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AVERTISSEMENT. 


LE ORSQUE nous commençämes à nous occuper de cette Entreprife, la plus vafte peut-être qu’on 
À _à ait jamais conçue en Littérature, nous ne nous attendions qu'aux dificultés qui naïîtroient de 
l'érendne & de la variété de fon objet; mais ce fut une illufion pañlagere , &t nous ne tardâmes pas 
à voir la multitude des obftacles phyfiques que nous avions preflentis, s’accroître d'une infinité 
d'obftacles moraux auxquels nous n'étions nullement préparés. Le monde a beau vieillir, il ne 
change pas ; il fe peut que l'individu fe perfeétionne, mais la mafle de lefpece ne devient 
ni meilleure ni pire; la fomme des pañlions malfaifantes refte la même, & les ennemis de toute 
chofe bonne & utile font fans nombre aujourd’hui comme autrefois. 

De toutes les perfécutions qu'ont eu à fouffrir dans tous les tems &r chez tous les peuples ; 
ceux qui fe font livrés à la féduifante & dangereufe émulation d’infcrire leurs noms dans la 
lifte des bienfaiteurs du genre humain, iln’en eft prefqu’aucune qu'on n'ait exercée contre nous, 
Ce que l'Hiftoire nous a tranfmis des noirceurs de l'envie, du menfonge , de l’ignorance, 
& du fanatifme, nous l'avons éprouvé. Dans l’efpace de vingt années confécutives, à peine 
pouvons-nous compter quelques inftans de repos. Après des journées confumées dans un travail 
mgrat & continu, que denuits paflées dans l’atténte des maux que la méchanceté cherchoit à nous 
attirer |! Combien de fois ne nousfommes-nous pas levés incertains, fi cédant aux cris de la calom- 
nie, nous ne nous arracherions pas à nos parens, à nos amis, à nos concitoyens, pour aller fous un 
ciel étranger chercher la tranquillité qui nous étoitnéceffaire , & la protection qu'onnous y offroit ! 
Maisnotre patrie nous étoit chere, & nous avons toujours attendu que la prévention fit place à la 
uttice. Tel eft d’ailleurs le caraétere de l’homme qui s'eft propofé le bien, & qui s’en rend à lui- 
même le témoignage, que fon courage s'irrite des obftacles qu'on lui oppoe, tandis que fon inno- 
cence lui dérobe ou lui fait méprifer les périls qui le menacent. L'homme de bien eft fufceptible 
d’un enthoufafme que le méchant ne connoït pas. | 

Le fentiment honnête & généreux qui nous a foutenus , nous l'avons aufli rencontré dans les 
autres. Tous nos Collegues fe font empreflés à nous feconder ; & c’eft Llorfque nos ennemis fe féli- 


_ citoient de nous avoir accablés, ee nous avons vu des hommes de lettres &c des gens du monde 


qui s’étoient jufqu’alors contentés de nous encourager & de nous plaindre, venir à notre fecours &c 
s’aflocier à nos travaux. Que ne nous eft-il permis de défigner à la reconnoïffance publique tous 
ces habiles & courageux auxiliaires! mais puifqu'il n’en eft qu'un feul que'nous ayons la liberté de 
nommer , tichons du-moins de le remercier dignement. C’eft M. le Chevalier de Jaucourt. 

Si nous avons pouflé le cri de joie du matelot, lorfqu'il apperçoit la terre, après une nuit obfcure 
qui l'a tenu égaré entre le ciel & les eaux, c’eft à M. le Chevalier de Jaucourt que nous le devons. 


Que n’a-t-il pas fait pour nous, fur-tout dans ces derniers tems ? Avec quelle conftance ne s’eft-il 


| pas refufé à des follicitations tendres & puiflantes qui cherchoient à nous l'enlever? Jamais le facri- 


fice du repos, de l'intérêt & de la fanté ne s’eft fair plus entier & plus abfolu. Les recherches les 
plus pénibles & les plus ingrates ne l'ont point rebuté. Il s’en eft occupé fans relâche, fatisfait de 
lui-même, s'il pouvoit en épargner aux autresle dégoût. Mais c'eft à chaque feuille de cet Ouvrage 
4 2 ce qui manque à notre éloge; il n’en eit aucune qui n’attefte &c la variété de fes con- 
noïflances & l'étendue de fes fecours. 

Le Public a jugé les fept premiers volumes; nous ne demandons pour ceux-ci que la même 
indulgence. Sion ne veut pas regarder ce Diétionnaire comme un grand & bel ouvrage, 
on fera d'accord avec nous, pourvû qu'on ne nous envie pas jufqu'à l’avantage d'en avoir prépa- 
ré les matériaux. Du point d’où nous fommes partis jufqu'au point où nous fommes arrivés, 
l'intervalle étoit immende ; & pour atteindre le but que nous avons eu la hardiefle ou la témérité de 
nous propofer , peut-être ne nous a t-il manqué que de trouver la chofe où nous la laïflons, & d'a- 
voir eu à commencer où nous avons fini. Graces à nos travaux, ceux qui viendront aprés nous, 
pourront aller plus loin. Sans prononcer fur ce qu'ils auront encore à faire, nous leur tranfmettrons 
du-moins le nlus beau recueil d’initrumens & de machines qui ait exifté, avec les Planches rela- 
tives aux arts méchaniques *, la defcription la plus complette qu’on en ait encore donnée, &c fur 
toutes les fciences une infinité de morceaux précieux. O nos Compatriotes & nos Contemporains, 
avec quelque févérité que vous jugiez cet Ouvrage, rappellez-vous qu'il a été entrepris, con- 
tinué, achevé par un petitnombre d'hommes ifolés, traverfés dans leurs vues, montrés fous les 
afpeéts les plus odieux , calomniés & outragés de la maniere la plus atroce, n'ayant d'autre en- 
couragement que l'amour du bien, d'autre appuique quelques fuffrages , d’autres fecours que 
ceux qu'ils ont trouvés dans la confiance de trois ou quatre commerçans. | 


* Nous prévenons ici qu’on a fuppléé des détails importans à la plüpart de ces arts, par des explications très- 
étendues & très-inftructives qu’on trouvera au Recueil des Planches , à la tête de celles qui les concernent; & que 
quant à d’autres arts, que la célérité de l'édition n’a pas permis de placer felon leur ordre alphabétique, on en a ren- 
voyé la defcription entiere foit à la fin du dix-feptieme Volume de Difcours , foit au Recueil même des Planches; 
en forte que les Volumes de Difcours, & les Volumes desPlanches s'éclairent , fe corrigent , & fe complertent réci- 
proquement, | 
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Notre principal objet étoit de raflembler les découvertes des fiecles. précédens ; fans avoir né- 
gligé cette premiere vue, nous n'exagérerons point en appréciant à plufieurs volumes #7-fo/0 ce 
que nous avons porté de richeffes nouvelles au dépôt des connoiflances anciennes. Qu'une révo- 
lution dont le germe fe forme peut-être dans quelque canton ignoré de la terre, ou fe couve 
fecretement au centre même des contrées policées , éclate avec le tems, renverfe les villes, difperfe 
de nouveau les peuples, & ramene l'ignorance & les ténebres ; s’il fe conferve un feul exemplaire 
entier de cet Ouvrage , tout ne fera pas perdu. 

On ne pourra du-moins nous contefter, je penfe, que notre travail ne foit au niveau de notre 
fiecle, & c’eft quelque chofe. L'homme le plus éclairé y trouvera des idées qui lui font incon- 
nues, & des faits qu'il ignore. Puifle l’inftruétion générale s’avancer d’un Fa. rapide que dans 
vingt ans d'iciil y ait à peine en mille de nos pages une feule ligne qui ne foit populaire ! 
C'eft aux Maîtres du monde à hâter cette heureufe révolution. Ce font eux qui étendent ou ref. 
ferrent la fphere des lumieres. Heureux le tems où ils auront tous compris que leur fécurité confifte: 
à commander à des hommes inftruits ! Les grands attentats n'ont jamais été commis que par des 
fanatiques aveuglés. Oferions-nous murmurer de nos peines & regretter nos années de travaux, 
fi nous pouvions nous flatter d’avoir afloibli cet efprit de vertige fi contraire au repos des fociérés, 
& d’avoir amené nos femblables à s'aimer, à fe tolérer & à reconnoître enfin la fupériorité de la 
Morale univerfelle fur toutes les morales particulieres qui infpirent la haine & le trouble, &c qui 
rompent ou relâchent le lien général & commun? 

Tel a été par-tout notre but. Le orand & rare honneur que nos ennemis auront recmeilli des. 
obftacles qu'ils nous ont fufcités ! L’entreprife qu'ils ont traverfée avec tant d'acharnement, s’eft 
achevée. S'il y a quelque chofe de bien, ce n’eft pas eux qu'on en louera, & peut-être les accufera- 
t-on de fes défauts. Quoi qu’il en foit, nous les invitons à feuilleter ces derniers volumes. Qu'ils 
épuifent fur eux toute la févérité de leur critique, & qu'ils verfent fur nous toute l’'amertume de 
leur fiel, nous fommes prêts à pardonner centinjures pourunebonne obfervation. S'ils reconnoiflent 
qu'ils nous ont vu conftamment profternés devant les deux chofes qui font le bonheur des fociérés 
& les feules qui foient vraiment dignes d’hommages, la Vertu & la Vérité, ils nous trouveront in- 
différens à toutes leurs imputations. 

Quant à nos Collegues, nous les fupplions de confidérer que les matériaux de ces derniers volumes 
ont été raflemblés à la hâte & difpofés dans le trouble : que l'impreffion s’en eftfaite avec une rapidité 
fans exemple : qu'il étoit impoffible à un homme, quel qu’il fût, de conferver en une aufli longue 
révifion , toute la tête qu'exigeoit une infinité de matieres diverfes, & la plupart très-abftraites : &c. 
que s’il eft arrivé que des fautes, même groflieres , aient défiguré leurs articles , ils ne peuvent en 
être ni offenfés ni furpris. Mais pour que la confidération dontils jouiflent , & qui doit leur être 
précieufe , ne fe trouve compromife en aucune maniere, nous confentons que tous les défauts de 
cette édition nous foient imputés fans réferve. Après une déclaration aufñ illimitée & auffi précife, 
fi quelques-uns oublioient la néceflité où nous avons été de travailler loin de leurs yeux & de 
leurs confeils , ce ne pourroit être que l'effet d’un mécontentement que nous ne nous fommes 
jamais propofé de leur donner, &r auquel il nous étoit impoffible de nous fouftraire. Eh qu’avions- 
nous de mieux à faire que d’appeller à notre fecours tous ceux dont l'amitié & les lumieres nous 
avoient fi bien fervis? N’avons-nous pas été cent fois avertis de notre infuflifance ? Avons-nous 
refufé de la reconnoitre? Eft-il un feul de nos Collegues à qui dans des tems plus heureux nous 
nayons donné toutes les marques poflibles de de ? Nous accufera-t-on d’avoir ignoré 
combien leur concours étoit eflentiel à la perfeétion de l'Ouvrage? Si l'on nous en accufe, c’eft 
une derniere peine qui nous étoit réfervée, & à laquelle il faut encore fe réfigner. 

Si l’on ajoute aux années de notre vie qui s’étoient écoulées lorfque nous avons projetté cet Ou- 
vrage , celles que nous avons données à fon exécution , on concevra facilement que nous avons 
plus vécu qu'il ne nous refte à vivre. Mais nous aurons obtenu la récompenfe que nous attendions 
de nos Contemporains & de nos neveux, fi nous leur fufons dire un jour que nousn’avons pas vécu 
tout-à-fait inutilement. 
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, fubftantif féminin, (Grémm.) 
c’eft la huitieme lettre de notre 
alphabet. Voyez ALPHABET. 

Il neft pas unanimement 
avoué par tous les Grammat- 
riens que Ce caractere foit une 
lettre, & ceux qui en font une 
lettre ne font pas même d'accord 
entre eux; les uns prétendant que c’eft une con- 
fonne, & les autres, qu’elle n’eft qu’un figne d’af- 
piration. Il eft certain que le plus effentiel eft de 
convenir de la valeur de ce cara@tere ; maïs il ne 
{çauroit être indifférent à la Grammaire de ne fça- 
voir à quelle claffle on doit le rapporter. Eflayons 
donc d’approfondir cette queftion , & cherchons-en 
la folution dans les idées générales. | 

Les lettres font les fignes des élémens de la voix, 
{avoir des fons & des articulations. Foy. LETTRES. 
Le fon eft une fimple émiffion de la voix, dont les 
différences effentielles dépendent de la forme du 
pañlage que la bouche prête à l'air qui en eft la ma- 
tiere , voyez Son ; & les voyelles font les lettres def- 
tinées à la repréfentation des fons. Voyez VoyEL- 
LES. L’articulation eft une modification des fons 
produite par le mouvement fubit & inftantané de 
quelqu’une des parties mobiles de l'organe de la 
parole ; & les confonnes fontles lettres deftinées à la 
repréfentation des articulations. Ceci mérite d’être 
développé. | 

Dans une thèfe foutenue aux écoles de Médecine 
le 13 Janvier 1757 (an ut cæteris animantibus , ira € 
komini ; fua vox peculiaris ?), M. Savary prétend que 
Finterception momentanée du fon eft ce qui confti- 
tue l’eflence des confonnes , c’eft-à-dire en diftin- 
guant le figne de la chofe fignifiée, l’effence des ar- 
üculations : fans cette interçception, la voix ne fe- 

Tome VIII, en SERRE 


H 


toit qu'une cacophonie , dont les variations mêmes 
féroient fans agrément. 

J'avoue que linterception du fon carattérife en 
quelque forte toutes les afticulatiôns unanimement 
reconnues, parce qu’elles font toutes produites par 
des mouvemens qui embarraffent en effet l’'émiffion 
de la voix. Si les parties mobiles de l’organe ref- 
toiént dans l’état où ce mouvement les met d’abord, 
ou l’on n’entendroit rien, Ou l’on n’entendroit qu’un 
fiflement caufé par l’échappement contraint de Pair 
hors de la bouche : pour s’en afsürer , on n’a qu’à 
réunir les levres comme pour articuler unp , ou ap- 
procher la levre inférieure des dents fupérieures , 
comme pour prononcer un y, & tâcher de produire 
le fon a, fans changer cette potion. Dans le pre- 
mier cas, on n'entendra rien Jufqu'à ce que les levres 
fe féparent ; & dans le fecond cas, on n'aura qu'un 
fiflement informe. 

Voilà donc deux chofes à diftinguer dans l’articu- 
lation ; le mouvement inftantané de quelque partie 
mobile de l’organe, & l’interception momentanée 
du fon: laquelle des deux eft repréfentée par les con- 
fonnes ? ce n’eft affürément ni l’une ni l’autre. Le 
mouvement en foi n’eft point du reflort de l’audi- 
tion ; & l’interception du fon, qui eft un véritable. 
filence , n’en eft pas davantage. Cependant loreille 
diftingue très - fenfiblemént les chofes repréfentées 
par les confonnes ; autrement quelle différence trou- 
veroit-elle entre les mots vanité, qualité, qui fe ré- 
duifent également aux trois fons «ié, quand on en 
fupptime les confonnes ? | 

La vérité eft que le mouvement des parties mo- 
biles de l'organe eft la caufe phyfique de ce qui fait 
lPeffence de l'articulation; l’interception du fon'eft 
l'effet immédiat de cette caufe phyfque à l'égard 


de certaines parties mobiles : mais cet effet n’eft 
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éncore qu'un moyen pour amener l'articulation 
même. | ÿ s 
L'air eft un fluide qui dans la produétion de la 
voix s'échappe per le canal de la bouche; 1l lui ar- 
tive alors, comme à tous les fluides en pareille cir- 
conftance , que fous l’impreffion de la même force, 
fes eflorts pour s'échapper ,-& fa vitefle en s’échap- 
pant , croitlent en raifon des obftacles qu’on lui op- 
pole; & ileft tres-naturel que l'oreille diflingue les 
différens degrés de la viîtefle & de l’aétion d’un flui- 
de qui agit fur elle immédiatement. Ces accroifle- 
mens d'aétion inflantanés comme la caufe qui les 
produit, c’eft ce qu’on appelle explofion. Aïnf les 
articulations font les différens degrés d’explofion 
que recoivent les fons par le mouvement fubit & 
inftantané de quelqu’une des parties mobiles de l’or- 
gane. | 

Cela pofé, il eft raifonnable de partager les arti- 
culations & les confonnes qui les repréfentent en 

‘autant de claffes qu’il y a de parties mobiles qui peu- 
vent procurer l’explofon aux {ons par leur mouve- 
ment : de-là trois claffes générales de confonnes, 
les labïales, les linguales, & les gütturales, qui 
repréfentent les articulations produites par le mou- 
vement ou des levres, ou de la langue, ou de la tra- 
chée-artere. 

L’afpiration n’eft autre chofe qu’une articulation 
eutturale , & la lettre », qui en ef le figne, eft une 
confonne gutturale. Ce n’eft point par les caufes 
phyfiques qu'il faut juger de la nature de l’articu- 
lation ; c’eft par elle-même : l’oreille en difcerne 
toutes les variations, fans autre fecours que fa pro- 
pre fenfibilité ; au lieu qu'il faut les lumieres de la 
Phyfique & de l’Anatomie pour en connoïtre les 
caufes. Que l’afpiration n’occafionne aucune inter- 
ception du fon, c’eft une vérité inconteftable ; mais 
elle n’en produit pas moins l’explofion, en quoi con- 
fifte l’eflence de l'articulation ; la différence n’eft 
que dans la caufe. Les autres articulations, fous l’im- 
preffon de la même force expulfive, procurent aux 
fons des explofions proportionnées aux obftacles 
qui embarraflent l’émiflion de la voix: l'articulation 
gutturale leur donne une explofion proportionnée à 
l'augmentation même de la force expulfive. 

Auf lexplofion gutturale produit fur les fons le 
même effet général que toutes les autres, une dif- 
tinétion qui empêche de les confondre, quoique pa- 
reils & confécutifs : par exemple, quand on dit /4 
halle ; le fecond a ef diftingué du premier auffi fen- 
fiblement par l’afpiration », que par larticula- 
tion , quand on dit /a balle, ou par l'articulation /, 
quand on dit a falle. Cet effet euphonique eft net- 
tement défigné par le nom d’articulation, qui ne veut 
dire autre chofe que diflinülion des membres ou des 
parties de la vorx. 

. La lettte 4, qui eft le figne de lexplofon guttu- 
rale , eft donc une véritable confonne, & fes rap- 
ports analogiques avec les autres confonnes, font 
autant de nouvelles preuves de cette décifion. 

- 1°, Le nom épellatif de cette lettre, fi je puis par- 
ler ainfi, c’eft-à-dire Le plus commode pour la faci- 
lité de lépellation, emprunte néceflairement le fe- 
cours de Pe muet, parce que k, comme toute autre 
confonne , ne peut fe faire entendre qu'avec une 
voyelle ; l’explofon du fon ne peut exifter fans le 
fon. Ce caraëtere fe prête donc, comme les autres 
confonnes, au fyftème d’épellation propofé dès 1660 
par l’auteur de la Grammaire générale , mis dans 
tout fon jour par M. Dumas, & introduit aujour- 
d’hui dans plufeurs écoles depuis invention du bu- 
reau typographique, 

2°. Dans l'épellation on fubftitue à cet « muet la 
voyelle néceflaire ; comme quand il s’agit de toute 
autre confonne : de même qu'avec ? on dit, ba, bé, 


H 


Bi, bo, bu, &c. ainfñ avec 4 on dit, ha, hé, hi, Lo, 
hu, te. comme dans hameau , héros, hibou, hoque- 
07, hupé,&tc. : | 

3°. Il eft de l’effence de toute articulation dé pré- 
céder le fon qu’elle modifie, parce que le fon une 
fois échappé r’eft plus en la difpoñition de celui qui . 
parle , pour en recevoir quelque modification. L’ar- 
ticulation gutrurale fe conforme ici aux autres, par- 
ce que l’angmentation de la force expulfive doit pré 
céder l’explofion du fon, comme la caufe précedé 
l'effet. On peut reconnoitre par-là la faufleté d’une 
remarque que l’on trouve dans la Grammaire fran- 
çoife de M. l’abbé Regnier (Paris, 1706, in-12 , p, 
31.), & qui eft répétée dans la Profodie françoife de 
M. Pabbé d’Olivet , page 36. Ces deux auteurs di 
fent que l’z eft afpirée à la fin des trois interjeétions 
ah, eh, oh. À la vérité lufage de notre orthogra- 
phe place ce caraëtere à la fin de ces mots ; mais la 
prononciation renverfe l’ordre , & nous difons , ka, 
hé, ho. I eft impoffble que l'organe de la parole 
fafle entendre la voyelle avant l’afpiration. 

4°. Les deux lettres f & 4 ont été employées l’une 
pour l’autre ; ce qui fuppofe qu’elles doivent être 
de même genre, Les Latins ont dit freum pour hir- 


* cum, foftem pour hoffem , en employant f pour 4 ; & 


au contraire ils ont dit kerrizas pour feminas , en em- 
ployant 4 pour j. Les Efpagnols ont fait pañler ainf 
dans leur langue quantité de mots latins, en chan 
geant f en k: par exemple, ils difent, kablar, (par- 
ler), de fabulari ; hayer, (faire), de facere ; herir,, 
(blefer), de ferire ; hado, (deftin) , de fatum ; higo, 
(figue), de fcus ; hogar, (foyer), de focus, &c. 

Les Latins ont aufñi employé y ou / pour À; en 
adoptant des mots grecs : veneri vient de éveroi, Veffæ 
de ngia , veflis de #Suc, ver de %p, Ge, & de même 
Japer vient de rip, feptem de #æra , &c. 

L'auteur des grammaires de Port-Royal fait en- 
tendre dans fa Méthode efpagnole ;-part. I. chap. üiÿ. 
que les effets prefque femblables de lafpiration 4 & 
du fifflement fou y ou /,, font le fondement de cette 
commutabilité ; & il infinue dans la Méthode latine, 
que ces permutations peuvent venir de l’ancienne 
figure de l’efprit rude des Grecs, qui étoit aflez fem= 
blable à f, parce que, felon le témoignage de S. If- 
dore, on divifa perpendiculairement en deux parties 
égales la lettre H, & l'on prit la premiere moitié E 
pour figne de l’efprit rude , & lPautre moitié 4 pour 
fymbole de l’efprit doux. Je laifle au le@teur à juger 
du poids de ces opinions , & je me réduis à conciure 
tout de nouveau que toutes ces analogies de la let- 
tre À avec les autres confonnes , lui en afsûrent in- 
conteftablement la qualité &c le nom. 

Ceux qui ne veulent pas en convenir /oériennent ; 
dit M. du Marfais, que ce figne ne marquant aucun for 
particulier analogue au [on des autres confonnes , il ne 
doit être confidèré que comme un figne d’afpiratioms 
Voyez CONSONNE. Je ne ferai point remarquer ici 
que le mot /oz y eft employé abufivement, ou du- 
moins dans un autre fens que celui que je lui ai affi- 
gné dès le commencement, & je vais au contraire 
l’employer de la même maniere, afin de mieux af- 
fortir ma réponfe à l’objeétion : je dis donc qu’elle 
ne prouve rien , parce qu'elle prouveroit trop. On 
pourroit appliquer ce raifonnement à telle claffe de 
confonne que l’on voudroir, parce qu’en général les 
confonnes d’une clafle ne marquent aucun fon parti= 
culier analogue au fon des confonnes d’une autre 
clafle : ainf l’on pourroit dire, par exemple, que 
nos cinq lettres labiales b,p,7,f,m.,ne marquant 
aucuns {ons particuliers analogues aux fons des au 
tres confonnes , élles ne doivent être confidérées 
que comme les fignes de certains mouveméns des le- 
vres. J’ajoûte que ce raifonnementporte furunñ prin= 
cipe faux, & qu’en effet La lettre z défigne un objet 
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de l'audition très-analogue à celui des autres con- 
fonnes, je veux dire une explofion réelle des fons. 
Si l’on a cherché l’analogie des confonnes ou des ar- 
ticulations dans quelque autre chofe , c’eft une pure 
méprife. nm +: 

Mais, dirazt-on , les Grecs ne l'ont jamais regardée 
comme telle ; c’eft pour cela qu'ils ne l'ont point placée 
dans leur alphabet, & que dans l'écriture ordinaire 1ls 
ne la marquent que comme les accens au : deffus des let- 
tres : & fi dans la fuite ce caraïtere a palfé dans l’alpha- 
bet latin, & de-la dans ceux des langues modernes , cela 
nef? arrivé que par l'indolence des copiffes qui ont fuivi 
le mouvement des doigts @ écrit de fuite ce figne avec les 
autres lettres du mot, plétôt que d'interrompre ce mou- 
vement pour marquer l'afpiration au- deffus de la lettre. 
C’eft encore M. du Marfais (12:4.) qui prête ici fon 
organe à ceux qui ne veulent pas même reconnoître 
hk pour une lettre ; mais leurs raions demeurent tou- 
jours fans force fous la main même qui étoit la plus 
propre à leur en donner. 

Que nous importe en effet que les Grecs ayent 
regardé ou non ce caraëtere comme une lettre, & 
. que dans l'écriture ordinaire 1ls ne l'ayent pas em- 
ployé comme les autres lettres ? n’avons-nous pas 
à oppofer à l’ufage des Grecs celui de toutes les Na- 
tions de l’Europe , qui fe fervent aujourd'hui de 
l'alphabet latin, qui y placent ce caractere, & qui 
lemployent dans les mots comme toutes les autres 
lettres ? Pourquoi l'autorité des modernes le céde- 
roit-elle fur ce point à celle des anciens, OU pour- 
quoi ne l’emporteroit-elle pas, du-moins par la plu- 
ralité des fuffrages ? | 

*C’eft, dit-on , que Pufage moderne ne doit fon ori- 
gine qu’à la négligence de quelques copiftes malha- 
biles, & que celui des Grecs paroît venir d’une inf- 
titution réfléchie. Cet ufage qu’on appelle zoderne 
eft pourtant celui de la langue hébraïque, dont le 
ken, n’eft rien autre chofe que notre k ; & cet ufage 
paroït tenir de plus près à la premiere inflitution 
des lettres, & au feul tems où , felon la judicieufe 
remarque de M, Duclos (Remarg. Jur le v. chap. de la 
I. part. de la Grammaire générale.), l’orthographe ait 
été parfaite. ; | 

Les Grecs eux-mêmes employerent au commen- 
cement le caraétere A, qu'ils nomment aujourd’hui 
ire , à la place de l'efprit rude qu'ils introduifirent 
plus tard ; d'anciens grammairiens nous apprennent 
qu'ils écrivoient HOAOI pour dd, HEKATON pour 
éxaloy, & qu'avant l’infhitution des confonnes afpi- 
rées , ils écrivoient fimplement la ténue & H enfuite, 
THEOS pour @£0%. Nous avons fidélement copié cet 
ancien ufage des Grecs dans l'orthographe des mots 
que nous avons empruntés d'eux, comme dans rhe- 
rorique , théologie ; & eux-mêmes n'étoient que les 
imitateurs des Phéniciens à qui ils devoient la con- 
noiïflance des lettres, comme l'indique encore le nom 
grec are , aflez analogue au nom he ou hech des Phé- 
niciens &c des Hébreux. 

Ceux donc pour qui l’antorité des Grecs eft une 
raifon déterminante , doivent trouver dans cette 
pratique un témoignage d'autant plus grave en fa- 
veur de l'opinion que je défens ic1, que c’eft le plus 
ancien ufage, &, à tout prendre , le plus univerfel, 
puifqu’il n’y a guere que l’ufage poftérieur des Grecs 
qui y fafle exception. | Re 

Au furplus , il n’eff pas tout-à-fait vrai qu'ils 
n’ayent employé que comme les accens le caraëtere 
qu'ils ont fubftitué à 4. Ils n’ont jamais placé les ac- 
cens que fur des voyelles, parce qu’il n’y a en effet 
que les fons qui foient fufceptibles de l’efpece de 
modulation qu'indiquent les accens, & que cette 
forte de modification eft très - différente de l’explo- 
fion défignée par les confonnes. Mais ce que la sram- 
maire greque nomme e/prit fe trouve quelquefois fur 
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les voyelles 6 quelquefois fur des confonnes. Voyez 
ESPRIT. | 

Dans le premier cas, ilen eft de l’efprit fur 14 
voyelle, comme de [a confonne qui Ia précede ; & 
l’on voit en effet que l’efprit fe transforme en une 
confonne , ou la confonne en un efprit, dans le paf. 
fage d’une langue à une autre : le np grec devient ver 
en latin; le fzbulari latin devient hab/ar en efpagnol. 
On n’a pas d’exemple d’accens transformés en con- 
{onnes , ni de confonnes métamorphofées en accens. 

Dans le fecond cas, il eft encore bien plus évi- 
dent que ce qu'indique l’efprit eft de même nature 
que ce dont la confonne eft le figne. L’efprit & la 
confonne ne font aflociés que parce que chacun de 
ces caracteres repréfente une articulation, & l'union 
des deux fignes eft alors le fymbole de l’union des 
deux caufes d’explofon fur le même fon. Ainfile fon 
< de la premiere fyllabe du mot grec jo eff articulé 
comme le même fon e dans la premiere fyllabe du 
mot latin creo : ce fon dans les deux langues eft pré- 
cédé d’une double articulation; ou, fi l’on veut, 
l’explofion de ce fon y a deux caufes. 

Non-feulement les Grecs ont placé l’efprit rude 
fur des confonnes, ils ont encore introduit dans leur 
alphabet des cara@eres repréfentatifs de l’union de 
cet efprit avec une confonne , de même qu’ils en ont 
admis d’autres qui repréfentent l’union de deux 
confonnes: ils donnent aux caraéteres de la premiere 
efpece le nom de confonnes afpirées, 6, %, 6, & à 
ceux de la feconde le nom de confonnes doubles , +, 
Ë ; €: Comme les premieres font nommées afpirées, 
parce que lafpiration leur eft commune & femble 
modifier la premiere des deux articulations, on pou- 
voit donner aux dernieres la dénomination de /£ 

Jlantes ; parce que le fiflement leur eft commun & y 
modifie auf la premiere articulation : mais les unes 
&c les autres font également doubles & fe décom- 
pofent effe@ivement de la même maniere. De même 
que + vaut &r, que Ë vaut xs, 8 que € vaut dv; ainf 
@ VautTIH, y Vaut KH, & 4 vaut TH. 

Il paroït donc qu’attribuer l’introduéion de la 
lettre 4 dans l’alphabet à la prétendue indolence des 
copiites , c’eft une conjeäure hafardée en faveur 
d’une opinion à laquelle on tient par habitude, où 
contre un fentiment dont on n’avoit pas approfondi 
les preuves , mais dont le fondement fe trouve chez 
les Grecs mêmes à qui l’on prête affez légerement 
des vües tout oppofées. 

Quoi qu'il en foit , la lettre 2 a dans notre ortho- 
graphe différens ufages qu’il eft eflentiel d’obferver. 

L. Lorfqu’elle eft feule avant une voyelle dans 
la même fyllabe , elle eft afpirée ou muette. 

1°. Si elle eft afpirée , elle donne au fon de la 
voyelle fuivante cette explofion marquée qui vient 
de l’augmentation de la force expulfive , & alors 
elle a les mêmes effets que les autres confonnes. Si 
elle commence le mot, elle empêche l’élifion de la 
voyelle finale du mot précédent, ou elle en rend 
muette la confonne finale. Ainfi au lieu de dire avec 
élifion fune/? hafard en quatre fyllabes, comme f4- 
nef? ardeur , on dit funeft-e- hafard en cinq fyllabes, 
comme füureff-e- combas ; au contraire , au lieu de dire 
au pluriel funefle-s hafards comme funeffe-s ardeurs , 
on prononce fans s funefl hafards , comme funefte’ 
combats. | 

2°. Si la lettre À eft muette, elle n'indique aucune 
explofion pour le fon de la voyelle fuivante, qui 
refte dans l'état naturel de fimple émiffion de la 
voix ; dans ce cas, À n’a pas plus d'iniluence fur la 
prononciation que fi elle métoit point écrite : ce 
n’eftalors qu’une lettre purement étymologique, que 
l’on conferve comme une trace du mot radical où 
elle fe trouvoit, plütôt que comme le figne d’un élé- 
ment réel du mot où elle eft.employée de fi elle 
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commence le mot, la lettre finale du mot précé- 
dent , foit voyelle, foit confonne , eft réputée fuivie 
immédiatement d’une voyelle. Ainf au lieu de dire 
fans élifion sirr-e honorable, conime wire favorable , 
on dit sitr” honorable avec élifion, comme ##r” oné- 
reux : au contraire, au lieu de dire au plurielzisre? 
honorables, comme titre” favorables, on dit, en pro- 
noncçant s,vitre-s honorables , comme titre-s onéreux, 

Notre diftinétion de PA afpirée & de l’4 muette ré- 
pond à celle de l’efprit rude & de lefprit doux des 
Grecs ; mais notre maniere eff plus gauche que celle 
des Grecs, puifque leurs deux efprits avoient des fi- 
gnes différens, &c que nos deux # font indifcerna- 
bles par la figure. 

Ii femble qu'il auroit été plus raifonnable de fup- 

timer de notre orthographe tout caraétere muet; 
& celle des Italiens doit par-là même arriver plütôt 
que la nôtre à fon point de perfeétion, parce qu'ils 
ont la liberté de fupprimer les z muettes ; zomo, 
homme ; #omini, hommes; avere, avoir, Gt, 

{1 feroit du-moins à fouhaiter que l’on eût quel- 
ques regles générales pour difiinguer les mots où 
l’on afpire , de ceux où elle eft muette: mais celles 
que quelques-uns de nos grammairiens ont imaginces 
font trop incertaines, fondées fur des notions trop 
éloignées des connoïffances vulgaires, &c fujettes à 
trop d’exceptions:il elt plus court &c plus sûr de s’en 
rapporter à une lifte exaéte des mots où l’on afpire, 
C’eft le parti-qu’a pris M. Pabbé d'Olivet , dans fon 
excellent Traité de la Profodie françoife : e leéteur ne 
fauroit mieux faire que de confulter cet ouvrage, 
qui d’ailleurs ne peut être trop [à par ceux qui don- 
nent quelque foin à l’étude de la langue françoife, 

IL. Lorfque la lettre Left précédée d’une confonne 
dans la même fyllabe ,elleeft ou purement étymo- 
logique , ou purementauxiliaire, ou étymologique 
&c auxiliaire tout à-la-fois, Elle eft étymologique, fi 
elle entre dans le mot écrit par imitation du mot ra- 
dical d’où il eft dérivé ; elle eft auxiliaire, fi elle fert 
à changer la prononciation naturelle de la confonne 
précédente. 


Les confonnes après lefquelles nous lemployons 


en françois font c, l, p,r,t. 

1°, Après la confonne c, la lettre 2 eft purement 
auxiliaire , lorfqu’avec cette confonne elle devient 
le type de l'articulation forte dont nous repréfen- 
tons la foible par 7, & qu’elle n'indique aucune af- 
piration dans le mot radical: telle eft la valeur de % 
dansles mots chapeau , cheval , chameau, chofe , chäre, 
&c. L’orthographe allemande exprime cette articu- 
lation par /ch, & l'orthographe angloife par /#. 

Après c la lettre À eit purement étymologique 
dans plufieurs mots qui nous viennent du grec ou de 
quelque langue orientale ancienne , parce qu’elle ne 
fert alors qu’à indiquer que les mots radicaux avoient 
un k afpiré, & que dans le mot dérivé elle laïfle au 
c la prononciation naturelle du k, comme dans les 
mots, Achaie , Cherfonèfe ; Chiromancie , Chaldee, 
Nabuchedonofor ; Achab , que l’on prononce comme 
s'il y avoit Akaie, Kerfonèfe, Kiromancie, Kaldée, 
Nabukodonofor, Akab, 

Plufieuts mots de cette clafle étant devenus plus 
cormmuns que les autres parmi le peuple, fe font in- 
fenfñblement éloignés de leur prononciation origi- 
nelle, pour prendre celle du ch françois. Les fautes 
que le peuple commet d’abord par ignorance de- 
viennent enfin ufage à force de répétitions , & font 
loi, même pour les favaris. On prononce donc au- 
jourd’hui à la françoife , archevëque, archiépifcopal ; 
Achéron prédominera enfin, quoique l’opéra paroïffe 
encore tenir pour #kéron. Dans ces mots:la lettre À 
eft auxiliaire & étymologique tout à-la-fois. 

Dans d’autres mots de même origine, où elle n’é- 
toit qu'étymologique, elle en a été fupprimée totale- 


ment ; ce qui aflüre la durée de la pronciation ori- 


ginelle & de l'orthographe analogique : tels font les 
mots caraëlere, colere , colique , qui s’écrivoiént au- 


_trefois charattere, cholere, cholique. Puifle l'ufage ame- 


ner infenfiblement la fuppreffion de tant d’autres let. 
tres qui ne fervent qu'à défigurer notre orthographe 
ou à l’embarrafer ! | 

2°, Après la confonne / la lettre 4 eft purement 
auxiliaire dans quelques noms propres , où elle 
donne à / la prononciation mouillée ; comme dans 
Milhaud (nom de ville), où la lettre Z fe prononce 
comme dans billor, 

3°. H'eft tout à-la-fois auxiliaire 87 étymolosique 
dans ph ; elle y eft étymolopique, puifqw’elle indi- 
que que le mot vient de l’hébreu ou du grec, & qu'il 
y a à la racine un p avec afpiration, c’efl-à-dire un 
phé 2, on un phi o : mais cette lettre eft en même 
tems auxiliaire, puifqw’elle indique un changement 
dans la prononciation originelle du p, & que pheît 
pour nous un autre fymbole de articulation déjà 
défignée par f. Ainf nous prononçons ; Joféph, philo. 


Jophe, comme s'il y avoit Joftf, flofofe. 


Les Italiens employent tout fimplement fau lieu 
de ph ; en cela ils font encore plus fages que nous, 
êc n’en font pas moins bons étymolosgiftes. 

4°, Après les confonnes r'&r, la lettre À eft pure 
ment étymologique ; elle n’a aucune influence fur la 
prononciation de la confonte précédente, êc elle in- 
dique feulement que le mot eff tiré d’un mot grec ou 
hébreu , où cette confonne étoit accompagnée de 
lefprit rude, de l’afpiration, comme dans les mots 
rhapfodie ; rhérorique , théologie , Thomas. On a re- 
tranché cette À étymologigue de quelques mots, & 
l’on à bien fait: ainf l’on écrit, sréfor , trône, fans . 
k ; & l’orthographe y a gagné un degré de fimplif- 
cation. | 

Qu'il me foit permis de terminer cet article par 
une conjeéture fur l’origine du nom «che que l’on 
donne à la lettre k, au lieu de l’appeller fimplement 
he en afpirant l’e muet, comme on devyroït appeller 
be,pe, de,me,&c.lesconfonnes £,p, d,m, &rc. 

On diffingue dans l’alphabet hébreu quatre let- 
tres sutturales, Y,1,11,N,aloph, hé, kheth, ain, 
& on les nomme ahecha (Grammaire hébraïque par M, 
l'abbé Ladvocat, page 6.). Ce mot fa@tice eft évis 
demment réfulté de la fomme des quatre gutturales, 
dont la premiere eftz, la feconde Lé, la troifiéme 
kk ou ch, & la quatrième + ou La. Or ch, que nous 
prononçons quelquefois comme dans Chalcédoine, 
nous le prononçons aufli quelquefois comme dans 
chanoine ; & en le prononçant ainf dans le mot fa- 
êice des gutturales hébraiques , on peut avoir dit 
de notre 4 que c’étoit une lettre putturale, une let- 
tre ahécha, par contraétion une acha, & avec une 
terminaifon françoïfe , une ache. Combien d’étymo- 


logies reçües qui ne font pas fondées fur autant de 


vraiflemblance ! (B.E. R. M.) 

* x, (Ecriture.) Il y a dans lEcriture trois for- 
tes d’h, l'italienne, la coulée, &c la ronde: Pitalienne 
fe forme de la partie du milieu de Ff, de la premiere 
partie de l’x pour fa tête, avec la premiere ét la fep- 
tieme partie de l’o : la coulée a les mêmes racines, 
fi l’on en excepte fa tête, qui fe tire aufli des fixie- 
me, feptieme, huitieme, & premiere péfties de lo: 
la ronde eft un aflemblage des huitieme, premiere & 
feconde parties de l’o ; elle prend fon nulieu de ff, 
& la partie inférieure del} confonne rond ; pour fon 
extrémité fupérieure , c’eft la deuxieme partie de la 
courbe fupérieure de la feconde partie de lo. Ces 
trois L fe forment toutes du mouvement mixte des 
doigts & du poignet, Voyez nos Planches d'Ecriture, 
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HABACUC , (Théologie.) l'un des douze petits 
prophetes dont les prophéties font contenues dans 
le canon de l’ancien teflament. Foyez PROPHETE 
& PROPHÉTIE. si | 

Ce nom s'écrit en hébreu par 4h, & figniñe un 
lurseur ; les traduéteurs grécs l’appellent Ambakourn. 

On ne fait point an jufte le tems auquel Habacuc 
a vécu; mais comme il prédit la ruine des Juifs par 
les Chaldéens, on en peut conclure qu'il prophéti- 
foit avant le regne de Sédécias ou vers celui de Ma- 
nafsès, Sa prophétie ne confifte qu’en trois cha- 
pitres. | | 

_ S. Jérôme le confond avec un autre Fabacuc dont 
il eft fait mention dans le prophete Damel, & à qui 
l’on attribue l’hiftoire de Bel & du dragon contenue 
dans le livre du même prophete dont il le fait con- 
temporain: mais c’eit une erreur que perfonne n’a 
fuivie. (G) 

. HABAR , f. f. (Géogr.) ancienne ville de Perfe 
aujourd'hui ruinée, fur la route de Sultanie à Kom, 
dans PIrac-Agemi ; c’eft vraiflemblablement la même 
ville qui eft nommée Æbher où Ebcher dans les car- 
tes de M. de Lifle & d’Oléarius, Long, C7. Lai, 36, 
12(D,1,) | 

* HABASCON, f£. m. (Boran.) racine qui croît 
en Virginie ; elle eft de la figure & de la groffeur de 
nos panais, Les Indiens la mangent. On la dit ape- 
ritive, On fent combien cette defcription eft vague. 

HABATA , (Géog.) province d'Afrique au royau- 
me de Fez, dans la partie occidentale, près du dé- 
troit de Gibraltar. 

* HABASE , {, m. (if, mod.) c’eft le douzieme 
mois de l’année éthiopienne ; 1l a trente jours com- 
me les autres mois : &c l’année de cette contrée com- 
mençant au 19° d’Août , le premier jour d’Habafe eft 
le 18° de notre mois de Juillet, 

HABDALA , 1. f.(Hiff. mod.) cérémonie en ufage 
chez les Juifs pour finir le jour du fabbat, & qui 
confifte en ce que chacun étant de retour de la prie- 
re, ce qui arrive à l'entrée de la nuit, lorfqu’on a 
pû découvrir quelques étoiles, on alume un flam- 
beau où une lampe ; le chef de famille prend du 
vin, des épiceries odoriférantes, les bemt, les flaire, 
pour commencer fa femaine par une fenfation agréa- 
ble , & fouhaite que tout réuflifle heureufement dans 
la nouvelle femaine où l’on vient d’entrer ; enfuite 
il benit la clarté du feu dont on ne s’eft pas encore 
fervi, & fonge à commencer à travailler, Le mot 
habdala figniñie difinélion, & on l’applique à cette 
cérémonie, pour marquer que le jour du fabbat 
eft fini, & que celui du trayail commence. Les 
Juifs en fe faluant ce foir-là ne fe difent pas or foir , 
mais Îieu vous donne une bonne femaine. Diélionnaire 
des Arts, (G) 

.* HABE, {. f. (Hifi. mod.) vêtement des Arabes. 
C’eft ou une cafaque toute d’une venue , d’un gros 
camelot rayé de blanc ; ou une grande vefte blanche 
d’une étoffe tflue de poil de chevre & de lin, qui 
leur defcend jufqi’aux talons , & dont les manches 
tombent fur leurs bras, comme celles de nos moines 
Bernardins &c Bénédidins. La habe avec le capuchon 
eft fur-tout à lPufage des Arabes de Barbarie qui de- 
meurent dans les campagnes, où 1ls vivent fous des 
tentes , loin des villes dont ils méprifent le féjour 
& les habitans. | 

- HABEAS CORPUS, (Junfprud. d'Angleterre.) 
loi commune à tous les fujets anglois , & qui donne 

à un prifonnier la facilité d’être élargi fous cau- 
tion, 

Pour bien entendre cette loi, il faut favoir que 
lorfqu’un Anglois eft arrêté, à-moins que ce ne foit 
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| pour crime digne de mort , il envoye une copie du 
| rittinus au chancelier, ou à quelque juge de Péchi- 


quier que ce foit, lequel eft obligé, fans déplacer , 
de lui accorder l’aéte nommé Aabeas corpus. Sur la 


| leéture de cet aéte, Le geolier ou concierge doit ame- 
| ner le pronnier, & rendre compte des raifons de {a 
| détention an tribunal auquel late eit renvoyé, 


Alors le juge prononce fi le prifonnier eft dans le 


| cas de pouvoir donner caution ou non; s’il n’eft pas 
dans le cas de la donner, il eft renvoyé dans/la pri 
| fon; s’ilena le droit , il eft renvoyé fous caution. 


C’eft un des plus beaux privilèges dont une na- 


tion libré puifle jouir ; cat en conféquence de cet ac: 


te, les prifonmiers d’état ont le droit de choïfir Le 


, tribunal où ils veulent être jugés , & d’être élargis 


fous caution, fi on n’allegue point la caufe de leur 
détention, ou qu’on differe de les juger. | 
Cette loi néceffaire pour prévenir les emprifon- 
nemens arbitraires dont un roi fe ferviroit pour fe 
rendre abfolu, pourroit avoir de fâchenfes fuites 
dans les cas extraordinaires , par exémple dans une 
confpiration , Où Pobfervation exa@te des formali- 
tés favoriferoit les mal-intentionnés, & afsüreroit 
aux perfonnes fufpeétes la facilité d'exécuter leurs 
mauvais defleins. Il femble donc que dans des cas 
de cette nature Le bien public demande qu'on ff 
pende la loi pour un certain téms ; 8en effet depuis 
{on établiffement , elle l’a été quelquefois en Angle 
terre. 
Elle le fut pour un an en 1722, parce qu'il y avoit 


: des bruits d’une confpiration formée contre le roi 


Georges I. & contre l’état. Les feigneurs qui opine- 
rent alors dans la chambre haute pour cette fufpen= 
fon , dirent que quand un ae devenoit contraire 
au bien public par des circonflances rares & impré- 
vües, il falloit néceflairement le mettre À l'écart 
pour un certain tems ; que dans la République Ro- 
maine compofée du pouvoir royal, de celui des no- 
bles, & de celui du peuple repréfenté par le fénat 
&t les tribans, les confuls n’avoient qu'un pouvoir 
affez limité ; mais qu'au premier bruit d’une confpi- 


ration, ces magiftrats étoient dès-lors revêtus d’une 


autorité fuprème , pour veiller à la confervation de 
la république. Cependant d’autres feigneurs atta- 
querent la fufpenfon en général, & plus encore la 
durée , à laquelle 1ls s’oppoferent par de fortes raï- 
fons. Ils foutinrent qu’un tel bill accordoit au roi 
d'Angleterre uñ pouvoir aufli srand que l’étoit celui 
d’un diétateur romain ; qu’il faudroit que perfonne 


| ne füt arrêté, qu'on ne lui nommât le délateur qui 


lauroit rendu fufpect , afin qu'il parût que la conf- 
piration ne fervoit pas de couverture à d’autres fu- 
jets de mécontentement ; que l’a@e habeas corpus 
n’avoit pas encore été fufpendu pour plus de fix 
mois ; qu’en le fufpendant pour un an, on autorife- 
toit par ce funefle exemple le fouverain à en de- 
mander la prorogation pour une feconde année ou 
davantage : au moyen de quoi l’on anéantiroit in- 
fenfiblement l’aûte qui afsüroit mieux que tout autre 
la hberté de la nation. 

« [Left vrai, dit à ce fujet l’anteur de l’Efprit des 
» loix, que fi la puiffance légiflative laïfle à Pexé- 
» cutrice le droit d’emprifonner des citoyens qui 
» pourroïent donner caution de leur conduite, ïl 


» n’y a plus de liberté ; mais s'ils ne font arrêtés que 


» pour répondre fans délai à une accufation que la 
». loi a tendu capitale , alors ils font réellement li- 
» bres, puifqu’ils ne font foumis qu’à la puifflance de 
» la Loi. Enfin fi la puiffance légiilative fe croit en 
» danger par quelque confpitation fecretté contre 
» l’état, ou quelque intelligence avec les ennemis 
» du dehors, elle peut, pour untems court & limité , 
» permettre à la puflance exécutrice de faire arrè- 
» ter les citoyens fufpeéts, qui ne perdront leur li- 
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» bèrté pour un tems , que pour la conferver pout 
» toujours » (D.J.) 


HABELSCHWERD A , (Géog.) ville de Bohème, 


au comté de Glatz. 


HABERWERTH, (Géog.) jolie ville de Bohème, 


fur la Neïfs, au comté de Glatz. 'E 

HABHAZZIS, f. f. (Hiff. nat. Botan.) nom donné 
par quelques auteurs à une plante d’Afrique qui pro- 
duit fous terre un fruit en petits globules , qui a le 
goût d’une amande , & qui eft attaché à la racine de 
la plante par des petites fibres ou filets. Les. Afri- 
cains s’en nourriflent , & les Efpagnols les appellent 
avellana , parceque ce fruit reflemble à des aveli- 
nes. On dit que la plante qui la produit eft le trafi. 
Voyez Supplém. de Chambers. 

HABILE , (Gramm.) terme adjeétif, qui, comme 
prefque tous les autres , a des acceptions diverfes, 
felon qu’on l’employe : il vient évidemment du la- 
tin habilis, & non pas, comme le prétend Pezron, 
du celte abil : maïs il importe plus de favoir la fi- 
gnification des mots que leur fource. 

En général il fignifie plus que capable, plus qw’i2f- 
truir, {oit qu'on parle d’un général, ou d’un favant, 
ou d’un juge. Un homme peut avoir là tout ce qu’on 
a écrit fur la guerre, & même lavoir vüe , fans 
être Aabile à la faire : il peut être capable de comman- 
der; mais pour acquérir le nom d’habile général , il 
faut qu’il ait commandé plus d’une fois avec fuccès. 

Un juge peut favoir toutes les loïx , fans être ka- 
bile à les appliquer. Le favant peut n'être habile ni 
à écrire, ni à enfeigner. L’habile homme eft donc 
celui qui fait un grand ufage de ce qu'il fait. Le cu- 
pable peut , & l’habile exécute. 

Ce mot ne convient point aux arts de pur génie ; 
on ne dit pas un habile poëte, un habile orateur ; & 


fi on le dit quelquefois d’un orateur, c’eft lorfqu'il 


s’eft tiré avec habiles , avec dextérité d’un fujet 
épineux. 

Par exemple, Bofluet ayant à traiter dans l’orai- 
fon funebre du grand Condé l’article de fes guerres 
civiles, dit qu'il y a une pénitence auffi glorieufe 
que linnocence même. Il manie ce morceau hubile- 
ment , &t dans le tefte il parle avec grandeur. 

On dit habile hiftorien, c’eft-à-dire hiftorien qui 
a puifé dans de bonnes fources , qui a comparé Îes 
relations , qui en Juge fainement, en un mot qui 
s’eft donné beaucoup de peine. S'il a encore le don 
de narrer avec l’éloquence convenable, il eft plus 
qu'habile , il eft grand hiftorien, comme Tite-Live, 
de Thou. | 

Le mot d’habile convient aux arts qui tiennent à- 
la-fois de l’efprit 6 de la main, comme la Peinture, 
la Sculpture. On dit un habile peintre , un habzle {cul- 
pteur, parce que ces arts fuppolent un long appren- 
tiflage ; au lieu qu'on eft poëte prefque tout d’un 
coup, comme Virgile, Ovide, 6c. &c qu’on eft mé- 
me orateur fans avoir beaucoup étudié , ainf que 
plus d’un prédicateur. 

Pourquoi dit-on pourtant habile prédicateur ? c’eft 


qu’alors on fait plus d’attention à l’art qu’à l’élo- 


quence; & ce n’eft pas un grand éloge. On ne dit 
pas du fublime Boffuet, c’eft #7 habile faifeur d'orai- 
fons funebres. Un fimple joueur d’inftrumens eft ka- 
bile ; un compofiteur doit être plus qu’habrle., il lui 
faut du génie. Le metteur en œuvre travaille adroi- 
tement ce que l’homme de goût a defliné habilement. 
Dans le ftyle comique, habile peut fignifier di/i- 
gent , empreffe. Moliere fait dire à M, Loyal : 
us. + + .« Que chacun foit habile 
_ À vuider de céans jnfqu'au moindre uflenfile. 


Un habile homme dans les affaires eft inftruit , 
prudent, &c a@tif: fi l’un de ces trois mérites lui man- 
que, 1l n’eft point habz/e, 
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L'habile courtifan emporte un peu plus de blâme 
que de louange ; il veut dire trop fouvent habile fla- 
teur , il peut aufli ne fignifier qu’un homme adroit , 
qui n’eft ni bas ni méchant. Le renard quiinterrogé 
par le lion fur l’odeur qui exhale de fon palais, lui 
répond qu'il eft enrhümé , eft un courtifan habile. Le 
renard qui pour fe veñger de la calomnie du loup, 
confeille au vieux lion la peau d’un loup fraîche- 
ment écorché, pour réchauffer fa majefté, eft plus 


. qu'Aabile courtilan. C’eft en conféquence qu’on dit, 


un habile fripon, un habile {célérat. 

Habile, en Jurifprudence , fignifie reconnu capa- 
ble par la loi ; &c alors capable veut dire ayant droit , 
ou pouvant avoir droit. On eft habile à fuccéder ; les 
filles font quelquefois habiles à pofléder une pairie; 
elles ne font point habiles à fuccéder à la couronne. 

Les particules 4, dans , t en, s’'employent avec 
ce mot. On dit, habile dans un art, habile à manier 
le cifeau, habile en Mathématiques. 

On ne s’étendra point ici fur le moral , fur le 
danger de vouloir être trop habile, ou de faire l’ha- 
bile homme ; fur les rifques que court ce qu’on ap- 
pelle une habile femme , quand elle veut gouverner 
les affaires de fa maiïfon fans confeil. 

On craint d’enfler ce Di@ionnaire d’inutiles dé- 
clamations ; ceux qui préfident à ce grand & impor- 
tant Ouvtage doivent traiter au long les articles des 
Arts & des Sciences qui inftnuifent le public; & 
ceux auxquels ils confent de petits articles de litté- 
rature doivent avoir le mérite d’être courts. 

HABILETÉ , f.f. (Gramm.) ce mot eit à capacité 
ce qu’Aabile eft à capable ; habileté dans une fcience, 
dans un art, dans la conduite. 

On exprime une qualité acquife, en difant , 7 & 
de l’habileté ; on exprime une ation en difant, 47 & 
conduit cette affaire avec habileté. 

HABILEMENT , adv. a les mêmes acceptions ; il 
travaille, il joue , 1lenfeigne habilement ; il a furmon- 
té habilement cette difiiculté, Ce n’eft guere la peine 
d’en dire davantage fur ces petites chofes. 

HABILITATION , f. £, (Jurifprud. ) eft lation 
de procurer à quelqu'un l’habileté ou capacité de 
faire quelque chofe ; par exemple le confentement 
du pere de famille Aabilire le fils de famille à s’obli- 
ger ; l’autorifation du mari habilite la femme à con- 
tracer ; les lettres de naturalité habilitenr les étran- 
gers à pofléder en France des offices & bénéfices. 
Voyez RÉHABILITATION. (4) 

HABILLAGE, {. m. voyez HABILLER, ( Cxifine, 
Pelletier, Potier de terre , &c.) 

HABILLÉ , adj. serme de Blafon. W ne fe dit que 
des figures d'hommes & de femmes couvertes de 
leurs habits. On dit aufli #7 navire d'or habillé d’ar- 
gent, pour dire, qu'il a fes voiles & fes agrès. 
Didfionnaire de Trévoux. 

HABILLEMENT , f. m. voyez HAB1T. 

HABILLEMENT , ÉQUIPEMENT , & ARMEMENT 
DES TROUPES, ( Art milir. ) Ces trois dénomina- 
tions expriment colleivement les divers effets uni- 
formes qui fervent à zabiller, à équiper, & à armer 
les cavaliers, huflards, dragons & foldats. Nous 
donnerons ci-après des devis détaillés de ces effets. 

Cette opération doit fuivre immédiatement celle 
des enrollemens dont nous traiterons dans un arti- 
cle particulier; voyez LEVÉE DE TROUPES, & pré- 
céder celle des exercices, matiere approfondie au- 
moins dans les préceptes & dans la théorie. Voyez 
EXERCICE , ÉVOLUTION. Toutes trois par un 
concours mutuel tendent à l'amélioration de la po- 
lice, de l'art, & du méchanifme de la guerre, 

Dans notre ancienne inflitution militaire , pref- 
que tous les corps étoient livrés à une routine arhi- 
traire qui {e plioit aux caprices des colonels, & per- 
pétuoit les défedtuofités & les abus, Un miniftre 


chéri dé tout le militaire , animé d’un sele ardent 
_ pour la perfection du férvice, apperçut le defordre, 


&c s'appliqua à y remédier, Occupé des plus grands 


objets , M: le comte d’Argenfon ne dédaigna pas de 
defcendre aux moindres détails : on effaya des chan. 
gemens, on multiplia les épreuves ; un plan de ré- 
forme , fruit desméditations d'illuftres guerriers, fut 
arrêté ; & enfin la qualité, lefpece , la quantité, la 
forme & les proportions de chaque partie d'Achille. 
nent, d'équipement & d'armement , furent fous fon mi- 
niflere, fucceffivement déterminées parplufeurs or- 
donnances & réglemens que nous ne ferons ici que 
rapprocher &crélumer. Lescolonels, commandans & 
majors des corps, ne doivent y permettre ancune 
altération ni changement, à peine de répondre des 
contraventions, 

Lorfque le roi ordonne la levée d’un régiment, 

Sa Majefté pourvoit, pour cette premiere fois, par 
un traitement particulier accordé aux capitaines , à 
la dépenfe de l’huxbillement, de l'équipement , & de 
Varmement à neuf de chaque troupe. 
… Et pour aflürer d’une maniere ftable & umiforme 
l'entretien de toutes les parties qui en dépendent, 
elle a réglé qu’elles ne feroient plus renouvellées en 
totalité, mais feulement par tiers, par quart, ou 
fuivant la partie jugée nécéffaire par les infpeéteurs 
généraux de fes troupes ; difpoñition nouvelle par 
laquelle on a judicieufement facrifié l'agrément du 
coup d'œil à l'utilité, 

Au moyen du traitement que le roi fait à fes trou- 
pes , tant de cavalerie que d'infanterie, foit à titre 
de folde pour les unes & les autres, foit à titre d’u- 
ftenfile ou d’écus de campagne pour celles de cava- 
lerie, les cavaliers, huflards & dragons fontobligés 
de s’entretenir en tout tems de linge, de culottes, 
bas & fouliers ; d'entretenir leurs chevaux de ferra- 
ge, de conferver leurs armes nettes, & d’y faire 
‘les menues réparations, enforte qu’elles foienttoû- 
jours en bon état; &les foldats de s’entretenir de 
linge, de chauflure, &r de tenir également leurs ar- 
mes propres & en bon état. 

Outre ce traitement, le roi fait payertant en paix 
qu’en guerre, vingt deniers par jour pour chaque 
fergent, & dix deniers pour chaque brigadier, ca- 
valer, hufflard, dragon &c foldat, pour compoñer 
une mafle toùjours complette, fans avoir écard aux 
hommes qui peuvent manquer dans les compa- 
onies. “# 

 Cétte maïle eft fpécralement affle@tée aux dépen- 
fes principales & accefloires du renouvellement & 
de l’entretien de l'habillement , de l'équipement, & de 
l'armement des troupes. Le fonds en demeure entre 
les mains des tréforiers militaires, qui en donnent 
leurs reconnoiflances aux majors ou autres officiers 
chargés du détail des corps, en deux billets compta- 
bles ; l'un à titre de groffe mafle {ur le pié de douze 
deniers par fergent, & de fix deniers par brigadier, 
cavalier, huffard, dragon & foldat ; l’autre à titre 
de pêtite maffe pour les huit deniers reftans par fer- 
gent, & les quatre deniers par chacun dés'autres, 
Les fonds de la mafle font remis, fur la main-levée 
des infpeéteurs généraux , aux entrepreneurs des 
fournitures d’habillement , d'équipement , & d’arme- 
ment de chaque corps. 
À l'égard des régimens d'infanterie étrangere qui 
font au férvice du roi, & qui joniffent de traite- 
mens différens des troupes nationales, il a été ré- 


glé une retenue de trois livres par homme fur le pié 


complet par mois, à titre de mafle, fur la paye de 
paix de chaque compagnie, & de quatre livres dix 
fols fur la paye de guerre, dont l'emploi eft affecté 
aux habillement, équipement, armement , & à la pe- 
tite monture de cés régimens, La petite monture 
n'eft autre chofe que le Linge & la chauflute dont 


| fait manuellement la diftribution tous 
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nous avons dit que le foldat eff obligé de s’entrete- 
nir fur fa {olde. Pour prévenir les inconvéniens & 
le danger de fa négligence für cet article qui inté- 
refle effentiellement fa fanté , on a établi une rete- 
d Journaliere fur fa paye, dont le fonds refteentre 
es mains de l’officier major de chaque corps. Il en 

JR les trois mois, 
aprés avoir examiné fi toutes les parties de-léqur- 
page mulitairé ou privé du foldat font complettes 
ëc en bon état. Le décompte des cinq écus dé cam 
pagne de la cavalerie, fe fait avec la même atten- 
tOn En cinq payemens égaux, dans les mois de Juÿri 
Juillet, Août, Septembre & O@tobre de chaque came 
pagne, La retenue eft réglée à un fou par jour fr 
la f6lde des cavaliers, huflards & dragons ,& à fix 
deniers fur celle du foldat; dans la pratique elle eft 
pour l'ordinaire de deux fous pour la cavalerie & 
d'un fou pour l'infanterie, Mais il me fuit pas d'en- 
vifager ces objets fous un point de vüe général ; 
pañons au détail des parties d’hzbiliemenr , d’équi- 
pement & d'armement, La connexité & la dépendan- 
ce réciproque de ces trois branches importantes de 
1 économie militaire, permettent de lesaffocier fous 
un même article. 

Habillement, L’habillement du cavalier eft com: 
POLE d’un juftaucorps de drap de Lodeve ou de Ber. 
ry, doublé de ferge ou d'autre étoffe de laine ; d'une 
véfte de peau de buffle, nommée Ze Bufile ; d'un {ar- 
rau detoile pour panfer les chevanx ; d'une culotte 
de peau à double ceinture, d’une feconde culotte 
de panne rouge , d’un chapeau de laine bordé d’un 
galon d'argent, & d’un manteau de drap fabriqué 
à deux envets. | 

Celui du huflard, d'une peliffe, d'une veñte & 
d'une culotte à la hongroïfe, de drap blèu célefte 
la pelifle doublée de peauen laine de mouton blancs 
d'une culotte de peau, d’un bonnet on fchakos de 
feutre blanc ou rouge ; & d’un manteau de drap 
bleu de roi, | | 

Celui du dragon, d’un juflaucorps & d’une vefte 
de drap doublés d’étoffe de laine, d’un farrau de 


|. toile, d'une culotte de peau, d’une fecondé culotte 


de panne, d’un chapeau bordé en argent, & d’un 
manteau, 

Et celui du foldat, d’un juftaucorps de drap dou 
blé d’étoffe de laine, d’une velte de tricot on d’an- 


| tre étoffe équivalente anffi doublée, d'une culotte 


de mêmeétoffe fans doublure, d’un calecon de toile 
pour tenir lieu de doublure, & d’un Chapeau bordé 
d'or où d'argent faux, Les chapeaux dés milices de 
terre font bordés en poil de chevre blanc ; ceux des 
foldats garde-côtes en laïné blanche, les bords ayant 
feize à dix-fept lignes de large. 

Les juftaucorps font coupés fur des patrons de 
trois tailles, grande, moyenne & petite. Ceux de 
la moyenne doivent avoir trois piés quatre pouces 
fix lignes de hauteur par-dévant, & trois piéstrois 
pouces fix lignes par-derriere ; ceux de la grande 
taille un pouce & demi dé plus ; ceux de la petite 
un pouce &c demi de moins , & leslargeurs propor- 
tionnées, Les buffles & veftes doivent être plus cour- 
tes de huit à neuf pouces que les juflaucorps. 

Les paremens des manches font ronds, de fix pou- 
ces de haut & de dix-huit pouces de tour; les pattes 
fans poches, lés poches placées dans les plis de l’ha- 
bit. Celui du cavalier eft garni de deux épaulettes ; 


celui du dragon d’une feule placée fur l'épaule gau- 


che. Les quantités d’étoffes qui doivent entrer dans 
chaque partie d’habillemens , ont déterminées par 
lès ordonnances qu'on peut confulter, 

Les brigadiers & carabiniers dans la cavalerie & 
dans les dragons à cheval, & les fergens , capotaux 
& anfpeflades dans les dragons à pié.& dans l’infan- 
térie , font diftingués par des galons d’or, d'argent 
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ou de ldine,, divérfement attachés fur les paremens 
des manches. Ces marques diftinétives font nécef- 
faïres dans les divers détails du fervice, & fur-tout 
pour l'accord &c la régularité dans l’ordonnance des 
efcadrons & des bataillons. Les tambours des répgi- 
mens royaux font habillés à la livrée du Roi ; ceux 
des régimens de gentilshommes à la livrée des co- 
lonels. | A ae | 

Les chapeaux doivent être fabriqués de laines 
d’agneaux, & exaétement feutrés ; cenx de la ca- 
valerie du poids de treize, quatorze & quinze on- 
ces, petits, moyens & grands; ceux des dragons 
de douze , treize & quatorze onces ; & ceux de Fin- 
fanterie de dix, onze & douze onces ; tous d’envi- 
ron quatre pouces de hauteur de forme, à peine de 
confifcation & d'amende contre les fabriquans & 
entrepreneurs , en cas de contravention. 

Lorfque les cavaliers, huffards , dragons ou fol- 
dats d’une compagnie ne fe trouvent pas habillés , 
équipés & armés, fuivant le prefcrit des ordonnan- 

ces , l’infpeéteur général ou le commiffaire des guer- 
res chargé de la police du corps, ordonnent la re- 
tenue des appointemens du capitaine , jufqu'à ce 
que fa troupe ait été mfe de tout point en bon 
état. 

Et lorfqu’après fix ans de fervice 1ls reçoivent 
leurs congés abfolus dans l’ordre de leur ancienneté, 
ils emportent de droit leur habit, linge & chapeau; 
mais le capitaine a l’oprion de leur laifer lhabit, 
ou de leur donner à chacun quinze livres comptant, 
en les renvoyant avec la vefte, le linge & le cha- 
peau. - 

Equipement. L'équipement du cavalier eft com- 
pofé d’une cartouche à douze coups, d’une ban- 
douliere de buffle, d’un ceinturon aufñi\ de bufle 
‘à deux pendans , de bottes molles, guêtres &c fou- 
Jiers , d’une beface de toile de coutil, de chemifes, 
col noir & bonnet, de gants, cordon de fabre & 
coquarde. 

Celui du huffard , d’une cartouche à vingt coups, 
d’une bandouliere , d’un ceinturon & de bottes 
molles à la hongroife , d’une écharpe & d’un fabre- 
* tache rouges , d’une beface , de chemifes , col noir, 
bonnet, gants & cordon de fabre. 

Celui.du dragon , d’une demi-giberne à trente 
coups, d'une bandouliere, d’un ceinturon à un pen- 
dant, de bottines, guêtres & fouliers, d’une befa- 
ce, de chemifes, col, bonnet , gants, cordon de 
fabre & coquarde. 

Et celui du fantaffin, d’une demi-giberne à trente 
coups, d'une bandouliere, d’un ceinturon en cou- 
teau de chafle, d’un havrefac de coutil, de chemi- 
fes, col, bonnet, guêtres, fouliers 8 coquarde. Le 
grenadier a une giberne & un ceinturon à deux pen- 

dans. 

Tout ce qui compofe l'équipage du foldat, étant 
d’un ufage indifpenfable & de néceflité phyfque, 
‘on doit avoir grande attention à ce qu'il foit exaëte- 
ment complet: mais on ne doit pas en donner moins 
à empêcher qu'il ne fe charge de nippes & d'effets 


fuperflus, qui dans les marches accablent par leur | 


poids les hommes & les chevaux , en même-tems 
qu'ils amolliffent le foldat dans le repos : « on peut 
# favoir que jamais on n’a prétendu rendre la dif- 
# cipline & la vigueur à une armée, qu’en bannif- 
» fant le luxe relatif ; que les foldats & les fubal- 
» ternes ont leur luxe ainfi que les autres ». 

La vifite des befaces &c havrefacs fait partie des 


devoirs des maréchaux des logis dans la cavalerie, 


&e des fergens dans l'infanterie, fous l'autorité des 
officiers refpé&ifs. Cet objet pour être moins rele- 
vé, n’en eft pas moins important, &c ne feroit pas 
indigne de l'attention des officiers fupérieurs ; mais 
lon de s’y abaïfler, eux-mêmes ne tombent que 


trop fouvent dans l'excès à cet égard, par {a quañs 
tité & la vaine fomptuofité de leurs équipages de 
guerre. La nation ne peut fe difimuler le befoin 
qu'elle a d'exemples d’auftérité & de fimplicité en 
cé genre, 

Nous ne rappellerons pas ici ce que nous avons 
dit ailleurs de plufeurs menus effets & uftenfiles 
dont la cartouche , la giberne & la demi-giberne 
doivent être garnies (voyez GIBERNE), non plus que 
ce qui a trait à l’éguipement des chevaux de la ca- 
valerie, Voyez Les inflitutions militaires de M. de la 
Porterie. 

Armement. L'armement du cavalier eft compofé 
d’un moufqueton , de deux piftolets & d’un fabre, 
avec un plaftron & une calotte. 

Celui du huffard, d’un moufqueton, de deux pi 
ftolets & d’un fabre. : 

Celui du dragon, d’un fufl avec la bayonnette 
à douille , d’un piftolet &z d’un fabre, 

Et celui du fantafin, d’un fufil avec la bayon- 
nette, & d’une épée, excepté le grenadier qui porte 
un fabre au lieu d'épée. Foyez GRENADIER: 

La longueur du moufqueton eft de trois piés fix. 
pouces fix lignes, le canon ayant deux piés quatre 
pouces, 

Celle du fufil , de quatre piés dix pouces, le ca- 
non ayant trois piés huit pouces depuis la lumiere 
jufqu’à l'extrémité, 

Celle du piftolet monté , de feize pouces. 

Le calibre des moufquetons, fufls & piftolets, 
eit reglé à une balle de dix-huit à la livre. 

La bayonnette à dix-huit pouces de longueur, la 
douille comprife. 

Le fabre eft ia principale arme de la cavalerie , 
comme l’eft pour l'infanterie le fufil armé de fa 
bayonnette. 

Le fabre de la cavalerie & des dragons eft monté 
à poignée de cuivre à double branche, la lame à 
dos , de trente-trois pouces de longueur. 

Celui des huffards courbé, à monture de cuivre, 
la poignée couverte de cuir bowilli crenelé , la lame 
à dos, de trente-cinq pouces de longueur , & de 
quatorze lignes de large. 

Celui du grenadier auffi courbé, à poignée & 
monture de cuivre , la lame à dos, de trente-un pou- 
ces de long. 

L'épée à monture de cuivre, la lame à dos, de 
vingt-fix pouces de longueur. | 

Le fentiment de plufeurs bons officiers de nos 
jours , étoit qu'on fupprimât l’épée du fanteflin, 
comme fuperflue au moyen de la bayonnette, & in- 
commode dans une ation. Pour bonnes confidéra- 
tions fans doute, on a adopté le parti contraire; 
mais en même tems on a dépouillé cette arme de ce 
qui la rendoit embarraffante. La monture eft unie, 
à demi-coquille , & la lame courte & forte : c’étoit 
ainfi que la portoient les Romains , nos modeles & 
nos maîtres dans la fcience des armes. 

Chaque chambrée doit être pourvüe, paix ow 
guerre , d’une tente, d’une marmite , d’une gamelle 
& d’un barril ou bidon; & chaque compagnie de 
cavalerie & de dragons, en guerre, de facs à four 
rages & de hachoirs. 

Les dragons à cheval portent au lien du fecond 
piftolet, une hache , une pelle, ou autre outil pro- 
pre à remuer la terre & à ouvrir des paffages. 

Dans chaque compagnie de dragons à pié de foi- 
xante hommes, il ya vingt outils, dont huit groffes 
haches , quatre pelles, quatre pioches, & quatre 
ferpes. 

Il doit y en avoir dix dans chaque compagnie 
d'infanterie de quarante hommes, dont trois pelies, 
trois pioches , deux haches & deux ferpes. 

Dans les compagnies de grenadiers, dix grena- 

diers 


diefs portént de groffes häches, tous les autres des 

hachées à marteaux , avec des pelles & pioches. 
Les outils font eñférmés dans des étuis de cuir ; il 

_ féroit à defirer que l'on fournit aufli des facs dé toile 


pour les marmites & gamelles: 


v Milices, Hn'yÿ a point dé mañle établie pour ke . 


billemenr& l'armement des milices. Le Roi y pour- 
voit direttement en faifäñt verfer de fes magafins 
& ätfenaux & répartir dans les provinces, les par- 
és nécéflaires à chaque bataillon. 

® L'équipement des foldats de milice eft fourni pat 
fes paroïftes pour lefqwelles tls fervent, & compofé 


ot chaeun d’une vefte! & d’une culotte , d’un cha: 
po ; ; 


péau ; d’une paire de gnêtres 8 d’une paité de fou: 
liers, de deux chemiles, un col noir & un ha- 
Vréfaé: °7, ! | | | 

‘Offcitrs, L'habillemenr des officiers doit tre en 
toût femblable à celui da foldat, excepté que les 
étoffes font d’une qtialité füpérietire. Leurs manteaux 
ou redingottés doivent être aufli des couleurs affe- 
&tées à chaque régiment. Il éft expreflément défendu 
aux oficicrs de porter, étant à leurs corps, d'autre 
Habit que l'uniforme, comme le plus décent & le 
plus convenable pour les fire recornoître & ref- 
pétter du foldat ; come aufli d’y faire des change- 
inénss ni d'y ajoûter atièuns ornemens fupetflus ; 
fous péine d'interdiétion. 

l'armement des officiéts eft compofé pouf la ca- 
valerie de deux piftolets, d’une épée à monture de 
cuivie doré, la lame à dos de trenté-un pouces 
de long, & d’une cuiräñle, 

Pour les huflards, de deux piftolets & d’ün fabre 
coutbé, la monture de ecivre doré ; la lame pa- 
reille à celle des huflards. 

Pour les dfagons , d’un fufil avec la bayonnette, 
de deux piftolets ; & d’une épée femblable à celles 
de la cavalerie, avec une gibbeciere garnie de fix 
cartouches. rs | 

Et pou l'infanterie , d’un éfponton &c d’une épée. 

Les officiers & les ferseñs de grenadiers font ar- 
nés de fils 8 bayonnietres avec la gibbeciéré; les 
ferveris des compagniés de fufliérs , de hallébar- 
des & dépées. 

Le hanfeco! n’eft ni arme, m1 arture : il eft feu- 
lément la marque du férvice aétuel des officiers d’in- 
fanterié , ainfi que le font les boftes &c les bottines, 
du fervice aétuel des officiers de cavalerie & de 
dragons, : | 

On a fouvent propofé de faire armier tous les offi- 
ciers & fergens d'infanterie, comme le foldat : c’é- 
toit bien aufli le {estiment de M. le maréchal de 
. Püyfegut, qui doit être d’un grand poids dans cette 
hatiere. Ce qui forme un puuflant préjuigé en faveur 
de cette méthode, c’eft qu’encore qw’ellé foit prof- 
cfite par les ordonnances , la pratique ordinaire des 
officiers dans une aétion, eft d'abandonner Pefpon- 
ton, & dé faifif un fufil armé de fa bayonnette. 
Voici une nouvelle autorité : « Le fufl avec fa 
# bäyonnette , dit un autetir accrédité, tant tout- 
» à-la-foïs atme à feu & hallebarde, pourquoi les 
» férgens &c officiers n’en portent-ils pas? Pourquoi 
5 fe phive-t-on ainfi de cinq armés par compagnie, 


# qui fetoient portées par ce qu'il y a de meilleur »2 


Nous avons dit que le foldat doit entretenir fon 
_ armure, &c y faire les menties réparations dont elle 
. à béfoin : il faût l’obliger auff à la tenir dans la plus 
grande propreté. « Les Romains avoient fort à cœur 
+» cette proprèté dans leurs foldats; ils les forçoient à 


» nettoyer & à fourbir fouvent leuts ciurafles , leurs | 


» cafques & leurs lances, perfuadés que l'éclat des 
» armes impofoit beaucoup à ennemi ». 
Nous ne parlerons pas ici des uniformes des offi- 
_ ciéts généraux, de ceux des états-majors des ar- 
. mécs, dés dides-de-camp, des commiflaires dés guer- 
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res, des chirurgiens militaires, & d’antres établis 
par divers réglemens auxquels nous renvoyons. On 
s'étonne qu'il n’en ait pas encore été déterminé un 
pour les officiers des états-majors des places de guer- 
re, qui puifie en toute occafon les faire reconnot- 
tre dans les fon@ions importantes 8 purement #mi- 
htaires dont ils font chargés, 

Il eff défendu à tous fujets, autres que les mili- : 
taires, de porter aucun habit uniforme des troupes ; 
à tous marchands d’en acheter & expofer en vente, 
même d’en garder dans leurs magafins, à peine de 
confifcation & de deux cents livres d’amende ; & à 
tous cavaliers, huffards , dragons &c foldats, de 
vendre leurs habits, armes ou autres effets unifor- 
mes , fous peine des galeres perpétuelles. 

Les officiers même ne peuvent vendre les armes 
de ieurs compagnies, à peine de caffation ; ni les 
armuriers ou autres , les acheter, à peine de confif- 
cation & de cinq cents livres d’amende. Les ar- 
més de réforme font dépofées dans les’arfenaux du 
Roi, & Sa Majefté, fur leftimation qui en eft faite, 
pourvoit au dédommagement des capitaines. 

Ils doivent faire retirer des hôpitaux les Labille- 
mens , armèmens , efiets & argent desfoldats décédés, 
dans l'an &c jour de la date du décès ; cetems pañlé, 
ils demeurent au profit des entrepreneurs des hô= 
priaux. 

Aucun officier ne doït habiller fes valets de Puni- 
forme du foldat, à peine contre l'officier de cafla- 
tion, & contre les valets, d’être punis comme pañle- 
volans. 

M. le maréchal de Saxe, dont la mémoire eft à 
jamais confacrée dans nos fafles militaires, avoit 


 fuggéré plufieurs changemens avantageux dans l’Aa- 


billement de nos troupés ; maïs fes idées fur cet arti- 
cle, toutes lumineufes & falutaires qu’elles font, 
paroiflent à beaucoup d’égards trop éloignées de 
nos mœurs, & peut-être de nos prépugés, Nos yeux 
feroient bleflés de Pafpe& d’un bataillon chauffé de 
fandales femelées de boïs, & de foldats en veftes, 
couverts de manteaux à la turque, avec dés capu- 
éhons & des perttiques de peau d'agneau. D'ail- 
leurs feroit-il bien aifé de foumettre à cet accoutre- 
ment fauvade l’efprit vain du foldat françois jaloux 
de parure, & qui pour l'ordinaire a autant d'amour 
propre que de bravoute ? 

Nous penfons qu’on-peut fe fixer à ce qui eft éta- 
bli pat rapport à Phabillemens de nos troupes, fur- 
tout files commandans des corps portent leur at- 
tention comme ils le doivent, à empêcher toute 
manœuvre contraire au bien du fervice dans cette 
partie , foit de la part des entrepreneurs toûjours 
avides , foit de celle des officiers députés des corps, 
qui ne font pas tous également inacceflibles à la fé- 
du&tion. Cet Habillement, dans fa bifarrerie même, 
eft approprié aux ufages & au caraëtere de la na- 
tion; & cette conformité eit une raifon de préfé- 
rence, parce qu'en matiere de goût & d'opinion ; 
la volonté générale doït être confultée. 

Les proportions reglées À troïs hauteurs & lar- 
geurs, fourniffent à toutes les tailles dés juftaucorps 
& des veftes amples & aïfés. Nous voudrions que 


‘les culottes fuflent plus hautes & plus profondes, 


afin de laïiffer plus de liberté aux mouvemens du 
foldat dans les exercices qui appartiennengà la gym- 
naftique ; même qu’elles fuffent garnies de ceintures 
très-larses , capables de garantir les reins contre 
l'humidité, lorfque lé foldat eft couche. Rien ne 
doit être négligé de ce qui tend à perfettionner les 
formes pout la plus grande commodité du fervice, 
8x à confervér des hommes d’une efpece fi précieu- 
fe, fur-tout dans ce fiecle belliqueux , & dans le dé- 
‘clin malheureufement trop fenfble de notre popu- 
lation. Peut-être feroit-1l plus avantageux encore 
| B 
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de fournir au foldat des culottes de peau au lieu 
d'étoffe. 

Il doit avoir deux paires de guêtres de toile, Pune 
blanche pour les revûes &r les parades, l’autre noire 
pour les marches & le fervice ordinaire. Ja: 

On a propofé de fubftituer auxhavrefacs detoile, 

ceux de peaux de chien ou de-chevre garnies de 
poil, tels qu'ils font enufage dans les troupes étran- 
geres ; ils ont la propriété de garantir les effets du 
{oldat contre la pluie & l’hunudité ; êr cet avantage 
eft fans doute bien defirable. On-fouhaiteroit auf 
des outres de peau de bouc au lieu de barnil, pour 
mettre la boiflon du foldat. 

Les befaces des cavaliers, huffards & dragons, 
font faites en forme de porte-manteau, longues de 
l’épaiffeur d’un cheval, & d’une grandeur détermi- 
née fur la quantité de nippes, d'effets, uftenfles êz 
denrées qu’elles doivent renfermer. 

La chauflure & la coëffure, des troupes font deux 
points dignes dela plus grande attention, parce que 
la fanté dufoldat, conféquemment le complet des ré- 
gimens & la force des armées, en dépendent eflen- 
tiellement. ; 

Les fandales ou galoches à femelles de cur fort 
garnies de clous, ne font point une nouveauté dans 
nos troupes. Beaucoup de vieux foldats éclairés par 
une longue expérience, en font leur chauflure or- 
dinaire dans les mauvais tems. On a imaginé depuis 
peu pour nos troupes employées en Canada , des 
fouliers ferrés à doubles femelles fortes , garnis de 
clous rivés entre deux cuirs, qui réfiftent long-tems 
aux plus rudes épreuves, & préfervent le pié de 
toute humidité ; il feroit à defirer que l’ufage en fût 
rendu général pendant l'hiver & dans les marches 
difficiles ; maïs la vanité françoife révoltée ne man- 
quera pas de profcrire encore cette falutaire 1in- 
vention. 

Le maréchal de Saxe releve avec raïfon l’incom- 
modité &.le danger de la coëffure de nos foldats. 
« Je voudrois, dit-il, au lieu de chapeaux , des caf- 
# ques à la romaine ; ils ne pefent pas plus, ne font 
» point du tout incommodes, gatantiflent du coup 
» de fabre, & font un très-bel ornement », Il ajoûte 
plus bas : « Les cafques font un fi bel ornement, 
» qu'il n’y en a point qui lui foit comparable ». 

Le régiment de hullans que ce général comman- 
doit en France, étoit ainfi &c très-bien coëffé : en 
effet, le cafque donne au foldat un air de guerre 
que le chapeau ne pourra jamais lui prêter, quelque 
effort que l’on fafle pour lui donner de la grace par 
la maniere de le retaper. 

Nous avons obfervé que les habits font coupés 
fur des patrons de trois hauteurs & largeurs. Lorf- 
que le tems & les lieux le permettent, la coupe fe 
fait fur la taille des cavaliers, dragons & foldats ; 
ce qui eft toùjours plus expédient. Si l’on n’en a 
pas l’aifance , la diftribution partielle des juftau- 
corps , veftes & culottes fe fait d’un tiers de la 
grande taille, & de deux tiers de la moyenne pour 
la cavalerie, les dragons & les compagnies de gre- 
nadiers où les hommes font ordinairement de haute 
ftature & bien traverfés; & pour l'infanterie, de 
moitié de la moyenne taille , d’un quart dela grande, 
&c d’un quart de la petite. 

Le Ron, comme nous l’avons dit, fournit de fes 
magafns &arfenaux , l'habillement & l'armement aux 
bataillons de milice ; c’eft l’'ufage , voici Pabus. L’of. 
ficier qui n’attache pas plus de gloire qu'il n’a d'in- 
térêt à la confervation de ces effets, n’y donne 
qu’une médiocre attention. Les armes dépériflent, 
l'habit s’ufe , & le foldat mal armé refle mal pro- 
pre & mal vétu. Un infpeéteur arrive , on exagere 
encore à fes yeux les befoins de la troupe; il or- 
donne des radoubs aux armes, des réparations à 


HAB 


- l’habillement ; & la dépenfe tojours enflée-tombe 


à la charge du Roï , quibien-tôt après, eft obligé 
de faire. remplacer le tout à neuf, LE 

Les vifites des commiffaires des guerres ne font 
que des palliatifs contre le mal, Le {pécifique feroit 
de charger les capitaines de milice , de l'entretien 
de l'habillement, de l’équipement.&r de l'armement de 
leurs compagnies ,:en leur accordant un traitement 
particulier affeété à cet objet, ou un fonds. de mafle 
fur le pié de celui des troupes reglées, pour lestems : 
d’affemblée des bataillons de milice :-le bien du fer- 
vice exige, l'humanité même follicite ce. change- 
ment ; &c nous l’efpérons du.zele des miniftres, mal- 
gré le jeu intérefñlé des reflorts fecrets qui s’y op- 
pofent. A 1 

Il fuffit d’avoir expliqué lesréglemens généraux fn 
lPhabillement , l'équipement & Varmement des.troupes. 
Les bornes que nous nous prefcrivons dans cet-ar- 
ticle ne nous permettent pas de parler des cas d’ex- 
ception réfultans foit de l’inftitution primitive, foit 
de la nature du fervice de quelques corps. Le détail 
des différences d’uniformes des régimens n’entre pas 
non plus dans notre plan; on les difingue foit par 
la diverfité des couleurs de l’habillemenr on de quel- 
ques-unes de fes parties; foit par la forme des pat- 
tes de poches, par le nombre, la couleur, le mélan- 
ge ou lParrangement des boutons ; foit enfin par la 
couleur des galons de paremens &c des bords de 
chapeaux. - e 

En général, la cavalerie eft habillée de drap bleu. 
rouge, ou gris piqué de bleu, avec. paremens & 
revers jufqu’à lataille en demi-écarlate. 

Les dragons de drap bleu , rouge-garence ow.en, 
vermillon. 

L’infanterie de drap gris-blanc, bleu, ou rouge. 

Toutes les milices, foit deterre, foitgarde-côtes, 
en drap gris-blanc. 

Il feroit fans doute bien utile que chaque arme 
fût diftinguée par fa couleur exclufive ; la cavalerie 
par le bleu, les dragons parle rouge, & linfanterie 
par le gris-blanc , fans mélange de couleurs de l’un 
des corps à l’autre. L’attachement de quelques répi- 
mens aux anciens ufages, ou à quelques antiques 
prérogatives, ne doit pas balancer les avantages 
fenfbles qui réfulteroient d’un tel réglement , ni em- 
pêcher l’établiflement invariable de l’uniformité ref 
peive , feflentiellement néceflaire dans toutes les 
parties du genre militaire. ( Arricle de M. Dori- 
VAL le cadet.) 

* HABILLER, v. at. & paf. (Gramm.) on dit 
habiller quelqu'un , kabiller un régiment , &c s’habil- 
ler, Le velours habille bien. Ce peintre fait habiller 
élégamment fa figure. Habiller un auteur étranger à 
la françoile, Habiller a dans les Arts des acceptions 
fort différentes. Habiller un animal en Cuifine, c’eft 
le dépouiller de fa peau, fi c’eft un quadrupede ; le 
plumer , évuider, piquer , fi c’eft un oïfeau ; le la- 
ver, le vuider, le préparer à être cuit, fi c’eft un 
poiflon. Chez les Cardeurs, kabiller une carde, c’eft 
la monter ou la faire : pour cet effet, on a un inf- 
trument appellé le panteur, fur lequel eft accroché 
la peau à des pointes renverfées & placées de dif- 
tance en diftance, Voyez l'article PANTEUR. Les 
deux bouts de la peau font tirés chacun par une 
corde qui va s’entortiller à [a branche du maître- 
brin du panteur, Cette peau ainf difpofée eft per- 
cée de trous. C’eft dans cette derniere opération 
que confifte tout l’art du faifeur de cardes. Voyez 
l’article CARDE. On ne fe fert ni de regle n1 de com- 
pas ; l'œil feul dirige la main qui pique d’une vitef- 
{e incroyable, laïflant entre les trous des interval- 
les toujours égaux, & faifant les rangées de trous 
exattement droites & paralleles. L’inftrument à per- 
cer s'appelle la fourcherre ; il fait deux trous à-la- 


fois : enfuite on fiche les pointes ; on les habille tan- 
tôt en paflant la pierre fur les pointes & la tirant 
de gauche à droite & de droite à gauche , afin de 
les renverfer toutes également & du même côté, 
tantôt en pouflant la pierre droit devant foi, &z la 
retirant dans la même direftion , pour abattre le 
tranchant des pointes, tantôt en les redreffant avec 
linftrument appellé le drefleur, les refendant, G'c. 
ces manœuvres fe réiterent Jufqu’à ce que la carde 
{oit diftribuée en allées bien compañées, les pointes 
également renverfées , & le tranchant parfaitement 
ufé. Pour en venir à l’hzbillage , tout étant préparé, 
c'eft-à-dire la matiere des pointes coupée & pliée 
au premier doublet , mile en petits paquets ou tas 
contigus fur le plateau , & pliée au fecond doublet 
arrêté {ur le milieu du plateau par un fupport de 
bois élevé d'environ un pouce ; le plateau eft fixé 
far un bloc ; lhabilleur eft devant un autre bloc cou- 
vert d’un patron de la longueur du feuillet qui 
{ert de contrepoids, quand on pañle la pierre. On 
finit par monter le feuillet fur un bois ou fuft à man- 
che &c à rebord du même côté. C’eft la derniere 
main de la carde. 

HABtLLER , ex Jardinage, c’eft avant que de plan- 
ter les jeunes arbres, les couper de huit ou neuf 
piés de haut, & vifiter leurs racines pour les rac- 
courcir modérément ; il faut ôter toutes celles qui 
font brifées, 8 couper les autres en pié de biche 
par-deffous, eù égard à la fituation où doit être 
planté l’arbre. N’habillez pas fi court, ou n’étronçon- 
nez point , & n’Ôtez point le chevelu à-moins qu'il 
ne foit rompu. C’eft une erreur de croire qu'il foit 
inutile ; il fert beaucoup à la reprife des jeunes 
plants. | 


On laiffera aux arbres fauvages une tige de fix à 


fept pieds hors de terre. Les arbres fruitiers de haute 
tige feront rafraichis dans leur tête, à laquelle on 
laïfera trois ou quatre branches chacune de la lon- 
sueur de dix à douze pouces; ce qui forme fa ron- 
deur dès la premiere année. 

Les buiflons ou nains feront coupés à fept à huit 
pouces au-deffus de la greffe qu'il faut laïffer décou- 
verte, c’eft-à-dire fans y mettre de terre, mais qu’- 
on enduira de cire ou de maftic. 

On prétend qu'il ne faut laïfler qu'un feul étage 
de racines à un arbre, & choïifir toujours les plus 
jeunes & les plus rougeâtres ; les autres étant inu- 
tiles. Voyez RACINES. 

Les atbres levés en motte font exemts d’être ra- 
valés ; ils confervent leur tête 8 une partie de leur 
ramage. Voyez LEVER. 


HABILLER UNE PEAU, ferme de Marchand Pelle- 
sier , c’eft la préparer à être employée aux différens 
ouvrages de Pelleterie. Voyez PELLETIER. 

HABILLER UN CUIR, serme de Tannerie, c’eft lui 
donner\la premiere préparation pour le mettre au 
tan. Voyez TANNER. 

Celui qui habille les peaux s’appelle l’habilleur. Ce 
terme eft fort en ufage chez les Pelletiers ; en gé- 
néral il fignifie dans les atteliers la perfonne qui 
prépare les différentes matieres , denrées, ou mar- 
chandifes où le terme habiller peut avoir lieu. 


HABILLER , en cerme de Potier, c’eft l’aëtion d’ajoù- 
ter une oreille, un manche , un pié, au corps d’une 
piece ; ce qu fe fait en déchiquetant la piece de 
plufieurs coups, pour y inférer l’une des parties 
que nous venons de nommer. 

… On habille encore du chanvre, en le paffant par 
le feran. Voyez Particle CHANVRE. 


* HABILLOT , f. m. (Commerce de bois.) efpece 


de morceau de bois qui fert fur les trains à accou- 


pler les coupons ; il fait Le même effet que le garot. 
Foyez l'article TRAIN. 
Tome VIII, 
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‘ HABIT , 1. m. (Modes. ) j'entends ici pat habir tout 
ce qui fert à couvrir le corps. 

Il n’eft pas pofñble de donner au le&teur la con. 
noïffance de tant d’habirs différens dont les hommes 
ont fait ufage, pour couvrir leur nudité & pour fe 
mettre à l'abri de la rigueur des hivers: notre cu- 
riofité feroit même peu fatisfaite, fi nous pouvions 
pénétrer dans les tems reculés des premiers fiecles ; 
nous y verrions fans doute les hommes tout nuds , 
ou couverts les uns de feuillages, d’écorce d'arbres, 
& les autres de la peau de quelques bêtes férocces. 

Je voudrois feulement connoître la forme des 4a- 
bits des Grecs, lorfqu'ils étoient les peuples les plus 
polis de la terre; mais à-peine favons-nous les noms 
de quelques - uns. Nous fommes beaucoup mieux 
inftruits des habits des Romains ; 8 comme tout ce 
qui concerne ce peuple nous intérefle , nous en £e- 
rons nn article féparé, Ceux des hommes qui ont été 
confacrés par la religion méritent aufli par ce motif 
quelques-uns de nos regards, outre qu’ils ont moins 
changé de mode : c’eft pourquoi nous en dirons un 
mot, Ainfi voyez HABIT ECCLÉSIASTIQUE, 6: HA- 
BIT RELIGIEUX. 

Pour ce qui concerne les vêtemens de ce grand 
nombre de peuples qui changerent la face du mon- 
de , en chaflant les Romains des pays dont ils s’é- 
toient rendus maîtres, nous n’en avons aucune idée, 
& nous ne devons pas le regretter. 

Quant à ce qui nous regarde en particulier , l’in- 
conftance naturelle à notre nation a produit tant 
de variété dans la forme de fes habirs , qu’il feroit 


impoffble d’en fuivre le fil. Nous remarquerons feu. 


lement en général , que lhabis long étoit autrefois 
celui des nobles, 8 qu'ils ne portoient l’habis court 
qu’à l’armée & à la campagne : l’ornement princi- 
pal de lun & de l’autre confiftoit à être bordé de 
martre zibeline , d’hermine, oude vair. On s’avifa 
fous Charles V. d’armoirier les habits, je veux dire 
de les chamarrer depuis le haut jufqu’en bas de tou- 
tes les pieces de fon écu ; cette mafcarade dura cent 
ans. Louis XI, bannit l’habir long ; Louis XII. le re- 
ptit; on le quitta fous François I. Un des goûts de 
ce prince fut de taillader fon pourpoint, & tous les 
gentilshommes fuivirent fon exemple. Henri IT, por- 
toit un jupon pour haut-de-chaufles , 87 un petit 
manteau qui n’alloit qu'à la ceinture. Les fils s’ha- 
billerent comme le pere, Enfin depuis Henri IV. nos 
habits ont fi fouvent changé de face, qu'il feroit ri- 
dicule d’entrer dans ce détail ennuyeux. Mais on ne 
penfera pas de même des réflexions qu'a fait fur 
cette matiere l’illuftre écrivain de l’Æiffoire naturelle 
de l'homme , & je me flate qu’on fera bien aiïfe de 
les retrouver ici. 

« La variété dans la maniere de fe vêtir, dit M. 
» de Buffon, eft aufli grande que la diverfité des 
» nations ; & ce qu'il y a de fingulier, c’eft que de 
» toutes les efpeces de vêtemens nous ayons choifi 
» Pune des plus incommodes , & que notre ma- 
» niere, quoique généralement imitée par tous les 
» peuples de l’Europe, eft en même tems de toutes 
» les manieres de fe vêtir, celle qui demande le plus 
» de tems, & celle qui paroït être le moins aflortie 
» à la nature. 

» Quoique les modes femblent n'avoir d’autre 
» origine que le caprice & la fantaifie, les caprices 
» adoptés &x les fantaifies générales méritent d’être 
» examinées. Les hommes ont toujours fait & fe- 
»ront toujours cas de ce qui peut fixer les yeux 
» des autres hommes , & leur donner en même tems 
» des idées avantageufes de richefles, de puiffance, 
» de grandeur, 6c. 

» La valeur de ces pierres brillantes qui ont toû 
» jours été regardées comme des ornemens pré- 
» cieux , n’eft fondée que fur leur rareté & fur leur 
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» éclat ébloïiflant ; il en eft de mème de ces mé- 
» taux éclatans, dont le poids nous paroït fi léger , 
sx lorfqu'il eft reparti fur tous les plis de nos vète- 
# mens pour en faire la parure. Ces pierres , ces 
» métaux font moins des ornemens pour nous, que 


» des fignes pour les autres, auxquels ils doivent : 


» nous remarquer & reconnottre nos richefles. Nous 
#tâchons de leur en donner une plus grande idée, 
»en aggrandiflant la furface de ces métaux ; nous 
» voulons fixer leurs yeux, ou plütôt les éblouir. 
»# Combien peu y en a-t-il en effet qui foient capa- 
# bles de féparer la perfonne de fon vêtement , &r 
# de juger fans mélange l’homme & le métal ! 

» Tout ce qui eft rare & brillant fera donc toù- 
» jours de mode, tant que les hommes tireront plus 
# d'avantage de l’opulence que de la vertu, tant 
# que les moyens de paroître confidérables feront dif- 
» férens de ce qui mérite d’être feul confidéré. L’éclat 
» extérieur dépend beaucoup de la maniere de fe 
» vêtir. Cette maniere prend des formes différentes, 

» felon les différens points de vüe fous lefquels nous 
» voulons être regardés. L’homme glorieux ne né- 
» glige rien de ce qui peut étayer fon orgueil ou fla- 
» ter fa vanité; on le reconnoiît à la richeffe ou à 
» la recherche de fes ajuftemens. 

» Un'autre point de vüe que les hommes ont affez 
» généralement, eft de rendre leur corps plus grand, 
» plus étendu; peu contens du petit efpace dans le- 
» quel eft circonferit notre être, nous voulons tenir 
‘» plus de place en ce monde, que la nature ne peut 
nous en donner ; nous cherchons à aggrandir notre 
» figure par des chauflures élevées , par des vête- 
» mens renflés ; quelque amples qu'ils puiffent être, 
:» la vanité qu'ils couvrent n’eft-elle pas encore plus 
» grande » ? | 

Mais laiflons l’homme vain faire parade de fon 
mérite emprunté, & confidérons l’induftrie de Pé- 
toffe qu'il porte, dont il eft redevable au génie du 
fabriquant. 

C’eft un beau coup-d’œil, fi j’ofe parler ainfi, que 
la contemplation deitout ce que l’art a déployé fuc- 
ceflivement de beautés &c de magnificence, à l’aide 
de moyens fimples dont le hafard a prefque toüjours 
préfenté l’ufage. La laine , le lin, la foie, le coton, 
ou le mélange de ces chofes les unes avec les au- 
tres, ont conftitué la matiere & Le fond de toutes les 
étoffes & toiles fines ; le travail &c les couleurs en 
font le prix &z la différence. Ainf d’un côté, la dé- 
pouille des animaux , les produétions de la terre, 
l'ouvrage des vers; & de l’autre des coquillages, 
des infeétes, la graine des arbres, le’ fuc des plan- 
tes, & quelques drogues, fervent à la compoñition 
de tous les vêtemens. 

Les Phrygiens trouverent l’art de broder avec 
Paignille ; leur ouvrage étoit relevé en bofle, emi- 
nebat ac afperior reddebatur : les Babyloniens au con- 
traire ne formoient qu'un tiflu qui n’étoit chargé 
que de la différence des couleurs , £gmen unirtè pic- 
sum decoloribus variis ; & après cela ils emplovyoient 
l'aiguille fur ce tiffu : ces deux peuples rendoient 
également les figures. De nouveaux ouvriers s’éle- 
verent à Alexandrie, qui, avec la feule navette & 
des fils de couleurs différentes, étendirent plus loin 
Jinduftrie, Voilà ce que nous favons des anciens. 

Je ne parlerai pas de la perfe&tion où l’on a porté 
dans nos tems modernes la variété, le goût, la ri- 
cheffe , la folidité , la durée, en un mot les fabriques 
admirables des principales étoffes qui fervent aux 
vêtemens, à la parure, & aux ameublemens. C’eft 
aflez de dire que les anciens n’ont rien connu de pa- 
reil. On donne dans cet Ouvrage les principales ma- 
nœuvres des Arts & Métiers par lefquels on exécute 
tant de beaux ou d’utiles ouvrages ; le difcours en 
décrit les opérations à chaque article; la gravüre 


les repréfente à l'œil: l’un &c l’autre réunis en dé- 
voilent le fecret à la poftérité ; & c’eft ce quin’avoit 
point encore été fait jufqu’à ce jour. (D. J.) 

Hagirs des Rornains, (Hi, anc.) habits particu= 
liers à ce peuple célebre. 

Il importe beaucoup de les connoître, tant pour 
lintelligence des auteurs facrés & prophanes , que 
pour celle des loiïx 8 des monumens antiques ; onle 
prouveroit par plufeurs recherches d’érudition. 
Lifez fur ce point Oftav. Ferrarius, de re vefhiarié Ro- 
rmanorum ,, hbri VIT. Patav. 1670, in-4°. 

Les habits des Romains, dans les anciens tems, 
n’étoient formés que de diverfes peaux de bêtes, 
auxquelles ils firent fuccéder de grofles étoffes de 
laine , qu’on perfeétionna &c qu’on rendit plus fines 
dans la fuite ; mais le genre de vie des premiers Ro: 
mains étoit fi groflier, qu’il approchoit de celui des 
fauvages. Pendant plufeurs fiecles , ils eurent fi peu 
d'attention à l’extérieur de leur perfonne pour la 
propreté &z la parure, qu’ils laifoient croître leurs 
cheveux & leur barbe, fans en prendre aucun foin. 

Les habits annexés aux charges éminentes de la 
république , fe reffentoient de ce goût fi peu recher- 
ché, & ne différoient des autres que par quelques 
ornemens de pourpre ; ils penfoient que les dignités 
par elles-mêmes & par la maniere de les remplir, 
devoient fuffire pour imprimer tout le refpeët qui 
leur étoit dû , fans emprunter léclat d’une magni- 
ficence qui ne frappe que les yeux du vulgaire, & 
qui d’ailleurs ne convenoit point à l’efprit républi- 
cain dont ils étoient épris. 

Quand les étoffes de laine furent introduites, ils 
fe firent des tuniques amples avec des manches lar- 
ges & fi courtes , qu’à peine elles defcendoient juf- 
qu’au coude : cette mode même dura long -tems; 
car il paroît que ce ne fut que vers le fiecle de Con- 
ftantin qu'ils prolongerent les manches prefque juf- 
qu’au poignet. C’étoit fur cette ample tunique qu'on 
mettoit une ceinture, & par-deflus une robe fans 
manches , comme une efpece de manteau large ou= 
vert par-devant, qu'on appelloit soge : on enfaifoit 
paffer un des bouts par-deflus l'épaule gauche , afin 
d’avoir le bras droit plus libre ; & lorfqu’on vouloit 
agir avec cet habillement, on le retroufloit en le 
tournant autour du corps. 

Sous la république, la maniere ordinaire, en al- 
lant par les rues, étoit de le laïffer defcendre pref- 
que fur les talons ; Augufte amena la mode de le re- 
lever plus haut ;enforte que par-devant on le laïfloit 
tomber un peu au-deffous du genou , & par-der- 
riere jufqu’à mi-jambe. 

Lorfque les Romains devinrent plus riches , on 
fit la toge d’une étoffe de laine fine & blanche pour 
l'ordinaire : c’étoit dans fon origine un kabir d’hon- 
neur défendu au petit peuple, qui n’alloit par la 
ville qu'avec la fimple tunique ; il étoit pareïllement 
défendu à ceux qu'on envoyoit en exil : cependant 
on quittoit ordinairement la toge en campagne , où 
l’on fe fervoit d’un kabis plus court & moins embar- 
raflant. À l’égard de la ville, la bienféance vouloit 
qu'on n’y parût qu'avec cet habillement: enfuite 
quand il devint commun à prefque tout le monde, 
il n’y eut plus que la fineffe de l’étoffe & la plus 
grande ampleur de cette robe qui diftinguât les per- 
fonnes riches. La toge fut commune aux deux fe- 
xes, jufqu’à ce que, vers Le déclin de la république, 
quelques femmes de qualité prirent l’ufage de la 
robe nommée /fo/e : alors la toge ne fut plus que 
l'apanage des hommes, des fernmes du menu peu- 
ple , & des libertines. Voyez STOLE. 

La robe qu’on appelloit prévexte avoit beaucoup 
de reffemblance avec la toge ; c’étoit celle qu’on fai- 
{oit porter aux enfans de qualité : dès qu'ils avoient 
atteint l’âge de douze ans, ils quittoient l’habis d’en- 
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fanéër, qui étoit une vefte à mouches , qu'on appel- 
Joit alicara chlamis , pour porter la prétexte, à caufe 


qu’elle étoit bordée de pourpre : les magiftrats , les 
prêtres &c les augures s'en fervoient dans de cer- 
taines cérémonies, v' 

- Les fénateurs avoient fous cétte robe une tuni- 
que qu’on nommoit lañclave, & qu'on a long-tems 
pris à la lettre pour un habillement garni de larges 
têtes de cloux de pourpre, mais qu'on a reconnu 
depuis ne fignifier qu'une étoffe à larges bandes ou 
raies de pourpre , de même que celle qu’on nommoit 
angufli-clave, qui étoit propre aux chevaliers pour 
les diftinguer des fénateurs, & qui n’étoit pareïlle- 
ment qu'une étoffe à bandes de pourpre plus étroites. 
Voyez LATICLAVE. 

Les enfans des fénateurs 87 des magiftrats curules 
né portoient la tunique laticlave qu'après avoir pris 
la robe virile ; jufqu'à ce tems-là , ils n’avoient point 
d’autres marques de diftinétion, outre la robe pré- 
texte , que ce qu’on appelloit but, qui étoit un pe- 
tit cœur qui leur pendoit fur la poitrine : ils -avoient 
encore le droit de porter la robe qu’on nommoit 
trabæa ; cette robe étoit aflez femblable à la toge, 
feulement un peu plus courte, 8 rayée de blanc, 
d’or & de pourpre : on afsûre qu’elle avoit été affec- 
tée aux rois de Rome. 

Ce qu’on appelloit Zacerne étoit un manteau pour 
le mauvais tems, & qui fe mettoit par-deflus la 
toge. Dans les commencemens, on ne s’en fervoit 
qu'à la guerre ; la lacerne s’attachoit par-devant 
avec une boucle ; on y joignoit un capuchon, cucul- 
lus , qu’on Ôtoit quand on vouloit : de-là le pañflage 
d'Horace, odoratum caput obfturante lacernä. Sat vi]. 
LIL. y. 45, On avoit des lacernes pour l’hiver, qui 
étoient d’une grofle étoffe; & pour l'été d’une étoffe 
plus fine, mais toujours de laine. Il eft vrai que 
jufqu'au tems de Cicéron, ces fortes de manteaux 
ne furent prefque qu’à l’ufage du peuple ; mais com- 
meonles trouva commodes, tout le monde s’en fer- 
vit d’abord pour la campagne, enfuite pour la ville. 
Les dames quand elles fortoient le foir, les perfon- 
nes de qualité , & les empereurs mêmes mettoient 
ce manteau par-deflus la toge, lorfqu'ils alloient fur 
la place &c au cirque. Ceux du peuple étoient d’une 
couleur brune ou blanche; ceux des fénateurs, de 
pourpre; &c ceux des empereurs, d’écarlate. On ob- 
fervoit cependant quand on paroïfloit devant l’em- 
pereur, de quitter ce manteau par refpeët. Voyez 
LACERNE. 

La fynchèfe étoit une autre efpece de manteau fort 
large, que les Romains mettoient pour manger, 
comme un habillement plus commode pour être à 
table couchés fur les lits. Martial nous apprend que 
de fon tems 1l y avoit des particuliers qui par un air 
de luxe en changeoient fouvent pendant le repas. La 
couleur en étoit ordinairement blanche & jamais 
noire, pas même dans les repas qu’on donnoit aux 
funérailles. 

La pullata veflis défigne un habis qui fe portoit 
pour le deuil, & dont ufoit ordinairement le petit 
peuple ; la couleur en étoit noire , minime, on bru- 
ne , & la forme aflez femblable à celle de la lacerne ; 
car elle avoit de même un capuchon. 

L'habir militaire étoit une tunique jufte fur le 
corps, qui defcendoit jufqu’à la moitié des cuifles, 
& par-deflus laquelle s’endofloit la cuirafle. C’étoit 
avec cet habit que les Romains dans leurs exercices , 
ou en montant à cheval, mettoient certaines petites 
chaufles nommées campeflres, qui leur tenoient lieu 
de culottes ; caffordinairement ils ne les portoient 
point avec les habits longs. 

Le paludamentum nous préfente le manteau de 
guerre des officiers ; il reffembloit à celui que les 
Grecs nommoient clamyde , fe mettoit aufh par- 
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deffus fa cuiraffe, & s’attachoit avec une boucle 
fur Pépaule droite, enforte.que ce côté étoit tont dé- 
couvért; afin que le mouvement du bras füt libre, 
comme on le voit dans les flatues antiques. 

Au leu de paludamentum ; les foldats portoient à 
l’armée fur leur cuiraffe unerefpece de cafaque ou 
faye ; qu'ils appelloient /2gurm. 

Outrerces différens habillemens, il yen avoit de 
particuliers attachés à certaines dignités ou à de 
certaines cérémonies , comme la robe triomphale ; 
toga triumphalis. Voyez; ROBE TRIOMPHALE. 

Nous ne parcourrons pas leurs autres habirs 
parce que nous n’en connoïflons que lesnoms ; mais 
on comprend fans peine que les guerres, le luxe & 
le commerce avec les nations étrangeres , introduïfi- 
rent dans l'empire plufieurs vêtemens dont il n’eft 
pas poffible de marquer les caraéteres’ & les diffé 
rentes modes. 

Sous les uns ou les autres des habirs que nous ve- 
nons de décrire en peu de mots , les Romains hom- 
mes &c femmes portoient ordinairement deux tuñi- 
ques ; la plus fine qu'on mettoit fur la peau, tenoit 
lieu de chemife ; celle des hommes étoit très-ufte, 
fans manches, & ne defcendoit qu'à mi-jambe ; 
celle des femmes étoit plus longue, plus ample, &c 
avoit des manches qui venoient jufqu'au coude : 
c’étoit s’écarter de la modeftie, &, prendre un air 
trop libre , que de ne pas donner à cette che- 
mile la longueur ordinaire ; elle prenoit jufte au coû 
des femmes, & ne laïfloit voir que leur vifage, 
dans les premiers tems de la fondation de Rome. 

L'autre tunique qui étoit fort large , fe mettoit 
immédiatement fous la robe; mais lorfque le luxe 
eut amené l’ufage de l'or & des pierreries, on com- 
mença impunément à ouvrir les tuniques &t à mon- 
trer la gorge. La vanité gagna du terrein, & les tu- 
niques s’échancrerent ; fouvent même les manches, 
awrapport d'Elien , ne furent plus coufues; & du 
haut de l'épaule jufqu'au poignet, on les attachoit 
avec des agraffes d’or & d'argent ; de telle forte ce- 
pendant qu'un côté de la tunique pofant à demeure 
fur l'épaule gauche , l’autre côté tomboit néghgem- 
ment fur la partie fupérieure du bras droit. 

Les femmes mettoient une ceinture, 7074 , fur la 
gtande tunique , foit qu’elles s’en ferviflent pour la 
relever, foit qu’en fe ferrant davantage elles trou- 


vaflent moyen de tenir en refpeét le nombre &c Par- 


rangement de {es plis. Il yavoit de la grace & dela 
nobleffe de relever en marchant, à la hauteur de la 
main, le lais de la tunique qui tomboit au côté 
droit , & tout le bas de la jambe droite fe trouvoit 
alors découvert. Quelques dames faifoient peu d’ufa- 
ge de leur ceinture , & laïfloient trainer leur tuni- 
que ; mais on le regardoit comme un air de néglis 
gence trop marqué : de-là ces expreffions latines ; 
altè cinéi , ou difcinéhi, pour peindre le caraëtere 
d’un homme courageux, ou efféminé, 

Le nombre des tuniques s’angmenta infenfble- 
ment ; Augufte en avoit jufqu’à quatre , fans comp 
ter une efpece de camifole qu’il mettoit fur la peau 
avec un pourpoint, le refte du corps extrèmement 
garni, & une bonne robe fourrée par-deflus le tout. 
Ce même prince n’étoit pas moins fenfble au chaud > 
il couchoïit pendant l'été prefque nud , les portes de 
fa chambre ouvertes, le plus fouvent au milieu d'un 
périftyle, au bruit d’une fontaine dont il refpiroit la: 
fraîcheur , pendant qu’un officier de fa chambre , um 
éventail à la main, agitoit l’air autour de fon lit. 
Voilà l’homme à qui d’heureux hafards ouvrirent 
le chemin de l'empire du monde! Mais ce n’eft pas 
ici le lieu de réfléchir fur les jeux de la fortune ; 1Ë 
ne s’agit que de parler des vêtemens romains. 

Les femmes fuivirent en cela l'exemple des hom- 
mes ; leurs tuniques fe multiplierent ; la mode vint 
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d'en porter trois; le goût en forma la différence. 

La premiere étoit une fimple chemife ; la feconde, 
une efpece de rochet; 8 la troifieme, c’eft-à-dire 
celle qui fe trouvoit la fupérieure , ayant reçù da- 
vantage de plis, 8 s'étant augmentée de volume, 
forma, à l’aide des ornemens dont elle fe. trouva 
fufceptible , la ftole que J'ai fommée plus haut, en 
remarquant qu’elle fit tomber la toge, où du-moins 
n’en laïffa Pufage qu'aux hommes & aux courti- 
fannes. 

Le luxe fit bientôt ajoûter par-deflus la ftole un 
manteau ou mante à longue queue trainante , qu'on 
appelloit fymarre : on Pattachoit avec une agrafte 
plus ou moins riche fur l'épaule droite, afin de laïfler 
plus de liberté au bras que les. dames tenoient dé- 
couvert comme les hommes. Cette fymarre portant 
en plein fur l’autre épaule, formoit en defcendant 
un grand nombre de plis qui donnoient beaucoup 
de grace à cet habillement. Aufli les aétrices s’en 
fervoient fur le théatre. Voyez SYMARE. 

La couleur blanche étoit la couleur générale des 
habirs des Romains, comme aufñ la plus honorable, 
indépendamment des dignités qui étoiènt marquées 
par la pourpre. Les citoyens dans les réjouiffances 
publiques paroifloient ordinairement vêtus de blanc: 
Plutarque nous inftruit qu'ils en ufoient de même 
dans les réjoiiflances particulieres, &c fur-tout dans 
celles du jour de leur naïffance, qu'ils célébroient 
tous les ans. 

On diftinguoit les perfonnes de quelque rang ou 
qualité par fa finefle, la propreté & la blancheur 
éclatante de l’habir. Auff dit-on dans les auteurs, 
qu'on envoyoiït fouvent les robes au foulon pour 
les détacher & les blanchir ; le menu peuple hors 
d'état de faire cette dépenfe , portoit généralement 
des habits bruns. 

Il faut pourtant remarquer que fur la fin de la ré- 
publique, la diftinéion dans les habzs ne s’ober- 
voit déjà plus à Rome; les affranchis étoient con- 
fondus avec les autres citoyens; l’efclave s’habil- 
loit comme fon maître ; & fi l’on excepte le feul La- 
bic du fénateur, l’ufage de tous les autres fe prenoit 
indifféremment: le moindre tribun des légions por- 
toit le laticlave. 

Mais, au milieu de cette confufon, les Azbiss de 
tout le monde étoient encore tiflus de laine pure; 
fon emploi dans les étoffes a été le plus ancien & le 
plus durable de tous les ufages. Pline, en nous di- 
fant que de fon tems le luxe fe jouioit de la nature 
même, & qu'il a vù des toifons de béliers vivans 
teintes en pourpre & en écarlate, ne connoïfloit en- 
core que la laine pour matiere de toutes fortes d’é- 
toffes, qui ne recevoit de différence que de la diver- 
fité des couleurs & de l’apprêt. De-là ce fréquent 
ufage des bains, que la propreté rendoit fi néceflaire. 

Ce ne fut que fous le regne des Céfars, que l’on 
commença à porter des tuniques de lin; Vopifcus 
prétend que la mode en vint d'Egypte; & lempe- 
reur Alexandre Sévere trouvoit avec raïfon qu'on 
en avoit corrompu la bonté, depuis qu’on s’étoit 
avifé de mêler dans le tiflu des raies ou des bandes 
de pourpre. Si le lin eft doux fur la peau, difoit-1l, 
pourquoi ces ornemens étrangers qui ne fervent 
qu’à rendre la tunique plus rude ? 

L’ufage de la foie dans les Labits d'homme s’étant 
introduit fous Tibere, 1l fit rendre un decret par le 
fénat conçu en cestermes remarquables: Decrerum, 
ne vefuis férica viros f@darer. Ce fut Jules-Céfar qui 
infpira ce nouveau goût de recherches, en faifant 
couvrir dans quelques fpeétacles qu’il donna tout 
le théatre de voiles de foie. Caligula parut le pre- 
mier en public en robe de foie. Il eft vrai que fous 
Néron les femmes commencerent à en porter; mais 
il y a lieu de croire que leurs étoffes étoient mé- 
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| fées de lin &c de foie; 8: que jufqu’à Ehogabale Ie 


hixe n’a point fourni d'exemple d’une robe toute 
de foie, Éliogabalus primus Romanorum, holofericà 


vefle fus, fertur. 


Aurélien n’avoit pas unesfeule robe holoférique 


| dans toute fa garderobe; aufli refufa-t-1l à limpé- 
| ratrice fa femme le manteau de foie qu’elle lui de- 
| mandoit, en lui donnant pour raifon de fon refus, 


qu'il n’avoit garde d'acheter des fils au poids de Por. 
La hvre de foie valoit une livre d’or. 
Nous ne devons pas nous étonner de cette va- 


| leur dela foie dans ces tems-là, fi nous nous rap- 
| pellons que Henri H. fut le premier en France qui 
. porta une paire de bas de foie aux noces de fa 
| fœur, & que la femme de Lopez de Padilla crut 
| faire un préfent magnifique à Philippe Il. en lui en- 


voyant de Tolede en Flandres une paire de bas fem- 
blables. Cependant, malgré le prix de ce genre de 


| luxe , les Aahirs de foie devinrent fi communs à Ro- 
| me, que l’empereur Tacite qui fe glorifioit d’être 


parent de Phiftorien de ce nom, & qui fut le fuc- 
ceffeur d’Aurélien même, fe contenta de ne défen- 


_ dre qu'aux hommes la robe holoférique , dont Elio- 


gabale s’étoit le premier vêtu foixante ans aupara- 
vant, 

Terminons cet article par confidérer la grada- 
tion du luxe des Romains dans leur parure. 

Sous la république, 1l n’y avoit que les courtifan- 
nes qui fe montraflent dans la ville en habits de 
couleur. Sous les empereurs, les dames aflortirent 
les couleurs de leurs habirs à leur teint, ou au goût 
de mode qui régnoit alors. « La même couleur, dit 
» Ovide, ne va pas à tout le monde: choïfiflez celle 
» qui vous pare davantage; le noir fied bien aux 
# blanches, & le blanc aux brunes. Vous aimiez le 
# blanc, filles de Cephée , & vous en étiez vêtues, 
» quand l'ile de Seriphe fut preflée de vos pas...» 

Le même poëte ne réduit point à la feule couleur 
pourpre tout l'honneur de la teinture. Il nous parle 
d’un bleu qui reffemble au ciel, quand il n’eft point 
couvert de nuages; d’une autre couleur femblable 
à celle du bélier qui porta Phryxus & fa fœur Hellé, 
& les déroba aux fupercheries d’Ino. Il y a, felon 
lui, un beau verd-de-mer dont il croit que les Nym- 
phes font habillées : 1l parle de la couleur qui teint 
les Aabirs de l’Aurore, de celle qui imuire les myrthes 
de Paphos, & d’une infinité d’autres, dont 1l com- 
pare le nombre à celui des fleurs du printems. 

Sous la république , les femmes portoient des ka- 
bits pour les couvrir ; fous les empereurs, c’étoit 
dans un autre deflein. « Voyez-vous , dit Séneque, 
» ces habits tranfparens, fi toutefois l’on peut les 
» appeller habirs? Qu’y découvrez-vous qui puifle 
» défendre le corps ou la pudeur? Celle qui les met 
» ofera-t-elle jurer qu’elle ne foit pas nue ? On fait 
» venir de pareilles étoffes d’un pays où le Com- 
» merce n’a jamais été ouvert, pour avoir droit de 
» montrer en public ce que les femmes dans le par« 
» ticulier n’ofent montrer à leurs amans qu'avec 
» quelque referve: ut matronæ, ne adulteris quidem 
» plus fuis, in cubiculo quam in publico, offendant ». 
Voyez GASE DE Cos. 


Sous la république , les dames ne fortoient point 


fans avoir la tête couverte d’un voile; fous les em- 
pereurs, cet ufage difparut ; on fe tourna du côté 
de la galanterie. Cette célebre romaine qui poflé- 
doit tous les avantages de fon fexe , hors la chafte- 
té ; Poppée, dis-je, portoit en public un voile ar- 
tiftement rangé, qui lui couvroit à-demi le vifage, 
ou parce qu'il lui féyoit mieux defla forte, dit T'a- 
cite, ou pour donner plus d’envie de voir le refte. 

Sous la république , les dames fortoient toujours 
décemment habillées & accompagnées de leurs 
femmes ; fous les empereurs, elles leur fubftituerent 
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dés eunuques, & ne garderent plus de décence dans 
leurs aquftemens. 

Sous la république, les femmes 8 les hommes 
avoient des kabirs qui les diftinguoient; fous Tibere, 
les denx fexes avoient déjà revêtu les habirs l’un 
de l’autre, Les femmes commencerent au fortir de 
leur lit 8 de leur bain à prendre un habillement 
qu’elles avoient en commun avec les hommes ; la 
galanterie ne laïfloit point fans deflein & fans goût 
une robe faite pour fe montrer négligemment à fes 
amis particuliers & aux perfonnes les plus cheres. 

Sous la république , les dames n’avoient des pier- 

reries que pour reflource dans les malheurs, & el- 
les ne les portoient fur elles que dans les fêtes fa- 
crées ; fous les empereurs , elles les prodiguoïent fur 
leurs habits. Dans ces tems-là,, les femmes les plus 
modeftes n’ofoient non plus aller fans diamans, dit 
Pline, qu’un conful fans les marques de fa dignité. 
J'ai vû, ajoûte le même auteur, Loilia Paulina fe 
charger-téllement de pierreries , même après fa ré- 
pudiation, pour faire de fimples vifites, qu’elle 
n’avoit aucune partie de fon corps, depuis la racine 
des cheveux jufque fur fa chauflure, qui ne fût 
éblotiffänte, L'état qu’elle. affeétoit d’en étaler elle- 
mème, femontoit à un million d’or, fans qu’on pût 
dire que’ ce fuflent des. préfens du prince ou les 
pierreries de l’empire; ce n’étoit que celles de fa 
maifon, & l’un des effets de la fucceffion de Marcus 
Lollius fon oncle. 
.…Ainfilatoge, le voile, le capuchon de groffe lai- 
ne {e changerent en chemiles de fin lin, en robes 
tranfparentes, en habirs de foie d’un prix immenfe, 
& en pierreries fans nombre. C’eft-là l’hiftoire de 
Rome à cet égard, & c’eft celle de tous les peuples 
corrompus ; car ils font tous les mêmes dans l’ori- 
gine de leur luxe, & dans fes progrès. (D. J.) . 

HABIT ECCLÉSIASTIQUE, habitus religions, 
CA. eccléfiaflig.) On ne peut pas douter que dans 
les premiers fiecles de l’Églife, les clercs n’ayent 
porté les mêmes habirs dont les laïcs étoient vêtus; 
ils avoient trop de raïfon de fe cacher, pour fe dé- 
clarer par un habit qui les fit connoître. Il n’eft 
donc pas aïfé de découvrir l’époque de la prohibi- 
tion que l’on fit aux eccléfiaftiques de s’habiller 
comme les laics; mais felon les apparences, cette 
époque ne remonte pas avant le cinquieme fiecle. 
On trouve feulement dans le canon XX. du con- 
cile d'Agde, tenu en 506, que les peres de ce con- 
cile défendirent aux clercs de porter des Aabirs qui 
ne convenoient point à leur état, c’eft-à-dire qu'ils 
commençoient dès-lors à s’écarter des regles de la 
modeftie & de la bienféance. 

Le mal empira, & la licence devint fi grande dans 
le même fiecle, que le concile de Narbonne tenu 
en 589, fut obligé de leur défendre de porter des 
habits rouges ; mais comme de fimples défenfes n’ar- 
rétoient pas le luxe & la vanité des eccléfaftiques, 
les conciles fuivans introduifirent une peine contre 
les infraëteurs. On ordonna en Occident que ceux 
qui contreviendroient à la défenfe, feroient mis en 
prifon au pain &e à l’eau pendant trente jours. Un 
concile tenu à Conftantinople ordonna la fufpenfion 
pendant une femaine contre ceux des eccléfiaftiques 
qui imuteroient les laics dans leurs vêtemens. Enfin 
la punition devint encore plus févere dans la fuite ; 
cat nous apprenons de Socrate, qu'Euftate évêque 
de Sebafte en Arménie fut réellement dépofé , parce 
qu'il avoit porté un habis peu convenable à un pré- 
ire. Le concile de Trente , Jef]. xjv. chap. vj. fe con- 
formant aux anciens conciles, s’eft expliqué fufi- 

famment fur ce fujet, fans qu’il foit befoin d’entrer 
dans de plus grands détails. 

Les conciles particuliers & les fynodes qui ont 
été tenus depuis celui de Trente, ont confirmé l’o- 
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bligation impofée aux eccléfiaftiques de porter l’a 
bir clérical; mais aucun concile n’a Jamais rien dé. 
terminé fur la couleur & fur la forme de cet habie, 
M. de Sainte-Beuve confulté, fi un clerc pouvoit 
porter le deuil de la maniere dont les laïcs le por- 


tent, répond qu'il n’y avoit aucun canon qui le dé: 


fendit aux eccléfiaftiques. 

Socrate raconte dans fon hiftoire de l’Eslife, Live 
PT, c. xx. que quelqu'un ayant demandé à Sifin- 
mius pourquoi il portoit des habits blancs, quoiqu'il 
fût évêque, celui-ci lui répondit qu'il feroit bien 
aife d'apprendre en quel endroit il étoit écrit, que: 
les prêtres doivent être vêtus de noir, puifque l’on 
voit au contraire dans l’Ecriture que Salomon re- 
commande aux prêtres d’avoir des habirs blancs. 
C’eft en effet celui que S: Clément d'Alexandrie &c. 
S. Jérôme leur confeillent par préférence. 

Le cardinal Baronius prétend que le brun & le 
violet ont été les premieres couleurs dont les ecclé- 
fiaftiques fe font fervis pour fe diftinguer des laïcs. 
Je n’entrerai point dans cette recherche ; c’eft aflez 
de dire qu’à-préfent Le noir eft la feule couleur que 
l’on fouffre aux eccléfiaftiques ; & quant à la forme 
de leur habir, il fufit qu'il foit long &c defcende fur. 
les fouliers. 

Quelques-uns fe contentent d’une demi-foutane ; 
mais c'eft une tolérance de l’évêque qui pourroit 
défendre ce retranchement de l’habie eccléfiaftique , 
que les canons appellent vefhis salaris. Enfin, quoi- 
qu'un doéteur de Sorbonne ait tâché de prouver 
par un traité imprimé à Amiterdam en 1704, fous 
le titre de re vefliarié hominis facri , que l’habir ec- 
cléftaflique confifte plûtôt dans la fimplicité que dans 
la longueur & dans la largeur, il faut convenir que 
l’habir long a plus de majefté que celui.qui ne l’eft 
pas, & qu’en même tems l’abbé Boileau a raifon 
dans le principe qu'il établit, (D.J.) 

HAB1TS SACRÉS, (Æif£. eccléftaflig. ) nom qu’on 
a donné parmi les Chrétiens aux habirs ou orne- 
mens que portent les eccléfaftiques pendant le fer- 
vice divin, & fur-tout durant la célébration de la 
Liturgie. 

Dès les premiers tems de l’Eglife, dit M. Fleury; 
l'évêque étoit revêtu d’une robe éclatante, aufii- 
bien que les prêtres & les autres miniftres ; car dès- 
lors on avoit des habirs particuliers pour l'office. Ce 
n'eftipas, ajoûte le même auteur, que ces habirs 
fuffent d'une figure extraordinaire. La chafuble étoit 
l’habis vulgaire du tems de faint Aupuftin. La dalma- 
tique étoit en ufage dès le tems de l’empereur Va- 
lérien, L’étole étoit un manteau commun même 
aux femmes. Enfin le manipule, en latin meppula , 
n’étoit qu'une ferviette que les miniftres de l'autel 
portoient fur le bras pour fervir à la fainte table. 
L’aube même, c’eft-à-dire la robe blanche de laine 
ou de lin, n’étoit pas du commencement un hair 
particulier aux clercs, puifque l’empereur Aurélien 
fit au peuple romain des largeffes de ces fortes de tu- 
niques, Vopifc. i2 awrelian, 

Mais depuis que les clercs fe furent accoñtumés 
à porter l’aube continuellement, on recommanda 
aux prêtres d’en avoir qui ne ferviflent qu’à l'autel, 
afin qu’elles fuflent plus blanches. Ainf il eft À 
croire que du tems qu'ils portoient toûjours la cha- 
fuble &e la dalmatique, ils en avoient de particulie- 
res pour l’autel de même figure que les communes, 
mais d’étoffes plus riches & de couleurs plus écla- 
tantes. Mœurs des Chréc, sir. xlj. 

Saint Jérôme n’a pas voulu fignifier autre chofe ; 
lorfqu'il a dit: Religio divina alierum habitum haber 
in murufferio. , alterum 172 ufu vitäque communi. Car 
toute l’antiquité attefle que ces habirs étoient les 
mêmes pour la forme ; mais elle a bien changé de- 
puis, & celle qu'on leur a donnée eft plus pour. 
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l’ornement que pour l'utilité. On les ornoit fouvent 
d’or , de broderie & de pierres précieufes , pour 


frapper le peuplé par un appareil majeftueux. 
Piufieurs aureurs ont donné des explications myf- 


tiques de la forme & de la couleur des habirs facrés. : 


Saint Grégoire de Nazianze nous repréfente le clergé 
vêtu de blanc, imitant les anges par fon éclat. Saint 
Chryfofiôme compare l’étole de linge fin que les 
diacres portoient fur l'épaule gauche, & dont ils 
fe fervoient pendant les faints myfteres , aux ailes 
des anges. Saint Germain patriarche de Conftanti- 
nople ft celui qui s’eft le plus étendu fur ces ex= 
plications. L’étole repréfente, felon lui, l'humanité 
de Jefus-Chrift teinte de fon propre fang. La tuni- 
que blanche marque l'éclat & l'innocence de la vie 
des Eccléfiaftiques ; les cordons de la tunique figut- 
rent les liens dont Jefus-Chrift fut chargé. La cha- 
fuble repréfente la robe de pourpre dont il fut re- 
vêtu dans fa pañion. Le pallium qui eff fait de lai- 
ne, & que le prélat porte fur fon cou, fignifie la 
brebis égarée que le pafteur doit conduire ee 
cail, & ainfi des autres. Thomaffin , diféipl, eccléfrafi. 
part. I. Liv, T. chap. xxxii]. part. 11. Liv, I, chap. 
zxxiij. G& part. IT. liv. E. chap. xxuy, 

On peut compter parmi les habies facrès le ro- 
cher, le furplis, l’anmufle, la mitre, le pallium , 
&c. qu'on trouvera dans ce Diétionnaire fous leurs 
titres refpectifs. 5 “bi ke 

Bingham dans fes antiquités, échautte beau- 
coup & d’une maniere aflez peu digne d’un favant 
de fon mérite; pour prononcer que dans la primi- 
tive Eolife les évêques & les prêtres n'avoient pas 
d'autres kabirs, pour célébrer l'office divin, que 
leuts habirs ordinaires. Nous convenons volontiers 
que pour la forme ils n'étoient pas différens des 
longues robes, des manteaux, des tuniques : c’e- 
toient les Labits que portoit tout le monde ; & par- 
ce que les Goths, les Vandales, êc les autres na- 
tions barbares qui fe répandirent dans l'empire ro- 
main, y apporterent des habillemens tout différens, 
falloit-il.pour cela que le clergé adoptât leurs .mo- 
des, & qu’il en changeât ainfique de vainqueurs 8e 
de maîtres? Cet auteur convient lui-même que dès 
le quatrieme fiecle les clercs avoient déjà des Aabies 
particulierement deftinés aux fonétions de leur mi- 
niftere. IL y avoit donc déjà à cet égard des regles 
& des ufages établis; & quand il n’y en auroiït pas 
eu , at-on jamais contefté à quelque religion que ce 
fût le droit de régler l'extérieur &e la décence de fes 
miniftres dans les cérémonies publiques ? Mais quel 
inconvénient y auroitil, que dans des fiecles plus 
reculés les évêques &c les prêtres euflent eu dans les 
églifes des habirs pareils à ceux qu'ils portoient en 
public, mais feulement plus riches &c plus ornés ? 
Après tout, cet Ouvrage n’eft pas un livre de con- 
troverfe ; & au lieu d’ennuyer ici le leéteur par une 
difpute frivole, il vaut mieux Pamufer par les re- 
cherches curieufes que l’auteur anglois a faites fur 
la forme des anciens habirs que portoient les ecclé- 
fiaftiques. Il en nomme plufeurs: favoir, le Pirrum 
ou la tunique commune, le pa/lium où manteau, le 
colobium; efpece de chemifette, la dalmatique, là 
cafaque gauloife, Vhemiphoriun ë efpece de tuniqué 
courte, & la robe ou chemife de lin, /7a. 

Le birrum ou tunique commune étoit l’habis des 
féculiers, & les eccléfaftiques le portoïent égalé- 
ment. Saint Auguftin femble dire qu'un évêque où 
un prêtre ne doit point porter un vêtement de cette 
forte qui foit précieux, qu'il doit le vendre pour 
foulager les patvres; mais ñe fait-On pas que pour 
cette caufe il eft permis de vendre même les vafés 
facrés, & que plufieurs faints évêques en ont ufé 
ainf > S’enfuit-il de-là qu’on n’en devroit point avoir 
du-tout ? 


Le palliim onu manteau étoit une ample prece d’é- 
toffe que les anciens portoient par-deflus la robe, 
&t qu'ils retroufloient fous le bras gauche; les clercs, 
les afcetes même le portoient aufli-bien que les 
gens du monde. Le manteau long de nos eccléfafti- 
ques d’aujourd’hui eft d’une forme différente & d’un 
ufage moins univerfel; mais il faut être étrangément 
prévenu pour le trouver indécent. 

Le colobium étoit une tunique courte avec des 
manches aufli courtes & ferrées; c’étoit l’habir de 
deflous des anciens romains, & les clercs en fai- 
foient le même ufage. La dalmatique étoit une tu- 
nique plus ample, trainante jufqu’aux talons avec 
des manches fort larges. Bingham lui-même prouve 
qu’elle étoit connue du tems de Cicéron; mais 
quand l’ufage n’en auroit pas été extrèmement com- 
mun alors , il pouvoit l'être du tems deS. Cyprien, 
dans la paflion duquel on lit, cèm fe dalmaticé expo 
liaffer ; leçon que condamne vivement Bingham, 
après le doéteur Fell, comme une altération impar- 
donnable. Nous avons raccourci la dalmatique, 8 
d’un kabit commun nous en ayons'fait un ornement 
majeftueux. | 

La cafaque gauloife , caracalla , étoit un habis pro- 
pre aux laics; mais il ne paroît pat aucin monu- 
ment que les eccléfiaftiques l’ayent adopté. | 

L’hemiphorium étoit, felon le pere Petau; une 
courte tunique de deffous ou un demi-manteau que 
les clercs portoient fans doute comme les laics, 
mais qu’il ne faut pas confondre avec l'omophorium , 
ornement particulier aux évêques, & dont parle 
S. Germain de Conftantinople. 


Enfin Znea, la chemife de lin n’eft aux yetx de 
Bingham qu’une chemife ordinaire, fur-toùt dans la 
relation du martyre de S. Cyprien; nous ne nous 
opiniätrerons pas à foütenir avec Baronïus que c’é- 
toit un rochet épifcopal. Mais n’a-t-on pas une foule 
de monümens qui prouvent que dès-lors dans le mi- 
hiftere des autels l’évêque & les prêtres étoient vé- 
tus de longuës robes blanches ? & ces robes ne pou- 
voient-elles pas être de lin fi commu chez les an- 
ciens? Voyez àu mot AUBE ce que noüs avons dit 
fur cette matiere ; voyez auffi Bingham, org. eccléf. 
some IT. Liv. WI, c.jv. $. 18 , 19 & 20. (G) 

HAB1T RELIGIEUX, (Æiff, ecclefiaffig.) vêtement 
uniforme que portent les religieux & religieufes, 
& qui marque l’ordre dans lequel ils ont fait pro- 
feffion. 

Les fondateurs des ordres monaftiques ayant d’a- 
bord habité les deferts, n’ont donné à leurs reli- 
gieux que le vêtement qu'ils portoient eux-mêmes ; 
& l’on conçoit bien qu’ils n’ont pas voulu les mieux 
traiter. Saint Athanafe parlant des habiss de faint 
Antoine, dit qu'ils confiftoient dans un cilice de 
peau de brebis & dans un fimple manteau. S. Jérôme 
écrit que faint Hilarion n’avoit qu'un cilice, une 
faye de payfan, & un manteau de peau; mais com- 
me cet habis là étoit alors en Orient & en Occident 
l’habis commun des bergers & des montagnards, il 
n’avoit garde d’en prendre un qui fût moins groffer. 

Les religieux ou les communautés qui fe font éta- 
blis pour vivre dans les villes, ont reçu lAabir que 
portoient les inftituteurs de leurs ordres; & fans 
celà peut-être on n’eût jamais parlé d’eux. 

Ainf S. Dominique eut foin de donner à fes dif- 
ciples l’habir qu’il avoit porté lui-même. Les Jéfui- 
tes, les Batnäbites, les Théatins ; les Orätorieris, &c. 
n’ont pas mariqué de prendre l’Acbss de leurs fon- 
dateurs, S'ils paroïflent d’abord extraordinaires , 
c’ett que les ofdres religieux n’ont pu changer com 
me les laics, ni fuivre les modes que le temis a fait 
naître ; mais ils n’y ont rien perdu : on les diftingue 
tous par leurs habits, ce qui eft un très-prand avan- 

tage 
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tage pour les ordres accrédités; & chaque ordre fe 
flate tôt ou tard de la préférence. (2. J.) 

HA81T DE BORD, ( Marine. ) fe dit du vêtement 
que les Matelots portent à la mer. (Q) 2. 

* HABITABLE , adj. mac. & fém. (Gram. ) qui 
peut être habité : il fe dit de la portion du globe 
terreftre occupée par des hommes ; fur toute la terre 
habitable, iln'y a rien de plus grand : d’un climat; 
L’extrème chaleur de la zone torride, & le froid fevere de 
la zone glaciale, n'empéchent point qu'elles ne fotent ha- 
Barables : d’une maifon; /es réparations qu'on y a fai- 
tes l’ont rendue habitable. 

HABITACLE , f. m, ( Marine. ) c’eft une efpece 
d’armoire ou retranchement placé vers le mât d’ar- 
timon, devant le pofte du timonnier , où l’on place 
les compas ou boufloles, les horloges, & la lumiere 
qui fert à éclairer le timonnier. Foyez Ja fétuation , 
Planche IV. Marine, fig. 1. l'habitacle cotté 136. Les 
planches de cette armoire font afflemblées par des 
chevilles de bois , fans qu'il y ait aucune ferrure, 
de-peur que le fer ne dérange la direétion de Pai- 
guille aimantée du compas de route qui y eit en- 
fermé. Les vaifleaux du premier rang ont deux ha- 
bitacles, Pun pour le pilote , & l’autre pour le timon- 
nicr. La largeur ordinaire qu’on donne à l’habrracle 
et de la fixieme partie dela largeur du vaiffeau : à 
l'égard de fa hauteur, on la fait d’une fixieme partie 
moindre que fa largeur. (Z) 

HABITANT , f. m. ( Gram.) qui eft domicilié 
dans un endroit, foit qu'il foit venu s’y établir d’ail- 
leurs, foit qu’il y ait demeuré de tout tems. Dans le 
premier cas on ciroit en latin accola , &c dans l’au- 


tre ircola. Er françois on dit habirant de quiconque 


demeure dans un endroit habituellement, & qui n'y 


eft pas feulement en paffant. Voyez HABITATION. 


HAB1TANT , ( Commerce. ) celui quipoffede dans 
une colonie un certain efpace de terre que le roi 
par fes lettres patentes on les direéteurs d'une com- 
pagnie par leurs conceffions abandonnent en propre 
pour la planter & cultiver à fon profit, moyennant 
certaine redevance convenue. On les appelle auff 
en France colons &c conceffionnaires. Les Anglois les 
nomment Planteurs. Voyez COLON , CONCESSION- 
NAIRE , PLANTEUR. Diéfionn. de Commerce, (G 

* HABITATION , £ £. ( Gramm. ) lieu qu’on ha- 
bite quand on veut. Jai hérité d’une habisarion aux 
champs ; c’eft-là que je me dérobe au tumulte , & 
que je fuis avec moi, On a une maïfon dans un en- 
droit qu’on n'habite pas ; un féjour dans un endroit 
qu’on n’habite que par intervalle ; un domicile dans 
un endroit qwon fixe aux autres comme le lieu de fa 
demeure ; une demeure par-tout où l’on fe propofe 
d’être long-tems. Après le féjour aflez court &c aflez 
troublé que nous faifons fur la terre, un tombeau 
eft notre derniere demeure. | 

HABITATION, ( Commerce. ) c’eft un établiffe- 


-ment que des particuliers entreprennent dans des 


terres nouvellement découvertes, après en avoir 
obtenu des lettres du roi ou des intéreflés à la colo- 
nie , qui contiennent la quantité de terres qu’on leur 
accorde pour défricher, & la redevance ou droit de 
cens qu'ils en doivent payer tous les ans au Roï ou 
à la compagnie. NET | 

C'eft dans ces fortes d'habitations que fuivant la 
qualité du fol , après avoir effarté les terres on cul- 
tive des cannes à fucre, du coton, du tabac, de 
lindigo, & autres femblables marchandifes qui y 
croiflent aifément, & {nt d’un très-bon débit en 
Europe. La culture de la terre & les autres ouvrages 
qui en dépendent , comme la conduite des moulins à 
fucre, la préparation du tabac &c de lindigo, &e. 
font confiés à des engagés qu’on appelle des rrente- 


fix mois ; parce que leur engagement doit durer trois : 


ans, ou à des negres efclaves pour toute leur vie, 
Tome VIIL, 
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Voyez NEGRES & TRENTE-SIX Mois. Didionnaire 
de Commerce, (G) 

HABITATION, fignifie aufli quelquefois un éta- 
bliflement paflager, que des habitans des colonies 
déjà bien établies, comme de celle de Québec, vont 
faire chez les nations amies des François pour le com- 
merce dés Pelleteries. Quand le féjour n’eft paslong 
chez ces fauvagés, on donne fimplement au voyage 
le nom de courfe ; mais on l’appelle habiration , quand 
on y demeure plufieurs années de fuite, Diéionnaire 
de Commerce. (G | 

* HABITER , v.a@. voyez HABITATION. Il fe dit 
auf quelquefois du commerce de l’homme & de la 


* femme. S'ils font époux, on dit fimplement, qu’ils 


ont habité ; s'ils ne le font pas, on joint à l’habita- 
tion l’épithete de charnelle. 

HABITUDE , £ f. (Morale) c’eft un penchant 
acquis pat l’exercice des mêmes fentimens, ou par 
la répétition fréquerte des mêmes aétions. L’Aabi- 
tude inftruit la nature , elle la change ; elle donne 
de l'énergie aux fens , de la facilité & de la force 
aux mouvemens du corps & aux facultés de l’efprit; 
elle émoufle le tranchant de la douleur. Par elle, 
Pabfynthe le plus amer ne paroiït plus qw'infipide. 
Elle ravit une partie de leurs charmes aux objets 
que l'imagination avoit embellis : elle donne leur 
jufte prix aux biens dont nos defirs avoient exagéré 
le mérite ; elle ne dégoûte que parce qu’elle dé- 
trompe. L’habitude rend la joiiffance infpide , &c 
rend la privation cruelle, 


Quand nos cœurs font attachés à des êtres dignes 
de notre eftime , quand nous nous fommes livrés à 
des occupations qui nous fauvent de l'ennui & 
nous honorent , l'habitude fortifie en nous le befoin 
des mêmes objets , des mêmes travaux ; ils devien- 
nént un môtde effentiel de notre ame ,une partie de 
notre être. Alors nous ne les féparons plus de notre 
chimere de bonheur. Il eft fur-tout un plaifir que 
n’ufent ni le tems ni l’habisude , parce que La ré- 
flexion l’augmente ; celui de faire le bien. 


On diftingue les habirudes en habitudes du corps 
& en habitudes de l’ame, quoiqu’elles paroïffent avoir 
toutes leur origine dans la difpofition naturelle oùt 
contraétée des organes du corps ; les unes dañs la 
difpofition des organes extérieurs, comme les ÿeux, 
la tête , les bras, les jambes; les autres dans la dif- 
poñtion des organes intérieurs , comme le cœur, 
leftomac , les inteftins, les fibres du cerveau. C’eft à 
celles - ci qu’il eft fur-tout difficile de remédier; c’eft 
un mouvement qui s’excite involontairement ; c’eit 
une idée qui fe réveille, qui nous agite, noûs tour- 
mente & nous entraine avec impétuofité vers des 
objetsdont laraifon, l’âge, la fanté, les biénféances, 
& une infinité d’autres confidérations nous interdi- 
fent l’ufage. C’eft ainfi que nous recherchons dans la 
vieilleffe avec des mains defféchées , tremblantes &c 
soutteufes & des doigts recourbés , des objets qui 
demandent la chaleur & la vivacité des fens de la 
jeuneffe. Le soût refte , la chofe nous échappe, & la 
triftefle nous faïfit. 

Si l’on confidere jufqu’où les enfans refflemblent 
quelquefois à leurs parens, on ne doutera guere qu'il 
n’y ait des penchans héréditaires. Cespenchans nous 
portent:ils à des chofes honnêtes & louables, on eft 
heureufement né ; à des chofes deshonnèêtes & hon- 
teufes, on eft malheureufement né, 


Les habitudes prennent le nom de vertus ou de 
vices , felon la’ nature des aétions. Faites contraéter 
à vos enfans l'habitude du bien. Accoutumez de pe- 
tites machines à dire la vérité, à étendre la main 
pour foulager le malheureux , & bien-tôt elles fe- 
ront par goût, avec facilité & plaïifr, ce qu’elles au- 
ront fait en automates. Leurs cœurs innocens &£ 
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tendres ne peuvent s’'émouvoir de trop bonne heure 
aux accens de la louange, 

La force des habitudes eft figrande, & leur influen- 
ce s'étend filoin, que fi nous pouvions avoir une 
hiftoire aflez fidelle de toute notre vie, & une con- 
noiflance aflez exa@te de notre organifation , nous y 
découvririons l’origine d’une infinité de bons & de 
faux goûts, d’inclinations raifonnables & de folies 
qui durent fouvent autant que notre vie. Quieft-ce 
qui connoît bien toute la force d’une idée, d’une 
terreur jettée de bonne heure dans une ame toute 
nouvelle ? 

On prend l'habitude de refpirer un certain air, & 
de vivre de certains alimens ; on fe fait à une forte 
de boiflon, à des mouvemens , des remedes, des 
venins, GC. | 

Un changement fubit de ce qui nous eft devenu 
familier à des chofes nouvelles eft toüjours pénible, 
&z quelquefois dangereux, même en pañlant de ce 
qui eft regardé comme contraire à la fanté, à ce que 
l'expérience nous a fait regarder comme falutaire. 


Une fœur de l’'Hôtel-Dieu alloit chaque année 
voir fa famille à Saint-Germain-en-Laye ; elle y tom- 
boit toüjours malade, & elle ne guerifloit qu’en re: 
venant refpirer l’a de cet hôpital. 

En feroit-1l ainfi des habitudes morales ? & un hom- 
ie parviendroit-1l à contraéter une telle abisude du 
vice , qu'il ne pourroit plus être que malheureux par 
l’exercice de la vertu ? 

Si les organes ont pris l’habitude de s’'émouvoir à 
la préfence de certains objets, ils s’émouvront mal- 
gré tous les efforts de [a raifon. Pourquoi Hobbes 
ne.pouvoit-il pafñler dans les ténébres fans trembler 
& fans voir des revenans ? C’eft que fes organes pre- 
noient alors involontairement lès ofcillations de la 
crainte , auxquelles les contes de fa nourice les 
avoient accoutumeés. 


Le mot habitude a plufieurs acceptions diféren- 
tes ; 1l fe prend en Medecine pour l’état général de 
la machine ; l’habisude du corps eff mauvaife. Voyez 
HABITUDE , (Medecine.) Il eft fynonyme à coznoif- 
Jances ; & l’on dit, 27 ne faut pas s’abfènter long-tems 
de la Cour, pour perdre les habitudes qu'on y avoit, Il 
{fe dit aufli d’une forte de timidité naturelle qui 
donne de l’averfion pour les objets nouveaux ; c’ef£ 
un homme d'habitude ; je fuis femme d'habitude; Je 
n'aime point les nouveaux vifages ; il y en a peu de 
celles-là. On l’employe quelquefois pour défigner 
une pafhon qui dure depuis long-tems , & que l’u- 
fage fait finon refpeéter, du-moins excufer ; c’ef? une 
habitude de vingt ans. Habitude a dans les Philofo- 
phes quelquefois le même ‘fens que rapport; mais 
alors 1ls parlent latin en françois. 

HABITUDE, é£x, habitudo, habitus, (Medecine.) 
ce terme eft employé dans les ouvrages qui traitent 
de l’économie animale , & particulierement dans 
ceux de Medecine , pour figmiñer la difpofñition du 
corps de l’animal ou de l’homme vivant, relative- 
ment à fes qualités extérieures, c’eft-à-dire à celles 
de fa furface, qui tombent fous les fens 8 qui font 
fufceptibles de différences par rapport aux différens 
individus , tant dans l’état de fanté , que dans celui 
de maladie. 


Aïnfi ceux qui ont la peau douce, fouple , fans 


poil, on au-moins très-peu velue, afflez épaifle , avec 
une forte de fermeté, à railon de fa tenfon , ont l’4a- 
bitude qui accompagne l’embonpoint : ceux au con- 
traire qui ont la peau rude, mince, fort velue, peu 
flexible, avec fécherefle &c difpofition aux rides, 
ont l’hcbitude qui {e trouve ordmairement jointe à la 
maigreut de tempérament. 

L’habitude qui réunit le plus de bonnes qualités, 


c'eft-à-dire de celles qui accompagnent l’état de fan- 
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| ‘té (voyez SANTÉ), eft appellée des GrécsewËie, evez 


xia ; &t celle qui n’eft compofée que de mauvaifes 
qualités eft nommée yuxeËre , cachexia, 

L’habitude , comme le tempérament en général ; 
dépend de la difpoñition phyfique des parties confif- 
tantes principalement, qui entrent dans la compofi- 
tion des organes , & de celle des humeurs qui s'y 
diftribuent : en quoi habitude. differe de la conftitu- 
tion ou complexion, qui dépend de la difpofition des 
parties méchaniques, de la conformation, de la fa- 
culté propres à chacun des organes & des qualités 
des humeurs qu’il reçoit. L’habitude differe du tem- 
pérament en ce qu'il renferme les qualités commu- 
nes à toutes les parties du corps, tant externes qu’in- 
ternes , au lieu qu’elle ne regarde que l'extérieur du 
corps. Voyez TEMPÉRAMENT. 

* HABITUË, adj. pris fubff. c’eftun eccléfiafti- 
que qui s’eft attaché volontairement au fervice d’une 
paroife. 

* HABITUEL , adj. ( Gramm. ) qui eft tourné en 
habitude, Ainf on dit #7e maladie habituelle | la grace 
habituelle, La grace habituelle fe reçoit par le bapté- 
me & s’accroit par les autres facremens. Il faut avoir 
la grace aétuelle pour bien faire, & l’habiruelle pour 
être fauvé. 

HABOUTS, £. m.plur. ( Jurifprud. ) terme ufité 
dans quelques coûtumes , pour exprimer les tenans 
&c aboutiflans d’un héritage. ( 4 

HABSAL , (Geog.) ville de Livonie dans le com- 
té d'Efthonie, près de la mer Baltique. 

HABSBOURG, [. m. ( Géog. ) ancien château de 

Suifle au canton de Berne , dans le bailliage de 
Lentzhbourg. Je n’en parle que parce qu’il a donné 
fon nom à Rodolphe, comte d’Habsbourg, feigneur 
Suiffe, fondateur d’une maifon long-temsla plus flo- 
riflante de PEurope, & qui a été quelquefois fur le 
point d’avoir dans l’Empire la même puiflance que 
Charlemagne, Rodolphe d’Habsbourg , avant que 
d’être élu empereur en 1273 , « avoit été champion 
» de l'abbé de Saint-Gall contre l’évêque de Bafle, 
» dans une petite guerre pour quelques tonneaux de 
» vin. Sa fortune étoit alors fi peu proportionnée à 
» fon courage, qu'il fut quelque tems grand-maître- 
» d'hôtel d'Ottocare, roi de Bohème, qui depuis 
» preflé de lui rendre hommage, répondit qu'il ne 
» lui devoit rien, qu'il lui avoit payé fes gages », 
Voltaire, Aiff. génér. tome II. ( D.J.) 

HACACHAN, (Géogr.) royaume d’Afe dans la 
peninfule de l’Inde, dépendant du Grand-Mosol. 

. HACHA, (Géogr.) province du continent de l’A. 
mérique méridionale, arrofée par une riviere de mê- 
me nom, de la domination efpagnole; elle eft ri- 
he en or, en pierres précieufes, & en fontaines fa< 

antes.. . | NS 

* HACHE,, £ £. ( Tailland. ) terme qui défigne 
tont gros outil de fer aciéré qui fert à couper, & 
dont le nom change fuivant l’émploi & la forme ou 
la partie tranchante dans cet outil. Ainfi dans le 
marteau à tailler la pierre, la partie tranchante qui 
n’eft ni bretée ni dentée, fe nomme /4 hache ; l’autre 
partie, la breture , & le haut , marteau, : 

[ly a un grand nombre de haches ; celle du Tout: 
neur reflemble à une doloire , voyez D'OLOIRE ;mais 


elle eft plus petite ; fa planche & fa douille font fou- 


dées enfemble par leurs extrémités , comme aux co- 
gnées à douille ou en épaule des Charrons, 

La hache du tireur de bois, ou l’inftrument dont 
ils fe fervent pour coupeæles liens des perches qui 
forment les trains de bois, voyez TRAINS, a fon 
tranchant à deux bifeaux large de quatre à cinq pou- 
ces, parallelement à l’outil & au manche. Au côté 
oppolé relativement à l’outil eft un picot d'environ 
fix pouces, qui fert à tirer les buches de Peau, Cet 
outil eff açiéré comme les autres, 


La hache du bucheron n’a point de picot ; elle eft 
plus grofle que celle du tireur de bois ; elle s’ap- 
pelle cognée. Voyez COGNETTE. 

Celle du marinier eft une efpece de marteau qui 
au lieu de là panne a un tranchant parallele au man- 
che , large de trois à quatre pouces. 

Il y a d’autres inftrumens qui portent le même 
nom. Voyez les articles fuivans, nos oi & leurs 
explications. 

* HACHE À MAIN , ( Formier & autres édpriers ên 
bois groffiers. ) inftrument tranchant large de fer & 
court de manche, dont on fe fert pour divifer les 
pieces de bois qui font trop groffes. Voyez la Plan- 
che du Formier. 

HACHE D'ARMES , ( Art milir, & hiff, )efpece de 
hache dont on fe fervoit autrefois dans les combats 
pour rompre les armes défenfives des hommes d’ar- 
mes. Elle ne fert plus guere aujourd’hui que dans la 
Marine, c’eft-à-dire dans les combats fur mer. Le 
manche de la hache d'armes eft fouvent tout de fer : 
élle étoit taillée d’un côté en forme de Aache ou co- 
gnée , & de l’autre en marteau ou en pointe, (Q) 

* HACHE, ( Mych. ) fymbole de Jupiter Labra- 
deus chez les Cariens. Au lieu de tenir la foudre ou 
le fceptre, il étoit armé de la hache, 

* HACHE, (ordre de ) ( Hift. mod, ) Raymond 
Berenger devenu comte de Barcelonne , linftitua 
en mémoire de la viétoire qu'il remporta fur fes en- 
nemis , & de la belle défenfe que les femmes de 
Tortofe armées de kaches firent au fiége de cette 
ville. 

HACHE , ( Arpentage. ) Nicod a dit que hache 
en. fait d’arpentage , « eft une certaine forme de 
» champs , & conféquemment tenans ou aboutiffans 

# de flanc ou front courbe , & faifant tournailler, 
_» & non de droite ou pleine ligne »; ainfi l’on dit 
piece de terre aflife en tel lieu, appartenante à Louis 
Grivon , contenant dix arpens en hache, tenant 
d’une part à Jean Floquart , & d’autre part à Pierre 
Amy. (D.J.) 

Hacxe, ( cour-DE ) Manege , Maréchallerie, 
voyez ENCOLURE. 

HaAcHE , ENHACHE, 04 HACHÉE, ( Imprime- 
rie, ) On fe fert de cette expreffion, lorfque dans un 
ouvrage il y a des glofes, qui trop abondantes pour. 
contenir à la marge où elles commencent, font con- 
tinuées en retournant fous le texte, dont pour cet 
effet on retranche à la page à proportionque la glofe 
em a befoin. On dit encore d’une addition, qw’elle 
eft hachée, quand après avoir rempli toute la co- 
lonne qui lui eft deftinée elle pañle fous la matiere, 
&r forme des lignes qui deviennent de la largeur de 
la matiere & de l'addition. Cela arrive toutes les 
fois que le difcours de l’addition efttrop abondant, 
&c que pour éviter la confufon , on évite d’en rejet- 
ter une partie à la page fuivante. Plufieurs des an- 
ciens ouvrages de Droit font imprimés en cette ma- 
niére : telle eft la bible hébraïque de Bomberg, & 
le talmud du même. 

* HACHÉE,, {. f. (Hiff. mod.) punition qu’on 
impoñoit autrefois aux gens de guerre & même aux 
feigneurs ; elle confiftoit à porter une felle ou un 
chien pendant un efpace de chemin défigné ; elle 
deshonoroit. On indiquoit une proceffion folemnel- 
le , toutes les fois qu’un coupable la fubifloit. Les 
mots du latin de ces tems, harmifcari , harmiftare , 
fignifient la hachée, être punie de la hachée. 

HACHÉES , (Chaffe.) les pluviers cherchent les 
hachées ou les vers cachés fous Les feuilles dont ils fe 
nourriflent. | 

HACHEMENS, f. m. pl. en sermes de Blafon , fe 
dit des liens des pannaches à divers nœuds & la- 
cets , & à longs bouts voltigeans en l’air. Les Alle- 


mans en lient leurs lambrequins , qui doivent être de 


Tome VIII, 
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mêmes émaux. On'dit auffi henchemens, & on y met 
un À par corruption : Car achemens étoïent autrefois 
fynonymes à ornemens ; & l’on entendoit par ce 
mot dés lambrequins où chaperons d’étoffe décou- 
pés qui enveloppent le cafque & l’écu , & qui font 
ordinairement des mêmes émaux que les armoiries. 
Voyez CASQUE, FEU , & LAMBREQUINS. 

HACHENBOURG, (Géogr.) ville, château, 
& bailliage d'Allemagne, au comté de Sayn, près 


. de Coblentz, fur le Rhin. 


* HACHER , v. aût. (Gramm.) couper en mor- 
ceaux ; ce mot vient de l’inftrument tranchant haches 
il fe prend au fimple &c au figuré : on dit de la viande 
hachée, & un f/yle haché, Il a plufñeuts acceptions 
dans les Arts, Foyez Les articles furvans, 

HACKER, en Gray. & en Def]. eft l'art de difpofer 
dés lignes à laide du burin où du crayon , pour don- 
ner l'effet aux différens objets que l’on veut ombrer , 
foit en Gravure, foit en Deflein. Pour hacker , on fe 
fert de lignes droites courbes, ou ondées; quelquefois 
on les employe feules , quelquefois auffi on les em- 
ploye enfemble en les croifant en forme de lofange, 
plus ou moins obliquement. Le fens dans lequel il 
convient de difpofer ces lignes ou traits pour former 
les ombres, n’eft pas tout-à-fait arbitraire, comme 
bien des graveurs & deflinateurs le penfent ; il faut 
que leur direétion participe de la nature ou de la 
petfpetive de l’objet que l’on veut ombrer. Si l’objet 
eft rond , le fens des hachures doit être circulaire ; 
s’il eft uni , les hachures doivent être unies ; s’il eft 
inégal, les hachures doivent participer de ces inéga- 
lités. Enfin pour parvenir à donner l’effet convena- 
ble, foit à une gravure, foït à un deflein, le grand 
art eft de les varier , de maniere cependant qu'elles 
indiquent toüjours l’inflexion ou la forme générale 
des différens objets qu’elles couvrent. S'il y a plu- 
fieurs hachures les unes fur les autres, ainf qu'il ar- 
rive le plus fouvent , qui fe croifent en maniere de 
lofange ; il faut toùjours affeéter que celle qui peut 
exprimer la forme générale ou particuliere de diffé- 
rens objets ombrés , foit La dominante ; enforte que 
toutes les autres lignes ne fervent que pour la gla- 
cer, l’unir, & en augmenter l'effet, 

* HACHER , (Jowaillier | Bijousier , Fourbiffeur , 
Argenteur, Damafquineur, Emailleur.) c’eft taillader 
une piece pour donner fur elle plus de prife à la ma- 
tiere qu'on y veut attacher, foit émail, foit or, foit 
argent. Pour cet effet , on fe fert d’un inftrument ap-. 
pellé couteau a hacher. 

* HACHER, (Lapidaire.) c’eft la manœuvre par 
laquelle ces ouvriers pratiquent des traits à leur 
roue , foit avec la lame d’un couteau, foit à la li- 
me , foit autrement. La poudre du diamant s’engage 
dans ces traits , & forme une efpece de lime qui 
prend dans le mouvement rapide de la roue, fur la 
pierre qu'on y applique, chargée d’un poids, l’ufe & 
lui donne du poli; fur-tout lorfqu’en appuyant la 
main fur la tenaille qui tient la pierre appliquée, 
on la preffle contre la roue, en la faifant vaciller en 
fens contraires à celui de la roue : 1l arrive par ce 
vacillement leger, que les traits de la roue conpent 
les premiers traits qu’elle a faits fur la pierre, & 
les empêche de paroître. Sans ce petit tour de main, 
vous uferez, mais vous ne polirez pas. 

HACHER, ex Maçonnerie, ou dans la Coupe des 
Pierres ; c’eft avec la hache du marteau à deux tê- 
tes, unir le parement d’une pierre pour la rufti- 
quer & la layer enfuite. 

Lorfqu'une pierre ou un moïlon a été haché, on 
peut le couvrir de plâtre ; & ce recouvrement s’ap- 
pelle erduis ou crépi. Voy. HACHETTE , CRÉPI, 6 
ENDUIT. 

HAcHER , (Tapiffier | © autre Manufaëturier en 
laine.) c’eft réduire en poudre la tonture des draps 

Ci 
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ou des autres étoffes en laine ; où même pratiquer 
la même chofe fur de la laine neuve. 

* HACHETTE, f. f. (Arts méchanig.) inftrument 
à l’ufage d’un grand nombre d'ouvriers ; c’eft ainfi 
que le diminutif le défigne re perite hache. Les Char- 
pentiers en ont une à marteau , dont ils fe fervent 
pour ajuiter des pieces de bois. Les Tonneliers, les 
Charpentiers , les Couvreurs , les Mâçons ont auffi 
leur Aacherte. Les Mäcons fe fervént d’un des bouts 
pour équarrier, & de l’autre pour placer le moilon 
ou la pierre. À la hacherte du Mâçon , au lieu de 
panne, il y a un tranchant large de deux pouces & 
demi : cet outil s’aciere comme le marteau. Voyez 
ACIÈRER. Voyez les Planches & leurs explications. 

HACHI, f.m. (Cufene.) mets préparé de viandes 
ou poiflons hachés menu & affaifonnés. 

HACHOIR , 04 HACHE-PAILLE,, f. m.(Man. & 
Maréchall.) inftrument appellé par quelques auteurs 
coupe-paille, & dont les Efpagnols, ainfi queles Alle- 
mans , font un fréquent ufage ; il n’eft pas générale- 
ment employé parmi nous : quelques écuyers feule- 
ment &c quelquesamateurs des chevaux en font pour- 
vûs & s’en fervent très-utilement. Il eft compofé de 
trois planches formant entr’elles une forte de gouttie. 
re fans inclinaifon, qui diminue de largeur & de hau- 
teur , en approchant de l’extrémité où fe réunit toute 
la méchanique de la machine; fa longueur eft d’en- 
viron trois pieds & demi; fa plus grande largeur in- 
térieure d’un pied ; la plus petite, de fept ou huit 
pouces. La paroi du fond a neuf lignes d’épaifleur ; 
les parois latérales faites chacune de deux pieces 
dans Leur longueur, en ont autant dans quelques par- 
ties, & n’en ont que fix dans, d’autres ; leur plus 
grande hauteur eft d’environ dix pouces & la plus 
petite de huit ; leur extrémité la plus étroite eft en- 
trouverte par une mortaife qui la traverfe de part 
en part paralellement à fa rive perpendiculaire, & 
à trois pouces de cette rive. Cette mortaife qui a 
environ fix pouces de hauteur fur huit ou neuf lignes 
de largeur, eft armée d’une platine de fer qui en gar- 
nit tout le contour, &r quieft arrêtée par des cloux. 
Ces deux mêmes parois font maintenues dans leur 
poñition perpendiculaire fur celle du fond, par une 
piece de fer figurée comme l’embrafure d’une porte 
quarrée & cintrée par le haut; le cintre excédant 
leur hauteur d’environ trois pouces ; & cette piece, 
dans ce qui forme les montans & la traverfe infé- 
rieure , eft arrafée avec l’intérieur de la paroi du 
fond & des parois latérales auxquelles elle eft réunie 
par deux cloux à vis qui les traverfent dans leurs an- 
gles. On doit obferver que dans celle des deux par- 
ties des parois qui eft la plus grande, la plus longue 
& la plus mince, Les fils du bois font couchés; dans 
l’autre, qui eft à-peu-près quarrée , les fils du bois 
font debout : celle-ci, d’un tiers environ plus épaif- 
fe , eft fortifiée par trois petites bandes de fer ; deux 
d’entre elles font attachées à une de leurs extrémi- 
tés, par la même vis qui attache & qui tient les mon- 


tans de l’embrafure de fer, & fuivant parallelement . 


au fond & à la rive fupérieure toute la largeur de la 
portion à-peu-près quarrée, elles vont de l’autre 

art fe terminer fur celle qui a le plus de longueur ; 
fa troifieme bande garnit l’épaiffeur de ces portions; 
& fur cette même épaiffeur font fixés deux goujons, 
l’un à l'extrémité poflérieure , & l’autre à un tiers 
de longueur à compter de cette même extrémité, 
lefquels fervent à maintenir chacun un liteau ou une 
traverie qui repofe fur la rive fupérieure de chaque 
paroi: quant aux bandes, elles font clouées d’efpace 
en efpace, & elles affermiffent tous les aflemblages. 
Ces aflemblages font deux tenons avec languette 
entre-deux , pour la partie de la paroi latérale qui 
porte la mortaife , & de fimples languettes : pour ce 
qui concerne l’autre partie, qui eft unie non - feule- 


ment à la premiere, mais au fond & à une emboë- 
ture qui términé l'extrémité la plus large des parois 
des côtés. Cette emboïture eft légerement cintrée 
en-dehors ; elle eft aflemblée par tenon avec la paroi 
du fond. Une petite bande de fer clouée fur lépaif- 
feur 8 fupérieurement , en rend impoffble la fépa- 
ration d’avec les parois latérales , qui dans une par- 
tie de leur longueur, fe reflentent du trait-d’arc ou 
du cintre leger dont j'ai parlé. 

Cette gouttiere ainfi comparée eft élevée d’envi- 
ron un pied & demi à chaque extrémité , fur deux 
piés affemblés à-peu-près comme ceux des treteaux 
ordinaires ; ceux de l'extrémité antérieure font aflez 
larges pour être refendus dans une portion de leur 
longueur , par une mortaife d'environ neuf lignes, 
parallele à leurs rives antérieures , & qui en eft dif- 
tante d'environ autant de lignes. L’un de ces piés 
n’eft entr'ouvert que pour recevoir l'extrémité d’une 
lame de bois , dont l’autre extrémité doit joïer & 
mouvoir de haut en bas dans la mortaife du pié qui 
répond au premier. Celle-ci peut parcourir ainfi un 
arc d'environ quarante-cinq degrés ; cette même la- 
me éft jumelée , & fa jumelle joue extérieurement : 
elles font l’une &c l’autre aflemblées , d’une part par 
un boulon à vis & écrous à oreilles qui les traver- 
fent, ainfi que le pié , & qui devient le centre de 
lèurs mouvemens ; & de l’autre, c’eft-à-dire à leur 
extrémité mobile, par un autre boulon femblable qui 
les traverfe encore & qui pañle en même tems dans 
l’œil du grand couteau à-peu-près pareil à ceux dont 
fe fervent les Boulangers pour couper le pain. Le 
manche de ce couteau dont la lame a environ deux 
piés de longueur , n’offre rien de différent, fi ce 
n’eft qu'il eft un peu plus incliné en contre - bas, Je 
remarque au furplus que les jumelles excedent 1a 
machine d'environ fept ou huit pouces , à compter 
du boulon qui tient le couteau ; que les boulons font 
diftans de l’un à l’autre d'environ un pied huit pou- 
ces , & que le centre du mouvement des jumelles eft 
éloigné d'environ un pié deux pouces de la paroi 
inférieure de la gouttiere. 

Derriere les deux piés antérieurs eft placée une 
pédale ; elle eft aflemblée mobilement par l’une de 
fes extrémités , dans la partie inférieure du pié Op- 


pofé au côté, fur lequel fe préfente le manche du 


couteau ; fon autre extrémité déborde de fix pouces 
environ l’aplomb de la machine. De cette pédale & 
dans le lieu qui répond à l’aplomb du milieu, s’éleve 
une chaïînette terminée par une lame percée de plu- 
fieurs trous , laquelle traverfe un palonnier qui y eft 
fixé par le moyen d’une goupille que l’on peut met- 
tre , felon le befoin, dans Les uns ou dans les autres 
de ces mêmes trous, tandis que de chaqne extrémité 
du palonnier part une tringle qui s’y affemble à cro- 
chet, & qui percée par fon bout fupérieur , reçoit 
un boulon à écron, qui pafle dans les mortaifes des 
parois latérales, & qui traverfe en même tems une 
piece de bois qui remplit exaétement la largeur de la 
gouttiere : en cet endroit cette piece de bois a envi- 
ron huit pouces de longueur ; elle eft traverfée dans 
fon épaifleur , qui eft d'environ un pouce & demi , 
non dans fa moitié, car fa partie antérieure fe trou. 
ve un pouce & demi de moins que fa partie pofté- 
rieure, Sa portion inférieure doit préfenter antérieu- 
rement un plan parallele à la paroi du fond de la 
gouttiere , & poftérieurement un plan recourbé en 
contre-haut, tel à-peu-près que celui qu'offre à nos 
yeux la proue d’un bateau. Enfin fur l’épaifleur des 
parois latérales, à environ trois pouces de l’extré- 
mité antérieure , font fermement & inébranlable.. 
ment attachés par anneaux deux chaînes de fer 
d'environ un pié de longueur , lefquelles font reçûes 
par leur autre extrémité, dans deux autres anneaux 
fixement arrêtés à la traverfe d’un rateau de fer; les 


dents de ce rateau, au nombre de cinq, ont environ 
fix pouces de longueur : fa traverfe eft moins longue 
d'environ un pouce & demi que la gouttiere n’eft 
large ; elle porte un manche d'environ neuf à dix 
pouces de longueur dans la direétion des dents. 

Les noms que nous avons donnés à cet inftrument 
en indiquent l’ufage. 

Placez dans la gouttiere ne certaine quantité de 
paille de froment que vous y coucherez dans fa lon- 
gueur, & qui ne débordera antérieurement que d’en- 
viron deux lignes ; engagez-en une extrémité du côté 
qui doit déborder fous la piece de bois qui eft mo- 
bile au moyen du boulon qui la perce & qui pañle 
dans les mortaifes des parois latérales ; appuyez for- 
tement le pié gauche fur la pédale qui répond à cha- 
que côté à ce boulon, à Peffet d’abaïfer cette même 
piece , & de comprimer vivement la paille engagée; 
faififlez en même tems le manche du couteau avec 
votre main droite ; tirez-le à vous, & preflez médio- 
crement en contre-bas ; il en réfultera un mouvement 
compofé dans la lame : les jumelles qui la portent 
feront en effet d’une part follicitées à s’élever & à la 
laïfler courir fuivant fa longueur , tandis que lim- 
prefion & l’appui de la main lui donneront la facilité 
& la puiffance de couper la paille offerte à fon tran- 
chant ; puifflance néanmoins qu'elle ne peut avoir, 

-qu’autant qu’elle rafera exattement dans fon chemin 
la rive extérieure de l’embrafure de fer, qui n’eft po- 
lie avec foin que pour que cette même lame ne {oit 
point offenfée à chaque coup de main de l’ouvrier ; 
chacun de ces coups étant donnés, ce même ouvrier 
dont la main gauche fera faifie du manche du rateau, 
& qui aura eu l'attention d’en tenir les dents légere- 
ment en arriere, renverfera ce manche en ceflant 
toute compreffion fur la pédale, & portera dès-lors 
la paille en- avant, proportionnément à la faillie 
qu’elle doit avoir en-dehors pour être coupée ; il 
appuyera enfuite de nouveau fur la pédale , & ufera 
du couteau , comme il l’a fait auparavant. C’eft ainfi 
que l’on prépare à l'animal une nourriture très-faine, 
pourvû que la paille ne foit point noire , groffiere , 
& telle qu’elle croît dans certaines provinces & dans 
certains cantons de ce royaume. On la mêle avec 
lavoine; on en donne le double ainfi mêlée. Il eft 
même quelques paysoüelle fert d’unique ou de prin- 
cipal aliment au cheval, &c dans lefquels les achoërs 
ou kache-paille font armés de plufieurs couteaux par 
le moyen defquels on hache une plus grande quan- 
tité de paille enfemble. Nous n’avons point fous nos 
yeux cet inftrument ; & la mémoire ne nous fournif- 
fant à cet égard rien de précis, nous n’en hafarde- 
tons pas ici la defcription. 

HACHURE,, £. f. ez Gray. & Deffäin, fe dit des li- 
gnes ou traits dont on fe fert pour exprimer les om- 
bres, foit dans les gravures, foit dans les deffeins , à 
l’aide du burin ou du crayon: il y a des hachures fim- 
ples & de doubles ; les fimples font formées par une 
feule ligne , foit droite, foit courbe ; les doubles font 
formées par plufieurs lignes, {oit droites , foit cour- 
bes , qui fe croifent en maniere de lofange : pour 
leur opération, F. HACHER, ez Grav. & en Déffein. 

HACHURES EMPATÉES, ez Gravure ; on fe fert 
-de ce terme pour exprimer le dégât que l’eau- forte 
a fait en enlevant le vernis & confondant les hachu- 

res enfemble. J’oyez GRAVURE À L'EAU FORTE. 


Les hachures {ont de grand ufage dans le Blafon, 


pour faire diftinguér les différens émaux des écut- 
fons , fans qu'ils foient enluminés. Voyez EMaiz & 
CouLeur. Prefque toutes les figures ombrées de ce 
livre font gravées en kachures. Voyez les Planches de 
Blazon , & leur explication. 
HACUB, (Æiff. nar. Bor.) nom que les Indiens 
donnent à une plante qui reflemble au chardon , 
mais qui eft plus grande & plus élevée que lui, Au 
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printems elle ponfle de grands rejettons comme 
ceux de l’afperge ; que les Indiens font bouillir pour 
les manger. Lorfqw’on'les laïfle croître fans les cou- 
per, 1ls portent des boutons armés de pointes, au 
bout defquels font des fleurs rouges. La racine de 
cette plante eff groffe & longue ; elle purge légere- 
ment, & excite le vomiflement , lorfqu’on l’a fait 
infufer dans de l’eau chaude, 

HACZAG , Sarmifia vallis ; (Géog.)-petit pays de 
Tranfylvanie , fur les confins de la Walaquie, avec 
titre de comté ; c’eft dans ce diftriét que {ont les rui- 
nes de l’ancienne U/pia Trajana ; defquelles il eft 
vraiflemblable que s’eft formée à quelque diftance la 
ville dont le pays porte le nom. (D. J. 

HADAMAR , Hademarinm , (Géog.) ville d’Alle- 
magne au cercle du Haut-Rhin, dans la Wétéravie, 
réfidence ordinaire d’une branche de la maiïfon de : 
Naflau , avec un château près de la riviere de Lohne, 
à neuf lieues N. O. de Mayence, fix E, de Coblents. 
Long. 25. 41. latit. 50.21. (D. J.) 

HADELLAND , Hadella , (Géog.) petit pays 
d'Allemagne, au nord du pays de Brême, aflez près 
de l’'Elbe. Je crois que Empereur en joüit aujour- 
d'hu. (2. J,) 

HADDINGLAWN , (Géog.) ville d’Ecoffe, dans 
la province de Lothian, fur la Tyne, à fix milles 
d’Edimbourg. 

HADDINGTON ,, ou plérôt HADDINGTOWN, 
en latin Hadina , (Géog.) ville au bourg de l’'Ecoffe 
méridionale , capitale d’un baïlliage où sherifsdom 
de même nom dans la Lothiane, à cinq lieues E. d’E- 
dimbourg. Long. 15. 6. lat, 56. 10. 

C’eft la patrie de Jean Major, fameux théologien 
fcholaftique, mort en Ecoffe én 1548 , âgé de 42. 
ans. Il avoit étudié & ,enfeigné à Paris; mais tous 
fes ouvrages font tombés dans l’oubli ; jufqu’à fon 
hifloire latine de la Grande-Bretagne. (D. He) 

HADELAND, (Géog.) petite ville de Norvege; 
dans la province d’Aggerhus, à trois lieues de Chrif. 
tian1a. 

HADELER-TAND, (Géogr.) petit pays d’Alle- 
magne fitué à l’embouchure de l’Elbe, & apparte. 
nant au roi d'Angleterre, comme éle@teur de Brunf. 
wick-Lunebourg. 

HADEMAR , (Géog.) petite ville d’Allemagne, 
dans le Wefterwald, qui a donné fon nom à une 
branche de la maïfon de Naflau, éteinte en 1717. 

- HADÉQUIS, (Géog.) petite ville d’Afrique fituée 
dans une plaine, au royaume de Maroc, dans la 
province d’'Héa , à trois lieues de Técule, Les Por- 
tugais la prirent d’aflaut en 1514, & en emmenerent 
pour efclaves les plus belles femmes. Long, 8. 30. 
lat, 30.44. (D. JT.) 

HADERSLÉBEN , Haderflebia , (Géog.) ville du 
Dannemark au duché de Slefwig , capitale d’une 
préfetture confidérable de même nom , avec une 
bonne citadelle ; elle eft proche la mer Baltique, à 
cinq milles d'Allemagne S. E. de Ripen, rr. N. de 
Sleiwig. Les géographes du pays lui donnent 554. 
15°. 30". de lait. fur 424, 53, 30!, de long. M. de 
Lifle la fait plus feptentrionale d’un degré au-moins > 
mais la longitude eft exceffive de plus de 12 degrés, 
à la prendre de l’ile de Fer; & quand même on la 
prendroit aux îles Açores , le méridien du quaran- 
tieme degré pafferoit à l’orient de toute la prefqu’- 
île de Siefwig & de Jutland , fans y toucher, (D. J.) 

* HADES, (Mythol.) c’eft de ce nom que les 
Grecs appellent Pluton. 

HADHRAMOUT,, (Géog.) ville & contrée d’Afie 
dans l’Arabie heureufe : M. d'Herbelot, qui parle 
fort au long de cette contrée dans fa bibliothèque 
orientale, dit que les anciens l'ont connue fous le 
nom d’Hedramithena. {| y a dans ce pays ure mon- 
tagne nommée Schibum, d’où l’on tire les plus belles 
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onyces & agathes de tout lorient, La vifle d'H4- 
dhramont et à quarante-fix lieues O. de Caréfen. 
Long. 678. lat. 14.40. (D. J.) 

HADRAS, (Æif. mod.) nom donné par les Ara- 
bes eérrans & vagabonds à ceux de leur nation qui 
habitent les villes, qui contraétent des mariages 
avec les autres, & qu'ils haïflent mortellement. 

HADRIANALES , f, m. pl. (H5/f£. anc.) jeux ac- 
compagnés de tous les aflortimens de la déification; 
Antonin les établit à Pouzolles avec un temple en 
l'honneur d’Hadrien , dont après la mort il obtint 
du fénat l’apothéofe. ÿ 

Il y avoit dans ce temple un flamine du nom d’H4- 
drien , avec un college de prêtres deftinés au fervice 
du nouveau dieu ; mais Hadrien n’avoit pas attendu 
jufqu’à ce tems-là à goûter les honneurs divins ; 1l 
s'étoit emparé lui-même pendant fa vie de la cou- 
ronne célefte ; il {e confacra un autel dans Athènes, 
au temple de Jupiter Olympien ; & à mefure qu'il 
pañloit par les villes d’Afie,, il multiplioit les temples 
qu'ilfe bâtifloit, les appelloit Hadrianées ; &t felon 
toute apparence , il ne fe propofoit pas de les con- 
facrer à Jefus-Chrift. Lampridius ef Le feul qui nous 
ait fait ce conte fabuleux. (D. J.) 

HADRIANÉE, Hadrianeum , {, m. (Hifi. anc.) 
c’eft ainfi qu'Hadrien defira qu’on nommât les tem- 
ples qu'il faifoit bâtir lui-même en pluñeurs villes, 
à fa propre gloire ; & ce nom leur refta comme un 
monument de fa vanité. 7, HADRIANALES. (D. J. 

* HADRIANISTES , f. m. pl. (Æfe. eccléf.) ce 
furent des hérétiques des premiers fiecles de lEgli- 
fe ; Théodoret qui en à fait mention les met au nom- 
bre des difciples de Simon le magicien. Apparem- 
ment que leur chef s’appelloit Æadrien, & que 
c’eft de ce nom qu’ils furent appellés Æadrianifies ; 
comme ajourd’hui on dit de Janfénius, Janfénilles ; 
de Molina, Molinifies. 

HÆMALOPIE, Voyez HEMALOPTE. 

HÆMALOPS , ( Medecine.) Voyez HEMALOPS. 

HÆMANTUS, (Botan.) Voyez HEMANTUS. 

HÆMAPHOBE , (Med.) Voyez HEMAPHOBE. 

HÆMATITE, o7 SANGUINE , (Æiff. nar, Lich.) 
Voyez HEMATITE. : 

HÆMATOCELE, (Medecine.) Voyez HEMATO- 
CELE, 

HÆMATOSE, ( Medecine.) Voyez HEMATOSE. 

HÆMIMONTUS, (Géograph. anc.) Voyez HEM1- 
MONTUS. 

HÆMIS , (Mythol.) Voyez HEM:1S. 

HÆMON, (Géogr.anc.) Voyez HEMON. 

HÆMONIE , (Géog. anc.) Voyez HEMONIE. 

HÆMOPHTYSIE , ( Medecine.) Voyez HEMOPH- 
TYSIE. 

HÆMOROSCOPIE, (Medecine.) Voyez HEMo- 
ROSCOPIE. | 

HÆMORRHAGIE , (Medecing.) Voyez HEMOR- 
RHAGIE. 

HÆMORRHOIDES , (Medecine.) Voyez HEMOR- 
RHOIDES. 

HÆMORRHOIS , Voyez HEMORRHOIS. 

HÆMORT ASIE , Voyez HEMORTASIE. 

HÆRMIX , (Botan.) Voyez HERMIX. 


HAESBROUK , (Géog.) petite ville de Flandre, 


à deux lieues d’Aire. Longir. 20. 4. latit, 30. 40. 
(2. J) 


HAFIZI, o4 HAFIZAN, ox HAFIZLER , { m. 


(Hife. mod.) ce font en Turquie ceux qui apprennent ! 


tout lalcoran par cœur ; le peuple les regarde com- 
me des perfonnes facrées à qui Dieu a confié fa loi, 


&t qu'il en a fait dépofitaires. Il ne faut qu'une mé- | 
moire heureufe pour parvenir à ce titre fublime. Ce . 


nom eft dérivé de l’arabe hafzi , qui fignifie en gé- 
néral celui qui garde quelque chofe, Riçaut , de l'empire 
éttoman, (G) 


HAGADA , 1. f. (Hifkmod.) forte d’orafon que 
les Juifs récitent le foir de la veille de leurpâque, au 
retour de la priere ; 1ls fe mettent une table, fur 
laquelle il doit y avoir quelque morceau d'agneau 
tout préparé , avec dés azymes, des herbes ameres, 
commelde la chicorée, des laïtues, &c. & tenant 
dés taffes de vin, ils prononcent cette hagada , qui 
n’eft qu'un narré des miferes que leurs peres endu- 
rerent en Egypte, & desmerveilles que Dieu opéra 

our les en délivrer, Dié, des Ares. (G) 

HAGARD , adj. ( Gramm.) épithete relative au 
regard: On dit de celui qui a dans la vûe quelque 
chofe d’incertain, de faronche & de trouble, qu'il a 
les yeux hagards. 

HAGARD , ( Fauconnerie. ) eft le contraire de for. 
Le faucon hagard eft celui qui n’a pas été pris au 
nid , & qui eft difücile à apprivoifer. 

HAGELAND, (Géogr.) petit pays des Pays-bas 
autrichiens, qui fe trouve entre Louvain & le pays 
de Liége. 

HAGENOW, (Géogr.) petite ville d'Allemagne, 
se le comté de Schwerin, au duché de Meklen- 

ourg. 

HAGENSTELZEN, célibataires, ( Hiff: mod.) nom 
que l’on donne en Allemagne, dans le bas Palati- 
nat, aux garçons qui ont laiflé pañer Pâge de vinet- 
cinq ans fans fe marier; après leur mort, leurs biens 
font confifqués au profit du prince, s'ils ne laiffent 
ni pertes ni meres, ni freres ni {œurs. Il ya auflien 
quelques endroits un droit que les vieux garçons 
font obligés de payer au {ouverain, lorfqw’ils fe ma- 
rient. Ce äroit {e nomme en allemand hkzger/ftolzen- 
recht, Voyez Hubner, didlionn. géograph. 

HAGI ou HAÏTI, (Hift. mod.) Les Mahométans 
nomment ka le pelerinage qu’ils font à la Meque, 
Médine & Jérufalem ; celui qui s’eft acquitté de ce 
pelerinage fe nomme hay: où hagi, Chaque muful- 
man eft obligé à remplir ce devoir une fois en fa 
vie; 1l doit, fuivant la loi, choïfir le: tems où fes 
moyens lui permettent d'employer la moitié de fon 
bien à la dépenfe du pelerinage ; l’autre moitié doit 
refter en arriere, afin de la pouvoir retrouver à fon 
retour. Ceux qui ont fait plufieurs fois ce pelerinage 
font très-eftimés par leurs concitoyens. Le voyage 
fe fait par caravanes très-nombreufes ; & comme 
on pañle par des deferts arides , le fultan envoye des 
ordres au bacha de Damas de faire accompagner Les 
caravanes de porteurs d’eau, & d’une efcorte qui 
doit être forte au-moins de 14000 hommes, pour 
garantir les pelerins des brigandages des Arabes du 
défert. Voyez hif£. othomane du prince Cantimir. 

HAGIAZ ou HIGIAZ, (Géogr.) province d’Afie 
dans l’Arabie, bornée ©. par la mer Rouge, N. par 
PArabie Petrée, E. par la Théama. Sa capitale eft 
Hagiaz , autrement dite Hagr. (D. J.) 

HAGIBESTAGE, (Géogr.) c’étoit autrefois une 
grande ville ; c’eft à-préfent un village de la Nato- 
he, fameux par les pelerinages des Turcs & par 
l'hébergement magnifique , ou plütôt Le palais def- 
tiné pour les voyageurs. Tous les allans & venans y 
font parfaitement bien reçus, logés & traités. Paul 
Lucas en fait la defcription dans fon /écond voyage 
de Grece. (D. J.) 

HAGIOGRAPHES , f. m. pl. (Théolog.) nom que 
l'on a donné à une partie de l’Ecriture fainte, que 
les Juifs appellent cheruvim. Voyez BiBLe, 6c. Ce 
mot eft compoié d’ayio, Jaint, & de ypagn,j'é- 
cris. Ce nom eft fort ancien. Saint Jérôme fait fou- 
vent mention de ces livres, & faint Epiphane les 
appelle fimplement ypapisa. 

Les Juifs divifent les faintes Ecritures en trois 
claffes : la loï qui comprend les cinq livres de Moy- 
fe ; les prophetes qu'ils appellent zevim, &c les che- 
cuvim que les Grecs appellent hagiographa , & qui 


éontiennent les livres des pfeaumes, des prôverbés, 
de Job, de Daniel, d’Efdras, des chroniques, du 
cantique des cantiques, de Ruth, des lamentations, 
dé lEccléfiafte & d'Efther. | 

Les Juifs donnent aufli quelquefois à ces livres le 
nom d'écrits par excellence ,comme ayant été com- 
pofés d’après l'interprétation immédiate du Saint- 
Efprit. C'eft ainfi qu'en parlent Kimchi dans /4 pré. 
face fur les pfeaumes ; Maimonides , is more Nevoch 
& Elias Levite , dans fon 1hisbi, Cépendant ils diftin- 
guent les hagiographes des prophetes, parce que les 
premiers n’ont point reçu la matiere de leurs livres 
par la voie qu'ils appellent propheria, laquelle cen- 
fifle en fonges, vifions, fouffles, paroles entendues, 
extales, &c. mais purement & fimplement par linf- 
piration & la direétion du Saint-Efprit, Poyez Inspr- 
RATION. 

On appelle encore hagiographe en général, tout 
auteur qui a travaillé fur la vie & les a@ions des 
faints. Ainfi en ce fens les Bollandiftes font {es plus 
favans &e les plus volumineux hagiographes que nous 
ayons. (G) | - 

HAGIOSIDERE, f. m. (Théolog.) Les Grecs qui 
font fous la domination des Turcs, ne pouvant 
point avoir de cloches , fe fervent d’un fer au bruit 
duquel les fideles s’aflemblent à l’églife; & ce fer 
s’appelle kagiofideron, mot compoié d’éylos, fains , 
& de cdpos, fer. 

Magios donne la defcription d’un Hagioffdere qu’il 
a vü, &c il dit que c’eft une lame large de quatre 
doigts & longue de feize, attachée par le milieu à 
une corde qui la tient fufpendue à la porte de l’é- 
glfe ; on frappe deflus avec un marteau. 

Lorfqu’on porte le viatique aux malades, celui 
qui marche devant le prêtre porte un hagiofédere fur 
lequel il frappe trois fois de tems-entems, comme 
of fonne ici une clochette pour avertir les paffans 
d’adorer. Diéfionn. de Trév. (G) 


HAGR o4 HAGIAR, ox HAGIAZ, (Géogr.) | 


ville de Arabie Heureufe en Afie dans la province 
d'Hagias, à 35 lieues N. de Médine. Cette ville pa- 
roît être celle que Prolomée & Strabon appellent 
Petra deférti ; elle fournit fon nom à l'Arabie Pe- 
trée ; les fultans de Syrie & d'Egypte l'ont poflédée 
Iong-tems. Poyez PETRA, Naffireddin lui donne 834, 
30”. de long. & 254, 15. de latitude féptentrionale. 
DT. 

F HAGUENAD: Hagonoja , (Géogr.) petite ville 
de France en Alface, capitale d’un bailliage ou pré- 
feéture de même nom, autrefois impériale. Les 
François la prirent en 1673, & les Impériaux en 
1702 ; les François la reprirent en 1703, & les [m- 
pétiaux en 170$, après que le prince Louis de Bade 
eut forcé les lignes des François, qui néanmoins 
s’en rendirent encore maîtres en 1706, Elle eft für 
la Motter qui la divife en deux parties, à $ lieues 
N. de Strasbourg, 6 ©. de Bade, 10 S, O. de Lan- 
dau, 102 E, de Paris, Long. 254, 23/, 481, latir, 484. 
487, 45. 

_ Haguenau a dontié le jout à Capiton ( Wolphang 
Fabrice), qui fe fit recevoir dofteur en Medecine, 
en Droit & en Théologie ; mais il fe diftingua feule- 
Ment dans cette dermiere fcience : il devint un des 
plus habiles théologiens de fon tems dans le parti 
d’'Œcolampade, dont il éponta la veuve. Il mourut 
de la péflte en 1542, âgé de 63 ans. (D. J.) 

HAHELAND , (Géogr.) difiri@ dans la Prufle po- 
lonoiïfe , où eff fituée la ville d'Elbingen, 

HAÏI, {. m. 1l fe dit ex Jurgon de Riviere, d’un en. 
droit dangereux où l’eau tournoye, comme ül ar- 
five ordinairement à la culée d’une pile de pont, 
du côté d’aval. 

* HAICONS, f. m. pl. (rerme de Péche) c’eft ainf 
qu'on appelle dans l’amirauté de Bayonne une forte 
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de petits bateaux peu différens de ceux qu'on ÿ ap: 
pelle des rz/lolles, 

HAICTITES, £. m pl. ( Æif£ mod. ) feête de la 
religion des Turcs. Ceux qui y font attachés croyent 
comme les Chrétiens que Jefus-Chrift a pris un corps 
réel, & qu'il s’eft incarné dans le tems, quoiqu'il 
ft éternel. Ils ont même inferé dans leur profeflion 
de foi, que Ze Chriff viendra juger le monde au dernicÿ 
Jour, patce qu'il eft écrit dans lalcoran : 6 Mahomer, 
tu Verras ton Seigneur qui viendra dans les nues. Or cé 
mot de Sesgneur, ils appliquent au Mefle , & ils 
avonenfque ce Meffe eff Jefus-Chrift, qui, difents 
ils, reviendra au monde avec le même cofps dont 
il étoit revétu fur la terre , pour ÿ régner quaranté 
ans, & détriure l'empire de l’ante-chrift , après 
quoi la fin du monde arrivera. Cette derniere Opis 
nion ; felon Pocok , n’eft pas particuliere à la fete 
des Haidlires, mais généralement répandue parmi 
tous les Turcs. Ricaut , de l’empire ottoman. (G) 

HAIDENSCHAFFT, (Géog.) ville d'Allemagne ; 
au duché de Carinthie, fur la riviere de Kobel. 

HAIDINGSFELD, (Géog.) petite ville d’Allemaz 
gne , en Franconie, dans l’évêché de Wurtsbourg. 

HAÏTE , ox HAYE , f. f. (Agriculture. c’eft uné 
longueur de plants fervant de clôture à un jardin 
ou à un champ, laquelle eft plantée d’épines blan: 
ches, de charmes , d’ormes, de ronces & de brof: 
failles, 

On dit une haie vive, une haie morte, une huie 
d'appui ; la haie d'appui a pris ce nom de fa hauteur j 
la haie vive, de fa nature qui eft de plantes ayant 
racines & vivaces ; la haie morte, des échalats ; 
fagots , où branches feches dont elle eff faite. : 

HAïE , ou plütôt Haye , ( Droit frans. coméuimier. ) 
les haies font quelquefois un fujet de difputes, que 
les Lois ont de la peine à prévenir , ou à régler. Sui: 
vant le Droit coutumier de France, ceux qui plan- 
tent une Lare, doivent laïfler un efpace entre la haie 
ëc le fonds voifin : fielle eft vive, la diftance doit 
être d’un pié & demi : fi elle eft de bois mort, on 
peut létablit fur l'extrémité du fonds, fans laifler 
aucun vuide ; parce que femblable clôture ne fan- 
roit préjudicier au fonds voifin. Ce n’eft donc qu’à 
égard de la haie vive, qu'il furvient des contefta- 
tions de propriété ; par exemple, lorfque deux voi: 
fins reclament chacun la haie, & que le juge ignore 
à qui elle doit appartenir ; en ce cas, le fentiment 
de Coquille ; dans fes queff. chap. cxlviij. eft que s’il 
ÿaunfoflé du côté delahaie, elle doit appartenir 
au propriétaire du fonds qui eft au-delà du foffé & 
de la haie : dans le doute, ajoûte-t-il, on doit jus 
ger de la propriété de la Luig par la qualité & par la 
nature dés héritages qui font aux deux côtés; car 
fi elle eft entre une terre que lon feme &zune vigne, 
la préfomption fera qu'elle appartient au proprié- 
taire de la vigne, à qui la clôture eft plus néceffaire 
qu’à la terre. Ilen eft de même d’une haie plantée 
entre une terre & un pré, Le pré érant expofé à la 
päture du bétail , s’il n’eft pas clos. Loifel , dans fes 
Infhrutions coutumieres ; liv. IL, tit, ij, art. 8. a dé 
cidé de même que Coquille, Aubert, addir. à Ris 
chelet. (2.J.) 

Haïre , c’efl dans 47e militaire une difpofition de 
foldats {ur une ligne droite où fur un feul rang ; en: 
forte que mettre des foldats en hate, c’eftles met- 
tre fur un feul rang. Voyez EVOLUTIONS, (Q) 

FHATE (LA) Géog. ) lieu charmant des Provinces: 
Unies dans la province d'Hollande, antrefois réf 
dence des comtes de Hollande , d’où lui vient fon 
nom flamand de S’ Gravenhagen ; que l’on exprime 
en latin par Haga Comisum, 

C’eft aujourd’hui le centre du gouvernement de 
la république , la demeute des membres des Erats- 
généraux ; des ambafadeurs &r minifires étrangers, 
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Quoique la Haie n'ait point encore de rang marqué 
parmi les villes de la Hollande, elle a par {on éten- 
dne , par le nombre & la beauté de fes palais, par 
la dignité defes habitans, par les prérogatives de 
fes magiftrats, & par la magnificence de {es prome- 
nades , de quoi tenir rang entre les plus belles villes 
de l’Europe. | 

C’eft d’une petite maïfon de chaffe dans un bois 
où les comtes de Hollande venoient quelquefois, 
que s’eft formé ce beau lieu ; mais léclat où nous 
le voyons aujourd’hui , n’exiftoit pas encore au trei- 
zieme fecle ; il arriva feulement qu’alors Guillau- 
me Il. comte de Hollande, élu & couronné empe- 
reur en 1248, tranfporta de tems en tems fon fé- 
jou® à la Haie, oil commença Île palais qui eft au- 
jourd’hui la cour. En 1201 la Hate devint le chef- 
lieu d’un bailliage; avec le tems il prit le nom de 
village, & mème en 1$57,ilne paffoit point encore 
pour être une ville. Woyez Altingius & Boxhornius 
{ur tous les autres détails. | 

La Haie eft fituée à une petite lieue de la mer, à 
environ autant de Delft ,au N. O. à trois lieues S. O. 
de Leyde, quatre N. O. de Rotterdam, & douze 
S. O. d’Amfterdam. Long. 21. 45. lat. 52. 4. 10. 

Puilque la Hollande eit fi féconde en gens de let- 
tres du premier ordre , il ne faut pas s'étonner que 
la Haie participe à cette gloire ; mais entre un grand 
nombre de favans dont eile eft la patrie, je me con- 
tenterai de citer ici Golius , Huyghens, Meurfus , 
Ruyfch , Sallengre , & Second. 

Golius (Jacques ) fut un des plus habiles hom- 
mes de fon fiecle dans les langues orientales ; nous 
lui devons deux excellens diétionnaires , l’un arabe 
& l’autre perfan; l'hiftoire des Sarrafins par Elma- 
cin, & les élémens aftronomiques d’Alfergan avec 
des commentaires : il voyagea tant en Afie qu'en 
Afrique, & mourut à Leyde en 1667 à l’âge de 
71 ans. - 

Huyghens (Chrétien), enlatin Augenius, fe mon- 
tra l’un des plus grands mathématiciens &c des meil- 
leurs aftronomes du dix-feptieme fiecle, Il apperçut 
le premier un anneau & un troifieme fatellite dans 
Saturne ; il trouva le fecret de donner de la juftefle 
aux horloges, en y appliquant un pendule, & en 
rendant toutes les vibrations égales par la cycloide; 
il perfeéionna les télefcopes , & fit un grand nom- 
bre de découvertes utiles. Il mourut dans fa patrie 
en 1695 à 66 ans : On peut voir fon éloge dans 
journal de M. de Beauval, Aôtt 1695 ; mais ilfaut 
le lire dans /’hifl, de l'Acad. des Sciences ; dont il étoit 
aflocic étranger. Ses ouvrages ontété recueillis, &z 
forment trois volumes 27-4°. 

Meurfus ( Jean ) l’un des plus érudits & des plus 
laborieux écrivains du fecle pafñlé, méritoit bien 
fon emploi de profefleur en lftoire & en langue 
greque à Leyden. Il a tellement développé l’état de 
ancienne Grece par fes divers ouvrages, inférés 
enfuite dans le tréfor de Grævius, qu'il n’a rien 
laïfé à glaner après Ini; voyez-ez la lifte étonnante 


dans Morery , ou dansle P. Niceron, tome XIT. page 


181. I mourut de la pierre à Sora en 1639, à 60 
ans; fon fils Jean ( car il fe nommoit comme fon 
pere ) qui marchoit fur fes traces, mourut à la fleur 
de fon âge, ayant déjà publié quelques écrits très- 
eftimés. 

Ruyfch ( Fréderic ) paroït encore un homme plus 
rare en fon gente. Les gens de l’art favent avant 
moi, qu'il ny a perfonne au monde à qui la fine 
Anatomie foit plus redevable, qu’au talent fupérieur 
de fes injeétions. Ses ouvrages fi curieux font entre 
les mains de tous ceux qui cultivent la Medecine &c 
l’Anatomie, Il mourut à Amfterdam en 1731, com- 
blé de gloire pour fes admirables découvertes , âgé 
prefque de 93 ans. Le doëteur Schreiber a donné fa 


vie, en medecin vraiment éclairé ; M. de Fonte- 
nelle a fait fon éloge dans ’hiff, de l'académie des 
Sciences , dont il étoit membre. 

M. de Sallengre ( A/berc- Henri) n’avoit que 30 
ans , quand la petite vérole trancha fes jours en 
1723 ; cependant il avoit déjà publié des ouvrages 
pleins d’érudition. On connoïît fon srand recueil la- 
tin d’antiquités romaines, en 3 vol. in-fol. &t fes 
mémoires de littérature en 2 vol. 27-12. 

Second, ( Jean ) SECUNDUS , a donné des poé- 
fies latines où regnent la fécondité &c l'agrément; 
fes élégies & fes pieces funebres font touchantes ; fes 
fylves font bucoliques ; fes poéfies intitulées Bafias 
réuniflent la délicatefle &c la galanterie trop licen- 
tieufe. Il les auroit condamné lui-même dans un âge 
mûr, maisiln’y parvint pas ; il mourut tout jeune, 
à 25 ans, en1530. 

Je ne fais fi je dois nommer à la fuite des favans 
qu’a produit la Haie, ce monarque célebre du der- 
nier fiecle, qu’on appelloit Ze ffathouder des Anglois, 
&c Le roi des Hollandois. Il fut, dit M. de Voltaire, 
fimple 8& modefte dans fes mœurs, méprifa toutes 
les fuperftitions humaines, ne perfécuta perfonne 
pour la Religion, eut les reflources d’un général &c 
la valeur d’un foldat, devint l’ame & le chef de la 
moitié de l’Europe , gouverna fouverainement la 
Hollande fans la fubjnguer , acquit un royaume 
contre les droits de la nature, & s’y maintint fans 
être aimé. Iltermina fa carriere en 1702, à l’âge de 
szans. (D.J.) 

Ha1E (LA) Haga , Géog. petite ville de France 
en Touraine {ur la Creufe, aux frontieres du Poi- 
tou, à deux lieues de Guierche, quatre de Châtel- 
leraut , dix de Tours, 54 S. O. de Paris ; long. 18« 
20. latit, 47.2, 

Cette petite ville peut fe glorifier d’avoir donné 
le jour à Defcartes, un des plus beaux génies du 
fiecle pañlé, & le plus grand mathématicien de fon 
tems ; il réfolvoit des problèmes au milieu des fié- 
ges ; car il embrafla dans fa jeunefle le parti des ar- 
mes , & fervit avec beaucoup d'honneur en Alle- 
magne & en Hongrie; mais l’envie de philofopher 
tranquillement en liberté, lui fit chercher le repos 
dont ilavoit befoin dans la folitude de la Hollande, 
& qu'il auroit dû y trouver fans mélange. Ce fut 
au village d'Egmont fur mer, EÉgmont-opzec , qu'il 
ouvrit la carriere d'étudier la nature, & qu'il s’y 
égara ; cependant fes Méditarions & {on difcours fur 
la méthode , font toûjours eftimés, tandis que fa phy- 
fique n’a plus de feétateurs, parce qu'elle n’eft pas 
fondée fur l'expérience. Il pañla prefque toute fa vie 
hors du royaume ; & ce ne fut qu'après bien des 
{ollicitations , qu’il vint à Paris en 1647. Le cardi= 
nal Mazarin lui obtint du roi une penfion de trois 
mille livres, dont il paya le brevet fans en rien 
toucher; ce qui lui fit dire en riant , que jamais par- 
chemin ne lui avoit tant coûté. La reine Chriftine 
le prioit avec inftance depuis plufeurs années de fe 
rendre auprès d'elle, il obéit ; mais il mourut à Stoc- 
kolm peu de tems après, en 1650, âgé feulement 
de 54 ans. Lifez dans le dfcours préliminaire de l’En- 
cyclopédie , pages 25 & 26 le jugement qu’on y porte 
du mérite de cet homme rare. Baillet a écrit fa vie, 
& M. Perrault ne pouvoit pas oublier fon éloge 
dans les hommes illuftres du xvij.fiecle. (D.J.) 

HAIGERLOCH, (Géogr.) petite ville d’Allema- 
gne, en Souabe, dans la principauté de Hohenzol- 
lern. 

HAILBRON , ox HEILBRON , (Géog.) felon 
ZLeiïler , Alifum ; ville libre, impériale, fortifiée, 
& frontiere d'Allemagne dans la Soüabe ; fon nom 
qui fignifie fources falutaires , lui vient des eaux mé- 
dicinales qu’elle poflede dans fon territoire, Il eft 
vraïflemblable que l’an 1240, {ous Fréderic IL, elle 

acquit 
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acquit le nom de ville, fut entourée de murailles, 
& déclarée ville impériale ; elle fuit la confeffion 
d'Augsbourg. Les Suédois la prirent en 1631, les 
Impériaux en 1634, & les François en 1688. Elle 
eft dans une fituation avantageule fur le Necker , à 
10 lieues N. E. de Stutgard, 12 S. E. d'Heidelberg, 
12,E. dePhilisbourg, 28 N.E, de Strasbourg. Lozg, 
26. 58. lat. 49.10. | 

Faber, (Jean ) théologien de l’ordre de S. Domi: 
nique, naquit à Hailbron fur la fin du feizieme fie- 
cle ; il prêcha & écrivit quantité d'ouvrages contre 
les Luthériens & les Calviniftes. On en a fait une 
édition en trois gros volumes qu'on ne lit plus au- 
jourd’hui ; un de fes livres eft intitulé le marteau des 
Hérétiques , malleus Hareticorum. Dans un autre de 
fes ouvrages, il s'attache à prouver que la foi peut 
être fans la charité ; mais c’eft ce dont perfonne ne 
doute. Il mourut en 1541. (D.J.) 

HAILLON , f. m. 2 s'apire & les Il fe mouillent, 
terme profcrit du ftyle noble, & qui dans fes diffé- 
rentes acceptions, exprime des chofes bafles. Au 
fimple on entend par ce mot, un vêtement ufé, dé- 
chiré ; un vieux morceau d’étoffe ; un lambeatr de 
drap ou de toile fouillé, mal-propre. Au figuré : il 
fignifie un enfant couvert de euenilles , fale , dépoû- 
tant ; il eft auffi en certaines provinces, le cri de la 
populace dans letems des vendanges. 

Un gouvernement fage & éclairé fait mettre à 
profit Les chofes qui paroiflent les moins propres à 
l'utilité générale. 

Ces haillons, ces vieux lambeaux de toile tant 
méprifés , relégués dans les greniers ou jettés dans 
les rues, connus vulgairement fous les noms de dra- 
peaux , chiffons , peilles , drilles, pates, fourniflent 
une occupation utile à plufieurs milliers de fujets ; 
ils font l'aliment de plufeurs manufaétures confide- 
rables, la matiere premiere de tous nos papiers, &c 
forment , par l’induftrie des ouvriers, une branche 
de Commerce. Voyez l’article PAPETERIE. 

Depuis long-tems l’exportation de ces matieres 
étoit prohibée ; l’objet en a paru affez intéreflant 
pour déterminer dans ces derniers tems le muuftere 
à en défendre même les amas à quatre lieues près 
des côtes maritimes & des frontieres du royaume, 
à peine de conffcation & d'amende. L'arrêt du con- 

 feil qui porte ces dernieres défenfes, eft du 18 Mars 
1755. Article de M. DURIVAL le cadet. 

HAIMBOURG, ox HAMBOURG, Famburgum 
Auflriæ.(Géog.)Quelques auteurs prétendent qu'elle 
eftle Comagenum , que les anciens mettoient en Pan- 
nonie. C’eft une ancienne petite ville d'Allemagne 
dans la bafle-Autriche , prife par Mathias Corvin, 
roi de Hongrie, en 1482. Elle eft fituée fur le Da- 
nube, à fix milles S. O. de Presbourg , & à huit E. 
de Vienne. Long. 35. 10. latit. 48. 20. ( D.J.) 

* HAIN, oz AIN, f. m.( Péche. ) c’eft la même 

_chofe que Lameçon. C’eft une efpece de crochet de 
fer plus ou moins grand , dont l’extrémité qui foù- 
tient l’appât eft formée en dard, de maniere que 
s’il arrive au poiflon goulu d’avaler l’haëz avec lap- 
pât qu’on lui préfente , les efforts qu'il fait enfuite 
pour le rejetter & le coup de poignet que donne le 
pêcheur, ne fervent qu’à l’engager dans les chars. 
L'autre extrémité de l’hzzr eft plate, & s'attache à 
une ficelle ou fil qui pend de la longue perche qu'on 
appelle La ligne. Voyez l’article PÈCHE , & les Plan- 
ches de Pécherte. 

Il y a le gros hair, il eft garni d’un bouchon de 
paille que l’on enfonce dans le fable ; le gros hair à 
cablieres ; l’hain à cofrerons ; l’hain à rougers , mer- 
lans, &c. l’hgin à limandes, carrelets, & autres poif- 
ons plats ; l’Aain à foles; l’haiz à corde & plomb 
du libouret à maquereaux ; l’hux à pelle roulan- 
is Ec. , Ë 
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Tous vés inftrumens fe reflemblent, À la forcée 
près, qui eft proportionnée à la grandeur de Pappât 
& du poiflon. x 

Les pêcheurs à la ligne veillent à ce que leurs li 
gnes{oient propres, & leurs hains non rouillés : pour 
cet effet, ils font leurs bgnes de crin & couvrent 
leurs £ains d’étamage. 

Les pêcheurs de lamirauté de Poitou, ou dés fa 
bles d'Olonne, montent les hains qu'ils expofent aux 
oifeaux & aux poiffons fur des piquets, après les 
avoit amorcés de pain on de chevrettes, Leurs pi- 
quets {ont difperfés fur des plages qui ne font pas 
d'une grande profondeur; cette pêche eft femblablé 
à celle des lignes montées, 

HAIN , o4 HAYN , ( Géog. ) Hayna, petite ville 
d'Allemagne dans la haute-Saxe , au cercle de Mif 
nie, Les Huffites la faccagerent en 1429; elle eft fur 
le Rhéder, à trois milles N. O. de Drefde, deux 
N. E. de Meflen. Long. 31.18. latir, 51, 20. 

C’eft la patrie de Jean de Hagen , furnommé 
Abindagine, favant Chartreux pour fon fiecle, & 
qui mourut En 14754 

Il y a une autre petite ville de ce nom dans la Si: 
léfie, au duché de Lignitz, Long, 33. 45, larir, 514 
10., (DJ) | | 

HAINAN , (Géog.) île confidérable d’Afe , au N, 
du golfe de la Cochinchine, au S, de la province 
de Quanton, dont elle eft féparée par un bras de 
mer d'environ huit lieues ; elle abonde en tout ce 
qui eft néceffaire à la vie ; on pêche des baleines & 
des perles fur fes côtes que les Chinois poffedent ; 
mais l’intérieur du pays eft habité par une nation in- 
dépendante. On trouve dans cette le des plantes 
maritimes & des madrépores de toute efpece, quel- 
ques arbres qui donnent le fang-de-dragon , & d’au- 
tres qui diftillent une efpece de larme réfineufe, la- 
quelle étant jettée dans nne caflolette, répand une 
odeur non moins agréable que celle de l’encens. On 
y voit aufli de fort jolis oifeaux , des merles d’un 
bleu foncé, des corbeaux à cravate blanche , de 
petites fauvettes d’un rouge admirable, & d’autres 
dont le plumage eft d’un jaune‘ doré plein d’éclat, 
Kiuncheu eft la capitale de Pile. Longrir. 128, 30. 
128. latit, 18.20. (D. JT.) 

HAINAUT (LE), Géogr. province des Pays-Bas 
catholiques , enire la Flandre, la Picardie, le Cam- 
bréfis , le comté de Namur , & le Brabant ; on le di- 
vife en Hainaut autrichien , dont la capitale eft 


Mons; &t en Hainaut francois, dont la capitale eff 


Valenciennes. 

Dans les annales de S. Bertin, vers l’an 870, de 
même que dans les capitulaires de Charles le Chau- 
ve, le Hainaut eft appellé Hairoum ; & ce n’eft que 
depuis environ quatre cens ans que l’on a changé 
Hainoum en Hannonia. I] a été nommé Hainaur , de 
la petite rivière de Haine qui Le coupe par le milieu. 

Ce pays contient la plus grande partie du terri- 
toire des Nerviens , dont la capitale étoit Bagacum, 
marquée par Prolomée comme la principale ville de 
ces peuples fi célebres dans l’Hiftoire, Plufeurs 
grands chemins romains s’y rencontroient ; on en 
voit encore des reftes, bien que de plufeurs 
monumens de l’antiquité. 

Le Hainaut fut poflédé par les rois d’Auftfafe ; le 
comte Reinier, fous Charles Le Simple roi de Fran- 
ce, en fut le premier comte héréditaire. Les ducs de 
Bourgogne devinrent comtes du Hainaur en 1436. 
Cette province entra dans la matfon d'Autriche par 
le mariage de Marie de Bourgogne avec Maximi- 
lien, dont les defcendans ont jou du Haënaut, juf- 
qu'aux regnes de Philippe IV. & de Charles IT. rois 
d'Efpagne, qui céderent une partie du pays à la Fran- 
ce, par les traités des Pyrénées & de Nimégue; & 


la portion appartenante à l’Efpagne a été donnée à 
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l’empereur par les traités de Bade & de Radftad, 
confirmés par Le traité de Vienne. 

Le Hainaut peut avoir vingt lieues de long fur 
dix-huit de large : Leflobœus en a donné l’ancienne 
defcription. (2. J.) 

* HAINE, { £. (Morale.) fentiment de trifteffe 
& de peine qu’un objet abfent ou préfent excite au 
fond de notre cœur. La haine des ehofes inanimées 
_eft fondée fur le mal que nous éprouvons, &c elle 
dure quoique la chofe foit détruite par Pufage mê- 
me. La haine qui fe porte vers les êtres capables de 
bonheur ou de malheur, eft un déplaïfir qui naît 
en nous plus ou moins fortement, qui nous agite 
êt nous tourmente avec plus où moins de violen- 
ce , & dont la durée eft plus ou moins longue, 
felon le tort que nous croyons en avoir reçü : en ce 
fens, la haine de l’homme injufte eft quelquefois un 
grand éloge, Un homme mortel ne doit point nourrir 
de haines immortelles. Le fentiment des bienfaits pé- 
netre mon cœur, l’empreint, & le teint, s’il m’eft 
permis de parler ainfi, d'une couleur qui ne s’efface 
jamais ; celui des injures le trouve fermé; c’eft de 
l'eau qui glifle fur un marbre fans s’y attacher. Hom- 
mes malheuteufement nés, en qui les Aaines font vi- 


vantes, que je vous plains, même dans votre fom- 


meil ! vous portez en vous une furie qui ne dort ja- 
mais. Si toutes les paflions étoient auff cruelles que 
la haine, le méchant feroit aflez puni dans ce monde. 
Si on confulte les faits, on trouvera l’homme plus 
violent encore & plus terrible dans fes haines , ts 
dans aucune de fes paflions. La haine n’eft pas plus 
ingénieufe À nuire que l’amitié ne left à fervir : on 
l'a dit; & c’eft peut-être une prudence de Îa nature. 
O amour, Ô haine, elle a voulu que vous fuffiez re- 
doutables , parce que fon but le plus grand & le plus 
univerfel eft la produétion des êtres & leur confer- 
vation, Sion examine les paflions de l’homme , on 
trouvera leur énergie proportionnée à l'intérêt de 
la nature. 

HAINGEN , (Géogr.) petite ville d'Allemagne, 
en Soüabe, dans la principauté de Furftemberpg. 

HAIR , v. a. avoir en haine. Voyez l’art. HAINE. 

* HAÏRE , f. f, petit vêtement tiflu de crin, à l’ufa- 
ge des perfonnes pénitentes qui le portent fur leur 
chair, & qui en font affetées d’une maniere perpé- 
tuellement incommode, finon douloureufe, Heureux 
ceux qui peuvent conferver la tranquillité de l’ame, 
la férénité, l’affabilité, la douceur, la patience, & 
toutes les vertus qui nous rendent agréables dans la 
fociété , & cela fous une fenfation toùjours impor- 
tune ! Il y a quelquefois plus à perdre pour la bonté à 
un moment d'humeur déplacée , qu’à gagner par dix 
ans de Aaire , de difcipline , & de cilice. 

* HAIRE, (Brafferie.) l’efpece d’étoffe connue fous 
ce nom eft à l’ufage des Brafleurs. Voy. l’arr. BRAS- 
SERIE. On s’en fert aufli dans les forges. Voyez l’ar- 
ticle FORGES. On appelle drap de laine en haire , ce- 
lui qui n'a reçûü aucun apprêt , & quieft tel encore 
qu’au fortir du métier : fi on lé tond pour la premiere 
fois, ce qu’on appelle en premiere voie, en premiere 
façon ,'en premiere coupe, en premiere eau : On dit dans 
les manufactures de Sedan, sondre en hairement. 

HAIRETITES , f. m. pl. (Æif?. mod.) fe£te de Ma- 
hométans, dont le nom vient de hairet, en turc éton- 
nement, incertitude , parce que , à l’exemple des Pyr- 
rhoniens , ils doutent de tout, & n’aflirment jamais 
rien dans la difpute. Ils difent que le menfonge peut 
être fi bien paré par l'efprit humain, qu'il eft im- 
poffble de le diftinguer de la vérité ; comme auff 
qu’on peut obfcurcir la vérité par tant de fophifmes, 
qu’elle en dévient méconnoïflable. Sur ce principe, 
ils concluent que toutes les queltions font proba- 
bles & nullément démonftratives: & fur tout ce 
qu'on leur propole , ils fe contentent de répondre, 
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cela nous ef? inconnu , mais Dieu le fair, Cette matiere 
de penfer, qui fembleroit devoir les exclure des di- 
gnités de la religion, qui demande ordinairement 
des hommes décidés , ne les empêche pourtant pas 
de parvenir à celle de muphti ; & alors comme ils 
font obligés de répondre aux coffultations , ils met- 
tent au bas leur fefra ou fentence, qui contient à fa 
vérité une décifion bien articulée ; maïs ils ont foin 
d'y ajoûter cette formule : Dieu fair bien ce qui ef 
meilleur. 

Quoiqu’exa@s obfervateurs des pratiques de la 
relision & des loix civiles, les Hairerires n’affichent 
point une morale févere ; ils boivent du vin en com- 
pagnie , pour ne point paroiître de mauvaife humeur; 
mais entr'eux 1ls ufent de liqueurs dans lefquelles il 
entre de l’opium ; & l’on prétend que cette drogue 
contribue beaucoup à les entretenir dans un état 
d’engourdiffement qui s’accorde très-bien avec leuf 
pyrrhonifme abfolu, qu’on peut regarder comme 
une yvrefle d’efprir. Ricaut , de empire otrom, (G) 

HAITERBACH , (Géogr.) petite ville d’Allema- 
gne , au duché de Wirtemberg, dans la forêt Noire, 
lur la riviere de Haitez. 


HAKIMBACEHI, f{. m. (Æiff. mod.) .c’eft le nom 
qu'on donne en Perfe au premier medecin du roi, de 
qui dépendent tous les autres medecins du royaume; 
il eft chargé de les examiner , & de juger s’ils ont la 
capacité requife pour exercer la Medecine dans toute 
Pétendue de la monarchie. 


HAKZAK , (Géogr.) petit pays aux confins de la 
Tranfylvanie, avec une ville de même nom. 


HALABAS, (Géog.) ville d'Afe dans l’Indouftan, 
capitale d’une province de même nom; elle eft fur 
le Gange , fujette au Mosol, à cinquante lieues S.E, 
d’Agra, Thevenot en parle au long dans fon voyage 
des Indes ; chap, xxxviij. & prétend que c’eft la Chry- 
Jobacra de Pline, Le grand mogol Akébar s’en rendit 
maître , après avoir fubjugué le royaume de Ben- 
gale, & y fit bâtir une forte citadelle. Long. 100. : 
BY ar, 20, 30.7: | 

* HALAGE, 1. m. rerme de Marine & de Rivisre à. 
il défigne laétion de remonter & tirer un vaifleaw 
ou un bateau ; c’eft aufli le chemin deftiné à la même 
opération, Ce chemin pratiqué fur le bord des ri- 
vieres devroit toüjours être tenu libre, conformé- 
ment aux ordonnances. Cependant il arrive fouvent 
que Le halage eff interrompu ‘& coupé de larges fof- 
{és , fans aucuns ponts praticables, Des riverains 
ont même planté des arbres ; d’antres ont élevé des 
barrieres , ou bâti des murailles jufque fur les bords 
des rivieres ; & le halage devient fi difficile, qu'à 
quatre piés d’éau des équipages de bâtimens ont été 
obligés de haler leur navire au cou. Ceux qui ont 
des fofés dont l’eau fe décharge dans les rivieres, 
loin de pratiquer des paflages commodes, fe con+ 
tentent de jetter un petit foliveau large de quatre à 
cinq pouces , que la marée n’a pas plûtôt couvert de 
vafe, que les gens fontexpofés au danger de tomber 
dans les foffés. Si cet accident arrive à un homme 
de pié , il entraîne néceflairement les autres, toutes 
les bricoles des haleurs étant frappées fur un même 
cordage. Le rifque s’accroit encore, fi on hale de 
nuit ; fi une riviere eft très-vafeufe, le paffage en eft 
plus gliffant. 

Cet embarras du halage fur les rivieres commer- 
çantes fait un tort confidérable aux navigateurs, 
jette leurs équipages dans un travail exceflif, em- 
pêche de profiter des marées favorables, & fait 
échoüer ou amortir les bâtimens ; enforte que dans 
les tems de foire, les négocians qui attendent leurs 
marchandifes, font confommés en frais de tran{port 
& de décharge. 

- Tout çe qui concerne les chemins qui fervent au 


halage des bâtimens venans de la mer, eft fous la ju- 
rifdition de l’amiranté. 

HALAGE fe dit auf du droit que le roi ou les fei- 
oneurs particuliers levent fur les marchandifes ex- 
pofées aux foires ou marchés : c’eft encore le privi- 
lége particulier à quelques communautés d'arts & 
métiers de la ville de Paris, d’étaler & vendre dans 
les halles qui leur font indiquées par leurs ffatuts. 
Voyez HALLAGE. 

Enfin c’eft fur la riviere de Loire le prix dont un 
maître convient avec les compagnons de rivieres , 
qu’on appelle gobeurs , pour remonter fon bateau. 


HALBERSTADT , Halberfladium , (Géog.) ville 


d'Allemagne dans le cercle de bafle.- Saxe, capitale 
d’un évêché fécularifé, & réduit en principauté par 
le traité de Weftphalie, dont jouit la maifon de Bran- 
debourg. La ville eft agréablement fituée fur la pe- 
tite riviere de Hotheim , à treize de nos lieues S.E, 
de Brunfwick, onze S. O. de Magdebourg, douze 
N. O. de Mansfeld. La principauté de Ha/berftadt eft 
enfermée dans le duché de Brunfwig, le duché de 
Magdebourg , & la principauté d’Anhalt, Lozg. 33. 
&. lat, 52, 6. 

Halberfladr eft la patrie d’Arnifæus (Henningus) , 
philofophe & medecin eftimé au commencement du 
dix-feptieme fiecle. On fait en général beaucoup de 
cas de fes ouvrages de politique; 1l établit dans la 
plûpart un dogme direétement oppofé à celui d’Al- 
thufius, favoir que l’autorité des princes ne doit 
jamais être violée par le peuple ; il mouruten 1635. 

DT: | 
( ie » (Géog.) ville de Norwége, au gouver- 
nément d'Aggerhus, fur la côte de l'Océan & du 
golfe d'Iddesñord , aux frontieres de la Suede, au 
couchant & à cinq milles de Frédericftadt. Long. 28. 
15. latirs 59. 45. (D. T7.) 

HALDENSLEBEN , (Géogr.) ville d'Allemagne , 
au duché de Magdebourg , près de Helmitadt. 

HALDENSTEIN, (G£og.) petite baronnie de Suif- 

fe, bre &c indépendante, avec un château, près 
de Coire, bâtien 1347 par Jean Jacques de Chätil- 
lon , ambafladeur de France ; il appartient aujour- 
d'hui, ainfi que la baronme , à MM. de Shavenf- 
tein, les plus riches feigneurs des Grifons , qui y 
ont introduit le calvinifme. (D. J. 
_ * HALE,, f.m. (Phÿ/rg.) qualité de Patmofphere, 
dont l’effet eft de fécher le linge & les plantes , & 
de noircir la peau de ceux qui y font expofés. Le 
hale eft l'effet de trois caufes combinées, le vent , la 
chaleur , & la fécherefle. 

* HALE À BORD, ( Marine.) corde qui approche 
une chaloupe du vaifleau, quand elle eft amarrée à 
l'arriere. 

HAE, (Géog. anc.) ville deTheffalie fur le fleuve 

Amphryfe, 8 près du mont Othrys, entre Pharfale 
& Thebes de Phtiotide. Cette ville eft écrite Æ/os 
dans le diétionnaire de la Martiniere. Philippe s’en 
empara, la remit aux Pharfaliens, ê& emmena les ha- 
bitans efclaves ; elle s’appelloit conflamment #6, 
& les habitans zac. (D. J.) 
. HALEBARDE, £. f. (Ari mil, @& Hifi) arme 
offenfive compofée d’un long fuft ou bâton d’envi- 
ton cinq piés, qui a un crochet ou un fer plat échan- 
cré en forme de croiflant , & au bout une grande la- 
me forte & aigue. 

Lahalebardeétoitautrefois une arme fort commune 
dans les.armées, où 1l y avoit des compagnies d’ha- 
lebardiers : les fergens d'infanterie font encore armés 
de halebardes, nl, ni | 

On.l’appelloit ache danoife ; parce que les Danois 
s'en fervoient & la portoient fur épaule gauche ; des 
Danois elle a pañlé aux Ecoflois, des Ecoflois aux 
Anglois, & de ceux-ci aux François. Chambers, (Q) 

HALEBAS, {..m. (Marine.) c’eft une corde ou 
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manouvre qui aide à amener la vergue quand elle 
ne defcend pas avec affez de facilité ; elle tient au 
racage. Voyez CALEBAS, (Z) | 

 HALEBRAN , voyez HALLEBRAN. 

* HALECRET, f. m. ancienne arme défenfive 
qui confiftoit en un corfelet de fer battu compofé de 
deux pieces, dont l’un couvroit la poitrine, & Pautre 
les épaules. Le ha/ecrer étoit plus leger que la cuiraffe. 
La cavalerie françoife, qu’on appelloit fous Louis 
XI, les hommes d'armes , portoit le kalecrer. 

HALÉENS (JEUX), Artiquir, greg. jeux célébrés 
par les Tégéates en l'honneur de Minerve : nous 
n'avons point de connoïffance de la nature de ces 
jeux. (D. J.) 

* HALEINE, £. f. (Gramm.) l'air que l’on exfpire 
pat la bouche ; ce mot a un grand nombre d’accep+ 
tions différentes , tant fimples que figurées. 

HALEINE , (Manège & Maréchall.) La force ou la 
durée de l’Aaleine dépend de la conformation du tho- 
rax, du volume des poumons , & de leur dilata- 
bilité. 

Des chevaux plats , c’eft-à-dire des chevaux dont 
les côtes font ferrées , ont rarement beaucoup d’a- 
leine ; des chevaux poufhfs, foit à raifon de la vifco- 
fité des humeurs qui remplifent en eux les tuyaux 
bronchiques, foit à raifon du defléchement de ces 
canaux aériens & des véficules pulmonaires, ont 
l'haleine courte 8 toùjours laborieufe. Foy. Pousse. 
Des chevaux dont la gloite , la trachée-artere, les 
nafeaux, Éc. pechent par trop d’étroiteffe, font com- 
munément gros d’Aaleine. Voyez GROS D’HALEINE. 

L’accélération de la circulation , la furabondance 
du fang dans les poûmons, l’irritation des nerfs de ce 
vifcere &c des nerfs moteurs des mufcles du thorax, 
la tenfion de tous les organes qui concourent à la ref- 
piration , la‘violence des mouvemens du cœur font- 
elles portées à un tel point que l’animal par fes inf- 
pirations & fes expirations fréquentes & redoublées 
ne peut vaincre les obftacles qui s’oppofent en lui à 
l'introdu&ion de l’a, 1l eft'inconteftablement hors 
d’haleire, ; 

Travailler un cheval modérément , & augmenter 
infenfiblement & chaque jour fon exercice , c’eft lui 
procurer les moyens de fournir fans peine aux dirs 
qui exigent les plus grands efforts de fa part , ou de 
réfifter à de longues & vives courfes, en habituant 
par degrés toutes {es parties aux mouvemens aux- 
quels elles font naturellement difpofées , & en folli- 
citant les vaifleaux, tant aériens que fanguins de fes 
poñmons , à des dilatations dont ils font fufcepti- 
bles, & qui deviennent toûjours plus aifées & moins 
pémibles : c’eft ainfi que l’on met l’animal en kaleine. 

On donne, on fait reprendre haleine au cheval, fi 
l’on ralentit ou fi l’on fufpend fon aétion ; on le tient 
en haleine, & on l’exerce conftamment: Les raifons 
du recouvrement de la liberté de fa refpiration;, dans 
le premier cas , & de la facilité de fon hz/eine , dans 
le fecond, fe préfentent d'abord à quiconque réflé- 
chitfur les caufes qui peuvent troubler & déranger 
cette fonétion , & ce mouvement alternatif fans le: 

uel animal ne fauroit fubfifter.  : 3 

HALEN , (Géog.) petite ville des Pays-Bas ÿ dans 
le Brabant autrichien, fur la Géete , àicinqlienes de 
Louvain. Long.22..42: 141.80, 58, (D:147.)1: 

HALENTE , (Géog.) petite riviere d'Iralie: au 
royaume de Naples, dans la principauté citérieure ; 
elle fe perd dans la mer de Tofcane, Æaleres eft fon 
ancien nom latin ; Cicéron l’appelle robi/em amnem , 
& c’eft la même riviere que le AHuler où l'Étées de 
Strabon , 8 l'Ælea d’Etienne, (D. J.) 

HALER.:, v. a&. (Marine!) c’eft tirerun cable, 
un cordage , une manœuvre , & faire force deflus , 
pourle bander ou roidir.Pour kzler fur une manoœr:- 
vre, les matelots donnent tous en même:tems la fe- 
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coufle , afin d'imprimer plus de force ; & pour con- 
certer le moment de cette fecouffe , le contre-maitre 
ou quelque autre dit à haute voix ce mot, haie. 
Quand il faut ka/er fur une bouline , le contre-maître 
dit, pour les faire tenir prêts, #7, deux , trois ; 6t au 
mot de srois ils donnent tous d’un commun accord la 
fecouffe À la bouline. Quand on manœuvre les couets 
on crie trois fois , amure ; & pour l'écoute on dit trois 
fois, borde ; & au troifieme cri on hale fur la ma- 
nœuvre. 

Haler fe dit aufi pour tirer quelque chofe vers 
l'endroit que l’on veut, ou le changer de fituation. 
On dit, hale ce bateau à bord , c’eft le tirer à terre 
au moyen d’une corde. On nomme hale à bord la 
corde qui fert à la chaloupe, pour s’approcher du 
‘ bord, lorfqw'elle eft amarrée à l'arriere du vaïfleau. 

Haler à la cordelle | tirer une corde pour faire 
avancer un bâtimént dans une riviere. (Z) 

Hacer Ze chanvre, (Corderie.) c’eft le deffécher, 
pour le difpofer à être broyé. Voy. l'art, CHANVRE. 

HALEUR , f. m. (Marine.) c’eft le batelier qui 
tire un bateau avec une corde pañlée autour de fon 
corps oude fes épaules. (Z) 


HALF-PENNY , {. m. (Commerce.) c’eft une mon- 
noie de cuivre coutante en Angleterre , & qui vaut 
la moitié d’un fou du pays, c’eft-à-dire environ un 
fou arsent de France. 

HALI, {. m. (Commerce.) poids dont on fe fert 
à Queda, ville confidérable du détroit de Malaca, 
dans les Indes orientales. Un ka/i contient feize gan- 
tas, & un gantas quatre guppas , & quinze ali font 
un bahat, pefant quatre cens cinquante livres poids 
de marc. Voyez BAHAR. Il y en a qui difent za/; au 
lieu de hali. Diéfionn. de Commerce. (G) 


HALIARTE , (Géog. anc.) ancienne ville de Gre- 
ce, dans la Béotie; Strabon, Zv.:IX. dit qu’elle ne 
fubfiftoit plus de fon tems; qu’elle fut détruite par 
les Romains dans la guerre contre Perfée; & qu’elle 
étoit fituée près d’un lac ou d’un étang marécageux 
qui portoit les plus beaux rofeaux du monde, pour 
faire des flûtes &c des chalumeaux. Plutarque en parle 
comme Strabon dans la vie de Sylla ; il nomme ce 
lac Céphiffide , à caufe du fleuve Céphife qui y mé- 
loit fes eaux. Les poëtes dans leurs ouvrages ne 
manquent guere de joindre Coronée & Haliarre , 
non-feulement à caule de leur proximité, mais parce 
que deux freres, Corone & Haliarte, avoient fondé 
ces deux villes. (D. J.) 


HALICARNASSE, (Géog. anc,) “ancienne ville 
d’Afe dans la Carie, dont elle étoit la capitale ; on 
en rapporte da fondation à desGrecs venus d’Argos. 
Elle poffédoit un port magnifique , de bonnes forti- 
fications , & de grandes richeñes : elle avoit été 
la réfidence des rois de Carie, & particulierement 
de Maufole, dont le fameux tombeau fervit à lui 
donner un nouveau luftre. On peut voir dans Ar- 
rien la difficulté qu’Alexandre trouva lorfqu'il en 
fit le fiége. Une médaille frappée fous Geta prouve 
par fa légende., que fous les Romains cette ville fe 
gouverna pat fes propres loix, &c joint defa liberté. 
Elle a donné naïflance à deux fameux hiftoriens qui 
feuls l’auroient immortalifé, Hérodote & Denis. 

Hérodote, le pere de l'hiftoire profane , naquit 
l’an-404 avant J. C.1l mit tous fes foins à tâcher 
d'apprendre dans fes voyages l’hiftoire des nations, 
& en compofa les neuf livres qui nous reftent de 
lui. Les Grecs en firent tant decas , lorfqu'al les ré- 
cita dans l’afflemblée des jeux olympiques , qu'ils 
leur donnerent le nom des neuf mufes. L’hiftoire 
d'Hérodote’eft écrite en diale@te ionique. Son ftyle 
et plein de charmes , de douceur, & de délicateffe. 
Maleréiles critiques qu’on a faites d'Hérodote , «l 
eft toijours conftant que fon ouvrage renferme ce 
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que nous connoïflons de plus certain fur l’hiftoire 
ancienne des différens peuples. 

Denis, furnommé d'Halicarnaffe, du nom de fa 
patrie, eft en même tems un des plus célebres hifto- 
riens &c des plus judicieux critiques de l'antiquité ; 
il vint à Rome après la bataille d’A&tium, trente ans 
avant J. C. & y demeura vingt-deux ans fous le re- 
gne d’Augufte, Il compofa en grec l’hiftoire des an- 
tiquités romaines , & les diftribua en vingt livres, 
dont 1l ne nous refte que les onze premiers ; c’eft un 
ouvrage que nous ne nous laffons point de lire & de 
confulter : on connoït la traduétion françoife du P. 
le Jay, & de M. Belanger doëteur de Sorbonne. Nous 
avons encore d’autres œuvres de Denis d'Aalicar= 
naffe ; M. Hud{on en a procuré la meilleure édition 
en grec & en latin , à Oxford, 1704, iz-fo1. (D. J.) 

HALIBRAN , jeune canard. Voyez l’article CA 
NARD , & HALLEBRANS. 

* HALIES, f. f:pl. (Antiquir.) fêtes qui fe célé- 
broient à Rhodes en l’honneur du foleil, le 24 du 
mois Gorpiæus ; les hommes & les jeunes garçons y 
combattoient, & celui qui fortoit viétorieux étoit 
récompenfé d’une couronne de peuplier. Athénée a 
fait mention des haies dans fon treizieme livre. Ce 
mot eft dérivé de das, qui dans le dialeéte dorique 
s'écrit pour #asos » folecl, 

HALIME , f. m. (Jardinage.) petit arbrifleau que 
l’on appelle en françois pourpier de mer ; 1] pouffe des 
rameaux aflez longs, rampans & de couleur bleue, 
garnis de feuilles oblongues femblables au pour- 
pier, mais un peu plus blanches. Les fleurs tirent 
fur le purpurin, & font fuivies de beaucoup de fe- 
mences rondes qui en multiplient l’efpece. 

Cet arbrifleau croît dans les lieux maritimes & 
fablonneux ; il réfifte au plus grand froid. (Z 

HALINATRUM , ou HALINATRON , (Hif. 
nat. Minéral,) quelques naturaliftes nomment ainf 
un fel alkali fixe qui fe trouve dans les anciennes 
murailles & voûtes à la furface defquelles on le voit 
paroïtre fous la forme d’une poudre, & fans pren- 
dre de figure réguhere ou cryftallifée ; il effleurit 
auf en quelques endroits à la furface de la terre, 
Voyez la Minéralogie de Wallerius, rome I. p. 325. 

Il ne faut point confondre le fel alkali dont il eft 
ici queftion , avec celui qu’Agricola & quelques au- 
tres naturaliftes nomment halinitrum. Ce dernier 
neft autre chofe que du nitre ou du falpetre. (—) 

HALITZ , Hslicia, (Géog.) petite ville de Polo- 
gne , capitale d'un petit pays de même nom, dans la 
Rufie rouge, fur le Niefter, à quinze milles S. E, 
de Lembourg, ED N. Fe de Kaminieck. Long. 43. 

M 

HALLAGE , 1. m. (Jurifpr.) eft un droit feigneu- 
rial qui eft dû au roi ou autre feigneur du lieu, par 
les marchands, pour la permifion de vendre fous 
les halles , à l'entretien defquelles le produit de ce 
droit eft ordinairement deftiné. 

Il eft parlé de ce droit dans les anciennes ordon- 
nances. Voyez le Recueil de celles de La troifteme race , 
tome II. pp. 308. & 581. il en eft aufñ fait mention 
dans le livre de l'Echevinage de Paris. Voyez le Gloff. 
de M. de Lauriere , au mot ha/lage. 

Le hallage eft différent du sonlien où placage, qui 
fe paye pour toute forte de place que les marchands 
occupent dans la foire on marché , ou pour la vente 
& achat des marchandifes. Voyez Tontteu. (4) 

HALLALT, {. m, (Chaffe.) cri qui marque que le 
cerf eft fur fes fins. 

HALLAND, Hallandia, (Géog.) contrée de Suede 
dans le Schone, le long de la mer de Danemark, 
appartenante à la Suede depuis 1645. Elle pent avoir 
de côtes vingt-fept lienes marines. (D. J. 

HALLE , 1. £ (Commerce, ) place publigne def. 
tinée dans.les villes & bourgs un peu confidéra- 


H À L 


bles, à tenir les marchés de toutes fortes de mar- 
chandifes & denrées, particulierement de celles qui 
fervent à la vie, comme grains, farines, légu- 
mes , c. 

On confond quelquefois le mot de alle avec celui 
de marché, en les prenant l’un & l’autre pour la 
place dans laquelle les marchands forains viennent 
à certains jours marqués , qu'on nomme Jours de 
marché, étaler & vendre leur marchandife. Il y a 
cependant quelque différence ; le nom de #arché 
appartenant à toute la place en général où fe font 
ces aflemblées de vendeurs & d'acheteurs, & celui 
de halle ne fignifiant que cette portion particuliere 
de la place qui eft couverte d’un appenti, & quel- 
quefois enfermée de murs pour la sûreté des mar- 
chandifes , & pour les garantir de la pluie & autres 
intempéries de l’air. 

Halle fe difoit auf autrefois de ces grands édi- 
fices de charpente couverts de tuiles, entourés de 
murs & fermés de portes, où fe tiennent plufeurs 
des principales foires de France. 

C’eft ainfi entre autres que la foire Saint-Germain 
qui fe tient à Paris, & la franche de Caën, fi céle- 
bre en bafle Normandie, font appellées dans les 
titres de leur établiflement ; & c’elt pareillement de 
deux de ces fortes de bâtimens deftinés aux ancien- 
nes foires de Paris, que les principaux marchés de 
cette ville ont pris le nom de halles. 


C’eft à Philippes Augufte que cette capitale doit 
l’établiflement de fes kalles dans le lieu où elles font 
préfentement. Ce prince y transféra les foires qui 
1e tenoient dansles fauxbourgs Saint-Martin & Saint- 
Denis; elles furent enfuite converties en marchés 
par la fuppreffon des foires ; & en 1550 Henri II. 
ordonna qu’elles feroient rebâties. Il n’eft point ar- 
rivé depuis de changement confidérable aux ha//es 
de Paris ; & elles fe trouvent préfentement à-peu- 
près de même qu’elles furent rebâties dans le mi- 
lieu du feizieme fiecle. 


Toutes les alles de Paris, à l'exception de {a 
halle aux vins, font renfermées dans celui des vingt 
quartiers de cette capitale, que l’on appelle Ze quar- 
tier des halles, qui eft borné à lorient par la rue 
Saint-Denis , au nord par la rue Maucontieil , à l’oc- 
cident par les rues Comtefle-d’Artois & de la Ton- 
nellerie, & au midi par celles de la Ferronnerie, de 
Saint-Honoré, & de la Chauffeterie. |: 


Les halles font ou couvertes ou découvertes : les 
halles couvertes {ont la halle aux draps, la halle aux 
soiles , la halle aux cuirs, la halle à La. [aline, autre- 
ment le ff d’Alby, la halle a la marée fraiche, le par- 
quet à la marée, & la halle au vin , dont nous dirons 
un mot ci-deflous. | 

Les halles découvertes font la grande halle qui 
contient la halle ou marché au blé &c autres grains 

ui s’y vendent tous les mercredis 8 famedis ; la 
halle à la farine qui ouvre tous les jours ; la alle au 
beurre qui fe tient tous les jeudis après diner; la 
halle à la chandelle, où les Chandeliers privilégiés 
apportent celle qu'ils fabriquent ; elle ne tient que 
tous les famedis; la halle aux chanvres, filafles, & 
cordes à puits, où cette marchandife fe débite tous 
les jours ; la halle aux pots de grais &c à la boiffete- 
rie, ouverte également tous les jouts : enfin la ha//e 
à la chair de porc-frais &c falé , qui fe tient les mer- 
credis & famedis. 23 
= Au milieu de la grande halle eft établi Le poids-le- 
foi, pour toutes les diverfes fortes de marchandifes 
qui fe vendent dans ces différentes halles , & dont 
les pefées font trop fortes pour être faites dans des 
balances communes. On voit auffi au milieu du 
quartier des halles, le pilori , efpece de tour où lon 
expofe plufieurs fortes de malfaiteurs , & entre au- 
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tres les banqueroutiers frauduleux. Voyez Pirort 
& POIDs-LE-R O1. 

Outre toutes les kalles comprifes dans l'enceinte 
de la grande halle, il y a encore la halle du poiflon 
d’eau-douce le long de la rue de la Coffonnerie ; la 
vente de cette marchandife commence À trois heu- 
res du matin, &c finit à fept. La halle du pilori où fe 
trouvent la ka/le au beurre en petites mottes, & la 
halle aux œufs que les coquetiers y apportent de 
Normandie & de Brie. Enfin on met au nombre des 
halles découvertes la halle aux poirées & la rune aux 
fers, où les Jardiniers 8 les marchandes Bouquetie- 
res , Les Herbieres & les Herboriftes, expofent leurs 
denrées. | 

Des fept alles couvertes de Paris, les deux plus 
confidérables font la kalle aux draps & la halle aux 
toiles. La alle aux draps eft un grand bâtiment de- 
ftiné à recevoir tous les draps & autres étofes de 
la Mercerie qui font apportés à Paris, pour y être vi- 
fités, aunés & marqués par les maîtres & gardes 
des deux corps de la Draperie & de la Mercerie & 
par les auneurs par eux commis à cet effet, La halle 
aux toiles fe tient dans le même bâtiment ; avec 
cette différence, que tous les appartemens hauts & 
une partie de ceux d’en-bas, font deftinés pour la 
Draperie, & qu'il n’y a que quelques travées du 
bas refervées pour la Toilerie. 

La halle au vin eft établie hors de la ville, aflez 
proche de la porte Saint-Bernard. Elle confifte 
en de grands celliers & en plufieurs caves qui fer- 
vent d'étape aux vins venans à Paris par la riviere. 
Au-deflus des celliers font de vaftes greniers où l’on 
peut conferver une grande quantité de grains pour 
lervir en cas de nécefité publique. Il s’obferve dans 
toutes ces halles & pour les différentes marchandi- 
{es , une police très-réguliere conforme à divers re- 
glemens , dont on peut voir le détail dans le Difon- 
naire de Commerce de M. Savary, aufli-bien que ce 
qui regarde les halles de la ville d'Amiens, fous le 
mot HALLE. Voyez le Diéionnaire du Commerce. 

HALLE, Hala Magdeburgica , ( Géog.) ville d’AI- 
lemagne dans la haute-Saxe , au duché de Magde- 
bourg, avec une fameufe univerfité fondée en 1694. 
Son nom lui vient des falines que les Hermandures 


. y trouverent , & qui fubfiftent toûüjours ; elle appar- 


tient par le traité de Weftphalie à l’élefteur de Bran- 
debourg ; elle eft dans une grande plaine agréable 
fur la Saale , à ÿ milles N. O. de Leipfck, 8 S. O. 
de Wittemberg, 11 S.E. de Magdebourg. Long. 30. 
8. latit. 51. 36. 

C’eft la patrie de Balthafar Brunner, & de Paul 
Herman : le premier voyagea beaucoup , cultiva la 
Medecine & la Chimie , & mourut en 1604 âgé de 
71 ans; le dernier eft un des célebres botaniftes du 
dix-feptieme fiecle. Il fut reçû profeffeur dans cette 
fcience à Leyde, après avoir exercé la Medecine 
à Ceylan, & mourut en 169$. On a publié la vie de 
plufieurs autres favans nés à Malle , où qui en ont 
été profefleurs ; jy renvoye les curieux en Bio- 
graphie. (D.J.) 

HALLE , ( Géog. ) ville libre & impériale d’Alle= 
magne dans la Suabe, avec des falines fur la riviere 
de Koher, entre des rochers &x des montagnes. Elle 
eft fitnée aux confins du Palatinat , de la Franconie, 
& du Duché de Wirrembers , à neuf de nos lieues , 
E. d’'Heilbron, quinze N.E, de Stutgard. Elle doit fa 
fondation aux fources fallées. Long. 27. 30. larir. 
49. 6. (D.T.) ps: 

HALLE , ( Géog. ) petite ville démantelée des 
Pays-Bas Autrichiens dans le Haïnaut, & fur les con- 
fins du Brabant. Ce lieu prend fon nom de l’églife 
de Notre-Dame, qui en eft la tutélaire, & qu’on ap- 
pelle vulgairement Notre-Darme-de-Halle, ou de- 
Hau. Jufte Lipfe qui a écrit Phiftoire des préfens que 
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l’ancienne dévotion a valu à cette églife, pendit 


pour fon offrande une plume d’argent devant l'autel. | 


Halle fut pillée par les François en 1697 ; elle eft 
{ur la Zinne, à dix lieues N. E. de Mons, trois $. O. 
de Bruxelles. Long. 21. 50. lat. 50. 44, (D.J.) 

HALLEBRANS , ( Venefie.) font les petits des 
canards fauvages: pour prendre des hallebrans quand 
on a quelque étang dans les iflots duquel les cannes 
fauvages ont coûtume de couver, on va battre les 
grandes herbes de ces iflots pour en faire fortir toute 
la peuplade qui fe met à la nage ; on la fit dans un 
bachot avec un large filet qui traverfe l'étang ; on 
fait ainfi marcher les cannetons devant foi pour les 
acculer, & on les prend : ces fortes de chafñfes font 
fouvent très-copieufes. t 

* HALLE-CRUES , ox ERES , f. f. ( Manuf. ) 
forte de toiles qui fe fabriquent en Bretagne , & qu'on 
envoye aux iles Canaries. DATE 

HALLEIN , ( Géog. ) Haliola , petite ville d’Alle- 
magne/au cercle de Baviere , dans l’'évêché de Saltz- 
bourg. Elle eft fur la Saltza, entre des montagnes , 
dans lefquelles il y a des mines de fel fort curieufes, 
qui font la richefle de la ville & du pays; Leyler 
dans fa Topographie de la Baviere, les a décrites 
avec foin. Cetre ville eft à quatre de nos lieues S. 
de Saltzbourg. Long. 30.50. lat. 47. 33: (D. J.) 

HALLENBERG, (Géogr.) petite ville d’Allema- 
one, en Weftphalie, appartenante à l’éleéteur de 
Cologne. 

HALLER , (Géog.) riviere d'Allemagne, dans la 
principauté de Calemberg, au pays de Lunebourg ; 
elle va fe jetter dans la Leine. 

HALLERMUNDE , (Géogr.) comté de l’empire 
d'Allemagne, dans la principauté de Calemberg, 
entre la Leine & le Deiiter. 

HALLERSDORFF , (Géogr.) petite ville d’Alle- 

magne, en Franconie, près de Forchheïm. 

HALLERSPRUNG , (Géogr.) ville & bailliage de 
la principauté de Calemberg, à trois lieues de Han- 


novre. | 
HALLIER, f. m. ( Commerce. ) marchand qui étale 
aux halles. Voyez HALLE. 


Il fe dit aufñi du garde d’une halle, ou de celui. 


qui a foin de la fermer, &c d'y garder les marchan- 
difes qu’on y laifle. Par les réglemens les marchands 
forains de toiles font tenus de les venir décharger à 
la halle & de les laifler en garde au hallier , jufqu’à 
ce qu’elles foient vendues fans pouvoir lesen retirer 
pour les emporter. Didlionn. de Comm. (G) 


HazLter , ( Chaffe.) forte de filet qu’on tend en 
maniere de haie dans un champ. Hallier fe dit auffi 
d’un buiflon , d’un arbrifleau ; on dit, ce lievre s’eft 
fauvé parmi les halliers. 

HALLIFAX , Olicana , ( Géog. ) ville confidéra- 
ble d'Angleterre en Yorckshire , remarquable par fes 
manufadures de laine ; elle eft à 50 lieues N. O. de 
Londres. Long. 15. 50.lat. 53. 368. 

. Savile (le chevalier Henri), naquit à Halifax 
en 1549; 1l fe fit un nom par {on habileté dans les 
Mathématiques , & la lingue greque qu’il eut l’hon- 
neur d’enfeigner à la reine Elifabeth, Il a publié ua 
traité fur Euclide en 1620 , une belle édition de S. 
Chryfoftomen grec, Etonæ, 1613,en8 vol. ir-fo/, 
uncommentaireenanpglois fur la milice des Romains, 
&t quelques autres onvrages eftimés : mais Puniver- 
fité d'Oxford n’oubliera jamais les deux chaires, 
l'une de Géométrie, &c l’autre d’Aftronomie, qu'il y 
a fondées de fon propre bién en 1619.11 mourut com- 
blé d’eftime & de regrets en 1622, âgé de 73 ans. 
Corel 

A LINGDAL, (Géog.) difiri& de Norvége, 
dans la province d’Aggerhus. 

. HALLOE, (Géogr.) petite ville de la province de 
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tormarie, au duché de Holftein, dans le bailliage 
de Segeberg. 

HALMSTADT , (Géogr.) ville de Suede, dans la 
province de Halland, dans la Gothie méridionale ; 
elle eff fortifiée, &c à un port fur la mer Baltique. 

HALMYRAGA , ( Æiff. nas. ) les anciens enten- 
doient par-là une efpece de rafrum très-pur. Pline 
dit qu’on en difinguoit deux efpeces ; le plus pur 
s’appelloit halmyraga , & celui qui étoit mêlé de 
terre s’appelloit agrum ; le premier venoiït de Médie, 
& le fecond de Thrace. Foyez NATRUM. Lorfqu’on 
le trouvoit à la furface de la terre fous une forme 
concrete, ce {el fe nommoit aufli hz/myrax. 

HALO , f. m. (Phyfig.) météore qui paroït en 
forme d’anneau ou de cercle lumineux & de di- 
verfes couleurs, autour du foleil , de la lune , & des 
étoiles. Voyez MÉTÉORE. 

Ce mot eft formé du grec Awc Ou dur , area ; ai- 
re, furface. 

Les Phyficiens regardent le 42/0 comme un effet 
de la réfraétion des rayons de lumiere qui pañlent 
par les véficules fines & rares d’une petite nue ou 
vapeur , laquelle fe trouve dans notre atmofphere. 
Ces rayons arrivent à l’œil du fpettateur , après 
avoir fouffert fans réflexion dans les gouttes de la 
nue deux réfraions , l’une à l’entrée , l’autre à leur 
fortie ; & la différente réfrangibilité des rayons pro- 
duit les différentes couleurs du halo. Voyez RÉFRAN- 
GIBILITÉ, RÉFRACTION, & COULEUR. 

On confirme cette explication en ajoûütant qu’une 
certaine quantité d’eau étant lancée vers le foleil, 
on la voit, dans le moment qu’elle fe brife & fe dif- 
perfe en gouttes, former une efpece d’halo ou 
d’arc-en-ciel repréfentant les mêmes couleurs que le 
véritable ; avec cette différence que dans l’arc-en- 
ciel ordinaireul y a réflexion avec réfraétion, & que 
dans le 4/0 il n’y a que réfraétion. Voyez ARC-EN- 
CIEL. | 

Ces fortes de couronnes font quelquefois blans 
ches, & d’autres fois elles ont les mêmes couleurs 
que l’arc-en-ciel ; tantôt on n’en voit qu'une, & tan- 
tôt on en voit plufieurs qui font concentriques : 
Snellius dit qu'il en a vû fix autour du foleil. Le dia- 
metre de celles qu'on a obfervées autour de Sirius 
& de Jupiter , n’a jamais été de plus de cinq degrés ; 
celles de la lune vont depuis deux deorés jufqu’à 
quatre-vingt-dix de largeur. Le diametre de ces cou- 
ronres varie pendant le tems qu’on obferve le phé- 
nomere. 

On peut produire artificiellement de femblables 
couronnes ,en mettant, lorfqu’il fait froid, entre 
Pœil & une bougie allumée un pot plein d’eau chau- 
de, dont la vapeur monte en haut: c’eft pour cela 
que l’on apperçoit fouvent ces anneaux dans les 
bains autour de la bougie. SD enr 

- Une autre maniere de repréfenter ce phénomene, 
c’eft de pomper l'air d’une cloche de verre, & regar- 
dant à-travers cette cloche la flamme d’une chan- 
delle placée derriere la cloche: car auffi-tôt que l'air 
fe fera raréfié jufqu’à un certain point , On ne man- 
querapas d’appercevoir un anneauautour de la flam- 
me. On peut voir la même chofe; en faifant rentrer 
dans un récipient l’air qui en avoit.été pompé ; car 
dès que cet air fe trouvera avoir la même denfité ; 
on verra paroiître cet anneau avec diverfes couleurs. 
De même, lorfqu'on met deux verres objettifs de 


| grands télefcopes l’un fur l’autre, la lumiere qui 


tombe deflus pafle à-travers en quelques endroits, & 
fe réfléchit des endroits voifins ; ce qui fait paroître 
divers anneaux colorés : c’eft ce qu’on remarque en 
cote; lorfqu’on fait depetites bulles d’air avec l’eau 
de favon ; car on voit deflus & à-travers-ces bulles 
de femblables anneaux colorés, Muffchenbr. £ffai 
de Phyfique. PUS EE PT s 
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Voici les principales raifons par lefquelles M. 
Muñlchenbroeck prouve que la caufe des 4a/os eft 
dans notre atmofphere. S'il y a une atmofphere au- 
tour des aftres précédens , 1l paroïît impoñble qu’elle 
oit de étendue qu’on obferve dans les ha/os, Ces 
couronnes ne peuvent être apperçûes que de peu 
de perfonnes à-la-fois , &c rarement à une plus gran- 
de diftance que deux ou trois lieues ; elles difparoif- 
fent aufli-tôt que le vent vient à fouffler, quoiqu’elles 
continuent quelquefois lorfqw’il ne fait qu'un petit 
vent frais ; mais dès qu'il augmente , elles {e-difipent. 
Perfonne ne les à Jamais obfervées dans un tems 
tout-à-fait ferein. Si le nuage flotte dans l'air, la 
couronne commence à difparoïtre du côté où l'air 
devient plus net. , : 

Les couronnes des £a/os font plus foibles que tel- 
les de l’arc-en-ciel. Dans les couronnes de Aalo que 
M. Newton vit en 1692, les couleurs fe fuivoient du. 
centre vers la circonférence , de la mäniere fuivante. 
La couleur de l’anneau interne étoit bleue en-dedans, 
blanche au milieu , &c rouge en-dehors ; la couleur 
interne du fecond anneau étoit pourpre , enfuite 
bleue, puis verte, jaune, & d’un rouge pâle ; la cour 
leur interne du troifieme anneau étoit d’un bleu pâ- 
le, & l’externe d’un rouge pâle. M. Huyghens a ob- 
fervé dans le contour extérieur un bleu pâle, & dans 
l'intérieur une couleur rouge. M. Muffchenbroeck 
a v plufieurs couronnes dont la couleur interne étoit 
rouge ; & d’autres obfervateurs ont encore indiqué 
diverfes variétés. 

Ce phénomene n'arrive pas tous les jours; fa rai- 
fon principale eft qu’il faut que les particules foient 
aflez raréfiées pour donner pañlage aux rayons : car 
autrement elles forment des nuages épais qui ne 
tranfmettent pas la lumiere. Cependant les halos font 
plus fréquens qu’on ne le croit ; on n’y fait pas at- 
tention , parce que l’on envifage rarement Le foleil 
pendant le jour, Mais les obfervateurs attentifs afsû- 
rent que ce phénomene eft fréquent. Depuis le pre- 
mier de Janvier jufqu’au premier de Juin 1735 , M, 


Muflchenbroeck a vû à Utrecht ces couronnes en- . 


viron vingt fois autour du foleil; 8 un autre phyf- 
cien a obfervé le même phénomene plus de foixante 
fois en un an. 

M. Fritfch vit le 11 Avril r720 autour du foleil un 
cercle qui avoit trois couleurs, dont lexterne étoit 
rouge, celle du mulieu jaune, & l'interne blanche ; 
& 1l fe trouvoit éloigné du foleil de deux diametres 
de cet aftre. On y remarquoit outre cela un cercle 
blanc parallele à Phorifon , qui pañloit par le foleil : 
il y avoit encore deux autres demi - cercles blancs 
plus petits qui commençoient de chaque côté dans 
le foleil , & qui étoient placés au- dedans du grand 
cercle. | 

On a tort de croire que les #alos annoncent la 
pluie ou l'orage; fouvent le lendemain & quelques 
autres jours après 1l fait un tems fort ferein & tort 
calme. Ceux qui veulent approfondir davantage ce 
fujet, peuvent recourir au traité pofthume de M: 
Huyghens, de coronis ; à l'Oprigue de Newton ; div, 
IT. ch. jy. & à l'Eflai de Phyfique de Muflchenbroeck, 
d’où cet article eft tiré par extrait. (0) 

* HALOA, f. f. (Hifloire anc.) fêtes qui fe célé- 
broient dans Athenes, au mois Pofideomis , à l’hon- 
neur de Cerès Haloade : c’étoit Le tems où Ponbattoit 
le blé de la récolte. 

HALOIR ,f. m.(Corderie.) eft une caverne de fx 
ou fept piés de hauteur , cinq à fix de largeur , & 
neuf à dix de profondeur , ou bien quelque chofe 
d’équivalent ; on expofe autant qu’on peut le ha/oir 
au foleil du midi &c à l'abri de la bife. 

A quatre piés au-deflus du foyer du kaloir,on pla: 
ce des barreaux de bois qui traverfent le Aa/oir d’un 
mur à l’autre, & qui y font aflujettis : c’eft fur ces 
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morceaux de bois qu’on étend fe chanvre qu’on veut 
hâler , c'eft:à-dire faire fécher ; Jufqu’à ce qu'il foit 
en état d'aller à là brôyie, | 

Tout étant ainf difpofé , une fémme attentive à 
foin d'entretenir perpétuellement fous le ‘chanvre un 
petit feu de chenevottes ; de le retourner de tems en 
tems, pour qu'il fe defleche par-tout également ; & 
d’en remettre de nouveau À-mefure qu’on Ôte celui 
qui eft affez fec pour être porté à la broye, Woyez 
les Planches de Corderie. 

HALONESE (LA), Géoÿ. arc. petite île de la met 3 
Egée , au couchant de Lemnos ; & à l’orient de l’em: 


bouchure du golfe Therméen ; il en éft beaucoup 
queftion dans les harangues d’Efchine & de Démot. 
thène: elle eft accompagnée de deux autres petites 
îles , dont l’une eft nommée Piperi ; anciennement 
Peparrhete, & l’autre Jura. La Halonè[e s'appelle au= 
Jourd’hui Lanis ou Pelagifr. Pline & Étienne le géo- 
graphe parlent de deux autres petites îles du même 
nom, mais différentes de la nôtre, (D. J. 

HALOSACHNE , f, m, (Hift, rar.) nom donné 
par les anciens naturaliftes à une efpece de fel ma- 
rin formé par l’évaporation dé l’eau de la mer qui 
avoit été portée par la violence des flots dans les 
creux des rochers, où la chaleut du foleil lui faifoit 
prendre de là confiftence : il eft, dit-on, fous la for- 
me d’une poudre , & quelquefois il s’attäche fur des 
corps marins , fous une forme plus folide, Ce {el né 
differe aucunement du {el marin ordinaire. Voyez 
SEL MARIN. Les anciens ont auffi nommé ce fel; 
Parætoniuin & puma maris, (22 

HALOS ANTHOS, 1. m, (if. tar.) nom donné 
par les anciens naturaliftes à ane fubflance faline, 
tenace, vilqueufe, grafle & bitumineute, que l’où 
trouvoit nageante à la furface des eaux de quelques 
fontaines & rivieres. On di au’élle eft ou jdunâtre ; 
ou noirâtre, ou verdâtte , ou tirant {ur le bleu. Diof. 
coride raconte que cette fubflance {e trouvoit à là 
furface dés eaux du Nil & de quelques lacs ; qu’elle 
étoit jaune, d’un goût trés-piquant , srafle , & d’une 
odeur fétide : il ajoûte qu’elle étoit foluble dans 
lhuile ; ce qui prouve que c’étoit un bitume mêlé 
de particules falines. Voyez Hill, Mif, nat, des Jofe- 
les. Quelques auteurs ont erû que le 4alos anthos 
étoit là même chofe que le fperima ceti ; ou blänc dé 
baleine. (—) 

* HALOT, £. m. (Chaffe.) trou dans les garen- 
nes , Où le gibier fe rétire, & où les lapins font leurs 
petits: c’eft de-là que vient le mot hwlotiere, L'or. 
donnance veut que ceux qui auront détrnit les £a/ors 
foient punis comme voleuis. 

HALOTECHNIE, 1. (Chim.)on donne cé nom à 
une branche dela Chimie; qui s'occupetde là nature ; 
de la préparation ; oude la compoñinon des diférens 
fels ; on la nomme auf Hu/nrgie : ce mot vient du 
grec anç, fel. Voyez SEL, NiTRE, VITRIOL ; Gr. 

HALPO , o4 HALAPO , (Géog.) ville de PAméris 
que dans la Nouvelle Efpagne:, dans la province dé 
Tabafco , 8e fur la rivière decenom, à 3 lieues aus 
deflus d’'Eftapo ; elle eft paflablement riche & habi< 
a par des Indiens: Longié, 273.40. laiir, i7. 484 

D, J. 

# RORE f. ms (Boranig.) grand arbre épi: 
neux qui a la feuille du genievre, & qui porte une 
gomme f femblable au maftic, qu’on s’en fert pour 
ladultérer : il croît en Lybie, eh Numidie, & au 
quartier des Negres. Celui de Numidie eft rayé dé 
blanc, comme l'olivier fauvage ; celui de Lybie ; 
d'azur ; & celui du pays des Nestes, de noir. On 
nomme celui-ci fzrgu : on en fait des inftrümens de 
Mufique 8 des ouvrages de Menuiferie. On tranf 
porte dans toute l'Afrique le hz/que de Lybie , où Of 
l’employe contre les maladies vénériennes; Marmol, 
Liv, FIL «hi 7  #= 
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HALSTER , £. m. (Commerce.) mefure dont on fe 
fert pour les grains à Louvain, à Gand, & en quel- 
ques autres endroits des Pays-Bas. Huit kalfkers font 
le mudde, & vingt-fept muddes le laft. À Gand, le 
laft de blé eft de cinquante-fix haffers , & celui d’a- 
voine, de trente-huit. Douze halflers font le mudde, 
ou fix facs ; chaque fac eft de deux Lalffers. Dit, de 
Commerce. (G) 

HALTE., f. f en terme de Guerre, fignifie une paufe 
que fait un corps de troupes dans la marche. 

Quelques-uns dérivent ce mot du latin haZeus, 
haleine ; comme fi on faifoit ha/re pour prendre ha- 
leine : d’autres le font venir de 4/10, parce que dans 
les halres on drefle Les piques, 6rc. 

Dans les lieux coupés & pleins de, défilés, on eft 
obligé de faire plufieurs ha/res ; & l’on dit, par exem- 
ple , qu'une armée a fait hale pour fe repoñer. 
Chambers. 

Lorfqu’une troupe a fait une longue marche, & 
qu'on veut la faire paroïtre en ordre, on lui com- 
mande de faire halte, pour fe remettre plus exaéte- 
ment en bataille, c’efl-à-dire pour redrefler fes rangs 
& Les files. On lui fait faire auffi halte pour fe repo- 
{er dans les longues marches. 

Lorfque l’armée fait le campement, le général 
lui fait faire ha/ce pendant qu’on trace ou qu’on mar- 
que le camp. (Q) 

HALTEREN , (Géog.) petite ville d'Allemagne 
en Weftphalie, dans l'évêché de Muniter, fur le 
Lippe: Long. 24. 52. latit. 51. 42. (D. J.) 

HALTERES , £. f. pl (Gymn. médic.) les halteres 
chez les Grecs étoient des mafles pefantes de pierre, 
de plomb, ou d’autre métal, dont les anciens fe fer- 
voient dans leurs exercices, 

Il paroït qu’il y avoit deux fortes d’hulreres ; les 
unes éto'ent des mafles de plomb que les fauteurs 
prenoient dans leurs mains pour s’afsürer le corps 
& être plus fermes en fantant ; les autres étoient une 
efpece de palet que Pon s’exerçoit à jetter. 

Les halteres, {elon Galien, {e pofoient à terre, à 
environ trois piés & demi de diftance les unes des 
autres ; la perfonne qui vouloit s’exercer fe plaçoit 
entre deux de ces mañles , prenoit de la main droite 
celle qui étoit à fa gauche, & de la gauche celle qui 
étoit à fa droite, & les rémettoit piufieurs fois de 
fuite à leur place, fans bouger les piés de l’endroir 
où elle les'avoit d’abord pofés. On employoir cet 
exercice pour la cure de plufieurs maladies. Mercu- 
rial en parle dans fon 4 gymnaflique ; J'y renvoye 
le lecteur. (D. J.) 

HALVA, (Géog.) petite ville d'Afrique auroyau- 
me de Fez, fur les bords du Cébu , à trois lieues de 
Fer. Long. 13. 40. latit. 33.30. (D. J.) | 

HALUNTIUM , ou ALUNTIUM , (Géog. anc.) 
ville de Sicile : Cicéron nous dit qu’elle étoit fituée 
fur une hauteur , dont l'accès étoit difficile : Ptolo- 
mée la met près de l'embouchure du Chydas, au 
bord de la-mer. M. de Lifle croit qu’elle étoit à-peu- 
prèsau même lieu où eft aujourd'hui Saz-Marcon. 
Fazel eftime que fes ruines font à cinq cens, pas du 
bourg de Philadeiphe., &r que le Chydas eft à-préfent 
nommé Rofimarino. (D. J.) 

HALY, (Géog.) ville d'Afrique dans l’Arabie heu- 
reufe , fur Les confins de l’Yémen , du côté de Hé- 
gias. Long. Go. latie. 19.40. (D. J.) 

HALYS, (Géog.anc.) grande riviere de PAfe mi- 
neure. M. de Tournefort a remarqué que nos géo- 
‘ graphes font venir ce fleuve du côté du midi, au 
lieu qu'il coule du levant ;alsne font excufables que 
fur ce qu'Hérodote à comnus la même faute, Zv. I, 
ch.-lxxij cependant il y à long-tems qu’Arrien la 
relevée, lui qui avoit été fur les lieux par l’ordre de 
l’empereur Hadrien. Strabon, qui étoit de ce pays- 
là , décrit parfaitement le cours de l'ÆHalys, liy, AIT, 
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p. 646. Ses fources, dit-il, font dans la grande Cap- 
padoce, près de la Pontique , d’où il porte fes eaux 
vers le couchant , & tire enfuite vers le nord, par 
la Galatie & par la Paphlagonie. Il a recû fon nom 
des terres falées au-travers defquélles il pañle ; car 
tous ces quartiers-là font pleins de fel foffile ; on en 
trouve jufques fur les grands chemins & dans les ter- 
res labourables. La falure de l'Æa2ys tire fur l’amer- 
tume. Paul Lucas , qui a parcouru quelques lieux le 
long de ce fleuve, ajoûte qu'il eft sroffi dans fon 
cours par la riviere de Chechenur , après quoi il ar- 
rofe Ofmangioux & Caftamone , qui eft prefque à 
fon embouchure dans la mer Noire. On croit que 
c’eft fur ce fleuve que fe donnaentre Alliates & Cya- 
narée la bataille que fit finir la fameufe éclipfe de 
{oleil annoncée par Thalès, & la premiere qui ait 
été prédite par des Grecs, felon Pline , iv. IT. chap. 
xi. {on nom moderne eft 4yroyu. (D. J.) 

HAM , ox HAMM , en latin Hammona , (Géog.) 
petite ville d'Allemagne en Weftphalie, capitale du 
comté de la Marck , fur la Lippe , fujette au roi de 
Pruffe , à trois milles de Soëft, à fix lieues $. E. de 
Munfter , dix-huit N. E, de Cologne. Longir, 25, 28. 
latit, 51. 42. (D. J.) 

- Ham, en latin Hemmus , (Géog.) petite ville de 
France en Picardie , à quatre lieues de Noyon, fur 
la Somme ; les Efpagnols la prirent après la bataille 
de Saint-Laurent ,en 15 57. Elle retourna à la France 
en 1559, par le traité de Câreau-Cambréfis. Voyez 
Piganiol de la Force & l’abbé de Longuerue. Elle eft 
à vingt-neuf lieues N. E. de Paris. Long. 20, 44.16, 
latit. 49. 44.58. (D. J.) | 

: * HAMA, f, m. (Ziff, anc.) inftrumens dont on fe 
fervoit à Rome dans les incendies, pouriéteindre le 
feu ; ils étoient dépofés chez les gardes prépofés à 
cet effet, comme les feaux chez nos commiflaires : 
mais on ne fait fi les kerza étoient ou des crochets 
ou des feaux ; le dernier eft Le plus vraiffemblable, 

HAMAC , f. m. lit fufpendu, dont les Caraïbes, 
ainfi que plufieurs autres nations fauvages de l’Amé- 
rique équinoxiale , font ufage. Quoique la forme des 
hamacs 1oït à-peu-près la même, il s’en voit cepen- 
dant de plufeurs fortes, qui different foit par la ma- 
tiere dont ils font faits, foit par la variété du tra- 
vail, ou par les ornemens dont ils font fufceptibles. 

Les hamacs caraibes font eftimés les meilleurs 
& les plus commodes ; 1ls font compofés d’un grand 
morceau d’étoffe de coton, épaifle comme du drap 
d'un tiflu très-égal & fort ferré, ayant la figure du 
quarré long portant environ huit à neuf piés de lon- 
gueur fur cinq à fix de largeur : il faut obferver que 
cette largeur le trouve toijours difpofée fuivant la 
longueur du hamac. Tous les fils de l’étoffe fur les 
bords des deux longs côtés excedent la lifiere d’en- 
viron fept à huit pouces, & font difpofés par éche. 
veaux formant des efpeces de bouclés, dans let 
quelles font paflées de petites cordes de quatorze à 
dix-huit pouces de long, qu’on nomme fr, {ervant 
à faciliter l’extenfion & le développement du Aamac. 
Toutes ces petites cordes font réunies enfemble par 
l’une de leurs extrémités, 8 forment une groffe 
boucle à chaque bout du hamac : c’eft dans ces bou 
cles qu’on paffe les rabans ou groffes cordes qui fer- 
vent à fufpendre la machine au haut de la cafe où 
aux branches d’un arbre. Les plus grands hamacs 


| font nommés par les Caraïbes hamacs de mariage ; 


deux perfonnes de différent fexe pouvant y coucher 
aifément. Les plus petits étant moins embaraffans 
fe portent à la guerre & dans les voyages, Quel 
ques fauvages des bords de la riviere d'Orinoco font 
des hamacs d’écorce d'arbre, travaillés en réfea 
comme des filets de pêcheur. 
Les créoles blancs & les Européens habitans PA- 
mérique, préferent les kamacs aux meilleurs lits; ils 
Y 
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y font plus au frais, ne craignant point la vermine, 
& n’ont befoin ni de matelats ni d’oreillers, non 
plus que de couvertures, les bords du Azmac fe re- 
croifant l’un fur l’autre. | 

Dans les ifles françoifes il eft fort ordinaire de 
voir au milieu des falles de compagnie un beau 4a- 
mac de coton blanc ou chamarré de diverfes cou- 
leurs, orné de réfeaux, de franges & de glands. LA 
nonchalamment couchée & proprement vêtue, une 
très-Jolie femme pafle les journées entieres, &reçoit 
fes vifites fans autre émotion que celle que peut 
occafionner un léger balancement qu’une jeune né- 
greffe entretient d’une main, étant occupée de l’au- 
tre à chafler les mouches qui pourroïent incommo- 
der fa maïtrefle. | 

Les femmes de diftinétion, allant par la ville , fe 
font ordinairement porter dans des hamacs fufpen- 
dns par les bouts à un long bambou ou rofeau creux 


ët léger que deux negres portent fur leurs épaules ; - 


mais dans les voyages, au lieu d’un feul bambou, 
on fait ufage d’un brancard porté par quatre forts 
efclaves. 

Les Portugais du Brefl ajoûtent au-deflus du La- 
mac une petite impériale , avec des rideaux qui les 
garantiflent de la pluie & des ardeurs du foleil. 

Sur les vaïfleaux les matelots couchent dans des 
hamacs de groffe toile, communément nommés #ran- 
ds, qui different des précédèns en ce qu'ils font 
moins grands & garnis à leurs extrémités de mor- 
ceaux de bois un peu courbes, percés de plufieurs 
trous, au-travers defquels pañlent les filets de fa- 
çon qu'ils font un peu écartés les uns des autres, & 
par conféquent le hamac refte toûjours fuffifamment 
ouvert pour y recevoir une efpece de matelas. 


HAMACHATES, (if, mar. Litholog.) nom don- 
né par les anciens naturaliftes à une agathe dans 
laquelle fe trouvent des taches ou dés veines rouges 
& de couleur de fang : quelques auteurs ont auf 
donné ce nom au jafpe rouge. (—) 

HAMADE. Vovez SAMEIDE. 


HAMADRIADE, £ f. ( Mychol.) nymphe de la 
fable ; les hamadryades étoient des nymphes dont 
le deïftin dépendoit de certains arbres avec lefquels 
elles naifloient & mouroient ; ce qui les’ diftingue 
des dryades, dont la vie n’étoit point attachée aux 
arbres. C'étoit principalement avec les chênes que 
les hamadryades avoient cette union, comme l’indi- 
que leur nom, compofé de due, enfemble, & She, 
un chêne. 

Quoique ces nymphes ne puffent furvivre à leurs 
arbres , elles n’en étoient pas cependant abfolument 
inféparables ; puifque, felon Homere, elles alloient 
par échappées facrifier à Vénus dans les cavernes 
avec les fatyres ; &, felon Séneque, elles quittoient 
leurs arbres pour venir entendre le chant d’Orphée. 
On dit qu'elles témoignerent quelquefois une extrè- 
me reconnoiffance à ceux. qui les garantirent de la 


mort; & que ceux qui n’eurent aucun écard aux , 


humbles prieres qu’elles leur fréht d’épargner les 
arbres dont elles dépendoient , en furent févérement 
punis : Péribée l’éprouva bien, au rapport d’Apol- 
lonius de Rhodes. qui 

Mais 1l vaut mieux lire la maniere dont Ovide dé- 
peint les complaintes & l’infortune de l’hamadryade 
que l’impie Eryfchton fit périr; elle vivoit dans un 
vieux chêne refpeltable, qui, dit-il, furpafloit au- 
tant tous les autres arbres que ceux-ci furpaffent 
l’herbe & les rofeaux. A peine Eryfchton Iui eut-il 
porté un premier coup de hache, qu’on l’entendit 
poufler des gémiflemens, & qu’on en vit couler du 
fans ; le coup étant redoublé, l’hamadryade éleva 
fortement fa voix : « Je fuis, dit-elle, une nymphe 
# chérie de Cérès ; tu m’arraches la vie, mais j'au- 

Tome FIN, 
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# rai au moins en mourant la confolation de t’ap- 
» prendre qué je ferai bien-tôt vengée » : 


Editus e medio fonus ef? cum robore talis 

Nyrpha Jub hoc ego Jin, Cereri gratiffima, ligno, 

Quewibi fatlorum pœnas inffare cuornm 

Vaticinor moriens , Z0/fré folatia lethi, 

4 Métam, lib, vi. v. 763. 

… Les hamadryades ne doivent donc pas être cenfées 
immortelles, puifqu’elles mouroient avec leurs ar- 
bres, Je fai bien qu'Héfiode donne à leur vie une 
durée prodisieufe dans un fragment cité par Plutar- 
que, {lon lequel, en prenant la fupputation la plus 
modérée des Mytholosiftes, la carriere des hema 
dryades s'étendoit jufqu’à 9720 ans ; mais ce calcul 
fabuleux ne s'accorde guere avec la durée des ar 
bres, de ceux-là même à qui Pline, Z6, XPL, c, xliv. 
donne la plus longue vie. 

Cependant il na pas été difficile au payens d’ima- 
giner l’éxiftence de ces fortes de nymphes ; car ils 
concevoient des fentimiens de vénération & de reli- 
gion pour les arbres, qu’ils croyoient être fort 
vieux, & dont la grandeur extraordinaire leur pa- 
roifloit un figne de longue durée. Il étoit fimple de 
pañler de-là jufqw’à croire que de tels arbres étoient 
la demeure d’une divinité. Alors on en fit une idole 
naturelle; je veux dire, qu’on fe perfuada que fans 
le fecours des confécrations, qui faifoient defcendre 
dans les flatues la divinité à laquelle on les dédioit , 
une nymphe, une divinité, s’étoit concentrée dans 
ces arbres. Le chêne qu'Eryfchton coupa étoit vé- 
néré pour fa grandeur & pour fa vieillefle. On l'or- 
noit comme un lieu facré ; on y appendoit les té- 
moignages du bon fuccès de fa dévotion, & les mo- 
nee d’un vœu exaucé ; Ovide nous apprend tout 
cela: 


Stabat in his ingens annofo robore qguuercus 
Una, nemus : vire mediam mmemorefque tabelle 
Certaque cingebant, vori alguUIentA POIs, 


HAMAH , ( Géogr. ) ville de Syrie, à laquelle le 
géographe Abulfeda donne God 45° de lonpit, & 344 
45" de latit. Elle fut renverfée par un horrible trem. 
biement de terreenr1;7, & a été depuis rétablie, 
C’eft la même que l'Apamée de Strabon fur l’Oron. 
te, fondée par Seleucus Nicanor, qui faifoit nourrir 
500 éléphans dans {on territoire fertile, C’eft ici que 
fe donna fous Aurélien la fameufe bataille entre Les 
Romains & Zénobie reine de Palmyre ; on fait qu’el 
le la perdir, & qu’elle fut menée prifonniere à Rome 
avec fon fils. Ce qui refte aujourd’hui de cette ville 
mérite encore quelques regards des curieux, au 
rapport de M. de la Roque, dans fon Voyage de S rie. 
Un Pacha à le gouvernement de tout le canton, 
CDI D 

HAMAMET, ( Géopr.) ville d'Afrique en Bar- 
barie!, fur le golfe de même nom , à dix-fept lieues 
de Tunis par terre. C’eft une ville nouvelle, bâtie 
il y a environ 350 ans par un peuple Mahométan, 
& les habitans en font fort pauvres. Longis, 28,50, 
Latir. 36. 35.(D.T.) 

* HAMANS, f. m. ( Manufuë. ) toiles de coton ; 
fines, blanches & ferrées, dont la fabrique revient à 
celle des toiles de Hollande. On les apporte desIndes . 
orientales. Les meilleures font de Bengale. La piece 
porte fur une aune & un fixieme de large, neuf aunes 
&t demie de longueur. 

HAMAXITUS, (Geogr. anc. ) ville de la Troade) 
dont parlent Xénophon /Thucydide, Pline , & Stra- 
bon. ILy avoit près de cette ville une faline , Où du- 
rant un certain tems de l’année le fel fe formoit de 
lui-même. Famaxitus fut le premier établifement 
des Teucriens (Tezcri), peuple amené de Crete par 
Callinus, poëte élégiaque, ( D, J. ) 
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HAMAXOBIENS , £ m. pl. ( Hiff. anc. ) peuples 
qui n’avoient point de maifons, & qui vivoient dans 
des chariots. Ce mot eft formé du grec auaëa, cha- 
riot ÿ 8t Blos, Vie. 

Les Hamaxobiens, qu’on appelloit auf Hamaxo- 
bites, étoient un ancien peuple de la Sarmate euro- 
péenne, qui habitoient les parties méridionales de 
la Mofcovie, & qui fe fervoient d’une efpece de 
tentes de cuir dreflées fur des chariots, au lieu de 
maifon, pour être toüjours en état de changer de 
demeure, & de fe mettre en voyage. 

HAMBACH, (Géog.) petite ville d'Allemagne 
dans le haut Palatinat, fur le Fils , à deux lieues 
d’Amberg. 

* HAMBELIENS, £. m. pl. ( Æf. mod.) une des 
quatre feétes anciennes du mahométifme. Æambel 
ou Æambeli, dont elle a pris fon nom, en a été le 
chef, Mais les opinions des hommes ont.lenr pérto- 
de, court ordinairement, à moins que La perfécu- 
tion ne fe charge de le prolonger. Il ne refte à la 
{eûte hambeliene que quelques Arabes entêtés, dont 
le nombre ne tarderoit pas à s’accroitre, fi. par quel- 
que travers d’efprit un muphti déterminoit je grand- 


feigneur à profcrire l’hembélianifme {ous peine de la 


vie. 

HAMBOURG, (Géog. ) Hamburgum , grande & 
très-riche ville d'Allemagne, au cercle debaïle-Saxe, 
dans le duché deHolftein, dont elle eft indépendante. 
Elle fut fondée par Charlemagne : vous trouve- 
rez toute fon hiftoire dans quantité d'écrivains, 
Lambecius, Zeyler, Hubner, & autres. 

Il y a aujourd’hui dans cette ville un fénat com- 
pofé de quatre bourguemeftres & de vingt confeil- 
lers, dont dix font gens lettrés, & dix négotians, de 
trois fyndics, &c un fecrétaire, La ville & le chapi- 
tre font de la confeffion d’Augsbourg ; la magiftra- 
ture de Hambourg a le libre gouvernement dans les 
affaires temporelles &c fpirituelles ; les rois de Da- 
nemarck ont fait tous leurs efforts pour s’emparer 
de cette villé, maisla proteétion des puiffances voi- 
fines la garantit. de l’efclavage. | 

Elie a autrefois tenu la premiere place.entre:les 
villes hanféatiques ; elle tient aujourd’hui le premier 
rang pour le commerce du nord, & {a banque y a 
le plus haut crédit. Sa fituation fur l'Eibe , qui y fait 
remonter de grands vaifleaux , lui eft très-avanta- 
geufe pour le trafic. Elle eft à 14 lieues N. O. de 
Lunebourg , 15 $. O. de Eubeck, 245. de Slefwig , 
22 N,E, de Brême, 170 N, O. de Vienne. Lonpir. 
fuivant Caflini, 27.35. 30. lar, 52. 42. 

Voici plufeurs favans qu'Hembourg a produits, & 
qu'il faut connoître. ; 

Gronovius ( Jeaz Fréderic) habile critique, na- 
quit dans cette ville en 1614, & devint profeffeur 
en Belles-Lettres à Leyde, où 1l mourut en 1672. 
11 a donné quelques éditions d’anciens auteurs', des 
obfervations en trois livres , 8 un excellent traité 
des: Sefterces ; maïs fon. fils Jacques Gronovius a 
effacé, ou, fi l’on aime mieux , a encore augmenté 
fa gloire. 

Holftenius (Luc ), garde de la bibliotheque du 
Vatican, étoit éclairé dans l’antiquiré eccléfiaftique 
& prophane; il en a donné des preuves par des dif- 
fertations exaêtes & judicieufes ; 1 a publié la vie 


de Pythagore par Porphyre, & celle de Porphyre.. 


H'eft mort à Romeen 1661, âgé de 6x ans. 
Krantzius (Albert), hiftorien célebre pour fon fie- 
cle; car il mourut én 117, à Pâge d'environ 70 
ans ; après avoir compofétde bons ouvrages latins 
{ur l’hiftoire , imprimés plufñeurs fois depuis fa mort ; 
fav or. 1°, une chronique de Danemarck,'de Suede, 
8c de Norvege; 2°.1nne hiftoire de Saxe en treize 
livres ; 39. une hifioire.des Vandales ; 4°. un ou- 
vrage intitulé Mesropolis qui contient en 14 livres 
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l’hifloire eccléfiaftique de Saxe, de Weftphahe, & 
de Jutland. Il eft vrai que la réputation de Krantz a 
été fort mal-traitée par quelques cenfeurs, & qu’on 
ne peut pas trop le juftifier de grands plagiats. 

Lambecius ( Pierre ) pafle fans aucune accufa- 
tion de ce genre, pour un des favans hiftoriogra- 
phes d'Allemagne, comme le prouvent fes ouvra- 
ges ; J’entends les fuivans : 1°, les origines Hambur- 
genfes, en 2 vol. imprimés à Hambourg 1-4°. en 
1652 8 1661 ; 2°. fes lucubrationes Gellianæ, Paris 
1647, in-4°%. 3°, animadverfiones ad codini origines 
Conftantinopoltanas , Paris , 1665, in-fol. elles font 
pleines d’érudition ; 4°. le catalogue latin de la bi- 
bliotheque impériale en 8 vol. 2-fol. Ce catalogue 
eft par-tout accompagné d’un commentaire hiftori- 
que curieux, maistrop diffus ; Lambecius mourut 
à Vienne en 1680 , à 52 ans. 

Placcius ( Vincent ) mourut d’apoylexie en 1699 
à 57 ans, a publié quantité d’ecrits, dont vous 
trouverez la lifte dans Morery &c dans le P. Niceron, 
tome I, Le principal de fes ouvrages latins eft fon 
recueil des anonymes & des pfeudonymes, Hamb. 
1674.in.4°, premiere édition, & quia enfuite été réim- , 
primé plus complet par Mathias Dreyer en 1708, 
in-fol, 

Rolfinck ( Guerner ), en latin Rolfnaus , élevé 
par Schelhamer fon oncle, fut un médecin de répu- 
tation; maisentre beaucoup d'ouvrages qu'il a faits, 
& dont Lippenius ou Manget ont donné la lifte , les 
feuls qu’on achete encore, font fes differtationes ana- 
tormicæ , Noriberge , 1636 in-4°. Il mourut à Jéne 
en 1673, agé de 74 ans, & laifla plufieurs écrits 
fur la Médecine qui ont vû le jour. 

Wower (Jeaz) eft auteur d’un ouvrage plein 
d’érudition, intitulé de polymathia trailatio , à Bañle, 
1603, 2-4°, Il a auf publié avec des notes, Pé- 
trone, Apulée, Sidonius Apollinaris, & Minutius 
Felix. Il mourut gouverneur de Gottorp en 1612, 
âgé de 38 ans ; il faut le diftinguer de Jean Wovwer, 
fon parent, amideLipfe, qui mourut à Anvers en 
1635 à 69 ans. (D:J.) 

: HAMBU),, (Æ1ff. nat. botan. ) arbre du Japon, de 
la grandeur du palmier , dont les feuilles font ver- 
tes toute l’année, les fleurs jaunes fans odeur, & 
rayées à l’intérieur de bandes purpurines ; la graine 
d’un jaune tirant fur le gris & velue , & les rameaux 
cendrés. Les chevres & les brebis mangent les feuil- 
les avec avidité;le bois n’eft bon qu’à brüler. Ephe- 
merides naturæecuriofor, dec. IL, amt. X, obferv. xxxvy. 

age 78. 

HAMEAU,., ( Géog.) aflemblage de quelques mai- 
fons fans églife ni jurifdiétion locale ; le hameau dé- 
pend à ces deux égards d’un village ou d’un bourg; 
il vient de hemellus , terme dont {e font fervi les au- 
teurs de la baffle latinité, & qui eft un diminutif de 
ham. Ce mot de kam, qui fignifie maïfon, habita- 
tion, {e trouve en forme de terminaifon dans un 
grand nombre de noms propres géographiques , fur- 
tout en Angleterre, où l’on voit Buckingham, Not- 
tingham , GrandMam , &c. & quoique plufieurs de 
ces noms appartiennent aujourd’hui à des bourgs, 
à des villes , "à des provinces, cela n'empêche pas 

ue leur premiere origine n’ait été un hameau ; de 
même en Allemagne, cette fyllabe eft changée or- 
dinairement en heëm, comme dans Manheim, Ger- 
mersheim , Hildesheim , É:c. & quelquefois en hair. 
Ce nom hem eft reconnoiflable non-feulement dans 
le mot françois hamean , mais encore dans plufieurs 
noms ; comme Æfréhaäm ‘vient d'Oiffréham pour 
Weflerham , qui veut dire demeure occidentale ; nom 
qui marque la fituation de ce lieu, qui ft au cou- 
chant de l'embouchure de l'Orne : en Normandie 
onrchange communément la fyllabe Lam en hom, 
comme de Hommet , Robehomme, Brethomme ; 
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ces deux derniers s'appellent en latin Roberti villa, 


Britonica villa ; tel eu qui n'étoi qu’un fimple 4a- 
meau , eit devenu bourg ou ville, fans changer de 


nom. Enfin , tous les grands empires ont commencé: 


par des hameaux , & les puiflances maritimes par des 
barques de pêcheurs. (2.7.) 

HAMECON , f. m. ( Péche,) voyez HAIN. 

_ * HAMEGÇON, (Tour.) c’eft l’inftrument plus con- 
nu fous le nom d’'aril/er. | 

* HAMEDES , 1. £.( Manuf. ) toile de coton blan- 
che, claire & fine, de feize aunes de long , fur trois 
quarts à cinq fixiemes de large. Elle vient de Ben- 

ale. 

* HAMÉE , f. £. ( Are milir. ) c’eft le manche du 
grifion ou de l’écouvillon. Voyez HAMPE, 

HAMEIDE , f. f, serme de Blafon, fafce de trois 
pieces alaïfées qui ne touchent point les bords de 
l’eau. Hameïides ; felon le pere Menétrier, font trois 
chantiers ou longues pieces de bois en forme de faf- 
ces alaïfées qui fe mettent fous les tonneaux qu’on 
nomme hames aux pays-bas ; ce qui a fait le mot 
d’hameides ; une famille de Flandres qui porte ces 
chantiers pour armoiries par allufion à fon nom, 
en ayant introduit l’ufage dans le Blafon. Il ajoûte 
qu'hameide eft encore une barriere dans ce pays-là, 
où les maifons de bois traverfées fe nomment 4- 
mes , d'où vient le nom de hameau , à caufe des mai- 
fons de village bâties de cette forte, & des barrie- 
res dont les chemins font fermés en Suifle & en Al- 
lemagne fur les avenues de ces hameaux. D’autres 
croyent qu'Aameide vient de la maifon de ce nom 
en Angleterre, qui porte pour armes une étoffe dé- 
coupée en trois pieces en forme de fafce, qui en 
laifle voir une autre par fes ouvertures, qui eft 
d’une couleur différente &:nufe au-deflous. On dit 
aufli hamade & hamaide. Diélionn. de Trévoux. 

HAMELBOURG , Hamelburgum , ( Geog. ) ville 
d'Allemagne en Françconie , dans Pétat de l’abbé de 
Fulde , fur la Saale, à dix lieues S. E. de Fulde, & 
à trois milles de Schweinfurt; on y fuit la Religion 
catholique. Long, 27. 36. lat. 50. 10. 

Hamelbourg eft la patrie de Jean Froben, qui s’e- 
tablit: à Bafie, où il fe fit une grande réputation 
par la beauté & Pexaéhitude de fes éditions. Nous 
en parlerons aum06 IMPRIMEUR..( D. J.) 

HAMELN , (Géog.) ville forte d'Allemagne, dans 
1a bafle-Saxe au duché de Calemberg, à l'extrémité 
du duché de Brunfwick, dont elle eft une clef. Elle 
eft agréablement fituée au confluent de la riviere 
de Hamel avec le Wefer, à neuf lieues S, O. d'Ha- 
nover , {eize N. E. de Paderborn , dix-fept S. O. de 
Brunfwick. En 1542 elle embrafla la confefion 
d'Ausboure ; c’eft à un mille de cette ville que font 
les eaux. de Pyrmond. Long. 27. 10, latit, 52, 13. 
Po ue. 

HAMER , Hammaria , ( Géog. ) petite. ville de 
Norvege, au gouvernement d'Aggerhus. Elle éto: 
autrefois épicopale fous lamétropole de Drontheim, 
mais fon évéché a été uni à-celui d’Anflo ; elle eft à 
24 lieues N. E. d’Anflo.. Long. 28,40. latit, Go. 30. 

HAMILTON ,.( Géog. ). ville de lEcoffe méri- 
dionale , Pune des plus confidérables de la province 
de Chydsdal, avec titre de duché, palais & parc. 


Elle eft à trois lieues S. ©. de Glafcow, douze O. 


d’'Edinbourg, cent-vingt N. O. de Londres. Longur. 
13. 45, latit, 55.12. (D.J.) 
 HAMIZ-MÉTAGARA , ( Géog..) ville d'Afrique 
dans la Barbarie, au royaume de Fez , remarquable 
par fes jardins où l’on nourrit des vers à foie. Long. 
DA lt 3er Ge D El) à, ve Ca 
HAMLE , {. m. (ff. d'Ethiopie. ) nom de l’onzie- 
me mois des Ethiopiens; 1l a 30 jours comme tous 
Jes autres ; car l’année éthiopienne ef la même que 
Tome VIII, RECU PTT 
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égyptienne, compofée de douze mois, qui font 
360 jours , &c de cinq épagomenes ou jours, qui s’a- 
Joûitént après les douze mois dans les années com 
munes, & dans les biflextilles, on en ajoûte fix ; lé 
mois haralé commence le 14 de Juin. (D.3.) 

. HAMM, (Géog.) ville d'Allemagne en Weftpha: 
lie , dans le tomté de la Marck, fur la Lippe. 

HAMMA , ( Géog.) riviere d'Allemagne ; elle a 
fa fource dans la bafle-Saxe , au duché de Lune- 
bourg , dans les bruyeres de Soltow ; elle arrofe une 
lifere de la principauté de Ferden , quelques endroits 
du duché de Bremen ; & après s'être grofie de di- 
vers rufleaux , elle fe décharge dans le Wefer, 
(HOEUS) | 

HamMmMa, (Géog.) ville d'Afrique au toyaume dé 
Tunis en Barbarie. 

HAMMELBOURG , (Geéog.) ville d'Allemagne 
en Franconie dépendante de la principauté de Fulde, 
futlaSalas. + Ç 

HAMMITE, (Hiff. nat.) pierre, voyez AMMITE 
où AMMONITE. 

HAMMON, ( Belles-Lerres. ) furnem donné à 
Jupiter, qui fous ce titre étoit principalement adoré 
en Lybie, où il avoit un temple magnifique, Voici 
ce que Quinte-Curce au livre quatrieme de fon hiffoire, 
nous apprend de la figure fous laquelle Jupiter y 
étoit repréfenté. « Le dieu qu’on adore dans ce tem- 
» ple, dit-il, eft fait d’'émeraudes & d’autres pierres 
» précieufes ; & depuis la tête jufqu’au nombril , il 
» reflemble à un bélier, Quand on véutle confulter, 
» il eft porté par quatre-vingt prêtres dans une ef- 
» pece de gondole d’or, d’où pendent des coupes 
» d'argent ; il eff fuivi d’un grand nombrede femmes 
» & de filles qui chantent des hymnes en langue du 
» pays; & le dieu porté par fes prêtres les conduit 
»en leur marquant par quelques mouvemens où1l 
» veut aller », Strabon dit qu’il rendoit ainfi fes ré: 
ponfes par des fignes , c’eft-à-dire parquelques mou- 
vemens que les prêtres faifoient faire à fa ftatue ; 
mais ces prètres expliquoient auf verbalement la 
volonté du diéu, comme il arriva lorfqu’Alexandre 
alla lui-même le confulter. « Can ce prince s'étant 
» avancé dans le temple, dit fon hiftorien, le plus 
» ancien des facrificateuts l’appella fon fils, en af 


_ » sürant que Jupiter fon pere lu donnoit ce nom, 


» & qu'il lu promettoit l’empire du monde », C’é- 


toit bien de quoi flatter la vanité &c l'ambition de ce 


conquérant ; mais il penfa pâter tout le myftere par 
une étourderie ; car oubliant tout-à coup fa divine 
origine, 11s’avifa de demander à l’oracle, files meur 


triers de fon pere avoiént été pumis ; le prêtre fe 


tira habilement de cet embarras, Ces facrificateurs 
avoient été pour lors corrompus, par les largeftes 
d'Alexandre pour ajufter leurs réponfes à fes defirs; 
mais 1ls avoient témoigné plus d'intésrité dans une 
autre occafon où ils, étoient venus fe plaindre à 
Sparte contre Lyfandre, qu à force de préfens avoit 
voulu tirer d'eux des réponfes favotables au deflein 
qu'il méditoit de changer l’ordre de la fuccefion 
royale ; & fans doute ce dernier traitn’avoit pas peu 
contribué à accréditer leur oracle. Voyez ORACLES. 
On:r’eft pas d'accord fur l’étymologie du nom 
d’Ammon ;yquelques-uns le font venir du grec asc, 
Jable, parceque le temple de Jupiter Herrmon, étoit 
fitué dans les fables brûlans de la Lybie. D’autres le 
dérivent de légyptien azam , bélier; & d’autres 
veulent qu’Æarmonfipnifie le.fo/eiZ, &t que les rayons. 
de cet aftre foient figurés par les cornes avec lef- 
quelles on repréfentoit Jupiter. Car dans quelques 
médailles on trouve des têtes de Jupiter, RAT U 
diré un vifage human avec deux cornes de bélier 
au-deflous des oreilles. 
Corne d'Hanmon > terme d'hifloire naturelle, Voyez 
Corxe, (G) | a. 
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HAMONT , (Gcog.) petite ville d'Allemagne en 
Weftphalie, dans l’évêché de Liége, à douze lieues 
N. O. de Maftricht. Lonpir. 23.16, lakir. 51. 17. 
(0) 

HAMPE, f. f. dans l’Arrillerie, eft un long bâton 
qui fert à emmancher quelque chofe, comme le re- 
fouloi , la lanterne, l’écouvillon , &c. Ce bâton eft 
ordinairement de frêne, de hêtre, & de ce qu'on 
appelle bois de Biftaye ; il a environ un pouce & de- 
mi de diametre : {a longueur dépend des ufages aux- 
quels il eft deftiné. (Q) u” 

HaAMPE, (Peinture) hampe de pinceau , c’eit le 
manche du pinceau : on écrit & prononce hanre du 
pinceau. 

L'on peut faire des hempes ou des hantes de toutes 
fortes de bois : ceux dont on fe fert le plus ordinai- 
rement font l’yvoire, le fufin, lébene, &c. 

Hampe, (Chaffe.) c’eft la poitrine du cerf. 

HAMPTON-COURT , Hampton curia, (Geog.) 
maïfon royale embellie par Guillaume III. & bâtie 
par le cardinal Wolfey, fous le regne de Henri VII. 
le payfage , le parterre, l'avenue , & les parcs font 
d’une beauté admirable. Ce palais eft dans le Mildd- 
lefex , fur la Tamife, à quatre lieues S. E. de Lon- 
dres. On y voit Les célebres cartons de Raphaël ; ce 
grand peintre les fit à la requifition de François I. 
pour fa manufaéture des Gobelins. Long. 17. 13. las. 
31.26. (D. J.) de 

HAN , . m. (Comm.) efpece de caravanferai que 
Von trouve en quelques endroits du levant, où les 
voyageurs & les marchands peuvent fe retirer avec 
leurs équipages. É 

En conféquence des capitulations entre la France 
& la porte ottomane, les François ont à Seyde, 
Alep , Alexandrie , & dans quelques autres échelles 
de cette côte, des hazs qui leur appartiennent , &c 
où ils font logés féparément des autres nations, 

La différence du Len & du caravanferai ne confifte 
guere que dans la grandeur: ce dernier étant un vaite 
bâtiment , & l’autre n’ayant que quelques petits ap- 
partemens qui font tous raflemblés dans une efpece 
de grange. Voyez CARAVANSERAI. 

Les kans de Conftantinople font de grands bâti- 
mens qui reflemblent aflez aux cloîtres de nos mona- 
fteres ; ils font bâtis de pierre pour prévenir les ac- 
cidens du feu affez ordinaires dans cette grande vil- 
le, dont la plûpart des maïfons ne font que de bois. 
En-dedans eft une efpece de cour quarrée avec 
une fontaine au milieu environnée d’un baflin. Au- 
tour de cette cour font quantité d’arcades parta- 
gées en divers appartemens, toutes conftruites de 
même. Au-deflus des arcades régnent des galeries 
ou corridors où aboutiflent des chambres qui ont 
chacune leur cheminée, Les appartemens du rez-de- 
chauffée fervent de magafins. Les marchands pren- 
nent leurs logemens dans ceux d’en-haut , où ils font 
néanmoins obligés de fe fournir de meubles &c d’uf- 
tenfiles de cuifine ; car on n’y trouve que les quatre 
murailles. On donne au portier qui en a les clés la 
moitié ou le quart d’une piaître, pour l'ouverture de 
chaque chambre, &outre cela un afpre ou deux par 
jour pour le loyer. On loue de la même maniere les 
magafins pour les marchandifes. Tous les foirs ces 
hans font fermés d’une porte de fer. Didionnaire de 
Commerce. (G) 

HANAP , {. m. (Commerce) mot dont on fe fert 
dans les anciennes ordonnances, pour fignifier une 
taffe. Il fe dit en général de toutes fortes de vafes. 
Les huifñers, quand ils goûtent les vins, doivent 
‘avoir le beau pot doré en une main, &c le hazap en 
l'autre. Page 124 de l’ancienne ordonnance. 

HANAU , Hanovia , (Géog.) ville d'Allemagne au 
cercle du Haut-Rhin, dans la Wétéravie, capitale 


d’un comté de même nom, appartehañt à fon pro-, 
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pre prince, avec un château ; on la divife en vieille 
&t en nouvelle. Il a eu autrefois dans cette ville 
une imprimerie célebre. Le comté de Hanaueft bor- 


né par le comté d’Ifembourg & par l’abbaye de Fui- 


x 


de au nord, par le comté de Reinech à Peft, par 
l’archevêché de Mayence au fud , & par la Wétéra- 


| vie à l’oueft. La capitale eft dans une vafñte plaine, 


fur la riviere de Kuenh, à deux milles E. de Franc- 
fort , trois N.E. de Darmftadt. Long, 26, 35. larir. 
49. 58. (D. J.) | 

* HANBALITE, f. m. (if. mod.)nom d’une des 
quatre feêtes reconnues pour orthodoxes dans le 


. Mufulmanifme ; Ahmed Ebn Anbal qui naquit à Bad- 


get l’an 164 de l’égire &c 785 de la naïflance de J. C. 
& qui y mourut l'an 241 de l’égire ou 862 de la naïf- 
fance de J.C.en a été le chef: 1l prétendoit que le 
grand prophete monteroit un jour fur le trône de 
Dieu. Je ne crois pas que la vénération ait jamais été 
portée plus loin dans aucun fyftème de religion : 
voilà Dieu déplacé. Le refte des Mufuimans fe ré- 
cria contre cette idée, & la regarda comme une im- 
piété. On ne fera pas furpris que cette héréfie ait fait 
grand bruit. Il ne paroît pas que cette feéte foit la 
même que celle des Hambeliens, malgré la reffem- 
blance des noms, Voyez HAMBELIENS. 

HANCHE , f. f, (Anatomie. ) partie du corps qui ef 
entre les dermieres côtes & les cuifles. 

Les hanches confiftent en trois os joints enfemble , 
qui, à-mefure que l’homme avance en âge, devien- 
nent fecs, durs, & offeux; de forte que dans les 
adultes ces trois os femblent n’en faire qu’un feul. 

Les deux os des hanches & anciennement os inno= 
minés , font unis enfemble antérieurement , par une 
efpece de fymphife cartilagineufe, & poftérieure- 
ment aux deux côtés de l’os facrum ; de façon qu'ils 
repréfentent un baflin. Foyez BASSIN. 

Chacun d’eux n’eft qu'uné feule piece dans l’âge 
parfait, quoique dans les jeunes fujets 1l foit com- 
pofé de trois, l’ilium, l’ifchion, & le pubis, Voyez 
ILIUM , &c. 

Les parties formées par ces trois pieces font la ca- 


_vité cotyloide formée par les trois , le trou ovale 


formé par l’ifchion & le pubis , la grande échancrure 
ifchiatique formée par l'os ilium &c l’ifchion , une 
éminence ou protubérance oblique au -deffus de la 
cavité cotyloide faite par l’os ilium & los pubis, 
une échancrure fur le bord de la cavité vers le trou 
ovale, taillée dans l’os pubis & l'os ifchion. Voyez 
CoTYLoipe. (Z) 

HANCHES, (Manège & Marechall.) parties de l’ar- 
riere-main du cheval, dont , foit eu égard au traite- 
ment, foit eu égard au maniment de l'animal , il pa- 
roît que l’on n’a pas eu des notions exaétes. 

Les hanches réfultent proprement des os des iles ; 
on a donc eu tort d’en fixer l’étendue depuis Le haut 
ou le fommet des flancs jufqu’au graffet; car dès-lors 
on a pris deux parties pour une feule ; & l’on a con- 
fondu celles dont il s’agit avec la cuiffe qui eft incon- 
teftablèement formée par le fémur. Cette erreur en a 
produit une autre non moins grofliere, puifque lon 
a donné le nom de cuiffe à la portion qui devoit por- 
ter celui de jambe , & que le tibia compofe. Foyez 
EFFORTS. 

L’extrémité fupérieure de l’arriere-main ainf fauf. 
fement envifagée, on a penfé que dès qu'il ÿ avoit 
trop ou trop peu de diftance des reins à l’origine de 
la queue, ou à l’endroit qui termine la croupe, les 
hanches n’étoient pas proportionnées au corps, & 
qu’elles étoient trop longues ou trop courtes. Quoi- 
que lPœil éclairé qui compare cette diffance avec 
l'étendue des parties qui précedent cette même extré= 
mité, puifle en reconnoître aifément les défauts, 
quelques auteurs fe font perfuadés de pouvoir en 
juger par la potion du jarret ; dans le ças où la dif- 
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tance eft trop confidérable , 1ls ont prétendu que la 
faillie en doit être trop en-arriere ; & dans celui où 
elle eft trop raccourcie, ils nous ont donné pour ma- 
xime qu'il doit tomber trop à plomb. Comment ad- 
mettre une femblable regle, & y déférer , lorfque 
lon fait attention que le port & la fituation de cette 
portion de l'extrémité poftérieure varie conféquem- 
ment à la multitude innombrable des attitudes diffé- 
rentes du cheval, qui tantôt fe campe d’une façon 
& tantôt d’une autre , & qui dans fa marche peut 
être plus ou moins afis, plus ou moins enfemble ? 
Il eft néanmoins vrai que de la forme peu mefurée du 
fémur, du tibia ; & même du cavon, dépend la pofi- 
tion plus où moins perpendiculaire ou plus ou moins 
oblique du jarret ; mais les hanches proprement dites 
ne fauroient y donner lieu. S'il s’agifloit de fixer les 
proportions que doit avoir l’efpace qu’on leur a très- 
mai-à-propos afligné, nous établirions comme un 
principe sûr , que deux lignes tirées dans un cheval 
vû de profil, l’une depuis la portion la plus éminente 
de la croupe jufqu’au graffet, l’autre depuis la fom- 
mité de l'os des hanches ou de los iléon jufqu’à la 
pointé de la feffe, doivent être égales en longueur à 
deux lignes qui feroient tirées du graflet au- deffous 
de la partie faillante & latérale externe du jarret, & 
de cette partie faillante perpendiculairement à terre. 

Dès que les hanches {ont réellement un compofé 
de plufieurs os unis par fymphife, c’eft en ignorer & 
en méconnoitre totalement la difpoñition mécani- 
que, que de leur attribuer la faculté d’être müûe. Le 
jeu, les reflorts de l’arriere-main dérivent effentiel- 
lement de la flexibilité & de la mobilité desvertebres 
lombaires , qui tiennent toute la liberté de la pro- 
pre configuration. En partant de cette vérité conf- 
tante & dont on eft pleinement convaincu par la 
feule infpeétion du mouvement progreflif de l’ani- 
mal, puifqu’au moment où {es piés de derriere avan- 
cent fous lui & répondent à la ligne de direétion de 
fon centre de gravité, la flexion & la courbure de 
fes reins font très-apparentes, il eft facile de conce- 
voir que dans la circonftance de la diftance troplon- 
gue des parties qui limitent antérieurement &c pof- 
térieurement l’extrémité fupérieure dont nous avons 
parlé, ces mêmes piés, lors du pli des vertebres & 
des articulations des colonnes, outre-pafferont né- 
ceffairement dans leurs portées la pifte de ceux de 
devant , & conftitueront à chaque pas l’animal dans 
un degré véritable d’inftabilité , & conféquemment 
de foibleffe, Cette confidération a fans doute engagé 
Soleyfel à regarder des chevaux ainfi conformés 
comme des chevaux excellens dans les montagnes. 
L’élévation du terrein s’oppofe en effet au port de 
leurs piés trop en avant ; & la facilité naturelle qu’ils 
ont à s’afleoir afsürant celle de la percufon, le de- 


vant eft chaflé & relevé avec véhémence : mais auf 


dans la defcente, il faut convenir qu’ils fouffrent in- 
finimént , non par la peine qu’ils ont à plier les jar- 
rets, ainfi que la foûtenu cet auteur, mais parce 
qu’ils font à chaque inftant prêts à s’acculer. 

Du défaut oppofé naît l’impoffibilité de baïffer le 
derriere , dont la roideur fe montre conftamment ; la 
coutbure des vertebres n’opérant en quelque forte 
qu'un mouvement obfcur, & la fituation perpendi- 
culaire des colonnes dans leur appui hauffant & re- 
levant toûjours la croupe. 

Le cheval eft réputé avoir les hanches hautes, 
lorfque les iléons paroïffent à l'extérieur ; il eft ap- 
pellé cornu , lorfque la graifle & fon embonpoint ne 
peuvent en dérober l’extrème faillie : il eft dit éhar- 
ché ou épornté , dans le cas où ces os n’atteignent pas 
une hauteur égale. Voyez ÉHANCHÉ , ÉPOINTÉ. Si 
le cheval fe berce en marchant , ce qui provient de 
la foibleffe de fes reins, nous difons encore qu'il a 
des hanches flottantes, Après un effort dans les reins, 


H AN 37 
le derriere eft à-peine fufceptible de mouvemens : 
l'aétion progreflive eft d’une lenteur extrème êc Ha 
lieu que par lation des colonnes ; les karches font 
trainantes ; le tride, l’agilité , la vivacité des zun- 
ches , qualités communes au cheval d’'Efpagne, dé- 
pendent de la jufte proportion des parties, de k Vi- 
gueur de l’animal, de la force de fes reins : ainfi que 
de celles des agens qui meuvent le derriere. 

Affouplir, afsärer , affermir , baiffer , faire plier  tra= 
vailler , affujetcir les hanches, &c. ces expreflions ufi- 
tées dans les manéges , prifes dans le véritable fens & 
dans leur fignification propre, ne doivent donc pré 
fenter à l’efprit que l’idée que lui offriroit Pemploi 
de ces mêmes verbes régiflant & précédant ces mots 
le derriere , l’arriere-main, ou la croupe. L 

Cette extrémité dans Panimal chargée des princi- 
paux efforts qui peuvent opérer le tranfport de la 
mafle en-avant , & foûtenir celui de cette même 
malle en-atriere , a néceffairement befoin d’être {ol 
licitée infenfiblement & par degré, comme toutes les 
autres parties mobiles de la machine, aux mouve- 
mens dont la répétition & l'habitude doivent lui £2- 
ciliter les aétions qui lui font permifes : tout cheval 
qui n’en a pas acquis la liberté & laifance, eft tota- 
lement incapable de la diftribution proportionnée de 
fes forces , du rejet mefuré , du contre-balancement 
exaét du poids de fon corps {ur les parties poftérieu- 
res, & d'une union qui feule peut le rendre agréable 
à la main, alléger fon devant, afsûrer fa marche, 
& maintenir le derriere dans une fituation où toutes 
percuflions s’effecluent , pour ainf dire, fans travail 
& fans peine. Voyez UNION. 

Obferver les hanches , faire obferver les hanches , 
voyez FUIR LES TALONS, ÉLARGIR. + 

HanCHE, (Marine.) c'eft la partie du vaiffeau qui 
paroît en-dehors depuis le grand cabeftanjufqw’à Par- 
caffe ; ou bien c’eft la partie du bordage qui appro- 
che de l’arcafle, au-deflous des banfeilles ou gale- 
ries qui font fous les flancs. Voyez PL. I. Marine , un 
vaifleau vû par le côté. (Z) 

HANCHOAN , f. m. (Æ/£. rar.) oifeau de proie du 
Bréfil, qui par fon plumage, fa grandeur & fa figure, 
reffemble beaucoup au bufard, excepté qu’il a une 
bande noire à l'endroit où le cou fe joint à la tête. 
Les Portugais & les Indiens du Bréfil regardent la 
ratiflure des ongles & du bec de cet oifeau comme 
un des plus excellens contre-poifons, & ils préten- 
dent que fes plumes, fa chair, & fes os guériffent 
beaucoup de maladies. Voyez Redi, Obférv. fur di- 


verfes chofes naturelles. 


HANGARD ,HANGARS, f. m. (Gramm.) ce font 
de longs appentis avec des toits inclinés, que l’on 
établit dans les arcenaux & atteliers de conftruc- 
tion , fous lefquels on met à couvert & onrange les 
bois de conftruétion , les affüts de canon, &c. 

Les hangards fervent encore de remife pour les 
équipages ; à certains artiftes, d’atteliers amovibles ; 
& à une infinité d’autres ufages. 


* HANIFITT ,f. m. & f. (H1f£. mod.) nom d’une 
fete mahométane ; les Turcs s’en fervent pour défi- 
gner l’orthodoxie. 


* HANLU , f. m. (Alf. mod.) nom du dix-{eptieme 
mois des Chinois ; il répond à notre mois de Novem- 
bre. Le mot hazlu fignifie froide rofte: c'en eft La 
faifon. 

HANNEBANE , (Mar. med.) Voy. JusqurAME. 

HANNETON , f. m. (Æif. nar. Infeüol.) infe&e 
de la clafle des fcarabés, fcarabeus arboreus vulgaris , 
Mouff. Raï. C’eft un des grands fcarabés ; il a la tête, 
la poitrine & les enveloppes des aîles de couleur 
brune rouflâtre ; la poitrine eft velue ; chacune des 
enveloppes des aïles a quatre fries ; l'anus eft poin- 
tu & recourbé en bas; le ventre a une couleur brune 
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avec des taches blanches fur les côtés; la levre fu- 


périeure eft obtufe. Linai fauna fuecica. 

M. Ræfel, dans fon Æmufément phyfique fur les in- 
Jeéles, diftingue deux fortes de hannetons par-la cou- 
leur d’une plaque qu’ils ont fur le cou, & qui eftrou- 
ge fur les unes & noire fur les autres, &r par la pointe 
de la partie pofterieure de leur corps, qui elt mince 
&c courte dans les hannetens à plaque rouge, & plus 
longue & plus groffe dans les autres. On reconnoit 
aifément le fexe de ces infeétes ; ils ont une poupe 
feuilletée à l'extrémité des antennes , qui eft plus 
longue dans les mâles que dans les femelles , ils dé- 
plient tous cette houpe, lorfqw'ils prennent leur ef- 
for. Les antennes font replées fur les yeux qui font 
noirs. Il y a au bas de la bouche deux autres anten- 
nes petites & pointues ; ils ont fur les côtés du ventre 
des taches blanches triangulaires , qui les diftinguent 
des autres efpeces de hannerons. Les deux jambes de 
devant font les plus courtes; la partie moyenne eft 
large , forte, tranchante, & garnie de deñx ou trois 
pointes: cette partie leur fert à creufer dans la ter- 
re, quelque dure qu’elle puifle être. Les fix jambes 
font terminées par deux crochets quifoûtiennent cet 
infeéte contre les furfaces verticales. 

L’accouplement des hannetons dure long -tems; 
dès que la femelle eft fécondée, elle creufe un trou 
enterre, & s’y enfonce à la profondeur d’un demi- 

_pié; elle y dépofe des œufs oblongs, de couleur jau- 
ne claire, qui font placés les uns à côté des autres : 
après la ponte, la femelle fort de fon trou &c fe nour- 
rit pendant quelque tems de feuilles d'arbres, M. Ræ- 
{el préfume qu'il n’y a qu'une ponte ;1l enferma dans 
de grands vafes couverts de crepe & à moitié rem- 
plis de gafon, un grand nombre de hannetons qui ve- 
nojent de s’accoupler ; après quinze jours 1l trouva 
plufieurs centaines d'œufs dans quelques-uns des va- 
fes : il mit les autres dans une cave fans les ouvrir. 

À la fin de l’été l’un des vafes fut ouvert, & il s’y 
trouva de petits vers au lieu d'œufs ; on mit du gafon 
frais dans le vafe, & on le tint expolé à Pair. Ces 
vers prirent beaucoup d’accroiflement pendant lau- 
tomne ; au commencement de l'hiver on les remit à 
la cave, on les en retira au mois de Mai; ils étoient 
alors fi forts, qu’il falloit leur donner fouvent du ga- 
fon frais , & bien-tôt on fut obligé de les mettre fur 
des pots où on avoit fair lever des pois, des lentil- 
les, & de.la laitue, pour ne les pas laiffer manquer 
de nourriture : malgré toutes ces précautions, 1l en 
périt beaucoup pendant la feconde &z la 3° année. 

À trois ans, ces vers ont au-moins un pouce & de- 
mi de longueur, lorfqu’ils s'étendent ; ordinairement 
ils font un peu recoquillés; 1ls ont une couleur blan- 
che jaunâtre; le deflous du corps eft uni , & le def- 
fus eft rond & voûté. Chacun de ces vers a douze 
fegmens, fans compter la tête ; le dernier, qui eft le 
plus grand, a une couleur grife violette, qui vient 
de celle des excrémens qu'il renferme, & que l’on 
voit à-travers de chaque côté du corps. Par-deflus 
tous les fegmens s’étend une efpece de languette ou 
de bourrelet, dans lequel on appercoit neuf pointes à 
miroir , qui font autant de trous par lefquels le ver 
refpire ; il a fix jambes d’une couleurrougeâtre, trois 
de chaque côté, fous les trois premiers fegmens: La 
tête eft grande, applatie, arrondie, & d’une couleur 
brune jaunâtre & luifante ; elle a en-devant une pin- 
ce brune , obtufe & dentelée à fes extrémités, & une 
levre entre les deux pieces de la pince ;1l n'arrive 
.guere que ce ver forte de la terre, lorfqu’on l’en 
tire en la fouillant ; 1l y rentre auff-tôt, foit pour fuir 
les oifeaux dont il deviendroit la proie, 4oit pour 
éviter les rayons du foleil. | 

Ce ver change de peau au-moins une fois l’an ; 
lorfqw’elle devient trop étroite, 1l fait une petite loge 
de terre dans laquelle il fe dépouille ; on & donné à 
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cette loge le nom de pilule, parce qu’elle eft ronde 
& dure, & on a appellé carabés pillulaires plufñeurs 
efpeces de fcarabés dont les vers forment de pareil- 
les loges ; celui-ci, après avoir quitté fa peau , fort 


_de fa loge pour chercher fa nourriture près de la fur- 


face de la terre ; mais dès qu'il gele, 1l defcend plus 
bas pour fe mettre à l’abri du froid, ie 

Ce n’eft qu’à la fin de la quatrieme année que ce ver 
fe métamorphofe ; dans l’automne il s'enfonce en 
terre quelquefois à plus d’une brafle de profondeur, 
êc 1l fe fait une loge qu’il rend life & unie; enfuite 
il fe raccourcit & {e gonfle : avant la fin de l’autom- 
ne , il quitte fa derniere peau de ver, pour prendre la 
forme de chryfalide ; ellecommence par être de cou- 
leur jaunâtre , enfuite elle eft jaune & devient rou- 
ge : on y reconnoit Le Aarneton quien doit fortir. 

À la fin de Janvier ou au commencement de Fé- 
vrier, cette chryfalide devient un hanneroz qui eft 
d’abord de couleur blanche ou jaunâtre ; il ne prend 
toute fa confiftence & fa vraie couleur qu'au bout 
de dix ou douze jours : maisil refte encore en terre 
pendant deux ou trois mois. Îl ne la quitte que dans 
le mois de Mai, plûtôt ou plütard, felon la tempéra- 
ture de l’air; alors on voit les hannetons fortir de 
terre, principalement les foirs, ou au-moins on ap- 
perçoit leurs trous dans les fentiers qui font durcis 
par la féchereffe. 

Le froid fait mourir en terre les jeunes karnerons; 
ainf lorfque le mois de Mai ne leur eft pas favora- 
ble , Le plus grand nombre périt, & il n’en refte que 
peu ; ils ne mettent en terre qu'un petit nombre 
d’œnfs ; & par conféquent il n’y a rien encore qu’un 
petit nombre de hannerons quatre ans après , lorfque 
le produit de ces œufs fort de terre. Au contraire, 
le mois de Mai étant chaud, les hennetons font. 
en grand nombre, & concourent tous à la produ- 
&ion d’une nombreufe poftérité, qui paroît au bout 
de quatre ans. M. Ræfel afsûre que les deux fortes de 
hannerons dont il a fait mention dominent fucceffi- 
ment l’une fur l’autre pour le nombre d’une année 
à l’autre, & que les obfervations dont nous venons. 
de donner le précis, l’ont mis en état de prédire quelle 
{orte de hanneton dominera , & fi ces infeétes feront 
en grand ou en petit nombre. Exérait de l'amufement 
phyfique fur les infeites, par Augufte Jean Ræfel, peia- 
tre en miniature, 27-4°. & Nuremberg. (1) 

HANNETON, fubft. £, ( Boutonniers-Frangiers. ) 
foucis d'hanneton, efpece de frange à houpette, qui 
imite les. cornes houppées de l’infeéte de ce nom. 
Ce font les frangiers qui fabriquent les foncis d’hun- 
netorz, 

HANNUYE, (Géogr.) petite ville des Pays-bas 
Autrichiens, dans le Brabant, fur la Chête, à quatre 
lieues de Tillemont , huit S.E. dé Louvain. Lozgie, 
22. 48. Latit. 50.40. (D.J.) 

HANOE, (Géog.) île de Suede dans la mer Balti- 
que, à quatre lieues'de Carlfcron. | 

HANOVER , LE PAYS DE ( Géogr.) Il ne com- 
prenoit d’abord que le comté de Lawenrode ; 1l con- 
tient encore aujourd’hui les duchés de Zell, de Saxe- 
Lawenbourg , de Brême, de Lunebourg , les princi- 


_pautés de Ferden, de Grubenhagen , d'Obherwalde, 


&e, Georges-Louis de Brunfwig unit en fa perfonne 
tous ces états, & devint enfuite roi d'Angleterre, 
Les François conquirenten 1757 la plus grande partie 
des pays qu'on vient de nommer ; mais l’hiftoire ne 
parle de femblables événemens paflagers que com- 
me elle parle des ravages caufés par le débordement 
d’un fleuve qui fort de fon lit: (D. J.) . 
HANOvER ,.04 HANOVRE , Hanovera, ( Géogr. ) 
ville d'Allemagne au cercle de bafle Saxe, capitale 
de léleétorat de Brunfwig, appellé auflu l’é/eéforas 
d'Hanover : elle eft dans une plaine fablonneule, {ur 
laLeyne, à fix liques S,E, de Neuflat, dix 5,0, de 
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Zell, fix N. O. de Brunfwig. Ce fut en 1178 qu'elle 
obtint le privilège des villes, car jufqu’alors elle 
n’avoit été qu'un village. Lorg.27.40. Lat. 52.25. 
(A * - 

* HANSCRIT , f m.(Æif. mod.) langue favante 
chez les Indiens , où elle n’eft entendue que des 
pendets 8 autres lettrés. On lapprend dans l’Indof- 
fan, comme nous apprenons.le latin &c l’hébreu en 
Europe. Le P. Kircher en a donné l’alphabet. On 
eft dans l'opinion que ce fut en hanfcrir que Brama 
reçut de Dieu fes préceptes ; & c’eft là ce qui la fait 
regarder comme la langue par excellence, la langue 
fainte. Did, de Trév. 

HANSE,, {. £. ( Commerce.) focièté de villes unies 
par un intérêt commun pour la proteétion de leur 
commerce. Hanfe, dans la langue allemande, fignt- 
fie ligue, fociété, Cette aflociarion fe fit d’abord en- 
tre les villes de Hambourg, & de Lubek en 1247, 
paf un traité dont les conditions étoient, 1°. Que 
Hambourg nettoyeroit de voleurs & de brigands le 
pays d’entre la Thrave, riviere qui coule à Lubek 
& à Hambourg, & qu’elle empêcheroit depuis cette 
derniere ville jufqu’à l'Océan, les pirates voifins de 
faire des courfes fur l’Elbe, 2°. Que Lubek payeroit 
la moitié des frais de cette entreprile. 3°. Que ce 
qui regarderoit le bien particulier de ces deux vil- 
les, feroit concerté en commun, & qu’elles uni- 
roient leurs forces pour maintenir leur liberté & 
leurs privilèges. 

Dès qu’on vit Hambourg & Lubek s’accroitre par 
le commerce, que cette union rendoit plus für &c 
plus facile ; les villes voifines, favoir celles de la 
Saxe & de la Vandalie , attirées par une profpérité 
fi prompte, demanderent à être admifes dans l’al- 
lance, & l’obtinrent. Bien-tôt, par les mêmes rai- 
{ons, cette aflociation de commerce s’étendit au 
loin ; & cette compagnie de villes liées d'intérêts, 
établit des étapes en divers royaumes, favoir Bru- 
ges en Flandres, Londres en Angleterre, Bergen en 
Norvege, Novogorod en Ruflie, C’étoient-là au- 
tant de comptoirs généraux, où fe portoient les 
marchandifes des contrées voifines pour paffer plus 
commodément par-tout où les intéreflés en aurotent 
befoin. 

Les princes, qui n’y confidéroient d’abord qu’une 
fociété lucrative, furent les premiers à fouhaiter que 
leurs villes y entraflent, & en effet il ne s’agifloit 
que de cela. La proteétion mutuelle des libertés de 
chaque ville n’étoit pas un ergagement général 
qu'eût pris toute la hanfe ; &z fi on trouve que quel- 
ques villes en, ont protégé d’autres aflociées, àl fe 
trouve aufli grand nombre d’occafñons , où la han/e 
na rien fait pour les villes de Paflociation qui 
étoient opprimées. mt 3: 

Les fouverains de divers pays defrant d'attirer 
chez eux parles follicitations de leurs fujets, le com- 
merce de la kanfe, lui accorderent plufeurs privilé- 
ges. On a des lettres patentes des rois de France en 
faveur des Offerlins, c’eft ainfi qu’on nommoit les 
négocians.des villes hanféatiques, du mot 0/, qui 
veut dire l’oriers, d’où vient offfée, qui fignifie la 
mer Baltique, Ces lettres fontentr’autres de Louis XI. 
en 1464, & en 1483, peu avant fa mort , & de 
Charles VIIL. en 1489. 

Le fort de la henfe étoit en Allemagne, où elle a 
commencé, & où elle conferve encore une ombre 
de fon ancien gouvernement. Les quatre métropo- 
les étoient Lubec, Cologne, Brunfwig & Dantzig. 
Bruges ne fut pas la feule dans les Pays-bas; Dun- 
kerque, Anvers, Oftende, Dordrecht, Rotterdam, 
Amilerdam, fe voyent fur d'anciennes lifes comme 
villes hanféatiques , auffi-bièn.que Calais, Rouen, 
Saint-Malo, Bordeaux, Bayonne & Marfeille en 
France; Barcelone, Séville & Cadix en Efpagne ; 
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Lisbonne en Portugal; Livourne, Mefine & Naples 
eu Îtale ; Londres en Angleterre, &:c. 

Cependant plufieurs chofes concoururent à affoi- 
blr cette fociété. La bouflole ouvrit Le fpettacle des 
Indes orientales & occidentales : alors quelques prin- 
ces trouverent mieux leur compte à favorifer le com- 
merce particulier de leurs fujets. Il fe forma dans leurs 
états des compagnies qui firent non feulement le com- 
merce ordinaire de l’Europe , mais des découvertes, 
des acquifitions, des étebliffemens en Afrique, aux 
Indes orientales & en Amérique ; ainfi l’on vit fe 


détachér de gros chaïnons de la hanfè. D'un autre 


côté, Charles-quint, ennemi de toute fociété qui ne 
fervoit pas direétement à fes vües ambiticufes, ré- 
duifit lui-même celle-ci à très-peu de chofe dans fes 
états, Des fouverains d'Allemagne, moins fages en- 
core, au lieu de confervex les priviléses que leurs 
ancètjes ayvoient accordés aux villes pour lencou- 
ragement du commerce, & qui les avoient enrichis, 
ne fongerent qu’à fubjueuer ces villes, fous prétexte 
de leur orgueil & de leurs mutineries. Enfin, quel- 
ques autres perdant de leur éclat par les vicifitudes 
des chofes humaines, & ‘n'étant plus en état de 
payer leur part des contributions, fe retirerent d’el- 
les-mêmes d’une focièté qui leur étoit onéreufe : 
ainfi la Aazfé qui avoit vû qufqu’à quatre-vinet vil- 
lés fur la life, commença à décheoiïr au commen- 
cement du xvj. fiecle, & finit comme leRhin, qui 
n'eft plus qu'un ruifleau lorfqu'il fe perd dans PO- 
céan. 

En vain parla-t-on de rétablir la £anfe en 1560 ; 
en vain fit-on des projets pour y parvenir ef 1571; 
en vain propofa-t-on des formules de fon renouvel- 
lement en 1579 ; en vain imagina-t-on un nouveau 
plan à ce fujet en 1604; fon regne étoit paflé, & 
peu de villes foufcrivirent aux plans propofés. Louis 
XIV. faifoit des traités avec la hanfe, lorfqu'il n'y 
avoit plus de villes hanféatiques dans fon royaume, 
& que les villes d'Allemagne, qui feules confer- 
voient une ombre de l’ancienne 4enfe, voyoient ref- 
ferrée leur afociation de trafic dans la partie fep- 
tentrionale de l'empire ; encore depuis ce tems-là 
quelques villes en ont été démembrées. La Suede 
ayant acquis Riga en Livonie, & Wifmar en bañle 
Saxe ; ces deux villes’, qui étoient hanféatiques, font 
devenues de fimples villes de guerre, quoique le 
port de Riga ait toûjours fervi au commerce. En un 
mot, l’ancien gouvernement hanféatique ne fubffte 
plus qu'à Lubek, à Hambourg & à Brème : ce font 
les feules trois villes qui confervent encore ce‘titre, 
avec une efpece de liaifon & des ufages dont nous 
ne donnerons point 1c1 l'expofé,maïs qu’ontrouvera 
dans lHiffoire de l’Empire par M. Heïs. (D.J) : 

* HANSE, (Commerce.) fe dit de quelques impofi- 
tions affiles en diférens endroits fur des marchan- 
difes à péages ; les bateaux payent un droit de £znfe 
la premiere fois qu'ils arrivent à Paris, & aûtres 
lieux où 1l y a droit de péage. La hanfe eft auf la 
quittance en parchemin d’un droit que tout négo- 
ciant par eau paye au port S. Nicolas, & ce droit 
fait partie du domaine de la ville. 

* Hanse. Les Epinghers n'en ainfi les bran- 
ches de Pépinste empoôintée, lorfqu’elle n’a plus be- 


foin pour être ferrée que d’être entètée. F’oyex EN- 


TÊTÉS, EMPOINTÉS, ÉPINGLE. 
HANSEATIQUE ( Géopr.) ville. Foyey HANSE. 
HANSGRAVE, f: m.(Æi/f. mod, nom que lon 

donne à Ratisbonne à un magiftrat qui juge des dif- 

férends qui peuvent s'élever entre les marchands , 

& les affaires relatives aux foires. 

HANSIERE ox AUSSIERE, ff, ( Marine.) C’eft 
un gros cordage qui fert àtouer un vaifleau où à le 
remorquer ; il fert aufh aux chaloupes ou bâtimens 
qui veulent venir à-bord d’un autre, La henfiere {ext 
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à la plus petite ancre, nommée awcre de toucr, Ce 
cordage eft compolé de deux ou de trois torons une 
fois commis, & on en fait de plufieurs groffeurs. Il 
y en a depuis un pouce de circonférence jufqu’à 
plus de douze, & leur longueur ordinaire eft de 120 
brafles. Il font d’un grand ufage dans la Marine. Si 
l’on veut un plus grand détail fur cette forte de cor- 
dage & fa fabrique, on peut voir le chap. vu. de 
L'art. de la Corderie , par M. Duhamel, Paris 1757. 
& l’article CORDERIE. 


HANTSHIRE, autrement HAMPSHIRE, 
(Géog.) ou province de Southampton, province ma- 
ritime d'Angleterre fur la Manche. Elle a 34 lieues 
de tour, & 1312 mille $00 arpens, 250 paroïfles, 
& 20 villes à marché. C’eft un pays agréable, & 
abondant en bled, laine’, bois, fer, & miel. On y 
trouve la nouvelle forêt, New-forér, que Guillaume 
le Conquérant prit foin d’aggrandir. L’ifle de Wight 
fait partie de cette province , mais le port de Portf- 
mouth en fait la gloire. Winchefter en eft la ca- 
pitale. 

Hantshire peut fe vanter d’avoir produit entr'au- 
tres gens de lettres, que je pañle fous filence, le cé- 
lebre Jean Greaves, en latin Grævius, favant uni- 
verfel , & en particulier confommé dans la connoif- 
fance des Langues orientales, &c de la Géographie 
des Arabes. Cette fcience lui doit la traduétion de 
l'Aftronomie du Perfan Shah-Colgé, imprimée à 
Londres en 1652, 22-4°. & les tables de la longitude 
& de la latitude des Etoiles fixes d’Ulug-beig, qui 
ont été publiées par M. Hyde en 1665. Il a laiffé 
‘en M. S. une verfon des cartes géographiques d’A- 
bulfeda, & la defcription des montagnes de la terre 
du même auteur ; outre plufeurs morceaux fur les 
géographes Arabes, fur leurs poids, leurs mefures, 
&c les mumies. 


Aufñ profond que curieux, il voyagea par toute 
l’Europe, en France, en Italie , au Levant, à Conf- 
tantinople, à Rhodes, &z finalement en Egypte & 
à Alexandrie. Il mefura fur les lieux les pyramides, 
dont il a donné la.defcription en anglois en 1646, 
in-8°, Il fit dans fes voyages, qui durerent dix ans, 
& qu'il entreprit qu'à l’âge de trente, une collec- 
tion également confidérable & importante de ma- 
nufcrits grecs, arabes & perfans ; de médailles, de 
monnoies anciennes, de pierres gravées, & d’autres 
antiquités. 

A fon retour , il publia les livres qu'il avoit pro- 
jettés dans fes voyages & dans fes études ; favoir, 
fa Pyramidographie dont je viens de parler, un trai- 
té en anglois du Pied romain &e du Denier, imprimé 
à Londres en 1647. in-8°. De Signis Arabum & Per- 
farum affronomicis , Londini 1649. in-4°. Æ/ementa 
Lingue perfice, im-8°.Epoche celebriores ex tradirione 
Ulug-beig:, en perfan & en latin, Lond. 1650. 1in-4°, 
Lemmata Archimedis defiderata , Lond. 1654. La ma- 
niere de faire éclore les poulets dans les fours, fe- 
lon la méthode des Egyptiens, fous ce titre: De 


modo pullos ex ovis, in fornacibus lento & moderato | 


igne calefcentibus , apud Kabrrenfes excludendi. Ce 
petit écrit eft dans les Tranfaët. Philof. 1677. Lettre 
fur la latitude de Conftantinople &c de Rhodes, en 
anglois, ér-8°. On l’a inférée dans les mêmes Tranf, 


Décemb. 1685. 


Cet homme, unique en fon genre, qui a mis au 
jour tant d'ouvrages, & qui en a laïflé un fi grand 
nombre de prêts pout limpreffion, n’avoit que cin- 
quante ans quand 1l mourut à Londres en 1652. M. 
Thomas Smith a publié fa vie, (D.J.) 

* HAOAXO, ( Géogr. ) riviere d’Ethiopie en 
Afrique. Elle a fa fource dans les montagnes de PA- 
‘byffinie ,traverfe le royaume d’Adel, baigne fa ca- 
pitale, & fe décharge dans le détroit de Babelman- 
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del. C’eft une des plus confidérables de PEthiopie. 
Elle fe déborde comme le Nil. 

* HAPHTAN, f. f. ( Æiff. mod.) lecon que font 
les Juifs au jour du fabbat , d’un endroit des prophe- 
tes, après celle d’un morceau de la loi ou du Pen- 
tateuque. Ils appellent celle-ci #arafefe & l’autre 
haphtan ; elles finifflent l'office. Cet ufage eft ancien, 
&t fubffte encore auiourd’hui. Ce fut la défenfe ri- 
dicule qu'Antiochus fit aux Juifs de lire publique- 
ment la loi, qui y donna lieu, & il continua après 
que les Jiufs eurent recouvré le libre exercice de 
leur religion. 

* HAPPE, ff. (Ares & Métiers. ) c’eft un nom 
commun à plufeurs parties de machines, ou des 
machines mêmes, dont l’ufage eft de fixer, aflujet- 
tir, en embraflant & ferrant. Le demi-cercle adapté 
au bout de l’aiffieu d’un carrofle, dont il prévient 
lufure, s’appelle zappe. Le morceau de fer ou la 
cheville qui dans la charrue eft mife au timon pour 
arrêter par un anneau la chaîne qui attache la char- 
rue aux roues, s'appelle kappe. Si ua crampon lie 
deux pieces de bois, on l'appelle #appe ; on lui donne 
le même nom, fi ce font des pierres, comme il fe 
pratique aux ponts, aux murs des maifons. À [a 
Monnoie, chez les Luthiers & ailleurs, ce font des 
efpeces de tenailles ou pinces. Celles de la Monnoie 
fervent dans l’attelier où l’on fond, à tirer les creu- 
fets du feu ; il y en a de plates & de rondes. La par- 
tie qu’on nomme la wachoire, eft recourbée pour la 
commodité du fervice. 

* HAPPE, (Salines.) ce font des anneaux de fer 
dont les poêles font garmes en deflus. Ces anneaux 
fervent à recevoir les crocs. Ils ont quatre à cinq 
pouces de diametre, où pañlent des crocs de fer de 
deux pieds & demi de longueur. 

HAPSAL, Hapfalia, ( Géogr.) petite ville mari- 
time de Livonie , dans l’Eflonie, au quartier de Wic- 
keland, autrefois épifcopale. Elle appartient à l’em- 
pire ruffien, & eft fur la mer Baltique , à 16 lieues 
S. O. de Revel. Long. 41.10. Latit. 59.10. (D.J.) 

* HAQUËME, f. m.( Æiff. mod. ) nom d’un juge 
chez les Maures de Barbarie, où 1l connoit du civil 
&c du criminel, maïs du criminel fans appel ; il 
fiége les jeudis. Il eft affifté à fon tribunal d’un lieu- 
tenant , appellé l’a/mocade. Haquéme vient de gha- 
cham, favant, lettré. C’eft ainfi qu’autrefois nos ma- 
giftrats & nos juges étoient appellés c/ercs. 

. HAQUET,, f. m. (Commerce) efpece de charrette 
fans ridelle, qui fait la bafcule quand on veut, fur 
le devant de laquelle eft un moulinet, qui fert par 
le moyen d’un cable à tirer les gros fardeaux de 
marchandifes pour les charger plus commodément. 

Il y a deux fortes de haquers ; un à timon, qui 
eft tiré par des chevaux, & l’autre à tête au timon, 
qui l’eft par des hommes. On fe fert ordinairement 
du haquet dans les villes & lieux de commerce, dont 
le terrein eft uni pour voiturer des tonneaux de vin 
& d’autres liqueurs, du fer, du plomb, 6c. des 
balles, ballots & caifles de toutes fortes de marchan= 
difes. Voyez les Planc. de Charron , 6 leur explication: 

* HAR , £. m. (Æ1f. mod.) c’eft, chez les Indiens, 
le nom de la feconde perfonne divine à fa dixieme 
& derniere incarnation: elle s’eft incarnée plufeurs 
fois, & chaque incarnation a fon nom ; elle n’en eft 
pas encore à la derniere. Quand une idée fuperfti- 
tieufe a commencé chez les hommes, on ne fait plus 
où elle s'arrêtera. Au dernier avénement , tous les 
fe&ateurs de la loi de Mahomet feront détruits. Ar 
eft le nom de cette incarnation finale , à laquelle la 
feconde perfonne de la trinité indienne paroîtra fous 
la forme d’un paon , enfuite fous celle d’un cheval 
aîlé. Voyez le Dit. de Trév. 6 les Cérémon. religieufes. 

HARACH, (Æif£. mod.) nom de la capitation im- 
pofée fur les Juifs & les Chrétiens en Egypte; le 

produit 


produit en appartenoït autrefois aux Janifaires : maïs 
depuis plus de cent ans, cet impôt fe perçoit par un 
Oficier exprès qu’on envoye de Conftantinople fur 
les lieux , & qu’on appelle pour cette raifon harrach 
aga. Les Chrétiens ci-devant ne payoient que deux 
dollars & trois quarts, par une efpece de traité fait 
avec Sélim ; préfentement ils doivent payer de ca- 
. Pitation, depuis l’âge de feize ans , les uns cinq dol- 
lars & demi, & les autres onze, fuivant leur bien. 
Le dollar vaut trois livres de notre monnole , Ou 
deux shellings fix fols d'Angleterre. (D. J.) 

HARAT, . m. (H5f. mod.) c’eft ainfi que les Turcs 
nomment un tribut reglé que doivent payer au grand 
Seigneur tous ceux qui ne font point mahométans ; 
cet impôt eft fondé {ur l’alcoran » Qui veut que cha- 
que petfonne parvenue À l’âge de maturité paye cha- 
que année treize drachmes d'argent pur, fi en de- 
meurant fous la domination mahomctane elle veut 
conferver fa religion. Mais les fultans & les vifirs ; 
fans avoir égard au texte de l’alcoran > Ont fouvent 
hauflé cette capitation ; elle eft affermée , & celui 
qui eft prépofé à la recette de ce tribut fe nomme 
haraj-bachi. 

Pour s’afsûürer fi un homme eft parvenu à l’âge où 
l'on doit payer le kargj, on lui mefure le tour du 
Cou avec un fil, qu’on lui porte enfuite fur le vifa- 
ge ; file fil ne couvre pas l’efpace qui eft entre le bout 
du menton & le fommet de la tête, c’eft un figne 
que la perfonne n’a point l’âge requis, & elle ef 
exempte du tribut pour cette année ; fans quoi elle 
eft obligée de payer. Voyez Cantemir, kiff. ottomane. 

HARAM , f. m. (Apr, mod.) à la cour du roi de 
Perfe , c’eft la maifon où font renfermées fes femmes 
& concubines ; comme en Turquie l’on nomme /ér- 
rail le palais ou les appartemens qu’occupent Les ful- 
tanes. 

* HARAME, f. m. (Bor.) nom que les habitans 
de Madagafcar donnent à l’arbre qui produit la gom- 
me tacamahaca, 

HARANGUE, ff. (Belles-Lerrres.) difcours qu’un 
Orateur prononce en public, ou qu’un écrivain , tel 
qu'un hiflorien ou un poëte, met dans la bouche de 
{es perfonnages, 

Ménage dérive ce mot de l'italien arenga 3 Qui fi- 
gnife la même chofe ; Farrari le fait venir d'arringo, 
joûte , ou place de joûte ; d’autres le tirent du latin 
ara ; parce que les Rhéteurs prononçoient quelque- 
fois leurs harangues devant certains autels » comme 
Caligula en avoit établi la coûtume à Lyon. 


Aut Lugdunernfem rhetor diturus ad aram. J uven. 


Ce mot fe prend quelquefois dans un mauvais fens, 
pour un difcours diffus ou trop pompeux, & qui n’eft 
qu'une pure déclamation ; & en ce fens un haran- 
gueur eff un orateur ennuyeux 

Les héros d’Homere haranguent ordinairement 
avant que de combattre ; & les criminels en Angle- 
terre haranguent fur l’échafaud avant que de mourir : 
bien des gens trouvent l’un auf déplacé que l’autre. 

L’ufage des Aarangues dans les hiftoriens à de tout 
tems eu des partifans & des cenfeurs ; felon ceux-ci 
elles font peu vraifflemblables , elles rompent le fil 
de la narration : comment at-on pü en avoir des co- 
pies fideles ? c’eft une imagination des hiftoriens, 
qui fans égard à la différence des tems » Ont prêté à 
tous leurs perfonnages le même langage & le même 
ftyle ; comme fi Romulus , par exemple, avoit pû 
& dû parler aufi poliment que Scipion. Voilà les 
obje&tions qu’on fait contre les harangues , & fur-tout 
contre les Larangues direêtes. 

Leurs défenfeurs prétendent au contraire qu’elles 
tépandent de la variété dans l’hiftoire , & que quel- 
quefois on ne peut les en retrancher, fans lui déro- 
ber une partie confidérable des faits : « Car, dit à ce 
Tome VIIL ” 
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» fujet M, l'abbé de Vertot, il faut qu'un hiftorier 
» femonte, autant qu'il fe peut, Jufqu'aux caufes les 
» plus cachées des évenemens ; qu'il découvre les 
» deffeins des ennemis ; qu'il rapporte les délibéra- 
» tions , & qu'il fafle voir les différentes aétions des 
» hommes, leurs vûes les plus fecrettes & leurs in- 
» térêts les plus cachés. Or c’eft à quoi fervent les 
» harangues ; fur-tout dans l’hiftoire d’un état répu- 
» blicain, On fait que dans la république romaine , 
# par exemple, les réfolutions publiques dépendoient 
« dela pluralité des voix, & qu’elles étoient commu 
# nément précédées des difcours de ceux qui avoient 
» droit de fuffrage , & que ceux-ci apportoient pref- 
» que toiyours dans l’aflemblée des harangues pré 
» parées ». De même les généraux rendoient compte 
au fénat aflemblé du détail de leurs exploits & des 
harangues qu'ils avoient faites ; les hiftoriens ne pou- 
Voient-ils pas avoir communication des unes &t des 
autres ? | 

Quoi qu'il en foit, lufage des harangtes militaires 
fut-tout paroît attefté Par toute l’antiquité : « mais 
» pour juger fainement, dit M. Rollin, de cette coû- 
» tume de haranguer les troupes généralement em- 
» ployée chez les anciens, il faut fe tranf{porter dans 
» les fiecles où ils vivoient, & faire une attention 
» particuliere à leurs mœurs & À leurs ufages y», 

« Les armées , continue-til » Chez les Grecs & 
» chez les Romains étoient compofées des mêmes ci- 
» toyens à qui dans la ville & en tems de paix on 
» avoit coûtume de communiquer toutes les affai- 
» 16s ; le général ne faifoit dans le camp ou fur le 
» champ de bataille, que ce qu'il auroit été obligé 
» de faire dans la tribune aux harangues ; il honoroit 
» fes troupes, attiroit leur confiance , intérefloit le 
» foldat, réveilloit ou augmentoit fon courage, le 
» rafsüroit dans les entreprifes périlleufes, le con- 
» 1oloit ou ranimoit fa valeur après un échec, le flat- 
# toit même en lui faifant confidence de fes deffeins, 
» de fes craintes, de fes efpérances. On à des exem- 
» ples des effets merveilleux que produifoit cetteélo- 
* quence militaire ». Mais la dificulté eft de com- 
prendre comment un général pouvoit {e faire en- 
tendre des troupes. Outre que chez les anciens les 
armées n’étoient pas toûjours fort nombreufes, toute 
l’armée étoit inftruite du difcours du général, à peu- 
près comme dans la place publique à Rome & à 
Athenes le peuple étoit inftruit des difcours des ora- 
teurs. [l fufifoit que les plus anciens >Les principaux 
des manipules & des chambrées fe trouvaflent à la 
harangue dont enfuite ils rendojent compte aux au- 
tres ; les foldats fans armes debout & preflés occu- 
poient peu de place ; & d’ailleurs les anciens s’exer- 
çoient dès la Jeunefle à parler d’une voix forte & 
diftinéte, pour fe faire entendre de la multitude dans 
les délibérations publiques. 

Quand les armées étoient plus nombrenfss 1 8€ 
que rangées en ordre de bataille & prêtes à en venir 
aux mains elles occupoient plus de terrein , le géné- 
ral monté à cheval ou {ur un char parcouroit les 
rangs .& difoit quelques mots aux différens corps 
pour les animer, & fon difcours pañloit. de main 
en main. Quand les armées étoient compofées: de 
troupes de différentes nations, le prince ou le géné: 
ral fe contentoit de parler fa langue naturelle aux 
corps qui l’entendoient , & faifoit annoncer aux au. 
tres fes vûes & fes deffeins par des truchemens ; OÙ 
le général affembloit les officiers, &c après leur avoir 
expofé.ce qu'il fouhaitoit qu'on dit aux troupes de {a 
part, 1l les renvoyoit chacun dans leur Corps ou dans 
leurs compagnies , pour leur faire le rapport de ce 
qu'ils avoient entendu, & pourlesanimer au combat. 

Au rel'e, cette coûtume de haranguer les troupes 
a duré long-tems chez lés Romains > Comme le prou- 
vent les allocutions militaires repréfentées fur les 
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médailles. Voyez ALLO UTIONS. On en trouve auf 
quelques exemples parmi les modernes, & l’on mou- 
bliera jamais celle que Henri IV. fit à fes troupes 
avant la bataille d’Iyry :« Vous êtes François ; voilà 
» l'ennemi; je fuis votre roi: ralliez-vous à mon 
# pannache blanc, vous le verrez toûjours au che- 
“# min de l'honneur & de la gloire ». 

Mais il eft bon d’obferver que dans les harangues 
direétes que les hifforiéns ont fuppofées prononcées 
én de pareilles occafons, la plüpart femblent plürôt 
avoir cherché l’occafon de montrer leur efprit &z 
leur éloquence, que de nous tranfmettre ce qui y 
avoit été dit réellement. (G) | 

HARANNES , (Æift. mod.) efpece de milice hon- 
gtoife dont uné partie fert à pié &c l’autre à cheval. 

HARAS , f. m. (Maréchall.)Nous avons deux fot- 
tes de haras , le haras du roi, & les huras du royau- 
me. Le haras du roi eft un nombre de jumens pouli- 
nieres & une certaine quantité de chevaux entiers, 
pour faire des étalons. Ces animaux font raflem- 
blés dans un endroit de la Normandie, aux envi- 
rons de Melleraux, contrée où les pâturages font 
abondans, fucculens, propres à nourrir & à élever 
une cértaine quantité de poulains. Ce dépôt de che- 
vaux &c jumens appartient en propre à Sa Majeñté, 
pour être employé à multiplier lefpece. 

Sous Le nom des haras du royaume, on entend une 
atande quantité d’étalons difperfés dans les provin- 
ces & diftribués chez différens particuliers, qu'on 
nomme garde - étalons. Ces animaux appartiennent 
en partie au Roi ; ils ne font employés qu'à couvrir 
les fimens des habitans de la province, & dans la 
faifon convenable à la copulation. Il eft enjoint aux 
garde-étalons de ne pas leur donner d'autre exer- 
cice qu’une promenade propre à entretenir la fanté 
& la vigueur de l'animal. 

Nous né nous arrêtons point à décrire la forme ni 
la conftitution qw’ont les harzs aujourd’hui, ni les di- 
vers moyens que l’on employe pour leur entretien ; 
ce feroit répéter ce que femblent avoir épuifé beau- 
coup d'auteurs; tels font MM. de Neucaïtle , de 
Garfault, de Soleyfel, &c. Aïnf nous nous borne- 
tons à quelques réflexions, 1°. fur les efpeces de 
chevaux qu’il faut de néceflité dans un état militaire 
& commerçant, tel que laFrance ; 2°. fur l'obligation 
d’avoir recours aux étrangers pour fuppléer à nos 
befoins ; 3°. fur la facilité que l’on auroit à fe pañfer 
d'eux , fi on vouloit cultiver cette branche de com- 
merce ; enfin fur les fautes que l’on commet au pré- 
judice de la propagation de la bonne efpece, foit par 
le mauvais choix que l’on fait des mâles &c des fe- 
melles qu’on employe à cet ufage, foit par leur ac- 
couplement difparate , foit enfin par la conduite que 
Pon tient à l'égard de ces animaux, laquelle eft di- 
retement oppofée à l’objet de leur deftinarion. 

Les efpeces de chevaux dont la France a befoin 
peuvent fe réduire à trois clafles ; favoir , chevaux 
de monture, chevaux de tirage, & clievaux de 
fomme. ni 

La premiere clafle renferme les chevaux de felle 
én général , les chevaux de manége, les chevaux 
d'élite pour la chaffe & pour la guerre, & les che- 
vaux de monture d’une valeur plus commune & d’un 
ufage plus général ; de forte que dans le nombre de 
ces chevaux il n’y a qu'un choix judicieux & raifon- 
né à faire pour les diftribuer &c les employer à leur 
ufage ; & c’eft quelquefois de ce choix &c de cet em- 
ploï que dépend lé bon ou le mauvais fervice que 
l’on tire des chevaux. | 

On tire.de la feconde claffe les chevaux de labour 
fi utiles à l'Agriculture ; ceux qu'on employe à vor- 
turer les foursgons d'armée, l'artillerie , les vivres; 
ceux dont on fe fert pour lés coches, les rouliérs, & 
pour les voitures à brancart : les plus diftiigués de 


cette clafle qui font beaux, bien faits, qui ont le 
corps bien tourné , en un mot les qualités & la taille 


propres pour le carrofle, font deftinés à trainer ces 


voitures. 

La troifieme clafle eft compofée en partie des che- 
vaux de felle les plus groffiers & les plus mal faits, 
&t en partie des chevaux de labour trop foibles pour 
cet exercice & trop défeétueux pour le carrofe. 

Quoique nous ayons chez nous tout ce qu’il nous 
faut pour élever & nourrir une quantité fufifante de 
chevaux propres à remplir tous ces objets, nousn’en 
fommes pas moins dans la néceffité d’avoir recours 
aux étrangers, pour en obtenir à grands frais des 
fecours qu'il ne tient qu’à nous de trouver dans le 
fein de notre patrie : l'Angleterre, par exemple, 
nous vend fort cher une bonne partie de nos che- 
vaux de chaffe , qui pour la plüpart ne valent rien; 
la Hollande nous fournit prefque tous les chevaux de 
carrofle ; l'Allemagne remonte une grande partie de 
notre cavalerie & de nos troupes légeres ; la Suiffe 
attelle nos charrues, notre artillerie, & nos vivres 3 
l’'Efpagne orne nos manéges, peuple en partie nos 
haras , monte la plüpart de nos grands feigneurs à 
Parmée ; en un mot, la Turquie, la Barbarie &c l’Ita: 
lie empoifonnent, par le mauvais choix des chevaux 
qu'on entire, les provinces qui devroient nous met- 
tre en état de nous pafñler des fecours de ces con- 
trées éloignées. 

En fuppofant qw’on-voulüt adopter nos idées, qui 
paroïîtront peut-être un peu difpendieufes, 1l fau- 
droit commencer par réformer tous les mauvais éta- 
lons & toutes les jumens poulinieres défe&tueufes 5 
être fort circonfpeë fur l'achat de ceux de Turquie, 
de Barbarié ; & bannir pour jamais ceux d’Italie de 
nos haras. On tireroit de bons étalons d'Arabie, 
quelques-uns de Turquie & de Barbarie, &c Les plus 
beaux d’Andaloufe, pour les mettre dans nos pro- 
vinces méridionales & dans le Morvant. Ces pro- 
vinces , par la quantité & la bonté de leurs herba- 
ces, & la qualité de leur climat , nous offrent des fe- 
cours plus que fufifans pour élever & nourrir des 
poulains qui feroient Pélite des chevaux de la pre- 
miere clafle : & avant d’être admis, les étalons fe- 
ront fcrupuleufement examinés, pour voir s'ils n’ont 
point de vices de conformation, d’accidens , ou de 
maladies. L’énumération en feroit inutile ; ces vices 
font connus de tous les bons écuyers. 

Le fecond examen fe feroit fur les vices de cara- 
étere, pour voir par exemple fi l’animal n’eft pas 
rétif, ombrageux, & indocile à monter , s’il ne mord 
point, ou s’il ne rue pas trop dangereufement. 

Le troifieme examen regarderoit les vices de con- 
flitution, de tempérament, ou de force : pour cela 
on le monteroit deux bonnes heures , plus ou moins, 
au pas, au trot ou au galop ; on répéteroit cet exer- 
cice de deux jours l’un ; & lorfqu’on jugeroit le che- 
val en haleine,on augmenteroit la promenade par de- 
grés jufqu’à la concurrence de dix ou douze lieues. 
Le lendemain de chaque exercice,on le feroit trotter 
pour voir s’il n’eft point boiteux. On obferveroit s'il 
ne fe dégoûte point , ou s’il n’eft pas incommodé de 
fes travaux. L'épreuve feroit continuée de deux 
jours l’un, l’efpace de cinq à fx mois,plus ou moins, 
& {ur toutes fortes de terreins. Par-l l’on verroit 
s'il a de la force, de l’haleine, des jambes, des jar- 
rets, une bouche, & des yeux convenables à u 
bon étalon. | | 

- Si on lui trouvoit toutes ces qualités, & qu'il fût 
exempt, autant qu'il eft pofhible, des vices de con- 
formation , de caraëtere, & de tempérament, alors 
on lui deftineroit des jumens qui auroient fubi les 
mêmes épreuves ; ces jumens feroient de la même 
taille, de la même figure, & de la même bonté que 
l'étalon; & du pays Le plus convenable, quoiqu’en 
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général les bonnes jumens de nos contrées foient 


très-propres à donner à toutes efpeces d’étalons une 
belle progéniture. Elles feroient couvertes depuis 
Pâge de cinq ans accomplis jufqu'à quatorze ou 
quinze : l’étalon feroit employé à la propagation de- 
puis fix ou fept ans jufqu’à quinze ou feize. L’on 
donneroit à chaque étalon douze jumens à fervir 
tous les ans pendant le temps de la monte, qui eft 
ordinairement depuis le commencement d'Avril 
jufqu'à la fin de Juin. On fent bien que ces précau- 
tions exigent de la part des officiers des huras, 
1°. une connoiffance du cheval auf parfaite qu'il 
eft poffible de l’acquérir; 2°. les talens de le mon- 
ter, pour être en état de juger de fes qualités bon- 
nes où mauvailes : enfin du zele pour le bien de la 
chofe, fans quoi tont le refte n’eft rien. 

Ainfi le Morvant , le Eimoufn, l'Auvergne, la 
Navarre, 8 en général toutes nos provinces méri- 
dionales étant en état de fournir au royaume aflez 
de chevaux de felle de l’efpece la plus précieufe, le 
Poitou, la Bretagne , l’Anjou, la Normandie , nous 
fourniroient nos chevaux de carrofle & leschevaux 
de felle communs. Pour cet effet on mettroir dans ces 
provinces des étalons d'Allemagne, de Danemark, 
d'Hanovre, de Brandebourg, de Frife, & quelques- 
uns d'Angleterre , les uns de cinq piés un ou deux 
pouces pour la plus grande taille, de fruéture & de 
conformation propres à aller au carroffe. On choi- 
firoit des jumens pareilles à ces étalons ; ils fubi- 
roient les uns & les autres le même examen que 
nous avons prefcrit pour les étalons & jumens de la 
premuere claffe ; avec cette différence, qu'ils fe- 
roient exercés & éprouvés au chariot ou au car- 


rofle par un fage & bon cocher. Cet exercice fe- 


toit continué pendant cinq ou fix mois, en l’aug- 
mentant par degré juiqu’à ce qui s’appelle un travail 
pémible ; & quand on feroit afsüré de leur bonté à 
tous égards, ce ne feroit qu'après un mois ou plus 
de repos, qu'on les employeroit à la propagation 
dans la faifon ufitée. 

Les étalons de quatre piés dix pouces &z au-def- 
fous feroient employés à produire les chevaux de 
{elle pour la cavalerie, les dragons , & pour le com- 
mun des gens à cheval, & on en tireroit des bidets 
pour le carrofe ; on leur deftineroit audi des jumens 
de la même taille, & les épreuves feroient les mêmes. 

Pour fe procurer aflez de chevaux pour monter 
nos dragons & nos troupes legeres, lon mettroit 
dans les Ardennes, dans l’Alface, & dans une partie 
de la Lorraine & de la Champagne, des étalons 
tartares, hongrois , & des tranfilvains, avec des ju- 
mens du même pays. Ces étalons & ces jumens fe- 
roient de la même taille de quatre piés fix à fept 
pouces ou environ, fubiroient le même examen & 
les mêmes épreuves, pour s’afsûrer de leur bonté. 

Avec les mêmes précautions, la Beauce, le Per- 
che, le Maine & fes environs produiroient fuffifam- 
ment de chevaux pouf Monter les poftes, fans y 
mettre ni jumens ni étalons étrangers. 

La Flandre, le pays d'Artois , la Picardie, la 
Franche-Comté &c la Brie nous fourniroient les che- 
vaux de labour & de charroï. En général, Il ne s’a- 
giroit que de choifir dans ces provinces & dans la 
Suifle des étalons & des jumens bien affortis , après 
avoir bien examiné fi les uns &x les autres font pro- 
pres à lufage auquel ils font deftines. 

IL eft à préfumer qu'avec ces précautions, & la 
réforme qu'il y auroit à faire dans la conduite que 
l’on tient à l'égard des étalons, des jumens & des 
poulains pendant & après la copulation, nous au- 
rions aflez de bons chevaux de toutes les efpeces 
pour remplir les trois clafles qui nous font nécef- 
faires, & que nous pourrions par-là nous pañler des 
chevaux étrangers, 

Tome VIII, 
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Mais pour cela il né faudroit pas énerver les tas 
lons foit par le coït trop fréquent, & continué juf- 
qu'à l’âge où ces animaux n’ont plus ni force ni 
vigueur ; foit par un travail journalier & quelque: 
fois forcé, qu’on leur fait faire en certains en: 
droits, &z contre les ordonnances ; foit en les laif. 
fant languir trop long-tems dans l’écurie, où ils 
s'ennuient, s’engourdiflent , ou s’épuifent à force 
de fe tourmenter ; foit enfin en les faifant faigner, 
comme l'on fait après la monte. Cette pratique ré- 
pugne au bon fens & à la raifon. Le coït eft un épui- 
fement que l’animal éprouve pendant le tems de la 
monte ; la partie la plus pure &c la plus fpiritueufe 
des liqueurs s’évacue dans cet a@te. L’étalon qui 
l’aura fréquemment foûtenu pendant les trois mois 
du printems, a befoin alors d’être rétabli & recon- 
forté par des alimens reftaurans 8 une bonne nour: 
riture, pour réparer la déperdirion de fes forces ; au 
contraire on lui donne du fon, nourriture peu fuc- 
culente ; enfuite on le faigne pour achever de l’é- 
puifer. Nous fommes d’accord là-deflus avec M. de 
Bourgelat. Il réfulte de cette pratique que l’étalon 
trop vieux, ou épuifé pour quelque caufe que ce 
puuifle être , ne peut-produire que des poulains fluets 
& d’une mauvaife conftitution. 

S1 l’on fait des fautes contre la propagation de 
l'efpece à l'égard de l’étalon, l’on en fait de plus 
grofkeres encore à l’égard de la mere, & ces fautes 
n'influent pas peu fur les poulains. M. deBufon, 
qui les a bien fenties, ne les a pas aflez combattues, 
L'on a la pernicieufe habitude de faire couvrir les 
jumens tous les ans, quelques jours après qu’elles 
ont pouliné, pour tirer, dit-on, plus de profit, 
Voyons quel eft le réfultat de cette économie, Le 
partage de la nourriture que la jument pleine eft 
obligée de donner à fon poulain nouveau-né & à 
celui qu’elle porte , influe beaucoup fur fon tempé- 
rament, ainfñi que fur celui des deux nourrifons; 
deforte qu’étant obligée de fournir doublement le 
plus pur & le plus fubftantiel de fa nourriture, il 
ne lui en refte pas fufifamment pour elle : enforte 
qu'après un certain nombre de nourritures, cette 
jument a les organes tellement affoiblis, qu’elle ne 
produit plus que des poulains d’une complexion 
débile & délicate, d’une ftru@ture mince, peu pro- 
pres à réfifter au travail. 

Or cette jument qui auroit en huit ans produit à 
fon propriétaire quatre bons poulains qu'il auroit 
vendus fort cher, lui auroit été plus utile qu’en lui 
en donnant un chaque année dont il ne fe défait 
qu'à vil prix. Aux maux qui réfultent de cette épar- 
gne mal entendue pour les poulains qui ont été en- 
gendrés par une jument nourrice, & nourris enfuite 
par une jument pleine, il s’en joint de plus graves 
encore, 

La jument, quoique pleine, a pendant les pre 
miers mois la même attache & la même amitié pour 
fon nourriflon, qu’au moment qu’elle lui donna le 
jour. Ce petit par des mouvemens de gaieté s’écar- 
te çà &c là de fa mere, cabriolant & bondiflant à 
fon aïfe : cette mere qui craint de le perdre, court 
après lui; elle hennit avec futeur, s’agite avec vio- 
lence, ce qui peut nuire au poulain qu’elle porte : 
le nouveau-né revient avec précipitation fur fa 
mere, en lui détachant des coups de pié fur le ven- 
tre, fouvent même des coups de tête en voulant 

rendre fes mamelles, Cette mere eft-elle couchée, 
Ale a l'attention de ne pas nuire à fon nourriflon; 
tandis que celui-ci fait tout ce qu’il faut pour la 
bleffer, en fe couchant & s’agitant fur elle. Eft-il 
couché auprès de fa mere , elle a la complaifance 
de fe mettre dans une fituation defavantageufe à 
{on état, de-peur d’incommoder fon poulain. 

Que le poulain échappe aux dangers qu'il court 
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dans le ventre de fa mere, c’eft peu de trouvet 
épuifées les mamelles qui doivent le nourrir ; pour 
comble de maux il y fuce un lait corrompu: car le 
plus pur & le plus fpiritueux du fang de la mere eft 
employé à la formation &c à la nutrition du fœtus ; 
ainfi étant obligée de donner à tetter dans cet état, 
{on lait ne peut être que groffer & dépravé, en com- 
paraifon de celui qu’elle fourniroit fi elle métoit 
point pleine. Son lait peche non-feulement par la 
quantité , mais encore par la qualité, Le fœtus en- 
leve les parties butyreufes & onétueufes ; il ne refte 
à ce fuc que les parties caféeufes &c féreufes : ce 
lait eft très-propre à produire chez le poulain des Le- 
vains qui par la fuite forment différens genres de 
maladies dont on ignore fouvent la caufe, & que 
l'on croit avoir expliquées quand on a dit que c’eft 
un refte de gourme ou faufle gourme. 

Le poulain Ôté d’auprès de fa mere avec les infir- 
mités qu'il a reçûes d’elle & de l’étalon, foit vices 
de conformation, de conflitution, ou vices de cara- 
&ere, ne peut rendre qu'un très-mauvais fervice ; 
quelquefois même il fe trouve abfolument hors d’é- 
tat de fervir. Tels font aujourd’hui la plüpart des 
chevaux qui fortent de nos haras. 

Il importe donc de fe procurer de bons étalons 
& de bonnes jumens de taille & de figure égale, 
pour en tirer une race propre à réparer le dépérif- 
fement de l’efpece. 

L’accouplement difparate, c’eft-à-dire d’un grand 
étalon & d’une petite jument, ou d’une grande ju- 
ment avec un petit étalon, l’un bas du devant, &c 
l’autre bien relevé, font fouvent des poulains qui 
ne font propres ni à la felle ni au carroffe. 

L'on pourroit nous objeéter 1°.que notre fyftè- 
me feroit trop difpendieux & trop difficile à mettre 
en pratique: 2°, qu'il ne faut pas un fi long tems ni 
un fi long exercice pour s’afsûürer de la bonté d’un 
étalon & d’une jument que l’on deftine à la propa- 
gation. Mais nous croyons pouvoir répondre 1°. 
que la dépenfe qu’exigeroit notre fyftème feroit 
bientôt remplie par les fommes immenfes que l’on 
épargneroit , en trouvant dans des karas ainfi menés 
des poulains propres non-ferilement à remplir tous 
nos objets, mais encore à faire des étalons excel- 
lens & des jumens parfaites : 2°, qu’un cheval eft 
comme un ami, qu’on ne peut connoître qu'aux fer- 
vices que nous en exigeons ; ainfi tel cheval nous 
paroït bon pendant plufieurs mois, qui fe troive 
mauvais dans la fuite ; au contraire il en eft d’autres 
qui nous paroiflent ne rien valoir, & qui fe bomi- 
fient par l’ufage. 

Un homme, quelque connoifleur qu'il fe dife, 
peut-il faire un choix judicieux d’éralons & de ju- 
mens d’un coup-d’œil qu'l leur donne à peine 
en paflant? Il eft d'expérience que nos célebres 
Ecuyers , dans le nombre prodigieux de chevaux 
étrangers qu'on leur amene, en trouvent à peine 
quelques-uns qui puiffent leur convenir pour lem- 
ploi auquel ils font deftinés : on devroit encore être 
bien plus circonfpe& dans Le choix des étalons & 
des jumens pour peupler un heras ;puifque c’eft de 
ce choix réfléchi & judicieux que dépendent la beau- 
té & la bonté des poulains qui en réfuitent. 

Nota. M. de Puifmarets, Gentilhomme du Limou- 
fin, a obfervé, & a appris de divers Gentilshommes 
verfés comme lui depuis très-long-tems de pere en 
fils dans l'éducation des chevaux, qu’une jument 
pouflive engendre des poulains qui deviennent pou 
ffs ou lunatiques, l’on peutnommerainfiavecle vul- 
gaire cette maladie des yeux. 4rtic. de M. GENSON. 

Haras; c’eft par rapport à l’Archiseülure ,un grand 
lieu à la campagne compolé de logemens , écuries, 
cour, préau, où l’on tient des jumens poulinieres 
avec des étalons pour peupler. 


HARAUX, DONNER LE ( Ar. mir.) Ceft, felon 
M. le maréchal de Saxe, une maniere d’enlever les 
chevaux de la cavalerie à la pâture ou au fourrage: 
voici en quoi elle confifte. 

» On fe mêle déguifé, à cheval , parmi les fonr= 
» rageurs ou pâtureurs , du côté que l’on veut fuir. 
» On commence à tirer quelques coups:ceux qui 
» doivent ferrer la queue ÿ répondent à l’autre ex- 
» trémité de la pâture ou du fourrage ; puis on fe met 
» à courir vers l’endroit où l’on veut amener les 
» chevaux, en criant & en tirant, Tous les chevaux 
» fe mettent à fuir de ce côté-là, couplés ou non 
» couplés, arrachant les piquets, jettant à bas leurs 
» cavaliers & les troufles ; & fuflent-ils cent mille. 
»on les amene ainf plufieurs lieues en courant. On 
»entre dans un endroit entouré de haïes ou de fof- 
» fés, où l’on s'arrête fans faire de bruit ; puis les 
» chevaux fe laiffent prendre tranquillement, C’eft 
» un tour qui defole l'ennemi: je l’ai và joùer une 
» fois ; mais comme toutes les bonnes chofes s’ou- 
» blient ,je penfe que l’on n’y fonge plus à-préfenr. 
Réveries ou Mémoires fur la guerre, par M. le maréchal 
de Saxe. 

HARBERT , Sa/amboria,(Géog.) ville d’Afie dans 
le Diarbek, proche d’Amid, fous la domination du 
turc, avec un archevêque arménien & un archevé- 
que fyrien. Long, 54.21, Lar. 40.55. (D.J7.) 

HARBOROUGE, (Geograph.) ville d'Angleterre 
dans la province de Leiceïter. 

HARBOU CHIENS, ( cri de Chaffe.) Le piqueur 
doit fe fervir de ce terme pour faire chaffer les 
chiens courans pour le loup. 

HARBOURG, Harburgum , (Géog.) ville d’Alle- 
magne dans le cercle de labañe Saxe, au duché de 
Lunebourg , dans l’éleétorat d'Hanovreavec un fort 
château pour fa défenfe. Elle eft fur l’Elbe , à @ 
lieues S. O. de Hambourg, 15 N. O. de Lunebourg, 
Long.27.16. lat.53.34. D.J.) 

HARCOURT , (Gcog.) bourg de France en Nor- 
mandie, au diocèfe de Bayeux , appellé auparavant 
Thury , & érigé en duché par Louis XIV. en 1700. 
Son nom latin eft Harcomis, felon M.de Valois. Il y 
a un autre bourg de ce nom en Normandie, au dio- 
cèfe d’Evreux, avec üitre de comté; ce dernier eft 
à 10 lieues deRouen. ( 2.7.) 

HARD , fubft. m. ( Ganrier,) nom que lesGantiers 
& les Peauffers donnent à une groffe cheviile de 
fer tournée en cercle, fur laquelle ils paflent leurs 
peaux pour les amollir. 

Harder une peau , c’eft la pañffer fur le hard. 

* HARDE, fub. fém. ( Venerie.) Il fe dit des bêtes 
fauves ou noires, lorfqu’elles font en troupe ; une 
harde de cerf. Le cerf fe met en harde au mois de 
Novembre. Le froid raffemble des animaux que la 
difette de la nourriture fembleroit devoir difperfer. 
Au lieu de harde, on dit auffi kerde. Le même mot 
a lieu en Fauconnerie, où on l’applique aux oi- 
feaux qui vont par bande: 

HARDER LES CHIENS DANS L’ORDRE, 
( Venerie.) c’eft mettre chacun dans fa force, poux 
aller de meute aux relais. 

Harder, c’eft encore tenir cinq ou fix chiens cou- 
rans couplés avec une longue laïffe de crin, pour 
donner à un relais. On #arde les nouveaux chiens 
avec les vieux pour les dreffer. 

HARDERIE , fubft. m. ( Peinture fur le verre) ef= 
pece de préparation métallique qu’on fait avec de 
la limaïlle 87 du foufre ftratifié dans un creufet cou- 
vett, qu’il faut renverfer après lavoir tenu au feu 
pendant cinq à fix heures. Ainfi l’harderie n’eft autre 
chofe qu’une chaux de mars obtenue par le foufre : 
on l’appelle auffi ferrec d’Efpagne. On s’en fert dans 
la Verrerie, dans la Peinture en émail, 6c. 


HARDERWIK, Harderwicum, (Géog. ) ville des 
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Provinces-Unies dans la Gueldres, au quartier d’Ar. 
nheim,ävec une univerfité. Elle eft fur le Zuiderzée, 
à 8 lieues N, O, d’Arnheim, 7 N. E. d’Amersfort, 12 
N. O. de Nimegue, 13 E. d’Amfterdam, Les annales 
de Gueldres en mettent la fondation À l'an 1230, & 
c’eft tout au plus tard. L’univerfité a été érigée le 
12 Avril 1648. Long. 23.12. ler. 32.24. (D,J.) 

. HARDESSEN, (Géog.) ville d'Allemagne dans 
la principauté de Calemberg, dépendante du duché 
de Hanovre. | 

* HARDI, adj. (Gram.) épithete qui marque une 
confiance de lame, qui nous préfente comme faciles 
des entreprifes qui étonnent leshommes ordinaires & 
les arrêtent. La différence de la témérité & de la har- 
diefle confifte dans le rapport qu’il y a entre la difi- 
culté de la chofe & les reffources de celui qui latente. 
D'où il s'enfuit que tel homme ne fe montreque Lardi 
dans une conjonéture où un autre mériteroit Le nom 
de séméraire. Mais on ne juge malheureufement 8 de 
la tentative & de l’homme que par l’évenement ; & 
{ouvent l’on blâme où il faudroit loüer, & on loüe 
où 1! faudroit blâmer. Combien d’entreprifes dont le 
bon ou le mauvais fuccès n’a dépendu que d’une cir- 
conftance qu'il étoit impofñble de prévoir! Voyez 
l'article HARDIESSE. 

Le mot kardi a un grand nombre d’acceptions 
différentes tant au fimple qu'au figuré: on dit un 
difcours Lardi, une a@ion hardie, un bâtiment her- 
di. Un bâtiment eft hardi, lorfque la délicatefle & 
la folidité de fa confruétion ne nous paroît pas pro- 
portionnée à fa hauteur & à fon étendue : un deffi- 
nateur, un peintre, un artifte eft kardi, lorfqw’il n’a 
pas redoute les difficultés de fon art, & qu'il paroît 
les avoir furmontées fans effort. 

HaRD1, f.m, ( Monnoie.) On donna d’abord ce 
nom en Guienne à une monnoie des princes anplois 
derniers ducs d'Aquitaine ,& prédéceffeurs de Char- 
les de France, qui y étoient repréfentés tenant une 
épée nue. Ce nom qui fe communiqua depuis aux 
petites efpeces de cuivre & de billon, a peut-être 
formé celui de /ard dont nous nous fervons , com- 
me qui ditoit Z-hardi, Quoi qu'il en foit, le liard de 
Louis XI. n’étoit qu’une petite monnoie de billon : 
elle valoit trois deniers, & par conféquent faifoit 
la quatrieme partie d’un fou; mais À l'exception de 
la Guienne qui lui donna le nom de hardi toutes les 
autres provinces en-decà de la Loire lui conferve- 
rent celui de /ard, qui lui demeura. Voyez LiarD. 

D.J. 
c ue > f. (Morale. ) Locke la définit une 
puiflance de faire ce qu’on veut devant les autres, 
fans craindre ou fe décontenancer, La confance qui 
confifte dans la partie du difcours, avoit un nom 
particulier chez les Grecs ; ils l’appelloient Faphacie 

Le mot de hardieffe, dans notre langue, défigne 
communément une réfolution courageufe, par la- 

uelle l’homme méprile les dangers &c entreprend 
de chofes extraordinaires. Si nous envifageons fim- 
plement la hardieffè comme une paflion irafcible , 
elle n’eft en cette qualité ni vice ni vertu, &ne 
mérite ni blâme ni loüange. Si nous n'avons égard 
qu'à l'éclat qui paroît briller dans certaines a@ions ; 
fans confidérer que toute affe@ion violente peut 
également les produire, nous regarderons fouvent 
pour vertu ce qui n’en eft qu’une faufle image, & 
les fruits de la bile pañleront dans notre efprit pour 
les fruits d’une Lardieffe admirable, 

En effet, je trouve cinq fortes de hardieffe, qui 
ont une faufle reflemblance avec la vraie & la légi- 
time. L’hardieffe militaire n’a fouvent d'autre appui 
que l'exemple & la coûtume : celle des ivrognes eft 
fondée fur les fumées du vin: celle des enfans fur 
lignorance : celle des amans & de tous ceux qui fe 
laïflent aller à des paflions tumultueufes , fur le 
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defordre qu'elles caufeñt dans leut ane: éhén la 
ñardieffe que les Philofophes moraux nomment civic, 
reconnoit pour mobile la crainte de la honte. Telle 
étoit celle d'He&or quand il n’ofa rentrer avec les 
autres Troiens dans {lim > dé peur que Polydamas 
ne {ui teprochät le mépris du confeil qu'il lui avoit 
donné, 

Il eft rare de voir dans le monde une hardièffé 
aflez pure, pour ne pouvoir pas être rapportée à 
l’une des cinq fortes dont nous venons de parler, 
qui n'ont toutefois que l’apparence trompeufe deg 
qualités qu'elles repréfentent, De plus elles ne pros 
duifent rien qu'un peu d’opium ne fafle exécuter À 
un furç, un verre d'eau-de-vie à un mofcovite 
une razade d’arrak à un anglois, une bouteille de 
Champagne à un françois. ; | 

Mais quand la hardiefle eft le fruit du Jugément ; 
qu'elle émane d'un grand motif , qu’elle mefute {e$ 
forces, ne tente point l'impoñlible, & pourluit en- 
fuite avec une fermeté héroïque l’entreprife des bel 
les aétions qu’elle a conçues, quelque péril qui s’y 
rencontre ; C’eft alors que devenant l'effet d’un cous 
rage raifonné, nous lui devons tous les éloges qué 
mérite une vertu qui ne voit rien au-deflus d'elle, 

Cette forte de kardieffe , dit Montagne , fe préfenté 
auf magnifiquement en pourpoint qu’en armes , en 
un cabinet qu’en un camp, le bras pendant que le 
bras levé. Scipion nous en foufnit un exemple res 
marquable, lorfqu'il forma le projet d'attirer Sy= 
phax dans les intérêts des Romains. Pénétré de las 
Vantage qu'en recevroit la république, il quitte fon 
armée , pañle en Afrique fur un petit vaifleau, vient 
fe commettre à la puiffance d’un roi barbare ) À Un 
foi inconnue, fous la feule fûreté de la grandeur de 
fon courage, de fon bonheur, de fa hante efpéran- 
ce , furtout du fervice qu’il rendoit à fa patrie, Cette 
noble & généreufe kardieffë ne peut fe trouver nai: 
ve &c bien entiere, que dans ceux qui font animés 
par des vües femblables , & à qui la crainte de 
la mort, & du pis qui peut en arriver, ne fauroit 
donner aucun effroi, (D.J. | 

HARDILLIERS , fubft. m, pl. (Tapiffier.) terme de 
Haute-Liffier, Ce font des fiches où morceaux de fer 
qui ont un crochet à un des bouts : ils fervent à foû- 
tenir cette partie du métier des Haute-Lifiers qu'on 
appelle /a perche de liffë, c’eft-à-dire cette longue 
piece de bois avec laquelle les ouvriers bandent 
ou lâchent les liffes qui font la croifure dé leur ta 
piflerie. Voyez HAUTELISSE. Diéhonn, du Commerce 
6 de Tréy. 

HARDOIS, fubft.m. pl, serme de Venerie, C’eft ain: 
fi qu'on appelle de petits liens de bois où le cerf 
touche de fa tête, lorfqu’il veut féparer cette peati 
velue qui la couvre: on les trouve écorchés. 

HARENG , f. m. ( Æiff, nat, Litholop.) härengus 
rond. gem. ald, poifion de mer connu danstoute l’Eux 
rope. Îl a neuf pouces ou un pié de longueur, & 
deux outrois pouces de largeur ; la tête & tout le 
corps {ont applatis fur les côtés, Ce poiffon a les 
écailles grandes, arrondies, peu adhérentes , & lé 
dos de couleur bleue-noirâtte ; le ventre a une cou: 
leur blanche-argentée ; il eft très-menu & n’a qu'une 
file d’écailles dentelées qui s'étend depuis la tête 
jufqu'à la queue fur le tranchant que forme le ven 
tre. La mâchoire du deflous eft plus faillante en 
avant que celle du deflus, & a des petites dents ; il 
s’en trouve aufli de pareilles für la langue & fur le 
palais : le hareng meurt dès qu'il eft hors de l’eau, 
Raï, fÿnop. piftium , pag. 103. 

M. Anderfon prétend que les karengs des golphes 
de l’flande font gras & meilleurs que par-tout aile 
leurs ; que l’on y en trouve qui ont près de deux 
piés de longueur & trois doigts de largeur ; & que 
c’eft peut-être ceux que les Pêches appellent rois 
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des harengs , & qu'ils regardent comme les condu- 
teurs de leurs troupes. On fait que les harengs vi- 
vent de petits crabes & d'œufs É poiflons, parce 
que l’on en a trouvé dans leur eftomac. Ils font 
chaque année de longues migrations en troupes in- 
nombrables ; ils viennent tous du côté du nord. M. 
Anderfon préfume qu'ils reftent fous les glaces où 
ils ne font pas expofés à la voracité des gros poiflons 
qui ne peuvent pas y refpirer. 

Les harengs fortent du nord aucommencement de 
l’année, & fe divifent en deux colonnes, dont l’une fe 
porte vers l’occident,& arrive au mois de Mars à l'ile 
d’Iflande. La quantité des harengs qui forment cette 
colonne eft prodipieufe ; tous les golfes , tous les dé- 
troits &toutes Les baies en font remplis ;il y a aufi un 
grand nombre de gros poiflons & d’oifeaux qui les 
attendent & qui les fuivent pour s’en nourrir. Cette 
colonne fait paroître noire l’eau de la mer &r lagite; 
on voit des harengs s'élever jufqu’à la fnrface de 
l’eau, & s’élancer même en l'air pour éviter l’enne- 
mi qui les pourfuit ; ils font fi près Les uns des au- 
tres, quil fufit de puifer avec une pelle creufe pour 
en prendre beaucoup à-la-fois. M. Anderfon foup- 
çonne qu'une partie de cette colonne peut aller aux 
bancs de Terre-neuve , & il ne fait quelle route 
prend la partie qui défile le long de la côte occiden- 
tale de l’Iflande. 

« La colonne qui au fortir du nord va du côté de 

» l’orient & defcend la mer du nord, étant conti- 
» nuellement pourfuivie par les marfouins, les ca- 
» beliaux, &c. fe divife à une certaine hauteur, &c 
» fon aîle orientale continue fa courfe vers le cap du 
» nord, en defcendant de-là lelong detoute la côte 
» de la Norvege ; enforte cependant qu’une divifion 
» de cette derniere colonne cotoye la Norvege en 
» droiture, jufqu’à ce qu’elle tombe par le détroit 
» du Sond dans la mer Baltique , pendant que l’au- 
» tre divifion étant arrivée à la pointe du nord du 
» Jutland , fe divife encore en deux colonnes, dont 
» l’une défilant le long de la côte orientale de Jut- 
#land, fe réunit promptément par les Belts avec 
» celle de la mer Baltique, pendant que l’autre def- 
» cendant à l’occident de ce même pais, & cotoyant 
» enfuite le Slevifwick, le Holftein , l'évêché de Brèe- 
» me & la Frife, où cependant on n’en fait point 
» de commerce ; fe jette parle Texel & le Vlie dans 
»le Suderfée, & l’ayant parcouru s’en retourne 
» dans la mer du Nord pour achever fa grande rou- 
»te. La feconde grande divifon qui fe détourne 
» vers l'occident , & qui eft aujourd’hui la plus forte, 
» s’en va toûjours accompagnée des marfouins , des 
» requins, des cabeliaux , 6c. droit aux îles de 
» Hittland & aux Orcades , où les pêcheurs de Hol- 
# lande ne manquent pas de les attendre au tems 
» nommé, & de-là vers l’Ecofle où elle fe divife de 
» nouveau en deux colonnes, dont l’une après être 
_# defcendue le long de la côte orientale de lEcofle, 
» fait le tour de l’Angleterre , en détachant néan- 
»# moins en chemin des troupes confidérables aux 
» portes des Frifons, des Hollandois, des Zéelan- 
» dois, des Brabançons , des Flamands & des Fran- 
» çois. L’autre colonne tombe en partage aux Ecof- 
» {ois du côté de l’occident , & aux Irlandois , dont 
» l’île eft alors environnée de tous côtés de Aarengs , 
» quoique ces deux nations n’en faflent d'autre ufa- 
» ge que de le manger frais, &r de profiter par leur 
» moyen autant qu'ils peuvent des gros poiffons qui 
» leur donnent la chafle, Toutes ces divifions men- 
» tionnées dans la denxieme grande colonne s’étant 
» à-la-fin réunies dans la Manche , le refte de harengs 
» échappés aux filets des Pêcheurs & à la gourman- 
» dife des poiflons & des oïfeaux de proie, forme 
» encore une colonne prodigieufe, fe jette dans l'O- 
» céan atlantique, & comme on prétend commu- 
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» hément , s’y perd, ou pour mieux dire , ne fe mon: 
» tre plus fur les côtes, en fuyant, felon toute ap- 
» parence , les climats chauds , & en regagnant 
» promptement le nord qui eft fon domicile chéri 
» &t fon Heu natal ». Voyez Phifl. natur. de l'Iflande 
& du Groenland, par M. Anderfon. ; 

Lorfque les harengs arrivent dans toutes ces mers; 
ils font fi remplis d'œufs, que l’on peut dire que 
chaque poiflon en amene dix mille avec Ini; ils jet- 
tent leurs œufs fur les côtes ; car long-tems avant 
dé les quitter ils n’ont plus d'œufs. Le banc de 4a- 
reng qui vient vers les côtes d'Angleterre à-peu-près 
au commencement de Juin, en comprend un nom- 
bre fi prodigieux, qu'il furpafle tous les nombres 
connus ; ce banc occupe pour le moins autant d’ef- 
pace en largeur que toute la longueur de la Grande- 
Bretagne & de l'Irlande. « Quoique les Pêcheurs 
» prennent une très-grande quantité de harengs , on 
» a Calculé que la proportion du nombre des karengs 
» pris par tous les Pécheurs dans leur route, eft au 
» nombre de toute la troupe lorfqu’elle arrive du 
» Nord y Comme un eft à un million; & il y a lieu 
» de croire que les gros poiflons tels que les mar- 
» fouins, les chiens de mer, &c. en prennent plus 
» que tous les Pêcheurs enfemble ». Lorfque les ka- 
rengs commencent à Jjetter leur frai, on cefle de les 
pêcher; on ne les pourfuit plus, 8 on les perd même 
de vüe, puifqu'ils fe plongent dans les abyfmes de 
la mer, fans que l’on ait pü découvrir ce qu'ils de- 
viennent. Voyez l’Arlas de mer & de Commerce, impri- 
mé a Londres en anglois, en 1728. 

Il me paroït que les karengs quittent le Nord pour 
aller dans un climat tempéré où leurs œufs puiflent 
éclorre : comme ils font leur route en très-grand 
nombre , ils occupent un grand efpace dans la mer, 
&t dès qu'ils rencontrent la terre, les uns fe portent 
à droite , & les autres à gauche ; ils forment ainfi 
plufeurs colonnes; elles fe divifent encore à mefure 
qu'ils fe trouvent de nouveaux obftacles qui les em- 
pêchent d’aller tous enfemble, Enfin, lorfque les 
petits font éclos & en état de fuivre les grands, ils 
PE à tous dans les mers d’où ils font venus. 

HARENG péche du, ( pêche marine.) La pêche du 
hareng , dit M. de Voltaire, & l’art de le faler , ne 
paroïflent pas un objet bien important dans l’hiftoire 
du monde ; c’eft-là cependant, ajoûte-t:il , le fonde- 
ment de la grandeur d’Amfterdam en particulier ; 
& pour dire quelque chofe de plus, ce qui a fait 
d’un pays autrefois méprifé & ftérile, une puiflance 
riche & refpeétable. | 

Ce font fans doute les Hollandoïs, les Ecoflois , 
les Danois, les Norvégiens, quiont les premiers été 
en pofleffion de l’art de pécher le hareng , puifqu’on 
trouve ce poiflon principalement dans les mers du 
Nord, que fon paflage eft régulier, en troupe im- 
menfe, par éclairs ; & qu’enfin le tems dans lequel 
on ne le pèche point, eft appellé des gens de mer, 
rnorte-[a/or, | 

Onprétend que cette pêche acommencé en 1163; 
on la faifoit alors dans le détroit du Sund, entre les 
îles de Schoonen & de Séeland; mais faute de pou- 
voir remonter à ces fiecles reculés, j’avois cherché 
du-moins plus près de nous, quelque monument hi- 
ftorique qui parlât de cette pêche, & je defefperois 
du fuccès, lorfqu’enfin j'ai trouvé pour la confo- 
lation de mes peines, dans le XWT. rome de l’Aca- 
démie des Infcript. page 225 , un paflage fort curieux 
fur cet article. Il efttiré du fonge du vieux pélerin, 
ouvrage, comme on fait, de Philippe de Maïzieres, 
qui l’écrivit en 1389, fous notre roi Charles VI 
dont il avoit été gouverneur. Il fait faire dans ce 
livre , que le cardinal du Perron eftimoit tant, des 
voyages à la reine Vérité; & en même tems il y 
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joint quelquefois ce qu'il avoit và lui-même dans 
les fiens. Là il raconte entre autres chofes , qu’al- 
Tant'en Prufle pat mer, il fut témoin de la péche des 
Harengs , dont il poutfuit ainfi la defcription, cha- 
Pire XJX. 
” « Entre le royaume de Norvege & de Dane- 
5 mark, ily à un bras de la grande mer qui départ 
#» l'île & royaume de Norvegue de la terre-ferme, 
» & du royaume de Danematck, lequel bras de mer 
# par-tout étoit étroit dure quinze lieues, & n’a 
»ledit bras de largeur qu’une lièue on deux; & 
» comme Dieu l’a ordonné, fon ancelle nature 
» ouvratit deux mois de l’an & non plus, c’eft-à- 
» favoir en Septembre & O&tobre, Le harezg fait fon 
5» pañlage de l’une mer en l’autre parmi l’étroit, en 
» fi grant quantité, que c’eft une grânt merveille , 
# & tant y en pañle en ces deux mois, que en plu- 
» fieurs lieux en ce bras de quinze lieues de long, 
» on les pourroit tailler à l'épée ; or vient l’autre 
» merveille, car de ancienne coûtume chacun an, 
» les nefs & bafteaux de toute l’Allemagne & de la 
» Prufle , s’aflemblent à grant oft audit deftroit de 
» mer deflufdit, ès-deux mois deffufdits , pour pren- 
» dre le kerent ; & eft commune renommée là, qu'ils 
» font quarante mille bafteaux qui ne font autre 
# chofe, ës-deix mois que pefcher le kérent ; & en 
# chacun bafteau du-moins y a fix perfonnes, & en 
» plufieurs fept, huit, ou dix ; & en outre les qua- 
»rante mille bafteaux, y à cinq cens grofles & 
# moyennes néfs , qui ne font autre chofe que re- 
» cucillit & faller en cafques de hareng, les harengs 
5 que les quarante mille bafteaux prendent , & ont 
5 en coûtumme que les hommes de tous ces navires, 
» ès-deux mois fe logent fur la rive de mer, en loges 
» &c cabars, qu'ils font de bois & de rainfleaux , au 
» long de quinze lieues , par-devers le royaume de 
» Norvegue. , | 

» Ils empliflent les groffes nefs de hérens quaques ; 
# & au chief des deux mois, huit jours ou environ 
5 après , en y trouveroit plus une barque ; ne hérezg 
5 en tout l’étroit ; fi a Jéhan (apparemment grant ) 
» bataille de gent pour prendre ce petit poiffon : car 
» qui bien les veut nombrer , eñ y trouvera plus dé 
» trois cents mille hommes, qui ne font autre chofe 
s en deux mois, que prendre le hérezc. Et parce que 
» je, pelerin vieil & ufé , jadis allant en Prufle par 
# mer en une grofle nave , paflai du long du bras de 
>» mer fufdit, par beau tems, & en la faifon fufdit, 
» que le hérent fe prent, & vits lefdites barques ou 
» bafteaux, & nefs grofles : ai mangé du hérent en 
» allant, que les Pefcheuts nous donnerent , lefquels 
5» Êt autres gens du pays me certiñierent merveille, 
» pour deux caufes ; l’une pour reconnoitre la grace 
» que Dieu a fait à la Chrétienté ; c’eft-à-favoir de 
» l'abondance du hérez, par lequel toute Allemai- 
» gne, France, Angleterre, & plufieurs autres pays 
» {ont repus en Carefme ». 


Voilà donc une époque sûre de grande pêche re-' 


glée du zareng que l’on faifoit dans la mer du Nord 
avant 1389; mais bien-tôt les Hollandois connu- 
rent l’art de l’apprêter , de le vuider de fes breuilles 
ou entrailles, de le trier , de l’arranger dans les bar- 
rils ou de lencaquer, de le faler, & de le forer, 
non-feulement plus favamment qu’on ne le faifoit 
en Allemagne lors du paflage de Philippe de Mui- 
zieres , mails mieux encore que les autres nations ne 
l'ont fait depuis. | 
La maniere induftrieufe de les encaquer &c.de les 
faler pour le goût, la durée, & la perfe&tion, fut 
trouvée en 1397, pat Guillaume Buckelsz, natif de 


Biervli@ dans la Flandre hollandoïife. Sa mémoire . 


s’eft à jamais rendue recommandable par cette utile 
invention ; On en parloit encore tant fous le rene 


de Charles V , que cet empereur voyageant dans les | 
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pays-bas, fe rendit à Bier-vli& avec la reine de Hon- 
grie fa fœur, pour honorér de leur préfence le 
beau de l'illuftre encaqueur de karengs. 

Mantere d'apprécer & faler le hareng, Aufi-tôt que 
le hareng eft hors de la mer, le caqueur lui coupe la 
gorge, en tire les entrailles, laifle les laites & les 
œufs, lés lave én eau-douce, & lui donne la fauffe 
Où le met dans une cuve pleine d’une forte faute 
d’eau-douce & de fel marin, où il demeure douze à 
quinze heures. Au fortir de la faufle, onle varaude : 
fufifamment varaudé , on le caque bien couvert ai 
fond & deflus d’une couche de fel. 

Voilà ce qu’on appelle le £arenp-blanc ; on laïffe 
celui qui doit être {ors, le donble de tems dans la 
faufle ; au fortir de la fauflé, on le brochette ou en- 
file par la tête à de menues broches de bois qu’on 
appelle afne ; on le pend dans des efpeces de chemi- 
nées faites exprès, qu'on nomme rozffables ; on fait 
deffous un petit feu de menu bois qu’on ménage de 
maniere qu'il donne beaucoup de fumée & peu de 
flamme. Il refte dans le rouffable jufqu’à ce qu'il foit 
fuffifamment fors &c fumé , ce qui fe fait ordinaire 
ment en vingt-quatre heures : on en peut forer juf= 
qu’à dix nulliers à-la-fois. | 

La pêche de ce poiflon fe fait aujourd’hui ordi- 
nairément en deux faifons; l’une au printems le long 
des côtes d’Ecofle, & l’autre en automne le long des 
côtes d'Angleterre au nord de la Tañife, Il fe pêche 
auf d’excellens karergs dans le Zuyder-Zée, entre 
le Texel & Amfterdam, mais il y en a peu ; néan- 
moins péndant la guerre que les Hollandois foûtin- 
rent contre; l’Angleterre fous Charles Il, la pêche 
du Nord ayant ceffé, il vint tant de harengs dans le 
ART , Que quelques pêcheurs en prirent dans 
l’efpate d’un mois , jufqu’a huit cents lafts, qui font 
environ quatre-vingt fois cent milliers. Ce poiflon 
fi fécond meurt aufhi-tôt qu’il eft hors de l’eau, de- 
forte qu’il eft rare d’en voir de vivans. 

On employe pour cette pêche de petits bâtimens, 
que l’on appelle en France barques ou bateaux | & 
qu'en Hollande on nomme buches ou flibors. 

Les buches dont les Hollandois fe fervent à ce 
fujet , font communément du port de quarante-huit 
à foixante tonneaux ; leur équipage confifte pour 
chaque buche en quatre petits canons pefans enfem- 
ble quatre mille livres, avec quatre pierriers, huit 
boëtes, fix fufils , huit piques longues, &z huit courtes. 

Il neft pas permis de faire fortir des ports de Hol- 
lande aucune buche pour la péche du hareng , qu’elle 
né foit efcortée d’un convoi, ou du-moins qu'il n° 
en ait un nombre fufhfant pour compofer enfemble 
dix-huit ou vingt pieces de petits canons, & douze 
pierriers. Alors elles doivent aller de conferve, c’eft- 
a-dire de flotte &c de compagnie , fans pourtant qu’el- 
les puiffent prendre fous leur efcorte aucun bâti- 
ment non armé. | 

Les conventions verbales qui fe font pour la con- 
ferve, ont autant de force , que fielles avoient été 
faites par écrit. Il faut encore obferver,.que chaque 
bâtiment de la conferve, doit avoir des munitions 
fufifantes de poudre, de balles, & de mitrailles, 
pour tirer au-moins feize coups. 

.… Lorfque le tems fe trouve beau, & que quelque 
buche veut faire la pêche, 1l faut que le pilote hifle 
fon artimon ; & les buches qui ne pêchent point , ne 
doivent pas fe mêler avec celles qui pêchent, il faut 
qu’elles fe tiennent à la voile. SRE © 

Il ya plufeurs autres réglemens de l’amirauté de 
Hollände , pour la péche du hareng , qu'ont imité les 
diverfes nations qui font ce commerce , avec les 
changemens & augmentations quileur convenoient. 
Nous n’entrerons point dans ce détail, quinous me- 
neroit trop loin; 1l vaut mieux parler du profit qué 
les Hollandoïs en particüliér rétirent de cette pêche. 
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Dès l'an 1610 , le chevalier Walter Raleïgh don- 


ña un compte qui n'a pas été démenti par le srand 
penfonnaire de:‘Wit, du commerce que la Hollande 
faifoit en Rufie, en Allemagne, en Flandres, & en 
France , des harengs péchés fur les côtes d'Angleterre, 
d'Ecoffe , & d’Irlande. Ce compte monte pour une 
année à 2 659, ooo livres fterlings, (61 157 oooli- 
vres tournois ). Ce feul article leur occupoit dès ce 
tems-là , trois mille vaifleaux ou buches à la pêche, 
& cinquante mille pêcheurs , fans compter neuf 
mille autres vaifleaux oubateaux, & cent cinquante 
mille hommes fur terre & fur mer, employés au 
commerce de poiflon , & aux autres commerces que 
fa pêche occafionne. 

Depuis cette époque, la marine hollandoïfe a fait 
une très-belle figure : même aujourd’hui, que fa 
puiffance a reçù de fi grands échecs, cette branche 
de fon commerce eft de toutes celle qui a le moins 
fouffert. 

Un état de leur péche du hareng en 1748 , portoit 
mille vaifleaux évalués à quatre-vingt-cinq ton- 
neaux l’un dans lautre ; le total de leur pêche efti- 
mé à quatre-vingt-cinq mille lafts, le laft à vingt li- 
vres fterling, font un million fept cent mille livres 
fterling ; enforte qu’en déduifant pour la mife hors 
& conftruétion de mille buches , les frais de la 
pêche & hafards, quatre-vingt-cinq mille livres fter- 
ling; elle a dû profiter net par an de quatre-vingt- 
cinq mille hvres fterling ; à quoi, fi l’on ajoûte pour 
le profit de la pêche de la morue, qui fe fait entre 
deux, cent-cinquante mille livres fterling, on aura 
un million de livres fterling de gain. 

Le tems n’a point encore décidé quel fera l’ifue 
des tentatives que font les Anglois pour partager, 
ou pour enlever ce commerce à la Hollande; mais 
l’on peut dire que s'ils y réuffifloient jamais, ils fe 
feroient autant de tort qu’à la nation Hollandoife, à 
laquelle ils ôteroient cette branche de commerce, 
qui fair leur principal revenu. (D.J.) | 

HARENG , (Diete.) Les harengs frais fe mangent 
orillés, avecune fauce piquante faite avec du beurre 
&c de la moutarde. 

Les harengs-pecs, ainfi nommés par corruption, 
font des harengs falés ; cette dénomination vient des 
Hollandois, qui appellent ces fortes de harengs peekle 
haring ; ils en font grand cas & en font très-friands, 
fur-tout dans la nouveauté, au point que les pre- 
miers harens-pecs qui ont été falés en mer fe payent 
chez eux jufqu'à deux ou trois florins la piece, lorf- 
qu'ils arrivent par les premiers vaifleaux qui revien- 
nent de la pêche. Dans de certaines villes des Pays- 
Bas, on ne fait pas moins de cas de ces Azrengs dans 
la primeur, & l’on accorde un prix ou une récom- 
penfe aux voituriers qui en apportent lés premiers. 
Cela eft, dit-on, fondé fur l'opinion où l’on eft que 
toutes les fievres difparoïffent aufli-tôt que l’on peut 
manger du hareng nouveau. Le hareng falé ou hareng- 
pec fe mange tout crud avec de l’huile & un foupçon 
de vinaigre ; les Flamands y joignent quelquefois de 
la pomme & de l'oignon hachés : il eft d’un goût 
beaucoup plus agréable quand il a été fraîchement 
falé, que quand il a long-tems féjourné dans le fel 
ou dans la faümure. 

Le hareng fumé, appellé craquelin par le peuple 
en France, éft du hareng qui a été fumé & falé lége- 
rement ; les Hollandois l’appellent £ockum , & en font 
cas lorfqu'il a êté fumé récemment ; alors ils le man- 

ent avec des tartines de beurre. 

HARENGADES, f. f. (Hiff. nar, T&hiolog.) petits 
poiflons femblables à de petites alofes; on leur donne 
auffi lés noms de cailliques & de Zafches. On les prend 
en grand nombre près d’Agde. Rondelet, /fozre des 
poiffons. (1) | 

* HARENGAISON , € f. (Comm. & Péche.) faifon 


de la pêche des harengs, ou le tems-de leur éclair. 

* HARENGUIERE , 1. f. (Péche.) rets à petites 
mailles , ufité dans le reflort de l’amiranté de Caren- 
tan & d'Ifigni; on peut rapporter cette forte de pêche 
à celle des parcs. Les mailles des hauts parcs, des 
étaliers & des haranguieres, ont depuis onze jufqu’à 
quatorze lignes en quarré. Ces filets fe tendent con- 
formément à l’ordonnance & aux déclarations du 
18 Mars 1727, c’eft-à-dire bout à terre & bout à mer. 
Les pêcheurs des côtes de Caux & de Picardie y 
adaptent des perches de douze à quinze piés de hau- 
teur ; ce qui leur a fait donner le nom de hauts-parcs. 
Les pêcheurs des autres côtes ne les tendent pas plus 
haut que leurs tentes ordinaires : fi leurs perches 
étoient plus élevées, la rapidité du flot ou de l’ebb 
les enleveroit. 

Il eft affez ordinaire de placer les haranguieres au 
bas des tentes, Le plus avant à la mer qu’il eft pofii- 
ble; quelques-uns pratiquent au bout une efpece de 
circuit qui retient le poiflon plus long-tems ; ils gar- 
niflent ce même côté d’un rets tramaillé: la hauteur 
du ret entier n'excede pas quatre à cinq piés de hau- 
teur. 

La pêche du hareng avec les hauts-parcs ne fe pra- 
tique que depuis la S. Michel jufqu’à a Ste Catheri- 
ne, C’eft-à-dire l’efpace de deux mois; celle du petit 
maquereau ou fanfonnet au même rets, commence 
communément au 15 Avril & finit au 15 Juillet. 

HARFLEUR, Mareflotum | Harflevium , &c. 
(Géog.) ancienne ville de France en Normandie , au 
pays de Caux ; fes fortifications ont été rafées & 
fon port s’eft comblé, Les Anglois la prirent d’affaut 
en 1415. Voyez la defeript. hiflorique & géographique 
de la haute Normandie, où vous trouverez des détails 
fur cette ville. Elle eft près de la mer, fur la Lezar- 
de, à une lieue de Montivilliers, deux du Havre, 
fix S. O. de Fécamp, quarante - quatre N. ©. de 
Rouen, feize N.O. de Paris. Long. 21, 81. 27. larir, 
49-30-2380 (D;17.) f | 

HART, HARRI, f. m. (Venerie.) c’eft le cri dont 


_ufe le piqueur pour donner de la crainte aux chiens, 


lorfque la bête qu'ils chaflent s’eft accompagnée , 
afin de les obliger d’en garder le change. 

HARICOT , f. m.phafiolus, (Hif. nat. Botaniq.) 
genre de plante à fleur papilionacée ; il fort du ca- 
lice un piftil qui devient dans la fuite une filique lon- 
gue ; cette filique renferme des femences qui ont la 
forme d’un rein ou d’un œuf. Les plantes de ce genre 
ont trois feuilles fur un pédicule, Tournefort , 2f£. 
rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

Boerhaave compte 25 efpeces de phaféoles man- 
geables , & Bradley plus de 50; mais leurs variétés 
augmentent tous les jours : cependant nous né décri- 
rons ici que la commune , le phafeolus vulgaris des 
Botanuiftes , que Raï nomme frilax hortenfs. 

Sa racine eft grêle, fibreufe ; elle pouffe une tige 
longue , ronde , rameufe, qui grimpe fur des écha- 
lats comme le liferon,. & s'attache aux corps voi- 
fins qu’elle rencontre, jufqu’à former des berceaux 
dans les jardins. Ses feuilles fortent par intervalles 
trois à trois, à la maniere des trefiles , affez larges, 
pointues par le bout, charnues, prefque femblables 
à celles du lierre, lifles, & foûtenues par de longues 
queues vertes, 

Des aïffelles des feuilles naiffent des fleurs lépu- 
mineufes , blanches , ou purpurines ; quand ces fleurs 
font pafées , il leur fuccede des gouffes longues d’un 
demi-pié, qui finiflent en pointes étroites, appla- 
ties , à deux coffes d’abord charnues, vertes, enfuite 
jaunâtres & mémbraneufes en fe féchant. Leur f- 
gure eft celle d’une nacelle d’où cette plante tire 
fon nom latin. Les femences qu’elle contient font 
aflez grofles, femblables à un rein, très-polies, 
blanches, quelquefois pâle -jaunâtres, rougeâtres, 

| grufes , 


H AR 
gtifes, violettés, noirâtres, quelquefois veinées & 
femées de différentes lignes ou taches de toutes for. 
tes de couleurs agréables à la vûe, 

On feme cette plante au printems dans les champs 
& dans les jardins ; elle eft annuelle, fleurit l'été , & 
_mürit l'automne ; on la mange en goufle quandelle 
eft encore verte & tendre ; on mange auff {a femen:- 
ce dépouillée des coffes : nous les appellons alors fé- 
yerolles. On peut conferver les haricors avec leurs 
goufles pendant toute l’année, en les confifant au 
vinaigre avec une faûmure de fel. 

L’hericot d'Egypte, phafèolus egyptiacus nigro fe- 
mine , et un arbre farmenteux qui poufle {es bran- 
ches & fes feuilles comme la vigne, & porte des 
fleurs deux fois par an. Profper Alpin vous en don- 


nera la figure & la defcription ; vous trouverez dans 


Kœmpfer celle du phaféolus des Japonois, dont ils 
font des mets liquides & folides. (D. J.) 

HARICOT , (Diere & Mar. méd.)Perfonne n’ignore 
l’ufage de ce légume dans la cuifine, & que fa fe- 
mence fourmt un aliment utile & commode; elle 
nourrit beaucoup, elle convient en tout tems à ceux 
qui ont l’eftomac bon, & qui font jeunes & robu- 
ftes, ou quifont beaucoup d’exercice; mais les perfon- 
nes délicates , les gens d'étude & ceux qui menent 
une vie fédentaire doivent s’en abftenir , parce qu’- 
elle eft venteufe , qu’elle charge l’eflomac , & fe 
digere difficilement. Geoffroy | Mar. méd, & Leme- 
ry, Traité des alimens, 

_ Ceci n’eft vrai que des femences d’haricor mûres 
& feches ; car les haricots yerds mangés avec leur 
gouffe, lorfqu’ils font tendres & dans leur primeur, 
fourniflent un aliment aqueux, très-peu abondant , 
& qui fe digere prefque auffi facilement que la plà- 


part des herbes que nous préparons pour l’ufage de 


nos tables. 

Les haricots paflent pour apéritifs, réfolutifs & 
diurétiques, & pour exciter les mois & les vui- 
danges. | 

On fait entrer leur farine dans les cataplafmes 
émolliens & réfolutifs, & elle vaut tout autant pout 
cet ufage que les quatre farines appellées réfolurives. 
Voyez FARINES RÉSOLUTIVES. 

On a attribué à la lefcive de la cendre des tiges & 
des goufles d’Aaricos une vertu particuliere pour fai- 
re fortir Les eaux des hydropiques : mais comme 
nous l’obfervons dans plufieurs articles , à-propos de 
pareilles prétentions , la plüpart des fels lixiviels 
n’ont prefgile que des propriétés communes, Voyez 
SEL LIXIVIEL. (4) 

HARLE, f. m. werganfer, Aldr, (Hiff. nat. Orni- 
tholog.) oïfeau aquatique qui pefe quatre livres ; il a 
deux piés quatre pouces de longueur depuis la pointe 
du bec jufqu’à l'extrémité de la queue ou des piés, 
êc trois piés quatre pouces d'envergure, Le dos eft 
large & plat; la partie fupérieure du cou & de la 
tête a une couleur verte noïrâtre & brillante ; la 
face fupérieure du corps eft mêlée de blanc & de 
noir. La queue a une couleur cendrée; la face infé- 
rieure du corps eft grife, à l'exception des aîles qui 
font blanchâtres en-deflous. Le bec eft étroit, den- 
telé, crochu,en partie noir & en partie roux, & 
long d'environ trois pouces. Les piés ont une belle 
couleur de rouge , & il y a une membrane entre les 
doigts. Les plumes du fommet de la tête font hérif- 
fées & font paroître la tête plus groffe qu’elle ne 
l’eft en effet. Cet oifeau fe nourrit de poiflon, Raï, 
{ÿnop. avium, part. CXXXIF. 

HARLEBECK., (Géog.) petite place de la Flan- 
dre autrichienne , fur la Lys, à une lieue de Cour- 
trai, fept S. O. de Gand. Long. 21.1. larir, 50, $2. 
(2. J.) 

. HARLECH , (Géog.) petite ville d'Angleterre, 
capitale du Mérionefthire , dans la province de Gal- 
Tome VIIT, 
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les, à 168 milles de Londres, 
55. (D. J.) 

. HARLEM , 04 HAARLEM, (Géog.) ville des Pro: 
vinces-Unies dans la Hollande ; l’ancien nom eft Hu 
ralhem, On ne fait ni quand, ni par qui cette ville 
fut commencée ; mais du tems de Thierry VI. en 
1155, elle étoit déjà peuplée & aflez fortifiée : en 
1217, les bourgeois de Harlem accompagnerent 
Guillaume I, qui partoit pour la Terre-fainte. 

Harlem eft dans le territoire des Marfatiens, an 
cien peuple dont le pays de Kernemerland a pris fon 
nom ; elle a été la capitale de ce pays , qui eft par- 
tagé entre plufieurs villes; & {a partie occidentale 
eft tohjours de la jurifdiétion de Harlem, Autrefois la 
ville étoit feulement au bord méridional de la Spare, 
riviere qui fe jette dans l’Ye ASparemdam: mais en 
1400, on aggrandit la ville, & on l’étendit au-delà 
de cette riviere , qui la traverfe à-préfent. En 1310, 
les chevaliers de l'Hôpital de S. Jean de Jérufalem 
furent reçùs à Harlem : aufli poflede-t-elle dans fes 
archives bien des chofes curieufes, fur l’ordre des 
chevaliers de Malte, dont il auroit été à fouhaiteg 
que M. Pabbé de Vertot eût eu connoïffance. 

Cette ville. a été incendiée plufieurs fois dans la 
fuite des tems;favoir en 1347, en 13 St, enr;87s 
En 1571, les Harlemoïs fe {oûmirent au prince d’O= 
range, ou plûtôt s’y donnerent. En 1573 , elle fut 
obligée, après une défenfe admirable, de fe rendre 
aux Efpagnols à difcrétion : ceux-ci firent pendre les 
magiftrats., les pafteurs , & plus de quinze cents ci- 
toyens ;1ls traiterent & cette ville &c les Pays-Bas 
comme. ils avoient traité le Nouveau- monde. La 
plume tombe des mains quand on lit les horreurs qu’- 
ils exercerent : on en conferve encore les planches 
gravées en bois dans le pays. 

Paul IV.-avoit érigé Harlemen évêché ; mais elle 
n’a eu que deux évêques ; elle fe glorifie de l’inven- 
tion de l’Imprimerie : c’eft ce qu'on examinera 4x 
not [MPRIMERIE. 

Harlem eft fituée à trois lieues O. d’Amfterdam ; 
fix N.E. de Leyde, & fept S. E. d’Alckmar, Long. 
22, 5. lat, 52,23. 58, 

Entre les gens de lettres dont Harlem eft la patrie, 
je me contenterai pour abréger, de nommer Hoorn- 
beck, Scriverius & Trigland , qui ont acquis de la 
célébrité dans les Sciences qu’ils ont cultivées. J'ai 
parlé ailleurs des artiftes, | 

Hoornbeck (Jean) a été un des fameux théolo= 
giens calviniftes du dix-feptieme fiecle ; il fut con- 
lécutivement profeffeur en Théologie à Utrecht & à 
Leyde. Il publia un grand nombre de livres dida&i- 
ques , polémiques , pratiques, & hiftoriques, tant en. 
flamand qu’en latin. Il mourut fort confidéré en 1666, 
n’ayant encore qu'environ quarante-neuf ans. On 
trouvera fon article dans Bayle, pe 

Scriverius (Pierre) a rendu fervice à la littérature 
par les éditions qu’il a données de Végece, de Frons 
tin, & d’autres auteurs fur l'Art militaire ; il publia 
le premier les Fables d'Hygin : mais l’hiftoire de Hol- 
lande lui a desobligations plus particulieres par deux 
grands ouvrages, dont l’un s’appelle Baravia illuftras 
ta, &t l’autre, Baraviæ comitumque omnium hifloria. 
Il mourut en 1653 âgé de foixante-trois ans, felon 
Hoffmann. | 

Trigland (Jacques) fut profeffeur à Leyde en 
Théologie & en antiquités eccléfiaftiques : 1l a mis 
au jour divers petits traités fur des fujets curieux & 
choifis, comme de Dodone, de Karæis, de corpore Mo 
Jis » de origine rituum Mofazicorum , &ec. 1] mourut en 

170$ , à cinquante-quatre ans. (D. J.) 

HARLEM (ver de), en flamand Harlem - maër ; 
. (Géog.) c’eft ainf qu’on appelle une inondation en- 

tre la ville de Harlem dont elle porte le nom, & 

celles d'Amfterdam & de Leyden : elle {e ane du 
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Long, 13.20. lat, 32; 
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concours de plufieurs ruiffeaux avec la mer qui y 
entre par l'Ye, auquel elle communique au moyen 
d'une éclufe; ce qui fait que fes eaux participent à la 
faluré de la mer. Cetre éclufe de mâçonnerie , qui 
eft je crois la plus belle du monde, caufe une inter- 
rhption néceffairé aux barques, par lefqnelles on va 
de Harlem à Amfterdam, ou d’Amfterdam à Harlem, 
Comme le terrein eft très-précieux en Hollande , &r 
ue cette mer en occupe beaucoup, on a fouvent 
parlé de la deffécher, &c l’entreprife n’en eft point 
d’une difficulté infurmontable ; les Juifs eux-mêmes 
ont offert d’ên faire les frais , fi on vouloit leur aban- 
donner la propriété de ce terrein : mais des intérêts 
oppofés & des raifons plus fortes encore tirées du 
rifque que courroit Amfterdam d’être à fon tour mon- 
dé, en ont empêché l'exécution. Il eft vrai cepen- 
dant qu'il y à plus de trois fiecles que cette mer étoit 
un pays cultivé où l’on trouvoit plufieurs bons vil- 
lages. (D. J.) | 
HARLINGEN, Marlinga , (Géog.) ville forte &x 
taritime des Provinces-Unies , dans la Frife , dont 
elle eft , après Leuvarde, la plus grande, la plus peu- 
plée, & la plus riche; elle eft souvernée par un fé- 
nat de huit bourguemeftres, & a un port qui la rend 
commercante. Sa pofñtion eft à une lieue O. de Fran- 
cker, quatre S. O. de Leuvarden , fix N. de Strave- 
ren, Long. 23. lat. 53.12: (D. J.) | 
* HARMAT AN, f. m. (Æiff. nar.) vent qui regne 
particulierement fur la côte de Guinée ;1l fe fait fen- 
tir régulierement tous Les ans depuis la fin du mois 
de Décembre jufques vers le commencement de Fé- 
vrier, & continue pendant deux ou trois jours ; il eft 
fi froid & fi perçant , qu'il fait ouvrir les jointures du 
plancher des maifons & des bordages des navires. 
Quand ce vent eft pañlé , ces ouvertures fe rejoi- 
gnent comme auparavant. Les habitans ne peuvent 
fortir de chez eux tant que ce vent regne, & ils tien- 
nent leurs maifons bien fermées ; ils enferment auffi 
leurs beftiaux, qui fans cela courroient rifque de pé- 
riten quatre ou cinq heures de tems par la malignité 
de cet air fuHocant. Ce vent fouffle entre l’eft & le 


nord-eft ; il n’eft accompagné ni de pluie , ni de nua- 


ges, ni de tonnerre, & eft toûjours également frais. 
Voyez V'hifloire génér. des voyages , tome XI. 

 * HARMONIE, f. f. (Gramm.) il fe dit de l’ordre 
général quirégne entre les diverfes parties d’un tout, 
ordre enconféquence duquel elles concourent le plus 
parfaitement qu'il eft poffible , foit à l'effet du tout, 
foit au but que l’artifte s’eft propofé. D'où il fuit que 
pour prononcer qu’ilregheune harmonie parfaite dans 
ün tout, il faut connoître le tout, fes parties, le rap- 
port de fes parties entre elles, l'effet du tout, & le 
but que lartifte s’eft propofé : plus on connoit de ces 
éhofes , plus on eft convaincu qu'il y a de l’Aarmo- 
nie , plus on y eft fenfible ; moins on en connoît , 
moins on eft en état de fentir & de prononcer fur 
l'harmonie, Si la premiere montre qui fe fit fût tom- 
bée entre les mains d’un payfan, il Pauroit confidé- 
rée, il auroit apperçù quelque arrangement entre fes 
parties; il en auroit conclu qu’elle avoit fon ufage; 
mais cet ufage lui étant inconnu, il ne feroit point 
allé au-delà , ou il auroit eu tort. Faifons pañier la 
même machine entre les mains d’un homme plus inf- 
truit ou plus intelligent, qui découvre au mouve- 
ment uniforme de l'aiguille & aux direétions égales 
du cadran, qu’elle pourroit bien être deftinée à me- 
futer le tems ; fon admiration croîtra. L’admiration 
eûtété beaucoup plus grande encore, fi l’obfervateur 
méchanicien eût été en état de fe rendre raifon de la 
difpofition des parties relatives à l'effet qui lui étoit 
connu, & ainfi des autres à qui l’on préfentera le 
même inftrument à examiner. Plus une machine fera 
compliquée, moins nous ferons en état d’en juger. 
S'il arrive dans cette machine compliquée des phéno- 


Mêénes qui nous paroïflent contraires à fon harmonie, 
moins le tout & fa deflination nous font connus, 
plus nous devons être refervés à prononcer fur ces 
phénomènes ; il pourroiït arriver que nous prenant 
pour le térme de l'ouvrage, nous prononçaffions bien 
ce qui feroit mal, ou mal ce qui feroit bien, ou mal 
ou bien ce qui ne feroit ni l’un ni l’autre. On a tranf- 


_ porté Le mot d'harmonie à l’art de souverner, & l’on 


dit, 1l regne une grande harmonie dans cet état ; à 
la focièté des hommes, ils vivent dans l’hérmonie la 
plus parfaite; aux arts & à leurs produétions, mais 
fur-tout aux arts qui ont pour objet l’ufage des fons 


. oudes couleurs (voyez HARMONIE , Mufique, HAR- 


MONIE , Peinture) ; au ftyle (voy. HARMONIE , Bel- 
les-Lettres). On dit auf, l'harmonie générale des 
chofes , l'harmonie de l'univers. Voyez MONDE , Na- 
TURE, OPTIMISME, &c, | | 

HARMONIE , (Mufique.) eft , felon le fens que lui 
ont donné les anciens, la partie qui a pour objet la 
{ucceffion agréable des {ons , entant qu’ils font graves 
où aigus, par oppoñition aux autres parties de la 
Mufique appellées rythmica 8 metrica , cadence, 
tems, mefure. Le mot d’Aermonie vient, felon quel- 
ques-uns, du nom d’une muficienne du roi de Phé- 
nicie ; laquelle vint en Grece avec Cadmus & y ap- 
porta les premieres connoifflances de l’art qui porte 
{on nom. | 

Les Grecs ne nous ont laïffé aucune explication 
fatisfaifante de toutes les parties de leur mufique, 
celle de harmonie qui eft la moins défedueufe, n’a été 
faite encore qu’en termes généraux & théoriques. 

M. Burette & M. Malcolm ont fait des recher- 
ches favantes & ingénieufes fur les principes de 
l’harmonte des Grecs. Ces deux auteurs, à l’imita- 
tion des anciens, ont diftribué en fept parties toute 
leur doétrine fur la Mufique ; favoir , Les fons, les in- 
tervalles, les fyftèmes , les genres, les tons ou mo- 
des, les nuances ou changemens , & ia mélopée ou 
modulation. Voyez tous ces articles à leurs mots. 

Harmonie , {elon lès modernes, eft proprement 
l'effet de plufieurs tons entendus à-la-fois , quand il 
en réfulte un tout agréable ; de forte qu’en ce fens 
harmonie & accord fignifient la même ehofe, Mais ce 
mot s'entend plus communément d’une fucceflion ré- 
gulere de plufieurs accords. Nous avons parlé du 
choix des fons qui doivent entrer dans un accord 
pour le rendre harmonieux. Voyez Accorp, Con- 
SONNANCE. Il ne nous refte donc qu’à expliquer ici 
en quoi confifte la fucceflion harmonidihe. 

Le principe phyfique qui nous apptéñd à former 
des accords parfaits, ne nous montre pas de même 
à en établir la fucceflion, une fucceflion réguliere & 
pourtant néceffaire. Un diétionnaire de mots élésans 
n'eft pas une harangue , ni un recueil d'accords har- 
momieux une piece de mufique. Il faut un fens, il faut 
de la liaïfon dans la Mufique, comme dans le langa- 
ge ; mais où prendra-t-on tont cela , fi ce n’eft dans 
les idées mêmes que le fujet doit fournir? 

Toutes les idées que peut produire l’accord par- 
fait fe réduifent à celle des fons qui le compo= 
fent & des intervalles qu'ils forment entre eux: ce 
n’eft donc que par l’analogie des intervalles & par le 
rapport des fons qu’on peut établir la liaifon dont il 
s’agit ; & c’eft-là le vrai & l’unique principe d’où dé. 
coulent toutes les loix de l'harmonie, de la modula- 
tion , & même de la mélodie. 

Pour ne parler ici que de la phrafe harmoni- 
que, nous développerons les trois regles fuivantes 
fur lefquelles eft fondée fa conftru@tion , & qui ne 
font que des conféquences prochaines du principe 

ue nous venons d’expofer. 

1°, La baffle fondamentale ne doit marcher que par 
intervalles confonnans, car l'accord parfait n’en pto- 
duit que de tels: lanalogie eft manifefte, 


Ces intervalles doivent être relatifs a mode : 
ainf après avoir fait l'accord parfait mineur, on fent 
bien que la baffle ne doit pas monter fur la tierce ma- 
jeure. 

Toûjours par la même analogie , on doit préférer 
les intervalles qui font Les premiers engendrés, c’eft- 
à-dire ceux dont les rapports font les plus fimples, 
Ainf la quinte étant la plus parfaite des confonnan- 
ces, la progreffion par quintes eft aufli la plus par: 
faite des progrefhons, 

On doit obferver que la marche diatonique pref- 
crite aux parties fupérieures n’eft qu'une fuite de 
cette regle. 

2°. Tant que dure la phrafe, on y doit obferver la 
liaifon harmonique, c’eft-à-dire qu’il faut tellement 
diriger la fucceflion de l’harmorie, qu’au-moins un 
fon de chaque accord foit prolongé dans l’accord 
fuivant. Plus il y a de fons communs aux deux ac: 
cords, plus la haïfon eft parfaite, 

C’eft-là une des principales regles de la compofi- 
tion, & l’on ne peut la négliger fans faire une mau- 
vaife harmonie : elle a pourtant quelques exceptions 
dont nous avons parlé au mot CADENCE, 

3°, Une fuite d’accords parfaits, même bienliés, 
ne fuflit pas encore pour conftituer une phrafe harmo- 
nique; car fi la liaïfon fuffit pour faire admettre fans 
répugnance un accord à la fuite d’un autre, elle ne 
l’annonce point, elle ne le fait point defirer , & n’o- 
blige point l'oreille pleinement fatisfaite à chacun 
des accords, de prolonger fon attention fur celui qui 
le fuit. Il faut néceflairement quelque chofe qui 
unifle tous ces accords, & qui annonce chacun d’eux 
comme partie d’un plus stand tout que l'oreille puiffe 
faifir, 8 qu’elle defire d'entendre en fon entier. Il 
faut un fens, il faut de la liaïfon dans la Mufique, 
comme dans le langage; c’eft l'effet de la diffonnan- 
ce; c’eft par elle que l'oreille entend le difcours har- 
monique , & qu’elle diftingue fes phrafes , fes repos, 
{on commencement &r fa fin. 

Chaque phrafe harmonique eft terminée parunre- 
pos qu'on appelle cadence, & ce repos eft plus ou 
moins parfait felon le fens qu'on lui donne. Toute 
Tharmonie n’eft précifément qu’une fuite de caden- 
ces, mais dont, au moyen de la diffonnance , on 
élude le repos autant qu'on le veut, avertiflant ainfi 
oreille de prolonger fon attention jufqu’à la fin de 
la phrafe. 

La diflonnance eft déncun fon étranger qui s’ajoûte 
à ceux d’un accord pour lier cet accord à d’autres, 
Cétte diffonnance doit donc par préférence former 
la liaïifon, c’eft-à-dire qu’elle doit toûjours être 
prife dans le prolongement de quelqu'un des fons de 
 Paccord précédent ; ce qui la rend auffi moins dure 
à l'oreille: cela s’appelle préparer La diffonnance, 

Dès que cette diflonnance a été entendue, la baffe 
fondamentale a un progrès déterminé felon lequel la 
diflonnance a auf le fien pour aller fe réfoudre fur 
quelqu’une des confonnances de l'accord fuivant : 
cela s'appelle fauver la diffonnance. Voyez Dissox- 
NANCE, CONSONNANCE ; PRÉPARER, SAUVER. 

La diffonnance eft encore néceffaire pour aintro- 
duite la variété dans l'harmonie ; &t cette variété eft 
ün point auquel l’harmonifte ne peut trop s’appli- 
quer ; mais c’eft dans l’ordonnance générale qu'il la 
faut chercher, & non pas, comme font les petits gé- 
res, dans le détail de chaque note ou de chaque ac- 
cord: autrement à peine évitera-t-on dans fes pro- 
duétions le fort d’un grand nombre de nos mufiques 
modernes, qui toutes noires de triples eroches, tou- 
tes hérifféés de diflonnances, ne peuvent, même par 
la bifarrerie de leurs chants ni par la dureté de leur 
harmonie , éloigner la monotonie & l’ennut. 

- Téllesfont les loix générales de l'harmonie ; car 
nous n’embraflons point 1ç1 celles dela modulation, 
Tome VIII, 
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que nous donnerons en leui lieu. Ïl ÿ 4 outre éela 
pluheurs regles particulieres qui regardent propre: 
ment la compofition, & dont nous parlerons ailleurs 
Voyez COMPOSITION, MODULATION, ACCORDS: 

Harmonie fe prend quelquefois pour la force && 
la beauté du fon ; ainf l’on dit qu’une voix eft harmo: 
nieufe , qu'un inftrument a de l'harmonie, &tc: 

Enfin en fens figuré on donne le nom d'harmonie 
au quite rappott des parties & À leur concours pouf 
la perfection du tout: telle eft l’harmonie de l’état, 
la bonne harmonie, c’eft-à-dire la concorde qui regne 
entre des cours , entre des minifires , &c. (S) 

HARMONIE. On voit par un paflage de Nicomas 
que, que les anciens approprioient quelquefois ce 
nom à la confonnance de l’oétave: 7. OCTaAvE.(S) 
_ HARMONIE FIGURÉE: Figurer en général, c’eit 
faire plufieurs notes pour une. Or on ne peut figurer 
l’harmonie que de deux manieres , par degrés con- 
joints , ou par degrés disjoints. Loriqu'on figure pa? 
degrés conjoints , on employe néceffairement d’au: 
tres notes que celles qui forment l'accord, des notes 
qui font comptées pour rien dans l'harmonie ; ces no: 
tes s'appellent par fuppofition (Ÿ. SupposiTion), 
parce qu’elles fuppofent l'accord qui fuit ; elles ne 
doivent jamais fe montrer au commencement d’un 
tems, principalement du tems fort, fi ce n’eft dans 
quelques cas rares où l’on fait la premiere note du 
tems breve , pour appuyer fur la feconde : mais 
quand on figure par degrés disjoints, on ne peut ab 
{olument employer que les notes qui forment l’ac: 
cord, foit confonnant, foit diflonnant. ($) 

HARMONIE. Ce terme, ex Peinture, a plufieurs 
acceptions ; on s’en fert prefque indifféremment 
pour exprimer les effets de lumiere & de couleur ; 
& quelquefois il fignifñie ce qu’on appelle /e sous en: 
fermble d'un tableau. | 

L’harmonie de couleur n’exifte point fans celle de 
lumiere, &c celle de lumiere eft indépendante de 
celle de couleur, On dit d’un tableau de grifaille , 
d'un deffein, d’une eftampe, le deffus confidéré par 
rapportauxeffets de lumiere, & non comme propor- 
tion & précifion du contour : ilregne dans ce tableau, 
ce deffein, cette eftampe, une belle harmonie. Il fem 
bleroit fuivre de-là qu’harmonie conviendroiït par 
préférence à la lumiere, Cependant lorfqu’on n’en: 
tend parler que de {es effets, on fe fert plus volon: 
tiers de ces expreflions : befle diflriburion, belle &co 
normie, belle intelligence de lumiere, beaux , grands 
effecs de lumiere. Pour réuflir à produire ces effets, il 
faut qu'il y ait dans le tableau une lumiere princia 
pale à laquelle toutes les autres foient fubordon2 
nées ; non par leur efpace, mais par leur vivacité ; 
& que les unes & les autres foient réunies par maf: 
fe , & non éparfes çà &t là, par petites parties, for- 
mant comme une efpece d’échiquier irrégulier; c’eft 
ce qu’on appelle papilloter ; des lumieres qui papils 
lotent, 

À Pégard de la couleur, on dit quelquefois, ce 
tableau fair ün bel effèrs un grand effet de couleur ; mais 
l'on dit plus ordinairement , 4/ y a dans ce rableau un 
bel accord ; une belle harmonie de couleur, la couleur 
er eff harmonieufe. ILeft peut-être impoflible de don- 
ner des préceptes pour réuflir en cette partie; Pon 
dit bien qu'il ne faut faire voifiner que les couleurs 
amies, mais les grands peintres ne connoïffent poine 
de couleurs qui ne le foient. 

L'effet ou harmonie de lumiere & de couleur peu- 
vent fubffter dans un tableau, indépendamment de 
limperfeétion des objets qui y font repréfentés : il 
pouvoit même n’y en point avoir; c’efl-à-dire, qu’il 
n'y eût qu'un amas confus , un cahos dé nuages, de 
vapeurs, enfin une forte dé jeu de lumiere & de 
couleur. Si on refufoit à eetie produétion le nom 
de sableau ; au moins crois-je qu'on pourroit lui aç= 
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corder celui d'effes, d'air , d'inffrument'oculaire, qui 
ne concourroit pas peu à donner des idées nettes 
de ce que c’eft que l'harmonie en peinture, produite 
feulement par les effets de lumiere &t de couleur. 
Quoiqu'il foit impoffible de fuivre avec la der- 
miere exa@titude la forme de ces derniers, en y pla- 
çant des objets ; cependant j'ai vû de jeunes pein- 
tres y en répandre, les fuivre jufqu'à un certain 
point , &leur produétion devenir moins mal, quant 
à l'harmonie de lumiere & de couleur que lorfqu’ils 
ne fe fervoient pas de ce moyen. 


Lorfqu’on entend par harmonie l'effet total, le 


tout enfemble d’un tableau ; l’on ne dit point de tou- 
tes les parties concourantes à cet effet, cette partie 
eft harmonieufe, a une belle harmonie, L’on s’expri- 
me alors plus généralement. Exemple : cette figure, 
ce vafe, font bien placés-là ; outre qu'ils y font 
convenablement amenés, ils interrompent ce vuide, 
font communiquer ce grouppe avec cetautre, y for- 
ment l'harmonie ; ce ciel lumineux derriere cette 
draperie fait un bel effet, une belle harmonie ; cette 
branche d’arbre éclairée réuniffant ces deux lumie- 
res , elles font une belle harmonie ; 1l réfulte de cet 
effet une harmonie charmante ; tout concourt, tout 
s'accorde dans la compofition de ce tableau à carac- 
térifer Le fujet, & rendre lAarmonie complette ; tout 
y eft fi convenablement d'accord que le plus léger 
changement y feroit une diflonance. 

HARMONIE. ( Accord de fons.) L’harmonie a lieu, 
foit dans la profe, foit dans la poéfie. Elle eft à la 
vérité plus marquée dans les vers que dans la profe ; 
mais elle n’en exifte pas moins dans celle-ci, & ny 
eft pas moins néceffaire. Nous parlerons d’abord de 
celle-ci, & enfuite de l'harmonie poërique. 

L’harmonie de la profe étoit appellée parles Grecs 
rythmes, & par les Latins nombre oratoire, zumerus. 
Voyez NOMBRE & RYTHMES. 

On ne peut difconvenir que l’arrangement des 
mots ne contribue beaucoup à la beauté , quelque- 
fois même à la force du difcours. Il y a dans l’homme 
un goût naturel qui le rend fenfible au nombre: & à la 
cadence ; & pour introduire dans les langues cette 
efpece de concert, cette harmonie, il n’a fallu que 
confulter la nature, qu’étudier le génie de ces lan- 
gues, que fonder & interroger pour ainfi dire les 
oreilles, que Ciceron appelle avec raïfon un /uge fer 
& dédaigneux. En effet, quelque belle que foit une 
penfée en elle-même , fi les mots qui l’expriment 
font mal arrangés, la délicatefle de l'oreille en ef 
choquée ; une compoñition dure & rude la bleffe, 
au lieu qu’elle eft agréablement flatée de celle qui 
eft douce &r coulante. S1 le nombre eft mal foutenu, 
& que la chüte en foit trop prompte, elle fent qu'il 
y manque quelque chofe , & n’eft point fatisfaite, Si 
au contraire 1l y a quelque chofe de trainant & de 
fuperflu, elle le rejette, & ne peut le fouffrir. En 
un mot, il n’y a qu’un difcours plein & nombreux 
qui puifle la contenter. Vra 

Par la différente ftruêture que l’orateur donne à 
fes phrafes , le difcours tantôt marche avec une gra- 
vité majeftueufe, ou coule avec une prompte & lé: 
gere rapidité , tantôt charme &enleve l'auditeur par 
une douce harmonie , ou le pénetre d'horreur & de 
faififlement par une cadence dure & äpre ; mais 
comme la qualité 8 la mefure des mots ne dépen- 
dent point de l’orateur , & qu’il les trouve pour ainf 
dire tout taïllés, fon habileté confifte à les mettre 
dans un tel ordre que leur concours & leur union, 
fans laïiffer aucun vuide ni caufer aucune rudefle, 
rendent le difcours doux, coulant, agréable ; &z il 
n’eft point de mots, quelque durs qu'ils paroïffent 
par eux-mêmes, qui placés à propos par une main 
habile, ne puiflent contribuer à l'harmonie du dif- 
cours, comme dans un bâtiment les pierres les plus 
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brutes êc les plus irrégulieres.y trouvent leur place. 
Hocrate, à proprement parler, fut le premier chez. 
les Grecs qui les rendit attentifs à cette grace du 
nombre & de la cadence, & Ciceron rendit le même 


| fervice à la langue de fon pays. 


Quoique le nombre doive être répandu dans tout 
le corps & le tiflu des périodes dont un difcours eff: 
compolé , & que ce foit: de cette union & de ce 
concert de toutes les parties que réfulte l’hzrmonies 
cependant on convient que c’eft fur-tout à la fin des 
périodes qu'il paroit & fe fait fentir. Le commence- 
ment des: périodes ne demande pas un foin, moins, 
particulier, parce que l’oreille y donnant une atten- 
tion toute nouvelle, en remarque aifément les dé- 
fauts. | 

Il y a un arrangement plus marqué & plus étudié 
qui peut convenir aux difcouts d'appareil & de cé- 
rémonie, tels que font ceux du genre démonftratif, 
où auditeur , loin d’être choqué des cadences me- 
furées & nombreufesobfervées, pour ainf dire,avec 
fcrupule, fait gré à l’orateur de lui procurer par-là 
un plaifir doux & innocent. Il n’en eft pas ainfi, 
quand 1l s’agit de matieres graves & férieufes, où 
l’on ne cherche qu'à inffruire & qu’à toucher ; la 
cadence pour lors doit avoir quelque chofe de grave 
& de férieux. Il faut que cette amorce du plaifin 
qu’on prépare aux auditeurs foit comme cachée 8 
enveloppée fous la folidité des chofes & fous la 
beauté des expreffions, dont ils foient tellement oc- 
cupés qu'ils paroïflent ne pas. faire d'attention à 
l'harmonie, 

Ces principes que nous tirons de M. Rollin, qui 
les a lui-même puifés dans Ciceron & Quintilien, 
font applicables à toutes les langues. On a long-tems 
cru que la nôtre n’étoit pas fufceptible d'harmonie s 
ou du moins on l’avoit totalement négligée jufqu’au 
dernier fiecle. Balzac fut le premier qui prefcrivi 
des bornes à la période, & qui lui donna un tour 
plein & nombreux. L’harmonie de ce nouveau ftyle 
enchanta tout le monde ; mais tl n’étoit pas lui-mé- 
me exempt de défauts , les bons auteurs qui font ve 
nus depuis les ont connus &c évités. 

. L’harmonie de la profe contient, 1°. les fons qui 
font doux ou rudes, graves ou aigus ; 2°, la durée 
des fons brefs ou longs ; 3°, les repos qui varient fe. 
lon que le fens l’exige ; 4°. les chûtes des phrafes 
qui {ont plus ou moins douces ou rudes, ferrées ow 
négligées, féches ou arrondies. Dans la profé nom- 
breufe, chaque phrafe fait une forte de vers qui a fa 
marche. L’efprit & loreille s’ajuftent & s’alignent, 
dès que la phrafe commence pour faire quadrer en- 
femble la penfée & l’expreflion, & les mener de 
concert l’une avec l’autre jufqu’à une chûte com- 
mune qui les termine d’une façon convenable, après 
quoi c'eft une autre phrafe. Mais comme la penfée 
fera différente , foit par la qualité de fon objet, foit 
par le plus ou le moins d’étendue, ce fera un-vers 
d’une autre efpece & auffi d’une autre étendue, 8 
qui fera autrement terminé ; tellement que la profe 
nombreufe , quoique lhée par une forte d’harmonie ; 
refte cependant toùjouts libre au milieu de fes chaî- 
nes. Il n’en eft pas de même dans les vers, tout y eft 
prefcrit par les lois fixes, & dont rien n’affranchit : 
la mefure eft dreflée, il faut la remplir avec préci- 
fon, ni plus ni moins, la penfée finie ou non; la 
regle eft formelle & de rigueur. Cours de Belles-lettr, 
torne I. 

Mais parce que ce qui conftituoit l'harmonie dans 
la poéfie greque & latine, étoit fort différent de ce 
qui la produit dans les langues modernes , les unes 
& les autres n’ont pas à cet égard des principes 
communs. 

Le premier fondement de l’harmonie, dans les vers 
grecs & latins, c’eftlaregle des fyllables, foit pour 
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lacquantité.qui les:rend breves ou longues, foit pour, 


le. nombre qui fait qu'il. y en a plus ou moins , foit 


pour le nombre &cla quantité en même tems. 2°. Les, 


inverfñons &c les tranfpoñtions beaucoup plus fre- 


quentes & plus hardies que dans les langues vivan- 


tes. 3°. Une cadence fimple, ordinaire, qui fe foû- 
tient par-tout. 4°. Certaines cadences patticulieres 
plus marquées, plus frapantes, & qui fe rencontrant, 

e tems à autre, fau ventl'uniformité des cadences 
uniformes, Voyez CADENCE. 


Il n’en eft pas de même de notre langue: par. 


exemple, quoigu'on convienne aujourd’hui qu’elle, 
a des breves & des longues, ce n’eft pas à cette 
diftinétien que les inventeurs de notre polie fe font 
attachés pour en fonder l'harmonie, mais fimplement 
au nombre des mefures & à l’aflonance des finales 
de deux en deux vers. Ils ont aufli admis quelques 
inverfons , mais légeres & rares ; enforte qu’on ne 
peut bien décider fi nous fommes plus ou moins ri- 
ches à cet égard que les anciens, parce que l’harmo. 
nie de nos vers ne dépend pas des mêmes caufes que 
celle de leur poéfie. 

L’harmonie. des vers répond exaétement à La mée- 
lodie du chant. L’une & l’autre font une fucceffion 
naturelle & fenfible des fons. Or comme dans la 
{econde un air filé fur les mêmes tons endormiroit, 
& qu'un mauvais coup d’archet caufe une diflon- 
nance phyfique qui choque la délicateñle des orga- 
nes; de même dans la premiere, le retour trop fré- 
quent des mêmes rimes ou des mêmes exprefhons, 
le concours ou le choc de certaines lettres, lunion 
de certains mots, produifent ou la monotonie ou 
des diffonnances. Les fentimensfont partagés {ur nos 
vers alexandrins, que quelques auteurs tiouvent 
trop uniformes dans leurs chûtes, tandis qu'ils pa- 
roiffent à d’autres très-harmonieux, Le mélange des 
vers & l’entrelacement des rimes contribuent auffi 
beaucoup à l’hrmonie , pourvû que d’efpace en ef- 
pace on-change de rimes, car fouvent rien n’eff 
plus ennuyeux que les rimes trop fouvent redou- 
blées. Voyez Rime. (G) 

HARMONIE ÉVANGÉLIQUE, ( Théol. ) titre que 
différens interpretés ou commentateurs ont donné 
à des livres compofés pour faire connoître lunifor- 
mité & la concordance qui regnent dans les quatre 
évangéliftes. Foyez EVANGÉLISTES & CoNcor- 
DANCE. 

Le premier effai de ces fortes d'ouvrages eff attri- 
bué à Tatien, qui l'intitula Diareflaron, ou à Théo- 
pre d’Antioche qu vivoit dans le fecond fiecle. 
Leur exemple a êté fuivi par d’autres écrivains ; fa- 
voir, par Ammomius d'Alexandrie, Eufebe de Cé- 
farée, Janfenius évêque d’Ypres, M. Thoinard, 
M. Wifthon, le P. Lamy de l’Oratoire, &c. (G) 

HARMONIE PRÉÉTABLE, ( Méraphyfique. ) On 
appelle harmonie préétablie, l'hypothefe deftinée à 
expliquer le commerce qui regne entre lame & le 
corps. C’eft M. Leibnits qui l’a mife dans tout {on 
jour ; car bien des philofophes ont penfé avant lui 
que le corps n’agit pas fur l’ame , ni lame fur le 
corps. On peut lire là-deffus tout le 1. chap, de la 
XI, partie du VI. livre de la Recherche de la Wériré. 
Spinofa dit dans fon Erhique , part. WE. prop: 2. Mec 
corpus mentem ad cogitandum , rec mens corpus ad mo- 
Lurr, neque ad quietem, neque ad alind determinare 
valet. Ce pas une fois fait, 8 la communication 
coupée , fi je puis ainfi dire, entre les deux fubf- 
tances, 1l n’étoit pas bien difficile d'imaginer l’har- 
monie préétablie. Il y a fur-tout un pañlage dans Gen- 
lnus (Erhic.craët, 1. feët. 11. n°. 7), qui dérobe à 
Leibnits prefque toute la gloire de linvention; fi 
tant eft que ce foit une gloire d’avoir inventé un 
fyflème en bute à autant de difficultés que l’eft 
celui-là, Voici en peu de mots en quoi confifte ce 
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| ffème : Lame n'influe point fur le corps, ni lé 


cotps. fur) l'ame, Dieu n’excite point non plus les 
fenlations dans l’ame, nine produit les mouvemens 
dans le corps. L’ame a une force intrinfeque & ef. 
fentielle de repréfenter l'univers, fuivant la potion 
de. fon corps. C’eft en quoi confifte {on eflence, Le 
corps eft une machine faite de telle façon que fes 
mouvemens fuivent tojours les repréfentations de 
l’ame, Chacune de ces deux fubflances a le principe 
8 la fource de fes mutations en foi-même. Chacune. 
agit pour foi & de foi, Mais Dieu ayant prévû ce 
que l’ame penferoit dans ce monde, & ce qu’elle 
voudron hbrement fuivant la pofition du corps, a 
tellement accommodé le corps à lame, qu'il y a 
une harmonie exaéte & conftante entre les fenfations 
de l’ame & les mouvemens du corps. Ainf l’ame de 
Virgile produfoit l’Enéide, & fa main écrivoit l'E: 
néide fans que cette main obéit en aucune façon à 
l'intention de l’auteur ; mais Dieu avoit réglé de 
tout tems que l’ame de Virgile feroit des vers, & 
qu’une main attachée au corps de Virgile les met- 
troit par écrit. En un mot, M. Léibnits regarde l'ame 
& le corps comme deux automates qui font montés 
de façon qu'ils {e rencontrent exaftement dans leurs 
mouvemens. Figurez-vous un vaifleau qui, fans 
avoir aucun fentiment-n1 aucune connoiflance, & 
fans être dirigé par aucun être créé ou incréé, ait la 
vertu de fe mouvoir de lui-même fi à propos qu'il 
ait toujours le vent favorable, qu'il évite les cou- 
rans & les écueils, qu'il jette l'ancre où il le faut, 
qu'il fe retire dans un havre précifément lorfque 
cela eff néceflaire. Suppofez qu'un tel vaifleau vo- 
gue de cette façon plufeurs années de fuite, toû- 
jours tourné & fitué comme il le faut être , eu égard 
aux changemens de l’a & aux différentes fituations 
des mers &c des terres, vous conviendrez que l’inf- 
ruté de Dieu n’eft pas trop grande pour communi- 
quer à un vaifleau un telle faculté. Ce que M. Léib: 
nits fuppofe de la machine du corps humain eft plus 
admirable encore, Applhiquons à la perfonne deCé- 
far {on fyftème. Il faudra dire que le corps de Céfar 
exerça de telle forte {a vertu motrice, que depuis 
fa naiffance jufqu’à fa mort il fuivit un progrès con- 
tinuel de changemens , qui répondoient dans la der 
niere exaétitude aux changemens perpétuels d’une 
certaine ame qui ne faifoit aucune impreflion fur 
lui. Il faut dire que la regle felon laquelle cette fa; 
culté du corps de Céfan devoit produire fes aûtes, 
étoit telle .qu'l feroit allé au fénat un tel jour, à une 
telle heure, qu'il y auroit prononcé telles & telles 
paroles, quand même il auroit plû à Dieu d’anéan- 
tir lame de Céfar le lendemain qu'elle fut créée. Il 
faut dire que cette vertu motrice fe changeoïit & fe 
modifioit ponétuellement felon la volubilité des pen- 
fées de cet efprit ambitieux, Une force aveugle fe 
peut-elle modifier fi à propos en conféquence d’une 
imprefion communiquée trente ou quarante ans au- 
paravant, & qui n’a jamais été renouvellée depuis, 
S$ qui eft abandonnée à elle-même, fans qu’elle ait 
jamais connoïffance de fa leçon ? 
Ce qui augmente la difficulté eft qu’une machine 
humaine contient un nombre prefque infini d’orgas 
nes, & qu’elle eft continuellement expofée au choc 
des corps qui l’environnent, &c qui par une divers 
fité -innombrable d’ébranlemens excitent en elle 
mille fortes de modifications. Le moyende compren: 
dre qu'il n’arrive jamais de changement dans cette 
harmonie préétablie , & qu’elle aille toûjours fon train 
pendant la plus longue vie des hommes , nonobftant 
les variétés infinies de l’aéhon réciproque de tant 
d'organes les uns fur les autrés, environnés de tou: 
tes parts d’une infinité de corpufcules, tantôt froids; 
tantôt chauds, tantôt. fecs, tantôt humides, toù= 
jours aifs , toûjours picotant les nerfs. J’accors 
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derai que la multiplicité des .organes & des agens 
extérieurs foit un infirument néceflaire de la variété 
prefque infinie des changemens du corps humain; 
Mais cette variété pourra-t-elle avoir la jufteffe dont 
On a befoin ici ? ne troublera-t-elle jamais la corref- 
pondance de ces changemens & de ceux de l’ame ? 
C’eft ce qui paroiît impofñfñble. 

Comparons maintenant l’ame de Céfar, avec un 
atome d’Epicure ; jJ’entends un atome entouré de 
vuide de toutes parts , & qui ne rencontreroit jamais 
aucun autre atome, La comparaïfon eft très-juite ; 
car d’un côté cet atome a une vertu naturelle de fe 
mouvoir, & il l’exécute fans être aidé de quoique 
ce foit, & fans être traverfé par aucune chofe; & 
de l’autre côté lame de Céfar eft un efprit qui a 
reçù une faculté de fe donner des penfées, & qui l’e- 
xécute fans l'influence d'aucun autre efprit, ni d’au- 
cun corps; rien ne l’affifte, rien ne la traverfe. Si 
vous confultez les notions communes &c lesidées de 
lordre, vous trouverez que cet atome ne doit jamais 
s'arrêter, & que s'étant mü dans le moment précé- 
dent, il doit fe mouvoir dans ce moment-ci, & dans 
tous ceux qui fuivront, &c que la maniere de fon 
mouvement doit être toûjours la même. C’eft la fuite 
d’un axiome approuvé par M. Leïbnits : Nous con- 
cluons , dit-il, zon-feulement qu’un corps qui eft en 
repos ; fera tokjours en repos , mais auffi qu'un corps qui 
ef? en mouvement , gardera toñjours ée mouvement ou ce 
changement, c’efla-dire la même virefle & la même di- 
reëlion ; rien ne furvient qui l'empêche. Voyez Mé: 
moire infèré dans Ll’hifloire des ouvrages des Savans, 
Juiller 1694, On fe moqua d’Epicure lorfqu'il in- 
venta le mouvement de déclinaïfon : il le fuppofa 
gratuitement pour tâcher de fe tirer du labyrinthe 
de la fatale nécefité de toutes chofes. On conçoit 
clairement qu’afin qu'un atome qui aura décrit une 
ligne droite pendant deux jours, fe détourne de fon 
chemin au commencement dutroifieme jour ; il faut 
ou qu'il rencontre quelque obftacle , ou qu'il lui 
prenne quelqw’envie de s’écarter de fa route, ou 
qu'il renferme quelque reflort qui commence a joüer 
dans çe moment-là : la premiere de ces raifons n’a 
point lieu dans lefpace vuide; la feconde eft im- 
poffible, puifqu’un atome n’a point la vertu de pen- 
fer ; la troifieme eft aufli impoñlible dans un cor- 
pufcule abfolument un. Appliquons ceci à notre 
exemple. 

L’ame de Céfar eft un être à qui l’unité convient 
au fens derigueur ; la faculté de fe donner des pen- 
fées eft , felon M. Leibnits, une propriété de fa na- 
ture : elle la recûe de Dieu, quant à la poffeffion 
& quant à l'exécution. Si la premiere penfée qu’elle 
fe donne cft un fentiment de plaïfir, on ne voit pas 
pourquoi la feconde ne fera pas auffi un fentiment 
de plaifir ; car lorfque la caufe totale d’un effet de- 
meure la même, effet ne peut pas changer. Or cette 
ame au fecond moment de fon exiftence ne reçoit 
pas une nouvelle faculté de penfer ; elle ne fait que 
retenir la faculté qu’elle avoit au premier moment, 


& elle eft aufli indépendante du concours de tonte . 


autre caufe au fecond moment qu’au premier ; elle 
doit donc reproduire au fecond moment la même 
penfée qu'elle venoit de produire. Si je fuppofe:que 
dans certain inftant l’ame de Céfar voit un arbre 
qui a des fleurs &c des feuilles, je puis concevoir que 
tout aufh-tôt elle fouhaite d’en voir un qui n’ait que 
des feuilles, 8 puis un qui nait que des fleurs; & 
qu'ainfi elle fe fera fucceflivement plufieurs images 
qui naïîtront les unes dés autres; mais on nefauroit 
fe repréfenter comme poffbles les changemens bi- 
farres du blanc au noir & du oui au non, nices 
fauts tumultueux de la terre au ciel, qui font ordi- 
naires à la penfée d’un homme. Par quel reflort une 
ame feroit-elle déterminée à interrompre fesplaifirs, 
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8e à fe donner tout-d’un-coup un fentiment de dou 
leur, fans que rien l’eût avertie de fe préparer au 
changement, ni qu'il fe fût rien pañlé de nouveau 
dans fa fubftance ? Si vous parcourez la vie de Cé- 
far, vous trouverez à chaque pas la matiere d’une 
objeétion. 

M. Leibnits propofa fon fyftème pour la premiere 
fois dans le Journal des Savans de Paris, 169$. M. 
Bayle propofa fes doutes fur cette hypothèfe dans 
l'article Borarius de fon diéionnaire. La replique 
de M. Leibnits parut dans le mois de Juillet de l'hi- 
foire des ouvrages des Savans , ann. 1698. Ce {y- 
fième fut attaqué fucceflivement par le pere Lami, 
dans fon traité de la connoïffance de foimême, par 
le pere Tournemine ; Newton, Clark, Sthal, pa- 
rurent fur les rangs en différens tems. 

Le principal défenfeur de cette hypothèfe fut M. 
Wolf dans fa Métaphyfique allemande & latine ; 
c’eft cette hypothèfe qui fervit à fes ennemis de 
principal chef d’accufation contre lui. Après bien 
des peines inutiles qu'ils s’étoient données pourle 
faire pafler pour athée & fpinofite, M. Lang zélé 
théologien s’avifa de l’attaquer de ce côté-là. Il fit 
voir à Fréderic feu roi de Pruffe, que par le moyen 
de l’harmonie préétablie, tous les déferteurs étoient 
mis à couvert du châtiment ; les corps des foldats 
n'étant que des machines fur lefquelles l'ame n’a 
point de pouvoir, ils défertoient néceflairement. Ce 
raifonnement malin frappa de telle forte l’efprit du 
roi, qu'il donna ordre que M. Wolf fût banni de 
tous fes états dans l’efpace de trois jours. 

HARMONIE, ( Offologie. ) articulation immo- 
bile des os par une connexion ferrée ; felon la do- 
étrine des anciens, c’eft cette union ferrée des os, 
au moyen de laquelle les inégalités font cachées, 
de mamere qu'ils femblent n'être unis que par une 
feule ligne. Telle eft l'articulation qui fe rencontre 
aux os de la face ; mais on pourroit retrancher l’har- 
monie du nombre des articulations établies par les 
anciens, parce qu'elle ne differe point de la future, 
lorfqu’on examine avec un peu d'attention les pieces 
détachées. ( D. J.) 

HARMONIE, en terme d’Archiretture, fignifie un 


“rapport agréable qui fe trouve entre les différentes 


parties d’un bâtiment. Voyez EURYTHMIE. 
HARMONIQUE, adjeëtif, ( Mufique. ) eft ce qui 
appartient à l'harmonie. Proportion harmonique ,\eft 
celle dont le premier terme eft au troifieme, comme 
la différence du premier au fecond,, eft à la diffétence 
du fecond au troifieme. Voyez PROPORTION: 
Harmonique , pris fubftantivement & au féminin, . 


* fe dit des fons qui en accompagnent un autre &r for: 


ment avec lui l’accord parfait : mais il fe ditfur-tout 
des fons concomitans qui naturellement accompa- 
gnent tohjours un fon quelconque , &lerendent ap- 
préciable. Woyez Son. (S) | x ces 

L'exaéte vérité dont nous faïfons profeffion,nous 
oblige de dire ici que M. Tartini n’eft point le pre- 
mier auteur de la découverte des fons harmoniques 
graves, comme nous l’avions annoncé au mot FON- 
DAMENTAL. M. Romieu, de la fociété royale des 
Sciences de Montpellier, nous a appris que dès l’an- 
née 1751, 4l avoit fait part de cette déconverte 4 
fa compagnie dans un mémoire imprimé depuis-en 
1752, & dont l’exiftence ne nonsétoit pas connué. 

Nous ignorons fi M. Tartini a eu connoïffance de 
ce mémoire; mais quoi qu'il en foit, on ne peut refu- 
{er à M. Romieu la priorité d'invention, Voicil’ex- 
trait de fon mémoire. 

« Ayant voulu accorder un petit tuyau d'orgue 
» fur linftrument appellé 07, que quelques-uns ap- 
» pellent diapazon ; & les'ayant embounchés tous 
» deux pour les faïrerréfonner enfemble, je fus fur- 
» pris d'entendre indépendammentde leurs detx fôns 
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» particuliers, un troifieme fon grave & fort fenfi- 
» ble ; je hauflai d’abord le ton du petittuyau, &ril 
» en réfulta un fon moins grave : ce fon, lorfqu'il 
» eft trop bas, paroît maigre & un peu bourdonnant ; 
» mais il devient plus net &c plus moëlleux , à me- 
5 fure qu'il eft plus élevé. 
» Par plufieurs expériénces réitérées long -tenis 
» après l’obfervation de ce fon grave, faite il y a 
» environ huit où neuf ans, & que j'ai communi- 
» quées à la compagnie le 29 Avril 1757 ; je trou- 
» vai qu'il étoit toûjours l’harmonique commun &c 
» renverié des deux fons qui lé prodtufoient; en- 
» forte qu'il avoit pour le nombre de fes vibrations 
» le plus grand commun divifeur des termes de leut 
» rapport. J’obfervai qu'il difparoifloit, lorfque ces 
» deux fons formoient un intervalle harmonique ; ce 
» qui ne peut arriver autrement, puifque l’harmonique 
# commun fe trouvant alors à l’uniffon du for le plus 
» grave de l’accord, il n’en devoit réfulter rien de 
» nouveau dans l'harmonie , qu’un peu plus d’inten- 
» fité. | 
»#L'intenfité ou fenfbilité des fons karmoniques gra- 
» ves varie extrèmement , ainfi que je m'en fuis affü- 
» té par un grand nombre d'expériences ; on ne les 
# entend point fur le claveflin ; le violon & le vio- 
» loncelle les donnent aflez foibles ; ils fe font beau- 
» coup mieux fentir dans un duo de voix de deflus ; 
» les inftrumens à vent, les flûtes & les tuyaux à 
# anche de lorgue, les rendent bien diftinétément 
» à la plus haute oûtave du clavier , & prefque point 
# aux octayes moyennes & baïfes ; ils reufliflent en- 
» core mieux , fi l’on prend les fons de l’accord dans 
» un plus grand degré d’aigu. C’eft ce que j'ai ok- 
» fervé avec deux petits flageolets , qui fonnoient à 
» la quintuple oftave de Pur moyen du claveffin &z 
» même au-delà ; les fons harmoniques graves y ont 
» paru avec tant de force, qu’ils couvroient prefque 
# éntierement les deux fons de l'accord. 
» Toutes ces différences viennent fans doute de 
» l'intenfité particuliere des fons de chaque inftru- 
» ment, &c de chaque deoré d’élévation , foit du fon 
» harmonique grave , foit des fons de l’accord : le 
» claveflin a un fon foible, & qui-fe perd à une pe- 
» tite diftance ; auffi eft-il en défaut pour notre ex- 
» périence. Au contraire les inftrumens à vent, dans 
» leurs fons.aigus, fe font entendre de fort loin ; 
» fautil donc être furpris qu’ils y foient fi propres? 
5 Si leurs fons moyens ou graves ne le font pas, 
» c’eft que leurs Lermoniques graves tombent dans 
 »unirop grand degré de grave , ou que d’eux-mê- 
ÿ mes ils n'ont pas beaucoup d’intenfité. Pourquoi 
» enfin les fons de l'accord très-aigus font-ils abfor- 
» bés par l’harmonique grave lui-même ? Ne feroit- 
» Ce pas que leur perception eft confufe, à raifon 
» de leur trop grande élévation , tandis que l’harmo- 
» nique grave fe trouve dans un état moyen qui n’a 
>» pas cet inconvénient. 
 » La découverte des fons harmoniques graves, 
» nous conduit à des conféquences très-eflentiellés 
» fur l'harmonie, où ils doivent produire plufeurs 
» effets. Je vais les expofer aufli brievement qu'il 
» me fera poflible, pour ne pas abufer plus long- 
» tems de l’attention de cette aflemblée. 
» Il fuit de la nature des harmoniques graves, qui 
» nous eft à préfent connue, 1°. que dans tout ac- 
» cord à plufeurs fons, il en naït autant d’harmoni- 
» ques graves , qu'on peut combiner deux à deux les 
» fons de l'accord , & que toutes les fois que l’Aar- 
» monique grave n’eft point à une oétave quelcon- 
» que du plus bas des deux fons , maïs à une dou- 
» eme, dix-feptieme, dix-neuvieme , &c.1l réfulte 
» par l'addition de cet harmonique , un nouvel ac- 
» cord. C’eft ainfi que l'accord parfait mineur donne 
» dans le graye un fon portant l'accord de tierce & 
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» feptieme majeures, accompagné de la quinte, & 
» que l'accord de tierce & feptieme mineures, Er 
» accompagné de la quinte, donne dans le grave un 
» ion portant laccord de feptieme &. neuvieme 
» tandis que d’un autre côté l’accord parfait majeur, 
» quand même on le rendroir diffonnant en y ajoûtant 
» la feptieme majeure, ne donne jamais par {on her. 
» Monique prave , aucune nouvelle harmonie. 

» 2°. Si l’accordeft formé de confonnances qui ne 
» foient point harmoniques, ou de diflonnances même 
» les plus dures ; elles fe refolvent en leur fonde- 
» ment, & font entendre dans lharmonique grave, 
» un fon qui fait toüjours avec ceux de l’accord un 
» intervalle harmonique , dont l'agrément eft, com- 
» me l’on fait, fupérieur à tout ce que l’harmonie 
» peut nous faire goûter. La feconde & la feptieme 
» majeure donnent , par exemple, ce fon à la triple 
» oftave du-moins aigu; nous avons l’emploi d’une 
» pareille harmonie dans les airs de tambourin , où 
» le-deflus d’un flageolet fort élevé, forme fouvent 
» avec la baffle un accord doux & agréable, quoi- 
» que compofé de ces deux diflonnances, qui feroient 
» prefque infupportables , fi elles étoient râppro- 
» chées, c’eft-à-dire, réduites dans la même oftave 
» que la bañle. 

» 3°. Deux ou plufeurs fons qui, chacun en par- 
» ticulier n’ébranloient dans l'air que les particules 
» harmoniques à l’aigu , 8 qui ne caufoient tout-au- 
» plus qu’un leger frémiflement aux particules har. 
» moniques au grave, deviennent capables par leur 
» réunion dans les accords , de mettre ces derniers 
» dans un mouvement aflez grand pour produire un 
» fon fenfble , comme 1l confte par la préfence du 
» {on harmonique grave. 

» 4°, Silés fons d’un accord quelconque font éloi- 
» gnés entre eux d’un intervalle harmonique , quoi- 
» qu'il n’en naïfle aucune nouvelle harmonie ; ce- 


» pendant les vibrations du plus grave en font beau- 


» coup renforcées, & leur réfonnance totale n’en 
» acquiert qu'une plus grande intenfité. Il y a long- 
» tems qu’on s’eft apperçû que les fons Les plus gra- 
» ves du jeu appellé ourdon dans l'orgue , & qui 
» font foibles, reçoivent une augmentation notable, 
» lorfqu’ils font accord avec les fons aigus du même 
» jeu Ou d’un autre ». 

Il patoïit qu’en général, fuivant les expériences 
de M. Romieu, l’harmonique grave eft plus bas que 
fuivant celles de M. Tartini. Par exemple, on vient 
de voir que felon M. Romieu , la feconde majeure, 
où ton majeur , donnent l’hermonique grave à la tri- 
ple o&tave du fon le moins aigu ; felon M. Tartini, 
ce n’eft qu’à la double o&tave; & ainfi du refte. A 
cette différence près, qui n’eft pas fort effentielle , 
eu égard à l’identité des octaves, ces deux auteurs 
font d'accord. 

M. Romieu ajoûte dans une lettre qu’il nous a fait 
l'honneur de nous écrire , que la faufle quinte donna 
pour l’harmonique grave la quintuple o@ave du fon 
le plus aigu des deux; queftion que M. Tartini n’a- 
voit pas réfolue, & que nous avions propofée 4x m0£ 
FONDAMENTAL. Il prétend aufñli que la diftance où 
lon doit êtredes inftrumens n’eft point limitée , com- 
me M. Tartini le prétend, fur-tout fi on fait Pexpé- 
rience avec des tuyaux d'orgue. Enfin il eft faux, 
felon M. Romieu, que les harmoniques graves foient 
toûjours la baffle fondamentale des deux deflus, ainfi 
que le prétend M. Tartini. Pour le prouver, M. 
Romieu nous a envoyé un duo de Lulir, oùilanoté 
la bafle des harmoniques & la fondamentale. Ce duo 
eft du quatrieme aéte de Roland : Quand on vient 
dans ce bocage, &cc. Les deux bañffes different en plu- 
fieurs endroits, & les harmoniques introduifent {ou- 
vent dans la bafle, felon M. Romieu , un fonde- 


. ment inufité &c contraire à toutes les regles, quoi- 
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que ce duo par fa fimplicité & fon chant diatonique 
{oit le plus propre à faire paroitre la bafle fondamen- 
tale. Et ce feroit bien autre chofe , ajoûte M. Ro- 
mieu, fi on choïfifloit un duo où le genre chromati- 
que dominât. Ce dernier point nous paroït mériter 
beaucoup d’attention. La queftion n’eft pas abfolu- 
ment de favoir fi la bafle des harmoniques graves 
donne une bafle fondamentale contraire ou non aux 
regles reçües; mais de favoir fi cette baffle des kar- 
moniques graves produit une bafle plus ou moins 
agréable que la bafle fondamentale faite fuivant 
les regles ordinaires. Dans le premier cas, il fau- 
droit renoncer aux regles, & fuivre la baffle des Aar- 
mnoniques donnée par la nature. Dans le fecond cas, 
il refteroit à expliquer comment une bafle donnée 
immédiatement par la nature, ne feroit pas la plus 
agréable de toutes les baffes poffibles. (0) 
HARMOSTES 04 HARMOSTERES, f. m. ( Æ:f. 
anc.) nom d’un magiftrat de Lacédémone ; il y avoit 
plufeurs karmofles, & leur office étoit de faire batir 
des citadelles, & de faire réparer les fortifications 
des villes. Di&ionnaire de Trévoux, (G) 


HARMOSYNIENS , {. m. pl. ( Æif£. anc.) äpuo- 
sure, officiers de la police de Lacédémone ; ces off- 
ciers furent établis à Sparte pour la raïfon que nous 
allons expofer. 

Lycurgue avoit eù grand foin d’ordonner tout ce 
qui pouvoit rendre les hommes vigoureux, capa- 
bles de fupporter avec beaucoup de patience & de 
courage, les plus grands travaux ; mais à l’égard 
des femmes mariées, 1l ne leur avoit impofé d’autre 
loi , que celle de porter un voile quand elles iroïent 
dans les rues , pour les diftinguer des filles, qui 
avoient la liberté d’aller à vifage découvert. 

Quelque facile à obferver que fût cette Loi, il y 
eut des femmes qui ne la garderent que fort impar- 
faitement après la mort du légiflateur ; enforte qu'il 
fallut alors commettre des magiftrats pour l’obfer- 
vation de fon ordonnance, & l'on les appella 4ar- 
mofyroi, On voit ces officiers déjà nommés dans des 
infcriptions , foixante ou quatre-vingt ans après Ly- 
curgue ; il ne faut pas les confondre avec les har- 
mofteres. Voyez HARMOSTERE. (D. J.) 


HARNDAL, (Géog.) petite province de Suede, 
fur les frontieres de la Norwege , près des monts 
Darnfeld. À 

HARNLAND , o4 HARRIEN, (Géog.) petite pro- 
vince de Livonie, près du golfe de Finlande. 


HARNOIS, f. m. (Art milir.) armure complette, 
ou tout l'équipage d’un homme armé de pié en cap, 
d’un cafque, d’une cuirafle , Gc. Voyez ARMURE, 
CASQUE, CUIRASSE, &c. 

HARNoIS, ( Bourrelier.) terme générique quicom- 
prend les felles, brides, croupieres , traits, & au- 
tres équipages femblables dont on harnache les che- 
vaux de monture & de tirage. 

Le harnoiïs des chevaux de carofle eft compoié 
d’un poitrail, des montans, des chainettes, de la 
bricole ou couffinet, du furdos & de fes bandes , de 
la croupiere, de l’avaloir d’en-bas, des reculemens 
ou bandes de côtés des guides & rênes. Voyez cha- 
cun de ces mots à leurs articles particuliers. 

Le harnois des chevaux de chaïfe eft compofé de 
la felle, du poitrail, du furdos, de lavaloir , de la 
croupiere , de la doffiere, & des traits. Voyez tous 
ges mots à leurs articles, & les fg. PI. du Bourrelier. 

La plüpart des différentes pieces qui compofent 
les harnois des chevaux de carrofle font garnies de 
plaques, de fleurons, & de boucles de cuivre doré. 
Les plaques & les fleurons ne fervent que pour l’or- 
nement , elles ont pour l’ordinaire des cloux ou 
queues de cuivre que lon fait entrer dans les bandes 
de cuir, & que lon rive par-deflous, 


HARNOIS , (Gafier, Rubannier , &cc.) s'entend de 
laffemblage des hautes lifes fufpendues à leur pla- 
ce: ainfi on dit, un bon harzois , un mauvais harnois. 

HARO , ox CLAMEUR DE HARO, (Jurifpr.) 
Voyez au mot CLAMEUR. 

HARO , (Géog.) ville d'Efpagne dans la vieille 
Caftille, au bord de l’Ebre , chef-lieu d’un comté éri- 
gé par le roi Juan IT. en faveur de dom Pedre Fer 
nandez de Valefco, tige des connétables de Caftille ; 
elle doit fa premiere fondation en 900 à Fernand . 
Laynez : elle eft à trois lieues de Nagera. Long, 15. 
12. lat. 42, 35, (D, J. 

HAROUALY , f. m. (Vérerie.) le valet de limier 
doit ufer de ce cri en parlant à fon limier, lorfqu’il 
laiffe courre une bête. | 

HARPALYCE, f. f. (Lisrér,) nom d’une chanfon 
amoureufecélebre dans la Grece, 8 qu’on avoit faite 
fur la mort d’une jeunefille nommée Harpalice. Arifto- 
xène nous apprend que méprifée par Iphiclus,un des 
argonautes, qu'elle aimoit a la folie, elle fécha de dou- 
leur, mourut ; & qu’à l’occafion de cet évenement 
On inftitua des jeux où les jeunes filles chantoient 
la chanfon nommée harpalice. Parthenius parle auf 
de cette chanfon & de l’évenement qui y donna lieu. 
Il y avoit une autre chanfon dans le même goût, ap- 
pellée calycé, dont Stéfichore étoit auteur : cette Ca- 


_ lycé rebutée par fon amant fe précipita dans la mer. 


COST. 

HARPASTON, f. m. (Gymnafl.) forte de jeu de 
balle fort en vogue chez les anciens ; ce mot eft dé- 
TiVÉ d’apmalo, j'arrache, parce que dans ce jeu on 
s’arrachoit la balle les uns des autres. Cet exercice 
recevoit plufieurs autres noms grecs qu'il eft inutile 
d’étaler ici ; 1l fuffit de dire qu'il étoit très-fatiguant 
ët très-propre à fortifier tout le corps. Athénée lux 
donnoït la préférence fur tous les autres jeux qui font 
du reflort de la fphériftique. 

Pour y jouer, dit M. Burette, on fe divifoit em 
deux troupes qui s’éloignoient également d’une ligne 
nommée oxupos, que l’on traçoit au milieu du terrein, 
& fur laquelle on pofoit une balle. Ontiroit derriere 
chaque troupe une autre ligne qui marquoit de part 
& d'autre les limites du jeu : enfuite les joüeurs de 
chaque côté couroient vers la ligne du milieu, & 
chacun tâchoit de fe faïfir de la balle, & de la jetter 
au-delà de l’une des deux lignes qui marquoit le but ; 
pendant que ceux du parti contraire faïfoient tous 
leurs efforts pour défendre leur terrein & pour en- 
voyer la balle vers l’autre ligne. Ces efforts oppofés 
caufoient une efpece de combat fort échauffé entre 
les joueurs, qui s’arrachoient la balle, qui la chaf- 
foient du pié & de la main, en faifant différentes 
feintes , qui fe poufloient les uns les autres, & quel- 
quefois fe culbutoïent. Enfin le gain de la partie 
étoit pour la troupe qui avoit envoyé la balle le plus 
grand nombre de fois dans un jeu, au-delà de cette 
ligne qui bornoit Le terrein des antagoniftes, 

On voit par-là que cet exercice tenoit en quelque 
maniere de la courfe, du faut , de la lutte, & du pan- 
crace. C’eft à Pollux, dans fon Oromaflic. Ly. IX, 
ch. vij. et. 104. que nous en devons la defcription. 

DES 
AXRPES {. f, CH. anc. & Lutherie.) inftrument 
de Mufique. Son origine eft fort ancienne ; David em 
jouoit pour chanter les lotianges du Seigneur, & les 
fons mélodieux qu'il en tiroit empêchoient Saul d’ê- 
tre tourmenté du démon. La Larpe du prophete-roi 
m’étoit pas celle d’aujourd’hui ; 1l mauroit pù danfer 
devant l'arche en jouant de cet inftrument. Onigno- 
re & quelle étoit la harpe de David, & quel eft l’in- 
venteur de la nôtre. Les noms des inventeurs des 
chofes utiles ou agréables font prefque tous enfeve- 
lis dans les ténebres des tems, moins parce que les 
écrits de ceux qui ont voulu conferver çes noms à 
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la poftérité font perdus, que parce qué la plüpart 
de nos inventions font l’ouvrage , non d’un homme, 
mais des hommes. En effet, il eft aflez naturel de 
penfer que ceux qui font venus après , preflés par les 
mêmes befoins & excités par les mêmes pañlions, 
n'auront pas manqué de perfeétionrer ce qui n’étoit 
d’abord qu'imparfaitement ébauché , & qui ne méri- 
toit pas encore auparavant le nom d'invention. 

Il y a apparence que la £arpe a pris naiflance, de 
même que tous les inftrumens de Mufique , dans des 
tems d’abondance & de joie, ou qu’elle eft le fruit 
des recherches de quelque fpéculatif amateur de 
Mufque. 

Cetinftrument (PZ. de Luth.) eft compofé de trois 
parties principales ; 1°. d’une caifle À , faite de bois 
leger & fonore ; 2°, d’un montant B, folide quand la 
harpe eft fimple , mais creux quand la harpe eft orga- 
nifée ; 3°. d’une bande C à chevilles pour attacher 
les cordes qui tiennent par l’autre extrémité , à La 
table ou partie fupérieure de la caïfle fonore. Cette 
bande contient encore des crochets 4, qui peuvent 
avancer & reculer , pour faire les dièfes. On étoit 
obligé, pour faire ces tons fur la karpe, d'appuyer 
fur un de ces crochets avec la main gauche , jufqu’à 
ce qu'il touchät la corde ; ce qui la raccourciffoit de 
la feizieme partie de fa longueur, & faifoit monter 
le fon d’un femi-ton: mais c’étoit-là un inconvé- 
aient. Pour le faire fentir, les leéteurs doivent fa- 
voir qu’on fait vibrer les cordes de cet inftrument , 
en les pinçant avec les doigts ; la main droite exécute 
ordinairement le deflus , & la gauche accompagne : 
ainf aux endroits où 1l y a des dièfes on étoit obligé 
de laïffer aller le deflus feul, puifque la main qui de- 
.Voit l'accompagner fe portoit aux crochets. On a 
æemédié à cette imperfeétion , en ajoûtant des pé- 
dales à cet inftrument ; &z on dit alors qu'il eft orga- 
-nifé, Nous allons expofer Part avec lequel ces péda- 
les font faites ; enfuite nous expliquerons leur mé- 
chanifme : afin de ne pas embrouiller la figure , nous 
ne tracerons qu’une des pédales ; le leéteur fuppléera 
facilement les autres ; 1l lui fufit de favoir qu’il doit 
y en avoir autant que de notes dans l’oûtave, c’eft- 
à-dire {ept. £ F eft un levier dont l’appui G eft dans 
une chappe quitientau fond MN de la caïfle fonore. 
Ce levier communique à un autre FT, dont l’appui 
FH eft aufli dans une chappe qui tient au même fond. 
À l’extrémité Z eft attaché un fil-d’archal Z O , d’en- 
viron une ligne de diametre, qui tient au bout O du 
bras O P du levier coudé O P Q. Au point Q tient 
par une petite charniere fimple , une mince lame de 
fer aui s'attache de même au levier compofé RST, 
dont la partie ST, qui eft à-peu-près perpendiculaire 
à la mince lame Q À, eft la queue d’un des crochets 
dièfes : une pareille lame tient de même au point 
R , 8 communique à un levier femblable au précé- 
dent ; anf de fuite. Le point 7 du dernier levier 
compolé fe joint tobjours par une lame de fer à un 

_reflort X roulé en fpirale ; & c’eft-là l’'affemblage de 
toutes les pieces qui compofent une pédale dans cet 
änftrument. Venons maintenant à fon jeu, je dis 4 fon 
jeu, parce qu'on ne fauroit expliquer le méchanifme 
de lune , qu’en même tems on n’explique celui des 
autres. | we. ds À 
Si l’on met le pié fur le bras EG du levier EX, 
que je fuppofe être la pédale d'u, le point I defcen- 
dra, de même que l’extrémité O ; alors les points 
R Y Z, &c. des leviers compofés décriront des arcs 
en s’approchant de la tête de la harpe ; & les queues 
$ T'des crochets fortiront par rapport à la face 4 de la 
bande, ourentreront par rapport à la face W': alors les 
crochets D font montés à vis furleurs queues, de ma- 
mierequ'ilstoucheront toutes les cordes zr, lefquelles 
au lieu de vibrer depuis la table jufqu’aux obflacles 
2, n€ vibreront que depuis la table jufqu’aux obfta- 

Tome VIII, | 


cles 3, c’eft-à-dire qu’elles feront raccourcies de la 
parte 3,2, qui eft égale à un feizieme de toute la COr: 


de : mais la tenfion reftant la même > fi une corde fé 
taccourcit , elle doit rendre un nouveau fon qui foit 


: LA 
-au premer réciproquement comme les longueurs des 


cordes, Or par la fuppoñition, la corde eft raccou- 
cie d’un feizieme ; donc le premier fon-eft au fecond 
comme 15 eft à 16, c’eft-à-dire que le dernier eft 
plus haut que l’autre d’un femi-ton majeur ; mais le 
premier par l’hypothèfe eft l’us naturel; donc le fe: 
cond ef ls dièfe : & c’eft ce qu'il falloit expliquer: 

En ceffant d'appuyer Le pié fur la pédale, le reflort 
{piral, que la preffion du pié avoit forcé à fe ban- 
der, remettra ; en fe rétabliffant, les chofes comme 
elles étoient auparavant, Mais s’il y a des dièfes tout 
le long de la piece, par exemple, fi la note ze eft 
par-tout dièfe, quand on aura baïflé la pédale, pour 
n'être pas obligé d’avoir toüjours le pié pofé deflus, 
on la pouffera à côté, Pour favorifer ce mouvement, 
le levier E F eft brifé en K ; de maniere que fa par- 
tie £ X peut fe mouvoir horifontalement autour du 
point Æ, mais feulement d’un côté : étant pouflée, 
comme nous venons de dire , la pédale ne pourra re- 
monter, à-caufe qu’elle rencontrera la cheville Z ÿ 
placée exprès pour cela en cet endroit : par ce 
moyen, tous les ze feront dièfes ; & le pié qui fera 
libre pourra faire les dièfes accidentels qui pour 
roient fe rencontrer dans la piece. 

Pour empêcher que le bas des pédales ne fe dé: 
truife, foit par l’humidité , par la pouffiere, ou par 
le choc de quelques autres corps étrangers, on adap+ 
te un double fond 4, 5, à la harpe, & on enveloppe 
l’entre-deux par une bande légere de bois, ou par la 
continuité des faces latérales de la caifle fonore, en 
laïffant de petites fenêtres pour paffer les queues des 
pédales. Enfin on couvre le devant du montant 2, de 
même que le devant de la bande €, l’un & lantre d’u- 
ne planche mince , afin de garantir d’infulte ce que 
chacune de ces pieces contient dans fon intérieur. 

Il nous réfte encore à dire pourquoi la bande € 
eft courbée en-dedans, & pourquoi la caïfle fonore 
eft plus groffe vers le bas. 1°. Ceux qui joïent de 
cet infirument ont remarqué, lorfque la bande C'eft 
droite , que quoique les cordes les plus minces foient 
beaucoup plus courtes que les groffes | cependant 
elles caffoient conftamment plus fouvent que les au- 
tres : d’où 1ls ont conclu qu'il falloit, pour leur don: 
ner plus de réfiflance , les raccourcir davantage ; & 
c’eft ce qu’on a fait en courbant la traverfe, 2°, Come 
me les petites cordes s’attachent vers le haut de la 
caifle fonore, & les groffes vers le bas, & que les 
fons que rendent celles-ci ont plus d'intenfité que 
les fons que rendent celles-Ià ; il étoit néceffaire de 
faire la caifle plus vafte & plus forte aux endroits où 
font attachées les groffes, qu'à ceux où font atta= 
chées les perites : afin qu’il y eût dans le bois de la 
caïfle une inertie proportionnée à l’intenfité des fons , 
&t que le volume d’air renfermé , de même que celui 
quienvironne la caifle immédiatement, fût dans une 
efpece de proportion avec la force de ces fons. La 
meilleure harpe fans doute feroit celle où la force 
du fon feroit en équilibre avec Les parties cortefpon- 
dantes de la caïffe fonore. 

Cet inftrument rend des fons doux &c harmonieux ; 
il ef très-touchant & plus propre à exprimer la ten- 
drefle & la douleur, que les autres affe&tions de Pa. 
me. Les cordes de la harpe veulent être touchées avec 
modération; dutrèment elles rendroïent des {ons con- 
fus, comme feroit le clavecin, fi les vibrations des 
cordes n’étoient pasarrêtées par un obftacle. Enfin je 
dirai pour finir, que les Irlandois font entre tous les 
peuples ceux qui paffent pourjoüer le mieux decetin- 
ftrument. Ces article a êté donné par M. le comte de Ho-- 
GHENSKI, qui veut bien nous permettre de lui rendre 
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ici, en le nommant , un témoignage public de reconnoif 
fance: c’eff peut-être de plus modefe & le plus habile 
joïieur de harpe, Ily joint la connoiffance de la plus 
profonde & brillante harmonie au goêt noble d'un hom- 
me de qualité qui a bien profité d’une édncation propor- 
rionnée à fa haute naiffance. (B) | 
Harpe , (Aychologie.) c’eft un fymbole d’Apol- 
- Ton; de forte que fur les médailles, une ou deux Lar- 
pes marquent les villes où ce dieu étoit adoré comme 
chef des Mufes. Quand la harpe eft entre les mains 
d’un centaure, elle défigne Chiron , maître d’Achil- 
le ; quand elle eft jointe au laurier & au couteau, 
elle marque les jeux apollinaires. (D. J.) 
Harpe, (Hifi. nat.) c’eftle nom que l’on donne à 
une coquille bivalve, à caufe de fa reffemblance avec 
une harpe : il y a des auteurs qui appellent Za Zire. 
* Harpe, (Are milir.) efpece de pont-levis ainfi 
appellé de fa reflemblance avec la harpe infirument 
de Mufique. Ce pont de membrures appliqué perpen- 
diculairement contre la tour, avoit, comme la kar- 
pe, des cordes qui l’abaïfloient fur le mur, par le 
moyen de poulies ; & aufli-tôt des foldats fortoient 
de la tour pour fe jetter fur le rempart par ce pañlage. 
Didionn. de Trév. x 
Harpes, (Maçonnerie. pierres qu'on laïfle alter- 
hativement en faillie à l’épaifleur d’un mur, pour 
faire liaifon avec un autre qui peut être conftruit 
dans Ja fuite. On appelle auf karpes les pierres plus 
larges que les carreaux dans les chaînes, jambes- 
boûtifles, jambes fous poutre , 6‘. pour faire liaifon 
avec le refte de la maçonnerie d’un mur. (P) 
* HARPÉ, f. m. (Lirrérature.) ce mot fe trouve dans 
Ovide & dans Lucain; c’étoit une efpece de grand 
coutelas dont Mercure & Perfée fe fervirent , difent 
les poëtes, l’un pour tuer Argus, & l’autre pour cou- 
per la tête à Médufe. Mercure en fut furnommé har- 
pédophore. 


Vertit in hunc harpen fpeétara cœde Medufe, 
Ovid. Metam. lib. V. v. 69. 
Perfeos averf: Cyllenida dirigit harpen. 
Luc. Hib.IX. v. 676. 


C’étoit auffi cette épée recourbée dont les gladia- 
teurs nommés shraces s’efcrimoient dans les jeux pu- 
blics. (D. J.) 

HarPÉ, adj. (Wénerie.) On dit d’un chien quia 
les hanches larges, qu’il eft bien harpe. 

HARPEAU , (Marine.) voyez GRAPIN D’ABOR- 
DAGE. 

HARPEGEMENT , {. m. (Mufique.) ce mot vient 
de l'italien, & fignifie une mamiere particuliere de 
toucher fucceffivement les différens tons dont un ac- 
cord eft compofé , au lieu de les frapper à-la-fois & 
en plein. Communément on monte de la tonique à 
la tierce, quinte, oétave, ou feptieme, 6e. d’où l’on 
tedefcend enfuite par les mêmes intervalles : cela 
fait l’harpegement complet d’un accord. 

L’Aarpegement eft foumis au doigter de Pinftrument, 
fur les inftrumens qui ont un grand nombre de cor- 
des, comme le clavecin, la harpe, le luth, 6. on 
ne change guere la marche d’un accord ; l’on monte 
&c defcend uniformément de la tierce à la quinte, de 
la quinte à loétave, 6c. mais fur les inftrumens de peu 
de cordes, comme le violon, le violoncelle, &c. le 
doigter oblige fouvent , pour rendre un accord com- 
plet, de chercher une tierce ou une quinte dans l'oc- 
tave au-deflus ou au-deflous, 

On ne peut herpeger long-tems fur des inftrumens 
de peu de cordes ; le doigter s’y oppofe : mais on fe 
fert de cette maniere fréquemment fur le clavecin, la 
harpe , le luth, & fur d’autres inftrumens qu’on pince. 

On fait ufage de l’harpegement dans les préludes & 
dans les morceaux de fantaifie, où un muficien s’a- 
bandonne aux idées que fon génie lui infpire fur le 


champ : c’eft-là où il peut montrer une fcience pro: 
fonde dans l’art des modulations , des liaifons , des 
paflages d’un ton à un autre, 6'c, L’harpegement dé- 
vient alors néceflaire fur les inftrumens qu’on tou- 
che ou qu’on pince. Les accords frappés en plein Pun 
après l’autre, offenferoient l’oreille à la longue, L'ar- 
pegément en Ôte la fécherefle & la dureté. 

On n’harpege prefque jamais dans les accompagne- 
mens : le soût &c la fagefle profcrivent tout ce qui 
pourroit diftraire du chant & de fon expreflion; & 
le fecret de ne point couvrir la voix confifte moins 
dans l’art de jouer doux, que dans celui de fuppri- 
mer cette note de l’accord, qui en fe faifant enten- 
dre, nuiroit aux accens & à l'effet du chant. Auf 
trouve-t-on dans les partitions d’un homme de goût 
les accords rarement remplis & le plus communé- 
ment la quinte ne joue plus que la baffe dés que la 
voix commence à chanter. Cette fagefle qui défend 
de remplir les accords dans les accompagnemens, 
s’opppofe à plus forte raifon à l’harpegement. 

Pour accompagner le récitatif, le compoñteur 
n’écrit que la note de la baffe ; mais celui qui ac- 
compagne du clavecin frappe l’accord en plein 8e à 
fec aufh fouvent que cette note change ; & celui qui 
accompagne du violoncelle, donne le même accord 
par harpegement , pour aider & foûtenir le chanteur 
dans le ton. Alors le compoñiteur doit chiffrer fa 
baffle , du-moins dans les endroits difficiles. Foyez 
ACCOMPAGNEMENT , ACCORD, DOIGTER, 
LUTH , CLAVECIN, Éc. 

HARPIES , f. f.(Mytholog.) monftres fameux dans 
la fable , & que les Poëtes repréfentent avec un vi- 
fage de fille, des oreilles d’ours , un corps de vau- 
tour, des aîles aux côtés des piés, & des mains ar- 
mées de griffes longues & crochues. Viroile ne nom- 
me que Celeno ; mais Héfiode en compte trois , Iris} 
Ocypeté & Aëllo. On difoit qu’elles caufoient la fa- 
mine par-tout où elles pafloient , enlevant les vian- 
des jufque fur les tables , infeétant tout par leur mauw- 
vaife odeur : c’eft ainfi qu’elles perfécuterent Phe 
née, roi de Thrace, qui n’en fut délivré que par la 
valeur de Zethus & de Calais, deux des Argonautes, 
qui étant fils de Borée & ayant des aîles comme leur 
pere ; donnerent la chafle à ces monftres jufqu'anx 
îles Strophades , où les karpies firent enfuite leur de- 
meure ; c’eft-là , felon Virgile, qu’elles vinrent fon 
dre fur les tables des compagnons d’Enée, Les au- 
teurs qui ont voulu ramener ces fidions à un fens 
hiftorique, conjeéturent que ce qu’on nomma harpies 
étoient des corfaires dont les incurfions troubloient 
le commerce & la navigation des états voifins, & 
y caufoient quelquefois la famine. D’autres préten- 
dent que ces harpies n’étoient autre chofe que des 
fauterelles qui ravageoient des contrées entieress 
que lemot grec A'prma eft dérivé de l’hébreu arbeh, lo- 
cufta , fauterelle ; que Celeno, nom de Îa principale 
des harpies , fignifie en fyriaque faurerelle ; & qu’'A= 
choloë , nom d’une autre d’où Héfiode a fait Aëllo 
vient d’achal, manger, parce que les fauterelles dé- 
vorent toute la verdure ; qu’elles furent chaflées pax 
les fils de Borée, c’eft-à-dire par les vents feptentrioz 
naux qui balayent en effet ces nuées de fauterelles $ 
& enfin que ces infeétes caufent la famine, la pefte 
& inquietent par-là les fouverains mêmes jufque 
dans leurs palais; caraéteres qui conviennent aux 
harpies qui defoloient le roi de Thrace. L'auteur de 
l'hiffoire du ciel, fans s'éloigner abfolument de cette 
derniere opinion, y prête une nouvelle face. « Les 
» trois lunes d'Avril, de Mai, & de Juin, ditl, fur- 
» tout les deux dernieres, étant fujettes à des vents 
» orageux qui renverfoient quelquefois les plants 
» d’oliviers, & à amener du fond de l’Afrique &z des 
# bords de la mer Rouge des fauterelles & des hans 
» netons qui ravageoient & falifloient tout, les ans 
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# ciens Egyptiens donnerent aux trois [fs qui annon- 
# çoient ces trois lunes, un vifage féminin avec un 
» corps & desferres d’oifeaux carnaciers; lesoifeaux 
» étant la clé ordinaire de la fignification des vents, 
» &t le nom de karpies qu’ils donnoient à ces vents fi- 
»# grifoit les faurerelles, ou les infeétes rongeurs que 
» ces vents faifoient éclore ». Il n’a fallu aux Poëtes 
que de l'imagination, pour transformer des fauterel- 
les en monftres ; mais il faut bien de la fagacité pour 
réduire des monftres en fanterelles. (G 

HARPOCRATE, f. m. ao fils d’Ifis &z 
d'Ofris, fuivant la plüpart des Mythologiftes. 

C’eft une divinité égyptienne dont le fymbole 
particulier qui la diftingue de tous Les autres dieux 
d'Egypte, eft qu'il tient le fecond doigt fur la bou- 
che, pour marquer qu’il eft le dieu du filence. 

On voyoit des ftatues de ce dieu dans quantité de 
temples & de places publiques ; 1l nous en refte en- 
core des empreintes par des gravures & des médail- 
les fur lefquelles il eft repréfenté diverfement, {e- 
lon les divers attributs que les peuples lui donnoient. 

On offroit à cette divinité les lentilles & les pré- 
mices des légumes; mais le lotus & le pêcher lui 
étoient particulierement confacrés. 

Sa ftatue fe trouvoit à l’entrée de la plüpart des 
temples ; ce qui vouloit dire, au fentiment de Plu- 
tarque, qu'il falloit honorer les dieux par le filence ; 
ou, ce qui revient au même, que les hommes en 
ayant une connoïffance imparfaite, 1ls n’en devoient 
parler qu'avec refpe&. 

On repréfentoit le plus ordinairement Farpocrare 
fous la figure d’un jeune homme nud, couronné d’u- 
ne mitre à l’égyptienne, tenant d’une main une cor- 
ne d’abondance, de l’autre une fleur de lotus, & 
portant quelquefois la troufle ou le carquois. 

Comme on le prenoit pour le Soleil, & peut-être 
n’eft-1l pas autre chofe, cette corne d’abondance 
marquoit que c’eft le foleil qui produit tous les 
fruits de la terre, 8 qui vivifie toute la nature; le 
carquois dénotoit fes rayons, qui font comme des 
fleches qu’il décoche de toutes parts. La fleur de lo- 
tus eft dédiée à cet aftre lumineux, parce qu’elle 
pañloit pour s'ouvrir à fon lever & fe fermer à fon 
coucher : le pavot l'accompagne quelquefois, com- 
me un fymbole de la fécondité. Mais que fignifie la 
chotette qu’on voit tantôt aux piés d’Harpocrate, 
&c tantôt placée derriere le dieu ? Cet oifeau étant 
le type de la nuit, c’eft, dit M. Cuper, le foleil qui 
tourne le dos à la nuit. 

Quelques flatues repréfentent Harpocrate vêtu 
d'une longue robe tombant jufque fur les talons, 
ayant fur fa tête rayonnante une branche de pêcher 
garnie de feuilles & de fruits. Comme les feuilles 
de cet arbre ont la forme d’une langue, & {on fruit 
celle d’un cœur ; les Egyptiens, dit Plutarque, ont 
voulu figmifier par cet emblème le parfait accord 
qui doit être entre la langue & le cœur. Cette fta- 
tue mériteroit donc une place diftinguée dans les 
palais des rois & des grands. 

Les gravures & les médailles: d’Æarpocrate nous 
le repréfentent communément avec les mêmes attri- 
buts qu’on lui donne dans les ftatues antiques, le 
doigt fur la bouche , la corne d’abondance, le lotus, 
le pêcher, le panier fur la tête. Quelques-unes de 
ces médailles portent fur le revers l'empreinte du fo- 
leil ou de la lune; &c d’autres ont plufieurs carate- 
res fantaftiques des Bafilidiens, qui mêlant les myf- 
teres de la religion chrétienne avec les fuperftitions 
du Paganifme, regardoient ces fortes de médailles 
comme des efpeces de talifmans. Voyez à ce fujet /es 

recherches de M. Spon. 

Mais on fit fur-tout chez les anciens quantité de 
gravures d'Harpocrate , pour des bagues & des ca- 
chets. Nos Romains, dit Pline, commencent à por- 

Tome VIII, 
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ter dans leurs bagues Harpocrate, & autres dieux 
égyptiens, Leurs cachets avoient l’empreinte d’un 
Harpocraieayec le doigt fur la bouche > Pour appren- 
dre qu'il faut garder fidelement le fecret des lettres ; 
& l’on ne pouvoit tronvér d’emblème plus conve- 
nable de ce devoir effentiel de la fociété. | 

Varron parle fuccintement d’Æarpocrate, de crain- 
te, ajoüte-t-1l, de violer le filence qu'il recomman- 
de : mais M. Cuper n’a pas cru qu'il devoit avoir les 
mêmes fcrupules que le plus doéte des Romains ; il a 

au contraire publié le frnit de toutes fes recherches 
fur cette divinité payénne, & n’a rien laiflé À glaner 
après lui, en mettant au jour fon Ouvrage intitulé 
Harpocrates. J’ÿ renvoye les curieux, qui y trouve- 
rontune favante #2yhologie de cette divinité d'Egyp- 
te. La premiere édition eft d’Amfterdam en 1676, 
in-8°. & la feconde augmentée de nouvelles décou- 
vertes, parut à Utrecht en 1687, :7-8°. (D, J. 

HARPOCRATIENS, f. m. pl, (Æ1/£. eccléf:) fe&te 
d’hérétiques dont Celfe fait mention ; on croit que 
c’étoit lesmêmes que les Carpocratiens, Voyez CAR- 
POCRATIENS. (G 

* HARPON, fm. (Taïlland.\ c’eft une barre de 
fer plat ou quarré coudée par nn bout, de longueur 
convenable pour embraffer la piece qw’il doit rete- 
nir, & percée à l’autre bout de plufieurs trous pour 
être attaché fur les plateformes ou pieces de bois 
qu’il doit retenir. On pratique un talon au bout du 
côté percé de trous ; il eft entaillé dans le bois, ce 
qui donne de la force au harpon. 

Voilà le arpoz en bois. Celui en plâtre en diffe- 
re, en ce qu'il eft environ de deux ou trois pouces 
de long, & que chaque partie fendue eft coudée en 
fens contraire , ce qui forme le {cellement. 

L’ufage du hzrpon alors eft de retenir les cloïfons 
& pans de bois dans les encolgnures ;. on emploie 
les harpons à plâtre où l’on ne peut fe fervir des 
autres. 

Les anciens les faifoient de cuivre, & ils avoient 
raifon de préférer ce métal au fer qui fe décompofe 
facilement, & dont la rouille ou chaux pénétrante 
perce à-travers les pierres , les marbres mêmes , à 
l’aide de l’humidité, & les tache. Ils arrêtoient leurs 
harpons avec le plomb fondu. 

HARPON , (Marine) c’eft un javelot forgé de fer 
battu auquel on ente un manche de bois de fix à fept 
piés de longueur, où l’on attache une corde. Ce #ar- 
por a la pointe acérée , tranchante & triangulaire, 
en forme de fleche. On s’en fert pour la pêche de la 
baleine, & de quelques autres gros poiflons. Au 
bout du 4arpon il y a un anneau auquel la corde eft 
attachée; & lorfqu’on a lancé le harpor , & qu'’ileft 
entré dans la baleine, elle fe plonge avec vitefe ; 
on file la corde, & l'on la fuit par ce moyen. (Z) 

HARPONS , ( Marine.) ce {ont des fers tranchans 
faits en forme de S, que lon met au bout des ver- 
gues pour couper , lors de l’abordage, les hautbans, 
& autres manœuvres de l'ennemi. (Z 

HARPONNER, c’eft darder le harpon. Voyez 
l’article BALEINE. 

HARPONNEUR , f. m. (Marine.) c’eft un mate- 
lot ou autre homme de l’équipage engagé par Le ca- 
pitaine pour jetter le harpon lors de la pêche de [a 
baleine. Tout matelot n’eft pas propre à darder le 
harpon; 1l faut être dreflé à cette manœuvre, (Z) 

HARRENLAND , (Géog.) petite province de Li- 
vonie , au N. O. fur le golfe de Finlande , & en par- 
tie fur la mer Baltique ; Revel en eft la feule ville. 

CRD 

HART ,f. m. (Jurifpr.) fe prend en cette matiere 
pour la’ peine de la potence. Voyez PENDRE € Po- 
TENCE. (4) 

HARTBERG , (Géog.) ville d'Allemagne, fur la 
riviere de Laufnitz, dans la bafe Stirie. 

H à; 
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HARTENBOURG, (Géogr.) petite ville de Bo- 
heme, 

HARTENFELDT , (Géog.) petit diftriét d’Alle- 
magne, dans la Souabe. 

HARTFORD, (Géogr.) ville de PAmérique fep- 
tentrionale, capitale d’une colonie de même nom, 
dans la nouvelle Angleterre. Long. 304. latit. 41, 
#OA DES). 2e 

HÂRTZ o4 FORÊT HERCINIENNE , (Géog.) 
chaîne de montagnes & forêt très-confidérable fi- 
tuée dans le duché de Brunfwick, entre le Wefer& 
la Saal, & qui s’étend depuis la riviere de Leine juf- 
qu’à celle de Selcke, dans la principauté de Gruben- 
hagen & d’Anhalt, & dans les comtés de Reinftein & 
de Hohenftein. Le Hart? eft très-fameux par fes mines 
d'argent & d’autres métaux. Toutes les mines d’ars 
gent appartiennent à l’éleéteur de Hanovre, à l’ex- 
ception d’un 7° qui appartient au duc de Brunfwick- 
Wolfenbuttel. Le Blocksberg ou mont Bruétere eft 
la plus haute montagne du Hurtz, 8& même de toute 
l'Allemagne, fuivant quelques auteurs. Il m’eft point 
d’endroit en Europe où la fcience des mines & la 


Métallurgie foient plus en vigueur qu'au Harz. Il y 


a prefque par-tout des mines à l’exploitation def- 
quelles on travaille, & des fonderies pour toutes 
fortes de métaux. Le Harry fait partie de la forét Her- 
cinienne connue des Romains, & fameufe par fon 
étendue immenfe. (—) 

HARTZBOURG, (grotte de) Hiff. nar. grotte fa- 
meufe par fon étendue & par les ftalaétites fingu- 
liers qui fe forment dans fes foûterreins. On prétend 
que jufqu’à-prefent l’on n’en a point encore pu trou- 
ver la fin. Cette grotte eft fituée près de Goflar, 
dans le Hartz, à peu de diftance du vieux château 
de arrzbouro. 

HARTZGERODE, (Géogr.) petite ville d’Alle- 
magne de la haute-Saxe, dans [a principauté d’An- 
halt, fur la Selke, entre Schwarsburg & Faikenf- 
tein, dans les états de la branche de Bernbourg. 
Long. 30. 6, laus. 51. 4. (D. J.) 

HARUDES, (Les) f. m. pl. (Géog. anc.) ancien 
peüple de la Germanie qui vint trouver Ariovifte 
dans les Gaules, & fortifier de vingt-quatre mille 
hommes fon armée, qui fut néanmoins battue au 
rapport de Céfar, de bell. pall, liy. I. c, xxx. De- 
puis lors, il n’eft plus parlé des arudes, ni dans 
Céfar, ni dans Suétone , n1 dans Tacite, ni dans au- 
cun hiftorien de Rome. C’eft folie de chercher avec 
Cluvier quelle étoit leur demeure en Germanie, 
& ce qu'ils devinrent. Ceux qui échapperent de la 
défaite d’Ariovifte, fe perdirent apparemment dans 
quelqu’autre nation dont ils porterent enfuite le 
nom. (D. J.) 

HARUSPICE, £. m. (Divinar.) chez les Romains 
c'étoient des miniftres de la religion chargés fpécia- 
lement d'examiner les entrailles des viétimes, pour 
en tirer des préfages, & par-là connoître on conjec- 
turer l’avenir. 

Nous croyons qu'on doit écrire ainfi ce mot ka- 
rufpices, parce qu'il eft dérivé d’haruga, qui chez les 
premiers Romains fignifioit es entrailles des victimes, 
& du verbe afpicere, voir, confidérer ; où comme 
d’autres le penfent, d’harz, hoflia , une viétime. 
Quoique quelques-uns foûtiennent que l’on doit or- 
thographier arufpices , dérivant ce mot d’aras & inf- 
picere , avoir l’infpeétion des autels ; mais on fait que 
cette infpeétion métoit pas la fonétion principale de 
ces prêtres payens, & qu'au contraire leur marque 
difindive étoit d'examiner les entrailles des ani- 
maux offerts en facrifice, 

Le P. Pezron dit que ce mot étoit originairement 
formé du celtique ax, foie, & de fpicio, je regarde 
où confidere; mais que ce terme paroïffant aux Ro- 
mains dur à la prononciation, ils ladoucirent en 


faifant celui d’arufpex , qui eft moins rude qu'arfpex. 
On trouve dans Feftus ce mot harviga où hardiga, 
pat lequel il entend une viétime dont on confidere 
leés'entrailles , tandis qu’elles font encore en entiér 
ou dans leur état naturel. Sur quoi M. Dacier ob: 
ferve que harviga eft dérivé du grec aps, bélier, 
parce que c’étoit proprement un bélier qu’ils im- 
moloient d’abord; mais dans la fuite ce nom devin 
commun à toutes fortes de vidtimes. 

Les Etruriens étoient de tous les peuples d'Italie 
ceux qui poflédoient le mieux la fcience des haruf- 
pices. C’étoit de leur pays que les Romains appel- 
loient ceux dont ils fe fervoient. Ils envoyoient mê- 
me tous les ans en Etrurie une certain nombre de 
jeunes gens pour être inftruits dans les connoïflan- 
ces des harufpices ; & de peur que cette fcience né 
vint à s’avilir pat la qualité des perfonnes qui l’e- 
xerçoient, on chofifloit ces jeunes gens parmi les 
meilleures familles de Rome. Il paroït en effet que 
fous les rois & dans les premiers tems de la républi- 
que, cet art fut fort refpeété ; mais il n’en fut pas 
de même, lorfque les Romaïns polis par le commer- 
ce &c les fciences des Grecs devinrent plus éclairés. 
Leurs favans & leurs beaux efprits plaifantoient fur 
le compte des harufpices. Cicéron, dans Ze Livre II. 
de la nature des dieux, nous a confervé le mot de 
Caton, qui difoit qu’il ne concevoit pas comment 
un harufpice pouvoit en regarder un autre fans tire; 
&t combien de leéteurs riront du mot de Caton, qui 
ne S’appercevront pas de l’application qu’on leur en 
feroit ! Il y avoit à Rome un collége d’harufpices 
particulierement chargés du culte de Jupiter ton- 
nant. On les nommoit encore extifpices. Voyez Ex- 
TISPICES. (G) 

HARUSPICINE, f. f. (Divin.) l’art ou la fcience 
des harufpices, ou divination par l’infpeë&tion des 
entrailles des viétimes. Ce mot a la même étymo- 
logie qu’harufpice, Voyez ci-devant HARUSPICE. 

L’harufpicine avoit fans doute fes regles; & il eft 
probable que ceux qui la pratiquoient, fivoient 
certains principes, quelqu’abfurdes qu'ils fuffent : 
mais foit qu'ils ne les communiquaffent que de vive 
voix &c fous le fecret à leurs difciples, de peur que 
leurs impoñtures ne fuflent découvertes, & pour 
rendre leur profeflion plus refpe&table, en la cou- 
vrant de ce voile myftérieux ; foit que les livres 
qu'ils en avoient écrit ayent péri par l’injure des 
tems , il eft certain qu'aucun n’eft parvenu jufqu’à 
nous ; & d’ailleurs on ne voit point que les anciens 
les ayent cités, confidération qui doit faire incliner 
pour le premier fentiment. 

Mais fi les principes de cette fcience font incon- 
nus, les opérations ne le font pas. Les harufpices 
confidéroient premierement la vitime, lorfqu’on 
lapprochoïit de l’aurel, & la rejettoient, f elle 
avoit quelque tache ou fouillure légale. Lorfqu’elle 
étoit immolée, ils examinoient l’état & la difpof- 
tion du foie, du cœur, des reins, de la rate, de la 
langue. Ils obfervoient foigneufement s'il n’y pa- 
roifoit point quelque flétriflure, ou autre fympto- 
me défavorable, Enfin ils regardoient de quelle ma- 
niere la flamme environnoït la viétime & la brüloit, 
quelle étoit l’odeur & la fumée de l’encens, & com- 
ment s’achevoit le facrifice ; ils concluoient de-Ià 
pour le bonheur ou le malheur des entreprifes. 

Nous ajoüterons ce que dit fur cette matiere M, 
Pluche, Aif£, du ciel, tome I, page 443. « La bien- 
» féance, dit-il, avoit dès les premiers tems intro- 
» duit l’ufage de ne préfenter au Seigneur dans l’af. 
» femblée des peuples que des victimes grafles & 
» bien choifies ; on en examinoïit avec foin les dé- 
» fauts , pour préférer les plus parfaites. Ces atten- 
» tions qu'un cérémomial outré avoit fait dégénérer 
» en minuties, parurent des pratiques importantes, 
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» &cexpreflément commandées par les dieux. 
» Quand on fe fut mis en!tête qu'il ne falloit rien 
» attendre d'eux, fi la viétime n'étoit pas parfaite, 
»le choix & les précautions furent portées en ce 
»x point juiqu’à lextravagance, Il falloit à telle di- 
» vinité des vidtimes blanches ; ilen falloit de noïtes 
_» à une autre : une troifieme affettionnoit les bêtes 
# roufles: regis pen sl 


Nigram hyemi pecudem, gephiris félicibus albam. 


» Chaque viétime pafloit par un examien rigou- 
» reux ; & telle qui devant être blanche fe feroit 
» trouvée avoir quelques poils noirs, étoit privée 
» de l'honneur d’être égorgée à Pautel. La dificuiré 
» de trouver des bêtes ouexaétement blanchés où 
» exattement noires , ne laifloit pas de faire naître 
» quelque embatras en bien des rencontres, fur-tout 
» quand c’étoit de grandes viétimes, Maïs on s’en 
» tiroit par un expédient qui étoit de noircir les poils 
# blancs dans les noires, & de frotter de craie tout 
» ce quifetrouvoit rembruni dans les genifles blan- 
» ches , Pos cretatus. #2 à 

» Après avoir immolé Les viétimes Les mieux choi- 
» fies, on ne fe croyoit cependant pas encore fufi- 
» famment acquitté. On en vifitoit les entrailles en 
» les tirant pour faire cuire les chairs : & s’il s’y trou- 
» voit encore quelques parties ou vicieufes ou flé- 
» tries ; ou malades , on croyoit n’avoir rien fait. 
» Mais quand tout étoit fain,& que les dedans com- 
» me les dehors étoient fans défaut, on croÿoit les 
» dieux contens & tous les devoirs remplis, parce 
» qu'il ne manquoit rien au cérémonial. Avec ces 
»# aflürances d’avoir mis les dieux dans fes intérêts, 
» on alloit au combat , on faifoit tout avec une en- 
» tiere confiance de réuflir. 

» Cetteintégrité & cet accord parfait des dedans 
» &c des dehors des viétimes étant le moyen sûr de 

# connoître fi les dieux étoient fatisfaits, on en fit 
# comme des augures, la grande affaire des mini- 
# {tres de [a religion : les rubricaires idiots mirent 
» toute la perfeétion dans la connoïflance des regles 
» qui fixoient le choix & l’examen univerfel des vi- 
» times. Leur grand principe fut que l’état parfait 
» ou défettueux de l'extérieur 8x des entrailles, étoit 
» lamarque d’un confentement de la part des dieux, 
» ou d’une oppofition formelle:. En conféquence, 
» tout devint matiere à obfervation ; tout leur parut 
» fignificatif & important dans les viétimes prêtes à 
» être immolées. Tous les mouvemens d’un bœuf 
» qu’on conduifoit à l’autel, devinrent autant de 
» prophéties. S’avançoit-1l d’un air tranquille , en li- 
» gne droite & fans faire de réfiflance , c’étoit le 
» pronoftic d’une réuffite aifée & fans traverfe. Son 
#indocilité , fes détours, fa maniere de tomber ou 
# de fe débattre, donnoient lieu à autant d’interpré- 
»# tations favorables ou fâcheufes. Ils faifoient valoir 
» le tout tant bien que mal, par des reflemblances 
» frivoles êt par de pures pointilleries ». 

On ne peut fans doute expliquer avec plus d’élé- 
gance & de clarté que fait cet auteur, ce qu’on pour- 
roit appeller l’hifloire des principes de l’harufpicine ; 
mais de nous développer ces principes en eux-mé- 
mes, & quelle relation les harufpices mettoiènt entre 
tel & tel figne &c tel ou tel événement, c’eft ce que 
nous euflions fouhaité faire ; mais ni les Anciens ni 
les Modernes, ne nous ont donné aucune lumiere à 

| cet égard (G) 

HARWICH , Harwicum , (Géog.) ville maritime 
-d’Angleterre au comté d’Eflex, avec un port à l’ém- 
bôtichure de la Sture, fur les frontieres de Suffolck ; 
€’eft d'où partent les paquebots pour la Brille en 
Hollande ; elle eft à cinq lieues N. E. de Colchefter, 
vingt N.E. de Londres, Long. 18. 38. lat, 51.55, 

Les curieux feront bien de lire fur cette ville & 
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für celle de Douvres , le livre fuivant: #8 Anrour- 
ttes and hiftory of Harvick and Dovercourt aies 
Dale. London, 1730 , in-4°. GET, 

” HASBAIN oz HASBAYE ox HASPENGAW , en 
Rtin Hafpinga , ( Géop.) pays d’Allèmagne dans le 
cercle de Weftphalie, IF fait la principale partie de 
Fétat de Liége, comprend Liége, Borch=Wôrme 
Tongres, Vifet, &c. Autrefois le comté d'Hasbrie 
s’étendoit jufqu’à là ville de Louvain : il ft nommé 
Pagus Hafpanienfis dans Paul Lombard » À Pagus 
Hafpanicus dans les annales de Fulde. Ce pays à 
pris fon nom, fuivant M. de Valois, Norir. Gallie, 
pag. 242 ; de la riviere nommée AHafpen, où Hef- 
per, Qui Parrofe. Nos auteurs écrivoient autrefois 
Hasbaigne, c’eft-à-direé Hafpariæ pagus ; c’eft ainfi 
qu'ils or Ejpaigne, Bretaigne, Allemaigne , 
(D.J. 

HASBAT 07 HABAT , ( Géog. ) province d’Afri. 
que en Barbarie, au royatime de Fez, Elle abonde 
en tout ce qui eft néceflaire à la vie; la riviere d’Er- 
guilé là borne au midi, & l'océan au feptentrion. 
Elle a 27 lieues du couchant au levant, & au-moins 
35 du midi au nord. Elle eft arrofée de plufieurs 
grandes rivieres , & renferme plufeurs montagnes 
dans fon encemte. Elle comprend une petite partie 
de l’ancienne Tangitane, & en particulier Tingis, 
qui donnoït le nom au pays , 8 qui en eft comme la 
capitale. M. de Lifle nomme cette province l’4/- 
garve. (D, J.) 

* HASE, f £. ( Wenerie. ) c’eft ainfi qu’on appelle 
la femelle du lievre ou du lapin, qui porte où qui a 
porté. | 

"HASERKT, f. f (kif. mod.) c’eft ainfi que les Turcs 
nomment celles des concubines du Sultan qui ont 
reçü ce prince dans leurs bras ; elles font diftinguées 
des autres qui n’ont point eû le même honneur ; on 
leur donne un appartement féparé dans le férail 3 
avec untrain d’eunuques & de domeftiques. Quand 
elles ont eîr le bonhéur de plaire au fultan, pour 
preuve de fon amour , il létr met une couronne fur 
la tête, & leur donne le titre d’haféki ; & alors 
elles peuvent aller le trouver auffi fouvent qu’il leur 
plaît, privilège dont ne joiiffent point les autres 
concubines. On leur accorde ordinairement cinq 
cens bourfes de penfion. Foy. hifl. othomane du prince 
Cantimir. 

HASELFELD , (Géog.) ancienne petite ville d’A. 
lemagne dans la Bafle-Saxe, au comté de Blancken- 
bourg ; elle appartient à la maïfon de Brunfwick. 
On dérive fon nom des coudriers, qu’on nomme en 
allemand Hafel ; du-moins elle a une fenille de cou- 
drier dans fes armes, (D. J.) 

HASELUNEN , ( Géog. ) ville d’Allemagne en 
Weftphale , fur la riviere de Hafe, dépendante de 
Pévêché de Munfter. 

HASENHOLM , (Géog.) île de Finlande , formée 
par la riviere de Nieva , près du golfe de Finlande, 
où le Czar Pierre [. commença à bâtir en 1703 la 
ville de Petersboureg. 

HASENPOT , (Géog. ) ville de Courlande, 

HASLI /e pays de, ou plütôt le VAL-HASEL , ox 
le HASLETHAL, (Géog. ) petit pays montagneux 
de Suifle, au canton de Berne ; les habitans y ont 
beaucoup de priviléges , choififlent eux-mêmes leur 
chef, qu'ils appellent amman, & qui rend compte à 
Berne de fon adminiftration. (2. J.) 

HASSELT , ( Géog. ) petite ville d’Allemagne , au 
pays de Liège, dans le comté de Lofs, fur le Démer, 
à cing lieues de Maftricht, Long. 22. 54, lar, 50. 55, 

DE 
c LAIT , Haffelerum , ( Géog. ) ville des Pro- 
vincés-Unies dans l'Overiffel, fur le Wecht, à deux 
lieues de Zwol, & à quatre de Steenwyk, Long, 23, 
40, lat, 52, 36, (D.J.) 


C2 H'AS 
… HASSFURT , ( Géog. ) petite ville d'Allemagne, 
Fe Franconie,, fur le Mayn , dans l’évêché de Wirtz- 
ourg. Li | 
HASSIO ,. (.Géog. ) petite ville de Suede, dans la 
province de Medelpadio, à Pendroit où la riviere 
d’Indal fe jette dans le golfe de Bothnio. 
HASSLACH,, ( Géog.) petite ville d'Allemagne, 
en Souabe , dans la plaine de Kintzing. : 
Il y aaufñ une riviere dece nom en Franconie. 
HASTAIRE,, {. m. (Are militaire.) les haflaires 
. étoient des foldats de légions. qui furent fubititués 
aux Vélites, quand on eut accordé le droit de bour- 
geoifie romaine à toute l’Italies Les haffaires for- 
moient une infanterie formidable , compofée de 


frondeurs & de gens de traits, qui lançoient le dard : 


&c le javelot avec la main; c’eft de-là qu'ils furent 
nommés affaires, | 

Ils étoient fi pefamment armés, que nous avoris 
bien de la peine à le comprendre. Outre un cafque 
d’airain ou d'acier poli qu’ils portoient, ils avoient 
le corps revétu d’une cotte.de maille, ou d’une 
cuirafle, foit de cuivre, foit de fer, faite par écail- 
les, comme celles d’un poiflon , & fi artiftement tra- 
vaillée, qu’elle obéifloit à tous les mouvemens du 
corps ; les cuiffes étoient couvertes de même, & les 
bras jufqu’au coude ; le devant des jambes étoit pa- 
reillement défendu par une efpece de botine d’un 
cuir très-fort. 

Polybe nous apprend que ceux qui ne poflédoient 
que quinze cens livres de biens, portoient d’abord 
fur l’eftomac un plaftron d’airain, de douze doigts 
de grandeur en quarfé, qui leur tenoit lieu de cui- 
rafle ; mais dans la fuite , ils furent armés comme les 
autres. 

Indépendamment de cette armure, ils avoient un 
bouclier de quatre piés de haut, fur deux & demi 
de large , dont ce même auteur fait une defcription 
bien détaillée. Il dit que ce bouclier étoit compofé 
de deux ais d’un bois de peuplier fort leger ; que ces 
deux ais étoient collés enfemble avec de la colle de 
taureau, & qu'ils étoient couverts d’une groffe toile 
collée de même avec un cuir de veau par-deflus ; 
les bords étoient revêtus de fer, de même que le 
milieu qui s’élevoit en boffe, pour foûtenir les plus 
grands coups de pierres Ou de traits. 

Leurs armes offenfives étoient l’épée efpagnole; 

ce font les termes de Polybe, tranchante des deux 
côtés, également propre pour frapper d’eftoc & de 
taille ; la lame de la pointe en étoit forte & roide ; 
ils portoient cette épée pendue à un baudrier au 
côté droit, & un poignard au côté gauche, avec 
deux traits longs de trois coudées, dont lun étoit 
un javelot, & l’autre un dard, qu’on appelloit La- 
ffa ; d’où ils avoient été nommés haflatt , ou haffai- 
res ; car ce mot de ha/la ne peut être expliqué, que 
par celui de cette forte d’arme qui étoit un dard 
qu’on lançoit, & non pas une pique. 
_ Le bois de cette efpece de dard qu’on lançoit étoit 
quarré aufli-bien que Le fer qui étoit de la même lon- 
gueur que le bois ; il ne coupoit que par la pointe ; 
c’eft la différence qu’Appien met entre le dard & le 
javelot qu’il nous repréfente comme plus leger & 
plus foible; mais tous les deux fe lançoient égale- 
ment avec la main. (D.J.) 

* HASTE , f. £ (ff. anc.) pique. Les Juifs en 
ont connu l’ufage ; 1l y en avoit de deux fortes : 
toutes les deux à hampe garmis à fon extrémité d’un 
fer pointu ; mais l’une à hampe courte ou manche, 
& l’autre à hampe longue. On pointoit avec la pre- 

. miere ; on lançoit las feconde. Les. cavaliers & les 
fantaflins en étoient indiftinétement armés ; les gé- 
néraux d’armées, les officiers de diftinétion , & mê- 
me les rois la portoient. Les Grecs ont eu pareil- 
lement la hafée longue; c’eft leur erchos ; & la haffe 


courte, c’eft leur dorz. La longue avoit encore à. 
fon extrémité oppofée à la pointe, un bout de fer 
aigu , au moyen duquel On la fichoit en terre. Les 
Eubéens étoient les plus redoutables à la 4affe lon- 
gue, & les Locriens à la kafle courte. Les piques 
longues &c couttes étoient confacrées aux dieux, & 
l’on juroit fur elles ; on les enfermoit dans un étui 
en tems de paix ; on attribuoit chez les Romains l'in- 
vention de la pique aux Hétruriens qui la nom- 
moient corirt ,; & les Sabins gzirini, Elle marquoit 
jurifdiétion ; 1l y en avoit dans le lieu d’affemblée 
des centumvirs , & dans ceux où l’on mettoit à l’en- 
can les biens confifqués ; d’où vient l’expreffion ka- 
Île fubjicere. Le nombre des différentes haffes romai-. 
nes eft grand; la pefante qui fe portoit au moyen 
d’une courroie pañlée fur fa hampe, s’appelloit amez- 
cata, Celle fous laquelle on affermoit les revenus pu- 
blics , s’appelloit cez/oria ; la hafle des féances des 
centumwvirs, certumvralis ; la hafle fymbolique de 
l'union conjugale, cælibaris ; la hafle à hampe rouge 
qui abandonnoit au pillage du foldat une ville prife, 
cruenta ; celle qu'on voyoit aux environs des tribu- 
naux des decemvirs, decemviralis ; celle que le hé- 
raut lançoit fur le territoire ennemi, en figne de dé- 
claration de guerre, ficialis ; elle étoit jrouge : la 
hafte {ous laquelle on vendoit quelque chofe au pro- 
fit du fifc, ffcalis ; celle fous laquelle dans les tems 
de difette on diftribuoit aux peuples des denrées à 
un prix modéré , frumentaria, ou falutis ; celle qui 
marquoit la dignité & la puiflance prétorienne, pre- 
corialis ; la hafle pure , hafla pura , fut décernée aux 
foldats qui s’étoient diftingués par leur bravoure ; 
la kafle queftorienne , guæ/toria , fe plantoit dans les 
occafions où le peuple apportoit au tréfor public fa 
taxe ; la hafle facrée , facra , étoit celle qu’on voyoit 
à quelques divinités ; fi elle s’agitoit, c’étoit un 
mauvais préfage. Toutes ces hafkes ont pañlé de 
lhiftoire dans l’art numifmatique , fur-tout l’ha/fa 
pura, qui n’étoit, à proprement parler, que le bois 
d’une javeline , attribut de la puiffance de quelques 
divinités , & marque d’une bravoure récompenfée. 

HASTER , {. m. (Commerce. ) mefure de conti- 
nence dont on fe fert en quelques endroits des Pays- 
Bas Autrichiens, particulierement à Gand & dans 
tout fon diftriét. 

Le haffer de Gand contient trente feptiers de Pa- 
ris, moins un cinquante-fixieme, Diionnaire de Com- 
merce. (G) 

HASTINGS , ( Géog.) ancienne ville maritime 
d'Anglerre dans le Suffex , un descinq anciens ports. 
dontles députés au Parlement font appellés les hzrons 
des cing ports , quoiqu'il y en ait huit aujourd’hui. 

Ce lieu eft bien mémorable par deux fanglantes 
batailles, qui ont alternativement changé la face de 
la Grande-Bretagne. La premiere , eft la fameufe 
bataille d’Hafings , que Guillaume duc de Norman- 
die livra le 14 Oétobre 1066, qui dura douze heu- 
res, & qui décida du fort de l'Angleterre entre fes 
mains ; Harold roi d'Angleterre, & deux de fes fre- 
res, y furent tués. La feconde bataille fe donna l’an 
1263, entre Henri III. & les barons du royaume, 
en faveur defquels la viétoire fe déclara. Haflings 
eft à envion 50 milles S. O. de Londres. Long, 18, 
12. lat, 50.44. (D.J.) 

* HATE , f. f. ( Grammaire.) voyez HATER. 

HATE, ( Commerce. ) mefure d’efpace ; la hare de | 
pré dans les provinces où ce mot eft d’ufage , eft de 
trente pas. Ce mot vient de kaffa , ou du bâton qui 
fervoit à les mefurer. 

HATELETTES, £ £. pl. (art Culinaire.) nouveau 
mets du génie de nos cuifiniers, qui lui ont donné 
ce nom tiré de petites broches de bois appellées ke- 
relertes , diminutif de hâte, kaffa, piece de bois lon« 
gue, & arrondie en forme de lançe, : 


On fert des hatelesies pour hors-d’œuvre ; entre- 
mets, garnitures d'entrées, & garnitures de plats de 
roti; on fait des harelertes de ris de veau, de foies- 
gras, de langues de mouton, &c, On met des la- 
preaux ; des pigeons , des poulets, des huitres en 
paille , en harelettes. Hé , que ne peut-on pas apprè- 
tet de cette maniere ? Les moyens de déguifer les 
viandes , d’allicier le goût, & de furcharger l’efto- 
mac, font & feront toijours innombrables. (D. J.) 

HATENURAS, f. m.(Æiff, mod.) c’eft ainfi que 
l’on nomme dans la Nouvelle Efpagne un droit que 
lon acquiert fur les Indiens, par lequel ils font chaf- 
{és de leurs pofleffions qui font confifquées , ils font 
obligés de fervir à gages & dé travailler tour à tour 
aux mines du roi. | 

* HATER, verbe a@tif & pañif. (Gramm.) Ce 
terme eft relatif au mouvement dont il marque lac- 
célération. On dit hdrez-vous ; fe hâter ; häter un fe- 
cours, une affaire , fon être, fa mort. 

* HATEREAU , f. m. ( Cuifine,) mèts qui fe pré- 
pare avec des tranches de foie, faupoudrées de poi- 
vre & de perfil, grillées, falées & fervies pour être 
mangées de broc en bouche. | 

* HATEUR , 1. m. (Æf£. mod.) officier chez lé 
toi, qui veilloit dans les cuifines à l’apprêt & au 
fervice des viandes roties. 

_HATFIELD , ( Géog.) il y a deux villes de ce 
nom en Angleterre, l’une dans la pfovince de Hart- 
ford , & l’autre dans la province d’Effex : cette der- 
niere s'appelle aufi Æarfield-Broadoak ou King's: 
Eten & 00 où LL 
- HATHERLY , (Géog. ) ville d'Angleterre dans la 
province de Devonshire. 

HATIF ox PRÉCOCE, ad. fe dit également des 
fruits qui viennent avant leur faifon ordinaire, & 
des arbres qui pouffent vivement. 

HATRA, (Géog. anc.) ancienne ville d’Afié, dans 
la Méfopotamie , fituée au milieu d’un défert. Tra- 
jan & Severe entrepritent vainement dela détruire ; 


ils faillirent eux-mêmes à périr avec leurs armées, | 


quoiqu'ils euflent renverfé une partie de là muraïlle. 
Dion Cafñlius rapporte cette expédition infrutueufe 
de Trajan, 6. LXVIII, p. 785. ( D. I.) 

HATRAT SCH , (Æ/£. mod.) efpece d’amende pé- 
cuniaire que les Turcs font payer en Croatie & en 
Bofnie à ceux qui ont manqué de fe trouver en ar- 
mes au rendez-vous qui leur a été indiqué par ordre 
du grand-feigneut. un 

HATTEM , Hattemum , ( Géog. ) petite villé rui- 
née des Provinces-Unies au duché de Guneldres, fur 
FIfel, à deux lieues de Zwol , entre Déventer & 
Campen. Les François la prirent en 1672, &l’aban- 
donnerent après en avoir démoli les fortifications. 
Long. 23. 35, lar. 52,30. (D.J.) 

HATTINGEN , Hartinga , ( Géog.) petite ville 
d'Allemagne au cercle de Weftphalie, dans le comté 
de la Marck, fut le Roër, aux confins du pays de 
Berg. Long. 24. 42. latit, 51. 17. (D.J.) 

HATUAN , Haduanum , ( Géog.) ville & forte- 
refle de la haute-Hongrie, fur la riviere de Zagy, 
entre Bude & Erla, au comté de Novigrad. Les Im- 
périaux la prirent en 1685 ; elleeftà 15 lieues N.E. 
de Bude, 14 S. O. d’Agria. Long. 37. 22, lat. 47. 
#2; (D) 

HATZFELD , (Géog. ) gros bourg & château 
d'Allemagne, chef-lieu d'un comté de même nom, 
en Vétéravie, au cercle du haut-Rhin. Long, 26. 
58. lat. 50.43, (D.1.) 

_ HAV, il bat l’eau , ( Wexerie. ) cri du chafleur lorf- 
que le cerf eft dans l’eau. 

HAVAGE oz HAVÉE, f. m.(Jurifprud. ) qui dans 
la bafle latinité s'appelle havagium ou havadium , fi- 
gnifie le droit que certaines perfonnes ont de pren- 
dre furles grains & fruits que l’en expofe en vente 
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| dans les marchés ; autant qu’ôn en peut prendre avec 


la main. 

Quelques-uns croyént que ée térme vient du vieux 
mot Éavir, en tant qu'il fe difoit pout prendre, Maïs. 
il pourroit bien avoir été formé paf Corruption du 
verbe avoir, comme qui diroit ce que l’on a droit 
d’avoir, d’où l’on a fait avage, & par corruption 
havage. 

En quelques lieux ce droit appartient au roi; & 
dans quelques-uns il a été cédé à d’autres perfonnes; 
comme à Paris & à Pontoife oùil avoit été aban: 
donné à l’exécuteur de la haute-juftice ; celui de Pa. 
115 le faifoit percevoir par fes prépofés ; & À canfé 
de l’averfion que l’on a pour les gens de cet état, on 
ne leur laifoit prendre ce droit qu'avec une cuilleré 
de fer-blanc qui fervoit demefure. On en ufe encoré 
de même dans quelques autres marchés où l’exécus 
teur jouit de ce même droit, Maïs à Paris il a été 
fupprimé depuis quelque tèms à caufe desrixes que 
la perception de cé droit caufoit ; la plûpart des ven: 
deurs de denrées ne voulant pas fonfftir que lebour- 
reau ou fon prépofé les marquât fur le bras avec ds 
la crie, comme il avoit coûtume de faire pour re: 
connoîtré ceux qui lui ayoient payé fon droit: 

À Pontoife où lé bourreau le percevoit pareilles 
ment, ce droit a été cédé par accommodement à 
Phôpital-général. Defcripr, géogr, & hiff. de la haute: 
Norm, tome IT: p.205. 

Voyez aufli ce qui a été dit ci-devant à ce fujet 4 
mot EXÉCUTEUR DE LA HAUTE-JUSTICE, 

Le havage n'eft pourtant pas de fa nature un droit 
royal; car en plufieurs lieux il appartient à de fim- 
ples feigneuts païticuliers. Beraud en donne uñ 
exemple fur l’article 109. de la cofiume de Normandie, 
où 1l rapporte un arrêt du 24 Novembre 1555, qui 
maintint un feigneur au droit de havage par lui prés 
tendu fui les petfonnes apportans fruits & étalans 
vendage en la foire tenue fur fa terre, encore qu’il 
ne fit apparoir d’aucune concefion, & qu’il fefon- 
dât feulement fur une pofléflion immémotiale. 

Voyez le Gloffaire de Ducange au mot havagium ; 
le Gloffaire de la Thaumafliere, qui éft À la finte des 
coutumes de Beauvais ; /e Diélionnaire de Trévoux 
au mot havage, ( 4 
_ HAVANE (rA), Géog. grande & riche ville de. 
l'Amérique feptentrionale. Elle eft fituée fur la côte 
du nord de l’île de Cuba , vis-à-vis la Floride, avec 
un port très-renommé, fortifié, & fi vafte , qu’il 
peut contenir mille vaifleaux, Ce port, ou plütôt 
cette baie, s'enfonce une lieue. an fud, & forme 
comme différens bras à l’oueft & à l’eft, Le mouil: 
lage enefthbon , & on y eftensüreté contre les vents 
les plus violens ; la ville eft très-commerçante, & 
a trois forts pour fa défenfe. On y compte fix mai- 
fons de différens ordres, trois monafteres de reli- 
gieufes , environ trois cens familles efpagnoles, & 
grand nombre d’efclavés ; cette ville eft comme le 
rendez-vous de toutes les flottes d’Efpagne, & lui 
appartient. Long. fuivant Cafini, 296. 15. lat, 23 
11, 52. (D,J.) 

HAVANT , ( Géog.) ville d'Angleterre, dans la 
province de Hampshire, à fix milles de Portsmouth; 

HAUBANS ;f.m.( Marine. ) gros cordages à trois 
torons, qui fervent à foûtenir les mâts à bas-bord &r 
à ftribord, Ils font attachés au-haut des mâts &c à 
l'endroit des barres de hune ; &c roidis én-bas contre 
le bord du vaiflean par lemoyen des caps-de-mouton, 

De petits cordages qu’on appelle enflechures, les 
traver{ent depuis le haut jufqu'en-bas , & forment 
des échelons par le moyen defquels les matelots 
montent aux hunes. 

Les haubans ont double rang de caps-de-mouton ; 
les uns tenant au cofps du vaifleau, &z les autres 
amarés aux hunes, favoir au grand hunier quatre 
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par bandes, au petit hunier trois, & au perroquet de 
mifene deux, felon la grandeur du vaifleau. 

: Voyez la pofition des haubans, PL, I. de Marine , 
fig. 2. vaifleau de guerre avec toutes fes manœu- 
vres & fes cordages: Les haubans cotés 39 font 
ceux du grand mât, du mât de mifene, de l’artimon, 
du mât de hune d'avant, du grand mât de hune, du 
perroquet d'avant, les haubans de fangue ou de per- 
roquet de fangue. A l'égard de la proportion & me- 
fure de ces cordages, elles varient fuivant la grof- 
feur du vaifleau. Voyez au mot CORDAGE. (Z) 

Haubans de beaupré , (Marine. ) ce font deux ef- 
peces de balancinesqui faififfent la vergue de civa- 
diere par le milieu; au lieu que les balancines faifif- 
fent vers les bouts. Il y a pour tenir cet hauban un 
cap de mouton qui eft frappé au beaupré,&c un autre 
frappé à la vergue de civadiere ; ainfñ cette manœu- 
vre au lieu de tenir le mât comme les autres Aau- 
bans , y eft attachée & aide à foutenir la vergue.(Z) 

Haubans de chaloupe ; ce font les cordages dont 
on fe fert pour faifir la chaloupe quand elle eft fur 
le pont du vaifleau : ce font auff les cordages qui 
fervent à tenir le mât de la chaloupe lorfqu’elle eft 
matée. (Z) 

HAUBAN, ( Architeëlure, ) voyez l'article fuivant. 

HAUBANER , verbe aétif; c’eft arrêter à un pi- 
quet, ou à une grofle pierre, le hauban ou cordage 
d’un engin ou d’un gruau , pour le tenir ferme, lorf- 
qu’on monte quelque fardeau. | 

HAUBANIER , {. m. (Commerce, ) on nommoit 
autrefois en France haubaniers du roi, desmarchands 
privilégiés qui avoient le privilége d'acheter &c de 
vendre dans la ville, fauxbourgs & banlieue de Pa- 
ris, toutes fortes de hardes vieilles & nouvelles , en 
payant un certain droit au domaine ou au grand- 
chambrier. C’étoit des efpeces de fripiers, ou plü- 
tôt ce qu'on a appellé depuis dans cette communau- 
té, des maitres de Lettres, c’eft-à-dire qui n'ayant 
pas été reçûs à la maîtrife par la même voie que les 
autres , jouifioient de la plüpart des avantages qui 
y font attachés en vértude certaines Lettres du prin- 
ce. Ditfionnaire de Commerce. ( G) 

. HAUBER , fm. ( Æiff. des Armures Franç. ) cotte 
de maille à manches & gorgerin, qui tenoit lieu de 
haufle-col, braflarts , & cuuffarts. 

C’étoit. une ancienne armure défenfive , faite de 
plufieurs mailles de fer, comme hameçons accro- 
chés enfemble. « Tous leudes & nobles de cetems- 
» là, dit Fauchet, étoient hommes d'armes, & fer- 
# vans à cheval; la force des François nobles gifloit 
» en gendarmes & chevaliers vêtus de loriques , ap- 
» pellées Aaubers , poffible parce qu'ils étoient blancs, 
» & reluifoient à caufe des mailles du fer poli, dont 
# étoient faites lefdites loriques ». 

Cette cotte de maille de fer à l’épreuve de l’épée, 
faifoit une des parties principales de l’armure des 
chevaliers, en particulier dans le tems de l’ancienne 
chevalerie ; M. le Laboureur croit que le hauber des 
écuyers étoit plus leger & de moindre réfiftance 
contre les coups, que celui des chevaliers ; il eft du- 
moins certain, que pour leur armure de tête, als ne 
portoient qu’un bonnet ou chapeau de fer, moins 
fort que Le cafque ou le heaume du chevalier, & qui 
ne pouvoit être chargé de timbre, cimier, nid’au- 
tres ornemens. Il réfulte de-là , qu'il y avoit des kaz- 
bers de différentes forces, & qu'il n’appartenoit pas 
aux pauvres écuyers d’être auf invulnérables que 
leurs maîtres ; c’eft ce que Sancho Panfa repréfen- 
toit quelquefois à don Quichote. 

HAUBEREAU , f. m, fbbureo , (Hifi. nat.) Voy. 
HOBEREAU. 

HAUBERGEON , f. m. (Art milir, & Hif?. ) an- 
cienne arme défenfive qui comme le hauber étoit 
une efpeçe de cotte ou de chemife de mailles faite de 
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plufeurs petits anneaux de fer comme hameçons ac- 
crochés enfemble. | 

Haubergeon eft le diminutif de hauber , &c défigne 
la même chofe ; Ducange dérive ces deux mots de 
l'allemand halsherg , qui fignifie défenfe de col, & il 
ajoûte qu'on a dit dans la baffle latinité ha/sberga, 
halbergium, albergellum, &c. nos latiniftes diroient 
lorica ferrea , annularis, ( D. J.) | 

HAUBITZ , voyez OBus. 

* HAUDRIETTES, £. f. pl. ( Hiff. ecclef. ) reli- 
gieufes de l’ordre de l'Aflomption de Notre-Dame, 
fondées par la femme d’Etienne Haudry , un des fe- 
crétaires de S. Louis. Cette femme fit vœu de cha-. 
fteté pendant la longue abfence de fon mari; & le 
pape ne l’en releva qu’à condition que la maifon où 
elle s’étoit retirée feroit laïflée à douze pauvres fem- 
mes , avec des fonds pour leur fubfftance. Cet éta- 
bliffement fut confirmé dans la fuite par les Souve- 
rains & les Pontifes ; le grand-aumonier eft leur {u- : 
périeur né; &e ce fut en cette qualité, que le cardi- 
nal de la Rochefoucault les réforma. Elles ont été 
aggrégées à l’ordre de S. Auguflin, & transférées à 
P'Aflomption rue S. Honoré, où elles font aftuelle- 
ment. Elles font habillées de noir, avec de grandes 
manches , une ceinture de laine, & portent un cru- 
ciÿx fur le côté gauche. 

HAVÉE,, £. f.( Commerce. ) droit que l’exécuteur 
de la haute-Juftice prenoit autrefois fur Les grains & 
denrées qui fe vendoiïent dans les marchés de Paris. 
Les abhés de Sainte Génevieve avoient racheté ce 
droit moyennant cinq fols de rente annuelle qu'ils 
lui payoient le jour de leur fête. Ce droit fubfifte en- 
core en plufieurs endroits, mais fous un autre nom. 
Voyez HAVAGE. Didfionnaire de Commerce. (G) 

HAVEL, (Géog.) riviere d'Allemagne, qui a fa 
fource au duché de Meckelbourg , arrofe d’abord 
Furftenberg , entre dans la marche de Brandebourg, 
fe partage de tems-en-tems , forme quelquesîles , & 
après s'être groflie de plufeurs petites rivieres, & 
avoir finalement baigné les murs de Hawelberg, elle 
fe perd dans l’'Elbe , vis-à-vis de Werben. (D. J,) 

HAVELBERG, Mavelberga , ( Géog.) petite ville 
d'Allemagne au cercle de Baffe Saxe, dans l’éleéto- 
rat de Brandebourg, avec un évêché fuffragant de 
Magdebourg , fécularifé en faveur de la maïfon de 
Brandebourg, à qui cette ville eft demeurée après 
avoir été prife 6 reprife plufeurs fois dans les guer- 
res d'Allemagne. Elle eft fur le Havel, à 9 lieues 
N. E. de Stendal, 15 N: O. de Brandebourg, Lors. 
30.18, lat, 53.4. (D.J.) È 

* HAVENEAU , f. m, ( Péche.) terme ufité dans 
le reflort de ’amirauté de la Rochelle, Ceux qui 
font la pêche avec ce ret l’établiflent autrement à la 
mer que dans la gironde; le chaloupe eft fans voile; 
fon côté en-travers ; affourchée fur deux ancres ; le 
ret à ftribord fur le mât ; le refte de la manœuvre 


comme aux autres bateaux pêcheurs. Si les traver- 


fiers font pris de calme, & qu'ils veulent pêcher au 
haveneau , 11s mettent hors leurs acons & placent fur 
l'arriere leur filet, comme aux félardieres de la Ga- 
ronne : trois font dans l’acon, deux rament & re- 
foulent la marée. Le poiflon en eft déterminé à fe 
porter vers Le haveneau ; ce ret a fes mailles dequin- 
ze lignes en quarré; cette pêche peut donner beau- 
coup fansnuire ; la marée tenant toüjours les mailles 
du ret ouvertes & tendues , le petit poiffon peut s’en 
échapper fans peine. D'ailleurs comme on le releve 
dans l’eau, le pêcheur eft maître de rejetter à la mer 
ce qu'il ne veut pas garder. Voyez ce ret dans nos 
Planches de Pêche. 

La félardiere , forte de bateau, en ufage fur la 
Garonne, & qui peut tenir la mer, fert à la pêché. 
au haveneau pour les chevrettes, les fantes & les pu- 
celles, Les grandes félardieres vont de beau tems 

jufqu’à 


jufqu'à la Rochelle; elles ont vingt piés de l’étrave 
à létambor , quinze à feize piés de quille , deux piés 
& demi fur quille jufqu'à la life; au milieu fix piés 
& demi de large; l’étrave haut ; trois varangues ; 
les bords faits communément deïfix planches à clin; 
le mât au tiers ; une voile en langue ; quelquefois 


un fecond mât à levant ; jamais deux voiles, niban- . 


nettes , ni étaines. 

Dans la pêche, on ôte le gouvernail qui feroit 
plomber l’étambor par fon poids. Le pêcheur doit 
veiller fans cefle au danger de couler bas , & avoir 
un hachoir tout prêt pour couper le cable an moin- 
dre mouvement de la félardiere. 

_ Le haveneau de Garonne eft le même inftrument 
que celui dont fe fervent à pié les pêcheurs bas-nor- 
mans , à la grandeur près. 

La pêche des chevrettes qui fe fait à ce filet, ne 
dure que pendant les chaleurs de Juillet, Août, & 
Séptembre ; pañlé ce tems, les Pêcheurs continuent 
au haveneau à plus gtandes mailles la pêche des mu- 
ges , mulets, guftes & gats. 

Il ya à la flardiere une petite poutre appellée 
Bariofte, d'environ dix piés de haut, fur laquelle font 
placées les deux barres de l’havencau ; ces barres 
faites de petits fapins ronds, d’environ vingt piés 
de long, plus menus par le bas que par le haut, fe 
croifent &c font arrêtées par une cheville de fer ; une 
traverfe de bois les tient écartées. Au bout des bar- 
res , il y a une autre traverfe de corde à laquelle la 
pêche ou le fac du kaveneau eft amarré. Il eft auf 
frappé fur les deux côtés des perches jufqu’auprès 
de Fétambor, lieu où correfpond le fond de la pé- 
che dont les mailles les plus larges font à l'avant, 
d’où elles vont en diminuant jufqu’au fond qui eft 
contenu par une corde lâche à œillet que le pêcheur 
pañle dans les chevilles qui attachent la barre à la 
félardiere; ces chevilles ont chacune environ dix- 
huit à vingt pouces de hauteur. | 

Un feul homme dans une félardiere peut faire la 
pêche ; pour cet effet, il jette fon ancre ou petit 
grappin : le cablot amarré à ftribord a vingt à vingt- 


cinq brafles de long ; & à dix brafles près de la fé- 


lardiere , eft frappée fur le cablot une traverfere 
de dix braffes, amarrée à bas-bord ; l’étambot eft ex- 
poié à la marée; & comme les barres du filet font 
difpofées fur la barcote de maniere que le kaverean 
eft fufpendu en équilibre , le pêcheur le plonge fans 
peine ; il entre dans l’eau que de quatre piés au 
plus; le flot porte rapidement vers le fac les che- 
vrettes & le frais. 

On ne releve guere pendant une marée que deux 
ou trois fois, fur-tout quand\on pêche de flot. 

Si la pêche fe continue de juffan, on revire de 
bord ; on releve en pefant fur les barres ; les barres 
levées, on les arrête avec un petit cordage placé 
à cet effet ; alors le pêcheur ramañle dans un coin de 
la poche ce qu'il a pris, & le tranfporte dans un pa- 
nier ou banañtre. 

Les Pécheurs fe placent toüjours plufieurs lesuns 
a côté des autres , fur une même ligne , afin de s’en- 
tre-fecourir au befoin , & fur-tout pour fe tenir éveil- 
lés. Le moindre choc imprévû fait tourner la félar- 
diere ; chaque félardieré de pêcheur n’eft guere éloi- 
gnée de fa voifine que de deux brafes. | 

Les félardieres qui pêchent la chevrette ne fe foû- 
tiennent pas fi facilement à la marée, que celles qui 
pêchent les mulets, parce que les lacs de haveneaux 
à chevrettes étant plus ferrés font culer davantage 
& plomber à l’arriere, 

Les mailles des haveneaux de quelques endroits 
{ont de fept lignes en quatré aux côtés & à la tête , 

Ët diminuent fucceflivement jufqu'à trois lignes 
qu’elles ont à peine vers le fond du fac, Voyez nos 
Planches de Péche, NO: 

Tome VIII, 
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Voilà pour les haveñeaux à chevrettes : ceux à 
mulets font plus grands; ils fervent à la pêche des 
mulets, furmulets & autres poiflons qui entrent 
dans les rivieres. Ils ont la maille de neuf lignes en 
quart ; la pêche avec ces rets fe fait toute l'année 
tant de jour que de nuit ; les Pêcheurs s’affemblent 
en aflez grand nombre pour barrer la riviere ; lefac 
de l’havencau a quatre brafles de largeur, & autant 
de profondeur. Les Pêcheurs s’établiffent , comme 
nous l’avons décrit ci-deflus ; mais ils rifquent moins 
par la facilité qu'ils ont à manœuvrer leur rét, quoi- 
que plus grand étant moins pefant, & la largeur des 
mailles oppofant à l’eau moins de furface & de ré 
fiftance. | | 

Lorique la pêche des chevrettes finit, celle des 
mulets & furmuiets commence ; elle ne fe fait que 
de marée montante on defcendante ; les tems de 
gros vents y font favorables ; le ret ne plonge dans 
l’eau que de deux piés ; le pêcheur a toüjours lamain 
fur les barres du Aaverean ; s’il manquoit de relever 
au moindré mouvement , le poiflon rebroufferoit 
chemin. Il n’en eft pas ainfi des efquires ou che- 
vrettes; quand elles font dans le fac, elles y re- 
ftent. 

* HAVENET, fm. ( Péche.) ce ret eftuñité dans 
l’amirauté de Saint-Malo; on prend le poiflon plat 
au havenet ; il eft formé de deux perches croifées de 
bois leger, chacune d'environ douze piés de long. 
Ces perches portent à leur extrémité le filet qu’elles 
font ouvrir ; il a treize à quatorze piés d'ouverture ; 
il fe traîne ; il n’eft chargé ni de plomb ni d’autre 
corps pefant ; le pêcheur le releve d’autant plus fa- 
cilement ; les perches font ténües ouvertes paf une 
petite traverfe qui s’emboîte à mortaife d’un bout À 
& qui eft fourchue de l’autre. Elle eft placée envi 
ron à trois piés, fur la longueur des perches du côté 
du pêcheur qui poufle cet inffrument devant lui. Le 
refte du fac eft amarré fur les côtés dela perche, & 
fermé d’un petit filet qui retient le poiflon. 

HAVERFORD-WEST ; (-Géog.) ville à marché 
d'Angleterre , en Pembrokeshire : elle envoye deux 
députés au Parlement, & eft à 65 lieues O. de Lon- 
dres. Long. 12. 40. lat. 51.36: (D. J.) 

HAVERIENNES(GLANDES ), Anatomie, Havers 
medecin anglois, & membre de la fociété royale de 
Londres, a publié desnonvelles obfervations fur les 
os & fur leurs parties. Entre autres chofes, iltraite 
en particulier des glandes muciagineufes ; il a dé- 
couvert qu'elles font de deux efpeces ; Îles unes 
petites & difperfées par pélotons fur les membranes 
des articulations, & les autres plus grandes & fe 
téuniflant par paquets ; on les nomme glandes ha- 
veriennes, Voyez MUCILAGINEUX. Son ouvrage eft 
intitulé , Theo/ogia nova , Londres 1691, ë1-89, le 
même traduit fous le titre de Nov quedam obferva- 
tiones de offibus , verfio nova, &c. Amftelodami 4 
1731. (L) 

* HAVET , £ m. (Mérallurgie.) efpece de croi 
chet employé à différens ufages dans le-travail déla 
calamine & du cuivre mis en laiton. Il y a'aufliu 
inftrument de ce nom dans l’exploitation de l’ardoi- 
fe. Voyez l'article ARDOISE: 

HAVRE , f. m.( Géog.) ce mot que les Latins ex 
priment par celui de ports , étoit appellé pat les 
Grecs An, 8 pue; il ne répond pas au f/ario nz- 
vium des Latins, comme l’a penfé le pere Lubin. Le 
port ou le havre marque un lieu fermé, où capable 


d’être fermé ; | fhario navium fignifie au contraire, 


une rade, un abri, un moüillage, où les vaifleaux 
font feulement à couvert de certains vents. L’ufage 
‘du mot havre s'étend à quelques façons de parler, 
qui en marquent les avantages ou les inconvéniens. 

On appelle havre de barre, nn havre dont l'entrée 
eft fermée par un banc de roches où defablé ; & 
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dans lequel on ne peut aborder que de pleine ner. 
Le hayre de Goa eft un hayre de barre, quoique ce 
{oit un des plus beaux ports du monde. | 

Le havre de toutes marées eft celui où l’on n’eft 
pas obligé d'attendre pour entrer ou pour fortir, la 
commodité de la marée, mais où Pon peut entrer 
également de haute & de baffe mer. 

Le havre d'entrée fignifie la même chofe ; c’eft un 
havre où il y a toùjours .affez d’eau pour y entrer 
ou pour en fortir, même en baffle marée. 

Le havre brute ou crique eft celui que la nature 
feule a formé, & auquel Pinduftrie des hommes n’a 
encore rien ajoûté pour le rendre plus sûr & plus 
commode ; les François qui navigent en Amérique, 
appellent cul-de-fac un havre de cette efpece. 

Quelquefois le havre eft reflerré à fon entrée par 
une longue digue qui s’avance dans la mer , ou mé- 
me par deux digues qu’onappelle jettées. Voyez JET- 
TÉE. Quelquefois, fur-tout en Italie & dans le Le- 
vant , au lieu de jettées il y a un mole qui ferme le 
port. Voyez MOLE. (2. 3.) 

Havre-DE-GRACE (4), Géog. ville maritime 
de France dans la haute-Normandie, au pays de 
Caux , avec un excellent port, une citadelle, & 
un arfenal pour la marine. Elle doit fon origine à 
François L. qui la fit bâtir & fortifier ; les Anglois la 
bombarderent en 1694. Elle eft à l’embouchure de 
la Seine, dans un endroit marécageux, à 12 lieues 
de Caën, 18 N.O. de Roüen, 8 S. O. de Fécamp, 
2 d'Harfleur, 45 N. O. de Paris. Long. 17.40.10. 
lat. 49.29. 9. 

M. & Mademoifelle de Scudery font de cette 
ville; M. de Scudery (Georges ) y naquit en 1603. 
Favori du cardinal de Richelieu, 1l balança quelque 
tems la réputation de Corneille ; fon nom eft au- 
jourd'hui plus connu que fes ouvrages, fur lefquels 
on fait les vers fatyriques de Defpréaux. Il mourut 
à l’âge de 64 ans. 

Scudery (Magdelaine ) fafœur, eft née en 1607; 
elle publia quelques vers agréables , &c les énormes 
romans de Clélie, d’Artamène, de Cyrus, &c au- 
tres, ontre dix volumes d’entretiens. Elle remporta 
en 1671 le premier prix d’éloquence fondé par la- 
cadémie françoile; elle a joui d’une penfion du car- 
dinal Mazarin, d’une autre du chancelier Bouche- 
rat fur Le fceau, & d’une troifieme de deux mille 
livres que Louis XIV. lui donna en 1683. 
On nous a confervé fon aventure dans un voya- 
ge qwelle fit en Provence ; elle caufoit avec fon 
frere dans l'hôtellerie de fon roman de Cyrus, & 
lui demandoit ce qu'il penfoit qu’on devoit faire du 
prince Mazart , un des héros du roman, dont le dé- 
nouement lembarrafloit. [ls convinrent de le faire 
affaffiner ; des gens qui étoient dans la chambre voï- 
fine ayant entendu la conyerfation, crurent que c’e- 
toit Ja mort de quelque prince appellé Mazart, dont 
on complotoit la perte; ils en avertirent la Juftice 
du lieu ; M.& Mademoifelle de Scudery furent mis 
en prifon, & eurent befoin de quelque tems pour 
ptouver leur innocence : cette Dame mourut en 
1702 (D. 3 

HAUS , ( Hiff. nar. ) nom allemand d’un poifon 
cétacé dont on fait en Allemagne & en Ruflie la 
colle de poiffon ou l’ichtyocolle. Foyer l'art. Huso. 

HAUSSE, f. f. ( Commerce. ) c’eft le prix qu’on 
met au-deflus d'unautre dans les ventes publiques 
pour fe faire adjuget la chofe qui eff criée par l’huif- 
Ger-prifeur. C’eft ce qu'on appelle autrement ex- 
chere. Voyez ENCHERE. (G) 

* HAUSSE, «7 certne de Chauderonnier, {e dit d’un 
cercle de cuivre qui fe met immédiatement fur le 
fond d’une chaudiere de teinturier ou de brafleur , 
&. fe rabat fur les premieres calendes dont elle eft 
gompofée, Voyez les Planches du Chauderonnier. 


H A U 


HAUSSE , er Imprimerie, fois lertres , foit taille-dou- 
ce. Les Imprimeurs appellent ainfi de petits mor- 
ceaux de papier gris ou blanc qu'ils colent çà & là 
fur le grand tympan, pour reéüfier les endroits où 
ils reconnoiffent que l’imprefion vient plus foible 
qu’elle ne doit être par comparaifon au refte de la 
feuille qu’ils impriment. Voyez CARTON. 

HaAUSsEs , ( Fonderie en caraëtere. ) font deux pe- 
tites pieces qui s’ajoûtent au moule à fondre les ca- 
raéteres d’Imprimerie. Elles fe pofent entre le jet &z 
les longues pieces du moule, & fervent à prolonger 
la longueur du blanc pour faire les lettres plus hau- 
tes en papier qu’elles ne feroient fans cela. Les cara- 
&eres font fixés à dix lignes & demie géométriques 
de hauteur; mais il arrive que des Imprimeurs, fans 
avoir égard aux ordonnances, veulent leurs cara- 
éteres plus hauts ou plus bas ; & c’eft par le moyen 
de ces hauffes plus où moins épaifles, qu’on fait fer- 
vir un même moule à fondre ces caraéteres plus ou 
moins hauts. Woyez MOULE , JET , LONGUES P1E- 
CES, Planches , & figures de Fonderie er: Caraiteres. 

Hausse, (Lutherie.) c’eft un petit morceau de 
bois placé fous l’archet de la viole, du violon, &c. 

* Hausses , chez les Rubaniers , fe dit de petits 
morceaux de bois qui fe placent ordinairement fur 
les potenceaux ; ces hauffes portent des broches de 
fer pour porter elles-mêmes de petits roquetins lorf- 
qu'il en faut pour les ouvrages que l’on veut faire. 

* HAuSsES , (serme de manufaëülure en foie.) il y 
en a de deux fortes ; la hauffe de carette , & la hauffe 
de caffin. Voyez CARETTE & Cassin. La premiere 
fe dit de petits coins qui fervent à élever la carette 
à mefure que le rouleau de Pétoffe groffit, afin que 
les liffes foient toüjours à fleur de la chaîne. La fe- 
conde fe dit des traverfes de bois qu’on met au bran- 
card du caflin pour l’élever quand les femples font 
trop longs. Voyez LiSSES , SEMPLES 6 Sos. 
HAUSSÉ , adj. ex termes de Blafon , fe dit du che- 
vron & de la fafce , quand ils font plus hauts que 
leur fituation ordinaire. Voyez CHEVRON , Fas- 
CE, &c. | 

Roftaing en Forès , d’azur à une roue d’or & une 
face hauffée de même. 

HAUSSECOL , £. m. ( Art mil. ) c’eft un dimi- 
nutif ou un refte des armes défenfives que les of&- 
ciers de l’infanterie étoient autrefois obligés de por- 
ter Lorfqu’ils étoient de fervice, ou que leur troupe 
étoit de garde. Le hauffecol n’eft plus qu’un morceau 
de cuivre que l’on porte au cou, qui eftarrondi d’un 
côté, & qui a de l’autre une échancrure pour pou- 
voir embrafler la partie extérieure du cou. Le hauffe- 
col eft doré pour les officiers de l'infanterie françoi- 
fe, & il eft argenté pour les officiers Suifles. 

Les majors & les aides-majors des régimens ne 
portent point le £auffecol. La raifon en eft vraiffem- 


: blablement de ce que ces officiers étant obligés d’é- 


tre à cheval pour faire manœuvrer leurs troupes 
dans les batailles, ils n’étoient point armés comme 
le refte des officiers de l'infanterie ; c’eft pourquoi 
lorfque le hauffecol a été confervé comme un refte 
des anciennes armes défenfives, les majors & les 
aides-majors ne fe font point trouvés dans le cas de 
porter le refte ou le fymbole de ces armes , qui n’é- 
toient point à leur ufage. 

On appelle ordinairement officiers 4 hauffecol, les 
officiers qui ont droit de le porter, comme les co- 
lonels, les capitaines, lieutenans, fous-lieutenans 
& enfeignes, lorfqu'il y en a. On les diftingue par- 
là des bas officiers ou des fergens, caporaux, &c, 
qui ne font pas brevetés du roi. (Q) 

HAUSSEPIED, . m. ( Fauconnerie.) c’eft le pre- 
mier des oifeaux qui attaque le héron dans fon vol. . 

HausseprED, (Chaffe. ) eft aufli une efpece de 
piége ou de lac coulant, dont voici la defcription. 
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On prépare deux pieux de bois à crochets longs de 
quatre à cinq piés pointus par les bouts d’en-bas 
pour être enfoncés en terre 5 deux bâtons gros com- 
me lé pouce qui foïent droits & bien umis, & de 
longueur convenable pour fervir de traverfes aux 
deux pieux à crochet ; un petit morceau de bois plat 
coché par le milieu , pour être attaché à un endroit 
d’une corde qu’on attache au-haut d’un baliveau qui 
fait agir lereflort , & qui fert de défenfe ; il faut de 
plus quatre ou cinq bâtons gros comme le ponce, 
longs de cinq à fix piés, fuivant que le jugé à-pro- 
pos celu quitend, pour fervir de marchette ; onles 
éguifera par les bouts d’en-bas; ils doivent être 
égaux en longueur ; on prend les loups avec ce pié- 
ge. Voyez la nouvelle maifon ruflique , rome II. qua- 
trieme partie, livre IL. chap. jx, page 709. 

HAUSSEMENT oz ÉLEVATION, {. m. (Hydr.) 
dans l'opération du nivellement on appelle Aauffe- 
ment, la partie du terrein ou le niveau $’éleve en 
fortant d’une gorge ou d’un fonds. Ce hawflèment fe 
marque dans une table particuliere d’un côté avec 
les baiflemens du terrein de l’autre, Voyez NiveL- 
LER, (Æ) 

HAUSSER, verbe a@. rendre plus élevé ; c’eft en 
terme de Commerce , augmenter le prix d’une chofe, 
en offrir plus qu’un autre, y mettre de la hauffe. 
Voyez HAUSSE. = 

HAUSSER wr vaifféan , ( Marine. ).en terme de mer, 
fignifie approcher un vaiffeau que l’on voit de loin; 
enforte que l’on puiffe mieux reconnoître fa fabri- 
que, & quelileft. (R) | 
© HAUSSER, ex terme d'Orfevre en grofferie ; c’eft élar- 

gir une piece d’orféverie, en lui donnant de la pro- 
fondeur, Hauffer un plat , une afiette , &c. c’eft éten- 
dre la matiere du centre à fa cifconférence pour faire 
les bouges ou les marlies d’égale épaifleur que le 
fond. Voyez; BOUGES & MARLIES. | 

HAUSSIERE , ( Marine.) voyez HANSIERE, 

HAUT , adj. ( Grammaire. ) terme relatif qui fe 
dit d’un corps confidéré felon fa troifieme dimen- 
fion ou fon élévation au-deffus de l’horifon ou rez- 
de-chauflée. Voyez HAUTEUR. | 

Le pic de Ténériffe pafle pour la plus kewte mon- 
tagne du monde. La grande pyramide d'Egypte 
avoit fept cents foixante & dix toifes trois quarts de 
hauteur. La tour de S. Paul, avant que le feu l’eût 
confumée en 1086, avoit cinq cens vingt piés de 
haut , fans ÿ comprendre un globe de cuivre fur le- 
quel étoit une croix qui portoit quinze piés & demi 
de haut. Les tours de Notre-Dame de Paris n’ont 
que deux cens douze piés de haur, Voyez HaAu- 
TEUR. Ps EM | 

HAUT , figmñe au élevé en pouvoir & en di- 
grité. Voyez TITRE 6 QUALITÉ. 

Dieu eft fouvent qualifié dans l’Ecriture , Z Très- 
haut. ) 

On dit fur laterre haut & puiflant feigneur. 

On donne aux Etats-Généraux des Provinces- 
Unies, le titre de Maures Puiflances. Voyez ETATS. 

On dit en Angleterre la chambre haure du Par- 
lement. Voyez PARLEMENT. À 

HAUT , er Mufique, fignifie la même chofe qu’ai- 
pu ; & ce terme eft oppoié à bas ou grave. C'eft 
ainfi qu'on dira qu'il faut chanter plus haut ; qu'un 
tel inftrument eft monté trop hawr. Voyez AiGu, 
SON. 

Haut , fe dit encore des parties de la Mufique qui 
fe fubdivifent , pour exprimer la plus élevée, la 
plus aigue : haute-contre , hautetaille. Voyez ces 
mots. | 

HAUT, er termes de Blafon, fe dit de l'épée droite. 

HAUT , ( Marine. ) mettre les mâts de hune haurs ; 
c’eft les relever & mettre en place. 

HAUT, (Commerce.) fe dit en termes de banque, 

Tome VIII, 
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du change de largent, quahd il eft plus fort qu’on 
n'a coûtume de le payer, Foyg CHANGE. (G) 

HauT eft encore en ufage dans le Commerce . 
pour fignifier , foit la valeur extraordinaire des ef 
peces , foit la cherté exceflive des vivres. Jamais les 
monnoiés en France n’ont été fi heures qu'en 1720. 
Le blé a été fort hazs en 174r. (G) 

HAUT ; on dit er Fanconnerie , voler haur &e gras, 

HAUT À HAUT, (Vérerie.) cri qui appelle les 
chiens & les fait venir à foi ou fon camarade ; & lui 
fait revoir dé fon cerf pendant un défaur. 

HAUT & HAUTE, (Géog.)ce mot en Géographie 
s'emploie par oppoñtion à celui de bas , pour ren. 
dre Le fuperior des Latins oppofé de même À inferior, 
afin de divifer un pays plus commodément ; il {e 
cit le plus ordinairement du cours dés rivieres . 
dont has eft toûjours le plus près de fa fontce. C’eft 
ainfi que la heure-Saxe fe diffingue de la bafle-Saxe , 
felon le couts de l’Elbe ; fouvent auf il s'entend du 
vorfinage des montagnes, comme la haute-Hongrie, 
parce qu’elle eft entre le mont Crapack &e le Danu- 
be; le haut-Languedoc , parce qu'il eff plus du côté 
des Pyrénées ; la hause-Egypte a quantité de monta- 
gnes, & la bañle-Egypte n’en a point. Ce mot de 
haut Où haute fert donc à la divifion de plufieurs pro- 
vinces, dans leurs articles particuliers ; outre cela, il 
eft joint inféparablement à plufieurs autres noms, & 
devient ainf le nom propre de plufeurs lieux. (DJ. 

HAUTAIN , adj. (Gramm.) eft le fuperlatif de 
haut 8c d'altier ; ce mot ne fe dit que de l’efpece hu- 
maine. On peut dire en vers: 


Un courfier plein de feu levant fa rére altiere. 


J'aime mieux ces foréts altieres 
Que ces jardins plantés par l'art, 


mais On ne peut pas dire, forêt hautaine , tête han. 
taine d’un courfer. On a blâmé dans Malherbe, & il 
paroït que c’eft à tort, ces vers à jamais célebres : 


Et dans ces grands tombeaux où leurs ames hautaines 
Font encore les vaines, 
ls font mangés des vers. 
On a prétendu que l’auteur a fuppofé mal-à-propos 
les amés dans cés fépulcres : mais on pouvoit fe fous 
venir qu'il y avoit deux fortes d’ames chez les poë- 
tes anciens ; l’une étoit l’entendement , & l’autre 
ombre légere, le fimulaçre du corps. Cette detnie- 
ré reftoit quelquefois dans les tombeaux, où erroit 
autour d'eux. La théolopie ancienne eft toûjours 
celle des Poëtes, parce que c’eft celle de limagina- 
tion, On a crû cette petite obfervation néceffaire. 

Hautain eft toùjours pris en mauvaifé part ; c’eft 
l'orgueil qui s'annonce par un extérieur atrogant : 
c’eft Le plus sûr moyen de fe faire hair, & le défaut 
dont on doit le plus foigneufement corriger les en- 
fans, On peut être haut dans l’occafion avec bien- 
féance. Un prince peut & doit rejetter avec une 
hauteur héroïque des propofñitions humiliantes, mais 
non pas avec des airs hautains , un ton hautain , des 
paroles hauraines, Les hommes pardonnent quelque- 
fois aux femmes d’être heurtaines , parce qu'ils leur 
pañlent tout ; mais les autres femmes ne leur par- 
donnent pas. 

L’ame haute eft l'ame grande ; la hautaine eft fn. 
petbe. On peut avoir le cœur zaur, avec beaucoup 
de modeftie ; on n’a point l'humeur hautaine fans 
un peu d'infolence. L'infolent eft à l'égard du kau- 
rain ce qu'eft le hautain à l’impérieux ; ce font des 
nuances qui fe fuivent ; & ces nuances font ce qui 
détruit les fynonymes. | 

On a fait cet article le plus coutt qu’on à pù, par 
les mêmes raïfons qu’on peut voir at mot HABILES 
le lecteur fent combien 1l feroit aifé & ennuyeux de 
déclamer fur ces matieres, re 
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HAUT-ALLEMAND , (Grammaire) c’eft 1e lan- 
gage allemand le plus délicat & le plus poli, tel au’- 
en le parle en Mifnie. Voyez LANGUE 6 TEUTO- 
NIQUE. | | 
HAUT-APPAREIL , ox TAILLE HYPOGAS- 
TRIQUE , (Chirurgie.) eft une opération par la- 
quelle on tire la pierre hors de la veflie, au moyen 
d’une incifon faite à fon fond, à la partie inférieure 
du bas- ventre, au - deflus de la fymphife des os 
pubis. 4 JT PRIME 
On eft redevable de l’idée de cette opération à 
Pierre Franco, natif de Turiers en Provence, qui fi- 
xa fon établifiement à Orange , après avoir exercé 
la Chirurgie avec diftinétion en Suifle, où 1l étoit 
penfonné des villes de Berne &z de Laufanne, L’im- 
pofhbilité de tirer une pierre du volume d’un œuf de 
poule à un enfant de deux ans, après de vains ef- 
forts ; les grandes douleurs du malade , Les vives inf- 
tances des parens, & un fentiment d amour-propre , 
ne voulant pas, dit l’auteur , qu'il lui fût reproché 
de n’avoir {çû tirer la pierre ; tous ces motifs Le dé- 
terminerent à faire une incifion au-deflus de l’os pu- 
bis, fur la pierremême qu’il foûlevoit avec les doigts 
d’une main , introduits dans l'anus, pendant qu'un 
aide l’aflujettifloit par une compreffion à la partie 
inférieure du bas-ventre. La pierre fut tirée, & le 
malade guérit. Cette obfervation a été publiée dans 
la Chirurgie de l’auteur, Lyon, 1565. nee 
Tous ceux qui ont écrit depuis fur Popération de 
Ja taille en haut- appareil , ont blâmée fans referve 
du confeil qu’il donne de ne pas fuivre fon exemple, 
Avec un peu de réflexion, on auroit trouvé dans 
cet avis & dans fes motifs le fondement du plus grand 
éloge. Ce trait eft le triomphe de l'amour de lhuma- 
nité fur l’amour-propre, & la preuve d’un efprit mûr 
qui fçait juger des chofes avec difcernement; rien. en 
effet n’auroit été plus pardonnable à l’auteur que de 
concevoir de fon opération & du fuccës qu’elle a 
eu, l'opinion avantageufe qu'en ont pris ceux qui 
en ont parlé après lui; mais il n’y avoit aucun exem- 
ple d’une femblable opération; & l’auteur, en pu: 
bliant celui-ci, loin d’en tirer aucun avantage per- 
{onnel, fe blâme de lavoir entreprife par un prin- 
cipe de vanité; ce qui, fuivant fes propres expref- 
fions, étoit à lui grande folie. Les accidens mirent 
Penfant en danger , puifque Franco dit en termes 
formels que le patient fut guéri, nonobftant qu'il en 
fût bien malade. D’après ces confidérations, com- 
ment fur un feul fait, l’auteur, judicieux comme 1l 
J'eft, fe feroit-il cr autorifé à établir une méthode 
particuliere de taille au-deffus de l'os pubis ? le cas 
allégué , unique dans fon efpece , ne pouvoit être 
regardé que comme une chofe extraordinaire ; & cela 
eft d’autant plus vrai, qu'aucun des partifans de la 
taille du haut-appareil n’a obfervé les mêmes circon- 
ftances. Dans le fait, Franco n’a pas pratiqué la 
méthode connue aétuellement fous le nom de salle 
au haut appareil, Les Lithotomiftes m'entendront, 
lorfque je dirai qu'il a fimplement fait la saille Lypo- 
gaftrique au petit appareil. L 
Rouflet, medecin françois, publia en 1597, fon 
Traité fur l'opération céJarienne ; il s’y déclare parti- 
fan de la taille au haur-apparail, qu’il n’a jamais pra- 
tiquée ni vû pratiquer. Aufli ne parle-t-1l qu'inci- 
demment de cette maniere de tailler. Son objet eft 
de prouver qu’elle doit avoir des avantages fur les 
méthodes de Celfe & de Marianes quife pratiquent au 
périnée. Le parallele qu'il fait de ces deux opérations 
avec le haut appareil, lui promettent des fuccès pour 
la raitle hypogaftrique ; 1 en conclud que l’opération 
céfarienne eft pratiquable, à plus forte raïfon, puuf- 
que fuivant fon idée elle ne peut pas être fujette aux 
mêmes inconvéniens que lincifion de la veflie. Je 
n'ai pas trouvé d’ailleurs dans Rouflet aucun des 
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détails que dés auteurs poftérieurs difeñt donner d’&- 
près lui fur la théorie de cette opération & la mé- 
thode de la pratiquer. 

C’eft à M. Douglafs , chirurgien écoflois, mem- 
bre de la fociété royale de Londres, & lithotomifté 
de Phôpital de Weffminfter, qu’on doitle renouvelle- 
ment ou plütôt la théorie fondamentale & la pratique 
de cette opération, Il n’y a aucun exemple fur ce 
point de Chirurgie entre Franco, avant 1560, & M; 
Douglafs en 1719.M.Chefelden a depuis pratiqué la 
taille au haur-appareil, ainfi que MM. Paul , Macgill, 
& Thornhuill. M. Pibrac, chevalier de l’ordre deS, 
Michel, membre de l'académie royale deChirurgie, 
& chirurgien major de l’école royale militaire, a 
petfeétionné cette opération, & la faite à Paris en 
1726 , avec le plus grand fuccès. En 1727, M. Mo- 
rand tailla par cette méthode un officier invalide âgé 
de foixante-huit ans ; & M. Berrier a fait deux fois 
cette opération à S. Germain-en-Laye. 


La taille au haut-appareil eft effentiellement fon» 
dée fur deux principes également vrais ; 1°. qu’on 
péut ouvrir la veflie fans ouvrir le péritoine ; 2°. 
que les bleflures de la veflie ne font pas néceffaire- 
ment mortelles, Foyez le Trairé de M. Morand fur le 
haut-appareil, 

Pour pratiquer cette opération , le malade reftera: 
couché dans fon lit; on injeéte la veflie avec de l’eau 
tiede (voyez INJECTION), pour lui faire faire une 
éminence au-deflus de los pubis. Aufli-tôt on fait 
immédiatement au-deflus du pénil une incifion lon- 
gitudinale qui commence à un travers de doigt au 
deffus de l’os pubis, & qui s’étend de quatre ou cinq. 
travers de doigt du côté de l’ombilic. Cette prenïiere: 
incifion n'intérefle que la peau & la graifle , & dé. 
couvre la ligne blanche. | 

Une feconde incifion qui commencera fupétieurei 
ment un peu au-deffous de la partie la plus éminenté 
de la veflie, coupe la ligne blanche, &c découvre la 
partie antérieure & fupérieure de la veflie, dans la- 
quelle l’opérateur plongera obliquement un biftourt 
droit, dont le dos doit tre tourné du côté de l’om- 
bilic, & le tranchant du côté de la fymphife des os 
pubis, Cette ponétion étant faite avec la main droite 
qui tient lé biftouri dans la veffie, opérateur doit 
couler le doigt index gauche Le long du dos du biftou: 
ri, entrer dans la veflie , & recourber cé doigt fous 
l'angle fupérieur de la plaie de la veflie, pour la foû- 
tenir du côté de l’ombilic, pendant qu'avec le bif- 
touri on allonge autant qu’il eft néceffaire l’incifion 
vers le cou, fous la voûte que font les os pubis. 


L’opéfateur retire le biftouri; & continuant de 
foûtenir la partie fupérieure de la veflie avec le doigt 
index de la main gauche, il introduit le pouce & lin. 
dex de la main droite, s’ils fufifent pour tirer la pier: 
re, ou il la faifira avec des tenettes conÿenables 
pour en faire l’extraétion. | 


Les partifans de cette opération répondent affez 
avantageufement à la plüpart des obje&tions qu’on 
leur fait. On dit 1°. qu'il eft très-difficile d’injeéter la 
veflie au point néceflaire, pour lui faire faire émi- 
nence au-deffus des os pubis, fans exciter des dou- 
leurs infoûtenables , & que les malades par leurs 
cris & par l’aétion de toutes les forces qui fervent à 
l’expulfon de l’urine, font fortir l’injeétion ; 2°. que 
le peu de capacité naturelle ou accidentelle de la 
veflie, rendra cette injeétion abfolument impratica= 
ble ; 3°. que dans cette opération l’ouverture n’eft 
pas placée auffi favorablement que dans les autres 
méthodes, pour procurer, quand la veflie eft mala- 
de , l'écoulement de la fuppuration ; 4°. qu’il eft ex- 
trèmement difficile de tirer les fragmens d’une pierte 
qui s’écrafe ; & que les inje@tions ni l’urine ne pour- 
ront entraîner les graviers qui refteront dans le fond 
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de la vefie, où ils feront lé germe de nouvelles 


pierres. | 

Ce dernier inconvénient m'a paru fans réponfe 
folide. M. Douglafs trouve l'objeétion plaufible ; il 
fe‘contente de dire qu’elle eft détruite par l’expé- 
tience : il ne manque que la vérité à cette aflertion. 

Quels que foient les inconvéniens généraux de la 
taille au kawt-appareil, il peut fe rencontrer des cir- 
conftances avantageufes pour cette opération; 1°, fi 
la veflie eft naturellement grande, & qu’elle n’ait 
pas encore aflez fouffert pour jetter le malade dans 
ces fréquentes envies d’uriner qui accompagnent 
prefque toûjours les groffes pierres; l'injection ef 
pratiquable , & la vefie faifant tumeur au-deflus du 
pubis , peut être ouverte fañs peine &t fans danger , 
parce qu’il n’y a point de vaifleaux à craindre en fai- 
fant l'incifion, & parce que l’expanfon du péritoine 
qui recouvre la veflie eft foulevée du côté de l’om- 
bilic. D'ailleurs on peut bien, avant Popération, ha- 
bituer la veflie à une dilatation fufifante, par des 
injeétions préparatoires graduées. On évitera la dou- 
leur d’une extenfon forcée , en injeétant pour l’opé- 
ration, après l'incifion des tégumens & de la ligne 
blanche, fuivänt la méthode de M. Pibrac. Dans 
T'opération faite à Saint-Germain par M. Berrier, le 
10 Décembre 1727, on s’apperçut, après l’incifion 
des partiés contenantes , que la veflié ne contenoit 
pas aflez de fluide ; la fonde portée dans la vefle fer- 
vit de guide par fon extrémité; on ouvrit ce vifcere, 
& l'opération réuffit , la plaie ayant été cicatrifée au 
bout de trente jours. Dans une feconde opération 
pratiquée par le même chirurgien le 26 Septembre 
2728, fur un fujet de treize à quatorze ans, l’injéc- 
tion fut faite après l’incifion, avec tout le fruit 
qu’on enattendoit ; on tira une pierre murale de la 
grofleur d’un petit œuf de poule ; la plaie fut cicatri- 
fée le dix-huitieme jour , & la cure ne fut traverfée 
par aucun accident. On peut conclure de tout ceci, 
que lorfque la veflie eft dilatable, qu’elle n’a aucune 
maladié particuliere à fa fubftance , & que la pierré 
a affez de confiftence pour ne pas fe mettre en mor- 
ceaux ; le *aur apparëil eft une excellente méthode 
qu'il ne faut pas rejetter de la pratique par les raï- 
{ons fuivantes. 1°. L’urethre & le cou de la veïñie 
reftent dans leur entier & ne fouffrent en aucune ma- 
niere ; 2°. Les proftates ne font ni attaquées n1 meur- 
tries, en quelque maniere que ce foit; ce qui peut 

être la fource dés fiftules qui fuivent quelquefois les 
pérations faites au périnée ; 3°. la plaie de la veffe 

eut être promptement refermée, de même qu’une 
plaie fimple, fur-tout fi lon fait enforte qu'elle ne 
{oit plus mouillée après l’opération ni par l’eau qu'on 
avoit injeétée , nipar l'urine; ce quieft très-facile en 
tenant une algalie dans la vefñe par Puretre : alors 
il ne refterä qué la plaié des tégumens qui fera bien- 
tôt guérie. (F) 

HAUT-BERG , voyez HAUBERT. 

HAUT-BERGEON , voyez AUBERGEON. 

HAUT-BORD, voyez VAISSEAU DE HAUT- 
BORD. . : 

* HAUTBOIS ( anciens) ,inftrufent à vent ( Zz- 
therie ). Nous diftinguerons le haurbois en ancien & 
en modèrne. ve UN 

Il y a deux fortes de Laurbois anciens : les üns 


qu’on appelloit hazsbois de Poitot ; les autres fimple-- 


nent hautbois : ils étoient à anches. On voit au- 
deflus les huit premiers trous difpofés comme on les 
bouché, pour avoir l’étendue des fons. Les trous 
neuf & dix fervent feulement à donner de l'air aux 
fons, & à accourcir le deflus, dont la patte va en 
s’élargiffant depuis le neuvième trou qui ef double, 
jufqu'au dixieme qui left auffi, & de-là jufqu’à l’ex- 
trémité de l’inftrument. C’eft en bouchant ces der- 
niers trous qu’on fait defcendre l’inftrument ; le taille 
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de ces hawbois eft d’une quinte plus baffe que le def- 
fus, fonnée à vuide ; mais elle n’a que fept trous qui 
fe bouchent. De ces fept trous le féptieme eft caché 
fous la boîte ; cette boîte eft criblée ; ces petites ou- 
vertures donnent iflue au vent, ornent l’inftrument: 
& cachent le effort d’une clef qui fert à boucher le 
trou correfpondant à cette boîte; la boîte eft arrêtée 
par deux petites branches ; le corps de la taille eft 
applati dans toute cette capacité ; l’anche de la taille 
ne differe point de l’anche du deflus ; elle fe ente fur 
un cuivret qu'on couvre d’un morceau de bois que 
les Luthiers appellent pirouerte , quis’emboiîte dans 


. le haut de l’inftrument ; le huitieme trou ne fert qu’à 


donnet jour des deux côtés. Mais tous les trous font 
faits en biais, enforte qu'ils répondent au-dedans 
de cet inftrument en un autre endroit qu’au dehors : 
ou pour parler plus jufte , le trou & l'endroit auquel 
il répond , ne font pas dans un même plan perpendi- 
culaire à la longueur de l’inftrument; ils biaifent 
vets l’anche , c’eft-à-dire en montant. Il arrive ainft 
que les trous extérieurs étant proches, &r les inté- 
rieurs éloignés , on peut facilement boucher &c faire 
les intervalles 3, la diftance des trous n’eft pas là 
même ; le quatrième eft aufli éloigné du troifieme ; 
que le troifieme du premier , ou que le quatrieme du 
fixieme, & le feptieme eft prefque auf éloigné du 
fixieme, que le quatrieme du fecond ; cependant la 
différence des fons rendus eft la même. Le deflus de 
hautbois a deux piés de long depuis l’endroit où l’an- 
che s'adapte au corps , jufqu’à ion extrémité , & neuf 
pouces un tiers depuis le neuvieme trou, jufqu’à la 


. même extrémité. [l y a trois pouces & untiers de- 


puis lé commencement du corps juiqu’au premier 
trou, qui eft éloigné du fecond de tréize lignes ; les 
autres gardent à-peu-près Le même intervalle. Il n’y. 
a que le huitieme qui foit éloigné"du cinquieme de 
vingt-deux lignes. La taille a deux piés quatre pou- 
ces & demi de long ,.y compris la pirouette qui eff 
à deux pouces & cinq lignes. De l'extrémité de la 
pirouette au premier trou, 1l y a cinq pouces & fept 
lignes ; du huitieme trou jufqu’à la pirouette , il y a 
un pié & trois quarts. Le premier trou eft éloigné du 
fecond, le fecond du troifiemé, le quatrieme du cin- 
quieme, & le cinquieme du fixieme, d’un pouce & 
un tiers; la diftance du troifieme au quatfieme eft 
double de celle:c1; celle du fixieme au feptieme, & 
du feptieme au huitieme, eft de trois pouces & deux 
tiers. Quant à la baffle, elle eft fi longue, qu’au lie 
d’anche, elle a un canal recourbé au bout duquet 
eft adapté une anche. Cette baffe a cinq piés depuis 
l'endroit où le canal tient au corps Jufqu’au bout de 
linftrument ; onze trous , dont les huit ,neuf, dix & 
onze , font cachés fous leurs boîtes; enforte qu'il y 
a dans cette capacité trois clefs, fans compter la 

poche qui a aufh fa clef, qui bouche l’onzieme trou. 

Quant à l’étendue de ces parties , le deflus, par 

exemple, fait la quinzieme. Après avoir tiré de l’iri 

ftrument autant de tons naturels qu’il y a de trous, 

en forçant levent, on en obtient d’autres plus aigus: 

Il eft inutile de s'étendre fur les hzwrhois de Poitou 3 

ce font les mêmes inftrumens que nous venons de 

décrire ; fion veut négliger quelque legere différence 

de fa@ure. Voyez dans nos Planches de Lutherie ; le 

deflus , la taille, & la baffle de hautbois. 

HAUTBOIS, 2nffrument de mufique a vent & & anche; 
repréfenté Planche de Lurherte , parmi lesinftrumens 
à vent, eft compofé de quatre parties ; la premieré 
& la plus étroite 4 B, reçoit l’anche. Cette partie 
s’aflemble avec la fuivante par le moyen de la noix 
B, & eft percée de trois trous 1, 2,3; la feconde 
BC, quientre dans la noix de la troifieme, eft per- 
cée de cinq trous 4; 5, 6, 7, 8 ; & garnie de deux 
clés ; la troifieme CD, plus grofle que les autres, fe 


termine par un pavillon ouù entonnoir femblable à 


79 H À U 


celui de latrompette ou du cors. Cette piece eft per- 
cée de deuxtrous 9 , placés vis-à-vis l’un de l’autre; 
ces trous ne ferment jamais ; leur diftance à l’extré- 
mité À , détermine létonde l’inftrument. 

Le Aautbois eft percé danstoute fa longueur comme 
les flûtes, avec cette différence, que leur trou s’é- 
largit de plus en plus du côté dela patte D. Desdeux 
clés qui ferment le feptreme & huitieme trou, iln’y a 
que la petite qui foit tenue appliquée fur le feptieme 
trou par fon reflort, comme la clé de la flûte traver- 
fière; lautre clé qui ef la grande, eft toüjours ou- 
verte, &célle ne ferme comme celles du baflon , que 
lorfque l’on appuie le doigt fur fa bafcule. Voyez 
CLÉS DES INSTRUMENS DE MUSIQUE. À l’extré- 
mité À, on ajufte une anche G Æ, qui eft compofée 
de deux lames de rofeau ou cannes applaties par le 
côté G, & arrondies par le côté Æ, fur une chevalle 
de fer, fur laquelle on en fait la ligature #4, plus 
haut; vers la partie G , on metunautre lien g, qui 
fixe les deux lames en cet endroit, & ne les laïfle 
vibrer que depuis g jufqu’en G. Cette longueur g 
G, détermine le ton del’anche. Voyez ANCHES DES 
ORGUES. On fait entrer les hgatures de l’anche dans 
le trou du #autbois par le côté 4, enforte que le 
plat de l’anche foittourné du même côté queles trous 
1:23 3, Gc. fur lefquels on pofe les doigts. Le kaur- 
Pois en cet état eff comme 1l doit être pour en jouer. 

Pour joüer de cet inftrument, il faut le tenir à- 
peu-près comme la flûte à bec, feulement plus éle- 
vé ; par conféquent on aura la tête droite & les mains 
hautes, la gauche en haut ; c’eft-à-dire vers l’anche, 
&z la droite vers le bas ou vers la patte D ; on poféra 
enfuite les doigts fur les trous en cette forte; favoir 
le doigt indicateur de la main gauche fur le premuer 
trou, le doit medius fur le fecond, & lannulaire ou 
quatrieme de la même main , fur le troifieme trou ; 
énfuite on pofera le doigt indicateur de la main droite 
fur le quatrieme trou , le doigt du milieu für le cin- 
quieme , & le doigt annulaire de cette main fur le 
fixieme ; auriculaire ou petit doïgt de la main droite 
fert à toucher les clés quand il eft néceffaire. 


_ On placera enfuite l’anche entre les levres jufte- 
ment au milieu ; on ne l’enfoncera dans la bouche 
que de l’épaiffleur de deux ou trois lignes ; enforte 
qu’il y ait environ une ligne & demie de diftance 
depuis les levres jufqu’à la ligature g de l’anche ; on 
la placera de maniere que l’on puifle la ferrer plus 
ou moins felon le befoin , & on obfervera de ne la 
point toucher avec les dents. 


Tous les tons naturels fe font, comme il eft dé- 
montré dans la tablature de la flûte traverfiere, à 
exception de ls en-haut & en-bas qui fe font diffé- 
remment, Celui d’en-bas (zoce onzteme) fe fait en 
bouchant le deuxieme trou, & laïflant tous les au- 
tres débouchés. La cadence fe fait comme fur la 
flûte traverfere , excepté que l’on doit trembler fur 
le troifieme trou. Celui d’en-hant (more 23) fe fait 
en débouchant tous les trous, ou bien en débouchant 
feulement les trois premiers, & en bouchant les 4, 
5 & 6 ;il y a de plus un z£ tout-en-bas , lequel n’eft 
point démontré dans la tablature, par lequel pañle 
l'étendue de la flûte traverfere ; il fe fait en bou- 
chant rous les trous ; & appuyant le doigt fur la baf- 
cule de la grande clé, ce qui fait appliquer la foû- 
pape fur le huitieme trou qui fe trouve par cé moyen 
fermé, on le tremble fur cette même clé. On doit 
obferver que l’on ne monte guere plus haut que le 
ré (note 25), enforte que le hautbois a deux oûaves 
& un ton détendue , & qu'il fonne l’uniffon des 
deux oftaves de taille & de deflus des clavecins. 

Tous les dièfes & bémols fe font aufi confotmé- 
ment à la tablature de la flûte traverfiere, excepté 
eux qui fuivent le fol # en-bas ( rot 53 ) qui fe 
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_ forme en débonchant le cinquieme trou tout-à-fait, 


& la moitié du quatrieme,& en bouchant tous les au- 
tres , excepté celui de la grande clé; il fe tremble 
furletroifiemetrou: le fa X( note cinquieme ) fe fait 
quelquefois de même, &c fe tremble fur la moitié du 
quatrieme trou; mais plus ordinairement on le fait 
fur le hautbois comme fur la flûte traverfiere : le /oZ 
bémol en-haut (zoe quarante-unieme ) fe forme en 
débouchant tous les trous, excepté le quatrieme, 
& celui de la grande clé ; il fe tremble auffi fur lé 
troifieme trou : le fa X (noce dix feprieme ) {e fait de 
la même maniere, & {e tremble fur le cinquiee 
trou ; il fe fait aufhi comme fur la flûte traver- 
fiere. | | 

Le fol X ou la bémol fe forme de haut &c én-bas , 
en débouchant la moitié du troifième trou, en bou- 
chant le premier & le fecond tout-à fait, & endé- 
bouchant aufli tous les autres ; le /o/ & fe tremble 
fur la moitié du troifieme trou , & le bémol {ur le 
deuxieme trou plein, | 

Le /a X ou ff bémol fe fait en-haut & en-bas , en 
bouchant le prémier &c le troifieme trou, & en laif- 
fant tous les autres débouchés ; l’ur X où ré bémol 
(notes douzieme & quarante-fixieme ) fe forme en dé- 
bouchant le premier trou, & en bouchant tous les 
autres, même celui de la grande clé ; lus K fe trem- 
ble fur la clé avec le petit doigt ; Le ré bémol fe trem- 
ble fur le fixieme trou, tous les trous bouchés , ou 
comme fur la flûte traverfiere. Ce demi-ron fe fait 
au / à l’oftave en-haut , en forçant le vent & ferrant 
l’anche avec les levres. 

On doit obferver en jouant de cet inftrument, de 
fortifier le vent à mefure que l’on monte, & de ferrer 
en même tems les levres. 

À l’égard des coups de langue , flattemens, battez 
mens, 6’c. 1ls fe font comme fur la flûte t'averfere. 
Voyez l’article FLÛTE TRAVERSIERE, 

Quant à explication de la formation du fon dans 
le hautbois, & autres inftrumens à hanche, voyez 
l'article TROMPETTE, Jeu d'orgue. | 

HAUT-GOUT , ( Cxiffre. ) c’eft cette pointe que 
le cuifinier fait donner aux mets par le moyen des 
épices, fines herbes, jus de verjus, de citron, &c. 
Une chofe qui mérite d’être remarquée, c’eft que 
les habitans des pays chauds aiment beaucoup plus 
les alimens de haur-godt, que ceux des climats tem- 
pérés. C’eft ainf qu’en Amérique les femmes elles- 
mêmes mangent dans leurs ragoûts force piment, 
poivre, gingembre, &c. toutes chofes dont une bou- 
che françoile ne s’accommoderoit point-du-tout. 

HAUT-JUSTICIER , {. m. (Jurifprud.) c’eft le 
féigneur qui a droit de haute-juftice ; il eft le vérita- 
ble feigneur du lieu , & le feul qui puiffe réguliere- 
ment s’en dire feigneur purement & fimplement ; ce- 
lui qui n’en a que la direéte, ne peut fe dire que fei- 
gneur detel fief. Le haur-juflicier jouit des droits ho= 
norifiques après le patron; il a droit de chaffer en 
perfonne dans toute l'étendue de fa juftice ; enfin ik 
a tous les autres droits qui dépendent de la haute- 
juftice , telle que les deshérences, bâtardifes, confif- 
cation. Voyez ci-après JUSTICE. (4) 

HAUT-PALATINAT , ( Géog.) voyez PALATI- 
NAT. 

HAUT-PENDU , ( Marine.) les matelots appel- 
lent ainfi un petit nuage, qui occafonne un gros 
vent. (G) 

HAUT-RHIN, ( Ze cercle du) Géog. voyez RHIN. 

HAUTE-CONTRE , ( Mufique. ) altus ou contra ; 
celle des parties de la Mufique qui appartient aux 
voix d'hommes les plus aiguës ou Les plus hautes, 
par oppofition à la éaffe-contre, qui eft pour les plus 
graves ou les plus baffes, Voyez PARTIES. 

Dans les opera italiens, cette partie qu’ils appel- 


lent cozrr-alro , eft fouvent chantée par des femmes ; 


au lieu que les deflus les plus aigus font plus com- 
munément chantés par des hommes deftinés dès leur 
enfance à cet ufage. (g) 

_ HaUTE-CONTRE de violon, ( Mufique.) c’eft la 
même chofe que la quinte de violon. Voyez QUINTE 
DE VIOLON. | 

_ HAUTE-CONTRE de flüre a bec ,( Mufique. ) inftru- 
ment à vent, dont la forme & la tablature eft en 
tout femblable à celle de la flûte à bec appellée 
taille de rite, à l’article flére 4 bec. Cet infirument 
qui a une quatotzieme détendue fonne la quinte 
au-deflus de la taille de flûte, & l’uniffon de l’oéta- 
ve des deflus & des par-deflus du clavecin. Voyez 
Za table du rapport de l'étendue des infirumens. 

* HAUTESSE , {. f. ( Hiff. mod. titre d'honneur 
qu’on donne au grand-feigneur. Nos rois l’ont reçû ; 
mais il n’a guere été d'ufage que fous la feconde 
race. 

HAUTEFUTAYE, voyez FORÊT € FUTAYE. 

HAUTE-JUSTICE, (Jurifprudence.) voyez ci-après 
JUSTICE. “ 

HAUTE-LISSE & BASSE-LISSE, voyez l’arricle 
TAPISSERIE. 

* HAUTE-LISSIER , {. rm. ( Manuf.) ouvrier qui 
travaille à la tapiferie appellée de haure-lifle ; on 
donne le même nom au marchand qui la vend. 

HAUTE-MARÉE,, ox HAUTE-MER , (Marine. ) 
c’eft le plus grand accroiflement de la marée, & le 
tems où elle monte le plus haut. La pleine mer ou 
Za haute-mer arrive deux fois le jour , de douze heu- 
res en douze heures ; mais les jours de la nouvelle 
& de la pleine lune elle monte plus haut que les au. 
tres jours; & les jours des folftices & des équino- 
xes , elle monte encore davantage. (Q) 

HAUTE-PAYE, ( Art militaire, ) {olde plus forte 

ue l'ordinaire. Voyez PAYE. 

HAUTES-PUISSANCES, (Æff. mod. )titre donné 
partoutes les cours de l’Europe aux Etats Généraux 
des Provinces-Unies des Pays-Bas. On les appelle en 
S’addreffant à eux, Hauts & Puiflans Seigneurs ; & 
en.parlant d'eux , on dut eurs Hautes-Puiffances. 

HAUTE-RIVE , A/ra-Ripa , ( Géog. ) petite ville 
de France dans le haut-Languedoc , fur l’Ariege, à 
quatre lieues S. de Touloufe. Long, 19.10. las. 43. 
25. (D.J.) | 

HAUTE-SOMME, f. f. (Marine. ) c’eftladépenfe 
que l’on fait pour la réuflite & l’avantage de l’en- 
treprife projettée, &cdans laquelle tous les intéreflés 
entrent. Ordinairement le maîtreen fournit untiers, 
&c les Marchands le furplus ; mais on ne comprend 
pas dans cet article la dépenfe faite tant pour le 
corps du navire. la folde des équipages, que pour 
les yivres néceflaires. (Z) 

HAUTE-TAILLE , cenor, ( Mufique. ) eft cette 
partie de la Mufique qu’on appelle fimplement sqille. 
On peut concevoir la partie de la taille comme fub- 
divifée en deux autres; favoir la baffe-taille ou le 
concordant, & la haute-taille. Voyez PARTIES. (S) 

HAUTES-VOILES , (Marine. ) ce {ont les hu- 
niers & les perroquets, 

HAUTEUR , {. £. (Géom.) fe dit en général de 
l'élévation d’un corps au-deflus de la furface de la 
terre, ou au-deflus d’un plan quelconque. 

C’eft dans ce fens qu'on dit qu'un oifeau vole à 
une grande Lauteur, que les nuées font à une grande 
hauteur. | | 

. Hauteur, fe dit aufi de la dimenfon d’un corps 
eftimée dans un fens perpendiculaire à la furface de 
la terre. C’eft dans ce fens, qu’on dit qu’un muy a 
beaucoup de haureur. 

HAUTEUR, e2 Affronomie, eft la même chofe qu'e- 
lévation. Ainfi on dit la hauteur du pole, la hauteur 
de l'équateur. Voyez ÉLÉVATION. 

. Prendre hauteur terme dont fe fervent les Marins, 
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êc qui fignifie mefurer la kazteur du Soleil fur Phori- 
fon ; c’eft principalement à midi que l’onprend Aure- 
teur en mer. Les Marins fe fervent pour cela de dif 
férens inftrumens ; l’arbaleftrille , le quartier anglois 
l'oftant, &c. Voyez ARBALESTRILLE , QUARTIER 
ANGLOIS , OCTANT. Voyez auffi le Traité de Navi. 
gatton de M. Bouguer. (Æ) 

Hauteur d'une figure, ez Géométrie, eff la diftance 
de fon fommet à fa bafé, ou ia longueur d’une per- 
pendiculaire abaiflée du fommet fur la bafe. Voyez 
FIGURE, BASE 6 SOMMET. 

Ainfi À L (Planche I. Géom. fig. 1 9:) étant prife 
pour la bafe d’un triangle re&tangle X LM, la per= 
pendiculaire À M fera la hauteur de ce triangle. 

Des triangles quiont des bafes & des hauteurs Éga- 
les, font égaux en furface; & les parallélogrammes 


. font doubles des triangles de même bafe & de même 


hauteur. Woyez TRIANGLE ; PARALLÉLOGRAM- 
ME, 6c. 

Hauteur , en Optique, {e dit ordinairement de l’an- 
gle compris entre une ligne tirée par le centre de 
l'œil parallélemient à l’horifon , & un rayon vifuel 
quu vient de l’objet à loil. 

Si par les deux exttémités ST, d’un objet, (PL: 
d'Opr. fig. 13.) on tire deux paralleles TF, &SQ, 
l'angle TFS, intercepté entre un rayon qui pafle 
par le fommet S, & qui en termine l'ombre en F, 
eft appellé par quelques auteurs la kauseur du lumi. 
JLUX, 

Il y a trois moyens de mefurer les hauteurs ; on 
peut le faire géométriquement, trigonométrique- 
ment, &c par l'optique. Le premier moyen eft un 
peu indireét , & demande peu d’apprêt ; le fecond 
fe fait avec le fecours d’inffrumens deflinés à cet 
ufage , & le troifieme par les ombres. ! 

Les inftrumens dont on fait principalement ufage 
pour mefurer les Laureurs, font le quart de cercle, 
le graphometre , &c. Woyez-en les defcriptions ou 
les applications à leurs articles refpe@ifs, QuART 
DE CERCLE , GRAPHOMETRE, éc. 

Prendre des hauteurs acceffibles. Pour mefurer géo- 
métriquement une kazreur acceflible | fappofons 
qu'il s’agifle de trouver la hauteur A B ,( PL, Géom. 
fig. 88.) plantez un piquet D Æ perpendiculaire- 
ment à la furface de la terre , aflez long pour mon- 
ter à la hauteur de l'œil; étendez-vous enfuite par 
terre, les piés contre le piquet; fi les points £ B ,fe 
trouvent dans la même ligne droite avec Pœil €; la 
longueur C 4eft égale à la hauteur A B ;fi quelqu’au- 
tre point plus bas, comme #, fe trouve dans la 
même ligne que le point Æ , & l’œil, approchez le 
piquet de l’objet : au contraire, fi la ligne menée de 
l’œi1l par le point Æ, rencontre quelque point au- 
deflus de la hauteur cherchée, il faut éloigner le pi- 
quet jufqu'à ce que la ligne CE rafe le vrai point 
que l’on demande. Alors mefurantla diftance de l'œil 
C'au pié de l’objet 4, on a la véritable hauteur cher- 
chée, puifque C'4= 4 8B. 

Ou bien opérez de la maniere fuivante. À la di- 
ftance de trente ou quarante piés, où même plus , 
plantez un piquet DE (fig. 80.) 8z à la diffance de 
ce piquet au point C, plantez-en un autre plus court, 
de maniere que l’œil étant en F, les points £ B, 
puiflent être dans la même ligne droite avec F'; 
mefurez la diffance entre les deux piquets G F, & 
la diffance entre le plus court piquet & l’objet HF, 
de même que la différence des hauteurs des piquets 
GE ;auxhgnesGF,GE, H F'; cherchez une qua- 
trieme proportionnelle B #, ajoûtez-y la hauteur 
du plus court piquet FC, la fomme eft la haureur 
cherchée 4 B. 

Mefurer une hauteur acceflible trisonométrique- 
ment. Suppofons qu'il s’agifie, de trouver la haureur 


A B,( PL Trigon. fig, 23. )\choïfilez une flation en 
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Æ , & avec un quart de cercle, un graphometre, 
ou un autre inftrument gradué & difpofé d’une ma- 
niere convenable, déterminez la quantité de Pangle 
de hauteur À DC. Voyez ANGLE. 

Mefurer la plus petite diftance du point de flation 
à l'objet, favoir D C, qui eft par conféquent per- 
pendiculaire à 4 C. Voyez Distance. 

Maintenant € étant un angle droit, il eft aifé de 
trouver la ligne 4 C', puifque dans le triangle 4 C 
D , nous avons les deux angles C D , & un côté 
CD oppofé à l’un de ces angles ; pour trouver le 
côté oppofé à l’autre angle, l’on fera cette propor- 
tion : le finus de l'angle 4 eft au côté donné D 
C, oppofé à cet angle, comme le finus de l’autre 
angle D eft au côté cherché C 4. Voyez TRIAN- 
GLE, 

À ce côté ainfi déterminé, ajoûtez B€, la fom- 
me eft la haureur perpendiculaire demandée. 

L'opération fe fait plus commodément par les 
logarithmes. Voyez LOGARITHME. 

Si l’on commet quelqu’erreur , en prenant la quan- 
tité de l’angle À, (fig. 24.) la véritable hauteur BD 
fera à la faufle BC, comme la tangente de l’angle 
véritable D 4 B , eft à la tangente de l’angle erro- 
né CAB. 

Ainf les erreurs de cette nature feront plus con- 
fidérables dans une grande hauteur que dans une 
moindre. 

Il fuit aufi que l'erreur eft plus grande, quand 
langle eft plus petit que lorfqu'il eft plus grand. 
Pour éviter ces inconvéniens , 1l faut choifir une 
ftation à une diftance moyenne, de maniere que 
l'angle de hauteur DE B ; {oit à-peu-près la moitié 
d’un angle droit. 

Pour mefurer une haureur acceffible avec le fe- 
cours de lPoptique, & par l’ombre du corps. Voyez 
OMBRE. 

Mefurer une hauteur acceflible par le quarré géo- 
métrique. Suppofons que l’on demande de trouver 
la hauteur À B , ( PL, géom. fig. 90. ) choififlant une 
ation à volonté en D , & mefurant fa diftance à 
l’objet DB, faites tourner le quarré çà & là, juf- 
qu’arce.que vous apperceviez par les pinules Le haut 
de latour A;alors file fil coupe l’ombre droite, dites: 
la partie de l’ombre droite coupée eft au côté du 
quarré, comme la diftance de la ftation DB , eft à 
la partie de la hauteur AE. Si le fil coupe l'ombre 
verfe,dites : le côté du quarré eft à la partie de l’om- 
bre verfe coupée, comme la diftance de la flation 
DB, eft à la partie de la hauteur À E. 

Ainfi ayant trouvé 4£ , dans l’un & l’autre cas, 
par la regle detrois, fi l’on y ajoûte la partie de la 
hauteur BE , cette fomme eff la hauseur que l’on de- 
mande. 

Mefurer géométriquement une hauteur inacceff- 
ble. Suppofons qu’A4 B, (fig. 80.) foit une hauteur 
inaccefhble , telle qu’on ne puifle pas appliquer une 
mefure jufqu’à fon pié ; trouvez la diflance C 4 , ou 
FH, ainf qu’on l’a enfeigné à l’arricle DiSTANCE, 
& procédez dans tout le refte , comme l’on a-fait par 
rapport aux diftances acceffñbles. 

Mefurer trigonométriquement une hauteur inac- 
cefñble. Choififlez deux ftations G, E , ( PL. rrigon. 
fig. 25. ) qui foient dans la même ligne droite que 
la hauteur A B , cherchée; & à une diftance DF, 
l'une de l’autre, telle que l’angle FA D ne foit 
point trop petit, mi l’autre ftation & trop près de 
Pobjet 4 B , prenez avec un inftrument convenable 
la quantité desangles AD C, AFC,&CFB. Voyez 
ANGLE ; mefurez auffi l’intervalle FD. 

Alors dans le triangle 4F D , on a Pangle D don- 
né par lobfervation, & l'angle 4 FD, en fous- 
trayant l’angle obfervé 4 FC, de la fomme de deux 
angles droits; & par conféquent le troifieme angle 


D AF, en fouftrayantles deux autres de la valeur de 
deux angles droits : on a aufli Le côté F D, d’où l'on 
détermine le côté AF, parla regle expofée ci-deflus, 
lorfqu'il étoit queftion du problème des hauteurs ac- 
ceffibles. De plus, dans letriangle ACF,ayant un 
angle droit C, un angle F'obfervé, & un côté 4F, 
on trouvera par la même regle Le côté 4 C, &lau- 
tre côté CF. Enfin, dans le triangle FCB , ayant 
un angle droit C, l’angle obfervé CF B, & un côté 
CF ; la même regle fera découvrir l’autre côté CB. 

C’eft pourquoi ajoütant 4 C, & CB , la fomme 
eft la hauteur cherchée 4 B. 

Trouver une hauteur inacceflible par le moyen 
de l’ombre ou du quarré géométrique. Choiïfiflez 
deux ftations en D A, (PJ, géom. fig. 90.) &trou- 
vez la diftance D Hou CG, obfervez quelle partie 
de Pombre droite ou verfe eft coupée par le fil. 

Si les ombres droites font coupées dans les deux 
ftations, dites : la différence des ombres droites dans 
les deux ftations eft au côté du quarré, comme la 
diftance des ftations GC eft à la hauteur E À, Si le 
fil coupe l'ombre verfe aux deux ftations, dites : la 
différence des ombres verfes marquées aux deux fta- 
tions eft à la plus petite ombre verfe, comme la di- 
ftance des ftations CG eft à l'intervalle GE ; cela 
étant connu, on trouve aufli la hauteur E B, parle 
moyen de l’ombre verfe en G, comme dans le pro- 
blème pour les hzuteurs accefhibles. Enfin, fi le fil 
dans la premiere ftation G, coupe les ombres droi- 
tes, & que dans la derniere, 1l coupe les ombres ver- 
fes, dites : comme la différence du produit de ombre 
droite par l’ombre verfe fouftraite du quarré du côté 
du quarré géométrique, eft au produit du côté de 
ce quarré par l'ombre verfe; ainf la diftance des 
flations G €, eft à la hauteur cherchée AE. 

Etant donnée la plus grande diftance à laquelle 
un objet peut être vi, trouver fa hauteur. Suppofons 
la diftance D B , ( PL, péograp. fig. 9. ) réduï{ez-la en 
degrés ; par ce moyen vous aurez la quantité de 
l'angle € : de la fécante de cet angle ôtez le finus 
total B C', le refte {era 4 B en parties, dont B C, en 
contient 10000000. dites enfuite : 10000000. eft 
à la valeur d’ 45, en mêmes parties , comme le 
demi-diametre de laterre BC 19695539 .eît à la va- 
leur de la Lauteur À B , en piés de Paris. 

Suppofons, par exemple ; que l’on demande la 
hauteur d'une tour A4 B, dont Le fommet eft vifible 
à la diftance de cinq nulles; alors DCB , fera de 
20”, Si l’on fouftrait le finus total 10000000.de la 
fecante 10000168. de cet angle, le refte 4 B eft 
168. que l’on trouvera de 337, piès de Paris. 

La hauteur de l'œil dans la perfpe&tive , eft une fi- 
gne droite qui tombe de lil -perpendiculairement 
au plan géométral. 

La hauteur d'une étoile ou d’un autre point, eft 
proprement un arc d’un cercle vertical, intercepté 
entre ce point & l'horifon. Foyez VERTICAL, De- 
là vient : 

Hauteur méridienne ; le méridien étant au cercle 
vertical, une hazreur méridienne , c’eft-à-dire la 
hauteur d’un point dans le méridien, eft un arc du 
méridien intercepté entre cepoint& l’horifon. Voyez 
MÉRIDIEN, 

Pour obferver la hauteur méridienne du Soleil ; 
d’une étoile, ou de tout autre phénomene, par le 
moyen du quart de cercle. Voyez MÉRIDIEN. 

Pour obferver une hauteur méridienne avec un 
gnomon, Voyez GNOMON. 

Vous pourrez auf trouver la hauteur du Soleil 
fans le fecours du quart de cercle ou de tout autre 
inftrument femblable, en éleyant perpendiculaire- 
ment au point C, par exemple un ftile ou un fil d’ar- 
chal ( PJ, affron. fig. 62. ) &t en décrivant du centre 
CVarc 4 F, quatrieme partie d’une cirçonférence, 

A | faites 
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faites CE égale à la hauteur du ftyle, &:par £ tirez 
LED, parallele à C 4, que vous ferez égale À la 
longueur de l'ombre ; fi vous mettez enluite une re- 
gle de Cen D, elle coupera le quatt de cercle en 
B'; & B A eff l’arc de la hauteur du Soleil. 

HAUTEUR des eaux , ( Hydraul, ) voyez ÉLÉVA- 
TION. (X) 


HAUTEUR, ( Gramm. Morale.) Si hautain eft toù- 


jouts pris en mal, haureur eit tantôt uné bonne, 
tantôt une mauvaile qualité, felon la place qu’on 
tient, l’occafion où l’on fe trouve, & ceux avec 
qui l’on traite. Le plus bel exemple d'une #aureur 
noble & bien placée eft celui de Popilius qui trace 
un cercle autour d’un puiffant roi de Syrie, & lui 
dit: vous nefortirez pas de ce cercle fans fatisfaire 
à. la république , ou fans attirer fa vengeance. Un 
particulier qui en uferoit ainf feroit un impudent ; 
Popilius qui repréfentoit Rome, mettoit toute la 
grandeur de Rome dans fon procédé, & pouvoit 
être un homme modefte. 

Îl y à des hauteurs généreufes; & le leîeur dira 
que ce font les plus eftimables. Le duc d'Orléans ré- 
gent du royaume, preflé par M. Sum, envoyé de 
Pologne , de ne point recevoir le roi Stanrilas , lui 
répondit : dites à votre maitre que la France a toû- 
jours été l’afyle des rois. 

La hauteur avec laquelle Louis XIV. traita quel- 
quefois fes ennemis , eft d’un autre genre, & moins 
fublime. On ne peut s’empêcher de remarquer ici, 
que le pere Bouhours dit du miniftre d'Etat Pom- 
poné ; il avoit une haureur , une fermeté d'ame, que 
rien ne faifois ployer. Louis XIV. dans un mémoire 
de fa main, (qu'on trouvé dans le fiecle de Louis 
XIV.) dit de ce même miniftre, qu’ 7’avoir ni fer- 
meté ni dignité, On a fouvent employé au pluriel le 
mot hauteur dans le yle relevé ; les hauteurs de l’ef° 
prit humain ; & on dit dans le ftyle fimple, il aeu des 
hauteurs , 11 s’eft fait des ennemis par {es hauteurs. 

… Ceux qui ont aoprofondi le cœur humain en di- 
ront davantage fur ce petit article. o” 

HAUTEUR , rerme d’Architeëlure. On dit qu’un bâ- 
timent eft arrivé à hauteur , lorique les dermieres afi- 
fes font pofées pour recevoir la charpente. On dit 
auf hauveur d'appui, pour fignifier trois piés de haut : 
&t hauteur de marche , fix pouces, parce que l’ufage 
a déterminé ces hauteurs. 

HAUTEUR , fe dit dans Ars militaire, du nombre 
de rangs fur lefquels une troupe eft formée, ou ce 
qui eft la même chofe, du nombre d'hommes dont 
les files font compofées. Voyez FILE. 

Aïnfi, dire qu'une troupe eft formée à deux ou 
trois de hauteur , rc. c’eft dire qu’elle a deux ou 
trois rangs, ou deux ou trois hommes , éc. dans 
chaque file. J’oyez ÉVOLUTIONS. 

Hauteur , fe dit aufli dans la marche des troupes 
de la ligne qui termine la tête du côté de l’ennemi. 
Lorfque l’armée eft en marche pour combattre, tou- 
tes les colonnes doivent marcher à la même hauteur, 
c'eft-à-dire que la tête de chaque colonne doit être 
également avancée vers l'ennemi. Woyez Mar- 
CHE. (Q) 

HAUTEURS , ex termes de guerre , fignifient les émi- 
nences qui fe trouvent autour d’une place fortifiée, 
& où les ennemis ont coûitume de prendre pote. 
Dans ce fens, on dit que l’ennemi s’eft emparé des 
hauteurs, qu’il paroït fur les hauteurs, &c. Chambers. 

HAUTEUR, ( Géog.) ce mot qui fignifie élévation, 
a plufeurs ufages dans la Géographie. 

On dit qu’un château eft fur la hauteur, fur une 
hauteur , lorfqu'il eft élevé fur une colline, & com- 
mande une ville ou un bourg , qui eft au pié, ou fur 
le penchant. 

On dit en termes de navigation : quand nous fü- 
mes à la hauteur d’un tel port, pour dire vis-a-yis, 
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On dit en Lerrnes de Géographie affronomique ; \a haus 
teur où l'élévation du pole, pour défigner la latitude 3 
car quoique la hauteur dupole & la latitude foient 
des etpaces du ciel dans des parties différentes , ces 
elpaces font pourtant tellement égaux, que la dé- 
termination de l’un ou de l’autre produit le même 
effet & la même connoiffance, parce que la aureur 
du pole eft l’arc du méridien compris entre le pole 
& horizon ; & la latitude du lieu eft l'arc de ce 
même méridien, compris entre le zénith du lieu &-. 
l'équateur. Or à mefure que le pole dont on examine 
la hauteur s'eleve de l’horifon, autant l'équateur sé: 
loigne du zémih du lieu , puiiqu'il ÿ a toñjours 99 
degrés de l’un à l'autre. Ainf l’obfervatoire de Paris 
où la hauteur du pole eit de 484, so/. 10/. a fon 
zénith à pareille diftance de l'équateur. On dit pren- 
dre hauteur , pour dire #efurer la diftance d’un aftrée 
à l’horifon. 

La hauteur de l’équateur eft l'arc du méridien com: 
pris entre l’hotifon & l'équateur ; elle eft toïjours 
égale au complément de la auteur du pole, c’eft- 
à-dire à ce qui manque à la kawreur du pole, pou 
être de 90 degrés ; la raïfon en eft facile, par le 
principe que nous avons établi, que du pole à lé 
quateur , la diflance eft invariablement de 90 de- 
grés ; fi le pole s'éleve, l'équatéur s’abaifle ‘: fi le 
pole s’abaifle , l'équateur s’éleve à fon tour. Plus le 
pole eff élevé , plus fa diftance au zénith eft dimi= 
nuée ; & de même l’horifon s’eft abaïflé, & fa di- 
ftance à l’horifon eft plus petite dans la même pro 
portion. É 

La hauteur de l'équateur fe peut connoître de jour, 
par le moyen de la hauteur du Soleil; on la trouvé 
facilement avec un quart de cercle bien divifé, ou 
avec quelqu'autre inftrument aftronomique, ainf 
que par le moyen de la déclinaifon, que l’on peut 
connoître par la trigonométrie fphérique , après que 
l’on a fupputé par les tables aftronomiques , le véri- 
table lieu dans le zodiaque. Voyez ÉQUATEUR. 
(D.J.). | 

HAUTEUR des caraéteres d’Împrimérie, ( Fonderie 
én Caraîteres. ) on entend par la hauteur dite en pa- 
pier, la diftance du corps fur lequel ils font fondus , 
depuis le pié qur fert d'appui à la lettre, jufqu’à 
l’autre extrémité où ef l’œil. Cette hauteur éft fixée 
fagement par les édits du.roi & reglemens de la Li- 
brairie, à dix lignes & dermie géométriques pour évi- 
ter la confufion que des différentes hauteurs caufe- 
roient dans l’Imprimerie ; cette hauteur n’eft pas de 
même par-tout : on diflingue la haureur d'Hollande 
qui a près d’une ligne de plus qu'à Paris ; celles de 
Francfort, de Flandres, & même de Lyon, ont plus 
de dix lignes, Voyez Œrx, M. : 

HAUTEUR , (rettre a ) en terme de Rafineur ; c’eit 
l’aétion de verfer la cuite dans les formes àä-peu-près 
à la même hauteur ; favoir de deux pouces loin du 
bord dans les petites, & dans les autres à proportion 
de leur grandeur. On et a hauteur ; afin qu’en ache- 
vant d’emplir les formes , le fond de la chaudiere où 
le grain eft tombé , foit égalemeñt partagé dans 
toutes. 


HAUTS d’un vaiffeau ; adj. pl. pris fubft, ( Mari: 


ze. ) on donne ce nom aux parties les plus élevées 


du vaifleau , telles que font les châteaux , les mâts, 
& toutes les autres parties qui font fur le pont d’én- 
haut. On entend auffi par les hauts, d’un vaiffeau , 
tout ce qui eft hors de l’eau; & pat les bas, on ën- 
tend tout ce qui eft deflous ou dans l’eau. (R) 

HAUTS, où GRANDS BRINS , {. m. pl. ( Corrrmer- 
ce. ) toiles de halle aflorties; elles fe fabriquent en 
Bretagne, particulierement à Dinan. 

* HAUTS-COMPTES, f. m. (Manuf.) ce {ont dés 
tas de Gênes, étoffes ou toute laine où laine & 
foie. Voyez l'article RAS. 
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 HAUTS-FONDS, £. nr. plur. (Marine. ) c’eft un 
endroit de la mer ou auprès d’une côte , fur lequel il 
ÿ à peu d’eau, & où lès navires feroient en danger 
d’échouer s'ils donnoient deflus : quelques-uns di- 
fént des bas-fonds. (Z) 

: HAUTS-JOURS , (Jurifprud. ) c’eft ainfi qu’en 
quelques éndroits l’on appelle les grands-jours. Voyez 
ci-après at motJOURS, GRANDS-JOURS. (4) 

HAUTS-LIEUX ( LES ), Géog. facrée ; en hébreu 
bamot , &t en latin excel/a. Il en eft fonvent parlé 
dans l’Ecrituré , fur-tout dans les livres des Roïs ; les 
prophétés reprochoïent toüjours aux Ifraëlites, d’al- 
lér adorér fur lès hauts-lieux ; cependant les haurs- 
lieux n’dvoient rién de contraire aux lois du Ser- 
gnèur, pourvü qu'on n’y adorât que lui, & qu'on 
n’y offrit ni encens ni viétime aux idoles , mais 
vräiflemblablement fur cès haureurs on adoroit les 
idoles, on commettoit milleabominations dans les 
bois dé futaie, dans les cavernes, &t dans les tentes 
confacrées à la débauche; c’eft ce qui allumoit le 
zele des prophetes pour fupprimer & détriure les 
hauts-lieux. (D.J., F 
HAUTURIER, f. m. ( Marine.) pilote haururier. 

On donne cénom aux pilotes quifont pour les voya- 
ges de long cours, qüi ont une connoïffance des 
aftres, & qui font ufage des infiramens pour pren- 
dre hauteur , pour les diftinguer des pilotes coftiers, 
dont les Connoiflances font bornées à certaines cô- 
tés, le long defquelles ils conduifent les vaifleaux, 

R 


F HAN AMAAL ,{. m. CHif. anc.) c’eft ainfi qu'on 
tiommoit chez lés anciens Celtes Scandinaves ou 
peuples du Nord, un poëme qui renfermoit les pré- 
céprès dé morale que le fcythe Odiz ou Orhen avoit 
apportés à cés nations dont il fit la conquête. Hasa- 
maal fignifie en leur langue difcours [ublime ; ce poë- 
me contiént cent vingt ftrophes, dont quelques- 
unes renferment des maximes d’une très-belle fim- 
plicité : en Voici quélques-unes. 

… Plus un homme boit, plus il perd de raifon; l’oi- 
feau de l’oubli chante devant ceux qui s’enyvrent, 
& leur dérobe leur ame. 

L'homme gourmand mange fa propre moït; & 
l’avidité de l’infenfé eft la rifée du fage, 

Quand j'étois jeune j'errois feul dans le monde ; 
je me croyois devenu riche quand j’avois trouvé un 
compagnon : un homme fait plaïfir à un autre homme. 

Qu’an homme foit fage modérément, & quil 
n'ait pas plus de prudence qu'il ne faut ; qu'il ne 
cherche point à favoir fa deftinée, s’il vent dormir 
tranquille. 

Il vaut mieux vivre bien que long-tems : quand 
un homme allume du feu , la mort eit chez lui avant 
qu'il foit éteint. 


_ Il vaut mieux avoir un fils tard que jamais; rare- 


ment voit-on des pierres fépulchrales élevées fur les 
tombeaux des morts par d’autres mains que celles 
de leurs fils. 

Louer la beauté du jour quand il eff fini ; une fem- 
ie quand vous l’aurez connue ; une épée quand 
vous l'aurez eflayée; une fille quand elle fera ma- 
riée ; laglace quand vous l’aurez travérfée ; la bierre 
quand vous l’aurez büe. | 

‘ [n’y a point de maladie plus cruelle que de n'être 
pas content de fon fort. 

” Les richeffes paflent comme un clin-d'œil ;, elles 
{ont les plus inconftantes des amies. Les troupeaux 
périflent , les parens meurent , les amis ne font point 
immortels, vous mourrez VOuS-même : je connois 
une feule chofe qui ne meurt point, c’eft le jugement 
qu’on porte des morts. | 

© Voyez les monumens de la Mythologie & de la Poëfie 
des Celtes, par M. Mallet ; voyez l’article SCAN DI- 
NAVES  philofophie des). 


HAWAS , (Géog.) ville de Perfe, fertile en dat- 
tes, & autres fruits que l’on confit au vinaigre , & 
qu’on tranfporte en d’autres pays. Cette ville eft la 
même qu’ Ahuas de M. d’Herbelot, & qu'Æaviza , de 
l'hiftorien de Timur-Bec. Sa/ongitnde ; fuivant Ta- 
vermier, eft à 75%. 40/. latitude 334, 15!, mais la Zar. 
de Tavermier n’eft pas exa@te ; Naflir-Eddm, ét 


| Vitg-Beïg fuivis par M. dé Life, la mettent de 712. 


D.)J. 
HAWASCH, ( Géogr. ) riviere d’Abyffnie, dont 


| la fource eft dans le royaume de Wed; élle pañle 
| avec le Maefchi au royaume de Bal, & de-là au 
| royaume d’Adel, fournit des eaux à l'Abyfinie qui 


en.marique abfolument ; & fe trouvant enfin peu de 
chofe , fe perd dans les fables, comme fielle avoit 
honte , dit M. Ludolf, de ne porter à la mer qu’un 
tribut indigne d'elle. (D. J.) La. | 

HAXBERGEN, (Géog.) ville des Pays-Bas, dans 
la province d’Overyflel , dans le diftriét de Twento. 

HAY, fm. (Æff. nat.) animal des Indes qui ref- 
femble à un finge , maïs dont la tête eft difforme. Il a 
une marche filente, qu’on dit qu’il ne peut s’avancer 
de plus de douze à quinze pas eñ un jour. On prétend 
qu'il eft fi pareffleux, qu'il eff quelquefois quinze 


| jours fans manger. C’eft fi fobre qu’il faälloit dire : fi 


la nature lui eût donné plus de voracite ; il eût été 
plus aëtif. 

HAYN ox GROSSEN-HAYN , ( Géogr.) ville de 
Saxe, dans le marquifat de Mifnie. 

HAYNA, ( Géog.) ville de Siléfie, dans la prin- 
cipauté de Licenitz. 

HAYNICHEN , (Géog.) ville de Saxe, dans le 
cercle des montagnes en Mifhie, à déux lieues dé 
Freyberg fur la Stricpnitz. 

* HAYON, f. m. ( Chandelier. ) efpece de chan: 
delier double à longues chevilles , fur lequel on mét 
én étalage les chandelles communes, encore enfilées 
fur la broche. ; 

On nommoit autrefois du même nom de hayon , 
les échoppes ou étaux portatifs des marchands aux 
halles. | 

HAZARD, fubft. mafc. ( Meraphyfique. ) termé 

qui fe dit des évenemens, pour marquer qu'ils arri- 
vent fans une caufe nécellaire ou prévüe. Voyez 
CAUSE. 
… Nous fommes portés à attribuer au hazard les cho- 
fes qui ne font point produites néceflairement comme 
effets naturels d’une caufe particulieré : mais c’eft 
ñotre ignorance & notre précipitation qui nous font 
attribuer de la forte au hazard des effets qui ont auf: 
bien que les autres, des caufes néceflaires & déter- 
minées. | 

Quand nous difons qu'une-chofe arrive par a 
zard , nous n’entendons autre chofe , finon que la 
caufe nous en eftinconnue , 8z ñon pas comme quel- 
ques perfonnes l’imaginent mal-à-propos , que le 4z- 
zard lui-même puifle être la caufe de quelque chofe. 
M. Bentley prend occafion de cette obfervation dé 
faire fentir la folie de l'opinion ancienne que le 
monde ait été fait par hazard. Ce qui arriva à un 
peintre, qui ne pouvant repréfenter l’écume à là 
bouche d’un cheval qu'il avoit peint, jètta de dépit 
fon éponge fur le tableau, & fit par hazard ce dont 
il n’avoit pû venir à bout lorfqu'il en avoit le def- 
fein , nous fournit un exemple remarquable du pou- 
voir du #azard ; cependant il eft évident que tout cé 
qu'on entend ici par le mot de kayard, c’eft que le 
peintre n’avoit point prévü cet effet, où qu'il n'as 
voit point jetté l'éponge dans ce deffein , & non pas 
qu'il ne fit point alors tout ce qui étoit néceffaire 
pour produire l'effet, de façon qu’en faïfant atten- 
tion à la direétion dans laquelle 1l jetta l'éponge, à 
{a force avec laquelle il la lança , ainfi qu’à la forme 


. de l'éponge , à fa gravité fpécifique, aux couleurs 


dont elle étoit tnbibée , À la diftance de fa main au 
tableau ; l’on trouveroit en calculant bien qu'il étoit 
abfolument impoffble, fans changer les lois de la 
nature, que l'effet n’arrivât point. Nous en dirions 
autant de l’univers , fi toutes les propriétés de la 
matiere nous étoient bien connues. 

On perfonnifie fouvent le Lazard, & on le prend 
pour une efpece d’être chimérique, qu'on conçoit 
comme agiffant arbitrairement , & produifant tons 
les effets dont les caufes réelles ne fe montrent point 
à nous ; dans ce fens, ce mot eft équivalent au grec 
run, Où fortune des anciens. Voyez FORTUNE. 

Hazard , marque auffi la maniere de décider des 
chofes dont la conduite ou la direétion ne peuvent 
fe réduire à des regles ou mefures déterminées, ou 
dans lefquelles on ne peut point trouver de raifon 
de préférence , comme dans les cartes, les dés, les 
loteries , &c. 

Sur les lois du 4azard , ou la proportion du hazard 
dans lesjeux, Voyez JEUX. 

M. Placette obferve que l’ancien fort ou hazard 
avoit été inftitué par Dieu même, & que dans l’an- 
cien Teftament nous trouvons plufieurs lois for- 
melles ou commandemens exprès qui le prefcrivent 
en certaines occafons ; c’eft ce qui fait dire dans 'E- 
criture que le fort ou hazard tomba fur S. Matthias, 
lorfqu'il fut queftion de remplir la place de Judas 
dans l’apoftolat. 

De-là font venus encore les fortes fandlorum ; ou 
1a maniere dont les anciens chrétiens fe fervoient 
pour conjeêturer fur les évenemens ; favoir d'ouvrir 
un des livres de l’Ecriture-fainte, & de regarder le 
premier verfet fur lequel ils jetteroient les yeux : les 
fortes homerice ; virgiliane , prenefline, &c. dont fe fer- 
voient les Payens, avoient le même objet , & étoient 
parfaitement femblables à celles-ci. Foyez SORT. 

S. Auguftin femble approuver cette méthode de 
déterminer les événemens futurs, & 1l avoue qu'il 
la pratiquée lui-mème ; fe fondant fur cette fuppofi- 
tion que Dieu préfide au hazard, & fux le verfes 33. 
chapitre xvj. des Proverbes. 

Plufeurs théologiens modernes foûtiennent que 
le hazard eft dirigé d’une maniere particuliere par 
la Providence, & le regardent comme un moyen 
extraordinaire dont Dieu fe fert pour déclarer fa 
volonté. Voyez PURGATION, JUDICIUM DETI, 
ComBaATs , CHAMPIONS , 6e. 

HAZARDS, (ANALYSE Des ) eft la fcience du 
calcul desprobabilités. Voyez Les articles JEU, PARI , 
PROBABILITÉ, Ge 

HAZARD, en fair de Commerce; on dit qu'on a 
trouvé un bon kazerd , pour fignifier qu’on a fait un 
bon marché , & fur lequel il y a beaucoup à gagner. 

On appelle marchandife de hazard, celle quin'é- 
tant pas neuve, n’eft pas néanmoins gâtée , & peut 
être encore de fervice. 


HE 

HÉA , f. m. ( Géog.) province d'Afrique, fur la 
côte de Barbarie, dans la partie la plus occidentale 
du royaume de Maroc; elle a par-tout de hautes 
montagnes, quantité de troupeaux de chevres , des 
cerfs, des chevreuils, des fangliers, &c les plus grands 
lievres de Barbarie. Il n’y croit que de l'orge qui fait 
la nourriture ordinaire des habitans. Ils font robu- 
Îles, très-jaloux, & les femmes fort adonnées à l’a- 
mour : quoique Mahométans , ils ne favent ce que 
c’eft que Mahomet &r fa feéte ; mais 1ls font & difent 
tout ce qu'ils voyent faire & entendent dire à leurs 
alfaquis ; ils n’ont ni medecins, m1 chirurgiens ; ni 
apoticaires , & n’en font pas plus malhenreux. Mar- 
mol a décrit amplement leurs mœurs &c leur façon 


de vivre; confultez-le; Tedneft eft la capitale de 
Tome FIIL, 
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tête province, qui occupé la pointe du grand Atlas, 
& eft bornée par l'océan au couchant & au fepten- 
tion. (D. J. 
| HÉAN , ( Géog.) ville d’Afie dans le Tonquin ; 
c'eft le fiége d’un mandarin de guerre qui en eft le 
gouverneur. (D. J. 

HÉATOTOTL, f. m; (Ornitholog. ) oïféau d’A- 
mérique décrit par Niérembers , & qu'il nomme en 
latin loifeau du vent, avis Venti sileft remarquable 
par une large & longue crête de plumes blanches 
qu'il porte fut fa tête ; fa gorgeeft d’un cendté brun ; 
fon ventre eff blanc , &c fes piés font jaunes ; fa queuë 
mu-partie noire & blanche, eft ronde quand élle eft 
déployée ; fon dos & fes aîles font noires: (D...) 

HEAUME , f. m. voyez CASQUE: 

HEAUME ; ( Marine.) dans les petits bâtimens on 
appelle ainfi la barre du gouvernail, ( R 

* HEAUMERIE , L f, (Art méchan. ) art de fabri- 
quer les armures tant des cavaliers &z de leurs che- 
vaux, que des hommes de pié ; cé mot vient de eau 
me Ou cafque ; d’où l’on a fait encore heaumiers ou 

faifeurs de heaume ; ce font nos Armuriers qui leur 
ont fuccédé. | 

* HEBDOMADAIRE ; adj. (Gram.) de la fe- 
maine ; ainfi des nouvelles hebdomadaires | des ga- 
zettes hebdomadaires , ce font des nouvelles, des oa= 
zettes qui fe diftribuent toutes les femaines. Tous 
ces papiers font la pâture des ignorans , la reflource 
de ceux qui veulent parler &c juger fans lire, & le 
fleau & le dégoût de ceux qui travaillent, Ils n’ont 
jamais fait produire une bonne ligne à un bon efprit ; 
ni empêché un mauvais auteur de faire un mauvais 
ouvrage. 

* HEBDOMADIER , f. m. (ff, eccléf. ) cel 
qui eft de femaine dans une églife, un chapitre, ou 
un couvent, pour faire les offices 87 y préfider. On 
l'appelle plus communément fémainier ; il a en plu- 
fieurs endroits des privilèges particuliers, tels que 
des collations , & des rétributions particulieres. 

On appelle auf hchdomadier dans quelques mo- 
nafteres celui qui fert au réfeétoire pendant la fe- 
maine, 

On a étendu ailleurs cette dénomination à toutes 
les fonétions auxquelles on fe fuccede à tour de 
rôle. 

Ainf dans lantiquité eccléfiaftique, on trouve un 
chantre Zehdomadier ; un hebdomadier de chœur, un 
hebdomadier de cuïfine, 6c. 

… D'hebdomadier ; on a fait dans lés couvèns dé re: 
ligieufes , l’hcbdomadiere, 

HEBDOMÉES, f. f. plur. ( Anrig. ) fête qui felon 
Suidas & Proclus , fe célébroit à Delphes le feptième 
jour de chaque mois lunaire, en l'honneur d’Apol- 
lon, ou feulement felon Plutarque & d’autres au- 
teurs, le feptieme jour du mois Bucsr ; qui étoit le 
premier mois du printems. Les habitans de Delphes 
difoient &ücroy pout uote , , parce que dans leur dia: 
leéte, le 8 prenoit fouvent la place du x ; #ücros eft 
formé du prétérit parfait de idaseSxi, interroger , 
parce qu’on avoit dans ce mois une entiere liberté 
d'interroger l’oracle. | 

Les Delphiens prétendoient qu’Apollon étoit né 
le feptieme jour de ce mois; c’eft pour cela que ce 
dieu eft furnommé par quelques écrivains Æebdoma. 
pères , c’eft-ä-dire, né Le feptieme jour ; &t c’étoit 
proprement ce jour-là, qu’Apollon venoit à Del: 
phes, commie pour payer fa fête, & qu'il fe livroit 
dans la perfonne de fa prêtrefle, à tous ceux qui le 
confultoient. 

Ce jouir célebre des hebdomées , étoit appellé xo- 
AV@boac, non pas parce qu’on mangeoit beaucoup de 
ces gâteaux faits de fromage & de fleur de froment, 
dits @Boïc; mais parce qu’Apollonétoit fortimportuné 
par la multitude de ceux qui venoient le Der 
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THonveloos fignifie la même chofe que roumeubie , ou 
TOUT ANTEUTOC. 

La cérémonie des hebdomées confiftoit à porter 
des branches de laurier, & à chanter des hymnes en 
l’honneur du dieu ; en même tems les facrifices fai- 
foient le principal devoir de ceux qui venoïent ce 

-jour-là confulter l’oracle ; car on n’entroit point dans 
le fanétuaire , qu’on n’eût facrifié ; fans cela Apollon 
étoit {ourd, & la Pythie étoit muette. Voyez DEL- 
PHES ( oracle de). (D, J.) 

* HÉBÉ,,f.f. ( Myth.) fille de Jupiter & de Junon, 
felon Héfiode & Homere; Junon la conçut à lexem- 
ple de Jupiter, fans avoir approché de fon époux qui 
avoit bien engendré Minerve fans le concours de fa 
femme. D’autres prétendent que la mere des dieux 
cefla d’étreftérile, par la vertudes laitues fauvages, 
&c qu’elle devint grofle d’Hebé, au fortir d’un repas 
qu’Apollon luidonna , & où elle mangea avec grand 
appétit de ce légume. Jupiter charmé de la beauté 
d’Aebe , lui conféra la fonétion de verfer à boire aux 
dieux; mais elle perdit cette prérogative par un ac- 
cident qui auroit amufé Jupiter un autre jour, & 
qui le fâcha ce jour-là. Le pere des dieux auffi ca- 
pricieux qu'un fouverain, fubftitua Ganymede à 
Hebé , parce que cette jeune fille s’étoit laiflé tom- 
ber d’une maniere peu décente dans un repas folen- 
nel que Olympe célébroit chez les Ethiopiens.Quel- 


ques-uns penfent que ce ne fut qu’un prétexte. Gany- 


mede devint donc l’échanfon des dieux ; ondit de Ju- 
piter feulement : feloneux, Hebé demeura en poffef- 
fion de préfenterle near aux déeffes ;eile fut la déel- 
{e de la jeuneffe ; Hercule admis entre les dieux lob- 
tint pour fa femme. Hebé rajeunit Hlaus , fils d'Iphy- 
cle, à la priere de fon mari, dont il étoit le cocher. 

HEBERGE , f.f. ox HEBERGEMENT , f. m.(Ju- 
rifprud.) fignifie maifon, manoir , logement. 

Dans la Coutume de Paris, & quelques autres fem- 
blables, le terme d’heberge fignifie la hauteur &c fu- 
perficie qu'occupe une maïfon contre un mur mi- 
toyen ou lPadoffement d’un bâtiment contre un mur 
mitoyen. Un propriétaire n’eft tenu de contribuer 
au mur mitoyen, que fuivant fon heberge, c’eft-à- 
direfuivant l'étendue qu'ilen occupe. Voyez la Co4- 
tume.de Paris , article 194 & 197. 

Le droit d’hchergement ou procuration, étoit l’o- 
bligation de fournir au feisneur fes repas lorfqw’il 
venoit dans le lieu, Foyez Phiff. de Breragne , par D. 
Lobineau , tome I. page 200. ( 

* HÉBERGER , MUIRE , (Sazire, ) c’eft charger 
d’eau la poële ; elle eft environ deux heures à fe 
remplir. Voyez SALINES. 

* HEBICHER , 1. m.(4r.) c’eft un crible fait 
de brins de rofeaux ou de latanier entrelacés, d’u- 
fage aux iles pour la préparation du roucou. On s’en 
fert aufli aux Antilles dans les fucreries pour pañer 
le fucre concaflé dont on remplit les barrils. 

* HEBON, £. m. ( Myshol. ) furnom de Bacchus; 
c’eft comme fi l’on eût dit /e Jeune dieu. Le dieu de 


la jeuneffe fut auffi Le dieu de l’yvrefle. Les Napoli- 


tains l’honorerent fous ce double afpeét. 
HÉBRAIQUE (LançGuE); c’eft la langue dans 
laquelle font écrits les livres faints que nous ont 
tranfmis les Hébreux qui l’ont autrefois parlée. C’eft 
fans contredit, la plus ancienne des langues con- 
nues ; & s’il faut s'en rapporter aux Juifs, elle eft 
la premiere du sonde. Comme langue favante, & 
comme langue facrée , elle eft depuis bien des fiecles 
le fujet 8&c la matiere d’une infinité de queftions inté- 
reffantes, quitoutes n’ont pas tobjours été difcutées 
de fens froid, fur-tout par les rabbins, & qui pour 
la plüpart , ne font pas encore éclaircies, peut-être 
à caufe du tems qui couvre tout, peut-être encore 
parce que cette langue n’a pas été aufi cultivée 
qu'elle auroit dû l'être des vrais favans. Son ori- 


gine, fes révolutions, fon génie , fes propriétés, fa 
grammaire , fa prononciation , enfin les caraéteres 


de fon écriture, & la pon@uation qui lui fert de 
voyelles , font l’objet des principaux problèmes qui 


la concernent; s’ils font réfolus pour les Juifs qui fe 


noyent avec délices dans un océan de minnties & 
de fables, ils ne le font pas encore pour l’homme qui 
refpeéte la religion & le bon fens, & qui ne prend 
pas le merveilleux pour la vérité. Nous préfenterons 
donc 1c1 ces différens objets; & fans nous flatter du 
fuccès, nous parlerons en hiftoriens & enlittéra- 
teurs ; 1°. de l'écriture de la langue hébraïque ; 2°.de 
fa ponêluation ; 3°, de l’origine de la langue & de 
fes révolutions chez les Hébreux ; 4°. de {es révolu- 
tions chez les différens peuples où elle paroît avoir 
été portée parles Phéniciens; & 5°, de fon géniel, de 
fon caraétere, de fa grammaire , & de fes propriétés. 

1. L’alphabet hébreu ft compofé de vingt-deux 
lettres, toutes réputées confonnes, fans en excepter 
même l'a/eph, le hé, le vau 8 jod, que nous nom= 
mons voyelles | mais qui chez les Hébreux n’ont au- 
cun fon fixe ni aucune valeur fans la ponâtuation, 
qui feule contient les véritables voyelles de cette 
langue , comme nous le verrons au deuxieme article, 
On trouvera les noms & les figures des caraêteres 
hébreux » ainfi que leur valeur alphabétique & nu- 
mérique dans nos Planches deCaraëteres ; on y ajoint 
les caraéteres famaritains qui leur difputent l’anté- 
riorité, Ces deux cara@eresont été lamatierede gran- 
des difcuffions entre les Samaritains & les Juifs ; le 
P entateuque qui s’eft tranfmis jufqu’à nous par ces 
deux écritures ayant porté chacun de ces peuples à 
regarder fon caraétere comme le caraétere primitif, 
& à confidérer en même tems fon texte comme le 
texte original, 

Is fe font fort échauffés de part & d’antre à ce 
fujet, ainfi que leurs partifans, & ils ont plütôt don- 
né des fables ou des fyftèmes , que des preuves ; parce 
que telle eft la fatalité des choes qu’on croit toucher 
à la religion, de ne pouvoir prefque jamais être 
traitées à l'amiable & de fens froid. Les uns ont con- 
fideré le caraétere hébreu comme une nouveauté 
que les Juifs ont rapporté de Babylone au retour de 
leur captivité ; & les autres ont regardé le carattere 
famaritain comme le caraëtére barbare des colonies 
affyriennes qui repeuplerent le royaume des dix tri- 
bus difperfées fept cens ans environ avant J. C. 
Quelques-uns plus rafonnables ont cherché à les 
mettre d'accord en leur difantqueleurs peres avoient 
eu de tout tems deux caraéteres, l’un profane, & 
l'autre facré; que le famaritain avoit été le profane 
ou le vulgaire, & que celui qu’on nomme hébreu, 
avoit été le cara@tere facré ou facerdotal. Ce fenti- 
ment favorable à l’antiquité de deux alphabets, qui 
contiennent le même nombre de lettres , & qui fem- 
blent par-là avoir en effet appartenu au même peu- 
ple , donne la place d'honneur à celui du texte he- 
breu ; mais 1l s’eft trouvé des Juifs qui l’ont rejetté, 
parce qu'ils ne veulent point de concurrens dans 
leurs antiquités , & qu’il n’y a d’ailleurs aucun mo- 
nument qui puifle conftater le double ufage de ces 
deux cara@teres chez les anciens Ifraëlites. Enfin les 
favans qui font entrés dans cette difcuffion, après 
avoir long-tems flotté d’opinions en opinions, fem- 
blent être décidés aujourd’hui, quelques-uns à re- 
garder encore le caraétere hébreu comme ayant été 
inventé par Efdras ; le plus grand nombre comme 
un caractere chaldéen, auquel les Juifs fe font habi- 
tués dans leur captivité ; & prefque tous font d’ac- 
cord avec les plus éclairés des rabbins, à donner 
l'antiquité & la primauté au caraétere famaritain. 

Cette grande queftion auroit été plûtôt décidée, 
fi dans Les premiers tems où lon en a fait un problè- 
me, les intéreflés euflent pris la voie de l’obferva- 
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tion & non de la difpute. Il falloit d’abord compa- 
rer les deux caraëteres l’un avec l’autre, pour voir 
en quoi ils different , en quoi ils fe reflemblent, & 
quel eft celui dans lequel onreconnoit le mieux l’an- 
tique. Il falloit enfuite rapprocher des deux alpha- 
bets les lettres greques nommées /estres phéniciennes 
par les Grecs eux-mêmes, parce qu’elles étoient ori- 
ginaires de la Phénicie, Comme cette contrée dif- 
ere peu de la Paleftine , 1l étoit aflez naturel d’exa- 
miner les cara@teres d’écritures qui en font fortis,, 
pour remarquer s’il n'y autoit point entre eux &c les 
caraëteres hébreux & famaritains des rapports com- 
uns qui puflent donner quelque lumiere fur lanti. 
quité des deux derniers ; c’eft ce que nous allons 
faire ici. 
Le fimple coup-d’œ1il fait appercevoir une diffé- 
rence fenfible entre les deux caraéteres orientaux ; 
l’hébreu net, diftinét , régulier, & prefque toûjours 
quarré, eft commode & courant dans l’Ecriture; le 
famaritain plus bifarre, & beaucoup plus compote, 
préfente des figures qui reflemblent à des hierogly- 
phes, & même à quelques-unes de ces lettres {ym- 
boliques qui font encore en ufage aux confins de 
l’Afie. Il eft difficile 8c long à former , 8 tient ordi- 
nairement beaucoup plus de place; nous pouvons 
enfuite remarquer que plufieurs caraéteres hébreux, 
comme aleph, beth, zain, heth, theth, lamed , mem, 
zur, refch, & fchin, ne font que des abbréviations 
des caraëteres famaritains qui leur correfpondent, 
& que l’on a rendus plus courans & plus commodes ; 
d’où nous pouvons déjà conclure que le caraétere 
famaritain eff le plus ancien ; farufticité fait fon titre 
de noblefle. | A ds 
La comparaïfon des lettres greques avec les fa- 

_maritaines ne leur eft pas moins avantageufe. Si 
Von en rapproche les majufcules a/pha, gamma, 
delta, epfilon, zeta, heta, lambda, pi, ro & figma, 
on les reconnoïtra aifément dans les lettres corref- 
pondantes aleph, gimel, daleth, hé, zain, heth, la- 
med, phe, refch & fchir, 


Grec. Samar, Grec. Samar: 
4 N H 
LES A 
AAT 
E À 
nr 
avec cette différence cependant que dans le grec 
elles font pour la plüpart tournées en fens contraire, 
fuivant l'ufage des Occidentaux qui ont écrit de gau- 
che à droite, ce que les Orientaux avoient figuré de 
droite à gauche. De cette derniere obfervation il 
réfulte que le caraétere que nous nommons /mari- 
cairn étoit d’ufage dans la Phénicie dès les premiers 
tems hiftoriques , & même auparavant , puifque l’ar- 
rivée des Phéniciens & de leur alphabet chez les 
Grecs fe cache pour nous dans la nuit des tems my- 
tholoviques. 
Nos obfervations ne feront pas moins favorables 
L L { 1 e 
à l’antiquité des caraéteres hébreux. Si l’on com- 
pare les minufcules 


[ Grec. Hébr, 


(CA > 


LEON 


Grec. Hébr, 


æ  _N n ? 
Te SL. 
D'OEit co 
€ 7 Fou ar) 
12 N * 
& 


Le » vient de l'air £ ; & Îa prononciation 
de ces deux lettres varie de même chez les 
Hébreux comme chez les Grecs.] 
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des Grecs avec eux, On reconnoiïtra de même qu'- 
elles: en ont pour la pläpart été tirées, comme les 
majufcules l’ont été du famatitain, & l’on remar- 
quera qu'elles font aufli repréfentées en {ens con. 
iraire. Par cette double analogie des lettres greques 
avec les deux alphabets orientaux > nous devons 
donc juger 1°. que tout ce qui a été tant de fois dé- 
bité fur la nouveauté du Caraétere hébreu ; fnr Ef- 
dras > Qu'on en a fait | inventeur ; & fur Babylone, 
d’où l’on dit que les captifs l’ont apporté, ne font 
que des fables qui démontrent le peu de connoiflance 
qu'ont eu les Juifs de leur hifiorre littéraire > puifs 
qu'ils ont ignoré l'antiquité de leurs cara@teres ) Qui 
avoient été communiqués aux Européens plus de 
mille ans avant ce retour de Babylone: 2°. que les 
deux caraéteres nommés aujourd’hui Adbren & famas 
ritain, Ont Originairement appartenu au même peu- 
ple, & particulierement aux anciens habitans de la 
Phénicie ou Paleftine, & que le famaritain cepen- 
dant doit avoir quelque antériorité fur l’hébreu, 
puifqu'il a vifiblement fervi à fa conftru&ion, & qu'il 
a produit les majufcules greques ; étant vraiffembla 
ble que les premieres écritures ont confifté en gran- 
des lettres , & que les petites n’ont été inventées & 
adoptées que lorfque cet art eft devenu plus com: 
mun &T d’un ufage plus fréquent. 

Au tableau de comparaifon que nous venons de 
farre de ces trois caraëteres, il n’eft pas non plus inu- 
tile de joindre le coup-d’œil des lettres latines ; quoi- 
qu’elles foient cenfées apportées en Italie par les 
Grecs, elles ont aufli des preuves fingulieres d’une 
relation direéte avec les Orientaux. On ne nommera 
ici que C, L,P,g&r, qui n’ont point tiré leur 
figure de la Grece, & qui ne peuvent être autre 
que le caph, le lamed , le phéfinal, le goph, & le refeh 
de lalphabet hébreu ; vûs & deffinés en fens con- 
traire : 


Oo nt ne ME Le FN 
STE LE LATE PE Lea) 


ce qui préfente un nouveau monument de l’antiquité 
des lettres hébraiques. Comme nous ne pouvons fi- 
xer les tems où les navigateurs de la Phénicie ont 
porte leurs cara@teres & leur écriture aux différens 
peuples de la Méditerranée, il nous eft encore plus 
impoflble de défigner la fource d’où les Phéniciens 
& les Ifraélites les avoient eux-mêmes tirés ; ce na 
pù être fans doute que des Egyptiens on des Chal- 


déens, deux des plus anciens peuples connus, dont 


les colonies fe font répandues de bonne heure dans 
la Paleftine. Mais en vain defirerions - nous favoir 
quelque chofe de plus précis fur l’origine de ces ca- 
raéteres & fur leur inventeur ; les tems où les Esyp- 
tiens & les Chaldéens ont abandonné leurs fymboles 
primitifs & leurs hiéroglyphes , pour tranfmettre 
l’'Hiftoire par l’écriture , n’a point de date dans au- 
cune des annales du monde : nous n’oferions même 
afsürer que ces caraéteres hébreux & famaritains 
ayent été les premiers caracteres des fons. La lettre 
quarrée des Hébreux eft trop fimple pour avoir été 
la premiere inventée; & celle des Samaritains n’eft 
peut-être point aflez compofée ; d’ailleurs ni l’une ni 
l’autre ne femblent être prifes dans la nature ; & c’eft 
Pargument le plus fort contre elles, parce qu'il eft 
plus que vraiffemblable que les premieres lettres 
alphabétiques ont eu la figure d’animaux, ou de par- 
ties d'animaux, de plantes, & d’autres corps natu- 
rels dont on avoit déjà fait un fi grand ufage dans 
Pâge des fymboles ou des hiéroglyphes. Ce que l’on 
peut penfer de plus raifonnable fur nos deux alpha- 
bets, c’eft qu’étant dépourvüs de voyelles, ils pa- 
roïflent avoir été un des premiers degrés par où il 
a fallu que paflât l’efprit humain pour amener l’écri- 
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ture à fa pérfeétion. Quant au primitif inventeur, 
laiflons les rabbins le voir tantôt dans Adam, tantôt 
dans Moïfe , tantôt dans Efdras ; laiffons aux Mytho- 
logiftes le foin de le célébrer dans Thoth, parce que 
othoth fignifie des Lettres ; 8 ne rougiflons point d'a- 
vouer notre 1#norance fur une anecdote auffi téné- 
breufe qu’intéreflante pour lhiftoire du genre hu- 
main. Paflons aux queftions qui concernent la ponc- 
tuation, qui dans l’écriture hébraïque tient lieu des 
voyelles dont elle eft privée. 

IL. Quoique les Hébreux ayent dans leur alphabet 
ces quatre lettres aleph, he, vau & jod, c’eft-à-dire 
y 3 HOUO, 1, que nous nommons voyelles , 
elles ne font regardées dans l’hébreu que comme des 
confonnes muettes, parce qu’elles n’ont aucun fon 
fixe & propre , & qu’elles ne reçoivent leur valeur 
que des différens points qui fe pofent deflus ou def- 


fous, & devant ou aprés elles : par exemple, à vaut 
o, a vauti, a vaut e, # vaut 0, &c, plus ordinaire- 


ment ces points & plufieurs autres petits fignes con- 
ventionnels fe pofent fous les vraies confonnes, va- 
lent feuls autant que nos cinq voyelles, & tiennent 
prefque toûjouts lieu de la/eph , du hé > du vau , & du 
jod, qui font peu fouvent employés dans les livres 
facrés. Pour écrire Zacac, lecher , on écrit Z c c ;pour 
AUS 
paredes, jardin, prds; pour marar ,; être amer, 
3 


mrr; pOur pharag ; brifer »Phrg; pour garah, ba- 

gr Ta 

tailler, grk, &c. Tel eft l’artifice par lequel les 
be 


Hébreux fuppléent au défaut des lettres fixes que les 
autres nations fe font données pour défigner les 
voyelles ; & il faut avouer que leurs fignes {ont plus 
riches &, plus féconds que nos cinq caraéteres , en 
ce qu'ils indiquent avec beaucoup plus de varièté 
les longues & les breves, & même les différentes 
modifications des fons que nous fommes obligés d'in- 
diquer par des accens , à limitation des Grecs qui 
en avoient encore un bien plus grand nombre que 
nous qui n’en avons pas aflez. Il arrive cependant, 
& 1l eft arrivé quelques inconvéniens aux Orien- 
taux, de n'avoir exprimé leurs voyelles que par 
des fignes auf déliés, quelquefois trop vagues, 
& plus fouvent encore fous-entendus. Les voyelles 
ont extrèmement varié dans les fons; elles ont chan- 
gé dans les mots, elles ont été omifes, elles ont été 
ajoûtées &-déplacées à l'égard des confonnes qui 
forment la racine des mots: c’eft ce qui fait que la 
plüpart des expreflions occidentales qui font en 
grand nombre forties de l'Orient, font &êc ont été 
prefque toûjours méconnoiffables. Nous ne difons 
plus paredes , marar , pharac, & garah, mais paradis, 
amer ; phric, où phrac , & guerroyer. Ces changemens 
de voyelles font une des clés des étymologies, ainfi 
que la connoïffance des différentes finales que les 
nations d'Europe ont ajoûtées à chaque mot orien- 
tal, fuivant leur dialeéte & leur goût particulier. 
Indépendamment des fignes que l’on nomme dans 
hébreu points-voyelles , il a encore une multitude 
d’accens proprement dits, qui fervent à donner de 
lemphafe & de l’harmonie à la prononciation , à ré- 
gler le ton & la cadence, &t à diftinguer les parties 
du difcours, comme nos points & nos virgules, 
L'écriture hébraïque n’eft donc privée d’aucun des 
moyens néceffaires pour exprimer correctement le 
langage, & pour fixer la valeur des fignes par uñe 
multitude de nuances qui donnent une variété con- 
venable aux figures & aux expreflions qui pour- 
roient tromper l'œil & l'oreille : mais cette écriture 
a-t-elle toüjours eu cet avantage ? c’eft ce que l’on a 
mis en problème. Vers le milieu du feizieme fiecle, 


Elié Lévite , juif allemand , fut le premier qui agita 


cette intéreflante & finguliere queftioh ; on n’avoit 
point avant lui foupçonné que les points - voyelles 
que l’on tronvoit dans plufeurs exemplaires des li- 
vres faints, puflent être d’une autre main que de la 
main des auteurs qui avoient originairement écrit &z 
compoié le texte ; & l’on n’avoit pas même fongé 
à féparer l'invention & l’origine de ces points, de 
linvention & de l’origine des lettres & de l’écri- 
ture. Ce juif, homme d’ailleurs fort lettré pour 
un juif & pour fon tems, entreprit le premier de 
réformer à cet égard les idées recûes; il ofa res 
cufer l’antiquité des points-voyelles, & en attribuer 
linvention ëc le premier ufage aux Mafloretes, doc- 
“teurs de Tibériade, qui fleurifloient au cinquieme 
fiecle de notre ere. Sa nation fe révolta contre lui, 
elle le regarda comme un blafphémateur, & les fa- 
vans de l’Europe comme un fou, Au commence 
ment du dix-feptieme fiecle, Louis Capelle, profet- 
feur à Saumur, prit fa défenfe , & foûtint la nouvelle 
opinion avec vigueur; plufeurs fe rangerent de {on 
parti: mais en adoptant le fyftème de la nouveauté 
de la ponétuation, ils fe diviferent tous fur les inven- 
teurs & fur la date de linvention ; les uns en firent 
honneur aux Mañlorettes, d’autres à deux illuftres 
tabbins du onzieme fiecle , & la multitude crut au- 
moins devoir remonter jufqu’à Efdras & à la grande 
fynagogue. Ces nouveaux critiques eurent dans 
Ch. Buxtorf un puiflant adverfaire , qui fut fecondé 
d'un grand nombre de favans de l’une & de l’autre 
teligion ; mais quoique le nouveau fyftème parût à 
plufeurs intérefler l'intégrité des livres facrés, ilne 
fut cependant point profcrit, & l’on peut dire qu'il 
forme aujourd’hui Le fentiment le plus général. 

Pour éclaircir une telle: queftion autant qu’il eft 
pofhble de le faire, il eft à propos de connoître quels 
ont été les principaux moyens que les deux partis 
ont employés : ils nous expoferont l’état des chofess 
& nous faifant connoïtre quellés font les caufes de 
l'incertitude où l’on eft tombé à ce fujet, peut-être 
nous mettront-ils à portée de juger Le fond même de 
la queftion. 

Le Pentateuque famaritain, qui de tous les textes 
porte le plus le fceau de l’antiquité , n’a point de 
pon&uation ; les paraphraftes chaldéens qui ont com. 
mencé à écrire un fiecle on deux avant J.C, ne s’en 
font point fervis non plus. Les livres facrés que les 
Juifs lifent encore dans leurs fynagogues, & ceux 
dont fe fervent les Cabaliftes , ne font point pon- 
tués ; enfin dans le commerce ordinaire des lettres, 
les points ne font d’aucun ufage. Tels ont été les 
moyens de Louis Capelle & de fes partifans, &ils 
n'ont point manqué de s’autorifer aufli du filence gé- 
néral de l’antiquité juive &c chrétienne fur l’exiften- 
ce de la ponétuation. Contre des moyens fi forts & 
fi poñtifs on a oppofé limpoffbilité morale qu'il y 
auroit eu à tran{mettre pendant des milliers d’années 
un corps d’hiftoire raifonnée & fuivie avec le feul 
fecours des confonnes ; & la tradu@ion de la Bible 
que nous poffédons a été regardée comme la preuve 
la plus forte & la plus expreflive que l'antiquité jui- 
ve n’avoit point été privée des moyens néceflaires 
êt des fignes indifpenfables pour en perpétuer le fens 
& l'intelligence. On a dit que le fecours des voyelles 
néceffaire à toute langue & à toute écriture, avoit été 
encore bien plus néceffaire à la langue des Hébreux 
qu'à toute autre; parce que la plüpart.des mots 
ayant fouvent plus d’une valeur, l’abfence des 
voyelles en auroit augmenté l'incertitude pour cha= 
que phrafe enraifon de la combinaifon des fens dont 


. un groupe de confonnes eft fufceptible avec toutes 


voyelles arbitraires. Cette derniere confidération eft 
réellement effrayante pour qui fait la fécondité de la 
combinaïfon de 4 ou 5 fignes avec 4 ou ÿ autres ; 
auffi les défenfeurs de l’antiquité des points voyelles 


n'ontsils pas craint d'avancer que fans eux le texte 
facré n’auroit été pendant des milliers d'années 
qu'un néz de cire ( 2n/ffar nat cerei ; in diverfas formas 
marabilis friffe. Leufden, phil. heb. difc. 14.) , qu'un 
monceau de fable battu par le vent; quid’âge en âge 
auroit perdu fa figure & fa forme primitive, En- 
vain leurs adverfaires appelloïent à leur fecours uñe 
tradition orale pour en conferver le fens de bouché 
én bouche, & pour en perpétuer l'intelligence d'âge 
en âge. On leur difoit que cette tradition orale n’é- 
toit qu’une fable ; & n’avor jamais fervi qu’à tranf- 


mettre des fables. En vain ofoient-ils prétendre que | 


les inventeuts modernes des points voyelles avoient 
été infpirés du Saint-Efprit pour trouvér & fixer le 
véritable fens du texte facré & pour ne s’en écarter 
jamais, Ce nouveau miracle prouvoit aux autres 
limpoffibilité de la chofe, parce que la traduétion 
dés livres faints ne doit pas être uñe metveille fupé- 
rieure à celle de leur compoñition primitive. A ces 
raifons générales on en a joint de particulieres & en 
grand nombre : on a fait remarquer que lés para- 
phraftes chaldéens, qui mont point employé de 
ponétuafions dans leurs commentaires où Turgum, 
fe font fervis très-fréquemment de ces confonnes 
muettes, a/eph ; van, & Jod , peu ufitéés dans les tex- 
tes facrés, où elles n’ont point de valent par elles- 
mêmes , mais qui font fi effentielles dans les ouvrages 
des paraphraftes , qu’on les y appellé matres Jéélionis, 
parce qw'ellés y fixent le fon &c la valeur des mots, 
comme dans lés livres des autres langues, Les Juifs 
&t les rabbins font auf de ces caratteres le même 
ufapé dans leurs lettres &c leurs autres écrits, parce 
qu'ils évitent de cette façon la longueur & l’embar- 
ras d’une ponétuation pleine de minuties. 
- Pour répondre à l’objeftion tirée du filence de 
l'antiquité , on a préfenté les ouvrages même des 
 Mafloretes qui ont fait des notes critiques & gram- 
maticales fur les livres facrés, 8x én particulier fur 
les endroits dont ils ont crà la ponétuation altérée 
ou changée. On a trouvé de pareilles autorités dans 
quélqués livres de doftéurs fameux & de cabaliftes, 
connus pour être encore plus anciens que la Maflore ; 
c’eft céquieft expofé & démontré avec le plus grand 
détail dans le livre de CL. Buxtotf, de anrig. punét. 
cap. 5. part, À. 8 dans le Philog, keb. de Leufden. 
Quant au filence que la foule dés auteurs & des écri- 
väins du moyen âge 4 gardé à cet égard , il ne pour- 
roit être étonnant, qu’autant qué l’admirable inven- 
tion des points voyelles feroit une chofe aufli ré- 
céhñte qu'on voudroit le prétendre. Maïs f fon ori- 
gine fort de la nuit des tems les plus reculés, com- 
me il eft très-vraïflemblable, leur filence alors ne 
doit pas nous furprendre; ces auteurs auront vû les 
points voyelles ; ils s’en feront fervis comme les 
Mafloretés ,-mais fans parler de l'invention ni de 
Vinvénteur ; parce qu’on ne parle pas ordinairement 
des chofes d’ufage, &t que c'eft même là la raifon 
qui nous faït ignorer aujourd’hui une multitude d’au- 
tres détails qui ont été vulgaires 8 très-communs 
dans l'antiquité. On a cependant plufieurs indices 
que les anciennes verfions de la Bible qui portent les 
noms des Septante & de S. Jérôme, ont été faites 
fur des textes ponétués ; leurs variations entre elles 
êt entre toutes les autres verfions qui ont été faites 
depuis , ne font fouvent provenues que d’une pon- 
étuation quelquefois différente entre les textes dont 
ils fe font fervis ; d’ailleurs, comme ces variations 
he font point confidérables, qu’elles n'influènt que 
fur quelques mots, & que les récits, les faits, & 
l’enfemble total du corps hiftorique , eft toïjours le 
même dans routes les verfions connues ; cette uni- 
formité eft une des plus fortes preuves qu’on puifle 
donner , que tous les traduéteurs &tous les âges ont 
eu un féçours commun & ‘un même guide pour dé- 
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chifirer les confonnes Adhraïques, S'il fe pôuvoit 
trouver des Juifs quin’euflent point appris leur lan- 
gue dans la Bible, & qui ne connufient point là 
ponétuation, il faudroit pour avoir une idée dés 
dificultés que préfente l'interprétation de celles qui 
ne le font pas, exiger d’eux qu’ils en donnaffent une 
nouvelle traduétion , on verroit alots quelle éft l'in 
pofhbilité de la chofe, on quelles fables ils nous fe 
roient ; s'ils étoient encore en état d’en faire, 

À tous ces argumens fi l'on vouloit en ajoûtet 
un NOUVEAU, peut-tre pourtroit-On encore faire par- 
ler l'écriture des Grecs en faveur de l'antiquité dé 
la ponétuation hébraïque 8c de fes accens, comme 
nous l’avons fait ci-devant parler én faveur des ca 
raéteres. Quoique les Grécs ayent eu l’art d’ajoûtet 
aux alphabets de Phénicie les voyelles fixes & dé- 
terminées dans leur fon, leurs voyelles font encore 
cependant tellement chargées d’accens, qu’il fem. 
bleroit qu'ils n’ont pas ofé 1e défaire entierement de 
la pon@uation primitive. Ces accens font dans leur 
écriture aufli effentiels, que les points le font chez 
les Hébreux ; & fans eux il y auroit un grand nom 
bré dé mots dont le fens feroit variable & incertain, 
Cette façon d'écrire moyenne entre celle des Hé 
breux 6c la nôtré, nous indique fans doute un des 
degrés de la progreflion de cet art ; mais quoi qu’il 
en foit, on ne peut s'empêcher d’y reconnoître lan 
tique ufage de ces points voyelles, & de cette mul- 
titude d’accens que nous trouvons chez lés Hébreux. 


- Sile feizieme fiecle à donc vû naître une Opimon 


contraire, peut-être n’y en a-t-il pas d’autre caufe 
que là publicité des téxtes originaux réndus com- 
muns par l’Imprimerie encore moderne ; comme 
elle muitiplia les. Bibles Lébraïgues , qui ne pouvoient 
être que très-rarés auparavant, plus d’yeux en fu- 
rent frappés, &c plus de géns en raifonnerent; le 
monde vit alors le fpeétacle nouveau de l’ancien art 
d'écrire, & le filencé des fiecles fut néceffairement 
rompu par des opinions &c des fyftèmes, dont la con- 
trariété feule dévroit fuffe pour indiquer toute lan- 
tiquité de l’objet où l'imagination a voulu, ainfi que 
les yeux, appercevoir une nouveauté, 

La difcuffion des points voyelles feroit ici termi- 
née toute en leur faveur, fi les adverfaires de fon 
antiquité n’avoient encore à nous oppofer deux puit: 
fantes autorités, Le Pentateuque famaritain n’a point 
de ponäuation , & les Bibles Aébraiques que lifent les 
rabbins dans leurs fynagogues pour inltuire leur 
peuple, n’en ont point non plus; & c’eft une regle 
chez eux que les livres ponêtnés ne doivent jamais 
fervir à cet ufage. Nous répondrons à ces objedions 
1°. que le Pentateuque famaritain n’a jamais été 
aflez, connu ni aflez multiplié, pour que l’on puifie 
favoir ou non, fitous les exemplaires qui en ont exi- 
fté ont tous été généralement dénués de pond@ua- 
tion. Mais il fuit de ce que ceux que nous avons en 
font privés, que nous n’y pouvons connoître. que 
par leur analopie avec l'hébreu , & en s’aidant auf 
dés trois lettres masres leffionis. 2°, Que les rabbins 
quilifent des Bibles non ponétuées n’ont nulle peine 
à le faire, parce qu'ils ont tous appris à lire & à 
parler leur langue dans des Bibles qui ont tout l’ap- 
pareil grammatical | & qui fervent à l’intelligence 
de celles quine Pont pas. D’ailléurs qui ne fait que 
ces rabbins toüjours livrés à l’illufon, ne fe fervent 
de Bibles fans voyelles pour inftruire leur troupeau, 
que pour y trouver, à ce qu'ils difent, Les fources 
du Saint-Efprit plus riches & plus abondantes en in- 
ftruétion ; parce qu’il n’y a pas en effet un mot dans 
les Bibles de cette efpece, qui ne puifle avoir une. 
infinité de valeur par une imagination échauflée , qui 
veut fe repaître de chimere , & qui veut en entrete- 
fur les autres ? | 

C'eit par cette même raïfon, que les Cabaliftes 
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font auf fi peu de cas de la pon@tuation; elle les 
géneroit, & ils ne veulent point être gênés dans 
leurs extravagances ; ils veulent en toute liberté fup- 
pofer les voyelles, analyfer les lettres, décompo- 
fer les mots, &renverfer les fyllabes ; comme fi les 
livres facrés n'étoient pour eux qu'un répertoire 
d’anagrames êc de logogryphes. Voyez CABALE.L’a- 
bus que ces prétendus fages ont fait de Îa Bible dans 
tous les tems, & les rêveries inconcevables où les 
rabbins, le texte à lammain, fe plongent dans leurs 
fynagogues , femblent ici nous avertir tacitement 
de Porigine des livres non ponétués, 8 nous indi- 
quet leur fource &c leur principe dans les déregle- 
mens de l’imagination ; les Bibles muettes ne pour- 
roient-elles point être les filles du myftere, puif- 


qu’elles ont été pour les Juifs l’occañon de tant de 


fables myftérieufes ? Ce foupçon qui mérite d’être 
approfondi, f l’on’veut connoître les caufes qui ont 
répandu dans le monde des livres ponêtués & non 
pondtués , & les fuites qu’elles ont eù , nous con- 
duit au véritable point de vüe fous lequel on doit 
néceffairement confidérer l’ufage & l’origine même 
des points voyelles ; ce que nous allons dire fera la 
plus eflentielle partie de leur hiftoire; & comme 
cette partierenferme une des plus intéreflantes anec- 
dotes de lhiftoire du monde, on prévient qu'il ne 
faut pas confondre les tems avec les tems, n1 les 
auteurs facrés avec les fages d'Egypte ou deChaldée, 
Nous allons parler d’un âge qui a fans doute été de 
beaucoup antérieur au premier écrivain des Hé- 
breux. 

Plus l'on réfléchit fur les opérations de ceux qui 
les premiers ont effayé de repréfenter les fons par 
des caraëteres, & moins l’on peut concevoir qu'ils 
ayent précifément oublié de donner des fignes aux 
voyelles qui font les meres de tous les fons poffibles, 
& fans lefquelles on ne peut rien articuler. L’écri- 
ture eft le tableau du langage ; c’eft-là l’objet & l’ef- 
fence de cette ineftimable invention; or comme il 
n’y a point & qu'il ne peut y avoir de langage fans 
voyelles, ceux qui ont inventé l'écriture pour être 
utile au genre humain en peignant la parole, n’ont 
donc pù l'imaginer indépendamment de ce qui en 
fait la partie eflentielle , & de ce qui en eft naturel- 
lement inaliénable. Leufden & quelques autres ad- 
verfaires de lantiquité des points voyelles , ont 
avancé en difcutant cette même queftion, que les 
confonnes étoient comme la matiere des mots, êc 
que les voyelles enétoient comme la forme: 1lsn’ont 
fait en cela qu’un raifonnement faux, & d’ailleurs 
inutile ; ce font les voyelles qui doivent être regar- 
dées comme la matiere aufli fimple qu’eflentielle de 
tous les fons, de tous les mots, & de toutes les lan- 
gues; & ce font les confonnes qui leur donnent la 
forme en les modifiant en mille & mille manieres, 
&c en nous les faifant articuler avec une variété & 
une fécondité infinie. Mais de façon ou d’autre, il 
faut néceflairement dans l'écriture comme dans le 
langage , le concours de cette matiere & de cette 
forme, pour faire fur nos organes limpreffion di- 
ftinéte que ni la forme ni la matiere ne peuvent pro- 
duire féparément. Nous devons donc encore en con- 
clure qu'ileft de toute impoñfibilité, que l'invention 
des fignes des confonnes ait pù être naturellement 
féparée de linvention des fignes des voyelles, ou 
des points voyelles, qui font la même chofe. 

Pourquoi donc nous eft-1l parvenu des livres fans 
aucune ponétuation ? C’eft ici qu'il faut en deman- 
der la raifon primitive à ces fages de [a haute anti- 
quité, qui ont eu pour principe que la fcience n’e- 
toit point faite pour le vulgaire, & que les avenues 
en devoient être fermées au peuple, aux profanes, 
& aux étrangers. On ne peut ignorer que le goût du 
myftere a eté celui des favans des premiers äges ; 


c'étoit lui qui avoit déjà en partie préfidé à l’inveria 
tion des hieroglyphes facrés qui ont devancé Pécri- 
ture; &c c’eff lui qui a tenu les nations pendant une 
multitude de fiecles dans des ténebres qu’on ne peut 
pénétrer, & dans une ignorance profonde & uni- 
verfelle, dont deux mille ans d’un travail affez con: 
tinu n’ont point encore réparé toutes les fuites fu- 
neftes. Nous ne chercherons point ici quels ont été 
les principes d’un tel fyffème ; 1l ufit defavoirqu'il 
a exifté, & d'en voir les triftes fuites, pour y dé- 
couvrir lefprit qui a dû préfider à la primitive inven- 
tion des caraéteres des fons, 8 qui en a fait deux 
claffes féparées, quoiqu’elles n’euffent jamais dû 
l'être. Cette prérieufe & ineftimable découverte n’a 
point été dès fon origine livrée & communiquée aux 
hommes dans fon entier; les fignes des confonnes 
ont été montrés au vulgaire; mais les fignes des 
voyelles ont été mis en referve comme une clef & 
un fecret quine pouvoit être confié qu'aux feuls gar- 
diens de l’arbre de la fcience. Par une fuite de l’an- 
cienne politique, l'invention nouvelle ne fut pour 
le peuple qu'un nouveau genre d'hiéroglyphe plus 
fimple & plus abrégé à la vérité, que les précédens, 
mais dont il fallut toùjours qu’il allât de même cher- 
cher le fens & l’intelligence dans la bouche des fa- 
ges, & chez les admimftrateurs de l’inftruétion pu- 
blique. Heureux fans doute ont été les peuples aux 
quels cette inftruétion a été donnée faine & entiere; 
heureufes ont été les fociétés où les organes dela 
fcience n’ont point, par un abus trop conféquent 
de leur funefte politique , regardé comme leur patri- 
moine & leur domaine le dépôt qui ne leur étoit que 
commis & confié; mais quand elles auroient eû 
toutes ce rare bonheur , en eft-1l une feule qui ait été 
à l’abri des guerres deftruives, 8 des révolutions 
qui renverfent tout, & principalement les Arts? Les 
nations ont donc été détruites, les fages ont été dif 
perfés, fouventilsont péri 8 leur myftereavéc eux, 
Après ces évenemens il n’eft plus refté que les mo- 
numens énigmatiques de la feience primitive, deve- 
nus myftérieux & inintelligibles par la perte ou la 
rareté de la clé des voyelles, Peut-être le peuple juif 
eft:1l le feul qui par un bienfait particulier de la Pro- 
vidence , ait heureufement confervé cette clé de fes 
annales par le fecours de quelques livres ponânés 
qui auront échappé aux diverfes defolations de leur 
patrie ; mais quant à la plüpart des autres nations ;; 
il n’eft que trop vraiflemblable qu’il a été pour elles 
un tems fatal, où elles ont perdu tout moyen de re- 
lever l'édifice de leur hiftoire, Il fallut enfuite re- 
courir à la tradition ; il fallut évertuer l’imagination. 
pour déchiffrer des fragmens d’annales toutesécrites 
en confonnes ; & la privation des exemplaires pon- 
tués prefque tous péris avec ceux qui les avoient fi 
myfterieufement gardés, donna néceflairement lieu 
à une fcience nouvelle, qui fit refpeéter les écritu- 
res non ponétuées, & quien répandit legoût dé- 
pravé chez divers peuples : ce fut de deviner ce 
qu’on ne pouvoit plus lire; 8; comme l'appareil de 
l'écriture & des livres des anciens fages avoit quel- 
que chofe de merveilleux, ainfi que tout ce qu'on 
ne peut comprendre, on s’en forma une très-haute 
idée ; on n’y chercha aue des chofes fublimes, & ce 
qui n'y avoit jamais été fans doute, comme la mede- 
cine univerielle, le grand œuvre, fesfecrets, la ma- 
gie, & toutes ces fciences occultes que tant d’efprits 
faux&de têtes creufes ont filong-tems cherchées dans 
certains chapitres de la Bible, qui ne contiennent 
que des hymnes on des généalogies , ou des dimen- 
fions de bâument. Il en fut aufli de même quant à 
l’hifloire générale des peuples & aux hiftoires parti 
culieres des grands hommes. Les nations qui dans 
des tems plus anciens avoient déjà abufé des fym- 
boles primitifs & des premiers hiéroglyphes, pour en 
| former 
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former des êtres imaginaires qui s’étoient confon- 
dus avec des êtres réels, abuferent de même dé l’é 
criture fans confonnes, & s’en fervirent pouf com- 
pofer ou amplifier les légendes de tous les fantômes 
populaires. Tout mot quipouvoit avoir quelque rap- 
port de figure à un nom connu, fut cenfé lui appar- 
tenir, & renfermer une anecdote effentielle fur le 
perfonnage qui lavoit porté; mais commeal n’y a 
pas demotsécrits en fimples confonnes quinepuiflent 
offrir plufieurs valeurs , ainfi que nous l’avons déjà 
dit, l'embarras du choix fit qu'on les adopta toutes, 
& que l’on fitde chacune un trait particulier de fon 
hiftoire. Cet abus eft une des fources des plus vraies 
& des plus fécondes de la fable; & voilà pourquoi 
lesnoms d’Otphée, de Mercure , d'Ifis, &c, font allu: 
fions chacun à cinq ou fix racines orientales qui ont 
toutes la finguliere propriété de nous retracer une 
anecdote de leurs légendes; ce que nous difons de 
ces trois noms, on peut le dire de tous les noms fa- 
meux dans les mythologies des nations. De-là font 
provenues ces variétés fi fréquentes entre nos éty» 
mologiftes qui n’ont jamais pù s’accorder, parce 
que chacun d’eux s’eft affe@ionné à la racine qu'ila 
faifie ; de-là l'incertitude où 1ls nous ont laïflé, parce 
qu’ils ont tous euraifon en particulier , & qu'il a paru 
néanmoins impoflible de les concilier enfemble. Il 
n'étoit cependant rien de plus facile; & puifqué les 
Vofus, les Bocharts, les Huets, les Leclerc, avoient 
tous eu des fuffrages en particulier; au lieu de fe 
critiquer les uns les autres, ils devoient fe donner 
la main, & concourir à nous découvrir une des prin- 
cipales fources de la Mythologie , & à nous dévoiler 
par-là un des fecrets de l’antiquité. Nous nommons 
ceci un fecret, parce qu'il en a été réellement un 
dans l’art de compofer & d’écriré dans les rems où 
le défaut d'invention & de génie, autant que la cor- 
ruption des monumens hiftoriques ébligeoit les au- 
teurs à tirer les anecdotes de leur roman des noms 
même de leurs perfonnages. Ce fecret , à la vérité, 
ne couvre qu'une abfurdité; mais ilimporte au mon- 
de de la connoitre; & pour nous former à cet égard 
une jufte idée du travail des anciens en ce genre, & 
nous apprendre les moyens de le décompofer, il ne 
faut que contempler un cabalifte méditant fur une 
Bible non pon@uée: s’il trouve un mot qui le frap- 
pe, 1l l’envifage fous toutes les formes, il le tourne 
&c le retourne, 1l l’anagrammatife , & par le fecours 
des voyelles arbitraires il en épuife tous les fens pof: 
fibles, avec lefquels il conftruit quelque fable ou 
quelque myftérieufe abfurdité ; ou pour mieux dite, 
il ne fait qu’un pur logogryphe, dont la clé fe trou- 
ve dans le mot dont il s’eft échatffé l'imagination , 
quoique ce mot n'ait fouvent par lui-même aucun 
rapport à fesillufions, Nos lopogryphes modernes 
font fans doute ne branche de cette antique cabale, 
& cet art puérile fait encore l’amufement des petits 
efprits. Telle a été enfin la véritable opération des fa- 
buliftes & des romanciers de l'antiquité , qui ont été 
en certains âges les feuls écrivains & les feuls hifto- 
riens de prefque toutes les nations. Ils abuferent de 
même des écritures myftérieufes que les malheurs 
des tems avoient difperfées par le monde, & qui fe 
tronvoient féparées des voyelles quien avoient été 
la clé primitive. Ces fiecles de menfonge ne finirent 
en particulier chez les Grecs, que vers les tems où 
les voyelles vulgaires ayant été heurenfement in- 
ventées, l’abus des mots devint néceflairement plus 
difficile & plus rare ; on fe dégotta infenfiblement 
de la fable ; les livres fe tranfimirent fans altération; 
peu-à-peu l’Europe vit naître chez elle l’âge de 
l’'Hiftoire , & elle n’a ceflé de recueillir le fruit de 
fa précieufe invention, par l'empire de la fcience 
qu'elle a toüjours poflédé depuis cette époque. 


Quant aux nations de l’Afie qui n’ont Jemais voulu : 
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adopte lés lettres voyelles de la Gréce comte là 
Grece avoit adopté leurs confonries ; elles ont pret 
que toùjours confervé un invincible penchant pour 
le myftere & pour la fable ; elles ont eu dans tous les 
âges grand nombre d'écrivains cabaliftiques , qui er 
ont impolé par de graves puérilités & par d’impor- 
tantes bagatelles; & quoiqu'il y ait eu des terms où 
les ouvrages des Européens les ont éclairés à leur 
tour, & leur ont fervi de modele pour compofet 
d'excellentes chofes en différens genres, ils ont af: 
feté toüjours dans leur diétion des métathèfes ont 
anagtammes ridicuies, des allufions & des jeux de 
mots ; & la plüpart de leurs livres nous préfentent. 
le mélange le plus bizarre de ces penfées hautes & 
fublimes qui ne leur manquent pas, avec un ftyle 
affe@té & puérile, | Ê L 
. Cette hifloire des points voyelles nous offre fans 
doute la plus forte preuve que l’on puifle donner de 
leut indifpenfable néceflité. Nous ayons vi dans 
quelles erreurs font tombées les nations qui les ont 
perdus par accident, où négligés par ignorance & 
par mauvais goût. J ettons aétuellement nos yeux fut 
cet heureux coin du monde où cette même écriture, 
qui n’étoit pour une infinité de peuples qu’une écri- 
ture du menfonge & du délire, étoit pour le peuplé 
juif & fous la main de l’'Efprit-faint, l'écriture de la 
fageflé & de la vérité. a | 

On ne peut douter queMoyfe élevé dans les arts 
& les fciences de l'Egypte, ne fe foit particuliere= 
ment fervi de l’écriture * ponétuée pour faire con: 
noître fes lois, & qu'il n’en ait remis à l’ordre facer< 
dotal qu'il inftitua ; des exemplaires foigneufement 
écrits en confonnes &z.en points voyelles, pour. per: 
pétuer par leur moyen.le fens & l'intelligence d’une 
161 dont il avoit fi fort & fi fouvent recommandé 
l'exercice le. plus exaét &c la-pratique la plus feveres 
Ce fage légiflateur ne pouyoit ignorer le danger des 
lettres fans voyelles; il:ne pouvoit pas non plus 
ignorer les. fables qui en étoient déja iflues de fon 
tems:1l n'a donc pù manquer à une précaution qué 
l'écriture -de fon fiecle exigeoit néceffairement, & 
de laquelle dépendoit le fuccès de la.légiilation. Il 
y auroit mème lieu de croire qu'il en répandit auff 
des exemplaires parmi le peuple, puifqu’il en a or- 
donné à tous la leéture & la méditation aflidue; 
mais il eft dificilé à cet égard de penfer que les co- 
pies en ayent été fort.fréquentes , attendu que fans 
le fécours de l’impreflion on n’a pù ; dans ces pre: 
mers âges & chez un peuple qui fournifloit 600 mille 
combattans, multipher les Livres en raifon des hom- 
més ; nous ne devons fans doute voir dans ce pré 
cepte que l’ordré de fréquenter aflidument les in- 
ftruétions publiques &r journalieres où les prêtres fai- 
foient la leéture & l'explication de cette loi: On nous 
répondfa fans doute que chaque 1fraélite étoit obligé 
dans fa jeunefle de la tranfcrire, & que les enfans 
desrois n’étoient paseux-mêmesexemts de ce devoir. 
Mais fi cette remarque nous fait connoître la véris 
table étendue du précepte de Moyie, il y a toute 
apparence qu'il en a été de l’obfervance de ce pré- 
cepte comme à l'égard de tant d’autres, que lesHé- 
breux n’ont point pratiqués, & qu'ils ont néghgés 
ou oubliés prefqu’auflitôt après le premier com- 
mandement qui leur en avoit été fait ; On fait que 
leur infidélité fur tous les points de leur loi a été 
prefque aufli continue qu’inconcevablé, Conduits 
par Dieu même dans le defert, 1ls y négligent la cirs 


concifion pendant quarante ans , 6 toute la génés 


# Conime le langage de l'Egypte n'a été qu'une dialette 
affez femblable aux langues de Phénicie & de Palefine, 
on conjecture que l'écriture a dû être auli la même. Cect 
eft d'autant blus vraiflemblable ; que les Hébreux écrivent 
de droite à gauche ainh qu'écrivoient les £gyptiens ; félon 
Hérodote, 
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ration de cet âge mérite d’y être exterminée. Sont-ils 
établis en Canaan? ils y courent fans cefle de Mo- 
loch à Baal, & de Baal à Aftaroth. Qui pourroit le 
croire ? les defcendans même de Moyfe fe font pré- 
tres d'idolés. Sous les rois’, leur frénéfie n’a point à 
péine de relâche ; dix tribus abandonnent Moyfe 
pour les veaux de Béthel; & fi Juda rentre quelque- 
fois en lui-même , fes idolatries l’enveloppent auf 
dans la ruine d’Ifraël. Pendant dix fiecles enfin ce 
peuple idolâtre & ftupide fut prefque femblable en 
tout aux nations incirconcifes ; excepté qu'il avoit 
le bonheur de pofléder un livre précieux qu'il né- 
gligea toûjouts , & une loi fainte qu'il oublia au 
point que ce fut une merveille fous Jofas de trouver 
un livre de Moyfe, 6 que fous Efdras il fallut re- 
nouveller la fête des tabernacles , qui n’avoit point 
été célebrée depuis Jofué. La conduite des Juifs dans 
tous les temps qui ont précédé le retour de Babylo- 
ne , eft donc un monument conftant de la rareté où 
ont dû être les ouvages de fon premier légiflateur. 
Délaiflés dans l’arche &c dans le fanétuaire à la gar- 
de des enfans d’Aaron, ceux-ci qui ne participerent 
que trop fouvent eux-mêmes aux defordres de leur 
nation, prirent fans doute aufli l’efprit myftérienx 
des miniftres idolâtres : peut-être qu'en n’en laiffant 
paroître que des exemplaires fans voyelles pour fe 
rendre les maîtres & les arbitres de la loi des peu- 
ples , contribuerent-ils à la faire méconnoître & ou- 
blier ; peut-être ne s’en fervoient-ils dèflors que pour 
la recherche des chofes occultes, comme leurs def- 
cendans le font encore , êc ne les firent-ils fervir de 
même qu’à des études abfurdes & puériles , indignes 
de la majefté &r de la gravité de leurs livres. Ce 
foupçon ne fe juftifie que trop, quand on fe rap- 
pelle toutes les antiques fables dont la Cabale s’au- 
torife fous les noms de Salomon & des prophetes, 
& il doit nous faire entrevoir quelle fut la raifon 
pour laquelle Ezéchias fit brüler les ouvrages du 
plus favant des rois :-c’eft que les efprits faux & fu- 
perftitieux abufoient fans doute dèflors de fes hautes 
& fublimes recherches fur la nature, comme ils 
abufent encore de fon nom & des écrits des pro- 
phetes qui l’ont fuiviou précédé. Au refte, que ce 
foit l’idolatrie d’Ifraël qui ait occafionné la rareté 
des livres de Moyfe, ou que leur rareté ait occafion- 
né cette idolatrie, il faut encore ici convenir que la 
nature même de l'écriture a pù occafonner l’une & 
l’autre. Jamais cette antique façon de peindre la pa- 
role en abrégé, n’a été faite dans fon origine pour 
être commune & vulgaire parmi le peuple : lécri- 
ture fans confonnes eftuné énigme pour lui; & celle 
même qui porte des points voyelles pent ètre fi fa- 
cilement altérée dans fa pon@tuation & dans toutes 
fes minuties grammaticales, qu'il a dû y avoir un 
grand nombre de raifons eflentielles pour l'ôter de la 
main de la multitude & de la main de l’étranger. 
Un efprit inquiet & furpris pourra nous dire : Se 
peut-il faire que Dieu ayant donné une loi à fon peu- 


ple, & lui en ayant fi févérement recommandé lob- | 


fervation , ait ph permettre que l'écriture en füt ob- 
fcure êc la leéture difficile ? comment ce peuple pou- 
voit-il la méditer & la pratiqüer ? Nous pourrions 
répondre qu'il a dépendu de ceux qui ont été les or- 
ganes de la fcience &c les canaux publics de l’inftru- 
étion , de prévenir les égaremens des peuples en 
rempliffant eux-mêmes leurs devoirs felon la raifon 
&c felon la vérité : mais il en eft fans doute une caufe 
plus haute qu’il ne nous appartient pas de pénétrer. 
Ce n’eft pas à nous, aveugles mortels, à queftion- 
ner la Providence : que ne lui demandons-nous auffi 
pourquoi elle s’eft plû à ne parler aux Juifs qu’en 
parabole; pourquoi elle leur a donné des yeux afin 
qu'ils ne viflent point, & des oreilles afin qu'ils n’en- 


tendiflent point, & pourquoi de toutes les nations de : 


HE B 


l'antiquité elle a choifi particulierement celle dont . 
la tête étoit la plus dure & la plus groffiere ? C’eft 
ici qu’il faut fe taire, orgueilleuferaifon ; celui qui 
a permis l’égarement de fa nation favorite ; eff Le mê- 
me qui a puni l’égarement du premier homme , & 
perfonne n’y peut connoître que fa fagefle éternelle. 
S1 Les crimes &c les erreurs des Hébreux , fembla- 
bles aux crimes & aux erreurs des autres nations, 
nous indiquent qu’ils ont pendant plufieurs âges né- 
gligé les livres de Moyfe, & abufé de l’ancienne 
écriture pour fe repaître de chimeres &felivrer aux 
mêmes folies qu’éncenfoit le refte de la terre; la con- 
fervation de ces livres précieux qui n’ont pû par- 
venir jufqu'à nous qu’à-travers une multitude de ha- 
zards, eft cependant une preuve fenfible que la Pro: 
vidence n’a jamais ceflé de veiller fur eux comme 
fur un dépôt moins fait pour les anciens hébreux 
qué pour leur poftérité & pour les nations futures. 
Ce ne fut que dans les fiecles qui fuivirent le re: 
tour de la captivité de Babylone, que les Juifs fe li: 
vrerent à l'étude & à la pratique de leur loi, fans 
aucun retour vers l’idolatrie. Outre le fouvenir des 
grands châtimens que leurs peres avoient efluyés, 
& qui étoit bien capable de les retenir d’abord ; ils 
conçurent fans doute auffi quelque émulation pour 
l'étude, par leur commerceavec les grandes nations 
de l’Afe, & fur-tout par la fréquentation des Grecs, 
qui porterent .bientôt dans cette partie du monde 
leur politefle, leur goût & leur empire. Ce fut alors 
que la Judée fit valoir les livres de Moyfe & des pro- 
phetes : elle les étudia profondément : elle eut une 
foule de commentateurs , d’interprètes 8 defavans : 
il fe forma même différentes feétes de fages ou de phi: 
lofophes; & ce goût général pour les lettres 6c la 
fcience fut une caufe feconde, mais puiffante, qui 
retint les Juifs pour jamais dans l’exercice conftant 
de leur religion : tant il eft vrai qu’un peuple idiot&c 
ftupide ne peut être un peuplereligieux, & que l’em- 
pire de Pignorance ne peut être celui de la vérité. 
Les premiers fiecles après ce retour furent le bel 
âge de la nation juive : alors la loi triompha comme 
fi Moyfe ne l’eût donnée qué dans ces inftans. Pleins 
de vénération pour fon nom & pouf fa mémoire, les 
Juifs travaillerent avec autant d’ardeur à la recher- 
che defes livres qu’à la reconftruétion de leurtemple. 
On ignore par quelle voie, en quel tems & en quel 
lieu ces livres fi long-tems négligés fe retrouverent. 
Les Juifs à cet égardexaltent peut-être trop les fervi- 
ces qu’ils ont reçûüs d’Efdras dans ces premiers tems ; 
il leur tint prefque lieu d’un fecondMoyfe ,* & c’eft 
à lui ainfi qu'à la grande fynagogue qu’ils attribuent 
la colleétion & la révifion des livres facrés, & même 
la ponétuation que nous y voyons aujourd’hui. Ils 
prétendent qu'il fut avec fes collegues fecondé des 
lumieres furnaturelles pour en retrouver l'intelli- 
gence qui s’étoit perdue : quelques-uns ont même 
pouflé le merveilleux au point d’affürer qu'il les 
avoit écrits de mémoire fous la diétée du Saint- 
Efprit. Mais le Pentateuque entre les maïns des Sa- 


* Il eft vraiflemblable que le nom d'Æfras a donné lien 
à toutes les traditions quille concernent. Ce nom, tel qu'il eft 
écrit dans letexte, fe devroit dire Æzra ; & dérivé d’agar , il 
a fecouru , on l’interprete fécours , parce qu'Efdras à été d’un 
grand fecours aux Juifs au retour de leur captivité. Mais il 
y en à eu d’autres qui l'ont auffi cherché dahs zehar, il à in- 


| flitué,1l a enfeigné , & qui fous ce point de vüûe ont regardé 


Efdras comme l’inftituteur de la plüpart de leurs ufages , & 
comme leur plus grand docteur. Le changement de dialecte 
d'Ezra en Efdra, parce que le ? tourne en /Z comme en df, 
l'a fait encore chercher dans fadar , il a arrangé, il à mis en or- 
dre. D'où ils ont auffi tiré cette conféquence , du’Efdras avoit 
été lordonnateur , le révifeur, & l'éditéur des livrés facrés: 
Teleft legrand art des Juifs dans la compofition de leurs hi 
foires traditionnelles : c’eft donc avec bien de laraifon que 
les Chrétiens ont rejetté ce qu'ils débitent fur Efdras, & tant 
d’autres anecdotes qui nent pas de meilleurs fondemens. 
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mmaritains ennemis des Juifs, dément une fable auf 
abfurde :1nous:devons donc ‘être ‘certains que da 
reftauration des livres de Moyfe: & le: renouvelle- 
ment de la loi n’ont été faits que fur de très-antiques 
exemplaires &cfur destextes ponétués, fanslefquels 
ileût été de toute impofhbilité à un peuple qui'avoit 
négligé fes livres, fon écriture & falangue, d’enre- 
trouver le fens & d’enaccomplir les préceptes.De- 
puis cette époque, le zele des:-Jiifs pour leurs li: 
vres facrés ne s’eft jamais ralenti: Détruits'par Les 
Romains & difperfés par le monde; ils en‘ont toû- 
jours eu un foin religieux , les ontétudiés fanscefe, 
& n’ont jamais fouffert qu’on fit le‘plus léger chan- 
gement non-feulement dans le fond ou la forme de 
leurs livres:, mais encore dans les caraéteres & la 
ponétuation ; y toucher , {eroit commettre unifacris 
lège; 8z 1ls-ont à l'égard du plus petit accent ce ref- 
pet idolâtre &c{uperititieux qu’on leur connoït porir 
tout ce qui appartient à leurs antiquités. Il n’y a 
point pour.eux-de lettres qui ne foient faintes, qui 
ne renferment quelque myftere particulier; chacu- 
ne d'elles amême fa légende &fon hiftoire. Mais 1 
eft fuperflu d’entrer dans cet étonnant détail : tout 
æéel qu'il. eft;;:11 paroîtroit incroyable , aufli-bien 
que les peines infinies qu'ils fe font donnéespour 
faire le dénombrement de tous les caraéteres de la 
Bible, pour favoir le nombre général de tous en- 
femble ; de nombre particulier de chacun, & leur 
pofition refpeétive à l’égardles uns des autres & à 
lPégatd de chaque, partie du livre ; vaftes & minu- 
_tieufes entreprifes, que des Juifs feuls-étoient capa- 
bles de concevoir & d'exécuter... Bien éloignés de 
cette fervitude judaique , nos favans commencent à 
prendre le goût des Bibles fans pon&uation ; &peut- 
être en cela tombent-ils d’un excès dans un autre. Si 
nous métions point dans un fiecle éclairé où il 
n'eft plus:awpouvoir des hommes de ramener l’âge 
de la fable, nous pénferions à l’afpeét des souvelles 
éditions des-Bibles non ponétuées , que la Mytholo- 
gie voudroit renaître: nn: OL ÉER S 
Il n’eft pas néceffaire fans doute ;:en terminant ce 
quiconcerne l'écriture hébraïque , de dire qu’elle fe 
figure de droite à gauche ; c’eft une fingularité que 
peu de gens ignorent. Nous n’oferions déterminer fi 
cette méthode a été aufli naturelle dans {on tems, 
que la nôtre l’eft aujourd’hui pour nous. Les nations 
fe font fait fur cela différens ufages. Diodore, iv, 
IIT, patle d’un peuple des Indes qui écrivoit de haut 
en bas : l’ancienne écriture de Fohi nous eft repré- 
fentée de même par les voyageurs. Les Egyptiens, 
felon Hérodote, écrivoient, ainfi que les Phéniciens, 
de droite à gauche ; & les Grecs ont eu quelques 
mônumens fort anciens, dont ils appelloient l’écri- 
ture Rouorpogedor , parce qu’à limitation du labour des 
fillons, elle alloit fucceflivement de gauche à droite 
&t de droite à gauche. Peut-être que le caprice, le 


» 2 nee: « 
myftere, ou quelqu'ufage antérieur aux premieres 


écritures , ont produit ces variétés ; peut-être n’y 
a-t-1l d'autre caufe que la commodité de chaque peu- 


ple relativement aux inftrumens &c autres moyens 


dont on s’eft d’abord fervi pour graver, deffiner ou 
écrire : mais de fimples congeétures ne méritent pas 
d’alonger notre article. 

III. L’hiftoire de la langue hébraïque n’eft chez les 
æabbins qu’un tiflu de fables, &c qu’un ample fujet de 
queftions ridicules & puériles. Elle eft, felon eux, la 
langue dont le Créateur s’eft fervi pour commander 
à la nature au commencement du monde; c’eft de 
la bouche de Dieu même que les anges &z le premier 


homme l'ont apprife. Ce font les enfans de celui-ci 


qui l'ont tranfmife de race en race &c d’âge en âge, 
au-travets des révolutions du monde phyfique & 
moral, & qui l’ont fait pañler fans interruption &z 
fans altération de la famille des juftes au peuple d’If- 

Tome VIII, 40 | 


ment donner.aux langues'chäldéenne ; fyriaque, 8x 
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rael qui eneft forti. C’eftuine langue enftidont lo: 
rigine eff toute célefte; &-quiretournant-un jour à 
fa fource, fera la langue des bienheureux dans le 
ciel, comme elle a été fur la terre la langue des 
faints&c-des prophètes, Mais:laiflons-là es pieufes 
réveries; dont la religion ni-la raïfon de notre âge 
ne pehyént plus s’'accommoder, &fuyons cet excès 
qui atoüjours.êté G fatal 'aux-Juifs, qui ontidolatré 
leur langue & les mots.deleur langue en négligeant 
les chôfes. Si le refpeét que nous avons pour lés-pa- 
roles de la Divinité, nous a porté à donnerdle:titré 
de fainte à la langue hébraïque, nous favons que: cé 
neft-qu'un/attribut relatif qué, nous devons égale: 
greque,.toutes les fois. que le Saint-Efprit s’en. eft 
fervi : nous: favons d’ailleurs que la Divinité n’a 
point de langage, & qu'on ne doit, donner ce nom 
qu'aux bonnes infpirations qu'elle met au fond de 
nos cœurs, pour nous porter au bien, à-la. vérité; 
à la paix, &ipour nous les faire aimer. Voilà, la lan- 


gue divine; elle eft de tous les âges &. de tons les 


lieux, & fonefficacité l'emporte fur les langues de 
la terre.les plus éloquentes & les plus énergiques.- 
La. langue hébraïque eft uné langue humaine, ainfi 


que toutes celles qui fe font parlées & qui fe parlent 


ici bas ; comme toutes les autres , elle. a eu fon com- 
mencement, fon regne & fa fin, & comme elles en- 
core, elle a eu-fon génie particulier, fes beautés. & fes 
défauts. Sortie de la nuit des tems, nous ignorons fon 
otigine hiftorique ; 8 nous n’oferions avancer avec 
Ja confiance desJuifs, qu’elle eft antérieure aux an- 
ciens des aftres du monde.S'il étoit permis cepen- 
dant d'hazarder quelques conje&tures raifonnables, 
fondées {ur l'antiquité même de cette langue. 82 fur 
fa pauvreté, nous dirions qu’elle n’a-commencé 
qu'après les premiers âges du!monde renouvellé ; 
qu'il a pù fe faire que ceux même qui ont échappé 
aux deftrnétions ,ayent eu pour jun tems. une langue 
plusæiche:& plus formée, qui auroit été fans doute 
une de celles de l’ancien monde ; mais que la pofté- 
rité de ces débris du génre humain n’ayant produit 
d'abord que de petites fociétés qui ont.dû néceffai- 
rement être long-tems miférables &c toutes occupées 
de leurs befoins & de leur fubfiftance ,1l.a dû arri- 
ver que leur langage-primitif.fe fera appauvri aura 
dégénéré de. race en/race; & n'aura plus formé 
qu'un idiome de famille, qu'une langue pauvre, 
concile & fauvage pendant plufeurs fiecles, qui fe- 
ra enfuite devenue la mere des langues qui. ont été 
propres & particulieres aux prémiers peuples & à 
leur colonie, H en eft des langues comme des na- 
tions: elles font riches, fécondes, étendues en pro- 
portion .de la grandeur & de la puiffance des focié- 
tés qui les parlent ; elles font arides & pauvres chez 
les Sauvages; & elles fe font agrandies & embellies 
partout Où la population, le commerce, les fciences 
& les pañions ont agrandi l’efprit humain: Elles ont 
auf été fujettes à toutes les révolutions morales & 
politiques où ont été expofées les puiflances de la 
terre ; elles fe font formées, elles ont régné , elles 
ont dégénéré, & fe font éteintes avec elles. Jugeons 
donc quels terribles effets ont dù faire fur les pre- 
mieres langues des hommes, ces coups dela Provi- 
dence, qui peuveut éteindre les nations en un clin- 
d'œil, &-qui ont autrefois frappé la terre, comme 
nous l’apprennent nos traditions religieufes & tous 
les monumens de la nature. Si les afts ne furent 
point épargnés , fi les inventions fe perdirent, &. s'il 
a fallu des fiecles pour les retrouver & les renou- 
veller, à plus forte raifon les langues qui en avoient 
été la fource, le canal & le monument, fe perdirent- 
elles de même, & furent-elles enfevelies-dans la 
ruine commune. Le très-petitnombre de traditions 
qui nous teftent fur les RAPRANENENE à ces TéVO- 
1} 
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lutions, 8 la multitude de fables par lefquelles on a : 


cherché à y fuppléer, feroit en cas de befoin une 
preuve de nos conjeéturés : mais ne {ont-elles que 
des conjeétures ?  ::: A | 
Il éft donc très-peu vraiffemblable que l’origine 
de la langue hébraïque puifle remonter au-delà du 
renouvellement du monde: tout au plus eft-elle une 
des premieres qui aitrété formée &c fixée lorfque 
des nations en corps Ont commencé à reparoïître, & 
qu'elles ont pù s’occriper à d’autres objets qu’à leurs 
beloins. Nous difons rot au plus, parce que malgré 
la fimplicité de la langue hébraïque, elle eft quelque- 
fois:trop riche énfynonymes, dont grand nombre de 
verbes & plufeurs fubftantifs ont une finguliere 
‘quantité ; ce qui fuppofe une aifance d’efprit & une 
abondance dont le génie des premieres familles n’a 
pù être fufceptible pendant long-tems, & ce qui de- 
cele des richefles acquifes ailleurs après l’agrandif- 
fement des fociétés. 

Port nous prouver toute Pantériorité de leurlanga- 
ge,lesJuifsnous montrent les noms des prémiershom- 
mes,dont l’interprétation convenable ne peut fe trou- 
verque chez eux: toute fondée que foit cette remar- 
que, quoiqu'il y ait plufieurs de ces noms quitiennent 
plus aû éhaldéen qu’à l’hébreu, il n’y a qu’une aveu- 
gle prévention qui puifle s’en faire un titre, & l’on 
ny Voitautre chofe finon que ce font des auteurs hé- 
breux & chaldéens qui nous ont tranfmis le fens pri- 
muitif de ces noms-propres en les traduifant en leur 
langue : s'ils euflent été grecs, ils euflent donné des 
noms grecs , & des noms latins s'ils euflent été la- 
tins; parce qu'il a été'aufli ordinaire que naturel à 
tous les anciens peuples dé rendre le fens des noms 
traditionnels en leur langue. Ils y étoient forcés, 
parce que ces noms faifoient fouvent une partie de 
l’hiftoire , & qu’il falloittraduire les uns en traduifant 
lPautre, afin de les rendre mutuellemeut intelligi- 
bles, & parce que le renouvellement des arts & des 
fciences exigeoit néceflawement le renouvellément 
des noms. La Mythologie qui n’a que trop connu cet 
ancien ufage de traduire les noms pour expliquer 
l’hiftoire ,nous montre fouvent l’abus qu’elle en a 
fait, en les dérivant de fources étrangeres, & en 
perfonnifiant quelquefois des êtres naturels & méta- 
phyfiques : fes méprifes en ce genre font ,commeon 
fait , une des fources de la fable, Mais nous devons 
à cet égard rendrela juftice qui eftdûe aux écrivains 
divinement infpirés: c’eft par eux que la foi nous 
apprend que le premier homme a eté appellé serre on 
serreftre, & la premiere femme a vie. La raifon con- 
court même à nous dire que l’homme eft serre & que 
la femme donne /a vie; mais ni l’une ni l’autre ne 
nous ont jamais fait connoitre quels font les premiers 
mots par lefquels ont été défignés Za serre &T la vie. 

Ileft de plus fort incertain quel nom de peuple la 
langue hébraïque a ph porter dans fon origine. Ce n’a 
oint été le nom des Hébreux, qui malgré Panti- 
quité de leur famille, n’ont été qu’un peuple nou- 
veau vis-à-vis des Chaldéens d’où Abraham eft forti, 
& vis-à-vis des Cananéens & Egyptiens, où ce pa- 
triarche-& fes enfans ont fi long-tems voyagé en 
fimples particuliers. Si la langue de la Bible eft celle 
d'Abraham, elle ne peut être que la langue même 
de l’ancienne Chaldée : fi elle ne left point , elle ne 
doit être qu’une langue nouvelle ou étrangere. En- 
tre ces deux alternatives il eft un milieu fans doute 
auquel nous devons nous arrêter. Abraham, chal- 
déen de famille & de naïffance, n'ayant pà parler 
autrement que chaldéen, il eft plus que vraiffembla- 
ble que fa poftérité a dû conferver fon langage pen- 
dant quelques générations, & qu’enfuite leur com- 
merce & leurs liaifons avec les Cananéens, les Ara- 
bes & les Egyptiens Payant peu-à-peu changé, il en 
eft réfulté une nouvelle dialeéte propre & particu- 


Culiere aux Ifraélites : d’où nons devons préfumer 
que la langue hébraïque ;telle que nousl’avons dans la 
Bible, ne doit pas remonter plus d’un fiecle avant 
les écrits de Moyfe: lechaldéen d'Abraham en a été 
le principe ; il eft enfuite fondu avec le cananéen, 
qui n’en étoit lui-même qu’une ancienne branche, 
La langue de la baffe Egypte, qui devoit peu différer 
de celle de Canaan, a contribué de fon côté à l’alté- 
rer ou à l’enrichir, ainfi que la langue arabe, com- 
me on le voit particulierement dans le livre deJob. 
Pour trouver dans l’hiftoire quelques traces de cette 
filiation de la Zangue hébraïque, & des révolutions 
qu'a fubi le chaldéen primitif chez les différens peu- 
ples, 1l faut remarquer dans l’Ecriture qu'Abraham 
ne fe fert point d’interprete chez les Cananéens ni 
chez les Egyptiens , parce qu’alors leurs dialeétes 
différoient peu fans-doute du chaldéen dece patriar- 
che. Eliefer & Jacob qui habiterent chez les mêmes 
peuples, & qui firent chacun un voyage en Chaldée, 
navoient point non plus oublié leur langue origi- 
naire, puifqu'ils converferent au premier abord 
avec les paîteurs de cette contrée & avec toute la 
famille d'Abraham ; mais Jacob néanmoins s’étoit 
déja familiarifé avec la langue de Canaan, puifqu'en 
fe féparant de Laban, il ent foin de donner un nom 
d’une autre dialeéte au monument auquel Laban don- 
na un nom chaldéen. Il y avoit alors cent quatre- 
vingt ans qu'Abraham avoit quitté fa terre natale, 
Ainfi la dialeéte hébraïque avoit déjà pù fe former. 
Ce feul exemple peut nous faire juger de la différen- 
ce que le tems continua de mettre dans le langage de 
ce peuple naïflant. Dans ce même intervalle , les 
langues cananéenne & égyptienne faifoient aufl 
des progrès chacune de leur côté ; & il fallut que Jo 
feph en Egypte fe fervit d’interprete pour parler à 
fes freres. | 
Ces différences n’ont cependant jamais été aflez 
grandes pour rendre toutes ces langues méconnoif 
fables entre elles, quoique le chaldéen d'Abraham 
ait dû fouffrir de grands changemens dans l’inter- 
valle de plus de quatorze cents ans qui s’eft écoulé 
depuis ce patriarche jufqu’à Daniel. Il différoit moins 
alors de la langue de Moyfe, que litalien, le fran- 
çois & l’efpagnol ne different entre eux , quoiqu’ils 
foient moins éloignés des fiecles de la latinité qui 
les a tous formés. Sur quoi nous devons obferver 
qu'il ne faut jamais dans l’Ecriture prendre le nom 
de langue à la rigueur ; lorfqu’en parlant des Chal- 
déens , des Cananéens, des Egyptiens , des Amalé- 
cites, des Ammonites, &c. elle nous dit quelquefois 
que tel ou tel peuple parloit un langage inconnu, 
cela ne peut fignifier qu’une dialeéte différente, qu’un 
autre accent , & qu’une autre prononciation ; & 1l 
faut avouer que tous ces divers modes ont dù être 
extrémement variés, puifqu’on rencontre en plu- 
fieurs endroits de l’Ecriture des preuves que les 
Hébreux fe font fervis d’interpretes vis-à-vis de tous 
ces peuples, quoique le fond de leur langue füt le 
même , comme nous en pouvons juger par les livres 
& les veftiges qui en font reftés, où toutes ces lan- 
gues s’expliquent les unes par les autres. Il nous 
manque fans doute, pour apprécier leurs différen- 
ces , les oreilles des peuples qui les ont parlé. Il fal- 
loit être Athénien pour reconnoître au langage que 
Demofthène étoit étranger dans Athènes ; & 1l fan= 
droit de même être Hébreu ou Chaldéen, pour faifir 
toutes les différences de prononciation qui diverfi- 
fioient fi confidérablement toutes ces anciennes dia- 
leétes , quoiqu’iflues d’une même fource. Au refte, 
nous ne devons point être étonnés de remarquer dans 
toutes ces contrées de l’Afie le langage d'Abraham; 
il étoit forti d’un pays &c d’un peuple qui dans pref- 
que tous les tems a étendu fur elles fa puifance &c 
{on empire , tantôt par les armes & toujours par les 


H E B 


{ciences. L'Euphrate a fucceflivemént-été le fiége | 


des Chaldéens, des Afyriens, des Babyloniens &c 
des Perles ; & ces énormes puiflances n'ayant ja- 
mais ceflé de donner le ton à cette partie occiden- 
tale de l’Afie, il a bien fallu que la x domi- 
mante fût celle du peuple dominant. C’eff aïinñ 
qu’on a vû en Europe & en différens tèms le grec 
& le latin dévenir des langues générales : & cet em- 
pire des langues, qui éft la fuite de l'empire des 


nations , en eft en même tems le monument le plus , 


conftant & lé plus durable. LE 
Celle de toutes ces dialeétes chaldéennes avec 
laquelle la langue d'Abraham & de Jacob a lcon- 
traêté cependant le plus d’affnité, a été fans con- 
tredit la dialééte cananéenne ou phénicienne. Les 
colomies de cés peuples commérçans chez les nà- 
tions riveraines de la Méditerranée & de l'Océan, 
ont laiffé par-tout une multitude de veftiges quinous 


prouvent que la langue d'Abraham s’étoit intime- | 


ment incorporée avéc celle de Phénicie , pour’ fot: 
mer la langue de Moyfe, que l'Ecriture pour cètté 
raifon fans doute appelle quelquefois /7 langue de 
Canaan. Les auteurs qui ont traité de l’une , ont crû 
auf devoir traiter de l’autre ; & c’eft à leur exem- 
ple , que pour ne point laïffer incomplet ce qui con: 
cerne la Zangue hébraïque , nous parlerons de’la lan- 
gue de Phénicie & de fes révolutions chez les difé- 
rens peuples où elle a été portée, après qué nous 
aurons fuivi chez les Hébreux les révolutions de 
la langue de Moyfe. | 

La langue des Ifraélites fe trouvant fixée par les 
ouvrages de Moyfe, n’a plus été fujette à aucune va- 
riation, comme On le voit par les ouvrages dés pro- 
phetes qui lui ont fuccédé d'âge en âge jufqu'à la 
captivité de Babylone. On pourroit donc regarder 
les dix fiecles que renferme cet efpace de tems 
comme la mefure certaine de la durée de la /47- 
gue hébraïque. Après ce long regne, elle fut, dit- 
on, oubliée des Hébreux , qui dans lés foixante-dix 
ans de leur captivité, s’habituerent tellement à la 
diale&e chaldéénne qui fe parloit alors à Babylo- 
ne, qu’à leur retour en Judée ils n’eurent plus d’au- 
tre langue vulgaire, Un oubli aufli prompt nous pa- 
roît cependant fi extraordinaire, qu'il y à lieu d’être 
étonné qu’on aït jufqu’ici reçü fans méfiance ce que 
les traditions judaïques nous ont tranfmis pour nous 
rendre raifon de la révolution qui s’eft faite autre- 
fois dans la langue de leurs peres. Quoiqu'il foit 
fort certain qu’au tems d’Efdras & de Daniel lés Hé- 
breux ne parloient & n’écrivoient plus qu’en Chal- 
déen , d’un autre côté il eff fi. peu vraifflemblable que 
tout un peuple ait oublié fa langue en foixante.dix 


ans, qu'une tradition auffi fufpeëte du côté du vrai 


que du côté de la nature , auroit dû faire foupçon- 
ner qu'ils l’avoient déjà oubliée &c négligée long- 
tems avant cette époque. Si notre fentiment eft 
nouveau, il n’en eft peut-être pas moins ra{onna- 
ble , & nous pouvons le fortifier de quelques obfer- 
vations. Nous remarquerons donc que cette captivité 
n’emmena point tous les Hébreux , qu'il en refta 
beaucoup en Judée, & que de tous ceux qui furent 
enlevés , il en revint plufieurs qui vêcurent encore 
aflez de tems pour voir le fecond temple qui fut 
long à confiruire, & pour pleurer fur les ruines du 
premier. Nous ajoüterons que cette captivité à la- 
quelle on donne foixante-dix ans, parce qu’elle com- 
mença pour quelques-uns au premier fiège de Jéru- 
falem en 606 avant Jefus-Chrift, & qu’elle finit en 
526 , ne dura néanmoins pour le plus grand nom- 
bre que cinquante-trois ans ; à compter de 586, 
époque de la ruine totale du temple , après le troi- 


fieme & dernier fiége. Or dans un intervalle aff, 


court, unenationentiere n’a pù oublier fa langue, ni 
s’habituer à une langue étrangere, à- moins qu’elle 
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n'y füt déjà difpofée par un ufige plus ancien & par 
ün oubli antérieur de fa langue naturelle, D'ailleurs 
la durée que l’on accorde communément à la langue 
hébraïque ; eft une durée exceflive , fur-tout pour 
une langue orientale , qui plus que toutes les autres 
font fufceptibles d altération. Il n’en faut, point 
chercher d'autre preuve que dans ce Chaldéen mé- 
me auquel on dit que lés Juifs fe font habitués dans 
leur captivité. ll dfféroit dès-lors du chaldéend’A- 
brahäm ; 11 s’étoit perfeétionné & enrichi par:des 
finales plus fonores, & par des expreffions emprun- 
tées non-feulement des Perfes, des Medes ; & autres 
nations voïfines , mais auffi .des nations. les “plus 
éloignées, témoin le MEDIA Jumphoneiak , du ii. 
chap. de Daniel, ÿ.3: 10.113, mot grec qui dès le 
tems de Cyrus avoit déjà pénétré NS AT NES 
Hébreux eux-mêmes ne s’y furent pas plütôt fami- 
larifés, qu'ils continuerent à le corrompre deileur 
côté, Le chaldéen d’Onkelos n’eft plus lé chaldéen 
d'Efdras ; & celui des Paraphraftes:, qui, ont-conti- 
nué fes commentaires, en difere infiniment: S'il 
falloit donc juger des révolutions qu’a.dû efluyer le 
premuer langage des Juifs. par celles où celui qui 
pañle pour avoir été leur fecond,, a été expofé, à 
peine pourrions-nous donner quatre ourcinq fiecles 
d'intégrité &c dé durée à la langue de Moyie, 

fl eff vrai que la Bible à la main on-eflayera de 
nous prouvet par les ouyrages des prophetes de tous 
les âges, antérieurs à la captivité, que. l’hébreu de 
Moyie: n’a point ceflé d’être vulgaire jufqu'à cet 
évenement, Mais par le même. raifonnement ne 
tentera-t-on pas aufli de nous.prouver que le latin a 
toujours. été vulgaire, en-nous montrant tous les 
ouvrages qui. ont été fucceflivement écrits en cette 
langue, depuis une. longue fuite de fiecles ?-J1 fau- 
droit être fans doute bien,prévenu, où, pour:mieux 
dire , bien aveugle, .pourhafarder un tel paradoxe. 
Une langue: peut être celle des favans , fans être 
celle du peuple; & ce.n’eft que lorfqu’elle n’appar- 
tient plus à ce dernier, qu’elle arrive à l’immutabil:- 
té, ce,caraëtere effentiel.des langues mortes., où les 
langues, vivantes ne peuvent jamais parvenir: La 
véritable induétion que-nous-devons donc: tirer de 
cette longue fucceflion d'ouvrages tous écrits dans 
la dialeéte de Moyfe , c’eft qu'après lui elle a été la 
dialeéte particuliere: des prophetes, 8 que de vul- 
gaire qu'elle avoit été dans les premiers tems, elle 
n’a. plus été qu’une langue favante , & peut-être mê- 
mé qu'une langue facrée qui ne s’eft plus altérée, 
parce qu’elle s’eft confervée dans le fan@tuaire., où 
elle ra été hors des atteintes de la multitude, qui, 
comme Le dit l’Ecriture, s’habituoit facilement aux 
dialéétes & aux ufages des nations étrangeres qu’- 
elle fréquentoit. Le génie de la langue hébraïque eft 
tellement le même dans tous les écrits des, prophe- 
tes ,.quoique compofés en.des âges fort diftans les 
uns: des, autres , que file caraétere particulier, de 
chaque écrivain ne fe faifoit connoître dans chaque 
livre ; on penferoit que tous.ces ouvrages. n’ont été 
que d’un feul. tems, & d’une feule plume ; 4 férè 
quis putaré poffes omnes 1llos libros eodem tempore ef] 
confcriptos, (Voyez lanoteentiere *.) La conftruéhon , 

* Piurimunt etiam ad perfeétionem lingux hebrææ facit ejufdem 
conflantia in omnibus libris weteris Tefiamenti. Miratus fæpiffime 
fui :quod tanra fr Vinguæ hebrææ convenientia in omnibus libris 
veteris Teflamenti , cum [ciamus libros illos,a diverfis viris qui fæpe 
proprium flylum exprefferunt ; diverfis temporibus, € diverfis in lo- 
cis effe conferiptos. Scribatur liber a diverfis vitis In éadér civitate 
habitantibuis ; videbius ferè majorem différentiam in sllo libro, vel 
refpeëtu flyli , vel copulationis litterarum , vel refpellu aliarum Cire 
cumflantiarum , qua in totis Bibluis. Werum fi liber fi fériptus » 
verbi caufa, à Teutonio €& Frifio, vel ft intercedat inter [criptores 
différentia mille annorum , quanta in multis libris veteris Tefamenti 
refpeëlu [eriptionis interceffie ; éheu ! quanta effet différentia lingue ! 
Qui unam Jcripturam intelligit , vix alteram intelligeret : imo erir 
canta différentia , ut vix ullas eas linguas , ob différentiam temporis 
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appareil des mots, la fyntaxe,.le.caraétere.de la 
langue enfin font f femblables & f monotones par- 
tout, qu'un efprit inquiet & foupçonneux en pour- 


roit tirer des conféquences auf contraires à l’anti- 


quité ‘8 à l'intégrité de ces livres précieux, que 
notre obfervation leur eft au contraire favorable. 
 L'imimutabilité de leur ftyle & de leur didion, dont 
celle de Moyfe a totjoursétélé modele, s’éft commu- 
‘hiquéeaux faits & à la mémoire des faits ; 8 C’étoit 
le feul moyen de les tranfmettré jufqu’à nous , mal- 
‘gré liñconflance & 1e$ égarémens d’une nation ca- 
“pricieufe & volage, Tous les fages de Pantiquité qui 
“ont, atfh-bien que le facerdocé hébreu , connu les 
‘avantages des langues mortés, n’ont point manqué 
de fé fervir dé même, dans léurs annales ; d'une lan- 
gue particuliere & facrée : c’étoit un ufage général, 
que la téligion , d'accord en cela avéc la politique, 
avoit établi chez tous les anciens peuples. Le génie 
de l'antiquité concourt donc avec la fortune des 
langues, à juftifier hos réflexions. Il n’eft point 
dailleurs difficile de juger que la langue dé Moyfe 
avoit dû fe corrompre parmifon peuple ; nous avons 
vi ci-devant combien 1l'avoit négligé fes lives, 
fon écriture & fa loi.-Latméme conduite lui fit auf 
négliger fon langage; l'oubli de Pun étoit üne fiute 
néceflaire de l’autre. Pour nous peindre les Hébreux 
pendant'les dix fiecles prefque continus de leurs 
defordres & de leur idolatrie, nous pouvons fans 


doute nôûs répréfenter les Guebres amjourd’hui ré- 


pandus dans l'Inde avec les livres de Zoroaftte qu'ils 

confervent encore fans les pouvoir lire & fans les 
entendre ; ils ny connoïflent que du blanc &du 
noir: & telle 4-dûù être pendant l'idolatrie d’Ifraël la 
‘pofition du commun des Juifs vis-à-vis des livres 
de leur léviflateur. Si leur conduite préfente nous 
“fait connoîtré à quel point ils les confiderent & les 
refpettent aujourd’hui , léur conduite primitive doit 
nous montrer quel a été pour cereligienx dépôt Pex- 
cès de leur indifférence: Jamais ivresn’ont couru de 
plus'srandsrifques dé fe perdre &zde devenir inin- 
telligibles ; & il n’en eft point cépendant fur qui la 
Providence ait plus veillé : c’eft fans doute un mi- 
racle qu’un'exemplaireten ait été trouvé par ke faint 
roi Jofas!, qui s’en fervit pout retirer pendant un 
tems lé peuplede fes defordres : mais f un Achab, 
une Jézabel, ‘onu une ‘Athälie les eût trouvés, ‘qui 
doute que’ces livresifrécieux n’euflent eu chez les 
Hébreux même lé fort qu’ont-eu chez les Romaïns 
les livres de Numa , qué lehafard retrouva, & que 
la politique brüla, pourne- point changer la reli- 
gion, c'eft-à-dire la fuperftition établie » 

Ce fut vraiflemblablement par le feul canal des 
favans , des prêtres ; & particulierement des voyans 
ou prophetes qui fe fuccéderent les-uns aux autres, 
que la langue & les ouvrages dé Moyfe fe font con- 
fervés ; ceux-ci feuls en ont fait leur étude, ils y 
puifoient la loi & la fcience ; & felon qu'ils étoient 
bien ou mal intentionnés ,'ils égaroient lés peuples, 
ou les rétiroïient de leurs égaremens. Le langage du 
légiflateur devint pour eux un langage facré, qui 
feul eut le privilége d’être employé dans les anna- 
les, dans lés hymnes , & fur-tout dans les livres pro: 
phétiques, quiaprès avoir été interpretés au peuple, 
ou lùs en langue vulgaire, étoient enfuite dépolés 
au fan@tuaire, pour être un.monument inaltérable 
vis-à-vis des nations futures que ces diverfes pro- 
phéties devoient un jour intérefer. 

On nous demandera dans quel tems Ia langue de 
Moyfe a cellé d’être en ufage parmi les: Hébreux ; 
& loci ita diferépantes , regulis Grammaticæ © Syntaxeos compre- 
hendere pojfit. Verum in veteri Teflamento tanta et conftantia ; tan- 
ta convementia in copulatione littérarum , 6 conftruétione vocum , 

at fere quis putare polfet omnes 1llos libros eodem temporé, ifdem 
inlocis, à diverfis tamen authoribus.effe conferiptes, Leufden. 
Philologus hebræus differiatio 17, 


c'eft ce: qu'il n’eft pas facile de déterminer :.ce n’eft 
pas en un feultems, mais en plufieuts, qu’une lan- 
gue.s’altere & fe corrompt. Nous pouyons conjeétu- 
ter cependant, que cé fut en grande pañtie fous les 
juges, &c dans ces.cinq ou.fix fiecles où, la nation 
juive n'eut rien de fixe dans fon gouvernement & 
dans fa religion, & qu’elle fuivoit en tout fes déli- 
res. &. fes caprices. Nous fixons notre conjeûure à 
ces tems,. parce qué fous les rois nous remarquons 
dans les homs propres un génie &uhe tournure toute 
différente des anciens noms fonores, emphätiques , 
& prefque tous compofés ;1ls n’ont plus ce caractere 
antique @& cette fimplicité des noms propres de 
tous les âges antérieurs. Quoique notre remarque. 
foit délicate ,: on en doit fentir la juftefle , parce 
que chez les anciens les noms propres n’ayant point 
été héréditaires , ont dû toûjouts appartenir aux dia- 
leétes vulgaires, & que la langue facrée où hiftori- 
que n’a pü les changer en traduifant les faits, Nous 
pouvons donc de leur diffimilitude chez les Hébreux 
en tirer cette conclufon, que le génie de leur lan- 
gue avoit changé & changeoït d’âge en âge, par la 
fréquentation des divetfes nations dont 1ls,ont toù- 
jours été ou les alliés ou les efclaves. C’eft de même 
par le caraétere de la plüpart de leurs noms propres, 
dans lés derniers fiecles qui ont précédé Jefus- 
Chrift , que l’on juge aufli que les Hébreux fe font 
enfiute familiarifés ayec le grec, parce que leurs 
noms dans les Machabées &.dans l'hiftorien Jofephe, 
font fouvent tirés de cette langue. IL eft vrai que 
ces deux ouvrages font écrits en grêc; mais quand 
ils le féroient en hébreu, leurs auteurs n’en auroient 
pi changer les noms, & dans l’un ou l’autre texte, 
ils nous féryiroient de même à juger des liaifons 
qwavoient contraété les Hébreux avec les conqué- 
ns JC ATEN 

Mais quelle a été la langue d’Ifraël après celle de 
fon lépiflateur , & avant le Chaldéen d’Efdras 
&. de Damel? c’eft ce qu'il eft impoflible de fi- 
xer; ce ne pourroit être au refte qu'une dialeéte 
particuliere de celle de Moyfe corrompue par des 
dialectes étrangeres. Les dix tribus en avoient une 
qui en difiéroit déjà , comme on le voit par le Pen- 
tateuque famaritain, qui n’eft plus Le pur hébreu de 
la Biblé ; & nous fçavons par Efdras, que les Juifs 
prefque confondus avec les peuples voifins, avoient 
adopte leurs différens idiômes , & parloient les uns 
la langue d’Azot, & d’autres celle de Moab , d’Am- 
mon, &c. Cela feul peut nous fuffire avec ce que 
nous ayons dit ci-deflus , pour entrevoir toutes les 
variations @ les révolutions de la Zangue hébraïque 
vulgaire pendant dix fiecles, & jufqu’au tems où 
nous trouvons les Juifs tout-à-fait familiarifés & ha- 
bitués au chaldéen : dès-lors il ne pouvoit y avoir 
que bien du tems qu'ils avoient perdu l’ufagé de la 
langue de leurs ancêtres : car par les efforts qu'ils 
firent du tems d’Efdras pour rétablir leur culte & 
leurs ufages,, 1l eft à croire qu'ils euffent auffi tenté 
de rétablir leur langage, s’il n’eût été ffpendu que 
par le court efpace de leur captivité. S'ils ont donc 
für ce changement des traditions contraires à nos 
obfervations, mettons-lés au nombre de tant d’au- 
tres anecdotes fans date & fans époque, qu'ils ont 
inventé, & dont ils veulent bien fe fatisfaire. 

La langue de Babylone devenue celle de Judée , 
fut auffi fujette à de femblables révolutions ; les 
Juifs la parlerent jufqu’à leur derniere deftruétion 
par les Romains , mais ce fut en laltérant de géné- 
ration en génération , par un bifarre mélange de 
fyrien, d’arabe & de grec. Difperfés enfuite parmi 
les nations, ils n’ont plus eu d’autre langue vuigaire 
que celle des différens peuples chez lefquels ils fe 
{ont habitués ; aujourd’hui ils parlent françois en 


. France, & allemand au-delà du Rhin, La langue de 


Moyfe eft leur langue favante ; ils l’apprennent 
comme nous apprenons le grec & le latin, moins 
pour la parler que pour s’inftruire de leur loi : beau- 
coup de Juifs même ne la fçavent point; mais ils ne 
manquent pas d’en apprendre par cœur les paflages 
qui leur fervent de prieres journalieres, parceque, 
{elon leurs préjugés , c’eft la feule langue dans la- 
quelle il convient de parler à la Divinité. D’ail- 
leurs fi quelques-uns parlent l’hébreu comme nous 
eflayons de parler le grec &c le latin, c’eft avec une 
grande diverfité dans la prononciation ; chaque na 
tion de juif à la fiénne : enfin 1k y a un grand nom- 
bre d’expreflions dont ils ont eux-mêmes perdu le 
fens , aufhi-bien que les autres peuples. Telles font 
en particulier prefque tous les noms de pierres, 
d'arbres, de plantes, d'animaux , d’inftrumens , & 
de meubles, dont l'intelligence n’a pù être tranf- 
muife par la tradition, & dont les favans d’après la 
captivité n’ont pû donner une interprétation cer- 
tainé ; nouvelle preuve que cette langue étoit dès- 
lors hors d’ufage & depuis plufeurs fiecles. 

IV, Nous avons quitté dans l’article précédent la 
langue d'Abraham , pour en fuivre les révolutions 
chez les Hébreux, fous le nom de Zangue de Moyfe; 
& nous avons promis de la réprendre dans ce nou- 
vel article, pour la fuivre fous le nom des Cana- 
néens on Phéniciens, qui l'ont répandue én diffé- 
rentes contrées de l'occident. Ce n’eft pas que la 
langue de ce patriarche ait été dans fon tems la 
langue de Phénicie ; mais nous avons dit que fa fa- 
mille qui vécut dans cette contrée & qui s’y établit 
à la fin, incorpora tellement fa langue originaireavec 
celle de ces peuples maritimes , que c’eft effentielle- 
ment de ce mélange que s’eft formé la langue de 
Moyfe, que l’Écriture pour cette raïfon appelle auffi 
quelquefois langue de Canaan. Que les Phéniciens, 
auxquels les Grecs ont avoué devoir leur écriture 
&t leurs premiers arts, ayent été les mêmes peuples 
que l’Ecriture appelle Caranéens , il n’en faudroit 
point d'autre témoignage que ce nom même qu’elle 
leur donne , puifqu’il figniñie dans la langue de la 
Bible , des rrarchands , & que nous fçavons par 
l’'Hiftoire que les Phéniciens ont été les plus grands 
‘commerçans & les plus fameux navigateurs de la 
haute antiquité ; l’Ecriture nous les fait encore re- 
connoître d’une maniere aufli certaine que par leur 
nom, en aflignant pour demeure à ces Cananéens 
toutes les côtes de la Paleftine , & entre autres les 
villes de Sidon & de Tyr, centres du commerce 
des Phéniciens. Nous pourrions même ajoûter que 
ces deux noms de peuples n’ont point été différens 
dans leur origine, & qu'ils n’ont Pun & l’autre 
qu’une feule 8 même racine : mais nous laiflerons 
de côté cette difcufion étymologique , pour fuivre 
notre principal objet *. 

Quoique la vraie fplendeur des Phéniciens re- 
monte au-delà des tems hiftoriques de la Grece & de 
Pltalie , & qu’il ne foit refté d'eux m monumens mi 
annales, on fçait cependant qu'il n’y a point eu de 
peuples en occident qui ayent porté en plus d’en- 
droits leur commerce & leur induftrie. Nous ne le 
fçavons, il eft vrai, que par les obfcures traditions 


* Les Phéniciens fe difoient iflüs de Ca ; felon l'ufage de 
l'antiquité , ils devoient donc être appellés les enfans de Cna, 
comme on diloit les enfans d'Heber, pour défigner les Hébreux, 
En prononçant ce nom de peuple à la façon dela Bible, nous 
dirions, Benei-Ceni, où Benei-Cini, Il y a apparence que le 
dernier a été d’ufage, fur - tout chez les étrangers , qui 
changeant encore le & en ph, comme il leur arrivoit fouvent, 
& contractant lés léttres à caufe de l’abfence des voyelles , 
ont fait d’un feul mot Phenicin: , d'où Phœnix, Pœnus, Pu- 
aicus , & Phenicien. Quant au nom de Cr, il n'eft autre que 
la racine contrattée de Canaan , & fignife warchand : auf 
étoit-il regardé comme un furnom de Mercure , dieu du 
Commerce, * ) 
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de la Grece; mais les modernes les ont éclairées 
pat la lanpue de la Bible, avec laquelle on: peut 
fuivre ces anciens peuples comme à la pifte chez 
toutes les nations afriquaines 8 européennes, ohils 
ont avéc leur commerce potté leurs fibles ; leurs 
divinités êe leur langage ; preuve inconteftable fans 
doute , que la langue d'Abraham s’étoit intimement 
fondue avec celle des Phémiciens, pour en former , 
comme nous avons dit, la dialeéte de Movyte, 

Ces peuples qui furent en partie exterminés & 
difperfés par Jofué , avoient dès les premiers tems 
commercé avec l’Europe groffiere & prefqué fau- 
vage , comme nous commMerçons aujourd'hui avec 
l'Amérique ; ils y avoient établi de même des comp- 
toirs & des colonies qui en civiliferent lés habitans 
par leur commerce, qui en adoucirent les mœurs 
en s’alhant avec eux, & qui leur donnerent peu-à- 
peu le goût des arts, en les amufant de leurs céré- 
monies & de leurs fables ; premiers pas par où les 
hommes prennent le goût de la fociété, de la reli- 
oion, & de lafcience. 

- Avec les lettres phéniciennes, qui ne font autres, 
comme nous avons vÜ, que ces mêmes lettres qu'a- 
dopta auffi la poftérité d'Abraham, ces peuples por- 
terent leur langage en diverfes contrées occidenta- 
les; & du mélange qui s’en fit avec les langues natio- 
nales de ces contrées, il y a tout lieu de penfer qu’il 
s’en forma en Afrique le carthaginois , &'en Europe 
le grec , le latin , le celtique, &c. Le carthaginois en 
particulier , comme étant la plus moderne de leurs 
colonies, fembloit au tems de S. Auguftin n’être 
encore qu'une dialeéte de la langue de Moyfe : auf 
Bochart, fans autre imterprete que la Bible, at-il 


| traduit fort heureufement un fragment carthaginois 


que Plaute nous a confervé. 

La langue greque nous offre aufli, mais non dans 
la même mefure , un grand nombre de racines phé- 
niciennes qu'on retrouve:dans la Bible ; & qui chez 
les Grecs paroïfent vifiblement avoir été ajoûtées à 
un fond primitif de langue nationale. 

Il en eft de même du latin ; & quoiqu’on n’ait pas 
fait encore de recherche particuhere à ce fujet , par- 
ce qu’on eft prévenu que cette langue doit beaucoup 
aux Grecs, elle contient néanmoins, & bien plus 
que le grec lui-même , une abondance finguliere de 
mots phéniciens qui fe font latinifés. 

Nous ne parlerons point de l’Etrufque & de quel- 
ques anciennes langues qui ne nous font connues 
que par quelques mots où l’on apperçoit cependant 
de femblables veftiges : mais nous n’oublierons point 
d'indiquer le celtique, comme une de ces langues 
avec lefquelles le phénicien s’eft allié. On n’ignore 
point que le breton en particulier n’en eft encore 
aujourd’hui qu’une dialeéte ; mais nous renvoyons 
au didionnaire de cette province, qui depuis peu 
d'années a été donné au public, & au diétionnaire 
celtique dont on lui a déjà préfenté un volume, 6 
dont la fuite eft attendue avec impatience. 

Nous pourrions aufli nommer à la fuite de ces 
langues mortes plufieurs de nos langues vivantes , 
qui toutes du plus au moins contiennent non-feule- 
ment des mots phéniciens grécifés & latinifés, que 
nous tenons de ces deux derniers peuples, mais auffi 
un bien plus grand nombre d’autres qu'ils n’ont 
point eu, & que nos peres n'ont pû acquérir que 
par le canal dirett des commerçans de Phénicie, 
auxquels le baffin de la Méditerranée & le pañlage 
de l'Océan ont ouvert l'entrée de toutes les nations 
matitimes de l’Europe. C’eft ainfi que l'Amérique à 
fon tour offrira à fes peuples futurs des langues nou= 
velles qw’auront produit les divérs mêlanges de leurs 
langues fauvages avec celles de nos colonies euro 

péennes. 

Ce feroit un ouvrage aufli curieux qu'utile , que 
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les étymolosies françoifes uniquement tiréeside la 
Bible, On ofe dire que la récolte en feroit très-abon- 
dante,, & que ce pourroit être l'ouvrage le plus in- 
téreflant qui auroit. jamais été fait fur. les langues, 
par le foin que l’on auroit de faire Ja généalogie 
des mots, quand ils auroient fucceflivement pañlé 
dans lufage de plufeurs peuples, & de montrer 
leur déguifement quand ils ont été féparément adop- 
tés de diverfes nations. Ce qu’on propofe pour le 
françois, fe peut également propofer pour plufieurs 
autres langues de l’Europe, où 1l eft peu de nation 
qui ne foit dans le cas de pouvoir entreprendre un 
tel ouvrage avec fuccès: peut-être qu'à la fin ces 
différentes recherches mettroïent à portée de faire 
le di&ionnaire raifonné. des langues de l’Europe 
ancienne & moderne. Le phénicien feroit prefque 
la bafe de ce grand édifice, parce qu'il y a peu de 
nos contrées où le commerce ne l'ait autrefois por: 
té, & que depuis ces tems Les nations européennes fe 
{ont fi fort mélangées, ainfi que léurs langues pro- 
pres ou acquifes , que les différences qui fe trouvent 
entre elles aujourd'hui, ne foit qu’apparentes & 
non réelles. #e QUE dés 24 
Au refte, l’entreprife de ces recherches particu- 
licres ou générales, ne pourroit point fe conduire 
par les mêmes principes dont nous nous fervons 


pour chercher nos étymologies dans le grec &lela= 


tin, qui en pafant dans nos langues fe font fi peu 
corrompues, que l’on peut prefque toûüjours les cher- 
cher & les trouver par des voies régulieres, Il n’en 
eft pas de même du phénicien; toutes les nations 
de l'Europe en ont étrangement abufé, parce que 
les langues orientales leur ont toujours été fort étran: 
geres, &c que l'écriture en étoit finguliere & difficile 
à lire. On peut fe rappeller ce que nous avons dit du 
travail des cabaliftes & des anciens mythologiftes, 
qui ont anagrammatifé les lettres, altéré les fyllabes 
pour y chercher des fens myftérieux ; les anciens eu- 
. ropéens ont fait la même chofe non dans le même 
deffein , mais par ignorance, & parce que la nature 
d’une écriture abrégée & renverfée porte naturelle- 
ment à ces méprifes ceux qui n’y font point familia- 
rifés, Ils ont fouvent I de droite à gauche ce qu'il 
falloit lire de gauche à droite , & par-là 18 ont ren- 
verfé les mots & prefque toujours les fyllabes, C’eft 
ainfi que de cathenoth, vêtemens, l’inverfe shounecarh 
à donné surica ; que luag , avaler, a donné gx, 
gueule; kemer, vin, merum. Taraph , prendre, s’eft 
changé en raphta , d’où raprus chez les Latins, & 
attraper chez les François. De geber , le maitre, & de 
gebereth , la maïîtrefle , nos peres ont fait berger &c 
- bergerete, Notre adje@if S/anc vient de Zaban 8 leban, 
qui fignifient la même chofe dans le phénicien ; mais 
leban a donné éelan , & par contraëtion b/ar. De 
laban les Latins ont fait a/bon , d’où albus & albanus ; 
& par le changement du # en p', fort commun chez 
les anciens, on a dit auffñ a/phan, d’où l’a/phos des 
Grecs. Avec une multitude d’expreflions fembla- 
bles , toutes analyfées & décompolées , un diétion- 
naire raifonné pourroit ofirir encore le dénouement 
. d’une infinité de jeux de mots , & même d’ufages an- 
ciens & modernes, fondés fur cette ancienne lan- 
gue, & dont nous ne connoïffons plus le fel &:la va- 
leur, quoiqu'ils fe foient tranfmis jufqu’à nous. 

Si, à l'exemple des anciens , notre cérémonial 
exige une triple falutation ; fi ces anciens plus fu- 
perftitieux que nous jettoient trois cris fur la tombe 
des morts, en leur difant un triple adieu ; s'ils ap- 

elloient trois fois Hécate aux déclins de la lune; 
s'ils faioient des facrifices expiatoires fur trois au- 
tels, à la fin des grands périodes ; & s'ils avoient 
enfin une multitude d’autres ufages de ce genre, 
c’eft que l’expreffon de la paix & du Jalut qu'on in- 
voquoit ou que l’on fe fouhautoit dans ces cirçonf- 
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tances, étoit prefque le même-mot que celui qui dé: 
fignoit le nombre srois dans les langues phénicien- 
nes & carthaginoïfes ; le nœud de ces ufages énygz 
matiques fe trouve dans ces deux mots /chalom 8 
Jchalos. Par une allufion du même genre, nous difons 
auf, our ce qui reluit nef pas or : or fignifie reluires 
& ce proverbe avoit beaucoup plus defel chez les 
orientaux, qui fe plaifoient infiniment dans ces for- 
tes de jeux de mots. | | 
… $i notre jeunefle nomme /uhos le solubile buxnm 
de Virgile, on en voit la raifon dans la Bible, où 
Jabay fignifie rourner, Si nos Vanniers appellent ofer 
le bois flexible qu'ils emploient, c’eft qu'oféri figni= 
fie Ziant, & ce qui fert à lier. Silesnourrices en difant 
à leurs enfans, paye chopine, les habituent à frapper 
dans la main ; & après les marchés faits fi le peuple 
prononce le même mot, fait la même aétion & va 
au cabaret, c’eft que choper fignifie la paurie de le 
main , &t que chez les Phéniciens on difoit frapper 
un traité; pour dire faire un crairé, Ceci nous ap- 


. prend que le nom vulgaire de la mefure de vin qui fe 


boit parmi le peuple après un accord ne vient que de 
l’aétion qui l’a précédée. Telles feroient les connoif: 
fances que l’étude de la langue phénicienne offriroit 
tantôt à la Grammaire & tantôt à l’'Hiftoire. Ces 
exemples pris entre mille de l’un & de l’autre genres 
engageront peut-être un jour quelques favans à la 
tirer de fon obfcurité ; elle eft la premiere des lan- 
gues favantes, & d’ailleurs elle n’eft autre que celle 
de la Bible, dont il n’eft point de page qui n’offre 
quelques phénomenes de cette efpece. C’eft ce qui 
nous a engagé à propofer un ouvrage qui contri 
bueroit infiniment à développer le génie de la Zan- 
gue hébraïque & des peuples qui l'ont parlée , & qui 
nous féroit connoître la finguliere propriété qu'elle 
a de DS À fe déguifer en cent façons, par des 
inverfons peu communes dans nos langues euro- 
péennes , mais qui proviennent dans celles de l’Afie, 
de Pabfence des voyelles, & de la façon d'écrire de 
gauche à droite, qui n’a point été naturelle à tous 
les peuples. | 
_V. II nous refte à parler plus particulierement du 
génie de la langue hébraïque & de fon caraétere. C’eit 
une langue pauvre de mots & riche de fens ; fa ris 
cheffe a été la fuite de fa pauvreté, parce qu’il a 
fallu néceffairement charger une même expreffion 
de diverfes valeurs , pour fuppléer à la difette des 
mots & des fignes: Elle eft à-la-fois très - fimple & 
très-compofée ; très -fimple, parce qu’elle ne fait 
qu'un cercle étroit autour d’un petit nombre de 
mots ; & très-compolée, parce que les figures, les 
métaphores , les comparaifons, les allufions y font 
très-multipliées, 8 qu'il y a peu d’expreffon où l’on 
n'ait befoin de quelque réflexion , pour juger s'il 
faut la prendre au fens naturel ou au fens figuré. 
Cette langue eft expreflive & énergique dans les 
hyranes & les autres ouvrages où le cœur & lima- 
gnation parlent & dominent. Mais il en eft de 
cette énergie comme de l’expreflion d’un étran- 
ser qui parle une langue qui ne lui eft pas encore 
aflez familiere pour qu’elle fe prête àtoutes fes idéess 
ce qui l'oblige, pour fe faire entendre , à des efforts 
de génié qui mettent dans fa bouche une force qui 
n’eit pas naturelle à ceux qui la parlent d’habitude. 
Il n’y a point de langue pauvre & même fauvage, 
qui ne foit vive, touchante, & plus fouvent fubli- 
me, qu’une langue riche qui fournit à toutes les 
idées & à toutes les fituations. Cette derniere à la 
vérité a l’avantage de la netteté, de la jufteffe , & 
de la précifion ; mais elle eft ordinairement privée 
de ce nerf furnaturel & de ce feu dont les langues 
pauvres & dont les langues primitives ont été ani- 
mées. Une langue telle que la françoife , par exem- 
ple ; qui fuit les fguresèc les allufions, qui ne fé 
é 


frerien que denaturel , qui ne trouve de beauté que 
dans le fimple , n’eft que le langage de l’homme ré- 
duit à la raïfon. La langue hébraïque au contraire eft la 
vraie langue de la Poéfie, de la prophétie, & de la 
révélation ; un feu célefte l'anime & la tranfporte: 
quelle ardeur dans fes cantiques ! quelles fublimes 


images dans les vifions d'Ifaie! que de pathétique & 


de touchant dans les larmes de Jérémie ! on y trouve 
des beautés & des modeles eñ tout gente. Rien de 
plus capable que ce langage pour élever une ame 
poétique ; & nous ne craignons point d’afsûrer que 
la Bible, en un grand nombre d’endroits fupérieure 
aux Homere & aux Virgile, peut infpirer encore 
plus qu'eux ce génie rare & particulier qui convient 
à ceux qui fe livrent à la Poëfie. On y trouve moins 
à la vérité, de ce que nous appellons méthode, & 
de cette liaifon d'idées où fe plait le flegme de l’oc- 
cident: mais en faut-il pour fentir ? Il eit fort fingu- 
lier, & cependant fort vrai, que tout ce qui com- 
pofe les agrémens & les ornemens du langage, & 
tout ce qui a formé l’éloquence, n’eft dû qu'à la pau- 
vreté des langues primitives ; l’art n’a fait que co- 
pier l’ancienne nature, & n’a jamais furpañlé ce 
qu’elle a produit dans les tems les plus arides. De-là 
font venues toutes ces figures de Rhétorique , ces 
fleurs, & ces brillantes allégories où l'imagination 
déploie toute fa fécondité. Mais il en eft fouvent 
aujourd'hui de toutes ces beautés comme des fleurs 
tranfportées d’un climat dans un autre; nous ne les 
goûtons plus comme autrefois, parce qu'elles font 
déplacées dans nos langues qui n’en ont pas un be- 
foin réel, & qu’elles ne font plus pour nous dans le 
vrai; nous en fentons le jeu , & nous en voyons 
lartifice que les anciens ne voyoient pas. Pour nous, 
c’eft le langage de l’art; pour eux, c’étoit celui de 
la nature. 

La vivacité du génie oriental a fort contribué 
auf à donner cetéclat poétique à toutesles parties de 
la Bible qui en ont été fufceptibles , comme les hym- 
nes & les prophéties. Dans ces ouvrages, les pen- 
fées triomphent toûjours de la ftérilité de la langue, 
& elles ont mis à contribution le ciel, la terre & 
toute la nature, pour peindre les idées où ce langage 
fe refufoit. Mais il n'en eft pas de même du fimple 
récitatif & du ftyle des annales. Les faits, la clarté, 
& la précifion néceflaire ont gêné l’imagination 
fans l’échauffer ; auf la diétion eft-elle toüjours {e- 
che, aride, concife , & cependant pleine de répé- 
titions monotones ; Le feul ornement dont il paroît 
qu’on a cherché à l’embellir, font des confonnances 
recherchées , des paronomafñies , des métathèfes , 6z 
des allufions dans les mots qui préfentent les faits 
avec un appareil qui ne nous paroîtroit aujourd’hui 
qu'affe@ation , s’il falloit juger des anciens felon no- 
tre façon de penfer , & de leur ftyle par le nôtre. 

Cain va-t-il errer dans la terre de Nod, après le 
meurtre d’Abel , l’auteur pour exprimer fugiuif, 
prend le dérivé de radad, vagari, pour faire allu- 
fion au nom de la contrée où il vas | 

Abraham part-il pour aller à Gerare, ville d'Abi- 
melech ; comme le nom de cette ville fonne avec 
les dérivés de gur & de ger, voyager & voyageur, 
Ecriture s’en fert par préférence à tout autre ter- 


me, parce que peregrinatns ef? in Geraré préfente par 


un double afpelt percorinatus eff in peregrinatione. 

Nabal refufe-t:1l à David la fubfiftance, on voit 
à la fuite que chez Nabal étoit la folie , que lEcri- 
ture exprime alors par rebalah. 

Ces fortes d’allufons fi fréquentes dans la Bible 
tiennent à ce goût que l’on y remarque auffi de don- 
ner toûjours l’étymologie des noms propres : cha- 
cune de ces étymologies prefente de même un jeu 
de mots qui fonnoit fans doute agréablement aux 
oreilles des anciens peuples ; elles ne font point rot 
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jours régulierement tirées ; & 1l a paru aux Savans 
qu'elles étorenr plus fouvent des approximations & 
des allufions , que des étymologies vraiment gram- 
maficales. On trouve même dans la Bible pluñeurs 
allufions différentes à l’occafñon d’un imême nom 
propre. Nous nous bornerons à un-exemple déjà 
connu. Le nom de Moyfe ,en hébreu Mofchéh, que 
le vulgaire interprète retiré des eaux, ne fignife 
point à la lettre rezré, ni encore moins reriré des 
eaux ; MAIS retirant , OÙ celur qui retire, Si cependant 
la fille de Pharaon li a donné ce nom en le fauvant 
du Nil, c’eft qu'elle ne fçavoit pas l’hébreu correc- 
tement, ou qu'elle s’eft fervie d’une dialeëte diffé 
rente, ou qu'elle n'a cherché qu’une allufion géné- 
rale au verbe zzafchah, retirer, Mais 1l eft une autre 
allufion à laquelle le nom de Mofchéh convient da- 
vantage ; c'eft dans ces endroits fi fréquens, où il eft 
dit, Moife qui vous a ou qui nous à rerirés d'Epypre. 
Ici l’allufion eft vraiment grammaticale & régule- 
re, puifqu’elle peut préfenter littéralement ; Ze reri« 
reur qui nous a retirés d'Egypte. C’eft un genre de 
pléonafme hiftorique fort commun dans PÉcriture , 
& duquel 1l faut bien diftinguer les pléonafmes de 
Rhétorique , qui y font encore plus communs; fans 
quoi on courroit le rifque de perfonnifier des verbes 
& autres expreflions du difcours, ainfi qu’il eft ar- 
rivé dans la Mythologie des peuples qui ont abufé 
des langues de l’orient. 

Cette fréquence d’allufions recherchées dans une 
langue où Les confonnances étoient d’ailleurs fi na- 
tutlles , à caufe du fréquent retour des mêmes ex- 
preflions , a de quoi nous étonner fans doute ; mais 
il eft vraïffemblable que la ftérilité des mots qui 
obligeoit de les ramener fouvent, eft ce qui a donné 
lieu par la fuite à les rechercher avec empreflement. 
Ce qui n'étoit d’abord que l'effet de la néceffité a 
été regardé comme un agrément ; & l'oreille qui 
s’habitue à tour y a trouvé une grace 87 une harmo- 
me dont il a fallu orner une multitude d’endroits 
qui pouvoient s’en pañler. Au refte , de tous Les agré- 
mens de la diétion, c’eft à celui-là particulierement 
que tous les anciens peuples fe font plu , parce qu'il 
eft prefque naturel aux premiers efforts de l’efprit 
humain ; & que l’abondance n'ayant point été un 
des caracteres de leur langue primitive, ils n’ont 
point crû devoir ufer du peu qu'ils avoient avec 
cette fobriété & cette délicatefle moderne , enfans 
du luxe des langues. Nous en voyons même encore 
tous les jours des exemples parmi le peuple, qui eft 
à l'égard du monde poli ce que les premiers âges du 
monde renouvelle {ont pour les nôtres: On le voit 
chez toutes les nations qui fe forment, ou qui ne fe 
font pas encore livrées à l'étude. On ne trouve plus 
dans Cicéron ces jeux fur les noms & fur les mots 
fi fréquens dans Plaute ; 8 chez nous les progrès de 
l’'efprit & du génie ont fupprimé ces concesri qui ont 
fait les agrémens de notre premiere littérature. Nous 
remarquerons feulement que nous avons confervé 
la rime qui n’eft qu’une de ces anciennes confonnan- 
ces fi familieres aux premiers peuples, dont nos pe- 
res l'ont fans doute héritée. Quoique fon origine fe 
perde pour nous dans des fiecles ténébreux, nous 
pouvons {oupçonner que cette rime ue peut être 
qu'un préfent oriental, puifque cenom même de rime 
qui n’a de racine dans aucune langue d'Europe, peut 
fignifier dans celles de lorient l'éévarion de la voix, 
ou un fon élevé, | 

Nous ne fommes point entrés dans ce détail pour 
faire des reproches aux écrivains hébreux qui n’ont 
point été Les inventeurs de leur langue ; ê qui ont 
été obligés de fe fervir de celle qui étoit en ufage 
de leur tems &c dans leur nation. Ils n’ont fait que ie 
conformer au génie & au caraétere de la langue re- 
cûe & à la tournure de lefprit national ji “dt a 
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bien vouluemprunter le goût & le langage. Toutes 
lés nations orientales ont eu, comme les Hébreux, 
ce ftyle familier en allufon; & ceux d’entre eux qui 
ont voulu écrire en langues européennes, n’ont pas 
manqué de fe dévoiler par là ; tels font entre autres 
ceux qui ont compoié les fibylles vraies ou faufles 
dont nous avons quelques fragmens. Il ne faut que 


ce paflage apocalyptique pour y reconnoître le pays | 


le leurs auteurs : 
Eca) noi Sapuoc dyuoc , éçet Annoç ad'ynos, ai POUH 
pÜun 7 | 
ÆEterie Samos arena » erit Delos ignota, & Roma 
ViCUs. 

Nous ne devons donc trouver rien d’extraordi- 
naire mi de particulier dans le ftyle des livres faints ; 
il faut tobjours avoir égard aux tems & aux peu- 
ples : la feule différence que nous devions mettre 
entre les auteurs facrés & les autres orientaux, C’eft 
que comme pour le fond des ehofes ils ont été inf- 
pirés , ils n’ont jamais facrifié la vérité aux allufions 
&c aux autres agrémens de la diion ; en quoi ils 
auroient dû être pris pour modeles des autres écri- 
vains de leur nation, qui n'ont fouvent ufé du ca- 
raétere & du goût de leur langue , que pour inven- 
ter des fables. Nous pouvons même dire en faveur 
des auteurs facrés qui fe font ordinairement confor- 
més à ce genre de ftyle, que Pon juge par une mul- 
titude d’endroits, qu'ils ont eu la fage difcrétion 
d'éviter très - fouvent certaines allufions qui de- 
voient naturellement fe préfenter à leurs yeux, & 
- leur offrir des expreflions quelquefois très -relatives 
aux différens objets qu'ils avoient à traiter, Entre 
autres exemples de cette prudente retenue, dont 1l 
y a muülle traces dans les faintes Ecritures, on peut 
citer le troifieme chapitre de la Genèfe, qui con- 
tient l’hifloire de la trifte chûte de nos premiers pe- 
res ; ce récit eft de la plus belle fimplicité dans le 
texte comme dans les traduétions, &c fans aucune 
affe@tation dans le choix des mots. Mais quiconque 
poflede l’hébreu apperçoit aifément quelle a dû être 
l'attention de l’auteur pour écarter féverement tou- 
tes les expreflions analogues au nom d'Eve, & au 
fujet hiftorique de ce chapitre, quoiqu’elles fe pré- 
fentent d’elles-mêmes & qu’elles foient comme au- 
tant de coups de pinceau fingulierement propres au 
tableau de la fource de toutes nos miferes. Nous en 
rapporterons quelques-unes, pour faire connoïtre 
l'attention particuliere des auteurs facrés , & leur 
fagefñle à éviter le monotone, & à chaffer des mots 
qui auroient paru myftérieux à un peuple qui ne 
cherchoir que trop le myftère. 

M, avah, Eve, la vie, & de plus, exiftence & 
fouffrance ; FN, hevah, la bête, & chez les Phéni- 
ciens ev: , un ferpent ; NN, avah ; montrer , indi- 
quer ; aN, ev, arbriffeau &e fon fruit; AM, Lavah, 
le bien & le mal, la nuifere & la richefñle ; N , ev, 
TAN , evch, & MN, avah, defir, pañlion ardente, 
concupifcence , amour ; M$ , avah, commettre le 
mal, fe pervertir ; MN , malice, vice, iniquité ; 
NAN, kaya , {e cacher ; Yan, hevion , cachette ; 
©, le crime & fa peine, le peché x la douleur ; 
VON, eveion , milere & miférable , pauvre & pau- 
vreté; TN, eyah, haine , inimitié. Telles font en 
partie les expreflions que la fagefle des auteurs fa- 
crés a évitées ; ce qu'ils n’ont pû faire fans doute 
fans quelque attention, pour n’employer que des 
fynonymes indifférens, dont le fens égal en valeur 
a rendu Phiftorique, en épargnant aux oreilles &z 
à l’efprit le monotone & le fingulier. Ceux des 
rabbins qui ont été les premiers auteurs des con- 
tes judaiques , n’euflent jamais été capables d’une 
femblable difcrétion; & cherchant Eve & fon lif- 
toire dans les mots même où la finale varie felon la 


licence qu'ils fe donnent, ils auroïient vütencos 
re, aval, trompeur, féduéteur ; avel , féduétion; 
aven , menfonge ; avac , s’enorgueillir ; havar, rou- 
air; *eyis, pudeur, honte, confufon; aval, pleu- 
rer, gémuir ; keyel, douleur , accouchement doulou- 
reux ; avedah, {ervante ; avad ,travailler , labourer; 
avad, périr, mourir; avag, pouffiere; haval', ren= 
trer au néant, G:c. 
te F2 p NN 'RRT eE TR CRT 
Que ce foit la pauvreté du langage qui ait réduit 
les écrivains orientaux à ces confonnances , ainf 
que nous venons de le dire, & le peude variété qui 
fe trouve très-fouvent entre des mots qui défignent 
des chofes très contraires, il eft certain qu'ils avoient 
peud’antremoyen d’orner & d’embellir leur di&ion. 
L’hébreu manque de ces mots compofés qui ont f 
fort enrichi les anciennes langues de l’Europe : il a 
fallu qu'il tirât tout d’un certain nombre de racines 
qui n’ont ordinairement que trois lettres, & d’un 
nombre trés-borné de dérivés qui varient peu leur 
fon. Les fubftantifs n’ont que le plurier & le fin- 
guler, & font d’ailleurs indéclinables ; ils font maf- 
culins & féminins, & jamais neutres. Pour diftinguer 
les cas, on fe fert d'articles ou de lettres préfixes, 
dont l’ufage varie & dont lapplication eft fort in- 
certaine, Les verbes manquent des modes les plus 
néceflaires, & n’ont que le pañlé & le futur. On ne 
peut pas y dire J'aime, mais Je fuis aimant: de-là 
vient peut-être qu'ils ufent fouvent du futur en fa 
place. Pour exprimer les autres temps, on eft obligé 
de fe fervir de diverfes autres tournures, ou de let- 
tres préfixes qui caraëtérifent aufli les perfonnes. 
Le prétérit, dont la troifieme perfonne eft toûjours 


. la racine ou le thème du verbe, comme linfinitif 


chez les Latins, fert encore d’imparfait, de plufque- 
parfait, de prétérit antérieur, & de conditionnel 
paité : ainfi pacad , il a vifité, marque aufñ 27 vifrrors }, 
il avoir vifité, il els vifité , il auroit vifité ; d’où il fuit 
néceffairement un monotone dans le ftyle , & quel- 
quefois de l'incertitude pour le fens. Enfin prefque 
toüjours privé d’adje@if, fans copulatif & fans de- 
gré de comparaifon, ce n’eft que par des circonlocu- 
tions particulieres , & par des répétitions qui ne 
peuvent point toïjours avoir de l’élégance , que 
cette langue écrit mauvais mauvais pour très-mauvais, 
puits puits pour plufieurs puits , homme d’iniquité pour 
homme inique, terre de fainteté pour terre Jainte, & 
montagnes de Dieu; cedres de Dieu , pour très-haures 
montagnes &c très-grands cedres. C’eft ainfi que l’em- 
phafe & l’hyperbole font aufli forties d’une vérita- 
ble inanition. Au milieu de cette difette, l’hébreu a 
cependant la fingularité d’avoir fept conjugaifons 
pour chaque verbe ; trois font aétives, trois pañlives, 
& une réciproque: amer, aimer beaucorp Où poirt-du- 
tout faire aimer , {ont les trois aétives : érre aimé, être 
aimé beaucoup ou point-du-tout, être fait aimé, font les 
trois pafives ; & la feptieme, c’efts’aimer [oi-même ou 
Je croire aimé, On doit remarquer que la feconde con 
jugaifon eft propre pour la négative comme pour 
l’afirmative. D'ailleurs cette richefle de conjugai- 
fons n'empêche point que la même ne foit quelque- 
fois indifféremment employée en aétif ou paflif: c’é- 
toit fans doute une licence permife ; &r la grammaire 
hébraïque avoit certainement les fiennes, puifqu'il 
y a peu de regles parmi celles qu’on remarque dans 
la Bible, où 1l ne foit pas befoin de mettre quelques 
exceptions pour fuivre le fens des auteurs facrés. 
D'un autre côté, cette langue a l'avantage d’a- 
voir une conftruétion où les mots fuivent l’ordre 
des idées ; elle n’a point connu ces phrafes renver- 
fées des Grecs &c des Latins, qui ont fouvent préféré 
l'harmonie des fons à la clarté d’un ftyle fimple & 
dire. Elle doit cet avantage à la caufe même de 
fes autres défauts ; c’eft-à-dire à fa pauvreté, à la 
variété des fens de chaque mot, & au peu d’étendue 
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de fa grammaire. Par:là elle à en effet évité une - 


fource, féconde de contre-fens qui étoient fort à 
craindre pour elle , & qui euflent été inévitables f 
l'on eût eu à débrouiller encore un labyrinthe de 
conftruétion. Cette nécefñité de fe faire-entendre 
par l’ordre des mots comme par les mots mêmes, a 
contribué à répandte fur toute la Bible cette-uni- 
formité de génie & de caradtere de ftyle dont nous 
avons parlé plus haut. Renfermés dans d'étroites 
barricres, les auteurs facrés ont écrit {ur le même 
ton, quoique nés en différens âges, & quoiqu'on 
leur remarque, un efprit plus ou moins fublime. Les 
autres langues plus hibres & plus fécondes nous mon- 
trent une extrème diverfité entre leurs auteurs con- 
temporans ; mais chez les Hébreux, le dernier de 
tous au bout de dix fiecles a été obligé d'écrire 
comme le premier. | 

Nous ne doutons point que cette langue n’ait eu 
{on harmonie dans la prononciation; chaque langue 
s’en eft fait une: mais nous ne nous hazarderons 
point d’en juger ; les fiecles nousen ont rendus inca- 
pables. D'ailleurs c’eft une chofe qui dépeñd trop 
de lopinion pour en porter fon jugement,,mème à 
l'égard des langues vivantes. Ce quil y-atde plus 
certain fur la prononciation de la /angue hébraïque, 
c'eft que l'écriture en eft ornée d’une multitude 
d’accens fort anciens qui reglent la marche & la ca- 
dence des mots, & qui en modifient les fons. Ceux 
desjuifs qui en font ufage, chantent leur langue 

lütôt qu'ils ne la parlent, & ils la pfalmodient dans 
F. fynagogue d’une façon qui ne prévient point 
pour fon harmonie : mais 1len eft fans doute de leur 
mufique comme de leurs contorfions ; ce font des in- 
ventions modernes qui remplacent chez eux une 
harmonie & une prononciation qu'ils ont certaine- 
ment perdues, puifqu’elles varient dans les différen- 
tes parties du monde, où ils fe font établis. Nous ne 
préfumons pas cependant que’cette langue ait été 
defagréable au parler; mais quand on la compare 
avec le chaldéen, il paroït que celui-ci a beaucoup 
plus évité les lettres fiflantes ët les confonnes dou- 
bles, qui font fréquentes & qui fonnent fortement 
en hébreu. On juge aufñ par la ponétuation , que le 
chaldéen fe plaifoit davantage dans les {ons brefs & 
légers, & que la gravité étoit au contraire un des 
caracteres de la dialeéte hébraïque, On peut le remar- 
quer encore par le genre de poéfie que les rabbins 
{e font fait, où ils ont admis toutes les différentes * 
mefures des Grecs & des Latins, & où ils ne font 
néanmoins, prefqu'aucun ufage du da@ile, dont le 
caractere eft la légereté. 

Ce que nous venons de dire fur la poéfie moderne 
des Juifs, nous avertit que nous n’avons rien dit de 
l'ancienne poéfie de leurs peres. Nous ne pouvons 
douter qu’une langue aufli poétique n’ait été pour- 
vüe de cet art qui fe trouve même chez les Sauva- 
ges. On foupçonne avec beaucoup de raifon que les 
cantiques de Moyfe & de David, & même qu’une 
partie du livre de Job, contiennent une véritable 
verffcation: quelques-uns ont crû y trouver une 
cadence réglée & même la rime ; mais A-deffus 
nous ayons moins des découvertes que des illufons, 
Cette poéfie & fes regles ne nous font point con- 
nues ; l’on ignore tout-à-fait fi elle fe régloit par la 
quantité ou par le nombre des fyllabes , & les Juifs 
mêmes ont totalement perdu les principes de leurs 
anciens poëtes. C’eft pour y fuppléer qu'ils fe font 
fait un nouvel art poétique, avec lequel ils ont 
quelquefois verffñié en langne fainte » en adoptant 
la quantité des Grecs & des Latins, à laquelle ils 
n’ont pas oublié d’ajoûter la rime, fille de ces allu- 
fions fi fréquentes dans leur profe. C'étoit un agré- 
ment qui leur étoit trop naturel pour qu'ils ayent pà 


* Jambe, fpondée , bacchique, crétois , molofe. 
Tome VIII, 
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s’en pañler: ils la nomment charuz, c’eft-à-dire cola 
lier de perles ; & ilréfulte de cette alliance de la rime 
avec là quantité, que leur poéfie reflemble à celle 
de nos anciennes hymnes, qui ont de même adopté 
lune & l'autre. 

Comme il nous eft arrivé plufieurs fois dans cet 
aïticle, de parler de la pluralité des fens dont fonr 
fufceptibles la plûpart des mots de la langue hebraï- 
que, foit par eux-mêmes, foit par l'incertitude où 
l’on eft quelquefois de leur racine ; HOUS croyons 
devoir ajoûter ici quelques remarques à ce fujet, 
Pouf que qui-que-ce-foit ne s’induile en erreur d'a 
près ce que nous avons diten littérateur & en fim- 
ple grammairien. On ne doit pas s’imaginer à l’afpet 
de ces difficultés ou que la Bible n’a jamais été bien 
traduite , on qu’elle pourroit être métamorphofée 
en toute autre chofe. Nous repréfenterons d’abord 
qu'il n’en-eft pas des ancièns traduéteurs comme 
d'un traduéteur moderne auquel on demanderoit 
une verfion de la Bible fans lui permettre d’autres 
fecours que ceux d’une grammaire & d’un diétion- 
naire hébreu ; car en fuppofant que cet homme n’a 
jamais wi nil la Bible, ileft trés-certain qu'il n’en 
viendroït jamais à bout, poffédât.il cette langue 
avec autant de perfeétion qu'il pourroït pofféder le 
grec ou le latin, Mais iln’en a pas été de même des 
prenners tradu@teurs hébreux de nation: verfés dès 
l'enfance dans la leture de leurs livres faints , difci: 
ples & fucceffeurs d’une fuite non interrompue de 
prêtres & de favans, poflefleurs enfin de la tradis 
tion & des connoiïflances de leurs peres, ils ont eu 
des fecours particuliers qui leur ont tenu lieu de 
ceux que nousitirons de cette multitude d'auteurs 
grecs où latins que nous confultons & que nous 
comparons lorfque nous voulons traduire un auteur 
de l’une on de Vautre langue ; fecours littéraire dont 
tout traduéteur de la Bible feroïit aujourd’hui privé, 
païce que c’eft le feul livre de fon langage, & que 
ce langage n’exifte plus nulle part. Auffi n°eft-il plus 
queftion depuis bien des fiecles de traduire la Bible : 
Ëc les différentes éditions que nousen avons ne font- 
elles que des révifions d’après les plus anciennes ver. 
fions comparées & corrigées d’après les textes les 
plus anciens & les plus correëts. 

Les dificultés dont nous avons parlé ne peuvent 
doncinquiéter perfonne, puifqu’il n’eft plus queftion 
de traduire les faintes-Ecritures, & que nous devons 
avoir une pleine & entiere confiance aux premiers 
traduéteurs, en ne jugeant pas de leur travail par le 
travail laborieux où les modernes s’épuiferoient en 
vain, fi fans l’appui de la tradition & des traduc- 
tions anciennes ils vouloient s’efforcer d'en trouver 
le fens avec le feul aide de leur grammaire & de 
leur diétionnaire, | | 

Mais eft-il bien für que de tous les fens poñibles 
que lon pourroit donner aux expreflions , les au- 
teurs des premieres verfions & leurs prédécefleurs 
dans la fcience & dans la tradition ayent pù con“ 
ferver le feul & véritable fens du texte au-travers 
ces fiecles nombreux d’idolatrie & d’ignorance où 
le peuple hébreu à pañlé comme tant d’autres peu 
ples de la terre ? Nous pouvons affrer en général 
que la Bible a été bien traduite, & nous pouvons en 
juger le livre à la main ; parce que fi ceux qui nous 
l'ont fait paffer n’euffent pas eu une véritable & 
une profonde connoïflance de cette‘langue , ñous 
n'y verrions point cet enfemble ë cette connexité 
entre tous les évenemens : nous n’aurrons que des 
faits découfus fans liaifon & fans rapport, que des 
fentences ifolées fans fuite & fans harmonie entre 
elles ; ou pour mieux dire nous n’aurions rien, puif- 
qu'on ne pourroit donner un nom aux phantômes 
imparfaits & fans nombre que des demi-connoiflan- 
ces & l'imagination y pourroient voir. a 
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IL eft vraï qu'il y a quelques exprefions dans la 
Bible, qui ont été un fujet de difpute & de critique, 
mais ces expreffions ne font pas Le corps entier du 
livre, Le latin & le grec, quoique plus modernes & 
plus connus, ne font pas à l'abri des épines littérai- 
res : c’eft le fort des langues:mortes: voilà pourquoi 
il eft arrivé & il arrive encore que les vetfions de 
la Bible fe châtient, &s’épurent par une fage critique 
qui étudie le fens, pefe les mots, les combine &c les 
compare peut-être avec:plus de fagacité qu’on n’é- 
toit en état de le faire dans quelques-uns des fiecles 
précédens. Mais, nous Le répétons, ces expreflions 
ne font pas le livre ; & quoiqu’on puifle nommer en 
général un grand nombre de correétions faites de- 
puis le:concile de Trente, la vulgate qu'il a approu- 
vée n’en eft pas moins une Bible fidele , authentique 
& canonique ; parce que la foi ne dépend pas fans 
doute des progrès de la Grammaire , & que les révi- 
feurs modernes n’ont pù s’écarter des traduétions 
primitives qu'ils ont toujours eues devant les yeux 
pour être leurs guides &c la bafe de leur travail. La 
Bible , telleique nous l'avons , eft donc tout ce 
qu'elle doit être &c tont ce qu’elle peut être ; elle n’a 
jamais été autre qu’elle eft préfentement, 8e ne fera 
jamais rien de plus. Emanée de PEfprit-faint, il faut 
qu’elle foit immuable comme lui, pour être à jamais 
& comme par le pañlé , le premier monument de la 
religion, & le livre facré de l'inftruétion des-nations. 

Si une multitude de cabaliftes , de têtes creufes 
&c fuperttitieufes ont cependant été dans cette opi- 
nion, que le texte facré nous cache des fciences 
profondes, des vérités fublimes, on une morale my- 


{tique enveloppée fous une apparence hiftorique , & : 


qu’il y faut chercher toute autre chofe que ce que le 
fimple vulgaire y voit: ce n’eft qu'une folie & qu'un 
abus , dont ilfaut en partie chercher les fources dans 
le génie. de ces langues primitives ; & l'antiquité 
même de ces opinions &c de ces traditions infenfées 
prouve eneffet qu'on néfauroit remonter trop haut 
pour én trouver l’origine. La varièté des fens que 
préfente à une imagination échauffée l'écriture an- 
cienne & le langage qu’elle exprimoit, ont dû pro- 
duire, comme nous avons dit, ces fciences abfur- 
des & frivoles qui ont conduit l’homme à la Fable & 
à la Mythologie ;enréalifant & perfonmifiant Les fens 
doubles, triples & quatruples de chaque mot, En 
{e familiarifant par-là avec Pillufion & l’erreur, l’on 
s’eft infenfiblement mis dans le goût de parodier les 
faits par des figures & des allépories , comme on 
avoit parodié les mots en abufant de leur valeur, êz 
en les déguifant-par des metathefes & des anagram- 
mes.Le premier pas a conduit au fecond, êc Phiftoire 
a de même été regardée comme une énigme fcien- 
tifique & comme le voile de la fagefle & de la mo- 
rale. Telle a été fans doute l’origine de tous Les fon- 
ges myftiques & cabaliftiques des chimeres , qui de- 
puis une multitude de fiecles ont eu un regne pref- 
que continu. Il eft à la vérité prefque éteint, mais 
on connoîit encore des efprits foibles qui en refpec- 
tent la mémoire. 

Nousn’avons point ici eu en vüe de blâmer géné- 
ralement tous ceux qui ont cherché des doubles fens 
dans les livres faints. Les évangéliftes &c les faints 
doéteurs de la primitive églife, qui en ont donné 
quelquefois eux-mêmes une double interprétation, 
nous montrent que.ce n’a pas toujours été un abus. 
Mais ce qui étoit fans doute le don particulier de 
ces premiers âges du Chriflianifme, & ce qui étoit 
Peffet d’une lumiere furnaturelle dans les apôtres & 
leurs fuccefleurs, n'appartient pas à tous Les hom- 


mes: pour trouver Le double fens d’un livre infpiré , 


il faut être infpiré foi-même; 87 dans un fiecle auf 
religieux qw’éclairé, on doit porter aflez de refpeét 
à Jinfpiration pour ne point laffeéter lorfqu'on 


Wen a point une mifion particuliere. À quoi d’ail- 
leurs pourroit fervir de chercher de nouveaux fens 
dans les livres de la Bible ? Depuis tant de nulliers 
d'années qu’ils font répandus par tout le monde, ils 
font connus fans doute , ou ne Le feront jamais: il 
eft donc tems de renoncet à un travail dont on doit 
reconnoître l’inutilité 8 redouter tous les dangers. 
Puifque la religion a tiré de ces livres tout le fruit 
qu'elle devoit en attendre; puifque les cabaliftes & 
les myfliques s’y font épuilés par leur illufion, & 
s’en font à la fin dégoûtés, 1l convient aujourd’hux 
d'étudier ces monumens refpettables de l’antiquité 
en littérateurs, en philofophes même, & en hifto- 
riens de l’efprit humain. 

C’eft, en terminant notre article , à quoï nous in- 
vitons fortement-tous les favans. Ces livres & cette 
langue, quoique confacrés par la religion, n’ont été 
que trop abandonnés aux réveries & aux faux my- 
fteres des petits génies: c’eft à la folide Philofophie 
à les revendiquer à fon tour, pour en faire l’objet de 
fes veilles, pour étudier dans la Zazpue hébraïque la 
plus ancienne des langues favantes, & pour en tirer 
en faveur de la raïon & du progrès de l’efprit hu- 
main, dés connoïflances qui correfpondent digne- 
ment à celles qu'y ont puifées dans tous les tems la 
Morale & laReligion. 

*HEBR AISME, fubft.m. (Gram.) maniere de 
parler propre à la langue hébraïque. Jamais aucune 
langue n’eut autant de tours particuliers ; ce font les 
cara@teres de l'antiquité &z de l’indigence. Voyez Les 
articles HÉBRAIÏQUE LANGUE, @& IDIOTISME. 

* HEBRATZANT, particip. pris fub. (Gram.) 
On dit d’un homme qui a fait une étude particuliere 
de la langue hébraïque, c’eft un hébraïzant. Mais 
comme les Hébreux étoient {crupuleufement atta- 
chés à la lettre de leurs écritures , aux cérémonies 
qui leur étoient préfcrites, & à toutes les minuties 
de la loi; on dit auffi d’un obfervateur trop {crupu- 
leux des préceptes de l'Evangile , d’un homme qui 
fuit en aveugle fes maximes, fans reconnoître au- 
cune circonftance où 1l foit permis à fa raifon de les 
interpreter , c’eft un hépraïanr. 

HEBRE,, (Geog. anc.)fleuve de Thrace, qui prend 
fon nom des tournans qu’il a dans fon cours, fui- 
vant Plutarque le géographe. Il n’y a guere de ri- 
viere dont les anciens ayent tant parlé, & dont ils 
ayent dit fi peu de chofe. Pline, Zv. X XXTIT. chap. 
zu. le nomme entre les rivieres qui rouloient des 
paillettes d’or: ce fleuve a toûüjours eu la réputation 
d’être très-froid. Virgile (Ægl. X, v. 85.) nous en 
afsûre : 

Nec fi frigoribus mediis, Hebrumque ibamus. 


Et Horace enchériflant fur fon ami, n’en parle que 
comme s’il étoit couvert de neige & de glace: 


. .. «+ Hebrufque zivali compede vinitus. 
Ep. Il. v.3. 


M. Delfle a exaftement décrit l'origine & le 
cours de ce fleuve, qu’on nomme aujourd’hui Ze 
Mariza. Nous nous contenterons de dire 1ci qu’il a 
fa fource au pié du mont Dervent, traverfe la Ro- 
manie, pañle à Phillippoli, à Andrinople, à Traja- 
nopoli, & fe décharge dans Archipel, à l’entrée du 
golfe de Mégarifle, vis-à-vis Samandraki. (D.,J.) 

HE’B R EU, fubft. m. (Æ:ÿ£. 6 Gram.)nom propre 
du peuple dur qui defcendit des douze patriarches 
fils de Jacob, qui furent les chefs d'autant de tribus. 
Voyez HÉBRAIQUE LANGUE & Ju1rs. 

HEBRIDES , HEBUDES , WESTERNES , voyez 
ce dernier. 

HE’BRON , ox CHE’BRON, (Géog.) ancienne 
ville de la Paleftine, dont il eft beaucoup parlé dans 
l’ancien Teftament. Elle étoit fituée fur une hau- 
teur, à 22 milles de Jérufalem vers le midi, & à 20 
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millés deBerfabée vers le nord. Elle fut afignéc aux 
Prêtres pour leur demeure, & déclarée ville de ré- 
fuge. David y établit lefiége de fon royaume après 
la mort de Saul. On dit qu'Aébroz eft aujourd'hui 
décoré d’une grande mofquée, où les Mahométans 
viennent d'Alep, de Damas, & d’autres pays. Le 
P,Nau, dans fon voyage de la Terre-fainte, avoue 
(div. Ich. avi.) qu'il na jamais pà voir Héron ; 
& Les détails qu’il en donne, ne font fondés que fur 
les relations d’un de fes amis. (D. 1.) 

* HEBRUUN, fubft. m. (Navig.) C’eft en Breta- 
gne l'officier on commis qui délivre aux maîtres des 
navires les congés dont ils ont befoïn avant que de 
mettre en mer. Ce mot vient de celui du congé qu'on 
appelle un bref on brieux. LENS | 

HECAERGUE , 02 HECAERGE , adj. pris fubft. 
(Gram. & Mythol.) épithete qu'Homere donne fou- 
vent à Apollon, à Diane, & aux autres divinités 
armées de fleches & de carquoïs : maïs elle convient 
furtout à Apollon qui étoit auf dieu de la lumiere: 
Elle fignifie qui frappe au loin: On a fait d’Hécaerge 
une nymphe des bois, fœur d'Opis. | i 

* HECALE , furnom de Jupiter , (Myshol. Il avoit 
un temple à Hécale, bourg d’Attique, & on lho- 
noroit dans cet endroit par des fêtes nommées héca- 
léfes, voyez HÉCALESIES , & on le défignoit par J- 

iter Hécale. 

HECALESIES , fubft. fém. pl. (Anciq. greg.) fètes 
qu’on célébroit à Hécale, bourg de Attique dans la 
tribu Léontide, en l'honneur de Jupiter qui avoit un 
temple dans ce lieu, où il étoit adoré fous le nom de 
Jupiter Hécale. M. Spon nomme ce bourg Ecali, d’a- 
près la prononciation vicieufe de quelques écoles. 
(D.J7.) 

HECATE, fubft. f. (Mythol.) divinité du Paga- 
nifme. Rien n’eft plus incertain que fa naïffance ; 
Mufée la déclare fille du Soleil, d’autres de la Nuit, 
d’autres de Cérès & de Jupiter , d’autres encore de 
ce dieu & de Latone : mais la plüpart prétendent 
qu’elle étoit fille de Perfée & d’Aftérie, dont Jupiter 
avoit eu les faveurs, avant que de faire lui-même 
ce mariage. | | 

Suivant l'opinion commune , Æécate eft la même 
due Proferpine , que Diane , & que la Lune; c’eft-à- 
dire qu’elle avoit trois noms , celui de la Luxe dans 
le ciel, de Diane fur la terre, & de Proférpine dans 
les enfers: voilà pourquoi elle eft appellée Za sriple 
Hécate, ou la déefle à trois formes, dea rriformis , &t 
dans Ovide sergeminaque Hecates. | 

On la repréfentoit tantôt pat trois figures adof- 
fées les unes aux autres; tantôt par un feul corps 
qui porte trois têtes &c quatre bras , difpofés de ma- 
niere que de quelque côté qu’on fe tourne, chaque 
tête a fes deux bras. D’uné main elle porte un flam- 
beau qui lui a valu Le titre de /uciféra ; des deux au- 
tres mains elle tient un fouet & un glaive , comme 
gardienne des enfers; &c dans la quatrieme on lui 
met un ferpent, parce qu'elle préfidoit à la fanté, 
dont le ferpent eft le fymbole. | 

On la peignoit à trois faces, fuivant quelques 
mytholosïftes, à caufe des trois faces que la Lune 
£ait voir dans fon cours; & felon d’autres , parce 
aw’elle domine fur la naïffance, fur la fanté, & fur 
la mort:entant qu’elle regne fur la naïffance, c’eft 
Lucine, dit Servien ; entant aw’elle veille à la fanté, 
c’eft Diane ; & le nom d’Hécare lui convient entant 

_ qu’elle commande à la moït. 

Héfiode parle d’Hécare comme d’une dééfle terri- 
ble, pour qui Jupiter a plus d'égards que pour aucu- 
ne autre divinité, parce qu’elle a, pour ainfi dire, 
le deftin de laterre entre fes mains, qu'elle diftribue 
les biens à ceux qui Phonorent, qu'elle préfide au 
confeil des rois, aux accouchemens & aux fonges. 

Elle étoit auffi la déefle des magiciennes & des 
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enchanterefies ; c’eft pour cela qu’on la fait mere 
de Circé & de Médée : du-moins dans Eurypide 
cette derniere, avant de commencer fes opérations 
magiques, invoque Æécare fa mere. Elle pañloit en- 
core, comme je l’ai dit, pour la déeffe des fpeûtres 
& des fonges: Ulyfle voulant fe délivrer de ceux 
dont ilétoit tourmenté, eut foin de lui confacrér un 
templé en Sicile, 

Enfin, felon le fcholiafte de Théocrite ; Æécate 
étoit la dééfle des expiations ; & fous ce titre on lui 
immoloit de petits chiens, &c on lui élevoit des fta- 
tues dans les carrefours, où elle étoit appellée Tri- 
via. Auf Lycophron l’appelle Kuospuyas, 8 Ovide 
féemblablement cezum matfarrix: Etienne de Byfance 
& Suidas parlent de l’antre où on lui faifoit ces for- 
tes de facrifices ; 1l étoit en Thrace dans la ville de 
Zérinthe: mais elle avoit en plufeurs autres pays 
un Culte & des autels ; l'ancienne Géographie four- 
nit même certains lieux qui en tiroient leurs noms. 

Servius dérive celui d’'Heécate du mot grec éxaror, 
cent, où parce qu'on lui offroit cent viétimes à-la- 
fois, ou plütôt parce qu’on croyoit qu’elle retenoit 
cent ans au-delà du Styx les ames de ceux qui 
avoient été privés de la fépulture. Si vous êtes cu- 
rieux de plus grands détails, confultez Meurfius {ur 
Lycophron, Servius fur Virgile, Barthius fux Stace, 
& loffius fur l’idolatrie. (D.J.) 

_ HE’CAT ESIES, fubft. f, pl. ecarefia, (Antiq.) 

fêtes & facrifices en l’honneur d’Hécate. On les fai- 
foit tous Les mois à Athènes , qui étoit la ville de Gre- . 
ce où l’on avoit le plus de vénération pour cette 
déefle : les Athéniens la regardoient comme la pro- 
teétrice de leurs familles 8 de leurs enfans. En con- 
féquence de cette idée , ils célébroient régulierement 
fa fête avec un grand concours de peuple, & lui 
drefloient devant leurs maifons des ftatues appellées 
éxara. Alors à chaque nouvelle lune, les gens ri- 
ches donnoïent un repas public dans les carrefours 
où la divinité étoit cenfée préfider, & ce repas fe 
nommoit le repas d’Hécate , Exalne dEœvor. 

Mais cés repas publics étoient fur-tout deftinés 
pour les pauvres ; & même dans les facrifices à Hé- 
cate, il y avoit toüjours un certain nombre de pains 
& d’autres provifñons , que leur diftribuoient les fa- 
crificateurs: c’étoit de-là principalement que les 
malheureux tiroient leur fubfftance, au rapport du 
{choliafte d’Ariftophane. On drefloit les tables , au- 
tant qu'il étoit poflible, dans les carrefours &c les 
places où trois rues venoient aboutir, parce que ces 
rues étoient confacrées à la déefle, furnommée par 
cette raïifon Trivia ; les facrifices qu’on lui ofroit 
portoient aufli le même nom: 

Dans la plüpart de tous les autres facrifices, une 
portion de la vidime, outre ce que nos bouchers 
appellent zffues, étoit refervée pour la nourriture 
des perfonnes incapables de travailler. Les Grecs 
& les Romains avoient des ufages admirables dans 
leur police : tandis qu'ils févifloient contre les men- 
dians & les vagabonds , ils ayoient imaginé les 
moyens d'aider perpétuellement les familles indi- 
gentes, fans le fecours des hôpitaux qu'ils ne con- 
noifloient pas ; & leurs facrifices fervoient tout-en- 
femble à la religion & au foûtien de ceux qui fe 
trouvoient dans le befoin. (D. J.) ù 

HECATOMBÆON, fub.m. fing. (Chronol. anc.) 
nom du premier mois de l’année des Athéniens: il 
étoit compofé de trente jours, ê commençoit à la 
premiere nouvelle lune après le folftice. d'été ; ce 
qui répond felon les uns au mois de Septembre, & 
felon d’autres, à la fin de notre mois de Juin ou au 
commencement de Juillet. Les Béotiens appelloient 
ce mois Æippodromus ; & les Macédoniens Loës. 

L'auteur du grand ÆErymologicon nous apprend 
que le premier mois des Athéniens fe nommoit an- 
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ciennement Chrorius à-caufe des facrifices dits cro- 
nia , que l’on faifoit alors à Saturne, mais que dans 
la fuite des tems le mois Cérozicon fut appellé Héca- 
tombæon, parce que les chofes grandes font déno- 
tées par le mot hécaron, & que c’eft dans ce mois-là 
que le foleil demeure davantage fur l’horifon , & 
fait les plus grands jours de année, 

Cependant j’aimerois mieux l’étymologie de Sui- 
das & d’'Harpocration, qui prétendent que ce mois 
prit le nom d’Hécatombæon à-caufe du nombre d’héca- 
tombes qu’on facrifioit à Athènes pendant fon cours. 

Au refte comme les mois des Grecs étoient lu- 
naires, & qu'ils ne peuvent s’accorder avec les nô- 
tres, j’eftime qu’en traduifant les anciens auteurs, il 
convient bien mieux de retenir les noms propres 
des mois des Athéniens , des Macédoniens, & des 
autres nations en général, que de les exprimer par 
les mois des Romains que nous avons adoptés. Yoy. 
Morïs pes GRECS. (D.J.) 

HECATOMBE, fubf. fém. ( 4414.) c’eit un fa- 
crifice de cent bœufs, felon la fignification propre du 
mot: mais ladépenfe de ce facrifice ayant bientôt pa- 
ru trop forte, on fe contenta d’immoler des animaux 
de moindre prix; & il paroït par pluñeuts anciens 
auteurs qu'on appella toûjours hécatombe un facrifice 
de cent bêtes de même efpece, comme cent che- 
vres, cent moutons, cent agneaux , cent truies ; & 
fi c’étoit un facrifice impérial, dit Capitolin, on 
immoloit pat magnificence cent lions, cent aigles, 
& cætcra hujufmodi animalia centena feriebantur. 

Ce facrifice de cent bêtes fe faifoit en même tems 
fur cent autels de gazon, & par cent facrificateurs ; 
cependant on n’offroit de tels facrifices que dans des 
cas extraordinaires, comme quand quelque grand 
évenement caufoit quelque joie publique ou une ca- 
lamité générale. Lorfque la pefte ou la famine obli- 
geoit de recourir aux dieux, les cent villes du Pé- 
loponèfe faifoient enfemble un hécatombe | c’eft-à- 
dire qu’elles immoloient une viétime pour chaque 
ville ; mais Conon, général des Athéniens, ayant 
remporté une victoire navale fur les Spartiates, of- 
frit lui feul une hécatombe : « c’étoit, dit Athénée, 
» une véritable hécarombe , 8 non pas de celles qui 
»en poitent fauflement le nom»; ce qui prouve 
qu’on appelloit fouvent hécatombe, des facrifices où 
le nombre des cent viéimes ne fe trouvoit pas. 
L’hiftoire parle aufli d’empereurs romains qui ont 
offert quelquefois des hécatombes ; par exemple, 
Balbin, à la premiere nouvelle qu’il reçut de la dé- 
faite du tyran Maximin, ordonna fur le champ une 
hécatombe, 

On tire communément l’origine du mot hécarom- 
be , de éxaror, cent, & de Cës , bœuf; d’autres dérivent 
ce terme de éxeror, cent, & de ce, pié ; & felon 
ceux-ci, l’hecatombe de vingt-cinq bêtes à quatre piés 
n’étoit pas moins une hécatombe : d’autres enfin le 
dérivent fimplement du mot éxaroubr , qui veut dire 
un facrifice fomptueux. (D.J.) 

HECATOMBE'ES, fubft. f.pl. ( Arig.) fête 
qu’on célébroit à Athènes en l'honneur d’Apollon, 
dans le premier mois de leur année civile, appellée 
de-là heécatombeon. Les Athéniens furnommoient 
Apollon hécatombée: les habitans de la Carie & de 
l'ile de Crete appelloient auffi Jupiter de la même 
maniere, au rapport d'Hefychius. (D. J.) 

HECATONCHIRES, fubft.m. pl. (Myrhol.) qui 
a cent mains: c’eft ainfi qu'on défigne les trois 
géans Briarée, Gygès & Cochis, à qui la fable avoit 
donné cent mains. 

HECATONPEDON, fubft.m. (4xrig.) nom 
d’un temple de Minerve à Athènes, qui avoit cent 
piés de long ; l’étymologie de £xarov, cent, 8 œ5s, 
pié, l'indique. On appelloit aufh de ce nom une an- 
çienne ville de l’Epire dans la Chagnie, 


* HECATONPHONEUME, 1, m, ( Mythôlog.) 
facrifice où l’on immole cent viétimes. Il s’en faifoit 
un pareil dans Athenes, en honneur de Mars. 

HECATONPHONIES, f. f pl. (Aneig:) fêtes que 
célébroient chez les Mefféniens ceux qui avoient tué 
cent ennemis à la guerre. Ce mot eft compofé de 
éxdlor, cent, 8 Govsuw , je tue, Ils offroient après cet 
exploit un facrifice du même hom. Paufanias, Z. IF, 
rapporte d’Ariftodème ou Ariftomède de Corinthe , 
qu'il offrit jufqu’à trois facrifices de ce genre, mais 
Plutarque révoque en doute cette triple hécatorpho- 
nie, (D.J.) 

HECATOMPYLE ox HECATOMPYLOS ; 
(Géogr. anc. ) ancienne ville de la Parthie, capitale 
du royaume des Parthes fous les Arfacides , qui y 
faifoient leur réfidence. Prolomée, par fa table des 
principales villes, publiée dans la colle&tion d’Ox- 
ford, là met à 074 de longit. & à 374 20/ de latits 
Ce n’eft donc pas Ispahan fituée à 324 20/ de latir. 
ce n’eft pas non plus Yefd. Diodore de Sicile, 2. IF, 
cap. xxvi. parle d’un autre Hécatompyle, qui étoit 
en Lybie. Enfin, Thèbes en Egypte y a été auf 
nommée Heécarompyle à caufe de fes cent portes. 
(D.J.) 

HECATONSTYLON , f. m. ( Archireë. anc. ) 
portique à cent colonnes : c’eft le nom qu’on donna 
en particulier au grand portique du théatre de Pom- 
pée à Rome. ( D. J. ) 

* HECHE, f. £. (Art méchan.) éfpece de bar: 
riere ou d'arrêt dont on garnit les côtés d’une char 
rette pour aller librement fans occuper les roues. 

HECLA , ( Géog. & Hift. nar.) fameule montagne 
& volcan d’Iflande;, fitué dans la partie méridionale 
de cette île , dans le diftriét appellé Rangerval-Syffel: 
Si lon en croit M. Anderfon dans fa defcription 
d'Iflande, le mont Heclz a vomi des flammes pen- 
dant plufieurs fiecles fans difcontinuer, & préfente 
tojours un coup-d’œil effrayant à ceux qui s’en ap+ 
prochent :mais des rélations plus modernes & plus 
fûres ont fait difparoître les merveilles qu’on racon- 
toit de ce volcan; elles font dûes à M. Horrebon, 
qu'un long féjour en [lande a mis à portée de juger 
des chofes par lui-même, & d’en pärler avec plus 
de certitude que M. Andetfon, qui a été obligé de 
s’en rapporter à des mémoires fouvent très-infideles. 
M. Horrebon nous apprend donc que depuis que 
lTflande :eft habitée , c’eft-à-dire depuis 800 ans, 
le mont Æecla n’a eu que dix éruptions, favoir en 
1104, en 1157, 1222, 1300, 1341, 1362, 1389, 
1558» 1636. La derniere éruption commença le 13 
Février 1693 , & dura jufqu’au mois d’Août fuivant ; 
les éruptions antérieures n’avoient pareillement 
duré que quelques mois. Sur quoi l’auteur remarque 
qu'y ayant eu quatre éruptions dans le xjv.fiecle, 
il n’y en ent point-du-tout dans le xv. &c que ce 
volcan fut 169 ans de fuite fans jetter des flammes, 
après quoi il n’en jetta qu’une feule fois dans le xv]. 
fiecle , & deux fois dans le xvij. il conclud de-là 
qu'il pourroit bien fe faire que le feu foûterrein eût 
pris une autre iflue , & que le mont Æec/a ne yomiît 
plus de flammes par la fuite. M, Horrebon qui écri- 
voit en 1752, ajoûte qu'alors on n’en voyoit plus 
fortir ni flamme ni fumée ; que feulement on trou- 
voit quelques petites fources d’eau très-chaude dans 


. des cavités qui font dans fon voifinage. Au-deflus 


des cendres qui ont été vomies autrefois par ce vol- 
can, il vient a@uellement de très-bons pâturages , 
& l’on a bâti des fermes & des maïfons tout-au- 
près. M. Anderfon avoit dit d’après les mémoires 
qu’on lui avoit fournis , que Le mont Æec/a étoit in- 
acceflible & qu'il étoit impoñlble d'y monter ; mais 
M. Horrebon dit que bien des gens ont été jufqu’au 
fommet, & que même en 1750 il fut foigneufement 
examiné par deux jeunes iflandois étudians de Co- 
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‘penhagüé , qui voyageoient dans la vie d’obferver : 


les curiofités naturelles de leur pays ; ils n’y trou- 
verent que des pierres, du fable, des cendres, plu 
fiéurs fentes qu s’étoient faites en différens endroits 
de la montagne, & quelques fources d’eau bouil- 
lante : après avoir long-tems marché dans les cen- 


dres jufqu'aux genoux, ils en revinrent fans acci- , 


dent, maïs très-fatigués , êc ne trouvant nulle part 
1e momdre veflige de feu. 

Le mont Æec/a eft fort élevé; fon fommet eft toù- 
jours couvert de neige &c de glace: 1l y a cependant 


én lande des montagnes plus hautes. 


/ 


Depuis qu'il a cefñé de jetter des flammes, d’au- 
tres montagnes de ce pays ont eu des éruptions aufli 
fortés que jamais ce volcan en ait eues: les monts 
d’'Ocraife & de Kotlegau font dans ce cas; ce font 
de vrais volcans, | 

Il y a des perfonnes quiont prétendu qu’il y avoit 
de la correfpondance entre le mont Hecla & le Vé- 
fauve & lEthna; mais l'expérience réfute cette opi- 
mion, attendu que durant les dernieres éruptions de 
ces volcans, l'Aéclaefttoûjours demeuré tranquille. 
Voyez Horrebon, defcript. de l’Iflande , $ 8. & Voyez 
VOLCAN. (—. 

*HECTÉE,, fubft. f. ( Hif£, anc.) mefure attique ; 
c’éft la fixieme partie du médimne, qui contenoit 72 
{extiers. 

HECTIQUE , fubft. & adj. ( Médecine.) épithete 
aue l’on donne à une efpece de fievre continue qui 
confume le corps & qui le réduit à une extrême 
maigreur. Ce mot vient du grec érxo, & celui- 
ci de téic, habitude, qualité inhérente au fujet. Hec- 
cique fe dit auffi du malade ; il fe prend aufli fimple- 
ment pour zaigre, On dit, un homme , une femme 
heilique ; un poulet heique : mais on prononce héti- 
que , & l’hn’eft point afpirée ; quelquefois même on 
la fupprime en écrivant. On ordonne les bowllons 
de tortue aux kediques. 

HEDE,, (Géogr.) ville de Bretagne. 

HÉDÉMUORA, Hedemora,( Géog.) ville de Suede 
dans le Wefterdal, fur le bord oriental de la Dala, 
aux confins de la Geftricie, de l’Uplande & de la 
Weftmanie. Elle eft à 12 lieues S. O. de Gévali, 22 
N.O. d'Upfal. Long. 33.50. latir, 6. 14. (D...) 

HEDERACE, adj. (4nar.) On donne cette épi- 
thete au plexus pampiniforme, compofé de la veine 
&c de l’artere fpermatique qui s'umuiflent aux tefti- 
cules. 

HÉDÉRIFORME , (Azatomie.) voyez PAMPINï- 
FORME. | | 

HÉDÉTAINS , f. m. pl. (Géog. anc.) peuple de 
VEfpagne Tarragonoife. Les anciens écrivoient m- 
différemment Hederani , Edetani, & Sedetani. Le P. 
Briet dit que les Ederani répondent à uné partie de 
l'évêché de Sarragofle & à une partie du royaume 
de Valence. (D. J.) 

HÉDICROON , & plus communément HÉDY- 
CROI , (Pharmacie) trochifques. Prenez marum, 
marjolaine , racine de cabaret, de chacun deux gros ; 
bois d’aloës, de fchænante , rofeau aromatique, 
grande valériane , bois de baume de Judée, ou xylo- 
balfamum , vrai baume de Judée, canellé, coftus ära- 
bique, de chacun trois gros ; myrrhe, feuille indien- 
ne, fafftan, fpicanard, caffia-lignea , de chacun fix 
gros ; amome en grappe , douze gros; maftic, un 

#ros : mettez toutes ces drogues en poudre , incor- 
porez-les avec fuffifante quantité de vin d’'Efpagne, 
pour en faite des trochifques felon l’art. 

Ces trochifques n’ont d’autre ufage en Pharmacie, 
que d’être un très-inutile ingrédient de la thériaque, 
qui contient d’ailleurs la plüpart des drogues qui en- 
trent dans celui-ci. (2) | 

HÉDYPNOIS , f. f. (Botan.) genre de plante à 
fleur compofée de plufieurs demi-fleurons portés fur 
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unembryon & foñtenus d’un calice qui devient dans 
la fuite un fruit reflemblant à un melon. Ce fruit 
renferme deux fortes de femences ; les unes ont uno 
tête en forme de brofle, & fônt placées dans le mi 
lieu de la fleur; les autres font terminées par une 
forte de nombril, elles tiennent aux bords dela fleur, 
& font envelôppées dans. les feuilles de calice, 
comme dans dès capfules, Tournefort, Lrafe. rei herb. 
Voyez; PLANTE, (1) RTE #2 

La plus commune efpece, nommée fimplement 
hedypnois annua par les Botaniftes , a Les feuilles af. 
fez femblables à celles de la chicorée fauvage, fi 
nueufes & rudes : fa tige foùtient en fon fommet 
une tête prefque cylindrique, courbée, garnie dé 
demi -fleurons ; quand ils font tombés, cette tête 
devient un fruit fermé à-peu-près comme un petit 
melon , qui en mûriflant s’ouvre & laifle paroître 
deux fortes de graines ; celles qui font vers le mi- 
leu ont un chapiteau ou une brofe de poils ordinai- 
rement fort rude ; mais les graines qui font à la cir- 
conférence ; fe terminent en haut.par un petit re- 
hord membraneux, & {6nt enchâflées dans une des 
feuilles qui forment l'extérieur de ce fruit, Cette 
plante croît aux pays chauds, dans les campagnes ; 
& pañle pour apéritive ; fi on la tranfplante, & qu”- 
on la cultive dans nos jardins, elle perd toute fon 
acreté. (D. J.) 

HEDISARUM , ou SAINFOIN D’ESPAGNE ; 
(Jardin.) eft une plante qui s’éleve à trois pieds de 
haut , dont les feuilles reflemblent à celles de la re- 
oliffe ; fes fleurs , d’un beau rouge & d’une odeur 
agréable, paroïfent en été , elles naiffent en épis fur 
des pédiculés qui fortent des aïflelles des feuilles, & 
elles font foûtenues chacune par un calice dentelé : 
des gouffes aflez grofles renferment des femences ; 
& naiffent à la place de ces fleurs. On trouve cette 
plante fur les montagnes, & elle fe cultive aifément 
dans les jardins. (X) 

HÉEL, & par les François HEILA , (Géog.) pe- 
tite ville de Prufle dans la Caflubie , à l'embouchure 
de la Viftule dans la mer Baltique ; fujette au roi de 
Pologne , à quinze lieues N. E. de Dantzick. Longir, 
37: latit. 34. 53. (D. J.) 
 HÉEMER , f. m. (Comm.) mefure des liquides 
dont on fe fert en Allemagne. Le héemer eft de trente- 
deux achtelings , l’achteling dequatre feiltens ;1l faut 
vingt-quatre héemers pour le driclink, & trente-denx 
pour le féoder. Voyez achreling , filter , driclirk, & 
féoder. Didlionn. de Commerce. (G) ) 

HEERDLING , 1. m. (Mérallurgie.) c’eft ainfi que 
l’on nomme en Allemagne, dans les fonderies où l’on 
traite la mine d’étain , une matiere compofée d’un 
peu de fer, d’arfenic & d’étain, qui fe dégage de fa 
mine & de la partie métallique de létain, pendant la 
fufion. M. Homberg a cru que c’étoit de ce mélange 
que fe formoit le zinc. M. Lehmann penfe que le 
héerdling eft une combinaifon de fer, d’arfenic , & 
d’une grande quantité de phlogiftique. Voyez le srairé 
de la formation des métaux, (—). . | | 

* HEGEMONÉ, {. f. (Mychoi.) une des deux 
graces des Athéniens ; l’autre étoit Auxo: c’étoit 
aufli un des furnoms de Diane. Diane Æégémoné où 
conduftrice étoit repréfentée portant des lambeaux; 
elle étoit honorée fous cette forme & fous ce titre 
en Arcadie , oh elle avoit un temple. Foyez HÉGE- 
MONIES , article fuivant. 

HEGEMONIES , £ f, pl. (4nrig.) fêtes qu'on cé- 
lébroit en l'honneur de Diane ; dans un témple qu’- 
elle avoit en Arcadie, où on lui donnoit le nom 
d'Hégémone qui fignifie conduitrice : elle portoit des 
lambeaux , dit Paufamias, comme pour montrer lé 
chemin. (D. J.) Tu r TURREE 

HEGER , ox HEIGER., (Géogr.) petite ville d’AÏ- 
lemagne , dans la principauté dé Naflau ; fur La Di 
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HEGETMATIA , (Géog. anc.) ancienne ville de 
la grande Germanie, felon Ptolomée : quelle eft cette 
ville? nous n’en fçavons rien. Quelques-uns cepen- 
dant afsûrent que c’eft Lignitz en Siléfie ; mais cette 
décifion eft infoûtenable, par les raïifons fuivantes. 
1°, Les deux pofitions ne s'accordent point ; la /o7- 
gir, d’'Hégermatia , felon Ptolomée , eft 39. 40. 11. 
latit. 50. la longir. de Lienitz eft 33. 50. lat, 51, 55, 
De plus, du tems de Ptolomée, la grande Germa- 
nie, ou la Germanie d’au-delà Le Rhin, n’avoit point 
de villes : il eft vrai qu'il fe fert du nom de vz//e 
pour défigner ces habitations , mais en effet ce n’é- 
toient que des bourgades, (D. J.) 

HÉGIRE, . f. (Chronol.) fameufe époque des 
Arabes & des Mufulmans. Le mot hégire , ou plütôt 
hépiratan en arabe, veut dire fuite , parce que Ma- 
homet fut obligé de s’enfuir de Médine, pour éviter 
d’être pris par les magiftrats de cette ville, qui vou- 
loient l’arrêter. Prideaux, dans la vie qu'il a donnée 
de ce célebre fondateur d’une faufle religion , nous 
apprend que l’époque de lAcgire fut établie par 
Omar, troïfieme empereur des Sarrafins, & que les 
Arabes commencerent à compter leurs années de- 
puis le jour de l’évañon de Mahomet de la Mecque , 
qui fut la nuit du 1; au 16 Juillet de Pande J. C. 
622, fous le reane de l’empereur Héraclius : jufqu’à 
l’érabliflement de cette époque , ils ne comptoient 
que depuis la derniere guerre confidérable où ils 
s’étoient trouvés engagés. 

Pour bien entendre l’époque nommée Aégire, &t la 
chofe Le mérite, il faut remarquer 1°. que l’année des 
nouveaux Arabes ou Mahométans eft purement des 
mois lunaires, qui font alternativement de trente &c 
de vingt-neuf jours civils: de forte que l’année com- 
mune eft de trois cens cinquante-quatre jours: 2°. 
qu’ils ont une période de trente ans , compofée de 
dix-neuf années & d’onze furabondantes , c’eft-à- 
dire qui font de trois cents cinquante-cinq jours. Ces 
années furabondantes font la 2, 5,7, 10,13, 16, 
18,21,24, 26 & 29; les autres, fçavoir la 1, 3, 
4,6,8,9, &c. font ordinaires: 3°. il faut obfer- 
ver que cette année lunaire des Mahométans eft 
plus courte d’onze jours que notre année folaire 
srégorienne , qui eft de trois cents foixante - cinq 
jours ; ainfi en trente-deux ans arabes finis, il man- 
que trente-deux fois onze jours, qui font trois cents 
cinquante-deux jours , & par conféquent environ 
un an grégorien : donc trente-trois années arabes 
font trente-deux années grégoriennes, ou environ; 
&c par une méthode qui fufit pour l’Hiftoire , afin 
de défigner à-peu-près les tems , on peut faire une 
trente-troifieme année intercalaire , 8 recommen- 
cer ainfi de trente-trois entrente-trois ans: 4°. enfin, 


pour éclaircir encore cette matiere & éviter Les er- 
reurs , il faut remarquer que la premiere année de | 


l’hégire commença, comme je l’ai dit , la nuit du 15 
au 16 Juillet 622 de notre ere 5 la feconde au 4 Juil- 
let 623 ; la troifieme au 23 Juin 624; & ainfi en ré- 
trogadant d’onze jours, & parcourant tous les mois 
de l’année grégorienne. 

On peut réduire en plufeurs manieres les années 
de l’hégire, à l’année julienne ou grégorienne, c’eft- 
à-dire trouver à quelle année grégorienne tombe 
chaque année de l’hégrre. 

Prerniere maniere. 1] faut prendre Le nombre don- 
né d’années de l’hégire , & le réduire en une fomme 
de jours, réduire enfuite ces jours en années grégo- 


riennes de trois cents foixante-cinq jours ; c’eft-à- | 


dire voir combien 365 eft dans le nombre de jours 
trouvé ; puis du quotient retrancher les intercala- 
tions, je veux dire autant de jours qu'il y a de fois 
quatre années, excepté chaque centieme, à quoi l’on 
n’ajoûte rien ; au contraire, à chaque centaine d’an- 
nées il faut retrancher vingt-quatre jours, Enfin 1l 


faut ajoûtér le nombre d’années erégoriennés trouvé, 
à 622, & le produit fera l’année grégorienne , à la- 
quelle tombe l’année de l’hégire donnée. 

Autre maniere. N faut ajoûter le nombre d’an- 
nées de l’hégire donné , à 622 ; puis prendre autant 
de fois 11 qu'il y a d'unités ou d’années de l’hégire 
dans le nombre donné; c’eft-à-dire multiplier ce 
nombre par 11, ajoûter au produit le nombre des 
jours intercalaires qu’il y a dû avoir dans le nombre 
des années de l’hégire donné, voir combien cette 
fomme fait d'années grégoriennes , & les retrancher 
de la fomme d’années trouvées d’abord ; le reftant 
donnera l’année grégorienne à laquelle tombe l’an- 
née de l’hégire donnée. | 

Troifieme maniere. Prenez l’année de l’heépire 
donnée, ajoûtez y 621, puis retranchez de la fomme 
autant de fois 1 que 33 eft compris dans le nombre 
de l’hégire donné : la raifon de cette fouftraétion et 
que l’année mahométane ne répond pas exaétement 
à l’année chrétienne , & que fur trente - trois il s’en 
faut une année à-peu-près, c’eft-à-dire que trente- 
trois années mahométanes n’en font qu'environ 
trente-deux des nôtres. De même, pour réduire les 
années de J. C. à celles de l’hégire , par la même rai- 
fon , après avoir retranché 621 de l’année de J. C. il 
faut ajoûter au reftant autant de fois 33 que 33 eft 
contenu de fois dans ce reftant. 

Donnons des exemples. Vous voulez fçavoirquelle 
eft l’année 960 de l’hépire ; ajoûtez 621 à 960, vous 
aurez 1581. Or 33 eft vingt-neuf fois, plus 3 an 
nées, dans 960; négligez les trois années de plus, 
& retranchez 29 de 1587, il reftera 1552, qui eft 
l’année de l’ere chrétienne qui répond à l’année de 
l’hégire 960. | 

Voulez-vous fçavoir quelle année de l’Aégirecomp- 
tent aujourd’hui les Mufulmans en 1758 ? retranchez 
621 de 1758, il reftera 1137. Or 33 eft 34 fois, plus 
15 années, dans 1137. Négligez les 15 années, & 
ajoûtez feulement 33 à 77, Vous aurez 1170 pour 
l’année de Phégire qui répond à notre année pré- 
fente 1758. 

Mais pour faciliter encore davantage la réduétion 
des années de l’hégire , à celles de l’ere chrétienne, 
nous allons joindre ici une table méthodique qui 
pourra fervir à ce deffein. Il fufit pour l’entendre, 
de fçavoir qu'après avoir ajoûté 621 à lannée de 
l’hégire, il faut fouftraire du produit le nombre qui 
eft marqué dans cette table. 


33e. 11363...11 | 693...21|1023...31 
66... 2 | 396...12| 726...22 | 1056...32 
Dee 3 | 429-..13 | 759...23 | 1089...33 
132... 41462...141792...24/| 1122... 34 
165... $ | 495-..15 | 825..:25 | 115500 3$ 
198... 6 |528...16 | 858... 26 
DLes ee HARUIe TANROOeE + 27 
264.e 8 | 594. 18 | 924... 28 
297 ce. 9 | 627...19 | 957... 29 
330... 10 | 660...20 | 990... 30 


Par exemple, pour réduire l’année 757 de Phégrre 
à l’année de J. C. il faut premierement ajoûter 621 
ce qui fait 1378 ; puis voir dans la table fi le nom- 
bre de 757 s’y trouve. Comme il ne s’y trouvé pas, 
on prend celui qui le précede , qui eft 726 , l’on fouf- 
trait le nombre qui lui répond , fçavoir 22, de 1378, 
& il vient 1356, qui eft la véritable année de l’ere 
chrétienne. . 


> 
621 \ Ainf l'an 737 de l’hégire de Mahomet 
eft lan 1356 depuis la naïflance de 


L e 


Cette 


des Mahométans n’égalant pas, comme nous l’avons 
dit, celle des Chrétiens, il faut retrancher x an fur 
33 , 2 fur 66, 3 fur 99, 4 fur 132, 6. 

Mais ceux qui voudront des calculs d’une fçavante 
chronologie, faits dans la derniere exaétitude , doi- 
. vent confulter es tables dreflées par le P. Riccioli, 
dans fa chronolog. reform. Voyez aufli, fur la matiere 
que nous traitons , Scaliger , de emendat, tempor. 
Petau, de doëfriné tempor, cap, L, & lib, VIT, cap. xiy, 
oufon ration. tempor. part. LT, lib, IV, cap. xv.(D.J.) 

HEGOW , (Géog.) petit pays d'Allemagne , fitué 
entre le Danube, le Rhin, & le lac de Conftance, 
dans la Souabe. : 

* HÉGUMENES, f. m. (Æiff. ecclef:) archiman- 
drites, abbés fupérieurs de monafteres chez les 
Gtecs ; ils ont un chef qu’on appelle Fo On 
trouve dans le portifical de l’éslife greque, la formule 
d’inftitution des kégumenes & de l’exarque, 

HEIBACH , (Géog.) il y a deux villes de ce nom 
en Allemagne, elles font toutes deux en Franconie, 
fur les bords du Mayn. 


7% 


Cette fouftraétion fé fait parce que Îés années ‘ 


HEIDA , (Géog.) petite ville d'Allemagne dans la 


province de Ditmarfen, au duché de Holftein. 
HEIDELBERG, (Géog.) ville d'Allemagne, ca- 
pitale du Bas-Palatinat, avec une univerfité fondée 
au quatorzieme fiecle ; on ne {çait ni quand, ni par 
qui cette ville a été bâtie : on fçait feulement que 
ce n’étoit qu’un bourg en 1225. Le comte palatin 
Robert l’aggrandit en 1392. L’életeur Robert Ma- 
ximilien de Baviere la prit, & en enleva la riche 
bibliotheque qu'il s’avifa de donner au pape. Le 
château des éleéteurs eft auprès de la ville. Les 
_ François la faccagerent en 1688, malgré fa vafte 
tonne qui contient deux cents quatre foudres, & tou- 
tes les efpérances qu’on avoit fondées fur fa prof- 
périté. [Il femble que cette ville ait été bâtie fous 
une malheureufe conftellation, car elle fut ruinée 
dans un même fiecle pour avoir été fidele à l’em- 
pereur , & pour lui avoir été contraire, toujours à 
plaindre de quelque maniere que les affaires ayent 
tourné. | 
Heidelberg eft au pied d’une montagne, fur le 
Necker, à s lieues N.E. deSpire, 7 S. E. de Worms, 
6 N.E. de Philisbourg, 16 S. de Francfort, 1$S.E. 
de Mayence, 140 N,O. de Vienne. Long. felon Har- 
riS,27. 36.15. lat, 49.36. 

Je connois trois favans natifs de Merdelbers , dont 
les noms font illuftres dans la république des Let- 
tres, Alting , Béger & Junius. 

Alting ( Jacques ) dont vous trouverez l’article 
dans Bayle, naquit en 1618, & devint profefleur en 
Théologie à Groningue. Il mourut en 1679. Tou- 
tes fes œuvres ont été imprimées à Amfterdam en 
1687, en $ volumes /z-fo, On y voit un théologien 
plein d’érudition rabbinique , & toujours attaché 
«dans fes commentaires & dans fes fentimens, au 
fimple texte de l’Ecriture. Il eut un ennemi fort dan- 
gereux & fort injufte dans Samuel Defmarets fon 
collegue. 

Béger ( Laurent) naquit en 1653. Il étoit fils d’un 
tanneur ; mais il devint un des plus favans hommes 
du dix-feptieme fiecle dans la connoïffance des mé- 
dailles & des antiquités. Ses ouvrages en ce genre, 
tous curieux, forment 15 ou 16 volumes, foit z- 
fol. foit in-4°. Le P. Nicéron vous en donnera la 
life ; le plus confidérable eft fa defcription du ca- 
binet de l’éleéteur de Brandebourg , intitulée Thef. 
reg. eleét. Brandeburgicus feleütus, Colon, March. 1606, 


3 vol. i»-fol. IL avoit publié dans fa jeunefle une 


apologie de la polygamie, pour plaire à l’éle&eur 


palatin (Charles-Louis) dont il étoit bibliothécaire, 
Junius ( François) s’eft fait un nom très-célebre 


par fes onvrages pleins d’érudition, Il pafla fa vie | 


Tome FIIT, 
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én Anpleterte, étudiant douze heures pat jour ; & 
demeura pendant trente ans avec le comte d’Aron- 
del. Il mourut à Windford, chez lfaac Vofus {on 
neveu , en 1678, à Sgans. Il avoit une telle pafhon. 
pour les objets de fon goût, qu'ayant appris qu'il y 
avoit en Frife quelques villages où l’ancienne langue 
dés Saxons s’étoit confervée ,il s’y rendit, & y refta 
deux ans. Il travailloit alots À ün grand gloffaire 
en cinq langues , pour découvrir Porigine des lan= 
gues feptentrionales dont il étoit amoureux : cet 
ouvrage unique en fon genre, a été finalement pu= 
blié à Oxford en 1745, par les foins du favant An 
glois Edouard Lyc. On doit encore à Junius la para« 
phrafe gothique des quatre évangéliftes, corfigée 
fur les manufcrits, & enrichie des notes de Tho- 
mas Marshall. Son traité de pittura veterum., n°a pas 
befoin de mes éloges ; je dirai feulement que la 
bonne édition eft de Roterdam , 1694 , 2z-fol, Ïl a 
légué beaucoup de manufcrits à l’univerfité d'Ox- 
ford, Grævius n’a point dédaigné d’être fon bio- 
BraphéiGZh ge 

HEIDENHEIÏM , (Géog. ) ville d'Allemagne en 
Suabe, fur la Brentz, dans le Bruntzthal, avec un 
château appaïtenant à la maifon de VWirtemberg, à 
s milles d’Ulm, N. £; Long. 31.54. lar, 48.37.(D.1.) 

HEIDUQUE ox HEIDUC, f. m. ( rerme de rela- 
ton), nom d’un fantaffin hongrois: Les Hongrois 
appellent leur cavalerie Buffarts , & leur infanterie 
herdriques. Quelques hongrois s'étant attachés à des 
feigneurs allemands, & leur habit ayant paru pro- 
pre à parer le cortege des grands du pays, la mode 
eft venue , fur-tout dans les cours d'Allemagne, 
d’avoir quelques heiduques à leur fervice, & mar- 
chant autour d’un caroffe. Ils font vêtus, chauflés ; 
&t armés du fabre à la hongroïfe , avec une forte de 
bonnet qui les fait paroître encore plus grands qu'ils 
ne font » & une mouftache pour relever leur mine 
guerriere. 

Quelques foldats hongrois, dans les malheurs de 
leur patrie, étant devenus ce que nous appellons 
parti-bleu dans nos troupes, fe font rendus redouta- 


_ bles aux voyageurs en Turquie; Ricaut les appelle 


heidours , & M. Dupuy a cru que c’étoit un nom par- 
ticulier de fameux voleurs dans la Hongrie & dans 
les pays d’alentour; mais heiduque , heiduc , heidout “ 
n'eft qu'un même nom diverfement écrit, & qui 
change de fignification felon les occafons où l’on. 
s’en fert. Un heïduque dans une armée d’hongrois , 
eft un fantaffin; dans l'équipage & à la fuite d’un 
feigneur , c’eft un domeftique & une efpece de va- , 
let-de-pied. Dans les bois, c’eft un voleur de grand 
chemin, qui détroufle les paffans. ( D. J.) 
HEILA. Foy. HEEL. 
HEILDESHEIM , (Geogr.) petite ville d’Allemas 
magne, dans le bas Palatinat , fur la riviere de Seltza. 
HEILIGAU , (Géog.) petite ville de Livonie fur 
une riviere de même nom. | 
HEILIGE-LAND , oz L’ISLE-SAINTE, NSULA4 
SANCTA ; ( Geog. ) ile de la mer d'Allemagne, en- 


: tre l'embouchure de l’'Eider & celle de l’Elbe. Elle 


appartient au duc de Holftein depuis 1713 ; & le 
roi de Dannemarck tenta inutilement de s’en rendre 
maître. Long. 25.54. lat. 50.28. ( D.J.) 

HEILIGENBEIL, ( Géogr. ) ville de la Prufle 
brandebourgeoife , dans la province de Natangen. 

HEILIGEN-CREUTZ, (Géog.) petite ville d’AI- 
lemagne, dans la bafle Autriche, à deux lieues de 
Vienne. 

HEILIGEN-HAVE , (Géogr.) port & petite ville 
d'Allemagne fur la mer Baltique en baffe Saxe, dans 
la Wagrie, vis-à-vis de lille de Fémeren. Long. 
28.40.dat: 54. 301 (D.J:}n: | 

HEILIGENPEIL, (Géog.) petite ville de Prufle, 
dans la province de Natangen , entre PFARRARTE êg 
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Brandebourg. Longir. 38.22. latit. 54. 47. (D.J1.) 
HEILIGENSTADT , (Géog.) ville d'Allemagne, 
capitale du territoire d’Eichsfeldt, appartenant à 
l’éleéteur de Mayence. Elle eft au confluent de la 
riviere de Gefled & de la Leine, à r2 lieues N. O. 
d'Eifenach. Long. 27. 42. lat, 51. 30. (D. TYN 
HEILSPERG , ( Géogr.) Heilfperga, ville ruinée 
de la Pruffe Polonoïfe fur PAlle, avec un château 
où l'évêque de Warmie fait fa réfidence. Long. 39: 
n, lat. 34. 6, (D. J.) + 
HFIMDALL,, £. m. (Mythologie. ) nom d'un dieu 
des anciens Celtes Scandinaves, ou des Goths. Sui- 
vant la mythologie de ces peuples , ileft fils de neuf 
vierges qui font fœurs ; on l’appelloit auffi le diex 
aux dents d'or ; il demeuroit au bout de 'atc-en-ciel, 
dans le château nommé /e fors célefle ; il étoit le 
gardien des dieux, &devoit les défendre contre les 
efforts des géans leurs ennemis. Ces peuples barba- 
res difoient qu’il dort moins qu’un oïfeau , & voit la 
nuit comme le jour à cent lieues autour de lui : ïl 
entend l'herbe croître fur la terre, &t la laine fur les 
brebis. Il a une trompette qui fe fait entendre par 
tous les mondes. Il paroïît que fous cette fable, les 
Celtes ont voulu peindre la Vigilance. Foy: VEdda 
des Iflandois, ou la Mychologie celtique , traduite par 
M. Mallet. ts 
HEIMSEN , ( Géogr. ) petite ville de Suabe, au 
duché de Wirtembero. Eu oh 
HEINRICHS STADT , (Géog.) petite ville d’AÏ- 
lemagne dans le duché de Brunfwick, près de Wol- 
fembutel. | 
HEINSBERG, ( Géog.) petite ville d'Allemagne, 
dans le pays de Juliers, dépendant de l’éleétorat de 
Cologne. | 
Il y a une autre ville de même nom, en Suifle, 
chez les Grifons , près du Rhin, entre Razun &c 
Furftenau. | 


HEKIM EFFENDI, f. m. (Hifi. mod.) nom que 


les Turcs donnent au premier médecin du grand- : 


feigneur & de fon férail. Lorfqw’une fultane tombe 
. malade, ce médecin ne peut lui parler qu'au-travers 
d’un voile dont le lit eft entouré ; s’il eft befoin de 
lui tâter le pouls, c’eft au-travers d'un linge fin 
qu’on jette fur le bras de la fultane. Voy. Cantemir, 
hif. Othomane. 
HELA , £ £. (Hift. anc, & Mythologie.) C’eft ainfi 
que les anciens Eeltes, qui habitoient la Scandina- 
vie, appelloient la déefle de la mort. Suivant leur 
mythologie, eile étoit fille de Loke ou du démon; 
«elle habitoit un féjout appellé rifheim ou lenfer. 
Son palais étoit l’angoifle; fa table, la famine ; fes 
ferviteurs , l'attente & la lenteur ; le feuil de fa 
porte, le danger ; fon lit, la maigreur & la maladie : 
elle étoit livide, & fes regards infpiroient l’effroi. 
* Il paroît que c’eft du mot hela que les Allemands 
ont emprunté le mot hell, dont ils fervent pour dé- 
figner l'exfer. Voyez 
nemarck, par M.Mallet. 
HELAS , interje@tion de plainte, de repentir, de 
douleur. Æélas, que les peuples font à plaindre, 


_ Jorfqu'ils font mal gouvernés ! Hélas, que les foldats 
font à plaindre, quand ils font commandés par un 


mauvais général ! Voyez l'article INTERJECTION. 


HELAVERDE, (Géog.) ville d’Afie dans la Perfe, 
du cités par Tavernier, 


felon les géographes du pays 
Sa long. elt à o1. 30. lan. 35, LEE = +) bike 
HELCESAÎTE. Voyez ÉLCESAITE. - 


HELDER ,-( Géogr.) petite ile dépendante de la 
Hollande féptentrionale, dans le Zuyderfée, entre 
celle dé Wieringen & la pointe occidentale de la 


Frife. 
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parPäris à çaufé la guerre & la ruine de Troie, 


l’insroduition à l'hiftoire de Dan- 


HELENE, ff. (Hif. anc.) La vie de la fille de 
roi de Lacédémone, dont l’enlevement 


eft 


connue de tout le monde, Tous les hifteriens 6e les 
poëtes en ont parlé : les charmes &c la beauté de 
cette infidele ont pañlé en proverbe; Homere lti- 
même raconte « que les vieillards, confeillers de 
» Priam, n’eurent pas plutôt apperçu cette belle 
» créature, qu'ils fe dirent les uns aux autres : Faut-il 
» s'étonner que les Grecs & les Troiens fouffrent 
» tant de maux pour une beauté fi parfaite ? elle tef- 
» femble véritablement aux déefles immortelles +, 
Eurypide aflure que Ménélas , au fortir de Troie, 
s’avança pour la tuer; maïs que l'épée lui tomba 
des mains , lorfqw’il vit venir cette femme enchan- 
terefle, de forte qu'il reçut fes embraflemens. 

Le même poëte, dans cette tragédie, nous repré- 
fente Hélene vertueufe ; les Lacédémoniens inté- 
réflés à accréditer cette opinion, lui confacrerent 
un temple où elle étoit honorée comme une déefle, 
dit Paufanias : Hérodote ajoute, qu’on Finvoquoit 
dans ce temple pour rendre beaux les enfans dif- 
formes. 

L'auteur d’ÆArhènes ancienne & moderne, a rai- 
fon de remarquer que mille gens qui parlent de la 
belle Hélene , ne favent pas comment elle mourut ; 
ce fut dans l’île de Rhodes, & voici de quelle ma- 
niere. Polixo, dont le mari avoit péri au fiége de 
Troie, regardant Hélene comme la caufe de fon 
veuvage, envoya des femmes, pendant qu’elle étoit 
au bain, pour l’étrangler, & la pendre à un arbre. 
L'ordre ne fut que trop bien executé; mais les Rho- 
diens , touchés de cette injuftice, lui bâtirent un 
temple, qu’ils appellerent le semple d'Hélene Den- 
dritis , & c’eft à Paufanias que nous devons encore 
cette particularité. 

Ifocrate a fait le panégyrique d’Hélene, dans lequel 
il aflure qu’elle acquit non feulement l’immortalité , 
mais une puiflance divine, dont elle fe fervit pour 
mettre fes freres, Caftor & Pollux, au nombre des 
dieux. | 
C’étoit d’après Ifocrate, & non d’après Eurypide 
que Théodoret devoit attaquer Les payens pour avoir 
érigé des temples à Hélene, Mais ils auroient pu lui 
répondre, qu'ils n’imputoient pas à cette femme 
les aventures qui avoient traverfé fa vie , qu'ils les 
imputoient au deftin 8 à la fortune ; qu'ils favoient 
d’ailleurs, par le témoignage d'Hérodote, un de 
leurs principaux hiftoriens , qu’Helene avoit été re- 
tenue à Memphis chez le roi Protée ; enfin que les 
Troiens n’avoient pu rendre aux Grecs cette prin- 
ceffe , ni leur perfuader qu'ils ne lavoient pas, la 
providence conduifant ainfi ces événemens, afin que 
Troie fût faccagée , & qu’elle apprit à tous les 
hommes que les péchés d’une ville entiere attirent 
des dieux de grandes & de terribles punitions, 
(D. J.) | 

HÉLENE, (Géog. an.) île de Grece dans le golfe 
Laconique , à l'embouchure de l’Eurotas, devant 
la ville de Gythium , felon Paufanias, 2. TIT. ch. XX 
qui l’appelle Cranaé : la Guilletiere nous apprend 
qu’on la nomme aujourd’hui Spasara , &c qu’elle efk 
À trois lieues de Colochina , & à demi-lieue de Pa- 
gana, I ajoute: « Comme nous y étions arrivés, 
»un de nos voyageurs fe reflouvint que ce fut dans 
» cette île de Cranaé, ou de Spatara, que la belle 
» Hélene accorda fes faveurs à Pâris; & il nous dit 
» que fur le rivage de la terre-ferme qui eft à Pop- 
» pofite , cet heureux amant avoit fait bâtir, après. 
» cette conquête, un temple à Vénus, pour lui mar- 
» quer les tranfports de fa joie &c de fa reconnoïf- 
y fance. Il donna le nom de Migomisis à cette Vé- 
»nus, & nomma ce territoire Migonium ; d’un mot 
» qui fignifioit lamoureux myflere qui s’y étoit 
»pañté : Ménélas, le malheureux époux de cette 
» princefle, ‘dix-huit ans après qu'on la lui eut en- 
» levée, vint vifiter ce temple, dont Le terréin avoit 


» dté le témoin de fon malheur & dé linfidélité de 
# fa femme. Il ne le ruina point , il fit mettre feule- 
» ment aux deux côtés de Vénus les images de deux 
» autres divinités, celle de Thétis & celle de la 
» déeffe Praxidice, comme qui diroit la déeffe des 
» châtimens, pour montrer qu’il ne laïfferoit pas 
# l’affront impuni », Tout ce détail de M. la Guille- 
tiere eft d'autant meilleur qu’il eft tiré de Paufanias. 

Il y a eu plufeurs autres lieux nommés Æé/ene. 
1°. Une ile de la mer Egée ; 2°. une île de la Grece 
entre les Sporades ; 3°. uñe ville de Bithymie; 4°, 
une ville de la Paleftine ; 5°. une fontaine de l’île 
de Chio ; 6°. une riviere dont parle Sidonius Apol- 
linaris, & qui eft la Canche. ( D.J.) 

HÉLENE (SAINTE), Géog. île de la mer Atlanti- 
que, qui a fix lieues de circuit ; elle eft haute, mon- 
tueufe , & entourée de rochers efcarpés. Les mon- 
tagnes qui fe découvrent à 2ÿ lieues en mer, font 
couvertes la plüpart de verdure & de grands ar- 
bres , comme l’ébénier , tandis que les vallées font 
fertiles en toutes fortes de fruits, & d’excellens lé- 
gumes ; les arbres fruitiers y ont en même tems des 
fleurs, des fruits verds & des fruits mûrs ; les forêts 
{ont remplies d’orangets, de limoniers , de citron- 
miers, &c. Il y a du gibier & des oïfeaux en grande 
quantité, de la volaille, & du bétail qui eft fauvage. 
La mer yeft fort poifflonneufe ; la feule incommo- 
dité qu’on éprouve, vient de la part des mouches 
& des araignées qui y font monftrueufement grofles. 

Cette île fut découverte par Jean de Nova, Por- 
ugais, en 1502, le jour de fainte Hélene. Les Por- 
tugais l'ayant abandonnée, les Hollandois s’en em- 
parerent, &c la quitterent pour le cap de Bonne-Ef- 
pérance. La compagnie des Indes d'Angleterre s’en 
faifit ; & depuis, les Anglois l’ont poflédée, & l'ont 
mife enétat de fe bien défendre. Long. felon Halley, 
41,32. 30. lat, mérid, 16, | 

Îl y a une autre îlé de ce nom dans l'Amérique 
feptentrionale au Canada , dans le fleuve de S. Lau- 
rent, vis-à-vis de Mont-Réal. (D. J.) 

HELENIU M, {. m. ( if. anc. Botan.\ chez les 
botaniftes modernes, la plante qu'ils appellent en 
Latin hclenium ou enula campana , eft notre année 
en François. Foyez AUNÉE. 

Maïs il eft bien étrange que Théophrafte & Diof- 
coride, tous deux Grecs, ayent nommé Ae/enium 
des plantes entiérement différentes. Théophrafte 
met {on helerium au rang des herbes dont on faifoit 
des couronnes ou des bouquets , & cet auteur re- 
marque qu’elle approchoit du ferpolet. Diofcoride, 
ai contraire , donne à fon helenium une racine d’o- 
deur aromatique , & des feuilles femblables à celles 
de notre bouillon-blanc; de forte que par-là fa def- 
cription convient du moins à notre aunée pour la 
racine, &c pour les feuilles , qui font molles, velnes 
en deflous, larges dans le milieu, & pointues à l’ex- 
trémité. Je crois volontiers que l’izx/2 d'Horace 
peut être l'aunée des modernes ; mais, dira-t-on, 
la racine de l’aunée des modernes eft amere, & Ho. 
race appelle la fieane aigre : il dit, 


— Quum crapulé plenus 
Aique acidas mavuls inulas. 


La taifon de cette différence viendroïit de ce que 


ce poëte parle de l’aunée préparée, ou confite avec 
du vinaigre & d’autres ingrédiens , de la maniere 
apparemment que Columelle lenfeigne, Z8. XII. 
cap. xlvj. M faudroit donc alors traduire le pañlage 
d'Horace : « Puni de fa gloutonnerie par le mal 
* qu'elle lui caufe , 1l cherche à fe ragouter par de 
# launée préparée ». | 

Pour ce qui regarde Pline, il à rejetté dans fa 
defcription de l’helerium celle de Difcoride ,aem- 
prunté la fienne de Théophrafte , & autres auteurs 

Tome VIII, 
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grecs , & eñ mème téms il à adopté les vertus & 
les qualités que Diofcoride donne à la plante qu’il 
décrit {ous le nom d’helenium ; ainfi faifant erreurs 
fur erreurs , il a encore donné lieu à plufieurs auz 
tres de les renouveller d’après lui. Il importe de fe 
réflouvenir dans l’occafon de cette remarque critis 
que , car elle peut être utile plus d’une fois. (D, J.} 

HELENOPOLIS, ( Géog. anc, ) ville épiicopale 
d'Afie dans la Bithynie, autrement nommée D'repa. 
num ; Drépane; elle étoit fituée fur le golfe de Ni- 
comédie , entre Nicomédie & Nicée, C’étoit le lieu 
de la naïflance & de la mort de l’impératrice Hé 
lene, & ce lieu n’eft plus rien aujourd'hui. (2.7) 

HELEPOLE , { m. ( Art mike. & FLfi. ) machine 
militaire des anciens propre à battre les murailles 
d’une place affiégée. | 

Ce mot vient du grec éairous, qui éft compofé 
des mots éae, prendre, 8 md, ville, 

L'hélépole étoit une tour de bois compoiée de 
plufieurs étages, qui avoit quelquefois des ponts 
qu'on abattoit fur les murailles des villes & fur les 
breches, pour y faire pañler les foldats dont cette 
machine étoit remplie. 

Parmi les auteurs qui ont écrit de lhélepole ; il ÿ 
ena plufieurs qui prétendent qu’il y avoit un béliet 
au premier étage. 

Diodore de Sicile & Plutaïque ont donné la def: 
cription du fameux hé/épole de Démétrius le Poliors 
cete au fiége de Rhodes. Voici celle de Diodore, 

« Démetrius ayant préparé quantité de matérians 
» de toute efpece, fit faire une machine qu’on ap- 
» pelle féépole, qui furpañloit en grandeur toutes 
» celles qui avoient paru avant lui. La bafe en étoit 
» quarrée. Chaque face avoit so coudées. Sa conf- 
» truétion étoit un aflemblage de poutres équarries, 
» liées avec du fer; les poutres diftantes les unes des 
» autres, d'environ une coudée, traverfoient cette 
»# bafe par le milieu pour donner de Paifance à ceux 
» qui devoient poufler la machine. Toute cette 
» mañle étoit mife en mouvement par le moyen de 
» huit roues proportionnées au poids dé la machine, 
» dont les jantes étoient de deux coudées d’épaif- 
» {eur , & armées de fortes bandes de fer. 

-....# Aux Encoiosnures il y avoit des poteaux 
» d'égale longueur, & hauts à peu-près de cent 
» coudées, tellement panchés les uns vers les autres, 
» que la machine étant à neuf étages, le premier 
» avoit quarante-trois lits, & le dernier n’en avoit 
# que neuf ». (On croit que par ces lits il faut en= 
tendre les folives qui foutenoient le plancher de cha; 
que étage, c’eft le fentiment de M. de Folard. ) 
# Trois côtés de la machine étoient couverts de la- 
» mes de fer , afin que les feux lancés de la ville ne 


»pufñlent l’endommager, Chaque étage avoit des 


» fenêtres fur le devant d’une grandeur & d’une f- 
# gure proportionnée à la gfoffeur des traits de la 
» machine. Au-deflus de chaque fenêtre étoit élevé 
» un amvent, ou maniere de rideau fait de cuir, 
» rembourré de laine, lequel s’abaïfloit par une 
» machine, & contre lequel les coups lancés par 
# ceux de la place perdoient toute leur force, Cha- 
» cun des étages avoit deux larges échelles, l’une 
» defquelles fervoit à porter aux foldats les muni- 
» tions néceflaires, & l’autre pour le retour. Pour 
» éviter l'embarras & la confufon , trois mille qua- 
“tre cens hommes poufloient cette machine, les 
» uns par dedans, les autres par dehors. C’étoit l'élite 
» de toute l’armée pour la force & pour la vigueur 
# mais l’art avec lequel cette. machine avoit été 
» faite, facilitoit beaucoup le mouvement ». 
Vegece donne aufli une forte de défcription de 
cés efpeces de tours, qu'on va joindre à celle dé 
Demetrius, Ceux qui voudront entrer dans un plus 
grand détail de ces tours 8 des autres is dé 
1j 
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guerre dés anciens, pourront confulter Le #raisé de 
l'attaque & de la défenfe des places des anciens ; par le 
chevalier Folard. | à 

« Les tours, dit Vegece, font de grands bâtimens 
» affemblés avec des poutres & des madriers, &c 
» revêtus avec foin de peaux crues ou de couver- 
» tures de laine , pour garantir un fi grand ouvrage 
»# des feux des ennemis; leur largeur fe proportionne 
» fur la hauteur : quelquefois elles ont trente piés 
# en quarté , quelquefois quarante où cinquante, 
» mais leur hauteur excede les murs & les tours de 
» pierre les plus élevés. Elles font montées avec art 
» fur plufieuts roues, dont le jeu fait mouvoir ces 
» prodigieufes mafles. La place eft dans un danger 
» évident, quand la tour eft une fois jointe aux mu- 
» railles : fes étagés fe communiquent en-dedans 
» par des échelles, & elle renferme différentes ma- 
# chines pour prendre la ville. Dans le bas étage eft 
» un bélier pour battre en breche. Le nulieu con- 
» tient un pont fait de deux membrures, & garni 
» d’un parapet de clayonnage. Ce pont pouflé en- 
» dehors , fe place tout d’un coup entre la tour & 
» le haut du mur, &c fait un pañfage aux foldats 
» pour fe jetter dans la place. Le haut de la tour eft 
“encore bordé de combattans armés de longs 
» épieux, de fleches, de traits & de pierres pour net- 
» toyer les remparts. Dès qu’on en eft venu-là, Ja 
» place eft bien-tôt prife. Quelle reffource refte-t:1l 
» à des gens qui fe confioient fur la hauteur de leurs 
» murailles, lorfqw’ils en voyent tout-à-coup une 
#» plus haute fur leur tête ». Vegece, sradutlion de 
Segrais. Voyez ( PL. XII. de fortification ) une tour 
avec fon pont &c fon belier. (Q) | 

HELER un VaAissEAU, ( Marine.) c’eft lui crier 
ou parler pour favoir quel il eft, où il va, d’où il 
vient, &c.(Z) | 

HELEUTERIENS, f. m. pl.(Géog. anc.) anciens 
peuples de la Gaule, dont parle Céfar; de bell, Gall. 
lib. VIT. cap.lxxv. Leur afiette ne peut mieux s'ac- 
commoder que de l’Albigeoiïs ; tout le refte de 
cette frontiere étoit occupé par les peuples Cadur- 
&, le Quercy ; Rureni, le Rouergue ; Gabali, le 
Gévaudan, & Felauni, le Vélay. (D. J.) 

HÉLIADES, £. f. pl. (Mychol.) filles du Soleil && 
de Clymene , felon les poëtes. Elles furent, ajou- 
tent-ils, f fenfiblement affligées de la mort de leur 
frere Phaéton ; que les dieux touchés de pitié, les 
métamorphoferent en peupliers, fur les bords de 
l'Eridan. Ovide nomme deux Heliades , Phaétufe 8 
Lampétie. Cette fable a été peut-être imaginée fur 
ce que l’on trouve le long du Pô beaucoup de peu- 
pliers , d’où découle une efpece de gomme qui ref- 
femble à l’ambre jaune. ( D. J. ) | | 

HÉLIANTHEME, f. f. hclianthemum ( Bor.) genre 
de plante à fleur compofée de quatre pétales dif 
pofés en rofe ; le calice a plufieurs feuilles , il en 
fort un piftile qui devient dans la fuite un fruit pref- 
que fphérique : ce fruit s'ouvre en trois pieces, & 
il renferme des femences arrondies & attachées à 
in placenta ou à de petits filamens. Tournefort, z2f. 
rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

Il yen a plufieurs efpeces , & Miller en compte 
une quinzaine qui font cultivées dans les jardins 


d'Angleterre feulement ; maïs 1l nous fuffra de dé- 


crire ici la principale, kc/anthemum flore lureo , de 
Tournefort. | 

Sa racine eft blanche, ligneufe ; fes tiges font 
nombreufes, srêles, cylindriques, couchées fur terre 
&c velues ; fes feuilles font oblongues, étroites, un 
peu plus larges que les feuilles d’hyflope , terminées 
en pointe moufle, oppofées deux à deux, vertes en- 
deflus, blanches en-deflous, portées fur de courtes 
queues. 
Ses fleurs font au fommet des tiges, difpofées 


comme en Îongs épics, attachées à des pédicules 
d’un demi-pouce de longueur, jaunes, en rofe, à 
cinq pétales, qui renferment plufieursétamines jau- 
nes , & qui fortent d’un calice partagé en trois 
quartiers, rayé de lignes rouges. 

Le piful fe change en un fruit triangulaire, affez 
gros, qui s'ouvre en trois, & qui contient quelques 
graines triangulaires êr roufles. Le pédicule de cha- 
que fleur porte à fa bafe une petite feuille longuette 
&c étroite. W 

Cette plante vient par-tout ; elle pafle pour vul- 
néraire &caftringente. On la cultive dans les jar- 
dinss Ses racines & fes feuilles font d’ufage ; fes 
feuilles font remplies d’un fuc gluant , qui rougit lé- 
gerement le papier bleu. 

Il ne faut pas confondre l’hélantheme ordinaire 
dont nous parlons, avec l’héliancheme à tubercules, 
helianthemum tuberofum, efculentum , qui eft un genre 
de plante tout différent : ce dernier produit les pom- 
mes de terre, que nous appellons £opirambour. 
Voyez ToriNamsour. (D.J.) 

HÉLIAQUE , adj. rerme d’Afironomie. Le lever 
d’un aftre ou d’une planete s’appelle hé/iaque , lor{= 
que cet aftre ou cette planete fort des rayons ou de 
la lumiere du foleil qui l’offufquoit auparavant par 
fa trop grande proximité de cet aftre. 

Le coucher héliaque fe dit du coucher d’un aftre 
qui entre dans les rayons du foleil , & qui devient 
invifble par la fupériorité de la lumiere de cet 
aftre. 

Un aftre fe leve héliaquement, lorfqu’après avoir 
été en conjonétion avec le foleil & avoir difparu , 1Ë 
commence à s’en éloigner aflez pour redevenir vi 
fible le matin avant le lever du foleil. On dit qu’unf 
aftre fe couche héliaquement , lor{qu'il approche du 
foleil au point de devenir invifible ; de forte qu’# 
proprement parler , le lever & le coucher hé/iaques 
ne font qu’une apparition & une difparition pafla< 
geres, caufées par le moins ou le plus de proximité 
d’un aftre au foleil. L 

Le lever héliaque de la lune arrive quand elle 
s'éloigne d'environ 17 degrés du foleil, c’eft-à-dire, 
le lendemain de la conjonétion pour les autres pla- 
netes : il faut une diftance d'environ 20 des. &z pour 
les étoiles 1l faut un éloignement plus ou moins con- 
fidérable, fuivant leur grandeur ou leur petiteffe. 
Voyez LUNE, PLANETE, € ÉTOILE. Voyez auf 
ACHRONIQUE, COSMIQUE.Warris & Chambers (O} 

HÉLIAQUES , fubft. m. pl. ( Anriqg. ) fête & fa- 
crifices qu’on faifoit dans l'antiquité, en l'honneur 
du foleil, que les Grecs nommoïent #4. Son culte 
pafla des Perfes en Cappadoce, en Grece, & à 
Rome, où il devint très-célebre. Nous aurons beau 
coup de chofes à en dire , que nous renvoyons aux 
articles MITHRAS & MITHRIAQUES. ( D.J.) 

HÉLIASTE , fub. m. ( Azrig. ) membre du plus 
nombreux tribunal de la ville d'Athènes. 

Le tribunal des Héliafles n’étoit pas feulement le 
plus nombreux d'Athènes, il étoit encore le plus 
important, puifqu'il s’agifloit principalement dans 
{es décifions, ou d'interpréter les loix obfcures , ow 
de maintenir celles auxquelles on pouvoit avoi£ 
donné quelque atteinte. 

Les héliafles étoient ainfi nommés, felon quel< 
ques-uns, du mot ahiGw » j affemble en grand nom- 
bre, & felon d’autres , de #ucs, le foleil, parce qu'ils 
tenoient leur tribunal dans un lieu découvert, qu'on 
nommoit nai 

Les thefmothetes convoquoient l’aflemblée des 
héliafkes ,qui étoit de mille , & quelquefois de quinze 
cens juges. Voyez THESMOTHETES. Selon Harpo-. 
cration, le premier de ces deux nombres fe tiroit 
de deux autres tribunaux ,. & celui de quinze cens 
fe tiroit de trois , felon M, Blanchard, un des mem: 
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bres de l’Académie des Infcriptions, des recherches 
duquel je vais profiter. 

Les thefmothetes, pour remplir le nombre déquin- 
ze cens , appelloient à ce tribunal ceux de chaque 
tribu qui étoient fortis les derniers des fonétions 
qu'ils avoient exercées dans un autre tribunal. II 
paroït que les afflemblées des hé/iaftes n’étoient pas 
fréquentes , puifqu’elles auroisnt interrompu le 
cours des affaires ordinaires , & l’exercice des tri- 
bunaux reolés. “. | 

Les thefmothetes faifoient payer à chactin de 
ceux qui affftoient à ce tribunal , trois oboles pour 
{eur droit de préfence ; ce qui revient à deux fefter- 
cés romaines, où une demi-drachme ; c’eft de-là 
qu’Ariftophane les appelle en plaïfantant, /e5 con- 
freres du Triobole, Le fond de cette dépenfe fe tiroit 
du tréfor public, & cette folde s’appelloit gisdc Ante- 
quo Mais aufi on condamnoit À l’amende les 
membres qui arrivoient trop tard ; & s'ils fe pré- 
fentoient après que les orateurs avoient commencé 
à parler , ils n’étoient point admis, 

L’affemblée fe formoit après le lever du foleil, 
& finifloit à fon coucher, Quand le froid empêchoit 
de’la tenir en plein air, les juges avoient du feu ; 
le roi indiquoit l’aflemblée , & y afiftoit ; les thef- 
mothetes lifoient les noms de ceux qui devoient la 
compofer, & chacun entroït, & prenoit fa place, 
à mefufe qu'il étoit appellé. Enfuite fi les éxégetes, 
dont la fonétion étoit d’obferver les prodiges & 
d'avoir foin des chofes facrées, ne s’oppofoient 
point, on ouvroit l’audience. Ces officiers nommés 
éxégeres, Ont été fouvent corrompus par ceux qui 
étoient intéreflés à ce qui devoit fetraiter dans l’af. 
femblée. y | 

Le plus précieux monument qui nous refte fur le 
tribunal des héliafles , eft le ferment que prétoient 
ces juges entre les mains des thefmothetes. Démo- 
fthene nous la confervé tout entier dans fon otai- 
fon contre Timocrate : en voici la forme, & quel- 
ques articles principaux. | 

« Je déclare que je n'ai pas moiris de trénté ans. 

# Je jugérai felon les loix & les décifions du peu- 
» ple d'Athènes & du fénat des cinq cens. 

» Je ne donnerai point mon fuffrage pour l’éta- 
# bliffement d’un tyran, ou pour l’oligarchie. 

» Je ne confentirai point à ce qui pourra être 
» dit ou opiné, qui puifle donner atteinte à la li- 
» berté du peuple d’Athènes. 

» Je ne rappelleraï point les exilés, ni ceux qui 
# ont été condarnnés à moft. 

» Je ne forcerai point à fe retirer ceux à qui les 
» loix 6 les fuffrages du peuple & du tribunal , ont 
» permis de refter. | | 

» Je ne me préfenterai point, &e je ne fouffrirai 
# point qu'aucun autre, en lui donnañt mon fuffra- 
# ge ; entre dans aucune fonétion de mägiftraturé, 
» S'il n’a au préalable rendu fes comptes de la fon- 
» tion qu'il a exercée. 

___»# Je ne recevrai point de préfent dans la vûe de 
» l'exercice de ma fondion d'héliafle ; ni direde- 
» ment, ni indireétement, ni par furprife, ni par 
# aucune autre voie. 

» Je porterai une égale attention à l’accufateur 
» 6c à l’accufé ; & je donnerai mon fuffrage fur ce 
» Qui aura été mis en conteftation. 

» J'en jure par Jupiter, par Neptune , & par Cé- 
»rès ; & fi je viole quelqu'un de mes engagemens , 
» je les prie d’en faire tomber la punition fur moi 
» 8 fur ma famille ; je les conjure auffi de m’accor- 
» der toutes fortes de profpérités, fi je fuis fidele à 
# mes promefles ». 

Il faut lire dans Démoffhene la fuite de ce {er- 
ment, pour connoître avec quelle éloquence il en 


applique les principes à fa çaufe, Mais j'aurois 
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bien voulu que cet orateur ou Paufänias , HOUS eufs 
dent expliqué pourqoi dans ce ferment , On n'inis 
voque point Apollon, comme ôn 1e praätiquoit dans 
ceux de tous les autres tribunaux. 

La maniere dont lés juges y donnoient léuts fut 
frages nous eft connue : 1l y avoit une forte de vaif- 
feau fur lequel étoit un tiflu d'ofiér, & par-deflus 
deux urnes , l’une de cuivre, & l’autre de bois ; au 
couvercle de ces urnes , étoit une fente garnie d’un 
quarré long , qui large par le haut, fe rétrécifloit 
par le bas, commé nous voyons à quelques troncs 
anciens dans nos églifes.. 

L’urne de bois nommée #0YL0C étoit celle où leg 
jugés jettoient lé fuffrage de la condamnation dé 
l’accufé ; celle de cuivre nommée gudpsc, recevoit 
les fuffrages portés pou l’abfolution. 

C’eft devant le tribunal des héliafles , que fut tra 
duité la célebre & généreufe Phrynéé, dont les riz 
cheflés étoient fi grandes, qu’elle offrit de relever 
les murailles de Thebes abattues par Alexandre A 
fi on vouloit lui faite l’honneur d'employer fon 
nom dans une infcription qui en rappellât la mé- 
moire. Ses difcours , fes marietes , lés caréfles qu’elle 
fit aux juges, &c les larmes qu’elle répandit , la fau- 
verent de la pee que l’on croyoïit que méritoit là 
corruption qu’ellé entretenoit, en féduifant les pers 
fonnes de tout âge. we "4 

Ce fut encore dans une aflemblée des héliafles 3 
que Pififtrate vint fe préfenter couvert des bleffures 
qu'il s’étoit faites , aufh-bien qu'aux mulets qui trai- 
noient fon char. Il employa cette rufe pout atten- 
drir les juges contre fes prétendus ennémis, qui ja- 
loux, difoit-il, de la bienveillancé que lui portoit 
le peuple, parce qu'il foutenoit fes intérêts, étoient 
venus l’attaquer, péndant qu’il s’amufoit à la chafle. 
Il réuffit dans fon deffein, & obtint des héliaftes unè 
gatde , dont il fe fervit pour s’emparer de la fouve- 
rainçté. Le pouvoir de ce tribunal paroît d'autant 
mieux dans cette conceflion, que Solon qui étoit 
préfent , fit de vains efforts pour l'empêcher. (D.1.) 

HÉLICE, f. f. èr Aftronomie. C’eft une conftella: 
tion appellée plus ordinairement /4 grande ourfe, 
Voyez OURSE. (O0) 

H£éLrce, éff la même chofe que Jptrale ; mais 
ce dernier mot eft plus ufité. Voyez SPIRALE. ( O) 

HÉLICE, ( Géog. añc. ) nom commun à plufeurs 
lieux. 1°. Hélice étoit une ancienne ville de Thrace 
fur la route de Sardique à Philippopoli. 2°. Une 
ville du Péloponnefe dans l’Achaïe proprement dite, 
3°. Une ville de Grece dans la Thefalie. 42, Ce 
mot défigne dans Feftus Auvienus, Ofar, Marir. v. 
588 , un étanp de la Gaule, aux environs de la riz 
viere de l’Ande ; Arragus, Cet étang eft l'étang de 
Thau, (2. 7.) ; 4 

HÉLICES ox VRILLES, fub. fém, pl. (Aïchireët.) 
On nomme ainfi les petites volutes ou caulicoles 
qui font fous la fleur du chapiteau cotinthien ; & 
hélices entrelacées, celles qui font tortillées enfem- 
ble, comme au chapitéau des trois colonnes de 
Campo-Vaccina à Rome. ( P | 

HELICHRYSUM ; fub. maf: ( Æ5f. nat, Boian. } 
genre de plante, dont voici les caracteres. Le difs 
que de la fleur contient plufeurs fleurons herma= 
phrodires. De leur centre s’éleve l'ovaire, fupporté 
par un placenta nud : le tout eft renfermé dans ur 
calice écailleux , luifant, doré, argentin, ou d’aus 
tre couleur, non moins agréable. 

Müller compte 18 efpeces d’hélichryfum , entrè 
lefquelles celle que nous nommons IMMORTELLE, 
pañlé pour avoir des vertus en médecine. Foyez Im. 


*: MORTELLÉ, 


Plufieurs efpeces d’hélichrÿfum fe trouverit dans 
les jardins de plaïfance. Celle que les Botaniftes ap- 
pellent hé/chryfum, flore fuave rubente, y fait un grand 


102 HE L 


Ofnement au milieu de l’hiver, par le rouge agréa- 
ble de fes fleurs. L’hélichryfam oriental eft une ef- 
pece précieufe, parce qu’elle produit de gros bou- 
quets de fleurs d’un jaune éclatant ; on en orne les 
chapelles en Portugal & en Efpagne. L’hé/ichryfui 
d'Afrique , hélichryfum arboreum, africanum , falviæ 
Jolio , odorato , quoique natif d'un pays chaud, téuf- 
fit très-bien dans nos climats tempérés , & s’éleve 
juiqu’à douze 8 quinze pieds de hauteur. Tous Les 


autres hélichry [um d'Afrique forment de jolis arbrif- 


feaux qu’on cultive beaucoup en Angleterre. Miller 
en enfeigne la méthode. 

Le nom hélichryfum fignifie or de folul , parce 
que le calice de cette plante eft d'ordinaire d’un 
jaune d’or éclatant. (D.J.) 

HELICITES , fub. mafc. pl. ( Théolog.) héréti- 
ques du vi. fiecle : ils menoient une vie folitaire, 
& enfeignoient que le fervice divin confiftoit en de 
faints cantiques, & de faintes danfes avec les rei- 
gieufes , à l'exemple de Moyfe & de Marie , fur la 


perte de Pharaon. £xod, 15. Alexand. Roff. Traité 


des religions. (G) 

HELICOIDE, adj. zerme de Géometrie. Parabole 
hélicoïde, ou fpirale parabolique , eft une ligne cour- 
be, qui n’eft autre chofe que la parabole commune 
apollonienne, dont l’axe eft plié & roulé fur la cir- 
conférence d’un cercle. Voyez PARABOLE. La pa- 
rabole Aélicoide eft donc la ligne courbe qui pañle 
pat les extrémités des ordonnées à la parabole, lef- 
quelles deviennent convergentes vers le centre du 
cercle en queftion. 
 Suppofez, par exemple, que l’axe de la parabole 
commune foit roulé fur la circonférence du cercle 
B D M. ( Planc. conig. fig. 11.) pour lors la ligne 
courbe BFG N 4, qui pañfe par les extrémités des 
ordonnées CF, & D G devenues convergentes 
vers le centre du cercle À, conftitue ce qu’on ap- 
pelle la parabole hélicoide ou fpirale. 

Si l'arc BC pris pour abfaifle eft appellé x, & 
que la partie C F du rayon, prife pour ordonnée, 
{oit appellée y , & qu’on fafle le paramede de la pa- 
rabole —7, la nature de cette courbe fe trouvera 
exprimée par cette équation l.x = y y. Voyez 
CouRBE & EQUATION. Chambers. (O) 

* HELICON, £. m. ( Géog. ) montagne de Béo- 
te, voifine du Parnafle & du Cythéron ; elle étoit 
confacrée à Apollon & aux Mufes. La fontaine Hy- 
pocrène en arrofoit le pied; & l’on y voyoit le 
tombeau d'Orphée. Elle s’appelle aujourd’hui Za- 
gura , ou Zagaya. Elle eft fituée dans la Livadie; 
& les Poëtes qui l’invoquent & qu’elle infpire, en 
font bien éloignés. 

* HELICONIADES oz HELICONIDES , fub. f. 
pl. ( Mycholog. ) furnom que les Poëtes donnent aux 
Mufes. Il eft emprunté du mont Hélicum qu'ils re- 
gardent comme une de leurs demeures. Voyez HE- 
LICON. 

HELICOSOPHIE , fub.f. ( Mathém. ) Quelques 
géometres ont appellé ainfi l’art de tracer des héli- 
ces ou des fpirales, Voyez dans l’hifloire de l’Acade- 
amie des Sciences de 1741 , la defcription de différens 
compas propres à cet objet. ( C) | 

* HELINGUE, fub. fém. ( Corderie, ) bout de 
corde attachée d’une de fes extrémités à celle des 
manivelles du chanvre par le moyen d’une clavette, 
& de l’autre pris au toron qu’on veut tordre ou 
commettre. Voyez l’article CORDERIE. 


HELIOCENTRIQUE , adj. ( 4ffron. ) épithete 
que les Aftronomes donnent au lieu d’une planete 
vûe du foleil, c’eft-à-dire au lieu où paroitroit la 
planete, fi notre œil étoit dans le centre du foleil ; 
ou ce qui revient au même, le lieu héliocentrique 
gft le point de l’écliptique auquel nous rapporte 
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rions une planete fi. nous étions placés au centre du 
foleil. Voyez Lieu. 

Ce mot eft compofé deéauos, foleil ; & de xiyrpor, 
Ceriire. 

C’eft pourquoi le lieu Aé/ocentrique n’eft autre 
chofe que la longitude d’une planete vûe par un œil 
placé dans le foleil. 

La latitude kéZocentrique d’une planete eft l’angle 
que la ligne menée par le centre du foleil , & lecen- 
tre de la planete fait avec le plan de l’écliptique. 
Voyez LATITUDE. 

Voici comme l’on détermine cette latitude. 

Si le cercle X L M (PL. Affron. fig. G2.n°. 2.) repré- 
fente l'orbite de la terre autour du foleil, & qu’un 
cercle 4 NB nr, repréfentant l’orbite de la planete, 
foit placé de maniere qu'il foit incliné fur le plan 
de l’autre ; quand la planete fe trouve en N, ou en 
z , lefquels points font appellés Zes zœuds , la pla- 
nete paroïtra dans l’écliptique, &c par conféquent 
elle n’aura aucune latitude. Si elle s’avance vers P,, 
alors étant vüûe du foleil RÀ , elle paroîtra décliner 
de l’écliptique , & avoir de la latitude , &c linclinai- 
fon de la ligne À P fur le plan de lécliptique , s’ap- 
pellera latitude hélocentrique ; 8t fa mefure fera l’an- 
gle PRag, la ligne Pg étant perpendiculaire au 
plan de lécliptique. 

La latitude hélocentrique ira toüjouts en augmen- 
tant jufqu’à ce que la planete arrive au point À, 
qu’on appelle Æmire, & qui eft à oo degrés des 
nœuds. Voyez LIMITE. Et depuis ce point 4, elle 
ira en diminuant jufqu’à ce que la planete arrive au 
point M. Enfuite elle augmentera jufqu’à ce que la 
planete arrive au point B oppofé au point 4. Enfin, 
elle diminuera de nouveau jufqu'à ce que la planete 
arrive au point = , &c. Chambers, ( O 

HELIOCOMETE , fub. fém. (_4f/ron. & Phyf. ) 
comme qui diroit comete du foleil; phénomene qui 
a été remarqué quelquefois au coucher du foleil, 
Sturmius & d’autres qui l'ont vù, lui ont donné le 
nom d’hélicomete , parce que le foleil reflemble alors 
à une comete. C’eft une longue queue ou colonne 
de lumiere attachée 8 comme trainée par cet aftre 
dans Le tems qu'il fe couche, à-peu-près de la même 
maniere qu'une comete traine fa queue. Voyez Co- 
METE. 

Dans l’héliocomere obfervée à Grypfwald le 15 
Mars 1702 à cinq heures après midi, le bout qui 
touchoit le foleil n’avoit que la moitié de la largeur 
du diametre du foleil , mais l’autre bout étoit beau- 
coup plus large : fa largeur avoit plus de cinq dia- 
metres du foleil, & elle fuivoit la même route que 
le foleil : fa couleur étoit jaune près du foleil, & 
s’obfcurcifloit en s’en éloignant, On ne la voyoit 
peinte que fur les nuages les plus rares &s les plus 
élevés. Cette héliocomere parut dans toute fa force 
lefpace d’une heure , & diminua enfuite fuccefli- 
vement & par degrés, Harris &t Chambers, 

Ce phénomene paroît avoir rapport à celui dé 
la lumiere zodiacale &c de l'aurore boréale. Foyez 
LUMIERE ZODIACALE, & AURORE BORÉALE.(O 

HELIOGNOSTIQUES , fub. m. pl. ( Theolog. } 
feête juive, ainfi appellée du nom grec #uoç , qué 
fignifie foleil ; & yiwvoruw , Je connois ; parce que ceux 
qui la compofoient, reconnoïffoient le foleil pour 
dieu , & l’adoroient par une idolâtrie qu'ils avoient 
prife des Perfes. Il falloit que cette fuperflition fût 
bien ancienne parmi les Juifs, puifque Dieu leur 
défend cette impiété dans le chapitre 17 du Deuté- 
ronome. (G) 

HELIOMETRE, fub. maf. o4 ASTROMETRE 
( Affron. ) inftrument inventé en 1747 par le favant 
M. Bouguer, de l’Académie royale des Sciences, 
pour melurer avec beaucoup plus d’exaditude qu’on 
ne l’a fait juiqu'à préfent les diametres des aftres ; 


particulierement ceux du foleil & de la lune. Poÿez 
MICROMETRE. Quiconque entend les principes de 
PAftronomie, fait de quelle importance il eft pour 
fa perfettion de connoître d’une maniere précife les 
diametres des ‘aftres ; cependant jufqu’à préfent on 
n'avoit trouvé aucun moyen de les mefurer avec 
juftefle ; jufques-là, comme leremarqua M.Bouguer, 
dans le mémoire qu'il lut à l’Académie en 1748, 
qu'on eff fi éloigne de connoîtte leur figure exatte, 
qu’il fe pourroit faire que ces deux planètes diffé- 
raffent plus de la forme fphérique , que n’en differe 
la terre ; fans cependant qu'on s’en fût encore: ap- 
perçu. L'inftrument de M. Boüguer fupplée à ce qui 
manquoit en cette partie à l’Aftronomie. On pourra 
par {on moyen obferver les diametres du foleil & 
de la lune, avec infiniment plus de jufteffe, qu'avec 
ceux qu’on emploie ordinairement à cet ufage. De 
forte que les Aftronomes aidés de cet inftrument, 
feront en état à l’avenir de mefurer avec la plus 
grande exattitude les diametres de ces aftres, & par 
conféquent de déterminer précifément leur rapport. 
ILeft compofé de deux obje@ifs d’un trèslong foyer 
placés à côté l’un de l’autre, & combinés avec un 
feul oculaire ; il faut que le tuyau de la lunette ait 
une forme conique, & que ce foit fon extrémité 
fupérieure qui foit la plus groffe à caufe de la lar- 
geur des deux obje@ifs qu’elle reçoit. Quant à l’ex- 
trémité inférieure, elle doit être munie comme à 
V’ordinaire de fon oculaire 8 de fon micrometre, 
Telle eft la confirudion du nouvel inftrument, con- 
ftruétion fort fimple, & qui dans l’ufage répondra 
parfaitement à cette fimplicité. 

Lorfqi’on dirigera l’héliomerre vers le foleil, il 
fera le même effet qu’un verre à facettes ; il fe for- 
mera à fon foyer deux images à caufe des deux 
verres, Chacune de ces images feroit entiere fi la 
lunette étoit aflez groffe par en-bas ; mais il n’y aura 
réellement que deux efpeces de fegmens ou.comme 
deux croiflans adoflés ; ce ne feront que deux por: 
tions d'images, & on doit remarquer que les deux 
parties qui feront voifines, & qui peut-être même 
fe toucheront, repréfenteront les deux bords oppo- 
és de l’aftre par la propriété qu’ont les deux obje- 
étifs de renverfer les apparences. Ainf au lieu de 
ne voir qu’un des bords du difque, comme cela ar- 
rive, lorfqu’on fe fert d’une lunette de quarante ou 
cinquante piés, parce que le refte de l’image ne 
trouve pas place dans le.champ , on aura préfente 
fous les yeux, & fi l’on veut précifément dans le 
même endroit du réticule, les deux extrémités du 
même diametre , malgré l'extrême intervalle qui les 
fépare, ou la grande augmentation apparente du 
difque. Les deux images au lieu de fe toucher, 
pourront fe trouver éloignées l’une de l’autre, ou 
au contraire pafler un peu l’une fur Pautre : il ny 
aura toüjours qu'à mefurer avec le micrometre l’in- 


tervalle entre les deux bords; & lorfque dans un 


autre terms, le diametre de laftre plus ou moins 
éloigné de laterre, fe trouvera plus gtand ou plus 
petit , lorfque les deux images én augmentant ou 
en diminuant, fe feront approchées l’une de l'autre, 
ou qu'elles fe feront un peu écartées, il n’y aura 
qu’à en mefurer de nouveau la diftance, 8 On aura 
de cette forte l’'angmentation ou la diminution 
qu'aura fouffert le diametre, 8 par conféauent fes 
différences, M. Bouguer eft le maître par la con- 
fruétion de fon inftrument d'écarter ou d'approcher 
Pun de l’autre les deux obje@ifs , 8 par-là de fépa: 
rer ou de faire prendre un -peu lun fur l’autre les 


pliquera point la maniere dont M. Bouguér produit 
cet effet, ce fera une chofe facile pour quiconque 
entend ces matieres-là; )l4 partie qui leur devient 


commune danse fécond casino peut. pas manquer || 
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de {e bien diflinguer ; Pütfque l’intenfité de fa lus 


| -iniére eftdeux fois plus forte que celle dit refte | On 
“peut en fe fervant de cet infirumient mefurer tous 

es diamètres avec Ja même facilité » Puifqu’en tour: 

nant l’Aéliomerre, on voit toujours du Même cou 


d'œil les deux bords Oppofés du difqué à côté l’un 
de l'autre, Il n’eft Pas inutile de dire iei que cet 
avantage a procure à M: Bouguer. l'ôbférvation 


‘d'un fait très-fingtilier ; auquel il ny: a pas lieu de 


choiré qu'il s’attendit. Il à pendant le mois d’'ORo. 
bre 1747, trouvé conftamment- {ut 1é midi le dia 
metre vertical du foléil ün peu plas grand que RKoa 
rfontal , quoique le prémier de ces diametrés ft 
difninué uñ peu, comme il l’ef tolijours par les ré 


fra@tions aftronomiques. | 
: Quoique M: Bouger eût vérifié ce fait un grand 


nombre de fois , & que le foléil lui efittotjours paru 


allongé dans le fens de fon‘axe , & cela malgrél’ef. 


fet contraite des réfraionsyäl ne l’a pas cru encore 


aflez conftaté ; & l’obfervant de nouveau avec plus 


d'attention, il a découvert un nouveau phénomene 
qui n’eft pas moins digne de remarqué, & qi vraif 
femblablèment feroit réfté inconnu fans lé fecours 
de {on inftrument, Il s’eft afüré que les deux bords 
de l’aftre, le fupérieur & l’inférieur, ne font pas éga- 
lement fi bien terminés , que le refte du dique; d’où 
il réfulte que l’image doit être un peu plus étendue 
dans le fens vertical; 16 qui vient dela déconipof= 
tion que fouffre la lumiere en traverfant oblique 
ment notre atmofphere, ou la maffe d’air qui nous 
environne, On enténd bien qu’il n’eft pas queftion 
ici de ce qu’on appelle ordinairement réfaéhion 
afironomique ; il eft queftion de la décompofition de 


la lumiere, en tant qw’elle eft formée de rayons dif 


féremiment réfrangibles, comme le violet, le bleu, 
le verd, 6c. Les rayons bleus & violets qui partent 
du haüt du difque, emimême tems que les rayons 
des autres couleurs, font fujets À un peu plus deré= 
fration que ces derniers, ilsfe courbent un peu da- 
vantage ; ils nous paroiffent done venir d’un peu 
plus haut , en portant un peu’plus loin l'illufion or- 
dinarre des réfra@ions. C’eff-tout le contraire fi on 
jette la vüe fur le bord inférieur ; nos devons le 


voir principalement par des rayons rouges qui fouf- 


frent un peu moins de courbure dans leur trajet. 
Ces rayons fe courbant moins, frapperont donc 
nos yeux comme s'ils partoient d’un point plus bas, 
&t doivent donc faire paroître un peu em deffous la 
partie inférieure du difque qu’ils étendént pendant 
que les rayons bleus &violets contribuent à éten- 
dre ce même difqué par fà partie fupérieure. C’ef 
anfi que M. Bouguer explique l’extenfon du dia- 


metre vertical à laquelle on r’avoit nullement pen- 


fé, 8c dont on doit regarder la remarque cômme un 
des premiers fruits de fes obfervations. On ne don- 
nera pas de defcription particuliere de cet inftru- 
ment; 1l eft fi fimple qu'on s’en fofmera une -idée 
fort jufte, en jettant feulemient les yéux far da’ f- 
gare (DUR -IMEFAITOT FN À 20 arte 2 
HELIOPOLIS , ( Géop, ur, ). villé-deta Céléfyra 
rie, felon Ptolomée, entre Laodicéé &'Abila, N ÿ 
avoit un temple confacré au foleil, dont lés reftes 
fontun monument précieux d’antiquités; car oh ne 


doute guere que la ville d'Héfiopolis en Géléfyrie, 
‘ne foit Balbec de nôs'jours ,/ éômme Maceñdtell PE. 


tablit dans fon voyage d’Alep à Jerufaleni, Foyez 
Pouvrage intitulé, Defériprion des ruines" Héliopo- 
Lis, “avec leur repréfentation en taille-donce, La 


| Haye; 1757, in-folio, 
deux difques ou les deux croiffans adoftés. On n’ex. | - 


39 Héliopolis, ‘ou'la ville: du f6leil ,'étoit éncore 
une ville d'Egypte décrite-par Strabon; 8 même 
dans ce!pays-là , 1l s'éntrotivoit deux.de ce nom : 


“au rapport de Proloméel, forttroyable fur ée point, 


puifqu'ikavoit paffé ünepartie dé fa vie én Egypte, 
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Manéthon, fameux prêtre Egyptien, étoit natif | 


de l’une ou de l’autre de ces deux villes ; il fleurif- 
doit fous le regne de Ptolomée Philadelphe, envi- 
ron 300 ans avant J. C.Ilcompofa en grec l’hiftoire 
des X XXI. dynafties des dieux , des demi- 
dieux, & des rois d'Egypte; ouvrage célebre qui 
eft fouvent cité par les auteurs anciens. Le tems 
nous l’a ravi, il ne nous en refte que quelques frag- 
mens tirés des.extraits fecs de Jules l'Afriquain; on 
les trouvera dans la chronique d’Eufebe, & dans 
Georges Syncellé. (D. J.) 

HELIOSCOPE, f. m. rerme d'Oprique, C’eft une 
lunette -à longue vüe qui fert particulierement à 
obferver le foleil, & qui eft faite de telle forte, que 
l’œil n’en reçoit aucuns dommages. Ce moteft grec, 
compofé d’iasos, foleil, &t antalouer, video ; Jpeëto ; 
Je regarde, je confidere. 

L’héliofcope n’eft autre chofe qu’une lunette , dans 
laquelle on a placé un verre enfumé pour empé- 
cher la grande lumiere du foleil de bleffer l'organe. 
C’eft du moins à quoi les meilteurs hé/iofcopes fe ré- 
duifent. (O0) 

HELIOTROPE , {. m. ( Hiff,-nat. Botan. ) Les 
Botaniftes comptent au-moins dix efpeces d’Aé/io- 
crope ; décrivons ici celle que Tournefort appelle 
héliotropinum majus Difcoridis , qui eft la plus com- 
mune. 

Sa racine eft fimple, menue, ligneufe, dure ; fa 
tige eft haute de neuf pouces & plus, remplie d’une 
moëlle fongueufe, cylindrique , branchue, un peu 
velue , & d’un verd blanchâtre en-dehors. Ses feuil- 
les font placées à l’origine desrameaux, & fur ces 
mêmes rameaux : elles font cotonneufes , ovalaï- 

æxes, femblables à celles du bañlic, mais plus blan- 
ches & plus rudes, du-refte de la même couleur que 
la tige, 

Ses fleurs naïflent au fommet des rameaux, fur 
de petites tiges, lefquelles font recourbées comme 
la queue des fcorpions ; elles font rangées {ymmé- 
triquement, petites , blanches , d’une feule piece 
_en entonnoir ; leur centre eft ridé en maniere. d’é- 

toile, & elles font découpées à leur bord , en dix 
parties alternativement inégales. 

Le calice eft couvert de duvet; il en fort un pi- 
fil attaché à la partie poftérieure de la fleur en 
maniere de clou , 8 comme accompagné de quatre 
embryons qui fe changent en autant de graines, an- 
guleufes d’un côté, convexes de l’autre, courtes, 
& cendrées. 

Cette plante eft cultivée, parce qu’elle eft toute 
d’ufage. Elle contient un fel tartareux, de faveur 
falée, accompagné de fel alkali volatil, qu’elle don- 
ne dès le premier feu de la diftillation. Elle eft ré- 
folutive , apéritive , & déterfive : elle pafle pour 

réprimer les petites excroïflances de chair, & faire 
tomber les verrues pendantes. 

L’héliotrope que les Botaniftes appellent ricinoïdes, 
ou.sricoccum ,; eft connu des François fous le nom 
de tournefol. Voyez TOURNESOL. (D.J.) 

… HEmOTROPE, (hiff. nar. Lithologie. ) pierre pré- 
cieufe ,demi-tranfparente , dont la couleur eft verte, 
remplie de taches rouges ou de veines de la même 
couleur ; ce qui fait que quelques auteurs la nom- 
ment ape oriental ; maïs la tranfparence de l’Aë/1o- 
-srope fait qu’on ne doit pas la regarder comme un 
jafpe quieft une pierre opaque. M. Hill prétend que 
l’héliorrope differe du jafpe, en ce que la couleur de 
la premiere eft d’un verd mêlé de bleu, au lieu que 
celle du jafpe eft d’un verd plus décidé. Pent-être 
Phéliotrope eft-elle la méme chofe que ce qu’on nom- 
me prime d'émeraude, L’héliotrope {e trouvoit, fui- 
vant Pline, dans les Indes,,en Ethiopie ,.en Afrique, 
8x dans l'ile de Chypre; ily-en a auff en Allema- 
gne.&r en Bohème. Boece de Root dit qu'il y en a 
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de fi grandes ; qu’on en a fait quelquefois des pierres 

à couvrir les tombeaux. Les anciens ont attribué 

un grand nombre de vertus fabuleufes à cette pierre; 
ceux qui feront curieux deles favoir , les trouveront 

dans Pline. hif£. nar, livre XX XVII. chap. xx. (— ) 

_ HELIX , ez cerme d’Anatomie , fe prend poux 

tout le circuit ou tour extérieur de l'oreille de 

l’homme. Voyez OREILLE. 

La partiemoyenne de l'oreille externe qui s’éleve 
autour de fa cavité, s’appelle anshelix. Voyez An- 
THELIX. ) 

HELLANODIQUES , fm. pl. (kiff. anc. ) off- 
ciers qui préfidoient aux jeux facrés d'Olympie, in- 
ftitués lors du rétabliffement de ces jeux par Iphi- 
tus, Leur fonétion étoit de préfider aux jeux, de 
donner des avertifflemens aux athletes avant que de 
les y admettre ; de leur faire enfuite prêter ferment 
qu'ils obferveroient les loix ufitées dans ces jeux, 
d’en exclure ceux des combattans qui manquoient 
au rendez-vous général, & fur tout de diftribuer les 
prix. On en appelloit fouvent de leurs décifions au 
{énat d’Olympie, & fous les empereurs à l’agnofthe- 
te ou fur-intendant des jeux. Els entroient dans lam- 
phithéatre avant le lever du foleil, & une de leurs 
fon@ions étoit encore d'empêcher que les ftatues 
qu’on érigeoit aux athletes ne furpaffaffent la gran- 
deur naturelle, de peur que le peuple qui n’étoit que 
trop porté à décerner à ces arhletes les honneurs 
divins, ne s’avisât en voyant leurs ftatues d’une 
taille plus qu'humaine, de les mettre à la place de 
celles des dieux. (G) 

HELLAS , ( Géog. anc. ) Ce nom a plufieurs fi- 
gnifications différentes ,qu'il ne faut pas confondre; 
tantôt 1l fignifie une ville particuliere, tantôt un 
petit canton de la Theflalie, tantôt une grande par- 
tie de la Grece, diftingnée de l’Epire, de la Macé- 
doine , du Péloponnefe, &c. Mais pour éviter les 
détails, je remarquerai feulement deux chofes : 1°. 
que les noms d’Aellas & d’Hellenes, qui fignifient /e 
Grece propre & les Grecs, ne fe bornerent point là » 
& qu'ils furent employés pour défigner toutes les 
augmentations de cette Grece propre, comme la 
Macédoine, & généralement tout ce que les Latins 
ont entendu par le mot de Grece, 2°. Que quand 
la Grece propre ou l'Hellas, prit le nom d’Achaie ; 
parce qu’elle étoit entrée dans la ligue des Achéens, 
il faut en excepter l’Etolie, qui fit une ligue à part, 
à laquelle fe joignirent les Acarnaniens. (D. J. ) 

HELLEDA oz HELLIGEA , ( Géog.) riviere de 
Suede , dans la Gothie méridionale, quifejette dans : 
la mer Baltique dans la province de Blekingie. 

HELLEBORE,, ( mar, med.) Voyez ÉLLEBORE. 

HELLENES , f. m. pl. ( Hifi.) c’eft le nom que 
les Grecs fe donnerent en leur propre langue ; le 
fingulier de ce nom eft hellen, un grec. Mais Thu- 
cydide conclud du filence d'Homere , qu’au tems de 
la guerre de Troie, les Grecs n’avoient point de 
nom général qui défignât la nation grecque prife 
colleétivement , & que celui d’he/eres | employé 
depuis dans ce fens , n’avoit point encore cette ac= 
ception. Il fe prenoit feulement pour les habitans 
du pays d’'Hellas, foit que ce pays fût une contrée 
aux environs de Dodone & du fleuve Achélous , ou 
que ce füt un canton de Grece dans la Theffalie, il 
n'importe ; c'étoit un pays particulier de la Grece : 
en effet , Homere diftingue exa@tement les Myrmi- 
dons, les Æellenes, & les Achéens, Ainf le fameux 
paffage de Denys d'Halycarnafle, qui a tant exercé 
les critiques modernes , & qui ne confifte qu’en ces 
trois mots , apyohe TAAQITEPOL SA ANVIL CO , fignifie tout 
fimplement , Argolica vefluffiora funt Hellemicis , les 
Argiens font plus anciens que les Hellenes. ( D, J.) 

HELLENISME , {.m, (Gram.) C’eft un idiotif- 
megrec, c'eft-à-dire, une façon de parler exclufi- 

| vement 


vemetit prôpte à la langue grecque, & éloighée des 
lois générales du langage. #oyez IDIOTISME,. Cet 
le feul article qui, dans l'Encyclopédie, doive trai- 
ter de ces façons de parler; on peut en voir la rai- 
fon au mot GALLICISME. Je remarquerai feulement 
ici que dans tous les livres qui traitent des élémens 
de la langue latine, l’hel/énifine y eft mis au nombre 
des figures de conftruétion propres à cette langue. 
Voici fur cela quelques obfervations. 
1°, Cette maniere d’envifager l’hellénifine, peut 
faire tomber les jeunes gens dans la même erreur 
qui a déjà été relevée à l'occafion du mot ge/zcif- 
me ; favoir que les hellénifines ne {ont qu’en latin. 
Mais ils font premierement & eflentiellement dans 
la langue grecque, & leur eflence confifte à y.être 
en effet un écart de langage exclufivement propre 
à cette langue. C’eft fous ce point de vüe que les 
hellénifmes {ont envifagés &c traités dans Le livre in- 
titulé , Francifci Viger: Rothomagenfes de præcipuis 
grecæ ditionis idiotifmis libellus. L'ordre des parties 
d’oraifon eft celui que l’auteur a fuivi; & il eft en- 
tré fur lesidionifmes grecs, dans un détail très-utile 
pour l'intelligence de cette langue. Dans l'édition 
de Leyde 1742, l'éditeur Henri Hoogeveen y a 
ajoûté plufñeursidiotifmes , & des notes très-favan- 
tes & pleines de bonnes recherches. 
2°. Ce n’eft pas feulement l’Ac//énifme qui peut 
pañer dans une autre langue, & y devenir une f- 
sure de conftruétion, tout idiotifme particulier peut 
avoir le même fort, & faire la même fortune. Fau- 
dra-t-il imaginer dans une langue autant de fortes 
de figures de conftruétion, qu'il y aura d’idiomes 
différens, dont elle aura adopté les locutions pro- 
pres ? M. du Marfais paroït avoir fenti cet incon- 
vémient, dans le détail qu’il fait des figures de con- 
{truétion aux articles CONSTRUCTION 6 FIGURE: 
al n’y cite l’he//énifine, que comme un exemple de 
la figure qu'il appelle #mication, Mais il wa pas en- 
core porté la réforme auffi loi qu’elle pouvoit & 
qu’elle devoit aller, quoiqu'il en ait expofé nette- 
ment le principe. | 
3°. Ce principe eft, que ces locutions emprun- 
tées d’une langue étrangere, étant figurées même 
dans cette langue, ne le font que de la même ma- 
niere dans celle qui les a adoptées par imitation, & 
ue dans l’une comme dans l’autre , on doit les ré- 
duire à la conftruétion analytique & à l’analogie 
commune à toutes les langues, fi l’on veut en fair 
le fens. JT 
Voici, par exemple, dans Virgile ( Æz. iv. )un 
-hellénifme , qui n’eft qu'une phrafe elliptique : 


Omnia Mercurio frmilis, vocemque , coloremque , 
Et crines flavos ; 6 membra decora juvente. 


L’analyfe de cette phrafe en fera-t-elle plus lumi- 
neufe , quand on aura doftement décidé que c’eft 
un hellénifme ? Faïfons cette analyfe comme les 
Grecs mêmes l’auroient faite. Ils y auroient fouf- 
“entendu la prépoñtion sara , ou la prépofition &:i ; 
les Latins y fous-entendoïent les prépoftions équi- 
-walentes ecundim ou per : femilis Mercurio fecundùm 
omnia, & fecundüm vocem, € fecundüm colorem, & 
fecundim crines flavos , & fecundum membra decora 
juventæ, L’ellipfe feule rend ici raifon de la conftru- 
€tion ; & 1l n’eft utile de recourir à la langue grec- 
que, que pour indiquer l’origine de la locution, 
-quand elle eft expliquée. 
Mais les Grammatiftes, accoutumés au pur ma- 
tériel des langues qu'ils n’entendent que par une ef- 
pece de tradition, ont multiplié les principes com- 
me les difficultés, faute de fagacité pour démêler 
les rapports de convenance entre ces principes, &c 
des points généraux où ils fe réuniffent. Il n’y a que 
Je coup d'œil perçant & sûr de la Philofophie qui 
Tom VIIT, ere Roi | 
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puifle äppercevoir ces relations & ces poitts de 
réunioh ; d’où la lumiere fe répand fur tout le fytè 
me grammatical ; & diffipe tous ces phahtômes dé 
difficultés , qui ne doivent fôuvent leur exiftence 
qu’à la foibleffe de l'organe de ceux qu'ils effraient. 
(ERM) 0. a 

HELLENISTES , fub;m. plu, ( Aif añc: ) nom 
qui paroït donné dans l'Ecriture-fainte , aux Juifs 
d'origine ou profélites établis en Grece ; en Syrie, 
êc ailleurs. 

Comme ce mot Hellénifles, fort ob. La 
même, fe trouve Fr LE le ed 
ment; les plus grands critiques du dernier fecle 
ont cherché avec foin quels gens 1l faut eñtendre 
parles -Hellénifles, dont il eft fait mention dans les 
chapitres vj, Ÿ.1,ix, ÿ. 29, &xj, ÿ. 20, des 
actes des apôtres, | 

Scaliger penfe que ces Hellénifkes n’étoient autre 

chofe que les Juifs d'Alexandrie, Heinfius étendant 
ce terme beaucoup davantage, & avec raïfon, don- 
ne ce nom à tous les Juifs qui parloïent un grec 
mêlé d’hébraifines &c de fyriacifmes, comme ef le 
grec des Septante, qui ont traduit la Bible; & ces 
fortes de Juifs lifoient cette traduétion dans leurs 
fynagogues. Suivant Saumaife, les Hellénifles {ont 
des Grecs profélytes du Judaïfme ; M. Simon penfe 
à-peu-près de même, en diftinguant deux fortes de 
Juifs , les Hébreux, c’eft-à-dire, les habitans de la 
Paleftine & de la Chaldée, &c les Héllénifles , c'eft- 
à-dire les Juifs qui parloient grec. 
_ Voflius me femble encore plus exa@ ; il dit que: 
la nation juive s'étant partagée en deux fa@ions 
avoit donné lieu par ce partage , aux deux noms de 
Juifs & d’Hellénifles ; {elon lui, les Juifs étoient 
ceux qui fouffroient avec peine une domination & 
des rites étrangers , & ce font, ajoûte-til, leszélés 
dont parle Jofephe. Les He/énifles au contraire, fe 
prétoient volontiers au joug & aux ufages des 
Grecs. 

Enfin, M. Fourmont eft perfuadé que les Hel/éni- 
fles des chap, vj. & ix. des a@es des apôtres , font 


les Mellénifles Syriens de M. Simon & de Vofius F 


lefquels foûmis par les Grecs, s’accommodoient de 
leurs mœurs & de leurs coûtumes : c’étoient-là ces 
chrétiens profélytes , qui fe plaignoïient des Hé- 
breux , c'eft-à-dire, des Juifs de la Paleftine, « Alors 
( dit le texte facré , a@. vj. verf. 1.) le nombre des 
» difciples fe multipliant, il s’éleva un murmure 
» des Juifs Grecs, contre les Jz1fs Hébreux, de ce 
» que leurs veuves fe voyoient méprifées dans la 
» difpenfation de ce qui fe donnoiït chaque jour » x 
éyeyeTo Yopyusya0c TOIG EN ANVIGOY pos TÈg éGpæisc , ÉT Gel 
Mais en même tems , felon M. Fourmont, les Æel- 
lénifles du chap. xj. verf..20. des a@tes , ne font n£ 
des Juifs Hébreux, ni des Juifs Grecs; loin de-là, 
ce font les Payens, les Gentils de Grece, auxquels 
la vifñion de $. Pierre permettoit d'annoncer lE- 
vanpgile. 

En effet, prefque tous les critiques fuppofent 
dans leurs explications, que les FeZléniffes des chap. 
v]. & 1x. des aëes, étoient les mêmes qne ceux 
dont il eft parlé dans le chap. xj ; cependant ils me 
paroïflent être , comme à M. Fourmont , des gens 
très-differens ; & pour s’en convaincre il faut lire 
les trois chapitres entiers, &c en fuivre l’efprit. 
Mais l'embarras , la dificulté, c’eft que le même : 
mot Hellénifles , E‘nnuvices, eft donné aux uns com- 
me aux autres ; & nous n'avons 1c1 pour nous éclat 
rer, aucun autre paflage ni du texte facré, ni des 
âuteurs profanes, où fe trouve ce terme ; il a été 
peut-être forgé par S. Luc, qui écrivoit à des sens 
qui l'entendoient , &T nous ne fommes pas de ca 
nombre. (D.J.) | 

* HELLENISTIQUE, ( Langue, ) HE eccléfé 
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On croit que c’eft la langue en ufage parmi les Juifs 
Grecs, & celle dans laquelle la verfon des Septante 
a été faite, & les livres du nouveau Teftament ont 
été écrits par les apôtres. M. Simon l'appelle /an- 
gue de fÿnagogue. Ainfi 1l y avoit autrefois un'grec 
de fynagogue, comme de nos jours il ya en Efpa- 
gne un efpagnol de fynagogue. L’hcllénifhique étoit 
un compofé d'hébraifme & de fyriacifme ; Saumaife 
n’eft pas de ce fentiment, mais on ne fait trop fur 
quoi fondé : il ne difpute le plus fouvent que des 
mots dans les deux volumes qu'il a publiés fur cette 
matiere. 

. HELLENODICES, fub. m. (4zrig.) préfident, 
juge , & diretteurs des jeux agoniftiques. 

Les héllénodices, ou hellénodiques , étoient des ma- 
giftrats diflingués , qui préfidoient aux jeux de la 
._ Grece , & qui furent inftitués lors du rétabliffement 
des jeux olympiques par Iphytus, 408 ans après la 
prie de Troie, & 23 ans après la fondation de 
Rome. 

Au commencement 1] n’y eut qu’un feul heZ/éno- 
dice, enfuite deux, bien-tôt après on en créa trois; 
enfin on en augmenta le nombre jufqu’à neuf, fa- 
Voir trois pour les courfes des chars & des che- 
vaux, trois pour les autres exercices , & trois pour 
la difiribution des prix. 

Ils prirent le nom de heZlénodices , du lieu de leur 
aflemblée , qu’on appelloit he//érodicée ; c’étoit ori- 
ginairement un certain efpace de terrain de la gran- 
de place des Eléens. 


Leur fon@ion principale étoit de préfider aux 


jeux facrés , d'y maintenir l’ordre, la difcipline, 
d’adjuger & de diftribuer es prix : pour prévenir 
toute injuftice , autant qu'il étoit poflble, ils pré- 
toient ferment de ne fe point laiffer gagner par au- 
cun intérêt, ni diretement , ni indireétement, de 
juget avec impartialité, & de ne pas découvrir la 
raron , pour laquelle ils admettoient , ou refufoient 
tel ou tel combattant. 

Ils étoient obligés de réfider dix moiïs dans lhel- 
lénodicée, avant la célébration des jeux, afin de 
s’infiruire à fond des ffatuts agoniftiques, & de 
veiller à ce que ceux qui fe propofoient pour les 
combats, fiflent exactement leurs exercices prépa- 
ratoires , &c fuflent inftruits dans toutes les loix de 
l’agoniitique , par les nomophylaces, c’eft-à-dire 
les gardiens de ces loix. 

Le jour de la célébration des jeux étant arrivé, 
les hellénodices écrivoient {ur un repiftre le nom &z 
le pays de ceux qui s’enrôloient pour entrer en 
lice ; enfuite, après leur avoir expolé Les conditions 
auxquelles ils les admettoient , ils ordonnoient àun 
héraut de les proclamer à haute voix, & de les faire 
pafler comme en revüe dans le flade, pour favoir 
s’il y avoit dans ’affemblée quelqu'un quieût contre 
les uns ou les autres athletes des reproches à faire, 
qui puflent être à leur charge un fujet d’exclufon, 
comme la qualité d’efclave , une ation criminelle, 
un vol, 6. Enfin, quand il n’y avoit aucune dépo- 
fition valable, les athletes prétoient entre les mains 
des hellénodices le ferment folemnel par lequel ils 
s’engageoient d’obferver les lois prefcrites dans cha- 
que forte de combats. 

Ce même jour les ellénodices {e tendoient dans 
la place avant le lever du foleil pour apparier les 
courfes, & pour que toutes chofes fuffent en ordre, 
‘au moment de l’ouverture des jeux. 

Pendant leur folemnité, ils étoient afis la tête 
nue, à l’une des extrémités du fade ou de Phippo- 


drome , & dans l’endroit où fe terminoient ces di- . 


vers combats. 


lis avoient devant eux, fur une efpece de sradin 


élevé, les palmes, les couronnes, 8 les prix defti- 
nés aux vainqueurs ; quelquefois les athletes viéto- 


rieux lés récevoient d’un héraut, qui les leur por- 
toit dans le lieu du fade où ils avoient triomphé ; 
mais c’étoit ordinairement l’hel/érodice qui diftri- 
buoit de fa propre main les couronnes à ceux aux- 
quels il les adjugeoit. 

Alexandre ayant gagné le prix de la courfe des 
chevaux aux jeux olympiques , alla viétorieux fe . 
préfenter devant l’un des Lellénodices , quienle cou- 
ronnant lui dit ces paroles remarquables : « Fiez- 
» vous à moi, Alexandre ; de La maniere dont vous 
» avez gagné la viétoire à la courfe, vous en rem- 
» porterez bien d’autres à la guerre ». Paroles dont 
le jeune héros tira un augure capable de lui élever : 
lame, jufques à former les grandes entreprifes qui 
depuis étonnerent l'univers. 

Comme on érigeoit fouvent des ftatues en l’hon- 
neur des athletes viétorieux , fur-tout dans lesolym- 
pioniques , & communément dans le lieu même où 
ils avoient été couronnés, la loi défendoit formel- 
lement que ces ftatues fuflent plus grandes que na- 
ture ; &c c’eft à quoi les hellénodices prenoient garde 
de fi près, au rapport de Lucien, qu'ils n’y appor- 
toient pas moins d'attention qu'à l’examen févere 
des athletes 8 à tonte autre partie de leur diftriét. 
En effet, s’il fe trouvoit quelqu’une de ces flatues 
qui furpafsât la grandeur naturelle, ils la faifoient 
aufli-tôt jetter par terre. Sans doute qu'ils en agif- 
foient ainfi, de crainte que le peuple, qui n’étoit 
que trop difpofé à rendre aux athletes des honneurs : 
divins, ne s’avisât en voyant leurs ftatues d’une 
taille plus qu'humaine , de les mettre à la place de 
celles des dieux. 

La jurifdi@ion des el/énodices ne réunifloit pas 
les avantages de la duréee à ceux de fon importan- 
ce, car elle finifloit le jour même avec les jeux; 
mais ils avoient la gloire d’emporter l’opinion favo- 
rable de la juftice &c de l’impartialité. Auf, pour 
n'être point tentés d’enfreindre leur ferment, ils re- 
mettoient toùjours la leîure des lettres de recom- 
mandation qu’on leur faifoit en faveur de certains 
athletes, jufqu’après leurs combats ou leurs vi- 
étoires. ‘ 

Cependant , quelque déférence qu'euffent les 
Grecs pour le jugement des he/lénodices, quelques- 
uns d'eux furent accufés de défaut d’expérience , 
&t d’autres d’acception de perfonnes ; d’ailleurs, 1l 
arrivoit quelquefois dans lès jeux tel incident déli- 
cat ou imprévû, qui obligeoïit les athletes d’en ap- 
peller au fénat d'Olympie, lequel alors décidoit en 
dernier reflort ces fortes d’affaires agoniftiques. En- 
fin, aux jeux Pithiens on appelloit de leur jugement 
à celui de l’empereur; je crains bien que l'équité de 
ce dernier tribunal ne valüt pas celle du premier. 
Je fais du-moins, pour en citer un exemple , que le 
jugement de Panis roi de Chalcide , a païlé en pro- 
verbe , pour caraétérifer un jugement d’ignorance 
& de faveur. (D. J.) 4 

HELLENOT AMIENS , {. m. pl. (Anig. ) offi- 
ciers établis à Athènes pour recevoir les taxes des 
villes tributaires. (D: J.) 

HELLENTHAL, ( Géog. ) petite ville d’Allema- 

ne, dans l’éleétorat de Trèves. 

HELLEQUIN , {. m. ( Gram,) vieux terme fran- 
cois du xij. & du xiv. fiecle ; nous ne l’expliquons 
ici , que parce qu'il eft peu connu. | 

On entendoit par hellequins, des chevaliers ar- 
més qui apparoïfloient de nuit , & qui combattoient 
enfemble dans les airs : c’eft un des moindres traits 
de la fuperftition &c de la barbarie de ces tems té- 
nébreux. Raoul de Prefles, dans /z sraduifion du li- 
vre de S. Auguftin de la Cité de Dieu, parle « de 
» hellequins , de dame Abonde, des efpéris nom- 
» mées Fées , qui apperent ès étables &z ès arbres, 
» & aufli de diables épicaltes », Dame Abonde étoit, 


H EL 
felon {a croyance générale , la principale des fées 
bienfaifantes , qui venoïent la nuit dans les maifons, 
& y apportoient toutes foftes de biens. Les diables 
épicaltes font manifeftement les incubes , que les 
Grecs appelloient épialies , éminro. Voyez INCUBE: 
LR | 
.- HELLER , f. m. (Commerce, ) nom ufité en Alle- 
° Magne pour défigner une monnoie imaginaire, qui 


ef la plus petite de toutes, &c répond au denier ou | 


à l’obole de France : il y a des pieces de trois he//ers 


en Siléfie & en Saxe ; deux de ces pieces y valent | 


un kreutyer. Voyez RREUTZER. 


HELLESPONT , {. m. ( Géog. ) fameux canal ou | 


détroit qui fépare l’Europe & l'Afe, & qui eft in: 
différemment nommé par les modernes , /e bras de 


S. Georges, les bouches de Conflantinople, le détroit | 
de Gallipoli , ou le détroit des Dardanelles. Voyez | 


: DARDANELLES. 
Les anciens l’appelloient He/le/ponr, du nom de 


Helle , fille d'Athamas, qui en le traverfant, pour | 


s’enfuir dans la Colchide, avec fon frere Phryxus , 
chargés tous deux de là toifon d’or, tomba malheu- 


reufement dans cette mer , où elle périt. On y arrive | 


par diverfes routes, après avoir laïflé derriere foi, 
à droite ou à gauche, les ifles Cyclades 8 Sporade, 
qui compofent dans la mer Egée, ce qu’on appelle 
l’Archipel. | 
_ Ge détroit eft fitué au 35 4 42’ de latitude , &t en- 
viron au 55 de log. Toute fa longueur eft de ro à 
12 lieues ; il n’en a guere plus d’une de largeur à 
fon entrée , & dans toute la fuite, il n’a qu’une 
demi-lieue tout au plus. A fon couchant, que l’on 
a fur la gauche en y entrant, on voit la Thrace, qui 
eft une partie de l'Europe que ce détroit fépare 
d’avec la Troade, Province d’Afe, qui eft à fon 
orient. [l a la Propontide au nord , avec tout l’Ar- 
chipel au fud. À Pentrée de ce paflage à main droi- 
te , on trouve le promontoire Sigée, qu’on appelle 


aujourd’hui cap Gianizzari ; quand on a pañlé les châ: | 


teaux neufs bâtis par Mahomet IV, on entre dans 
VHellefpont dontils font les portes ; & de-là jufqu'aux 
Dardanelles , il n’y a aucun veftige d’antiquités con 
fidérables. 

Comme cette mer 4 divers noms chez les moder- 
nes , elle en a eu aufh plufieurs chez les Poëtes, 
auxquels celui de Æe//efpontus, ne convenoit pas 
toûjours ; Virgile, Æreid, liv. I. y. 385. l'appelle la 
mer de Phrygie, Phrygium æquor , parce qu’en effet 
ce détroit reflerre la Phrygie à lorient. Lucain, 
iv. VI. y, 55, & Valerius Flaccus, Zv. II, y, 386. 


l’appellent l’un, Phryxœum pontum ; Vautre, Phry- | 
ea æquora , la mer de Phryxus, nommant lefrere | 


pour la fœur, parce que, felon la fable, elle étoit 
ayec fonfrere Phryxus, lorfqu’elle donna fon nom 
à cette mer. Leur pere étoit Athamas , & de-là jui 
vint la dénomination de mer Athamantide. 

Enfin , Aufone , ë7 Mofell, y. 287. 6 288, em- 
ploye trois expreffions de fuite, pour peindre l’Æez- 
lefpont , tant la poëfñe latine a de richefles pour s’ex: 
primer. 

Quis modd Sefliacum pelagus, Nepheleidofque Helles 

Æquor , Abydon freta quis iniretur Ephebi. 


Ïl Pappelle en premier lieu la ser de Suflos, & 
cette ville étoit fur le rivage du détroit du côté de 
l'Europe. Secondement , la 1er d’Hellé, fille de 
Nephélé &c d’Athamas ; 8 enfin le détroit du jeune 


‘homme d’Abydos : Abydos étoit au midide Seftos, & 


._ le poëte fait allufion à l’hiftoire touchante de Héro 
&t de Léandre. (D. J. 


HELLOPES , f. m. pl. ( Géog. anc. ) peuple qui | 


faifoit partie des Perthebes Epirotes., & dont on 

tiroit les miniftres de Jupiter à Dodone ; ce font les 

mêmes que les Selles & les Helles, quoique Pline 
Tome VIII, 
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en fafle attant de gens différens, On appelloit se//à 
ou fiége , le lieu de l’oracle de Jupiter à Dodone ; 
de forre qu'il eft vraiffemblablé que le fertilé can: 
ton qu'Héfiode nomme He/opie, n’étoit antre chofe 
que les terres des environs de l’oracle, ou de la dés 
pendance de {on fiége. (D.J. ) 

HELLOTIES , fub. £ pl. (Anrig. ) il ÿ à eu en 
Grece deux fêtes de cé nom, dont l’une étoit céle: 
brée dans l’ifle de Crete en l’honneur d'Europe ;! 
voyez ELLOTIES ; l’autre étoit célebrée par les Co: 
rintluens , qui y joignirent des jeux folemnels & 
des courfes célebres, où de jeunes gens difputoient 
le prix, en coutant avec des torches allumées dans 
la main, voyez ELLOTIDES ; & fi vous voulez un 
plus grand détail de ces deux fêtes, voyez Athénée ; 
Deipnofophiff, Lib, XF, 8 Potter Archæol. grec. lib 

. cap, xx. 10m, À, p. 393. (D. I.) 

HELMINTOLITES, fub. fém. (Æ5f. nas. Lishol.) 
noms donnés par quelques auteurs à des pierres 
qu'ils ont prifes pour des vers pétrifiés ; mais ce ne 
font réellement que des loges ou tuyaux; dans lef: 
quels des petits animaux ou vers marins étoient 
logés , & que l’on trouve quelquefois dans le feini 
de la terre, comme beaucoup d’autres corps marins 
qui y ont été enfevelis. ( — | 

HELMET , ( Géog. ) petite villedeLivonie, dans 
la province d’Efthonie. 

_* HELMINTIQUES oz VERMIFUGES , voyez 
VERMIFUGES.. 

HELMONT , ( Géog. ) petite ville des Pays-Bas 
dansle Brabant Hollandois , au quartiet du Peelland, 
avec un château fur l’Aa, à 7 lieues E. de Bois-le: 
duc, 6 $. O. de Grave, 28 N. E. de Bruxelles: 
Long. 23412, lat, 51,31 (D. JD) 

HELMSTADT , (Géog. ) ville d'Allemagne au 
duché de Brunfwick, bâtie par Charlemagne en 
782, avec une univerfté fondée par le duc Jules 
de Brunfwig en 1576. Les Profefleurs font de la con- 
feffion d'Augsboure. Helmffadr eft à 3 milles N. E. 


| de Brunfwmick, 4 N. E. de Wolfenbutel. Log. 28; 
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Cette ville à fourni quelques gens de lettres nés 


| dans fônfein , comme Frédéric Ulric Calixte , théo-: 


logien, mort en 1701, âgé de 79 ans; Chrift-Henri 
Rittmeyer, qui cultiva les langues orientales, mort 
en 1719; Valentin Henri Vogler medecin, qui a 
donné Phiftoire phyfologique de la Paffion de J.C: 
mort en 1677 âgé de 55 ans; Herman Conringius, 
littérateur, hifforien & medecin , connu par un 
grand nombre d'ouvrages : un des plus curieux , eft 
celui dé Antiquitatibus academicis | à Gottingue, en 
1739. 1#-4°. Il mourut en 1681. à 75. ans. (D. J.) 

HELMSTADT , ( Géog. ) ville forte 8 maritime de 


| Suede, capitale de {a province de Hallandi elle ap: 


partient à la Suede depuis 1645. Elle eft près de Ia 


mer Baltique , à 22 de nos lieues N. O. de Lunden; 


22 N. E. de Copenhague, 245. E. de Gothenbourg: 
Long. 50. 30. lat. 56. 42. (D. J.) | 
HELORUS , ( Géog. } riviere de Sicile fur la côte 


‘orientale de l'Île, dans fa partie méridionale. À 
i : pie 
| l'embouchure de l’Æelorus, étoitun canton délicieux, 


que l’on nommoït Heloria Tempe, Viroile, Æneid: 
iv. III, v. 698. On vante la bonté de ce cantori 


| qu'arrofoitl'Æ#elorus, prepingue folum ffagnantis He: 


lori : le ho moderne de cette riviere que Virgile 
dit couler lentement, eft l’Acellari, ( D. J. 

HÉLOS , ( Géog. ) il y avoit trois Hélos au Pélo: 
ponnefe ; l’une dans la Laconie ; l’autre dans la Mef- 
fénie ;, & la troïfieme dans l’Elée auprès de l’Alphée, 
La premiere feule étoit une ville, la feconde étoit 
un fimple lieu fans aucune qualification ; & la troi- 
fieme pouvoit avoir été une ville } mais elle ne fub- 
fiftoit plus du tems de Pline. On ne voyoit même 


du tems de Paufanias , que les ruines d’ÆHé/os en Las 
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conie. Les Lacédémoniens s’en rendirent maîtres 
{ous le regne de Soûs , & en firent les habitans ef- 
claves : comme ils Les employoient à labourer les 
terres, & aux ouvrages les plus pémibles &r les plus 
méprifés, avec le tems le nom de héloses, helloves, 
ou élotes , devint un nom général de tous les efcla- 
ves publics ; on Le donna aux Mefféniens après qu’on 
les eut dépouillés de leur pays, & privés de la li- 
berté. On peut lire dans la vie de Lycurgue par 
Plutarque, avec combien de dureté & de mépris 
ces hélotes -étoient traités par leurs maîtres ; je dis 
hélotes ayec Paufanias, & c’eft le nom le plus con- 
forme à leur origine ; c’eft auffi celui qu'a préféré 
M, d’Ablancourt , dans /z sraduétion de Thucydide. 
Voyez donc HELOTES. (D.J.) 

HELOTES, f. m. (Hiff.anc.) efclaves chez les La- 
cédémoniens. On nommoit hélores ; en grec £Aores , 
en latin helore , & par Tite-Live 1/otæ , les habitans 
de Hélos , ville voifine de Sparte. 


Cette ville ayant été fubjuguée par les Lacéde- 
moniens fous le regne de Sos , & le peuple réduit 
à l’efclavage, le nom de hélores ou ilores , devint 

‘avec le tems un nom général, qu’on donna dans la 
Grece à toutes fortes d’efclaves, de quelque pays 
qu’ils fuflent; cependant ils étoient traités avec 
bonté chez les uns, & très-durement par d’autres ; 
les vrais héloces l’éprouverent. Ils étoient rigoureu- 
fement occupés par les Spartiates à des emplois bas 
& pénibles , comme à labourer la terre, à porter 
tous les fardeaux , & à pourvoir la ville des provi- 
fions dont elle avoit befoin. Il n’y en eut qu’un petit 
nombre qu’on employa à des minifteres honnêtes , 
comme à conduire les enfans aux écoles, à les ra- 
menet à la maifon, en un mot à en prendre foin. 
Ceux-ci étoient des affranchis, qui néanmoins ne 
jouifloient pas de tous les priviléges des perfonnes 
libres, quoique par leur conduite ils pufent les 
obtenir; puifque Lyfandre , Callicrate, & Cyfppe, 
qui étoient heloses de naïflance, acquirent la liberté 
en confidération de leur valeur. 


Mais il faut convenir qu’en général, les Aélores 
‘étoient fort malheureux; efclaves à-la-fois du pu- 
blic & du particulier, leur fervitude étoit perfon- 
nelle & réelle ; ils étoient foumis à tous les travaux 
hors de la maifon, & à toutes fortes d’infultes dans 
la maïfon; on les maltraitoit continuellement, & 
même on les tuoit quelquefois fans ombre de jufti- 
ce; Plutarque ne l’a point difimulé. Aufli ces pau- 
vresgensnés braves, & réduits au defefpoir, voyant 
Sparte affligée par un tremblement de terre, rava- 
gerent la Laconie , confpirerent contre leurs tyrans, 
& mirent la capitale dans le plus grand danger qu’elle 
ait jamais couru. Ils volerent de toutes parts pour 
achever de détruire ceux que le tremblement de 
terre auroit épargnés; mais les ayant trouvés ran- 
gés en bataille, ils fe retirerent auprès des Meffé- 
niens , les attirerent dans leur parti, & déclarerent 
aux Spartiates une guerre ouverte. Alors ils foûtin- 
rent jufqu’à la derniere extrémité le fiége d’Ithome 
contre toutes les forces des Lacédémoniens : enfin, 
après la prife de cette ville, ils furent tranfportés 
hors du Péloponnefe, avec défenfe d’y rentrer fous 
peine de la vie. Ceux des hélores qui refterent, fu- 
rent condamnés à une perpétuelle fervitude , fans 
que leurs maîtres puffent les affranchir, ni les ven- 
dre hors du pays. 

Telle eft en peu de mots l’hiftoire des héloces , fur 
lefquels on peut lire Ariftote , Polisic, Lib. II. Pau- 


fanias, in Laconic ; Thucydide , /b. VIII. Athé-. 


née , Liv. VI. & XIV. Mocrate, 17 Panathen ; Elien, 
lib. TVIIT. cap. xxxxiiy. Plutarque, dans le vie de 
Lycurgue ; Strabon, div. VIII. & parmi les moder- 
nes , Cragius, de Repub. Lacedemon., Meurfius, Mif- 


cellan. Laconic. Potter, Archæol. Grec. lib. I. cap: 
MOD T.) | 

HELSINBOURG , (Géog. ) ville , port , & chä- 
teau de Suede, dans la Schone, fur l’Orefund; elle 
eft à 15 lieues S. d’'Helmftadt, 9 N. O. de Lunden. 
Long. 30. 35. lat. 564 2. 

C’eft tout près de cette ville, que naquit le céle- 
bre Ticho-Brahé, le 19 Décembre 1546. On lui 
donna le titre de reftaurateur de l’Affronomie, qui 
appartenoit à Copernic , & que Kepler mérita de- 
puis ; car l’efpece de conciliation des fyftèmes de 
Ptolomée & de Copernic, qu'imagina Ticho-Brahé, 
n’a point été goûtée des Aftronomes ; cependant 1l 
a la gloire d’avoir le premier perfe@ionné cette 
fcience par un obfervatoire , par des écrits &c des 
inftrumens , à la dépenfe defquels on dit qu’il em- 
ploya plus de cent mille écus de fon propre bien. Il 
préféra pour femme une payfanne de fes terres, à 
de grands partis que fes parens lui deftinoient. Il 
mourut à Prague, le 24 Oëtobre 1601. dans la 55° 
année de fon âge, pour avoir par refpeét retenu 
trop long-tems fon urine à la table d’un grand fei- 
gneur. Il a publié fes obfervations fous le nom de 
Tables Rodolphines , & un catalogue de mille étoiles 
fixes. (D.J.) ci 

HELSINGFORD , ( Géog.) petite ville de Fin- 
lande, dans le Nyland, avec un port affez commo- 
de, fur le golfe de Finlande, à 8 lieues S. O. de 
Borgo. Long. 43. 20. lar, Go. 22. (D.1J.) 

HELSINGIE, f. f. ( Géog. } province de Suede, 
bornée au N. par l’Iempterland &c par la Madelpa- 
die, à l'O. &S$. O. par la Dalécarlie, au S. par la 
Geftricie, à l'E. par le golphe de Bothnie. Elle eft 
traveriée dans fa longueur par la riviere de Liufna ; 
Soderham en eft le lieu principal. ( D. J. ) . 

HELSINGOHR , ( Géog. ) les François difent ÆZ 
feneur, ville de Dannemark fur l’Oréfund , dans 
l’'ifle de Sélande , à 6 heues au N. de Copenhague, 
vis-à-vis Helfinbourg. Tous les vaifleaux qui paf- 
fent par ce détroit, font obligés de payer un droit 
de paffage au roi de Dannemark. Lozg. 30. 30. lar. 
55. 58. 

Jacques-Ifaac Pontanus, hiftoriographe du roi de 
Dannemarck, 8e de la province de Gueldres, na- 
quit à Æelfingohr, vers le milieu du xvj. fiecle, & 
mourut à Harderwick en 1640. Il s’eft fait beaucoup 
d'honneur par fes ouvrages hiftoriques & géogra- 
phiques ; & c’eft bien ici le lieu de lesindiquer. 1°. 
Rerum Danicarum hiflor. lib. X. una cum ejufdem 
rent urbiumque déferiptione ; 2°, Gueldrie & Zur- 
phanie chorographica defcriptio ; 39. Hiflorie Gueldri- 
ce lib. XIV; 4, Hifi. urbis & rerum Amfteloda- 
menfium ; 5°. Diféeptat. corographicæ de Rheni divor- 
siis , G accolis populis, 6°, Irinerarium Galliæ Nuar- 
bonenfes. (D.J.) | | 

HELSTON , (Géog. ) petite ville à marché d’An- 
gleterre , dans le comté de Cornoüailles : elle en- 
voye deux députés au Parlement, & eft à 2 lieues 
de Falmouth, ©. à 75. S. O. de Londres. Long, 12. 
27. lat. 30.10. (D. JT.) 

HELVÉTIENS( Les ), Géog. peuple particulier 
qui faifoit partie de la Gaule ; il mérite bien d’avoir 
un article dans cet ouvrage, & fous fon ancien 
nom, & fous fon nom moderne , pour lequel voyez 
SUISSE. 

Nous trouvons dans Céfar les limites anciennes 
de l’Helvérie ; il la borne d’un côté par le Rhin qui 
la féparoit de la Germanie , de l’autre par le mont 
Jura qui la féparoit des Séquaniens, & d’un autre 
côté par le lac Léman & par le Rhône, qui la fépa- 
roient del’Italie. Comme elleétoit au-delà du Rhin, 
elle appartenoit à la Gaule, ce qui fait que Tacite 
appelle les Helvétiens, nation gauloife ; Jules-Céfar 
met l’Æelvérie dans la Gaule Celtique ; mais Augufte 


HEL. 


poui rendre les provinces à-peu-près égales, unit 
l’Helvérie à la Belgique. Voilà donc Pline & Ptolo- 
mée qui ont vécu après ce changement amplement 
jufüifiés , pour avoir mis les Helvétiens dans la Bel: 
gsique; ils devoient fuivre la nouvelle difpoftion 
 d’Augufte. | 

- Toute l'Heyétie étoir divifée en quatre cantons qui, 
quoique compris fous le nom général d’Helyétiens , 
avoient cependant chacun un nom diftinoué , & un 
territoire iéparé ; on appelloit ces cantons Pagus 
Urbigenus, Pagus Ambronicus, Pagus Tigurinus, € 
Pagus Tugenus. 


Les Urbigenes étoient les plus voifins de l'Italie 3; 


1ls tiroient leur nom de la ville T/rba, Orbe, ville 
ancienne, mais dont la fplendeur ne fut pas de du- 
rée; car Aventicum , Avenche, luienleva de bonne 
heure la gloire d’être non-feulement la capitale du 
canton, mais même de toute l’Helyérie. Avenche 
dut fon élévation aux Romains qui, entre autres 
faveurs, y établirent une colonie. 

On comptoit alors plufeurs autres villes dans ce 
canton, favoir Colonia Equeffris, où Noviodunum , 
aujourd’hui Noyon ; Laufanna, à préfent Laufanne , 
outre Minodum, préfentement Milden, & par les 
François Mouldon ; & Obrodunum , ou Caffrum Ebro- 
dunenfe, quieft Yverdun. 

Les Ambrons n’avoient, felon Cluvier , que deux 
villes , Salodurum , & Vindonif[a ; on ne peut douter 
que Soleure ne foit la même ville que Sz/odurum. 
À l'égard de Virdonif[a , dont Tacité lui-même fait 
mention ; les Géographes fe perfuadent que l’on 
trouve aujourd’hui des veftiges de cette ville dans 
le village de Windifch au canton de Berne ; & fi les 
noms ont aflez de rapport, la pofition ne convient 
pas mal, aufli-bien qu’à celle que lui donnent la ta- 
ble de Peutinger & l'Itinéraire. 

Le Pagus Tigurinus tiroit fon nom de la ville de 
Tigurum | aujourd’hui Zurick ; il n’y a cependant 
aucun ancien écrivain qui fafle mention de la ville; 
mais apparemment qu'elle fut du nombre de celles 
que les Helvétiens brûlerent , lorfqu’ils formerent le 
deflein que Céfar empêcha, de s’aller établir dans 
les Gaules. 

Strabon eft le feul des anciens auteurs qui faffe 
mention du Papus Tugenus ; il eft toutefois vraiflem- 
blable , qu’il tiroit fon nom de la ville de Tugum , à 
préfent encore capitale d’un canton. Je m’exprime 
ainfi , parce que le nom me paroîtle même que celui 
de Zug ; car dans plufeurs noms de villes , qui chez 
les Romains commençoient par la lettre T', les 
Germains changeoïent cette lettre en Z. De Taber- 
ra, ils firent Zabern ; de Tolbiacum , Zulpich; & 
ainfi de Tugum , ils ont fait Zug, fuivant toute ap- 
parence. 

Nous avons dit ci-deflus, qu'Augufte rangea les 
Helyériens fous la Belgique , & ils étoient encore 
cenfés de cette partie des Gaules , du tems de Pline 
_ & de Ptolomée. Après Confftantin, ils fe trouverent 
avec les Rauraques & les Séquaniens dans la pro- 
vincenommée”axima Sequanorum; peu-à-peu leur 
nom d’Æelvériens fe perdit, & fit place à celui des 
Séquaniens ; mais les Allemans, nation différente 
des Germains, quoique demeurant dans la Germa- 
nie, fe jetterent dans l’He/vérie , dont il fallut leur 
céder une partie; les Burgundiens ou Bourguignons 
énvahirent l’autre, de mamiere que l’Æelvétiefe trou- 
vant partagée entre ces deux peuples, prit le nom 
d'Allemagne & de Bourgogne. 

Sous les empereurs François, la partie Allemande 
de l’Helyérie fut gouvernée par le duc d'Allemagne 

& de Suabe; l’autre obéifloit à des comtes. Cette 
forme de gouvernement fubffta très-long-tems , juf- 
qu'à ce qu'enfin, après 13 cens ans de fujétion,, ce 
pays recouvra fon ancienne liberté, & s’aflocia di- 
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Vers états vOHInS ; qui n’étoient point de l'ancienne. 
Helvétie ; maïs qui font du corps Helvétiqué de nos 
jours , lequel corps à pris lé nom de Suiffe: C’eft 
fous ce mot, que nous parlerons de la Suiffe mo: 
derne , heureux pays ; où les folidesricheffes quicons 
fiftent dans la culture des terres ; font recueillies pat 
des mains libres & vidtorieufes. (D. AS 

HELVETIQUE, adi, CAGE. mod.) ce qui à tape 
port aux Suufles, ou habitans des treize cantons 
Suiffes, qu’on appelloit autrefois He/yéiens, 

Le corps Melyérique comprend la république de la 
Suifle, confiftant en treize cantons qui font autant 
de républiques particulières. Foyez CANTON. 

Suivant les loix & coutumes du corps Helvétique; 
tous les différends quifurviennent entre les différeng 
états doivent être décidés dans le pays fans l’inter- 
vention d'aucune puiflance étrangere. Il femble 
pourtant que les cañtons catholiques ayent dérogé 
à cette coutume par leur renouvellement d’alliance 
avec la France en 1715, puifqu’il y eft ftipulé entre 
autres chofes, « Que fi le corps Helvérigue ou quel: 
» que canton eft troublé intérieurement ...., Sa 
» Majefté ou les rois fes fucceffeurs employeront 
» d’abord les bons offices pour pacifier ces troubles, 
» & que fi cette voie n’avoit pas tout l’effet defiré : 
» Sa Majefté employera à fes propres dépens les 


_» forces que Dieu lui a mifes en main pour obliger 
À 2 à r 

5 l’agorefleur de rentrer dans les regles prefcrites 
- » par les alliances que les cantons & les alliés ont 


» entre eux », Précaution qui , à la vérité, ne porté 
aucune atteinte à la liberté du corps Helvérique 3 
mais qui prouve que les Suifles même ont cru l'in- 
tervention des puiflances étrangeres néceflaire en 
cas de divifion parmi eux, contre ce qu'avance M, 
Chambers. 

Le gouvefnement du corps He/vérique eft princi: 
palement démocratique ; mais il ne l’eft pas pure- 


ment, & eft mêlé d’ariftocratie. Quand il s’agit 


un ne È ; 
d’une affaire qu concerne le bien commun de tous 


| les cantons, on convoque des affemblées générales 


où fe rendent leurs députés qui ont voix délibéras 
tive. Depuis que la religion a partagé cette répu- 
blique comme en deux portions, les catholiques 
tiennent leurs affemblées à Lucerne, & quelques 
fois ailleurs, & les proteftans s’aflemblent à Arrau. 

Les affemblées générales fe tiennent ordinaire: 
ment vers la mi-Juin, dans l'hôtel de ville de Bade = 
le canton de Zurich les convoque, 6 fes députés 
y propofentiles matieres de délibération. Cette ré- 
publique qui faifoit autrefois partie de empire, & 
étoit foumife à La maïfon d'Autriche , fut reconnue 
par cette même maïfon pour un état indépendant 
ï e par le traitéde Wefiphalie, Voyez Suisse. 

HELVIDIENS , £ m. pl. (Æ/. ecclef.) fe&e d’an- 
ciens hérétiques , ainfi nommés à caufe d’'Helvidius 
leur chef, & difciple d’Auxentius Parien, qui en- 
feignoit que Marie, mere de Jefus, ne continua 
point d’être vierge, mais qu’elle eut d’autres enfans 
de Jofeph, 

Les Helvidiens font appellés par les Grecs Anridi 
comarianites. Voyez ANTIDICOMARIANITES. Hel: 


| vidius vivoit dans le quatrieme fiecle, &S. Jérôme 


écrivit contre lui. ( G 
HELVIENS (LES), Géogr, ancien peuple de la 


- Gaule Narbonnoife ; ils répondent au Vivarais de 


nos jours ; Strabon les a mal jugés en Aquitaine, 
La Roche d’Abis, autrefois capitale du Vivarais , eft 
appellée par les Latins 4/ba Helviorum, (D. J.) 
HEM , f. m. ( Chimie.) les fourneaux dans lef 
quels le Zapis calaminaris ou la calamine eft cuite, 
ont un foyer dreflé d’un côté d’un fourneau ; & fé- 
paré du fourneau même par une divifion ouverte 
par en haut, par où la flamme pañle, chauffant 
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ainf. & cuifant la calamine. Cette féparation eft 
- appellée. le her. 

On fe fert aufi de ce fourneau pour faire lé 
cuivre jaune. Voyez les art. CUIVRE & LÉTON. 

HÉMACURIES , £. f. pl. (Anrig.) fêtes, à ce que 
dit le ditionnaire de Trévoux , célébrées dans le 
Péloponnefe en l'honneur de Pélops, à l'autel de qui 
l’on foüettoit de jeunes gens jufqu’à ce qu'ils l’euf- 
fent teint de leur fang; c’eft ce que fignifie le mot 
Btec cr OUPIEL 3 dérivé de aigue » Sang » êt de #OUPOS 
Jeune homme. (D.J.., 

HEMALOPIE, f, f. cerme de Chirurgie , épanche- 
ment de fans dans le globe de l'œil, à Foccañon 
d’un coup, d'une chute, ou d’une plaie. Il n’eft pas 
pofble d’efpérer la réfolution du fang épanché dans 
le globe de l'œil, par les faignées & l'application des 
remedes propres à calmer l’inflammation êc à pré- 


venir fes progrès. Il faut donner iffue au fang épan- 


ché. La plaie, s’il y en a, eft une voie pour l’éva- 
cuation de ce fluide. Ceux qui ont cru perfe@ionner 
l'opération de la cataraéte par lextraétion du cryf- 
tallin, en imaginant, au lieu des cifeaux dont M. 
Daviel , inventeur de cette opération, fe fert pour 
couper demi-circulairement à droite & à gauche la 
cornée tranfparente au bord de la conjonétive, 
après avoir pénétré avec une lancette dans la cham- 
bre antérieure ; ceux, dis-je, qui ont cru pouvoir 
éviter la multiplicité des inftrumens, en fe fervant 
d’un petit biftouri pour faire la feétion de la cornée 
dans toute l'étendue convenable, ont éprouvé l’in- 
convénient de blefler l'iris & de procurer une hé- 
morrhagie qui a rempli la chambre antérieure de 
l'œil. Cette hémalopie, confidérée en elle-même, 
n’a aucune mauvaile fuite, parce que l’incifion de 
la cornée permet la fortie de ce fang que le renou- 
vellement de l'humeur aqueufe délaye. Si la plaie 
qui a occafñonné l’épanchement du fang, n’en fa- 
- vorifoit pas l’iflue; ou fi héralopie avoit pour caufe 
l’impreflion de quelque corps contondant fans plaie, 
il feroit à propos de faire avec une lancette une 
ponétion à la partie inférieure de la cornée tranf- 
parente pour tirer Le fang épanché , & par-là pré- 
venir Les defordres que fon féjour & fon altération 
pourroient produire dans le globe de l'œil. On la- 
veroit enfuite le globe deux ou trois fois par jour 
avec du lait tiede, dans lequel on auroit fait infufer 
du fafran. Quelques praticiens préferent le lait.de 
femme. On traiteroit d’ailleurs le malade fuivant les 
regles que prefcrivent fon tempérament , & les 
dangers qu’on auroit à craindre de la bleflure plus 
ou moins grave. Voyez PLAIE en général, &; PLATE 
DE L’'@IL en particulier. (Y) 

HEMANTUS , {: m.( Botan.) genre de plante 
à fleur liliacée , monopétale, & découpée en fix 
parties ; le calice devient dans la fuite une capfule 
prefque globulenfe , qui eft divifée en trois loges, 
&z qui renferme des femences oblongues. Ajoûtez à 
ces caraëteres , que les fleurs de cette plante forment 
des têtes compolées de fix feuilles, Tournefort, Infl, 
rei herb, Voyez PLANTE. (1) 

HÉMASTATIQUE, fubft. f. (Medecine, ) Voyez 
STATIQUE DES ANIMAUX. 

HEMATITE, ox HÆMATITE, o4 SANGUINE, 
(Hifi. nat. Litholog.) c’eft une pierre, ou plütôt une 
vraie mine de fer dont la figure varie; fon tiflu eft 
tantôt ftrié ou par aiguilles, comme l’antimoine; 
tantôt il eft compofé de filamens ou de fibres, qui, 
à la couleur près, la font reflembler à du bois ; tan- 
tôt elle eft fphérique ou hémi-fphérique ; tantôt elle 
eft en mamelons, & formée par un affemblage de 
globules qui la font refflembler à une grappe de raï- 
fin; tantôt elle eft garnie de pyramides & de poin- 
tes; tantôt enfin elle paroït compofée de lames ou 
de feuillets, qui laiflent quelquefois des intervalles 


vuides entre eux, &c la font reflembler à'un rayon 
de miel. L'Aématite varie auf pour la couleur; il y 
en a de rouge , de pourpre, de jaune , & de noïrâtre 
ou couleur de fer : mais lorfqu’on l’écrafe , elle eft 
toïjours d’un rouge où d’un jaune plus où moins 
vif. L’hématite, quoique fort chargée de fer, n’efk 
point attirable par laimant : Le fer qu’elle donne eft 
aigré, & il eft difficile de lui procurer la dudilité 
convenable ;1l y en a dont le quintal contient juf- 
qu’à quatre-vingt livres de ce métal. 7. Fer. Voilà 
pourquoi quelques gens l’appellent férres. (—) 
 HEMATITE , où SANGUINE , (PIERRE), Mar, 
médie, on l’employe comme ftyptique dans les hé- 
morrhagies, Juncker defapprouve fon ufage inté: 
rieur , comme peu éprouvé & fouvent nuifible. Les 
fleurs de pierre kématite préparées par la fublima- 
tion avec le fel ammoniac , ne paroïffent pas affez 
merveilleufes au même auteur ; pour qu’on puifle le 
faire pañler pout l’azoph de Paracelfe, c’eft-à-dire 
pour un remede fingulier contre la cachexie , La paf= 
lion hypocondriaque , la phthife, la fievre tierce, la 
dyffenterie, 6c. Ses fleurs font ftyptiques à petite 
dofe, & nuifent fouvent par cette qualité. La tein- 
ture qu'on en retire n’eft pas exempte du même re- 
proche ; elle eft ftyptique & nauféeufe , felon lob- 
fervation de Langius : c’eft toïjours Juncker qui 
parle. , 

Il eft moins dangereux, tits , dit encore cet 
auteur , de tenir une pierre hématite dans fa main, 
pour arréter l’hémorrhagie du nez: mais cet effet at- 
tribué fi éminemment à la pierre hematite , qu’elle 
en a tiré fon nom dans toutes les langues , ne s’ob- 
ferve que très-rarement ; & encore faut-il qu’on ait 
tenté ce fecours fur des fujets délicats & érédules. 
On garde dans les boutiques la pierre këmatite por- 
phyrifée. Les fleurs de pierre hématite ont une odeur 
de fafran ; elles fe préparent comme les fleurs mar 
tiales. Voyez FER, 

La pierre hématite entre dans les pilules aftringen: 
tes, & l’emplâtre ftyptique. (2) 

* HÉMATITES , {, m. pl. (Æiff. ecclef.) héréti< 
ques dont S. Clément d’Alexandrie a parlé dans fon 
Liv. VIT, des Stromotes : leur nom vient de ue, fange 
Peut-être étoit-ce une branche des Cataphryges, 
qui, felon Phylatrius, à la fête de pâques em- 
ployoient le fang d’un enfant dans leurs facrifices. 
Voyez; CATAPHRYGES. S. Clément d'Alexandrie fe 
contente de dire qu'ils avoient des dogmes qui leur 
étoient propres, & dont ils avoient été appellés Hé- 
matites. Il feroit à fouhaiter que quelqu'un nous don- 
nât une hiftoire des héréfies; elle fuppoferoit des 
connoïffances très-étendues ,expliqueroit beaucoup 
de faits obfcurs, & formeroit le tableau le plus hu- 
miltant , mais le plus capable d’infpirer aux hom- 
mes l’efprit de la paix. 

HÉMATOCELE, f. f. serme de Chirurgie, tumeur 
contre nature au fcrotum, formée par la préfence 
du fang épanché dans les cellules graifleufes de 
cette partie. Cette maladie vient d’une chüte ow 
d’un coup violent qui, en meurtrifflant la partie, 
auront occafionné l’ouverture des vaifleaux fan- 
guins qui arrofent la partie bleflée. La tumeur eft 
d’un rouge brun, & fon traitement eft le même que 
celui qui convient à toutes les contufons, Le ma- 
lâde doit être faigné plus ou moins fuivant fon âge, 
fon tempérament & la force de la contufon. Les 
fomentations fpiritueufes avec l’eau-de-vie cam- 
phrée , les compreffes trempées dans cette liqueur, 
& foutenues d’un bandage nommé /x/penfoir , feront 
le panfement dans les premiers jours. Si la contu- 
fion menaçoit de gangrene, & que les fecours qu’on 
vient de décrire n’ayent pu prévenir cette terminai- 
{on , il faudroit fcarifier la tumeur pour débarraffer 
la partie du fang épançhé qui fuffoque le principe 


viral; on appliqueroit des remedes antiputrides > 
tels qu'une onétion avec l’onguent de flyrax, & par- 
deffus un cataplafme aromatique. Le quinquina en 
poudre peut être très-utilement ajonté aux poudres 
de fcordium , de rue, de fauge, d’abfynthe, de ca: 
monulle, 6. dont on compofe les cataplafmes an- 
tiganoréneux. M. Bertrandi, chirurgien du roi de 
Sardaigne, a rapporté dans un mémoire inféré dans 
le troifieme tome de l'académie royale de chirurgie, 
lPobfervation d’un medecin de fes amis à qui 1l fur- 
vint une gangrene au fcrotum. Il le laifla fcarifier, 
faupoudra les incifions avec la poudre de quinqui- 
na , &c fe fit envelopper les bourfes avec des com- 
prefles trempées dans la décoétion de cette drogue. 
Par ce moyen la gangrene s'arrêta, les parties qui 
en étoient atteintes fe deflécherent ; 1l refta un ul- 
cere louable, qui fut facilement amené à une par- 
faite cicatrice. Le doëteur Pringle a fait de très- 
belles obfervations fur la vertu antiputride du quin- 
quina dans l’ufage extérieur. Il a mis dans une infu- 
fon de quinquina faite tout fimplement avec de 
l’eau de fontaine un morceau de chair poutrie ; elle 
s’eft tellement rétablie dans fon premier état, qu'il 
Pa confervée fans corruption pendant une année 
entiere dans la même liqueur, Voyez ce que nous 
avons dit de l’ufage intérieur du quinquina 4x mot 
GANGRENE. 


La lymphe qui forme l’hydrocele eft quelquefois’ 


fi acrimonieufe qu’elle ulcere des vaifleaux fan- 
guins, ce qui produit un hératocele, Il arrive auff 
que le fang épanché, à l’occafon d’une plaie dans 
le {crotm, dégénere en hydrocele, lorfque le fang 
a été difcuté par l’aétion des topiques : on voit 
néanmoins à l'ouverture de ces fortes de tumeurs, 
qu'il en fort de l'eau qui charrie quelques grumeaux 
de fang. 

Les auteurs ne fe fervent pas communément du 
mot hémarocele. On le trouve employé par {ngraf: 
fias dans fes commentaires {ur Avicenne, ou traité 
des tumeurs contre nature. M. Bertandi s’en eft fervi 
dans les mémoires de l’académie de Chirurgie : il 
exprime une maladie particuliere, qui mérite bien 
d’avoir un nom propre, (YF) 

HÉMATOSE , f. f. hæmatofis , terme de Mede- 


cine, ation naturelle par laquelle le chylé fe con- ” 


vertit en fang : on l’appelle autrement /anguifica- 
tion, Voyez SANGUIFICATION. Ce mot vient du 
grec œtuz, Jang. Les principales des aétions vitales 
font la chylofe & l’hémarofe, Voyez CHYLOSE, 
SANG, &c. Dit, de Trévoux. 


HÉMAU, (Géog.) petite ville d'Allemagne, dans 
le haut Palatinat, près de Ratisbonne, 

HÊME, ( Hydr.) Voyez REPERE. 

HÉMÉRALOPIE, ff. rerme de Chirurgie, mala- 
die des yeux. C’eft une affection de la rétine de- 
venue fi fenfible anx impreffions de la lumiere, que 
cette membrane en eft bleflée pendant le jour, & 
qu'on ne voit que pendant la nuit, Cet état eft na- 
turel en quelques oïfeaux, tels que le hibou : il eft 
contre nature dans l’homme. Hippocrate en a parlé, 
êc appelle cette maladie zyéfalopie, & ceux qui en 
{ont affe@tés, zyélalopes. | 

L’aveuglement de jour eft quelquefois l'effet des 
maladies des paupieres ; les malades les tiennent fer- 
mées pendant le jour , pour éviter la douleur que la 
grande lumiere leur cauferoit. La vraie héméralopie 
eftune maladie de la rétine, qui confifte dans la 
fenfbilité augmentée de cette membrane. C’eft or- 
dinairement l'effet d’une difpoñtion inflammatoire. 
Les fignes qui manifeftent cette maladie, fe tirent 
de la déclaration du malade & de l’infpeétion de Ja 
prunelle, Elle fe refferre extraordinairement à la 
préfence de la lumiere, beaucoup plus que la viva- 


HEM tit 
cité des fayons luinineux qui la frappéñt ñe le pére 
met dans l’état naturel, à è 

L’héméralopié eft pr'efque toujôuis un fyptoms 

Où un accident de quelques maladies, On l’a vue 
furvenir, après de violentes douleurs de tête ; après 
des excès épileptiques ; à 14 fuite des vapeurs vid< 
lentes ; & d’autres maladies qui peuvent déterniis 
net l’enporgement des vaifeaux de la pié-mere. La 
ftru@ure de la rétine , la connoiffance de l'origine 
ëc des dépendances de cette membrane, rendent rais 
fon de ces phénomenes, 
Quand la maladie eff caufée par une difpofition 
inflammatoire ; de quelle caufe qi'elle vienne , elle 
fe termine quand les maladies principales ceffent : 
elle dure long-tems , quand ces maladies fe rendent 
habituelles. Le fymptome pourroit {ubffter après 
la guérifon parfaite de la maladie principale : les 
délayans, les purgatifs, 8 un cautere où féton à 
la nuque pourront remplir les vues qu’on doit fe 
propoief pour détourner la fluxion de la rétine, 
Voyez CAUTERE , SÉTON. (Y 

HEMEROBAPTISTES, f m. ( Hif. ane. ) (eûte 
parmi les anciens Juifs, ainfi nommés, parce qu’ils 
fe lavoïient & fe baignoient tous les jours & dans 
toutes les faifons de Pannée. Voyez BAPTÊME, 

S. Epiphane , en faifant mention de cette héréfie, 
comme étant la quatrieme qui s’étoit élevée parmi : 
les Juifs, obferve que les Hémérobaptifles penfoient 
fur les autres points de religion à peu-près comme 
lesScribes & les Pharifiens, fi ce n’eft qu'ils niojent 
encore la réfurreétion des morts comme les Sadu= 
céens , & qu’ils donnoient dans quelques autres im 
piétés de ces derniers, 

D'Herbelot parle de ces hérétiques comme d’une 
fecte qui fubfifie jufqu’à préfent. Les difciples de 
S. Jean-Baptifte, dit-il, qui dans Les premiers fiecles 
de l’Eplife s’appelloient Hémérobaptifies | formerent 
une feête, ou plûtôt une religion féparée , fous le 
nom de Mendai Jahia, Ces gens-là, que nos VOya- 
geurs appellent Chrétiens de S. Jean-Baptifle, parce 
que: leur baptême eft fort différent du nôtre, ont 
été confondus avec les Sabéens , quoiqu'il y ait 
une grande différence entre ces deux feêtes. Voyez 


. SABÉENS. Voy. le diétion. de Trévoux. 


HEMEROCALLE, [. £ o4 FLEUR D’UN rour 
Lilium purpuro-croceum majus , ( Bor.) eft une éfpece 
de lis orangé , & par conféquent une planté bul: 
beufe, qui poufle de longues feuilles, d’où il sé 
leve une tige de trois piés de haut, garnie de feuil. 
les d’un verd obfcur luifant, portant une fleur à 
tête , qui s’'épanouit & devient comme une tülippe 
de couleur rouge, ce qui lui fait donner le nom de 
lis orangé ou Us fauvage. Cette fleur paroît en été ; 
&c fe plante en Oltobre; elle fe gouverne comme le 
lis, mais elle eft de peu de durée. (X 

HEMERODROMES , fub. m. pl. (A, anc. ) 
c'étoient chez les anciens des fentinelles ou des gar- 
des qui veilloient à la füreté des villes. 7: Garpe, 
Ils fortoient le matin de la ville, quand on en ou- 
vroit les portes ; & pendant tout le jour ils rodoient 
autour, 6€ s’avançoient même au loin dans la cam= 
pagne pour obferver s’il ny avoit point quelque 
corps d’ennemis qui approchât pour la furprendte, 
C’eft ce que nous appellons barreurs d’eftrade, 

- Les hémérodromes étoient aufñi chez les anciens 


des couriérs qui ne marchoient qu’un jour, & qui 


donnoient leurs dépêches à un autre qui couroit le 
jour fuivant, & ainfi de même jufqu'au terme. Poy, 
COURIER. ; 

Les anciens Grecs fe fetvoient de ces fortes dé 
couriers, qu'ils avoient pris de Perfes, qui en fu- 
rent les inventeurs ; comme il paroît par Hérodote. 
Augufte fit la même chofe, ou du moins il établit 
des couriers, lefquels, s'ils ne fe relevoient pas tous 


les jours, fe releyoient d’efpace en efpace, & ces 

efpaces n’étoient pas grands. Dié. de Trévoux. (G) 
HEMEROSCOPIUM , (Géogr.) ancienne ville 

d’'Efpagne : Strabon la nomme célebre ; & comme il 


112 


ajoute qu'il y a fur le, promontoïre un temple con- : 


facré à Diane d'Ephefe, cette remarque fait voir 
que c’eft le même lieu qui fut enfuite nommé , à 
caufe de ce temple, Dianium ; aujourd’hui Dexie. 
Cette ville avoit été bâtie par une colonie desMaf- 
fhens, (2.J.) 

HEMI , (Mathém.) ce mot entre dans la compo- 
fition de quelques termes des fciences & des arts. Il 
fignifie demi, & eft un abrégé du mot grec move, 


hemifrs , qui fignifie la même chofe. Les Grecs re-- 


tranchent la derniere fyllabe du mot uous dans la 


compoftion des mots, & nous l’avons fait à leur 


exemple dans la compofition des mots que nous 

avons pris d'eux, Chambers, & difion, de Trévoux, 
E 

\ Dar en Mufique. Voyez (SEMI. ) 

HEMICRANIE, {. €. Maladie, c’eft une forte 
d’affe@ion dolorifique , qui a fon fiége dans diffé- 
rentes parties externes de la tête. Voy. MIGRAINE. 

HÉMICYCLE de Bérofè, c'étoit un plinthe in- 
cliné , coupé en demi-cercle, concave au bout d’en- 
haut qui regardoit le feptentrion. Il y avoit un ftile 
fortant du milieu, dont la pointe répondoït au cen- 
tre de l’Aémicycle, repréfentant le centre de la terre. 
Son ombre tomboit fur la concavité de l’hémicycle, 
& reprélentant lefpace qu'il y a d’un tropique à 
Vautre, marquoit non feulement les déclinaifons du 
foleil, c’eft-à-dire les jours des mois, mais auffi les 
heures de chaque jour. Voyez Perrault fur Wirruve , 
Liv. IX, ch. 1x. Hémicycle vient des deux mots grecs 
fpuoucs demis À ruxAoc , cercle. 

Cette invention partoit d’un homme très. célebre 
dans l’Affronomie; Bérofe, le fameux hiftorien de 
Babylone, vivoit du tems d'Alexandre , & au com- 
mencement du regne d’Antiochus Soter, qui prit le 
furnom de Théos ; 1l lui dédia {on hiftoire, laquelle 
contenoit les obfervations affronomiques de 480 
ans. Il enfeigna cette fcience à Cos, patrie d’Hip- 
pocrate, & de-là fe rendit à Athènes, où on éleva 
à fa gloire dans le gymnafe une ftatue avec une lan- 
gue d’or; mais 1] hu falloit élever une ftatue tenant 
de la main un hémicycle. ( D.J.) 

HÉMICYCLE, (Archireët.) {e dit particulierement 
en architeture des arcs de voutes en plein ceintre, 
& qui forment un demi-cercle parfait ; alors on di- 
Vife l’hermicycle en tant de voufloirs que la grandeur 


de l'arc 6 la qualité des matériaux l’exigent ; mais 


1l faut qu'ils foient en nombre impair, afin que les 
joints ne fe trouvent point dans le milieu, mais au 
contraire obferver que ce foit une feule pierre que 
Pon nomme cl, qui ferve à fermer l’arc , à tenir 
en équilibre les voufloirs. Voyez CLÉ. On appelloit 
auffi hémicycle une partie de l’orcheftre du théâtre 
des anciens. ( P 

HEMIMONTUS, ( Géograph. anc. ) contrée de la 
Thrace, ainfi nommée du mont Hæmus : on appella 
d’abord Hemimontani ceux qui habitoient le mont 
Hæmus ; & dans un fiecle poftérieur, on en fit une 
province nommée Hemimontus, La provincedu mont 
Hemus étoit entre la feconde Mæœfe & l’Europe. 
Elle avoit la Thrace propre à l’occident, la province 
de Rhodope au fud , l’Europe propre à left, la fe- 
conde Mœfe & la Scythie au nord. Selon les noti- 
ces eccléfiafliques, elle avoit cinq ou fix diocèfes 
épifcopaux, dont le métropolitain prenoit la qualité 
d'exarque, (D. J.) 


HEMINE, {. f. ( Lartérar. ) vaifleau fervant de . 


mefure chez les Romains, & qui contenoït, fivant 
Topinon la plus vraiflemblable , dix onces de vin, 
ou neuf onçes d'huile ; cependant, felon Fernel & 


Garaut.chef de notre cour des Motnoies, l'Aémiñe 
romaine revient au demi-feptier de Paris, qui ne 
contient que huit onces de liqueur. Feftus prétend 
que l’hémine eft ainfi nommée du grec feu, moiié, 
parce qu'elle eft la moitié du fextier romain, ce 
qui seft confirmé par Aulu-Gelle, 46. LIL. cap. jv. 
Apulée déclare aufli que la cotyle des Grecs & 
l’hémine romaine étoient fynonymes , & que toutes 
deux fe prenoient pour le demi-fextier , de forte 
qu'ils appelloient quelquefois l'hémire, la cotyle 
d'Italie. Au refte, les Grecs avoient coutume de 
mettre dans les temples les originaux de toutes les: 
mefures liquides & folides , pour y avoir recours 
quand on voudroit les vérifier. Les Romains & les 


Juifs en ufoient de même, & nos légiflareurs mo- 


dernes ont adopté ce fage réglement : l’on garde, 
par exemple , dans l’hôtel de ville de Paris, les éta- 
lons des mefures &c des poids de cette capitale. , 

M. Arnaud a donné une differtation curieufe fax 
l’hémine, on peut la confulter ; maïs rien n’a ré- 
pandu tant de lumieres fur ce fujet, que les ouvra- 
ges de divers favans qui en ont difputé dans le der- 
nier fiecle ; je veux parler entr’autres de ceux de 
MM. Pelletier, Lancelot, Martenne & Mabillon, 
publiés à l'occafon de l’hénine de vin que S. Benoît 
ordonne à fes religieux par jour ; car pour déter- 
miner ce qu'il faut entendre par l’hémine de S. Be- 


“noit, fi c’étoit huit , dix ou douze onces., plus ow 
9 , > P 


moins, ou fi c’étoit une méfure particuliere à cet 
ordre, les habiles gens que je viens de nommer ont 
tellement épuifé dans leurs conteftations tout ce 
qui concerne l’hémine des anciens, qu’ils n’ont rien 
laflé à defirer, ni à glaner après eux. (D...) 
HÉMINE , (Commerce.) que l’on écrit aufi ÉMINE 
ou ESMINE, grande mefure de grains en ufage em 
pluñeurs endroirs de France, & en quelques ports. 
des côtes de Barbarie. L’hémine n’eft pas néanmoins 


une mefure effeétive, comme peuvent être le boif- 


feau ou le minot; mais, pour ainf dire, une efpece 
de mefure de compte, ou un compofé de plufeurs 
autres certaines mefures. À Auxonne, l’hémine eft 
de 25 boifleaux du pays, qui reviennent à deux 
feptiers neuf boifleaux un tiers de Paris, L’hémine de 
Maxilli contient 25 boifleaux de ce lieu, qui font 
égaux à trois feptiers de Paris. A S. Jean de Laune, 
l’hémine eft de 17 boïfleaux du pays, qui rendent à 
Paris deux feptiers 10 boiffeaux. A Marfeille, lAé- 
mine de blé eft eftimée pefer 75 liv. poids de lieu, 
ou {60 iv. peu plus , poids de marc : elle fe divi 

en huit fivadieres, En Barbarie, l’hémine eft fembla- 
ble à nenf boiffeaux de Paris. L’Aérire eft aufli en 
ufage en Languedoc, particulierement à Agde, à 
Béziers & à Narbonne : l’hemine d'Agde eft de deux- 
feptiers , & pele 120 livres ; celle de Béziers, hors 
la rafe, donne deux pour cent de plus, & pele 122 
livres ; l’hémine de Narbonne , dont les deux font le 
feptier, pefe 65 liv. À Montpellier, l’hémine {e di- 
vife en deux quartes. Deux hémires font le feptier, 
& fix hémines font un mude & demi d’Amfterdam. 
À Caftres, l’hémine contient quatre mégeres, & la 
mégere quatre boiffeaux; il faut deux Lémines pour 
faire le feptier. À Châlons & à Dijon, l’hémine eft 
égale: celle de froment pefe 45 liv. poids de marc ; 
celle de méteil 43 , celle de feigle 41, & celle d’a- 
voine 25 |. Auxone : on a déja dit quelque chofe de 
fon hémine ; on ajoutera que celle de froment pefe 
27 livres, celle de méteil 26, celle de feigle 25, & 
celle d'avoine 20. À Dole, Pontarlier & Sahns, 
l’hérrine de froment pefe Go liv. celle de méteil 50, 
&c celle de feigle 58 livres. A Villers-Suxel & Mont- 
jutin, l’hémine de froment pefe 45 liv. celle de me- 


teil 44, &c celle de feigle 43. À Monthelliard, Hé- 


ricour & Blamont , l'hémine de froment pefe 40 iv. 
celle de méteil 39, & celle de feigle 38. Toutes ces 
de | | réduétions 


réduétions font faites au poids de marc. Dion, du 
Commerce. ( G | 

HÉMIOLE , fubft, f. ancien serme de Mathématique 
confacré en quelque maniere à la Mufique. Il figni- 
fie le rapport de deux chofes, dont l’une contient 
l’autre une fois & demie , comme 35 2, OUI, 10. 
On l’appelle autrement rapport fefquialtere. 

C'eft de ce rapport que naît la confonnance ap- 
pellée diapente ou quinte , & l’ancien rythme fefqui- 
altere en naïfloit auf. Poyez RÿTHME. 

Les anciens auteurs italiens donnent encore le 
nom d’hémiole où hémiolie à cette efpece de triple 
dont chaque tems eft une note noire ; fi elle eft fans 
queue, la mefure s'appelle kemiolia maggiore, parce 
qu’elle fe bat plus lentement, & qu’il faut deux noi- 
res à queue poûr chaque tems, Si chaque tems ne 
contient qu'une noire à queue, la mefure fe bat du 
double plus vite, & s'appelle kemiolia minore. (S) 

HÉMIOLIEN, adj. ez Mufique , ou fefquialtere ; 
c’eft le nom que donne Ariftoxene à l’une des trois 
efpeces du genre chromatique, dont il explique les 
divifions. Le tétracorde en eft partagé en trois in- 
tervalles, dont les deux premiers ont chacun cinq 
douziemes de ton , & le troifieme , par conféquent, 
cinq tiers. Voyez TÉTRACORDE. (S) 

HÉMIOPE, ff. (Mufique.) nom d’un inftrument 
qui étoit en ufage chez les anciens. Ce mot vient 
de #uouc, demi, & Gœi, trou. L’hémiope étoit une 
flûte qui n’avoit que trois petits trous. Voyez FLUTE 
DE TAMBOURIN. (S 

HÉMIPLÉGIE, f. £ (Médecine. ) efpece de ma- 
ladie qui confifte dans la privation du fentiment 
ou du mouvement; fouvent même de lun & de 
l'autre, de tout un côté du corps, de la tête aux 
piés. Voyez PARALYSIE, | 

HÉMISPHERE, £. m. serme de Géométrie , eft la 
moitié d’un globe où d’une fphere terminée par un 
plan qui pañle par fon centre. Voyez SpHEsRt. Ce 
mot eft compofé de thuouc, demi, & cpaipa, Jphere 
ou globe, 

Si le diametre d’une fphere eft égal à la diftance 
des deux yeux, & que la ligne droite tirée du centre 
de la fphere fur le milieu de cette diftance foit per- 
pendiculaire à la ligne qui joint les deux yeux, on 
doit appercevoir tout l’hémifphere, Si la diftance 
des deux yeux eft plus grande ou plus petite que le 
diametre de la fphere, on verra plus où moins un 
hémifphere. Voyez Vision. 

Le centre de gravité d’un kémifphere eft éloigné 
de fon fommet des cinq huitiemes du rayon, Voyez 
CENTRE DE GRAVITÉ. 

Hémifphere, en terme de Géographie, fe dit de 
la moitié du globe terreftre. 7: oyez GLOBE. 

L'équateur divife la fphere en deux parties éga- 
les, dont lune eft appellée hémifphere feptentrional, 
& l’autre hémifphere méridional. Voyez EQUATEUR. 

L'hémifphere feptentfional eft celui qui a le pole 
du nord à fon fommet. Tel eft celui qui eft repré- 
fenté par DPA (PL. aftronom. fig. $2.) terminé par 
l'équateur DA, & qui a le pole arétique P à fon 
zénith. Voyez POSE é ARCTIQUE. 

L’hémifphere non eft cette autre moitié 4 

_DQ terminée pâr l'équateur DA, qui a le pole 
antarétique Q à fon zénith. Voyez ANTARCTIQUE. 

L’horifon divife encore la fphere en deux hémif. 
pheres, l’un fupérieur, & l’autre inférieur, Voyez 
Horison. 

L'hémifphere fupérieur eft celui de la {phere du 
monde AZR, qui eft terminé par l’horifon AR ; 
& qui a le zénith Z à fon fommet. Voyez LÉNITH. 

L’hémifphere inférieur eft l’autre moitié FHNR ter- 
minée par l’horifon HR > Qui a le nadir N à fon 
fommet. Voyez Napir. 


Hémiphere eft encore un plan ou projedtion de 
Torne VII. 
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la moitié du globe terreftre on célefte fur uñé fut 
face plane, Voyez Carte & PROJECTION. Cette 
projeétion eft appellée plus proprement plañifphere, 
Foyez PLANISPHERE, Chambers. GÆÿ 

HEMI-SPHÉROIDE , f. im. zerme de Géométrie ; 
eft proprement la moitié d’un fphéroïde, c'eft-à- 
dire d’un folide qui approche de la figure d’uné 
demi-fphere. Voyez SPHÉRoIDr. (Æ \ ” 

HÉMISTICHE , fub. m, (Littérature, ) moitié de 
vers, demi-vers, repos au milieu du vers. Cet ar 
ticle qui paroît d’abord une minutie » demande pour 
tant l’attention de quiconque veut s'inftruire, Ce 
repos à la moitié d’un vers, n’eft proprement le par- 
fage que des vers alexandrins. La néceffité de cou 
per toûjours ces vers en deux parties égales, & la 
néceflité non moins forte d'éviter la monotonie , 
d’obferver ce repos & de le cacher, font des chaï- 
nes qui rendent l’art d'autant plus précieux, qu’il 
eft plus difficile. 

Voici des vers thecniques qu’on propofe (quelque 
foibles qu'ils foient ) pour montrer par quelle mé- 
thode on doit rompre cette monotonie > que la loi 
de l’hémiffiche femble entraîner avec elle. 


Ofervez l'hémiftiche, & redourez l'ennui 
Qu'un repos uniforme attache auprès de lui. 
Que votre phrafe heureufe , © clairement rendue 
Soit tantôt terminée, @ tantét Jufpendue ; 
C’ef? le fécres de L'Art. Tmitez ces accens 

Dont l'aifé Géliotte avoit charmé nos Jens : 
Toëjours harmonieux , € Libre Jans licence, 
Il n'appefantit point fes fons € Ja cadence. 
Salé, dont Terpficore avoit conduit Les Pas > 
Fit fentir la mefure, & ne La MATqUA pas. 


Ceux qui n’ont point d'oreilles n’ont qu'à conful- 
ter feulement les points & les virgules de ces vers ; 
ils verront qu’étant toñjours partagés en deux par 
ties égales, chacune de fix fillabes, cependant la ça- 
dence y eft toûjours variée, la phrafe y eft conte- 
nue ou dans un demi-vers, ou dans un vers entier, 
où dans deux. On peut même ne completter le fens 
qu'au bout de fix ou de huit; & c’eft ce mélange 
qui produit une harmonie dont on ef frappé, & 
dont peu de leéteurs voyent la caufe. 

Plufeurs diétionnaires difent que l’hémifliche eft la 
même chofe que la céfure, mais il ÿ a une grande 
différence : l’hémiffiche eft toüjours à la moitié dur 
vers ; la cèfure qui rompt le vers eft par-tout où 
elle coupe la phrafe, 


Tien. Levoila. Marchons. 11 eff a nous, Vien, Frappe 
Prefque chaque mot eft une céfure dans ce vers. 
Hélas , quel eff le prix des vertus > La Jouffrance. 


Dans les vers de cinq piés ou de dix fillabes, il n'y 
a point d'hémifliche, quoi qu’en difent tant de di- 
onnaires; il n’y a que des céfures ; on ne peut 
couper ces vers en deux parties égales de deux piés 
&t demi, 


Ainft partagés, | boireux 6: malfairs EU 

Ces vers languiffans | ze plairoient jamais. 
On en voulut faire autrefois de cette efpece dans 
le tems qu’on cherchoit l’harmonie qu'on n’a que 
très-difficilement trouvée. On prétendoit imiter les 
vers pentametres latins, les feuls qui ont en effet 
naturellement cet kémifliche ; mais on ne fongeoit 
pas que les vers pentametres étoient variés par Les 
fpondées & parles da@iles ; queleurs hémiffiches pou: 
voient contenir ou cinq, ou fix Ou fept {yilabes. 
Mais ce genre de vers françois au contraire ne peu 
ventjamais avoir que des hémifliches de Cinq fyllabes 
égales , & ces deux mefures étant trop rapprochées, 
il en réfultoit néçeflairement cette uniformité elz 
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nuyeufe qu'onñe peutrompre, comme dans les vers 
alexandrins. De plus, le vers pentametre latin ve- 
nant après un hexametre, produifoit une variété qui 
nous manque, | 

Ces vers dé cinq piés à deux hémifliches égaux 
pourroient fe fouffrir dans des chanfons : ce fut pour 
la Mufque que Sapho inventa chez les Grecs une 
mefure à-peu-près femblable, qu'Horace les imita 
quelquefois lorfque le chant étoit joint à la Poéfie, 
felon fa premiere inftitution. On pourroit parmi 
nous introduire dans le chant cette mefure qui ap- 
proche de la faphique. 


L'amour eff un dieu | que la rerre adore, 

TL fait nos tourmens , | il fait les guérir. 
Dans un doux repos | heureux qui l’ignore ! 
Plus heureux cens fois | qui peut de fervir. 


Mais ces vers ne pourroient être tolérés dans des 
ouvrages de longue haleine , à caufe de la cadence 
uniforme. Les vers de dix fyllabes ordinaires font 
d’une autre mefute; la céfure fans hémiffiche eft pref- 
que toùjours à la fin du fecond pié , de forte que le 
vers eft fouvent en deux mefures, l’une de quatre, 
l’autre de fix fyllabes ; mais on lui donne aufli fou- 
vent une autre place, tant la variété eft néceflaire. 

Languiffant, foible, & courbe fous les maux » 

J'ai confumé mes jours dans les travaux : 

Quel fut le prix de tant de foins ? L’envie. 

Son Joufle impur empoifonna ma vie. 


Au premier vers la céfure eft après le mot fozble ; au 
fecond après Jours ; au troifieme elle eft encore 


plus loin après Joins ; au quatrieme elle eft après 


ampur. 
Dans les vers de huit fyllabes il n’ÿ a jamais d’Ae- 
mifiiche , & rarement de céfure. 
Loin de nous ce difcours vulgaire, 
Que la nature dégenere, 
Que tour pale & que tout fenir. 
La nature ef? inépuifable , 
Etc le travail infatigable 
Efl un dieu qui la rajeunit. 


Au premier vers s’il y avoit une céfure, elle feroit 
à la troifieme fyllabe, loix de nous ; au fecond vers 
à la quatrieme fyllabe , nasure. Il n’eft qu’un cas où 
ces vers confacrés à l’ode ont des céfures, c’eft 
quand le vers contient deux fens complets comme 
dans celui-ci. 
Je vis en paix , je fuis la cour. 

Il eft fenfible que je vis er paix, forme une céfure; 
mais cette melure répétée feroit intolérable. L’har- 
monie de ces vers de quatre piés confifte dans le 
choix heureux des mots & des rimes croifées : foi- 
ble mérite fans les penfées & les images. 


Les Grecs & les Latins n’avoient point d’hérifn- | 


che dans leurs vers hexametres; les Italiens n’en 
ont dans aucune de leurs poéfies. 


Le donné, j cavalier, l’armi, gli amori, 
Lé cortéfie, l’audaci impresé jo canta 
Ché furo al tempo ché pafaro j mori 


- D'africa il mar, e in francia nocquer tanto, &c. 


Ces vers font compofés d’onze fyllabes, & le génie 
de la langue italienne l'exige. S'il y avoit un hémr- 
fliche, il faudroit qu'il tombât au deuxieme pié & 
trois quarts. | | 
La Poéfie angloife eft dans le même cas ; les orands 

vers anglois font de dix {yllabes; ils n’ont point 
d’heémifliche , mais 1ls ont des céfures marquées. 

At tropington | not far from cambridge , food 
. À crof$ a pleafing ftream | a bridge of wood, 
Near it a mill | in low and plashy ground, 


Where corn for all the neighbouring parts [was grown’d. 


Lescéfures différentes de ces vers font défignées par 
les tirets |. 

Au refte, il eft peut-être inutile de dire que ces 
vers font le commencement de l’ancien conte du 
berceau , traité depuis par la Fontaine. Mais ce qui 
eft utile pour les amateurs, c’eft de favoir que non- 
feulement les Anglois & les Italiens font affranchis 
de la gêne de l’hémifliche , mais encore qu'ils fe per» 
mettent tous les hiatus qui choquent nos oreilles, 
& qu’à cette hberté ils ajoûtent ceile d’allonger & 
d’accourcir les mots felon le befoin, d’en changer 
la terminaifon, de leur ôter des lettres ; qu’enfin, 
dans leurs pieces dramatiques, & dans quelques 
poëmes, ils ont fecoué le joug de la rime : de forte 
qu'il eft plus aifé de faire cent vers italiens & an- 
glois pañlables ; que dix françois, ä' génie égal. 

Les vers allemans ont un kémifliche , les efpagnols 
n’en ont point : tel eft le génie différent des lan- 
gues, dépendant en grande partie de celui des na- 
tions, Ce génie qui confifte dans la conftruétion des 
phrafes, dans les termes plus:ou moins longs , dans 
la facilité des inverfions, dans les verbes auxiliai- 
res, dans le plus ou moins d'articles, dans le mê- 
lange plus ou moins heureux des voyelles & des 
confonnes : ce génie, dis-je, détermine toutesles 
différences qui fe trouvent dans la poéfie de toutes 
les nations ; l’hémifliche tient évidemment à ce génie 
des langues. 

C’eft bien peu de chofe qu'un hériffiche : ce mot 
fembloit à peine mériter un article; cependant on 
a été forcé de s’y arrêter un peu; rien n’eft à mé- 
prifer dans les Arts ; les moindres regles font quel- 
quefois d’un très-grand détail. Cette obfervation 
fert à juftifier l’immenfité de ce Diétionnaire, & 
doit infpirer de la reconnoiffance pour les peines 
prodigieufes de ceux qui ont entrepris un ouvrage, 
lequel doit rejetter à la vérité toute détlamation, 
tout paradoxe, toute opinion hafardée , mais qui 
exige que tout foit approfondi. Article de M. D& 
VOLTAIRE. 

HÉMITRITÉE, ( Maladie.) c’eft une épithet 
que les Grecs ont donnée à une forte de fievre, qui 
étant de fa nature continue, exacerbante, c’eit- 
à-dire avec redoublement, tient cependant du ca- 
ra@ere de la fievre intermittente tierce , par le type 
ou l’ordre de fes redoublemens : c’eft l’Aurprraios ue 
pers, febris hemitritæa feu femi-tertiana , de Galien, 
de Sennert. 

La fievre hémitritée, ou l’hémitritée, ce mot étant 
fouvent employé fubftantivement , ou ce qui eft La 
même chofe , la demi-tierce , eft donc cette efpece 
de fievre dans laquelle, outre les redoublemens de 
la fevre continue quotidienne, dont les retours font 
reglés, 1l furvient encore de deux en deux jours un 
redoublement plus confidérable qui fe fait fentir à 
la même heure, & correfpond aux accès de l’efpece 
de fievre intermittente , appellée zierce : en forte que 
chaque troifieme jour, à compter du premier accès, 
il y a deux redoublemens, c’eft-à-dire, celui de la 
fievre quotidienne & celui de la fievre tierce , inter 
mittente, qui eft comme antée fur la continue ; & 
le jour intermédiaire n’a qu'un redoublement, qui 
eft de celle-ci : ainf la fievre ne ceffe point, ne di- 
minue point jufqu'à Papyrexie , jufqu’à l’intermit- 
tence complette ; mais dans la diminution de tous 
les fymptomes, dans la rémiflion furviennent tous 
les jours des redoublemens de quotidienne continue 
& de plus de deux jours en deux jours, des paro- 
xyfmes tiercenaires, quifont encore plus forts que 
les autres, & tels qu’ils paroïffent dans la véritable 
fievre intermittente tierce. 

On doit cependant obferver qu'il y a trois fortes 
de fievres, auxquelles les anciens ont donné le nom 
d’hérmirrirée ; favoir, 1°. la fievre tierce intermut- 


tente, dont les accès deviennent fi longs ; que célui 
qui doit fuivre, commence avant que le précédent 
{oit bien fini ; en forte qu'ii n'y a plus d’intermitien- 
ce marquée. Telle étoit l’hérirrirée de Celle, à la- 
quelle. on peut rapporter celle qui de double 
tierce devient par l’extenfion de fes paroxyfmes , 
fevre continue-remittente, 2°. L’hémirrirée de Ga- 
en, qui eft une complication de la fievre continue 
avec des redoublemens, de la quotidienne, & de la 
fevre tierce intermittente, telle qu’elle a été ca- 
raétérifée ci-devant. 3°. Enfin, l’hémiritée, qui 
eft formée de l’union de la fievre continue fans 
redoublemens, avec la continue qui a des redou- 
blemens tiercenaires. | 

C’eft l'hémirritée de Galien, qui ef la plus connue 
des auteurs, & dont il eft le plus fait mention dans 
les obfervations de pratique : c’eft aufli de celle-là 
que lon trouve la defcription la plus circonftan- 
ciée; Lommius la fait ainfi, medic. Obferv. lib. I. 


Tous les accès ou redoublemens de cette fiévre 
commencent par le froid, & finiflent par la fueur : 
mais dans les accès uiercenaires, le froid eft plus fort 
avec tremblement, fuivi d’une chaleur plus arden- 
te, d’une grande foif, & à la fin d’une fueur plus 
abondante ; au lieu que dans les accès qui appar- 
tiennent à la quotidienne , le froid eft moins confi- 
dérable, fans tremblement ; la chaleur qui fuit eft 
plus douce & fans foif ; le poulx eft moins élevé, & 
ce n’eft qu'une moiteur qui furvient à la fin des pa- 
roxyfmes : mais dans les uns & dans les autres, le 
malade n’eft jamais fans fievre. 

Une telle complication de fievre continue & de 
fievre intermittente a de quoi paroître finguliere ; 
mais quoiqu’elle foit très-rare, elle a été obfervée 
par un grand nombre d'auteurs dignes de foi. Le cé- 
lebre Wanfwieten dit (Comment. Boerrhaav. S. 
738.) avoir vü un homme fujet à la fievre quarte, 
qui, ayant étéattaqué d’une pleuréfie , n’en ent pas 
moins leslaccès bien marqués de cette fievre inter- 
müittente, malgré la fievre continue inflammatoire 
& les remedes qui furent employés pour la com- 
battre. 

La fievre hémirrisée eft trop compliquée pour 
n'être pas dangereufe : aufli a-t-on obfervé qu’elle 
eft très-fonvent incurable, & devient en peu de 
jours mortelle, à la fuite des fymptomes violens qui 
affeétent principalement l’eflomac & les parties 
nerveufes ; ce qui dépend des humeurs bilieufes qui 
dominent dans la mafle du fang , d’où fuivent auf 
les affeétions foporeufes , fpafmodiques, les infom- 
mes, avec délire & fyncope; en un mot, tout ce qui 
peut carattérifer une fievre de mauvaife nature. 


Mais le prognoftic eft en général plus ou moins 
fächeux, à proportion que les paroxyfmes tiercenai- 
res font plus ou moins violens. On doit en confé- 
quence , tirer les indications du caradtere le plus do- 
minant de la fievre quotidienne ou de la fievre tier- 
ce continue, & fatisfaire à ce qui eft indiqué, en 
fuivant ce qui eft prefcrit dans la cure de ces diffé- 
rentes fortes de fievre. Voyez FIEVRE, FIEVRE QUoO- 
TIDIENNE , TIERCE , CONTINUE G INTERMIT- 
TENTE. 

* HÉMON, o4 THERMODON , f. m. (Géogr.) 
anc.) fleuve de Béotie , qui traverfoit la ville de 
Chéronée, & fe joignoit au Céphyfe. 

* HÉMONIE, f. f. (Géog. anc.) la partie fep- 
 tentrionale de la Thrace ; elle s’étendoit entre le 
mont Hémo ou Coftignazzo, la Mariza, jufqu’au 
Pont-Euxin, Andrinople, Anchilaüs & Nicopolis en 
étoient les lieux principaux. 
 HÉMOPHOBE, f. m. (Médecine) a}uopoCoc, hemopho- 
bus , Galien, 45. LX. de meth. med. c. v. fait ufage de 
ce terme pour défigner un medecin qui eft timide 
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à prefcrite des faignées. Lexic. Caftell, Voyez SAr« 
GNÉE, 

HEMOPTYSIE , f f. (Maladie) aucune, he 
moptyfis. Ce terme eft employé pour défigner l’ef- 
pecé d’expeforation léfée quant à la matiere dans 
laquelle on rend du fang , ou des crachats fanglans, 
Voyez EXPECTORATION. 

I n'y a point de vifcere qui foit fujet à de plus 
fréquentes & à de plus confidérables maladies , Que 
les poñmons : la raifon s’en préfente aifément ; fi 
l’on fait attention à la foibleffe de {on Organifation, 
à l’effort qu'il eft expofé à foutenir continuellement 
de la part du fang qu'il recoit dans fon grand fyf= 
tème artériel; fi l'on confidere combienil doit être 
affetté par l’aétion dans laquelle il eft, fans inter. 
ruption, pour l'entretien de la refpiration; combien 
il peut éprouver de différentes imprefions par l’ef- 
fet des différentes qualités de l'air, qui ne cefled’en- 
trer & de fortir alternativement dans les conduits 
deflinés à le contenir. 

Mais il n’y a point de léfion de ce vifcere qui foit 
plus importante quel’hémopryfe , tant parelle-mème 
& la conféquence de fes {ymptomes adtuels ; que 
par rapport aux fuites que peut avoir cette maladie ; 
puifqu’elle produit le plus fouvent la phtyfie pulmo- 
naire. Après le crachement, c’eft-À-dire lexpec- 
toration de fang , on doit toüjours , felon l’obferva- 
tion d'Hippocrate , craindre qu’il ne fuive un cra- 
chement de pus, 

Ainfi l’hémoptyffe confifte dans une éje&ion pat 
la bouche , de fang vermeil & écumeux, forti des 
polmons, accompagnée ou, pour mieux dire , pré- 
cédée de la toux & d’un peu de gêne dans la refpi- 
ration, avec un fentiment d’ardeur daris quelque 
partie de la poitrine | & de douleur pungitive ou 
femblable à celle que procure une folution a@uelle 
de continuité , par l’effet de quelque déchirement 
dans une partie fenfible, 

L’hémoptyfte proprement dite eft fans fievre in- 
flammatoire, 

Les caufes qui difpofent à l’hémopeyfte | font la 
foiblefle naturelle du tiffu des vaifleaux pulmo- 
naires , qui eft fouvent aufñi un vice héréditaire dans 
les fujets en qui on obferve qu’elle eft refpeétive- 
ment plus confidérable que dans d’autres ; la quan- 
tité du fang qui engorge les vaiffeaux pulmonaires ; 
la qualité des humeurs qui péchent par Pépaiffif- 
fement , ou par l’acrimonie diflolvante; les obftrnc- 
tions formées dans les vaifleaux lymphatiqués du 
poñmon, quiproduifent des tubercules , des abfcès , 
des ulceres, 

De ces différentes caufes s’enfuivent des dilata- 
tions forcées, anévryfmales , variqueufes dans les 
vaïfleaux fanguins ; des erreurs de lieu dans les au: 
tres vaifleaux ; des engorgemens dans les différentes 
parties relâchées de ce vifcere ; des refferremens, 
des compreflions dans les conduits des humeurs 
& de l'air même, qui gênent , qui empêchent le 
libre cours de ces fluides ;: ce qui donne lieu , par 
rapport au fang , à ce que l’impulfion que ce fluide 
continue à recevoir , force les obftacles & produit 
la ie. des vaiffeaux dont l'embarras ne peut 
être furmonté d’une maniere moins violente ; tandis 
que les voies de air remplies par les vaifleaux di- 
latés outre mefure , ou par les fluides épanchés , 
éprouvent un embarras qui fait néceffairement celui 
de la refpiration. 

Les caufes qui accélerent les effets des différentes 
difpofitions à l’Aémopeyfie ,font 1°. la pléthore géné- 
rale ; qu’elle foit produite réellement par une fuite 
des fuppreflions des différentes évacuations habi- 
tuelles, ou par l'excès d’alimens, ou qu’elle foit l'effet 
de l’agitation extraordinaire du fang , par Pabus des 
boiffons fpiritueufes,desalimensirritans. 2°.La rétrO= 
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pulfionde différentes éruptions cutanées; tellesque là 
gale,lesdépots éréfypélateux,dontla matiere fe porte 
par métaftafe dans la fubftance des poümons. 3°. 
Toût ce qui peut donner lieu à une trop grande ac- 
tion, à de violentes fecoufles dans les parties fohides 
de cé vilcere, comme les ris immodérés, l'excès 
dans l'exercice de la voix , par la déclamation , le 
chänt , les cris , le jeu des inftrumens à vent par 
le moyen du foufflé , les coups portés à la poitrine , 
les fortes commotions ou contufons dans cette par- 
tie, la toux fréquente &c violente , excitée par caufe 
externé ou interne ; en fofte que la toux peut pro- 
duire l’Aémopryfte , comme elle en eft ordinairement 
un fymptome. Foyez Toux. | 
Il réfulte donc de ces différentes caufes détermi- 
nantes, qu'il fe fait des dilatations forcées , des rup- 
turés, des déchiremens de vaifleaux fanguins dans 
les parties des poûmons qui en font fufceptibles ; 
que le fang épanché dans les canaux aërièns produit 
une irritation dans la membrane délicate , & douée 
d’uné grande irritabilité , dont ils font tapiflés, foit 
pat le feul conta@ d’une matière étrangere à ces ca- 
vités , foit par l’acrimonie dont cette humeur eft 
deja viciée, ou par celle qu’elle contraéte pour peu 
qu’elle foit arrêtée dans ces conduits ; que cette 1rri- 
tation excitée dans les membranes bronchiques , & 


par communication dans tous les organes de la ref-' 


piration, occafionne des monvemens de contrac- 
tion répétés d’une maniere convulfive , qui confti- 
tuent la toux, & opérent l’expettoration violente 
qui fuit , du fang ou des mucofités fanglantes char- 
gées de bulles d’air ; qui y font mêlées, par l'agi- 
tation, le fouettement, pour ainfi dire , qu’elles ont 
éprouvé avant que d’être chaflées des cavités 
bronchiques ; ce qui rend les crachats écumeux, 
Voyez ÉCUME. 
Il faut cependant obferver que le crachement de 
- {ang peut auf arriver, fans qu'il fe fafle aucun dé- 
chirement ; ancune forte de folution de continuité 
dans les vaifleaux pulmonaires ; que l’hémopeyfte 
peut avoit lieu ; par la feule dilatation des orifices 
des vaifleaux lymphatiques , ou des vaifleaux fé- 
crétoirés & excrétoires des poümons ; en tant que 
la dilatation des vaifleaux fanguins , d’où partent 
ces autres vaifleaux, force ceux-ci peu-à-peu à re- 
cevoir des globules fanguins qui y font portés, com- 
iné il a été dit, per erreur de lieu. ( Voyez ERREUR 
DE LIEU); 8 en parcourant le trajet ; jufqu’à ce 
qu'ils parviennent à leurs extrémités, qui aboutiffent 
_ dans les voies aërienes : telle eft la maniere la plus 
ordinaire dont fe fait le crachement de fang, à la 
fuite des fupprefions des menftrues , des hémor- 
rhoides ; d’où s'enfuit que l’hémopryffe ne produit 
_ pastoüjours la phtyfie , qui confifte dans une fup- 
puration de quelques parties des poñmons , qui n’a 
jamais lieu fans folution de contimuté dans les {o. 
lides affectés. 
Le concours des fymptômes qui.ont été rappor- 


tés ci-devant, comme conftituant l’hëmopryfie, en 


forment le figne caraltériftique, fur-tout fi on y 
joint quelqués-unes des caufes prédifponentes qui 
ont été mentionnées : au furplus, on obferve conf- 
tamment , d’une maniereplus ou moins marquée , 
que dans les cas où l’hémoptyfe eft une évacuation 
fubfdiaire de quelque hémorrhagie habituelle ou 
critique, elle s’annonce ordinairement par un fen- 
timent de pefanteur , & même de douleur pravative, 
dans la poitrine ; par ne forte de conftriéion fpaf- 
modique dansle bas-ventre; par des flatuofités dans 
les premieres voies; par une horripilation comme 
fébrile., avec froid aux extrémités , & reflerrement 
dans les vaifleaux fanguins qui fe trouvent à la fur: 
face du corps ; ce qui produit une pâleur dans toute 
fon habitude, | 


e 


Il s'enfuit de tous ces fymptomes , qu'il fe pañe 
quelque chofe d’aétif dans ces circonftances, que 
Fon ne peut attribuer qu’à une forte de mouve- 
ment tonique , par lequel toutes les parties externes 
&c internes fe tendent pour ainfi diré, contre les 
poümons , pouf déterminer le cours des humeurs, 
la plus grande impulfion du fang refpeétivement 
vers ce vifcére ; & y donner lieu à l’excrétion hé- 
moptoique ; fans doute parce que l'équilibre fyftal- 
tique eft rompu à l'égard de fes vaifleaux , dans 
quelqu’une de fes parties. Voyez EQUILIBRE (écon. 
anim.) HÉMORRHAGIE. 

On peut inférer aifément de tout ce qui a été dit 
du crachement de fang, que ce ne peut être qu’une 
léfion de fonétions toujours très-importante , & ac- 
compagnée de danger plus où moins grand, felon 
la nature de fa caufe. S'il eft produit par la rup- 
ture de quelques vaifleaux confidérables , 1l peut fe 
répandre une fi grande quantité de fang dans les 
voies de l’air , que ce fluide-ci ne pouvant plus y 
pénétrer, & le jeu de la refpiration ceffant en con- 
féquence, le malade meurt fufoqué, Yoyez Surro: 
CATION. Si ce font feulement de petits vaifleaux 
pulmonaires qui font déchirés , & qui donnent du 
fang , il y a tout lieu de craindre que les petites plaies 
qui en réfultent, ne viennent à fuppuration, & qu'il 
ne. s’enfuive une véritable pthyfie , qui mene tôt 
ou tard à une mort prématurée. L’kémoptyfe , qui 
eft caufée par une fimple dilatation de vaifleaux de 
différens genres , qui établit l’erreur de lien, fans fo- 
lution de continuité, eft la moins dangereufe : elle 
eft le plus fouvent fans fuite après que la caufe pro- 
cathartique a êté emporiée. , 

Quoiqu'il femble n’y avoir dans cette maladie 
qu’une feule indication à remplir, qui eft d'employer 
lès moyens propres à faire fermer les vaifleanx qui 
fourniflent la matiere de l'évacuation contrenatures 
il y a cependant bien des manieres différentes de s’y 
prendre pour produire cet effet, & bien des atten- 
tions à faire dans le choix des moyens, eu égard à 
la nature de la caufe du mal : f. elle dépend de la 
pléthore , & fur-tout dans le cas où quelque éva- 
cuation ordinaire fetrouve fupprimée , on doit avoir 
recours à tout ce qui peut diminuer le volume du 
fang , de la maniere différente dont l'effet eft plus 
ou moins prompt , felon le befoin, comme au re- 
méde le plus approprié ; ainfi fait-on ufage dans ce 
cas de la faignée, fur-tout des fangfues , des ven 
toufes , avec {carification , & on doit infifter {urces 
différens moyens tant que l'indication fubfiite ; après 
quoi on doit travailler à prévenir le retour de la plé- 
thore , par le régime, par les autres moyens conve- 
nables, Voyez PLETHORE. On doit s'appliquer 
à détruire les caufes de la fuppreflion, & à rétablir 
dans {on état naturel l’évacuation néceffaire. 

Si l’hémopryfie eft produite par la raréfaétion de 
ce fluide , qui forme ce qu’on appelle dans les éco- 
les , une pléthore faufle; 11 faut également com- 
battre ce crachement contre nature, par les moyens 
propres. à diminuer le volume du fang ; mais em- 
ployer en même tems tous ceux qui font convena- 
bles pour faire ceffer l’effervefcence des humeurs, 
c’eft-à-dire leur trop grande agitation. Voyez RAF- 
FRAICHISSANT ( Remede. ) 

Mais fi la maladie eft caufée par rupture, ou par 
érofion de vaifleaux , & qu’elle foit entretenue par 
l'acrimonie des humeurs , envain employera-t-on 
tous lesmoyens poffibles pour fermer ces vaiffeaux , 
fi lon ne corrige le vice dominant ; ce que l’on ne 
peut mieux obtenir que par le laitage, les bouillons 
de tortue, & toutes les matieres adouciflantes, gé- 
latineufes , huileufes , qui peuvent produire un ef- 
fet approchant. Le long ufape de ces différens fe- 
cours manque rarement de répondre à l'attente ; 
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cépéndant om doit toujours joindre à ces moyens 
propres à détruire les caufes prédifponentes, les re. 
medes convenables pour reflerrer, cicatrifer les 
vaifleaux ouverts ; téls font les abforbans , & fur- 
tout les aftringens appropriés, pourvu qu’il ny ait 
pas de contre-indication à cet écard: on doit auffi 
recourir quelquefois aux narcotiques, aux antif 
pafmodiques , & lés mêler aux autres médicamens 
indiqués, lorfqu’on a lieu de penfer qu’il exifte une 
tenfion dans le genre nerveux , qui détermine les 
bumeurs à fe porter vers la partie affeîée, comme 
étant refpeétivement la plus foible dans le fyftème 
des fohides, Voyez HÉMORRHAGIE , ABSORBANT, 
ASTRINGENT , NARCOTIQUE ; ANTIspAsMo- 
DIQUE. 

HÉMORRHAGIE, ff, ( Pathologie) kæmorrha- 
gia. Ce térme emprunté des Grecs , eft employé 
dans {a fignification propre , pour exprimer une ef- 
fufion de fang hors de fes vaifleaux &c de la partie 
qu'ils compoient , qui fe fait d’une maniere fenfble 
& aflez confidérable. | 

Le mot ajuohiays paroit être dérivé, 70 re &IUATOG 
“es fayhves : il a le même fens , felon Galien, dans 


Jes Œuvres fur Hippocrate, que dépoos couxr , fortir 


Jaillir abondamment € avec'affex de force ; car lorfque 
le fang fort de quelque partie avec lenteur & en pe- 
tite quantité , c'eft ce qu'Hippocrate appelle jus , 
OÙ gaAaypir : néanmoins Galien avertit que lorfque 
Von trouve dans Hippocrate le mot hémorrhagie 
fans adjeétif, pour déterminer dé quelie partie le 
fang s'écoule , il doit alors ne s'entendre que de l'é- 
ruption de ce fluide par les narines ; mais on a le 
plus communément employé le mot hkémorrhagie , 
comme un terme générique , pour fignifier toute 
forte de flux-de-fang qui fe fait immédiatement hors 
du cotps , de ia maniere qui vient d’être expofée 
dans la définition. C’eft fous cette acception qu'il 
va être traité de l’hémorrhagie dans cet article : au 
furplus , on peut confulter les définitions médicales 
de Gorrée ; où l’on trouvera difcuté tout ce quia 
rapport aux différentes fignifications de ce mot, 

Il n’y à aucune partie du corps humain vivant, 
qui ne foit fujette à l’hémorrhagie , parce qu’il n’y a 
aucune partie où il ne fe trouve des vaifeaux fan- 
guins , fufceptibles d’être otiverts par quelque caufe 
que ce foit , tant externe qu'interne ; l’expérience 
prouve journellementque les corps de figure à cou- 
per, à piquer , à percer, à déchirer, peuvent don- 
ner lieu à des écoulemens defang, dans quelque par- 
tie molle que foient produits ces effets, par l’écar- 
tement des fibres entre elles qui compofent les pa: 
fois des vaïfleaux, par la folution de continuité de 
leurs membranes , de leurs tuniques. 

Mais ce qui eft le plus remarquable , c’eft que, 
felon l’obfervation des médecins , tant anciens que 
modernes , l’on a vu par de feules caufes internes ; 
le fang s’écouler par les paupieres , par les angles 
des yeux, par l'extrémité des cheveux, par Le bout 
des doigts , des orteils, par le nombril, par les 
mammelons , 6. on a même vu de véritables e- 
morrhagies {e faire par les pores de différentes par: 
ties des tégumens , fans aucune caufe , fans aucune 
marque fenfible de folution de continuité ; cepen- 
dant ces fortes d’hémorrhagies font très-rares : celles 
qui fe préfentent communément par l'effet de caufes 
internes , font celles qui fe font par la voie des na- 
fines, par le crachement , par l’expeltoration, par 
le vomiffement , par les déjeétions , par l’iflue de la 
matrice , par le vagin, par la voie des urines, & 
même quelquefois par celle des fueurs. 

Les kémorrhagies produites par des caufes mécha- 
niques externes, doivent être regardées comme des 
fymptomes des différentes fortes de bleflures , dé 
plaies (voyez PLAGE ) , où comme deseffets quelque- 
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| fois utiles , très-fouvent néceflaires | & dans cer- 


tains cas inévitables , des différentes opérations de 
Chiruigie, tels que la faignée, les fcarifications les 
amputations ; &c. Voyez OPÉRATION ( Chirurgie), 
SAIGNÉE , SCARIFICATION, AMPUTATION, &c. 

E ne peut Être traité dans cet article que des gé- 
néralités concernant les kémorrhagies de caufe in- 
terne; ces hémorrhagies font de différente nature ; 
felon les canfes qui les produifent ; les effufions de 
fang ,; qui n’arrivent dans les malades que par acci= 
dent, par une fuite de mauvais effets de la canfe 
motbifique , font appellées fymptometiques, Celles 
qui {ont une fuite des efforts falutaires que fait la 
nature, pour prévenir , pour empêcher , ou pour 
faire cefler les effets de la caufe morbifique qui fe 
forme aétuellement, ou qui eft déja formée, font re- 
gardées comme critiques. Payez Crise. 


Les hémorrhagies | de quelque efpece qu’elles 
{oient , dépendent de caufes générales où particu- 
lieres, ou des unes & des autres enfemble. 


Dans toute hémorrhagie, la caufe prochaine eft l'im- 
pulfon du fang vers les vaifleaux d’où fe fait l’écoir- 
lement ; impulfon qui doit être affez forte pour fur- 
pañler la force de cohéfion des parties intégrantes 
qui compofent ces vaifleaux ; cette force , qui tant 
qu'elle fubfifte ; conferve l'intégrité de leurs parois. 
La caufe prochaine de l’héorrhagie doit donc être 
attribuée , ou à l'augmentation en général du mou- 
vement progreflif du fang , & à la foibleffe refpedtive 
des vaiffeaux forcés par lefquels fe fait l’hézrorrha- 
gie ; qui ne peuvent réfifter à un plus grand effort 
des fluides qu’ils contiennent , ou à la foiblefle ab- 
folué des vaifleaux qui s'ouvrent contre natüre 
parce qu'ils perdent leur force naturelle de folidité , 
par quelque caufe que ce foit, & ne font pas en état 
de réfifter aux mouvemens des humeurs , même à 
cenx qui ne font que l’effet des fortes vitales ordi- 
naires ou peu augmentées. 

Il fuit également de chacune de ces caufes ; que 
le vaiffeau forcé fe dilate outre mefure, ou qu'il fe 
déchire dans le point où il ne peut réfifter , oit pet 
Le défant d'équilibre entre les folides particuliers qui 
le compolent, & ceux de toutes Les autres parties 
du corps , par la contrenitence de ces parties, vers 
celle qui eft forcée À céder, (voyez ÉQUILIBRE, 
écon. anim, ) foit, tout étant égal, par l'addition de 
force dans tous les folides en général, qui fe réunif- 
fent contre la partie où cette addition n’a pas lieu, 
ou n'eft pas proportionnée ; ce qui rend entiérement 
pañive la partie qui cede refpedivement à toutes 
celles dont l’ation eft augmentée à fon exclufon ; 
ce qui établit une inégalité bien réelle dans le cours 
du fang , laquelle ne peut être attribuée qu’à l’au- 
tocratie de la nature, qui opere ces effets par des 
mouvemens fpafmodiques appropriés. Voyez NA- 
TURE , SPASME, 


L'engorgement des vaifleaux , dans le cas d’in- 
flammation ou dans celui d’obftru&tion , en augmen- 
tant les réfiflances au cours des humeurs dans la 
partie affeétée , en y gênant leur mouvement pro- 
grefhf, donne lieu à de plus grandes dilatations des 
parois de ces-vaifleaux , ou des collatéraux ; d’où 
s’enfiut , lorfque la difpofirion s’y trouve, qu'ils font 
forcés à {e rompre, ou à fouffrir une forte de dila- 
tation dans les orifices qui répondent à leur cavité, 
effet qui eft ce qu’on appelle anaflomofe , 8 qui s’o- 
pere au point de laiffer pafler par erreur de lieu , 
les fluides qu’ils contiennent dans un genre de vai 
feaux différens, qui fe laiflant auf forcer de plusen 
plus, d'autant qu'ilsfont moinspropres À réfifter aux 
efforts d’un fluide qui leur eft étranger par latrop 
grande confiftence , &c par fon mouvement difpro- 
portionné ; permettent à ce fluide de les parcourir , 
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& enfin de fe répandre hors de leur cavité, parle 
premier orifice qui fe préfente. 

Ce dernier cas eft ordinairement celui des kérzor- 
rhagies fymptomatiques : le précédent convient à 
celles qui font critiques ; dans celui-là tout eft, pour 
ainfi dire, méchanique; dans celui-ci, les effets font 
comme prédéterminés. 

Il fuit, de ce qui vient d’être dit, que les diffé- 
rentes caufes de l’hémorrhagie peuvent fe réduire à 
deux fortes de changemens qui fe font dansla partie 
où elle a lieu, refpettivement à l’état naturel; favoir 
1°. à la difpofition particuliere des vaifleaux d’où fe 
fait l’effufion de fang , difpofition par laquelle laforce 
retentrice, de ces vaifleaux eft confidérablement di- 
minuée , au point de céder à la force expultrice or- 
dinaire , ou peu augmentée ; 2°. à la difpofition gé- 
nérale , par laquelle la force retentrice reftant la 
même que dans l’état habituel , la force expultrice 
augmente dans toutes les autres parties, au point de 
furmonter la réfiftance de cette partie, de la faire 
cefler, & de forcer les vaifleaux à fe dilater outre 
mefure , ou à fe rompre. 

On ne conçoit pas aïfément que le fimple écarte- 
ment des fibres, qui compofent les vaifleaux des 
parties qui fouffrent une hémorrhagie, puifle fufire 
pour la procurer , par l’efpece de difpofñtion qu’on 
appelle diapédeze. Voyez VAissEAU. Cet écarte- 
ment ne peut donner pañlage au fang , qu’en tant que 
les interftices s’ouyrent de la même maniere que 

ourroit faire l’orifice des vaïffeaux collatéraux non 
DATE , Pour admettre dans leur cavité des glo- 
bules de fang , par erreur de lieu. Voyez ERREUR 
DE LIEU. Mais un tel écartement, fans folution de 
continuité , ne paroît guere pofhble ; au lieu que la 
dilatation des collatéraux paroït fufffante pour ex- 
pliquer tous les effets qu’on attribue à la diapédeze, 
fur-tout dans le cas de la diflolution du fang , qui 
rend plus facile la pénétration des globules rouges 
dans des vaifleaux étrangers. 

L'érofion des vaiffleaux, qu’on appelle Gabrofe , 
(voyez V AISSEAU ) ne paroit pas plus propre à pro- 
duire des hémorrhagies que la diapédeze, parce que 
la qualité diffolvante, l’acrimonie dominante dans la 
maïle des humeurs en général, (voyez SANG } à la- 
quelle on attribue cet effet de difflolution des folides, 
cette érofion des vaifleaux , ne peuvent jamais four- 
nir la raifon d’un phénomene , qui eft fuppofé abfo- 
lument topique , qui doit , par conféquent , dépen- 
dre de caufes particulieres ; d’ailleurs, en fuppofant 
qu'un vice dominant dans les humeurs puifle , ce qui 
eft très-douteux , exifter au point de produire une 
folution de continuité plutôt dans une partie que 
dans une autre, idevtoit s’enfuivre que l’hémorrha- 
ge devroit durer tant que ce vice fubffteroit; ce 
qui eft contraire à l'expérience, qui prouve que les 
hémorrhagies les plus confidérables , les plus opinià- 
tres , font néanmoins intermittentes périodiques ou 
erratiques ; enforte que , tant qu'il y a lieu à la di- 
Jatation forcée des vaiffleaux, qu’ils reftent fans réac- 
tion & comme paralytiques, en cédant à la quantité 
du fang dont ils font engorgés , ou à l'effort avec le- 
quel y eft pouflé celui qu'ils reçoivent continuelle- 
ment, la voie étant une fois faite pour fon écoule- 
ment, l’hémorrhagie continue , 8 ne diminue qu’à 
mefure que la quantité de l'humeur furabendante, 
ou la force de l’impulfion fe fait moindre, & laiffe 
reprendre leur reflort aux folides auparavant diften- 
dus beaucoup plus que ne le comporte leur état na- 
turel ; & celui-ci fe rétabliffant de plus en plus, juf- 
qu'à ce que l’iflue du fang qui s'écoule toujours 
‘moins abondant & moins rouge, foit tout-à-fait fer- 
mée, ne permet plus à ce fluide de s’extravafer, & 
le force à reprendre fon cours ordinaire. 

Teleftle 1yftème de toutes les kémorrhagies , tant 


naturelles qu’accidentelles , dans quelque partie du 
corps que ce foit; c’eft ce qui fe pañle tant dans l’é- 
coulement des menftrues, que dans celui des lo- 
chies , dans le flux hérorrhoidal , dans le piflement 
de fang , dans toute autre forte d’hémorrhagie, foit 
pat le nez , ou par toute autre partie du corps, où 
11 ny a d'autre différence , par rapport à l’évacua- 
tion , qu’à raifon de l’intenfité & de la durée, qui 
font proportionnées à la force du fujet, de fon tem- 
pérament , à la grandeur des vaifleaux ouverts, 
à la quantité de l’humeur furabondante à évacuer , 
ou à l’impulfion, à l'a@ion fpafmodique qui déter- 
mine le cours dufang , particuliérement vers la par- 
tie qui a été forcée , & qui oppofe conféquemment 
moins de réfiftance , à caufe de l'ouverture qui s’y 
eft formée pour l'écoulement de ce fluide. 

Après avoir établi que l’hémorrhagie, de quelque 
nature qu'elle foit , ne femble dépendre que de la 
foibieffe de la partie où elle fe fait , ou des efforts, 
foit méchaniques par les ioix de l'équilibre vafcu- 
laire , ou fpafmodiques, par une aétion dérerminée 
de la puiffance motrice , qui font produits dans tou- 
tes les parties du corps contre celle qui s'ouvre, 
d’où fuit l’effufion de fang ; on peut donc conclure, 
que dans Le premier cas l’hémorrhagie ne peut être 
regardée que comme un fymptome morbifñique, un 
vice, une léfion dans l’économie animale ; & que 
dans le fecond, elle eft toujours une tendance de Ja 
nature à produire un effet utile , à diminuer la trop 


grande quantité de fang abfolue ourefpeétive , dans 


une partie ou dans toutle corps ; par conféquent à re- 
médier à la pléthore générale ou particuliere ; (voyez 
PLÉTHORE) comme il eft clairement prouvé par 
les hémorrhagies qui fuccedent à la fuppreffion des 
regies , puifqu'on a fouvent obfervé que les pertes 
de fang fubfidiaires fe rendent périodiques , comme 
celles dont elles font le fuppiément. 

Ainfi Sthaal, Venter, & la plüpart des obferva- 
teurs en pratique, rapportent avoir fouvent vü des 
hémoptyfes, des crachemens, des vonuflemens, 
des piflemens de fang qui avoient des retours aufls 
réglés que font ceux de l’évacnation menftruelle 
dans l’état naturel : ce qui établit indubitablement 
qu'il y a quelque chofe d’aéfif dans ces fortes d’hé- 
morrhagies utiles, qui eft une vraie tendance de fa 
nature à faire des efforts pour fuppléer, par une 
évacuation extraordinaire, au défaut d’une autre 
qui devoit fe faire naturellement, ou qui étroit de- 
venue néceflaire par habitude , par tempérament. 

Mais cette tendance fuivie des effets, peut ce- 
pendant pécher par excès ou par défaut : 1l en eft 
donc de toute hémorrhagie fpontanée comme des 
menftrues utérines qui font toujours produites pour 
l'avantage de l'individu ; mais il peut y avoir des 
variations très-nuifibles, en tant que l'évacuation 
peut être trop ou trop peu confidérable, ou qu’elle 
peut être accompagaée d’autres circonftancés nui- 
fibles à l’économie animale. Voyez MENSTRUES, 
HÉMORRHOIDES, SAIGNEMENT DE NEZ. | 

On trouvera, dans ces différens articles, à fe 
convaincre, que fi les hémorrhagies {ont iouvent 
des effets grandement nuifibles à l’économie ani- 
male, en tant qu’elles procurent l’évacuation d’un 
fluide, qui devroit être retenu, confervé dans fes 
vaifleaux, ou qu’elles caufent par excès du déré- 
glement à l'égard d’une excrétion naturelle, elles 
font auf très-iouvent un des plus fürs moyens que 
la nature emploie pour préferver des maladies 
qu'une trop grande quantité même de bonnes hu- 
meurs pourroit occafonner ; & qu’ainfi les kémor- 
rhagies ne doivent pas toûjours être regardées com- 
me des maladies, puifqu’elles font au contraire très- 
fouvent propres à en garantir, & qu'elles peuvent 
produire des effets falutaires , en tant qu’elles tien 


nent lien , dans ces cas , d’un remede évacuatoire ; 
ui même ne peut fouvent être fuppléé-par une 
évacuation artificielle équivalente, f elle n'eft pas 
faite-dans la partie, .& peut-être même des. vaif- 
feaux particuliers, vers lefquels font dirigés. les 
efforts de la nature pour y dépofer excédent des 
humeurs, qui doit être évacué fans aucun autre 
dérangement de fonétion qui puiffe caraétérifer une 
maladie. | AFIN 
Il s'enfuit qu'il n’y a pas moins de dänger.à fup- 
primer une hémorrhagie critique , fimple, dans quel- 


que partie du cofps qu’elle ait lieu, qu'à faire ceffer 


mal-à-propos l’hémorhagie naturelle aux femmes : 
la difpofition de: l’économie animale peut rendre 
celle-là auf utile , auffinécefaire que celle-ci. 
L’effort falutaire de la nature:fe démontre claire- 
ment par les fignes qui précedent dans la plüpart 
des kémorrhagies fpontanées, & qui dénotent une 
véritable dérivation des humeurs vers la partie où 
doit fe faire l'évacuation pour l'avantage de l'in- 
dividu. Ainf, avant le faignement de nez, la tête 
devient pefante , le vifage devient rouge, les jugu- 
laires s’enflent, les rameaux des carotides battent 


plus fortement , tandis que toute l’habitude du corps, 


devient pâle, & que les extrémités inférieures font 
froides ; ce qui ne peut être que l'effet de la révul- 
fion fpafmodique de toutes ces parties-ci vers les 
parties fupérieures. Dès que le fang a coulé fufi- 
famment, l'égalité de la chaleur & du cours des 
humeurs fe rétablit dans tout le corps à melure que 
les efforts-toniques ceflent d’être déterminés par le 
befoin, & que les lois de l'équilibre reprennent le 
deflus. Les fymptomes qui précedent le plus fou- 
vent le flux menftruel, le flux hémorrhoïdal, le vo- 
miflement de fang , l’hémoptifie & les autres hémor- 
rhagies fpontanées ou critiques, font refpeétivement 
de la même nature. Voyez les articles où il eff traité 
de ces différentes évacuations. 

Mais fi le fang qni eft forcé à fortir de fes vaif- 
feaux , ne trouve point d'iflue pour être verfé 1m- 
médiatement hors du corps; s'il fe répand dans 
quelque cavité où il fe ramafñle, où 1l devient un 
corps étranger, foit que la caufe efiiciente de l’he- 
morrhagie foit fymptomatique ou critique, il en ré- 
fulte des defordres dans l'économie animale, qui 
{ont proportionnés à l’importance des fonétions qui 
font léfées en conféquence : ainfi l’'épanchement du 
fang, dans l’intérieur du crâne, produit une com- 
preflion du cerveau, qui intercepte le cours des 
efprits dans le genre nerveux, à proportion qu’elle 
eft plus confidérable ; d’où s’enfuivent des caufes 
très-fréquentes de paralyfes plus ou moins éten- 
dues, felon que les nerts font affeétés dans leur 
principe en plus où moins grand nombre ; d’où ré- 
fultent très-fouvent des apoplexies, des morts fu- 
bites, lorfque la compreffion eft aflez étendue & 
aflez confidérable pour porter fur les nerfs qui fe 
diftribuent aux organes des fonétions vitales : ainfi 
leffufñon du fang qui fe fait par l'ouverture ou par 
la rupture de quelque gros vaiffeau dans la poitri- 
ne, caufe des compreffons fur les pomons, fur 
les arteres principales ou fur le cœur même, d’où 
s’enfuivent des fuffocations, des fyncopes mortel- 
les. L’épanchement de fang dans la cavité du bas- 
ventre ne produit point des effets h dangereux; & 
ce n’eft qu'à raifon de la quantité qui s’en répand 
qu'il peut s’enfuivre des léfions qui portent atteinte 
au principe vital , autrement ces fortes d’hémorrha- 
gies ne nuifent point d’une maniere auf prompte 
& auffi violente que celles qui fe font dans des ca- 
vités, où le fang accumulé peut gêner les fon&ions 
des organes qui fervent immédiatement à l’entre- 
tien de la vie. 

Dans çes différens ças, fi l’on peut s’aflürer par 
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dés fignés extérieurs \Gqui manquent: le, plus fous: 
vent), de l'eflufion du fang/dans Les diférentes cas! 
pacités, &c que l'effet n’en foit pas aflez prompte- 
ment nuifible pour préveñir & rendre inutiles tous 


: les fecours qu'on peut employer ; on-peut tenter 
. de donner iflue au fluide répandu, en ouvrant le 


crâne par le moyen du trépan; la poitrine & le 
véntre, en faifant la paracentefe de là maniere. 
convenable, refpeétivément à chacune de ces par- 
ties, Voyez TRÉPAN y PARAGENTESE, Mais le plus. 
fouvent la mort ne laifle pas le tems à des foins qui. 
ne peuvent être donnés qu’à la fuite de mûres déli- 
bérations, de certains préparatifs ;: ou on:ne les 
donne ces foins qu’à pure perte, parce qu'ompar- 
vient rarement, par ces opérations, à donner iflue 
au fang ramafñlé, par la difficulté de pénétrer dans 
Pendroit même où s’eft-fait: l’amas ; comme, par 
exemple, lorfqu'il ne fe trouve pas à la furface du 
cerveau, ou à portée de cette furface & de maniere 
à répondre à l'ouverture faite par letrépan, lorf- 
que le fang eft renfermé dans les cavités de la bafe 
du crâne où des ventricules du cerveau: il en eft 
de même, iorfque le fang épanché dans la poitrine 
fe trouve renfermé dans le péricarde, &c, 

Cependant ce fluide, hors de fes vaifleaux , eft 
un corps étranger qui dégénere bien-tôt, & ne peut 
qu'être très-mufible à Péconomie animale, tant qu’il 
eft renfermé entre les vifceres, fans iffue en quan 
tité confidérable : il n’y a d’autre moyen d’en faire 
cefler les mauvais effets, qu'en le faifant fortir hors 
du corps, ce qui eft très-difficile , comme on vient 
dele faire entendre, & rend toujours ces fortes d’Aé. 
morrhagies très-dangereufes, & le plus fouvent mor- 
telles ; qw’elles foient ; ainfi qu'il a été dit , fympto- 
matiques ou critiques, 

Les hémorrhagies les plus communes, dans lef: 
quelles le fang ie répand hors du corps, peuvent 
être aufhitrès-nuifibles, fi elles caufent une trop 
grande déperdition de ce fluide par quelque caufe 
qu’elles-foient produites , foit qu’elles fe faffent par 
la dilatation forcée des vaifleaux, foit qu’elles dé- 
pendent d’une rupture de leurs tuniques : le cerveau 
recevant moins de fang qu'à l'ordinaire, 1l s’y {é- 
pare à proportion moins de fluide nerveux ; d’où 
s'enfuit le défaut d’efprits néceflaires pour foutenir 
les forces, pour opérer les mouvemens néceffaîres 
à l'exercice de toutes les fontions : d’où réfultent 
la débilité & toutes fes fuites, particulierement l'im- 
perfetion des digeftions, de la fanguification, qui 
en fourniflant un chyle mal travaillé & moins pro- 
pre à donner la matiere propre à former des glo- 
bules rouges ; cette matiere ellé-même étant mal 
travaillée , & ce qui en réfulte faifant une très-pe- 
tite quantité de ces globules, & refpectivement trop 
de parties féreufes, difpofent aïnf le fluide des vaif- 
feaux fanguins, à manquer de la confftence qui 
lui eft néceflaire , & à être plus fufceptible de paf- 
fer dans les vaifleaux collatéraux d’un genre diffé- 
rent , à Les remplir d’humeurs aqueufes plus tenues 
qu’elles ne devroient fe trouver dans ces vaifleaux 
d'où elles s’échappent plus aifément , & fourniflent 
matiere à une plus grande quantité d’exhalations 
par la voie de la tranfpiration, particulierement 
dans les capacités des différens ventres, dont la cha- 
leur tient les pores plus ouverts ; enforte que ces 
vapeurs sy ramañflent , S'y condenfent énfuite, & y 
forment la matiere de différentes fortes d’hydropi- 
fies, telles qu’on ies obferve fouvent à la fuite des 
pertes de fang produites par les grandes bleffures À 
ou par toute autre caufe externe ou interne d’effu- 
fion de fang ; voyez HYDROPISIE. Le défaut de glo= 
bules rouges , dans les vaïfleaux fanguins , doit auñli 
caufer la paleur de toute lhabitude du corps, la 
diminution de ja chaleur naturelle, &e, Voyez Sanc; 


#20 HE M 


Prau , CHALEUR ANIMALE (Phyftol. & Pathol. ) 
FRO1D (Econom. anim.) 

Les hémorrhagies peuvent encore avoir des fuites 
fâcheufes fans être exceflives, fi elles fe font par 
des vaifleaux qui appartiennent à des organes d’un 
tiflu délicat, en tant que dans les cas même où elles 
fervent à foulager la nature, elles établiflent un 
vice dans la partie qui peut être très-nuifible: c’eft 
ainfi que l’hémoptyfe fouvent , en fuppléant à une 
autre hémorrhagie fupprimée qui étoit néceflaire 
ou au moins utile , laiffe néanmoins une difpoftion 
à ce qu'il fe forme des ulceres dans les poûmons, 
qui font le plus fouvent incurables, & jettent dans 
une maladie chronique qui mene à une mort inévi- 
table. 

En général, on peut diftinguer une hémorrhagie 
falutaire d’avec celle qui ne left point, en faifant 
attention aux forces : l’une les releve dans le cas où 
elles n’étoient qu'opprimées par la furabondance 
d’humeurs ; tous les fymptomes, dont le malade fe 
fentoit fatigué , accablé , fe diffipent à mefure que 
le fang coule , que la pléthore diminue & ceffe d’a- 
voir lieu : l’autre au contraire affoiblit de plus en 
plus le malade, & s’enfuivent tous les effets de l’é- 
puifement des forces qui indiquent bien-tôt le befoin 
d’en faire ceffer la caufe, en arrêtant , s’il eft pofli- 
ble, l'écoulement du fang; ce dont le malade ne 
tarde pas à fe bien trouver : au lieu qu'il y a beau- 
coup de danger à fupprimer une hémorrhagie falutai- 
re, comme celle qui fe fait par le nez dans les jeu- 
nes gens, par les veines hémorrhoidales dans les 
adultes, par les voies utérines dans les femmes; 
parce que c’eft le fang furabondant qui caufe ordi- 
nairement de femblables hémorrhagies , & que ce 
fang ne pouvant s’évacuer par l’iflue vers laquelle 
il avoit le plus de tendance, 1l fe porte dans quel- 
que autre partie, où il produit de mauvais effets, 
{oit qu'il fe faffe, pour fe répandre, un autre paflage 
que celui qu'il affeétoit , & qu'il dilate ou rompe des 
vaifleaux délicats qui ne peuvent pas enfuite fe fer- 
mer , donnent occafion à des hémorrhagies exceflives 
par quelques voies que ce foit ; ou que ce fang, par 
une forte de délitefcence ou de métaftafe forcée, 
foit porté dans quelque partie affez réfiflante pour 
qu'il ne s’y fafle aucune iffue , & qu'il y forme des 
engorgemens, des dépôts inflammatoires, des em- 
barras de toute efpece dans la circulation ; d’où s’en- 
fuivent différentes léfions confidérables dans l’éco- 
nomie animale, telles entre autres que les attaques 
d’apopléxie à la fuite de la fuppreflion des hémor- 
rhoiïdes ; les vomiflemens , les crachemens de fang, 
à la fuite des menftrues fupprimées, 6c. 

On ne fauroit donc employer trop de prudence 
à entreprendre le traitement des kémorrhagies , {ur- 
tout par rapport aux remedes aftringens , tant ex- 
ternes qu'internes , qui font l’efpece de fecours que 
Von emploie le plus communément à cet égard ; ils 
operent aflez facilement & aflez promptement , 
parce que leur aftion confifte principalement à ex- 
citer l'iritabilité des fibres qui ont perdu leur ref- 
fort dans les vaifleaux ouverts , par lefquels fe fait 
l’hémorrhagie. 

Mais. cette qualité aftringente ne borne pas ordi- 
nairement fes effets à la partie affeétée : les aftrin- 
gens pris intérieurement ne peuvent éviter de porter 
Lx effet fur tout le fyflême des folides , en fe mê- 
lant à toute la mafle des humeurs ; ils ne peuvent 
pas agir par choix , en réfervant leur efficacité pour 
la feule partie léfée ; cela ne peut pas avoir lieu à 
l’égard de cette forte de médicament , qui ne fau- 
roit avoir aucune analogie particuliere avec aucune 
forte d’organe : limpreffion qu'ils font eft donc gé- 
nérale; mais fi elle n’eft que médiocre , & qu’elle 
ne fafle qu'augmenter le reflort des folides égale- 


ment dans toutes les parties , fans qu’il s’enfiive un 
fufiifant reflerrement pour fermer entiérement les 
vaifleaux ouverts, bien loin que l’hémorrhagie celle, 
elle rifque d’être augmentée par augmentation de 
ton du reflort qu’en acquierent tous les folides, d’où 
fuit qu'ils expriment de plus en plus les fluides con- 
tenus, &t ne peuvent par conféquent que rendre plus 
forte l’impulfion des humeurs dans tout le corps, 
donc aufli vers l’orifice des vaiffeaux hémorrhagi- 
ques ; ce qui ne fait que rendre le mal plus confidé- 
rable. 

Ainfi les aflringens donnés intérieurement , doi- 
vent être employés à fi grande dofe, à proportion 
de la force du tempérament du malade, & fi 
promptement, qu'ils operent, fans retarder, un ef- 
fet fufkfant, d’où puifle fuivre une fi grande aug- 
mentation dans le ton des folides en général, queles 
vaifleaux hémorrhagiques fe ferment tout de fuite. 

Maïs cette adftriétion fi forte & fi fubite n’eft pas 
fans inconvéniens, par l'embarras qu’elle peut cau- 
fer au cours des humeurs en général ; d’ailleurs , 
avant que la mafle du fang foit imprégnée de la vertu 
des aftringens , l’hénorrhagie | pour peu qu’elle foit 
confidérable, ne feroit-elle pas detrop longue durée, 
& n’y auroit-1l pas à craindre, par conféquent, qu’- 
elle ne fût très-pernicieufe , dans le cas où elle feroit 
de nature à devoir être arrêtée Le plus tôt poffible 2: 

Les plus sûrs aftringens font donc ceux qui peu- 
vent agir promptement fur le genre nerveux, de 
maniere à y exciter un mouvement fpafmodique ;, 
général, qui produife l'effet defiré ; c’eft-à-dire le 
reflerrement néceflaire pour arrêter l’écoulement du 
fang. Tels font tous les moyens propres à cauferun 
fentiment fubit de froid, comme la glace appliquée 
fur quelque partie du corps a@uellement bien chau- 
de , & naturellement bien fenfble : cet effet eft en- 
core plus énergique, fi la qualité pénétrante & irri- 
tante eff jointe au moyen employé , pour procurer 
le fentiment de froid , comme la poffede le vinaigre 
bien fort, qui, étant appliqué fur le bas-ventre, fur 
les bourfes, fur les mamelles, & même fur toutela 
furface du corps, fi le cas Le requiert , avec des lin- 
ges qui en font imbibés , peut caufer un reflerre 
ment général dans tous les vaifleaux, très-propre à. 
arrêter l’hémorrhagie dans ceux qui font ouverts. 

C’eft par la même raifon que Les paflions de Pa: 
me , lorfqu’on en eft affeété fubitement , peuvent 
produire un effet à peu-près pareil, en tant qu’elles 
caufent une tenfion générale dans Le genre nerveux; 
c’eft ainfi que l’on voit fouvent des femmes qui 
éprouvent la fuppreflion de leur hémorrhagie natu- 
relle , par un accès violentde colere, par une grande 
révolution de joie ou de chagrin , par une frayeur , 
une terreur dont elles font faifies tout-à-coup. La 
même chofe leur arrive auffi pour s’être imprudem- 
ment expofées au froid, en fe mouillant quelque 
partie du corps avec de l’eau froide, mais fur-tout 
les extrémités inférieures , dont l’impreflion fe com- 
munique plutôt aux vaifleaux utérins. 

De pareils accidens contre nature ,. & par confé. 
quent nunfbles , ont fair naître l’idée de faire des 
applications avantageufes de leurs effets dans des 
cas où 1ls peuvent être falutaires , en tant qu’ils pro- 
duifent des fuppreflions d’hémorrhagies pernicieufes 
par leur nature ou par excès, 

Il faut obferver cependant , que les moyens qui 
tendent à augmenter la tenfion , le jeu, l’aétion des 
folides, ne peuvent être employés dans les kémor= 
rhagies , qu'en tant qu'il y a lieu de préfumer que 
l'érétifme n’a aucune part à les caufer ; car lorf- 
qu'elles font accompagnées de cette difpofition dans 
le genre nerveux , tout ce qui peut augmenter le 
ton des folides, ne peut qu’ajouter à la caufe du mals 
ainÿ on ne peut la diminuer alors, qu’en employant 

es 


les moyens propres à calmer cet érétifme ! c'eft 
pourquoi les narcotiques, les anñtifpafmodiques font 
fouvent fi efficaces pour arrêter les kémorrhagies 
fympiomatiques , compliquées avec des fymptomes 
dolorifiques , telles que celles qui furviennent dans 
les maladies convulhves, 

On ne peut donc êtré trop circonfpeét dans l’u- 

fage des cordiaux employés contre les défaillances 
qui font caufées par des hémorrhagies. 
Mais commé 1in’v a point de caüfe occafionnelle 
des hémorrhagies | plus commune que celle de la 
furabondance des humeurs , & fur-tout de leur par- 
tie rouge ; il n’eft point aufli de moyen plus appro- 
prié pour la faire céfler , cette caufé , que de procu- 
rer une hémorrhagie artificielle dans les parties où 
elle ne peut pas nuire; ce qui fatisfait également au 
betoin de diminuer le volume du fang , foit qu'on 
puifle le regarder comme étant réellement le pro- 
duit d’un trop grand nombre de globules rouges qui 
en compofent la mafle ; foit que cet excès de vo- 
lume ne doive être attribué qu’à la raréfaétion , s’il 
peut y en avoir effetivement de fenfible dans la 
mafle des humeurs animales, Voyez PLÉTHORE. 


L’évacuation artificielle du fang ainfi efeQuée, 
fait une diverfion, par rapport aux parties vers lef- 
quelles l'excédent du fang auroit pu être porté, pour 
s’y faire une 1flue, par une fuite de leur difpofñition 
vicieufe , qui y auroit rendu très-nuifiblé le dépôt 
d’humeurs qui s’y feroit formé, la rupture des vaif- 
feaux qui s’y feroit faite. Ainfi les faignées, les fca- 
rifications , l'application des fangfues, font dans ces 
cas les remedes les plus convenables, & le plus fou- 
vent les feuls néceflaires , les feuls que l’on puifle 
employer , comme 1ls font indiqués d’une maniere 
preffante ; les faignées fur-tout , pour arrêter, pour 
fuppléer les hémorrhagies {ymptomatiques ou criti- 
ques, pour en empêcher le retour. 


Mais les hémorrhagies artificielles ne font un re- 
mede , à l'égard des fymptomatiques , que lorf- 
qu’elles font ou peuvent être l'effet de la pléthore 
générale ; car lorfqu’elle eft particuliere , ileftrare, 
comme on l’obferve par rapport auxregles , que les 
faignées. ou d’autres moyens femblables empêchent 
ou arrêtent les hémorrhagies de caufe interne ; à 
moins que l’évacuation artificielle ne puifle être opé- 
rée pour hâter les effets de l’hëémorrhagie néceffaire, 
en pratiquant cette opération dans la partie même 
où la pléthore s’eft formée. Voyez PLÉTHORE , 
SAIGNÉE, : 

Quant aux remedes topiques, que l’on peut em- 
ployer contre les hémorrhagies , ils fuppofent que les 
Vafleaux ouverts font expofés aux fecouts de la 
main ; tels font les applications des différens médi- 
camens abforbans, coagulans, ftyptiques, fous for- 
me tant folide que fluide ou liquide. Voyez ABsor- 
BANT, COAGULANT ; STYPTIQUE, SAIGNEMENT 
DE NEZ, PLAYE. F 


Si la grandeur du vaiffeau ouvert, & la quantité 
du fang qui s’en répand , rend de nul effet l’applica- 
tion de ces médicamens topiques ; au cas que le 
vaifleau puiffe être faifi, on tente d’en faire la liga- 
ture immédiate; finon on peut quelquefois produire 
le même effet en liant, s’il eft poffible, la partie où 
fe fait l’hémorrhagie ; on comprime ainf le vaiffeau 
ouvert, ou on empêche le fang de s’y porter. 


Et fi enfin-aucun de tous les différens moyens qui 
viennent d’être propofés , ne peuvent être employés 
avec fuccès pour arrêter une grande hémorrhkagie, on 
peut faire ufage d’un fecours violent, mais efficace, 
6t peut-être trop négligé , qui eft de porter le feu 
dans la partie où fe fait la perte de fang, fi la chofe 
eft praticable ; ce qui fe fait par le moyen des fers 
pougis au feu, des çautçres aétuels, qui font {ou- 
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véht d'une grande reffource en pareil eag, Voÿeg 
CAUTERE, PLAYE. 

_ Ce n’eft pas le tout d’avoir arrêté une AérorLaz 
gréj pour en rendre la Cure complete , il faut encote 
s’océuper enfuite à chercher, à employer les moyeris 
proprés à en empêcher le retour, lorfqu'elle eft véz 
ritablerient nuifible ,| où à en modérer Pexcès , À 
elle peut être falutaire : il faut s'appliquer à corriger 
le vice tant des fohides que desfluides, qui ÿ a donné 
lieu; fortifier la pattié foibile , lui donner du reflort ; 
fi c’eft à fon atomic que doit être attribuée lhémor: 
rhagie; prefcrire un régime & dés médicamens inz 
craflans , fi la trop grande fluidité, Pacrimonie dif. 
{olvante des humeurs, établit une difpofition à l4c. 
Morrhagte, 

Mais fi l’on a été forcé à procurer , par quelque 
moyen que ce foit ; l’aftrition de la partie où {6 
failoit une kémorrhapie, qui ne péchoïit que par ex: 
cès, & dont le retour avec modération foit nécef: 
faire , il faut employer les moyens conveñables pouf 
que cette aftriétion ne fafle pas une trop grande ré- 
fiftance à la dilatation des vaïffeaux, qui doit avoit 
lieu lorfqu’une nouvelle évacuation deviendra né- 
ceffaite ; car il arrive fouvent que le refferrement 
ocCafionné par les affringens, ou par tout autre fti- 
mulant tonique , devient tellement durable , que là 
nature ne peut pas le vaincre dansles cas où il eft 
befoin enfuite de le faire cefler, 

C’eft ainfi que la fuppreffion des regles , caufée 
par les applications froides , eft fi difficile à guérir 5 
parce que l’équilibré une fois rompu dans les folides 
d'une partie , {oit par excès, foit par défaut de ref 
fort, ne fe rétablit qu'avec beaucoup de peine. 

Pour un plus grand détail fur le traiternent des 
hémorrhagies contre nature , & de celles qui étant 
falutaires ou critiques, péchent par excès ou par dés 
faut , voyez les articles où il eft traité des hémorrhax 
gres particulieres, tels que les MENSTRUES, les HÉ: 
MORRHOIDES, les SAIGNEMENS DE NEZ, la Dys2 
SENTERIE , le FLUX HÉPATIQUE, Ge. & pour les 
auteurs qui ont écrit fur ces différens fujets, tante 
général qu'en particulier confultez entre autres 
les Œuvres de Sthaal , de Neuter , d'Hoffman: 

HÉMORRHAGIE , (Chirurgie) Les moyens que la 
Chirurgie a fournis dans tous les tems pour arrêter les 
hémorrhagies, peuvent fe réduire aux abforbans, aux 
aftringens fimples, aux ftyptiques , aux cauftiques ÿ 
au fer brûlant, à la ligature &c à la compreffion. 

Les abforbans &c les fimples aftringens ne peu 
vent être utiles que pour de legeres hémorrhagies ; 
leur infufifance dans l'ouverture des grands vaif- 
feaux a fait mettre en ufage l’alun, le vitriol, & 
toutes les huiles & les eaux ftyptiques ou efcharoti- 
ques. Les anciens chirurgiensfe fervoient même des 
cauteres, de l'huile bouillante, du plomb fondu & 
du fer ardent ; ils ont compliqué la brülure de tant 
de façons différentes, que c’étoit faire, felon eux, 
une grande découverte, que d'imaginer une nou- 
velle façon de brûler ; & ils brûloient ainfi, afin de 
froncer Les vaiffeaux par la crifpation que caufe la 
brülure. . 

Les Chirursiens plus éclairés devinrent moins 
cruels ; ils imaginerent la ligature des vaifleaux. Le 
célebre Ambroife Paré, chirurgien de Paris, & pre- 
mier chirurgien de quatre rois, la mut le premier 
en pratique au xvj. fiecle. Cette mamiere d'arrêter 
le fang lui attira bien des contradiétions ; mais quoi- 
que defapprouvée par quelques-uns de fes contem- 
porains , 1l eut la fatisfaétion de ja voir pratiquer 
avec un grand fuccès. La ligature rendit les chirur- 


‘ giens moins timides ; l’amputation des membres de- 


vint une opération plus sûre 8 moins douloureufe, 
& la guérifon en fut plus prompte. On s’eft fervi 
prefque univerfellement de Fa ligature jufqu'à c& 
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jour, pour arrêter le fang non-feulement dans l’'am- ,] 


putation des membres , voyez AMPUTATION, mais 
encore dans l’opération de l’anevryfme, voyez AnE- 
iVRYSME, & dans les plaies accompagnées de gran- 
des hémorrhagies. | 

M. Petit fait obferver dans une differtation fur.la 

maniere d'arrêter le fang dans les zéorrhagies , im- 
primée dans les rém. de l'acad. royale des Sciences, 
année 1731, que ces différens moyens n’auroient 
jamais été ou très-rarement fuivis de fuccès fans la 
compreflion ; 1l a toûjours fallu , même dans l’ap- 
plication des cauftiques, appliquer des comprefles 
qui fuflent aflujetties &c foutennes par plufeurs 
tours de bande fuffifamment ferrés pour réfifter à 
Pimpulfion du fang de l’artére, & s’oppofer à la 
chûte trop prompte de l’efcharre que fonr les ftyp- 
tiques , Le feu, ou à la féparation prématurée de la 
ligature ou de l’efcharre. Sans cette précaution, on 
auroit prefque toëjours à craindre l’hérorrhagie, qui 
n'arrive que trop fouvent à la chûte de la ligature 
ou de lefcharre, malgré les foins qu’on prend pour 
l’éviter par une compreffion convenable. ” 

M. Petit, après avoir remarqué que la compref- 
fion a dû, felon toutes les apparences, être confor- 

‘me à la premiere idée que les hommes ont dû na- 
turellement avoir pour arrêter le fang, lui donne 
en ce qui concerne les amputations , tous les avan- 
tages de la nonveauté, foit par rapport à la maniere 
de comprimer les vaiffeaux, foit par rapport à l’u- 
fage exclufif qu'il lui donne, en réjettant la ligature 
autant qu’il eft poffible. Il fait obferver que le bout 
du doigt légerement appuyé fur l'orifice d’un vaif- 
eau, eft un moyen fufifant pour en arrêter le fang, 
& qu'ilne faudroit point autre chofe fi l’on pouvoit 
toùjours tenir le doigt dans cette attitude, & fi le 
moignon d’un malade agité pouvoit garder afez 
long-tems la même fituation; mais la chofe étant 
impoñhble, M. Petit y a remédié par l'invention 
d’une machine quu fait sûrement & invariablement 
l'office du doist ; il en donne la defcription &e la f- 
gure dans les Mèm, de l’acad. royale des Sciences , an- 
née 1731.-Les mémoires de l’année fuivante con- 
tiennent des obfervations du même auteur, confr- 
matives des raifons & des, faits rapportés dans la 
premiere diflertation; les perfonnes de Part ne li- 
ront point ces ouvrages {ans en tirer des inftruétions 
auff {olides que néceflaires. Nous décrirons cette 
machine à la fin de cet article, 

_En 1736, M. Morand a donné un mémoire À l’a- 
cadémie royale des Sciences , où rappellant ce que 
M. Petit a dit fur les émorrhagies dans les années 
1731 & 1732, 1l adopte la doétrine de cet auteur 
fur la formation du caillot qui contribue à arrêter le 
fang ; mais 1l ajoute que la crifpation & l’affaifle- 
ment du tuyau y ont aufli beaucoup de part; que 
les agens extérieurs employés pour arrêter le fang 
tendent toûjours à procurer au vaifleau l’état d’ap- 
plauflement ou de froncement, & que ces agens 
font plus efficaces à proportion qu’ils diminuent da- 
vantage le calibre ou le diametre du vaifleau. 

Le caillot fi néceflaire pour la ceflation de l’hé- 
morrhagie examiné dans fa formation, ne fait que fui- 
vre, felon M. Morand, l’imprefion qu'il a reçte de 
l’artere qui eft fon moule ; & jamais l'hémorrhagie 
ne s’arrêteroit fi on fuppofoit l’artere après fa {e- 
étion, confervée dans le même état où elle étoit au 
moment de fa feftion, &c fans avoir changé ni de 
forme ni de diametre. 

M. Morand rapporte les obfervations les plusfa- 
vorables qui femblent tout donner au caillot, &cen 
-oppofe d’autres par lefquelles il prouve que lappla- 
tiflement feul du vaifleau peut le faire. 

… Nous parlerons de la méthode d’arrêter le fang de 
l’artereinterçofiale au mot LIGATURE ; & de l’hé- 


‘morrkagie qui fuit l’extitpation d’un polype au mot 


| Porvpe. Il faut obferver généralement que pour les 


hémorrhagies ordinaires, l'application de la charpie 
brute, foutenue de quelques compreffes aflujetties 
par quelques tours de bande, fuffit pour procurer la 
formation du caillot, & arrêter le fang. Paflons à 
la defcription de la machine de M. Petit. 

Cette machine repréfentée Planche XIX. fig, 1 
6 2. a deux parties : lune comprime le tronc d’où 
vient la branche de l’artere qui eft coupée ; &c l’au- 
tre comprime l'ouverture de la branche par laquelle 
le fang s'écoule. Cette machine peut avoir lieu dans 
toutes les amputations; on ne repréfente ici que la 
conftruétion qui convient pour l’amputation de la 
cuifle. l 

La premiere partie s'applique avant de-faire l’o- 
pération ;-elle y eft même très-eflentielle. Elle ef 
compofée d’un bandage circulaire À, qui fait le 
même contour du corps que le circulaire d’un 
brayer, & qui, après avoir embraflé le corps au 
defious des hanches, vient fe rendre dans l’aine pré- 
cifément au-deffous de l’arcade des mufcles du bas- 
ventre, dans Pendroit ob pafle l’artere crurale. Un 
autre circulaire B entoure la cuiffé au-deffous du ph 
de la fefle, & vient fe rendre dans l’aine où fe trou 
vent lune fur l’autre des plaques de tôle garnies 
de chamois €, D ; celle de deffous eft plate du côté 
qu'elle touche à la plaque de deflus; mais du côté 
qu’elle touche au pli de l’aine, elle eft garnie d’une 
pelote rembourrée. Le centre de cette pelote eft 
appuyé précifément fur le paflage de l’artere crura- 
le à fa fortie du ventre. La plaque de deflus eft at- 
tachée aux deux circulaires qui lui fervent de point 
fixe; quelques liens attachent ces deux circulaires 
entre eux. Celui qui entoure les hanches, empêche 
la plaque de defcendre; & cel qui entoure la 
cuifle, l'empêche de remonter , afin qu’elle répon- 
de toûjours au même endroit du pli de laine. Une 
vis Æ , qui peut tourner fans fin fur La plaque de 
de deflous , pañle dans un écrou tarandé fur la pla- 
que de deflus; de forte que lorfqu’on tourne cette 
vis à droite, on écarte les deux plaques l’une de 
l’autre ; &c on les rapproche lorfqn’on tourne à gau- 
che, Mais afin qu’elles s’éloignent & qu’elles s’ap- 
prochent en ligne droite, il y a deux petites fiches 
1,2, qui S'élevent perpendiculairement de la pla- 
que de deflous, & paflent chacune par un trou pet- 
cé dans la plaque de deflus, l’une à droite & Pautre 
à gauche de la vis. Ces deux tiges dirigent lappro- 
che &c l'éloignement des deux plaques, & c’eft par 
elles qu’elles s’approchent ou s'éloignent toñjours 
parallelement. Lorfque le bandage eft bien pofé, 
en tournant la vis à droite pour écarter les deux 
plaques , on comprime tellement l’artere , que le 
fang n'y peut plus pañler. 

Jufques-là cette machine ne fait que remplir lu- 
fage du tourniquet; elle ne fert qu’à retenir le fans 
pendant l’opération : mais pour arrêter le fang des 


| vaiffeaux que l’on vient de couper, il faut un {e- 


cond bandage compofé d’une double plaque commé 


| le premier. À la plaque de deflus viennent aboutir 


& s’accrocher quatre courroies qui font folidement 
retenues aux deux circulaires du premier bandage. 
Avant que de les appliquer, il faut placer en com- 
primant une pelote de charpie fur le vaiffeaw, non 
direétement fur fon embouchure, mais fur le côté 
de cette embouchure le plus éloigné de los, afin 
que le preflant vers l'os, les paroïs de l’artere s’ap- 
pliquent l’un contre l’autre : on met plufieurs tam- 
pons les uns fur les autres; enfuite on pofe fur le 
dernier tampon de charpie le centre de la pelote G, 
qu'on aflujettit avec les courroies F, qui viennent 
toutes fe rendre à la plaque de deflus Æ. Alors fi on 


tourne la vis, les deux plaques s’écarteront ; &:com= 


me la fupérieure ne peut remonter, parce qu’elle 
eft aflujettie par Les courroies, il faut que là plaque 
inférieure s'enfonce & appuie fur les tampons, qui 
effaceront la cavité de l’artere, de façon que le fang 
ne pourra en fortir. 

- Cette compreffon étant faite, on defferre la pe- 
lote qui agit fur le tronc de l’artere, jufqu'à ce 
qu’on fente le battement au-deflous du point où 1l 
étoit comprimé. | | 

A chaque panfement il faut avoir la précaution 
de tourner la vis du bandage fupérieur pour empè- 
cher le cours du fang dans la branche ouverte; & 
lorfqwon a levé & changé l'appareil, & qu'on a 
fuffifamment comprimé l'embouchure du vaifleau, 
on defferre la pelote qui comprime letronc de lar- 
tere. C’eft ainfñ que les fontainiers, lorfqu'ils veu- 
lènt fouder un tuyau de plomb qui eft percé, com- 
mencent par arrêter l’eau, en fermant un robinet au- 
deflus de l’endroit percé, afin que le cours de l’eau 
ne s’oppofe point à la réparation du conduit. 

Des efprits trop difpofés à diminuer le mérite des 
inventions des autres, ont crû trouver le germe de 
celle-ci dans l’arfenal de Scultet, où effeétivement 
on voit une machine propofée par cet auteur pour 
comprimer l’arteré radiale , au moyen d’une vis. 
Mais qu'il y a loin de cé bandage à celui de M. Pe- 
tit, quitire un nouvel éclat des circonftances dans 
lefquelles il à été imaginé ! On avoit coupé la cuiffe 
fort haut à une perfonne de grande diftinétion ; la 
ligature manqua au bout de quelques jours ; les ftyp- 
tiques , les chariot qes , & la compreflion ordi- 
naire ayoient été fans effet; le malade périfloit, & 

‘état du moignon ne permettoit pas qu'on fit de 
nouvelles tentatives de ligature. La conjonéture 
étoit très-délicate; il n’y avoit qu'un inftant pour 
réconnottre l’état des chofes , & trouver les moyens 
d'y remédier. M. Petit fit faire une comprefion {ur 
lattere dans l’aine, & plaça à côté du malade un 
chirurgien quicomprimoit avec l'extrémité du doigt, 
l’ouvérture dé Partere, Il pafla la nuit à faire con- 
ftruire le bandage qui remplit les mêmes vies, & il 
fut appliqué le lendemaiñ matin avet le fuccès que 
M. Petit avoit prévû. Les plus 'célebres chirurgiens 
témoins d’une opération qui avoit attiré les ‘yeux 
de tout Paris, ne purent s'empêcher d'admirer la 
préfence & l’a@tivité de l'efprit de Pauteur. Le ma- 
lade doit évidemment la vie à ce bandage, fruit 
d’un génie heureux , & cette cure eft fans contredit 
uné de celles qui ont fait le plus d'honneur à la Chi- 
rurgie françorie, | 

Malgré tous les avantages de la compreffion mé- 
thodique imaginée par M. Petit, les chirurgiens s’en 
tenoïent à la pratique de la ligature , lorfqu'en 1750, 


M. Broffard, chirurgien d’une petite ville de Berry, . 


vint à Paris propofer un topique infaillible pour ar- 
rêter le fang des arteres: On lui permit d'en faire 
application dans une opération d’anevryfme faux 
confécutif, à la fuite d’un coup d'épée aw bras. Le 
topique foûtenu par une compreffion convenable, 
arrêta fort bien l’hérorrhagie, 6 le malade guérit 
fans ligature. Ce fait ne parut pas fort concluant 
en faveur du topique, à ceux fur-tout qui favoient 
que quelques années auparavant, on s’étoit difpenfé 
de faire la ligature dans ün cas femblable à Phôpi- 
tal de la Charité, & que le malade avoit été par- 
faitement guéri par la feule compreflion qui avoit 
été faite fous la direétion de M. Petit, On employa 
le topique en différentes amputations ;:&c quoiqu'il 
ft pofhble d’affoiblir le mérite de ce remede par 
les heureufes expériences qu’on avoit de la fimple 
compreflion, on crut devoir acheter le fecret du 
fieur Broflard, C’eft une excroiflance fongueufe 
nommée aparic , & dont'on fait l’amadoue. Quoi- 
que cet agaric ctotfle fur différens arbres ; comme 
Tome VIII, 


HEM 123 
A 

le des Re le frêne , le fapin, le bouleau , 
yer, M. Broffard prétend que celui qui vient 
aux vieux chênes qui ont été ébranchés , €ft le meile 
leur, On n’en prend que la fubflance fongueufe qui 
prete fous le doigt comme une peau de chamois ; 
on en fait des morceaux plus où moins grands que 
il on bat avec un marteau pour les amollir, au point 
d'être aifément dépecés avec les doigts. On doit 
conferver l’agaric ainfi préparé dans des bocaux de 
verre, pour que les infeétes ne le mettent point en 
poudre, Dans l’application il faut avoir foin de s’en 
fervir à fec fur l’orifice du vaifleau, & de le foutez 
mr par une compreffion fufifante, L’agaric fe colle 

par lemoyen du fang à la circonférence du vaiffeau 
& eft véritablement un-excellent moyen pour arré- 
ter l’hémorrhagie ; qui difpenfera dans beaucoup de 

cas, de l’ufage de la ligature, Foyez LicATuRE. 

La réputarion du nouveau topique a fait recher- 
cher les différens moÿens dont on s’étoit fervi dans 
la pratique pour éviter les inconvéniens de la liga- 
ture, que toutes les nations n’ont point adoptée auf 
généralement qu’on l’a fait'en France, Dionis même 
nous apprend que de fon tems les chirurgiens de 
l’hôtel-Dieu de Paris ne s’en étoient pas encore fer- 
vi, Van-Horne blâme la ligature des vaifleaux com 
me un moyen douloureux & cruel, « Nous réuf- 
»# fiflions bien mieux, dit-il, en nous fervant d’une 
» efpece de champignon commun dans not pays 
» ( en Hollande) qu’on appelle veÿfe-de-loup , & vuls 
» gairement éovi/f». Ce rèemede eft extrèmement re- 
commandé par plufieurs auteurs, tels que Jean Bau- 
bin, Nuck, 6c. Verduin qui loue la lisature com- 
me la méthode la plus fuivie par les meilleurs prati- 
ciens, ajoûte qu'il ÿ en a pourtant encore quiarrês 
tent le fang avec un bouton de vitriol, ou avec plu- 
fieurs morceaux de vefle-de loup, & un autre grand 


* morceau par-deflus ; que ce fongus eft un fort bon 


aftringent, &r que cette pratique eften ufage en Al- 
lemagne & en Hollande. 

Pierre Borel, medecin du roi à Caftres, au mi- 
lieu du dernier fiecle, parle d’un moyen qu'il dit 
être un fecret admirable pour arrêter le fang après 


* Pamputation d’un membre. Un chirurgien defa con- 


noïffance farfoit des petites chevilles d’alun, qu’il 
noircifloit avec de l'encre pour qu’onne devinât point 
fon remede. Il mettoit ces efpeces de tentes dans 
Vorifice des vaifleaux , & appliquoit par:deflus un 
appareil convenable, Borel aflüre-que ce moyen a 
étéyconftamment fuivi du plus grand fuccès; il n’y 
a pas lieu d’en douter; on pourroit encore s’en {er- 
virmalgré l'efficacité de l’agaric, que l'expérience 
a montré n'être pas un moyen infaillible dans tous 
les cas, & qui n'eft pasun moyen nouveau, mais 
fimplement renouvellé. Chriftophe Encelius dit qu’il 
n’y a point de moyen qui opere plus promptement 
pour arrêter toute efpece d’Aémorrkagie , que la pou- 
dre d'uva quercina ; c'eft, ditcet auteur, uneefpece 
de champignon qui fe trouve au pié du chêne. 

Je ne.crois pas pouvoir mieux terminer cet arti- 
cle, qu’en rapportant la doûrine de Lanfranc , chi- 
turgien de Milan, qui vint à Paris en 1295, & s’y 
fit admirer par fon favoir en Chirurgie, dont il 
donnades leçons publiques. ) 

On connoîtra, dit Lanfranc, que le fang vient 
d’une artere, parce qu'il fortira par bonds, fuivant 
la dilatation & la conftriétion de l’artere. Portez le 
doigt dans la plaie fur l’orifice du vaiffeau, & tenez- 
l'y pendant une grande heure : il fe formera un cail- 
lot, & vous appliquerez enfuite avec. plus de fuc- 
cès le médicament convenable, qui fera préparé 
avec deux gros d’encens en poudre & un gros d’a- 
loës; on en fera une mafle en confiftance de miel 
avec du blanc d'œuf, &:on y ajoûtera des poils de 
lievre coupés bien menus, Il n’y:a pas de meilleur 
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aftringent que ce remede ; ileft bien préférable aux 
cauftiques qui laiflent le danger du renouvellement 
de l’hemorrhagie à la chûte de l’efcharre ; mais celui: 
ci confohide le vaifleau après avoir arrêté le fang. 
_ [fautavoir attention en levant l’appareil, de ne pas 
tirer de force ce médicament, sl eft adhérent au 
vaifleau : ilfaut au contraire en remettre qui foit un 
peu plus liquide, & attendre qu'il tombe de foi- 
même. Si quelque obftacle s’oppofoit à l’applica- 
tion ou à l'effet de ce remede , il faudroit avoir re- 
couts à la ligature du vaifleau. Tel eft le précis de 
la doûtrine de Lanfranc fur les kémorrhagies ; il me 
femble que les modernes n’ont rien dit de mieux; le 
médicament qu'il propofe vulnéraire & aftringent, 
eft fupérieur à l’agaric. La méthode de tenir Le bout 
du doigt pendant un tems aflez long fur l’orifice du 
vaifleau, eft excellente, éc il eft certain qu'avec cette 
attention il y a effeétivement peu d’hémorrhagies 
qu’on ne doive arrêter avec fécurité & fuccès. Per- 
fonne n’a prefcrit des précautions plus fages pour 
les panfemens ; dans les obfervations que l'auteur 
rapporte, on voit qu'il ne levoit l'appareil que le 
quatrieme jour , qu'il netouchoit point au fond de 
la plaie, & qu'il attendoit de la nature, la chûte du 
médicament quiavoit arrêté le fang. L’on acquiert 
bien peu d'expérience dans le cours de la plus lon- 
gue vie ; il faut fe rendre propre celle de tous nos 
prédéceffeurs, ils ont laiflé des préceptes & des 
exemples admirables qüi font trop peu connus. 

La pratique préfente quelquefois des cas fingu- 
liers & imprévus , où la préfence d’efprit du chirur- 
gien devient une reflource capitale. On arrête aflez 
facilement l’hérorrhagie qui fuit l’extraétion d’une 
dent, en rempliffant l’alvéole de charpie brute, en 
faifant avec des comprefles graduées un point d’ap- 
pui fuffifant que lation des dents oppofées contient 
avec force. Ce moyen s’eft trouvé infidele dans un 
cas particulier, où la portion de l'os maxillaire qui 
forme la paroi dé lalvéole étoit éclaté. Feu M. 
Belloy eut recours à un morceau de cire pétrie en- 
tre les doigts , dont il mafliqua pour ainfi dire Pal- 
véole , & il parvint par ce moyen à arrêter une e- 
morrhagie menaçante qui n’avoit cedé à: aucune des 
tentatives les plus approuvées. M. Foucou, très- 
habile dentifte, a imaginé depuis une machine fort 
ingénieufement compofée, pour embrafler l’arcade 
alvéolaire dans le cas d’hémorrhagie , après l’extra- 
étion d’une dent. Cet inftrument eft gravé dans le 
troifieme tome des mémoires de l’écadémie royale 
de Chirurgie. 

S’il eft difficile d’arrêter le fang dans un endroit 
favorable au fuccès de la compreffion, que n’a-t-on 
pas à craindre , lorfque l’hkémorrhagie vient d’un vaif- 
feau ouvert dans l’épaifleur d’une partie dépourvüe 
de point d'appui, & qui eft dans un mouvement 
continuel ? M. Belloy a obfervé une Aeémorrhagie 
après l'opération de la paracenthefe. En retirant la 
cannule du trois-quart, le fang jaillit par la plaie, 
comme d’une grofle veine ouverte avec la lancette. 
L'appareil fut bien-tôt imbibé de fang , & aucune 
compreflion ne put parvenir à l'arrêter; 1l fallut 
introduire dans la plaie un petit fauflet de cire qui 
eut quelques inconvéniens que n'avoit pas une bou- 
pie. Quoique cette hémorrhagie foit rare, il eft bon 
d’être informé de fa pofhbilité, & du moyen d’y 
remédier, parce que des chirurgiens qui n’auroient 
pas le génie de l'invention dans une pareille circon- 
ftance, pourroient avoir la douleur de voir périr 
fous leurs yeux un malade, à loccafon d'une opé- 
ration qu devoit lui être falutaite. (7) 

. HÉMORRHOIDAL (FLux ), Medecine, d'ajua , 
fang, & de fée, fluer , couler. Ce terme, pris à la 
lettre, fignifie en général ur écoulement , une perte de 
Jang ; &Îe trouve par-là fynonyme d’hémorrhagie : 


mais l’ufage en a fixé Le fens , pour exprimer én pars 
ticulier la tuméfaétion des veines de l’anus ou de 
l'extrémité de linteftin re@&um , devenue variqueu 
fes (ce qu'Hippocrate defigne par les mots de zovdu- 
Aodnç æipariri ) Où fufceptibles par quelque caufe 
que ce foit , d'être gorgées de fang , au point qu’el- 
les s'ouvrent fouvent, & qu’il en réfulte efeétive- 
ment un écoulement de fang, une hémorrhagie. 


Les Anatomiftes ont aufi appellé kémorrhoïdaux, 
les vaifleaux tant artériels que veineux, qui fe di- 
fribuent au fondement, & qui portent le fang dans 
cette partie, où peuvent Ans des tumeurs fan- 
gumes ou des flux de fang tels qu’il vient d’être dit. 


Il y a deux arteres, comme deux veines kémor- 
rhoidales : Vartere hémorrhoïdale interne eft un ra- 
meau de la mefentérique inférieure, qui rampe le 
long dé linteftin droit , & fe termine au fondement : 
l'artère hémorrhoïdale externe vient de l’hipogaftri- 
que. Les veines hémorrhoïdales , qui font ordinaire- 
ment le fiége des fymptômes deshémorrhoides, font 
diffinguées en deux rameaux, dont l’un qui eft auffi 
dit zrterne ou fupérieur , appartient À la branche me- 
fentérique de la veine-porte, & communique avec 
la branche fplénique; circonftance qui avoitdonné 
lieu à lerreur des anciens, qui croyent que c’eft 
par ces vaifleaux que fe dégorge l’artere dans les 
flux hémorrhoïdaux ; erreur qui a été reconnue par 
la découverte de la circulation du fang, & par la 
connoifflance de fon véritable cours acquife en con- 
féquence : d’où il réfulte, qu'il n’y a aucune in- 
fluence direéte de ce vifcere fur les vaifleaux de 
l'anus. L’autre rameau des veines kémorrhoïdales | 
dites externes où inférieures , fe joint à la veine hy- 
pogaftrique , qui s’infere à la veine-cave; en forte 
que l’origine des vaifleaux qui fe diftribuent à lin- 
teftin reétum, répond à fes différentes connexions , 
favoir au mefocolon &c à l'os facrum. 


De cette diftribution de vaifleaux il s’enfuit 3 
qu’une partie de ceux de l’inteftin re&tum & du cou 
de la matrice ayant la même origine, communi- 
quent entre eux par ce moyen; (voyez MATRICE, } 
ce qui peut fervir à rendre raïfon, pourquoi le fux 
hémorrhoïdal eft fouvent un fupplément au flux men- 
ftruel, (voyez MENSTRUES.) & pourquoi les dou 
leurs kémorrhoidales s'étendent fouvent aux parties 
génitales. 

Il y a différentes fortes d’hémorrhoïdes : on diftin- 
gue principalement celles qui reftent fermées, d’a- 
vec celles qui font ouvertes. Celles-là font auff ap- 
pellées aveugles, cæcæ , parce que la tumeur kémor- 
rhoïdale qui forme comme un œil, n’eft point ou- 
verte ; & furentes, comme furienfes, lorfque dans 
ce cas elles font accompagnées de beaucoup de 
douleur. On diffingue encore les hémorrhoïdes 
en internes & enexternes, felon qu’elles ont leur 
fiége au- dehors on au- dedans du fondement. 
Elles font auffi dites critiques ; lorfqu'elles font 
l'effet des efforts falutaires de la nature , ce qu’on 
appelle vulgairement &c aflez à propos wn bénéfice 
de nature, quand elles font fpontanées : on les nom 
me /ymptomatiques , lorfqu'elles naïflent d’une ma- 
niere pernicieufe , & qu'elles font la fuite de quel- 
que vice dans les vifceres du bas-ventre ou de la 
partie affeétée. 


Les hommes font plus fujets que les femmes aux 
hémorrhoïdes ,fur-toutconfidérées comme criviques : 
parce que le befoin de ce flux de fang eft fuppléé 
dans celles-c1 par les menftrues : c’eft auffi comme 
critiques principalement, que l’on obferve que les 
hémorrhoiïdes font plus fréquentes dans les climats 
chauds, que dans les froids. Il eft encore à remar- 
quer qu’elles furviennent plus communément aux 
adultes , entre la jeunefle. & lavicilleffe , que dans 
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le bas âge, aux environs de celui de puberté & dans 
l’âge bien avancé, 


On doit regarder comme conftant, d’après les 


plus grands obfervateurs, que les congefions fe font 
dans différentes parties du corps, felon les différens 
tems de la vie, par une difpofition particuliere dans 
l’économie animale ; en forte que les enfans & les 
jeunes gens font fpécialement fujets aux hémorrha- 
gies par le nez. À l’âge viril, jufqu’à trente-cinqans 
environ , on devient fujet au crachement de fang , à 
l’hémophtyfe, & dans la vieilleffe au piffement de 
fang : les hémorrhoïdes femblent donc regarder plus 
particulierement le moyen Âge : pour la raifon de 
ces différens effets, qui n’eft pas facile à détermi- 
ner, voyez NATURE, ÉCONOMIE ANIMALE, HÉ- 
MORRHAGIE , SAIGNEMENT DE NEZ, HÉMOPH- 
TYSIE, &c. On fe bornera à faire ici une applica- 
tion particulière de ce qui donne lieu aux hémor- 
rhagies critiques. 

Comme il eft peu de perfonnes qui obfervent le 
régime convenable pour la confervation de la fanté 
dans un état auffi parfait, qu’elle feroit fufceptible 
d'y être, & que dans tous les terms de la vie, l’in- 
tempérance , le défant d'exercice , contribuent à faire 
furabonder les humeurs dont l'excédent eft porté le 
plus fouvent ( par un principe véritablement adif, 
ou par la tendance génétale à l'équilibre, dans le 
corps animal ) vers les parties où il fe trouve moins 
de réfiftance ; ( J’oyez NATURE, FACULTÉ, EQUI- 
LIBRE , Pyfiol. ) il eft ordinaire de voir que dans 
le moyen âge , un des effets le plus commun de la 
pléthore eftla formation des hémorrhoïdes , qui doi- 
vent alors être regardées comme falutairés, fur- 
tout fi elle eft fuivie de flux-de-fang, parce qu’elles 
font l'effet des efforts critiques de la nature, par les 
fpafmes qu’elle opere, qui refferrent , qui étranglent 
les veines vraiflemblablement par le même mécha- 
nifme, que dans l'érection de la verge. ( Voyez Er- 
FORT, Phyftol. ERECTION. }) En forte que le fang 
y eft arrêté, s’y accumule, fans qu’il cefle d’y en 
être porté de nouveau; que la circulation s’y fait 
à-peu-près comme dans les corps cayerneux dilatés; 
quele fang dans les vaifleaux hémorrhoïdaux , forcés, 
relâchés, n’y eftpas abfolument croupiffant ; & que 
l'excédent eft rapporté par Les veines dans la mañle, 
(comme celui de la verge , à mefure que l’ére&tion 
ceffe ) lorfque l'équilibre fe rétablit par quelque 
caufe que cefoit, interne ou externe , entre les vai 
feaux kémorrhoïdaux 8 les autres vaifleaux du corps; 
à moins que ceux-là ne fe désorgent auparavant 
en cédant à l'effort critique , en s’ouvrant pour for- 
mer un flux-de-fang. 

Ce flux hémorrhoïdal ; par le renouvellement de 
la pléthore , devient fouvent auffi régulier dans fes 
retours, que le flux menftruel ; ce que l’on a obfer- 
vé fouvent dans un grand nombre d’hommes ( voyez 
Horftius, 46. W. obferv. 45.) ce qui arrive même 
auf quelquefois dans les femmes , après la fuppref. 
fon naturelle des regles ,{elon Ethmuller, de he- 
morrhoïd, & pendant la grofleffe, felon Schenkius , 
dans fes œuvres, lib. III. 8 Amatus Lufitanus, cezr. 
V. cur. 3. mais al eft plus ordinaire que le flux ké- 
orrhoïdal & les fymptomes quile précedent , foient 
irréguliers dans leur apparition : ce-qui fait encore 
diftinguer les hémorrhoïdes en périodiques &c en er- 
ratiques. 


Il fuit de ce qui vient d’être dit, que la caufeim- 


médiate des hémorrhoïdes eft une forte de pléthore 
particuliere dans les vaifleaux de l'inteftin re&um, 
qui engorge principalement les veines, attendu que 
Îeurs tuniques réfiftent moins, & que la furabon- 
dance du fang peut y être dépofée comme dans les 
Vaifleaux relächés, par l’efet d’une venronfe: en 
gffet ; la poñition des veines hémorrhoïdales ; qui 
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font d’un tiflfu foiblé dans In cavité du bäffin , 6ù 
elles ne font point foutenues , où elles font expofées 
à être relachées ultérieurement paï humidité ones 
tueufe de la graifle, dans laquelle éllés font ordi 
nalrement comme enfeveliès; expofées à la coma 
preffion , au frottement des matieres fécales , lorfe 
qu’elles font fous forme folide ; dure ; & à l'a&ion 
rongeante de ces mêmes maticres , lorfqu’elles font 
fluides & acrimonieufes ; fujettes à l’étranglement de 
leur canal , à la gêne dans le cours du fang , qu'y 
peut caufer la fituation fréquente d’être affis , d’ala 
ler à cheval ; jointé à tout cela la difficulté dans le 
retour du fang , qui eft le plus fouvent dans le cag 
de remonter contre fon propre poids , À caufe de la 
direétion parallele de ces veinés le long de l'inteftin 
reétum ; toutes ces circonftances concourent à éta- 
blit la difpoñition particuliére , à ce que ces veines 
deviennent aifément variqueufes , & {oïent plus fufs 
ceptibles, tout étant égal, des effets de la pléthore, 
qu'aucune autre pagtie du corps, excepté la mas 
trice ; ce qui fert principalement à rendre raïfon 
pourquoi les hommes font plus fujets aux hémorthoï- 
des que les femmes, & pourquoi celles-ci éprouvent 
fouvent que le ffux hémorrhoïdal eft lefupplément 
le plus naturel du flux menftruel, 

Il faut noter que Le fang n’eft pas totijours la feule 
matiere du ffux hémorrhoïdal ; il y a plufeurs exem- 
ples d'écoulement de différentes humeurs exerémen- 
ticielles , corrompues , qui fe fait par les vaifleaux 
hémorrhoidaux ; comme dans les fleurs blanches, 
Schneider , /ib. III. de catharris , rapporte plufeurs 
obfervations à ce fujet. : 

La déje@tion fans tranchées ; fans douleurs qui [a 
précedent, fans ténefme , diftinguent le flux hémor- 
rhoïdal du flux diffentérique ; & d’ailleurs dans celui- 
ci le fang eft mêlé avec les matieres fécales, & ref 
femble à de la raclure de boyaux, au lieu que dans 
celu-là , le fang eft ordinairement féparé des ma- 
tieres , qui font ordinairement fous forme folide ; 
d’ailleurs, il eft d’une couleur plus foncée , & quel- 
quefois même il eft rendu en caillots , lorfqu’il fort 
de l'intérieur du boyau où il a fejourné après fon 
épanchement. Ces dernieres circonftances fufiifent 
pour diftinguer auf le flux hémorrhoïdal du flux hé- 
patique. L'hémorrhagie fcorbutique, par la voie des 
felles ;'fe fait fans dépendre des déjeétions , les pré- 
cede fouvent ou les fuit fans conféquence ( Foyez 
SCORBUT ) ; au lieu que les hémorrhoïdes ne pro- 
duifent un flux-de-fang confidérable que par leffet 
des déjeétions , fans quoi, ou elles fluent peu , ou 
elles ne fluent point du tout. 

L’écoulement de fang qu’elles produifent paroît 
n'être jamais dépendant de la volonté ; cependant il 
n'eft pas fans exemple que la nature ait pu fe faire 
une habitude de lui obéir , relativement à cet effet. 
Panarole , Pentecoff. 2. obf: 47. fait mention d’un 
vieillard , qui ayant été fujet dans fa jeunefle à un 


flux hémorrhoïdal falutaire , fe l’étoit rendu fi fami- 


her, & tellement à fa difpofition , que lorfque, dans 


| un âge plus avancé , il fe fentoit quelque indifpoñ: 


tion, à la guérifon de laquelle il jugeoit qu’une évae 


. cuation kémorrhoïdale pouvoit contribuer , il fe la 


procuroit , & de telle quantité qu'il croyoit-nécef: 
faire ; ce qui ne laifle aucun doute que dans bien 
des cas , le ffux hémorrhoidalne {oit l’eftet d’une puif- 
fance añive, indépendamment d'aucune détermina- 
tion méchanique , quoique la chofe fe fafle d’une 
maniere moins fenfible , que dans le cas de ce vieit- 
lard. | 
 Lorfque les tumeurs hémorrhoïdales ne s’onvrent 
point, c’eft-à-dire, qu’ellesne forment point de flux- 
de-fang , elles font ce qu’on appelle !hémorrhoïdes: 
fermées , cece ; elles ne font incommodes qgwautant 
qu'elles deviennent douloureufes, avec ardeur', ten- 
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fion, dureté, comme de vrais furoncles ; on péut les 
regarder alors comme une forte d’inflammation de 
anus, & quelquefois d’une bonne partie de l’intef- 
tinre@um ; car l’engorgement des veines compri- 
mant dans ce cas les arteres ,. y gêne le cours du 
fang , & y établit une véritable difpofition inflam- 
matoire, qui rend les parties très-douloureufes, fur- 
tout dans Les hémorrhoïdes internes | & lorfque la 
déjeétion des matieres fécales durcies par la confti- 
pation, qui accompagne ordinairement cet état , fe 
fait avec efforts, qui caufent quelquefois uneirrita- 
tion fi confidérable, qu’elle va jufqu’à procurer des 
défaillances , & quelquefois des mouvemens con- 
vulfifs, avec defordre dans toute l’économie ani- 
male ; ce qui cefle auflitôt que la déje@ion eff finie. 

Les hémorrhoïdes fermées s’enflent quelquefois fi 
confidérablement, qu’on en a vû, felon Lindanus, 
in colleg. fuper Hartmann, qui formoient des tumeurs 
groffes comme le poing , qui fortoient hors de l’'a- 
nus ; mais alors il eft rare qu’elles foient doulou- 
reufes, 

On diftingue les tumeurs caufées par les hémor- 
rhoides , des tumeurs qui viennent à l’anus , par 
d’autres caufes , en ce que les premieres font noirâ- 
tres ordinairement, par l'effet du fang veineux dont 
elles font formées , & qu’elles font compreffibles, à 

moins que la douleur ne empêche , qualités que 
n’ont pas les condylomes , les fics, qui font de cou- 
leur de la peau ,; comme charnus , & ont par confé- 
quent plus de confiftence fans la devoir à linflam- 
mation, comme les furoncles kémorrhoidaux. 

Les mauvais effets que caufent les hémorrhoïdes, 
proviennent done principalement de leur inflamma- 
tion, ou du flux-de-fang trop confidérable. Les fui- 
tes de l’inflammation font la fievre fouvent très- 
aigué, l’infomnie & tous les effets de la douleur ; fi 
les hémorrhoïdes ne s’ouvrent pas pour former une 
hémorrhagie, ce qui fe fait difficilement, dans ce 
cas il fuccede quelquefois une fimple tranfudation 
fanieufe. ichoreufe , fétide , qui ne laiffe pas de 
procurer du foulagement ; c’eft comme une efpece 
de réfolution de l'humeur qui forme l’embatras in- 
flammatoire , mais fouvent au lieu d’une terminaifon 
auffi peu fâcheufe , il fuit des fymptômes de bien 
plus grande conféquence,, tels que des abfcès & fes 
fuites , ainfi qu'il a été dit des difpofitions à la gan- 
grene, au fphacele, qui fe communiquent aux parties 
voifines à mefure qu'ils fé forment dans la partie af 
fe&tée, où ils font en peu de tems les progrès les 
plus rapides. Voyez INFLAMMATION , ABSCÈS. 

La trop grande perte de fang caufe l'abattement 
des forces , difpofe à des défaillances qui peuvent 

être funeftes ; & fi cette perte exceflive eft habi- 

tuelle ,elle peut jetter les malades dans la cachexie, 
lhydropifie ,| 6c. Voyez HÉMORRHAGIE. 

. Les hémorrhoïdes invétérées , qui rendent trop 

fréquent l’engorgement des vaifleaux qui en font le 


fiége, changent tellement le tifu de la partie , qu'il 


en réfulte des obftru&tions dans les vaifleaux lym- 
phatiques, nourriciers , quidifpofent lesmembranes, 
les tuniques de l'inteftin droit, à devenir skirrheufes, 
alleufes , dans une étendue confidérable, ainfi que 
Rivière , Sanchez, rapportent l'avoir obfervé ; & 
s'il s’y- forme des abfcès en même tems,, ils dégéne- 
rent en ulceres fifluleux , carcinomateux ( Woyez 
FisTuLE A L’ANUS); ou il s’enfuit des folutions de 
continuité, des hémorrhagies, que l’on ne peut fup- 
primer-que très-diffiicilement ; ainfi qu'il arrive fou- 
vent à l'égard de celles qui font caufées indépen= 
damment du vice dela partie, par une fuite des obf- 
truétions du foie & des autres vifceres du bas:ventre, 
avec léiquels il y a du rapport: ces’obftruétions for: 
ment-un:fi grand embarras pour!le retour du fang 
dans les vaifeaux qui forment la veine-porte, qu'ib 


s'arrête aifément dans les veines kémorrhoïdales , at- 
tendu le plus de difpofition qui s’y trouve , les en- 
gorge , les dilate, les force à s'ouvrir , & fe porte 
obftinément où il trouve moins de réfiftance, confé- 
quemmént vers les ouvertures de ces veines ; d’où 
vient que les hypocondriaques , dont la maladie dé- 
pend principalement de ces obftru&ions, font fi fu- 
jets aux hémorrhoïides &c à tous leurs inconvéniens. 


On a obfervé que la plûpart des perfonnes qui 
font habituellement affeétées des hémorrhoïdes , ont 
la couleur de la peau, fur-tout du vifage, d’un jaune 
tirant fur le verd ; ce qui n’a lieu vraifemblable- 
ment , que lorfque les embarras du foie contribuent 
aux hémorrhoïdes : ce qui eft aflez commun. 


Mais ce qui a le plus de part à les rendre nuifi- 
bles à la fanté, c’eft l’imprudence d'employer des 
moyens pour s’en délivrer mal-à-propos , tels que 
les répercuflifs , ou tout autre , qui peut les faire rez- 
trer ,; comme on dit 3! & les faire difparoiïtre prefque 
fubitement , fur-tout lorfqw’elles font véritablement 
critiques ; d’où s’enfuit que , lorfque la répercuflion 
empêche le fang hémorrhoïdal de fe faire place dans 
fes veines, en les dilatant de plus en plus, où en fe 
faifant uue iflue par leur rupture , ilfe porte d’au- 
tant plus dans les vaifleaux voifins , qui font fufcep- 
tibles de céder & de le recevoir ; il Les force , les en- 
gorge , y forme des embarras inflammatoires , des 
diftentions douloureufes , qui font des coliqués vio- 
lentes , fouvent même convulfives, dans la région 
hypogaftrique , accompagnées de ventofités , effet 
du fpafme qui fe fait dans différentes portions desin- 
teftins où. 1l fe trouve de l’air renfermé : il faut ce- 
pendant alors bien fe garder de confondre ces coli- 
ques avec les coliques venteufes proprement dites, 
&c de les traiter en conféquence ; parce que les re- 
medes chauds qui conviennent à celles-ci, ne font 
qu'augmenter le mal à l'égard des premieres, quine 
demandent que des adouciffans , des émolliens diffé- 
remment employés, felon l’art, tant extérieurement 
qu'intérieurement , pour relâcher , étendre les par: 
ties irritées , oùul feroit avantageux de rappeller le 
fang détourné dans d’autres , où il ne peut que pro- 
duire de mauvais effets : les anodins antifpafmodi- 
ques conviennent aufli très-bien dans ce cas, pour 
faire cefler le trop grand érétifme dans Le genre ner- 
veux. 


Et comme , lorfque les hémorrhoïdes ont de la 
peine à fe former , elles font fouvent précédées de 
douleurs dans les entrailles, & à la région lombaire 
fur-tout, que l’on prend quelquefois d’abord poux 
une colique néphrétique , ces fymptômes doivent 
être attribués à la même caufe que ceux dont 1l 
vient d’être fait mention, qui ont rapport aveclaco- 
lique venteule ; ils demandent les mêmes fecours , 
que l’on ne doit cependant pas fe prefler d'employer 
jufqu’à ce que l’on fe foit afluré , que les efforts pour 
la formation des hémorrhoïdes ne peuvent pas avoir 
leur effet , fans que l’on aide la nature. 


Si ces efforts ne font point accompagnés de dou- 
leurs , d'irritation, & qu’il ne fe forme que des bou- 
tons d’hémorrhoïdes dans les cas où le flux-de-fang 
eft néceflaire les purgatifs âcres,irritans, les aloëtrs 
ques particuliérement , & les fuppofiroires de même 
qualité, qui peuvent par labus qu’on en fait, con- 
tribuer à exciter mal-à-propos les hémorrhoïdes, par 
le relâchement, l’atonie , qui fuccedent auxirrita- 
tions , aux fpafmes qui font l’effet de ces médica- 
mens ; peuvent aufñ être employés utilerent pour 
rendre les hémorrhoiïdes fluentes, lorfqu’il peut être 
falutaire de faire couler du fang par cette voie ; ce 
qui ne peut guere avoir lieu que dans les perfonnes 
d’un tempérament fangiin, à l'égard defquelles la 
difpofition aux hémorrhoïideseft fi naturelle , qu'il 


Eh eft plufiënts en qui élleefton devient héréditaire, 
Poyex TEMPÉRAMENT, rtf: 

En effet, Hippocrate, Galien, Celfe, Hildanus, 
Foreftus , Alpinus , & prefque tous les plus efands 
obfervateurs praticiens, s'accordent à regarder le fux 
hémorrhoidal comme très-avantageux dans bien des 
_circonftances , &t très-efficace pour délivrer de bien 
des maladies chroniques, telles que la mélancolie, 
fes vapeurs, les vertiges, Ta manie même , & la fo- 
lie habituelle, la jaumiffe:, la gravelle , la goutte, le 
fcorbut ; il ya, une infinité de faits qui établiflent 
inconteftablement la propriété des hémorrhoïdes, 
pour contribuer à la guérifon de ces différentes ma- 
fadies , & de plufeurs autres qui y ont rappott: elles 
ont aufli fouvent fait ceffer le piflement dé fang , 
lhémopthyfe, le faignement de nez, la difpofition à 
l'apoplexie, & ont contribué à procurer la guérifon 
des attaques de cette derniere maladie; ce qui a en- 
gagé par analogie, à y employer l'application des 
fangfues avec beaucoup de fuccès. 

Ce qui confirme davantage le bon effet du 4x 
hémorrhoïdal dans tous ces cas, c’eft qu’on a và la 
plüpart de ces maladies avoir lieu par une fuite de 
la fuppreffion de ce flux-de-fang , & cefler par fon 
rétabhflement furvenu naturellement , ou procuré 
à ceteftet. Voyez les obfervations des auteurs qui 
viennent d’être cités: elles font en grand nombre fut 
ce fujet, Hippocrate entr’autres , 7h. aph. 12. juge 
qu'il eff fi dangereux de fermer d’anciennes hémor- 
rhoïdes fluentes ; que fientre plufieurs boutons , on 
n'en laïffe pas un d’ouvert, on expofera le fujet à 
tomber. dans l’hydropifie ou dans Patrophie. 

Aiïnf On ne fauroit apporter trop d'attention à 

bien diffinguer les hémorrhoïdes critiques, d'avec 
les fymptomatiques , pour en tirer un prognoftic 
quite, & ne pas s’expofer à des erreurs de la plus 
grande conféquence, dans le traitement d’un con- 
cours d’accidens , qui fouvent ne demandent point 
à être traités , mais à être laïflés à eux-mêmes & 
aux foins de la nature, lorfque les effets qui s’enfui- 
vent ne peuvent m ne doivent pas être regardes 
comme morbifiques ; ce qui eft marqué principale- 
ment lorfque la perte de fans fe fait fans diminution 
de forces, & que l’exercice des fon@tions eflentielles 
à la fanté, n’éprouve aucun changement effentielle- 
ment défavantageux : fi le contraire arrive, en gé- 
néral 1 y a lieu alors de regarder le f?x hémorrhoidal 
comme une vraie maladie, comme une hémorrhagie 
pernicieufe par fes effets & par fes fuites, qui de- 
mande les fecours de l’art, de la maniere ause 
par les accidens qui accompagnent. Voyez HÉMor- 
RHAGIE, | 

S'il furvient un fZux hémorrhoïdalexceflif, dans les 
maladies caufées par les obfiruétions , par le skirrhe 
au foie, c’eft un figne qui annonce le plus grand 
danger , & qui eft très-fouvent mortel. 

11 fuit de tout ce qui vient d’être dit des hémor- 
rhoides, qu'il ne faut pas employer des remedes à 
leur égard, fans être bien afluré de la nature du mal 
réel ou apparent : fi. elles font cara@térifées de ma- 
niere à devoir être regardées comme critiques , & 
qu’elles ne {e faflent fentir que par des tumeurs au 
fondement ou au-dedans de l’anus, qui y donnent le 
fentiment d’une matiere au paflage , dont on ne peut 
pas faire la déjeétion; fi elles font fans douleur, fans 
aucune incommodité confidérable, le meilleur parti 
eftde n’y rien faire : Æxpeita ; (c’eft le confeil de 
Staahl, qui n’a point le ridicule qu’on a voulu trou- 
ver, Voyez EXPECTATION). Il ne faut pas même fe 
preffer de les rendre fluentes , lorfqu’elles ne le font 
pas , à moins qu'il n’y ait d’ailleurs des indications 
pour procurer un flux-de-fang révulff : f elles de- 
viennent fluentes d’elles-mêmes , fans excès 8e fans 
autre inçommodité , il faut les laifler couler & ne 
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pas plus penfer À lés fippritner, qu'on Î6 Fait A TE 
gard des meñflfues , Qui ont leur cours Ordinaire ÿ 
on doit feulêment oblérver lé régime convenable ; 
pour que Le flux-de-fang né devienne pasimmodéré ; 
ainfi on doit éviter tout ce qui peut échaufer , agi 
ter le fang Extraordinairement, {oit à lésard des Sel 
mens & de la boiflon, foit pour l’ufage des autres 
chofes qu'on. appellé non naturelles. Voyez Hy- 
GIENNE. On péut utilement faire ufage dans ce cas 
de ptfanes témipérantes, nitreufes , pour faciliter 
l'évacuation de la furabôndance du fang , qui donne 
lieu aux hémorrhoïdes critiques ; lorfqu’elles fluent 
moins qu'il n’eft néceflaire , on a recours aux eaux 
minérales de toute efpece , dont on fait choix {elon 
les tempéramens , aux ptifanes diaphorétiques , {u- 
dorifiques., apéritives, incifantes , pour difpofer la 
mañle du fang à fournir la matiere du flux hémorrhor. 
dal de là maniere convenable: on peut auf facilite 
cette évacuation , en appliquant au fondement uné 
éponge chargée de décoftion émollicate tiede, en 
récevant la vapeur d’une pareille décoétion bien 
chaudé ; ou par tout autre moyen propre À relâcher 
ultérieurement les vaiffeaux par lefquels fe fait le 
flux-de-fang. 

Si l’on ne peut pasréuffir par ces différens moyens, 
a rendre ce flux auff confidérable qu'il eftnéceflaire, 
On ne doit pas cependant recourir aux applications 
irritantes, pour ne pas s’expofer à rendre les hémor: 
thoidés douloureufes, qui peuvent par-là devenir 
très-fâcheufes, commeil aété dit; ainfi, dans le cas 
Où le flux n’eft pas fuffifant , & que l’on a à craindré 
une métaftafe , c’efl-à-dire un tranfport du fang és 
morrhoidal dans quelque autre partie où il pourroit 
produire de funeftes effets, on doit avoir recours à 
l'application des fangfaes autour du fondement à 
êt fi elle ne fufit pas , ou qu'on n'ait pas de ces in= 
feétes de qualité convenable (foyez SANGSuE), 
Ou pour en faire ufage à tems, à propos, on peut y 
fuppléer par l’application des ventoufes à l'anus, 
aux cuifles, aux lombes, &c par des fcarifications à 
ces différentes parties ; mais la faignée au pied fufñt 
fouvent, & aflez promptement, pour que l’on y ait 
recours ayant d'employer ces derniers moyens.  ! 

Mais dans le cas contraire, où le J{ux hémorrhoïdal 
eft exceflif , c’eft la faignée au bras qui convient 
comme un moyen de révulfion qui eft à employer 
& à répéter autant que les forces le permettent ; & 
fi cela ne fufüt pas pour modérer le flux-de-fäng , & 
qu'il y ait même indication de l’arrêter toralement, 
On doit alors faire ufage des applications aftringen- 
tes, avec des linges , des éponges, imbus de décoc- 
tions appropriées, de bon vinaigre même, ou du 
coton trempé dans des liqueurs ftyptiques ; on pent 
même appliquer un bouton de vitriol, où un mor 
ceau de l’agaric ftyptique, fi l’on peut atteindre au 
vaifleau ouvert, 8 même en tenter la Hgature, 
l’on peut faifir le bouton kémorrhoïdal ; & enfin, fi 
l’on ne peut pas ufer de ces différens moyens , où 
qu'on ne Le‘fafle pas avec fuccès , on peut à l’extré- 
mité, en venir à employer le cautere aétuel, com 
me l’aftringent le plus sûr ; mais on doit éviter le 
plus qu'il et poflble, de faire des plaies à l'anus À 
parce qu'elles guériffent difficilement, &c dépéne- 
rent fouvent en ulceres de mauvaïle qualité , qui 
s'étendent beaucoup, deviennent calleux, forment 
ainfi des fiftules ; & après avoir donné bien de l’em« 
barras , ont fouvent des fuites funeftes. Voyez F1s= 
TULE. 4% 

Dans les cas où les hémotrhoides ne peuvent pas 
s'ouvrir, & qu’elles font accompagnées de beau 
coup d'irritation , de douleur, 1l faur les traiter com- 
me les tumeurs inflammatoires , par le moyen des 
faignées convénables, des émolliens réfolutifs, ano- 
dins, des antiphlogiftiques nitreux’, tant intérieure: 
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ment qu'extérieurement, c’eft-à-dire fous forme de 
ptifane , d’apofeme, de bouillon, de julep, de clyf- 
tere, de cataplafme , de fomentation, de vapora- 
tion , différemment employés felon les différentes in- 
dications. L’application des fangfues peut auff être 
mife en ufage avec fuccès ; mais feulement lorfque 
la douleur eft bien diminuée, pour en prévenir le 
retour, en dégorgeant les vaifleaux, s'ils ne font pas 
difpofés à s'ouvrir d'eux-mêmes ; ainf lorfque cette 
difpofition manque habituellement, & qu'il ne fe 
forme pas de ffux hémorrhoïdal fpontané , comme il 
ne peut paroïtre dans ce cas que des tumeurs émor- 
rhoïdales , qui ne peuvent produire que des effets fà- 
cheux lorfqu’elles font fujettes à devenir douloureu- 
{es , on doit s’appliquer à en empêcher la caufe, en 
évitant qu'il ne fe forme de pléthote , ou au moins 
à détourner lorfqu’elle eft formée , Les efforts que la 
nature eft portée à faire pour la diffiper'par la voie 
des vaifleaux kémorrhoïdaux , ou pour y dépofer l’ex- 
cédent de la mafle du fang. Voyez PLÉTHORE. 

On propofe dans tous les ouvrages de pratique, 
ine infinité de remedes comme Jpécifiques | pour la 
guérifon ou pour le foulagement des hémorrhoïdes 
douloureufes ; mais de ce qu’on varie fi fort fur ceux 
auxquels on doit attribuer cette qualité , qui ne peut 
convenir qu’à un très-petit nombre, finon à un feul, 
pout avoir égard aux différentes circonftances ; il 
s’enfuit qu’elle n’eft reconnue dans aucun , que l’ex- 
périence & même le raifonnement , puifle faire re- 
garder comme un vrai fpécfique. Voyez REMEDE, 
SPÉCIFIQUE. 

Au refte , pour le détail des remedes & médica- 
mens indiqués dans les différens états des hémor- 
rhoides , 1} faut confulter les auteurs célebres qui 
ont recueilli ce qui a été propofé de mieux par les 
anciens , & qui y ont ajouté ce qu'une expérience 
éclairée a pu leur apprendre à cet égard; tels font 
entr'autres, Pifon, Sennert, Riviere, Ethmuller, 
Baglivi , Hoffman, & le Tréfor de Pratique de Bur- 
net, quiréunit un grand nombre de curations faites 
par différens médecins de réputation : pour les ob- 
fervations, Foreftus, Baïllou, le Sepulchretum ana- 
somicum de Bonnet , &c. pour la théorie en général, 
Sthaal, quien a traité ex profef[o d’une maniere par- 
ticuliere , avec des obfervations intéreflantes ; Neu- 
ter , la differtation de Santorinus fur ce fujet , Hoff- 
man déja cité, &c. & pour la partie chirurgicale, 
les infäturions d'Heifter , &c. 

HÉMORRHOIDES, fub. fém. pl. serme de Chi- 

rurgie. Ces gonflemens variqueux viennent de a 
ftagnation du fang:, par fa lenteur à retourner par 
la veine hémorrhoidale dans les branches méférai- 
ques , ou celles dela veine-porte. Les veines hémor- 
rhoïdales font plus fujettes à ces dilatations contre 
nature, que toutes Les veines du corps, parce qu'il 
n’y a aucun mufcle qui par fon aétion procure ou 
facilite le retour du fang ; au contraire le féjour 
des excrémens dans le redum , & les efforts du dia- 
phragme & des mufcles du bas- ventre pour l’ex- 
pulfon des matieres ftercorales, contribuent à la 
produétion des kémorrhoides, parce qu’ils pouffent le 
fang vers l'anus, & le font féjourner dans les vei- 
nes hémorrhoïdales qui font forcées de s’étendre & 
de produire aïnfi cette fâcheufe maladie. 
_ Les différences des hkémorrhoïdes font aflez fenfi- 
bles ; les auteurs les ont nommées wvales, verruca- 
Les, véticales, par rapport aux différentes figures 
qu’elles repréfentent. De quelque figure & de quel- 
que grofleur qu'elles foient, on les diftingue des 
autres excroiflances qui font fituées aux envirens 
de l’anus , en ce que celles-ci confinent moins le 
bord de l’anus ; que la peau feule y eft affectée fans 
noirceur ni gonflement d'aucune veine , comme dans 
les kémorrhoides, 


Les kémorrhoïdes font fujettes à s'enflammet ; elles 
fuppurent quelquefois & caufent des fiffules. Voyez 
FISTULES À L’ANUS. Dans des fujets mal confti- 
tués, les hémorrhoïdes dégenerent quelquefois en ul=. 
ceres chancreux. Voyez CANCER. 

La guérifon des hémorrhoides a été regardée com: 
me impofñhble pat plufeurs auteurs ; elle eft au 
moins très-difcile. On peut les traiter palliative-. 
ment, Ou tenter la guérifon radicale ; pour la cure 
des hémorrhoïdes fluentes, voyez FLux HÉMOR- 
RHOIDAL, 

La cure palliative des gonflemens hémorrhoïdaux 
s'obtient par les faignées , pat un régime humeétant 
& rafraichiflant. On applique extérieurement des 
pommaädés ou onguens anodins, tels que le popu- 
létim ; l'onguent de linaire, de l’hnile d'œufs agité 
dans un mortier de plomb, &c. Il n’y a point d’au- 
teur qui ne rapporte une quantité de formules ex+ 
térieures qui peuvent convenir dans ce cas. Lorf- 
que les douleurs font violentes, on peut appliquer 
fur la partie un cataplafme anodin, ou des compref- 


_ fes trempées dans une décoétion de plantes émol- 


lientes : le demi bain avec cette décoétion, ou le 
lait, ou un bouillon faitavec les tripes de mouton, 
eft fort bon, de même que la vapeur de ces fomen- 
tations reçûüe fur une chaïfe de commodité. Après 
les anodins on pafle quelquefois, dans le cas d’extrè- 
mes douleurs , à l'application des flupéfians où nar- 
cotiques, 

Les purgatifs augmentent La douleur que caufent 
les hémorrhoïdes ; il faut être circonfpe& fur leur ad- 
miniftration ; la décoétion de caffe ou fa pulpe, font 
ceux qui ont le moins d'inconvéniens. Si malgré 
l’ufage des remedes les mieux indiqués, on ne par- 
vient point à calmer les douleurs, on fe détermine 
à vuider ces tumeurs ou par l'application d’une 
fangfue, voyez SANGSUE, ou par l'ouverture , au 
moyen d’une ponétion avec la lancette. 

Le malade fe fent foulagé immédiatement après 
que les hémorrhoides ont été defemplies, parce qu’a- 
lors la tenfion cefle ; mais 1l refte aflez fouvent un 
écoulement continuel par ces ouvertures qui de- 
vient très-incommode , & qu'il eft fouvent très- 
dangereux de fupprimer. " | 

La cure radicale confifte à emporter totalement 
les facs hémorrhoïdaux ; pour pratiquer cette opé- 
ration, on prépare le malade par les remedes géné- 
raux comme pour l’opération de la fiflule à l’erxs. 
Lorfque le maladea pris fa réfolution , & que l’heure 
de l'opération eft fixée, pour y procéder on fait 
mettre le malade couché fur le bord de fon lit, le 
ventre en-deflous & les piés par terre : deux aides 
écartent les fefles tournées du côté du jour. Le chi- 
rurgien faifit alors chaque poche variquenfe avec 
des pincettes qu'il tient de la maïn gauche ; il lem- 
porte entierement avec des cifeaux, & obferve 
d’en laifler une des plus petites pour conferver une 
iflue libre au fang , & procurer par-là le flux hémor- 
rhoïdal. L'appareil confifte à mettre de la charpie 
brute foutenue par des compreffes & par un ban- 
dage en T, comme pour l’opération de la fiftule 
l’anus. Voyez FISTULE À L’ANUS. On eft fouvent 
obligé d’en venir à cette opération, lorfque les Aë- 
morrhoïdes ne peuvent rentrer , & qu’elles commen- 
cent à noircir; car elles tombent alors bien-tôt en 
gangrene , ainfi qu'un bourlet formé par la membra- 
ne interne du rectum, que le moindre effort fait for- 
tir, & qui fe gonfie, s’enflamme &r fe gangrene fort 
promptement par l’étranglement que la marge de 
l'anus caufe au-deflus. 

Les panfemens doivent être fort fimples ; on ap- 
plique des plumaceaux couverts de digeftifs ; on 
emploie enfuite des lotions déterfives , 87 enfuite 
des défficatives, Il eft bon que pendant le traire- 

mené 
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ment 8 même après la guérifon, le malade fe tienne 
Aunrégime fage, & prenne deslavemens, de crain- 
te que des excrémens durs ne nuifent par leur paf 
fage, & ne fatiguent une cicatrice tendre & mal 
affermie. | 

M. Suret, maitre en Chirurgie à Paris, à inventé 
un bandage qui remédie à la chûte de l’azzs, qui 
contient les hémorrhoïdes extérieures , 8& dont l’u- 
fage affermit les hémorrhoïdes internes , 8c les empè- 
che de fe préfenter lorfque les malades vont à la 
feile. Ce bandage, dont l’auteur donnera la defcrip- 
tion qui fera inferée dans la fuite. des volumes de 
l’académié royale de Chirurgie , eft d’une conftru- 
étion trop ingénieufe, & d’uneutilité trop marquée, 
pour me difpenfer d’en dire quelque chofe : il a d’ail- 
leurs mérité l'approbation des plus grands maïtres 
de l'art, qui ont reconnu fes avantages dans l’ufage 
qu'ils en ont fait faire à plufeurs malades, dont les 
iicommodités n’avoient jufqu'alors trouvé aucun 
foulagement. 

Le corps de ce bandäge eft un bouton d'ivoire 
créux , pour qu'il ait beaucoup de légéreté, & percé 
pour donner iflue libre aux vents & aux humidités 
ftercorales qui en accompagnent quelquefois la for- 
tie. M. Suret donne à cette piece une configuration 
différente, fuivant la figure des facs hémorrhoïdaux, 
Fembonpoint différent dès fujets, le volume des 
mufcles fefliers , &c. Ces boutons font olivaires , en 
timbre, d'autres creufés en gondole : c’eft ce bou- 
ton qui foutient le reétum, ou qui contient les ze: 
morrhoides. Il eft attaché au centre d’un fous-cuifle, 
fur une plaque de tôle percée à jour pour l'ufage 
dont nous avons parlé. Il joue en tous fens par le 
moyen d'un reflort quieft dans l’intérieur de fa bafe, 
de façon que la compreflion efttoñjours égale dans 
quelque fitudtion que le malade prufle fe mettre, ce 
bouton étant mobile en tous fens. On peut même 
s’afleoir perpendiculairement deflus, fans que la 
circonférence de l’anus fur laquelle il appuie, en 
doit plus fortement comprimée. | 

Ce bandage eft en outre compofé d’une ceinture 
de cuir couverte de chamois ; elle fait lé tour du 
corps fur les os des iles, & fe boucle en-devant, Au 
milieu de cette ceinture eft coufue une plaque de 
cuir matelaflée, qui a à-peu-près la figure de l'os 
facrum, fur lequel elle appuie : à la face externe 
de cette plaque, &c fous le chamois qui lui fert d’en- 
veloppe, il y a un reflort auquel eft attachée l’extré- 
mité poftérieure du fous-cufle , qui eft de cuir garni 
de chamois, & qui fe divife en - devant en deux 
branches pour pañler à droite & à gauche fur les ai- 
nes & s'attacher antérieurement à la ceinture. 

Le reflort auquel eft attachée l'extrémité pofté- 
rieure du fous:cuifle , fait l’e hce de ftore , de forte 
que la courroie s’allonge & s’accourcit fuivant les 
différens mouvemens du corps. Cela étoit très- 
effentiel pour que la pelote du bouton d'ivoire qui 
appuie {ur la circonférence de Panus, demeurât in- 
variablement dans la même fituation, {oit que le 
malade {oit debout ou aflis, foit qu'il fe baïfle en- 
devant ou en-arriere, fans que les différens mou- 
vemens qu'il faut faire pour pafler d’une de ces at- 
titudes à une autre, dérange en aucune façon le 
bandage. C’eft un avantage eflentiel que perfonne 


n'avoit trouvé jufqu’alors, & qui avoit rendu inu- 


tiles toutes les efpeces de bandages & machines 
qu’on a fi fouvent eflayés contre les indifpofñtions 
dont nous venons de parler. | 

Les kémorrhoïdes des femmes grofles doivent être 
traitées avec beaucoup de circonfpettion; l’on a 
Obfervé des effets funeftes de la guérifon fubite des 
hémorrhoïdes , par l'application inconfidérée des re- 
medes répercuffifs dans cet état. Ilne faut pas qu’une 
femme groffe s’inquiette, parçe que des kérrorrhoides 
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Qui ont jamaisflué donnent un peu de fang. Cetté 
évacuation peut lui être falutaire ; une faignée calz 
me aflez ordinairement la douleur qui furvient à 
l'approche du flux hémorrhoïdal, Si les kémorrhoïdes 
aveugles font enflammées, dures, & fort douloua 
reufes , .on fait concourir avec la faignée l’infeffion 
dans uné décoétion d’herbes émollientes ou dans du 
lait chaud, où on fomente la partie avec ces fluiz 
des: Les femmes enceintes fujettes aux hémorrkoïdes 
font ordinairement conftipées ; elles doivent avoir 
{oin de fe tenir le ventre libre par des lavemens, pat 
des boïflons laxatives, par un ufage habituel des 
eaux minérales, telles que celles de Pafly, Ces eaux 
réufhflent à la longue, parce qu’elles délayént la 
bile, & la rendent plus coulante. [| convient en outte 
que le régime de vie foit délayant , humectant, & 
tempérant ; mais les Accoucheurs en général fe plai- 
gnent de lindocilité des femmes qui ferment leurs 
oreilles aux confeils falutaires dé ceux qui les dir 
rigent ; elles fuivent plus volontiers leur penchant au 
plaifr ; elles contentent leurs appétits dépravés., fou- 
vent même avec affeétation , pour la fatisfaétion d’a- 
gir contre les défenfes précifes des gens de l’art. (F) 
* HEMORRHOIS , fub. fém. ( Hif. nat. ) fer- 
pent dont la morfure fait mourir par l’effufion to 
tale du fang qu'on ne peut arrêter. Îl eft jaunâtre 
comme le fable, mais marqueté de taches noires & 
blanches ; d’autres difent fouges comime le feu. Il a 
beaucoup de reflemblance avec le cérafte. Il eft de 


, là longueur d’un pié ; il va'en diminuant de la tête à 


la queue, menu par:tout ; il a deux éminences au 
front , l’œil blanc, la tête bofluée; il fe replie en 
marchant, & fe foutient fur le ventre ; {es écailles 
font du bruit ; la femelle eft plus dangereufe que le 
male ; fa piquüre fait perdre le fang par les senci- 
ves & les ongles, …. , 

HÉMORROSCOPIE FE (Medecine. ) æipsopoc= 
toœia y hemorofcopia , c’eft-à-dire Janguinis effuft inf 
péitio , linfpeétion du fang tiré de fes vaïfleaux, par 
laquelle on fe propofe d’en rechercher les qualités ; 
d'en connoître la nature, relativement à ce qu'il 
doit paroïître dans l’état de fanté. Voyez SANG: | 

HÉMOST ASIE 5 fub. fém. ( Medecine, ) CLIJAOG cb 
six, hemoflafia, c’eft un terme qui a été employé 
par Théophile Bierling , dans fon ouvrage intitulé, 
Thefaurus medico-pratticus, pour exprimer le retarde: 
ment , lhérence du cours du fang , l’état de ce flni- 
de , lorfque la. circulation en eft rallentie , & difpo- 
{ée à s'arrêter dans une partie. Lexic, Caffel}, 

HEMVÉ, fub. mac. ( Medecine. ) c’eft ainfi qu’on 
nomme en quelques endroits, ce que nous appellons 
par périphrafe /a maladie di pays, Ce violent defr 
de retourner chez foi, dit très-bien l’abbé du Bos 
n'eft autre chofe qu’un inftinét de la nature, qui 
nous avertit que l’air où nous noustrouvons , n’eft 
pas aufli convenable à notre tempérament que lait 
natal, pour lequel nous foupirons , & que nous en= 
vifageons fecretement comme lé remede à notre 
mal-aife & à notre ennui: 

Le kemvé, ajoute-t:1l, ne devient une peine de 
lefprit , que parce qu’il eft réellement une peine dé 
corps. L'eau, Pair différent de celui auquel on eft 
habitué, produifent des changemens dans une frêle 
machine ; Lucrece l’a remarqué comme Hippocrate, 


Nonne vides etiam cœli novitate & aquarum., 
Tentari procul a patrid, quicumque domoque 
Adyeniunt, ided quia longe difcrepat aër, 


Cet air très-fain pour les naturels du pays, eft un 
poifon lent pour certains étrangers ; left vrai que 
la différence de cet air ne tombe point {ous nos 
fens, & qu’elle n’eft pas à la portée d’aucun denosin- 
ftrumens, mais nous en fommes aflürés par fes effets, 

Cependant 1ls font encote fi différens des violen- 
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tes altérations qu’éprouvent les voyageurs qui paf- 
fent le tropique, qu’on ne doit pas confondre le hem- 
ve, ou la maladie du pays, avec celle de ceux qui 
vont dans les colonies établies par les Européens 
aux Indes occidentales. L’impreffion de ces fortes 
de climats n’épargne prefqueé aucun étranger ; & 
produit dans la fanté des plus robuftes, des révolu- 
tions fingulieres, qui forment pour ainfi dire leur 
tempérament fur un nouveau modele , lorfqw'ils ont 
le bonheur dé ne pas fuccomber à de fi grandes fe- 
couffes. (D. J.) 

HEMUT , fub. mafc. ( Hiff. nar. ) pierre dont on 


ne fait rien, finon que les Indiens la nomment ainfi; 


w’elle eft pierre précieufe & d’un jaune blanchätre. 


HÉMUS , ( Mytholog.) fils de Borée & d’Ori- 
thie , qui devint roi de Thrace & époufa Rhodope. 
Ovide raconte cette fable en deux vers énergiques : 


Nunc gelidos montes mortalia corpora quondam , 
Nomine fummorum fibi, qui tribuére deorum. 


Le livre des poiffons qu’on a donné à Plutarque, 
parle de ce roi Hæmus & de fa femme Rhodope, qui 
prenoient les noms de Jupiter & de Junon. Peut-être 
qu'efettivement ils périrent dans les montagnes de 
Thrace, où le peuple indigné de les voir s’égaler 
aux dieux, les avoit obligés de fe reuirer. (D. J.) 

Hémus, ( Géog. anc.) haute & vafte montagne 
de Thrace; elle s'étend depuis le mont Rhodope 
jufqu’à la mer Noire ; Pline lui donne fix mille pas 
de hauteur : mais le P. Riccioli eftime que l’'Hæmus, 
depuis l’endroit où l’on commence à le monter, n’a 
environ que douze à treize cens pas, non compris le 
refte de fa hauteur jufqu’au niveau de la mer, dont 
il ne donne point le calcul. On dit cependant que de 
fon fommet on peut voir en même tems la mer 
Adriatique d’un côté , & la mer Noire de l’autre. 

Les modernes ne conviennent pas fur le nom que 
porte à-préfent cette montagne; les uns difent que 
c’eft le monte Argentaro des Italiens, le Ba/kan des 
Turcs, & le Cumowirz des Efclavons : le fentiment 
le plus général eft que c’eft le monte Coflegnas ; mais 
ces divers noms n’appartiennent pas à toute la chaîne 
du mont Zemus. Aufli M. de Lifle nomme Coffegnas 
la chaîne qui fépare la Macédoine de la Romagne ; 
&t mont Balkan, celle qui s'étend entre la Bulgarie 
&c la Romanie. Le mont Argentaro pourroit bien être 
le même que la Cliura, l’une des parties de l’ÆHe- 
mus , felon Edouard Brown, qui a voyagé fur les 
lieux. Il regarde toutes les montagnes qui font entre 
la Servie & la Macédoine, comme n’étant qu’une 
partie du mont Hermus ; & il penfe que fous diffé- 
rens noms il s'étend depuis la mer Adriatique juf- 

u'au Pont-Euxin. (D. J.) 

HÉNARES ( L’, ) fub. m. (Géog.) riviere d'Efpa- 
gne; elle a fa fource dans la vieille Caftille, au- 
deflus de Liguenza, qu’elle arrofe, coule dans la 
nouvelle Caftille, & fe jette dans le Xarama, à 4 
lieues au-deflus de Tolede. (2. J.) 

HEND & SEND , ( Géog. ) c’eft ce que nous ap- 
pellons d’un mot général les Indes Orientales , qui 
{ont défignées par les Orientaux en ces deux diffé- 
tens noms Mend & Send. Le pays de Hend eft l’o- 
rient de celui de Sezd, & a à fon couchantle golphe 
de Perfe , au midi l'océan indien, à l’orient de va- 
Îtes deferts qui le féparent de la Chine, & au fepten- 
trion le pays des Azacs ou T'artares, Il paroït donc 
que le Serd eft feulement ce quis’étend deçà & de- 
là Le long du fleuve Indus, particulierement vers fes 
embouchures. D’Herbelot, Bibl. orient. ( D. J.) 

HENDÉCAGONE, fub. mafc. serme de Géométrie, 


</ 


. Ce mot eft grec & compofé d’irdvre, 07175 8 yutia , 


angle , figure compofée d’onze côtés, & d’un pareil 


nombre d’angles. Voyez FIGURE & POLYGONE. 
L’angle au centre de l’herdécegone régulier , c'eft-à- 


dire dont tous les angles & les côtés font égaux, 
eft la 11° partie de 3604, & ne peut fe déterminer 
par la regle &c le compas ; on ne peut décrire géo- 
métriquement l’hendécagone , qu’en réfolvant une 
équation du 11° degré. Voyez POLYGONE. (E) 

HENDÉCASYLLABE ,f. m. ( Lircérature. ) erme 
de Poëfie greque & latine, vers de onze fyllabes. 
Voyez VERS. 

Ce mot eft grec & compofé d'éydbrx, onge , & de 
euAAauBavE , Je comprens. Les vers faphiques & les 
vers phaleuques font herdéca[yllabes, | 


Saph. Jam fatis terris nivis atque dire. 
Phal. Pafler mortuus efl meæ puelle, 


On donne plus communément le nom d’hendécafyt. 
labe à cette derniere efpece , la premiere étant plus 
particulierement affe@tée à l’ode & au genre lyri- 
que. Ces hendécafÿllabes font les plus doux des vers 
latins. Le Ieéteur en jugera par ceux de Catulle fur 
la mort d’un moineau. 


À e gr 
Lugete 6 Weneres, cupidinefque, 
Et quantum eff hominum venuftiorum ; 


Pafler mortuus eff meæ puellæ , 

Palfer delicie meæ puelle , 

Quem plus illa oculis fuis amabat ; 
Nam mellitus erat , fuamque norat 
Ipfam tam bent quam puella | matrem : 
Nec Jefe à gremio illius movebat : 

Sed circumfiliens modd huc, mod illue, 
Ad totam dominam ufque pipilabar. 
Qui nunc it per irer tenebricofum , 

Illuc unde negant redire quemquam, 


At vobis male fit male tenebræ 
Orci, que omnia bella devoratis » 


Tam bellum mihi palferem abflulifiis, 
O failum male ! O mifelle palfer 4 


Tu nunc oper& meæ puelle 
Flendo turgiduli rubent ocellr, 


Il eft vraïfflemblable que Catulle anroit perdu 
beaucoup, sil eût pris lhexametre ou le penta- 
metre , ou l’iambe, au lieu de Pherdécafyllabe , qui 
a feul cette fimplicité profaique , qui va fi bien 
avec le fentiment. (D. J.) 

* HÉNÉCHEN , fub. mafc. ( Bo.) plante qui 
croît aux indes orientales, dans le territoire de Pa- 
nama ; elle a la feuille du chardon, mais plus étroite 
& plus longue que celle du cabuïa , qui a la fienne 
comme le chardon. Les Sauvages tirent du fel du 
cabuia & de l’héréchen ; mais le fel tiré de l’héné 
chen eft plus fin. La manœuvre eft precifément celle 
que nous pratiquons fur le chanvre ; on fait rouir 
la plante, on la feche au foleil, & on la broie. 

HÉNETES (Les), {. m. pl. (Géog. anc.) Les He 
netes en Âfie, étoient un ancien peuple de Paphla= 
gome, qui n’exiftoit plus du tems de Strabon. Les 
Hénetes en Italie, au fond du golphe de Venife, font 
les mêmes que les Veneres ; ils venoient d’un peuple 
des Gaules, dont Vannes en Bretagne conferve en- 
core le nom. Les Héneres dans le nord, que queli 
ques écrivains placent fur les côtes de Livonie & 
de Prufle, font les mêmes que les Vendes ou Vé- 
nedes, nation farmate qui s'établit entre l’Elbe & 
Ja Viftule. (D. J.) 

HÉNIOCHUS, ( 4ffronom. ) eft une des eonftel- 
lations boréales, autrement & plus communément 
nommée /e cocher. Voyez COCHER. (O0) 

HÉNIOQUES , f. m. pl. ( Géog. ) Heriochi, an- 
cien peuple de la Sarmatie afiatique ; ils habitoient 
près du fleuve ou du mont Corax, qui étoit une 
branche du Caucafe , fur Le bord du Pont-Euxin, à 
Poccident de la Colchide; c’étoit une colonie de 
Lacédémoniens. Pline, Strabon & Pomponius Mé- 
la, vous en diront davantage. (D. J.) | 


HENLEY ; (Géog. ) petite ville d'Angleterre, au 
comté d'Oxford fur la Tamife, remarquable par 
fon commerce de grains germés ; pour faire de la 
biere. Elle eft à 4 hieues d'Oxford & de Windfor, 
12. O. de Londres. Long. 16. 44. lat. 51, 32. (D.J.) 

HENNEBERG, ( Géog. }comté d’Allemagne, dans 
le cercle de Franconie, entre la Thuringe, le land- 
graviat de Hefle, l’abbaye de Fulde , & l'évêché 
de Wurtzhbourg. Ce pays peut avoir quinze lieues 
d’orient en occident, &c fept où huit du midi au 
feptentrion. Il échut en 1583 à la maïfon de Saxe, 
& a depuis été partagé ; l’évêque de Wurtzhbourg 
y poffede quelques fiefs. Voyez les détails dans 
Imhoff, rosic. imper. ub. IV, cap. ij. ou dans Heïfs, 
hift. de l'empire, liv. VI. ch. HR: LITE) 

HENNEBON , ( Géog. ) petite ville de France en 
Bretagne , au diocèfe de Vannes, à fix lieues d’Au- 
ray , fur la riviere de Blavet , à cent lieues S. O. de 
Paris, long. 144, 22/, 23". lar. 471, 48". 

Je ne dois pas oublier d’ajouter que cette petite 
ville de Bretagne a donné la naïffance à un fameux 
religieux de l’ordre de Citeaux, Paul Pezron , hom- 
me plein de favoir, & même de vues fort étendues 
{ur les anciens monumens de l’hiftoire profane ; 1l 
a plus vieilli la durée du monde , qu’aucunautre chro- 
nologifte n’a fait avant lui. On trouvera lexpofition 
de fon fyftème dans le livre qu'il a intitulé, ÆAz- 
quité des tems rétablie, ouvrage imprimé à Paris en 
1687, in-4°. & qu'il a défendu contre les objeétions 
des PP. Martianay & le Quien. Il avoit entrepris un 
grand traité fur l’Origine des Nations , origine qu'on 
ne découvrira jamais , & en a publié la partie qui 
regarde l'antiquité de la nation & de la langue des 
Celtes , autrement appellés Gawloïs ; cet ouvrage 
fyftématique a été imprimé à Paris en 1703 , 2#-4°. 
L’Auteur eft mort en 1706 à 67 ans. (D. J.) 

HENNEMARCRK , (Géog.) petit pays du royau- 
me de Norvege, dans la province d’Aggerhus. 

* HENNIL , f. mm. (Mych.) c'étoit une idole des 
Vandales ; elle étoit honorée dans tous les ha- 
meaux ; on la figuroit comme un bâton , avec une 
main & un anneau de fer, Si le hameau étoit me- 
nacé de quelque danger , on la portoit en procef- 
fion, & les peuples crioient, réveille-1oi, Hennil , 
réveille-tor. 

_HENNIN, f. m. (Hf. des Modes.) nom d’une coëf- 
fure coloffale des dames françoifes du xv. fiécle. 

Ce nom bizarre a pañlé jufqu’à nous, parce que 
l'attirail de tête étoit fi fingulier , qu’il n’a échappé à 
aucun hiftorien de ce tems-là , ni à Juvenaldes Ur- 
fins , ni à Monftrelet , ni à Paradin, ni aux autres ; 
mais nous emprunterons feulement le vieux Gaulois 
de ce dernier, pour peindre au leteur cette folie de 
mode, dont il n’a peut-être point de connoiïffance. 

Tout le monde (dit cet Ecrivain dans fes Arnales 
de Bourgogne, liv. III. année 1428 , pag. 700 ) «étoit 
» lors fort déréglé , 8 débourdé en accoutremens , 
» & fur-tout les accoutremens de tête des dames 
# étoient fort étranges ; car elles portoient de hauts 
» atours fur leurs têtes, & de la longueur d’une 
» aulne ouenviron, aigus comme clochers, defquels 

” » dépendoient par derriere de longs crêpes à riches 
» franges, comme étendarts ». 

_ Un Carme de la province de Bretagne, appellé 
Thomas Conette , célebre par fon auftérité de vie, 
par fes prédiétions & fon exécution à Rome , où il 
fut brûlé comme hérétique en 1434, déclamoit de 
toute fa force contre ces coëffures monftrueufes. 
« Ce prêcheur avoit cette façon de coëffure en telle 
» horreur , que la plüpart de fes fermons s’adreffoient 


» à ces atours des dames, avec les plus véhémentes 


» inveétives qu'il pouvoit fonger, fans épargner tou- 
» tes efpeces d’injures dont il pouvoit fe fouvenir, 


» dont il fe débaquoit à toute bride contre les dames 
Tome VIII, 
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mn ufant de tels atours , lefquels il nommoit les 4er 
» HITS. 

» Par-tont où frere Thomas alloit, (ajoute Para: 

» din) les #ezzirs ne s’ofoient plus trouver , pour 
» la haine qu'il leur avoit vouée ; chofe qui profita 
» pour quelque tems, & jufqu’à ce que ce prêcheur 
» fût parti ; maïs après fon partement, les dames ele: 
» verentleurs cornes, & firent comme les limaçons, 
» lefquels quand ils entendent quelque bruit, reti: 
» rent & reflerrent tout bellement leurs cofnes ; en- 
» fuite le bruit pañlé , foudain ils les relevent plus 
# grandes que devant : ainfi firent les dames, car 
» les Aennins ne furent jamais plus grands, plus pom: 
» peux & fuperbes, qu'après le partement de frere 
» Thomas ; voilà ce que l’on gaigne de s’opimâtrer 
» contre l’opiniâtrerie d’aucunes cervelles. 

D’Argentré (Hifi. de Bretagne, liv. X. chap. xl.) 
rapporte pareillement « qu'après le partement du 
» moine Coneéte, les femmes reprinrent foudaine- 
» mentles cornes avec arrérages , c’eft-à-dire bien 
» de la récompenfe du pañlé, &c, 

Je laïfe les autres hiftoriens dont le récit ne nous 
apprend tien de plus particulier ; pour paffer aux ré: 
flexions qui naïfflent du fujet. Les hommes ont tou- 
joufs eu du penchant à vouloir paroïître plus grands 
qu'ils ne font, foit en imaginant dés talons fort hauts, 
{oit en fe fervant de cheveux empruntés, foit en réu- 
mflant Ces deux chofes enfemble., D’un autre côté, 
les femmes avec plus de raifon, ont cherché de tout 
tems à agrandir leur petite taille, par des chauflures 
très-elevées , & par des coëffures coloffales. Dans 
le fiecle de Juvenal , les dames romaines bâtifloient 
fur leurs têtes plufieurs étages d’ornemens & de che- 
veux en pyramide ; en forte, dit le poëte , qu’en les 
regardant par-devant , on les prenoit pour des An- 


dromaques, pendant qu’elles paroïfloient des naines 
par derriere. 


Tot premit ordinibus , tot adhuc compagibus alrunt 
Ædificat caput, Andromachem à fronte videbis , 
Poft minor eft. Juvenal, Sac. VI. y. 500. 


Ajoutez-y ce bon mot de Synéfius ( Epir. 111. ) 
qui dit en parlant d’une nouvelle mariée : Quippe in 
diem fequentem tæniis ornabitur , atque turrisa quemad 
mod Cybele , circumibie. 

Voilà donc dans les modes de l’ancienne Rome, 
celle des hennins du xv. fiecle, qui a été finalement 
renouvellée par une coëffure femblable, qui parut 
fous le nom de foztange fur la fn du xvij fiecle, 

Cette derniere étoit un édifice à plufeurs étages 
fait de fil de fer , fur lequel on plaçoit quantité de 
morceaux de moufleline , féparés par plufieurs ru 
bans ornés de boucles de cheveux ; le tout étoit dif 
tingué pat des noms fifous, qu’on auroit befoin d’un 
gloffaire pour entendre ce que c’étoitquela ducheffe, 
le folitaire , le chou , le moufquetaire , le croïflant, 
le firmament , le dixieme ciel, la fouris, &c. qui 
étoient tout autant de différentes pieces de l’échaf- 
faudage. Il falloit , fi l’on peut parler ainfi, employer 
l’adreffe d’un habile ferrurier , pour drefler la bafe de 
ce comique édifice ; & cette paliflade de fer fur la- 
quelle les coëffeufes attachoient tant de pieces diffé: 
rentes. 

Enfin la ridicule pyramide s’affaifla tout-à-coup à 
la cour & à la ville, au commencement de 17071, 
On fait à ce fujet les jolis vers de madame de Laffay 
(ou plûtôt de l'abbé de Chaulieu fous fon nom), à 
madame la ducheffe qui demandoit des nouvelles, 


Paris cede a la mode , & change fès parures : 
Ce peuple imitateur ; ce Jinge de la cour, 
A commencé depuis ur jour , 
D'humilier enfin l’orgueil de fes coëffiures : 
Maintecourte beauté s’en plaint , gronde € rempété, 
Et pour Je rallonger confultant les deftins , 
| R 
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Apprend d'eux qu’on retrouve en hauflant fes patins ; 
La taille que l’on perd en abaif[ant [a tête. 
Voila le changement extrême 
Qui mer en mouvement nos femmes de Paris ; 


Peur la coëffure des maris, 
Elle ef? toujours ict la même. (D.J.) 


* HENNIR , v. neut. ( Gram.) c’eft le cri du che- 
val. Nous avons auffi le fubftantif enniffemenr. Il y 
a peu d'animaux dont la voix foit plus bornée; ainfi 
il faut une grande habitude pour difcerner les in- 
flexions qui caraétérifent la joie, la douleur, le dé- 
pit, la colere, en général toutes les paffions du che- 
val. Si l’on s’appliquoit à étudier la langue animale, 
peut-être trouveroit-on que les mouvemens exté- 
rieurs & muets ont d'autant plus d'énergie que le 
cria moins de variété ; car il eft vraifflemblable que 
l'animal qui veut être entendu , cherche à réparer 
d’un côté ce qui lui manque de l’autre. L’habile 
écuyer & le maréchal inftruit joignent l'étude des 
mouvemens à celle du cri du cheval, fain où malade. 
Ils ont des moyens de l'interroger , foit en le tou- 
chant de la main en différens endroits du corps, foit 
en le faifant mouvoir ; mais la réponfe de l’animal 
eft toujours fi obfcure , qu'on ne peut difconvenir 
que l’art de le drefler & de le guerir n’en deviennent 
d'autant plus difficiles. 

HENNISSEMENT , Voyez HENNIR. 

HÉNOTIQUE, £ m. (Alf. mod.) henoticum, on 
donna ce nom dans Le v. fiecle à un édit de l’empe- 
reur Zénon , par lequel il prétendoir de réunir les 
Eutychiens avec les Catholiques. Voyez EurTy- 
CHIENS. 

C’eft Acace , patriarche de Conftantinople , qui 
avec le fecours des amis de Pierre Magus, perfuada 
à l'empereur de publier cet édit. | 

Le venin de l’hérorique de Zénon confifte à ne pas 
recevoir le concile de Chalcedoine comme les trois 
autres, & qu'il femble au contraire lui attribuer des 
erreurs. Cet hérorique eft une lettre adreflée aux 
évêques, aux clercs, aux moines, &c aux peuples 


de l'Egypte & de la Lybie; mais elle ne parle qu’à 


ceux qui étoient féparés de l’Eglife. Il fut condamné 
par le pape Felix II. & détefté des Catholiques. 
Voyez le Dit, de Trevoux. (G.) 

HENRI D'OR , f. m. ( Monnoie de France) nom 
d’une petite mOnnoïe d’or , qui commença &c finit 
fous Henri II. Ce nom d'homme appliqué à une 
monnoie , ne doit pas furprendre ; car il n’y a rien 
de fi fréquent chez les Grecs , les Romains, &c les 
autres peuples , que les monnoïes qu’on appelloit 
du nom du prince dont elles portoient l’image , té- 
moin les philippes de Philippe de Macédoine, les da- 
riques de Darius le Mede, & une infinité d’autres. 

Le poids & le titre des Lezris étoit à vingt-trois 
karats un quart de remede ; il y enavoit foixante- 
fept au marc; chaque piece pefoit deux deniers 
vingt grains trébuchans, & par conféquent quatre 
‘grains plus que les écus d’or : cette monnoie valoit 
dans fon commencement cinquante fois; on fit aufñ 
des demi-herris, qui valoient vingt-cinq fols, & 
des doubles hezris qui en valoïent cent. Toutes ces 
efpeces furent frappées au balancier , dont l’inyven- 
tion étoit alors nouvelle. 

Les premiers repréfentoient d’un côté Henri armé 
& couronné de lauriers, & de l’autre portoient une 
H couronnée ; les derniers avoient fur leur revers, 
une femme armée repréfentant la France , aflife fur 


des trophées d’armes ; elle tenoit de la main droite 


une viétoire, & pourlégende Gallia optimo principi, 
ce qui eft une imitation d’une médaille de Trajan, 
.& ce fut la flaterie d’un particulier qui l’imagina ; 
mais le peuple que.ce monarque accabla d'impôts 
durant fon regne, étoit bien éloigné de la confacrer; 


cependant lehafard fit que jamais les monnoies n’a- 
voient été fi belles, fi bien faites & fi bien mon- 
noyées qu’ellesle furent fous ce prince, à caufe du 
balancier qu’on inventa pour les marquer. On fit 
bâtir en 1550 au bout du jardin des étuves , une 
maifon pour y employer cette nouvelle machine : 
cette maifon qu’on nomma la monnoie, fut enfin éta- 
blie en 1553 , & l’on fit alors des réglemens pou fa 
police & pour fes officiers. (D. J. 

* HENRIADE , . £. (Listérar.) C'eft notre poëme 
épique françois. Le fujet en eff la conquête de la 
France par Henri IV. {on propre roi. Le plus grand 
de nos rois a été chanté par un de nos plus grands 
poëtes. Il y a plus de philofophie dans ce poëme , 
que dans l'Iliade , lOdyflée , &r tous les poèmes épi- 
ques fondus enfemble ; & il s’en manque beaucoup 


“qu'il foit deftitué des charmes de la fiétion & de la 


Poéfie. Il en eft des poëmes épiques ainfi que detous 
2% 

les ouvrages de génie compofés dans un même 

genre ; ils ont chacun un caraétere qui leur eft pro- 


* pre & qui les immortalife, Dans l’un c’eft l’harmo- 


nie , la fimplicité, la vérité &-les détails ; dans un 
autre c’eft l'invention & l’ordre ; dans un troifieme 
c’eft la fublimité. C’eft une chimere qu'un poëme 
où toutes les qualités du genre fe montreroient dans 
un degré éminent. Voyez ÉPIQUE, Poëme. 

HENRICIENS , f. m. pl. (Æf. eccl, ) héréti- 
ques qui parurent en France dans le xij. fiecle , & 
qui furent ainfi nommés de leur chef Henri Hermite 
de Touloufe, difciple de Pierre de Bruys. Leurs er= 
reurs étoient À peu près les mêmes que celles des P£- 
trobrufiens ,. favoir en ce qu’ils réjettoient le culte 
extérieur & les cérémonies de l’Eglife ; la célébraz 
tion de la mefle , l’ufage des temples & des autels 4 
les prieres pour les morts , la récitation de l'office 
divin , & qu'ils croyoient que le facrement de Bap- 
tème ne devoit être conféré qu'aux adultes. Ils fu- 
rent réfutés par faint Bernard, & également prof- 
crits par la puiffance eccléfiaftique & par la fécu- 
liere. Voyez ALBrGEots. Dupin  Bibliot, des Aut. 
ecclef. du xij, fiecle, (G) | 

HENTETE, (Géog.) montagne d'Afrique au 
royaume de Maroc proprement dit ; c’eft la plus 
haute montagne du grand Atlas , qui s’étend du le- 
vant au couchant l’efpace de feize lieues ; elle eft 
peuplée de Béréberes, peuple belliqueux , qui fe pi- 
que d'être des plus nobles d'Afrique , & qui va tout 
nud. Le faite de ce mont eft convert de neige la 
plus grande partie de l’année ; de forte qu'il ny 
Di 5 arbres, ni herbes , à caufe du grand froid. 

HEPAR ANTIMO NII, ou FOIE D’ANTL 
MOINE, (Chymie & Métallurgie), On prend parties 
égales d’alkali fixe bien féché & d’antimoine crud ; 
on les réduit en poudre , & on les mêle exadtement. 
On porte ce mélange peu-à-peu dans un crenfet 
rougi & placé entre les charbons ; on pouffe le feu 
pour faire que le mélange entre parfaitement en fu 
fon, alors on le vuide dans un mortier de fer que 
l’on anra bien chauffé. 

Par ce moyen on obtient un véritable epar ful- 
phuris , qui a mis en diflolution la partie réguline de 
l’antimoine ; ce mélange eft d’une couleur rougeä- 
tre, ce qui lui a fait donner le nom d’Aepar où de 

ol. Voyez HEPAR SuLPHURIS. Cette matiere at- 
tire fortement l'humidité de l'air ; elle eft foluble 
dans l’eau , & en verfant deflus de lefprit-de-vin 
pendant qu’elle eft encore chaude , on obtient ce 
qu'on appelle la seinrure d'antimoine tartarifée. Si on 
fait difloudre l’Aepar antimonii dans de l’eau » 
qu'on filtre la diflolution toute chaude , En ferefroi- 
diffant elle fe troublera , & il fe précipitera une 
poudre que lon appelle foufre groffier d’antimoine 
fon filtre la liqueur & qu'on y verfe du vinaigre 


difüllé, ilfe fait un précipité que lon appelle fozfre 
doré d’antimoine. N 

On appelle auf foie d'antimoine ; ou faux foie 
d'antimoine de Rulandus , l’antimoine crud détonné 
avec du nitre, Pour le faire, on prend parties égales 
d’antimoine crud & de nitre bien pulvérifés ; on les 
mêle exaétement , on met ce mélange dans un mor- 
tier bien fec, on y introduit un charbon ardent, & 
_ Pon couvre le mortier avec une tuile ou une plaque 
de fer : il fe fait une détonation violente. Ce qui 
refte au fond du mortier s'appelle faux foie d’anri- 
moine. Cet hepar ou faux foie differe du premier qui 
a été décrit, en ce qu'il ne fe réfout point en liqueur 
à l’humidité de l’air. Voyez ANTIMOINE. 

Hepar ou Foie d’arfenic , c’eft l’arfenic combiné 
avec du foufre. Voyez l’araicle ORPIMENT. 

HEPAR SULPHURIS , 0% FOIE DE SOUFRE, 
(Chymie & Métallurgie). C’eft ainfi qu’on nomme 
une diflolution ou une combinaifon du fonfre avec 
un fel alkali fixe ; elle fe fait en mêlant exaétement 
énfembleune partie de foufre avec deux parties d’un 
fe! alkali fixe bien purifié ; on porte peu-à-peu ce 
mélange dans un creufet rougi, c’eft-à-dire par cuil- 
lerées, en obfervant de ne point mettre une nouvelle 
cuillerée avant que la précédente foit entrée parfai- 
tement en fufon ; on remuera de tems en tems avec 
un tuyau de pipe; on couvrira le creufet pour que 
tout le mélange entre parfaitement en fufon , alors 
on vuidera le creufet } & l’on aura une matiere d’un 
brun rougeâtre , à qui l’on donne le nom d’hepar, 
ou de foie de foufre , à caufe de fa couleur. Cette 
matiere eft d’une odeur rrès-fétide , 8 d’un goût de- 
fagtéable ; elle attire fortement lhumidité de Pair, 
& s’y réfout en une liqueur noirâtre. 

L’hepar fulphuris {e diflout très-aifément dans 
Peau ; en verfant dans cette diflolution un acide 
quelconque , il en part une odeur femblable à celle 
des œufs pourris ; la liqueur fe trouble & devient 
d’un blanc jaunâtre , c'eft ce qu’on appelle Zair de 
foufre ; il fe fait alors un précipité qui n’eft autre 
chofe que du vrai foufre. Les vapeurs qui fe déga- 
gent dans cette opération, noirciffent l’argent. 

L’hepar dont nous parlons, eft le diflolvant de 
tous les métaux , & même de l'or & de l'argent ; il 
leur fait perdre leur éclat métallique &c les rend fo- 
lubles dans’ l’eau. Le célebre Stahl dit que c’eft de 
Phepar fulphuris, dont Moyfe s’eft fervi pour détruire 
le veau d’or des Ifraclites , qu'il jetta enfuite dans 
des eaux quifdevinrent ameres, & qu'il fit boire à 
ces prévaricateurs. En effet, pour difloudre l’or de 
cette mamere , il ny a qu’à le faire rougir , & y 


joindre enfuite de douze à feize parties d’hepar ful- 


phuris , & lorfque le tout eft entré parfaitement en 
fufon , on Vuidera le creufet, & l’on fera diffoudre 
la matiere dans de l’eau. La diffolution deviendra 
d’un jaune vif; & en y vèérfant du vinaigre , il fe 
précipitera une poudre qui eft de l’or uni avec du 
foufre ; on n'aura qu’à édulcorer ce précipité , le 
faire rougir pour en dégager le foufre , & lon re- 
trouvera fon or pur. 

On voit par-là que quoique le foufre feul ne foit 
point en état de mettre l’or en diflolution , il ac- 
quiert la faculté de produire cet effet lorfqu’il eft re- 

tenu & fixé par l’alkali fixe. 

L’hepar diflount -avec encore plus de facilité les 

métaux imparfaits. Voyez la Chimie métallurgique de 
Gellert. 

Quand on veut eflayer fi une fubftance minérale 
contient du foufre , il n’y a qu’à la faire fondre au 
feu avec un fel alkali fixe; alors l'odeur d’hepar qui 
en part, décele bientôt la préfence du foufre. 

Plufieurs eaux minérales qui fententles œufs pour. 

sis, @ dont la vapeur noircit l'argent , annoncent 
qu’elles contiennent de lhepar fulphuris ; telles font 
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fur-tont celles d'Aix-la-Chapelle | &e, ceta paroît 
venir d’une combinaifon qui s’eft faite dans le {ein 
de la terre , du foufre avec un fel alkali . ou avec 
une terre alkaline & calcaire. Foyez SOUFRE. (=) 

HÉPA TIQUE, adj. serme d’Anatomie, quicon- 
cernele foie, Voyez FOIE. Le conduit képzriqueeft un 
canal formé par la reunion des potes biliaires, & 
qui s'unit avec le conduit cyftique pour former le 
canal cholidoque. Voyez PORE BiLrarRE , CYSTI- 
QUE, 6& CHOLIDOQUE. Le plexus hépatique eft un 
lacis de plufieurs filets de nerfs produits par la huis 
tieme paire & le nerf intercoftal. Voyez PLEexus. 
Veine hépatique , qu’on appelle autrement ba/ilique, 
voyez BASILIQUE, Conduit hepato-cyftique , voyez 
CYSTO-HÉPATIQUE. 

HÉPATIQUE artere, ( Angeiologie, ) branche de 
la cœliaque. Dès fa fortie de la cœliaque, dont 
elle eft une ramification à droite, elle fe porte à 
la partie fupérieure interne du pylore; pour ac- 
compagner la veine-porte en jettant deux rameaux 
particuliers , un petit appellé arsere pylorique, & un 
grand nommé artere gaftrique droite, ou grande gas 

ftrique. 

L'artere hépatique ayant fourni la pylorique & 
la gaftrique droite , s’avance derriere le conduit 4é. 
patique vers la véficule du fiel, & lui donne princi- 
palement deux rameaux, appellés arseres cyfiiques , 
& un autre nommé artere biliaire, qui fe plonge 
dans le grand lobe du foie. 

Enfin lartere hépatique entre dans la fciAure du 
foie, & s’aflocie à la veine-porte ; elle s’infinue 
avec cette veine dans la gaine membraneufe , ap- 
pellée capfule de Gliffon ; & laccompagne par-tout 
es le foie par autant de ramifications, que M, 
linflow nomme arteres hépatiques propres. 

Avant fon entrée dans le foie, elle donne de pez 
tits rameaux à la membrane externe de ce vifcere 
ie eft de la derniere délicatefle, & à la capfule 
même ; voyez cette diftribution merveilletife dans 
Ruyfch, Tréf. x. p. 72. tab. üj, fig. 5. & dans 
Gliflon , cap, xxxüy. fig. 1. Après cela vous ne dou- 
terez point que l’artere hépatique & celles qui l’ace 
compagnent, ne fervent beaucoup à la vie, à la 
nutrition , à la chaleur, à la propulfon, fecrétion, 
expulfon des humeurs Aépariques. 

Je fais bien que Gliflon croit que la feule veine- 
porte fait tellement la fonétion d’artere, quele foie 
n'a pas befoin d’autres arteres que de celles qui 
fourniflent la nourriture aux membranes & à la cap- 
fule de ce vifcere; mais Drake penfe au contraire 
que les arteres hépatiques fervent prefque à le nour- 
rit tout entier. Comme elles font beaucoup plus 
groffes dans Phomme que dans les animaux, il con- 
jeéture que dans l’homme à raïfon de fa fituation 
dfoite, le fang arteriel du foie a befoin d’un cou- 
lant plus confidérable & d’une impétuofité plus di- 
reûte, pour pouffer le fang veineux, que dans les 
animaux, dont le corps eft pofé horifontalement. 
C’eft à caufe de cela, dit-il, que les chevaux, quoi- 
qu'ils foient beaucoup plus grands que l’homme, & 
qu'ils ayent le foie beaucoup plus gros, ont néan- 
moins les arteres hépatiques non-feulement beaucoup 
plus petites, mais encore tortillées à la maniere 
d’un tendron de vigne, afin de brifer l’impétuofité 
du fang, laquelle n’eft pas fi néceffaire dans la fitua- 
tion horifontale du corps, que dans la fituation 
droite. 

Cowpera embrañé le fentiment de Drake, parce 
qu’il avoit des préparations , où le tronc de chaque 
artere hépatique étoit prefque auf gros qu’une plu- 
me d’oie, & où leurs ramifications dans le foie 
éroient par-tont aufh grofles que celles des pores 
biliaires qu’elles accompagnent. Mais la confequen- 
ce tirée par Cowper de fes préparations particulie- 
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res, pour établir un fait qui foit généralemént con- 
ftant , n’eft pas valable en bonne logique. (D. J.) 
HÉPATIQUE, adj. frais, hepaticus, c’eftun serme 
de Medecine, qui eft fouvent employé par les anciens 
pour défigner tout ce qui a rapport au foie, tout 
ce qui en dépend : aïnf ils ont appellé artere hépa- 
tique, veine , conduit hépatiques, ces différens orga- 
nes qui entrent dans la compoñtion du foie , ou qui 
appattiennent à ce vifcere : ils diftinguoient encore 
par ce nom le flux-de-fang attribué au foie, (voyez 
FLUX HÉPATIQUE } &c les remedes ou médicamens 
appropriés au foie. Voyez HÉPATIQUE , Mar. mé- 
dicale. 

On trouve auffi quelquefois le mot hépatique em- 
ployé comme fubftantif, pour défigner ceux qui font 
atteints de maladies dans lefquelles le foie eft princi- 
palement affe@té : ainfi, comme on a nommé phré- 
nétiques ; pleurétiques , ceux qui ont aétuellement une 
inflammation au cerveau, une pleurèfie, de même 
on a défigné anciennement par le nom d’hépatiques, 
ceux qui font atteints d’une inflammation au foie. 
Voyez HÉPATITE. 

On a enfuite changé dans les ouvrages de mede- 
cine des derniers fiecles, la figmification du mot e- 
patique, en l’appliquant aux feuls cas où le foie eft 
afleété de débilité; enforte que, fans qu'il y ait 1n- 
flammation , ni abfcès, ni ulcere, l’exercice des fon- 
&tions de ce vifcere foit habituellement affoibli d’une 
maniere fenfble, fur-tout par rapport à Pouvrage 
de la fanguification que l’on attribuoit principale- 
ment au foie. Voyez Caftell. Lexic. medic. 

Mais le terme d’héparique n’eft guere plus en ufage 
parmi les modernes dans aucun cas en fait de mala- 
die ; il eft prefque borné à celui qu’en font les Ana- 
tomiftes. Voyez FOIE, ANATOMIE. 

HÉPATIQUE (fx) c’eft une forte de maladie 
que l’on peut regarder comme une diarrhée, dans 
laquelle la matiere des déjeétions eft liquide , rou- 
geâtre , fanguinolente , femblable à de la raclure 
de boyaux, fans qu’elles foient accompagnées ni 
précedées de douleurs, de tranchées, nt de ténef- 
me; ce qui diftingue cette affeétion du flux dyflen- 
térique, avec lequel elle a le plus de rapport. 

Un tel flux de ventre eft peu connu par les ob- 
fervations des modernes, qui pour la plupart dou- 
tent fort qu’on en ait jamais vü de pareil, dont la 
fource foit véritablement dans le foie; malgré tout 
ce qu'ont pà en écrire non pas les anciens, mais les 
auteurs des derniers fiecles qui ont précedé la dé- 
couverte de la circulation du fang , & entr’autres 
Waranden, qui a fait un traité confidérable fur lhé- 
patitide, ( de hepatitide) terme, felon lui, fynonyme 
avec celui de f/ux hépatique , c’eft-à-dire de l’efpece 
de diarrhée fanguinolente , qu'il prétend dépendre 
du vice du foie. 

Ce qui donnoit principalement lieu à la dénomi- 
nation de f{ux hépatique , pour défigner l’efpece de 
cours-de-ventre dont il s’agit, c’eft l’idée dans la- 
quelle on a été long-tems que la fanguification {e 
fait dans le foie : d’après cette opinion, on croyoit 
que la matiere du f/ux hépatique n’étoit autre chofe 
que du fang aqueux maltravaillé, à caufe de la foi- 
blefle de ce vifcere que la nature rejette dans les 
inteftins pour être évacué hors du corps. 

Mais sl faut avoir égard à ce que penfent les 
modernes du prétendu J/ux hépatique , 11ne provient 
point du foie, mais des veines meféraiques, qui 
par quelque caufe que ce foit, répandent du fang 
dans les boyaux, où il fe mêle avec Le chyle, les ex- 
crémens qu'il détrempe, & donne à ces matieres la 
teinture & la confiftence de raclure de boyaux, à 
raifon du féjour qu'il y fait & de lépaififiement 

qu'il y contraéte. C’eft ainfi qu'étoit produite la 
diarrhée fanglante dont fait mention Zacurus Lufi. 


sanus, lib. IT. medic. princip. hifl, 84, qui à fou: 
vent lieu dans ceux à qui on a coupé quelque mem- 
bre confidérable, ou qui peut être l’effet de la plé- 
thore, dans le cas où elle n’eft pas difipée par les 
exercices ou par les évacuations ordinaires, ou qui 
peut dépendre de toute autre caufe approchante ; 
de forte cependant que l’écoulement des matieres 
fanglantes ne vient jamais du foie. | 

On trouve dans les œuvres de Deodatus, in va- 
letudiner.p.m, 217 ,& dans celles de Borelli , cerr. 
J. obférv. 99, des obfervations qui confirment cel- 
les de Zacurus. 

Il refte quelquefois après la dyflenterie un flux de 
ventre encore fanglant, mais fans douleurs, quine 
peut être attribué qu’à la foiblefle des vaiffleaux me- 
féraiques par une fuite de l’excoriation de la mem- 
brane interne des inteftins, & non point à aucun 
vice du foie. Aïnf, dans ces différens cas , quelque 
rapport qu'ils ayent avec le flux héparique des an- 
ciens ,.ce vifcere n’y étant cependant pour rien, les. 
modernes fe croyant fondés à ne point reconnoître 
ces flux de ventre pour desflux hépariques , fe croyent 
autorifés conféquemment à les rejetter dans tous 
autres cas. C’eft pourquoi le fentiment de Barbatte, 
Prax. med. lib, IV. cap. vj. a été aflez générale- 
ment adopté, entant qu'il penfe que le flux prétendu 
hépatique n’eft autre chofe qu’un écoulement de 
fang qui fe fait par les veines hémorrhoïdales fupé- 
rieures, fe mêle aux matieres contenues dans les 
boyaux, & forme celles des déjeétions dont il s’a- 
git , fans qu'il y ait dyflenterie. | 

Cependant on ne peut pas diffimuler bien des 
obfervations qui tendent à prouver la pofñbilité de 
l’exiftence des flux de ventre vraiment hépariques , 
puifqu’il en rélulte qu'après plufieurs diarrhées fem- 
blables à celles que les anciens appellent de ce nom, 
on a trouvé par l’infpeétion anatomique le foie con- 
ftamment affe@té : ainf on peut voir dans les œu- 
vres de Bonnet, Sepulchrer. feu Anatom. pro eric. 
lib. TIT. feét. xj. plufeurs obfervations à ce fujets 
entre autres celle qui fut faite dans le cadavre d’un 
foldat anglois , où la fubftance de ce vifcere fut trou- 
vée tellement confumée, qu’il ne reftoit que la mem- 
brane qui forme fon enveloppe, non fans altéra- 
tion, puifqu’elle étoit fort épaifle & enduite inté- 
rieurement d’une boue fanieufe, femblable à la 
matiere du flux de ventre qui avoit caufé la mort à 
la fuite d’une inflammation du foie. Tel eft auffi le 
cas rapporté par Bontius, Medic. imdor. lib. II. 
obférv. 9. à l'égard d’un conful parifien qui avoit 
eù un flux hépatique pendant fix ans, fans avoir pù 
en être délivré par aucun remede. On trouva auf, 
felon Baïllon, Z6. I. confil. 33. le foie entiere- 
ment détruit & comme fondu dans fes enveloppes, 
après un flux de ventre que lon croyoit hépatique. 
Jourdan, de peflis phœænom. cap. xix. dit avoir vü 
pareille chofe à légard d’un homme auquel 1l étoit 
furvenu une diarrhée de la même efpece, à la fuite 
d'une dyffenterie avec flevre, dont il étoit mort le 
feptieme jour. 

Il femble donc fuivre du témoignage de ces obfer- 
vateurs, qu'il y a eu des flux de ventre véritable 
ment hépatiques : on ne voit pas en effet, pourquoi 
d’autres auteurs fe font appliqués avec tant d’ar- 
deur à établir qu'il n’en exifte pas, n1 n’en peut exi- 
fter de tels. Si toutes les parties du corps en général 
font fufceptibles d’hémorrhagie, ( Voyez Hémor- 
RHAGIE. ) pourquoi.le foie feroit-1l excepté à 
Pourquoi ne peut-on pas concevoir qu’un engor- 
gement des vaifleaux fanguins de ce vifcere , qui 
communiquent avec les colatoires de la bile, foit 
fiivi d’une efluñon de fang plus ou moins confidé- 
rable dans ces derniers conduits qui le portent dans 
les inteftins ? Pourquoi ne peut-il pas fe former une 
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pléthore particuliere dans le foie comme dans leg 
poümons, les reins, Ec. d’où réfulte une hémorrha- 
gie? Pourquoi ne pourroit-il pas s'échapper du fang 
des vaifleaux du foie dansune inflammation , en forte 
que fe mêlant avec la bile , il fe jette avec elle dans 
les boyaux comme il en fort des vaifleaux pulmo- 
paires , qui fe mêle avec la matiere des crachats 
dans la péripneumonie ? Voyez FOtE ( maladies du.) 
. Rien ne paroît donc s’oppofer à ce qu'il fe fafle 
des effufions de fang de l’intérieur du foie, tant 
fymptomatiques que critiques, qui ayent tous les 
caracteres du flux de ventre que les anciens appel 
lent hépatique : mais il faut avouer qu'il eft très- 
dificile d'indiquer les fignes propres à diftinguer 
les cas où ce flux vient du foie, de ceux où il vient 
desinteftins, parce qu’il peut avoir lieu dans l’un 
& l’autre cas fans douleur, fans tenefme : on ne 
peut inférer l’un plñtôt que l’autre, que de ce qui a 
précedé. Sile foie a été affe@té auparavant de pe- 
fanteur , de douleur, d’inflammation ; s’il y a eu des 
fignes d’obftruétion dans ce vifcere avant que le 
flux dont il s’agit ait paru , il y a lieu de préfumer 
que ce flux fanglant, diftingué de la dyflenterie en 
ce qu'il eft fans douleur de ventre, fans tenefme, 
ëc du flux hémorrhoïdal , par la qualité de la matie- 
re évacuée, doit être attribué au foie qui paroît 
dans ce cas le feul vifcere lefé, Poyez DYssENTE- 
RIE , HÉMORRHOILE. 

Mais , quelle que puifle être la fource de l’efpecé 
de flux de ventre qui eft appellé hépatique, on doit 
toûjours établir Le prognoftic d’après les fignes qui 
indiquent que ce flux eft fymptomatique ou criti- 
que : dans le premier cas, l’intenfité des fympto- 
mes qui accompagnent, décide le plus ou le moins 
de danger ; dansle fecond, il n’y en a que rarement, 
tant que ce flux eft modéré, & que l’on ne l’arrête 
pas imprudemment. | 

Ainf le traitement de cette maladie çconffte à 
fuivre les indications que peuvent fournit les fym- 
ptomes qui ont précedé & qui en déterminent la 
nature. Par conféquent , fi on doit l’attribuer à la 
pléthore par quelque caufe qu’elle ait été produite , 
la faignée peut avoir lieu dans le cas où il n’y à pas 
de contrindication, mais fur-tout l'application des 
ventoufes avec fcarification À la région des lombes n 
celle des fangfues au fondement pour dégorger les 
veines hémorrhoïdales, & faciliter par ce moyen 
la déplétion des vaifleaux de la veine-porte ; au 
reîlte, voyez PLÉTHORE. | 

S'il y a lieu de penfer que le flux hépatique dé- 
pende d’une inflammation au foie ; comme il peut 
être falutaire dans ce cas, il ne faut pas fe prefer 
de le füpprimer, & on doit cependant s'occuper à 
détruire les caufes qui ont produit l’inflammation, 
ë& en corriger les effets. Voyez HÉPATITE. 

Si le flux héparique eft une fuite des obftrü@ions 


du foie , il ne peut être arrêté fans danger qu'après 


que lon a , s’il eft poffible , defobftrué ce vifcere ; 
ce qui rend la curation aufli longue que difficile, 
Voyez FO (maladies du), OBSTRUCTION. 

En général , il eft peu de cas où lon puiffe entre- 
prendre le traitement du flux hdparique parlemoyen 
des aflringens ; parce qu’en fupprimant l’évacuation 
- il y a grand rifque qu’il ne s’enfuive des dépôts fu- 


neftes de la matiere retenue : on ne peut donc re- | 


Courir à ces remedes, qu’au cas que ce flux forme. 
une hémorrhagie confdérable. Voyez; H£ÉMoRr- 
RHAGIE , HÉMORRHoOIDE, Ce qui ne peut guere 
arriver à l'égard d’un vifcere dans lequel le cours 
du fang fe fait avec tant de lenteur, à caufe de fon 
éloignement de linftrument principal de la circula- 
tion 6 par la foiblefle de l’organifation qui peut 
même êtreaugmentée dans cette maladie & en con- 
ftituer la caufe prédifponante ; ce qui forme alors 
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une indication de faire ufage des aftringens, des to- 
niques, des amers, & autres médicamens appros 
priés à la débilité des fibres des vifceres. Voye 
DÉBILITÉ, FIBRE ( maladies de la) , FOIE ( mala- 
dies du), HÉMORRHAGIE, 

HÉPATIQUE & crois feuilles ; fubft. fém. ( Botan.) 
voici fes caraéteres : fa racine eft fibreufe 5 VIVACE ; 
les pédicules de fes feuillés partent de la racine ; 
fes tiges font nues, fimples, & portent des fleurs ; 
{on calice eft à une piece ; il eft permanent & dé 
coupé communément en trois lobes ; fes fleurs font 
en rofe, polypétales , ordinairement pentapétales L 
&c garnies d’un grand nombre d’étamines ; fon fruir 
eft globuleux ; chacune de fes cellules eft pourvue 
d'un tuyau recourbé ; du réfte l’héparique reflemble 
à la petite chélidoine, 

Entre les efpeces de ce genre de plante, il fuffra 
de décrire la plus commune , que Boerhaave nom- 
me hepatica trifolia , cæruleo flore. Ind. Att, 30. 

Ses fleurs fortent de terre de bonne heure au 
printems avant les feuilles ; elles croiflent fur des 
pédicules foibles, un peu velus, longs de quatre à 
cinq pouces ; fes feuilles font enfermées dans un 
calice verd à trois pieces ; elles font compofées de 
fix folioles bleues, arrondies, pointues par le bout, 
&t rangées autour d’une petite tête verte. Il fort du 
milieu d’elles plufieurs étamines blanches &z bleues ; 
la tête verte s’aggrandit & dégénere enfuite en plu- 
fieurs petites femences nues; les feuilles paroiflent 
lorfque les fleurs font pañées ; la racine eft petite, 
fibreufe , & vivace. 

On nomme cette plante hépatique , parce que fes 
feuilles font divifées en lobes comme le foie. 

Les fleuriftes cultivent plufieurs efpeces d’Aépari- 
que , à caufe de la beauté de leurs fleurs printanie- 
res , fimples, doubles, ou bleues » Ou blanches , ou 
rouges ; fur quoi Miller mérite d’être confulté, (D.J.) 

HÉPATIQUE commune ou de fontaine , ( Mar. 
méd. ) la plarite ainfi nommée de fa prétendue vertu 
contre les maladies du foie, eft un de ces remedes 
purement altérans, dont les propriétés {ont fort 
peu conflatées & très-dificiles à déterminer, Outre 
la qualité principale dont nous venons de parler, on 
lui accorde celle de remédier À l’épaififlement des 
humeurs , d’en adoucir & réprimer l’acrimonie 3 
Gc. vices qu'il eft très-permis de regarder comme 
imaginaires dans la plüpart des cas où on les met en 
jeu pour l'explication des maladies, 

Elle pafle encore pour tonique, vulnéraire, aftrin: 
gente , bonne dans la gale & les autres maladies de 
la peau, fi on en prend intérieurement la déco@ion 
à grandes dofes. Plufeurs auteurs ont regardé en- 
core l’Aépatique de fontaine comme un ipécifique 

contre la toux & contre la pthyfe ; elle entre dans 
le fyrop de chicorée compofé, (4) 

HÉPATIQUE des Fleurilles, ou BELLE HÉpArTt- 
QUE , (Mar, méd,) cette plante a tiré fon nom, 
comme la précédente , de la faculté qu’on lui a fup- 
pofée de guérir les maladies du foie. On l’a regar- 
dée d’ailleurs comme vulnéraire, rafraîchiffante, 
fortifiante & aftringente, foir dans l'ufage intérieur, 

foit dans lufage extérieur. l 

L’eau de pluie dans laquelle on a cohobé trois 
ou quatre fois des feuilles fraîches de belle hépari 
que, eft un excellent cofmétique, & que les dames 
de la plus grande condition recherchent fort, felon 
que le rapporte Simon Pauli, pour fe blanchir la 
peau du vifage après qu’elles fe font expofées à l’ar- 
deur du foleil. Geoffroy , Mar, méd, 

HÉPATI-CYSTIQUE, adj. er Anatomie , 1e dit 
de certains conduits qu’on imagine aller du foie à la 

véficule du fiel. Voyez Fo1E. 

HÉPATITE, fub. fém. (-Hiff, nar. Lithologie, 


nom donné par les anciens à une pierre rougeâtre, 
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dont la couleur refflembloit à celle du foie, On croit 
que c’étoit une mine de fer aflez pauvre : quelques 
auteurs. Ont cru que ce nom avoit été donné à une 
efpece de marne. Quelques naturaliftes de la Suiffe 


entendent par hépaiite, une efpece de terre argil- 


leufe , qui a la confiftence d’une pierre tendre. (—) 
HÉPATITE, ( Medecine. ) #mariris, hepatitis,, c'eft 
un terme reçü parmi les Medecins, pour defigner 
linflammation du foie, & même en général, felon 
quelques-uns, toute afe@ion aiguë de ce vifcere, 
Les anciens étoient dans l’ufage d’ajouter la rer- 
minalfon is, au nom de la partie affeétée, pour 
former celui de la maladie de cette même partie; 
inf ils fe fervoient des mots phrenitis, pleuriris , 
nephritis, arthritis, pour fignifier les lefions de fon- 
étions du cerveau, de la plévre, des reins ,ides ar- 
ticulations, & particulierement l’état d’inflamma- 
tion de ces parties, | 
Comme les arteres qui portent le.fang au foie 


font peu confidérables, en comparaifon du volume 


de ce vifcere, & que le fang qui eft porté dans fa 
fubftance par le tronc de la veine-porte, a un mou- 
vement très-lent, attendu qu'il n’a que celui qu'il 
tient du fang des veines du bas-ventre , qui concou- 
rent à le former, & qu'il ne participe que d’une ma- 
niere très-éloignée à laétion impulfive du cœur &c 
des arteres ; il fuit de-là que la véritable inflamma- 
tion du foie ne doit pas être bien commune, & que 
ce vifcere doit être bien plus fufceptible des vices 
qui établiffent les maladies chroniques, tels que les 
obftruétions qui doivent par conféquent y être d’une 
nature plus dificile à détruire, que dans toute autre 
partie. Ce font ces confidérations qui ont détermi- 
nés de célebres medecins à penfer que fi linflam- 
mation du foie ne doit pas être rangée parmi les 
êtres de raifon , on doit tout au-moins convenir que 
c’eft une efpece de maladie aigue qui fe préfente 
très-rarement dans la pratique de la Medecine. Tel 
eft lé fentiment d'Hoffman, entre autres auteurs 
de grande réputation, qu’il a établi dans une dif- 
fertarion à cet effet, de hepatis inflammatione vera 
rariffimé , fpurié frequentiffimé, Opufc. Pathol, prac- 
tic, de cod, II. differt. vu. 

Cependant, comme il ne laifle pas d’y avoir des 
obfervations anatomiques, par leiquelles 1l confte 
qu'il s’eft fait quelquefois des amas de matiere pu- 
rulente dans la fubftance du foie, qu1 ne pouvoient 
* être attribués à des métaftafes, mais à l'effet des 
fymptomes qui avoient donné lieu avant l'infpe- 
€tion anatomique , de juger que ce vifcere étoit af 
feûté immédiatement d’inflammation ; 1l n’eft pas 
poffible de fe refufer abfolument à le regarder com- 
me fufceptible de cette forte d’afleétion. 
 Ainf les praticiens qui font mention de l’héparite, 
la diftinguent principalement en tant qu'elle peut 


avoir {on fiege dans la partie concave ou dans la 


partie convexe du foie. Les fignes auxquels onre- 
connoît la premiere efpece, fontle hocquet ; la toux 
feche , la refpiration gênée , les naufées, le vonuf- 
fement, la cardialsie, l’ardeur & la douleur fixe 

ue le malade refflent fous le /crobicule du cœur, du 
côté droit, & la conftipation , la fievre, la foif, & 
les anxiétés qui la fuivent. La plüpart de ces fymp- 
tomes doivent être attribués au rapport qui {e 
trouve entre la partie affeétée, le diaphragme & 
l'eftomac ; ce qui pourroit faire confondre l'inflam- 
mation de ce dernier organe, avec celle de la partie 
du foie dont il s’agit; fi on ne diftinguoit celle-là 
en ce que les douleurs & la difpofition au vomiffe- 
ment font conftamment augmentées par le contaét 
& le poids des alimens à mefure qu'ils font reçüs 
‘dans l’eflomac ; ce qui n’a point lieu relativement 
au foie. La fievre & la foif {ont une fuite de la dou- 
leur ou des digeftions & des fecrétions viciées, 


conféquemment âux vices préétablis dans fe foie, 
qui l’ont difpofé à l’inflammation. La conftipation 
dépend de ce que l’irritation inflammatoire fe com- 
muniquant aux conduits de la bile dans Les inteftins, 
le cours de ce fluide qui y forme un clyftere naturel, 
en eft gêné, & ne coule que peu où point du tout 
dans le canal inteftinal; d’où fuit fouvent le reflux 
de la bile dans la mañfe du fang ; ce qui devient une. 
caufe d'iétere, de dégoût; ce qui rend les urines 
jaunes, Gc. Voyez JAUNISSE. 

L’inflammation à ia partie concave du foie fe di- 
ftingue principalement par une douleur gravative 
& comme pungitive, le long des faufles côtes du 
côté droit, avec un fentiment de conftriction dans 
le bas de la poitrine du même côté, accompagné 
de toux, de gêne dans la refpiration fans hocquet 
& de fievre continue; en forte que ces. différens 
fymptomes donnent à cette forte d’héparire les ap- 
parences d’une inflammation dans les parties infé- 
rieures de la plevre, qui en differe cependant ; parce . 
que dans celle-là l'embarras dans la refpiration êc 
la fievre font moins confidérables , & que la dou- 
leur fe fait fentir au-deffous du diaphragme : d’ail- 
leurs la pleuréfie fe diffipe plus aifément, &r fe ter- 
mine ordinairement le plus tard au feptieme jour ; 
au lieu que l'hépatite eft le plus fouvent très-lente 
dans fes progrès, & fur-tout dans le cas où elle 
prend une mauvaife tournure & qu’elle dégenere 
en abfcès, 

Dans l’une & l’autre efpece d’héparite, les mala- 
des ne peuvent fe tenir couchés fur les côtés, àcaufe 
des compreflions douloureufes qui en réfultent pour 
la partie affeétée , ou par la raifon des tiraillemens, 
des fuf“ocations, qu’occafionne la pefanteur ex- 
traordinaire du foie fufpendu au diaphragme ; ce 
qui eft bien différent des fymptomes qui empêchent 
auf les pleurétiques de fe tenir couchés fur les cô- 
tés, Voyez PLEURÉSIE. | 

On difffhgue auffi les douleurs qui accompagnent 
linflammation du foie, de celles qui font la colique 
proprement dite, par Les fymptomes qui intéreflent 
la refpiration dans celle-là, & qui ne fe trouvent 
point dans celle-ci, non plus que dans l’inflamma- 
tion des mufcles du bas-ventre à la région épiga- 
ftrique, qui peut auffi en impofer d’abord pourune 
hépatite , mais dont on fait la différence par la pul- 
fation & la tumeur qui fe font fentir dans cette ré- 
gion, dont l’on ne peut pas s’appercevoir dans l’hé- 
paiite , à caufe des parties intermédiaires; à moins 
que le volume du foie ne s’étende beaucoup au- 
deflous des côtes, &c que la tumeur particuliere n’y 
{oit bien confidérable ; mais dans ce cas on la fent 
toüjours profonde ; ce qui n’a pas lieu par rapport 
à celle des mufcles, qui fe préfente toüjours plus 
au-dehors avec une pulfation plus fenfible. 

Les caufes de l’inflammation au foie font en gé- 
néral les mêmes que celles qui peuvent produire 
l'inflammation dans toute autre partie; mais on di- 
ftingue particulierement les contufons, les chûtes 
fur l’hyppochondre droit, qui portent leur effet fur 
ce vifcere ; une grande abondance de graffe qui 
enveloppe les autres vifceres du bas-ventre, lorf- 
qu’elle fe met en fonte par une fuite de mouve- 
mens , d'exercices violens , qui charge de ce fuc 
huileux devenue rance, acrimonieux, le fang de la 
veine-porte; l’atrabile dominante , des matieres 
purulentes répandues dans la mafle des humeurs , 
8 déterminées vers les vaiffleaux du foie, les em- 
plaftiques irritans, les ventoufes appliquées à la 
région hypochondriaque droite. 

La difpoñition des vaifleaux qui fe diftribuent à 
ce vifcere & les obfervations anatomiques, déter- 
minent à attribuer principalement à l’artere hépari- 
que les inflammations de la partie convexe du 

| ni L. foie, 
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foie, & à la veine-porte, celles de la partie con: 


cave : dans celle-là les fymptomes font plus vio- 
lens , la fievre plus ardente que dans celle-ci. 

L’hcpatite en général eft toûjours un mal très-dan- 
gereux, & qui fait le plus fouvent périr les mala- 
des : plus la fievre qui l'accompagne eft ardente, 
plus l'inflammation eft confidérable , & tient de la 
nature de l’éréfypele ; cependant on obferve dans 
tous les cas que cette forte d’inflammation fe ter- 
mine difficilement par la réfolution : ce qui ne peut 
même avoir Leu que quand l’engorgement inflam- 
matoire a fon fiége dans les arseres hépatiques ; mais 
lorfqu’il a fon fiége dans les rameaux de la veine- 
porte , il peut arriver qu'ils fe dégorgent par erreur 
de lieu dans les colatoires de la bile, & y fournif- 
{ent la matiere d’un flux hépatique. Voyez HÉPATI- 
QUE ( flux. ) Mais 1l y a plus à craindre encore que 
l'inflammation ne tourne à la gangrene ; ce qui fait 
périr au troifieme ou au quatrieme jour de la mala- 

die : mais elle dégénere plus communément en skir- 
rhe ou en abfcès, dont la matiere s’évacue quelque- 
fois par la voie des felles ; ce qui eft le moins défa- 
vorable ; ou elle fe répand dans la capacité du bas- 
ventre ; ce qui fait une forte d’empyeme, qui peut 
produire des effets très-fâcheux fur les vifceres qu'il 
affette ; ou la matiere de l’abicès eft portée dans la 
mafle des humeurs, & s’en fépare enfuite par la 
voie des crachats ou des urines. Dans ces différens 
cas , l'hépatite conduit à la fievre heétique, à la con- 
fomption ou à l’hydropifie ; les urines abondantes 
&c l’hémorrhagie par la narine droite , font regar- 
dés comme des fignes très-favorables dans les com- 
mencemens de l'hépatite : mais le fréquent hocquet 
dans cette maladie eft toüjours un très- mauvais 
figne , felon l’obfervation d'Hyppocrate, Aphor. 
zvy. fect, 7. & celle de Foreftus, L6. XI X. ob. &. 

Le traitement de cette inflammation eft le même 
en général que celui de la pleuréfie ou de toute au- 
tre maladie inflammatoire. Voyez INFLAMMATION, 
PLEURÉSIE , &c. Il faut tobjours tendre à favori- 
ferla réfolution par les antiphlogiftiques favonneux, 
nitreux ; fur-tout les applications, les fomentations 
émollientes | refolutives fur le côté afeété, peu- 
vent être employées utilement pour fatisfaire à cette 
indication, particulierement dans le cas où lhépa- 
tite a {on fiège dans la partie du foie qui répond 
aux hypochondres. Si on ne peut pas empêcher la 
fuppuration de fe faire, & que la matiere prenne 
fon cours par la voie des felles, on doit faire ufage 
de ptifannes, de clyfteres émolliens, mucilagineux, 
déterffs, pour corriger la qualité acrimonieufe de 
cette matiere, & empêcher les impreffions nufibles 
qu’elle peut produire dans ie canal inteftinal. Si 
cette matiere eft portée par la voie des urines, les 
diurétiques adouciffans conviennent ; & fi elle s’é- 
panche dans la cavité du bas-ventre , il n’y a pas 
d'autre moyen de l’en tirer que par l'opération de 

lempyeme , telle qu’elle doit être pratiquée dans 
ce cas. Voyez EMPYEME. 

Si Pabfcès fe forme de maniere à pouvoir y at- 
teindre des parties extérieures de la région du foie, 
on tente d’en faire l’ouverture felon les regles de 
l'art. Voyez ABSCÈS. | 

Si linflammation du foie fe termine par l’indura- 
tion, 1l faut fe hâter d’y apporter remede avant que 
le mal foit devenu incurable , en fuivant les indica: 
tions prefcrites, pour détruire fes obftru@ions & le 
skirrhe des vifceres , lorfqu’ils commencent à fe for- 

mer. Voyez OBSTRUCTION ; SKIRRHE , FOIE, 
(Phyfiol. & Pathol. ) VIsCERE. 

HÉPATOMPHALE, f. f. terme de Chirurgie, her- 
nie du foie par l’anneau de l’ombilic. Quelques au- 
teurs Ont rapporté des exemples particuliers de la 
fumeur formée à l’ombilic par la préfence d’une por- 

Tome VIII, 
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tion du petit lobe du foie : je l'ai vû à un enfant qui 
venoit ae naître. C’étoit un vice de conformation, 
La tumeur étoit du volume d’un gros œuf de poule; 
circonfcrite ; d’un ronge brun ;. recouverte d’une 
membrane qui étoit effe@tivement la membrane ex: 
terne du foie. La bafe de la tumeur avoit moitié 
moins de volume que fa mafle. L'enfant ne parut 
fouffrir aucun dérangement dans la moindre de fes 
fonétions par la préfence de cette tumeur. Lorfqu'au 
bout de quelques jours le cordon ombilical qui par 
toit de deffous cette tumeur fut féparé, la fage-femme 
effaya de le faire tomber par une ligature quien étran: 
gloit le pédicule. L’enfant témoigna par fes eris la 
douleur que cette opération lui caufoit : on coupa la 
ligature. L'enfant me fut préfenté quelques jours 
après ; la tumeur me parut farcomateufe, indolente ; 
& ne produifant aucun accident ; je confeïllai fort 
qu'on n’y fit niremedes, ni opération. Un chirutgien 
crut appercevoir une fluétuation dans le centre de 
cette tumeur ; il lentama par l'inftrument tranchant : 
mais le fang pur qui fortit en aflez grande quantité, 
Pempêcha de faire plus qu'une fcarification, dont il 
eut aflez de peine à arrêter l’hémorrhagie, L'enfant 
mourut au bout de quelques jours, fans que cette.opé- 
ration y ait contribué. Le cadavre a été ouvert, & 
les parties préfentées à l'académie royale de Chi- 
rurgie. On a vû que par un vice de conformation. 
en cet enfant, le foie par une portion de fon petit 
lobe, faifoit la tumeur de l’ombilic ; tumeur qui en 
effet ne devoit admettre n1 opérations ni remedes. 
(Œ) | 

HÉPATOSCOPIE,  £. (Divinar.) genre de di- 
vination qui avoit lieu chez les payens, par l'inf : 
peétion du foie des victimes dans les facrifices : ce 
mot eft compolé de imzros, gémitif de #wap , foie , & 
de cxo7to Je confidere. 

Le cas de viétimes trouvées quelquefois fans 
cœur ou fans foie, qu’on avoit fans doute l’art de 
faire difparoiître, donna lieu à une queftion curieufe 
de la part de ceux qui croyoient la réalité de la di- 
vination : ils demandoient quelle étoit la caufe de fi 
étranges phénomènes. La réponfe des arufpices étoit 
que les dieux mêmes faifoient ce miracle tout d’um 
coup, en annihilant ces parties au moment du facri- 
fice , pour le faire correfpondre aux conjonétures 
des tems & en donner des lumieres éclatantes aw 
facriñicateur. Mais les Philofophes fe moquoient de 
cette folution comme contraire aux principes de la 
bonne phyfique, penfant qu'il étoit abfurde d’ima- 
giner que la Divinité püt annihiler , réduire à rien 
une chofe auparavant exiftente, ou former quelque 
chofe de rien. (D. J.) 

* HÉPATUS, f. m. (léhiologie,) gros poiflon de 
mer dont la figure & la couleur femblables à celles 
du foie humain l’ont fait nommer heparus, Il a l’é- 
caille rude , le mufeau court, les dents en fcie, l’œil 
grand , la queue étendue , large & marquée d'une 
tache noire, & la tête garnie en- dedans de deux 
petites pierres. Il eft ftupide, Sa chair ni tendre nt 
dure peut fe manger. On attribue une vertu aftrin- 
gente aux pierres qui fe trouvent dans fa tête ; elles 
reflerrent le ventre & pouffent par les urines, 

HÉPHESTIÉE , {. f. (Anriquir.) fête folennelle 
des Athéniens , en l’honneur de Vulcain. Vous trou: 
verez la defcription des cérémonies & des jeux de 
cette fète, dans Potter, Archæol. Grec. lib. IE, c. xx, 
com. I. p. 399. Voyez auffi LAMPADOPHORIES, 

DT, 
c ire , { f. CHI. rar. Lirhol,) Les ana 
ciens donnoïent ce nom à une pierre rougeâtre dont 
ils formoient des miroirs concaves au moyen def- 
quels on pouvoit mettre le feu à des matieres fez 
ches & combuitibles, comme on fait aujourd’hui à 
l'aide des verres ardens, C’eft de cette propriété que 
S 
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lui eft venu fon nom qui fignifie pierre de Vulcain , 
ou pierre de feu ; ils ignoroïent qu’elle eft commune 
à toutes Les pierres aflez dures pour prendre un beau 
poli. On dit qu'il fe trouve près de Hildesheim en 
Weftphalie une efpece de jafpe d’un ronge brun, 
dont on fait le même ufage-& dont on fe fert comme 
des miroirs ardens. Voyez Boëce de Boot, de gemmis. 
Henckel dit que l’on a aufñi donné le nom de /apis 
hephæffius à la pyrite qui donne des étincelles lorf- 
qu'on la frappe avec le briquet. Quant à l’héphæflire 
dont il a été parlé, le même auteur dit que l’on ne 
connoît point de pierre qui s'accorde avec la def- 
cription que Gefner & Agricola en ont donnée. 
Voyez Henkel, Pyrithologie. (—) 

HÉPHTHÉMIMERE , adj. ( Lire.) terme de poé- 
fie greque & latine, qui fe dit d’une efpece de vers 
compofé de trois piés & une fyllabe ; c’eft-à-dire 
de fept demi-piés. Voyez VERS , PIÉ. 

Tels font la plüpart des vers d’Anacréon: 


@tho | Acyew "ATpti d'us 
@ta0 | dé xad'| ao à | dir, &tc. 


& celui d’Ariftophane , dans fon Plutus : 

"Ecœeode arph xoîpor. 

On les appelle aufi srimetres catalectiques. 

Céfure héphthémimere eft une céfure que l’on met 
au troifieme pié, c’eft-à-dire au feptieme demt-pie. 
Voyez CÉSURE. C’eft une regle que cette fyllabe, 
quoique breve , foit longue à caufe de la céfure , 
ou pour qu'elle foit héphthémimere, comme en ce 
vers de Virgile : 

Er furiis agitatus amox & confcia virtus. 


Cette céfure ne doit point être au cinquieme pié, 
comme en celui-ci que M. Harris donne pourexem- 


ple : 


Ille latus niveum molli fultus hyacintho. 


Ce n’eft point une céfure héphthémimere ; mais hen- 
néhamimere, c’eft-à-dire de neuf demi-piès, Dittionn. 
de Trév. (G) 

HEPPENHEIM , (Géog.) Apianum, petite ville 
d'Allemagne dans léleétorat de Mayence , entre 
Heidelberg & Darmftadt, Long. 26, 11. lar, 49. 30. 

D. J. 

| POULE , (Géogr.) riviere du comté de Hainaut, 
qui prend fa fource près de Chimay , &c qui tombe 
dans la Sambre près de Marolles, 

HÉPTACOMETES, f. m. pl. (Géogr. anc.) peu- 
ples qui habitoient les bords du Pont-Euxin. On les 
appelloit auffi Moffiniens, parce qu'ils avoient des 
tours de bois ; & du nombre de leurs fept villages 
fe forma le nom d’Hépracomeres. Ils étoient, faivant 
Strabon , à l'extrémité du mont Scydifsès, furpaf- 
{oient tous les autres barbares en férocité, & de- 
meuroient dans de petites tours. Ils fe nourrifloient 
d'animaux fauvages , & tendoient des embüches 
aux voyageurs. Îls maflacrerent trois cohortes de 
Pompée, qui pafloient par leurs montagnes. Pour 
exécuter ce projet, ils leur firent boire d’un breu- 
vage fait avec une forte de miel tiré de ruches de 
leurs arbres, & les ayant ainfi enivrés ou rendus 
fous , ils n’eurent pas de peine à les égorger. Pom- 
ponius Méla rapporte qu'ils fe font des marques fur 
tout le corps, s’accouplent indifféremment en pu- 
blic, fe choififfent leurs rois par voie de fuffrage, 
& les puniffent par le jeüne, s'ils commettent une 
faute en ordonnant quelque chofe mal-à-propos. 
Voilà des barbares bien étranges ! (D. J.) 

HÉPTACORDE, f. m. (Mufique anc.) lyre ou 
cythare à fept cordes. Ce fut long-tems la plus en 
ufage & la plus célebre de toutes : néanmoins quoi- 
qu'on y trouvât les fept voix de la Mufique, l’oétave 
y manquoit ençore ; Simonide l'y mit, felon Pline, 


en y ajoûtant une huitieme corde, c’eft-à-dire en 
laiflant un ton entier d'intervalle entre les deux té- 
tracordes. Ainf, dans le fyftème de l’o&acorde ou 
de loétave chez les anciens , les fons fe trouverent 
dans la fituation la plus favorable à une harmonie 
mâle, pleine de nobleffe & de dignité, étant égale- 
ment éloignés du trop grave qui les rend fourds, & 
du trop aigu qui les rend glapiffans , plus foibles & 
moins perceptibles à l’oreille. Cependant cette noble 
mufique n’eut pas le bonheur de fe foûtenir, on vint 


à multiphier les fons à l’aigu ; car dans l’hendéca- 


corde ou la onzieme , 87 dans le dodécacorde ou la 
douzieme, on rendit le fyftème harmonique plus 
mou , plus efféminé , plus allongé ; & c’eft Mélanip- 
pide que Plutarque accufe d’avoir énervé la Mufi- 
que par fon invention des douze cordes, Mais le ca- 
raëtere de la poéfie dithyrambique chanté fur les 
fons & les modes les plus aigus, s’accordant mer- 
veilleufement avec cette nouvelle mufique , concou- 
rut avec elle à décréditer & à faire méprifer l’an- 
cienne. (D. J) 

HEPTAGONE , f. m. rerme de Géométrie , figure 
compofée de fept angles & de fept côtés. Foyez Fi- 
GURE. 

Ce mot eft grec & compolé d’érre, fépt, & yuvie, 
angle, 

Quand tous fes côtés font égaux, on l’appelle 
heptagone régulier. Voyez RÉGULIER. | 

Les nombres hepragones font des nombres poly- 
gones , où la différence des termes de la progreffion 
arithmétique correfpondante eft cinq. Voyez PoLx- 
GONE. 

Entre plufieurs propriétés, le nombre kepragone 
en a une affez remarquable, c’eft que fi on le multi- 
plie par 40, & qu’on ajoûte 9 au produit , la fomme 
fera un nombre quarré. (E) 

HEPTAMERIDE , f. £. (Mufique.) eft en Mufique 
le nom de l’un des intervalles du fyftème de M. Sau- 
veur, qu'on peut voir dans les Mémoires de l’ Acadé- 
mie des Sciences , année 1701. 

Cet auteur divife d’abord l’oûtave en quarante- 
trois parties qu'il appelle zérides , puis chacune de 
celles-ci en fept heptamerides : de forte que l’oave 
entiere comprend trois cens une hepcarmérides | qu’il 
fubdivife encore. Voyez DÉCAMÉRIDE. 

Ce mot eft formé de é7ra > Jépt; & de patpis » 
partie. (S) 

HEPTANGULAIRE, adj. (Géomérrie,) Une figure 
hepcangulaire eft ceile qui eft compofée de fept an- 

les. (E 

H EE SO , Heptapolis |, ou Heptanomia , 
(Géogr ) contrée d'Egypte, felon Denisle Periégete. 
Euftathe fon commentateur nous apprend 1°. qu’a- 
vant l’empereur Arcadius on la nommoïit Hepranome; 
2°. que quelques-uns nommoient dans l’ÆHeprapole , 
Memphis, Diofpolis, Memnonie, la grande &e petite 
Cataratte , Syene, toutes fix fituées fur la rive gau- 
che du Nil, & Babylone placée fur la rive droite, 
D’autres comptoient autrement les fept villes de 
l’Heptapole : ais fans nous y arrêter, il fuffit de dire 
que c’eft dans l’étendue de l’Æeprapale qu'il faut cher: 
cher les principales merveilles de l'Egypte, comme 
les obélifques, les pyramides , le labyrinthe, le lac 
de Mœris, &c. (D, J.) 

HEPTARCHIE, 1. f. (Æi/ff. mod.) gouvernement 
des fepr royaumes des Anglo-Saxons , confidérés 
comme ne faifant qu’un feul corps & un feul état. 

Les Anglo-Saxons établirent en Angleterre un gou- 
vernement à-peu-près femblable à celui fous lequel 
ils avoient vécu en Allemagne : c’eft-à-dire que fe 
confidérant comme freres & compatriotes, & ayant 
un égal intérêt à fe maintenir dans leurs conquêtes, 
ils concurent qu'il leur étoit néceffaire de fe fecou- 
tir mutuellement &t d'agir en commun pour le bien 


de tous. Ce fut dans cette vûe qu’ils jugerent à-pro- 
pos de fe nommer un général, un chef, ou, fi l’on 
veut, un monarque auquel ils accorderént certaines 
prérogatives dont nous ne fommes pas bien infor- 
nés. Après la mort de ce général ou monarque, on 
en élifoit un autre du confentement unanime des 
fept royaumes : mais il y avoit quelquefois d’aflez 
longs interregnes caufés par les guerres ou par les 
divifions entre les fouverains , qui ne pouvoient 
s’aflembler ou s’accorder fur un choix. 

Outre ce monarque , qui lioit enfemble les Anglo- 
Saxons , ils avoient encore une aflemblée générale 
compofée des principaux membres des fept royau- 
mes ou de leurs députés. Cette afflemblée étoit com- 
me le centre du gouvernement heptarchique ; on 
l’appelloit le Wirtena-gémot, ou le parlement général, 
&z on n’y délibéroit que fur les chofes auxquelles 
toute la nation prenoït intérêt. Voyez WiTTENA- 
GÉMOT. 

Chaque royaume avoit d’ailleurs un parlement 
particulier , formé à-peu-près de la même maniere 
qu’on le voit pratiqué dans les fept provinces-unies 
des Pays-Bas. Chaque royaume étoit fouverain, & 
néanmoins 1ls délibéroïent en commun fur les affai- 
res qui regardoient l’intérêt commun de l’heprarchie, 
Ce qui étoit ordonné dans l’aflemblée générale de- 
voit être exattement obfervé , puifque chaque roi & 
chaque royaume yÿ avoit donné fon confentement. 
C’étoit-là la forme du gouvernement heptarchique 
en général. 

L’heptarchie dura 378 ans. Si l’on vouloit recher- 
cher les caufes de fa diflolution , il ne feroit pas dif- 
ficile de les trouver dans l'inégalité qu'il ÿ avoit 
entre les fept royaumes , dans le manque de princes 
du fang royal, dans l’ambition des fouverains, & 
dans le concours de certaines circonftances qui ne 
fe rencontrerent qu’au tems d’Ecbert en 828. (D.J.) 

HEPTATEUQUE, f. m. (Théologie.) c’eft ainfi 
que fut appellée la premiere partie de la bible, qui 
_contenoit anciennement, outre le pentateuque, ou 
les cinq livres de Moife, les deux fuivans de Jofué 
87 des juges, Car felon le témoignage d'Yves de 
Chartres, épifl. 38. on avoit accoütumé de les join- 
dre enfemble, & on les citoit fous ce nom qui 
vient du grec, érlaleuyn, c’eft-à-dire un ouvrage des 
fept livres. On lit en quelques endroits, heptatique , 
heptaticum ; mais c’eft une faute d'écrivain. Macri 
hierolexicon. (G) 

* HÉRACLÉE, f. m. (Chronologie) nom d’un 
mois des habitans de Delphes & de Bythinie; c’étoit 
le cinquieme de lannée ; & leur année commençant 
en Odobre , il répondoit à notre Février, 

HÉRACLÉE , (Géog, anc.) nom commun à un fi 
grand nombre de villes , que dans l’empire romain 
on en comptoit plus de trente ainfñi nommées. Le 
culte d'Hercule, ce héros que les Grecs appelloient 
HpazAñe , étoit étendu au point que la plüpart des 
eux qui lui étoient particulierement confacrés, 
portoient fon nom: de-là vient qu’il s’en trouve tant 
qi font appellées Héraclée , Héracléopolis, Héra- 
cleurn , Héracleotes , & autres dont les noms font for- 
més de celui d’Hercule. Maïs je me contenterai de 
parier dans l’article fuivant de la plus fameufe Héra- 
clée, de l’Héraclée du Pont en Bithynie, auprès de 
laquelle étoit la prefqu'ile Achérufiade, d'où Hercule 
defcendit aux enfers & en tira par force le Cerbere, 
ce chien terrible dont le cou , difent les Poëtes, 
étoit entouré de couleuvres , & qui faifoit des hur- 
lemens affreux, quand quelqu'un vouloit s'échapper 
du Ténare. (D. J.) 

HÉRACLÉE DU PONT, Æeraclea Pontica , (Géog. 


anc.) ville d'Afie en Bithynie fur les fleuves Lycus . 


&t Hyppius. Les Miléfiens ia fonderent, & les Mé- 


gariens y envoyerent enfuite une colonie. Tousles | 
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anciens ) Diodore , Paufanias ; Xénophon, Euftas 
the, Arrien, Denys le Périégete, Ptolomée ; Stra 
bon, Pomponius Méla, Pline & tant d’autres nous 
parlent beaucoup de cette ville. En effet, au dire 
de M. Tournefort , elle devoit être une des plus 
belles de lorient, s’il en faut feulement juger par 
les ruines , & fur-tout par les vieilles murailles b4= 
tes de gros quartiers de pierre qui étoient encore 
fur le bord de la mer au commencement de ce fiecles 

La médaille de Julia Domna que poflede le Roï 
de France, & dont le revers repréfente un Neptune, 
qui de la main droite tient un dauphin & de la gau- 
che un trident, marque bien la puiflance que cette 
ville avoit {ur mer. Mais rien ne fait plus d’honneur 
à {on ancienne marine, que la flotte qu’elle envoya 
au fecours de Ptolomée, après la mort de Lyfima- 
chus,undes fuccefleurs d'Alexandre. Cefut par ce fe- 
cours que Ptolomée battit Antigonus. [l y avoit dans 
cette flotte un vaifleau nommé /e Lion, ns beauté 
furprenante &c d’une grandeur fi prodigieufe , qu’il 
contenoit plus de trois mille hommes d'équipage. 
L’hiftoire eft remplie d’autres traits qui prouvent la 
puifflance des Héracliens fur mer, & par conféquent 
la bonté de leur port , qui n’exifte plus aujourd’hui. 

La caverne par laquelle on a fuppofé qw'Hercule 
defcendit aux enfers pour enlever le Cerbere, & que 
l’on montroit encore du tems de Xénophon, dans la 
péninfule d’Achérufie, n’eft plus trouvable , quoi- 
qu’elle eût deux ftades , c’eft-à-dire deux cens cin- 
quante pas de profondeur. Elle doit s’être abimée 
depuis ce tems-là ; car il eff certain qu’il y a eu une 
caverne de ce nom , laquelle a donné lieu à la fable 
du Cerbere repréfentée fur plufeurs médailles. 

Si Hercule n’a pas été le fondateur d’Héraclée, il 
y a du-moins été en grande vénération : Paufanias 
nous apprend qu'on y célébroit tous les travaux de 
ce héros. Quand Cotta eut pris la ville d’'Héraclee, 
il y trouva dans le marché une flatue d'Hercule 
dont tous les attributs étoient d’or pur. Pour marquer 
la fertilité de leurs campagnes , les Héracliens 
avoient fait frapper des médailles avec des épis &z 
des cornes d’abondance: & pour exprimer {a bonté 
des plantes médicinales que produifoient les envi- 
rons de leur ville, on avoit repréfenté fur une mé- 
daille de diadumène , un Efculape appuyé {ur un 
bâton autour duquel un ferpent étoit entortillé. 

Cette ville ne fut pas feulement libre dans fon’. 
origine, mais recommandable par fes colonies ; elle 
fe foutint avec éclat jufqu'au tems que les Romains 
fe rendirent formidables en Afie. Elle refufa d’abord 
l'entrée de fon port à l’armée de Mithridate ; enfuite , 
à la perfuafñion d’Archélaüs, les Héracliens lui ac- 
corderent cinq galeres & couperent la gorge aux 
Romains qui fe trouverent dans leur ville. 

Luculle ayant batu Mithridate, fit afiéger Héra- 
clée par Cotta, qui l'ayant prife par trahifon & en- 
tierement pillée , la réduifit en cendres, Il en obtint 
le nom de Ponrique à Rome; mais lesrichefles qu'il 
avoit acquifes au fac d’Héraclée lui attirerent de 
cruelles affaires. Un fénateur lui dit: « Nous t’avions 
» ordonné de prendre Aéraclée, mais non pas de la 
» détruire ». Le fénat indigné renvoya tous Âes cap- 
tifs, & rétablit les habitans dans la poffeffion de 
leurs biens; on leur permit l’ufage de leur port & 
la faculté de commercer, Britagoras n’oublia rien 
pour la repeupler , & fit long-tems fa cour à Jules 
Céfar, pour obtenir la premiere hherté de fes ci- 


toyens; mais il ne put réuflir. Augufte après la ba- 


taille d'Atium , la mit du départemerit de la pro- 
vince de Pont jointe à la Bithynie. Voilà comment 
cette ville fut incorporée à l'empire Romain, fous 
lequel elle floriffoit encore. 
Héraclée vint enfuite à pafler dans l’empire des 
Grecs; & lors de la décadence de cet empire, on lui 
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donna le nom de Pendérachi, lequel même, fiuvañt 
la prononciation, paroît un nom corrompu d’ÆHéra- 
clée du Pont. Théodore Lafcaris l’enleva à David 
Commene empereur de Trébizonde. Les Génois fe 
faifirent de Pendérachi dans leurs conquêtes d’orient, 
& la garderent jufqu’à ce que Mahomet II. les en 
chafla. Depuis elle eft reftée aux Turcs ; 1ls Pappel- 
lent Eregri: un feul cadi y exerce la juftice. Un 
waivode y exige la taille & la capitation des Grecs. 
Les Turcs y payent feulement les droits du prince , 
trop heureux de fumer tranquillement parmi ces 
belles mafures, fans s’embarraffer de ce qui s’y eft 
pañlé autrefois. 

L'ancienne Héraclée |, ou, fi l’on aime mieux, 
ÆErepri , eft fituée près de la mer à vingt lieues S. ©. 
de Conftantinople, 22N.O. de Gallipoli, & 26S.E. 
de Trajanopoli. Long. 45. 23. latit, 40.57. (D.1J.) 

HÉRACLÉES , f. f. pl. (Ancig. greg.) fêtes qu°- 
on célébroit en plufieurs lieux de la Grece, comme 
fur le mont Œta, à Athènes & ailleurs, en l’hon- 
neur d’Hercule que les Grecs nommoient Héracles , 
nom par lequel ils ont voulu fignifier la gloire dont 
il s’eft couvert en exécutant les travaux que Junon 
lui fit entreprendre ; car ce mot eft compoñé de 
“Hpe, Junon , & de «Atos, gloire. Vous trouverez la 
defcription des fêtes nommées Héraclées dans Pot- 
ter, Archæol, Græc. div. IT, ch. xx, 1, I, (D. J.) 


HÉRACLÉONITES, f. m. pl. (Théolog.) héréti- 
ques anciens de la feéte des Gnoftiques & appellés 
ainfi de {eur chef Héracléon. Voyez GNOSTIQUE. 


S. Epiphane, heref. 36. s’étend beaucoup fur cet 
article. Il repréfente Héracléon comme un homme 
qui avoit réformé la théologie des Gnoftiques en 
plufieuts articles, mais qui dans le fond en avoit 
confervé les principaux. Il rafhinoit fur les interpré- 
tations fuperflues des textes de l’Ecriture , 8: même 
1] altéroit les paroles de quelques-uns pour les con- 
cilier avec fes norions paruculieres. Il foutenoit , 
par exemple, que par ces paroles de S. Jean, routes 
chofes furent faites par lui, on ne devoit point enten- 
dre l'univers &c tout ce qu'il contient : 1l prétendoit 
que l’univers qu'il appelloit Æoz, n’avoit point été 
me par le Verbe ; mais qu’il avoit été fait avant le 
Verbe, Et pour appuyer cette conftruétion , il ajoù- 
toit à ces paroles de $. Jean , fans lui rien ne fut fair, 
ces autres paroles , des chofes qui font dans le monde, 

[l diftinguoit deux fortes de mondes , l’un divin 
& l’autre corruprible; & il reftraignoit le mot parte , 
toutes chofes, au dernier monde. Il foûtenoit auffi 
que le Verbe n’avoit pas créé le monde immédiate- 
ment & par lui-même , mais qu'il avoit été feule- 
ment caufe que le Deiurge l’avoit formé. 

Les Héracléonites, à l'exemple de leur maitre, 

détruifoient toute l’ancienne prophétie, & difoient 
que S. Jean étoit véritablement la voix qui avoit 
annoncé le Sauveur; mais que les prophéties n’é- 
toient que des fons en l'air qui ne fignifioient rien. 
Ils fe croyoient fupérieurs aux apôtres dans la con- 
noïffance de la religion ; & fur ce fondement, ils 
avançoient d’etranges paradoxes , fous prétexte 
d'expliquer l’Ecriture d’une maniere fublime & re- 
levée. Ils aimoïent les interprétations myftiques , au 
point qu'Origène , qui étoit lui-même un grand myf- 
tique , fut obligé de reprocher à Héracleon qu'il 
abufoit de ces fortes d’explications. oyez PRo- 
PHÉTIE, ALLÉGORIE, Gc. Voyez le Didlionn. de 
Trév. (G) 
… HÉRACLIDES , £. m. pl. (Hff. anc.) ce font les 
defcendans d’'Hercule , qui régnerent dans le Pelo- 
ponnèfe, après plufieurs tentatives inutiles depuis 
leur expulfion par Euryfthée. 

Lesuns, avec le P. Pétau , ne parlent que de deux 
tentatives des Héraclides pour rentrer dans leurs an- 
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ciennes poffeffions : d’autres, avec Scaliger, en dif- 
tinguent trois : d’autres en reconnoiffent un plus 
grand nombre. Mais comme ils ne font point d’ac- 
cord enfemble fur les époques de ces tentatives, 
nous allons tâcher de les fixer. 

L’an 1323 avant J, C. & quafante-un ans avant 
la prife de Troie, les Héraclides chaflés de la Grece 
par Euryfthée, l’implacable ennemi d’Hercule & de 
toute fa race, fe réfugierent à Athènes où Théfée les 
prit fous fa proteétion & marcha contre ce prince. 
Hyllus fils d'Hercule & de Déjanire, qui étoit à la 
tête de l’armée , vainquit Euryfthée, le tua, & 
pañla dans le Péloponnèfe avec {es troupes. Mais il 
fut obligé de fe retirer prompremeñt , à caufe de la 
contagion qui defoloit le pays : alors Atrée fils de 
Pélops régnoit à Argos & à Mycènes. 

Hyllus étant revenu dans le Péloponnèfe, la troi- 
fieme année après fa retraite, fut tué en combat fin- 
gulier , par Echémus roi de Tégée , & les éraclides 
{e retirerent. 

L'an 1257 avant J. C. & trente-cinq ans après la 
prife de Troie , 1ls firent une nouvelle entreprife fur 
le Péloponnèfe fous la banniere de Cléodæus äls 
d’Hyllus. Cette entreprife ne réuflit pas mieux que 
les deux précédentes ; Cléodæus fut repouflé par 
Orefte , établi fur le trône de fon pere Agamemnon. 

L'an 1222 avant J. C. &c foixante ans après la 
prife de Troie, les defcendans d’Hercule formerent 
fans fe décourager une quatrieme tentative fur le 
Péloponnèfe , ayant à leur tête Ariftomachus fils de 
Cléodæus ; mais ils échouerent encore, & leur chef 
périt au paflage de l’ifthme. 

Enfin 1202 ans avant J. C. & quatre-vingts ans 
après la prife de Troie, les Héraclides, fous la con- 
duite des trois fils d’Ariftomachus , firent une cin- 
quieme entreprife , dans laquelle ils eurent la fortu- 
ne aufli favorable qu'ils l’avoient jufqu’alors éprou- 
yé contraire, 

Ce ne fut néanmoins qu’au bout de plufieurs an- 
nées qu'ils parvinrent à dépofléder de divers 
royaumes les defcendans de Pélops ; ils s’empare- 
rent premierement de Lacédémone & y formerent 
deux branches de rois régnans conjointement. En- 
fuite ils fe rendirent maîtres d’Argos , de Mycènes, 
de l'Elide &z de Corinthe. 

Leur droit fur les royaumes de Mycènes &c d’Ar- 

os étoitinconteftable, Amplytrion , pere d’Hercule 
& petir-fils de Perfée roi de ces deux pays,ayanteu 
le malheur de tuer par mégarde Eleétrion fon oncle 
& pere de fa femme Alcemène, fut obligé de s’enfuir 
à Thèbes. Sthénélus , maître des états de fon neveu 
fugitif , les tranfmit à fon fils Euryfthée : celui-ci 
n'eut point d’enfans & inftitua pour héritier fon oncle 
maternel Atrée fils de Pélops & pere d’Agamemnon. 
C’eft de cette maniere que la couronne étoit paflée 
aux Pélopides , qui donnerent leur nom au Pélopon- 
nèfe , appellé auparavant pie. 

La révolution produite par Le fuccès des Héracli- 
des ; changea prefque toute la face de la Grece. Juf- 
ques-là, dit M. Tourreil, les habitans du Pélopon- 
nèfe {e divifoient proprement en Achéens & en Io- 
niens ; les premiers poflédoient les terres que les 
Héraclides aflignerent aux Doriens &t aux autres peu- 
ples qui les avoient accompagnés ; les derniers ha- 
bitoient la partie du Péloponnèle nommée depuis 
l’Achaie ; ceux des Achéens qui defcendoient d’Æo- 
lus , & que l’on chaffa de Lacédémone, fe retire- 
rent d’abord en Thrace , & allerent enfuite s'établir 
dans le canton de l’Afie mineure qu'ils appellerent 
Æolide, où ils fonderent Smyrne & onze autres co- 
lonies. | 

Les Achéens de Mycènes & d’Argos étant con- 
traints d'abandonner leur pays , s’emparerent de 
celui des Ioniens, Ceux-ci, après s'être réfugiés à 
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Âthèñes , vinrent au bout de quelques années occii- 
per cette côte de l’Afie mineure, qui prit d’eux le 
nom d’Zorie. Ils bâtirent avec le tems Ephèfe , Cla- 
gomène , Samos & plufeurs autres villes. | 

- Le retour des Æéraclides eft le commencement de 
Phiftoire de Grece, dont elle fait une des principa- 
les époques ; & ce qui précede leur rétabliffement 
doit être regardé comme les tems fabuleux que les 
Poëtes ont embelli. (2. J.) 

HERACLION , ox PIERRE D’'HÉRACLÉE, 
(Æiff. nat.) nom donné par les anciens à la pierre 
de touche & quelquefois à l’aimant. 11 s’en trouvoit 
beaucoup près de la ville d'Héraclée en Lydie. Fay. 
LrDpivs Lapis. 

* HÉRACLITISME , oz PHiLosoPu1E D'HÉRA- 
CLITE , (Æf£. de la Philof.) Héraclire naquit à Ephè- 
fe ; 1l connut le bonheur, puifqu’il aima la vie reti- 
rée ; dès fon enfance il donna des marques d’une 
pénétration finguliere ; il fentit la néceffité de s’étu- 
dier lui-même, de revenir fur les notions qu’on lui 
avoit infpirées ou qu’il avoit fortuitement acquifes, 
& il ne tarda pas à s’en avouer la vanité. 

Ce premier pas lui fut commun avec la plüpart 
de ceux qui fe font diftingués dans la recherche de 
la vérité ; & il fuppofe plus de courage qu’on ne 
penfe. 

L'homme indolent , foible & diftrait aime mieux 
demeures tel que la nature, l'éducation & les cir- 
conftanées diveries l’ont fait, & flotter incertain 
pendant toute fa vie, que d’en employer quelques 
inftans à fe familiarifer avec des principes qui le f- 
xeroient. Auf le voit-on mécontent au milieu des 
avantages les plus précieux , parce qu'il a négligé 
d'apprendre l’art d’en jouir. Arrivé au moment d’un 
repos qu'il a pourfuivi avec l’opiniätreté La plus 
continue & le travail le plus afidu , un germe de 
tourment qu'il portoit en lui-même fecrettement, 
s’y développe peu à peu & flétrit entre fes mains 
le bonheur. 

Héraclite convaincu de cette vérité, fe rendit dans 
l’école de Xénophane & fuivit les leçons d’Hippafe 
qui enfeignoit alors la philofophie de Pythagore dé. 
potillée des voiles dont elle étoit enveloppée, 
Voyez PYTHAGORICIENNE (PHILOSOPHIE). 

Après avoir écouté les hommes les plus célebres 
de fon tems, 1l s’éloigna de la fociété, & il alla dans 
la folitude s'approprier par la méditation les con- 
noïffances qu’il en avoit reçües. | 

De retour dans fa patrie, on lui conféra la pre- 
miere magiftrature ; mais il fe dégoûta bientôt d’une 
autorité qu'il exerçoit fans fruit. Un jour il fe retira 
aux environs du temple de Diane, & fe mit à jouer 
aux Oflelets avec les enfans qui s’y raflembloient. 
Quelques Ephéfiens layant apperçu , trouverent 
mauvais qu'un perfonnage auf grave s’occupât 
d’une maniere fi. peu conforme à fon caraëtere, & 
le lui témoignerent. O Ephéfens , leur dit-il, ne 

vaut-il pas mieux s’amufer avec ces innocens , que 
de gouverner des hommes corrompus? Il étoit irrité 
contre fes compatriotes qui venoient d’exiler Her- 
modore , homme fage & fon ami ; & il ne manquoit 
aucune occafñon de leur reprocher cette injuftice. 

Né mélancolique , porté à la retraite , ennemi du 
tumulte &z des embarras, il revint des affaires publi 
ques à l'étude de la Philofophie. Darius defira de 
lavoir à fa cour : mais l’ame élevée du philofophe 
rejetta avec dédain les promefles du monarque. Il 
aima mieux s'occuper de la vérité, jouir de lui-mé- 
me , habiter le creux d’une roche & vivre de léou- 
mes, Les Athéniens auprès defquels il avoit la plus 
baute confidération , ne purent l’arracher à ce genre 
de vie dont l’auftérité lui devint funefte. Il fut atta- 
qué d'hydropifie; fa mauvaife fanté le ramena dans 

Ephèfe où 1l travailla lui-même à fa guérifon, Per- 
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fuadé qu'uné tranfpiration violente difiperoit le 
volume d’eau dont {on corps étoit diftendu . il fé 
renferma dans une étable où il {e fit couvrir de fu 
mer : Ce remede ne lui réufit pas ; il mourut le fe: 
ses Jour de cette efpece de bain, âgé de foixante 

_ La méchanceté des hommes Paffiseoit, mais ñe 
liritoit pas. Il voyoit combien le vice les rendoit 
malheureux , & l’on a dit qu'il en verloit des larimes. 
Cette efpece de commifération eft d’une ame indul: 
gente & fenfible. Et comment ne le feroit-on pass 
quand on fçait combien l’ufage de la liberté eff afs 
foibli dans celui qu'une violente pafon entraîne 
Ou qu'un grand intérêt follicite à 

Il'avoit écrit de la matiere, de l’univets, de la 
république & de la Théologie ; il ne nous a pafé que 
quelques fragmens de ces différens traités. Il n’ambi- 
tionnoit pas les applaudiffemens du vülgaire ; & il 
croyoit avoir parlé affez clairement, lor{qu’il s’étoit 
mis à la portée d’un petit nombre de leéteurs inftruits 
& pénétrans. Les autres l’appelloient Ze sénébreux , 
cuoresvos , À il s’en foucioit peu. 

Il dépofa fes ouvrages dans lé temple de Diané: 
Comme fes opinions fur la nature des dieux n’étoient 
pas conformes à celles du peuple , &c quil CraignoiË 
la perfécution des prêtres, il avoit eu diraï-je la prus 
dence ou la foibleffe de fe couvrir d’un nuage d’ex- 
preflions obfcures & figurées. Il n’eft pas étonnant 
qu'il ait été négligé des Grammairiens & oublié des 
Philofophes mêmes pendant un affez long intervalle 
de tems : ils ne l’entendoient pas. Ce fut un Cratès qui 
publia le premier les Ouvrages de notre philofophe, 

Héraclite florifloit dans la foixante - neuvieme 
olympiade, Voici les principes fondamentaux de fa 
phuilolophie , autant qu’il nous eft pañble d’en juger 
d’après ce que Sextus Empyticus & d’autres auteurs 
nous en ont tranfmis. 

Logique d’Héraclite. Les fens font des juges trom= 
peurs : ce n’eft point à leur décifion qu’il faut s’en 
rapporter, mais à celle de la raifon. 

Quand je parle de la raïfon, j’entens cette raïfon 
univerfelle , commune & divine, répandue dans 
tout ce qui nous environne ; elle eft en nous, nous 
fommes en elle, & nous la refpirons. 

C’eft la refpiration qui nous lie pendant le foms 
meil avec la raifon nniverfelle , commune & divi- 
ne que nous recevons dans la veille par l’entremife 
des fens qui lui font ouverts comme autant de pot- 
tes ou de canaux: elle fuit ces portes ou canaux, 
& nous en fommes pénétrés. 

C’eft par la ceffation ou la continuité dé cette in- 
fluence qu'Aéraclite expliquoit la réminifcence & 
l'oubli. 

Il difoit : ce qui naît d’un homme feul n’obtient 
&t ne mérite aucune croyance , puifqu'il ne peut 
être l’objet de la raïfon univerfelle | commune & 
divine , le feul crirerium que nous ayons de la vérités 

D'où lon voit qu'Héraclite admettoit l’ame du 
monde, mais fans y attacher l’idée de fpiritualité, 

Le mépris aflez général qu'il faifoit des hommes 
prouve affez qu'il ne les croyoit pas également par: 
tagés du principe raïfonnable , commun, univerfel 
& divin. 

Phyfique d'Héraclire. Le petit nombre d’axiomes 
auxquels on peut la réduire , ne nous en donne pas 
une haute opinion, C’eft un enchaïînement de vifions 
aflez fingulieres. 

Il ne fe fait rien de rien, difoit-1l. 

Le feu ef le principe de tout: c’eft ce qui fe re: 
marque d’abord dans les êtres, 

L’ame eft une particule ignée. 

Chaque particule ignée eft fimple, éternelle, 
inaltérable & indivifible. 

Le mouvement eft eflentiel à la colleion des 
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êtres, mais non à chacune de fes parties : il yen a 
d'oifives ou mortes. 

Les chofes éternelles fe meuvent éternellement. 
Les chofes paflageres & périffables ne fe meuvent 
qu'un tems. 

On ne voit point, on ne touche point, on ne fent 
Pa les particules du feu; elles nous échappent par 
a petitefle de leur maffe & la rapidité de leur ation. 
Elles font incorporelles. 

Il eft un feu artificiel qu'il ne faut pas confondre 
avec le feu élémentaire. 

Si tout émane du feu, tout fe réfout en feu. 

Il y a deux mondes ; l’un étèrnel & incréé,un autre 
qui a commencé & qui finira. 

Le monde éternel & incréé fut le feu élémen- 
taire quieft,a été, & fera toûjours, zenfura gene- 
ralis accendens & extinguens , la mefure générale de 
tous les états des corps, depuis le moment où ils 
s’allument jufqu’à celui où ils s’éteignent. 

Le monde périflable & paffager n’eft qu’une com- 
binaifon momentanée du feu élémentaire. 

Le feu éternel, élémentaire , créateur & toüjours 
vivant, c’eft Dieu. 

Le mouvement & l’ation lui font eflentiels ; il 
ne fe repofe jamais. 

Le mouvement eflentiel d’où naît la néceflité & 
’enchaînement des événemens , c’eft le Deftin. 

C’eft une fubftance intelligente ; elle pénetre tous 
les êtres , elle eft en eux, ils font en elle, c’eft l’ame 
du monde. 

Cette ame eft la caufe génératrice des chofes. 

Les chofes font dans une vitifitude perpétuelle ; 
elles font nées de la contrarièté des mouvemens, & 
c’eft par cette contrariëté qu’elles pañfent. 

Un feu le plus fubtil & le plus liquefcent a fait 
Pair en fe condenfant ; un air plus denfe a produit 
l’eau, une eau plus refferrée a formé de la terre. 
L'air eft un feu éteint. 

Le feu, Pair, l’eau & la terre d’abord féparés, 
puis réunis 8 combinés , ont engendré l’afpeët uni- 
verfel des chofes. : 

L'union & la féparation font les deux voies de 
génération & de deftruétion, 

Ce qui fe réfout , fe réfout en vapeurs. 

Les unes font légeres & fubtiles ; les autres pe- 
fantes & eroflieres. Les premieres ont produit les 
corps lumineux ; les fecondes , les corps opaques. 

L’ame du monde eft une vapeur humide. L’ame 
de l’homme & des autres animaux eft une portion de 
l'ame du monde, qu’ils reçoivent ou par l’infpira- 
tion ou par les fens. 

Imaginez des vaifleaux concaves d’un côté, & 
convexes de l’autre. Formez la convexité de vapeurs 
pefantes & groflieres ; tapiflez la concavité de va- 
peurs légeres & fubtiles , & vous aurez les aftres, 
leurs faces obfcures & lumineufes , avec leurs 
éclipfes. 

Le foleil, la lune &c les autres aftres n’ont pas 
plus de grandeur que nous ne leur en voyons. 

Quelle différence de la Logique &c de la Phyfique 
des anciens, & de leur morale! Ils en étoient à peine 
à l’a bc de la nature, qu'ils avoient épuifé la con- 
noiffance de l’homme & de fes devoirs. 

Morale d’Héraclire. L'homme veut être heureux. 
Le plaïfir eft fon but. 

Ses attions font bonnes , toutes les fois qu’en agif- 
fant, il peut fe confidérer lui-même comme l’inftru- 
ment des dieux. Quel principe ! 

* Il importe peu à l’homme pour être heureux, de 
favoir beaucoup. 

Il en fait aflez s'il fe connoît &c s'il fe poñfede. 

ue lui fera-t-on, s’il méprife la mort & la vie? 
Quelle différence fi grande verra-t-1l entre vivre & 
mourir, veiller & dormir, croître ou pañler; s’ileft 
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convaïnen que fous quelque état qu'il exifte , il fuit 
la loi de la nature? 

S’il y a bien réfléchi, la vie ne lui paroîtra qu'un 
état de mort, & fon corps le fépulcre de fon ame. 

IL n’a rien ni à craindre ni à fouhaiter au-delà du 
trépas. | 

Celui qui fentira avec quelle abfolue néceflité la 
fanté fuccede à la maladie , la maladie à la fanté, Le 
plaifir à la peine, la peine au plaifir , la fatièté au 
befoin , le befoin à la fatiété , le repos à la fatigue, 
la fatigue au repos , &c ainfi de tous les états con- 
traires, fe confolera facilement du mal, & fe ré- 
jouira avec modération dans le bien. 

Il faut que le philofophe fache beaucoup. Il fuffit 
à l’homme fage de favoir fe commander. 

Sur-tout être vrai dans fes difcours & dans fes 
aétions. | 

Ce qu’on nomme le génie dans un homme eft un 
démon. 

Nés avec du génie ou nés fans génie , nous avons 
fous la main tout ce qu’il faut pour être heureux. 

Il eft une loi univerfelle, commune & divine, 
dont toutes les autres font émanées. 

Gouverner les hommes , comme les dieux gou- 
vernent le monde, où tout eft néceflaire &c bien. 

Il faut avouer qu'il y a dans ces principes , je ne 
fais quoi de grand & de général, qui n’a pü fortir 
que d’ames fortes & vigoureufes , &t qui ne peut ger- 
mer que dans des ames de la même trempé: On y 
propofe par-tout à l’homme, les dieux, la nature &€ 
Puniverfalité de fes loix. 

Héraclire eut quelques difciples. Platon , jeune 
alors, étudia fa philofophie fous Héraclite , & retint 
ce qu'il en avoit appris fur la nature de la matiere 6£ 
du mouvement. On dit qu'Hippocrate & Zenon éle- 
verent auffi leurs fyftèmes aux dépens du fien. 

Mais jufqu’où Hippocrate s’eft-il approprié les 
idées d’Héraclire ? c’eft ce qu'il fera difficile de cons 
noître, tant que les vrais ouvrages de ce pere de la. 
Medecine demeureront confondus avec ceux qui lui 
font fauflement attribués. 

Les traités où lon voit Hippocrate abandonner 
l'expérience & l’obfervation , pour fe livrer à des 
hypothèles , font fufpeëts. Cet homme étonnant ne 
méprifoit pas la raifon ; maisilparoît avoir eu beau- 
coup plus de confiance dans le témoignage de fes 
fens, & la connoiflance de la nature & de l’hom- 
me. Il permettoir bien au medecin de fe mêler de 
Philofophie , mais il ne pouvoit fouffrir que le phi- 
lofophe fe mêlât de Medecine, Il n’avoit garde de 
décider de la vie de fon femblable d’après une idée 
fyftématique. Hippocrate ne fut à proprement par- 
ler, d’aucune feéte. Celui, dit-il , gx ofe parler où 
écrire de notre art , € qui prétend rappeller tous les cas 
à quelques qualités particulieres , telles que le fec & l'hu- 
mide, le froid & le chaud , nous refferre dans des bornes 
trop écroites , & ne cherchant dans l’homme qu'une où 
deux caufes générales de La vie ou de la mort , il faut 
qu’il tombe dans un grand nombre d'erreurs. Cepen-: 
dant la Philofophie rationnelle ne lui étoit pas étran- 
gere ; & fi l’on confent à s’en rapporter au livre des 
principes &c des chairs , 1l fera facile d'appercevoir 
l’analogie & la difparité de fes principes, & des 
principes d’Héraclire. | 

Phyfique d'Hippocrate, À quoi bon , dit Hippo- 
crate, s'occuper des chofes d’enhaut ? On ne peut 
tirer de leur influence fur l’homme & fur les ani- 
maux , qu'une raifon bien générale & bien vague 
de la fanté & de la maladie, du bien & du mal, de 
la mort & de la vie. 

Ce qui s'appelle le chaud paroît immortel. If 
comprend , voit, entend , & fent tout ce qui eft& 
fera. 

Au moment où la féparation des chofes confufes 


{efit, une partie du chaud s’éleva , occupa les ré- 
gions hautes, &t fervit d’enveloppe au tout. Une 
autre refla fédentaire, & forma la terre, qui fut 
froide , feche & variable. Un troifieme fe répandit 
dans l’efpace intermédiaire, & conftitua l’atmof- 
phere. Le refte lêcha la furface de la terre , où s’en 
éloigna peu , & ce furent les eaux & leurs exha- 
laïifons. 

De-là Hippocrate , ou celui qui a parlé en fon 
nom, pañle à la formation de l’homme & des ani- 
maux, & à la produétion des os , des chairs, des 
nerfs, & des autres organes du corps. 

Selon cet auteur , la lumiere s’unit à tout, & do- 
mina. | 

Rien ne naît & rien ne périt. Tout change & s’al- 
tere. 

Il ne s’engendre aucun nouvel animal, aucun être 
nouveau. 

Ceux qui exiftent s’accroiflent , demeurent & 
pañlent. 

Rien ne s’ajoute au tout. Rien n’en eft retranché. 
Chaque chofe eft coordonnée au tout ; & le tout left 
à chaque chofe. | 

Il eft une néceflité univerfelle | commune & di- 
vine , qui s'étend indiftinétement à ce qui a vo- 
lonté, & à ce qui ne l’a pas. 

Dans la vicifitude générale, chaque être fubit fa 
deftinée ; & la génération & la deftrudtion font un 
même fait vü fous deux afpe@s différens. 

Une chofe s’accroît-elle , il faut qu’une autre di- 
minue, ame Ou Corps. 

_ Des parties d’un tout qui fe réfont , il y en a qui 
pañlent dans l’homme. Ce font des amas ou de feu 
feul, ou d’eau feule , ou d’eau & de feu. 

La chaleur a trois mouvemens principaux ; ou elle 
fe retire du dehors au dedaas , ou elle fe porte du 
dedans au dehors , ou elle refte & circule avec les 
humeurs. Delà le fommeil, la veille, l’accroiflement, 
la diminution , la fanté , la maladie , la mort, la vie, 
la folie , la fagefle, l'intelligence, la ftupidité, l’ac- 
tion , le repos. 

Le chaud préfide à tout. Jamais il ne fe repofe. 

L'ordre de la nature eft des dieux. Ils font tout, & 
tout ce qu'ils font eft néceflaire & bien. 

On demande d’après ces principes, s’il faut comp- 
ter Hippocrate au nombre des feétateurs de l’Atheïf- 
me? nous aimons mieux imiter la modération de 
Moshem , &r laifler cette queftion indécife, que d’a- 
jouter ce nom célebre à tant d’autres. 

HÉRALDIQUE , (ArT.) C’eft la fcience du bla- 
fon ; Voyez BLASON. Il n’y a pas une feule bro- 
chure fur l’art de faire des chémifes , des bas, des 
fouliers, du pain ; l'Encyclopédie eft le premier & 
l'unique ouvrage qui décrive ces arts utiles aux 
hommes , tandis que la librairie eft inondée de livres 
fur la fcience vaine & ridicule des armoiries ; je ne 
les vois jamais ces livres dans des bibliotheques de 
particulieres , que je ne me rappelle la converfation 
du pâtre, du marchand, du gentilhomme , & du 
fils de roi, que la Fontaine fait échouer au bord de 
Amérique ; là fe trouvant enfemble, & raifonnant 
fur les moyens de fournir à leur fubfiftance pro- 
chaine, le fils de roi dit, qu'il enfeigneroit la poZ- 
tique. Le noble pourfiivir : 


Moi je fai le blafon, j'en veux tenir école, 
Comme ff devers l'Inde , on eût eu dans l'efpris 
La forte yaniré de ce jargon frivole. (2. JT.) 


Cependant comme le tems n’eft pas encore venu 
parmi nous, où l’art héraldique {era réduit à fa jufte 
valeur, voyez volume II. de nos Planches & de leurs 
explications , les principes généraux du Blafon , avec 
des figures relatives à chaçun des termes qui lui font 
propres, 
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HERAK , (Géog.) ville d’Afie, dans PArabie de- 
ferte , près de la Paleftine. 

HÉRAT, (Géog.) ou plutôt HÉRAH, qui eff con- 
nue par les anciens fous le nom d'Aria, ville confi- 
dérable de Perfe dans le Khoraffan » Où plufieurs 
fultans de la race de Tamerlan, qui s’en rendit mai 
tre, ont fait leur féjour ordinaire : Kondémit natif 
de cette ville , en a donné la defcription à la fn de 
fon hiftoire, Long. 94.20. lar. 34. 30. {elon Naffir- 
Eddin & Ullugbeig , Géographes perfans. Mais {e- 


lon Tavernier , la long. et à 85. 30. & la Zarir, à 
36.56, (D. I.) 


HÉRATÉLÉE, f. m. (Myck.) facrifice qu’on fai. 
foit chez les Grecs & les Romains , le jour du ma- 
riage , à Junon qui préfide aux nôces , Junoni pro- 
nubæ. Dans le facrifice on offroit à la déefle, des 
cheveux de la nouvelle mariée, & une viétime 5 
dont on jettoit le fiel au pied de lautel, pour mar- 
quer que les époux defiroient de vivre toujours bien 
unis. 

Hératélée fe dérive felon Les uns de ‘te Junon , & 
de Tete , parfaite, épithete qu’on a donnée À cette 
déefle ; & felon d’autres de “Hp Junon , & de Téxos, 
qui fe difoit dans les premiers tems de la langue gre- 
que , pOur yauos, noces ; de forte que felon cette der- 
niere étymologie , hératélée fignifie facrifice à Junon 
qui préfide aux nôces. (D. J.) 


HÉRAUT , f. m. (Æif4 anc.) officier public chez 
les anciens ,| dont la fonétion étoit de déclarer la 
guerre. Les Grecs , les Romains , & la plüpart des 
autres peuples policés ont eu de tels officiers fons 
des noms différens, & qui jouifloient de droits & de 
privilèges plus ou moins étendus. Leurs perfonnes, 
dans lexercice de leur charge, étoient réputées fa- 
crées par le droit des gens; car alors les nations ci- 
vilifées avoient coutume de dénoncer la guerre à 
leurs ennemis, par un héraur public. On lit dans le 
Deutéronome, ch, 20. v. 10. 11. 12, que la loi dé- 
fendoit aux Hébreux , d'attaquer une ville fans lui 
avoir premiérement offert la paix, & cette offre ne 
pouvoit être faite que par des perfonnes qui enffent 
un caractere de repréfentation. Les Grecs les nom- 
moient par cette raïfon, éspnroguaaæes | conférvateurs 
de la paix ; & c’étoit un crime de léfe-majefté , que 
de les infulter dans leur miniftere. L’enlévement du 
héraut de Philippe , fut une des raïfons qu’il alléoua 
pour rompre la paix qu’il avoit jurée. Homere nous 
parle fouvent dans PIliade & l’'Odyfiée, des Léraurs 
grecs, & de leurs fon@tions. Achille, ce guerrier 
jeune , bouillant, emporté, traita avec le plus grand 
refpeét les héraurs que le defpote, l'injufte Agamem- 
non envoya dans fa tente, pour lui enlever Briféis 
qu'il aimoit & que les Grecs lui avoient accordée 
comme la récompenfe de fes travaux guerriers. Les 
hérauts trembloient à mefure qu'ils approchoïent du 
moment de la commiflion dangereufe qu’on leur 
avoit donnée. Achille s’en apperçut & leur dir: 
« Venez fans crainte , envoyés des dieux ; ce n’eft 
» pas Vous qui m'offenfez , mais l’homme injufte à 
» qui vous oberflez ». Ce trait &z beaucoup d’autres 
prouvent aflez qu'on ne peut pas dire d'Achille, 
Jura negat ft nata. Les hérauts portoient le nom 
de féciaux chez les Romains , étoient tirés des meil- 
leures familles, & formoient un collége également 
illuftre & confidérable. Voyez FÉCIAL. 


HÉRAUT, (Gymnafl.) officier qui fervoit dans 
les jeux athlétiques, à proclamer les ftatuts, le nom 
des combattans des vainqueurs, & généralement les 
ordres des Hellanodices. 

Ces fortes de hérauts étoient confacrés à Mer- 
cure , & faifoient une partie de leurs proclamations 
en vers, dans la folemnité des jeux publics de la 
Grece, La voix forte les rendoit recommandables, 
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8 l’on les éprouvoit à cet égard , de maniere qu'il ÿ 
avoit entre eux une efpece de combat , à qui rem- 
porteroit le prix en ce genre, comme il paroït par 
des paffages de Lucien & de Démofthene. Homere 
n’a point oublié de célébrer Stentor , dont la voix 
plus éclatante que l’airain , pouvoit fervir de trom- 


pete, & fe faifoit entendre plus loin, que celle de 


cinquante hommes des plus robuftes, T'out étoit con- 
fidéré chez les Grecs; tous les avantages du corps 
comme ceux de lefprit , avoient part aux honneurs 
&t aux récompenfes. (D. J.) 

HéRauT, (Hiff. mod.) un héraut , ou héraut d’ar- 
nes , étoit anciennement un officier de guerre & de 
cérémonie , qui avoit plufeurs belles fonétions, 
droits & privileges. 

Du Cange tire ce mot de Allemand Heere-a/ , 
qui fignifie gendarme , fergent d'armes , ou de camp ; 
d’autres le dérivent de heer-houd , fidele à fon fet- 
gneur ; ce font là les deux étymologies les plus vraif- 
Yemblables. 

On divifoit ces officiers de guerre & de cérémo- 
nie, en roi d'armes, héraurs , & pourfuivans. Le pre- 
mier & le plus ancien s’appelloit roi d'armes. Voyez 
Roi D’ARMES.Les autres étoient fimplement hérauts, 
& l’on -donnoit le norn de pourfuivans aux furnumé- 
raires, 

Les hérauts , y compris le roi d'armes, étoient au 
nombre de trente, qui avoient tous des noms par- 
ticuliers qui les diftinguoient. Montjoie Saint Denis 
étoit le titre affeété au roi d'armes ; les autres por- 
toient le nom des provinces de France , comme de 
Guienne , Bourgogne , Normandie , Dauphiné , 
Bretagne, 6c. 

Ils étoient reviêtus aux cérémonies, de leur cotte 
d'armes de velours violet cramoifi, chargée devant 
& derriere de trois fleurs-de-lis d’or; de brodequins 
pour les cérémonies de paix, & debottes pour celles 
de la guerre. Aux pompes funebres , ils portoient 
une longue robe de deuil traînante , & tenoient à la 
main un bâton, qu'on appelloit caducée, couvert de 
velours violet, & femé de fleurs-de-lis d’or en bro- 
derie. 

Plufeurs auteurs ont décrit fort au long , les fonc- 
tions, droits & privileges de nos anciens hérauts 
d'armes , en paix &c en guerre ; mais nous ne rap- 
porterons ici que quelques-unes des particularités 
fur lefquelles ils s'accordent. 

Le principalemploi dés héraurs étoit de dreffer des 
armoiries , des généalogies , des preuves de no- 
blefle , de corriger les abus & ufurpations des cou- 
ronnes, cafques , timbres , &c fupports ; de faire 
dans leurs provinces les enquêtes néceffaires fur la 
nobleffe , & d’avoir la communication de tous les 
vieux titres qui pouvoient leur fervir à cet égard. 


Il étoit de leur charge de publier les joïtes & 
tournois , de convier à y vemir, de fignifier les car- 
tels, de marquer Le champ, les lices , oulelieu du 
duel, d’appeller tant l’affaillant que le tenant, & 
de partager également le foleil aux combattans à ou- 
trance. [ls publioient auffi la fête de la célébration 
des ordres de chevalerie; & s’y trouvoient en habit 
de leur corps. 

Ils afiftoient aux mariages des rois, & aux feftins 
royaux qui fe faifoient aux grandes fêtes de l’année, 
quand le roi tenoit cour pléniere , où ils appellotent 
le grand-maitre, le grand pannetier, le grand bou- 
teillier , pour venir remplir leur charge. Aux céré- 
fnonies des obfeques des rois , 1l$ enfermoient dans 
le tombeau les marques d’honneur , comme fceptre, 
couronne , main de juitice , &c. 

Is étoient chargés d'annoncer dans les cours des 
princes étrangers , la guerre ou la paix, en faifant 
connoître leurs qualités & leurs pouvoirs ; leurs per- 
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fonnes alors étoient facrées , comme celles des am 
bafladeurs. 

Le jour d’une bataille , ils affiftoient devant l’é- 
tendard , failoient le dénombrement des morts , re- 
demandoient les prifonniers , fommoient les places 
de fe rendre , & marchoient dans les capitulations 
devant le gouverneur de la ville. Ils publioient les 
viétoires, & en portoient les nouvelles dans les 
cours étrangeres alliées. 

Les premiers commencemens des héraurs d'armes 
ne furent pas brillans ; nous voyons par les anciens 
livres de Romancerie , & par l'hiftoire des rois qui 
ont précédé $.Louis, qu’on ne regardoit les héraurs 
que comme de vils meflagers, dont onfe fervoit en 
toutes fortes d’occafons. Îls eurent un démêlé avec. 
lés trouveres & chanterres fur la préféance. Pour 
établir contre eux leur dignité , ils produifirent un 
titre, par lequel Charlemagne leur accordoit des 
droits exceflifs, & c’étoit un faux titre ; cependant 
ils parvinrent infenfblement à s’accréditer , à obte- 
nit des privileges , & à compofer leur corps de gens 
nobles; mais , dit Fauchet, « ce corps s’eft abatardi 
» par aucuns qui y font entrés , indignes de telle 
» charge , & par le peu de compte que les rois & 
» princes en ont fait, principalement depuis la mort 
» d'Henri ÎL. quant à l’occafñon des troubles , les cé- 
» rémonies anciennes furent méprifées, faute d’en 
» entendre les origines ». Depuis il n’a plus été 
queftion du corps des hérauts. 

Il arriva feulement que lorfque Louis XIIL. vint 
en 1621 dans les provinces méridionales de fon 
royaume , pour contenir les chefs de parti, il fit 
renouveller l’ancienne formalité fuivante , qui eft 
aujourd’hui entiérement abolie. “ 

Lorfqu’on s’approchoit d'une ville où comman- 
doit un homme {ufpeét , un héraut d'armes fe préfen- 
toit aux portes; le commandant de la ville l'écou- 
toit chapeau bas , &t le héraur crioit : « A toi [faac . 
# ou Jacob tel, le roi ton fouverain feigneur & le 
» mien, t’ordonne de lui ouvrir, &r de le recevoir 
» comme tu Le dois, lui & fon armée; à faute de 
» quoi, jete déclare criminel de léfe-majefté au pre- 
» mier chef, & roturier toi, & ta poftérité ; tes biens 
» feront confifqués , tes maifons rafées , &z celles de 
» tes afliftans. 

Le même Louis XIIL. en 1634, envoya déclarer 
la guerre à Bruxelles par un héraur d'armes ; ce héraur 
devoit préfenter un cartel au cardinal'infant, fils 
de Philippe IL. gouverneur des pays-bas. C’eft-là 
la derniere déclaration de guerre qui fe foit faite par 
un héraut d'armes ; depuis ce tems on s’eft contenté 
de publier la guerre Chez foi, fans l'aller fignifier à 
fes ennemis. Et pour ce qui regarde les fonétions des 
hérauts à l'armée, c’eft en partie Les trompetes &c les 
tambouts qui les rempliflent aujourd’hui. 

Si quelqu'un eft curieux de plus grands détails, 1f 
peut confulter Du Cangeau mot Meraldus ;le Gloffar. 
Archæolog, de Spelman ; Jacob. Spencer de Art. he- 
raldicé , Francof. 2 vol. in-fol. la Science héraldique 
de Vulfon de la Colombiere ; Fauchet , Trairé des 
Chevaliers ; André Favin, Théärre d'honneur ; & fina- 
lement le livre intitulé , Traité du héraut d'armes , 
Paris 1610, 4-12. (D. J.) 

HÉRAUT D'ARMES, ( Aif. mod.) Leur college 
qu’on appelle en anglois che herald’s-office ; dé- 
pend du grand maréchal d'Angleterre, 

Les hérauts d'armes anglois font affez inftruits 
des généalogies du royaume ; ils tiennent resiitre 
des armoiries des familles , reglent les formalités des 
couronnemens , des mariages, des baptèmes , des 
funérailles, &cc. On les (drftingue en trois clafes, 
les Kings of arms, les heralds &t les purfévants at 
arms. | 

ll y atrois kings of arms ; le premier qui sRppele 
| @ 


le Carter, fat infitué par Henri V. pour affifter aux 
folemnités des chevaliers de la Jarretieré, pour leur 
donner avis de leur éle&ion, pour les inviter de fe 
rendre à Wind{or afin d'y être inftallés, &c pour 
pofer Les armes au-deflus de la place où ils s’afleyent 
dans la chapelle : c’eft encore lui qui a le droit de 
porter la jarretiere aux rois & princes étrangers s 
qui font choïfis membres de cet ordre ; enfin € eft 
lui qui regle les funérailles folemnelles de la grande 
noblefe : fa création étoit autrefois une efpece de 
couronnement accompagné des formalités du règne 
de la chevalerie : il eft obligé, par fon ferment, 
d’obéir au fouvetain de l’ordre de la Jarretiere en 
tout ce qui regarde fa charge ; il doit informer le 
roi & les chevaliers de la mort des membres de 
l’ordre , avoir une connoïffance exaéte de la no- 
bleffe , & inftruire les héraurs de tous les points 
douteux qui regardént le blafon ; mais il doit Ëtre 
toujours plutôt prêt à excufer qu'à blâmer aucun 
noble, à moins qu'il ne foit contraint en jufice à 
dépofer contre lui. 

Clarencieux & Norroy , les deux autres héraurs 
d'armes, font appellés hérauts provinciaux, parce que 
la jurifdiétion de l’un eft bornée aux provinces qui 
font au nord de la Trente, & l’autre a dans fon dif- 
iñ@ celles qui fe trouvent au midi ; ils ordonnent 
des funérailles de la petite nobleffe , favoir des ba- 
ronnets, chevaliers & écuyers : ils font tous deux 
créés à peu près comme le Garer, avec le pouvoir 
par patentes , de blafonner les armes des nobles. 

Ceux qu’on nomme fimplement héralds font au 
nombre de fix, diftingués par les noms de Riche- 
mond , de Lancafter, de Chefter , de Windfor, de 
Sommerfet & d’'York. Leur office eft d’aller à la 
cour du grand maréchal pour y recevoir fes ordres, 
&’affifter aux folemnités publiques, de proclamer la 
paix & la guerre. ‘ 

Les pourfuivans | au nombre de quatre, s’appel- 
lent #/ue-mmantles, ou manteaux bleus, rouge-croix, 
rouge-dragon & port-cullice ; en françois , porte- 
couliffe , probablement des marques de décoration, 
dont chacun d’eux jouifloit autrefois. Outre ces 
quatre pourfuivans , il y en a deux autres qu'on ap- 
pelle pourfuivans extraordinaires, 

Le college des hérauts a pour objet tout ce qui 
regarde les honneurs, parce qu'ils font confidérés 
canquam facrorum cuflodes , € templi honoris ædiur. 
Ils afiftent le grand maréchal dans fa cour de che- 
valerie, qui fe tient ordinairement dans la fale des 
héraurs | où ils prenoient place autrefois vêtus de 
leur cotte-d’armes. Il faut qu'ils foient , à l’excep- 
tion des pourfuivans , gentlemen de naïflance , &c les 
fix héraurs {ont faits écuyers, fquiers, lors de leur 
création. Ils ont tous des gages du Roï ; mais le 
Garter a double falaire , outre certains droits à linf- 
tallation des chevaliers de l’ordre, &c quelques émo- 
lumens annuels de chacun d’eux. (D. J.) 

HERBACÉ, adj. ( Gram.) qui eft de la nature de 
herbe , ou des plantes herbacées. 

HERBAGE, fm. (Gram. Bot.)nom colle@&if, qui 
comprend toutes fortes de plantes baffes qui croif- 
{ent dansles prés, dans les matais , dans les pota- 
gers. Ce qui donne au lait fa bonne ou mauvaife 
qualité , ce font les herbages dont les beftiaux fe 
nourriflent. Il y a des moines qui ne vivent que 
d’eau, de pain &c d’herbages. Cette terré a beaucoup 
d’herbages. I y a un droit qu’on appelle droit d’her- 
Page. Il confifte à pouvoir mener paiître fes trou- 
peaux, ou à couper l'herbe en certains cantons pour 
DAOONATITES, D Met PAT ee | 

HERBAN ,.f. m. ( Jurifprud.) c’eft un eri pu- 

blic, par lequel uñ fouverain fait armér {es vaflaux; 

où l'amende payée par les vaflaux pour n'avoir 

pas obéï à la convocçation ; ou en général toutes les 
Tome FIL, de RE 


preftations ; charges & corvées exigées par ui 
leigneur fur fes fujets. re 

HERBE , fubft. £. (Boran.) {elon M, Toutnefort.: 
le nom d'herbe , à proprement parler , convient à 
toutes les plantes, dont les tiges pouflent tous les 
ans après que les femences font mûres. 

IL y a des herbes dont les racines vivent pendant 
quelques années , & d’autres dont les racines pé 
fiflent avec les tiges ; on appelle arrrelles elles 
qui meurent dans la même année après avoir porté 
leurs fleurs & leurs graines, comme le froment, le 
fegle & dutres. On nomme Éifannuelles celles QUE 
ne donnent dés fleurs & des graines que la feconde 
ou même la troifieme année après qu’elles ont levé, 
& qui péniflent enfuite ; telles font Pangélique des 
jardins & quelques autres. Les herbes dont la racine. 
ne périt pas après qu'elles ont donné leurs femen« 
ces, S’appellent des herbes vivaces ; telles font le 
fenouil , la menthe 8 autres : nous en trouvons. 
plufieurs parmi celles qui font toujours vertes ,: 
comme le cabaret , le violier, Gc, &c d’autres qux 
perdent leurs feuilles pendant-une partie de l’an- 
née, comme le pas-d’afne , le pied-de-vean , la fou- 
gere, &c. | 

HERBE AUX ANES, o7 AGRÀ ( Bor. \ genre de 
plante à fleur, compofée de quatre pétales difpofés 
en rofe, &c foutenus par un calice. Le piftil fort 
de la partie fupérieure du calice, qui forme um 
tuyau ; la partie inférieure devient un fruit cylin- 
drique qui s’ouvre en quatre parties, qui eft divifé 
en quatre loges , & qui renferme des femences atta- 
chées à un placenta, & le plus fouvent anguleufes. 
Tournefort, {nff. rei herb, Voyez PLANTE. (1) 

HERBE SAINT-ANTOINE , chameænerion, (Bor.Ÿ 
genre de plante à fleur, compofée de quatre pétales 
difpofés en rofe ; il fort du milieu de la fleur un 
piftl qui s'ouvre dans plufieurs efpeces de ce genre 
en quatre pieces ; le calice eft de forme cylindri- 
que, 1l a pour l'ordinaire quatre feuilles , il devient 
un fruit divifé en quatre loges qui s'ouvrent auf 
en quatre pieces par la pointe : ce fruit renferme. 
des femences garnies d’argrettes , &c attachées à urr 
placenta qui a quatre feuillets ; 1ls forment Les cloi- 
fons du fruit. Tournefort, Inff, rei herb, Voyez 
PLANTE. (7) 

HERBE BLANCHE ; graphalium, ( Bot. \ genre: 
de plante à fleur , compolée de plufeurs fleurons 
découpés , portés fur un embryon, féparés les uns 
desautres par des feuilles pliées en gouttiere , & fou 
tenues par un calice écalleux prefque demi-fphé- 
rique. L’embryon devient dans la fuite une femencé 
enveloppée d’une coëffe, Tournefort, Zzff. rez herb. 
Voyez PLANTE. ( 1) 

HERBE À COTON, fago ; ( Bot, \ genre de 
plante à fleur compofée de plufeurs fleurons dé 
coupés en étoile, portés chacun fur embryon, ê£ 
foutenus par un calice écailleux qui n’eft pas lui- 
fant : chaque embryon devient une femence garnie 
d’une aigrette. Tournefort, Jnf£. rei herb, Voyez 
PLANTE. (7) 
 L’ÆHerbe à coton où graphalium vulgare eft d’un 
genre différent que le gnaphalium montanur, ou 
pié-de-chat, Je HT 

La racine de l’herbe à coton eft fibreufe &£ che 
velue ; fes tiges font grêles, hautes de fix à neuf 
pouces , droites, cylindriques , blanches à leurs 
fommités , couvertes d’un grand nombre:de feuile 


les , placées fans ordre, velues, étroites & oblon: 


gues. Il nait à l'extrémité des rameaux, ou dans les 
angles qu'ils font en s’écartant de la tige, des bou 
quets de plufieurs fleurs rimaflées enfemble & fans 
pédicule ; elles font compofées de fleurons fipetits, 
qu’à peine peut-on les voir, divifés en cinq parties, 
appuyés fur un embryon & reniermés dans un ças 
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lice écailleux qui n’eft ni doré, ni Iuifant : cet em- 
bryon fe change en une femence garnie d’une ai- 
grette. (D. J.) 

HERBE CACHÉE, voyez CLANDESTINE. 

HERBE AUX CHATS, (Boran. ) cataria , genre 
de plante à fleur monopétale labiée ; la levre fupé- 
rieure eft relevée , arrondie & découpée en deux 
pieces ; la levre inférieure eft découpée en trois 
pieces , celle du milieu eft creufée en forme de 
cuiller, les deux autres bordent l’ouverture de la 
fleur ; il fort du calice un piftil attaché comme un 
clou à la partie poftérieure de la fleur, & entouré 
de quatre embryons qui deviennent dans la fuite 
autant de femences arrondies & renfermées dans 
nne capfule qui a fervi de calice à la fleur. Tour- 
nefort , Inf?. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

Boerhaave compte fept efpeces de cataire, dont 
la principale eft nommée par les Botaniftes cararia 
major vulgaris ÿ OU MeNLa Cataria. 

Sa racine eft blanche , ligneufe , divifée en plu- 
fieurs branches ; elle poufle une tige qui s’éleve à la 
hauteur de trois piés & plus , quarrée , velue, ra- 
meufe , roupeâtre en bas près de la terre, du refte 
blanchôtre , & produifant des rameaux oppoñés 
deux à deux ; fes feuilles font femblables à celles 
de la grande ortie, dentelées en leurs bords, poin- 
tues , lanugineufes , blanchâtres, attachées à de 
longues queues, d’une odeur dementhe, forte, d’un 
goût âcre & brûlant. 


Ses fleurs naïflent aux fommités des branches, 
ordinairement preflées , formées en gueule, pur- 
purines ou blanchätres, difpofées en maniere d’é- 
pics ; chacune de ces fleurs eft un tuyau découpé 
par le haut en deux levres , & foutenu par un ca- 
hce fait en cornet , & à cinq pointes, dans lequel 
les femences font renfermées ; elles font ovales, 
au nombre de quatre , qui fuccedent à la fleur quand 
elle eft tombée, 


Cette plante croît dans les jardins le long des 
fentiers, parmi les haies, fur le bord des levées & 
des foffés , dans les endroits humides : elle fleurit 
en été, a une odeur forte qui tient de la menthe & 
du pouliot. On l'appelle herbe aux chats, parce que 
ces animaux laiment beaucoup , fur - tout quand 
elle eft un peu fannée : elle eft aromatique, âcre, 
amere , & né rougit point le papier bleu , ce qui 
fait voir qu’elle contient un fel volatil , aromati- 
que , huileux , dans lequel la partie urineufe domine 
de même que dans le {el volatil huileux artificiel. 

D. T. 

: er AUX CHATS , (Mat, med. ) on emploie 
fort rarement cette plante dans les prefcriptions 
magiftrales ; on pourroit y avoir recours cependant 
comme aux autres plantes emménagogues & hyfté- 
riques , auxquelles elle eft très-analogue : elle entre 
dans les compofitions fuivantes de la Pharmacopée 
de Paris, favoir l’eau générale, l’eau hyftérique , 
les trochifques hyftériques , le fyrop d’armoife, & 
la poudre d'acier. (B) | 

HERBE DE SAINT-CHRISTOPHE, chriffophoria- 
na ; ( Bot.) genre de plante à fleur en rofe , com- 
pofée de plufieurs pétales difpofés en rond ; il {ort 
du milieu de la fleur un piftil , qui devient dans la 
fuite un fruit mou ou une baie en forme d'œuf 
remplie de femences qui tiennent ordinairement les 
unes auxautres, & qui forment deux files. Tour- 
nefort, Znff, rei herb. Voyez PLANTE. (1) 


Boerhaave en nomme quatre efpeces étrangeres ; 
il doit nous fufire de parler de la chriffophoriane 
commune , appellée par Tournefort , chriffophoria- 
na nofiras , racemofa 8 ramo/z. 

Elle pouffe des tiges à la hauteur d’un on deux 
piés,, menues , tendres , rameufes ; es feuilles 


font affez grandes , divifées en plufieurs parties ; 
oblongues, pointues, dentelées en leurs bords, de 
couleur verte-blanchâtre : {es fleurs naiflent aux 
fommités , formées en grapes ou épics, compofées 
chacune de cinq pétales blancs, difpofés en rofe. 
Quand cette fleur eft paflée, 1l lui fuccede une 
baie molle , ovale , peu charnue, laquelle noircit 
comme le raifin en meurifiant. Elle renferme deux: 
rangées de femences plates , pofées les unes fur les 
autres. La racine de cette chriffophoriane eft aflez 
grofle, garnie de quelques fibres , noïre en-dehors , 
jaune ou de couleur de buis en-dedans, 

Il faut prendre garde d’ufer de cette plante inté- 
rieurement ; car elle eft un poifon femblable à celui 
de laconit ordinaire. Elle vient plus haut dans les 
vallons que dans les montagnes , & cependant elle 
fe plaît fur leur fommet , au rapportde Simler ; 
c’eit pour cela que M. de la Mothe le Vayer, domi- 
cihié à la cour , difoit joliment de lui : « Je reflemble 
» ici à la chriffophoriane , qui {e tient d'autant plus 
» petite , qu'elle fe trouve dans un lieu plus éleyé». 
C3) | 

HERBE À COTON , (Mar. med.) l’herbe à coton 
eft rarement d'ufage | ou plutôt elle eft abfolument 
inufitée ; elle eft appellée dans les livres yw/né- 
raire && aftrigente. ( B) 

HERBE AUX CUILLERS , cochlearia, (Bor.) senre 
de plante à fleur compofée de quatre pétales dif 
poiés en croix ; 1l fort du calice un piftil qui de- 
vient dans la fuite un fruit prefque rond, divifé en 
deux loges par une cloïfon qui porte deux coques ou 
panneaux ; 1l fe trouve dans chaque loge des {e- 
mences prefque rondes, Tournefort, Jxff, rei herb. 


. Voyez PLANTE. (1) 


HERBE À L'ÉPERVIER , hieraceum , (Botan. ) 
genre de plante à fleur compofée de plufeurs demi. 
fleurons portés fur un embryon & foutenus par un 
calice : les embryons deviennent des fruits garnis 
d’aigrette & ramañlés en bouquet. Ajoutez à ces 
caracteres que les tiges font fortes & branchues, ce 
qui fait difinguer l'herbe à l’épervier du fcorfonere, 
de la dent-du-lion, &c. Tournefort, Izf2. rei herb. 
Voyez PLANTE. (7) 

HERBE A ÉTERNUER, pfarmica, ( Bor.) genre de 
plante à fleur radiée , dont le difque eft compofé de 
fleurons , & la couronne de demi-fleurons, portés 
fur des embryons, & foutenus par un calice écail- 
leux ; les embryons deviennent dans la fuite de pe- 
tites femences. Ajoutez à ces carateres que les 
feuilles font dentelées ou découpées profondément 
& différemment des feuilles du mille-fenille. Tour- 
nefort , Inff. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

HERBE À ÉTERNUER, (Mar. méd.) cette plante 
a tiré fon nom de la propriété fternutatoire qu’elle 
poffede. Nous n’en faïfons prefque point d’ufage, 
parce que nous avons des fternutatoires plus sûrs. 

HERBE AUX HÉMORRHOÏDES , ( Bos.) Voyez 
SCROPHULAIRE (perise.) 

HERBE AU LAIT, glaux, (Bor.) genre de plante 
à fleur monopétale, faite en forme de cloche , quel- 
quefois ouverte , quelquefois fermée, & toujours 
découpée ; il fort du milieu de la fleur un pifäl, qui 
devient dans la fuite un fruit ou une coque ordinai- 
rement fphérique ; elle s'ouvre par la pointe, & elle 
renferme de petites femences attachées à un pla- 
centa. Tournefort , Zn/f, rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

HERBE AUX MITES, blartaria (Bor.) Les plan- 
tes de ce genre ne different du bowilon blanc qu’en 
ce que leur fruit eft plus arrondi. Toutnefort , If, 
ret herb. Voyez PLANTE. (1) ; 

L’efpece la plus commune nommée par Tourne- 
fort , & autres Botaniftes, blartaria lurea , folio lon 
go laciniaro , a quelque rapport avec le bouillon 
blanc ; mais fes feuilles font plus petites, plusétror- 


\ 
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tes, plus vertes, dentelées , & découpées für leurs : 


bords ; lés tiges font hautes de trois à quatre piés , 
branchües, arrondies, garnies vers le bas de quel- 
‘es feuilles plus courbéesque les fupérieures. Ses 


fleurs font d’uné féule piete , jaunes, taillées en ro- 


fette, dont les cinq quartiers font obtus & arrondis ; 


‘du calice dé ces fleurs qui répandent une odeur 
douce, s’élévent cinq étamines purpurines , à fom- 
“méts jaunes ; le pifül qui enfile la fleur, devient 
‘une coque dure, arrondie, & qui S'ouvre en deux 
no contenant des feménces menues & angu- 


eufes ; lorfque cette plante eft répandue parterre, 
elle attire les nutes, dit Pline, c’eft pourquoi nous 


Pappellons à Rome Parraria ; maïs je ne fais fi la 


blattaire de Pline eft la nôtre. (D. J.) 

HERBE MUSQUÉE , mofchatellina, (Bot.) genre 
de plante à fleur radiée & découpée ; il fort du ca- 
lice un piftil qui eft attaché comme un clou au 
milieu de la fleur , & qui devient dans la fuite, fui- 
vant l’obférvation de Ray, un fruit mou ou une 
baie , pleine de fuc & de fémence applatie. Tour- 
nefort , aff, rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

HERBE AUX NOMBRILS, omphalodes , (Bor.) 
senre de plante à fleur radiée & découpée ; il fort 
‘du calice un piftil qui eft attaché comme un clou 
au milieu de la fleur ; 1l devient dans la fuite un fruit 
compoie de quatre capfules concaves ; elles for- 
‘ment chacune une forte de nombril, & elles portent 
une fémence prefque plate, & attachée à un pla- 
centa qui a la figure d’une pyramide à quatre faces, 
Tournefort, {nf£. rei herb. Voyez PLANTE. 

HEr8e PARIS, (Bor.) Les racines de cette plan- 
te, que prefque tous Les Botaniftes appellent kerba 
paris, & que nous nommons vulgatrement rai/in de 
senard, tampent fur la furface de la terre ; elles font 
foibles , de couleur brune , pouffent çà & là des 
branches ou des tiges longues, & à la hauteur d’un 
demi-pié ; ces tiges ont ordinairement quatre, 
quelquefois cinq ou fix feuilles , larges, rondelettes, 
& terminées en une pointe aiguë. Du milieu de ces 
feuilles, s’éleve une foible tige qui a deux ou trois 
pouces de haut, & qui porte une fleur compofée de 
quatre feuilles vertes, au-deflous defquelles 1l y en 
a autant qui font étroites , &.de la même couleur ; 
au milieu d’elles, croit une baïe noire, ovoide , en- 
viron de la grofleur d’un grain de raïfin, infipide au 
goût. 

On trouve l'herbe paris dans les lieux humides &c 
couverts ; elle fleurit au printemps , & fa baie eft 
mûre en Juillet ; on regardoit autrefois cette plante 
comme vénéneufe , enfuite on eft tombé dans un 
excès oppofé ; on l’a vanté comme un contrepoi- 
fon ; elle n’a ni ce défaut, ni cette qualité. (D. J.) 

HERBE À PAUVRE HOMME, (Mar. med.) Voyez 
GRATIOLE. : 

HERBE-AUX-PERLES , (Mar. med.) Voyez GRE- 
MIL. 

HERBE À LA PUCE, toxicodendrum , ( Bot.) genre 
de plante à fleur compofée de plufieurs petales dif- 
polés en rofe ; 1l fort du calice un piftil qui de- 
vient dans la fuite un fruit arrondi & {ec ; il eft or- 
dinairement cannelé , & il renferme une femence. 
Tournefort, nf. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

HERBE AUX PUCES ,p/ylliun. (Bor.) Les plantes 
de ce genre ne different du plantain & de la corne 
de cerf, qu’en ce quelles s’élevent en tiges & en 
branches ; tandis que les fleurs & les fruits du plan- 
tain & de la corne de cerf font foutenus par de fim- 
ples pedicules. Tournefort | Jrflr. rei herb. Voyez 
PLANTE. (1) 

HERBE AUX PUCES , (Mar. med.) la femence de 
cette plante eft la feule partie qui foit d’ufage en Mé- 
decine. On emtire , foit par la digeftion avec l’eau 
commune tiede , foit par l’eau de rofe , l’eau de fe- 

Jome VIII. 
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fou , Peau dé pläntaäin, &c. un mucilagé dont plu> 
fieurs autéurs ont vanté l’utilité particulière dans 
tous les cas où il faut räfraîchir, adoucir , calmet , 
à qui Mefué attribue avec auffi peu de fondement 
une acreté maligne, cachée , qui doit rendre fufpeét 
fon ufage intérieur ; mais auquel nous ne connoiflons 
véritablement que les qualités communes des muci- 
lages. Voyez MUCILAGES. Au refte cetre plante eft 
plus connue dans les boutiques fous le nom de pjyi- 
lium que fous celui-ci. 

HERBES AUX RHAGADES , rhagadiolus , ( Bot.) 
genre de plante à fleur compofée de plufieuts demi 
fleurons portés fur un embryon dont le filet sem 
boite dans un trou qui eft au bas de chaque demi- 
fleuron ; ils font foutenus par un calice dont les 
feuilles deviennent des gaines , qui font pour l’or- 
dinaire difpofées en étoïles, & qui renferment une 
femence le plus fouvent longue & pointue. Tournez 
fort , Znf?. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

HERBE À ROBERT , geranium robertianum. ( Bor.) 
Sa racine eft menue, de la couleur du buis. Ses tiges 
font hautes de neuf à dix pouces , velues, noueu- 
fes , rougeâtres , fur-tout près des nœuds & de la 
terre, branchues & garnies de quelques poils. Ses 
feuilles fortent en partie de la racine , & en partie 
des nœuds ; elles {ont cotonneufes, un peu rou- 
ges à leurs bords , quelquefois toutes rouges , dé: 
coupées à peu-près comme celles de la matricairé , 
en trois fegmens principaux ; fes fleurs font purpu- 
rines, rayées de pourpre clair, à cinq pétales dif= 
pofés en rofe, renfermés dans un calice velu, d’un 
rouge foncé, partagé en cinq quartiers, garni à fon 
miheu d’étamines jaunes. Quand ces fleurs font tom- 
bées, il leut fuccede des fruits en forme de becs 
pointus , chargés de petites graines oblongues, & 
brunes dans leur maturitét 

Toute cette plante a une odeur aflez forte , mais 
cependant agréable ; fes feuilles ont une faveur ftyp- 
tique , falée & acidule. Elles rougiffent le papier 
bleu , & fentent le bitume, ou Le pétrol. Il paroït de 
là , que la plante contient un fel effentiel & alumi- 
neux, uni avec un peu d'huile fœtide & de {el am 
moniacal. (D. J.5 

HERBE À ROBERT , Où BEC DE GRUE, (Mar. 
med.) Cette plante eft regardée comme un bon vul- 


néraire , aftringent , tempéré. On le donne dans les 


décoétions vulnéraires pour l’ufage intérieur, On 
croit que ces décoëtions , ou le vin dans lequel on 
a fait macérer cette plante , arrête toutes fortes 
d’hémorrhagies. 

On lemploye encore extérieurement en cataplaf- 
me &t en lotion , pour déterger les ulceres, & dans 
la vue de réfoudre les tumeurs œdémateufes.Fabrice 
de Hilden recommande l’application de la déco@ion 
de cette plante, fur les cancers des mamelles; mais 
toutes ces propriétés font peu conftatées. 

On emploie prefque indifféremment l'herbe à ro= 
bert , le bec de grue fanguin, & le pié de pigeon, qui 
font trois efpeces du même genre ; l'herbe a robert eft 
cependant la plus ufitée destrois ; au refte elles ne 
le font beaucoup ni les unes ni les autres. (4) 

HERSE DU S1ÉGE, (Bor.)plante du genre appellé 
fcrophulaire. Voyez SCROPHULAIRE. 

HERBE DU SIÈGE, (Mar.med.) Foyez SCROPHU- 
LAIRE AQUATIQUE. 

HERBE AUX TEIGNEUX , (Mar, med.) Voyez BAR- 
DANE. 

HERBE AUX VARICES, circium, (Bor.) genre 
de plante à fleur compolfée de plufeurs fleurons dé- 
coupés, portés fur un embryon, & foutenus par un 


| calice écaïlleux qui n’a point d’épines ; lembryon 
| devient dans la fuite une femence garnie d’aigrettes. 


Ajoutez à ces caraéteres que les feuilles ont des épi- 


nes molles ; lPherbs aux varices a donc des épines fu 
T 1 
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les feuilles ,mais non pas furle calice; au contraire, 
le calice du chardon eft épineux , & la jacée n’a 
point d’épines fur le calice ni fur Les feuilles. Tour- 
néfort , {nff. rei herb. Voyez PLANTE. (1) | 
HERBE AUX VERRUES, helorropium , (Bot) 
genre de plante à fleur monopétale en forme d’en- 
tonnoir , pliflé en étoile dans le centre , & dont les 
bords font découpés en cinq parties, entre lefquelles 
il s’en trouve cinq autres beaucoup plus petites ; il 
fort du calice un piftil attaché comme un clou à la 
partie inférieure de la fleur, & entouré de quatre 
émbryons qui deviennent dans la fuite autant de fe- 
mences inégales d’un côté, & renflées de l’autre. 
Tournefort, {nff. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 
Here, (Nomenclat. Botan.) On a tellement al- 
téré ou changé les noms que les Botaniftes ont 
donnés aux plantes , que nous prions lesleéteurs de 
chercher les mots fuivans, fous leurs dénomina- 
tions botaniques. 


Herbe aux nes, ONAGRA. 
Herbe des aulx. ALLIAIRE. 
Herbe à cent maux. NUMMULAIRE. 
Herbe aux charpentiers. | MiLLEFEUILLES, 
Herbe cirronnée, | MÉLISSE. 
Herbe aux cueillers. | COCHLÉARIA, 
Herbe enchantereffe. L CIRCÉE. 
Herbe à épervier. | HIERACIUM. 
Herbe à érernuer. | PTARMIQUE. 
Herbe aux fleches. | ToULOULA. 
Herbe flottante. SARGAZO. 
Herbe Gérard. ANGÉLIQUE. 
Herbe de la gourre. | Ros sozrs. 
Herbe aux gueux.  CLÉMATITE. 
Herbe aux hémorrhoides. Ë | CHÉLIDOINE, 
Herbe de La houalt, | { APOCYNE. 
Herbe jaune. | GAUDE. 
Herbe de la lacque.  PHYTOLACCA. 
Herbe aux mamelles. | LAMPSANE. 
Herbe à larr. —POLYGALA. 
Herbe maure. IRÉSÉDA. 
Herbe aux moucherons. ICONISE. 
Herbe mujc. IRKETMIA. 
Herbe mufquée. IMOSCHATELLI- 
NE, 
Herbe au nombril. lOMPHALODES. 
Herbes d’or. \z. HÉLIANTHÊME. 
Herbe à La para! fre. DR À PRIMEVERE. 
erbe à La paraly 

Herbe du Paraguay. CASSINE. 
Herbe à pauvre homme. À |GRATIOLE. 
Herbe aux perles. GRÉMIL. 
Herbe aux poumons. IPULMONAIRE. 
Herbe aux pous. ISTAPHYSAIGRE. 
Herbe aux puces. |PSYLLIUM. 
Herbe a la reine. INICOTIANE. 
Herbe aux rhagades. [RHAGADIOLUS, 
Herbe de S. Benofk. BÉNOITE. 
Herbe de S. Etienne. | CIRCÉE. 
Herbe de S. Jacques. |JACOBÉE. 
Herbe de S. Jean. ! ARMOISÉ. 
Herbe de S. Julien. ! SARRIETE. 
Herbe de S. Laurent.  BUGLE. 
Herbe de S. Pierre. | PRIMEVERE. 
Herbe fans couture. | À OPHIOGLOSSE. 
Herbe de Scythie,  RÉGLISSE. 

À SCROPHULAIRE 


Herbe du fiège. 


Eerbe aux forciers. 


AQUATIQUE. 
| POMME ÉPINEU- 
| SE, ox STRA- 


MONIUM. 
Herbe aux teigneux: PÉTASITE. 
Herbe a fept tiges. STATICE. 
Herbe de la Trinité, HÉPATIQUE. 
Herbe de Vulcair, RENONCULE, 


HER | 
Herbe vénéneufe. 


Herbe aux verrues. 
Herbe aux vers. Voyez. 
Herbe aux viperes, 
Herbe vive, 


VIPÉRINE, 
SENSITIVE , Gi 


Il feroit à fouhaïter qu’on n’eût point introduif 
tous ces faux noms d'herbe à , aux, de , des, du, 
Saint , Sainte, & plufeurs autres femblables , à la! 
place des noms botaniques : car il eft arrivé de-là } 
que dans tous nos ditionnaires françois , celui de 
Richelet , de Furetiere , de l’académie, de Corneil-: 
le , de Trévoux, &c, on trouve ici quantité de dou: 
bles emplois & de définitions , explications ou def. 
criptions qui ne font pas à leur lieu , indépendam- 
ment qu'on ne les a pas tirés communément des: 
meilleures fources, parce que les auteurs qui y ont 
travaillé , n’étoient pas des gens de l’art. (D. J.} 

HERBES MAUVAISES, (Agriculr.) les jardiniers 
& les labourenrs nomment mauvaifes herbes, toutes 
celles qui croïffent d’elles-mêmes dans leurs jardins 
& dans leurs champs, & qu’ils ne fe propofent pas 
d’y cultiver. 1 | 

Elles dérobent aux autres une grande partie de la! 
fubftance dé la terre qu’elles épuilent, prennent fou. 
vent le deflus fur les bonnes plantes, & les étouf- 
fent par leur multiplication. Mais comme les au 
vaifes herbes nuifent principalement aux blés, nous 
les confidérerons ici fous cette face ,| comme a fait 
M. du Hamel dans fon Traité de la culture des terres. 

Entre les mauvaifes herbes que lelaboureur redoute 
le plus dans les champs qu'il a enfemencés en blé, 
on compte 1°. une forte de lychnis qu'on nomme 
nielle, & qui noircit le pain ; 2°, la queue de re- 
nard , dont la femence rend le pain amer; 3°. le 
ponceau ou pavot fauvage, dont la graine eft très- 
fine , & qui étouffe le froment ; 4°. le vefceron, qu& 
couvre le blé quand 1l eft verfé , & le fait pourrir; 
5°. le chiendent & le pas-d’ane, qui fe multiplient 
par leurs femences, par leurs racines qui s'étendent 
en trainafle, & même par les tronçons de leurs ra- 
cines, qu’on coupe en labourant la terre; 6°. le mé- 
lilot, qui donne au pain une mauvaife odeur ; 7% 
l’yvraie, qui le rend de qualité nuifible; 8°, enfin, 
les chardons , les hiebles , la folle avoine, la re- 
nouée, l’arrête- bœuf, 6 quantité d’autres plantes , 
dont le vent jette la graine de toutes parts, & qui 
ruinent le bon grain. 1 

Pour empêcher que ces mauvaifes herbesne fe multi: 
plient, il faudroit les détruire avant que leur graine 
füt müre; mais cela n’eft pas poffible dans les terres 
enfemencées à l’ordinaire, puifqw’ellescroifflent avec 
le bongrain, & que la plüpart meuriffent plutôtque 
le froment : les graines de ces rzauvaifes herbes fe {e- 
ment d’elles-mêmes en tombant à terre, & les plan< 
tes mufibles qu’elles fourniffent , fe multiplient em 
dépit du laboureur. | 

On ne peut pas non plus les détruire en laïflant: 
les terres en friche, car leurs femences fe confer- 
venten terre plufeurs années, fans s’altérer. M. du, 
Hamel a obfervé que fi l’on feme en fain-foin un 
champ où il y ait beaucoup de ponceaun, dès la fe- 
conde année du fain-foin , l’on n’appercevra pref= 
que pas un pié de cette plante ; mais lorfqu’au bout 
de neuf ans on défrichera le fain-foin, l’on verra. 
fouvent reparoïtre le ponceau ; ce fait prouve bien 
que les graines de cette plante s’étoient confervées 
en terre pendant ce tems-là, Il y en a quis’y confer- 
vent des quinze &c vingt ans , & nous ignorons mê- 
me jufqu'où le terme de leur confervation peut sé 
tendre. 

Pour remédier à ce mal, plufeurs cultivateurs la< 
bourent foigneufement les terres qu’on laïffe en ja- 
chere, c'eft-à-dire en friche, & il eft vrai que com, 


+ me quantité de graines levent pendant cette année 
.de repos, les labours répétés en détruifent beau- 
coup ; mais il y a pluñeurs fortes de plantes , telles 
que la folle avoine & la queue de renard, dont la 

: graine ne venant à lever que quand elles ont refté 
en terre deux ou trois ans, inutilement laboureroit- 
on avec tout le foin poffible, les champs où elles fe 

trouvent , On ne réufhroit point à les faire lever 
plütôr. 


- 


es, ces plantes fi nuufibles , ont cru ne pouvoir rien 
imaginer de mieux , que de deffaifonner leurs tertes , 
c'eft-à-dire de mettre l’avoine dans l’année où on 
.auroit dû les enfemencer en blé. L'expérience a ap- 
pris qu’on fait par ce moyen périr certaines plantes, 
qui paroiflant feulement tous les trois ans, ne fe 
montrent que dans les blés ; mais Le laboureur perd 
une recolte , & 1l lui refte encore beaucoup de #au- 
vaifes herbes à détruire. Alors il prend quelquefois le 
parti de faire farcler fes blés, c’eft-à-dire d’arracher 
avec un farcloir les méchantes herbes qui paroif- 
fent ; mais cette opération fe réduit prefque feule- 
ment à détruire quelques têtes de chardons , & quel- 
| ques piés de ponceau, ou de bluets ; les plantes les 
plus menues qui font aufñ préjudiciables, telles que 
- le vefceron, la folle avoine, Pyvraie, la melle, la 
renouée, l’arrête-bœuf, la queue de renard, & tous 
les petits piés de ponceau , reftent dans ie champ. 
De plus:, en coupant les mauvaifes herbes, il n’eft 
guere pofñble qu’on ne coupe du blé ; enfin toutes 
les plantes bifannuelles qui font dans ce champ, 
‘ pouffent de leurs racines , deux , trois, quatre tiges, 
au lieu d’une , & le mal devient encore plus confi- 
dérable. | 
Le meilleur moyen connu jufqu’à ce jour , de dé- 
raciner & de detruireles mauvaifes herbes des champs, 
eft de continuer les labours pendant que les blésfont 
en terre , fuivant la méthode de M. Tull , & c’eft 
encore là un des beaux avantages de cette méthode, 
(D. 1.) 


HERBÉ , adj. terme de commerce de cheveux. On 


‘appelle cheveux herbés des cheveux chatains qu’on a 
fait devenir blonds en les mettant fur l’herbe, & les 
y laiflant expolés au foleil pendant longtems, après 
les avoir lelcivés plufeurs fois dans de l’eau limo- 
neufe. Le blond que ces fortes de cheveux acquie: 
rent eft fi beau , que les perruquiers y {ont fouvent 
trompés eux-mêmes , & ne reconnoiflent l’artifice 
qu’au débouilli , qui leur donneune couleur de feuille 

. de noyer defléchée. 

Il eft défendu en France d’apprêter ainfi les che- 
veux. 

Herber les cheveux , c’eft les expofer fur l’herbe 
pour leur faire prendre une autre couleur que la leur 
naturelle. Voyez l’article précédent. | 

HERBEILLER , v. neut. (Vezrerie.) Il {e dit du 
fanglier , au lieu de paire. 

HERBELINE , f. f. (Econ. ruflig.) Il {e dit pour 
germeline | duminutif d’hermine , brebis maigre & 
petite, comparée par cette raïfon au petit animal 
connu fous le nom d’hermine. Voyez HERMINE. 

HERBEMONT , (Gcog.) petite ville des pays- 
bas Autrichiens, au duché de Luxembourg , dans le 
comté de Chiny, près de la riviere de Semoy ,àune 
heue de Chiny , & à quatre de Montmédy. Long, 
23. 6. lat. 49. 38. (D. J.) 

HERBER , v.aët. ( Maréchallerie. ) c’eft appliquer 
fous le poitrail du cheval la racine d’ellébore, ou 
d’autres plantes maturatives dans les maladies qui 
exigent ce remede. 

HERBEUX , adj, ( Gramm. 6 économie ruffique. ) 
abondant en herbe ; les bords de cette riviere font 
berbeux ; les befliaux aiment les lieux herbeux. 


.* HERBIER , f m,( Bocan, ) colleéton de plan- 


D’autres fermiers, pour détruire ces mauvaifes her- 


HER #0 
tes rangées felon quelque méthode dé Bôtaniqué , 
féchées & confervées dans des cartons, féparées 
les unes des autres par des feuilles de papier: 

I fe dit auf d’un livre qui traite des plantes. 

HERBORISER., v. neut: ( Gramm. € Botan.) 
c’eft parcourir les campagnes pour y teconnoître 
les plantes qu'ori a étudiées dans l’école: M: Hallér 
en Sufle, & M; de Juflieu à Paris, tous les deux 
grands botaniftes ; vont herborifer & {ont'fuivis 
par une foule de jeunes étudians; ces courfes utiles 
{ont appellées des herborifations. On dit aufli de celui 
qui parcourt une contrée dans le deffein de recueil: 
lir les plantes qu’elle produit ; 94°i1 herborife: Feu 
M. de Juffieu avoit kerborifé en Éfpagne & en Por: 


tugal ; M. de Tournefort avoit kerborifé en Grece 


& en Egypte. 

HERBORISTE , fub. mafe.( Gram, & Bot.) celui 
qui a fait une étude particuliere des plantes & qui 
les connoït. La Fontaine dans fes fables l’a employé 
en ce fens; mais il ne fe dit plus guere que de celui 
qui vend les plantes médicinales, 

HERBORN ; ( Géog. ) ville d'Allemagne en Wé- 
téravie, dans la principauté de Naffau-Dillenbourg, 
avec une univerfité fondée en 1584 par le comte 
Jean le Vieux. Cette ville eft à 3 lieues S. O. de 
Dillenbourg , 4 N. O. de Solms, Long, 26, 10. Lars 
50. 36. | | 

Les deux Pafor pere & fils, naqifent à Herborn : 
le pere ( Georges ) eft connu par fon Lexicon græ- 
cum nov Teflamenti ; qui eft toûjours d’un ufagé mer: 
veilleux , & par fon analyfe des mots difficiles d'Hé: 
fode, Collegtum Hefiodeum ; 11 mourut en 1637. Le 
fils ( Mathias ) fut d’abord profefleur À Heidel: 
berg ; mais Tilly ayant faccagé cette ville en 1622; 
il pafla à Paris, pour s’y perfeétionner fous Gabriel 
Sionite , profeffeur au college royal én chaldéen & 
en arabe , homme unique en fon genre, qui avoit 
ceflé d’enfeigner, parce qu’il n’avoit pas deux éco- 
liers dans tout le royaume ; Paflor ayant profité de 
fes leçons particulieres , vint à Oxford, obtint dans 
cette ville en 1626 une chaire eh langues orienta 
les , & trouva des auditeurs. Cependant au bout de 
quelques années , il accepta l’emploi de profeffeur 
en Théologie à Groningue, & mourut en 1658, âgé 
de 64 ans, fans avoir rien fait imprimer. (D. J. 

HERBU , adj. ( Gramm. & Bor, ) qui eft garni 
d'herbe. Il fe dit des lieux & des plantes; un lieu 
herbu , une partie herbue. 

HERCÉUS (Jupiter , ) Mychol. le Jupiter Her- 
céus ; étoit celui dont l’autel paroïfloit à découvert 
dans un lieu enfermé de murailles, Virgile fait une 
defcription pathétique d’un autel de cette efpece , 
que Priam avoit érigé dans fon palais en l’honneu* 
de ce dieu. 

Ædibus in mediis , nudoque [ub ætheris axe, 

Ingens ara fuit, juxtaque veterrima laurus 

Tacumbens are , atque umbré complexa Penatèss 
Cet autel étoit expofé à l’air, dans une enceinte fer: 
mée par une efpece de baluftfade ; cette enceinté 
s’appelloit en grec Épros ; de-là lé nom de Jwirér 
Hercèus. 

Enfuite le même poëte, pour rendre Pyrthus 
plus odieux , nôus le péint affacrant impitoyable 
ment Priam au pié de cét autel. | 

Altaria ad ipfa treméntem 

Traxit, & in multo lapfantem fanguine nat : 

Implicuiique comam lœvé, dextréque corufeum 

Extulit , ac lateri capulo rents abdidir enfem. 
Mais Polygnote dans fon tableau de la prife de 
Troie, nous repréfente avec plus de Vraiflemblan 
ce Priam tué comme par hafard , {ur la porte de fa 
mailon, Si nous en eroyons le poëte Lefchée, dit 


Paufamas , Priam ne fuf point tué devant Fautel de 
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Jupiter Hercèus ; maïs il en fut feulement arraché pa 
force , & ce malheureux roi fe traîna jufqu’au feuil 
de fon palais , où il rencontra Néoptoleme ; qui 
n'eut pas de peine à lui ôter le peu de vie que 
fa vieillefle &c fes infortunes li avoient laiflé.(D.J.) 

HERCK , (Géog.) ville du pays de Liége, près 
des frontieres du Brabant , fur une riviere de même 
nom. 

HERCULANUM , (Géog.anc.) autrement HE R- 

CULANEUM , HERCULANIUM, & HERCU- 

LEUM, ancienne ville d'Italie dans la Campanie, 

fur la côte de la mer, vis-à-vis du Véfuve. Pline, 

liv, IT. 6, v. la met entre Naples & Pompeu. Pa- 

terculus, Liv. II. c. vj, ainfi que Florus , ir. I. 

c. xvj , difent qu’elle fut conquife par les Romains 

durant Les guerres des alliés ; & Columelle, Zv. X, 

ne parle que de fes falines, qu'il nomme /alines 

d'Hercule. 
Que dulcis Pompeia palus , vicina falinis 
Hercules, 


Mais l’affreufe éruption du Véfuve, qui engloutit 
cette ville avec d’autres de la Campanie, eft une 
époque bien célebre dans l’hifloire : on la date la 
premiere année de l'empire de Titus , & la 79° de 
lere chrétienne. 
La defcription de cet évenement a été donnée 
par Pline le jeune, témoim oculaire. On fait que 
fon oncle le naturalifte y perdit la vie; 1l fe trou- 
voit pour lors au cap de Mifene en qualité de com- 
mandant de la flotte des Romains. Spedtateur d’un 
phénomene inoni & terrible, il voulut s’approcher 
du rivage d'Herculanum ; pour porter, dit M. Ve- 
nuti, quelques fecours à tant de viétimes de ces 


efforts infeniés de la nature; la cendre, les flammes, . 


& les pierres calcinées remplifloient l'air , obfcur- 
cifloient le foleil, détruifoient pêle-mêle les hom- 
mes, les troupeaux, les poiffons, &c les oifeaux, La 
pluie de cendres & l'épouvante, s’étendirent non- 
feulement jufqu'à Rome, mais dans l'Afrique , l'E- 
gypte &c la Syrie. Enfin les deux villes d'Herculanum 


& de Pompeñ, périrent avec leurs habitans, ainfi. 


qu'avec l’hiftorien naturalifte de l’univers; fur quoi 
Pline le jeune remarque noblement que la mort de 
fon oncle a été caufée par un accident mémorable, 
qui ayant enveloppé des villes & des peuples en- 
tiers ; doit contribuer à éternifer fa mémoire, 

Ce defaftre avoit été précédé d’un furieuxtrem- 
blement de tefre, arrivé 13 ans auparavant, lan 63 
de J. C. fous le confulat de Régulus & de Virgi- 
nius ; & même alors, felon plufeurs auteurs, la 
plus grande partie d’Herculaneum fut abimée. 

Quoi qu'il en foit , cette ville voifine de la mer; 
fituée à quatre milles environ de Naples, fut enfe- 
velie dans les entrailles de la terre, vers l’efpace 
qui eftentre la maifon royale de Portici , & le vil- 
lage de Rérine ; fon port n’étoit pas loin du mont 
Véluve. À quatre mulles pareillement de Naples, 
mais du côté du levant, on trouve fous la même 
montagne, le hameau nommé Torre del Greco, la 
Tour du Gréc, où l’on croit auf qu’eft enterrée la 
ville de Pompe. | 

L'époque de la fondation d’Herculaneum eft in- 
connue ; l’on conjetture feulement du récit de De- 
nis d'Halycarnafle, que cette fondation peut être 
placée 6o ans avant la guerre de Troie, & par 
conféquent 1342 avant J.C. Ilfuivroit de-là qu’Æer- 
culanum auroît fubffté plus de 1400 ans; mais fans 
mous arrêter à difcuter Le terme de fa durée, ou les 
circonftances de fa ruine , effayons plütôt de retra- 
cer l'hifoire heureufe de fa découverte, & pour 
ainfi dire , de fa rélurreion. 

Ily a près de dix-ans que l’on parle toüjours 
avec admiration de cette découverte, Tous ceux 


Si cultivent les lettres, les fciences &c les afts, y 
font intéreflés : une ville célebre engloutie depuis 
plus de r600 ans, & rendue en quelque façon à la 
lumiere , à fans doute de quoi réveiller la plus gran- 
de indifférence ; tâchons même de contenter la cu- 
riofité. | 

Le prince d’Elbeuf bâtit vers l’an 1720 un lose- 


ment à Portici fur le bord de la mer , & defirant de 


l’orner de marbres anciens , un payfan du lieu lui en 
apporta detrès-beaux qu'il avoit trouvés en creufant 
fon puits. Le prince acheta le terrain du payfan, & 
y fit travailler. Ses fouilles lui procurerent d’abord 
de nouveaux marbres en abondance, & ce qui va- 
loit beaucoup mieux, fept ftatues de iculpture grec- 
que. Les travailleurs pourfuivant leur belogne, 
trouverent plufieurs colonnes d’albâtre fleuri, & de 
nouvelles ftatues, dont M. d’Elbeuf fit préfent au 
prince Eugene de Savoie. À cette découverte de 
ftatues , fuccéda celle d’une grande quantité de mar- 
bres d'Afrique, qui fervirent à faire une foule de 
petites tables; ces richefles enflées encore par la 
bouche de la renommée , ouvrirent les yeux au 
gouvernement, qui devenu jaloux, fit fufpendre 
& cefler les excavations. 

- Le fouvenir de ce genre de découvertes, fe con- 
fervoit précieufement dans le tems où le roi des 
deux Siciles choifit l’agréable fituation de Portici , 
pour s’y ménager un féjour délicieux. Alors cé mo- 
narque ne fongea qu'a po! rfuivre avec vigueur 
les fouilles entamées par le prince d’Elbeuf, & le 
fuccès furpafla de bien lcin fon attente. La terre 
ayant été creufée par fes ordres jufqu’à quatre- 
vingt piés de profondeur, l’on découvrit le fol 
d’une ville abimée fous Portici & Rétine, villages 
diftans de fix milles de Naples, entre le mont Vé- 
fuve & le bord de la mer. Enfin, les excavations 
ayant été pouflées plus avant, on a tiré de ceter- 
rain tant d’antiquités detoute efpece , que dans l’ef 
pace de fix ou fept ans, elles ont formé au roi des 
deux Siciles un mufée tel qu’un prince de la terre, 
quel qu'il foit , ne fauroïit dans le cours de plufieurs 
fiecles, s’en procurer un pareil. 

Voilà l'avantage des potentats : un particulier ; 
comme le prince d’Elbeuf , auroit encore trouvé 
quelques fragmens d’antiquités ; mais le roi de Na- 
ples faifant creufer dans le grand, & en ayant les 
moyens, a déterré une ville entiere, pleine d’em- 
belliffemens, de théatres, de temples, de peintu- 
res, de ftatues coloffales & équeftres, de bronzes, : 
& de marbres enfouis dans le {ein de la terre. Dé: 
taillons toutes ces merveilles. 

Parmi Les débris d’Æerculanum , on y reconnut du 
premier côup d'œil, des édifices d’une grande éten- 
due. De ce nombre font un temple où étoit une 
ftatue de Jupiter, & un théatre bien confervé ; com- 
me c’eft ici le premier, & le plus beau des monu- 
mens que l’on a découvert, commençons par le dé- 
crire. 

Cethéatre ayant été mefuré autant que le travail, 
& les terres amoncelées purent le permettre, l’on a 
jugé que fa circonférence extérieure étoit de 200 
piés , & l’intérieure de 230 piés jufqu’à la fcene ; fa 
largeur étoit en-dehors de 160 piés, & en-dedans 
de 150 ; le lieu de la fcene avoit environ 72 piés 
de large, & 30 de profondeur. 

La forme de ce théatre eft celle d’un demi-cercle, 
contenant 18 gradins dans la partie de devant , cha- 
cun defquels part du même centre : ce demi-cercle 
fe termine enfuite par les deux extrémités en un 
quarré divifé en trois parties, 

Trois loges élevées l’une fur l’autre, non perpen- 
diculairement, mais de maniere que les murs du 
dedans étoient fucceflivement foûtenus par les gra- 
dins, fervoient de portiques, pour entrèr au théa- 
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tre, & pour s’y placer à fon aife. Le corridor d’en- 
haut répondoit aux gradins de cette partie, lefquels 
étoient couverts, & par conféquent deftinés pour 
les dames. 

Si l’on confidere la ftruëture de ce théatre, celle 
de fes voûtes, l’intérieur de fes corridors con- 
firuits de brique , interrompus par des corniches 
de marbre, fes vomitoires, {es'efcaliers diflingués, 
par lefquels les fénateurs pafloient pour aller d’un 
rang à l’autre ; fi l’on obferve en même tems les 
fragmens de colonnes, les ftatues de toute matiere 
& de toute grandeur , les marbres de toute efpece, 
afriquains, grecs ; égyptiens, les agathes fleuries qui 
tapifloient la fcene & l’orcheftre, on penfera fans 
doute que ce monument étoit d’une grande magni- 
ficence. re 

Mais être furpris d'entendre parler dans une ville 
peu diftante de Rome, d’un édifice de cette beauté, 
c'eit oublier combien l’exemple d’une capitale a 
d'influence fur les provinces voifines. Les citoyens 
d'AHerculanum ne demandoïent comme les Romains, 
que du pain & des fpeétacles , parem &t circenfes. 
Leur ville anciennement habitée par les Ofques, 
Of&, auteurs des comédies obfcenes, & occupée 
depuis par les Etrufques , inventeurs des repréfen- 
tations hiftrioniques, devoit fe diftinguer plus qu’une 
autre , par la fplendeur de fon théatre, & l’amour 
des pieces qu'on y jouoit. Auf quelques auteurs 
ont écrit que ces peuples, quoique menacés pat le 
Véfuve, d’une ruine prochaine , préfererent le plai- 
fir du fpettacle à leur propre falut, & fe laifferent 
accueillir par la flamme &c la grêle des cailloux cal- 
cinés. 

Il ne faut pas croire toutefois de pareilles anec- 
dotes ; l’embrafement du Véfuve , au rapport de 
Dion , fut précédé d’un tremblement de terre qui 
dura plufieurs jours, mais qui ne parut pas redou- 
table à des Campaniens , accoutumés à ces agita- 
tions de la nature : bien-tôt il s’accrut tellement, 
que tont fembloit prêt à être renverfé. On vit fortir 
du volcan un nuage d’une grandeur immenfe, blanc, 
noir, Ou tacheté, felon qu'il étoit plus où moins 
épais, & qui élevoit avec lui la terre , la cendre, 
ou l’un & l’autre. À cette vüe, il n’eft pas poffible 
d'imaginer que ceux d’Æerculznum ayent pouffé l’a- 
mour des fpectacles, jufqu’àa attendre leur perte iné- 
Vitable dans l’enceinte de leur théatre. 

De plus, on n’a rencontré aucuns vefliges d’os 
dans la découverte de ce théatre ; le feul fujet de 
curiofité en ce genre, efkun fquelette d'homme pref- 
que tout entier, que l’on a trouvé fur l’efcaliér d’une 
maïfon, tenant à la main une bourfe pleine de pe- 
tite monnoie. En vain l’on tenta de tranfporter cet 
ancien fquelette ; à peine l’eut-on touché légere- 
ment, qu'il fe convertit en poufliere, 

Après avoir décrit le théatre, c’eft le lieu d’ob- 
ferver qu’on trouva dans fon enceinte quantité de 
ftatues qui, felon les apparences, fervoient à fon 
embelliffiement. Il y avoit deux de ces flatues de 
bronze, repréfentant Augufle & Livie; celle-là 
ayant la tête nue, & le corps revêtu de la toge; 
celle-ci la tête voilée, & la coëffure à petits trian- 
gles, femblable à une couronne rayonnante. On 
découvrit à quelque diflance deux autres flatues de 
femme, & bien-tôt après, cinq autres ftatues de 
marbre, plus grandes que le naturel, dont quatre 
étoient couvertes de la toge. Il faut obferver que 
toutes ces flatues ont les bras & les mains d’un mar- 
bre différent de celui du refte du corps, maïs d'un 
marbre plus beau. 

Entre les ftatues de toute efpece & de toute gran- 
deur qu’on a déterrées dans cet endroit , on met au 
nombre des principales les fuivantes ; celle de Né- 
ron, fous la figure de Jupiter tonnant ; & celle de 
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Germañieus , lune & l’autre plus grandes Que nas 
ture; celle de Claude, & de deux femmes icon. 
nues ; une ftatue de marbre, repréfentant Vefpa- 
fien; une Atalante, dans laquelle on remarque {a 
mamere grèque ; enfin, deux ftatues de la Premiere 
beauté aflifes fur la chaïfe curule. 

On découvrit auffi douze autres ftatues de fuite; 
fix repréfentant des hommes, & fix des femmes: 
ce font peut-être celles des dieux Confentes , qui; 
{elon opinion de Panvinio, fe Plaçoient dans lé 
lieu des fpeétacles, 

Parmi les buftes de marbre déterrés dans le Même 
endroit, on diftingue un Jupiter Ammon, une Ju. 
non, une Pallas, une Cérès, un Neptune, un Ja- 
nus à deux faces , une petite fille, & un jeune gar= 
çon avec la bulle d’or au col, qui lui defcend fur la 
poitrine ; marque diftinétive des enfans de qualité, 
Cette bulle n’eft pas cependant ici en forme de 
cœur, felon la coutume ufitée chez les Romains, 
elle eft de figure ovale, 

La découverte du théatre d’Herculanum 8& de fes 
fuperbes ornemens, fut fuivie de celle des temples, 
ainfi qu’on l’efpéroit ; car tous les favans convien< 
nent que les Romains avoient coûtume d’en bâti 
au voifinage de leurs théatres, Comme les facrifi- 
ces précédoient les jeux, & que les jeux avoient 
rapport aux repréfentations de la fcene, on de- 
voit rencontrer quelques temples voifins du théatre 
dans l’ancien pays des Ofques , où les jeux de ce 
nom, & les pieces Atellanes avoient été inven- 
tées. 

En effet, il eft arrivé qu’à quelque diflance du 
théatre d’Herculanum ; on a découvert deux temples 
de différente grandeur ; l’un a 150 piés de longueur 
fur 6o de large; l’autre a feulement 6o piés de 
long, fur 42 de large; & ce dernier temple n’étoit 
peut-être qu’une efpece de chapelle, nommée par 
les lätins ædicula, Cependant l'intérieur avoit des 
colonnes, entre lefquelles étoient alternativement 
des peintures à frefque , & dégrandes tables de mar 
bre, enchâflées d’efpace en efpace dans toute la lon: 
gueur des murs. Sur ces tables on lifoit les noms 
des magifirats qui ont préfidé à la dédicace de cha 
que temple , ainfi que les noms de ceux qui ont con: 
tribué à les bâtir ou à les réparer. 

Vis-à-vis de ces deux temples, on a trouvé un 
troifieme édifice , que plufeurs favans conjeturent 
être le forum civil d’'Æerculanum , ou bien un deces 
temples que les anciens nommoient Peripreres. 

Le terreplem de cet édifice forme un parallelo- 
gramme long d'environ 228 piés, & large de 132: 
Il eft environné de colonnes quifoîûtiennent les vo. 
tes du portique, lequel fait le tour de la partie in- 
térieure ; les colonnes qui forment les portiques du 
dedans , font au nombre de 42; les ftatues de bronze 
& de marbre, placées entre les pilaftres, ont été 
prefque toutes trouvées fondues, détruites , brifées, 
mutilées. Le dedans de l'édifice étoit pavé de mar- 
bre, & fes murs peints à frefque : une partie de 
cette peinture a été taillée avec la muraille, & 
ttanfportée dans le cabinet du roi des deux Siciles. 

I ne faut pas oublier de dire, qu’outre les ftatues 
de dieux , d’empereuts, & de héros, dont noùs 
avons parlé jufqu’ici, on a déterré dans les édifices 
publics, quantité de ftatues d’idoles, & autres de 
divers perfonnages, principalement des familles 
Annia & Nonia. La plus belle de toutes eft la ftatue 
équeftre érigée à la mémoire de Nonnius Baibus, 
avec une in{ctiption en fon honneut ; dom Carlos 
a placé cette flatue dans le veftibule de fon palais, 
Elle eft entourée d’une colonnade de marbre, & 
d’un grillage de fer : devant l’efcalier du même pas 
lais, on voit la ffatue de Vitellius toute entiere, & 
de grandeur naturelle; ajoütons que dans la clafe 
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des petites ftatnes de bronze, il y en a plufieurs 
qu’on croit être des dieux lares ou pénâtes d’Æercu- 
lanum, 

C’en eft affez fur les édifices publics de cette 
ville ; les édifices particuliers que l’on a découverts 
: dans une efpace d'environ 300 perches de lon- 
gueur, & 150 de largeur, ont paru d’une archite- 
ture uniforme. | 

Toutes les rues d’Herculanum font tirées au cot- 
deau, & ont de chaque côté des parapets pour la 
commodité des gens de pié ; elles font payées de 
pierres femblables à celles dont la ville de Naples 
eft auffi pavée ; ce qui donne lieu de croire qu’elles 
ont été tirées de la même carriere, c’eft-à-dire d’un 
amas de laves du Véfuve. 

L'intérieur de quelques maifons d’Herculane étoit 
peint à frefque de charmans tableaux , repréfentans 
des fujets tirés de la fable on de l’hiftoire. Le roi des 
deux Siciles en a fait tranfporter tant qu’il a pu dans 
fon palais. Ces peintures font d'ordinaire accompa- 
gnées d’ornemens de fleurs, d’oifeaux pofés fur des 
éordelettes , fufpendus par le bec ou par les Piés » 
de poiflons où d’autres animaux. En un mot , les 
peintures tranfportées chez le roi des deux Siciles 
forment près fept cens tableaux de toute grandeur. 
TL eft vrai que la plüpart n'ont que dix ou douze 
pouces de hauteur fur une largeur proportionnée. 
Tls repréfentent de petits amours, des bêtes fauva- 
ges, des poiflons, des oïfeaux , &c. 


Parmi les grands tableaux, il y en a deux qui mé- 
ritent d’être ici décrits, 8e qui furent trouvés dans 
deux niches au fond d’un temple d'Hercule. Dans 
la premiere. de ces niches étoit peint un Théfée, 
femblable à un athlete , tenant la mañlue levée & 
appuyée fur le bras gauche, & ayant fur l'épaule 
un manteau de couleur rouge, avec Panneau au 
doigt. Le minotaure eft étendu à fes pieds avec la 
tête d’un taureau & le corps d’un homme : la tête 
du monftre paroît toute entiere ; le corps eft repré- 
{enté en ligne prefque droite & très-bien racourci. 
Trois jeunes Grecs font autour du héros : Pun lui 
embrafle le genou ; le fecond lui baïfe la main 


droite ; le troifieme lui ferre le bras gauche avec une 
attitude gracieufe : une fille , qu’on croit être Ariane, 


touche modeftement {a maflue. On voit dans l’air 


une feptieme figure , qui peut dénoter une viétoire, 
&e on apperçoit enfin les détours du labyrinthe. 

Le tableau de l’autre niche eft aufli compofé de 
plufeurs figures de grandeur naturelle. On y voit 
Une femme afhife , couronnée d’herbes ëe de fleurs, 
tenant dans fa main un bâton de couleur de fer ; à 
{a gauche eft une corbeille pleine d'œufs & de fruits, 
fur-tout de grenades : derriere elle eft un faune qui 
joue de la flûte à fept tuyaux : en face de cette 
femme afife, on voit debout un homme à barbe 
courte & noire, ayant l'arc , le carquois plein de 
fleches, &c la maflue. Derriere cet homme eft une 
autre femme couronnée d'épices , qui femble parler 
à la premiere ; à fes piés, eft une biche qui alaite 
un petit enfant. Au milieu du tableau & dans le 
vuide , on voit une aigle à aîles déployées ; &c fur 
a même ligne, un lion dans une attitude tranquille. 
11 faut avouer que les tableaux de ces deux niches 
ne font pas deffinés avec correétion , & que l’ex- 
prefon manque dans la plüpart des tètes. 


Au fortir du temple d'Hercule , lon découvrit çà 
& là plufeurs autres tableaux , en particulier un 
Hercule de grandeur naturelle = Virginie accom- 
pagnée de fon pere &t d’Icilins fon époux, en pré- 
fence d'Appius-Décemvir fiégeant fur fon tribunal; 
éducation d'Achille par Chiron, qui montre au 
jeune héros à jouer de la lyre ; enfin divers autres 
morceaux d’hiftoire, outre des payfages, des repré- 


fentations de facrifices, de viétimes , & de prêtres 
en habits blancs & facerdotaux. | 

_ Les connoïffeurs aflurent que plufeurs des ta- 
bleaux , tirés des fouilles d’Herculane, quoique pré 
cieux d’ailleurs , péchent dans le coloris & les car- 
nations, foit que ces défauts procedent des peintures 
mêmes , ou que le tems les ait altérées. Le coloris 
y eft prefque toujoirs trop rouge, & les gradations 
rarement conformes aux préceptes de lart. Une 
feule couleur forme fouvent le champ de ces ta- 
bleaux ; quelques-uns cependant font compotés de 
deux , de trois & de quatre couleurs. Il y ena même 
un à frefque , repréfentant des fleurs où routes les 
couleurs font mifes en ufage. 

Avant que de quitter ce qui regarde la peinture ; 
il faut lever un doute , qui fera vraifflemblablement 
refté dans l’efprit des leéteurs, au fujet des tableaux 
à frefque , tranfportés d’Herculanum à Portier. Ils 
demanderont comment on a pu procéder dans cette 
oprération. Je leur répondrai, avec ceux qui en ont 
été témoins , qu'on a fuivi la même méthode qui fut 
jadis heureufement employée pour les ouvrages de 
Damophile & Gorgafe , fculpteur &c peintre illuf- 
tres, qui avoient décoré Le temple de Cérès , fitué 
près du grand cirque à Rome. Lors, dis Varron, que 
l'on voulut réparer & crépir de nouveau les murs 
de cet édifice , on coupa tous Les tableaux qui étoient 
peints deflus, &c on les dépofa dans des caifles. La 
même chofe s’eft pratiquée pour les tableaux d’Æer- 
culanum. On a d’abord commencé à les fortifier par 
derriere avec de la pierre propre à cet effet , fur la- 
quelle attachant par le moyen du plâtre l’enduit & 
{es peintures ; coupant enfuite Le tout , &e le ferrant 
avec beaucoup de précaution dans des caifles de 
bois, on l’a tiré du fond de la ville fouterraine avec 
autant de dextérité que de bonheur. Enfin, on a 
appliqué fur ces peintures un vernis tranfparent , 
pour les ranimer & les pouvoir conferver pendant 
des fiecles. ; | | 

Qu'on fe repréfente à cette heure la furprife des 
gens de l’art, à la vue de tant de peintures renaif- 
fantes, pour ainfidire , avec leur fraicheur : ni celles 
du tombeau des Nafons, lavées &r prefque effacées 
par le tems, ni celles que Gregorio Capponi a fi 
fort vantées, ne fauroient être comparées aux pein- 
tures d'Aerculane. Le roi des deux Siciles peut feu 
{e vanter d’avoir, & la plus vafte collettion qu'on 
connoifle en ce genre, & même des efpèces de chef- 
d'œuvres parfaitement confervés. 

A peine les tableaux des murs d’Herculanure 
avoient pañlé des ténebres au grand jour, qu’on por- 
ta la curiofité dans l’intérieur d’un maifon qu’on ve: 
noïit de découvrir à fouhait, On y entra ; & dans 
une chambre de plain-pié, on y trouva quelques 
caraffes de cryftal, un petit étui de bronze renfer- 
mant des poinçons pour écrire fur des tablettes de 
cire, &z une lame d’airain , fur laquelle on lifoit des 
immunités accordées par Titus aux affranchis qui 
voudroient s'appliquer à la navigation. 

En parcourant la maifon dont nous parlons, on 
trouva dans une chambre du haut ( qui étoit peut- 
être la cuifine) plufieurs vales de terre & de bronze, 
& entr'autres des œufs entiers, des noix, des noi- 
fettes, belles en dehors , mais pleines de cendres 
en dedans. 

Près de cette maifon.étoit un temple de Neptune, 
avec la ftatue du Dieu. Dans un endroit de ce tem- 
ple font repréfentées des galeres avec leurs combat- 
tans , & ces galeres n'ont qu'un rang de rames. 

Ailleurs on découvrit une cave, contenant de 
grands vafes de terre cuite, pofés dans legravois, 
& enfevelis tout-à-fait fous terre, à l'exception des 
gouleaux enchâflés dans un banc de marbre, qui 
régnoit tout autour de la cave, La çapaçité de “ 
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vyales pouvoit être , à ce qu’on conjeëture, d'envi- 
ron dix barrils mefure de Tofcane ; je dis 4 ce qu’on 
Sonjeëlure, car malheureufement tout fut brifé au 
grand regret des Antiquäires. Au fortir de cette cave, 
on découvrit une ftatue de bronze , repréfentant le 
fils de Jupiter & d’Alcrnene ; üne lanterne à deux 
meches, & un bracelet d’or cifelé. 

_ Dès qu'on eut commencé de rompre le pavé de 
mofaïque du temple d'Hercule, l’on trouva fous ce 
pavé dés piédéftäux de marbre, plufieurs lacryma- 
toires, & divers fragrmens de métal blanc qui fer- 
voient de miroir. né 

En avançant d’autres fowillés, oh apperçut quel- 
ques édifices qui avoient une fuite uniforme dé pe- 
tites galeries pavées en mofaique , des fenêtres de 
nédiocre grandeur ; & dans quelques - unes des 
teftes de pierres diaphanes , faites de talc ou d’al- 
bâtre très-fin. 

_ Après de nouveaux travaux, l’étonnement redou- 
bla à la vué de huit ffatues coloffales aflifes qui ont 
été reftaurées, & qui fervent d’embelliflement au 
théâtre dé la maifon royalé de Portici. 

L'’œil fut enfuite récréé par le fpe&acle de quan- 
tité de vaïes, trépiés , & ftatues d’idoles de plu- 
fieurs pieces qui fémbloient fortir de ces fouilles, 
comime d’une fource. Dans quelques-uns de ces 
vafes , l’on à trouvé dés provifions de toute éfpece, 
comme erains, fruits, olives, réduits en charbons ; 
ainf qu'un pâté d'environ un pié de diämetre, ferré 
dans {a tourtiere & clos dans le four. 

On n’a gardé cependant de toutes les cutiolités 
dé ce genre qu'un feul pain, femblable de figure à 
deux pains pofés l’un fur Pautre ; dont celui de def- 
fous eft plus plat, & celui de déffus plus rond. Au- 
tour de ce pain on lit: SeZpo C. Granit E. Cicere. Il 
a environ huit pouces de diametre fur quatre de 
hauteur. Seroit-il de la qualité de ceux dont Ju- 
venal dit : 


ÆEttener, & niveus, molli feligine faëus 
Servatur domino. 

Mais que ce foit un pain mollet où non , 1l eft 
entier , & le roi des déux Siciles la mis dans des 
cryftaux comme une chofe très-finguliere. Rien n’eft 
en éffet plus rare , que de pofléder du pain de feize 
fècles, confervant encore fa forine & {on étiquete. 
‘ A ces découvertes fuccéda celle de quantité de 
nouvelles peintures, dont voici Les principales, Une 
chafle de cerfs & de fangliers ; une viétoire ; un vale 
de fleurs avec un chevreuil de chaque côté ; deux 
mufes, dont l’une joue de la lyre , &t l’autre à un 
mafque qui couvre fon vifage ; trois têtes de Mé- 
dufe ; deux têtes d'animaux imaginaires ; un Oifeau 
“qui voltige autour d’un cerf ; un prêtre de Bacchus 
qui joue des timbales ; un dutre affis fur un tigre; 
Ariane abandonnée fur le rivage de la mer , &Thé- 
fée qui s'enfuit fur fon vaifleau ; Jupiter fous di- 
“vetfes formes ; Hercule qui extermine les oifeaux 
du lac Stymphale ; fix où fept tableaux repréfentänt 
chacun une bacchante , qui fe prépare à danfer, 
& qui eft vêtue d’une étoffe de gaze avec toute la 
recherche imaginable , pour former la nudité variée 
des épaules & du fein ; enfin d’autres peintures of- 
frent des marines , des coupes d’architeéture , & des 
édifices élégans repréfentés ën perfpeétive & dans 
toutes les regles de ce genre fi difücile. 
… Laïflons aux Antiquaires le foin de païlet des mé- 
dailles que les ruines d’ÆHerculanum ont procurées à 
fa majefté des deux Siciles , & en particulier des 
médailles de Vitellius en bronze, grandes & moyen- 
nes qui font rares ; la légende de celles-ci du prin- 
‘cipal côté eft : 4. Virellius Germanicus Imp. Aug. 
P. M. Fr. P. Les revers font différens. Dans quel- 


“ques uns ; on voit Mars avec la lance & l’enfeigne 
Tosns VIII, 


HER is: 
foraine. Däns d’autres ; la paix tient de là main 
droite le rameau d'olivier ; & de la gauche la corne 
d’abondance. | 

Mäis nous ne devons pas taite les lampes en grand 
nombre ; qui ont été trouvées à Æerculanum, & 
qui font préfque toutes confacrées à Vénus. Les anr- 
cien$ poëtes nous peignent cette ville 8 {es envi- 
rons ; comme un des fiéges de l'empire de cetté 
déeffé: Pour juger à quel point bn y portoit fort 
culte ; il ne faut que jettèr un coup-d’œil fur les lamt- 
pes dont nous parlons, Si celles de terre cuite font 
modeftes en général, les lampes de cuivre font au- 
tant de monuimens par leur différentes figures , de la 
dépravation dé l’efprit & des mœurs des habitañs 
qui les poffédoient. 

Il feroit long de décrite les uftenfiles des facrifi: 
ces ; & ce n’en eft pas ici le lieu: Peut-être auffi 
fera-t:1l impoffble de connoître précifément la deft:- 
nation de chacun. Il fuffra donc de remarquer qu’on 
en à découvért de toutes efpeces, en marbre, eri 
verre, en cuivre, en terre cuite, les uns pour les 
facrifices proprement dits, les autres pour les liba= 
tions ; ceux-ci pouf l’eau luftralé, ceux-là pour rece- 
voir lé vin dont on ärrofoit les viétimes, &c, 

Outre cés uftenfiles facrés, Herculanum a fourni 
quelques meubles de ménage ou de luxe , comme 
tables & trépiés. Parnu les tables entieres , on er 
vanté une d’un marbre couleur de fer, avec fon pied 
de la même matiere , repréfeñtant lo. On ne loue 
pas moins le trépié que le roi des deux Siciles a 
placé dans fon appartement. Les ornemens de ce 
frépié font d’un goût délicat, & la cuvette eft fou= 
terue par trois fphynx aïlés d’une très-belle cife- 
lure: EN 

Les dutres curiofités confiftent en cafques , armes 
de différentes efpeces ; cuillers, bouteilles, vafes ; 
chandeliérs, pateres , urnes , anneaux , agrafles ; 
boueles d'oreilles , colliers & bracelets ; indépen- 
dâmment d’une caflette qui contenoit les inftrumens 
propres aux occupations des femmes , coinme c1- 
feaux , aiguilles, dés à coudre, 6c. 

Ma joie feroit grande , fi je pouvois terminer cet 
article par la nouvelle d’un beau manufcrit, tiré des 
ruines d’Aerculanum : mais dans le petit nombre de 
ceux qu'on a déterrés de cette ville fouterraine, ou 
l'écriture étoit effacée, ou les feuilles fi fort collées 
les unes aux autres, qu’elles ont parti par lambeaux: 
Nous ferions trop heureux fi les excavations fuffent 
tombées fur le temple d’un, homme de lettres ; je 
veux dire ; fur une maifon écartée, confacrée aux 
mufes ; dans laquelle on eût trouvé en bon état quel: 
qu’un de ces précieux ouvrages complets qui nous 
manquent toujours , comme un Diodoré de Sicile s 
un Polybe , un Salufte, un Tite Live, un Tacite, la 
feconde partie des faftes d'Ovide, les vingt-quatre 
livres de la guerre des Germadins , que Pline com= 
mença lorfqu'il fervoit dans ce pays ; ou bien enfin, 
puifque ce peuple aimoit tant le théâtre , un Efchyle, 
un Eurypide , un Afiftophane, un Ménandre ; certes 
on pouvoit fe flattér de ce dernier gente de décou- 
vertes: | ; He 

_ La Campänie où étoit Herclanum ; n’offroit pas 
feulement une contrée délicieufe pat la fécondité 
de fes champs, la beauté dé fes fruits, l'aménité de 
{és bords, la falubrité de fon air, mais encore par 
le féjour que les mufes faifoient dans fon voïfinage. 
La plüpaft des beaux-efptits de Rome fembloient 
s'êtré accordés pour venir habiter toutes les cam- 
pagnes d’alentour, Enfin Hercularum étoit, pour 
ainfi dire, céiite & munie de domiciles des fciences, 
& d’afteliers des beaux-arts, Ciceron , Pompée ; 
celui qui le vainquit à Pharfale , & tant d’autres Ro- 
mains , aufli célebres par leur favoit que par leuf 
habileté dans la conduite de l'état, avoient des max 
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fons de plaifance aux environs de cette ville ; &c 


quels fecours fes habitans ne devoient-ils pas tirer 


de ces grands génies, pour cultiver leur efprit 6 
former des bibliotheques à-leur exemple ! 

Les ruines même de cette place, où l’on n’a rien 
apperçu qui fentit la barbarie , mais au contraire 
des édifices facrés & profanes , publics & particu- 
liers , très-bien entendus , très-bien décorés , un 
théâtre ; des temples, des portiques , tant de pein- 
tures, de ftatues de bronze , de bas-reliefs & de 
colonnes ; tous ces monumens ; dis-je , font une 
preuve inconteftable qu'Herculanum étoit habitée 
par des hommes curieux de belles chofes. 

Confolons-nous donc de la perte des manufcrits 
engloutis quelque part dans les abyfmes de cette 
ville , puifqu’enfin ces fouilles pratiquées depuis 
1750 jufqu'à 1755 ont produit d’autres raretés f 
nombreules , que fa majefté Sicilienne a jugé né- 
ceffaire de deftiner dans fon palais une vañte falle 
voûtée, remplie d’armoires différentes , pour les 
pouvoir placer , & montrer à tous les curieux de 
l'univers. 

Ce Prince a fait plus , il a nommé, en 1755, une 
fociété de très-habiles gens, pour mettre en ordre 
tous ces précieux monumens d’antiqtuté, en don- 
ner l’hiftoire, la repréfentation en taille-douce, & 
l'explication. On ne fauroit employer de trop bons 
artiftes pour le deffein & la gravure ; car, quant à 
l'explication , c’eft aux favans de l’Europe entiere 
à y concourir. Il faut efpérer que l'ouvrage com- 
plet fortira de la prefle avec le foin qu'il mérite. 


Nous en avons déja vu le premier tome avec avi- 
dité : il a paru à Naples en 1757 en forme d’atlas, 
& contient quantité de planches qu’on ne peut fe 
lafer de regarder. Telle eft la VIIL. repréfentant 
Achille, qui apprend du centaure Chiron , à jouer 
de la lyre : la tête du centaure eft excellente, & le 
jeune héros femble vivant 8 animé. La plancheIX. 
du fatyre Marfyas , aflis fur une roche, eft fans 
doute une copie du tableau de Polÿygnote qu’on 
voyoit à Delphes. Les planches de bacchantes n’of- 
frent que trop d’attraits : elles ne font point peintes 
ici en prêterefles échevelées , maïs en nymphes de 
Gnide , vêtues d’une étoffe légere, & fe préfentant 
pour danfer dans des attitudes fi voluptueufes , que 
Vénus elle-même en eût emprunté l’image, pour 
s'attacher des peuples qui prenoient tant de foin 
d’encenfer fes autels. 


Les peintures d’un attelier pour la vendange avec 
les prefloirs, celles de quelques métiers inconnus, 
celles de la boutique d’un cordonnier , &c toutes 
celies de divers jeux d’enfans m'ont enchanté. Il y 
en a où ces mêmes enfans pêchent à la ligne : on 
voit déja les poifons qui fautent fur l’eau , ou qui 
font pris. Tout eft gracieux dans ces petites pein- 
tures, & Tenieres n’a rien fait de plus amufant. Il 
y a aufli d’admirables planches de marine, & de 
morceaux d’architeéture. 


Il eft vrai qu’on rencontre plufeurs autres plan- 
ches, dont il paroït difficile on impofññble de devi- 
ner le fujet. La planche VI. par exemple , toute belle 
qu'elle eft, prépare bien des tortures aux favans. 
La planche XI. n’eft pas plus intelligible. Efl-ce 
Orefte reconnu par fa fœur ? Et la planche XII. en 


eft-elle une continuation ? Quoi qu'ilenfoit,toutes 


les entraves pour l'explication n’ôtent rien au mé- 
rite des chofes curieufes de ce premier volume , & 
ne-fervent qu’à faire defirer la fuite avec plus d’im- 
patience. ( Le Chevalier DE JAUCOURT.) 

HERCÇCULE , f. m. er Affronomie, eft une des 
conftellations de l’hémifphere feptentrional. Voyez 
CONSTELLATION. 

Hercule a dans le catalogue de Ptolomée 29 étoi- 
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les; dans celui de Tycho 28, & dans le catalogue 
Britannique 95. 

HercuLe , ( Mytholog. & Littérat. ) héros très- 
célebre, déifié dans le paganifme. 

Je ne m’embarrafle point des divers Hercules , 
dont parlent Diodore de Sicile, Ciceron, Varron, 
&c autres écrivains de l’antiquité ; 1l s’agit ici du 
fils prétendu de Jupiter & d’Alcmene femme d’Am-: 
phitrion roi de Thebes. C’eft-là l’Æercule qui étoit 
honoré chez les Grecs & les Romains , &c auquel fe 
rapportent prefque tous les anciens monumens. Je 
vais parcourir fon hiftoire peu connue, les femmes 
& les enfans favent aflez fa vie fabuleufe : elle fe 
trouve dans tous les Diétionnaires, & même dans 
celui de Bayle. 

Hérodote fixe la naïflance d’Aercule cent ans 
avant la prife de Troie par les Grecs ; c’eft-à-dire, 
vers l’an 1382 avant l’ére chrétienne. Il commença 
fes premieres armes dès l’âge de dix-huit ans, & 
terrafla dans fes courfes le lion du mont Cythéron, 
Peu de tems après, ilépoufa Mégare fille de Créon, 
eut trois enfans de cette princefle , & les tua au 
bout de quelques années dans un accès de fureur 
qui le prit plufñeurs fois pendant le cours de fa vie. 

Ce crime l’ayant obligé de quitter Créon, il alla 
confulter l’oracle de Delphes fur fa deftinée, L’ora- 
cle lui prefcrivit de pafler à Mycènes où regnoit 
Euryfthée , & lui déclara, qu’en accompliffant les 
volontés de ce prince, il acquerroit l’immortalité; 
Hercule obéit au commandement du dieu , & ce 
fut par les ordres d'Euryfthée qu'il acheva les douze 
travaux fi célebres dans les tems héroiques. Les dix 
premiers l’occuperent un peu plus de huit ans, en- 
forte que donnant dix ans de durée à ces douze 
travaux, Hercule qui étoit venu fe préfenter à Eu- 
ryfthée à l’âge de vingt-trois ans, quatre ans après 
fon mariage avec Mégare , en avoit trente-trois 
lorfqu’il retourna dans la Béotie. | 

Dès qu'il y fut arrivé, il commença par répudier 
Mégare , & demanda en mariage lolé, fille d’Eu- 
rytus roi d'Oechalie ; mais comme le fort des en- 
fans de Mégare faifoit redouter l’alliance d’Æercule, 
il fut refufé. Cet outrage l'ayant jetté dans un nou- 
vel accès de fureur, 1l tua Iphitus frere de fa maï- 
trefle : enfuite revenant à lui, il fentit fi vivement 
fon crime , qu'il ne fongea qu’à fe délivrer de {es 
remords par le fecours de la religion. L’oracle de 
Delphes qu’il confulta de nouveau , lui répondit 
que le feul moyen d’expier ce meurtre étoit de fe 
faire vendre pourefclave dansunpays étranger, Her- 
cule , avant que d'exécuter Le decret de l’oracle, crut 
devoir fe purifier par les cérémonies de l’expiation 
ordinaire ; toutefois il ne trouva perfonne qui vou- 
lût lui rendre ce fervice, excepté le feul Théfée qui 
s’y prêta par générofité , & le purifia aux Jeux de 
l'thme. | 

Après cette purification , il fe fit vendre en qua- 
lité d’efclave par un de fes amis, & fut conduit à la 
cour d'Omphaie. Ses exploits contre les Cercopes, 
efpece de brigands qui ravageoïent la contrée , étant 


parvenus aux oreilles de la reine de Lydie êc lui 


ayant infpiré de la curiofité, elle fut bientôtinftruite 
de la naïffance de fon efclave ; alors l’amout s’em- 
parant de fon cœur , elle fe livra toute entiere à fa 
pañlion , & devint groffe d’un fils qu’Apollodore 
nomme Agélaus. : 

Hercule ayant achevé le tems de fa fervitude, fut 
follicité par Les Grecs d’attaquer Laomédon roi de 
Troie, avec une efcadre de fix vaïifileaux qu'ils lus 
fournirent. L’entreprife fut heureufe ; 1l prit Troie, 
tua Laomédon & fes enfans, à l'exception de Priam 
qu'il mit fur le trône , & emmena prifonmere l'ik 
luftre Héfione fœur de ce jeune Prince. 

À fon retour dans le Péloponnefe, il réfolut de pus 


mir Augias roi d'Elis, de la perfidie dont il avoit ufé 
contre lui ; pendant qu'il trävailloit à accomplir les 
ordres d'Euryfthée. Un grand nombre d’Arcadiens 
& de volontaires des principales villes de li Grece 
fe mirent fous fes drapeaux. En vain Aupias leva 
des troupes ; & en donna le commandement aux 
Mélionides fes neveux, Hercule attaqua les Mélio- 
nides ; lorfqu'ils alloïent facrifier aux fêtes Ifthmien- 
nes , lés vainquit & les tua. Profitant de ce fuccès ; 
ik s’avança dans l’Elide, furprit Augias , & le fit 
mourir avec fes enfans ; à la réferve de Phileus le 
plus jeune de tous , auquel il lala le royauine. 

. Dans cette conjon@ture ; dés foins impottans l’ap- 
pellerént à Olympie, pout y aflifter aux jeux fune- 
bres ; établis depuis quelques années en l’hofneur 
de Pélops fon bifayeul maternel, Il én régla les 
cérémonies ; y prononça l’apolopie de fa conduite 
au fujet de fes guerres, & difputa tous les prix avec 
tant de gloire , que les poëtes ont feint que Jupiter 
lui-même voulut lutter contre fon fils, fous la f- 
gure d’un athlete ; & qu'après un long combat égal, 
le maître des dieux fe fit connoître, en félicitant 
Hercule fur fa force & fur fa valeur. 

N'ayant plus rien à faire à Olÿmpie après la cé- 
lébration des jeux, 1l continua fa marche vers Pylos, 
capitale des états de Nélée en Meflénie , prit cette 
viile d’affaut, &tua dans la bataille les fils de Nélée, 
qui étoiènt au nombre de neuf. Neftor le plus jeune 
de tous, échappa feul à ce carnage. De Pylos, Æer- 
cule vint à Lacédémone , d’où il chaffa Hippocoon, 
& rétablit fur le trône Tyndare pere d'Hélene , de 
Caftor & de Pollux. 

- L'année fuivante , notre héros fongea férieufe- 
ment à fe fixer à Phénée dans l’Arcadie, avec fes 
troupes qui l’avoient accompagné däns fes expédi- 
tions, En effet , il demeura quatre ans dans cette 
contrée ; mais la cinquieme année qui étoit la qua- 
rante-quatrieme de fa vie , Euryfthée redoutant le 
voifinage d’un guerrier auf entreprenant , l’obli- 
géad’abandonner Le Péloponnèfe, Il paffa dans l’Æto- 
lie avec fes troupes , s’engagea au fervice du roi 
de Cälidor , & époufa Déjanire fille de ce roi, de 
laquelle il eut Hyllus. 

Pendant fon féjour en Ætolie, il enleva Aftyo- 
chée, fille d’Aidonée, roi des Thefprotes , chez le- 
quel il porta la guerre. Il s’'empara d'Ephyre , capi- 
tale de la Thefprotie , bâtie fur les bords du Cocyte, 
& du lac Achérufa , formé par les eaux de l’Aché- 
ron. Comme il y avoit dans le pays un fameux ora- 
cle des morts , cette guerre contre Aidonée, a fourni 
à Homere & aux autres poëtes l’occafion de dire, 
qu'Æercule avoit bleflé Pluton dans un combat. Ses 
viétoires lui procurerent encore l’honneur de déli- 
vrer Théfée des prifons d’Ephyre ; où Aïdonée le 
tenoit captif; c’eft des enfers, difent les mêmes Poë- 
tes, qu'Æercule retira Théfée. 

Mais un meurtre involontaire l’obligea lui-même 
de fe bannir de l’Ætolie , & de fe retirer avec Dé- 
janire chez Ceyx, roi de Trachine. Ses troupes étant 
venu le joindre , il embraïla la caufe d’Ægimius , roi 
des Doriens , conte les Lapithes & les Driopes, 
qu'il foumit. | 

Cependant lañé de trainer avec lui dans fon exil, 
üne femme qu'il n’avoit époufée que dans l’efpérance 
d'obtenir une retraite ; que ce mariage n’avoit pu lui 
procurer , il forma le deffein de répudier Déjanire ; 
mais ayantété refufé dans fa demande d’Aftydamie, 
fille d'Ormémius , roi des Pélafges Theflaliens , il 
entra dans fa capitale , & emmena fa fille captive. 

Setrouvant alorsà latête d’une arméenombreufe, 
qu'il ne pouvoit faîre fubfifter que par le pillage, 
parce qu'il n’avoit point d'états , il porta la guerre 
dans l’'Oëchalie , contre les enfans d'Eurytus, fous 
prétexte du refus qu'ils lur-ayoient fait autrefois de 
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leur four Tolé, Il joignit à fes troupes Arcadiennes ; 
celles des Doriens ; des Locriens & des T'ra chéniens, 
de forte qu'avec tant de-forces réunies’, il termina 
promptement la guerre, La ville capitale d'Oëchalie 
futprife , Les fils d'Eurytus furent tués, & Iolé tomba 
entre fes mains. 

La vue de cette princeffe ralluma promptement 
une paflion que le tems n’avoit pas détruite ; & Dé: 
janire ne doutant plus de fon malheur, crut que c’é- 
toit le moment favorable d'employer le philtre du 
centaure Neflus, pour lui conferver le cœur de fon 
mari. Perfnadée des effets de ce philtte., qui étoit un 
poifon très - fubtil, elle én imbiba , dit-on , la robe 
d'Hercule, À peine eut-il revêtu cette robe fatale , 
qu'il fe fentit atteint des plus vives douleuts ; Les ef. 
forts qu'il fit , furent fuivis de convulfions violentes, 
qui terminerent fa carriere dans la 40° année de fa 
vie ; 53 ans avant la prife de Troie par lés Grecs, 
ët 1335 ans avant J, C. Après fa mort, on le porta 
fur le bucher ; où l’on mit le feu , & ce fut là fon 
apothéofe. 

On fait de combien dé fi&ions toutes ces chofes 
ont été embellies ; dès que le bucher fut allumé , la 
foudre, difent les Poëtes , tomba déflus, & réduifit 
le tout en cendre , pour purifier ce qu'il y avoit de 
mortel dans le héros. Jupiter l’enleva dans le ciel , 
& le mit a nombre des demi-dieux ; mais ce qui 
nous intérefle parmi tant de fables , c’eft que la mort 
d'Aercule noûs a procuré les Trachéniennes , & fes 
füreurs nous ont valu l’autre belle tragédie d’Eury- 
pride, qui a pour titre Hercule furieux, 

Thrafybule fixe l’apothéofe d’ Hercule , c’eft-à-dire 
létabliflement de fes autels dans les principales villes 
de la Grece, 39 ans avant la deftru@ion de Troie. 
Son culte paffa bientôt chez les Romains, enfuite 
dans les Gaules, en Efpagne, & s’étendit jufques 
dans la Taprobane , à ce que Pline s’eft perfuadé. 
IL eft certain du moins que Fulvius Nobihor, con- 
ful , étant de retour de fon expédition de }’Ætolie, 
dédia à Hercule l'an 569 de Rome, dans le cirque de 
Flaminius , un templé magnifique pour. ce tems-là, 
Ce temple étant tombé en ruine, Lucius Murcius 
Philippus , beau-pere d’Augufte , le fit rebâtir à fes 
frais, avec tant de fplendeur , que Suetone en parle 
comme s’il avoit été fondateur de cet édifice. 

Hercule et ordinairement repréfenté fous la figure 
d’un homime très-robufte, avec la mañflue à la main, 


$c couvert de la peau du lion de Némée. Il a aufi 


quelquefois l’arc & la troufle. On le trouve aflez 
{ouvént couronné de feuilles d’olivier on de peu- 
| | (ue. 
plier ,parce qu’il en apporta des plans dans fa patrie. 
Enfin, ce qui peut paroître fort étrange, c’eit 
EC es LE DE TR 
qu'il a été réveré chez les Grecs fous le nom de 
Mufagete, conduéteur des mufes, & dans Rome fous 
celui d’Hercules mufarum. Maffei , Stefanoni , Boif- 
fard, Spon, le P. Montfaucon , & autres antiquai- 
2 k ? E 3 
rès, nous ont donné dans leurs ouvrages , des por- 


traits d’Hercule Mufagete , tirés d’après les marbres, 


les bronzes, & les pierres gravées antiques ; il eft 
même arrivé que Pomponius Mufa a fait graver fur 
fes médailles , Mercule la lyre à la main, avec l’inf- 
cription d’Fercules mufarum ; & {ur le revers, la 
figure des neuf mufes , caraétérifées chacune par 


Leurs fymboles. 


Jene décide point fi ces gravures étoient de pures 
fantaifies , ou plutôt fi c’étoit des copièes d’Hercule 
Mufagete & des neuf Mufes, que Fulvius Nobilior 
avoit tranfportées de Grece en Îtalie. Quoi qu’ilen 
foit, l’idée que j'ai d’Hercule préfente à mon imagi- 
nation un âthlete des ‘plus vigoureux & des plus re- 
doutables, un deftructeur de monftres , un extermi- 
nateur de brigans , de roïs & de fils de rois ; un pere 
farieux & terrible dans fa colere, un barbare cou- 


| pable de cent meurtres , & ntlement un homme 
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doux & fage ; élevé dans la charmante focièté des 
mufes. J’ar là dans le dixieme tome des Mémoires de 
Listérature , une differtation exprefle fur le favoir 
d’Hercule, qui ne m'a point gueri de ce préjugé. 
COM) LT ie |: 

HerCULE colonnes d’, (Géog. anc.) On entend 
préfenrement par ce nom ; déux montagnes aux 
deux côtés du détroit de Gibraltar, favoir Calpé en 
Efpagne , 8&c Abila en Afrique. Les anciens ne s’ac- 
cordent point fur l'endroit où1l falloit placer les co- 
lonnes d'Hercule, 8 ce font eux-mêmes qui nous 
lapprennent. Les uns, dit Strabon , entendent par 
ces colonnes , le détroit, ou ce qui refferre le dé- 
troit; d’autres Gades ; d’autres des lieux fitués au- 
delà de Gades. Quelques-uns prennent Calpé & 
Abyla pour les colonnes d’Hercule ; d’autres croyent 
que ce font de petites ïiles voifines de l’une & de 
l’autre montagne. D'autres enfin, veulent que ces 
colonnes ne foient autre chofe , finon les colonnes de 
bronze de huit coudées , qui étoient à Gades , dans 
le temple d’Hercule : ce font, dit-on, celles que les 
T'yriens trouverent;& ayant fini là leur navigation, 
& facrifñié à Hercule , ils eurent foin de publier que 
la terre & la mer ne s’étendoient pas plusloin. D’ail- 
leurs c’eft un ancien ufage d'élever de pareils mo- 
numens , & ces monumens de main d'homme étant 
ruinés avec le tems , le nom demeure au lieu même 
obils étoient. Voilà le précis des réflexions de Stra- 
bon fur ce fujet; & ce précis fufiroit pour prouver 
que cet auteur eft un critique des plus judicieux, 
indépendamment de fon mérite en Géographie. 
(2. J.) 

HERCULÉEN , adj, (Med.) c'eft une épithete 
que lon trouve employée dans quelques ouvrages 
de Médecine , pour defigner la qualité de quelques 
maladies & de quelques remedes,, relativement à 
leur force, c’eft-à-dire à la violence des fymptomes 
de celles-là, ou des effets de ceux-ci. Ainfi on ap- 
pelle maladie herculéene , Vépiepfe , parce qu’elle 
caufe dans l’économie animale un très-grand defor- 
dre , qui eft l'effet d’un vice très-difficile à détruire. 
Voyez EPILEPSIE. Aëtius fait mention d’une forte de 
collyre, qu'il nomme herculéen, parce qu'il lui attri- 
bue la propriété de détruire radicalement les égi- 
lops , les fiftules lachrymales : Schroder , 44. JET. 
cap. xvij. & Willis, Pharmac. Rat. part. 1, f, 2. c. 2. 
vantent beaucoup un remede chimique, vomitif 
& purgatif, qu’ils appellent l'Hercule de Bovius : on 
peut confulter les œuvres des auteurs cités. Voyez 
Caftell, Lexic. 

HERCULIEN, zœud. (Antig.) C’eft ainfi qu'on 
appelloit le nœud de la ceinture de la nouvelle ma- 
riée ; le mari feul le dénouoit {oriqu’elle fe desha- 
billoit pour fe mettre au lit , 8 en le dénouant , il 
invoquoit toujours Les bontés de Junon , & la prioit 
de réndre fon mariage auff fécond que celui d’'Her- 
cule; mais cette heureufe fimplicité ne fubfifta que 
dans les premiers fiecles de Rome ; fur la fin dela 
république, loin d'adreffer des invocations à Junon, 
on évita de fe marier , pour ne pas mettre au jour 
des malheureux ; envain Augufte tenta par fes loix 
Julia & Papia-Poppæa , de remettre en vigueur les 
anciennes ordonnances , qui enjoignoient aux cen- 
feurs de ne pas permettre aux citoyens de vivre 
dans le célibat. Comme il n’attaquoit pas les vraies 
caufes de la dépopulation , il n’eut pas plus de fuc- 
cès que Loms XIV. n’en a eu dans ce royaume. 
(D. J.) 
_ HERCYNIE, FORET D’, (Géog. anc.) La forêt & 


là montagne d’Hercynie , Hercynius falius , Hercy- 


nium jugum, font, {elon les hiftoriens grecs, une fo- 
rêt & une montagne de la Germanie, où ils met- 
tent la fource du Danube & celle de la plüpart des 
rivieres qui coulent vers le nord; ils regardoient les 
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montägnes d’Hercyriecommeles plus hautes de toute 
l’Europe, les avançoient jufqu’à l'océan, & les bor- 
doient de plufeurs îles, dont la plus confidérable 
étoit la grande Bretagne; voilà du-moins l'idée qu’en 


_ avoit Diodore de Sicile, : | y 


Les Grecs ayant oui dire aux Germains que la 
Germanie avoit quantité de montagnes & de vañtes 
forêts , 8 remarquant qu'ils fe fervoient du mot 
hartzen pour les exprimer , fe fisurerent que ce n’é- 
toit qu'une feuie forêt continuée dans toute la Ger- 
manie, &c une féule chaine de montagnes répan- 
due dans tout le pays ; pour défigner cette forêt & 
cette chaine de montagnes , ils firent le mot E‘puursor. 

Pline dit que la groffeur des arbres de cette forêt, 
aufli anciens que le monde , &r que les fiecles ont 
épargnés , furpaffe toutes les merveilles par leur def- 
tinée immortelle. Jules-Céfar , qui en parle fort en 
détail , & qui l'appelle Orcyxia, lui donne 60 jour- 
nées de longueur ; maïs fa mefure eft bien éloignée 

être exaéte. M. d’Ablancourt traduit l'Æercynia 
Jylva de Céfar , par la forét-noire , qui ny convient 
en aucune maniere ; la forêt noire n’a point cette 
étendue , & répond feulement à la Mariana fylva 
des anciens. Nos traduéteurs françois tombent fou- 
vent dans ces fortes de fautes. | 

À l'égard des montagnes d'ÆAercynierépandues dans 
toute la Germanie , fuivant l’opinion des anciens, 
c’eft une chimere qui a la même erreur pour fonde- 
ment ; il ne faut donc pas croire avec quelques mo- 
dernes, que ce füt une forêt continue , quoiqu’elle 
le fût réellement beaucoup plus que de nos jours, 
& les raifons n’en font pas difficiles à trouver. (D. J.) 

HÉRÉDIE , {. f. (Lirtérar.) mefure romaine en 
fait de terres ; l’Aérédie contenoit quatre aétes quar= 
rés, ou deux jugeres , c’eft-à-dire 480 piés romains 
de long , & 240 piés de large. Voyez JUGERE. (D.J.} 

HÉREÉDIT AIRE, adj. m. &c f. (Jurifprud.) fe dit 
de ce qui a rapport à une fucceflion , comme les, 
biens hérédicaires , la part héréditaire. (A 

HÉRÉDITAIRE , adj. (Médec.). Ce terme eft em- 

loyé pour défigner l’efpece de différence acciden- 
telle d’une maladie , en tant qu’elle dépend d’un vice 
contracté par la qualité de la liqueur féminale & des 
humeurs maternelles, qui concourent à donner à 
embryon le principe de vie, & à le former. 

Tous les hommes mâles ont acquis dans le corps 
de leur mere la difpofition à ce que la barbe leur 
croifle à l’âge de puberté, &c les femelles à ce qu'elles 
deviennent fujettes au flux menftruel : cette difpof- 
tion peut donc être regardée comme héréditaire, en 
tant qu'elle eft tranfmife des peres & meres aux en- 
fans ; il en eft de même de certaines maladies : on 
obferve que les individus de certaines familles 
éprouvent tous qu'ils y deviennent fujets à certain 
âge ; telle font par exemple , lépilepfe , la goutte : 
il eft auffi difficile de pouvoir détruire cette difpofi- 
tion, que celle qui fait croître la barbe à un jeune 
homme qui eft en bonne fanté. 

On range parmi les maladies hérédisaires, Les can: 
cers, la pierre des voies urinaires, la phtaifie , qui 
furviennent refpettivement à un certain âge mar- 
qué , dans toute une famille , jufqw’à ce qu’elle foit 
abfolument éteinte; de forte cependant que fi quel- 
qu'un de ceux qui la forment , peut éviter d’en être 
atteint au tems ordivaire, il en devient exempt pour 
le refte de fa vie. 

On doit diftinguer les maladies Aérédiraires de 
celles que les Pathologiftes appellent connées , morbi 
connati, c’eft-à-dire que le fœtus a contraétées acci- 
dentellement dans le ventre de {a mere , que l’on ap- 
porte en naïffant, par conféquent fans qu’elles foient 
l'effet d’un vice de la fanté des parens, antérieur à 
la conception, tranfmis aux enfans , comme dans le 
cas des maladies héréditaires : telle eft l’idée que 


donne Boerrhaaye, de ces fortes de maladies, dans 
le Commentaire de fes Inflirurions. Pathol, $. 738. 

… Toutes fortes de maladies ne font pas fufceptibles 
de devenir héréditaires : felon Neuter, ce font prin- 
cipalement celles qui ont rapport à la pléthore, aux 
congeflions , aux difpoñitions hémorrhagiques, telles 
que l’apoplexie, les hémorrhagies de différens âges. 
Voyez HÉMORRHOIDES & les maladies qui ont été 
mentionnées ci-devant. « 

Il nef pas facile de déterminer en quoi confifte la 
difpofition aux maladies hérédisaires ; mais on peut 
dire en général qu’elle paroït dépendre d’une forte 
de rapport entre les enfans &c les peres , dans le fyf 
tème des folides , dans leur degré, habituel d’aétion 
fur les fluides (25 vite): d’où, comme en réfulte vrail 
femblablement une reflemblance de figure, de ca- 
ractere, fuit aufli celle du tempérament, de la com- 
plexion. Voyez GÉNÉRATION. En effet on obferve 
que les enfans qui font le plus reflemblans À leurs 
auteurs, font auffi , tout étant égal, le plus fujets 
aux maladies héréditaires , sil yen a dans la famille. 
Voilà ce femble , ce qu’on peut dire de plus raifon- 
nable fur ce fujet, qui de fa nature n’eft pas fufcep- 
tible d’être approfondi. 

Mais pour un plus grand détail {ur tout ce qui 
regarde les maladies confidérées comme hérédiraires, 
on peut trouver beaucoup d’inftruétion dans le traité 
qu'a donné fur ce fujet Dermutius de Meara, inti- 
tulé Parhologia hereditaria , annexé à on examen de 
febribus : on peut auf confulter fort utilement la 
differtation de Zellerus. de morbis hereditariis, & 
. celle de Sthaal de hereditarié difpofitione ad varios 
affèdtus. 

HÉRÉDITÉ, (Jurifprud.) fignifie Juccèffion, 
Voyez SUCCESSION. (4) 

Hérédisé des offices eft le droit que le pouryû a de 
tranfmettre fon office à fes héritiers fuccefleurs ou 
ayans çcaufe. Anciennement les offices n’étoient que 
de fimples commiflions annales, & même révoca- 
bles ad rutum ; depuis la vénalité des offices qui les 
- a rendu permanens, chaque officier a toujours cher- 

ché les moyens de conferver fon office après fa mort; 
ce qui fe pratiquoit d’abord feulement, en obtenant 
la furyivance pour une autre perfonne, Des {urvi- 
vances particulieres, on pafla aux furvivances gé- 
nérales , lefquelles furent accordées par divers édits 
de 1568, 1574, 1576 & 1586. L’hérédiré des offices 
fut inventée par Paulet, & admife par une déclara- 
tion du 12 Décembre 1604, en faveur des officiers 
de judicature & de finance, en payant par eux au 
commencement de chaque année, la foixantieme 
partie de la finance de leur office, lequel droit a été 
nommé annuel Où paulette, du nom de celui qui en 
fut l’inventeur. Il y a eu depuis ce tems divers édits 
&t déclarations , pour donner ou ôter l’hérédiré à cer- 
tainsofices. Voyez Loyfeau , des Offices , Liv. IT. ch. x. 
& les recueils d'Edirs concernant l’annuel. (4) 
Hérédité des rentes eft le droit de tranfmettre à {es 
héritiers fuccefleurs & ayanscaufe, certainesrentes 
qui ne font ni viageres ni perpétuelles, étant defti- 
nées à être rembourfées au bout d’un certain tems ; 
. le roi a créé depuis quelque tems de ces rentes hérédi- 
taires fur les poftes, & autres. (4) 
HÉRÉENS Monts, (Géog. anc.) montagnes de 


4 


Sicile nommées H'pasæopn, par Diodore de Sicile, qui. 


en vante la beauté &c la falubrité. Liv. IV. ch. xvj. 
pag. 283. 

Cette chaîne de montagnes , fuivant l’opinion la 
plus commune , s’étend dans la vallée de Démone ; 
On les appelle préfentement monti Sori, & celle où 
la Chryfa prend fa fource , fe nomme monte Ar- 
£e/1710. 

La defcription que Diodore fait de ces montagnes 
£ft confirmée par Fazel ; ce font , dit ce moderne , 


dés oliviers , 
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les plus belles & les plus agréables du pays ; elles ont 
des-fources en abondance, des vignes, des rofers, 

c  & autres arbres domeftiques, qui y 
confervent toujours leur verdure, Prefque toutes les 
autres montagnes de Sicile font nues , dégarnies ; ou 
couvertes feulement de forêts & d'arbres fauvages ; 
mais celles-ci, ajoute.t-il ; font entierement diffé: 
rentes ; c’eft, felon lui, dans ces montagnes propres 
à Ctre! cultivées ;.que Daphnis, fi célebre dans les 
poéfies bucoliques, naquit des amours de Mercure ; 
& d’une nymphe du canton; c’eft ici que ce même 
Daphais fut changé enrocher, pour avoir été infen: 
hble aux charmes d’une jeune bergere. Mais Car- 
rera, Ou l'auteur della Antica Syracufa Uluflrata , 
revendique la naiflance de Daphnis près de Ragufe, 
dans une vallée qui eft arrofée des eaux de la Loza, 

Enfin les auteurs qui placent les ones Héréens aux 
environs de Syracufe, font Daphnis Syracufain, Il 
paroît affez que chacun fouhaite que le pays de fa 
naiflance lui {oit:commun avec celui du charmant 
poëte bucolique, (D. JT) 

HÉRÉES , £. f. pl. (Antig.) fètes en l'honneur 
de Junon, à Argos, à Samos » à Egine, en Elide & 
en plufeurs autres villes de la Grece; vous en trou- 
verez la defcription dans Potter, Archæolog, prec. 
LIL, c. xx. 5. 1. p. 307. Je ne dirai qu’un mot de la 
maniere dont on les célébroit À Araos, 

Là après avoir .immolé cent bœufs à la déeffe , 
tous.les jeunes gens du lieu fe difputoient chaque an- 
née le prix propofé. Au-deflus du theatre il y avoit 
un quartier fort d’afhete, où l’on clouoit un bouclier 
de maniere qu'il étoit très-difficile à arracher; celui 
quiy parvenoit , recevoit pour le prix de fa viétoire 
une couronne de myrthe, & un bouclier d’airain 5 
de-là vient que le lieu s’appelloit 4fpis, c’eft-à-dire 
le Bouclier. Ce prix ne regardoit pasfeulement la jeu- 
nefle d’Argos, Les étrangers étoient auf admis à 
concourir , comme il paroît par l’Ode VII. des Olym- 
pioniques de Pindare, où Diagoras de l’île de Rho= 
des eft loué d’avoir remporté le prix : « Le bouclier 
» d’airain l’a connu » , dit Pindare dans {on ftyle poé- 
tique. 

Au refte ces fêtes font nommées Æérées , du nom 
grec Hpn, Junon, (D. J. 

HEREFORD , (Géog.) confidérable ville d’An- 
gleterre , capitale de l’Herefordshire , avec un évé- 
ché fuffragant de Cantorbery ; elle envoie deux dé- 
putés au parlement, &'eft fituée fur la Wye , à fept 
lieues N. O. de Glocefter, fix S, O. de Worcefter, 
treize N. O. de Briftol |, r20 milles N. ©. de Lon- 
dres. On prétend qu’elle a été bâtie des ruines d”4ri- 
comtum ; Qui toit à ce que l’on croit, au lieu où eft 
TU Wenchefter, Long. 14. 55. lat, 52. 6, 

D Ie 

: HERÉFORDSHIRE, (Géog.) province d’Angle- 
terre, dans l'intérieur, vers le pays de Galles. Elle a 
environ 100 milles detour, 660000 arpens & 15000 
maifons. Elle abonde en blé, bois, laine , faumon 
&c cidre : fa laine eff la plus eftimée d'Angleterre, 
de même que fon cidre, qui fe fait d’une pomme 
appellée red/freak , fort mauvaife à manger. C’eft 
dans cette province qu’on trouve la fameufe col- 
lineambulante , Marfley- Hill ,ainfi nommée, parce 
qu'en 1574au mois de Février , un tremblement de 
terre détacha 26 arpens de terrain qui changerent 
de place. 

Stanley ( Thomas ) naquit dans cette province : 
ce gentilhomme Anpglois eft fort connu des favans 
par deux beaux ouvrages : le premier eft {a tra 
duétion latine des tragédies d’'Efchyle , avec un 
commentaire & des fcholies ; elle parut à Londres 
en 1664 ix-fol. Le fecond eff fon hiftoire de la 
philofophie , écrite en Angloïs. Unfavant d’Allema- 
gne,M, Godefroy Oléarius, à publié à Leipfck en 
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1711, in-4°. une bonne traduétion Latine de ce det- 
nier ouvrage , & y a joint la vie de l’auteur. (D.J.) 

* HERE-MARTEA , f. f. ( Myth. ) divinité que 
les anciens honoroient , par des aéhions de graces, 
lorfqu'il leur furvenoit quelque héritage ou fuc- 
ceflion. Ils en avoient fait une des compagnes de 
Mars. Son nom eft un compofé de herediras & de 
Mars. 

HÉRÉMITIQUE , adj. ( Gram. } qui eft de l’hé- 
rémite. La vie héremitique. 

HÉRÉNAQUE , f. m.( Æiff. eccl. ) En Hybernie 
les Hérénaques étoient des clercs à fimple tonfure, 
chargés de ramafler les revenus eccléfiaftiques & 
dé les diftribuer. Ils en donnoient une partie à 
l'évêque , une autre aux pauvres ; la troifieme 
étoit réfervée aux réparations des églifes & aux 
dépenfes qui fe faifoient dans les temples. 

HÉRENTHALS , ( Géog. ) c’eft-à-dire la vallée 
des feigneurs, bourgade des Pays-Bas Autrichiens 
dans le Brabant, au quartier d'Anvers , bâtie par 
Henri duc de Brabant en 1212 fur la Nettre, Long. 
22. 26. lat. 51. 9. ( D. J.) 

HÉRÉSIARQUE., f. m. ( Théolog. ) premier au- 
teur d’une héréfie, ou le chef d’un fete héréti- 
que. Voyez HÉRÉTIQUE. Les principaux heéré/far- 
ques ont été Cérinthe, Ebion , Bafilides, Valentin, 
Marcion, Montan, Manés, Arius , Macédonius, 
Sabellius, Pélage , Neftorius, Eutychés, Berenger, 
_Wicklef, Jean Hus & Jérôme de Prague, Luther, 
Calvin, Zuingle , Servet , Socin, Fox, &c. 

Arius & Socin font appellés Lërefcarques , parce 
qu’ils ont été les chefs des Ariens & des Sociniens. 
Voyez ARIENS & SOCINIENS. Simon le magicien 
eft Le premier héréftarque qu'il ÿ ait eu dans la nou- 
velle loi. Voyez SIMONIEN. 

* HÉRÉSIDES, £ f. ( Mykr.) prêtreffes de Ju- 
non l’Orgienne. On les honoroït à Argos, & l’an- 
née de leur facerdoce fervoit de dates dans les mo- 
numens publics. 

HÉRÉSIE, f. f. ( Cririg. facrée. ) Ce mot, qui fe 
prend à préfent en très-mauvaife part, &e qui fignifie 
une erreur opiniâtre , fondamentale contre la reli- 
gion, ne défignoit dans fon origine , qu’un fimple 
choix , une feéte bonne 8 mauvaife ; c’eft le fens 
du mot Grec aïpeors , eléttio , fétla , du verbe ape , 
je choifes. 

On difoit hérefte péripatéticienne , keéréf£e ftoicien- 
ne , & l’Aéréfe chrétienne étoit la fecte de Jefus- 
Chrift. Saint Paul déclare , que pendant qu'il vi- 
voit dans le Judaifme , il s’étoit attaché à l’heréfre 
pharifienne , la plus eftimable qu'il y eût dans 
cette nation ; & c’eft ce qu'il allegue pour preuve 
de la droiture d’ame avec laquelle 11 avoit vécu. 
Il ne prend point , par cette déclarationgle nom 
d’hérétique pharifien , comme étant un titre flé- 
triffant , il le renferme au contraire dans fa défenfe ; 
fi ce terme eût eu le fens qu’on lui donne aujour- 
d’hui, c’eft plûtôt aux Saducéens qu'aux Pharifiens 
qu'il auroit convenu. 

Les hérèfies , c'eft-à-dire , les différentes feétes 
qu'on fuivoit, n’avoient rien de choquant quant 
au nôm , & elles ne devenoient blâämaäables que 
par la nature des erreurs qu’elles admettoient ; 
mais vraies ou faufles , innocentes ou dangereu- 
fes , importantes ou indifférentes , elles portoient 
également le nom d’hérdfies. Ce n’eft que dans la 
fuite des tems qu’on a attaché à cette qualification 
une idée fi grande d'horreur , que peu s’en faut 
qu'on ne frémifle au fimple fon de ce terrible 
mot. ; 

On définit l’héréf£e , une opiniâtreté erronée con- 
tre quelque dogme de la foi; mais comment juger 
fürement de cette opiniâtreté , car ceux-là même 
qui font dans l'erreur peuvent regarder comme opi- 


niâttes les pattifans de la vérité ? Rien n'eft plus 
dificile , difoit faint Chryfoftome , que d’abandon- 
ner les opinions aufqueilles on s’eft attaché. Ajou- 
tons , pour preuve dé cette réflexion , que le dé- 
gré de la faute de ceux qui errent, eft pfoportionné 
au dégré de leurs lumierés , & à d’autres difpofi- 
tions intérieures que les hommes ne fçauroient ni. 
pénétrer ni changer. 

À Dieu ne pläife qu’on préténde faire ici l’apo- 
logie des héréfes. On defireroït au contraire que 
les Chrétiens n’euflent qu'une même foi ; mais 
puifque la chofe n’eft pas poffble , on voudroit 
du moins qu’à l'exemple de leur Sauveur , ils fuf- 
fent remplis les uns pour lés autres de bienveil- 
lance & de charité, ; 

Le malheur de ce royaume en particulier , a 
voulu qu'on fût divifé depuis plus de 200 ans fur 
les dogmes de créance , & l’un des articles du fer- 
ment de nos rois eft de détruire les heréfes ; mais 
comme ce mot n’eft point défini, & que d’ailleurs 
on ne fauroit trop en reftraindre le fens, ce n’eft 
pas à dire que pour parvenir à cette extirpation, 
le prince y doive procéder avec violence, contre 
la foi publique , & rompre l'amour, la füreté , la 
proteétion qu'il doit à fes fujets pour le bien de 
l’état. Il nya point de ferment qui puiffe être con- 
traire aux commandemens de Dieu, & nos rois ne 
jurent l’article de la deflruétion de l’héréfre, qu’après 
avoir juré un autre article qui le précede, par le- 
quel ils promettent de conferver inviolablemient là 
paix dans leur royaume. Ce premier ferment regle 
tous les autres ; & par conféquent emporte avec 
lui la douceur &c la tolérance. Je crois qu’il eft 
à propos de répéter fouvent ces vérités , & de les 
inculquer refpetueufement aux fils & petits-fils des 
rois qui doivent un jour monter fur le trône, afin 
de jetter dans leur ame dès la tendre enfance , les 
femences d’une piété véritable & lumineufe, (D. 7.) 

Héréfe fe dit par extenfion de quelques propofi- 
tions faufles dans des matieres qui n’ont aucun 
rapport à la foi. 

Les théologiens diftinguent deux fortes d’héréfie, 
l’une matérielle , & l’autre formelle, La premiere 
confifte à avancer une propofñrion contraire à la 
foi, mais fans opiniâtreté, au contraire dans La dif- 
pofition fincere de fe foumettre au jugement de 
l'Eglife. La feconde a les caraéteres contraires. 


HÉRÉSIE , ( Jurifprud. ) Les fujets orthodoxes ne 
font point difpenfés de la fidélité & obéiffance qu'ils 
doivent à leur fouverain , quand même il feroit 
hérétique , fuivant la doëtrine de faint Paul. 


L’héréfie étant un crime contre la religion , la 
connoiflance en appartient au juge d’Eglife , pour 
déclarer quelles font les opinions contraires à celles 
de l’Eglife , & punir de peines canoniques ceux qui 
foutiennent leurs erreurs avec obftination. Les évé- 
ques peuvent abfoudre du crime d’héréffe, 


Mais ce crime eft aufñi confidéré comme un cas 
royal, en tant qu'il contient un fcandale public, 
commotion populaire & autres excès qui troublent 
la religion & l’état ; c’eft pourquoi la connotffance 
en appartient aufli aux juges royaux , même con- 
tre les eccléfiaftiques qui en font prévenus. Voyez 
l'ordonnance du 30 Aoët 1742. 


Les hérétiques font incapables de pofléder des 
bénéfices : l’héréffe où tombe le bénéficier fait va- 
quer le bénéfice de plein droit, mais non pas :p/o 
faëbo ; il faut un jugement qui déclare le bénéficier 
héretique. 

Les feigneurs & patrons déclarés hérériques font 
exclus des droits honorifiques dans les églifes , 6 
incapables de jouir du droit de patronage. 

On n’admet plus auf les kérésiques à aucun offices 


où il faut une information des vie & mœurs du 
récipiendaire. db, 

Sur l’Aëréfte , voyez les textes de droit cités par 
Brillon au mot HÉRÉSIE ; Les loix eccléfiufliques de 
Héricourt, part. Î, chap. xxiv. Voyez aufñ ce qui 
cit répandu dans les mémoires du clergé. ( 4) 

HÉRÉTICITÉ , f. £. ( Gram. & Théolog. ) impu- 
tation bien ou malfondée d’une doûtrine hérétique, 
On dit l'héréticité d’un livre, l’hérériciré d’un au- 
teur , l’hérériciré d’une propofition, où ce qui la 
rend hérétique. 4h 

HÉRÉTIQUE , adj. {. m. ( Morale. ) Un héréri- 
que, dans le fens propre du mét , ef un homme 
qui fait choix d’une opinion, d’une fete, bonne 
ou mauvaife. Dans le fens ordinaire, ce térme 
défigne toute perfonne qui croit ou foutient opi- 
niâtrement un fentiment erroné fur un ou plufieurs 
dogmes de la religion chrétienne. Foyez HÉRÉSIE. 
_ Nous n'avons pas deflein de démontrer ici com- 
bien eft déteftable le principe qui permet de man- 
quer de foi aux hérériques ; ceux qui adopteroient 
cette maxime odieufe, s’il s’en trouve encore dans 
le monde, feroient incapables de toute Iumiere & 
de toute inftruétion. 

_ Nous ne nous arrêterons pas non-plus à prouver 
l'injuftice de la haine que certaines gens portent 
aux hérériques ; nous aimons mieux tâcher de recti- 
fier leur façon de penfer par celle des gens éclairés 
&c refpeétables dans l'Eglife, &c nous ne leur cite- 
rons pour directeurs que Salvien &c faint Auguftin. 
Voici comme s'exprime fur les feétateurs d’une des 
premieres héréfies , je veux dire fur les Âriens 
mêmes , le digne & célebre prêtre de Marfeille , 
qu’on furnomma le maître des évêques, & qui dé- 
ploroit avec tant de douleur les déréglemens de 
fon tems, qu'on lappella le Jérémie du v. fiecle. 

« Les Ariens ( dit-il ) font hérériques | mais ils 
» ne le favent pas ; ils font hérériques chez nous , 
# mais ils ne le font pas chez eux ; car ils fe croïent 
» 1 bien catholiques , qu'ils nous traitent nous- 
» mêmes d’hérériques, Nous fommes perfuadés qu'ils 
» ont une penfée injurieufe à la génération divine, 
» en ce qu'ils difent que le fils eft moindre que le 
# pere. [is croient eux , que nous avons une opi- 
» nion injurieufe pour le pere, parce que nous 
# faifons le pere & le fils égaux : la vérité eft de 
» notre côté, mais ils croient l’avoir en leur fa- 
» veur. Nous rendons à Dieu l’honneur qui lui eft 
». dû , mais ils prétendent auffi le lui rendre dans 
», leur maniere de penfer. Ils ne s’acquittent pas 
» de leur devoir, maïs dans le point même où 
» ils manquent , ils font confifter le plus grand 
# devoir de la religion. Ils font impies, mais dans 
» cela même ils croient fuivre la véritable piété, 
>». Ils fe trompent donc ; mais par un principe 
» d'amour envers Dieu , & quoiqu'ils n’ayent pas 
# la vraie foi. ils regardent celle qu'ils ont em- 
» braffée comme le parfait amour de Dieu. Il n’y 
» a que le fouverain juge de l’univers qui fache 
+ comment ils feront punis de leurs erreurs au 
# jour du jugement, Cependant il les fupporte pa- 
» tiemment , parce qu'il voit que s'ils {ont dans 
» l'erreur, ils errent par un mouvement de piété ». 
Salvianus de Gubernat, Dei, lib, V. pag. 130 & 151 
de lédit. de Paris 164$, publiée par M. Baluze. 


Ecoutons maintenant faint Auguftin fur les héré- 


tiques Manichéens , fon difcours n’eft pas moins 
beau. « Nous n'avons garde ( leur dit-il) de vous 
» traiter avec rigueur ; nous laiflons cette con- 
» duite à ceux qui ne favent pas quelle peine il 
» faut pour trouver la vérité, & combien il eft 
» difficile de fe garantir des erreurs. Nous laïffons 
+ cette Conduite à ceux qui ne favent pas combien 
# ileft rare & pénible de s'élever au-deflus des fan- 
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» tômes d'une imagination grofficte par lé calme 
# d’une pieufe intelligente, Nous laiflons cetre 
» Conduite à ceux qui ne favent pas quelle diffi- 
» culté il y a à guérir l'œil de l'hommé intérieur , 
» pour le mettre en état de voir {on foleil.… . ? 
# Nous laïflons cette conduite à ceux qui ne fa: 
» vent pas quels foupirs & quels gémiflemens :l 
» faut pour acquérir quelque petite connoiffance 
» de Ja nature divine. .., Pour moi » Je dois vous 
» fupportér comme on m’a {upporté autrefois, & 
» ufer envers vous de la même tolérance dont on 
» ufoit envers moi lorfque j'étois dans l'évares 
» ment... | 

Le latin eft d’une grande pureté, Il in vos [= 
Vian? , qui nefciunt, cum quo labore verum invenie. 
ur, C quam difficile caveantur etrores.. ..., Illi in 
VOS f@viant, qui nefciunr.. à} [Ili in vos fivians...., 
C'’eft dans Pépître conrra £Epifl. Manichæi, cap, IT, 
6 111, pag. 78 & 79 ; tom. VIT, édit, Bafil, 1628. 
Si faint Auouflin s’eft quelquefois écarté de fa mo+ 
rale , ce n'eft pas ce que j'examine » il fufiit que 
j'expofe fes fentimens d’après Ini-mênte. 

Enfin , je renvoie tous ceux qui féroient portés à 


. hair on à approuver les violences contre les hé 


tiques , à l’école du philofophe de la Grece, qui 
remercioit les dieux de ce qu'il étoit né du tems 
de Socrate. Platon difoit « que la feule peine dûe 
» à un homme qui erre, eft d’être inflruit ». 

En effet, ce qui prouve invinciblement combien 
lon doit fupporter les errans en matiere de reli- 
gion, c’eft que leur erreur peut avoir pour prin- 
cipe une louable inclination de s’éclairer , qui mal- 
heureufement ne fe trouve pas foutenne de toute 
la capacité , de toute lattention & de route l’éten- 
due d’efprit néceflaire, 

Il eft donc honteux de décrier jufqu’au ftyle & 
aux vertus mêmes des hérétiques. On a employé 
cette rufe odienfe , de peur que de Peftime de leurs 
perfonnes., on ne pañlit à celle de leurs ouvrages , 
&t du goût de leur maniere d’éctire , à celui de 
leurs opinions. Mais n’y atil pas de meilleures 
voies pour apprendre aux hommes à féparer le 
bon du mauvais ? Arius, a-t-on dit autrefois , aVOit 
un fond d’orpueil incroyable qui le rongeoit, fous 
l'apparence de la plus grande modeftie : eh d’où 
fçavoit-on qu’il avoit tant d’orgueil , s’il en mon- 
troit fi peu ? 

La défenfe de la vérité ne tire aucune gloire 
de tous ces fortes de moyens. Elle n’eft pas plus 
heureufe en mettant en ufage les noms injurieux 
d’hérétiques 8 d’hérérodoxes , qu’on fe rend réci- 
proquement ; outre que fouvent l’homme du mon- 
de , qui eft le plus dans l'erreur , en charge avec 
zèle celui qui penfe le plus jufte, & qui a Le plus 
travaillé à s’éclairer. 

Je ne déciderai point la queftion s’il faut permet- 
tre la leéture des livres Aéréviques : je demanderai, 
feulement, au cas qu'on défende cette ledure, fi 
on renfermera dans la défenfe les livres des ortho- 
doxes qui les réfutent. Si les orthodoxes , dans leurs 
réfutations , rapportent , comme ils le doivent , les 
arpumens des hérétiques dans toute leur force, il pa- 
roit qu'il vaudroit tout autant laifler lire les ouvra- 
ges des hérériques. Si les orthodoxes manquent à 
cette juftice & à ce devoir en fait de critique , 1ls fe 
deshonorent par leur peu de fincérité, & ils trahif- 
{ent la bonne caufe par leur défiance, (D. J.) 

HÉRÉTIQUES NÉGATIFS , (Théol.) dans le lan- 
gage de linquifition , font ceux qui étant convain- 
cus d’héréfie par des preuves dont ils ne peuvent 
nier l'évidence, demeurent {ur la négative, font 
profeflion ouverte de la religion catholique, & dé- 
clarent l'horreur qu'ils ont pour l’héréfie dont on 
les accuie, Voyez INQuISITION. (G) 
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HERFORDEN } (Géog.) ville libre & impériale 
@’Allemagne, capitale du comté de Ravensberg en 
Weftphalie, avec une fameufe Abbaye de la con- 
fefion d’Ausbourg , dont Pabbeffe eft princefle de 
l'Empire, 8 a voix & rang à la diete. Cette 
ville eft fur l'Aa & le Wehre, à trois lieues E. de 


Ravensberg , fept S. O. de Minden. Lorg. 2OA24; 


dat, #2, 12. (D.J. | 

HERIDELLE, { £ Voyez l'article ARDOISE. 
| HÉRIGOTÉ , adj. (Vénerie.) On dit mieux hérpe. 
Un chien herpé ou hérigoré eft celui qui a une mar- 
que aux jambes de derriere. Il faut qu’un limier foit 
retrouflé & hérigoré. La marque s'appelle hérigo= 
ture. a 

HERIL, adj. (Gramim, & Jurifpr.) qui appartient 
au maître en qualité de maître. On dit la puiffance 
hérile, pour défigner l'autorité qu'un maître a fuf 
fes ferviteurs. À 

* HÉRISSER , v.aét. & pañl. (Graïnm.) Il fe dit 
au fimple du poil des animaux, lorfque quelque 
mouvement le fait relever, ou qu'il a cette difpofi- 
rion naturelle, Un récit , un fpeétacle d’horreur fait 
hériffer les cheveux fur le front de l’homme. La fu- 
reur hérifle le poil fur le dos & fur les flancs d'un 
fanglier pourfuivi & bleflé. La criniere du lion fe 

ériffe. Au figuré on dit june troupe hériflés de piques, 
un difcours hériffé d’antithèfes. Le chemin de la vie 
eft hériffé d'épines. Ce hivre ef hériffé de grec &r dé 
latin, Hériffer un mur, c’eft Le recrépir , ou le ragréer 
de plâtre. "er 

Hérisser da coupelle, (Docimaffig.) On dit que la 
coupelle eft hériffée quand le plomb contient de l’étain 
qui refte deffus en chaux & ne s’y imbibe point. , 

HÉRISSON , £ m: echinus terrefiris ; (HifE, nat.) 
animal quadrupede , le feui dans notre climat qui foit 
couvert de piquans ; il eft anffi le feut qtii Le peloton- 
fie au point de cacher tous es siembres. Lorfqu'il eft 
debout fur fes jambes, il ne préfente encore qu’une 
mafle informe & hériflée de piquans ; à peine voit-on 
fes piés, fon mufeau & fa queue ; il a les yeux pe- 
tits & faillans , & les oreilles courtes , larges &t ron- 
des. Sa longueur n’eft que d'environ neuf pouces 
depuis le bout du nez jufqu'à l’origine de la queue. 
Les plus grands de fes piquans ont un pouce de long 
fur un tiers de ligne de diametre ; ils font de couleur 
blanchâtre fur la pointe &c fur les deux tiers de leur 
longueur depuis la racine, &t ils ont une couleur 
brune , noirâtre ou noire au-deflous de la pointe 
fur la longueur d’environ deux lignes. Les piquans 
couvrent les-côtés du corps & toute la face fupé- 
rieure depuis le fommet de la tête jufqu'auprès de 
l'origine de la queue. Le mufeau, le front, les côtés 
de la tête, la gorge, le deffous & les côtés du cou, 
la poittine, le ventre &c les quatre jambes ont deux 
fortes de poils ; les uns font de la même confiftence 
que les foies de cochon, quoique plus petits ; ils ont 
une couleur blanchâtre mêlée d’une teinte de Jaune 
& de roux: il y a entre ces foies un poil plus court 
& plus abondant frifé &e gris-brun ou châtain. Les 
piés ou la queue mont qu’un poil très-court, liffe & 
peu fourni, qui femble être de la même nature que 
les foies. 

Les hériffons fe pelotonnent pour dormir où pour 
fsacher dès qu'ils font épouvantés ou attaqués : ils 
ne peuvent s’accoupler comme les autres animaux, 
3 caufe de leurs piquets; il faut qu'ils foient face à 
face debout ou couchés. C’eft au printems qu'ils fe 
cherchent, & ils produifent au commencement de 
l'été ; ils ont ordinairement trois ou quatre petits, 
& quelquefois cinq : ils font blancs en naïfflant, & 
Von voit feulement fur leur peau la naïffance de pi- 
quens. Ces animaux vivent de fruits tombés ; ils 
fouillent la terre avec le nez à une petite profon- 
deur ; ils mangent les hannetons, les fcarabées, les 


gtillons, les vers & quelques racines ; ils font auft 
très-avides de viande , & ils la mangent cuite Où 
crue. On les trouve fréquemment dans les bois, fous 
les troncs des vieux arbres, dans les fentes des ro 

chers, & dans les monceaux de pietres. Ils ne bou: 
gent pas tant qu'il eft jour, mais ils courent ou plü- 

tôt ils marchent toute la nuit ; ils dorment pendant 
l'hiver. | 
Les Naturaliftes ont diftingué deux efpeces de 

hériffon ; par des cataëteres tirés de la figuré di 

mufeau. Plufñeurs auteurs prétendent qie les uns ont 

le grouin d’un cochon , &c les auttes le mufeau d’un 

chien : les gens de la campagne ont la même Opi= 

nion, Cependant 6ù n’en connoiît qu'une feule. Le 

mufeau a én effet quelque rapport au grouin de co- 

chon & au mufeau du chien : c’eft fans doute ce qui 

a donné lieu à la diftinétion dés deux préteridnes ef- 

peces de hériffon, On trouve cet animal paï-tout en 

Europe ; à l'exception des pays les plus froids. Æi/A 
nat, gén. 6 pari. à l’article du hériflon , tome VIII, 
pag. 28 & fuiv. Voyez QUADRUPEDE. 

HÉRISSON de fer, (Hiff. nat, Iäkiol.) genre dé 
poiflon de figire différente, felon les diverfes efpe- 
ces. Ses caraéteres font qu'outre un gfand nombre 
de petites protubérances ou inégälités , il a deux 
ouvertures remarquables, dont l’une lui fert de bou- 
che ; & l’autre, à ce qu’ôn éroit ; d’änbs : ces ouver- 
tures font placées différemment en diverfes efpeces.: 

Les Naturaliftes doutent s’il faut mettre ces fortes 
de poiflons dans la claffe des cruftacées ou des tefta- 
cées. Pliñe nomme leur peatt raboteufe indifférem- 
meñt des noms de coule & de coquille : Ta plüpart 
des modernes les rangent parmi les cruftacées , parce 
qu'ils Ont des dents, & que la plüpart des poif: 
fons à coquille n’en ont point ; mais nous ignorons 
encore fi toutes ces fortes d'animaux ont des dents. 

Quoi qu'il en foit, l’hérifon de mer , comme le 
rifon de terre, tire fon nom des épines dont il eff 
couvert. On lappelle en latin echinus marinus ; ert- 
cius marinus , cCarduus marinus ; efimaceus MATINUS 
echinus ovarius, &c. Sur quelques côtes on le nomme 
chataigne de mer, & avec aflez de raifon. En effet, 
il ne refflemble pas feulement aux enveloppes des 
châtaignes, par les piquans dont il eft armé, il leur 
reffemblé encore par fa figure convexe. Le nom 
d’ourfin qu’on lui donne fur les côtes de Provence, 
eft moins jufte ; car on n’apperçoit aucune reflem= 
blance entre le poil des ourfins &c les pointes des 
hériffons. | 

Plufieuts de ces efpeces font décrites ou repréfen< 
tées dans Jonfton, exang. 30. Aldrovand. de exang. 
403. Bellon, de aquat. 384. Charleton, exerc, C2. 
Gefner, aquatil. 350. Lafter, hiff. anim, angl. 169. 
É 222. fab. 7. n°. 23. Mortôn , zorth. 231. fab, 104 
fig. 3. Plot, hift. oxon. 107. tab. 5. n°, 5. Largius, 
hifl, lap. 124. tab. 35. Klein, echinod, 17. tab, 2. 
C. D. Mais M. de Réaumur a fait un travail plus 
utiles il s’eft attaché le premier à nous donner une 
idée exate du fquelette de Panimal, qui eft un fort 
bel ouvrage , & à développer la méchanique fingu- 
liere de fon mouvement progreflif : c’eft le fujet d’un 
mémoire curieux de cet illuftre naturalifte, imprimé 
dans le recueil dé l'académie des Sciences , année 1712 
& dont voici le précis. 

L’hériffon de mer eft couvert d’une peau dufe , ra- 
boteufe , hériflée tout-autour d’épines fortes &c pi- 
quantes, qui lui fervent de jambes. Sur nos côtes 1l 
eft gros comme le poing, quelquefois comme un pe- 
tit ballon, & communément de la figure d’un marron 
d'Inde garni de fes piquans. Il paroït tout d’une pie- 
ce, car à peine fa tête peut-elle être diflinguée de 
fon corps. La partie par où il fe nourrit, c’eft-à- 
dire fa bouche, eft deffous, & celle par où les a- 
ciens difent qu'il vuide fes excrémens , eft vis-à-vis 

en-defluss 
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en-deflus. Il a cinq dents creufes & une petite Jan- 
gue. Son ventre eit divifé en cinq parties, qui fem- 
blent plufeurs ventres féparés. 

On le trouve fur les bords de la mer , où il fe 

retire , quand les vagues commencent à s’enfler par 
quelque tempête ; ce qui a fait dire, qu'il étoit un 
prognoftic d’un orage prochain. Les matelots man- 
gent fa chair & fes œufs , c’eft tout l’ufage qu’on 
en retire ; Car quant à {es propriétés médicinales : 
rapportées par Dales d’après Diofcoride, perfonne 
n’y ajoute la moindre foi. 

Son fquelette eft un corps offeux , dont Ia figure 
approche fort de celle d’une portion de fphere 
creufe, ou de celle d’un moule de bouton qui feroit 
creux. Il a de même une ouverture fur la partie la 
plus élevée de fa convexité, par laquelle Ariftote 
aflure que l'animal jette fes excrémens. Sur la fur- 
face oppofée à cette ouverture , ou fur la furface 
qui repréfente la furface plane du moule, & qui ici 
eft un peu arrondie , il y a une autre ouverture plus 
grande que la précédente, placée vis-à-vis d’elle ; 
& c’eft cette derniere ouverture qui eft la bouche 
de l’Aér:ffon. 

La furface intérieure de ce fquelette eft rabo- 
teufe, ou marquée de diverfes éminences » de di- 
Verfes petites inégalités, mais difpofées avec ordre. 
Elles partagent , en quelque façon, tout l'extérieur 
du corps en dix triangles fphériques ifoceles , qui 
ont leur fommet à l'ouverture fupérieure, & leur 
bafe à l’inférieure ; il yen a cinq grands , & cinq 
petits. 

Tous Les petits triangles & tous les grands trian- 
gles font égaux entr’eux, & féparés les uns des au- 
tres par une petite bande qui eft auf triangulaire, 
au lieu que les triangles font hériffés de diverfes 
éminences ; chaque petite bande ef percée d’un 
grand nombre de trous très-déliés , qui traverfent 
l'épaifleur du fquelette & qui en font admirer le 
travail, 

Chaque petite éminence, ou apophyfe, reflemble 
à une mammelle qui a fon mammellon ; c’eft fur 
chacune de fes petites apophyfes que font polées 


les bafes des épines des hériffons. Le nombre de ces 


apophyfes, ou ce qui revient au même, celui des 
-épines eft prodigieux ; M. de Réaumur en a trouvé 
deux mille cent ; mais comme il y en a d’extréme- 
ment petites , 1l n’eft guere poffible de les compter 
d’une maniere füre ; le nombre des petits trous qui 
{ont fur les bandes qui féparent les triangles , eft 
aufñ très-confidérable ; M. de Réaumur en à compté 
environ treize cens, nombre qu’il eft bon de favoir, 
pour connoïtre combien l’Aérffoz a de jambes > OU, 
Pour parler comme M. de Réaumur, de cornes ; 
parce que ces jambes reflemblent aux cornes des 
limaçons. 

Chacune de ces cornes tire fon origine d’un de 
ces trous, & réciproquement il n’y a point de trou 
qui ne donne naiflance à une corne ; elles ne font 
prefque fenfibles que lorfque l'animal eft dans l’eau, 
éncore ne font elles fenfibles qu’en partie. S'il mar. 
‘che, ilfait voir feulement quelques-unes de celles qui 
font du côté vers lequel il avance ; f au contraire 
1keft en repos , on n’appercoit que celles qu’il a pu 
‘ou voulu fixer contre quelques corps, celles qui le 
tiennent en quelque façon à l'ancre : il applique 
Jeur extrémité contre ce corps, 1l les y colle fi for- 
tement, que, fi on veut employer la force pour le 
détacher, on y parvient rarement fans cafler une 
partiéde celles qui l’attachoient ; enfin elles ceflent 
prefqueentierement d’être vifibles , lorfqu’on le tire 
de l’eau; illes affaifle & les replie fur elles-mêmes, 
de forte que l'on ne voit plus que leurs extrémités, 
qui ne fauroïent être connoïflables qu’à ceux qui les 
ont ,obfervés pendant que les cornes étoient gon- 
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flées, alors les bouts des cornes font cachés entre 
les bafes des épines , au lieu qu'ils furpaffent leurs 
pointes lorfque l'éériffon les allonge. 

L'appareil , avec lequel eft formé un f petit anis 
mal, eft quelque chote de bien merVeilleux, Voilà 
(rérze cens cornes qu’il a feulement pour fe tenir 
En 1épos , & plus de deux mille cent épines dont 
il peut’ fe fervir pour marcher : celles dont il fait 
l'ufage le plus ordinairement, font aux environs de 


fa bouche ; comme elles peuvent s'incliner égale 


ment de tous côtés, les épines qui font les plus pro 
ches & celles qui {ont les plus éloignées de celui 
vers lequel il s’eft déterminé d’aller > lui fervent ex 
même tems ; 1l {e retire avec fes Premieres, & fe 
poule avec les fecondes ; il n’eft pas difficile dima. 
giner comment cela s'exécute. 

L’hérifon porte les plus proches le plus loin qu’il 
peut de fa bouche, il accroche où pique leurs pointes 
contre quelque corps aigu; & au contraire il ap 
proche de fa bouche, où du deffous de fa bafe , la 
pointe des épines les plus éloignées ; d’oùileft clair 
que lorfqu'il fait effort enfuite Pour ramener à {oi 
les premieres , ou lestirer vers le deffous de fa bafe, 
8 qu’il fait en même tems un autre effort pour re- 
lever les dernieres, ou les éloigner du deffous de fa 
bafe, il tire & poufle fon COfpsS en avant par ces 
deux efforts. 

Tel eft le mouvement progreflif de l’Aériflon ; 
lorfqu’il marche la bouche en bas : mais On voit en : 
même tems que quand il marche la bouche en haut, 
tout doit fe pafler d’une femblabie maniere. Enfin 
il paroît qu'il peut marcher non-feulement étant 
difpofé des deux manieres précédentes, mais en- 
core dans une infinité d’autres pofitions , dans lef- 
quelles la ligne qui paile par le centre des ouver. 
tures où font la bouche & fon anus , €ft ou parallele, 
ou inclinée à l’horifon fous divers angles. 

Mais s’il peut marcher dans toutes ces fituations, 
c’eft-à-dire fi la poffbilité en eft démontrée, com- 
bien alors faut-il de mufcles pour faire mouvoir en 
tous fens & féparément deux mille cent épines, & 
treize cens jambes ou cornes ! Cependant les jam- 
bes ou cornes n’exécutent point le mouvement pro 
greflif des hériffons , ce font les épines dont ils fe 
fervent pour marcher. M. de Réaumur s’en efk 
convaincu dans des circonftances où il n’etoit pas 
poflble de s’y méprendre : non-feulement il les à 
vû fe mouvoir par leur moyen, les ayant mis dans 
des vafes où l’eau de la mer les couvVroit peu, & où 
il étoit par conféquent très-facile de les obferver ; 
mais ayant mis même ces animaux fur {a main , il 
leur a vû exécuter le mouvement progrefhf avec 
leurs feules épines. (D. J.) 

HÉRISSON, (Arc. milir.\ dans la guerre des fiéges 
eft une grofle poutre , ou un arbre de la longueur 
de la breche , armé de pointes fort longues , qu’on 
fait rouler fur la rampe ou les débris de la breche 
pour empêcher l’ennemi de monter, Les hériffons 
{ont foutenus par des chaînes ou des cordes , de ma- 
niere que fi le canon en rompt une , ils foient rete- 
nus par les autres. On les fait rouler fur les breches 
par le moyen de rouleaux. Ils caufent beancou 
d'incommodité à l’ennemi en tombant ou roulant 
fur lui lorfqu’il monte à l’aflaut. 

L’hérifon foudroyans eft une efpece de barril fou. 
droyant, hériflé de pointes par le dehors : on le fait 
mouvoir {ur deux roues par le moyen d’une piece 
de bois qui le traverfe & qui fert d’aifieu aux 
roues. Voyez BARRIL FOUDROYANT, (Q) 

HÉRISSON, (réchan. ) c’eft une roue dont les 
rayons aigus font plantés dire@ement fur la circon- 
férence du cercle, & qui ne peuvent s'engager que 
dans une lanterne , &ne reçoivent le mouvement 


| que d'elle, Foyez LANTERNE, Il ya des hériffons 
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dans un grand nombre de machines , tant hÿdrauli- 
ues qu’autres. Voyez dans nos Planches la machine 
frifer les écoffes. 

HÉRISSON FOUDROYANT. Les artificiers appel- 
lent ainfi une machine hériflée de pointes par le de- 
hors, & chargée de compoñtion par le dedans ; 1l 
fert à défendre les breches & les retranchemens. 

HÉRISSONNÉ, adj. en serme de Blafon , ne fe dit 

ue d’un chat ramaflé & accroupi. 

HÉRITAGE, f. m. ( Jurifprud.) fignifie ordinai- 
tement une terre , maifon , ou autre immeuble réel. 
On appelle ces biens des héritages, parce qu’ils fe 
tranfmettent par fucceflion. 

Héritage {e prend quelquefois pour fucceffion. 

Dans certaines coûtumes , héritage fignifie un 
propre ancien. (4) | 

HÉRITIER , £. m. (Jurifprud. ) eft en général 
celui qui fuccede à tous Les biens & droits d'un dé- 
funt. 

Il y a néanmoins des héritiers qui ne fuccedent 
qu'à certains biens, tels que les héritiers particu- 
liers, les héritiers des propres, des meubles & acquêts, 
comme on l’expliquera dans les fubdivifons de cet 
article. 

Il y a auff certains droits qui font tellement per- 
fonnels, qu’ils ne pañlent point du défunt à l'héritier. 

L'engagement que contraéte un majeur en fe por- 
tant héririer eft irrévocable, de maniere que quand 
il fe dépouilleroit enfuite des biens, il demeure {u- 
jet aux charges de la fucceffion; & celui qui, après 
avoir accepté, renonce en faveur d’un autre, aliquo 
dato , eft regardé comme un hérisier qui vend fes 
droits fucceflfs. 

L'engagement de l'héritier eftuniverfel, & s'étend 
à tous les droits adtifs & pañlifs du défunt. 

Il ft auf indivifible , c’eft-à-dire que chaque 
héritier ne peut accepter la fucceflion pour partie, 
& y renoncer pour le furplus. 

L’héritier eft reputé tel du moment de la mort de 
celui auquel il fuccede. 

Il y a des hérisiers appellés par la loi, & d’autres 
par teftament ; quand il y en a plufieurs appellés 
concurrement fans fixer leurs parts , ils fuccedent 
par égales portions, 

Toute perfonne peut être héritier en vertu de la 
loi ou du teffament qui l’appelle , pourvû qu’elle 
n'ait point en elle de caufe d'incapacité. 

Les enfans morts nés ne font point capables de 
fuccéder, mais ceux qui ont vécu , ne fût-céiqu'un 
moment , font habiles à recueillir les fucceffions 
ouvertes dans l’intervalle de leur naïffance à leur 
décès. 

Les bâtards ne peuvent être herisiers ab inteflar, 
mais ils peuvent être inftitués hérisiers par teftament. 

Les aubaïns font incapables de toute fucceflion, 

Il en eft de même des religieux profès, &t des per- 
{onnés qui font condamnées à quelque peine qui 
emporte mort civile. 

Il y a plufeurs caufes pour lefquelles lAériser eft 
réputé indigne de fuccéder; favoir, lorfqu’il attente 
À la vie de celui dont il étoit l’héririer préfomptif , 
ou même feulement sl a quelque part à fa mort, 
quand ce ne feroit que par négligence ; s’il attente à 
fon honneur ; fi, depuis le teftament , äl furvient 
entre le teftateur & l'héritier, par lui infitué, quei- 
que inimitié capitale , telle qu’elle puifle faire pré- 
{amer un changement de volonté de la part du tefta- 
teur ; f l’héririer a contefté l'état du défunt ; s’il ne 
pourfuit pas la vengeance de fa mort ; s’il traite de 
fa fucceffion de fon vivant &c à fon infçu ; s’il a em- 
pêché de faire un teftament ; enfin sil.a prèté fon 
nom pour un fidei-commis tacite. 

. Si la caufe d’indignité ne fubfifte plus au tems.de 
la mort du défunt, l’hérivier n'eft pas exçlus ; par 


exemple ; f après une inimitié capitale il y a eu 
réconciliation. 
Il y a quelques perfonnes qui ne peuvent avoir 


* d'héritiers proprement dits, foit ab inteflar, ou tefta- 


mentaires ; tels font les aubains & ceux qui font 
morts civilement. 

Les bâtards ne peuvent avoir pour hérisiers ab 
inteflat que leurs enfans nés en légitime mariage. 

Ceux qui n’ont point de parens connus, n’ont 
point d’héritiers ab inteflar. 

Lorfque le fifc fuccede par droit d’aubaine , bä- 
tardife , déshérence , confifcation , il n’eft pas véri- 
tablement heritier. 

Les droits attachés à la qualité d’héririer font de 
délibérer s’il acceptera la fucceflion , ou s'il y re- 
noncera ; & en cas d'acceptation de la fucceffion, 
d’en recueillir les biens ; en cas de renonciation , il 
ceffe de jouir des droits attachés à la qualité d’Aer:- 
tier : il peur accepter la fucceffion purement &c fin 
plement ou par bénéfice d'inventaire ; dans ce der- 
nier cas, on l'appelle héritier bénéficiaire. | 

L'héritier peut faire réduire les legs &c les fidei- 
commis , lorfqu’ils font exceflifs. Voyeæ QUARTE 
FALCIDIE & QUARTE TRÉBELLIANIQUE. 

Il eft libre à l’héritier qui a accepté, de vendre où 
donner l’hérédité, & d’en difpofer comme bon lui 
femble ; il la tranfmet auffi à fon héritier , lorfqu'il 
n’en a pas difpofé autrement. 

Il y a des biens qui font tellement affeétés aux 
héritiers du {ang , que l’on ne peut en difpofer à leur 
préjudice en tout ou partie felon les coûtumes, 
Voyez HÉRITIERS DES PROPRES 6 PROPRES. 

Les héritiers ont entr’eux plufeurs droits refpec- 
tifs, tels que celui de fe demander partage, & l’obli- 
gation de fe garantir mutuellement leurs lots; tels 
{ont aufli le droit d’accroïflement & celui d’obliger 
fon cohéritier en ligne direéte de rapporter à la fuc- 
ceffion ce qu’il a reçu en avancement d’hoirie, 

On devient héritier par l’adition d’hérédité , & 
cette adition fe fait ou en prenant qualité d'héritier, 
ou s’immifçant dans les biens. 5 
Les engagemens de l’hérisier font en général d’ac- 
quitter toutes les charges de lhérédité, telles que 
les dettes, les legs, fubftitutions & fideicommis. : 
Si le défunt a commis quelque crime ou délit; 
l'héritier n’eft jamais tenu d’en fupporter la peine, 
fi ce n’eft la peine pécuniaire , au cas qu'il y ait eu 
condamnation prononcée contre le défunt. À l'égard 
des intérêts civils & réparations , on les peut de- 
mander contre l'héritier , quand même il n°y auroit 
eu ni condamnation , ni aétion intentée contre Le 
défunt. & 
L’héritier pur & fimple eft tenu des dettes /indéfi- 
niment ; l’héririer bénéficiaire n’en eft tenu que juf- 
qu’à concurrence de ce qui l'amende de la fucceflion. 
Lorfqu'il y a plufieurs héritiers , chacun eft tenu 
des dettes perfonnellement pour fa part & portion, 
& hypothécairement pour le tout. pe 
_Les autres regles qui concernent cette matiere, 
fe trouveront expliquées dans Les fubdivifions fui- 
vantes, & aux mots PROPRES, SUCCESSION. (4) 
HÉRITIER AB INTESTAT 04 LÉ GITIME ; eft celui 
qui eft appellé par la loi à recueillir une fucceffion 5 
on l'appelle 4 inteffat par abréviation du latin, ab 
inteflato., pour dire que c’eft celui qui recueille la 
fuccefion ; lorfque le défunt n’a point fait de tefta- 
ment , & n’a point inftitué d'autre héritier. Poye 
HÉRITIER TESTAMENTAIRE. F9 13028168 
Hérrriers DES ACQUETS eft le plus proche pas 
rent qui eft appellé à la fuccefñon des meubles &e 
acquêts. Voyez HÉRITIER DES PROPRES. CA" © 

HÉRITIER BÉNÉFICIAIRE 04 PAR BÉNÉFICE 
D'INVENTAIRE , eft celui qui n’accepte la fuccefhon 
qu'après avoir fait bon êt fidele inventaire , & ave 
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déclaration qu'il n’entend accepter la fucceffion 
qu’en cette qualité d’héritier bénéficiaire. 

Le bénéfice d'inventaire commença d’être introduit 
par l’empereur Gordien , en faveur des foldats qui 

e trouvoient engagés dans une hérédité onéreule , 
auxquels il aecorda le privilege que leurs propres 
biens ne feroient pas fujetsaux charges de l'hérédité. 

Ce privilege fut enfuite étendu à tous herzers 
teftamentaires & ab inteflat , par l’empereur Jufti- 
nien en la loi /cimus, au code de jure deliberandi. Pour 
en jouir, il faut que l'héritier fafle bon &c fidele inven- 
taire, qu'il fafle vendreles meubles, qu'il obtienne 
en chancellerie des lettres de bénéfice d'inventaire , 
& qu’il les fafle enthériner par le juge du lieu où la 
fucceffion eft ouverte. 

Dans les pays de droit écrit, il n’eft pas befoin 
d'obtenir des lertres du prince pour jour du bénéfice 
d'inventaire. 

Quelques édits burfaux ont pourtant ordonné 
que l’on prendroit aufh des lettres pour fe porter 
héritier bénéficiaire. En pays de droit écrit, ces édits 
n’ont pas eu leur pleine exécution, mais par d’au- 


tres réglemens rendus pout les pays de droit écrit, 


on oblige de faire infinuer les inventaires par ex- 
trait, enfembleles aétes d'acceptation 8z jugement, 
qui permettent de fe porter héritier bénéficiaire ; &t 
l’on fait payer pour cette infinuation le mème droit 
que pour les lettres de benéfice d'inventaire, 

Ce que l’on entend par bénéfice d'inventaire eft le 
privilege qu’a l’héritier | qui a accepté fous cette 
condition , de n’être tenu des dettes de la fucceffion 
que jufqu’à concurrence du montant de l’inventaire, 
c'eft-à-dire des forces de la fucceffion , en rendant 
compte aux créanciers de ce qu'il a reçu & dé- 
penfé. 

Si les legs excédoient le montant des biens, il 
pourroit les faire réduire jufqu’à concurrence des 
biens. 

Il a auf Pavantage de ne point confondre fes 
créances, & de pouvoir les exercer vis-à-vis des 
créanciers de la fucceffion à l’effet de retenir par 
lui les biens de la fucceffion jüfqu’à concurrence de 
fes créances , felon l’ordre de fes privileges & hy- 
potheques : mais en exerçant ainfi fes créances, il 
ne cefle pas pour cela d’être héritier ; car la qualité 

. d’héritier même bénéficiaire prife par un majeur , eft 
un caraétere indélébile, & c’eft mal-à-propos que 
quelques praticiens ont introduit l’ufage de faire 
renoncer l’Aéritier bénéficiaire pour exercer fes créan- 
ces, & de faire créer un curateur à la fucceffion 
Vacante, On ne doit créer de curateur qu’à l'effet 
d’entendre le compte de l'héritier, & de défendre à 
la liquidation de fes créances. Du refte , l’héririer 
bénéficiaire demeure toujours héritier ; il lui {uffit, 
fans renoncer, de préfenter fon compte aux créan- 
ciers , & de faire voir qu'il abforbe par fes créances 
tout ce qu'il a eu de la fucceffion, ou du moins de 
retenir ce qui eft néceflaire pour le remplir lui- 
même, & d'abandonner le furplus aux créanciers ; 
s’il furvenoit enfuite du bénéfice dans la fucceffion, 
il ne laïfferoit pas d’appartenir à l’héririer bénéficiaire. 

Quoique l’Acritier bénéficiaire ne confonde pas fes 
créances, il faut pourtant obferver qu'il ne peut pas 
exercer contre un bien des droits dont il feroit lui- 
même garant en qualité d’héritier du défunt. 

Dans les pays coûtumiers, l'héritier pur & fimple 
exclut l’Aérzier bénéficiaire en fucceflion collatérale, 
ce quin'a pas lieu en pays de droit écrit. 

Au parlement de Paris, l’héritier bénéficiaire, qui eft 
condamné aux dépens, #8 Les doit pas en fon nom, 
à moins que l’on n’en ait conclu , & que cela n'ait 
été ainf ordonné : dans la plüpart des autres parle- 
mens ; iles doit toujours en fon nom : au parlement 
de Grenoble, on juge qu'il ne les doit pas en fon 

Tome PILL, : e 
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nom, lorfque Île procès a été intenté de l'avis des 
créanciers. Voyez Le Brun, des fucceflions , vi gi 
ch. 4: (A) ‘ 

COHÉRITIER , voyez à la lettre C. | 

HÉRITIER GOLLATÉRAL, eft celui qui n’eft paÿ 
de la ligne diteéte du défunt ; Mais qui Vient en ligne 
collatérale : tels font les freres & fœurs ; oncles & 
tantes , neveux & nieces, coufins & coufines du 
défnnt. Voyez COLLATÉRAL & SUCCESSION COL: 
LATÉRALE. (4) | 

HÉRITIER CONTRACTUEL, eft celui qui fuccede 
en vertu d'un contrat, c’eft-à-dire d’une inftitution 
d’héritier faite par contrat de mariage où autre, 
Voyez SUCCESSION CONTRACTUELLE. (4) 

HÉRITIER CONVENTIONNEL , eft la même chofe 
qu'hérisier contraëtuel. (À) 

HÉRITIER DIRECT fignifie quelquefois celui qui 
fuccede en ligne direéte, comme font les enfans & 
petits-enfans , & les afcendans ; & en ce fens , les 
héritiers direits font oppofés aux héririers collaréraux. 

On entend quelquefois par hérisier direéf celui qui 
recueille direétement la fucceffon, à la différence de 
l’hcritier Jideicommiffaire, auquel l'héritier grevé eft 
chargé de remettre l’hérédité, (4) 

HÉRITIER DE DROIT, eft celui qui eft appellé par 
la loi, à la différence des héritiers contra@uels & te- 
ftamentaites , qui font appellés par la volonté de 
l’homme. (4) bei 

HÉRiTIER ÉLU , eft celui qui eft choifi pat l’héri. 
tier grevé, lorfqu’il avoit le pouvoir de choifr entre 
plufieurs perfonnes celle à laquelle il voudroit re- 
mettre l’hoirie. (4) 

HÉRITIER ÉTRANGER , extraneus, On appelloit 
ainfi chez les Romains tous héritiers qui n’étoient 
point héritiers néceflaires , comme les efclaves du 
défunt, ni hériviers fiens & néceflaires , fxi & neceffa- 
ri; comme les enfans du défunt, qui étoient en fa 
puiffance au tems de la mort ; il étoir libre aux héri- 
tiers étrangers d'accepter la fucceffion ou d’y renon- 
cer , au heu que lés héririers néceflaires & ceux que 
lon appelloit fai & neceflarit , étoient obligés de de- 
meurer héritiers. Voyez le $. cœreri 3. aux Inflir. de 
hœred qualir. & ci-après HÉRITIER NÉCESSAIRE , 
HÉRITIER SIEN, HÉRITIER VOLONTAIRE. (4) 


HÉRITIER FIDEICOMMISSAIRE, eft celui auquel 
un héritier grevé de fideicommis eft tenu deremettre 
l’hoirie dans le tems & fous les conditions portées. 
au teflament, Voyez FipeicoOMmis , @& HÉRITIER 
FIDUCIAIRE 6 SUBSTITUTION. (4) 


HÉRITIER FIDUCIAIRE, éft en général celui qus 
eft chargé de remettre l’hoirie à une autre perfonne # 
mais on ne donne ordinairement cette qualité qu’à 
ceux qui font inftitués uniquement pour avoir lad- 
miniftration des biens de l’hoirie jufqu’à la remife 
d'icelle , & à la charge de la remettre en entier fans 
pouvoir faire aucune détraétion de quarte' ; il eft 
affez ordinaire en pays de droitécrit, que le mari & 
la femme s’inftituent l’un l’autre Aéririer à la charge 
de remettre l’hoirie à leurs enfans, ou à celui d’entre 
eux que l'héritier voudra choïfir au tems du mariage, 
ou majorité des enfans , ou dans quelque autretems 
fixé par le teftament. On peutauflinffituer un autre 
patent pour héritier fiduciaire. L’héritier fiduciaire eft 
tenu de rendre compte des fruits de l’hoirie ou fidei- 


*commiflaire , ou à ceux qui-le repréfentent. Voyez 


FIDEICOMMIS , 6: Les décifions de droit de Fromental 
au mot FIDEICOMMIS, (4) à 

HÉRITIER GREVÉ, efkun héritier inftitué par tefta. 
ment ou par contrat de mariage , lequel eft grevé de 
{ubflitution envers quelqu'un. Voyez Fingicommis 
€ SUBSTITUTION. (4) 

HÉRITIER INSTITUÉ, eft celui qui eftappellé par 
teftament ou par une iniltution contrauelle, Payez 
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ENSTITUTION D’HÉRITIER G INSTITUTION CON- 
TRACTUELLE. (4) 

HÉRITIER AB INTESTAT , voyez ci-devant la pre- 
miere fubdivifion de cet article, 

HÉRITIERS IRRÉGULIERS , font certaines per- 
fonnes qui recueillent les biens d’un défunt comme 
fuccefleurs extraordinaires ,| & non comme héritiers 
naturels, tels que le roi & les feigneurs, lorfqu'ils fuc- 
cedent par droit d’aubaine , bâtardife , déshérence , 
confifcation : tels font auf les mari & femme, qui 
fuccedent en vertu du titre unde vir & uxor, &t la 
femme pauvre , lorfqu’elle prend une quarte en ver- 
tu de l’authentique præterea, 

HÉRITIER LÉGITIME , eft celui qui eft appellé 
par la loi ; cette qualité eft oppofée à celle d’hérisier 
inftitué ou teffamentaire. CA) 

HÉRITIER MATERNEL , eft le plus proche parent 
du côté maternel , & qui recueille les biens prove- 
nus au défaut de ce côté , fuivant la régle parerna 
paternis , materna maternis, Voyez le tr. des propres 
de Renuflon , ch. ij. feël. 9. (4) 

HÉRITIER DES MEUBLES ET ACQUETS, eft le 
plus proche parent du défunt qui fuccede à tous fes 
meubles meublans, effets & droits mobiliers, &c à 
tous fes acquêts ; c’eft-à-dire à tous les immeubles 
qui ne font pas propres. L'héritier des meubles & ac= 
quéts peut aufh être héritier des propres de fa ligne, 
quand il eft en même tems le plus proche par cette 
hgne. (4) 

HÉRITIER MOBILIAIRE , eft celui qui recueille la 
fucceflion des meubles ; dans quelques coûtumes , 
il eft tenu d’acquitter toutes les dettes. (4) 

HÉRITIER NATUREL, eft celui qui eft appellé 
par la loi, & non par aucune difpofition de l'hom- 
me. (4 

 HÉRITIERS NÉCESSAIRES étoient chez les Ro- 
mains les efclaves inftitués par leurs maîtres, qui, 
en les nommant héririers , leur laifloient auffi la [:- 
berté. On les appelloit zéceflaires | parce qu’étant 
inftitués , il falloit abfolument qu'ils fuffent héritiers, 
& ils ne pouvoient pas renoncer à la fucceffion quel- 
que onéreufe qu’elle fût. Parmi nous, onne connoît 
plus d’héritiers néceffaires ; tout héritier préfomptaf a 
la liberté d'accepter ou de renoncer. Foyez . 1. 
aux Znflisur, quibus ex caufis manumittere non licet, 
€ au tit. de heredum qualitate | & Le code de neceffariis 
fenis inflis. Voyez ci-après HÉRITIERS SIENS. (4) 

HERITIER NOMMÉ o ÉLU fe dit ordinairement 
de l'héritier fideicemmiffaire, qui eft nommé par l’Ae- 
ritier fiduciaire lorfque celui-ci avoit le pouvoir de 
nommer entre plufeurs perfonnes celle qu'il juge- 
roit à propos. (4) 

HERITIER PARTICULIER , eft celui qui ne re- 
cueille qu'une portion des biens du défunt, comme 
la moitié, le tiers, le quart , ou autre quotité, ou 
qui n’eft héritier que d’un certain genre de biens, 
comme des meubles & acquêts, on des propres, ou 
qui n’eft inftitué Leéririer qu’à l'effet de recueillir un 
corps certain, comme une maifon , une terre. L’he- 
ricier particulier et oppofé à l'héritier univerfel. 

HERITIER PATERNEL , eft celui qui eft le plus 
proche parent du côté paternel , & qui recueille les 
biens provenus au défunt de ce même côté, de 
même que l’Aéritier maternel prend les biens mater- 
nels. Voyez ci-devant HERITIER MATERNEL. (4) 

HERITIER PORTIONNAIRE, eft celui qui ne re- 
cueille pas Puniverfalité des biens, mais feulement 
une partie, foit une certaine quotité , ou une cer- 
taine nature des biens. C’eft la même chofe qu’Ac- 
ritier particulier. (4) 

HERITIER POSTHUME , eft celui qui eft né depuis 
le décès du défunt de cujus bonis ; mais qui étoit déja 
conçu au moment de l’ouverture de la fuccefñon. 
Voyez; POSTHUME. (4) : 


HERITIER PRÉSOMPTIF , eft celui qui eft en de- 
gré auquel on peut fucceder, & que l’on préfume 
qui fera héritier : on lui donne cette qualité , foit 
avant le décès du défunt, ou depuis l’ouverture de 
la fucceffion , jufqu’à ce qu’il ait pris qualité , ou fait 
aéte d’héritier, ou renoncé. (4 

HÉRITIER PRINCIPAL eft cehui d’entre plufeurs 
héritiers qui eft le plus avantagé, foit par le bénéfice : 
de la loi & de la coùtume, {oit par les difpofñitions 
des pere, mere, ou autres, de la fucceffion def- 
quels 1l s’agit. : 

La coûtume de Poitou , art, 214 & 289 ; appelle 
le fils aîné héririer principal. 

C’eft auffi une claufe aflez ordinaire dans les con- 
trats de mariage ; que les pere 8 mere mariant ur 
de leurs enfans, le marient comme leur fils aîné & 
principal héritier. ke 

Il eft parlé de ces reconnoiïffances & déclarations 
d’héritier principal, dans les coùtumes d'Anjou &é 
Maine, Normandie, Touraine & Lodunois. 

Dans ces coûtumes on ne peut difpofer des biens 
que l'héritier marié comme héritier principal doit 
avoir en cette qualité ; on peut feulement difpofer 
des biens qui ont été acquis depuis. 

Lorfque la coûtume n’en parle pas, la déclara: 
tion de principal héritier n'empêche pas de difpofer 
à titre particulier & onéreux; ce n’eft qu’une inftis 
tution d’hérisier dans fa portion héréditaire ab inte- 
flat, qui empêche feulement de faire aucun avan- 
tage aux autres héritiers à titre gratuit & univerfel ; 
on peut pourtant rappeller les autres héritiers au. 
droit naturel & commun des fucceffions. Foyez le 
traité des conventions de fuccéder ; par Boucheul. (4) 

HÉRITIER DES PROPRES, eft celui qui eft ap- 
pellé par la loi à la fucceffion des biens propres ou 
patrimoniaux ; il y à héritier des propres paternels, 
& l'héritier des propres maternels. Foyez PROPRES 
& Succession. (4) 

HÉRITIER PUR ET SIMPLE, eft celui qii accepte 
la fucceffion , ou qui fait aéte d’hérisier fans prendre 
les précautions néceffaires pour jouir du bénéfice 
d'inventaire. Voyez HÉRITIER BÉNÉFICIAIRE, (4) 

HÉRITIER DU SANG 0 HÉRITIER LÉGITIME, 
eft celui qui eft du même fang que le défunt, &c qui 
vient à la fucceflion en vertu de la loi, à la diffé 
rence des héritiers contrattuels &c teftamentaires qui 
viennent en vertu de la difpoñtion de l’homme. (4) 

HÉRITIERS SIENS ET NÉCESSAIRES, Jui & ne- 
ceffarii, chez les Romains étoient les enfans ou pe- 
tits-enfans du défunt qui étoient en fa puiffance au 
tems de fon décès. On les appelloit /x1 , Jens, parce 
qu’ils étoient comme propres & domeftiques du dé- 
funt, 8 en quelque façon propriétaires préfomp- 
tifs de fes biens dès fon vivant : on les appelloit 
auffi receflarii, parce que, fuivant la loi des douze 
tables, 1ls étoient obligés de demeurer héritiers ; en 
quoi ils étoient femblables aux efclaves qui étoient 
inflitués hériviers , lefquels étoient aufi héritiers né- 
ceffaires, maïs non pas héririers ffens.: ceux-ci avoient 
par l'autorité du préteur le bénéfice de fe pouvoir 
abftenir de la fucceffion , & par ce moyen ils deve- 
noient héririers volontaires : parmi nous il n’y en a 
plus d’autres. Voyez le $. 1. & 2. aux inflis. de he- 
red, quali. la Voï in fuis ff. de liberis & pofthumis he- 
red. inflie. & ci-devant HÉRITIER NÉCESSAIRE. (4) 

HÉRITIER SIMPLE dans certaines coûtumes , fe 
dit pour héritier pur & fimple. Woyez Artois, Berry, 
Nivernois 8 Sedan, (A) 

HéRITIER SU8STITUÉ , eft celui qui recueille la 
fucceffion au défaut d’urflautre qui eft le premier 
inflitué. Voyez Fiper-cOMmMis, HÉRITIER INSTI- 
TUÉ 6 SUBSTITUTION. (4) 

HÉRITIER TESTAMENTAIRE, eft celui qui eft 
inftitué-par teftament ; on l'appelle ainfi pour Le di- 


flinguer des héritiers légitimes qui font appellés par 
la loi, & des héritiers contraftuels qui font inftitués 
par un contrat enire-vifs, Voyez HÉRITIER, SU C2 
CESSION , TESTAMENT. ( 4) 

_ HÉRITIER VOLONTAIRE, eft celui qui eft libre 
d'accepter la facceffion ou d’y renoncer ; il y avoit 
chez les Romains des hérisiers néceflaires, & d'au- 
tres volontaires , qu'on appelloit auf hérivièrs érran- 
gers ; parminous tous héritiers font volontaires, Voyez 
ci devant HÉRITIER NÉCESSAIRE 6 HÉRITIERS 
SIENS 6 NÉCESSAIRES. ( 4) 

HÉRITIER UNIVERSEL, eft celui qui fuccede à 
tous les biens & droits dur défunt, loit en vertu de 
la loi ou de la difpoñition de l'homme ; il eft oppoté 
à héritier particulier , lequel'ne recueille qu’une por- 
tion desbiens. (4) 

HERMANE , fub. fém. (ff. nas. bor. ) herman. 
ra , genre de plante à fleur en rofe, compofée de 
pluñeursspétales faits en forme de tuyau & de cor- 
net, &t' difpofés en rond; le calice .eft circulaire 
& compofé d’une feule feuille ; il en fort un piftil 


qui devient dans la fuite un fruit arrondi; ils’ouvre | 
en cinq pieces ; 1l eft divifé en cinq loges, & il ren- 


ferme de petites femences. M. de Tournefort a 
donné à ce genre de plante le nom de Paul Herman, 
Tnf£, rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

Les Botaniftes hollandois cultivent dans leurs 
jardins plufieurs efpeces de ce genre de plante ; ils 
en mettent des rejettons dans une couche de terre 
légere, qu'ils arrofent & abrient pendant une couple 
de mois, jufqu’à ce qu’ils ayent prisracine; enfuite 


1ls portent la motte de terre avec les racines dans. 


des pots garnis d’une nouvelle terte, qu'ils expo- 
fent en plein air , avec les myrthes & le géranium, 
jufqu’à la mi-Oûtobre; alorsils les placent dans l’en- 
droit de la ferre le moins chaud, & dans lequel ils 
puiflent avoir de l’air frais ; ils les arrofent fouvent 
& les changent de pots aux mois de Mai & de Sep- 
tembre, pour empêcher leurs racines de fe matter. 
Cette plante par une telle culture, fournit au 
commencement du printems une grande quantité de 
très-belles fleurs ; mais elle ne produit point de grai- 
ne. Celle qu'on reçoit des pays étrangers , requiert 
d'être femée dans une couche un peu chaude ; & 
quand la jeune plante a pouffé, on la tranfplante 
dans de petits pots qu’on plonge dans de nouvelles 
couches femblables pour avancer fon enracine- 
ment ; enfin, on l’endurcit par degrés à l’air de l'été, 
après quoi l’on eft sûr de fes fuccès. (D. J.) 
HERMANSTAD, (Géog.) Cibinium, grande ville 
de Hongrie , capitale de la Tranfylvanie, & la réf. 
dence du prince de Tranfylvanie; elle eft furla rivie- 
re de Ceben, à 12 de noslieues E. deWeïffembourpg, 
36 N. O. de Tergowisk, 65 N.E. de Belgrade, 108 
S. E. de Bude. Long. 43. lar. 46. 25. (D. J.) 
HERMANUBIS , fub. mafc. ( Anriquir. ) c’eft-à- 
dire Mercure & Anubis joints enfemble ; divinité 
égyptienne, dont la fatue repréfentoit un corps 
d'homme avec une tête de chien on d’épervier, qui 
tient un caducée dans la main. La tête de chien ou 
d’épervier, font les fymboles d’Anubis, confidéré 
comme grand chafleur en fauconnerie on en véne- 
rie. Ovide Pappelle en fa qualité de véneur, Zarra- 
a0r Anubis ; le caducée défigne Mercure : d’autres 
fois PHermanubis eft vétu en habit de fénateur, te- 
nant le caducée de la main gauche, & le fiftre des 
Epyptiens de la maïn droite. On trouve ces deux ef. 
peces de repréfentations fur des médailles & des 
pierres gravées, comme le remarque M. Spon, dans 
fes recherches curienfes d'antiquités. Plutarque parle 
aufh de cette divinité bifarre, & quelques mytho- 
En expliquent les moralités à leur fantaifie. 


HERMAPHRODITE, fub. & adj. (Anar, ) per- 
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fonne qui à les deux fexes ; Ou les parties naturelles 
de l’homme &c de ia femme. 

Ce terme nous vient des Grecs ; ils l’ont coripofé 
du nom d’un dieu & d’une déeffe » afin d'exprimer 
en un feul mot, fuivant leur coûtume, le mélange 
Où la conjonétion de Mercure & de Vénus , qu'ils 
Ont cru préfider à la naiflance de ce fujet extraor- 
dinaire. Mais doit que les Grecs ayent puifé cette 
p'évention dans les principes de l'Aftrologie , ou 

ge » nt ? = 
qu'ils 1 ayent tirée dé la Philofophie hermétique , ils 
ont ingénienfement imaginé qu'hermaphrodire étoit 
fils de Mercure & de Vénus. Îl falloit bien enfuite 
donner au fils d’un dieu & d’une déeffe une place 
honorable ; & c’eft à quoi la fable à continué de 
prêter fes illufions. La nymphe Salmacis étant de. 
venue éperduement amoureufe du jeune Lermaphro- 
dite ; & n'ayant pu le rendre fenfible , pria les dieux 
de ne faire de leurs deux corps qu’un feul afembla. 
ge; Salmacis obtint cette grace, mais les dieux y 
laifferent le type imprimé des deux fexes. | 

Cependant ce prodige de la nature, qui réunit 
les deux fexes dans un même être, n’a pas été fa- 
vorablement accueilli de plufieurs peuples, sil ef 
vrai ce que raconte Alexander ab Alexandro, que 
les perfonnes qui portoient en elles le fexe d’hom= 
me &c de femme, où pour m'expliquer en un feul 
mot, les hermaphrodites, furent regardés par les Athé. 
niens 6 les Romains comme des monîttes, qu’on 
précipitoit dans la mer à Athènes & à Rome dans 
le Tibre. ° | 

Mais y at-il de véritables hermaphrodites ? On 
pouvoit agiter cette queftion dans les tems d’igno- 
trance ; On ne devroit plus la propofer dans des fie- 
cles éclairés. Si la nature s’égare quelquefois dans 
la produétion de l’homme , elle ne va jamais juf- 

w’à faire des métamorphofes, des confufons de 
ia dtest & des affemblages parfaits des deux 
fexes. Celui qu’elle a donné à la naïffance , & même 
peut-être à la conception, ne fe change point dans 
un autre; 1 n’y a perfonne en qui les deux fexes 
foient parfaits, c’eft-à-dire qui puiffe engendrer en 
foi comme femme , & hors de foi comme homme, 
tarquam mas generare ex allo, 6 ranquam fœmina 
generare in fe ipfo ; difoit un canonifte. La nature 
ne confond jamais pour toüjouts ni fes véritables 


matques , ni fes véritables fceaux ; elle montre à la 


fin le caractere qui diftingue le fexe; & fi de tems 
à autre, elle le voile à quelques égards dans l’en- 
fance, elle le décele indubitablement dans l’âge de 
puberté. 

Tout cela fe trouve également vrai pour Pun & 
lautre fexe : que la nature puifle cacher quelque- 
fois la femme fous le dehors d’un homme, ce de= 
hors, cette écorce extérieure , cette apparence, 
n’en impofe point aux gens éclairés , & ne confti- 
tue point dans cette femme le fexe mafculin. Qu'il 
y ait eu des hommes qui ont pafñlé pour femme, 
c’eft certainement par des carafteres équivoques ; 
mais la furabondance de vie, fource de la force & 
de la fanté , ne pouvant plus être contenue au-de- 
dans, dans l’âge qui eft la faïfon des plaïfirs , cher- 
che dans cet âge heureux à fe manifefter au-dehors, 
s'annonce , & y parvient effectivement. C’eft ce 
qu'on vit arriver à la prétendue fille Italienne , qui 
devint homme du tems de Conftantin , au rapport 
d'un pere de l'Eglife. Dans cet état vivifiant de l’hu- 
manité, le moindre effort peut produite des parties 
qu’on n’avoit point encore apperçües ; témoin Ma 
rie Germain, dont parle Paré, qui après avoir fauté 
un foflé, parut homme à fa même heure, & ne fe 
trouva plus du fexe fous lequel on avoit connue. 

Les prétendus hommes hermaphrodires qui ont l’é- 
coulement menftruel , ne font que de véritables fl- 
les, dont Colombus dit avoir examiné les parties 
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naturelles internes, fans y avoir trouvé.rien d’ef- 
fentiel, qui fût différent des parties naturelles des 
autres femmes. Ce petit corps rond, caverneux , fi 
fenfibie, qui eftfitué à la partie antérieure de la vul- 
ve, a prelque toûjours fait qualifier d’hermaphrodi- 
ces , des filles, qui par un jeu de la nature , avoient 
ce corps affez long pour en abufer. Le même Co- 
lumbus, dont nous venons de parler, a vüuneBo- 
hémienne , quilui demanda de retrancher ce corps, 
&c d'élargir le conduit de fa pudeur, pour pouvoir, 
difoit-elle, recevoir les embrafflemens d’un homme 
qu’elle aimoit. y 

L’hermaphrodite negre d’Angola, qui a fait tant de 
bruit à Londres, au milieu de ce fiecle, étoit une 
femme qui fe trouva dans le même cas de la Bohé- 
mienne de Columbus ; & ce cas eft moins rare dans 
les pays brülans d’Afrique & d’Afie, que parmi 
nous. 

La fameufe Marguerite Malaure eût pañlé pour 
une kermaphrodite indubitable, fans Saviard. Elle vint 
à Paris en 1693 , en habit de garçon, l'épée au côté, 
le chapeau retrouflé, & ayant tout lerefte de l’ha- 
billement de l’homme; elle croyoit elle-même être 
hermaphrodire ; elle difoit RES avoit les parties na- 
turelles des deux fexes, & qu’elle étoit en état de 
{e fervir des unes & des autres. Elle fe produfoit 
dans les affemblées publiques & particulieres de 
medecins & de chirurgiens, & elle fe larffoit exa- 
miner pour une légere gratification, à ceux qui en 
avoient la curiofité. : 

Parmi ces curieux qui l’examinoient, il yen avoit 
fans doute plufieurs, qui manquant de lumieres fuffi- 
fantes pour bien juger de fon état, fe laïfferent en- 
traîner à l'opinion la plus commune qu’elle leur inf- 
piroit, de la regarder comme une hermaphrodite. 
y eut même des medecins & des chirurgiens d’un 

rand nom, qui aflurerent hautement qu’elle étoit 
réellement telle qu’elle fe difoit être , & juitifierent 
par leurs certificats, que l'on peut avoir acquis beau- 
coup de réputation en Médecine &r en Chirurgie, 
fans avoir un grand fonds de connoïffances folides, 
& de véritable capacité. 

Enfin, M. Saviard fe trouvant prefque le feul 
homme de l’art qui fût incrédule, fe rendit aux pref- 


fantes follicitations que lui firent fes confreres de 


jetter les yeux, 8 d'examiner ce prodige en leur 
préfence. Îl ne l’eût pas plütôt vü, qu'il leur déclara 
que ce garçon avoit une defcente de matrice; en 
conféquence , il réduifit cette defcente , & la guérit 

arfaitement. Ainfi l'énigme inexplicable d’herma- 
phrodifme dans ce fujet , fe trouva développé plus 
clair que le jour. Marguerite Malaure, rétablie de 
fa maladie, préfenta au rot fa requête très-bien 
écrite, pour obtenir la permiffion de reprendre Fhabit 
de femme, maluré la fentence des capitouls de Tou- 
loufe, qui lui enjoïgnoit de porter l’habit d'homme. 

Concluons donc, que l’hermaphrodifme n’eft qu’une 
chimere , & que les exemples qu’on rapporte d'ker- 
maphrodites mariés , qui ont eu des enfans l’un de 
l'autre, chacun comme homme & comme femme, 
{ont des fables puériles, puifées dans Île fein de l’i- 
gnorance & dans l’amour du merveilleux, dont on 
a tant de peine à fe défaire. 

Il faut pourtant demeurer d'accord , que la nature 
exerce des jeux fort étranges fur les parties natu- 
relles, 8 qu'il a paru quelquefois des fujets d’une 
conformation extérieure fi bifarre, que ceux qui 
n’ont pù en développer le véritable génie, font en 
quelque façon excufables, 

En 1697, M. Saviard, que je viens de nommer, 
accoucha une femme à terme de deux Jumeaux vi- 
vans, dont l’un ne vécut que huit jours, & l'autre 
fut mis aux enfans trouvés à caufe de la fingularité 


de fon fexe, 
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L'un de ces enfans avoit une verge bien formée; 
fituée à l'endroit ordinaire avec le gland découvert, 
au-deflus duquel le prépuce renverfé formoit un 
bourrelet. Cette verge n’avoit point d’urethre; il 
n’y avoit par conféquent aucune perforation à l’ex- 
trémité du gland; elle n’étoit formée que des deux 


. Corps caverneux &c des tégumens ordinaires ; &tces 


corps caverneux avoientaufh leurs mufcles éreéteurs 
& accélerateurs, 

Son fcrotum étoit fendu en maniere de vulve ; 
&t au-bas de cette fente , il y avoit un trou que l’on 
auroit pü prendre pour un vagin; l'urine fortoit par 
cette ouverture ; 1l y avoit autour de petites émi- 
nences rougeâtres, que l’on pouvoit prendre pour 
les caroncules myrtiformes. On voyoit au-deflous 
un repli de la peau, qui pouvoit pafler pour ce que 
l’on appelle a fourchette dans les femmes; &c il y 
avoit à côté d’autres rides, que l’on pouvoit regar- 
der comme des veftiges de nymphes. Enfin, dans 
chaque côté du fcrotum ainfifendu, l’onfentoit bien 
diftinétement un tefticule, Les parties génitales inté- 
rieures étoient difpofées comme dans les mâles; & 
comme il n’y avoit aucune apparence de matrice, ni 
de fes dépendances, ilréfulte que c’étoit un fujet mâle 
dont la fituaton de lurethre étoit changée par un 
défaut de conformation, qui l’auroit rendu incapa- 
ble d’avoir des enfans. Son frere jumeau qui fut mis 
aux enfans trouvés, mourut fix femaines après fa 
naïflance; & c’eft dommage que nous n’ayons pas 
la defcription de fes parties naturelles. 

M. Saviard vit encore l’année fuivante un fecond 
enfant d’une femme qu'il accoucha à terme, qui 
avoit à-peu-près les mêmes défauts à fes parties gé- 
nitales, que le précédent. Son urethre étoit fendue 
depuis l'extrémité du gland, jufqu’à la racine de la 
verge; ce qui féparoit le fcrotum en deux bourfes, 
où chacun des tefticules étoit contenu, Le prépuce 
renverfé au-deffus du gland, formoit un bourlettout 
femblable au fujet dont on vient de parler ; & l’'ure- 
thre fortoit par un trou qui étoit à la racine de la 
verge, à l'endroit où eft fitué l’urethre des fem- 
mes. Il s’enfuit de-là , que ce fujet auroit été pareil- 
lement incapable de génération. J’ai choifi ces deux 


- faits de Saviard feulement, parce qu’on peut comp- 


ter fur fon témoignage. 

Feu M. Petit, medecin de Namur, à qui les Ana- 
tomiftes doivent beaucoup d’obfervations impor- 
tantes fur lecerveau, fur l'œil, & fur les nerfs, en 
a donné une très-curieufe dans Z’Aff. de l’acad. des 
Scienc, ann. 1720 , fur un hermaphrodite intérieur, 
qu’on me pañle ce terme. C’étoit un foldat, quiayant 
été bleflé , mourut à 22 ans à l'hôpital de Namur; 
le chirurgien major qui l’ouvrit, par la feule curio- 
fité du caraétere de fa blefure , fut bien furpris de 
ne point trouver les tefticules dans le fcrotum ; ce- 
pendant il les trouva dans le bas-ventre, mais avec 
une efpece de matrice ou de vagin, &t la forte d’ap- 
pareil de parties de la génération qui eft dans les 
femmes. Cette efpece de matrice étoit attachée aw 
col de la vefie, & par fon embouchure perçoit l’u- 
rethre entre le col & les proftates. Du corps de 
cette matrice partoient de côté & d’autre deux cor- 
nes ou trompes qui s’attachoient à deux ovaires fé- 
minins, ou fi l’on veut, tefticules mafculins, petits, 
mous, & quiavoient chacun leur épidydime, & 
leurs vaifleaux déférens. 

Enfin, ona vû, on a peint, ona gravé une her= 
maphrodite qui parut à Paris aux yeux du public en 
1749. Elle étoit alors âgée de 16 ans, n’avoit point 
eu fes regles, n’avoit ancune apparence de gorge 
naïflante , ni les hanches aufli élevées, qu'il auroit 
convenu au corps d’une fille de fon äge : je dis #/Z, 
parce qu’elle avoit été baptifée du fexe féminin ; car 
d’ailleurs Paré, dans {on sraité dés Monfires, ch, vi, 
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ag. 101$, apporte l’hiftoire de trois fujets qui 
sd UM de baptifés 8 élevés pour filles, ëc dont 
les parties de l’homme fe développerent à l’âge de 
puberté. 


Quoiqu'ilenfoit, la verge de Marie-AnneDrouart, : 


c’étoit fon nom, recouverte de fon prépuce, garnie 
d'un peuñde poil à la racine, avoit fon gland & deux 
corps caverneux; Mais le canal de lurethre y man- 
quoit pour le paffage de l'urine ; le prépuce laifloit 
une ouverture, qui approchoit de la vulye d’une 


femme. Cette ouverture fe terminoit en-bas par un 


repli affez femblable à la fourchette, avec un petit 
bouton, tel que celui qui fe trouve dans les jeunes 


vierges. Au-deflus de cé bouton étoit le trou du | 


canal de l’urethre, lequel canal étoit fort court. 
L'ouverture delavulve étoittrès-étroite , & admet- 
toitavec peine l'intromiffion du petit doigt; on n'y 


yoyoit point de caroncules myrtiformes, ni d’appa- 


rence de tefticules, foit dans les aînes,foit dans.ce qui 
tient lieu de fcrotum ; en un mot, ce fujet n’avoit & 
n'aura , s'il vitencore, la puiflance d'aucun fexe. | 
Voilà les feuls faits autentiques de ma connoif- 
fance fur la maniere la plus étonnante, dont la na- 
ture fe joue dans la conformation des parties de la 
génération. Je fai que plufieurs écrivains ont pu- 
blié des traités exprès.fur les hermaphrodises, Tel ef 
Aldrovandus, dans fon livre de Monffris , Bononiæ, 
1642 , fol. Cafpar Bauhin, de Hermaphroditis ; Op- 
penheim, 1614, i7-8°, Jacobus Mollerus , de Cor- 
nutis & Hermaphrodiris , Berolini , 1708 , in-4°. Du- 


-wyal,, traité del Accouchement des femmes, & des Her- 


. RAS: 
maphrodites, Rouen, 1612, 17-8°, 


…— J'ai parcouru tous ces.écrits en pure perte, ainfi | 


que les queftions Medico-legales de Zacchias, Spon- 
danus, ad annum 1478, num. 22. Bonaciolus , de 
£onformatione fetus ; les nouvelles littéraires de la 
er Baltique , année 1704, par Loffhagen, & au- 
tres femblables, dont jene confeille la ledture à pere 
fonne. Je recommanderai feulement ie difcours de 
Riolan fur les hermaphrodises " dans lequel il prouve 
qu'il n’y en a point de vrais. Mais, ce qui vaut en- 
core mieux, c'eft l'ouvrage publié dernierement à 
Londres par M. Parfons + ëc qu'on auroit dû nous 
traduire en françois ; 1l eftintitulé Parfons’s Mecha- 


nical, and Critical Enquiry into the nature of herma- | 


phrodites., London, 1741 ,in-8°. L'auteur y démon- 
tre favamment 8 brievement , que l’exiftence des 


hermaphrodites n’eft qu'une erreur populaire. (D. J.) : 
… HERMAPHRODITE , (Myzkol.) fils de Mercure & ! 
de Vénus, comme l'indique fon nom.Cejeunehom- | 


me doué de toutes les graces de la nature, à ce que 
prétend l’hiftoire fabuleufe , fut éperduement aimé 
dela nympheSalmacis, dont il méprifa latendrefle ; 
clle l’apperçut un jour qu’il fe baignoit dans une fon- 
taine de la Carie , &c l’occañon lui parut favorable 
pour fatisfaire fon amour: maisle cœur de cet in- 


grat refta glacé ; & dans le défefpoir oMétoit lanym- : 


phe;.de ne pouvoir faire pafler jufqu'à lui une partie 
du feu qui la confumoit elle invoqua les dieux, & 
leur demanda que du-moins leurs deux corps ne fuf- 
fent jamais{éparés ;fa-priere fut écoutée, & parune 


étrangémétamorphofe , 1lsne devinrent plis.qu'une ! 
même perfonne. Ovide.peint ce changement en ces | 


ie + Nec famine dici , 

Nec: puer ut poffent, neutrumque ; 6 mérinque vi- 
 dentur. | ni ; | At 

… Leifils de Vénus obtint à fon tour, que tous ceux 

qui fe laveroient dans la même fontaine éprouve- 

roient le même fort. ri 


L’explication.de cette fable n’eft.pas facile ; on ! 
 faitfeulement qu 


3 


1l-y avoit dans la Carie, près de 
Ja ville d'Halycarnafle , une fontaine célebre > où 
s'humaniferent quelques bathates qui étoient obli- 
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gés d'y venir puifer de l’eau aufli-bien que les Grecs. 
Le commerce qu'ils eurent avec ceux:ci Les rendit 


_non-feulement plus polis, mais leur infpira le goût 


du luxe de cette nation voluptueufe ; &c c’eft peut- 
être, dit Vitruve, ce qui peut avoir donné à cette 
fontaine la réputation de faire changer de fexe. Au 
bout du compte, qu'importe la raifon à la fable eft 
très-jolie, (D. J. 

HERMAPOLLON, f.m. (Antig.) ftatue ou figure 
Apollon, repréfentant un 
jeune homme avec les fymboles de l’une & de l’aus 
tre divinité , Le pétafe & le caducée > avec l’arc & la 
lyre. (D. J.) 

HERMATHENE, { f. (Ancig.) figure embléma.- 
tique , repréfentant {ur une même bafe » Mercure 
d’une part , & de l’autre Minerve , dont le nom grec 
eft Athènes, fuivant la remarque de Cicéron. 

On connoît que desftatues mifes fur des piés quar- 
rés repréfentent ces deux divinités dont nous par- 
lons , par leurs attributs ; par exemple, le coq fous 
l’aigrette, les aîlerons fur le cafque ; un fin d’hom- 
me, & labourfe, défignent Mercure ; le cafque & 
l'égide, dévoilent Minerve. M. Spon a donné quel- 
ques repréfentations d’hermathenes | dans {es echer- 
ches d'antiquités. On y voit pag. 98 , la forme d’un 
pié-d’eftal, fur lequel eft la figure de Pallas armée 
d’un-cafque, d’une pique & d’un bouclier. 

Il étoit affez ordinaire de faire des fêtes > & des 
facrifices communs à ces deux divinités, parce que 
lune préfidoit à l’éloquence , & l’autre à la fcience, 
& que l’éloquence fans érudition , n’eft qu’un fon 
infrudtueux, comme le favoir fans l’art de le mettre 
au jour , eft un tréfor fouvent inutile. Il appartenoit 
aux Grecs d’avoir leurs lycées parés d’hermathenes = 
il appartenoit à Cicéron d’en vouloir orner {a mai. 
fon de Tufculum; quidquid ejufdem generis habebis ; 
écrivoit-il à Atticus , ze dubiraveris mittere. ... guod 
ad me de hermathenâ féribis , fingutare infigne hujus 
gymRafii , per mihi gratum ef, lui manda-tl enfuite » 
enfin ayant reçu cette kermathene du choix d’Atti- 


cus , ilen fut enchanté; kermathena ina me valde den 


deélar ; lui écrivit-il pour l’en remercier. 

Triftan dans fon Comm. hill. 1om. 1. a fait graver 
une-médaille fort finguliere des Triumvirs , Où font 
d’un côté leurs trois têtes , & au revers une 4erma 
thene , devant laquelle eft un autel entouré de fer- 
pens, qui s'élevent au-deflus , & derriere une aigle 
romaine ou légionaire ; mais Triftan ne ef pas 
montré bien habile en prenant le bufte pour le dieu 
Terme, & en fuppofant conféquemment , qu’il fe 
trouvoit ic1 trois divinités reprétentées. 

Tout ce qu’on appelle #ermathene , hermapollon 
hermanubis , herméracle, herm'harpocrare > ic. font 
des piés-d'eftaux quarrés ou cubiques, portant l’em- 
bleme de Mercure , avec la tête d’une autre divi= 
nité feulement , & l’on en poffede encore plufieurs 
pour preuve ; cependant je penferois volontiers 
avec M. Middleton , que les têtes des deux divini- 
tés ont été quelquefois jointes enfemble fur le mê- 
me pilaftre, & regardant de diférens côtés, comme 
nous le voyons dans quelques figures antiques , que 
nous appellons toutes aujourd’hui indiftinétement , 
dunom de Janus, (D. J.) 

* HERMÉE , f..m. (Chronolog.) le fecond mois 
de lannée des Thébains & des Béotiens. Il étoit de 
trente jours commie les autres , 6 répondoit à notre 
mois d'Oftobre. C’étoit aufli le fecond de l’année 
thébaine , mais il répondoit à notre mois de No- 
vembre. 
ch HERMÉES, ff. pl. (Anig.) fêtesten l'honneur de 
Mércure:, dont le nom grec étoit kermès ; On les cé- 
lébroit avec différentes cérémonies , dans le Pélo- 
ponnefe.,en Béotie , en.Crete , & ailleurs. Pendant 
Je célébration de ces fêtes dans l’ifle dé Grete > Les 
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maîtres fervoient leurs efclaves à table ; cet ufage 
s’obfervoit également chez les Athéniens , chez les 
.Babylomiens, & dans les faturnales des Romains. 
Potter, Archel. græc. L. IT. c, xx. &. 1. p. 896. vous 
fournira les détails de la célébration des hermées , 
fuivant les différens lieux. (D. J. 

* HERMÉDONE,, ouplär6t HARMÉDONE,, f.f. 
(Afironom.) c’eft dans les anciens une fuite d’éroiles 

qui fortent de la crête de la baleine. 

* HERMEMITHRA , {. m. (Myth. ) fymbole 
d'une divinité | compofée d’un Mercure & d’un 

.Mithra. Voyez MERCURE. Voyez MITHRA. 
.. HERMÉROS , fm. (Arzig.) ftatue compofée de 
Mercure & de Cupidon, comme le nom l'indique ; 
Epuns, Mercure, & Epos, l'Amour. M. Spon a donné 
la figure d’un herméros dans fes Rech. curieufes d’antiq. 
p.98 fig. 14. C’eft un jeune garçon dépeint comme 
.on nous repréfente l’amour ; il tient une bourfe de 
Ja main droite , 8 un caducée de la main gauche, 
qui font les deux fymboles fous lefquels on a cou- 
tume de défigner Mercure. Pline parlant des beaux 
ouvrages de fculpteurs , fait mention des hermérotes 
de Taurifcus. Ce mot d’herméros a été fouvent donné 
en furnom par les Grecs & par les Romains ; il y en 
a plufieurs exemples dans les 22/criprions de Gruter. 
Dit. de Trévoux. (D. J.) 

HERMES, adj. m. & f. ox TERRES HERMES, 
(Jurifprud.) on appelle ainfi certaines terres vacan- 

.tes & incultes, que perfonne ne réclame. Ces biens 
appartiennent au feigneur haut jufticier , par droit 
de deshérence. Voyez DESHERENCE. (4) 

HERMES , . m.(Anrig.) nom de certaines fta- 
tues antiques de Mercure, faites de marbre, & quel- 
quefois de bronze, fans bras & fans piés. Hermès 
eft au propre le nom grec de Merçure , & ce nom 
pañla à ces flatues. 

Les Athéniens, & depuis à leur exemple , les au- 
tres peuples de la Grece, repréfenterent ce dieu par 
une figure cubique, c'eft-à-dire quarrée de tous Les 
côtés, fans piés , fans bras, & feulement avec la 
tête. Servius rend raïfon de cet ufage par une fable; 
des bergers, felon lui, ayant un jour rencontré Mer- 
cure endormi fur une montagne , lui couperent les 

‘piés & les mains, pour fe venger de quelque tort 
qu'il leur avoit fait; ce conte fignifie peut-être, 
qu'ayant trouvé quelque ftatue de ce dieu , ils la 
mutilerent de cette maniere , & en placerent le 
tronc à la porte d’un temple. Suidas explique mora- 
lement la coutume de figurer les ftatues de Mercure 
quarrées, fans piés & fans bras , & de les placer 
aux veftibules des temples & des maïfons ; car, dit- 
il, comme on tenoit à Athènes Mercure pour le dieu 
de la parole & de la vérité, on faifoit fes flatues 
quarrées & cubiques , pour indiquer que la vérité 
.eft toujours femblable à elle-même, de quelque côté 
qu’on la regarde, 

Suidas parle des kermès comme s'ils étoient parti- 
culiers à la ville d'Athènes ; c’eft qu'ils avoient été 
inventés dans cette ville, & qu'ils s’y trouvoient en 

plus grande quantité que par-tout ailleurs. On comp- 
toit au nombre des principaux kermés , les Hippar- 


chiens ; Hipperchus, fils de Pififtrate, tyran d’A- | 


thènes, avoit érigé ceux-ci non-feulement dans la 
ville, mais dans tousles bourgs & villages de l’Atti- 
que , & avoit fait graver fur chacun, différentes fen- 
tences morales, pour porter les hommes à la vertu. 
On mit aufli des hermès dans les carrefours & les 
grands chemins du pays, parce que Mercure, qui 
étoit le meflager des dieux, préfidoit aux grands 
Chemins, ce qui lui valut le furnom de Trivius, du 
Mot érivium , qui fignifie un carrefour, & celui de 
Viacus, du mot via, chemin , comme le prouvent 
quelques infcriptions copiées dans Gruter. 
Loriqu’au lieu de la tête de Mercure, on mettoit 
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la tête d’un antre dieu, comme de Minerve, d’A- 
pollon , de Cupidon, d’Hercule, d'Harpocrate, où 
d’Anubis , alors le pilaftre devenoit un compofé des 
deux divinités, dont on réunifloit les noms, & qu'on 
appelloit hermathenes , hermapollon , herméros , hermé- 
racle, herm'harpocrate ; hermanubis. Voyez tous ces 
mots. ds 

On ne fe contenta pas de repréfenter des dieux 
fous ces formes de ftatues ; on érigea des hermès à la 
gloire des grands hommes, pour lefquels Athènes 
étoit pafionnée ; le lycée & le portique en étoient 
remplis. On y voyoit entre autres l’herrmès de Mil- 
tiade , avec ces mots, Milriade Athénien , & on li- 
foit au-deflous ces deux vers: 


Tlavx. Mibiad y Tanagie Epye Ixaoiw 
Hepous, tas Mapabwy, rar Apéruc Teueyoce 


Cet hermès ayant été depuis tranfporté à Rome ; 
on y grava le diftique fuivant , qui en ef la traduc- 
tion. 

Qui Perfas bello vicit Marathonis in arvis, 

Civibus ingratis | 6 patrid interiie. 

Les Athéniens ne prifoient pas moins les hermès 
des hommes illuftres , que ceux des dieux mêmes ; 
ils les tailloient comme ceux de Mercure, exate- 
ment quarrés , avec des infcriptions honorables, 
qui étotent aufli gravées en lettres quarrées. De-là 
vient, qu'ils nommoient un homme de mérite, un 
homme quarré. Nous lifons dans Plutarque que ce 
fut un des principaux chefs d’accufation contre Al- 
cibiade , d’avoir mutilé dans une débauche , d’au- 
tres hermès que ceux des dieux. | 

Cicéron, grand amateur de l’antiquité, ayant ap- 
pris par les lettres d’Atticus , qui étoit à Athènes, 
qu'il y avoit trouvé de beaux hermès, dont il le vou- 
loit régaler , le prefle de lui tenir parole , par la ré- 
ponfe qu’il lai fait. Voici ce qu'il lui écrit: Lerrre 7. 
Liv, I. « Vos hermès de marbre du mont Pentélicus, 
» avec leurs têtes de bronze ,; me réjouiflent déja 
» d'avance ; c’eft pourquoi vous m'obligerez beau- 
» coup de me les envoyer avec les ffatues & les au- 
» tres curiofités qui feront de votre goût , & quimé- 
» riteront votre approbation ; fout autant que vous 
» en trouverez, & toutauflitôt que votre loifir vous 
» le permettra , fur-tout les ftatues qui pourront 
» convenir à mon académie & à mon portique de 
» Tufculum , car je fuis amoureux de toutes ces 
» chofes. Me blamera qui voudra/, je me repofe fur 
» vos foins pour fatisfaire mon goût ». Li/ez aufliles 
Lettres $. 6. & 10. 

On voit encore à Rome , des hermès ou flatues 
quarrées apportées de la Grece, qui foutiennent les 
têtes de plufeurs poëtes , philofophes & capitaines 
illuftres. On en a d’Homere, d’Ariftote, de Platon, 
de Socrate , d'Hérodote, de Thucydide, de Thémif- 
tocle & de plufeurs autres. Fulvius Urfinus, Théo- 
dore Galle (Gallæus) & Henri Canifius , ont fait 
graver ces pieces dans leurs portraits des hommes 
célebres de l'antiquité. M. Spon en a auffi trouvé 
dans fes voyages de Grece ; du philofophe Xéno- 
crate, de Théon, & de quelques autres, dont il 
croit qu'aucun auteur n’a parlé. L’hermès de Mercure 
a des aîles à la tête ; ceux qui ont de la barbe, font 
des manieres de Priape ; les femmes ftériles d’entre 
le peuple, les ornoïent aux parties que la pudeur ne 
permet pas de découvrir ; :efpérant par-là fe pro- 
curer la fécondité qu’elles defiroient. 

Les Romains emprunterent des Grecs l’ufage des 
hermès, qu'ils nommerent sermes, & qu'ils placerent 
fur les grands chemins dans les endroits dangereux, 
in trivuis & quadriviis , pour éviter aux voyageurs 
l'embarras de fe tromper de route. Ces hkermes ro- 
mains étoient ordinairement quarrés , ornés furile 
bas & le corps du pilaitre, d’infcriptions quiinftrui- 

foient 


foient-lés paflans , des villes où chaque chemin con- 
duifoit ; le haut du pilaftre étoit terminé par quel- 
que figure d’un des dieux gardiens & proteëteurs 
des chemins, c’eft-à-dire de Mercure ou d’Apol- 
‘Jon , de Bacchus owd’Hercule. Plante les appelle 
lares viales, & Varron deos viacos. Ces figures, ainfi 
que les pilaftres qu’on faifoit de bois , de pierre où 
de marbre, étoient fort groffiérement taillées. Il 
s’en trouvoit même plufeurs que des villageois for- 
moient à coups de hache, fans art n1 proportions ; 
c'eft ce qui a fait dire à Virgile, 
Ill: falce deus colitur , non arte politus. 


De-là vient qu'on éomparoit à ces ftatues infor- 
mes , les gens lourds & ftupides ; témoin ce vers de 
Juvenal , 


Nil niff cecropides , truncoque fimillimus hermæ. 


Une autre chofe rendoit encore la vue de ces Aer- 
mès romains très-vilaine ; c’eftqu’ordinairement dans 
les endroits où ces pilaftres étoient dreflés , Les pai- 
fans portoient des pierres par religion au pié de ces 
pilaftres , pour Les confacrer aux dieux des chemins, 
& obtenir leur proteétion dans le cours de leurs 
voyages. Ces pierres font appellées par le fcho- 
liafte de Nicander, pierres affemblées a l'honneur des 
divinités des voyageurs. 

On ne manquoit pas de pareils poteaux, non- 
feulement dans les grands chemins d'Italie, mais 
aufli danstoutes Les provinces de l’Empire. Camden 
parlant de Mercure, nous dit : eyus flatuæ quadratæ 
hermæ die, olim ubique per vias erant difpofitæ. Cela 
eft fi vrai que Surita, dans fes commentarres fur lirr- 
néraire d’Antonin | nous a confervé une infcription 
antique tirée de la ville de Zamora en Efpagne , qui 
prouve que des particuliers même s’obligeoient par 
des vœux à ériger de tels pilaftres. Voici cette inf- 
cription: 

Deo Mercur. viaco, M. Atrilius filonis f. Quirin. filo, 
Ex yoto. 

Il n’eft pas inutile de remarquer à propos des her- 
mès , que les Grecs & les Romains faifoient fouvent 
des flatues dont la tête fe détachoit du refte du corps, 
quoique l’une & l’autre fuffent d’une même matiere ; 
c’eft en cela que confiftoit la mutilation dont Alci- 
biade fut accufé , & dont il n’étoit que trop coupa- 
ble. De cette maniere, les anciens pour faire une 
- nouvelle ffatue , fe contentoient quelquefois de 
changer feulement la tête, en laiffant fubfifter le 
corps. Nous lifons dans Suétone , qu’au lieu de bri- 
fer les ftatues des empereurs, dont la mémoire étoit 
odieufe , on en Ôtoit les têtes , à la place defquelles 
l’on mettoit celle du nouvel empereur. De-à vient 
fans doute en partie, qu’on a trouvé depuis tant de 
têtes fans corps, & de corps fans têtes. 

Au refte , ce n’eft pas des kermès des Romains, 
mais de ceux des Grecs, que nous eft venue Pori- 
gine des serres que nous mettons aux portes 8 anx 
balcons de nos bâtimens, & dont nous décorons 
nos jardins publics. Il eft vrai qu’en conféquence, 
on devroit les nommer hermès plütôt que termes ; car 
quoique les sermes que les Romains appelloïent ser. 
mini, fuflent de pierres quarrées , auxquelles ils 
ajoutoient quelquefois une tête , néanmoins ils 
étoient employés pour fervir de bornes, & non 
pour orner des bâtimens &e des jardins; maïs notre 
langue par une crainte fervile pour les afpirations, 
a adopté le mot de fermes , qui étoit le moins conve- 
nable. (D. J.) 

HERMÉTIQUE, (PHiLosoPaie) c’eft le nom 
le plus honorable de l’Alchimie, ou de l’art de tranf- 
-muer les métaux ignobles en métaux parfaits, par 
le moyen du magifter, du grand élixir , de la divine 
PHILOSOPHALE, 
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C’eft proprement la fcience , le fyftème de prin- 
cipes &c d'expériences , la théorie de l’art, le dogme 
que les alchimiftes les plus modeftes ont défigné par 
le nom de philofophie hermétique. Us ont bien voulu 
qu'on les diftinguât par ce titre fpécial, des philofo, 
phes vulgaires ; c’eft-à-dire des plus profonds méta- 
phyficiens , des plus fublimes phyficiens, des Def- 
cartes, des Newton, des Leibnitz. Car les vraïs al- 
chimiftes, les initiés, les adeptes prétendent à la 
pofleffion exclufive de la qualité de philofophes ; ils 
font les philofophes par excellence, les feuls fages. 
Ils ont emprunté, par un travers fanatique & ex 
travagant , le ton & les expreflions mêmes que l’é- 
loquence chrétienne emploie à établir la préémi- 
nence des vérités révélées fur la Philofophie du fie. 
cle. Ils apprécient avec un mépris froid &c fenten. 
tieux , les fciences humaines , vulgaires , commu 
nes. Ils traitent la leur de furnaturelle , de divine- 
ment infpirée, d’accordée par une grace fupérieure, 
G'c. Ils fe font fait un jargon myftique , une maniere 
enthoufaftique , fur laquelle ils ne fondent pas moins 
la fupériorité de leur art que fur fon précieux objet, 

Cette fcience eft dépolée dans cinq ou fix mille 
traités, dont Borel & l'abbé Lenglet Dufrenoy ont 
dreflé la lifte ; lifte qui s’eft groffie depuis que çes 
auteurs l’ont rédigée, &r que quelques nouveaux ous 
vrages augmentent de tems-en-tems. 

Nous traiterons à l’article pierre philofophale de la 
pratique de l’Alchimie , de l’exécution de la grande 
merveille que la fcience promet, du grand œuvre: 
& nous n’aurons prefque dans cet article qu’à difcu- 
ter la réalité de fes promefles , lexiftence de Part ; 
nous nous occuperons dans celui-ci de fes préceptes 
écrits , tran{nus , rafonnés ; en un mot de la doc- 
trine des livres. 

Les leéteurs les plusinftruits, les Alchimiftes, les 
auteurs d'Alchimie eux-mêmes, les Philofophes her- 
métiques conviennent que les livres de leurs prédé- 
cefleurs, aufli-bien que les leurs propres’, font très- 
obfcurs. Il eft évident que les plus habiles d’entre les 
Chimiftes qui ont admis la réalité de la tranfmuta. 
tion métallique , n’ont pas entendu les livres d’Al- 
chimie , n’en ontrien, abfolument rien entendu, 
Becher qui a fait des traités fort longs, fort raifon. 
nés, fort doétes pour démontrer la poffbilité de la 
génération & de la tranfmutation des métaux, fça- 
voir les trois fupplémens dé fa phyfique foûterraine, 
prouve mon afilertion d’une mamiere bien évidente, 
loit par les fens forcés qu’il donne à la plûpart des 
paflages. qu'il cite , foit par le peu de fruits qu’il a 
tirés de fon immenfe érudition. En effet Becher, le 
plus grand des Chimiftes , après avoir tiré de tous 
les philofophes hermétiques les plus célebres, des au- 
torités pour étayer fa doétrine de tranfmutation, 
qu'il confidere fous un changement particulier qu’il 
appelle ercurification( Voyez MERCURIFICATION), 
n’eft parvenu par toute cette étude , qu’à deux dé- 
couvertes de peu d'importance , fi même ces décou- 
vertes n’ont devancé la théorie, La premiere eft 
l'extraétion & la réduétion du fer caché dans la glaife 
commune , Opérations très-vulgaires qui lui ont im- 
pofé pour une vraie génération. La feconde eft fa 
mine de fable perpétuelle, dont l'exploitation avec 
profit n’eft pas démontrée, & qui, ce profit étoit 
réel, pourroit la faire compter tout au plus parmi 
ces améliorations ou ces augmentations qui font 
dües aux procédés que les gens de l’art appellent des 
particuliers , c’eft-à-dire des moyens d'obtenir des 
métaux parfaits par des changemens partiaux ; opé- 
rations bien différentes de la tranfmutation gÉnÉ 
rale proprement dite, ou du grand œuvre, qui doit 
changer fon fujet entiérement, abfolument , Tradica- 
lement, Voyez PARTICULIER € PIERRE PHILOSO- 
PHALE, | 
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Au refte, ces ouvrages de Becher font , malgré fa 


fnagnifique , {a fublime théorie, tout auffi obfcurs 


que ceux des cent très-célebres alchimiftes qu’il cite: 
car après avoir établi comme lextrait, l’abrégé de 
toute l’Alchimie, famma Alchimie , que fa fin, fon 
moyen & fon principe , font le mercure; il avertit 
qu’on doit bien fe donner de garde de prendre pour 


le mercure dont il parle le mercure coulant ordi- 


naire , qu'il ne s’agit du-tout point de celui-là; que 
fon mercure, le mercure des Sages & des Philofo- 
phes , mercurius fophicus , celui qu'il appelle #edium 
objecum ou tinura , eft le mercure de l’or : guod 
(aurum) voté fu& fubflantié mercurius ef communi mer- 
curio, quoad fubffantiam in omnibus fimilis , [éd quoad 
qualitates in omnibus ei contrarius : nempè f.XUS, COUS 
calidus, ficcus , digeflus, purus , undè qualitatem 6: vim 
mercurium communem digerendi & alterandi haber. I] 
eft prefque inutile d’ajoûter, & par conféquent un 
être imaginaire, du-moins tout aufh arcane que ce 
qui eft le plus gratuitement promus, ou le plus foi- 
gneufement caché dans tous les ouvrages hermé- 
tiques. | 

Je penfe avec l’auteur du difcours hiftorique fur 
la Chimie , imprimé à la tête du cours de Chimie, 
felon les principes de Newton & de Srahl , qu’on ne 
{çauroit donner une idée plus claire des principes & 
de la maniere des écrivains alchimiftes, qu'en rap- 
portant un morceau remarquable de quelque adepte 
fameux. L'auteur dont je fuis l’idée tranfcrit un long 
pañlage de Riplée, chanoine de Brilingthon. Ce paf- 
fage eft très-bien choïfi : le voict. 

« J'ai promis de donner divers procédés; mais il 
» faut que j’explique les termes obfcurs. Les Philo- 
# fophes fe fervent de divers noms ; par-là ils ca- 
» chent leur fcience à ceux qui en font indignes. 
# Notre pierre eft une matiere unique, Il y a une 
» fubftance qui porte le nom d’un des fept jours ; elle 
» paroït vile, mais on en retire une humeur vapo- 
» reufe, qu’on nomme /efang de lion vert ; de ce fang 
#» on forme l’eau appellée b/anc d'œuf, eau-de-vie, 
#» la rofée de Mai : cette eau donne une terre appel- 
» lée foufre vif, chaux du corps du foleil , coque d'œuf, 
» cérufe, arfenic. L’eau contient l'air, la terre ren- 
» ferme le feu , l’un & l’autre fe pourriflent enfem- 
» ble : on en peut féparer les quatre élémens par la 
# diftillation & l’extra@ion. Mais pour former le 
» grand elixir, il fuffit de féparer l’eau dé la terre, 
# de calciner la terre, de rettifier l’eau en la fai- 
# fant circuler , de la rejoindre enfuite à la terre. 
s Quand vous lirez dans quelque philofophe, pre- 
# nez ure telle matiere, fouvenez - vous qu'il ne 
» vous marque que la pierre ou fes parties. L’arfe- 
+ nic, par exemple, eft le feu de la pierre, le fou- 
» fre l’air, l’hule le feu ; l’ammoniac noir diffout la 
» terre, le mercure l’eau , & quelquefois le mercure 
»# même, le mercure fublimé, l’eau exaltée avec fa 
# chaux qui fe doit congeler en fel. Ce fel fe nom- 
» me falpétre , ou foufre de Bacon. Quand vous lirez, 
» prenez du mercure, de larfenic, du faturne, le 
# lion vert ; ne prenez pas l’argent vif, l’arfenic du 
» vulgaire, le vermillon , le cuivre & le vitriol. Je 
» dis la même chofe de l’or & de l’argent ; banniflez 
» les fels, les eaux corrofives qui ne font pas mé- 
» talliques. Le deffein des Philofophes, c’eft d’imiter 
» la nature ; ils ont voulu former en peu de tems ce 
# qu’elle donne en plufieurs années. Pour faire l'or 
» & largent , ils ont pris une terre rouge & une 
» terre blanche ; ils les joignent jufqu’à ce qu’elles 
» foient fixes & fufbles. L'or n’eft qu'une terre rou- 
# ge unie à un mercure rouge: l'argent eftuneterre 
#» blanche incorporée à un mercure blanc. On doit 
» fixer ces mercures dans leur terre, jufqu’à ce qu’ils 
# foûtiennent toutes fortes d'épreuves. Il faut qu’un 
# peu de cette compofition puiffe teindre une gran- 


» de quantité de quelque métal que ce foit. Les Phi- 
» lofophes ne fe font pas fervi d’or & d’argent pour 
» cette teinture ; c’eit pour cela qu’ils ont dit qu’elle 
» ne demandoit pas de dépenfe. La plûpart de ceux 
» qui cherchent la pierre, travaillent fur l'or, l’at- 
» gent, ou le mercure vulgaire ; ils fe trompent. 
» L'or &c l'argent des Philofophes font renfermés 
» dans un même corps que la nature n’a pas amené 
» à fa perfeétion. C’eft dans cette terre blanche ou 
» rouge que les Philofophes difent que la pierre eft 
» Le lion verd, l’affa fœsida , la fumée blanche ; ils fe 
» {ont fervi de ces noms pour faire illufion aux 
# 1gn0rans. Par le lion verd on entend la femence 
» de lor, L’afla fœtida fignifie l'odeur que donne la 
» matière impure dans la preriere diftillation. Le 
» nom de fumée blanche vient des vapeurs blan- 
» ches qui s’élevent au commencement. Plufieurs 
» s'imaginent que la matiere de la pierre eft dans 
» les excrémens ; ils fe fondent fur les Philofophes 
» qui difent qu’elle fe préfente fous une forme def- 
» agréable , qu’elle eft en tout lieu, qu’elle prend 
» naiflance entre deux montagnes, qu’on la foule 
» aux piés , qu’elle vient de mâle, de femelle; 
» maïs ils fe trompent. Les Philofophes nous ayer 
» tiflent eux-mêmes que ce n’eft pas dans les ma- 
» tieres fécales qu'il faut chercher la pierre. 

» Il fe préfente ici une difficulté , faivant ce que 
»# nous venons de dire, Ce n’eft pas dans l’or & l’ar- 
» gent qu'il faut chercher la pierre: cependant les 
» Philofophes nous difent ailleurs que la pierre n’eft 
» pas dans des matieres d’un genre différent ; ils en 
» tendent par-là feulement , qu’elle vient du pre- 
# mier principe, c’eft-à-dire de la chaleur naturelle 
» ou végétable. Si l’on ne connoît pas cette chaleur 
# qu'on a nommée vencre de cheval , feu humide, fu= 
» mier , C'eft en vain qu’on travaillera ». 

On retrouve la même maniere dans le plus an< 
cien des auteurs purement alchimiftes, dont l’ou- 
vrage ait été imprimé, Morien, romain, hermite 
de Jérufalem , de qui Boerhaave a dit qu'il avoit 
écrit caféiffimè , c’eft-à-dire fans doute, féncerement 3 
& qu'il étoit compté parmi les auteurs priffimos ; 
c’eft-à-dire apparemment les moins défigurés par 
les copiftes, les traduéteurs, les éditeurs. Le mor- 
ceau le plus clair de cet ouvrage, c’eft fon dernier 
chapitre qui contient l’expofñtion des matériaux, 
Jpecitrum. L'auteur annonce d’abord dans ce chapi- 
tre , que les Philofophes qui Pont précédé ont caché 
ces efpeces fous différens noms, pour que ceux qui 
chercheroient ce magiftere dignement, fuflent in 
duits abfolument en erreur. Il explique enfuite cha- 
que nom myftérieux par des noms connus ; & ïl 
ajoûte : « Quoique le vrai nom des efpeces foit ré- 
» vélé , laiflez les fous chercher toutes les autres 
» chofes néceflaires à fçavoir pour la confeétion de 
» ce magiftere, & s’égarer en les cherchant, parce 
» qu'ils ne parviendront à l’effeuer que quand le 
» foleil & la lune feront réduits en un même corps; 
» ce qui ne peut arriver fans le précepte divin ». 

De forte que, de l’aveu même des philofophes her- 
Métiques , ou les noms des matieres font cachés, ou 
bien interpretés d’une maniere illufoire ou inutile, 


Leurs procédés ne font jamais mieux voilés que 


lorfqu'ils paroïffent expolés le plus nuement: car 
lorfque toutes les matieres , toutes les opérations & 
tous les produits font des chofes connues, il eft una- 
nimement avoué que ces chofes connues font des 
emblèmes de chofes cachées. Les phrlofophes hermétri- 
ques écrivent donc très-obfcurement à deflein, par 
état , par efprit de corps ; ils en font profeffion. 

Il faut diftinguer ces auteurs en deux claffes ; les 
écrivains d’Alchimie pure , qui, comme Morien & 
Riplée que nous venons de citer, &c la tourbe relé- 
guée de la vraie Chimie, n'ont difcouru que de la 
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du grand-œuvre. Les autres font ceux qui dans des 
ouvrages où ils ont eu pour objet premier & fon- 
damental la tranfmutation métallique , ont enchäflé 
cependant dans le jargon alchimique des découver- 
tes fur l’art detraiter les corps par Le feu & les men- 
rues , c’eft-à-dire la Chimie générale, y ont décrit 
des opérations & des inftrumens nouveaux ou perfe- 
étionnés, ou enfin qui.ont enrichi l’art de prépara- 
tions utiles , ufuelles, ou de théories philofophi- 
ques lumineufes. Ceux qui font les plus diftingués 
dans cette derniere claffe tiennent aufli le premier 
rang parmi les premiers chimiftes depuis Geber juf- 
qu'à Becher. Voyez la partie hiftorique de l’aricle 
CHiMie , dans lequel on trouvera (depuis la page 
425 au bas de premiere colonne, juiqu'à la fin de la 
page 428) fur les antiquités alchimiques &c fur les 
plus anciens auteurs , des recherches fort étendues, 
& qu'il auroit été inutile de répéter ici, même en 
extrait ou en abrégé. 
Je crois pouvoir déduire du petit nombre d’ob- 
 fervations que je viens de rapporter fur les écrits 
alchimiques , que fans décider même de la nullité 
de l’art & de la frivolité des prétextes allégués pour 
défendre l’obfcurité de la doétrine, que ce feroit, 
dis-je, une manie bien bifarre que celle de s’occu- 
per à pénétrer le fens des énigmes herméiques ; 
qu’il eft très-probable même que ces énigmes n’ont 
pas un fens. J’ai facrifié un tems affez confidérable 
à parcourir les plus célebres des ouvrages herméei- 
ques purs anciens & modernes, imprimés & manuf- 
crits, pour en tirer les matériaux de trois articles 
de ce Didionnaire, favoir l’hiftorique de l’arzicle 
CHimis, cehu-ci, & l’article PIERRE PHILOSO- 
PHALE ; &c je puis afsûrer avec vérité que lextrait 
de toutes Les connoiffances qu’on y peut puifer pour 
lacquifition du grand arcane, le véritable efprit de 
tous ces livres peut fe réduire à cette formule tirée 
d’Avicenne par Becher : qui accipit quod debet 6: ope- 
satur ficut deber, procedit inde fieut debes : « celui qui 
» prend ce qu’il faut & opere comme il faut, réuffit 
» par-là comme il faut »; & à ce beau'précepte, /a- 
bora & ora, travaille & prie. Or quand même cet 
appareil de myftère ne feroit pas rebutant en foi, 
qu'il fe trouveroit des efprits pour qui ces ténebres 
même feroient un appât très-féduifant , au-moins 
qu'il y auroit eu des fiecles & des nations dont la 
philofoyhie auroit été refervée à un petit nombre 
d’élus ; certainement ce goût n’eft ni de notre fiecle 
mi de notre nation ; notre philofophie eft communi- 
cative êr amie de l'évidence. Les myftères herméri- 
ques ne fauroient s’accommoder avec fa méthode, 
mi tenter fes feétateurs. 
Je fais bien qu’il y aura beaucoup de grands chi- 
miftes qui accuferont ce jugement de parefle ou 
d’ignorance. Mais nous répondrons encore que tel 


eft le goût de notre fiecle , que nous fommes parve- 


nus enfin, tout à-travers de l’enthoufafme des 
Sciences, à apprécier aflez fainement les merveilles 
qu’elles nous découvrent, pour croire les acheter 
trop cher , s'il faut les puifer dans des ouvrages feu- 
dement prokxes, diflous dans une furabondance de 
patoles , d’ohfervations , de théories, d'expériences, 
s'il eft permis à un chimifte d'employer dans un ar- 
ticle de chimie une image chimique , à plus forte 
raifon fi ces ouvrages font obfcurs. Nous ofons donc 
“être dégoûtés des ouvrages même des alchimiftes de 
la feconde claffe , des Lulles, des Paracelfes, &c. en 
avouant pourtant qu'il faut que les vrais maîtres de 
l’art s’abreuvent de ces premieres fources , toutes 
troubles & ameres qu’elles font. 

Les Alchimiftes ne fe font pas contentés de cacher 
leurs arcanes vrais on prétendus , par Pobfcurité de 
leurs écrits, ils les ont encore enveloppés fous des 
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hyéroplyphes.ou des emblèmes tout aufi peu intel: 
ligibles. Les plus fameux auteurs hermériques ont 
orné leurs ouvrages de quelques-uns de ces tableaux 
emblématiques , & même 1ls ont dreflé des fuites 
d’emblèmes. La plus complette qui foit parvenue 
jufqu’à nous eft connue fous le nom de Lber muruss 
elle eft gravée à la fin de la Bibliorheque chimique de 
Manget, & à la fin de nos Planches de Chimie, (& 

HÉRMÉTIQUEMENT , ( Jécllé, ) Chimie. C’eft 
fermer un vaifleau de verre , en faifant fondre & 
couler en une feule mafle continue les parois dé 
fon orifice. (4) | 

HERMHARPOCRATE , {, m. (Antig.) flatue de 
Mercure, avec une tête d'Harpocrate. Cette flatue 
a des piés & des mains , puifqu’elle a des aîles aux 
talons , ce qui defigne Mercure ; & puifqw’elle met 
le doigt fur la bouche , fymbole d’Harpocrate, Il y 
a des hermès qui nous repréfentent Harpocrate ,aflis 
fur une fleur de lotus, tenant le caducée d’ure main, 
& portant le fruit de pêcher fur la tête. M. Spon, 
qui parle des Æermharpocrates dans fes Recherches 
curiesfes ; dit que les anciens ont peut+ être voulu 
nous apprendre par cette figure, que le filence eft 
quelquefois éloquent, Mercure étant le dieu de l’élo+ 
quence & Harpocrate celui du filence, (D. TS 

HERMHÉRACLE, L m. (4nxig.) ftatue ou pi= 
laftre compofé de Mercure & d’Hercule , dont les 
noms grecs étoient Hermès & Héracle. C’eft une di- 
vinité repréfentée en mamiere d’un Hercule fur un 
herme , tenant d’une main la maflue & de l’antre la 
dépouille du lion , ayant la forme humaine jufqu’à 
la ceinture , & le refte terminé en colonne quarrée 

On mettoit communément les Herméracles dans 
les gymnafes & dans les académies, parce que Mer- 
cure & Hercule, c’eft-à-dire l’adrefle & la force, 
doivent préfider aux exercices de la jeunefle ; & 
d’un autre côté, parce que la perfeétion de l’homme 
confifte dans une correfpondance de la beauté de 
l'efprit & de la forme du corps. 

Toutes les écoles de la Grèce étoient embellieg 
de tableaux , de ftatues | & en particulier d’hermé- 
racles. Cicéron écrivant à Atticus , le prie de lui 
envoyer les ftatues & les kerméracles qu'il lui a pro 
mis. « C’eft comme vous favez , lui dit-il, pour 
» orner cette falle des exercices que vous connoif 
» fezfi bien». Les curieux trouveront le type d’un 
herméracle dans lès Rech. cur. d’Antig. de M. Spon, 
pe 98. fg13. (DT) 

HERMIA , f. m.( Boran, ) pêtit fruit des. Indes, 
femblable au poivre pour la figure 8 pour la forme; 
ileft auf attaché à un court pédicule , fon écorce 
eftrayée, fa couléur citrine ourougeâtre, & fon goût 
aromatique. Il fortifie l’eflomac , diffipe les flatuo- 
fités, & s'emploie dans le relachement de la luette. 

HERMIEN, f. m. ( Théolog. ) nom de fete. Hé- 
rétiques qui s’éleverent dans le fecond fiecle , & 
qui furent ainfi appellés de leur chef Hermias. 

On les appelle auf Séleuciens. Voyez ce mot. 

Ils enfeignoient que Dieu eft corporel, & que 
Jefus-Chrift ne monta point au ciel avec fon corps, 
mais qu'il le laiffa dans le foleil. Voyez ASCENSION, 
Diéion. de Trévoux. (G) | 

HERMINE, £. f. kermellanus, ( Hiff. nat. Zool.) ani- 
mal quadrupede, plus grand que la belette,mais de la 
même forme ; il a environ neuf pouces & demi de 
longueur, depuis le bout du mufeau jufqu’à origine 
de la queue. L’hermine eft entierement blanche en 
hiver, à l’exception du bout de la queue qui eft noir ; 
enété , elle a les mêmes couleurs que la belette, 
excepté encore le bout de la queue quirefte noir; le 
bord des oreilles &c les quatre piés qui font blancs. 
Dans cette faïfon,.on lui donne le nom de roféker, 
&c bien des gens croient que l’hermine & le rofelet 
font deux animaux différens : on fait cependant que 
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les hermines du nord font ficcefivemñent blanches 
&c brunes dans la même année. Gefner fait men- 
“tion du même changement de couleur au fujet du 
‘rofelet des montagnes de Suifle, qui eft le même 
“animal que l’hermine qui {6 trouve en France ; on ne 
peut pas douter qu’elle ne change en effet de cou- 
eut, puifque l’on en voit qui font en partie brunes 
& en partie blanches fur la tête, fur le dos, & fur 
d’autres parties du corps où les poils blancs font 
mêlés avec les poils bruns dans le tems de la mue. 
J'en ai eu une vivante prife en Bourgogne, que jai 
vu changer de couleur dans le mois de Mars ; en 
quinze jours, elle perdit fa couleur blanche ; & de- 
vint brune comme la belette. 

L’hermine a une très-mauvaife odeur ; à cela près, 
c’eft un joli petit animal ; ila les yeux vifs, la phy- 
fionomie fine , & les mouvemens fi prompts, qu'il 
n’eft pas poffible de les fuivre de l'œil. La peau de 
cet animal eft précieufe ; tout le monde connoiît les 
fourrures d’hermine : elles font bien plus belles &c 
d’un blanc plus mâle que celles du lapin blanc ; mais 
elles jaumflent avec le tems, & même les hermines 
de ce climat ont toujours une légere teinte de jaune. 
Ces animaux font très-communs dans tout le nord, 
fur-touten Rufie, en Norvege, en Laponie ; ils fe 
nourriflent de petits gris & de rats ; ils font rares 
. dans les pays tempérés , & ils ne fe trouvent point 
dans les pays chauds. Æ5f, nar. gen. 6 part, à l’ar- 
ticle de l'Hermine som. VII, pag. 240: & fuivantes. 
Voyez; QUADRUPEDE. | 

HERMINE , ( Pelleterie. ) La peau de l’hermine eft 
une riche fourrure ; les pelletiers la tavellent ou 
parfement de mouchetures noires faites avec de la 
peau d'agneau de Lombardie, pour en relever la 

_blancheur. 

- On fe fert de l’hermine pour fourrer les habille- 
mens d'hiver des dames ; on en fait des manchons, 
des bonnets , des aumufles , & des fourrures pour 
les robes dé préfident à mortier. 

C’eft auf de peaux d’hermine qu’eft doublé le 
manteau royal des rois de France , & ceux que les 
princes & les dues & pairs portent dans les grandes 
cérémonies. | 

Les queues d’hermine s’attachent ordinairement au 
bas des aumuffes des chanoines , où elles forment des 
efpeces de pandeloques qui en augmentent la beauté 
& la valeur. 

HERMINE, Ordre de, ( Hif£.) nom d’un ordre de che- 
valerie inftitué l’an 1464 par Ferdinand roi de Na- 
ples. Le collier étoit d’or d’où pendoit une hrrmine 
avec cette divife : Malo mort quam fædari : J'aime 
mieux mourir que d’être fowllée. Pontanus en fait 
mention au y. I. de la guerre de Naples. 

HERMINE , (Hiff.) Ordre de chevalerie, dit de 
Bretagne , parce qu'il fut inftitué ou renouvellé par 
Jean V. furnommé le vaillant, duc de Bretagne, vers 
Jan 1365. Les chevaliers portoïent le collier d’or 
chargé d’hermine avec cette devife & ma vie. 

 HERMINE , serme de blafon | la premiere des deux 
fourrures qui y font en ufage , la feconde le vair. 
Voyez VAIR. 

C’eft un champ d'argent femé de petites pointes 
“de fable en forme de triangles. 

HERMINÉ , adj. (Blafon.) Une croix herminée 
‘eft une croix compofée de quatre mouchetures 
d'hermine , placées, comme on le voit , dans nos 
Planches de blafon. Voyez CRo1x. 

IL faut remarquer que dans de telles armes les 
couleurs ne doivent point être exprimées, par la 
raifon que ni la croix , ni les armes ne peuvent être 
que de couleur blanche ou de couleur noire. 

: - Colombiere dans /oz blafon appelle ces fortes 
‘d'armes quatre queues d'hermine en croix. L'éditeur 
‘de Guillimles appelle ze croix de quatre hermines, 
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où plus proprement ; quaire moucherures d’hermineer 
CroIR. 2 JU | 

HERMINETTE , { f. (Tailland.) efpece de hache 
à un cifeau , qui fert à applanir le bois, Les Char- 
pentieïs emploient aux ouvrages cintrés : c’eft aufh 
un outil du charron. | 

Il y a deux fortes d’herminette , une à marteau & 
l’autre à piochon. : 1 

L’herminerte à marteau a la tête du marteau d’un 
côté de l'œil , & la planche ou kerminerte de autre. 
La planche eft dans un plan perpendiculaire à l’œil 
& au manche, Depuis l'œil jufqu’au tranchant en 
bifeau , elle va toujours en s’élargiflfant jufqu’à cinq 
ou fix pouces ; fon épaiffeur eft celle des coignées 
à épaule ou à touches, Elle fe cintre un peu depuis 
l'œil jufqu’au tranchant ; mais la courbure eft plus 
confidérable à environ fix pouces du tranchant, La 
longueur du manche varie felon l’ufage & la force 
de l’herminerte, À celles des Charpentiers, 1l a dix- 
huit pouces de long ; de Déchireurs de bateau, envi- 
ron trois piés. 

L’herminetre à piochon eft ainfi appellée d’une 
efpece de gouge, un peu cintrée fur fa largeur , & 
formant vers le tranchant un arc de cercle d’un 
pouce &z demi ou environ. Cette forme fert à répa- 
rer les gorges ou moulures de menuiferie. 

Pour faire une herminerte , on prend une batre de 
fer , on perce l'œil à la diftance convenable des ex- 
trémités ; on forge la tête, fi l’herminerte eft à mar- 
teau ; f. elle eft à piochon , on ne réferve de fer 
depuis l'œil que ce qu'il en faut pour fouder le 
piochon. L'oeil fini & tourné , on coupe la barre à 
pareille diffance de l'œil ; les deux parties gardées 
à pareille diftance de lPoœil, s’appelient co//ets. On 
prend une barre de fer plat proportionnée à la force 
qu'on veut donner à la planche. À l'extrémité de 
cette batre qui fera le tranchant, on adapte une 
bille d’acier plat , on foude, corroie & forme la 
planche. k 

Nous obferverons ici qu'aux tranchans à deux bi- 
feaux, l’acier eft entre deux fers, & qu’aux tranchans 
à un bifeau, l'acier eft foudé fur une des faces de la 
barre. 

On forme le piochon comme la planche , on les 
foude aux collets de l’œil , & on les place en les fou- 
dant comme il convient à la forme de l’outil. Cela 
fait, on les repare au marteau & à la lime, puis on 
les trempe. La partie aciérée eft en dehors, & le bi- 
feau en dedans ; ainf la face non aciérée regarde la 
manche. Voyez nos Planch. de Tailland, de Menuifer. 
& de Charpent. | L 

HERMINITE , (Blafon.) Ce mot paroït un dimi- 
nutif d’hermine , & devroit naturellement fignifier 
petie hermine ; mais il fignifie un fond blanc ta- 
cheté de noir, & dans lequel chaque tache noire eft 
feulement mêlée d’un peu de rouge. 

Quelques auteurs fe fervent du mot herminire, 
pour marquer un fond jaune tacheté de noir : maïs 
les François lui donnent un nom plus jufte en l’ap- 
pellant , or femé d’hermines de Jable. 

HERMIONE , (Géog. anc.) ancienne ville du Pé- 
loponnefe au royaume d’Argôs, bâtie à quatre ftades 
du promontoire , fur lequel étoit le temple de Nep- 
tune. M. Fourmont la reconnut dans fon voyage 
de Grece en 1730, fur la fimple defcription qu’en 
fait Paufanias , Liv. IT, ch, xxxjv. 

Une peninfule qui s'étend dans la mer , en s’élar- 
giffant & s’arrondiflant enfuite , forme deux ports ; 
la ville eft fituée au-deflus ; des canaux , dont on 
voit le refte, y apportoient l’eau de plus haut ; deux 
villages des environs s’appellent encore Æalica &c 
Ilé. La vue du Didymos , de l’île Tiparénus, &c la 
proximité du cap Scyllæum , que l’on appelle encore 
Scylla, formoient de nouveaux caraéteres de ref 


fémblance. Maïs dès que M. Fourmont eut été das 
les églifes & dans les maïfons , qu'il y eut trouvé 
beaucoup d'infcriptions qui parlent des Hermio. 
néens, & qu'il eut apperçu des reftes de murs dé 
la ftruéture extraordinaire defquels Paufanias n’a 
pas dédaigné de nous inftruire ; M, Fourmont, dis-je, 
ne douta plus que ce ne fût là cette Hermioné, où il 
y avoit autrefois tant de temples, entr’autres celui 
de Cerès, furnommée Chronia ; enfin cette même 
Hermioné dont les habitans ne croyoient pas qu'ils 
duffent rien payer à Caron, pour pañler dans fa 
barque fatale, parce qu'ils étoient trop près de l’en- 
fer, & que ce voifinage devoit les exempter du tri- 
but ordinaire. 

_ La pourpre de cette ville pañloit pour la plus 
précieufe qu'il y eût au monde. Alexandre s'étant 
rendu maître de Soze, trouva dans Hermiffée , dit 
Plutarque , entr’autres richefles cinq mille quintaux 
de pourpre, Qu'on y avoit amañlé pendant près de 
deux fiecles , & cette pourpre confervoit encore 
toute fa fleur & fon éclat, On comprendra de quelle 
immenfe richeffe étoit cé magafin dé pourpre, quand 
on fe rappellera qu’elle fe vendoit jufqu’à cent écus 
de France la livre, monnoie de nos jours ; en la 
fuppofant feulement à cent francs la livre , c’étoit 
un objet de cinquante millions, (D. J) 

HERMIONS , f. m. ( Géog. anc. ) peuples de 
l’ancienne Gérmanie. Pline donne ce mot comme 
un nom colleétif, qui étoit commun à quatre gran- 
des nations ; favoir, les Sueves , les Hermundures, 
les Cattes & les Chérufques ; ils occupoient, felon 
Cluvier , les pays où font maintenant la Siléfie, la 
Moravie , la Boheme , les parties feptentrionales 
de l’Autriche & de la Baviere , le Nortgow , une 
partie de la Francome , la Heffe & la Thuringe; 
mais Cluvier s’eft ici donné bien des peines inutiles ; 
les noms d’Hermions & de Germains ne font que 
différentes prononciations de noms du même peu- 
ple. (2. 7.) | 
- HERMITAGE , f. m. ( Gram. ) lieu folitaire où 
demeure un hermite ou anachorete qui eft retiré, 
pour mener une vie religieufe. 

Anciennement les kermitages étoient dans un de: 

fert, ou au fond de quelque forêt inhabitée ; loin 
du commerce des hommes ; l’hiftoire eccléfaftique 
p’eft que trop pleine d’exemples , de gens que l’a- 
mour de la fingularité ou de l’abnégation de foi- 
même entrainoient dans de telles folitudes ; l’odeut 
de leur fainteté ne manquoit pas d’attirer auprès 
d'eux des difciples dont ils formoient un monaftere, 
qui fouvent étoit caufe que la forêt fe défrichoit , & 
qu'il fe bätifloit aux environs un bourg ou une ville. 
Li fe trouve en Europe quantité de lieux qui doivent 
leur origine à un hermitage, devenu célebre par.la 
réputation de l’hermite qui y demeuroit, 
. “Epuos fignifie une folitude , Un défért ; de ce mot 
on à fait Eremitæ , pour défigner ceux qui s’y reti- 
roient, comme du verbe Avayaperw , qui veut dire 
s'éloigner | On a fait lé mot anachorete : à préfent 
les hermitages font devenus rares, excepté en Efpa- 
gne , où le feul évêque de Jaën a foixante-dix-huit 
hermitages dans fon diocefe. 

Les hérmitages confiftent d'ordinaire en ün petit 
bâtiment, comptenant une chapelle & une habita= 
tion pour lhermite , avec un jardin qui fournit fa 
nourriture , outre les aumônes qu'il recueille, I y 
a encore en Dauphiné, vis-à-vis de Tournon fur la 
côte, un petit hermitage autrefois fameux , qui donne 
fon nom au territoire & à l'excellent vin qu’on y 
recueille. (D. J.) 

. HERMITE , £. m. ( Æifl. ecléf.) Homme dévot, 
qui s’eft retiré dans la folitade > Pour mieux vaquer 
à la priere & à la contemplation, & vivre éloigné 
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dés foins &€ dés aHaires du monde. Voyez ANacHO 
RÊTE. . ve shdrinbits Lex 

Un Hermike n'eit point cenfé réligieux, sil #4 
point fait de vœux. Poyez MOINE, Vœu. 

Saint Paul | furnommé l’AÆermire , Pafle conimiuné: 
ment pour le premier qui ait embraflé ce genre dé 
WC ; quoique faint Jérôme dife au commencement 
de la vie de ce faint , que l’on ignoré quel eft celui 
qui a été le premier Mermite. Quelques-uns remons 
tent à faint J can-Baptifte , d’autres à Elie. 

Les uns affürent qué faint Antoine eft linftituteus 
de la vie hérémitique ; Mais d'autres veulent qu'il 
n'ait fait qu'augmenter l’ardeur de cet étar ; & qué 
des difciples de ce faint difoient que c’étoït Paul de 
Thebes qui lavoit le premier emibraffée, On croit 
que ce fut la perfécution de Déce & de Välerien qui 
donna lieu à ce genre de vie. 

Quoique les anciens Mermites, Éomiie faint An: 
toine , vécuflent dans le defert , ils ne laifloient pas 
d’avoir plufieurs religieux avec eux. Voyez SOLI- 
TAIRE. 

On les nommoït auffi Cérobites , parce qu'ils né 
poffedoient rien en propre : Clauffraux , parce qu'ils 
étoient renfermés dans une étroite clôture , & 16: 
païés du refte du monde : 4fèées , parec qu'ils 
s’exerçoient dans la pratique de la piété : Ceres ; 
parce qu'ils étoient confidérés comme l'héritage du 
Seigneur ; & Philo/ophes, parce qu'ils s’appliquoient 
à acquérir la vraie fagefle qui eff la fcience du falur. 
Les femmes , à l’imitation des hommes, s'enfonce: 
rent dans les deferts, & prirent, comme eux, la ré: 
folution de vivre en commun, &cde s’enfermer dans 


- des cloïîtres ou dans leurs maifons, On les nomma 


Moniales ; à caufe de leur vie folitaire ; & Sanéi- 
moniales, à caufe de la fainteté de leur vie, qui étoit 
d’ailleurs extremement auftere, 

Hermites de faint Auguflin, nom d’un ordte dé 
rehgieux , qu’on appelle plus communément 442 
guflins, Voyez AUGUSTIN, 

On croit communément que faint Auguftin, évé- 
que d'Hyppone & doëteur de l'Eglife , à été l’infti: 
tuteur de cet ordre ; maïs ce fentiment n’a aucune 
folidités Il eft vrai qu'il jetta les fondemens d’un 
ordre monaftique vers l’än 388, qu'il fe retira dans 
fa maiïfon de campagne près de Tagafte avec quel- 
ques-uns de fes compagnons, pour y mener uñe vie 
religieufe ; mais il ne paroît pas que cet ordre ait 
toujours fubfifté , & que les herrites de fains Aus 
guftin en defcendent fans interruption. 

Cet ordre ne Commença proprément Que fous 
Alexandre IV. dans le milieu du xüj, fiecle , & 
fut formé par la réunion de plufieurs congrépations 
d’hermites | qui n’avoient point de régle ou qui 
r'avoient point celle de faint Auguftin. Ces congré- 
gations ont celle de Jean Bonifas, la plus ancienne 
de toutes, celle des hermmites de Tofcane , celle des 
Sachets où freres du Sac , celle dé Vallerfufa, de 
faint Blaïfe, de faint Benoît de Monte-T'abalo de la 
Tour des Calmes ; de fainte Marie de Murcette, de 
faint Jacques de Molinio , & de Loupfavo près de 
Lucques. 

Ce n’eft point Innocent IV. qui fit cette union; 
comme la plüpañft des mifioriens de cet ordre le pré: 
tendent ; 1l avoit feulement uni enfemble quelques 
hermites en Tofcane , auxquels il avoit donné Ia 
regle de faint Auguftin , qui faifoient une congréga- 
tion féparée de celles dont nous venons dé parler, 
Ce fut Alexandre IV. qui fit cette union, éomme il 
paroït par fa bulle rapportée dans le Mure Magriur 
des Auguftins. | 

Ce pontife travailla à cette union dés Ia pre: 
miere année de fon pontificat , c’eft-à- dire l'an 
1254 Les füpérieurs de toutes les COnprégations 
nommées çi-deflus , ne purent s'aflembler qu’es 
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1256. L’unionfe fit dans ce chapitre général. Lance: 
franc Syétala, milanois, fut élu général, & l’ordre 
fut divifé en quatre provinces ; favoir, de France, 
d'Allemagne , d'Efpagne & d'Italie. 

Dans la fuite, on a encore uni d’autres ordres à 
celui de faint Auguftin, comme des pauvres catho- 
liques, & maintenant cet ordre comprend quatante- 
deux provinces. 

Après tous ces réunions, cet ordre s’eft divifé en 
plufieurs congrégations, auxquelles les relâchemens 
qui s’y introduifirent donnerent lieu. Telles font 
celle des hermites déchauflés de faint Auguftin, 
celle de Centorbi ou la réforme de Sicile, celle des 
Coloriftes dans la Calabre. 

Il y a aufi plufieurs congrégations de religieufes, 
fous Le nom d’hermires de faint Auguftin , & un tiers- 
ordte qui porte le nom. #oyez TIERS-ORDRE. 

Hermires de Brittini, eftune congrégation formée 
fous Gregoire IX. ui lui donna la regle de faint Au- 
guftin. 

Ces religieux établirent leur premiere demeure 
dans un lieu folitaire appellé Brisrini, dans la Mar- 
che d’Ancone, d’où on les appella Brisriniens, Ils me- 
noïent une Vie très-auftere , ne mangeoient jamais 
de viande, & jeûnoient fouvent. | 

Hermite de Camaldoli. Voyez CAMALDULE. 

Hermite de faintJérôme. Voyez JÉRONIMITE. 

Hermite de faint Jean-Baptifte de la pénitence ; 
ordre religieux en Navarre, dont le principal cou- 
vent ou hermitage étoit à fept lieues de Pampelune. 
… Jufqu’à Grégoire XIE. 1ls vécurent fous l’obéif- 
fance de l’évêque de cette ville; mais le pape con- 
firma cet ordre , approuva leurs conftitutions , & 
leur permit de faire des vœux folemnels. Leur ma- 
niere de vivre étoit très-auftere ; ils marchoiïent 
nuds piés fans fandales , ne portoient point de linge, 
couchoient fur des planches, ayant pour chevet une 
pierre, & portant jour & nuit une grande croix de 
bois fur la poitrine. 

Ils habiroient une efpece de laure plutôt qu’un 
couvent , demeurant feuls dans des cellules fépa- 
rées au milieu d’un bois. Voyez LAURE. 

Hermites de faint Paul, premier hermire, eft un 
ordre qui fe forma dans le xüj. fiecle de l’union 
de deux corps d’hermites ; favoir, de ceux de faint 
Jacques de Patache , & de ceux de Pifilie près de 
Zante. 

Après cette réunion , ils choïfirent pour patron 
& pour proteéteur de leur ordre faint Paul premier 
hermite ,.& en prirent le nom. Cet ordre fe multi- 
plia beaucoup dans la fuite en Hongrie , en Allema- 
one, en Pologne, &r en d’autres provinces ; car il y 
avoit autrefois foixante & dix monafteres en Hon- 
grie feulement ; mais ce nombre diminua beaucoup 
à l’occafion des révolutions & des guerres dont ce 
royaume fut affligé. Voyez le Dit. de Trév. (G) 
 HERMODACTE , Î. m. hermodaükilus , (Bor.) 
genre de plante à fleur liliacée, monopétale , reflem- 
blante à la fleur de la flambe ; mais la racine eff tu- 
berculeufe , & prefque difpofée en forme de doigts. 
Tournefort , nf?, rei herb. coroll. Voyez PLANTE. 

I 

Ë tre ou la racine du colchique oriental, 
que Les Botaniftes appellent cofchicum, radice ficcaté, 
albé, eft une racine dure , tubéreufe, triangulaire, 
ou repréfentant la figure d’un cœur coupé par le mi- 
lieu , applati d’un côté , relevé en boffe de l’autre, 
8 fe terminant comme par une pointe, avec unfil- 
lon creufé de la bafe à la pointe fur le dos. Elle eft 
d’un peu plus d’un pouce de longueur , jaunâtre en 
dehors , blanche en dedans ; étant pilée, elle fe ré- 
duit facilement en une fubftance farineufe , d’un 
goût vifqueux , douceâtre , avec une légere acri- 
monie, 


Quand cette racine eft dépouillée de fes envelop: 
pes, on la diftingue feulement de celle du colchique 
commun, par le goût , la couleur & la dureté. M. 
Tournefort a fouvent trouvé l’hermodaële dans l’Afie 
mineure, avec des feuilles & des fruits femblables à 
ceux du colchique, On ne nous apporte d'Orient 
que la partie intérieure dépouillée de fes tuniques. 

Les Arabes ont enrichi la pharmacie de ce re-. 
mede , qui étoit inconnu des anciens Grecs ; & Paul 
Eginete eft le premier des nouveaux Grecs qui en a 
fait mention. (D. J.) 

HERMODACTES,04 HERMODATTES , (Mar, med.) 
on eftime les kermodaites blanches, grofles, compac- 
tes, & non cariées. 

On dit que les ermodaikes récentes purgent la pi- 
tuite & la férofité , par le vomiflement & par les 
felles ; & que lorfqu'elles font féchées 8 rôties, 
elles fervent de nourriture aux Egyptiens , & fur- 
tout aux femmes , ce qui les engraïfle à ce que l’on 
croit. 

Lorfqu’elles font féchées, telles qu’on les trouve 
dans nos boutiques , leur vertu purgative eft très- 
foible , plufñeurs les recommandent comme une pa- 
nacée pour les goutteux ; & dans le tems même de 
la fluxion , felon Æpginette , il faut les donner en 
fubftance ou en déco@tion. Geoffroy , Mar. med. 

On ne fait point d’ufage des hermodattes dans les 
prefcriptions magiftrales ; elles entrent dans plu- 
fieurs compofitions pharmaceutiques purgartives , 
telles que la bénédide laxative , Péleuaire cario- 
Sue , l'életluaire dicarthami , les pillules fœtides, 

c. (b) 

HRRMODE , 1. m. (Myth) divinité révérée par 
les anciens peuples du Nord , ou Goths. Suivant 
leur mythologie , Mermode , furnommé l’ Agile , étoit 
fils d’'Odin , le premier de leurs dieux ; il defcendit 
aux enfers pour en aller retirer Balder {on frere, 
qui avoit été tué. Voyez l'Edda, ou la Mythologie 
celtique. | 

HERMOGENIENS , {. m. pl. (ÆLf. ecclef.) feête 
d’anciens hérétiques ainfi nommés de leur chef Her- 
mogene , qui vivoit vers la fin du fecond fiecle. 
Voyez HÉRÉSIE. | 

Hermogene établifloit la matiere pour premier 
principe, & difoit que l’idée étoit la mere des élé- 
mens. Voyez IDÉE. Il ajoutoit que le corps de Jefus- 
Chrift devoit retourner dans le foleil , d’où il avoit 
été tiré; que les ames étoient matérielles , & que 
les démons rentreroient dans la matiere. 

Les Hermogéniens fe partagerent en diverfes bran: 
ches fous leurs chefs refpeétifs , favoir d'Hermio- 
tites, d'Hermiens, de Séleuciens, de Matériaires , 
&c. Voyez HERMIENS ; SÉLEUCIENS. | 

Quelques-uns prétendent que les Hermogéniens 
font des rejettons des Manichéens. Voyez Manr- 
CHÉENS. Cependant il paroîït que c’étoit une feéte 
fort différente. On croit que Tertullien écrivit con- 
tre leur chef fon livre intitulé conrre Aermogenes. (G} 

* HERMOPAN , f. m. (Anriq.) fymbole de divi= 
nité , compofé d’un Mercure & d’un Pan. 

HErMopan , {. m. (Mythol.) figure compofée 
d’un Hermès & d’un pan. Voyez; HERMÈS & PAN. 

HERMOSELLO, (Géog.) ville d'Efpagne au 
royaume de Léon, au confluent des rivieres de Duro 
& de Tormes. 

Hsrmosiris, f. m. (Æ4nrig.) ftatue de Mercure 
& d'Ofris, repréfentant les attributs de ces deux 
divinités ; un caducée à la main défigne Mercure ; 
une tête d’épervier , avec une aigle, eft un fymbole 
d'Ofris. Voyez MERCURE 6 Osiris. (D. J.) 

* HERMULES , f. m. (Myth) c’étoit deux petites 
ftatues de Mercure, placées à Rome dans Le cirque, 
devant l’endroit d’où les chevaux partoient, ou plü- 
tôt où ils étoient retenus jufqu’à ce que le fignal de 


la courfe fût donné: Ces Aermules ouvtoïent & fer: 
moient la barriere par une chaîne qu’on faifoit tom- 
ber à terre. Il y avoit aufli des hermules dans les fta.- 

des ; ils y étoient même plus communs que dans les 
cirques. | 

HERMUNDURES , f. m. pl. (Géog. anc.) ancien 
peuple de la Germanie. Tacite les range fous les 
Sueves , &t les étend jufqu’au Danube ; il parle, 
db. XITT, cap. lviy. des guerres qu’ils eurent contre 
les Cattes, pour des falines qui étoient à la bien- 
féance de ces deux peuples, ce qui prouve qu'ils 
étoient voifins l’un de l’autre. Cluvier ofe marquer 
leur habitation & leurs bornes, par des conjedures 

qui, quoique très-favantes, ne font pas certaines ; 
felon lui , leur pays comprenoit la principauté d’An- 
halt, la partie du duché de Saxe, fituée entre la 
. Saala & l'Elbe, prefque toute la Mifnie, excepté la 
lifiere qui eft au-delà de l'Elbe , tout le Voigtland, 
partie du duché de Cobourg , partie de la Franco- 
nie fur la gauche du Meyn, partie du haut Palati- 
nat, & enfin une petite portion de la Suabe. 

Cette partie de la Sueve qui, dit Tacite , facri- 
fioit à [fs , pars Suevorum Ifidi facrificat , étoit vraif- 
femblablement les Hermundures ; car outre qu’ils oc- 
cupoient un grand canton jufqu’au Danube, où l’on 
adoroit [fs , ils étoient aufli entre les fept peuples 
de l’ancienne Sueve, ceux qui approchoient le plus 
près de la Vindélicie, du pays des Noriques & de la 
Rhétie, où le culte de cette déefle avoit pris ra- 
cine. (D. J.) 

HERMUS, (Géog. anc.) riviere d’Afie dans l’Æo- 
lie ,felon Ptolomée, Elle avoit fa fource en Phrygie, 
recevoit le Paétole qui venoit de Sardis, puis arro- 
foit les murs de Magnéfie , du mont Sipyle, & fe 
rendoit finalement à la mer. L’Hermus s'appelle au- 
jourd’hui le Sarabat ; M. de Tournefort , en lui con- 
fervant fon ancien nom, dit: « la riviere d’Hermus, 
#quinous parut beaucoup plus grande quele Grani- 
» que , quand nous fumes près de Prufe , eft d’un or- 
» nement très-agréable à tout le pays ». Cette rivie- 
re, ajoute-t-1l, en reçoit deux autres, dont l’une vient 
du nord, 6z l’autre de l’eft; elle pafle à demi-lieue 
de Magnéfie fous un pont foûtenu par des piles de 
pierre ; & après avoir traverfé la plaine du nord- 
nord-eft vers le fud, elle fait un grand coude avant 
que de venir au pont, & tirant fur le couchant, va 
fe jetter entre Smyrne & Phocée, comme l’a fort 
bien remarqué Strabon. Tous nos Géographes au 
contraire , la font dégorger dans le fond du golfe 
de Smyrne en decà de la plaine de Mengmen. 

Cette riviere forme à fon embouchure de grands 
bans de fable , à l’occafion defquels les vaifleaux qui 
entrent dans la baye de Smyrne , font obligés de 
ranger la côte, & de venir pañler à la vûe du châ- 
teau de la Marine. 

L'auteur de la vie d'Homere attribuée à Héro- 
dote, rapporte que les habitans de Cumes bâtirent 
dans le fond du golfe Herméen , une ville à la- 
quelle Thefée donna le nom de Smyrne, qui étoit 
celui de fa femme , dont il vouloit perpétuer la mé- 
moire. On voit par ce pañlage curieux , que le golfe 
de Smyrne , qui a pris le nom de la ville que lon 
y bâtifloit alors, portoit le nom de cette riviere qui 
s'y perd, Le s’appelloit Hermeus finus ; le solfe d’Her- 
ITIUSe e Je 
HERNANDIE , { £ hernandia , (Hifi. nat. bor.) 
genre de plante dont le nom vient de celui de Fraz- 
goiës Hermandez , Efpagnol. La fleur des plantes de 
ce genre eft monopétale , faite en forme de cloche 
évalée & découpée, ou en forme de rofe compo- 
fée de plufeurs pétales difpofés en rond. Les unes 
font flériles & les autres fertiles. Le calice de ces 
fleurs devient un fruit prefque fphérique, enflé com- 
me une vefle , & percé par le bout, Il renferme un 
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! noyau Cannelé , dans lequel il y a une arhande ronæ. 


de. Plumier, 20y4 plant. Amer. gener, Voyez PLANTE... 
 HERNATH, (Géog.) riviere de la hante Hon= 
grie dans le comté de Barzod. | 
* HERNDAL,, (Geog.) petit pays de Scandinavie 
en Norvege, dans le gouvernement de Drontheim, 
(D. ë S Suede par la paix de Bromsbreo en 164$a 
- HERNTAIRE , adj. m. & f. (terme de Chirurgie) cé 
qui appartient à la hernie, On appelle fuc herniaire à 
la produétion du péritoine qui forme la poche dans 
laquelle font renfermées les parties du bas-ventré 
dont lé déplacement eft appellé hernie ou defceñté, 
On donne auf le nom de tumeur herniaire À l’élévas 
tion contre nature formée par le déplacement de 
quelque partie, Voyez HERNIE. (7) 
 HERNIAIRE , {. m. (Chérurg.) eft auf lé nom 
qu'on donne à celui quieft reçu expert pour la conf. 
truétion &c l'application des bandagesou brayers pro- 
pres à contenir les hernies. Les herniairés {ont reçus 
aux écoles de Chirurgie , après un examen anatormi- 
que & pratique. On les interroge fut la ftruure & 
l'ufage des parties par où les hernies fe font ; fur les 
fignes qui diftinguent les différentes hernies les unes 
des autres, fur la fituation où il faut mettre les mas 
lades pour la réduétion des parties | & fur la conf= 
truétion des bandages , & la méthode de les appli 
quer.. Il eft expreflément défendu aux herniaires de 
prendre le titre de chirurgien : ils font bornés à ce- 
lui d'experts pour les hernies, On ne leur donne que 
la cure palliative ; car s’il furvenoit quelque acci- 
dent qui exigeât l’ufage de différens médicamens, & 
un étranglement qui empêcheroit la réduétion » dÈs= 
lors la maladie ceffe d’être du reflort de expert, & 
il faut avoir recours à un chirurgien qui conduife le 
traitement fuivant les indications. Parmi les maîtres 
en Chirurgie de Paris, il y en a qui fe font dévoués 
volontairement au feul traitement des hernies ; qui 
s'occupent de la fabrique des bandages, & qui font 
véritablement chirurgiens-herniaires. La grande ex- 
périence que l’objet unique auquel ils s’attachent , 
leur donne dans cette partie de l’art, & les lumie- 
res qu'ils tirent du fond de l’art même dont ils ont 
été obligés d'étudier les principes généraux & par- 
ticuhers , les rendent fort fupérieurs à ceux qui n’au- 
roient que des connoiffances légeres , fuperficielles 
& 1lolées fur la partie des hernies. (7) 

HERNIE, f. € (terme de Chirurg.) tumeur contre 
nature produite par le déplacement de quelques- 
unes des parties molles qui font contenues dans la 
capacité du bas-ventre. 

La différence des hernies {e tire des parties conte- 
nantes par où elles fe font , & de la nature des par- 
ties contenues qui font déplacées. | 

Par rapport aux endroits de la circonférence du 
bas-ventre par lefquels les parties s’échappent, lorf- 
que la tumeur fe manifefte à l’ombilic, foit que les 
parties ayent pañlé par cette ouverture, foit qu’elles 
fe foient fait une iflue à côté, on la nomme kernie 
ombilicale ou exomphale. 

Les hernies qui paroiïffent dans le pli de laine ; 
parce que les parties ont pañlé dans l’anneau de lo 
blique externe, s’appellent #wbonoceles , hernies in- 
guinales ; ou incomplettes. Si les parties qui forment 
la tumeur dans le pli de l’aine defcéndent aux hom- 
mes jufque dans le fcrotum, & aux femmes jufque 
dans les grandes levres, lhernie s'appelle complerre 
& ofchéocele, On donne le nom d’herries crurales à 
celles qui paroïflent au pli de la cuifle le long des 
vaifleaux cruraux, par le paflage des parties fous le 
ligament de Fallope. Ces herzies font plus commu- 
nes aux femmes qu'aux hommes ; voyez-er la raïfon 


‘au mot BUBONOCELE. 


Les tumeurs hernjaires qui fe manifeftent au-déf- 
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fous du pubis, proche les attaches des mufcles tri- 
ceps fupérieurs & peétineus , s’appellent Hernies du 
trou ovalaire , parce que les parties ont paflé par 
cette ouverture. M. de Garengeot donne des obfer- 
vations fur cette hernie & fur celle par le vagin, dans 
le premier volume des Mem. de l'Académie royale de 
Chirurgie. | 

Enfin les hernies qui font fituées à la région anté- 
tieure , ou à la région poftérieure de l’abdomen de- 
puis les faufles côtes jufqu’à lombilic, &c depuis 
l’ombilic jufqu’aux os des les , s'appellent en géne- 
ral hernies ventrales, 

Par rapport aux parties qui forment les defcen- 
tes, on leur donne différens noms. On appelle £er- 
nies de l’eflomac celles où ce vifcere pafle par un 
écartement contre nature de la ligne blanche au- 
deflous du cartilage xiphoïde. On trouve dans le 
premier volume des Mém. de Acad. Royale de Chi- 
rurgie, une obfervation très-1mportante fur cette ma- 
ladie, par M. de Garengeot. 

Les exomphales formées par Pépiploon feul, fe 
nomment épiplomphales ; celles qui font formées par 
Finteftin fe nomment ertéromphales ; celles qui font 
formées par l’inteftin & l’épiploon , fe nomment 
entéro-épiplomphales. 

Les hernies inguinales formées par l'inteftin feul , 
s'appellent erréroceles ; celles qui font formées par 
l'épiploon, s’appellent épéploceles ; enfin celles qui 
foñt formées par la veflie, fe nomment hernies de 
vefe. M. Verdier a donné deux mémoires fort inté- 
reflans fur les Lernies de veflie. Il les a réunis enune 
diflertation fortintéreffante qu’on trouve dans le fe- 
cond tome des Mémoires de l’Académie royale de Chi. 
TUrgie. ; 

On diftingue les kernies en celles qui fe font par 
rupture , & en celles qui fe font par l’extenfion &c 
lalongement du péritoine. Dans ce fecond cas, qui 
eft fans contredit Le plus ordinaire, & que quelques- 
uns croient le feul poffible , le péritoine enveloppe 
les parties contenues dans la tumeur, & on appelle 
cette portion membraneufe, fac herniatre, Les hernies 
de veflie n’ont point ce fac, parce que la vefhe eft 
hors du péritoine. | 

On diftingue encore les hernies en fimples , en com- 
pofées & en compliquées. La hernie fumple eft formée 
d’une feule partie, elle rentre aifément &c totale- 
ment ; la kerrie compofée ne differe dela fimple , que 
parce qu’elle eft formée de plufeurs parties, On ap: 
pelle hernie compliquée celle qui eft accompagnée de 
quelque accident particuker , ou de quelque mala- 
die des parties voifines. 

L’adhérence des parties forties , leur étrangle- 
ment par l’anneau ou par l'entrée du fac hermiaire, 
leur inflammation & leur pourriture , font les acci- 
dens qui peuvent accompagner les herries. 

Les abfcès, le varicocele, le pneumatocele , le 
farcocele, l'hydrocele aux herries inguinales ; lhy- 
dromphale , le pneumatomphale, le farcomphale , 
le varicomphale aux hernies ombilicales, font au- 
tant de maladies qui peuvent les compliquer. 

Les caufes des hernies viennent du relâchement 
& de l’affoibliflement des parties qui compofent le 
bäs-ventre , & de tout ce qui eft capable de retrécir 
fa capacité. 

La ftruéture des parties contenantes, &z le mou- 
vement mécanique des mufcles , peuvent être re- 
gardés comme des difpofitions naturelles à la for- 
mation des herries. 

Le relâchement & l’affoibliflement des parties, 
{ont occafñonnés par l’ufage habituel d’alimens gras 
& huileux , par une férofité abondante , par lhydro- 
pife , par la groffefle , par la rétention d'urine, par 
les vents, Grc. 

Les fortes preffions faites fur le ventre par des 


corps étrangers, & même par un habit trop étroits 
les chûtes, les coups violens, les efforts & les fe- 
coufles confidérables, les toux & les cris continuels, 
les exercices du cheval & des infrumens à vent, 
les refpirations violentes & forcées, en retréciflant 
là capacité du bas-ventre, & en comprimant les 
parties qui y font contenues, peuvent les obliger à 
s'échapper, foit tout-à-coup , foit petit-à-petit, par 
quelque endroit de la circonférence du bas-ventre 
où elles trouvent moins de réfiftance. 

On doit ajouter à ces caufes les plaies du bas- 
ventre, principalement les pénétrantes : car le pé- 
ritoine divifé ne fe réunit que par récollement, & 
par conféquent les parties peuvent facilement s’é- 
chapper par l'endroit qui a été percé, & qui refte 
plus foible, | 

Les fignes des erries font diagnoftics 8 prognof- 
tics. Les diagnoftics font connoitre quelle eft ef 
pece de hernie, Les yeux fufifent pour en connoïtre 
la fituation : 1l n’y a de difficulté qu’à juger fi elles 
{ont fimples, ou compofées , ou compliquées. 

L’hernie fimple forme une tumeur molle , fans 
inflammation ni changement de couleur à la peau, 
& qui difparoit lorfque le malade eft couché de ma- 
niere que les mufcles de l’abdomen font dans le 
relâchement, ou lorfqu’on la comprime légérement, 
après avoir mis le malade dans une fituation con- 
venable. Si l’on applique le doigt fur l'ouverture qui 
donne paflage aux parties, on fent leurs impulfions 
quand le malade toufle: Toutes ces circonftances 
défignent en général une hernie fimple. 

La tumeur formée par l’inteftin eft ronde, molle, 
égale, & rentre aflez promptement en faifant un 
petit bruit. 

La tumeur formée par l’épiploon n’eft pas fi ron- 


_de, ni fi égale, n1 fi molle, & ne rentre que peu-äs 


peu fans faire de bruit. 

La tumeur formée par une portion de la vefie 
déplacée , difparoït toutes les fois que le malade a 
uriné, ou qu’on la comprime en l'élevant légére- 
ment, parce que l’urine contenue dans la portion 
déplacée tombe alors dans Pautre. 

On conçoit facilement que les tumeurs herniaires 
compofées, c’eft-à-dire , formées de deux ou trois 
fortes de parties en même tems, doivent préfenter 
les fignes des différentes efpeces d’herrie fimple. 

Lorfque les hernies font compliquées d’adhérence 
feulement, ce qui les forme ne rentre pas du tout, 
ou ne rentre qu'en partie. | 

Lorfqw’elles font compliquées d’étranglement ; 
les parties forties ne rentrent point ordinairement : 
l’'inflammation y furvient par l'augmentation de leur 
volume, qui ne fe trouve plus en proportion avec 
le diametre des parties qui donnent le paflage, & 
qui par-là font cenfées retrécies, quoiqu’elles ne le 
foiént que relativement. Ce retréciflement occa- 
fionne la comprefion des parties contenues dans la 
tumeur, & empêche la circulation des liqueurs. De- 
là viennent fucceffivement la tenfion , l’inflamma- 
tion & la douleur de la tumeur & de tout le ventre; 
le hoquet, le vomiflement d’abord de ce qui eft con- 
tenu dans l’eftomac, & puis de matieres chyleufes 
8 d’excrémens ; la fievre, les agitations convuifi- 
ves du corps, la concentration du pouls, le froid 
des extrémités, &c enfin la mort fi l’on n’y remédie. 

J'ai dit que les parties étranglées ne rentroient 
point ordinairement : la reftriétion de cette propofi- 
tion eft fondée fur plufieurs obfervations d’herzies, 
dont on a fait la réduétion fans avoir détruit l’étran- 
glement. Il vient alors de la portion du péritoine 
qui étoit entre les piliers de l'anneau, laquelle par 
fon inflammation forme un bourrelet qui étrangle 
l'inteftin, lors même qu'il a été replacé dans la ca- 
pacité du bas-ventre. Dans ce cas, les accidens fub- 

fiftent, 
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ftent, Il faut faire toufler le inaladé , ÔU Vagiter dè 
façon que l’hernie puifle reparoitre , afin d'en faite 
l'opération, Si l’on ne peut réuflir à faire redefcen- 
dre les parties, on doir faire une incifon fur lan- 
neau, le dilater, ouvrir le fac herniaire, & débrider 
l’étranglément de l’inteftin, On la fait avec fuccès ; 
c’eftune opération hardie, mais elle n’eft point té- 
méraire., On trouvera des obfervations de ces cas 
dans la fuité des volumes de l'académie royale de 
Chirurgie. I] y en a une dans le premier tome , com: 
muniquée par M. de la Peyronie, fur l’étranglement 
intérieur de linteftin par une bride de l’épiploon. 

Lorfque les kerzies font compliquées de la pourri: 
ture des parties forties, tous les fymptomes d’étran- 
glement, dont on vient de parler, diminuent, le ma: 
fade paroît dans une efpece de calme, & l’impref- 
fion du doigt faite fur la tumeut y refte comme dans 
de la pâte. 

On reconnoit que les Aersies font compliquées de 
différentes maladies dont on a parlé, aux fignes de 
ces maladies joints à ceux de l’herrie fimple où 
compofée. 

Les fignes prognoftics des hernies fe tirent de leur 
volume, de l’âge du malade, du tems que l’Aerzie 
a été à fe former, des eaufes qui l’ont produite, du 
lieu qu’elle occupe, de fa fimplicité, de fa compofi- 
tion & de fa complication. 

La cure des hernies confifte dans la réduétion des 
parties forties, & à empêcher qu’elles ne fortent de 
nouveau. Il eft affez facile de réduire les hernies fim- 
ples & compotfées. Voyez RÉDUCTION. 

Dans les Aérnies compliquées, on doit agir diffé- 
remment fuivant la différence des complications. 
Lorfque l’hernie eft compliquée de l’adhérence des 
parties, en certains points; fi ce qu’on n’a pu faire 
rentrer à caufe de l’adhérence n’eft point confidéra- 
ble , on fait porter au malade un brayer qui ait un 
enfoncement capable de contenir {eulement les par- 
ties adhérentes, & dont les rebords puiffent empé- 
cher les autres parties de s'échapper ; voyez BRAYER. 
Mais quand ce qui refte au-dehors ef fort confidéra- 
ble, on fe contente de mettre un bandage fufpens 
foire qui foutient les parties. Voyez SUSPENSOIRE. 

Quant aux hernies compliquées d’étranglement & 
des accidens qui les fuivent; les faignées, les cata- 
plafmes & les lavemens anodyns & émolliens, les 
potions huileufes & la bonne fituation diffipent quel- 
quefois l’inflammation, & permettent la réduction 
des parties. Mais fi ces remedes font inutiles ; fi les 
accidens fubfftent toujours, on fait une opération 
qui confifte à pincer la peau quirecouvre la tumeur ; 
le chirurgien fait prendre par un aide la portion qu'il 
pinçoit avec les doigts de la main droite ; il prend 
un biftouri droit avec lequel il incife ce pli de, peau. 
Il continue l’incifion jufqu’à la partie inférieure de 
la tumeur, en coulant le dos du biftouri dans la can- 
nelure d’une fonde qu’il a gliflée auparavant fous la 
peau dans les cellules graifleufes. La peau ainfi in- 
cifée dans toute l'étendue de la tumeur, il s’agit 
d'ouvrir le fac herniaire (Voyez fig, 6. PL VI); ce 
qui fe fait aifément avec le biftouri, dont'on porte 
le tranchant horifontalement, de crainte de bleffer 
les parties contenues dans le fac. Pour faire cette 
fettion, on pince le fac latéralement à la partie in- 
férieure de la tumeur, ou on le fouleye avec une 
hérigne : quand le fac eft ouvert à fa partie infé- 
rieure, on pañle la branche boutonnée ou moufle 
d'une paire de cifeaux droits ou courbes, on coupe 


le fac jufqu’à anneau, & on met par-là les parties 


à découvert ( Voyez fig. 4. PL, V,). Il n’eft pas difi- 

cile de les réduire. On le fait fouvent fans débrider 

Fanneau; fi l’on y eft obligé, on pañle le long des 

parties une fonde cannelée jufques dans le ventre, 

on la porte enfuite à droite &ç à gauçhe par de petits 
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fôuveméns pour êtré afluré qu’élle he pince Anéuñe 
partie, & l’on coule däns fa cannelute un biflouri 
courbe tranchant fur la convexité ; c’eft lé tieilleur 
inftfument pour dilater l’anneat , voyez Bisrouri 
HERNIAIRE. Quelques praticiéns ne fe fervent poirit 
de la fonde, mais d’un biftouri boutonné aw’on fait 
ghfet le long du doigt indicateur gauche, dont l’ex2 
trémité eft engagée À l’entrée de Panneau. C’eft un 
des moyens les plus affurés de dilater Panneau, & 
de mettre les parties étranglées à l'abri du tranchant 
du biftouri. La préfence de l’épiploon demande des 
attentions particulhetes , dont nous parlerohs ax moë 
LIGATURE. : 

Après la rédu@tion des parties on met fur l'anneau 
une pelôte de linge remplie de charpie fine ; on 
remplit la plaie de charpie, Gn la foutient avec des 
comprefles, on fait une embrocation avec l’huilé 
rofat fur toutes les parties environnantes, & princi- 
palement fur le ventre, & on applique le bandagé 
convenable. Le détail de ces fortes de éhofes eft 
grand , & tous les auteurs de Chirurgie fatisfont fut 
cette matiere. | 

Is ont moins bieñ traité ce qi regarde la curé 
des hernies avec gangrene. Lorfque l’herrie refte 
trop long-tems étranglée, les partiés tombent er 
mortification. Mais quelque dangereux que paroïflé 
laccident de la gangtene dans les hernies , 1l y a des 
exemples, & même er aflez grand nombre, de per: 
fonnes qui en ont été guéries très-heureufement. La 
pratique des añciens étoit très-bornée fur ce point ; 
il paroît que l’aït a été en défaut à cet égard jufqu’au 
commencement de ce fiecle: on attendoit tout des 
reflources de la nature ; & il eft vrai qu’il y a des 
circonftances fi favorables , qu’on pourroit lui aban- 
donnet entierefhent le foin de la cure, mais il y en 
a d’autres Où cette confiance feroit très-dangereufe. 
La gangrene de l'inteftin exige quelquefois les pro: 
cedés les plus délicats : la vie du inalade peut dépen: 
dre du difcernement du chirurgien dans le choix des 
différens moyens qui fe font multipliés par les prô- 
érès de l’art, & dont l’application, pour être heu- 
feufe, doit être faite avec autant d'intelligence que 
d’habileté. 

Le malade peut être en différens cas qu’il eft très: 
important de diftinguer, parce qu'ils ont chacun leurs 
indications différentes. Le prémier cas, c’eft lorfque 
linteftin n’eft pincé que dans une petite furface, Ce 
cas ne demande du chirurgien que des attentioñs qui 
ne fortent point des regles connues. Les fymptomes 
d’un tel étranglement n'étant pas à beaucoup près 
fi graves ni fi violens que dans l’hernie , Où tout le 
diametre de l’inteftin eft compris, il n’eft pas éton- 
nant que les perfonnes peu délicates , ou celles 
qu’une faufle honte retient, ne fe déterminent pas 
a demander du fecours dans le tems où il feroit po 
fible de prévenir la gangrene. Les malades ne fonf- 
frent ordinairément que quelques douleurs de coli= 
que , 1l furvient des naufées & des vomiflemens ; 
mais le cours des matieres n’étant pas pout l’ordi- 
naire interrompu, ces fymptomes peuvent paroîtré 
né pas mériter une grande attention. La négligence 
des fecours néceflaires donne lieu à l’inflammation 
de la portion pincée de l’inteftin, & elle tombe bien: 
tôt en pourriture. L’inflammation & la gangrene 
gagnent fucceflivement le fac herniaire &c les tégr- 
mens qui le recouvrent : on voit enfin les matieres 
ftercorales fe faire jout à-travers la peau, qui eft 
gangrenée dans une étendue circonftrite plus ou 
moins grande , fuivant que les matieres qui font {ot: 
ties du canal inteftinal fe font infinuées plus ou 
moins dans les cellules graiffeufes ; aihfi l’on ne doit 
point juger du defordré intérieut par l’étendue dé 
la pourriture au-dehors. Quoique ce foient les rava: 
ges qu’elle a faits extérieurement qui frappent le 
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plus le vulgaire, ces apparences ne rendent pas ‘le 
cas fort grave, & les fecours de l’art fe réduifent 
alors à emporter les lambeaux de toutes Les parties 
atteintes de pourriture fans toucher aux parties fai- 
nes circonvoifines : on procure enfuite, par l’ufage 
des médicamens convenables , la fuppuration qui 
doit détacher le refte des parties putréfiées ; on s’ap- 
plique enfin à déterger Pulcere, & il n’eft pas difü- 
cile d’en obtenir la parfaite confelidation. 

La liberté du cours des matieres ftercorales par 
Ia continuité du canal inteftinal, pendant que l’in- 
teftin eft étranglé, eft un figne mamifefte qu'il ne 
left que dans une portion de fon diametre : on en 
juge par la facilité avec laquelle le malade va à la 
felle. Il eft bon d’obferver que ces déje&tions pour- 
roient être fupprimées fans qu'on püt en conclure 
que tout le diametre de l’inteftin eft étranglé ; de 
même, le vomiflement des matieres fercorales qui 
a toujours paflé pour un autre figne caraétériftique 
de l’étranglement de tout le diametre de Pinteftin , 
ne doit pas pafler pour abfolument décifif, puifqu’on 
l’a obfervé dans des hernies où l’inteftin n’étoit que 
pincé. 

Dans l'opération par laquelle on emporte Les lam- 
beaux gangréneux, 1l ne faut pas dilater l’anneau. 
Ce feroit mettre obftacle aux heureufes difpoftions 
de la nature ; & l’on s’abuieroit fort, en croyant 
remplir un précepte de Chirurgie dans la dilatation 
de l’anneau, lorfque l’inteftin gangréné a contradté 
des adhérences , comme cela eft prefque toujours, 
& même néceflairement dans le cas dont il s’agit. 
La dilatation n’eft recommandée en général dans 
l'opération de l’herzis que pour faciliter la réduc- 
tion des parties étranglées. Dans l’herzie avec pour- 


riture & adhérence, il n’y a pointsde rédu&tion à 


faire, & il ny a plus d’étranglement. La crevafle 
de l’inteftin & la liberté de l’excrétion des matieres 
fécales qui en eft l'effet, ont fait ceffer tons les ac- 
cidens qui dépendoient de létranglement. La dila- 
tation de l'anneau n’eft plus indiquée , & elle peut 
devenir nuifible ; l’incifion peut détruire impru- 
demment un point d’adhérence effentiel, & donner 
lieu à l’épanchement des matieres flercorales dans 
la cavité du ventre : 1l peut au moins en réfulter 
une moindre réfiftance à l'écoulement des matieres 
par la plaie, & par conféquent une plus grande 
difficulté. au rétablifflement de leur paffage par la 
voie naturelle ; ce qui eft peu favorable à la guéri- 
fon radicale. 
L'expérience a montré que rien ne la favorife plus 
que l’ufage des lavemens, & même quelquefois ce- 
lui des purgatifs minoratifs, lorfqu'il y a de l’em- 
barras dans les glandes du canal inteftinal. Il faut en 
procurer le dégorgement de bonne heure, afin d’évi- 
ter Les déchiremens qu'il produiroit, lorfqu'il eft trop 
tardif, fur la plaie dont la confolidation eft com- 
mencée, ou a déja fait quelques progrès. On peut 


voir à ce fujet les obfervations fur la cure des ker-' 


nies avec gangrene, dans le troifieme tome des meé- 
moires de l'académie royale de Chirurgie. 

Le fecond cas eft celui où l’inteftin eft pincé dans 
tout fon diametre. La difpofition de l’inteftin réglera 
la conduite que le chirurgien doit tenir dans ce cas 
épineux. Si linteftin étoit libre & fans adhérence, 
ce.qui doit être extraordinairement rare dans le cas 
fuppofé, il faudroit fe comporter comme on le feroit 
fi l’on avoit été obligé de retrancher une portion 
plus ou moins longue de linteftin gangréné, for- 
mant une anfe libre dans le fac herniaire, Ce point 
de pratique fera difcuté dans un inftant. Mais fi des 
adhérences de l’inteftin mettent le chirurgien dans 
l’impofñfibilité d’en rapprocher les orifices d’une fa- 
gon qui puïfle faire efpérer une réunion exemte de 
tout rifque ; f la nature, aidée des fecours de l’art, 


ne paroît pas difpofée À faire reprendre librement 

ët avec facilité le cours aux matieres par les voies 
ordinaires , il faudra néceflairement, fi l’on veut 
mettre la vie du malade en füreté, procurer un nou- 
vel anus par la portion de linteftin qui répond à 
l'eftomac. Plufieurs faits judicieufement obfervés, 
montrent les avantages de ce précepte, &cle danger 
de la conduite contraire. , 

Dans le troifieme cas, l’inteftin forme une anfe 
libre dans l'anneau : s’il eft attaqué de gangrene, 
fans apparence qu’il puifle fe revivifer par la cha- 
leur naturelle après fa réduétion dans le ventre , 2l 
feroit dangereux de ly replacer. Le malade périroit 
par l'épanchement des matieres ftercorales dans la 
cavité de l'abdomen, il faut donc couper la portion 
gangrénée de l’inteftin. Voici quelle étoit la prati- 
que autorifée dans un cas pareil : on lioit la portion 
inteftinal qui répond à l'anus; & en affujettifant 
dans a plaie avec le plus grand foin le bout de l'in- 
teftin qui répond à l’eftomac , on procuroit dans cet 
endroït un anus nouveau, que les auteurs ont nom- 
mé anus artificiel, c’eft-à-dire une iflue permanente 
pour la décharge continuelle des excrémens. Des 
obfervations plus récentes, dont la premiere a été 
fournie par M. de la Peyronie en 1723, nous ont 
appris qu’en retenant les deux bouts de l’inteftin 
dans la plaie, on pouvoit obtenir leur réunion, & 
guérir le malade par le rétabliffement de la route 
naturelle des matieres fécales. Malheureufement les 
guérifons qui fe font faites ainfi, & qu’on a regar- 
dées comme une merveille de l’art, n’ont point été 
durables. Les malades tourmentés après leur gueri- 
{on par des coliques qu’excitoient les matieres rete- 
nues par le rétréciflement du canal à l’endroit de la 
cicatrice, font morts par la crevafle de l’inteftin, 
qui a permis l’épanchement des matieres dans la ca- 
pacité du bas-ventre, enforte que la cure par l'anus 
artificiel auroit été beaucoup plus füre, & l’on peut 
dire qu’elle eft certaine ; & que par l’autre procédé, 
la mort eft prefque néceffairement déterminée par 
les circonftances defavantageufes qui accompa- 
gnent une cure brillante & trompeufe. 

L’art peut cependant venir utilement au fecours 
de la nature dans ce cas. Il y a une méthode de 
réunir fur Le champ les deux bouts de l'inteftin libre, 
dont on a rétranché la partie gangrénée | & fans 
qu'il refte expofé au danger de fe retrécir, comme 
dans la réunion qu’on n’obtient qu’à la longue par le 
reflerrement de la cicatrice extérieure. Nous de- 
vons cette méthode à l’induftrie de M. Rhamdor, 
chirurgien du duc de Brunfvich. Après avoir am- 
puté environ la longueus de deux piés du canal 
inteftinal , avec une portion du mefentere, gangré- 
née dans une hernie; il engagea la portion fupé- 
rieure de l’inteftin dans l'inférieure ; &t1l les maintint 
ainfi par un point d’aiguille auprès de l'anneau. Les 
excrémens Ceflerent dès-lors de pafler par la playe, 
& prirent leur cours ordinaire par l'anus. La per- 
fonne guérit en très-peu de tems : cette méthode 
excellente paroît fufceptible de quelque perfe&tion : 
elle ne convient que dans le cas où l’inteftin eft 
libre &c fans aucune adhérence, mais il y a des pré- 
cautions à prendre pour en aflürer le fuccès, & 
quoique l’auteur ne les ait point prifes & qu'il ait 
parfaitement réufli , il paroïît raifonnable & nécef- 
faire de les propofer. 

Il eftimportant que ce foit la portion fupérieure 
de Pinteftin qui foit infinuée dans l’inférieure : cette 
attention doit décider de la réuffite de l'opération ; 
or il n’eft pas toujours facile de diftinguer d’abord, 
& dans tous les cas, quelleeft précifément la por- 
tion de linteftin qui répond à l’eflomac , & quelle 
eft celle qui conduit à l'anus. Cette difficulté n°eft 
point un motif pour rejetter une opération dont la 


premiere tentative a été fi heureufe, &z qui nous 
promet d’autres fuccès. Il eft à propos de retenir 
d’abord les deux bouts de linteftin dans la playe, & 
de ne proceder à leur réunion qu'après avoir laïiflé 
pañler quelques heures, Pendant ce tems, on fera 
prendre de l’huile d'amandes douces au malade, & 
on fomentera l’inteftin avec du vin chaud , afin de 
conferver {a chaleur & l'élafticité naturelle. Ce dé- 
lai paroït abfolument néceflaire , non-feulément 
pour connoître fans rifque de fe méprendré quelle 
eft précifément la partie fupérieure de linteftin , 
mais encore pat la füreté de la réunion ; parce qu'il 
_prouve le déporgement des matieres que l’étrangle- 
ment a retenues dans le canal inteftinal , depuis 
Peftomac jufqu’à l'ouverture de l’inteftin. Il eft bien 
plus avantageux que ce dégorgement {e fafle par la 
playe , que d’expoler la partie réunie pat l’infertion 
des deux bouts de l’inteftin à donner paflage à ces 
matieres , & à leur laiffer parcourir toute la route 
qui doit les conduire à l'anus. Quoique M. Ram- 
dhof ne parle pas de la ligature des arteres méfé- 
raiques , dont les ramifications fe diftribuoïent à la 
portion de l’inteftin qu’il a coupé , comme l’hémor- 


thagie pourroit avoir lieu dans d’autres cas , au 


moins par les vaifleaux dela partie faine , dans la- 
quelle on fait la fe&ion qui doit retrancher le boyau 
pourri, il eft de la prudence de faire un double 
nœud fur la portion du méfentere , qui formera le 
pli par lequel les portions de l’inteftin doivent être 
retenues & fixées dans la fituation convenable, 

Il nous refte à parler d’un quatrieme cas d’hernie 
avec gangrene, où l’inteftin forme une anfe qui 
eft adhérente tombée en pourriture , & qui eft à 
Ja circonférence interne de l’anneau. Ces ad- 
hérences rendent impoñfhble linfinuation de la 
partie fupérieure de linteftin dans l’inférieure ; & 
ce cas paroïit d’abord ne préfenter d'autre ref- 
fource que l’établifflement d’un anus nonveau dans 
lc pli de laine : des obfervations eflentielles ont 
montré les reflources de la nature & de l’art dans 
ün cas auf critique. La principale a été commu- 
niquée à l’académie royale de chirurgie par M. Pi- 
pelet l'aîné. Il fit opération de lherrie crurale en 
1740 à une femme, à qui il trouva l’inteftin gan- 
gréné , l’épiploon , le fac herniaire dans une difpo- 
fition gangréneufe | & toutes ces parties tellement 
confondues par des adhérences inteftines, qu’il n’au- 
roit été n1 poflible , ni prudent de le détruire. On fe 
contenta de débrider l’arcade crurale , pour mettre 
les parties à l’aife , & faire ceffer l’étranglement. 
On foutint les forces chancelantes de la malade 
par des cordiaux : le onzieme jour, la portion d'in- 
teftin fe fépara, elle avoit cinq pouces de longueur. 
Depuis ce moment, les matieres ftercorales , qui 
avoient coulé en partie par l’ouverture de l’inteftin, 
& plus encore par lereétum, cefferent tout-à-coup de 
pañler par cette dérniere voie, & prirent abfolument 
leur route par la playe. Il falloit la panfer cinq ou fix 
fois en vingt-quatre heures. La playe fe détergea ; 
” & au bout de quatre mois , fes parois furent rap- 
prochées au point de ne laïfler qu’une ouverture 
large comme l’extrémité du petit doigt. M. Pipelet 
crut qu'après un fi long efpace de tems , les matieres 
fécales continueroient de fortir par ce nouvel 
änus : il n’efpéroit ni ne prévoyoit rien de plus 
avantageux pour la malade, lorfque Les chofes chan- 
gérent fubitement de face, & d’une maniere inopi- 
née, Cette femme qu’on avoittenue àunrégime aflez 
{evere, mangea indifcrétement des alimens qui lui 
donnerent la colique & la fievre ; M. Pipelet ayant 
JUgÉ à propos de la purger avec un verre d’eau de 
cafle & deux onces de manne, fut le témoin d’un 
évenement auff fingulier qu'avanrageux. Les ma- 
tieres fécales reprirent dès ce jour leur route vers 
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lé ré@um , & ne fortirent plus que paï les voiés na: 
turelles, en forte que la playe fut parfaitement cica: 
trifée en douze ou quinze jours : cette femme vit 
encore , & jouit depuis dix ans d’une bonne fanté ; 
elle a foixante 8 quinze ans. 

Le fuccès inefperé que M. Pipelet a éu dans cette 
curé , 1l l’a dû à la difpoñition favorable des adhé- 
rences que les parties faines de l’inteftin avoient 
contratées entre elles dans l’intérieur du ventre 
vis-à-vis de l’arcade. Cette difpoñition étoit même 
annoncée par une circonftance particuliére , c’eft 
que lés matieres fécales n’ont pañlé entierement par 
la playe qu'après la féparation de la portion d'in- 
teftin gangréné ; & elle ne s’eft faite que le onzieme 
jour de l’opération. Avant ce tems, la plus grande 
partie des matieres avoit pris fa route vers Le re- 
étum. Il eft facile de concevoir comment un cas 
aufli grave que l’eft communément la gangrene 
d’une aflez grande portion d’inteftin étranglée dans 
une hernie , peut devenir auffi fimple que f l'inteftin 
n'avoit été que pincé dans une petite portion de 
{on diametre, Si les deux portions faines de l’in- 
teftin contraétent dans leur adoffement au-deflus de 
anneau une adhérence mutuelle ; il eft clair qu'a- 
près la féparation de l’anfe pendante au-dehors, ces 
portions réunies formeront un canal continu, quine 
fera ouvert que dans la partie antérieure : & fi les 
bords de cette ouverture font adhérens de Chaque 
côté à la circonférence de l’anneau , celui-ci, en fe 
refferrant , en fera néceflairément la réunion par- 
faite. Ces cas fe préfentent quelquefois pour le 
bonheur des malades. ( Y 

HERNIOLE , f. £. (Bocan.) L’efpece principale 
nommée par les Botaniftes herniaria , herria glabra , 
eft une plante bafle, ayant à peine la longueur d’un 
empan ; elle répand fur la terre de foibles branches 
& porte à chaque nœud deux feuilles plus petites 
que celles du ferpolet ; lés fommets de fes tiges font 
chargés d’un grand nombre de petites fleurs herba- 
cées, auxquelles fuccedent de petits vaifleaux {= 
minaux pleins de graines très-menues ; fa racine 
s'enfonce profondement en terre , & poule beau 
coup de fibres. L'’herziole croît dans des lieux fa 
blonneux, &fleurit en été ; elle eft toute d’ufa ge , 
pale pour defficative & reflerrante ; elle rougit un 
peu le papier bleu, eft âcre & tant foit peu falée ; fon 
fel eft uni à beaucoup de foufre & de terre. (D. J.) 

HERNIOLE , ( Mat. méd.) Voyez TURQUETTE. 

HERNIQUES , f. m. pl. (Géog. anc.) peuple d’Ita: 
lie dans le Latium. Ce peuple n’eft connu que par 
les guerres qu'il eut contre les Romains, qui le fou 
mirent de bonne heure ; encore l’hifoire ne parle: 
t-elle que de quatre villes de ce peuple plustemar: 

 quables que les autres, d’Anagny , d’Alatri, dé 
Terentium & de Véruli : les habitans de ces der- 
nieres villes ne voulurent point avoïr part à cette 
guerre , & cependant ceux d’Anagny fe trouverent 
aflez forts avec le refte du pays , pour ofer faire 
tête aux Romains. Feftus penfe que les Herniques 
tiroient leur nom des roches , que les Marfes appel- 
loient Herza dans leur langue , &c les Sabins Herr: 
.en effet Virgile, Æneïd. L, 7. v. 684, dit: 

Hernica faxa colunt,quos dives Anagnia paftis. ( D.J.) 

HERNOSAND , (Gcog.) ville maritime de Suede, 
au golfe de Bothnie dans l’Angermanie. Long, 33, 
15. lat. 61. 45. (D. J.) 

HÉRODIENS , ( Hif£. eéclé[.) nom d’une fee 
de Juifs au tems de Jefus-Chrift. 

Comme il n’en eft parlé que dans faint Matthieu ; 
ch.xxi. v. 16, & dans faint Marc, c4, üij. v, 6. & 
ch. xij. v. 13. nous allons rechercher quelle étoit 
cette feéte que les évangeliftes appellent Æéroz 
diens ; car les commentateurs de Ecriture font 


. fort partages fur ce fujer, 


Z 


130 HER 


Tertulien, faint Jérôme , faint Epiphane , faïnt 
Chryfofôme , Théophila@e , & plufeurs autres 
peres de l’éghfe , confidérant que ce nom vient 
d'Hérode , ont cru qu'il avoit été donné par les 
évangeliftes à ceux d’entre les Juifs , qui reconnoif- 
{oient Hérode le grand pour le meflie ; mais il ny a 
point d'apparence que, plus de trente ans après la 
mort d'Hérode , il y eût des Juifs qui regardafent 
ce prince comme le meflie , & toute la nation fe 
réunifloit à en avoir une idée bien différente pen- 
dant qu'il vécut. 

Cataubon, Scaliger , & autres critiques remplis 
d’érudition dans l'antiquité profâne, ont imaginé 
que les Hérodiens pouvoient être quelque confrairie 
érigée en l'honneur d’Hérode , comme on vit à 
Rome des Auguftaux, des Hadrianaux, des Anto- 
niniens en l'honneur d’Augufte, d’'Hadrien , d’An- 
tonin , établis après leur mart ; cependant une pa- 
reille confrairie eût fait trop de bruit pour que la 
connoïfflance en eût échappé à l’hiftorien Jofephe. 
Celle d’Augufte, qu’on nomma fodales Auguftales, 
eft la premiere dont lhifloire parle ; elle ne fut point 
empruntée des nations étrangeres, & ne fervit pas 
fürement de modele à une confrairie femblable en 
faveur d'Hérode, qui éroit mort depuis Icng-tems. 
Je me hâte donc de pañler à des opinions mieux 
fondées, 

Ce qui eft dit des Hérodiens dans l'Evangile, fem- 
ble aflez marquer, que c’étoit une feête parmi les 
Juifs , laquelle différoit des autres feétes dans quel- 
ques points de la loi &c de la religion judaique ; car 
ils font nommés avec les Pharifiens , & en même- 
tems ils en font diftingués ; il eft dit des Hérodiens 
qu'ils avoient un levain particuliér, c’eft-à-dire, 
quelque dogme contraire à la pureté du chriftia- 
mime, & propre à en gâter la pére ; la même chofe 
eft aufñi dite des pharifiens. Jefus-Chrift avertit fes 
difciples de fe garder des uñs & des autres. Puifque 
notre Sauveur appella le fyffème des Hérodiens , le 
levain d'Hérode, il faut qu'Hérode foit l’auteur des 
opinions dangereufes qui caraéterifent {es partifans ; 
les Hérodiens étoient donc des feftateurs d’'Hérode, 
& , felon les apparences, c’étoient pour la plüpart 
des gens de fa cour , des gens qui lui étoient atta- 
chés , & qui defiroient la confervation du comman- 
dement dans fa famille. 

Auf la verfon fyriaque , par-tout où il fe trouve 
le nom d’Hérodiens, le rend par celui de domeftiques 
d’Hérode , & cette remarque eft très - importante. 
La verfion fyriaque a été faite de bonne heute pour 
lufage de Péglife d’Antioche, Ceux qui y ont tra- 
vaillé, touchoïent au tems où cette feéte avoit pris 
naïflance , & avoient par-là l’avantage de connoi- 
tre mieux que perfonne fon origine. 

Mais quels dogmes ayoit cette feéte ? Nous par- 
viendrons à les découvrir, en examinant en quoi fon 
chef différoit du refte de la nation ; car fans doute 
ce fera-là pareillement la différence de fes feétateurs 
d'avec les autres Juifs. 

Il y a deux articles fur lefquels Hérode &r les Juifs 
ne s’accordoient pas ; le premier , en ce qu'il aflu- 
jettit la nation à empire des Romains ; le fecond, 
en ce que par complaifance pour ces mêmes Ro- 
mains & pour obtenir leur proteétion , il introduifit 
fans fcrupule dans fes états plufeurs de leurs ufages 
& de leurs rites religieux. 

Du commandement rapporté au chap. xvij. du 
Deutéronome, v. 13. & Tu établiras fur toi un d’entre 
# tes freres pour roi, & non pas un étranger.» La 
nation juive en général & fur-tout les Pharifiens en 
concluoient qu’il n’étoit pas permis de fe foumettre 
à l’empereur romain, & de lui payer tribut ; mais 
Hérode & fes fe@ateurs interprétant le texte du 
Deutéronome d’un choix libre , & non pas d’une 
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foumiffion forcée, foutenoient qu’ils n’étoient point 
dans le cas défendu par la loi : voiià pourquoi les 
Pharifiens & les Hérodiens tendirent le piége à Jefus- 
Chrift, de lui demander s’il étoit permis ou non de 
payer le tribut à Céfar ; notre Sauveur, qui connut 
leurs mauvaifes intentions, confondit les uns & les 
autres par la fage réponfe qu'il leur fit. 


* Cependant cette réponfe étant une approbation 


de la conduite des Hérodiens fur cet article, ce ne 
peut pas Être là le Zeyain d'Hérode, dont Jefus-Chrift 
recommandoïit à fes difciples de fe donner de garde. 
Il faut donc que ce foit leur feconde opinion ; favoir, 
que quand une force majeure l’ordonne , on peut 
fans {crupule faire les aétes d’idolatrie qu’elle pref- 
crit, & fe livrer au torrent ; il eft certain qu'Hérode 
fuivoit cette maxime ; &, felon les apparences , 
pour juftifier fa conduite , il inculqua les mêmes 
principes à tous ceux qui lui étoient attachés, & for- 
ma la feête des Hérodiens, Jofephe nous apprend que 
ce prince tout dévoué à Ausufte, fit bien des chofes 
défendues par la loi & par la religion des Juifs; qu'en- 
trautres fautes, il bâtit des temples pour le culte du 
paganifme , & qu'il s’excufa vis-à-vis de fa nation 
par la nécefité des tems ; excufe qui néanmoins 
n'empêcha pas qu'on ne le traitât quelquefois de 
demi-juif, | 

Les Hérodiens , {es {etateurs | étoient des derni- 
juifs comme lui, des gens qui profefloient à la vérité 
le judaïfme, mais qui étoient également très-difpo- 
{és à fe prêter à d’antres-cultes dans le befoin. Les 
Saducéens qui ne connoïfloient que le bien-être de 
la vie préfente , adopterent auffi l’hérodianifme, & 
c’eft pour cela que l'Écriture les confond enfemble; 
car les mêmes perfonnes qui font appellés Hérodiens 
dans faint Matthieu ck. xvj. font nommés S'aducéens 
dans faint Marc ch. vi, v. 15. 

Au refte, la feéte des Hérodiens s’évanouit après 
la mort de notre Seigneur ; ou , ce qui eft plus vraif- 
femblable, elle perdit fon nom avec le partage des 
états d'Hérode, (D. J.) 

HÉROINE, £. f. (Gram.) fille ou femme qui a les 
vertus des héros, qui a fait quelque ation héroïque. 
Voyez HÉROS. 

HÉROIQUE , adj. ( Lirrérat. ) qui appartient au 
héros ou à l’héroine. Voyez HÉROS. 

On dit aëtion héroïque, vertu héroïque , ftyle hé- 
roique , Vets héroïque, poéfie héroïque, tems héroi- 
que, &cC. 

Les tems héroïgues font ceux dans lefquels on fup- 
pofe qu'ont vécu les héros , ou ceux que les poëtes 
ont appellé les enfans des dieux, Poyez Ace. 

Les tems héroiques font les mêmes que les fabu- 
leux. Voyez FABULEUX. 

.Poëme héroïque eft celui dans lequel on décrit 
quelque aéton ou entreprife extraordinaire. Foyez 
POEME. 

Homere, Virgile , Stace , Lucain , le Tafle, le 
Camouens, Milton, & de Voltaire ont fait des poë- 
mes héroiques, Voyez IL1ADE, ENÉIDE , HENRIADE. 

Le poëme héroïque eft dans ce fens le même que Le 
poëme épique. Voyez ÉPIQUE. 

Poëfie héroïque. Voyez POÉSIE ÉPIQUE. 

Les vers héroïques {ont ceux dont les poêmes hë- 
roiques font compofés. Voyez VERS. 

Les vers héxametres grecs & latins font aufi ap- 
pellés Aéroïques , parce que Homere & Virgile n’en 
ont point employé d’autres. Voyez HÉXAMETRE. 

Horace a dit de cette efpece de vers: 


Res geflz regumque ducumque , 6: triflia bella, 
Quo feribi poflent numero monffravit Homerus. 
Art poët. 


On appelloit autrefois les vets alexandrins de 
douze fyllabes vers héroïques , parce qu’on croyoit 


qu'ils étoient feuls propres pour la poéfie héroïque, 
Les écrivains modernes emploient des vers de dix 
fyllabes. Voyez ALEXANDRIN. 

Nous n'avons point en françois d'exemples de 
poëmes héroiques écrits en vers de dix fyllabes. Le 
S. Louis du P. le Moine, la Pucelle de Chapelain, 
le Clovis de S. Didier, la Menriade de M. de Vol- 
taire, font en vers alexandrins. Nous n’avons que le 
Vert-Ver: de M. Greflet qui foit en vers de dix fyl- 
labes, mais on ne le regarde pas comme un poëme 
héroïque : c'eft un badinage ingénieux &r délicat, au- 
quel la mefure de vers que le poëte a choifie conve- 
noit mieux que celle du vers alexandrin. Tous ceux 
qui connoïffent notre poéfie, favent que celui-ci a 
plus de pompe , l’autre plus d’aifance êt de naïveté, 
&t que M. Greffet ne pouvoit prendre une verffica- 
tion plus aflortie à fon fujet. (G) 

HeRoiQUE , adj. ( Méd.) ce terme eft employé 
pour défigner l’efpece de traitement ou celle des re- 
medes , dont les effets produifent des changemens 
confidérables & prompts dans l’économie animale ; 
foit en excitant d’une maniere violente, des efforts, 
des mouyemens, des irritationsextraordinaires dans 
les parties qui en font fufceptibles, des ébranlemens 
fubits , des fecoufles fortes dans toute la machine ; 
foit en produifant un fpafme, unreflerrement ou un 
relâchement, une atonie outremefurée dans les {o- 
des ; foit en procurant des fontes, des évacuations 
d’humeurs exceflives, ce femble , mais néceflaires ; 
dans tous les cas où la nature demande à être fe- 
courue d’une maniere preflante & décifive par des 
moyens propres à changer la difpofition viciée des 
païties affeétées, &c à les faire pañler à un état op- 
poté d’une extrémité à une autre. 

Les moyens propres à opéreîces différens effets, 
font les faignées abondantes & répetées dans un 
- court efpace de tems , les médicamens purga- 
tifs, les vomitifs, Les fudorifiques & tous les éva- 
cuans les plus forts; les ftimulans, les cordiaux, les 
apéritus , les fondans les plus aëifs ; les âcres, les 
épipaftiques , les aftringents de toute efpece, em- 
ployés tant intérieurement qu’extérieurement ; les 
fcarifications, les cauftiques, les narcotiques les plus 
efficaces & à grande dofe ; les engourdiffans, les 
ligatures des nerfs, des gros vaifleaux, des mem- 
bres , 6e. les exercices violens, a@tifs & pafifs, &c, 

Tels font les différens remedes principaux , qui 
peuvent fervir au traitement héroïque , qui fuppofe 
toujours* des maux proportionnés à l'importance 
des effets qu'il tend à produire, & qui exige par 
conféquent beaucoup de prudence, pour décider de 
la nécefité d'employer les moyens qui peuvent les 
opérer : ce qui doit être déterminé par les indica- 
tions tirées du caraitere de la léfion dont il s’agit, 
comparé avec ce que la nature & les forces peu- 
vent fupporter , fans préjugés formés d’après le 
tempérament du médecin , qui eft plus ou moins dif. 
pofé à l’aétion dans la pratique, à proportion qu’il 
eft plus ou moins vif, violent, emporté ou anodin, 
tranquille & doux ; ou d’après l’impatience ou la 
crainte , & la fenfibilité plus ou moins grandes du 
malade. Woyez MEDECIN. 

Mais il eft certain que dans tous les cas, où la 
nature a befoin d’être puiffamment fecourue pour 
furmonter les obftacles qui l’'empêchent d’agir , ou 
pour faire cefler des mouyemens exceflifs ; qui {ont 
occafionnés & produits méchaniquement ou phyf- 
quement par des caufes qui lui font étrangeres , & 
qu'il w’eft pas en fon pouvoir de réprimer, de-cor- 
riger , d'emporter, ou pour diminuer le volume des 
humeurs qui l’accablent , 6c. l'art de guérir feroit 
en défant , & manqueroit aux occafons où il peut 
être le plus évidemment utile, en fuppléant à l’im- 
puiffancé de la nature , qui peut fi fouvent fe paffer 
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de fecours, pour la guérifon d’un grandinombre de 
maladies , voyez EXPECTATION, s'il ne pouvoit 
ou ne favoit pas faire ufage des remedes héroiques , 
avec lefquels la Medecine paroït opérer & opere 
fouvent réellement des prodises ;: en détruifant les 
différentes caufes d’un grand nombre de maladies, 
tant aigués que chroniques , fur - tout de ces der 
nigres qui deviendroient mortelles ou refteroient 
incurables , fi on ne les combattoit pas d’une ma- 
mere vigoureufe & par les moyens les plus pro- 
pres à produire de grands effets, ou à faire cefler de 
grands défordres, Foyez MEDECINE, 

Il n’eft pas hors de propos de remarquer ici que 
c’eft principalement aux médicamens héroïqués que 
Paracelfe dut fa plus grande réputation en Allema- 
gne , où 1l fut le premier à faire ufage de l’anti- 
moine, du mercure, de l’opium , tandis qu’on ne 
connoïfloit encore dans ce pays-là que la pratique 
douce, anodine des Arabes, Voyez MEDICAMENT, 
REMEDE. 

HÉROISME , {. m. (Morale. ) la grandeur d’ame 
eft comprife dans l’ééroïfine ; on n’eft point un héros 
avec un cœur bas & rampant : mais l’héroïfine dif- 
fere de la fimple grandeur d’ame, en ce qu'il fups 
pole des vertus d'éclat; qui excitent l’étonnement 
&t l'admiration. Quoique pour vaincre fes penchans 
vicieux, il faille faire de généreux efforts > Qui coùû- 
tent à la nature ; les faire avec fuccès ft, fi l’on 
veut, grandeur d’ame, mais ce n’eft pas toüjours 
ce qu'on appelle héroïfime, Le héros , dans Le fens 
auquel ce terme eft déterminé par lufage , eft un 
homme ferme contre les difficultés » tntrépide dansles 
périls , & vaillans dans les combats. 

Jamais la Grèce ne compta tant de héros, que 
dans le tems de fon enfance , Où elle n’étoit encore 
peuplée que de brigands & d’aflafins. Dans un fie. 
cle plus éclairé, ils ne {ont pas en f grand nombre ; 
les connoïfleurs y regardent à deux fois ayant que 
d'accorder ce titre ; on en dépouille Alexandre x 
on le refufe au conquérant du nord, & nul prince 
n'y peut prétendre, s’il n'offre pour l'obtenir que 
des viétoires & des trophées. Henri le grand en eût 
été luimême indigne, f content d’avoir conquis {es 
états, il n’en eût pas été le défenfeur ê& le pere. 

La plüpart des héros, dit la Rochefoucaut, font 
comme de certains tableaux ; pour les eftimer il ne 
faut pas les regarder de trop près, 

Mais le peuple eft toñjours peuple ; & comme il 
n'a point d'idée de la véritable grandeur, fouvent 
tell paroît un héros, qui réduit à fa jufte valeur, 
eft la honte & le fleau du genre humain. 

HERON Gris, fub, mafc, rdeascinerez majof , 
(Hifi, nar. ) oïfeau aquatique qui a le col & les jam. 
bes fort longs, & qui fe nourrit de poiffon, Wil- 
lughbi a décrit un kéroz femelle qui petoit près de 
quatre livres, & qui avoit quatre piés huit pouces 
d'envergure , trois piés huit pouces de longueur de- 
puis l'extrémité du bec jufqu’au bout des ongles, & 
feulement trois piés cinq pouces jufqu’awbout de la 
queue. La partie antérieure du fommet de la tête 
étoit blanche, & il y avoit fur la partie poflérieure 


_une crête formée par des plumes noires longues de 


quatre pouces ; le menton étoit blanc, le cou avoit 
des teintes de blanc, de cendré & de roufâtre ,; le 
dos étoit couvert de duvet, fur lequel s’étendoient 
les plumes des épaules qui avoient une couleur cen- 
drée & de petites bandes blanches ; le milieu de la 
poitrine & le deffous du croupion étoient jaunâtres ; 
il y avoit vingt-fept grandes plumes dans chaque 
aile; les dernieres étoient cendrées, & toutes les 
autres avoient une couleur noirâtre, excepté les 
bords extérieurs de la onzieme & de la, douzieme 
plume , qui avoient une teinte de couleur cendrée 5 
tonte la face inférienre del’oifeau &rla queue étoient 
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£endrées ; le bec avoit une couleur verte jaunâtre; 
il étoit fort & grand, droit, 8 un peu pointu; les 
pattes & les piés avoient une couleur verte; les 
doigts étoient longs , le côté intérieur du doigt du 
milieu étoit dentelé. Willughbi, Ornit. Voyez Or- 
SEAU. 

PeTir HERON GRIS, xydicorax , ( Hifi. nat. ) 
oifeau qui eft beaucoup plus petit que le précédent ; 
il a le cou à proportion moins long. Le fommert 
de la tête & le dos font noirs; le jabot &c le ventre 
ont une couleur brune; il y a une bande blanche 
qui s'étend depuis les yeux jufqu'au bec, & une forte 
de crête compolée de trois plumes longues d’envi- 
ron cinq pouces, qui tiennent à Pocciput ; les aîles 
& la queue ont une couleur cendrée; le bec eftnoir 
&r les piés ont une couleur jaune verdâtre. Willugh- 
bi, Ornir. Voyez OISEAU. : | 

HeroN BLANC , ardea alba major ; (Hifi. nat.) 
oïfeau qui differe du heron gris, en ce qu'ileft en 
entier d’une belle couleur blanche, qu’il eft plus pe- 
tit, qu'il a la queue-à proportion moins longue, & 
qu'il manque de crête. 

Perir HERON BLANC , JARSETTE, ardea alba 
minor, feu gargetta , Gefn. Ald. oïfean qui differe du 
précédent en ce qu'il eft beaucoup plus petit, ê 
qu'il a une crête. Willughbi, Ornit. Voyez OISEAU. 

HERONIERE , fub. fém. ( Econ. rfi. ) c’eft 
dans un parc un lieu féparé auprès de quelque étang 
ou vivier , où l’on éleve des hérons. 

HEROPHILE , Pressoir D’ ( Anar. ) Herophile 
de Chalcédoine vivoit du tems de Ptolomée Soter, 
roi d'Egypte. Il pañle pour avoir diflequé vivans 
les criminels qui étoient condamnés à mort; entre 
autres découvertes , il eft le premier qui nous ait 
démontré l’ufage & la ftruêture des nerfs qui vien- 
nent du cerveau & de la moëlle épiniere ; & celqui 
prouve qu'il a eu connoïffance des autres parties qui 
‘compofent le cerveau, c'eft qu'ila donné le nom de 
preffoir, torcular Herophili , à l'endroit où viennent 
aboutir les trois finus fupérieurs de la dure-mere ; 
c’eft lui qui a nommé duodenum le premier des inte- 
tins grêles; ila auff donné à deux tuniques de l'œil 
de noïn de rétine & d’arachnoïde, &c, 

HÉROS ; £.m.( Gramm. ) le terme de héros, dans 
fon origine, étoit confacré à celui qui réumifloit les 
vertus guerrieres aux vertus morales & politiques ; 
qui foutenoit les revers avec conftance, & qui af- 
frontoit les périls avec fermeté. L’héroifme fuppo- 
{oit le grand homme, digne de partager avec les 
dieux le culte des mortels. Tels furent Hercule, 
Thefée , Jafon, & quelques autres. Dans la fignifi- 
cation qu’on donne a ce mot aujourd’hui, il femble 
n'être uniquement confacré qu'aux guerriers, qui 
portent au plus haut degré les talens & les vertus 
militaires ; vertus quifouvent aux yeux de la fageffe, 
me font que des crimes heureux qui ont ufurpé le 
nom de vertus, au lieu de celui de qualités , qu'elles 
doivent avoir. 

On définit un héros, un homme ferme contre les 
difficultés, intrépide dans le péril, & très-varllant 
dans les combats; qualités quitiennent plus du tem- 
pérament, & d’une certaine conformation des or- 
‘ganes,; que de là nobleffe de lame. Le grand homme 
eft bien autre chofe ; il joint aux talens &c au génie 
la plûpart des vertus morales ; il n’a dans fa con- 
duire que de beaux &de nobles motifs ; il nécoute 
que le bien public, Îa gloire de fon prince, la prof- 
périté de l’état, êc le bonheur des peuples. Le nom 
‘de Céfar, donne l’idée d’un héros ; celui de Trajan, 
:de Marc-Aurele iou d'Alfred’, «nous préfente un 
‘grand homme. Titus réunifloit les qualités du héros 
& celles du grand-homme; cependant, pourquoi 
Titus.eft-il plus loué par fes bienfaits, que.parfes 
:yidoires ? C’eft que Les qualités du cœur l'empor- 


tént toûjours fur Les préfens de la fortune êc de la 
nature ; c’eft que la gloire qu’on acquiert par les 
armes eft, fi j’ofe m’exprimer ainfi, une gloire at- 
tachée au hafard; aulieu que celle qui eft fondée 
fur la vertu, eft une gloire qui nous appartient. 

Le titre de héros dépend du fuccès, celui de 
srand-homme n’en dépend pas toüjours. Son prin: 
cipe eft la vertu, qui eft inébranlable dans la prof- 
périté , comme dans les malheurs : le titre de héros, 
ne peut convenir qu'aux guerriers, mais 1l n’eft 
point d'état qui ne puifle prétendre au titre fublime 
de grand-homme ; le héros y a même plus de droits 
qu’un autre, 

Enfin, l'humanité , la douceur, le patriotifme 
réunis auxtalens, font les vertus d’ungrand-homme ; 
la bravoure / le courage, fouvent la témérité, la 
connoiïffance de l’art de la guerre, &c le génie mili- 
taire, caratérifent davantage le héros ; mais le par- 
fait héros , eft celui qui joint à toute la capacité, & 
à toute la valeur d’un grand capitaine , un amour & 
un defir fincere de la félicité publique. (D. J.) 

Héros, ( Mythol. & Litrérar, )autrement dit derr- 
dieu. On appelloit ainfi généralement les hommes il- 
luftres , que leurs grandes a@tions firent placer dans 
le ciel après leur mort, foit qu'ils reconnuifent quel- 
ques dieux parmi leursancêtres, foit qu'ils defcen- 
diffent d’un dieu & d’une femme mortelle, comme 
Hercule , Thefée, & tant d’autres ; ou d’une déeffe 
& d’un homme , tel qu’étoit le fils de Vénus & d’An- 
chife. | 

On donne plufeurs étymologies du nom de héros, 
& pas une feule qui foit recevable : la plus commu- 
ne, quitire ce mot de pos , amour, n’eft pas jufte ; 
car Hpos, héros , eft écrit par un À, 

La promotion des héros au rang des dieux, étoit 
dûe aux dogmes de la philofophie platonique, qui 
enfeignoit que les ames des grands hommes s’éle- 
voient jufque aux aftres, féjour ordinaire des dieux, 
& par-là devenoient dignes des honneurs qu’on 
rendoit aux dieux mêmes, avec lefquels ils habi- 
toient ; mais les Stoiciens leur aflignoient pour de- 
meure, la vafte étendue qui fe trouve entre le ciel 
& la terre; ce qui fait dire à Lucain : 


Quodque patet terras inter , cælique meatus. 
Semi-dei manes habitant, Pharfal , lib. IX, 


Le culte qu’on rendoit aux héros, étoit différent de 
celui des dieux ; celui des dieux confftoit dans des 
facrifices & des libations, qui font des hommages 
dûs à la divinité , pendant que celui des héros n'é- 
toit qu'une efpece de pompe funebre, dans laquelle 
on célebroit le fouvenir de leurs exploits, après 
quoi on leur faifoit des feftins. C’eft ce qu'Hérodote 
remarque, en parlant des différens Hercules. « On 
» facrifie, dit-il, à Hercule Olympien, comme étant 
» d’une nature immortelle, & on fait à Hercule fils 
» d’Alemene , comme à un héros, des funérailles plü- 
» tôtqu’un facrifice». Mais il eft bonde favoir qu'on 
éleva peu-à-peu les héros au rang des dieux ; c’eft 
par exemple, ce qu’on pratiqua pour Hercule, puif- 
qu'après lui avoir rendu des honneurs comme à un 
héros , on vint à lui offrir des facrifices parfaits, 
c’eft-à-dire, de ceux danslefquels onbrüloit à l’hon- 
neur de la divinité, une partie de la viétime, & on 
mangeoit l’autre. 

Diodore de Sicile confirme par fon témoignage 
que lés héros , ou les demi-dieux, parvinrent à la 
fin à tous les honneurs des dieux fuprèmes ; car en 
patlant d’une fêre folemnelle, que lon célebroit à 
Rome, & dans laquelle on porta les ftatues des 
dieux anciens & modernes, il ajoûte que la pompe 
étoit fermée par les ftatues de ceux dont les ames, 
après avoir abandonné leurs corps mortels, étoient 
montées dans le ciel, où elles participoient aux mé 
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mes prérogatives que les dieux mêmes : tels étoient 
Hercule, Efculape, Caftor & Pollux. 

Comme l'opinion éommune faifoit defcendre tous 
les morts dans les enfers, les ombres des kéros mê- 
me y étoient retenues, pendant que leur ame pure 
& dégagée de ce qu'elle avoit dé périffable, jouit 
foit dans le ciel des plaifirs & des grandeurs de Pim- 
mortalité. 

Les Grecs , après avoir fait mettre une colonne, 
& autres monumens fur Les tombes des #éros , établi- 
rent un culte pour les manes des mêmes héros, & 
même pour les héroïnes ; car on accorda des hon- 
neurs héroiques à des femmes. Coronis, mere d'Ef. 
culape ; Alcmene , mere d’Hercule; Caflandre, fille 
de Priam ; Andromaque, Andromede, Helène ; La- 
tone, & quelques autres, joiirent de cette diftin- 
étion. 

Les tombeaux des Aéros & héroïnes étoient en- 
tourés d’un petit bois facré , accompagné d’autels, 
où les parens & les amis alloïent en des tems mar- 
qués , les arrofer de libations , & les charger d’offran- 
de ; & ces mêmes tombeaux joiifloient du droit d’a- 
file; c’eft-à ce qu'on appelloit monument héroïque , 
npoor pique. Tel étoit le tombeau qu’Andromaque 
prit foin d'élever à fon cher He@or; Zbabat cineri 
Andromache. ; 

Les Romains érigerent à leur tout des flatues à 
ceux qu'ils regarderent comme des héros ; ils en 
avoient dans le Cirque, revêtues de peaux de lions, 
de fanghers, d'ours, ou de renards fauvages. Cette 
maniere de fe vétir ordinaire aux premiers Aéros, 
dans le tems qu’on n’avoit point encore trouvé l’art 
de féparer la laine ou le poil des bêtes, fut confa- 
crée par la religion; de-là vient qu'ils font repré- 
fentés avec ces mêmes habillemens dans les tem- 
ples & fur les médailles. 

Les Grecs nommerent #62, les tombeaux qu'ils 
érigerent aux demi-dieux , à ceux des héros qui leur 
étoient chers, & aux temples qu’ils bâtirent aux em- 
pereurs après leurs décès. Athenée parlant des hon- 
neurs rendus aux maitrefles de Démétrins, joint les 
#pôa , avec les autels qu’on leur élevoit, &les hym- 
nes facrées que l’on chantoit à leur gloire. Enfin, 


les particuliers appellerent du même nom, les mo- 


numens qu'ils bâtirent aux perfonnes pour lefquel- 
les ils avoient un refpe& & un dévouement parti- 
Culier. 

On fait aufli que le mot #we, a une figification 
fort étendue dans la langue grecque. 1°. Il fignifie 
un homme qui par fa valeur, ou par fes bienfaits, 
a té mis au rang des dieux on des demi-dieux après 
fa mort. 2°, Il répond au divus des Latins, titre don- 
né aux empereurs déifiés, & spava répond à diva, 
Dans les médailles que les Grecs frapperent à l’hon- 
neur de l'infame Antinoüs , pour marquer fa confé- 
cration, ils l’appellerent indifféremment #4, & 
Séor. 3°. Le nom de héros eft fouvent donné par les 
peres à leurs enfans décedés en bas-âge, comme 
cela paroît par diverfes infcriptions, recueillies dans 
Gruter & Reïneñus. 4°. Quelquefois ce nom def- 
gne fimplement un homme confideré par fa valeur, 
ou par {a charge; Homere l’applique non-feulement 
aux chefs des Grecs, mais aux Grecs en général, 
5° Enfin, pour direquelque chofe de plus, le même 
poëte employe le mot pa, pour un domeftique 
d'un des rivaux de Pénélope, & qui leur verfoit à 
boire; c’eft dans POdyffée, liv. >, vers 422, (D.J.) 

HERPES , fub. fém. serme de Médecine, ardeur, 
Où inflammation accompagnée d’un âpreté de cuit, 
& de l’éruption d’un grand nombre de petites pu- 
ftules qui le rongent & le dévorent. Voyez Eré- 
SIPELLE, 

Ce mot eft dérivé du grec épro , paulatim gradior, 
parce que ces boutons rampent & fe traînent d’un 
lieu à un autre, 


Îl ÿ en à de plufieurs fortes. | 

L'herpe miliaire, eft un aflemblage d’une infuité 
de petites puftules qui fe forment fous Pépiderme 
&t qui ont la grofleur dun grain de millet, On l’a k 
pelle communément feu volage. Voyez Feu Vos 
LAGE, 

erpes miliaire ; fuivant Wifemand > approché 
beaucoup de Ja nature de la gale, & demande les 
Purgatifs mercuriels, Voyez Gate. 

L’herpe fimple, n'eft qu'une puftule ou deux qui fé 
forment fur le vifage , de couleur blanchâtre ou 
Jaunâtre, pointues & enflammées à leur bafe, Ces 
puftules fe deflechent d'elles-mêmes, après avoir 
rendu le peu de pus qu’elles contiennent. 1] yaune 
troïfieme efpece d’herpe, à qui lon donne 1e nom 
de dartre, Voyez DARTRE. 

L’herpe corrofive , eft celle dont les boutons font 
rudes , caufent des demangeaifons, &c ulcerent les 
parties fur lefquelles ils fe forment. 

HERPES de plat-bord, ( Marine.) c’eft la coupe 
d’une life qui fe trouve À l'avant & à l'arriere du 
haut des côtés d’un navire. On y met un ornement 
de fculpture, & cet ornement fe nomme auf herpe + 
il y en a quatre qui font au plat-bord , deux à ftri- 
bord, & deux à bas-bord. On peut voir dans /4 
Planche IV. n°. 103, ce qu'on nomme herpe , & 
n°. 170 , Ce qu’on nomme p/at-bord, 

Herpes d’éperon , ce font des pieces de bois tail 
lées en baluftre, qui forment la partie fupérieure 
de léperon, & qui fe répondent l'une à Pautre par 
des goutereaux, 

Herpes marines : on donne ce nom à toutes pros 
duétions que la mer tire de fon fein » & qu'elle jette 
naturellement fur fes bords, telles que l’ambre, lé 
corail, 6e. Ce mot vient de harpir ; ancien mot qui 
fignihoit prendre ; aujourd’hui l’on dit plus commu- 
nément épaves de mer, platôt que herpes marines, (Z 
* HERRNGRUND , ( Géog, ) petite ville de la 
haute-Hongrie ; proche dé New{oll ; remarquable 
par fes mines de cuivre & de vitriol. Ceux qui tra 
väillent dans ces mines, y ont formé une ville fon. 
terraine aflez étendue ; ces mines dont Brown a 
donné la defcription dans fes voyages, font fort 
riches ; car on tire de cent livres ; vingt, trente li- 
vres dé cuivre, & quelquefois davantage ; la plus 
grande partie de ce métal eft attachée au rocher ; 
d’où l’on a bien de la peine à le féparer; & même 
dans quelques endroits, le métal & le rocher ne 
font qu'une feule mafle enfemble, Les travailleurs 
de ces mines n’y font pas incommodés des EAUX 
mais de la pouffiere & de vapeuts de cuivre encore 
plus nuifibles à la vie. (D. J.) 

HERNEUTISME, (Æf. eccléfiaff.) efpece de fa: 
natifme introduit depuis quelque tems en Moravie ; 
en Wéréravie & dans les Provinces-Unies. 

Les Hernuthers font auffi connus fous le nom de 
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freres Moraves, & dans les mémoires pour fervir à 


l’hifoire de Brandebourg , on les appelle Zinzen= 
dorffiens. En effet le Hernhutifine doit {on origine &£ 


fes progrès à M, le comte Nicolas Louis de Zinzen= 


dorf, né en 1700 & élevé à Hall dans les principes 
du quiétifme, Dès qu’il fut forti de cétte univerfité 
en 1721 , il s’appliqua à l'exécution du projet de 
former une petite fociété d’ames fideles, au milieu 
defquelles il pût vivre uniquement occupé d’exerci- 
ces de dévotion dirigés-à fa maniere. Il s’aflocia 
quelques perfonnes qui étoïent dans fes idées, &: 
fixa fa réfidence à Bertholsdorf dans là haute Lufas 
ce, terre dont il fit l’acquifition. 

Bertholsdorf fut bientôt remarquable pat éclat 
de cette forte de piété que M. de Zinzendorf y avoit 
introduite : la nouvelle en fut portée en Moravie pat 
un charpentier nommé Chrifhan David > qui avoit 


été autrefois dans ce pays-à, où il avoit infpiré à 
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quelqies perfonnes de linclination pour Îa religion : 


proteftante, Il engagea deux ou trois de fes prole- 
lites à fe retirer avec leurs familles à Bertholsdorf: 
ils y furent accueillis avec empreflement & y bäti- 
rent une maifon dans un bois, à demi-lieue de ce 
village, Dès la S. Martin 1722, il s’y tint une af- 
femblée de dévots, qui en fut comme la dédicace. 

Chriftian David étoit fi perfuadé de l’aggrandifle- 
ment futur de cet endroit, qu'il en traçoit déjà les 
quartiers & les rues : l’'évenement n'a pas démenti 
{es préfages. Bien des gens de Moravie , attirés d’ail- 
leurs par la protettion du comte de Zinzendorf, 
s’empreflerent d'augmenter cet établifflement & d'y 
bâtir ; & le comte y vint demeurer lui-même. Dans 
peu d’années ce fut un village confidérable qui eut 
une maïlon d’orphelins , & d’autres édifices publics. 
En 1728 il y avoit déjà trente-quatre maifons fort 
logeables ; en 1732 le nombre des habitaris montoit 
à x cens. La montagne de Huth-Berg donna heu à 
ces gens-là d’appeller leur habitation qui en eft tout 
proche, Muth des-Hern, & dans la fuite Hernhut, ce 
qui peut fignifier /a garde ou la proteëtion du feigneur. 
C'eh delà que toute la feéte a pris fon nom. 

_ Les Hernhutes établirent bientôt entre eux une 
forte de difcipline qui les lie étroitement les uns 
aux autres, les partage en différentes clafes , les met 
dans une entiere dépendance de leurs fupérienrs, & 
les affiettit à de certaines pratiques de dévotion &c 
À diverfes menues regles; on diroit d'un infhitut 
monaftique. 

La différence d'âge, de fexe & d'état, relative- 
ment au mariage, a formé les diverfes claffes : il y 
en a de maris, de femmes mariées, de veufs, de 
veuves, de filles, de garçons, d’enfans. Chaque 
claffe a fes direéteurs choifis parmi fes membres. Les 
mêmes emplois que les hommes ont entre eux font 
exercés.entre les femmes par des perfonnes de leur 
exe. Tous les jours une perfonne de la clafe en vi- 
fite les membres, pour leur adreffer des exhortations 
& prendre connoïffance de l’état aétuel de leur ame , 
dont elle rend compte aux anciens. Il y a de fréquen- 
tes aflemblées de chaque clafle en particulier & de 
toute la fociété enfemble. ‘ 

Les conduéteurs tiennent entre eux des conféren- 
ces pour s'inftruire mutuellement dans la conduite 
des ames. D'ailleurs la fociété eft fort aflidue aux 
| exercices de religion qui fe font à Bertolsdorf & 
ailleurs. Les membres de chaque clafle fe font fou- 
divifés en morts, réveillés, ignorans, difciples de 
bonne volonté, difciples avancés. On adminifire à 
chacune de ces fubdivifions des fecours convenables. 
On a fur-tout grand foin de ceux qui font dans la 
mort {pirituelle. 

On veille à l'inftrution de la jeuneffe avec une 
attention particuliere. Outre les perfonnes chargées 
des orphelins , il y en a qui ont autorité fur tous 
les autres enfans, Le zèle de M. de Zinzendorf l’a 
quelquefois porté à prendre chez lui jufqu’à une 
vingtaine d’enfans, dont neuf ou dix couchoient 
dans fa chambre. Après les avoir mis dans la voie 
du falut , il les renvoyoit à leurs parens. Il ya des 
affemblées pour les petits enfans. qui ne marchent 

as encore ; on les x porte : là on chante, on prie, 
& l’on y fait des difcours proportionnés à la capa- 
cité des petits auditeurs. 

. L'ancien , le co-ancien, le vice-ancien ont une 
infpeétion générale fur toutes les clafles. Il y a des 
avertifleurs «en titre d'office, dont Les uns font pu- 
blics & les autres fecrets. Il y a plufeurs. autres 
charges & emplois dont le détail feroit trop long. 

Une grande partie du culte des Herzhuters con: 
fifte dans le chant: c’eft {ur-tout par les cantiques 
qu'ils prétendent que les enfans s'inftruifent de la 
seligion. M, de Zinzendorf rapporte une chofe bien 


finguliere, c’eft que les chantres de la fociété doi- 
vent avoir reçû de Dieu un don particulier & pref- 
que inimitable (il pouvoit bien dire tout-à-fait), fça- 
voir, que lorfqu’ils font obligés d’entonner à la tête 
de Paffemblée, il faut que ce qu'ils chantent foit 
toñjours nne répétition exate &c fuivie de ce qui 
vient d’être prêché. rs | 

A toutes les heures du jout & de la nuit, il y a à 
Hernhur des perfonnes de l’un & de l’autre fexe 
chargées par tour de prier pour la fociété ; c ce qui 
eft très-remarquable, c’eft que fans montre, hor- 
loge, ni réveil, ces gens-là font avertis par un fen- 
timent intérieur , de l’heure où ils doivent s’acquit= 
ter de ce devoir. 

Si les freres de Hernhut remarquent que le relä= 
chement fe glifle dans leur fociété ; ils raniment leur 
zèle en célébrant des agapes ou des repas de charité. 
La voie du fort eft fort accréditée parmi eux ; ils 
s’en fervent fouvent pour connoïitre la volonté du 
Seigneur. 

Ce font les anciens qui font les mariages ; nulle 
promefle d’époufet n’eft valide fans leur confente- 
ment. Les filles fe dévouent au Sauveur , non pour 
ne jamais fe marier, maïs pour ne fe marier qu'à ua 
homme à l’épard duquel Dieu leur aura fait connoi- 
tre avec certitude qu’il eft régénéré , inftruit de 
l'importance de l’état conjugal, & amené par La di- 
reétion divine à entrer dans cet état. 

La fociété des Hernhuss s'étant formée dans les 
terres de M. de Zinzendorf, fous fa protettion, par 
fes foins , fes bienfaits , & fuivant fes vües, 1l étoit 
naturel qu’il confervât fur elleune très-grande auto- 
rité ; aufli en a-t-il toüjours été l’ame, l’oracle, & 
lé premier mobile. Dans le troifieme fynode géné- 
ral du Hernhutifime, tenu à Gotha en :740, il fe 
démit de l’épifcopat , auquel il avoit été appellé em 
1737, mais il conferva la charge de préfident ; 1l fe 
démit de cet emploi-ci en 1743, en faveur du titre 
bien plus honorable de celui de miniftre plémipo- 
tentiaire, & d’économe général de la fociété, avee 
le droit de fe nommer un fucceffeur. 

Il a envoyé de fes compagnons d'œuvres prefque 
par tout le monde ; lui-même il a couru toute lEu- 
rope, &ila été deux fois en Amérique. Dès 1733 
les mifionnaires du Hernhurifime avoient déjà pañlé 
la ligne. La fociété poffede, à ce que je crois, Bé- 
thléem en Pen{ylvanie : elle a auffi un établifiement 
parimi les Hottentos; mais elle n’a fait nulle part 
d’aufi belles conquêtes qu'en Wétéravie, où elle & 
Marienborn & Hernhaug , & dans les Provinces- 
Unies, où elle fleurit fingulierement, fur-tout à 
Iffelftein & à Zéiit. 

M. de Zinzendorf vint en Hollande en 1736, &e 
le nombre de fes feétateurs s’y eft accru peu-à-peu, 
en particulier parmi les Mennonites, Depuis la fin 
de 1748, ila fait recevoir la confeflion d'Ausbourg 
à fes freres Moraves, témoignant en même tems.de 
l'inclination pour toutes les communions chrétien- 
nes ; il déclare même qu’on n’a pas befoin de chan- 

er de religion pour entrer dans le Hernhutifme. 

C’eftle Sauveur qui fait tout dans fa feéte, & qui 
regle l’envoi des miffionnaires ; mais comme ils font 
en grand nombre, & qu'ils font d’ailleurs des en- 
treprifes &c des acquifitions coûteutes, 1ls ont établx 
une caifle, qu'on nomme /4 caifle du Sauveur , qui 
eft devenue très-confidérable par les donations des 
profélites du Hernhutifine , & de fes fauteurs. M. de 
Zinzendorf a la principale direétion de cette caille, 
& Madame la comrefle fon époufe partage fes tra- 
vaux. 

M. de Zinzendorf rapporte lni-nème, que pen-. 
dant vinot-fix ans cette dame a fi bien adminiftré. 


| les fonds , qu'il n’a jamais rien manqué ni à fa mai- 


fon, ni à fa fociété, quoiqu'il ait fallu fournir à des 
entrepriles 
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entreprifes de plus d’un million d'écris d’Allemas 
gne. Il rend aux grandes qualités de fon époufe, le 
témoignage le plus honorable, & cela après vingt- 
cinq ans de mariage ; il remercie Jefus de avoir 
formée exprès pour lui; elle eft la feule dans le 
inonde qui lui convint. Enfin, fon heureux état con- 
jugal le conduit à une penfée des plus fingulieres 
& des plus confolantes fur les mariages d’ici-bas ; 
c’eft que fi chaque mari vouloit y faire réflexion, il 
trouveroit de même que la femme qu’il a, eft pre- 
cifément celle qu’il lui falloit , préférablement à 
toute autre. 


Suivant les écrits de M. de Zinzendorf, le Herr- 


hurifine entretenoit en 1749, Jufqu'à mille ouvriers . 


répandus pat tout lemonde ; fes mflionnaires avoient 
déjà fait plus de 200 voyages de mer, &c vingt- 
quatre nations avoient été réveillées de leur affou- 
piflement fpirituel; onpréchoit dans fa feéte en vertu 
d’une vocation légitime en-quatorze langues à 20 
mille ames au moins ; enfin la fociété avoit déjà 98 
établiflemens , entre lefquels fe trouvent dès châ- 
teaux à 20, 30, & so appartemens. Il yaa fans doute 
de l’hyperbole dans ce détail, mais 1l y a beaucoup 
de vrai, & j'en ai été aflez bien inftruit dans un 
voyage que je fis en Hollande en 1750. 


La morale des Hernhutes eft entierement celle de 
l'Evangile; mais en fait d'opinions dogmatiques , Le 
Hernhutifme a ce cara@tere diftinétif du fanatifme, 
de rejetter la raifon & le raifonnement ; 1l ne de- 
mande que la foi qui eft produite dans le cœur parle 
Saint-Efprit feul. La régénération naît d'elle-même, 
fans qu'il foit befoin de rien faire pour y coopérer; 
dès qu'on eft régénéré , on devient un être libre ; ce- 
pendant c’eft le Sauveur du monde qui agit toüjours 
dans le régénéré, & qui le guide dans toutes fes 
actions. 

C’eft auffi en Jefus-Chrift que la Trinité eft con- 
centrée ; il eft principalement l’objet du culte des 
Hernhutes ; ils lui donnent Les noms les plus tendres ; 
Jefus eft l'époux de toutes les fœurs , &c leurs maris 
font , à proprement parler, fes procureuts ; fembla- 
bles à ces ambaffadeurs d’autrefois, qui époufant 
une princefle au nom de leurs maîtres, mettoient 
dans le lit nuptial une jambe toute bottée; un mari 
n’eft que le chambellan de fa femme ; fa charge n’eft 
que pour un tems , & par érerim. D'un autre côte, 
les fœurs Æernhures font conduites à Jefus par le 
miniftere de leurs maris, qu’on peut regarder com- 
me leurs fauveurs dans ce monde ; car quand il fe 
fait un mariage , la raifon de ce mariage eft qu'il y 
avoit une fœur qui devoit être amenée au véritable 
époux, par le miniftere d’un tel procureur. 


Voilà une peinture hiftorique fort abregée, mais 
_fidele, du fanatifme des Herzhutes de nos jours ,gens 
fort eftimables par leur conduite & par leurs mœurs. 
Nous nous fommes bien gardés de leur imputer des 
fentimens qu'ils n’adoptent pas, ou de tirer de leurs 
opinions des conféquences qu'ils rejetteroient; nous 
n'avons parlé d’eux que d’après eux. Ce que nous 
venons d’en rapporter, eft un précis laconique que 
nous ayons fait du livre d’Ifaac le Long , écrit en 
Hollandois, fous le titre de Merveslles de Dieu envers 
fonEglife, Amft.1735 ,27-8°. Cet auteur étoit grand 
admirateur des Hernhutes, 8 Hernhure lui-même. Il 
ne publia fon livre , qu'après lavoir communiqué à 
M. de Zinzendorf , auquel il le dédia, & après en 


avoir obtenu la permiffion : c’eft ce feigneur qui. 


nous l’apprend à la page 230 d’un de fes propres 
ouvrages, qui porte pour titre , Réflexions naturelles. 


Le Hernhutifme a étonné la Hollande par fes pro- 
grès rapides , & ne l’a point allarmée ; 1l jouit dans 
les Provinces-Unies de cette tolérance univerfelle 
qu'on y accorde àtoutes les fetes, & qui paroît 
| Tome VIIL, 
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être le principe le plus fage & le plus judicieux du 
gouvernement politique. (D. J. 

HERSAGE, f.m. (Agriculture) l’'aûtion de her 
fer. Voyez Les articles HersSE & HERSER. | 

HERSBRUCK , (Géog.) petite ville d'Allemagne 
en Franconie, dans le territoire de la ville de Nu: 
remberg , près des frontieres du haut Palatinat. 

HERSE , (Æiff, ecclèf.) ce font dans les églifes 
des efpeces de chandeliers , fur lefquels on peut ré: 
pandre un grand nombre de lumieres, 

HERSE, {. f. (Archiceëture,) efpece de barriere ent 
forme de paliffade à l’entrée d’un faubourg ; elle dif: 
fere néanmoins de la barriere en ce que fes pieux 
font paintus, pour empêcher de pafler par-deffus. 

HERSE , {. f, em termes de Fortifications ; eft une ef= 
pece de porte faite de plufeurs pieces de bois ar- 
mées par en bas de pointes de fer, & difpofées en 
forme-de treillis , laquelle fe met au-deflus d’une 
porte de ville, Elle y eft fufpendue par une corde ar 
tachée à un moulinet qui eft au-deflus de la porte, 
lequel étant lâché , la kerfe s’abaifle &c tombe de 
bout par deux couliffes qui font entaillées dans les 
deux côtés de la porte. On lâche la Lerfe quand la 
porte a été pétardée ou rompue. Pour éviter les 
turprifes & l'effet du pétard , il vaut mieux fe fervir 
des orgues, parce qu’on ne les peut pas arrêter tout 
d’un coup comme la herfé, qu’on peut empêcher de 
tomber en fichant quelques clous dans les couliffes, 
ou en mettant deflous des chevalets. 

On appelle autrement la Lerfe farrafine ou cataraite 
&t orgues, quand elle eft faite de pieux droits fans 
trayverfes. Voyez SARRASINE, ORGUES, Ge. 

On fe fert au défaut de chevaux de frife , pouf 
défendre une breche ou un paflage , de kerfes ordi- 
naires , que l’on place les pointes en haut pour in« 
commoder la marche de linfanterie 87 de la cava- 
lerie. Voyez CHEVAL DE FRISE. Chambers, (Q) 

HERSE de gouvernail , ( Marine.) c’eft la corde qui 
joint le gouvernail à l’étambord. (Z) k 

HERSE , cerme d'opéra , ce font deux liteaux de 
bois d’environ huit pouces de large , qu’on cloue en 
fens différens, enforte qu'unis ils forment un demi- 
quarté. On met fur la partie horifontale des efpeces 
de lampions de fer blanc faits en forme de bifcuits , 
&c auxquels on donne ce nom ; l’autre partie couvté 
ces lumieres, & on l’oppofe au public ; enfofte qué 
toute la lumiere frappe la partie de la décoration 
où lon veut porter un plus grand jour. Il y a de 
grandes & de petites herfes : on les multiplie fur ce 
théatre autant qu'on croit en avoir befoin ; on les 
fert à la main, & ce fervice fait partie de la ma- 
nœuvre. Voyez LUMIERE. (B) 

HERSE , terme de Mépiffer , qui fignifie un grand 

chafis de bois dont les bords font percés de trous 
garnis de chevilles, qui fert à étendre les peaux def- 
tinées à faire le parchèmin , pour pouvoir les tra 
vailler plus facilement. 
… Les Parcheminiers fe fervent aufli de la erfe pour 
bander le fommier ou la peau du veau fur laquelle 
ils raturent le parchemin en croûte ou en coffe. Foyez 
PARCHEMIN , & PL. du Parcheminier. 

* HeRSE , ( Agriculture.) inftrument néceflaire au 
labourage pour ameublir & unir les terres. C’eft 
une efpece d’aflemblage de pieces de bois, entrian- 
ole tronqué & à double bafe , garni en deflous, fur 
fes côtés & fes bafes ; de dents de fer ou de bois. II 
en faut avoir de différentes grandeurs ; les conftruire 
de bois lourd , les façonner folidement, les bien fer- 
rer, & leur donnefides dents longues &c fortes. On 
attache, quand il en eft befoin , une ou deux pierres 
à la Aerfe pour lui ajouter du poids &c la rendre pro- 

re à brifer toutes fortes de terre. Le bœuf ou le 
cheval traîne la kerfe à laquelle il eft attaché par le 
petit côté, Il y a des herfès à roue & Fate fans 
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roue. Les premieres font plus commodes. Les roues 
font placées fur le devant. On veut que la herfe ait 
fix pieds de long , que les dents en foient rangées à 
cinq pouces les unes des autres ,& qu’elles ayént en- 
viron quatre pouces de faillie hors des travers. Une 
herfe bien mince , & chargée convenablement , entre 
en terre d’un bon doigt, ce qui fuffit à fon effet. Les 
kerfes fans dents ne {ont qu’un tiflu d’ofier , ou des 
efpeces de fortes claies avec lefquelles on applanit 
les terres femées en lin , lorfqu’elles font fabloneu- 
fes & légeres. Voyez La herfe à labour, Planch, d’Agri- 
culture, Voyez l’article HERSER. 

* HEeRSE, (Péche.) engin qui ne differe guere des 
herfes à labour. On s’en fert fur-tout de baffle marée, 
aux eaux vives, & dans les grandes marées des fai- 
{ons chaudes. On leur attele un cheval ou un bœuf, 
& on les promene fur le fond d’où elles entraînent 
toutes les efpeces de potfons plats qui s’y font enfa- 
blés, comme foles, petits turbots, barbues,plyes, 
limandes, carelets, &c. Un homme conduit la Lerfe ; 
deux autres placés fur les côtés, attendent Les poif- 
fons qui fe défallent , & les prennent à la main. De 
ces herfes les unes font endentées de bois , d’autres 
de fer. 

HERSÉ, adj. ez termes de Blafon , {e dit d’une 
porte dont la 4er/e ou couliffe eft abattue. 


HERSER , v. a@. (Agriculture) c’eft faire pañler 
la herfe à plufieurs reprifes, fur une terre femée , ou 
feulement labourée. Beaucoup de laboureurs n’em- 
ploient la herfe qu’à recouvrir la femence lorfqu'on 
ne l’enterré pas par un leger labout ; mais on ne peut 
trop en muluplier l’ufage. Cette opération divile les 
groffes mottes retournées par la charrue , & rend la 
terre plus féconde en l’atténuant. Le labour ne rem- 
plit parfaitement fon objet qu’autant qu'il eft fuivi 
du herfer. Il faut donc herfer la terre autant de fois 
qu'on la laboure. Dans toutes les terres moyennes 
cette pratique eft très-utile ; & elle eft néceflaire 
dans les terres fortes & argilleufés. On n’en peut ex- 
cepter que les fables. 


Ce n’eft pas immédiatement après le labour que 
le herfér eft avantageux. On doit laiffer paffer quel- 
ques jours. Si la terre a été labourée dans un tems 
très-fec , 1! faut attendre qu’une pluie lait un peu 
trempée & attendrie ; mais que le tems foit aëtuel- 
lement fec. Si le labour a été fait dans un tems hu- 
mide , 1l faut que la terre foit refluyée , un peu hä- 
lée ; maïs fans être durcie. Outre qu’en paffant à plu- 
fieurs reprifes & en tout fens , la herfe atténue les 
mottes, elle acheve de déraciner les herbes que la 
charrue n’avoit pas entierement détruites. Le hâle 
empêche ces herbes de reprendre racine. On fe fert 
prefque toujours de herfes qni ont des dents de bois, 
ë&t elles fufifent aux ufages ordinaires. Mais lorf- 
qu'une terre, immédiatement après avoir été femée, 
eft battue par une pluie forte, on eft contraint quel- 
quefois d’avoir recours à des herfes dont les dents 
foient de fer. Qu'on ne craigne pas alors de déraci- 
ner une partie du grain qui eft levé. On n’a rien à 
attendre dans une terre battue & fcellée, & iln’y a 
de reflource que dans cette efpece de labour fuper- 
ficiel , qui eftun bienfait de la herfe. Mais dans ce 
cas-l, 1l faut choifir un tems convert & légérement 
humide, pour ne pas expofer au hâle les racines du 
grain que l’on veut conferver. Voyez JONCHERE, 
LABOUR, SEMER, &c. 

HERSILLIERES , f. f. ( Marine.) ce font despieces 
de bois courbes qu'on met au bout des plats bords 
d’un bâtiment , qui font fur l’avant & fur l’arriere 
pour les fermer. (Z) 

HERSILLON , f.m. terme de Fortificarion. Les her- 
fitions font de planches longues de dix à douze piés, 
qui ont leurs deux côtés remplis de pointes de clous 


& dont on fe fert pour incommoder la marche de 
l'infanterie & de la cavalerie. 

Ce moteft un diminutif de herfe , le herfllon fai- 
fant l'office d’une petite herfe. Chambers, (Q 

HERSTAL, (Geog.) ancienne ville d'Allemagne 
en Weftphalie, dans l'évêché de Padersborn, fur le 
Wefer. Long. 26. 30. lar. 43. so. (D. J.) 

HERSTBERG , (Géog.) ville & château d’Alle- 
magne en Weftphahe, de la dépendance & de l’é- 
leétorat de Cologne. 

HERSTEIN , (Géog.) ville d'Allemagne au bas Pas 
latinat , fur la riviere de Naho. | 

HERTE , ox HERTHE , £ f. (Antig.) divinité 
que d’anciens peuples de Germanie, comme les Sem- 
nons, les Neudinges ou Thuringes, les Avions , les 
Angles , les Varins, les Endons, les Suardons , & 
les Nuitons adoroient. 

Tacite eft le feul qui nous eninftruife , &z il pour- 
roit bien lui-même avoir été mal informé ; cepen- 
dant ce qu'il en rapporte eft trop fingulier , pour le 
pañler {ous filence. Il dit dans fon livre des mœurs des 

Germains, chap. xl. qu'il y avoit dans POcéan (c’eft 
apparemment la mer Baltique qu’il nomme ainf}, 
une ile (on foupçonne que c’eft l’ifle de Rugen) où 
fe trouvoit une forêt appellée Caffum , au milieu de 
laquelle étoit un char confacré à la déefle Hertus, 

Il n’étoit permis qu’au feul prêtre de toucher à ce 
char , parce qu’il favoit le tems que la déefle qu’on 
y adoroit venoit dans ce lieu; quand il fentoit la pré- 
fence de cette divinité , il atteloit des bufles à ce 
char , &c le fuivoit avec grande vénération ; tout le 
tems que duroit cette cérémonie , c’étoit des jours de 
fête , & par-tout où le char alloit, on le recevoit 
avec beaucoup de folennités ; toute guerre cefloit , 
toutes les armes fe renfermoient, on ne refpiroitque 
la paix & le repos, jufques à ce que le prêtre eût re- 
conduit dans fon temple la déefle raffafiée de la con- 
verfation des hommes. Alors on lavoit le char dans 
un lieu fecret , & les étoffes qui le couvroient, & 
la déeffe elle-même ; on fe fervoit pour cela d’ef- 
claves, qui étoient auffi-tôt après jettés & engloutis 
dans un lac voïfin. | 

Voflius conjetture que cette déefle Æerrus doit 
être Cybèlé ; mais ileft plus vraiffemblable que c’eft 
la Terre ; le nom y répond dumoins parfaitement ; 
les Allemans emploient encore le mot kertk, pour 
fignifier la serre, &r les Anglois ont toujours dit earrk 
dans le même fens ; comme la plüpart des peuples 
fe font imaginés n’avoir point d'autre origine que la 
terre , les Germains pourroient bien avoir adorée, 
& plufieurs raïfons concourent à fe le perfuader. 

Il y a dans la plaine du comté de Salisbury en An- 
gleterre, des amas de pierres circulaires , que plu- 
fieurs favans croyent avoir été un temple de la déefle 
Herte ; on nomme ces pierres ffone-henges, c’eft-à-dire 

pierres fufpendues , parce qu’elles font mifes lesunes 
fur les autres, de maniere qu’elles paroiïffent être en 
lair , telles qu'on fuppole qu’étoit le temple de Herce. 
Mais cette fuppoñtion n’eft au fond qu’un fruit de 
limagination , qu’on ne peut appuyer d’aucune 
preuve. 

On ignore parfaitement quel étoit l’ufage de cette 
efpece de monument, que les anciens appelloient en 
latin chorea gigantum. On difpute même de la nature 
de ces pierres ; car les uns prétendent qu’elles font 
naturelles , tandis que d’autres les regardent comme 
artificielles, compofées de fable, de chaux, de vi- 
triol, & d’autres matieres bitumineufes. Ce dernier 
fentiment paroît le moins vraiflemblable : quoi qu'il 
en foit, les curieux qui n’ont pas vü les ffone-henges 
de Salisbury,peuvent confulter fur leur nature & leur 
ancienne deftination apparente, les Ansiq. brisann.de 
Cambden, & même ils en trouveront le deffein dans 
cet auteur, Je penfe que les Tranfaétions philofophi- 


ques.en parlent auf, mais cet article né devoit pas 
être oublié dans le fxpplément de Chambers. (D.T.) 


HERTFELDT , (Géog.) petite contrée d’Âllema- 


gne dans la Suabe , entre Avlen, Bopfingen , Koë- 
migsbrun, Giengen, &:la feigneurie de Graveneck ; 
ce ne font que montagnes & forêts. (D. J.) 

HERTFORD, ox HARTFORD , (Géog.) ville 
d'Angleterre, capitale de l’Hertfordshire, avec titre 
de comté ; elle eft ancienne, & a été autrefois plus 
confidérable qu'à préfent. La caufe de fa décadence 
vient en partie de ce qu’on a détôurné le grand che- 
min pour le faire pafler à Warc. Elle envoie deux 
députés au parlement , & eft fur la riviere de Léa ; 
à 20 milles N. de Londres, Long. 17. 35° lat, 51.48, 

DS I, 
Ê HER ORDSHIRE , o7 HARTFORDSHIRE, 
(Géog.) province d'Angleterre dans l'intérieur du 
pays, diocèfes de Londres & de Lincoln ; ellé a 130 
mulles de tour ; elle contient environ 451020 ar- 
pens > 120 paroïles, 18 bourgs à marché, & 16569 
maifons. C’eft une belle 8 agréable provinée, voi- 
fine de Middiefex ; l'air y eft bon , le terroir fertile 
en blé , en pâturages & en bois : la Léa &r Colnen 
font les principales rivieres. Le froment, l’orge & 
les grains germés pour la biere » forment fon plus 
grand commerce; Hertford en eft La capitale. (D.J.) 

HERTZBERG , ( Géog. ) ville d'Allemagne dans 
l'éle&orat de Saxe, fur les confins de la Luface , à 

ro lienes S. E. de Wirtembere, 14 N.O. de Drefde. 
Long. 31. 12. lar, sr, 41. (D. J.) 

HERTZHORN, (Géog.) petite ville de la pro- 
vince de Stormarie , dansle duché de Holftein , près 
de Gluckftadt. 

HERTZOG-AURACH, (Géog.) petite ville d’Al- 
lemagne fur la riviere d’Aurach » dans l'évêché de 
Bamberg , en Franconie. 

HERTZOGENRIED, (Géog.) ville d'Allemagne 
au duché de Juliers. 

HERULES , f. m. pl. (Géogr, anc.) ancien peuple 
mêlé avec les autres barbares, qui renverferent 
l'empire romain, Les Hérules du nord de l’Allema- 
gne étoient le même peuple ; Procope en a parlé 
fort au long dans fon Aiffoire des Gorhs, liv. IL. ch. XJ Ve 
le leéteur peut y recourir ; ce qu'il rapporte de leurs 
mœurs eff fingulier. 

« Ils adoroient, dit-il, plufieurs dieux auxquels 
» ils facrifioient des hommes. Il ne leur étoit pas 
# permis d’être malades, ni de vieillir : lorfque quel- 
» qu'un d'eux fe trouvoit attaqué de maladie férieu- 
» fe, ou de vieilleffe décrépite, il devoit prier fes 
* patens de fonger à l’ôter du nombre des hommes. 
# Alors les parens drefloient un bûcher , au haut 
» duquel ils le placoient, & lui envoyoient un Æe- 
# rule, qui n’étoit pas de fa famille, avec un poi- 
* gnard pour terminer fes jours. D’abord ; après fa 
# mort , ils mettoient le feu au bûcher ; &T au mo- 
» ment qu'il étoit confommé, ils ramafloient les os 
» du défunt, & les couvroient deterre. La femme 
# du mort étoit obligée, pour donner des preuves 
» de fa vertu, & pour acquérir de la gloire, de s’é- 
» trangler {ur fon tombeau, ou bien elle s’attiroit la 
# haine irréconciliable des parens de fon mari ». 

On fait aflez que les Hérules pañlerent dans la 
Theffalie & dans la Macédoine , où ils périrent en 
grand nombre ; que cependant ils augmenterent par 
la fuite leur puiflance , vainquirent leurs voifins, & 
furent défaits par les Lombards. Alors ils s’établi- 
rent en partie fur les terres de l’Empire, où ils fe f- 
Tent chrétiens, & en partie remonterent le Danube, 
& fe confondirent avec les Sclayvons ou Slaves. 

Leur premiere demeure étoit vraifemblablement 
au Voifinage du Warneau, dans le Mecklebourg , 
à peu-près au lieu où fut bâtie la ville de Werle, en 


latin Herula, Du tems de Tacite > ils étoient compris 
Tome VIII, 


& 
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fous lenom général de Pandales, Cet Poufquoi cet 
hiftorien n’en parle pas, Dans les irruptions des Van: 
dales & des Goths vers lé midi ils eurent Îeur part 

& demeurerent quelques tems au: 
les nations fepten 
trionales. Une partie pafla le Danube après la ba 
ards, dans laquelle 
partie s'établit dans 
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dans leur. pays, y fubfifterent long-tems idolâtres ; 
€ ; & plus encore 
par force que par connoiffance » Puifqu’à la moindre 
occäfon ils le quittoient, & maflacroient les pré- 
tres: Leur nom fe perdit Peu-ä-peu en celui de 
Slaves, & enfin en celui de Meckelbours, En deux 
mots, comme le dit le favant Bangert dans {es Moses 
Jar la chronique des Slaves > Warnavi, Varini, Heruli (A 
Werli, Wendi, font aujourd’hui ceux deRoftoc , du 
Butzow & de Gufirow, trois villes fitnées fur Le 
Warnaw., EDET, 

HERZEGOVINE, {, f. ( Géogr.) contrée de [a 
Turquie Européenne dans la Bofnie, près de la Dal 
matie ; Caftel-novo capitale, appartient aux Véni- 
tiens, & le refte aux Turcs. Cette province faioit 
autrefois partie de la Servie, (D. J. 

HESDIN , (Géog.) ville forte des Pays-bas fran 
ÇOIs, au comté d’Artois ; Louis XIII. la prit en 1639, 
&elle fut cédée à la France par la paix des Pyrénées 
en 1659. Elle doit fa fondation à Philibert , général 
de l’armée impériale dans les Pays-bas, qui détruift 
le vieil Æefdin en 1653, pour rebâtir le nouvel 
Hefdin à une lieue au-deffous. Elle eft fur la Can= 
che, à o lieues S, O. de S. Omer, 10N.E. d’Arras , 
40 NO. de Paris. Long. 19. 48. lat. 52. 22. (2.7) 

* HESHUSIENS, £. m. pl. (A8. ecclef. ) hérétis 
ques qui donnerent dans lArianifme, & d’autres 
erreurs que Tilman Heshufius, miniftre proteftant 
d'Allemagne, publia dans le feizieme fiecle. 

* HESITANS, part. pl.pris fubft, (AE. ecclef.} 
on appella de ce nom ceux des Eutychiens & des 
Acephales, qui étoient incertains s'ils recevroient 
ou rejetteroient le concile de Chalcédoine. Les AC= 
céptans prirent le nom de Syrodorins : les appellans,; 
qui ne s’attachoient ni à Cyrille, ni à Jean d’Ans 
tioche , celui d’'Héfrans. 

* HESITATION , £. £. (Morale) incertitude dans 
les mouvemens du corps, qui marque la même incer-: 
titude dans la penfée. Si dans la comparaifon que 
nous faifons intérieurement des motifs qui peuvent 
nous déterminer à dire ou à faire, ou qui doivent 
nous en empêcher, nous fommes alternativement 
& rapidement portés & retenus , nous fommes in- 
certains, nous héfitons. Ainfi l'incertitude eft une 
fuite de déterminations momentanées & contraires. 
L’ame ofcille entre des fentimens oppolés, & l’ac- 
tion demeure fufpendue. De tout ce qui fe pafle en 
nous , 1l ny a rien peut-être qui marque tant que 
nous avons, finon la mémoire préfente d’une chofe,, 
du moins celle d’une fenfation, tandis que nous {oms 
mes occupés d’une autre, que nos incertitudes &æ 
nos Aé/frations. Il femble qu'il y ait en nous des 
mouvemens de fibres, & conféquemment des fenfa- 
tions qui durent , tandis que d’autres, ou difparates 
Ou contraires , naïflent ou s’exécutent. Sans cette 
coexiftence, il eft bien difficile d'expliquer la plü- 
part des opérations de l’entendement. Héfirer fe dit 
aufhi quelquefois de la mémoire feule, Si là mémoire 
infidele ne nous fert pas facilement > NOUS héfirons 
en récitant. ; 

HESN-MEDI, (Géog.) ville de Perfe. Long, {elon 
Tavernier, 7.4. 45. lat. 32- 5. GOT | 

HESPER , (4fron, ) voyez HESPERIES. 
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HESPERIDES, fub. £. pl. (Æif. & Myrh.) filles 
d’Hefperus felon les uns, &c d’Atlas felon les autres. 
Rapportons ici ce que l'Hiftoire nous a tranfmis de 
ces fameufes nymphes, & ce que les poëtes en ont 
publié; c’eft tout ce que je veux extraire fuccinéte: 
ment d’un grand mémoire que j'ai là fur ce fujet, 
dans le recueil de l'académie des Infcriptions. 

Selon Paléphate, Hefberus étoit un riché Mile: 
fien qui vint s'établir dans la Carie. Il eut deux filles 
nommées He/pérides , qui avoient de nombreux trou- 
peaux de brebis, qu'on appelloït brebis d’or , à caufe 
de leur beauté; ou, ce que j’aurois mieux aimé 
dire , à caufe du produit qu’elles en retiroient. Ces 
nymphes, ajoute Paléphate, confierent la garde de 
leur troupeau à un berger nommé Dracoz ; mais 
Hercule paflfant par le pays qu’habitoient les filles 
d’Hefperus, enleva & le berger & le troupeau. Var- 
ron & Servius ont adopté ce récit fimple & naturel, 

D'autres écrivains en grand nombre, changent 
le berger des Hefpérides en jardinier, & leurs trou- 
peaux en fruits nommés pormes d'or par les Grecs, 
doit à caufe de leur couleur, de leur goût excellent, 
ou de leur rapport. Cette feconde opinion n’a pas 
moins de partifans que la premiere ; & 1l femble 
même que dans la fuite des tems elle foit devenue, 
fur-tout parmi les modernes, l’opinion dominante, 
enforte que les uns ont entendu par ces pommes 
d’or des coings, d’autres des oranges, & d’autres 
des citrons. | 

Diodore ne prend point de parti fur ce dernier 
article, parce que, dit-il, le mot grec wrae, dont 
les anciens auteurs fe font fervis, peut fignifier éga- 
lement des pommes ou des brebis, mais il entre 
dans les détails fur l’hiftoire même des Æefpérides, 
Si nous l'en croyons, Hefperus & Atlas étoient 
deux freres, qui poflédoient de grandes richeffes 
dans la partie la plus occidentale de l'Afrique. Hef- 
perus ent une fille appellée He/périe, qui donna fon 
nom à toute la contrée ; elle époufa fon oncle Atlas, 
& de ce mariage fortirent fept filles, qu’on appella 
tantôt Hefperides , du nom de leur mere, & de leur 
ayeul maternel, tantôt Atantides, du nom de leur 

ere. 

Elles faifoient valoif foigneéufement, ou des trou 
peaux , ou des fruits, dont elles tiroient de bons re- 
venus. Comme elles étoient auffi belles que fages, 
leur mérite fit beaucoup de bruit dans le monde, 
Bufnis, roi d'Egypte, devint amoureux d’elles fur 
leur réputation; & jugeant bien que fur la fienne 
il ne réufhroit pas par une recherche réguliere , il 
envoya des pirates pour les enlever. Ceux-ci épie- 
rent le tems où elles fe réjouifloient entr’elles dans 
un jardin, & exécuterent l’ordre du tyran. Au mo- 
ment qu'ils s’en retournoient tout fiers de leur proie, 
Hercule qui revenoit de quelques-unes de fes expé- 
ditions, les rencontra fur le rivage, où ils étoient 
defcendus pour prendre un repas. Il apprit de ces 
aimables filles leur avanture, tua les corfaires , mit 
les belles captives en liberté, & les ramena chez 
leur pere. 

Atlas charmé de revoir fes filles, fit préfent à leur 
libérateur de ces troupeaux, ou de ces fruits , qui 
faifoient leurs richefles. Hercule, fort content de la 
réception d’Atlas, qui l’avoit même initié par fur- 
croît de reconnoïflance dans les myfteres de l’Aftro- 
nomie, revint dans la Grece , & y porta les préfens 
dont fon hôte l’avoit comblé. 

Pline embraffe l’opinion de ceux qui donnent des 
fruits & non des troupeaux aux He/pérides , &e paroït 
vouloir placer leurs jardins à Lixe, ville de Mauri- 
tanie : un bras de mer, dit-il, ferpente autour de 
cette ville, & c’eft ce bras de mer qui a donné aux 
poëtes l’idée de leur affreux dragon. 


Si l’on fuit les autres hiftoriens, de la narration 


defquels je ne me propofe point d’ennuyer lele&eër; 
On trouvera que ce qu'il y a d’inconteftable touchant 
les He/pérides {e réduit à ces trois ou quatre articles: 
qu'elles étoient fœurs ; au’elles poffédoient une forte 
de bien , dont elles étoient redevables à leurs foins 
& à la bonté du terroir qu’elles cultivoient ; qué 
leur demeure étoit bien gardée ; & qu’enfin Hercule 
étant allé chez elles, il remporta dans la Grece de 
ces fruits, ou de ces troupeaux, qui leur étoient 
d’uñ bon revenu, 

Mais il faut voir ce que les poëtes ont fait de ce 
peu de matiere, & quelle forme ils ont fà lui don- 
ner. Îls changent le lieu qu’habitoient les Hefpérides 
en un jardin magnifique & délicieux ; l'or y brille 
de toutes parts ; les fruits, les feuilles & les rameaux 


que portent ces arbres, font de précieux métal ; 
Ovide nous en aflure, 


Ar boreæ frondes , auro radiante nitenres 
Ex auro ramos, ex auro pom ferebant. 
Métam. lib. IV, 

Toutes ces richeffes font gardées par un horrible 
dragon, qui a cent têtes, & qui pouffe en l’air cent 
différentes fortes de fifflemens ; aufl les pommes fur 
lefquelles 1l tient fans ceffe les yeux ouverts, char- 
ment la vüe par leur beauté, & font fur les cœurs 
des impréflions dont il eft impoñfible de fe défendre. 
Lorfque Jupiter époufa Junon, cette déeffe lui porta 
de ces pommes en mariage, & ne crut pas pouvoir 
lui payer fa dot plus magnifiquement, Ce fut avec 
une de ces pommes que la Difcorde mit la divifion 
entre trois des plus grandes divinités du ciel , entre 
Junon, Vénus & Pailas ; & par cette feule pomme , 
elle jetta le trouble dans tout l’olympe. Ce fut avec 
ces mêmes pommes qu'Hippomene adoucit la fiere 
Âtalante, la rendit fenfible à fes vœux, &lui fit 
éprouver toutes les fureurs de l'amour. 

Tandis que ces mêmes poëtes font de ces jardins 
un féjour raviflant , ils font de celles qui l’habitent 
autant d’enchanterefles ; elles ont des voix admira- 
bles ; elles temperent leurs travaux par des concerts 
divins ; elles aiment à prendre toutes fortes de figu- 
res, & à étonner les yeux des fpedateurs par des 
métamorphofes également foudaines & merveilleu- 
fes. Les Argonautes arrivent-ils auprès d’elles, Hef- 
péra devient un peuplier, Erythéis eft un ormeau, 
Eglée fe change en faule. 

Il ne reftoit plus aux poëtes, pour rendre les Æ£ 
pérides refpeétables de tout point , que de les mar- 
quer au coin de la religion, & que d’en créer des 
divinités dans toutes les formes. Ces beaux génies 
n'y Ont pas manqué : ils leur ont donné un temple ; 
ils ÿ ont joint une prêtrefle, redoutable par l’em- 
pire fouverain qu’elle exerce fur toute la rature. 
C’eft cette prêtrefle qui garde elle-même les ra- 
meaux facrés , & qui noutrit le dragon de miel & 
de pavots. Elle commande aux noirs chagrins, & 
fait à fon gré les envoyer dans les cœurs des mor- 
tels, ou les chaffer de leur ame avec la même faci- 
lité ; elle arrête le cours des fleuves ; elles force les 
aîftres à retourner en arriere ; elle contraint les morts 
à {ortir de leurs tombes ; on entend la terre mugir 
fous fes pieds, & à fon ordre on voit les ormeaux 
defcendre des montagnes. Loin d’exagérer, je ne fais 
que rendre en mauvaife profe la peinture qu’en fait 
Virgile en de très-beaux vers : 


Hefperidum templi cuffos , epulafque draceni 
Que dubat , & Jacros fervabat in arbore ramos : 
Spargens humida mella, foporiferumque papaver : 
Hec Je carminibus promustit [olvere mentes , 

Quas velit, aff als duras 1.nmitvere curas : 
Siflere aquam fluvus, & Jidera vertere retrd, 
Noëfurnos terram , 6 defcendere montibus ornos. 


C’eft ainf que les poëtes peuvent tout embellir; & 
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qué, gracès à leurs talens , 1ls trouvent dans Îés fu: 
jets les plus ftériles des fources inépuifables de mier- 
veilles. 

Peu nous doit impoîter ; fi l’on remarque dans 
leurs embelliffemens une infinité de différences. Ce 
font des chofes inféparables des fi&ions de l’efprit 
humain, & ce feroit une entreprife ridicule de vou- 
loir les concilier. C’eft aflez que les poëtes convien- 
nent enfemble que les He/pérides {ont fœurs; que 
leurs richeffes confifloient en pommes d’or; que ces 
pommes étoient gardées par un dragon ; qu'Hercule 
pourtant trouva le moyen d'en cueillir, & d’en em- 
porter dans la Grece. Mais, dira-t-on, ils font divifés 
lur prefque tous les autres faits ; 1ls ne s'accordent, ni 
fur la naïflance de ces nymphes, ni fur leur nombre, 
ni fur la généalogie du dragon, ni fur le lieu où les 
jardins des Hefpérides étoient fitués, ni finalement 
{ur la maniere dont Hercule s’y prit pour avoir de 
leurs fruits. Tout cela efttrès-vrai, mais ces variétés 
d'idées ne nuïfent à perfonne ; les fiétions ingénieu- 
fes feront celles auxquelles nous donnerons notre 
attache, fans nous embarrafler des autres. 

Héfiode, par exemple, veut que les Æc/pérides 
foient nées de la Nuit; peut-être donne-t-1l une mere 
fi laide à des filles fi belles, parce qu’elles habitoïent 
à l’extrémité de l'occident , où l’on faifoit commen- 
cer l'empire de la Nuit. Lorfque Chérécrate au con- 
traire les fait filles de Phorcus & de Céto, deux di- 
vinités de la mer, cette derniere fiétion nous dé- 
plaît, parce que c’eft une énigme inexplicable. 

Quant au nombre des He/pérides, les poëtes n’ont 
rien feint d’extraordinaire. La plüpart ont fuivi 
l'opinion commune qui en établit trois, Eglé, Aré- 
thufe & Hefpéréthufe. Quelques-uns en ajoûtent 
une quatrieme , qui eft Hefpéra ; d’autres, nne cin- 
quieme, qui eft Erythés; d’autres, une fixieme, 
qui eft Vefta; & ces derniers mêmes n’ont point 
exagéré, puifque Diodore de Sicile , hiftorien, fait 
monter le nombre de ces nymphes jufqu’à fept. 

Leur généalogie du dragon nous eft fort indifféren- 
te en elle-même, foit qu’on le fuppofe fils de laTerre 
avec Pyfandre , ou de Typhon & d’'Echidne avec 
Phérécide. Mais les couleurs dont quelques-uns d’eux 
peignent ce monftre expirant, nous émeuvent & 
nous intéreflent. Ce n’eft pas une defcription de 
mort ordinaire qu’on lit dans Apollonius, c’eft un 
tableau qu’on croit voir : « Le dragon, dit-il, percé 
» des traits d’'Hercule, eft étendu au pied de l'arbre ; 
» l'extrémité de fa queue remue encore, lerefte defon 
» corps eft fans mouvement & fans vie ; les mou- 
# ches s’aflemblent par troupes fur le noir cadavre, 
# fucent & le fang qui coule des plaies & le fiel amer 
» de lhydre de Lerne , dont les fleches font tein- 
» tes. Les Hefpérides défolées à ce trifte fpetacle, 
» fe couvrent le vifage de leurs mains , & pouffent 
» des cris lamentables » ... 

En un mot, de telles defcriptions nous affe@tent, 
tandis que nous ne fommes point épris des préten- 
dus myfteres qu’on prétend que ces fitions renfer- 
ment, & des explications hiftoriques , morales ou 
phyfiques qu’on nous en a données ; encore moins 
pouvons-nous goûter les traces imaginaires que des 
auteurs, plus chrétiens que critiques, croyent ap- 
percevoir dans ces fables de certaines vérités que 
contiennent les livres facrés. L’un retrouve dans les 
pommes, ou dans les brebis des Æe/pérides , Jofué 
qui pille les troupeaux & les fruits des Cananéens ; 
l’autre fe perfuade que le jardin des Hefpérides, leurs 
pommes & leur dragon ont été faits d’après le para- 
dis terreftre. Non, non, les poëtes , en forgeant la 
fable de ces aimables nymphes, n’ont point cor- 
rompu l'Ecriture-fainte, qu'ils ne connoifloient pas ; 
ils n’ont point voulu nous cacher des myfteres, ni 
mous donner aucunes inftru@ions. C’eff faire trop 
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d’Honneut à cés agréables artifans dé menfonges 
que de leur prêter des intentions de cette efpece 5 
ils fe font uniquement propofés de nous amufer; 
d’embellir leur fujet, de donner carriere À leur en- 
thoufiafme, d’exciter l'admiration & la furprife,enun 
mot de peindre & de plaire , & l’on doit avouer qu'ils 
onteu, pour la plüpart, le fecret de réufir. (D.J.) 

HESPÉRIDES y îles des, (Géop. anc.) iles de la mer 
Atlantique ; Pline, L VI, c xxx}, n’en parle qu'avec 
incertitude ; ce qu'il en dit, ne convient point aux 
Canaries , encore moins aux Açores , ni aux Antil- 
les ; 1l met une journée de navigation depuis les îles 
Hefpérides au cap nommé Hefperu-ceras ; il parcourt 
donc la côte occidentale d'Afrique : le cap qu'il 
nomme Âfe/peru-ceras doit être le Cap-verd ; les 
Hefpérides étoient , dir-il , à une journée en-decà dé 
Hefperu-ceras ; feroient-ce deux des îles du Sénégal ? 
Mas enfin quel fonds peut-on faire fur des relations 
imparfaites, & dreflées dans des tems où ces lieux 
n'étoient connus que par une tradition également 
obicure & incertaine. (D. J.) 

HESPERIE , L f. (Géog.) en général contrée oc: 
cidentale. Les Grecs appellent Æefperie l'Italie qui 
eft à leur couchant, & par la même raifon les Ro: 
mains donnerent le même nom à l’Efpagne. 

HESPERUS , f. m. (4ffronom.) on donne ce nom 
à la planete de Vézus, lorfqu’elle paroît le foir avant 
le coucher dufoleil, C’eft celle que le peuple nomme 
étoile du berger, voy. VENUS. Lorfque Wénus paroît le 
matin avant le lever du foleil, on la nomme P4of- 
phorus. M. Bianchini a donné un ouvrage fur la pla- 
nete de Vénus qui a pour titre : Æefpert & phofphori 
nova phenomena. (©) 

HESPERUS , (Mycholog.) l'étoile du foir ; lespoë- 
tes en ont fait un dieu, fils de Céphale & de l’Aurore. 
Brillant hefperus, dit Milton , c’eft vous qui mar- 
chant à la têre du corps étoilé , tenez le crépufcule 
à vos ordres ! arbitre expéditif entre la nuit & le 
jour , fouffrez que je vous falue! 


Brighr hefperus shat leads the flarry train ; 
Whofe office is to bring twilighe upon the earth ; 
Short arbiter” twixt day ant nighr. . ... 


Hefper, ou Hefperus dans l’hiftoire , fut chaflé de 
fes états par fon frere Atlas, & s'établit en Italie, à 
laquelle 1l donna le nom d’Æe/périe. Diodore de Si- 
cile, /, III. ajoute que comme Æéfperus montoit {ou- 
vent le foir fur le mont Atlas, pour contempler les 
aftres , & qu'il ne parut plus ; on débita qu'il avoit 
été métamorphofé enun aftre , qu’on appella le ma- 
tin lucifer , & le foir hgfperus | du nom du prince 
aftronome. Les Latins changerent l’afpiration en , 
8 dirent ve/per. C’eft, matin ou foir , l'étoile du 
berger des habitans de nos campagnes. (D. J.) 

HESSE LA, (Géog.) pays d'Allemagne avectitre 
de landgraviat, dans le cercle du haut-rhin, borné 
par la Wétéravie, la Thuringe , la Weftphalie, la 
Franconie, & le pays de Brunfwick ; ce pays s’étend 
depuis le Mein jufqu’au Wéfer. Il fe divife en haute 
& bafle Æeffe. La maifon fouveraine de ce pays 
eft partagée en quatre branches, dont chacune 

rend la qualité de landgrave, deux principautés 
Heffe- Caffel calvinifte | & Heffe- Darmftadt luthé- 
rienne ; & deux autres qui font des branches de 
Heffe-Rhinfelds catholique , 8: Heffe-Hombours cal- 
vinifte : ces quatre landgraviats ürent leur origine 
des Cattes , Casti, lefquels faifoient partie des Her- 
mions, grand peuple de la Germanie. 

Le pays de ÆHeffe eft, comme nous l'avons dit, un 
landgraviat , ce qui fignifie un comté provincial, IL 
eft coupé par des forêts, montagnes, prairies, & 
terres labourables ; les montagnes ont des mines de 
fer propre à faire du canon. Ceux qui feront curieux 
d’en çonnoîrre l'hiftoire naturelle, peuvent lire l’ou- 
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vrage fnivant : Wolfart (Petri) Hiforia naturalis 
Hiffie, Caffellis, x710.in-fol, avec figures: On y peut 
joindre Liebknecht (Joh. Georg.) Heffia Jubterranea, 


Gifle, 1730.17-4°. Ceux qui voudront s'infirure | 
de l’origine de lilluftre maifon qui poflede ce pays, | 


en trouveront les détails dans l'Af. de l'empire, par 
Heifs. (D. J.) 


qu’on faifoit dans plufieurs lieux de la Grece , &fur- 
tout à Corinthe , en l'honneur de la fille de Saturne 


& de Rhéa , la déefle du feu, ou le feu même ; car : 


le nom écre , que les Grecs donnoient à cette divi- 
nité, fignifie fe , foyer des maifons, d’où les Latins 
ont fait celui de vefks. Voyez VEsTA. (D. J.) 
HÉSYCHASTES , {. m. pl. (Æif. éccl.) Hovyaçai, 
les Héfychafles étoient des moines grecs contempla- 
tifs, qui demeuroient dans une perpétuelle oïfiveté ; 

ils fe perfuaderent à force de contemplation , &c 

d’après Palamas, archevêque de Theflalonique, que 

la lumiere vue par les apôtres {ur le Thabor étoit 

Dieu même, ou du moins qu’elle étoit incréée ; fans 

cetteerreur de fpéculation qu'ils foutinrent en 1340, 

qui fut condamnée , & qu'il valoit mieux laifler 

tomber fans y faire attention , on n’auroit jamais 
parlé des Héfichafles dans l’hiftoire , que comme de 
gens fimplement inutiles au monde. L'origine de 
leur nom vient du grec éouyaëes , vivre dans le repos, 
dans la tranquillité | mot dérivé d’écuyos, tranquille, 

oiff. (D. J.) 

HÉTERIARQUE, f. m. ( Æif, anc. ) nom d’un 
officier dans l'empire grec. Il ÿ en avoit deux, dont 
Fun s’appelloit fimplement hérériarque, &t l’autre le 
grand hérériarque. L’hécériarque étoit fubordonné au 
grand hétériarque, 

C’étoient les officiers qui commandoient les trou- 
pes des alliés : ils avoient aufli différentes fonétions 
à la cour auprès de l’empereur. Goldin les décrit, 

de Officiis ; cap. v. n°. 30. 31. 32. 37. Diéhion, de 
Trévoux. (G) 

HÉTEROCLITE, adj. (Gram.) les Grammairiens 
appellent ainfi les noms &r les adjeétifs , qui s’écar- 
tent en quelque chofe des regles de la déclinaifon à 
laquelle ils appartiennent , au lieu qu'ils appellent 
anomaux les verbes qui ne fuivent pas exaétement 
les loix de leur conjugaifon, Voyez ANOMAL. 

L'idée commune attachée à ces deux termes eft 
donc celle de l’irrégularité ; ce font deux dénomi- 
nations fpécifiques attribuées à différentes efpeces 
de mots, & également comprifes fous la dénomi- 
nation générique d’rrégulier, C’eft donc fous ce 
mot qu'il convient d'examiner les caufes des irrégu- 
larités qui fe font introduites dans les langues, Voyez 
IRRÉGULIER. 

Pour ce qui concerne les anomaux & les Lésérocli. 
2es propres à chaque langue , c’eft aux grammaires 
particulieres qui en traitent à les faire connoïtre: les 
méthodes de P. R. ont affez bien rempli cet objet à 
Pégard du grec , du latin, de litalien, & de l’ef- 
pagnol. 

Le mot Aéréroclire eft compofé de deux mots grecs, 
ÉTépos J AUCTETTLeTIE > ÊT #ài10 ; décliner ñ de-là l’interpré- 
tation qu’en fait Prifcien , 6. XWII. de conftr. ése- 
pox}iTe , dit-il, id ef? diverficlinia , des mots qui fe 
déclinent autrement que les paradigmes , avec lef- 
quels ils ont de l’analogie. ( B.£.R. M.) 

HÉTERODOXE , adj. m, & f. rerme dogmatique, 
qui eft contraire aux fentimens recus dans la véri- 
table religion. Ce mot vient du grec repodVË ce > COÏM- 
pofé d’évepos , autre, &T SoËa , croyance ; opinion. 

On dit opinion hérérodoxe , dofteur hérérodoxe ; ce 
mot eft oppofé à orhodoxe, Woyez ORTHODOXE, 

* Diä. de Trévoux. (G) 

HÉTERODROME , adj. m. & f. levier hétéro- 
drome, terme de méchanique ; c’eft un levier dont le 


HESTIÉES , {. £, pl. (Aztig.) facrifices folemnels 
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point d'appui eftentrele poids & la puiffance. Voyez 
LEVIER 6 APPUI, 

On lappelle autrement levier du premier genres; 
tel eft celui qui eft repréfenté PL. méchan. fig, 1. 

Ce mot devient des mots grecs érepos , autre, diffé: 
rent, & dpéuos je cours , parce que dans ce levier 
la puiffance & le poids fe meuvent en fens différens, 

Lorfque le poids eft entre la puiflance & le point 
d'appui, ou la puiflance entre le poids & l'appui, 
le levier s'appelle komodrome ; tels font ceux qui 
font repréfentés fig. 2. 6 3. Voyez HOMODROME, 
Chambers. (O0) | 

HÉTEROGENE,, adj. en Grammaire , on appelle 
ainfi Les noms qui font d’un genre au férgulier, & 
d’un autre au pluriel. RR, Érepos , autre , &T yves ; 
genre. Voyez GENRE, 2°. v. 

Quoiqu’on ne trouve dans cet article, que des 
exemples latins , il ne faut pas croire que le terme 
ët le fait qu’il défigne foient exclufivement propres 
à la langue latine. On trouve plufeurs noms Aés- 
rogenes dans la langue grecque ; d ésfuos , remus ; sà 
épée , rem ; GaUxAoc , circulus ; ci run nof & fo av : 
cireuli , &c. Voyez le ch, vi. liv. IT. de la méthode 
grecque de P.R. 

Notre langue elle-même n’eft pas fans exemple 
de cette efpece : délice au fingulier eft du genre maf- 
culin ; quel délice, c'eff un grand délice :\e même nom 
eft du genre féminin au pluriel, des délices infinies. 

La langue italienne a auffi plufieurs noms Aéréro- 
genes qui, mafculins & terminés en o au fingulier; 
{ont féminins & terminés en a au pluriel : ÿ/ braccio, 
le bras ; Ze braccia, les bras ; l’offo , l'os ; Ze offa, les 
OS; 22 rifo, leris ; Le rifa, les ris ; l’uovo , l'œuf ; Le 
uova , les œufs, &c. Voyez le Mañrre italien de Vene- 
toni , raté des neuf parties d'oraifon, ch. ij, des noms 
emo, &c la Méthode italienne de P.R, part. I. ch, vi 
regl, viy. | 

En un mot , il peut fe trouver des hérérogenes dans 
toutes les langues qui admettent la diftinétion des 
genres ; la feule ftabilité de l’ufage/fuffit pour y en 
introduire, (Æ. R. M.) rss 


HÉTEROGENE, adj. m. & f. (Phyfrq.) fe dit d’une 
chofe de nature ou de qualité différente d’une autre, 
ou d’une chofe dont les parties font de nature diffé: 
rente ; 1l eft oppofé à homogene, Voyez HOMOGENE. 

Ce mot grec eft compoié d’érepos, alter, différent, 
& yévos 3 QEAIUS, efpece. | 

Hérérogene {e dit fur-tout entermes de meéchanique, 
des corps dont la denfité n’eft pas égale par-tout. 
Voyez DENSITÉ. | 

Dans les corps hétérogenes, la pefanteur d’une par- 
tie quelconque n’eft pas proportionnelle au volume 
de cette partie. Voyez DENSITÉE. 

Lumiere hécérogene eft celle qui eft compofée de 
rayons qui different en couleur , & par conféquent 
en réfrangibilité & réflexibilité. Voyez LUMIERE , 
RAYON, REFRANGIBILITÉ, Gc. 

Nombres hétérogenes font des nombres compofés 
de nombres entiers & defraétions, comme 3++, &c, 
Voyez NOMBRE. | 

Quantités hérérogenes font celles qui font fi diffe- 
rentes entre elles , que quelque nombre de fois que 
lon prenne une d’elles , elle n’égale ni n’excede ja- 
mais l’autre. Tels font par exemple le point & la 
ligne, la furface & le folide en Géométrie. Voyez 
GEOMETRIE. 

Quantités fourdes hétérogenes, font celles qui ont 
différens fignes radicaux , dont les expofans n’ont 
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point de divifeur commun , comme y’aa, & y/bb3 
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V” 9, & V 19. Chambers. (O) ET 
HETEROGENE , (Méd.) c’eft une épithete qui eft 
fouvent employée dans la théorie médicinale, poux 


défigner en général une qualité des humeuts du 
corps humain , qui eft différente de celle qu’elles 
doivent avoir dans l’état de fanté, étrangere à l’éco- 
nome animale, & fufceptible par conféquent de çau- 
fer de grands defordres , à proportion qu’elle eft 
plus où moins dominante ; en tant que les humeurs 
viciées caufent des changemens contre-nature dans 
le cours des fluides, foit par les altérations qui en 
réfultent dans leur confiftence , foit par les impref- 
fions fur les folides trop ou trop peu fortes, dont ces 
fludes deviennent capables. Voyez IRRITABILITÉ. 

Ainfi, par exemple , le levain de la fievre, de la 
petite-vérole, des maladies vénériennes, forme l’Aé- 
térogene dans la mafle des humeurs , d’où font pro- 
duits tous les effets que l’on obferve dans ces diffé- 
rentes maladies. Ut 

Voyez les définitions des termes de Medecine par 
Gorré, & les diverfes acceptions du mot hérérogene, 
dansle Traité des fievres continues de M. Quefnay, qui 
en fait un grand ufage, : 

HÉTEROSCIENS, f. m. pl. (Géog.) les géogra- 
phes grecs , qui partageoient la terre felon le cours 
de ombre du foleil en plein midi, nommoient ainf 
les habitans des deux zones tempérées, dont les uns 
ont leur ombre au nord, & les autres au midi. 

Les Heréroftiens | dit Ozanam , font les habitans 
des zones tempérées , parce que leurs ombres méri- 
diennes tendent toujours vers une même partie du 
monde ; favoir, vers le feptentrion à ceux qui font 
fous la zone tempérée feptentrionale comme nous ; 
& vers le midi, à ceux qui demeurent entre le Tro- 
pique du Capricorne & le cercle polaire antaréti- 
que : ainfi les Héséroftiens de notre côté, c’eft-à-dire 
en-deçà du Tropique du Cancer, lorfqwils fe tour- 
nent vers le foleil à midi, ont l’orient à gauche & 
Foccident à droite ; au contraire les Héréroftiens de 
l'autre côté , c’eft-à-dire au-delà du Tropique du 
Capricorne , lorfqu’ils fe tournent vers le {oleil à 
midi, ont l'occident à leur gauche & l’orient à leur 
droite ; c’eft de cette oppofition d’ombres que leur 
vient le nom d’Æérérofciens. (D. J.) 

HÉTEROUSIENS, Hereroufii,f. m. pl. (Flif. écel.) 
eft le nom d’une feéte d’Ariens , difciples d’Aétius, 
&t appellés de fon nom Aétiens. Voyez AÉTIENS. 

Ce nom eftgrec ,compolé de #epos, autre, & écle, 
Jubfiance. 

il fut donné à ces hérériques , parce qu'ils di- 
foient , non pas que le Fils de Dieu étoit d’une 
fubftance femblable à celle du Pere , comme quel- 
ques Âriens qu'on nommoit pour cela Homoioufrens, 
Homotoufi | mais qu'il étoit d’une autre fubftance 
que lui. Voyez ARIENS & HOMOIOUSIENS, Di&, de 
Trévoux. (G) 

HÉTICH, £. m. (if. rar. Boran.) efpece de rave 
ou de-navet d'Amérique , ou racine qui a environ 
un pié & demi de longueur, & quieft groffe comme 
les deux poings ; elle eft fort bonne à manger ,. & 
on la regarde comme légerement laxative. 

HETMANN , f. m. ( Hiff. mod.) dignité qui en 
Pologne répond à celle de grand général de la cou- 
ronne ; & dans l'Ukraine, c’eft le chef des cofaques, 
il eft vaffal de l'empire ruflen. 

- HÊTRE, fagus, {. m, (Bor.) genre de plante à 
fleur arrondie & compoiée de plufieurs étamines 
qui {ortent d’un calice fait en forme de cloche. Les 
embryons naïflent fur le même arbre féparément 
des fleurs , &c deviennent des fruits durs & pointus, 
qui s'ouvrent par la pointe en quatre parties & qui 
tenferment ordinairement deux femences À trois 
côtes. Tournefort, Znf£. rei herb. Fi 0yez PLANTE. 

ce HÊTRE, f. m.( ff. nat. Botan.) le hétreeft un grand 
arbre , qui fe trouve communément dans les forêts 
des climats tempérés. de l’Europe, Il groflit , s’éleve, 
s'étend plus promptement, & fournit plus de hois 
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qu'aucun atitre atbre ; il prend une tigé droite, dont 
la tête fe garnit de beaucoup de branches : cet arbre 
le fait diftinguer par fon écotce qui eft Life, unie &g 
d’une couleur cendrée fort claire ; en général , il 
plaît à la vue Par la grande vivacité qui l’annonce 
de loin, Ses feuilles ovales dé médiocre grandeur & 
d’une verdure brillante font placées alternativement 
fur les branches} Le Aére donne au printems des 
fleurs mâles ou chatons de figure ronde, qui paroif 
{ent en même tems que les feuilles. Le fruit qui vient 
féparement eft renfermé dans une efpece de brou 
qui eft hériflé de piquans , il s’y trouve otdinaires 
ment deux graines qui font oblongues & triangus 
laires : on donne à ce fruit le nom de faire. Le brou F 


. quilui fert d’enveloppe, s'ouvre au mois d'Oëtobre, 


&t laiffe tomber le fruit ; c’eft l'annonce de fa ma- 
turité. 

. Cet arbre, par fa flature & fon utilité, fe met ai 
nombre de ceux qui tiénnent le premier rang parmi 
les arbres foreftiers ; il eft vrai qu'à plufieurs égards 
il eft inférieur au chêne, au châtaignier & à l’orme, 
qui ont généralement plus d'utilité ; mais le hérre 
confideré par le volume de fon boïs | par la célérité 
de fon accroiflement , & par la médiocrité du terrein 
où 1l profpere, peut entrer en parallele avec des aa 
bres plus recommandables, 

Cet arbre eft très-propre à former ün bois ; lorf= 
que la forme du fol & la qualité du terrein ne per 
mettent pas au chêne d'y dominer. Le hétre {e plaît 
dans les lieux froids fur le penchant & au fommet 
des montagnes; il fe contente d’unterrein peu fubf. 
tantiel ; il vient bien dans les terres crétacées, & 
même dans le fable & le grai, lorfqu’il y a un peu 
d'humidité ; il réufit fur-tont dans les terres grafles 
& argilleufes, lorfque le fable y domine. Ses racines 
ne s'enfoncent pas fi profondement que celles du 
chêne, mais dans les terreins dont on vient de parler, 
elles parviennent où celles du chêne ne pourroient 
pénétrer. Le Aérre craint la trop grande humidité , il 
fe refufe aux terres fortes où marécageufes, & à 
celles qui font trop fuperficielles. 

On éleve le hétre en femant la faine. Il faut qu'elle 
tombe d’elle-même pour être en parfaite maturité 
Ce qui arrive dans le courant du mois d'Odtobre + 
comme 1] feroit difficile &c couteux de la faire ra- 
mafler grain à grain , onraflemble &: on enleve avec 
les deux mains tout cé qui fe trouve fous les hérres, 
graines, feuilles & enveloppes , que l’on met dans 
des facs ; enfuite on vanne le tout, & quand la faine 
eft bien nettoyée, on la pañle à l'épreuve de l’eau 
dans un baquet , dont on rejette les grains que leur 
défettuofité fait furnager. On peut femer la faine 
depuis le mois d'O&obre jufqu'à celui de Février ; 
plutôt on s’y prend, mieux elle leve : il'eft vrai 
qu’en fe hâtant, il y a des rifques à courir: les rats, 
les fouris, les mulots, & tous les infeétes qui vivent 
fons la terre en font très-avides : en forte que dans 
les années où ces animaux furabondent , ils détrui= 
{ent prefque tout le femis. Dans ce cas, on doit 
prendre le parti de conferver la faine pendant l’hi 
ver dans du fable qu'il faut toujours tenir féchement 
pour l'empêcher de germer : cet avancement feroit 
fujet à inconvénient ; la faine en levant jette au bout 
des feuilles feminales l’enveloppe de fon amande ; f 
quand on feme, la germination étoit faite, les germes 
qui font fi foibles alors , refteroient couchés fous 
terre faute de point d'appui pour fe relever & pouf. 
fer dehors leur enveloppe. On ne peut femer la 
faine que dans un terrein léger & affez cultivé pour 
qu'il puifle favorifer la fortie des enveloppes dont 
on vient de parler.. Quand on veut femer nn grand 
canton, fi le tertein a été cultivé de longue main 
pour rapporter du grain , ony fera faire un feul la- 
bourage à la charrue ; enfuite on femera la faine, 
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même avec le fable fi elle y a été mêlée ; puis, en y 
faifant pafler la herfe , elle fe trouvera fufifamment 
enterrée. Si le femis a été fait après l'hiver , les 
graines leveront en moins d’un mois : les gelées de 
printems ne lui caufent aucun dommage. Les plants 
feront bien peu de progrès les premieres années; ils 
feront foibles, branchus, raffauts ; il faudra les cou- 
per après la quatrieme année pour les fortifier & 
leur faire préndre une tige. 

De tous les arbres de nos forêts, le hérre eft celui 


dont la tranfplantation eft moins de reffource ; foit 


que l’on veuille regarnir un grand canton de bois , 
ou en former un médiocre , on s’avife fouvent de 
faire arracher de jeunes plants dans les forêts, & de 
les faire planter dans Les places que l’on veut mettre 
en bois ; c’eft un bien mauvais parti à prendre : il 
n'y aura guere moins de defavantage à fe fervir de 
jeunes plants venus en pepiniere. On fait ordinaire- 
ment ces plantations dans un terrein inculte , après 
n'avoir fait creufer que de fort petits trous ; la tranf- 
plantation fe fait fort négligemment , tout périt. Si 
l’on veut prendre de plus grandes précautions pour 
les creux & la culture , la dépenfe fera immenfe ; 
encore le fuccès fera-t-1l fort incertain. Quoi qu'il 
en foit, fi l’on veut rifquer cettepratique, les plants 
d'environ deux piés de hauteur font les plus pro- 
pres à tranfporter : ceux qui font plus petits n’ont 
pas affez de racines. Il faut bien fe garder de trop re- 
trancher ni dela tête ni des racines ; on doit s’en tenir 
à couper le pivot, à tailler la petite cime, &c à chi- 
cotter les branches. 

Quoique le hérre foit un grand & bel arbre, d’une 
forme réguliere & d’un afpeët agréable, on n’en fait 
nul ufage pour l’ornement des jardins ; c’eft un ar- 
bre commun , un arbre ignoble,.on le méprife. Ce- 
pendant il y a des terreins qui fe refufent à la char- 
mille, & où le étre formeroit les plus belles & les 
plus hautes paliflades : c’eft fur-tout à ce dernier 
ufage qu’on pourroit l’appliquer avec le plus de fuc- 
cès. Ces paliffades brifent les vents & réfiftent à 
leur impétuofté mieux qu'aucun autre arbre; il ne 
faut pas les tailler en été. Le Aérre fait beaucoup 
d'ombre, qui eft nuifible à tout ce qui croît deffous: 
fes feuilles données en verd au bétail lui font une 
bonne nourriture ; quand elles font feches on en 
peut faire des paillaffes, &c lorfqu’elles font à demi 
pourries , elles font propres à enpraïffer les terres. 

Le bois du hérre eft d’une grande utilité; mais on 
ne le fait fervir qu’à de petits ufages, qui, à la vé- 
tité, s'étendent à une infinité de chofes. Nos char- 
pentiers ne s’en fervent pas ; il eft trop caflant, trop 
fujet à la vermoulure. Cependant les Anglois, qui 
par la rareté du bois, font obligés de faire ufage de 
tout , trouvent moyen d'employer le hétre à de gros 
ouvrages. Ecoutons Ellis, auteur anglois , qui a 
donné en 1738, fur la culture des arbres foreftiers , 
un traité fort petit, mais qui contient beaucoup de 
faits. « Le bois du hére, dit cet auteur, eft propre 
» à faire des membrures & des planches dont on peut 
» former des parquets, planchers de greniers, & 
» faire des boiferies ; l’aubier de ce bois eft celui de 
» tous les arbres qui dure le moins , & où les vers 
» font Le plus grand dommage : il faut abfolument 
» l'enlever avant d'employer ce bois, qui fans cela, 
» fe tourmenteroit pendant plufieurs années. Mais fi 
» on veut rendre les planches & les membrures de 
» bonne qualité, 1l faut les jetter dans l’eau immé- 
» diatement après leur fciage , & les y laïffer pen- 
#» dant quatre ou cinq mois. Plus les planches font 
» minces , moins le ver les attaque. Si l’on vouloit 
» employer le hétre dans les bâtimens , il faudroit 
# foutenir À trois piés au-deflus de terre des-grofles 
-» pieces de ce bois, faire du feu par-deffousavec des 
n copeaux & du fagotage juiqu'a ce que les pieces 
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” # aient pris une couleur noire & une croûte ; il fauf 


» plonger enfuite les extrémités des pieces dans de 
» la poix fondue , & les employer dans les étages 
» élevés. Au lieu de couper cet arbre en hiver, com- 
» me cela fe pratique ordinairement , 1l faut l’abat- 
» tre dans le plus grand été, & dans la force de la 
» feve. Par expériences faites, les arbres coupés en 
»été, ont duré fort long-tems, & ceux coupés en 
» hiver, ontété percés par les vers, & fe font pour- 
» ris en fort peu d’années. Après que l’on aura coupé 
» ces arbres en été, il faudra les laifler un an en 
» grume , les retourner de tems en tems, enfuite les 
» façonner , puis les jetter dans l’eau ». Les Char- 
rons , les Menuifiers, les Tourneurs, les Layettiers, 
les Gainiers , Les Sabottiers, &c. font grand ufage 
de ce bois ; on lui donne de la confiftence & de la 
durée , foit en verniffant la menuiferie , ou en paf- 
fant à la fumée les autres ouvrages. Ce bois dure 
long-tems en lieu fec ; il eft incorruptible fous l’eau, 
dans la fange , dans les marécages ; mais il périt bien- 
tôt s’il eft expofé aux alternatives de la fécherefle &c 
de l’humidité : c’eft le meilleur de tous les bois à 
brüler & à faire du charbon. 

La faine a auffi fes ufages : elle a le goût de noi- 
fette ; mais l’aftriétion qui y domine la rend peur 
agréable à manger; elle fert à engraïffer Les porcs & 
à faire de l’huile qui eft bonne à brüler , à faire de la 
friture & même de la patifferie ; enfin on en fait du 
pain dans les tems de difette. Nous avons appris aux 
Anglois à s’en fervir. 

On ne connoït encore qu'une efpece de hérre qui 
a deux variétés ; l’une a les feuilles panachées de: 
jaune , & l’autre les a panachées de blanc. On peut 
multiplier ces variétés en Les greffant fur lefpece 
commune. | 

HÉTRURIE, ou plutôt fans afpiration, ETRU- 
RIE , {. f. Etruria , (Géog. anc.} ancien nom d’une 
contrée de l'Italie, qui répond en grande partie à la 
Tofcane des modernes; elle étoit féparée de la Ligu- 
rie par la riviere de Magra, & s’étendoit de là juf- 
qu’au Tibre. Ce pays a fouvent changé de nom; les 
Cimbriens en furent chaflés par les Pelafges ; ceux- 
ci en furent dépoflédés à leur tour par les Lydiens, 
dontun roide Lydie fit donner aux habitans de l'A. 
trurie le nom de Tyrrhéniens , patce qu’il ÿ avoit en- 
voyé une colonie , à la tête de laquelle 1} avoit mis. 
fon fils Tyrrhène ; enfuite ces mêmes peuples, à 
caufe de leurs rites pour les facrifices , furent ap- 
pellés dans la langue des Grecs , Thufet ; nous en 
avons formé le nom moderne du pays , la Tofcane , 
& celui du peuple , les Toftans. La mer de certe côte 
a confervé le nom de 7er Tyrrhénienne ; les Grecs: 
nommoient l’Hérrurie , Tupjuvia. 

Anciennement , & avant la grande puiflance des 
Romains , l’'Hétrurie éioit partagée en douze peu 
ples ; Tite-Live parle de ces douze peuples, Z, 1P4 
c. xxiij. c'étoit autant de villes, qui chacune avoit 
{on territoire ; ces villes ont été indiquées par Clu-: 
vier & Holftenius ; le P. Briet en a donné la table 
fort détaillée, avec les noms modernes, & même 
ceux des endroits ruinés. 

Toutes ces villes furent conquifes par les Ro- 
mains ; & fous les Céfars , le nombre en fut aug- 
menté jufqu’à quinze , fi l’on en croit deux infcrip- 
tions rapportées par Gruter. Avant ce tems-là , l'Hé- 
trurie ne contenoit que douze peuples, dont chacun 
avoit fon lucumon , ou chef particuhier. Foyez Lu 
CUMON. | 

Il réfulte de la table du P. Briet , dont je viens de: 
parler, que l’ancienne Hérrurie comprenoit entiéres 
ment, 1°. le duché de Mafla, &c ce qui eft entre ce 
duché & l’Apennin ; 2°. la Carfagnana ; 3°. l’état 
de la république de Lucques ; 4°. tout le grand du 
ché de Tofçane ; 5°. le Pérufin ; 6°. lOrviétan'; de 
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le pattimoine de S. Pierre ; 8°. le duché de Caîtro 
& Ronciglione ; 9°. lo ftato de gli Prefdi. | 
_ Telle étoit l’Hécrurie après que les Gaulois furent 
établis en Italie ; car ayant leur arrivée, les Hétruf- 
ques avoient des établiffemens au-delà de l’Apennin, 
mais ils en furent aifément dépouullés par des peu- 
ples guerriers, auxquels une nation amollie par lai- 
fance & le repos, n’étoit pas en état de réfifter long- 
tems, | 

On conçoit dé ce détail, que ce feroit fe trompet 
groflierement , que de traduire toujours l’Hérrurie 
par la Tofcane ; car quoique cet état , qui comprend 
. le Florentin , le Pefan & le Siennois, foit une partie 

confidérable de l’ancienne Férrurie, il faut y enajou- 
ter huit autres pour faire l’Hétrurie entiere. Voyez 
Toscane. 

Ce furent les Hétrufques qui inftruifirent les pre- 
miers Romains, foit parce qu’eux-mêmes avoient 
été éclairés par des colonies grecques , foit plutôt 
parce que de tout tems, une propriété de cette belle 
terre a été de produire des hommes de génie, com: 
me le territoire d'Athènes étoit plus propre auxarts, 
que celui de Thèbes & de Lacédémone, 

Il ne nous refte pour tout monument de l’Hérru- 
rie , que quelques infcriptions épargnées par les in- 
jures du tems , & qui font mintellisibles. En vain 
Gruter a publié l'alphabet de toutes ces infcriptions 
dans fes tables Eugubines , on n’en eff pas plus avan- 
cé ; les favans hommes de Tofcane , particuliere- 
ment ceux qui ont travaillé à éclaircir les antiqui- 
tés de leur pays, comme Vincenzo Borghini, auteur 
très-judicieux , l'ont ingénuement reconnu. 

Ils ont eu d’autant plus de raifon d’avouer cette 
vérité, que par le témoignage des anciens Grecs &c 
Latins, il paroït que les Hétrufques avoient une lan- 
gue & des caraéteres particuliers , dont ils ne don- 
noient la connoiflance à aucun étranger, pour fe 
maintenir par ce moyen plus aifément dans l’hono- 
rable & utile profeflion où ils étoient , de confa- 
crer chez leurs voifins , & même dans des contrées 
éloignées , les temples & l'enceinte des villes, d’in- 
terpréter les prodiges ; d'en faire lexpiation, & 
DEEE toutes les autres cérémonies de ce genre. 

D. J. 
. OA. (Geog.) diftriét de la baffle Alface 
dans le voifinage de Seltz. 

HETTSTŒDT , ( Géog.) petite ville d’Allema- 
gne fituée dans le comté de Mansfeld. 

HEU , f. m. (Marine.) c’eft un bâtiment à varan- 
gues plates, qui tire peu d’eau, & dont les Hoilan- 
dois & les Anglois fe fervent beaucoup. Il n’a qu’un 
mât, du fommet duquel fort une piece de bois qui 
s’avance en faillie vers la poupe qu’on appelle la 
corne. Cette corne & le mât n’ont qu’une même 
voile qui court de haut en bas de l’un à l’autre : ce 
même mât porte une vergue de foule, & eft tenu 
par un gros étai qui porte auf une voile nommée 
yoile d’étai. 

Les proportions les plus ordinaires du kez font de 
foixante piés de longueur fur dix-huit de largeur ; 
il a de creux neuf piés , & de bord onze piés & 
demi ; la hauteur de l’étambord eft de quatorze piés, 
celle de l'étrave quinze piés. (Z) 

HEUKELUM, (Géog.) petite viile des Provinces: 
unies, dans la Hollande fur la Linge, au-deflous de 
Léerdam, à deux lieues de Gorcum. Long, 22, 6. 
Jar. ÿ1. $5. (D. J.) 

HEULOTS , f, m. terme de pêche ufité dans le 
reflort de l’amirauté de Saint- Vallery en Somme. 
Voyez GOBLETS. 

HEURE , £. f. (4ffr. & Hif.) c’eft la vingt-qua- 
trieme & quelquefois la douzieme partie du jour na- 
turel. Voyez Jour. , | 

Le mot heure, hora, vient du Grec dp+, qui figni- 

Tome VIIT, 
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fe la mt hof CEE, OCT. 
cp connue» es ras nt D Pl pas 
fé Partagés fur ce 

L'heure chez nous eft une mefure ou quantité de 
tems égale à la Vingt-quatrieme partie du jour natu: 
rel > Où de la durée du Mouvement Journalier que 
paroït faire le foleil au-tour de la terre, Quinze de 
grés de l'équateur tépondent à une hewre puifque 
trois cens foixante degrés répondent À vin 7” AA 
On divife l'heure en foixante minutes, Ja Les ! 
foixante fecondes, éc, Voyez MiNurr, > 

La divifion du jour en heure eft très -ancienñie A 
comme le prouvele P. Kirker dans fon Œdip. & pe 
tom. LI, les heures qui font la vingt-quatrieme es 
du jour, s'appellent heures fimples ; les heures qui en 
font la douzieme partie, s'appellent keures compofées à 
Les plus anciens peuples faifoient leurs kewres 
égales à la douzieme partie du jour. Hérodote /;4, 11: 
obierve que les Grecs avoient appris des Égyptiens 
sie autres chofes, à divifer le jour en douze par 
ies. | 

Les Aflronomes de Cathay confervent encore 
aujourd’hui cette divifion. Ils appellent l’heure chap : 
& donnent à chaque chag un nom Particulier pris de 
quelque animal. Le premier eft appelié zesk , {ouris z 
le fecond chio, taureau; le troifieme tem 3 léopards 
le quatrième mau , lievre ; le cinquieme chix , cro 
codile ; le fixieme fx, ferpent ; le feptieme vos 
cheval ; le huitieme vi, brebis ; le neuvieme ns 
finge ; le dixieme yo4, poule ; l’onzieme Jou , chien : 
le douzieme ca , porc. 4 

Les heures qui partagent le jour én vingt-quatre 
parties égales étoient inconnues aux Romains avant 
la premiere guerre punique. Ils ne régloient leurs 
JOUTS auparavant que par le lever & Le coucher du 
foleil, 

Is divifoient les douze kezres du Jour en quatre : 
prime ou la premiere, qui commençoit à fix heures 
QE se ou la troifieme ; à neuf ; fexte OU 

rueme , à douze ou midi ; & none ou la neuviea 
ae >à mes heures après midi. Ils divifoient auff les 

cures, de la nuit en quatre vei 
Her A e veilles, dont chacune 

I y a diverfes fortes d'heures chez les Chronolo: 
giftes , les Aftronômes , les faifeurs de cadrans {o- 
laires. On divife quelquefois les kezres en égales & 
inégales. Les heures égales font celles qui font la 
vingt-quatrieme partie du jour naturel ; c’eft-à-dire 
le tems que la terre emploie à parcourir dans fon 
mouvement diurne de rotation quinze degrés de lé: 
quateur. | 

On les appelle encore équinoxiales > Parce qu’on 
les mefure fur l'équateur ; & affronomiques , parce 
que les Affronomes s’en fervent. Elles changent de 
nom fuivant la maniere dont les-différentes nations 
les comptent. Les heures affronomiques font des kez- 
res égales que l’on compte depuis midi dans la fuite 
continue des vingt-quatre heures, Ainfi quand un af 
tronome dit qu’il a fait telle obfervation tel jour à 
dix-neuf heures , cela fignifie tel jour à fept keures du 
{oir. 

Heures babyloniennes font des heures égales, que 
l’on commence à compter depuis le lever du foleil, 

Heures européennes font des heures égales que Pon 
compte depuis minuit jufqu’à midi ; & depuis midi 
jufqu’à minuit. 

Heures judaiques , planétaires ou antiques , {ont 
la douzieme partie du jour & de la nuit, Comme 
ce n'eft qu'au tems des équinoxes que le jour attis 
ficiel eft égal à la nuit, ce n’eft auffi que dans ce 
tems que les heures du jour, & de la nuit font égales 
entre elles. Elles augmentent ou diminuent dans 
tous les autres temsde l’année. On les appelle tvures 
antiques QU Judaïques ; parçe que les anciens & les 
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Juifs s’en font fervis, & que dès dernierss’en fervent 
encote, aufli-bien que les Turcs, Onles appelle auf 
heures planétaires | à caufe que les Aftrologues pré: 
tendent que chaque heure eft dominée par une nou- 
velle planetre ; & que le jour reçoit fon nom de 
celle quidomine à la premiereheure, comme la lune au 
lundi , Mars au mardi, &c. Par exemple, le jour du fo- 
leil , c’eft-à-dire le dimanche, la premiére heure que 
l’on compte au lever du foleil , eft attribuée au foleil 
lui-même , & en prend le nom ;lafuivante prend ce- 
lui de Venus , la fuivante de Mercure, enfuite dela 
lune ; de Jupiter , de Saturne & de Mars, d’où il ar- 
rive que le jour fuivant la premiere heure au lever du 
{oleil tombe fur l'heure de la lune ; la premiere dut 
jour d’après tombe fur l’heure de Mars , & ainfi de 
fuite jufqu’à la fin de la femaine. 

Les heures italiques font des heures égales , que lon 
commence à compter depuis le coucher du foleil. 

Heures inégales , c’eft la douzieme partie du jour, 
&c aufh la douzieme partie de la nuit. L’obliquité de 
la fphere les rend plus ou moinsinégales en différens 
tems ; & elles ne conviennent avec les heures égales 
comme les heures judaiques , qu’au tems des équi- 
noxes, 

Après les définitions que nous venons de donner 
des différentes heures , il eft très-facile de les réduire 
les unes aux autres , & nous ne croyons pas qu’un 
plus grand détail foit néceflaire fur ce fujer. Voyez 
la Chronologie de Wolf, chap. J, d’où cet article ef 
extrait en partie. Harris 6 Chambers. (G) 

On connoît l'heure fur la terreferme par le moyen 
des pendules & des montres. On peut fe fervir en 
mer pour le même objet, du fecond de ces inftru- 
mens , le premier étant fujet à trop de dérangemens 
par le mouvement du vaifleau. Mais faute de mon:- 
tres, on peut trouver aïfément l'heure par un calcul 
fort fimple. Connoïffant la latitude du lieu où lon 
eft (foy. LATITUDE.) , & la déclinaifon du foleil 
(Poyez DÉCLINAISON) , on obferve la hauteur du 
loleil à lAeure qu’on cherche , & par la trigonomé- 
trie fphérique , on conclut aifément l’Aeure qu’il ef. 
Voyez le traité de Navigation de M. Bonguer, p. 262 
€ Juiv. où vous trouverez un plus grand détail fur 
cefujet. (0) 

HEURES, (Théologie) fignifie certaines prieres 
que l’on fait dans l’églife dans des rems réglés , com- 
me matines , laudes, vêpres, Gc. Voyez MATINES. 

Les petites heures {ont prime , tierce , fexte & no- 
ne. On les appelle ainfi à caufe qu’elles doivent être 
récitées à certaines heures, fuivant les regles & ca- 
nons prefcrits par l’Eglife, en l’honneur des myfte- 
res qui ont été accomplis à ces Leures-là, Ces heu- 
res s’appelloient autrefois le cours, curfus. Le P. Ma- 
billon a fait une differtation fur ces heures , qu'il a 
intitulée de Curfu Gallicano. 

La premiere conftitution qui fe trouve touchant 
l'obligation des heures, eftle vingt-quatrieme article 
du capitulaire qu'Heiton ou Aiton, évêque de Bafle 
au commencement du 1x. fiecle , fit pour fes cures. 
Il porte que les prêtres ne manqueront jamais aux 
heures canontales , ni du jour ni de la nuit, 

Les prieres des quarante heures font des prieres 
publiques & continuelles que l’on fait pendant trois 
jours devant le faint Sacrement | pout implorer le 
fecours.du ciel dans des occafions importantes. On 
a foin pendant ces trois Jours que le faint Sacrement 
foït expofé quarante heures ; c’eft-à-dire treize ou 
quatorze heures chaque jour. LE 
Heures, ( Mychol. ) en grec êpas, filles de Jupi- 
ter & de Thémus, felon Hefiode, qui en compte 
trois, Eunomie, Dicé, & Irene, c’eft-à-dire, le bon 
ordre, la juftice , & la paix. Apparemment que cette 
fiion figmifoit que l’ufage bien fait des heures re- 
glées, entretient les lois, la juftice, & la concorde. 


Homere nomme Îles Leures les portieres du ciel, 8 
nous décrit ainfi leurs fonétions : « Le foin des por: 
»tes du ciel eft commis aux heures ; elles veillent 
» depuis le commencement des tems à la garde du 
» palais de Jupiter ; 8 lorfqu’il faut ouvrir ou fer- 
» met ces portes d’éternelle durée , élles écartent 
» ou rapprochent fans peine le nuage épais qui leur 
# fert de barriere »., 

Le poëte entend par le ciel, cette grande région 
de l’efpace éthéré, que les faifons femblent gouver- 
ner ; elles ouvrent le ciel, quand elles difipent les 
nuages ; & elles le ferment, lorfque les exhalaifons 
de la terre fe condenfent en nuées, & nous cachent 
la vüe du foleil & des aftres, } 

La Mythologie greque ne reconnut d’abord que 
les trois heures , dont nous avons donné les noms, 
parce qu'il n’y avoit que trois faifons , le printems, 
l'été , & l’hiver ; enfuite quand on leur ajoûta l’au- 
tonne & le folftice d'hiver, où fa partie la plusfroi- 
de, la Mythologie créa deux nouvelles heures, qu’elle 
appella Carpo, & Thalatre, & elle les établit pour 
veiller aux fruits & aux fleurs; enfin, quand les 
Grecs partagerent le jour en douze parties égales, 
les Poëtes multiplierent le nombre des heures jufqu’à 
douze, toutes au fervice de Jupiter, 8 les nomme- 
rent, les douze fœurs , nées gardiennes des barrières 
du ciel , pour les ouvrir & les fermer à leur gré; ils 
leur commirent auf le foin de ramener Adonis de 
PAchéron, & le rendre à Vénus, 

Les mêmes poëtes donnerent encoté aux heures, 
l’intendance de l'éducation de Junon; & dans quel: 
ques flatues de cetre déefle, on repréfente les heures 
au-deflous de fa tête. 

Elles étoient reconnues pouir des divinités dans la 
ville d’Athènes, où elles avoient un temple bâti en 
leur honneur par Amphiéion, Les Athéniens, {e- 
lon Athénée ; leur offroient des facrifices, dans lef. 
quels ils faifoient bouillir la viande au lieu de la 
rotir ; 1ls adrefloient des vœux à ces déefles, & les 
prioient de leur donner une chaleur moderée, afin 
qu'avec le fecours des pluies, les fruits de la terre 
vinflent plus doucement à maturité, 


Les modernes repréfentent ordinairement les Lez 
res accompagnées de Thémis foûtenant des cadrans 
ou des horloges. 

Le mot pas, defignoit anciennement chezles Grecs 
les faifons ; enfuite, après l’invention des cadrans 
folaires , le même terme fe prit aufi pour fignifier la 


mefure du tems que nous nommons heure. Voyez 
HEURE. (D. J.) : 


HEUREUX, HEUREUSE, HEUREUSEMENT, 
( Grammaire , Morale, ) ce mot vient évidemment 
d’heur, dont heure eft l’origine. De-là ces anciennes 
expreflions , 4 la bonne heure, à lamal'hsure ; car nos 
peres qui n’avoient pour toute philofophie que quel- 
ques préjugés des nations plus anciennes , admet- 
toient des heures favorables & funeftes, 


On pourroit, en voyant que le Zonheur n’étoit 
autrefois qu'une heure fortunée, faire plus d’honneur 
aux anciens qu'ils ne méritent, & conclure de-là 
qu'ils regardoient le hozheur comme une chofe paf- 
fagere , telle qu’elle eft en effet. 


Ce qu’on appelle #onheur, eft une idée abftraite ; 
compoiée de quelques idées de plaïfir; car qui n’a 
qu’un moment de plaïfir n’eft point un homme keys 
reux ; de même qu'un moment de douleur ne fait 
point un homme malheureux. Le plaïfir eft plus ra- 
pide que le onheur , & le bonheur plus pañlager que 
la félicité. Quand on dit 7e fuis heureux dans ce mo- 
ment, On abufe du mot, &r cela ne veut dire que 
J'ai du plaifir : quand on a des plaïfirs un peu répé- 
tés, on peut dans cette efpace de tems fe dire 4e 
reux ; quand ce bonheur dure un peu plus, €’eft un 
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État de félicité ; on eft quelquefois bien loin d’être 


heureux dans la, profpérité, comme un malade dé- : 


_ goûté ne mange rien d’un grand feflin préparé pour 
lui. . à >. , NE 
L'ancien adàge, 07 ne doitappeller perfonne heureux 
ayant fa mort , iemble rouler fur de bien faux prin- 
gipes ; on diroit par cette maxime qu'on ne dévroit 
le nom d’Aeureux , qu'à un homme qui leferoit con- 
ftamment depuis fa naïflance juiqu'à fa derniere 
heure. Cette férié continuelle de momens agréables 
eft impofhble par la conftitution de nos organes , 
ar celle des élémens de qui nous dépendons, par 
celle des hommes dont nous dépeñdons davantage, 
: Prétendre être tohjours heureux, elt la pierre phi- 
lofophale de l'ame; c’eft beaucoup pour nous de 
n'être pas long-tems dans un état trifte ; mais celui 
qu’on fuppoferoit avoir toüjours joui d’une vie keu- 
reufe, & qui périroit miferablement ; auroit certai- 
nement mérité le nom d’heureux jufqu’à la mort; & 
on pourroit prononcer hardiment ; qu’il a été le plus 
heureux des hommes, Il fe peut très-bien que Socraté 
ait été Le plus heureux des Grecs, quoique des juges 
ou fuperftitieux & abfurdes, ou iniques, ou tout 
cela enfemble, l’ayent empoifonné juridiquement à 
l’âge de foixante & dix.ans , fur le foupçon qu’il 
croyoit un feul Dieu. 

Cette maxime philofophique tant rebattue, remo 
ünte obitum felix, paroit donc abfolument faufle en 
tout fens; & fi elle fignifie qu’un homme heureux 
peut mourir d’une mort walheureufe , elle ne fignifie 
rien que de trivial. Le proverbe du peuple, keureux 
comme un réi, eft encore plus faux; quiconque a 
1 , quiconque à vécu, doit favoir combien le vul- 
gaire {e trompe. 

On demande s’il y a une condition plus heureufe 
qu'une autre , fi l'homme en général eft plus keureux 
que la femme ; 1l faudroit avoir été homme & fem- 
me comme Tirefas & Îphis, pour décider cette 
queftion ; encore faudroit-1il avoir vécu dans toutes 
les conditions avec un efprit également propre à 
chacune ; & il faudroit avoir pañlé par tous les états 
pofhbles de l'homme & de la femme pour en juger, 

On demande encore f de deux hommes l’un eft 
plus heureux que l’äutre ; il eft bien clair que celui 
qui a la pierre &c la goutte, qui perd fon bien, fon 
honneur , fa femme &c fes enfans, & qui eft con- 
damné à être pendu immédiatement après avoir été 
taillé, eft moins heureux dans ce monde, à tout 
prendre, qu'un jeune fultan vigoureux, ou que le 
favetier de la Fontaine. 

Mais on veut favoir quel eft le plus heureux de 
deux hommes également fains, également riches, 
& d'une condition égale, il eft clair que c’eft leur 
humeur qui en décide. Le plus moderé, le moins 
inquiet, & en même tems le plus fenfible, eft le 
plus heureux ; mais malheureufement 1e plus fenfible 
eft toûjours le moins moderé : ce n’eft pas notre 
éondirion, c’eft la trempe de notre ame qui nous 
rend heureux. Cette difpofition de notre ame dé- 
pend de nos organes, & nos organes ont été arran- 
gés fans que nous y ayons la moindre part : c’eft au 
leéteur à faire là-deflus fes réflexions ; 11 y a bien 
des articles fur lefquels il peut s’en dire plus qu’on 
ne lui en doit dire : en fait d’arts, il faut l’inftruire, 
en fait de morale , il faut le laifler penfer, 

Il y a des chiens qu’on carefle, qu’on peigne, 
qu'on nourrit de bifcuits, à qui on donne de jolies 

chiennes ; 1l y en a d’autres qui font couverts de 
gale, qui meurent de faim, qu’on chafle & qu’on 
bat, & qu'enfuite un jeune chirurgien difleque len- 
tement , après leur avoir enfoncé quatre gros cloux 
dans les pattes ; a-t-1l dépendu de ces pauvres chiens 
d’être heureux ou malheureux ? 

On dit penfée heureufe ; trait heureux , repartie hsu- 
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reufe ; phyfcoromie heureufe, cliar heureux tes pens 
ces, ces traits Leureux, Qui nous Viennent commé 
des infpirations foudaines ; & qu'on appelle. des bo: 
nes fortunes d'hommes d'éfprit ; nous font donnés 
comme la lumiere entre dans nos yeux, fâns eHort, 
fans que nous la cherchiors ; ils ne font pas plus en 
notre pouvoir que la phyfionomie heureufe : c’eft-à- 
dire, douce ; noble ; fi indépendante de nous, & fi 
foüvent trompeulfe. | L'an 
Le climat heureux , eft celui que la nathre favoz 
rie : ainfi font les imaginations heureufès, ainfi eft 
lheureux génie, c’eft-ä-dire ; le grand talent ; & qui 
peut fe donner le génie ? Qui peut, quand il a reçû 
quelques rayons de cette flamme , le conferver toi. 
jouts brillant ? Puifque le mot héreux vient de la 
bonne heure, &: malheureux dela mal'heure, on pour- 
roit dire que ceux qui penfent, qui écrivent avee 
génie, qui réufiflent dans les ouvrages de goût, 
écrivent à la borne heure; le grand nombreeit de 
ceux qui écrivent à la mal'heure, ne. | 
On dit en fait d'arts, heureux génie y & jamais 
malheureux génie ; la raifon en eit palpable , c’eft que 
Celui qüine réuflit pas, manque de génie abfolument. 
Le génie eft feulement plus où moins heureux £ 
celui de Virgile fut plus heureux dans l’épifode de 
Didon, que dans la fable de Lavinie ; dans la def 
cription de le prife de Troie, que dans la guerre de 
Turnus; Honiere eît plus keureux dañs l'invention 
de la ceinture de Vénus , que dans celle des vents 


enfermés dans une outre. 


On dit invention heureufe où malheureufe ;: mais 
c’eit au moral, c’eft en confidérant les maux qu'une 
invention produit : la walheureufè invention de la 
poudre ; l’éeureufe invention de la bouffolé ; de l’a- 
ftrolabe , du compas dé proportion, &c. 

Le cardinal Mazarin demandeit un général 4ou- 
roux , heureux ; 1] entendoit ou devoit entendre un 
général habile ; car lorfqw'on a eu des fuécès réitéz 
rés ; habileté & bonheur {ont d'ordinaire fynony- 
mes. 

Quand on dit heureux fcélérat, on n’entend par ce 
mot que fes fuccès, fé/ix Sylla, heureux Sylla ; un 
Alexandre VI, un duc de Borgia, ont heurerfémene 
pillé ; trahi, empoïfonné , ravagé , égorgé ; il y a 
grande apparence qu'ils étoient très - ma/heureux 
quand même ils mauroient pas craint leurs fem 
blables. | 

I fe pourroit qu'un fcélérat mal élevé, un grand- 
turc , par exemple, à qui on auroit dit qu'il lui eft 
permis de manquer de foi aux Chrétiens, de faire 
{erret d’un cordon de foie le cou de fes vifrs quand 
ils {6nt riches, de jetter dans le canal de la mer 
noire fes freres étranglés Ou maflacrés, & de rava- 
ger cent lieuiés de pays pour fa gloire ; il fe pour- 
roit, dis-je, à toute force ; que cet homme n’eût 
pas plus de remords que fon mufti, &c fût rrès-hews 
reux, C’eft fur quoi le leéteur peut encore penfer 
beaucoup; tout ce qu’on peut dire ici, c’eft qu'il 
eft à defrer que ce fultan foit le plüs #a/heureux des 
hommes. 

Ce qu'ona peut-être écrit de mieux fur lé moyert 
d’être heureux , et lelivre de Séneque, de vita beata ÿ 
mais ce livre n’a tendu heureux n1fon auteur , nifes 
lecteurs; Poyez d’ailleurs, fi vous voulez, les arti< 
cles BIEN ; & BIENHEUREUX de ce Diéfioninaire. 


Il y avoit autrefois des planettes heureués , d’au< 
tres malheureufès ; heureufement il n’y en a plus, 

On a voulu priver le public de ce Diétionnaire 
utile, heureufemens on n’ÿ à pas réufli, 

Des ames de boue, des fanatiques abfurdes, pré: 
viennent tous les jours les puiflans , les ignorans , 
contre Les Philofophes; fi malheurefement 6ù les 
écoutoit, nous retomberions dans la barbarie doni 
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les fenls Philofophes nous ont tirés. Cer arriole eff de 
M. DE VOLTAIRE. | 

#* HEURT , fub. mafc. ( Gramm. ) il fe dit du 
choc de corps qui fe rencontrent &c fe frappent ru- 

‘dement. 

HEURT , terme de Riviere, c’eft l’endroit le plus 
élevé, ou lefommer dé la montée d’un pont où d’une 
rue, d’après lequel on donne à droite ou à gauche 
la pente pour l'écoulement des eaux ; zofa , les re- 
gards des robinets d'incendie fe placent au heurt du 

avé d’une rue, 

HEURTÉ , adj. ( Peinture.) on appelle heurte , des 
efpeces de tableaux qu’on devroit nommer e/gwiffe , 
où l’on ne voit que le feu de Pimagination mal di- 
geré. 

On dit, un tel peintre ne fait que heurter les ta- 
bleaux; cela n’eft que heurté ; il faut que les petits 
tableaux foient finis, & non heures. 

HEURTES, fub. mafc. serme de Blafon , ce font 
deux tourteaux d’azur que quelques armoriftes ont 
ainf appellés pour les diftinguer destourteaux d’au- 
tres couleurs. 

Les Armoriftes anglois diftinguent les couleurs 
des tourteaux, & leur donnent en conféquence des 
noms qui leur Conviennent ; ceux des autres na- 
tions {fe contentent d’appeller ceux-ci fimplement 
tourteaux d’agur ; & dans d’autres cas, il ne faut qu’a- 
joûter au mot de sourreaux la couleur dont ils font. 

HEURTOIR, f. m.( Serrurrerie. ) piece de menu 
ouvrage de ferrurerie de fer forgé ou fondu en for- 
mede gros anneau avec platine &c battant, fervant 
à frapper à une porte cochere. 

Mais plus généralement dans les Arts, on appelle 
du nom de héurtoir, toute piece mobile qui vient 
frapper fur une autre. Voyez les articles fuivans. 

HEurToIR , ( Hydr. } eft une piece de bois lon- 
gue, grofle, & prefque quarrée qui fe place au pié 
de l’épaulement de la plate-forme d’une éclufe. ( Æ) 

HEURTOIR , dans l’Artillerie, eft une piece de 
bois de neuf piés de longueur fur neuf à dix pouces 
en quarré , qui fe place au pié de l’épaulement d’une 
batterie au- devant des plate-formes. Voyez PLATE- 
FORME 6 BATTERIE, 

C’eft aufli un morceau de fer battu fait comme 
unetrès-groffe cheville qui s'enfonce dans l’épaifleur 
du flaque de bois d’un affut à canon, & qui fou- 
tient la furbande de fer qui convre le tourillon de 
la piece. Il y a des consre-heurtoirs &t des fous-contre- 
heurtoirs qui font des morceaux ou bandes de fer qui 
accompagnent le keurtoir. (Q) 

HEURTOIR , Fondeur de caraîtere d’ Imprimerie, eft 
une petite piece de fer qui s’ajoute au moule à fon- 
dre les caracteres d’Imprimerie. Cette partie eft le 
point d’appui à la matrice qui eft poftée audit mou- 
le , & fert à la faire monter ou defcendre vers l’ou- 
verture intérieure du moule par où elle reçoit la 
matiere qui vient prendre la figure de l’objet repré- 
fenté dans la matrice. Voyez MOULE. 

HEUSDEN , ( Géog.) ville forte des Provinces- 
Unies , dans la Hollande, fur la Meufe, à 3 lieues 
N. O. de Bois-le-Duc, 2 S. ©. de Bommel. Log. 
22, 38. lat. 51. 47. 

Gysbert & Paul Voët pere & fis, étoient d'Heuf 
den ; le premier eft ce rigide calvinifte, profeffeur 
en Théologie à Utrecht, qui foutint contre Def- 
marets , une guerre des plus longues &c des plus fu- 
rieufes, Il s’agifloit d’une conciliation que les magi- 
ftrats de Bois-le- Duc avoient faite entre les Prote- 
ftans & les Catholiques de leur ville, pour affifter 
enfemble amicalement à la confrairie de la Vierge, 
en retranchant les cérémonies qui pouvoient de- 
plaire aux Réformés. Defmarets fit l’apolopie des 
magiftrats , & Voët fulmina contre l’apologifte : les 
gurateurs de Groningue & d’Utrecht offrirent en 


van leur médiation aux deux athletes : ils ne fe ré: 
nirent au bout de 10 ans de combats, que pour at- 
taquer Coccejus, & le traiter d’hérétique , parce 
que ce bon homme , dont l'étude perpétuelle hébraï- 
que avoit épuifé l’efprit, s’étoit trop dévoué à des 
interprétations myftiques de l’Ecriture. Au milieu 
de tant de difputes , Gysbert Voët prolongea fa car- 


| riere jufqu’à 87 ans ; 1l enterra Defmarets, Cocce- 


jus , &c Defcartes, dont il avoit auffi attaqué la phi- 
PÉRS il ne moutut que le premier Novembre 
1676. 

Paul Voët n’époufa point les querelles de fon pe 
re ; 1l étudia le Droit, & publia dans cette fcience de 
bons ouvrages, qui ont encore été effacés depuis par 
ceux de fon fils Jean Voët, un des hommes des plus 
favans de l’Europe dans le Droit Civil; on connoït 
l’excellent commentaire qu'il a donné fur les Pan- 
dettes. (D. J.) 

HEUSE , fub. fém. ( Marine.) c’eft le pifton ou la 
partie mobile de la pompe. Voyez PISTON. (Z) 

HEUSSE 07 HURASSE , ( cerme de groffes Forges.) 
Voyez l’article FORGES. 

HEWECZE, ( Géog.) petite ville de la haute 


 Honpgrie. 


HEXACORDE, fub. mafc. eft ez Mufique, un 
inftrument à fix cordes, ou un fyftème compofé de 
fix fons. Ce mot vient de ££, /£x, & de #opdve , 
corde. (5 

HEXAEDRE , fub. mafc. rerme de Géometrie , c’eit 
un des cinq corps réguliers qu'on appelle aufñ cube, 
Voyez Cu8e & RÉGULIER. Ce mot eft grec & formé 
de #6, fix, &t cpu fédes , fiège, bafe ; chaque face 
pouvant être prife pour la bafe du corps régulier, 
Voyez BASE. | 

Le quarré du côté d’un hexaëdre eft le tiers du 
quarré du diametre de la fphere qui lui eft circon- 
{crite, D'où il fuit que le côté de l’hexaëdre eft à celui 
de la fphere dans laquelle il eft infcrit, comme 1 # 
3, & par conféquent incommenfurable. Cham- 

ers. 

HEXAGONE , f. m. rerme de Géométrie, figure 
compoiée de fix angles &c de fix côtés. V’oy. FIGURE 
& POLYGONE. Ce mot eft grec, & formé d'i£, ex, 
fix, & ycoviaæ , angulus, angle. 

Un hexagone régulier eft celui dont les angles & 
les côtés font égaux. Voyez RÉGULIER. 

Il eft démontré que le côté d’un hexagone eft 
égal au rayon du cercle qui lui eft circonfcrit. Foy. 
CERCLE G RAYON. 

On décrit donc un hexagone régulier en portant fix 
fois Le rayon du cercle fur fa circonférence. 

Pour décrire un hexagone régulier fur une ligne 
donnée À B ( PL. Géom. fig. 84.) il ne faut que for- 
mer un triangle équilatéral 4CB, le fommet c fera 
le centre du cercle circonfcriptible à l’hexagoze que 
lon demande. 

Un hexagone, en terme de Fortification, eft une 
place fortifiée de fix baftions. Voyez BASTION. 
Chambers. (E) 

HEXAM, ( Géogr. ) petite ville on bourg d’An- 
gleterre dans le Northumberland , dont l'évêché a: 
été uni par Henri VIIL. à celui de Durham. Il eft à 
14 milles ©. de Newcaîtle, 70 N. O. de Londres. 
Long. 15.27. lat. 55.2. ( D. I.) 

HEXAMERON, f. m. (Théolog.) on appelle ainfi 
des ouvrages, tant anciens que modernes , qui font 
des commentaires ou traités fur les premiers chapi- 
tres de la Genefe, & l’hiftoire de la création, où 
des fix premiers jours que Moyfe y décrit. Ce mot 
eft grecs «Éauepoy compofé de E, fix, ÔC apipa s 
en dialeété dorique œuepa ; Jour. S. Bafile & S, Am- 
broïfe ont écrit des hexamerons, Voyez Didionnaire 
de Trévoux. 


HEXAMETRE, ( Licéérar, ) il fe dit d’un vers 


Bree ou latin compolé de fix piés ; voyer Pré & 

ERS. Ce mot eft grec, eéœuerpor, Compofé dE, 
Jêx s 8E perpor, pié ou mefure. 

Les quatre premiers piés d’un vers fexameire peu- 
vent être indifféremment daétyles oû fpondées, mais 
le dernier doit être néceflairement un fpondée , & 
le pénultieme daëtyle. Tel eft celui-ci d'Homere, 

Es Ud'op jacphrrlas , eyes Dos exdroy qua, 
& celui-ci de Virgile, 

Difeite juflitiam monit: & non temnere divos: 
. Les kexamerres fe divifent en héroïques, qui doi- 
vent être graves & majeftueux : & en fatyriques, 
qui peuvent être négligés comme ceux d’'Horace, 
Voyez HÉROIQUE, 
… Les poëmes épiqués , comme l’Iliade & l’Enéide, 
font compolés de vers hexamerres ; les élégies &c les 
épitres de vers hexamerres & pentametres. Voyez 
PENTAMETRE. | 
. Quelques poëtes anglois & françois ont voulu 
faire des vers kexamerres en ces deux langues, mais 
ils n’ont pû y réufüir. Jodelle en fit Le premier eflai 
en1553, par un diftique qu'il fit à la louange d’Oli- 
vier de Magny, &c que Pafquier regarde comme un 
petit chef-d'œuvre. Le voici : 


Phœbus, Amour, Cypris, veut fauver, nourrir € orner 
Ton vers & ton chef, d'ombre, de flamme, de fleurs, 


Mais ce genre de poéfe ne plut à perfonne. Les 
langues modernes ne font point propres à faire des 
vers, dont la cadence ne confifte qu’en fyllabes lon: 
gues & breves. Voyez QUANTITÉ, VERS, 6e, Di, 
de Trévoux. (G) | 


HEXAMILLON, f. m. ( Hjff. mod. ) nom d’une 
muraille célebre que l’empereur Emanuel fit bâtir 
fur l’ifhme de Corinthe en 1413, pour mettre le 
Péloponnefe à couvert.&ès incurfions des Barbares. 
Elle a pris fon nom de 5, fx, & pu qui en grec 
vulgaire fignifie mille, à caufe qu’elle avoit fix milles 
de longueur, 

Amurat IL. ayant levé le fiége de Conftantinople 
en 1424, démolit l’hexamillor, quoiqu'il eût aupa- 
ravant conclu la paix avec l’empereur grec. 

Les Vénitiens le rétablirent en 1463, au moyen 
de 30000 ouvriers qu’ils y employerent pendant 
quinze jours , &c le couvrirent d’une afmée comman- 
dée par Bertold d’Eft, général de l’armée de terre, 
-& Louis Lorédaur , général de celle de mer. 

Les infideles furent repouflés après avoir fait 
plufieurs tentatives, &z obligés de fe retirer de fon 
-voifinage. Mais Bertold ayant été tué peu de tems 
aptès au fiége de Corinthe, Bertino Calcinato qui 
prit le commandement de l’armée, abandonna à 
l'approche du Beglerbey la défenfe de la muraille, 
qui avoit couté des fommes immenfes auxVénitiens, 
ce qui donna la facilité aux Turcs de s’en rendre 
maîtres , & de la démolir entierement, (G 

HEXAPLES, {. £. (Hif£. ecclef.) bible difpofée en 
fix colonnes, qui contient le texte & les différentes 
verfons qui en ont été faites, recueillies & pus 
bliées par Origene ; voyez BiBce. Ce mot eft formé 
der, fix, & aœhow, j'explique, je débrouille. 

Eufebe (ff. ecclef. lib. VT. cap. xvj.) rapporte 
qu'Origene étant de retour d’un voyage qu'il fit à 
Rome fous Caracalla, s’appliqua à l'étude de l'Hé- 

breu, & commença à ramaffer les différentes ver- 
fions des livres facrés, & à en compofer des tétra- 
ples & des hexaples. Il y a cependant des auteurs 
qui prétendent qu’il ne commença cet ouvrage que 
fous Alexandre, après qu'il fe fut retiré de la Pa- 
leftine en 231. Voyez TÉTRAPLES, 
… Pour comprendre ce que c’étoit que Îles hexaples 
d'Origene , il faut favoir qu’outre la tradudion des 
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_e ee appellée la perfion des Sépiañte, & faire 
ep 
CG: core depuis été traduite en 
grec par d’autres interpretes, La prermiere de ces 
vetfions , Où la feconde en comptant cellé des fepa 
tante, Étoit celle d'Aquila , qui la fit vers l'an 1404 
La troifieme étoit celle de Symmaque, qui parut à 
ce que l’on croit fous Marc Aurele. La quatrieme 
étoit celle que Théodotien donna fous Commode: 
La cinquieme fut trouvée à Jéricho » la feptieme A 
née de l'empire de Caracalla, 217 de J, C, La f- 
xieme fut déconverte à Nicopolis fur Le Cap d’Ac: 
tum en Épire, vers l’an 228, Origene en trouva une 
feptieme, qui ne comprenoit que les pfeaumes, 

Origene, qui avoit eu fouvent à difputer aveë 
les Juifs en Égypte & en Paleftine, tematquant qu'ils 
s'infcrivoient en faux contre les paflages de l’Écriz 
ture qu'on leur citoit des Septante, & qu'ils en ap- 
pelloient toujours à l’hébreu ; pour défendre plus 
aifément ces pañlages , & mieux confondre lés Juifs, 
en leur faifant voir que les Septante n’étoient point 
contraires à hébreu, ou du moins pour montret 
par ces différentes verfions ce que fignifoit l’hé- 
breu, il entreprit de réduire toutes ces verfions en 
un feul corps avec le texte hébreu, afin qu’on püt 
aifément & d’un coup d'œil confronter ces verfons 
& le texte. 

Pour cet effet, il mit en huit colonnes d’abord la 
texte hébreu en caraë@teres hébreux, puis le mêmé 
texte en caraéteres grecs, & enfuite les verfions 
dont nous avons parlé, Tout cela fe répondoïit ver- 
fet par verfet, ou phrafe par phrafe, vis-à-vis Puné 
de l’autre, chacune dans fa colonne. Dans les pfeau- 
ines, 1l y avoit une neuvieme colonne pour la fepz 
tieme verfon. Origene appella cet Ouytape exa= 
Ple, iËarna, c’eft-à-dire, féxtuple, ou Ouvrage à fix 
colonnes, parcé au’il n’avoit égard qu'aux fix pres 
fmieres verfons greques, 

S. Epiphane, qui comptoit les deux colonnes dw 
texte, a appellé cet ouvrage oaple, À caufe de fes 
huit colonnes. Voyez OcTAPLE. 

Ce fameux ouvrage a péri il y à long-tems ; mais 
quelques anciens auteurs nous en ont conferyvé des 
morceaux, fur-tout S. Chryfoftome fur les pleau- 
mes, Philoponus dans fon kexameron, Quelques mo: 
dernes en ont aufli ramañlé les fragmens, entiautres 
Drufius & le P, Montfaucon, 

Cependant comme cette colle&ion d'Origene étoit 
f confidérable que peu de perfonnes étoient en état 
de fe procurer un ouvrage fi cher dans un tems où 
l’on ne connoïfloit encore que les manufcrits , Ori- 
gene lui-même l’abrégea ; & pour cet effet il publia 
la verfion des Septante, à laquelle il ajoûta des fup- 
plémens pris de celle de Théodotion dans les en- 
droits où les Septanten’avoient point rendu le texte 
hébreu , & ces fupplémens étoient défignés par une 
aftérique ou étoile. Il ajoûta de plus une marqué 
particuliere en forme d’obélifque ou de broche aux 
endroits où les Septante avoient quelque chofe qui 
n’étoit point dass l'original hébreu; & ces notes ou 
fignes qui étoient alors en ufage chez les grammai- 
riens , faifoient connoître du premier coup d'œil ce 
qui étoit de plus ou de moins dans les Septante qué 
dans Hébreu, & par-là les Chrétiens pouvoient 
prévoir les objeétions des Juifs tirées de Ecriture ; 
mais dans la fuite les copiftes négligerent les aftéri- 
ques & les obélifques , ce qui fait que nous n’avons 
plus la verfon des Septante daris fa puteté, Voyez 
SEPTANTE 6 VERSION. Simon, Ai, cririq. du vieux 
ceflam. Dupin, 6iblioth, des auteurs eccl. Fleury, 4:/ 
eccle]. rom. II. iv. PL, n°411, p.138. & fuiv, (G) 

HEXASTYLE, {. m. terme d’Archireëtyre » Qui à 
fix colonnes de front, Ce mot eft compofé de &, 
JE 5 & SUAGS » colonnes. 
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Le temple de l'honneur & de la vertu bäri à Ro- 
me par l’architeéte Matius, étoit hexafiyle. Voyez 
TEmpP£e. Did, de Trévoux. … 

HEXÉCANTHOLIT, £ f. (Hifl, mar.) Pline dit 
que c’eft une pierre fort petite, de plufieurs couleurs 
différentes, qui fe trouvoit dans ie pays des Fro- 

lodites. NX | 

HEŸER , (Geog. ) petite ville d'Allemagne dans 
Le pays de Naflau - Dillembourg. 

H H 

HHATIB , {. m. (Æiff. mod.) nom que les Maho- 
fnétans donnent À un des officiers de leurs mofquées, 
qui tient parmi eux le rang qu'occupe pärmi nous 
un curé. Ce kharib fe place en un lieu élevé, ëc lit 
tel chapitre de l’alcoran qu’il lui plaît, en obfervant 
néanmoins de gatder le plus long pour le vendredi, 
qui eft parmi les mufulmans le jour où ils donnent 
plus de tems à la priere publique. Dandini, voyage 
du mont Liban. (G ) j 

H I 

HIAOY , (Géogr.) ville dé la Chine dans la pro- 
vince de Xanfi, au département de Fuenchu, cin- 
quieme métropole de cette province. Aupres de cette 
ville eft la montagne de Caftang, abondante en 
fources d’eaux chaudes & minérales, différentes de 
soût & de couleur, de forteque ces fontaines bouil- 
nee en font un pays aflez femblable à celui de 
Pouzzoles au royaume de Naples. Cette ville de 
Hyaoi eft de 64 11° plus occidentale que Pekin, à 
384 6! de latitude. (2. 7.) | 

HIATUS , f. m. (Gramm.) ce mot purement latin 
a été adopté dans notre langue fans aucun change- 
ment , pour fignifier l’efpece de cacophonie qui ré- 


fulte de l'ouverture continuée de la bouche , dans 


l'émiffion confécutive de plufeurs fons qui ne font 
. . ; 5 L] ñ . . 

diftingués l’un de l’autre par aucune articulanion. 
M. du Marfais paroït avoir regardé comme exaéte- 
ment fynonymes les deux mots hiasus &c bäillement ; 
mais je fuis perfuadé qu’ils font dans le cas de tous 
les autres fynonymes, & qu'avec l’idée commune 
de l’émifion confécutive de plufñeurs fons ñon arti- 
‘culés , ils défignent des idées accefloires différentes 
qui cara@érifent chacun d'eux en particulier. Je crois 
donc que béillemenr exprime particulierement létat 
de la bouche pendant l’émiffion de ces fons confécu- 
tifs , & que le nom hïatus exprime, comme je lai déjà 
dit, la cacophonie qui en réfulte : en forte que l’on 

) PRERPER re ;1 À 

peut dire que l’hiazus eft l'effet du Pdi/lemenr. Le baïl- 
lement eft pénible pour celui qui parle; l’hiatus eft 


defagréable pour celui qui écoute : la théorie de lun 


appartient à l’Anatomie , celle de l’autre eft du ref- 
fort de la Grammaire. C’eft donc de l’hrarus qu'il 
faut entendre ce que M. du Marfais a écrit fur le 
bäillement. Voyez BAILLEMENT. Qu'il me foit per- 
mis d’y ajoûter quelques réflexions. 

« Quoique l’élifion fe pratiquät rigoureufement 
» dans la verffication des Latins, dit M. Hardun, 
» fecrétaire perpétuel de la fociété littéraire d'Arras 
(Remarques diverfes fur la prononciation , page 106. 
» à la note.): & quoique les François qui n’élident 
» ordinairement que l’e féminin, fe foient fait pour 
» les autres voyelles une regle équivalente à l’éhfion 
# latine , en profcrivant dans leur poëfie la rencon- 
» tre d’une voyelle finale avec une voyelle initiale ; 
» je ne fai s’il n’eft pas entré un peu de prévention 
» dans l’érabliffement de ces regles, qui donne lieu 
» à une contradiétion aflez bifarre. Car l’hratus, 
# qu’on trouve fi choquant entre deux mots, de- 
» vroit également déplaire à l'oreille dans le milieu 
# d’un mot: il devroit paroître auffi rude de pronon- 


# cer neo fans élifion , que me odis, On ne voit pas 


Sarre 
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ô ét A À .. « F à ë 
» néanmoins que les poëtes latins aient rejette ai 


» tant qu'ils lé pouvoerit les mots où fe rencon: 
» troient ces /zatus ; leurs vers en font remplis, &E 
» les nôtres n’en {ont pas plus exempts. Non-feule- 
# ment nos poËtes ufent librement de ces {ortes de 
» mots, quand la mefure ou le fens du vers paroït 
» lés y obliger ; mais lors même qu'il s’agit de nom: 
» mer afbitrairement un perlonriage de leur inven- 
» tion , 1ls ñe foht aucun fcrupule de lui créer ou de 
» lui appliquer un nom dans lequel il fe trouve un 
» hiatus ; & je ne crois pas qu’on leur ait jamais re- 
» proché d’avoir mis en œuvre les noms de C/on, 
» C'hloë , Arfinoé 5 Zaide 3 Zaire ;  Laonice 4 Léandre 
» &c, Il femble même que loin d'éviter les Biatné 
» dans le corps d’un mot, les poëtes françois aient 
» cherché à les multiplier, quand ils ont féparé en 
» deux fyllabes quantité de voyelles qui font diph- 
» tongue dans la converfation. De ser ils ont fait 
» tu-er, & Ont allongé de même la prononciation 
» de ruine, violence, pieux, étudier, paffion ; diadème, 
» Jouer; avôlier, &tc. On ne juge cependänt pas que 
# cela rende les vers moins coulans:; on n’y fait au- 
» cune attention ; & on ne s’apperçoit pas non plus 
» que fouvent léhfion de le féminin A 
» point la rencontre de deux voyelles, comme quand 
» on dit, année entiere ; plaie efroyable, joie extréme , 
» vhe agréable ; ve égarée ; bleue 6 blanche, boue 
# épail[e »; 

Ces obfetvations de M. Harduin font le fruit 
d’üne attention raifonnée & d’une grande fagacité ; 
mais elles me paroïffent fufceptibles de quelques rex 
marques. 

1°. Il eft certain que la loï génétale qui ééndamne 
l’htatus comme vicieux entre deux mots, a unanutre 
fondement que la prévention. La continuité du bâil- 
lement qu’exige l’Aarus, met l'organe de la parole 
dans une contrainte réelle , & fatigue les poùmons 
de celui qui parle, parce qu’il eft obligé de fournir 
de fuite & fans interruption une plus grande quan- 
tité d’air : au lieu que quand des articulations inter- 
rompent la fucceffion des fons, elles procurent né- 
ceflairement aux poñmons de petits repos qui faci= 
litent l’opérarion de cet organe : ear la plüpart des 
articulations ne donnent l’explofion aux fons qu’elles 
modifient , qu’en interceptant l'air qui en eft La ma- 
tiere. Voyez H. Ceite interception doit donc dimi- 
nuer letravail de l'expiration , puifqu’elle en fufpend 
le cours, & qu’elle doit même occafonner vers les 
poñmonsua reflux d'air proportionné à la force qui 
en arrête l’emiflion. 

D'autre part, c’eft un principe indiqué & confir- 
mé par l'expérience, que l'embarras de celui qui 
parle affete defagréablement celui qui écoute : tout 
le monde l’a éprouvé en entendant parler quelque 
perfonne enrouée ou begue , ou un orateur dont la 
mémoire eft chancelante ou infidelle, C’eft donc 
effentiellement & indépendamment de toure préven- 


tion que l’hiarus eft vicieux ; &c il left également 


dans fa caufe & dans fes effets. 

2°, Siles Latins pratiquoient rigoureufement Pék- 
fion d’une voyelle finale devant une voyelle initia- 
le,quoiqu'ilsn’agiffent pas de même à l’égard de deux 
voyelles confécutives au milieu d’un mot ; fi nous- 
mêmes, ainfi que bien d’autres peuples , avons en 
cela imité les Latins, c’eft que nous avons tous fuivi 
l'impreflion de la nature : car il n’y a que fes déci- 
fions qui puiflent amener les hommes à l'unanimité. 

Ne femble t-1l pas en effet que le bâillement doit 
être moins pénible , & conféquemment l’hzarus 
moins defagreable au milieu du mot qu’à la fin, parce 
que les poñmons n’ont pas fait encore ne figrande 
dépenfe d’air? D'ailleurs l’effet du bâillement étant de 
foûtenir la voix, l'oreille doit s’offenfer plütôt de 
l'entendre fe foütenir quand le mot eft fini, que 
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quand il dure encore; parce qu'il y a analogie en: 
tre foûtenir & continuer ; & qu'il y a contradiction 
entre foûtenir & finir. 

Il faut pourtant avouer que cette contradiétion 
à paru aflez peu offenfante aux Grecs, puifque le 
nombre des voyelles non élidées dans leurs vers eft 
peut-être plus grand que celui des voyelles éhidées: 
c’eft une objeétion qui doit venir tout naturellement 
à quiconque a lu les poëtes grecs. Mais il faut pren- 
dre garde en premier lieu à ne pas juger des Grecs 
par les Latins, chez qui la lettre 2 étoit toùjours 
muette quant à l’élifion qu’elle n’empêchoit jamais 3? 
au heu que l’efprit rude avoit chez les Grecs le mê- 
me effet que notre 4 afpirée ; & l’on ne peut pas 
dire qu'il y aïît alors hiatus faute d’élifion, comme 
dans ce vers du premier livre de l’Iliade : 

"AË& énov° 0 d'exey éporioéles dvuet fropias. 

Cette premiere obfervation diminue de beauconp 
le nombre apparent des voyelles non élidées. Une 
feconde que j'y ajoûterai peut encore réduire à 
moins les témoignages que l’on pourroit alléguer en 
faveur de l’hiarus : c’eft que quand les Grecs n’éli- 
doïent pas, les finales, quoique longues de leur na- 
ture, & même les diphthongues, devenoient ordinai- 
rement brèves ; ce qui fervoit à diminuer ou à cor- 
riger le vice de l’Aiarus : & les poëtes latins ont 
quelquefois imité les Grecs en ce point : 


Credimus ? An qui amant ipf fibi fomnia fingunt ? 
| Virgile, 
Implerunt montes ; flerunt Rhodopéï& rupes, idem. 
Que refte-t:l donc à conclure de ce qui n’eft pas 
encore Juftifié par ces obfervations ? que ce font des 
licences autorifées par l’ufage en faveur de la difi- 
culté , ou fuggérées par Le goût pour donner au vers 
une molleffe relative au fens qu'il exprime , où mé- 
me échappées au poëte par inadvertance ou par né- 
ceflité; mais que comme licences ce font encore 
des témoignages rendus en faveur de la loi qui prof- 
crit l’Ararus. 
3°. Quoique les Latins n’élidaffent pas au milieu 
du mot , lufage de leur langue avoit cependant 
égard au vice de l’hiatus ; & s'ils ne fupprimoient 
pas tout-ä-fait la premiere des deux voyelles, ils en 
fupprimoient du-moïns une partie en la faïfant bre- 
ve. C’efi-là la véritable caufe de cette regle de 
quantité énoncée pat Defpautere en un vers latin : 


Vocalis breyis antè aliam manet ufque Latinis. 


& par la Mérhode latine de Port-Royal, en deux 
vers françois : 


Il faut abréser la voyelle, 
Quand une autre fuit après elle, 

Ce principe n’eft pas propre à la langue latine : 
infpiré par la nature , 8 amené néceffairement par 
le méchanifme de l'organe, il eft univerfel & il in- 
_ flue fur la prononciation dans toutes les langues, Les 

Grecs y toient aflujettis comme les Latins ; & quoi- 
que nous nayons pas des regles de quantité auf 
fixes & aufli marquées que ces deux peuples , c’en 
eft cependant une que tout le monde peut vérifier, 
que nous prononçons breve toute voyelle fuivie 
d’une autre voyelle dans le même mot: Zer, näer, 
Prieur , criant, ; 
On trouve néanmoins dans le Traité de la Profodie 
françoife par M. l'abbé d’Olivet (page 73 fur la ter- 
minaifon &E), une regle de quantité contradioire À 
celle-ci : c’eft «que tous les mots qui fniflent par un 
# emuet, immédiatement précédé d’une voyelle, ont 
# leur pénultieme longue comme aimée, je lie, joie, je 
_» lole, je nüe, &c. » La langue italienne a une pra: 
tique aflez femblable ; & enoutre toute diphthongue 
à la fin d’un vérs, fe divile en deux fyllabes dont la 
pénultieme eft longue & la derniere breve, Peut-être 
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ny a=t-1l pas une langue qui ne pt fortifier cètté 
objeétion par quelques ufages particuliers & par des 
exemples : les mots grecs aéyuse , d'ovec ; &c. les mots 
latins diéi, f'iurs , Sec. en font des preuves. 

| Mais qu’on y Prenne garde : dans tous les ag que 
l'on vient de Voir , toutes Les langueswont peñfé à 
diminuer le vice de l’Aiarus $ la premiere des deux 
voyelles eft longue à la vérité » Mais la feconde eft 
breve; ce qui produit à-peu-près le même. effet qué 
quand la premiere ef brève & la feconde lon és 
Si quelquefois on s’écarte de cette regle, c’eit lé 
moins qu'il eft poffible ; & c’eft pour concilier avec 
elle une autre loi de l'harmonie encore plus invio- 
lable, qui demande que de deux voyelles confécuti- 
ves la premiere foit fortifiée, f la feconde eft muette 
ou trés-breve, ou que la premiere foit foible, fi la 
feconde eft le point où fe trouve le foûtien de la 
VOIX, 
4°. C’eft encore au même méchanifme & à l’in- 
tention d'éviter ou de diminuer le vice de lhiarus 


qu'il faut rapporter l’origine des diphthongues ; elles 


ne {ont point dans la nature primitive de la parole ; 
il n’y a de naturel que les {ons fimples. Mais dans 
plufieurs occafñons , le hafard ou les lois de la for- 
mation ayant introduit deux fons confécutifs fans 
articulation intermédiaire, on a naturellement pro 
noncé bref lun de ces deux fons, & communément 
le premier , pour éviter le defagrément d’un Aiarus 
trop marqué , & l’incommodité d’un bâillement trop 
foûtenu. Lorfque le fon prépofitif s’eft trouvé propre 
à fe prêter à une rapidité aflez grande fans être tota- 
lement fupprimé , les deux fons fe font prononcés 
d'un feul coup de voix : c’eft la diphthongue. C’eft 
pour cela que toute diphthongue réelle eft longue, 
dans quelque langue que ce {oit, parce que le fon 
double réunit dans fa durée les deux tems des fons 
élémentaires dont il eft réfulté: & que quand les 
befoins de la verfification ont. porté les poëtes à 
décompofer une diphthongue ponr en prononcer fé. 
parément-les deux parties élémentaires (Poyez DIÉ= 
RESE)) , ils Ont toüjours fait bref le fon prépofitif. Si 
par une licence contraire ils ont voulu fe débarraf. 
d'une fyllabe incommode , en n’en faifant qu’une de 
deux fons confécutifs que l’ufage de la langue n’a: 
voit pas réunis en une diphthongue ( Foy. SyNEc- 
PHONÈSE  SYNÉRÈSE), cette {yllabe fa@tice a toit: 
Jours été longue , comme les diphthongues ufuelles. 

ÿ”. Quoiqu'il foit vraï en général que l’Aiasus eff 
un vice réel dans la parole, fur-tout entre deux mots 
qui fe fuivent ; loin cependant d’y déplaire toûjours, 
1l y produit quelquefois un bon effet , comme il arri- 
ve aux diflonnances de plaire dans la Mufique, & 
aux ombres dans un tableau, lorfqu’elles y font pla. 
cées avec intelligence. Par exemple ; lorfque Racine 
(Athalie, ait. I. [ë. j.) met dans la bouche du grand- 
prêtre Joad ce difcours fi majeftueux & fi digne de 
fa matiere : 


Celui qui mes ur fran à la fureur des flors, 
S'ait auffi des rméchans arrêter Les complots. 


eft-il bien ceftain que l’kiasus qui eft à l’hémiftiche 
du premier vers, y foit une faute ? M. l’abbé d’Oli: 
vet (Profod. franç. page 47.) fe contente de l'excufer 
par la raïfon du repos qui interrompt la continnité 
des deux fons & le bâillement: mais je ferois fort 
tenté de croire que cet kiatus eft ici une véritable 
beauté; 1l-y fait image , en mettant pour aïnfi dire, 
un frein à la rapidité de la prononciation, comme 
le Tout-puiflant met un frein à la fureur des flots. 
Je ne prétends pas dire que le poëte ait eu explici- 
tement cette intention: maisileft certain que le fon- 
dement des beautés qu’on admire avec enthoufiafine 
dans le procumbit humi bos , n’a pas plus de folidité ; 
peut-être même en a-t-1l moins, | 
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6°, Quoique je n'aye pas expliquétoutes Les in- 
conféquences apparentes de la loi qui condamne 
l'hiaus & qui en laïffe pourtant fubffter un grand 
nombre dans toutes les langues, j'ai cru néanmoins 
pouvoir joindre mes remarques à celles de M. Har- 
duin : peut-être que la combinaifon des unes avec les 
autres pourra fervir quelque jour à les concilier êc à 
faire difparoitre les prétendues contradiétions du {y- 
ftème de prononciation dont il s’agit 1ci. En général, 
on doit fe défier beaucoup des exceptions à une loi 
qui paroît univerfelle & fondée en nature : fouvent 
on ne la croit violée, que parce que l’on n’en con- 
noît pas les motifs, les caufes , Les relations, les de- 
grés de fubordination à d’autres lois plus générales 
ou plus effentielles. Eh , fans fortir des matieres 
grammaticales , combien de regles contradiétoires 
& d’exceptions aujourd'hui ridicules, qui remplif- 
{ent les anciens livres élémentaires & plufeurs des 
modernes , & qu'une analyfe exate & approfondie 
ramene fans embarras à un petit nombre de prin- 
cipes également folides , lumineux & féconds |! 
(B.E. R, M.) 

* HIBERLINE,, {.f. (Manufaët. en foie. ) étofte 
dont la chaîne & la trame font de fleuret. Woyez 
CHAINE, TRAME 6 FLEURET. On s’en fert dans 
les manufadtures de tapifleries. Voyez T'APISSERIE. 

HIBERNIE, Pierre D’, {. f.(Hiff. nas. Lithologte.) 
Quelques auteurs anglois nomment lapis hibernicus, 
ou segula hibernica, une efpece d’ardoife grofliere 
qui fe trouve en Irlande & en Angleterre, dans la 
province de Sammerfet, On en fait ufage avec fuc- 
cès dans différentes efpeces de fievres, & cette pierre 
eft fort aftringente étant mêlée avec une quantité 
affez confidérable d’alun. Voyez hills natural hifory 
of foffils. D ! 

HIBLA , (Géogr. anc.) IL y avoit trois villes de 
ce nom en Sicile, felon Étienne le géographe, qui 
les diftingue par Les furnoms de grande , moindre ("4 
petite. Mibla major, ou Hibla la grande, étoit fituée 
aflez près, & au midi du mont Etna, vers Pendroit 
où eft la Motta di fanla Anaflafia. Hibla minor, où 
Hibla la moindre , étoit dans Les terres de la partie 
méridionale de la Sicile ; on la nommoit auf Heræa. 
Cluvier met cette Hibla à Ragufa ; fes ruines doi- 
vent fe trouver entre la Viroria & Chiaramonte, Hi- 
bla parva , ou Hibla la petite, étoit une ville mari- 
time de Sicile, fur la côte orientale ; on la nommoit 
le plus fouvent Mégare. De-là vient que le golfe, 
au midi duquel elle eff fituée, prenoit le nom de 
Megarenfis finus : fes ruines font entre les deux ruif- 
feaux nommés Cartaro fiume , &t fume fan Cofmano. 
C’eft dans cette derniere Æibla que l’on recueilloit 
le meilleur miel, felon Servius, fur ce vers de Vir- 
gile, eclog. 1: v. 55. 

Hibleis apibus florem depafla faliéx. 
(D) 


HIBOU ox CHAT-HUANT, alecco minor, {. m. 


(Hiff. natur, Ornitholog.) Aldrov. oïfeau de proie | 


ui ne fort de fa retraite que la nuit. Ce kibou mâle, 
décrit par Willughbi, peloit près de douze onces; 
l’envergure étoit d'environ trois piés ; le bec avoit 
un pouce & demi de longueur , il étoit blanc & cro- 
chu. Cet oifeau avoit des plumes blanches, douces 
au toucher , & difpofées de façon qu’elles formoieut 
une forte de coëflure qui s’étendoit de chaque côté 
de la tête depuis les narines jufqu’au menton ; der- 
tiere ces plumes, il s’en trouvoit d’autres plus fer- 
mes & de couleur jaunâtre; les yeux étoientenfon- 
cés au milieu de toutes fes plumes qui s’élevoient 
tout autour ; la poitrine, le ventre & le deffous des 
aîles étoient blancs & parfemés de quelques taches 
brunes ; la tête, le con & le dos avoient du roux, 


du blanç & du noir ou nouâtre qui formojent des 
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lignes & des taches. Il y avoit dans chaqué aile 
vingt-quatre grandes plumes qui étoient rouffâtres 
& ponétuées de noir, les plus grandes avoient quatre 
taches brunes , & les plus petites feulement trois; 
les aîles étant pliées, s’étendoient jufqu’au bout de 
la queue, &t même au-delà. La queue avoit quatre 
pouces & demi de longueur ; elle étoit compoiée de 
douze plumes de même couleur que les aîles, elles. 
avoient quatre taches brunes tranfverfales ; le bord 
extérieur de ces plumes & de celles des ailes étoit 


blanchâtre. Les jambes étoient couvertes de duvet 


jufqu'aux piés ; les doigts n’avoient que quelques 
poils ; le bord intérieur du doigt du milieu étoit 
dentelé, le doigt extérieur pouvoit fe diriger en ar- 
riere comme le poftérieur. Les œufs de cet oïfeau 
font blancs. Willughbi, Orzirh. Voyez OISEAU. 
HiBOU CORNU, ous five noëlua, afro , ofeau de 
proie ; Willughbi a donné la defcription d’une fe- 
melle de cette efpece d’oifeau qui peloit dix onces. 
Elle avoit environ quatorze pouces de longueur de- 
puis l’extrémité du bec jufqu’au bout de la queue, 
& trois piés d'envergure. Le bec étoit noir. Un dou- 
ble cercle de plumes entouroit la face de cet oifeau 


comme celle du Abou, (voyez HiBoU) ; les plumes 


du cercle extérieur avoient de petites lignes noires, 
blanches & rouffes ; les plumes du cercle intérieur 
étoient roufles au-deffous des yeux , l’endroit où les 
deux cercles fe touchoient étoit noirâtre ; les plumes 
du ventre & des piés ayoient une couleur roufle ; 
les plumes de la poitrine étoient noires, & avoient 
les bords en partie blancs & en partie jaunes. Le 
deffous des aïîles étoit roux, & le deflus avoit une 
couleur mêlée de noir, de cendré & de jaune. Le 
dos étoit de même couleur que les aîles. IL y avoit 
fur la tête deux bouquets de plumes en forme de 
cornes ou d'oreilles longues d’un pouce ; chaque 
bouquet étoit compofé de fix plumes, dont le mi- 
lieu étoit noir ; le bord extérieur avoit une couleur: 
roufle , & l'intérieur étoit mêlé de blanc & de brun. 
La queue avoit fix ou fept bandes noires & étroites; 
le fond qui féparoit ces taches étoit de couleur 
cendrée fur la face fupérieure des plumes, & jaune: 
fur l’inférieure. Les grandes plumes des aîles avoient 
à peu-près les mêmes couleurs que celles de Ia 
queue. Les piés éroient couverts de duvet jufqu’aux 
ongles, qui avoient une couleur noirâtre. Le bord 
intérieur du doigt du milieu étoit applati & tran- 


. chant ; le doigt extérieur pouvoit s'étendre en ar- 


ricre. Waillughbi, Orrirh. Voyez OISEAU. 

Ajoûtons d’après M. Petit le medecin ( wémoires 
de l’acad. des Sc, an. 1736.) des particularités aflez 
curieufes fur quelques parties de l'œil du kibou. 

Il y a au fond de l'œil de cet oifeau de nuit une 
cloïfon qui fépare les deux yeux; elle n’a guere 
qu’un quart de ligne d’épaiffeur , &t eft entierement: 
offeufe, en quoi elle differe de celle du coq-d’Inde. 

Dans les hibous vivans, on ne peut appercevoir 
aucun mouvement dans le globe de l'œil. Severinus 
a fait la même remarque : cet oifeau, dit-il, ne re- 
mue que les paupieres, & voilà ce que cet auteur. 
dit de meilleur ; car la defcription & la figure qu'il, 
donne des yeux du kibou ne valent rien. 

Le plus grand mouvement eft dans la paupiere fu- 
périeure ; on la voit ordinairement fe mouvoir toute 
feule & lentement ; elle s’abaifle jufqu’à la panpiere 
inférieure , à une ligne ou environ de diflance, & 
pour lors on voit une membrane blanchätre qui fort 
obliquement de deffous la paupiere fupérieure, & 
qui acheve de recouvrir l'œil ; c’eft la troifieme pau- 
piere qui s’abaifle ordinairement avec la paupiere 
fupérieure. 

L'on à toujours crû que la paupiere fupérieure 
des oïfeaux ne fe baifloit point, excepté celle de 
l’autruçhe, & qu'il n’y avoit que la paupiere infé- 

| rieuré 


rieure qui s'élevoit fur l'œil. Cela eft vrai dans le 
coq-d’Inde, le coq domeftique, la poule, l’oie, le 
canard , le moineau & le merle ; mais lë. pigeon; 
la tourterelle, le ferin, & toutes les efpéces de kibou, 
ont la paupiere fupérieure mobile ; elle fe baifle, 
& va trouver la paupiere inférieure. On ne voit ja- 
maïs däns le kibox vivant la paupiere inférieure s’é- 
lever toute feule pour s’unir à la füpérieure; néan- 
moins lorfqu’il eft mort, c’eft la paupiere inférieure 
qui couvre entierement l'œil, & la paupiere fupé- 
rieure ne s’eft aucunement baiflée. 

Il faut obferver ici que dans Les oïfeaux morts on 
trouve toujours la paupiere inférieure relevée, non 
feulement dans ceux dont la paupiere fupérieure ne 
fe baifle point pendant leut vie, comme dans le 
coq-d’Inde , l’oie, le canard, &c. mais encore däns 
ceux qui baïflent & relevent la paupiere fupérieure, 
comme les Aibous , les pigeons, &c. 

En regardant la face du Aibou , on la trouve ap: 
platie, les yeux paroïflent placés dans la même di: 
reétion que ceux de l’homme ; mais après avoir plu- 
mé la tête , ils paronfloient être dans une poñtion 
plusoblique que dans l’homme , & moins cependant 
que dans les autres oïfeaux, qui ne peuvent voir 
les objets avec précifion , que d’un œil, foit du droit, 
foit du gauche , excepté l’autruche. 

Après avoir arraché les plumes de la tête du iz 
bou, on remarque d’abord que fon œil a beaucoup 
de faillie , mais cette failie eft encore bien plus 
grande après avoir enlevé les paupieres. 

Les mufcles de l'œil du Arbo font épais, courts, 
n’occupent que la bafe de l’œ1l , & leurs tendons ne 
s'étendent point jufqu’à la partie antérieure de la 
{clérotique. 

Le mouvement de la paupiere interne, fiprompt 
dans la poule & dans plufeurs autres oïfeaux, eft 
extrèmement lent dans toutes les efpeces de Abou. 
Le globe de leur œil n’eft pas fphérique comme dans 
la plûpañt des animaux ; Sévérinus le fait reffembler 
a un bonnet antique, & fon idée eft juite : on pour- 
roit encore le comparer de figure aux chapeaux dé 
paille que portent nos vivandiers , dont la forme eft 
haute , & les bords abaiflés. C 

L’Aibou voit la nuit, parce que fa prunelle ef fuf- 
ceptible d’une extrème dilatation, par laquelle fon 
œil raffemble une grande quantité de cette foible lu- 
miere , &c cette grande quantité fupplée à fa force. 
Peut-être même cet animal a-t-1l l’organe de la vue 
plus fin que le nôtre. Brigs connoïfloit un homme 
qui ne le cédoit point à cet égard au ibou ÿ il lifoit 
aifément des lettres dans l’obfcurité. 

On fait que le bec de cét oifeau eft crochu & or- 
dinairement noir ; mais fi on le fait tremper dans 
l’eau pendant vingt-quatre heures , le noir s’enleve 
facilement comme dans toutes fortes d’oifeaux qui 
ont le bec de cette couleur, Le trou de fes narines 
eft fitué à la partie fupérieure du bec, & eft rond. 
La cavité du crane ef grande , & contient un grand 
cerveau ; le trou par où fort la moëlle allongée n’eit 
pas au bas de l’occiput ; comme dans le coq-d’{nde, 
dans l’oie & däns le canärd ; 1l eft à la partie infé- 
rieure poftérieure de la bafe dui crane, comme dans 
- l’homme. MC TT UT | 

On fait afler que le kibou s'appelle en latin axus, 
bubo , nihcortis, & peut-être /z/1rh en hébreu; du 
moins S, Jérome paroît avoir mal rendu ce dernier 
mot, par celui de Zamie. faie, chap. xxxiv. ÿr. 14, 
dit fuivant la Vulgaté : « que le pays d’Edom ou des 
» Iduméens , fera réduit en folitude ; que la lamie y 
# couchera, & y trouvera fon repos »; maïs n’eft:1l 
pas vraiflemblable que le terme Zxish défigne plutôt 
un oïfeau noéturne , comme le Aiboz , la chouette , le 
chat-huant , la chauve-fouris, que le monftre marin 
qu’on nomme lame ? d'autant mieux que dlith en 

Tome VIII. 
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? ni se : Q . +4 : 
hébreu , fignifie li zur. Les anciens tradi@eurs de 
Louvain ont rendu //#k par fée : on croyoit encore 
alors dans toute la Flandres à ces fortes de génies 
imaginaires. (D,J) 

# ts PRES LE ALT 
. * HIBRIDÉS, adj. (Gramm.) c’eft ainf qu’on ap- 
pelle les mots compofés de diverfes larigues, tels que 
du grec & du latin, du grec & du francois. du fr 

| dur ançois , du fran- 
çois & du latin, du latin & de Panglois., Ge 

Hibride fignifie au propre un animal n£.de deux 
animaux de différentes efpeces, un muler, T] n’y à 
prefque pas un feul idiome où l’on ne rencontre de 
ces fortes de monftres : les amateurs de Ja pureté les 
Tejettent ; ont-ils raifon ? ont-ils tort ? Il me femble 
que c’eft à l'harmonie à décider cette queftion. Si 
arrive qu'un compofé de deux mots, l’un grec 8x 
l’autre latin, rende les idées auffi-bien, & foit d’ail. 
leurs plus doux à prononcer , & plus agréable à l’o. 
reille qu’un mot compofé de deux mots grecs ou de 
deux mots latins, pourquoi préférer celui-ci à 


HIDALGO , f. m. (Æ.f. d'Efpagne.) c’eft le titre 
qu'on donne en Efpagne à tous ceux qui font de fa+ 
milles nobles; les gentilshommes qui ne font pas 
grands d'Éfpagne , prennent celui-ci. | 

Quelques-uns croyent que kidalgo veut dire Rio 
de Godo , fils de Goth, parce que les meilleures fa= 
milles d’Efpagne prétendent defcéndre. des Goths ; 
mais le plus grand nombre dérivent £ydalgo, de hijo 
d'algo , fils de quelque chofe | & même il s’écrit fou 
vent A0 d'algo ; c’eft ainfi que pour défigner une 
perfonne qui manque de toute qualité, les François 
difent un Lorzme du néant. 

Quoiqu'il en foit , les kidalgone font foumis qu'aux 
collectes provinciales, & ne payent aucuns impôts 
généraux ; c’eft pourquoi le nom de hidalgos de ven- 
gar quinièntes fueldos ; c'eft à-dire nobles vengés des 
c1ag cens fols , leur eft donné , parce qu’après la dé- 
faite des Maures à la bataille de Clavijo, les gentils= 
hommes vaflaux du roi don Bermudo ; 1e décharge- 
rent du tribut dé cinq cens fols qu’ils leur payoient 
précédemment pour les cinquante demoifelles. 

Au refte, les fdalzos portugais répondent aux 4i- 
dalgos efpagnols , & même ces derniers prétendent 
le pas fur tous les ambaffadeurs des cours étrangeres 
aupres du roi de Portigal, quand ils lui font des vi- 
fites. (D. J.) 

* HIDE, oz HYDE,, £. £.(Hiff. mod,) la quantité 
de fèrres qu’une charrue peut labourer par an. Ce 
mot a pañlé du faxon dans l’anglois. Les Anglois me- 
furent leurs terres par kids. Nous difons une ferme 
à deux , à trois, à quatre charrues , & ils difentune 
ferme à deux, trois, à quatre *ides. Toutes les 
terres de l'Angleterre fürent mefurées par hides ,fous 
Guillaume le conquérant. 

… * HIDEUX, adj. (Gramm.) il fe dit de tout ob- 
jet dont la vue infpire l’effroi. On dit des fpeûres 
qu'ils font hideux , lorfque notre imagination nous 
les montre maigres, fecs, pâles , le regard mena- 
çant, les cheveux hériflés. Le P. Daniel difoit de 


j x : 
. l'auteur des Provinciales , qu'il avoit couvertla doc- 


trine de la fociété d’un mafque hideux , fous lequel 
il ne la reconnoifloit pas ; ce mafque eft plus ridi- 
cule encore que kideux, La vieilleffe , la maladie, le 
chagrin , les changemens qu’une paññon violente ; 
telle que la terreur , la colere , apportent dans les 
traits d’un beau vifage , peuvent le rendre kideux, 

HIDROTIQUE , adj. (Med) c'eft un terme par 
lequel quelques auteurs ont défigné nne forte de fe. 
vre finguliérement accompagnée de grandes fueurs. 

Le mot kidrorique eft auffi employé pour {ynony- 
me de fudarifique (remede) ; ainfi on ne doit pas le 
confondre avec celui kydrorique , qui fignifie la mê- 
me chofe qu'Aydragogue. | 

Hidrotique vient du grec nidpos ; fudor : au lieu 
qu'hydrotique vient d'idup, agua, Cette obfervation 

Ce 
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eft néceffaire pour la lééture des ouvrages-des an- 
ciens. 

HIE , {. f. (Hydr.) eft un billot de bois employé à 
enfoncer des pieux en terre ; on l’éleve avec un en- 
gin par le moyen d’un moulinet , pour le laifler en- 
fuite tomber fur le pilotis. C’eft aufli linftrument 

ue les paveurs appellent deroifelle, Voyez l’article 
DEMOISELLE. (X) 

HIÉBLE , {. m. (Botan.) c’eft l'efpece de fureau 
que les Botaniftes nomment ebulus, fambncus humi- 
dis , fembucus herbacea. Elle eft plus petite que le fu- 
reau commun , auquel elle reffemble d’ailleurs à 
tant d’égards , & par fa figure, & par fes vertus. 
M. Geoffroy a donné de cette plante une defcription 
parfaite , qu’il faut tranfcrire ici. 

L’hiéble s'éleve d'ordinaire à la hauteur d’une cou- 
dée & demie, rarement à cinq piés ; fa racine eft 
longue , de la groffeur du doigt; elle n’eft point li- 
gneufe , mais charnue, blanche, éparfe de côté &r 
d'autre , d’une faveur amere, un peuacre, & qui 
caufe des naufées ; fes tiges font herbacées, canne- 
lées , anguleufes , noueufes , moëlleufes comme 
celles du fureau , & elles périflent en hiver; fes feuil- 
les font placées avec fymmétrie, & font compoñées 
de trois ou quatre paires de petites feuilles portées 
fur une côte épaifle, terminée par une feuille im- 
paire ; chaque petite feuille eft plus longue , plus aï- 
gue , plus dentelée, & d’une odeur plus forte que 
celle du fureau. 

Ses fleurs font difpofées en parafol , petites, nom- 
breufes , odorantes, d’une odeur approchante de la 
pâte d’amandes de pêches, blanches, ayant fouvent 
une teinte de pourpre , d’une feule piece enrofette, 

artagée en cinq fegmens. Leur fonds eft percé par 
b pointe du calice en maniere de clou , au milieu de 
cinq étamines blanches chargées de fommets rouf- 
fâtres. 

Quandles fleurs font tombées, les calices fe chan- 
gent en des fruits, ou des bayes noires dans leur ma- 
turité, anguleufes, gondronnées d’abord , & pref- 
que triangulaires ; mais enfuite plus rondes, 6c plei- 
nes d’un fuc qui tache les mains d’une couleur de 
pourpre. Elle contient des graines oblongues au 
nombre de trois, convexes d’un côté, & anguleufes 
de l’autre. 

On trouve fréquemment cette plante le long des 
grands chemins & des terres labourées ; l'écorce de 
fa racine, fes feuilles & fes bayes font d’ufage. Voyez 
HréBLe, (Mat, méd.) (D. J.) 

HiÉgLe, (Mar. méd.) les feuilles d’kiéb/e font ame- 
res ; les bayes le font encore davantage , & un peu 
ftyptiques ; leur fuc ne change pas la couleur du pa- 
pier bleu ; les feuilles, &-fur-tout les bayes, con- 
tiennent un fel effentiel ammoniacal,, aucun fel con- 
cret, mais beaucoup d'huile, foit fubtile, foit épaïffe. 

On attribue à l’Aiéble une vertu des plus efficaces 
pour purger par les felles ; fes racines, & fur-tout 
leur écorce, produifent cet effet violemment ; quel- 
ques-uns préferent l'écorce moyenne dans ce def- 
fein; les bayes & les graines n’ont pas autant d’ef- 
cace. Suivant l'opinion de Rai, Les jeunes pouffent, 
& les feuilles font auf plus douces. Les écorces 
qu’on vante tant pour évacuer les eaux des hydro- 
piques, ne doivent être néanmoins données qu'aux 
perfonnes robuftes , &c dont les forces font entieres, 
car ce remede irrite fortement, bouleverfe l’efto- 
mac , & trouble tous les vifceres. 

Le fuc d’hiéble eft très-cathartique ; on le tire ou 
de la racine ou de l'écorce moyenne de la tige pilée, 
&z mêlée avec de la décoétion d’orge ou de raifins 
fecs, un peu de cannelle & de fucre. L’infufion de 
l’écorce de la racine d’hiéble eft encore très-violente ; 
mais la décoétion l’eft moins, parce que la vertu pur- 
gative de cette plante.fe:perd en bouillant; onpref- 


.. AAME | 
crit le fuc à la dofe d’une once ; la déco@tion ou {à 
macération de l'écorce dans de l’eau ou du vin, 
s’ordonné depuis demi-once jufqu’à deux onces. On 
infufe quelquefois une demi-once de la graine d’Aié- 
ble pulvérifée dans du vin blanc, on la pafle, & on 
donne la liqueur qu’on a exprimée , à des hydropi- 
ques , pour les purger doucement. 

On a remarquéque ces graines macérées dans l’eau 
chaude , & exprimées fortement ; produifent une 
huile qui nage fur l’eau. | 

Les feuilles d’hïékle appliquées en cataplafmes , 
font atténuantes & réfolutives ; l'écorce de La racine 
eft difcuffive & émoliente ; enfin les vertus de cette 
plante l’ont fait entrer dans des compoñitions galé- 
niques; mais c’eft en pure perte , car les bons me- 
decins ne les emploient point aujourd’hui. (D. J.) 

HIELPELROEËED , f. m. (Æiff. nat.) nom que les 
Danois donnent à la racine de rhode ; on entire par 
la diftillation une eau qui a Le goût & l'odeur de l’eau 
de rofe. Elle croît au pié des montagnes , fur les cô- 
tes de la mer, & au bord des eaux courantes. 

* HIEMENT , f.m. (Charpenr.) c’eft le cri que ren- 
dent des pieces de bois aflemblées fous l'effort de 
quelque poids ou puifflance. Il eft rare que les ma- 
chines nouvelles ne hient pas les premieres fois 
quon s’en fert. Hiement fe dit aufli de l’aétion d’en- 
foncer des pavés ou des pieux. Voyez HIE. 

HIER , adj. de tems , (Gramm.) c’eftla veille du 
jour où l’on eft. Les Poëtes le font tantôt d’une fyl- 
labe , tantôt de deux ; de deux fyllabes il me fem- 
ble plus doux. Ce mot a encore une autre accep- 
tion, il défigne un tems prochain ; c’eft une hiftoire 
d'hier ; c’eît une fortune d'hier ; c’eft une femme 
d’Aier. 

Hier , v.neut. (Gramm. Charp. & Maçon.) c’eft 
fe fervir dela hie. Foyez H1E & HIEMENT. 

HIER ACITE, f. f, (Æif, nar. Litholog.) nom 
donné par les anciens Naturaliftes à une pierre pré- 
tieufe , parce qu’elle reffembloit à l'œil d’un éper- 
vier. 

* HIERACITES, f. m. pl. ( Théologie. ) héréfie an- 
cienne qui s’éleva peu de tems après celle des Ma- 
nichéens. Hiéracas en fut le chef : c’étoit un homme 
verfé dans les langues anciennes &c la connoiïffance 
des livres facrés. Il nioit la réfurreétion de la chair. 
Il regardoit le mariage comme un état contraire à la 
pureté de la loi nouvelle. Ilavoit encore emprunté 
quelques erreurs de la feéte des Melchifédéciens : 
du refte il vivoit auftérément ; 1l s’abftenoit de la 
viande & du vin. Il eut pour feétateurs un grand 
nombre de moines d'Egypte; 1l étoit égyptien. Il a 
beaucoup écrit; mais fes ouvrages , non plus que 
ceux de la plüpart des autres feétiques , ne nous ont 
pas été tranfmis. Il avoit un talent particulier pour 
copier les manufcrits. Cette averfion pour Le maria- 
ge, pout la propriété, pour la richefle , pour la fo- 
ciété , qu'on remarque dans prefque toutes les pre- 
mieres feêtes du Chriftianifme, tenoit beaucoup à 
la perfuafñon de la fin prochaine du monde , préjugé 
très-ancien qui s’étoit répandu d'âge en âge chez 
prefque tous les peuples , & qu’on autorifoit alors 
de quelques paflages de l’Ecriture mal interprétés. 
De-là cette morale infociable , qu’on pourroit ap- 
peller celle du monde agonifant. Qu'on imagine ce 
que, nous penferions de la plüpart des objets, des 
devoirs & des liaifons qui nous attachent les uns 


aux autres, fi nous croyions que ce monde n’a plus 


qu’un moment à durer. 

HIÉRACIUM , f. m. (Boran.) genre de plante 
qu’on peut caratérifer de cette maniere ; fes tiges 
font branchues , foibles , & d’une forme élégante ; 
fes feuilles font rangées alternativement ; fa fleur eft 
à demi-fleurons contenus dans un calice commun ; 
ce calice eft épais, ferme, étendu ; fes graines font 


lifles ; anguleufés, ou cannelées, Boerhaäve en 
compte quarante efpeces , & Tournefort foixante- 
douze. (D. J.) 


HIÉRACOBOSQUES , f. m. pl. (Arcig. égypr.) 


les nourriciers des éperviers;, de ipaË , génitif fspæñoc, 
épervier , & Évuo , je nourris, C’eft ainfi queles Grecs 
nommerent les prêtres d'Egypte , qui étoient char- 
gés de nourrir les éperviers confacrés dans leurs 
temples au dieuOfiris, On fait combien ces oifeaux 
étoient en vénération chez les Egyptiens ; fi quel- 
qu'uû avoit tué un de ces animaux, 1oit volontaire- 
ment, foit par méprife , la loi portoit qu'il fût puni 
de mort comme pour lIbis. (D. J.) 

HIERAPICRA de Galien ,(Pharmac, & Mat. med.) 
Prenez de l’aloës fuccotrin , fix onces &c deux gros; 
de la canelle , du xi/obal/amum , ou en {on lieu , de 
fommités de lentifque , de lafarum , du fpicanard, 
du fafran &t du maflic, de chacun trois gros ; du 
muelécumé, deux livres & une once & demie :faites- 
en un éleétuaire felon l’art. 

Galien qui eft l’auteur de cette compofition ; 
avoit une fi haute idée de fes vertus, qu'il lui a 
donné le nom de facrée amere : c’eft ce que fignifient 
les deux mots grecs , spe mixpe 

Cet életuaire eft un puiflant purgatif hydrago- 
gue , à la dofe d’un gros jufqu’à deux , & même juf- 
qu’à demi-once pour les fujets vigoureux ; elle eft 
excellente lorfqu'on la donne à plus petite dofe, 
contre les obftruétions ; & particuliérement contré 
celles du foie ; elle eft propre à exciter les mois & 
l'écoulement hémorrhoïdal, Elle doit toures ces qua- 
lités à l’aloès , qui eft un remede épronvé dans tous 
ces cas. Tous les autres ingrèdiens de cette compo- 
fition n’y fontemployés qu'a titre de correëtif. Voyez 
CORRECTIF. Voyez auffs COMPOSITION PHARM. 

L’hiéra picra ñe s’ordonne jamais que fous forme 
folide , à caufe de fa grande amertume. (4) 


HIER APOLIS , (Géograph, anc.) nom commun à 
quelques villes de l’antiquité, Il y avoit 1°. une Æié- 
rapolis en Syrie, où on honoroit Dereéto & Aterga- 
tis. Pline & Strabon en font mention. Lucien dit que 
la déefle Syrienne y avoit le plus riche temple de 
_ Pünivers. 2°. Une Hiérapolis dans l’île de Crebe, 
appellée ville épifcopale dans les notices eccléfiafti- 
ques. 3°. Une Hiérapolis dans la Parthie ; où mourut 
S. Matthieu,felon Dorothée. 4°. Une Hiérapolis ville 
épifcopale de l’Arabie. Mais 5°. la plus renommée 
de toutes par fes eaux, par fon marbre & par le 
nombre de fes temples , étoit en Phrysie. Vovez Stra- 
bon, &b. XIII, pag. 619 , & les Voyages de Spon. 
Leanclavius croit que cetre ville eft le /éidefceber des 
Turcs. 

Epiétete, célebre philofophe ftoïcien, y prit naïf- 
fance, & devint un des officiers de la chambre de 
Néron ; mais Domitien ayant banni de Rome tous 
les Philofophes , vers lan 94 de J. C. l’ancien ef- 
clave d'Epaphrodite fe retira à Nicopolis en Epire, 
où il mourut dans un âge fort avancé. Il -ne laiffa 
pour tous biens qu’une lampe de terre à fon ufage, 
qui fut vendue trois mille drachnires. Arrien fon dif- 
ciple , nous a confervé quatre de fes difcours, & 
fon enchiridion ou manuel, qu’on a tant de fois im- 
primé en grec , en latin ; & dans toutes les langues 
modernes. Mourgues rapporte que d’anciens reli- 
gieux le prirent pour la regle de leur monaftere : fa 
maxime /#ffine & abftine, eft admirable par fon éner- 
gie & fon étendue; on devroit la graver fur le por- 
‘Tail de tous les cloîtres. (D. J.) à de 

* HIÉRARCHIE, £. £ (Hit. eccléfiaft. ) il fe dit 
de la fubordination qui eft entre les divers chœurs 
d’anges qui fervent le Très-haut dans les cieux. 


Saint Denis en diftingue neuf, qu'il divife en trois ! 


hiérarchies, Voyez ANGES, 
Tom Pill, 


HIE 

Ce mot Vient d’ispor, facré, 
pPauté. 

I défigne auffi les différens erdrès de fideles , qui 
compofent la fociété chrétienne , depuis Le pape qui 
en cit le chefjufqu'au fimple laique. 77 oyey PAPE. 

ll ne paroît pas qu’on ait eu dans tous les tems l4 
même idée du mot hiérarchie eccléfiaftique ni que 
cette hrérarchie ait été compofée de [a Hene Ia 
mere. Le nombre des ordres a varié felon les befoins 
de l'Eolife, & fuivi les vicifitudes de La difcipline. 

On a permis aux théologiens de difputer fur ce 
point tant qu'il leur aplu, & ileft incroyable en 
combien des fentimens ils fe font partagés. 

Quelques-uns ont prétendu qu’il y avoit bien de 
la différence entre être dans la hiérarchie & être fous 
la hiérarchie. Être dans la hiérarchie , felon eux ,c'eft. 
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& de px, princi- 


par la confécration publique & hiérarchique de lE- 


glife être conftitué pour exercer ou recevoir des 
attes facrés ; or tous ces aétes ne font pas joints à 
l’autorité & à la fupériorité. Être fous la hiérarchie, 
c'eft recevoir immédiatement de la hiérarchie des 
aétes hiérarchiques. Il y a dans ces deux définitions 
quelque chofe de louche qu’on en auroit écarté , fi 
l’on avoit comparé la fociété eccléfiaftique à la o- 
ciété civile. | 

Daps la fociété civile, il y.a différens ordres de 
citoyens qui s’élevent les uns au-deffus des antres , 
& l'adminiftration générale & particuliere des chofes 
eft diftribuée par portion à diférens hommes ou 
clafles d'hommes, depuis le fouverain quicommande 
à tous jufqu'’au fimple fujet qui obéit. 

Dans la fociété eccléfaftique , l’adminiftratiom 
des chofes relatives à cet état eft partagée de la 
même maniere, Ceux qui commandent & qui en- 
feignent font dans l’hAiérarchie : ceux qui écoutent 
& qui obéiflent font fous l’hiérarchie, 

Ceux qui font {ous la herarchie , quelque dignité 
qu'ils occupent dans la fociété civile ; {ont tous 
égaux. Le monarque eft dans l’églife un fimple fi: 
dele , comme le dernier de fes fujets. 

Ceux qui font dans l’hiérarchie & qui la compofent: 
font au contraire tous inégaux, felon Pancienneté, 
linftitution , l'importance & la puiflance attachée. 
au degré qu'ils occupent. Ainf l’Églife, le pape, les 
cardinaux , les archevêques, les évêques, les curés, 
les prêtres , les diacres, les foudiacres femblent en 
cé fens former cette échelle qui peut donner lieu à 
deux queftions ; l’üne de droit & l’autre de fait, 
Voyez EGLISE, PONTIFE, CARDINAUX, Ge. 

Je ne penfe pas qu’on puiffe difputer fur la quef. 
tion de fait. Les ordres de dignités dont je viens de 
faire l’'énumération, & quelques autres qui ont auf 
leurs noms dans l’Eglife ; foit que leurs fonéions 
fubfftent encore on ne fubfitent plus , & qu'il faut 
intercaler dans échelle | compofent certainement 
le gouvernement eccléfiaftique. 

Quant à la queflion de droit , c’eft autre chofe: 
Il femble qu'il y a le droit qui vient de linftitution 
prenuere faite par Jefus- Chrift, & le droit qui 
vient de linfitution poftérieure faite foit par l'Eslife 
même’, {oit par le chef de l’Eplife, ou quelque autre 
puiflance que ce foit. En ce cas, il y aura certaine. 
ment parmi les hiérarques eccléñaftiques des or- 
dres qui feront de droit divin; & des ordres qui ne 
feront pas dé droit divin. | 

Tous Les ordres qui n’ont pas été dès le commen 


.cement, ne feront pas de droit divin. 


Parmi ces ordres qui n’ont pas été dès ls commen 
cement, plufieurs ne font plus : ils ont Pañlé. Parmi 
ceux qui font, il y en a qui peuvent pañer » parce 
qu’ils font moins difpofitionts dominice veritate 3 QUAI 
autorifate, 

Le P. Cellot Jéfuite avance que l’Aiérarchie n’ad. 
met que l'évêque, & que les prêtres niles diacres 

Ccy 
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me font point hiérarques; mais Bellartin , Gerion, 
Petrus Aurelins sfaint Jérome, & d’autres peres de 


léglife ont eu für ce point des fentimens très-dif- | 


férens. À + : A 
Ne pourroit-on pas croireque ceux qui ont droit 
d’affifter dans un concile & d’y donner leur voix, 


font néceffairement dans la hérarchie , ou du nom- 


bre de ceux qui ont part au gouvernement ecclé- 
faftique , foit qu'ils foient de droit divin ou non? 

Ne faudroit-il pas avoir-égard auffi aux ordres 
qui conférés impriment un caradtere ineffaçable, & 
ne permettent plus à celui qui l’a reçu de pañler dans 
un autre état à To 

Quoi qu'il en foit , fans prétendre décider les quef- 
tions qui appartiennent à une hiérarchie auf fainte 
& aufi refpeétable que celle de l’'Eglife de Jefus- 
Chrift , nous allons expofer fimplement quelques 
idées propres à les éclaircir. 

Jefus-Chrift a inflitué l’apoftolat. Des auteurs 
prétendent quel’Eghife a enfuite difribué lapoftolat 
en plufieurs degrés qu'ils regardent en conféquence 
comme d'infitution divine ; ont-ils raifon ? ont-ils 
tort ? Woyez APÔTRES. 

D'autres ne font d'accord ni fur ce que Jefus- 
Chrift a inftitué, ni fur ce que fes fuccefleurs ont 
inftitué d’après lui. Ils veulent que la céremonie 
qui place le fimple fidele dans l’ordre hiérarchique 
{oit un facrement , & comptent autant de facremens 
que de degrés hiérarchiques. 

Il y en a qui foutiennent que la confécration des 
évêques n’eft point un facrement ; parce que, di- 
fentils , l'évêque a reçu dans la prêtrife toute la 
puiffance de l’ordre. Cependant entre les pouvoirs 
{pirituels d’un évêque & d’un prêtre , quelle diffé- 
rence |! Voyez EVÈQUES. 

Frappés de cette différence , &c confidérant fur- 
tout que l’épifcopat confere le pouvoir d’adminif- 
trer le facrement de l’ordre & d’élever à la prétrife; 
pouvoir que le prêtre n’a pas, même radical, comme 
celui de confefler & d’abfoudre fans permiffion en 
cas de néceffité ; la plüpart foutiennent que lépifco- 
pat eft d’un autre ordre que la prêtrife, voy, PRÊTRE, 
& que le facre épifcopal eft un facrèment. Voyez 
EvÊQUE. 

Aucuns n’ont fait cet honneur à la tonfure ni à 
la papauté , quoique la tonfure tire le chrétien du 
commun des fideles pour le placer dans l’état ecclé- 
fiaftique , & qu’elle méritât bien autant d’être un 
facrement que la céremonie des quatre moindres 
qui confére au tonfuté le pouvoir de fermer la porte 
des temples, d’y accompagner le prêtre &z de porter 
les chandeliers ; pouvoir qui n’appartient pas tant à 
lordonné, qu’un fuifle , un bedeau , ou un enfant de 
chœur ne puifle le remplacer fans ordre ni facre- 
ment. Voyez TONSURE & TONSURÉ. 

Maïs la papauté à laquelle on attribue tant de 
prérogatives, & qui en a beaucoup , a-t-elle moins 
befoin d’une grace folemnelle que la fonétion de pré- 
fenter les burettes & de chanter l’épitre ou lévan- 
gile ? Jefus-Chrift s’eft-il plus expliqué en faveur 
du foudiaconat que du pontificat ? A:-t4l dit à quel- 
qu'un de fes difciples : Chantez dans le temple , effuyez 
Les calices, comme il a dit à Pierre : Paiflèz mes ouail. 
des ? Voyez DIACRE Ë SOUDIACRE. 

Mais fi l’Eglife a pu partager l’apoftolat en plu- 
fieurs degrés , & étendre ou reftreindre le facrement 
de l’ordination ; ne l’a-t-elle pas encore de changer 


cette divifion , & de fe faire une autre hiérarchie ? | 


Qu'’eft-ce qui lui a donné le pouvoir d'établir, & 
lui a Ôté celui de changer ? 

Mais fon ufage a-t:1l été invariable? Qu’eft:ce 
que les cardinaux d'aujourd'hui ? Que font devenus 
les chorévèques d’autrefois qui avoient , felon le 


concile de Nicée , le pouvoir de conférer Les moin- | 


HTITE 
dres , 8e qui, laiffant le féjour des villes, formotent 
dans les campagnes comme un ordre ou échelon mi- 
toyen entre la prêtrife &z l’épifcopat. Voyez CHoré- 
VÊQUE. | 

Cer ofdre a été fupprimé de la Aérarchie par le 
pape Damafe ; mais pefez bien la raifon que ce 
pape en apporte. « Il faut, dit-il, extirper tout ce. 
» qu'on ne fait pas avoir été inftitué par Jefus- 
» Chrift, tout ce que la raifon n’engage pas à main- 
» tenir ; & l’on ne voit que deux ordres établis par 
» Jefus-Chrift , lun des douze apôtres , &r l’autre 
» des foixante &c dix difciples ». Non amplius quam 
duos ordines inter difcipulos Domini efe COSTLOVLIRUS 3 
id'eff , duodecim apoftolorum 6 féptwapinta diftipu- 
lorum : undè ifle tertius proceflerit funditàs ignokamus, 
& quod ratione caret extirpari necef[e eft, Set. 6. c. 8. 
Chorefpif. , 

Mais fi l’on fuivoit ce principe du pape Damañfe, 
quel renverfement n’introduiroit-il pas dans la Are. 
rarchie eccléfaftique ? On n’y laifferoit rien de ce 
qui n’eft pas de l’inftitution de Jefus-Chrift , ou de 
la néceflité d’un bon gouvernement ; or Jefus-Chrift 
a-t-1l donné la pourpre ou le chapeau à quelqu'un 
de fes difciples ? | 

Dire que lorfqu’on ne fait précifément quand une 
chofe a commencé d’être établie ou d’être crue, elle : 
l’a été dès la premiere origine ; c’eft un raifonne- 
ment tout-à-fait faux, &c on ne peut pas plus dan- 
gereux. | 

On obje&tera peut-être à la divifion du pape Da- 
mafe de la hiérarchie en deux ordres, que les apôtres 
ont inftitué des diacres ; mais il eft évident que cette 
dignité ne fut crééeque pour vaquer à des fon@ions 
purement temporelles. Les diacres faifoient diftri- 
bution des aumônes &z des biens que les fideles 
avoient alors en commun , tandis que les diacon- 
nefles de leur côté veilloient à la décoration &c à la 
propreté des lieux d’aflemblée : quel rapport ces 
fonétions ont-elles avec la hiérarchie ? 

Dans lexamen de ce fujet, il ne faut pas confon- 
dre Le gouvernement fpirituel, lPétabliffement , la 
propagation & la confécration du chriftianifme avec 
le fervice temporel, Ce n’eft pas à ceux qui fongent 
à accroître les revenus de l’églife, à les gérer, & à 
les partager, que Jefus-Chrift a dit : Ecce ego mirto vos 
ficut mifit me Paer. 

Il n’y a que les premiers qui foient les vrais mem- 
bres de Jefus-Chrift. Il en eft Pinfütuteur. Il nya 
rien à changer à leur kïérarchie, I] n’y a point d’au- 
torité dans l’Eglife qui ait ce droit ; ni Pierre, ni 
Paul, n1 Apollon ne Pont pas , ec adides nec minues. 

Ce qui part de cette fource, doit durer fans alté- 
ration juiqu’à la fin des fiecles. Les autres font 
d’inftitution eccléfaftique créés pour l’admunifira- 
tion temporelle & le fervice de la focièté des chré- 
tiens, felon la convenance des lieux, des rems &c 
des affaires. On les appellera, felon eux, waniflres 
de l'Eptife, 

L'origine de leurs pouvoirs & de leurs fonétions 
ne remonte pas jufqu'à Jefus - Chrift immédiate- 
ment ; l'autorité qui les a créés peut les abolir : elle 
l’a fait quelquefois, & elle l’a dû faire. 

Les apôtres ne prépoferent des diacres & des ad- 
miniftrateurs qu’à l’occafon du mécontentement & 
des plaintes des Grecs contre les Hébreux ; trop 
chargés des otcupations temporelles, ils ne pou- 
voient plus vaqueraux fpirituelles. Le fervice d’éco- 
nome commençoit à nuire à l’état d’apôtre : 0% 
æquum efk nos derelinquere verbum Dei € müniftrare 
FILET2]LS, 

Quoi qu’il en foit de toutes ces idées, je les fou- 
mets à l’examen de ceux qui par leur devoir doi- 
vent être plus verfés dans la connoïffance de l’hif- 
toire de l’Eglife & de fon kérarchie, 
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HIERE DE COLOQUINTE , ( Pharmacie, ) 
Voyez COLOQUINTE. j 

HIERES , (Géog.) en latin O/bia Areæ , ville de 
France en Provence , au diocefe de Toulon: fonter- 
roir & les environs font délicieux pour la bonté & 
la beauté des fruits ; mais fon port qui lui feroit au- 
jourd’hui d’une grande reflource , s’eft comblé de- 
puis long-tems, & la mer s’eft retirée plus de deux 
mille pas ; cette ville eft à 5 lieues de Toulon, 179. 
S. E. de Paris. Long. 234, 481, 11", las, 43 4 7! 
2 11 L 


» d’Hieres en 1663 , prêtre de l’Oratoire, évêque de 
» Clermont, le prédicateur qui a le mieux connu 
» le monde, plus fleurique Bourdaloue, plus agréa- 
» ble, & dont l’éloquence fent l’homme de cour , 
» l’académicien 8 l’homme d’efprit, de plus philo- 
» fophe modéré & tolérant, mourut en 1742». Ses 
fermons & fes autres ouvrages qui confiftent en 
Difcours; Paneégyriques , Oraifons funébres , Confe- 
rerices Par , Gtc. ont été imprimés en qua- 
torze volttmes 27-12. (D. J. 

Hieres %s iles d’,( Géog.) infule Arearum, îles 
de France fur la côte de Provence ; il ÿenatrois, 
Porquerolles, Port-Croz, & l’île du Titan ; les Mar- 
feillois les ont habitées les premiers , ils les nomme- 
rent Sroechades, ( D. J.) | 

HIÉROCERYCE., {. m. ( Lirtér. ) chef des hé- 
raults facrés dans les myfteres de Cerès ; fa fonétion 
étoit d’écarter les profanes , & toutes les perfonnes 
exclufes de la fête par les loix ; d’avertir les initiés 
de ne prononcer que des paroles convenables à 
l’objet de la céremonie, ou de garder un filence 
refpettueux ; enfin de réciter les formules de lini- 
tation. 

L’hiéroceryce repréfentoit Mercure, ayant des aîles 
fur le bonnet , & la verge , Le caducée à la main, 
en un mot tout l’appareil que les poëtes donnent à 
ce dieu. | | 

Ce facerdoce étoit perpétuel , mais il n’impofoit 
point la loi du célibat : on peut même fortement 
préfumer Le contraire par l’exemple du Dadouque ; 
ainfi , felon toute apparence , la [oi du célibat ne 
regardoit que l’hrérophante feul, à caufe de l’excel- 
lence de fon miniftere. , 

Au refte, la dignité d’héroceryce appattenoït à 
une même famille ; c’étoit à celle des Céryces def- 
cendue de Céryx, dernier fils d'Eumolpe, & qui par 
conféquent étoit une branche des Eumolpides, quoi- 
que ceux qui la compoloient donnaflent Mercure 
pour pere à Céryx ; mais c’étoit fans doute parce 
que ce dieu protégeoïit la fon@ion de héraut , héré- 
ditaire dans leur famille. (D. J. 

HIÉROCORACES, f. m. pl. (Ansig. ) certains 
miniftres de Mithras , c’eft-à-dire du foleil, que les 
Perfes adoroient fous ce nom. Le mot hiérocoraces 
fignifie corbeaux facrés, parce que les prêtres du 
foleil portoient des vêtemens qui avoient quelque 
rapport par leur couleur , ou d’une autre maniere, 
à ces oïfeaux dont les Grecs en conféquence leur 
donnerent le nom. (D. J.) | 

HIÉROGLYPHE , £ m. (Arts antig. ) écriture en 
peinture ; c’eft la premiere méthode qu’on atrouvée 
de peindre les idées par des figures. Cette inven- 
tion imparfaite , défedueufe , propre aux fiecles 
d'ignorance , étoit de même efpece que celle des 
Méxiquains qui fe font fervi de cet expédient, faute 
de connoître ce que nous nommons des /eres ou 
des caraëteres. | t 

Plafieurs anciens & prefque tous les modernes 
Ont cru que les prêtres d'Egypte inventerent les 
hiéroglyphes , afin de cacher au peuple les profonds 
fecrets de leur fcience. Le P. Kircher en particulier 
a fait de cette erreur le fondement de fon grand 


+ 


FMafllon , dit M. de Voltaire ,« né dans la villé 
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séâtre hiéroëlÿphique , ouvrage dans léduel it h°à - 
ceflé dé Courir après l’ômbre d'un forge; Tañt s’en 
faut que les hiéroglyphes ayent été imaginés par les 
prétres égyptiens dans des vues #y/érieufes ; quai 
contraire c’eft la bure héceflité qui leur a donné 
naïflance pour l'utilité publique ; M, Warbutthon 
l’a démontré paï des preuves évidentes ; où l’érus 
dition & la philofophie marchent d’un päs égal 

Les hiéroglyphes ont été d’ufage chez toutes le 
nations pour conferver les penfées par des figures, 
& leur donner uñ être qui les tranfmit à [a poftérité, 
Un concours univerfel ne peut jamais être regardé 
comme une fuite, foit de l’imitation, foit di hazard 
ou de quelque évenement imprévu, Il doit être 
fans doute confidéré comine la voix uniforme de 
la nature, parlant aux conceptions groffieres des 
humains. Les Chinois dans l’orient, les Mexiquains 
dans l'occident , les Scythes dans le nord, les Ina 
diens, les Phéniciens,, les Ethiopiens ; es Etruriens 
ont tous fuivi la même maniere d'écrire, par peins 
ture &c pâr hiéroglyphes ; & les Égyptiens n’ont pas 
eù yraifflemblablement une pratique différente des 
autres peuples, | pure 

En effet , 1ls emploÿerent leurs Aiérog/yhes à déa 
voïler nueément leurs loix ; leurs réolemens ; leurs 
ufages , leut hiftoire , en un mot tout ce qui avoit 
du rapport aux matieres civiles, C’eft ce qui paroît 
par les obélifques , par le témoignage de Proclus; 
&c par le détail qu’en fait Tacite dans fes Annales 


div. IL, ch, Ix. au fujet du voyage de Germanicus 


en Egypte, C'eft ce que prouve encote la fameufe 
infcription du temple de Minerve À Sais; dont il ef 
tant parlé dans l'antiquité. Un enfant, un vieillard 5 
un faucon , un poiflon, un cheval.marin , fervoient 
à exprimer cette fentence morale : « Vous tous qui 
» entrez dans le monde & qui en fortez, fachez que 
» les dieux haïffent l’impudence ». Ce hiéroglyphe 
étoit dans le veftibule d’un temple public ; tout le 
monde le lifoit, & l’entendoit à merveille, 

I nous refte quelques monumens de ces premiets 
effais groffiers des caralteres égyptiens dans les id 
roglyphes d'Horapollo. Cet auteur nous dit entr’au- 
tres faits ; que ce peuple peignoit les deux piés 
d’un homme dans l’eau, pour fienifier un foulon,, 
& une fumée qui s’élevoit dans les airs, pour défi- 
gner, du fes. 

Ainfi les befoins fecondés de l'induftrie imaoi=" 
nerent l’art de s'exprimer : ils prirent en main le 
crayon ou le cifeau , & traçant fur le’ bois ou les 
pierres des figures auxquelles furent attachées des 
fignifications particulieres ; ils donnerent en quels 
que façon la vie à ce bois, à ces pierres, & parurent 
les avoir doués du don de la parole. La repréfenta- 
tion d’un enfant, d’un vieillard , d’un animal, d’une 
plante, de la fumée ; celle d’un ferpent replié en 
cercle, un œil, une main, quelque autre partie dur 
corps, un inflrument propre à la guerre ou aux arts, 
devinrent autant d’expreffions , d'images ; ou, fi l’on 
veut, antant de mots qui, mis à la fuite l’un de l’au: 
tre, formerent un difcours fuivi. 

Bien-tôt les Egyptiens prodiguerent par-tout les 
hiéroglyphes : leurs colonnes, leurs obelifques , les 
murs de leurs temples, de leurs palais, &c de leurs 
fépultures , en furent furchargés. S'ils érigeoient 
uneftatue à un hommeilluftre, des fymbolestels que 
nous les avons indiqués, ou qui leur-étoient analo- 
gues , taillés fur la ftatue même , en tracçoient l’hi- 
ftoire, De femblables caracteres peints {ur les mo- 
mies, mettoient chaque famille en état de recon- 
noiître le corps de fes ancêtres ; tant de monumens 
devinrent les dépoñtaires des connoïffances des 
Egyptiens. 

Îls employerent la méthode iéroglyphique de 
deux façons, ou en mettant la partie pour le tout, 


‘eu en lubflituant une chofe qui avoit des qualités 
“emblables , À la place d’une autre. La premiere ef- 
pece forma l’hiéroglyphe curiologique , & la feconde, 
Vhiéroglyphe tropique : la luñe, pat exemple, étoit 
quelquefois repréfentée parundemi-cercle, ëc quel 
guéfois par un cynocéphale. Le premier hrérogly- 
_phe eft curiologique, & le fecond rropique ; ces fortes 
de hiérogly phes étoient d’ufage pour divulguer ; pref- 
ëue tonte onde en connoiïfloit la figniñcation dès 
la tendre enfance, 

La méthode d'exprimer les Azéroglyphes tropiques 
par des propriétés fimilaires, produifit des kéérogly- 
.phes fymboliques , qui devinrent à la longue plus ou 
moins cachés, & plus ou moins difficiles à com- 
prendre. Ainf l’on reprélenta l'Egypte par un cro- 
codile , 8c par un encenfoir allumé > AVEC un Cœur 
deflus. La fimplicité de la premiere repréfentation 
donne un kéroglyphe [ymbolique aflez clair ; le rañ- 
nement de la derniere offre un Aiéroglyphe fymboli- 
que vraiment énigmatique. à 

Mais auffi-tôt que par de nouvelles recherches, on 
s’avifa de compoferles hiéroglyphes d’un myftérieux 
affemblage de chofes différentes, ou de leurs proprie- 
tés les moins connues , alors l’énigme devint inintel- 
ligible à la plus grande partie de la nation. Aufñfi 
quand on ent inventé l’art de l'écriture , l’ufage des 
hieroglyphes fe perdit dans la fociété, au point que 
le public en oublia la fignification. Cependant les 
prêtres en cultiverent précienfement la connoifan- 
ce, parce que toute la fcience des Égyptiens fe 
trouvoit confiée à cette forte d'écriture. Les favans 
n’eurent pas de peine à la faire regarder comme pro- 
pre à embellir les monumens publics, où lon con- 
tinua de l’employer ; & les prêtres virent avec plai- 
fr, gw’infenfiblement ils refteroient feuls dépofitai- 
res d’une écriture qui confervoit les fecrets de la 
religion. 

Voilà comme les hiéroglyphes , qui devoient leur 
naiflance à la néceflité, & dont tout le monde avoit 
Yintellisence dans les commencemens, fe change- 
rent en une étude pénible, que le peuple abandonna 
pour l'écriture, tandis que les prêtres la cultiverent 
avec foin, & finirent pat la tendre facrée. Voyez Les 
articles ÉCRITURE , & ÉCRITURE des Egypriens. 

Mais je n'ai pas tout dit ; les hiérog/yphes furent 
la fource du culte que les Egyptiens rendirent aux 

‘animaux, & cette fource jetra ce peuple dans une 
efpece d'idolatrie. L’hiftoire de leurs grandes divi- 
nités , celle de leurs rois , & de leurs lépiflateurs , fe 
trouvoit peinte en hréroglyphes , par des figures d’a- 
nimaux, & autres repréfentations ; le fymbole de 
chaque dieu étoit bien connu par les peintures & 
les fculptures que l’on voyoit dans les temples, & 
fur les monumens confacrés à la religion. Un pa- 
reil fymbole préfentant donc à lefprit l'idée du 
dieu, & cette idée excitant des fentimens religieux, 
il falloit naturellement que les Egyptiens dans leurs 
prieres, fe tournaflent du côté de la marque qui {er- 
voit à le repréfenter. 

Cela dut fur-tout arriver, depuis que les prêtres 
égyptiens eurent attribué aux caraéteres hiérogly- 
phiques, une origine divine, afin de les rendre en- 
core plus refpectables. Ce préjugé qu'ils inculque- 
rent dans les ames, introduifit néceffairement une 
‘dévotion relative pour ces figures fymboliques ; & 
cette dévotion ne manqua pas de fe changer en ado- 
ration dirette , aufli-tôtque le culte de l'animal wi- 
vant eût été recù. Ne doutons pas que les prêtres 
n’ayent eux-mêmes favorifé cette idolatrie. 

Enfin, quand les carafteres hréroglyphiques furent 
devenus facrés , les gens fuperflitieux les firent gra- 
ver fur des pierres précieufes, &c les porterent en 
açon d’'amulete & de charmes. Cet abus n’eft guere 
plus ancien que le cuire du dieu Séraphis, établi 


fous les Ptolomés : certains chrétiens natifs d'Egype 
te , qui avoient mêlé plufieurs fuperftitions payen- 
nes avec le Chriftianifme , font les premiers qui f- 
rent principalement connoître ces fortes de pierres, : 
qu'on appelle abraxas ; il s’en-trouve dans les cabi- 
nets des curieux , & on y voit toutes fortes de cas 

raëteres hiéroglyphiques,  ! 

Aux abraxas ont fuccedé les talifmans , efpece de 
charmes, auxquels on attribue la même efficace, & 
pour lefquels on a aujourd’hui la plus grande eftime 
dans tous les pays foumis à l’empire du grand-fei- 
gneur , parce qu'on y a joint comme aux «hraxas, 
les rêveries de l’Aftrologie judiciaire. 

Nous venons de parcourir avec rapidité tous les 
changemens arrivés aux hiéroglyphes depuis leur ori- 
gine jufqu’à leur dernier emploi ; c’eft un fujet bien 
intéreflant pour un philofophe. Du fubftantif igro- 

glyphe, on a fait l’adjeétif kiéroglyphigte. (D. J.) 

HIEROGRAMMATÉE ,-fub. mafc. ( Æ1/£4. anc.) 
nom que les anciens Egyptiens donnoient aux prê= 
tres qui préfidoient à l'explication des myfteres dé 
ja religion & aux cérémonies. 

Les Aierogrammatées inventoient & écrivoient les 
hiéroglyphes & les livres hiéroglyphiques, & ils 
les expliquoient auffi-bien que toute la doûtrine de 
la religion. Si l’on en croit Suidas, ils étoient auf 
devins ; au-moins il rapporte qu'un hierogrammatée 
prédit à un ancien roi d'Egypte qu'il y auroit un 
ifraélite plein de fagefle, de vertu & de gloire, qui 
humiheroit l'Egypte. 

Ils étoient toüjours auprès du roi pout laider de 
leurs lumieres &c de leurs confeils ; 115 fe fervoient 
pour cela de la connoïflance qu’ils ayoient des aftres 
& des mouvemens du ciel, & de l'intelligence des 
livres facrés , où ils s’inftruifoient eux-mêmes de ce 
qu'il y avoit à faire. Ils étoient exempts de toutes 
les charges de l’état; ils en étoient les premieres 
perfonnes après le roi, & portoient même aufli-bien 
que lui une efpece de fceptre en forme de foc de 
charrue ; ils tomberent dans le mépris fous l'empire 
des Romains. Diffionnaire de Trévoux, (G 

HIEROLOGIE , fub. fém. (Gram.) difcours {ur 
les chofes facrées ; 1l fignifie auffi bézédition. L’hie- 
rologie chez les Grecs & chez les Juifs, eft propte- 
ment la bénédiétion nuptiale. 

HIEROMANTIE, ff, ( Anti. ) woouaÿlaz, nom 
général de toutes les fortes de divinations qu’on ti= 
roit des diverfes chofes qu’on préfentoit aux dieux 
&c fur-tout des vitimes qu’on offroit en facrifice. 
D'abord on commença de tirer des préfages de leurs 
parties externes , de leurs mouvemens, enfuite de 
leurs entrailles, & autres parties internes ; enfin, de 
la flamme du bucher dans lequél on les confumoit: 
On vint jufqu’à tirer des conjeétures de la farine, 
des gâteaux, de l’eau, du vin, &c. J'apprends tout 
cela, mais plus au long dans les Archæol. greg. de 
Potter , Lib. IT, cap. xiv. rom. I. p. 314. (D.J.) 

HTIEROMENIE, f. m. (Aug. ) iepounvie, nom 
donné au mois dans lequel on célébroit les jeux Né- 
méens ; c’étoit le même mois que le Bæœdromion des 
Athéniens, quirépondoit au commencement de no- 
tre mois de Septembre. Foyez Mois Des GRECS. 
(D. J.) 

HIEROMNÉMON Li ( Anty. ) iepournuor j 
c’eft-à-dire, préfident des facrifices, ou gardien des 
archives facrées. 

Les hieromnémons étoient des députés que les vil. 
les de la Grece envoyoient aux Thermopyles, pour 
y prendre féance dans l’aflemblée des amphiétyons, 
& y faire la fonion de greffiers facrés. Ils étoient 
particulierement chargés de tout ce qui avoit rap+ 
port à la religion; c’étoit eux feuls qui payoient l& 
dépenfe , 8 qui prenoient le foin des facrifices pu« 
blics qu’on faifoit pour la confervarion de route ia 


Grece en général. Aufli la premiere attention de 
l’hieromnémon à {on arrivée aux Thermopyles , étoit 
d'offrir conjointement avec les pylagores, un faeri- 
fice folemnel à Cérès, divinité tutélaire de-ce lieu. 
Quand lPaflemblée des amphiétyons fe tenoit à Del- 
phes, Apollon Pythien, & Minerve la Prévoyante, 
recevoient à leur tems le même hommage des dé- 
putés dont nous venons.de.parler: 

Ordinairement chaque, ville amphiétyonide n’en- 
voyoit qu'un Azeromnemon & un pylagore à l’aflem- 
blée ; mais cette regle générale n’a pas laiffé de fonf- 
frir quelquefois des exceptions ; cependant il paroït 
que quelque nombre qu'ils: fuflent de députés, ils 
métoient comptés que pour-deux voix par rapport 
aux fuffrages. 

L’hiefomnénon qu'on devoit députer aw confeil 
des amphiétyons , s’élifoit:parle fort , & létems de 
fa députation expiré, ilétoit obligé de même que 
les pylagores de venir rendre un compte exaét à 
leurs concitoyens de tout ce qu'ils avoient fait pen- 
dant la tenue de des états généraux de la Grece, 
Voyez PYLAGORE. 

Ce compte fe rendoit verbalement & par des 
mémoires d’abord au fénat, & enfuite au peuple; le 
même ufage {e pratiquoit à l'égard des autres am- 
baffadeurs on envoyés. 

Une des prérogatives éminentes de la dignité des 
hieromnémons., à l’aflemblée des amphiétyons, étoit 
le droit dont ils jouifloient de recueillir les fuffra- 
ges & de prononcer enfuite les arrêts; ils avoient 
encore l’honneur de préfider à lafflemblée, parce 
qu'ils préfidoient aux facrifices du.dieu tant à Del- 
phes qu'aux Thermopyles. Le nomide l’hieromnémon 
étoit infcrit à la tête des decrets des amphiétyons, 
& l’on comptoit les années par les différens Azerom- 
némons , de même que les Romains comptoient les 
leurs par les différens confulats. Les Byzantins 
comptoient aufh leurs années par les magiftrats qui 
portoient chez eux le nom d’Aromnémons ; enfin, 
un grand privilege des hieromnémons , c’eft que c’é- 
toit à eux qu’appartenoit le droit de convoquer l’af 
femblée générale des amphityons, que les.Grecs 
appelloient xx NGIG AGE TUOYEY ; ils devoient rédiger 
par écrit tout ce qui fe délibéroit dans cette compa- 
gnie , &c ils étoient les gardiens zés de ces aétes im- 
portans. ( D. J.) 

HIEROMNÉNON , f, m. ( Listér.) nom d’une 
pierre que les anciens employoient dans la divina- 
tion , & qu'ils appelloient encore ero/ythos on am- 
Phicomé ; comme ils ne nous en ont laiflé aucune 
defcription , nous ignorons quelle pierre c’étoit, & 
d’où ils la tiroient ; mais nous fommes tout confo- 
lés de cette ignorance. (D. J.) 

HIÉROPHANTE , f. m. ( Antiq. ) iepogoivrne , fa 
crorum antifles , fouverain prêtre de Cérès chez les 
Athéniens. 

L’Aiérophante étoit à Athènes un prêtre d’un or- 
dretrès-diftingué ; carilétoit prépofé pour enfeigner 
les chofes facrées & les myfteres de Cérès, à ceux 
qui vouloient y être initiés; & c’eft de-là qu'il pre- 
noit {on nom. On lui donnoit auffi le titre de pro- 
phete ; il faifoit les facrifices de Cérès, ou unique- 
ment par rapport à elle; il étoit encore le maître 
d’orner Les ftatues des autres dieux, & de les por- 
ter dans les cérémonies religieufes. Il avoit fous lui 
plufieurs officiers qui l’aidoient dans fon miniftere, 

& qu'on nommoit exéperes, c’eft-à-dire, explicateurs 
des chofes facrées. 

Eumolpe fut le premier hérophante que Cérès fe 
choïfit elle-même pour la célébration de fes myfte- 
res ; c'eft-à-dire, que ce fut lui qui le premier y pré- 
fida & les enfeigna. Cet Eumolpe, felon Athénée, 
fut le chef d’une des plus célebres familles d’Athè- 
nes, qui feule eut la gloire de donner fans difconti- 
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nuation un hiérophante aux Eleufiniens, tant que le 
temple de Cérès fubffta parmi eux. La durée de ce 
facerdoce a été de douze. cens ans; & ce qui lerend 
encore plus mémorable dans la, feule famille des 
Eumolpides , c’eft que celui qui étoit une fois revê: 
tu de la dignité d’hrérophanse , étoit obligé:de pañler 
toute fa vie dans le célibat, comme nous l’appres 
nons de Paufanias dans les Corinthiaques, de l’arts 
cien Scholiafte de Perfe fur la cinquieme fatyre de: 


ce pote, & finalement: de S, Jérome. 


Ce mot hicrophante, eft compolé de iepoc, facré , 


| & de quite, je montre, je mets et lumiere, (D.J. 


HIÉROPHANTIE, fub. fém. (Antig. ) on appel- 
loït Æiérephanties chez les Athéniens, des femmes 
confacrées au culte de Cérès, & quiavoient quel- 
ques fonétions fous les ordres.de ’hiérophante; mais 


| une Éérophantie n’étoit.point. la femme de ce fouves 
| rain prêtre, puifqu’ilétoit dans l'obligation de vivre: 


toüjours dans le célibat, comme nous l'avons re- 
marqué. ( D. J.) 

HIEROSCOPIE , ff, ( Divinar. ) efpece: de dix 
vination qui confiftoit à. confidérer les vidtimes , 
tout ce:qui arnivoit: durant le facnfice. Foyez Sa: 
CRIFICE & VICTIME, Ce motvient dewpos, facrés 
SC auomew, Je confidere, Diffion. de Trevoux. 

HIESMES 04 EXMES, ( Géog. ) bourg de Fran- 
ce en Normandie, autrétois chef-lieu. d’un comté 


. de grande érendue, appellée l'Æénois où l'Emois s 


ce bourg_elt fur une montagne ftérile, à 4 lieues de 
Séez,. 36 O. de Paris. M. Huet prétendque les O/f 
mi, dont parle Céfar, étoient les peuples d’Æé2 
mes , qu'ilécrit Æiefmes ; mais les Ofifmiens, étoient 
à l’extrémité de la bafle-Bretagne, Lorg. 17: 783 
lat: 48: 46, (D. J.) 

HIGHAM-FERRERS , ( Géog.) ville à marché 
d'Angleterre, en Northamptonshire; elle: envoie 
deux: députés au Parlement, & eft à 17 lieues N, 
de Londres. Long. 16.55, lat, 52.18. (D. J.) 

HIGHLANDERS, fub. mafc. ( Géog. ) ou mon 
tagnards d’Ecofle ; ils font proprement defcendus 
des anciens Calédoniens , & il y a eu parmi eux 
moins de mêlange d’étrangers, que parmi les Low. 
landers, qui habitent le plat pays d’Ecoffe. Il faut 
lire la defcription que Boëce & Buchanan font des 
anciennes mœurs, de la force, & de la bravoure de 
ces gens-là. Leur poñtérité qui occupe encore au- 
jourd’huilesmontagnes &lesiles d'Ecofle , a retenu 
beaucoup des coûtumes & de la maniere de vivre 
de leurs peres. (D. J.) 

HIGMORE, (ANTRE, CORPS D’) cet anatomifte 
d'OxfordenAngleterre,;a donné au public unouvrage 
fur le corps humain intitulé, Difquifitio anatomica, 
Hug. 1650 fol. c’eftä-dire, Difquifition anatomi- 
que , dans laquelle il a fuivi la circulation du fang 
jufques dans les plus petites parties du corps. On 
appelle corps d’Higmore , la partie du tefticuleentre 
lépididime &c le tefticule, où fe réuniflent tous les 
vaifleaux fecrétoires ; & on donne auffile nom d’ar= 
tre d'Higmore , au finus maxillaire. 

HIGUERO, fub. mafc. (Æ1ff. rar. Botan.) grand 
arbre d'Amérique, qui croit fur-tout dans la nou- 
velle Efpagne; le bois en eft dur & compatte, & 
reflemble à celui du citronnier. On en fait des vafes 
à boire & d’autres uftenfiles de ménage; les In- 
diens mangent de fon fruit qui eft rond , femblable 
à une courge, & qui en a le goût ; 1leftrafraîchif 
fant. 

HILARIES , £. f. pl. (Antiq.) hilaria , orum ; fête 
qui fe célébroit à Rome tousles ans avecbeaucoup 
de pompe & de réjouiffance , le huitieme avant les 
calendes d'Avril, c’eft-à-dire le 2$ Mars, enl’hon- 
nent de la mere des dieux. 

Pendant la durée de la/fête, qui étoitide plufieurs 


| jours, y avoit treve: de tout deuil: &:çérémonies 
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Furrebres. On promenoit Cybele par toute la ville ; 
‘&t chacun faïfoit marcher devant elle en guife d’of- 
frande , ce qu'il avoit de plus précieux. On s’habil- 
Toit comme l’on vouloit ;, ‘& l’on prenoit les mar- 
ques de telles dignités qu’on jugéoit à propos. 
C’étoit proprement la Terre qu’on célébroit dans 
cette fête, fous le nom de la mere des dieux; on lui 
rendoit tous ces honneuts, ‘pour qu’elle reçüt du fo: 
leil une chaleur modérée , & des rayons favorables 
à la naïffance des fruits.'On avoit choifi le commen- 
cement du printems pour cètte fête; parce qu’alors 


les jours commencent à être plus longs quelesnuitss 
&t la nature eft toute occupée de fa parure & defon 


renouvellement, 


Les Romains emprunterent cette fêté des Grecs, 


qui la nommoïent ayabaais, renouvellement , par op- 
poñtion à la veille, xuraGaai , pendant laquelle ils 
revêtoient les apparences de deuil. Les Romains les 
imiterent encore en ce point, car ils pañlorent la 
veille de leurs Az/aries en lamentations & autres 
marques de triftefle , d’où vient qu’ils nommoient 
ce jour là un jour de fang, des fanguinis ÿ c’étoit 
l'mverfe , fi l’on peut parler ainfi, de notre mardi- 
gras, & l’image du mercredi des cendres. Quand les 
Grecs furent foumis à l’empire des Romains , ils 
abandonnerent l’ancien nom de leur fête pour pren- 
dre celui d’ixapre , comme il paroît par Photius dans 
fes extraits de la vie du philofophe Ifidore. 

Les curieux peuvent confulter Rofinus, Anriquir. 
rom. lib. IV. c.vij. Turnebe ,.Adyerfarior. lib. XXI, 
Cafaubon, 704. fur Lampridius , Æiff. Aug. feripe. 
D. 167. Saumaife fur Vopifcus & Triftan , om. I, 
€ tom. II. (D. J. 

HILARODIE , f. f. (Lirtérar.) efpece de drame 
chez les Grecs qui tenoit de la comédie & de la tra- 
gédie ; aufli l’appelloit-on autrement hi/aro-tragédie, 
. On fait que la tragédie exigeoïit non-feulement , 
que les perfonnages fuflent des princes ou des hé- 
os , mais elle devoit encore rouler fur quelque grand 
malheur ; & foit que la cataftrophe en füt funefte, 
foit qu’elle füt heureufe , elle devoit toujours exciter 
la terreur & la pitié ; c’eft ce qui fit qu’Archélaus, 
roi de Macédoine , dont les idées étorent apparem- 
ment très-bornées fur la poéfie dramatique ; propo- 
fant à Eurypide de le faire le héros de quelqu’une de 
fes tragédies , ce poëte lui répondit : « que les dieux 
» puiflent toujours vous préferver d’un pareil hon- 
# neur ! » 

L’hilarodie amenoit bien à la vérité fur la fcene 

des perfonnages illuftres , mais fes fujets devoient 
être gais ; &t quoiqu’elle eut plus de dignité que la 
premiere comédie proprement dite des Grecs , qui 
étoit limitation trop grofliere de la vie commune 
des fimples citoyens , c’étoit pourtant une efpece de 
comédie , parce qu’elle avoit pour but d’amufer , 
d’égayer, & de faire rire les fpeétateurs. 
. On croit que les fables rhintoniques refflembloient 
à beaucoup d’égards aux Ai/arodies ; on les nommoit 
rhintoniques , du nom de leur auteur Rhinton. Athé- 
née cite de ce poëte une piece intitulée Awphirion, 
qui pourroit bien avoir été l'original d’après lequel 
Plaute a compolé le fien. Or l’Amphitrion de Plaute 
a les cara@teres qu’on afligne à l’Ar/arodie. 

Il femble que les parodies dramatiques avoient 
aufñ beaucoup d’afinité avec les hilarodies ; mais 
nous ne fommés pas aflez inftruits des caraéteres dif- 
tindifs de toutes ces fortes de drames anciens, pour 
en marquer les rapports &c les différences. (2, J.) 

HILARO-TRAGEDIE, f. f, (Lirtérat.) piece dra- 
matique mêlée de tragique & de comique, ou de 
férieux & de plaifant, ou de ridicule. Voyez DRAME: 

Scaliger prétend que Philaro-tragédie & l’hilarodie 
font la même chofe; d’autres ont cru que l’A/aro- 
tragédie étoit à peu-près ce que nous appellons sragi- 


coméehe ; Où üñè traédie dont la cataftrophé eft het 
reufe , &c fait pafler le héros d’un état malheureux, 
dans un état fortuné. D’autres enfin croient que c’é: 
toit, comme nous l’avons dit , un mélange de tragi- 
que &t de éomique , de chofes férieufes & d’autres 
ridicules. Voyez TRAGÉDIE 6 HILARODIE. 

Suidas dit que Rhinthon, poëte comique de Ta> : 
rente , fut l'inventeur de ces fortes de pieces, ce 
qui leur fit donner le nom de Rhinromie fabulæ, 
Di, de Trévoux. 

HILDESHEIM, (Géog.). ville d'Allemagne dans 
la baffle Saxe ; avec un évêché fuffragant de Magde- 
bourg. Elle eft libre & impériale, quoique dépen- 
dante en quelque chofe de l’évêque. Lé magiftrat 
d’Aildesheim admit la confeffion d’Ausbourg en 1543, 
& lès deux religions ont fubfifté dans la ville depuis 
ce tems-là. On a confervé la cathédrale à l’évêque, 
qui eft le feul évêque catholique de toute la Saxe, 
Hildeshèim jouit, entre autres beaux privileses ; 
de celui de fe gouverner par fes propres loix ; ce- 
pendant les citoyens font ferment de fidélité à l’évé: 
que , comme leur feigneur , & à condition qu'il les 
maintiendra dans leuts frañchifes & privileges. Le 
premier évêque d'Hi/desheim , nommé Gonther , 
mourut en 835. Voyez Heïfs , hifloire de l'Empire, 
liv. VT, Elle eft fur l’Innerfte, à 8 de nos lieues S. E:. 
d'Hannover , 9 S: ©. de Brunfwig , & 9 ©. de 
Wolffenbutel. Long. 31. 50. lat. 52. 28, | 

Pour ce qui regarde la célebre colonne d’Irmins 
fal , tranfportée dans le chœur de l’églife d’Æi/défz 
hezm , où elle a fervi à foutenir un chandelier à plu 
fieurs branches , nous parlerons de cet ancien mo 
nument du paganifme au mot IRMINSAL. 

Les curieux de lhiftoire naturelle des foffiles dé 
divers pays , peuvent confulter la défcription latine 
de ceux d’Æi/desheim , donnée par Frédéric Lach- 
mandar, Hildesh. 1669, in-4°. 

Vous trouverez dans les Di@. hiftor. les articles 
de deux Jurifconfultes nés dans cette ville , & con- 
nus par quelques ouvrages de Droit ; j’entends Ha- 
nius (Henri), mort en 1668 à l’âge de 63 ans, & 
Nes (Jufte), mort en 1677 âgé de 70 ans, 

SR) 

HILDSCHIN , (Géog.) ville d'Allemagne en Si- 
léfie , dans la principauté de Troppau , fur La riviere 
d’'Oppa , qui s’y jette dans l’Oder. 

HILLÉ, (Géog.) ville d’Afie dans l’Irac-Arabique ; 
elle eft entre Bagdat & Coufa, à 79. 45. de long. 8x 
à 31. ç0. de /4r, Quelques voyageurs nommentune 
feconde Æi//e dans le même pays fur le Tigre, entre 
Vafet & Baflora. On parle d’une troifieme Æ//e en 
Perfe, dans le Conreftan , & d’une quatrieme dans 
la Turquie Afatique , auprès du Moful, ou Mouffel. 

D; een 

HILLEVIONS , f. m. pl. (Géog. anc.) ancien peu- 
ple de la Scandinavie. Pline, Zv. IV. chap. xiÿ. en 
parle comme d’une nation qui häbitoit einq cens vil- 
lages. C’étoit la premiere & peut-être la feule de la 
Scandinavie , que les Romains connuffent de fon 
tems, Ils occupoient apparemment uné partie de la: 
Suede où font les provinces de Schone , de Blékin- 
gie & de Halland. (2. J.) 

HILOIRES , ILOIRES, AILURES , f. £ (Marin. ) 
ce font des pieces de bois longues & arrondiés , qui 
bornent & foutiennent lesécoutilles & les cailléboris, 
en forme de chaflis: Voyez Planche V. n°. 77. les hi- 
loires du premier pont. N°, 124. les Ailoires du fe- 
cond pont. 

Dans un vaiffeau du premier rang , ou de quatre- 
vingt pieces de canons , les iloires du premier pont 
au milieu ont neuf pouces d’épaîfleur, & onze de 
largeur ; entre le milieu & le côté , ellesont huit pou- 
ces d’épaifleur, dix pouces & demi de largeur. 

Les #iloires du {econd pont au milieu ont fept pou« 

ces 


ces & derni d'épaifleur ; & dix pouces de largeut ; 
ceux entre le milieu & Les côtés, fix pouces & demi 
dépaiffeur , dix pouces de largeur. | 

Les Ailoires du troifieme pont , des gaillards & de 
la-dunette, diminuent proportionnellement, (Z) 

HILPERHAUSEN, (Géog.) ville d'Allemagne en 
Fran conie ; fur la Werra , au comté de Henneberg, 
entre Cobourg & Smalcalde ; elle appartient à une 
branche de la maïfon de Saxe-Gotha, Long. 28, 15, 
dat, 50. 35. (D. TI.) En 

HILPOLSTEIN , (Géog.) petité ville d’Allema- 
gne en Franconie , dans le territoiré de la villé de 
Drretberes ten LA delite 

HIMANTOPUS , f. mm, ( Miff, ñar. Ornitholog.) 
oifeau aquatique; il ne mange point de poïffon ; il 
a le deffous du cou, la poitrine & le ventre de cou: 
leur blanchâtre ; les côtés de la tête font de même 
couleur au-deffous des yeux ; au-deflus ik y a une 
couleur noirâtre , qui eft auffi fur le dos 87 fur les 
ailes ; le bec eft noir , ileft long & mince, cépen: 
dant l’oifeau s’en fert très-adroitement pour faire fa 
proie des chenilles & d’autres infe@tes. La queue eft 
d’une couleur cendrée blanchâtre ; il a destachesnoi: 
res fur le deflus du eou ; fes aîles font très-longues ; 
la longueur de fes cuifles & de fes jambes eft excef: 
five ; elle font très-déliées , très-foibles, & d'autant 
moins affurées , que le pié n’a point de doigt en 
arriere, &c que ceux de devant font courts en com- 
paraïfon de la longueur des jambes. Ses doigts ont 
une coulent de fang, celui du milieu eft un peu plus 
long que les autres; fes ongles font noirs ; petits, & 
un peu courbes, Willug, Ornir, Voyez OISEAU. 

HIMÉE , ff. (Lisrérar.) c’eft le nom que les Grecs 
donnoïent à la chanfon des puifeurs d’eau; ce mot 
vient de fur , paifer, Ariftophane en parle comme 
d’uñe chanfon qui n’étoit que dans la bouché des 
perfonnes les plus viles ; car pour reprocher à quel- 
qu'un un chant de mauvais goût , il lui fait dire, 
do avez-vous pris cetre chanfon de tireur d’eau ? La 
chanfon des meuniers porte le même nom de Aimée 
dans Athénée ; mais Elien & Pollux l’appellent épi- 
mulie j de punn, meule, ou moulin, On fait que plu- 
fieurs profeflions dans la Grece avoient une efpece 
de chanfon quileurétoit particulierement confacrée, 
Poyez CHANSON: (D. J.) 

HIMERA , (Géog. anc.) ancienne ville de Sicile, 
fur la rive feptentrionale de l'ifle à gauche, c’eft- 
à-dire au couchant de la riviere de même nom; elle 
avoit été très-floriffante ; mais les Carthaginois, 
fous la conduite d’Annibal, la faccagerent après un 
fiege dont on trouvera les détails dans Diodore 
de Sicile, 4v. XIII. chap. Ixij. | 

ILy avoit des bains fameux au couchañt de cette 
ville, Himere chermaæ ; ces bains devinrent une ville ; 
êt c’eft fur ce pié-là que Ptoloméelles nomme. Ci- 
ceron nôus apprend même comment cette ville fe 
forma ; ce lieu s’appelle encore aujourd’hui Termini, 
&r les ruines de la villé d’Himera ; campo di fan Ni. 
colo ; la riviere d’Himéra fe nomme Fiume grande, 


Le poëté Stéfychore étoit d’ÆHiméra ; il fut ainf : 


nommé pour avoir adapté la maniere de la danfe aux 
inftrumens , où au chœur fur lethéatre ; il fleurifloit 
dans la quarante-deuxieme olympiade, c’eft:à.dire 
610 ansavantJ. C. Il mourut dans la cinquante-fixies 
me olympiade, fous Cyrus , roi de Petfe. Quintilien 
dit que Stéfychore avec fa lyre , foutint le poids & 
la nobleffe du poëme épique. Denys d'Halycarnafle 
lui donne les grandes qualités & les graces de Pin. 
date & de Simonide ; fon ftyle étoit plein & majef- 
tueux ; Ssefychori graves camenæ , fuivant l'expref- 
fon d'Horace. Pline ajoûte , que comme Stéfychore 
étoit encore enfant , un roffñignol vint chanter fur fa 
bouche. On ne pouvoit lé louer plus délicatement ; 
mais le tems nous a ravi les ouvrages de cet aima- 
Tome VIII, + | 


_ . SA 
; HIN so 
RENE il Hs nous en refte que trente Où qua 
ÉFS » Qui ne nous permettent pas d’en juger: 
Sa patrie lui érigea une trés-belle ffatue ; non feulez 
ment à caufe de fes talens dahs la poéfie lyrique ; 
MAIS plus encore Pour avoir préervé fon pays dé 
: de de Cette ville fe trouvant en gherte avec 
es vOifins ; avoit imploré l’alliance de Phalaris, & 
lui avoit donné le commandement de fes troupes ; 
avec une autorité prefque fans bornes. Stéfychiore 
tâcha de détonrner fes compatriotes de prendre ce 
parti; & leur raçonta qu'autrefois , Le cheval étant 
en difiérend avec le cerf, ent recours à Phomme ;, 
qui véritablement le vengea, mais lui ravit fa liber: 
té: les Himéréens comprirent le fens de l’apologue 
remercierent & congédierent Phalaris. Tel fat lef: 


fet de cette fable ingénieufe , qu'Horace , Phedre & 


la Fontaine ont fi heureufement mife en vers ; Stéfi: 
chore en fut l’inventeur, | 

Toubliois prefque de dire , Qu'Himéra pañloit pour 
avoir vü naître la comédie 3 ce fut dans fon fein . f 
nous en croyons Silius Italicus > & Solin après ui : 
que ce fpedacle amufant Patut pour la prémiere fois: 
Cette ville eft peu de chofe aujourd’hui; Volater 
aflure pourtant , que de fon téms on ÿ voyoit ne 
un théatre ruiné ; les reftes d’un aquèdue qui étoit 
d’une excellente maçonnerie ; plufieurs autres mo- 
numens antiques , & quantité d’infcriptions que l’on 
peut lire dans cet auteur. (D, 372) 278 

HIMÉRA , (Géog, ane.) riviere de Sicile > ily en 
avoit deux de ce nom, l’une fut la côte féptentrio- 
nale , & l’autre dans la côte méridionale >) CE qui 
doit s’entendre de leurs embouchures ; toutes deux 
ont leurs fources dans les mêmes montagnes , que 
les anciens nommoient rebrodes 3 & leurs fources ne 
font pas à une lieue de diftance l’une de l’autre, L°Æ5: 
méra méridionale s’appelle aujourd’hui Æivme Jalfo 3 
l’'Himéra qui coule vers le Nord fe nomme Fyme 
grande. (D. J.) 

HIMMELBRUCK , (Géog.) ville d'Allemagne en 
Weftphalie , dans la principauté de Minden ,iur une 
petite riviere qui fe jette dansie Wefer, 

HIMMELSTEIN , (Géog.)petite ville de Bohème 
dans le cercle d’Elnbogen, où il y a des mines. 

* HIMPOU , f. m: (Æf mod.) juge crimiriel à 1a 
Chine, fon tribunal eft un des tribunaux fouve 
rains, L’himpou réfide à Pekin, capitale de l'empire: 

HIN, { m, (Æff: arc.) mefure creufe des anciens 
Hébreux: C’étoit leur demi-boiffean ou le demi 
Jeah , Ou la fixieme partie du #ack, Il tenoit quatre 
pintes, chopine, demi-feptier ,un poflon, cinq pou: 
ces cubes & un peu plus. Voyez Bath. Diionn. dé 
La Bible, | 

Le demi-hin étoit de deux pintes , demi-feptier ; 
un poñlon , cinq pouces cubes ; & 122221 de pouces 


: 704969 
cubes , mefure de Paris , felon le même auteur, 


(6) a nr 
( HINDOO , (Géog.) ville des Indes, fur la route 
d'Amadabar à Agra, dans les états du Mogol, re- 
marquable par fon excellent indigo. Long. 100. Lats 
26, 30. (D, JT.) $ 
. HINGISCH, f. m. (H5f. nat. Bor. exot.) nom per: 
fan de la plante d’où découle l’affz ferida. Le céles 
bre Kempfer la caraëtérife hengifch umbellifere, ap. 
prochant de la livêche, à feuilles branchuies comme 
celles de la pivoine , à grande tige , à graines feuil= 
lées, nues, droites , femblables de forme à celles de 
la berce ; Ou du panais des jardins, plus grandes ce: 
pendant, plus noires , & cannelées, Maïs vous trous 
verez la defcription complette de l’Ainoifch au mot 
ASS4 F@TIDA. Elle mériteroit cette plante de por- 
ter Le nom de Kermpfer, puifque c’eft lui lé premier 
qui nous l’a fait connoïître ; & qu’il fe détourna dans 
{es voyages de 40 ou ÿo milles de chemin » Pour eñ 
pouvoir donner une hifioire véritable, (D. ET a. 
Dur 
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HING-PU , L'm (if, mod.) c’eft le nom qu’on 
donne à la Chine à un tribunal fupérieur qui réfide 
auprès de l’empereur. Il eft chargé de la révikon de 
tous les procès criminels de l'empire, dont il juge en 
dernier reflort. Il a fous lui quatorze tribunaux {u- 
balternes , qui réfident dans chaque province. Nul 
Chinois né peut être mis à mort fans que fa fentence 
ait été fignée par l’empereur même, ce qui prouve 
lé cas que l’on fait à la Chine de la vie d’un homme, 
HINGUET , (Marine.) Voyez ELINGUET. | 
HING-WANG , f. m. (Æiff. nar. Minéralog.) nom 
donné dans les Indes orientales àune efpece de rate 
gar s Ou d'arfénic rouge, dont on fait ufagé dans la 
Peinture & la Médecine. On dit qu'il fe trouve dans 


le voifinage des mines de cuivre ; on le calcine à plu 


fieurs reprifes pour l’ufage intérieur, qui ne peut 
Cependant qu'être fort dangereux. Dans la Peinture 
il donne un beau jaune orangé. 

HINSBERG, ( Géog.) petite ville d’Allemagne 
dans le duché de Juliers. 

HINSER , (Marines) Voyez Hisser. 

HIO , (Géog.) ville de Suede dans la Weflrogo- 
tie, fur le lac Vater, à cinq lieues fuédoifes de Falko- 

ins. Long. 31. 35. lat. 57.33. (D. J.) 

HIORING., (Géog.) petite ville de Dannemarck 
dans le Jutland. 

HIPHIALTES ox EPIALTES, {. m, pl. (Myckoz.) 
c’eft ainfi que les poëtes grecs nommerent certaines 
divinités ruftiques , qu'ils fuppoferent être des ef 
peces de génies qui venoient coucher avec les hom- 
mes & les femmes ; épialres eft formé de “œrade, je 
dors entre ; les Latins appellerent ces prétendus gé- 
nies , ézcubes. Voyez INCUBES. 

Je me reflouviens 1c1 que Raoul de Prefles , qui 
florifloit en 1360, dans fon commentaire fur la cité 
de Dieu de faint Auguflin, y parle ch. xxij. lis, XF. 
des efpéris qui apperent ès eftables , € des dyables épi- 
caltes, que l’on nomme , ajoute-til, l'appéfart ; on 
reconnoit fous le mot epicalte, les épicalres des Grecs ; 
quant au mot appéfart il répond clairement au terme 
italien 47 pefarvolo , qui fignifie le cauchemar , ou pour 
parler en medecin , l’incube ; cette efpece d’oppref- 
fion accompagnée de pefanteur & de reflerrement 
qu'on éprouve quelquefois pendant le fommeil, 
comme f quelqu'un étoit fauté fur nous &c nous em- 
pêchoit de refpirer. Voyez CAUCHEMAR. (D. J.) 

HIPPARIS, (Géog. anc.) riviere de Sicile, fur la 
côte méridionale ; elle traverfe le lac nommé par les 
anciens camarina palus , &t par les modernes lago 
di camarana ; cette riviere eft donc préfentément le 
fume di camarana. (D. J.) 

HIPPARQUE,, f. m. (Art milir.) officier chez les 
Athéniens qui commandoit [eur cavalerie’; cette ça- 
valerie au nombre de deux mille huit cens chevaux 
en tems de paix, étoit divifée en deux corps , qui 
chacun commandé par un hipparque, comprenoit les 
cavaliers de cinqtribus. Onne licencioit ces cava- 
liers en aucun tems , & les kipparques avoient foin 
de les exercer pour les tenir toujours en haleine. 
On voit bien que le mot kpparque vient de lææce , 
cheval, 8tapyu s je commande. Nous appellons pe, 
dit Anftote, les hommes que leur miniftere met en 
droit de prononcer des jngemens , &, ce quiles ca- 
raéterife plus particulierement, de donner ; -d’expé- 
dier des ordres; c’eft pourquoi les premiers magif- 
trats d'Athènes fe nommoiïent Archonres. Ge J.) 

* HIPPIATRIQUE, L f.(Gramm.) c’eft la mede- 
cine des chevaux ; ce mot eft compofé de œa, 
cheval, & de farpos, medecin, Cet art eft très-étendu, 
& il eft d'autant plus difficile que l’animal ne s’expli- 
que pas fur fes fenfations ,,& que quand la maladie 
ne fe déclare pas par des fymptomes évidens , alors 
le maréchal eft abandonné à fa feule fagacité., La 
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Maux, fubpofe dans celui qui l’exerce les mêmes duidé 
lités &c les mêmes études que celle de l’homme, Un 
bon traité d’hippiatrique n'eft donc pas l'ouvrage 
d’un éfprit oïfdinaire ; pour s’en convaincre, on n’a 
qu'à parcourir ce que M. Bourgelat en a publié dans 
cet ouvrage & dans fon Hippiatrique, 

HIPPOCAMPE, fm, ( Myrk.) c’eft ainfi qu'on 
appelle en Myshologie les chevaux de Neptune & 
des autres divinités de la mer : cet animal eff fabu- 
leux. Pline fait mention fous ce nom d’un petit ani: 
mal, qui n'a rien de commun avec le cheval : c’eft 
un infeéte d'environ fix pouces de longueur. 

HIPPOCENT AURE , £. m. (Myth) monftre fa: 
büuleux , qu'on feint avoir été demi-homme & demi- 
cheval ; on donna ce furnom aux peuples de Theffa- 
lie , qui entreprirent les premiers dans la Grece de 
monter à cheval, enforte que leurs voifins crurent 
d’abord que l’homme & le cheval ne faifoient qu’un 
même compofé, ; 

… La fable dit que les centaures s'étant mêlés avec 
des cavales , engendrerent les kippocertaures , mon 
tres qui tenoient en même tems de la nature de 
l'homme & de celle du cheval ; mais comme de pa- 
reils monftres n’ont jamais exifté , il eft vraiffem- 
blable que lorfqu’on parloit d’un Theflalien , on le 
nommoit Æippios Où cavalier ; ces cavaliers dans 
la fuite, pour montrer leur force & leur adreffe, 
s’exercerent à fe battre contre des taureaux qu'ils 
perçoient de leurs javelots, ou les renverfoient en 
les prenant par les cornes. Pline nous apprend que 
non-feulement cet exercice étoit ordinaire aux Thef 
faliens qui en étoient les inventeurs , maïs que Jules. 
Cefar en donna le premier fpe&tacle aux Romains ; 
il y a donc bien de l’apparence , qu’on ajouta en 
parlant de ces Theffaliens au nom d’hippios célui de 
centaures ; & que de ces trois mots omis, nevrüv s 
ravpos, On cOmpofa celui d’hippio-céntaure, cavalier 
perce taureais 4 | 

Enfin ces caväliers s'étant rendus redoutables par. 
leurs brigandages , on n’en parla que comme de 
monfîres , &c à l’aide de l’équivoque on les nomma : 
des kippocentaures | confondant ainfi le cavalier avec: 
le cheval qui les portoit. Les poëtes faifirent cette 
idée ; on fait qu'ils profitoient de tout, pour donner 
du merveilleux aux fujets dontils parloïent ; 8c riem 
certainement ne reffembloit mieux au monftre , tel . 
qu'ils le dépeignoient, qu'un homme à cheval. Des: 
gens qui faifoient paffer les oranges pour des porn- 
mes d'or, les bergers déguifés pour des fatytes , &z: 
les vaiffeaux à voile pour des dragons aîlés, ne de- 
voient pas faire difficulté dans le tems que l’ufage: 
de monter à cheval étoit nouveau, de traveftir des, 
cavaliers en kippocentaures. | 

Ce moteft compofé de fæwds, cheval, neyreo , je 
pique , 8 rubpos , taureau , c’eft-à-dire , pigueur dé 
chevaux 6 de taureaux ; voilà tout le merveilleux 
fimplifié. (D. J.) 

HIPPOCRATIES , f. f. pl, (4rig.) fête que les 
Arcadiens célebroient..en l’honneur de, Neptune: 


‘équeftre , parce quelles anciens croyoient que ce 


dieu avoit fait préfent du cheval aux hommes ; c’eft 
pour cela qu’ils lui donnent fi fouvent le nom de 
Somesos ia , imœixée , imœonoupiot , iæmodboqaos , G'c. 
Aufñi pendant la durée des kippocraties, les chevaux. 
étoient exemts de tout travail ; on les promenoit 
par les rues ou dans les campagnes doucement 
fuperbement harnachés , & ornés de guirlandes de: 
fleurs. Le mot eft grec ; compofé de fœœvs, cheval, 
BE sparos , force. Au refte ;, c’eft ici la même fête que 
les Romains célebroient. fous le nom de cor/fualia. 
Voyez ConsuaLes. (D.J.) | 
HIPPOCRATIQUE,, adj. (Médecine. ) on fe fert, 
de cette.épithete pour défigner la doëtrine médici- 


medeçine du cheval , & en général celle des ani- | nale qui fe trouve dans les quyrages admirables 
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d'Hippocrate. Ain on appelle medecine hippocratis : 


que la fcience & l’art de conferver & de rétablir la 
fanté , {elon les principes & les regles établis par ce 
grand homme. Voyez HIPPOCRATISME.. 
. HIPPOCRATISME , L m. (Medecine, ) c’eft. la 
philofophie d'Hippocfate appliquée à là {cience des 
Medecins, qui en fait le principal objet :-c’eft la 
doëtrine hippocratique confidérée par rapport aux 
moyens d’éloigner le terme de la vie humaine-au- 
tant qu’elle en eft fufceptible; de prévenir; de cor- 
riger les effets des accidens qui tendent à en abréger 
le cours ; de conferver, de rétablir la difpoñition na- 
tutelle de tout animal à ne cefler de vivre que par 
ane çaufe qui ne foit point prématurée , c'eltà dire 
fans maladie, morte fenil. Voyez Vix , MORT, 
MEDECINE. | 

C’eft parce que cette philofophie a été portée 


tout-à-coup par fon divin auteur, à un point de per- 


feétion auquel la Medecine étoit bien éloignée .d’a- 
voir atteint avant lui, & qui, pour l’effentiel, n’a 
enfuite prefque rien acquis. de plus, que l’on a con- 
ffamment, depuis plus de vingt fiecles, regardé 
Hippocrate. comme l'’infütuteur & prefque abfo- 
lument comme linventeur de cet art {alutaire ; 
comme étant celui qui en a le premier recueilli, 
indiqué les principes enfeignés. par la nature mê- 
me , & les a rédigés en corps de doûtrine, en les dé- 
duifant des faits qu'une application infatigable 8 
une expérience éclairée lui avoient appris à bien 
obferver & à bien juger, foit en les comparant avec 
ceux qui lui avoient été tranfmis des plus célebres 
medecins qui l’avoient précédé , {oit en confirmant 
les uns par Les autres ceux qu'il avoit ramañlés pen- 
dant le cours d’une longue vie qu'il avoit confacrée 
au fervice de humanité, pour la lui rendre à ja- 
mais utile par les monumens immortels qu’il lui a 
laiflés de fes Inmieres & de fon zèle. | 

Ce célebre philofophe medecin, l’un des plus grands 
hommes quiaient paru dans le monde,naquit dansl’île 
de Coos , l’une des Cyclades, environ 460 ans avant 
3. C, la premiere année de l’olympiade Ixxx. felon 
Soranus , 30 ans avant la guerre du Péloponnèfe ; 
felon d’autres auteurs, tels qu'Eufebe , Hippocrate 
étoit plus ancien, & d’autres le font moins ancien. 
On prétend qu’il defcendoit d’'Efculape par Héracli- 
de fon pere, & d’Hercule du côté de Praxithée fa 
mere : 1l étoit par conféquent de la race des Afclé- 
piades, nom que l’on donnoit aux defcendans du 
dieu d'Epidaure , defquels il paroît qu'Hippocrate 
fe glorifioit d’être le dix-huitieme. 

Cet Efculape grec, qu'il ne faut pas confondre 
avec l’égyptien , eft le même dont Celfe & Galien 
difent qu'il fut le premier qui retira la Medecine 
ges mains du vulgaire & la rendit clinique ; c’eft-à- 
dire qu'il établit la coûtume de vifiter les malades 
dans leurs lits : ce qui ne fe pratiquoit point aupa- 
ravant. On confultoit les Medecins au coin des rues, 
où 1ls fe tenoïent toute la journée à cet effet. La 
connoïfance de la Medecine s’étant, pour ainf dire, 
établie dans la famille des Afclépiades, & s'étant 
confervée pendant plufeurs fiecles dans {es différen- 
tes branches , elle y pafloit du pere au fils, & y étoit 
véritablement héréditaire. 

Mais Hippocrate ne fe borna pas À la tradition & 
aux obfervations qu’il avoit reçues de fes ancêtres ; 
il eut encore pour maître dans l’étude qu'il fit de 
bonne heure de la Medecine , Hérodicus qui eft un 
de ceux auxquels on a attribué l'invention de la Me- 
decine gymnaftique. Voyez GYMNASTIQUE. Il fut 
aufñ difciple de Gorgias frere d'Hérodicus ; & felon 
quelques-uns il le fut encore de Démocrite , comme 
on le peut inférer du paffage de Celle, Zb. Î, proem. 
mais s’il apprit quelque chofe de ce dernier , il Y 
apparence que ce fut plitôt par les entretiens qu'il 
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eutavec lui dlorfqu'il, fut demandé par Îes Abdéri- 
fans pour traiter ce philofophe leur compatriote 
que l’on croyoit en démence; On pourroit auffñ pén- 
{er qu'Hippocrate avoit fuivi Héraclite | dont il 
adopta-entre autres chofes le principe futile feu, 
qu'ils oht regardé l’un & l’autre comme étant l’élé: 
ment dé toûte matiere, d’où tout vient 5 & par le- 
quel tout s’eft fair, : 

Les, premiers Medecins s'étant bornés peñdant 
plufieurs fiecles ; dans la pratique de Leur art , à:6b- 
ierveravec grande attentiondes différens phénomb- 
nes de la fanté &c dela maladie, & Ales. comparer 
entre eux, pour entirer leur indication, fans fe 
mettre en peine d'expliquer ce qui Les: produit; ils 
s’appliquoient en même-tems À chercher le régime 
le plus falutaire & les remedes les plis efficaces, 
fans entreprendre dé rendre raifon des effets qui 
s’enfuivoient ; ils penfoient que des obfervations 
exattes & des féconrs expérimentés étoient beau 
coup plus utiles que tous les raifonnemens. 

Lä famille des Afclépiades, qui, Commeof:vienf 
de le dire ; poffédoit , pouf ainf dire, en propre l’art 
de guérir , n’avoit point eu d’abord d’autre maniere 
de pratiquer , jufqu’à ce que, même avant Pythago- 
re, qui le premier a introduit la Philofophie dans 
la Medecine , environ quatre-vingts ans avant Hip- 
Pocrate ; les Medecins prirent goût pour le fanatif. 
me & la fuperftition : pour fe difpenfet du foin pé= 
mble qu'exige lobfervation, ils avoient voloñtiers 
recours aux charmes & aux amulettes ; fuperftition 
qui devint fort commune parmi les Pythagoriciens, 
qui ne lailoient pas d’ailleurs, à l'exemple de leur 
chef, de vouloir expliquer les caufes des maladies 
& autres chofes de ce genre. Mais il eit vrai que 
ces philofophes pour la plûpart, fe bornerent à la 
fimple théorie de la Medecine , & ne firent pas beau- 
coupde mal. Mais un des plus fameux difciples de 
Pythagore , le célebre Empédocle, à qui le mont 
Æthna fit payer cher fa curiofité, fe mêla de prati- 
quer : quelques autres de fa fete commencçoient à 
fuivre cet exemple, &-leur pratique étoit accompa- 
gnée de toutes les myftérieufes chimeres de la phi- 
lofophie de leur maitre. | 

C’eft au milieu des brouillards de cette fanfle phi- 
lofophie > Qu'Hippocrate travailloit à acquérir des 
lumieres qui devoient le rendre le fondateur de la 
vraie Medecine : mais, ce qui eft très-remarquable, 
mi fes räonnemens, ni fes obfervations , ni fes re- 
medes n’ont pas la moindre teinture de cette fuper- 
fütion philofophique qui régnoit de fon tems: {on 
bon fens la lui fit méprifer, & lui fit fentir la nécefi- 
té d’ôter l'exercice de l’art de guérir des mains de 
ceux qui r'étoient que philofophes ; à quoi il travail- 
la de tout fon pouvoir & avec fuccès : ce qui à fait 
dite qu'il avoit féparé la Medecine de la Philofophie, 
dont en effet il ne retint que ce qui pouvoit être 
d'une utilité réelle ; c’eft-à-dire qu’il joignit avec-fa- 
gefle le raifonnement à l'expérience , en prenant 
toûjours celle-ci pour principe ; ce qu'aucun méde- 
cin wavoit fait avant lui. C’eft pour cela qu'Hippo- 
crate a été regardé aflez généralement par les an- 
ciens comme le pere de la Medecine raifonnée , le 
chef des medecins dogmatiques ; ce dont convien- 
nent aufli la plüpart des modernes, avec Boerfhaa- 
ve, fans avoir égard au fentiment de M. de Hallers 
Cet auteur a pris à ce fujet occañon de s'expliquer 
d’une maniere peu favorable à notre refpe@able mat 
tre, dans la zore 2 fur le. xiij, du commentaire Jar 
les inflitutions du célebre medecin de Leyde, qui cepen- 
dant faïfoit tant de cas des écrits d’Hippocrate , 
qu'il a écnit, ex profeffo , un difcours à leurlouange 
( de commendando fludio Hippocratico inter opufcula); 
il le reconnoïfloit,avec tout lemonde ; pour le véri- 
table inventeur de l'art de guérir, à plus jufte titre 
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qu'Efeulape, qui en a même été le dieu, feulemenñt | | 


pour avoir jetté fort'imparfaitement les fondemens 
d’une fcience qu'Hippocrate a prefque édifiée en 
entiet', | ‘i 

En effet il fut le prerniéf qui découvrit lé feul 


principe de l’économie animale ; dont les phénome- 


nes bien étudiés, bienobfervés , &c les lois bien 
connues, puiflent fervir à diriger le medecin dans 
fes fondions , & par conféquent le mettre dans le 
cas d'agir avec connoïffance de caufe. Le réfultat 
des recherches d’Hippocrate , fut donc que ce prin- 
‘cipe général n’eft autre chofe que ce qu’il appelle /4 
nature, c’eft-à-dire la puiffance qui fe trouve dans 
tous les animaux , qui dirige tous les mouvemens 
des folides & des fluides néceffaires pour léur con- 
{ervation ; il lui attribuoit des facultés comme fes 
fervantes : c’eft par ces facultés, felon lui, que tout 
eft adminiftré dans le corps des animaux. La maniere 
d’agir de la nature, ou fon adminiftration la plus 
{enfble, par l’entremife des facultés, confifte , felon 
lui, d’un côté à attirer ce qui eft bon ou ce qui con- 
vient à chaque partie, à le retenir , à le préparer 
ou le changer ; & de l’autre, à rejetter ce qui eft fu- 
perflu ou nuifible, après lavoir féparé de ce qui eft 
utile : c'eft fur quoi roule prefque toute la phyfolo- 
gie d'Hippocrate. 
© La nature, felon lui, eft le vrai médecin qui gué- 
sit les maladies, comme elle eft le vrai principe qui 
conferve la fanté. La nature trouve elle-même les 
voies de la guérifon, fans paroître les connoître, 
comme nous clignons les yeux & comme nous par- 
lons, fans penfer aux organes par le moyen defquels 
cela s'exécute : fans aucun précepte elle fait ce qu'- 
elle doit faire. La nature peut fuffire par-tont ; c’eft 
elle qui conftitue la medecine fpontanée, le prin- 
cipe de la guérifon des maladies, fans aucun {e- 
cours de l'art; c’eft elle que le medecin doit conful- 
ter dans l’adminifiration des remedes, pour ne faire 
que la feconder, que l'aider à opérer les change- 
mens néceffaires , en écartant les obftacles qui Sy 
oppofent , en favorifant les moyens de l'exécution. 
Sans elle , fans fa difpofition à agir, tous les reme- 
des ne peuvent être que nufibles, ou tout au-MOINs 
inutiles. Voyez ÉCONOMIE ANIMALE, NATURE 
Econom. animale) , FACULTÉ , SANTÉ, EFFORT 
{Phyfol.), MALADIES » CocTiON , CRISE, EXPEC- 
TATION , REMEDE. 

Perfuadé du bon fondement de cette doëtrine, 
Hippocrate s’appliqua principalement à examiner 
da marche de la nature dans le cours des maladies, 
comme il l’a prouvé par fes traités fur les maladies 
en général, /b. de morbis, & fur les affections , . 
de affeilionibus : &c il parvint non-feulement à con- 
moître , d’après ce feul examen & fans être inftruit 
d’ailleurs , les fymptomes des maladies paflées, pré- 
fentes & furures, mais à les décrire de telle façon 
que les autres puflent les connoître comme Jui : c’eft 
ce qu’on voit fur-tout dans fes aphorifmes , feël. vi. 


aphorifmorum , & dans fes recueils de prognoftics,. 


de prédi&ions & d’obfervations fur les crites, lib, 
prognoflic. prædiil. prænotion, coac. lib. de judication:b. 
de dieb. judicator. Il acquit fur cela tant d'habileté, 
que depuis lui perfonne ne l’a égalé, & que l’on n’a 
fait que le copier dans la mamiere de décrire, d’ex- 
pofer Les fignes diagnoflics & prognoftics des ma- 
ladies. 

Les medecins ignorans &c parefleux ont voulu 
faire regarder toutes ces obfervations, fur-tout par 
apport aux prédiétions ; comme des connoïffances 
de pure curiofité, qui ne préfentent que des phé- 
nomenes particuliers aux malades d'Hippocrate, ou 
au moins au pays où il pratiquoit la Medecine , êt 
par conféquent auxquels il eft inutile de s'arrêter , 
mayant, difent-ils , jamais rien vu de femblable 
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dans les diférentés maladies qu'ils ont eu occafoh 


‘detraiter : mais ont-ils fu bien voir, bien fuivre ces 


maladies ? fe font-ils donné les foins , l’attention 
néceffaire. pour cela ? Ce qu'il y a de certain à cet 


‘égard, c’eft que les medecinsééclairés, prudens , ap- 


pliqués, laborieux, ont toujours regardé ce qu'Hip- 
pocrate a donné fur les prognoftics, comme les re- 
marques les plus judicieufes & les plus utiles qui 
ayent jamais pu être faites à l’ayantage de la mede- 
cine ; & ils les ont trouvé vraies dans des exem- 
ples fansnombre en différens climats , tant la nature 
eft conftante & uniforme dans fes opérations, & Hip- 
pocrate exat dans fes obfervations. 

Ce grand génie ne s’en eft pas tenu à exceller à 
cet égard ; il a été encore l’inventeur de cette im- 
portante partie de la Medecine que l’on appelle dié- 
césique , qui concerne l’adminiftration des alimens &£ 
leur abftinence dans les maladies. Trib, lib. VI. de 
dicté ; libr. de alimento , de hermidorum ufu , de falu- 
bri diæté , de vitu acutorum. 1] établit dans ces ou- 
vrages fur ce fujet, que le régime eft de fi grande 
conféquence ; foit en fanté, foit en maladie, que, 
fans ce moyen, on ne peut pas fe conferver ni fe 
rétablir ; enforte qu’il en fit fon remede principal 
dans fa pratique , & même fouvent ce fut le feul 
qu’il employa , fur-tout lorfque le malade eft d'un 
bon tempérament & que fes forces le foutiennent : 
c’eft pourquoi il fut aufi attentif au choix du ré- 
gime, qu'à l'examen de la difpofition du malade. 
Dans ce qu'il nous a laiflé fur cet article, particu- 
lierement à l'égard des maladies aiguës, Ab. cir. 
on reconnoît le grand maître & le medecin cen- 
fommé, 

L’Anatomie commencoit à être cultivée de fon 
tems pour la fpéculation ; il s’y adonna comme à 
une connoiffance qu'il jugeoit utile 8& même nécef- 
faire dans l'exercice de la Medecine : c’eft ce qu’il, 
enfeigne dans plufeurs traités qui font relatifs à 
cette partie. Lib. WI, de corde , de offium narur&, de 
venis , de humoribus , de genituré , de principiis & car- 
nibus ; de glandulis, de naturä humanä. Il paroît 
même dans plufeurs endroits de quelques autres de 
fes œuvres de alimento, de infomniis , de flatibus, 
felon l'interprétation qu’en ont donnée plufieurs 
auteurs modernes , entr’autres Drelincourt, qu'il 
avoit entrevu la découverte fameufe de la circula- 
tion du fang , qui n’a été manifefiée qu'un grand 
nombre de fiecles après lui. 

Il fut très-habile dans l’exercice de la Chirurgie, 
dont il paroît avoir fait toutes les opérations, ex- 
cepté celle de la lithotomie, avec un jugement peu 
inférieur & peut-être égal à celui de nos célebres 
chirurgiens modernes : on peut juger des connoiïf- 
fances qu'il a eues & de ce qu’il a pratiqué à cet 
égard, par ceux de fes ouvrages qui y ont rapport: 
Lib. VL. de articulis , de fraëluris, de fiflulis, de vul- 
neribus capitis , de Chirurgie offiiné. ) D’ailleurs il 
donne des marques palm dans prefque tous fes 
écrits, lorfque l’occafion s’en préfente, de l’excel- 
lence de fon favoir & de fa capacité en ce genre. 

A l'égard de la matiere médicale, on ajouta beau- 
coup de fon tems à celle qui étoit en pe parmi 
les Cnidiens , branche de la famille des Afclépiades. 
Le nombre des medicamens s’accrut extrêmement, 
afin qu'il pût répondre à la variété des cas : cepen- 
dant il paroît certain qu'Hippocrate , à en juger par 
fes écrits , ne fit jamais ufage que de peu de remedes 
& des plus fimples : la plus grande quantité & la 
plus grande variété de ceux qu'il employa, fut dans 
les maladies des femmes , de virginum morbis , de 
morbis mulierum, de flerilibus , où chacun fait que les 
indications changent beaucoup, font fouvent mul- 
tipliées & très-drfficiles à fuivre. Nous ne voyons 
point que ce grand homme fafle mention d'aucun 


fécret fpécifique qui lui fût particulier : tous Îes 
moyens qu'il employoit dans les traitemens des ma: 
ladies étoient manifeites & publics. 

I donna une attention particuliere à l'étude de la 
Phyfique , pour être en état de bien juger des effets 
que peuvent produire fur le corps humain les chofes 
dites z07-naturelles ; par V’ufage 8&c l'abus qu’on en 
fait, voyez HY G1ENNE. C’eftpar ce moyenqu'ilavoit 
acquis tant de connoïiflances fur la nature des ma- 
Jadies , qu'il découvroit & prévoyoit même leurs 
caufes, & qu'il émployoit ou conferlloit en confé- 
quence le traitement & le préfervatif convenables 
avec un fuccès étonnant , d’après fes recherches, 
fes obfervations fur l'influence des différentes fai- 
ons de l’année, des différentes ternpératures de l'air 
dans les divers climats, des qualités des vents domi- 
nans, des fituations abfolues & réfpedtives des lieux 
d'habitation , de la différente nature des eaux, des 
alimens, Gc. Lib. PT, de aëre, locis & aquis, lib. de 
alimento. Ainfi c’eft d’après fes connoïffancés ac- 
quifes en ce genre, qu'il étoit parvenu à pouvoir 
prédire les maladies qui devoient régner dans un 
pays , à en déterminer lefpece & à défigner les per- 
fonnes d’un certain tempérament, qui pourroient en 
être atteintes plutôt que d’autres : c’eft en confé- 
quence qu'il avoit annoncé la pefte qui fe fit fentir 
du côté de l’Illyrie , & qui afigea toute la Grece ; 
à l'occafion de laquelle il rendit les plus grands fer- 
vices à fa patrie, & en recut en reconnoiflance les 
mêmes honneurs qu'Hercule. - 

Il a été le premier qui a fait ufage des Mathémati: 
ques pour lexplication des phénomenes de l’éco- 
nomie animale les plus difficiles à comprendre fans 
ce fecours : ilen a recommandé l’étude à fon fils 
Theffalus (Epifiola Hippocratis ad Theffalum filium) , 
comme très-ptopre à faire connoître la proportion 
de forces, de mouvemens , qui conftitue léquili- 
bre entre les folides & les fluides dans la fanté, & du 
dérangement duquel réfultent la plûpart des mala- 
dies: on trouve cette facon de penfer de notre au- 
teur établie dans différens endroits de fes ouvrages. 
Lib, VI. de flatib. de dieté, de naturé hominis SOC. 
Il femble avoir eu bonne opinion de l’Aftronomie, 
& l'avoir regardée comme une fcience qui conve- 
noit à un medecin. 

À l'égard de la doûrine de l’attra@ion , elle ne 

lui étoit pas étrangere : il paroît lavoir adoptée 
de la philofophie de Démocrite , & il la regardoit 
comme importante pour la connoiflance de l’éco- 
nomie animale, 
» Pour ne rien oublier de ce qui a rapport à la Me- 
decine , il n’a pas même négligé de s'occuper de la 
partie politique de l’exercice de cet art : il fufGroir 
de citer en preuve le ferment qu'il exigeoit de 
fes difciples ; mais on trouve bien d’autres chofes, 
à cet égard, dans fes différens écrits, /ib. de medico, 
Lib. de decenti ornatu medici , preceptiones ac epiflolæ, 
qui font très#bons & très-utiles à lire pour les fages 
confeils qu'ils contiennent ; car Hippocrate ne fait 
pas moins paroître de probité que de fcience dans 
tous fes ouvrages comme dans fa conduite, Une ma- 
ladie contagieufe infefta la Perfe ; le roi Artaxerxès 
fit offrir à Hippocrate tout ce qu’il defireroit, afin 
de l’attirer dans fes états pour remedier aux ravages 
qu'y caufoit cette pefle ; mais Le medecin auffi defin- 
téreflé que bon patriote , fit réponfe qu'il fe garde- 
roit bien d’aller donner du fecours aux ennemis des 
Grecs. 

mourut à ro4 ans, 356 ans avant Jefus:Chrif, 
Theffale & Dracon fes fils, Polybe fon gendre, & 
Dexippe fon principal difciple, lui fuccéderent dans 

l'exercice de la Medecine, & la pratiquerent avec 
réputation : mais comme dans le monde tout eft 
fujet à révolution , & que les meilleures inftitutions 
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font ordinairement lès moins durablés , LE noribre. 
des medecins qui confervetent & qui foutinrent la 
méthode d’Hippocrate , diminua bientôt confidéras 
blement : celle des philofophes prévalut encore ; 
parce qu'il étoit bien plus aifé de {uivre leurs fpé- 
culations , que de fe conformet à la pratique de ce 
grand maître : ce qui a prefque toujours fubfifté juf: 
qu'à nous, & a été la véritable caufe que Part de 
guérir , proprement dit, n’a prefque rieri acquis 
après lui, | 

Auf ne faut-1l pas s'étonner qu'eu égard à l’état 
où Hippocrate trouva la Medecine > & à celtii où 
ilnous l’a laiffée , il ait été regardé cornme le prince 
des medecins : mais il eft furprenant qu'un plän auf 
bon que celui qu'il nous a tracé ait été négligé , & 
Pour ainfi dire abandonné. Certainement î nous 
avoit mis dans le chemin des progrès : & fi Jamais 
la Medecine parvient à être portée À toute {a per= 
feétion dont elle éft fufceptible , ce ne fera qu'en 
fuivant la méthode de fon vrai légiflateur, qui con: 
fifle dans un fage taifonnement toujours fondé fur 
une obférvation exa@te & judicieufe. Voyez MEDE: 
CIN ; MEDECINE. | 

Il y a trois remarques principales À faire touchant 
les écrits de notre auteur; la Premiere, qui coricerné 
leftime que l’on a toujours eue pour éux ; la fe- 
conde ; fon langage & fon ftyle ; & la troifiéme > là 
diftinétion que l’on doit faire de fes éctits légitimes 
d'avec ceux qui lui ont été attribués ou donnés fous 
fon nom, fans être fortis de fa main. 

Hippocrate a toujours paflé pour être, én fait dé 
Medecine , ce qu’ Homére eft parmi les Poëtes > 
Ciceron entre les Orateurs. Galien veut que l’on re: 
garde ce qu'Hippocrate a dit, comme la parole d’uri 
dieu , magifler dixie : cependant fi quelqu’uñ ävoit 
pû lui contefter le premier rang , c’étoit fans douté 
Galien, ce célebre medecin , dont le favoir étoit 
prodigieux , voyez GALENISME. Celfe faifoit tant 
de cas des écrits d’Æippocrate , qu'il n’a fouvent fait 
que le traduire mot à mot : {es aphorifmes , {on li- 
vre des prognoftics , & tout ce que l’on trouve dans 
fes ouvrages de l’hifloire des maladies, ont toujours 
paité à jufte titre pour des chef d'œuvres : mais , 
outre tous les témoignages des anciens & des nio.. 
dernes à cet égard, une marque évidente de la con 
fidération que l’on a toujours eue pour les écrits 
d'Hippocrate, c’eft qu’il n’y en à peut-être d’aucun 
auteur fur lefquels on ait fait autant de commerita:- 
res. Galien fait mention d’un grand nombre de mede- 
cins, qui y avoient travaillé avant lui, auxquelsil 
faut bien joindre Galien lui-même, qui En a fait lé 
fujet de la plûpart des volumes fi nombreux qu'il 
nous a laiflés : mais parmi les modernes en foule 
qui s’en font aufli occupés, on doit fur-tout difins 
guer le célebre Foëñus , que les medecins qui ont là 
rare ambition de mériter ce nom , né fauroient trop 
confulter pour fe bien pénétrer de l'efprit de leur 
maître , qu’il paroît avoir interprété plus parfaite- 
ment qu'aucun autre de ceux qui ont entrepris de 
le faire. On ne laïffe pas cependant que de trouver 
des chofes très-utiles 87 très-favantes.dans les com= 
mentaires de Mercurial, de Profper Maïtian , auffi- 
bien que dans les explications partieulieres qu'ont 
données de quelques-uns des ouvrages d’Hippocrate, 
Hollerius, Heurnius & Dutet, parmi lefquels ce 
dernier mérite d’être fingulierement diftinoué pour 
fes interprétations fur les prénotions de Coos, 

À l'égard du ftyle d'Hippocrate, c’eft parce déil 
eft fort concis, qu’on a peine à entendre ce Quil 
veut dire en divers endroits ; ce que l’on doit auf 
attribuer aux changemens affez confidérables {ur- 
venus dans la langue grecque , pendant lefpace de 
tems qui s’étoit écoulé entre cet auteur & ceux des 
ouvrages de fes sloffateurs qui nous font parvenus 3 
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à quoi on doit ajouter les variations inévitables , 
fute de l’incorreftion des copies multiphées. On 
peut confulter fur Les mots obfcurs lès Diétionnaires 
interprétatifs qu’en ont donnés Erotien & Galien , 
que l’on trouve à la fuite de plufieurs des commen- 
taires fur Hippocrate, tels que ceux de Foëfus & 
de Mercurial. | 

On ne rapportera pas ici tout ce que.les critiques 
ont dit touchant la diftinion des véritables écrits 
d'Hippocrate d'avec les faux ou les fuppofés : on 
remarquera feulement qu’il y en avoit plufeurs de 
fufpeéts dés le tems d’Erotien & de Galien entre 
ceux dont ils rapportent les titres. Quelques-uns 
de ces ouvrages étoient déja attribués en ce tems-là 
aux fils d’Æppocrate, les autres à fon gendre , ou à 
{on petir-fils, ou à fes difciples, & même à quelques 

hilofophes fes prédecefleurs ou fes contemporains. 
Pour s’éclaircir à fond fur ce fujet, on peut conful- 
ter avec fatisfaétion le jugement qu’en a porté Mer- 
curial entr’autres auteurs qui en ont traité. 

En général, on ne peut ici qu'indiquer les four- 
ces où il faut puifer pour apprendre à connoître 
FHippocratifme , & ce qui y a rapport : les bornes de 
cet ouvrage n’ont pas même permis de donner un 
abrégé de cette admirable doûrine, qui, pour qu’elle 
{oit fufceptible d’être bien faifie, ne doit point être 
expofée imparfaitement ; d’ailleurs fa meilleure ma- 
mere d'étudier Hippocrate eft de l’étudier lui-même 


dans fes œuvres, dont l'édition la plus eftimée eft 


celle de Foëéfus, en grec & en latin. On peut en 
trouver un précis, tant hiftorique que dogmatique , 
qui pañle pour être très-bien fait, dans l’hiftoire de 
la Medecine de le Clerc. L'auteur du difcours fur 
l’état de la Medecine ancienne & moderne, que l’on 
a traduit de l’Anglois, en a auffi donné une idée 
aflez exaéte. On a beaucoup tiré de ces deux ouvra- 
ges pour là matiere de cet article. | 

Il doit patoître bien furprenant à ceux qui favent 
combien eft é tout ce qui vient d’être dit fur 
l'excellence & la réputation de la do@rine d’Hippo- 
crate, qu'il ne fe trouve qu'un très-petit nombre 
d’auteurs qui ayent fenti la néceflité, pour l’avan- 
cement de l’art, & qui fe foient fait un devoir de 
marcher {ur Les traces du feul vrai maître que la na- 
ture avoue pour foninterprete. Sydenham, Baglivi 
& Boerhaave font prefque les feuls, & fur-tout le 
premier ( qui a été nommé par cette rafon l’Hippo- 
crate anglois ), qui ayent paru véritablement con- 
vaincus de l'importance & de l'utilité de l'Æppo- 
cratifine dans la théorie & la pratique de la Mede- 
cine, & qui ayent agi en conféquence à l’égard 

. d’une doûrine dont l’expérience & la raifon n’ont 
jamais difcontinué dans aucun tems, dans aucun 
lieu, de confirmer les principes & l’autorité, parce 
qu’elle n’eft fondée que fur l’obfervation la plus 
exaëte des faits conftamment vérifiés pendant une 
Iongue fuite de fiecles. 

HIPPOCRENE,, f. f. (Geogr. anc. ) c’eft-à-dire, 
la fontaine du cheval Pégafe , & dans Perfe Caballi- 
aus fons , fontaine de Grece dans la Béotie. Pline, 
liv. IV, chap. viy. nommant les fontaines qui étoient 
dans cette province, dit : Œdipodie ,; Pfamathé, 
Dircé, Epicrane , Aréthufe, Hippocrene, Aganippe 
êt Gargapme. 

L’Hippocrene, fi vantée par les poëtes de tout 
pays, & dont 1l fufhit d’avoir bû pour faire d’excel- 
lens vers, étoit {ur le penchant de l’Hélicon ; cepen- 
dant Paufanias , qui a décrit avec un détail extrème 
aux moindres ftatues que les anciens avoient 
érigés fur cette montagne, ne fait aucune mention 
de l’Æippocrene, quoiqu'il parle de lAganippe, fan- 
taine fur la gauche quand on alloit dans le bois 
folitaire, particulierement confacré aux Mufes: 


(2.7) 


HIPPODROME,, f. m.( Hif. anc.) lieu deftiné 
chez les Grecs aux courfes de chevaux ; le mot l’in- 
dique, iæmos, cheval, &x Shoes, place publique où lon 
court, 

Les Romains ne firent que latinifer le mot ou 
en dromus : celui qui chez eux avoit le foin de tenir 
la place nette &c dégagée, étoit nommé procurator 
dromi , comme on le voit dans cette defcription ci= 
tée par Gruter. ; 

L’hippodrome étoit compofé de deux parties : la 
premiere, plus longue que l’autre, étoit une ter- 
rafle faite de main d'hommes, & la feconde étoit 
une colline de hauteur médiocre. : 

Comme Îes courfes de chevaux avoient rarement 
lieu dans les tems héroiques, & qu’on n’en faifoit 
qu’à l’occafon de quelque événement remarquable, 
on choififloit, pour les faire, des places d’autant 
plus fpacieufes que ces places demeuroient dans le 
commerce ordinaire des hommes, & qu’on pouvoit 
toujours également les cultiver : ce ne fut plus la 
même chofe dans les tems poftérieurs, quand les 
jeux devinrent périodiques. Les lieux où on les cé- 
lebroit, furent confacrés, comme les jeux mêmes, 
à des divinités ou à des héros ; & par cette raifon , 
on ne leur donna que l'étendue néceffaire, quoique 
d’ailleurs on ne voulût rien diminuer de lappa- 
rat des courfes que les anciens avoient imaginées. 
mais l’on fixa à quatre ftades ( chaque ftade étoit 
de 125 pas) la longueur des places que l’on deftina 
aux courfes des chars & des chevaux, 87 que cette 
deftination fit nommer hippodromes. 

Cette longueur de quatre ftades eft celle que Plu« 
tarque donne à l’hippodrome d'Athènes ,-ce qui ne 
laifle guere de doute fur la longueur des autres kip- 
podromes | parce que fi le ftade fimple, comme on 
en convient, fut par-tout la mefure de la courfe à 
pié , il dut auff, quatre fois répété, fervir dans tou 
te la Grece de mefure pour les courfes à cheval, & 
pour celles des chars. Un ancien grammairien donne 
un ftade de large à l’hippodrome d’Olympie ; &c dès 
qu’une fois nous reconnoiflons que la longueur de 
toutes les places deftinées aux courfes des chars fut 
la même dans la Grece, rien ne nous empêche de 
croire qu’elles eurent toutes aufli la même largeur. 

Les hippodromes avoient une grande enceinte qui 
précédoit la lice au bout de la carriere. À l’un des 
côtés de la place étoient les fièges des direéteurs des 
jeux près de la barriere qui fermoit la lice ; de forte 
que c’étoit toujours en s’arrêtant devant ces fièges 
qu’on terminoit la courfe, & qu’on étoit couronné: 

La borne de l’hippodrome s’appelloit en grec vusvæ, 
de üscw, pungo, parce que les chevaux y étoient 
fouvent bleflés, & repua, parce que c’étoit la fin de 
la carriere, & le terme de la courfe. Homere a 
peint cétte borne fi defirée par les athletes dans le 
vingt-troifieme livre de l’Iliade, & Virgile nous ap+ 
prend qu’il falloit, après y être parvenu, tourner 
autour, G longos circumfleëkere curfusgpeut-ètre ; 
parce qu’on décrivoit plufñeurs cercles concentri- 


| ques autour de la borne, en approchant toujours de 


plus en plus, en forte qu’au dernier tour on la rafoit 
de fi près qu'il fembloit qu’on y touchât. 

Quoi qu'il en foit, il s’agifloit, pour ne fe pas 
brifer, d’ufer de beaucoup de dextérité dans cette 
occafion ; & comme le péril devenoit plus grand 
en approchant de la fin de la carriere, c’étoit fur 
tout alors que les trompettes faifoient entendre leurs: 
fanfares pour animer les hommes &c les chevaux 5 
car cette borne étoit le principal écueil contre le- 
quel tant de gens eurent le malheur d’échouer. 

L’enceinte qui précédoit l’hippodrome , &t qui étoit, 
comme le rendez-vous des chars & des chevaux, fe 
nommoit ærageas ; elle étoit à Olympie, en parti 
culier , une des chofes des plus dignes de la Grece+: 
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Cléetus, grand flatuaire & grand archite@e, en 
avoit donné le deflein. | 

Cette place avoit quatre cens piés de long ; large 
à {on entrée, elle fe rétréciffoit peu-à-peu vers 
l’Arppodrome, où elle fe terminoit en éperon de na- 
vire ; M. l'abbé Gédoin en a fait graver la repréfens 
tation dans une planche qu’il a jointe à fon élégante 
tradu@tion de Paufanias. On y voyoit dans toute fa 
longueur, à droite & à gauche, des remifes, fous 
lefquelles fe rangeoient les chars &t les chevaux cha: 
cun dans celle que le fort lui avoit affignée ; ils y 
demeuroient quelque tems renfermés par de longues 
cordes tendues d’un bout à l’autre : un dauphin s’a- 
battoit de deflus la porte qui conduifoit à l’hppo- 
drome ; les cordes qui fermouent lés remifes , s’abat- 
toient auf, & les chars en fortant de chaque côté, 
alloient en deux files occupér leurs places dans la 
câtriere, où ils fe rangeoient tous fur une même 
ligne , & avoient tous à peu- près le même efpace 
à parcourir, T4 | 

Il s’agit à préfent de déterminer la Forme de l’Aip- 
podrome, C’éroit un quarté long, à l'extrémité du: 
quel étoit la borne, placée au milieu de la largeur, 
dans une portion d'un quarré beaucoup plus petit ; 
ou, fi lon veut, dans un œyux antique renverfé, 
qui la reflerroit tellement ; que foit à côté, foit der- 
riére, il n’y pouvoit pafler qu’un feul char de front. 

L’exaétitude d'Homere ne lui a pas permis de fup- 
primer deux remarques aflez légeres ; l’une, que le 
terrain de l’Aippodrome étoit uni, & l’autre, qu’on 
devoit fur-tout prendre garde à bien applanir les 
environs de la borne ; mais une troifieme obferva- 
tion plus importanre que nous lui devons, & qui ré- 
fulte auffi de la defcription de Sophocle, c’eft qu’à 
{a fuite du terre-plain de l’hippodrome regnoit une 
tranchée d’une pente douce qui le terminoit dans 
fa largeur ; cette tranchée étoit abfolument nécef: 
faire dans le cas où l’un des chars viendroit à fe 
brifer conitte la borne, autrement cet accident au2 
æoit mis fin à la courfe; LE A PEU 

Ceux qui fe trouvoient à la fuite du char brifé ; 
defcendoïent alors dans le foffé ; & en le parcou- 
fant, du moins en partie, ils faifoient Le tout de là 
borne de l'unique maniere qui leur füt poffible. Ceux 
qui n’étant pas aflez maîtres de leurs chevaux, ou 
n'ayant pas bien dirigé leurs courfes vers la borne, 
etoient empottés dans cefte tranchée ; regagnoient 
le haut le plürôt qu'ils pouvoient ; mais ils éroient 
expofés à {e laïfler enlever, par: ceux qui les fui. 
voient ; l'avantage qu'ils avoient eu fur eux dans la 
plaine ; c’eft pour cela qu’on tâchoit de modérer 
fes chevaux, 8 d'employer toute fon adrefle pour 
enfiler jufte la borne. | 

Léshellänodices, qui diftribuoient le prix au vain: 
queur, étoiént aflis à l’une des extrémités de l’Aippo- 
drome, à-côté de l’endroit où fe-tetminoit la courfe. 
Toute l’enceinte:de la lice étoit fermée par un mur 
à hauteur d'appui, ou par uné fimple barticade ,: le 
long de laquelle fe rangeoïit la foule des fpedateurs, 

Les monumens qu’on érigeoit dans les kippodro- 
nes n’y apportoient que des décorations, & point 
de changemens, étant toujours placés aux extrémi- 
tés. [l y en avoit un dans le ftade d'Olympie qu’on 
difoit être le tombeau d'Endymion, mais il étoit 
dans l’enceinte qui précédoit l’Aippodrome. C’étoit 


aufli à la fortie de cette enceinte qu’on vovoit un : 
q Y 


autre monument, auquel une folle fuperfition attri: 
buoit la proprièté de troubler & d’épouvanter les 
chevaux, & qu'on nommoit par cette taifon.sarae 
‘æippus: mais Ce trouble (cette épouyante, avoit 
une caufe naturelle ; il eût été difficile que. de fers 
courfers ne s’agitaflent pas.en pañlant de deffous 
des remifes 8 d’une courétroite dans un lieu fpa: 
Gieux, où la vue dece monument, érigé en façe de 
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là porte; les frappoit d’abord, & dans léquel on leg 
contraignoit de tourner fur les côtés. 

Il ne faut pas juger des kippodromes de la Grece 
par le cirque de Rome; au milieu duquel on avoir 
érigé des dbélifques & des autres monumens parce 
que le cirque diféroit des Aippodromies dans fon ut: ge 
autant que dans fa difpofition générale. Le nombre 
de ceux qui couroient à la fois dans le cirque étoit 
déterminé, d’où vient que Domitien y donna cent 
courfes de chats en un jour, & cette différence pou- 
voit feule en amener plufeurs autres, Ce que nous 
difons du cirque de Rome , convient également à 
l’ippodrome de Conftantinople, 8 même À celui 
d'Athènes , tel que l’a vu M. l’abbé Fourmont ; ce 
qui montre qu'on fit quelques changemens dans ce 
dernier, pour y obferver les mêmes loix que dans 
la capitale de empire, NL PETEM 

Au refte, on ne pent qu'être frappé dés dangers 
de la courfe des chars dans l’Aippodrome , {ur-tout 
quand 1l s’agifloit de faire fix fois Le tour de la bor- 
ne; de plus, avant que d’y arriver, la courfe en 
char étoit une fuite de dangers continuels : non {êu- 
lement Orefte périt à cette borne fatale ; mais au 
milieu dé cette même courfe, les chevaux mal em- 
bouclés d’un Eniane l’emportent malgré lui, & vont 
heurter Le char d’un Barcéen ; les deux chars font 
froiflés, & leurs conduéteurs ne pouvant foutenir 


“un fi rude choc, font précipités fur la place: 


Cependant, ceux qui s’expoloient à ces dangers, 
les envifageoient bien moins que la gloire qui en 
étoit le prix; l'honneur qu'ils en retiroient, étoit 
proportionné à la grandeur & à la multiplicité des 
périls ; & Neftor ne craint pour un fils quil aime 
que la feule honte, au cas qu'il ait le malheur de bri- 
fer fon char , 8 de bleffer fes chevaux. (2. JT.) 

. HIPPODROME DE CONSTANTINOPLE, (Antiq.) 
cirque que l'empereur Sévere commença , & qui ne 
fut.achevé que par Conflantin ; il fervoit pour les 
courfes de chevaux , & pouf les principaux {peéta- 
cles, Ce cirque; dont la place fubffte toujours, a 
plus de 400 pas de longteur fur 100 pas de lareeure 
Il ptit le nom d'Appodrome fous les empereurs grecs ; 
& les Tures, qui l’appéllent aéméidan, n’ont pref: 
que fait que traduire le noin de cette place en leur 
langue; car a chez eux fignifie un cheval; & méi- 
dan une place. | 
. Les jeunes Tures, qui fe piquent d’adreffe , s’af 
fembloient autrefois à l’atméidan un jour de la (e- 
maine, au fortir dela mofquée, bien propres & bien 
montés, fe partageoient en deux bandes, & s’exer= 
çoient dans ce cirque à des efpeces de courtes, ôù, 
coinme les anciens défalteurs , ils pafloient par def 
fous le ventre de leurs chevaux; & fe rexiettoient 
fur lafelle avec une adrefe étonnante ; fais ce qui 
parut plus fingulier à M. de T'ournefort, ce füt d'en 
voir qui, renveriés fur la croupe de leurs chevaux 
courans à toute bride , tiroient une flèche, & don- 
noient,dans l’un des fers de derriere de leur mêmé 
cheval. 1. | | 

L'obélifque de granique on dé pierre thébaïque 3 
dont les kiftoriens ont. parlé, étoit encore élevé 
dans latméidan au commencement de ce fiecle à 
c’eft, dit M. de Tournefort , une pyramide à quatre 
coins d’une feule piece, haute d’environ so piés , 
ferminée en pointe, chargée d’hiéroglyphèes ; les 
infcriptions greques & latines qui font à fa bafe 
marquent que Théodofe la fit élever. Après qu’elle 
eut refté long-tems à terré, les machines même que 
Von y émploya pour la mettre fuf pié font repréfene 
tés dans un bas-relief, & l’on voit dans ün autre 1x 
repréfentation de l’kippodrome , tel qu'il étoit, lorf: 
qu'on y.faoit les courfes chez les änciens. 

À quelques pas de-1à font les reftés d’un autre 
obélifque, ( solos ffruitilis } à quatre faces; bâr 
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de différentes pieces de marbre; la pointe en eft 
tombée, & le refte menaçoit déja ruine il y a 60 
ans, On donnoit 24 coudées de haut à l’obélifque 
de granit, & 58 à celui-ci. 

Entre les deux obélifques , on apperçoit une co- 
lonne de bronze de 15 piés de haut, formée par trois 
ferpens tournés en fpirale, & dont les contours di- 
minuent infenfiblement jufques vers le col des fer- 
pens, dont les têtes manquent. te 

Quelques antiquaires penfent que ce pourroït être 
le ferpent de bronze à trois têtes qui fut confacré à 
Apollon, & qui portoit le fameux trépié d’or. Du 
moins, Zozime & Sozomene affürent que Conftan- 
tin fit tranfporter dans l’hippodrome de Conflantino- 
ple le trépié du temple de Delphes; & d'un autre 
côté, Eufebe rapporte que ce trépié, tranfporté par 
l'ordre de l’empereur, étoit foutenu par un ferpent 
roulé en fpirale. On aime aufli peut-être trop à 
croire que la célebre colonne de bronze dont on 
n’ofoit approcher qu’en tremblant, qui foutenoit le 
trépié facré, & qu'on avoit placé fi refpedtueufe- 
ment près de l'autel, dans le premier temple du 
monde, fe trouve aujourd’hui toute tronquée, &c 
couverte de rouille dans un mauvais manege de 
mahométans. (2. J.) 

HIPPOLITE, {. f. (Ait. rar. Litholog.) quelques 
auteuts {e fervent de ce nom pour défigner le bé- 
zoar ou la pierre qui fe forme dans la véficule du fiel, 
dans l’eftomac & dans les inteftins de quelques che- 
vaux, & qui fe trouvent quelquefois dans le crot- 
tin. Voyez Valentini Afforia femplicium reformata , 
pag. 303. M. Lémery dit qu'il s’eft trouvé dans la 
veflie d’une cavale une pierre de cette efpece de la 
groffeur d’un melon ordinaire , mais plus arrondie, 
fort pefante , inégale , &c raboteufe à fa furface, & 
couverte d’une croûte life & luifante d’un brun 
rouge. Après avoir été féchée au foleil ; elle pefoit 
24 onces. Voyez Lémery, ditfion. des drogues. Dans 
le journal des favans de 1666, il eft parlé d’une 
pierre tirée du corps d’un cheval d'Efpagne, qui pe- 
foit quatre livres quatre onces & demie, ibid. Ces 
fortes de pierres {ont chargées d’huile & de beau- 
coup d’alkali volatil; on les regarde comme fudo- 
rifiques, propres à tuer tous les vers, &t à réfifter au 
venin. Voyez BÉZOARD. (—) 

HippOLYTE STE. ou ST. PLIT, ( Géog.) petite 
ville de France en Lorraine, fur les confins de l'AI- 
face, au pié du mont de Voge. La France qui la- 
voit eu par letraité de Weftphalie, la céda au duc 
de Lorraine par le traité de Paris en 1718. Elle eft 
à deux lieues de Scheleftadt. Long. 25. 6, lar, 48, 
16. (D.J.). 

HIPPOLŸYTION, f. m. (Æif.) c’eft le temple 
que Phedre éleva fur une montagne près de Troë- 
ne, en l’honneur de Vénus, & auquel elle donna le 
nom d’Aippolyte, dont elle étoit éperduement amou- 
reufe. 

Cette princefle, fous prétexte d'aller offrir fes 
vœux dans fon temple à la déeffe, avoit l'occafion 
ens’y rendant, de voir le fils de Théfée, qui fanoit 
journellement fes exercices dans la plaine voifine. 
Dans la fuite des fiecles l’Appolytion de Phedre, 
fut nommé /e temple de Vénus la fpéculatrice, (D. J.) 

HIPPOMANÉS, fub. mafc. ( Hiff, nar, & Lirrér. ) 
inmouaris , de immos , cheval , BL Maivouas , étre furieux, 

Ce mot fignifie principalement deux chofes dans 
les écrits des anciens: 1°. une certaine liqueur qui 
coule des parties naturélles d’une jument en chaleur. 
Voyez Ariftote, Hift. anim. lib. VI. cap. xxij. & Pli- 
ne, lv, XXVIII. chap. xj. 2°. une excroiflance 
de chair que les poulains nouveaux-né$ ont quel- 
quefois fur le front , felon lé même Pline, Zy. PTIT, 
chap. xlij. + er: 
vd Les ançiens prétendent que ces deux fortes d’Ap- 


pomanés ; oût une vertu finguliere dans Îles philtres 
&t autres compoñtions deftinées à des maléfices ; 
que Îa cavale n’a pas piûtôt mis bas fon poulain, 
qu'elle lui mange cette excroiffance charnue, fans 
quoi ellé ne le voudroit pas nourrir ; qu’enfin fi elle | 
donne le téms à quelqu'un d’emporter ce morceau 
de chair , la feule odeur la fait devenir furieufe. 
Virgile a fu tirer parti de ces contés, en parlant. 

des fortileges , auxquels la malheureufe Didon eut 
recours dans fon defefpoir. 

Quæritur ; & nafcentis equi de fronté revulfus 

Et matri prereptus amor, Ænéid. lib. IV. v. $1$4 
Encore moins pouvoit-l oublier d’en faire mention 
dans fes Géorgiques; mais c’eft toûjours avec cet 
art qu'il a d’annoblir les plus petites chofes. 

Hinc demkm Hippomanes , vero quod nomine dicune 

Paflores ; lentum diffillar ab inguine virus, 

Hippomanes guod fæpè male lepere noverce , 

Mifcueruntque herbas, & non innoxia verba, 


. Iparoît par Juvenal, fatyre VI. que cette opinion 
étoit afléz accréditée; car ce poëte attribue la plü- 
part des defordres de Caligula, à une potion que fa 
femme Cæfonie lui avoit donnée, & dans laquelle 
elle avoit fait entrer l’hippomanés. 

Cependant Ovide fe moque de toutes ces niaifes 
ries dans les vers fuivans. | 


Falliur Æmonias quijquis defcendir ad artes, 
Datque quod à teneri fronte revulfit equi ; 

Non faciunt ut vivat amor medeides herbe , 
Mixtaque cum magicis verfa venena fonis,. 

Sie procul omne nefas ; ut amaberis, amabilis eflo ! 


Enfin , le mot #ippomanés defgne encore dans 
Fhéocrite une plante de l’Arcadie, qui met en fus 
reur les poulains & les jumens ; ici nos Botaniftes 
recherchant quelle étoit cette plante, fe font épui= 
fés en conjeétures. Les uns ont penfé que c’étoit le 
cynocrambe ou apocynum , d’autres le fuc de tithy+ 
male , & d’autres, avec Anguillard , le fframonium, 
fruilu fpinofo rorundo , femine nigricante de Tourne 
fort, que nos François appellent pomme épineufe. 
Saumaife, qui ne veut point entendre parler de 
cette planté, aime mieux altérer le texte de Théo. 
crite ; il foutient que ce poëête n’a point dit guro, 
mais æuror , & pat ævérer, 1l entend /a cavale de bron 
ge qui étoit auprès du ternple de Jupiter Olympien. 
Cette cavale, au rapport de quelques écrivains, 
excitoit dans les chevaux les émotions de l'amour, 
comme fi elle eût été vivante ; & cette vertu, di- 
foient-ils, lui étoit communiquée par l’kippomanés 
qu’on avoit mêlé avec le cuivre en la fondant, M. 
Bayle a très-bien refuté Saumaife , dans fa differta- 
tion fur cette matiere, que tout le monde connoît. 
Les fages modernes ont entierement abandonné 
les anciens fur le prétendu hippomanés ;. comme 
plante, comme philtre, veneficium amoris, êt com- 
me excroiffance fur le front des poulains. La def. 
cription publiée par Raygerus en 1678 ; dans 4s 
aëles des curieux d'Allemagne , ann. 8, d’une fub- 
tance charnue toute fraîche, tirée: du front d’un 
poulain , que fa mere avoit enfuite nourfi, ne peut 
pafler que pour un cas extraordinaire , un vrai jeu 
de la nature. | 
Mais, fuivant M. Daubenton, l’hippomanés eft 
une matiere femblable à de la gelée blanche qui fe 
trouve conftamment placée dans la cavité qui eft 
entre l’amnios & lallantoide de la jument pleine; 
il peut arriver affez fouvent, que cette matiere 
vienne au-dehors avec la tête du poulain, étant or- 


‘dinairement à l'endroit le plus bas dela matrice, 


Cette matiere qui eft flottante fans aucune attache, 
doit tomber dans cet endroit, & pañler au-dehors 


‘aufictôt que les membranes font déchiréess Lafor- 


mation 


“nation de l’Aippomenés ; ou de la liqueur contenue 
“entre l'ammos & l’allantoïde, étant une fois décou- 
verte, 1l eft aifé de comprendre l'odeur forte d’u- 


rine qu’elle rend par l’évaporation, & le caraëtere * 


du fédiment de cette liqueur; mais ne pouvant en- 
trer dans de pareils détails, nous renvoyons les cu- 
fieux au mémoire de cé phyfcien, qui {e trouve 
dans le Recxeil de l’acad, des Sciences , année 1751. 
(D.J. 

{ ‘ HIPPONE, [. f. ( Myrhol. ) déefle des chevaux 
&c des écuries, Plutarque en a faitmention dans fes 
hommes illuftres; Apulée, au livre troiffeme de fon 
âne d’or ; Tertullien, dans fon apolopérique , & Ful- 
gence écrivant à Chalcidius. C’eft de cette déeffe 
que Juvenal a dit, Juvat folam Hippo, € facies olida 
äd prefèpia pittas. On dit qu’un certain Fulvius fe 
prit de pafion pour une jument, & qu’une fille très- 
belle, qu'on appella Hippore, Epone, où Hippo, 
fut le fruit de ces amours finguliers. Ariflote ra- 
conte ax livre fecond de [ès paradoxes, un fait tout 
{emblable : un jeune éphéfien ayant eu commerce 
avec une anefle, il en naquit une fille qui fe fit re- 
marquer par fes charmes, & qu'on nomma de la 
_ circonftance extraordinaire de fa naïflancé, Oo- 
feilia. Il n’eft pas befoin de prévenir le leéteur {ur 
Fabfurdité de ces contes ; on y voit feulement que 
par uue dépravation incroyable, les payens avoient 
cherché dans des attions infâmes, l’origine des êtres 
qu'ils devoient adorer. Il n’en eft prefque pas un feul 
dont la naiffance foit honnête : quelle influence une 
pareille théologie ne devoit-ellé pas avoir fur les 
mœurs populaires | 

_ HiPronE, ( Géog. anc.) ville de l’Afrique pro- 
prement dite; elle eft furnommée Diarrhyeus, à 
caufe des eaux dont elle eft arrofée, pour la difin- 
guer d’une autré Hippone, aufli en Afrique dans là 
Numidie , furnommée la royale , Hippo regius. La 
premiere étoit une colonie floriffante du tems de 
Pline ; 1l y avoit tout auprès un lac navigable, 
d'où la marée fortoit comme une riviere, & où elle 
 rentroit felon le flux & le reflux de la mer. Dansla 
notice épifcopale de l'Afrique, cette ville étoit le 
fiége d’un évêque, c’eft préfentement Biférre. Hip- 
pone furnommée /4 Royale, étoit épifcopale auff- 
bien quela précédente ; elle tire un grand luftre dans 
l’éghie Romaine, d’avoir eû pour évêque S. Au- 
guftin ; c’eft aujourd’hui la petite ville de Boze en 
Afrique. (D. J.) 

_ HIPPOPHAËS, £ m. ( if. nar. Botan. ) arbrif- 
feau qui'croît en Grece & dans la Morée, à.peu de 
diffance de la mer; fes feuilles reflemblent aflez à 
celles d’un olivier ; mais eiles font plus longues, 
plus étroites, & plus tendres, Ses racines font lon- 
gues, éparles , 87 remplies d’un fuc laiteux extraor- 
dinairement amer ; les Foulons en font ufage dans 
leur métier. 

HIPPOPODE,, f. m. ( Géog. ) on a donné ce nom 
dans l’antiquité à des peuples fitués fur le bord de 
la mer de Scythie, que l’on difoit avoir des piés 
femblables à ceux des chevaux. 

Ce mot eft grec & compofé d'irroc, chèval, & 
ous , pié, Denis le Géographe, v. 310. Mela, Z LIT, 
c. vj. Pline, Z. IV. c, xuiy. S. Aueuftin, de Civir, Uib. 
XVI. cap. vi. parlent des Fippopodes ; mais la vé- 
rité eft qu’on leur donna cette épithete à caufe de 
leur vitefle. Diionnaire de Trévoux. | 

 HIPPOPOTAME,, £. m. (Hif nat. Zoo!.) animal 
amphibie , à quatre piés, quife trouve en Afrique 
fur les bords Niger , fur ceux du Nil en Egypte, 
& de l’Indus en Afie. | 

Le mérite de l'invention de la faignée attribué à 
l’hippopotame, dit M. de Juffieu, dans une differta- 
tion fur ce quadrupede, & l’idée qu’il vomifloit du 
feu , avoit tellement excité la curiofité des anciens, 

Tome VIII, 
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que quelques édiles qui dans le tems de la républi- 
que romaine, voulurent gagner les bonnes races 
du peuple, lui en préfenterent en {petacle, Scau- 
rus fut le premier, à ce que apporte Pline, qui ef 
fit paroïtre aux jeux publics; & lonp-tems après 
lu, les auteuts ont remarqné comme untrait de 
magnificence, que l’empereur Philippe en eût fait 
Voir plufieurs dans les jeux féculaires qu'il célébra, 

Les fiectes qui depuis fe font écoulés jufqu’à nous, 
né nous ayant ni détrompés du merveilleux de cet 
animal, ni guère mieux inftruits de fa figure & de 
fon caraétéré , nous ne pouvons prefque rièn ajOi- 
ter à ce que Pline en a dit, & nos découvertes ne 
regardent que fon anatomie, Ou quelques ufages 
des parties les plus folides de fon corps. 

Quoique Bellon en ait donné le deffein d’après 
un de ceux qu'il avoit vûs à Conflantinople, & Fa 
bius Columna, d’après un autre qu'il avoit vû en 
fralie, & quiy avoit été apporté mort d'Egypte ; 
néanmoins quelque exa@$ que foient ces déux au- 
teurs, 1ls ne font point d'accord fur la configuration 
de toutes les parties dé /’hippoporame, 

Ce que M. de Juflieu nous en a détaillé dans Zs 
mémoires de l'acad. des Scienc. année 1724, ne con- 
cerne que quelques parties du fquelette de latêté 
&c des piés d’un de ces animaux, énvoyé du Séné- 
gal à l'académie par ordre des direéteurs de la com- 
pagnie des Indes. Mais au bout du compte, puif- 
que c’eft à-peu-près tout ce que nous favons de cer 
tain de l’ippoporame , je vais continuer d'en com- 
pléter cet article, après avoir donné en gros la 
defcription de cet animal. 

M. Linæus en conftitue un genre particulier de 
l’efpece des jumens, dont les cara@teres font qu’il a 
deux pis &t deux larges dents proéminentes en guifé 
de défenfes. C’eft un quadrupede amphibie qui tient 
par fa figure du bufon & de l'ours ; il eft plus gros 
que lé bufon ou bœuf fauvage, a la tête aflez fem- 
blable à celle du cheval, très-grofle à proportion 
du corps, là gueule très-grande, & qui peut s’ou- 
vrir de l’étendue d’un pié ; les nafeanx gros & lar- 
ges, les mâchoires garnies de dents de la derniere 
dureté. 

Il a dans fon état fini d’accroiflement, treize à 
quatorze piés de longueur de la tête à la queue; la 
circonférence de fon corps eît prefque égale à celle 
de fa longueur, À caufe de la graifle dont il abonde 
ordinairement ; fes yeux font petits, fes oreilles 
courtes & minces; fon cou eft coutt; fes nazeaux 
jettent des mouftaches à la manière de celles des 
chats, & plufeurs barbes épaiffes {ortent du même 
trou ; ce font-là les feuls poils du corps de cet ani- 
mal ; fa mâchoire fupérieuré eft mobile comme celle 
du crocodile ; 1l a dans la mâchoire inférieure deux 
efpeces de défenfes à la maniere du fanglier. 

Ses jambes font grofles & bafles comme celles de 
l'ours ; fon fabot eft femblable à celui des bêtes à 
pié fourchu, mais il eft feulement divifé en deux, 
& à quatre doïots ; cette ffruéture de la fole de l’Aip- 
popotame, montre qu’il n’eft pas fait pour nager, & 
que fon allure eft de fe promener fur terre &c dans 
les rivieres ; fa queue reflemble à celle de Pourss 
elle eft Re à à fon origine, êt va en s’amin- 
ciflant en pointe vers l’éxtrémité ; elle n’a guere 
que fix à huit pouces de long, & elle efttrop épaïfle, 
pour qu’il puiffe la fonetter de côté & d'autre ; fon 
cuir eft fort dur, fott épais, fans poil, & de cou- 
leur tannée. 

On darde ces animaux dans l’eau avec des harz 
pons, en donnant aux dards qu’on lance fur eux, 
autant de corde que l’animal bleffé en entraîne en 
fuyant, jufqu'à ce aue s’affoibliffant par la perte du 
fang qui coule de fa bleffure , il vienne expirer fur 
le rivage ; fa chair eft de difficile digeftion. 

E € 
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Le poids de 45 livres que pefoient les deux mA- 
choires qui formoient la tête de l’Appoporame du 


Sénégal, dont parle M, de Juffieu, fa longueur de, 


deux piés, fa hauteur d’un pié quatre pouces du 
côté de locciput, & fa largeur d’un pié & demi du 
même côté, marquoient que l'animal étoit prodi- 
gieux. 

À en juger par fon apparence extérieure, fa tête 
doit reflembler en quelque façon au fquelete de la 
tête d’un cheval, à la différence quele mufeau en 
eft plus évafé, les narines plus ouvertes, & que les 


mächoires font terminées de chaque côté par deux 


groffes protubérances, dans lefquelles font prati- 
qués les alvéoles des fix dents de devant. 

La figure de la mâchoire inférieure quadre affez 
bien à celle de la fupérieure par fa largeur en-de- 
vant, qui eft de huit à neuf pouces, fur fix de hau- 
teur; mais cette mâchoife eft plus maflive que la 
fupérieure , parce que les fix plus groffes & plus for- 
tes dents de cet animal, y font prefque oblique- 
ment inférées dans des alvéoles très-profonds. 

De ces fix dents, les deux du milieu qui tiennent 
leu d'incifives, font horifontales, cylindriques, 
cannelées, maflives, d’un pouce & demi de diame- 
tre, de quatre pouces de long, & de fix de racine. 
Celles de la mâchoire fupérieure auxquelles elles 
fe rapportent, ñ’ont au contraire pas plus d’un demi- 
pouce de longueur apparente, & trois de racine, 
fur neuf lignes de diametre ; les deux latérales ré- 
pondant à chacune des deux longues dents de la mâ- 
chire inférieure, &c qui tiennent encore lieu d’inci- 
fives, ne font longues au-dehors que d’un pouce & 
demi, fur un demi-pouce de diametre. 

Les deux dents plus confidérables ,. placées cha- 
cune à une des extrémités du devant dé la mâchoire 
inférieure, en mamiere de défenfes, font courbées en 
demi-cercle, de même que celles du fanglier, & ont 
chacune cinq pouces de faillie, fur huit de racine, 
qui eft très-oblique; leur forme approche du trian- 
gle, dont chaque côté a environ un pouce & demi. 
Celles auxquelles elles répondent, qui font égale. 
ment courbées & cannelées, n’ont qu’un pouce de 
faillie, & fix de racine. Ces quatre dents des extré- 
mités des mâchoires , tiennent la place des racines, 
& font par leur jonétion du côté qui eft applati, 
l’ofice de véritables cifoires; celles qui les fivent 
féparées de ces dernieres par un efpace de trois 
pouces, & arrangées aux deux côtés du fond de 
chaque mâchoire, font les molaires au nombre de 
huit ; les plus groffes ne faillent que d’un demi-pou- 
ce, & en ont un & demi d’étendue. 

Toutes les derits de l’hippopotame {ont très-dures, 
&t peuvent faire du feu comme les pierres à fufl 
quand on les frappe avec du fer; peut-être en jet- 
tent-elles quand l’animal les frappe les unes contre 
les autres ; & c’eft-en ce cas , ce qui a pù donner lieu 
à quelques auteurs, d’aflurer que l’kpoporame vo- 

” mifoit du feu. 

Il ef furprenant que cet appareil terrible de dents 
placées dans une gueule, dont l'ouverture eft anté- 
rieurement de plus de deux piés, ne réponde qu’à 
un gofier qui n’a pas quatre piés de circonférence ; 
ce qui prouve que quelque vorace que foit cet ani- 
mal, qui eft dépeint dans des bas-reliefs antiques, 
ayant dans la gueule un crocodile, ne pourroit l’a- 
valer, fuppoié qu'il s’en nourrifle, qu'après l’avoir 
bien mâché ; mais 1l n’eit pas moins difficile decon- 
ciher avec la forme de ces mêmes dents, l’ufase que 
Pline & les anciens donnent à l’képpopotame de fere- 

aitre de blé dans les champs voifins du Nil. 

À l'égard du pié, il eft du genre de ceux qui ont 
des doigts ; fa forme eft très-mafive, car dans l’é- 
tamdeffeché de celui qu'a vû M. de Juffieu , la plante 
étoit ençore de neuf pouces de longueur, fur trois 


La 


8c, demi de largeur. Les doïgts au nombre de aua- 
tre , font fort courts, n'ayant tout au plus avec l’on- 
gle , quien occupe prefque la moitié, & qui lester- 
mine, que deux pouces de longueur fur un de largeur. 

La folidité , la pefanteur, la dureté, & la couleur 
des dents canines de la mâchoire inférieure de cet 
animal , donnent lieu de croire qu’on pourroit en 


tirer aujourd'hui des ufages pour les arts de Sculp- 


ture & du Tour. Peut-être doit-on mettre la maniere 
de travailler ces dents, dans le nombre des chofés 
pratiquées par les anciens, & qui ont échappé à 
notre confoiffance. Au-moins le peut-on conjedu- 
rer par Ce que rapporte Paufanias dans fes Archaï- 
ques , d’une ftatue d’or de Dindymene, vénérée par 
les Proconéfiens, & dont la face étoit formée d’une 
de ces dents. Ce trait montre qu’elles fe travailloient 
alors comme celles de l'éléphant, & que la matiere 
en étoit plus précieufe , non-feulement comme étant 
moins commune, mais encore par des qualités qui 
rendent cette forte de dents préférable à l’ivoire : 
elle n’eft point fujette auxinconvéniens de fe cafler 
facilement , de s’égrainer, & de jaunir. 

Ce mérite a déterminé les ouvriers qui travail- 
lent à faire des dents artificielles , à choifir celles 
de l’hippopotamepréférablement à toute autre , fans 
avoir aucune connoiflance de leur origine ; l’expé- 
rience nous apprend combien Îles dents artificielles, 
qui font faites avec les canines de cet animal , {ont 
au-deflus de celles qu’on peut tirer de quelque ani- 
mal que ce foit , non-feulement par leur folidité , 
mais encore par la durée de leur couleur qui appro- 
che de celui de l’émail de nos dents. 


C’eft donc là le feul ufage connu qu'on puiffe ti. 


rer des dents de l’hippopotame ; car tout ce que les 
anciens & les modernes nous difent de leurs vertus 
pour arrêter leur fang , détourner la crampe, gué- 
tir les hémorrhoïdes , & mille autres fadaifes de 
cette efpece qu’on lit dans Bartholin , Hocchftetter, 
les Ephémerides des curieux de la nature, ainfi que 
dans les livres de voyages ; tout cela, dis-je, eft fi 
pitoyable , qu'on en feroit furpris fi l’on ignoroit 
jufques où s'étend le génie fabuleux de la plüpart 
des hommes. | : 

Je n’aitrouvé dans Marmol, dans Wormius, dans 
Thevenot , que des contrariétés fur la defcription 
qu'ils nous donnent du cheval de riviere ; on ne 
peut les croire ni les uns ,n1les autres. Voflius , dans 
fon traité latin de l’idolarrie , a raffemblé tout ce qui 
a été dit fur l’Aippopotame , 6 c’eft bien là un affem- 
blage de toutes fortes de contes, : 

Bochard dans fon Hiérozoïcon , & après lui Ludolf 
dans fon hiffoire d’Ethiopie, ont prétendu que l’hip- 
popotame eft le béhémoth de Job , c, xZ. y. 10. mais 
ils ont fait là-defus des recherches & une dépenfe 
d’éruditionbien inutiles : on ignoreratoujours ceque 
c’eft que le Péhémoth de Job , & ceux qui croient 
que ce mot défigne plutôt l’é/éphans qu'aucun autre 
animal femblent les mieux fondés en raifon. Peut- 
être encore que le mot hébreu £éhémorh fignifie feu- 
lement en général toutes fortes de béres d’une gran- 
deur.énorme ; enfin Les defcriptions que j’ailu de cet 
animal dans l’hiftoire générale des voyages, fe con- 
tredifent , & font preique toutes également fauffes. 

L’étymologie du mot Aippopotamen’exercera point 


- 


les critiques ; il eft clairement formé deiæmoc, cheval, , 


&T rorapos, fleuve ; ainfi kippopotame fignifie cheval 
aquatique ; 1l feroit plus naturel de dire Aippotame , 
mais il porte en latin dans tous les auteurs le nom 
hippopotamus, par exemple dans Aldrovand, dequad. 
digit, 181. Gefner, de quad. digir. 483. Charleton, 


exerc, 14, Jonfton de quad. 76. Ray, fynops ani. . 


mal 123.Monti, Exot. $. Pellon, de aquat. 25. Ge, 
Il faudroit du moins conferver à cet animal le feul 
nom d’Appopotame , pour ne le pas confondre avec 
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une efpece d’infeéte de meï ane les latins nomment 

hippocampus » & que nous äppellons très-impropre- 

ment cheval marin, (D. J.) 

HIPPOS , f. m. (Med. ) c’eft le nom fous lequel 
Maître-Jan défigne une maladie des yeux, qui con- 
fifte dans un mouvement continuel de ces organes, 
qui ne peuvent pas fe fixer & font d’une inftabi- 
lité qui ne cefle point ; ce que cet auteur attribue 
à ce que le flux des efprits animaux fe fait izordiné- 
gnent dans les mufcles des yeux, mais fans violence ; 
cé qui diftingue le cas de celui des convulfions dans 
ces mêmes organes. 

Cette maladie vient fouvent de naïflance ; & 
alorselle eft incurable , parce qu’elle eft l'effet d’une 
conformation vicieufe des organes qui fervent à 
mouvoir les yeux; ou elle eft un accident des fié- 
vres ardentes ; dans ce cas, elle eft un fort mauvais 
figne , qui annonce un grand embarras dans le cer- 
veau. Poyez CONVULSION, YEUX. Voyez le Traité 
des maladies de l’œil de Maitre-Jan. 
| HIPPURIS , f. m. (Med..) im œypig n d’imaæce, equus, 
hippuris ; c’eft un terme que l’on tronve employé 
dans les œuvres d'Hippocrate ( Æpid, üb. VII. ), 
par lequel il paroït vouloir défigner une forte de 
fluxion longue & opimiâtre , qui fe forme dans les 
aines ou fur les parties génitales de ceux qui vont 
trop fouvent & trop long-tems à cheval ; il femble 
aufli que cet auteur veuille indiquer une foibleffe 
ou quelqu’auntre incommodité de cette nature , qui 
provient de la même caufe dans ces mêmes parties : 
c’eft le fensque donne au mot #ippuris, Foëfius , dans 
{on ouvrage intitulé, Œconomia Hippocratis : on peut 
le confulter fur ce fujet. Voyez AINE, FLUXION, 
FOIBLESSE. 

HIPPURITES, £. m. pl. ( Æiff. nat, Lishol. ) nom 
que les Naturaliftés donnent à une efpece de corail 
cannellé ou fillonné à fa furface , & qui reflemble à 
la prefle qui s’appelle kippuris en latin ; il eff com- 
poié de plufieurs cylindres, qui s’emboitent les uns 
dans les autres, de maniere que la partie pointue de 
un s’ajufte dans la partie concave ou creufe de l’au: 
ire, ce qui forme comme des articulations ou join- 
tures. Il eft rare de trouver des Aippurites entiers 
dans le fein de la terre ; on n’en trouve que des frag- 
mens ou articulations féparées. Wallerius en compte 
neuf efpeces différentes qui varient pour la figuré; 
il les nomme hippuriti corallini, Voyez la Minéralo- 
gie de Wallerius , some II. p.38. & f. Les hippu- 
rites font communs en Gothie, 

Il y a des auteurs qui ont donné le nom d’Appu- 
rites à des pierres, dans lefquelles on a cru trouver 
de la reffemblance avec une felle de cheval. (—) 

HIRAR A, {. m. (Zoo/op.) animal du Bréfil, qui 
reflemble, dit-on, beaucoup à l’hyene : il eft tacheté 
de blanc, de noir & de brun : il vit en troupe; il fe 
. nourrit de miel ; s’il rencontre un guelpier ou une 

ruche, il fouille, il perce ; quandil à ouvert un trou, 
il y conduit fes petits, &c 1l ne mange que quand 
ils font raflafiés. | 

HIRCANIE, £. f. (Géog.) province de l’empire 
des Perfes, renfermée dans lepays des Parthes ; elle 
Pavoit au midi, la Médie au couchant , la Margiane 
au levant, &c la mer Cafpienne au nord. Zadracarta 
&z Adrafpe en étoient les capitales : c’eft aujourd’hui 
le Tabariftan ou Mazanderan, Cette contrée étoit 
renommée pour fa fertilité. 

_ « HIRCUS , f. m. terme d’ Affranomie, elt-une étoile 
de la premiere grandeur, la même que la chevre. 
Foyez CHEVRE. | 

HIRCUS , terme d’ Anatomie, partie de l’oteille ex- 
terne , ou-cetteéminence qui eft proche dés tempes 
& fur laquelle 1l vient du poil. Ce mot eft latin, & 
fignifie chevre ou bouc. Diff. de Trévoux. 


* HIRONDE , (QUEUE D’) rt méchan, c’eft 
Tome VIII, 
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uné forte d’aflemblage qui prend fon nor de fa for: 
me , äflez fémblable à celle de la queue de l’hiron= 
delle ; qu’on appelloit autrefois & qu’on appelle 
encore dans pes endroits Aironde, Il y a des 
ouvrages de fortifications formés de deux angles 
faillans aux deux extrémités, & d’un angle rentrant 
dans fon centre avec flancs non paralleles, mais fe 
rapprochant l’un de lPautre en allant vers La place, 
qui portent le même nom. 

* HIRME 4 {. m. (Æifé, ecclef,) Ja premiere pat= 
tie des tropains, fur le ton de laquelle on chanté 
tous les tropains qui le fuivent, & auxquels elle 
fert d’antienne. Voyez TROPAINS. | » à 
. HIRONDELLE, fub. fem, ( Æiff, nar, Ornithol, ) 
hirundo domeftica , Willughbi a décrit une hirondelle 
femelle qui pefoit à peine une once ; elle avoit près 
de fept pouces de longueur depuis le bec jufqu’à 
l’extrémité de la queue, & un pié d'envergure. Le 
bec étoit noir en-dehors & noirâtre en-dedans, large 
& applati près de la tête, & pointu par le bout; 
la langue & le palais avoient une couleur jaunâtre ; 
les piés étoient courts & noirâtres ; la tête, le cou, 
le dos & le croupion, ont une belle couleur bleue 
foncée & pourprée ; il y a fur le devant de la tête 
& à l'endroit du menton, une tache rougeâtre ; la 
gorge eft de la même couleur que le cou; la poitri- 
ne, le ventre &c les petites plumes du deffous de 
l'aile font de couleur blanchâtre, mêlée de quel- 
ques légeres teintes de rouge; la queueeft fourchue 
& compofée de douze plumes qui font noires, à 
l'exception des deux du milieu, qui ont des taches 
blanches ; il y a dans chaque aîle dix-huit grandes 
plumes qui font noirâtres , mais les petites ont une 
belle couleur bleue. 

Les couleurs des kirondelles varient ; 1l y en a de 
toutes blanches ; on ne fait pas encore bien certai- 
nement où ces oiïfeaux pañent l'hiver. Willughbi 
étoit porté à croire qu'ils alloient dans les pays 
chauds , tels que l'Egypte &c l'Ethiopie ; 1l trouvoit 
moins de vraiflemblance à ce qu'ils fe retiraffent 
& fe tinflent cachés dans des creux d’arbres, dans 
des fentes de rochers , ou dans l’eau fous la glace. 

HIRONDELLE DE RIVAGE, hirundo riparia : c’eft 
la plus petite des hirondelles ; elle differe du marti- 
net (voyez MARTINET. ) en ce qu'elle n’a pas le 
croupion blanc, niles piés revêtus de plumes : elle 
niche dans des trous fur les rivages. 

HIRONDELLE DE MER, #rundo marina | Aldro: 
vande. Cet oifeau a moins de rapport avec les kis 
rondelles , qu'avec des oïfeaux d’autre genre. Ileft, 
felon Aldrovande , beaucoup plus gros qu’une k- 
rondelle, & il a les jambes plus longues ; le ventre 
eft blanchâtre ; la tête, les atles & le dos font roux; 
les ailes 8x la queue font très-longues comme dans 
les hirondelles noirâtres en-deflus & brunes en-def- 
fous ; la queue eft fourchue ; le bec eft fort & noir ; 
ouverture de la bouche eft grande & rouge ; il y 
a une bande noire qui s'étend de chaque côté de- 
puis l'œil prefque jufqu'à la poitrine comme un 
collier; les piés {ont très-noirs. Willughbi, Orxirk, 
voyez OISEAU. 

HIRONDELLE DE MER, voyéz POISSON VOLANT. 

HiRONDELLE , ( Mar. med, ) les jeunes hiromæa- 
les font fort célébrées dans la pañion hyftérique , 
les convulfions & les accouchemens difficiles ; mais 
les effets ne répondent pas à cette célébrité. On les 
fait entrer dans une eau diftillée compofée, à la- 
quelle elles donnent leur nom & rien deplus. Voyez 
EAUX DISTILLÉES. | | 

Le nid d’Arondelle pañle pour fpécifique appliqué 
extérieurement dans l’efquinancie ; cette vertu eft 
encore précaire ; la fiente d’hérondelle n’eft pas plus 
difcufive, ni plus obcæcante que celle d’un autre 
oïfeau. (4) 

Ee ï 
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HIRONDELLE ( pièrre d’) Hiff. naturelle, Lithol. 
l’on nomme aïnf des pierres fort petites, que Wal- 
lerims regarde comme de petits grains d’agate, mais 
que d’autres auteurs prennent avec plus de raifon 
pour des coquilles. Elles ont à-peu-près la figure 
des pierres que l’on nomme des yeux d’écréviffes ; il 
yena, fuvant Wallerius, qui font convexes d’un 
côté ; & applaties de l’autre ; d’autres ont un côté 
concave ; d’autres font ovales; d’autres enfin font 
quarrées , mais toutes font extrèmement Mfles ; la 
couleur en eft ou blanche, ou jaune, ou grife, ou 
bleuâtre ; on les trouve dans le fable , & non dans 
l’eftomac des Airondelles ; éomme Pline & les anciens 
Vorit crû. Quelques naturaliftes croient que les 
pierres d'hirondelle {ont une efpece de pierre lenti- 

_Culaire : d’autres avec plus de raifon croient que 
ce font des petites coquilles connues fous le nom 
d’opercules. M. Hill penfe-qu’elles font de la même 
nature que les pierres qu'on nommé #ufonites ; ou 
crapaudines ; & que ce né font que des petits frag- 
mens du palais d’un poiffon appellé Ze /oxp de mer. 
Pour concilier ces avis différens, il feroit peut-être 
plus fimplé de dire que l’on à donné le nom de péer- 
res d'hirondillis à des petites pierres de différente 
nature , maïs qui fe reflembloient à l’éxtérieur. Bien 
des gens prétendent que ces pierres infinuées dans 
Poœilentre lé globe & les paupieres , les débarraffent 
des ordures qui peuvent y être entrées, & les obli- 
gent de {ortir. 

On nomme aufli pierres d’hirondelles, dés petites 
piertes de la grofieut d’une lentille quife trouvent, 
dit-on, dans l’eftomac de quelques jeunes kirordel- 
les ; les anciens les nomimoient Zapides chelidoni: ; 8x 
parmi plufieurs vertus extraordinaires , on leur at- 
tribue pareillément la propriété de faire fortir des 
yeux les ordures qui peuvent y être entrées. M. 
Lémery croit que cette piérre étant alkaline ou cal- 
caire, elle fe charge des férofités âcres qui peuvent 
être dans les yeux ; que par-là elle s’agite & s’amol- 
lit, en forte que le corps étranger s’y attache &c 
tombe avec eile. Il dit que plufñeurs autres petites 
pierres agiflent de la même maniere dans l'œil , telles 
que celles qui fe trouvent en Dauphiné fur la mon- 


tagne de Saffenage près de Grenoble; il prétend que 


les plus petits yeux d’écrevifles peuvent aufli pro- 
duire le même effet. Voyez Lémery , Diionnaire 
des drogues. (—) | 

HIRPES , {. m.pl. ( Zirstérar. ) familles particu- 
lieres d'Italie, qui habitoient le territoire des Falif- 
ques. Ces familles en petit nombre, avoient en leur 
faveur un decret perpétuel du fénat qui les exemp- 
toit d'aller à la guerre, & de toutes autres charges, 
parce qu’elles fournifloient des prêtres, qui dans un 
facrifice qu’on faifoit toutes les années à Apollon, 
au mont Soratte, marchoïent nuds piés en préfénce 
de tout le peuple furdes charbons ardens , fans fouf- 
frir aucun mal; c’eft pour cette raïon qu’Arons, 
qui étoit du nombré des prêtres de ces familles, 
parle ainfi dans l’Enéide , Zy. XI. y. 785. 


Summe deüm , fanéti cuflos Soraüis Apollo 
Quem primi colimus, cui pineus arbor acervo 
Pafcitur, € medium freti pierate per 1gnem 
Cultores , mhlta premimus vefhgia prima. 


Virgile eft admirable; il favoit aufli-bien que Ser- 
vius fon commentateur , aufli-bien que Pline & Var- 
ron , que ces prêtres ne marchoiïent impunément 
fur des brafiers, qu'après s’être frortés Les piés avec 
quelque préparation ; mais le prince des poëtes la- 
tins refpeétoitla religion & les préjugés de fon pays, 
êt ne s’en fervoit que pour l’embellilement de fon 
Ouvrage. 

Strabon aflure que lé facrifice dont j'ai patlé, 


étoit en l'honneur de Féronie, voyèg FÉRONIE. | 
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Vous y trouverez l'explication de tout cela, &: 
mème l'interprétation des vers de Virgile, en fa- 
veur de ceux quine font pas familiarifés avec la lan- 


. gue de ce poéte. 


J’ajoûte ici qu'il y avoit encore plus ancienne- 


. ment d’autres lieux où fe donnoit le même fpe&tacle;' 


êc c’eft toûjours Straboñ qui me apprend. Diane, 
furnommée Pérafia, avoit un temple à Caftabala 
dans la Cappadoce, où les prêtrefles de ce temple 
marchoient piés nuds fur La braife fans fe brûler, u5 
aiunt, dit notre géographe, 46. XIT. p. 370 , Jacri= 
ficas mulieres illæfrs pedibus, per prunas ambulare. 
Nous ne recherchons point les artifices qu’on pou- 
voit pratiquer dans cette occafon pour tromper les 
fpeétateurs ; c’eft affez de dire que nos bateleurs font 
des chofes bien plus furprenantes que tout ce que 
les anciens content des Airpes @t des prêtrefles de 
Caftabala, & cependant ce ne font que de fimples 
tours d’efcamotage. ( D. J.) | 

HIRPINIENS , (LES) Géog. anc, ancien peuple 
d'Italie, que Strabon compte entre les Samnites ; le 
pays des ÆHirpiniens étoit où font préfentement le 
Cadoyna , Conza, Eclano , Mirabella, & dans la pro- 
vince ultérieure, #riano, Acellino , Fregento , Naf- 
co, Sanüla- Agata, de Goti, (D. F.) 

HIRSCHAU , ( Géog. ) petite ville d'Allemagne, 
dans l'évêché de Ratisbonne , à deux lieues de Sultz- 
bach , à l’élééteur de Baviere. 

HIRSCHBERG , ( Géog. ) ville d'Allemagne en 
Siléfie, dans la principauté de Javez, au confluent 
des rivieres de Bober & de Zacka. 

[l yaune autre ville de même nom dans la Thu- 
tinge au Voitgland, & une troïfieme en Bohème, 
dans le cercle de Buntzlau. 

HIRSCHFELD , ( Géog. ) principauté d’Allema- 
one, fituée entre la Heffe, la Thuringe, & la prin- 
cipauté de Fulde : la capitale porte le même non. 
Cette principauté étoit autrefois dépendante d’une 
abbaye qui a été fécularifée par lé traité de Weft- 
phalie, en faveur de la marfon de Hefle-Cafñel qui 
la poffede attuellement. Long. 27. 28. lar, 51. 48. 

HIRSCHFELDAU, ( Géog.) petite ville d’Alle- 
magne, en haute Luface, près de Zittau. 

HIRSCHHEILD , ( Géog.) petite ville d’Allema- 
gne en Franconie , dans l'évêché de Bamberg, fur 
la riviere de Rednick. 

HIRSCHHORN , ( Géog. ) petite ville du bas- 
Pälatinat, fur le Neckre, au-deAus de Heidelbers. 

HISSE , ( Marine. ) commandement que fait lof: 
ficier pour élever ou haufflèr quelque chofe, 

Hiffe , hiffe, commandement redoublé, pour dire 
hiffer promptement. (Z ) | 

HISSER , verbe aét. ( Marine. ) c’eft élever ou 
hauffer un mât, une voile, ou toute autre chofe. 

Hiffer en donceur , c’eft kiffer lentement ou douce- 
ment. (Q) 

HISTIÉE , (Géog. anc. ) ville maritime de l’Eu- 
bée , fousle mont Téléthrius, près de l'embouchure 
du fleuve Callas. Elle étoit fituce fur un rocher , & 
fut enfuite nommée Oreum, v’eft-à-dire, ville de 


montagne ; les Iffiéens ; dit Strabon , ont été appel- 


lés Oritæ, & leur ville au heu du nom d'If£é, à 
pris le nom d’Oréos, Voyez OrEuM. (D. J.) 

HISTIADROMIE , fub. fém. ( Marine.) c’eft l’art 
de naViger ou de conftruire un vailleau fur mer. 
Poyez NAVIGATION. (R) 

HISTOIRE , f. f. c’eft le récit des faits donnés 
pour vrais ; au contraire de la fable, qui eit is récit 
des faits donnés pour faux. 

Il y a l’hifloire des opinions, qui n'eft guère que 
le recueil des erreurs humaines ; l’hrf/oire des Arts, 
peut-être la plus utile de toutes , quand elle joint à 
Ja connoiffance de l'invention & du progrès des Arts, 
la defcription de leur méchanifme ; l’Hifloire naturel. 


HIS 


le, inproprement dite iffoëre, & qui eft une partie 
cffentielle de la Payfique. | | 

L’hiffoire des événemens fe divife en facrée & pro- 
fane. L’hifloire facrée eft une fuite des opérations 
divines & miraculeufes , par lefquelles il a plà à 
Dieu de conduire autrefois la nation juive, & d’e- 
xercer aujourd’hui notre foi. Je ne toucherai point 
à cette matiere refpettable. 


Les premiers fondemens de toute Æiffoire font les: 


récits des peres aux enfans , tran{mis, enfute d’une 
génération à une autre; ils ne font que probables 
dans leur origine, 8 perdent un degré de probabi- 
lité à chaque génération. Avec le tems, la fable fe 
groflit , & la vérité fe perd: de-là vient que toutes 
les origines des peuples font abfurdes, Ainfi les 
Egyptiens avoient été souvernés par les dieux pen- 
dant beaucoup de fiecles; 1ls Pavoient été enfuite 
par des demu-dieux ; enfin ils avoient eu des rois 
pendant onze mülle trois. cens quarante ans: & le 
foleil, dans cet efpace de tems, avoit changé quatre 
fois d’orient &c de couchant. 

Les Phéniciens prétendoient être établis dans leur 
pays depuis trente nulle ans; &7 ces trente mille ans 
étoient remplis d'autant de prodiges. que la chrono- 
gie égyptienne. On fait quel merveilleux ridienle 
regne duns l’ancienne Aiffoire des Grecs. Les: Ro- 
mains, tout férieux qu'ils étoient, n’ont pas moins 
enveloppé de fables l’hiffoire de leurs premiers fie- 
cles. Ce peuple fi récent, en comparaifon des na- 
tions afiatiques , a été cinq cens. années fans hifto- 
riens. Ainfi il n'eft pas furprenant que Romulus ait 
été le fils de Mars ; qu’une louve ait été fa nourri- 
ce; qu'il ait marché avec vingt mille hommes de 
fon village de Rome, contre vingt-cinq mille com- 
battans du village des Sabins; qu’enfuite il foit de- 
venu dieu: que l'arquin l’ancien ait coupé une pierre 


avec un rafoir ; & qu’une veftale ait tiré à terre un. 


vaifleau avec fa ceinture, &c. 

Les premieres annales de toutes nos nations mo- 
dernes ne font pas moïns fabuleufes : les chofes 
prodigieufes & improbables doivent être rappor- 
tées, mais comme des preuves de la crédulité hu- 
maine ; elles entrent dans l’hzfloire des opinions. 

Pour connoïtre avec certitude quelque chofe de 
l’hifloire ancienne , il n’y a qu’un feul moyen, c’eft 
de voir s'il refte quelques monumens inconteftables; 
nous n’en avons que trois par écrit : le premier eft 
le recueil des obfervations aftronomiques faites pen- 
dant dix-neuf cens ans de fuite à Babylone, en- 
voyées par Alexandre.en Grece, & employées dans 
l’almagefte de Ptolomée. Cette fuite d’obfervations, 


qui remonte à deux mille deux cens trente-quatre ; 


ans avant notre ere vulgaire , prouve invincible- 
ment que les Babyloniens exiftoient er corps de 
peuple plufieurs fiècles auparavant : car les Arts ne 
{ont que l’ouvrage du tems; & La parefle naturelle 
aux hommes les laifle des milliers d’années fans au- 
tres connoïffances & fans autres talens que ceux de 
fe nourrir, de fe défendre des injures de l'air, & de 
s’égorger. Qu’on en juge par les Germains & par les 
 Anglois du tems de Céfar, par les Tartares d’aujour- 
d’hui, par la moitié de l'Afrique , & par tous les 
peuples que nous avons trouvés dans l'Amérique, 
en exceptant à quelques égards les royaumes du Pé- 
rou & du Mexique , & la république de Tlafcala. 
Le fecond monument ef l’éclipfe centrale du fo- 
leil, calculée à la Chine deux mille cent cinquante- 
Cinq ans, avant notre ere vulgaire, & reconnue 
véritable par tous nos Aftronomes. Il faut dire la 
même chofe des Chinois que des peuples de Baby- 
lone ; ils compofoient déjà fans doute un vafte em- 
pire policé. Mais ce qui met les Chinois au-deflus 
de tous les peuples de la terré, c’eft que ni leurs 


loix, ni leurs mœurs, ni la langue que parlent chez 


FH TS z21 


eux les lettrés, n’ont pas changé depuis environ 
quatre mille ans. Cependant cette nation, la plus 
ancienne de tous les peuples qui fubfiftent aujout- 
d'hur. celle qui a poffédé le plus vafte & le plus 
beau pays, celle qui a inventé prefque tous les Arts 
avant que nous en euflions appris quelques-uns, a 
toujours été onufe,, jufqu’à nos jours, dans nos prés 
tendues Auffoires univerfelles : & quand un efpagnol 
& un françois faifoient le dénombrement des na- 
tons, n1Jun ni l’autre né Manquoit d’appeller fon 
pays /a premiere monarchie du monde, 

Le troifieme monument, fort inférieur aux deux 
autres , fubfifte dans les marbres d’Arondel : la chro- 
nique d'Athènes y eft gravée deux cens foixante 
trois ans avant notre ere; mais elle ne remonte que 
jufqu’à Cécrops, treize cens dix-neuf ans au-delà du 
temsoù elle fut gravée. Voilà dans l’Aifoire de toute 
l'antiquité, les feules connoïffances inconteftables 
que nous ayons. 

I n'eft pas étonnant qu’on n'ait point d’Adfoire 
ancienne profane au-delà d'environ trois millé an- 
nées. Les révolutions de ce globe , la longue &c uni- 
verfelle ignorance de cet art qui tranfmet les faits 
par Pécriture ; en font caufe: il y a encore plufieurs 
peuples qui n’en ont aucun ufage, Cet art ne fut 
commun que chez unctrès-petit nombre de nations 
policées , &t encore étoit 11 en très-peu de mains, 
Rien de plusrare chez les François & chez les Ger- 
mains , que de favoir écrire jufqu’aux treizieme & 
quatorzieme fecles: prefque tous les aétes n’étoient 
atteftés que par témoins. Ce ne fut en France que 
fous Charles VII. en 1454 qu’on rédigea par écrit 
les coûtumes de France. L’art d'écrire éroit encore 
plus rare chez les Efpagnols , & delà vient que leur 
hifloire eft f feche & fi incertaine , fufqu’au tems de 
Ferdinand & d’Ifabelle, On voit par-là combien le 
très-petit nombre d'hommes qui favoient écrire pou- 
voient en impofer., 

[l'y a des nations qui ont fubjugué une partie de 
la terre fans avoir l’ufage des caraéteres. Nous fa- 
vons que Gengis-Kan conquit une partie de l’Afe 
au commencement du treizieme fiecle ; mais ce n’eft 
ni par lui, ni par les Tartares que nous le favons. 
Leur hifforre écrite par les Chinois, & traduire par 
le pere Gaubil, dit que ces T'artares n’avoient point 
Part d'écrire. 

Il ne dut pas être moins inconnu au {cythe Ogus- 
Kan, nommé Madies par les Perfans & par les Grecs, 
qui conquit une partie de l’Europe & de PAfe, fi 
long-tems avant le regne de Cyrus. 

Il eft prefque sûr qu’alors fur cent nations il y en 
avoit à peine deux qui ufaflent de caraûteres, 

Il refte des monumens d’une autre efpece, qni fer- 
vent à conftater feulement l’antiquité reculée de 
certains peuples qui précedent toutes les époques 
connues & tous les livres ; ce font les prodiges d’Ar- 
chiteéture,comme les pyramides & les palais d'Eeyp- 
te, qui ont réfifté au tems. Hérodote qui vivoit il y 
a deux mulle deux cens ans, & qui les avoit vûs, 
n’avoit ph apprendre des prêtres égyptiens dans quel 
tems on les avoit élevés. 

Il eft difficile de donner à la plus ancienne des 
pyramides moins de quatre mille ans d’antiquité ; 
mais 1l faut confidérer que ces efforts de l’oftenta- 
tion des rois n’ont pü être commencés que long-tems 
après l’établiflement des villes. Mais pour bâtir des 
villes dans un pays inondé tous les ans, il avoit fallu 
d’abord relever le terrein, fonder les villes fur des 
pilotis dans ce terrein de vale , & les rendre inac- 
cefñbles à lPinondation : 1l avoit fallu , avant de 
prendre ce parti néceflaire , & avant d’être en état 
de tenter ces grands travaux , que les peuples fe 
fuffent pratiqués des retraites pendant la crue du Nil, 
au milieu des rochers qui forment deux chaînes à 


322 HIS 


droitet&e à gauche de ce flenve. Il avoit fallu que 
ces peuples raflemblès euffent les inftrumens du ia- 
bourage , ceux de PArchiteéture, une grande con- 
noiffance de l'Arpentage , avec des lois & une poli- 
ce : tout cela demande néceflairement un elpace 
de tems prodigieux. Nous:voyons par les longs dé- 
tails qui retardent tous Les jours nos entreprites les 
plus néceffaires & les plus petites, combien il eft 
difficile de faire de grandes chofes , & qu'il faut non- 
feulementuneopinâtreté infatigable,, mais.plufeurs 
générations animées de cette opimâtreté. 

Cependant qué ce foit Ménes ou Thot, ou Chéops, 
eu Ramefsès, qui aient élevé une Ou deux de ces 
prodigieufes mafles , nous n’en ferons pas inftruits 
de lhiffoire de l’ancienne Egypte : la langue de ce 
peuple eft perdue. Nous ne favons donc autre chofe 
finon qu'avant les plus anciens hiftoriens, il y avoit 
de quoi faire une floire ancienne, 

Celle que nous nommons ancienne , & qui eft en 
effetgécente , ne remonte guere qu’à trois mille ans: 
nous n'avons avant ce tems que quelques probabili- 

. tés : deux feuls livres profanes ont confervé ces pro- 
babilités ; la chronique chinoiïfe , & l’hiffoire d’Héro- 
dote. Les anciennes chroniques chinoifes ne régar- 
dentque cetempire féparé du refte du monde. Héro- 
dote , plus intéreffant pour nous , parle de la terre 
alors connue ; il enchanta les Grecs en leur récitant 
les neuf livres de fon kiffoire , par la nouveauté de 
cette entreprile & par le charme de fa diétion , & 
fur-tout par Les fables. Prefque tout ce qu'il raconte 
fur la foi des étrangers eft fabuleux : mais tout ce 
qu’il a vû eft vrai. On apprend de lui, par exemple, 
quelle extrême opulence & quelle fplendeur régnoit 
dans l’Afie mineure , aujourd’hui pauvre & dépeu- 
plée. Il a vù à Delphes les préfens d'or prodigieux 
que les rois de Lydie avoient envoyés à Delphes, 
& il parle À des auditeurs qui connoïffoient Delphes 
comme lui. Or quel efpace de tems a dû s’écouler 
avant quedes rois de Lydie euffent pù amaffer aflez 
de tréfors fuperflus pour faire des préfens fi confidé- 
sables à un temple étranger ! 

Mais quand Hérodote rapporte les contes qu'ila 
entendus , fon livre n’eft plus qu'un roman qui ref- 
femble aux fables milléfiennes. C’eft un Candaulé 
qui montre fa femme toute nue à fon ami Gigès ; 
c’eft cette femme, qui par modeftie , ne laifle à G1- 
gès que le choix de tuer fon mari, d’époufer la veu- 
ve, ou de périr. C’eft un oracle de Delphes qui dé- 
vine que dans le même tems qu'il parle , Créfus à 
cent lieues de là, fait cuire une tortue dans un plat 
d’airain. Rollin qui répete tous les contes de cette 


efpece ; admire la fcience de oracle, &c la véracité s 


d’Apollon, ainfi que la pudeur de la femme du roi 
Candaule ; 8 à ce fujet, il propofe à la police d’em- 
pêcher les jeunes gens de fe baigner dans la riviere, 
Le temseft fi cher, & l’Affoire fi immenfe , qu'il faut 
épargner aux leéteurs de telles fables &c de telles mo- 
ralités. 

L’hifloire de Cyrus eft toute défigurée par des tra- 
ditions fabuleufes. Il y a grande apparence que ce 
Kiro, qu'on nomme Cyrus , à la tête des peuples 
guerriers d'Elam , conquit en effet Babylone amollie 
par les délices. Maïs on ne fait pas feulement quel 
roi régnoit alors à Babilone ; les uns difent Balta- 
zar , les autres Anabot. Hérodote fait tuer Cyrus 
dans une expédition contre les Maffagettes. Xéno- 
phon dans fon roman moralëc politique , le fait mou- 
rir dans fon lit. 

On ne fait autre chofe dans ces ténebres de l’Az/- 
toire, finon qu'il y avoit depuis très-longtems de 
vaftesempires , & des tyrans dont la puiffance étoit 
fondée fur la mifere publique ; que la tyrannie étoit 
parvenue jufqu’à dépouiller les hommes de leur vi- 
rilité , pour s’en fervir à d’infames plaifirs au fortir 


HIS 


de l'enfance , & pour les employer dans leur viil- 
lefle à la garde des femmes ; que la fuperftition gou: 
vernoit les hommes ; qu’un fonge étoit regardé com- 
me un avis du ciel, & qu’il décidoit de la paix & de 
la guerre, 6. 

À mefure qu’Hérodoté dans fon hiffoire {e rappro- 
che de fon tems , il eft mieux inftruit & plus vrai. 
Ii faut avouer que l’Ai/foire ne commence pour nous. 
qu'aux entreprifes des Perfes contre les Grecs. On 
ne trouve avant ces grands événemens que quelques 
récits vagues, enveloppés de contes puériles. He- 
rodote devient le modele des hiftoriens , quand 1l dé- 
crit ces prodigieux préparatifs de Xerxès pour aller 
fubjuguer la Grece , & enfuite l’Europe. Il Le mene, 
fuivi de près de deux millions de foldats, depuis 
Suze juiqu'à Athènes. Il nous apprend comment 
étoient armés tant de peuples différens que ce mo- 
narque trainoit après lui : aucun n’eft oubé, du fond 
de PArabie & de l'Egypte, jufqu’au delà de la Bac- 
triane 8c de l'extrémité feptentrionale de la mer Caf- 
pienne, pays alors habité par des peuples puiflans, 
& aujourd’hui par des Tartares vagabonds. Toutes 
les nations , depuis le Bofphore de Thrace jufqu'au 
Gange, font {ous fes étendards. On voit avec éton- 
nement que ce prince poflédoit autant de terrein 
qu’en eut l’empire romain ; il avoit tout ce.qui ap- 
partient aujourd’hui au grand mogol en-deçà du 
Gange ; toute la Perfe ,toutle pays des Usbecs , tout 
l'empire des Turcs, fi vous en exceptez laRomanie ; 
mais en récompenfe il poflédoit l'Arabie. On voit 
par l'étendue de fes états quel eff le tort des décla- 
mateurs en vers & en profe, de traiter de fou Ale- 
xandre , vengeur de la Grece, pour avoir fubjugué 
l'empire de l’ennemi des Grecs. Il n’alla en Egypte, 
à Tyr & dans l’Inde, que parce qu'il le devoit , & 
que Tyr, l'Egypte & l'Inde appartenoïent à la do- 
migation qui avoit dévafté la Grece. 

Hérodote eut le même mérite qu'Homere ; il fut 
le premier hiftorien comme Homere lepremier poëte 
épique ; & tous deux faifirent les beantés propres 
d'un art inconnu avant eux. C’eft un fpettacle ad- 
mirable dans Hérodote que cet empereur de l’Afie 8e. 
de l'Afrique, qui fait pañler fon armée immenfe fur 
un pont de bateau d’Afie en Europe, qui prend la 
Thrace , la Macédoine, la Theffalie , PAchaie fu- 
périeure, & qui entre dans Athènes abandonnée &c 
deferte. On ne s'attend point que les Athéniens fans 
ville , fans territoire , refugiès fur leurs vaifleaux 
avec quelques autres Grecs, mettront en fuite la 
nombreufe flote du grand roi, qu'ils rentreront chez 
eux en vainqueurs , qu'ils forceront Xerxès à ra= 
mener ignominieufement les débris de fon armée, &c 
qu’enfuite ils lui défendront parun traité, de naviger 
fur leurs mers. Cette fupériorité d’un petit peuple 
généreux & libre , fur toute l’Afie efclave, eft peut- 
être ce qu'il y a de plus glorieux chez les hommes. 
On apprend auff par cet événement , que les peu- 
ples de l'Occident ont toujours été meilleurs marins 
que les peuples afiatiques. Quand on lit l’Ai/fosre mo 
derne , la viétoire de Lépante fait fouvenir de celle 
de Salamine, & on compare dom Juan d'Autriche êz 
Colone, à Thémiftocle & à Euribiades. Voilà peut- 
être Le feul fruit qu'on peut tirer de la connoïffance 
de ces tems reculés. 

Thucydide , fucceffeur d’'Hérodote , fe borne à 
nous détailler l’Aiffoire de la guerre du Péloponnèéle, 
pays qui n’eft pas plus grand qu’une province de 
France oud’Allemagne, mais qui a produit des hom- 
mes en tout genre dignes d’une réputation immor=- 
telle: & comme fi la guerre civile, le plus horrible 

desfléaux , ajoutoitun nouveau feu & de nouveaux 
reforts à l’efprit humain, c’eft dans ce tems que tous 
les arts florifloient en Grece. C’eft ainfi qu'ils com- 


mencent à fe perfeétionner enfuite à Rome dans d'au- 
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tres ouerres civiles du tems de Céfar, & qu'ils ré- 
naïflent encore dans notre xv: & xvJ. fiecle de l’ere 
vulgaire, parmi les troubles de Ftalie. 

Après cette guerre du Péloponnèfe , décrite par 
Thucydide, vient le rems célébre d’Alexandre, prince 
digne d’être élevé par Ariftote, qui fonde beaucoup 
plus de villes que les autres n’en ont détruit, & qui 
Change le commerce de l'Univers. De fon tems, & 
de celui de {es fucceffeurs, florifloit Carthage ; & 
la république romaine commençoit à fixer fur elle 
les régards des nations. Tout le refte eft enfeveli 
dans la Barbarie : les Celtes , les Germains, tous Les 

euples du Nord font inconnus. 

L’hifloire de empire romain eft ce qui mérite le 
plus notre attention, parce que les Romaïfis ont été 
nos maîtres & nos légilateurs. Leurs loix font en- 
cote en vigueur dans la plüpart de nos provinces : 
leur langue fe parle encore ; & longtems après leur 
chûte , elle a été la feule langne dans laquelle on ré- 
diget les aëtes publics en Italie, en Allemagne , en 
Eipagne, en France , en Angleterre , en Pologne. 

Au démembrement de l’empire romain en Occi- 
dent, commence un nouvel ordre de chofes, & c’eft 
ce qu’on appelle l’hiffoire du moyen âge ; hifloire bar- 
bare de peuples barbares , qui devenus chrétiens , 
n’en deviennent pas meilleurs. 

Pendant que Europe eft ainfi boulverfée, on voit 
paroître au vij. fiecle les Arabes , jufques-là renfer- 
més dans leurs deferts. Ils érendent leur puiffance & 
leur domination dans la haute Afie, dans l’Afrique, 


….& envahiffent l’Efpagne; les Turcs leur fuccedent’, 


& établiflent le fiège de leur empire à Conftantino- 
ple , au milieu du xv. fiecle. 

C’eft fur la fn de ce fiecle qu'un nouveau monde 
eft découvert ; & bientôt après la politique de l’Eu- 
rope & les arts prennent une forme nouvelle. L’art 
de l’Imprimerie , & la reftauration des fciences, font 
gw’enfin on a des kiffoires aflez fideles , au lieu des 
chroniques ridicules renfermées dans les cloîtres de- 
puis Grégoire de Tours. Chaque nation dans l’'Eu- 
rope a bientôt fes hifioriens. L'ancienne indigence 
fe tourne en fuperflu : 1l n'eft point de ville qui ne 
veuille avoir fon iffoire particuliere. On eft acca- 
blé fous Le poids des minuties. Un homme qui veut 
s’infiruire eft obligé de s’en tenir au fil des grands 
événemens , & d'écarter tous les petits faits parti- 
culiers qui viennent à la traverfe; il faifit dans la 
multitude des révolutions, l’efprit des tems & les 
mœurs des peuples. Il faut fur-tout s'attacher à l’Az/- 
toire de fa patrie, l’étudier , la pofléder , réferver 
pour elle les détails, & jetter une vue plus générale 
fur les autres nations. Leur iffoire n’eit intéreflante 
que par les rapports qu’elles ont avec nous, ou par 
les grandes chofes qu’elles ont faites ; les premiers 
âges depuis la chûte de l'empire romain , ne font, 
comme on l’a remarqué ailleurs, que des avantures 
barbares, fous des noms barbares, excepté le tems 
de Charlemagne. L’Angleterre refte prefque ifolée 


qufqu’au regne d’Edouard II. le Nordeft fauvage juf 


qu'au xvy. fiecle ; l'Allemagne eft longtemsune anar- 
chie. Les querelles des empereurs & des papes defo- 
tent 600 ans l'Italie , & il eft difficile d’appercevoir 
la vérité à-travers les pañlions des écrivains peu inf- 
truits , qui ont donné les chroniques informes de ces 
tems malheureux, La monarchie d'Efpagne n’a qu’un 
événement fous les rois Vifigoths ;"& cetévénement 
éft celui de fa deftruétion. Fout eft confufion juf- 
qu'au rene d’Ifabelle & de Ferdinand. La France 
jufqu’à Louis XI. eft en proie à des malheurs obfcurs 
fous un gouvernement fans regle. Daniel a beau pré- 
tendre que les premiers téms de la France font plus 
intéreffans que ceux de Rome : il ne s’apperçoit pas 
que les commencemens d’un fi vafte empire font d’au- 
tant plus intéreffans qu'ils font plus foibles, & qu’on 
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aimé à vôir la petite foutce d’untortent qui ainôndé 
la moitié de la terre. 

Pour pénétrer dans lé labytinthé ténébreux du 
moyen äge, 1l faut le fécours des archives , & on 
n’en a prefque point. Quelques anciens couvens ont 
confervé des chartres, des diplomes , Qui contien: 
nent des donations , dont l’autorité eft quelquefois 
conteftée ; ce n’eft pas là un recueil où l’on puifle 
s’éclairer fur l’hiffoire politique, & fur le droit public 
de l’Europe. L’Angleterre eft , de tous les pays, ce: 
lui qui a fans contredit , les'archives les plus ancien: 
nes & les plus fuivies. Ces aétes recueillis par Rimer , 
fous les aufpices de la reine Anne, commencentavec 
le xi. fiecle , & font continués fans interruption juf: 
qu'à nos jours. Îls répandent une grande lumiere fur 
l’hiffotre de France. Ils font voir par exemple, que 
la Guienne appartenoït aux Anglois en fouveraineté 
abfolue, quand le roi de France Chärles V, la con: 
fifqua par un arrêt, & s’en empara par les armes. On 
y apprend quelles fommes confidérables | & quelle 
efpece de tribut paya Louis XI. au roi Edouard IV, 
qu'il pouvoit combattre ; & combien d’argent la rei- 
ne Elifabeth prêta à Henri le Grand, pour l'aider à 
monter fur fon thrône, &c. 

De l'utilité de l’Hiflorre. Cet avantage confifte dans 
la comparaïfon qu’un homme d’état ,un citoyen peut 
faire des loix & des mœurs étrangeres avec celles 
de fon pays : c’eft ce qui excite les nations morder« 
nes à enchérir les unes fur les autres dans les arts , 
dans le commerce , dans l’Agriculture. Les grandes 
fautes paflées fervent beaucoup en tout genre, On 
ne fauroit trop remettre devant les yeux les crimes 
& les malheurs caufés par des querelles abfurdes. T1 
eft certain qu’à force de renouveller la mémoire de 
ces querelles, on les empêche de renaître. 

C’eft pour avoir lù les détails des batailles dé 
Crect, de Poitiers, d’Azincourt, de Saint-Quentin, 
de Gravelines , &c. que le célebre maréchal de Saxe 
fe déterminoit à chercher , autant qu’il pouvoit, ce 
qu'il appelloit des affaires de pofle. 

Les exemples font un grand effet fut l’éfptit d’un 
prince qui it avec attention. Il verra qu'Henri IV. 
n'entreprenoit fa grande guerre, qui devoit changer 
le fyffème de l’Europe , qu'après s'être affez afluré 
du nerf de la guetre, pour la pouvoir foutenir plu- 
fieuts années fans aucun fecours de finances. 

Il verra que la reine Elifabeth , par les feules ref: 
fources du commerce & d’une fage économie , ré- 
fifta au puiffant Philippe If. & que de cent vaifleaux 
qu’elle mit en mer contre la flotte invincible , les 
trois quarts étoient fournis par les villès commer 
çantes d'Angleterre. 

La France non entamée fous Louis XIV. après 
neuf ans de la guerre la plus malheureufe, montrera 
évidemment Putilité des places frontieres qu’il conf: 
truifit, En vain l’auteur des caufes de la chüte de l’em- 
pire romain blâme-t:l Juftinien , d’avoir eu la même 
politique que Louis XIV. Il ne devoit blâmer que 
les empereurs qui négligerent ces places frontieres, 
& qui ouvrirent les portes de l’empite aux Barbares. 

Enfin la grande utilité de l’Aïffoire moderne, & 
l'avantage qu’elle a fur l’ancienne , eft d'apprendre 
à tous les potentats , que depuis le xv. fiecle on s’eft 
toujours réuni contre une puiflance trop prépondé: 
rante. Ce fyftème d'équilibre a toujours été inconnu 
des anciens, & c’eft la raïfon des fuccès du peuple 
romain , qui ayant fosmé une milice fupérieure à 
celle des autres peuples , les fubjugua l’un après 
autre , du Tibre jufqu’à l’'Euphrate, : 

Dé la certitude de l'Hiffoire. Toute certitude qui 
n’eft pas démonftration mathématique, n’eft qu’une 
extrème probabilité. IL n’y a pas d’autre certitude 
hiftorique. 

Quand Marc Paul parla le premier , mais Le feut, 
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de la grandeur & de la population de la Chine , il 
ne fut pas crû, & 1l ne put exiger de croyance, Les 
Portugais qui entrerent dans ce vafte empire plu- 
fieurs fiecles après , commencerent à rendre la chofe 
probable. Elle eft aujourd’hui certaine, de cette cer- 
titude qui naît de la difpofition unanime de mille té- 
moins oculaires de différentes nations , fans que per- 
fonne ait réclamé contre leur témoignage. 

Si deux outrois hiftoriens feulement ayoient écrit 
l'avanture du roi Charles XIL qui s’obftinant à ref- 
ter dans les états du fultan fon bienfaiteur, malgré 
lui, fe battit avec fes domeftiques contre une armée 
de janiflaires & de Tartares , j’aurois fufpendu mon 
jugement ; mais ayant parlé à plufieurs témoins ocu- 
laires, & n’ayant jamais entendu révoquer cette ac- 
tion en doute , 1l a bien fallu la croire , parce qu’a- 
près tout, fi elle n’eft ni fage, ni ordinaire, elle 
n’eft contraire n1 aux loix de la nature, ni au carac- 
tere du héros. 

L’hifloire de l’homme au mafque de fer auroit paflé 
dans mon efprit pour un roman, fi je ne la tenois 
que du gendre du chirurgien, qui eut foin de cet 
homme dans fa derniere maladie. Mais l'officier qui 
le gardoit alors, m’ayant aufli attefté le fait, & tous 
ceux qui devoient en être infiruits me l’ayant con- 
firme, & les enfans des miniftres d'état, dépoñitaires 
de ce fecret , qui vivent encore, en étant inftrnits 
comme moi , j'ai donné à cette Azffoire un grand dé- 
gré de probabilité, dégré pourtant au-deflous de ce- 
lui qui fait croire l'affaire de Bender , parce que l’a- 
vanture de Bender a eu plus de témoins que celle 
de l’homme au maïfque de fer. 

Ce qui répugne au coursordinaire de la nature ne 
doit point être cru, à moins qu'il ne foit attefté par 
des hommes animés de l’efprit divin. Voilà pourquoi 
à l’article CERTITUDE de ce Diéfionnaire, c’eft un 
grand paradoxe de dire qu'on devroit croire aufi- 
bien tout Paris qui afirmeroit avoir vû réfufciter un 
mort, qu'on croit tout Paris quand il dit qu’on a ga- 
gné la bataille de Fontenoy. Il paroït évident que le 
témoignage de tout Paris fur une chofe improbable, 
ne fauroit être égal au témoignage de tout Paris fur 
une chofe probable. Ce font là les premieres notions 
de la faine Métaphyfique. Ce Diéhionnaire eft con- 
facré à la vérité ; un article doit corriger l’autre ; & 
s’il fe trouve ici quelque erreur, elle doit être rele- 
vée par un homme plus éclairé. 

Tncertitude de l’Hifloire. On a diftingué les tems en 
fabuleux & hiftoriques. Mais les tems hiftoriques au- 
roient dù être diftingués eux-mêmes en vérités & en 
fables. Je ne parle pas ici des fables reconnues au- 
jourd’hui pour telles ; il n’eft pas queftion, par exem- 
ple , des prodiges dont Tite-Live a embelli ou gâté 
fon hiffoire. Mais dans les faits les plus reçus que de 
raifons de douter ? Qu'on fafle attention que la ré- 
publique romaine a été cinq cens ans fans hifto- 
riens, & que Tite-Live lui-même déplore la perte 
des annales des pontifes & des autres monumens qui 
péritent prefque tous dans l'incendie de Rome , pe- 
raque interiere ; qu'on fonge que dans les trois cens 
premieres années , l’art d'écrire étoit très-rare , raræ 
per eadem tempora litteræ. I] fera permis alors de dou- 
ter de tous les événemens qui ne font pas dans l’ordre 
ordinaire des chofes humaines. Sera-t-il bien proba- 
ble que Romulus, le petit-fils du roi des Sabins, aura 
été forcé d’enlever des Sabines pour avoir des fem- 
mes. L’hiffoire de Luctece fera-t-elle bien vraiffem- 
blable ? croira-t-on aifément fur la foi de Tite-Live, 
que le roi Porfenna s’enfuit plein d’admiration pour 
les Romains, parce qu’un fanatique avoit voulu l’af- 
fafiner ? Nefera-t-on pasportéau contraire, à croïre 
Polybe , antérieur à Tite-Live de deux cens années, 
qui dit que Porfenna fubjugua les Romains, L’avan- 
ture de Regulus, enfermé par les Garrhaginois dans 
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un tonneau garni de pointes de fer, merite-t-elle 
qu’on la croie ? Polybe contemporain n’en auroit-il 
pas parlé, fi elle avoit été vraie ? il n’en dit pas un 
mot. N'eft-ce pas une grande préfomption que ce 
conte ne fut inventé que long-tems après pour ren- 
dre les Carthaginoïs odieux ? Ouvrez le diétionnaire 
de Moréri à l’article Régulus, il vous aflure que le 
fupplice de ce Romain eft rapporté dans Tite-Live. 
Cependant la Décade où Tite-Live auroit pû en par- 
ler eff perdue ; on n’a que le fupplément de Frein- 
femius , & il fe trouve que ce diétionnaire n’a cité 
qu'un allemand du xvij.fiecle, croyant citer un ro- 
main du tems d’Augufte. On feroit des volumes im- 
menfes de tous les faits célebres & reçus, dont il faut 
douter. Mais les bornes de cet articlene permettent 
pas de s'étendre. | 

Les monumens , les cérémonies annuelles, les médail- 
les mêmes, font-elles des preuves hifloriques ? On eft 
naturellement porté à croire qu'un monument érigé 
par une nation pour célébrer un évenement, en at- 
tefte la certitude. Cependant, fices monumens n’ont 
pas êté élevés par des contemporains ; s'ils célebrent 
quelques faits peu vraiffemblables, prouvent-ils au 
tre chofe, finon qu’on a voulù confacrer une opi- 
nion populaire ? 

La colonne roftrale érigée dans Rome par les 
contemporains de Duillius, eft fans doute une preu- 
ve de la viétoire navale de Duillius. Mais la ftatue 
de l’augure Navius, qui coupoit un caillou avec un 
rafoir, prouvoit-elle que Navius avoit opéré ce pro- 
dige ? Les ftatues de Cérès & de Triptolème, dans 
Athènes, étoient-elles des témoignages incontefta- 
bles que Cérès eût enfeigné l'Agriculture aux Athé- 
niens ? Le fameux Laocoon, qui fubfifte aujourd’hui 
fentier , attefte-t-il bien la vérité de l’hiffoire du 
cheval de Troie à | | 

Les cérémonies , les fêtes annuelles établies par 
toute une nation, ne conftatent pas mieux l’origine 
à laquelle on les attribue. La fête d’Arion porté {ur 
un dauphin, fe célébroit chez Les Romains comme 
chez les Grecs. Celle de Faune rappelloit fon aven- 
ture avec Hercule & Omphale, quand ce dieu 
amoureux d'Omphale prit Le lit d'Hercule pour ces 
lui de fa maîtrefle. 

La fameufe fête des Lupercales étoit établie en 
l’honneur de la louve qui allaita Romuilus 8 Remus. 

Sur quoi étoit fondée la fête d’Orion, célébrée le 
; des ides de Mai ? Le voici. Hirée reçut chez lui 
Jupiter , Neptune & Mercure ; & quand fes hôtes 
prirent congé , ce bon homme, quin’avoit point de 
femme, & qui vouloit avoir un enfant, témoigna fa 
douleur aux trois dieux. On n’ofe exprimer ce qu'ils 
firent fur la peau du bœuf qu'Hirée leur avoit fervi 
à manger ; ils couvrirent enfuite cette peau d’un 
peu de terre, & de-là naquit Orion au bout de neuf. 
mois. | 
Prefque toutes les fêtes romaines, fyriennes, gre« 
ques , égyptiennes, étoient fondées fur de pareils 
contes, ainfi que les temples & les flatues des an- 
ciens héros. C’étoient des monumens que la crédu- 
lité confacroit à l’erreur. | 

Une médaille, même contemporaine , m’eft pas 
quelquefois une preuve. Combien la flatterie n’a 
t-elle pas frappé de médailles fur des batailles très- 
indécifes , qualifiées de viétoires, & fur des entre 
prifes manquées "qui n’ont été achevées que dans 
la légende. N’a-t-on pas, en dernier lieu , pendant, 
la guerre de 1740 des Anglois contre le roi d’'Ef- 
pagne, frappé une médaille qui atteftoit la prife de 
Carthagene par lanural Vernon, tandis que cet 
anural levoit le fiége ? | 

Les médailles ne font des témoignages irrépro- 
chables que lorfque Pévénement eft attefté par des, 
auteurs contemporains ; alors ces preuves fe foute- 
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nmânt lune par Pautres conftatent la vérité, | 
Doir-on dans l'hiftoiretznférer des harangues, & 
faire des portraits ? Si, dans une occafion importan- 
‘te, un général d'armée , un homme d'état a parlé 
d’une maniere finguliere & forte qui caraétérife fon 
_Bénie & celui de fon fiecle, il faut fans doute rap- 
porter fon difcours mot pour mot ; de telles haran- 
sues font peut-être la partie de l’Aif/orre la plus utile. 
Mais pourquoi faire dire à un homme ce qu'il n’a 

as dit? Il vaudroit prefque autant lui attribuer ce 
qu'il n'a pas fait; c’eft une fiétion imitée d’Homere. 
Mais ce qui eft fétion dans un poëme, devient alfa 
rigueur menfonge dans un hiftorien. Plufieurs an- 
ciens ont eu cette méthode; cela ne prouve autre 
chofe, finon que plufeurs anciens ont voulu faire 
parade de leur éloquence aux dépens de la vérité. 

Les portraits montrent encore bien fouvent plus 
d'envie de briller que d’inftruire : des contemporains 
{ont en droit de faire le portrait des hommes d'état 
avec lefquels ils ont négocié, des généraux fous qui 
ils ont fait la guerre. Mais qu'il eft à craindre que 
le pinceau nefoit guidé par la paffon ! I paroïît que 
les portraits qu’on trouve dans Clarendon font faits 
avec plus d'impartialité, de gravité & de fagefle, 
que ceux qu'on lit avec plaifir dans Le cardinal-de 
Retz. le. 0 4 

Mais vouloir peindre les anciens , s’efforcer de 
développer leurs ames, regarder les évenemens 
comme des caraéteres avec lefquels on peut lire füù- 
rement dans le fond des cœurs ; c’eft une entreprife 
bien délicate ; c’eft dans plufieurs une puérilité. 

De la maxime de Ciceron concernant l'hiftoire ; que 
L'hiflorien n'ofe dire une fauffeté , ni cacher une vérité, 
La premiere partie de ce précepte eft inconteftabie ; 
il faut examiner l’autre. Si une vérité peut être de 
quelque utilite à état, votra filence eft condamna- 
ble. Mais je fuppofe que vous écriviez l’htfforre d’un 
prince qui vous aura confié un fecret , devez-vousle 
révéler ? Devez-vous dire à la poftérité ce que vous 
feriez coupable de dire en fecret à un feul homme ? 
le devoir d’un hiftorien l’emportera-t-1l fur un de- 
* woir plus grand ? n OEULE 

Je fuppole encore que vous ayez été témoin d’une 
foiblefle qui n’a point influé fur les affaires publi- 

ues, devez-vous révéler cette foiblefle ? Ence cas, 
: l'hifloire feroit une fatyre. 

Ïl faut avouer que la plûpart des écrivains d’änec- 
dotes font plus indifcrets qu’utiles. Mais que dire de 
ces compilateurs infolens, qui fe faifant un mérite 
de médire, impriment & vendent des fcandalés, 
comme Lecanfte vendoit des poifons. 

De l’hifloire fatyrique. Si Plutarqué 4 repris Hé- 
rodote de n’avoir pas aflez relevé la gloire de 
quelques villes greques ; & d’avoir omis plufieurs 
faits connus dignes de mémoire, combien font plus 
répréhenfibles aujourd’hui ceux qui, fans avoir au- 
cun des mérites d'Hérodote, imputent aux princes, 
aux nations, des aétions odieufes; fans la plus lé- 
gere apparence de preuve. La guerre de 1747 a été 
écrite en Angleterre. Ontrouve, dans cette Affoire, 
qu’à la bataille de Fontenoy les François tirerent fur 
les Anglois avec des balles empoifonnées 6 des morceaux 
de verre. venimeux, & que le duc de Cumberland en- 
 yoya au roi de France une boëte pleine de ces prétendus 
poifons trouvés dans les corps des Anglois bleffés. Le 
même auteur ajoûte que les François ayant perdu 
quarante mille hommes à cette bataille, le parle- 

“ment de Paris rendit un arrêt par lequel k étoit dé- 
“fendu d’en parler fous des peines corporelles. 

Des mémoires frauduleux , imprimés depuis peu, 
font remplis de pareilles abfurdités infolentes: On y 
trouve qu'au fiége de Lille les alliés jettoient des 
billets dans la ville conçus en ces termes : François, 
.confole;-vous, la Maintenon ne fera pas votre reine, 
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* “Prefque chaque page eft remplie d'impoftures & 
de termes offenfans contrela famille royale & con< 
trevles familles principales du royaume ; fans allés 
guér la plus légère vraiffemblance qui puiffe donner 
la moindre couleur à ces menfonges. Ce n’eft point 
! . CRE 0 ! . : 
écrire l’Aiforre, c’eft écrire aw hazard des éalome 
nies: 
On a imprimé en Hollande ; fous Le nom d’Aifoires 


une foule de libelles , dont le fyle eft auf eroffier 


que lesinjures , &c les faits aufli faux qu’ils font mal 
écrits. C’eft, dit-on, un mauvais fruit de Pexcellent 
arbre de la liberté, Mais fi. les malheureux auteurs 
de ces inepties ont.eu la liberté de tromper les lec- 
teurs, 1l faut ufer ici de la liberté de les détromper. 

De la, methode ; de la maniere d'écrire l'hifloire | € 
du flyle. On en a tant dit fur cette matiere, qu’il fäut 
ici en dire très-peu: On fait aflez que la méthode & 


le ftyle de Tite-Live, fa gravité, fon. éloquence fa: 


ge, conviennent à la majefté de la république ro- 
maine ; que Tacite eft plus fait pour peindre des ty: 
rans, Polybe pour donner des leçons de la guerre ; 
Denys d'Halycarnafle pour développer: les anti: 
quités. | 

Mais en fe modélant en général fur ces grands 
maîtres , on a aujourd'hui un fardeau plus pefänt 
que le leur à foutenir. On exige des hiftoriens mo: 
dernes plus de détails, des faits plus conftatés, des 
dates précifes, des autorités, plus d'attention aux 
ufages , aux lois , aux mœurs, au commerce, à la 
finance, à l’agriculture, à la population. Il en eft de 
l’hifloire comme des Mathématiques & de la Phyf- 
que. La carriere s’eft prodigieufement accrue. Au- 
tant il eft aifé de faire un recueil de gazettes , au< 
tant il eft difficile aujourd’hui d'écrire PArfoire, 

Onexige que l’hiffoire d'un pays étranger ne foit 
point Jettée dans le même moule que celle-de-votre 
patrie. | 

Si vous faites l’hiffoire de France, vous n’êtes pas 
obligé de décrire le cours de la Seine & de la Loire ; 
mais fi vous donnez au public les conquêtes des Por: 
tugais en Âfie, on exige une topographie des pays 
découverts. On veut que vous meniez votre lecteur 
par la main le long de l'Afrique, &c des côtes de la 
Perfe & de l'Inde; on attend de vous des inftruc- 
tions fur les mœurs, les lois ; les ufages de ces na= 
tions nouvelles pour PEurope. 

Nous avons vingt Aifloires de l’établiflement des 
Portugais dans.les Indes ; mais aucune ne nous a fait 
connoitre les divers gouvernemens de ce pays, fes 
religions, fes antiquités , les Brames, les difciples 
de Jean, les Gucbres:, les Banians, Cette réflexion 
peut s’appliquer à prefque toutes les hiffoires des 
pays étrangers: 

Si vous n'avez autre chofe à nous dire, finof 
qu’un Barbare a fuccédé à un autre Barbare fur les 
bords de l’'Oxus & de l’Iaxarte, en quoi êtes-vous 
utile au public ? 

La méthode convenable à Phiffoire de votre pays 
neft pas propre à écrire les découvertes du nous 
veau monde, Vous n’écrirez point fur une ville, 
comme für un grand empire ; vous ne ferez point la 
vie d’un particulier comme vous écrirez l’Aiffoirs 
d'Efpagne ou d'Angleterre; . tJ 

Ces regles font aflez connues. Maïs l’art de bien 
écrire l’Aifloire fera toujours très-rare; On fait aflez 
qu'il faut un ftyle grave, pur, varié , agréable: If 
en eft des lois pour écrire l’ÆHffoire comme de celles 
de tous.les arts de lefprit ; beaucoup de préceptes, 
& peu de grands artiftes, Ces article eff de M. de Foz- 
TAIRE. | 

Histoire NATURELLE. L'objet de l’Hiffoire: 74- 
turelle eft auffi étendu que la nature; il comprend 
tous les êtres qui vivent fur la terre, qui s’élevent 
dans l'air, ou quireftent dans le fein des eaux, tous 
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les êtres qui couvrent la furface de [a terre, 8 tous 
ceux quifont cachés dans fes entrailles, L’Æ5/foire na- 
turelle, danstoutefon étendue, embrafferoit l'univers 
entier, puifque les aftres , l’air & les météores font 
compris dans la nature comme le globe terreftre ; 
auff l’un des plus grands philofophes de l’antiquité, 
Pline, a donné une hiffoire naturelle fous le titre de 
l’h loire du monde, Aifforca mundi. Mais plus on a 
acquis de connoiffances , plus on a été porté, & 
même néceflité, à les divifer en différens genres de 
Science. Cette divifion n'eft pas toujours exaéte, 
parce que les Sciences ne font pas fi diftinétes qu’el- 
les n’ayent des rapports les unes avec les autres ; 
qu’elles ne s’allient & ne fe confondent en plufieurs 
points, foit dans les généralités, foit dans les dé- 
tails. ; : 

L'Aftronomie , qui paroït. fort éloignée de l’Æ1f- 
toire naturelle, fuivant les idées que l’on a aujour- 
d’hui de ces deux fciences, y tient cependant par 
la théorie de la terre, & s’en rapprocheroit davan- 
tage , fi le télefcope &c les autres lunettes de lon- 
gue vue pouvoient produire un aufli grand effet que 
le microfcope ; cet inftrument merveilleux qui nous 
fait appercevoir des chofes auffi peu à la portée de 
notre vue par leur petitefle infinie, que celles qui 
{ont à des diftances immenfes. Enfin, fi l’on parve- 
noït jamais à voir les objets qui compofent les pla- 
nettes aflez diflintement pour juger de leur figure, 
de leur mouvement, de leur changement , de leur 
forme, &c. on auroit bien-tôt les rudimens de leur 
kifloire naturelle ; elle feroit fans doute bien diffé- 
rente de celle de notre globe, mais les connoïffances 
de l’une ne feroient pas infruétueufes pour celles de 
l’autre. IL fufit d’avoir indiqué les rapports que 
V'Hifloire naturelle peut avoir avec l’Aftronomie, ce 
feroit s'occuper d’une chimere que d’infifter fur ce 
fujet : ne fortons pas de notre globe, il a donné 
lieu à bien d’autres fciences qui tiennent de plus 
près que l’Aftronomie à l’Æifloire naturelle , 8e il n’eft 
pas fi aifé de reconnoître les limites qui les en fé- 
parent. 

Les animaux, les végétaux & les minéraux conf 
tituent les trois principales parties de l’Aiffoire na- 
curelle ; ces parties font l’objet de plufeurs fciences 
qui dérivent de l’Æiffoire naturelle, comme les bran- 
ches d’un arbre fortent du tronc. Obfervons cet ar- 
bre fcientifique, & voyons quel degré de force la 
tige donne à chacune de fes branches. 

La defcription des produétions de la nature fait 
la bafe de fon hiffoire ; c’eft le feul moyen de les 
faire reconnoître chacune en particulier , & de don- 
ner une idée jufte de leur conformation. Il y a deux 
fortes de defcriptions ; les unes font incomplettes, 
& les autres font complettes. Dans les premieres, 
on n’a pour but que de caraétérifer chaque chofe au 
point de la faire diftinguer des autres : cette defcrip- 
tion n’eft qu'une dénomination, Le plus fouvent fort 
équivoque, quelque art que l’on emploie pour ex- 
primer les caraëteres diftinétifs de chaque objet. Les 
produétions de la nature font trop nombreufes & 
trop variées ; la plüpart ne different entr’elles que 
par des nuances fi peu fenfibles, que l’on ne doit 
“pas efpérer de les peindre dans une phrafe, ce pro- 
trait eft le plus fouvent infidele. Pour s’en convain- 
cre, il fufit de jetter les yeux fur les fyflèmes de 
nomenclature qui ont êté faits en Æiffoire naturelle ; 
ils font tous fautifs. Cependant fi l'on parcourt la 
lifte des auteurs de ces fyftèmes, on ne doutera pas 
qu’ils n’en euflent fait d’exaëts, s’il eût été pofñble 
de parvenir à ce point de perfettion dans les def 
criptions qui n'ont pour but que la nomenclature, & 
qui n’embraflent que quelques parties de chaque ob- 
jet. Les defcriptions complettes expriment tons les 
objets en entier ; & non {eulement elles les font re- 
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connoîïtre fans équivoque, mais elles indiquent les 
rapports qui fe trouvent entre leurs parties confti- 
tuantes. | 

Dans cette vue, les defcriptions comprennent 
les parties intérieures de chaque objet comme les 
parties extérieures ; elles expriment, autant qu’il eft 
poflible, les proportions de la figure 8 du poids, 
les dimenfions de l’étendue & toutes les qualités qui 
peuvent donner une idée jufte de la conformation 
des principales parties de chaque chofe. Par de telles 
defcriptions, on peut comparer un objet àun autre, 
& juger de la reflemblance & de la différence qui fe 
trouvent dans leur conformation; on peut recon- 
noître les différens moyens que la nature emploie 
pour produire le même effet, & l’on parvient à des 
réfultats généraux , qui font les faits les plus pré- 
cieux pour l’Æifloire naturelle. 

Le naturalifte ne confidere une chofe que pour la 
comparer aux autres ; il obferve par préférence dans 
chaque chofe les caraéteres qui la diffingnent des 
autres, & 1l fait tous fes efforis pour voir [a marche 
de la nature dans fes produétions. L’anatomifte au 
contraire contemple chaque chofe en elle-même ; il 
développe chacune de fes parties pour découvrir les 
moins apparentes, & il emploie tout fon art, afin 
de reconnoître les premiers agens matériels, & tous 
les reflorts que la nature emploie pour faire mouvoir 
les corps animés. 

Jufqu’à préfent l’Anatomie n’a guere en d’autre 
objet que l’homme, c’eft fans doute le principal 3 
mais le corps humain ne renferme pas tous les mo 
deles du méchanifme de l’économie animale. Il y a 
dans les animaux des conformations bien différentes 
de celles de l'homme, ils ont des parties plus dévés 
loppées ; en les comparant les uns aux autres, & en 
les rapportant tous à l’homme , on connoîtra mieux 
l’homme en particulier & la méchanique de la nature 
en général. Ce grand objet eft celui de l’Anatomie 
comparée, qui a un rapport plus immédiat à /ÆHife 
toire naturelle que l Anatomie fimple , parce que l’on 
ne peut tirer de celle-ci que des obfervations de dé- 
tail, tandis que l’autre donne des réfulrats & des. 
faits généraux qui font le corps de l’Aiffoire naturelle 
des animaux. 

La Medecine eft une branche de l’Aiffoire natu= 
relle, qui tire auffi de Anatomie une partie de fa 
fubftance. L’on n’aura jamais une bonne théorie en 
Medecine , que l’on ne foit parvenu à faire un corps 
d’Æifloire naturelle, parce que l’on ne connoïtra ja- 
mais l’économie animale de l’homme, fi lon ne 
connoît les différentes conformations des animaux ; 
& l’on feroit dans la Medecine-pratique des progrès 
bien plus rapides que l’on n’en a fait jufqu’à préfent, 
en établiffant fur les animaux une Medecine com- 
parée , & une Chirurgie comparée comme une Ana- 
tomie comparée. 

La Botanique eft une des principales branches &e 
des plus étendues de l’Æiffoire naturelle ; mais en par- 
courant les ouvrages des Botaniftes , on voit cette 
branche amaigrie par un rameau exceffif qui lui en- 
leve prefque toute fa fubftance. La nomenclature 
des plantes , qui n’eft qu’une petite parue de leux 
Hifloire naturelle , femble avoir été le principal objet 
des Botaniftes ; ils ne fe font appliqués pour la plû- 
part , qu'à faire des dénominations. Voyez BOTA- 
NIQUE. La fignification des noms , & l'explication 
des termes, font les préliminaires de toutes les fcien- 
ces, & ces préliminaires font peut-être plus nécef- 
faires en Botanique , qu’en toute autre fcience , 
parce que le nombre des plantes ef fi grand, que 
fans cette précaution, il y auroit néceflairement de 
l’équivoque & de l’erreur dans l’application de leurs 
noms. Îl feroit donc néceflaire d’avoir en Botanique 
un.vocabulaire qui contint les noms & les defcrip= 


tions complettes de toutes les plantes connues , &c 
qui fervit d'interprete pour tous les auteurs. Quel- 
que méthode que l’on employât pour Parrangement 
d’un tel ouvrage, il feroit plus utile que tous les iy- 
tèmes qui ont jamais été faits pour la difiribution 
méthodique des plantes. Par le moyen des defcrip- 
tions complettes que contiendroit ce vocabulaire , 
l’on feroit afluré d'y trouver le nom de toutes les 
plantés que l’on auroit fous les yeux ; ce que l’on n’a 
pas encore pù faire par les méthodes de nomencla- 
ture, parce qu'elles ne contiennent que des defcrip- 
tions incomplettes qui ne fufhfent pas pour faire re- 
connoître toutes les plantes indiquées par ces mé- 
thodes. Peut-être aufli ce vocabulaire une fois éta- 
bli , feroit renoncer les Botaniftes à la prétention 
chimérique de fuivre dans leurs fyftèmes l’ordre 
inintelligible de la nature, qui ne peut être conçü 
que par le Créateur. 

En réduifant la nomenclature des plantes à fes 
juites limites , relativement au reftede la Botanique , 
on verra que le plus difficile & le plus important de 
cette fcience n’eft pas de nommer les plantes , mais 
de connoître leurs propriétés, de {avoir cultiver les 
plantesutiles & de dérruire celles qui font nufibles, 
d’obferver leur conformation & toutes les parties 
qui concourent à l’économie végétale ; voilà juf- 
qu'où s'étendent la Botanique & l’Hiffoire naturelle 
des plantes. Aïnf la Botanique contient une grande 
partie de la matiere médicale qui et renfermée en 
entier dans l’Aiffoire naturelle générale , puifque cette 
{cience comprend non-feulement les plantes , mais 
tous les animaux & tous les minéraux qui ont des 
vértus medicinäles, Ces propriétés font fi précieufes, 
que les Naturaliftes doivent réunir toutes leurs con- 
noïiflances à celles des Medecins pour les découvrir. 
Jufqu’à préfent , le hazard y a eu plus de part que 
les lumieres de l’efprit humain ; maïs en faifant des 
tentatives fur les animaux, en les foumettant à l’ef- 
fet de certaines plantes, on trouveroit dans ces plan- 
tes des propriétés utiles aux hommes ; &c certe dé- 
couverte feroit bien moins diffcile, fi l’on avoit feu- 
lement les élémens d’une medecine comparée éta- 
blie fur les animaux confidérés en état de fanté & 
en état de maladie. Que de nouvelles propriétés 
n’auroit-on pas encore découvert dans les plantes 
relativement aux Arts, fi les Botaniites avoient em- 
ployé à les éprouver Le tems qu'ils ont pañflé à les 
nommer ! Les chofes dont les propriètés font con- 
nues, ne peuvent manquer de noms; les gens de la 
campagne favent les noms de toutes les plantes qui 
leur fervent ou qui leur nuifent, & ils les connoif- 
fent mieux que les Botaniftes ; ils font auffi prefque 
les feuls qui s’occupent de leur culture, 

_ Les premieres idées que l’on aeues de PHiffoire ra- 
turelle ont fans doute été celles de PAgriculture & 
de l’éducation des animaux ; on a commencé par 
cultiver les plantes & par élever les animaux qui 
pouvoient fervir d’alimens. Après s’être pourvu du 
néceffaire, on s’eft appliqué à des recherches qui 
ont fait naître les fciences ; à force de travaux & de 
méditations , & à l’aide des fiecles , on les a élevées 
à un haut degré de perfection. Il eft furprenant qu’au 
milieu de tant de découvertes en différens genres , 
l'Agriculture ait eu peu d'avancement. Voyez Bo- 
TANIQUE. On laboure &_on feme à peu-près de la 
Même façon depuis plufeurs fiecles ; cependant on 
ne peut pas douter qu'il n’y ait des moyens de la- 
bourer & de femer plus fruétueufement. L’art de 
peupler les forêts n’a été bien connu que de nos 
jours. Quelles recherches peuvent donc être plus 
importantes que celles qui contribuent à rendre la 
terre plus féconde, & à multiplier les chofes les plus 


néceflaires aux hommes ! Ces objets font les plus di- | 
gnes des Naturaliftes, des favans de tout genre, & : 
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des bons citoyens ; auffi né peut-on pas tropapplan. 
dir aux travaux de ceux qui s'appliquent À recher. 


cher la nature des terres ; perfeéionner la char: 


N. A ; “ . 
rue , à Contérver les grains, à purifier ou à préferver 


les femences de la contagion , à élever des forêts ;5à 


naturaliier des arbres étrangers, &c. 
> ! E : 
; L’Agriculture a des parties de détail qui méritent 
attention des Botaniftes , &c qu'ils peuvent perfec= 
tonner par les connoiffances générales qu’ils ont fur 


les plantes, avec plus de fuccès , que les gens qui 


n'ont que des connoïflances bornées chacun dans 
leur art. La culture des légumes & des arbres frui- 
tiers , l’art des greffes, font dignes des foins des Bo: 
taniftes , parce qu'il eft poffible de varier ces produc- 
tions » & d'augmenter par la culture, le fonds de nos 
richeñes en ce genre. On peut changer les qualités 
des légumes au point de les rendre meilleurs & dif- 
férens d'eux-mêmes à quelques égards ; on peut for: 
mer des fruits qui n’auront jamais paru fur la terre, 
Les nomenclateurs de Botanique diront: la laitue de 
Batavia n’eft qu'une variété de la laitue fauyave : 
la poire creflane n’eft qu’une variété de la poire Rave 
vage. Mais ces variétés {ont des biens réels dontnous 
devons être très-reconnoiffans envers les hommes 
laborieux c inventifs qui nous les ont procurés : 
tandis que la dénomination caraëtériftique d'une 
plante inutile n’eft en elle-fnême qu’une vaine con 
noiffance , & que la définition d’un nouveau genre 
de planté n’eft qu’une chimere, à 

La culture des fleurs & des arbres d’asrément ap- 
partient à la Botanique , comme les autres parties de 
l'Agriculture , & peut avoir fon genré d'utilité réelle 
indépendamment de innocent amufement qu’elle 
nous procure. Les Fleuriftes favent diftinguer parmi 
des tulipes de différentes couleurs , celles dont les 
femences produiront des tulipes panachées, & ils 
prévoient les changemens de couleurs qui fe feront 
chaque année dans ces panaches. Si l’on avoit bien 
réfléchi fur cet ordre fucceflif de teintes naturelies 
dans les fleurs , fi on l’avoit bien obfervé fur les 
feuilles du houx & des autres arbres qui ont des 
feuilles panachées , on pourroit en tirer de nou- 
velles lummieres pour le mélange des couleurs dans 
les arts, pour le changement de ces couleurs, la dé- 
aradarion de leurs teintes, &c, de telles connoif- 
fances feroient d'autant plus fures, qu’elles feroient 
d'accord avec les opérations de la nature. La cul- 
ture des fleurs exige des foins très-affidus ; il faut être 


‘attentif à la nature de chaque plante pour prévenir 


les maladies auxquelles elle eft fujette, & pour l’em- 
pêcher de dégénérer ; ainf l’on eft à portée de re- 
connoître pour ainfi dire , les différentes qualités de 
leur tempérament , leurs maladies héréditaires, & 
d’autres particularités de Péconomie végétale, 

La connoïffance de cette économie eft le but le 
plus élevé de la Botanique ; pour y parvenir il a fallu 
commencer par l’examen détaillé de toutes les par 
ties des plantes ; c’eft une forte d'anatomie plus fim- 
ple que celle des animaux, mais qui demande des 


recherches aufli fines & des opérations aufli déli- 


cates. De grands obfervateurs y ont fait des progrès 
rapides ; Pinvention du Cane leur a donné le 
moyen de découvrir les parties les moins apparen- 
tes des vésétaux. Par l’expofition anatomique de 
toutes les plantes , ou au moins de celles qui diffe- 


rent entre elles par leur conformation , on répan- 


droit de nouvelles lumieres fur le méchanifme de la 
végétation. On a deja fait de grandes découvertes 
fur le développement des germes, fur l’accroiffement 
des plantes , fur la fuccion des racines & des feuilles, 
le cours & l'évaporationde la feve la reprodu@ion 
des végétaux, éc. mais il y aencore beaucoup de con- 
noiflances à defirer dans toutes les parties de la Bo- 
tanique, Il faut qu’elles çoncourrent Fe à Pavan- 
Ffi 
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cement de la {cience de l’économie végétale ; quoi- 
qu'elle foit moins compliquée que l'économie ani- 
male , elle n’a pas encore été mieux développée. 
Plus ces deux fciences feront avancées, plus on y 
trouvera de rapport ; on fait déja que les os font 
formés par le périofte comme le bois par l'écorce; 
on peut comparer la feve des plantes au fang des 
animaux, où au moins à la liqueur qui en tient heu 
dans ceux qui n’ont point de fang ; les plantes pren- 
nent leur nourriture par la fuceion des racines & des 
feuilles, comme les animaux par la bouche ôù par 
les fuceoirs qui leur fervent de bouche ; 1l fe fait dans 
les plantes des digeftions , des fécrétions , des éva- 
cuations, Gc. elles ont des fexes très-diftinéts par les 
organes propres à former, à féconder & à nourrir 
les embryons qui font les germes des plantes ; enfin 
le polypea autant d’analogie avec les plantes qu'avec 
les animaux. À 

Les animaux & les végétaux ont beaucoup plus 
de rapports les uns aux autres , qu'ils n’en ont aux 
minéraux. La ftruéture de ceux-c1 eff plus fimple , 
leur fubftance eft moins compolfée , ainf il eft plus 
facile de les décrire & de les diftinguer les uns des 
autres pour former Le plan dé leur Æiffoire naturelle. 
Le corps de cette Hiffoire confifte dans l'explication 
de la formation des minéraux , & il eft inféparable 
de la théorie de la terre , puifque nous devons le 
nom de minéral à toutes les parties dont ce globe eft 
compofé. L’Hifloire naturelle des minéraux comprend 
encore l’énumération de leurs ufages & de leurs 
propriétés; mais leur définition exaéte ne peut fe 
faire que par le moyen de la Chimie. 

Cette fcience commence au point où l’Æiffoire na- 
turelle {e termine. Le naturalifte recherche toutes les 
produétions de la nature dans fon propre fein; illeve 
avec précaution le voile qui les couvre ; 1l les ob- 
ferve d’un œil attentif fans ofer y porter une main 
téméraire; s’il eft obligé de les toucher , il eft tou- 
jours dans la crainte de les déformer ; s’il eft forcé 
de pénétrer dans l’intérieur d’un corps , ilne le di- 
vife qu'à regret, 1l n’en rompt l’union que pour en 
mieux connoître les liens , & pour avoir une idée 
complette de la ftruêture intérieure aufli-bien que de 
la forme extérieure. Le chimifte au contraire ne voit 
les opérations de la nature que dans les procédés de 
Part ; il décompofe toutesles produétions naturelles ; 
il Les diflout , 1l les brife ; il les foumet à l’a@tion du 
feu pour déplacer jufqu’aux plus petites molécules 
dont elles font compofées , pour découvrir leurs élé- 
mens & leurs premiers principes. 

Heureux le fecle où les fciences font portées àun 
affez haut point de perfeétion pour que chacune des 
parties de l’Æiffoire naturelle foit devenue l’objet d’au- 
tres fciences qui concourrent toutes au bonheur des 
hommes ; il y a lieu de croire que l’Æiffoire raturelle 
a été le principe de toutes ces fciences, & qu’elle a 
été commencée avant elles ; mais fon origine eft ca- 
chée dans la nuit des tems. | | 

Dans le fiecle préfent la fcience de l”Æiffoire ratu- 
relle eft plus cultivée qu’elle ne l’a jamais été ; non- 
feulement la plüpart des gens de lettres en font un 
objet d'étude ou de délaflement, mais il y a de plus 
un goût pour cette fcience qui eft répandu dans le 
public, & qui devient chaque jour plus vif & plus 
général. De tous ceux qui travaillent à lHiffoire 
naturelle, ou qui s'occupent de ces matériaux, les 
uns obfervent les produétions de la nature & médi- 
tent fur leurs obfervations : leur objet eft de perfec- 
tionner la fcience & de connoitre la vérité; les au- 
tres recueillent ces mêmes produétions de la na ture 
& les admirent : leur objet eft d’étaler toutes ces 
merveilles, & de les faire admirer. Ceux-ci contri- 
buent peut-être autant à l’ayancement de lHifloire 
nasnrelle que les premiers, puifqu'ils rendent les ob- 


fervations plus faciles en raflemblanties produétions 
de la nature dans ces cabinets qui fe’ multiplient de 
jour en jouff, non-feulement dans les villes capita- 
les, mais aufh dans les provinces de tous Les états 
de Europe. ef 

Le grand nombre de ces cabinets d’Hiffoire natu- 
rélle prouve manifeftement le goût du public pour 
cette fCience ; on ne peut les former que par des re- 
cherches pénibles & par une dépenfe confidérable , 
car le prix des curiofités naturelles eft a@tuellement 
porté à un très-haut point. Un tel emploi du tems 
&t de l'argent fuppofe le defir de s'inftruire en ÆHif- 
toiré naturelle ; où au moins de montrer pour cette 
fcience un goût qui fe foutient par l’exemple & par 
lémulation. Dans le fiecle dernier & au commence- 
ment de notre fecle, il y avoit beaucoup plus de 
cabinets de médailles qu'à préfent ; aujourd’hui on 
forme des cabinets d’Hiffoire naturelle par préféreñce 
aux cabinets de machines de Phyfique expérimen- 
tale. Si ce goût fe foutient , peut-être bien des gens 
aimeront-ils mieux avoir des cabinets d’Aiffoire na- 
turelle que de grandes bibliotheques. Mais tout a fes 
viciflitudes , & l’empire de la mode s’étend jufques 
fur les fciences. Le goût pour les fciences abftraites 
a fuccédé au goût pour la fcience des antiquités ; 
enfuite la Phyfique expérimentale a été plus culti- 
vée que les fciences abftraites ; à préfent l’Aifloire 
naturelle occupe plus le public que la Phyfique expé- 
rimentale & que toute autre fcience. Mais le regne 
de l’Æifloire naturelle aura-t-1l auffi fon terme ? 

Cette fcience durera néceflairement autant que 
les fciences phyfiques , puifqu’elle en eft la bafe & 
qu'elle donne la connoïffance de leurs matériaux. 
Son objet eft auffi curieux qu’important ; l’étude de 
la nature eft aufli attrayante que fes produétions font 
merveilleufes. L’Æiffoire naturelle eft inépuifable ; 
elle eft également propre à exercer les génies les plus 
élevés , & à fervir de délaffement & d’amufement 
aux gens qui font occupés d’autres chofes par de- 
voir , 8 à ceux qui tâchent d'éviter l'ennui d’une vie 
oifive ; lÆiffoire naturelle les occupe par des recher- 
ches amufantes, faciles, intéreflantes & variées, & 
par des leétures auf agréables qu'inffruétives, Elle 
donne de l'exercice au corps & à l’efprit; noùs fom- 
mes environnés des produétions de la nature , & 
nous en fommes nous-mêmes la plus belle partie. 
On peut s'appliquer à l’étude de cètte fcience en 
tout tems, en tout lieu & à tout âge. Avec tarit d’a: 
vantages, lHiffoire naturelle une fois connue, doit 
être toujours en honneur & en vigueur , plus on S'ÿ 
appliquera , plus fon étude fera féduifante ; & cette. 
fcience fera de grands progrès dans notre fieclé, 
puifque le goût du public y eft porté, & que l’exem- 
ple & l’émulation fe joignent à l’agrément &c à l’u- 
tilité de lHifloire naturelle pour aflurér fon avance- 
ment. 

Dans les fciences abffraites, par exemple en Mé- 
taphyfique, un feul homme doué d’un génie fupé- 
rieur peut avancer à grands pas fans aucun fecours 
étranger, parce qu'il peut tirer de fon propre fond 
les faits & les réfultats , les principes &c les confé- 
quencés qui établiffent la fciencé ; mais dans. les 
fciences phyfiques, & fur-tout en Æiffoire naturelle , 
on n’acquiert les faits que pat des obfervations lon- 
gues & difficiles ; le nombre des faits néceffaires 
pouf cette fcience furpañle le nombre imimenfe des 
ptoduétions de la nature, Un homme feul eft donc 
incapable d’un fi grand travail ; plufieurs hommes 
durant un fiecle, ou tous les contemporains d’une 
nation entiere n’y fuffroient pas. Ce n'eftque par le 
concours de plufieurs nations dans une fuite de üe- 
cles, qu'il eft poflible de raflembler les matériaux 
de l’Hifloire de la nature, Pendant qu’une foule d’ob- 
fervateurs les entaflent à l’aide des tems, il paroït 


quélques grands génies qui en ordénnent la difpof- 
ton ; mais ils ne fe fuccedent qu'après de longs in- 
tervalles. Ces grands hommes iont trop rares! heu- 
reux le fiecle qui en produit un dans fon cours! 
encore le fuccès de fes méditations dépend-il de la 
valeur des faits acquis par les obfervateuts qui l'ont 
précédé, & lemérite de fes travaux peut être effacé 
par lesobfervatrons qui fe font dans la fuite. Le chef- 
_ d'œuvre de l’efprit humain eft de combiner les faits 
connus, d’en tirer des conféquences juftes , 8 d’ima- 
giner un fyflème conforme aux faits. Ce fyftème pa- 
roît être le fyftème de la nature , parce qu'il renfer. 
me toutes les connoïffances que nous avons de la 
nature; mais un fait important nouvellement décou- 
vert change les combinafons , annulle les confé- 
quences , détruit le fyflème précédent, & donne de 
nouvelles idées pour un nouveau fyftème, dont la fo- 
lidité dépend encore du nombre ou de l'importance 
des faits qui en font la bafe. Mais il ne faut pas croire 
que l’on n’aura jamais de fyflème vrai, parce que 
lon n'acquerra jamais tous les faits ; les principaux 
fufifent pour garantir la vérité d’un fyflème , & 
pour aflurer {a durée. | 
Nous avons en Hiffoire naturelle d'aflez bons ou- 
vrages de defcriptions , d’obfervations & de fyftè- 
mes , pouf fournir à une étude profonde de cette 
fcience ; mais il y a beaucoup de choix à faire dans 
les livres , & il eft fort avantageux de fuivre une 
bonne méthode dans l'étude que l’on veut faire, tant 
par la leéture des livres, que par l’infpeétion des pro- 
duétions de la nature. On ne connoîtra jamais une 
nation par la leêture de là meilleure hiftoire que lon 
en puifle faire, aufli-bien que fi l’on avoit vécu par- 
mi cette nation, que l’on eût obfervé par foi-même 
fon génie & {es mœurs , & que l’on eùt été témoin 
de la conduite de fon gouvernement. Il en eft de 
même pour l’ÆHifloire naturelle ; les defcriptions les 
plus exaétes, Les obfervations les plus fines, les fyf- 
tèmes les plus ingénieux ne donnent pas une idée 
auf jufte des produétions de la nature que la pré- 
fence des objets réels : mais on ne peut pas tout voir, 
tout obferver , tout méditer. Les Philofophes y fup- 
pléent, ils nous guident , ils nous éclairent par des 
fyftèmes fondés fur les obfervations particulieres, 
êc élevés par la force de leur génie. Pour entendre 
& pour juger ces fyflèmes, pour en connoître l’er- 
reur ou la vérité, pour s’y repréfenter le tableau de 
la nature , il faut avoir vû la nature elle-même. 
Celui qui la regarde pour la premiere fois avec les 
yeux du naturalifte, s'étonne du nombre immenfe 
de fes produétions, & fe perd dans leur variété. Qui 
oferoit entreprendre de vifiter toute la furface de la 
terre pour voir les produétions de chaque climat & 
de chaque pays ? qui pourroit s'engager à defcendre 
dans les profondeurs de toutes les carrieres & de 


toutes les mines, à monter fur tous les pics les plus. 


élevés , & à parcourir toutes les mers? De tels ob{- 
tacles décourageroient les plus entreprenans, & les 
feroient renoncer à l’étude de l’Æifoire naturelle. 
Mais on a trouvé le moyen de raccourcir & d’ap- 
planir la furface de la terre en faveur des Natura- 
liftes ; on a raflemblé des individus de chaque ef- 
pece d'animaux & de plantes, 8 des échantillons 
des minéraux dans les cabinets d’Aifloire naturelle, 
On y voit des produétions de tous les pays du mon- 
de , & pour ainf dire un abregé de la nature entiere. 
Ses produétions s’y prélentent en foule aux yeux de 
lobfervateur ; il peut approcher fans peine & fans 
crainte les animaux les plus fauvages & les plus fé- 
roces; les oifeaux reftent immobiles ; les dépouilles 
des fleuves & des mers font étalées de toutes parts ; 
on apperçoit jufqu'aux plus petits infeétes ; on dé- 
couvre la conformation intérieure des animaux en 
confidérant les fquelettes & d’autres partiesinternes 
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de leur corps ; on voit en même tems les racines, les 
feuilles , les fleurs , Les fruits & les femences des 
plantes ; on a tiré les mineraux du fein de la terre 
pour les mettre en évidence, Quiconque eft animé 
du defir de s’inftruire , doit à cet afpelt fe trouver 
heureux de vivre dans un fiecle f favorable aux {cien- 
ces, ÊZ il fe fentira pénétrer d’une nouvelle ardeur 
pour l’Hiffoire de la nature, 

.On peut prendre les premieres notions de cette 
fcience dans lés Cabinets d'AÆifioire naturelle : mais 
On n'y acquerra jamais des connoiffances complet- 
tes, parce que l’on n'y voit pas la nature vivante 
& agiflante. Quelque apprêt que l’on donne aux 
cadavres des anihaux ou à leurs dépouilles silsne 
font plus qu’une foible repréfentation des animaux 
vivans. Peut-on comparer des plantes defléchées à 
célles qui font l’ornement de nos campagnes par La 
beauté de leurs feuillages, de leurs fleurs & de leurs 
fruits ? Les minéraux fe foutiennent mieux dans les 
cabinets que les végétaux & les animaux ; mais 1l 
n’y a qu'une fi petite portion de chaque minéral que 
l’on ne peut pas juger du volume immenfe des pier- 
res , des terres, des matières métalliques, &c. ni de 
leur pofñition , n1 de leur mélange. Le naturalifte ne 
peut donc voir dans les cabinets d’Æiffoire naturelle 
qu’une efquifle de la nature ; mais elle fuffit pour 
lui donner des vues, & lui indiquer les objets de 
fes recherches. Après les avoir confidérés dans les 
cabinets, 1l eft à propos de lire dans un ouvrage 
choïfi leur defcription &z leur iffoire avant que d’al- 
ler obferver chaque objet dans le fein de la nature; 
cette étude préliminaire facilite l’obfervation, & 
fait appercevoir bien des chofes qui échapperoient 
à une premiere vue. Lorfque l’on a obfervé quel- 
ques objets dans leur entier & dans le lieu qui leur 
eft propre , il faut reprendre les livres, & lire une 
feconde fois les articles qui ont rapport aux chofes 
que l’on vient de voir ; à cette feconde leëture, on 
eft plus en état d'entendre le vrai fens des endroits 
qui paroifloient obfcurs ou équivoques. Enfuite, en 
rentrant dans. les cabinets, on acquiert encore de 
nouvelles lumieres fur les mêmes chofes ; on peut 
les y voir prélentées ou préparées de façon à faire 
appercevoir des qualités qui ne font pas apparentes 
dans l’état naturel & dans le lieu originaire. Enfin, 
c’eft ce lieu qu'il faut fréquenter par préférence le 
plus fouvent qu'il fera poffible, pour voir la même 
chofe en diférenstems, fous différensafpe@s, & avec 
des vues différentes relativement à la chofe que l’on 
a pour objet, & à celles qui y font mêlées, ou:qui 
l’environnent. 

Les principaux faits de l’Æiffoire naturelle {ont 
établis fur Les rapports que Les chofes ont entre elles, 
fur les différences & fur les refemblances qui fe 
trouvent entre les produétions de la nature. Le na- 
turalifte doit les comparer les unes aux autres, en 
obfervant leurs propriétés &r leur conformation; 
les éloigner ou les rapprocher les unes des autres 
pour reconnoitre la fubftance & la forme effentielle 
8 caratériftique de chaque être matériel. Il ne peut 
atteindre à fon objet qu’en faifant des combinaïions 
longues & difficiles, qui feront toujours fautives s'il 
n’y fait entrer pour élémens tous les rapports qu'une 
produétion de la nature a avec toutes les autres pro- 
dudtions. Ces combinaifons font l’objet des médita- 
tions des Naturaliftes, & déterminent la méthode 
particuliere que chaque auteur fe prefcrit dans la 
compoftion de fes livres, ëx l’ordre que l’on fuit 
pour l’arrangement d’un cabinet d’Hifloire naturelle. 
Mais cet art de combiner & cet ordre méthodique 
mal conçus, font un écueil que les commençans 
évitent difficilement, & dont 1ls ne fe retirent qu’à 
grande peine, lorfqu'ils s’y font une fois engagés. 
Cet écueil a un puiflant attrait; on veut traces 
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dans un livre l’ordre de la nature & les nuances de 
fes produéhons ; en les difiribuant dans un cabinet, 
on prétend fuivre cet ordre, &c fe conformer au 
{yftéme naturel ; on fe croit arrivé au plus haut point 
de perfeëlion ; & en effet on y feroit parvenu, fi 
ce iyftème étoit vraiment conforme à celui de la 
nature. Je ne fais f l’efprit humain eft capable d’une 
telle découverte, au moins elle paroit encore bien 
éloignée. On wa fait jufqu'à préfent qu'une très- 
petite partie des obfervations qui doivent la précé- 
der; on £'eft contenté de combiner les caracteres 
tirés des différences & des reflemblances qui fe trou- 
vent entre des produétons de la nature confidérées 
dans une feule de leurs parties conftituantes ou de 
leurs propriétés, & on a fait en conféquence des 
divifions & des diftributions méthodiques de toutes 
les produétions de la nature, tandis qu'il faudroit 
cbferver chacun de ces êtres en entier &c dans cha- 
cune de fes parties, les comparer entr'eux à tous 
égards, & faire toute la fuite de combinaifons né- 
ceffaires pour avoir des réfultats généraux quisem- 
brafleroient & qui manifefteroient l’ordre de la na- 
ture. Voyez MÉTHODE. | 

Toute divifion méthodique, qui n’eft fondée que 
fur des réfultats particuliers, eft donc fautive, & 
peut être démentie par de nouvelles combinaifons 
plus étendues ét par des réfultats plus généraux. On 
ne peut pas trop s'en défier dans l’étude de P'H/foire 
naturelle foit à la leêture des livres, foit. à la vue 
des cabinets ; ils ne nous préfentent qu'un tableau 
mal compofé, puifque les objets de la nature y font 
mal diftnibués. Cependant c’eft déja un grand avan- 
tage de voir ces objets raffemblés; & leur diftribu- 
tion, quoique mauvaife au fond, tient à des com- 
binaifons & à des réfultats qui apprennent les rap- 
ports que quelques parties de certaines produétions 
de la nature ont entr’elles. D'ailleurs, ces divifions 
méthodiques foulagent la mémoire, & femblent dé- 
brouiller Le cahos que forment les objets de la na- 
ture, lorfqu’on les regarde confufément ; mais il ne 
faut jamais oublier que ces fyftèmes ne font fondés 
que fur les conventions arbitraires des hommes ; 
qu'ils ne font pas d’accord avec les lois invariables 
de la nature. Si on les fuivoit avec une confiance 
aveugle; ils induitoient en erreur à chaque pas ; ils 
ne font que des guides infideles , dont on doit s’écar- 
ter dès que l’on a acquis aflez de lumieres pour fe 
conduire fo1-même. | 

HiSTOTRE DES MALADIES , ( Medecine. ) c’eft la 
partie la plus importante de [a doëtrine de la Mede- 
cine, qui confifte dans la defcription de tous les 
fymptomesévidens, eflentiels, qui ont précédé, qui 
accompagnent & qui fuivent chaque efpece de ma- 
ladie, obiervés exaétement dans l’individn qui en 
eftaffecté. 2  1n9 

Cette defcription doit auffi renfermer tout ce qui 
a rapport à l’état du malade, comparé avec fon 
âge ,'ion fexe, fon tempérament, celui de fes pa- 
rens, la faïfon de l’année, la température de air, 
la nature du climat où1l vit; celle des alimens , des 
eaux, dont 4l ufe habituellement, de la fituation 
particulière du lieu qu’il habite , & des maladies qui 
y régnent. 


Ce w’eft-que fur une femblable expoñtion bien 


exatté que peut êtrefondéela fcience expérimentale 
du medecin. Ce n’eft-que par la connoiflance de 
toutes cés'circonftances qu'il parvient à bien diftin- 
guer:une maladie d'avec une autre ; à fe mettre au 
fait de la marche de la‘nature dans le cours des dif 


férentes maladies ; à former des raifonnemens pour | 


parvenir à bien connoïtre leurs caufes ; À tirer de 


ces différentes connoïflances, les indices qui fervent | 


à l'éclairer dans le jugement qu'il peut potter de 
l'évenement qui terminera la maladies; à en déduire 
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les indications qu'il doit remplir pour fon traite: 
ment, afin d’en procurer aufh promptement , aufñ 
fûrement , &avec auf peu de defagrément qu'il eft 
pofhble, la guérifon defirée, fi le cas en eft fufcepti 
ble; ou de n’entreprendre qu’une cure palliative, 
fi. on peut en efpérer quelque avantage, & qu’elle 
foit plus convenable que de s’abftenir abfolument 
de tous remedes de conféquence , ainfi qu'il eft fou: 
vent très-prudent de le faire. | 


En effet, on doit déclarer la maladie incurable, 
dès qu’on eft bien fondé à la regarder comme telle, 
& fe borner à confetver la vie, lorfqu’on ne peut 
pas rétablir la fanté, &c à procurer du {oulagement, 
en attendant que la mort fourniffe le moyen (que 
l’on doit faifir autant quil eft pofible, pour rendre 
complette lhifoire des maladies qui en font fufcepti- 
bles ) de comparer par l’infpe&tion anatomique des 
cadavres, les effets apparens de la maladie avec 
ceux qu'elle à produits dans la difpofition des or- 
ganes cachés, d’où on puifle tirer de nouvelles con- 
noïffances qui établiffent des fignes diagnoftics, pro- 
gnoftics, indicans , que l’on n’avoit pas, ou que 
l’on ne connoïfloit qu'imparfaitement avant ces rez 
cherches, relativement au cas dont il s’agit. 


Ce ne peut être qu’en fuivant ce plan d’après 
Hippocrate , & les feuls vrais maîtres de l’art qui ont 
marché fur fes traces, que les Medecins peuvent fe 
flater de travailler d’une maniere véritablement 
utile à l'avancement de l’art de guérir, de parvenir 
à fe procurer des fuccès diftingnés & mérités dans 
lexercice de leur profefion, & de fe rendre recom- 
mandables à la poftérité, en l’enrichiffant du re- 
cueïl de leurs obfervations. Poyez MALADIE, CURE, 
MEDECINE, OBSERVATION, 


* HISTORIOGRAPHE, f. m. (Gramm. & Hifi, 
mod. ) celui qui écrit ou qui a écrit l’'Hiftoire. Ce 
mot a été fait pour défigner cette clafle particuliere 
d'auteurs ; mais on l’emploie plus communément 
comme le titre d’un homme qui à mérité par fon ta- 
lent, fon intégrité & fon jugement,le choix du gou- 
vernement pour tranfmettre à la poftérité les grands 
évenemens du regne préfent. Boileau & Racine fu- 
rent nommés hifforiographes {ous Louis XIV. M. de 


Voltaire leur a fuccédé à cette importante fon&ion 


fous le regne de Louis XV, Cet homme extraordi- 
naire , appellé à la cour d’un prince étranger, a 
laïflé cette place vacante , qu’on a accordée à M. 
Duclos , fecrétaire de l'académie Françoife. Racine 
6c Boileau n’ont rien fait. M. de Voltaire à écrit 
l'hiftoire du fiecle de Louis XV. Je ne doute point 
que M. Duclos ne laiffe à la poftérité des mémoires 
dignes des chofes extraordinaires qui. fe font pañlées 
de fon tems. : 1% 

* HISTORIQUE, adj. ( Gramm.) qui appartient 
à l’Hifoire. Il s’oppofe à fabuleux, On dit Les sems 
hifloriques ; les tems fabuleux. On dit encore z2 ou- 
vrage hiflorique ; la peinture hifforique eft celle qui 
repréfente un fairréel, une a@ion prife de l’'Hiftoire, 
ou même plus généralement une aétion qui fe pañle 
entre des hommes; que cette aétion foit réelle, ou 
qu'elle foit d'imagination , il n'importe, Ici le mot 
hiflorique diftingue une .clafle de peintre & un genre 
de peinture. L | 

HISTRION , 1, m. (ff. rom.) farceur, baladin 
d’Etrurie, On fit venir à Rome des Hiffrions de ce 
pays-là vers l’an 391 pour les jeux fcéniques ; Tite- 
Live nous lapprend , dec. I. Liv. VII. 

Les Romains ne connoïfloient que les jeux du 


“cirque, quand on änfhtua ceux du théatre, où des 


baladins, qu'on appella d’Etrurie, danferent avec 
aflez de gravité, à la mode de leurs pays & au fon 
de la flûte fur un fimple échafaud de planches. On 
nomma ces aéteurs Æ/frions, parce qu’en langue tof. 
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éane un farceur s’appelloit hifer, 8 ce nom. refta 
toujours depuis aux comédiens. 

. Ces Aiffrions, après avoir pendant quelque tems 
joint à leurs danfes tofcanes la récitation de vers 
aflez srofhers, & faits fur le champ , comme pour- 
roient être les vers Fefcennins, fe formerent en trou- 
pes » & réciterent des pieces appellées /zsyres , qui 
avoient une mufique réguliere, au fon des flûtes, & 
qui étoient accompagnées de danfes & de mouve- 
mens convenables. Ces farces informes durerent 
encore 220 ans, jufqu'à l’an de Rome 514 que le 
poëte Andronicus fit jouer la premiere piece réglée, 
c’eft-à-dire, qui eut un fujet fuivi; & ce fpeétacle 
ayant paru plus noble & plus parfait, on y accourut 
en foule. Ce font donc les Aiffrions d’Etrurie qui 
donnerent lieu à l’origine des pieces de théatre de 
Rome ; elles fortirent des chœurs de danfeurs étruf- 
ques. (2. J.) 

HITH ox HYETH, (Géog.) ville maritime d’An- 
.gleterre, dans la province de Kent ; c’eft un des 
huit ports qui ont de grands privileges , & dont les 
députés au parlement font appellés Barons des cinq 
ports, parce qu'originairement on n’en comptoit 
que cinq. Îl paroït que les Romains l’ont connu fous 
le nom de portus Lemanis, &t ils y avoient fait une 
voie militaire qui alloit de cet endroit à Cantor- 
béry ; mais aujourd’hui ce port eft comme aban- 
donné, parce que les fables l’ont prefque rempli. 

Long. 18. 48. lat, 51.6. (D. JT. 

HIVER , f. m.( Phy/ig. & Affron.) Vune des qua- 
tre faïifons de l’année. Voyez SAISON. 

L'hiver commence le jour que le foleil eft Le plus 
éloigné du zénith, & finit lorfque la diftance du {o- 
leil au zénith eft moyenne entre la plus grande & la 
plus petite. Quel que foit le froid que nous reflen- 
tions dans cette faïfon, il eft cependant prouvé par 
PAftronomie , que le foleil eft plus proche de la terre 
en hiver qu’en été. On trouvera aux articles CHA- 
LEUR, FROID, la caufe de la diminution de la cha- 
leur en Aiver. 

Sous l'équateur, l’hiver, ainfi qué les autres fai- 
fons, revient deux fois chaque année ; mais dans 
tous les autres lieux de la terre on n’a jamais qu’un 
feul kiver par an, & cet hiver pour l’hémifphere bo- 
réal arrive lorfque le foleil eft dans le tropique du 
capricorne , & pour l’autre hémifphere, lorfque le 
foleil eft dans le tropique du cancer; enforte que 
tous les habitans d’un même hémifphere ont l’Azver 
en même tems , & que les habitans d’un hémifphere 
ont l’Aiver pendant que les autres ont l'été. Le jour 
du folftice d’Aiver , qui tombe vers le 20 Décembre, 
eft le plus court jour de l’année. Depuis ce jour juf- 
qu'au commencement du printems, les jours vont 
en croiflant, & cependant font plus courts que les 
nuits , & cette double propriété des Jours caratté- 
rife particulierement l'hiver. (O 

Hiver, (/conograph.) cette faifon , ainfi que les 

_ autres, fe voit caraétérifée fur les anciens monu- 
mens. C’eft ordinairement chez les Grecs par des 
femmes , & chez les Romains par de jeunes hommes 
qui ont des ailes, que chaque iaifon eft perfonnifiée, 
avec les attributs qui lui conviennent. 

Sur un tombeau de marbre antique, découvert 
dans des ruines près d'Athènes, l’Æiver eft repré- 
fente fous la figure d’une femme, dont la tête eft 
couverte avec un pan de fa robe ; le génie, qui eft 
à côté d'elle , eft bien habillé, & tient pour tout 
Dati un liévre, parce que la chaffe eft alors le 

eul exercice de la campagne. Par d’autres monu- 
mens, l’Aver eft défigné par un jeune garçon bien 
vêtu, bien chauflé, portant fur fa tête une cou- 
ronne de rameaux fans feuilles, & tenant à la main 
des fruits ridés, ou des oïfeanx aquatiques, comme 
des oies, des canards, &ç, Voyez SAISONS. (Zcenog.) 
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Quelques modernes, qui ont crû faire dés mer- 
veilles de s’éloigner de la fimplicité de l'antique + 
repréfentent l’Azver fous la f gure d’un vieillard qui 
fe chauffe ; ou d’un homme couvert de olaçons, 
avec la barbe & les cheveux d’une grande blan- 
cheur, & dormant dans une grotte ; ou finalement, 
fous la forme d’une femme vêtue d’habits doublés 
d'une peau de mouton, & aflife auprès d’ 
feu. (D. J.) 

HIVERNER , v. neut. c’eft pafler l'hiver. Il fe 
dit d’une troupe ; il fe dit aufh d’un vaiflean : çe 
vaifleau a hiverné dans tel port. 

HIZACKER , (Géog.) ville d'Allemagne, dans le 
comté de Danneberg, au duché de Hannover. 

HIZREVITES oz HEREVITES , fub. mac, pl. 
(ff. mod.) fortes de religieux mahométans, de leur 
fondateur Æi/zr ou Herevi, qu’on dit avoir été un 
fameux chimufte qui poflédoit le grand œuvre. Il 
pratiquoit aufli des abftinences & autres auftérités 
que fes feétateurs ne fe piquent pas d’imiter. Ils ont 
un monaftere à Conftantinople, Ricaut , de l'empire 


ottoman, (G ) 
H O 


HO, interet. (Gram.) c’eit une voix admirative: 
Ho , quel homme ! quel coup ! quel ouvrage ! Elle 
eft quelquefois auffi d’improbation, d’avertifflement, 
d’étonnement ou de menace : Ho , ho, c’eff ainft que 
vous en ufez avec moi ! ho, il n’en ira pas comme 
cela ! Il y a des cas où elle appelle: ko/4, ho, ici 

uelqu’un ? 

HOAKO, f. m.(Borar.) c’eft une herbe qui croît 
à la Chine fur le mont de Pochung, près de la ville 
de Cin, &t à laquelle on attache la propriété fu- 
nefte de rendre ftériles les femmes qui en goûtent. 
Les auteurs qui en ont fait mention, n’en ont pas 
donné des defcriptions. 

HOAMHO ox HOANGSO, ( Géog.) une des 
plus grandes rivieres du monde ; elle a fa fource à 23 
deg. de lat. fur les confins du Tongut & de la Chine 
dans un grand lac enclavé dans les hautes monta- 
gnes qui féparent ces deux états ; courant de-là vers 
le nord , elle cotoye les frontieres de la province 
de Xienfi & du Tongut jufqu’à 37 megrés de lati- 
tude , arrofe le Tibet, pañle la grande muraille vers 
les 38 degrés de latitude, fe dégorge enfin dans 
l’océan de la Chine après un cours de plus de ÿoa 
lieues d'Allemagne : fes eaux font troubles, &ctirent 
fur le jaune-brun ; elles prénnent cette mauvaife 
qualité du falpêtre , dont les montagnes que cette 
riviere baigne au-dehors de la grande muraille font 
remplies ; c’eft à caufe de cette couleur jaune-brune 
qu’elle porte le nom d’Æoangfo ou Hoamho ; elle 
fait dans fon cours des ravages épouvantables , dont 
les Chinois n’ont eu que trop fouvent de triftes ex- 
périences. Voyez fur le cours de ce fleuve /4 grande 
carte de la grande Tartarie de M. Witfen. (D. J.) 

HOANG, (Géog.) le plus grand fleuve de la 
Chine ; il a fa fource dans un lac fitué environ à 
quinze lieues de celui de Chiamai vers lorient, II 
coule, dit Witfen , du couchant au levant entre le 
royaume de Torgat & l'Inde de-là le Gange jufqu’à 
la Chine ; d’où fe portant vers le nord, il fépare le 
Tongut de la province de Xienfi, traverfe cette pro- 
vince , pañle la fameufe muraille de la Chine , va 
dans le defert de Zamo en Tartarie, fe recourbe 
vers le midi, repañle la muraille, fépare le Xanf 
du Xanti , baigne l’'Honan, le Xantung , le Nangh- 
king , & fe décharge dans le golfe de ce nom. Les 
Chinois ont joint le Hoang au golfe de Cang par un 
canal qui commence dans le Nanghking , coupe le 
Xantung, une pattie de la province de Peking , & 
fe termine au fond du golfe de Cang. 


un grand 
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* HOANGËIO, {. m, (Ornish.) petit oïfeau qui fe 


trouve dans le Chekiang à [a Chine. On ne nous l’a 


point décrit; on nous apprend feulement que les 


habitans le trémpent dans leur vin deris ; & en font. 


un mets commun. 

* HOANGEIOYU , fm. (Orrith.) oifeau aqua- 
tique de la province de Quantung à la Chine: En 
été , 1l habite les montagnes ; en hiver , il‘fe retire 
dans la mer où l’on le prend aux filets : fa chair pañle 
pour fort délicate : fur le peu que l’on nous a tranf- 
mis de fa defcription, il paroît que le Aozngeroyu 
eft amphibie , moitié poiflon, moitié oifeau. * 

HOATCHEÉ , f. m. ( Hifi, nat. Commerce.) c’eft le 
nom que les Chinois donnent à une terre très-blan- 
che, extrèmement fine , douce , & comme favon- 
neufe au toucher, qu’ils emploient feule à une por- 
celaine dont'on fait un très-srand cas chez eux, & 
qui eft plus eftimée que celle quife faitavec lekuo/in 
&c le petuntfé, qui font les ingrédiens de la porce- 
laine ordinaire de la Chine. Par les échantillons 
qui ont été apportés de la Chine , 1l paroît que le 
hoarché n’eft autre chofe qu’une terre bolaire & ar- 
gilleufe très-blanche , très-fine, douce au toucher 
comme du favon ; en un mot, qui a toutes les pro- 
priétés &c les caraëteres de la terre cimolée des an- 
ciens. Voyez CIMOLÉE. En s’en donnant la peme, 
on trouveroit en France &c ailleurs des terres qui, 
préparées convenablement, ferviroient avec fuccès 
aux mêmes ufages. Voyez l’article PORCELAINE. 

Les medecins chinois ordonnent dans de certains 
cas le hoatché, de même que les nôtres ordonnent les 
terres bolaires. (—) 

HOBAL , f. m. (Myth) idole des anciens Ara- 
bes. On la voyoit entourée de 360 autres plus pe- 
tites, qui préfidoient à chaque jour de l’année. Ma- 
homet détrurfit fon culte, dans la Mecque lorfqu’il 
‘s’en fut rendu maître. 

* HOBBISME , ox PaicosoHïE D'HOBBES, 
(Hif. de la Philof. anc. & moderne.) Nous diviferons 
cet article en deux parties ; dans la premiere , nous 
donnerons un abrégé de la vie de Hobbes; dans la 
feconde , nous expoferons Les principes fondamen- 
taux de fa philofophie. 

Thomas Hobbes naquit en Angleterre, à Malmef 
burÿ , le ÿ Avril 1588 ; fon pere étoit un eccléfia- 
ftique obfcur de ce lieu. La flotte que Philippe I. 
roi d’'Efpagne avoit envoyée contre les Angloiïs, & 
qui fut détruite par les vents, tenoit alors la nation 
dans une confternation générale. Les couches de la 
mere de Hobbes en furent accélérées , & elle mit au 
monde cet enfant avant terme. 

On Pappliqua de bonne heure à l'étude; malgré 
la foiblefle de fa fanté , il furmonta avec une faci- 
lité furprenante les difficultés des langues favantes, 
& il avoit traduit en vers latins la Médée d'Eurypi- 
de ; dans un âge où les autres enfans connoïffent à 
peine le nom de cet auteur. 

On lPenvoya à quatorze ans à l’univerfité d’Ox- 
ford , où il fit ce que nous appellons Z philo/o- 
phie ; delà il pafla dans la maifon de Guillaume Ca- 
vendish, baron de Hardwick & peu de tems après 
comte de Devonshire , qui lui confia l'éducation de 
{on fils ainé. 

La douceur de fon caraétere &z les progrès de fon 
éleve le rendirent cher à toute la famille, qui le 
choïfit pour accompagner le jeune comte dans fes 
voyages. Il parcourut la France & l'Italie, recher- 
chant le commerce des hommes célebres , & étu- 
diant les lois , les ufages , les coûtumes , les mœurs, 
le génie , la conftitution, les intérêts & les goûts 
de ces deux nations. 

” De retour en Angleterre, il fe livra tout entier à 
* 1a culture des lettres & aux méditations de la Philo- 
fophie, Il avoit pris en averfion & les chofes qu'on 


L 


ehfeigniôit dans les écoles , &z la maniere de lés en 
feigner. Ikn’y voyoit aucune application à la con- 
duite générale ou particuliere des hommes. La losi- 
que & la métaphyfique des Péripatéticiens ne Int 
paroïfloit qu'un tiflu de niaiferies difficiles ; leur 
morale , qu’un fujet de difputes vuides de fens ; & 
leur phyfique, que des réveries fur la nature &c fes 
phénomenes,. 

Avide d’une pâture plus folide , il revint à la lec< 
ture des anciens ; 1l dévora feurs philofophes, lenrs 
poëtes , leurs orateurs & leurs hiftoriens : ce fut 
alors qu’on le préfenta au chancelier Bacon , qui 
l’admif dans la fociété des grands hommes dont il 
étoit environné. Le gouvernement commencoit à 
pencher vers la démocratie; & notre philofophe 
effrayé des maux qui accompagnent toûjours les 
grandes révolutions , jetta les fondemens de fon 
{yftème politique ; il croyoit de bonne-foi que’ la 
voix d’un philofophe pouvoit fe faire entendre au 
milieu des clameurs d’un peuple rébelle. 

Il fe repaïfloit de cette idée aufi féduifante que 
vaine; & ilécrivoit, lorfqu'il perdit, dans la per- 
fonne de fon éleve, fon protetteur & fon ami : 3 
avoit alors quarante ans , tems où l’on penfe à l’ave- 
nir. Il étoit {ans fortune ; un moment avoit renverf& 
toutes fes efpérances. Gervaife Clifton le follicitoit 
de fuivre fon fils dans fes voyages , &c il y confentit = 
il fe chargea enfuite de l’éducation d’un fils de 1z 
comtefle de Devonshire avec lequel il revit encore 
la France & l'Italie. 

C’eft au milieu de ces diftraétions qu'il s’inftrui- 
fit dans les Mathématiques , qu'il regardoit comme 
les feules fciences capables d’affermir lé jugement ; 
il penfoit déjà que tout s'exécute par des lois méca- 
niques , && que c’étoit dans les propriétés feules de la 
matiere & du mouvement qu'il falloit chercher la 
raïfon des phénomenes des corps brutes & des êtres 
organilés. 

A l'étude des Mathématiques il fit fuccéder celle 
de l’Hiftoire naturelle & de la Phyfique expérimen- 
tale ; il étoit alors à Paris, où il fe lia avec Gaflendi 


qui travailloit à rappeller de l’oubli la philofophie 


d'Epicure. Un fyftème où l’on explique tout par dx 
mouvement & des atomes ne pouvoit manquer de 
plaire à Hobbes; 1l ’adopta , &z en étendit Papplica- 
tion des phénomenes de la nature aux fenfations & 
aux idées, Gaflendi difoit d'Hobbes qu’il ne connoif- 
foit guère d’ame plus intrépide, d’efprit plus libre de 
préjugés, d'homme qui pénétrât plus profondémént 
dans les chofes : & l’miftorien d’Hobbes a dit ‘du 
pere Merfenne , que fon état de religieux ne l’avoit 
point empêché de chérir le philofophe de Malmes- 
bury, ni de rendre juftice aux mœurs &c aux talens 
de cet homme, quelque différence qu’il y eût entre 
leur commünion & leurs principes. 

Ce fut alors qu'Hobbes publia fon livre du Cz- 
coyen ; l’accueil que cet ouvrage reçut du public, 8 
les confeils de fes amis, l’attacherent à l’étude de 
l'homme 87 des mœurs. 

Ce fujet intéreflant l’occupoit lorfqu'il partit 
pour lItalie. Il fit connoiffance à Pife avec le céle- 
bre Galilée. L'amitié fut étroite & prompte entre 
ces deux hommes. La perfécution acheva de refferrer 
dans la fuite les liens qui les unifloient, 

Les troubles qui devoient bien-tôt arrofer de fans 
l'Angleterre , étoient fur le point d’éclater. Ce fut 
dans ces circonftances qu'il publia fon Léviarhan : 
cet ouvrage fit grand bruit, c’eft-à-dire qu’il éut 
peu de leéteurs, quelques défenfeurs , & beaucoup 
d’ennemis. Hobbes y difoit : « Point de sûreté fans 
# la paix ; point de paix fans un pouvoir abfolu ; 


* » point de pouvoir ab{olu fans les armes ; point d’ar- 


» mes fans impôts ; & la crainte des armes n’établira 
» point la paix, frune crainte plus terrible que celle 
» de 


» de la mort excite lesefprits. Or tellé eft la crainte 
# de la damnation éternelle. Un peuple fage com- 
# mencera donc par convenir des chofesnéceflaites 
» aufaluts. Sire pace émpoffibilem effe incolumitatem ; 
Jine imperio pacem ; fire armis imperium ; fîne opi- 
bus in unain manüm collatis , nihil valent arma ; neque 
11etL arrnorumt quicquamt ad pacem proficere illos ; quos 
ad pugnandum concitat malum morte magis formidan- 
dum. Neripe dum confenfum non fit de üis rebus que ad 
felicitatem eternam neceffarie credantur , pacem inter 
cives effe ñon poffe, | 

Tandis que des hommes de fang faifoient retentir 
les temples de la doétrine meurtriere des rois, diftri- 
buoient des poignards aux citoyens pour s’entr’é- 
gorger , & prèchoient la rebellion & la rupture du 
patte civile, un philofophe leur difoit : « Mes amis, 
» mes concitoyens , écoutez-moi : ce n’eft point 
» votre admiration, ni vos éloges que je recherche ; 
» c'eft de votre bien, c’eft de vous-même que je 
» m'occupe. Je voudrois vous éclairer fur des véri- 
# tés qui vous épargneroient des crimes : je vou- 
» drois que vous conçufliez que tout a fes inconvé- 
# niens , & que ceux de votre gouvernement font 
# bien moindres que les maux que vous vous pré- 
> parez. Je fouffre avec impatience que des hommes 
» ambitieux vous abufent & cherchent à cimenter 
# leur élévation de votre fang. Vous ayézune ville 
» & des lois ; eft-ce d’après les fuggeftions de quel- 
# ques particuliers ou d’après votre bonheur com- 
»# mun que vous devez eflimer la juflice de vos dé: 
» marches ? Mes amis , mes concitoyens, arrêtez, 
# confidérez les chofes , & vous verrez que ceux 
» qui prétendent fe fouftraire à l’autorité civile, 
» écarter d'eux la portion du fardeau public , & ce- 
+ pendant jouir de la ville , en être défendus, proté- 
» gés & vivre tranquilles à l'ombre de fes remparts, 
# ne font point vos concitoyens , mais vos enne- 
# mis ; & vous ne croirez point {tupidement ce 
# qu'ils ont l’impudence & la témérité de vous an- 
» noncer publiquement ou en fecret , comme la 
» volonté du ciel & la parole de Dieu ». Feci non 
éo confilio ut laudarer , fed veftri cauf&, qui cum do&ri: 
nam qua affero , cogritam € perfpettam haberetis, 
Jherabarm fore ut aliqua incommode in re familiar: , 
gauontam res human& fine incommodo elfe non poffunt , 
æquo animo ferre, quam reipublicæ flatum conturbare 
malletis, Ue juflitiam earum rerum , quas facere cogi- 
tatis , non fermone vel concilio privatorum, [éd legibus 
chyitatis metientes ; non amplis fanguine veffro ad 
Jüam potentiam ambitiofos homines abuti pateremini. 
Ut ftatu prefenti , licet non optimo ; vos ipfos frui, 
qua bello excitato , vobis interfe&lis | vel œtate con- 
Jumptis ; alios homines alio fæculo flatum habere refor- 
matiorem fatius duceretis. Praterea qui magiftratui 
civili fubdiros fefè ejfe nolunt , onerumque publicorum 
immunes effe volunt , in civitate tamen effe | atque ab e@ 
protegi &-vi 6 injuriis polulant , ne illos cives, fed 
hofles exploratore[que putaretis ; neque omnia que illi 
pro verbo Dei vobis vel palam , vel fecretd proponunte, 
Lérerè reciperetis. 

Il ajoûte les chofes les plus fortes contre les par- 
ricides, qui rompent le lien qui attache le peuple 
à {on roi, & le roi à fon peuple, & qui ofent avan- 
cer qu'un fouverain foumis aux lois comme un fim- 
ple fujet, plus coupable encore par leur infraétion , 
pent être jugé & condamné. 

Le cisoyen &t le léviathan tomberent entre les 
mains de Defcartes , qui y reconnut du premier 
coup-dœil le zele d’un citoyen fortement attaché à 
fon roi 8 à fa patrie, & la haine de la {édition & 
des féditieux. 

Quoi de plus naturel à l’homme de lettres, au 
philofophe , que les difpofitions pacifiques ? Qui eft 
gelui d'entre nous qui ignore que point de philofo- 
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plie fans fepos , point de répos fans paix , boint de 
paix fans foumiflion au-dedans , & fans crédit au 
dehors ? | 
 Cependarit le parlement étoit divifé d’avee la 
cour , &c le feu de la guerre civile s’allumoit de 


_ toutes parts. Hobbes, défenfeur de la imajefté fou- 


véraine , encourut la haïne des démocrates, Alors 
voyant les lois fouléés aux piés , le trône chance: 
lant , les hommes entraînés comme par un vertigé 
général aux aions les plus atroces » il penfa que la 
nature hümaine étoit mauvaife, & de-là toute fa 
sable ou fon hiftoire de l’état de nature. Les circonf: 
tances firent fa philofophie : il prit quelques acci 
dens momentanés pour les regles invariables de là 
nature , &c il devint l’aggrefleur de l'humanité & 
l'apologifte de la tyrannie: | 

Cependant au mois de Novembie 1611, il y eut 
une aflemblée générale de la nation : on en efpéroit 
tout pour le roi : on fe tfompa ; lés efprits s’aigi: 
rent de plus en plus, & Hobbes ne fe crut plus en 
füreté. 

Il fe retiré en France , il ÿ retrouve fes amis , il 
en eft accueilli ; il s'occupe de phyfique , de mathé« 
matique , de philofophie, de belles-lettres & de poa 
litique : le cardinal de Richelieu étoit à la tête du 
miniftere , & fa grande ame échauffoit toutes les 
autres 

Merfennie qui étoit comme un centre commun 
où aboutifloient tous les fils qui lioient les philofo: 
phes entr’eux , met le philofophe anglois en cor- 
refpondance avec Defcartes. Deux efprits auf 
impérieux n’étoient pas faits pour être long-tems 
d'accord. Defcartes venoit de propofer fes lois du 
mouvement. Hobbes les attaqua. Defcartes avoit 
envoyé à Merfenne fes méditations fur l’efprit, la 
matiere ; Dieu , l’ame humaine , &c les autres points 
les plus importans de la Métaphyfique. On les com: 
muniqua à Hobbes , qui étoit bien éloigné de conve: 
nir que la matiere étoit incapable de penfer. Def: 
cartes avoit dit : « Je penfe, donc je finis ». Hobbes 
difoit : « Je penfe, donc la matiere peut penfe: ». Ex 
hoc primo axiomate quod Carteftus ffatuminaverat , ego 
cogito , ergo um, concludebat rem cogitantem effe cor: 
poreum quid. Il objeftoit encore à fon adverfairé 
que quel que fût le fujet de la penfée, il ne fe pré- 
fentoit jamais à l’entendement que fous une forme 
corporelle. 

Malgré la hardieffe de {a philofophie , il vivoit x 
Paris tranquille ; & lorfqu’il fut queftion dé donner 
au prince de Galles un maître de Mathématique, ce 
fut lui qu'on choïfit parmi un g-and nombre d’au- 
tres qui envioient la même place. | 

Il eut une autre querelle philofophique avec 
Bramhall, évêque de Derry. Il s’étoient entretenus 
enfemble chez l’évêque de Neucaftle, de la liberté; 
de la néceffité , du deftin & de fon effet fur les 
aétions humaines. Bramhall envoya à Hobbes uné 
differtation manufcrite fur cette matiere. Hobbes y 
répondit : 1l avoit exigé que fa réponfe ne fût point 
publiée, de peut que les efprits peu familiarifés 
avec {es principes n’en fuflent effarouchés. Bram: 
ball répliqua. Hobbes ne demeura pas en refte avec 
{on antagonifte. Cependant les pieces de cette dif: 
pute parurent , & produifirent l’effet que Hobbes 
en craignoit. On y lifoit que c’étoit au fouverain 
à prefcrire aux peuples ce qu'il falloit croire de 
Dieu & des chofes divines ; que Dieu ne devoit 
être appellé jufte , qu’en ce qu’il n’y avoit aucun être. 
plus puiffant qui püt lui commander, le contrain- 
dre & le punir de fa defobéiflance ; que fon droit 
de régner & de punir n’étoit fondé que fur l'irréfifti- 
bilité de fa puiflance ; qu’ôté cette condition , en- 
forte qu’un feul outousréunis puffent le contraindre, 
ce droit fe rédufoit à rien ; qu’il n’étoit pas plus la 
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caufe des bonnes a@ions que des mauvaifes, mais 
que c’eft par fa volonté feule qu’elles font mau- 
vaifes ou bonnes, & qu'il peut rendre coupable 
celui qui ne l’eft point, 8 punir & damner fans in- 
juftice celui même qui n’a pas péché. 

Toutes ces idées fur la fouveraineté &+ la juftice 
de Dieu , font les mêmes que celles qu’il établifloit 
fur la fouveraineté & la juitice des rois. Il les avoit 
tranfportées du temporel au fpirituel; & les Théo- 
losiens en conéluoient que , felon lui, il n’y avoit 
ni juftice ni injuftice abfolue ; que les aétions ne plat- 
fent pas à Dieu parce qu’elles font bien, mais qu’els 
les font bien parce qu'il lui plaît, & que la vertu 
tant dans ce monde que dans l’autre, confifte à faire 
la volonté du plus fort qui commande, & à quion 
ne peut s’oppofer avec avantage. 

En 1649, il fut attaqué d’une fievre dangereufe ; 
le pere Merfenne, que l'amitié avoit attaché à côté 
de fon lit, crut devoir lui parler alors de l’Eglife 
Catholique & de fon autorité. « Mon pere, lui ré- 
# pondit Hobbes, je n’ai pas attendu ce moment 
» pour-penfer à cela, & je ne fuis guereen état d'en 
» difputer ; vous avez des chofes plus agréables à 
» me dite, Y a-t-il long-tems que vous avez vü 
» Gaflendi ? » Mi pater, h@c omnia jamdudum mecurm 
difputavi ; eadem difputare nunc moleflum erit; habes 
quæ dicas ameniora. Quando vidifii Gaffendum? Le 
bon religieux conçut que le philofophe étoit réfolu 
de mourir dans la religion de fon pays, ne le preffa 
pas davantage, & Hobbes fut adminiftré felon le 
rit de l’éghfe anglicane. 

Il guérit de cette maladie, 8 l’année fuivante il 
publia fes traités de la nature humaine, & du corps 
politique. Sethus Wardus, célebre profefleur en 
Aftronomie à Séville, & dans la fuite évêque de 
Salisbury , publia contre lui une efpece de fatyre, 
où l’on ne voit qu’une chofe, c’eft que cet homme 
quelqu’habile qu'il füt d’ailleurs , réfutoit une philo- 
fophie qu’il n’entendoit pas, & croyoit remplacer 
de bonnes raifons par de mauvaifes plaifanteries. 
Richard Steele, qui fe connoïfloit en ouvrage de lit- 
térature & de philofophie, regardoit ces derniers 
comme les plus parfaits que notre philofophe eût 
compofés. 

Cependant à mefure qu'il acquéroit de la réputa- 
tion , 1l perdoit de fon repos ; les imputations fe mul- 
tiplioient de toutes parts ; on l’accufa d’avoir pañlé 
du parti du roi dans celui de Pufurpateur. Cette ca- 
lomnie prit faveur; il ne fe crut pas en sûreté à Pa- 
ris, où fes ennemis pouvoient tout, & 1l retourna 
en Angleterre où 1l fe lia avec deux hommes céle- 
bres, Harvée & Seldene, La famille de Devonshire 
lui accorda une retraite; & ce fut loin du tumulte 
& des faétions qu'il compofa fa logique, fa phyfi- 
que , fon livre des principes ou élémens des corps, 
fa géométrie & fon traité de l’homme , de fes facul- 
tés, de leurs objets, de fes paffons , de fes appétits, 
de l'imagination, de la mémoire , de la raifon, du 
juite, de l’injufte , de l’honnête, du deshonnèête, é:c. 

En 1660, la tyrannie fut accablée , le repos ren- 
du à l’Angleterre, Charles rappellé au trone , la face 
des chofes changée , & Hobbes abandonna fa cam- 
pagne 6c reparut. 

Le monarque à qui il avoit autrefois montré les 
Mathématiques, le reconnut, Paccueillit ; & pañfanr 
un jour proche la maïfon qu'il habitoit , le fit ap- 
peller, le carefla, & lui préfenta fa main à baïfer. 

Il fufpendit un moment fes études philofophi- 
ques, pour s’inftruire des lois de fon pays, éc il en 
a laïflé un commentaire manufcrit qui eft eflimé. 

Il croyoit la Géométrie défigurée par des paralo: 
gifmes ; la plûpart des problèmes, tels que la qua- 
drature du cercle, la trife@ion de l'angle, la duphi- 
çation du cube, n’étoient infolubles , felon lui, que 


parce que les notions qu'on avoit du rapport, de [a 
quantité, du nombre , du point, de la ligne, de la 
furface , & du folide , n’étoient pas les vraies ; :& il 
s’occupa à perfe@tionner les Mathématiques, dont 
ilavoit commencé l'étude trop tard, & qu'il ne con- 
noïfloit pas aflez pour en être un réformateur. 

Il eut l’honneur d’être vifité par Cofmer de Mé-- 
dicis, qui récueillit fes ouvrages, & les tranfporta 
avec fon bufte dans la célebre bibliotheque de fa 
maifon. 

Hobbes étoit alors parvenu à la vieilleffe la plus 
avancée, & tout fembloit lui promettre de la tran- 
quillité dans fes derniers momens, cependant il n’en 
fut pas ainfi. La jeunefle avide de fa doûrine, s’en 
repaifloit; elle étoit devenue l'entretien des gens 
du monde, & la difpute des écoles. Un jeune ba- 
chelier dans luniverfité de Cambridge , appellé 
Scargil, eut limprudence d’en inférer quelques 
propofñtions dans une thefe, & de foutenir que le 
droit du fouverain n’étoit fondé que fur la force; 
que la fanion des lois civiles fait toute la moralité 
des aétions ; que les livres faints n’ont force de loi 
dans l’état que par la volonté du magiftrat, & qu'il 
faut obéir à cette volonté, que fes arrêts foient 
conformes ou non à ce qu'on regarde comme la loi 
divine. 

Le fcandale que cette thefe excita fut général ; la 
puiffance eccléfiaftique appella à fon fecours lau- 
torité féculiere ; on pourfuivit le jeune bachelier; 
onimpliqua Hobbes dans cette affaire. Le philofo- 
phe eut beau reclamer, prétendre & démontrer que 
Scargil ne l’avoit point entendu , on ne lécouta 
pas ; la thefe fut lacérée ; Scargil perdit fon grade, 
& Hobbes refta chargé de tout l’odieux d’une aven- 
ture dont on jugera mieux après l’expofition de fes 
principes. 

Las du commerce des hommes, il retourna à la 
campagne qu'il eùt bien fait de ne pas quitter, &z 1l 
s’amufa des Mathématiques, de la Poéfie & de la 
Phyfque. Il traduifit en vers les ouvrages d’'Home- 
re, à l’âge de quatre-vingt-dix ans; 1l écrivit contre 
l'évêque Laney , fur la liberté ou la nécefité des 
attions humaines ; 1l publia fon décameron phyfo- 
logique, & il acheva lhiftoire de la guerre civile. 


Le roi à qui cet ouvrage avoit été préfenté ma- 
nufcrit, le defapprouva ; cependant il parut, & Hob- 
bes craignit de cette indifcrérion quelques nouvelles 
perfécutions qu'il eût fans doute efluyées , fi fa mort 
ne les eût prévenues. Il fut attaqué au mois d'O&to- 
bre 1679 , d’une rétention d'urine qui fut fuivie 
d’une paralyfe fur le côté droit quilui ôta la parole, 
& qui l’emporta peu de jours après. Il mourut âgé 
de quatre-vingt-onze ans ; il étoit né avec un tem- 
pérament foible, qu'il avoit fortifié par l’exercice 
& la fobriété ; il vécut dans le célibat, fans être 
toutefois ennemi du commerce des femmes. 


Les hommes de génie ont communément dans le 
cours de leurs études une marche particuliere qui 
les caraétérife. Hobbes publia d’abord {on ou- 
vrage du citoyen : au lieu de répondre aux criti- 
ques qu’on en fit, il compofa fon traité de l’hom- 
me; du traité de l’homme il s’éleva à l’examen de 
la nature animale ; de-là 1l pafla à l'étude de la Phy- 
fique ou des phénomenes de la nature, qui le con. 
duifirent à la recherche des propriétés générales de 
la matiere & de l’enchaînement univerfel des cau- 
fes & des effets. Il termina ces différens traités par 
fa logique &c fes livres de mathématiques ; ces dif- 
férentes produélions ont été rangées dans un ordre 
renverfé. Nous allons en expoñer les principes, aveé 
la précaution de citer le texte par-tout où la fuper- 
flition , l'ignorance & la calomnie, qui femblent 
s'être réunies pour attaquer cet ouvrage, ferojent 


tèntées de nous attribuer des fentimens dont nous 
ne fommes que les hiftoriens, 

Principes élémentaires & généraux. Les chofes 
qui n’exiftent point hors de nous, deviennent l’ob- 
jet de notre ratfon ; ou pour parler la langue de no- 
tre philofophe, font intelligibles & comparables, par 
les noms que nous leur avons impofés. C’eft ainfi 
que nous difcourons des fantomes de notre imagina- 
#on ,; dans l’abfence même des chofes réelles d’a- 
près lefquelles nous avons imaginé. 

L’efpace ft un fantome d’une chofe exiftente, 
phantafma rei exifentis , abfira@tion faite de toutes 


les propriétés de cette chofe, à l’exception de celle 


de paroïître hors de celui qui imagine. 

Le tems eft un fantome du mouvement confideré 
fous le point de vûe qui nous y fait difcerner prio- 
ré & poftériorité, ou fucceflion. 

Un efpace eft partie d’une efpace, un tems eft 
partie d’un tems, lorfque le premier eft contenu 
dans le fecond, & qu'il y a plus dans celui-ci. 

Divifer un efpace ou un tems , c’eft y difcerner 
une partie , puis une autre , puis une troifieme, & 
ainf de fuite. i 

Un efpace , un tems font un , lorfqu’on les diftin- 
gue entre d’autres tems & d’autres efpaces. 

Le nombre eft l’addition d’une unité aune unité, 
à une troifieme, & ainf de fuite. 

+ Compofer un efpace ou un tems, c’eft après un 
efpace ou un tems, en confidérer un fecond, un 
troifieme, un quatrieme , & regarder tous ces tems 
ou efpaces comme un feul. L 

Le tout eft ce qu’on a engendré par la compof- 
tion ; les parties , ce qu’on retrouve par la divi- 
fion. | 

Point de vrai tout qui ne s’imagine comme 
compofé de parties dans lefquelles il puiffe fe ré- 
foudre. 

Deux efpaces font contigus , s’il n’y a point d’ef- 
pace entre eux. 

Dans un tout compofé de trois parties, la partie 
moyenne eft celle qui en a deux contigues ; & les 
deux extrèmes font contiguës à la moyenne. 

Un tems, un efpace eft fini en puiflance, quand 
on peut afligner un nombre de tems ou d’efpaces 
finis qui le mefurent exattement ou avec excès. 

Un efpace , un tems ef infini en puiflance, quand 
on ne peut afligner un nombre d’efpaces ou de tems 
finis qui le mefurent & qu’il n’excede. 

Tout ce qui fe divife , fe divife en parties divifi- 
bles, & ces parties en d’autres parties divifbles ; 
donc il n’y a point de divifible qui foit le plus petit 
divifible. | 

* Jappelle corps, ce qui exifte indépendamment de 
ma penfée, co-étendu ou co-incident avec quelque 
partie de l’efpace. | 
: L'accident eftune propriété du corps avec laquel- 
le on l’imagine , ou qui entre néceffairement dans le 
concept qu'il nous imprime. 

L’étendue d’un corps, ou fa grandeur indépen- 
dante de notre penfée, c’eft la même chofe. 

L’efpace co-incident avec la grandeur d’un corps 
eft le lieu du corps ; le lieu forme toûüjours un foh- 
de ; fon étendue differe de l'étendue du corps; ileft 
terminé par une furface co-incidente avec la furface 
du corps. 

. L’efpace occupé par un corps eft un efpace plein; 
celuiqu’un corps n’occupe point eft un efpace vuide. 

Les corps entre lefquels il n’y a point d’efpace 
font contigus ; les corps contigus qui ont une partie 

Commune font continus ; & 1l y a pluralité s’il y a 
continuité entre des contigus quelconques. 

Le mouvement eft le paflage continu d’un lieu 
dans un autre. 

*_ Se repofer, c’eft refter un tems quelconque dans 

- Tome VIII, 
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un même lieu; s être mu, c'eft avoir été dans un 
lieu autre que celui qu’on occupe. 

Deux corps font égaux , s'ils peuvent remplir un 
même lieu. 

LL 2 
dd gun d’un corpsian & le même , eft une & la 

Le mouvement de deux corps égaux eft égal, lorf- 
que la vitefle confiderée dans toute l'étendue de 
l’un eft égale à la vitefle confiderée dans toute Pé-- 
tendue de l’autre. 

La quantité de mouvement confiderée fous cet 
afpe& , s'appelle auffi force, | 

Ce qui eft en repos eftconçu devoir y refter toûù- 
jours, fans la fuppoñition d’un cotps qui trouble le 
repos. 

Un corps ne peut s’engendrer ni périr ; il pale 
fous divers états fucceffifs auxquels nous donnons 
différens noms : ce font les accidens du corps qui 
commencent &c finiflent ; c’eft improprement qu'on 
dit qu'ils fe meuvenr. ' 

L'accident qui donne le nom à fon fujet, eff ce 
qu’on appelle l’effence. 

La matiere premiere, ou le corps confideré en 
général n’eft qu'un mot. v to 

Un corps agit fur un autre , lorfqu'il y produit ow 
détruit un accident. 

L'accident ou dans l’agent ou dans le patient , fans 
lequel l'effet ne peut être produit , caufa fine qua 
non, eft néceflaire par hypothèfe. 

De l’agprégat de tous les accidens , tant dans l’a- 
gent que dans le patient, on conclut la néceflité d’un 
effet ; & réciproquement on conclut du défaut d’un 
feul accident ; foit dans l'agent {oit dans le patient, 
Pimpoffbilité de l'effet. 

L’aggrégat de tous les accidens néceflaires à la 
produétion de leffet s'appelle dans l’agent caufé 
complerte , caufa fimpliciter. 

La canfe fimple ou complette s’appelle après la 
produétion de l'effet, caufe efficiente dans l'agent, 
caufe matérielle dans le patient ; où l’effet eft nul, la 


_caufe eft nulle. 


La caufe complette a toûjours fon effet ; au mo- 
ment où elle eft entiere, l’effet eft produit & eft né- 
ceffaire. 

La génération des effets eft continue. 

Si les agens & les patiens font les mêmes & di£ 
pofés de la même maniere, les effets feront les mé- 
mes en. différens tems. 

Le mouvement n’a de caufe que dans le mouve- 
ment d’un corps contigu. 

Tout changement eft mouvement. 

Les accidens confiderés relativement à d’autres 
qui les ont précédés, & fans aucune dépendance 
d'effet & de caufe, s'appellent cortingens. 

La caufe eft à l'effet ,| comme la puiflance à l’aéte, 
ou plütôt c’eft la mê me chofe. 

Au moment où la puiffance eft entiere & pleine; 
laéte eft produit. | 

La puiffance aétive & la puiffance pañlive ne font 
que les parties de la puiflance entiere &c pleine. 

L’aéte à la produétion duquel il n’y aura jamais 
de puiffance pleine & entiere, eft impofñfible, 

L’aéte qui n’eft pas impoffble eft néceflaire; de 
ce qu'il eft poffible qu'il foit produit, il le fera; au 
trement il feroit impoñhble. 

Aiïnf tout aéte futur l’eft néceffairement. 


Ce quiarrive, arrive par des caufes néceflairess 
& il ny a d'effets contingens que relativement à 
d’autres effets avec lefquels les premiers n’ont ni 


 liaifon ni dépendance. " 


La puiffance aûive conffte dans le mouvement. 


La caufe formelle ou l’eflence , la caufe finale ou 
le terme dépendent des caufes efficientes. 
Gg1 
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Conñoîtte l’effence, c’eft connoître la chofe ; l’un 
fuit de Pautre, 

Deux corps different , fi l’on peut dire de l’un quel- 
que chofe qu’on ne puifle dire de l’autre au moment 
eù-on les compare, 

Tous les corps different numériquement. 

Le rapport d’un corps à un autre confifte dans leur 
égalité ou inégalité, fimilitude ou différence. 

Le rapport n’eft point un nouvel accident ; mais 
une qualité de l’un & de l’autre corps, avant la com- 
paraïfon qu’on en fait, 

Les caufes des accidens de deux correlatifs , font 
les caufes de la correlation. 

L'idée de quantité naît de l’idée de limites. 

Il n’y a grand &c petit que par comparaifon. 

. Le rapport eft une évaluation de la quantité par 
comparaifon ; & la comparaïfon eft arithmétique 
ou géométrique. 

L’effort ou zifus eftun mouvement par un efpace 
&c par un tems moindres qw’aucuns donnés. 

L'imperus , ou la quantité de l’effort, c’eft la vi- 
tele même confidérée au moment du tran{port. 

La réfiftance eft l’oppoñition de deux efforts ou 
nifus au moment du contaët. 

La force eft l’impetus multiplié ou par lui-même, 
ou pat la grandeur du mobile. 

La grandeur & la durée du tout nous font cachées 
pour jamais. 

{n’y a point de vuideabfolu dans Punivers. 

La chûte des graves n’eft point en eux la fuite 
d’un appétit, mais l’effet d’une aétion de la terre 
fur eux. 

La différence de la gravitation naît de la différen- 
ce des aétions ou efforts excités fur les parties élé- 
mentares des graves. 

IL y à deux manieres de procéder en philofophie ; 
ou l’on defcend de la génération aux effets poffbles, 
ou l’on remonte deseffets aux générations poffibles. 
. Après avoir établi ces principes communs à tou- 
tes Les parties de l’univers, Hobbes pañfe à la confi- 


dération de la portion qui fent ou l’animal, & de 


celle-ci à celle qui réfléchit & penfe ou l’homme. 

De l'animal. La fenfation dans celui qui:fent eft 
le mouvement de quelques-unes de fes parties: 

La caufe immédiate de-la fenfation eft dans l’ob- 
jet qui affeéte l’organe. 

La définition générale de la fenfation eft donc 
lapplication de l'organe à l’objet extérieur ; 1l y a 
entre l’un & l’autre ‘une réaétion, d’où naît l’em- 
preinte ou le fantome. 

Le fujet de. la fenfation eft l'être qui fent ; fon 
objet, l'être qui fe fait fentir; le fantome eft l’effet. 
Onn’éprouve point deux fenfations à-la-fois. 

L’imagination eft une fenfation languiffante qui 
s’affoiblit par l'éloignement de l’objet. 

Le réveil des fantomes dans l’être qui fent, con- 


ftate l’attivité de fon ame; il eft commun à l’hom- 


me & à la bête. 

Le fonge eft un fantome de celui qui dort. 

La crainte, la confcience du crime, la nuit, les 
lieux facrés , les contes qu'on a entendus, réveil- 
lent en nous des fantomes qu’on a nommés /peéfres ; 
c’eften réalifant nos fpeétres hors de nous par des 
noms vuides de fens, que nous eft venue l’idée d’in- 
corporéité, Er metus & fcelus & confcientia 6 nox & 
loca conféecrata, adjuta apparitionum hifloriis phantaf. 
mata horribilia etiam vigilantibus excitant, quæ fpe- 
étrorum & fubftantiarum incorporearum nomina pro ve- 
ris rebus zmponunt. 

Il y a des fenfations d’un autre genre ; c’eft le 
plaifir & la pente : ils confiftent dans le mouvement 
“continu qui fe tranfmet de l’extrémité d’un organe 
vers le cœur. 

Le defir & l’averfon font les caufes du premier 


effort animal ; les efprits.fe portentidans les nerfs 
ou s’en retirent ; les mufcles fe gonflent ou fe relâ+ 
chent ; les membres s'étendent ou fe replient, & 
l'animal fe meut ou s'arrête. 

Si le defir eft fuivi d’un enchaïînement de fanto- 
mes , l’animal penfe, délibere, veut. 

Si la caufe du defir.eft pleine & entiere’, Pani- 
mal veut néceflairement : vouloir, ce n’eftpas être 
hbre ; c’eft tout au plus être libre de faire ce que 
l’on veut, mais non de vouloir. Caufz apperitus exis 
flente integré, neceffarid fequirur voluntas ; adeoque vo- 
luntati libertas a neceffitate non convenir ; concedi.14+ 
ten poteft libertas faciendi ea que volumus. 

De l’homme, Le difcours eft un tiflu artificiel de 
voix inffituées par les hommes pour fe communi- 
quer la fuite de leurs concepts. | À 

Les fignes que la néceflité de la nature nous fug- 
gere ou nous arrache , ne forment point une langue. 

La fcience & la démonftration naïffent de la con 
noiffance des caufes. | y 

+ La démonftration n’a lieu qu’aux occafons où les 
caufes font en notré pouvoir. Dans le refte, tont ce 
que nous démontrons, c’eft que la chofeeft pofible. 

- Les caufes du defir & de laverfion, du plaifr &. 
de la peine, font les objets mêmes des fens. Donc 
s’il eft libre d'agir, il ne l’eft pas de hair ou de dé- 
firer. | va $ 

On a donné aux chofes le nom de onnes, lorf- 
qu'on les défire ; de mauvaifes , lorfqu’on les craint. 

Le bien eft apparent ou réel. La confervation 
d’un être eft pour lui un bien réel , le premier des 
biens. Sa deftruétion un mal réel , le premier des 
maux. 

Les affetions ou troubles de l’ame font des mou+ 
vemens alternatifs de defir & d’averfion qui naïffent 
des circonftances & qui balotent notre ame incer= 
taine. | 

* Le fang fe porte avec vitefle aux organes de l’ac< 
tion, en revient avec promptitude ; l’animaLeft prêt 
à fe mouvoir ; l’inftant fuivant. il eft retenu; & 
cependant il fe réveille en lui une fuite de fanto- 
mes alternaviment effrayans & terribles. | 

Jlne faut pas rechercher l’origine des pañffions ail: 
leurs que dans l’organifation , le fang, les fibres , les 
efprits, les humeurs, éc. 

Le caraétere naït du tempérament , de l’expé- 
rience , de l'habitude, de la profpérité , de l’'adver= 
fité , des réflexions , des difcours, de l'exemple, des 
circonftances. Changez ces chofes , & le cara@ere 
changera. 

Les mœurs font formées lorfque lhabitude a paffé 
dans le caraëtere , & que nous nous foumettons fans 
peine-& fans effort , aux aétions qu'on exige de nous. 
Si les mœurs font bonnes, on les appelle versus 3 
vise, fi elles font mauvaifes. 

Mais tout n’eft pas également bon ou mauvais 
pour tous. Les mœurs qui font vertueufes au juge< 
ment des uns , font vicieufes au jugement des au4 
tres. | 

Les loix de la fociété font donc la feule mefure 
commune du bien & du mal, des vices &c des ver- 
tus. On n’eft vraîment bon ou vraiment méchantque 
dans fa ville. N5/£ in vita civili virtutum 6: vitiorune 
communis menfura non invenitur. Que menfura obears 
caufam alia eÎle non potef? preter unius cujufque civitas 
ris leges. | 

Le culte extérieur qu’on rend fincérement à Dieu ; 
eft ce que les hommes ont appellé religion. 

La foi qui a pour objet les chofes qui font au-def- 
fus de notre raïfon , n’eft fans un miracle qu’une opi- 
nion fondée fur l’autorité de ceux qui nous parlent. 
En fait dereligion, un homme ne peut exiger de la 
croyance d'un autre que d’après miracle. Homine 
privato fine-miraculo fides habert in religionis aûu non 


potef. 
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-'Au défaut de miracles, il faut que la religion refte 
abandonnée aux jugemens des particuliers, ou qu’elle 
fe fontienne par les loix civilès. | 

Ainf la religion eft une ‘affaire de légiflation, & 
non de philofophie. C’eft une convention publique 


qu'il faut remplir , & non difputer. Qxod ff religiô 


ab hominibns privatis nôn depeñdet, tunc oportet, cef[an- 
tibus miraculis , ut dependeat a legibus. Philofophia 
non èfe, fédiin omni civitate lex non difputanda fed im- 
plenda. 

” Point de culte public fans cérémonies ; car qu’eft- 
ce qu'un culte public, finon une marque extérieure 
dela vénération que tous Îes citoyens portent'au 
Dieu de la patrie | marque prefcrite felon les temts 
& les lieux, par celui qui gouverne. Cu/rus publitus 
Jfégnum honoris Dev exhibiti, idque locis & temporibus 
confficutis a civitate, Non à hatura operis tantum , féd 
ab arbitrio civiratis pendet, 

C’eft à celui qui gouverne à décider de ce qui 
convient ou non dans cette branche de l’adminiftra- 
tion aïinfi que dans toute autre. Les fignes de la vé- 
hération des peuples envers leur Dieu ne font pas 
moins fubordonnés à [a volonté du maitre qui com- 
mande, qu’à la nature de la chofe. 

Voilà les propofitions fur lefquelles le philofophe 
_ de Malmesbury fe propoñfoit d'élever le fyftème 
qu'il nous préfente dans l'ouvrage qu’il a intitulé le 
leyiathan, & que nous allons analyfer. ne 

Du léviathan d'Hobbes. Point de notions dans l’a- 
me qui n’aient préexifté dans la fenfation. 

Le fens eft l’origine de tout, L’objet qui agit fur 
le fens, l’affecte & le preffe , eft la caufe de la fen- 
fation. 2 

La réaétion de l’objet fur le fens & du fens fur 
objet , eft la caufe des fantômes, 

Loin denous, ces fimulacrés imaginaires qui s’é- 
manent des objets, paffent en nous &c s’y fixent. 

Si un corps fe meur, il continuera de fe mouvoir 
éternellement , fi un mouvement différent ou con- 
traire ne s'y oppofe. Cette loi s’obferve dans la ma- 
tiere brute &c dans l’homme. | 

L’imegination eft une fenfation qui s’appaife & 
s’'évanouit par l’ablence de fon objer & par la pré- 

fence d’un autte. 

Imagination, mémoire, même qualité fous deux 
noms différens. Imagination, s’ilrefte dans l’êtrefen- 
tant image ou fantôme. Mémoire, file fantome s’e- 
vanouiffant , il ne refte qu’un mot. 

L'expérience eft la mémoire de beaucoup de 
chofes. ili-44 

Ily a Pimagination fimple & l'imagination com- 


pofée qui different entre elles, comme le mot & le 


difcours , une figure & un tableau. 

Les fantômes les plus bizarres que l'imagination 
compofent dans le fommeil, ont préexifté dans la 
fenfation. Ce font des mouyemens confus & tumul- 
tueux des parties intérieures du corps , qui fe fuc- 
cédant & fe combinant d’une infinité de manieres di- 
verfes , engendrent la variété des fonges. 

Il eft difficile de diftinguer les fantômes du rêve, 
des fantômes du fommeil , & les uns & les autres de 
la préfence de l’objet , lorfqu’on paffe du fommeil à 
la veille fans s’en appercevoir, ou lorfque dans la 
veille lagitation des parties du corps eft très-vio- 
lente. Alors Marcus Brutus croira qu'il a vù le fpec- 
fre terrible qu’il a rêvé. 

Otez la crainte des fpeétres, & vous bannirez de 
la fociété la fuperftition, la fraude & la plüpart de 
ces fourberies dont on fe fert pour leurrer les efprits 
des hommes dans les états mal gouvernés. 

Qu'’eft-ce que l’entendement ? la forte d’imagina- 
tion faêtice qui naît de l’inftitution des fignes, Elle 
£ft commune à l’homme & à la brute, 
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Le diféouis thental , ou Pativité de l’âmes &ii fon 
entretien avec elle-même, n’eft qu'un enchainement 
involontaire de concepts ou de fantômes qui fe fuc- 
cedent; | | | 

L'efprit ne pale point d’un concept à ut autre ; 
d’un fantome à un autre ; que la même fucceffori 
Wait préexifté dans la nature ou dans la {énfation:; 

Il y a deuxfortes de difcours mental ; Punirré: 
gulier, vague & incohérent, L'autre régulier; cons 
tinu , &tendant à un but, f MERS 
… Ce dernier s’appelle recherche, ihvefligation: C’eft 
une efpece de quête où lefprit fuit à la piteles traces 
d’une caufe ou d’un effet préfent ou pañlé:: Je ap: 
pelle réminifcencé, GAME 

Le difcours ou traifonnement fur un évenement 
futur forme la prévoyance. «e 

Unévenement qui a fuivi en indique un qui a pré: 
cédé, & dont il eft le figne. if 

I! n’y a rien dans l’homme qui lui foitinné, 8 
dont il puiffe ufer fans habitude. L'homme naît , äla 
des fens. Il acquiert le refte: | 

Tout ce que nous concevons eft fini. Le:motin: 
finieft donc vuide d'idée. Si nous prononçonslenom 
de Dieu , hous'ne le comprenons pas davantage: 
Auffi cela n’eft-il pas néceflaire , il fuft dele recon: 
noïtre & d’adorer: [LE | 

On ne conçoit qué ce qui.eft dans le lieu ; divifi: 
ble & limité. On ne conçoit pas qu’une chofe puiffe 
être toute en un lieu & toute en un autre, dans un 
même inftant , & que deux ou plufeurs.chofes puit- 
fent être en même tems dans un même lieu: | 

Le difcours otatoire eft la traduétion de la penfée; 
Il eft compofé de mots. Les mots font propres où 
communs. sh ti 2e 

La vérité ou la faufleté. n’eft point des-chofes ; 
mais du difcours. Où iln’y a point de difcours , il 
n'y a ni vrai ni faux; quoiqu'il puifle y avoir er= 
teurs 0 | | 

La vérité confifte dans une jufte application des 
mots. De-là , nécefité.de les définir: 

Si une chofe eft défignée par un nom, elle eft dû 
nombre de celles qui peuvent entrer dans la penfée 
ou dans le raifonnement ; ou former une quantité , 
ou en être retranchée | 

L'aéte du raïfonnement s’appelle/5//ogifme , & c’eft 
l’expreffion de la liaifon d’un mot avec un autre. 

Il y a des mots vuides de fens:, qui ne font point 
définis ; qui ne peuvent l'être, & dont l’idée eft & 
reftera toujours vague sinconfiftente & louche; par 
exemple, fubftance incorporelle. Dantur rnomina in. 
Jignificartia , hujus generis eff fubflantia incorporea. 

L'intelligence propre à l'homme eft un effet du 
difcours. La bête ne l’a point, 

On ne conçoit point qu’une affirmation. foit uni 
verfelle & faufle. | 

Celui qui rafonne cherche ou un tont par Paddi- 
tion des parties, ou un refte par la fouftra@tion. S'il 
fe fert de mots, fon raifonnement n’eft que l’expref= 
fon de la liaifon du mot so4rau mot partie, ou des 
mots tout & partie, au mot refle. Ce que le géometre 
exécute fur les nombres &r les lignes , le logicien:lé 
fait fur les mots. 

Nous raifonnons auf jufte qu'il eft poffible, fi 
nous partons des mots généraux ou admis pour tels 
dans l’ufage. ) 

L'ufage de la raïfon confifte dans l'invefigation 
des liaifons éloignées des mots entre eux, 

Si l’on raifonne fans fe fervir de mots, on fuppofe 
quelque phénomene qui a vraifemblablement pré 
cédé , ow qui doit vraifemblablement fuivre, Si la 
fuppofition eft fauffe, il y a erreur. 

Sion fe fert de termes univerfaux, & qu’on arrive 
à une conclufion univerfelle & faufle, il y avoit ab. 
furdité dans les termes, Ils étoient.vuides de.fens, 
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Il n’en eff pas de la raïfon , comme du fens &£ de 
la mémoire. Elle ne naît point avec nous. Elle s’ac- 
quiert par l’induftrie & fe forme par l’exercice& l’ex- 
périence. Il faut favoir impofer des mots aux chofes ; 
pafler des mots impofés à la propofition, de la pro- 
poñition au fyllogifme.;&c parvenir à la connoïffance 
du rapport des mots.entre eux. 

Beaucoup d'expérience eft prudence; beaucoup 
de fcience:, fagefle.. 

Celui qui fait eft en état d’enfeigner & de con- 
vaincre. | 

[by a dans Panimal deux fortes de mouvemens qui 
lui font propres ; lun vital, l'autre animal ; l’un 1n- 
volontaire, l’autre volontaire. 

La pente-de lame vers la caufe de fon smperus , 
s'appelle deftr. Le mouvement contraire ; aver/ion. Il 
y a un mouvement réel dans l'un &c l'autre cas. 

On aime ce qu'on defire; on hait ce qu'onfuit. On 
méprife ce qu'on ne defire n1 ne fuit, 

Quelque foit le defir ou fon objet , 1l eft bon ; 
quelle que foit l’averfion ou fon objet, on l'appelle 
TULUVALS + 4 

Le bon qui nous eftannoncé par des fignes appa- 
rens ; s’appelle beau. Le mal dont nous fommes me- 
nacés par. des fignes apparens, s'appelle Zid, Les ef- 
peces de la bonté varient. La bonté confidérée dans 
les fignesqui lapromettent ; eftheauré ; dans la chofe, 
elle garde le nom de #omté ; dans la fin , on la non- 
me plaifir , & utilité dans les moyens. 

Tout objet produit dans l'ame un mouvement qui 

porte l’animal ou à s'éloigner, ou à s'approcher. 
: La naïffance de ce mouvement eft celle du plaïfr 
ou de la peine. Ils commiencent au même inftant. 
Tout defir eft accompagné de quelque plaifir ; toute 
averfon entraîne avec elle quelque peine. 

Toute volupté naît ou de la fenfation d’un objet 
préfent , & elle eft fenfuelle ; ou de Pattente d’une 
chofe , de la prévoyance des fins , de l’importance 
dés fuites, & elle eftintelle&uelle, douleur oujôie. 

L’appétit, le defir , l'amour, l’averfion , lahaine, 
la joie, la douleur , prennent différens noms , felon 
le degré , l’ordre, l’objet & d’autres circonftances. 

Ce font ces circonftances qui ont multiplié les 
mots à l’infini. La religion eft la crainte despuiflances 
invifibles. Ces puiffances font-elles avouées par la 
loi civile, la crainte qu’on en a retient le nom de re/i- 
gion. Ne font-elles pas avouées par la loi civile , la 
crainte qu’onen a prend le nom de fuperflition. Si les 
puiffances font réelles , Ja religion eft vraie. Si elles 
font chimériques, la religion eft faufle. Hnc oriun- 
tur paffionum nomina. Werbi gratia , religio, metus po- 
centiarum invifibilium , que fi publice acceptæ , religio ; 
feeus , fuperflitio , &c. 

C’eft de l’aggrégat de diverfès pañions élevées 
dans lame, & s'y fuccédant continuement jufqu’à 
ce que l'effet foit produit, que naît la délibération. 

Le dernier defir qui nous porte, ou la derniere 
averfion qui nous éloigne, s’appelle volonté. La bête 
délibere. Elle veut donc. 

Qu'eft-ce que la félicité ? un fuccès conftant dans 
les chofes qu’on defire. 

La penfée qu’une chofe eft ou n’eft pas, fe fera ow 
ne.fe fera pas , & qui ne laïfle après elle que la pré- 
fomption, s'appelle opixion. 

De même que dans la délibération , le dernier de- 
fr eft la volonté ; dans les queftions du pañlé & de 
l'avenir , le dernier jugement eft l’opinion. 

La fucceffion complette des opinions alternatives, 
diverfes, ou contaires , fait le doute. 

La confcience éft la connoiffance intérieure &r fe- 
crette d’une penfée ou d’une ation. 

: Si le raifonnement eft fondé fur le témoignage 
d’un homme dont la lumiere & la véracité ne nous 
foient point fufpeétes, nous avons dela foi; nous 


croyons. La foi eftrelative à la petfonne:; là croyan- 
ce au fait. Rs 

La qualité en tout eft quelque chofe quifrappe par 
fon degré , ou fa grandeur; mais toute grandeur eft : 
relative. La vertu même n’eft que par comparaifon: 
Les vertus ow qualités intelleétuelles font des facul- 
tés de l’ame qu’on loue dans les autres & qu’on de- 
fireen foi. Il y ena de naturelles ; il y en a d’acquifes. 

La facilité de remarquer dans les chofes des ref: 
femblances & des différences qui échappent aux au- 
tres, s'appelle ox efprir ; dans les penfées , bor juge- 
111€71É. 
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Ce qu’on acquiert par l'étude &c par la méthode, 


| fans l’art de la parole, fe réduit à peu de chofe. 


La diverfité des.efprits naît de la diverfité des paf. 


| fions , & la diverfité des pafñons naît de la diverfité 


des tempéramens, des humeurs, des habitudes, des 
circonftances, des éducations. 

La folie eft l’extième degré de la paflion. Tels 
étoient les démoniaques de l’évangile. Tales fuerune 
guos hifloria facra vocavit judaïco flylo dæmoniacos, 

La puiflance d’un homme eft l’agogrégat de tous 
les moyens d'arriver à une fin. Elle eft ou naturelle, 
ou inftrumentale. 

De toutes les puiffances humaines , la plus grande 
‘eft celle qui raflemble dans une feule petfonne , par 
le confentement , la puiflance divifée d’un plus grand 
nombre d’autres , foit que cette perfonne foit natu- 
relle comme l’homme, ou artificielle comme le ci- 
toyen. | 

La dignité ou la valeur d’un homme , c’eft la mê- 
me chofe. Un homme vaut autant qu'un autre vous: 
droit l’acheter , felon le befoin qu’il en a. 

Marquer l’eftime ou le befoin , c’eft honorer. On 
honore par la louange, les fignes, l’amitié, la foi, 
la confiance, le fecours qu’on implore , le confeil 
qu’on recherche , la préféance qu’on cede, le ref- 
pe& qu’on porte, limitation qu’on fe propofe , le 
culte qu’on paye, l’adoration qu’on rend. 

Les mœurs relatives à l’efpece humaine confiftent 
dans les qualités qui tendent à établir la paix, &c à 
aflurer la durée de Pétat civil. 

Le bonheur de la vie ne doit point être cherché 
dans la tranquillité ou le repos de lame , qui eft im- 
poflble. 

Le bonheur eft le paflage perpétuel d’un defir fa- 
tisfait à un autre defir fatisfait. Les aétions n’y con: 
duifent pas toutes de la même maniere. IL faut aux 
uns de la puiflance , des honneurs , des richeffes ; 
aux autres du loifir, des connoiffances , des éloges , 


| même après la mort. De-là , la diverfité des mœursz 


Le defir de connoiïtre les caufes attache l’homme 
à l'étude des effets. ILremonte d’un effet à une caufe; 
de celle-ci à une autre , & ainf de fuite, jufqu’à ce 
qu'il arrive à la penfée d’une caufe éternelle qu’au- 
cune autre n’a devancée, | | 
Celui donc qui fe fera occupé de la contempla- 


tion des chofes naturelles, en rapportera néceflaire- 
| ment une pente à reconnoître un Dieu, quoique la 


nature divine lui refte obfcure & inconnue. 

L’anxiété naît de l'ignorance des caufes ; de l’an- 
xiété , La crainte des puiflances invifibles ; & de la 
crainte de ces puiffances, la religion. 

Crainte des puiflances invifibles, ignorance des 
caufes fecondes , penchant à honorer ce qu’on re- 
doute , événemens fortuits pris pour prognoftics ; 
femences de religions. , 

Deux fortes d’'hommesont profité de ce penchant , 
& cultivé ces femences ; hommes à imagination ar« 
dente devenus chefs de fetes ; hommes à révélation 
à qui les puiffances invifbles fe font manifeftées. 
Religion partie de la politique des uns. Politique par- 
tie de la religion des autres. 

La nature a donné à tous les mêmes facultés d’efs 
prit & de corps. 


“La nature à donné à tous le droit à fout, même 
avec offenfe d’un autre ; car on ne doit à perfonne 
autant qu'à foi, | 
Au milieu de tant d'intérêts divers , prévenir fon 
concurreng, moyen le meilleur de fe conferver. 

De-là le droit de commander acquis à Chacun par 
la néceflité de fe conferver. 

De-là guerre de chacun contre chacun ,tant qu'il 
n’y aura aucune puiflance coactive. De-là une infi- 
nité de malheurs au milieu defquels nulle fécurité 
que par une prééminence d’efprit & de corps ; nul 
heu à l’indufirie , nulle récompenfe attachée an tra- 
vail, point d'agriculture, point d’arts, point de fo- 
ciété; mais crainte perpétuelle d’une mort violente. 

De la guerre de chacun contre chacun, il s’enfuit 
encore que tout eft abandonné à la fraude & à la 
force, qu’il n’y a rien de propre à perfonne ; aucune 
poftefon réelle, nulle injuftice. 

Les pañons qui inclinent l’homme à la paix, font 
la crainte, fur-tout celle d’uné mort violente ; le de- 
fr des chofes néceflaires à une vie tranquille & dou- 
e , & l'efpoir dé fe les procurer par quelque induf- 
trie. | | 

Le droit naturel n’eft autre chofe que la liberté à 
chacun d’ufer de fon pouvoir de la maniere qui lui 
paroïtra la plus convenable à fa propre conferva- 
on. 

La liberté eft l’abfence des obftacles extérieurs, 

£a loi naturelle eft une regle générale diétée par 
la raïifon en conféquence de laquelle on a la liberté 
de faire ce que l’on réconnoit contraire à fon propre 
intérêt. 

Dans l'état de nature, tous ayant droit à tout, 
fans en excepter la vie de fon femblable, tant que 
les hommes conferveront ce droit, nulle füreté mé- 
me pour le plus fort. 

De-là une premiere loi générale, diétée par {a rai- 
{on , de chercher la paix, s’il y a quelque efpoir de 
fe la procurer ; ou dans limpoffbilité d’avoir la 
paix, d'emprunter des fecours de toute part. 

Une feconde loi de raifon, c’eft après avoir pour- 
vüû à fa défenfe & à fa confervation, de fe départir 
de fon droit à tout, & de ne retenir de fa liberté que 
la portion qu’on peut laïfler aux autres , fans incon- 
vénient pour foi. 

Se départir de fon droit à une chofe, c’eft renon- 
cer à la liberté d'empêcher les autres d’ufer de leur 
droit fur cette chofe. 

On fe départ d’un droit, ou par une renonciation 
fimple qui jette, pour ainfi dire, ce droit au milieu 
de tous fans l’attribuer à perfonne , ou par une col- 
lation , 8 pour cet effet 1l faut qu'il y ait des fignes 
convenus, 

On ne conçoit pas qu'un homme confere fon droit 
à un autre , fans recevoir en échange quelque autre 
bien ou quelque autre droit. | 

La conceflion réciproque de droits eft ce qu’on 
appelle un contrar, 

Celni qui cede le droit à la chofe, abandonne 
aufli l’ufage de la chofe, autant qu'il eft en lui de 
l’abandonner. 

Dans l’état de nature, le pate arraché par la 
crainte eft valide. 

Un premier pate en rend un poftérieur invalide. 
Deux motifs concourent à obliger à la preftation du 
pate , la baffefle qu'il y a à tromper, & la crainte 
des fnites fâcheufes de linfra&tion. Or cette crainte 
eft religieufe ou civile, des puiflances invifibles ou 
des puiffances humaiïrres. Si la crainte civile eft nul- 
le , la relisieufe eft la feule qui donne de la force au 
paëte, de-là le ferment. 

La juftice commutative eft celle de contraétans ; 
la juftice diftributive eft celle de l'arbitre entre ceux 
qui contraétent. 


H O B 239 
Une troifieme loi de la raïfon, c'eft de garder lé 
patte. Voilà le fondement de la juftice. La juftice 8e 
la fainteté du pale commencent, quand il y a fo- 
ciété & force coafive. | J 
Une quatrième regle de la raifon, c’eft que celui 
qui reçoit un don gratuit, ne donne jamais lieu au 
bienfaiteur de fe repentir du don qu'il à fait. 
… Une cinquieme, de s’accommoder aux autres ,qui 
ont leur caraëtere comme nous le nôtre. 

Une fixieme, les füretés prifes pour Pavenir, 
d'accorder le pardon des injures pañlées à ceux qui 
fe repentent. 

Une feptieme ; de ne pas regarder dans la yen- 
geance à la grandeur du mal commis, mais à la 
grandeur du bien qui doit réfulter du châtiment. 

Une huitieme, de ne marquer à un autre ni haine, 
mt mépris, foit d’aéion, foit de difcours , di regard 
ou du gefte. | 

Une neuvieme, que les hommés foient traités 
tous comme égaux de nature. | 

Une dixieme , que dans le traité de paix générale, 
aucun ne retiendra le droit qu’il ne veut pas laiffer 
aux autres. | 

Une onzieme, d’abandonñer à l’ufase commun 
ce qui ne fouffrira point de partage, 

Une douzieme , que l'arbitre, choïfi de part & 
d'autre , fera quite. 

Une treizieme, que dans Le cas ou la chofe ne 
peut fe partager, on en tirera au fort le droit entier, 
ou la premiere poflefion. 

Une quatorziéme , qu’il y a deux efpeces de fort ; 
celui du premier occupant ou du premier né, dont 
il ne faut admettre le droit qu'aux chofes qui né font 


| pas divifibles de leur naturé. 


Une quinzieme, qu’il faut aux. médiateuts de Ja 
paix générale, la füreté d’aller & de venir. 

Une feizieme, d’acquiefcer à la décifion de l’ar- 
bitre. 

Une dix-feptieme, que perfonne ne foit arbitre 
dans fa caufe. 

Une dix-huitieme, de juger d’après les témoins 
dans les queftions de fait. 

Une dix-neuvieme , qu'une caufe fera propre à 
l'arbitre toutes les fois qu'il aura quelque intérêt à 
prononcer pour une des parties de préférence à 
lautre. 

Une vingtieme, que les lois de nature qui obli- 
gent toüjours au fore intérieur , n’obligent pas toù- 
jours au fore extérieur. C’eft la différence du vice 
& du crime. 

La Morale eft la fcience des lois naturelles, ou 
des chofes qui font bonnes ou mauvaifes dans la fo- 
ciété des hommes. 

On appelle celui qui agit en fon nom ou au nom 
d’un autre , une perfonne ; & la perfonne eft propre, 
fi elle agit en fon nom; repréfentative, fi c’eft au 
nom d’un autre. 

Il ne nous refte plus, après ce que nous venons 
de dire de la philofophie d'Hobbes, qu’à en déduire 
les conféquences , & nous aurons une ébauche de 
fa politique. 

C’eft l’intérêt de leur confervation &x les avanta- 
ges d’une vie plus douce, qui a tiré les hommes de 
l’état de guerre de tous contre tous, pour les affem- 
bler en fociété. | 

Les loix & les paëtes ne fuffifent pas pour faire 
ceffer l’état naturel de guerre; il faut une puiffance 
coactive qui les fonmette. 

L’aflociation du petit nombre ne peut procurer la 


| fécurité , il faut celle de la multitude. 


La diverfité des jagemens &e des volontés ne laïfle 
ni paix ni fécurité à efpérer dans une fociété où la 
multitude gouverne, | 

Il n'importe pas de gouverner & d'être gouverné 
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pour un tems , il le faut tant que Le danger & la 
préfence de l’ennemi durent. L 

Il n’y a qu'un moyen de former une puiflance 
commune qui fafle la fécurité,; c’eft de réfigner fa 
volonté à un feul ou à un certain nombre. 

Après cette réfignation,. la multitude n’eft plus 
qu'une perfonne qu'on appelle la ville, la focicre, 
ou la republique. 

La fociété peut ufer de toute fon autorité pour 
contraindre les particuliers à vivre en paix entre 
eux, & à fe réunir contre l’ennemi commun. 

La fociété eft une perfonne dont le confentement 
&t les pates ont autorifé l’a@ion, &c dans laquelle 
s'eft confervé le droit d’ufer de la puiffance de tous 
pour la confervation de la paix & la défenfe com- 
mune. 

La fociété fe forme ou par inftitution, ou par 
acquifition. 

Par inftitution, lorfque d’un confentement una- 
nime, des hommes cedent. à un feul, ou à un certain 
nombre d’entre eux, le droit de les gouverner, & 
vouent obéiflance. 

On ne pent Ôter l’autorité fouveraine à celui qui 
la poffede, même pour caufe de mauvaife admimif- 
tration. | 

Quelque chofe que faffe celui à qui l’on a confié 
l'autorité fouveraine, 1l ne peut être fufpeét envers 
celui qui l’a conférée. 

Puifqu'il ne peut être coupable, il ne peut être 
ni jugé, n1 châtié, ni puni. 

C’eft à l'autorité fouveraine à décider de tout ce 
qui concerne la confervation de la paix & fa rup- 
ture, & à prefcrire des regles d’après lefquelles cha- 
cun connoïfie ce qui eft fien, & en jouiffe tranquil- 
lement. | 
_.C’eft à elle qu’appartient le droit de déclarer la 
guerre, de faire la paix, de choifir des miniftres , & 
de créer des titres honorifiques. 

La monarchie eft préférable à la démocratie, à 
lariflocratie , &t à toute autre forme de gouverne- 
ment mixte. 

La fociété fe forme par acquifition ou conquêtes, 


lorfqu’on obtient l’autorité fouveraine fur fes fem- 


blables par la force ; enforte que la crainte de la 
mort ou des hens ont foumis la multitude à l’obéif- 
fance d’un feul ou de plufeurs. 

Que la fociété fe foit formée par inftitution ou 
par acquifition, les droits du fouverain font les mé- 
mes. 

L’autorités’acquiert encore par la voie de la gé- 
nération ; telle eft celle des peres fur leurs enfans, 
Par les armes ; telle eft celle des tyrans fur leurs 
efclaves. 

L'autorité conférée à un feul on à plufieurs eft 

aufli grande qu’elle peut l'être, quelque inconvénient 
qui puifle rélulter d’une réfignation complette ; car 
rien 1ci bas n’eft fans inconvénient. 
.- La crainte, la liberté & la nécefité qu’on appelle 
de nature & de caufes, peuvent fubffter enfemble. 
Celui-là eft bre qui peut tirer de fa force & de fes 
autres facultés tout l'avantage qu’il lui plait. 

Les lois de la fociété circonfcrivent la liberté ; 
mais elles n’ôtent point au fouverain le droit de vie 
& de mort. S'il l’exerce fur un innocent, il peche 
envers les dieux ; 1l commet l’iniquité, mais non 
l’injuftice : xbi in innocentem exercetur , agit quidem 
iniquè, 6 in deu peccat imperans , non vero njufiè 
pie. 

On conferve dans la fociété Le droit à tout ce 
qu'on ne peut réfigner ni transférer , & à tout ce qui 
n’eft point exprimé dans les lois fur la fouveraineté. 
Le filence des lois eft en faveur des fujets. Maner 
lbertas circa res de quibus leges filent pro furmmo po- 
seflatis imperio, | | 


l'inverfe de celle de Hobbes, L’un croit l’homme de 


Les fujets ne font obligés envers.le fouverain qué 
tant qu'il lui refte le pouvoir de les protéger. Ob1. 
gatio ciVIum erga eum qui Jummam habet poteflatem 
tandem nec diutius permanere intelligitur, quam manef 
POtentia cives protegendi, 3 

Voilà la maxime qui fit foupçonner Hobbes d’a= 
voir abandonné le parti de fon roi qui en étoit ré 
duit alors à de telles extrémités, que fes fujets n°en 
pouvoient plus efpérer de fecours, ue VE 

Qu'eft-ce qu'une fociété? un agorégat d'intérêts 
oppotés; un fyflème où par l'autorité conférée à 
un feul ces intérêts contraires font tempérés. Le 
fyftème eft régulier ou irrégulier, ou abfolu on fub- 
ordonné, 6 

Un minifire de lautorité fouveraine eft-celui qui 
agit dans les affaires publiques au nom de la puif- 
fance qui gouverne, & qui la repréfente, 

La loi civile eft une regle qui définit le bien & 
le mal Pour le citoyen ; elle n’oblige point 1e fou 
Vetain : ac imperans non tenetur. | 

Le long utage donne force de loi. Le filence du 
fouverain marque que telle a été fa volonté. 

. Les loiïs civiles n’obligent qu’après la promulga 
tion. | 

_La raïfon inftruit des lois naturelles. Les lois ci: 
viles ne font connues que par la promulgation. 

el n'appartient ni aux doéteurs ni aux philofophes 
d'interpréter les lois de la nature, C’eft l'affaire du 
fouverain. Ce n’eft pas la vérité, mais l’autorité qui 
fait la loi : Non veritas, [ed auétoritas Jacit legem. 

L'interprétation de la loi naturelle eft un juges 
ment du fouverain qui marque fa volonté fur un cas 
particulier. 

C’eft ou l'ignorance , ou l’erreut , ou la pañfion ; 
qui caufe la tranfgreffion de la loi & le crime. 

Le châtiment eft un mal infligé au tranfgrefleur. 
publiquement, afin que la crainte de fon fupplice 
contienne les autres dans l’obéiflance, 

Il faut regarder la loi publique comme la con 
fcience du citoyen: Lex publica civi pro confcientia 
Jubeunda. 

Le but de l’autorité fouveraine, ou le falut des 
peuples, eft la mefure de l'étendue des devoirs du 
fouverain : Imperantis officia dimetienda ex Jine, qui 
eft falus populr. | 

Tel eft le fyftème politique d’'Hobbes. Il à divifé 
fon ouvrage en deux parties. Dans l’une, il traite 
de la fociété civile, & il y établit les principes que 
nous venons d’expofer. Dans l’autre, il examine la 
{ocièté chrétienne, & il applique à la puiffance éter- 
neile les mêmes idées qu’il s’éroit formées de la puif 
fance temporelle. . 

Caraîlere d’Hobbes, Hobbes avoit recu de la na- 
ture cette hardieffe de penfer , & ces dons avec lef- 
quels on en impofe aux autres hommes. Il eut un 
efprit jufte & vafte, pénétrant & profond. Ses {en- 
timens lui font propres, & fa philofophie eft peu 
commune, Quoiqu'il eût beaucoup étudié, & qu'il 
{üt , il ne fit pas aflez de cas des connoïflances ac- 
quifes. Ce fut la fuite de fon penchant à la médita- 
uon. Elle le conduifoit ordinairement à la décou- 
verte des grands reflorts qui font mouvoir les hom- 
mes. Ses erreurs même ont plus fervi au progrès de 
Pefprit humain, qu'une foule d'ouvrages tifus de vé- 
nités communes. Il avoit le défant des fyftémati- 
ques ; cet de générahifer les faits particuliers, & 
de les plier adroitement à fes hypothèfes ; la ledure. 
de fes ouvrages demande un homme mûr & cir- 
confpeët. Perfonne ne marche plus fermement, & 
n'eft plus conféquent. Gardez-vous de lui pañer 
fes premiers principes , fi vous ne voulez pas le fui- 
vre par-tout où il lui plaira de vous conduire. La 
philofophie de M. Roufleau de Genève, eft prefque 


la 


la Haturé Bon, & l’autre le ctoit méchañt. Selon le 
philofophe de Genève, l’état de nature eft un état 
de paix; felon le philofophe de Malméesbury , c’eft 
un état de guerre. Ce font les lois & la formation 
de la fociété qui ont rendu l’hômme meilleur, fi 
l’on en croit Hobbes; & qui l'ont dépravé, fi l’on 
en croit M. Roufleau. L'un étoit né au milieu du 
tumulte & des fa@ions ; l’autre vivoit dans le mon- 
de, & parmi les favans. Autres tems, autres cir- 
conftances , autre philofophie. M. Rouffeau eft élo- 
quent & pathétique ; Hobbes fec ; auftere & vigou- 
reux. Celui-ci voyoit le trône ébranlé, fes citoyens 
armés les uns contre les autres, & fa patrie inon- 
dée dé fang par les fureurs du fanatifme presbyté- 
rien, & il avoit pris en avérfion le dieu, le minuftre 
& les autels. Celui-là voyoit des hommes veriés 
dans toutes les connoiïffances, fe déchirer, fe hair, 
fe livrer à leurs pafions, ambitionner la confidé- 
sation, la richeffe, les dignités , & fe conduiré d’une 
maniere peu conforme aux lumieres qu'ils avoient 
acquifes, & il méprifa la fcience & les favans. Ils fu- 
rent outrés tous les deux. Entre le fyftème de l’un 
& de l’autre, il y en a un autre qui peut-être eft 
16 vrai : c’eft que, quoique l’état de l’efpece humaine 
foit dans une vicifhtude perpétuelle, fa bonté & fa 
méchanceté font les mêmes; fon bonheur & fon 
malheur circonfcrits par des limites qu’elle ne peut 
franchir. Tous les avantages artificiels fe compenfent 
par des maux; tous les maux naturels pat des biens, 
Hobbes, plein de confiance dans fon jugement, phi- 
lofopha d’après lui-mème. Il fut honnête homme, 
fujet attaché à fon roi, citoyen zélé, homme fim- 
ple, droit, ouvert & bienfaifant. Il eut des amis & 
des ennemis. Il fut ioué & blâmé fans mefure ; la 
plüpart de ceux qui ñne peuvent entendre fon nom 
{ans frémir, n’ont pas lu & ne font pas en état de 
lire une page de fes ouvrages. Quoi qu’il en foit du 
bien ou du mal qu’on en penfe, il a laiflé [a face 
du monde telle qu’elle étoit. Il fit peu de cas de la 
philofophie expérimentale : s’il faut donner le nom 
de philofophe à un faifeur d'expériences, difoit-1l, 
le cuifinier , le parfumeur , le diftillateur font donc 
des philofophes. IL méprifa Bayle, & il en fut mé- 
prifé. Il acheva de renverfer l’idole de l’école que 
Bacon avoit ébranlée. On lui reproche d’avoir in- 
troduit dans fa philofophie des termes nouveaux ; 
mais ayant une façon particuliere de confidérer les 
ghofes, il étoit impofhble qu’il s’en tint aux mots 
reçùs, S'il ne fut pas athée, il faut avouer que fon 
dieu differe peu de celui de Spinofa. Sa définition 
du méchant me paroït fublime, Le méchant de Hob- 
bes eft un enfant robufte : malus ef? puer robuffus. 
En effet, la méchanceté eft d’autant plus grande 
que la raifon eft foible , & que Les paflions font for- 
tes. Suppofez qu'un enfant eût à fix femaines l’im- 
bécillité de jugement de fon âge, & les paflions & 
la force d’un homme de quarante ans, il eft certain 
qu'il frappera fon pere, qu'il violera fa mere, qu’il 
étranglera fa nourrice , & qu'il n’y aura nulle fécu- 
zité pour tout ce qui l’approchera. Donc la définition 
d’Hobbes eff faufle , ou l’homme devient bon à me- 
fure qu'il s’inftruit. On a mis à la tête de fa vie 
lépigraphe fuivante ; elle ef tirée d’Ange Politiem, 


Qui nos damnant , hiffriones Junt maximi ; 
Nam Curios fimulant & bacchanalia vivunt, 

Hi funt precipuè quidam clamofr, leves, 
Cucullart , lignipedes , cinüti funibus , 
Superciliofr ,incurvi-cervicum pecus , 

Qui, quod ab aliis habin € cultu diffentiuné, 
Triflefque vultu vendunt fanifimonias 

Cenfuram fibi quamdam & tyrannidem occupant, 
Payidamque plebem territant minacis, 


Outre les ouvrages philofophiques d'Hobbes, il 
Tome VII, EUR Pa | j 


FE O B 341 
y en a d'autres dont il n’eft pas de notre objet de 
parler. | 
HOBEREAU 04 HAUBEREAU, fxbbureo , f. rm. 
(HR. nar.) oifeau de proie , dont Willughbi a décrit 
une femelle qui pefoit neuf onzes ; elle avoit un 
pié de longueur depuis Pextrémité du bee jufqu’au 
bout de la queue, & environ deux piés & demi 
d'envergure. Le bec refflemble à celui de la creffelle g 
il a une couleur bleuâtre , excepté à fa bafe qui eft 
blanchâtre ; la membrane qui la recouvre en par- 
tie, eft jaune ; les paupieres font aufli de couleur 
jaune : 1l ya au-deflus des yeux une ligne rouffâtre - 
les plumes du deffus de là tête ont les côtés noirs | 
& le bord extérieur de couleur de maron:; le cou eff 
rouflâtre ; le dos & le deflus des aîles ont une cou- 
leur brune noirâtre ; le noir domine fur le brun aw 
milieu du dos & dans les grandes plumes des aîles, 
& le brun eft Le plus apparent fur les petites plumes 
des ailes & fur le croupion. Le menton & la gorge 
ont une couleur jaunâtre ; il y a de chaque côté 
deux taches blanches ; dont l’une s'étend depuis la. 
bouche jufqu’à la gorge, & l’autre depuis l’occiput 
aufh juiqu’à la gorge. Le bäs-ventre eft roux, & 
l’efpace qui fe trouve entre le bas-ventre & la 
gorge eft couvert de plumes noirâtres dans le mi 
lieu & blanñchés fut les bords. Lés ciüiffès font rouf 
fes, && ont dés taches noïtes plus petites que celles 
de la poittine. Chaque aîle à vingt duatre grandes 
plumes , dont la feconde eff la plus longue : elles ont 
toutés des taches tranfvérfales blanches & noires 
fur leuts barbes intérieures. Les petites plumes du 


. deffous des aîles font noires, & ont des taches blan- 


ches &z rondes. La queue a cinq pouces de longueur, 
& douze plumes ; lés deux du milieu font les plus, 
longues. Les pattes, les piés & les doigts ont unæ 
même couleur jaune ; les ongles font noirâtres. Les 
alouettes font la pfoié la plus ordinaire du Aaube- 
reau, Willug. Orrir. Lo 4 tr md 

HOBLERS oz HOBILERS, £. m. pl, (Æf. 04.) 
étoient autrefois des gens demeurant fu: lès côtes, 
qui étoieñt obligés de térir un cheval prêt, en ças 
de quelque inväfon , afin d’en donnet avis. 

C’étoit aufh le nom qu’on donnoit à certains che- 
valiers irlandois , qui fervoient dañs la cavalerie 
légere. (G) | | 

HOBRO , ( Géog. ) petite ville de Dafémarck ; 
avec un port dans la partie feptentrionale du Jut- 
lande. | 

HOBUS, f.m. (Hiff. nat. Botan,) efpece de prünier 
des Indes occidentales , qui eft fort grand & très: 
touffu, La prune qu'il porte n’eft point fort char: 
nue , & reflemble à celle qu'on nomme prune de 
damas, Elle devient jaune en mûriffant, & renferme 
un noyau très-duf ; le goût en eft agréable, mais un 
peu aigre , & ce fruit eft plein de filets, Quelques 
gens regardent ces prunes comme une efpece de 


mirobolans. Les Indiens font une eau aromatique 


avec les fommités des rameaux de larbre , &£ 
avec leur écorce ; elle eft, dit-on, propre à ranimer 
lorfqu’on ef fatigué : le fruit a la propriété de for 
tifier l’eftomac , & cependant de lâcher le ventre: 
Lorfqw'on rompt la racine, il en fort une eau qui eft 
très-bonne à boire, 

HOC , f.m. (Jeux.) ce jeu a deux noms, le 40e 
mazarin &cle hoc de lion : il fe joue différemment ; 
mais comme le premier eft plus en ufage que l’au= 
tre, nous ne parlerons iei que de lui. : 

Le hoc mazarin fe joue à deux ou trois perfonness 
dans le premier cas, on donne quinze cartes à chas 
cun ; & dans le fecond, douze, Le jeu eft compofé 
de toutes les petites: | | 

Le roi leve la dame ; & ainfi des autres, fuivant 
l’ordre naturel & ordinaire des cartes. 


Ce jeu eft une efpece d’ambigu , puifqu’il à mêlé 
ON | 
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du piquet, dur betlan, & de la féquence. On l'ap- 
pelle ainfi, parce qu'il y a fix cartes qui font hoc. 

Les privilèges des cartes qui font hoc, eft qu’elles 
font aflürées à celui quiles joue, & qu'il peut s’en 
fervir pour telles cartes que bon lui femble. 

Les hocs font les quatre roïs , la dame de pique &t 
le valet de carreau ; chacune de ces cartes vaut un 
jetton à celui qui la jette. 

Après avoir reglé le tems que l’on veut jouer, 
mis trois jettons au jeu l’un pour le point , le fe- 
cond pour la féquence, & l’autre pour le trieon, 
on voit à qui fera ; & celui qui doitfaire, ayant mêlé 
& fait couper à fa gauche, diftribue le nombre de 
cartes que nous avons dit ci-devant. Le premier 
commence par accufer le point , ou à dire, Je paffe, 
s’il voit qu'il eft petit, ou à renvier s’il eft haut ; 
s’il pafle & que les autres renvient , en difant deux, 
trois , Ou quatre au point , il y peut revenir. On ne 
peut renvier fur celui qui renvie que vingt Jettons 
au-deffus, & ainfi de ceux qui fuivent en montant 
toujours de vingt. L’on peut cependant convenir 
de moins ; & celui qui gagne le point , le leve avec 
tous les renvis, fans que-les deux foient obligés de 
lui rien donner. 


Cela fait, on accufe la féquence , ou bien lon 
dit paffe pour y revenir, fi on le juge à propos , au cas 
que les autres renvient de leur féquence , &c pour- 
lors Le premier qui a pañlé peut en être. 

Quand il n’y a point de renvi, & que le jeu eft 
fimple, celui qui gagne de la féquence , tire un jet- 
ton de chaque joueur pour chaque féquence fimple 
qu'il a en main. 

La premiere qui vaut, fait valoir à celui qui la 
toutes les moindres qui feroient encore dans fa 
main. Si on pañloit du point de la féquence & du 
tricon, & que par conféquent on ne tirât rien, on 
double lenjeu pour le coup fuivant ; & celui qui 
gagne, gagne double , quoique fon jeu foit fimple, 
& tire outre cela un jetton de chaque joueur. 

Lorfqu’on a féquence ou tierce , quoique le jeu 
foit fimple , on en paye deux à celui qui gagne, 6c 
autant à celui qui gagne une féquence fimple avec 
une féquence de quatre cartes, c’eft-à-dire une qua- 
trieme de quelque carte que ce puifle être juiqu’au 
valet. Si le jeu eft double, on en paye chacun qua- 
tre ; on donne trois jettons pour la quatrieme de 
roi, quoique le jeu {oit fimple, & fix quand il eft 
double. 


Lorfque le jeu eft fimple, celui qui gagne le tri- 
con tire deux Jettons de chaque joueur ; & quatre, 
lorfqu'il eft double. On en paye quatre pour trois 
rois lorfque le jeu eft fimple, &c autant pour quatre 
dames, quatre valets, 6. & l’on double lorfque 
le jeu eft double ; quatre rois au jeu fimple en valent 
huit, & feize à jeu double. 


Il eft permis de renvier au tricon , à la féquence 
& au point. Ceci peut fufhire à l'égard des retribu- 
tions dûes au point , féquence & tricon, & des avan- 
tages des cartes qui font hoc. Paflons maintenant à 
la rnamiere de jouer les cartes. 

Ainf fuppofé que le premier aït dans fa main un, 
deux , trois, quatre , & de même des autres cartes, 
quoiqu'elles ne foient point de la même couleur, & 
que les autres nayent pas de quoi mettre au-deffus 
de la carte où il s'arrête , la derniere carte qu'il a 
jettée lui eft hoc, & lui vaut un jetton de chaque 
joueur ; & il récommence enfuite par fes plus bafles, 
parce qu’il y a plus d’efpérances de rentrer par les 
plus hautes. 

Si, par exemple , il joue l'as, il dira #7 ; &c sil 
n’a pas le deux , il dira fans deux ; & celui qui le 
fuit & qui aura un deux, Le jettera & dira deux, 
srois , quatre, & aïnfñ des autres’, jufqu’à çe qu'il 


manque de la carte fuivante qu’il dira, parexémple; 
Jept jans huis, & lorfque les autres joueurs n’ont 
pas la carte qui manque à celui qui joue, la derniere 
carte qu'il a jettée lui eft 4oc , & lui vaut un jetton 
de chaque joueur. Il en eft de même de toutes les 
autres caïtes , comme de celles dont on vient de 
parler ; & lorfque le joueur fuivant, celui, par exem. 
ple , quatre fans cinq, a unhoc, il peut l’employer 
pour ce cinq qui luimanque , & alors il recommence 
à jouer par telle carte quieft plus avantageufe à fon 
jeu , &c il gagne un jetton de chaque joueur pour lé 
hoc qu'il a jetté, | 

Ï1 faut autant qu’on le peut fe défaire de fes cartes 
à ce jeu , puifqu’on paye deux jettons pour chaque 
carte quitefte en main, depuis dix juiqu’à douze, 
& un pour chaque carte au-deffous de dix. 

Si cependant il n’en reftoit qu’une , on payeroit 
fix jettons pour cette feule carte , & quatre pour 
deux. Celui qui a cartes blanches, c’eft-à-dire, n’a 
point de figures dans fon jeu , gagne pour cela dix 
jettons de chaque joueur ; mais fi deux des joueurs 
avoient cartes blanches, le troifieme ne payeroit 
rien mi à l’un ni à l’autre, 

Celui qui par mégarde en jettant un quatre par 


exemple , diroit guatre fans cinq , quoiqu'il eût le 


cinq, perdroit cinq jettons pour chaque joueur s'ils 
le découvroient. 

Celui qui accufe moins de points qu’il n’en a, 
ne peut plus revenir ; & s’il perd le point par-là, 
tant pis pour lui. 

HOCA ox HOCCA , f. m. (Jeux,) comme l’écrit 
M. de la Mare, jeu de hazard fort inégal , & tenu 
par un banquier à tous venans. 

Ce jeu s'exécute au moyen d’un grand tableau 
divilé par raies, en 30 numeros qui font gravés dans 
des quarrés ; fur l’un ou piufñeurs de ces numeros, 
celui qui joue contre le banquier met la fomme 
qu’il veut hazarder ; pour décider fon gain ou fa 
perte, on a un fac contenant 30 boules marquées 
intérieurement des mêmes numeros, que ceux qui 
font gravés fur les quarrés du tableau ; on mêle & 
on fecoue ces boules dans lé fac autant qu'il eft 
pofble ; enfuite un de ceux des joueurs qui ont mis 
au jeu ( & cent perfonnes pourroient y mettré en 
même tems ) tire une des boules du fac, l’ouvre, 
annonce & montre le numero ; fi celui qui eft pareil 
fur le quarré du tableau eft couvert de quelque 
fomme , le banquier eft obligé de payer vingt-huit 
fois cette iomme , de forte, par exemple, que s’il:y 
a un louis fur ce numero, il en paye vingt-huit ; mais 
tout ce qui eft couché fur les autres numeros, eft per- 
du pour les joueurs, & appartient au banquier ; ila 
d’ailleurs pour lui, &c c’eft-là l’objet important, 
deux des numeros de profit, parce qu'il y a trente 
numeros fur lefquels on met indifféremment, & il 
n’en paye que vinpt-huit à ceux que le hazard fa- 
vorile. 

Ce jeu fi prodigieufement défavorable aux joueurs, 
qui n’ont à chaque moment que vingt-huit chances 
contre trente, caufa tant de pertes & de defordres 
à Rome dans le dernier fiecle , que le pape fut obli- 
gé de le prohiber & de chañler tous les banquiers 
de fes états. Les Italiens , que le cardinal Mazarin 
avoit amenés avec lui en France, obtinrent du Roi 
la permifñion de tenir le jeu de hoca à Paris, & en 
conféquénce y riunerent quantité de particuliers. 
Alors le Parlement {évit contre les banquiers , & dé- 
fendit ce jeu par des arrêts très-féveres. M. de la 
Mare en parlé dans fon Traité de police, où il pro- 
duit deux dé cès arrêts ; car On ñe vint pas tout- 
d’un-coup à bout d’extirper cêtte fripponnerie dans 
les maifons dés particuliers ; enfin elle a cedé fa 
place à d’autres. (D. J.) 

HOCHBERG, (Géog.) petit pays d'Allemagne 


au cerclé de Suabe dans le Brifgaw ; Emertingen en 
eft le lieu le plus confidérable , il appartient au 
prince de Bade Dourlach. Long. 25.32, ar. 48. 10. 
D. J. ; 

( ü . où COCHE , 1. f, (Arr. méchan.) dans 
l'art de bâtir, ce font des entailies qu’on fait fur de 
petits montans de bois qu’on fcelle dans les murs , 
pour tendre des lignes où cordeaux, à repatrer & à 
conftater leur épaifleur. 

On fait des coches ou hockes fur une taille pour 
compter les pains qu’on prend à crédit. 

C'eft par une hoche qui arrête la corde d’une ar- 


balete , qu’on la bande : on marque dans les atte- | 


liers la befogne par des hockes, En général 4ocke ou 
coche eft un copeau en coin qu’on fépare de la par- 
tie anguleufe d’un morceau de bois , pour détermi- 
ner ou des longueurs , on des quantités, ou des 
épaïfleurs. Poyez COCHE. 

HOCHEPIE, {. m. ( Fauconrnerie, ) c’eft loifeau 
qu'on jette feul après le héron pour le faire monter. 

HOCHEPOT , £. m. (Cuifine.) morceau de bœuf 
baché, & cuit dans un pot couvert, avec des mar- 
tons, des navets & autres ingrédiëns. 

HOCHEQUEUE , f,m. voyez BERGERONETTE. 

HOCHER , v,att. Gram. ) {ecouer légerement ; 
on s’en fert dans la mefure des corps folides; onocke 
la mefure , afin que la chofe mefurée s’entafle, & 
que la mefure en contienne davantage, Ce mot fe 
dit fur-tout pour le charbon, On dit auffi , kocker le 
mords , Aocher de la tête. 

HOCHET,, f.m, (Gram.) jouet d’enfans encore À 
la mamelle ; ce jouet eft un petit bâton d'ivoire , de 
corail, ou de cryftal, à un des bouts duquel il y a plu- 
fieurs petits grelots, Archytas imagina le Aoches pour 


amufer fes propres enfans , & c’eit pour cela qu'A- 


riftote l'appelle ‘Apyurs aura nn, le hocher d’Archy- 
Tas : 1l à pañlé jufqu'à nons, & eft même devenu un 
mot métaphorique , qu’on peut appliquer à bien des 
chofes d’ici-bas, qui ne regardent point les enfans 
à la mamelle, { D. J. 

HOCHFELDEN, (Géog.) petite ville de la baffe 
Alface, dans le grand baillage d'Haguenau. 


HOCHHEIM, (Géog.) ville ou gros bourg d’Alle 
magne,près de Mayence, & à l'embouchure du Mayn 
qui fe Jette dans le Rhin. Cet endroit eft fameux : 
parce qu'il produit le plus excellent vin duRhin. 

HOCHLAND , ( Géog. ) île de la mer Baltique , 
près de la Livonie. 

HOCHSTADT , ( Géog. ) ville d'Allemagne en 
Franconie, dans l’évêché de Bamberg. Il y a encore 
une ville de ce nom dans le comté de Hanau. 

HOCHSTFET , (Géog.) petite ville ou bourg d’Al- 
lemagne en Baviere fur le Danube > remarquable 
par la fanglante bataille que le prince Eugene & le 
duc de Marlboroug y gagnerent fur les François le 
18 Août 1704. Hochjter eît fur le Danube à 3 milles 
5. O. de Donavert , 1,N.E. de Dillingen, 5. NE. 
d'Ulm, Long. 32. 21. lat. 48. 36. (D. 7.) 

HOCKERLAND , ( Géograp. ) petite contrée , 
&c l’un des trois cercles de la Prufle ducale ; elle eft 
environnée par la Prufle polonoife & par la haute 
. Pologne ; Marienwerder en eft la capitale. (D. J.) 
__ HODEGOS, f. m. (Théolog.) mot grec , qui figni- 
fie guide. C’eft le titre d’un ouvrage qu'Anaftafe le 
dinaite compofa vers la fin du cinquieme fiecle ; 
1l y expofoit une méthode de controverfe contre 
les hérétiques, particulierement contre les Acépha- 
les, Foyez Fleury , Æiff. eccl. 

. M: Toland a publié une differtation fous le même 
titre , dont le fujet eft la colonne de feu qui fervoit 
de guide aux Hraélites dans le defert pendant la 
auit. (G) | 

HODER , £. m, (Myhol.) nom d’un dieu révéré 

Tome PIIL, (Myzhol.) nom d’un dieu révéré 
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par les Celtes où les Goths ; ils difoient qu'il étoit 
aveugle , mais extrèmement fort ; les dieux & les 
hommes, ajoutoient-ils ,voudroient bien qu'onn’eût 
jamais befoin de prononcer fon nom ,; Mais ils con- 
ferveront un long fouvenir des exploits qu'ont fait 
fes mains. Voyez l'Edda ou la Mythologie celtique, 

HODMAN , f. m, ( Æiff. mod, ) c’eft ainfi qu’on 
appelle, dans le college de Chrift à Oxford , les éco 
liers qu’on y reçoit de l’école royale de Weftminfter, 
Voyez EcoLrE, (G) 

* HODOPES, f. m. pl. (Hiff. anc.) magiftrats 
qui veilloient dans Athènes à l’entretien des rues de 
la ville & des grands chemins. 

HODSEBRO , (Géog.) ville de Danemarck dans 
le Jutlande. | 

HOECHST , ( Géog.) petite ville d'Allemagne 
dans l’életorat de Mayence furle Mein, à une lieue 
de Francfort. Long. 26, 10. lat, 40. 1. (D. JT.) 


HOED , f. m. (Commerce. ) mefure de continence, 
dont on fe fert pour les grains en plufieurs villes des 
Provinces-Unies. C’eft une des diminutions du laft 
à Roterdam : le Loed fait 4 fchepels de Harlem OÙ 
les 14 facs de Harlem, le hoed de Delf; 10 muddes 
3 d'Utrecht font un 4oed de Roterdam ; à Alkemart g 
le Locdeftaufli de quatre fchepels, mais ceux-ci font 
plus grands de + que ceux de Roterdam. 

À Dordrecht, 8 facs font un koed , les trois Aoeds 
font le laft d’Amfterdam, A Tergow, 32 fchepels 
font un koed, Les 4 hocds d'Ovrdevater » de Henfden, 
de Gornichem & de Leerdem font s /ocds de Roter- 


dam ; 2 kocds de Gornichem font $ achtendeelen 


ou huitiemes, & un laft & 4 hocds font ÿ hocds de 
Delf, Le hocd de Montfort contient 4 huitièmes È 
plus que celui de Roterdam, Le 4oeZ d’Yfelftin con 
tient 3 huitiemes plus que celui de Roterdam. Le 
hoed de Vianen contient 2 huitiemes plus que celui 
de Roterdam. Le koed de Tiehl eft d’un huitieme 


- moins fort que celui de Roterdam. Le kocd.de Ro= 


terdam contient 10 viertels de Roermonde , & 4 
vicrtels d'Anvers. Les 8 mowers de Bois-le-Duc font 
un hoed de Roterdam. Le hocZ de Bruges contient 
4 achtendeels + de Delf. Diff. de Commerce. 


HOEFT , ox pliér Het-Hoorr, (Géog.) forte- 
refle de la Pruffe polonoife fur la Viftule. Lonr, 
3710. lar, 54.28. (D. J.) 


HOEICHEU , (Géog.) ville commerçante de {a 
Chine , 14° métropole de la province de Kianguan; 
c’eft dans cette ville que fe fait la meilleure encre 
de la Chine , & où l’on trouve le meilleur thé, 
Long, 137. lat, 34. 10. | 

Il y a une autre ville de ce nom dans la province 
de Quantung , ou, fuivant notre maniere d'écrire , 
Canton, dont elle eft la 4° métropole, à 24. 46. 
plus ofientale que Pékin , à 23 d, 9’, de Zritude. 
(D. J.) 


HOEKEN , f.m. CHE. mod.) nom de la fa@tion 
oppoiée en Hollande à celle des kabelianws ; cette 
dermere tira fon nom du poiflon qu'on appelle en 
flamand kabeljanw, mers, &e qui mange les autres 5 
ils vouloient défigner pat ce nom de guerre, qu'ils 
dévoreroient de même leurs ennemis. Les 4oëkens, ow 
hoëkiens à leur tour s’appellerent ainfi du mot hol- 
landoïs Loëk , qui veut dire un hameçon, pour mar- 
quer qu'ils prendroient leurs ennemis, comme on 
prend avec l’hamecon le poiflon dont ils ayoient 
emprunté le nom. Quidam fe cabilliavios, ( fic bel- 
gicè vocant afellum pifcem) apellabant , qudd ut. ille 
pifées alios vorat , Jic ipft adverfarios domarens ; alir 
fe hoeckios dicebant (hoëk hollandis hamum fégnif- 
cat ) quafi fèfe jaëtarent cabilliavüis fururos , quodreft 
hamus pifcis. Bolland. Januar, 072. 1. p. 352. 

Ces deux partis oppofés (dont les noms, pour le 
dire en pañlant ; font eftropiés dans SE au 
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teurs ) s’éeverent en Hollande vers Pan 1350, lorf- 
que Marguerite , comtefle de Hollande , vint à {e 
brouiller avec fon fils Guillaume V, à l’occafñon de 
la régence. Les kabelianws étoient pour le fils, &e 
portoient des bonnets gris ; les koëks tenoient pour 
la mere, & portoient des bonnets ronges. Les villes 
& les grands feigneurs entrant dans l’un ou dans 
l’autre des deux partis, fe firent la guerre avec une 
animofité furieufe , qui fubfifta plus de 140 ans; car 
elle commença en 1350, & ne finit qu'en 1492. 

L’hiftoire dit que les kabeljanws étoient les plus 
forts en nombre & les plus cruels, & que les oëks 
étoient les plus braves &c les moins barbares. La 
bravoure eft communément accompagnée de géné- 
tofité ; la cruauté & la lâcheté fe donnent toujours 
la main. (D. J.) 

HOEXTER , (Géog.) ville d'Allemagne en Weft- 
phalie fur le Wefer. 

HOFF , (Géog.) ville d’Allemagne dans le Voigt- 
land, avec un collége fur la Leéta. Long. 29. 45. 
lat. 50.23. (D. J.) ; 

* HOFMANISTÉS , £. m. pl. ( Théolog. ) héréti- 


ques qui ont prétendu que le Chriit s’étoit fait chair 


de lui-même , au contraire de l’Ecriture qui nous ap- 
prend qu'il eft né d’une femme. Cette erreur n’étoit 
pas la feule à laquelle ils étoient attachés. Ils 
refufoient le pardon à ceux qui étoient retombées 
dans le péché , &c réduifoient ainfi lPa&ion de la 


grace &c la bonté de Dieu à la mefure de leurs ça- 


radteres inhumains & durs. 

HOGHLANDE (/IsLE de) Géog. petite île du 
golfe de Finlande , par Les 60 d, de latir. & vers le 
45. 30. de /ong. On n’y voit que des fapins , des 
rochers, des brouffailles , & quelques liévres blancs, 
comme par-tout ailleurs en Livonie. (D. J.) 

HOGHSHEAD , £. m. ( Commerce.) mefure des 
liquides dont on fe fert en Angleterre : c’eft propre- 
ment le muid : il faut deux hoghsheads pour la pipe 
ou botte , & deux pipes pour le tonneau de deux 
mille trois cens pintes, ou, comme difent les An- 
glois, de livres d’avoir du poids, à raïfon de feize 
onces chaque livre. Didion, de Commerce, (G) 

HOGR o4 HADGRE, (Géog.) ville d’Afie dans 
Arabie heureufe , à 28 lieues S. E. de Yamamah. 
Long. 66. 30. latir. 23.40. (D. J.) 

HOGUE (LA) Géog. voyez HOUGUE (4). 

HOHENBERG , ( Géog. ) comté d'Allemagne, 
ans la Forêt-noire en Suabe , fur la riviere de Nec- 
ker. Il y en a un autre , près des frontieres de 
Bohème , fur la riviere d'Eper. 

HOHEN-ELB , (Geog.) ville de Bohème, près de 
la fource de l’Elbe & des frontieres de la Siléfie. 

HOHEN-FRIEDBERG , ( Géog. ) ville de Silé- 
fie, dans la principauté de Schweïdnitz , près de 
Strigau. 

[OHEN-LOÉË , (Géog.) petit pays d'Allemagne 
en Franconie , entre l’archevêché de Mayence, 
l'évêché de Wurtzhbourg, le Margraviat d’Ansbach, 
je comté d'Œtingen, le territoire de Hall , le comté 
de Louvenftein , le duché de Wurtemberg , & l'or- 
dre Teutonique. (D. J.) 


HOHENSTEIN , (Géog.) comté d'Allemagne | 


dans la Thuringe , aux frontieres de la principauté 
d’Anhalt. (D. J.) 

HOHENZOLLERN , (Géog.) comté de l’empire 
d'Allemagne , fitué en Suabe entre le Danube & le 
Necker, près du duché de Wirtemberg. Il eftpoffedé 
par des fouverains qui ont les titres de princes de 
l'empire. 


HOHLFELD , (Géog.) petite ville d'Allemagne 


en Franconie , dans l'évêché de Bamberg fur le 
Wifend. 
HOILDE saINTE , vulg. SAINTE-HOUD, (Hit. 


eccl.) abbaye de filles, ordrede Citeaux, delafhia- 


tion de Clairvaux , au duché de Bat ; diocefe de 
Toul, fondée au x. fiecle. Elle eft deux lieues au 
N.O. de Bar-le-Duc. 

HOIRIN , f. m.(Marine,) quelques-uns prennent 
aufli Loirin pour bouée, Voyez ORIN. (Z 

HOIRIE, f. f. (Gram. & Jurifprud. ) faccefñon , 
hérédite. C’eft une horrie , ou fucceflion jacente , 
abandofnée. Donner en avancement d’hoirie, c’eft 
avancer à un enfant à condition que dans le partage 
après la mort il tiendra compte de l’avance à {es 
cohéritiers. 

HOIRS, fm. (Jurifprud.) du latin oriri ; font ceux 
qui font iflus de quelqu'un , tels que les enfans 8 
petits-enfans , c’eft pourquoi on dit quelquefois es 
hoirs de fa chair. | 

Hoir de quenouille, dans la coûtume de la Rue d’In: 
dre locale de celle de Blaïfois, fignifie la fille qui eft 
héritiere. (A 

HOITLALOTL, f. m. (Æ1/4, nat.) nomqu’on donne 
en Amérique à un oïfeau décrit par Nieremberg , & 
qu'il nomme avis longa, Il eft fort long, & court 
avec une rapidité finguliere. Son bec eft auffi très- 
long , il eft noït par-deflus & gris en-deflous ; fa 
queue eft verte, & eft éclatante comme celle du 
paon ; fon corps eft d’un jaune clair, & près de la 
queue 1l devient brun ; le haut des aïlerons eff noir 
moucheté de blanc ; il ne s’éleve point fort haut 
en volant, maïs il court d’une vitefle incroyable. 
Voyez Ray, Ornithologie. 

HOK:-CHU, f. m. (Diére.) efpece de liqueur fer- 
mentée , femblable à de la biere forte, que les Chi- 
nois font avec le froment : elle eft d’un brun foncé 
&c d’un goût aflez agréable, Les mêmes peuples font 
encore ufage d’une autre liqueur appellée cham- 
chu ; on dit qu’elle s'obtient par la diftillation du ris 
fermenté , ce qui annonce une liqueur {piritueufe, 
qui eft peut-être la même que celle qu’on connoît 
dans l’[ndoftan & en Europe fous le nom de rack ou 
d’arack ; cependant quelques voyageurs en parlent 
comme d’une efpece de vin, & difent qu'il eft d’un 
jaune clair ou légerement rougeätre, On dit que les 
Tartares , établis à la Chine depuis la conquête, 
favent tirer une liqueur fpiritueufe de la chair du 
mouton, mais On ne nous apprend point la maniere 
dont on l’obtient. 

HOKEL - DAY , HOCK-DAY , ox HOCK- 
LUESDAY , 1. m. (ÆZf. mod.) le fecond mardi 
après la femaine de Pâques , jour où l’on célebroit 
autrefois en Angleterre une fête en mémoire de l’ex- 
pulfon des Danois hors de ce royaume. 

HOLA , interjeilion, Cette voix appelle, 4o/a quel: 
qu'un. Elle fufpend une ation. Après l’Agéfilas, 
hélas ! après l’Attila , Lola ! | 

HOLBECK , (Géog.) ville & port de Danemarck, 
dans l’ile de Séeland. 

HOLDERNESS , ( Géog. ) petit canton d’Anglez 
terre , dans la partie orientale de l’Yorckshire, avec 
titre de comté ; il a la figure d’un triangle irréeu- 
lier ; fa pointe la plus méridionale , entre l’entrée de 
er & la mer du nord , s'appelle Spurhead. 

D, 7: 

HOLECA, ( Géog.) royaume d’Afrique dans la 
haute Ethiopie, borné au couchant par le Nil , au 
nord pat le royaume d’Amhara , à l’orient par la 
riviere de Queca , & au midi par Xaoa. 

HOLE-GASS , ( Géog. ) c’eft-à-dire le chemin 
creux, lieu de Suifle dans le canton de Schwitz, près 
du bourg de Kufnacht ; c’eft dans cet endroit mé- 
morable pour la nation fuiffe , que Guillaume Tell 
tua d’un coup de fléche le gouverneur, que l’empe- 
reur Albert d'Autriche avoit dans Le pays, & qui, 
par fa tyrannie , donna lieu à la naïffance de la répu- 
blique ; en mémoire de cet événement , on a bâti 
dans ce lieu une chapelle où on lit cette infcription: 
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Byneus erat nobis , uro Guillelmus ih arvo » 
Affertor patriæ , vindex , aliorque tyrannum, 


{D.J) 


* HOLER , f. m. ( Commerce. ) ne monnoie 
d'Allemagne d’un prix fort bas. C’eft une efpece de 
denier ; elle eft fi mince , que pour pouvoir la pren- 
dre commodément , on l’a faite un peu concave ; ce 
qui La fait reflembler à une tête de clou. 

HOLESCHAU , { Géog. ) ville d'Allemagne en 
Moravie , près de la Morave. 

HOLLAND , ( Géog. ) petite ville de Pruffe dans 
le Hockerland , à s lieues S. E. d’Elbing ; on la nom- 
moit anciennement We/ela ; elle appartient au roi 
de Prufle. (D. J.) 

HOLLANDE (COMTE DE), Geogr. la plus con- 
fdérable des fept Provinces-Unies. 

Le nom de Ho/-land veut dire pays creux : foit que 
par le mot de creux on ait entendu un pays bas 6 
enfoncé , {oit qu'on ait voulu dire un pays dont la 
serre femble creufée intérieurement , les deux fens con- 
viennent également : cependant le nom de Holland 
ne fe trouve point ufité avant le milieu de l’onzieme 
fiecle. 

L'ancienne Hollande propre étoit bornée au nord 
par le vieux canal du Rhin, & c’eft ce qu’on peut 
appeller la vraie Hollande : du tems des Romains , 
elle faifoit partie de la Gaule Belgique ; fes peuples 
étoient les Carinéfates , peuples que les anciens pla- 
çoient dans la partie maritime & occidentale de l’île 
des Bataves. | 

Cette île s’étendoit jufqu'anprès de Gortrnyden- 
berg : tout ce qui étoit au nord du vieux canal du 
Rhin (j'appelle ainfi le canal qui pafle à Leyden, 
& qui avoit fon embouchure à Catwyck) s’appelloit 
La Frife , & étoit poflédé par les Marfatiens (peuple 
dont le Kennemerland conferve en partie le pays &c 
le nom), & par les Frifons qui occupoient portion 
du Rhinland , ’Amftelland , le Goyland , le Water- 
land , & tout ce qui eft préfentement de la Weftfrife. 
Tout ce pays, aufli-bien que la véritable Frife d’au- 
joutd'hui, & même le pays d’'Utrecht, s’appelloit 
encore Frife dans l’onzieme fiecle. 


Les Romains firent des tentatives inutiles pour 


dompter les Frifons qui demeurerent indépendans, 
&r reçurent la foi chrétienne fous le regne de Char- 
lemagne. Les Danois, connus alors fous le nom de 
Normands où Nordalbingiens , fe rendirent maitres 
de la Frife jufqu’à l’an 900 : mais du tems de Charles 
le Simple , Les Frifons fecouerent le joug de ces bar- 
bares ; & ce même Charles donna le titre de comte 
de Frife à Thierry. 


Voilà le feigneur que l’on tient pour avoir été 
le premier comte de Hollande, Il s'établit à Vlaër- 
ding ou Flarding , bourgade au-deffous de Roterdam, 
qui étoit autrefois une ville capitale du pays. Ce fut 
là que commença le marquifat de Flarding ou Fla- 
derting , qui eft l’ancien nom de la véritable Ho//az- 
de, En effet, Hermanus Contra@us, moine bénédic- 
tin, qui écrivoit l’an 1066 , la nommé Fadirtinga, 
& ne fe fert pas une feule fois du mot Ho//ande. 

Ce que nous appellons aujourd’hui la Mord-Hol- 
lande 'habitée alors par les Frifons , demeura dans 
l'indépendance jufqu’en 1313, que Jean de Baviere, 
comte de Ho/lande , pritleur capitale & la ruina. Ce 
pays ayant depuis fait partie du comté de Hollande, 
on l’appella Nord. Hollande , quoique dans les aétes 
publics le nom de Wrfifrife fe foit confervé jufqu’à 
ce jour. | 


.… Avant que ce pays fût foumis aux comtes de Ho/- 
lande , il étoit gouverné par divers feigneurs parti- 
culiers , qui n’avoient de fupériorité les uns fur les 
autres, que celle que leurs forces, leur génie, ou 
leurs alliances pouyoient leur donner, Ainñ le comté 
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de Hollande méridional & feptentrional s’eft formé 
peu à peu fur les ruines de plufeuts féigneurs par- 
ticuliers, comme tous les autres grands états de 
l'Europe 

La fucceffion des coimtes de Hollande a füubüfté 
qufqu’à Philippe pere de Charles V. qui laifla ce 
comté à Philippe IL, roi d'Efpagne : on fait de quellé 
maniere ce monarque le perdit , de même que les 
autres états dont {e forma la république des Pros 
vinces-Unies, É | 

Les premiets comtes de Hollande failoient leur 
capitale de Vlaerding , laquelle ayant été ruinée 
vers lan 1200, par le débordement de la Meufe, 
les comtes s’établirent à Gravefande , & finalement 
à la Haïe : ce détail fufit pour l’ancienne Hollande. 

La Æollande moderne fe divife, comme autrefois, 
en Hollande feptentrionale,ou Weftfrife, & en Hol. 
lande méridionale, ou Zuyde-ÆHollande ; mais les 
limites en font différentes. Aujourd’hui l’on prend 
la Hollande feptentrionale à PYe: ce petit golfe, qui 
eft une extinétion du Zuyderfée , fépare la Hollande 
méridionale de la Weftfrife, Ce qui eft au midi eff 
la Hollande proprement dite ; ce qui eft au nord eft 
la Weftfrife, ou la Nord-Hollande : & les deux en= 
femble ne font qu'une province ; dont les états prens 
nent la qualité d’érars d’Hollande & de Wefifrife, 

L’aflemblée des états de Ho/ande & de Weftftife 
eft compolée des députés des confeils de chaque 
ville. Originairement il n’y avoit que la noblefle, 
laquelle fait un corps, ês fix villes principales, qui 
euflent voix & féance auxétats: ces fix villes étoient 
Dordrecht, Harlem, Delft, Leyden, Amfterdam &e 
Gouda. Aujourd’hui, outre la Nobleffe , il y entre 
des députés de dix-huit villes ; favoir, des fix que 
nous venons de nommet , & des douze villes fui- 
vantes, Roterdam, Gorcum, Schiedam , Schoom- 
hoven, la Brille, Alkmaer, Hoorn, Enckuyfen , 
Edam, Monichendam , Medenblick, & Purmerend. 

‘La noblefle a la premiere voix , & Amfterdam le 
plus grand crédit. L’affemblée des états de Hollande 
& de Weftfrife eft fixée à la Haïe par une réfolution 
de l’année 1587 ; réfolution qui porte néanmoins 
qu'on pourroit changer le lieu fi le cas le requéroit : 
mais cela n’eft jamais arrivé. 

Cette aflemblée fe forme quatre fois par an , aux 
mois de Mars, de Juillet, de Septembre & de No- 
vembre. S1 les nobles ou quelques villes trouvent 
qu’il foit néceflaire de convoquer extraordinaire- 
ment les états, on s’adrefle aux confeillers-députés, 
qui jugent de l’importance de la matiere ; loriqu'ils 
penfent qu’elle requiert l'afflemblée des états , ils ont 
droit de les convoquer, & en fixent le jour. Les dé- 
putés qui compofent les états de Hollande n’en font 
pas les fouverains ; ce droït réfide dans le collège 
des nobles & le confeil des villes. | 

La province de Hollande & de Weftfrife n’a point 
de ports fur l'Océan immédiatement ; les fiens font 
ou dans la Meufe, on dans le Zuyder-fée. Elle efl 
bordée à l'occident par des dunes qui arrêtent l’im- 
pétuofité des flots de la mer ; & du côté des rivieres 
&c du Zuyder-fée, par de fortes digues qui font en- 
tretenues ayec beaucoup de foins &c à grands frais; 
fans quoi Le terrein feroit bientôt fubmergé. La na- 
ture a fait la Hollande pour avoir une attention per- 
pétuelle fur elle-même, & jamais pour être aban- 
donnée à la nonchalance ou au caprice. T'eut y eft 
entrecoupé de canaux qui fervent à deflécher les 
prairies & à faciliter le tranfport des denrées d’un 
lieu à Pautre. On ne voyage nulle part ni fi. sûre- 
ment , ni fi commodément, ni fi fréquemment, foit 
de jour foit de nuit, de ville en ville; & l’on fait 
toûjours, à quelques minutes près, l'heure à laquelle 
on arrivera, 

D'un bout de la Hol{ande à l’autre regnent fans 
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interruption dans Les grands chemins , les villes, Les 
bourgs & les villages, des allées &c des avenues 
d’athbres tirées au cordeau , taillées de toutes les 
manieres, & bien mieux foignées que ne font les 
avenues des palais des rois. Les bourgs & les villes 
fe touchent prefque & paroïffent bâties de l’année. 
Ce qu’on appelle villages en Hollande, feroit nommé 
ailleurs des villes ou des bourgs magnifiques : prefque 
tous ont leur églife , leurs magifirats, leurs foires 
annuelles , leurs maifons pour les orphelins , & 
beaucoup de droits & de commodités que n’ont pas 
plufeurs villes de France. D'ailleurs tout le pays 
eft couvert de maïfons de campagne , qui loin de 
tien rapporter aux propriétaires , coûtent beaucoup 
pour l'entretien. 

Les impôts y font fort grands, parce qu’ils font 
néceffaires pour fubvenir aux frais immenfes de 
entretien du pays contre la mer, ou contre les pro- 
jets des puflances voifines : mais chacun y eft 
maître de fon bien. La monnoie y eft invariable , le 
commerce libre, & c’eft le plus folide appui de la 
province. La religion proteftante y eft la dominante, 
mais on y tolere toutes les religions du monde. 

Ce pays f beau &c fi fage efluie, comme les au- 
tres, des révolutions qui le minent infenfiblement, 
& qui lui font perdre cette fplendeur brillante dont 
il jouifloit au commencement de notre fecle. 

La Hollande défigne quelquefois les Provinces 
Unies : maïs comme 1l ne convient pas dans cet Ou- 
vrage de confondre une partie avec le tout, voyez 

Provinces-UNIEs. (D. J.) 

HoLLANDE (/a nouvelle) , Géogr. on a donné ce 
nom 1°. à un vafte pays des terres auftrales, au fud 
de l'ile de Timor, en-deçà & au-delà du tropique du 
capricorne: 2°. àunpetit pays de l'Amérique fepten- 
trionale, fur la côte d’orient , au midi de la nouvelle 
Angleterre ; cette rouvelle Hollande a perdu fon 
nom , elle appartient à la Grande-Bretagne, qui a 
étendu fa domination le long de cette côte, & a 
effacé les traces de pofñleffion que les autres peuples 
y avoient laiflées : 3°. à une petite contrée au nord 
de l’Europe, le long du détroit de Heigatz ; mais ce 
dernier nom n’exifte plus que dans de vieilles cartes, 

Les habitans de la côte de la zouvelle Hollande, 
qui eft au fud de l’île de Timor, à 15 degrés 16 mi- 
nutes de latitude méridionale, méritent bien nos re- 
gards , parce que ce font peut-être Les gens du mon- 
de les plus miférables , & ceux de tous les humains 
qui approchent le plus des brutes. Ils font grands, 
droits & menus ; ils ont les membres longs & déliés, 
la tête grofle, le front rond , les fourcils épais; 
leurs paupieres font toûjours à demi fermées, ils 
prennent cette habitude dès leur enfance, pour ga- 
rantir leurs yeux des moucherons qui les incommo- 
dent beaucoup; & comme ils ouvrent rarement les 
yeux , ils ne fauroient voir de loin, à moins qu'ils 
ne levent la tête, comme s'ils vouloient regarder 
quelque chofe au-deffus d'eux. 

{ls ont le nez gros, les levres groffes , & la bou- 
che grande ; ils s’arrachent apparemment les deux 
dents du devant de la mâchoire fupérieure , car elles 
manquent à tous , tant aux hommes qu'aux femmes, 
aux jeunes & aux vieux ; ils n’ont point de barbe; 
leur vifage eft long , d’un afpeët très-defagréable, 
fans un feul trait qui puifle plaire ; leurs cheveux ne 
font pas longs & lifles, comme ceux de prefque tous 
les Indiens, mais ils font courts, noirs & crépus, 
comme ceux des negres de Guinée. 

Is n’ont point d’habits, mais feulement un mor- 
ceau d’écorce d’arbre attaché au milieu du corps 
en forme de ceinture, avec une poignée d’herbes 
longues au milieu. Ils n’ont point de maïfons, ils 
couchent à l’air fans aucune couverture, &£ n’ont 

pour lit que la terre ; ils demeurent en troupes de 
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vingt ou trente hommes, femmes & enfans, tous 
pêle-mêle, Leur unique nourriture eft un petit poif- 
{on qu’ils prennent en faifant des refervoirs de 
pierre dans de petits bras de mer. Enfin ils n’ont ni 
pain, ni grains, ni légumes. Dampier, qui y pafla 
en 1700, fait, dans fon voyage aux terres auflrales , 
un détail de ce qu'il put voir dans les endroits de 
ce pays où il aborda. J’en ai tranfcrit cet extrait 
duzome III, de l’hiff, natur. de l’homme, par M. de 
Buffon. Les Hollandois découvrirent cette zouvelle 
Hollande des terres Auftrales en 1644, mais ils ny 
firent point d’établifemens. (D. J.) 

HOLLANDER , v. a&. (Papetier.) il fe dit des 
plumes à écrire ; c’eft les pañier fous la cendre chau- 
de, afin de les dégraifler , les durcir &c les arrondir. 

* HOLLANDILLE,, £. f, (Commerce. ) toile qui fe 
tire de Hollande , & qu’on fabrique auffi en Siléfie. 

* HOLLANS , f. m. pl. (Commerce, ) baptifte qui 
fe fabrique en Flandres, & qu'on envoie en Efpagne, 
d’où elle pañle aux Indes. 

HOLLENBOURG , (Geogr.) ville d'Allemagne 
dans la baffe Autriche, près de Crems. 

HOLLI , f. m,. (if. nat. Botan.) efpece de réfine 
qui découle d’un arbre qui croit dans la nouvelle 
Éfpagne, que les Américains nomment ho/quahurl 
ou chili. Cet arbre a une écorce unie &c life ; {on 
bois eft tendre & d’une couleur rougeûtre ; 1l porte 
des fleurs blanches & un fruit femblable à une noi- 
fette, d’un goût amer. Quand on fend fon écorce, ik 
en fort un fuc qui eft d’abord blanc & laiteux, mais 
qui devient avec le tems brun & noir. Ce fuc ow 
cette réfine fortifie l’eftomac & appaile le cours de 
ventre : on en prend avec le chocolat. 

HOLLIN , (Gcogr.) ville & forterefle de Suede, 
fur la côte méridionale de l'ile d’Aland , avec un 

off. 

HOLM , (Géogr.) c’eft ainfi qu'on nomme en Sue 
de , en Danemarc, & dans d’autres pays du nord, 
le chantier où l’on travaille à la conftruction des na- 
vires. Ainf les noms des villes qui fe terminent par 
holm annoncent un port de mer. 

HOLOCAUSTE, f. m. (1/4. anc.) facrifice dans 
lequel la viétime étoit entierement confumée par le 
feu , fans qu’il en reftât rien , pour témoigner à Ia 
divinité qu’on fe dévouoit totalement à elle. Dans 
les facrifices faits aux dieux infernaux, on n'offroit 
que des holocaulles , on brûloit toute l’hoftie, &z on 
la confumoit fur l’autel, n’étant pas permis de man- 
ger rien de ces viandes immolées pour les morts, Les 
anciens qui, felon Hygin & Héfiode, faifoient de 
grandes cérémonies aux facrifices, confumoient les 
viétimes entieres dans le feu; mais les pauvres n’é- 
tant pas en état de fubvenir à cette dépenfe, Pro- 
méthée, dit-on, obtint de Jupiter qu'il füt permis de 
ne jetter qu’une partie de la viétime dans le feu, & 
de fe nourrir de l’autre. Pour donner lui-même l’e- 
xemple & établir une coûtume pour les facrifices, 
il immola deux taureaux , & jetta leur foie dans Le 
feu : enfuite féparant les chairs des os, il en fit deux 
monceaux, mais fi artiftement difpofés & fi bien 
couverts des peaux, qu’on les auroit pris pour deux 
taureaux, Jupiter invité par Prométhée à choïfir 
l’une des deux parts, s’y trompa, prit celle qui n’e- 
toit compofée que d’os, & depuis ce tems-là la chair 
des viétimes fut toûjours mife à part pour ceux qui 
facrifioient , & les os brûlés en l'honneur des dieux. 
Malgré cette fi@ion , qui faifoit plus d'honneur à la 
pénétration de Prométhée qu’à celle de Jupiter ; 1l eft 
certain qu'il y a eu des tems & des lieux où lon brüt- 
loit la viétime toute entiere, & que l’ho/ocauffe a pris 
de-là fon nom , once, tout, 8 yaio , je bréle. (G) 

HOLOGRAPHE, f. m. (Jurijprud.) on appelle 
difpofition holographe celle qui eft entierement écrite 
& fignée de la main de celui qui l’a faite ; cette 
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qualification s'applique principalement aux tefta- | 


mens qui font entierement écrits & fignés de la 
main du teftateur. Voyez TESTAMENT OLOGRA- 
PHE. (4) | 

HO, LOLO, LOLO , f. m. { Vérerie.) cri du valet 
de limier, le matin quand il va au bois: c’eft ainfi 
qu'il excite fon chien à tirer devant & ferabattre des 
bêtes qui pafferont ; il traîne beancoup la derniere 
{yllabe. 

* HOLOMETRE., f. m. (Géomér.) inftrument de 
Mathématiques dont on fe fert pour prendre toutes 
fortes de hauteurs, tant fur la terre qu’au ciel : il ef 
compofé de trois regles mobiles ; leurs ouvertures 
& leurs pofitions donnent les trois angles à la fois. 

* HOLOSTEON , f. m. (Zéhiol.) poiffon du Nil ; 
il eft long d’un pié ou environ, d’une forme penta- 
gonale, d’une couleur blanche ou pâle, & couvert 
d’un cuir dur ; fa gueule eft petite, & fes mâchoires 
garnies de dents femblables à celles des rats ; il a les 
yeux blancs : on fe fert dans les Arts de fa peau qui 
fe garde. On prétend qu’il defcend de la mer. Zo/o- 
ffeon figmfie tout os. 

* HOLOSTEUM , f. m. (Botan.) efpece de plan- 
tain à feuilles longues, étroites, nerveufes, dures, 
velues , cotonneufes , blanchâtres , rampantes & 
ftyptiques , à tiges hautes d’un pié , velues, por- 
tant fleurs & femences pareilles à celles du plan- 
tain, & à racine longue , groffe, noirâtre & ligneufe. 
Cet holofleum fe trouve en Languedoc ; on lui attri- 
_ bue les qualités déterfive, vulnéraire , aftringente, 
& confolidante. Sa dureté l’a fait appeller ko/offeum. 

HOLOSTEUS , {. m. (ff. nat. Licholog.) nom 
donné par quelques naturaliftes à la fubftance ou 
pierre que l’on appelle plus communément offcocolle. 
Voyez cet article. | 

HOLOTHURIE , f. f. holothurium , (Hiff. nar, 
Zool.) animal de mer. M. Linnæus le met au rang 
des zoophytes, qui font nuds & qui ont des mem- 
bres. Voyez LOOPHYTE. Rondelet fait mention de 
deux efpeces d’holothuries dont il donne les figures. 
La premiere efpece a une écorce dure , elle eft ob- 
longue ; lune des extrémités eft moufle & terminée 
 parune écorce percée de plufeurs trous. La feconde 
efpece a le corps parfemé d’aiguillons ; il eft termi- 
né à l’un des bouts par une forte de tête ronde per- 

cée d’un trou rond & ridé qui s'ouvre & fe ferme, 
& qui eft la bouche de l’animal ; l’autre bout du corps 
eft menu & allongé en forme de queue. Il y a de 
chaque côté un prolongement qui eft une jambe , ou 
piütôt une nageoire , car l’animal s’en fert pour fe 
mouvoir. L’un des prolongemens eft plus étroit que 
l’autre , découpé tout-autour , & terminé en pointe, 
Rondelet, if? des infees & zoophytes. Linnæus, 
hafl. nat. (I 
_ HOLOVACZ, (Géog.) ville de Pologne , dans 
le palatinat de Volhinie. ! 

HOLQUAHUITL , f. m. (Æf. nat. Botan.) arbre 
réfineux du Mexique , dont il y a deux efpeces ; fes 
feuilles font très-orandes ; fon tronc eft uni & rou- 
geâtre , & rempli d’une pulpe vifqueufe & grafle ; 
il produit des fleurs blanches. Il fe forme fur fon 
tronc des efpeces de petites poches rougeâtres qui 
renferment un fruit blanc de la forme des avelines, 
d’un goût très-amer. La réfine qu’il donne par inci- 
fion eft d’abord laiteufe ; par degrés elle devient 
brune & enfin noire. On lui attribue plufieurs ver- 
tus , comme de provoquer l’urine , de nettoyer la 

_Veflie, & de remédier à la ftérilité des femmes, On 

afsûre que fes feuilles féchées font un poifon mortel 
pour les lions, les tigres & les autres bêtes féroces. 
La réfine de cet arbre eft nommée 4o/i par les 
Mexicains , 8 ule par les Efpagnols. 

HOLSTEIN, ( Géog.) Holfatia | pays d’Allema- 
gne ; avec titre de duché, entre la mer du Nord & 


la mer Balti us n 4 4 mé 
a me ique ; 11: eft poflédé principal 
le roi de Danemarck > & par A duc d'Aolfin 1l 
n yaque deux régences, la régence royale à Gluck- 
ftad, & la régence ducale à Gottorp; le Holflein eft 
partagé en quatre cantons, le Holflen propre, la 
Wagrie ; le Stormar » & le Dithmarfe. C’eft Erédé- 
ric IE. qui lan 1474 érigea Le comté de Holfkin en 
duché. On peut voir fur le Holflein, fur fes comtes 
& ducs , Imhoff, zorir. imper, Lib. IP! c. 1x, & Heïfs 
Rif. de l'empire, Liv. VI. chap. xiv. , “ 
Le ÆHolfkin a l'honneur d’avoir produit dans le 
xvij. fiecle entre autres favans > le célebre Nicolas 
Mercator, qui fut en Géométrie le Précurfeur de 
Newton; il eft vrai cependant que Mercator pañla 
fa vie en Angleterre , où il publia fa Cofmographie 
&t d’autres ouvrages très-eftimés. (D. I). 
HOLY-HEAD, ( Géog.) ville maritime d'Angle- 
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terre , dans l’île d’Angleey , entre l'Angleterre & 
l'Irlande. | 

s HOLY-ISLAND , (Géog.) Lindisfarnia, petite 
ile d Angleterre > fur la côte de Northumberland : 
l'air n’en eft pas fain, ni le terroir fertile ; fa plus 
grande reflource eft la chañle & la pêche ; mais le 
havre eft aflez bon, & défendu par un fort. Il y 
avoit autrefois dans cette île un monaftere avec une 
églife, quiavoit titre d’évêché, & qui fut enfuite 
transféré à Darham. Elle étoit auffi la retraite d’un 
grand nombre de folitaires; & c’eft apparemment 
pour ces raifons , qu’on lui donne le nom de Holy- 
Ifland , qui fignifie l’Ie-Sainte. Long, 15. 56, Lae, 
35. 40. (D. J. 

HOLTZAPFEL , ( Géog. ) ville & comté d’Alle- 
magne, dans la principauté de Naffau-Ziegen. 

. HOMAGUES f. m. (LES) Géog. peuple de l’Amé- 
rique méridionale, fur la riviere desAmazones , à ’o- 
rient du Pérou, & du pays de los Pacamorès. La 
province qu'habite ce peuple, pafle pour la plus 
grande & la meilleure de toutes celles qui font le 
long de la riviere des Amazones ; fa longueur eft de 
200 lieues , & les habitations affez fréquentes. M. 
de Lifle nomme ce pays e des Omaguas , ou Aguas, 
vers les 310 d, de long. & les 3 d, 20/, de Zatir. méri- 
Ce Poyez quelques autres détails à OmaAcuas. 

HOMAINA , ( Géog. ) petite ville & château dans 
la haute Hongrie, près de Cafchau. 

HOMARA , ( Géog. ) petite ville d'Afrique au 
royaume de Fez, dans la province de Habat , entre 
Arzile & Alcazarquivir, à cinq lieues de chacune. 
Long. 12. lat. 35.10. (D. JT.) 

HOMARD , fub. mafc. ( Aiff. nar.) gamarus ; 
animal cruftacé, appellé en Languedoc langrout , ou 
écreviffe de mer, Il reflemble à l’écrevifle d’eau dou- 
ce par la forme du corps , mais il eff beaucoup plus 
grand, & 1l a une couleur rouge obfcure quelque- 
fois avec des taches bleues, rouges & blanches : 
lorfqu’on le fait cuire il devient rouge. Il a au mi- 
lieu du front une petite corne plate, large, & den- 
telée fur les bords, & deux antennes de chaque 
côté au-devant de l'œil ; Pune eft plus grande que 
l'autre, plus mince que dans la langoufte ; elle a des 
articulations à {on origine. Le homard a quatre piés 
de chaque côté du corps, un grand bras terminé 
par une ferre, & un petit bras velu & terminé par 
une pointe en forme de bec d’oifeau. La partie fu- 
périeure des ferres eft mobile & prefle contre l'in- 
férieure qui eft immobile ; elles ont toutes les deux 
au-dedans des tubercules en forme de dents ; l’une 
des deux ferres eft toùjours plus grofle que l’autre 
comme dans les écreviiles ; les deux premieres Er 
bes de chaque côté font fourchues à Pextrémité ouia 
queue eft compofée de cinq tables , & terminée par 
des nageoires ; les yeux font petits. 

Outre cette efpece de homard, il y en a une plus 
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petite appellée perir homard, ou petite écreviffe dé rer; 
élle differe de la grande, en ce qu’elle a la tête &r la 
poitrine plus rondes & découpées à-l’entour; fes piés 
ne font pas fourchus , & elle eft de couleur rouge, 
8e à des bandes tranfverfales bleues. Rondélet , 1/2: 
des poiffons ; liv. XVIII. Voyez CRUSTACÉ, 

HOMBOURG , ( Géog. )en latin moderne , Hom- 
burgum , ville d'Allemagne au comté de Sarbrug , 
dans la Lorraine allemande , fur une petite riviere 
qui fe jette dans la Blife, à deux lieues de Deux- 
Ponts: Long. 26. 6. lat. 49. 20. (D. J.) 

HOMBRE,, f. m. (Jeu. ) il eft inutile de s’arrêter 
à l’étymologie de ce mot; 1l fufit de dire que les 
Efpagnols en font les auteurs, &c qu'il fe fent par la 
tranquilité qu'il exige, du flegme ëc de la gravité 
de la nation. Il faut un jeu dé cartes entier, dont la 
valeur eft la même qu’au quadrille; les matadors 
font les mêmes encore, & ont les mêmes privileges. 
Après avoir compté vingt jettons & neuffiches,, qui 
valent cent à chacun des jouéurs, 8t en avoir fixé 
la valeur , ontire les places comme au quadrille; on 
donne enfuite neuf cartes trois à trois à chaque 
joueur , qui a dû auparavant marquer de trois jet- 
tons devant foi, leur en ajoütant encore deux au- 
tres à chaque fois que tous les joueurs paflent; on 
ne peut point jouer avec dix cartes qu'on n’en ait 
averti ; & celui qui les a données à luismême ou aux 
autres, eft exclus du jeu pour ce coup. La triom- 
phe eft celle que le joueur a nommée , ce qu’il faut 
qu’il fafle avant d’avoir vû fa rentrée. On tire une 
carte au hafard du jeu de celui qui ayant dix cartes 
joueroit le fans-prendre. Ce que nous venons de 
dire pour celui qui donne dix cartes, doit s'enten- 
dre auf à tous égards de celui qui n’en donneroit 
que’huit ; on ne doit jouer le fans-prendre que lorf- 
qu’on a aflez beau jeu pour faire cinq mains, ce qui 
eft le nombre requis pour gagner, à-moins que les 
deux autres joueurs n’en fiflent cinq à eux deux, 
trois l’un & deux l’autre; ce qui n’empêcheroit 
point l’hombre de gagner; on ne doit écarter qu'au- 
tant de cartes qu'on en prend du talon; le fans- 

rendre ou les matadors gagnent le double. Quant 
à l'écart, le premier peut prendre jufqu'à huit; &c 
le fecond, qui eft celui qui écarte après lui, ne doit 
pointaller à fond , c’eft-à-dire, laifler moins de cinq 
cartes à l’autre, à-moins qu'il n’ait quelque mata- 
dor. Les cartes fe jouent du refte à l'ordinaire, ex- 
cepré que quand on n’a point de la couleur dont of 
joue , on neft point obligé de mettre de triomphe fi 
l’on vent. La bête fe fait toutes les fois que laombre 
fait moins de cinq mains, ou que n’en faifant que 
cinq, l’un des deux antres joueurs en fait autant. Onla 
fait encore quand on joue avec plus de neuf cartes, 
ou moins, fans en avertir , 8 quand on renonce ; 
ce qui n'arrive que lorfqu’on a laïffé plier les car- 
tes fans reprendre la fienne , à-moins que toutes les 
cartes ne foient jouées. Qui fait la bête pour avoir 
renoncé, doit reprendre fa carte fi elle peut nuire 
au jeu. Quand la premiere bête eft tirée, ce font 
toùjours les plus fortes qu'on gagne devant; on ne 
remet de jettons devant foi, que quand les bêtes 
font gagnées par codille, autrement on n’en met 
point ;' fi après qu’on aura pañlé un coup, l’hombre 
perd , il fait la bête de quarante-cinq, parce qu'il y 
en a cinq devant chaque joueur qui font quinze à 
trois chacun. Or quinze jertons devant chacun des 
trois joueurs , font quarante-cinq, &c ainfi des au- 
tres bêtes , qui augmentent à proportion du nombre 
de jettons que chaque joueur a devant foi. 

La vole eft quand on fait toutes les levées; elle 
gagne toutes les bêtes qui font fur le jeu , & le dou- 
ble de ce qui y eft quandil n’y enaqu’une. La vole 
eft entreprife , quand ayant déjà cinq levées premie- 
res on lêche la fixieme carte. L’hombre ne peut 


_ & silles a vües on qu'elles foient confondues avec 


lentreprendré quand il a và les caftes dé 65. 
écart, Quand la vole entreprife n'eft pas faite, les, 
deux autres partagent entre eux toutee qui eft au. 
jeu, les tours & les bêtes; cependant celui quia 
joué le fans-prendre s’en fait payér Comme de fes 
matadors s’il en a: Si en donnant les cartes ül fe, 
trouve un as noir retourné, on refait; s’il y a plu- 
fieurs cartes retournées on refait encore ; celui qu 
mêle ne peut point jouer lorfqu'il y a une carte. 
tournée au talon. Celui qui mêle & donne dix car- . 
tes ou Les prend pour lui, ne peut jouer du coup 3. 
les deux autres peuvent jouer, mais il faut aupara- 
vant de demander à jouer en prenant, ouù.de nom- 
mer en jouant fans prendre, qu'ils déclarent qu'ils 
ont dix cartes, fans quoi ils feroient la bête & le 
coup acheveroit de fe jouer. Celui qui n’en donne 
ou prend que huit, ne peut jouet non plus ; celui 
qui Les a reçûes peut jouer comme nous l’avons déjà 
dit, Celui qui n’a que huit cartes doit en prendre du 
talon une de plus qu'il n’en écarte; celui qui fe 
trouve avec plus où moins de cartes après avoir 
pris, fait la bête; celui qui pafleroit avec plus ou 
moins de cartes ne feroit pas la bête , pourvû qu’en 
écartant il prît ce qui lui manque, ou fe défit de ce 
qu’il auroit de trop. 

Celui qui en mêlant donne plus de dix cartes à 


un joueur , refait, Si le jeueft faux, foit que ce foit 


pour avoir plus de cartes, pluñeurs d’une même 
couleur , ou des huit & des neuf, le coup eft nul f 
l’on s’en apperçoit en le jouant , mais il eft bon f 
l’on ne s’en apperçoit qu'après; _“TÉ 

Le coup eft joué lorfqu'il ne refté plus de cartes 
dans la main des joueurs, ou que l’hombre a fait aflez 
de mains pour gagner, ou l’un des tiers pour gagner 
codille. Si l’hombre oublie à nommer fa couleur, 
l'un des deux joueurs peut nommer pour lui; &c # 
les deux nomment enfemble, on joue en celle qu£ 
a été nommée par celui qui eff à la droite de l’kom- 
bre. L’hombre qui a oublié à nommer fa couleur , où 
s’eft mépris enlanommant, peut refaire fon écart, 
fila rentrée n’eft pas confondue avec fon jeu.; L’Aom- 
bre doit nommer formellement la couleur dont if 
joue. | 

Quoique l’hombre ait vh fa rentrée, fa couleur 
eft bien nommée s'il prévient les deux autres. 5x 
celui qui joue ou fans prendre ou en prenant, nom- 
me une couleur pour l’autre, ou qu'il en nomme 
deux, celle qu'il a nommée la premiere eftla triom- 
phe fans pouvoir en revenir ; celui qui a pañlé n’eft 
plus reçû à jouer ; celui qui a demandé à jouer ne 
peut ni fe difpenfer de jouer , ni jouer fans prendre, 
à-moins qu'il ne foit forcé, auquel cas il le peut 
par préférence à celui qui le force. Celui qui n'é- 
tant pas dernier en carte , & n’ayant pas de jeu à 
jouer fans prendre, nomme fa couleur fans avoir 
écarté & fans avoir demandé fi l’on joue , eft obligé 
de jouer fans prendre : celui qui joue fans prendre 
à jeu sûr en l’étalant fur table, n’eft point obligé de 
nommer fa couleur, fi ce n’eft qu'on l’obligeät à 
jouer, & que les autres vouluffent écarter, Celux 
qui tourne une carte du talon penfant jouer à un 
autre jeu, ne peut point jouer du coup, fans en 
empêcher pour cela les autres , &c fait la bête. 

De même fi quelqu'un en remettant le talon fur 
la table ou autrement en tourne une carte, on joue: 
le coup, mais il fait la bête. S'il refte des cartes du 
talon , celui qui a écarté le dernier les peut voir, &C 
les autres ont le même droit après lui; mais celux 
des deux autres qui les regarderoit fi le dernier ne 
les avoit vûes, feroit la bête. Celui qui a pris trop 
de cartes du talon, peut remettre celles qu'il a de 
trop s’il ne les a pas vües, & qu'elles ne foient pas 
confondues avec fon jeu, &ilne fait pas la bête ; 
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fon jeu , il fait la bête, & on lui tire au hafard celles 
qu'il a de trop dans fon jeu. S'il n’en prenoit pas 
aflez, il peut reprendre dans le talon ce quiluiman- 
que, s’il eft encore fur la table, finon au hafard dans 
les écarts, & il ne fait pas la bête, fi l’on n’a pas 
. commencé de jouer. Celui qui n’a pas de la couleur 
dont on joue n’eft pas obligé de couper, & celui 
qui a de la couleur n'eft pas obligé de forcer , quoi- 
qu'il le puifle. L'on ne doit point jouer avant fon 
rang, mais on ne fait pas la bête pour cela : celui 
toutefois qui n'étant pas à jouer jetteroit une carte 
qui pourroit nuire à l’kombre, feroit la bête. 

L’hombre qui a vù une carte qu'un des joueurs a 
tiré de fon jeu, n’eft pas en droit de la demander, à- 
moins qu’étant vûe, elle puifle préjudicier à fon jeu; 

auquel cas, celui qui a montré fa carte eft obligé 
de la jouer, s’il le peut fans renoncer, finon il ne la 
jouera pas, mais il fera la bête. Il eft libre de tour- 
ner les levées faites par les autres pour voir ce qui 
eft pañlé ; l’on ne doit cependant pas tourner les le- 
yvées faites, ni compter tout haut ce qui eft pañé, 
que lorfqu’on eft à jouer , devant laifler compter 
fon jeu à chacun. Celui qui au lieu de tourner les 
levées qui font devant un joueur, tourne & voit 
fon jeu, fait la bête de moitié avec celui à qui font 
les cartes retournées ; de même celui qui au lieu de 
prendre le talon, prendroit le jeu d’un des tiers, 
Dans ce dernier cas, il faudroit faire remettre le 
jeu comme il étoit ; & s’il étoit confondu de maniere 
à ne pouvoir être remis, il dépendroit de l’Aombre 
de refaire. Celui qui renonce fait la bête autant de 
fois qu’il renonce, fi l’on l’en fait appercevoir à cha- 
que différente fois qu’il a renoncé ; mais fi les cartes 
font pliées il ne fait qu’une bête quand il auroit re- 
noncé plufeurs fois ; il faut pour que la renonce 
foit faite que la levée foit pliée. Celui qui ayant 
demandé en quoi eft la triomphe, couperoit de la 
couleur qu’on lui auroit dit, quoi qu'effeétivement 
ce ne foit pas la triomphe , ne feroit pas la bête, mais 
il ne pourroit pas reprendre fa carte. Celui qui fans 
avoir demandé la triomphe couperoit d’une couleur 
qui ne la feroit pas, feroit la bête. Il n’eft pas permis 
à l’hombre de la demander remife, ni de s’en aller 
quand fa couleur n’eft pas favorable ; il ne lui eft 
pas libre non plus de donner codille à qui bon lui 
femble , étant obligé de le payer à celui quile ga- 
gne de droit. 

L'ombre ne peut en aucune maniere demander 
gano ; celui des deux tiers qui eff sûr de fes quatre 
mains, ne doit pas demander gano mi faire appuyer; 
celui qui a demandé gano ayant fa quatrieme main 
sûre , & a gagné codille par cemoyen, eft en droit 
de tirer le codille, mais cela ne fe fait point parmi 
les beaux joueurs. Plufieurs bêtes faites fur un même 
coup vont enfemble, à-moins qu’on ne foit conve- 
nu autrement ; celui quien fait deux à-la-fois, peut 
les faire aller enfemble ; mais celui qui en fait une 
fur une autre, ne le peut que du confentement des 
autres tiers. Quand les joueurs marquent diverfe- 
ment, on paye fuivant celui qui marque le plus, & 
on fait [a bête de même. Quand on a gagné codille 
onmettrois jettons au jeu, quoiqu'il y ait encore 
des bêtes à tirer. Les trois matadors ne peuvent 
être forcés par une triomphe inférieure; le matador 
fupérieur force l’inférieur lorfqu'il eft jetté par le 
premier qui joue; le fupérieur ne force pas l’infé- 
rieur s’il eft joué fur une triomphe inférieure jouée 
la premiere ; les matadors ne fe payent que dans la 
main de l'ombre. Si celui qui joue fans prendre avec 
des matadors demande l’un fans l’autre , il ne lui eft 
dû que ce qu'il a demandé. Celui qui au lieu de de- 
mander les matadors qu'il a, demanderoit le fans- 
prendre qu'il n’auroit pas, ou le fans-prendre au 
lieu de matadors, ne pourroit exiger ni l’un ni l’au- 
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tré, ce jeu demandant une explication formelle ; Je 
jeu, la confolation & la bête peuvent fe deman- 
der plufieurs coups après. On ne peut pas revenir 
des méprifes en comptant les bêtes, pañle le coup 
où elles ont été tirées; celui qui gagne par codille 
né manque point au tour, non plus que celui qui 
fait la vole. Quand la vole eft entreprife, ceux 
qui la défendent peuvent fe communiquer leur jeu, 
& convenir de ce qu'ils garderont pour lempêcher, 
Celui qui ayant joué fans prendre s’étoit engagé À 
faire la vole & ne la fait pas, paye À chacun le 
droit de la vole , & il n’eft payé ni du fans-prenüre 
ni des matadors , pas même de la confolation ni du 
jeu, Il ne gagne rien, mais il ne fait pas la bête, À. 
moins qu'il ne perde le jeu ;auquel cas, il doit payer 
à Chacun , outre la vole manquée, ce qui lui res 
vient pour le fans-prendre, les matadors, & le jeu, 
&c fait la bête à l'ordinaire. : 

Lorfqu’on admet les hazards au jeu de /’hombre ; 
on ne les paye à celui qui fait jouer qu’autant qu'il 
gagne , de même qu’il lès paye aux deux tiers lorf- 
qu'il perd. 

L’hombre fe joue auffi à deux ; il n’eft pas amu= 
fant. I1 fe joue comme à trois, À peu de différence 
près : il faut ôter une couleur rouge, de forte que lé 
jeu n’eft que de trente cartes ; on n’en donne que 
huit à chacun trois , trois, & deux, en forte qu’il 
en refte quatorze an talon, dont chacun prend ce 
qui lui convient. Pour gagner il faut faire cinq le= 
vées ; la partie eft remife f chacun en fait quatre ; 
fi celui qui défend en fait cinq il gagne codille, Re- 
marquez qu'on ne peut nommer la couleur que l’on 
a Ôtée; car s’il étoit permis de la nommer, avec fpa- 
dille feul, on feroit quelquefois la vole avec plu- 
fieurs cartes de la même couleur , & à foi à jouer. 

HOMELIE, f. £. ( Théolog.) fignifioit originaires 
ment conférence Où affemblée : mais il s’eft dit enfuite 
des exhortations &c dés fermons qu’on faifoit au 
peuple. Voyez PRÉDICATION. 

Le nor grec d’homélie, dit M. Fleury, fignifie un 
diféours familier, comme le mot latin /ermo ; & l’on 
nommoit ainfi les difcours qui fe faifoient dans l’E= 
ghfe , pour montrer que ce n’étoit pas des haran- 
gues & des difcours d’apparat, comme ceux des 
orateurs profanes, mais des entretiens comme d’un 
maître à fes difciples, on d’un pere à fes enfans. 

Toutes les komélies des peres grecs & latins font 
faites par des évêques. Nous n’en ayons aucune de 
Tertullien, de Clément Alexandrin, & autres fas 
vans hommes, parce qu'aux premiers fiecles il ny 
avoit que les évêques qui euffent là permiffion de 
prècher, & elle ne fut ordinairement accordée anx 
prêtres que vers le cinquieme fiecle. 

S. Jean Chryfoftome fut le premier prêtre qui 
prècha : Origene & S. Auguftin ont auffi prêché 
comme prêtres, mais c’étoit par un privilege parti- 
culier. 

Photius diftingue l’Aomélie du fermon, en ce que 
l’Aomélie fe faifoit familieremient dans les églifes par 
les prélats qui interrogeoient le peuple, & qui en 
étoient interrogés, comme dans une conférence 3 
au lieu que les fermons fe faifoient en chaire à la 
maniere des orateurs. Poyez ORAISON, HARAN- 
GUE, Éc. 

Il nous eft refté plufeuts belles omélies des peres, 
patticulierement de S. Chryfoftome & de S. Gré- 

oire , &c. Dilionn. de Trévoux. (G) 

HOMEL , (Géog.) petite ville de Lithuanie, {ur 
la riviere de Sofz, dans le palatinat de Meizlau. 

HOMÉOMÉRIE, £. f. (Méthaphyfg. ) Des deux 
mots grecs ouoos , fémblable , & pupos, partie, Ce 
terme exprime l'opinion d’Anaxagore, quipréten- 
doit que chaque tout dans la nature eft compofé de 
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nature que le tout. Voici comment Lucrece lex: 
prime : 
Nune Anaxagoræ félemur homiæomeriam 
Quam Greti memorant , nec nofird dicere linguä 
Concedir nobis patrit férmonis egeflas : | 
Sed tamen iplam rem facile efl exprimere verbis. 
Principium rerum, quam ditu homæomeriam, 
Offa videlicet éx pauxillis atque minutis 
Offibus ; fie ex de pauxillis atque minuris 
Vifceribus, vifeus pigni, fanguemque creari 
Sanguinis inter fe mulris COEUTtIbUS guttis ; 
Ex aurique putat micis confifiere poffe 
Aurum, & de terris terram concrefcere , parvis 
Ionibus ex ignem ; humorem ex humoribus ef]e. 
Ceærera confimili fingit ratione putatque, 
Lucret. de rerum nat. lib.IV. v. 30. 


Suivantæette hypothefe ; un os.efl donc un com- 
pofé de petits os ; les entrailles des animaux {ont un 
compoié de petites entrailles ; le fang n’eft que le 
concours de petites goutteletes de fang ; une mañfe 
d’or eft un amas de parcelles d’or ; la terre un amas 
de petites terres; le feu un affemblage de parcelles 
de feu. Il en eft de même, felon lui, de tous les 
corps que nous VOyOnS. 

Ce qui a pu engager Anaxagore dans ce fenti- 
ment, c’eft qu'il remarquoit qu'une goutte d’eau, fi 
divifée & fi évaporée qu’elle püt être, étoit toù- 
jours de l’eau, & qu’un grain d’or, partagé en dix 
mille petites portions, étoit dans les dix mille par- 
celles ce qu'il étoit en fon entier. Anaxagore en- 
trevoyoit la vérité à cet égard ; &c s’il avoit borné 
fon principe aux natures fimples que l’expérience 
nous montre indeftruétibles , il auroit eu raïfon de 
n’admettre en ces natures que de nouveaux affem- 
blages, ou des defunions paflageres , & non de nou 
velles générations. Mais il s’éloigne de la vérité en 
des points bien importans. 

Sa premiere méprife eft d'étendre fon principe 
aux corps mélangés. Il n’en eft pas du fang comme 
de l’eau. Celle-ci eft fimple, au lieu que le fang eft 
un compofé de différentes parcelles d’eau, d'huile 
&c de terre qui étoient dans la nourriture. Une fe- 
conde méprife eft d'étendre le même principe aux 
corps orgamifés, comme f une multitude de petites 
entrailles pouvoient en quelque forte aider l’orga- 
nifation des entrailles d’un bœuf ou d’un chameau, 
&c de l’un plütôt que de l’autre. Mais ce que J'appel- 
Jerai une impiété plütôt qu'une méprife , eft de pen- 
fer que Dieu, pour créer le monde, n’eût fait que 
fapprocher &r unir des matieres déja faites, enforte 
qu’elles ne lui doivent m leur être, ni leur excel- 
lence ; & que ce qu'il y a de plus eftimable dans 
l'univers , je veux dire, cette diverfité de natures 
adtuellement inaltérables , a précédé la fabrique du 
monde , au lieu d’en être l'effet. Mais l’impiété de 
cette philofophie trouve fa réfutation dans le ridi- 
cule même qu’elle porte avec elle. 

Vous demandez à Anaxagore quelle eft lorigine 
d’un brin d'herbe: il vous répond en philofophe, 
qu'il faut remonter à l’homéomérie, felon laquelle 
Dieu n’a fait que rapprocher de perites herbes élé- 
mentaires qui étoient comme lui detoute éternité. 
Toutes chofes, dit-il, étoient enfémble péle-méle (c’eft 
ce qu’on peut appeller pan/permie, ou mélange de 
toutes les femences ) ; & l'efprit venant enfuite, en a 
compofé le mondé, ( Diogen. Laert. Zb. II, 2°, 6} 
Si quelqu'un me demandoit de quelle laine & de 
quelle main eft le drap que je porte; au lieu de dire, 
C’eff une laine de Ségovie, fabriquée par Pagnon , ou 
par Van-Robès ; féroit-ce répondre jufte que de dire: 
le drap étoit, 6 un tailleur en a pris des morceaux qu'un 
a coufus pour me faire un habit ? Maïs il ya ici quel- 
que chofe de plus ridicule encore. Notre philofophe 
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raifonne fur l’origine des corps mixtes & des corps 
Organilés ,comme celui qui voyant quelque rapport 
entre la figure d’un chat & d’un tigre, diroit qu'un 
tigre eft compolé de plufieurs petits chats, réunis 
pour en former un très-gros ; ou comme celui qui 
voulant nous apprendre l’origine des monttes, nous 
diroit qu’un ouvrier ayant trouvé quantité de mon- 
tres fi petites qu’on ne les voyoit pas, les avoit 
amaflées dans une boëte, & en avoit fait une mon- 
tre qu’on püt voir. Æif£. du ciel, tom. II. p.114. 

HOMER o4 CHOMER , f. m. (Æiff. anc.) mefure 
creufe des Hébreux, qui contenoit dix baths, ou 
deux cens quatre-vingt-dix-huit pintes, chopine & 
demi-feptier, un poiflon & un peu plus. Voyez 
BATH. Diéhion. de la Bible. 

HOMEÉRISTES , fub. pl. les Grecs donnoient ce 
nom à des chanteurs, qui faifoient métier de chan- 
ter dans les maifons, dans les rues & dans les places 
a à D , les vers d'Homere. Voyez CHANTEUR. 

HOMÉRITES (Les), Géogr. anc. ancien peuple 
de Arabie heureufe, qui faifoit partie des Sabéens, 
avec lefquels bien des auteurs les ont confondus. 
Le pays des Homérites répond à peu-près à ce que 
nous appellons le pays d’Aden. (D. J.) 

HOMICIDE, {. m. (Jurifprud.) fignifie en gé- 
néral une aétion qui caufe la mort d’autrui. 

On entend auf par le terme d’homicide, celui qui 
commet cette aétion, &c le crime que renferme cette 
aétion, 

Il y a cependant certaines aétions qui caufent la 
mort d'autrui, que l’on ne qualifie pas d’homicides , 
& que l’on ne confidere pas comme un crime ; ainf 
les gens de guerre, qui tuent des ennemis dans le 
combat, ne font pas qualifiés d’homicides ; & lorfque 
l’on execute un condamné à mort, cela ne s'appelle 
pas un homicide , mais une exécution a mort ; & celui 
qui donne ainfi la mort , ne commet point de crime, 
parce qu'il le fait en vertu d’une autorité légitime. 

Suivant les lois divines & hnmaines , l’homicide 
volontaire eft un crime qui mérite la mort. 

On voit dans le chap. iv. de la Genet, que Cain 
ayant commis le premier homicide en la peïrlonne de 
fon frere, fa condamnation fut prononcée par læ 
voix du Seigneur, qui lui dit que le fang de fon 
frere crioit contre lui, qu'il feroit maudit fur la ter- 
re ; que quand il la laboureroit, elle ne lui porte- 
roit point de fruit ; qu'il feroit vagabond & fugitif. 
Caïn lui-même dit que fon iniquité étoit trop gran- 
de pour qu’elle püt lui être pardonnée ; qu'il fe ca- 
cheroit de devant la face du Seigneur, & feroit er- 
tant fur la terre; 8cque quiconque le trouveroit , le 
tueroit. Il reconnoiffoit donc qu'il avoit mérité la 
mort. | 

Cependant le Seigneur voulant donner aux hom- 
mes un exemple de miféricorde, & peut-être aufli 
leur apprendre qu'il n’appartient pas à chacun de 
s’ingérer de donner la mort même envers celui qui 
la mérite, dit à Caïn que ce qu’il craignoit n’arrive= 
roit pas; que quiconque le-tueroit , feroit puni fept 
fois ; &il mit un figne en Cain, afin que quiconque 
le trouveroit , ne le tuât point. Caïn fe retira donc 
de la préfence du Seigneur, & habita, comme fu- 
aitif, vers lorient d’Eden. > 

Il eft parlé dans le même chapitre de Lamech, qui 
ayant tué un jeure homme, dit à ce fujet à fes fem- 
mes, que le crime de Caïn feroit vengé fept fois, 
mais que le fien feroit puni foixante-dix- fept fois. 
S. Chryfoftome dit que c’eft parce qu'il n’avoit pas 
profité de l’exemple de Cain. 

Dans le chapitre jx. où Dieu donne diverfes inf- 
trüuétions à Noé, il lui dit que celui qui aura répandu 
le fang de l’homme , fon fang fera aufli répandu; 
car Dieu, eft-il dit , a fait l’homme à fon image. 
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Le quatrieme article du Décalogue défend de tuer 
indiftin@ement. 

Les lois civiles que contient l’Exode, chap. xxÿ. 
portent entre autres chofes, que qui frappera un 
homme, le voulant tuer , il mourra de mort; que 
sl ne la point tué de guet-à-pens, mais que Dieu 
lait livré entre {es mains, Dieu dit À Moyife qu’il 
ordonnera un lieu où le meurtrier fe retirera ; que 
f par des embüches quelqu'un tue fon prochain, 
Moyfe l’arrachera de l'autel, afin qu’il meure ; que 
f un homme en frappe un autre avec une pierre ou 
avec le poing , & que le battu ne foit pas mort, mais 
qu'il ait été obligé de garder le lit, s’il fe leve en- 
fuite, & marche dehors avec fon bâton, celui qui 
Va frappé fera réputé innocent, à la charge néan- 
moins de payer au battu fes vacations pour le tems 
qu'il a perdu, & le falaire des medecins ; que celui 
qui aura frappé fon ferviteur ou fa fervante, & qu’ils 
foient morts entre fes mains, il fera puni ; que fi le 
ferviteur ou la fervante battus furvivent de quel- 
ques jours, il ne fera point puni; que fi dans une 
rixe quelqu'un frappe une femme enceinte, & la 
fait avorter fans qu’elle en meure, le coupable fera 
tenu de payer telle amende que le mari demandera, 
& que les arbitres regleront; mais que fi la mort 
s'enfuit , 1l rendra vie pour vie, œil pour œil, dent 
pour dent, main pour main, pié pour pié, brû- 
lure pour brûlure, plaie pour plaie, meurtrifure 
pour meurtriflure. 

Ces mêmes lois vouloient que le maître d’un 
bœuf füt refponfable de fon délit ; que fi l'animal 
avoit caufé la mort, il fût lapidé, & que ke maître 
lui-même qui auroit déja été averti, & n’auroit pas 
renfermé l’animal, mourroit pareillement ; mais que 
f la peine lui en étoit impofée, il donneroit pour 
racheter fa vie tout ce qu’on lui demanderoit : mais 
al ne paroît pas que l’on eût la même faculté de ra- 
cheter la peine de l’homicide que l’on avoit commis 
perfonnellement. | 

Le livre des Nombres, chap. 33: contient auf 
plufeurs réglemens pour la peine del’homicide ; {a- 
voir, queles Ifraëlites défigneroient trois villes dans 
la terre de Chanaan, & trois au-delà du Jourdain ; 
pour fervir de retraite à tous ceux qui auroient com- 
mis involontairement quelque homicide ; que quand 
le meurtrier feroit refugié dans une de ces villes, le 
plus proche parent de l’Aomicidé ne pourroit le tuer 
juiqu'à ce qu'il eût été jugé en préfence du peuple ; 
que celui qui auroit tué avec le fer feroit coupable 
d’homicide ,. & mourroit ; que celui qui autoit frap- 
pé d’un coup de pierre ou de bâton, dont la mort 
fe feroit enfuivie, feroit puni de même ; que le plus 
proche parent du défunt tueroit l’homicide aufi-tôt 
qu'il pourroit le faifir; que. fi de deffein prémédité 
quelqu'un faifoït tomber quelque chofe fur un autre 
qui lui caufât la mort, il {eroit coMpable d’Aoricide, 
& que le parent du défunt égorgeroit le meurtrier 
aufli-tôt.qu'ille trouveroit ; que fi, par un cas for- 
tuit & fans aucune haine, quelqu'un, caufoit la 
mort à un autre, & que cela fût reconnu en pré- 
fence du peuple, & après que la queftion auroit été 
agitée entre le meurtrier & les proches du défunt, 
que le meurtrier feroit délivré comme innocent de 

… 14 mort de celui qui vouloit venger la mort, & fc- 
1 roit ramené en vertu du jugement dans la ville où 
ils’étoit refugié, & y demeureroit juiqu’à la mort 
du grand-prêtre. Si le meurtrier étoit trouvé hors 
des villes de refuge, celui qui étoit chargé de ven- 
ger la mort de l’Aomicide, pouvoit fans crime tuer 
le, meurtrier, parce que celui-ci devoit refter dans 
la ville jufqu’à la mort du grand-prêtre ; mais, après 
la mort de celui-ci, l’homicide pouvoit retourner 
dans fon pays. Ce réglement devoit être obfervé À 
perpétuité. On pouvoit prouver l’Aomicide par té- 
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Moins; Mals On ne pouvoit pas condamner Jar la 


dépofition d’un feul témoin. Enfin, celui qui étoit 
coupable d’Aomicide , ne pouvoit racheter la peiné 
de mort en argent, ni ceux qui étoient dans des 
villes de refuge racheter la peine de leur exil. 

Jefus:Chriit, dans S, Matthieu, chap. »: dit qué 
celui qui tuera, fera coupable de mort , rexs erit 14 
dicio ; & dans S. Jean, chap. 18, lorfque Pilate dit 
aux Juifs de juger Jefus-Chrift felon leur loi , ils lui 
tépondirent qu'il ne leur étoit Pas permis de tuer 
perfonne: ainfi l’on obfervoit dès - lors qu'il ny 
avoit que les juges qui puflent condamner un homs: 
me à mort. 

Enfin, pour parcourir toutes les lois que l’Ecris 
ture-fainte nous offre fur cette matiere , 1l eff dit 
dans l’Apocalypfe, chap. 22, que les homicides n’en+ 
treront point dans le royaume de Dieu. 

Chez les Athéniens, le meurtre involontaire n'éi 
toit puni que d’un an d’exil ; le meurtre de guet-à- 
pens étoit puni du dernier fupplice. Mais ce qui eft 
de fingulier ; eft qu’on laifloit au coupable la hberté 
de fe fauver avant que le Juge prononçât fa fen: 
tence; & fi le coupable prenoit la fuite , On fe con- 
tentoit de confifquer fes biens, & de mettre {a tête 
à prix. Il y avoit à Athènes trois tribunaux die. 
rens où les komicides étoient jugés ; favoir , l'aréo 
page pour les aflaflinats prémédités, le palladinm 
pour les homicides arrivés par cas fortuits ; & le del. 

Phintum pour les homicides volontaires, mais que 
l’on foûtenoit légitimes, 

La premiere loi qui fut faite fur cette matiere 
chez les Romains, eft de Numa Pompilius; elle fut 
inférée dans le code papyrien. Suivant cette lot, 
quiconque avoittué un homme de guet-a-pens(do/o), 
étoit puni de mort comme un Aomicide ; mais s’il ne 
l'avoit tué que par hafard & par imprudence, il en 
étoit quitte pour immoler un bélier par forme d’ex- 
piation. La premiere partie de cette loi de Numz 
contre les affaflinats volontaires, fut tranfportée 
dans les douze tables, après avoir été adoptée par, 
les décemvirs. 

Tullus Hoftilius ft auf une loi pour la punition 
des komicides. Ce fut à l’occafion du meurrre com 
mis par un des Horaces ; il ordonna que les affaires 
qui concerneroïent les meurtres, feroient jugées par 
les décemvirs ; que fi celui qui étoit condamné > ap- 
pelloit:.de leur fentence au-tribunal du peuple, cet 
appel auroit lieu comme étant légitime ; mais que 
f. par l'événement la fentence étoit confirmée 3e 
coupable feroit pendu à unarbre, après avoir été 
fuftigé ou dans la ville ou hors des murs: La procé- 
dure que l’on tenoit en cas d'appel, eft très-bien dé- 
taillée par M. Terraflon en fon hifloire de la Jurifpru- 
dence Romaine {ur la feizieme loi du code papyrien, 
qui fut formée de cette loi de Tullus Hoftilius. 

La loi que Sempronius Gracchus fit dans la fuite 
{ous le nom de Jo: Sempronia, de homicidiis, ne chan- 
gea rien à celles de Numa & de Tullus Hoftilius. 

. Mais Lucius Cornelius Sylla, étant diétateur, l’an 
de Rome 673 , fit une loi connue fous le nom de 
loi Cornelia de ficariis. Quelque tems après la lot 
des douze tables, les meurtriers furent appellés /2- 
carit , du mot Jica qui fignifioit une petite épée rs- 
courbée que l’on cachoit fous fa robe. Cette efpece 
de poignard étoit défendue, & l’on dénoncçoit aux 
triumyirs ceux que l’on en trouvoit faifis; à moins 
que cet inffrument ne fût néceflaire au métier de 
celui qui le portoit, par exemple fi c’étoit:un cui. 
finier qui eût fur lui un couteau, | 

Suivant cette loi Cornelia file meurtrier étoit 
élevé en dignité, on lexiloit feulement ; fi c’étoit 
une perfonne de moyen état, on la condamnoit à 
perdre la tête; enfin, fi c’étoit un efclave, on le 
cruçifoit, ou bien on l’expofoit aux bêtes fauvages, 
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Dans la fuite, il parut injufte que le commun du 
peuple fût puni plus rigoureufement que les perfon- 
nes élevées en dignité; c’eftpourquoi il fut réfolu 
que la peine de mort feroit générale pour toutes les 
perfonnes qui fe rendroient coupables de meurtre ; 
& quoique Cornelius Sylla wait point été l’auteur 
de tous les changemens que fa loi éprouva, néan- 
moins toutes les nouvelles difpofitions que l’on y 
ajoûta en divers tems, furent confondues avec la loi 
Cornelia ; de frcariis, LÉ 

On tenoit pour fujets aux rigueurs de La loi Cor- 
melia, de ficariis, non feulement ceux qui avoient 
effedivement tué quelqu'un, mais aufli celui qui, à 
deffein de-tuer , s’étoit promené avec un dard, ou 
qui avoit préparé du poifon, qui en avoit eu on 
vendu. Il en étoit de même de celui qui avoit porté 
faux témoignage contre quelqu'un, ou fi un magil- 
trat avoit rec de l’argent pouf une affaire capitale. 

Les fenatufconfultes mirent aufli au nombre des 
meurtriers cenx qui auroientchâtré quelqu'un, foit 
par efprit\de débauche, ou pour en faire trafic, ou 
qui auroient circoncis leursenfans, à moins que ce 
ne fuffent des Juifs, enfin tous ceux qui auroient 
fait des facrifices contraires à l'humanité, 

On exceptoit feulement de la loi Cornelia ceux 
qui tuoient un transiuge, Où quelqu'un qui com- 
mettoit violence, & fingulierement celuiquiatten- 
toit à l’honneur d’une femme. 

Les anciennes lois des Francs traitent du meur- 
tre, qui étoit un crime fréquent chez les peuples 
barbares, 

Les capitulaires défendent tout homicide commis 
par vengeance, avarice, ou à deflein de voler. Il 
eft dit que les auteurs feront punis par les juges du 
mandement du roi, &ique perfonne ne fera con- 
damné à mort que fuivant la loi. 

Celui qui avoit tué un homme pour une caufe 
légere ou fans caufe, étoit envoyé en exil pour au- 
tant de tems:qu'il plaïfoit au roi. Il eft dit dans un 
autre endroit déséapitulaires.. que celui qui avoit 
fait mourir quelqu'un par le fer, étoit coupable 
d'homicide, &-méritoit la mort ; mais le coupable 
avoit la faculté de fe racheter, en payant aux pa- 
rens du défunt une-compofition appelléewuirgildus, 
qui étoit proprement l’eftimation du dommage caulé 
par la mort du défunt ; on, donnoït ordinairement 
une certaine quantité desbétail,, les biens du meur- 
trier n’étoient pas confifqués. 

Pour connoître fi l’accufé étoit coupable de l’ko- 
micide qu'on lui imputoit, on avoit alors recours 
aux différentes épreuves appellées purgation vul- 
gaire, dont lufage continua encore pendant plu- 
fieurs fiecles. 

Suivant les établiflemens de S. Louis, quand un 
homme, en fe battant, entuoit un autre qui lavoit 
bleffé auparavant, iln’étoit pas condamné à mort ; 
mais fun des parens de l’horicidé aflüroit que le dé- 
funt l’avoit chargé de venger fa mort , on ordonnoit 
dc duel entre lés parties, &le vaincu étoit pendu. 

On trouve encore, dans'les anciennes ordonnan- 
‘ces, plufeurs difpofitions aflez fingulieres par rap- 
port à l’homicide. 

Par exemple, à Abbeville, fuivant la charte de 
commune donnée à cette ville par le roi Jean en 
2350, fi un bourgeois en tuoit un autre par hafard 
ou par inimitié, {a maifon devoit être abattue; fi 
on pouvoit l'arrêter, les bourgeois lui faifoient fon 

procès ; s’il s’échapoit, & qu'au bout d'un an il 
implorât la miféricordedes échevins,, il devoit d’a- 
bord recourir à celle.des parens; s'il ne les trouvoit 
pas, après s’êtrelivréià la miléricorde des échevins, 
älipouvoit revenir dans la ville, & fi fes ennemis 
Daagiaenss ils fe rendoient coupables d’Aomi- 
ELLE. > Hd 
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Dans des lettres de Guy , comte de Nevers, dé 
l'année 1231, confirmées en 1356 par Charles , ré- 
gent du royaume, il eft dit que l’on pourra arrêter 
les bourgeois de Nevers accufés d’homicide , lorf- 
qu'il fe préfentera quelqu'un qui s'engagera à prou- 
ver qu'ils l'ont commis, ou qu'ils auront été pris 
fur Je fait, & que l’on pourra les tirer hors de leur . 
jurifdiétion. | 

Dans des lettres que le même prince donna Pan= 
née fuivante , en faveur des habitans de Villefranche 
en Périgord , il eft dit que les biens d’un Aomicidé 
condamné à mort dans cette ville, appartenoïent au 
roi, les dettes du condamné préalablement payées.’ 

À Peronne, fuivant la charte de commune donnée 
à cette ville par Philippe-Augufte , & confirmée par 
Charles V.en 1368, celui quituoit dans le châteaur 
ou dans la banlieue de Peronne unhomme de lacom: 
mune de.ce lieu , étoit puni de mort, à moins qu'il 
ne fe réfugiât dans une églife ; fa maifon étoit dé- 
truite, & fes biens confifqués. Sl s’échappoit , il 
ne pouvoit revenir dans Le territoire:de lacommune 
qu'après s'être accommodé avec les parens , & en 
payant à la commune une amende dé dix livres. La 
même chofe s’obfervoit aufli à cet égard dans plu- 
fieurs autres lieux. Quand l’accufé de meurtre ne 
pouvoit être convaincu , il devoit fe purger par fer= 
ment devant les échevins. 

La charte de commune de Tournay, qui éft de 
l’année 1370, porte que fi un bourgeois ou habitant 
de Toutnay blefle ou tue un étranger qui l’a atta= 
qué , il ne fera point puni & que fes biens ne feront 
point confifqués ; parce que Les biens d’un étranger 
qui , enfe défendant , autoit tué un bourgeois ou un 
habitant de Tournay , ne feroient pas confifqués ; 
que les bourgeois & habitans de Tournay qui, en fe 
défendant , auront bleflé ou tué un étranger qui les 
aura attaqués , pourront, après s'être accommodés 
avec la partie , obtenir du roi des lertres de grace, 
& être rétablis dans l’habitation de-cette ville, 

Suivant l’ufage préfent , tout homme quien tue 
unautre, mérite la mort ; le crime eft plus ou moins 
otave, felon les circonftances : l’affaflinat prémédité 
eft de tous les homicides le plus criant, auffi n’accor- 
de:t-on point de lettres de grace à ceux qui en font 
auteurs ou complices: 

L'édit d'Henri Il. du mois de Juillet 1557 pro= 
nonce en ce cas la peine de mort fur la roue , fans 
que cette peine puifle être commuée ; ce qui éftcon- 
firmé par l'ordonnance de Eloïs , art. excjv, qui dé- 
fend d'accorder pour ce crime aucunes lettres de 
grace, È 

L'article fuivant concernant ceux qui fe louent 
pour tuer, battre & outrager ; veut que la feule 
machination & attentat foit puni de mort, encoré 
que l’effet n’eût pas fuivis | 

Ces lettres défremiffion s’accordent pour les 40: 
micides involontaires , ‘ou qui font commis dans la 
néceflité d’une légitime défenfe de la vie. Voyez 
l'ordonnance de 1670; tit. xvj. art. ij. € Jv. | 

L’homicide volontaire de {oi-même étroit autrefois 
autorifé chez quelques nations , quoique d’aillenrs 
aflez policées ; c'étoit la coûtume dans Pile de Céa,; 
que les vieillards caducs fe donnaflent la mort. Et à 
Marfeille, du tems de Valere-Maxime, on gardoit 
publiquement un breuvage empoifonné que lon 
donnoit à ceux qui ayant expofé aufénat les raïfons 


_ qu'ils avoient de s’ôter la vie, en avoient obtenu 


la permiffion. Le fénat examinoit leurs raifons avec 
un cértaih tempérament , quin'étoit nfavorable à 
une-paflion téméraite de mourir , ni contraire à uñ 
defir légitime de la mort, foit qu’on voulût fe dék- 
vrer des perfécutions &c de la mauvaife fortune, ou 
qu’on ne voulût pas courir le rifque d’être aban- 
donné de fon bonheur; mais ces principes contrai 
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Yes à la faine raïfon & à la religion ñe pouvoïent 
convenir à la pureté de nos mœurs: aufli parmi nous 
l’homäcide de {oi:même eft puni ; on fait le procès au 
cadavre de celui qui s’eft donné la mort. Cette pro- 
cédure étoit abfolument inconnue aux Romains ; ils 
n'imaginoient pas que l’on dût faire fubir une peine 
à quelqu'un qui n’exiftoit plus, 8 à un cadavre qui 
n’a point de fentiment : mais parmi nous, ces exé- 
cutions fe font pour l’exemple, & pour infpirer aux 
vivans de l’horreur de ces fortes d’homicides. Voyez 
ASSASSINÂT , COMBAT e7 CHAMP-CLOS, DUEL, 
MEURTRE ; PARRICIDE. (4) 

HOMILÉTIQUES , (Droit natur.) On diftingue 
de ce nom les vertus relatives au commerce de la 
vie ; Ariftote dit que ces fortes de vertus ont lieu, 
#» Teic OpAIGIE #ai T® cuÉnÛ, Etrhic, Nicomach, lib, IF, 
cap. Xi], | 

Je les définis en général avec l’évêque de Peter- 
borough , certaines difpofitions à pratiquer une forte 
de juflice qui fait du bien à autrui, par unufage de 
fignes arbitraires, convenable à ce que demande le 
bien commun. | 

Les fignes arbitraires que nous entendons ici, font 

non-feulement la parole qui eft le principal, mais 
encore les geftes du corps, la contenance & tous les 
mouvemens du vifage, qui font des indices de quel- 
que difpoñition de l’ame dépendant de notre vo- 
lonté. 
- Les vertus homiletiques font la gravité 8r la douceur, 
comitas , qui gardent en toutes leurs démonftrations 
une jufte mefure ; pour ce qui eft de la parole en par- 
ticulhier, Pufage & les bornes convenables en {ont 
reglées par le fage filence , sacisurnitas , lorfque le 
bien commun le demande ; par la véracité qui s’ap- 
pelle fidélité en matiere de promefles , & par l’ur- 
banité. On conçoit déja quels font les vices ou 
défauts oppolés aux vertus homiletiques , & nous les 
rommerons en parlant de chacune de ces vertus 
fous leurs articles refpe@ifs. (D. J.) 


HOMINICOLES , f, m. plur. (Théolog.) nom que 
les Apollinariftes donnoient autrefois aux ortho- 
doxes , pour marquer qu’ils adoroient un homme. 
Voyez APOLLINARISTES. 

Comme les Catholiques foutenoient que Jefus- 
Chrift étoit Hômme - Dieu , les Apollinariftes les 
accufoient d’adorer un homme , & les appelloient 
Hominicoles. Dit, de Trévoux. (G) 


HOMMAGE , f. m. (Gram. & Jurifpr.) feu fides, 
&t dans la baffle latinité hommagium ou hominium, eft 
une reconnoïflance faite par le vaflal en préfence 
de fon feigneur qu'il eft fon homme, c’eft-à-dire fon 
{ujet , fon vañlal. 

Hommage vient de homme ; faire hommage ou rendre 
hommage, c’eft fe reconnoître homme du feigneur: 
on voit auf dans les anciennes chartes que haronie 
8 hommage étoient fynonymes. 

On diftinguoit anciennement la foi & Le ferment 
_de fidélité de l’Aommage : la foi étoit dûe par les ro- 
turiers, voyez au mot For. Le ferment de fidélité 
fe prêtoit debout après l’ommage, il fe faifoit entre 
les mains du baïlli ou fénéchal du feigneur , quand 
le vaffal ne pouvoit pas venir devers fon feigneur ; 
au hieu.que l’hommage n’étoit dû qu’au feigneur même 
par fes vaflaux. 

On trouve des exemples d'hommage dès le tems 
que les fiefs commencerent à fe former ; c’eft ainf 
qu'en 734 Eudes , duc d'Aquitaine , étant mort, 
Charles-Martel accorda À fon fils Hérald'la jouif- 


fance du domaine qu’avoit eu fon pere , à condition | 


de lui en rendre Lommage & à fes enfans. 


De même en 778 ; Charlemagne étant allé en Ef- 
-Pagne pour rétablir Ibinalarabi dans Sarragoffe , re- 


gut dans fon pañlage les hommages de tous les princes | 


qui commandoient entre les pyrenées &c la 
d’'Ebre. | 

.… Mais il faut obferver que dans ces tems reculés 
la plûpart des Lommages n'étoient fouvent que des 
ligues & alliances entre des fouverains ou autres 
feigneurs, avec un autre fouverain où feigneur plus 
puiffant qu'eux ; c’eft ainfi que le comte de Haïnault, 
quoique fouverain dans la plüpart de fes terres, fit 
hommage à Philippe-Augufte en 1290. | 

Quelques-uns de ces hommages étoïent acquis à 
prix d'argent ; c’eft pourquoi ils fe perdoient avec 
le terns comme les autres droits, 

La forme de l'hommage étoir que le vaffal fût nue 
tête , à genoux, les mains jointes entre celles de fon 
feisneur , fans ceinture , épée ni éperons ; ce qui: 
s’obferve encore préfentement ; & les termes de 
l’aommage étoient : Je deviens votre homme, & vous 
Promets féauté dorefhavant comme à mon feisneurenvers 
tous hommes (qui puiffent vivre ni mourir) en telle re= 
devance comme le fief la porte ; &c. cela fait, le vaflal 
baïfoit fon feigneur en la joue , & le feigneur le bai- 
foir énfuite en la bouche : ce baïfer, appellé o/culurm 
fidei, ne fe donnoïit point aux roturiers qui faifoient 
la foi, mais feulement aux nobles. En Efpagne ; le 
vañlal baife la main de fon feigneur. 

Quand c’étoit une femme qui faifoit l’ommage à 
fon feigneur, elle ne lui difoit pas , 7e deviens vorre 
femme , cela eût été contre la bienféance ; mais elle 
lui difoit ; Je vous fais l'hommage pour tel ff. 

Anciennement quand le roi faifoit quelque acqui- 
fition dans la mouvance d’un feigneur particulier , 
fes officiers faifoient l'hommage pour lui. Cela fut 
ainf pratiqué , lorfqu’Arpin eut vendu fa vicomté 


25% 


riviere 


de la ville de Bourges au roi Philippe L. lequel en 


fit rendre hommage en fon nom au comte de San- 
terre pour la portion des terres quirelevoient de ce 
comte : mais cet ufage fut fagement aboli en 1302 
par Philippe le bel, lequel déclara que l’hommage 
feroit converti en indemnité, 

Les regles que l’on obferve pour la forme d 
l'hommage {ont expliquées ax mot For. 

Nous ajoûüterons feulement ici quelques réf 
xIOnS , qui nous ont été communiquées par M. de 
Feuilhe , prevôt du chapitre deS. Pierre de Douaw 
8c confeiller-clerc au parlement de la même ville. : 

Ce favant eccléfiaftique & magiftrat obferve en 
parlant de i'hommape lige , qu’un pareil hommage ne 
pouvoit fe rendre d’eccléfiaftiques à eccléfiaftiques; 
il ajoûte néanmoins qu'il entend par-là qu’un ecclé- 
fiaftique ne pouvoit donner fans fimomie des biens 
d’'Eglife à un autre eccléfiaftique à charge d’hom- 
mage, ou de fervitude profane , mais qu'ilne prétend 
pas faire un crime des hommages qui fe rendoient 
anciennement dans l’ordre hiérarchique , hommages 
cependant contre lefquels les faints papes fe font 
recriés, 

Perfonne, dit-il, n’ignore que l’Aommage n’eft 
point dûü pour tout ce qu fait partie de bénéfice ec- 
cléfiaftique , & à plus forte raifon pour ceflion de 
dixmes. 

Saint Anfelme , archevêque de Cantorbery en 
1093, avoit toujours devant les yeux les défenfes 
faites par Gregoire VII. plus de dix ans auparavant, 
de rendre des vils Aomwages à aucuns mortels ,voyez 
M. de Marca , de concord. 1, VIIT. c, *#x7. n°, 4. Le 
faint archevêque a éré auffi en grande relation avec 
Urbain, qui occupa le faint fiége deux ans après 
Gregoire VII. & qui, comme lui, s’eft beaucoup 
recrié contre les hommages que l’on exigeoit des 
eccléfiaftiques pour les biens qu’ils poffedoient : les 
ouvrages de faint Anfelme ne font remplis que des 
horreurs qu’il avoit de ces fortes d’hommages: #oc 
autem fcitote, s’écrioit-il | quia voluntas mea eff ue 
adjuvante Deo nullius mortalis homo fiam, nec per fa- 
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cramenturh älicui fidem promittam. N prend Dieu à 
témoin de fa difpoñition, & il confeille de fouffrir 
toutes fortes de tourmens plutôt que de rendre hom- 
mage: rule mine, nulla promiffio , nulla aflutia à 
religione vefiré extorqueat authomagium, aut Jusjuran- 
dim, aut fidei allegationem. Anfekm. 2. IH, c,xxxvy, 
Le. lv, lxxviy. lxxxvig, xcoxci, 

Le pape Urbain I. ditleP. Thomaflin, condamna 
en moins de mots, & encore plus clairement, le fer- 
ment de fidélité & l'hommage dans le concile de 
Clermont de l'an 1095, ze epifcopus vel facerdes 
regi vel alicui laïco in manibus ligiam fidelitatem faciat. 
Part. IP, L IT. ch. li. p. 220. Lambert , évêque 
d'Arras , aflifta à ce concile, & en publia les canons 
dans un fynode qu'il tint en 1097. 

En 1114, les troubles qui avoient agité l’Angle- 
terre étant calmés , il fe tint un concile auquel pré- 
fiderent les légats de Pafchal IT. & dans lequel tous 
les hommages furent prohibés fans diftinétion , les 
barons & autres feigneurs anglois furent aflujettis 
à l'hommage ; mais les évêques & les abbés fée 6 
facramento profeffifurt ; ils fe bornerent, comme ile 
pratique en France, au feul ferment de fidélité. 

Quelque tems auparavant, le même pape fut dans 
la nécefité d'écrire au clergé de Paris la lettre la plus 
violente contre l’ufage qui s’étoit introduit d'exiger 
des hommages de ceux qui étoient dans un rang infé- 
rieur : Z/{/ud quoque apud quofdam clericorum fiert au- 
divimus, ut videlicet majores prebendarii à minoribus 
hominia fufcipiant. « À toutes ces poffeffions, dit le 
» P. Thomaflin some III, p. 214. ce n’étoit qu’une 
» proteftation de bouche ou par écrit d’un devoir, 
» quettout le monde reconnoïffoit être indifpenfable 
# de garder Les canons d’obéir à fes fupérieurs ec- 
» cléfiaftiques ». De-là le même P. Thomaflin con- 
clud que ce pape n’avoit donc garde » d'exiger des 
» archevêques l'hommage d’un vañlal à fon feigneur, 
» ou un ferment qui reflentit l’Aommape ». 

En 1137, Louis le Gros donne un édit général, par 
lequel il accorde aux évêques &c abbés de l’'Aqui- 
taine, qui devoit appartenir à Louis le jeune fon 
fils, du chef de fa femme Eléonore, fille du duc de 
cette Province ; il accorde, dis-je , léleétion cano- 
nique fans charge d'hommage à fon égard: canonicam 
omnino concedimus libertatem abfque hominii,juramenti, 
Jeu fidei per manum date obligatione. 

En 116$ ; Adrien IV. reprochoit à l’empereur 
Frédéric, quid dicam de fidelitate beato Perro & nobis 
a te promiffé & juraté , quomodo cam obfèrves cum ab 
is qui du funt, & filit excel]i omnes epiftopis videlice 
homagium requires. ue 

Enfin cet empereur eff convenu que les évêques 
d'Italie Jo/um facramentumn fidelitatis fine hominio fa- 
cere debere domino imperatori. Otton , qui étoit évé- 
que de Verceil avant l’an 1000 , fait entendre par fes 
lettres, que de fon tems les évêques d'Italie ne pré- 
toient que le ferment de fidélité aux empereurs pour 
les fiefs attachés à leurs bénéfices. 

En 1164, Henri IL. roi d'Angleterre avoit fait le 
réglement fuivant : Æzeëlus homagium 6: fidelitatem 
qui ficut ligio domino falvo ordine fuo factat priufquam 
confécretur. Saint Thomas de Cantorbery ne voulut 
faire que le ferment de fidélité, fdelirarem & jurave- 
rat ; ce que ce faint croyoit devoir être fufffant. 
Cette premiere fermeté à foutenir les immunités ec- 
cléfiaftiques fut le premier pas vers le martyre. 

Le quatrieme concile général de Latran de 1215, 
appellé X grand, par le nombre prodipieux d’évé- 
ques qui s’y trouverent & auquel préfida Innocent 
1IT, défend de nouveau aux eccléfiaftiques la foi 
& hommage ; les mêmes défenfes furent confirmées 
en 1250, tant la vanité fe trouvoit flattée de ces 
fortes d’aflujettiflemens , ze aliqua fecularis perfona 
contra flatuta hujufmodi quidquam attentare, aut a vobis 
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vel fuccefforibus veftris, homagii vel fidelitatis exigere 
Jeu oblatum audeat recipere facramentum. | 

Les abbés n’ayant point d’eccléfaftiques qui leur 
fuflent aflujettis , 8 voulant d’un autre.côté imitet 
les fouverains , exigerent des curés des fermens de 
fidélité, lorfqu'ils les inftituoient dans les paroïfles 
eu égardaux dixmes qu'ils avoient cédées , fidelitaris 
exigunt facramentum € nec exaëlores fininus impuni- 
Los cum fimoniacam contineant pravitatem. Voyez le 
Concile de Chicefter de l’an 1289. 

…ILeft donc évident que l'hommage dans un ecclé- 
faftique, & fur-tout pour ce qui s’appelle bénéfice 
ou fpirituel , eft regardé par les canons comme le 
comble de l'horreur & de l’indignité , indignum e 
& a romand ecclefid alienum ut pro fpiritualibus facere 
quis homagiumcompellatur, Cap. fin, de reg. jur, C’eft 
une des regles du droit canon. 

Que lon jette les yeux fur le titre du chapitre 
ex diligenti , il annonce ce que porte le canon : Pro 
habendis Jpiritualibus homagium facere fimoniacum eff. 

C'eft fur tous ces principes que fe font appuyés 
les canoniftes & les jurifconfultes , pour blâmer les 
hommages pour tout ce qui s'appelle matiere béne. 


Jiciale, 


En conféquence des hommages que rendoient au- 
trefois les évêques aux fouverains pour les.duchés, 
comtés & feigneuries confidérables qu'ils tenoient, 
1ls étoient tenus de fournir des troupes, quelques-uns 
les conduifoient & faifoient à leur égard les fonc= 
tions d’aumôniers ; & lorfque quelqu'un d’entre 
eux fe font oubliés jufqu’à porter les armes, leur 
conduite a été blâmée par les conciles & les papes, 

Le dernier hommage qui ait été fait en France par 
un eccléfiaftique envers le fouverain , eft celui de 
Louis de Poitiers, évêque & comte de Valence & 
de Die en lan 1456, au dauphin, depuis roi fous le 
nom de Louis XI, 

» Depuis ce tems-là , dit le P. Thomaflin en /& 


_» difcip. eccléf. part. IV. liv. IT, ch. li. p. 224, ilne 


» paroït plus d’hommages rendus, mais de fimples fer- 
» mens de fidélité, dit leP. Thomafün; ces fermens 
» de fidélité ont même quelque chofe plus honnête & 
»# plus honorable pour la probité de ces derniers fie- 
» cles envers les princes fouverains. Quelques-uns 
» ontcru que l'hommage s’étoit confondu avecle fer- 
» ment ; mais un afrèt du confeil privé en 1652 en 
» faveur de l’évêque d’Autun, nous donne d’autres 
» lumieres, Cet évêque ayant prêté fon ferment de 
» fidélité au roi, eut peine de le faire enregiftrer 
» dans la chambre des comptes, parce qu’elle exi- 
» geoit encore de lui hommage & le dénombrement 
» des fiefs & domaines qu'il tenoit ; il préfenta re- 
» quête au roi conjointement avec les agens du cler- 
» gé, & elle contenoït que par Les lettres-parentes de 
» Charles IX. Henri III, Henri IV. € Louis XIIL. 
» enregiffrées au parlement € en la chambre des comp- 
» tes, Les eccléfiafliques de ce royaume auroient été dé. 
» clarés exempts de faire la foi & hommage, 6 donner, 
» par aveu 6 dénombrement , leurs fiefs, terres & do- 
» naines , attendu les amortiffemens faits d'iceux en 
» 1822 61547, par les rois François I, & Henri IL... 
» le roi prononça en faveur de l’évêque ». 

Pour ce qui regarde les hommages envers les fei- 
gneurs inférieurs , ils ont été très-rares en France, 
d’abord-par rapport à la maniere de les rendre ,* &- 
qui confiftoit en ce que le vaffal fe mettoit à genoux, 
tenoit fes mains jointes dans celles du feigneur, & 
enfuite l’embrafloit : ponere manus juas intra mans 
domini in frgnum fumme fubjetionis, reverentie € fidei, 
6 à domino admirti ad'ofculum pacis in fcgnum fpecia- 
lis confidentiæ & amoris..... que forma & folemnitas 
non fervatur nec congtuit in preflatione homagü infe- 
rioribus dominis. C’eft Dumoulin qui s'explique de 
la forte dans fon sraité des fiefs ; il ajoute au même 
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rendrôit : Minus effèr indecens € irreprehenfibile n1fC ir 
fidelitate ligié que debetur foli principi, 4 
Il w'eft point furprenant que depuis le milieu du 
"xjv. fiecle il ne refte aucun veftige de ces fortes 
_ d’hommages qui ; eu égard à l’aflujettiffement per- 
‘fonnel qu'ils emportent avec eux, {ont toujours 
odieux & peu conformes à nos mœurs & au chri- 
ftianifme , fi l’on excepte le fouverain , dont nous 
naiflons les fujets avant d’être enfans de l’Eglife, 
Enfin, continue le même Dumoulin, les aflujettif- 
femens perfonnels font une forte d’efclavage & 
des reftes de cette ancienne fervitude qui dégrade 
la nature humaine , far erco fervi refpetlu condirionis 
adfcriptitiæ. | 
- Telles font les réflexions dont M, de la Feuillie 
nous a fait part fur cette matiere. 

Nous obfervonsnéanmoins que dans la regle nous 

né voyons rien qui puifle affranclür les eccléfiafti- 
ques de faire la foi & Aommage. 
_ Les religieux &c les religieufes même n’en font 
pas non plus exempts ; Le chapitre unique S. verur 
de Jiatu regularium,ir 6°. permet à l’abbefle ou prieur 
de fortir de fon couvent pour faire la foi on Aom- 
mage, mais On fait que le fexte n’eft pas recu en 
France. 

À légard des corps, chapitres & communautés 
d'hommes féculiers & réguliers, la maniere de faire 
la foi & hommage eft reglée par les articles cx. cxr. 
& cxiy. de lacoéiume d'Anjou, & par les articles cxxÿ. 
cxxi, G cxxiiy. de celle du Maine ; & voici la dif- 
tinétion que font ces coûtumes. 

S1 le corps ou chapitre a un chef, comme un 

-doyen, un abbé , un prieur, ce chef doit faire la 

foi & hommage pour le corps où chapitre ; & en 
cas de légitime empêchement , elle doit être faite 
par quelqu’autre perfonne députée à cet effet. 


Pour les corps 8 communautés qui n’ont point 
de chef principal , comme les fabriques , les hôpi- 
taux &c. la foi 8&c hommage doit être faite par l’homme 
vivant & mourant, & pour les bénéfices particuliers 
par les titulaires. 

Mais il eff certain que le clergé a obtenu divers 
arrêts de furféance pour la foi & hommage des fiefs 
qu’il poflede mouvans nuement du roi; il yena 
pluñeurs indiqués dans Brillon au mot fo: , n°. 8. 

&t rapporté dans les mémoires du clérgé : mais il 
ne paroït pas que cela s’étende aux fiefs mouvans 
-des feigneurs particuliers. On peut voir Auroux Def. 
pomnuers, prêtre, dofteur en théologie, & confeil- 
der clerc en la fénéchauflée de Bourbonnois & fiège 
préfidial de Moulins, dans fon Commentaire fur la 

cofturne de Bourbonnois , art. ceclxxx. où il dit que la 
forme de la foi & hommage de la part des gens 
d’églife n’eft point différente, nonobftant la di- 
.guité de leur caraétere, qui fembleroit les exemp- 
ter de cet abaïfflement envers un laïc ; parce qu’en 
ce qui concerne les chofes temporelles , ils font fu- 
jets au droit commun. (4) 


HOMMAGE DE BOUCHE 6 DE MAINS, eftla mê- 
me chofe que lhommage fimple , auquel il n’eft point 
dû de ferment de fidélité ; il eft ainfi nommé dans 
l’ancienne coutüme d'Amiens, arc, 24, Vi oyez HOM- 
MAGE SIMPLE. (4) 


HOMMAGE DE DÉVOTION étoit une déclaration 
& reconnoïflance que quelques feigneurs fouverains, 
où quine relevoient de perfonne pour leurs fiefs & 
feigneurie, faifoient de les tenir d’une telle églife. 


Ces hommages vinrent d’un mouvement de dévo- 
tion Qui porta quelques feigneurs à rendre à Dien 
hommage de leurs terres > comme d’autres le ren- 
doient à leurs feisneurs dominans ; c’étoitune efpece 
de vœu accompagné de quelques aumônes & de l’o- 
bligation à laquelle fe foumettoit le feisneur de pren: 
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dre les armés pour la déferife de Péghife où il reñidoit 
cet hommage. EU nr) 

Ces pratiques de dévotion ne dévoient bas natit 
tellement tirer à conféquence ni ieA Er les égliles 
4 prétendre une fupériorité temporelle {ur les fois 
gncuries dont on leur avoit fait hommage ; d'autant 
que cet hommage étoit volontaire, & que les fei- 
bneuts le rendoient pout lé même fief, tantôt À üne 
éghfe , & tantôt à une autre, félon que leur dévo: 
tion fe tournoit pout l’une ou l’autre de ces églifes: 
C'eft ainfi que les fires de Thoire firent autrefois 
l’aommage de leurs états , tantôt À l'églife de Lifle- 
barbe , tantôt à celle de Lyon, quelquefois à l'églifé 
de Nantua, d'autrefois à l’abbaye de Cluny , & à 
plufieurs autres , jufqu’à ce qu’enfin leurs fuccefleurs 
refuferent dé rendre cet hommage , auquel ils nés 
toient point en effet obligés. 

Cependant quoique ces fortes d’Aommages ne fut 
fent dûs qu'à Dieu, auquel ôn les rendoit entre les 
mains de fon églife , les eccléfiaftiqués ptirent infen: 
fiblement pour eux cette reconnoïflance, & voulu: 
rent la faire pañler pour üne marque de fupériorité 
temporelle qu'ils avoienit für ceux qui rendoient hors 
mage à leur églife. | 

La coûtume de Poitou, 4rf, 108 ; dit que quicona 
que a hommage poutraifon d’aucune chofe, eft fondé 
fur icelle d’avoir jurifdidtion , fi ce métoit hommage 
de dévotion, comme celui qui eft donné en franche 
aumône à l’éslife ; lequelkommage dé dévotion n’em: 
porte fief, jurifdiéion , ni autre devoir, 

. Barrarid, fur le zir. des fefs de cette coûtume ü 
ch. x, n. 2. dit que le fief de dévotion donné enfran., 
che aumône à l’églife , ne doit pas être proprement 
appellé zommage , parce qu'il n’emporte fief ni jurif= 
diétion , & ne doit devoir à perfonne. 

Boucheul , fur arr. 108 que l’on à Cité, dit que 
l’iommage de dévotion eft de déux {ottes, ou dû à l’é: 
glife ou par l’églife ; que celui qui eft dû à l'éghfe 
n'eft pas en figne d’obéiffance, mais par une efpece 
de dévotion. Brodeau , fut l’érr. C3 de La coûtume de 
Paris ,n. 23. rapporte divers exemples de ces fiefs 
Ou hommages de piété & de dévotion, qui ne confif: 
tent qu’en la fimple chatge de l'Aorimage & autres re- 
devances d'honneur ; comme cire » Clerpes , & au= 
tres femblables , fans aucun devoir pécuniaire, L’40m- 
mage de dévotion dû par l’églife eft pour les chofes 
qui lui ont été données en aumôné, c’eft--dire Li 
bres , franches, & déchargées de toutes fortes de de- 
voirs & redevances , ad obfèquium precum, Ni l’un ni 
l’autre de ces deux kommages n’emporte de foi fief ni 
jurifdi@ion. G 

Voyez Galland , sraité contre Le franc-alei, ch. vij. 
Pag.95 6 96. Cafenenve, sraité contre Le franc-alen ; 
lv. IL, ch, ij, , 5. p.131, derniere édition, & FIEF 
DE DÉVOTION. (4) ARMES, ” 

HOMMAGE LIGE OÙ PLEIN eff celui où le vaflal 
promet de fervir fon feignéur envers & contre tous. 

On Pappelle Zge, parce qu'il eft dû pour un fef 
fige, ainftappellé 2 Loando , parce qu’il lie plus étroi- 
tement que les autres. Il y en avoit autrefois de deux 
fortes, l’un par lequel lé vafal s’obligeoit de fervir 
fon feigneur envers & contre tous, mème contre le 
fouverain, comme l’a fémarqué Cujas, ZE. IT. feud, 
tir, 5. lib. IV, tir. 31. 90. & 09. & comme il paroît 
par l'arr. 50, des établiffemens de France ; le {econd , 
par léquelle vaffal s’obligeoit de fervir {oh feionew 
contre tous ; à l'exception des autres feigneurs dont 
le vañlal étoit déja homme lige. Il y a plufieurs de 
ces hommages rapportés dans les preuves des hifloires 
des maïfons illuftres. Foyéz aufi Chantereau , des frefs, 
pag. 15 & 17. : 

Les guerres privées qué fe fafoient autrefois les 
feigneurs, furent la principale occafon de ces Lo2. 
Mages igesyr ui Ts À qu 72 sèlietti 


256 HOM 

Plufieuts ont cru que l’hommage lige n’avoiït co- 
mencé d’être pratiqué que dans le xij. fiecle ; nous 
avions même incliné pour cette opinion en parlant 
ci-devant des fiefs liges ; mais depuis l’imprefion de 
cet article, M. Gouliart de la Feuillie , confeiller- 
clerc au parlement de Douay, dont j'ai déja parlé 
fur le mot hommage en général , m’a fait obferver 
que les fiefs liges étoient connus en France long- 
tems avant le xij. fiecle, qu’en 1095 fe tint le con- 
cile de Clermont en Auvergne , auquel aflfterent 
Urbain IL. & un grand nombre d’évèques , & entre 
autres Lambert , évêque d'Arras, qui en 1097 tint 
un fynode connu fous le nom de code lambertin , dans 
lequel il rappelle une partie des canons du concile, 
quos canones à claro montano concilio attulerat ; &t que 
Particle 17. de ce code eft conçu en ces termes, zec 
epifcopus vel facerdos regi vel alicui laico ir manibus 
ligiam fidelitatem faciat ; d'où il eft aifé de s’apperce- 
voir que l’on abufoit dès-lors des fiefs liges, ce qui 
donne lieu de conclure qu’ils étoient connus depuis 
quelque tems dans toute la France &c l'Italie , non- 
feulement quant à l’Aommage, mais même par rap- 
port au nom de Ziges. S. Antonin & le Jéfuite Mau- 


fus paroiffent avoit été inftruits de cette décifion, : 


lorfqu’ils ont expliqué le mot liga par obféquium, &t 
par les mots /egitimam ei facientes fidelitatem. Tous 
les deux ont voulu faire entendre par ces expref- 
fions , que l’Abbé de S. Jean d’Angely n’a point fait 
d'hommage lige à Louis VIIT, mais qu'il avoit unique- 
ment promis la fidélité. 

M. de la Feuillie obferve auffi , que lorfque le 
concile a défendu aux évêques & aux prêtres de 
rendre aucun hommage lige , foit au roi ,foitaux laïcs, 
il n’a pas prétendu approuver qu’un pareil sommage 
pût fe rendre d’eccléfiaftique à eccléfiaftique ; ce qui 
ne fe pourroit faire fans abus, puifque Îe roi eff le 
feigneur dominant de tous les vaffaux de fon royau- 
me , & qu'il n’eft point pofñble d'imaginer un devoir 
de vaffalité qui ne puifle & ne doive être rendu au 
roi au moins dans le cas d'ouverture du fief, 

Néanmoins les évêques exigeoient auffi l’ommage 
lige des eccléfiaftiques qui étoient leurs inférieurs 8t 
leurs vaflaux. On en voit des preuves dans la nou- 
velle diplomatique, pag. 276. 

Enfin M. de la Feuillie a encore obfervé que le 
mot ligium étoit rendu en Italie dans les xj. &e x1j. 
fiecles par le mot hominrium, comme on le voit d’un 
ancien concordat entre le pape Adrien & FrédericI. 
epifcopi Italie [olum facramentum fideliratis fine homi- 
nio facere debent domino imperatori, De-là vient qu’en 
France les évêques ne font point hommage au roi ; 
maïs prêtent feulement le ferment de fidélité : & lau- 
teur des nouvelles notes fur la derniere édition de 
Ferret , s’eft trompé en avançant que l’on trouvoit 
le mot hommage dans quelqu’une des formules du 
ferment de fidélité rapportées dans le livre des liber- 
tés de l’Eglife Gallicanne. 

On peut ajoûter à cette remarque de M. de la 
Feuillie , que le roi Louis le Gros & Louis VII. fon 
fils , alors duc d'Aquitaine & comte de Poitou, par 
des lettres de l’an 1137, ordonnerent que les élec- 
tions, foit à l’archevêché de Bordeaux , aux évêchés 
fuffragans &c aux abbayes de cette province, feroient 
faites librement fuivant les canons , & que ceux qui 
feroient élus ne feroient point homage pour leurs 
bénéfices , ni n’en demanderoient pas l'inveftiture. 

Pour ce qui eft du tems où l’hommage lige com- 
mença à être en ufage, les remarques de M. de la 
Feuillie nous ayant engagé à faire de notre côté de 
nouvelles recherches, nous avonstrouvé que l’kom- 
mage lie étoit déja ufité en France dès le 1x. fiecle. 
On voit en effet, dans un diplome de Charles le 
Chauve de lan 845, rapporté par dom Bouquet dans 
fon hift. de Languedoc , tom. VIII, p. 479, que le 


comte Vandrille y eft qualifié homme lige , homo Hi 
gius ; il poflédoit des bénéfices civils &c des aleux; 
on ne fait pas mention de fiefs, l’ufage n’en étoit pas 
encore établi ; ainf l’homrrage lige a commencé long- 
tems ayant les inféodations , & étoit dfpour les bé- 
néfices civils qui avoient été concédés à cette con- 
dition , ou pour les aleux qui étoient convertis en 
bénéfices par le moyen des recommandations uf- 
tées fous les deux premieres races ; & dont l'effet 
étoit que le poffeffeur d’un aleu fe mettoit fous la 
proteétion de quelque feigneur puiffant , &c fe ren- 
doit fon homme. 

On voit dans un ancien hommage rendu à un fei- 
gneur de Beaujeu, qu’en figne de fief lige, le vaffai 
toucha de fa main dans celle du procureur général 
du feigneur. 

Les femmes faifoient auff l’hommage lige. On voit, 
par exemple, dans un terrier de 1352, qu'à Chala- 
mont & Dombes , une femme fe reconnut femme 
lige , quoique fon mari fût homme de noble homme 
Philippe le Mefle. 

Depuis l'abolition des guerres privées , l'hommage 
lige n’eft proprement dû qu’au roi; quand il eft rendu 
au roi & autres grands feigneurs, 1l faut excepter 
le roi. | 

L’hommage lige doit être rendu en perfonne , de 
quelque condition que foit le vaffal. (4) 


HOMMAGE DE FOI & DE SERVICE eft lorfque 
lé vaffal s’oblige de rendre quelque fervice de {on 
propre corps à fon feigneur , comme autrefois lorf- 
qu'il s’obligeoit de lui fervir de champion , ou de 
combattre pour lui en cas de gage de bataille, Foyez 
l'ancienne cotume de Normandie latine € françoife, ch. 
xxix. Bouteillier dans /z fomme rurale, pag. 479. (A) 

HOMMAGE DE PAIX, fuivant l’ancienne coùtu- 
me de Normandie, ch. xxx. c’eft quand quelqu'un 
pourfuit un autre pour un crime , & que la paix eft 
rétablie entre eux de mañiüere que celui qui étoit 
pourfuivi fait hommage à l’autre de lui garder la paix. 
Voyez Bouteillier dans [a fomme ; p. 419 , & la glofe 
fur le ch. xxix. de l'ancienne coñtume de Normandie. 

A 

: ta PLANE 0% PLEIN eft la même chofe 
qu’hommage lige, comme on le voit dans les coftu- 
mes de la Rochelle, art, 4. Ponthieu, 77. Amiens, 
art, 7. 25. 186. & 189. Voyez Bruffelle , ufage des 
fefs. Voyez HOMMAGE LIGE. (4 


HomMmaAGce siMPLe eft celui où il n’y a pas de 
preftation de foi, mais feulement l’hommage qui fe 
rend au feigneur nue tête , les mains jointes avec be 
baifer. On l’appelle f£mple par oppoñition à la foi & 
à l’ommage que Le vafal doit faire les mains ‘ointes 
fur les évangiles avec les fermens requis. Voyez 
HOMMAGE LIGE. (4) 


HOMMAGER , f. m. (Jurifprud.) eft celui qui doit 
hommage au feigneur ; ce terme eft ufité dans quel- 
qe coûtumes & provinces de droitécrit, pour figni- 

er un vaflal. Voyez Cambolas, Liv, IV. chap. xliv. 
Dolive , iv. I. ch. xxix. (A) 


* HOMME, . m. c’eft un être fentant, réfléchif- 
fant , penfant , qui fe promene librement fur la fur- 
face de la terre , qui paroît être à la tête detous les 
autres animaux fur lefquels il domine, qui viten {o- 
ciété, qui a inventé des fciences & des arts , qui a 
une bonté & une méchanceté qui lui eft propre, qui 
s’eft donné des maîtres, quiss’eft fait des lois , 6c. 

On peut le confidérer fous différens afpeëts, dont 
les principaux formeront les articles fuivans. 

1l eft compofé de deux fubftances , l’une qu’on ap: 
pelle ame (Voyez l'article AME), l’autre connue fous 
le nom de corps. 

Le corps ou la partie matérielle de l’homme a été 
beaucoup étudiée, On a donné le nom d’Araromifles 
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a ceux qui fe font occupés de ce travail important 
& pénible. Foyez l’article HOMME , (Anatomie) 

On a fuivi l’homme depuis le moment de fa forma- 
tion ou de fa vie , jnfqu’a l’inftant de fa mort. C’eft 
ce qui forme l’hifoire naturelle de l’homme. Voyez 
Particle HOMME , (Hifloire naturelle.) | 

On Pa confidéré comme capable de différentes 
opérations intelleétuelles qui le rendent bon où mé- 
chant, utile ou nuifble, bien ou mal faifanr. Voyez 
l’article HOMME oral. 

De cet état folitaire ou individuel, on a pañé À 
fon état de fociété , & l’on a propofé quelques prin- 
cipes généraux, d’après lefquels la puiffance fouve- 
raine qui le gouverne , tireroit de l’homme le plus 
d'avantages pofhbles ; & l’on a donné à cet article 
le titre d'homme politique. 

On auroit pü multiplier à Pinfini les différens coups 
d'œil fous lefquels l’£omme fe confidéreroit. Il fe lie 
par fa curiofité , par fes travaux & par fes befoins, 
à toutes les parties de la nature. Il n’y a rien qu’on 
ne puiffe lui rapporter ; & c’eft ce dont on peut s’af 
furer en parcourant les différens articles de cer Ou- 
virage, où on le verra ou s’appliquant à connoiître 
les êtres qui l’environnent, ou travaillant à les tour- 
ner à fon ufage. 


* HOMME, (Hifi. nat.) L'homme reflemble aux 
animaux par ce qu'il a de matériel ; & lorfqu’on fe 
propofe de le comprendre dans l’énumération de 
tous les êtres naturels, on eft forcé de le mettre dans 
la claffe des animaux. Meilleur & plus méchant 
qu'aucun, 1l mérite à ce doubletitre, d’être à la tête. 

Nous ne commencerons fon hiftoire qu’après le 
moment de fa naïflance ; pour ce qui l’a précédé, 
voyez les articles FŒ@TUS |, EMBRYON , ACCOUCHE- 
MENT, CONCEPTION , GROSSESSE , &c, 


L’romme communique fa penfée par la parole, & 
ce figne eft commun à toute l’efpece. Si les animaux 
ne parlent point, ce n’eft pas en eux la faute de l’or- 
gane de la parole, mais Pimpoñfbilité de lier des 
idées. Foyez LANGUE. 

L'homme naïflant pale d’un élément dans un au- 
tre. Au fortir de l’eau qui l’environnoit, il fe trouve 
expofé à l'air ; il refpire. Il vivoit avant cette a&tion ; 
11 meurt fi elle ceffe. La plûpart des animaux reftent 
les yeux fermés pendant quelques jours après leur 
naflance. L'homme les ouvre auffitôt qu'il eft né ; 
mais ils font fixes & ternes. Sa prunelle qui a déja 
gufqu'à une ligne & demie ou deux de diametre , s’é- 
irecit ou s’élargit à une lumiere plus forte ou plus 
foible ; mais s’il en a le fentiment, il eft fort obtus. 
Sa cornée eft ridée ; fa rétine trop molle pour rece- 
voir les images des objets. Il paroïîr en être de même 
des autres fens. Ce font des efpeces d’inftrumens dont 
il faut apprendre à fe fervir. Voyez SENS. Le tou- 
cher n’eft pas parfait dans l’enfance. 7. Toucuer. 
L'homme ne rit qu’au bout de quarante jours: c’eft 
auff le tems auquel il commence à pleurer. Voyez 
Ris & PLEURS. On ne voit auparavant aucun figne 
de pañton fur fon vifage. Voyez PAss1oN. Les autres 
parties de fon corps font foibles & délicates. Il ne 
peut fe tenir debout. Il n’a pas la force d’étendre le 
bras. Si on l’abandonnoiïit il refteroit couché fur le 
dos fans pouvoir fe retourner. 


La grandeur de l'enfant né à terme eff ordinaire. 
ment de vingt-un pouces. Il en naît de beaucoup 
plus petits. Il y en a même qui n’ont que. quatorze 
pouces à neuf mois. Le fœtus pefe ordinairement 
douze livres, & quelquefois jufqu’à quatorze. Il a la 
tête plus grofle à proportion que le refte du COrps ; 
ët cette dfproportion qui étoit encore plus grande 
dans le prèmier âge du fœtus, ne difparoît qu'après 
la premiere enfance. Sa peau eft fort fine , elle paroît 
rougeätre; au bout de trois jours il futyient une jau- 
Tome VIII, | Far 
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nifle ; & l’enfant a du lait dans lesmamelles : 
prime avec les doigts. Voyez F&rus. 

On voit palpiter dans quelques nouveaux-nés le 
fommet de la tête à l'endroit de la fontanelle , & 
däns tous on y peut fentir avec la main le battement 
des finus ou des arteres du cerveau. Voyez; FONTA- 
NELLE. Il fe forme au-deffus de cette Ouverture une 
efpece de croûte ou de galle quelquefois fort épaifle. 

La liqueur contenue dans l’amnios laïffe fur l’en- 
fant une humeur vifqueufe blanchâtre, Voyez AM- 
N1OS. On le lave ici avec une liqueur tiede ; ailleurs, 
& même dans des climats glacés, on le plonge dans 
l’eau froide , ou on le dépofe dans la neige. 

Quelque tems après fa naiflance, l'enfant urine 
& rend le meconium. Voyez MECONIUM. Le me- 
comum eft noir. Le deuxieme ou troifieme jour , les 
excrémens changent de couleur & prennent une 
odeur plus mauvaife. Onne le fait tetter que dix ou 
douze heures après fa naïflance. 

À peine eft-il forti du {ein de fa mere, que fa cap- 
tivité commence. On l’emmaillote,nfage barbare des 
feuls peuples policés. Un £omme robufte prendroit la 
fievre , fi on le tenoit ainf garotté pendant vingt- 
quatre heures. Voyez MAILLOT. 

L'enfant nouveau-né dort beaucoup , maïs la dou- 
leur & le befoin interrompent fouvent fon fommeil, 

Les peuples de l'Amérique feptentrionale le cou 
chent fur la poufiere du bois vermoulu , forte de lit 
propre & mou. En Virginie on l’attache fur une 
planche garnie de coton, & percée pour l’écoule- 
ment des excrémens. 

Dans le levant, on allaite à la mamelle les en 
fans pendant un an entier, Les fauvages du Canada 
leur continuent cette nourriture jufqu'à l’âge de qua- 
tre à cinq ans, quelquefois jufqu’à £x ou {ept. Par- 
nu nous , la nourrice joint à fon lait un peu de bouil- 
le , aliment indigefle & pernicieux. Il vaudroit 
mieux qu’elle fubftituât le pis d’un animal , ouqu’elle 
mâchät pour fon nourriflon , jufqu'à ce qu’il eut des 
dents. 

Les dents qu’on appelle izciffves, font au nombre 
de huit, quatre au-devant de chaque mâchoire. Elles 
ne paroïfent qu’à fept mois, ou même fur la fin de 
la premiere année. Mais il y en a en qui ce dévelop- 
pement eft prématuré , & qui naïflent avec dés dents 
aflez fortes pour bleffer le fein de leurs meres. Voyez 
l'article DENTS: 

Les dents incifives ne percent pas fans douleur. 
Les canines , au nombre de quatre, fortent dans le 
neuvieme ou dixieme mois : il en paroît feize autres 
{ur la fin de la premiere année, où au commence- 
ment de la feconde. On les appelle mo/aires ou 74- 
chelieres. Les canines font contiguës aux incifives « 
& les machelieres aux canines. 

Les dents incifives , les canines, & les quatre 
premieres mâchelieres, tombent naturellement dans 
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on l’ex- 


lintervalle de la cinquieme à la huitieme année : 


elles font remplacées par d’autres dont la fortie eft 
quelquefois différée jufqu’à l’âge de puberté. 

Il y a encore quatre dents placées à chacune des 
deux extrémités des mâchoires ; elles manquent à 
plufieurs perfonnes, &le développement en eft fort 
tardif ; il ne fe fait qu’à l’âge de puberté, & quelque- 
fois dans un terme plus éloigné ; on les appelle dezrs 
de Jage[]e ; elles paroïflent fucceflivement. 

L'homme apporte communément des cheyeux em 
naïflant ; ceux qui doivent être blonds, ont les yeux 
bleus ; les roux d’un jaune ardent, &c les bruns d’un 
jaune foible. Voyez CHEVEUX. | | 

L'enfant eft fujet aux vers & à la vermine; c’eft 
un effet de fa premiere nourriture ; il eft moins fen- 
fible au froid que dans le refte de fa vie; ila le poulx 
plus fréquent; en général Le battement du cœur & 
des arteres eft d'autant plus vite, que l'animal eft 
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plus perit ; ikeft rapide dans le moineau, qu’à pei- 
ne en peut-on compter des coups. Voyez CHALEUR 
ANIMALE. 

Jufqu’à trois ans, la vie de l'enfant eff fort chan- 
celante ; elle s’affüre dans les deux ou trois années 
fuivantes. À fix ou feptans, l’homme eft plus sûr de 
“vivre qu’à tout âge. Il paroît que fur un certain 
nombre d’enfans nés en même tems , il en meurt 
plus d’un quart dans la premiere année, plus d’un 
ters en deux ans, & au moins la moitié dans les 
trois premieres années; obfervation affligeante, 
mais vraie. Soyons donc contens de notre fort ; nous 
avons été traités de la nature favorablement ; féli- 
citons-nous même du climat que nous habitons; 1l 
faut fept à huit ans pour y étemdre la moitié des en- 
fans ; un nouveau-né a l’efpérance de vivre jufqu’à 
{ept ans, & l'enfant de fept ans celle d'arriver à 
quarante-denx ans. 

Le foetus dans le fein de fa mere croïfloit de plus 
en plus jufqu'au moment de fa naïflance; l’enfant 
au contraire croit toüjours de moins en moins Juf- 
qu'à l’âge de puberté, tems auquel il croît, pour 
ainf dire, tout-à-coup , pour arriver en peu de tems 
à la hauteur qu'il doit avoir. 

À un mois, il avoit un pouce de hauteur, à deux 
mois deux pouces & un quart, à trois mois trois 
pouces & demi , à quatre mois cinq pouces & plus, 
à cinq mois fix à fept ponces , à fx mois huit à neuf, 
à fept mois onze pouces & plus, à huit mois qua- 
torze pouces, & à neuf mois dix-huit. La nature 
femble faire un effort pour achever de développer 
fon ouvrage. 

L'homme commence à bégayer à douze ou quinze 
mois ; la voyelle + qui ne demande que la bouche 
ouverte & la produétion d’une voix, eft celle qu'il 
articule aufli le plus aifément, L’ & le p qui n’e- 
xigent que l’aiondeslevres pour modifier la voyel- 
le z, font entre les confonnes Les premieres pro- 
duites ; il n’eft donc pas étonnant que les mots papa, 
mama, defignent dans toutes les langues fauvages 
& policées, les noms de pere & de mere : cette ob- 
fervation, jointe à plufeurs autres & à une fagacité 
peu commune, a fait penfer à M. le préfident de 
Broffe , que ces premiers mots &t un grand nombre 
d’autres , étoient dela langue premiere ou néceffaire 
de l’homme. 

L'enfant ne prononce guere diftinétement qu’à 
deux ans & demi. 

La puberté accompagne lPadolefcence 87 précede 
la jeunefle. Jufqu’alors l’homme avoit tout ce qu'il 
lui falloit pour être ; il va fe trouver pourvû de ce 
qu'il lui faut pour donner l’exiftence. La puberté eft 
le tems de la circoncifion, de la caftration, de la 
virginité , de limpuiffance. Voyez ces mors. 

La citconcifion eft d’un ufage très-ancien chez 
les Hébreux ; elle fe faifoit huit jours après la naif- 
fance ; elle fe fait en Turquie à fept ou huit ans; on 
attend même jufqw’à onze ou douze ; en Perfe, c’eft 
à l’âge de cinq ou fix. La plüpart de ces peuples au- 
roient le prépuce trop long, & feroient inhabiles à 
la génération fans la circoncifion. En Arabie & en 
Perfe, on circoncit auffi les filles lorfque l’accroif- 
fement exceflif des nymphes l'exige. Voyez Nym- 
pues (Anar). Ceux de la riviere de Benin n’atten- 
dent pas ce tems; les garçons & Les filles font circon- 
is huit ou quinze jours après leur naïffance. 

Il y a des contrées où l’on tire le prépuce en- 
avant; on le perce & on le traverfe d’un gros fil 
qu’on y laiffe jufqu’à ce que les cicatrices des trous 
foient formées ; alors on fubflitue au fil un anneau; 
cela s’appelle izfbuler : on infibule les garçons & 
les filles. Voyez INFIBULATION. 

Dans l’enfance, iln’y a quelquefois qu’un tefti- 
cule dans le ferotum , & quelquefois point du jtout ; 
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ils font retenus dans l’abdomen ou engagés dans 
les anneaux des mufcles; mais avec le terns, 1ls fur- 
montent les obflacles qui les arrêtent & defcendenr 
à leur place. Voyez TESTICULES , SCROTUM. 

Les adultes ont rarement les tefticules cachés; 
cachés ou apparens , l'aptitude à la génération fub- 
fifte. 

Il y a des hommes qui n’ont réellement qu’un tefti- 
cule ; ils ne font pas impuiflans pour cela ; d’autres 
en ont trois : quand un tefticule eff feul, il eft plus 
gros qu’à l’ordinaire. 

La caftration ef fort ancienne ; c’étoit la peine 
de l’adultere chez les Egyptiens; il y avoit beau- 
coup d’eunuques chez les Romains. Dans lAfie & 
une partie de PAfrique, une infinité d'hommes muti- 
lés font occupés à garder les femmes ; on en facri- 
fie beaucoup à la perfe@ion de la voix, au-delà des 
Alpes. Les Hottentots fe défont d’un tefticule pour 
en être plus légers à {a courfe ; ailleurs on éteint fa 
poftérité par cette voie, lorfqu’on redoute pour 
elle la mifere qu'on éprouve foi-même. 

La caftration s’exécute par l’amputation des deux 
tefticules; la jaloufie va quelquefois jufqu’à retran- 
cher toutes les parties extétieures de la génération. 
Autrefois on détrufoit les tefticules par le froiffe- 
ment avec la main, ou par la compreflion d’un in- 


 ftrument. 


* L’amputation des tefticules dans l'enfance n’eft 
pas dangereufe ; celle de toutes les parties extérieu- 
res de la génération eft Le plus fouvent mortelle , f 
on la fait après l’âge de quinze ans. Tavernier dit 
qu’en 1657, on fit jufqu'à vingt-deux mille eunu- 
ques au royaume de Golconde. 

Les ennuques à qui on n’a Ôté que les tefticules , 
ont des fignes d'irritation dans ce qui leur refte, & 
même plus fréquens que les kommes entiers; cepen- 
dant le corps de la verge prend peu d’accroiflement, 
&t demeure prefque comme il étoit au moment de 
l'opération. Un eunuque fait à l’âge de fept ans, eft 
à cet égard à vingt ans comme un enfant entier de 
fept ans. Ceux qui n’ont été mutilés qu’au tems de 
la puberté ou plus tard , font à-peu-près comme les 
autres hommes. Voyez EUNUQUE. | 

Il y a des rapports finguliers 8 fecrets entre les 
organes de la génération & la gorge; les eunuques 
n’ont point de barbe ; leur voix n’eft jamais d’un 
ton grave; les maladies vénériennes attaquent la 
gorge, 

Il y a dans la femme une grande correfpondance 
entre la matrice , les mamelles & la tête. 

Quelle fource d’obfervations utiles 8 furprenan- 
tes,que ces correfpondances ! Voyez PHYS10LOGIE. 

La voix change dans l’homme à l’âge de puberté; 
les femmes qui ont la voix forte, font foupçonnées 
d'un penchant plus violent à la volupté. r 

La puberté s’annonce par une efpece d’engour- 
diffement aux aînes ; il fe fait fentir en marchant, 
en fe pliant. Il eft fouvent accompagné de douleurs 
dans toutes les jointures, &z d’une fenfation parti- 
culiere aux parties qui caraétérifent le fexe. Il s’y 
forme des petits boutons ; c’eft le germe de ce du 
vet qui doit les voiler. Foyez Por. Ce figne efk 
commun aux deux fexes : mais 1l y en a de particu- 
liers à.chacun ; l’éruption des menftrues , l’accroif- 
fement du fein pour les femmes ( Voyez MENSTRUE 
& MAMELLES); la barbe & l’émiffion de la liqueur 
féminale pour les hommes. Voyez BARBE & SPERME. 
Maïs ces phénomenes ne font pas auffi conftans les 
uns que les autres ; la barbe, par exemple, ne pa- 
toit pas précifément au tems de la puberté ; 1l y 2 
même des nations où les ommes n’ont preique point 
de barbe; au contraire il n’y en a aucune où la pu- 
berté des femmes ne foit marquée par l’accroïfle- 
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Dans toute l’efpece humaine, les femmes arri- 
went plütôt à la puberté que les hommes ; mais chez 
les différens peuples , âge de puberté varie & fem- 
ble dépendre du climat & des alimens ; le pauvre & 
le payfan font de deux ou trois années plus tardifs. 
Dans les parties méridionales & dans les villes, les 
filies {ont la plûpart pubertes à douze ans, & les 
garçons à quatorze. Dans les provinces du Nord & 
cs campagnes, les filles ne le font qu’à quatorze, 
& les garçons qu’à feize; dans les climats chauds de 
V'Afe, de l’Afrique, & de l'Amérique, la puberté 
des filles fe manitefte à dix, 8 même à neuf ans. 

. L'’écoulement périodique des femmes moins abon- 
dant dans les pays chauds, eft à-peu-pres le même 
chez toutes les nations ; & il y a fur cela plus de dif- 
férence d'individu à individu, que de peuple à peu- 
ple. Dans la mème nation, des femmes n’y font {u- 
gettes que de cinq ou fix femaines en fix femaines ; 
d’autres tous les quinze jours : l’intervalle commun 
eft d’un mois. 

… La quantité de l’évacuation vatie; Hippocrate 
lavoit évaluée en Grece à neuf onces; elle va de- 
puis une ou deux onces, jufqu'à une livre & plus; 
&e fa duréé depuis trois jouts jufqu’à huit. 

C’eft à l’âge de puberté que le corps acheve de 
prendre fon accroiflement en hauteur : Îles jeunes 
hommes grandiflent tout-à-coup de plufieurs pouces; 
mais l’accroïflement le plus prompt & le plus fenfi- 
ble fe remarque aux parties de la génération ; il fe 
fait dans le mâle par une augmentation dé volume ; 
dans les femelles il eft accompagné d’un rétrécifle- 
ment occafionné par la formation d’une membrane 
appellée hyrren. Voyez l'article HYMEN. 

Les parties fexuelles de l’Aomme arrivent en moins 
d’un an ou deux après le tems de puberté, à l’état 
où elles doivent refter. Celles de la femme croïf- 
fent auf; les aymphes fur-tout qui étoient aupara- 
vant infenfibles, deviennent plus apparentes. Par 
£ètte caufe & beaucoup d’autres, l’orifice du vagin 
de trouve rétréci; cette derniere modification va- 
rie beaucoup aufli. Il y a quelquefois quatre protu- 
berances oucaroncules, d’autres fois trois ou deux, 
fouvent une efpece d’anneau circulaire ou femi-lu- 
naire. Voyez CARONCULES, 

Quand il arrive à la femme de connoître l’homme 
avant l’âge de puberté, nulle effufon de fang , à- 
moins d’une extrème difproportion entre les parties 
de l’un. & de l’autre, ou des efforts trop brufques. 
Mais il arrive auf qu’il n’y a point de fang répan- 
du , même après cet âge, ou que l’effufion reparoit 
même après des approches réitérées , intimes & 
fréquentes, s’il y a fufpenfion dans le commerce 
& continuité d’accroiflement dans les parties {e- 
xuelles de la femme. La preuve prétendue de la 
virginité ne fe renouvelle cependant que dans l’in- 
tervalle de quatorze à dix-fept, ou de quinze à dix- 
huit ans. Celles en qui la virginité fe renouvelle ne 
Sont pas en auffi grand nombre que celles à qui la 
nature a-refufé cette faveur chimériques. 

Les Ethiopiens, d’autres peuples de l’Afrique, 
les habitans du Pégu , de l’Arabie , quelques nations 
de l’Afie , s’affürent de la chafteté de leurs filles par 
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Jane opérätiôn qui confifte en une future qui rappro- 


«he les parties que la nature a féparées , & ne laifle 
d’efpace que cehui qui eft néceflaire à l'ifue des 
<coulemens naturels. Les chairs s’uniflent, adhe- 
rent, & il faut les féparer par une incifion, lorfque 
Je tems du mariage eft arrivé. Ils emploient auff 
dans la même vûe l’infibulation qui fe fait avec un 
fil d'amiante; Les filles portent le fil d'amiante, ou 
an anneau qui ne peut s’ôter ; les femmes un cade- 
nat dont le mari a la clé. 

Quel contrafte dans les goûts & les mœurs de 
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& regardent comme un travail fervile Ja peihe qu’il 
faut prendre pour la détruire. Les uns cedent les 
prémices des viérges à leurs prêtres ou à leurs ido- 
les; d’autres à léuts chefs, à leurs maîtres ; ici un 
homme {e croit deshonoré, fi {a fille qu’il époufe n’a 
pas été déflorée ; là, il fe fait précéder à prix d’ar- 
ent. cie À de EXT 

L'état de l’Aomme après la pubetté eft celui du 
mariage ; un home ne doit avoir qu’une femme, 
une femme qu’un kômme ; puifque le nombre des fe- 
melles eff à-peu-près égal à celui des mâles, 

L'objet du mariage eft d’avoir des enfans ; maisil 
n’eft pas toüjours pofhble : la ftérilité vient plus 
fouvent de la part de la femme, que de la part de 
l’homme. Voyez IMPUISSANCE & STÉRILITÉ. Ce: 
pendant il arrive quelquefois que la conception de: 
vance les fignes de la puberté ; des femmes font de: 
venues meres avant que d’avoir eu l’écoulement 
naturel à leur fexe. D’autres, fans être jamais fujet- 
tes à cet écoulement ; ne laiflent pas d’engéndrer. 
On dit même qu’au Brefl des nations entieres fe 
perpétuent , fans qu'aucune femme ait d'évacuation 
périodique ; la ceflation des regles qui arrive ordi- 
nairement à quarante ou Cinquante ans, he met pas 
toutes les femmes hors d'état de concevoir; il y en 
a qui ont conçu à foixante , à foixante & dix ans, 
& même plus tard. Dans le cours ordinaire, les 
femmes ne font en état de concevoir qu'après la 
premiere éruption, & la ceflation de cet écoulement 
à un certain âge les rend flériles. 

L'âge auquel l’homme peut engendrer n’a pas de 
termes aufli marqués ; 1l commence entre douze & 
dix-huit ans ; 1l cefle entre foixante & foixante & 
dix 3 1l y a cependant des exemples de vieillards qui 
ont eu des enfans Jufqu’à jquatre-vinet 8c quatre- 
vingt-dix ans, & des exemples de garçons qui ont 
produit leur femblable à neuf, dix , & onze ans, & 
de petites filles qui ont conçu à fept, huit &c neuf, 

On prétend qu'immédiatement après la concep= 
tion l’orifice de la matrice fe ferme, & qu’elle s’an- 
nonce par un friflonnement qui fe répand dans tous 
les membres de la femme. #oyez les articles CON- 
CEPTION, | 

La femme de Charles Town qui accoucha en 
1714 de deux jumeaux, l’un blanc & l’autre noir ; 
lun de fon mari, l’autre d’un negre qui la fervoit, 
prouve que la conception de deux enfans ne fe fait 
pas toüjours dans le même rems. 

e corps finit de s’accroitre dans les premieres 
années qui fuiveni l’âge de puberté : l’homme gran- 
dit jufqu’à vingt-deux ou vingt-trois ans ; la femme 
à vingt eft parfaitement formée; 

Il n’y a que l’homme & le finge qui ayent des cils 
aux deux paupieres ; les autres animaux n’en ont 
point à la paupiere inférieure ; & dans l’homme mè- 
me 1l y en a beaucoup moins à la paupiere inférieure 
qu’à la fupérieure ; les fourcils deviennent quelque- 
fois filongs dans la vieillefle qu’on eft obligé de les 
couper. 

La partie de la tête la plus élevée eft celle qui de- 
vient chauve la premiere, enfnite celle qui eft au 
deffus-des tempes ; il eft rare que les cheveux qui 
couvrent le bas des tempes tombent enentier, non 
plus que ceux de la partie inférieure du derriere de 
la tête, 

Au refte, il n’y a que les hommes qui deviennent 
chauves en avançant en âge; les femmes confer- 
vent toûjours leurs cheveux ; 1ls blanchiffent dans 
les deux fexes ; les enfans & les eunuques ne font 
pas plus fujets à être chauves que les femmes. 

Les cheveux font plus grands & plus abondans 
dans la jeunefle qu’à tout autre âge. | 

_ Les,piés, les mains, les bras, les cuiffes , le front, 
l'œil, le nez, les orçilles ,en un mot , toutes lespar- 
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ties de l’somme ont des propriétés particulieres. Ÿ’oyez 
les différens articles de ce Ditlionnaire, 

Il n’y en a aucune qui ne contribue à la beauté 
ou à la laideur, & qui n'ait quelque mouvement 

“agréable ou difforme dans la paflion. Foyez HONTE, 
COLERE, FUREUR , AMOUR , &c. 

Ce font celles du vifage qui donnent ce que nous 
appellons /a phyfionomie. 

Toutes concourent par leuts proportions à la plus 
grande facilité des fonétions du corps; mais il faut 
bien diftinguer l’état de nature, de l’état de fociété. 
Dans l’état de nature , l’homme qui exécuteroit avec 
le plus d’aifance toutes les fonétions animales , fe- 
roit fans contredit le mieux fait ; & réciproquement 
le mieux fait exécuteroit le plus aifément toutes les 
fonétions animales ; mais il n’en eft pas ainfi dans 
l’état de fociété. Chaque art, chaque manœuvre, 
chaque ation, exige des difpofitions particulieres 
de membres, ou que la nature donne quelquefois, 
ou qui S’'acquierent par l’habitude, mais toûjours 
aux dépens des proportions les plus régulieres & les 
plus belles. Il n’y a pas jufqu’au danfeur , qui forcé 
de foûtenir tout le poids de fon corps fur la pointe 
de fon pié, n’eût à la longue cette partie défigurée 
aux yeux du flatuaire , qui ne fe propoferoit que de 
répréfenter un homme bien fait, & non un danjeur. 
Woyez PROPORTION. 

La gracé qui n’eft que le rapport de certaines par- 
ties du corps, foit en repos, foit en mouvement , con- 
fideréesrelativement aux circonftances d’une aétion, 
ne s'obtient fouvent aufli que par des habitudes, 
dont le dérangement dés proportions eft ençore un 
effet néceflaire, Voyez GRACE. 

D'où il s'enfuit que l’homme de la nature, celui 
qu’elle fe feroit complu à former de la maniere la 
plus parfaite , n’excelleroit peut-être en rien; & que 
limitateur de la nature en doit altérer toutes les 
proportions , felon l’état de la fociété dans lequel il 
le tranfporte. S’il en veut faire un crocheteur , il en 
affaiffera les cuifles fur lesjambes; ilfortifiera celles- 
ci ; il étendra les épaules, 11 courbera Le dos ; & 
ainfi des autres conditions. 

Par un travers auffi inexplicable que fingulier, 
Îles hommes fe défigurent en cent manieres bifarres ; 
les uns s’applatiflent le front , d’autres s’allongent 
la tête ; ici on s’écrafe le nez , là on fe perce les oreil- 
les. On violente la nature avec tant d’opiniâtreté, 
qu'on parvient enfin à la fubjuguer , & qu’elle fait 
pañler la difformité des peres aux enfans, comme 
d'elle-même. L’habitude de fe remplir les narines de 
poufere eft fi générale parmi nous, que je ne doute 

uere que fi elle fubffte encore pendant quelques 
Héctes , nos defcendans ne naïflent tous avec de gros 
nés difformes & évalés, Mais que ne doit-il pas arri- 
ver à l’efpece humaine parmi nous, par le vice de 
Phabillement, & par les maladies auxquelles nos 
mœurs dépravées nous expofent ? 

La tête de Phommeeft à l'extérieur & à l’intérieur 
d’une forme différente de celle de la tête de tous les 
autres animaux ; le finge a moins de cerveau. 

L'homme a le cou moins gros à proportion que 
les quadrupedes , mais La poitrine plus large; il n’y 
a que le finge & lui qui ayent des clavicules. 

Les femmes ont plus de mamelles que les 4om- 
mes ; mais l’organifation de ces parties eft la même 
dans l’un & l’autre fexe; celles de l’Aomme peuvent 
auffñ former du lait, :8&c il y en a des exemples, 

Le nombril qui eft apparent dans l’Aomme , eftpref- 
que obliteré dans les animaux; le finge eft le feul 
qui ait des bras &c des mains comme nous; les fefles 
qui font les parties les plus inférieures du tronc n’ap- 
Partiennent qu'à l’efpece humaine. | 

é L’Aomme eft le feul qui fefoûtienne dans une fitua- 
tion droite & perpendiçulaite, 


Le pié de l’homme differe auffi de celui de quel: 
que animal que ce foit ; le pié du finge eft prefque 
une main, 

L'homme a moins d’ongle que lés autres animaux 3 
c’eft par des obfervations continuées pendant long- 
tems fur la forme intérieure de l’homme, que l’on eft 
convenu des proportions qu'il falloit garder dans 
la Peinture, la Sculpture , &t le Deflein. Voyez l'ar< 
ticle PROPORTION. 

Dans l’enfance, les parties fupérieures de l’Aowa 
me font plus grandes que les inférieures. 

À tout âge, la femme a la partie antérieure de : 
la poitrine plus élevée que nous; en forte que la 
capacité formée par les côtes a plus d’épaifleur en 
elles & moins de largeur. Les hanches de la femme 
font aufñ plus grofles ; c’eft à ce caraëétere qu'on 
difingue fon fquelette de celui de lAormme. 

La hauteur totale du corps humain varie aflez 
confidérablement ; la grande taille pouf les sommes, 
eft depuis cinq piés quatre ou ciñq pouces, jufqu’à 
cinq piés huit ou neuf pouces. La taille médiocre 
depuis cinq piés où cinq piés un pouce , jufqu’à cinq 
piés quatre pouces; & la petite taille eft au-def- 
{ous de cinq piés. Les femmes ont en général deux 
ou trois pouces de moins; il y a des efpeces d’hom- 
mes qui n’ont que depuis quatre piés , jufqu’à qua= 
tre piés & demi ; tels font les Lapons. 

L'homme relativement à fon volume éft plus fort 
qu'aucun animal ; il peut devancer le cheval par fa 
viteffe ; il le fatigue par la continuité de la marche ; 
les chaters d’Ifpahan font trente-fix lieues en quaz 
torze ou quinze heures. 

La femme n’eft pas à beaucoup près anfi vigou« 
reufe que lAomme. 

Tout change dans la nature , tout s'altere, tout 
périt. Lorfque le corps a acquis fon étendue en hau- 
teur & en largeur, il augmente en épaifleur ; voilà 
le premier point de fon dépériflement ; elle com- 
mence au moment où la graifle fe forme, à trente= 
cinq ou quarante ans. Poyez GRAISSE. Alors les 
membranes deviennent cartilagineufes , les cartila= 
ges offeux, les os plus folides, & les fibres plus du« 
res ; la peau fe feche , les rides fe forment , les che- 
veux blanchiflent, les dents tombent, le vifage fe 
déforme , & le corps s'incline vers la terre à laquelle 
il doit retourner. ; 

Les premieres nuances de cet état fe font apper 
cevoir avant quarante ans; elles augmentent par 
degrés affez lents jufqu’à foixante, par degrés plus 
rapides jufqu’à foixante &c dix. Alors commence la 
vicilleffe qui va toüjours en augmentant ; la cadu- 
cité fuit, & la mort termine ‘ordinairement avant 
l’âge de quatre-vingt-dix ou cent ans, la viealleffe 
& la vie. 

Les femmes en général vieillifent plus que les 
hommes ; paflé un certain âge leur durée s’aflüre ; 1f 
en eft de même des hommes nés foibles'; la durée to- 
tale de la vie peut fe mefurer par le tèms de Pac 
croiflement. L'homme qui eft trente ans à croître, 
vit quatre-vingt-dix où cent ans. Le chien qui ne 
croit que pendant deux ou trois ans, ne vit aug 
que dix ou douze ans. : 

Il eft parlé dans les Tranfa@ions philofophiques ; 
de deux hommes, dont l’un a vécu cent foixantes 
cinq ans , &c l’autre cent quarante-quatré. 

Il y a plus de vieillards dans les lieux élevés que 
dans les lieux bas ; mais en général l’homme qui ne 
meurt pas par intempérie ou par accident , vit par 
tout quatre-vinpt-dix ou cent ans. 

La mort eft aufli naturelle que la vie ; 1l ne faut 
pas la craindre, fi l’on a aflez bien vécu pour n’en 
pas redouter les fuites. 

Maïs il importe en une infinité de circonftances 
de favo@ix la probabilité qu’on a de vivre un cer 


taïn nombre d’années, Voici une courte table cal- 
culée à cet effet, 
Table des Probabilicès de la durée de La vici 


Âge. Durée de Ja vie, Age. Durée de la vie 

Années. Années. Mois, Années. Années. Mois. 
o o 43 1400 
1. 33 0 44 19 9 
2 38 6 Le Or MES 
3 40 9 46 18 9 
4 41 © A7 18 2 
ñ 41 6 48 17 8 
6 42 0 49 17 2 
7 «A2. 3 ÿon 416 17 
8 41 6 ÿE 16 0 
9 40 10 ÿ2 15 © 
(10 49 2 53 15 oO 
Le: 39 6 54 14 O 
22 38 9 55 14 O 
i3 LE: 56 13 5 
ONE UE 57 - 12010 
15 36 9 58 12 3 
16 36 a 59 11 8 
17 35 À 6o ii ï 
18 34 8 6x 19 6 
19 34 © 62 10 © 
20 33 5 63 9 6 
21 32 1i 64 9 oO 
22 F3 4 65 8 G 
23 31 10 66 8 © 
24 0 31 3 67 7 6 
2$ 39 9 68 AE 
26 0 2 69 6 7 
27 29 7 79 6 2 
28, 294.10 7 j 8 
29 28 6 72 SU À 
3 28 o 73 $ oo 
31 27 6 74 4 9 
32 26 1:11 75 4 6 
33 26 3 76 4.3 
34 Her 77 4 
350 NAT 0 78 3 1 
36 24 $ 79 3 9 
37 23 10 ADAM, 7 
38 23 3 RU CT 
39 22 8 82 3193 
4Q RE 115 . 83 3! 2 
41 21 6 84 3 : 
42 29 11 8$ 3 © 


On voit pat cette table qu’on peut éfpérer qu’un 
enfant qui vient de naître vivra huit ans, & ainfi des 
autres tems de Ja vie. 

Mais on obfervera 1°. que l’âge de fept ans eft 
celui où l’on peut efpérer une plus longue vie ; 2°. 
qu'a douze ou treize ans on a vécu le quart de fa 
vie ; &t à vinot-huit ou vingt-neuf, qu’on a vécu la 
moitié ; & à cinquante, plus des trois quarts. 

O vous, qui avez travaillé jufqu’à cinquante ans, 
qui jouiffez de l’aifance, à qui il refte encore de la 


fanté & des forces , qu’attendez-vous donc pour : 


vous repofer ! jufqu’à quand direz-vous, demain , 
demain ? Eh | 

Après avoir expofé ce qui concérne l’homme.en 
général, nous renverrons, pour ce qui appartient 
à fes différens organes , aux différens articles de ce 
Diétionnaire. Foyez donc, pour la tête, 4 l'article 


(TÊTE ; pour les piés, les mains, les dents, à ces ar- 


£icles ; pour la vûe, aux articles Œ1L G VUE; pour 

3 s .e 4 r#. 4 à ? 
loue , aux articles OurE & OREILLE ; pour l’odo- 
fat, aux articles ODORAT & NES, G:c. pour les fens 


en général, aux articles SENS: SENSATIONS » E! 


ToucHER ; & fur-tout à l’arricle ÉCONOMIE ANI- 


MALE, Et quant aux variétés de l’efpeçe humaine; ! 
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voÿez les atticles de Géographie qui ÿ ont rapport ; 
comme LAponNs, CHiNG1s, INDIENS, NeGREs 3 
Gc. & l’article HUMAINE ESPECE, 

Îl y a des hommes blancs , des noirs, des olivâ: 
tres, des Aommes de couleur de cuivre, Foyez Le 

articles NEGRES , MULATRES, &c, 

Les hommes ont une phyfionomie propre aux lieux 
qu'ils habitent. Voyez l'article PHysionomi pe 
& pour l’hiftoire naturelle de l’Aomme, ce que MM: 
de Buffon & d’Aubenton en ont dit dans leur excel 
lente hiffoire naturelle, dont nous avons extrait cé 
qui précede. 

HOMME (Expofition anatomique du corps de l”) ; 
ce corps, ainfi que celui de tous Les autres animaux, 
eft une machine très-compliquée, & dans la compo- 


. fition de laquelle entre une infinité d’inftrumens dif. 


férens par leur firuéture & par l’ufage auquelils font 
deftinés. Certaines parties blanches , dures, infenfi- 
bles , connues fous le nom d’os ; foûtiennent tout 
l'édifice. Voyez Os. Dans les endroits où ces parties 
fe meuvent en glifant les unes fur les autres, elles 
font enduites & comme encroûtées de certaines la- 
mes brillantes, blanches, très-élaftiques, d’un tiflu 
extrèmement ferré qu'on nomme cartilages , & dont 
on diftingue plufieurs efpeces : il y a aufli des lieux 
où les os font retenus & fixés en place par l’inter- 
mede d’autres cartilages un peu différens de ceux 
dont les extrémités des os mobiles font couvertes: 
Voyez CARTILAGE. Les différentes pieces offeufes 
qui ont du jeu & quelque mouvement, font arrêtées 
& liées les unies aux autres par certaines cordes ou 
certains tubans que les Anatomiftes appellent Zgz- 
mens ; &t qui font des parties blanches, fouples ; 
extenfibles, très-élaftiques & douées d’un fentiment 
très-obtus & prefque nul. Fôyez LIGAMENT. Parmi 
ces ligamens, il y en a qui font très-minces 8: com- 
me membraneux , qui enveloppent les jointures des 
08, & empêchent l'écoulement d’une certaine hu- 
meur onétueufe nommée /ynovie ; on les nomme cap- 
Jules articulaires, Ou ligamens capfulaires. V. oyez CAP: 
SULES ARTICULAIRES. L’humeur que ces ligamens 
retiennent eft douce & gluante , & faite pour lubré- 
fier les parties & les empêcher de fe defiécher & de 
s’ufer par les frottemens répétés ; voyez SYNOVIE ; 
elle coule de certains paquets glanduleux communé- 
ment enveloppés de graifle , & que la nature a très- 
artiftement placés dans certains enfoncemens prati- 
qués exprès pour les mettre à l’abri des chocs & des 
compreflions violentes. Voyez GLANDES SYNOVIA- 
LES. Toutes ces chofes ne fe voient que dans les 
endroits où les os s’uniffent de maniere à permettre 
quelque mouvement; & cette forte de jonétion s’ap- 
pelle diarthrofe; dont il y a plufieurs efpeces. Voyez 
ENARTHROSE ; ARTHRODIE , & GINGLIME. En 
général, toute union ou jonétion de deux pieces of 
feufes fe nomme arriculätion , laquelle, pour parler 
le langage des Anatomiftes , fe fait avec mouvement 
ou fans mouvement : cette derniere efpece eff la /£- 
zarthrofe, & comptend fous elle plufeurs divifions. 
Voyez SUTURE, HARMONIE & GomrHose. Les os 
atticulés par diarthrofe, ont befoin d’êtré maintes 
nus en place , & liés les uns aux autres par différens 
moyens; cette liaifon s'appelle fmphile, & fe fait 
tantôt avec des ligamens, c’eft la f£révrofe ; d’au- 
tres fois avec les chaits ou les mufcles, c'eft la //2r2 
cofe , & dans certains lieux , par l’intermede des 
cartilages, c’eft la fyzchondrofé. Voyez SINEVROSE, 
SISARCOSE 6 SINCHONDROSE. Tous les os dü 
corps de l’homme, excepté les couronnes des dents, 
font couverts d’une membrane affez fotte, dont 
l’épaifleur varie fuivant les lieux, & qui foûtient une 
prodigieufe quantité de vaifleaux très-fins & de tou: 
te efpece ; on appelle le périoffe , tant qu'elle eft 
appliquée fur lea 05 ; lorfque de-là elle paffe fur les 
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Tigamens ; ôn la nomme péridefine ; & quañd enfin 
elle-s’étend fur les cartilages , elle-reçoit'le nom de 
cpérichondre. Voyez PÉRIOSTE. Cette membrane fe 
plifle & s’infinue juifques dans les cavités intérieures 
tes os, elle les tapifle éxaétemtent ; c’eft Le périofte 


interne qui enveloppe la moelle, & fournit les cloi- . 


fons fans nombre qui forment les cellules dans lef- 
quelles cette humeur onétueufe eft renfermée. Poy. 
Mozixe. Les os font formés de deux fubftances, 
Tune dure & d’un tiffu très-ferré, compofée de la- 
mes très-étroitement unies les unes aux autres, c’eft 
la fubftance ou matiere compa@e ; l’autre eft cel- 
lulaire, & quand elle réfulte de l’affemblage de plu- 
fieurs lames, on l’appelle fxbffance fpongieufe ; mais 
quand elle réfulte de Pentrelacement d’un grand 
nombte ‘de filets, c’ef? la fubffance reticulaire. Voyez 
SUBSTANCE OSSEUSE 6 OSSIFICATION. 

Les os, &avec eux toutes les autres parties des 
‘animaux, font mis en mouvement par certaines 
‘puiflances que les Anatomiftes appellent muftles. Ce 
Sont des organes mous, d’une couleur rouge , for- 
més de fibres ,'qui ont la faculté de fe raccourcir, 
&c qui par ce raccourciflement tirent les parties aux- 
‘quelles ils font annexés : un tiffu cellulaire plus 
-ou moins fn, lie toutes ces fibres entre elles, &c 
foûtient les divifions prefque infinies des nerfs, 
des arteres & des autres vaiffeaux qui pénétrent la 
fubftance du mufcle ; un autre tiflu cellulaire plus 
âche, & communément chargé de graifle , unit en- 
tre eux les diférens mufcles, ou les ‘attache à d’au- 
tres parties: on nomme cozraétion , l'aétion par la- 
quelle un mufcle fe raccourcit; & fibre mufeulaire 
@u -contractile , celle qui peut exercer cette aétion : 
il fautque ce pouvoir dépende en partie de la ma- 
niere dont Les fibres font unies entre elles ; car dans 
le milieu du mufcle, où les fibres font molles & 
rouges , on les voit fe contraéter, & l’on n’obferve 
rien de femblable dans les extrémités, qui font blan- 
ches &c d’un tiflu bien plus ferme & bien plus ferré : 
cependant ce font les mêmes fibres qui, fans inter- 
vuption, vont d’un bout à l’autre du mufcle , mais 
qui, ramañlées vers les extrénutés, font fi étroite- 
ment ferrées entre elles qu’elles en perdent l’apri- 
tude au mouvement , il faut, pour qu’une fibre muf- 
culaire fe raccourcifle, qu’elle fe gonfle & fe renfle; 
ce renflement devient impofñlible quand les fibres 
font trop rapprochées & trop fermement unies en- 
tre elles ; quand en fe rapprochant ainf, elles for- 
ment par leur afflemblage des cordes blanches , fou- 
ples &c fléxibles , c’eft ce qu’on nomme des serdons, 
voyez TENDONS ; lorfauw’elles s’épanouiflent en ma- 
niere de membranes , elles font ce qu’on appelle des 
aponévrofes, voyez APONÉVROSE : c’eft par le moyen 
de ces tendons ou de ces aponévrofes que les muf- 
cles s’attachent aux os, ou bien aux autres parties 
qu'ils doivent mouvoir ; ainfi dans chaque mufcle 
il y a toûjours un mulieu rouge & mollet (les an- 
ciens le nommoient le veztre du mufile) & deux ex- 
trémités tendineufes plus ou moins longues, dont 
l’une portoit chez les anciens le nom de zére, &t 
l’autre, celui de queue : ces noms étoient tirés de 


La comparaifon qu’ils faifoient d’un mufcle avec un 


æat écorché : au refte, les noms qu’on a donnés aux 
différens mufcles viennent ou de leur figure , comme 
deltoïde, triangulaire, quarré; ou de leur fituation, com- 
me feffier, dorfal, péïtoral ; ou de leur aétion, comme 
féchiffeur, extenfeur ; abaïffeur, ou de quelque autre 
circonftance. Voyez MUSCLE. 

C’eft aux nerfs & aux vaifleaux fanguins que les 
mufcles doivent la faculté, dont ils jouiffent , de fe 
contracter, & de mouvoir par-là toutes les autres 

arties. Les nerfs font des cordons blaänchâtres, com- 
polés de filets extrèmement fins, qui tous tirent leur 
“rigine du cerveau, de la moelle allongée , on de 


la moelle épiniere : fs communiquent différemment 
‘entre eux; cependant les deux mamieres de commu: 
nication établies les plus ordinaires font on par 
forme d’entrelacement & de réfeau, ce qu’on nom- 
me péexus, &t qui fpécialement a heu à lPintérieuf 
pour les vifceres de la poitrine & du ventre, voyez 
PLEXUS; ou par le moyen de certaines tumeurs 
rougeäires , d’une confiftence aflez marquée, & de 
différentes figures qu’on appelle ganglions, lefquel- 
les fe rencontrent dans différentes parties | mais fur- 
tout le long de la.colonne épiniere, voyez GAN- 
GLIONS. Quoique les yeux ne puiflent faifir de ca- 
vité dans les nerfs, on ne fauroit cependant fe dif- 
penfer d’y en admettre : bien des expériences fem- 
blent prouver qu'un fluide très - fubtil pale fans 
ceffe, à la faveur de ces cavités, du cerveau & de 
la moelle vers les autres parties , &c reflue peut-être 
de ces mêmes parties vers les organes defquels il 
avoit commencé à couler ; ce fluide qui paroït fait 
pour animer toute la machine , s’appelle e/prir ani- 
mal, v0y. ESPRIT ‘ANIMAL ox ESPRITS ANIMAUX. 
La nature de cet ‘efprit ne nous eft pas encore bien, 
connue : il n’eft guere raifonnable d’en nier l’exif- 
tence ; peut-être y en a-t-1l de plufeurs efpeces. 
Quand un nerf s’infinue dans une partie, 1l s’y di- 
vife de façon qu’en le fuivant avec foin, il femble 
que toute la partie elle-même ne foit faite que par 
fa divifion : ce qui a donné lieu de penfer que dans 
fon principe & fon origine le cofps des animaux 
n’étoit qu'un épanouiflement nerveux différemment 
fait dans les différentes parties.Quoi qu’ilen foit de 
toutes ces chofes, toûjours eft-il certain que c’eft 
aux nerfs que les parties de notre corps doivent le 
fentiment & le mouvement : une chofe finguhere,, 
fans doute, c’eft que le principe dit fentiment déri- 
vant du cerveau, du cervelet &r de la moelle épi- 
niere, ces parties foient cependant infenfbles. On 
nomme Meévrologie la partié d’Anatomie qui traite des 
nerfs & de leurs diftributions : cette partie eft une 
des moins développées, & cependant c’eft une des 
plus importantes & des plus ,intéreffantes. Voyez 
NERF & NÉVROLOGIE. 

Les vaifleaux fanguins font des tuyaux membra- 
neux, cylindriques , plus ou moins élaftiques, dont. 
les uns,.fous le nom d’arreres, portent le {ang du 
cœur aux autres parties ; les autres {e nôémment ver 
nes , & leur office eft de reprendre le fang que les: 
arteres ont apporté , & de le ramener au cœur : le 
mouvement par lequel le fang eft ainf porté & rap= 
porté, s'appelle circulation. Voyez CIRCULATION 
DU SANG. Les arteres Ont leurs tuniques plus fortes: 
& plus épaifles que les veines ; elles ont un mouvé:. 
ment fenfble de pulfation, c’eft le pouls , voyez: 
PouLs, & le fang marche bien plus vite dans ces 
tuyaux que dans les veines: toutes les arteres ne font 
que des ramifications de deux troncs principaux ;/ 
connus fous les noms d’orre 8x d’artere pulmonaire’, 
voyez ARTERE. Les membranes des veines font foi- 
bles & minces, elles ont peu d’aétion : mais pour 
fuppléer à ce défaut, la nature a placé dans leurs 
cavités des replis membraneux qu’on appelle vz/- 
vules , & qui font difpofés de maniere qu’ils cedent 
fans peine à l’impulfion du fang qui retourne aw 
cœur, mais ils fe levent pour l'empêcher de revenir 
fur fes pas : Les arteres n’ont point de valvules ; on 
n’en découvre point non plus dans les groffes vei- 
nes placées dans le ventre ou dans la poitrine : tou 
tes les veines vont fe rendre à cinq tuyaux com- 
muns, dont l’un, qui eft le principal & Le plus gros 
de tous, fe nomme vezecave , & va fe rendre à 
l'oreillette droite du cœur : trois autres partent du 
poulmon , & viennent décharger lefang dans l’oreil- 
lette gauche du cœur: le cinquieme amañfe le fang 


\ 


de tous les yifceres qui fervent äladigeftion des 
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alimens, & le charie au foie, on le nomme veine- 
porte, Outre ces tuyaux, 1l y en a d’autres dans le 
corps humain, dont les uns font pleins d’une Lqueur 
claire, tranfparente, fans soût & fans odeur ; on la 
nomme lyrmphe, & les tuyaux qui la contiennent, 
s'appellent varffeaux lymphatiques. Voyez LYMPHE 
G VAISSEAUX LYMPHATIQUES. Les autres con- 
duits, qui ne contiennent ni fang , mi lymphe, font 
deftinés à recevoir l’air, on les appelle #ronches : 
ils naiflent tous d’un canal, en partie cartilagineux 
êt en partie membraneux, qui du fond de la bouche 
gagne jufques dans la poitrine; on lui donne le nom 
de srachés-artere , voyez TRACHÉE-ARTERE & BRON- 
CHE : l'air amené par ces tuyaux gonfle les poù- 
mons & foùleve la poitrine; quand il en {ort, la 
poitrine fe reflerre &c les poümons s’affaiflent : ce 
double mouvement qui fe fait alternativement pen- 
dant tout le cours de la vie, conftitue cette impor- 
tante fonétion, connue de tout le monde fous le 
nom de réfpiration : quand l'air rentre, c’eft Pinfpi- 
ration ; quand 1l fort, c’eft l’expiration. Voyez RES- 
PIRATION. 

Toute partie qui remplit une fonétion d’une cer- 
taine importance, & qui eft renfermée dans lune 
des grandes cavités de la machine, fe nomme vi/- 
cere, voyez VISCERE. On voit encore certaines par- 
ties arrondies, aflez fermes, de différentes couleurs, 
& qui pour la plüpart féparent du fang une humeur 
particuliere, on les appelle en général du nom de 
glandes ; quand elles font ifolées & détachées les 
unes des autres, elles fe nomment glandes conglo- 
bées ; elles prennent le nom de glandes vonglomérées, 
quand elles font ramaflées plufeurs enfemble & 
renfermées fous une même enveloppe. Voyez GLAN- 
DE. L’a@tion par laquelle les glandes, ainfi que d’au- 
tres parties, féparent de la mafle commune des hu- 
meurs une liqueur particuliere, porte en général Le 
nom de /écrétion , voyez SÉCRÉTION ; & les canaux 
par lefquels cette humeur eft reçûe pour être con- 
duite en un lieu différent , fe nomment vaiffeaux ex- 
créteurs : quand ils font très-fins & très-déliés, on les 
nomme pores, & du nombre de ces derniers il en eft 
dont la fon@tion differe des autres, & qui font defti- 
nés à pomper quelque humeur , à s’en charger, pour 
la ramener à la mafle , foit médiatement, foit immé- 
diatement; ils ont reçû le nom de pores abforbans, 
êc il paroït que la furface de tous nos vifceres en 
eft auffi criblée que celle de la peau. Voyez PORES 
ABSORBANS. Cette derniere partie couvre tout no- 
tre corps, ainfi que tout le monde le fait : on l’ap- 
pelle à caufe de cela le ségument univerfel ; elle eft 
compofée de plufeurs lames, dont la plus fuperf- 
cielle êt la plus mince fe nomme épiderme : celle-ci 
eft infenfñble , & formée d’un grand nombre de peti- 
tes écailles très-fines ; elle fe replie dans les grandes 
ouvertures de la peau, & s’y confond, ou s’y perd 
dans la membrane qui revêt l’extérieur de l'œil, les 
narines, la bouche, le sofier, l’œfophage, &c. Voyez 

 EPrDERME. On apperçoit à la face de l'épiderme qui 
touche la peau, un réfeau plus ou moins fin dans les 
différentes parties ; 1lfemble être une appendice de 
lépiderme, on le nomme le corps réticulaire, Voyez 
Corps RÉTICULAIRE. Quelques anatomiftes pen- 
fent que ce qui fait la haifon de l’épiderme & de la 
peau eft une certaine fubffance à-peu-près muqueu- 
fe, qu'ils ont appellée le corps muqueux, &c qu'ils 
croient être le fiege de la couleur blanche de la peau 
des Européens, &c. & celui de la couleur noire de la 
peaudes Négres. Voyez CoRPs MUQUEUX. La peau, 
proprement dite, eftimmédiatement fous ce corps ; 
elle eft faite par l’affemblage & l’entrelacement le 
plus fingulier de fibres qui approchent fort dela na- 
ture des fibres lisamenteufes : à travers cet entrela- 
cément pénetrent mille & mille filets nerveux, qui 


Î 


H OM 263 
viennent à fa fuperficie s'épanouir en papilles ap= 
platies, ou fe gonfler de maniere À former les pa- 
pilles pyramidales : ces papilles font organe immé. 
diat du plus étendu, du plus important & peut-être 
du plus utile de tons nos fens, du coucher, voyez 
ToucHER. C’eft dans la peau que s’opere l’excré- 
tion la moins fenfible, & cependantla plus abondan- 
te de toutes celles qui fe font dans notre machine : 
elle eft connue fous le nom d’inférfible tranfoiratiôn + 
l'humeur qu’elle fournit eft chaflée par les pores de 
latpeau. Voyez INSENSIBLE TRANSPIRATION. La 
peau ne e réfléchit point comme l’épiderme par la 
bouche , le nez, le fondement, &c. elle eft vraiment 
trouce dans tous ces endroits-là : il s’en manque 
beaucoup que la peau ait par-tout la même fenfibi. 
lité, la même confiftence, la même élafticité : tou- 
tes ces chofes varient fuivant les lieux. Voyez PEAU. 
Ajoûtez à tout cela que cette partie foûtient les poils 
êc les ongles. Ces premiers font des filets très-déliés, 
de diverfes couleurs, de différentes longueurs, toû- 
jours infenfibles dans l’état naturel, lefquels naif- 
{ent d’un petit oignon placé à la face interne de la 
peau, & qui paroiflent deftinés à couvrir & défen- 
dre du froid , &c. la furface du corps. oyez POILS. 
Les ongles paroiffent faits d’une fubftance aflez fem- 
blable à celle des poils : chacun fait qu’ils sarniffent 
le bout des doigts, des mains & des piés : leur ra- 
cine jouit d’une grande fenfbilité ; l’extrémité {e 
coupe fans qu'on en fente rien. Voyez ONGLE, Dans 
la plüpart des quadrupedes , on trouve fous la peau 
une lame mufculaire, qui s'appelle le panricule char. 
au : cette partie manque dans l’homme , voyez PAN. 
NICULE CHARNU. Il n’y a fous la peau du corps 
humain qu'un tiffu formé par un grand nombre de 
cellules irrégulieres, lefquelles renferment une hu- 
meur huileufe condenfée, douce & jaunâtre, con- 
nue fous le nom de graifle, voyez GRAISSE : ces cel- 
lules font autant de petits réfervoirs où la nature 
met en dépôt l'humeur dont nous venons de parler ; 
&t qu’elle faura bien reprendre en cas de befoin, par 
exemple, dans le tems des maladies, {oit pour nour- 
rir le corps, foit pour adoucir l’acrimonie des hu 
meurs morbifiques.: les membres gagnent À ce dé- 
pôt une forme plus réguliere, des. contours plus 
gracieux &c une fouplefle très-marquée : la fagefle 
de la nature fait tirer plufieurs avantages d’une mê- 
me chofe ; elle les épufe ; le tiflu cellulaire joint 
aux propriétés que nous venons d'indiquer, celle de 
fervir de lien à toutes les parties du corps; c’eft lui 
qui les foûtient, qui les fixe à leurs places, & qui 
fait que, quoiqu’adhérentes les unes aux autres, el- 
les peuvent pourtant fe mouvoir les unes fur les au- 
tres fans la moindre difficulté. FVoyez Tissu cELLU- 
LAIRE 04 GRAISSEUX. 

Le corps de l’homme fe divife en plufieurs parties 
principales, qui font la tête, le tronc &les extrémi- 
tés: ces dermeres font, les unes fupérieures, ce font 
les bras; les autres inférieures, qui font formées 
des cuifles & des jambes. Chacune de ces parties fe 
divife encore en plufieurs autres régions. 

On diftingue dans la rête deux régions principa- 
les : lune couverte de poils, on la nomme partie 
chevelue ; autre en eft dépouullée pour. la plus gran- 
de partie, c’eft la face. Voyez TÊTE. 

La tête eft unie à la poitrine par le moyen du cox. 
Voyez Cou. Letronc fe divife en thorax ou poitrine, 
8c bas-ventre ou abdomen. Le devant de la poitrine 
retient le nom de shorax ;le derriere s’appelle le dos. 
C’eft du haut & des côtés de cette région, que {or- 
tent les extrémités fupérieures. 

Le bas-ventre a comme la poitrine une face en 
devant & l’autre en arriere; la premiere fe partage 
en trois régions : la premiere eft au nubheu , elle eft 
marquée par le nombril , & de là elle a pris le nom 
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de région ombilicale ; celle quieft'au-deflus , & qui va 
jufqu'au bas de la poitrine , fe nomme région épigaf- 
trique ; la troifieme qui s'étend au-deflouns , & gagne 
jufqu’aux parties génitales de lun & de l’autre fexe, 
a reçu le nom de région hypogaffrique. Chacune de 
ces régions fe divife encore en trois autres ; favoir, 
celle du milieu & les deux latérales : le milieu de la 
région épigaftrique fe nomme épigaffre ; les côtés 
font les hypochondres. Voyez EPIGASTRE 6 HYPo- 
CHONDRES. 

Les côtés de la région du nombril s’appellent les 
lombes ; le milieu a confervé le nom de région ombi- 
dicale. 

La derniere des régions antérieures du ventre fe 
partage en haute & bafle ; le milieu de la premiere 
eft l’Aypogaftre ; les parties latérales font les fes ou 
les flancs : la partie bafle répond au petit baflin, fon 
miheu ef le péril, fes côtés font les aies, 

La face poftérieure du ventre préfente un grand 
enfoncement , qu’on appelle auff région lombaire pof- 
zérieure, où plus communément 4 creux ou Le pli des 
reins ; ce qui eft au-deflous fe releve & fait faillie ; 
c’eft la région des fefles , entre lefquelles eft l’ouver- 
ture par où le corps fe débarafñfe de fes excrémens ; 
on lappelle le fondement, ou l'anus (Voyez ANUS); 
l’efpace qui eft entre cette ouverture & les parties 
génitales de l’un ou l’autre fexe , porte le nom de 
périné, & la ligne qui le partage en partie droite & 
gauche , fe nomme raphé. Les extrémités fupérieu- 
res font chacune compofées de l’épaule, du bras, de 
Vavant-bras & de la main; les inférieures le font 
chacune auf des cuufles, des jambes & du pié. 

Après cette idée générale des principales parties 
du corps humain, examinons chacune de ces mêmes 
parties : nous fuivrons dans cet examen l’ordre le 
plus fimple ; nous ne ferons mention des organes qu’à 
mefure qu'ils fe préfenteront fucceflivement à nos 
veux: commençons par la tête. Les poils qui cou- 
vrent plus de la moitié de la furface de cette partie, 
{ont au moins dans les blancs , beaucoup plus longs 
que ceux du refte du corps, on les nomme cheveux. 
Voyez CHEVEUX. La partie la plus haute de Ja ré- 
gion chevelue fe nomme le vertex ; le derriere s’ap- 
pelle l'occiput ; le devant porte le nom de frcipur ; 
& les côtés celui de rempes. Le cuir qui porte les 
cheveux eft plus crafle & moins fenfible que la peau 
du refte du corps ; on y voit un plus grand nombre 
de glandes fébacées. Voyez GLANDES SÉBACÉES. 
Le tiflu cellulaire qui eft au-deflous, a la propriéré 
dene fe charger que d’une certaine quantité de graifle 
affez petite, & logée dans des cellules étroites ; ce 
tiflu étant enlevé, on découvre en devant deux muf. 
cles minces qui vont fous la peau defcendre fur le 
front jufqu’auprès des fourcils, qu’ils relevent en fai- 
fant rider la peau du front. Ce font les mufcles fron- 
taux. Voyez MUSCLES FRONTAUX. En marchant 
du finciput vers l’occiput, le milieu de droite à gau- 
che eft occupé par une aponevrofe , à laquelle tien- 
nent les fibres des mufcles frontaux ; M. Winflow 
Va nommée caloste aponevrotique du crâne, Voyez CA- 
LOTTE APONEVROTIQUE. Du bas & des côtés de 
cette aponevrofe, partent en arriere des lames char- 
nues qui vont s'attacher à l’os qui fe trouve dans cet 
endroit , & qui à caufe de cela, a recû le nom d’os 
occipital ; ce font les mufcles occipitaux , dont lu- 
fage paroïit être d'aider les frontaux dans leur ac- 
tion. Voyez MUSCLES OCCIPITAUX. Tout attenant 
ces mulcles , on en apperçoit deux petits qui vont 
tranfverfalement s’attacher au derriere de la conqué 
de l'oreille externe , qu'ils tirent en arriere ; on les 
nomme les zzuftles poftérieurs de l'oreille. Enremon- 
tant vers les tempes,, il fe préfente de chaque côté 
une lame mufculaire large & mince , qui du bord de 
la calotte aponeyrotique , s’avance vers l’oréille, 


& s’y infere à quelque diftance au-deflus du conduit ; 
c’eft le mufcle fupérieur de l'oreille externe ; 1l fert 
à l’élever un peu. Voyez RELEVEUR DE L'OREILLE 
EXTERNE. L’artere temporale paroïît à quelque dif- 
tance de ce mufcle en devant ; on la voit ferpenter 
dans cet endroit & fe partager en deux branches 
principales , dont l’une va vers le front, & l’au- 
tre vers l’occiput ; ceite derniere s’anaftomofe 
avec l’artere occipital : le mot d’arzaflomofe eft em- 
ployé par les Anatomiftes pour défigner l’abouche- 
ment de deux vaiffleaux qui fe confondent & n’en 
font plus qu'un. Voyez ANASTOMOSE. 

Quand on a enlevé l’aponévrofe dont nous ve- 
nons de parler , & les mufcles qui y font annexés, 
on découvre fur toute la tête , à l'exception des cô- 
tés , la membrane qui couvre les os immédiatement, 
on la nomme le péricréne : elle ne differe point du 
périofte des autres parties ; on la voit s’infinuer par 
les futures entre les os de la tête , & communiquer 
avec la membrane qui tapifle les os en dedans , & 
qui fe nomme /a dure mere. Voyez PÉRICRANE. Sur 
les côtés , dans les régions temporales, fe trouveune 
aponévrofe, que l’on a mal-à-propos prife pour une 
des lames du péricrâne ; elle couvre un mufcle qui 
occupe toute cette région, & qui eft attaché aux os 
du crâne par fon extrémité fupérieure , & à l’apo- 
phife coronoide de la mâchoire inférieure, par {on 
extrémité inférieure ; 1la principalement la fonétion 
de lever la mâchoire inférieure , il porte le nom de 
crotaphite, Voyez MUSCLE CROTAPHITE. Sous ce 
mufcle fe découvre un nerf, qui part du maxillaire 
inférieur à fa fortie du crâne par Le trou ovale de l’os 
fphénoïde ; on le nomme Le nerf temporal. 

L’oreille extérieure eft placée au bas de la région 
temporale ; on diftingue la partie fupérieure qui eft 
cartilagineufe , d’avec l’inférieure qui eft faite par 
la peau feulement & le tiflu cellulaire ; on la nomme 
le lobule, La portion fupérieure préfente plufieurs re- 
plis & plufieurs enfoncemens qui ont cifférens noms ; 
entre ces derniers , 1l y en a un qui mene à un canal 
appellé conduit audisif externe. Voyez OREILLE EX- 
TERNE. | 

Derriere l'oreille eft le nerf auriculaire poftérieur 
qui vient de la portion dure du nerf auditif; furle 
devant font les auriculaires antérieurs, qui font pro- 
duits par deux des nerfs cervicaux ; je ne fais point 
mention du mufcle antérieur de l'oreille , parce que 
je ne l'ai jamais vü. 

Le mufcle crotaphite & le péricrâne étant em- 
portés , on voit en devant l’os frontal ; fur les côtés 
& enhaut , les deux os pariétaux ; en bas & toujours 
fur les côtés, les grandes ailes de los fphénoïde , & 
les os des tempes , en arriere l’os occipital : ce der- 
nier eft uni avec les pariétaux & les temporaux par 
la future /ambdoïde ; les pariétaux le font entre eux 
par la future fagitrale, & avec les os temporaux & 
les grandes aîles du fphénoïde, par la future écail- 
leufe ; enfin par-devant , ils s'uniflent avec l’os fron- 
tal par la future appellée coronale ; ces os {ont la par- 
tie fupérieure & les côtés de la boîte offeufe du 
crâne. Voyez Os FRONTAL, OS PARIÉTAUX , Gc. 

Il y a danslesenfans une ouverture au crâne dans 
le milieu de la future coronale ; dans l’endroit, où 
la fagittale la rencontre; on la nomme /4 fontarelle 
ou /a fontaine de la tête. Voyez; FONTANELLE. 

Pour découvrir ce que le crâne renferme , on le 
fcie tout-an-tour ; & quand on a féparé la calette, 
les parties qui s'offrent aux yeux, font d’abord une 
membrane forte , épaifle , compofée de deux lames, 
& très-adhérente à la face interne du cräne:: c’eft la 
premiere des enveloppes du cerveau ; on l’appelle la 
dure mere, Voyez DURE MERE. Celle des deux lames 
qui regarde le cerveau , fe réfléchit entre les deux 
principales portions de çe yifcere, & formeune Ho 
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fon nommée la faux : fur le dos de cette cloifon eft 
un conduit d’une forme triangulaire , qui va toujours 
en s'élargiffant à mefure qu'il avance en arriere , & 

ui recoit le fans des veines du cerveau ; c’eft le 
Fr longitudinal füpérieur : au bord oppofé de la 
faulx , eft un autre conduit bien plus délié ; c’eft le 
férus longitudinal inferieur : le long du premier de ces 
finus , fur-tout en arriere , font plufieurs grappes 
glanduleufes ; on leur a donné le nom de glandes de 
Pachiont. 

Sous la dure-mere eftune membrane fine, tranf- 
parente , compofée de deux lames , dont l’intérieur 
s’enfonce dans les fillons qui font creufés à la furface 
extérieure du cerveau ; la premiere lame {e nomme 
Ja pie-mere | la feconde a reçü le nom d’aracnoide. 
Voyez PIE-MERE, 60 LÉ 

Le cerveau vient enfuite ; c’eft un vifcere très- 
gros, mol, infenfible , arrofé d’un prodigieux nom- 
 brede vaifleaux , compofé de deux fubftances, l’une 
extérieure & grife, où l’on penfe que Pefprit vital 
eft fitué; l’autre blanche, & qu’on nomme rrédul. 
Zaire, que l’on croit formée par l’aflemblage des vaif- 
feaux excréteurs de la premiere , & qui donne naif- 
fance auxnerfs , foit immédiatement , foit médiate- 
ment : ce vifcere efl partagé en deux portions prin- 
cipales nommées hémifpheres ; chaque hémifphere 
left en trois lobes ; l’un antérieur, l’autre moyen, 
&c le troifieme poftérieur : à la furface extérieure 
ont différens enfoncemens connus fous le nom d’ez- 
fraëluofirés : la fubftance grife qu’on appelle auf 
corticale, s'infinue dans toutes les anfra@uofités : une 
lame blanche aflez épaiñle, fait par en bas & dans la 
partie moyenne , la réunion des deux hémifpheres ; 
c’eft le corps calleux , où quelques-uns ont atfez ridi- 
culement placé le fiége de l’ame : fur les côtés de ce 
corps , un peu plus bas que lui, font creufées deux 
grandes cavités connues fous le nom de vensricales 
fupérieurs ou latéraux du cerveau, qui font fort irré- 
gulieres, & qui s’enfoncent en lecontournant comme 
les cornes d’un bélier ; fous les lobes moyens du cer- 
veau, une cloifon tranfparente fe voit entre les deux 
ventricules ; elle les fépare , elle eft formée de deux 
lames fort diftinétes ; c’eft le Jéprum lucidum : la pre- 
miere chofe qui frappe dans les ventricules fupé- 
rieurs, c’eft une mafle de vaifleaux très-fins, & dif- 
féremment entortillés , laquelle , en s’élargiffant en 
arriere , fe prolonge jufqu’au fond des ventricules ; 
ellea prislenomde plexus choroïde : les vaifleanx qui 
la forment fe réuniflent en une grofle veine , nom- 
mée veine de Galien , qui décharge le fang dans un fi- 
nus, que nous obferverons dans l’inftant : otez le ple- 
xus choroïde , & vous apperceverez en devant &c 
fur le côté dans chaque ventricule , une hoffe oblon- 
gue, qui fe termine en-arriere par une forte de queue; 
elle eft grife à l'extérieur , mais le dedans eft mélé 
de la fubftance blanche & de la grife ; c’eft le corps 
cannele, Sous le feptum lucidum eft une lame blanche 
qui s’élargit en s’avançant en-arriere , & s’y partage 
en deux branches minces ; on la nomme la voñte a 
trois piliers : enlevez cette voüte, rejettez-la en de- 
vant, & vous apperceverez qu'elle s’y divife en 
deux cordons blancs, dans l’écartement defquels vous 
pourrez difuinguer un troifieme cordon tranfverfal 
nommé la commiffure antérieure du cerveau : vis-à-vis 
eft une ouverture qui va au troifieme ventricule : 
plus loin font deux éminences ovales, appellées cou- 
ches des nerfs optiques ; ces éminences latflent entre 
leurs extrémités poftérieures une autre ouverture 
qui va auffi au troifieme ventricule ; on la nomme 
anus , Vantérieure s’appelle v4/va : attenant l’anus 
€ft la commiflure poftérieure du cervean ; c’eft un 
. cordon tranfverfal qui s’avance aflez peu de chaque 
côté : dans le lieu où la cavité des ventricules fupé- 


rieurs commence à s’enfoncer, on voit un petit pro- 
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longement pointu en-arriere ; c’eft le procelfus anci- 
roide : on apperçoit danse refte un bourrelet qui fuit 
les contours de la cavité; les Anatomiftes l’oht nom. : 
mé la corne d'ammon ; quand on écarte les couches 
des nerfs optiques , il fe préfente une cavité oblon- 
gue d’aflez peu d’étendue, d’une forme à peu près 
triangulaire ; c’eftle troifieme ventricule du cerveau 
qui s'enfonce en devant , & forme lertonnoir, dont 
le bec aboutit à une petite colonne médullaire, ap- 
puyée fur la glande pituitaire ; on la nomme à caufe 
de cela, sige pituiraïre: on apperçoit à la face poñté- 
rieute du troifieme ventricule , ouverture de l'aque- 
duc de Silyius ; c’eft un conduit qui du troïfieme ven: 
tricule mene au quatrieme : fur Le trajet de ce con. 
duit , il ya quatre éminences arrondies, que les an- 
ciens ont aflez ridiculement appellées rarès &t reflès, 
Après avoir confidéré tous les objetsque nous venons 
d'indiquer , fi l’on renverfe la mafle du cerveau de 
devant en arriere, on voit d’abord fous les lobes an- 
térieurs les nerfs de la premiere paire, ou xerfs olfac- 
toires | qui vont gagner la lame cribleufe de l'os eth= 
moïde ; enfuite on voit les nerfs optiques, dont on 
obferve la réunion furle devant de la felle du ture, 
& le paffage par Les trous optiques de l'os fphénoïde : 
les arteres carotides font à côté de ces nerfs , & les 
touchent ; on les voit fe partager en deux branches 
principales , dont l’une s’avance entre les deux lobes 
antérieuts du cerveau , & fe réfléchit fur le corps 
calleux ; l’autre s’engage dans la grande fciflure de 
Silvius , & va fe rendre au lobe moyen & à la plus 
grande partie du lobe poftérieur : derriere laréunion 
des deux nerf$ optiques , eft l’extrèmité de la tige pi- 
tuitare , & dans le Voifinage font deux éminences 
appellées mamillaires : viennent enfuite deux grofles 
mafles blanches & arrondies , qui marchant de de= 
vant en arriere, fe rapprochent & s’enfoncent dans 
un gros bourrelet arrondi , appellé pont de varole, ow 
protubérance annulaire ; ces deux mafles {ont les cruræ 
cerebri : dans ce trajet fe voient les rerfs de La troife- 
me paire, Ou nerfs grands moteurs des yeux, lefquels 
vont fe rendre à l'orbite par la fente fphénoïdale : un 
peu plus en arriere & fur les côtés, fe préfentent 
aufl les gros nerfs de la cinquieme paire, qui vont, 
après s'être partagés en trois branches, à l'orbite, à 
la mâchoire fupérieure, & à la mâchoire inférieure. 
Si l’on enleve la mafle du cerveau , après avoir 
coupé vers les cuifles, ou cruva cerebri , voici les 
chofes qui fe préfentent à la vue : en devant eft le 
plancher offeux qui foutenoit les lobes antérieurs du 
cerveau ; 1l eft fait par l’os frontal en partie, & par 
certaines produétions de l’os fphénoïde , nommées 
ailes d’Ingraffias ; le milieu de ce plancher s’enfonce 
plusque le refte , & c’eft dans cet enfoncement qu’eft 
logée la lame cribreufe de l'os ethmoïde ; fur le mi- 
lieu de cette lame en devant , eft l’éminence crifla 
galli, à laquelle s'attache la pointe de la faulx du 
cerveau : fur le devant de cette éminence, eft le 
trou borgne , duquel part le finus longitudinal fupé- 
rieur de la dure mere , au-deffus duquel s’éleve l’é- 
pine frontale : fur le bord de la lame cribreufe eft le 
nerf accefoire de l’ofxéif, qui fort de l'orbite par 
un des trous otbitaires internes : au bord poftérieur 
du plancher dont nous parlons, vers le milieu, font 
les deux apophyfes clinoides antérieures , & tout au- 
près, les deux srous opriques : au-deflous de ce bord 
font deux grandes fofles {éparées par une éminence 
mitoyenne ; la paroi de ces fofles eft formée par 
les os temporaux & le fphénoide : fur l’'éminence 
moyenne , eft creufée la fclle du turc qui renferme 
la glande pituitaire & fon acceffoire > avec quelques 
petits finus; cette cavité eft terminée en arriere par 
les apophyfes clnoïdes poftérieures : fur les côtés de 
la felle du turc, font les deux finus orbitaires, au- 
deffus defquels fe gliffe le nerf parhérique, on nerf 
L 1 
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de la quatriemerpaire, qui va fe rendre dans l'orbite 
pat la fente fphénoidale , & fe perd dans le mufcle 
extérieur de l'œil : dans la cavité des finusorbitaires 
{ont renfermés les nerfs de la troifieme paire , ceux 
de la cinquieme & fixieme , l’artere carotide interne 
& les filets qui font la communication du zerf grand 
{ympathique , avec la fixieme paire & la premiere 
branche de la cinquieme : dans le fond des fofes 
moyennes de la bafe du crâne , font plufeurs petits 
finus , &t l’on voit au-deffous des ailes d’ingrafñas, 
les fentes {phénoïdales: plus bas & plus en arriere, 
les trous ronds antérieurs qui laïiflent pafñler la {e- 
conde branche du nerf de la cinquieme paire : plus 
loin , en marchant toujours en-arriere , les trous 
ovales, les trous iznominés , & les trous épineux de 
l'os fphénoide ; ce dernier laïffe pañler l’artere quife 
diftribue à la dure-meïe : le rocher dans lequel eft 
renfermé l’organé de l’oiie, fépare les fofles moyen- 
nes du crâne d’avec les poftérieures : on voit à fa 
face antérieure un petittrou , &c fur fon fommet un 
finus nommé le fus fupérieur du rocher : les arteres 
carotides pénetrent dans le crâne vers la pointe de 
ce rocher, & fe couchent en s’avançant en devant 
fur Les côtés de la felle du turc pour gagner les apo- 
phyfes clinoïides antérieures: au niveau du rocher fe 
découvre un plancher membraneux , un peu élevé 
dans fon milieu , où s’appuie la partie la plus large 
de la faulx, & échancré en-devant pour laifler paf- 
fer la moëlle allongée ; il eft fait par la réflexion de 
la lame interne de la dure-mere ; c’eft la tente du cer- 
velet ; il foutient les lobes poftérieurs du cerveau: 
le preffoir d’Hérophile marche dans fon milieu de 
devant en-arriere; c’eft à ce finus que la grande vei- 
ne de Galien & le finus longitudinal inférieur vien- 
nentfe rendre ; cette tente eft attachée dans fon con- 
tour , aux branches tranfverfales de l’éminence cru- 
ciale de los occipital, & à Pangle fupérieur du ro- 
cher; c’eft dans la premiere partie de cette adhéfion 
que fetrouventles /£zus latéraux, dans lefquels vont 
{e dégorger le finus longitudinal fupérieur , &c le 
prefloir d'Hérophile ; ces finus vont en s’enfonçant, 
aboutir au go/phe des jugulaires. Voyez CERVEAU & 
sous les noms écrits en lettres italiques. 

Le cervelet paroït quand on a enlevé la tente com- 
mune ; c’eft un vilcere plus petit que le cerveau ; 
maïs qui, eu égard aux principales circonftances , a 
beaucoup de reffémblance avec lui : une petite faulx 
que lon voit en-arriere , Le partage en deux hémif- 
pheres ; la fubftance grife eft à lextérieur , la blan- 
che fe ramifie en dedans, &t forme ce qu’on nomme 
arbre de vie ; en foulevant le bord antérieur, on 
voit une pellicule , c’eft la grande valvule de Vieuf- 
Jens, qui couvre le quatrieme ventricule, & du voi- 
finage de laquelle on voit auffi naître les nerfs de la 
quatrieme paire ; cette valvule rompue , la cavité 
qui fe préfente ef le quatrieme ventricule, ou le ca- 
lamus fcriptorius, dont les côtés {ont formés par les 
pédoncules du cervelet; par le même renverfement 
qui découvre ces parties, on met aufhi fous les yeux 
dans fon entier , l’appendice vermiforme : fi. vous cou- 
pez les deux pédoncules, & que vous emportiez le 
cervelet, les foffes pofférieures de la bafe du crâne fe 
font voir ; vous appercevez auf les finus occipitaux, 
& {ur la face poftérieure du rocher, le méat audirif 
interne, dans lequel s’infinue la double portion 44 
nerf acouflique & les arteres auditives : plus bas voris 
voyez les trous déchirés poflérieurs , par lefquels for- 
tent les fzus latéraux , la huitieme paire des nerfs , on 
la paire vague &c le nerfaccefloire de Willis : furle mi- 
lieu eft un gros cylindre médullaire ; c’eft la moëlle 
allongée qui defcend vers le grand trou occipital!, 
pale par cette ouverture, & defcend dans le canal 
de l’épine en prenant le nom de moëlle épiniere. Ren- 
yerfez-la en arriere , l’éminence tran{verfale que 
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vous voÿez en haut, eft le pors de Varolé ? vous dif: 
tinguez au bas les éminences olivaires & les piramiz 
dales : les deux nerfs que vous appercevez vers le mi= 
lieu , font ceux de la f£xieme paire : plus bas fur les 
côtés , font ceux de la feptieme paire , ou les rerfs 
audisifs : un peu au-deflous, plufñeurs filets fe ramaf: 
fent pour former la paire vague ; d’autres naïffant 
après vont aux trous condiloïdiens antérieurs, & 
font les nerfs de la neuvieme paire , ou zerfs kypo- 
gloffes ; les nerfs fous-occipitaux paroïflent enfuite : 
coupez la moëlle au niveau du trou oécipital , & 
vous appercevez les artères verrébrales fe réunir pour 
former la bafilaire, de laquelle vous voyez naître les 
fpinales , les auditives, 6c. enfuite la bafilaire mon- 
tant vers lesapophyfes clinoides poftérieures, com- 
munique avec les carotides , donne au cervelet, & 
va aux lobes poftérieurs du cerveau: au bas des apo- 
phyfes que nous venons de nommer , font les férus 
caverneux ; Qui par le haut communiquent avec les 
orbitaires , & par le bas avec deux tuyaux aflez dé- 
liés, qui fous le nom de fus inférieurs du rocher , 
vont s'ouvrir à l'extrémité des finus latéraux ; enfin 
on voit 1ci la éwberofité occipitale interne, l’éminence 
cruciale de los occipital , & l’apophyfe bafilaire du 
même os, qui va juiqu'au fphénoïde pour s’unir & 
Îe confondre avec lui chez les adultes. Voyez CER- 
VELET G’ sous les mots écrits en lertres italiques. 

La tête renferme encore les principaux organes 
desfens : celui de l’ouie eft placé dans la portion dure 
de l’os des tempes. Nous avons déja remarqué le 
conduit auditif extérieur, il eft terminé par une cloi- 
fon membraneufe un peu enfoncée dans fon milieu, 
on la nomme membrane du tympan : la cavité qu’elle 
ferme eft le sambour , qui eft aflez peu régulier, & 
par-tout tapiifé d’un périofte très-fin : ce qu’on dif- 
tingue au premier coup-d'œil, ce font trois petits 
offelets, dont l’un eft placé en-devant , &ne reffem- 
ble pas mal à une maflue , on l'appelle le marteau ; 
deux mufcles viennent s’y inférer : l’un eft renfer- 
mé dans un conduit offeux , qui fuit la direétion de 
la trompe d’Euftache ; le fecond pañle par la féZure 
articulaire. Derriere le marteau fur la même ligne 
eft un autre offelet appellé l’ezclume , il s’unit avec 
la tête du marteau ; il a deux branches, dont la plus 
courte s’avance dans l’ouverture des cellules maf- 
toidiennes, la plus longue va s'unir à un petit os, 
appellé l’évrier : ce dernier a un mufcle fort petit, 
& qui eft renfermé dans le conduit offeux de la py- 
rarnide : entre la tête de l’étrier & la branche de l’en- 
clume qui s’y joint, 1l y a un petit offelet, qu’on 
nomme orbiculaire : on diftingue entre ces parties 
un cordon nerveux, qui d’arriere s’avance en def- 
cendant en-devant , pour fortit par la fêlure arti- 
culaire de los des tempes & fe joindre au nerf lin- 
gual qui vient de la cinquieme paire ; ce nerf porte 
le nom de corde du tambour : plufieurs orifices s’ou- 
vrent dans la cavité du tympan ; celui qui eft en- 
haut &c en-arriere , conduit aux cellules maffoidien- 
res, qui font des cavités aflez irrégulieres , creufées 
dans la bafe du rocher au-deflus des apophyfes maf- 
toides : la feconde ouvertureeften-bas &t en-devant, 
elle mene à un conduit , qui va toûjours en s’élargif- 
fant fe terminer vers le fond des narines ; c’eft la 
trompe d'Euffache: la troifieme ouverture s’appelle la 
fenêsre ovale , elle eft remplie par la bafe de l’étrier, 
& conduit au veftibule : la derniere eît la férétre 
ronde qui communique avec le limacon ; entre {a 
fenêtre ovale & le haut du tympan {e trouve une 
partie delagueduc de Fallope ; c’eft un conduit offeux 
qui part du fonds du méat auditif interne , &, après 
plufeurs contours, vient aboutir au trou ftilo-maf= 
toïdien ; il renferme la portion dure du nerf auditif, 
La petite cavité qui eft vis-à-vis la fenêtre ovale, ref- 
femble à un petit dôme, où vieunent fe rendre les 


cananx demi-circulaires, & l’un dés conduits du Ema- 
von, on la nomme le veffibule : ces canaux demi ctreu- 
laires font au nombre de trois , le fupérienr , linfé- 
rieur , & le poftérieur. Au bas de ces canaux eft un 
canal partagé intérieurement en deux , qui tournant 


en fpirale &toûjours en fe retréciflant, fait environ 


deux tours & demi, & reflemble fort à un limaçon 
dont il aemprunté le nom. Voy. OREILLE INTERNE, 
& sous Les saoës écrits en lettres rtaliques, 

Les autres organes des fens qui ont leur fiége à la 
tête, font placés dans la face : le premier & le plus 
important eft l’œil qui eft logé dans l'orbite , & cou- 
vert des paupieres: le front s’éleve au-deflus ; & 
déffous la peau qui le couvre , on voit [a veine pré. 
parate vers le milieu , & Les deux nerfs frontaux qui 
viennent de la premiere branche , ou branche orbi- 
taire fupérieure de la cinquieme paire. La racine du 
nez eft au milieu des fibres mufculaites qui viennent 
des frontaux, la couvrent : on a compté ces fibres 
au nombre des mufcles du nez : les fourcils fe pré- 
fentent ici, & fuivent dans leur contour le bord 
fupérieur de l'orbite ; fous leur groffe extrémité ou 
tête eft le mufcle corrugateur ; qui s'attache d’une 
part à l’'apophyfe orbitaire interne du frontal , & de 
Fautre au revers de la peau vers le milieu des four- 
cils qu'il abaifle. Sous la peau qui couvre &r forme 
les paupieres eft un mufcle large , mince, dont les 
fibres difpofées circulairement vont aboutir à un 
petit tendon placé à la partie intérieure des pau- 
pieres, il les rapproche , ferme l'œil, 8r s’appelle le 
mufcle orbiculaire des paxpieres : chacune de ces par- 
ties eft bordée d’une rangée de poils appellés «is, 

ui font fontenus par certains petits cartilages 
applatis (Zes rorfes ), & dans le voifinage defquels 
von voit à la face interne les glandes ciliaires : les en- 
droits où ces cartilages fe rencontrent, fe nomment 
les angles de l'œil ; l'un grand ou interne, c’eft celui 
du côté du nez; l’autre peris ou externe, c’eft l'op- 
pofé. Au grand angle eft la caroncule lacrymale ; c'e 
une petite glande grenue & rouge : près d'elle eft Le 
repli femi-lunaire de la conjonétive : dans le même 
lieu , le bord de chaque paupiere porte une petite 
éminence au fommet de laquelle eft un petit trou, 
c’eft le point lacrymal, qui mene à un petit canal 
membraneux, lequel s’avance vers le grand angle de 
Poil ; on le nomme conduit lacrymal : celui dela pau- 
pierefupérieure venant à rencontrer le canal de Fin- 
férieure s’unit à lui, &c de cette réunion réfulte le 
canal commun, qui eft très-court &r qui s'ouvre dans 
un fac placé au grand angle de l'œil, on le nomine 
fac lacrymal ; 1l eft membraneux , d’une forme 
oblongue, 8 finit en-bas par un conduit membra- 
neux, qui s'enfonce dans le canal nafal & décharge 
dans le nez l'humeur des larmes que les conduits 
lacrymaux ont apportée dans le fac : la paupiere fu- 
érieure à un muicle qui l’éleve , 8 qu’on nomme 
le releveur de la paupiere fupérieure ; il vient du fond 
de l’orbite , 8e finit au cartilage de [a paupiere * on 
trouve vers le petit angle en-haut dans un enfon- 
cement creufé à la face interne dé l’apophyfe orbi- 
taire externe, la glande qui fait la fecrétion de hu- 
meur des larmes , onlanomme la glande lacry male : 
de fa face concave partent douze ou quinze tuyaux 
excréteurs très-fins, qui percent la conjonétive &c 
-verfent l'humeur fut l'œil, ce font les vaif/eaux hy- 
_ grophthlamiques : la tunique qui revêt les paupieres 
en-dedans, {e nomme coryonéive , elle fe réfléchit fur 
la face antérieure du globe de l'œil , & la couvre 
jufqu’au bord de la cornée tranfparentes 
Si lon enleve la paroi fupérieuré de l'orbite, on 
voit d’abord le périofte de cette cavité qui paroït 
n'être qu'un prolongement de la dure-mere, enfuite 
on difhingue le nerf orbitaire fupérieur, c'eft la pre- 
œuere branche de la cinquieme paire , puis le mufçle 
Tome VIIL. 
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réleveur de la paupiere ; fous lequel eft le muftle 
Juperbe ou releveur de lPœil ; an côté extérieur ef 
placé l’oblique abduïteur de l'œil; 8 le nerf de la 
quatrieme paire qui va s’y diftribuer tout entier : du 
côté du nez paroït d’abordle mufcle grard oblique de 
l'œil , vulgairement dit trochéateur :1l vient comme 
les autres du fond de Porbite > Mais il pafle fon ten- 
don par une petite poule Cartilagineufe placée vers 
le grand angle de l'œil , &t de-là fe réfléchit en ar- 
rière & én-dehors pour s’inférer au globe de l’œil 
entre le fuperbe & le dédaigneux. Sous le grand 
oblique eft placé le mufcle adduéteur ou bibireur : on 
trouve auffi dans cet endroit le nerf acceffoire de l’ol.. 
faitif, &t la branche de l’orbitaire fupérieure qui 
va au fac lacrymal, 6c. 

Le globe de l’œil paroït en écartant les mufcles 
fupérieurs , il n’eft pas tout-à-fait au milieu de l’or- 
bite ; le gros cordon blanc que vous voyez partir 
en arriere de fon fond & gagner la pointe de l’or- 
bite, eft le merfoptique ; les petits filets qui l’ènton 
rent, forment le plexus oprique ; vous les voyez naître 
pour la plüpart d’une petite tumeur , c’eft le pan- 
glion lenticulaire , auquel fe rendent des nerfs qui 
viennent de la troifiemé paire & de la cinquieme : 
la premiere tunique du globe eft épaifle , forte & 
grife , c’eft la fé/érorique ; elle fe change en-devant 
en une lame tranfparente , nommée cornée, à-travers 
laquelle paffent les rayons vifuels : derriere cette 
cornée eft un efpace qui contient une humeur fort 
claire , 8 qui fe régénere avec une extrême faci- 
lité, on la nomme l’hurieur aqueufe | {es fources 
nous font inconnues ; le lieu qui la renferme s’ap- 
pelle la chambre anrérieure de l'œil ; fous la fcléroti- 
que fe trouve une membrane compofée de deux 
lames , qui eft d’une couleur brune, & à la furface 
de laquelle font les filets nerveux du plexus optique 
qui ont traverfé la fclérotique & qui s’avancent en 
devant : cette feconde tunique porte le nom de 
choroïde ; quand elle eft venue près du bord de la 
cornée , elle adhere fortement à la face interne de 
la fclérotique : cette adhérence eft marquée par un 
bourrelet aflez mal-à- propos appellé Lpament cie 
liaire : les filets nerveux que nous venons d’obfer- 
ver s’y terminent : de-là la choroïde fe réfléchit & 
forme une cloifon qui fépare ia chambre antérieure 
de l’œil d'avec la poftérieure , qui loge l'humeur 
virée & le cryftallin ; cette cloïfon eft percée dans 
fon milieu , le trou eft rond & il peut fe reflerrer & 
s’élargir, c’eft la pupille ; la face antérieure de cette 
même partie eft reinte de plufeurs couleurs, on la 
nomme iris ; la face poftérieure eft brune , elle s’ap. 
pelle vée par quelques Anatomiftes : c’eft-là qu’on 
voit les fibres mufculaires qui reflerrent &z dilatent 
la pupille ; plus loin’ font plufieurs lignes difpofées 
en rayons, nommées proceffus ciliatres ; ces lignes 
vont aboutir au lieu où la circonférence de la cloi- 
fon adhere à la fclérotique : la rétine eft fous la cho 
roïide , c’eft une membrane molle & pulpeufe qui 
s'étend en s’aminciflant juiqu'à la cloïfon ; on la 
regarde comme l’organe immédiat de la vüe : dans 
le creux que toutes ces tuniques forment , eff ren 
fermé une mafle claire, brillante & femblable à 
du verre fondu , c’eft le corps vitré; une membrane 
très-fine , connue fous le nom de membrane hia- 
loide, enveloppe : elle eft compofée de deux lames s 
l'intérieure fe replie en-dedans & forme un prodi- 
sieux nombre de cellules : le cryflailin eft placé en« 
devant entre ces deux lames, qui font fa capfüule où 
fon chaton ; cette partie eft un corps tranfparent , 
d’une certaine confiftance fitué immédiatement der- 
riere la pupille , fa forme approche aflez de celle 
d’une lentille un peu applatie en-devant. Sous le 
globe de lœil font placés deux mufcles , lumble ou 
l'abaiffeur, &c le pesir oblique : fi l’on enleve le globe 
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& fes mufcles, on voit en-bas & en-dehors une 
longue fente , c’eft la fente orbitaire inférieure ; elle 
livre paflage au nerf maxiaire Jupérieur êc aux ar= 
éeres orbitaires, On voit alors que la cavité de l’or- 
bite eft pyramidale, & que pluñieursos entrent dans 
fa compoñtion ; favoir le frontal & le Jphéroïde en- 
deffus , le maxillaire & le palatin en-bas, fur le côté 
extérieur l'os de la pommeite & une partie de la 
grande aîle du /phénoïde , en-dedans l'os érhmorde ëe 
l'os unguis ; on y voit en-dehors les deux fentes 
orbitaires , l’une fupérieure & l’autre inférieure : en 
dedans le trou optique, les trous orbitraires inter- 
nes, le commencement du conduit nafal , en-bas le 
conduit orbitaire intérieur qui laifle pañler le nerf 
maxillaire fupérieur. Voyez @aL , &c. | 
L’organe de l’odorat elt fait par le nez, l’exté- 
rieur & l’intérieur : le premier, dont la fituation eft 
aflez connue , offre à fa racine, {ous la peau & les 
lames mufculaires dont nous avons parlé, deux os 


nommés os du nez, & deux apophyfes longues de 


l'os maxillaire fupérieur ; au bas de ces os eft un 
cartilage, qui fe prolongeant en dedans , fait la par- 
tie antérieure de la cloifon des narines, c’eft le 
grand cartilage ou le moyen, après lequel fe préfen- 
tent deux autres cartilages recourbés , qui font les 
aîles & le bas de la cloïlon du nez extérieur ; vers 
le bout des aîles on trouve quelques petits cartila- 
ges irréguliers : dans le voifinage , on apperçoit le 
mulcleincifif, qui vient de la racine du nez &c du 
bord voifin de l'orbite pour fe terminer à la peau 
de la levre fupérieure qu'il releve, en dilatant la 
narine : au-deflous de l’aile de la narine eft le 
mufcle myrthiforme : fi lon pénétre dans l’intérieur 
des narines, on voit tout tapiiié par la membrane 
pituitaire ; elle eft l’organe de l’odorat : au milieu 
de cette cavité eft une cloifon moitié offeufe, moi- 
tié cartilagineufe, Nous venons de voir que le car- 
tilage moyen du nez fournifloit ce qu’elle a de car- 
tilagineux : la lame defcendante de l'os ethmoide 
& le vomer font la portion offeufe qui eft en ar- 
riere : on apperçoit en haut le corps cellulaire de l'os 
ethmoide , dans lequel on diftingue Les deux cornets 
fupérieurs du nez; entre ces cellules fe découvrent 
deux rigoles qui conduifent à deux trous arrondis, 
creufés dans le bord du frontal, & qui font les ori- 
fices des f£nus frontaux où fourcilliers : {ur chacun 
des côtés, il fe préfente un petit os fait & difpofé 
en maniere d’auvent, on le nomme la corque infe- 
rieure du nez: au-deflus fe voit l'ouverture du /274s 
maxillaire , c’eft une grande cavité qui occupe tout 
l'intérieur de l’os du même nom : plus bas que la 
conque eft l'extrémité du corduit nafal : en-arriere, 
& totjours fur le côté, eft une grande ouverture, 
c’eft le pavillon de la trompe d’Euftache ; cette 
trompe eft un conduit en partie cartilagineux & 
membraneux, en partie offeux, qui montant en fe 
retréciffant de bas en haut & de dedans en dehors, 
va. communiquer avec la cavité du tympan: la pa- 
roi intérieure de la fofle nafale eft en partie offeufe 
& en partie membraneufe : la portion offeufe eft 
faite par les os maxillaires & les os palatins ; la por- 
tion membraneufe eft en-arriere, elle va en pente 
vers le gofier ; c’eft ce qu’on appelle le voi/e du pa- 
lais : les côtés de la foffe nafale font formés par les 
os maxillaires & les os du palais : le haut eft fait par 
les os du nez, l’os ethmoide, & en arriere par le 
fphénoide ; dans la portion nafale de ce dernier os 
on voit les ouvertures des f’nus fphénoïdaux , qui 
font placés fous la felle du turc, & occupent tout le 
corps de l’os : au-deflous de ces trous font les nari1- 
nes poftérieures ou arrieres narines, par lefquelles le 
nez communique avec le goñer : outre les nerfs ol- 
faétoires , dont les filets paflent & defcendent dans 
le nez par les petits trous de la lame çribreufe de 


l'os ethmoïde, il y a encore des nerfs qui, accom- 
pagnés de petites arteres, s’infinuent par les trous 
Jphéno-palatins , ceux-là viennent du maxillaire fu 
périeur : au bas de la cloifon du nez dans Les os 
iecs, 1l y a une ouverture de chaque côté qui va: 
aboutir dans le haut du palais en-devant au trou 
palatin antérieur. 

Les joues font fur le côté du nez; on y voit fous 
la peau, qui eft très-fine & très-colorée dans cet 
endroit, lesmufcles zygomatiques grand &c perit, qui 
tous les deux vont à la commifiure des levres qu'ils 
tirent en-dehors ; la glande parotide qui s’avance 
jufqu’à l'oreille, c’eft la plus sgroffe des {alivaires : 
fon conduit excréteur part en-devant, vient s’of- 
vrir dans la bouche, & s'appelle le conduit de Sté. 
non : le mufcle raffeter ; un des principaux rele- 
veurs de la mâchoire , fe voit fous la parotide dont 
il eft en partie caché , & fous ce mufcle eft la bran- 
che de la mâchoire inférieure : l'os de la pommerte 
eft dans le même lieu, & l’on voit fon apophyfe 
externe s’avancer vers les tempes, & former avec 
une autre apophyfe de l'os des tempes l’arcade 7y- 
gomatique ,; {ous laquelle pafle le tendon du croto- 
phyte, & au bord de laquelle s’attache le maffeter 
par en-haut. Sous l’os de la pommette eft un enfon- 
cement ( c’eft la foffe malaire) dans lequel on voit le 
mufele canin &c le trou orbiraire externe , par lequel 
fort l’extrémité du nerf maxillaire fupérieur, qui 
s’uniffant ici avec la portion dure du nerf auditif, 
fait un plexus d’une grande étendue, 

Chacun fait où la bouche eft placée ; Les Anato- 
miftes diftinguent la bouche extérieure de la cavité 
à laquelle elle conduit. Cette bouche extérieure 
s'ouvre entre les deux levres : fous la peau de cha- 
cune des levres, on voit les arteres /abiales qui vien-* 
nent de la maxillaire externe : elles ferpentent fur le 
muféle orbiculaire, qui fait une partie de l’épaifleur des 
levres ; l'angle qu’elles forment en fe rencontrant, 
fe nomme la commiffure , à laquelle viennent {e ren- 
dre les mufcles zygomatiques , canin, buccinnateur, 
quelques fibres du peaucier, le mufcle sriangulaire, 
le quarré, la houpe du menton : la peau qui couvre 
ces trois derniers laiffe pañler les poils de la barbe, 
ainfi que celle des levres & du bas des joues, dans 
les mâles feulement : en renverfant les levres, on 
apperçoit la membrane fine qui les couvre, & fous 
laquelle eft un tiflu légérement fpongieux, qui foû- 
tient les glandes labiales & les papilles nerveufes = 
cette membrane, avec fon tiflu, fe réfléchifant fur 
les bords de chaque mâchoire, ÿ forme les senci- 
ves, &c produit deux petits replis qu'on nomme 
freins des levres. Elle tapifle auf le refte de la bou- 
che, & loge d’autres glandes femblables aux labia= 
les, & qu’on nomme Puceales : fi l’on enleve les 
parties que nous venons d’indiquer , la face externe 
de la mâchoire paroït à nud ; on diftingue dans fon 
milieu ce qu’on nomme la /ÿmphife ; à quelque dif. 
tance on voit les zrous mentoniers par lefquels {or- 
tent les extrémités des nerfs axillaires inférieurs, 
lefquels vont former par leur union avec la portion 
dure de l’auditif, le plexus maxillaire : l’artere ma- 
xillaire externe fe préfente aufñ fur le bord de la mâ 
choire : les dents fe montrent toutes, & l’on peut 
diftinguer les sncifives qui font en-devant au nombre 
de quatre à chaque mâchoire; les cezizes qui vien- 
nent après, & qui font au nombre de deux, & les 
molaires placées le plus en arriere; on en compte 
dix, cinq de chaque côté : en écartant les mâchoi- 
res, on voit en bas la /zngue ; {a bafe eft en-arriere : 
obfervez Le trou qui y eft creulé, c’eft le rrou borgne j' 
depuis ce trou juiqu'à la pointe vous diftinguez une 
ligne légérement creufée, c’eft la Ligne médiane : à la 
face fupérieure de cette partie font les papilles ner- 


_veufes ; les pyramidales vers fa pointe, les #owtor- 


H OM. 


n » À , 
nées au milieu, & vers fa bafe celles qui font à sére 
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. de champignon : plus loin que ces dermieres font pla- 


. A A 
cées les glandes linguales : ce même écarrement des 


mâchoires fait paroitre les ligamens Intermaxtilaires 
& les glandes molaires : fi vous relevez la pointe de 
la langue en arriere , vous apperceverez une petite 
duplicature de la membrane interre de la bouche, 
c'eit le frein de la langue : à côté {ont les arteres & 
les veines de la langue, on les nomme raies : deux 
peutes élévations {e font auf appércevoir, elles 
{ont percées ; leur trou eft l’onifice du tuyau excré- 
teur des glandes maxillaires & fublinguales : ces 
dernieres {ont placées dans l’endroit que nous exa- 
minons : la voûte du palais répond à la face fupé- 
rieure de la langue, on y voit les glandes palatines 
& le voile du palais : au milieu de l’arcade que ce 
voile forme par {on bord inférieur eft la luette : au- 
defius d’elle jufqu’à l’épine palatine eft le mufcle 
ax ygos ; fur les côtés font deux replis qui viennent 
tomber fur les bords de la bafe de la langue , ils for- 
ment le contour de l'iffhme du gofter, & renferment 
les mufcles gloffo-flaphilins : deux autres replis par- 
tent également du voifinage de la luette, & vont fe 
perdre en-arriere dans le fond du gofñer. Les glandes 
amÿ gdalis font fituées entre ces replis : les mufcles 
petro-faphilirs ; les prerigo-fiaphilins fupérieurs & les 
anferieurs vont fe rendre au voile du palais, & fer- 
vent aux différens mouvemens qu’il exécute. L’ef- 
pace qui eft derriere le voile du palais eft l’arriere- 
bouche ou le pharinx , qui va en s’allongeant en 
maniere d’entonnoir , aboutir à l’œfophage : cette 
partie eft toute mufculeufe, & fe reflerre par la con: 
traétion des mufcles pérro & céphalo- pharingiens ; 
ptérigo-pharingiens, hypéro-phatingiens L. bucco-pharin- 
gtens , maxillo-pharingtens , gloffo - pharingiens ; hio- 
pharingiens, fyndejmo-pharingiens , thiro:pharingiens 
& crico- pharingiens : dans la partie antérieure &c 
baffle de cetre région , on voit une ouverture qui 
mene à la trachée-artere, c’eft la bouche du /zryax ; 
plus bas eft une fente connue fous le nom de glorte : 
au-deflus eft un carnage nommé épigloste, il fait la 
fonétion de valvule dans le tems de la déglutition:: 
fur les côtés de la glotte font les ventricules dû la- 
cynx, & fur ces cavités font placées Les cartilages 
ariténoïdes &t les glandes du mème nom. Quittons 
pour un moment cette région , & confidérons le bas 
du menton & le col, La premiere partie qui fe pré- 
fente en-devant fous les tegumens eft le mufcle 
peaucier ; quand, on l’a enlevé, on apperçoit fous la 
mâchoire le mufcle digafirique qui y tient, & va de 
Vautre bout s'attacher au crâne dans la rairure-maf: 
zoidienne : fous la portion antérieure du dipaffrique 
eft le mufcle mio hyoidien : qu’on le détache de la 
mâchoire à laquelle il tient par fon bord fupérieur, 
& qu'on le renverle fur Fos hyoïde , les parties 
qu'on découvre font les mufcles génio - kyoïdiens, 
après lefquels viennent les gézio-gloffes , fur le côté 
defquels iont placées les glandes Jublinguales, & à 
quelque diftance vers l'angle de la mâchoire les 
glandes maxillaires : on a crû voir dans cet endroit 
deux mufcles que l’on avoit nommés #ilo-gloffes : 
mais 1ls n’exiftent point ; l'os kyoide eft en-devant 
au- deffous de ces parties ; les fibres mufculaires 
qui s’élevent de fon bord fupérieur, & qui montent 
à la bafe de ia langue, conftituent le mufcle kyo- 
_gloffe : on voit au-deflous de ce même os les mufcles 
fterno-hyoïdiens & les omo-hyoidiens.: les uns: & les 
autres {ont attachés au bas de los hyoide, &les pre- 
miers vont au fternum, les derniers à l’omoplate : 
ces mufcles étant enlevés , il en paroït deux'autres, 
lun court, & qui du bord inférieur de l'os hyoïde 
‘va fe terminer à l'aile du cartilage thyroïde, c’eft 
le kyo-chyroïdien ; l'autre eft plus long , & va du 
mème cartilage fe rendre au fernum &c s’y inférer 
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c’eit le ffernothyroïdien, Il s’éleve aufh du fterntim 
&t de la partie voïfine de la clavicule, un mufcle 
trés-iort , qui monte jufqu’à l’apophyfe maftoïde de 
l'os des tempes, & s’y attache ainf qu’à la partie la 
plus prochaine de la hgne demi-circulaire fupérieuré 
de l’occiput ; c’eft le JEerno -maftoïdier : [a rrachée- 
artere {e préfente en-devant au milieu du cou ; c’eft 
un tuyau qui reçoit l'air, & le conduit au poimon : 
fa parte antérieure eft faite de petites bandés cañti- 
lagineufes lemi-circulaires liées entre elles par des 
membranes, le derriere eft tout membraneux : on 
apperçoit en-dedans &zen-arriere les glandes trachéa 
les 8t les bandes mufulaires de Morvagni : dans l’en- 
droit où ce conduit s’enfonce dans la poitrine chez 
les enfans , il eft en partie convert pat le thymus ; 
c’eft une glande dont lufage n’eft pas encore bieñ 
connu , & qui defcend dans le fœtus jufqu’au péri- 
carde : au commencement de la trachée-artere, on 
voit une efpece de tête qu’on appelle Zeryrx, c’eft 
elle qui fait l’éminence appelée pomme d’ Adam : 
une glande étroite dans fon milieu , & renflée fur les 
côtés, embrafle le bas du larynx, on la nomme la 
glande thyroïde : le plus grand & le plus antérieur des 
cartilages du larynx reflemble à un bouclier là 
pris , à caufe de cela, le nom de Lyroide ou de fcus 
tiforme ; il a deux apophyfes en-haut & en-arriere : 
qui par le moyen d’un petit ligament, font unies 
aux extrémités des cornes de los hyoïde : deux au 
tres apophyfes moins longues, mais plus larges ; 
s’articulent en-arriere &e en-bas avec le cartilage cri- 
coïde : ce fecond cartilage a la forme d’un anneau 5 
dont le chaton fort large & fort élevé eft en-arriere : 
le muicle crico-rhyroidien eft en-devant entre le 
bords correfpondans du thyroïde & du cricoïde. Au- 
deflus de ce dernier, en-arriere font les carrilages 
ariténoïdes : on voit auf plufieurs mufcles de cha 
que côté ; les premiers vont de la furface du chaton 
du cricoïde à la partie inférieure dés ariténoïdes 5 
ce font les crico-arirénoïdiens poftérieurs : les feconds 
vont en fe croïfant du bord fupérieur du cficoïde aw 
milieu de la face creufe & poftérieure de l’atiténoide 5 
du côté oppolé, ils ont le nom de crico-ariténoidiens 
croifés : les troifiemes font placés fur le bord du eriz 
coide en-devant, & vont gagner l’ariténoide » CE 
font les crico-arirénoïdiens latéraux : il y 4 eñcore ict 
deux mufcles nommés rhyro-arirénoidiens : entre l’os 
hyoïde & le cartilage thyroïde pénetre le nerf /- 
ring fupérieur ; on voit en-bas le nerf laringé infe- 
rieur & lartere laringée, dont plufieurs rameaux {er- 
pentent fur la glande thyroïde ; an - deflus de l'os 
hyoïde on diftingue l’arsere lingnale & les trois nerfs 
kypo-gloffes, le grand, le moyen & le pet. Les deux 
ligamens fufpenfeurs du même os fe montrent auf ; 
& vont gagner l’apophyfe ffiloide , de laquelle trois 
muicles femblent partir, dont Pur va À la langue, 
l’autre au pharynx, & le troifieme à l'os hyoide : 
le premier s’appelle félo-gloffe, le fecond filo-pha- 
ryngien, le troïlièeme /#/o-hyoïdien : c’eft à-peu-près 
dans cette fépion & vers angle de la mâchoire in- 
férieure que {e rendent les veines qui rapportent le 
fans des parties indiquées ; elles vont s’ouvrir dans 
la groffe veine Jugulaire interne ; mais il y a beaucoup 
de variétés dans la maniere dont elles le font : cette 
grofle veine jugulaire interne defcend le long de la 
partie latérale du cou pour fe rendre à là poitrine : 
à côté d'elle s'élève l’arrere carotide, qui fe divife en 
deux vers le bas du larynx : le rameau poftérieur, 
fous Le nôm d’artere carotide interne, va pénétrer dans 
l'intérieur du crâne par Le trou & le conduit caro- 
tidien de l’os des tempes, il fe diftribue au cerveau : 
la feconde branche, fous le nom d’artere caroride ex 
serre , {e diftribue aux parties extérieures de la rête x 
êc fournit les arteres /arinpée, linguale ; cervicale an- 


térieure 8 fupérienre 3 mANilaire externe, occipitale à 
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mafécérines,maxillaire interne, de laquelle naiffent les 
arteres semporales , orbitaires, épineufe , rafale polie. 
rieure ; les troncs des carotides & des veines jugu- 
laires internes font accompagnés dans leur trajet 
des nerfs de la huitieme paire, & du tronc de liner- 
coffal, qui pat le haut aboutit au gezglion olivaire, 
& par le bas au gerglion cervical inférieur : dans le 
bas du cou, on voit encore les arteres cervicales an- 
térieures Êc inférieures , & les veines gutturales ; der- 
riere la trachée-artere eft le conduit mufculaire qui 
mene à l’eftomac, & qui porte le nom d’æ/ophage : 
il eft appuyé fur la colonne vertébrale , fur laquelle 
font placés, dans la partie la plus élevée, les muf- 
cles droits antérieurs de la tête, l’un appellé og, le 
fecond cours, & le troifieme laréral : plus bas, &c fur 
le côté , eft le mufcle /ong antérieur du cou. 
Examinons maintenant la face poftérieure du cou. 
Le mufcle srapèfe eft la premiere partie qui fe pré- 
fente fous les tégumens, lequel s'étend jufqu’à la 
partie inférieure du dos, & gagne en-devant jufqu’à 
la moitié de la clavicuie : fous le trapèfe eft en-ar- 


riere le mufcle /plenius qui couvre immédiatement, 


une mafle mufculaire aflez compliquée , nommée 
muftle complexus : ce dernier étant emporté, on dé- 
couvre les deux mufcles droits poférieurs de la tête, 
l’un appellé le grand droit, & l’autre nommé pezis 
droit. Il y a encore deux autres mufcles placés obli- 

uement ; le premier s’appelle le grand oblique, le 
con {e nomme petit oblique : au-deflous de la fe- 
conde des vertébres du cou eft une mafle charnue 
qui occupe tout l’efpace compris en-arriere entre 
les apophyfes tranfverfes & les apophyfes épineufes 
des vertebres du cou ; cette mafle eft la partie cer- 
vicale d’un mufcle très-compofé, qui porte le nom 
d’oblique épineux , & qui eft un des plus forts exten- 
feurs de l’épine : l’artere occipitale, l’artere cervicale 
pofiérieure, {e trouvent aufli dans cet endroit : enfin 
fur le côté, font placés les mufcles releveurs de l’omo- 
plate, les mufcles /calenes, & le maftoidien latéral, 
auxquels il faut ajouter les portions fupérieures du 
facro-lombaire & du srès-long du dos ; les zerfs cervi- 
caux fortent {ur les côtés par les trous latéraux de 
la portion cervicale de l’épine : l’artere vertébrale 
monte pat ceux des apophyfes tranfverles des ver- 
tebres du cou : on trouve aufli le nerf récurrent de 
Willis , on l’acceffoire de la huitieme paire. Toutes ces 
parties Ôtées, les vertebres cervicales reftent à nud; 
il y en a fept, la premiere s’appelle ar/as, la feconde 
fe nomme axis : les quatre fuivantes n’ont point 
de noms particuliers : la feptieme s’appelle promi- 
nente : dans l’union de la premiere & de la feconde 
eft l’'apophyfe odontoide , & de cette apophyfe naïf- 
fent les deux forts ligamens qui vont s’attacher à 
l'occiput , &: qu’on nomme les odonso-occipitaux : le 
ligament tranfverfal & l'infundibuliforme {ont auf 
placés dans ce lieu, &c, Voyez tous les noms écrirs 
en lettres italiques. 

La peau qui couvre la poitrine en-devant eft plus 
fine que par-tout ailleurs : elle foûtient dans les deux 
fexes les mamelles, qui, quoique différentes à bien 
des égards , fe reflemblent pourtant en ce que dans 
l’un comme dans l’autre, 1l s’éleve du milieu un 
bouton appellé du nom de papille : il eft bien plus 

ros chez les femmes; un cercle plus ou moins large 
entoure ; c’eft laréole. Dans les femmes le corps 
de la mamelle eft fait par une mañle de glandes réu- 
nies & entourées de graifle ; la forme & le volume 
varient, mais l’ufage & la deftination font les mê- 
mes : Le lait filtré dans les mamelles des nourrices 
pañfe dans certains refervoirs nommés vaiffeaux ga- 
failophores , defquels il s'échappe par des tuyaux 
plus fins, qui pénetrent le mamellon & s'ouvrent à 
fa furface. Sous les mamelles fe rencontrent les mut- 
cles grands pédloraux + ils tirent Le bras en-bas 6& 


en devant, & couvrent la plus grande partie de ta 
poitrine ; le refte eft couvert en-devant & fur le 
côté , premierement par la partie fupérieure des muf- 
cles droits du ventre, & l’aponéyrofe fous laquelle ils 
font fitués, & fecondement, par la portion fupé- 
rieure des mufcles grands obliques du bas-ventre. Au 
milieu de la poitrine eft un os que la peau & quel- 
ques expanfons aponéyrotiques couvrent unique- 
ment; on lui donne le nom de ferzum ; il eft fait 
de trois pieces, dont la derniere &cla plus baffe por- 
te le nom d’apperdice, ou plus ordinairement de 
cartilage xiphoide ; les cartilages des vraies côtes fe 
joignent aux côtés de cet os, & par fon extrémité fu- 
périeure il s'articule avec deux os nommés cavicus 
les ; lefquels s’étendent jufqu’à l’épaule dont ils font 
une partie. Entre cet os & la premiere des vraies 
côtes, 1l y a de chaque côté un mufcle nommé /ou= 
clavier ; 11 abaïfle la clavicule &c la tire un peu en- 
devant : on trouve fous la clavicule & derriere ce 
mufcle la veine & l'artereous-clavieres, Cette derniere 
produit les arteres zammaires internes | de l’anafto= 
mofe defquelles avec l’artere épigaftrique , on a fait 
tant de bruit, quoique cela n’en méritôt guere la 
peine. La fous-claviere fournit encore les arteres 
vertébrales , cervicales, & pour lordinaire les pre- 
mieres intercoftales. Les veines qui accompagnent 
ces arteres & qui portent les mêmes noms pour la 
plûpart, vont {e terminer à la veine fous-claviere, 
ou au tronc prochain de la veine-cave. Sous le muf- 
cle grand peétoral on apperçoit celui qui porte le 
nom de peur peéforal, & qui va s’inférer à l’'apophyfe 
coracoiïde de l’omoplate : un peu plus bas eft le muf- 
cle grand dentelé , qui tient d’une part aux côtes, & 
de Pautre à la bafe de l’omoplate dans toute fa ion- 
gueur, Cet os qu’on appelle omoplate , fe trouve à 
la partie fupérieure & poftérieure de la poitrine ; il 
forme une partie de l'épaule, Le mufcle trapèfe s’in« 
fere à certaine éminence de cet os, qu’on nomme 
lépine de l’omoplate, dont le bout faillant eft ce 
qu’on nomme l’acromion | & qui s’unit avec la cla- 
vicule. Du bord poftérieur de l’omoplate part un 
mufcle qui va s’inférer à l’épine, c’eft le romboïde , 
au-deffus duquel eft linfertion du releveur de lo. 
moplate. La côte qui eft au-deflus de l’épine de l’o- 
moplate, & qui porte le nom de côte furépineufe, 
renferme un mufcle, qui va s’inférer à los du bras; 
on l'appelle muftle furépineux : au-deflous de la 
même épine eft placé le mufcle fous-épineux. Sur 
le bord antérieur de l’omoplate fe trouve le muf- 
cle perit rond ; & de fon angle intérieur naît le muf- 
cle grand rond : une partie de cet angle eft cou- 
vert par le bord fupérieur du mufcle grand dorfal : 
c’eft le plus large de tous les mufcles de notre ma- 
chine ; 1l defcend de l’os du bras jufqu’au facrum. 
Sous l’omoplate eft le mufcle fous-fcapulaire : on 
trouve dans l’aiffelle les glandes nommées axi/lai.. 
res ; elles font Iÿmphatiques comme les glandes du 
cou : l’artere 8t veine axillaires {e rencontrent auf 
dans la même région : l’artere produit la mammaire 
externe & les féapulaires. Enfin , on peut confidérer 
ici les nerfs qui vont au bras, & qui dans ce lieu 
forment un plexus nommé #rachial, duquel naïflent 
principalement les nerfs fuivans ; favoir , les /capu- 
laires tant fupérieurs qu'inférieurs , le médian , le cura= 
né, le mufculo-cutané , le cubisal , le radial, & Vhu- 
méral, Si lon écarte toutes les parties défignées, on 
“voit paroître en-arriere les mufcles dentelés pofté- 
rieurs , dont l’un fe nomme /wpérieur , & l’autre :#- 
férieur | tous les deux, comme il eft aïifé de le pen- 
fer, à caufe de leur fituarion. Sous ces mufcles font. 
les principaux extenfeurs de l’épine , qui font con- 
nus {ous les noms de fzcrolombaires, très-longs du 
dos , épineux & obliques épineux. Les releveurs des cô- 
«s paroifent enfuite, c’eft-à-dire, quand on a en 
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loué Île facrolombaire & le très-long du dos, Îlés 
eôtes font maintenant découvertes; on pent diftin. 
guer les vraies d’avec ies faufles , & leur articula- 
tion avec le fternum & les verrébres thorachiques , où 
dorfales. Les efpaces que les côtes laïflent entre 
elles font remplis par les mx/cles intercoffaux , dont 
ily a deux plans , l'un interne, l’autre externe , qui 
ont tous deux la même aétion , qui confifte à élever 
les côtes. Dans une certaine rainure creufée au bord 
inférieur de chaque côte, font logées les veines & les 
arteres intercoftales, leiquelles font accompagnées des 
nerfs coffaux. Si l’on ouvre la poitrine, on ren- 
contrera fur le fternum & les parties voifines des 
dernieres vraies côtes, les bandes mufculäires ap- 
pellées wuftles flerno-coflaux. On voit aufñ certai- 
nes portions charnues, qui fuivant la direétion dés 
intercoftaux internes, paflent quelquefois par-def- 
dus-une ou deux côtes fans s’y attacher, pour s’in- 
férer à la côte qui eft au-deflus. Ce font les fous- 
coffaux de Verrehien : Ja plevre eft la membrane qui 
couvre l’intérieur de la poitrine ; elle fe réfléchit 
vers le milieu pour former le médiaflin ; c’eft une 
cloifon qui partage la poitrine en deüx loges. Entre 
les deux lames de cette cloïfon, eft placé un grand 
fac conique , compofé de trois tuniques, & qui ren- 
ferme le premier de nos vifceres, le cœur, Sa bafe 
cft attachée fort étroitement à la face fupérieure du 
diaphragme : on trouve ordinairement un peu d’eau 
dans ce fac, Le cœur eft un mufcle creux, placé pref- 
qu'au milieu de la poitrine ; de maniere que fa poin- 
te eft à gauche, & fa bafe direétement à la partie 
moyenne du thorax. L’errere pulmonaire fort de la 
partie la plus élevée de la face antérieure, qui ré- 
pond à l’une des principales cavités du cœur appel- 
lée veztricule droit par les anciens, &cque les moder- 
nes ont nomme vezrricule antérieur. La grande ar- 
tere ou l’aorte, prend fa naïflance en-artiere du 
ventricule gauche ou ventricule poftériéur. A la 
bafe du cœur au-deffus de chaque ventricule, eft 
un fac nommé oreillerte, l’une droite & plus grande, 
l'autre gariche & plus petite. C’eft dans la premiere 
que la veine-cave vient dégorger le fang qu’elle ra- 
. mañle de toutes les parties du corps : on voit à fon 
entrée par bas un repli membraneux nommé la a. 
pule d'Euffache. L’oreillette a un petit prolongement 
qu'on appelle fon appendice : une cloifon fépare les 
deux oreillettes, & dans le fœtus on voit dans fon 
milieu le srox boral avec la valvule ; dans l'adulte il 
ne refte que la trace de cette ouverture ; les veines 
pulmonaires Viennent fe rendre à l'oreillette gauche. 
On voit à la furface du cœur les arteres coronaires : 
les deux ventricules font à l'intérieur féparés par 
une cloïfon forte & épaifle : toute la furface interne 
de ces cavités préfente un grand nombre de cordes 
charnues plus ou moins groffes, nommées colomnes 
du cœur : leurs racines s’entrelacent d’une maniere 
admirable ; & de leurs extrémités oppofées partent 
plufieurs filets tendineux, qui fe réuniffant & s’épa- 
noiffant , forment une vz/vule fèflonée , qu’on trou- 
ve placée à l’entrée de l'oreillette dans le ventri- 
cule, & qu’on appelle la valvule auriculaire. Les 
anciens appelloient valvules mitrales les deux feftons 
de cette foûpape, qui pendent dans le ventricule 
gauche, &c ils donnoient le nom de va/vules trieuf 
. pidales ; à ceux du ventricule droit. À l'embouchure 
des deux groffes arteres dans les ventricules , fe ren- 
contrent trois foupapes ou valvules appellées fémi- 
lunaires, à caufe de la figure qu’elles ont. Auprès 
de ces valvules à l’entrée de l’'artere aorte » {etrou- 
ventles orifices des arteres coronaires : cette gran- 
de artere s’éleve en fortant du cœur, puis {e con- 
tourne de droite à gauche ,! & defcend detriere le 
cœur, en s'appliquant fur le côté gauche de la co- 
lonne de l'épine, Cette courbure eft ce qu’on ap- 
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pélle là croffe de Paorte : un conduit va danÿ le fœs 
tus de la concavité de cette courbure Jufqu’à l’artete 
pulmonaire à laquelle il s’'abouche; c’eft le canal 
artériel. La convexité de là même courbure produit 
à droite un gros tronc qui fe partageant en deux ; 
fait les arieres carotides & Jouclavieres droires : à gau- 
che naïflent féparément les deux artères du même 
nom; en defcendant vers le diaphragme , l'aorte 
produit de chaque côté un peu en-arriere les atterés 
intercoftales, & en-devant l’artere bronchiale, ê 
les arteres æfophagiennes, Dans le Voifinage eft 
læfophage, qui continue fa route vers leftomac, à 
côté duquel font les glandes æfophagiennes ; la veine 
a?ygos fe trouve encore dans cette région. Entre 
elle &c la grande artere eft placé le coxduir thorachi. 
que + derfiere la plevré fur les extrémités des côtes 
{ont rangés les ganglions des nerfs grands fympathi. 
ques. On voit aufli fur le côté de l’épine plufieurs 
nerfs provenans de ces ganglions fe réunir > Pour tra- 
verfer le diaphragme , & s’aller rendre dans le ven 
tre aux ganglions fémi-lunaires : le poñmon rem- 
plit dans la poitrine tout le vuide que les parties fui: 
dités laiffent. C’eft un très-gros vifcere , mou, & 
cellulaire ; il reçoit l’air & le chaffe » &c doit être 
regardé comme le principal organe dela fanguifica- 
tion. La trachée-artere, après avoir fait quelque che- 
min dans la poitrine, fe partage en deux branches 
qu'on appelle hronches , & fur Les divifions defquel- 
les font plufeurs petits paquets glanduleux nom- 
més glandes bronchiales : la poitrine étant vuidée ; 
on voitles douze verrebres du dos, leurs ligamens , &c. 
Ces vertebres, comme les cervicales » font en-ar- 
tiere un conduit pour le pañlage de la #roël/e épiniere » 
on découvre auff la cloïfon mufculaire » Qui fépare 
le ventre de la poitrine ; c’eft le diaphragme. Sa par- 
tie moyenne eft aponévrotique ; on la nomme le 
centre nerveux ; On Voit trois ouvertures dans ce muf. 
cle ; l’une laïffe pañler la veine-cave, elle eft ronde 
&c creufée dans la portion aponévrotique : la fe- 
conde eft dans le bas de la portion charnue ; elle eft 
oblongue, & livre paflage à l'œfophage : la troi- 
fieme eft placée entre les deux piliers du diaphrag= 
me ; & c'eft par cette derniere que defcend l’artere 
aorte, &t que montent la veine azygos & le conduit 
thorachique. Ce qu’on nomme piliers du diaphrag. 
me ; font deux appendices placées fur les vertebres 
des lombes, & qui s’y attachent ; ils forment ce 
qu'on appelle le pesit mufele du diaphragme, 

Sous cette éloifon eft la plus grande des cavités 
dé notre machine, le ventre intérieur ou Pabdomen : 


chacun fait que le nombril eft au milieu de fa fur 


face antérieute. Sous lès tégumens font placés en- 
devantlés mufcles grands obliques , les petits obliques, 
les sranfverfes ; & les droirs à la partie inférieure def. 
quels on trouve fouvent deux petits mufcles nom- 
mes pérartidaux : la ligne blanche fépare les mufcles 
du côté droit de ceux du côté gauche. Sous les muf 
cles droits font fituées les arteres mammaires incernes 
Ë les épigaftriques , dont les rameanx s’anaftomo- 
fent enfemble. L’aponévrofe du mufcle grand obli- 
que laifle vers le pubis un écartement appellé Par. 
neau des mufèles du bas-yentre , par lequel fort dans 
les hommes le cordon des vaifleaux fpermatiques, 
& dans la femme les ligamens ronds de la matrice. 
Du bord inférieur du mufcle petit oblique, ilfe dé- 
tache un petit mufcle qui va jufqu’au tefticule : il 
porte le nom de crémafter : l’intérieur du bas-ventre 
eft tapiffé par le périroine, C’eft une membrane aflez 
femblable à la plevte, & qui fe refléchit dans plu- 
fieurs endroits pour former des facs dans lefquels 
pluñeurs vifceres font renfermés, L’effomac eft placé 
dans l’hypocondre du côté gauche, & s'étend plus 
ou moins dans l’épigaftre, L’orifice qui communi.- 
que avec l'œfophage, & qui eft à la partie fupé- 
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ricure du fac fe nomme cardia : celui qui eft au bout 
de la petite extrémité, & par lequel les alimens paf- 
{ent dans les inteflins, s'appelle le pylore : on voit 
autour du cardia les ramifications de l’artere coro- 
naire ftomachique. Dans Le même endroit font les 
nerfs de la huitieme paire ; tout le long de la grande 
courbure de l’eftomac pend une membrane graif- 
feufe nommée omentum ; 8 dans le Lieu où elle ad- 
here à l’eflomac, il fe trouve deux arteres, dont 
l’une vient de droite à gauche ; c’eft /e grande-gaftri- 
que ; lantre vient dans un fens contraire, c’eft Z 
petite galtrique. Ces deux tuyaux s’anaflomofent en 
{e rencontrant ; la rate eft placée derriere la grofle 
extrémité de l’eflomac à gauche : on voit l’artere 
fplénique qui va s’y rendre, & la groffe veine Jpléni- 
que qui en revient ; les vailfeaux courts {ont dans cet 
endroit : au-deflus de la petite courbure de lefto- 
mac eft placé le petit épiploon de M. Winflow. La 
région hypocondriaque droite eft occupée par le 
foie : fon grand lobe eft perpendiculaire , & defcend 
jufqu’au bord des faufles côtes. Le perir lobe va ho- 
tifontalement, & s’avance dans la région de l’épi- 
gaftre, en couvrant la petite extrémuté de leftomac. 
La grande fciffure fépare ces deux lobes, au bout de 
laquelle en-arriere eft le lobule de Spigel. C’eft dans. 
cette grande fciflure que s’avance la veine ombilica- 
& , qui depuis le nombril jufqu’au foie et foûtenue 
par une petite duplicature du péritoine nommée a 
faulx du péritoine, Cette veine s’ouvre dans le finus 
de la veine-porte : de ce dermer canalil en part un 
dans le fœtus, qui va fe rendre à la veine-cave en 
paffant près du lobule de Spigel; on lui donne le 
nom de conduit veineux. Dans la région de cette 
grande fciflure , on trouve, outre le finus de la veine- 
porte, l’artere hépatique, le canal hépatique, &c les 
nerfs qui vont au foie & font le plexus hépatique 
antérieur. La véficule du fiel eft placée à la face 
interne du grand lobe; elle fournit le conduit cyfti- 
que, qui fe réuniflant à l’hépatique, fait le canal 
cholédoque. En allant au foie, l’artere hépatique en- 
voie les arteres pylorique , duodénale | grande gaftri- 
que, pancréatiques droites, &t les deux gemelles ou 
arteres cyfliques. Les veines hépatiques vont en-haut 
& en-arriere fe rendre à la veine-cave; elles font 
au nombre de trois principales. Le foie eft attaché 
au diaphragme par le moyen de trois ligamens ; le 
moyen ou fufpenfeur le /atéral droit, & le latéral 
gauche : outre cela fa furface adhere immédiate- 
ment à celle du diaphragme; & cette adhérence eft 
ce qu’on nomme le Zgament coronaire du foie. Entre 
Pefftomac & le foie fe trouve l’inteflin duodenum , 
dans la cavité duquel eft l’orifice du conduit choli- 
doque, & celle du canal pancréatique. Le pancréas 
eft derriere l’eftomac, & un peu plus bas que lui: 
c’eft dans cette région que l’artere aorte produit les 
arteres cœliaques & phréniques ; & un peu plus bas 
l’artere meéfenrérique fupérieure. Ony trouve auf Les 
ganglions fémi-lunaires ; auxquels fe rendent les nerfs 
de Hpaire vague, & qui produfent la plus grande 
partie des plexus nerveux du bas-ventre; favoir le 
plexus tranfverfal, le plexus fplénique , le plexus he- 
patique poftérieur , les plexus reinaux, le plexus folai- 
re, &tle plexus mefentérique fupérieur, auxquels cason 
peut ajoûter le plexus arriere méféntérique. Quandona 
levé l’épiploon , on découvre les inteflins /eyzrum & 
ileum ; ils font arrêtés par le méféntere, dans le tiflu 
cellulaire duquel on trouve les glandes méfentéri- 
ques & les rameaux de Partere méfentérique fupé- 
rieure, accompagnés des veines méfaraiques. Les 
vaifleaux laëtés font à côté, &c vont fe rendre àuncer- 
taïn fac membraneux , qui porte lenom de re/érvoir 
de Pecquet, duquel s’éleve le canal rhorachique ; les 
gros inteflins {ont derriere ceux que nous venons de 
nommer ; le cœcum eft le premier ; il porte lappez- 


dice vermiforme ; le fecond eft le colon ; la valyule de 
Bauhin eft placée à l’entrée du cæcum dans le colon. 
A la furface externe de ce dernier font les zppendi- 
ces épiploiques , & les trois bandes charnues appellées 
improprement lgamens du colon , ou bandes ligamen- 
teufes. On découvre auff les cellules de cetinteftin : 
le méfocolon retient la principale partie de ce gros 
jateflin, que l’on nomme l'arc du colon, qui paffe 
fous l’eftomac, & à laquelle s’attache la feconde 
lame de l’éviploon. Ce qwon appelle VS du colon 
eft fait par deux contours de ce* boyau dans la ré- 
gion lombaire & iliaque gauchés : en fe continuant 
& fe prolongeant dans le petit baflin pour gagner 
le podettle gros boyau prend le nom de refum. À 
fon extrémité font placés les wufcles releveurs de l’a- 
nus , &c les deux fphinéters , l’interne &t le curanë. La 
grofle veine hémorrhoïidale avec l’artere inteftinale 
inférieure, font placées fur le refum, On peut voir 
dans le méfocolon lartere colique fupérieure , & 
dans la feconde courbure de fon S$ l’artere méfenté- 
rique inférieure, S1lon enleve maintenant tous les 
vifceres mentionnés & le péritoine, on apperçoit 
derriere cette toile membraneufe les deux reins, & 
au-deflus les capfules atrabilaires : l’aoïte envoie 
deux arteres aux reins ; on les nomme rézales ; deux 
veines du même nom reviennent versla veine-cave. 
Le rein a vers la partie poftérieure un conduit de 
décharge nommé zrerere, dont le principe ef fait en 
forme de veflie & fe nomme le bafféner du rein. Les 
tuyaux qui s'ouvrent dans ce baflinet, aboutiffent à 
certains épanouifflemens membraneux , qui embraf- 
fent les papilles du rein, & que l’on appelle les ca/r. 
ces : ces papilles font les extrémités de la fab/fance 
rayonnée du rein , laquelle eft enveleppée de la /44- 
flance corticale. Entre les deux reins & fur le devant 
de l’épine , eft l’artere aorte qui fournit en-arriere 
les arteres lombaires, & en-devant à quelque diftan- 
ce des émulgentes les arteres fpermatiques. La vei- 
ne-cave eft fur la droite à quelque diftance ; dans 
le fonds de la région lombaire font les vertebres de 
même nom , & fur leurs côtés les principes, oupar- 
ties fupérieures des mufcles grands &z petits p/oas, 
les mufcles quarrés des lombes,& les parties inférieures 


des extenfeurs de l’épine, le mufcle dentelé poflérieur 6 


inférieur , & partie du muftle rrès-large du dos. 

Le baffin qui eft à la partie baffe du ventre eît fait 
par lefacrum, le coccix, & les os innominés, qu’on 
diftingue en trois portions , qui font l'os desiles, l'os 
ifchium , & le pubis. L'union de ce dernier os du côté 
droit avec celui du côté gauche, fe nomme Z2 /ym- 
phife du pubis. À extérieur du baffin font placés en- 
arriere les zrufcles grands, moyens , 8e petits feffiers, 
les mufcles coxigiens , les pyramidaux , l’accefoire de 
l’obturateur interne, le quarré de La cuiffe. Les ligamens 
illo-facro-fciatiques, & les facro-fciatiques , font auf 
dans cette même région ; on y trouve auf les ar- 
ceres feffieres , les grandes honteufes , les fciariques | & 
les veines qui portent les mêmes noms:ony voit enfin 
le grosnerf fciatique, qui produit Les zerff féffiers, &c. 

A la partie antérieure du petit baflin font placées 
les parties génitales externes de l’un & l’autre fexe : 
dans les mâles ces parties font la verge & les bourfès. 
La premiere a une forte de tête appellée le g/ard, 


qui eft couvert par le prépuce ; on voit au bout du 


gland l’orifice du conduit des urines , qui va le long 
de la verge jufqu’à la veflie, & qu’on nomme l’u- 
rethre : à la bafe du gland eft un bourrelet nommé 
la couronne du gland , dans le voifinage duquel font 
certaines glandes nomméès glandes odorantes de th. 
fon. Le corps de la verge eft fait par les deux corps 
caverneux &c Vurethre, qui eft entouré d’un tiflu 
fpongieux : un ligament fe préfente vers fa racine; 
on le nomme le ligament élaffique de la verge, C’eft 
aufü vers cette racine que viennent fe terminer les 

mufcles 


aufcles ifchio-caverneux ; 8c les mufcles £u/bo-caver- 
aeux : fur le dos de la verge font placés beaucoup 
de vaifleaux fanguins & de nerfs. La peau qui for- 
me les bourfes fe nomme le /crorurr, au-deffous de 
laquelle eft un tiflu appellé le darros ; la tunique va- 
girale du teflicule vient enfuite, puis le sefficule lui- 
même, dont la membrane extérieure fe nomme a7- 
buginée. Le tefticule porte une appendice, qui ram- 
pe fur fon bord fupérieur, c’eft l'épididime qui pro- 
duit le canal déférenr, Ce conduit monte le long du 
cordon des vaifleaux fpermatiques ; il eft accompagné 
de l’ertere fpermatique des nerfs honteux, & d’un lacis 
de veines qu'on nomme le corps pampiniforme : le 
crémafler couvre la plus grande partie de ce cordon. 
Après que ie conduit déférent a pénétré dans l’ab- 
domen, il fe porte derriere la veffre wrinaire | 8 com- 
munique avec les ve/icules féminales , lefquelles don- 
nentnaiflance à un petit tuyau excréteur qui va fe 
terminer dans le canal de lurethre, & y porte la 
femence. Le commencement de ce conduit eft em- 
braflé par la glande proftate : on voit à l'intérieur 
une éminence nommée le vermonranum : le tiflu 
Âpongieux commence à quelque diftance de là à cou- 
vrir de canal de Purethre ; ce commencement qui 
eft renflé s'appelle le hu/be de l'urethre : au-deflus eft 
la partie membraneufe de ce conduit ; & l’on trou- 
ve-là les glandes perires proflates , le muftle tranfver- 
Jal, &cles perirs mufcles proffatiques. On voit auffi à 
l'extérieur du conduit les /acunes, & vers fon extré- 
mité quitraverfe Le gland, on obferve la foffe navi- 
culaire : par {on autre extrémité, ce conduit mene à 
la veffie urinaire , laquelle eft placée derriere le pubis, 
& donne de fon fommet naïflance à un cordon nom- 
mé l’ouraque , qui va jufqu’au nombril, & à côté 
duquel font placées les arteres ombilicales ; dans le 
bas de la veñlie font les orifices des uretres. 

La face interne de l’os des îles eft couverte par le 
mufcle iliaque : les arteres 8 veines iliaques avec les 
nerfs cruraux , font vers le bord du baflin ; l’artere 
facrée eft au milieu vers le haut du facrum. On voit 
fur le côté des vertebres des lombes les xerfs lom- 
baires ; & plus basles nerfs facres {ortent par les trous 
antérieurs du facrum : le wftle obturateur interne 
couvre en dedans le grand srou ovale de l’os innomi- 
né. Le ligament obturateur le foutient , & au-deflus 
fe remarque une ouverture qui laiffle pañler le nerf 
obturateur & V’artere obturatrice : en dehors fe trouve 
le mufcle obturateur externe fur le même trou ovale. 
Enfin depuis le diaphragme jufqu’au bas du petit baf- 
fin, on voit une double rangée des ganglions du nerf 
grand lympatique ; quelques-uns les ont appellés 
ganglions hordéiformes. 

Les parties génitales des femmes font internes & 
externes: au-deflus de ces dernieres s’éleve le mont de 
venus : la grande fente eft plus bas: fes bords fe nom- 
ment les grandes levres : les angles qu’elles font en fe 
rencontrant font les commiffures ; dans l'inférieure eft 
la fourcherre, En écartant les levres on voit en haut 
le gland du clitoris avec fon prépuce : le corps de cette 
partie eft caché fous la peau ; il reffemble à la verge 
de l’homme : il ef fait de deux corps caverneux, dont 
les racines font attachées aux branches du pubis : il 
eft foutenu par un ligament élaftique & deux muf- 
cles de chaque côté s’y rendent, qui font les bulbes 
caverneux 8 les conftrileurs de la vulve, fous lefquels 
eft placé Le plexus rériforme, Il ne manque au clitoris 
pour reflembler parfaitement à la verge de l’homme, 
que d’avoir comme elle un urethre. Le réar urinaire 
&t le conduit des urines font en haut à quelque dif- 
“tance du clitoris, & l’on voit un peu plus en devant 
les deux appendices nommées rymples ; plus loin eft 

l’hymen dans les vierges, & les caroncules mirthiformes 
dans les perfonnes mariées. La premiere des parties 
intérieures eft le vagin; il eft placé fur linteftin rec- 
Tome VIIL, 
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tm: On Voit à fon extrémité fupérienne Porifice de 
da matrice, ou l'os tinee | au-deflus duquel eft le co 
de ce méme orpane , qui vient enfiité lui-même , & 
qui eft retenu par les ligamens larges & les ligarmens 
ronds : il y a une petite ouverture de chaque côté 
à fon angle fupérieur ; elle mene à la trompe de Fal… 
lope; c’eft un conduit membraneux, qui va toujours 
ens'élargtant ,&c{e termine par une extrémité fran- 
gée , qu'on nomme le pavillon de La trompe, à quel- 
que diftance duquel eff le refficule des femmes, que les 
modernes ont appellé ovaires. Chacun fait que la 
matrice eft Le lieu où l'enfant féjourne pendant neuf 
mois , ayant de venir au monde : il y eit renfermé 
dans une double membrane ; la premiere porte le 
nom de chorion, & la feconde celui d’arrios : il y a 
de plus une groffe mafñle applatie femblable À un 94. 
teau , laquelle s'attache à la matrice ; c’eft le 2/4. 
centa auquel le cordon ombilical vient fe rendre ; ce 
cordon eft fait des deux arreres ombilicales & de la 
veine du même nom, liées enfemble par un tifiu 
aflez fort. 

Après avoir pañlé en revûe les parties du tronc , 
jettons un coup d’œil fur celles des extrémités ;com- 
mençons par les fupérieures. 

Ce qui fait le gros moignon de l'épaule , c'eft le 
mufcle delroide, qui couvre l’articulation du bras 
avec l’omoplate. À la partie antérieure du bras fous 
les tégumens, font placés les mufcles #iceps & le ba. 
chial : du tendon du biceps naît cette aponévrofe , 
qui couvre toute la partie interne & fupérieure de 
l'avant-bras : à la partie interne &c fupérieure du 
bras, eft une portion du grand pettoral, qui cache 
une des extrémités du biceps & le mufcle coracobra- 
“chial, au bas duquel eft le Zpament intermufculaire 
interne : {ous la peau qui couvre ces parties, fe trou- 
ve l’artere brachiale, qui donne en haut l’humérale 
& la grande collatérale. Elle fournit par en bas la 
petite collatérale , ou l’interne ; les veines brachiales 
Jatellires accompagnent l’artere auffibien que les nerfs 
médian , cutané incerne & le nerf cubiral : celui qu’on 
nomme zfculo-cutane , traverfe le mufcle coraco- 
brachial , pañe entre le brachial & Le biceps, & vient 
à l'extérieur de l’avant-bras : il y en a encore un au- 
deflus ; c’eft l’Auméral qui fe perd dans le deltoïde. 
La partie poflérieure du bras eft occupée par le muf- 
cle sriceps brackial : on trouve en dehors le nerf ra- 
dial &z l’artere collatérale externe defcendante : l'os 
du bras s’appelle 4umerus, L’avant-bras eft formé de 
deux os , favoir du cubirus & du radius: le ligament 
qui tient l’efpace que ces os laiffent entre eux, fe 
nomme lgament inter-offeux brachial ; celui qui en- 
toure la tête de los du rayon eff le coronaire radial ; 
enfin le ligament hwmero-radial eft au côté externe 
de l’article, & l’hurrero-cubiral eft au côté interne. La 
premiere chofe qui paroït fous la peau de l’avant- 
bras , eft l'aponevrofe qui vient en partie du biceps, 
fous laquelle on voit d’abord l’artere brachiale qui 
fe divife en cubitale & radiale, & la divifion du 
nerf médian: fur l’aponevrofe font les veines #a/i- 
lique, médiane ; la céphalique eft fur le haut de l’avant- 
bras en dehors , &c les cubitales font en dedans vers 
le coude. On voit du côté interne une mafe char- 
nue, compofée des mufcles radial interne , rond pro- 
nateur, long palmaire , cubiral interne : {ous cette pre- 
miere couche mufculaire , il en eft une autre faite 
par les mufcles /blime &t profond, avec le fléchiffeur 
propre du pouce : au bas de l’avant-bras en devant eft 
placé le mufcle pronateur quarré, L’artere cubirale & 
le nerf du même nom font dans la même région. 

L’avant-bras préfente une autre mañle du côté du 
rayon ; celle-ci eft formée par les mufcles /o2g fupi- 
nateur , les radiaux externes ; & le court fupinateur : 
la veine céphalique eft ici fous la peau , & plus pro- 
fondément fe trouve l’artere radiale qui fournit une 
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petite artere, laquelle remonte vers larticulation; 
qui fe nomme l’artere collaterale afcendante radiale. 
La cubitale en fournit une femblable de fon côté, 
c’eft l’artere collatérale afcendanté cubitale. À la partie 
poftérieure de l’avant-bras , font placés les mufcles 
cubiral externe , l'extenfeur commun des doigts, l’exten- 
Jèur propre du petit doigt : &.plus haut que ces muf- 
-cles vers l’olécrane , on voit le mufcle azconeus : fous 
les mufcles que je viens d'indiquer , font placés les 
<xtenfeurs propres du pouce, & celui de l'index, qu'on 
nomme z2dicateur : ’artere intéroffeufe externe {e perd 
-dans ces mufcles ; l’inserne, conjointement avecile 
-nerf intéroffeux , rampe à.la furface antérieure du li- 
gament intérofleux. 

La main eft a troifieme partie de l’avant-bras, Le 
dedans fe nomme la paulme de La main : la partie op- 
pofée s’appellele: dos. Sous la peau de cette derniere 
région font plufeurs veines, entre.lefquelles les an- 

iens diflinguotent celle qui répond au petit doigt ; 
ils l’appelloient la falvarelle : la pean & les veines 
étant enlevées , on voit les tendons des radiaux ex- 
zernes. & ceux des extenfeurs commun & propre , le{- 
quels font tous bridés par le ligament annulaire ex- 
cerne placé vers l’articulation du poignet. Ces ten- 
dons fe continuent fur les doigts , au mouvement 
defquels ils fervent. Les intervalles que laiffent les 
os du métacarpe entre eux, font occupés par les muf- 
cles inreroffeux externes ; celui qui eft entre l’os,, qui 
foutient le pouce & l'os qui porte l'zzdex , fe nom- 
me l’adduileur de l'index. Sous la peau du dedans de 
la main eft placée l’aponevrofe palmaire , à laquelle 
tient le mufcle pa/maire cutané : vers le haut du poi- 
gnet fe trouve le ligement annulaire interne, fous le- 
quel paffent les tendons des mufcles fléchiffeurs; l’a: 
ponevrofe levée, ces tendons paroïflent à décou- 
vert, ils s’'avaricent jufqu’au bout des doigts , &c font 
arrêtées en chenun par plufeurs traverfes ligamen- 
teufes. Il y a 1c1 quatre petits mufcles nommés /o- 
bricaux , qui tiennent par un bout aux tendons du 
mulcle fléchiffeur profond. Les intéroffèux internes ont 
ici placés entre les os du métacarpe : on appelle a- 
tithénar celui qui eft entre le pouce & l'index : fur le 
premier os du pouce eft placé le mufele appellé #ké- 
ar. Il y a deux mufcles du côté du petit doigt ; l’un 
fe nomme Lypothenar , l’autre eft le rrétacarpren : les 
arteres radiales & cubitales fe rencontrent & s’a- 
nafomofent dans la paume de la main : on y voit 
auf les divifions des nerfs palmaires qui viennent 
du zrédian & du cubiral, Le poignet ef fait de huit pe- 
tits os , qui font le srapèfe , le piramidal , le grands, 
le crochu , le fcaphoide , le lunaire, le cuneiforme & le 
pififorme ; fur ces os font placés les cinq os du mé- 
tacarpe , dont l’un foutient le pouce : chaque doigt 
cft fait de trois petits os nommés phalanges , excepté 
. le pouce quin’en a que deux, On trouve aux articu- 
lations des doigts, certains petits os appellés os fé/z- 
J7201:LES. 

L'extrémité inférieure eft compofée de la cuifle, 
de la jambe & du pié. À la partie antérieure de la 
cuifle fous les tégumens, fe trouve le mufcle guadri- 
ceps ; une partie du grand couturier , les vaifleaux & 
les nerfs cruraux en haut, le mufcle obrurateur ex- 
terre qui eft appliqué fur le baffin, aufli-bien que le 
peilineus : à la partie interne font les vaiffeaux cru- 
raux & les trois adduiteurs de la cuifle :-le faféia Lara 
& le mufcle épineux font placés extérieurement, & 
l’on trouve en arriere le mufcle biceps crural le demi. 
nerveux , le demi-membraneux , & les vaifleaux qui 
changent de nom en pañlant fous le jarret , & pren- 
nent celui de poplités. L'os de la cuifle fe nomme je- 
nur, Dans fon articulation avec l’os innominé fe 
trouve un ligament applati, & dans fon union avec 
la jambe , on voit en devant la rotule, & dans l'in- 
férieur les ligamens croïfés, La jambe eft faite de 


deux o$, le #h1a &z le péroné : entrée cès deux os et 
un ligament intéroffeux , à la face antérieure duquel 
font placés les mufcles jambiers antérieurs le long ex- 
tenfeur commun des orteils, 8c l’extenfeur propre du 
pouce: lartere #ibiale antérieure fe trouve entre ces 
mufcles : fur le côté font les deux mufcles péroniers 


externes & Les nerfs péroniers ; en arriere font les mu 


cles gaffrocnémiens , le tibial gréle, le folaire, le jarr- 
bier poftérieur , le long fléchiffeur cominun des of= 
teils , le fléchiffleur propre du pouce, Vartere tibiale pof- 
térieure ; a péronere , la furale ; l’inréroffeufe , 87 les 
veines fatellites de toutes cesarteres, les nerfs ribianxe 
vers les malléoles fous la peau, font les veines fa= 
Phènes , lune inserne & l’autre externe : vérs la join- 
ture du pié eft en dévant le ligament anmwlaire ex. 
terre , &c en arriere le sendon d’ Achille. Le pié eff fait 
du rarfe ; du métatarfe & des orteils : le tarfe eft fait 
par laflemblage de fept os , qui font le calcaneum, 
laftragal, le fcaphoïde, le cuboide, & les trois cunër- 
formes : le métatarfe eft fait de cinq os, & chacun 
des orteils de trois phalanges, à exception du pouce 
qui n’en a que deux, Sous la peau du dos du pié font 
les tendons extenfeurs & le mufcle pédieux : fous 
celle de la plante du pié eft placée l’aponéyrofe plan: 
taire ; les tendons des fléchifleurs couverts par le 
mufcle fublime , les lombricaux , & le mufcle acceffoire 
du profond ; les nerfs € les vaiffeaux plantaires, les 
mufèles fléchiffeurs courts du gros orteil, le mufele abduc: 
teur trarfverfal du même , les mufcles intéroffeux inter- 
nes ; les externes paroiffent en dehors , &c la maffe 
mufculairé qui fait le bord externe de la plante du 
pié, & qui fe divife en mufcle métatarfen 8 mufclé 
abdut£eur du petit orteil. Ces article eff de M. PETIT, 
doit. en Medec. profef]. en Anat, de l'acad, des Screné. 

HOMME , ( Mas, med, ) le corps humain fournit 
plufieurs remedes à la Médecine , foit tandis qu'il 
jouit de la vie, foit après qu’il a ceffé de vivre. 

Le corps vivant donne la falive, le fang, Purine ; 
la cire des oreilles & la fiente. On retire du cadavre 
la graifle, les poils, les ongles &c le crâne. Poyez 
ces articles particuliers. (b 

Homme , 1. m. (Morale.) ce mot n’a de finificas 
tion précife , qu'autant qu'il nous rappelle tout ce 
que nous fommes ; mais ce que nous fommes ne peut 
pas être compris dans une définition : pouf en mon: 
trer feulement une partie, il faut éncore des divifions 
&c des détails. Nous ne parlerons point ici de notre 
forme extérieure, ni de l’organifation qui nous range 
dans la claffe des animaux. Voyez HOMME , (Ana- 
somie), L'homme que nous confidérons eft cet être qui 
penfe, qui veut & qui agit. Nous chercherons done 
feulement quels font les reflorts qui le font mouvoir 
&t les motifs qui le déterminent. Ce qui peut rendre 
cet examen épineux, c’eft qu’on ne voit point dans 
l’efpece un caraétere diftinétif auquel on puifle re- 
connoître tous les individus. Il y a tant de différence 
entre leurs attions, qu’on feroit tenté d’en fuppofer 
dans leurs motifs, Depuis l’efclave qui flateindigne- 
ment fon maître, jufqu’à Thamas qui égorge des 
milliers de fes femblables, pour ne voir perfonne 
au-deffus de lui, on voit des variétés fans nombre. 
Nous croyons appercevoir dans les bêtes des traits 
de caraétere plus marqués. IL eft vrai que nous ne 
connoiïflons que les apparences groflieres de leur inf 
tinét, L’habitude de voir , qui feule apprend à diftin- 
guer , nous manque par rapport à leurs opérations. 
En obfervant les bêtes de près, on les juge plus ca- 
pables de progrès qu’on ne le croit ordinairement: 
Foyez INSTINCT. Mais toutes leurs aétions raffem- 
blées laiflent encore entre elles 8 l’homme une dif. 
tance infinie. Que l’empire qu’il a fur elles {oit ufur- 
pé fi l’on veut , il n’en eft pas moins une preuve de 
la fupériorité de fes moyens, & par conféquent de 
fa nature. On ne peut qu'être frappé de cet avan= 
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fage lorfqu'on regarde les travaux immenfes de 
l’homme ; qu'on examine le détail de fes arts, & le 
progrès de fes fciences ; qu’on le voit franchir les 
mers ; mefurer les cieux, & difputer au tonnerre fon 
bruit &c fes effets. Mais comment ne pas frémir de 
la bafleffe ou de Fatrocité des a@tions par lefquelles 
s’avilit fouvent ce roi de la nature ? Effrayés de ce 
mélange monftrueux , quelques moraliftes ont eu 
recours pour expliquer l’homme ; à un mélange de 
bons & de mauvais principes , quilui-même a grand 
befoin d’être expliqué, L’orgueil , la fuperftition & 
la crainte ont produit des fyftèmes, & ont embar- 
rafié la connoïflance de l’omme de. mille préjugés 
que lobfervation doit détruire. La religion eft char- 
gée de nous conduire dans la route du bonheur qu’elle 
nous prépare au-delà des tems. La Philofophie doit 
étudier lesmotifs naturels desaétions de l’Aomme,pour 
trouver des moyens, du même genre, de le rendre 
meilleur & plus heureux pendant cette vie paflagere. 

Nous ne fommes aflurés de notre exiftence que 
par des fenfations. C’eft la faculté de fentir qui nous 
rend préfens à nous-mêmes , & qui bientôt établit 
des rapports entre nous & les objets qui nous font 
extérieurs. Mais cette faculté a deux effets qui doi- 
vent être confidérés féparément , quoique nous les 
épronvions toujours enfemble. Le premier effet eît 
le principe de nos idées & de nos connoïffances ; le 
fecond eft celui de nos mouvemens & de nos incli- 
nations, Les Philofophes qui ont examiné l’entende- 
ment humain , ont marqué l’ordre dans lequel naïf. 
fent en nous la perception, l’attention , la réminif- 
cence, l'imagination, & tous ces produits d’une fa- 
culté générale qui forment & étendent la chaîne de 
nosidées. Voyez SENSATIONS. Notre objet doit être 
ici de reconnoitre les principaux effets du defir, 
C’eft l'agent impérieux qui nous remue, & le créa- 
teur de toutes nos actions, La faculté de fentir ap- 
partient fans doute à l’ame ; mais elle n’a d’exercice 
que pat l’entremife des organes matériels dont l’af- 
femblage forme notre corps. De-là naît une diffé- 
rence naturelle entre les hommes, Le tiflu des fibres 
n'étant pas le même dans tous, quelques-uns doivent 
avoir certains organes plus fenfibles, & en confé- 
quence recevoir desobjets qui les ébranlent , une im- 
preflion dont la force eft inconnue à d’autres. Nos 
jugemens & nos choix ne font que le réfultat d’une 
comparaïfon entre les différentes imprefions que 
nous recevons. Ils font donc auffñi peu femblables 
d’un Lomme à un autre que ces impreffions mêmes. 
Ces variétés doivent donner à chaque homme une 
forte d'aptitude particuliere qui Le diftingue des au- 
tres par les inclinations, comme il left à l'extérieur 
par les traits de fon vifage. De-là on peut conclure 
que le jugement qu’on porte de la conduite d’antrui 
eft fouvent injufte , & que les confeils qu’on lui 
donne font plus fouvent encore inutiles. Ma raifon 
eft étrangere à celle d’un orme qui ne fent pas com- 
me moi ; & fi je le prends pour un fou, il a droit de 
me regarder comme unimbécille. Mais toutes nos 
{enfations particulieres , tous les jugemens qui en ré- 
fultent, aboutiffent à une difpofition commune à 
tous les êtres fenfibles , le defr du bien-être. Ce de- 
fr fans cefle agiflant , eft déterminé par nos befoins 
vers certains objets. S'il rencontre des obftacles, il 
devient plus ardent, il s’irrite, & le defirirrité eft 
cequ'on appelle paffion ; c’eft-à-dire un état de fonf- 
france, dans lequel l’ame toute entiere fe-porte vers 
un objet comme vers le point de fon bonheur, Pour 
connoître tout ce dont l’omme eft capable, il faut le 
voirlorfqu'il.eft paffionné. Si vous regardezun loup 
raflañé, vous ne foupçonnerez pas fa voracité. Les 
monvemens de la pafion font toujours vrais, & 
trop marqués pour qu’on puifle s’y méprendre. Or 
en fuivantun Lomme agité par quelque paflion , je le 
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vois fixé fur ün objet dont il pourfuit a Jouiffance à 
il écarte avec fureur tout ce qui l’en fépare. Le péril 
difparoît à fes yeux, & il femble s’oubliérfoi-même. 
Le befoin qui Le tourmente ne lui laiffe voir que ce 
qui peut le foulager, Cette difpoñition frappante 
dans un état extrème , agit conftamment, quoique 
d'une maniere moins fenfible dans tout autre état. 
L homme fans avoir un Caraëtere particulier qui le 
diftingue , ef donc toujours ce que fes-befoins le 
font être. S'il n’eft pas naturellement cruel >ilne lui 
faut qu'une pañfon & des obflacles pour lexciter à 
faire couler le fang. Le méchant, dit: Hobbes , n'eft 
qu'unenfant robufte, En effet, fuppolez l’homme fans 
expérience comme eft un enfant , quel motif pour 
roit l'arrêter dans la pourfuite de ce qu'il defire ? c’eft 
l'expérience qui nous fait trouver dans notre union 
avec les autres, des facilités pour la fatisfaétion de 
nos befoins. Alors l'intérêt de chacun établit dans 
fon efprit une idée de proportion entre le plaifir 
qu'il cherche, & le dommage qu'il fouffriroit s’il 
aliénoit les autres. De-là naiflent les égards , qui ne 
peuvent avoir lieu, qu’autant que les intérêts font 
fuperficiels. Les paflions nous ramenent à l’enfance x 
en nous préfentant vivement un objet unique, avec 
ce dégré d'intérêt quiéclipfe tout.Ce n’eft point ici le 
lieu d'examiner quelspeuvent être l’origine & les fon 
demens dela fociété, 7. Soc1aBin1TÉ & Socréré. 
Quels que puiflent être les motifs qui forment & 
reflerrent nos liens réciproques , il eft certain que 
le feul reflort qui puiffe nousmettre enmouvement, 
le defir du bien-être, tend fans cefle à nous ifoler. 
Vous retrouverez par-tout les effets de ce principe 
dominant. Jettez un coup d’œil fur lunivers , vous 
verrez les nations féparées entre'elles, les fociétés 
particulieres former, des cercles plus étroits , les Fa- 
milles encore plus reflerrées, & nos vœux toujours 
circonfcrits par nos intérêts, finir par n’avoir d’ob- 
jet que nous-mêmes. Ce mot que Pafchal ne haïfloit 
dans les autres, que parce qu'un grand philofophe 
s'aime comme un homme du peuple , n’eft donc pas 
haïflable , puifqu'il eft umiverfel &.néceffaire. 
C’eft une difpofition réciproque que chacun de nous 
éprouve de la part des autres, & lui rend, Cette con- 
noïffance doit nous rendre fort indulgens fur ce que 
nous regardons comme torts à notre égard:on ne 
peut raifonnablement attendre de l’attachement de 
la part des hommes, qu’autant qu’on leur eft utile, If 
ne faut pas {e plaindre que le degré d’utilité en-{oit 
toujours la mefure, puifqu’il eft impofible qu'il y en 
ait une autre. L’attachement du chien pour le maître 
qui le nourrit, eft une image fidelle de l'union des 
hornines entre eux. Si les carefles durent encore lorf- 
qu'il eft raffafié , c’eft que l'expérience de fes befoins 
pañlés lui en. fait prévoir de nouveaux, Ce qu’on 
appelle irgratitude doit donc êtretrès-ordinaire par- 
mu les, homunes ; les bienfäits ne peuvent-exciter un 
fentiment durable & defintéreflé , que-dans le petit 
nombre de ceux en qui l'habitude fait attacher aux 
attionsrares une digmité qui leséleve à leurs propres 
yeux. La reconnoiffance eff un tribut qu'unorgueil 
eftimable fe paye à lui-même, & cetorgueiln’eft pas. 
donné à tout le monde.-Dans la fociéré ; telleique 
nous la voyons, les liensn’érant pas toujours formés 
pardes befoins apparens , ou de néceffité étroite. ils 
ontquelquefois unairde liberté qui nous en.#mpofe 
à nous-mêmes, On n’envifagepas, commeeffets du 
befoin., les plaïfirs-enchanteurs de l’arnitié , ni les 
foins defintéreflés qu’elle nous fait prendre, mais 
nous ne penfons ainfi, que faute de connoître-tont 
ce qui eft befoin pour nous. Cet homme, sdont la côn- 
verfation vive fait pafler dans mon.ame une foule 
d'idées, d'images, de fentimens, m’eff audi nécef. 
faire que la nourriture left à éelui qui a faim..[fl eft 
en poflefion de me délivrer de l'ennui ; qui eft une 
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fenfation auf importune que la faim même. Plus nos 
attachemens font vifs, plus nous fommes aifément 
trompés fut leur véritable motif. L’aétivité des paf- 
fions excite & raflemble une foule d'idées, dont l’u- 
ion produit des chimeres comme la fievre forge des 
rêves à un malade; cette erreur, fur le but de nos 
pañlions , ne nous féduit jamais d’une maniere plus 
marquée , que dans l’amour. Lorfque le printems de 
notre âge a développé en nous ce befoin qui rap- 
proche les fexes, l’efpérance jointe à quelques rap- 
ports, fouvent mal-examinés, fixe fur un objet par- 
ticulier nos vœux, d’abord errans ; bientôt cet objet 
toujours préfent à nos defirs , anéantit pour nous tous 
les autres : l'imagination aétive va chercher desfleurs 
de toute efpece pour embellir notre idole. Adorateur 
de fon propre ouvrage, unjeune homme ardent voit 
dans fa maitrefle le chef-d'œuvre des graces , femo- 
dele de la perfettion , l’aflemblage complet des mer- 
veilles de la nature ; fonattentionconcentréene s’e- 
chappe fur d’autres objets, que pour les fubordon- 
ner à celui-là. Si fon ame vient à s’épuifer par des 
mouvemens aufli rapides, une langueur tendre Pap- 
pefantit encore fur lamême idée. L’image chérie ne 
l’abandonne dans le fommeil , qu'avec le fentiment 
de l’exiftence ; les fongesla lui repréfentent ,&z plus 
intéreflante que la lumiere, c’eft elle qui lui rend la 
vie au moment du réveil. Alors fi l’art ou la pu- 
deur d’une femme, fans defefpérer fes vœux, vient 
à les irriter par le refpeët & par la crainte, l’idée des 
vertus jointe à celle des charmes, lui laiffe à peine 
lever des yeux tremblans fur cet objet majeftueux : 
fes defirs font éclipfés par l'admiration ; il croit ne 
refpirer que pour ce qu'il adore ; fa vie feroit nulle 
fois prodiguée , fi l’on defiroit de lui cet hommage. 
Enfinarrive ce moment qu’il n’ofoit prévoir , & qui 
le rend égal aux dieux : le charme cefle avec le be- 
foin de jouir , les guirlandes fe fannent, & lesfleurs 
defféchées lui laïffent voir unefemme fouvent auffi 
flétrie qu’elles: il en eft ainfi de tous nos facrifices. 
Les idées fa@ices que nous devons à la fociété, nous 
préfentent le bien-être fous tant de formes différen- 
tes, que nos motifs originels fe dérobent. Ce font ces 
idées, qui en multipliant nos befoins , multiplient 
nos plaïfirs & nos paññons , & produifent nos ver- 
tus, nos progrès, & nos crimes. La nature ne nous 
a donné que des befoins aifés à fatisfaire : il femble 
d’après cela , qu’une paix profonde dût régner par- 
mi les hommes ; & la parefle qui leur eft naturelle , 
paroîtroit devoir encore la cimenter. Le repos, ce 
partage réfervé aux dieux, eft l’objet éloigné que fe 
propofent tous les hommes , & chacun envifage la fa- 
cilité d’être heureux fans peine, comme le privilege 
de ceux qui fe diftinguent ; de-là naît dans chaque 
hommeun defir inquiet, qui l’éveille & le tourmente. 
Ce befoin nouveau produit des efforts que la concur- 
rence entretient , & par-là la parefle devient le prin- 
cipe de la plus grande partie du mouvement dont les 
hommes font agités. Ces efforts devroient au moins 
s’arrêter au point où doit ceffer la crainte de manquer 
du néceflaire ; maïs l’idée de diftinétion étant une 
fois formée, elle devient dominante , & cette paf- 
fion fécondaire détruit celle qui lui a donné la naïf- 
fance. Dès qu'un homme s’eft comparé avec ceux qui 
lenvironnent, & qu'il a attaché de l’importance à 
s’en faire regarder, fes véritables befoins ne font plus 
l’objet de fon attention , ni de fes démarches. Lere- 
pos , en perfpetive , qui faifoit courir Pyrrhus , fa- 
tigue encore tout ambitieux qui veut s'élever , tout 
avare quiamafle au de-là de les befoins, tout orme 
pafionné pour la gloire; qui craint des rivaux. La 
modération, qui n’eft que l'effet d’une parefle plus 
profonde , eftdevenue afez rare pour être admirée, 
& dés lors elle a pû être encore un objet de jaloufie, 
puifqu'elle étoit un moyen de confidération, La plô- 
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part des hommes modérés ant même été de tont tems 
foupçonnés de mafquer des deffeins, parce qu'on 
ne voit dans les autres que la difpofition qu’on 
éprouve , & que les defirs de chaque homme ne font 
ordinairement arrêtés que par le fentiment de fon 
impuiflance, Si on ne peut pas attirer fur foiles re- 
gards d’une république entiere, on fe contente d’être 
remarqué de {es voifins , & oneft heureux par l'at- 
tention concentrée de fon petit cercle. Des préten- 
tions particularifées naiflent ces différentes chofes, 
qui divifent les connoïffances, & qui n’ont rien à 
démêler entr'elles. Beaucoup d'individus s’agitent 
dans chaque tourbillon, pour arriver aux premiers 
rangs : lefoible , ne pouvants’élever, eftenvieux , 
& tâche d’abaifler ceux qui s’élevent; lenvie 
exaltée produit des crimes , & voilà ce qu’eft la fo- 
ciété. Ce defir , par lequel chacun tend fans cefle à 
s'élever , paroît contredire une pente à l’efclavage , 
qu’on peut remarquer dans la plüpart des homes, 
êc qui en eft une fuite. Autrefois la crainte, & une 
forte de faififlement d’admiration, ont dû foumettre 
les hommes ordinaires à ceux que des paffons fortes 
portoient à des aftions rares 8c hardies ; mais depuis 
que la reconnoïffance a des degrés, c’eft l'ambition 
qui mene à l’efclavage. On rampe aux piés du 
trône où l’on eft encore au deflus d’une foule de 
têtes qu’on faitcoutber. Les hommes qui ont des pré- 
tentions communes, font donc les uns à l'égard des 
autres dans un état d'effort réciproque. Si les hoflili- 
tés ne font pas continuelles entre eux, c'eflunrepos 
femblable à celui des gardes avancées de deux camps 
ennemis; l’inutilité reconnue de l’attaque maintient 
entre elles les apparences de la paix. Cette difpofi- 
tion inquiètte, qui agite intérieurement les hommes 
eft encore aidée par une autre, dont l'effet , aflez 
femblable à celui de La fermentation fur les corps, 
eft d’aigrir nos affeétions, foit naturelles, foit ac- 
quifes. Nous ne fommes préfens à nous-mêmes que 
par des fenfations immédiates, ou des idées, & le 
bonheur , que nous pourfuivons néceflairement , 
n’eft point fans un viffentiment de l’exiftence : mal- 
heureufement la continuité affoiblit toutes nos fen- 
fations. Ce que nous avons regardé long-tems, de- 
vient pour nous comme les objets qui s’éloignent, 
dont nous n’appercevons plus qu’une image confufe 
&c mal terminée. Le befoin d’exifter vivement elt 
augmenté fans cefle par cet affoibliffement de nos 
fenfations, qui ne nous laïfle que le fouvenir im- 
portun d’un état précédent. Nous fommes donc for- 
cés pour être heureux, ou de changer continuelle- 
ment d'objets, ou d’outrer les fenfations du même 
genre. De-là vient une inconftance naturelle, qui 
ne permet pas à nos vœux de s’arrêter , où une pro- 
greffion de defits , qui toujours anéantis par la jouif- 
fance, s’élancent jufques dans l'infini, Cette difpof= 
tion malheureufe altere en nous les impreflons les 
plus facrées de la nature , 8 nous rend aujourd’hui 
néceflaire, ce dont hier nous aurions frémi. Les jeux 
du cirque, où les gladiateurs ne recevoient que des 
bleflures , parurent bientôt infipides aux dames 
Romaines, On vit ce fexe , fait pour la pitié, pour- 
fuivre à grands cris la mort des combattans. On ex1- 
gea dans la fuite qu'ils expiraflent avec grace, dit 
l’abbé Dubos, & ce fpeltacle affreux devint nécef- 
faire pour achever l'émotion & completer le plai- 
ir, Par-là notre attention fe porte furles chofes nou- 
vellés & extraordinaires, nous recherchons avec 
intérêt tout ce qui réveille en nous beaucoup d’i= 
dées ; par-là font déterminés même nos goûts pure- 
ment phyfques. Les liqueurs fortes nous plaifent 
principalement , parce que la chaleur qu’elles com- 
muniquent au fang produit des idées vives, 6c fem- 
ble doubler l’exiftence : on pourroit en conclure que 


te plaifir ne confifte que dans le fentiment de l’exif: 


tence, porté à un certain dégré. En effet, enfuivant 

ceux du chatowllement , depuis cette fenfation va- 
gue , qui eft une importunité jufqu’à ce dernier ter- 
me, au de-là duquel eft la douleur : en defcendant 
du chagrin le plus profond, juiqu'à cette douleur 
tendre & intéreffante, qui en eft une teinte aftoi- 
blie ,on feroit tenté de croire que la douleur & le 
plaifir ne différent que par des nuances. Woyez PLAT- 
sir, Quoi qu'il en foit, il eft certain que nous de- 
vons au beloin d’être émus une curiofité, qui de- 
vient la paflion de ceux qui n’en ont point d’autres, 
ün goût pour le merveilleux, qui nous entraîne à 
tousles fpeétacles extraordinaires, une inquiétude 
qui nous promene dans la région des chimeres. Ce 
qui eft renfermé dans ce qu’on appelle Les sermes de la 
raifon , ne peut donc pas être long-tems pour nous 
le point fixe du bonheur. Les chofes difficiles & ou- 
trées , les idées hors de la nature doivent nous 1é- 
duire prefque fürement. Voyez FANATISME, La vi- 
gilance religieufe, & l’occupation de la priere ne 
fufifent pas à l’imagination mélancholique d’un 
bonze, Il lui faut des chaînes dont il fe charge; des 
charbons ardens qu’il mette fur fa tête, des cloux 
qu'il s'enfonce dans fes chairs ; 1l eft averti de {on 
exiftence d’une maniere plus intime & plus forte, 
que celui qui remplit fimplement les devoirs de la 
vie civile & de la charité, Suivez le cours de toutes 
les afeétions humaines, vous les verrez tendre à 
s’exalter, au point de paroïtre entierement défigu- 
fées. L’homme délicat & fenfible devient foible & 
pufillanime : la dureté fuccede au courage; le con- 
templatif devient quiétifte, & le zéléeft bientôt un 
homme atroce. Il en eft ainf des autres cara@eres, 
&t même de celui quife montre de la maniere la plus 
conftante dans quelques individus, la gaieté. Il eft 
rare qu’elle dure plus long-tems que la jeunefle , 
parce qu'elle eft abforbée par les pafñions, qui oc- 
cupent l’ame plus profondément, ou détruite par 
fon exercice même. Mais dans ceux en qui ce carac- 
tere fubfifte plus long-tems, parce qu'ils ne font ca- 
pables que d'intérêts fuperficiels, il s’altere par dé- 
grès , & perd beaucoup de fon honnêteté premiere. 
Les hommes légers qui n’ont que la gaieté pour attri- 
but, reflemblent aflez à ces jeunes animaux qui, 
après avoir épuifé toutes les fituations plaifantes, f- 
milent par égratigner & mordre. Cette pente qui en- 
traîne prefquetous lesindividus, peut s’obferver en 
grand dans la mafle des événemens qui ont agité la 
terre. Suivez l’hiftoire de toutes les nations, vous 
verrez les meilleurs gouvernemens fe dénaturer ; 
une férmentation lente a fait croître la tyrannie dans 
les républiques : la monarchie eft changée par le 
tems en pouvoir arbitraire. Voyez GOUVERNE- 
MENT. 

Lorfque dans un état la fécurité commence à po- 
br les mœurs, & que les idées fe tournent du côté 
des plaifirs, la vertu regne au milieu d’eux : une 
urbanité modefte couvre la volupté d’un voile, 
fais il devient bientôt importun. Alors le liberti- 
nage fe produit fans pudeur , & des goûts honteux 
infultent la nature, Dans les arts, vous verrez l’ar- 
chiteéture quitter une fimplicité noble pour prodi- 
guer les ornemens ; la peinture chargera fon coloris ; 
la même altération fe fera fentir dans les ouvrages 
d’efprit. Le befoin de nouveauté mettra la finefle à 
la place de l'élégance ; l’ébfcurité prendra celle de 
la force , ou fophiftiquera fort ; une métaphyfique 
puérile analyfera les fentimens ; tout fera perdu , fi 
quelques génies heureux ne rompent pas cette 
marché naturelle des penchans humains, Mais la 
phyfique expérimentale cultivée & le tableau de la 
nature préfenté par des kommes d’une trempe forte 
& rare pourront donner à l’efprit humain un fpeta- 
cle qui étendra fes vües, & fera naître un nouvel 
ordre de chofes, 
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Nous voyons que Phomrmne parefleux par nature, 
mais agité par l’impatience de fes defirs eft le jouet 
continuel d'un efprit qui ne {e renouvelle que pour 
letrahir. Fatigué dans [a recherche du bonheur par 
mille intérêts étrangers qui le croifent, rebuté par 
les obftacles, ou dégoùté par la jouiffance, il {em- 
ble ja la méchanceté lui dût être pardonnable, 8 
que le malheur foit fon état naturel, L'intérêt de 
tous réclamant contre l'intérêt de chacun, a donné 
naiflance aux lois qui arrêtent l'extérieur des grands 
crimes. Mais malgré les lois , il refte toüjours à la 
méchanceté un empire qui n’en eft pas moins vafte 
pou Être ténébreux. Dans une fociété nombreufe, 
une foule d'intérêts honnêtes & obfcurs que la fcé. 
lérateffe peut troubler , lui donne fans danger un 
exercice continuel. La fociété humaine feroit donc 
une confédération de méchans que l'intérêt {eul 
tiendroit unis , & auxquels il ne faudroit que la fup- 
preffion de cet intérêt pour les armer les uns contre 
les autres. Mais en obfervant l’homme de prés, 
n'eft pas poflible de méconnoitre en lui un fenti- 
ment doux qui l'intérefle au fort de {es femblables 
toutes les fois qu'il eft tranquille fur le fien. Peut- 
être rencontrerez-vous quelques monftres atrabi- 
laires qu'une organifation vicieufe & rare porte à 
la cruauté, Une habitude affreufe aura rendu peut- 
être à quelques autres cette émotion néceffaire, La 
plüpart des hommes , lorfque des pañflions particu- 
lieres ne les enleveront pas aux mouvenens de la 
nature, céderont à une fenfbilité précieufe qui 
eft la fource de toutes les vertus , & qui peut être 
celle d’un bonheur conftant. Voyez Humanité. 
Ce fentiment tempere dans l’homme l’aéivité de 
Pamour-propre ; & peu femblable aux autres genres 
d'émotion , il acquiert des forces en s’exerçant. On 
ne fauroit donc l'infpirer de trop bonne heure 
aux enfans. On devroit chercher à l’excirer en eux 
par des images pathétiques , & leur préfenter des 
fituations attendriffantes qui puflent le développer. 
Des leçons de bienféance feroient peut-être plus de 
leur goût, & leur ferviroient fürement plus que ne 
peuvent faire les mots barbares dont on les fatigue. 
Si ces idéesne font pas fort aéives pendant l'effer- 
vefcence de la jeuneffe , elles s'emparent du terrein 
que les paflions abandonnent , & leur douceur rem- 
place Pyvreffe de celles-ci. Elles élevent & rem- 
pliffent l'ame. Malheureux qui n’a point éprouvé 
la fenfation complete qu’elles procurent ! Nous 
difons qu’on pourroit développer dans les enfans 
le fentiment vertueux de la pitié. L'expérience ap- 
prend qu’on pourroit aufli leur infpirer tous les pré- 
jugés favorables , foit an bien des kommes en géné- 
ral , foit à l'avantage de la fociété particuliere dans 
laquelle ils vivent. Ces heureux préjugés faifoient 
à Spatte autant de héros que de citoyens, & ils 
pourroient produire dans tous les kommes toutes les 
vertus relatives aux fituations dans letquelles ils 
font placés. L’amour propre étant une fois dirigé 
versun objet , une premiere aétiôn généreufe eft 
un engagement pour la feconde, &c des facrifices 
qu'on a faits naît l’eftime de foi-même qui foûtient 
& aflüre le caraétere qu’on s’eft donné. On devient 
pour foi le juge le plus févere. Cet orgueil eftima- 
ble maïtrife l’ame , & produit ces mouvemens de 
vertu que leur rareté fait regarder comme hors de 
la nature. Cette eftime de foi-même ef le principe 
le plus für de route aétion forte 8 généreule ; on 
ne doit point en attendre d’efclaves avilis par la 
crainte. L’aflerviflement ne peut conduire qu’à la 
baffefle & au crime. Mais l’éducation ne peut pas 
être regardée comme une affaire de préceptes ; c’eft 
l'exemple, l'exemple feul, qui modifie les Aommes, 
excepré quelques ames privilégiées qui jugent de 
l'eflence des chofes ; parce qu’elles {entent elles- 
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mêmes , les autres font entraînés par limitation, 
C’ett elle qui fait profterner l'enfant aux piés des 
autels, qui donne l’air grave au fils d'un magiftrat, 
& la contenance fiere à celui d’un guerrier. Cette 
pente à imiter , cette facilité que nous avons d’être 
émûs par les paffions des autres, femblent annoncer 
que les Aommes ont entre eux des rapports fecrets 
qui les uniflent. La focièté fe trouve compofée 
d'hommes modifiés les uns par les autres, & l'opinion 
publique donne à tous ceux de chaque fociété par- 
ticulière un air de reffemblance qui perce à-travers 
la différence des caraéteres. La continuité des exem- 
ples domeftiques fait fans doute une impreflion forte 
fur les enfans ; mais elle n’eft rien en comparaifon 
de celle qu'ils recoivent de la mañle générale des 
mœurs de leur tems. ’oyez; Mœ@urs. Chaque fiecle a 
donc des traits marqués qui le diftinguent d’un autre. 
On dit, 4e fiecle de la chevalerie : on pourtoit dire , 
le fiecle des beaux-arts , celui de La philofophie ; & plûüt 
à Dieu qu'il en vint un qu’on pôt appeller, Ze Jécle 
de la bienfaifance 6 de l'humanité ! Puifque ce font 
l'exemple & l'opinion qui défignent les difiérens 
points vers lefquels doit fe tourner l’amour-propre 
des particuliers, & qui déterminent en eux l'amour 
du bien-être , il s’enfuit que les hommes fe font, &c 
qu’il eft à-peu-près poffible de leur donner la forme 
qu'on voudra. Cela peut arriver fur-tout dans une 
monarchie : le trône eft un piédeftal fur lequel 
limitation va chercher fon modele. Dans les répu- 
bliques, l'égalité ne fouffre point qu'un homme s’é- 
leve affez pour être fans cefle en fpeétacle. La vertu 
de Caton ne fut qu’une fatyre inutile des vices de 
{on tems. Mais dans tout gouvernement Les opinions 
& les mœurs dépendent infiniment de fa fituation 
aétuelle. S'il eft tranquille au-dehors, & qu’au- 
dedans le bon ordre & l’aifance rendent les citoyens 
heureux, vous verrez éclore les arts de plaïfir, & 
la molleffe marchant à leur fuite énerver les corps, 
engourdir le courage , &r conduire à l’affaiflement 
par la volupté. Sides troubles étrangers ou des di- 
vifons inteflines menacent la füreté de l’état des 
citoyens, la vigilance naïîtra de l'inquiétude , l’ef- 
prit , la crainte & la haine formeront des projets , 
& ces paffions tumultueufes produiront des efforts, 
des talens & des crimes hardis. Il faudroit des ré- 
volutions bien extraordinaires dans les fituations, 
pour en produire d’aufli fubites dans les fentimens 
ublics. Le cara@tere des nations eft ordinairement 
leffet des préjugés de l'enfance, qui tiennent à la 
forme de leur gouvernement. À l'empire de l’habi- 
tude , on ajoûteroit pour les hommes la force beau- 


coup plus puiflante du plaifr, f l’on prenoit foin 


de l'éducation des femmes. On ne peut que gémit 
en voyant ce fexe aimable privé des fecours qui fe- 
roient également fon bonheur êr fa gloire. Les fem- 
mes doivent à des organes délicats & fenfbles des 
pañfons plus vives que ne font celles des Aommes. 
Mais fi l'amour propre & le goût du plaïfir excitent 
en elles des mouvemens plus rapides, elles éprou- 
vent auf d’une maniere plus forte le fentiment de 
la pitié qui en eft la balance. Elles ont donc le 
germe des qualités les plus brillantes, &t fi l’on joint 
à cet avantage les charmes de la beauté, tout an- 
nonce enelles les reines de l’univers. Il femble que 
la jaloufie des hommes ait pris à tâche de défigurer 
ces traits. Dès l'enfance on concentre leurs idées 
dans un petit cercle d'objets , on leur rend la fauf- 
feté néceflaire. L’efclavage auquel on les prépare, 
en altérant l'élévation de leur caraétere , ne leur 
laiffe qu'un orgueil fourd qui n’emploie que de pe- 
tits moyens : dès-lors elles ne regnent plus que dans 
l’empire de la bagatelle. Les colifichets devenus 
entre leurs mains des baguettes magiques, transfor- 
ment leurs adorateurs comme le furent autrefois 


ceux de Circé. Si les femmes puifoient dans les prin: 
cipes qui forment leur enfance, l’eftime des qualités 
nobles & généreufes ; fi la parure ne les embelliffoit 
qu’en faveur du courage ou des talens fupérieurs , 
on verroit l'amour concourir avec les autres paf- 
fions à faire éclorre le mérite en tout.genre ; les 
femmes recneilleroient le fruit des vertus. qu’elles 
auroient fait naitre. Combien aujourd’hui , viétimes. 
d’une frivolité qui eff leur ouvrage , font punies de 
leurs foins par leurs fuccès! Arsicle de M. LE Ror. 

* HommME, (Polirique.) 1l ny a de véritablesri- 
cheffes que l’homme & la terre. L’Aozme ne vaut rien 
far.s la terre, & la terre ne vaut rien fans l’homme. 

L'homme vaut par le nombre ; plus une fociété eff 
nombreufe , plus elle eft puiffante pendant la paix, 
plus elle eft redoutable dans les tems de la guerre. 
‘Un fouverain s’occupera donc férieufement de la 
multiplication de fes fujets.. Plus 1l aura de fujets, 
plus il aura de commerçans , d'ouvriers, de foldats. 

Ses états font dans une fituation déplorable, s'il 
arrive jamais que parmi les Lommes qu'il gouverne, - 
il y en ait un qui craigne de faire des enfans , & qui 
quitte la vie fans regret. 

Mais ce n’eft pas aflez que d’avoir des hommes; 
il faut les avoir induftrieux & robuftes. : 

On aura des hommes robuftes, s’ils ont de bonnes 
mœurs , & fi l’aifance leur eft facile à acquérir &t à 
conferver. 

On aura des hommes induftrieux , s'ils font libres: 

L’adminiftration eft la plus mauvaife qu'il foit 
pofble d'imaginer , fi faute de liberté de commerce, 
l'abondance devient quelquefois pour une province 
un fléau auffi redoutable que la difette. 

Voyez les articles GOUVERNEMENT, Lois , IM= 
PÔTS , POPULATION, LIBERTÉ , 6c. 

Ce font les enfans qui font des hommes, Il faut 
donc veiller à la confervation des enfans par une 
attention fpéciale fur les peres , fur Les meres.&x fur 
les nourrices. 

Cinq mille enfans expofés tous les ans à Paris peu= 
vent devenir une pepiniere de foldats , de matelots 
& d’agriculteurs, js 

Il faut diminuer les ouvriers du luxe & les do- 
meftiques. Il y a des circonftances où Le luxe n’em- 
ploie pas les Aommes avec aflez de profit ; 1l n'y en 
a aucune où la domefticité ne les emploie avec. 
perte. Il faudroit afleoir fur les domeftiques un im 
pôt à la décharge des agriculteurs. 

Si les agriculteurs, qui font les hommes de l’état 
qui fatiguent le plus , font les moins bien nourris , 
il faut qu'ils fe dégoütent de Îeur état, ou qu'ils y 
périfent. Dire que l’aifance les en feroït fortit, cet 
être un ignorant & un home atroce. 

On ne fe prefle d'entrer dans une condition quel 
par l’efpoir d’une vie douce. C’eft la jouiflance 
d’une vie douce qui y retient & qui y appelle. 

Un emploi des hommes , n’eft bon que quand le 
profit va au-delà des frais du falaire. La richeffe 
d’une nation eft le produit de la fomme de fes tra- 
vaux au-delà des frais du falaire. 

Plus le produit net eft grand & également par= 
tagé , plus l’adminiftration eft bonne. Un produit 
net également partagé peut être préférable à un 
plus grand produit net, dont le partage feroit très- 
inégal , & qui diviferoit le peuple en deux clañles , 
dont l’une regorgeroit de richeffe & l’autre.expire- 
toit dans la mifere. 

Tant qu'ily a des friches dans un état, un Lomme 
ne peut être employé en manufaëäture fans perte. 

À ces principes clairs & fimples, nous en pour- 
rions ajoûter un grand nombre d’autres, que le fou- 
verain trouvera de lui-même, s’ila le courage & la 
bonne volonté néceffaires pour les mettre en pras 
tique, | 


. HomME NOUVEAU, novus homo, ( Hi. ro.) 
les Romains appelloient #ommes nouveaux , eux qui 
commençoient leur nobleffe, c’eft- à - dire, cenx 
qui n'ayant aucune illuftration par leurs ancêtres , 
commençoient les premiers à fe pouffer par leurs 
vertus ; c'eft cependant ce reproche d'homme nou: 
veau que tant de gens firent à l’orateur de Rome ; 
& enir'autres Catilina; lorfqu’il lui fut préferé pour 


la premiere magiftrature : « Je ne prétens pas, dit 


» Cicéron en plein fénat, m’étendre fur les louan- 
» ges de mes ancêtres, par cette feule raïfon qu'ils 
+» ont vécu fans rechercher les applaudiffemens de 
» la renommée populaire ; & fans defirer l'éclat des 
» honneurs que vous conférez ». 

Cicéron étoit donc un homme nouveau : il étoit 
fans doute bien illuftre par lui-même , 8 bien digne 
des premiers emplois ; mais il n’écoit pas noble , il 
n’avoit pas le droit de faire porter à fes funérailles 
le bufte de cire de fes ayeux : celui-là feul avoit cé 
droit dont les ancêtres étoient parvenus aux gran- 
des charges ; 1l étoit noble par ce titre, & rendoit 
nobles {es defcendans. Ceux qui avoient les images 
de leurs ayeux , pour me fervir des termes d’Afco- 
mius , étoient appellés nobles, xobiles : ceux qui 
r’avoient que les leurs , on les nommoit hommes 
nouveaux, 20v1 homines ÿ & ceux qui n'avoient ni 
les images de leurs ancêtres, ni les leurs, étoient 
appellés ignobles , ignobiles ; ainfi la noblefle le 
droit d'images , Jus ümaginim , fe trouvoit attaché 
aux charges , aux dignités ; c’eft pourquoi Caton lé 
cenfeur, qu’on quahfioit comme Cicéron d'homme 
nouveau , répondoit qu'il l’étoit quant aux dignités , 
mais que quant au mérite de fes ancêtres, il pouvoit 
4e dire très-ancien. (D. J.) 

HOMME LIBRE , ( Hi, des Francs, ) on appelloit 
au commencement de notre monarchie ommes li- 
res ceux qui d’un côté ’avoient peint de bénéfices 
ou fiefs ; &t qui de l’autre n’étoient point fouimis à 
la fervitude de la glebe ; lesterres qu'ils poflédoient 
étoient des terres allodiales ; alors deux fortes de 
gens étoient tenus au fervice militaire, les leudés 
vañlaux, Ou arriere-vaflaux, qui y étoient obligés 
en conféquence de leurs fiefs , &c les hommes Libres ; 
francs, romains & gaulois, qui fervoient fous le 
comte &c étoient menés à la guerre par lui, & fes 
oficiers qu'on nommoit vicaires ; de plus, comme 
les hommes libres étoient divifés en centaines (enan- 
glois hurdred) qui formoient ce qu’on appelloit un 
bourg, les comtes avoient encore fous eux outre les 
vicaires d’autres officiers, nommés centeniers > qui 
conduifoient Les ommes libres du bourg , ou de leur 
centaine , au camp. 

… Lesdroits du prince fur les Lommes libres ne con: 
fifloient qu’en de certaines voitures exigées feule- 
ment dans de certaines occafions publiques, & dans 
quelques droits furles rivieres ; & quant aux droits 
judiciaires , il y avoit des lois des Ripuaires & des 
Lombards pour prévenir les malverfations. 

. Jai dit que les hommes libres n’avoient point de 
fiefs ; cela fe trouvoit ainfi dans les commence: 
mens , alors ils n’en pouvoient point encore poñ£- 
der ; mais ils en devinrent capables dans la fuite; 
c’eft-à-dire , entre le regne de Gontram & celui de 
Charlemagne. Dans cet intervalle de tems , il Y 
eut des hommes libres, qui furent admis à jouir de 
Cette grande prérogative , & par conféquent à en- 
trer dans l’ordre de la noblefle ; c’eft du moins le 
fentiment de M. de Montefquieu , voyez l'Efprit des 
lois, Liv. XX XI, ch. xx. (D.J.) 

HOMME D'ÉTAT , (Droir poliig.) celui à qui le 
fouverain confie fous fes yeux les rènes du gouver- 
nement en tout ; ou en partie. 

Un citoyen d'Athènes ou de Rome nous diroit 
que le devoir d’un homme d’érac eft de n'être rempli 
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que du feul bien de fa patrie, de lui tout facrifier, 
de la fervir inébranlablernent fans aucune vûe de 
gloire, de réputation , ni d'intérêt ; de ne point 
s’élevér pour quelque honneur qu'on luirende, & 
de ne point s’abaifier pour quelque refus qu'il éprou- 
ve ; de foumettre toüjours fes propres affaires aux 
affaires publiques ; de tirer fa confolation dans fes 
malheurs particuliers , de la profpérité générale de 
fon pays ; de ne s’occuper qu’à le rendre Heureux ; 
en uñ mot, de vivre & de mourir pour lui feul, 

Mais je ne tiendrai point ici des propos f fublis 
Ines , Qui he vont ni à n0$ mœuts , ni à nos idées : 
fi à la nature des gouvérnemens fous lefquels nous 
vivons : c’eft bien affez de demander à un Lomme 
d'état du travail , de l'honneur, de la probité , de 
fervir fon prince fidelement , d’avoir l'oreille plus 
ouverte à la vérité qu’au menfonge, d’aimer l’ordre 
& la paix , de refpeéter les lois , de ne pas oppri- 
mer la nation ; & de ne fe pas jouer di gouverne- 
ment. 

Le vulgaire fuppofe toljouts üne étendue d’eéfprit 
prodigieufe , & un génie prefque divin aux £ommes 
d’état, qui ont heureufement gouvèérné ; mais il ne 
faut fouvént , pour y féufir, qu'un efprit fain, de 
bonnes vües, de l'application , de la fuite , de la 
prüdence ; des conjonétures favorables. Cependant 
je fhis perfuadé que , pour être un bon miniftte Ph : 
faut fur toutes chofes avoir pour paflion , l’amout 
du bien public ? le grand homme d'état eft celui dont 
les aétions parlent à la poftérité, & dont il refe 
d'illufires monumens utiles À fa patrie. Le cardinal 
de Mazarin n’étoit qu'un miniftre puiflant ; Sully ; 
Richelieu & Colbert ont été de grands hommes d’éiar. 
Alexandre fe fit voir un grand komme d’étar , après 
avoir prouvé qu'il étoit un grand capitaine. Alfred 
a été tout enfemble, le plus etand horrme d'érat re 
le plus grand roi qui foit monté fur le trône depuis 
l'époque du chriftianifme. (D. 7) 

HOMMES D'INTELLIGENCE , (ThéoL.) nom d’une 
feête d'hérétiques , qui parurent dans la Picardie en 
1412 ; leur chef étoit Fr. Guillaume de Hilderniflen, 
allemand , de l’ordre des Carmes, & un certain 
Gilles le Chantre, homme féculier. Celui-ci difoit 
qu'il étoit le fauveur des hommes , & qué par lui 
les fideles verroient Jefus-Chrift, comme par Jefus- 
Chrift ils verroient Dieu le Pere ; que les plaifirs 
du corps étant de fimples a@ions dé la nature ; N'é- 
toient point des péchés , mais des avant-goûts du 
paradis ; que le téms de l’ancienné loi avoit été ces 
lui du Pere ; que le tems de la nouvelle loi étoit celui 
du Fils ; & qu'il y en auroit bientôt un troifieme ; 
qui feroit celui du faint-Efprit , lequel mettroit les 
hommes en toute liberté. Le carme fe retrafta à 
Bruxelles , à Cambrai , & à Saint-Quentin , Où il 


avoit fermé fes erreurs, & cette fe@e fe diffipa, Me- 


zerät, 1/9. de France. (G) | 

HOMME D’ARMES. (Carr. milir. & if.) C'é- 
toit dans l’ancienne gendarmerie un gentilhommé 
qui combattoit à cheval, armé de toutes pieces , Ca= 
taphraîtus eques, Chaque homme d'armes avoit avec 
lui cinq perfonnes ; fcavoir trois archers, un coïtil- 
ler, Où un écuyer, ainfi appellé d’une efpjece dé 
couteau où bayonnette, quil portoit au côté, & 
enfin un page ou un valet, Charles VII ayant COm- 
mencé à réduire la nobleffe françoife en corps réglé 
de cavalerie, il en compofa quinze compagnies » 
chacune de cent hommes d'armes, appellées compa- 
gnies d'ordonnance; & comme chaque horme d'armes 
avoit cinq autres hommes à fa fuite, chaque compa- 
gnie fe trouvoit de fix cens hommes, & les quinze 
enfemble faifoient nenf mille chevaux. y avoit ou- 
tre cela une grande quantité de volontaires, qui fui- 
voient ces compagnies à leurs dépens, dans Pefpé- 
rançe d'y avoir, avec le tems, une place de gene 
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datme. Autefte , le nombre d'hommes qui étoit at- 
taché à l’homme d'armes, ou quicompofoient la /azce 

fournie, comme on parloit alors, n’a pas toujours été 
le même. Louis XII, dans uneordonnance du 7Juil- 
let 1498 , met fept hommes pour une lance fournie ; 
François L. huit, felon une autre ordonnance, du 28 
Juin de l’an 1526. Les archers de ces hommes d'armes 
étoient de jeunes gentilshommes qui commençoient 
le métier de la guerre, & qui par la fuite parvenotent 
à remplirles places deshommes d'armes, Voyez COM- 
PAGNIE D'ORDONNANCE. 

Les kommes d'armes , qu'on appelloit aufli gerdar- 
mes, formoient le corps de la gendarmerie. Foyez 
GENDARME. 

HOMME, (Jurifp.) en matiere féodale, fignifie 
tantôt vaffal, & tantôr fyjer, ou cenfiraire , ainfi 
qu'on le peut voir dans un grand nombre de cou- 
tumes. (4) AT | 

HoMMES ALLODIAUX, étoient ceux quitenoient 
des terres en aleu, ou franc-aleu, On les appelloit 
auffi leudes , leudi vel leodes, & en françois /eudes. 
Voyez le flyle de Liege, chap, xix. art, 11. (A ) 

HOMME DE COMMUNE. On appelloit ainfi ceux 
quiétoient compris dans la commune, ou corps des 


habitans d’un lieu qui avoient été affranchis par leur 
feigneur, qui juroient d'obferver les articles de la | 


charte de commune, & participoient aux priviléges 
accordés parle feigneur, ( 4) 

HOMME CONFISQUANT, étoit un homme , que 
les gens d’églife & autres gens de main-morte , 
étoient obligés de donner au feigneur haut-jufhicier 
pour leurs nouvelles acquifitions , à quelque titre 
que ce fût, afin que par {on fait , le fief pût être con- 
fifqué au profit du feigneur haut-ufticier , &z que le 
{eigneur ne fût pastotalement fruftré de l’efpérance 
d’avoir la confifcation du fief, 

Quelques coutumes, comme celles de Peronne , 
veulent que les gens d’églhife & de main-morte don- 
nent au feigneur 2omme vivant, mourant & confif- 
quant ; ce qui fuppofe que le fief dominant & la juf- 
tice foient dans la même main ; ‘car lorfqu’ils étoient 
divifés , iln’étoit dû au feigneur féodal qu’un homme 
vivant & mourant, & au feigneur haut-ufticier un 
homme confifquant. 

L'obligation de fournir un homme conf/quant au 
feigneur hautjufticier, étoit fondée fur ce qu’an- 
cienement on ne jugeoit que par le fait de l’homme 
vivant &c mourant : l’héritage pouvoit être confif- 
qué au profit du feigneur haut-jufticier ; mais fuivant 
la derniere jurifprudence, l'héritage ne peut plus 
être conffqué par le fait d’un tiers ; c’eft pourquoi 
l’on n’oblige plus les gens d’églife & de main-morte 
à donner l’homme confifquant,mais feulement l’homme 
vivant 8 mourant ; ce qui n'empêche pas qu'il ne 

oit dû uneindemnité au feigneur haut-juflicier , lors 
de l’amortiflement, à caufe de l’efpérance des con- 
ffquations dont il eft privé. Voyez Les Mémoires de 
M. Auzanet, sic. de l'indemnité die par les gens de 


main-morte, Poyez auffi HOMME VIVANT ET MOU-. 


RANT.(4) 

HOMMES ET FEMMES DE CORPS , font des 
gens dont la perfonne eft ferve, à la différence des 
main-mortables, quine font {erfs qu’à raifon des 
héritages qu'ils poffedent, & qui font d’ailleurs des 
perfonnes libres. Il eft parlé des hommes & femmes de 
corps dans la coutume de Vitry , art. 1 ,103 , 140 € 
Juiv. Châlons, art. 18 ,; & en la coutume locale de 
Resbere, reflort de Meaux, & au chap. xxxjx. de 
l’ancien ftyle de parlement à Paris, & enl’ancienne 
coutume du bailliage de Bar , & au div. IT. de Pufage 
de Paris & d'Orléans. 

_ Sur l’origine de ces fervitudes de corps, Foyez 
Beaumanoir , chap. xly. pag. 254, ( 4) 
* HOMMES cOTTIERS. On appelle ainfi en Picar- 
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die, Artois, & dansles Pays-bas, les propriétaires 
des héritages roturiers. Ils font obligés de rendre 
la juftice en perfonne , ou par procureur, avecleur 
feigneur. On les en a déchargés en Picardie; mais 
cela a encore lieu en Artois, 8 dans pluñeurs aw- 
tres coutumes des Pays-bas, Voyez l’auteur desnotes 
fur Artois , art, 2, 2, 23 fui. ( A) : 

Homme DE LA Cour Du SEIGNEUR, font fes 
Vaffaux qui rendent la jnftice avec leur feigneur do- 
minant; ce font fes pairs. Voyez l’ancienne coutume 
de Montreuil, art. 23.( 4) 

HOMME FÉODAL o4 FEUDAL, dans quelques 
coutumes, eft le feigneur qui a des hommes tenans 
en fief de lui. oyez Ponthieu, arr. 72 & 87. Boule- 
nois, art, 15 & 309. Hainault, chap. j, iv & v : mais 
en l’art. 74 & 81 de la coutume de Ponthieu, & dans 
celle de Boulenois , l’homme feudal eft le vaflal. (4) 

. Homme DE FER. C’étoit dans quelques feigneu- 
ries, un fujet obligé d’exécuter les ordres de fon 
feigneur, & de le fuivre armé à la guerre. La ma:- 
{on qu'il occupoit s’appelloit #aifon de fer. Il y à 
encore un kormme de fer, joiuflant de certaines exem- 
tions, dans le comté de Neuviller-fur-Mofelle en 
Lorraine, 

HOMMES DE FIEFS, dans les coutumes de Pi- 
cardie, Artois & des Pays-bas, font les vaflaux qui 
doivent rendre la juftice avec le feigneur domi: 
nant. ( 4) | 

HOMME DE For, c’eft le valal. Voyez la cou- 
tume d'Anjou , art. 151, 174 , 176 & 177. Bre- 
tagne , 283 ;, 294, & 662. ( A) 

HOMME DE FOI L1GE , eft le vaffal qui doit {a 
foi & hommage lige. Voyez For LIGE & Homma- 
GE LIGE. (4) À 

HOMME DE rot SIMPLE, eft celui qui ne doit 
que l’hommage fimple , & non l’hommage lige. 
Voyez HOMMAGE SIMPEE. ( 4 | 

HOMMESJUGEANS , étoient les hommes de fiefs 
ou vaflaux , qui rendoient la juftice avec leur {ei- 
gneur dominant. Il en eft fouvent fait mention dans 
les anciens atrêts de la cour, & dans la 44eff. 169 de 
Jean le Coq ; les vaflaux de Clermont qui jugeoient 
en [a cour de leur feigneur, font appellés hommes ju- 
geans. ( 4) | 

Hommes jugeans on jugeurs, font aufñi les con: 
feillers ou aflefleurs , que les baïllifs & prevôts ap- 
pelloient pour juger avec eux. Il y a encore dans 
quelques contumes de ces fortes d’afleffeurs. Voyez 
Hommes CoTTiERS, HOMMES DE Fiers, Hom 
MES DE Lor. ( 4) 

HOMME LIGE , homo ligius, eft le yaffal qui doit 
à fon feigneur la foi & hommage lige. Voyez Pon- 
thieu , arr. 66, 8t aux mots For & HOMMAGE LI- 
GE, & HOMMAGE LIGE, ( A) 

HOMME DE MAIN-MORTE, ox MAINMORTA- 
BLE , eft la même chofe, comme on voit dans la” 
coutume de Vitri, article 78, Voyez; MAINMOR- 
TE(4). | 

HOMME SANS MOYEN, on appelloit ainfi un vaf- 
fal, qui relevoit immédiatement du roi, comme il 
eft dit au chap. xvy, de la vielle chronique de Flan 
dres. (4) | 

HOMME DE PAIX , étoit un vaflal qui devoit pro- 
curer la paix à fonfeigneur, ou bien celui qui avoit 
juré de garder paix & amitié à quelqu'un plus puif- 
fant que lui. D’autres entendent par homme de paix, 
celui qui devoit tenir & garder, par la foi de {on 
hommage , la paix faite par fon feigneur, comme il 
eft dit ex la Jomme rurale : mais tout cela n’a plus lieu 
depuis l’abolition des guerres privées. Voyez ci-def 

Jus HOMMAGE DE PAIX. (4) 

HOMME DE PLÉJURE , étoit un vañfal qui étoit 
obligé de fe donner en gage , ou ôtage pour fon fei- 
gneur, quand le ças le requéroit, comme quand 

plufieurs 


plufieurs barons, qui étoient vaflaux du roi, furent 
envoyés en Angleterre pour tenir prifon & ôtage 
our le roi Jean, & faire pléjure de {a rançon. Voyez 
des affifes de Jerufalem, chap. cevy. Bouthelier , form. 
Zrxxviy, rur, L. m, 1. chap. vif. pag, 429. (4) 

HOMME DE POTE , quai poteflaris ; c’eft un fujet 
qui eft dans une efpece de fervitude envers fon fei- 
gneur , quieft obligé de faire pour lui des corvées, 
& d’acquitter d’autres droits & devoirs. Voyez HoM- 
ME DE CORPS, (4) | 

HOMMES PROFITABLES, font les fujets dont le 
feigneur tire profit & revenu. Coutume de Bretagne, 
art. 91. (A) 

Homme pu Ror, eft celui qui repréfente le roi 
dans quelque lieu , comme un ambafladeur, envoyé 
ou réfident chez les étrangers , un intendant dans les 
provinces; dans Les tribunaux royaux , le procureur 
du roi ; & dans les cours, le procureur général, ( 4) 

HOMME DE SERVICE, eft un vaflal qui, outre 
la foi & le fervice militaire auquel tous les fiefs font 
tenus , doit en outre à {on feigneur dominant quel- 
que droit ou fervice particulier, & qui tient quelques 
poffeffions à cette condition. Voyez Cujas ad sit, 5, 
lib. II. feudor. Boutillier ,fom. rur, ( 4) 

HOMME DE SERVITUDE, font des gens de con- 
dition fervile; ils font ainfi appellés dans la cou- 
tume de Troyes, are, 1 & 6, & dans celle de Chau- 
mont , art. g. Voyez HOMME DE CORPS. ( 4) 

HOMME DE VIGNE eft une certaine étendue de 
terre plantée en vigne , égale à ce qu’un homme la- 
borieux peut communément façonner en un jour. 
l’homme de vigne contient ordinairement 800 feps ou 
un demi quartier ,mefure de Paris, Cette maniere 
de compter l'étendue des vignes par hommes ou 
hommées , eft ufitée dans le Lyonnois & dans quel- 
ques autres provinces. En quelques endroits de 
Champagne, il faut douze kommes de vigne pour faire 
un arpent de cent cordes, de vingt piés pour corde: 
dans d’autres l’arpent n’eft divilé qu’en huit hommes, 
(4) 

HOMME VIVANT ET MOURANT, eft un homme 
que les gens d’églife & autres gens de main-morte, 
{ont obligés de donner au feigneur féodal , pour les 
repréfenter en la poffeflion d’un héritage, en faire la 
foi & l'hommage en leur place, fic’eftun fief, at- 
‘tendu qu'ils ne peuvent la faire eux-mêmes , & afin 
que , par le décès de cet homme , il y ait ouverture 
au droit de relief, fi l'héritage eft tenu en fief, 

La coutume d'Orléans appelle l'homme vivant & 
mourant vicaire. : 

Les gens d’églife de main-morte font obligés de 
donner homme vivant & mourant, pour toute acqui- 
fition par eux faite, à quelque titre que ce {oit. 

Il w'eft dû ordinairement que pour les fiefs ; ce- 
pendant quelques auteurs prétendent qu'il en ef 
aufli dû un pour les rotures, quoiqu’à dire vrai, l’in- 

‘demnité fufife pour les rotures ; mais il eft certain 
que l’on ne donne point d'homme vivant & mouran:e 
pour les franc-aleux, pas même au feigneur haur-juf- 
ticier, Voyez HOMME CONFISQUANT. 

C’eft au feigneur féodal dominant qu’on donne 
l’homme vivant & mourant | & non au feigneur haut- 
quiticier. 

L’amortiflement fait par le roi, n’empêche pas 
que les gens d’éplife & de maïn-morte ne doivent au 
feigneur 4omme vivant & mourant, avecle droit d’in- 
demnité. 

Sils ne donnoient pas homme vivant & mourane, le 
feigneur pourroit faifir le fief, & feroit les frutsfiens. 

Les bénéficiers particuliers qui ne forment point 
un corps , ne font pas obligés de donner £omme vivant 
& mourant, parce qu'il y a mutation par leur mort, 

Les, communautés eccléfaftiques, & autres gens 


de main-morte., peuvent donner pour homme vevanc 
Tome VIII, pl 
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SC mourant, une perfonne de leur cOfps, où telle 
autre pérfonne que bon leur femble, pourvtû qu’elle 
ait l’âge requis pour faire la foi; ainfi À Paris, il 
faut que l’homme vivant & mourant{oit doé de vingt 
ans. Dans d’autres coutumes, où la foi fe peut faire 
plûtôt, 1l fuffit que l’homme vivant & mourant ait 
l’âge requis par la coutume, pour porter la foi. 

. Quand l’homme vivans & mourant eft décédé, il 
faut en donner un antre dans les quarante jours, & 
il eft dû un droit de relief pour la mutation du vaf. 
fal, Dans quelques coutumes, comme celle de Pé- 
tonne , il eft dû en outre un droit de cha nbellage, 

… Faute de donner dans les quarante jours un nouvel 
homme , le feigneur peut faïfr le fief, & faire les 
fruits fiens. | 

La mort civile de l’homme vivanr 8 mourant, foit 
pour profeflion en religion, foit par quelque con- 
danination qui emporte peine de mort civile, n’o= 
blige point de donner un nouvel homme vivant & mou- 
rant; il n’en eft dû qu’en cas de mort naturelle; ce 
n'eft auf que dans ce cas qu'il ya ouverture au fief, 

L'obligation de fournir un £omme vivant & mou- 
rant eft imprefcriptible, par quelque tems que les 
gens d’églife & de main-morte ayent joui de leur 
fief, Voyez le tir, des fiefs de Billecoq, Av, F, chap 
mi RANCE: (AN CN À | 

HOMMÉE, f. £. ( Jurifpr. ) eft dans quelques en: 
droits une mefure ufitée pour les terres labourables 
& pour les vignes, qui fait à peu-près la quantité 
qu'un homme peut labouter en un jour au crochet, 
Par exemple, à Ronay en Champagne , l’hommée de 
térre contient environ cinquante-trois perches, de 
huit pieds quatre pouces de roi chacun, ce qui re- 
vient à un demi-quartier, mefure de Paris. Voyeg 
HOMME DE vIGNE. ( 4) 

HOMOCENTRIQUE. adj. ierme d’Affronomie , 
il fignifie la même chofe que concenerique; mais ce det- 
nier mot eft plus en ufage. Voyez CONCENTRIQUE. 

Ce mot eft grec, compofé d'eux, femblable, & 
«vrpoy , Centre. On expliquoit autrefois les mouvé: 
mens des aftres dans le fyftème de Prolomée, parle 
moyen de plufieurs cercles Aomocentriques & excen- 
triques : rous ces cercles font aujourd’hui bannis de 
l'Aftronomie. Voyez EXCENTRIQUE. ( E) 

HOMOCTOPTOTON , . m. (Human. ) figure 
de rhétorique, par laquelle plufeurs noms ont le 
même cas ; par exemple, mærentes , flentes | gemer- 
tes ; &t miferantes. C’eft la figure de mots que Les 
latins appellent friliter cadens.( G) 

HOMODROME, adj. serme de Méchanique, Levier 
homodrome , eft un levier dans lequel lé poids & la 
puiflance font tous deux du même côté du point 
d'appui. | 

Ce mot vient du grec duos fémblable | & Sieuo jé 
cours, parce que quand la puiffance &z le poids font 
du même côté du point d'appui, ils fe meuvent dans 
le même fens, comme on le voit Plane. méchan. fe. 
2 , ohtandis que le poids 4 parcourt 4a, la puif 
fance B parcourt B » dans le même fens. 

._ [ya deuxfortes de leviers homodromes : dans l’un ; 
(fig. 2 ) le poids eft entre la puiflance & l'appui s 
on appelle ce levier, Zevier de la deuxieme efpeces 
Dans l’autre, la puiffance eft enire ie poids & l'appu 
(fig. 3) ; on l’appelle Zevier de La troifieme efpece. 

HOMOGENE , adj: ( Phyf. ) ie dut en comparant 
des corps différens , pour marquer qu'ils font com: 
pofés de parties fimilaires , ou de femblable nature: 
iLeft oppofé à hérérogene, qui indique des parties de 
nature différente. Voyez HÉTÉROGENE. 

Cé mot eft compoié du grec sue fémblable, 8e 
de yé0c genre, 

On appelle fluide homogene ; celui qui eft compoté 
de parties, qui font toutes fenfiblement de la même 
denfité, comme l’eau; le mercure, &c, L'air n’ef pas 

Na 
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un fluide homogene, parce que fes parties, on fes 
différentes couches ne font pas de la même denfité. 
Voyez ATHMOSPHERE , AIR € DENSITÉ. 

Lumiere homogene, eft celle dont les rayons font 
tous d’une même couleur, & par conféquent d’un 
même dégré de réfrangibilité & réflexibilité. Foyez 
LUMIERE & COULEUR. 

Quantités homogenes, en Algebre, font cellesqui 
ont le mêmenombrede dimenfions, commess , bbc, 
bed, &c. On ditque la Loi des homogenes eft confervée 
dans une équation algébrique , lorfque tous les ter- 
mes y font de la même dimenfion. 

Qiantirés fourdes homogenes , font celles qui ont le 


3 3 
même figne radical , y/27 & y/3. Voyez SOURDES. 

Homogene de comparaifon, en Algebre., eft la quan- 
tité, ouleterme connu d’uneéquation, que lonap- 
pelle auffi nombre abfolu. Ainfi , dans l’équation 
x3—3x+4= 0, 4eft l’homogene de comparaifon. 
On ne fe fert plus guereside cette expreflion, &c on 
défigne l’homogene de comparaifon par le mot de der- 
nier terme, Où terme tout connu de l’équation. Voyez 
ÉQUATION, (0) 

Homo&EenEs,adj.(Méd.) ouoyerns, homogeneus. 
Ce terme eft fouvent employé dansles ouvrages de 
Medecine, pour défigner les fubftances dont les par- 
ties font égales entre elles , par leurs qualités intrin- 
feques ou par leurs effets. 

On trouve dans les définitions de Gorré, que le 
nom d’homogene eft quelquefois donné à une forte 
de fievre continue, dontles fymptomes ne changent 
point, font toujours les mêmes, foit par leur carac- 
tere, {oit par leur durée : dans ce fens, homogene eit 
fynonyme d’homotone. Voyez FIEVRE HOMOTONE. 

HOMOGÉNEITÉ, f. f.( Gramm. & Métaphyfiq.) 
qualité qui donne à une chofe le nom d’Aomogene. 
Voyez HOMOGENE. L'homogéneiré de la matiere eft 
une queftion peut-être impoflible à réfoudre. 

HOMOGRAMME , {. m..( Gymn. ) nom que les 
anciens donnoient aux deux athletes qui tiroient au 
fort la même lettre , & qui par cette raifondevoient 
combattre l’un contre l’autre. Quand,les athletes 
étoient enrégiftrés , il s’agifloit de les apparier, &t 
le fort en décidoit. Pour cet effet on jettoit dansune 
urne un nombre de lettres égal à celui des athletes, 
c’eft-à-dire qu’on jettoit dans cette urne, deux 4, 
deux #, deuxc, 6c. Après que les lettres avoient 


été bien fecouées & mèlées dans Purne ,-pour lors 


les athletes les tiroient eux-mêmes ; ceux qui.fe trou- 

voient avoir la même lettre, combattoient enfem- 

ble, & on les appelloit athletes homogrammes.(D.J.) 
HOMOHYOIDIEN , voyez CosTo-HyoiDiEn. 
HOMOIOTELEUTON , { m. (Belles-Lettres. ) 


figure de rhétorique par laquelle les différensmem- 


bres qui compofent une période, fe terminent dela 


même maniere : comme, #£ vivis inyidiosè, delinquis | 


invidiosè , loqueris odiosè, Elle n’avoit lieu que dans 


la profe chez les anciens , &c elle y formoit un agré- : 


ment. Les modernes l’ontbannie de la leur, comme 
un défaut; & au contraire , ils l’ont introduite dans 
leur poéfe ; au moins quelques critiques penfent-ils 
trouver des traces de la rime dans l’homooceleuton 
des Grecs &c-des Latins, qui n’étoit autre chofe 
qu'une confonnance de phrafe.. . 

Le mot eft formé du grec ous, pareil, &du verbe 
mew, définio , je termine :terminaïfon pareille. (G) 

HOMOLOGATION , f. f. (Jurifprud.) eftun ju- 
gement qui confirme &z ordonnel’exécutionde quel- 
que adte pañlé par les parties ;, comme un contrat 
d’union entre créanciers , ou de direétion , un con- 
trat d’atermoyement , une délibération faite dans 
une affemblée de créanciers. ,: 

On Aomologue aufh les fentences arbitrales:; & au 
parlement on homologue les avis de La communauté 
des Avocats & Procureurs. (4) 


HOMOLOGUE , adj. cerme de Géométrie , qui fe 
dit des côtés des figures femblables qui font oppofés 
à des angles égaux. Voyez SEMBLABLE. 

Ce mot eft grec, compofé d’éuos, femblable, & 
adyes , ratio, raïon ; c’eft-à-dire quantité femblable. 

Les triangles équiangles ou femblables, ont leurs 
côtés homologues proportionnés. Tous les reétangles. 
femblables font entre eux , comme les quarrés de 
leurs côtés homologues. Voyez RECTANGLES. (E) 

HOMOLOGUER , voyez; HOMOLOGATION. 

HOMONYME, adj. (Gramm.) OJAOVOIAOE 3 de même 
nom ;-racines , ques , femblable, & évoue, nom. Ce ter- 
me grec d’origine , étoit rendu en latin par les mots 
univocus , Où æquivocus, que j'employerois volon- 
tiers à diftinguer deux.efpeces différentes d’omony- 
mes , qu'il eft à propos de ne pas confondre, fi l’on 
veut prendre de-ce terme une idée jufte & précife, 

J’appellerois donc homonyme urivoque tout mot 
qui, fans aucun changement dans le matériel, eft 
deftiné par lPufage à diverfes figmifications propres, 
&c dont par conféquent le fens aétuel dépend toù- 
jours des circonftances où il eft employé. Tel eft en 
latin le nom de saurus , qui quelquefois fignifie l’azz- 
mal domeflique que nous appellons saureau ; ét d'au- 
tres fois une grande chaîne de montagnes fituée en 
Afie. Tel eft aufñi en françois le mot coin, qui figni- 
fe une forte de fruit , #74/um cydonium ; un angle, 
angulus ; un inftrument à fendre le bois , cuneus ; la 
matrice ou l'inftrument avec quoi l’on marque la 
monnoie ou les médailles , £ypus. 

Jai dit diverfes fignifications propres, parce que l’on 
ne doit pas regarder un motcomme homonyme, quoi 
qu’il fignifie une chofe dans le fens propre , & une 
autre dans le fens figuré. Ainfile mot voix n’eft point 
homonyme , quoiqu'il aït diverfes fignifications dans 
le fens propre & dans le fens figuré: dans le fens pro- 
pre , il fignifie le foz qui fort de la bouche ; dans le 
figuré , il fignifie quelquefois un Jersiment intérieur 3 
une forte d'infpiration , comme quand on dit la voix 
de laconfcience , & d’autres fois , un /#ffrage , un avis, 
comme quand on dit, qu’# vaudroit mieux pefer les 
voix que de les compter: 

J’appellerois homonymes équivoques , des mots qui 
n’ont entre euxque des différences très-légeres , ou 
dans la prononciation , ou dans l'orthographe , ou 
même dans l’une & dans l’autre , quoiqu'ils aient des 
fignifications totalement différentes. Par exemple, 
les mots vo/er, latrocinari , & voler , volare, ne diffe- 
rent entreeux que-par la prononciation ; la {yllabe 
yo eft longue dans le premier, & breve dans le fe- 
cond; vô/er , vôler. Les mots cext , cindus ; [ain , 
Janus ; faint , fanitus ; fan, fênus ; & feëng, chirogra- 
phum. ne different entre eux que par l'ortographe, 
Enfin les mots sdche , penfum, 8 tache, macula , dif- 
ferent entre eux, & par la prononciation & par l’or- 
thographe. 

L'idée commune à ces deux efpeces d’homonymes 
eft donc la pluralité des fens avec de lareflemblance 
dans le matériel : leurs caraéteres fpécifiques fe ti- 
rent de cette reflemblance même. Sielle eft totale &z 
identique , les mots homonymes font alors indifcer- 
nables quant à leur matériel ; c’eft un même:& uni- 
que mot, ua vox ; & c’eit pour cela que je les dif= 
tingue des autres par la dénomination \d'uréyogues. 
Si la reflemblance n’eft que partielle & approchée, 
il n’y a plus unité dans le matériel des homonymes 
chacun a fon mot propre, mais ces mofs Ont entre 
eux une relation de parité, æguæ voces ; &t de-là la 
dénomination d’équivoques, pour difuinguer cette fe- 
conde efpece. 

Dans le premier cas, un mot eft homozyme abfo- 
lument , & indépendamment de toute comparatfon 
avec d’autres mots, parce que c’eft identiquement 


lemême matériel qui défigne des fens différens: dans 


le fecond cas, les mots ne font homonymes que tela- 
tivement , parce que Les fens différens font défignés 
par des mots qui, malgré leur reflemblance, ont 
pourtant entre eux des différences , légeres à la vé- 
rité , mais réelles. 

L’ufage des homonymes de la premiere efpece, 
exige que dans la fuite d’un raifonnement, on atta- 
che conftamment au même mot le même fens qu'on 
lui a d’abord fuppofé ; parce qu’à coup sùr, ce qui 
convient à l’un des fens ne convient pas à l’autre, 
par la raïfon même de leur différence , & que dans 
lune des deux acceptions , on avanceroit une pro- 
pofition faufle , qui deviendroit peut-être enfuite la 
fource d’une infinité d'erreurs. 

L'ufage des homonymes de la feconde efpece exige 
de l’exadtirude dans la prononciation & dans l’ortho- 
graphe , afin qu'on ne préfente pas par mal-adrefle 
un fens louche ou même ridicule , en faifant entendre 
ou voir un mot pour un autre qui en approche. C’eft 
fur-tout dans cette diftinéhon délicate de fons appro- 
chés, que confifte la grande difiiculté de la pronon- 
ciation de la langue chinoïfe pour les étrangers. 
Walton, d’après Alvarès Semedo , nous apprend que 
les Chinois n’ont que 3 26 mots ,tous monofyllables ; 
qu'ils ont cinq tons différens , felon lefquels un mé- 
me mot fignifie cinq chofes différentes, ce qui mul- 
tiplie les mots pofhbles de leur langue jufqu’à cinq 
fois 326, ou 1630 ; & que cependant il n’y en a d’u- 
fités que 1226. 

* On peut demander ici comment il eft poffible de 

concilier ce petit nombre de mots avec la quantité 
prodigieufe des caraéteres chinois que l’on fait mon- 
ter ju{qu’à 80000. La réponfe ef facile. On fait que 
l'écriture chinoïfe efthyéroglyphique , que les carac- 
teres y repréfentent les idées, & non pas les élé- 
mens de la voix, &c qu’en conféquence elle eft com- 
mune à plufeurs nations voifines de la Chine , quoi- 
qu’elles parlent des langues différentes. Voyez ECRI- 
TURE CHINOISE. Or quand on dit que les Chinois 
n’ontque 1228 mots figmificatifs, on ne parle que de 
l'idée individuelle qui Caraéténife chacun d'eux , & 
non pas de l’idée fpécifique ou de l’idée accidentelle 
qui peut y être ajoûtée : toutes ces idées font at- 
tachées à l’ordre de la conftruétion ufuelle ; & le 
même mot matériel eft nom, adjeéhf, verbe, &c. 
felon la place qu'il occupe dans l’enfemble de la 
phrafe. (Rhérorique du P. Lamy , liv. Î. ch. x.) Mais 
l'écriture devant offrir aux yeux toutes les idées 
comptifes dans la fienification totale d’un mot, l’i- 
dée individuelle & l’idée fpécifique , l'idée fonda- 
mentale & l’idée accidentelle , l’idée principale & 
Pidée acceffoire ; chaque mot primitif fuppofe nécef- 
fairement plufeurs cara@eres, qui fei vent à en pré- 
fenter l’idée individuelle fous tous les afpeéts exigés 
par les vûes de l’'énonciation. | 

Quoi qu'il en foit, on fent à merveille que fa di- 
verfité des cinq tons qui varient au même lon, doit 
. mettre dans cette langue une difficulté très-grande 
pour les étrangers qui ne font point accoutumés à 
une modulation fi délicate, & que leur oreille doit 
y fentirune forte de monotonie rebutante, dont les 
naturels ne s’apperçoivent point, fi même ils ny 


trouvent pas quelque beauté. Ne trouvons -nous. 


pas nous-mêmes de la grace à rapprocher quelque- 
fois des homonymes équivoques, dont le choc occa- 
fionne un jeu de mots que les Rhéteurs ont unis au 
rang des figures, fous le nom de paronomafe. Les La- 
tins en fat{oient encore plus d’ufage que nous, aan: 
tes funt amentes Voyez PARONOMASE.« On doit éviter 
» Les jeux qui font vuides de fens , dit M. du Marfais, 
» (des tropes, part, III, artic. 7.) mais quand le 
# fens fubffte indépendamment des jeux de mots, 
# 115 ne perdent rien de leur mérite ». 

Iln’en eft pas ainf de ceux qui fervent de fonde- 
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ment à ces pitoyables rébus dont où charge ordi- 
nairement les écrans , 8 qui ne font qu'un abus pué- 
rile des #omonymes. C’eft connoître bien peu le prix 
du tems, que d’en perdre la moindre portion à com 
poler ou à deviner des chofes fi miférables ; & j'ai 
peine à pardonner au P. Jouvency, d'avoir avancé 
dans un très-bon ouvrage (de ratione diféendi € do. 
cendi ) , que les rébus expriment leur objet, avr fine 
aliquo fale, & de les avoir indiqués comme pou- 
vant fervir aux exercices de la jeunefle : cette mé= 
prife , à mon gré, n’eft pas affez réparée par un ju- 
gement plus fage qu'il en porte prefque auffitôt en 
ces termes : koc genus facile in pueriles ineptias excidir, 

Qu'il me foit permis , à l’occafion des homonymes, 
de mettre ici en remarque un principe qui trouvera 
ailleurs fon application. C’eft qu'il ne faut pas s’en 
rapporter uniquement au matériel d’un mot pour ju- 
ger de quelle efpece il eft. On trouve en effet des Lo. 
monymes qui font tantôt d’une efpece & tantôt d’une 
autre , felon les différentes fignifications dont ils fe 
revêtent dans les diverfes occurrences. Par exem- 
ple , /? eft conjonétion quand on dit, ff vous voulez ; 
il eftadverbe quand on dit, vous parlez ff bien ;ileft 
nom lorfqu’en termes de mufique , on dit un /£ ce> 
dencé. En eft quelquefois prépoñtion, parler en maf- 
tre ; d’autres fois il eft adverbe , zous en arrivons. 
Tout eft nom dans cette phrale , le sous ef? plus grand 
que [a partie ; il eft adjeéhf dans celle-ci, rour homme 
ef menteur ; 1l eft adverbe dans cette troifieme , jé 
Jüzs tout furpris. 

C’eft done fur-tout dans leur fignification qu'il 
faut examiner les mots pour en bien juger; & l’on 
ne doit en fixer les etpeces que par les différences 
fpécifiques qui en déterminent Les fervices réels, Si 
l’on doit , dans ce cas , quelque attention au matés 
riel des mots , c’eft pour en obierver les différentes 
métamorphofes , quine font toutesque la nature fous 
diverfes formes ; car plus un objet monire de faces 
différentes, plusileft acceffble à nos lumieres. Voyez 
Mor.(8.E.R. M) UT 

HOMOOUSIENS , HOMOUSIENS , HOMOU- 
SIONISTES, HOMOUSIASTES, {. m. pl. (Théol.) 
font les noms que les Afiens donnoïent autrefois 
aux Catholiques , parce qu'ils foutenoient que le fils 
de Dieu eft komoouftos , c’eft-à-dire confubffantiel à 
fon pere. Voyez HETEROUSIENS, TRINITÉ , G:c. 

Hemeric, roi des Vandales, qui étoit arien, à 
adreflé un refcrit à tous les évêques homoufiens. 
Voyez PERSONNE, &c. Dilionnaire de Trévoux. (G) 

HOMOOUSIOS , adj. rerme de Théologie, qui eft 
de même fubftance ou effence qu’un autre, Voyez 
SUBSTANCE , PERSONNE , HYPOSTASE, 

La divinité de J. C. ayant été niée par les Ebio- 
nites & les Cérinthiens dans le premier fiecle, par 
les Théodotiens dans le fecond, par les Artemoniens 
au commencement dutroifieme, & par les Samofa- 
teniens ou Pauliens vers la fin du même fiecle, on 
affembla un concile à Antioche en 272, où Paul de 
Samofate , chef de cette derniere fee, & l’évêque 
d’Antioche furent dépofés, Ce même concile publia 
auffi un decret dans lequel J. C, eft appellé fs de 
Dieu , 8r opowsis , C’eft-à-dire con/ublantil à {on 
pere. Voyez CONSUBSTANTIEL. 

Le concile général de Nicée tenu en 325, contre 
Arius, adopta & confacra la même expreflion com- 
me très propre à énoncer la confubftantialité du ver: 
be , & il n’y eut rien que les Ariens n’employaflent 
pouf faire condamner ce terme, ou du-moins le 
faire omettre ou rayer dans les profeffions de foi, 
Voyez ARIANISME 6 ARIENS, (G 

. * HOMOPATORIES, £. f. (Æifé anc.) aflemblées 
qui fe tenoient chez les anciens ; elles étoient com- 
pofées des peres dont les enfans devoient pañler dans 
les curies. Di, de Trévoux, 

N n i 


264 HON 

ROMOPHAGE , fubft. adj. (Gramm,) qui mange 
de la chair crue. Ce mot eft compofé de ouos , crud, 
& de guye , je mange. Prefque tous les peuples fau- 

vages font komophages. C’eft un avantage qu'ils ont 
fur nous, s’il eft vrai, comme le prétendent les Me- 
decins, que les viandes crues fe digerent plus aife- 
ment que les viandes cuites. 

HOMOPHONIE, f. f, (Mu/ig.) concert de plu- 
fieurs voix qui chantent à l’uniflon ; & fi plufieurs 
voix concertoient à l’oétave ou à la double oftave, 
cela fe nommoit felon M. Burette ,.antiphonie, Ho- 
mophonie vient de ous, erfemble, & @ovn , voix. Poyez 
SYMPHONIE. (D. J.) 

HOMORIEN Jupiter , (Lirsterat) Homorier ef 
un des furnoms que les Grecs donnerent à Jupiter. 
Polybe , Aif. liv. IT. après avoir parlé de la guerre 
qui s’éleva entre les habitans de Crotone &c ceux de 
Sybaris, remarque que s'étant accordés, 1ls firent 
bâtir à frais communs , un temple à Jupiter Æomo- 
rien , dans l’endroit qui féparoit leur domination. Il 
ajoute qu'ils faifoient tous les ans des facrifices dans 
ce temple , & qu'ils s’y affembloient toutes les fois 
qu'ils avoient quelque différend à décider, ou quel- 
que affaire importante à régler. 

Au refte Jupiter Homorien , ou Horien, Homorius, 
Horius , Zius ouopios nai oplos, étoit Le même que le 
Jupiter Terminalis des Latins. Voyez JUPITER TEr- 
MINAL, JUPiTER Lapis. (D. J.) 

HOMOTONE, adj. ( Med.) ouororos, homotonus , 
ce terme fignifie la même chofe qu'égal, Voyez EGAE, 
(Med.) | | 

HOMUNCIONATES , f. m. pl, (Théolog.) nom 
que les anciens donnerent dans le iv. fiecle aux Or- 
thodoxes , parce que ceux-ci admettoient deux fubf- 
tances & deux natures enJ. C. Diéé, de Trévoux. 

HOMUNCIONISTE, {. m. (Théolog.) eft le nom 
que l’on donne aux feétateurs de Photin , que l’on 
appelle auf Phoriniens, Voyez PHOTINIENS. 

On appelle ainfi les Photiniens , parce qu'ils fou- 
tenoient que J. C. n’étoit qu’un pur homme. Dië, 
de Trévoux. (G) À 

HOMUNCIONITES , f. m. pl. (Théolog.) les Ho- 
muncionites étoient des hérétiques dont le principal 
dogme étoit que l'image de Dieu avoit été imprimée 
furle corps de l’homme , & non pas dans {on ame, 
dans la création du premier homme, lorfque Dieu 
avoit dit, faciamus hominem ad imaginem 6 fimilitu- 
dinem nofiram. Genef. c. j. v.26. (G) 

HONAN , (Géog.) contrée d’Afe dans l'empire 
de la Chine, dont elle eft la cinquieme province, 
au $. du fleuve jaune ; elle eft très-belle &z très-fer- 
tile ; les Chinois l’appellent le jardin de la Chine. On 
y compte huit métropoles , dont Caïfung eft la pre- 
miere , & Honan la feconde. Long. de Caïfung à 
compter de Pekin, 2. 54. ler. 35.50, Long. de Ho- 
nan, 7. $. lat. 34. 38. (D. J. 

HONDREOUS , f. m. (Æiff, mod.) c’eft le nom 
que l’on donne dans l’ifle de Ceylan aux nobles, qui 
ainfi que par-tout ailleurs, fe diftinguent dwpenple 
par beaucoup de hauteur & d’arrogance. Ils ont Le 
droit de porter une robe qui defcend jufqu’à la moi- 
tié de leurs jambes , de laiffer tomber leurs cheveux 
fur leurs épaules, de porter l'épée au côté, 8 une 
canne à la main ; enfin d’avoir la tête couverte d'un 
bonnet en forme de mitre. Les plus qualifiés d’entre 
les hondreous font ceux dont le roi a ceint le front 
d’un ruban d’or & d'argent; on lenomme r1ndiana. 
Ii n’eft point permis aux nobles de contraëter des 
alliances avec des perfonnes d’une tribu inférieure 
à la leur ; & le fupplice le plus affreux que le roi in- 
flige aux filles des nobles qui lui déplaifent , eft de 
les faire proftituer à des gens de la lie du peuple, 
qui font regardés comme abominables , & que l’on 
exclud du droit d’habiter dans les villes, 


FONDT LE, (Géog.) bras de mer, qui s’eft in- 
troduit dans les terres entre la Flandre êe la Zélande, 
par l’embouchure occidentale de l'Efcaut ; ce n’é- 
toit qu’un canal dans fon origine en 980 , mais une 
terrible inondation qui furvint en 1377, & qui {ub- 
mergea plufieurs villages dans cet endroit , en fit un 
bras de mer tel qu’on le voit aujourd’hui. (D. J.) 

HONDURAS, (Géog.) province de l'Amérique 
feptentrionale dans la nouvelle Efpagne , le long de 
la mer du nord, & d’un-golfe du même nom que la. 
province. Elle eft dans l’audience de Guatimala; 
elle a environ 150 lieues de long , fur 80 de larges 
Chriftophe Colomb en fit la découverte dans fon 
quatrieme voyage en 1502; Valadolide , autrement 
dite Camayagua évêché , en eff la capitale. (D, J.} 

HONFLEUR , (Géog.) ville de France en haute 
Normandie dans le Lieuvin, avec un bon port, 
haute juftice & amirauté ; cette ville s’appelle dans 
les anciens titres , Honnefliu & Hunneflotum ; ce 
nom, fuivant M. de Valois, novir. Gall, p.241. vient 
de ham, hameau; village , & for ou fear, qu'on 
écrit wliet dans le Pays-Bas, & qui fignife un petit 
golfe de mer , un lieu fitué fur un go/fe. De Ham- 

fleot, on a fait Honfleu , & à caufe de la conformité 
avec le mot fleur qui eft connu, on a ajoûté une r # 
Honfleu. Elle étoit déja connue dès l’an 1200, elle 
eft iur la rive gauche de la Seine, à 3 lieues du Ha- 
vie, à ; lieues S. O. de Quilbœuf, 3 N, de Pont- 
lEvêque, 6. N. O. de Lizieux , 16. 8. O. de Rouen, 
42. N. O. de Paris. Long.174, 43! 17! lat, 401, 251, 
DOID EEE) 

HONGNETTE.,, f. f. (Sculprure.) efpece de cifeau 
pointu & quarré, fervant principalement aux Sculp- 
teurs en marbre. Voyez les PI, de Sculpe, 

HONGRE , fm. ( Maréchallerie. ) c'eft le cheval 
qu’on a privé des parties néceflaires à la génération, 
par une opération qui confifte à lui ôter les tefti- 
cules, & qui s'appelle Aongrer. Voyez les arzicles 
CHEvAL & CHATRER. | 

HONGRELINE , f.f, (Gram. mod.) forte d’az 
juftement des femmes , fait en chemifette à grandes 
bafques, On prétend qu'il a été af appellé , parce 

ue l’ufage en eft venu de Hongrie, 

HONGRIE , (Géog. hifi.) vafte pays en Afie & 
en Europe. 

La Hongrie afatique , ou la grande Hongrie, étoit 
l’ancienne partie des Huns-ou Hongrois , qui pafle- 
rent en Europe vers la décadence de l'empire ; M, de 
Lifle la met à l’orient de la Bulgarie en Afie ; & 
comme la Bulgarie eft entre le Wolga &t la monta- 
gne de Caf, qui eft une branche de l’Imats des an- 
ciens , la grande Hongrie eft entre cette montagne 
& l’Irtifch, c’eft-à-dire entre les 85. &c les 100. des. 
de longiude, & entre le jo. &c le 55. deg. de /aër… 
ude, La Valaquie étoit au S. de la Mongrie ; ainfr 
ces trois nations, les Bulgares, les Hongrois & les 
Walaques étoient voifins enÂfie , comme ils le {ont 
en Europe. 

La Hongrieen Europe eft un grand pays d'Europe 
fur le Danube: foit que les Hongrois foient defcen- 
dans des Huns , foit qu'ils n’ayent rien de commun 
avec eux que de leur avoir fuccédé, non contens 
des terres qu'ils poffédoient à lorient du Danube, 
ils le paflerent & s’établirent dans les deux Panno= 
nies. 

La monarchie hongroife comprenoit au commen: 
cement du xyv. fiecle la Hongrie propre, la Tranfyl- 
vanie , la Moldavie, la Valaquie, la Croatie , la 
Bofnie , la Dalmatie &c la Servie; mais les progrès 
qu’elle fit en accroiflement dans ces tems-là , ref- 
fembloïent à ceux de la mer qui quelquefois s’enfle, 
& fort de fon lit pour y rentrer bientôt après, Les, 
fuccès des armes ottomanes ont prodigieufementidi- 
minué çette monarçhie , &c des provinçes entiéres 


s’en font détachées , quoique, par le traité de paix 
de Paflarowitz, l’empereur ait recouvré quelque 
partie de la Valaquie , de la Bulgarie, de la Servie, 
de la Bofnie & de la Croatie. 

Le royaume d’Æongrie en Europe eft de nos jours 
d'environ 200 lieues de long fur 100 de large ; il eit 
borné au N.par la Pologne, O. par Allemagne, 
E, &c S. par la Turquie européenne ; il renferme la 
Hongrie propre, la Tranfylvanie & l’Efclavonie. 

La Hongrie le divife en haute & bafle ; la haute 
haute contient 24 comtés , la bafle 14, & l’Efclavo- 
nie 7. Les principales rivieres font le Danube, la 
Save, la Drave, la Teiffe, le Maros , le Raab , le 
Vaag , le Graan & la Zarwife ; elles font fort poif- 
fonneufes , mais leurs eaux, à l’exception de celles 
du Danube , ne pañlent pas pour être faines ; les 
plus hautes montagnes font les monts Krapack, vers 
la Pologne & la Tranfylvanie. 

Le pays abonde en tout ce qui eft néceflaire ou 
agréable à la vie, les pâturages y font excellens 
pour la nourriture des chevaux & des bêtes à corne; 
le vin y eft admirable , & le gibier très-commun ; 
il y a des fontaines minérales, des mines d’or, d’ar- 
gent, de cuivre, de fer, de plomb & de mercure: 
la relision catholique y eft la religion dominante ; 
mais les proteftans en grand nombre y font tolérés. 

Il y a dans la Hongrie deux archevêchés ; Grate 
ou Sirigonie, dont l'archevêque eff primat du royau- 
me, & Colocza. On y compte feize évêchés, dont 
fix font fuffragans de Strigonie. 

La langue hongroiïfeseft un dialete de Pefcla- 
vonne , & par conféquent elle a quelque rapport 
avec les langues de Boheme , de Pologne & deRuf- 
fie, La langue latine eft auff familiere aux Hongrois. 
Enfin la domination impériale a rendu la langue at- 
lemande néceflaire à ce peuple ; c’eft mêmeune cho- 
fe remarquable, que prefque toutes les villes de Hoz- 
grie ont deux noms, l’un Hongrois, l’autre Allemand; 
£e que ne doivent pas ignorer les étrangers qui fe 
mélent de faire des cartes géographiques de ce pays- 
là. Long. 35-47. latit, 4549. 

Plufeurs écrivains ont publié l’hiftoire intéref- 
Tante du gouvernement , des rois & des révolutions 
de la Hongrie ; nous y renvoyons les leéteurs ; nous 
nous bornerons 1c1 à quelques faits généraux , que 
nous crayonnerons d’après un grand maître, 

La Hongrie {e gouvernoit autrefois comme la Po- 
logne fe gouverne encore ; elle élifoit fes rois dans 
fes dictes ; le palatin de Hongrie avoit la même au- 
torité que le primat polonois , & de plus il étoit 
juge entre le roi && [a nation. Telle avoit été La 
puiffance ou Île droit du palatin de l’empire, du 
maire du palais de France , du jufticier d’Arragon ; 
dans toutes les monarchies l’autorité des rois com- 
mença toûüjours par être balancée. à 


Les nobles avoient les mêmes priviléges qu’en 


Pologne, j'entends d’être impunis, & de difpofer de 
fleurs ferfs. La populace étoit efclave, & l’eft en- 
œore ; la force de l’état étoit dans la cavalerie com- 
pofée de nobles &z de leurs fuivans ; l’infanterie étoit 
un amas de payfans fans ordre , qui combattoient 
dans le tems qui fuit les femailles jufqu’à celui de la 
moiflon. 


On fait que ce fut vers l’an 1000 , que la Hongrie 


reçut Le chriftianifme ; le chef des Hongrois, Etienne . 


qui vouloit être roi, fe fervit de la force & de la 
xeligion. Le pape Silveftre IT. ou fon fucceffeur, il 
m'importe guère , le gratifia du titre de roi, & même 
de roi apoñtolique. C'eft pour avoir donné ce titre 
dans une bulle, que les papes prétendirent exiger 
des tributs de la Hongrie , &e c'eft en vertu de ce 
mot apoflolique que les rois de Hongrie prétendirent 
donner tous les bénéfices du royaume. On voit 
qu'il y a des préjugés par lefquels les rois & les na- 


H ON 38 


tions fe gotivernent. Le chef d’une nation guers 
nere n'avoit Ofé prendre le titre de roi fans la per. 
miflion du pape. | 

Dans le même tems, les empereurs regardoient 
la Hongrie comme un fief de l’empire , parce que 
Conrad le Salique avoit recu un hommage & un 
tribut du roi Pierre, qui monta fur le trône en 1038 
Les papes de leur côté foûtenoient qu'ils devoient 
donner cette couronne, parce qu'ils avoient les 
premiers appellé du nom de roi, Ze chef de la nas 
tion hongroife. En 1190, l'empereur Rodolphe de 
Hapsbourg donna Finvefture de la Âongrie à fon 
fils Albert d'Autriche , comme s’il eût donné un de 
fes fiefs ordinaires ; mais, en 1308, le pape Boni. 
face VIIT. donna ce royaume au prince Carobert, 
fils de Charles Martel, foûtenu de fon parti & de 
fon épée. La Hongrie fous lui devint plus puiflante 
que les empereurs ; qui la regardoient comme un 
fief ; Carobert réurit à fes états la Dalmatie ; là 
Croatie , La Servie » la Tranfylvanie, la Moldavie e 
provinces qui furent démembrées du royaume dans 
la fuite des tems. 

Le fils de Carobert , nommé Louis, accrut encore 
la puiflance de fon royaume ; il s’acquit une vraie 
gloire , car il fut jufte & fit de fages lois. Ce prince 
cultivoit la Géométrie & l’Aflronomie ; il proté- 
geoit les autres arts : c’eft à cet efprit philofophique 
fi rare alors , qu'il faut attribuer l'abolition que lux 
dut la Hongrie, des épreuves fuperftitieufes du fer 
ardent & de l’eau bouillante ; fuperftitions d’autanr 
plus accréditées que les peuples étoient plus grof- 
fiers. Un roi qui connoïfloit la faine raifon , étoit un 
prodige dans ces climats : la valeur de Louis fut 
égale à fes autres qualités ; fes fujets le chérirent ; 
les étrangers l’admirerent ; les Polonois, fur [a fin 
de fa vie, l'élurent pour leur roi en 1370. Ilrégna 
heureufement 40 ans en Mongrie, & 12 ans en Po- 
logne ; les peuples lui donnerent le nom de Grard, 
dont 1l étoit digne ; cependant il eft prefque ignoré 
en Europe, il n’avoit pas regné fur des hommes qui 
fuflent tranfmettre fa gloire aux nations. 

Il étoit fiaimé, qu'après fa mort les Hongrois 
élurenten 1382 fa fille Marie, qui n’étoit pas encore 
nubile , & l’appellerent Marie-Roi, titre qu'ils ont 
renouvellé de nos jours pour la fille du dernier em 
pereur de là maïfon d'Autriche, Sigifmond époufa 
Marie , fut à-la-fois empereur, roi de Boheme & 
d'Hongrie ; mais en Hongrie , il fut battu par les 
Turcs, & mis une fois en prifon par fes fujets ré- 
voltés ; en Boheme, il fut prefque toujouts enguerre 
contre les Huflites ; & dans l’empire , fon autorité 
fut fans ceffe contre-balancée par les priviléges des 
princes & des villes, 

En 1438 ; Albert d'Autriche , gendre de Sigifs 
mond, devint le premier prince de la maifon d’Au- 
triche , qui regna fur la Hongrie ; mais, quoique fon 
regne ait été fort court , il fut la fource des divifions 
inteftines , qui, jointes aux irruptions des Turcs : 
dépeuplerent la Hongrie & en firent une des mal: 
heureufes contrées de la terre. La guerre civile 
entre les peuples & les nôbles qui fuivit les regnes 
des Ladiflas &c des Corvins, affoiblit encore prodi 
gieufement ce royaume , 4l ne fe trouva plus en 
état de réûfter aux Turcs ; l’armée hongroife fut 
entierement détruite par celle de Soliman , à la cé. 
lebre journée de Mokats en 1526. Leur roi LouisIE. 
dit le jeune , beau-frere de Charles V. y fut tué , 8€ 
Soliman vainqueur , parcourut tout ce royaume 
defolé , dont 1l emmena plus de deux cens mille 
captifs. 

» En vain, dit M. de Voltaire, la nature a placé 
» dans ce pays des mines d’or & d'argent, & les 
» vrais tréfors des blés & des vins ; en vain elle 
» forma des hommes robuftes , bien faits, fpirituels ! 
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» on ne voyoit prefque plus qu'un vafte défert , des 


» villes ruinées, des campagnes dont on labouroit 


» une partie les armes à la main, des villages creuiés 
» fous terre, où les habitans s’enfevellifioient avec 
» leurs grains & leurs beftiaux , une centaine de 
» châteaux fortifiés, dont Les poffefleurs difputoient 
» la fouveraineté aux Turcs & aux Allemands ». 

Les empereurs de la maifon d'Autriche devinrent 
finalement rois de Hongrie ; mais le pays dépeuplé, 
pauvre , partagé entre la faétion catholique & la 
proteftante, & entre plufieurs partis , fut à-la-fois 
occupé par les armées turques & allemandes. C’eft 
ce qu’on vit fous tous les empereurs de cette mai- 
fon : on vit en particulier fous Léopold , élu en 
1655, la haute Hongrie &c la Tranfylvanie être le 
théâtre fanglant des révolutions, des guerres êc des 
dévaftations. Les Hongrois voulurent défendre leurs 
libertés contre cet empereur , qui ne connut que les 
droits de fa couronne : il s’en fallut peu que le fang 
des feigneurs hongrois répandu à Vienne par la 
main des bourreaux, ne coutât Vienne & l’Autriche 
à Léopold, & à {a maifon le jeune Emerick Tekeli, 
qui ayant à venger le fang de fes parens & de fes 
amis, foulevaune partie de la Hongrie , &t fe donna 
à Mahomet IV. Le fiége étoit déja devant Vienne 
en 1683 , lorfque Jean Sobieski roi de Pologne, 
Charles V. duc de Lorraine, & les princes de l’em- 
pire eurent le bonheur de le faire lever , de repouler 
les Turcs & de délivrer l’empereur. 

L’archiduc Jofeph fon fils fut couronné roi de 
Hongrie en 1687 , héréditairement pouf lui & la maï- 
fon d'Autriche , qui a fini en 1740 dans la perfonne 
de Charles VI. 

Ce qui reftoit de fes dépouilles après fa mort, 
fut prêt d’être enlevé à fon illuftre fille , 6e partagé 
entre plufieurs puiffances ; mais ce qui devoit l’ac- 
cabler, fervit à fon élévation. La maïfon d'Autriche 
renaquit de fes cendres : la Hongrie, qui n'avoit 
été pour fes peres qu'un éternel objet de guerres 
civiles’, de réfiftances & de punitions , devint pour 
elle un royaume uni , affetionné , peuplé de fes dé- 
fenfeurs. Reine de tous les cœurs , par une affabilité 
que fes ancêtres avoient rarement exercée, elle ban- 
nit cette étiquette qui peut rendre le trône odieux, 
fans le rendre plus refpeétable ; elle goûta Le plaifir 
& la gloire de faire nommer empereur fon époux, 
& de recommencer une nouvelle maïfon impériale. 
(D. J.) 

HonGRiE , mal d', ( Medecine. ) maladie ainf 
nommée , parce qu'elle commença à fe faire fentir 
dans l’armée des impériaux en Hongrie en 1566, 
d’où elle fe répandit enfuite dans tonte l’Europe. 
On dit que c’eft une fiévre maligne, accompagnée 
de défaillances dans l’eftomac , d’une douleur & 
dureté dans la région épigaftrique, d’une foif ar- 
dente dès le commencement de la maladie, d’une 
langue féche , d’un mal de tête conftant qui finit 
par un délire. Cette maladie eft très-contagieufe. 
M. Pringle croit que c’eft une maladie formée par la 
combinaifon d’une fiévre bilieufe & d’une fiévre 
d'hôpital. Voyez Supplément du Didionn. de Cham- 
bers, Appendix. 

HONGRIE , (4rs méchan.) on appelle cuirs de Hon- 
grie, de gros cuirs dont les Hongrois ont autrefois 
inventé la fabrique, & qui depuis ont été parfaite. 
ment imités en France. Voyez CUIR DE HONGRIE. 

HONGRIEUR , f. m. ouvrier qui prépare ou qui 
vend des cuirs préparés à la façon d'Hongrie. 

Les Hongrieurs ne forment point une communau- 
té. Ce font des ouvriers particuliers quitravaillent 
aux gages & pour le compte d’une compagnie qui 
a entrepris {ur la fin du dermer fiecle la Ébtabe 
des cuirs à [a façon d’Hongrie. 

Cette.compagnie à obtenu des lettres-patentes 
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en1702 & en 1705, par lefquelles il eft ordonné en 
autres chofes : 

1°, Que les offices héréditaires des jurés Hoz- 
grieurs , créés par édit au mois de Janvier 1705 , fe- 
ront unis & incorporés à la compagnie des curs de 
Hongrie, | 

2°, Il eft accordé à ladite compagnie le privilège 
exclufif de fabriquer, vendre &c débiter les cuirs à 
la façon d'Hongrie. 

3°. Défenfes font faites àtoutes perfonnes , même 
dans les lieux privilégiés, de fabriquer , contrefaire 
&T imiter ces cuirs. 

4°. Et à tous ouvriers & marchands d’en vendre 
d’autres que ceux qui feront marqués à la marque des 
intéreflés à cette compagnie. : 

5°. Enfin il eft défendu à toutes perfonnes de 
contrefaire les marques dont lefdits intéreflés fe fer 
viront, fous les peines, amende &c confifcation por- 
tées par ledit édit. 

On parle ailleurs de la fabrique des cuirs d’'Hon- 
grie, fous le mor Cuirs. Voyez le Didfionnaire du 
Commerce, 

HONNÊTE,, adj. ( Moral.) on donne ce nom 
aux a@ions , aux fentimens, aux difcours qui prou- 
vent le refpeét de l’ordre général, &c aux hommes 
qui ne fe permettent rien de contraire aux lois de la 
vertu & du véritable honneur. 

L’honnéte homme eft attaché à fes devoirs, & 1l 
fait par goût pour l’ordre & par fentiment des aétions 
honnêtes , que les devoirs ne luiimpofent pas. 

L’honnéte eft un mérite que Le peuple adore dans 
homme en place, & le principal mérite de la mo- 
rale des citoyens ; il nourrit l'habitude des vertus 
tranquilles, des vertus fociales ; il fait les bonnes 
mœurs , les qualités aimables ; & s’il n’eft pas le ca- 
raétere des grands hommes qu’on admire , il eff le 
caraétere des hommes qu’on eftime , qu'on aime, 
que l’on recherche , & qui, par le refpeët que leur 
conduite s’attire & l'envie qu’elle infpire de l’imi- 
ter, entretiennent dans la nation l’efprit de juftice, 
la bienféance, la délicateffe, la décence, enfin le 
goût & le taêt des bonnes mœurs. 

Cicéron & les moraliftes anciens ont prouvé fa 
préférence qu’on devoit en tout tems donner à l’ko- 
nête fur l’utile , parce que l’Aonnére eft toüjours utile, 
& que l’utile qui n’eft pas honnéte, n’eft utile qu'un 
moment. Voyez INTÉRÊT, ORDRE , REMORDS. 

Quelques moraliftes modernes fe livrant avec 
plus de chaleur que de précifion & de fens, à l'éloge 
des pafions extrèmes , & relevant avec emphafe 
les grandes chofes qu’elles ont fait faire , ont parlé 
avec peu d’eftime 8&c même avec mépris des caraëte- 
res modérés & honnêtes. | 

Nous favions fans doute que fans les pafñions 
fortes & vives, fans un fanatifme , ou moral ou re- 
ligieux , les hommes n’étoient capables ni de pgran- 
des aétions , ni de grandstalens, & qu’il ne falloir 
pas éteindre les pañions ; mais le feu eft un élément 
répandu dans tous les corps, qui ne doit pas être 
par-tout dans la même quantité, ni dans la même 
a&ion ; il faut l’entretenir, mais il ne faut pas allu- 
mer des incendies. | 

Les moraliftes les plus indépendans de opinion 
fe dépouillent moins de préjugés qu'ils n’en chan- 
gent ; la plüpart ne peuvent {ortir de Sparte & de 
Rome, où la plus grande force &r la plus grande 
aéivité des paffñons étoient néceffaires ; s'ils fortent 
de ces deux républiques , c’eit pour fe renfermer 
dans les limites d’un autre ordre , également étran- 
ger au nôtre, à notre fituation , à nos mœurs ; du 
fond de leur cabinet paiñble, des philofophes vou- 
droient enflammer l'univers , & infpirer un enthou- 
fiafme funefte au genre humain ; ils font comme des 
dames romaines , qui de l’amphithéâtre exhortoëent 


les gladiatéurs à combattre jufqu’à l'extrémité. Les 
difciples de Mahomet & d’Odin, avec du fanatifme 
&des pañions , ont fans. doute fait de grandes cho- 
fes, mais l'Europe &s l’Afe fouffrent encore aujour- 
d’hui de l’efprit & des préjugés qui leur furent infpirés 
par ces deuximpoñteurs. Les {ociétés ne font-elles 
doncétabliesquepourenvahirène faut-iljouirjamais? 
Mango - Capac & Confucius ont été aufi des légif- 
lateurs , & 1ls ont rendu les hommes plus modérés 
&c plus humains : 1ls ont formé des citoyens Lon- 
nétes. L'amour de l'ordre & de la patrie ont été 
chez leurs difciples une mode de leur être, une ha- 
bitude confondue avec la nature, &, felon les cir- 
conftances , une pañfion aétive. Dans l’efpace de 
$00 ans, il y a eu à la Chine & au Pérou plus d’hom- 
mes honnétes & heureux, que depuis la naïflance du 
monde il n’y en eut fur le refte de la terre. 


Jettez les yeux fur cette grande république de 
l'Europe partagée en grands états plus rivaux qu’- 
ennemis ; voyez leur étendue , leurs forces, leur 
fituation refpedive, leur police, leurs lois, &t jugez 
s’il faut exalter les paflions dans tous les individus, 
ui habitent cette belle partie de la terre ; les paf- 
fions éclairent fur leur objet, aveuglent fur le refte ; 
elles vont à leur but , mais c’eft en renverfant les 
obftacles : quel théatre d'horreur , de crimes, de 
carnage feroit l'univers ; quelles fecoufles dans 
toutes les fociétés , quels chocs, quelle oppoñition 
entre les citoyens , fi les pafhons fortes & vives 
devenoient communes à tous les individus ! 


Si ces moraliftes avoient examiné l’efpece de 
paflions qu’il falloit exciter dans certains états , fe- 
lon leur étendue, leur force , le tems, Les circonf- 
tances, ils auroient vu que généralement les lécif- 
lateurs ont cette attention. 


S'il y a quelques contrées où le gouvernement 

ancantifle le reflort des pañlions, les peuples de ces 
contrées font de malheureufes vitimes du defpo- 
tifme , qui rongent le frein , en attendant qu’elles 
le brifent , & que des circonftances, qu'amene tôt 
ou tard la nature, les faffent {ortir de la léthargie de 
l’efclavage. 
. Dansles monarchies & dans les républiques ( s’il 
n’y a que ces deux gouyernemens que lanature hu- 
. maine éclairée puufle fupporter ), on entretient les 
pañons dont l’état a befoin: le talent, le mérite, 
les plus néceffaires à la patrie , ont des diftinéions ; 
&ices diftinétions donnent des avantages phyfiques 
& moraux ; qui font fermenter dans les hommes 
les paflions utiles au dégré qui convient. Là, on 
honore la frugalité & Pdurie ; là , on excite la 
cupidité ; aci l’efprit militaire , ici les arts; ici l’a- 
mour des lois, L'éloquence, la connoïflance des 
hommes, l’art de les conduire , par-tout l'amour de 
la patrie font excités ; toutesles conditions, tous les 
citoyens ont. leur honneur , leur objet, leur ré- 
compenfe, 


Il faut que dans toutes les fociétés , le plus grand 
nombre travaille à la terre, s'occupe des métiers , 
fafle le commerce. Le defir du bien-être, & le fonds 
de cupidité répandus dans tous les hommes , avec 
la crainte du mal, de l’ennui & de la honte , fuffi- 
ront toujours pour animer le peuple, autant qu'il le 
faut , pour le befoin de l'état. La partie qui doit 
obéir, ne doit pas avoir dans le même dégré de force 
& d’attivité, les paflions de la partie qui doit com- 
tnander. Elles renverferoient toute hiéarchie , tonte 

Concorde; & fi elles n’étoient pas dangereufes dans 
le grand nombre des citoyens, elles y feroient au 
moins inutiles ; elles font le génie , mais doit-il être 
dans tous les hommes ? Si vous métamorphofez vos 
taureaux en aigles, comment traceront-ls vos fillons? 
Que feroit le marguillièr de faintRoch de Pame de 
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Caton? & nos capitaines du guet, de celle de Ma: 
rius & de Cefar? 

Il nya prefque point de moralifte &c dé politique, 
qui ne générahife trop fesidées ; ils veulenttoujours 
voir un principe de tout. Plufieurs d’entr’eux ont en- 
core unautre défaut, ils voudroient donner au mon: 
de la loi qu'ils reçoivent de leur cara@ere; établir 
par-tout , 6€ pour jamais, l’ordre quileur convient 
dans le moment où ils écrivent, & je vois Porgueil 
qui leur dit, tune fortiras pas du cercle que je t'ai 
tracé. Un homme , dont les pañflions font adives & 
turbulentes, qui ne les maïîtrife pas, veut rendre 
méprifables tous les états & tous les hommes où 
il y a de la modération. Il ne fe fouviendra jamais 
que l’amour de la liberté portée à l'excès dans 
Athènes , celui des richefles dans Carthage, celui 
de la guerre chez les peuples du nord , ont perdu les 
deux anciennesrépubliques , & fait des Goths , des 
Normans, &c. les fléaux des nations. 

Les pañlions modérées dans le grand nombre des 
citoyens, fe prêtent aux lois, & netroublent point 
la paix. Elles font pourtant génées par l’ordre géné- 
ral; linftinét de la nature eft fouvent contrarié par 
les conventions , & l'intérêt perfonnel prefle & re- 
poufle l’interèt perfonnel. Les ames Aonnétes | & qui 
refpeétent l’ordre & la vertu, ont donc à vaincre à 
tout moment, leurs penchans , leurs goûts, leurs 
intérêts. Un honnéte homme a fouvent à fe dire, je 
renonce à un plaïfir extrême , mais qui féroit une 
peine fenfible à mon ami. La calommie me pourfuit, 
& je ne me juftifierai pas en révélant des fecrets 
qui aflurent la tranquillité d’une famille , mais je me 
juftifierai par la conduite de toute ma vie, Cet hom- 
me a voulu me nuire, je lui ferai du bien, & on ne 
le fçauta pas. Je fais m’arracher à des plaïfirs inno- 
cens , quand 1ls peuvent être foupçonnés dene l’être 
pas. Ma conduite mal interpretée feroit peut-être 
perdre à quelques hommes le refpeét quils ont pour 
la vertu. J’aime ma famille 8& mes amis , je leur fa: 
crifierai fouvent mes goûts, & jamais la juftice, 
Voila les fentimens , les difcours , les procédés de 
de lame honnéte, & ils fuffifent, à ce qu’il me fem- 
ble, pour qu’on ne foit jamais tenté de lavilir. 

On fait deux profanations du mot d’hornéte. On 
dit d’une femme qui n’a point d’amans , &c qui peut 
être ne pourroit en avoir, qu’elle eft konnéte femme, 
quoiqu’elle fe permetre mille petits crimes obfcurs 
qui empoifonnent le bonheur de ceux qui l'entourent, 

On donne le nom d’Aonnéte aux manieres, aux at- 
tentions d’un homme poli ; l’eftime que méritent ces 
petites vertus eft fi pen de chofe , en comparaifon de 
cellesque mérite un ornée homme,qu’il femble que 
ces abus d’un mot qui exprime une fi refpe“table 
idée, prouvent les progrès de la corruption. 

Heureux qui fçait diftinguer le véritable konnéte 
de cet honnéte faétice & frivole ; heureux qui porte 
au fond de fon cœur l’amour de l’honnére, & qui dans 
les tranfports de certe aimable & douce pañion , s’é- 
crie quelquefois avec le Guarini : O fanciffima ho 
neflade, tu fela fei d’un alma ben nata l'inviolabil nume, 
Heureux le philofophe , l’homme de lettres, l’hom- 
me qui fe rappelle avec plaïfir ces paroles de l’hon- 
nêre 6t fage Fontenelle. Je fus né françois ; J'ai vécu 
centans , & je mourrai avec a confolation de avoir jas 
mais donné le plus petitridicule a la plus petite vertu ! 

HONNÊTETÉ , f. f, (Morale) pureté de mœurs, 
de maintien, & de paroles. Ciceron la définifoit 
une fage conduite, où les aétions, les manieres & 
les difcours , répondent à ce que l'on eft & à ce 
qu'on doit être. Îl ne la mettoit pas au rang des mo- 
des , mais des vertus êr des devoirs , parce quec’en 

eft un, de fournir des exemples de la pratique de 
tout ce qui eft bien. De fimplesomifions anx ufages 
recus des bienféances , attachées feulementautems, 
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aux lieux, & aux perfonnes, ne font que l'écorce 
de l’honnéteté. Je conviens qu’elle démandela régu- 
larité des aétions extérieures , maïs elle eft fur-tout 
fondée fur les fentimens intérieurs de lame. Si le 
Jet des draperies dans la peinture, produit un des 
grands ornemens du tableau, on fçait que leur prin- 
-Cipal mérite eft de laiffer entrevoir lenud, fans dé- 
guifer les jointures & les emmanchemens. Les dra- 
peries doivent toujours être conformes au caraétère 
du fujet qu’elles veulentimiter. Ainf l’honnéteté con- 
fifle 19. à ne rien faire qui ne porte avec foi un ca- 
raétere de bonté , de droiture & de fincérité; c’eftlà 
le point principal : 2°. à ne faire même ce que la loi 
naturelle permet ou ordonne, que de la maniere 
& avec les réferves prefcrites par la décence. Pour 
ce qui concerne l’hoznéteré confidérée dans le droit 
naturel, voyez HONNÈTE. ( D. J. ) 

HONNEUR, f. m. (Morale.) Il eft Peftime de nous 
mêmes , & le fentiment du droit que nous avons 
à l’eflime des autres, parce que nous ne nous fom- 
mes point écartés des principes dela vertu, 8 que 
nous nous fentons la force de les fuivre. Voilà l’hoz- 
eur de l’homme qui penfe, & c’eft pour le confer- 
ver qu’il remplitavec foin les devoirs de l’homme &c 
du citoyen. 

Le fentiment de l’eftime de foi-même eft le plus 
délicieux de tous ;. mais l’homme le plus vertueux 
eft fouvent accablé du poids defes imperfeétions , & 
cherche dans lesregards, dans le maintien deshom- 
mes, l’expreflion d’une eftime, qui le réconcilie avec 
lui-même. 

De là deux fortes d’honnenr ; celui quieft en nous 
fondé fur ce que nous fommes; celui qui eft dans 
les autres , fondé fur ce qu'ils penfent de nous. 

Dans l’homme du peuple, & par peuple j'en- 
tends tous les états, je n’en fépare que l’homme qui 
examine l’étendue de fes devoirs pour les remphr, 
& leurnature pour ne s’impofer que des devoirs vé- 
ritables. Dans l’homme du peuple, l'horreur eft 
Peftime qu’il a pour lui-même, & fon droit à celle 
du public, en conféquence de fon exaétitude à ob- 
ferver certaines loix établies par les préjugés & par 
la coutume. | 

De ces lois, les unés font conformes à la raifon & 
à la nature; d’autres leur font oppoñées , & les plus 
juites ne font fouvent refpeétées que comme établies, 

Chez les peuples les plus éclairés , la mafle des lu- 
mieres n’eft jamais répandue , Le peuple n’a que des 
opinions recües & confervées fans examen, étran- 
geres à fa raïfon; elles chargent fa mémoire , diri- 
gent fes mœurs, gènent, repriment, fecondent , 
corrompent & perfeétionnent l’infhnét de la nature. 

L’honneur, chez les nations les plus polies , peut 
donc être attaché, tantôt à des qualités & à des ac- 
tions eftimables, fouvent à des ufages funeftes, 
quelquefois à des coutumes extravagantes , quel- 
quefois à des vices. | ; 

On honore encore aujourd’hui dans certains 
pays de l’Europe, la plus lâche & la plus odieufe 
des vengeances , & prefque par-tout, malgré la re- 
ligion, la raifon & la vertu , on honore la ven- 
geance. 

Chezune nation polie , pleine d’efprit & de force, 
la pareffe & la gravité font en honneur. 

Dans la plus grande partie de l'Europe, une mau- 
vaife application de la honte attachée à ce qu'on 
appelle Je démentir force quiconque a été injufte 
un moment , à être injuite toute fa vie. 

S'il y a des gouvernemens où le caprice décide in- 
dépendamment de la loi, ou la volonté arbitraire du 

rince , ou des miniftres , diftribue , fans confulter 
lPordre & la juftice, les châtimens & les récompen- 
fes, l’ame du peuple engourdie par la crainte, abat- 
tue par l'autorité, refte fans élévation ; l’homme 


dans cet état n’eftime , ni lui, ni fon femblable ; il 
craint plus le fupplice quela honte, car quelle honte 
ont à craindre des efclaves, qui confentent à l’être ? 
Mais ces gouvernemens durs, injuftes , cruels , in- 
jurieux à humanité , ou n’exiftent pas, ou n’exif- 
tent que comme des abus pañlagers, & ce n’eft ja- 
mais dans cet état d’humiliation qu’il faut confidé- 
rer les hommes, 

Un génie du premier ordre a prétendu que l’Ao- 
neur étoit le reflort des monarchies , & la vertu ce- 
lui des républiques, Eftil permis de voir quelques 
erreurs dans les ouvrages de ce grand homme, qui 
avoit de l’Aozneur & de la vertu! 

I ne définit point l’honneur , & on ne peut en le 
lifant , attacher à ce mot une idéeprécife. 

Il définit la vertu , l’amour des lois &c de la patrie. 

Tous les hommes , du plus au moins, aiment leur 
patrie, c’eft-à-dire, qu'ils aiment dans leur famille, 
dans leurs pofleffions , dans leurs concitoyens, dont 
ils attendent & reçoivent des fecours & des confo- 
lations, Quand les hommes font contens du gouver- 
nement fous lequel ils vivent, quelque foit ion gen- 
re, ils aiment les lois, ils aiment les princes , les 
magiftrats qui les protegent &r les défendent. La ma- 
niere dont les lois font établies, exécutées , ou ven- 
gées, la forme du gouvernement, font ce qu’on ap- 
pelle l’ordre politique. Je crois que le préfident de 
Montefquieu fe feroit exprimé avec plus de préci- 
fion, s’il avoit défini la vertu, l'amour de l’ordre 
politique & de lapatrie, 

L’amour de l’ordre eft dans tous les hommes. 

Ils aiment l’ordre dans les ouvrages de la nature ; 
ils aiment les proportions & la fymétrie dans cet 
arbre , dont les feuilles fe répandent en cercle fur la 
tige, dans les différens émaux diftribués fymétrique- 
ment fur l’infeéte, la fleur & le coquillage, dans l’af- 
femblage des différentes parties qui compofent la f- 
gure des animaux, Ils aiment l’ordre dans les ouvra- 
ges de l’art: les proportions & lafymétrie dansun poë- 
me, dansune piece de mufique,dans un bâtiment,dans 
un jardin , donnent à l’efprit la facilité de raffembler 
dans un moment & fans peine , une multitude d’ob- 
jets, de voir d’un coup d’œilun tout, de pañfer alter- 
nativement d’une partie à l’autre fans s’égarer, de re- 
venir fur fes pas quand il le veut, de porter fon at- 
tention où illuiplaît, & d’être sûr que l’objet qui 
l’occupe, ne lui fera pas perdre l’objet qui vient de 
l’occuper. 

L'ordre politique, outre le plaïfir fecret de raf- 
fembler & de conferver dans l’efprit beaucoup de 
connoïffances & d'idées, nous donne encore le plaï- 
fir de les admirer ;1l nous étonne, & nous donne une 
grande idée de notre nature. Nous le trouvons diff- 
cile , utile 8 beau; nous voyons avec furprife naï- 
tre d’un petit nombre de caufes , une multitude d’ef- 
fets. Nous admirons l’harmonie des différentes par- 
ties du gouvernement , & dans une monarchie, 
comme dans une république, nous pouvons aimer 
jufqu’au fanatifme cet ordre utile,fimple, grand, qui 
fixe nos idées ,eleve notreame, nous éclaire, nous 
protege , & décide de notre deftinée. L’agriculteur 
françois ou romain, le patricienou le gentilhomme, 
contents de leur gouvernement, aiment lordre & 
la patrie. Dans la monarchie des Perfes, on n’ap- 
prochoit point des autels des dieux , fans les invo- 
quer pour la patrie; ?l n’étoit pas permis au citoyen, 
de ne prier que pour lui feul. La monarchie des In- 
cas n’étoit qu'une famille immenfe , dont le monar- 
que étoit le pere. Les jours où le citoyen cultivoit 
fon champ , étoient des jours detravail; les jours où 
il cultivoitle champ de l’état & du pauvre, étoient 
des jours de fêtes. Mais dansla monarchie, comme 
dans la république, cet amour de la patrie, cette 
vertu, n'eft le reflort principal, que dans quelques 

Gtuations , 


fituations, dans quelques circonftances «l’honneureft 
pat-tout un mobile plus conftämiment atbf. Les cou- 
ronnes civiques & murales, les noms des pays de 
conquêtes donnés aux vainqueurs , Jes-triomphes 
excitoient aux grandes aétions les ames romaines , 
plus que l'amour de la-patrie. Qu’on.ne me die 
point que je.confonds ici. l’hozneur 8 la gloire, je 
içais Jes difinguer, mais je croisque par-tout'où on 
aime fa gloire, ily a de lhonneur. IL foutient avec 
la vertu les-faifceaux.du conful &c le fceptre des 
rois ; l'honneur ou la vertu dans la république, dans 
la monarchie, font le principalreflort , {elon la na- 
ture des lois; la puiffance l'étendue, les dangers, 
la profpérité de état. 

… Danses grands empires, on eft plus conduit paï 
l'honneur, par le defir & l’efpérahce de l’eftime. Dans 
les petits états il y a plus, l'amour de l’ordre politi- 
que & de la patrie ; il regne dans ces derniers un 
ordre plus parfait. Dans les petits états, on aimela 
patrie , parce que les biens qui attachent à elle, ne 
font preique que ceux de la nature ; les citoyens 
{ont unis. entr’eux parle fang, 8 par de bons off- 
ces mutuels ; l’état n’eft qu'une famille, à laquelle 
fe rapportent tous les fentimens du cœur , toujours 
plus forts, à proportion qu'ils s'étendent moins. Les 
grandes fortunes y font impoñlbles, 8 la cupidité 
moins irritée ne peut s’y couvrir de ténebres ; les 
. mœurs y font pures, & les vertus fociales y {ont 

des vertus politiques. 

Remarquez que Rome naïflante & les petites ré- 
publiques de la Grece, oùa regné l’enthoufafme 
de la patrie, étoient fouvent en danger; la moindre 
guerre menaçoit leur conflitution & leur. liberté. 
. Les citoyens , dans de grands périls, faifoient na- 
turellement de grands efforts ; ils'avoient à efpérer 
du fuccès de la guerre, la confervation de tout ce 
qu'ils avoient de plus cher. Rome a moins montré 
l'amour extrême de la patrie, dans la guerre contre 
Pyrrhus, que dans la guerre contre Porfenna , & 
moins dans la guerre contre Mithridate, que dans la 
guerre contre Pyrrhus. Fe 

Dans un grand état, foit république , foit mo- 
narchie, les guerres font rarement dangereufes pour 
la conftitution de l’état, & pour les fortunes des ci- 
toyens. Le peuple n’a fouvent à craindre que la perte 
de quelques places frontieres ; le citoyen n’a rien à 
cfpérer du fuccès de la nation ; il eft rarement dans 
des circonftances où il puife fentir & manifefter 
lenthoufiafme de la patrie. IL faut que ces grands 
états foient menacés d’un malheur qui entraïneroit 
celui de chaque citoyen, alors le patriotifme fe re- 
veille. Quand le roi Guillaume eut repris Namur, 
on établit en France la capitation, & les citoyens 
charmés de voir une nouvelle reffource pour l’état, 
reçurent l’édit de cet impôt avec des, cris de joie. 
Anmbal, aux portes de Rome, n’y caufa ni plus de 
douleurs , ni plus d’allarmes, que de nos jours en 
reflentit la France pendant la maladie de fon roi. Si 
la perte de la fameufe bataille d'Hochted'a fait faire 
des chanfons aux François mécontens du miniftre; le 
peuple de Rome , après la défaite des armées ro- 
maines, a joui plus d’une fois de l’humiliation defes 
magiftrats. | 

. Mais , pourquoi cet homer mobile prefque tou- 


jours principal dans tous les souvernemens , eft-il 


quelquefois f bizarre ? pourquoi le place-t-on dans 
des ufages ou puériles, ou funeftes à: pourquoi im- 

 Pofe-til quelquefois des devoirs que condamnent la 
nature, laraifon épurée & la vertu ? & pourquoidans 

certains tems eft-il particulierement attribué à cer- 

taines qualités , certaines aflions, & dans-d’autres 

tem$,;à desaétions & à des qualités d’un genre oppofé? 

IL faut fe rappeller le grand principe de l'utilité 

de David Hume : c'eft l'utilité qui décide toujours de 

Tome VIII, ; 
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nôtre. eftime: L'homme qui peut nous êtré ütile eff 


l'homme que nous honorons; & chez tous les peus, 


ples , l’homme fans honneur eft celui qui par fon 
caraëiere eft cenfé ne pouvoir fervir la focicté, 

. Mais certaines qualités, certains talens, font en 
divers tems.plus où moins utiles ; honorés d’abord, 


_ ils le font moins dans [a fuite. Pour trouver les eau- 


{es de cette différence, il faut prendre la fociété dans 
fa naiflance , voir l'honneur à fon origine ;.fuivre 
la fociété dans fes progrès | & l'honneur dans Les 
changemens. a ; ce Ke 
L'homme dansles forêts.où la nature La placé ; 
eft né pour combattre l’homme & la nature. Trop 
foible contre fes femblables , & contre les tigres, 1l 
s’aflocie aux premiers pour combattre les autres. 
D'abord la force du corpseft le principal mérite : la 
débilité eft d'autant plus méprifée, qu'avant lin- 
vention de cesarmes, avec efquels un homme foi: 
ble peut combattre fans defavantage ; la force du 
corps étoit le fondement de lavaleur.La violence fût- 
cleinjufte, n’ôte point l’Aonneur, La plus douce des 
occupations eft le combat ; il n'ya de vertus quele 
courage, & de belles aétions que les vi@oires, L’a: 
mour de la vérité , lafranchife , la bonne-foi, quali- 
tés qui fuppofent le courage, font après lui les plus 
honorées ;* & après la foibleffe , rien n’avilit plus 
que le menfonge. Si la communauté des femmes 
n'eft pas établie, la fidélité conjugale fera leur 207: 
zeur, parce qu'elles doivent , fans fecours , préparer 
le repas des guerriers, garder & défendre la maifon $ 
élever les enfans; parce que les états étant encore 
égaux, la convenance des perfonnes décide des ma 
riages ; que le choix & les engagemens font libres ; 
&c ne laiffent pas d’excufe à qui peut les rompre. Cé 
peuple grofler eft néceflairement fuperffitieux ; & 
la fuperftition déterminera l’efpece de fon horreur , 
dans la perfuañon que les dieux donnent la vidoiré 
à la bonne caufe. Les différenis fe decideront par le 
combat, & le citoyen, par hozzeur, verferale fang 
du citoyen. On croit qu'ilya des fées qui ont un 


- Commerce avec les dieux, &c le refpe& qu'on a pour 


elles, s'étend à tout leur fexe. On ne croit point 
qu’une femme puifle manquer de fidélité à un homme 
efimable, & l’Aorneur de l'époux dépend dela chaf- 
teté de fon époufe. 

Cependant les hommes dans cet état, éprouvént 
fans cefle de nouveaux befoins. Quelques-uns d’en: 
tr'eux inventent des arts,desmachines.La fociété en- 
tiere en jouit, l’inventeur efthonoré, &l’efprit com 


mence à être un mérite refpe&té. À mefure que la 


focièté s'étend & fe polit ; il naît une multitude de 
rapports d'un feul à plufieurs ; les rivalités font plus 
fréquentes , les paffons s’entreheurtent ; il faut des 
lois fans nombre ; elles font féveres , elles font 
puiflantes, & les hommes forcés à fe combatre tou: 
jours, le font à changer d’armes, L’artifice & la dif 
fimulätion font enufage ; on a moins d'horreur de la 
faufleté , & la prudence eft honorée. Mille qualités 
de l'ame fe découvrent , elles prennent des noms, 
elles ont un ufage : elles placent les hommes dans 
des clafles plus diftinguées les unes des autres, qué 
les nations ne l’étoient des nations. Ces claffes dé 
citoyens ont de l’hozneur des idées différentes. 

La fupériorité des lumieres obtient la principale 
eftime ; la force de l’ame eft plus refpedtée que celle 
du corps. Le légiflateur attentif excite les talens les 
plus néceffaires ; c’eft alors qu’il difiribue ce qu’on 
appelle les hozzeurs. Ils font la marque diftinäive par 
laquelle 1l annonce à la nation qu’un tel citoyen eff 
un homme de mérite & d'honneur, Il y à des Aozneurs 
pour toutes les claffes. Le cordon de S. Michel eft 
donné au négociant habile & à l’artifan induftrieux ; 
pourquoi n’en décoreroit-On pas le fermier intelli- 
gent, laborieux, économe ; qui FAP E terre à 
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Dans cette fociété, ainf perfeétionnée, plufieuts 
hommes , après avoir fatisfait aux fonétions de leur 
. état , jowiffent d’un repos qui feroitempoifonné par 
l'ennui fans le fecours des arts agréables ; ces arts, 
dans cette fociété non: corrompue , entretiennent 
Pamour de la vertu, la fenfbilité de l'ame, le goût 
de l’ordre & du beau, diffipent l’ennui, fécondent 
l’efprit ; & leurs produétions devenues un des be- 
{oins principaux des premieres clafles des citoyens, 
font honorées de ceux même qui ne peuvent en 
Jour. 1 

Dans cette fociété étendue, des mœurs pures 
paroïflent moins utiles à la mafle de l’état que l’aéti- 
vité & les grands talens ; ils conduifent aux hon- 
meurs, ils ont l’eftime générale , & fouvent on s’in- 
forme À peine fi ceux qui Les poffedent ont de la 
vertu : bien-tôt on ne rougit plus que d’être fot ou 
pauvres 

La fociété fe corrompt de jour en jour: on ya 
d’abord excité l’induftrie, & même la cupidité ; 
parce que Pétat avoit befoin des citoyens opulens; 
mais lopulence conduit aux emplois, & la vénalité 
s’introduit alors. Les richeffes font trop honorées, 
les emplois, les richeffes font héréditaires , & l’on 
honore la naïflance. l 

Si le bonheur de plaire aux princes, aux minif- 
tres, conduit aux emplois, aux honneurs, aux richef- 
{es ; on honore Part de plaire. 

Bien-tôt il s’éleve des fortunes immenfes & rapi- 
des ; il y a des honneurs fans travail, des dignités, 
des emplois fans fonétions. Les arts de luxe fe mul- 
tiplient , la fantaifie attache un prix à ce qui men a 
pas ; le goût du beau s’ufe dans des hommes defœur- 
vrés qui ne veulent que jouit ; il faut du fingulier , 
fes arts fe dégradent, le frivole fe répand, lagréa- 
ble eft honoré plus que le beau, Putile & Phonnète. 

Alors les honneurs, la gloire même, font féparés 
du véritable honneur ; il ne fubfifte plus que dans 
un petit nombre d'hommes, qui ont eu la force de 
s'éclairer & le courage d'être pauvres : l'honneur de 
préjugé eft éteint; & cet honreur qui foûtenoït la 
vigueur de la nation, ne regne pas plus dans les fe- 
condes & dernieres clafles que le véritable Aonreur 
dans la premiere. 

Mais dans une monarchie, celui de tous les gou- 
vernemens qui réforme le plus aifément fes abus &c 
fes mœurs fans changer de nature, le légiflateur 
voit le mal, tient le remede, & en fait ufage. 

Que dans tous les genres il décore de préférence 
les talens unis à la vertu, & que fans elle le génie 
même ne puifle être ni avancé ni honoré, quélque 
utile qu'il puiffe être ; car rien n’eft auffi utile à un 
état que le véritable ozneur. 

Que le vice feul foit flétri, qu'aucune claffe de 
citoyens ne foit avilie, afin que dans chaque claffe 
tout homme puifle bien penfer de [ui-même , faire 
le bien , & être content. 


Que le prince attache l’idée de l’honresr & de la || 


vertu à l’amour & à l’obfervation de toutes les lois; 
que le guerrier qui manque à la difcipline foit des- 
Honoré comme celui qui fuit devant l’ennemi, 

Qu'il apprenne à ne pas changer & à ne pas mul- 
tipher fes lois ; il faut qu’elles foientrefpeétées, mais 
il ne faut pas qu’elles épouvantent. Qu'il foit aimé; 
dans un pays où l'honneur doit regner , il faut aimer 
le léviflateur, 1l ne faut pas le crainère. 


Il faut que l'honneur donne à tout citoyen l'hor- || 


reur du mal, l’amour de fon devoir ; qu'il ne foit 
jamais un efclave attaché à fon état, mais qu'il foit 
condamné à la honte, s’il ne peut faire aucun bien. 
Que le prince foit perfuadé que les. vertus qui 
fondent les fociétés , petites & pauvres, foûtiennent 
les fociétés étendues & puiffantes ; & les Man- 
devill & leurs infâmes échos ne perfuaderont ja- 


HON 


|_ mais aux hommes qué le courage, la fidélité à fes 


engagemens, le refpeët pour la vérité & pour la juf. 
tice ne font point néceflaires dans de grands états. 

Qu'il foit perfuadé que ces vertus & toutes les 
autres accompagneront les talens , quand la célé: 
brité & la gloire du génie ne fauveront pas de la 
honte des mauvaifes mœurs: l'horreur eft a&if , 
mais le jour où l'intrigue & le crédit obtiennent les 
honneurs eft le moment où il fe repofe. 

Les peuples ne fe corrompent guére fans s'être 
éclairés ; mais alors il eft aifé de les ramener à Por- 
dre &c à l'honneur : rien de fi difficile à gouvernet 
mal, rien de f facile à gouverner bien, qu’un peu- 
ple qui penfe. 

Il y a moins dans ce peuple les préjugés & l'en- 
thoufiafme de chaque état, maisil peut conferver le 
fentiment vif de l'honneur, 

Que linduftrie foit excitée par lamour des ris 
chefles & quelques fonreurs ; mais que les vertus, 
les talens politiques militaires ne foient excités que 
par les honneurs ou par la gloire. | 
” Un prince qui renverfe les abus dans uñe partie 
de l’adminiftration , les ébranle dans toutes les au 
tres : il n’y a guere d’abns qui ne foient l’effet des 
vices , & n’en produifent. 

Enfin, lorfque le gouvernément anra ranimé l’hox- 
neur , il le dirigera , il l’épurera ; il lui ôtéra ce qu'il 
tenoit des tems de barbarie, »l lui réndfa ce que lui 
avoit Ôté le regne du luxe & de la mollefle; Phon- 
neur fera bien-tôt dans chaque citoyen, la confcience 
de fon amour pour fes devoirs, pour les principes 
de la vertu, & le témoignage qu'il fe rend à lui 
même, & qu'il attend des autres , qu’il remplit fes 
devoirs, & qu'il fuit les principes. 

Honneur, (Mytholog.) divinité des anciens Ro- 
mains. Ils étoient bien dignes d’encenfer fes autels, 
& d’entrer dans fon fanétuaire ; il leur appartenoit 
de multiplier fes temples & fes ftatues. Quintus Ma- 
ximus ayant montré l’exemple à fes concitoyens, 
Marcus Claudius Marcellus crut pouvoir encore 
renchérir; celui qu’on avoit nommé l'épée de Rome, 
qui fut cinq fois conful, qui, rempli d’eftime pour 


. Archimede, pleura fa mort , & ne s’occupa que du 


defir de conferver fes jours en afliégeant Syracufe ; 
un tel homme, dis-je, pouvoit hardiment bâtir un 
même temple à l’Honneur & à la Vereu. Ayant ce- 
pendant confulté les pontifes fur ce noble deffein, 
ils lui répondirent qu’un feul temple feroit trop pe- 
tit pour deux fi grandes divinités ; Marcellus goût 
leurs raifons. El fit donc conftruire deux temples à la 
fois , mais voifins l’un de l’autre , & bâtis de maniere 
qu'il falloit paffer par celui de la Vertw, pour arri- 
ver à celui de FMonneur ; c’étoit une belle idée , 
pour apprendre qu’on ne pouvoit acquérir le véri- 
table honneur que par la pratique de l& vertu. On 
facrifioit à l'Honneur la tête découverte, pour mar- 
quer le refpeë infini qu’on devoit porter à cette di- 
vinité. 

Elle eft repréfentée fur plufeurs médailles fous 
fa figure d’un homme, qui tient la pique de la main 
droite, & la corne d’abondance de l'autre, Mais 
j'aime mieux celles où, au lien de pique, lon voit 
une branche d’olivier, fymbole de la paix. C’eft 
ainfi qu’elle eft fur des médailles de Titus ; ce prin- 
ce qui, comptant fes jours par fes bienfaits, mettoit 
fon honneur & {a gloire à procurer la paix & l’abon- 
dance. (D. J.) 

Honneur fe prend encore en divers fens ; ainfñ 
Pon dit, rendre honneur à quelqw'un : alors é’eft uné 
marque extérieure par laquelle on montre la véné: 
ration, le refpeck qu’on a pour la perfonne ou pouf 
la dignité. 

On dit /+ point d'honneur, Voyez POINT D'HON- 
NEUR. 
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Les confeillers d'honneur font ceux qui par un titré 
particulier, on par une prérogative attachée à leurs 
places , ont droit d’entrer dans les compagnies pour 
y juger, ou y avoir féance. Il y a des eccléfafti- 
ques ; des gens d'épée, qui entrent au confeil d'état 
comme cor/eillers d'honneur. | 

On appelle chevaliers d'honneur, les écuyers & 
ceux qui donnent la main aux reines & aux prin- 
cefles. , = ss 

* Dames d'honneur , filles d'honneur , celles qui ont: 
cette qualité dans leur maifon, dans leur fuite. Ex- 
fans d'honneur , les gentilhommes qui font élevés 
pages chez les grands. 

Les honneurs du louvre font certains privileges 
affeétés à quelques dignités ,-aux charges, particu- 
lierement à celles de duc & pair, de chancelier, &c. 
comme d'entrer au louvre en carrofle, d’avoir le 
tabouret chez la reine, &c | 

. Les fonneurs de la maifon, d'un repas, font: cer- 
taines cérémonies qu’on obferve en recevant des 
vifites, en faifant des fêtes, & qu’on rend par foi- 
même , ou par quelque perfonne à qui on en com- 
met le foin, comme d’aller recevoir les perfonnes, 
ou les reconduire avec foin, de les bien placer, de 
leur fervir les meilleurs morceaux, 6.8 de faire 
toutes ces chofes d’une maniere agtéable & polie. 

Les honneurs de ville {ont des charges & fonétions 
que les bourgeois briguent pour parvenir à l’échevi- 
nage. Îl a été commiflaire des:pauvres, marguillier 
de fa paroïfe, juge-conful, quartenier, confeiller de 
ville, & enfin échevin : il a pañlé par tous les 40z- 
neurs de la ville | 

Les honneurs de l’eglife font les droits qui appar- 
tiennent aux patrons de l’églife & aux: feigneurs 
hauts-jufticiers, comme la recommandation. au prô- 
ne, l’encens, l’eau-benite , la premiere part du pain- 
beni, &c. : 

Les honneurs eft un nom qu'on donne aux princi- 
pales pieces qui fervent aux grandes cérémonies, 
aux facres des rois & des prélats, aux baptêmes, &c 
comme le crémeau, les cierges, le pain, le vin, &c. 
C’étoient tels feigneurs ,.telles dames, qui portoïent 
les honneurs en une telle cérémonie: hi 

. Dans les obfeques., on.préfentoit autrefois les 
honneurs, c'eft-a-dire, l’écu ,.le timbre, l'épée , les 
gantelets, les éperons dorés, le pennon, la banmiere, 
le cheval, &c. AUTO us | 

Les honneurs funebres font les pompes 8 cérémo- 
nies qui fe font aux enterremens des grands, comme 
tentures , herfes, oraifons funebres, 66. 

Les honneurs au jeu des cartes, ce font les pein- 
tures ; le roi, la dame , le. valet, les matadors à 
Phombre, yf À 

On appelle point d'honneur, en termes de Blafon, 
une place dans écu qui eft au milieu de l’efpace 
enfermé entre le chef & la fafce, ou le lieu où on 
les place ordinairement. On appelle auf quarrier 
d'honneur , le premier quartier ou canton du chef, 
Voyez POINT 6 Ecu. 

HONNEUR, cerme de commerce de Lettre de change, 
Faire hozneur à une lettre de change, c’eft l’accep- 
ter, & la payer én confidérarion du tireur, quoi- 
qu'il n’ait pas encore remis les fonds. Vous pouvez 
toûjours tirer fur moi, je ferai Aonneur à vos lettres, 

Faire honneur à une lettre de change, s’entend: 
encore d’une autre maniere ; c’eft quand une lettre 
de change ayant été proteftée, un autre que celui 
fur qui elle a été tirée, veut bien l’accepter, & la 
payer pour le compte du tireur ou de quelque en: 
doffeur, Voyez ENDOSSEUR, LETTRE DE CHANGE, 
PROTEST 6 Tirrur. Didion, de commerce. (G ) 

HONNITS-ANCAZON , f. m. (Æif{. nat, Botan.) 
arbrifleau de l’île de Madagafcar , qui produit une 


fleur blanche, qui, avec fa queuë qui eft blanche 
Tome VIII, | 
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aufi, a plus de fix pouces de longueur, Cette fleur 
a l'odeur du jaffemin. é 

HONOLSTEIN , (Géog.) petite ville & bailliage 
d'Allemagne, dans l'éleétorat dé Trèves Long, 24, 
40: latit, 49, 48. (D. J.) 

_ * HONORABLE, adj. m. &f. (Gram.) qui ho- 
nore Ou qui fait honorer. Ainf l’on dit ce titre elt 
honorable. I] a recû une bleffüre Aororzble, Un hôim- 
me honorable eft celui qui fait faire les honneurs de 
fa maïfon à ceux qui s’y préfentent, où qu'il ÿ ins 
vite. Notre mot Lonorable rendant fort bien l’ingez 
auus des Latins ; ainfi Aozorable homme & homme né 
de parens honnétes étoient fÿnonymes. On appel- 
loït konorables perfonnes celles qui avoient pañlé par 
les mapiftratures, C’étoit un'titre des gens de lettres, 
des gens de robe, des commiflaires du châtelet, &c. 
Dans ce dérnier fens , on l’avoit rendu par Æozora- 


. #ws, épithete qui défignoit dans quelques colonies 


romaines les exduumvirs. Il y a dans le Blafon des 
pieces de l’écu qu’on appelle konorables': ce font les 
pieces principales & ordinaires qui, en léur juite 
étendue, peuvent occuper le tiers du Champ, Quel- 
ques-uns ne comptent parmi ces pieces que la CTOIXy 
le chef, le pal, la bande, la fafce, le fautoir, le 
giron & l’écuflon ; d’autres y ajoûtent la barre 

la bordure & le trefcheur. On appelle un monument. 
une colonne honorable, celle qu’on a élevée en l'hone 
neur de quelqu'un. | | 


HONORABLE, (Jurifprud.) amende honorable; 


| Voyez AMENDE. 


* HONORAIRE, APPOINTEMENS, GAÂGES; 
(Gramm. fynonym.) termes relatifs À une-rétribution 
accordée pour des fervices rendus. C’eftià maniere 
dont la rétribution eft accordée ; c’eft la nature des 
fefvices rendus qui fait varier leurs acceprions, 
D'abord appointemens & gages ne fe difent qu'au plu: 
riel, 8 honoraire {e dit au pluriel & au fingulier: 
Gages n’eit d’ufage qu'à légard des domeftiques à 
où de ceux qui fe louent pour des occupations fer. 
viles. Appointemens eft relatif à tout ce qui eft en 
place, depuis la commiffiôn la plus petite jufqu’aux 
plus grands emplois, Hororaire à lieu pour les hom- 


. mes.qui enfeignent quelques fciences, ou pour ceux 


à qui On a recours dans l’efpérance d’en recevoir 
un, confeil falutaire, ou quelque autre avantage 
qu'on obtient on de leur fon@ion, ou de leurs lu= 
mieres, Les gages varient d’un homme à un autre. 
Les appoitemens attachés au pofte font fixes, & com- 
munément les mêmes. Les Lonoraires fe reglent en- 
tre le maître & le difciple. La vifite & l'ordonnance 
du medecin, le confeil & la confultation de l’avo- 
cat, la mefle & les prieres des prêtres , font autre 
ment payés par les hommes opulens que par ceux 
d’une fortune médiocre. Gage marque toûjours quel- 


, que chofe de bas. Æppointement n’a point cette idée. 


Honoraïre réveille l’idée contraire. Onprend pour 
un homme à gage, & l’on offenfe celui dont on mar. 
chande le fervice on le talent, & à quid'on doit un 
honoraire, La paye eft du foldat ; le falaire de lou= 


| vrief. 


HONORAIRE, adj. de tout genre, qui:s’emploie 
aufh fubftantivement. (Lisrérarure.) Il y a danses 
académies qui fe font formées depuis l’établiflement 
de Pacadémie françoife, une clafle d’académiciens 
honoraires, Elle éft la premiere pour le rans | fans 
être obligée de concourir au travail. Cependant äl 
y en a toüjours plufeurs qui feroient dignes d’être 
académiciens ordinaires, , par un ufage quel’haz 
bitude feule empêche de trouver ridicule, léur Haif- 
fance, leurs charges, ou leurs dignités .neles ên 
excluoient pas. C’eft pourquoi l’onvoit des favans 
qui, étant égaux en mérite aux académiciens ofdi- 
naires, & fupérieurs par lerang & la naiffance à 

Oo i | 
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quelques-nns des honoraires, ont la délicateffe de 


“vouloir être diftingués de ceux-ci, & la modeftie de 


nefe pas compter parmi les autres; ils recherchent : 
les places d’académciens libres. My aapparence que : 


cette clafle abforbera infenfiblement celle des Aoxo- 
craires, Fontenelle, qui entendoit mieux que perfonne 
des véritables intérêts de fa gloire, répondit au duc 
d'Orléans régent, qui lui offroit de le faire préfident 


perpétuel de lacadémie des Sciences : k, monfei- : 


gneurs pourquoi voulez-vous m’empécher de vivre avec 
nes pareils? 

Il n’y‘a point d’hozoraires dans l'académie fran- 
çoïfe ; 1l paroït même qu’elle ne reconnoît pas pour 
être de la langue l’acception dont il s’agit ici, car 
onne la trouve pas dans fon diétionnaire. Quelques 
membres de ‘cette compagnie firent autrefois une 
tentative pour y introduire une claffe d'honoraires. 
Il falloit qu'ils ne fuflent pas trop faits pour ce titre, 
puifqu’ils en avoient tant de befoin, & ils ne méri- 
toient pas davantage celui d’académicien , puifqu’il 
ne leur fuffifoit pas. Le marquis & l'abbé de Dan- 
geau -qui, à tous égards, ne pouvoient pas éviter 
d’être honoraires , fi l’on en farloit, eurent aflez d’a- 
mour propre pour s’y oppofer. Ils s’adrefferent di- 
rettement au Roi, qui approuva leurs raifons, & 
rejetta ce projet. Si lon continue l’hifloire de l’aca- 
démie, ce fait n’y fera vraiflemblablement pas ou- 
blié. La perfonne qui par fa naïflance &c par fes fen- 
timens s’intérefloit Le plus à la mémoire de MM. de 
Dangeau, m'a demandé de faire mention de leur 
procédé pour l’acaädémie, fi j'en avois occafon; je 
m'acquitte ici de la parole que j'ai donnée. Charle- 
_magne, ayant formé dans fon palais une fociété lit- 

téraire, dont il étoit membre, voulut que dans les 
aflemblées chacun prit un nom académique, &c lui- 
même en adopta un, pour faire difparoïître tous les 
titres étrangers. CharlesTX, qui forma auffi une aca- 
démie, dit dans les lettres patentes, à ce que ladite 
académie foit fuivie & honoree des plus grands, nous 
avons libéralement accepté & acceptons le furnom de 
proteëteur & premier auditeur d'icelle, Cet article eft de 
M. Duczos, fecrétaire de l'académie françoife. 

HONORAIRE , (Jurifprud.) en matiere de dignités 
& de fonétions , a deux figmifications différentes. 

Il y a des honoraires ou ad honores , c’eft-à-dire, 

qui ne rempliflent pas toutes les fonétions, comme 
des confeillers honoraires, des tuteurs honoraires, 
Voyez CONSEILLERS & TUTEURS. 
_ Il ya auffi des honoraires , c’eft-à-dire , des off- 
ciers qui ont obtenu des lettres d’honneur pour con- 
ferver Le titre &c les honneuts de leur place, quoi- 
qu'ils fe démettent de leur office : on n’accorde com- 
munément ces lettres qu’au bout de vingt ans ; ce- 
pendant quelquefois, en confidération des fervices 
& du mérite perfonnel de l'officier , on en accorde 
au bout d’un moindre tems. 

Les honoraires confervent leur rang ordinaire, 
excepté les chefs de compagnie, qui ne peuvent 
prendre que la feconde place. Ils n’ont point de 
part aux émolumens. (4 | 

* HONORER,, v. a&. ( Gramm.) donner des 
marques de foümiffion, de refpett , de vénération, 
& d’eftime. On hozore la mémoire des grands hom- 
mes par des éloges, par des monumens , & des céré- 
monies civiles. Un des préceptes du Décalogue pro- 
met une longue vie dans ce monde , à celui qui ko- 

‘ norera {on pere .& fa mere. Les dieux ne veulent 
point être honorés par la cruauté, dit M. de Fe- 
nelon. 

HONORER , e7 termes de Commerce de lertres de 
change , {e dit de l'acceptation &c du payement qu'on 
æn fait par confidération pour le tireur, quoiqu'il 
n’en dit point encore remis les fonds. S’il vous re- 
wient quelqu’une de mes lettres de change prote- 


fiées, je vous prie de les konorer, c’eft-à-dire de 
les accepter. Didfionn. de Commerce. (G) 

HONORIADE, fub. fém. ( Géog. anc. ) contrée 
de lAfie mineure; elle fit long-tems partie de la 
Bithynie, & m’étoit pas une province particuliere 
avant l'empire d’'Honorius , fuccefleur du vieux 
Théodofe ; mais dans la fuite elle devint la onzie- 
me partie du royaume du Pont, que les Romains 
avoient réduit en province ; il en eft parlé beau- 
coup dans les novelles & dans les conciles. (D. J.) 

HONORIAQUE , 4 m. Honoriaci , ( Hiff. anc. ) 
nom d’une efpece de milice ancienne qui introdui- . 
fit les Vandales, les Alains, les Sueves, &c. en Ef- 
pagne. | 

Didyme & Vérinien, deux freres, avoient dé- 
fendu à leurs propres frais, & avec beaucoup de 
valeur & de vigilance, les pañlages des Pyrénées 
contre ces barbares; mais ayant été tués, l’empe- 
reur Conftantius mit en garnifon dans ces pañlages 
les Honoriaques , qui non-contens de les ouvrir à 
toutes ces nations du Nord, qui ravageoient les 
Gaules, fe joignirent à eux. Dié. de Trévoux. (G) 

HONORIFIQUES ( pRo1TS ) Jurifprud. nous 
avons donné ci-devant les notions générales de 
cette matiere au mot DROITS HONORIFIQUES ; 
nous ajoûterons feulement ici par forme de fupplé- 
ment & d'explication fur ce qui eft dit, qu'en Bre- 
tagne le patron jouit feul des droirs honorifiques ; 
ôt que le feigneur haut-jufticier n’y participe pas. Je 
l'ai avancé d’après le fentiment de M. Guyot, qui 
dans fes obfervations fur les droies honorifiques , a fait 
une differtation à ce fujet , fondée fur l'ordonnance 
de 1539, donnée pour la Bretagne. Mais voici le 
vrai fens de cette loi, fuivant l’ufage conftant du 
Parlement de Bretagne, ainf que me l’a obfervé M. 
du Parc Poulain. 

Des gentilshommes prétendoient en Bretagne 
avoir non-feulement les moindres honneurs de l’'E- 
glife , mais auffi es droits honorifiques , proprement 
dits ; à l'égard des moindres honneurs, l'ordonnance 
y eft formellement contraire, fauf néanmoins la 
modification qui y fut apportée par une déclaration: 
du Roi, du 24 Septembre de la même année, qui 
conferve les poffeffions paflées, & qui borne l’exé- 
cution de l’ordonnance à l'avenir. 

A l'égard des grands honneurs de l’Eglife, qué 
font les feuls droiss honorifiques proprement dits, l’or- 
donnance de 1539, ne dit rien de ceux qui font fei- 
gneurs de l’'Eglife; elle veut que ceux qui préten- 
dent être patrons ou fondateurs, le prouvent par 
titres, 

Maïs 1°. s’il n’y a pas de fondateur , le feigneur 


eff réputé le fondateur, parce qu'il eft réputé avoir. 


donné le fonds pour le bâtiment de l’églife ; ainfi enr: 
prouvant que l’églife eft bâtie dans fon fief , il fatis- 
fait pleinement à l’ordonnance de 1539 , parce qu'en. 
produifant le titre de fa féodalité fur l’églife, il pro- 
duit un titre fuffifant pour établir préfomptivement 
{a qualité de fondateur. 

2°. S'il y a un patron & fondateur qui ne foit 
pas feigneur de l’églife , il a les premiers honneurs, 
& le feigneur de l’éghife les a après lui, comme ur 
honneur dû à la féodalité , auquel on penfe que l’or- 
donnance de 1539, n’a point eu intention de don 
ner atteinte. Cela a toüjours été ainfi décidé pen- 
dant que la réformation du domaine a duré ; & c’eft 
une maxime conftante en Bretagne ; c’eft même 
une opinimon aflez commune dans cette province, 
à ce que m'aflüre M. du Parc Poulain, mais qui 
fouffre cependant des difficultés, qu’en Bretagne, 
lorfqu’il ny a pas de fondateur, le feigneur du fef 
de l’églife à tous les honneurs , quoiqu'il ne foit pas 
haut-jufficier ; M. du Parc dit qu'il a eu plufieurs fois 
oçcafon d’attaquer cette derniere propoñtion dans 


des procès, mais qu’elle n’a point été décidée. Poyez 
l'ordonnance de 1539 pour la Bretagne, & La décla- 
ration dut 24 Septembre de la même année. ( 4) 

HONOSCA, ( Géogr. anc.) ville maritime de 
lEfpagne T'arragonoïle, entre l'Hebre & Cartha- 
gène, felon TiteLive, lv. XXIT, Ortélius foup- 
gonne que c’eft préfentement F//4-Joyofa, bour- 
gade au royaume de Valence, dans le golfe d’Ali- 
cante. (D. J.) 

HONSLOW , ( Géog.) ville d'Angleterre dans la 
province de Middlefex. 

HONTE, ff. ( Morale. ) c’eft dans une ame hon- 
nête la confcience d’une faute qui l’avilit ; c’eft dans 
an homme ordinaire la crainte du blâme qu’il a mé- 
rite; c’eft dans un homme foible la crainte de la 
cenfure même injufte. Le premier fe releve par l’e- 
xercice de la vertu ; le fecond répare felon les cir- 
conftances , & le troifieme rampe de peur de tom- 
ber. Voyez IGNOMINIE. 

HONTEUSES , ez Anatomie, fe dit des parties 
de la génération, & de celles qui leur font relati- 
wes. Voyez GÉNÉRATION. 

HONTEUSES, arteres, ( Angéiolog. ) les Anato- 
miftes en diftinguent trois ; la homreufe interne, 
la honteufe commune ou moyenne, & la honreufe 
externe. 

La honteufe interne, branche de l’hypogaftrique , 
eft ordinairement renfermée dans le petit baflin, 
&t fe diftribue à la vefñie , aux véficules féminales, 
aux proftates, & à quelques parties voifines. Elle 
eft beaucoup plus confidérable dans les femmes , 
à caufe de la matrice & du vagin qu’elle arrofe. Elle 
forme même plufieurs contours fur le corps de la 
matrice, afin qu’elle puifle s'étendre avec ce vifcere 
dans Pétat de groflefle, Cette artere eft quelquefois 
double dans l’un & dans l’autre fexe, mais plus fou- 
vent dans les femmes. Il fe trouve auf plufeurs 
dujets, où cette artere vient du rameau poftérieur 
dans la honteufé commune , dont nous allons parler. 

La Lonteufe commune, où moyenne, procede ordi. 
#mairement du tronc de l’artere fciatique, quelque- 
fois de l’artere hypogaftrique, fur-tout dans la fem- 
me , & eft toüjours fituée derriere la tubérofité de 
Tifchium; elle fort du petit baflin par la grande 
échancrure des os des îles, marche derriere l’apo- 
phyfe épineufe de l'ifchium, & le ligament qui le 
goint à l'os facrum. Elle rentre enfuite dans la ca- 
vité du baflin, & fait un contour derriere l’ifchium. 
Cette artere jette ordinairement derriere la tubé 
rofité de cet os, une branche qui fe porte à l’anus ; 
& fe répand principalement fur fon fphinéter ; on la 
nomme alors hémorrhoïdale externe , qui vient aufl 
quelquefois de la honreufe interne. 

La Lonteufe commune | continue fon chemin tout 
le long de la branche antérieure de l'ifchium , der- 
riere le principe du corps caverrieux & fon mufcle. 
Parvenue vers Parcade cartilagineufe de l'os pubis, 
lle perce le ligament fufpenfoire pour fe terminer 
dur le dos de la verge ; elle donne dans ce trajet des 
rameaux au dartos , au bulbe de l’urethre, aux corps 
caverneux, 6€ aux autres parties de la verge. Quel- 
quefois aufli artere qui marche fur le dos du penis, 
vient de l’obturatrice ; car les jeux de la nature font 
äci fort communs, La honeufe commune fuit dans le 
fexe la même route, & fe perd à-peu-près de la 
mème mamere fur le corps du clitoris ; fes principaux 
tameaux fe difiribuent au corps & aux jambes du 
clitoris, au plexus rétiforme , aux mufcles conftri- 
éteurs, & à quelques parties de la vulve. | 

La honreufe externe n’eft guere moins confidérable 
que les deux autres hoxreufes dont nous venons de 
parler. Elle naît de la crurale, environ: deux pou- 
ces au-deflous du ligament inguinal, & {e porte 
Hranfverfalement vers les parties de la génération, 


dont elle arrofe les tégumens, e 
avec la honreufe commune. (2, 7. 

HOOGSTRATE, ( Géog. ) petite ville des Pays. 
Bas , dans le Brabant hojjandois , au quaruer d’An- 
vers, avec titre de comté. Elle elt à 6 lieues N. E. 
d'Anvers, 3 S. O, de Breda. Long, 22,46, datir, 
Sn FT MAL 

Cette ville eft la patrie du Dominicain Jacques 
Hoogftraten., inquifiteur général en Allemapne , au 
commencement du xvj. fiecle; fon nom s’eft Con» - 
fervé dans l’Hiftoire, pour la violence avec laquelle 
ilexerça fa charge | & par.fes injuftes procédures 
contre le favant Reuchlin , un des premiers qui fe 
{oit appliqué à l’étude de la langue hébraïque, Hôog- 
ftraten furprit de Maximilien un édit pour brüler 
tous les livres des Juifs, qui furent trop heureux | 
d’obtenir la fufpenfion de l'édit. L'empereur qui n’a- 
voit pas ofé le refufer à Hoogftraten, demanda Fa 
vis des univerfités d'Allemagne | avec celui de 
Reuchlin. Cet habile homme opina fincerement ; 
qu'il ne convenoit pas de brûler tous les livres de ce 
peuple, dont plufieurs étoient utiles, mais feule 
ment ceux qui attaquoient direélement la Religion 
Chrétienne ; il foûtint fon opinion dans un livre 
intitulé, le Miroir oculaire : Hoogftraten fulmina 
contre le livre & l’auteur. Le procès fut évoqué à 
Rome, &r la faculté de Théologie de Paris déclara 
le 2 Août 1514, que le Miroir oculaire devoit être 
Jetté au feu , & l’auteur fufpe@ d’héréfie, contraint 
à fe rétraëter. ( D. J.) : 

HOORN, o4 HORN , ( Géog.) ville des Provin- 
ces-Unies, dans la Weftfrie, avec un aflez bo 
port. Quoiqu’Amfterdam lui ait enlevé une partie 
de fon commerce , elle ne laïfle pas de faire encore 
un grand trafic : c’eft dans fes pâturages que l’on en 
graïfle les bœufs qui viennent du Dannemarck & du 
Holftein. Hoorr commença à être bâtie vers l'an 
1300 ; elle eft fur le bord occidental du Zuiderzée 
à 2 lieues N. d'Edam, 5 N. E. d'Amfterdam, Lono. 
22. 30. lat, 52. 38. 43, 


Junius ( Hadrien) né à Hoorn le premier Juillet 


nd 


n comMuniquaht 


1511, a été un des plus favans hommes de fon téms : 


il perdit fa bibliotheque 8 tous fes manufcrits dans 
le pillage de Harlempar les: Éfpagnols en"1573 ; le 
regret qu'il en eut hâta fa mort, qui arriva le 16 
Juillet 1575. Ses principaux ouvrages font , un No- 
menclator en huit langues ; une traduétion d'Euna- 
pius, de Wisis Sophiflarum ; une Defcription de 1æ 
Hollande, fous le titre de Baravia, & des Mifcella. 
nes intitulés , Arimadverforum , lib, VI: Gruter les 
a inférés dans fon tréfor critique. ( D. J. ) 
HOOZEN, fub. m. ( Phyf.) eft le nom que les 
Hollandoïis donnent aux trombes qu’on obferve en 
mer. Voye TROMBE. ( O 
* HOPITAL , f. m.( Gramm. Morale & Polirig. ÿ 
ce mot ne figmñoit autrefois qu'Adrellerie : les kôpi= 
taux étoient des maifons publiques où les voyageurs 
étrangers recevoient Les fecours de l’hofpitalité, Il 
n'y a plus de ces maifons: ce font aujourd’hui des 
lieux où des pauvres de toute efpece fe réfugient ;, 
& où ils font bien oumal pourvus des chofes nécef. 
faires aux befoins urgens de la vie, | 
Dans les premiers tems de l’Eglife , l'évêque étois 
chargé du foin immédiat des pauvres-de fon diocè- 
le. Lorfque .les eccléfaftiques eurent des rentes 
affürées, onen afligna le quart aux pauvres, & 
Von:fonda les maifons de piété que nous appellons 
hôpitaux. Voyez les articles DiXMES, CLERGÉ. 
Ces maifons étoienr gouvernées, même pouf le 
temporel, par des prêtres &t des diacres , fous l'in: 
peétion de l’évêque. Foyez EvÊQuE, Dracre. 
Elles furent enfuite dotées par des particuliers | 
&c elles eurent des revenus ; mais dans le rélâche 
ment de le difcipline, iés clercs qui enrpofédoient 
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V’adminiftration , les convertirent en bénéfices, Ce 


fut pour remédier à cet abus, que le concile de 
Vienne transféra l’adminiftration des hépisaux à des 
laïcs, qui prêteroient ferment & rendroient compte 
à l’ordinaire , & le concile de Trente a confirmé ce 
decret. Voyez ÉCONOME. | 

Nous n’entrerons point dans le détail hiftorique 
des différens hôpitaux ; nous y fubftituerons quel- 
ques vües générales fur la maniere de .rendre ces 
établiflemens dignes de leur fin. | 

Il feroit beaucoup plus important de travailler à 
prévenir la mifere, qu’à multiplier des afiles aux 
muférables.. 

Un moyen sûr d'augmenter les revenus préfens 
des kôpitaux, ce feroit de diminuer le nombre des 
pauvres. : 

Par-tout où un travail modéré fufhira pour fub- 
venir aux befoins de la vie, & où un peu d’éco- 
nomie dans l’âge robufte préparera à l'homme pru- 
dent une reflource dans l’âge des infirmités, 1l y 
aura peu de pauvres, 

Il ne doit y avoir de pauvres dans un état bien 
gouverné , que des hommes qui naïfent dans l’indi- 
gence, Ou qui y tombent par accident. 

Je ne puis mettre au nombre des pauvres, ces 
parefleux jeunes &c vigoureux, qui trouvant dans 
notre charité mal-entendue des fecours plus faciles 
& plus confidérables que ceux qu'ils fe procure- 
roient par le travail, rempliffent nos rues, nos 
temples, nos grands chemins, nos bourgs , nos vil- 
les 8 nos campagnes. Il ne peut Ar de cette 
vermine que dans un état où la valeur des hommes 
eft inconnue. 

Rendre la condition des mendians de profeffion 
& des vrais pauvres égale en les confondant dans 
les mêmes maifons, c’eft oublier qu’on a des terres 
incultes à défricher, des colonies à peupler, des 
manufadtures à foûtenir, des travaux publics à con- 
tinuer. 

S'il n’y a dans une fociété d’afiles que pour les 
vrais pauvres, 1l eft conforme à la Religion, à la 
raifon, à l’humanité, & à la faine politique, qu'ils 
y foient le mieux qu'il eft poffble, 

Il ne faut-pas que les kôpiraux foient des lieux re- 
doutables aux malheureux, mais que le gouverne- 
ment foit redoutable aux fainéans. 

Entre les vrais pauvres, les uns font fains, les 
autres malades. 

Il n’y a aucun inconvénient à ce que les habita- 
tions des pauvres fains.foient dans les villes; il y 


a, ce me femble, plufieurs raifons qui demandent 


que celles des pauvres malades foient éloignées de 
la demeure des hommes fains. 

Un hôpital de malades eft un édifice où l’archi- 
teéture doit fubordonner fon art aux vües du mede- 
cin : confondre les malades dans un même lieu, 
c’eft les détruire les uns par les autres. 

Il faut fans doute des Aôpiraux par-tout ; mais ne 
faudroit-1l pas qu'ils fuflent tous liés par une corref- 
pondance générale ? 

Si les aumônes avoient un refervoir général, 
d’où elles fe difiribuaffent dans toute l'étendue d’un 
royaume; On dirigeroit ces eaux falutaires par-tout 
où l'incendie feroit le plus violent. 

Une difette fubite, une épidémie, multiplient 
tout-à-coup les pauvres d’une province ; pourquoi 
ne tranfereroit-on pas le fuperflu habituel où mo- 
mentané d’un képiral à un autre ? 

Qu'on écoute ceux qui fe-récrieront contre ce 
projet, & l’on verra que ce font la plüpart des hom- 
mes horribles qui boivent le fang du pauvre , & qui 
trouvent leur avantage particulier dans le defordre 
général. 12V 

Le fouverain eft le pere de tous fes fujets; pour- 


quoi ne feroit-il pas le caiffier général de fes pau 


vres fujets?  . 
C’eft à lui à ramener à Putilité générale, les vûes 


étroites des fondateurs particuliers, Voyez l’article 


FONDATION. 

Le fond des pauvres eft fi facré, que ce feroit 
blafphémer contre l’autoritéroyale, que d'imaginer 
qu'il ft jamais diverti, même dans les befoins ex= 
trèmes de l’état. 

Y a-t-1l rien de plus abfurde qu’un kdpira/ s’en- 
dette, tandis qu’un autre s’enrichit ? Que feroit-cé 
s'ils étoient tous pillés ? 

Il y a tant de bureaux formés, & même aflez 
inutilement; comment celui-ci dont l'utilité feroit 
fi grande , feroit-il impoflible? La plus grande diffi- 
culté qu’on y trouveroit peut-être , ce feroit de dé- 
couvrir les revenus de tous les Aôpiraux. Ils font ce- 
pendant bien connus de ceux qui les adminiftrent. 

Si l’on publioit un état exa@ des revenus de tous 
les hôpitaux , avec des liftes périodiques de la dé 


penfe & de la recette, on connoitroit le rapport des 
fecours 8 des befoins ; & ce feroir avoir trop mau- 


vaife opinion des hommes , que de croire que ce fût 
fans effer : la commifération nous eft naturelle. 


; , . » L as 
Nous n’entrerons point ici dans l’examen critiqué 


de l’adminiftration de nos kôpiraux ; on peut conful- 
ter là-deflus les différens mémoires que M, de 


Chamouffet a publiés fous le titre de vées d'un ci= 
toyer ; & l’on y verra que dés malades qui entrent 

» A + Ê ÿ. à * F 
à l'hôtel-Dieu , il en périt unquart, tandis qu’on: 


n'en perd qu'un huitieme à la Charité, un neuvie- 
A ® { Û 
me 8 même un quatorzieme dans d’autres hdpi= 


raux : d'où vient cette différence effrayante ? Foyez 


les articles HÔTEL-Dieu € CHARITÉ. 
HÔP1ITAL MILITAIRE, c’eft un hôpital établi par 
le Roi pour recevoir les officiers & les foldats ma 


lades ou bleffés qui doivent y trouver tous les {es 
cours néceflaires , & qui les y trouveroient effe@i- 


vement, fi les reglemens faits à ce fujet , étoient: 
exactement obfervés. —{ 

Ilyaun grand nombre de ces hépiaux en France 2 
ils font fous la direétion du miniftre de la guerre, qui 
nomme aux places de medecins & de chirurgiens 
que le Roi y entretient. 

Il y a des entrepreneurs pour la fourniture des 
fubfiftances ; des commiflaires ordonnateurs pour 
veiller à ce que ces entrepreneurs fourniflent aux 
troupes ce qu'ils font obligés de fournir, & que les 
alimens foient bons ; il y a aufi des infpeéteuts de 
ces hôpitaux , Ec. 

Lorique les armées font en campagne, il y a un 
hôpital à la fuite de l’armée, Celui qui la fuit dans 
tous fes mouvemens eft appellé par cette raifon, 
l’hôpital ambulant. (Q) 

HÔPiTAL, (Marine.) cet un vaifleau deftiné 
pour mettre les malades, à la fuite d’une arméenai 
vale ou efcadre compofée de dix vaifleaux , afin de 
les retirer des vaifleaux où leur nombre pourroit 
embarraffer le fervice, &c les foigner plus particu- 
lierement. L’ordonnance de la Marine de 1689 dit 
que le bâtiment choïfi pour fervir d’hôpiral {era fous 
la dire&ion de l’intendant de l’armée, ou du coms 
miffaire prépofé à la fuite de l’efcadre. u# 

Le bâtiment choifi pour fervir d’hépiral doit êtré 
garni de tous les agrès néceffaires à la navigation: 
Il faut que les ponts en foient hauts & les fabords 
bien ouverts , que les cables je virent fur le fecond 
pont, & que l’entre-deux ponts foit hbre , afin que 
l’on y puifle placer plus commodément les lits def- 
tinés pour les malades, (Z) M 
HOPLITE , fub. f. (Æff. rar. Lithol.) nom par 
lequel les anciens naturaliftes défignoient des pierres 
luifantes comme une armure polie , 8 de la couleur 
du cuivre jaune, telles que font nos pyrites, quel 


ques cotnes d'ammon pyritifées à la furface, &. 

HOPLITES , f m. pl. (ff anc.) nom que l’on 
donnoit à céux qui dans les jeux olympiques & les 
autres combats facrés couroient armés, Voyez JEU: 
Ce mot eft grec , oenflar, formé d'osaw, armure, 

Un des beaux ouvrages du fameux Parrhafius 
étoit un tableau qui repréfentoit deux hoplres , dont 
l’un couroit & fembloit fuer à grofles gouttes , & 
l'autre mettoit bas les armes & fembloit tout effouf: 
fé. Pline, 46. XX XV. cap. x. & Pafchal, de coronis, 
dy. PT, chap. xiv. Di, de Trévoux. 

HOPLITODROMES , f. m,. pl. (Æiff. anc.) on 
appelloit ainfi Les athletes qui couroient armés dans 
les jeux olympiques, & dont les armes étoient au- 
moins lé cäfque , le bouclier , & les bottines. Paufa- 
nias, Lib, II. dès éliaques , cap. x, dit que de fon tes 
on voyoit encore à Olympie la ftatue d’un kopliro- 
drôme. Elle portoit, dit-il , an bouclier tout fembla- 
ble aux nôtres ; elle avoit un cafque fur la tête & 

des bottines aux piés: Théagenes leur donne aufli 
la cuirafle, mais légere. La courfe des hoplirodromes 
avoit toûjours fait partie des jeux néméens ; mais 
ils ne furent admis aux olympiques que dans la foi- 
xante-cinquieme olympiade , & ce fut Damarete 
qui remporta lé premier prix. Cinq olympiades 
après ils eurent entrée aux jeux pythiques ; & Ti- 
menete fut le premier qui fe diftingua par la vitefle 
de fa courfe. Pindare fait aufli mention de ces cou- 
rèurs armés , & lon en conjeëture qu'ils avoient 
place aux jeux ifthmiques. Dans la fuite, les Eléens, 
felon Paufanias , retrancherent de leurs jeux cette 
foite de courfe, & les antres Grecs en firent autant. 
Mém. de l'acad. tom. III, (G) 

HOPLOMAQUES , £. m. pl. (HGff. anc.) étoient 
des efpeces de gladiateurs qui combattoient armés 
de pié en cap, ou du-moins du cafque & de la cuirafle. 

Ce mot eft compofé de deux autres mots grecs, 
emñor , armes ; ÊC pugomar , je combats. Didhionn. de 
Trévoux. (G) 

HOQUET ;f. m. (Médec.) nuypos, frgulrus ; c’eft 
wne forte de léfion de fonétion, qui eft de la nature 

des affeétions convulfives ; elle confifte donc dans 
une contradtion fubite & plus où moins répérée des 
membranes mufculaires de l’œfophage qui fe rac- 
coufcit par cet effet & foûleve Peftomac &c le dia- 
phragme ; tandis que celui-ci entrant en même tems 
en convulfion , opere une prompte & courte infpi- 
tation , avec une forte de vibration fonore des cor- 
des vocales, fe porte par conféquent en en-bas avec 
effort violent , & comprime d’auiant plus fortement 
Peftomac qu'il couvre , que celui-ci eft plus tiré en 
æn-hant par le raccourciflement de l’œfophage : en 
forte qu'il fe fait à des mouvemens oppoiés , qui 
tendent À rapprocher & à éloigner les deux extré- 
mités de ce conduit ; entant que l’orifice fupérieur 
de l’eftomac auquel il fe termine, & le haut de la 
gorge , deviennent comme les deux points fixes de 
Pœfophage tiraillé douloureufement dans toute fon 
étendue , qui éprouve d’une maniere fimultanée un 
taccourciflement dans toutes fes membranes , par fa 
contraétion convulfive , & une violente tenfon en 
fens contraite de toutes ces mêmes membranes, par 
la dépreffion de l’eftomac qu’opere la contraëtion du 
diaphragme. | 
_ Le hoquer n'eft donc autre chofe qu’un mouve- 
ment convulfif de l’œfophage & du diaphragme , qui 
fefait en même tems dans ces deux organes , avec 
une prompte infpiration courte & fonore. 

La caute efficiente du kogzer eft moins connue que 
fes effets, qui font très fenfbles & très-manifeftes , 
felon l'expoñtion qui vient d’en être faite. Maïs dans 
quelque cas que ce foit , on ne peut le resarder que 
comme un effort de la nature ; qui tend à faire cef- 
fer une friation produite dans quelque partie du 
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diaphragme, où dans l’orifice fupérieur de Peflomac 
qui donne lieu à l’aétion combinée des fibres mufcu- 
laires ; dont les fecoufles peuvent détacher ou exs 
pulfèr la matiere irritañte, Foyez EFFORT. 

Le hoguuet eft à l’eftomac où au diaphragme cè 
qu eft l’éternument par rapport à la membrane pi- 
tuitaire , la toux pour les voies de l'air dans les pot- 
mons ; le ténefme pour le boyau réétum , Ge. Foyer 
ETERNUMENT, TOUX, TÉNESME, 

Cet effort de la naturé dans le Aoguér peut être 
fymptomatique ou critique, felon que la caufe irrie 
tante eft de nature à pouvoir être emportée ou non: 
mais 1l dépend toijours d’une irritation dans quels 
ques-uns des organes principalement affe@tés; & il 
doit être attribué effentiellement à celle du diaphrag- 
me, qu'il foit affeété immédiatement où par come 
munication, | | 
L'irritation peut être produite dans Peffomac pat 
la itop grande quantité d’alimens, qui diftend dou- 
loureufement les parois de ce vifcere , fur-rout à fof 
orifice fupérieur ; lorfque le refte de fes tuniques 
ont aflez de force pour réfifter à la diftenfion qu’ils 
éprouvent. L'irritation de l’eftomac peut anffi être 
leffer de Pacrimonie des matieres qui y font conte- 
nues, ou de celles des médicamens évacuans d’une 
nature trop violente; des poifons qui dépouillent 
les tuniques nerveufes du glu naturel, de la mucoz 
fité dont elles font enduites , & les expofent à des 
imprefhons trop fortes ; ou de laétion méchanique 
du cartilage xiphoïde enfoncé ; ou de toute autre 
qui peut avoir rapport à celle-ci, 

La caufe irritanté peut auf être appliquée aux 
parties nerveufes-du diaphragmé , par une fuité de 
Pinflammation, de l’engorgement de ce mutcle, où 
par un dépôt, une méraflafe d’humeurs acres dans 
fa fubftance , c’eft-à-dire dans le tiffu cellulaire qui 
pénetre dans Finterftice de fes fibres, ou entre les 
membranes dont il eft comme tapiflé, ou par exten- 


fon de Finflammation du foie, de Feftomac, & de 


lPirritation de ce dernier, 

Un grand nombre d’obfervations concernant les 
différentes çaufes qui donnent lieu au Æoguer , ñe 
laiffent pas douter que le diaphragme ne fort l'orga- 
ne quieft principalement mis en jeu dans cetre léfion 
de fonétions ; tant lorfqu'il eft affeété immédiate 
ment , que loriqu’il ne l’eft que par communication. 
Ce qui le prouve d’uñe maniere convaincante , 
c’eft que l’on peut contrefaire Le hoquer à voionté ; 


‘ce qui ne peut avoir lieu qu’autant qu'il eft l'effet 


d'un mouvement mufculaire que l’on peut exciter 
volontairement, Mais 1l n’eft pas moins vrai qué 
Peftomac eft le plus fouvent le fiégé de lirritation 
qui fé communique aïfement au diaphragme , fur- 
tout lorfque c’eft l’orifice fupérieur , c'eft-à-dire le 
cardia , qui eft principalement affe@é ; d’autant plus 
que ces deux parties reçoivent dés nerfs de la même 
diftribution ; qui eft celle de la huitieme paire. 

Les enfans éprouvent aflez fréquemment le Loguét 
à caufe de lirritabilité du genre nerveux , qui eft 
plus grande dans le bas âgé que dans les adulres, & 
de la difpofition qu'ils ont à ce que les alimens con. 
traétent une acrimonie acide dans leur eflomac. Les 
remedes délayans , adoucifläns , les abiorbans, de 
légers purgatifs, peuvent fuffire pour emporter la 
caufe du Aoquer dans ces différens cas, ou le chan- 
gement de nourrice , s’il y a lieu de foupçonner la 
mauvaife qualité du lait. 

Pour trouver un grand nombre d’obfervations fur 
les différentes caules du Aogzer & fur des canies fin= 
gulierés rares de cet accident , il faut confuiter les 
œuvres de Marcel Donat , Aiff, mirab, lib. LE, celles 
de Skenkius , obfers. Lib. III, Batihobn, obferv. cent, 
2. fait mention d’un hogzer entr'autrés , qui n'avoit 
pas difcontinué pendant quatre ans, 
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Le hoguet' qui furvient dans les maladies aiguës eft 
toûjours un figne fâcheux ; dans les fievres arden- 
tes, dans les fievres malignes, il eft le plus fouvent 
Pavant-coureur de la mort. Il eff toñjours très-fune- 
fte , lorfqu’il eft caufé par les vices du diaphragme, 
fur-tout lorfque c’eft par communication de Pinflam- 
mation du foie. Il eft fort à craindre pour les fuites, 
lorfqu'il furvient dans la pafion iliaque , dans les 
violentes coliques ;, dans les hernies, & après les 
grandes hémorrhagies , les évacuations exceflives 
de toute efpece; parce que dans tous ces cas il an- 
nonce des attaques de convulfons , qui font prefque 
tohjours un très-mauvais fymptome. Voyez SPASME. 
La maniere de traiter le koquer doit être réglée fe- 
lon la nature de fa caufe connue ; lorfqu’il dépend 
de quelque irritation légere dans l’eftomac, occa- 
fionnée par la trop grande quantité d’alimens, ou 
par leur dégénération en matieres acrimonieufes , le 
lavage , comme l’eau feule froide ou chaude, qui 
favorife le paflage des alimens dans les inteftins, 
qui aide l’eftomac à fe vuider des matieres qui pe- 
chent par leur quantité ou par leur qualité , en les 
détrempant, en les entraînant , en émouffant leur 
aivité, fufht pour faire ceffer le Aoguer , qui efttrès- 
fouvent d’un caraétere fi benin, qu'il ne dure que 
quelques momens , & ne peut pas être regardé com- 
me un fymptome morbifique; enforte qu'il ne de- 
mande aucun traitement, parce que la nature fe fuf- 
fit à elle-même, par les fecouffles convulfives en quoi 
il confifte , pour faire cefler ce qui produit l'irri- 
tation. L’éternument fpontané ou excité à deflein, 
délivre fouvent du Loguet, par la même raifon. 
Mais fi fa caufe eft plus rébélle & qu'il fatigue 
beaucoup , lorfqu'il ne peut être attribué qu’à la 
quantité ou à la qualité des matieres qui font dans 
l'eftomac , on eft fouvent obligé d’avoir recours aux 
vomiufs ou aux purgatifs , pour les évacuer & faire 


cefler par ce moyen l'impreffion irritante, dans les . 


cas où le lavage, les boiflons adouciffantes comme 
le petit-lait, les huiles douces-prifes pures, ou que 
Fon rend mfcibles avec beaucoup d’eau, Voyez 
Huize. Les émulfons 8 tifannes émulfonnées, 
antifpafmodiques , ou tous autres fecours de cette 
nature, qui font très-bien indiqués , ont été em- 
ployés fans le fuccès defiré. { 

S'il y a lieu de juger que le Aoguer dépend de quei- 
que affection fpafmodique de l’eftomac ou de quel- 
qu'autre partie voifine du diaphragme , ou que le 
diaphragme lui-même foit atteint d’une pareïile af- 
fection, les juleps , les émulfions hypnotiques, les 
narcotiques , font alors les remedes convenables. Le 
laitage , les mucilagineux, les huileux , font em- 
ployés utilement pour corriger le mauvais effet des 
matieres acres, corrofives , des poifons qui ont dé- 
pouillé de fa mucofté , de fon enduit naturel la fur- 
face interne des tuniques de l’eftomac, & l’ont rendu 
trop irritable. Voyez Poison. Les cordiaux , toni- 
ques, aftringens, comme la thériaque, le diafcor- 
dium,, le kinna, la diete analeptique , font indiqués 
lorfque le koquer furvient après une évacuation trop 
confidérable , telle qu’une hémorrhagie , une diar- 
rhée, &c. | 

Mais s’il doit être attribué à quelque difpofition 
inflammatoire des organes affe@tés dans ce cas, ou 

_des parties voifines, on doit le combattre par les 
moyens indiqués, c’eft-à-dire par les faignées , & en 
général par le traitement anti-phlogiftique avec les 
nitreux.Le hoquet eft alors du nombre des fymptomes 
que produit l’inflammation de l’efftomac , du foie, ou 
du diaphragme. Voyez ESTOMAC , FOIE, &c. IN- 
FLAMMATION. | 

Enfin, fi le Aoques dépend d’une caufe mécanique 
a irrite l’eftomac ou le diaphragme , comme l’en- 
oncement du çartilage xiphoide de quelque çôté, 
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l'effet ne cefle pas que l’on n’ait corrigé la caufe par 
les moyens indiqués felon les regles de l’art, on tra- 
vaille en conféquence à relever le cartilage par des 
emplâtres , des ventoufes , des crochets, &c. (Foyez 
XIPHOIDE),.8t on calme lirritation par la faignée 
& les autres moyens appropriés déjà mentionnés. 
On corrige le vice des côtes par la réduétion de la 
luxationoudelafra@ure. Woy, CÔTÉ ,RÉDucTION 
LUXATION, FRACTURE. ar CE 

HOQUETONS , f. m.(Gram. Hifl. mod.) cava: 
liers qui fervoient fous Le grand-prevôt. Il fe dit auf. 
de [a cafaque dont ils étoient vêtus. 


HORAIRE , adj. (4/fronomie.) fe dit de ce qui a 
rapport aux heures. Voyez HEURE. 

Mouvement horaire diurne de la terre eft l’arc que 
décrit un point de la circonférence de la terré dans 
lefpace d’une heure. £ 

Il eft à-peu-près de 15 degrés ; car la terre fait 
fa révolution de 360 degrés en un jour, & la 24° 
partie de 360 eft 15. Cependant, comme tous les 
jours ne font pas exaétement égaux, & que le tems 
de la révolution de la terre autour de fon axe ne 
fait pas exattement ce que nous appellons jour, ou 
l'intervalle d'un midiau fuivant, à caufe du mouve- 
ment annuel de la terre dans fon orbite, onne peut 
pas dire à la rigueur que le mouvement horaire de la 
terre foit toûjours de 15 degrés. Voyez ÉQUATION 
DU TEMS. (0) 

Cercles horarres , font douze grands cercles qui di 
vifent l’équateur en 24 parties égales pour les 24 
heures du jour naturel. orties? 

Ces grands cercles paffent par les poles du monde, 
&t font par conféquent autant de méridiens, ils font 
entr'eux des angles de 15 degrés chacun ; c’eft le 
nombre de degrés que la terre fait par heure dans 
fon mouvement diurne. Chaque cercle horaire com 
prend deux demi-cereles qui marquent la même 
heure , mais différemment : car file demi-cercle 4o= 
raïre fupérieur marque 11 heures du matin, le demi- 
cercleinférieur marquera 1 1 heures du foir, & ainf& 
des autres. Le foleil pafle ainfi deux fois par jour 
ces mêmes cercles, & les 24 heures font compofées 
de forte qu'il y en a 12 comptées depuis minuit 
jufqu'à midi , qui donnent les heures dû matin, & 
12 depuis midi jufqu’à minuit qui donnent les heures 
du foir. Ces cercles font propres à ceux qui com- 
mencent à compter les heures au méridien, comme 
les aftronomes, les François 8 prefque toutes les’ 
nations de l’Europe ; favoir les aftronomes à midi ; 
& les antres à minuit. 

Pour les Babyloniens & les Italiens, ils com< 
mencent à les compter de Phorifon les premiers aw 
lever du foleil , les autres à fon coucher. Pour avoir 
l'intelligence des cercles horaires qui déterminent ces: 
heures (& qu'on nomme cercles horaires babyloni- 
ques ou ttaliques , afin de les diftinguer des premiers, 
appellés cercles horaires affronomiques)) , il faut conce- 
voir deux cercles paralleles à l'équateur qui tou- 
chent l’horifon fans le couper, & dont l’un eft le 
plus grand de tous ceux qui paroïfflent toûjours, 
l’autre le plus grand de ceux qui font toûjours ca- 
chés. Onimaginera enfuite que ces cercles font divi- 
{és en 24 parties égales, commençant du méridien 
qui eft le point où le parallele touche lhorifon, & 
qu’on fafle paffer par chaque point de cette divifon 
ët‘chaque point de celle de l'équateur faite par les 
cercles horaires précédens d’autres grands cercles; 
du nombre defquels eft l’horifon , dont la partie 
orientale eft pour la 24° heure babylonienne , & la 
parti occidentale pour ia 24° heure italique. Or ces 
derniers cercles déterminent les heures babylo- 
niennes& italiques, telles qu'onles voit décrites dans 
quelques cadrans. Bion, g/age des globes. 

Les /gnes horaires font les lignes qui marquent 

| les 


_ tité d'arbres fruitiers. w Je 


les heutes fur nn cadran. Ces lignés font les com- 
munes feétions des cercles horaires & du plan du ca- 


_dran, entre lefquelles la principale eft la ligne mé- 
æidienne, qui eft la commune fe&tion du plan du 


cadran &T du méridien. Voyez CADRAN, GNOMo- 
NIQUE. GENE Nr © 

HORCÇCUS LAPIS , ( Hifi. nat.) c’eft, fuivant 
quelques auteurs, une pierre noire, qui s’écrafe 
aifément, & quieft, fuivant eux, propre à fouder 
V’argent & les métaux ; on l’appelloit aufñi Caremiia. 

HORDE , f. f. cerme de Géographie , qui fe dit de 
ces troupes de peuples errans, comme Arabes & 
Tartares , qui n’ont poiht de villes ni d'habitation 
affürée ; mais qui courent l’Afie & l'Afrique, & 
demeurent fur des chariots & fous des tentes, pour 
changer de demeure quand ils ontconfommé toutes 


Îles denrées que le pays produit. Ainfi vivoient les 


anciens Scythes , dont Horace dit dans une de fes 
odes : 
| Scythe , quorum plauffra vagas 
Rise trahunt domos. 

Horde eft un mot tartare , qui fignifie multitude, 
C’eft proprement le nom que les Tartares qui ha- 


bitent au-delà du Wolga , dans les royaumes d’Aftra- 


can & de Bulgarie , donnent à leurs bourgs. Voyez 
(VILLAGE. à. 
… Üne horde eft un compofé de cinquante ou foi- 


_Xante tentes rangées en rond , & qui laïflent une 


place vuide au milieu. Les habitans de chaque horde 
forment communément une compagnie de gens de 
guérre, dont le plus ancien eft ordinairement le ca- 
pitaine , & dépend du général ou prince de toute 
la nation. Chambers. (G | 

_ HORDICALES ox HORDICIDIES , f. f. plur. 
{ Anctiq. rom. ) hordicalia dans Varron, & hordici- 
dia dans Feftus, fête qu’on célébroit à Rome le 15 
Avril, en l'honneur de la terre, à laquelle on im- 


* moloit trente vaches pleines, à caufe des trente cu- 
aies de Rome, & chaque curie fournifloit la fienne. 


On facrifioit la plus grande partie de ces viétimes 
dans le temple de Jupiter Capitolin ; Le pontife y 
préfida d’abord, enfuire cet honneur tomba en par- 
tage à la plus âgée des veftales. 

… Une grande famine arrivée fous le regne de Nu- 


ma , lui donna lieu d’inflituer cette fête. Ce prince 
étant allé confulter l’oracle de Faune, fur le moyen 


de faire ceffer ce terrible fléau , eut réponfe en fonge, 
qu'il falloit facrifier une génifle prête à mettre bas; 
al obéit, & la terre reprit {à fertilité. 

Hordicidies , vient de Aorda, pleine ; & de cædo, 
ÿimmole ; horda, s’eft dit pour forda 5 & ces fêtes 
s’appellent auffi fordicales ou fordicidies, (D. JT.) 

-: HOREB , (Géog.) aujourd’hui Mélani, montagne 
d’Afie dans l'Arabie pétrée, fi près du mont Sinaï, 
qu’Aoreb & Sinaï ne femblent former que deux cô- 
teaux d’une même montagne , ce qui fait que l’Ecri- 
ture les prend fouvent l’un pour l’autre, Sinaï eft à 
VE, & Horeb à l'O. de forte qu’au lever du foleil, 
il eft couvert de l’ombre de Sinaï, étant bien 
moins élevé; ce mont eft fameux dans le vieux T'efta- 
ment ; au pied de l’Horeb eft le monaftere de Saint- 
Sauveur, bâti par Juftinien , où réfide un évêque 
grec, & des religieux qui fuivent la regle de faint 
Bañle ; il y à deux ou trois belles fources & quan- 


HORÉES, f. f. pl. ( Anrig. greg.) facrifices {o- 
lemnels, confiftant en fruits de la terre que l’on 
offroït au commencement du printems , de l’été & 
de l'hiver , afin d'obtenir des dieux une année 
douce & tempérée. Ces facrifices , felon Meurfius, 
étoient offeris aux déeffes appelées O'pa, les heures, 
qui, au nombre de trois , ouvroient les portes du 
ciel, gouvernoient les faifons , &avoient en confé- 

uence des temples chez es Athéniens ; voyez 
Tome VIIL, | 


de Bechin : on y trouve une mine d'argent. 
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HEURES, & voyez auffi Potter, 4rcheol. Crec. 1, AR 
c. xx. 1. I, p. 439. (D. J.) | 

FORT, (Géog.) ville de Bohème, dans le cercle 
Il y a 
encore une ville de même nom, dans la Dre 
ruflienne. 

HORIGUELA , ( Géog.) ville d'Efpagne , au 
royaume de Valence, avec un évêché. 

HORIN , ( Géog. ) riviere de Pologne , dans la 
province de Volhinie , qui a fa fource dans la pro= 
vince de Lufuc, & qui fe jette dans la riviere de 
Pzripice, 

HORISON , f, m. ( Affron. 6: Géog.) grand cer 
cle de la fpheré qui la divife en deux parties ou hé- 
mifpheres, dont l’un eft fupérieur & vifible ,& l’au- 
tre inférieur & invifble. Voyez CERCLE & HÉMis- 
PHERE, 

Ce mot eft purement grec, & fignifie à la lettre 
finiffant ou bornant la vûe , du verbe Cpilw , CerIMIno » 
définio, je limite, je borne ; auf l’appelle:t-on en 
latin friror. Poyez FINITEUR. 

L’korifor , vrai ou aftronomique , que l’onnomme 
aufli kori/on rationnel , ou même abfolument hori. 
Jon , eft un grand cercle dont le plan pañe par le 
centre de la terre, & qui a pour pole lé zénith 
& le nadir. Il divife la fphere en deux parties éga= 
les ou hémifpheres. 

Tel eft le cercle repréfenté par AR, (PL. aftrons 
fig. 52.) dont les poles font le zénith Z , & le nadir 
N\ ; d’où 1l fuit que les divers points de l’Lorifon font 
éloignés de 90 deg. du zénith & du nadir. Voyez 
ZENITH & NADIR. 

Le méridien & les cercles verticaux coupent l’40- 
rifon rationnel à angle droit & en deux parties éga- 
les. Voyez MÉRIDIEN € CERCLE VERTICAL, 

L’horfon viluel eft un petit cercle de la fphere ; 
comme À , qui fépare la partie vifible de la {phere 
de linvifible. 

Il a pour pole le zénith & le nadir, ce qui fait 
qu'il eft parallele à l’horifoz rationnel. Il eft auf 
coupé à angles droits, & en deux parties égales par 
les cercles verticaux. 

L’Aorifon vifuel fe divife en oriental &.en occi- 
dental. 

L’Aorifon oriental eft cette partie de l’horifon , où 
les corps céleftes paroïflent fe lever. Voyez Lever. 

L’horifon occidental eft la partie de l’Aoriÿfor, oh 
les aftres paroïflent fe coucher. Poyez CoucHer. 

Il eft vifible que l’Aorifon oriental & occidental 
changent felon la diftance de l’aftre au zénith, &, 
felon fa diftance de l'équateur. Car les points de 
l’horifon oriental 8 de l’occidental font ceux où 
l’horifon eft coupé par le cercle parallele à l’équa- 
teur que l’aftre décrit ; ainfi on voit que ces points 
doivent changer , felon que ce cercle eft plus ou 
moins éloigné de l’équateur , & fitué plus on moins 
obliquement par rapport au zénith. 

Horijon , en terme de Géographie, eft un cercle 
qui tafe la furface de la terre , & qui fépare la partie 
vifble de la terre, & des cieux, de celle qui eft in= 
vifible. Voyez TERRE. | 

La hauteur ou l'élévation de quelque point que 
ce foit de la fphere, c’eft l’arc d’un cercle vertical, 
compris entre ce point & l’horifor fenfible. Foyez 
HAUTEUR 6 ÉLÉVATION. | 

On l'appelle horifon fenfible , pour le diftineuer 
de l’hori/on rationnel , qui pafle par le centre de la 
terre , comme nous l’ayons déja obfervé ; car nous 
devons rapporter tous les phénomenes céleftes à 
une furface fphérique qui ait pour centre celui de la 
terre, & non le heu qu'occupe l'œil. Il eft.vraique 
ces deux ori/ons étant continués jufqu’aux étoiles 
fixes fe confondent enfemble | & qu’ainfi la terre 
comparée à la fphere des étoiles fixes n'étant qu'’uf 


Pp 


208 HOR 


point , il doit s’en fuivre que des cercles qui ñe fe- 
‘ont difläns relutivement aux étoiles que d’un inter- 
valle qui differe à peine d’un point imperceptible, 
doivent être regardés comine ne faifant qu’un feul 
& même cercle ; mais 1l n’en eft pas de même par 
rapport à la lune & aux planetés les plus proches de 
la terre : c’eft pourquoi la diftinétion des deux #orz- 
Fons eft néceffaire à cet égard, 

On entend quelquefois par korifon fenfcble un cer- 
‘cle qui détermine la portion dela furface de la terre, 
que nous pouvons découvrir de nos yeux ; on l’ap- 
pelle auf 4or:fon phyfique. 

On dit , dans ce fens , un horifon borné , un ori- 

Jon étendu. Pour trouver l’éteñdue dé l’hori/oz , ou 
jufqu’à quel point la vûe d’un homme peut s’éten- 
dre, en fuppofant là terre un globe fans inégalités 
& tel que la vüe ne puiffe être arrêtée par aucune 
éminence étrangere , 1l ne faut que favoit les ré- 
gles ordinaires de la Trigonométrie & le calcul des 
triangles rectangles. Suppofons, par exemple , que 
AH B ( PI. géograph. fig. 8.) {oit un grand cercle 
du globe terreftre , C fon centre, Æ C fon rayon, 
& Æ la hauteur de l’œil ; il eft évident que là partie 
vifible de la furface de la terre eft terminée du côté 
de A par le rayon £ F#, qu touche la terre en A, 
Ainfi, puifque A E eft une tangente, il s'enfuit que 
angle Æ fera droit : on connoït donc Æ C qui eft le 
rayon de la terre, & dont on a la valeur en toiles 
ou en piés, CÆ eft la même longueur ÆC, à la- 
quelle on ajoûte la hauteur de l'œil, & £ HC l’an- 
vle droit oppolé, 

Ces trois parties connues , 1l eft aifé maintenant 
detrouver toutes les autres parties du triangle. Voici 
d’abord la proportion qu’il faut faire pour trouver 
angle C, & enfuitele côté HE, 

Comme le côté CE eft au finus de l’angle droit Z7, 
de même le côré ÆC' eft au finus de l’angle Æ , dont 
la valeur étant retranchée de 90 deg. donnera celle 
de l’angle €. On dira enfuite : comme le finus de 
l’angle Æ eft à fon côté oppofé AC, où bien comme 
le finus de l’angle Æ eft à fon côté oppofé CE ; de 
même le finus de l’angle C'eft au finus £ A, qui eft 
lhorifon viñble que l’on cherche. Wolf & Cham- 
bers, (E) 


HoRISON, en Peinture, eft la ligne qui termine | 


fur le ciel, tous les lointains aquatiques ou terreftres, 
de façon qu'elle les diftingue du ciel, où ils fem- 
blent néanmoins toucher, 

HORISONT AL , adj. (Æ4ffron.) qui eft de niveau 
ou parallele à l’hori/on , qui n’eft point incliné fur 
lPhorifon. Voyez HORISON. 

On dit plan horifontal , ligne horifontale , diftance 
horifontale , &c. 

Cadran horifontal eft celui qui eft décrit fur un 
plan parallele à l’horifon , & dont le ftyle eft élevé 
fuivant l'élévation du pole du lieu où il eft conf- 
truit. 

Ces fortes de cadrans font les plus fimples & les 
plus aïfés à décrire. Voyez CADRAN. 

Ligne horifontale en perfpeétive, eft une ligne 
aroite tirée du point de vûe parallelement à l’kori- 

fon , ou Pinterfeétion du plan du tableau & du plan 
horifontal. 

Parallaxe horifontale. Voyez PARALLAXE. 

Plan horifontal , eft celui qui eft parallele à l’ho- 
rifon du lieu. Voyez PLAN. 

Tout l'objet du mvellement eff de voir fi deux 
points font un plan horifontal , ou de combien ils s’en 
écartent. oyez NIVELLEMENT. 

Plan horifontal en Perfpective, eft un plan parallele 
à l’horifon qui pañle par l’œil , & coupe le plan du 
tableau à angles droits. | 

Projection horifontales Voyez CARTE & PROJEC- 
TION: 
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… Réfrailion horifontale, Voyez RÉFRACTION, Char: 
bers, (E) À de É 

HORKI, (Géog.) ville de Lithuanie , dans le pa= 
latinat de Meizlau , fur le Dnieper: 

* HORLOGE, f. m, (Ar: méchan.) machine qui, 
par un mouvement uniforme quelconque dont les 
parties fe peuvent mefurer, indique les parties du 
terns qui font écoulées. Ainf tout l’art de l’'Horlo- 
gerie n’elt autre chofe que l'application du tems à 
l’efpacè. | | 

Les hommes ont fenñti de bonne heure l'utilité de 
cet art ; voyez dans les arcicles fuivans , les progrès 
qu'il à faits depuis les premiers tems jufqu’à nos 
jours. 

HORLOGE 4 eau, (Lirtérai.) l'horloge à eau , au- 
trement nommée c/epfydre , étoit chez les anciens 
un vale qui fervoit à mefurer le tems par l’éconlé- 
meñt d’une certaine quantité d’éau ; voyez au moe 
CLEPSYDRE, ce qui regarde la conftruétion de ces 
vafes, & la difficulté de dérerminer avec exa@itude 
la vîtefle du fluide qui fort par le trou des clepfy= 
dres ; nous ne confidérons ici ce fujet que du côté 
de la littérature. | 

Elle diftingue deux Lorloges à eau , l’ancienne, & 
la nouvelle inventée par Ctéfibius ; cette derniere 
étoit une machine hydraulique que l’eau mettoit en 
achon, & qui marquoit par {es mouvemens les di£ 
férentes heures du jour. La premiere , fuivant la 
defcription d’Athénée , n’étoit autre chofe qu’un 
vale aVéc une efpece de tuyau étroit, percé d’une 
petite ouverture , par où découloit goutte à goutte 
l’eai qu’on y avoit verfée. C’eft-là cette clepfydre 
fameufe, à laquelle lés orateurs & les hiftoriens font 
fi fouvent allufion par tant d’expreflions allégori- 
ques, que Harpocration compofa un livre exprès, 
pour en donner l'intelligence. 

On mefuroit , nous dit-il, par ces fortes d’Aor/os 
ges d eau le tems dés combats des phis habiles ora= 
teurs ; dé-là vient cette phrafe , qu’un fréquent 
ufage fit pañler en proverbe : Qu'il parle dans mor 
eau, C’elt-à-dire, pendant le tems qui mefl défliné, 
ty TO éue0 vd ar! duéaro ; Vivre de ce qu'on retiroit- 
des déclamations , dont le tems fe limitoit par l’é- 
coulement de la clepfydre , s’appelloit +5 zxeJudhios 
PPAUL | 

En effet, comme on avoit coûturhe de verfer trois 
parts d’eau égales dans le vafe , une pour l’accufa- 
teur, l’autre pour l’accufé , & la troifieme pour le 
juge ; cetté coûtume fit naître Les expreffions ufitées 
qu'ontrouve dans Efchine, 7p5re, d'évTepoy,rphroy Ùd'ops 
premiere, feconde , troifeme eau, Auf voyoit-on tine 
fontaine dans le barreau d’Athènes deftinée à ce feuk 
ufage, & gardée par un lion d’airain, für lequel s’af- 
feyoit celuiqui avoit emploi de diftribuer l’eau dans 
le vafe pour le jugement des procès. Il y avoit en 
même tems un infpeétenr choïfi par le fort, pour 
prendre garde que l’eau fût également diftribuée ; 
äinfi que Poilux le rapporte. 

Platon confidérant les bornes qu’on mettoit aux 
plaidoyeries des avocats par cette diftribution d’eau 
limitée , n’a pu s'empêcher de dire que les orateurs 
étoient efclaves , au lieu que les philofophes étoient 
libres, parce que ceux-ci s’étendoient dans leurs 
difcours fans aucune gêne, tandis que ceux-là 
étoient contraints par plufeurs entraves, & fur-tout 
par l’éconlement de l’eau d’une miferable clepfydre 
qui les forçoit à fe taire , xererelyes 3 p ddop péoù, 

Cependant l’ufage du barreau d'Athènes pafñfa 
dans celui de Rome fans aucune altération, On 
trouve dans plufieurs endroits des œuvres de Cicé- 
ton, aqua mihi hœret, aquam perdere, Pline décla- 
mant contre la précipitation avec laquelle les jnges 
de fon fiecle décidoïent des plus grandes affaires ; 
aprés avoir dit que leurs peres n’en ufoient pas 


ainfi, ajoute ironiquement : « Pour nous, quinous 
# expliquons plus nettement, qui concevons plus 
» vite , Qui jugeons plus équitablement , nous expé- 
» dions les affaires en moins d’heures , paucioribus 
» clepfydris | qu’ils ne mettoient de jours à les en- 
» tendre ». 

On fait en effet qu’on obligeoit l’orateur de fui- 
vre la loi, 8 qu’on ne lui laiffoit pas le tems de pro- 
noncer un difcours , qui étoit le fruit de plufieurs 
veilles : 27 aifione aqua deficit, dit Quintilien. Quand 
les juges doubloïient par extraordinaire le tems qui 


devoit être accordé par la loi, c’étoit cp/ydras . 


clepfydris addere, 

On obfervoit feulement de fufpendre l’écoule- 
ment de l’eau pendant la leëture des pieces qui ne 
faifoient pas le corps du difcours , comme la dépofi- 
tion des témoins, le texte d’une loi , la teneur d’un 
décret ; c’étoit-là agua fuflinere. | 

Ce foin de mettre l’eau dans l’korloge, ou de lar- 
rêter , regardoit un miniftere inférieur, & les per- 
fonnes qui l’exerçoient , étoient d’un caraétere aflez 
méprifable. Souvent emportés par une haine par- 
ticuhere ou corrompus par des préfens, ils avoient 
Vart de faire couler l’eau plus promptement : alors 
dès qu’elle étoit écoulée , un fergent en avertifloit, 
êt l’orateur étoit contraint de s’arrêter : s’il en ufoit 
autrement, celui qui devoit parler après lui, avoit 
droit de l’interrompre , & de lui dire : I/ ne r’eff pas 
permis de puiler dans mon eau ; de-là ces expreffions 
proverbiales, parler en fon eau , avoir la mefure d’eau, 
pour fignifier érre borné & affujerti à un tems fixe. 

Mais , malgré la fevérité de la loi, la faveur ou 
la haine amenerent infenfiblement beaucoup d’in- 
quitices. Cicéron n’obtint qu'une demi-heure pour 
a défenfe de Rabirius , & les accufateurs de Milon 
eurent deux heures pour l’attaquer. Enfin il arriva 
que l’orloge d’eau ne s’arrêta plus que pour les gens 
fans crédit. 

D'ailleurs on avoit imaginé toutes fortes de rufes 
pour accélérer ou retarder l'écoulement de l’eau, 
foit en employant des eaux plus ou moins épaifles, 
foit en détachant , ou en ajoûtant de la cire à la ca- 
pacité du verre. 

Les horloges à eau , dont nous venons de parler, 
étoient encore d’ufage à l’armée, pour divifer les 
veilles aux fentinelles , comme on peut le recueillir 
des anciens auteurs taCtiques : plufienrs peuples s’en 
fervoient aufli, pour marquer les heures du jour & 
de la nuit ; témoin ce que dit Céfar dans fa defcrip- 
tion de l’Angleterre, qu’il avoit obfervé par leurs 
horloges d’eau , que les nuits y étoient plus courtes 
que dans les Gaules. (D. J.) 

HORLOGE à rouages , à reflorts , à contrepoids, à 
Jonnerie ; (Hift. de L’Horlog.) ce font là tout autant 
de machines automates inventées pour mefurer le 
tems. De fonger à le fixer , feroit un deffein extra- 
vagant, mas , dit M. l'Abbé Saillier , marquer les 
momens de fa fuite , compter les parties par lef- 
quelles il nous échappe , c’eft un fruit de la fagacité 
de l'homme , &cune découverte qui ayant eu la grace 
de la nouveauté , conferve encore la beauté de lin: 
vention , jointe à fon utilité reconnue ; cette décou- 
verte eft celle dés Lorloges en général. | 

Nous avons fait l’article hifiorique des Aorloges à 
eau; pour ce qui regarde les horloges à fable , voyez 
SABLE. De cette maniere 4l nous refte feulement à 
parler de celles à rouages, à refforts, à contrepoids, 
&t à fonnerie; comme elles fuccéderent aux premie: 
res , leur hiftoire nous intérefle de plus près, Voici 
ce que j'en ai recueilli, particuliérement d’un mé- 
moire de M. Falconet , inféré dans le recueil de la- 
cadémie des Infcriptions. 

Aprèsque Ctéfibius , qui fleurifloit vers l’an 613 
de Rome ; eut imaginé la machine hydraulique des 

Tome VIII, 
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horloges à eau , on trouva le fecret d’en faire à roux- 
ge fur le même modele, & ces nouvelles horloges 
prirent une grande faveur; Trimalcion en avoit une 
dans fa falle à manger. Cette invention néanmoins 
ne fe perfettionna point ; car pendant plus de fept 
fiecles , 1l n’eft parlé d’aucune horloge temarquable. 
Nous ne connoïffons de nom que celles de Boëce 
& de Cafliodore. On fait que Caffiodore avoit lui- 
même du goût pour la méchanique ; l'hiftoire Tap- 
porte que s'étant retiré fur fes vieux jours dans un 
monaftere de la Calabre, il s’y amufoit à faire des 
horloges à rouages , des cadrans & des lampes perpé- 
tuelles. 

Mais la barbarie enveloppa fi bien tous les arts 
dans l'oubli, que lorfque deux cens ans après , le 
pape Paul I. envoya vers l’an 760 , une horloge à 
rouage à Pepin le Bref, cette machine pañla pour une 
choie unique dans le monde. 

Vers l’an 807, le calife Aaron Rafchild, f connu 
par fon amour pour les fciences & les arts, ayant 
contraété une étroite amitié avec Charlemagne, lui 
fit entr’autres préfens, celui d’une Lor/oge, dont nos 
hifioriens parlent avec admiration , & qui étoit vraif- 
femblablement dans le goût de celle du Pape Paul 


| Ce n’étoit pas du-moiïns une horloge fonnante , car il 


n'y en avoit point de telle du tems de Charlemagne, 
&t dans toutes les villes de fon empire ; il n’y en 
eut même que vers le milieu du xiv. fiecle. De.là 
vient l’ancienne coûtume qui fe conferve en Alle- 
magne , en Suifle , en Hollande , en Flandres & en 
Angleterre , d’entretenir des hommes qui avertiflent 
de l'heure pendant la nuit. 

Les Italiens à qui l’on doit la renaïffance de toutes 
les fciences & de tous lesarts, imiterent auffiles pre- 
mier$ les korloges à roues du pape Paul & du calife 
des Abaffides. Cette gloire appartient à Pacificus, ar: 
chidiacre de Vérone , excellent méchanicien, mort 
en 846. Il n'eft donc pas vrai, pour le dire en paf- 
fant, que Gerbert qui mourut fur le fiege pontifical 
en 1003, foit inventeur des horloges à roues, com- 
me quelques-uns l'ont avancé ; en effet, outre que 
la prétendue horloge de Gerbert n'étoit qu'un cadran 
folaire, les roues étoient employées dans les horloges 
dontnous venons de parler, qui quoique vraies clep- 
fvdres.au fond , devenoient horloges automates par 
le moyen des roues. 

Dans le xiv. fiecle, parut à Londres l’horloge de 
Walingford , Bénédiétin anglois, mort en 1325, & 
elle fit beaucoup de bruit dans fon pays; mais bien: 
tôt après, l’on vit à Padoue celle de Jacques de Don: 
dis , la merveille de fon terms ; il nous fera facile de 
faire connoître au lefteur cette merveille, en tran{- 
crivant 1c1 ce qu’en dit un témoin oculaire , le fieur 
de Mézieres , dans fon fonge du vieux pélerin. D’ail- 
leurs’, c’eft un morceau aflez curieux pour lhifloire 
de l’ancienne horlogerie ; le voici mot pour mot. 

4 Il eft à favoir que en Italie, y a aujourd’huy 
» ung bomme en Philofephie, en Medecine & en 
» Aftronomie , en fon degré fingulier & folempnel, 
» par commune renommée fur tous les autres excel: 
» lent ès deffus trois fciences, de la cité de Pade. Son 
» fournom eft perdu, & eft appellé maiffre Jélandes 
» Orloges , lequel demeure à préfent avec le comte 
» de Vertus, duquel pour fcience treble (srip/e) il a 
» chacun an de gaiges & de bienfaits, deux mille 
» flourins, ou environ. Cetuy maïftre Jéhan des Or- 
» loges , a fait dans fon tems grands œuvres & {o- 


_»lempnelles, ès trois fciences deflus touchées, qui 


» parles grands clercs d'Italie, d’Allemaigne & de 
» Hongrie, font autorifées , & en grant réputation, 
» entre lefquels œuvres ,il a fait un grant inftrument 
» par aucuns appellé e/pere ( fphere) on orloge du mou- 
» vement du ciel, auquel inftrument, font tous les 
» mouvemens des fignes & des planetes, avec leurs 
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» cercles & épifticules (apparemmentépicycles), & 
» différences par multiplication des roes fans nom- 
# bre, avec toutes leurs parties, & a chacune pla- 
# nete en ladite efpere , particulièrement fon mou- 
# vement. 
» Par telle nuit on peut voir clairement en quel 
# figne & degré les planetes font , & étoiles folemp- 
» nelles du ciel. Et eft faite f foubtilement cette ef- 
» pere , que nonobftant la multitude des roes, qui 
» ne fe pourroientnombrer bonnement , fans défaire 
» l’inftrument ; tout le mouvement d’icelle eft gou- 
» verné pat un tout feul contrepoids, qui eft fi grant 
» merveille , que les folempnels Aftronomiens de 
# loingtaines régions viennent vifiter à grant révé- 


» rence ledit maiftre Jehan, & l’œuvre de fesmains; 


» &c dient tous les grant clercs d’Aftronomie , de Phi- 
» lofophie & de Medecine , qu'il n’eft mémoire 
# d'homme , par efcript ne autrement, que en ce 
# monde, ait fait fi foubtil , ne fi foulempnel inftru- 
# ment du mouvement du ciel, comme l’orloge de- 
» fufdit ; l’entendement foubtil dudit maifire Jehan, 
» il, defes propres mains, forgea ladite o7loge, tonte 
» de laiton & de cuivre, fans aide de nulle autre 
» perfonne, & ne fit autre chofe en feize ans tout 
# entiers, fi comme de ce a êté informé l'écrivain 
» de ceftuy livre, qui a eu grant amiftié audit maif- 
» tre Jehan. 

Ce récit fimplifié en deux mots , nous apprend 
que l’horloge de Jacques de Dondis, né à Padoue, 
marquoit outre les heures, le cours annuel du foleil 
fuivant les douze fignes du zodiaque , avec le cours 
des planetes. Cette horloge merveilleufe, qui fut pla- 
cée fur la tour du palais de Padoue en 1344, valut à 
fon auteur & à tous fes defcendans, le furnom de 
Horologius, qui dans la fuite prit la place du nom mê- 
me. Cette famille fubfifte encore avec honneur en 
deux branches , l’une aggrégée au corps des Patri- 
ciens , & l’autre décorée du titre de marquis. 

L’Aorloge de Dondis excita l’'émulation des ou- 
vriers dans toute l’Europe ; on ne vit plus que des 
horloges à roues , à contrepoids &c à fonnerie , en Al. 
lemagne, en France & ailleurs. L’horloge de Cour- 
tray fut une de celles qui fut le plus célébrée ; Phi- 
lippe le Hardi duc de Bourgogne, la fit démonter en 
11363, & emporter par charrois à Dijon, où il la fit 
remonter. C’eft l’ouvrage le plus beau, dit Froif- 
fart , qu'on püt trouver deçà ni delà la mer; en- 
tre les pieces fingulieres de cette horloge, décrite par 
le même auteur , il y ayoit vingt-quatre brochettes, 
qui deyoient apparemment fervir à faire fonner les 
heures, ou du-moins à les indiquer. 

La Francçene fut pas moins curieufeque les autres 
pays, à fe procurer des horloges à la nouvelle mode. 
Paris montra l’exemple par celle du palais qui eft la 
premiere grofle horloge que la capitale du royaume 
ait poflédée. Elle fut faite par Henri de Vic, que 
Charles V, fit venir d'Allemagne ; il afigna fix fols 
parifis à cet ouvrier, &c lui donna fon logement dans 
la tour , fur laquelle l'horloge fut placée en 1370. 
L’Aorloge du château de Montargis fut faite vers l’an 
4380 par Jean Jouvence. 

Mais Nuremberg , ville où les ouvriers fe font 
toujours fignalés par une adrefle induftrieufe , fe dif 
tingua finguliérement par la variété de méchanique 
qu’elle mit dans les horloges de fa façon , Pontus de 
Thyard, mort évêque de Chälons, rapporteenavoir 
vi où les heures de chaque jour &e de chaque nuit, 
de quelque durée que fuflent lune & lautre, y 
étoient féparément divifées en douze parties égales. 
M. Fardoït, mort 1l y a environ quarante-cinq ans, 
a renouvellé de nos jours cette invention. Il a fait 
une Aorloge où le cadran marque deux fois douze heu- 
res, féparément fur deux efpeces d’éventails, dont 
les branches de l’un s’écartent, à proportion que 


celles de l’autre fe rapprochent, l’une &c l’autre al- 
ternativement felon la durée des heures qui fuit celle 
des jours & des nuits; cette kor/oge étoit dans le ca= 
binet de M. d'Onfembray mort en 1754. 

On juge bien que l'Horlogerie ne tomba pas en Ita- 
lie : horloge de Dondis , qui y avoit été tant adm 
rée , excita l’émulation d’un habile ouvrier, qui en 
1402 en fit une à Pavie prefque toute femblable, 
&c fort promptement, fous la proteétion de Jean Ga: 
léas Vifconti. | | 

Dans le tems de Louis XI. c’eft-à-dire fur le dés 
clin du xv. fiecle , il falloit qu'il y eût des 4orloges 
portatifs u fonnerie, Un gentilhomme ruiné par le jeu, 
étant entré dans la chambre de ce prince, prit fon 
horloge , & la mit dans fa manche, où elle fonna : 
Louis XI. dit du Verfdier , non-feulement lui par- 
donna le vol , mais lui donna généreufement l’Aor. 
loge. Carovagius fur la fin du même fiecle , fitun ré- 
veil pour André Alciat, lequel réveil fonnoit l'heure 
marquee , & du même coup battoit le fufl, & allus 
moit une bougie. 

Vers le milieu du xvj. fiecle, la méchanique des 
groffes Lorloges s’étendit, & fe perfettionna par-tont. 
Henri IL. fit faire celle d’Anet, qui fut admirée. Celle 
de Strasbourg , achevée en 1573, foutient encore 
aujourd’hui fa premiere réputation, & pañle pour 
une des plus merveilleufes de PEurope, comme celle 
de Lyon pañle pour la plus belle de France. L’hor= 
loge de Lyon fut conftruite par Nicolas Lippius de 
Bale , en 1598, rétablie & augmentée en 1660, 
par Guillaume Nourriflon , habile horloger lyonnois. 

Derham fait une mention très-honorable de lAor- 
loge de la cathédrale de Limden en Suede , laquelle, 
felon la defcription qu’en donne le doéteur Heylin, 
n'eft point inférieure à celle de Strasbourg. En un 
mot, on ne peut douter qu'il n’y ait dans diverfes 
villes de l’Europe, beaucoup d’horloges de ces der- 
niers fiecles , d’une ftruêture très-curieufe. 

Il paroît même qu’on n’a pas tardé d’exécuter en 
petit des Lorloges merveilleufes. Pancirolle affure que 
de fon tems, c’eft-à-dire furla fin du xv. fiecle, l'on 
exécutoit de telles Aor/oges de la groffeur d’une aman: 
de , que l’on pouvoit porter au col. Un nommé Myr- 
mécide fe diftingua dans ce genre de travail ; ces 
derniers fiecles ont eu leurs Myrmécides ; mais tou- 
tes ces petites machines, qui prouvent l’adrefle 8 
l’induftrie de l’ouvrier , ne font n1 de durée, ni d’un 
goût éclairé, parce que le violent frottement des 
pieces qui les compofent, augmente à proportion de 
l'augmentation des furfaces qui fuit leur petiteffe. 

D, J. | 

bd GE, (Machin,) quoique cetermes’entende 
en général de toute machine , qui par l’engrainement 
de fes roues fert à mefurer ou à indiquer les diffé 
rentes parties du tems; il fe dit cependant plus par= 
ticuliérement de celles que l’on place dans les clo- 
chers des églifes, des châteaux , dans les failles &z fur 
les efcahers , & qu’on appelle horloges 4 pié ou de 
chambre. 

Dans les commencemens on les appella cadrans 
noëurnes , pour les diftinguer des cadrans folaires. 

Quoique ces mefures du tems aient toujours été. 
en fe perfetionnant depuis le tems de leur inven- 
tion , elles étoient encore fort imparfaites vers le 
milieu du fiecle pañlé. Mais dès que Huyghens eut, 
imaginé ou perfectionné la maniere de fubffituer la 
pendule au balancier , on les vit dans peu de tems, 
parvenir à un degré de juftefle qu’on n’auroit ofé ef 
pérer fans cette heureufe découverte. Foyez l’arricle. 
HORLOGERIE, | 

Une horloge, comme on l’a dit, étant une machi- 
ne qui doit avoir un mouvement égal & d’une affez. 
grande durée pour pouvoïr mefurer le tems, on voit 


_ qu'il faut d’abord produire du mouvement, & le dés, 


terininer enfuite à être égal, [l doit donc ÿ ävoit ; 
1°. une force motrice , 2°, un enchaînement de par- 
ties qui détermine légalité du mouvement ; d’où il 
fuit qu'une horloge a tonjours un poids ou un refort 
pour produire du mouvement, &c des roues & un 
échappement pour le modifier ; c’eft cette -partie 
d’une horloge que l’artifte appelle le mouvemenr. Il 
&lonne aux autres qui fervent à fonner ou à répéter 
les heures les noms de fonnerie, répéition, &c. Voyez 
des articles SONNERIE |, MOUVEMENT , RÉPÉTI- 
TION, &e. 

Déféription des groffes horloges , ow horloges de clo- 
chers, Depuis le tems de leur invention, la conftruc- 
tion générale a été toujours la même jufqu’aux en- 
vitons de 1732, que M. Leroï pere inventa les kor- 
loges horifontales , qui font inconteftablement pré- 
férables aux autres, 

Nous avons repréfenté dans nos planches une 
groffe horloge horizontale vue par-deflus. La cage, 
qui eft une efpece de rectangle , eft compofée des 
barres 4B, BC, CD , DA, qui font retenues en- 
femble par des clavettes. Ces barres font pofées fur 


le champ , afin qu’elles aient plus de forces. FE ef. 


une autre barre pofée dans le même fens , & qui fert 
à porter les pivots de la fonnerie & du mouvement. 
Le retangle EFCD contient le mouvement, R eft 
la grande roue ; G Le rouleau fur lequel s’enveloppe 
la corde qui porte le poids. Ce rouleau porte un cli- 
quet 9, qui s'engage dans les croifées de la grande 
roue de façon que Îe rouleau peut bien tourner de 
G& en X fous la grande roue ; mais de & en P il ne 
le peut pas, Æ eft la feconde roue ; Zla roue de ren- 
contre ,; & À F'la verge des palettes à laquelle le 
pendule eft attaché ; mais qu’on ne peut voir ici à 
caufe que l’on voit lAorloge en deflus. Aïinfi fuppo- 
fant que le poids P entraîne le rouleau, il fera tour- 
ner la grande roue qui fera tourner la feconde roue, 
ainfi de fuite jufqu’à la roue de rencontre qui les 
tourneroit avec toute la viteffe qui lui eft imprimée 
par le poids, fi cette vitefle n'étoit retardée & modi- 
fiée par le pendule que la roue de rencontre ef obli- 
gée de faire vibrer en agïiffant fur les palettes X, On 
voit par là, qu'ici le poids P produit le mouve- 
ment , & que l’aétion du pendule fur la roue de ren- 
contre au moyen des palettes XX le modifient, Les 
nombres des roues & des pignons font 80 À la grande 
foue; 10 au pignon de la feconde roue , qui eft 
de 72; 8 au pignon de [a roue de rencontre, qui 
a 25 dents. Comme la grande roue doit faire un tour 
par heure, il eft facile de voir qu’en conféquence 
de ces nombres la pendule battera les fecondes. 
Voyez là-deflus /es articles NOMBRE, VIBRATION, 
ÉCHAPPEMENT , PENDULE , &c. 

Danscette horloge, ily a, comme cn voit, trois roues 
aumouvement ; mais comme le nombre des roues eft 
toûjours defavantageux , à caufe que, multipliant 
les frottemens de l’horloge, elles en augmentent les 
inégalités ; il s’en fuit que lorfqu'on le peut , il eft 
toljours avantageux de diminuer leur nombre , & 
qu'il feroit mieux dans ce cas-ci de n’avoir que deux 
roues : pat-là on gagneroit deux avantages ; car, on 
diminueroit non-feulément les frottemens, mais on 
auroit encore ua pendule plus long , pendule qui a 
&oûjours plus de puiffancerégulatrice. C’eft ainfi que 
dans lhorloge exécutée fous les yeux de mon pere 
pour Le féminaire des miffions étrangeres, on n’a mis 
que deux roues avec un pendule , dont chaque vibra- 
ion eft de deux fecondes, 

Le remontoir eft formé par a lanterne N°, qui 
ængrene les dents de la roue O adaptée fur le rou- 
leau ; ainfi au moyen de la manivelle 20 , on rc- 
monte le poids. | 

Lafonnerieeftcontenue dans lere&angle ADEF: 
&a Z & F font la grande roue, le rouleau & la lan- 
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térne du fémontoir , qui font conftruits de même 
que dans le mouvement , excepté Cepéndant que là 
grande roue à des chevilles au nombte de 9 ; Qui fers 
vent à lever la bafcule du marteau ; 12eft la feconde 
roue, 21 eft le pignon du volant, & 18, 19 le volant ; 
6, 5,9 eft la bafcule du marteau , dont la partie 9, 
comme on peut le voir dans /4 tige, S’ayance {ur 
les chevilles ; r 9 4 eft la premiere déténte mobile 
dans les points c & #: cette détente a une partié 
a ; qui doit s’avancer deffous la partie 3, 21 du vo- 
lant, S UT % eft la feconde détente, dont la partie & 
ou le compteur entre dans Les entailles du chaperon, 
La cheville # fur la tige du pignon du volant forme 
l'arrêt dela fonnerie;lorfque la premiere détente T9 à 
eff levée par la roue de cadran, elle éleve au moyeri 
de la partie S la détente S T, & la dégage de la che- 
ville # ; mais, dans le même moment , le volant eft 
arrêté par la partie 21, 3, qui rencontre la partie a 
de la premiere détente, de forte que la fonnerie ne 
peut partir que lorfque cette détenté n'étant plus 
foûtenue par la cheville de la roue de cadran elle 
tombe & dégage le pignon du volant, Les nombres 
font 81 à la grande roue, 9 à la lanterne , dans la- 
quelle elle engrene. Quant à la feconde roue & au 
pignon du volant , leur nombre eft indérerminé. 
Voyez là - deflus l’article SONNERIE. La roue dé 
compte a 90 ; le pignon, dans lequel elle engrene ; 
fixé fur l'extrémité de l’irbre de la grande roue 4 93 
de façon qu’un tour du chaperon équivaut à 90 
coups de marteau, nombre de coups qu'une orloge 
doit fonner dans 12 heures, lorfqu’elle fonne les des 
mues. Voyez l’article SONNERIE. 

Les grofles horloges anciennes ne different point 
eflentiellement de celle-ci quant aux roues du mou: 
vement , de la fonnerie, au volant & aux déten- 
tes, ec, mais elles en different beaucoup à l'égard 
de la cage & de la maniere dont les roues y iont 
placées. Cette cage eft compofée d’onze pieces ; fa: 
voir , de cinq montans, de quatre piliers, & de deux 
rectangles , l’un fupérieur, l’autre inférieur , fem- 
blables à - peu - près à celui de l’hor/oge que nous 
venons de décrire ; chaque reétangle eft ajufté & 
retenu avec les piliers de la même façon que les bar: 
res BC, AD; avec les barres CD, A B, ils ont 
chacun au milieu une traverfe comme £ F, qui fert 
à affermir le montant du milieu. Deux autres mon: 
tans font placés au milieu des petits côtés des re@an: 
gles, de forte que ces trois montans {ont {ur la même 
ligne, & vis-à-vis les uns dés autres : ils fervent À 
foûtenir les roues de la fonnerie & du mouvement. 
Le quatrieme montant eft placé fur l’un des deux 
côtés des rectangles ; fon ufage eft de foûtenir la 
roue de compte, & le pignon qui la fait tourner. Le 
cinquieme montant eft oppolé à celui qui porte la 
roue de compte, & fert à porter la roue de cadran 
ou l'étoile qui la doit faire tourner. Ii fuit de cette 
difpofition des montans dans les groffés horloges or: 
dinaires , que les roues du mouvement & de ja fon- 
nerie ne peuvent être placées autrement que dans 
la même verticale,ou à peu-près, d’oùilarrive quele 
frottement produit parle poids fur l’axe de la grande 
roue , eft beaucoup plus grand qu'il ne pourroit 
l'être ; inconvénient qui ne fubfite point dans l’#er 
loge de M. le Roy, & qui eft d'autant plus confidé- 
rable que la gfande roue eft obligée de faire un tour 
par heute , pour faire détendre la fonnerie. Pour 
bien comprendre la raifon de ceci, imaginez qu’il 
y ait une puiflance en P, qui tende à faire tourner 
la grande roue, & que la roue A dans le pignon 
de laquelle elle engrene , au lieu de fe mouvoir, foit 
arrêtée fixément ; il eft clair que l’on peut fuppofer 
que le fufeau e fur lequel la dent porte, eft Le point 
d'appui de la grande roue, & qu’étant entrainée en 
en-bas par la puiflançe P, fon pivot en conféquence 
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de cette ation appuie fur la parois de fon trou avec 
une certaine force: or , pour eflimer cette force, 
on peut regarder la diftance entre le point e &l’axe 
de la grande roue comme un levier de la troifieme 
efpece , dont le point d'appui comme e eft à un 
bout , le poids ou la réfiflance à l’autre, & la puif- 
fance comme P au milieu ; mais on fait que dans un 
levier de cette efpece la puiffance eft toùjours plus 
grande que le poids : donc la preffion du pivot fur 
fon trou occafionnée par la puiffance , eft moindre 
que cette piflance, & cela dans le rapport de la 
diftance d e d’entre le rouleau & le point d'appui à 
celle qui eft entre l’axe de la grande roue &t ce même 
point. 

Maïs fi l’on fuppofe pourun moment que la même 
puiffance , au lieu d’être en P, foiten X, & qu’elle 
tende à faire tourner la roue de Gen X, le levier 
deviendra par ce changement de la feconde efpece, 
la puiffance étant à une extrémité, le point d’appui 
à l’autre, & le poids ou la réfiftance entre les deux; 
mais dans un levier de cette efpece , la puiffance eft 
toüjours plus grande que le poids ; donc la preffion 
du pivot fur fon trou , occafonnée par la puiffance, 
fera plus grande que cette piflance même, & cela 
dans le rapport du diametre du rouleau, plus Ja dif- 
tance de à cette même diftance ; donc lorfque la 
puiflance , qui fait tourner la roue , eft entre fon 
pivot & le pignon , la preflion eft toüjours moindre 
que cette puiflance ; & que lorfqu’elle eft de l’autre 
côté, & que le pivot eft entre elle &z le point d’ap- 
puy, cette prefñion eft au contraire toüjours plus 
grande , mais les frottemens font dans le même rap- 
port que les preflions ; donc, &c. 

Aiïnfi on voit qu’il faut toüjours , autant qu’on le 
peut, que le poids ou la puiffancé qui fait tourner 
la grande roue , foit entre fon pivot & le pignon, 
dans laquelle elle engrene. 

HORLOGE , POUDRIER , AMPOULETTE, SABLE, 
(Marine.) noms que Pon donne fur mer à un petit 
vaifleau compolé de deux efpeces de bouteilles de 
verres jointes enfemble , dont l’une eft remplie de 
fable , ou plütôt d’une poudre fort déliée, qui em- 
ploie une demi-heure à s’écouler ou paffer d’une 
bouteille dans l’autre. C’eftde-là queles matelots ap- 
pellent une derniere heure une horloge, divifent les 
vingt-quatre heures en quarante-huit korloges. Ainfi 
le quart, qui eft la faétion que chaque homme fait 
pour le fervice du vaifleau , eft compofé de fix or. 
loges,qui valenttrois heures.[l y a cependant des vaif 
feaux oùle quarteft de huit Aorloges,ou quatre heures. 
La conftruétion de cette petite machine eft fi fimple 
& fi connue , qu’elle ne mérite pas une defcription 
particuliere ; cependant on peut en voir la conf. 
truétion dans le Traité de la confrudlion des inftrumens 
de Mathématique, de M.Bion. 

[1 y a des horloges ou fabliers d’une demi-minute, 
qui fervent à eftimer le chemin que fait le vaifleau. 

Il y en a auffi d’une heure pour l’ufage commun. 

On dit, horloge dort , lorfque le fable s'arrête, 
c’eft à quoi le timonier doit prendre garde ; & l’hor- 
loge moud , lorfque Le fable coule bien. (Z) 

HORLOGER,, f. m. (Ars méchan.) c’eft le nom 
que l’on donne aux artiftes qui fabriquent les hor- 
loges , pendules , montres, & en général à ceux qui 
travaillent à l'horlogerie. 

__ On verra ci-après à l’article HORLOGERIE les 
connoiïffances qu'il faut avoir pour pofleder cette 
fcience , & la différence qu’on doit faire d’un kor- 
loger qui n’eft communément qu’un ouvrier, avec 
un horloger méchanifte qui eft un artifte , lequel doit 
joindre au génie des machines, donné par la nature, 
l'étude de laGéométrie, du calcul, des méchaniques, 
la Phyfique , l’art de faire des expériences, quelques 
teintures d’Aftronomie, &enfin la main-d'œuvre, 


Les Horlogers de Paris forment un corps ou com 
munauté , dont le nombre n’eft point fixe. 

Ils furent réduits en corps vers l’an 1544. 

Les flatuts ou lois de la communauté des Æorlo= 
gers portent en fubftance. 

1°. Qu'il ne fera permis à aucun Orfevre, ni au- 
tre de quelqu’état & métier qu'il foit, de fe mêler 
de travailler & négocier direétement ou indireéte- 
ment aucunes marchandifes d’horlogerie, grofles 
ou menues , vieilles ni neuves , achevées ou non 
achevées, s’il n’eft reçu maître horloger à Paris, fous 
peine de confifcation des marchandifes & amendes 
arbitraires. | 

2°, Qu'à lPavenir ne fera reçu dela maitrife d’kor- 
loger aucun compagnon d’icelui, ou qui ne foit ca- 
pable de rendre raïfon en quoi confifte ledit art de 
l’Aorloger, par examen & par effai qui fe fera en la 
boutique de l’un des-gardes vifiteurs dudit art ; en- 
femble que les chef d'œuvres qui fe feront, feront 
faits en la maifon de l’un defdits gardes-vifiteurs , &c 
que ledit compagnon ne foit apprentif de la ville. 

3°. Nul ne pourra être reçu maître dudit art d’Aor- 
loger qu’il ne foit de bonne vie & mœurs , & qu'il 
n’ait fait &c parfait le chef-d'œuvre qui fera au moins 
en réveil-matin ; & feront tenus les gardes de pré- 
ter ferment , fi ledit afpirant a fait & parfait le chef- 
d'œuvre, &c achevé le tems porté par fon brevet 
d’apprentiflage, & montré quittance du maître qu'ik 
aura fervi, 

4°. Que les maîtres dudit art d’Aorloger ne pour- 
ront prendre aucun apprentif pour moins de huit 
ans ; & ne pourront lefdits maîtres prendre un fe- 
cond apprentif, que le premier n'ait fait les fept 
premieres années de fon apprentiffage. 

s°. Que nul maitre de ladite communauté ne 
pourra recevoir aucun apprentif qu’au-deflous de 
vingt ans, 

6°. Qu’aucun ne fera reçu maître qu'il n’ait vingt 
ans accomplis. 

7°, Queles maitres korlogers pourront faire ou faire 
faire tousleurs ouvrages d’horlogerie,tantlesboëtes, 
qu’autres pieces de leur art, de telle étoffe & ma- 
tiere qu'ils aviferont bon être , pour l’embelliffe- 
ment de leurs ouvrages , tant d’or que d'argent , & 
autres étoffes qu’ils voudront, fans qu'ils puiffent en 
être empêchés nirecherchés par d’autres, fous peine 
de 15 livres d’amende. 

8°, Qu'il eft loifible à tous maitres de ladite com: 
munauté , de s’établir dans quelques villes, bourgs, 
& lieux que leur femblera , & notamment dans les 
villes de Lyon, Rouen , Bordeaux, Caën, Tours 
&c Orléans , & d’y exercer en toute liberté leur pro- 
feffion. 

, Que les femmes veuves des maîtres dudit 
métier, durant leur vuidité feulement, pourront te- 
nir boutique 8 ouvroir du métier, & jouir du pri= 
vilège d’icelui métier , pourvû que icelles ayent en 
leur maifon hommes, fœurs & experts audit métier, 
dont elles répondent quand au befoin fera ; & au. 
cas où elles fe remarieront avec ceux dudit métier 
qui ne feront maîtres , faudra &c feront tenus leurs 
feconds maris & étant de ladite qualité , faire chef- 


d'œuvre dudit métier tel quil leur fera baïllé & dé 


libéré parles gardes-vifiteurs pour être faits & pañlés 
maîtres , s’ils font trouvés fuffifans par ledit chef- 
d'œuvre ; autrement lefdites veuves ainfiremariées 
ne jouiront plus dudit métier , ni des privileges 
d’icelui. | 

Eleëlion des gardes- vifiteurs , flatuts de 1544. 
1°. Avons ftatué & ordonné que la communauté 
des Horlogers choifira ou élira deux prud'hommes 
maîtres jurés dudit métier, lefquels, après ladite 
éleétion , feront inflitués gardes-vifiteurs. 

2°, Seront feulement appellés aux éleétions des 


Bardes:vifteurs Horogers, les gardes en charge ; les 

anciens maîtres qui ont pañlé la jurande, douze mo- 
dernes, & douze jeunes maïîtres , lefquels y feront 
appellés alternativement tour-à-tour, felon l’ordre 
de leur reception | 

3°. Lefdits gardes feront ténus de rendre compte 
de leur jurande quinze jours après qu'ils en feront 
{ortis ; l’éleétion defdits gardes fera faite annuelie- 
ment quinze jours après la fête de S. Eloi, le tout en 
préfence des anciens & autres maîtres ainfi qu'il eft 
accoutumé, NS 

Convocation ‘d’affemblées & reddition de comptes. 
Ordonnons que toutes les fois qu’il fera néceffaire 
d’aflembler les maitres pour délibérer fur les affaires 
de la communauté , ils feront tenus de fe trouver 
en leur bureau , à peine de 3 liv. d’amende contre 
chacun des défaillans au profit de la communauté, 
s'ils n’en font difpenfés par caufe légitime en faifant 
avertir les gardes. 

Les gardes en charge font tenus de fe charger en 
recette de tous les effets généralement de la com- 
munauté reçus ou non-reçus, & d’en charger ceux 
qui leur fuccéderont. 

Tout fyndic, juré ou receveur comptable , en- 
trant en charge dans la communauté des Horloges, 
fera tenu d’avoir un regiftre-journal, qui fera cotté 
& paraphé par le lieutenant-général de police à Pa- 
ris, dans lequel il écrira les recettes & dépenfes qu'il 
fera au jour & à mefure qu’elles feront faites. 

Vifites des gardes-vifiteurs chez les maitres, 1°. Pour- 
ront lefdits gardes-vifiteurs faire vifitation À tel jour 
& heure que bon leur femblera , appeller avec eux 
un fergent du Châtelet, fur tous les maîtres dudit 
art d’Aorloger en cette ville & banlieue de Paris, foit 
en général ou en particulier ; & faifant icelle vifi- 
tation, prendre, faifir & enlever les ouvrages com- 

. mencés ou achevés; quife trouveront mal-façconnés 
& de mauvaifes étoftes , pour être par eux plus am- 
plement vüs & vifités, & être repréfentés en juftice. 

2°. Les gardes-vifiteurs feront par chacun an 
chez chaque maître & veuve de maître, autant de 
vifites qu'ils jngeront néceffaires ; pour les mainte- 
air dans la difcipline qu’ils font obligés d’obferver, à 
condition que les maîtres n’en payeront que quatre. 

La communauté des horlogers de Paris eft de la 
jurifdiétion du lieutenant de police , ainfi que les au- 
tres corps de cette ville ; ce qui concerne le titre 
des matieres d’or & d’argent dont on fait les boëtes 
de montre , dépend de la cour des monnoies. 

Les parties qui concernent l’art de l’Horlogerie, 
font dépendantes de la communauté. 

-. Æxtraits parF,B. du livre des flatuts des Horlogers 
de Paris. 

HORLOGERIE, ( ordre encyclopédique, Me 
chanique ; Phyfique , ftience du mouvement, &c.) 
L'Horlogerie et l’art de faire des machines qui me- 
furent le tems. L’art de mefurer le tems a dû faire 
l’objet des recherches des hommes dans les fiecles 
les plus reculés , puifque cette connoïffance eft né- 
ceflaire pour difpofer des momens de ia vie : cepen- 
dant il ne paroït pas que les anciens ayent eu au- 
cune connoïffance de l’Horlogerie , à moins que l’on 
n’appelle de ce nom l’art de tracer les cadrans Jolaï- 
res , de faire des clepfydres ou fabliers, des horloges 
… d’eau, &tc. Il eft vraiflemblable que les premiers 
… moyensque l’onamisenufage pouf mefurerle tems, 
ont été les révolutions journalieres du foléil : ainfile 
tems.qui s'écoule depuis le lever jufqu’au concher 
du foleil , fit une mefure qui fut appellée un our, & 


le tems compris depuis le coucher du foleil jufqu'à 


fon lever fit la zuic ; mais on dut bientôt s’apperce- 
voir qu'une telle mefure étoit défeétueufe , puifque 
ces foites de jours étoient plus longs en été qu'en 
uver : il paroit que l’on fe fervit enfuite du tems 
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qui s'écoule depuis Le point de la plus grande éléva- 
tion du foleil au -deflus de l’horifon (lequel on 
nomme 72/41 ), jufqu’à fon retour au même point ; 
mais comme les befoins des homies angmenterent 
à mefure qu'ils devinrent plus inftruits, cela les 
obligea à avoir des divifions du tems qui fuflent 
plus petites. Ils diviferent donc le tems qui s'écoule 
entre deux midis , c’eft-à-dire une révolution du 
foleil en vingt-quatre parties ou heures ; de là l’ori- 
gine des cadrans folaires dont les heures {ont Mat 
quéés par des lignes ; voilà en gros l’origine de la 
mefure du tems pat le mouvement du foleil : or on 
voit que cette maniere étoit fujette à bien des dif- 
ficultés , car on ne-pouvoit favoir l'heure pendant 
la nuit, ni lorfque le foleil étoit caché par des nua- 
ges ; c'eft ce qui donna lieu à l’invention des ciep= 
fydres ou horloges d’eau, &c, 
Cette derniere maniere de mefurer le tems, toute 
imparfaite qu’elle eft, a fervi ju{qu’à la fin du di- 


. xieme fiecle, qu'eft l’époque de l'invention des hor- 


loges , dont le mouvement eft communiqué par des 
roues dentées, la vitefle réglée par un balancier, 
l’impulfon donnée aux roues par un poids; & le 
tems indiqué fur un cadran divifé en douze parties 
égales au moyen d’une aiguille portée par l’axe 
d’une roué ; cette aiguille fait un tour en donze 
heures , c’eft-à-dire deux tours depuis le midi d’un 
jour au midi fuivant. Lorfque l’on fut ainf parvenu 
à avoir de ces horloges , dont les premiers furent 


_ placés aux clochers des églifes ; des ouvriers adroits 


& intelligens enchérirent fur ces découvertes , en 
ajoûtant à côté de ces horloges un rouage, dont l’of. 
fice eft de faire frapper un marteau fur une cloche 
les heures indiquées fur le cadran ; de forte qu’au 
moyen de tette addition, on pouvoit favoir les heu 
res pendant la nuit fans le fecours de la lumiere » 
ce qui devint d’une grande utilité pour les monafte. 
res ; car 1l falloit qu'avant cette invention les reli 
gieux obfervañlent les étoiles pendant la nuit > pour 
ne pas manquer l'heure du fervice, ce qui n’étoit 
pas fort commode pour eux ; aufl attribuoit-on l’in- 
vention des horloges à roues au moine Gerbert ; qui 
fut enfuite archevêque de Reims environ en 991 ; & 
enfin pape fous le nom de Silveftre IL. on s’eff fervi 
Jufques en 16% 1 de cette invention. Voyez l’Hifloire 
de France du préfident Hénault , some L. P: 126. 
Quand on fut ainfi parvenu à avoir de ces hor= 
loges, on en fit des plus petites pour placer dans les 
chambres ; enfin d’habiles ouvriers firent des hor= 
loges portatives , auxquelles on a donné le nom 
de montres. C’eft à ce tems que remonte l'origine du 
reflort fpiral, dont l’aétion entretient le mouvement 
de la machine, & tient lieu du poids dont on fe 
fert pour les horloges , lequel ne peut être appliqué 
à une machine portative continuellement expofée à 
des mouvemens , inclinaifons, &xc. qui empêche- 
roient l’aétion du poids, on fit aufli des montres à 
fonnerie. C’eft proprement à ces découvertes que 
commence l’art de l'Æorloperie ; la jufteffe, à laquelle 
On parvint pour mefurer le tems en fe fervant des. 
horloges & des montres, étoit infiniment au-deffous 
de la jufteffe des fabliers & horloges d’eau ; auf 
faut-1l avouer que c’eft une des belles découvertes 
de ces tems-là : mais elle n’étoit rien en COM. parai= 
fon de la perfe@tion que l’Horlogerie acquit en 1647; 
Huyghens, grand mathématicien , créa de nouveau 
cet art par les belles découvertes dont il enrichit ; 
je veux parler de l'application qu'il ft du perdue 
aux horloges , pour en regler le mouvement ; & 
quelques annés après, 1l adapta aux balanciers des 
montres un reflort fpiral, qui produifit fur le balan- 
cier le même effet que la pefanteur fur le pendule. 
La juftefle de ces machines devint fi grande par 


ces deux additions ; qu’elle furpañle autant celle des 
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änciennes horloges , que celles-ci étoient au-defluis 


des clepfydres & horloges d’eau. 
Huyghens ayant appliqué le pendule aux horlo- 


ges, s’apperçut que les vibrations par les grands 


arcs du pendule étoient d’une plus grande durée que 
fe ; 


les vibrations par les petits arcs, & que par confé- 


quent l’aétion du poids fur le pendule venant à di- 
gminuer lorfque les frottemens des roues feroient 
augmentés &c les huiles épaiffies , il arriveroit né- 


ceflairement que Phorloge avañceroit,. Pour parer : 


cette difficulté, il chetcha les moyens de rendreles of- 


cillations du pendule ifochrones ou égales en durée, 


quelle que fut l'étendue des arcs; pour cet effet ,1ldé- 


couvrit parfes recherches la propriété d’une courbe, 


qu'on appelle la cycloïde, laquelle eft telle que fi on 
daifle tomber un corps de différentes hauteurs de 
cette courbe, la defcente du corps fe fait toüjours 


dans le mème tems : il appliqua donc à l'endroit où 


le fil, qui fufpend le pendule , eft attaché; deux la- 


mes pliées en cycloide entre lefquelles le fl paffoit ; * 


enfotte qu’à mefure que le pendule décrivoit des 
plus grands arcs, & qu'il auroit dû faire l’ofcillation 
en un plus grand tems, à mefure aufli le pendule 
s’accourcifloit , & fon mouvement devenoit plus 
accéleré ; & tellément que foit que le pendule dé- 
€rivit des plus grands ou desplus petits arcs, le tems 
des ofcillations étotent totjours le même, Quoique 
le fuccès n’ait pas répondu à cette théorie, elle n’en 
- æft pas moins admirable, &c c’eft à elle que nous de- 
vons la perfeétion aftuelle de nos pendules ; car, 
malgré que l’on ne fafle plus ufage de la cycloide, 
c’eft de cette théorie que nous avons appris que les 
petits ares de cérclé ne different pas fenfiblement 
des petits arcs de cycloides ; & qu'ainfi en faifant 
parcourir de petits arcs au pendule , les tems des 
vibrations ne changeront qu'infiniment peu, quoi- 
que la forcé motrice changeät au point d’én doubler 
l'étendue. 
Le pendule circulaire , que l’on appelle prrozerte, 
eflencore de l’invention de M. Huyghens. Ce pen- 
dule au lieu de faire fes ofcillations dans un même 
plan, décrit au contraire un cone ; & tourne toû- 
jours du même côté, y étant obligé par l’aétion des 
roues. Ce pendule eft tellement compofé qu'il peut 
parcourir de plus grands ou de plus petits arcs, fe- 
lon que la force motrice agit plus on moins, enforte 
que les tours que ce pendule trace dans l'air , ont 
des bafes plus grandes ou plus petites, felon liné- 
galité de la force motrice ; mais quoique le pen- 
dule décrive ainfdes cones inépaux, cela nechange 
point les tems des révolutions du pendule ; car, foit 
que la force motrice foit foible, & que la force cen- 
trifuge du pendule hu fafle décrire un petit cône, 
ou foit que la force motrice venant à augmenter, la 
force centrifuge du pendule lui faffe alors parcourir 
un plus grand cercle, le tems des révolutions eft 
toùjours le même ; ce qui dépend de la propriété 
d’une certaine courbe, fur laquelle s’applique le fil 
qui porté le pendule: Cet ifochronifme des révolu- 
tions du pendule eft fondé fur une théorie qui m'a 
toüjours paru admirable, ainfi que celle de la cycloi- 
de ; & quoique l’onne fafle ufage de l’une ni de l’au- 
tre méthode , on ne doit pas moins eflayer d’en fui- 
“vre l’éfprit dans les machines qui méfurent le tems, 
toute leur jufteffe ne pouvant être fondée que fur li- 
fochronifme des vibrations du régulateur quel qu’il 


{oit : ces inventions furent conteftées à Huyghens, 
‘comme il le dit lui-même au commencement de fon . 


Ca 


fes propres paroles. 

« Perfonne ne peut nier qu'il y a feize ans qu’on 
» n’avoit foit par écrit, foit par tradition, aucune 
‘# connOiffance de l'application du pezdule aux hor- 
#& loges, encore moins de la cycloïde dont je ne 


livre intitulé , de horlogio ofcillatorio. Je rapporterai 


ftruétion & l’exécution des pendules affronomiques, 


t 


» fache pas que perfonne mé contefte l’additiôn: 
‘y Or il y a feize ans aétuellement (en 1658 ) que 
» j'ai publié un ouvrage fur cette matiere; donc là 
» date de limpreffion differe de fept années celle des 
» écrits où cette invention eft attribuée à d'autres ; 
» quant à ceux qui cherchent à en attribuer l’hon- 
» neur à Galilée , les uns difent qu'il paroît que ce 
» grand homme avoit tourné ces recherches de ce 
» côté ; mais ils font plus, ce me femble, pour mot 
» que pour lui, en avouant tacitement qu'il a eu 
» dans fes recherches moins de fuccès que moi. 


» D’aütres vont plus loin, & prétendent que Gali 


» lée où fon fils a effeétivement appliqué le pendule 
» aux horloges ; mais quelle vraiflemblance a-t-1f 
» qu'unedéconverte aufliutile, non-feulement n’eût 
» point été publiée dans le tems même où elle a été 
» faite, mais qu’on eût attendu pour la revendiquer 
» huit ans après la publication de mon ouvrage ? 
» dira-t-on que Galilée pouvoit avoir quelque rai- 
» fon particuliere pour garder le filence pendant 
» quelque tems ? Dans ce cas, il n’eft point de dé- 
» couvertes qu'on ne puifle contefter à fon au- 
D OLCUTOE OT | 
L'application de la cycloïde aux horloges, toute 
admirable qu’elle eft dans la théorie, n’a pas eu le 
fuccès que M. Huyghens s’en étoit promus ; la diff- 
culté de tracer exaétement une telle courbe a dû y 
contribuer; mais la principale caufe dépend de 
ce qu'elle exigeoit que le pendule füt fufpendu par 
un fil flexible ; or ce fil étoit fufceptible des effets 
de l'humidité & de la fécherefle ; & d’ailleurs il ne 
pouvoit fupporter qu'une lentille legere, qui par- 
courant de grands arcs , éprouvoit une grande réfi- 
ftance de l’air, fes furfaces étant d'autant plus gran- 
des , que les corps font plus petits. Of cette lentille 
devenñoit fujette par ces raïlons à caufer des varia- 
tions à l'horloge ,& d'autant plus que la force mo- 
trice , foitle poids qui entretient le mouvement de 


la machine, devenoit plus grand, ce qui produifoit . 


des frottemens. D'ailleurs toute la théorie de la cy- 
cloide portoit fur les ofcillations du pendule libre , 
c'eft-à-dire, qui fait fes ofcillations indépendamment 
de laétion réitérée d’un rouage. Or un tel pendule 
ne peut fervir que pendant quelques heures à mefu- 
rer letems ; & lorfqu'il eft appliqué à l'horloge, fes 


ofcillations font troublées par la preffion de l’échap- 


pement qui en entretient le mouvement; enforte 
que , felon la nature de l’échappement, c’ef-à-dire, 
que felon que Péchappement eft à repos ou à récul , 
les ofcillations fe font plus vite ou plus lentement, 
comme nous le ferons voir. Auff a-t-on abandonné 
depuis la cycloide, qui a cependant produit une 
grande perfeétion aux horloges à pendules , c'eft dé 
nous apprendre que les petits arcs de cercles ne dif- 


ferent pas fenfñblement des petites portions de cy- 


cloide ; enforte qu’en faifant décrire au pendule de 
petits arcs, les ofcillations en feroient 1fochrones, 
quoique les arcs décrits par le pendule vinflent à 
augmenter ou à diminuer par le changement de Ïa 
force motrice. | | | 

Le doûteur Æook fut le premier en Angleterre 
qui fit ufage des pétits arcs; ce qui donna la faci- 
lité de faire en même tems ufage des lentilles pefan- 
tes. Le fieur Clément, horloger de Londres, fit dans 
le même tems des pendules quidécrivoient de petits 


arcs avec des lentilles pefantes. Ce principe a été : 


fuivi depuis ce tems par tous les horlogers qui ont 
aimé à faire de bonnes machines. M. le Bon à Paris, 
a été un des premiers qui en ait fait ufage; 1l fit 
même des lentilles pefant environ 50 à 60 livtés; 
c’eft le même fyftème qu'a fuivi de nos jours M, 
Rivaz. n 

On peutjugerde la perfeétion où ona porté la con: 


Par 


par ce qu’elles étoient lorfque Huyghensles imagina. 
Les premieres horloges à pendule quifurent faites 
fur ces principes alloient 30 heures avec un poids 
de fix livres, dont la defcente étoit de cinq piés ; 
& je viens d’en terminer une qui va un an avec 
ün poids qui pele deux livres, & dont la defcente 
eft de cinq piés. 

Au refte cette perfeétion que l’Aorlogerie a ac- 
quife n’a rien changé aux principes, même depuis 
cent ans; ainfi le pendule eft encore le meilleur ré- 
gulateur des horloges, qu’on nomme aufli perdules , 


êt le balancier gouverné par le fpiral eft le meilleur 
régulateur des montres. 


Jufques à Huyghens l’Horlogerie pouvoit être con- 
fidérée comme un art méchanique qui n’exigeoit 
que de la main d'œuvre; mais l'application qu’il fit 
de la Géométrie & de la Méchanique pour {es dé- 
couvertes , ont fait de cet art une fcience où la 
main-d'œuvre n’eft plus que l’accefloire, & dont 
la partie principale eft la théorie du mouvement 
des corps qui comprend ce que la Géométrie, le 


calcul , la Méchanique & la Phyfique ont de plus 
fublime. 


La grande précifion avec laquelle Le pendule di- 
vife Le tems, facilita & donna lieu à de bonnes ob- 
fervations ; ce qui fit appliquer des nouvelles divi- 
fions aux machines qui mefurent le tems. On divifa 
donc la 24° partie du jour, c’eft-à-dire l'heure, en 
GO parties, qu'on appelle zinures, La minute en 
6o parties que l’on nomme /écordes | & la feconde 
en G6oparties que l’on nomme sierces | & ainf de fui- 
te. Ainfi la révolution journaliere du foleil d’a- 
bord divifée en 24 parties, left maintenant en 


86400 fecondes que l’on peut compter. On com-. 


mença de faire d’après ces divifons, des horloges ou 
pendules qui marquerent les minutes & fecondes ; 
pour cet effet on difpofa ces machines de maniere 
que tandis que la roue qui porte laiguille des heu- 
res, fait un tour en 12 heures, une autre roue fait 
un tour par heure; celle-ci porte une aiguille qui 
marque les minutes fur un cercle du cadran qui eft 
divifé en 60 parties égales, dont chacune répond à 
une minute, & les 6o divifions à une heure. Enfin, 
pour faire marquer les fecondes, on difpofa la ma- 
chine de maniere qu’une de fes roues fit un tour en 
ne minute : l'axe de cette roue porte une aiguille 
qui marque les fecondes! fur un cercle divifé en 6o 
parties, dont chacune.répond à une feconde, & 
les 60 à une minute; on ajoûta de même ces fortes 
de divifions aux montres. ;: 


Dès que l’on fut ainfi parvenu à avoir des machi- 
nes propres à diviler & à marquer exaétement les 
arties du tems, les artiftes Horlogers imaginerent 
lPenvi différens méchanifmes, comme les pendu- 
Ales à réveils, celles qui marquent les quantiemes du 
mois, les jours de la femaine , les années, les quan- 
tiemes & phafes de la lune, le lever & le coucher 
du foleil, les années biflextiles, 6c. Mais parmi 
toutes les additions que l’ona faites aux pendules 
& aux montres , 1l yen a entr’autres deux qui font 
très-ingénieufes & utiles : la premiere eft la répéri- 
tom, Cette machine {oit montre ou perdules au 
moyen de:laquelle on fait: les heures & les quarts 
à tous les momens du jour ou-delanuit. La feconce 
eff l'invention des pendules! & :des montres à éga: 
zion. Pour connoître le: mérite de ces fortes d'ou: 
Vrages , 1} faut favoir que les Aftronomes ont dé! 
convert après bien des obfervations', que les révo: 
lutions journalieres du foleil ne fe font pas tous les 
Jours dans le même tems ; c'eft-à-dire, letems:com: 
pris depuis le midi d’un jour au fuivant!, meft pas 
toûjours, le même, mais qu'il eft plus-grand dans 
<ettains jours de l’année, & plus court en d’autres: 
Tome VIII. Le 
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Or le tems mefuré par les pendules étant uniforme 
par fa nature, il arrive que ces machines ne peu- 
vent fuivre naturellement les écarts du foleil, On 
a donc imaginé un méchanifme qui eft tel que tan- 
dis que l'aiguille des minutes de la pendule tourne 
d'un mouvement uniforme, une feconde aiguille 
des minutes fuit les Variations du foleil. Enfin , les 
plus belles machines que l’Æorlogerie ait produites 
jufques ici font, les /pheres mouyantes & les planifc 
pheres. 

On appelle /phere mouvante , une machine telle- 
ment difpofée, qu’elle indique & imite à chaque 
moment la fituation des planetes dans le ciel, le 
lieu du foleil, le mouvement de la lune, les éclip- 
{es : en un mot , elle repréfente en petit le fyftème 
de notre monde. Ainfi, felon le dernier fyftème 
reçù par les Affronomes, on place le foleil au cen- 
tre de cette machine, qui repréfente la fphere du 
monde. Autour du foleil, tourne mercure; enfuite 
fur un plus grand cercle on voit vézus » Puis la terre 
avec fa lune ; après elle mars , enfuite jupiter avec 
fes quatre fatellites » & enfin faturne avec fes cin 
fatellites ou petites lunes ; chaque planete eft pot- 
tée par un cercle concentrique au {oleil; ces diffé- 
rens cercles font mis en mouvement par des roues 
de l’Aorloge, lefquelles font cachées dans l'intérieur 
de la machine. Chaque planete employée & imite 
parfaitement dans la machine le tems de la révolu- 
tion que les Aftronomes ont déterminé ; ainfi mer- 
cure tourne autour du foleil en 88 jours, vénus en 
224 jours 7 heures, la terre en 365 jours ÿ heures 
49 minutes 12 fecondes, La lune fait fa révolution 
autour de la terre en 29 jours 12 heures 44 minu- 
tes 3 fecondes ; mars en un an 321 Jours 18 heu- 
res, Jupiter en onze ans 316 jours, & faturne en 
29 ans 155 Jours 18 heures. La fphere mouvante 
n'eft pas d'invention moderne, puifque Archimede 
qui vivoit 1l y a deux mille ans, en avoit compofé 
ë fait une qui imitoit les mouvemens des aftres, 
On a fait dans ces derniers tems plufieurs fpheres 
mouvantes ; mais la plus parfaite dont on ait con- 
noïflance , eft celle qui eft placée à Verfailles .la- 
quelle a été calculée par M. Paffement > À exécu- 
tée par d’Authiau. 

On a aufli compofé des pendules qui marquent 
& indiquent le mouvement des planetes, comme 
le fait la fphere; mais avec cette différence, que 
dans les machines qu'on nomme plarifpheres | les 
révolutions des planetes font marquées fur un même 
plan par des ouvertures faites au cadran fous le- 
quel tournent les roues qui repréfentent les mou- 
vemens céleftes. 

On a ainfi enrichi PHorlogerie d’un grand nom- 
bre d'inventions qu'il feroit trop long de rapporter 
ici; on peut confulter les ouvrages d’Æorloperie 
comme le traité de M. Thiout, du P. Alexandre $ 
&t de le Paute ; on trouvera fur-tout dans le livre 
de M. Thiout un grand nombre de machines très- 
ingémieufement imaginées pour parvenir à exécuter 
aiément toutes les parties qui compolent [a main- 
d'œuvre ; 1ly a d’ailleurs toutes fortes de pieces : 
cet ouvrage eft proprement un recueil de machines 
d’Horlogerie. 

On voit par ce qui précede une partie des objets 
que l'Horlogerie embrafle ; on peut juger par leur 
étendue combien il faut réunir de Connoiflances 
pour pofléder cette fcience. 

L’Horlogerie étant la cience du mouvement , cet 
art exige que ceux qui le profeflent connoiffent les 
lois du mouvement des corps; qu'ils foient bons 
géometres , méchaniciens, phyficiens ; qu'ils poffe- 
dent lé:calcul, & foient nés non-feulement avec le 
génie propre à faifir l’efprit des principes, mais ent 
core avec les talens de les appliquer. 

Qq 


306 HOR 


Je n’entens donc pas ici par l’Horlogerie, aïifi 
qu’on le fait communément, le métier d'exécuter 
machinalement des montres & des pendules, com- 
me on les a vû faire, &c fans favoir fur quoi cela eft 
fondé ; ce font les fonétions du manœuvre : mais 
difpofer une machine d’après les principes, d’après 
les lois du mouvement , en employant les moyens 
les plus fimples & les plus folides ; c’eft l’ouvrage 
de l’homme de génie. Lors donc que l’on voudra 
former unartifte horloger qui puiffe devenir célebre ; 
il faut premierement fonder fa difpofition naturelle, 
& lui apprendre enfuite le méchanique, &c. Nous 
allons entrer dans le détail de ce qu’il nous paroît 
devoir lui fervir de guide. 


On lui fera voir quelques machines dont on lui 
expliquera les effets : comment, par exemple, on 
mefure le tems; comment les roues agiflent les unes 
fur les autrés; comment on multiphe les nombres 
de leurs révolutions ; d’après ces premieres notions, 
on lui fera fentir la néceflité de favoir le calcul pour 
trouver les révolutions de chaque roue; d’être 
géometre pour déterminer les courbures des dents ; 
méchanicien pour trouver les forces qu’il faut ap- 
pliquer à la machine pour la faire mouvoir, & 
artifte pour mettre en exécution les principes & 
les regles que ces fciences prefcrivent ; d’après cela 
on le fera étudier en même tems les machines &c les 
fciences qu'il devra connoïtre,ayant attention de ne 
faire entrer dans ces connoïffances la main d’œuvre 
._ que comme l’accefloire, 


Quand il fera queftion des régulateurs des pen- 
dules & des montres, il faudra lui en expliquer en 
gros les propriétés générales; comment on peut 
parvenir à Les conftruire tels, qu’ils donnent la plus 
grande juftefle , de quoi cela eft dépendant ; de la 
nécefité de connoître comment les fluides réfiftent 
aux corps en mouvement ; de l’obftacle qw'ils op- 
pofent à la juitefle; comment on peut rendre cette 
juftefle la plus grande poffible; de l’étude fur les 
frottémens de l'air; comment on peut rendre cette 
réfiftence la moindre pofhble ; du frottement qui 
rélulte du mouvement des corps qui fe meuvent les 
uns fur les autres ; quels effets il en réfulte pour les 
machines ; de la maniere de réduire ces frottemens 
à la moindre quantité pofhble ; on lui fera remar- 
quer les différentes propriétés des métaux ; les effets 
de la chaleur ; comment elle tend à les dilater, & 
le froid à les condenfer ; de l’obftacle qui en réfulte 
pour la jufteffe des machines qui mefurent Le tems ; 
des moyens de prévenir les écarts qu'ils occafion- 
nent, de l’utilite dela Phyfique pour ces différentes 
chofes, &c. Après lavoir ainfi amené par grada- 
tion, on lui donnera une notion des machines qui 
imitent les effets des planetes. En lui faifant féul 
fentir la beauté de ces machines, on lui fera voir 
la néceflité d’avoir quelque notion d’Aftronomie ; 
c’eft ainfi que les machines même ferviront à lui 
faire aimer cet art, que les fciences qu'il appren- 
dra lui paroïtront d’autant moins pénibles, qu'il 
en connoitra l’abfolue néceflité, & celle de joindre 
à ces connoïflances la main d'œuvre, afin de pou- 
voir exécuter fes machines d’après les regles que 
prefcrit la théorie. | 


Quant à l'exécution, il me paroît convenable 
qu'il commence par celle des pendules qui font 
plus faciles à caufe de la grandeur des pieces, & 
qui permet encore l'avantage d'exécuter toutes for- 

tes d'effets & compofitions. 


La grande variété que l’on fe permet, accoutume 
auf l’efprit à voir les machines en grand ; d’ailleurs 
quant à la pratique même , 1l y a de certaines pré- 
cifions que l’on ne connoït que dans la pendule, & 
qui pourroient cependant s'appliquer aux montres, 
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Ainfi parvenu à l'intelligence des machines , il 
aura des idées nettes de leurs principes ; & pofñlé- 
dant l'exécution, il paflera aifément à la pratique 
des montres, & d’autant mieux que le même ef- 
prit qui fert à compofer & exécuter les pendules, 
eft également applicable aux montres qui ne font 
en petit que ce que les pendules font en grand. 

Au refte, comme on ne parvient que par grada- 
tion à acquérir des lumieres pourla théorie, de mê- 
me la main ne fe forme que par l’ufage ; mais cela 
fe fait d’autant plus vite, que lon a mieux dans la 
tête ce que l’on veut exécuter ; c’eft pour cette rai- 
fon que je confeille de commencer par l'étude de la 
fcience avant d’en venir à la main-d'œuvre, ou 
tout au moins de les faire marcher en même tems. 

Il eft eflentiel d'étudier les principes de Part , & 
de s’accoutumer à exécuter avec précifion, mais 
cela ne fuffit pas encore. On ne poflede pas lHorlo- 
gere pour en avoir les connoiffances générales ; ces 
regles que l’on apprend font applicables dans une 
machine aftuellement exiftente, ou dans d’autres 
qui feroient pareïlles ; mais imaginer des moyens 
qui n’ont pas été mis enufage, & compofer de nou- 
velles machines , c’eft à quoi ne parviendront ja- 
mais ceux qui ne pofledent que des regles, & qui 
ne font pas doués de cet heureux génie que la na- 
ture feule donne ; ce talent ne s’acquiert pas par l’é- 
tude, elle ne fait que Le perfe@tionner &c aider à le. 
développer ; lorfqu’on joint à ce don de la nature 
celui des Sciences, on ne peut que compofer de très= 
bonnes chofes. | 

On voit d’après ce tableau, que pour bien poffé- 
der l’Horlogerte , il faut avoir la théorie de cette 
fcience , l’art d'exécuter , & le talent de compofer, 
trois chofes qui ne font pas faciles à réunir dans la 
même perfonne ; & d’autant moins, que jufques ici 


ona regardé l’exécution des pieces d’ Horlogerie com- 


me la partie principale, tandis qu’elle n’eft que la 
derniere ; cela eft fi vrai, que la montre ou la pen- 
dule la mieux exécutée, fera de très-srands écarts fi 
elle ne left pas fur de bons principes , tandis qu’é- 
tant médiocrement exécutée, elle ira fort bien files 
principes font bons. | 

Je ne prétends pas qu’on doive négliger la main= 
d'œuvre, au contraire; mais perfuadé qu’elle ne 
doit être qu’en foufordre, & que l’homme qui exé- 
cute ne doit marcher qu'après l’homme qui imagine : 
je fouhaite qu’on apprécie le mérite de la main & ce- 
lui du génie chacun à fa valeur; & je crois être d’au- 
tant plus en droit de le dire, que je ne crains pas que 
l’on me foupçonne de déprifer ce que je ne poffede 
pas. Jai fait mes preuvesen montres & en pendules, 
& en des parties très-difficiles : en tout cas, je puis 
convaincre les plus incrédules par les faits. 

Je crois devoir d’autant plusanfifter fur cela, que 
la plüpart des perfonnes qui fe mêlent de l’Æorlo- 
gerte font fort éloignées de penfer qu'il faille favoir 
autre chofe que tourner &s limer. Ce n’eft pas uni- 
quement leur faute ; leur préjugé nait de la ma 
niere dont on forme les éleves. On place un enfant 
chez un horloger pour:y demeurer huit ans, & s’oc- 
cuper à faire des commiffions & à ébaucher quel- 
ques pieces d’Aorlogerie. S’il parvient au bout de 
ce tems à faire un mouvement, il eft fuppoñé fort 
habile. Il ignore cependant fort fouvent l’ufage de 
l'ouvrage qu'il a fait. I] fe préfente avec fon favoir 
à la maïrile ; 1l fait.ou fait exécuter par un autre 
le chef-d'œuvre:qui hu eft prefcrit, eft reçu maître, 
prend boutique ; vend des montres & des pendules, 
&c fe dit horloger. On peur donc regarder comme 
un miracle, fi un homme, ainfi conduit, devient 
jamais habile. | 

On appelle communément horlogers, ceux qui 
profeflent l’Horlogerie. Mais il eft à propos de dif 
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tinguer Phorloger, comme on l'entend ici, de l’ar- 
tifte qui poffede les principes de l’art : ce font deux 
perfonnes abfolument différentes. Le premier prati- 
que en général l'Horlogerie fans avoir les premieres 
notions, 8 fe dit Lorloger ; parce qu’il travailie à 
une partie de cet art. 

Le fecond embrafle au contraire cette fcience dans 
toute fon étendue : on pourroit l’appeller l’archi- 
teile-méchanique ; un tel artifte ne s’occupe pas 
d’une feule partie, il fait les plans des montres & 
des pendules ,; où autres machines qu’il veut conf- 
truire. Il détermine la poñition de chaque piece, 
leurs direétions, les forces qu’il faut employer, tou- 
tes les dimenfions; en un mot, il conftruit l'édifice. 
Et quant à l’exécution, il fait choix des ouvriers 
qui font capables d’en exécuter chaque partie. C’eft 
fous ce point de vûe que l’on doit confidérer l’Hor- 
logerie, & que l’on peut efpérer d’avoir des bon- 
nes machines, ainfi que nous le ferons voir dans un 
moment. Nous allons maintenant parler de chaque 
ouvrier que l’on emploie pour la fabrication des 
montres &c des pendules, dont le nombre eft très- 
grand; chaque partie eft exécutée par des ouvriers 
chfférens , qui font toute leur vie la même chofe. 

Ce qui concerne la pratique ou la manœuvre fe 
divife en trois branches, lefquelles comprennent 
tous les ouvriers qui travaillent à l’Æorlogerie, 

La premiere, les ouvriers qui font les groffes hor- 
loges des clochers, &c. on les appelle horlogers- 
groffers. 

La feconde eft celle des onvriers qui fontles pen- 
dules, on les appelle korlogers-penduliers. 

La troïifieme eft celle des ouvriers qui font les 
montres ; on les appelle ouvriers en perir. 

1°. Les ouvriers qui fabriquent les groffes korlo- 
ges font des efpeces de ferruriers-machiniftes. Ils 
font eux-mêmes tout ce qui concerne ces korloges , 
forgent les montans dans lefquels doivent être pla- 
cées les roues. Ils forgent auff leurs roues , qui font 
de fer & leurs pignons d’acier ; ils font les dents 
des roues & des pignons à la lime, après les avoir 
divifées au nombre des parties convenables : ou- 
vrage très-long & pénible. Il faut être plus qu’ou- 
vrier pour difpofer ces fortes d'ouvrages ; car il faut 
de l'intelligence pour difiribuer avantageufement 
les rouages, proportionner Les forces des roues aux 
efforts qu’elles ont à vaincre, fans cependant les 
rendre plus pefantes qu'il n’eft befoin, ce qui aug- 
menteroit les frottemens mal-à-propos. Les conf. 
truétions de ces machines varient felon les lieux où 
elles font placées ; les conduites des aiguilles ne font 
pas faciles ; la grandeur totale de la machine & des 
roues, &c. eft relative à la grandeur des aiguilles 
qu'elle doit mouvoir , à la cloche qui doit être em- 
ployée pour fonner les heures ; ce qui détermine la 
force du marteau, & celui-ci la force des roues. 

Pour compofer avantagenfement ces fortes de 
machines, il eft néceflaire de pofféder la théorie de 
l’'Horlogerie : ces mêmes ouvriers font auffi les kor- 
loges de château, d’efcalier, Ge, 

2°, Voilà le détail des ouvriers pour les pendules. 


1°. Le premier ouvrage que l’on fait faire aux. 


ouvriers qui travaillent aux pendules, eft ce qu’on 
appelle le mouvement en blanc , lequel confifte dans 
les roues, les pignons & les détentes. Ces ouvriers, 
que l’on appelle faifeurs de mouvement en blanc, ne 
font qu'ébaucher l'ouvrage, dont le mérite confifte 
dans la dureté des roues & pignons ; les dents des 
roues doivent être également orofles, diftantes en- 
ir'elles, avoir les formes & courbures requifes, &c. 

2°. Le finiffeur eft celui qui termine les dents des 
roues, c’eft-à-dire, qu'il fait les courburesdes dents, 
finit leurs pivots , fait les trous dans lefquels ils doi- 


ent tourner; 1l fait les engrénages, échappement, 
Tone VIII, 
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fait faire les effets À la fonnerie , &c, ou à la tép£- 
tion. Il ajufte les aiguilles, enfin les finit ; ajuite 
les pendules ou lentilles | & fait marcher la pen- 
dule. Refte au méchanifte » Ceft-à- dire à l’hor- 
loger, de revoir les effets de la machine, fi, par 
exemple, les engrénages font bien faits, ainfi que 
les pivots des roues, fi l’échappement fait parcourir 
au pendule l'arc convenable, fi la pefanteur de la 
lentille & les arcs qu’elle décrit font relatifs à la 
force motrice, &c, les effets de la fonnerie OU répé- 
tition. 

3°. La fendeufe eft une ouvriere qui fend les 
roues des pendules, & ne fait que cela. 

4°. Le faifeur des refforts fait les reflorts des pen- 
dules ; il ne s'occupe uniquement qu’à cela, Ce que 
l’on peut exiger d’un faïfeur de reflorts, c’eft qu’il 
fafle le refort fort long & de bon acier, que la lame 
diminue infenfiblement de force depuis le bout exté- 
rieur jufqu’au centre; qu'il foit trempé aflez dur 
pour ne pas perdre fon élafticité , mais pas aflez pour 
cafler. Il faut que Paëtion du reflort, en fe déban- 
dant, {oit la plus égale poffible, que les lames ne fe 
frottent pas en fe développant. 

5°- Il y a les faifeurs de lentilles, de poids, pour 
faire marcher les pendules : ces ouvriers font auf 
les aiguilles d’acier de pendule. 

6°. Le graveur, qui fait les cadrans de cuivre 
pour les pendules à fecondes, &c. 

8°. Le poliffeur eft un ouvrier qui polit les pieces 
de cuivre du mouvement de la pendule ; le finifleur 
termine & polit celles d’acier. 
9°. Les émailleurs ou faifeurs de cadrans de pen- 
dules. 

10°. Les ouvriers qui argentent les cadtans de 
cuivre. 

11. Les cifeleurs font les battes à cartels pour 
les pendules. 

12°. Les ébéniftes font les boîtes de marque- 
terie &t autres: les horlogers doivent diriger les 
ébéniftes & cifeleurs pour le deffein des boîtes ; & 
comme ils ne font pas trop en état de le faire par 
eux-mêmes , 1l eft à propos qu’ils confultent des ar- 
chiteétes ou de bons deflinateurs. 

13°. Les doreurs, pour les bronzes des boîtes &z 
des cartels, 6c. 

14°. Les metteurs en couleurs : ceux-ci donnent 
la couleur aux bronzes des boîtes de pendule, aux 
cartels , cadrans, &c. cette couleur imite la dorure. 

15°. Les fondeurs pour les roues de pendules, & 
de différentes autres pieces qui s’emploient pour les 
mouvemens. 

16°. Les fondeurs qui font les timbres, les tour- 
nent & les poliffent. 

Voilà en gros les ouvriers qui travaillent aux 
pendules ordinaires. Il y en a d’autres, qui font plus 
volontiers des pendules à carillon. 

Les pendules à équation, ou autres machines 
compofées , font exécutées par différens ouvriers en 
blanc , finifleurs , &c. & font conduites & compofées 
par l’horloger. 

Des ouvriers qui travaillent aux montres. 1°. Le 
faifeur de mouvemens en bianc : il fait de même 
que ceux des pendules, des roues & des pignons, 
lefquels exigent à peu-près les mêmes précautions. 
Ces ouvriers ne font que les mouvemens des montres 
fimples. 

2°. Le faifeur de rouage ; c’eft une forte d’ou- 
vrier en blanc, qui ne s’occupe qu’à faire les roua- 
ges des montres ou répétitions. 

3°. Les quadraturiers font ceux qui font cette 
partie de la répétition qui eft fous le cadran, dont 
le méchanifme eft tel, que lorfque l’on poufle le 
bouton ou poufloir de la montre, cela fait répéter 


l'heure & le quatt marqué par les aiguilles. 
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4°. Le finiffeur eft ouvrier qui termine l’ouvra- 
ge du faifeur de mouvemens. Il y a deux fortes de 
finiffeurs ; celui qui finit le mouvement des mon- 
tres fimples, & celui qui termine le rouage d’une 
montre à répétition. L'un & l’autre finiflent Les pi- 
vots des roues, les engrénages. Quand les montres 
{ont à roues de rencontre, les fiifleurs font auffi 
échappement. Le finifleur égalife la fufée avec fon 
effort ; il ajufte le mouvement dans la boîte, re- 
monte la montre dorée, &r la fait marcher. Refte à 
l’horloger à la revoir, à examiner les engrénages, 
des groffeurs des pivots, leur liberté dans leur trou, 
les ajuftemens du fpiral, l’échappement, le poids 
du balancier, légalité de la fufée, 6e. Il retou- 


chera lui-même les parties quine font pas felon les 
regles, & donnera ainf l'ame à la machine; mais 


il faut premierement qu’elle ait été conftruite fur 
des bons principes. ——. 

5°. Les faifeurs d’échappemens des montres à 
cylindre ; ceux-ci ne font que les échappemens, 
c'eft-à-dire, la roue de cylindre, le cylindre même 
fur lequel ils fixent le balancier , ils ajuftent la cou- 
life &c le fpiral. Comme aucun des échappemens 
connu ne cortige ni ne doit corriger les inégalités 
de:la force motrice, c’eft à ces méchaniites, qui font 
faire des échappemens, à prefcrire la difpoñition & 
les dimenfions de l’échappement , e’eft-à-dire, à f- 
xer le nombre des vibrations, la grandeur des arcs 

ul doit faire parcourir, le poids du balancier re- 

Jatif à la difpoñition de la machine & à la force du 
reflort, puifque, comme nous le verrons, c’eft fur 
ce rapport que roule toute la jufteffe des montres. 

6°. Le faifeur des reforts des montres, 1l ne fait 
que les petits reflorts. 
7°. La faifeufe de chaines de montres ; on tire 
cet ingénieux aflemblage de Genève ou de Lon- 
dres. 

8°, Les faifeufes de fpiraux ; on tire auffi les fpi- 
aux de Genève. 

Un fpiral exige beaucoup de foin pour être bon; 
& fa bonté eft eflentielle dans une montre. Il faut 
qu'il foit du meilleur acier poflible ; qu’il foit bien 
trempé , afin qu’il reftitue toute la quantité de mou- 
vement qu'il reçoit , ou la plus approchante. 

9 L’émailleur , ou le faifeur de cadrans, 

ro°. Les faileurs d’aiguilles. 

11°, Les graveurs, qui font les ornemens des 
coqs, rofettes, 6:c. 

12°, Les doreufes, font des femmes qui ne font 
que dorer les platines, les coqs & les autres parties 
de montres. Il faut qu’elles ufent de beaucoup de 
précautions pour que le degré de chaleur qu’elles 
donnent à ces pieces ne les amoliffent pas. 

13°. Les poliffeufes font occupées à polir les pie- 
ces de cuivre d’une montre, comme les roues, 6’c. 
qui ne fe dorent pas. 

14°. Les ouvriers qui poliffent les pieces d’acier, 
comme les marteaux, Gc. 

15°. Les fendeufes de roues. 

16°. Ceux qui taillent les fufées & les roues d’é- 
chappement ; la jufteffe d’une roue d’échappement 
dépend fur-tout de la jufteffe de la machine qui feft 
à la tailler, elle dépend aufli des foins de celui qui 
Ja fend. Il eft donc effentiel d’y apporter des atten- 
tions , puifque cela contribue auffi à la juftefle de la 
marche de la montre. . 

17°, Les monteurs de boîtes font les boîtes d’or 
& d'argent des montres. 

182. Les faifeurs d’étuis. 


19°. Les graveurs & cifeleurs que l’on emploie 


pour orner les boites de montres. 

20°. Les émailleurs qui peignent les figures &c 
des fleurs dont on décore les boîtes : les horlogers 
peuvent très-bien, fans préjudiçcier à la bonté de 
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l'onvfage intérieur, orner les boîtes de léurs monz 
tres; il faut pout cela qu'ils faflent choix d'habiles 
artNtes, graveurs & émailleurs. 

21°. Les ouvriers qui font les chaînes d’or pour 
les montres , foit pour homme, ou pour femme ; Les 
bijoutiers & les horlogers en font. 

Je ne parle pas ici d’un très-grand nombre d’ou- 
vriers qui ne font uniquement que les outils &c inf> 
trumens dont fe fervent Les horlogers ; cela feroit 
long à décrire, & n’eft d’ailleurs qu'accefloire à la 
main-d'œuvre, | agt 

On voit par cette divifion de l'exécution des pie 
ces d’Aorlogerie, qu’un habile artifte horloger ne doit 
être uniquement occupé, | 

1%. Qu'à étudier les principes de fon art, à faire 
des expériences, à conduire les ouvriers qu'il em- 
ploie, & à revoir leurs ouvrages à mefure qu'ils fe 
font. 

2°. On voit que chaque partie d’une pendule ow 
d’une montre doit être parfaite, puifqu’elle eft exé- 
cutée par des ouvriers qui ne font toute leur vie que 
la même chofe ; ainfi ce qu’on doit exiger d’un ha- 
bile homme, c’eft de conftruire fes montres &c pen- 
dules fur de bons principes, de les appuyer de l’expé: 
rience , d'employer de bons ouvriers, & de revoir 
chaque partie à mefure qu’on l’exécute ; de corri- 
ger les défauts, lorfque cela l’exige : enfin, lorfque 
le tout eft exécuté, 1l doit raflembler les parties, & 
établir entre elles l'harmonie, qui fera lame de la 
machine, Il faut donc qu’un tel artifte foit en état 
d'exécuter lui-même au befoin toutes Les parties qui 
concernent les montres &c les pendules ; car il n’en 
peut diriger & conduire les ouvriers que dans ce 
cas, & encore moins peut-il corriger leurs ouvrages 
s’il ne fait pas exécuter. Il eft aifé de voir qu'une 
machine d’abord bien conftruite par l’artifle, &c en- 
fuite exécutée par différens ouvriers, eft préféra= 
ble x celle qui ne feroit faite que par un feul, puif- 
qu'il n'eft pas poffble de s’inftruire des principes, 
de faire des expériences, &c d'exécuter en même 
tems avec la perfe@ion dont-eft capable l’ouvrier 
qui borne toutes fes facultés à exécuter. 

À juger du point de perfeétion de l’Horlogerse par 
celui de la main-d'œuvre, on imagineroit que cet! 
art eft parvenu à fon plus grand degré de perfeétion, 
car on exécute aujourd’hui les pieces d’Horlogerie 
avec des foins & une délicatefle furprenante ; ce 
qui prouve fans doute Padreffe de nos ouvriers & 
la beauté de la main-d'œuvre, mais nullement la 
perfedion de la fcience, puifque les principes n’en 
font pas encore déterminés, & que la main-d'œuvre 
ne donne pas la jufteffe de la marche des montres 
& pendules, qui eft le propre de l’Aorlogerie. 11 fe- 
roit donc à fouhaiter que l’on s’attachât davantage 
aux principes , & qu'on ne fit pas confifter le mérite 
d’une montre dans l'exécution, qui n’eft que l'effet 
de la main, maïs bien dans l’intelligence de la com- 
pofition, ce qui eft le fruit du génie. 

L’Horlogerie ne fe borne pas uniquement aux ma 
chines qui mefurent le tems ; cet art étant la fcience 
du mouvement, on voit que tout ce qui concerne 
une machine quelconque peut être de fon reffort. 
Ainf de la perfeétion de cet art dépend celle des 
différentes machines & inffrumens , comme , par 
exemple , les inftrumens propres à l’Affronomie &c 
à laNavigation, les inftrumens des Mathématiques, 
les machines propres à faire des expériences de Phy- 
fique, &c. | | 

Le célebre Graham , horloger de Londres, mem 
bre de la fociété royale de cette ville, n’a pas peu 
contribué à la perfeétion des inftrumens d’Aftrono- 
mie, & les cormoiffances qu'il poffedoit dans les 
différens genres dont nous avons parlé , prouvent 
bien que la fcience de l’Æorlogerie les érige toutes, 


ÎT eft vrai qu’il faut pour cela des génies fupérieuts ; 
mais pour les faire naître , il ne faut qu’exciter l’é- 
mulation & mettre en honneur les artiftes. 

Nous diftinguerons trois fortes de perfonnes , qui 

travaillent oufe mêlent de travailler à l’Horlogerte : 
les premiers , dont le nombre eft le plus confidéra- 
ble , font ceux qui ont pris cet état fans poût, fans 
difpoñtion ni talent, & qui le profeffent fans appli- 
cation & fans chercher à fortir de leur ignorance ; 
ils travaillent fimplement pour gagner de Pargent , 
le hazard ayant décidé du choix de leur état. 
_ Les feconds font ceux qui par une envie de s’é- 
lever , fort louable , cherchent à acquérir quelques 
connoiflances & principes de l’art, mais aux eforts 
defquels la nature ingrate {e refufe. Enfin le petit 
nombre renferme ces artiftes intelligens qui, nés 
avec des difpofitions particulieres , ont l’amour du 
travail & de l’art, s’appliquent à découvrir de nou- 
veaux principes, & à approfondir ceux qui ont déja 
été trouvés. 

Pour être un artifte de ce genre, il ne fuffit pas 
d’avoir un peu de théorie &c quelques principes gé- 
néraux des méchaniques , & d’y joindre l'habitude 
de travailler , il faut de plus une difpofition particu- 
liere donnée par lanature;cettedifpofition feule tient 
lieu de tout : lorfqu’on eft né avec elle , on ne tarde 
pas à acquérir les autres parties : fi on veut faire 
ufage de ce don précieux, on acquiert bientôt la 
_ pratique ; & un tel artifte n’exécute rien dont ff ne 
fente les effets, ou qu’il ne cherche à les analyfer : 
enfin rien n'échappe à fes obfervations , & quel 
chemin ne fera-t-1l pas dans fon art, s’il joint aux 
difpoñitions l'étude de ce que l’on a découvert juf- 
qu'ici à lui ? T+ | 

Il eft fans doute rare de trouver des gémes heu- 
reux , qui réuniffent toutes ces parties néceflaires; 
mais on entrouve qui ont toutesles difpofitions natu- 
relles , il ne leur manque que d’en faire l’applica- 
tion ; ce qu'als feroient fans doute, s'ils avoient plus 
de motif pour les porter à fe livrer tout entiers à la 
perte@ion de leur art : il ne faudroit, pour rendre 
un fervice efentiel à ’Hor/ogerie & à la fociété , que 
piquer leur amour-propre , faire une diftinétion de 
ceux qui font horlogers , ou qui ne font que des ou- 
vriers ou des charlatans : enfin confier l’adminiftra- 
tion du corps de l’Horlogerie aux plus intelligens : 
faciliter l'entrée à ceux qui ont du talent, & le fer- 
mer à jamais à ces miférables ouvriers qui ne peu- 
vent que retarder les progrès de l’art qu'ils tendent 
même à détruire. 

S’il eft néceflaire de partir d’après des principes 
de méchanique pour compofer des pieces d’Æorlo- 
gerie , il eft à propos de les vérifier par des expé- 
riences ; car , quoique ces principes foient invaria- 
riables , comme ils font compliqués & appliqués à 
de très-petites machines, il en réfulte des effets 
différens & aflez difficiles à analyfer : nous obferve- 
tons qué, pat rapport aux expériences, il y a deux 
manieres de les faire. Les premieres font faites par 
des gens fans intelligence qui ne font des eflais que 
pour s’éviter la peine derechercher par une étude, 
une analyfe pémble que fouvent ils ne foupçon- 
nent pas , l'effet qui réfultera d’un méchanifme com- 
pofé fans regle , fans principe, &c fans vüe ; ce font 
des aveugles qui fe conduifent par le tâtonnement à 
Vaide d’un bâton. | 

La feconde clafle des perfonnes qui font des ex- 
périences , eft compofée des artiftes inftruits des 
principes des machines, des loïs du mouvement; des 
diverfes a@ions des corps Les uns fur les autres , & 
qui doués d’un génie qui fait décompofer les effets 
les plus délicats d’une machine , voient par l’efprit 
toutce qui doit réfulter detelle ou telle combinaïfon, 
peuvent laçaleuler d'avance, la conftruire de la ma- 
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miéré la plus avantageufe, enforte que s'ils font des 
expériences , c’eft moins pour apprendre ce qui doit 
arriver , que pour confirmer les principes qu'ils ont 
établis, & les effets qu'ils avoient analyfés. J'avoue 
qu'une telle maniere de voir eff très-pénible, & qu'il 
faut être doué d’un génie particulier; auf appartient- 
1l à fort peu de perfonnes de faire des expériences 
utiles , & qui ayent un but marqué. 

L’Æorlogerie livrée à elle-même fans encourace- 
mént, fans diftinétion , fans récompente , s’eft ELU 
vée par fa propre force au point où nous la voyons 
aujourd’hui ; cela ne peut être attribué qu’à l’hen- 
reufe difpofition de quelques artiftes , qui aimant 
aflez leur art pour en rechercher la perfeétion , ont 
excité entreux une émulation qui a produit des 
effets auf profitables que fi onleseüt encouragés par 
desrécompenfes. Le germede cet efprit d’'émulation 
eft dû aux artiftes angloïis que l’on ftveniren France 
dutems de la régence, entr'autresà Sz//y, le plusha- 
bile de ceux qui s’établirent ici. Julien le Roy, éleve 
de / Bon, habile horloger , étoit fort lié avec Sul- 
ly *, 1l profta de {es lumieres ; cela joint à fon mé- 
rite perfonnel, lui valut la réputation dont il a joui : 
celui-ci eut des émules , entr’autres Enderlin, qui 
étoit doué d’un grand génie pour les méchaniques , 
ce que l’on peut voir par ce qui nous refte de lui 
dans le sraité d’ Horlogerie de M. Thiout ; on ne doit 
pas oublier feu Jean-Baptifte Dutertre, fort habile 
horloger ; Gaudron, Pierre le Roy, &c. Thiout 
Vainé , dont le sraité d’Horlogerie fait l'éloge, 

Nous devons à ces habiles artiftes grand nom 
bre de recherches, & fur-tout la perfeétion de la 
main-d'œuvre ; car, par rapport à la théorie & aux 
principes de l’art de la mefure du tems , ils n’en ont 
aucunement traité ; 1l n’eft pas étonnant que l’on 
ait encore écrit de nos jours beaucoup d’abfurdités 3 
le feul ouvrage où il y ait des principes ef le M£- 
motre de M. Rivaz, en réponfe à un aflez mauvais 
écrit anonyme contre fes découvertes ; nous devons 
à ce Mémoire & à ces difputes l’efprit d’émulation 
qui a animé nos artiftes modernes ; il feroit à fou- 
haiter que M. de Rivaz eût fuivi lui-même lÆor/o- 
gerie , {es connoïffances en méchanique auroient 
beaucoup fervi à perfeétionner cet art. 

Il faut convenir que ces artifles qui ont enri- 
chi l’Horlogerie , méritent tous nos éloges ; puifque 
leurs travaux pénibles n’ont eu pour objet que la 
perfeétion de Part , ayant facrifié pour cela leur for- 
tune : car il eft bon d’obferver qu’il n’en eft pas de 
l'Horlogerie comme des autres arts, tels que laPein- 
ture , l’Architeéture ou la Sculpture ; dans ceux-ci 
Partifte qui excelle eft non-feulement encouragé & 
récompenfé ; maïs, comme beaucoup de perfonnes 
font en état de juger de fes produétions , la réputa- 
tion & la fortune fuivent ordinairement le mérite. 
Un excellent artifte horloger peut au contraire paf: 
fer fa vie dans l’obfcurité, tandis que des impudens, 
plagiaires ; dés charlatans & autrés miferab'es mar- 
chands ouvriers jouiront de la fortune & des en- 
coutagemens dûs au mérite : car le nom qu'on fe 
fait dans le monde , porte moins fur le mérite réel 
de l'ouvrage que fur la maniere dont il eft annoncé, 
il eft aifé d’en impofer au public qui croit le char 
latan {ur {a parole , vù l’impofhbilité où il eft de 
juger par lui-même. 

C’eft à l’efprit d'émulation , dont nous venohs de 
parler , que la fociété des arts, formée fous la pro- 
teétion de M. le Comte de Clermont, dut fon ori- 
gine.Onne peutqueregretterqu'unétabliflement qui 
auroit pu être fort utile au public, ait étéde ficourte 
durée ; on a cependant vü fortir de cette fociété de 
très-bons fujets qui illuftrent aujourd’hui lacadé- 

* C'eft à Sully que nous devons la regle artificielle du tems u 
fort bon kvre. 
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mie des Sciences (a), & différens Mémoires (L) fort 
bien faits fur l'Horlogerie. De concertavec plufeurs 
habiles horlogers , nous avions formé Le projet de 
rétablir cette efpece d'académie, & propofé à feu 
M6 Julien le Roy, Fhioutlainé, Romilly, & quel- 
ques autres horlogers célebres. Tous auroient fort 
defiré quilréufsit ; mais un d’eux me dit formelle- 
ment qu'il ne vouloit pas en être fi un tel en étoit ; 
cette petitefle me fit concevoir la caufe de la chûte 
de la focicté des arts, & defefpérer de larétablir , 
À moins que le miniftere ne favorifât cet établifle- 
ment par des récompenfes qui ferviroient à diffiper 
ces bafles jaloufies. 

On me permettra de parler ici de quelques-uns 
des avantages d’une fociété ou académie d’Horlo- 
gerie. 

Quoique l’Æorlogerie foit maintenant portée au 
très-grand point de perfeétion , fa pofition eft ce- 
pendant critique ; çar # d’un côté elle eft parvenue 
à un degré de perfeétion fort au-deffus de l’Æor/o- 
gerie angloïfe par le feul amour de quelques artiftes, 
de l’autre elle eft prête à retomber dans loubli. Le 

eu d'ordre que l'on peut ohferver pour ceux que 
Fon recoit ; & plus que tout cela , le commerce 
aw’en font les marchands , des ouvriers fans droit 
ni talens, des domeftiques 6 autres gens intrigans, 
qui trompent le public avec de faux noms, ce qui 
avilit cet art : toutes ces chofes Ôtent infenfble- 
ment la confiance que l’on avoit aux artiftes céle- 
bres , lefquels enfin découragés 6c entrainés par le 
torrent, feront obligés de faire comme les autres, 
ceffer d’être artiftes pour devenir marchands. L’Æor- 
logerie dans fon origine en France paroifloit un ob- 
jet trop foible pour mériter l’attention du gouver- 
nement , on ne prévoyoit pas encore que cela püt 
former dans la fuite une branche de commerce aufi 
confidérable qu’elle left devenue de nos jours ; de 


{orte au’il n’eft pas étonnant au’elle ait été aban- 
q P q 


donnée à elle-même ; mais aujourd’hui elle eft ab{o- 
lument différente, elle a acquis un très-grand de- 
gré de perfe&tion : nous pofledons au plus haut degré 
l’art d’orner avec goût nos boëtes de pendules & 
de montres , dont la décoration eft fort au-deflus 
de celle des étrangers qui veulent nous imiter: il 
ne faut donc plus envifager l’#orlogerie comme un 
art feulement utile pour nous-mêmes : il faut de 
plus le confidérer relativement au commerce qu’on 
en peut faire avec l'étranger. 

C’eft de l’établiflement d’une telle focièté que 
l’art de lHorlogerie acquerra le plus de confiance de 
l'étranger. 

Car 1°. une telle académie ferviroit à porter 
lHorlogerie au plus haut point de perfeétion par l’é- 
mulation qu’elle exciteroit parmi les artiftes, ce 
qui eft certain , puifque les arts ne fe perfeétionnent 
que par le concours de plufeurs perfonnes qui trai- 
tent le même objet. 

2°. Les reoiftres de cette fociété ferviroientcomme 
d'archives , où les artiftes iroient dépofer ce qu'ils 
auroient imaginé ; les membres de ce corps plus 
éclairés & plus intéreflés à ce qu’il ne fe commit 
aucune injuftice, empêcheroient les vols qui fe font 
tous les jours impunément : fur les mémoires que 
l’on raflembleroit, on parviendroit à la longue à pu- 
blier un craité d’Horlogerie très- différent de ceux 
que nous avons ; c'eft faute de pareilles archives 
que l’on voit renaître avec fuccès tant de conftruc- 
tions profcrites, & c’eft ce qui continuera d'arriver 
toutes Les fois que l’on approuvera indifféremment 
toutes fortes de machines nouvelles on non. 

Or le public imagine que l’art fe perfe&tionne , 

(a) MM. Chiraut & Defparcicux ont été Membres de Ja 


Société des Arts. 
(&) De MM. Gaudron & Leroy. 


tandis qu’il ne fait que revenir fur fes pas en tout- 
nant comme fur un cercle. On prend pour neuf 
tout ce que l’on n’a pas encore vi. 

3°. L’émulation que donneroit cette fociété , fer- 
viroit à former des artiftes qui partant du point où 
leurs prédeceffeurs auroient laiflé l’art, le porte- 
roient encore plus loin ; car pour être membre du 
corps, il faudroit étudier, travailler, faire des ex- 
périences , ou fe réfoudre à être confondu avec 
le nombre très - confidérable des mauvais ou- 
vriers. 

4°. Il en réfulteroit un avantage pour chaque 
membre ; car alors le public étant infiruit de ceux 
à qui il doit donner fa confiance ,. cefferoit d'aller 
acheter les ouvrages d’Horlogerie chez ce marchand 
qui le trompe , affüré de ne trouver chez lartifte 
que d’excellentes machines ; enfin de ces différens 
avantages , il en réfulteroit que la perfeétion où no- 
tre horlogerie eft portée , étant par-là plus connue de 
l'étranger, ceux-ci la préféreroient en total à celle 
de nos voifins. 

Nota. J'ai faitun Diftours préliminaire à mon Effai 
fur L’Horlogerie, de cet article que j’avois compoié 
d’abord pour ce Diétionnaire. 

HORMEZION , £ f, (Hiff. rar.) pierre précieufe, 
dont parle Pline , & qui, felon lui, étoit d’un rouge 
tirant fur le jaune, &c jettoit beaucoup de feu ; elle 
étoit blanche à fes extrémités, ou bordée d’un cer- 
cle blanc. | 

HORMIN , fm. ( Æiff, nat, Botan. ) V'hormin fau- 
vage , horminum fylveftre , lavandule folio , eft la 
principale efpece qui mérite d’être décrite. 

Sa racine ligneufe ne meurt pas tous les ans, ainfi 
que celle de la fclarée , à qui cette plante refflemble 
à tant d’égards. Ses feuilles les plus baffes croiflent 
fur d’aflez longs pédicules ; elles font rudes, un 
peu inégales , découpées en plufieurs endroits , &z 
dentelées par Les bords : fes tiges font quarrées , un 
peu velues, communément inclinées vers la terre, 
gatnies de feuilles, oppoiées deux à deux aux join- 
tures , fans pédicules, & dentelées par les bords. 

Ses fleurs font rares, verticillées plus petites que 
celles de la fclarée , & d’un bleu foncé ; leur petit 
cafque s’éleve un peu au-deflus du calice ; les om- 
belles font à quelque diftance les uns des autres , ils 
ont chacun au-deflus deux feuilles très-petites : le 
calice de ces fleurs eft affez large, & divifé en deux 
parties ; l’inférieure eft ouverte dans le milieu, &la 
fupérieure divifée en deux cavités par une cloifon. 
Elle contient quatre graines ovales, noires, gluan- 
tes & polies. 

Toute la plante répand une odeur afez forte ; 6 
qui n’eft point defagréable ; les lieux pierreux lue 
font propres ; elle fleurit en Juin & Juillet. On lus 
attribue les mêmes vertus qu’à la fclarée, mais dans 
un degré inférieur ; on ne la cultive gueres dans les 
jardins. (D. J.) 

HORMINODES, ( Hifl. nat.) pierre précicufe, 
décrite par Pline & par d’autres anciens natura- 
liftes ; elle étoit, dit-on, ou blanche ou noire ; on y 
voyoit une tache verte , entourée d’un cercle d’un 
jaune très-vif. 

HORMUS, (Are orcheffrig.) une des danfes prin- 
cipales des Lacédémoniens, dans laquelle des jen- 
nes garçons & des jeunes filles , difpofés alternati- 
vement & fe tenant tous par la main, danfoient en 
rond, | 

Les plus anciennes traditions rapportent que ces 
danfes circulaires avoïent été infhituées à l’imita- 
tion du mouvement des aftres , &z que, dans leur 
origine , elles s’exécutoient avec gravité. 

Les chants de ces danfes étoient divifés en fro- 
phes & antiftrophes : dans les ftrophes, on tournoit 
en rond d’orient en occident , ou dedroite à gauche; 


& dans l’antiftrophe , on prenoit une détermination 
oppofée , c’eft-à-dire d’occident en orient, ou de 
gauche à droite ; quelquefois le chœur s’arrêtoit, & 
c’eft ce qu’on appelloit l’épode. 

Les hormès ou danfes en rond fe trouvent chez 
toutes les nations , & jufques dans les ballets dan- 
fans des modernes : elles exifloient déjà du tems 
d’Homere , qui ne les a pas oubliées dans la def- 
cription du bouclier d'Achille. On y voyoits dit-il, 
de jeunes garçons & de jeunes filles qui danfoient 
enfemble , en fe tenant par la main ; les filles’ por- 
toient des robes de gaze, avec des couronnes fur 
la tête , &c les garçons étoient vêtus d’étoffes Inf- 
trées , ayant à leurs côtés des épées d’or , foûte- 
nues par des baudriers d'argent ; tantôt ils fe par- 
tageoient en plufeurs files qui fe mêloient les unes 
avec les autres , & bientôt après d’un pié favant 
& léger, toutes les filles fe formoient en rond pour 
danfer ; ces danfeurs étoient environnés d’une foule 
de peuple, qui prenoit grand plaifir à ce fpeétacle ; 
&c au milieu du cercle , 1l y avoit deux fauteurs qui 
faifoient des fauts merveilleux, ...,. (D, J.) 


HORN , (Géogr.) petite ville d'Allemagne dans 
la bafe Autriche , {ur les confins de la Moravie, à 
quinze lieues nord-eft de Vienne. Long, 35. 20. Las. 
48. 25. (D.J.) 

Horn , (Géogr.) petite ville des Pays-Bas autri- 
chiens , au pays de Liège, capitale d’un comté de 
même nom , qui a fept lieues de longueur fur cinq 
de largeur, à une lieue de la Meufe & de Ruremon- 
de , à fix de Maftricht. Long, 23, 30, lar. 51. 12. 
(2.7) | | 

Ho (cap de), Géog. il forme la pointe la plus 
méridionale de la terre de Feu. Les Géographes pla- 
cent communément ce cap, à 57. 30!. de longit. 
mais 1l paroît démontré, après d’exaétes obferva- 
tions, que fa véritable fituation eft À 564, 28/, de 
_dong. (D. J.) 


HORNBACH , (Géog.) petite ville d'Allemagne 
au duché de Deux-Ponts, fur l’'Horn , avec une ab- 
baye de bénédiétins , à un mille fud-eft de Deux- 
Ponts. Long. 26. 11. latir. 49.13. (D. J.) 


HORBERG , (Géogr.) ancienne ville & baronnie 
d'Allemagne, dans la Forèêt-noire , au duché de Wur- 
temberg , avec une efpece de forterefle fur une mon- 
tagne ; elle eft fur la riviere de Gutach, à cinq lieues 
nord-oueft de Rotweil, fix nord-eft de Fribourg. 
Long. 24.56, lat. 48. 10. (D. J. 

HORNEDEN , (Géogr.) ville d'Angleterre dans 
la province d’Efex. 

HORNSTEIN, f. m. (Hiff. nat. Minéral.) efpece 
de pierre ainfi nommée par les mineurs d’Allema- 
gne. Voyez CORNE ( pierre de), 

HORODISCZE , (Géogr.) petite ville d’Ucraine, 
au nord de Pultawa , fur la riviere de Prifol. 


. HOROGRAPHIE, f. f. (4ffronomie.) c’eft l’art 
de faire des cadrans ; on l’appelle encore Horolopio- 
graphie , Sciatérique, Photociatérique , & plus com- 
munément Gromonique, Voyez GNOMONIQUE. 

Ce mot vient du grec dpx, heure , & ypagu, fcribo, 
j'écris. Chambers. (O 

HOROLOGE , (Lihur.) eft le nomique les Grecs 
donnent à un de leurs livres d’office , parce quil 
- contient les heures ou l’office que l’on doit réciter 
tous les jours. Voyez HEURE, BREVIAIRE , HORO- 
LOGION. Di. de Trév. 

HOROLOGIOGRAPHIE,, f. f. l’art de faire des 
cadtans. Le P. de la Madeleine , feuillant , a donné 
un traité fur la conftruétion des cadrans , qui a pour 
titre craité d’Horologiographie. Cet ouvrage eft aflez 


complet pour ce qui regarde la pratique & la def : 
cription de toutes fortes de cadrans ; maisles mé- | 
thodes que donne l’auteur ne font. point .accom- 
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pagnées de leurs démonfirations. Payez Gnomo- 
NIQUE 6 HOROGRAPHIE. 

On a auffi donné quelquefois le nom d’Æoro/o. 
gtographie à l’art de faire des horloges , plus commu 
nément appellé Horlogerie, Voy. HORLOGERIE. (0) 

HOROLOGION , f. m. (Théol.) eft le nom d’un 
des livres eccléfiaftiques des Grecs , qui leur fert 
comme de breviaire, où font marqués tous leurs 
offices ; fçavoir, celui qu’ils appellent méfonyéticon ; 
Ou de minuit ; celui qu'ils difent dès le grand ma- 
tin, prime, tierce, fexte, none, vêpres, &c. Les 
Grecs ont un grand nombre de livres qui font con« 
facrés aux ufages de l’églife : de forte qu'ils font 
obligés d’avoir recours à tous ces livres lorfqu’ils 
chantent leur office, C’eft ce qui donna occafion à 
Antoine Arcudius , fous le pape Clément VIII. de 
recueillir de tous leurs livres un office qui leur pür 
fervir comme de breviaire , 8 qui füt compris dans 
un feul volume ; mais les Grecs l’ont rejetté, bien 
qu'il leur ft plus commode : de forte que ce recueil 
eft demeuré inutile, fi ce n’eft à l’ésard de quelques 
moines grecs qui ne font pas éloignés de Rome , & 
qui en dépendent, Mém. des fav. (G) 

HOROMETRIE, £. f, l’art de mefurer ou de di- 
vifer les heures , & de tenir compte du tems. 

Ce mot vient des mots grecs dpæ, heure, & [AETpOYS 
mefure, F, PENDULE , HORLOGE, TEMS, &c.(0) 

HOROPTERE , {. m. serme d'Oprique ; c’eft la 
ligne droite qui eft tirée par le point où les deux 
axes optiques concourent enfemble, & qui eft paral- 
lele à celle qui joint les centres des deux yeux , ou 
des deux prunelles, Voyez AXE, OPTIQUE. 

Telle eftla ligne 4 8 (Planc, d'Oprique, fig. 67), 
tirée par le point de concours C des axes optiques 
des yeux D & E , parallelement à AI, qui joint 
les centres des yeux À & I. 

On appelle cette ligne Aoroprere, parce qu’on a 
crü, d’après quelques expériences , qu’elle étoit la 
limite de la vifon diftinée. Voyez VIsioN. 

Le plan de l'horoptere eft un plan qui pafle par l’ko- 
roptere, & qui eft perpendiculaire à celui des deux 
axes optiques. Chambers. 

Les auteurs d’Optique fe font fervis principale- 
ment de l’Aoroptere, pour expliquer la caufe qui fait 
quelquefois paroître les objets doubles. Ils préten- 
dent que toutes les fois qu’un objet eft hors du plan 
de l’horoptere, il doit paroître double; parce que, 
felon ces anteurs, c’eit à l’horoprere qu’on rapporte 
tohjours tous les objets qu’on voit; de forte queles 
objets paroïflent fimples lorfqu'ils font placés dans 
l’horoprere , & doubles lorfqu'ils n’y font pas. Nous 
ne prétendons point décider de la juftefle de cette 
explication ; il nous paroît feulement qu’elle fe ré- 
duit à ceci, qu'un objet eft vû fimple, quand il eft 
dans le concours des axes optiques, ou plutôt des 
deux axes des yeux ; &c que cet objet paroît dou- 
ble, quand il ne fe trouve point dans le concours 
de ces axes, 

Un des auteurs qui ont fait le plus d’ufage de 
l’Aoroprere, eft le P. Aquilon, Francifius Aauilonius, 
Jéfuite, dans un gros traité d'Optique, £7-folio , im- 

rimé à Anvers en 1613. (.O 

HOROSCOPE, f. m. ( Divinar. ) c’eft le degré 
de lafcendant , ou laftre qui monte fur l’horifon 
en certain moment qu’on veut obferver pour pré- 
dire quelque événement ; la fortune d’un homme 
qui vient au monde, le fuccès qu’aura une entre- 
prife , la qualité du tems, Ge. Voyez ASCENDANT. 

Ce moteft purement grec, & compofé d’ope, 
heure, & du verbe oierroues, fpeëto, confidero , je 
contemple. Les Latins l’appellent cardo orientalis 
quelquefois afcendant. Voyez ASCENDANT. 

Mercure & Vénus étoient dans l’Aoroftope, On 
étoit autrefois fi infatué d’horofcopes, qu’Albert le 
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Grand, Cardan , & quelques autres , eurent, à ce 
qu’on dit, la témérité de tirer celle de Jefus-Chriff. 

On appelle auffi horoftope, une figure ou theme 
célefte, qui contient les douze maiïfons, c’eft-à-dire 
les douze fignes du zodiaque, dans lefquels on mat- 
que la difpoñition du ciel & des aftres en un certain 
moment, pour faire des prédiétions. Voyez Maï- 
SON & FIGURES. 

On dit sirer L’horoftope , faire l’horofcope, &c. On 
appelle aufi cela plus proprement dreffér une nati- 
vicé, quand il s’agit de prédiéion fur la vie & la for- 
tune des hommes ; car on fait l’Aorofcope des villes, 
des états, des grandes entreprifes. 


L’horofcope lunaire eft le point d’où fort la lune, 
quand le foleil eft au point afcendant de l’orient. 
C’eft ce qu’on nomme autrement la partie de fortune 
en Afirologie. Foyez PARTIE. 


Horoftope eft auf un inftrument de Mathémati- 
que fait en forme de planifphere , inventé par Jean 
Paduanus , qui en a fait un traité particulier. Voyez 
Le Dicfionnaire de Trévoux. 


HORREA, (Hiff. anc.) c'étoient des magafns 
publics établis dans les cités 8 manfions, &r pour- 
vüs d’amas de blés & de chairs falées, pour les di- 
ftribuer aux foldats en route fur les chemins mili- 
taires de l'empire. C’eft de-là, que vient le titre de 
Droit au code , de conditis in publicis horreis ; lefquels 
condita ou provifions de vivres, devoient être déli- 
vrées aux troupes faines, entieres, àT non-Cofrom- 
pues. 

Les Romains nommoient aufli Lorrea, les greniers 
publics dans lefquels ils ferroient les grains, pour 
prévenir la famine , & pour pourvoir à la fubfiftance 
du peuple.dans les années de difette. Cette police 
regne encore aujourd’hui dans les états de l’Eghie 
avec une fagefle admirable. 


Outre ces greniers publics de grains établis à 
Rome, il s’en trouvoit par-tout dans l'empire ro- 
main, @& même en des lieux champêtres, qui n’- 
toient connus que par leurs noms de horrea ; c’eft 
ce qui fait que nous rencontrons quélquefois dans 
l'itinéraire d’Antonin, & dans les tables de Peurin- 
ger, ces mots, ad horrea, 

On fait, par exemple, qu'il y avoit plufieurs de 
ces greniers publics dits Lorrea , dans les Gaules , à 
Narbonne , à Treves, où une abbaye en retient 
encore le nom de Æorreum ; comme il y a eu pareil- 
lement en France divers feigneurs qui placerent 
leurs granges à quelques diftances de leurs châteaux 
de peur d'incendie, & qui y ajoûterent des mai- 
fons pour ferrer leurs grains, & pour loger leurs 
grangers , il s’eft formé dans diverfes provinces plu- 
fieurs villages & familles, qui portent encore au- 
jourd’hui le nom de Grange, de la Grange, des 
Granges, &c. (D. J.) 

* HORREUR, fub. fém. ( Gram. ) ce mot defi- 
gne l’averfion , quand elle eft extrème : les Aypocri- 
ces s’empreffent plus a cémoigner l'horreur qu'ils n'ont 
pas pour le vice, que les gens de bien à témoigner celle 
‘gwils en ont, L’épouvante portée à fon dernier degré, 
il faut avoir l'ame bien ferme , 6 la penfée de la mort 
bien familiere, pour en voir l’image [ous fes yeux 6 la 
foutenir fans horreur. Nous appliquons encore la 
même expreflion à une forte de fenfation particu- 
liere , mêlée de frémiffement , de refpeét , & de joie, 
que nous éprouvons à la préfence de certains ob- 
jeis , ou dans certains lieux ; & nous difons alors Ze 
“Jombre d’une forét épaiffe, le filence 6 l'obfeurité qui 
‘y regnent, nous infpirent une horreur douce 6 fecrerte. 
Nous tranfportons cette korreuraux chofes mêmes, 
dans l'horreur de La nuit ; la fainte horreur des remples. 
L’horreur prife en ce fens, vient moins des objets 
fenfbles , que des idées accefloires qui font réveil- 
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lées fourdement en nous. Entre ces idées, font l’é- 
loignement des hommes, la préfence de quelques 
puiffances céleftes, &c. 

HORREUR DU VUIDE, ( Pkyf.) mot vuide de 
fens , principe imaginaire dont on fe fervoit dans 
l’ancienne philofophie, pour expliquer Pafcenfion 
de l’eau dans les pompes , & d’autres phénomenes | 
femblables. On difoit : l’eau monte dans les pompes, 
parce que la nature a horreur du vuide, Lorfqu'on 
fe fut apperçu que l’eau ne montoit dans les pom- 
pes qu’à la hauteur de 32 piés on en vint jufqu’à 
ce point d’abfurdité , de dire que la nature n’avoit 
horreur du vuide, que jufqu’à la hauteur de 32 piés. 
Mais on ne fut pas long-tems fans découvrir que le 
mercure ne s’élevoit dans les tuyaux qu’à la hau- 
teur de 27 à 28 pouces; & comme il eût été trop 
ridicule de dire que la nature avoit horreur du vuide 
pour l’eau jufqu’à 32 piés, & pour le mercure juf- 
qu’à 28 pouces feulement, on fut obligé d’aban- 
donner cette étrange explication ; & bien-tôt après, 
M. Pafcal démontra dans fon traité de l'équilibre 
des liqueurs , que tous ces effets étoient produits par 
la pefanteur de lair. Cette vérité étant unanime- 
ment reconnue aujourd’hui, n’a pas bèfoin ici d’un 
plus long article. Voyez AïR , TUBE DE Torki- 
CELLI , & /e traité cité de M. Pafcal., (O 

Horreur , horror, ( Med. ) fe dit d’une forte 
d’affedion de lame, quiconfifte dans une forte aver- 
fion que l’on conçoit pour quelque forte d’aliment , 
de médicament; à l'égard defquels on fe fent un 
dégoût, une répugnance infurmontable, qui por- 
tent non-feulement à ne pas en ufer , mais à les éloi- 
gner de foi Le plus que l’on peut ; tant on eft affe&é 
defagréablement par la fenfation qu'ils excitent, 

C’eft ainfi que dans l’hydrophobie, l’averfion pour 
la boiflon de l'eau , &c fouvent de toute forte de li- 
quide, eft pouffée jufqu’à l’Aorreur. 

Il eft un fymptome de fievre qu’on appelle Aor= 
reur, Voyez FIEVRE HORRIFIQUE. 

HORRIBLE , adj. ( Gramm. ) qui infpire de l’hor- 
reur. Voyez HORREUR. 

HORRIPILATION , f. f horripilatio, ( Med, } 
c’eft une forte de friflonnement, quin’eftautre cho- 
fe, qu’un mouvement convulfif des tégumens or- 
dinairement étendu à toute l’habitude du corps. 
Par cet effet la peau fe ride &c fe tend alternative- 
ment, comme par fecoufles très-promptes ; ce qui 
teflerre le bulbe des poils & le fait faillir fur la fur- 
face du corps : en forte qu'ils paroiffent fe drefler , 
s’hérifler, pour ainfi dire, en conféquence de l’Aor- 
ripilation ; ce qui eft le plus fouvent un fymptome 
de fievre , accompagnée d’un fentiment de froid, 

Aïnfi l’horripilation eft un véritable tremblement 
de l’habitude du corps, qui ne differe du tremble- 
ment proprement dit, qu'en ce que celui-ci fe fait 
fentir dans tous les membres & dans toutes les par- 
ties charnues; au lieu que l'horripilation n’affeéte 
que la peau. Voyez FRISSON , FIEVRE, FIEVRE 


. HORRIFIQUE ; FROID , ( Econom. arm, ) TREM- 


BLEMENT , SPASME. 

Hi RS, (Gramm.) prépoñtion françoife, qui 
correfpond à l’ex des Latins. Elle marque le tranf- 
port d’un lieu dans un autre. Woyez Les articles Jui- 
Vans, 

On dit il eft hors de Paris ; 1l eft dehors ; ileft Aors 
de lui-même. 

Hors DE cour , (Jurifprud. ) voyez au mot 
Cour, 4 l’article HORS DE COUR. 

Hors , wettre hors, ( Groffes forges.) dans les 
fourneaux à fondre la mine de fer, il fe dit de la dif- 
continuation du travail d’un fourneau de fufñon; la 
mife horss’entendtoüjours en mauvaife part; quand 
un maître de forge a confommé tous les matériaux 
qu’il deftinoit au fondage , çe qui eft prévu & vo- 

lontaire ; 
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fontaire; alors on dit qu’7 a fermé la palle, qu'il 
a arrété fon fourneau ; quand par quelqu’accident 
on eft forcé de ceffer la fufon , alors l’on dit que 
l'on & mis hors , quoique ce terme ne dût s’employer 
que dans le cas particulier de la ceffation du travail, 


‘par la raifon qu'il s’eft entaflé dans l'ouvrage & fur 


la thuyere une quantité, une mafle de matiere mal 
digérée, qu'il n’eft pas poñlible de fondre, foit à 
caufe de fon volume , foit à caufe de fa nature ; dans 
certain cas, ce n’eft autre chofe , qu’une fonte rap- 
prochée par la féparation des fondans de l’état d’un 
fer mal travaillé : ouvrage commençant à s’em- 
barrafler d’une partie un peu confidérable de cette 
matiere, l’ouvrier cherche à la détacher par le tra- 
mail d’un ringard, qui produit alors un effer tout 
contraire ; car plus iltravaillera, plus 1l lui donnera 
L'état du fer, & plus il l’augmentera par la jonétion 
des matieres qui tombent continuellement. Le re- 
mede eft d'augmenter la chaleur par le choix des 
charbons , & la quantité des fondans, qui tenus en 
grand bain , font les feuls capables de ramener cette 
matiere à l’état de la fonte. On pourroit aflürer, 
qu'excepté le cas de force majeure, avec les pré- 
cautions & le travail bien fuivi, on ne verra ja- 
mais Lors. | 

J'ai vû des fourneaux au bout de trois à quatre 
jours de travail, être obligés de mertre hors : faute 
de chaleur dans un ouvrage neuf, & de pouflere 
de charbon , le métal n’avoit pù fe tenir en bain. 
La rrife hors eft donc occafionnée par tout ce qui peut 
empêcher la vitrification. | 

Dans le cas de rife hors, pour fe mettre en état 
de travailler de nouveau, il faut faire une ouver- 
ture dans le devant du fourneau, quelquefois juf- 
qu'a la feconde marâtre , fuivant la groffeur de la 
mafle , pour pouvoir la tirer ou la mesrre hors , re- 


faire un nouvelouvrage, 6:c. donc ileft clair qu’un 
pareil accident eft très-préjudiciable, Voyez L'article’ 


GROSSES FORGES. 

* Hors D'ŒUVRE, f. m. ( Gramm. & Lirtéras. ) il 
£e dit de tout morceau qui ne tient pas effentielle- 
ment au fujet qu’on traite. Il eft prefque fynonyme 
à digreffion. 

On a tranfporté ce mot dans la cuifine ; les hors 
d'œuvre {ont de petits plats qui accompagnent les 
grands , & qui rempliffent les intervalles qu'ils laif- 
fent entre eux fur une table, Il y a des hors d'œuvres 
à chaque fervice ; &c c’eft le fervice qui en détermi- 
ne la qualité. | 

HORSCHITZ , ( Géog.) ville & château de Bo- 
hème, près de l’Elbe, dans le cercle de Konig- 

ratz. 

HORSHAM, ( Géog. ) ville à marché d’Angle- 
terre , dans le Suflex, aux confins de Surrey ; à 9 
lieues de Londres : elle envoie deux députés au 
Parlement. Long. 17. 35. lat. 51.12, ( D. I.) 

HORTA, ( Mythol.) déefle des Romains, qui 
préfidoit fur la jeuneffe , & l’excitoit au bien par fes 
fortes exhortations, Cette déefle eft Herfilie; c’eft 
à elleque Rome fit l'honneur de la déification après 
fa mort, en [ui donnant le furnom de Horta, Ro- 
mulus lavoit choifie pendant qu’elle vécut pour fa 
femme, comme la plus digne des Sabines que les 
Romains euflent enlevés; & fon choix fut confa- 
cré par la nation. Elle mit Herfilie dans le ciel avec 
{on époux, & lui rendit des honneurs divins. Son 
temple ne fe fermoit jamais, pour marquer que la 
jeuneffe , cet âge fi flexible au vice, cerea in vitium 
FL ; avoit befoin d’être portée fans cefle à la pra- 

tique de la vertu. (2. J.) 

HORTAGILIER , {. m. (Hiff. mod.) terme de 
relation, tapiffier du grand-feigneur. Voyez TAPus- 
SERIES. 

Il n’y a point de ville mieux reglée que le camp 
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du grand-feigneur; & pour connoître la grandeur 
de ce prince, il faut le voir campé ; car il y eft 
bien mieux logé qu’à Conftantinople , ni qu’en au- 
cune autre ville de fon empire. 

I a toûjours deux garnitures de tentes > afin que 
pendant qu'il eft dans l’une, l’on aille tendre l’autre 
au lieu où il doit aller. | 


Il a pour cet effet plus de quatre cens tapifliers, 
appelés 4orcagiliers, qui vont toùjours une journée 
devant , afin de choïfir unlieu propre pour la dreffer, 
Ils tendent premierement celle du fultan, & puis 
celles des officiers & des foldats de la Porte, felon 
leur rang. Did, de Trévoux. (G ) 

HORTOLAGE,, fub. m. ( Jardinage. ) la partie 
d’un jardin potager, qui eft coupée par des couches 
ët carreaux de plantes baffes & de légumes tels qu'il 
s’en voit dans le grand potager du Roi à Verfailles. 

.HORVA À MOI THEAU , ( Venerie. ) cri du 
piqueur , lorfqu'il appelle les chiens à lui pour les 
faire entrer en quelque taillis ou fort, 

HOSANNA , f. m. ( Théologie. ) eft le nom que 


les Juifs donnent à une priere qu’ils récitent le fep- 


tieme jour à la fête des tabernacles. Foyez TABER- 
NACLE. Ce mot fignifie fanvez-nous , confervez-nous. 

R. Elias dit que les Juifs donnent auffi le nom 
d’hofanna, aux branches de faule qu'ils portent en 
cette fête; parce qu’en agitant de tous côtés ces 
branches de faules dans la cérémonie de ce jour-là, 
ils chantent fréquemment ko/arna. Ce qu’Antonius 
Nebriflemis, dans fon commentaire des mots hé- 
breux de l’Ecriture , applique aux Juifs quirecurent 
Jefus Chrift comme le Meflie en chantant hofanna. 
Grotius dans fon commentaire fur le chap, xxj. de 
S. Marchieu , Y. 9. obferve que les fêtes des Juifs, 
& en particulier celle des tabernacles, ne figni- 
fioient pas feulement leur fortie d'Egypte, dont ils . 
célébroient la mémoire , mais auffi l’attente du Mef- 
fie, & que même encore les Juifs modernes, le jour 
qu'ils portent ces rameaux, difent qu’ils fouhaitent 
célébrer cette fête à l’avénement du Meflie qu'ils 
attendent. D’où 1l conclut que le peuple en portant 
ces rameaux devant J. C. témoignoit fa joie, lere- 
connoiffant pour le Meffie. Simon, Supplément aux 
cérémonies des Juifs. 

Ily a plufieurs de ces hofannas : les Juifs les nom- 
ment ko/channoth, c’eft-à-dire les ho/annas. Les uns 
fe récitent le premier jour, les autres le fecond, &c. 


_&c s'appellent l’ho/anna du premier jour , l’ho/arna 


du fecond, &c. 

Hofanna rabba, ou grand hofanna , eft le nom que 
les Juifs donnent à leur fête des tabernacles, qui 
dure au moins huit jours, parce qu’ils y demandent 
fréquemment le fecours de Dieu, la rémiffion de 
leurs péchés, & fa bénédiétion fur l’année qui vient 
de commencer; & pour ces demandes ils fe fervent 
fréquemment des Lo/thannotk, ou prieres dont nous 


avons parlé, 


Les Juifs donnent encore le nom d’ho/anna rabba 
en particulier, au feptieme jour des tabernacles, 
parce que c’eft ce jour-là qu’ils demandent plus par- 
ticulierement le fecours de Dieu. (G) 

HOSCHE, fub. fém. ox HOCHE , OUCHE , oz 
OULCHE.,, (Jurifprud.) tiré du mot of, terme 
de la baffe latinité , qui eft employé dans quelques 
coûtumes pour fignifñier une certaine étendue de 
terre labourable & cultivée qui eft près d’une mai- 
fon , entourée de foflés ou de haies, & qui fert aux 
commodités de cette maïfon, comme pour faire 
venir des légumes , mettre des arbres fruitiers. 
Voyez la coûtume de Nevers, ch. v. arc. 1. & le 
Gloff. de Ducange, au mot o/che & ofca, ( 4) 

HOST, ( Géog. ) ville de la Chine, dans la pro- 
vince de Junnan, au département de Lingan, & la 
troifieme métropole de cette province. En eft, dit 
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Martinius dans fon Atlas Chinois, de 144 207 plus 
, “occidentale que Pékin , à 24% 10/ de/aitude, (D. J.) 
HOSIES , f{. m. pl. ( 4nrig. ) c’eft ainfi qu’on ap- 
pelloit les cinq facrificateurs en titre d'office, pré- 
pofés dans le temple de Delphes pour les facrifices , 
w’on venoit offrir avant que de confulter l’oracle 
d’Apollon. Ils immoloient eux-mêmes les viétimes, 
& apportoient toute leur attention pour qu’elles 
fuffent pures, faines, entieres, & bien condition- 
nées. Il falloit à Delphes que la viétime tremblât 
&cfrémit dans toutes les parties du corps, lorfqu’elle 
recevoit les effufions d’eau & de vin; car ce n’étoit 
pas aflez qu’elle fecouât la tête, comme dans les fa- 
crifices ordinaires ; fi quelqu’une de fes parties ne fe 
fût pas reflentie de cette palpitation, les facrifica- 
teurs hof£es n’euflent point inftallé la Pythie fur le 
trépié. 

Leur nom üsi, fignifie des gens d’une fainteté 
éprouvée , & la viétime qu’on immoloit à leur ré- 
ception, s’appelloit ocwrap. Ces miniftres étoient 
perpétuels, & la facrificature pañloit à leurs enfans; 
on les croyoit defcendus de Deucalion. Ils avoient 
fous eux un grand nombre de facrificateurs fubal- 
ternes ; & c’eft Eurypide qui nous en a inftruit le 
plus particulierement ; la leéture des poëtes grecs 
eft une fource de connoïffances. (D. J.) 

HOSOPLOTZ , ou HOTSEPLOTZ, ( Géog.) 
pr ville de Siléfie, dans la principauté de Grot- 

au. 

HOSPICE , {. m. ( Jurifprud. ) figniñie quelque- 
fois la partie d’un monaftere deftinée à loger les 
hôtes ou étrangers; quelquefois c’eft un logement 
détaché du couvent, que les religieux bâtiflest pour 
y recevoir les étrangers du même ordre, qui ont 
befoin d’y féjourner quelque tems. Onentend en- 
core par hofpice, un lieu ou entrepôt que le mona- 
ftere a dans quelque endroit qui eneft éloigné, pour 
y retirer en paflant les religieux qui vont pour les 
affaires du couvent. (4) | 

HOSPITA , ( Mythologie. ) furnom de Vénus : 
on lui rendoit un culte fous ce nom, & elle avoit un 
temple à Memphis en Egypte. 

HOSPITALIER , £. m.( Mych. ) furnom que les 
anciens Romains donnoient à Jupiter, le nommant 
Jupiter hofpes , parce qu'ils le regardoient comme le 
dieu protecteur de l’hofpitalité. Les Grecs lappel- 
loient par la même raifon £éros, vengeur des inju- 
res faites à des hôtes ; Jupiter hofpitibus nam te dare 
jura fatentur ; mais Jupiter n’étoit pas le feul des 
dieux qui eût le titre de proteéteur de l’hofpitalité. 
Voyez ce mot où on le prouve. 

Ce n’étoit pas non plus, pour le dire en paflant, 
à Jupiter ho/pitalier , que les Samaritains confacre- 
rent leur temple de Garizim , comme le prétend M. 
Bofluet, mais c’étoit à Jupiter Olÿmpien, fous l’in- 
vocation duquel il ne fubffta pas même long-tems, 
fi lon adopte pour vrai, le récit que fait Jofephe, 
Antiqg. Liv. XIII. ch. vj. de {a difpute qui s'éleva en 
Egypte fous Ptolomée Philométor entre les Juifs & 
les Samaritains , au fujet de leur temple ; les Sama- 
titains foutenant que le temple de Garizim étoit le 
feul vrai temple du Seigneur, & les Juifs préten- 
dant au contraire, que c’étoit celui de Jérufalem, 
(2. J.) 

HosPiTALIERS,f. m. plur, (Æi/. eccléfiafl.) reli- 
gieux que le papeÏnnocentIll. a établis pour retirer 
les pauvres pelerins , les voyageurs & les enfans 
trouvés ; 1ls font habillés de noir comme les prêtres, 
& ont une croix blanche fur leur robe & fur leur 
manteau. Îl y a à Paris des religieufes de l’ordre de 
S. Auguftin , que l’on appelle kofpitalieres de la cha- 
rité de Notre-Dame ; elles portent l’habitdeS. Fran- 
çois , avec le fcapulaire blanc à l'honneur de la 
Vierge, & le voile noir, Ces religieufes font vœu 


d’hofpitalité, outre les trois vœux ordinaires, & 

ont , lorfqu’elles vont au chœur, un manteau gris- 

brun, femblable à leur habit. Il y en a d’autres qui 

font auf de l’ordre de S. Auguftin, & qui font les 

mêmes vœux, on les appelle Ao/piralieres de la mi- . 
fericorde de Jefus. Pendant l'été, elles n’ont qu'une. 
robe blanche ; avec une guimpe & un rochet de 

fine toile de lin : lhiver, lorfqu’elles font au chœur, 

ou qu'on porte l’extrême-onétion à quelque pauvre. 
malade de l’hôpital , elles mettentun grand manteau 

noir par-deflus leur rochet. C'’eft l’archevêque de 

Paris qui eft leur fupérieur. Diéfion. de Moreri. 

HOSPITALIERES Jœurs , f. f. pl. (AI. de Maithe.) 
c’eft le nom priminf des religieufes de l’ordre de 
Malthe ; elles furent établies à Jérufalem au milieu 
de l’onzieme fiecle par les mêmes marchands d’Amal- 
phie , qui établirent les freres Ao/pisaliers de S. Jean 
de Jérufalem , pour avoir foïn des chrétiens d’Eu- 
rope qui alioient vifiter les faints lieux. Elles renon- 
cerent au fiecle quelque tems après comme les fre- 
res hofpitaliers , & {e confacrerent au fervice des 
pauvres & des pélerines. Elles prirent l’habit régu- 
lier qui confiftoit dans une fimple robe noire , fur 
laquelle étoit attachée du côté du cœur une croix 
de toile blanche à huit pointes ; elles firent auf les 
trois vœux folemnels de religion qu’elles pronon- 
cerent au pié du faint fépulchre , & que le patriar- 
che de Jerufalem reçut. Après la prife de cette ville 
par Saladin , les /œurs hofpitalieres fe retirerent en 
Europe , & y formerent depuis des établiflemens 
confidérables. Leur naiflance devoit être noble , & 
l’on exigeoit à leur égard les mêmes preuves que 
pour les chevaliers. Leur habillement confiftoit 
dans une robe de drap rouge , avec un manteau de 
drap noir, fur lequel on attachoit une croix de toile 
blanche à huit pointes : ufage qui a varié en diffé- 
rentes provinces & en différens fiecles. Wertor. 

D;7:) | 

HOSPITALITÉ , f. f. ( Hiff. facrée & profane ;: 
Droit naturel & Morale.) l’hofpitalité eft la vertu 
d’une grande ame, qui tient à tout l’univers par les 
liens de l’humanité. Les Stoiciens la regardoient 
comme un devoir infpiré par Dieu même, Il faut ,: 
difoient-ils , faire du bien aux perfonnes qui vien- 
nent dans nos pays, moins par rapport à elles que 
pour notre propre intérêt, pour celui de la vertu ;' 
&t pour perfetionner dans notre ame les fentimens 
humains , qui ne doivent point fe borner aux liai- 
{ons du fang & de l’amitié , mais s'étendre à tous les 
mortels. - 

Je définis cette vertu , une libéralité exercéé en- 
vers les étrangers , fur-tout fi on les reçoit dans fæ 
maifon : la jufte mefure de cette efpece de bénéfice 
dépend de ce qui contribue le plus à la grande fin 
que les hommes doivent avoir pour but, favoir aux 
fecours réciproques , à la fidélité , au commerce 
dans les divers états, à la concorde & aux devoirs 
des membres d’une même fociété civile. 

De tous tems les hommes ont eu deflein de voya- 
ger , de former des établiffemens , de connoître les 
pays & les mœurs des autres peuples ; mais comme 
les premiers voyageurs ne trouvoient point de lieu 
de retraite dans Les endroits où 1ls artivoient , ils 
étoient obligés de prier les habitans de lesrecevoir, 
& il s’en trouvoit d’affez charitables pour leur don- 
ner un domicile, les foulager dans leurs fatigues, 
& leur fournir les diverfes chofes dont ils avoient 


befoin. 


Abraham , pour commencer mes exemples par 
l’hiftoire facrée , a été du nombre de ces gens com- 
pâtiflans qui pratiquerent la noble énété eee en- 
vers les étrangers , goütereni le plaifir de les rece- 
voir & de leur procurer tous les fecours pofhbles. 
Nous lifons dans la Genefe que ce digne patriarche 
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rencontra, en fortant de fa tente, trois voyageurs; 
devant lefquels il {e profterna , leur offrit de l’eau 
pour laver leurs piés, & du pain pour rétablir leurs 
force. IL ordonna en même tems à Sara de pétrir 
trois mefures de farine ; & de faire cuire des pains 
“fous la cendre : il fit rôtir lui-même un veau qu'il 
{ervit à fes hôtes avec les pains de Sara, du beurre 
&c du lait.  : 

Je ne diffimulerai point que l'exercice de l’Ao/pr- 
talité fe trouva reflerré chez les Ifraélites dans des 
bornes beaucoup trop étroites , lorfqu’ils vinrent à 
rompre leur commerce avec les peuples voifins ; 
cependant , fans parler des Iduméens & des Egyp- 
tiens qui n'étoient pas compris dans éette rupture, 
l’efprit de cette charité ne s’éteignit pas entierement 
dans leur cœur , du moins l’exercerent-ils pour leurs 
freres , fur-tout pendant les triftes tems des captivi- 
tés, ob nous voyons que Tobie étoit pénétré de ce 
devoir. Dans les touanges que l’écriture hui donne, 
elle met la diftribution qu’il faifoit de trois en trois 
ans aux profélytes & aux étrangers de fa part dans 

le dixmes. Job s’écrie au milieu de fes fouffrances : 
» Je n’ai point laïflé les étrangers dans la rue, & ma 
»# porte leur a toujours été ouverte». Û 

Les Egyptiens convaincus que les dieux mêmes 
prenoient fouvent la forme de voyageurs, pour cor- 
riger l'injuftice des hommes , reprimer leurs vio- 
lences & leurs rapines , regarderent les devoirs de 
l’hofpitalité comme étant les plus facrés & les plus 
inviolables : les voyages fréquens des fages de la 
Grece en Egypte, l'accueil favorable qu'ils firent à 
Ménélas & à Helène du tems de la guèrre de Troie, 
montrent aflez combien ils s’occupoient de la pra- 
tique de cette vert. 

Les Ethyopiens n'étoient pas moins eftimables à 
cet égard au rapport d’Héliodore : & c’eft fans doute 
ce qu'Homere a voulu peindre , quand il nous dit 
que ce peuple recevoit les dieux, &t les regaloit avec 
magnificence pendant pluñeurs Jours. 

Ce grand poëte ayant une fois établi] excellence 
de l’hofpitalité {ur l'opinion de ces prétendus voya- 
ges des dieux; & les autres poctes de la Grece ayant 
à leur tour publié que] upiter étoit venu fur la terre, 

‘pour punir Lycaon qui égorgeoit fes hôtes, in eft 
pas étonnant que les Grecs regardaffent l’ho/picaliré 
comme la vertu la plus agréable aux dieux. Auf 
cette vertu étoit-elle poufiée fi loin dans la Grece 

Won fonda dans plufeurs endroits des édifices pu- 
blicsohtousles étrangers éroientadmis.C’eftun beau 
trait de la vie d'Alexandre , que l’édit par lequel il 

_ déclara que Les gens de bien de tous les pays étoient 

parens les uns des autres., ‘&c qu'il n’y avoit que les 
méchans qui fuffent exclus de cet honneur. 


Les rois de Perfe retirerent de grands avantages 


‘de la reception favorable qu'ils firent à divers peu- 
ples, & furtout aux Grecs qui vinrent chercher 
dans leur empire une retraite contre la perfécution 
de leurs citoyens. 

Malgré le caractere fauvage & la pauvreté des 
anciens peuples d'Italie , l’hofpitaliré y fut connue 
“dès les premiers tems. L’afyle donné à Saturne par 
Janus, &c à Enée par Latinus en font des preuves 
fufifantes. Elien même rapporte qu'il y avoit une 
loi en Lucanie qui condamnoit à l’amende ceux 
qui auroient refufé de loger les étrangers qui arri- 
voient dans leur pays après le foleil couché. 

Mais les Romains qui fuccederent furpañlerent 
toutes les autres nations dans la pratique de’ cette 
vertu ; ils établirent à limitation des Grecs des lieux 
exprès pour domicilier lesétrangers; ils nommerent 
ces lieux Aofpiralia ou hofpitia , parce qu'ils don- 
noient aux étrangers le nom dehofpites. Pendant la 
folemnité des Le&ifternes à Rome on étoit obligé 
d'exercer l’hofpiralité envers toutes fortes de gens 
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connus Où inconnus ; les maïfons des particuliers 
étoient ouvertes à tout le monde, & chacun avoit 
la liberté de fe fervir de tout ce qu'il y trouvoit. 
L'ordonnance des Achéens , par laquelle ils défen- 
doient de recevoir dans leurs villes aucun Macé- 
donien , eft appellée dans Tite-Live wne exécrable 
violation des droits de l'humanité, Les plus grandes 
maifons tiroient leur principale gloire de ce que 
leurs palais étoienttoûjours ouverts aux étrangers ; 
la famille des Marciens étoit unie par droit d’hofpi- 
calité avec Perfée , roi de Macédoine ; & Jules- 
Céfar, fans parler de tant d’autres Romains, étoit 
attaché par les mêmes nœuds à Nicomede , roi de 
Bithynie. » Rien n’eft plus beau, diloit Cicéron, 
» que de voir les maifons des perfonnes illuftres 
» ouvertes à d'illuftres hôtes , & la république eft 
»intéreflée à maintenir cette forte de hbéralité ; 
» rien même, ajoûte-t:1l, n’eft plus utile pour ceux 
» qui veulent acquérir , par des voies légitimes , un 
» grand crédit dans l’état, que d’en avoir beaucoup 
» au-dehors ». 


Il eff aïfé de s’imaginer comment les habitans des 
autres villes & colonies romaines , prévenus de ces: 
fentimens , recevoient les étrangers à l'exemple de 
la capitale. Ils leur tendoient la main pour les con- 
dure dans l'endroit qui leur étoit deftiné ; ils leur la= 
voient les piés, ils les menoient aux bains publics, 
aux jeux, aux fpeétacles , aux fêtes. En un mot ,on 
n’oublioit rien de ce qui pouvoit plaire à Phôte & 
adoucir fa lafitude. 


Il n’étoit pas pofhble après cela que les Romains 
n’admiflent les mêmes dieux que les Grecs pour 
proteéteurs de lhofpitalité, Ils ne manquerent pas 
d’adjuger en cette qualité un des plus hauts rangs à 
Venus, déefle de la tendrefle & de l’amitié, Minerve, 
Hercule, Caftor & Pollux jouirent aufli du même 
honneur , & l’on n'eut garde d’en priver les dieux 
voyageurs, dit viales. Jupiter eut avecraifon la pre- 
miere place ; ils le déclarerent par excellence le 
dieu vengeur de l’hofpitalité , & le furnommerent 
Jupiter hofpitalier , Jupiter hofpiralis. Cicéron, écri- 
vant à fon frere Quintius , appelle toüjours Jupiter 
de ce beau nom ; mais il faut voir avec quel art 


Virgile annoblit cette épithete dans l’Enéide. 


Jupiter, hofpitibus nam te dare jura loquuntur, 
Hunc letum , Tirifque diem , Trojäque profeütis 
_Effe velis, noftrofque hujus meminiffe miñores, 


Notre poëfe n’a point de telles reflources, ni de fi 
belles images. 

_ Les Germains, les Gaulois, les Celtibériens, 
les peuples Atlantiques, & prefque toutes les na: 


tions du monde, obferverent auf régulierement les 


droits de l’hofpitaliré, C’étoit un facrilège chez les 
Germains, dit Tacite, de fermer fa porte à quel- 
que homme que ce fût, connu ou inconnu. Celui 
qui à exercé l’hofpitalité envers un étranger, ajoûte- 
t-il, va lui montrer une autre maïfon, où on l’e- 
xerce encore, & il y eft reçu avec la même huma- 
nité. Les lois des Celtes punifloient beaucoup plus 
rigourenfement le meurtre d’un étranger, que celui 
d’un citoyen. 

Les Indiens , ce peuple compatiflant , qui traitoit 
les efclaves comme eux-mêmes, pouvoient-ils ne 
pas bien acueillir les voyageurs? ils allerent jufqu’à 
établir , & des hofpices, & des magiftrats particu- 
liers, pour leur foutnir les chofes néceflaires à la 
vie, & prendre foin des funérailles de ceux qui 
mouroient dans leurs pays, | 

Je viens de prouver fufifamment, qu'autrefois 
J’hofpitalité étoit exercée par prefque tous les peu- 

les du monde ; mais le leéteur fera bien aife d’être 
inftruit de quelques pratiques les plus univerfelles 
Ré | Rru 
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de cette vertu ; & de l'étendue de fes droits : il faut 
tâcher de contenter fa curiofité. 

Lorfqu’on étoit averti qu'un étranger arrivoit, 
celui qui devoit le recevoir, alloit au devanrde li, 
& après l’avoir falué , & lui avoir donné le nom de 
pere, de frere , & d’ami, plutôt felon fon âge, que 
par rapport à fa qualité, 1l lui tendoit la main , le 
menoit dans fa maïfon, le failoit afleoir , & lui pré- 
fentoit du pain, du vin, & du fel. Cetre cérémonie 
étoit une efpece de facrifice , que l’on offroit à Jupi- 
ter-Hofpitalier. 

Les Orientaux , avant le feftin, lavoient les piés 
à leurs hôtes; cette pratique étoit encore en ufage 
parmi les Juifs , & Notre-Seigneur reproche au pha- 
rifién qui le recevoit à fa table, de l’avéir népligée. 
Les dames même de la premiere diftinétion, parmi 
les anciens, prenoïent ce foin à l'égard de leurs 
hôtes. Les filles de Cocalus roi de Sicile , conduifi- 
rent Dédale dansle bain , au rapport d’Athénée. Ho- 
mere en fournit plufeurs autres exemples, en par- 
lant de Nauficaa, de Polycafte, & d'Heiene. Le bain 
étoit fuivi de fêtes, où l’on n’épargnoit rien pour 
divertir les hôtes : les Perfes , pour leur plaire en- 
core davantage, admettoient dans ces fêres & leurs 
femmes, & leurs filles. 

La fête qui avoit commencé par des libations ; 
finifloit de lamême maniere, en invoquant les dieux 
proteéteurs de l’hofpiraliré, Ce n’étoit ordinairement 
qu'après le repas, qu’on s’informoit du nom de fes 
hôtes, & du fujet de leur voyage, enfuite on les 
menoît dans l'appartement qu’on leur avoit préparé. 

Ilétoit de l’ufage, & de la décence , dene point 
laifler partir fes hôtes, fans leur faire des préfens, 
qu’on appelloit xenia ; ceux qui les recevoient les 
gardoïent foigneufement, comme des gages d’une 
alliance confacrée par la religion. 

Pour laïffer à la pofterité une marque de l’ho/pita- 
lité , qu’on avoit contraétée avec quelqu'un , des fa- 
milles entieres , & des villes même , formoient en- 
femble ce contrat. On rompoit une piece de mon- 
noie , ou plus communément l’on fcioit en deux 
un morceau de bois ou d'ivoire, dont chacun des 
contraëtans gardoit la moitié; c’eft ce qui eft ape 


LA +. DPI + 
pellé par les anciens, seffera hofpilitatatis, teflere 


d’hofpitalité. Voyez TESSERE DE L'HOSPITALITÉ. : 

On en trouve encore de ces sefferes dans les cabi- 
nets des curieux, où les noms des deux amis Yont 
écrits ; & lorfque les villes accordoient l’ho/pitalire 
à quelqu'un, elles en faifoient expédier un decret 
en forme, dont on Îui délivroit copie. 

Les droits de l’hofpiralité étoient fi facrés, qu’on 
regardoit le meurtre d’un hôte , comme le crime le 
plus irrémifible; & quoiqu'il fût quelquefois invo- 
lontaire , on croyoit qu'il attiroit la vengeance de 
tous les dieux. Le droit de la guerre même ne dé-. 
trufoit point celui de l’kofpitalité, parce qu’il étoit 
cenfé éternel, à moins qu'on n’y renonçât d’une 
maniere authentique. Une des cérémonies qui fe 
pratiquoit en cette rencontre, étoit de brifer la 
marque , le teffere de l’hofpitalité, & de dénoncer à 
un amiinfidele, qu'on avoit rompu pour jamais 
avec lui. 

Nous ne connoïffons plus ce beau lien de l’ho/pita- 
lité, & l’on doit convenir que les tems ont produit 
de fi grands changemens parmi les peuples & furtout 
parmi nous, que nous fommes beaucoup moins 
obligés aux lois faintes & refpetables de ce devoir, 
que ne l’étoient les anciens. | 

Il femble même ,que pour être tenu par la loi 
naturelle, aux fervices de l’hofpialiré, pris dans 
toute leur étendue, il faut 1°. que celui qui les de- 
mande foit hors de fa patrie, pour quelque raïfon 
valable , ou du moins innocente ; 2° qu'il y ait lieu 
de le préfumer honnête homme, ou du moins qu’il 
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n’a aucun deflein de nous porter préjudice ; 3°. en- 
fin , qu'il ne trouve pas ailleurs, ou que nous ne 
trouvions pas de notre côté à le loger pour de Par- 
gent. Ainfi cet aëte d'humanité étoit incomparable- 
ment plus indifpenfable, lorfque des maïfons pu- 
bliques ; commodes , &à différens prix, n’exiftoient. 
point encore parmi nous. 

L’Ao/pitalité s’eft donc perdue naturellement dans 
toute l’Europe; parceque toute l'Europeeft devenue 
voyageante & commerçante. La circulation des 
efpeces par les lettres de change, la sûreté des che: 
mins, la facilité de fe tranfporter en tous lieux fans 
danger, la commodité des vaifleaux, des poftes, 
& autres voitures ; les hôtelleries établies dans tou: 
tes les villes, & fur toutes les routes, pour héberger 
les voyageurs, ont fuppléé aux fecours généréux 
de l’Ao/pitalité des anciens. 

. L'etprit dé commerce, en uniffant toutes les na- 
tions , a rompu les chainons de bienfaifance des 
particuliers ; 1l'a fait beaucoup de bien & de mal ; il 
a produit des commodités fans nombre, des con 
noïffances plus étendues , un luxe facile , &l’amour 
de l’intérêr. Cet amour à pris la place des mouve- 
mens fecrets de la nature , qui lioient autrefois les- 
hommes par des nœuds tendres & touchans. Les 
gens riches y ont gagné dans leurs voyages , la 
Jouiflance de tous les agrémens du pays où ils fe 
rendent , jointe à l’accueil poli qu’on leur accorde 
à proportion de leur dépenfe. Onles voit avec plai- 
fir, & fans attachement, comme ces fleuves qui 
fertilifent plus ou moins les terres par lefquelles ils 
paffent. ( D. J.) 

HOSPODAR , f. m. (Æift. mod.) c’eft ainf qu’on 
nomme les fouverains de la Valachie & de la Mol- 
davie ; c’eft le grand feigneur qui Les établit, & ils 
font obligés de lui payer tribut. Le feul moyen de 
parvenir à cette dignité , c’eft de donner beaucoup 
d'argent aux grands dela Porte; c’eft ordinairement 
fur le plus offrant que le choix tombe, fans qu’on ait 
égard ni à la naïffance , ni à la capacité. Cependant 
cette dignité a été poffedée dans ce fiecle par le 
prince Démétrius Cantemir , qui avoit fuccedé au 
celebre Maurocordato, 

HOST , f. m. (Jurifprud.) que l’on écrivoit auff 


‘quelquefois OST , mais par corruption, & en latin 


he 


hoflis, fignifoit l’armée ou le camp du prince , ou de 
quelque autre feigneur ; on entendoit auffi quelque- 
fois par le terme d’hoff le fervice militaire qui étoit 
dû au feigneur par fes vaflaux &t fujets, ou l’expé- 
dition même à laquelle ils étoient occupés à raifon 
de ce fervice. 

Le terme d'ho/ffis fe trouve en ce fens dans la loi 
falique, dans celles des Ripuariens , des Bavarois, 
des Saxons, des Lombards, des Vifigoths, dans les 
capitulaires de CharÉmagne, & autres anciennes 


ordonnances des premiers fiécles de la troifieme ra- 


ce, & dans les auteurs de ce tems. 

Les vaffaux & les tenanciers qui étoient tenus de 
fe‘trouver à l’ko/f, étoient obligés, au premier man- 
dement du feigneur, de fe rendre près de lui, équi- 
pés des armes convenables, & de l’accompagner 
dans fes expéditions militaires. 

Ce devoir s’appelloit férvice d’hoff ou of? ; on 
ajoûtoit quelquefois 6 de chevauchée, & l'on confon- 
doit fouvent le fervice d’Ao/f & çelui de chevauchée, 
parce qu'il fe rencontroit ordinairement que celui 
qui devoit le fervice d’koff, devoit auffi Le fervice 
de chevauchée, Il y avoit cependant de la différence 
entre l’un & l’autre, comme on voit dans l’ancienne 
coûtume d'Anjou, qui dit que 40/f eft pour défendre 
le pays & pour le profit commun, & que chevau- 
chée eft pour défendre le feigneur , c’eft-à-dire, que 
le fervice d’Aoff fe faifoit dans le pays même &z pour 
le défendre, au lieu que le fervice de chevauchéefg 
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faifoit pour les guerres du feigneur même hots les 
limites de fon territoire. 

Le fervice d’ko/? & de chevauchée n’étoit pas dû 
feulement par les fimples tenanciers &c fujets, il étoit 
dû principalement par les nobles feudataires & vaf- 
faux, aucuns d’eux n’en étoient exemts. 

Les évêques même, les abbés, & autres ecclé: 
fiaftiques, n’en étoient pas exemts ; ils en étoient 
tenus de même que les laïcs, à caufe du temporel 
de leurs églifes, 

Sous les deux premieres races de nos rois, ils fai- 
foïent ce fervice en perfonne ; quelques-uns même 
commanderent les armées, & les hiftoriens de ce 
tems font mention de plufeurs prélats qui furent 
tués en combattant dans la mêlée. 

Charlemagne ordonna qu'aucun eccléfaftque ne 
feroit contraint d’aller à l’ko/ff ; il leur défendit mê- 
me d’y aller, à l’exception de deux ou trois évêques 
qui feroient choiïfis par les autres pour donner la 
bénédiétion , dire la meffe, reconcilier & adminif- 
trer les malades. 

Les évêques fe plaignirent de ce capitulaire, 
craignant que la ceflation du fervice militaire de leur 
part ne leur fit perdre leurs fiefs & n’avilit leur di- 

ité. 

Auff la défenfe qui leur avoit été faite ne fut pas 
long-tems obfervée ; & l’on voit que fous les rois 
fuivans, tous les eccléfiaftiques rendoient en per- 
fonne le fervice d’kof? & de chevauchée. 

En 1209, le roi confifqua les fiefs des évêques 
d'Auxerre & d'Orléans pour avoir quitté l’Aof? ou 
armée, prétendans qu'ils ne devoient le fervice que 
quand le roi y étoit en perfonne. 

En 1214 , à la bataille de Bouvines, Philippe, 
évêque de Beauvais & frere du roi Philippe-Auguite, 
aflommoit les ennemis avec une maflue de bois, 
prétendant que ce n’étoit pas répandre le fang, com- 

me cela lui étoit défendu , attendu fa qualité d’évé- 
que. 

Dans la fuite du treizieme fiecle, on obligea Îes 
eccléfiaftiques de contribuer aux charges de l’état, 
au lieu du fervice militaire qu’ils rendoient aupara- 
vant. 

Cependant en 1303 & 1304 Philippe le Bel or- 
donna encore à tous les archevêques & évêques de 
fe rendre en perfonne à fon armée avec leurs gens, 
& les eccléfiaftiques ne furent entierement déchar- 
gés du fervice militaire que par Charles VII. en 
1445 ; & dans d’autres pays, comme en Pologne, 
Allemagne, Angleterre , Efpagne & Italie, le fervice 
perfonnel des eccléfiaftiques a duré encore plus long- 
tems. 

Le fervice d’hoff & de chevauchée n’étoit pas dû 
par toutes fortes de perfonnes indiftinétement , mais 
{eulement par celles qui s’y étoient obligées , & 
principalement par ceux auxquels on avoit concédé 
des fonds à cette condition, laquelle étoit tellement 
de rigueur, qu'iln’étoit pas permis d’aliéner des fonds 
pour fe difpenfer. | 

Ceux qui n’étoient pas en état de marcher contre 
l'ennemi, gardoient les places ou autres poftes. 

Il y avoit néanmoins certains poflefleurs qui en 
étoient difpenfés , tels entre autres que ceux qui n’a- 
voient point de chevaux, & qui n’étoient pas en 
état d’en avoir, car on ne combattoit guere alors 
qu’à cheval. 

On difpenfoit auffi du fervice d’Aoff les femmes, 
les fexagénaires , les malades, les échevins & au- 
tres officiers des villes, les notaires , les medecins, 
les jurifconfultes , les boulangers, les mefiniers, les 
pauvres, les nouveaux mariés pendant la premiere 
année de leurs nôces , enfin tous ceux qui obtenoient 
difpenfe du prince. 


ais Ceux qui m'étoient pas en état de faire eux- 
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mêmes le fervice d’ho/, où de le faire pleinement, 
étoient fouvent obligés d’y contribuer en payant ce 
que l’on appelloit une aide d’hoft ; c’eft-à-dire, un f£e- 
cours d'hommes ou d'argent, des vivres , des armes, 
& autres chofes néceffaires pour la guerre, | 

Le fervice d’ko/? étoit dû dès l’âge de pubeïté, 
ou du moins depuis la majorité féodale juiqu’à foi- 
xante ans; cela dépendoit au furplus des coûtumes 
ë& des titres. 

Ceux qui alloïent joindre l’4o/4 étoient exemts de 
toutes chofes fur leur route ; & tant qué duroit leur 
fervice, ils avoient le priviiege de ne pouvoir être 
pourfuvis en juitice, comme on le voit dans la 
charte de commune de Saint-Quentin de l'an 1 r95 : 
les lettres d'état paroïflent tirer de-là leur origine. 

Il n'étoit pas permis de quitter l’kof fans un congé 
de celui qui commandoit : celui qui avoit quitté 
l’Ao/t du roi fans permiffion, ou qui avoit manqué 
de s’y rendre, encouroit une amende de 6o fols. 

L'obligation de fervir à l’hof n’étoit pas par-tout 
femblable , cela dépendoit des privileges & immus 
nités des lieux, ou des titres particuliers des per 
fonnes. Les habitans des villes n’étoient pas tenus 
communément de fortir hors de leur territoire ; d’aus 
tres n'étoient tenus d'aller contre l’ennemi que juf 
qu'à une diftance telle qu’ils puffent revenir le mê£- 
me Jour coucher chez eux ; quelques-uns devoient 
fervir pendant trois jours, d’autres davantage. Le 
fervice dû au roi étoit de 6o jours, à moins qu'il ne 
fût réglé autrement par le titre d’inféodation, En 
quelques lieux, les fujets du feigneur n’étoient tenus 
de fervir que pour défendre le pays, ou pour dé: 
fendre le château, ou les domaines du feigneur, 
mais 1ls n’étoient pas obligés de donner du {ecours 
à fes alliés. Enfin, dans d’autres endroits , le fervice 
d’4o/f étoit dû indiftinétement au feigneur, foit dans 
le territoire, ou au-dehors. 

De droit commun, les vaflaux devoient faire à 
leurs dépens le fervice d’ho/? & de chevauchée : 
quelquefois on leur devoit des gages, & le feigneur 
étoit tenu de les indemnifer du dommage qu'ils 
avoient fouffert dans l'expédition où ils avoient 
fervi. 

Préfentement le fervice militaire ne peut être dû 
par les vaflaux & fujets qu’à leur fouverain , c’eft 
ce que l’on appelle en France le Jérvice du ban & 
arriere-ban, Le ban eft la convocation des vaflaux 
immédiats ; l’arriere-ban eft la convocation des ars 
riere-vaflaux. 

Voyez les établiffemens de S. Louis, & autres an: 
Ciennes ordonnances, les anciennes coùtumes de 
Normandie, de Saint-Omer de Loris, d’Aigues- 
mottes, le ftatut delphinal , les fors de Béarn, les 
priviléges de Montbrifon, &c, & aux mois BAN € 
ARRIERE-BAN, (4) 

HosT-BANNI, héribannus, c’étoit le ban que le. 
feigneur faifoit publier à ce que fes vaffaux euflent 
à fe rendre à l’Lof?, anc. coût. de Normandie, ch, xlive 

A 
Ë HOSTAU > (Géog.) petite ville de Bohème dans 
le cercle de Pilfen, près des frontieres du haut Pa= 
latinat. 

HOSTELAGE,,.f, m.(Jurifprud.) fignifie en génés 
ral logement. 4 

Quelquefois on entend par-là un droit que les ha: 
bitans payent au feigneur pour le fouage & tene- 
ment, c’eft-à-dire, pour la permiffion d’habiter dans 
fa terre ; les pains d’hoffelage dont parle la coûtume 
de Dunois , art. 7, {ont une rétribution dûe pour cet 
objet. ee 

On entend aufli par droit d’hoflelage ; ce que les 
marchands forains paÿent pour le louage des mai- 
fons & boutiques où ils mettent les marchandifes 
qu'ils amenent aux foires où aux marchés, 
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Dépens d’hoflelage font les frais & falaires dûs aux 
hôteliers pour le logement & nourriture qu'ils ont 
fournis aux voyageurs & à leurs chevaux. Voyez la 
coûtume de Paris, art, 175. (A) 

HOSTIE, 1. f. ( Ars1g. ) ce mot vient de hofls, 
ennemi, à caufe que, dans les premuers fiecles de 
barbarie, on en facrifoit avant la bataille, pour fe 
rendre les dieux propices, ou après la viétoire, pour 
les en remercier. 

Les auteurs mettent de la différence entre les 
mots hoftie, koflia , & viétime , vidima. Ifdore dit 
que la viétime fervoit pour les grands facrifices, & 
l’hoftie pour les moindres ; que la viétime ne fe pre- 
noit que du gros bétail, au lieu que l’hoffe fe tiroit 
des troupeaux à laine : c’eft à quoi Horace femble 
faire allufion dans l’ode 1 7. du liy. LI. où il exhorte 
Mécene à s'acquitter de fes vœux pour Le reconvre- 
ment de fa fanté , & à facrifier des viétimes, tandis 
que de fon côté il veut immoler un agneau : 


....... Reddere vittimas 
Ædemque votivam mementos 
Nos humilem feriemus agnam. 


Ifidore dit encore, qu’on appelloit proprement 
hoffie, l'animal que le général d'armée {acrifioit 
avant de combattre, mais que les viétimes étoient 
des facrifices qu’il offroit après la viétoire : Ao/fia ab 
hoftire, frapper ; vidima, à victis hoflibus. 

Aulu-Gelle ajoûte cette diftinétion entre l’Aofée 
8 la vidime, que l’hoffie pouvoit être facrifiée 1n- 
différemment par toutes fortes de prêtres ; mais qu’il 
n’en étoit pas de même de la viétime. Malgré ces 
différences que les puriftes mettoient entre ces deux 
mots, plufieurs auteurs ançiens les ont confondus 
dans leurs écrits, & les ont pris indiftinétement l’un 
pour l’autre. 

Il y avoit en général de deux fortes d’ho/fies qu'on 
offroit aux dieux ; les unes par les entrailles def- 
quelles on cherchoit à connoïtre leur volonté, & 
les autres dont on fe contentoit de leur offrir l’ame, 
qui par cette raifonétoient appellées des hofties ani- 
males, koflie animales. Virgile a parlé de ces deux 
hoflies. Ænéide, Liy. IV, y. C3. & 64. & li. PV, 
7, 483, & 484 

Ces deux fortes d’hoffies receyoient des-noms dif- 
férens, fuivant les motifs des facrifices, la qualité, 
l’âge des animaux qu’on immoloit, les circonftances 
de tems, & cent autres combimaifons pareilles. 

Les Romains nommoïient hofties pures, ko/liæ pu 
re , des agneaux ou de petits cochons de dix jours, 
comme nous l’apprenons de Feftus. 

Les hofties biennales , ko/fie bidentes , étoient cel- 
les des animaux de deux ans, âge ordinaire déftiné 
pour Leur facrifice, & celui auquel ils ont deux dents 
plus élevées que les fix autres ; ainfi Prdenres eft la 
même chofe que biennes. | 

On entendoit par hofties précidanées, hofiiæ præ- 
cidaneæ , celles qu’on immoloit la veille des fêtes fo- 
lennelles ; mais Aulu-gelle, Feftus & Varron appel: 
lent truie précidanée, porca pracidanea , celle que 
facrifioïent à Cérès par forme d’expiation, avant la 
moiflon, ceux qui n'avoient pas rendu les derniers 
devoirs à quelqu'un de leur famille, ou qui r’avoient 
pas purifié Le logis d'un mort, | 

Les hoflies indomtées, hoffie injuges défignoient 
celles qui n’avoient jamais été fous le joug ; Virgile 
dit la chofe plus noblement, iztaëé totidem cervice 
Juvencæ. 

Les hoffies d'élite, kofliæ Leila, eximie , marquoient 

les plus belles bêtes d’un troupeau qu'on féparoit 
du refte pour le facrifice. 

Les hofties fuccidanées ou fuccefives, kofliæ fuc- 
cidanee , fignifoient celles qu’on immoloit confécu- 
tivement après d’autres pour réitération du façrifice, 


me à préfent Ofnglia. ( 
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lorfque le premier n’avoit point été favorable, ou 

u’on avoit manque à quelque cérémonie effen- 
tielle ; Paul Emile fit un pareil facrifice étant fur le 
point de livrer bataille à Perfée, roi de Macédoine. 

On appelloit hoflies cancares où caviares, des vitti- 
mes qu’on immoloit de cinq en cinq ans pour le col- 
lege des pontifes, c’eft-à-dire, qu’on en préfentoit 
la partie de la queue nommée caysar. 

Les hoflies ambarvales, hoffiæ ambarvales , vou= 
loient dire celles qu'on facriñoit, après les avoir 
promenées autour des champs, dans une proceffion 
qu’on faifoit pour la confervation des biens de la 
terre. 

Elles fe diftinguoient des Aoffes amburbiales, qui 
carétérifoient celles qu’on menoit autour de limites 
de la ville de Rome. 

Les hoffies d’holocaufte , ko/1æ prodicæ , tiroient 
ce nom de ce qu’elles étoient toutes confumées par 
le feu, fans qu'il en reftât rien pour les facrifica= 
teurs, ou pour le peuple. Voyez HOLOCAUSTE. 

On conçoit bien que les hofles des particuliers ; 
dites expiatoires, hoffiæ piaculares, s’immoloïent 
aux dieux, pour fe purifier d’un crime , ou de quel- 
que mauvaife aétion. Ce moyen commode de tran- 
quillifer fa confcience, s’eft gliflé fous toutes fortes 
de faces dans la plüpart des religions du monde. 

Les hoffies ambiépnes, hoffiæ ambieone , déno= 
toient les brebis ou vaches qui avoient eu deux 
agneaux ou deux veaux d’une portée , & qu’on fa- 
crifioit à Junon avec leurs petits. 

_ Les vidimes noires , qu’on immoloit en plein mi: 
di, s’appelloient hoffiæ mediales ; & celles dont les 
arufpifces examinoient les entrailles pour en tirer 
des préfages , fe nommoient Loffie haruge. | 

Ce n’eft-là qu'une lifte des principaux noms 
d’hoffies qu’on trouve le plus fréquemment dans les 
auteurs latins; & fans cette confdération, je l’au< 
rois entierement fupprimée, car on fe prête avec 
peine à entendre des mots qui n’offent à l’efprit que 
des puérilités ou des extravagances. (D. J.) 

HosTie, ( Théologie. ) fe dit de la perfonne dx 
Verbe incarné, qui a été immolé comme une koffie 
en facrifice à fon pere fur Parbre de la croix pour 
les péchés des hommes. | | 

Hofiie fe dit auffi, dans l'Eglife, du corps de N. S- 
Jefus-Chrift renfermé fous les efpeces du pain &z du 
vin, que l’on offre tous les jours comme une nou- 
velle hoffie dans le facrifice de la mefle. Foyez 
MESSE. 

C’eft le pape Grégoire IX. qui ordonna qu'on 
fonneroit une cloche pour avertir le peuple d’adorer 
Phoffie. Voyez ADORATION. 

Le faint-ciboire eft le vaifleau où l’on garde les 
hoffies ; c’eft une efpece de grand calice couvert. 
Voyez CALICE & CiBOIRE. Di, de Trév. (G) 

HOSTILIA , (Géogr. anc.) ancien village d'Italie, 
entre Vérone & Modene, illuftré pour avoir donné 
le jour à Cornelius Nepos, qui flonifloit fous Jules- 
Cefar. Il étoit ami d’Attious & de Ciceron; & com- 
pofa plufieurs ouvrages, dont il ne nous refte que 
les vies des plus célebres capitaines grecs & ro- 
mains : on pourroit en rendre la leéture très-inté- 
reffante par un commentaire hiftorique & critique, 
auquel on n’a point encore fongé. Hoffilia fe nom- 
D. JT. 

HOSTILINA , £. £ oidèges déeffe adorée 
chez les Romains, & que l’on invoquoit pour la 
fertilité des terres, &c pour obtemir une moiflon 
abondante. 

* HOSTILITÉ , L £. (Are, milit, & politig.) cemot 
vient du latin, koffs , ennemi. Une hofliliré eft une 
ation d’ennemi. 

Les Aofhlirés ontuntems pour commencer & pour 
finir , & l'humanité n’en permet pas de toutes les ef: 
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peces. Il y a des a@tions qu'aucun motif ne peut ex- 
cufer. 

Les hofhilisés commencent légitimement lorfqu’un 
peuple manifefte des deffeins violens , ou lor{qu’il 
refufe les réparations qu’on a le droit d'en exiger. 

Il eft prudent de prévenir fon ennemi ; & il y au- 
roit bien de la maladrefle à l’attendre fur fon pays, 
quand on peut fe porter dans le fien. 

Les Aofklirés peuvent durer fans injuitice autant 
que le danger. Ilne fufit pas d’avoir obtenu la fatif- 
fa&tion qu’on demandoit. Il eft encore permus de fe 
précautionner contre des injures nouvelles. 

Toute guerre a fon but, & toutes les ho/frlites qui 
ne tendent point à ce but fontillicites. Emporfonner 
les eaux ou les.armes, brûler fans néceffité, tuer ce- 
lui qui eft defarmé ou qui peut l'être, dévañter les 
campagnes, maflacrer de fang froid les ôtages ou les 
prifonmers , pafler au fil de l’épée des femmes & des 
enfans, ce {ont des ations atroces qui deshonorent 
toujours un vainqueur. Il ne faudroit pas même fe 
porter à ces excès, lorfqu'ils feroient devenus les 
feuls moyens de réduire fon ennemi. Qu’a de com- 
mun l’innocent qui bégaye , avec la caufe de vos 
haines ? 

Parmi les Aofilicés il y en a que les nations poli- 
cées fe font interdites d’un confentement général ; 
mais les loix de la guerre font un mélange fi bizarre 
de barbarie & d’humanité , que le foldat qui pille , 
brûle , viole, n’eft puni ni par les fiens , ni par l’en- 
nemi. Cependant il n’en eft pas de ces énormités , 
comme des aétions auxquelles on eft emporté dans la 
chaleur du combat. :  - 

On demande s’il eft permis de tuer un général en- 
nemi. C’eft une aétion que les anciens fe font per- 
mile, & que l’Hiftoire n’a jamais blâmée; & de nos 
jours , le feul point qui foit généralement décidé, 
c’eft que l’exécration feroit la jufte récompenfe de 
la mort d’un général ennemi, f elle étoit la fuite de 
la corruption d’un de fes foldats. 

On a profcrit toutes les kofhlices qui avoient quel- 
qu’apparence d’atrocité, & qui pouvoient être réci- 
proques. 

HOSTIZE, f. f. (Droit coutumier.) c'eft, dit Ra- 
gneau , un droit annuel de géline, que le vaffal paye 
à {on feigneur à caufe du ténement. Il en eft fait men- 
tion dans la coutume de Blois, arr. 40. Galand dé- 
rive ce mot de kd£e, qui fignifie quelquefois l’homme 
de corps du Jéigneur : maïs le plus fouvent il exprime 
tous les senanciers d'un feigreur, habitans , levans &z 
couchans dans fa cenfive. La cenfive oùils demeurent 
eft appellée dans les anciens titres hoffizia ; ainfi la 
redevance que l’on paye par rapport au logement 
que chacun occupe , a pris le même nom en latin, 
& celui d’hoffige en françois. (D. J.) 

HOTE, 1. m. (Grammaire.) terme relatif & réci- 
proque, qui fe dit tant de ceux qui logent , que de 
ceux qui font logés. 


Celui qui prend un logis à louage dit qu'il a un | 


bon kde, en parlant du propriétaire ; & réciproque- 
ment le propriétaire dit qu’il eft bien fatisfair de fes 
hôtes , en parlant de fes locataires, ou foulocataires. 

Il faut donc favoir que la coutume des anciens 
étoit, que quand quelque étranger demandoit à lo- 
ger , le maître du.logis & l'étranger mettoient cha- 
cun de leur côté un pié fur le feuil de la porte, &c là 
ils juroient de ne fe porter aucun préjudice l’un à 
l’autre. C’étoit cette cérémonie qui donnoit tant 
d'horreur pour ceux qui violoient le droit d’hofpita- 
lité, car ils étoient regardés comme parjures. 

Au lieu d’Aofpes , les anciens latins difoient ko/fis. 
C’eft Cicéron lui-même qui nous apprend cela. De- 
puis hoffis a fignifié ennemi ; tant l’idée de l’hofpita- 
lité étoit altérée, Diéfionnaire de Trévoux. 


HOTEL, f. m. (Grammaire,) les habitations des 
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particuliers prennent différens noms, felon les diffé. 
rens états de ceux quiles occupent. On dit la maifon 
d’un bourgeois , l’hdteZ d’un grand, le palais d’un 
prince ou d’un roi. L’hôre eft toujours un grand bâ- 
timent annoncé par le fafte de fon extérieur, l’éten- 
due qu'il embrafle, le nombre & la diverfité de fes 
logemens , & la richefle de fa décoration intérieure, 
On en trouvera un modele dans nos Planches d Ar= 
chitelure, 

HÔTEL DE VILLE, 04 MAISON DE VILLE, ox 


- MAISON COMMUNE DE VILLE , (Jurifprud.) eft le 


lieu public où fe tient le confeil des officiers & bour- 
geois d’une ville pour délibérer fur les affaires com. 
munes. 

L’établiffement des premiers Lôre/s de ville remonte 
au tems de l’établiflement des communes, &£ confé- 
quemment vers le commencement du x]. fiecle. 
Voyez COMMUNES. (4) 

HÔTEL d’un ambaffadeur , ( Droit des gens: ) c’eft 
ainfi qu’on nomme toute maifon que prend un am- 
baffadeur ou miniftre , dans le lieu où il va réfider 
pour y exercer fa fonétion. 

On regarde par toute l’Europe les hôcels d’ambaf- 
Jadeurs comme des azyles pour eux & pour leurs do- 
meftiques. En effet, un ambafladeur & fes gens ne 
peuvent pas dépendre du fouverain chez lequel 1l eft 
envoyé, ni de fes tribunaux ; aucun obftacle ne 
doit l'empêcher d’aller, de venir, d’agir librement ; 
on pourroit lui imputer des crimes, dit fort bien M. 
de Montefquieu , s’il pouvoit être arrèté pour des 
crimes ; on pourroit lui fuppofer des dettes, s’il pou- 
voit être arrêté pour dettes ; fa maïfon eft donc fa- 
crée , & l’on ne peut l’accufer que devant fon mai- 
tre, qui eft fon juge ou fon complice. 

Mais on demande fileurs Ldte/s font auff des azyles 
pour les fcélérats qui s’y réfugieroient. Quelques- 
uns diftinguent la nature des crimes commis par 


. ceux qui viennent à fe retirer chez un ambaffadeur ; 


mais une diftinétion arbitraire, & fur laquelle on 
peut contefter , n’eft pas propre à décider la quef- 
tion propofée. On écrivit en France plufieurs bro- 
chures dans le dernier fiecle , en faveur de l’azyle 
fans exception ; maïs c’eft qu’alors 1l s’agifloit de la 

rande affaire arrivée à Rome pendant lambañlade 
de M. de Créquy. On tiendroit aujourd’hui un tout 
autre langage ; fi la conteftation s’élevoit à Paris, 
avec quelqu'un des miniftres étrangers. 

Grotius croit qu'il dépend du fouverain anprès du- 
quel l’'ambaffadeur réfide , d’accorder ou de refufer 
le privilége, parce que Le droit des gens ne demande 
rien de femblable. 

Il eft du moins certain que l’extenfion des préro- 
gatives des ambaffadeurs à cet égard, ne peut qu’e- 
tre nuifible , en entretenant Pabus des azyles, qui 
efttoujours ungrand mal. Mais pour abreger , voyez 
fur cette matiere, Thomafius, de jure ay yli legato- 
rum œdibus competerite, & Bynkershoëk du juge com- 
pétent des ambaffadeurs , ch. xx]. Je ne nomme pas 
M. de Wicquefort , parce qu'il n’a point traité ce 
fujet fur des principes fixes. (D. J.) 

HÔTEL DES INVALIDES, voyez INVALIDES. 

HÔTEL DE LA MONNOYE, voyez MONNOYE. 

HôrTez-DiEu , (Aiff. mod.) c’eft le plus étendu, 
le plusnombreux, le plus riche, & le plus effrayant 
de tous nos hôpitaux. | 

Voici le tableau que les adminifirateurs eux-mê- 
mesenonttracé àla tête des comptes qu’ilsrendoient 
au public dans le fiecle pañé. 

Qu'on fe repréfente une longue enfilade de failles 
contigués , où l’on raflemble des malades de toute 
efpece, & où l’on en entafle fouvent trois, quatre , 
cinq & fix dans un même lit ; les vivans à côté des 
moribonds & des morts; l'air infeété des exhalaïfons 
de cette multitude de corps mal fains, portant des 
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uns aux autres les germes peftilentiels de leurs infir- 


mités ; & le fpeétacle de la douleur & de l’agonie de - 


tous côtés offert & reçü. Voilà l’hôéel- Dieu. 

Aufli de ces miférables les uns fortent avec des 
maux qu'ils navoient point apportés dans cet hôpi- 
tal, & que fouvent ils vont communiquer au-dehors 
à ceux avec lefquels ils vivent. D’autres guéris im- 
parfaitement , paflent le refte de leurs jours dans une 
convalefcence aufli cruelle que la maladie ; &c le 
refte périt, à l'exception d’un petit nombre qu'un 
tempérament robufte foutient. 

L’hôrel- Dieu eft fort ancien. Il eft fitué dans la mai- 
fon même d’'Ercembalus, préfet ou souverneur de 
Paris fous Clotaire LI. en 665. Il s’eft fucceflive- 
ment accru & enrichi. On a propoié en différens 
tems des projets de réforme qui n’ont jamais pûs’exé- 

cuter, & il eft refté comme un goufre toujours ou- 
vert, où les vies des hommes avec Les aumônes des 
particuliers vont fe perdre. À + 

HOTELLERIE, f. f. (Grammaire) bâtiment com- 
pofé de logemens, chambres , écuries, cours & au- 
tres lieux néceflaires pour loger & nourrirles voya- 
geurs, ou Les petfonnes qui font quelque féjour dans 
une ville. | 

HÔTELLERIE de Turquie, (Hiff. mod.) édifice pu- 
blic où l’on reçoit les voyageurs &r les paflans, pour 
‘les loger gratuitement. Îl y en a quantité de fonda- 
tions {ur les grands chemins & dans les vilies d’Afe. 

Les hôrelleries qu'on trouve fur les grands che- 
mins, dit M. Tournefort , font de vaftes édifices 
longs ou quarrés, qui ont l'apparence d'une grange. 
On ne voit en dedans qu'une banquette attachée aux 
murailles, & relevée d'environ trois piés , fur fix de 
large ; le refte de la place eft deftiné pour les mulets 
& pour les chameaux ; la banquette fert de lit, deta- 
ble & de cuifine aux hommes. On y trouve de pe- 
tites cheminées à fept ou huit piés les unes des au- 
tres, ou chacun fait bouillir fa marmite. Quand la 
foupe eft prête, on met la nape, &c l'on fe place au- 
tour de la banquette les piés croifés comme les tail- 
leurs. Le lit eft bien-tôt dreflé après le fouper, il n’y 
a qu’à étendre fon tapis à côté de la cheminée , & 
ranger fes hardes tout-au-tour ; la felle du cheval 
tient lieu d'oreiller, & le capot fupplée aux draps 
à la couverture. | 

On trouve à acheter à {a porte de ces hôrelleries , 
du pain, de la volaille, des œufs, des fruits, & 
quelquefois du vin, le tout à fort bon compte. On 
va fe pourvoir au village prochain, fi l’on manque 
de quelque chofe. On ne paye rien pour le gite: ces 
retraites publiques ont confervé en quelque maniere 
le droit d’hofpitalité , fi recommandable chez les an- 
ciens. Voyez HOSPITALITEÉ. 

Les hérelleries des villes font plus propres & mieux 
bâties ; elles reffemblent à des monafteres > caril y 
en a beaucoupavec de petites mofquées ; la fontaine 
_eft ordinairement au milieu de la cour, les cabinets 
pour les néceflités font aux environs ; les chambres 
font difpofées le long d’une grande galerie, ou dans 
des dortoirs bien éclairés. 

Dans les hdtelleries de fondation , on ne donne 
pour tout payement qu’une petite étrenne au con- 
cierge, & l’on vit à très-vil prix dans les autres. Si 
Von veut y être à fon ae: il fufft d'y avoir une 
chambre fervant de cuifine ; I on vend à la porte de 
l’hétellerie viande , poiflon , pain, fruits , beurre : 
huile , pipes, tabac, caffé, chandelle, juiqu’à du 
bois. Il faut s’adreffer à des Juifs ou à des Chrétiens 
pour du vin, & pour peu de chofes ils vous en four- 
niflent en cachette. | | 

Il y a de ces hôcellertes fi bien rentées, que l on 
vous donne aux dépens du fondateur, la paille ,l Or- 
ge, le pain & le ris. Voilà les fruits de la charité qui 
fait un point eflentiel de la religion mahométane ; & 


cet efprit de charité eft fi généralement répandu par- 
mi les Turcs, qu’on voit de bons Mufulmans qui fe 
logent dans des efpeces de hutes fur les grands che- 
mins, Où ils ne s'occupent pendant les chaleurs qu’à 
faire repofer & rafraichir les paffans qui font fani- 
gués. Nous louons ces fortes de fentimens d’huma- 
nité , mais nous ne les avons pas beaucoup dans le 
cœur ; nous fommes très-polis & très-durs. (2.7) 

HOTTE ,, f. f, (Gramm. & arts méchan.) panier 
d’ofier , ou même de bois , étroit par en bas , large 
par en haut, qu’on fixe fur les épaules avec des bre- 
telles où les bras font paflés , & qui fert à porter dif- 
férentes chofes. Le côté qui touche aux épaules eft 
plat; l’autre eft arrondi. Cet inftrument {ert aux jar- 
diniers , aux fruitiers, aux vendangeurs. Il ÿ en a de 
ferrées qu’on appelle barais ; il y en a d’ardoifées, 
de gauderonnées, de poifiées, felon Les différensufa- 
ges auxquels elles font deftinées. 1? 

C’eft un ouvrage de mandrerie ou du vannier. Il 
eft compofé d’un fond de bois, oval fur le derriere 
de la hotte, & droit fur le devant , dans lequel on 
plante trois maques ,deux à chaque coin du devant, 
qu'on appelle raques fimplement ; &c l’autre au mi- 
lieu du derriere pour foutenir l'ouvrage, & qui {e 
nomme waque plate. Voyez MAQUES 6 MAQUE 
PLATE. On fait des hozces pleines ou à jour, mais les 
unes & les autres ont des maques , des cotonailles, 
des torches, des faifles & un collet. Voyez ces mors 
a leur article. 

HOTTE de cheminée , ( Architeëture. ) c’eft le haut 
ou le manteau d’une cheminée de cuifine, fait en 
forme pyramidale, 

HOTTENTOTS Les, (Géog.) peuple d'Afrique 
dans la Caffrerie , près du cap de Bonne-Efpérance ; 
ils font fort connus parce qu’ils touchent l’habita- 
tion des Hollandois , & parce que tous les voya- 
geurs en ont park , Junigo de Bervillas , Courlai, 
Dampier , Robert Lade, François Lésat , La Lou- 
bere, Jean Owington , Spilberg , Le P. Tachard, Ta- 
vernier, & finalement M. Kolbe dans fa defcription 
du cap. 

Les Hottentors ne font pas des Négres, dit avecrai- . 
fon l’auteu# de l’'Hiftoire naturelle de Phomme 5ce 
font des Caffres , qui ne feroïent que bafanés , s'ils 
ne fe noircifloient pas la peau avec de la graifle & 
du fuif , qu’ils mêlent pour fe barbouiller, Ils font 
couleur d'olive & jamais noirs , quelque peine qu'ils 
fe donnent pour le devenir ; leurs cheveux collés 
enfemble par leur affreufe malpropreté, reffemblent 
à la toifon d’un mouton noir remplie de crotte, Ces 
peuples font errans , indépendans, & jaloux de leur 
liberté ; ils font d’une taille médiocre &c fort légers 
à la courfe ; leur langage eft étrange, ils glouflent 
comme des coqs d’Inde ; les femmes font beaucoup 
plus petites que les hommes, & ont la plüpart une 
efpece d’excroiflance , ou de peau dure & large qui 
leur croit au-deflus de los pubis, & qui defcend juf. 
qu’au milieu des cuiffes en forme de tablier. Tachard 
& Kolbe difent que les femmes naturelles du Cap : 
{ont fujettes à cette monftrueufe difformité, qu’elles 
découvrent à ceux qui ont aflez de curiofité, ou d’in- 
trépidité pour demander à la voir ou à la toncher. 
Les hommes de leur côté, font tous, à ce qu’aflurent 
les mêmes voyageurs , à demi-eunuques, non qu'ils 
naiflent tels, mais parce qu’on leur ôte un refticule 
ordinairement à l’âge de huit ans, & quelquefois 
plus tard. s ph 

Les Hottentots ont le nez fort plat & fort larges: 
ils ne l’auroient cependant pas tel, files meres ne fe 
faifoient un devoir de le leur applatir peu de tems 
après leur naifflance, parce qu'elles regardent un 
nez proéminent comme une difformité. [ls ont une 
levre fort grofle , furtout la fupérieure, les dents 
très-blanchés , les fourcils épais, la tête groffe, le 

Corps. 
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corps maigre, les membres menus ; ils ne viveht 
- guéres paflé quarante ans ; la faleté dans laquelle ils 
ie plaifent, & les viandes infe@tées dont ils font leur 
principale nourriture, fontau nombre des caufes qui 
contribuent le plus au peu de durée de ieur vie: Tous 
les particuliers du bourg du Cap ont de ces fauva- 
ges qui s’emploient volontiers au fervice le plus bas 
& le plus fale de la maïfon. 1 53 
 Hsvontprefque nuds', latête toujours découverte, 
& les cheveux ornés de coquilles ; leurs cabanes por- 
tent neuf à dix pies de hauteur, fur dix à douze de 
largeur ; ce font des pieux fichés qui fe rejoignent 
par le haut; les côtés êc le faîte font des branches 
groffierement entrelacéesavec les pieux ; le bout eft 
couvert de jonc ou de peaux. À un des-coins-de la 
cabane, eft une ouverture de la hauteur de quatre 
piés pourentrer & fortir ; ils font le feu-au milieu , 
& couchent à terre; sr D 
. Es n’ont ni temple , niidoles, ni culte, fi ce n’eft 
qu'on veuille caraérifer ainfi leurs danfes noftur- 
nes, à da nouvelle & à la pleine lune. Le nom de 
Hottentot a été donné par les Européens à ces peu- 
ples fauvages, parce que c'eft un mot qu'ils fe ré- 
petent fans cefle les uns aux autres loriqu'ils dan- 
fent. (D.J.) | | 

HOTTONIA , 1. f.( Borañig. moderne. ) plante 
aquatique , ainf nommée à l’honneurdeM. Hotton, 
profefleur en Botanique à Leyde. Voici fes carac- 
teres d’après Boerhaave, 

La fleur eft en rofe, compofée d’un feul pétale 
divifé en cinq fegmens. Les divifions,pénetrent juf. 
qu'an fond de la fléur ; il part de fon centre un piftil 

ui dégénere en un fruit cylindrique, dans lequel 
de contenues pluñeurs femences {phériques. Lin- 
nœus âjoûte que les étamines font cinq filamens 
droits, courts, coniques, placés fur les découpures 
de la fleur, 

On trouve cette plante dans les foflés & dans les 
eaux profondes & croupiffantes. Ses feuilles paroif- 
fent fur la furface de l’eau en Avril & en Mai ; fes 
fleurs en épi croiflent fur des tiges affez longues &c 
unies ; elles font couleur de rôfe , d’une découpure 
très-fine , & font un bel ornement fur la furface des 
eaux. ( D,J.) : CADE 

HOU, HOU, HOU, APRÈS L’AMI ,( Vénerie. ) 
cri dont le valet de limier doit ufer quand il laifle 
courre un loup & un fanglier. 

_ HOU( 2e cap de la) Geog. cap d’Afrique dans la 
haute Guinée, habité. par les negres Quaqua. Ce 
Cap, où commence la côte des Bonnes-Gens, avan- 
ceaflez peu vers la mer. Ileft par les sd 10/ de Las, 
J'éptentionale , à environ moitié de la diftance qu'il y 
a entre le cap de Palmes & celui des Trois-Pointes. 

STE | 
( EEE OUAICHE,, £. m. ( Marine, } c’eft 
la trace que fait un vaiffeau fur les eaux en fillant. 
… HOUAL, ( Géog. ) royaume d’Afrique dans la 
Nigritie, au hord du Sénégal. Il a environ 46 lieues 
de left à Poueft, mais il eftbeaucoup plus étendu au 
fud de Ja riviere. Il eft gouverné par un Prince qui 
fe fait appeller brak , c’eft-à-dire roi : auf M. de 
Lifle écrit le royaume de Brak, ou Oalle, & le P. 
Labat Hoval. ( D. J.) | 
. * HOUAME,, ox HOUAINE, f. m: (Æiff. mod.) 
fete Mahométane. Les Homames courent l'Arabie ; 
ils n’ont de logemens queleurs tentes. Ils fe font fait 
une loi particulere ; ils n’entrent point dans les mof- 
quées ; 1ls font leurs prieres & leurs cérémonies fous 
leurs pavillons , & finifient leurs exercices pieux per 
s'occuper de la propagation de l’efpece qu'ils repar- 
dent comme le p:emier devoir de l’homme ; en con- 
féquence l’objet leur eftindifférent. Ils fe précipitent 
fur le premier qui fe préfente. Il ne s’agit pas de fe 
procurer un plaïfir recherché, ou de {atisfaire une 
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pafion qui tourmente, fais de re mplir uñaderelis 
gieux4 belle ou laide, jetineou vieille, fille ou fem 
me, un honame ferme.les yeux & accomplit fa loi, 
Il y a quelques hoxames à Alexandrie: où te-culte 
n'eit pas toléré ; on brûle tous -ceux, qu'on y Idé- 
couvre, 10 jist anensenls 9) tu 

HOUAT, (Géog.)petiteifle de France fur l'Oc éàn 
près des,côtes de-Bretagne ,. à trois Lenes de Belle 
Ile. Elle a quatre lieues de tour, Long.14, 36% lab, 
d7ia20 D. du wo ib tr eSlr géo 

HOUBLON ,,/upulus.s fn (:Bor. ) veñré de 
planté «à fleur., compofée.de, pluñeirs étarnines 3 
foutenues fur un,calice.. Cette fleur eft fétile ,.COfe 
me l’a obfervé Cefalpin, Les embrÿtons naiffent {ur 
des plantes qui ne portentpoint de fleurs, 8. deviens 
nent desfruits écailleux, compofésde.plufieuts feuil. 
les qu font attachées à un poinçon, & quilcouvrent 
des femences ,.enyeloppées chacune-d’une coëffé, 
Tournefort ; Zaff. rer herb. Foyez PLANTE; (4, ) 

Les.racines du houblon font menues &-entrelas 
cées les'unes dans les autres ; il en fort des tiges fois 
bles, rrès-longues., tortillées , rudes ;-angulieufes ; 
velues, creufes , purpurines , fans villes, lefquelles 
embraflent étroitement, les perches &.les. plantesfuür 
lefquelles elles grimpent, Ses feuilles {ortent des 
nœuds, deux à deux ,,Oppofées , portées fur des 
queues longues d’une palme., rudes ,- & quelques 
fois rougeätres; quelquefois.ellés imitent les feuilles 
de .müûrier, & font entieres , terminées par une 
pointe ; Le plus fouvent elles font découpées en:itrois 
Où eñ.cinq parties qui ont autant de pointes. dentez 
lées à leur bord , tantôt d’un côté, rantôt-de autres 
.-L'efpece qui porte les fleurs n’a point de graine 
êt.celle qui porte Îles graines n’a poiñtid'étâmines. 

Les fleurs naiflent dans le houblon mile , de l’aif: 
felle des feuilles ; eiles font en grappes, comme!cel- 
les du chanvre , de.couleur. d'herbe pâle, fans pé= 
tales, compolées de plufieurs étamines & d’un cai 
lice à cinq feuilles ; elles font ftériles. r 

. L’efpece femelle porte des. fruits qui font comme 
des pommes de pin, compofées de plufeurs écailles 


- membraneufes, peu ferrées, de couleur päle,ou d’un 


verd jaune, attachées fur un pivot commun ,à Paif 
{elle defquels naïffent de petites graines, applaties, 
roufles., de l’odeur, de lail,, ameres, & envex 
loppées dans uné coëffe membraneute. Cette plante 
efttrès-commune dans les haies & les:prés.des pays 
{oit froids, foit chauds. DÉCORER à 
Mais en Angleterre, en Hollande, en Flandres & 
en Allemagne , on feme &, on cultive avec grand 
foin, & avec beaucoup de dépenfe ; le hozblon dans 
des houblonnieres, où\lon plante de brandes per 
ches, fur leiquelies les tiges.de kouk/oz montent, & 
les furpaflent même. Il fe plaît dans un terrein PAT 
mide , gras & bien fumé : toute cette plante devient 
beaucoup plus belle par la culture ; fes épics char: 
gés de fleurs , fes écailles & fa graine font plus gran 
des que dans {on état fauvage. Ses épis qui font les 
pommes de pin, & que l’on appelle fouvent , mais 
improprement , fleurs, fe recueiilent di mois d’Août 
& de Septembre. On les feche dans un four pré= 
paré pour cela ; on les renferme enfuite dans des 
facs , & on les garde pout faire la biere: Onman« 
ge les jeunes poufles de koublon qui paroiffent au 
commencement du printems. 
… Les feuilles font ameres ; leur fuc ne changepoint 
la couleur du papier bleu; les fruits: ouiles pom= 
mes de pin fraiches ,.ont,une odeur agréable 8 
contiennentune graifle.on réfine aromatique un 
peu vifqueufe , qui paroit être.le ‘pfincipe dé Jeur 
odeur &t de leur amertume... [ls renferment un fel 
ammoniacal un peu nitreux. uni À une grande quan- 
tité d'huile , foit fubtile, foit épaifle aromatique 
ët.un peu ameére : c'eft,par cette raion. qu'ontn'en 
$s 
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peut point tirer de fel effentiel cryftallin ; car le 
fel ammoniacal , fur-tout s’il eft joint à une grande 
quantité d'huile, né forme point de cryftaux ; & 
étant féché ,1l devient comme un fable terreux. 

Il réfulte de cet expofé , que le koublor renferme 
un fel alumineux tartareux , amer. Voyez article 
fuivant , fes propriétés médicinales. ( D. J.) 

HougLoN.EnSuede, leshabitans dela province 
de Jemteland & de celle de Médelpadie , fe fervent 
avec fuccès des tiges du koublon pour en préparer de 
la flaffe , dont ils font une toile groffiere ; par ce 
moyen le houblon leur tient lieu de chanvre. Pour cet 
effet, au lieu dejetter ces tiges comme inutiles, on en 
détache les feuilles ,enfuite on met cestiges en macé- 
ration ou à rouir dans de l’eau , ou bien on les 
étend fur des toits de chaume pour y refter expofées 
pendant l'hiver aux injures de l’air ; fouvent elles y 
demeurent long-tems couvertes de neige ; quelque- 
fois on les laifle tremper dans l’eau de la mer, & 
enfuite on les expofe alterriativement à l’air libre, 
en les nfettant fur la tèrre, enfuite de quoi on les 
laifle tremper dans des eaux courantes. D’autres, 
avant que defaire rouir les tiges ou farmens de Lou- 
blon, les expofent pendant la nuit à la rofée. Enfin, 
on les fait fécher à l’aïr , on les bat ; on les fait de 
nouveau fécher dans un four , & on finit par les 
traiter de la même maniere que le chanvre. Lorfque 
la macération a été bien faite, on obtient de la f- 
laffe aufñ fine que celle du lin ou du chanvre : mais 
juiqu’à préfent on n’a pû la blanchir parfaitement ; 
mais elle n’en a que plus de folidité , vü que le blan- 
chiflage ne fait que nuire à la durée de la toile. On 
peut cependant teindre la toile qui a été ainfi faite , 
& l’employer à des ufages communs. Voyez Les mé- 
noires de l’Académie de Suede , année 1750. (—) 

HouBLoN, (Diere & Mat. méd.') on fait cuire les 
jeunes poufles de houblor qui paroïflent au printems 
dans de l’eau comme les afperges , & on les mange 
avec de l’huile, du fel & du vinaigre. On les ap- 
prête auf de plufeurs autres façons. Elles lâchent 
doucement le ventre ; font utiles pour les obftruc- 
tions des vifceres , & fur-tout pour les engorgemens 
du foie & de la rate. Geoffroy, Mar. méd, 

Tout le monde connoit l’ufage du Aoublon pour 
l’affaifonnement de la bière. Voyez BiERE € BRAS- 
SERIE. 

Ce que l’on a dit des bonnes & des manvaifes 
qualités que le koublon donnoit à la biere, eft abfo- 
lument gratuit. On manque d’obfervations pour dé- 
cider la queftion agitée principalement en Angle- 
terre ; favoir, fi la biere koublonée chafloit & fon- 
doit la pierre des reins, on fi elle ne contribuoit pas 
au contraire à la former, Un fait afluré , c’eft que 
les bieres rouges forcées de kobloz , font plus eny- 
vrantes , & qu’elles jettent dans un affoupiflement 

dangereux ; mais 1l n’eft pas clair que ces effets 
{oient düs au kowblon. 

On ne fe fert que très-rarement du koublon à ti- 
tre de médicament : on pourroit l’employer cepen- 
dant aufñ utilement que les autres plantes ameres, 
contre les défauts d’appétit habituel , les obftruc- 
tions du foie & les maladies de la peau. 

Ontrouve dans quelques boutiques un extrait de 
houblon , qu’on peut faire entrer dans les bols & les 
éleétuaires magiftraux , qu’on emploie dans le trai- 
tement des maladies que nous venons d'indiquer. 
Les feuilles de koublon entrent dans le fyrop de chi- 
corée compofé , & fon fuc dans les pilules angéli- 

ues de la pharmacopée de Paris. ( B 

* HOUCHE,, HICHE, ox FOUANNE, ( Pêche. ) 
La houche , ufitée dans le reflort de l’amirauté de 
Bayonne, eft une fotanne ébarbelée d’un côté, & 
à fept branches : on s’en fert au feu, contre /’or- 
donnance de 4669, Ilfaut un tems calme &c une nuit 


obfcure, Deux pêcheurs montent dans une chalôu. 
pe ; l’un fe met à l'arriere & gouverne , l'autre à 
Pavant & pêche. Il tient à la main un brandon d’é- 
clats de fapin fecs & réfineux : la lueur de ce bran- 
don attire le poiflon à la furface , & le pêcheur le 
frappe de fa houche. Cette pêche fe fait en toute fai- 


: fon, On y prend des poiffons qui pefent dix, douze 
| & quinze livres, | 


HOUDAN,, ( Géog. ) petite ville de Pile de Fran= 


. ce dans la Beauce , au diocèfe de Chartres, fur la 


Vègre , à 4 lieues de Dreux, & 13 S. O. de Paris, 
long. 19% 15 38", lac, 384 47/ 21°. 

Guy Patin , homme de beaucoup d’efprit, & d’un 
efprit fort orné ; naquit à Houdan en 1602, non pas 
dans notre petite ville d’'Houdan au diocèfe de Char- 
tres, comme tant de gens l’ont écrit, mais dans un 
village nommé Houdan , à 3 lieues de Beauvais : 
toutefois , puifque je viens de nommer iei cet aï- 
mable homme , il faut que j'ajoute qu'il fut larti- 
fan de fa fortune ; car de correéteur d’Imprimerie , 
il devint habile & fage Médecin clinique. Il n’eut 
pas tort de fe déclarer ennemi de lantimoine , que 
de fon tems on ne favoit pas préparer en France , 
qu’on y prépare bien aujourd’hui, & dont on abufe 
encore mieux. Les lettres de Gxy Patin ont été 
lues avec avidité , parce qu’elles font naturelles , 
parce que d’ailleurs , felon la remarque de M. de 
Voltaire , elles contiennent des anecdotes qu’on ai- 
me, & des fatyres qu'on aime encore davantage, 
Il mourut en 1672, & laïfla un fils, Charles Patin, 
qui fe diflingua par fon favoir dans la Medecine, 
dans la Littérature , & fur-tout dans les médailles. 
I publia en ce dernier genre quantité d’excellens 
ouvrages , & finit fes jours à Padoue en 1684, laif- 
fant deux filles , célebres par leurs écrits , & une 
femme qui a été aufli auteur. Bayle a donné dans 
fon diétionnaire un article curieux & fort étendu 
de Guy Patin & de fon fils. ( D.J. ) 

HOUE, . f. ( Tailland. & Agriculr. ) inftrument 
dont on fe fert pour labourer les vignes & les terres 
lorfqu’on ne peut employer la charrue. 

La houe fe forge comme la bêche ; mais au lieu de 
douille, elle a un œil, auquel on réferve une por- 
tion de fer qu’on appelle coZer, On foude la houe au 
collet , & le refte s’acheve comme à tous les outils 
de cette efpece. Le coupant de la Loue eft perpendi- 
culaire au collet , & le manche parallele, Le labou- 
reur enleve la fuperficie de la terre , & la bêche plus 
ou moins profondément : la terre refte fur la houe ; 
ce qui lui donne la facilité de la verfer, retourner, 
jetter , étendre comme il lui plaït. Aïnfi l’on voit 
que cette manœuvre fe rapproche de l'effet de l’o- 
reille de la charrue. Poyez l'article CHARRUE. Il y 
a un inftrument appellé houerte ; c’eft un diminutif 
de la one. Voyez HOUETTE, & nos Planc. d’Agric. 

HOUERE , ( Marine.) Voyez HOURQUE. 

* HOUETTE , f. f. ( Tailland, & Agriculr.) inf- 
trument dont on fe fert au lieu de la houe. Voyez 
Hous. Dans la houerte, le collet &r l'œil ne font pas 
perpendiculaires au refte, mais paralleles. 

HOUGUE ( Ze) Géog. M° Huet & Baudrand di- 
fent /4 Hogue, mais l’ufage du pays, l'abbé de Lon+ 
guerue , les cartes anciennes de Normandie, déci- 
dent pour la Hougue ; fon nom latin eft Ogas, felon 
Vital, Ogigiæ felon Cénalis , capur Op felon Bau: 
drand , & Oga felon la plûpart des écrivains. | 

Capde France en Normandie, près de Cherbourg, 
défendu par un fort nommé l'ifle-a-Madame, Le ma- 
réchal de Tourville y fut défait par la flotte Angloife 
en 1692. 

La rade de la Hougue eft excellente ; c’eft un lieu 
très-propre à y faire une place importante, {oit pour 
le commerce, foit pour les vaifleaux de guerre. 

Le projet d’un port dans cet endroit périt avec lin: 
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duftrie de M. Colbert à en trouver les fonds ; ôn 
prétend cependant que la dépenfe de ce port n’ex- 
céderoit pas celle de vingt vaiffeaux de ligne ; fon 
entretien {eroït moins coûteux , & la force de cette 
pofition éqivaudroit à celle de vingt vaifleaux , lorf- 
que les François en auroient foixante & dix en mer. 
{3 NE N'ES 

HOUILLE, ( Hif. rar. ) nom que l’on donne en 
Flandre, en Hainault & dans le pays de Liége, au 
charbon de terre. Voyez CHARBON-FOSSILE. 

On connoïfioit depuis long -tems les cendres de 
charbon de terre qui fe tiroient de Mons : l’ufage en 
a prefque ceflé, depuis qu’en 173 1 il s’eft formé à 
Valenciennes une compagnie pour tirer de Hollande 
les cendres provenant d’une terre grafle qui fait le 
chauffage des Hollandoiïs fous le nom de rourbes ; ce 
{ont ces cendres que l’on appelle cexdres de mer : on 
en & fait depuis un commerce très-confidérable dans 
lPArtois, le Hainault, le Cambrefis , & dans la par- 
tie de la haute Picardie, qui eft de notre générali- 
té , où le prix & l'éloignement de ces cendres ont 
empêché que lufage n’en devint plus commun & 
plus étendu. 

À limitation de ces cendres de tourbes d'Hol- 
lande , on en a fait à Anuens des tourbes de ce pays, 
dont le débit a eu aufhi beaucoup de fuccès, quoi- 
qu’elles ne paroïffent pas avoir autant de qualité que 
les cendres de Hollande. 

Des hafards heureux ont enfin découvertune ma- 
tiere encore plus utile. Ce font des mines de terre 
de Aouille , qui fe font trouvées à 20, 30, 40 piés 
de profondeur ; à Beaurains, près de Noyon , en 
1753 , après avoir cherché long-tems & inutilement 
du charbon de terre ; en 1756, près de Laon, fur 
les terroirs de Suzy, Faucoucourt & Ceflieres, qui 
fe touchent & ne {ont féparés que par un ruifleau ; 
ce fut en déblayant des terres propres aux verre- 
ries ; enfin, au détroit d’Anois & de Rumigny, près 
de Ribemont , en cherchant de même des mines de 
charbon detertre. 

Différens cultivateurs & laboureurs ayant penfé 
que ces terres noirâtres & brülantes contenoient des 
{els propres à la végétation , comme les cendres de 
mer, les mirent en cendres, ils en répandirent fur 
leurs terres enfemencées & dans leurs prairies. Le 
fuccès en fut fi heureux , qu'il fut bientôt imité ; ce 
qui engagea plufieurs perfonnes à demander la per- 
_miflion & le privilege de l’exploitation de ces mi- 
nes , laquelle , comme dé toutes les autres nunes, 
ne peut être faite que par la permiffion du Roi , fui- 
vant l’Arrêt du Confeil de 1744. 

Ces permiffions d’exploitation ont été accordées 
après l'examen des effets & de la qualité de la howille 
de chacune de ces mines. 

Il réfulte de cet examen , que l’on s’eft fervi en 
Anpleterre &t en Flandres des cendres de charbon de 
terre pour augmenter la produétion des prairies ; que 
les cendres de tourbes , nommées en Hollande cez- 
dres de mer, ont té employées depuis pour Les prai- 
ries & lesterres femées en grains de fourrages ; que 
lon s’eft fervi de même des cendres de tourbes d’A- 
miens & d’autres pays, & que les terres & cendres 
dehouille découvertesdans cette généralité aux trois 
endroits défignés ci-deflus, paroiflent devoir ÿ être 
préférées , tant par la proximité. que par leur.effet , 
parce qu'elles ont plus-de qualité bitumineufe , qui 
eft le plus für engrais des terres... ne 

L’emploide ces différentes cendres prouve-en gé- 
néral que tout engrais falin & bitumineux eft pré- 
férable à ane terre aride, telle que la marne ou le 
cran , dont l'effet n’eft que de dilater les terres tena- 
ces en fedilatant elle-même-dans les temps humides. 
L’ufage de la marne, qui eft fort chere, a été même 
reconnu pour étredangereux, Les terres Lowilles {ont 

Tome VIII, g. ps 


F OU 327 


fuiphuteufes & bitumineufes ; en les décompofant 
on y trouveroit du vitriol , & peut-être de l’alun, 
mais point de nitre : la partie bitumineufe eft l’en- 
grais véritable. 

Cette terre houille, fi on la laïffe en tas pendant 
quelques jours en fortant de la inine , s’échauffe he 
s'allume d’elle-même , brûle ce qu'elle touche, & 
répand au loin une odeur de foufre. 

| Pour la réduire en cendres on la met dans des fof- 
fés, où elle fermente & s'allume fans flamme ap= 
parente, S'il y avoit du nitre, il produitoit de la 
flamme. | 

On peut employer cette terre hourlle, où comme 
elle fort de la mine , fans avoir été brûlée ni calci- 
née , ou lorfqu’elle a été brûlée & réduite en cen- 
dres. 

Quand on l’emploie fans avoir été brûlée ,1l faut 
lécrafer en poudre groffere | & n’en couvrir le 
champ que de l’épaiffeur d’un pouce ; car étant ainfi 
crue, & ayant encore l’acide fulphureux ou vitrio= 
lique , qui ne fe confume que par le feu , elle pour- 
roit , en s’échauffant, s’allumer, fi on en répandoit 
de l’épafleur de cinq à fix pouces ; ce qui arrêteroit 
la produétion des grains au lieu de lui être fayc“able. 

L'effet de ces terres non brûlées eft que les pluies 
du printems développant peu à peu l’acide fulphu- 
reux ,1l trouve pour bafe la terre même qu’on veut 
amendet ; il forme avec le bitume n nouveau com- 
pofé , qui eft l’engrais qu’on defire, | 

La feconde façon de s’en fervir, eft de employer 
en cendres, après que cette terre a été brûlée & cal- 
cinée ; on peut pour lors en mettre une plus grande 
quantité , parce que le foufre étant évaporé par le 
feu , & n'y ayant plus que le bitume ( véritable 
engrais ), on n’a plus à craindre une fermentation 
tendante à l’inflammation, capable de deflécher les 
grains , au lieu d’être favorable à leur développé- 
ment. 

Une des manieres des plus commodes & des plus 
füres pour répandre ces cendres également, eft de 
faire marcher paraltelement deux cu trois hommes 
tenant en leurs mains des tamis peu ferrés, & les 
frappant l’un contre l’autre. 

Tout le monde pent éprouver fi les terres noires, 
que l’on croit être des terres de howille, en font vé- 
ritablement. Prenez-en un morceau, gros comme un 
melon; placez-le , fans le rompre, fur la braïfe de 
Patre de la cheminée ; f c’eft de la terre houille , il 
s’y allimera comme l’amadou fans flamme , répan- 
dant une odeur de foufre fuffoquante : s’il s’éleve de 
la flamme , la terre fera trop fulphureufe , & il ne 
faudra jamais s’en fervir que brûlée &c réduite en 
cendres : retirez ce morceau à demi embrafé, &. 
mettez-le fur un plat de terre à l’air , l’odeur fufo- 
quante difparoitra, & l’on fentira une odeur douce 
de bitume terreftre : cette terre continuera de brû- 
ler lentement, puis s’étendra , laiflant une mafle 
très-friable de couleurs variées , dont la doininante 
éft le noir. Si on la brüloit davantage , elle ne vau- 
droit plus rien, parce que le bitume, véritable én- 
grais , en feroit confumé. 6 | 

M. Hellot, auteur du rapport qui précede , a fait 
une expérience qu'il rapporte en ces termes, « J'ai 
». mis, dit-il, un demi pouce de terre houille crue, 
» au mois de Juin dernier , fur trois petites caifles 
» d’orangers, dont les feuilles étoient tombées , & 
» qui éroient prêts à périr ; j'ai arrofé tous les jours 
» d’un verre d’eau ; au quinze Septembre les trois 
» petits oranesgrs avoient depuis 22 jufqu’à 35 feuila 
» les, .& de nouvelles branches », we 

On nepent fixer généralement la quantité que l’on 
doit employer, foit des terres houilles non brûlées, 
foit de celles qui font réduites en cendres’; cela dé- 
pend des différens genres de RAA & des dif= 
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férentes efpeces de terres fur lefquelles on fes em- 
ploie : l'expérience feule inftruira bientôt les cuiti- 
vateurs. Et nous ne pouvons mieux aétuellement 
les exciter à éprouver cette nouvelle efpece d’en- 
grais, que par l’expofé du réfultat des expériences 
faites , tant en grand qu’en petit, par un très-srand 
nombre de cultivateurs & de laboureurs de la Pro- 
vince fur les différentes produétions de la terre. 

Pour Les blés. Différentes perfonnes ont éprouvé 
plufieurs procédés. 

1°. On met la femence & les cendres, par égale 
mefure, dans un cuvier avec de l'eau, un jour ou 
deux avant d’enfemencer la terre ; par cette méthode 
tous les grains germent , les épis fe trouvent plus 
longs qu’à l'ordinaire, exempts de broufure, le grain 
plus pefant , la terre purgée de mauvaifes herbes , 
la récolte plus abondante , & il faut en ce cas un 
cinquieme moins de femence. 

2°, On jette la femence & les cendres enfemble 
fans les mouiller. 

3°. On jette les cendres après que les terres font 
préparées , & on feme enfuire. Ces deux façons s'ap- 
pellent emfouir Les cendres avec la Jemence ; elles pro- 
duifent les mêmes effets que la premiere : cependant 
ces deux dernieres méthodes ne font pas aufli géné- 
talement ufitées que la premiere. 

4°. Des cultivateurs de Trucy ont femé au mois 
d'Avril des cendres de hozille fur des blés où l’eau 
avoit féjourné pendant l'hiver , & où il ne paroiïf- 
{oit point , pour ainfi dire, de plants ; ce blé eft de- 
venu parfaitement beau. 

Dravieres. On avoit femé dans un verger au mois 
d'O&tobre 1756 , trente verges de dravieres ; le 10 
Avril fuivant on fit venir des cendres de howille de 
Suzy ; on en fit faupoudrer la moitié des dravieres, 
& on y employa à peu près la même quantité dont 
on ufe de cendres de mer. Vers les premiers jours 
de Juin , on appercçut les progrès qu’avoit fait la par- 
tie faupoudrée , qui dès-lors fe trouva plus verte ëz 
plus élevée que celle quine Pavoit pas été : à laré- 
colte, la même partie faupoudrée de owi/le fe trou- 
va porter entre 14 & 15 pouces plus haut que l’autre. 

Plufeurs laboureurs , à qui on fit voir le fuccès 
de fon épreuve, en uferent de même fur les lentil- 
les , dravieres & bifailles qu'ils avoient femées en 
Mars ; ils s'en trouverent très-bien la même année, 
tant pour ces bifaillès , que pour les dravieres d’hi- 
ver & de Mars. 

Prairies. Le 15 Février de la même année on fit 
jetter de la kowille, nouvellement tirée de la mine de 
Suzy , fur une portion de pré où la mazée avoit {é- 
journé, &c où le jonc dominoit ; la bonne herbe prit 
fi fort le deflus fur les joncs, & devint fi épaifle, 
qu'ils furent prefque tous étouffés ; 1l n’en reparoif- 
foit pas même la fixième partie en 1759, qu'on fit 
faire la même chofe fur tout le pré , dont on tira le 
double d'herbe de ce qu’on en récoltoit ordinaire- 
ment. : 

Trefles , lugernés € Jainfoirs. L’ufage des cendres 
de houille eft d’un effet furprenant pour toutes ces 
produétions , finéceflaires fur-tout dans les pays qui 
manquent de prairies : ce font ces fourrages qui for- 
ment fi facilement ces prairies artificielles, auffi pro- 
pres que les naturelles pour l’engraïs des beftiaux. 
Le trefle a même cet avantage de pouvoir être femé 
lors des pluies du mois d’Avril dans les champs déja 
enfemencés en blé, & fur ceux femés en avoine & 
en orge , lorfeue les grains font aflez levés pour que 
toute la terre paroïfle verte. La produétion du trefle 
ne nuit point à celle des autres grains, & couvre, 
après la récolte faite ,les champs qui refteroient en 
jachere, d’une prairie abondante , dont on fait plu- 
fieurs coupes pendant deux ans, enyrépandant cha- 
que année des çendres de hoxille lors des premieres 
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pluies du printems. Ces cendres, & Îles racines en< 
core tendres de ces trefles, procurent aux terres, 
lorfqu’on les remet en blé, des fels qui leur tiennent 
lieu de tout engrais, même de fumier, dont on a par 
conféquent une plus grande abondance pour les ter- 
res à blé qui n’ont point été mifes en prairies. La 
qualité des terres doit régler les connoifleurs fur la 
quantité de cendres qu’on doit y jetter ; on obferve 
feulement qu’on doit les jetter au commencement de 
Février ou de Mars, felon que les faifons font plus 
ou moins avancées , en faifñflant, s'il eft pofible, 
un moment de pluie. 

Avoines. Des laboureurs des environs de Noyon; 
enfouiflent Les avoines & les cendres avec beaucoup 
de fuccès. 4 

Pois gris , lentillon, vefce 6: bifailles. On met les 
femences & les cendres, par égale mefure, dans un 
cuvier avec de l’eau, où on enfouit les femences & 
les cendres comme on le pratique pour les blés. 

On peut auf femer les cendres fur ces produc- 
tions lorfqu’elles ont germé & pouffé leur verd. 
Dans ce cas , la quantité des cendres qu’on emploie 
dépend de la nature des terres ; mais on ne doit en 
mettre que la moitié de ce que l’on mettroit fi les 
mêmes terres étoient empouillées en trefles, luzer- 
nes ou fainfoins. 

Vignes. Un particulier avoit à Cefferes une por- 
tion de vignes, qui, plantées fur un terrein refroidi 
par les mazées, ne rendoient pas les frais de cultu- 
re. Au commencement de Février 1758, il fit met- 
tre fur toute l'étendue de ce terrein un pouce d’é- 
païfleur de terre houille, telle qu’elle fortoit de la 
mine , c’eft-à-dire, qui n’avoit pas encore été en- 
flammée & réduite en cendres. Cette portion de vi- 
ones, quiétoitabfolument mauvaife avant fon épreu- 
ve, fe trouva à la récolte avoir de très-beau bois, 
& les raifins en étoient aufli gros que dans les meil- 
leures vignes du terroir; le vin en fut fait féparé- 
ment ; il fut beaucoup plus rouge &c plus ferme que 
les autres vins, quoiqu'on ne lui eût pas donné plus 
de cuve; on l’a confervé jufqu’au mois d'Oftobre 
1760 : ce vin s’eft trouvé très-bon. On a encore 
obfervé que dans cette année d’épreuve, iln’a point 
pouflé d'herbes dans cette vigne. 

Les cendres de howille font également bonnes pour 
les bafles vignes; on yen répand 300 livres fur 80 
verges de terrein. 

Légumes. On a éprouvé que lorfque les légumes 
font mangés de chenilles, fi on les poudre de hozille 
dès le grand matin à la rofée, & qu’on répete la 
même chofe lelendemain, on trouve toutes les che 
nilles mortes le troifieme jour. | 

Plufieurs autres perfonnes fement des terres 8 
cendres de houille fur toutes efpeces de légumes, 
pour en avancer & en augmenter la produétion. 

Couches. L’utilité dont il feroit que la qualité des 
terres & cendres de hozille écartât ou fit périr les 
gros vers blancs nommés rulors , qui font mourir 
les arbres de tout âge , nous porte à donner enco- 
re ici une expérience faite des terres de howille 
dans une couche, dont on ne cherchoit qu’à rendre 
les produétions plus hätives. 

Procédé de l'expérience. L’auteur de l’expérience 
fit faire dans fon jardin deux couches différentes à 
la même expofition. 

Ilen fit d’abord former l’enceinte à un pié & quel: 
ques pouces de profondeur dans la terre. 

La premiere couche fut ainfi compofée, On mit 
dans le fond de la couche, cinq pouces de long fu- 
mier de cheval ; on répandit fur toute fon étendue 
la quantité d’une piece d’eau; on entaffa ce premier 
lit le mieux qu'il fut pofhble ; l’on mit enfuite fur 
ce premier lit trois pouces de terre de houi/le de 
Cefñéres telle qu’elle fort de la mine ; on mit deflus 


« n 


pour troïfieme lit quatre pouces de fumier un pet 
plus confommé que le premier ; on y jetta moitié 
d’eau de ce que l’on avoit mis fur le premier lit, 
après l’avoir bien foulé ; on mit enfuite pour qua- 
trieme lit, la même quantité de trois poucesde terre 
de hoaille, & pour cinquieme lit trois pouces de 
fumier bien confommé ; enfin, par-deflus, quatre 
pouces de terreau de vieille couche. 

La feconde couche fut formée de même, avec les 
mêmes précautions, à l’exception de la terre de 
houille. 

On fema en même tems fur les deux couches les 
mêmes graines potageres. 

Dans la couche de howille une partie des graines 
étoit levée le neuvieme jour ; le douzieme tout l’é- 
toit &c également verd : dans l’autre couche les 
graines ne commencerent à lever que Le quinzieme 
jour. 

Toute la fuite de la produétion de la couche de 
houille a toùjours eu trois femaines d'avance fur 
celle où:1l n’y en avoit point ; mais on a remarqué 
qu'il y falloit des arrofemens plus fréquens. 

Quand toutes les produ&tions furent finies, on 
défit les deux couches ; celle où il n’y avoit point 
de Aouille , fut trouvée remplie de gros vers nom- 
més zzulots ; ilne fetrouva au contraire aucun mu- 


lot ni autre ver dans la couche où il y avoit de la 
houille. 


Ce fait de la propriété de la terre de houille pour | 


faire périr les gros vers , eft fi néceflaire à confta- 
ter, que nous croyons devoir inviter tous ceux qui 
employeront de ces terres & cendres de houille, de 
quelque façon que ce foit , à. vérifier avec l’atten- 
tion la plus sûre, s’il fe trouvera, ou non, après la 
récolte des différentes produétions, de ces gros vers, 
ou même d’autres infectes, dans les terres oùil s’en 
trouve ordinairement, & de nous en informer. 

Les habitans de la Thiérache qui fe fervent de 
ces cendres depuis quelques années , pourroient fe 
reflouvenir fi les fouris qui ont defolé une partie 
des terres de ce pays en automne 1759, étoient 
également dans celles où on avoit employé des cen- 
dres cette année ou les précédentes. 

Ceux qui feront de pareilles couches avec de la 
houille, lorfqu’après les produétions :ls éfondreront 
leurs couches pour en faire de nouvelles, doivent 
avoir grande attention de féparer les lits de kouzlle 
d'avec ceux de fumier, ce fumier de la vieille cou- 
che devant fervir de terreau pour une nouvelle cou- 
che, & le terreau fur lequel on {eme ne devant ja- 
mais être mêlé de howille : ces lits de houille ainf fé- 
parés des lits de fumier peuvent être répandus dan 
d’autres endroits pour les fertilifer. 

Arbres fruitiers 6 arbufles. M. Gouges, procureur 
du Roi en léle@ion de Laon, avoit au commence- 
ment de Juin 1758, des pêchers dont les feuilles 
étoient gâtées par les moucherons & les fourmis; 
énforte qu'il avoit lieu de craindre que les fruits 
dont ces arbres étoient chargés ne fuflent attaqués 
par les mêmes infeêtes. Il fit arrofer ces arbres fur 
toutes les feuilles dès le grand matin, & les fit fau- 
poudrer de howille calcinée & pulvérifée ; il fit bé- 
cher ces arbres au pié, & y mêla avec la terre re- 
muée de la Aozille calcinée fans être pulvérifée. 

-. ‘[l avoit encore des poiriers dont les feuilles jau- 
nés annonçoient qu'ils étoient malades ; illesfit aufli 
bécher au pié, & y mêla pareillement avec la terre 
remuée de la howille calcinée fans être pulvérifée. 

+ Ces différens arbres furent fuffifamment arrofés ; 
ils donnerent de très-beau fruit, & eurent une feve 
fi abondante, qu’à la fin de Juillet on fut obligé d’en 
retrancher beaucoup de bois qui avoit trop pouñé. 
Depuis, les mêmes arbres ont tobüjours été très- 
beaux, | | 
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Le même M. Gouges a pareillement mis de la 
houille calcinée au pié de fes lauriers, grenadiers 
& au buft des : 

autres arbuftes ,| qui ont donné des fleurs en 
abondance. 


Nous avons rapporté ci-deflus l’expérience faite 
par M. Hellot fur fes orangers. 

Dans le grand nombre d'expériences dont on a 
connoïffance, on a crû devoir citer plus particulie- 
tement celles de M. Gouges, non-feulement parce 
que c’eft lui qui a fourni les mémoires les plus détail- 
lés de fes expériences, mais parce qu’on lui a l’o- 
bligation des premieres qui ont été faites des terres 
houïlle de Suzy , Faucoucourt & Ceflieres. La mai- 
fon de campagne qu’il a à Ceflieres lui ayant donné 
occafion d'examiner les travaux qui fe faifoient 
pour extraire des terres propres à là verrerie de 
Folembray & à la manufaéture des glaces de Saint- 
Gobin , il apperçut que les terres qui étoient forties 
de ces excavations &r reftées fur Le champ comme 
inutiles à ces manufa@ures, étoient chaudes; il fen- 
tit une chaleur qui augmentoit infenfiblement; il re 
connut la fermentation qui fe faifoit dans ces mafles 
de terre ; il apperçut dans différens endroits plu- 
fieurs petits foupiraux , d’où il vit fortir une fumée 
prefque imperceptible ; 1 les élargit ayec un bâton, 
& découvrit un feu femblable à celui de la forge 
d’un maréchal; il trouva toutes les parties de cet 
intérieur de différentes couleurs, & plufieurs lui pa- 
rurent couverts de foufre ; l'odeur en étoit très- 
forte ; il avoit déja fentie aux approches de cet 
endroit : 1l y retourna fix femaines après, le dix de 
Novembre, avec plufieurs perfonnes ; il fut fort fur- 
pris de trouver à douze ou quinze piés d’un de ces 
petits foupiraux , un pommier couvert de feuilles & 
de fleurs auf vivés qu’au printems ; il reconnut les 
bancs de terre houille : & comme il avoit entendu 
dire que ceux de Beaurains avoient au-moins les 
mêmes qualités que les cendres de mer, il fe déter- 
mina à faire les expériences que nous venons de rap- 
porter : ce qui a Ëté tellement connu, que l’on eft 
venu avec emprefflement chercher de ces terres. Il 
paroît que depuis le mois d’O&tobre dernier, on en 
a enlevé mille à douze cens voitures à quatre & àfix 
chevaux. Le prix n’en eft pas encore réglé. 

À Beaurains, où ces mines s’exploitent en ele 


| 8 avec art, c’eft-à-dire, par des puits & des gale- 


ries fouterraines, d’où après que les terres ont été 
tirées , on les tranfporte dans des brûléries, qui font 
de fimples fofés, où elles fe confument d’elles-mê- 
mes & fe réduifent en cendres , on vend trois livres 
le fac de trois cens vingt livres pefant. A Ham où 
onen a faitun magafin , il fe vend trois livres douze 
fols ; à Rocourt, près de Saint Quentin, il fe débite 
à quatre livres, On vient d’en établir deux autres 
magafns à Pont-Sainte-Maxence, fur le pié detrois 
livres neuf fols le fac, & à Beaumont-fur-Oife, trois 
livres douze fols. 

Au détroit d’Anois, on vend les cendres quinze 
fols Le feptier , ce qui revient à-peu-près à trois li. 
vres le fac de trois cens vingt livres. On en forme 
un magafn à Rocourt, près de Saint-Quentin; & 
on compte en faire établir de ces trois différentes 
efpeces à Soiflons & dans plufieurs autres villes de 
la province. 

. Voici ce que reprochent aux terres & cendres 
de houille, ceux qui craignent d’en faire ufage par 
Pefprit de routine fi contraire à toute perfe&tion. 

1°, Que ces houilles tiennent les Jourrages trop long= 
tems en verd. Ce reproche prouve que les houilles 
fourniflent beaucoup de feve ; ceux qui veulent re- 
tirer des fourrages fecs n’ont qu'à femer les houilles 
un peu plutôt, c’eft-à-dire, au plus tard en Février: 
ceux qui veulent nourrir les chevaux en verd une 
partie de l'été, peuvent femer plus tard : rien de 
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meilleur pour les chevaux que le fainfoin en verd ; 
il fuffit pour les nourrir fans avoine. 

29. Que les houilles n'étant pas écrafées, Les picrres 
brülent la où elles reflent. Rien de fi aifé que de les 
piler chez foi avec une batte; les pierres ne font pas 
dures ; on y gagne bien la façon ; elles foifonnent 
beaucoup plus, fe répandent mieux, & ne tracent 
pas tant fur la terre. 

3°. Quelles donnent 1n mauvais goût on mauvaife 
qualité aux fourrages. C’eft un préjugé ; on s’en fert 
tous les jours pour les légumes, & on ne s’apperçoit 
d'aucun mauvais goût : un très-grand nombre de 
labonreurs les emploient depuis plufieurs années 
fans avoir éprouvé aucun accident. 

Il eft vrai qu'il faut avoir plufeurs attentions: 

1°. Il n’en faut mettre que moitié pour les hyver- 
nages, lentillons , vefces & bifailles de ce que l’on 
en met pour les trefles , lufernes &c fainfoins. 

2°, On ne doit donner que l’hiver aux ehevaux 
& à midi feulement de l’hivernage, vefce , bifaïlle 
& lentillon ; parce que ces fourrages font échauffans 
par eux-mêmes , & qu'ils peuvent l’être encore plus 
lorfqu’ils ont ête faupoudrés de Aouïlle. 

. Enfin, comme ce ne peut être que par une étude 
fuivie & très-attentive de l’ufage de ces terres & 
cendres de houïlle, que l’on parviendra à connoître 
toute leur utilité, la quantité qu’il faut en employer, 
la maniere de s’en fervir relativement aux différen- 
tes efpeces de terres & de produétions ; on a enga- 
gé plufeurs perfonnes capables &c zélées à en faire 
des expériences exattes en tous genres : & onne 


peut trop recommander à tous les cultivateurs de. 


cette province qui s’en font déja fervis, ou qui en 
employeront dorénavant, de fuivre leurs procédés 
avec les attentions néceffaires pour s’affürer de leurs 
effets, & d’en rendre chaque année un compte dé- 
taillé & certain. 

HOVIUS , (RAMEAUX , CONDUITS DE ) Ana- 
comie, Il a donné un ouvrage fur l'œil, dans lequel 
il a prétendu démontrer la circulation, des-humeurs 
de l’œil; 1l paroïît qu'il a fait dans cette partie un 
aflez grand nombre de découvertes. On appelle coz- 
duits d’Hovius, les canaux par lefquels les humeurs 
entrent dans l’œil; & on nomme auñi réféaux d'Ho- 
vius , ceux qu'il a décrits le premier. Son.ouvrage a 


pour titre, Jacobi Hovii, de circulatione humorum 
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HOULES, f. £. ( Marine. ) ce font les vagues que 
la mer agitée poufle les unes contre les autres. (Z) 

* HOULETTE , f. f. (Æconomie ruflique. ) bâton 
à l’ufage du berger qui conduit les moutons en trou- 
peau. Il eftcompofé de la hampe ,.du crochet, de 
la douille & de la fewuilette : la feuillette eft un 
morceau de fer en cuilliere tronquée. Le berger s’en 
fért pour ramafer ou de la terre ou des pierres 
qu'il lance au mouton qui s’écarte. 

- Houlerte de Jardinier, Voyez DÉPLANTOïR. 

HOULETTE, (4 la Monnoie’) eft une efpece de 
pelle de fer emmanchée au bout d’un long bâton, 
aflez long pour aider le fondeur à porter la cuilliere 
pleine de métal en fufion, & pour empêcher que 
cette matiere ne brüle les moules qui font de bois, 
cependant armés de deux machoires de tole. 

- HOULEUX , adj. ( Marine. ) fe dit de la mer lorf 
qu'elle eft agitée, & couverte de vagues. (Z ).. 

* HOULVICHE, f, f,.( Péche.) ce filet & la bré- 
telure fervent également à la pêche des chiens de 
mer & des rouflettes, mais.c’eft à l’how/viche qu’on 
prend les plus gros d’entre ces poiflons ; du refte, 
la manœuvre de lun & de l’autre eft la même: Ainf 
l’Aoulviche eft une grande bretelure de l’efpece des 
folles ou filets fédentaires qui s’établiflent {ur les 
fonds de la mer. Ceux-ci s’étendent fur les fonds, de 
roches que l’efpece de poifon qu'on pêche à l’Aow- 
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 viche fréquente volontiers ; ils font pierrés par le 


bas & flottés par le haut; on les place au large de 
puis la fin d’Août jufqu’en Décembre, tems où les 
chiens de mer & les rouflettes paroïflent à la côte. 
La maille de Phoulviche a deux pouces fept lignes en 
quatre : 1l y a d’autres filets auxquels on fait la pé- 
che du chien de mer & de la rouflette, qu’on ap- 
pelle canieres : c’eft à peu de chofe près le même rêt 
que l’Aozlviche ou la bretelure. 

HOULME (LE ) Géog. petit pays de France ,dans 
la bafle Normandie, entre Domfront & Falaife. Il: 
n’eft remarquable que par fon cidre , & par fes mi- 
nes de fer. (D. J. 

* HOUPPE, f. f, (Art méchanique. ) c’eft un af- 
femblage de bouts de foie ou de laine, flottans & 
arrangés fphériquement fur une pelote à laquelle ils 
{ont attachés par un bout, & qu'ils couvrent de tous 
côtés. La partie qui termine le bonnet quarré denos: 
eccléfiaftiques s'appelle une Aozppe. L'’inftrument 
avec lequel nous poudrons nos cheveux ou nos per- 
ruques s'appelle du même nom. Celles-ci font bian- 
ches ; & au lieu de fils de foie, la petite pelote eft 
couverte de poils d’hédredon, ou du duvet le plus le- 
ger des autres oïfeaux. Ce mot a beaucoup d’autres: 
acceptions : le bout de fil d’or, d’argent, ou de ru- 
ban effilé , qui déborde le fer du tour ou de l’aiguil- 
lette, en eft la kouppe. Ce font des kouppes qui pen« 
dent aux têtieres des chevaux de carofle. Le flocon. 
de plumes que quelques oïfeaux portent {ur la tête 
eft une houppe, & l’oifeau efthuppé ; le tiroir de 
deflus le chaperon, ou le chapelet, la cornette eft 
en fauconnerie une howppe, Il y a des plantes à Aoupe. 
pe, voyez HoUPPE ( Bor. ) il fe dit aufli en Anato- 
mue ; voyez HOUPPE , (Anatomie). Dans les manu- 
fadures , fur-tout d'Amiens, la-houppe, c’eft la 
même chofe que la laine peignée & préparée par le 
houpier ou peigneur. Dans le Blafon , c’eft la touffe 
de foie qui termine le cordon pendant au chapeau 
d’un évêque, d’un archevêque, d’un cardinal , d’un 
protonotaire. Le rang des kowppes croïflent en def- 
cendant : les cardinaux en ont cinq rangs; &c au pre- 
mier rang 1l n’y en a qu’une, & cinq au dernier ; les: 
archevêques quatre rangs , une au premier, & qua- 
tre au dernier; les évêques trois rangs, une au pre- 
mier , & trois au dernier ; les protonotaites deux 
rangs , une au premier , & deux au fecond. 

HOUPPE nerveufe, ( Anatomie. ) petit mammelon 
qui tire fon origine de l’expanfon des nerfs répan- 
dus dans le tifflu de la peau. Ces petits mammelons 
font viñbles dans les parties qui ont le plus de fenti- 
ment, comme à la plante des piés, à la paume dela 
main ; à la langue, & à l'extrémité des doigts. Ils 
rendroient la furface de la peau inégale & un peu 
raboteufe, fi l’intervalle qu'ils laiflent, n’étoit oc- 


- cupé par le corps réticulaire, qui eft une efpecé de 


crible, dont les trous font remplis par les hozppes 


. nerveufes : elles pañlent par ces trous, vont aboutir 


aux côtés de chaque fillon de la peau, où elles font 


| rangées en lignes paralleles, & forment l’organe du 


toucher. A l’occafon du mouvement plus on moins 
fort qui s’excite dans les Aoupes nerveufes, l'ame qui 
eft préfente par-tout, a des fenfations plus ou.moins 
vives, & fila partie devient calleufe , l’ame n’aura 
plus de fentiment, parce qu'il ne pourraplusy avoir 
de mouvement dans les nerfs. Voyez NERF, MAm- 
MELON, TACT, GOUT, PEAU, CORPS-RÉTICU- 
LAIRE: (2. J. | ; H 

HOUPPÉE, ( Jardinage. ) on dit des fleurs, des 
graines komppées , quandelles font faites en forme de 
houppes , & qu’elles fe terminent en.une efpece de 
couronne.. Les rofes de Gueldre font, par exemple, 
des fleurs houppées : les fcorfonnaires , ou falffix 
d'Efpagne, les piflenlis font des graines houppées.(K) 

HouPPÉE , fub, f, (Marine, ) c'eft l'élévation 


de la vagne ou de la lame de la mer, Ceterme ef 
peu d’ufage, cependant on dit prendre la houppée ce 
qui fignifie prendre Le tems que la vague s'éleve 
pour s’embatquer d'une chaloupe dans un gros vaif- 
feau quand la mer eft agitée. ( Q) l 

HOUPPER , v. aët: (Are méchan.) c'eftfaire la 
houppe & la placer. 


Hovwprrer , verbe neut. ( Vénerie. ) c'eft appeller 


fon compagnon, lorfqu'on trouve un cerf où une 
autre bête courable qui fort de fa guete & entre en 
celle de fon compagnon. | 

HOUPPIER , {. m.( Manuf. en laine. ) c’eft ainfi 
qu’on appelle les peigneurs dans quelques manufa- 
étures. Voyez HouPPe. | 

Houprier, ( Econom. ruflique.) arbre ébranché 
pour le faire croître en hauteur : c’eft aufh la tête 
d’un grôs arbre qu’on pourra dans la coupe débiter 
en bof de moule ; l'ordonnance permet d’en faire 
des cendres. ‘ 

HOUPPON , {. m.(ÆHif. mod. & Comm. ) on 
nomme ainf à la Chine un mandarin établi commif- 
faire pour la perception des droits d’entrée & de for- 
tie: c’eft une efpece de direéteur général des doua- 
nes. Voyez D'OUANE. 

Les houppors y font auf des fermiers ou rece- 
veurs des droits d’enttée & de fortie qu’on paye 
pour les marchandifes dans les douanes de cet eme 

ire. Dalionnaire de Commerce. 

HOURAGAN , (Marine.) Foyez OURAGAN. 

HOURCE, o4 OURCE, 1. f. ( Marine.) cordage 
quitient à bas bord & à ftribord de la vergue d’arti- 
mon , & qui ne fert jamais que du côté du vent , elle 
a un croc à un bout qui s’accroche dans l’étrape de 
l'extrémité de la vergue , & de-là va pañer à une 


poulie amarrée derriere le haubant , laquelle étrape | 


a une cafle à chaque extrémité ; ce cordage fe met 
de côté , & fert de bras à la vergue d’artimon. Voyez 
Planche premiere n°. 110 , le cordage appellé hource, 
& fa fituation au bout de la vergue d’artimon. 

HOURDER , v. a@. (Magçonnerie.) c’eft maçon- 
ner de moilons ou plâtras, avec mortier ou plâtre, 
groffiérement entre les poteaux d’une cloifon ; c'eft 
aufü faire l’aire d’un plancher fur des lattes, Pourdi fe 
dit de l'ouvrage, &t c’eft çe que Vitruve entend par 
ruderatio. 

HOURDI, voyez Lisse DE Hourpr. 

* HOURIS, f. £. pl. (Æiff. mod.) les Mahométans 
appellent ainfi Les femmes deftinées aux plaifirs des 
fideles croyans, dans le paradis que le grand pro. 
phete leur a promis. Ces femmes ne font point celles 
avec lefuelles ils auront vécu dans ce monde ; mais 
d’autres d’une création toute nouvelle , d’une beauté 
finguliere , dont les charmes feront inaltérables , qui 
iront au-devant de leurs embraflemens , & que la 
ouiffance ne flétrira jamais. Pour celles qu'ils raffem-. 
bient dans leurs férails , le paradis leur eft fermé ; 
aufñ n’entrent-elles point dans les mofquées , à peine 
leur apprend-on à prier Dieu , & le bonheur qu’on 
trouve dans leurs careffes les plus voluprueufes n’eft 
qu’une ombre légere de celle qu’on éprouvera avec 
les howrts. 

HOURQUE , OUCRE, f. f. ( Marine.) c’eft un 
bâtiment hollandois à plate varangue , bordé en ron- 
deur comme les flutes , &c qui eft mâté & appareillé 


comme un heu, fi cen’eftquil porte de plus un bout | 
de beaupré avec une fivadiere. Il eft excellent pour : 
Venvoyer & aller à la bouline ; on s’en fert beaucoup 


fur les canaux d’Hollande , où l’on les voit naviger 


quoique le vent foit contraire, à force de faire de | 
petites bordées , car pendant une horloge ils feront : 


jufqu'à vingt bordées différentes fur des canaux qui 
le plus fouven®n’ont pas plus de largeur que quatre 


ou cinq longueurs de bâtiment. Il y a des hourques de 


cinquante ou foixante tonneaux , &c jufqu’à deux & 
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trois Cens tonneaux. On donne l'invention de cette 
forte de bâtiment à Erafme. Voyez, Planche XIIT, 
Marine, fig. 1, une hourque fans toile, | 

| Les proportions les plus ordinaires d’une fowrque ; 
font cinquante piés de quille, feize piés & demi de 
largeur, huit de creux , & onze de bord añ milieu. 
Ofenawt faire Le voyage des Indes orientales mon: 
tés feulement de cinq ou fix matelots. (Z) 

HOURVARI, (Fénerie.) cri du chaffeur qui rap= 
pelle fes chiens lorfqu’ils font hors des voies, 

HOUSBUL-HOOKUM, (Æiff, mod.) c’eft le nom 
que l’on donne dans l’Indoftan , ou dans Vempire du 
grand-mogol , à une patente ou expédition fignée par 
le vifir ou premier miniftre, 

HOUSEAU , 1. malc.scerme d'Epinglier,, ce font 
de groffes épingles d’une longueur proportionnée à 
leur groffeur, propres à attacher plufeurs doubles 
d’étoffe enfemble. 

HOUSSAGE , 1. m. (Charpente) fermeture d’un 
moukhn à vent. Elle fe fait d’ais , de couteaux & de 
bardeaux. Voyez MOULIN. 

HOUSSAGE , (Sa/perr.) on appelle fulperrede houfà 
Jage , celui qu’on balaie de deffus les murailles des 
vieux bâtimens. 

HOUSSÉ , ady, en sermes de Blafon , fe dit d’un 
cheval qui a fa houfle. | ; 

HOUSSER , verb. a. ( Tapiff. ) il fe dit de lac 
tion de nettoyer les tapifleries & autres meubles, 
avec un balai à long manche. 

HOUSSES , 1. f. pl. sermes de Bourreliers , ce font 


des peaux de monton garnies de leur laine:, qui ont 


été préparées par les Mésiffiers , & dont les Bourre: 


_ diers fe fervent pour couvrir les colliers des chevaux 


de hatnoïs. Quelques-uns les appellent auf bifquains. 

On appelle auf kouffes les couvertures de la felle 
des chevaux. Elles l’ornent & la garantiflent, Les 
houffes en botte ne s'étendent que fur la croupe du 
cheval ; les ouffes en foulier s'étendent fur les flancs, 
èc defcendent jufqu’à Fétrier. 

Housses ; (Tapiff.) ce font lés couvertures des 
chaifes , fauteuils, canapés , lits 8 autres meubles 
d’une éroffe précieufe que les kouffes d’une étoffe plus 
grofhere confervent. | 

On dit auf qu’un lit eft en kouffe , lorfqu’il a des 
pentes qui defcendent jufqu’en bas , ou qui font fou- 
tenues fur des bâtons ou barres , & lorfqu'il n’a 
point de rideaux qui fe tirent fur des tringles. 

La couverture de velours ou d’écarlate que les 
princefles & les ducheffes ont à l’impériale de leur 
carofle en dehors, s'appelle une houffe. 

* HOUSSET , {. m. (Serrurerie. ) efpece de fer 
rure encloïfonnée qu’on emploie aux coffres. Elle fe 
pofe en-dedans. Elle fe ferme en laiflant tomber Le 
couvercle auquel l’aubronnier eft attaché. Voyez 
AUBRONNIER. L’aubronnier entre dans le bord de 
la {errure , qui s'ouvre d’un demi-tour de clé, foyez 
Particle SERRURE. | 

HOUSSILLES, f. £. pl. ( Blafon. ) brodequias ou 
bas de chauffes. Il n’eft d’ufage que dans l’art héral- 
dique. Voyez HOUSEAUX. 

HOUSSINE,, f. f. ( Maneg. ) petite branche lon- 
gue & menue de houx, qui {ert à mener un cheval, 
ou à battre des meubles pour en faire fortir la pouf: 
fiere. 

HOUSSOIR ,f. m.(Tapiff.) balaï fait de branches 
ou de bouleau , ou de longues foies de fanglier, de 
porc, ou de plumes d’ailes de poules , de cannes, de 
coqs , 6. dont on fe fert pour houffer les planchers, 
les murailles, les tapifleries, Ge. 

HOUSTALAR , {. m. (Æiff. mod.) chef d’un jardin 
du grand-feigneur, Tous les vendredis les kow/flalars 
viennent rendre compte aux boftangis bachis de 
leurs charges , & de la vente qu’is ont faite de ce 
qui croit dans Les jardinsdu grand-feigneur, L’argent 
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qui provient de cette vente eflemployé à la dépenfé 
de bouche. | Me | 
HOUTEMANT , f. m. c’eft dans les mines le nom 
que l’on donne aux fergens , ou conduéteurs des mi- 
neuts. pe ares ie è | 
HOUVART, f. m. (Marine) no qu'on donne à 
un certain vent orageux qui s’éleve dans quelques 
îles de l'Amérique. ” 3 où ir : 1) 
HOWDEN,, (Géog.) ville d'Angleterre dans la 
province d'Yorek; "1e Hit nl 
HOUX , Lm. aguifoliurm, (Bot) genre de plante 
dont la fleur'eft ordinairement monopétale ; décou- 
pée en rofette ; il fort du calice un pifül quieit at- 
taché comme un clou au‘pié dela fleur, & qui de- 
vient dans la fuite un fruit mou , ou une baie rem- 
plie d’offelets convexes d’un côté, & plats de l’au- 
tre. Tournefort , /af?, reiherb. Voyez PLANTE: (1) 
Houx , aquifolium , (HifE. nar.. Bor.é Jardinag.) 
arbrifleau toujours verd , qui croît naturellement 
dans les climats tempérés de Europe; quelquefois 
il prend la hauteur d’un arbre, quand 1l fe-trouve 
dans un terrein favorable , 8 qu'ôn lui laifle le tems 
de s'élever ; mais ordinairement 1l refte en fous-or- 
dre, parce que les autres arbres le gagnent de vitefle 
& le couvrerit. Son écorce’eft verte fur les jeunes 
branches, & de couleur de cendre fur le vieux bois; 
fes feuilles de la grandeur de celles du laurier-franc 
pour Le moins , font d'un verd brun des plusibrillans, 
mais elles font garnies de piquans fort vifs ; & cha- 
que pointe occafonne des recourbures ; {oit en def. 
fus , foit en deflous de la feuille ; au lieu’ que les 
feuilles qui n’ont point de piquans!font plates & 
unies. Le zoux donne aumois de Mai des fleurs blan- 
ches d’une affez jolie apparence: les fruits qui leur 
fuccedent , font des baies molles ; rondes &rouges , 
“d’un goût doucâtre & fade ; ces baies, quoiqu’en ma- 
turité dès le mois de Septembre ,-reftent {ur l’arbrif- 
feau pendant prefque tout Phiver. 
Le 4oux vient {ur les pentes des montagnes, dans 
es gorges ferrées & expofées au Nord, parmi les 
pierres &c les rochers, dans les terreins graveleux, 
dans les lieuxincultes, ombragés & expofés au froid: 
il fe plait, fur-tout dans un terrein frais, léger & 
ftérile , à l’ombre des autres arbres , & dans le voi- 
finage des petites fources qui fuintent à-travers les 
terres. Mais on le trouve rarement dans les plaines, 
il fe refufe aux terres fortesi, & Le fumier Jui eft per- 
nicieux. | 
Cet arbrifleau peut fe multiplier de trois façons: 
en femant les graines en couchant les branches , & 
par la gréffe : Le premier moyen ef fort long ,le fe- 
cond eft fort incertain , & le dernier ne fert qu’à la 
multiplication des variétés du houx, qui font pana- 
_chées. Le parti le plus court & le plus sûr , c’eft de 
pendre dans les bois de jeunes plants, &z de les 
tranfplanter avec les précautions dont 4l fera parlé 
ci-après. Mais fi on veut faire des femis de koux, 
foit pour former des haies ou en faire une pepimiere, 
il faudra faire cueillir la graine le plus tard que l’on 
pourra, c’eft-à-dire aux mois de Novembre ou Dé- 
cembre, avant qu'elle ne foit tombée , ou qu’elle 
ait été enlevée par les oifeaux: & comme on doit 
s'attendre qu’elle ne levera qu’au fecond printems , 
quand même on la femeroit tout de fuite, il yaun 
autre parti à prendre, qui eft de mettre cette graine 
dans du fable, & de la tenir pendantun an dans un 
lieu fec : cela difpenfe d’occuper inutilement unter- 
rein qui fe trouve en meilleure culture , lorfque les 
graines levent peu de tems après qu’elles ont été fe- 
mées. On les femera quand on voudra dans le cours 
de la premiere année, & on pourra même attendre 
jufqu'au mois de Mars de l’année fuivante, cela fera 
à peu-près égal. Nulle autre foin que de choifir un 
terrein meuble & léger. Cependant au moyen de 
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quelques précautions, on pent venir à bout de faire 
lever ces praines dès:la premiere année. Bradley , 
auteur anglois , propofe deux moyens, l’uneft de 
mettreen tas les baies du houx aufli-tôtqu’on les aura 
cueillies , & de les laïferfuer , fermenterr& fe def: 
fécher ainfi; fans y toucher jufqu’au printems. Alors 
il fe trouvera que les graines feront dénnées deleut 
pulpe, & même qu’elles auront germé : fonlesife- 
me dans cetems., elles leverontau bout d'un mois: 
L’autte moyen que le même auteur dit lui avoir été 
communiqué par le célebre Newton; eft de méler 
un boïffeat de fon avec pareille quantité de graines 
de houx:, de bien humefter le tont avec de Peau de 
pluie ou d’étang , de laïfler cette préparation pen: 
dant dix jours {ans la remuer , mais d’avoir foin de 
l'arrofer de tems en tems avec de l’eau chaude ,cha- 
que fois que l’on s’apperçoit qu’elle commence à fé- 
cher. La chaleur du fon fera fermenter les graines, 
&c les difpofera à la végétation, en forte qu’on pourra 
les femer au bout d’un mois ou fix femairies, On peut 
femer cette graine à plein champ, ou entayon ; cette 
dérnieré pratique eft plus commode pour la culture, 
Les jeunes plants s’éleveront à un pouce la premiere 
année ; à trois ans ils auront quatre pouces, & fe- 
ront propres à être tran{plantésen pepiniere : à Cinq 
ans ils fleuriront, & donneront des graines : c’eft 
alors qu'ils feront en état d’être greffés ou tranf- 
plantés à demeure. Le houx croît très-lentementdans 
les commencemens ; mais quand une fois il a fait de 
bonnes racines ,il ponfle vigoureufement, &c'on eft 
bien dédommagé de l'attente, par l’épaiffeur , la 
force &c la hauteur qu'il prend. Une haie de koux 
peut s'élever à feize piésen vingtans. Bradley ,que 
j'ai déja.cité, rapporte qu'il s’eft trouvé des houxen 
Angleterre qui avoient plus de foixante piésde haut; 
ce qu'il y a de sr, on en a vû en France qui avorent 
trois piés de tour fur trente d’élévation. 

La tranfplantation fera ici le point eflentiel : com- 
me il faut beaucoup de tems pour élever le Aoux de 
femence , 1l eft d’ufage d'en tirer des plants de bois 
pour accélérer. Tous les plants que l’on prend dans 
les bois font défetueux , parce qu'ils manquent de 
racines : les arbres toujours verds d’ailleurs , repren- 
nent plus difiicilement que ceux qui quittent leurs 
feuilles ; enfin le oux, qui aime l'ombre 8c le frais, 
craint le changement & la culture. Il faut donc des 
précautions pour le tranfplanter avec fuccès ; les 
plants que l’on pourroit détacher des vieux troncs 
{ont les moins convenables : 1l faut choifir les jeunes 
plants uniques & féparés, qui foient au plus de la 
grofleur d’un petit doigt ;1l faut les tranfplanter d’a- 
bord dans une terre fraiche &r légere, contre unmur 
expofé au Nord; cetteopération doit fefaire au com-" 
mencement d'Avril, par un tems fombre & humide, 
il faudra rabatre la tige à un pié de terre, & chicot- 
ter les branches qui pourroient y refter , enfuite les 
arrofer abondamment , & les couvtir de paille, qu'il 
ne faudra Ôter que lorfque les plants commenceront 
à pouffer. Deux ans après 1ls auront fait de nou- 
velles racines , & on pourra les greffer ou les tranf- 
planter à demeure. On peut aufñ réufhir à la tran£ 
plantation des houx qui font dans leur forcer; mais 
le feul moyen d’en venir à bout, c’eft de les enlever 
avec la motte de terre; & comme il arrive rarement 
que cette opération puifle fe faire aifément dans les 
faifons qui font propres à la tranfplantation , on 
prend le parti de faire enlever ces arbriffeaux au 
fort de l’hiver, dans le tems des grandes gelées: par 
ce moyen on conferve une bonne quantité de terre à 
leur pié, &c il y a lieu de fe flater d’un bon fuccès. 
Cependant fi l’on s’apperçoit au mois de Mars fui- 
vant que ces plants , loin de poufler# ont les feuilles 
fannées, & qu'ils fe deffechent, il faudra les couper 
jufqu'au pié , & la plûpart repoufleront vigoureufe- 

ment, 
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nent, On-peut prendré encore une plus grande pré- 
eaution, en choififfant dans le bois un an avant la 
tranfplantauon., les ozx que l on veut fe procurer; 
on fait fouiller [a terre tout-au-tour, en ne confer- 
vant que la motte avec laquelle on-pourra les culti- 
ver: ce travail fofce les arbrifleaux à faire de nou- 
_velles racines, & à fe garnir de chevelu; & dans le 
tems dés gelées il ef plus facile de les enlever avec 
la motte de terre. Il y a encore une façon de les 
tranfplanter en grand : c’eft de couper toutes les 
branches latérales, 8 de coucher dans la terre l’ar- 
bre en enter , en ne laiflant fortir de la terre que 
quelques branches vigoureufes qu'il faudra tailler à 
fx pouces au-deflus de terre; ordinairement ils réuf- 
fiffent par cette méthode. Lorfque l'on veut tranf- 
porter des houx au loin, il eft prefque indifpenfable 
de les mettre dans des manequins avec leurs mottes. 
Quoique cet arbriffeau fort très-robufte, & qu'il ré- 
fiite aux plus fortes gelées , cependant il craint le 
grand air & la chaleur ; le foleil fur-tout eft fon plus 
grand ennemi: At 

. Le bois du 4oux eft blanc , dur , folide & pefant. 
Le cœur prend une couleur noirâtre, qui s’étend à 
mefure que larbre grofht. Les Ebéniftes en font quel- 
que ufage. Ses branches font fonpies & pliantes ; 


elles confervent cette faculté long-tems après avoir 


été coupées : on pourrait l’employer à de gros ou- 
vrages, fi cet arbre avoit communément plus de vo- 
fume, Ce bois reçoit la couleur noire plus parfaite- 
ment qu'aucun autre bois, &c 1l prend un beau poli. 
La meilleure glu pour prendre lesoifeaux fe faitavec 
l'écorce du heux. Voyez GLU: 

Le Aoux eft un des plus beatx arbres que l’on 
puiffeemployerpour l'ornement d’un jardin. Le goût 
étoit autrefois de Le mettre dans les plates-bandes, 
& de le forcer à prendre fous le cifeau des figures 
farmontées & de petites ordonnances auxquelles 1l 
n’étoit pas propre: on a enfin reconnu que la taille 
en désradant les feuilles, défiguroit cet arbre. On 
s’eft borné à le mettre dans des bofquets d’arbres tou- 
jours verds , où.il fait Le plus agréable afpeët, On en 
fait des palhflades naturelles qui fe garniflent parfai- 
tement, & qui prennent une bonne hauteur : on peut 
fur-rout en former des haies vives, qui font admira- 
bles par la brillante verdure des feuilles, & la cou- 
leur rouge & vive des fruits qui reftent pendant tout 
Phiver {ur cet arbrifleau. Ces haies font de longue 
durée , de peu d'entretien & de la meilleure dé- 
fenfe. Le houx ne trace point , il fe garnit de lui-mé- 
me ,.6 nul infeéte ne s’y attache. Mais rien ne con- 
_ tribuetant à lornement d’un jardin que les Loux pa- 
- nachés, dont il y a plus de trente variétés, Ce genre 
” de curiofité a commencé en Angleterre, où le ter- 
rein s’eft trouvé plus propre qu'ailleurs à le favori- 
er: le goût dominant des Anglois pour les arbres, 
dont les feuilles font bigarées de plufieurs couleurs, 
les a portés àraflembler tous Les zoux dont les feuilles 
fe font trouvées tachées , rayées, mouchetées, bor. 
dées , veinées, hferées ou de jaune ou de blanc, ou 


d’un mélange de couleur pourpre. Il eft vrai qu'une 


feuille aufh brillante que celle du kozx , lorfqw'elle 
eft mélée de jaune ou de blanc, imite l’éclat de l’or 
ou de l’argent, 

On multiplie ces variétés en les greffant fur le 
houx commun ; c’eft une bigarure que le hazard a 
produite, & que la greffe rend conftante , ou plütôt 
üne dégradation , une forte de maladie qui a été oc- 
cafionnée par l'infuflifance où la mauvaife qualité 

du terrein. Les houx panachés font plus délicats que 

lefpece commune, ils craignent le grand froid qui 

les mutile & la bonne terre qui les décolore en les 

remettant en vigueur. [l leur faut beaucoup d’air & 

de foleïl pour les entretenit dans-cet état de lanpueur 

qui en fait tout l'agrément ; auf croiflent-ils plus 
_ Tone VIII, - | 
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lentement que le kozx commün , & sélevent : ils 
beaucoup moins. Vaurence, jardinier anglois, af. 
fure qu’on peut faire panacher le koux par art, en 
femant les graines dans un terrein graveleux, mêlé 
de beaucoup de craie, & en tranfplantant enfuite 
les plants qui En proviendront dansun pareil térrein, 
qu'on s’abftiendra de cultiver ; afin qu'il refte tou 
jours ferme & ferré, On peut greffer le ox en fente, 
en écuflon ou en approche : la greffe en éeuflon éft 
la plus en ufage , elle fe fait au mois de Mai : il fant 
lever un peu de bois avec l’écuflon, Quelques auz 
teurs Ont avancé que l’oranger peut fe greffer fur le 
houx ; maïs On ne trouve tien de bien conftaté {ur ce 
fait. Ce qu'il y a de plus sûr , c’eft que le 4oux peut 
fervir de fujet à greffer le rofier : la rofe blanche dou- 
ble greffée fur le Aoux , donrie des rofes qui font ver- 
tes, mais qui n’ont point d’odeut. 

On trouve aflez fréquemment dans les bois où il 
croit des houx, quelques plants de cet arbrifleau , 
dont la phpart des feuilles n’ont point de piquans, 
& les autres bien peu: l'opinion commune éft que 
l’âge amene ce changement, Il eft vrai que cette Cir- 
conftance ne fe trouve que dansdes plants d’une cer: 
taine force , qui ont fix & huit piés de hauteur; mais 
aufh on voit des plants de même âge , & d’autres 
beaucoup plus âgés & plus élevés , dont Les feuilles 
font garnies d’autant de piquans qu’elles en ont fur 
les jeunes Loux, On ne peut pas attribuer ce change- 
ment à l’expofition ou à la qualité de la terre, puif- 
que l’on trouve des houx à feuilles non épineufes 
dans toutes fortes d’expoñitions & de terreins. Il y 
a plütôr lieu de préfumer que cet accident vient d’u- 
ne qualité individuelle, qui eft ordinaire à une ef- 
pêce de Loux particuliere. 

On connoît peu-lefpecés de cet arbrifleau; voici 
à quoi elles fe réduifent. 

‘a houx ordinaire , dont le fruit eft rouge. On en 
trouvé à fruit jaune & à fruit blanc ; ce font des va= 
riétés dont la rareté fait tout le mérite. 

Le houx hériffon. Sa feuille eft hériflée de piquans ; 
tant à la bordure qu’en deflus ; lorfqu’on feme fa 
graine , elle produit le même caraëtere. 

Dans ces deux efpeces il y a quantité de variétés 
panachées de jaune ou de blanc, ou d'un mélange 
de pourpre ; on leur a donné le nom des perfonnes 
qui en ont fait la découverte, ou du lieu où elles fe 
{ont trouvées. Voyez pour le détail de cés variétés, 
M. Duhamel. | 

Le #oux de Caroline à feuilles étroites, Cet arbrif- 
feau a plus d'agrément que les houx d'Europe ; fes 
feuilles font plates 8 unies, elles font d’un verd clair 
& Inifant, & elles ont très-peu d’épines, qui font fi 
courtes, qu'à peine les apperçoit-on : cet arbriffeau 
eft rare en France. J’en ai quelques plants qui n’ont 
encore donné ni fleurs ni fruits : leur jeunefle n’a pas 
encore permis d’eflayer fi on peut les greffer fur le 
houx commun. 

Le houx de Caroline a feuilles dentelées, Les Anglois 
le nomment le koux dahou : c’eft un petit arbre qui 


a une tige droite, & qui s’éleve ordinairement à 


feize piés dans la Caroline ; il croît plus prompte- 
ment que le koux d'Europe ; fes feuilles font plus 
longues, plus minces, & d'un verd plus clair: elles 
font dentelées fans être armées de pointes ; {es fruits 
viennent en grofles grapes, ils font d’un rouge vif, 
trés-brillant, Ceci eft tiré de Catesby , anteur ana 
glois , & c’eft tout ce qu’on en fait. Cet arbre n’eft 
point encore connu en France , étant même très-rare 
dans la Caroline, où on en a fait la découverte. 

Houx , (Mar. med.) la décoftion de la racine & 
de l'écorce eft émolliente & réfolutive, On:s’en fert 
utilement ; felon Mathiol , pour faire des fomenta- 
tions fur les articulations qui fe font durcies après 
avoir été luxées. 
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La liqueut faite de biere & de lait, dans laquelle 


on a fait bouillir Les pointes de feuilles de koux , eft. 


mervéilleufement utile pour la colique &c les tran- 
chées des inteftins. J. Raï en rapporte une obferva- 
tion d’une dame , qui ayant tenté en vain plufeuts 
autres remedes, fut guérie par celui-ci que lui avoit 
enfeigné une femmelette qui alloit de ville en ville 
faire la medecine. : 

Les baies font utiles pour {a colique ; car , felon 
Dodonnée, elles purgent les humeurs épaifles & pr- 
tuiteufes , lotfqu’on en prend au nombre de dix ou 
douze. Geoffroy, Mar. med. 

Houx FRELON , ruftus , ( Botanique. ) gente de 
plante à fleur monopétale en forme de grelot: le ca- 
lice eft fendu en plufieurs parties; le piftil fort du 
fond de la fleur , & devient dans la fuite un fruit or- 


dinairement rond & mou; ce fruit renferme une ou ‘ 


deux femences, qui le plus fouvent font dures. Tour- 
nefort , {aff. re herb. Voyez PLANTE (17) 


Les racines du koux frelon, ou petit houx , font 


blanches , épaifles, pleines de nœuds, entrelacées, 
& fort fibreufes ; fes tiges ont environ un pié de 
haut ; elles font pliantes & difficiles à rompre , ftriées 
& couvertes de feuilles roides, fermes & nerveufes, 
de la groffeur & de la figure à peu-près de celles du 
petit myrthe , terminées en pointe, & fortement at- 
tachées aux tiges ; fes fleurs naïflent fur le milieu des 
feuilles ; elles font petites, purpurines, 6 découpées 
en fix feemens. Il leur fuccede des baies femblables 
à celles de l’afperge , qui contiennent deux femences, 

Cette plante croît parmi les haies &c les bois, & 
jette un grand nombre de fleurs en été; fa racine, 
dont ont fait feulement ufage en Medecine, eft une 
des cinq racines apéritives. 

Ce que Diofcoride a dit du rxfèus, qu'il pouffoit 
de fa racine au printems des rejettons tendres , que 
l’on mange comme les afperges , neconvient pas-mal 
à notre petit koux. (D. J.) 

Houx, perit, ( Mar. méd. ) C’eftprincipalement 
la racine de cette plante qu'onemploie en Médecine : 
elle eftune des cinq racines apéritives majeures. 

On fait entrer très-fréquemment cette racine à la 
dofe d’une demi-once ou d’une once, dans les pti« 
fanes , les apozèmes, & les bowillons qu'on prefcrit 
contre la jaunifle, les pâles-couleurs, les fuppref- 
fions des regles, les obfiruétions , les embatras des 
voies urinaires , Les maladies de la peau, & princi- 
palement contre l’hydropifie. 


Riviere , cenr. IT. obferv. 52 ,rapporte qu'un cer-. 


tain mendiant fouffroit depuis trois mois une hydro- 
pifie très-confidérable , & que comme fa pauvreté le 
mettoit hors d’état d’avoir recours aux Medecins, il 
ufa , fur l'avis d’une payfanne , qui apparemment lui 
donna ce bon confeil gratis , de la décoétion de ra- 
cine de petir houx; 8 qu'ayant été purgé deux ou 
trois fois avecune fimple infufon de féné , 1l fut par- 
faitement guéri. 

On peut faire infufer ces racines pilées ou cou- 
pées par morceaux, dans du vin blanc, où même les 
. y faire bouillir, felon le.confeil de Boerhaave, 
quoique ce foit un peus’écarter des regles de l’art, & 
donner ce remede à la dofe d’un verre le matin à jeûn, 
en le continuant pendant quelque tems , contre la né- 
phrétique & l’hydropifie. Ce vin paffe aufli pourutile 
contre les humeurs fcrophuleufes , mais fa vertu eft 
moins éprouvée dans ce cas. Lesbaies de pesir houx 
font regardées comme bonnes contre l’ardeur d’u- 
rine & les gonorrhées. Ce remede eft peu connu, 
& encoremoins ufité parmi nous. 

La racine de pezir houx entre dans le fyrop des cinq 
racines apéritives, & les femences dans la benediéte 
laxative de la pharmacopée de Paris. ( 2. ) 

:- HOUZARDER 04 HUSSARDER , mot affeznou- 
vellement introduit dans les troupes, qui fignifie 


combattre avec les huffards , ou à leur maniere, c’eft-à- 
dire, efcarmoucher avec eux €: felon leur méthode. Ce 
qui fe fait entombant tout d’un coup furunetroupe, 
en l'attaquant detous côtés, lui faifant efluyer le feu 
du moufqueton , & fe retirant après au plus vite & 
fans ordre ; c’eft une efpece d’efcarmouche irrésu- 
liere. Voyez EScARMOUCHE. (Q) | 

HOXTER, ( Géog.) Huxarta , petite ville d’AI- 
lemagne dans la Weftphalie, fur le Wefer,aux con- 
fins du Duché de Brunfwich, à 1 lieue N. O. de Cor- 
wey, 10 N. E, de Paderbon. Long. 27, dar, 51, 
DONC: 

HOUZUN , ox CROTTUN, f.f. ( Venere, ) Ces 
mots fe difent de la fange que le fanglier laifle fur les 
branches en s’y frottant , lorfqu’il eft forti de la 
fouille , &c entré dans le bois. Ces fignes fervent à 
connoître fa hauteur. 

HOY , l’Âe de, ( Géog. ) une desOrcades, au mids 
de Pomona , appartenante aux Anglois. Elle a douze 
milles en longueur, & fe divife en deux parties, dont 
l'une Sappelle Hoy, & l’autre Wayes. Son havre 
nommé North-kope, eft un des meilleurs havres de 
l’Europe, & très-commode pour la pêche. La partie 
nommée Hoy , a de hautes montagnes couvertes de 
brebis fauvages. On trouve dans une des vallées , 
une grande pierre queleshabitansnomment Dwarfy- 
ffone : elle a 36 piés de long, 8 de large, & 9 d’épaif- 
feur. Elle eft creufe, & en la creufant , on y a mé- 
nagé un trou quarré, de deux piés de hauteur, pour 
y entrer. Tout auprès , on apperçoit une pierre de 
la même grandeur, pour fervir de porte, Dans la ca- 
vité fetrouveun lit taillé dans la pierreavecun oreil- 
ler : deux hommes y peuvent coucher tout deleur 
long. Au milieu il y a un foyer, & un trou en haut 
pour en faire fortir la fumée ; c’étoit vraifemblable- 
ment la cellule d’un hermite. L'ile de Hoy a plufeurs 
lacs remplis de poiflon , & principalement de trui- 
tes. (D. J. 

. HOYAU , f. m. ( Jardinage ) eftune efpece de pe- 
tite pioche dont fe fervent les vignerons & les ter- 
rafliers, différent du pic quieft pointu par le bout ; 1Ë 
eft un peu large, & fert à donner à la terre & aux 
vignes les labours néceffaires. Joy. nos PI, d’Agricul. 


H R 
HRADISCH, (Géog. ) ville de Bohème en Mo: 
ravie, fur la Morave , à fix milles S. E. d'Olmutz, 
& à pareille diftance de Brinn. Long. 35. 28. Lars. 
GEGUDITe) 
HRADISTIE , ( Géog. ) petite ville de Bohème 
dans le cercle de Bruntzlau, fur l'Ifer, 


HRADSCHIN , ( Géog.) partie de la ville de 


| Prague en Bohème, dans laquelle eft renferme le 


Château : elle forme une ville particuliere. 
HRASGRAD , ( Géog. ) petite ville de Bulgarie, 
au nord-oueft de Nicopolis , appartenante aux 


Turcs, 
H Ü 


HU, f. m. ( Hifi. mod, nom du troifieme mois des 
Tartares du Catai. Il fignifie auffi dans la langue , ti- 
gre où léopard, 

HUAGE , {. m.( Jurip. ) eft une efpece de cor- 
vée dûe à quelques feigneurs par leurs habitans, 
qui font obligés d’huer les bêtes fauves &t noires, 
lorfque le feigneur veut y chafler. Voyez ce qui en 
eft dit dans 4 gloff. de M. de Lauriere au mot luage. 


A 
ar , MORPHNOS , CLANGA , BALBU- 
SARDUS, f. m. ( Hiff. nar. Ornitholog. ) oïfeau de 
proie. Celui qui a été décrit par Willughbi, pefoit 
troislivres dix onces & demie ; 1l avoit près de cinq. 


. piés d'envergure. Le bec étoit noir & crochu; les. 
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euxne font pas enfoncés comme ceux de la buie ; 
1ls ont deux paupieres, inférieure eft la plus grande. 
Cet oïfeau eft plus fort que la bufe, 1l Jui retlemble 
par la couleur de touille mêlée de noirätre, qu'il a 
fur toute la partie fupérieure du corps. Il y a des 
plumes blanches fur l’occiput , qui lui ont fait don- 
- neren anglois le nom de bald bunyard, La gorge, la 
poitrine & le ventre font blancs; les plumes qui fe 
trouvent fur le jabot ont une couleur de rouille: les 
jambes font couvertes d’un duvet blanc. Il a environ 
vingt-huit plumes dans chaque aîle, & douze dans 
la queue : les aîles & la queue ont différentes cou- 
leurs, celles de la rouille, du blanc, du brun, & du 
noirâtre. Cet oïfeau a les jambes longues , les piés 
gros, forts , & de couleur bleuâtre; le doigt exté- 
rieur peut fe diriger en arriere ; ce qui fait une diffé- 
rence très-apparente entre le hwart & la bufe. Le 
huart fe trouve près des fleuves & des grands étangs, 
& même fur les côtes de la mer ; il vit de poifion, 
quoiqu'iln’ait point de membrane aux pieds, 8 qu'il 
n’ait pas le cou long comme les autres oifeaux pé- 
cheurs :il niche fur la terre entre des rofeaux. Sa 
ponte eft de trois ou quatre œufs blancs , moins gros 
que ceux des poules. Willughb. Ornitolog, Voyez 
OISEAU. 

HUAU , f. m. ( Fauconn, ) ce font les deux aîles 
d’une bufe, ou d’un milan, qu’on attache avec trois 
ou quatre grelots ou fonnettes de Fauconnerie , au 
peñt bout d’une verge. 

HUBARI, f. m. (Ornir.) nom d’un oifeau,très-come 

mun près de Damas , & dont il eft beaucoup parlé 
dans les auteurs Arabes, Ils le décrivent commeun 
peu plus gros qu'une oïe, avec des courtes aîles , 
à proportion de fa corpulence, ce qui l’empêchant 
de voler aifément, augmente le plaifir des chafleurs 
de Syrie. Par le lieu que fréquente cet oïfeau, & par 
cette fimple defcription , il paroït que ce doit être 
l’outarde, qu'on voit en quantité dans les campa- 
gnes de Damas, & qu’on chafle avec des chiens- 
courans dans toutes les plaines fablonneufes de ces 
cantons-là. ( D.J. ) 
_ HUBERT, SAINT ( Géog. ) petite ville des Pays- 
bas, au Comté de Chiny, avec une abbaye, dont 
l'abbé eft fous la prote@tion de la France. Ce bourg 
eft aux confins des Ardennes , à 8 lieues N. E. de 
Bouillon, 105. E. de Dinant, 16 S. O. de Liege, 
6o. N. E. de Paris. Long. 23. lat. 53. ( D. J.) 

HUBET , ( Géog. ) ville d'Afrique au royaume 
de Tremecen, fur une montagne , à une demie-lieue 
de Tremecen. Long.17. 15. lat, 34. 32. (D. J.) 

HUCHE , Lf. (Marine. ) On appelle ainf un 
vaifleau qui a la poupe forthaute. (Z ) 

HucHe, ( Œconom. domef. & Forges ) coffre de 
bois, où l’on pétrit le pain. Dans les groffes forges 
on donne le même nom à un réfervoir particulier 
d’eau, d’où elle tombe fur une roue, &c la fait 
mouvoir, 

HUCHET , f. m. ( Véner. ) petit cors qui fert au 
chafleur pour parler à fes chiens. Ileft encore d’u- 
fage dans le Blafon : on dit, Horn porte d’or à trois 
huchers de gueule, &c. 

HUCHEU , ( Géog. ) ville de la Chine, troifieme 
métropole de la province de Chékiang. Elle eft re- 
marquable par cinq temples confacrés aux hommes 
illuftres. Long. 137,50. lat, 30.2,(D.4.)  . 
. HUCIPOCHOT, f. m. ( Bor. ) arbrifleau de la 
nouvelle Efpagne. Il traîne à terre; fa. feuille eft à 


trois pointes ; la fleur menue , rouge, affemblée au 


bout des branches ;. fon fruit comme la noïfette , de 

même forme en grofleur , renfermant trois amandes 

blanches. Il porte toute l’année, feuilles , fleurs &c 

fruits. On dit qu'il ne faut que fix ou fept de fes 

amandes pilées, pour purger violemment par haut 

& par bas; mais un peu de viande prife immédiate- 
” Torne VIII, 
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ment aprés, arrête fon ation: on l'appelle anti 
huci/pacols. Didionnaire de Trévoux, 

HUDSON Bars d’, (Géog.) La baie d'Hudjon 
eft un grand golfe de la mer du nord, au feptentrion 
de l'Amérique, vers lestertes arétiques , entre l’Ef. 
totiland ; la nouvelle-France, & le nouveau Souz 
thwalles. 

 Hupson (Henry), fameux pilote Anglois ; la 
découvrit en 1640 plus exaétement que Frédéric 
Anfchild , Danois, quiavoit connu le premier cette 
baie ; Hudfon cherchoit comme lui, un paflage pouf 
aller de la mer du nord à celle du fud. 

Cette baie s'étend du nord au fud , depuis les 64 
degrés d’élévation du pole jufqu’au ÿr. Sa largeur 
de l’orient à l’occident, ef fort inégale; elle a près 
de 200 lieues dass fa partie feptentrionale , maïs lé 
fond de la baïe a à peine 35 lieues de large. 

Rien n’eft plus affreux que les environs dé la 
baie d'Hudjon ; de quelque côté qu’on jette les 
yeux, on n’apperçoit que des terres incultes & : 
incapables de culture ; que des rocs efcarpés qui s’és 
levent jufqu'aux nues ; entrecoupés de ravines pro- 
fondes, & de valléesftériles , où le foleil ne pénétra 
jamais , & que les neiges &c les glaçons éternels ren: 
dent inabordables, La mer n’y eft libre que depuis 
le mois de Juillet , jufqu’à la fin de Septembre, en- 
core y rencontre-t-on alors aflez fouvent d'énormes 
glaçons, qui jettent les navigateurs dans de grandes 
peines, pout fe débaraffer de ces glaces qui les aflie< 
gent, 

Cequiattireles Européens dans ces affreux pays ; 
c’eft Le Zucri facra fames ; c’eft que nulle part, latraité 
des pelleteries ne fe fait avec plus de profit. Ce font 
les meilleures du Canada , & qu’on trouve au meil- 
leur marché , à caufe de la mufere des fauvages qui 
les fourniffent , fur-tout de ceux qui fréquentent le 
port Nelfon, Voyez HUDSON,; baie d°( Commerce, ) 
Ces fauvages ne font pas feulement miférabies , 
mais petits & mal-faits. Ils habitent l'été {ous des 
tentes faites de peaux d’orignal ou de caribou ; nom 
qu’on donne aux rennes en Amérique; l’hiver, ils 
vivent fous terre comme les Lapons , les Samoiedes ; 
fe couchent comme eux pêleemêle, pour être plus 
chaudement , &{e nourriflent de char ou de poiflon 
crud, car leur pays n’eft que glace, & ne produit 
autre chofe. 

En effet, nous ne connoiflons rien de compatablé 
au froid qu'a éprouvé le capitaine Middleton dans 
l’habitation même des Anglois, à la baie d'Hudfon, 
fous la latitude de 57 d. 20”, & dontila fait le trifte 
récit à la fociété royale de Londres. 

Quoique les maifons de cette habitation foient 
faites de pierre , que les murs ayent deux piés d’és 
paifleur, que les fenêtres foient fort étroites, & 
garnies de volets fort épais, que l’on tient fermés 
pendant dix-huit heures tous les jouts : quoique lon 
fafle dans ces chambres de très-grands feux quatre 
fois pat jour , dans de grands poëles faits exprès s 
que l’on ferme bien les cheminées, lorfque le bois 
eftconfommé, & qu'il ny refte plus que de [a brais 
fe ardente , afin de mieux conferver la chaleur ; ce- 


| pendant tout l’intérieur des chambres & les lits fé 


couvrent de glace de lépaïfleur de trois pouces ; 
que l’oneft obligé d’ôter tous les jours. L'on ne s’é- 
claire dans ces longues nuits, qu’avec des bouiets 
de fer de 24, tougis au feu, & fufpendus devant leg 
fenêtres. Toutes les liqueurs gèïent dans ces appar< 
temens ; 8& même l’eau-de-vie dans les plus petites 
chambres , quoique lon y faffe continuellement un 
grand feus 

Ceux qui fe hafardenit à l'ait extérieur, maloré 
leurs doubles & triples habillemens de foutrures, 
non-feulement autour du corps, mais encote autour 
de la tête, du col , des piés & des RER y {e trous 
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vent d’abord engourdis par le froid , & ne peuvent : 


rentrer dans les heuxchauds, que la peau de leur vi- 
fage ne s’enleve, & qu'ils n’ayent quelquefois les 
doigts des piés gelés. 

L'on peut encore juger de la rigueur du froid ex- 
térieur , fur ce que le capitaine Middleton rapporte, 
que les lacs d'eau dormante, qui n'ont que 10 à 
22 piés de profondeur, fe gèlent jufqu’au fond, ce 
qui arrive également à la mer qui fe gèle à la même 
hauteur. La gelée eft feulement un peu moindre 
dans les rivieres qui font plus près de la mer, & 
où la marée eft forte. 

Le grand froid fait fendre quelquefois cette glace 
avec unbruit étonnant, prefque auf fort que celui 
du canon. 

Il y a donc lieu de croire que Îe froid qu’on 
éprouve à la baie d'Hudjon, eft pour le moins auff 
grand que celui qu'on refent en Sibérie, même à 
Jenifeskoi , dont on peut voir l’article; mais pour en 
être parfaitement sûr, il faudroit avoir des obfer- 
vations du thermometre à la Baie d’Hudfon, & nous 
n’en avions pas encore en 1750. La fociété royale 
eft ici priée de nous en procurer à l’avenir ; ce foin 
n’eft pas indigne d’elle. ( D.J.) , 

HUDSON (Compagnie de la baie D’) Commerce. 
Société de négocians anglois qui fe forma vers le 
milieu du dernier fiecle pour le commerce de cette 
partie la plus feptentrionale de l'Amérique, où les 
Européens ayent des colonies, 

Les belles pelleteries que Hudfon rapporta de 
cette baie, où il avoit été obligé de pañer l'hiver 
après fa découverte, perfuada fa nation qu’on pou- 
voit y établir un commerce avantageux de cette 
précieufe marchandife. Alors plufieurs négocians 
anglois formerent une fociété, ê envoyerent fur 
les lieux le capitaine Nelfon, qui fonda la premiere 
colonie de cette baie, & éleva un fort de fon nom 
à l’embouchure d’une grande riviere qui s’y jette, 
&t qui prend fa fource du lac des Affinipouals. 

En 1670 , une charte de Charles IT, en faveur du 
prince Robert & de fes aflociés, leur accorda incon- 
fidérément pour toüjours en propriété toutes les 
terres voifines & au-delà de la baie de Hudfon, 
qui ne font point occupées par quelque autre peu- 
ple, avec le commerce exclufif de peaux d'ours , de 


mattres, d’hermines, & autres fourrures abondantes 


dans ces contrées. 

La colonie fut déclarée, par cette charte, rele- 
ver du château royal de Gréenwich, dans le comté 
de Kent ; S. M.B, ne fe réfervant que la foi & hom- 
mage, avec une redevance de deux élans & de 
deux caftors noirs par an, payables quand ils fe- 
roient demandés. | 

Pour le gouvernement de la compagnie, on éta- 
blit un gouverneur, un député & fept directeurs. 

Son premier fonds capital étnit de 10500 livres 
fterlings (341500 liv. tournois ); & ce fonds modi- 
que, qui fut fufifant pour les dépenfes de l'établi{- 
fement, a fi-bien Prpie , qu’en 1690 la compa- 
gnie , pour mettre quelque proportion entre fes di- 
videndes &c fon capital , prit le parti de le tripler en 
apparence par un appel fimulé fur fes aétionnaires, 
enforte que chaçun d'eux, fans rien débourfer, vit 
avec joie fes fonds tripler ; & pour dire quelque 
chofe de plus, les aétions de cette compagnie ont 
valu jufqu'à 500 livres fterlings. Il eft vrai que les 
guerres prefque continuelles qu'il y a eu éntre la 
France & la Grande-Bretagne jufqu'à la paix d’U- 
trecht, ont fouvent apporté de grandes diminutions 
à la valeur des a@ions de cette fociété, 

* Les François & les Anglois fe font alternative- 
ment plufieurs fois chaflés de leurs établiflemens, 
les uns pour confirmer leur commerce de pelleterie 
fur le laç fupérieur , les autres pour fe maintenir 


dans le même négoce qu'ils avoient attiré À a baie 
de Hudfon. 
Enfin, cette baie a été rendue à l’Angleterte par 


le traité d’Utrecht ; & les François qui s’en étoient 


emparés pendant la guerre pour la fucceflion dE 
pagne, & qui y avoient conftruit de nouveaux forts, 
l’abandonnerent dans l’état qu’elle fe trouvoit. 

La compagnie d’Hudfon, au moyen de la paix dont 
l'Angleterre a joui depuis 1712 jufqu’en 1720, aug- 
menta jufqu'à 103500 liv. fterlings (2280500 liv. 
tournois )fes fonds, qu’elle eftima (morts & vifs) 
94500 livres fterlings (2273500 liv. tournois. ) 

En effet, quoique le feul négoce de ce pays-là fe 
borne aux pelleteries , il faut que les profits foient 
bien grands, puifque les deux nations rivales s’en 
difputent de nouveau la pofleflion, fans fe rebuter 
du froid extrême qu’il fait dans cette partie de PA+ 
mérique , & qui fubfifte fept mois de l’année , pen- 
dant lefquels la neige y tombe ordinairement de dix 
ou douze pieds de haut ; la mer s’y glace à la même 
épaiñleur, & les arbres & les pierres s’y fendent par 
l'exceflive rigueur des gelées : ajoûtez que le pays 
ne fournit abiolument rien pour Ja nourriture, ni 
pour le vêtement des habitans de ces triftes & mal- 
heureufes contrées. 

Au refte, l’auteur françois qui a pris, dans un 
petit ouvrage fur le commerce, le nom de Nickole, 
a fait voir combien la compagnie de La baie d "Hudfon 
eft un exemple fenfib'e & déplorable de cette vé- 
rité, qu'une compagnie exclufive peut jouir long 
tems du négoce le plus lucratif, & népliger toutes 
les facilités qu’elle a de l’augmenter, au mépris de 
fon devoir & de l'intérêt de la nation dont elie eft 
membre. (D. J.) 

HUDWICHWALD , (Gé8.) ville maritime de 
Suede, capitale de PHelfingie, fur la côte orientale 
du golfe de Bothnie, entre les îles d'Agan & de Hol. 
foon. Long. 36. 10. latis. 60. 40. ( D. HE) 

HUE, Sinoa, (Géog.) ville d’Afe, capitale, & la 
feule de la Cochinchine, avec un palais fortifié où 
le roi fait fa réfidence ; elle eft dans une plaine, 
partagée de l’eft à l’oueft par un grand fleuve. Long. 
132. 40: latit. 17. 40. (D: J.) 

HUED-YL-BARBAR, (Géog.) fleuve d'Afrique. 
Il tire fa fource du Grand-Atlas, près de la ville de 
Lorbus au royaume de Tunis, & fe jette dans la 
mer près du port de Tabure; c’eft le Rubricarus de. 
Ptolomée. (2. J. 

* HUËE, f. f. (Gramm.) cri d’improbation de La 
multitude. Un mauvais poëte fe fait huer au théatre. 
On hue un mauvais aûteur, une mauvaife a@rice. 
On hue dans les rues un prêtre ou un moine qui fort 
d’un mauvais lieu. 

* HUER, v.a@. (Gram.) c’eft defaprouver par 
une huée. Ce mot eft de Vénerie. -On ue le loup; 


ou on le pourfuit à grands cris. Il eft auffi de pêche. 


On #ue le poiflon ; Le poiflon eft £zé ou pouffé par 


les cris des pêcheurs vers les filets, On Axe, en Fau« 


connerie , en imitant le cri du hibou. 

HUESCA , ( Géog.) ancienne ville d’'Efpagne aw 
royaume d’Arragon, avec un riche évêché, fuffra= 
gant de Saragofe, & une univerfité. Autrefois Ser- 
torius, au rapport de Plutarque, y avoit établi une 
académie ; on la nommoit alors O/ta, Elle eft dans 
un terrain fertile & excellent en vin, fur l’Ifnela , 
à 9 licues N.O. deBalbañtro, 14 N. E. de Saragofe, 
Long. 17.22. latit, 42. 2. (D. J.) 

HUESCAR , (Géog.) ville d’Efpagne au royaume 
de Grenade, dans une plaine, au pied du mont Sa- 
gra, à 2 lieues N. E. de Grenade. Longir, 15, 50. 
latit. 37, 32. (D. J.) | 

HUESNE , (Géogr.) petite île de la mer Baltique 
dans le Sund, qui n’a rien de remarquable que pour 
avoir été le lieu de l'obferyatoire immortel de Ty» 


cho-Brahé, On l’appelle plus communément Per, 
voyez WEEN 6 URANIBOURG. Longis, 30, 40. 
(2. J. 

( * HUET PACHTLI, f. m: (Æ5f mod.) douzieme 
mois des Mexiquains ; 1l répond à un jour de notre 
Otobre, leur année commençant au 26 Février , 
&c ayant dix-huit mois de chacun vingt jours, On 
Pappelle quelquefois feulement pachrt, , 

HUGRA , (Géog. ) riviere de Rufie qui fe jette 
dans celle d'Occa, 

HUGUENOT , fubft. & adj. ( Hif. mod. ) nom 
que les Catholiques ont donné par fobriquet aux 
Proteftans Calviniftes ; mais ils n’ont pas appliqué 
à ce mot le vrai fens qu'il avoit dans fon origine, 
& ni Pafquier, ni Ménage, ni le P, Daniel, n’ont 
{çu le deviner, Le voici : 

L'évêque de Genève qui, fuivant la remarque 
de M. de Voltaire, difputoit Le droit de fouverai- 
neté fur cette ville au due de Savoie & au peuple , 
à l’exemple de tant de prélats d'Allemagne , fut 
obligé de fuir au commencement du feizieme fiecle, 
&c d'abandonner le gouvernement aux citoyens, qui 
recouvrerent alors leur liberté. Il y avoit déja de- 
puis aflez long-tems deux partis dans Genève, celui 
des Proteftans , & celui des Catholiques Romains. 
Les Proteftans s’appélloient entre.eux Egnors, du 
mot eid-gnoffen, alliés par ferment ; les Egnots qui 
triompherent , attirerent à eux une partie de la fac- 
tion oppofée, & chafferent le refte, De-là vint que 
Tes Proteftans de France eurent le nom d’Æ gnots ; && 
par corruption de Huguenots, dont la plüpart des 
écrivains françois inventerent depuis de vaines où 
d’odieufes origines, Telle eft l’étymologie de ceux 
qui tirent ce mot du roi Æugor, dont on faifoit 
peur aux enfans en Touraine : telle eft encore l’'opi- 
ion de Caftelnau Mauvifiere, qui dérive ce terme 
d'une petite monnoie, qu’on à fuppofé valoir une 
maille du tems de Hugues-Capet, par où l’on a 
voulu fipnifier que les Proteftans ne valoient pas 
une maille, & qu'ils étoient une monnoie de mau- 
vais alloi. Ces infinuations ont fait couler des tor- 
rens de fang. (D. J.) 

HUGUENOTTE,, {. £. (Cuiffne.) gros vaifleau, 
bas & large, de terre cuite & verniflée, où les pe- 
tites gens font leur potage, & mettent cuire du 
bœuf à la mode, & autres mets qu’on prépare en 
les étouffant. 

HUIA , (if. nat.) nom donné à une pierre qui 
reffemble à du lard. Agricola dit qu'on y remarque 
une couche blanche, qui environne une matiere 
noire ou grife. 

HUILE, f. £. (Chimie, Pharmacie, Mar. medic, 
Diere. ) Le fyftème des connoiffances chimiques 
bien réfumé, porte à croire qu’il exifte une huile 
générale umiverfelle, un principe huileux primitif, 
très-analopue au foufre commun ; du même ordre 
de compofition que ce corps, formé même très pro- 
bablement des mêmes principes de l’acide vitrioli- 
ques & du phlogiftique. 

” Le principe huileux, confidére fous ce point de 
vüe, ne diférera du foufre commun que comme la 
plüpart des fubftances végétales & animales diffe- 
rent des fubftances analogues que renferme le repne 
minéral, le vinaigre radical de l'acide du vitriol, 
par exemple, c’eft-à-dire, par une plus grande atté- 
nuation, un degré fupérieur de fubtilité , une mix- 
tion plus délicate dûe aux élaborations propres à 
Tœconomie végétale ou animale, &peut-être à la 
furabondance du principe aqueux qui eft particulier 
à ces deux regnes. L'hzile peut être conçhe auf 
comme étant au foufre ce qu'une Auile redifiée eft 
à la même huile brute. Ce rapport feroit démontré 
fans doute, fi on réuffifloit à porter, par des re&i- 
fications, Le foufre commun à l'état de ténuité fpé. 


HUE 333 


cifiquié de l’éuize, à décompofér l'huile, & À démofis 


trer fes principes auffi clairement qu’on a démontré 
ceux du füufre , & enfin à corpoler de l'huile arti: 
ficielle ; comme on fait produire du foufre par art; 
& à la former des mêmes principes. Of je cfois 
bien que ces trois problèmes pratiques doivent fé 
ranger parmi les recherches chimiques Les plus fu 
blimés, mais non pas parmi les tentatives téméraia 
res, les efforts fupérieurs à l’art, Je crois même pous 
voir me promettre de fournir cette démonftration 
complette , fi je retrouve le loïfir néceffäire pour 
continuer , fur l’analyfe végétale, les travaux qué 
J’avois commencés dans le laboratoire de feu M. lé 
Duc d'Orléans, vo gr | 

Ce qui augmente la dificulté de l'entreptife, ceft 
que la nature ne préfente point de cette huile puré 
primitive, & que l’art n’eft pas parvenu jufqu’à pré- 
{ent à dépouiller les moins compofées de tout prin< 
cipe hétérogene , de tout alliage. Celle de toutes 
les huiles connues qui approche [e plus de la fimpli- 
cité abfolue, c’eft l’éther des chimiftes modernes F, 
ou l’Auile retirée de l’efprit-de-vin paf l’intermede 
des acides minéraux, Voyez ETHER, 

Les diverfes huiles que nous connoiffons , font 
compofées de l'huile primitive, & d’un autre ptins 
cipe ou de plufeurs aütrés principes. Ce font ces 
divers principes & leurs différentes proportions qui 
en conflituent les genres & les efpeces. Cette idée 
de la compoñtion & des différences effentielles qui 
diftinguent les Ailes entre elles, eft, cé me femble ; 
plus exaéte & plus luimineufe que celle qu'on s’erk 
feroit éommunément , en confidérant chaque éfpece 
d'huile comme un compofé ou un mixte effénnelles 
ment différent , ou n’ayant tout au plus de commun 
avec les autres efpeces que la phlogiftique ; car ik 
n'eft pas égal de dire qu’une telle huit elt formée 
par l’union d’un principe huileux univerfel, & de 
plus ou moins d'acide ; ou que cetts huile admet 
plus ou:moins d'acide dans fa mixtion où dans fa 
compoftion primordiale. D’après.la derniere théo= 
rie, Que jé crois une erreur, on pourra déduire que 
l'acide eft un des principes conftitutifs de l’Auize , 
de ce qué « fi on triture long-tems certaines Awiles 
»avec un fel alkali, 8 qu'on diffoive enfiite cet 
» alkal dans l’eau, il donne des cryftaux d’un véri. 
» table fel neutre »; au lieu que d’après la premiere 
maniere d’envifager notre objet, cette apparition 
d’un fel neutre n’annoncera qu’un acide étranger à 
huile, combiné au principe huileux dans celle qui 
préfente ce phénomene , de même qu’une fubftance 
comme gommeufe elt combinée au principe huileux 
dans les zuiles par exprefion, ou l’alkäli fixé à une 
huile quelconque dans le favon. Et certes, les coma 
pofitions auffñ intimes que celles d’un corpstrès-fims 
ple, tel qu’eft l'huile, ne fe dé:ruitent pas par des 
moyens auffi vulgaires que la trituration avec un 
fel alkali; c’eft bien une opération d'un autre or« 
dre que de démontrer la compofirion primitive de 
l'huile. 

On range les diverfes Auiles fous le petit nombre 
des claffes générales fuivantes : on à les Aziles efleme 


PTT EC 


quelconque. . é 
Huiles effentielles Toutes les parties des végétaux 
qui font aromatiques ou odorantes ; du moins le 


plus grand nombre, contiennent une huÿle fubtile ; 


légere , volatile, renfermée dans de petites loges où 
véficules , fenfibles même aux yeux nuds dans quel. 
ques fujets, comme dans les fleurs d'orange, l'écorce 
d'orange, de citron, les feuilles de millépertuis , &c, 
Cette huile eft libre, exemte de toute union chimé- 
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aue danses petits réfervoirs ; il ne faut opérer att- 
cune divuifion chimique pour l'en retirer ; les opé- 
rations par lefquelles on j’obtient, font tout aufñli 
méchaniques, ou, fi on veut, tout auf phyfiques 
que l’aétion de vuider une bouteille ; elles ne font 
point partie de l'analyfe végétale. Voyez Disriz- 
LATION & VÉGÉTALE ANALYSE. Les baumes li- 
quides fourniffent auffi une pareille huile : quelques 
infettes, comme la fourmi, en contiennent aufli. 

Cette huile et appellée encore évhérée &c aromati- 
que, Le principe odorant dontelle.eft pénétrée, pa- 
roît étrange à fa compofition : on peut retirer ce 
principe des végétaux chargés d'huile eflentielle, 
pur, feul, au moins étendu feulement dans le prin- 
cipe aqueux, libre, volatil, de ces végétaux, & 
fans qu'un atome d'huile foit entrainé avec lui, en 
un mot, fous la forme d’eau eflentielle , voyez l'ars, 
EAUX DISTILLÉES. Il païoït aufli que c’éft à ce 
principe que les Auzles eflentiellés doivent leur vo- 
latilité ; car dès qu’elles en ont été,dépouillées, des 
qu'un végétal a donné {on eau eflenrielle, l’Auzle 
reftée dans fes réfervoirs a perdu fa volatilité, un 
végétal épuifé de fa partie aromatique par une Opé- 
ration qui n’a pas entraîné en même tems fon Auile 
effentielle, ne donne plus cette huile par la même 
opération qui l’enleve toute entiere, lorfqw'elle eft 
chargée du principe aromatique. 

La méthode la plus ufitée & la plus générale , 
qu’on emploie pour obtenir Les huiles eflentielles , 
eft précifément celle qui eft décrite à l’ers, EAUX 
DISTIELÉES , fous lenom de /écond appareil où fe- 
cond procédé ; avoir , la diflillation de ces matieres 
avec addition d’eau commune, Où mieux encore 
d’eau diftillée de la même plante, toutes les fois 
qu'on en a; & au moins n'en manque-t-on point 
pour les opérations qui fuivent la premiere, quand 
on fait plufieurs diftillations de fuite. Cette opéra- 
tion exécutée fur les plantes aromatiques , donne 
conftamment ces deux produits, l’eau difhiilée , ,8z 
l'huile eflentielle. La feule manœuvre particuhere 
qu’elle exige donc , relativement à ce dernier pro- 
duit , c’eft celle par laquelle on la fépare de l’eau : 
la voici. Sion reçoit l’eau mêlée de gouttes d'huile 
dans lesimatras ordinaires , on laïffe raffembler ces 
gouttes ‘par le repos, ce qui fe fait en fort peu de 
tems. Si l'huile eft plus légere que l’eau, on remplit 
le matras au point qu’elle s’éleve jufqu’au plus haut 
de fon cou ; alors-on verfe preftement toute l'huile, 
& une bonne partie de l’eau contenue fous elle, 
dans un entonnoir de verre. à queue fort étroite, 
& dont .on bouche la petite ouverture inférieure 
avec le doigt ; on attend.que l'huile fe foit ramaflée 
au-deflus de l'eau, alors on.débonche une partie. de 


l'ouverture inférieure, en retirant tout doucement 


le doigt , &: on laïfle échapper l’eau, par un petit 
filet, jufqu’à la derniere goutte; on referme l’ou- 
verture dès que l’Auile eft parvenue fur le doigt, &c 
on la laifle tomber enfuite dans le vaifleau où on 
veut la ferrer. Si l'huile eft plus pefante que l’eau, 
on fépare-par inclination la plus grande-partie de 
l'eau, &.on verfe l'huile, avec ce qui refte d'eau, 
dans l’entonnoir, &c. IL y a un récipient particu- 
lier, deftiné à faciliter la féparation des huiles effen- 
tielles plus légeres que l'eau: c’eft un matras,, qui 
porte-en-dehors une efpece.de chantepleure, ou de 
tuyau recourbé , qui part du fond du vaifleau, & 
dont la courbure s'éleve jufqu'à un pouce près de 
l'embouchure -ou. goulot -du matras. Voyez les 
Planches. de \Chimie, Il eft clair que lorfque.la li- 
queur reçue dans un Ipareil vaifleau., .s’eft élevée 
dans le..cou -jufqu'au-deflus du miveau de la cour- 
bure du tuyau, la liqueur contènue dans ce vaiffeau 
doit fe répandre par le tuyau, t8c.que c’elt la couche 
inférieure de cette liqueur .qui doit fe vuider laspre- 


miere ; ainfi, la liqueur provenue de [a diffillation ; 
tendant continuellement à élever la liqueur du ma- 
tras au-deflus de ce niveau, la partie aqueufe de 
cette liqueur, qui eft la dominante, &t qui gagne 
le fond du vaifleau , eft vuidée à mefure que le pro- 
duit de la diftillation y eft reçu ; &c l’huie, qui fur- 
nage, fe ramafle dans la partie fupérieure du vaif-. 
feau , en gagne peu-à-peu la partie moyenne, 68 
peut parvenir enfin à le remplir prefque tout entier. 
Quand l'opération ; ou le nombre d'opérations 
qu'on fe propofoit d'exécuter de fuite eft fini, 
on vuide par le même tuyau l’eau qui peut être 
reftée dans le fond du matras , en linclinant douce- 
ment, Il eft évident qu’un pareil inftrument ne peut 
être employé à la féparation des huiles plus pefantes 
que l’eau, mais qu’on peut , pour la féparation de 
ceiles-là , en compofer un fur le même principe ; en 
renverfant la difpofition du tuyau, la faifant partir 
du haut du matras, & portant le bec de l’alembic; 
ou du ferpentin, jufqu’au milieu du matras. 
L'eau employée dans la diftillation des Auiles 
effentielles , ne paroït fervir qu'à ramollir les parois 
des véficules qui la contiennent , à les difpofer ainf 
à être facilement rompues par l'huile rarefiée, ten- 
dant à l’état d’expanfion vaporeufe ou de volati- 
lité, & à borner , à déterminer , d’une maniere inva- 
riable , le degré de feu propre à les élever auf inal- 
térées qu'il eft poffible ; peut-être auffi que la va- 
peur de l'eau qui les accompagne favorife leur vo- 
latilité , foit en foutenant leur expanfon, leur état 
de vapeur, par fa chaleur, foit en les entraînant 
dans fon propre tourbillon. Il feroit démontré que 
l’eau ne concourt point à la difillation des huiles 
effentielles à ce dernier titre , fi une Aile eflentielle, 
déja délivrée de fes petites prifons, s’élevoit pref- 
qu’entierement dans un appareil où elle feroit ren- 
fermée feule dans la cucurbite , & où on lui appli- 
queroit le même degré de chaleur qu’elle éprouve 
étant répandue dans de l’eau bouillante. Ce dégré 
eft fupérieur à la chaleur du bain-marie. Voyez 
l’article FEU. ) ns 4 
Les huiles eflentielles de citron , de cédra, & de 
tous les fruits de cette claffe, qu’on nous apporte 
de Tofcane & de la côte de Gènes, fous le nom 
d'efences, font retirées fans le fecours du feu. Les 
écorces de ces fruits contiennent beaucoup d’Azile,, 
& elle eftramaflée, en mafles affez confidérables, 
dans des vefles très-minces , pour qu’elle en découle 
abondamment, en perçant où rompant ces veflies. 
Il n’eft perfonne qui n’ait preflé entre fes doigts un 
zefte d'orange ou de citron; la liqueur qu'on en ex- 
prime eftde l’Auile eflentielle. Les Tofcans &c les 
Génois expriment ces écorces contre des plateaux 
de verre, appliqués fur de la glace, ou bien rou- 
lent ces fruits fur l'embouchure hériflée de pointes 
d’un entonnoir , placé fur un vaifleau, où toutes 
les gouttes forties des petites bleflures infiniment 
multipliées, vont fe ramaffer. On retire encore des 
huiles eflentielles de quelques fubftances aromau- 
ques, des cloux de girofle, par exemple , en les 
diftillant per defcenfum ; mais cette méthode eft 1m- 
parfaite. Voyez GIROFLE 6 DESCENSUM. 
Propriétés chimiques des huiles effentielles. Elles font 
folubles par l’efprit-de-vin, & d'autant plus qu’elles 
font plus dures. Elles s’épaififfent en vieilliffant., êz 
prennent la confiftence de baume, & même de réfi- 
ne. Voyez BAUME & RÉSINE. On les préferve, 
autant qu'il eft poffible , de cet accident, en les gar- 
dant. dans des vaifleaux exaétement fermés ,. & 
mieux encore fous l’eau, & dans des lieux frais. 
Elles peuvent être reflufcitées, du moins en partie, 
c’eft.à-dire rétablies en état d'huile fluide, par La 
difillation avec l’eau ; elles ont perdu cependant, 
ens'épaififfant , une partie de leur odeur, quine 


fe rappelle point par la difillation , ou à la place 
de laquelle il ne s’en développe point de nouvelle 
qui la répare. Les huiles eflentielles , retirées des 
divers végétaux, varient confidérablement entr’el- 
les, foit par la confiftance, foit par la difpoñition 
plus ou moins grande à s’épaiflir , foit par la gravité 
{pécifique , foit par la couleur, &c. Une différence 
très-générale, eft celle qui diftingue les Awiles qui 
font naturellement concretes, comme le camphre, 
ou celles qui le deviennent , qui fe gèlent À un très- 
léger degré de froid, comme celle d’anis, 6. de 


celles qui font très-fluides , & conftamment fluides, 
comme celle de térébenthine, de citron, 6. ces: 


caraéteres particuliers , quand ils font remarqua- 
bles, font expofés aux articles particulièrs, Une 
diftinétion générale , aflez finguliere encore, c’eft 
celle qui divife les huiles effentielles en plus légeres 
que Peau, & en plus pefantes que ce liquide. Cel- 


Jes qui font fournies par les plantes de notre pays, 


de ces climats tempérés, font toutes , fans excep- 
tion, plus légeres que l’eau; & celles qui font four- 
Dies par les végétaux des pays chauds, par tous les 
bois, écorces, fruits, racines exotiques, par les 
épiteries , les aromates des Indes, foit occidenta- 
les, foit orientales : en un mot, de tous les climats 
très-chauds, font plus pefantes que l’eau, à l’ex- 
ception du camphre. {[l y a fur ce point quelques 
autres variétés, peut-être accidentelles , qui ne {ont 
pas encore bien déterminées. 

Toute l’hile qu’on retire des baumes , des refi- 
nes &c des bitumes, par la violence du feu ,; eft très- 


analogue aux huiles eflentielles. Foyez RÉSINE € 


TÉRÉBENTHINE. 

Les parties aromatiques des plantes que nous 
avonsexceptées plushaut, de l’obfervation générale 
qui attribue de l’Azile eflentielle à toutes ces fub- 
ftances , font les fleurs de jafmin , de tubéreufe , de 
muguet , de jacinthe , de narcifle , & de lys, qui 
ent toutes entr’elles une analogie fenfble, L’effence 


de jafmin, qu’on trouve communément chez les 


Parfumeurs , eft une huile par expreffion, de l’ex- 
cellente huile de ben, imprégnée du parfum du jaf- 
mim, par une manœuvre fort fimple. Woyez JAs- 
MIN. 

Ujages médicinaux | thérapeutiques € diététiques 
des huiles efléntielles. Les huiles eflentielles, récen- 
tes , fubtiles , très-aromatiques, ont un goût amer, 
acre , vif, brûlant, qui annonce les vertus fuivan- 


tés, qu'elles poffedent en effet: elles font, dans 


l’ufage intérieur, cordiales, toniques, échauffan- 
tes, diurétiques, fudorifiques , ffomachiques, aphro- 
difiaques ; ‘utiles pour corriger la mauvaife odeur 


de la bouche, gravem fpiritum. On doit les donner . 


toujours fous la forme d’eleofaccharum ( Voyez 
ELEOSACCHARUM) , foit pour les rendre mifcibles 
aux humeurs digeftivesaqueufes, foit pour châtrer 
leur trop grande aftivité, par laquelle elles pour- 
roient irriter & même enflammer l’eftomac & les 
inteftins, Maloré ce corre&tif, on ne doit les don- 
ner encore qu'aux fujets d’une conftitution lâche, 
peu mobile, peu inflammable. Leur ufage externe 
eft plus général; ces huiles , fur-tout celle qu’on re- 
re de la térébenthine , fous le nom d’efprit | font 
éminemment réfolutives, antifeptiques , brûlantes, 
cathæretica ; ces vertus les rendent très-efficaces, 
pour réfondre les tumeurs molles, indolentes, lym- 
phatiques , & pour difiper les douleurs des mem- 
bres, La diflolution de ces huiles dans l’efprit de 
vin ; le baume fpiritueux de Fioravanti, par exem- 
ple, qui n’eft autre chofe qu’une pareille diffolu- 
tion, remplit les mêmes vûes d’une maniere encore 


plus aflutée. Les Aziles eflentielles , vives, font em- 


ployées, prefque à titre de fpécifique , dans les 


plaies des membranes, des nerfs, des tendons ; c’eft 
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fur-tout dans cès cas qu’on emploie communément 
l’Auile très-fübtile, où efprit de térébenthine: On 
emploie encore cette huile dans le traitement de la 
care ; un brin de coton, imbibé de quelques gont: 
tes d’une #uile eflentielle très-aromatique , de celle 
de girofle, par exemple, & introduit dans le creux 
d’une dent cariée , fufpend puiffamment la douleur 
qui accompagne quelquefois la carie des dents. 

Une huile effentielle , unie chimiquement au fou- 
fre, forme avec lui un compofé , connu fous le nom 
de baume de foufre. Ce compofé eft un remede , qui 
doit principalement fes qualités médicamenteufes 
au foufre. f’oyez SOUFRE. 

Une huile eflentielle |; combinée avec l’alkali 
fixe ordinaire , forme une efpece de favon,, appellé 
par les gens de l’art fävon de Starkey. Voyez SAVON. 

Les efprits volatils , aromatiques , huileux, de 
Sylvius, doivent leur qualité d’huileux & d’aro- 
matique à des huiles eflentielles. Voyez Esprit 
VOLATIL, AROMATIQUE , HUILEUX. 

Les Auiles eflentielles fourmflent aux Apoticaires 
une des matieres avec lefquelles ils aromatifent plu- 
fieurs préparations pharmaceutiques, comme po- 
tions, fyrops, gelées , juleps , emplâtres même. If 
faut toiyjours les employer, fous la forme d’éleo- 
faccharum , dans les liqueurs aqueufes deftinées à 
Pufage intérieur. 

C’eft encore à des Auiles eflentielles que plufieurs 
liqueurs fpiritueufes , deftinées à l’ufage de nos ta- 
bles , doivent leur parfum. Celles qui joignent à la 
faveur connue de l’efprit de vin, un goût vif, brû- 
lant, pañlager , momentané, telles que la bonne 
eau de cannelle , & l’anis rouge de Bologne, doi- 
vent ce piquant à un peu d'huile effentielle : la mê- 
me faveur eft dûe à la même caufe dans les diabo- 
lini d'Italie. 

On parfume la limonade avec l’Auile effentielle 
de lécorce des citrons même qu’on emploie, dont 
on forme fur-le-champ un éleofaccharum. Voyez 
ÉLEOSACCHARUM. 

Huiles graffes. Celles-ci font encore libres, nues; 
ifolées , ramaflées à part dans des petits réfervoirs 
& elles appartiennent proprement au regne végétal. 
Les graifies animales ont à la vérité la plus grande 
analogie avec ces fubftances, mais elles ne font 
pas, dans le langage de l’art, comprifes fous la mê- 
me dénomination. Les huiles grafles font répandues 
dans toute la fubftance des fujets qui les contien- 
nent, au lieu que les cellules des Axiles effentielles 
ne font placées qu’à la furface, dans l'enveloppe 
où membrane extérieure des végétaux pourvus de 
cette fubftance. 

Les femences appellées émulfives.(:Foyez SE 
MENCES ÉMULSIVES ), c’eft-à-dire celles qui étant 
pilées avec de l'eau donnent une liqueur laiteufe , 
ou une émulfion ( Voyez; ÉMULSION ), contien- 
nent de l’huile grafle, La femence, proprement di- 
te, de tous les fruits à noyau, ou à coque , de no- 
tre pays, tels que celle de noix, d’amande, de pi- 
gnon, de noifette, de pêche, d'olive, 6:c. celle de 
tous les fruits à pepin, c’eft-à-dire tous les pepins ; 
les femences-appellées froides, les femences de lin, 
de toutes les efpeces de chou, de rave, de navet, 
de pavot, &c. contiennent une pareille huile, La 
chair ou pulpe qui recouvre le noyau de l’olive , en 
contient beaucoup aufü ;, c’eft une fubftance juf- 

u’à préfent unique à cet égard. Le jaune d'œuf 
dure aufli une huile très-analogue à celles-cr. 

On retire l'huile grafle de tous ces fujets en les 
écrafant , les pilant, les réduifant en pâte, & en 
exprimant cette pâte, par le moyen d’une prefle, 
ou d’un fort prefloir, pour lopération en srand. 
Cette manœuvre eft variée, fur les divers fujets, 
par quelques circonftances de manuel. Woyez les 
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articles particuliers Lin , NAVETTE, Orive. Ce 


moyen de retirer les huiles grafles , a fait donner à 


Vefpece, dont nous avons feulement parlé jufqu’à 
préfent, Le nom d’hules par expreffion , en latin olea 
preffe ou expreffa , & c’eft-ià leur dénomination fpé- 
ciique & la plus ordinaire. 

Il y a une autre efpece d'huile grafle , caraétérifée 
par la circonftance de fe féparer des corps qui la 
renferment, par le moyen de l’eau bouillante , ou 
de la décoftion de ces corps. Le cacao, le macis, 
la mufcade, les baies de laurier , contiennent une 
pareille huile, Voyez ces artics particuliers. Le 
beurre de cacao eft la plus connue de ces Auiles , 
parce qu’elle eft la plus employée en Medecine. 
Les huiles par expreflion n’abandonnent pas leurs 
loges , par lation de l’eau bouillante ; on n'en re- 
tire point des femences émulfives par la déco&ion. 

Propriétés chimiques des huiles graffes. Elles font in- 
folubles par l’efprit-de-vin; elles contraétent une 
efpece d'union, quoique fort imparfaite , avec le 

vinaigre, & même avec l’eau ( ce qui fait foupçon- 
ner que l’acide du vinaigre n'entre pour rien dans 
cette union } ; fion les bat long-tems enfemble. El- 
les ranciflent facilement , fi on les expofe à un air 
chaud, & même quelques-unes , comme celle d’a- 
mandes douces , quelque précaution qu'on prenne. 
Voyez Rancir. Elles font toutes plus légeres 
que l'eau ; elles font fixes , c’eft-à-cire qu'elles ne 
peuvent être élevées par le feu , fans être confidé- 
rablement altérées ; fans pafler à l’état d’hxile em- 
pyreumatique.il y a apparence que le caraëtere fpé- 
cifique de ces huiles dépend d'une matiere de na- 
ture gommenfe ou mucilagineufe , avec laquelle eft 
combiné le principe huileux. | 

Pertus médicinales , & ufages diététiques des huiles 
graffes. Ce n’eft prefque que l’Azile d'amandes dou- 
ces qwon emploie en Medecine pour l’ufage inté- 
rieur, La bonne huile d'olives vaudroit bien pour Le 
moins autant, & elle a, au-défflus de l’Auile d’a- 

sandes douces , la faculté d’être peu fujette à ran- 
ci. Le beurre de cacao n'eft pas employé pour des 
qualités aflez génériques , pour devoir être rangé 
avec cés huiles par exprefion ; & d’ailleurs, ce re- 
mede eft plus magnifique qu’utile, du moins que 
néceflaire. 

Les huiles par expreflion; repréfentées dans l’ufage 
ordinaire par l’hzile d'amandes douces , font le fou- 
verainadouciffant, relâchant, lubréfiant ,émollient, 
béchique, fédatit ,le plus bein des purgatifs,en un 
mot , la fuprême reflource, le grand cheval de ba- 
taille, comme on s'exprime vulgairement , de cette 
pratique de Medecine , appellée dans Part , & par 
les sens du monde , arodine , rempérarite ÿ Calmante , 
qui voit partout des fpafmes , des éréthyfmes, des 
incendies, &c. Cette drogue remplit quelquefois. 
trèsutilement, il eft vrai, les indications d’adoucir , 
de rélâcher , d’appaïfér les donleurs des entrailles, 
de lâcher très doucement Le ventre ; mais plus fou- 
vert encore , c’eft un rermede inutile, infidele , &c 
même pérnicieux. "3 

Les huiles par expreffion,. prifes à très-hante dofe 
fans mefure , fourniflent une des reflources les plus 
affurées pour défendre Peftomac êc les inteftins con- 
tre lation des poifons corrofifs. 

L'huile d'olive eft la feule kuile par expreflion , 
que nous mêlons à nos alimens à titre d'affaifonne- 
ment. Voyez OLIVE. 

L'ufage extérieur des huiles grafles pures eft fort 
rare. On emploie communément à leur place des 
huiles compolées , dont ous parlerons à la finde cet 

article. Ces huiles entrent dans la compoñition de 
-plufieurs onguens , hñimens ; 6. 

Les Aviles par expréffon, unies à Pan &r Pautre 
‘alkali fixe: forment des favons employés en Mede- 


HUÏ 


cine 8 dans divers arts. Voyez SAVON: 
Huiles empyreumatiques. Le principe huileux ef ui. 
des matériaux univeriels de la compoñrion de tout 
végétal ou animal, de tout corps organilé, du tiflu. 
des Szhaliens, L'huile eft aufli un des principes gé> 
néraux de l’ancienne änalyfe , de celle qui s'exécute 
par la violence du feu fur tous ces corps ; un des 


principes de Paracelfe, ou plûtôt de Bafñle Valen- 


tin, Ou d’Efaac le Hollandois ; (Voyez dans lhuflort- 


que du mot CHIMIE, les morceaux qui regardent 


ces auteurs); le foufre de ces Chimittes , de Wil: 

lis, de Boylé, & de ceux de leurs féétateurs qui 

n’ont pas défigné pat ce mot le phlogifique pur. 
Toute huile qui ayant été rééllement combinée 


dans un corps quelconque , en eft extraite, dégagée 


par la violence du feu , efk une Auile empyrenmati- 
que. Nous avons excepté d'avance les huiles reti- 
rées par ce moyen des baumes ; des réfines & des 
bitumes. Onl’appelle auf fcide, parce que le corps 
à la décompofition duquel elle eit dûe ; a fourni en 
même-tems un principe falin, le plus fouvent alkali- 
volatil , d’une odeur forte 8 defagréable , dont cette 
huile eft empreinte, 8 auquel elle doit vraifembla- 


blement fa mauvaife odeur, Les huiles émpyreuma- 


tiques font communément auffi noires & épaifles : 
elles doivent ces deux qualités ; fur-touit la premie- 
re, à une quantité confidérable de matiere char- 
bonneufe qu'elles ont entraînée avec elles:- Voyez 
VÉGÉTALE ANALYSE & SUBSTANCES ANIMALES. 
Non:-feulement les tiflus, e’eft-à-dire les végétaux 
& les animaux entiers, ou leurs parties entieres , 


” maïs encore les huiles grafles, les graifles, tous les 


fucs animaux , & toutes les fubftances végétales fo+ 
lubles par l’eau , exceptélesfels purs , telles que la 
matiere extraétive, le corps muqueux, Le tarire ; 
Gc, tous ces fujets ; dis-je, donnent dans la diftilla- 
tion analytique de l’huileempyreumatique, & une 
huile empyreumatique chargée d’alkali-volatil , ex- 


du corps muqueux. Voyez LAIT & MUQUEUX. 

La théorie du dégagement de l'huile empyreuma- 
tique, celle de fa compoñition chimique ; &c celle 
des produits 8 des phénomenes de fon analyfe, ap: 
partiennent au traité général de l’analyfe des corps, 
dont elle eft un principe f. effentiel. #oyez Sus- 
STANCES ANIMALES & VÉGÉTALE ANALYSE, fut. 
tout ce dernier article, | 

Les huiles empyreumatiques forit confidérablement 
atténuées, deviennent limpides, volatiles, perdent 
en très- grande partie , & même abfolument leur 
odeur étrangere & defagréable ; par des reétifica- 
tions répetées , qu’on exécute communément à feut 
nud & fans intermede : les premieres diftillations 
demandent en effet un degré de feu aflez fort, mais 
les huilles empyréumatiques parviennent enfin par 
ces opérations répetées, à un état de volatilité qui 
les rend capables de s'élever, du moins en grande 
partie ; avec l’eau bouillante, & même par la cha« 


les propriétés chimiques des huiles eflentielles. La 
redification des gilles empyreumatiques eft confi- 
dérablement hâtée par laddition de la chaux-vive 
ou de l’alkali-fite ; mais ces intermedes, fur-tout le 
premier , en détruifent une partie très-confidérables 
Voyez CHAUX ( Chyrie.) | 
Üjages médicinaux des huiles empyreumatiques; 
huiles azimale de Dippelius ; huile decude ; huile de 
tartre ; huile des philofophes ; huile de papier, Ce font- 
à peu près toutes les Aures empyreumatiques em 
ployées , on du moins le plus emploÿées en Mede= 
cine ; la premiete, deftinée à l’ufage intérieur , eft 
une huile empyreumatique animale , communément 
celle de corne’de cerf ,rettifiée par quarante ou cin- 
quante difhilations fucceflives, & vantée commeun 


fpéci- 


cepté celle qui provient de la diftillation du Lait 82 


leur du bain-marie; Dans cet état, slles ont toutes . 


fpécifique éprouvé contre Pépilepfe. Sicette vertu 
eft confirmée, par des obfervations décifives , ces 
obiervations ne font pas encore publiques. Les qua- 
tre autres s’emploient extérieurement, quoiqu’aflez 
rarement , à titre de très-puiflant réfolutif, L’Aui/e de 
cade eft retirée de l'oxycedre, ou grand genevrier. 
Voyez GENEVRIER , ( Chimie & Mar. med.) L'huile 
des philofophes, ou de briques, de l’Auile d'olive. 
Voyez OLIVE. | 

Rapport (HABITUS) des huiles er gérém avec 
quelques autres fubflances, 

L'Auile eff immitcible à l’eau, aux fels neutres & 
aux acides végétaux & animaux vulgaires, tels que 
le tartre, le vinaigre & l’efprit de fourmi ; aux 
fucs aqueux végétaux, à la gomme, au mucilage , au 
corps doux ( excepté qu’il ne foit dans un état émi- 
nemment concret , comme le fucre ), à la lymphe 
& à la gelée anumale. 

L'huile eft mifcible au foufre, aux baumes, aux 
réfines , aux graïfles, aux bitumes , au phofphore 
de Kunckel ; elle s’unit au fucre &c au jaune d'œuf, 
&t devient mifcible aux liqueurs aqueufes par l’in- 
termede de ces fubftances ; elle diflout le cuivre & 
le plomb, principalement les chaux de ces métaux, 
& fur-tout celles de plomb ; elle fe combine avec 
les fels alkalis fous la forme de favon. Voyez Sa- 
VON. Les acides minéraux agiflent puiffamment 
fur elle, principalement le vitriolique & le nitreux ; 
car l'acide du fel marin les attaque à peine, du 
moins dans les mélanges ordinaires. L’acide vitrio- 
lique , médiocrement concentré & aidé d’une foible 
chaleur , fe combine avec l’Aule la plus pure , c’eft- 
à-dire l’Ausle eflentielle, ou l’aux/e empyreumatique 
reétiñée. Ce mélange produit un corps concret de 
nature réfineufe , & d’un fouge brun plus on moins 
foncé. L’acide vitriolique concentré éprouve même 
à froid avec la même huile une violente effervef- 
cence ,; accompagnée d’épaifles fumées & de cha- 
leur confidérable , &c fe combine avec en un corps 
noirâtre ; réfineux , caflant. L’effervefcence eft plus 
prompte & plus violente , f. on a expofé le mélange 
à lation du feu. Voyez RÉSINE ARTIFICIELLE 4 
l’articleRÉSINE. L’acide nitreux produit avec l'huile 
dans les mêmes circonftances des effets femblables. 
Le phénomene le plus remarquable de lation mu- 
tuelle des acides vitrioliques ou nitreux,&x dés huiles, 
t’eft l’inflammation fpontanée, ou excitée fans le 
concours d'aucune chaléur étrangere, Ce phéno- 
mene fingulier mérite d'être confidéré avec quelque 
détail, 

Inflimmation des huiles. Les expériences fuccefii- 
ves de Glauber, de Beccher, de Borrichius , de 
Boyle, de Tournefort, de Homberg , de Rouviere, 
de François Hoffman, de Geoffroy le cadet, & enfin 
de M. Rouelle, nous ont appris que toutes les Auiles 
fans exception, auffi bien que les baumés liquides , 
étoient inflammables lorfqw'on les mêloit à froid au 


double de leur poids d’un acide, compofé de par- 


ties égales d’efprit de nitre bien concentré, & d'huile 
de witriol, . 
Ces proportions varient dans les expériences de 
ces auteurs. [ls augmentent la dofe de l'acide com- 
poié, &c la proportion de l'acide nitreux dans acide 
_compofé à mefure que l'huile , mife en expérience ; 
€ft plus difficile à enflammer. La proportion que 
nous venons d’affigner eft pourtant aflez générale: 
ment efficace ; car les huiles d’une médiocre inflam: 
mMabilité prennent feu mêlées à partie égale d’acide 
mitreux, & À une demi-partie d’acidè vitriolique. 
Cet acide compofé eît l'irffrument général de l'in- 
flammation de toutes les Auzles, & des fubftances 
. éminemment huileufes , telles que les baumes lhiqui- 
_ des ; mais il n’eft néceffaire que pour produire ce 
phénomene dans les plus rebelles dé ces fubftances. 
Tome VIII, 
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Beccher a dit (Phyfica fabrerranea > Jet, F, cap. tj, 
7°. 106.) que l’Auife de vitriol & lefprit de vin, Pun 
& l’autre très-reQifés, prenoient feu dès l’inftant 
qu'ils étoient mêlés ; & inême que fon éteisnoit 
ce feu en bouchant le vaifleau qui contenoit le mé- 
Jange, il fe rallumoit dès qu'onle débouchoit, Hom- 
berg affure avoir enflammé par l’huile de vitriol dé- 
phlegmée autant qu'il eft pofible ; l'huile de téré- 
benthine , épaifle comme du {yrop , & de couleur 
roufle, qui pafle la derniere dans la difillation. 
Mérn. de L’Acud, royale des Scien, 1701. Borrichius 
rapporte , Aüa medica & philofophica Ha Rienafture 
ann, 17061. que l’efprit de nitre récent enflamime 
l’uile de térébenthine nouvellement tirée. 
L'inflammation de l’efprit-de-vin par l'huile de 
vitriol eft aujourd’hui généralement conteftée®, &z 
beaucoup de chimiftes doutent de celle de l'Arile 
épaifle de térébenthine par l’acide du vitriol feul. 
Tous les chimiftes qui avoient répété le procédé 
de Borrichius, l’avoient fait fans fuccès )lorfqu’enfin 
M. Rouelle publia en 1747, dans Les Mémoires de 
l'académie des Sciences ; des expériences, par lef- 
quelles non-feulement il prouve {a réalité du phé- 
nomene annonce par Borrichius , mais même fixe 
le fuccès de cette expérience par un manuel fondé 
fur des obfervations très-ingénieufes , &c fur la meil- 
leure théorie chimique. Ce manuel confifte à ap= 
pliquer à un charbon rare , fpongieux , fec > EM- 
bralé , qui s’éleve au fein du mélange pendant la 
plus vive effervefcence , quelques gourtes d’acide 
nitreux. Cette application fe fait quelquefois par 
hafard , & prefque toüjours dans les Auzles les plus 
propres à s'enflammer ; & alors l’inflammation fe 
fait d'elle-même : c’eft pour cela que les arbitres ; 
qui ’avoient découvert nicette caufe ni le moyen 
de l'appliquer à volonté , ont réuffi aflez conftam- 
ment fur les kwiles de cette derniere claffe, 


Nous avons déja parlé plufeurs fois d’une difé- 
rence obfervée entre les différentes huiles, relative- 


“ment à des degrés d’'inflammabilité: Les éminem- 


ment inflammables font les kuiles effentielles pefan- 
tes, denfes, des fubftances végétales-aromatiques des 
Indes ; cértaines huiles empyreumatiqués, & les bau- 
mes liquides viennent enfuite ; les Auiles effenticlles 
très-fubtiles , telles que l’Aui/e de térébenthine , de 
Cédra , de lavande , font plus difficiles à s’enflammer 
que toutes les précédentes ; enfin, Les plus difficiles 
abfolument , les plus difficiles de tontes les Auikes , 
font les huiles par expreffion ; & les éminemment 
difficiles dans cette clafle , font les plus douces ou 
les plus mucilagincufes , telles que celles. d'amandes 
douces, d'olive , de fêne & de navette. 


Ce font ces dernieres huiles feulement que M: 
Rouelle n’a pu enflammer par Pacide nitreux feul, 
lors même qu'il Pa porté jufqu'à un degré de con- 
centration auquel il eft vraifemblable qu’on ne l’a- 
voit pas porté avant lui. Il a été obligé de concen- 
trer encore davantage l'acide nitreux qu'il a em- 
ployé, en le mêlant, à parties égales de bon acide 
viriolique ; car il eflconnu en Chimie que l'acide 
vitriolique 4 plus de rappott avec l’eau que l'acide 
mitreux : le premier doit donc l’enlever au dernier, 
lorfqu’on les applique intimement l’un à l’autre en 
les mêlant. Voilà du moins la théorie qu’adopté M. 
Rouelle. Il prétend que l’acide vitriolique ne con- 
tribue d’ailleurs en rien à la produétion de la flam- 
me ; d’où il eft aifé de conclure qu’il regarde com- 
me impofñüble linflammation des huiles bar l'acide 
vitriolique feul. Pour moi je doute peu de la vérité 
du phénomene rapporté par Homberg ; & jé n’ap- 
perçois dans la bonne théorie, dans l’enfemble des 
faits chimiques fondamentaux , rien qui puifle jufti- 
fier lé doute qu’on pourroit concevoir fur le fait, 

Vy 


335 HUI 


8e encore moins qui puifle porter à le regarder com- 
me impoffble. 

Pour donner une idée complette de toute la ma- 
nœuvre néceflaire dans l'exécution du procédé de 
l'inflammation des huiles en général, voici celui de 
M. Rouelle fur la plus difficile de routes les Aui/es , 
fur lAvile d'olive. « Je prends de l’Auile d'olive , de 
» l’acide nitreux le plus concentré , nouvellement 
» fait, & de l'acide vitriolique concentré, de cha- 
» cun une demi-once. Je mêle d’abord enfemble 
» l'acide nitreux & l’acidevitriolique, & je les verfe 
» fur l’Auile, qui eft contenue dans une capfule ou 
» fegment de balon : ces matieres font un inftant 
# fans agir ; mais le mouvement s’excite bientôt » 
» & elles entrent dans une violente effervefcence ; 
»# alors ayant à la main une fiole , où il y a une demi- 
» once du même acide nitreux concentré, Jen verfe 
» environ un tiers fur les matieres : cenouvel acide 
» accélere confidérablement l’effervefcence: les va- 

peurs qui s’élevent font beaucoup plus confidé- 
rables & plus blanches. Un inftant après je verfe 
» deffus l'autre tiers de l'acide nitreux ; pour lors le 
» mouvements’accélere, & l’effervefcence acquiert 
» une rapidité étonnante ; les vapeurs redoublent 
» & font très-blanches ; & je verle le refte de l’aci- 
» de nitreux fur le charbon embrafé : il paroît tout- 
#» dun-coup fcintillant, 6z l'huile s'enflamme. Les 
# efpaces de tems pour verfer ainfiles portions d’a- 
» cide nitreux , doivent être momentanés , cepen- 
# dant fans précipitation ». | 

Les dofes abfolues employées dans cette expé- 
rience font fufifantes ; mais en général , Pinflamma- 
tion réuffit d'autant mieux , qu’en emploie des quan- 
tités abfolues plus confidérables ; mais fur les huiles 
très-inflammables , l'expérience réuflit à deux gros , 
& même à un de chaque matiere. 

Huiles pharmaceutiques ; ou parinfufion & décoition. 

On fait infufer ou bouillir dans l’huiée d'olive un 
rand nombre de fübftances végétales & quelques 
birances animales , comme les petits chiens , les lé- 
fards, les crapaux , les vers deterre, le caftor , &c. 
On pañle enfuite ces huiles, on même on les garde fur 
le marc. Cescompoñtions font deftinées à l’ufage ex- 
térieur, & elles font,pourla plûpart,des préparations 
monftrueufes, parce que l’huile n’a aucune ation fur 
la plus grande partie des matières végétales qu’on y 
fait entrer; & la décoétionaltere inutilement la nature 
de l’Auile. Lesvertus vraies ou prétendues de ces di- 
verfes huiles font rapportées aux articles particuliers. 
Voyez, par exemple CHIEN , LÉZARD, IRIS, ROSE, 
CamoMiLce, MÉLILOT , MUCILAGE, Grc. (b) 

Huile d’antimoine , d'arfenic, de Jupiter , de Mars, 
de Mercure, de Saturne , de Vénus. Ce font des noms 
qu’on a donnés à des liqueurs épaifles , denfes, ap- 
prochant, quoique d’une maniere fort éloignée , de 
la confiftence de l’Auile commune , & qui font des 

_diffolutions des fubftances métalliques , dont chacu- 
ne porte le nom dans divers acides. Voyez les arti- 
cles particuliers des ces fubfances métalliques. 

Huile de chaux. C’eftlenom ordinaire du fel neu- 
tre, formé par l’union de l’acide marin &c de la chaux, 
lorfqu'il eft fous la forme d’une liqueur concentrée. 
Voyez CHAUX ( Chimie. ) 

Huile de tartre, huile de tartre par défaillance. On 
appelle communément ainfi le fel de tartre ou alkali- 
£xe ordinaire en état de défaillance où deliquium. 
Voyez TARTRE. 

Huile de vitriol. C’eft le nom vulgaire de lacide 
vitriolique concentré. Voyez VITRIOL. (8) 

Falfification des huiles effentielles. Les huiles eflen- 
tielles peuvent être falfifiées par le mélange d’une 
huile par expreffion, par celui d’un efprit de vin , 
pu par celui d’autres huiles effentielles. 

Les hyiles eflentielles des aromates des Indes, que 


Ÿ & 


les Hollandoïis nous vendent très-cher , fortent rare- 
ment de leurs boutiques fans quelque falfification. 
L'huile de cannelle , celle de girofle, de macis & de 
mufcade , font ordinairement mêlées d’Auile d’aman- 
des ou d’hzile de ben. Cette fraude fe découvre ai- 
fément : on n’a qu'à tenter de difloudre dans lef- 
prit - de - vin une huile ainfi falfifiée ; car, comme 
lefprit-de-vin eft le menftrue des huiles eflentielles , 
& qu'il ne touche point aux Aziles par expreffion, 
il enlevera toute l’Aurle eflentielle , & laiflera au 
fond du vaifleau dans lequel on fera l'expérience, 
l’Auile par expreffiontrès-pure, très-reconnoiffable, 
& fouvent en une quantité très-confidérable. 

Des fripons plus adroitsmêlent l’Aurle de cannelle 
ou de girofle avec une quantité très-confidérable 
d’efprit-de-vin : ce mélange peut être porté jufqu’à 
parties égales de chaque liqueur ; & il retient en- 
core , à cette proportion , la couleur & l’odeur qui 
font propres à ces Au/es effentielles. Il n’eft pas plus 
difficile de reconnoïre cette fraude que la précé- 
dente. Si on noye d’une grande quantité d’eau une . 
huile effentielle fourrée d’efprit-de-vin, on produit 
une liqueur laiteufe ; au lieu que ces mêmes huiles 
nagent fur l’eau , & s’en féparent fans la blanchir 
lorfqu’elles ne renferment point d’efprit-de-vin. 

La troifieme efpece de falfification, qui confifte 
à mêler une hurle eflentielle de vil prix à une autre 
huile eflentielle plus chere, ne peut avoir lieu que 
pour les huiles qui ont une odeur forte, & capable 
de couvrir celle de l’huile qu’on y mêle, qui eft 
toñjours celle de térébenthine. Les Auiles des plan- 
tes à fleurs labiées denotre pays , telles que lethim, 
la menthe, l’origan, la fauge , le romarin, la lavan- 
de, &c. font très-propres à être ainf falffiées. Maïs 
cette fraude fe découvre bientôt , & par l’aétion 
feule du tems ; car l'odeur fpécifique & agréable 
des huiles de ces plantes fe difipe lorfqu’on les a 
gardées un certain tems , & l’odeur forte de l’huile 
de térébenthine perce & fe fait reconnoitre aux 
moins expérimentés. Mais il y a un moyen plus 
prompt & plus abregé pour produire dans ces huiles 
mélangées l’altération qui développe & fait domi- 
ner l’odeur de l’hzile de térébenthine. On n’a qu'à 
imbiber de ces huiles des morceaux de linge ou de 
papier, & les approcher d’un corps chaud, des pa- 
rois d’un fourneau , par exemple ; alors l’odeur plus 
fubtile & plus douce de l’Auile de lavande, de thym, 
&c. fe difipe la premiere, & il ne refte bientôt plus 
que l’odeur forte de Phuile de térébenthine. On peut 
ajoûter à cette épreuve deux fignes aflez démonftra- 
tifs de cette derniere falffication : le premier fe dé- 
duit de ce que les huiles falffiées par l'huile de té- 
rébentine font plus limpides & plus fluides que ces 
huiles pures x & le fecond , de ce que les étiquettes 
appliquées aflez ordinairement fur le bouchon des 
fioles qui contiennent ces huiles , font effacées en 
tont où en partie par les exhalaïfons de l'AuiZe de 
thérébentine ; propriété qui eft particuliere à cette 
derniere huile, & que n’ont pas au moins les huikes 
des plantes dont nous parlons. 

” On prétend encore que certains Artiftes diftil- 
lent les plantes qui ne donnent qu'une très-petite 
quantité d’Aurle effentielle, avec des fubftances très- 
chargées d’Auile par expreflon, la rue , par exem- 
ple, avec les femences de pavot ; &T que dans cette 
opération , une affez bonne quantité d'Awsle par ex= 
preffion , qui eft naturellement fixe , eft enlevée 
dans la diftillation par le fecours de l'huile effen- 
tielle. Mais cette prétention a befoin d’être confr- 
mée par des expériences ; & fi elle fe trouve fon= 
dée , il reftera à favoir encore fi l'huile par expref- 
fion enlevée dans cette diftillation, a changé de na- 
ture, & quel eft fon nouvel état. Foyez Frid. Hof= 
mann , Obférvar, phyfico - chimie, Lib. I ; obf, ss 
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Hurze DES MÉTAUX, (Chimie ) c’eft aïinfi que 

quelques chimiftes ont appellé le phlogiftique , ou 

la partie inflammable qui entre dans la combinaifon 
des métaux. Voyez l’article PHLOGISTIQUE. 

Huize D'ONCTION, ( Æif. Jacr. ) c'eft celle 
que Moyfe avoit compofée pour l’on&tion & la con- 
fécration duroi, du fouverain facrificateur, & de 
tous les vaïfleaux facrés, dont on fe fervoit dans la 
premiere maïfon de Dieu, 

Nous apprenons dans l'exode, chap. 30, que cet- 
te huile étoit faite de myrrhe , de cinnamome , de 
calamus aromaticus & d’huile d'olive, le tout conf 
par artifice de parfumeur. 

Moyfe ordonna aux ifraëlites de garder précieu- 
fement cette huile de génération en génération ; 
voilà pourquoi elle étoit dépofee dans le lieu très- 
faint. 

Chaque roi n’étoit pas oïnt , mais feulement le 

premier de la famille, tant pour lui-même, que 
pour tous les fuccefleurs de fa race ; ilne falloit pas 
d'autre onétion , à moins qu'il ne s’élevât quelque 
difficulté touchantla fucceflion, auquel cas celni qui 
Pavoit obtenue, quoiqu'il fût de la même famille , 


recevoit l'huile d'onélion pour mettre fin à toute. 


difpute, perfonne n'étant en droit , après cette cé- 
rémonie , de lui contefterfontitre : ce futle cas de 
Salomon, de Joas & de Jéhoahaz ; mais chaque 
fouverain facrificateur étoit oint à fa confécration, 
ou lorfqu'il entroit en charge , & il en étoit de 
même du prêtre qui alloit à la guerre en fa place. 

Les vaifleaux & les uftenfiles qu'on oignoit avec 
l'huile d’onction , étoient l’arche de l'alliance , l’au- 
tel des parfums , la table des pains de propoñrion, 
le chandelier d’or , l'autel des holocauftes, le la- 
voir & les vafes quien dépendoient. 

Comme Moyfe confacra toutes ces chofes par 
Phuile d'onülion à l’érettion du tabernacle , auf 
lorfque quelqu’une venoit à être détruite , à s’ufer, 
ou à fe perdre, elle pouvoit, tant que cette huile 
fubffta , être rétablie & réparée, en faifant & con- 
facrant d’autres uftenfiles à la place, qui acquéroient 
la même fainteté que les premiers, au moyen de 
l’exiftence de l’hutle d’onétion ; mais malheureufe- 
ment cette hurle ayant périavec le premier temple, 
& manquant dans le fecond temple, ce trifte acci- 
dent caufa un défaut de fainteté dans toutes les 


autres chofes qui y appartenoient. En vain, les 


Juifs, à leur retour de Babylone , & après le réta- 
bliflément de leur temple , eurent un arche , un 
autel.des parfums , une table des pains de propofi- 
tion, un chandelier d’or , un autel des holocauftes, 
un lavoir avec les vafes qui y appartenoient , & 
le tout plus beau que dans le premier temple, cela 
ne fervit derien ; en vain , ils mirent toutesces cho- 
fes dans leur premiere place, & les appliquerent 
aux mêmes ufages ; le manque d’huile d'ontfion ren- 
. dit le tout défectueux. 

Ajoutons aufli, qu'outre ce défaut d'huile , le 
fecond temple fut encore privé de cinq chofes qui 
conflituoient la gloire principale du premier; fa- 
voir, 1°. de l'arche de l'alliance | qui étoit un 
petit coffret de bois de cédre , de trois piés neuf 
pouces de long , fur deux piés trois pouces de 
large , &c deux piés trois pouces de haut. Il ren- 
fermoit la cruche où étoit la manne , & la verge 
d’Aaron qui avoit fleuri; le propitiatoire faifoit le 


couvercle de ve coffre. 2°. Il manquoit au fecond 


temple le Schekinna , c’eft-à-dire, la préfence divi- 
ne fe manifeftant dans une nuée qui repofoit fur 
le propitiatoire, 3°. Il manquoit l’urim & le thum- 
min , Qui étoit quelque chofe que nous ignorons , 
& que Moyfe mit dans le peétoral du fouverain 
facrificateur. Exode 28, 30» Lévinig. 8 , 8, On 
fait que le peétoral étoit une piece d’étoffe en dou- 
Tome VIII, 
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ble de Ia grandeur de quelques pouces en quarré , 
dans laquelle piece d’étoffe étoient enchaffées dou. 
ze pierres précieufes gravées des noms des douze 
tribus: 4°. Il manquoit au fecond temple le feu 
facré qui fut éteint lors de la deftruction du premier 
temple ; enforte qu’on ne vit plus que du feu com- 
mun dans le fecond temple. 5°. L’efprir de prophé- 
tie Y manquoit, ce qui pourtant ne doit pas être 
entendu à la rigueur ; car Aggée, Zacharie & Ma- 
lachie prophétiferent encore. 

Ilne faut donc pas être furpris que toutes ces 
chofes , outre l’Axile d’onülion | manquant dans le 
fecond temple , les vieillards , lorfqu’on en pofoit 
les fondemens , verfaflent des larmes au fouvenir 
du premier ; mais tout cela fut abondamment ré 
paré , lorfque , pour me fervir des termes des 
prophetes , /e defér des nations , le ftigneur gwelles 
cherchotent entra dans fon temple; lors, dis-je, que 
J. C. le véritable Schékinna, honora le dernier tem- 
ple de fa préfence ; &e à cet égard , Za gloire de La 
Jeconde maïfon Va emporté de beaucoup fur celle de 
la premiere, ( D. J.) 

HuiLE DE CADE , ( Hifi. des Drog. ) huile féti- 
de, roufle ou noire, empyreumatique , qui {e tire 
du tronc & des rameaux de l’oxycédre & du gene- 
vrier en arbre que l’on brüle dans quelques fours 
deftinés à cet ufage. Cette huile appliquée en lini- 
ment à l’extérieur, eft puiffamment réfolutive ; on 
s'en fert dans les provinces , pour les ulceres qui 
viennent aux brebis & aux moutons , après qu’on 
les a tondus. Les maréchaux s’en fervent auffi pour 
la gale & les ulceres des chevaux. En Languedoc, 
on fait beaucoup d’huile de cade, femblable à celle 
du genevrier à baies rougeâtres ; on en tire de 
lee , en difillant fon bois par la cornue. (D. J.) 

HuizE DE MÉDIE, ( Pharmac. anc. ) autrement 
dite huile des Medes | ou huile de Médée, en latin 
oleum medicum , nom que les anciens ont donné à 
une huile célebre qui avoit la propriété de brûler 
dans lean , malgré tout ce qu’on pouvoit faire 
pour l'éteindre. On lappella huile de Médie, parce 
qu’on la recevoit de ce pays-là ; d’autres la nom- 
merent huile de Médée, parce qu'ils imaginerent 
que c'étoit avec cette huile que la fille d'Hécate 
avoit brülé la couronne de fa rivale, 

Ammien Marcellin raconte que , fi l’on trempe 
une fleche dans cette huile, & qu'on la tire avec un 
arc contre quelque corps imflammable , le tout 
prend feu immédiatement fans poffibilité de l’étein- 
dre avec de l’eau. 

Le porfon de Pharos , vezerum pharicum de Nican- 
dre, pafloit pour être la même chofe que l’Awile de 
Médie ; &t tout ce qu’il en dit convient parfaitement 
au récit que font d’autres auteurs , des propriètés 
de l'huile de Médée, de forte qu'on ne peut douter 
que ces deux liqueurs ne foient la même chofe. 
_ Quélques-uns prérendent qu’on tiroit cette huile 
d’une plante ; mais Pline aflure pofitivement que 
c’étoit un minéral bitumineux , liquide , de la na- 
ture du naphte , ce qui eft très-apparent , parce 
que les huiles minérales font les fubftances les plus 
inflammables que nous connoiffions. Babylone eft 
fameufe chez plufieurs auteurs, pour fournir cette 
liqueur ; il eff, certain que le naphthe s’y trouve 
abondamment. Strabon dit qu’elle en produit deux 
efpeces, l’une blanche , & l’autre noire, La blanche 
étoit vraiemblablement ce qu’on nommoit l'huile 
de Médie , ou de Médée ; mais on ne doit pas dou- 
ter que les anciens n’ayent extrêmement exagéré 
les effets, les propriétés & les vertus qu'ils lui ont 
attribuées ; l’hyperbole leur eft familiere dans tous 
les récits qu'ils nous ont fait des chofes étrangeres 
à leurs pays, en quoi nous les avons aflez bien 
imités. (D. J.) 

Vvi 
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HuiLe GRASSE , ( Peinture. ) eft celle que Îés 
Peintres mêlent dans leurs couleurs pour les faire 
fécher. Cette liqueur eft compofée d’azile de noix 
ou de lin, & de litarge qu’on fait bouillir ; puis on 
laïfle repofer la litarge au fond du vafe, & ce qui 
furnage eft l’huile graffe. Voyez LITARGE. 

L'huile et auf employée dans les diflérens ou- 
vrages d'Horlogerie , pour donner plus de mobilité 
aux pieces & en retarder l’ufure ; car fes particu- 
les étant autant de petits rouleaux , elles diminuent 
confidérablement le frottement , en rempliffant les 
intervalles qui fe trouvent toujours entre les parties 
des corps , quelque polis qu'ils foient ; & eiles 
empêchent ces parties d’engrener aufhi avant les 
unes dansles autres. Il eft d’une grande conféquen- 
ce, dans les montres furtout , que l’huz/e que l’on 
emploie foit bien pure & bien fluide. Foyez l'article 
TiceroON, où l’on explique la maniere dont jes 
horlogers s’y prennent pour conferver l’hule aux 

arties d’une montre ou pendule, &c. où elle eft 
néceffaire. (T°) | 

HUILE, ( Reliure. ) les Relieurs-dofeurs fe fer- 
vent d'huile pour mettre fur le dos des livres qui 
font prêts à dorer ; ils ont une éponge très-fine 
attachée à une petite palette de bois, avec laquelle 
ils prennent l'huile & en frottent légérement tous 
les endroits à dorer. 

HUILIERS, f. m.( ré mécanig.) ouvriefs qui 
paflent au moulin la navette, le chénevi & les au- 
tres graines dont on obtient de l'huile par expreflon. 
Ils broiert d’abord ces graines fous une roue cen- 
trale qu'un cheval mene. En fe broyant elles paf- 
fent à-travers un plancher percé de trou, où on les 
ramafle autour de la roue. Delà on les porte à un 
prefloir où on en exprime l’huile ; la graine broyée 
eft enfermée dans une groffe toile, à travers la- 
quelle l’huile fort par l’aétion du prefloir. 


Huicter, (Verrer. & Orfev.) petit vaiffeau fait 
en burette, où l’on renferme l'huile d'olive qu’on 
fert fur les tables. Ce vaïfleau eft ou une fimple 
burette de verre ou de cryflal, @ccompagnée d’une 
autre pareille qui contient le vinaigre , ou ces deux 
mêmes burettes , avec couvercle d'argent & pla- 
teau de même métal qui les foutient. Le luxe a 
donné aux hurlliers toute la richefle des formes. 


HUILIERES , 1. f. ( Marine.) ce fontde petites 
cruches dont on fe fert dans un vaifleau pour tenir 
lhuile. 

HUINE 1’, ou L'HUISNE, ( Géog. ) petite ri- 
viere de France qui coule au Perche & dans le 
Maine. Elle prend fa fource au Perche, & fe jette 
dans la Sarte , au-deflous du Mans ; elle eft diver- 
fement nommée dans les anciens titres du pays 
écrits en latin , Joyza, Hiogina, Eucania , Idorea. 

DE 
ç HUIS , f. m. (Jarifp.) fignifie porr. Les huiffiers 
ont pris de là leur dénomination , parce qu’une de 
leurs fonétions eft de garder les portes de laudi- 
toire. 

Il y a des audiences à huis clos , c’eft-à-dire, qui 
ne font point publiques, & auxquelles on ne laiffe 
entrer que les parties intéreflées &t leurs avocats &z 
procureurs , añn d'éviter l’éclat que la caufe pour- 
roit faire. 

On appelle aufñ audiences à huis clos les audien- 
ces qui fe donnent à la grand’chambre fur les bas 
fiéges, parce que la porte de cette chambre, qui 
donne diretement fur la grande falle , n’eft point 
ouverte alors comme elle left pendant les gran- 
des audiences. (4) 


HUISSIER , f. m. (Jurifprud.) eft unminiftre de 
la juiice , qui fait tous les-exploits néceffaires pour 
contraindre les parties, tant en jugement, que de- 


hors , & qui met à exécution les jugemens & tou 
tes commiflions émanées du juge. di v-4 

Les huiffiers ont été ainfi nommés, parce que ce 
font eux qui gardent lhuis ou porte du tribunal ; le 
principal objet de cette fonétion eft de tenir la por- 
te clofe , lorfque lon délibere au tribunal , & d’em- 
pêcher qu'aucun étranger n’y entre fans permiflion 
du juge ; d'empêcher même que l’on écoute auprès 
de la porte les délibérations de la compagnie qui 
doivent être fecrettes ; de faire entrer ceux qui font 
mandés au tribunal , & d’en faire fortir ceux qui 
y caufent du trouble, . . WTA. 

Ceux qui faifoient la fon€tion d’huiffiers & de fer- 
gens chez les Romains, étoient appellés apparitores , 
cohortales | executores , flatores , cornicularit ; officia 
Les. | 

En France , on les appelloit totis anciennement 
Jervientes , d’où l’on a fait en françois f rgent. On 
les appelloit aufli indifféremment bedels ou bedeaux, 
ce qui dans cette occafion fignifioit /émonceur public. 

Dans la fuite on diftingna entre les fergens ceux 
qui étoient de fervice dans le tribunal: 

Ceux qui faifoient le fervice au parlement, font 
appellés, dans unregifire de Pan 1317, valeri curiæ, 
& dans des lettres du 2 Janvier 136$, le roi les ap- 
pelle os amés varlets. On fait que le terme de varlet 
ou valer ne fignifioit pas alors une fonétion vile & 
abjeéte , tel que celle d’un domeftique , puifque les 
plus grands vaflaux fe qualifioient valets ou varlets 
de leur feigneur dominant ; les places d’huiffier au 
parlement s’achetoient déja à caufe des gages qui y 
étoient attachés. 

Le nom d’Aziffrer fut donné , comme on l’a dit , à 
ceux qui étoient chargés de la garde des portes du 
tribunal ; on en trouve un exemple, pour les Awif- 

fiers du parlement, dans un mandement de l’an 1338 
adreffé primo parlementi noffri hoffiario feu fervienti 
roftro. 

La plüpart des fergens ayant ambitionné le titre 
d’Ariffrer , quoiqu'ils ne fient point de fervice au- 
pres du juge, on a appellé Auiffiers audienciers ceux 
qui font de {ervice à l’audience , pour les diftinguer 
des autres hwiffiers ou fergens. 

Il étoit détendu aux huiffiers même du parlement 
de fe qualifier de zaitres. Ce titre étoit alors réfervé 
aux magitrats ; mais depuis que ceux-ci fe font fait 
appeller sonfieur , les huiffiers fe {ont attribué le 
titre de maitre. 

Ils doivent marcher devant le tribunal, lorfqu'l 
eft en corps ou par députés , & aufli devant les pre- 
miers ofhciers lorfqu'ils entrent au fiége ou qu'ils 
en fortent , afin de leur faire porter honneur & 
refpeët, & pour empêcher qu’on ne les arrête dans 
leur paflage ; c’eft pourquoi ils frappent de leur ba 
guette afin de faire faire place. 

C’eft un des Awiffiers qui appelle les caufes à l’au- 
dience fur les placets,, ou fur un rôle ou mémoire. 
Ils font couverts en faifant cette fonétion. Les an- 
ciennes ordonnances leur défendent de rien prendre 
ou exiger des parties pour appeller leurs caufes. 

Les autres Aziffiers du même fiège gardent les 
portes de l'auditoire & l'entrée du parquet. D’au- 
tres font chargés particulierement de faire faire fi- 
lence & de faire fortir ceux qui font du bruit dans 
l'audience, ou qui n'y viennent pas en habit dé- 
cent ; ils ont même le droit d’emprifonner ceux qui 
caufent du trouble dans laudience. 

Ces huiffiers font toutes fignifications , faifies 8 
exécutions , & autres contraintes , chacun dans 
leur reflort. Quelques-uns ont, par le titre de leur 
office , le pouvoir d'exploiter par tout le royaume; 
d’autres fewlement dans le_reflort du tribunal au- 
quel ils font attachés. 

Lorfqu’on fait rébellion contre eux , ils doivent 


êri dréflér leur prôcès verbal ; c’eft une affaire gra- 
ve d'infulter le moindre Aziffier dans fes fon@tions , 
parce que l’injure eft cenfée faite à la juflice même 
dont il eft le miniftre. 

François I. ayant appris qu’un defes Axifffers avoit 
été maltraité, il fe mit un bras en écharpe, voulant 
Marquer par là qu'il regardoit ce traitement fait à cer 
fuiffier, comme s’il Pavoitreçu lui-même , & que la 
juftice étoit bleflée en la perionne d’un de fes mem- 
bres. 

Jourdain de Lille, fameux pat fes brigandages 
fous Charles IV, fut pendu en 1322, pour avoir tué 
un Awiffier qui lajournoit au parlement. 

Edouard II. comte de Beaujeu, fut decreté de pri- 
fe-de-corps & emprifonné à la confiergerie , pour 
avoir fait jetter par la fenêtre un Awiffer qui lui vint 
fignifier un decret ; il fut même obligé, pour obte- 
mir {a liberté, de céder fes états à Louis II. duc de 
Bourbon. 

Le prince de Galle en 1367 ayant empêché un 
huiffer qui venoit pour l’ajourner, de faire fon mi- 
niltere, il fut déclaré contumax & rébelle par Le par- 
lement , & les terres que fon pere & lui tenoient 
en Aquitaine , furent déclarées confifquées, 

La Rocheflavin rapporte auf que le duc de Lor- 
raine, comme fujet & hommager du roi, à cauie du 
duché de Bar refortifiant au parlement de Paris, fut 
condamné à demander pardon au roi pour avoir em- 
pêché un Axiffer de lui faire une fignification dans 
les étate , & d’avoir fait traîner les pannonceaux du 
roi à la queue de fes chevaux. 

Anciennement les huiffrersaffignoient verbalement 
les parties, & enfuite en faïfoient leur rapport au 
Juge en ces termes: 4 vous monféigneur le bailly. 
mon très-douté ou redouté feigneur ; monfeigneur 
plaifé vous favoir que le ... j'ai entimé un tel a com- 
Paroëre, &c. Ce rapport s’appelloit refario. L’huf- 
Jier ne fignoit pas , il mettoit feulement fon fceau ; 
mais depuis les ordonnances ont obligé tous les Axif: 
fiers &ergens de favoir lire & écrire , & de donner 
tous leurs exploits par écrit. 

L'ordonnance de Moulins, ærr. 21 , porte que les 
Auiffiers ou fergens exploitans en leur reflort porte- 
ront en leur mainune verge de laquelle ils touche- 
ront ceux auxquels ils auront charge de faire ex- 
ploits de juftice. Cette verge étoit pour les faire re- 
connoïtre ; 1ls portoient auffi {ur eux , pour le même 
objet, des écuflons aux armes de France, mais tout 
cela ne s’obferve plus. 

_ Ils peuvent porter fur eux des armes pour la sûre- 
té de leur perfonne , & fe faire aflifter demain-forte 
afin que la force demeure à juftice. 

Les exploits des Axiffiers font foi pour eux-mêmes, 
pour ce qui eft de leur miniftere ; 1l y a néanmoins 
certains exploits où les Axiffiers font obligés de fe fai- 
re aflifter de deux records, ou qu’ils doivent faire 
parapher par le juge. Voyez AJOURNEMENT & Ex- 
PLOIT. 

On dit communément qu’a mal exploiter point de 
garant, c’eft-à-dire que les Awiffiers & fergens ne 
{ont pas garans dela validité des exploits ; ils font 
néanmoins réfponfables des nullités d'ordonnance 
& de coutume qui peuvent emporter la déchéance 
de la demande , comme le défaut d'offres en matie- 
res de retrait lignager. (4) 

HUISSIERS D’ARMES 04 SERGENS D’ARMES, 
étoient ceux-.qui avoient la garde de la perfonne du 
roi, & qui portoient le jour la mafle devant lui, 
Poyez SERGENT D'ARMES. (4) 

HUISSIER AUDIENCIER eft celui qui eft établi 
fous ce titre pour fervir particulierement à l’au- 
dience. (4) es 

HUISSIER DE LA CHAINE; on donne ce furnom 
‘aux Auiffiers du confeil & à ceux de la grande chan- 
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celérie, parce qu'ils portent une chaîne d’or à leur 
cou. Voyez au mor CONSEIL du roi ce qui eft dit des 
Euiffiers. (4) 

HUISSIERS À CHEVAL font ceux qui ont été éta- 
blis au Châtelet de Paris, pour exploiter dans toute 
l'étendue du royaume ; on les qualifioit quelquefois 
de chevaliers à caufe qu'ils vont à cheval. (4) 

HuISSIER FIEFEÉ eft celui qui tient fon ofice en 
fief, Vers le commencement de la troifieme race, on 
donna en fiefla plèpart desoffices , &c juiqu'aux fers 
genteries: 1l y en a encore plufeurs ofices d’Axiffrers 
qui ontconfervéletitrede feffès, quoiqu'ils ne foient 
plus tenus en fief ; tels font les quatre fergens ou 
huiffiers fffés du Châtelet de Paris, lefquels font 
du nombre des Auiffiers prifeurs. (4) 

PREMIER HUISSIER n'eft pas le doyen des huif° 
fiers du tribunal, mais celui auquel par la création 
de fon office , le titre & les fonétions de premier huif= 
Jrer ont été attribués ; c’eft lui qui recoit dire&ement 
les ordres du tribunal, & qui les tranfmet aux autres 
huiffiers pour les faire exécuter : les premiers huiffters 
des cours & autres tribunaux ont chacun différens 
priviléges , qui font remarqués en parlant de ces 
tribunaux. Poyez PARLEMENT , CHAMBRE DES 
ComPrTes , COUR DES AIDES, 6, (4) 

HurssiEr PRISEUR eft celui qui eft commis pour 
faire l'appréciation des meubles. Henri IL. par l’édit 
de Février 1556, créa des offices de prifèurs.vendeurs 
des biens , meubles ; mais ces offices n'ayant pas été 
vendus, leur fonétion fut unie par édit du mois de 
Mars 1576 à celle des Awiffiers & fes gens qui vou- 
droient financer pour les acquérir , ce qui fut encore 
mal exécuté ; cependant depuis ce tems, tous les 
huiffiers s'ingérerent de faire les prifées ; l’édit de 
Février 1697 defunit ces fonétions de celles de fer. 
gens à verge du Châtelet de Paris, & les attribua à 
120 d’entr’eux feulement : on.fit la même chofe pour 
les autres fiéges royaux par l’édit du mois d'OGo- 
bre 1696, fur quoi il faut voir la déclaration du 
12 Mars 1697, & les arrêts du confeil! des 4 Août 
1609 ; ÿ Août 1704, 19 Janv. 8e 15 Mai 1745. (4) 

HUISSIERS DE LA CHAMBRE pu Rot, (Æifhoire 
de France.) ce corps compofé de feize officiers eft un 
des plus anciens de la maifon du roi , dont il formoit 
autrefois la garde intérieure. Ils étoient alors armés 
de maflues, & couchoient dans les appartemens qui 
fervoient d’avenues à la chambre du roi, 

À préfent ils fervent l'épée au côté fous les ordres 
de M5 les premiers gentilshommes de la chambre ÿ 
auxquels ils répondent de ceux qui approchent la 
perfonne du roi lor{qu'il eft dans fon intérieur. C’eft 
entre leurs mains qu'ils prêtent le ferment de fidé- 
lité ; c’eft d’eux qu'ils reçoivent leurs certificats de 
fervice. 

Auffi-tôt que la chambre eft appellée pour le lever 
du roi, ils prennent la garde des portes, & ne laif 
fent entrer en ce moment que ceux qui par droit de 
charge ou grace de fa majefté ont l'entrée de la 
chambre. Is diftinguent enfuite les plus qualifiés des 
feigneurs qui fe font nommés à la potte , les annon- 
cent au premier gentilhomme , & les introduifent 
au petit lever. Au moment où le roi a pris {a che 
mile, que l’on appelle / grand lever , ainfi que dans 
le cours de la journée , ils laifent entrer dans la 
chambre toutes les perfonnes dont ils peuvent ré- 
pondre. , 

Le foir, quand le roi doit tenir confeil ou travail. 
ler dans fa chambre , l’huiffier en avertit les miniftres 
de la part de fa majefté , & tient les portes fermées 
jufqu’à ce que le confeil ou travail foit levé. 

Au moment où le roi prend fes pantoufles , que 
l’on appelle /e petit coucher , l’Auiffier fait pañler les 
courti{ans qui n’ont nila familiere , ni la grande, ni 
la premiere entrée, | 
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Aux fêtes annuelles , dévotions , £ Deum, lits 
de juftice, baptêmes & mariages, ainfi qu’à toutes 
les céremonies de l’ordre du Saint-Efprit, deux Axif* 
fiers portent chacun une maïlle immédiatement de- 
vant {a majefté, de mème qu’au facre des rois, où 
ils.marchent aux deux côtés du connétable, habillés 
de fatin blanc avec pourpoint, haut-de- chauffe , 
manches tailladées, manteau & roque de velours. 
Ils ont part aux fermens prètés entre les mains du 
roi ; & aux premieres entrées que fa majefte fait 
dans les villes de fon royaume ou dans celles de 
nouvelles conquêtes , il leur eft dû un marc d’or ou 
{a valeur en argent payable par les officiers de 
ville. 

Lorfqu’il y a des fêtes à la cour , ou que le roi 
honore l’hôtel-de-ville de fa préfence , les Axiffiers 
tiennent les portes de la piece qu’occupe fa majefté, 
& y placent les perfonnes connues conjointement 
avec lesintendans des menus-plaifirs fous les ordres 
du premier gentilhomme de la chambre, 

Ils ont l’honneur de fervir les enfans de France 
dès le berceau. : Dans l’intérieur, ils répondent à 
madame. la gouvernante, & lui annoncent les per- 
fonnes qu'ils introduifent ; & foit aux promenades , 
{oit dans les appartemens extérieurs , en qualité 
d'écuyers ils donnent la main aux princes jufqu’à 
fept ans, & aux princefles ae France jufqu'à douze. 
Ts ont bouche à cour à la table des maîtres pendant 
{eur quartier auprès du roi. 

Les prérogatives attachées aux Auiffiers de la cham- 
bre, le titre d’écuyer , qui leur eft accordé depuis 
près de 200 ans , ainfi que l’honneur d’être commis 
dans l’intérieur à la garde de fa majefté, ont fait que 
cette charge a été exercée fous Louis XIV, par des 
colonels & capitaines de vaiffeaux de roi. 

Les anciens états de la France certifient ce der- 
nier article , & font foi des droits dont jouiffent les 
Auiffiers de la chambre : on y trouvera la date des 
ordonnances de nos rois , qui leur ont accordé des 
privileges. 


HuissiER-VisiTEUR , (Commerce € Marine.) on 


appelle aufli dans les fieges des jurifdiétions mari- 
times de petits officiers quelquefois en titre d'office, 
& quelquefois feulement commis par Les juges de 
marine pour faire la vifite des vaifleaux marchands, 
foit en entrant dans les ports, foit en fortant. Outre 
cette vifite, dont ils doivent tenir des procès-ver- 
baux exa@ts aufli bien que de l'arrivée ou du départ 
des vaifleaux , Leurs fonétions font de s’oppoier au 
tranfport des marchandifes de contrebande & dé- 
prédées , & d'empêcher les maîtres de navires de 
faire voile fans congé. Dié. de Commerce, 

HUIT , f. m. (Arithm.) eft le huitieme terme de 
la fuite des nombres naturels, le quatrieme de celle 
des pairs, & le fecond de celle des cubes : on n’en 
fait un article que pour faire connoître une propriété 
qui lui eft particuliere , & qui femble avoir juiqu'ici 
échappé aux obfervateurs : la voici avec fa démon- 
ftration. 

8 étant multiplié fuccefivement par chacun des 
nombres triangulaires , le produit augmenté de 
l'unité donne par ordre tous les quarrés impairs , à 
commencer à celui dont 3 eft la racine. 


8. 1+1—9. 
8.3+1—725. 
8.6 + 1 — 49. 


S.10+1=S8r1. ce 


Il fuit que tout quarré impair (le premier excepté) 
-étant diminué de l'unité, le refte fe divife exaéte- 
ment par 8. 

Soit un quarré impair quelconque repréfenté par 
TT EN IEtnL PET ES ? - . f 
aa+2a+ 1 (étant un nombre pair) ; il faut prou- 


H UT 


- ver 1°. que 8 eît divifeur exa& ou faeur de: 


aa+ 2 a; 2°. que fon co-faéteur eft un nombre 
triangulaire. | 


Les valeurs de # font tous les termes de la fuite 
des pairs 2,4, 6,8, éc. laquelle n’eft elle-même 
que 2 multiplié fuccefhvement par chacun des nom- 
bres naturels 1,2, 3, @c. La premiere partie de la 
propriété étant démontrée pour le premier terme 2, 
le {era donc par le même moyen pour tous les autres 
qui n’en font que des multiples. Or 
le quarré de2eft4= À 
D'ailleurs 2 pris deux 
fois ne differe point de RS ES 
fon quarré, &eftaufi À ; # 
Quant à la Jéconde partie de la propriété , la fuite des 
a a relative aux différentes valeurs de z, eft le pre- 
mier 4 4 ou # multiplié fucceffivement par les quar- 
rés des nombres naturels, . . , I. 4 9. &c 
celle des 2 a n’eft pareillement que le 
premier 24 (auf?) multiplié par les 
racines de ces mêmes quarrés , . . « 1. 2 3. ÉcJ 
En ajoûtant enfemble terme à terme ces deux fuites 
correfpondantes!, il réfulte que le co-faéteur de 8 eft 
toûjours La fomme d’un quarré & de fa racine, divifée 
par le dénominateur 2 (qu’on peut tranfporter dix 
premier faéteur au fecond). Mais la moirié de la 
fomme d’un quarré & de fa racine, ou fi l’on veut 


( PAR eft l’expreffion carattériftique d’un nom- 
2 


bre triangulaire. Donc, &c. Il fuit que fi z repré- 
fente le quantieme d’un terme dans la fuite des im- 


on adoncaa+ia—= 


pairs , le quarré du terme même eft8.77—7 HT 
On emploie ici zn— n au lieu de 2z2+ 72; parce 


2 2 
qu'à caufe de l’exclufion du premier quarré impair 
(1), au quantieme 7 du terme dans la fuite des 1m- 
pairs, répond dans celle des nombres triangulaires 
le quantieme,'non 7, mais 2 — 1 : ce qui n'empêche 
pas que la formule ne donne lexpreflion juite du 
quarré , lors même que Îa racine eft 1. Car alors le 
quantieme fe confondant avec le terme même, 
an—nefti1—1—=0; ce qu rend nul le premier 
terme de la formule, enforte qu'il ne refte que le fe. 
cond (+1). | 

On pourroit au refte faire entrer 8 dans l’expref- 
fion de tout quarré pair, comme on vient de le, 
faire dans celle de tout quarré impair. Si » défigne 
le quantieme de la racine dans la fuite des pairs , le 


quarré pair fera généralement 8.77. La démonftra- 


2 
tion en eft fi aifée à déduire de celle qu’on vient de 
voir pour les quarrés impairs, qu'il paroît inutile de 
s’y arrêter. : 

Comme 72 eft alternativement un nombre im- 
pair & un nombre paw, z n eft, dans le même ordre 


. 


2 

alternatif, tantôt une fraétion tantôt un entier. Il 
fuit que les quarrés pairs ne font divifibles par & 
que de deux en deux, mais c’eft fans fubir aucun 
changement : au lieu que les impairs le font sous , 
mais fous la condition de perdre une unité ; compen- 
fation qui partage aflez également entre les deux 
efpeces la propriété. Article de M. RALLIER DES 
OURMES. 


HUIT AIN, f.m. (Lir.) piececompofée dehuitvers 
Il y en a de deux fortes ; ou l’on fait rimer le premier 
vers du premier quatrain avec le troifieme, & le fe- 
cond aveclequatriéme ; ou l'on fait rimer le premuer 
avec le quatrieme , & les deux du milieu eniemble : 
cette premiere efpece de Auitain eft divifée en deux 
quatrains, La feconde efpece ie fait de deuxtercets qui 
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font un fxaix , dont les deux premiers vers riment 


enfemble; le troifieme rime avec le cinquieme , & 
le quatrieme avec le fixieme ; puis on ajoûte deux 
vers fur une même rime. La premiere forte eft la 
plus fimple : la feconde eft la plus variée. 

HUITAINE, £ f. ( Gram.) intervalle de huit 
jours : c’eft une affaire remife à la huisaine, Les dé- 
lais des forclufions d’écrire & produire font de 
huitaine en huitaine. Il faut qu’une caufe foit au rôle 
pendant une huitaine franche ; une adjudication, 
fauf hAuitaine. 

HUITAINE, f. m. (Commerce. ) droit d’aides qui 
fe leve en France fur les vins vendus à pot & par 
afliete. Poyez VIN. Diéé, de Commerce. 

HUITIEMIER , £. m. ( Commerce.) commis des 
aïdes , qui fait payer le huitieme des vins. Dié, de 
Commerce. 

HUITRE ,, f. f. voyez COQUILLE. 

Huitre , ( coquille  ) Science microfe. Il n’eft 
pas rare de voir fur la coquille des huirres, dans 
l’obfcurité , une matiere luifante , ou d’une lumiere 
bleue comme la flamme du foufre, laquelle s’atta- 

che aux doigts lorfqw’on la touche , & continue de 
briller ou de donner de la lumiere pendant un tems 
confidérable , quoique fans aucune chaleur. M. 
Auxant a obfervé avec un microfcope cette ma- 
tiere luifante ; il a trouvé qu'elle étoit compofée 
de trois fortes de petits animaux ; les uns étoient 
blanchâtres , & avoient vingt-quatre ou ving-cinq 
jambes fourchues de chaque côté , une tache notre, 
& le dos comme une angtuile écorchée ; la feconde 
efpece d’animalcule étoit rouge comme le ver-lui- 
{ant ordinaire, avec des plis fur le dos , les jambes 
comme les premiers, le nez comme celui d’un chien, 
& un œil à la tête ; la troifieme efpece étoit mar- 
quetée , une tête de foie avec plufieurs houppes de 
poils blanchâtres ; à côté des derniers infeétes , il 
en vit quelques - uns plus gros , de couleur grife, 
ayant deux cornes comme celles du limaçon , & fix 
ou huit pieds blançhâtres ; mais ceux-ci ne brilloient 
point. Voyez Les Tranf. Philof. n°. 12. (D.J.) 

* HuiTRE. Péche des huîtres au Bourgneuf, dans 

l’amirauté de Nantes, à la drague & au bateau. Cette 
manœuvre eft particuliere. Il y a deux pêcheurs 
dans un bateau ; ilsjettent une ancre à l’arriere & 
une autre à l’avant de leur chaloupe , larguant quel- 
ques braffes de cablot d’une ancre ou grappin à l’au- 
fre. Quand ils fe font établis ainfi , ils mettent leur 
drague à la mer, foit à l'avant, foit à l’arriere du 
bateau. Les dragues font fort petites. Elles ont un 
fac où les huîtres font reçues. Ils halent enfuite à 
force de bras fur le petit funin frappé fur l’orga- 
neau de la drague , enforte que le cablot fe roidif- 
fant , leur donne lieu de tirer âvec plus de force fur 
leur drague. Ils continuent la même manœuvre de 
l'autre bord , en portant leur drague près d’une des 
ancres ;1ls l’éloignent enfuite , & halent la drague , 
foit avant , foit arriere, ear ils n’ont pas l’efprit de 
pêcher, foit à la rame, foit à la voile, comme font 
lesautres pêcheurs. 
… Péche des huïtres au rateau , comme elle fe fait dans 
le fond de la baie de Vanne. Les pêcheurs fe met- 
tent deux dans un petit bateau. Ils ont chacun un 
rateau fans fac , tel que ceux qu’on emploie à la 
pêche des moules fur les fonds qui ne découvrent 
pas , & ils entraïnent les hufrres avec ce rateau. 

Péche des huîtres à la drague , comme elle fe fait 
dans le reflort de l’amirauté de Marennes. Cette 
drague n’eft armée que d’un feul couteau. On pê: 
che depuis la fin de Septembre jufqu’à la fin d’Avril. 
Il faut donc publier la déclaration pour défendre la 


pêche en Mai, Juin, Juillet & Août , afin que les 


parcs ou fofles d’hufres que l’on fait vuider de bord 
& d'autre foient garnis, 
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11 fe ramafle auffi beaucoup d’Auftres À la bafle eau 
de chaque marée , fur-tout des vives eaux. 

Les pêcheurs & les fauniers qui font autour de 
cette baie font des foffes vers le rivage , profondes 
d'environ dix-huit à vingt-quatre pouces ; ces fofles, 
qu'ils appellent éergs , font contigus, & même font 
partie des parcs des falines. Les pêcheurs y jettent 
leurs Auftres pêle-mêle fans aucune précaution ; elles 
y font couvertes de vafe noire pendant le féjour 
qu’elles y font , s’engraiflent & fe verdiffent , mais 
apres y avoir demeuré environ une ou deux an= 
nées au moins. L'eau fallée qui monte toutes les 
marées dans la baie n'entre point dans ces foffes 
que le pêcheur ne le juge à-propos. Les pluies d’eau 
douce avancent fort la préparation des hwfrres vertes, 
Le tranfport ne s’en fait que depuis le commence- 
ment d’Oétobre jufqu’à la fin de Mats ; mais elles ne 
font d'excellente qualité qu’au bout de deux à trois 
ans. Poyez toutes ces pêches d’Auftres dans nos Plan: 
ches, où l’on a auffi repréfenté les étangs où parcs 
aux huîtres vertes. Voyez auffri l’article SALINES. 

HUITRE , ( Diere & Mat, méd. ) Les huftres exci- 
tent le fommeil ; elles donnent de l'appétit ; elles 
provoquent les ardeurs de Vénus ; elles pouffent par 
les urines & lachent un peu le ventre ; elles nour= 
riflent peu. Leur ufage eft eflimé par quelques-uns 
falutaire aux fcorbutiques & à ceux qui font atta- 
qués de la goutre. Je ne conçois pas bien pär quel 
endroit ils les croyent fi convenables à ces fortes 
de maladies. L'opinion commune eft que l’hxérre fe 
digere difhcilement , & qu’elle caufe des obftruc- 
tions quand on en fait un ufage fréquent ; cepen- 
dant l'expérience n’eft pas bien d’accord avec cette 
opinion, car on voit tous les jours des gens en man= 
ger foir &c matin , & en aflez grande quantité, fans 
en être incommodés. On remarque même qu’elles 
paflent aflez vite, &c plufñeurs gens aflurent qu’au- 
cun aliment ne leur fortifie davantage l’eftomac, 
Lémery , sraité des alimens. 

On peut ajoûter à ces éloges l’obfervation très- 
connue des excès qu’on voit pratiquer impunément 
dans l’ufage des Autres. Il n’eft pas rare de trouver 
des perfonnes qui avalent cent , & même cent cin- 
quante huîtres à peine machées : ce qui ne fert que 
de prélude à un diner très-copieux, & qui leur réufüit 
à merveille. 

Mais d’un autre côté les huirres font uñ de ces ali. 
mens pour qui plufeurs perfonnes ont un dégoût in: 
vincible. Ce dégoût eft naturel chez quelques-unes, 
mais il eft dû chez quelques autres à une efpece 
d’empreinte laïflée dans leur eftomac par une indi- 
geftion d’huitres ; ainfi fur ce point , comme fur la 
plüpart des fujets de diete ; le bien ou le mal dépen- 
dent d’une certaine difpofition inconnue des organes 
de la digeftion & de lhabitude. d 

Les écailles d’huîtres fourniflent à la Pharmacie un 
alkali terreux, abfolument analogue à la mere des 
perles, au corail, aux yeux d’écrevifle , aux coquil= 
les d'œuf, & à celles d’efcargot , &c. Voyez TER- 
REUX , ( Mar. méd.) 

L’efprit de nitre & l’efprit de fel diflolvent une 
plus grande quantité de poudre de coquilles d’Aui- 
tres, que des autres alkalis de la même nature , {ça- 
voir des perles, des coraux & de la nacre de perles. 

La facilité de leur difolution femble dépendre en 
partie de ce que la fubftance de la coquille d’hufrre 
eft remplie d’un fel falin, qui paroît manifeftement 
fur la langue ; ce fel tient déja la coquille à demi 
difloute, laquelle étant d’ailleurs fort tendre'& fort 
friable , admet aifément les pointes des acides pour 
en achever la diflolution ; au lieu que la fubftance 
des perles & de la nacre de perle n’étant pas entre- 
mêlée d’un fel falin , au contraire étant un corps {ec 
& très-dur , leur diffolutioneft plus difficile, 


344 HUI 
Peut-être que la facilité de la diflolution.des co- 
quilles d’huitres eft une des raifons de fes bons ef- 
fets dans les eftomacs gâtés par des acides , indé- 
pendamment de laquantité de fel falin qu’elies con- 
tiennent , lequel ne paroït pas un fimpie fel marin , 
mais un fel qui a reçu. un grand changement par 
l’animai; ce qui eft confirmé par la forte odeur &c 
par le goût pénétrant ( outre le falin ) de cette eau 
qui fe trouve dans les interfices des fewilles qui 
compofent la coquille lorfqu’on la cafle avant qu’elle 
foit fort {eche. 
On prépare les coquilles d’Auitres différemment ; 
mais comme la préparation les peut altérer & gâter, 
particulierement lorfqu’on les calcine par le feu , 
M.Homberg a communiqué dans /es méme. de l'acad. 
des Scienc. ann. 1700 , la maniere dont il fe fervoit 
pour les préparer. 
« Prenez, dit-il, cette partie de la coquille de 
» l’Auitre qui eft creufe , en jettant l’autre moitié 
» qui eft plate ; lavez-les bien des ordures extérieu- 
» res , & faites-les fecher pendant quelques jours 
# au foleil ; étant feches, pilez-les dans un mortier 
» de marbre, elles fe mettront en bouillie ; expo- 
» fez-les de nouveau au foleil pour les fécher ; puis 
» achevez de les piler, & pafñlez la poudre par un 
» tamis fin ». 
Les coquilles d’Auitres entrent dans le remede de 
mademoifelle Stephens pour la pierre. 
Les Romains donnerent long-tems la préférence 

_ aux Autres du lac Lucrin, qu'Horace appelle Lucrina 
conchylia ; enfuite 1ls aimerent mieux celles de Brin- 
des & de Tarente ; & finalement ils ne purent plus 
fouffrir que celles de l’océan Atlantique. Nous fom- 
mes devenus auf délicats que les Romäins ; nous 
ne goûtons aujourd’hui que les Auitres vertes. Voyez 


à l’article PÊCHE pes HUITRES, comment on les 


verdit. PE 
. Mais le fecret que les Romains avoient de con- 
ferver les huîtres ne nous eft pas parvenu. Apicius 
l’a gardé pour lui. Il vivoit {ous Trajan, & lui fit 
parvenir des huirres très-fraiches au pays des Parthes: 
C’eft ce même Apicius , felon quelques critiques, 
qui compofa le fameux traité de re culinarta. To- 
tinus trouva , dit on, cet ouvrage, dans lifle de 
Maguelone ,près de Montpellier , &t le fitimprimer 
à Bafle en 1541in-4°. (D.J.) 

HUITZIL-XOCHITL, fm. ( Æif£. nat. Botan. ) 
arbre du Mexique, dont le tronc cit droit & uni ; 
fon écorce eft verdârre & 1on bois fort blanc ; fes 
. feuilles font aigues & dentelées ; fes fleurs font jan- 
nâtres -vers les bords. Cet arbre fournit une réfine 
qui a l'odeur de l’aneth. AU 

* HUITZITZIL, {. mi ( Ornitholog. ) petit oifeau 
du Mexique ; 1l n’eft pas plus gros qu'un papillon, 


a le bec long & les plumes belles & délices ; on. 


en fait des tableaux: Il boit la rofée & fuce les 
fleurs. Quand il eft las ; il fiche fon bec dans le 
tronc des arbres , &c y demeure attaché pendant fix 
mois. comme s'il étoit mort; mais les pluies reve- 
nant, & la terre s’embelliffant de fleurs, le Auzr- 
zicil quitte l'arbre &c vole dans la campagne. 
| HUIUS ou HUJUSCE DIET, ( Mytholog. ) fur- 
nom donné parles Romains à la Fortune. Elle avoit 
un temple à Rome , qui lui fut élevé par Q. Catu- 
lns y pour s'acquitter d’un vœu qu’il avoit fait le 
jouroùil vainquit les Cimbres conjointement avec 
Marius. | | 
HULL, (Géog.) Hullurr , ville forte & commer- 
cante d'Angleterre en Yorkshire, avec un bon port 
& un arfenal , auconfluent de la riviere de même 
nom avec celle de Humber. Edouart I“ enteft le 
fondateur ; elle eft à 12 lieues S. E. d’Yorck: Long. 
. fuivant Stre& , r9. 40.404 lar. 53, 50. (D: J.) 
HULOT , ULÔT , f.m. ( Marine, } c’eft l’ouver- 


ture où l’on met le moulinet de fa barre nommée 
manivelle, Woyez Planche 4, Marine , n°. 180. 

. HULOTS, f. m. pl. ( Marine. ) ce font les ouver- 
tures qui font dans le panneau de la foffe aux-cables, 

HULOTE,HULOT,GRIMAUD,MACHETTE, 
AVETTE , ( Æifl. nat. Ormith.) Strix cincred & forte 
ulula Aldrovandi. Oifeau de proie , qui ne fort de fa 
retraite que la nuit. Willughbi a donné la defcriprion 
d’une Aulore qui pefoit près de douze onces ; & qui 
avoit deux piés huit pouces d'envergure , & envi- 
ron treize pouces de longueur depuis l'extrémité du 
bec jufqu’au bout des doigts &z de là queue. In°y 
avoit point de membrane fur la bafe du bec de cet 
oïfeau & de ceux de fon genre, comme il s’en trou- 
ve fur la bafe du bec des oifeaux de proie qui fe 
montrent le jour, Les yeux de la Aulote {ont très 
grands , le bord des paupieres eft noir. Cet oïfeau 
a très-peu de poids à proportion de fon volume , 
dont la plus grande partie eft en plume. Celles qui 
font difpofées en cercle antour des yeux & du bec 
font fortes & de couleur mêlée de blanc & de brun 3 
le corps eft panaché de cendre & de brun ; il ya fur 
la poitrine des taches oblongues & noires ; & fur 
les grandes plumes des aîles des taches tranfverfa- 
les noirâtres & roufläires. Les piés font couverts 
de plume ; la plante eft jaune ; le doigt extérieur 
peut s'étendre en arriere ; le côté intérieur de l’on« 
gle du doigt du milieu eft tranchant. Wiliughbi 
Ornit. Voyez OISEAU. 

HULST , ( Géog. ) petite , mais forte ville des 
Pays-Bas Hollandois , au Comité de Flandres ; ca- 
pitale d’un bailliage de même nom au quartier de 
Gand. Elle fut enfermée de murailles en 1426. Les 
confedérés la prirent en 1578 , le duc de Parmeten 
1583, le prince Maurice en 1591, l’archiduc Albert 
en 1596, & Fredéric-Henri, prince d'Orange ; la 


reprit aux Efpagnols en 161$ : depuis ce tems elle 


eftreftée aux Hollandois. Elle eft à 6 lieues N. O. 
d'Anvers , 7 N. E, de Gand. Longi. 21. 35. /arirs 
1. 16. 

; C’eft la patrie de Cornelius Janfénius , profeffeur 
en Théologie à Louvain , & qui à fon retour du 
Concile de Trente , fut récompenfé par le pape de 
Pévèché de Gand, où il mourut en 1576;, âgéde 
66 ans. Quoiqu'il ait publié plufeurs ouvrages , 1l 
ne faut pas le confondre avec le fameux Corneille 
Janfénius , qui étoit évêque d’Ypres en 163$ , mort 
de la ‘peflte en 1638, & qui, depuis fon décès , eft 
devenu , fans s’en douter, chef d’une feéte que la 
feule perfécution peut étendre dans l’églife & däns 
Pétat. (D.J.) | 

HUMAIN , adj. ( Gram. ) qui appartient à la na< 
ture de l’homme. Voyez NATUREL. hate 

Le-corps humain eft l’objet de la Médecine. Voyez 
Corps & MÉDECINE. 

. Epicure & fes fe@tateurs: nient que les dieux {e 
mêlent des chofes humaines. Voyez ÉPICURIENS, 

On diftingue la foi en divine & en umaine. Voyez 

For. ; 
* HUMAINE ESPECE. ( if. nar, ) L'homme con 
fidéré comme un animal:; offre trois fortes de va- 
riétés ; l’une eft celle de la couleur ; la feconde eft 
celle de la grandeur. êt de la forme ; la troifieme ef 
celle du naturel des différens peuples. 

En pañfant d’un pole à l’autre, & en commençant 
par le nord , on trouve d’abord les Lapons Danois, 
Suédois, Mofcovites & indépendans, les Zembliens, 
les Borandiens, les Samoïedes , les T'artares fepten- 
trionaux , & peut-être les Oftiaques dans l’ancien | 
continent, les Groenlandoiïs & les Sauvages au nord 
des Efquimaux. On crotroit que c’eftune race d'hom- 


mes dégénérée, d’une petite flature & d’une figure 
: bifarre. Ils ont tous le vifage large & plat, le nez 
camus & épaté , l'iris de l’œil jaune, brun-& tirant 


fur 


{ 


fur le noir , les paupieres retirées vers les temples ; 
les joues très-élevées, la bouche grande , le bas ne 
vifage étroit , les levres épaifles ; la voix grêle , a 
tête grofle , les cheveux noirs & Hffés , la peau ba- 
fanée & couleur d’elive foncée. Ils font petits, tra- 
pus & maigres : la plüpart n’ont que quatre piés de 
hauteur , les plus grands que quatre piés & demi. 
Les femmes font aufh laides que les hommes ; leurs 
mamelles font très-confidérables ; elles en ont le 
bout noir comme du charbon: des voyageurs difent 
qu’elles n’ont de poil que fur la tête, & qu’elles ne 
font pas fujetes à l'évacuation périodique. 
Tous ces peuples laids font grofliers, fuperfti- 
tieux & ftupides. Les Lapons Danois confultent un 
gros chat noir. Les Suédois appellent le diable avec 
un tambour. [ls courent en patins fur la neige avec 
tant de vîtefle, qu'ils atteignent fans peine les ani- 
maux les plus légers. Ils ont 1 ufage de l'arc & de 
Vatbalête, & ils s’en fervent très-adroitement. Ils 
chaffent ; ils vivent de porflon fec, de la chair de 
renne ou d'ours , & de pain fait de la farine d’os de 
poiflon, broyée & mêlée avec l'écorce tendre du 
pin ou du bouleau ; 1ls boivent del huile de baleine 
& de l’eau. Ils n’ont prefqu’aucune idée de Dieu n1 
de religion. Ils offrent aux étrangers leurs femmes 
& leurs filles. Ils habitent fous terre ; ils s’éclairent 


avec des lampes pendant leur nuit, qui eft de plu- 


feurs mois. Les femmes font habillées de peau de 
renne en hiver , & de peaux d’oifeaux enété. Dans 
cette derniere faifon , 1ls fe défendent de la piqueure 
des moucherons par une épaifle fumée qu'ils entre- 
tiennent autour d'eux. Ils font rarement malades, 
Leurs vieillards font robuftes ; feulement la blan- 
cheur des neiges & la fumée leur affoibliffent la 
vüe, & il y en a beaucoup qui font aveugles. 


Les Tartares occupent un efpace immenfe. Ils 
ont le haut du vifage large & ridé L le nez court (74 
gros , les yeux petits &t enfoncés , Les joues fort éle- 
vées, le bas du vifage étroit , le menton long & 
avancé, la machoire fupérieure enfoncée , les dents 
longues &z féparées les fourcils gros &c couvrant 
œil , les paupieres épaifles , la face plate , leteint 
bafané & olhvätre , les cheveux noirs, la ftature 
médiocre , le corps fort & robufte, la barbe rare & 
par bouquets, les cuifles groffes , les jambes cour- 
tes. Ceux qu’on appelle Ca/mouques font d'un afpe& 
effroyable. Ils vivent de la chair du cheval, du 
_ chameau , & boivent le lait de jument fermenté 
avec de la farine de millet. Ils ne gardent de che- 
veux qu’un toupet, qu’ils laïffent croître aflez pour 
en faire une trefle de chaque côté du vifage. Les 
femmes font auffi laides que les hommes. Ils n’ont 
ni mœurs niteligion. eu L.… 

Le fang Tartare s’eft mêlé d’un côté avec les 
Chinois, & de l’autre avec les Rufes orientaux ; & 
ce mélange n’a pas tout-à-fait effacé les traits de la 

mitive. 
de: k parmi les Rufles ou Mofcovites beaucoup 
de vifages Tartares , des corps quarrés, des cuifles 
groffes &c des jambes courtes. 


_ Les Chinois ont les membres bien proportionnés, 
font gros & gras, ont le vifage large & rond » les 
yeux petits, les fourcils grands , Les paupieres lez 
vées , le nez petit êc écraié, la barbe éparfe & par 
épis. Ceux qui habitent les provinces méridionales 
{ont bruns & d’un teint plus bafané que les autres. 
Les habitans du milieu de l'empire font blancs : au 
refte. ces caraéteres varient ; mais en général ces 
peuples font mols , pacifiques, indolens, fuperfti- 
tieux, foumis , efclaves &t cérémonieux. # 

Les Japonois font affez refflemblans aux Chinois , 
quant à la figure ; mais altiers, aguerris, adroits , 


vigoureux, inconftans & vains , capables de fup- 
* ® Tome VIII, 
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porter la faim, la foif, le froid , le chaud & la fa 
tigue ; 1ls font d’un caraétere fort différent. 

Les Chinois & les Japonois font dans Pufage 
d'empêcher le pié de croître à leurs femmes par des 
moyens violens, enforte qu’elles ne peuvent mar- 
cher. 

Les habitans du pays froid , férile & montueux 
d’Yeco, voifins des Chinois & des J aponois , font 
groffiers, brutaux , fans mœurs & fans arts , ont le 
corps court &c gros, les cheveux longs & hériffés À 
les cheveux noirs , le front plat , le teint jaune , le 
corps & même le vifage velus , & font pareffenx & 
mal-propres. 

Les Cochinchinois , dont la contrée eft plus mon- 
tueufe & plus méridionale que la Chine, font plus 
bafanés 6 plus laids que les Chinois. 

Les Tunquinois, dont le pays eft meilleur » 8T 
qui vivent fous un climat moins chaud , font mieux 
faits & moins laids que les Cochinchinois. 

Les Siamois, les Péguans , les habitans d’Aracan x 
de Laos , &c. font aflez reflemblans aux Chinois £ 
ils ne different plus ou moins que par la couleur, 

Le goût pour les grandes oreilles ef commun à 
tous les peuples de lorient, & les uns les ont lon 
gues naturellement , les autres les allongent par art. 

Ces peuples ne different gueres des Chinois » & 
tiennent encore des Tartares les yeux petits , le vi- 
fage plat & la couleur olivâtre ; mais en defcendant 
vers le midi, les traits commencent à changer & à 
fe diverffier. j 

Les habitans de la prefqu’ifle de Malaca & de 
l’ifle de Sumatra font noirs , petits, vifs, bien pro- 
portionnés, braves & fiers. 

Ceux de Java, voifins de Sumatra & de Malaca z. 
tiennent des Chinois ; ils ont feulement là couleur 
rouge, mêlée de noir des malais. Il faut cependant 
en excepter les Chacrelas. Ceux-ci font blonds & 
blancs, ont les yeux foibles , ne peuvent fupporter 
le grand jour , & ne voyent bien que la nuit. 

On prétend que dans l’ifle de Mindoro & dans 
l'ile Formofe il y a des hommes à queue : ce fait 
eft fufpeét ; mais un autre fait qui ne left pas , c’eft 
qu'il n’eft permis aux femmes mariées d’avoir des 
enfans qu’à 35 ou 37 ans. Si elles deviennent grof- 
fes plütôt, les prêtrefles les foulent aux piés & les 
font avorter. 

Aux iles Mariannes ou des Larrons , les hommes 
font très-prands , très-robuftes & très-groffiers ; ils. 
ne vivent que de racines, de fruits & de poiflon 
& cependant ils parviennent à l’extrême vieilleff, : 

Au midi des ifles Mariannes , & à lorient des 
Moluques , on trouve la terre des Papous & la nou- 
velle Guinée. Les Papous font noirs comme les 
Cafires , ont les cheveux crépus, le vifage maigre 
& laid. Parmi ces Papous fi noirs, il y a des hom- 
mes blonds & blancs. 

Les Mogols & les autres peuples de Ia prefqu'ifle 
de l'Inde refflemblent aux Européens pour la taille 
& les traits; mais ils en different plus ou moins par 
la couleur. Les Mosgols font olivâtres, 

Les Bengalois font plus jaunes que les Mosols. 
Ils font beaux & bien faits. Leurs femmes paflent 
pour les plus lafcives de l’Inde. 

Les habitans de la côte de Coromandel font plus 
noirs que les Bengaloïs 8 moins civilifés. Ceux de 
la côte de Malabar font encore plus noirs. 

Les coûtumes de ces différens peuples de l’Inde 
font bifarres. Les Banianes ne mangent de rien de 
ce qui a vie. Ils craignent de tuer uninfeéte, Les 
Naires de Calicut font au contraire tous chafleurs ; 
ils ne peuvent avoir qu’une femme, mais leurs fer. 
mes peuvent prendre autant de maris qu’il leur plait. 
Il y a des hommes & des femmes parmi ces derniers 


? 


‘qui ont les jambes monftrueufes. 
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Les'habitans de Ceylan reffemblent aflez à ceux 
de la côte de Malabar. 

Les Maldivois olivâtres font bien faits. 

Les habitans de Cambaye ont le teint gris. 

Les Perfans, voifins des Mosols, en font peu dif- 
férens. Il y a dans la Perfe beaucoup de belles fem- 
mes, mais elles y font amenées des autres contrées. 

Les peuples de la Perfe, de la Turquie, de l’Ara- 
bie, de l'Egypte & de toute la Tartarie peuvent être 
regardés comme une même nation. 

Les Arabes vivent miférablement. Ils n’ont des 
peuples policés que la fuperftition. Les Egyptiens 
font grands, & leurs femmes petites. 

Les peuples qui habitent entre le 20 & le 30 ou 
35 degré de latitude Nord dans l’ancien continent, 
depuis l’empire du Mogol jufqu’en Barbarie , & mê- 
me depuis le Gange juiqu’aux côtes occidentales de 
Maroc, ne font pas fort différens les uns des autres. 
Les hommes en général y font bruns & bafanés, 
aflez beaux & bien faits. Si l’on examine ceux qui 
habitent fous un climat plus tempéré, on trouvera 
que les hommes des provinces feptentrionales du 
Mosol & de la Perfe , les Arméniens, les Turcs , les 
Géorgiens, les Mingreliens, les Circaffiens, les Grecs 
& tous les peuples de l'Europe font les plus blancs, 
les plus beaux & les mieux proportionnés de la terre; 
& que, quoiqu'il y ait fort loin de Cachemire en 
Efpagne , & de la Circaflie en France, il ne laiffe pas 
d’y avoir une finguhiere reflemblance entre ces peu- 
ples fi éloignés les uns des autres , mais fitués à peu- 
près à une égale diftance de l'équateur. 

Les Cachemiriens font beaux ; le fang eft encore 
plus beau en Géorgie qu'à Cachemire. Les femmes 
de Circaffie font renommées pour leurs charmes, 


& c’eft à jufte titre. Les Mingreliens ne le cedent en. 


rien à ces peuples. Tous ces peuples font blancs. 

Les habitans de la Judée reffemblent aux autres 
Turcs ; ils font feulement plus bruns que ceux de 
Conftantinople. Il en eft de même des Grecs ; ceux 
de la partie feptentrionale font fort blancs ; ceux 
des îles ou provinces méridionales font bruns. En 
général, les femmes greques font plus belles & plus 
vives que les femmes turques. 

Les Grecs, les Napolitains, les Siciliens, les ha- 
bitans de Corfe, de Sardaigne , & les Efpagnols, fi- 
tués à peu-près fous un même parallele, font affez 
femblables pour le teint ; mais plus bafanés que les 
François, les Anglois, les Allemands, les Polonois, 
les Moldaves, les Circaffiens, & les autres habitans 
du Nord de l’Europe jufqu’en Laponie, ou l’on trou- 
ve une autre efpece d'hommes. 

Les Efpagnols font maigres & aflez petits. [ls ont 
la taille fine, la tête belle, les traits réculiers , les 
yeux beaux, les dents aflez bien rangées, mais le 
teint jaune &c bafané. 

Les hommes à cheveux noirs ou bruns commen- 
cent à être rares en Angleterre , en Flandre, en Hol- 
lande, & dans les provinces feptentrionales de l’Al- 
lemagne. On n’en trouve prefque point en Danne- 
marck , en Suede, en Pologne. 

Les Goths font de haute taille ; 1ls ont les che- 
veux lifles , blonds, argentés , & l'iris de l’œil 
bleuâtre. 

Les Finois ont Le corps mufculeux & charnu, les 
cheveux blonds, jaunes & longs, & l'iris jaune- 
foncé. 

Les Suédoifes font fécondes, & les hommes y 
vivent long-tems, 

L'homme eft plus chafte dans les pays froids que 
dans les climats méridionaux. On eft moins amou- 
reux en Suéde qu’en Efpagne ou en Portugal, & 
cependant les Suédoifes font plus d’enfans. On a 
appellé le Nord ofcina gentium.. 

Les Danois font grands & robuftes, d’un teint 
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vif & coloré. Les femmes danoifes font blanches ; 
aflez bien faites, & fécondes. 

Les Ingriens & les Carliens qui habitent les pro- 
vinces feptentrionales de la Mofcovie , font vigou- 
reux & robuftes. Ils ont pour la plüpart des cheveax 
blonds, & reflemblent aflez aux Finois. 

Il fuit de ce qui précede, que la couleur dépend 
beaucoup du climat, fans en dépendre entierement. 
Il y a différentes caufes qui doivent influer fur la 
couleur, & même fur la forme des traits ; telles font 
la nourriture &c les mœurs. , 

ÂAchevons de parcourir l'Afrique. Les peuples qui 
{ont au-delà du tropique, depuis la mer Rouge juf- 
qu'à l'Océan, font des efpeces de Maures, mais f 
bafanés qu'ils paroïffent prefque tous noirs ; ils font 
mêlés de beaucoup de mulâtres. 

Les nepres du Sénégal &c de Nubie font très-noirs , 
excepté les Ethiopiens & les Abyflins. Les Ethio- 
piens font olivätres ; ils ont la taille haute , les traits 
du vifage bien marqués, les yeux beaux & bien fen- 
dus, le nez bien fait, les levres petites & les dents 
blanches. Les Nubiens ont les levres groffes & épaif- 
fes , Le nez épaté, & le vifage fort non. 

Il y a fur les frontieres des deferts de Ethiopie 
un peuple appellé Acridophages ou mangeurs de fau- 
terelles. Is vivent peu. Cette nourriture engendre 
dans leurs chairs des infeétes qui les dévorent. Après 
avoir vêcu d’iafeétes, ils en font mangés. 

En examinant les différens peuples qui compofent 
les races noires, on y remarque autant de variétés 
que dans les races blanches ; mêmes nuances du 
brun au noir que du blanc au brun. 

Les habitans des îles Canaries ne font pas des 
negres , ils n’ont de commun avec eux que le nez 
applati. Ceux qui habitent le continent de Afrique 
à la hauieurde ces îles, font des Maures aflez bafa- 
nés, mais appartenans à la race des blancs. Les ha- 
bitans du Cap blanc font encore des Maures. Ces 
Maures s'étendent jufqu’à la riviere du Sénégal, qui 
les fépare d’avec les negtes. Les negres font au midi, 
8 abfolument noirs. | 

Les Maures font petits, maigres & de mauvaife 
mine , avec de l’efprit & de la finefle. Les Negres 
font grands, gros , bien faits, mais niais & fans 
génie. 

Il y a au nord & au midi du fleuve, des hommes 
qu’on appelle Foules , qui femblent faire la nuance 

“entre les Maures &c les Negres. Les Foules ne font 
pas tout-à-fait noirs comme les Negres, mais ils font 
bien plus bruns que les Maures. | 

_ Les îles du capVerd fonttoutes peuplées de Mula- 
tres, venus des premiers Portugais & des Negres 
qui s’y trouverent ; on les appelle Negres couleur de 
cuivre. 

Les premiers Negres qu'on trouve font fur le bord 
méridional du Sénégal ; on les nomme Jalofes. Ils 
font tous fort noirs, bien proportionnés, d’une taille 
aflez avantageufe, & moins durs de vifage que les 
autres Nepres. Ils ont les mêmes idées de la beauté 
que nous ; il leur faut de grands yeux , une petite 
bouche , des levres fines & un nez bien fait , mais la. 
couleurtrès-noire & fort luifante. À cela près, leurs 
femmes font belles, mais elles donnent cependant la. 
préférence aux blancs. 

L’odeur de ces Negres du Sénégal eft moins forte 
que celle des antresNegres. Ils ontles cheveux noirs, 
crépus, & comme de la laine frifée. C’eft parles che- 
veux & la couleur qu’ils different principalement des 
autres hommes. 

Si Le nez eft épaté, fi les levres font grofles par at: 
tifice en quelques contrées , il eft certain que dans 
d’autres ces traits font donnés par la nature. 

Les Nésrefles font fort fécondes. Les Nesres da 
Gorée & du cap Verd font aufi bien faits & trèss 


noirs, Ceux de Sierra-leona ne font pas tout-à:fait fi 
noirs que ceux du Sénégal. Ceux de Guinée, quoi- 
que fains, vivent peu: G’eft une fuite de la corrup- 
tion des mœurs: | 

Les habitans de l’ile de Saint-Thomas font des Ne- 
gres femblables à ceux du continent voifin, Geux de 
la côte de Juda & d’Arada font moins noirs que ceux 
du Sénégal & de Guinée: Les Negres de Congo. font 
noirs, mais plus ou moins. Geux d’Angola fentent fi 
mauvais loriqu'ils font échauffés , que l’air des en= 
droits où ils ont pafié en refte infeêté pendant plus 
d’un quart d'heures ui 

Quoiqu’en général les Negres aient peu d’efprit ; 

ils ne manquent pas de fentiment. Ils font fenfibles 
aux bons & aux mauvais traitemens. Nous les avons 
réduits, je ne dis pas à la condition d’efclaves , mais 
à celles de bêtes de fomme ; & nous fommes raifon- 
nables | & nous fommes chrétiens ! 

On ne connoit guere les peuples qui habitent les 
côtes & l’intérieur des terres de l’Afrique depuis le 
cap Neote jufqu'au cap des Voltes. On fait feulement 
que les hommes y font moins noirs, & qu'ils reflem- 
blent aux Hottentots dont ils font les voifins. 

Les Hottentots ne font pas des Negres, mais des 
Cafres, qui fe noirciflent avec des graifles & des 
couleurs. Cependant ils ont les cheveux laineux & 
frifés. On pourroit les regarder dans larace des noirs 
comme une efpèce qui tend à fe rapprocher des 
blancs, ainfi que dans ja race des blancs, les Maures 
comme une efpece qui tend à ferapprocher des noirs, 

Les femmes des Hottentots font petites. Elles ont 
une excroiffance de chair ou de peau dure & large, 
qui commence au-deffus de los pubis, & qui leur 
tombe jufqu’au milieu des cuifles comme un tablier. 
L’ufage eft de ne laifler aux hommes qu’un tefticule. 

Les Hottentots ont tous le nez épaté & leslevres 
groffes. On dit qu’une petite fille enlevée de chez ce 

peuple , & nourne,en Hollande , ÿ.devint blanche. 

Les habitans de la terre de ‘Natal font moins mal- 
propres & moins laids que les Hottentots. Ils ont ce- 
pendant les cheveux frifés & le nez plat. 

Ceux de Sofola & du Monomotapa font encore 
mieux que ceux de Natal; & les peuples de Mada- 
gafcar & de Mozambique , quoique noirs ; ne font 
pas Nesres. ur noi & a : 

Il paroït que les Neores proprement dits’; font dif- 
férens des Cafres, qui font des noirs d’une autre ef. 
pece ; mais ce qui acheve de réfulier deces obfer- 
vations , c’eft que la couleur eft principalement un 
effet du climat, & queles traits dépendent desufages. 

L'origine des noirs a fait de tous les tems une 
grande queftion. Les anciens les regardoient comme 
la derniere nuance des peuples bafanés. Voyez l’ar- 
Zicle NEGRES. He roi 

Nous allons confidérer les diflérens peuples de l’A: 
mérique , comme nous avons confidéré ceux des au- 

tres parties du monde. ; Sete 

Au nord de l'Amérique on trouve des efpeces de 

Laponsfemblables à ceux d'Europe & aux Samoïedes 
d’Afie. Ceux du détroit de Davis font petits, olivä- 
tres, à jambes courtes & grofles , & voifins comme 
en Europe, d’une efpece grande, bien faite; & blan- 
che, avec un vifage fort régulier. ; 
Les fauvages de la baie d'Hudfon & du nord de 
Îa terre de Labrador , ne paroifient pas de la même 
race. Ils font laids,, petits ; mal faits4 &iont le vifa ge 
prefque convert de poil, comme leshabitans du pays 
d'Yeco. e téal  tuare {L 

Les fauvages de terre neuve reffemblent aflez À 
ceux du détroit de Davis. NW hE 
… Les fauvages du Canada 8 detoute la profon- 
deur des terres , jufqu’aux Affiniboils, font grands, 
forts, robuftes & bien faits. Ils ont tous les cheveux 


& les yeux noirs, les dents blanches, le-tein bafané, 
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peu de barbe, & prefque point de poil eñ aucune pare 
tie du corps; rien de plus reffemblant qu'eux aux 
Tartares orientaux : auflifont-ils fous la même lati: 
tude. | 

Les peuples de fa Floride, du Mififipi, &e des air: 
tres parties méridionales de l'Amérique {eptentrio: 
nale , font plus bafanés que ceux du Canada , fans 
cependant être bruns. Les Apalachites, voifins de la 
Floride, font grands & bien proportionnés, ont les 
cheveux noirs & longs ; & la couleur olivâtte: 

Les naturels des îles Lucaies font moins bafanés 
que ceux de Saint-Domingue & dé l'ile de Cube, 

Les Caraibes ont lataillebelle ; font beaux ; forts, 
difpos & fains. Quelquesuns ont le front & le nez 
applatis ; mais c'eft par un caprice d’altérer la fioure 
humaine ,aflez général chez tous les fauvages. Leurs 
dents font belles , leurs cheveux longs & hifles , leurs 
dents bien rangées ; 8 leur tein olivâtre; Ils aiment 
la Hiberté au point qu'ils fe laïffent mourir plurôt que 
de fervir: Leurs femmes font petites, ont les yeux 
noirs, le vifage rond, les dents blanches & l’air gai; 
au contraire des hommes qui font triftes & mélan< 
coliques: | | | | 
… Les naturels du Mexique font bien faits , difpos ; 
bruns & olivâtres: Ils ontipeu de poils , même aux 
fourcils ;:cependant les cheveux longs & fort noirs. 

Les habitans de Pifthme de l'Amérique font dé 
bonne taille & d’une jolie tournure ; mais ils ont le 
tein bafané , ou de couleur de cuivre jaune où d’o2 
range , &t les fourcils noirs comme le jais. Parnii eux 
il y a des individus blanes , mais d’un blanc de lait. 
Ils ont la peau couverte d’un duvet blanc, les pau 
pieres en forme de croïffant dont les pointes tour- 
nent en bas; lavûe fi foible, qu’ils ne fortent & ne 
voient que la nuit. Voilà les analogues des Chacre- 
las. de Javas & des:Bédas dé Ceylan. Ces blancs naif. 
fent:de peres & de meres couleur de cuivre ; cé qui 
feroit penferque les Chacrelas & les Bédas viennent 
aufli de peres & de méres bafanés,, fur-tout après 
les exemples qu’on a parmi les Negtes /deblancs nés 
de peres &c de meres noirs. Ce:qu'il y'a’ de bizarre, 
c’eft que cette variété n’a liewque du noirlau blane ; 
& non du blanc au noir. Il n’arrive point ‘chez les 
blancs qu’il naïfle des individus noirs. 

Les peuples des Indes orientales de l'Afrique & 
de PAmérique où l’on trouve ces! hommes blancs $ 
font tous fous lamêmelatitude. Autre fingularité. 

Le blanc paroït donc être la couleur primitive dé 
la nature, que le:climat ,.la nourritüte & Les mœurs 
alterent, & font, paffer par le jaune & le brun, & 
conduifentau noir, IQ eur 

Les hommes d’un blond blane ont les yeux foibles, 
&c fotivent l'oreille dure, On prétend que les chiens 
blancs, fans aucune-tache , font fourds ; & en effet 
iky.en a des exemples. 

"Les-IndiensidülPérou font de couleur de cuivre ; 
comme ceux de lifthme , à moins qu’ils n’habitent 
des. heux élevés s'alors ils font bläncs. Ceux de la 
terre ferme, le lons de la riviere des Amazones & le 
continent de la Güianel | font bafanés | rougeâtres: 
plusoumoins clairs, excepté les Arras, qui font pref 
que aufhi noirs que lès Néores, 1 CLS, A RAN 

Les fauvages du Bréfil font à peu-près de la taïlle 
des Européens, mais plus forts, plus rébuftes & plus 
difpos. Ils ont peu de maladies ;'vivent lons-tems 3 
ontla tête groffe , les épaules larges, Les cheveux 
longs , & font bafanés. Re a 

Les habitans du Paragai 6nt la. taillé afles bélle 
&t aflez élevée, le vifage un peu long &c la couleur 


-olivätre. Ils font fujets à une efpece’de lepre quileur 


couvre tout le corps, :fans les incommoder beau 
coup, : EL ee | 1 
Les Indiens du Chili font d’un bafäné de cuivre 


rouge , mais non mélé de blanc & de noir, comme 
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les Mulatres qui viennént d'un blanc & d’une Né- 


grefle, ou d’une blanche. & d’un Negre ; du refte ce . 


ont des hommes vigoureux, 

C’eft à l’extrémité du Chili, vers les terres Ma- 

gellaniques , qu'on place une race gigantefque ap- 

ellée les Paragons ; on leur donne jufqu’à neuf à dix 
piés de hauteur. Mais la hauteur commune de l’hom- 
me étant de cingpiés , élle ne s'étend guere qu’à un 
pié au-deflus ou au-deffons, 

De ce qui précede il fuit que dans tout le nou- 
veau continent que nous venons deparcounir , 1ln’y 
a qu'une feule & même race d'hommes, plus ou 
moins bafanés. Les Américains fortent d’une même 
fouche. Les Européens fortent d’une même fouche. 
Du nord au midi on apperçoit les mêmes variétés 
dans l’un & l’autre hémifphere. Tout concourt donc 
à prouver que le genre hwmainn’eft pas compofé d’e- 
peces effentiellement différentes. La différence des 
blancs aux bruns vient de la nourriture , des mœurs, 
des ufages , des climats; celle des bruns aux noirs a 
la même caufe. Voyez l’article NEGRES. 


Il n’y a donc eu originairement qu’une fenlerace | 
d'hommes, qui s'étant multipliée & répandue fur la | 


furface de la terre, a donné à la longue toutes les 
variétés dont nous venons de faire mention; varié- 
tés qui difparoîtroient à la longue , fi l'on pouvoit 
fuppoferque les peuples fe déplaçaflent tout-à-coup, 
& que les uns fe trouvañlent ou néceffairement ou 
volontairement aflujettis aux mêmes caufes qui ont 
agi fur ceux dont ils croient occuper les contrées. 
Voyez l'Hifloire naturelle de Mrs. de Buffon 6 d’Au- 
banton. 

HUMANISTE , £ m,. ( Livrérar. ) jeune homme 
qui fuit le cours des études qu’on appelle Aumanités. 
Voyez ce mor. 

HUMANITÉ, {.f. (Morale. ) c'eft un fentiment 
de bienveillance pour tous les hommes, quines’en- 
flamme guere que dans une ame grande &r fenfible. 
Ce noble &c fublime enthoufiafme fe tourmente des 
peines des autres & du befoin de les foulager ; 1l 
voudroit parcourir l’univers pour abolir l’efclava- 
ge, la fuperftition, le vice, &t le:malheur. 

Il nous cache les fautes de nos femblables, ou 
nous empêche de les fentir ; mais 1l nous rend fé- 
veres pour les crimes. Il arrache des mains du fcé- 
lérat Parme qui feroit funefte à l’homme de bien ; 
il ne nous porte pas à nous dégager des chaînes 
particulieres , 1l nous rend au contraire meilleurs 
amis, meilleurs citoyens, meilleurs époux ; 1l fe 
plait à s’épancher par la bienfaifance fur les êtres 
que la nature a placés près de nous, Jai vü cette 
vertu, fource de tant-d’autrés, dans beaucoup de 
têtes & dans fort peu de cœurs. 

HUMANITÉ de Jefus - Chrifl.fe dit, en Théologie, 
de la nature humaine que le Verbe a pris en s’in- 
carnant pour la rédemption & le falut du genre hu- 
main. 

Neftorius ne pouvoit fouffnir qu’on attribuât à la 
Divinité les infirmités &cles baflefles de l’Aumanité, 
ni à celle-ci lesattributs de la Divinité : ce qui l’en- 
gagea à foûtenir qu'iln’y avoit en Jefus-Chrift qu'une 
nature. Voyez NESTORIANISME., 

L’humanité de Jefus -Chrifl confiftoit à avoir pris 
un corps & une. ame femblables aux nôtres, avec 
les infirmités qui font les apañages & les fuites de 
notre nature , excepté le péché, la concupifcence, 
éc. (G) | | | 

HumaniTés, f f.pl. (Lictérar.) fignifient les let- 
tres humaines... c’éft-à-dire l'étude dela Grammaire; 
du Grec & du Latin; dela Poëfie, de la Rhétorique 8e 
des anciens Poëtes, Orateurs, Hiftoriens, enunmot 
tout ce qu’on a coutume d’enfeigner dans les colle- 
ges , depnis.la fixiemie jufqu’à la Philofophie exclu- 
fivement. On dit d’un jeune hoïmme qui s’eft. diftin= 


gué dans toutes ces clafles , qu’il a fort bien fait fes 
humanirés. L’on tient que Calvin fit fes kumanirés au 
college de la Marche à Paris, 

On appelle particulierement hwmanités , la clafle 
de feconde , fécunda Rhetorices ; & Profefleurs d’21- 
manités , humanitatis Profeflores , ceux qui remplifent. 
cette chaire. Les autres clafles , telles que la troifie- 
me , la quatrieme, &c, s’occupent plus immédiate- 
ment de la Grammaire. On croït qu’on a nommé jes 
Belles-Lettres humanirés | parce que leur but eft de 
répandre des graces dans lefprit, & de la douceur 
dans les mœurs, & par-là d’humanifer ceux qui les 
cultivent. (G) 

HUMANTIN , CENTRINE, (if. nat, Ichthiol.) 
poiflon de mer qui eft aufh appellé éernadet, renard, 
& porc, parce qu'il fe vautre dans la fange: il eft du 
genre des chiens de mer. Il a le corps court , gros & 
épais , depuis la tête jufqu’à l’anus , en comparai- 
fon des autres chiens de mer; fon corps a trois faces, 
une en-deflous & deux en-deflus, Il y a fur le dos 
deux nageoires qui ont chacune un aiguillon , la 
plus grande eft placée près de la tête ; ce poifon à 
une petite nageoire au bout de la queue , & deux de 
chaque côté du corps, l’une près des ouies, &l’au- 
tre près de anus? La peau eft rude & hériflée de 
petits aigurllons , qui font plus forts fur la tête &z fur 
le dos, que fur les autres parties du corps. La tête 


eft petite & applatie ; les yeux font grands. Il y a 


deux trous derriere les yeux, & deux au-devant. 
La bouche eft grande ; les dents font larges & poin 
tues , difpofées en trois rangs dans la mâchoire fupé- 
rieure , & en un feul dans l’inférieure. Rondelet, 
Hiff. des poiffons, Liv. XIII. Voyez POIssoN. 

HUMBER L’, (Géog.) les François qui changent 
mal-à-propos l’ortographe des pays, des lieux & 
langues étrangeres , écrivent l'Æumbre , grande ri 
viere d'Angleterre dans la province d’Yorck , ou 
pour mieux parler, puifqu'elle n’a point de fource 
proprement dite , c’eft un golfe , où fe raffemblent 
dans un même lit, l'Oufe, la Trente, le Dun, le 
Darvwent , 6'c. L’Humber eft fort large, &z porte tou- 
tes fes eaux entre Spurn-head & Grimsby ; il peut 
avoir enviroh vingt-cinq milles de longueur de l’oueft 
à left, fans autre port remarquable que celui de 
Hull, qui eft à fon embouchure. (D, J. 

HUMBLE , adj. (Gramm.) modefte, foumis, fans 
fierté , fans orgueil. J’ai là fur la table d’un théolo- 
gien , humilité , pauvre vertu ; hypocrifie, vérité 
dont 1l ne feroit pas difhcile de faire l'apologie. On 
s’humilie devant Dieu , par la comparaifon de fon 
infinie puiflance & du néant des créatures, On s’hu- 
milie à fes propres yeux, en détournant la vue du 
peu de qualités qu’on poflede , & de la multitude des 
défauts dont elles font entourées & qui les étouffent, 
On s’humulie devant les autres , en avouant leur fu- 
périorité, ouen acceptant les fonétions qu’ils dédai- 


pas Humble fe prend pour bas. On dit les fuper- 


bes palais des rois ne fe foutiennent que par le tra 
vail de celui qui habite une Awmble cabane, C’eft à 
force de furcharger le malheureux de travail, & de 
diminuer fa nourriture , que les grands fe font une 
fplendeur pañfagere. | 
HUMBLE ex Anatomie , nom de l’un des quatre 
mufcles droits de l'œil, appellé aufli abaiffeur. Voyez 
Œriz & DRro1ir. 
HUMECTANT REMEDE, ( Médec. ) les remedes 
humelans font ceux qui ont l’eau pour bafe, à ]a- 
quelle on joint les ingrédiens propres à lui procuret 
quelque vifcofité , & à l'empêcher de s’écouler trop 
promptement hors du corps ; telles font les herbeÿ 
émollientes., les fubftances farineufes, Iégumineufes 
ou favonneufes, réunies avec l’eau. | 
En effet, ce qu’on appelle Aumeëter en Medecine ; 
c'eft remplir le. corps humain de-phus de liquide qu’il 


n’en a , & le difpofer en même tems,; de façon qu'il 
entetienne plus qu'il n'avoit coutume de faire aupa- 
ravant ; l’eau qu'on boit, & qui ne féjourne point 
dansle corps, lélave, ou le relâche, fielle eft chaude, 
fans l’hurmeiter : mais fi l’on fait bouillir dans l’eau des 
chofes farineufes, elle amollit, elle Axmeële , 8e fait 
que les folides réfiftent moins au liquide qui y afflue; 

Il faut pourtant convenir que, par rapport aux 
fluides, la difficulté de l’humeéfarien eft plus grande 
qu'à l'égard des folides ; car le fang humain par l’ac- 
tion forte des vaifleaux fur les fluides, acquiert af- 
fez vite un épaifhflement inflammatoire , & ne fe 
mêle plus alors fi facilement avec l’eau qui eft intro- 
duite dans le corps. . 

L'on obferve dans les maladies aiguës , que l’a- 
bondance d’eau que le malade boit , s'écoule auff- 
tôt par les urines & par les fueurs, fans que les uri- 
mes foient moins rouges & que les fyniptomes di- 
minuent , parce que l’eau qui circule avec le fang 
dans les vaifleaux, s'en fépare promptement par 
tous les canaux excrétoires & fécrétoires : dans ce 
cas 1l faut diminuer l’inflammation par les remedes 
généraux, en même tems qu'on compofera des boif 
ions humeëfantes | par le fecours des favons les plus 
doux ; pour que ce mélange fe fafle plus aifément 
avec le fang , & foit plus durable, 

Les herbes potageres émollientes & acefcentes, 
le fuc des fruits d’été;, le miel , le fucre, font autant 
de fayonneux qui conviennent ici, parce qu’ils divi- 
fent le fang trop porté à la concrétion ; ils convien- 
nent encore , fi lé fang fans difpofñition inflamma- 
toire , fe trouve ténace &c vifqueux. 

Enfin les Grecs faifoient un cas particulier du pe- 
tit lait pour kumeéter & pour adoucir ; ils ufoient auf 
beaucoup dans ce deflein, de déco@tions d’écrevifles 
de riviere : du tems d’Hippocrate elles étoient déja 
regardées comme très-propres à la cure du marafme, 
caufé par le defféchement, On peut avec facilité 
donner un goût agréable à toutes Les boïffons , infu- 
fions & décoétions Aumeëlantes | lorfqu’elles rebu< 
tent par leur fadeur. (D. I) 
HUMECTATION , {. f. HUMECTER , v. a@, 
(Art. méch.) c’eft arrofer de quelque liqueur une 
chofe feche. La pluie kumeïte la terre ; le peintre 4: 
mette fon pinceau , Ge; | 
. HUMER,, v. a@. (PAyfiol.) façon de boire en inf- 
pirant enfemble de l’eau & de l’air , de forte que l’air 
prend la route de la trachée artere, pendant que 
l’eau refte dans la bouche. 

- Pour hwmer, on forme ordinairement une ouver 

ture aux levres plus grande que pour pomper; on 
éloigne lés levres des mâchoires ; on leve le bout de 
la langue du côté du palais ; on releve les valvules 
du gofier , pour que l'air puifle pañler ; & enfin , en 
dilatant la poitrine , on infpire, afin que l'air exté- 
rieur prefle le liquide ; & l’oblige d'entrer dans la 
bouche avec lui. Voyez Le mor BOIRE , où vous trou- 
verez, d’après M. Petit ; une explication complette 
de la maniere dont fe fait l’a@ion d’Aumer, (D, J.) 
… HUMERAL , adj, ex Anatomie, nom d’une petite 
artere qui naît de l’artereaxillaire, & quiaprès avoir 
tourné autour de l'articulation de la tête de l’humé- 
rus, fe diftribue principalement au mufcle deltoide 
Voyez AXILLAIRE , HUMERUS, Etc. . 

HUMERUS , terined’ Anatomie, c’eftleplus élevé 
des os du bras. Il s'étend depuis l’omoplate jufqu’au 
coude. Voyez nos Planches d’Anatomie, Poyez auff 
BRAS,OMOPLATE, Ge, Fantiten 

L’humerus eft un gros os long, rond &c creux dans 
toute fa longueur , d'une fubftance dure &compade, 
&T rempli de moëlle. . | TA 

A fon extrémité fupérieure eft une grofle tête 
ronde , couverte d’un cartillage fort liffe', articulée 


avecla cavité clinoide de l'omoplate par: exarthrofe. 
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Elle éft un peuinelinée én:dedans ; on rémarque aus 
deflous un petit col , & à fa partie antérieure deux 
tubérofités ; une grande externe fur liquelle on voit 
trois facétres en empreintes mufcülaires ; üne petite 
interne; entre ces deuxtubérofités une finuofté pour 
lé paflage de la longue tête du biceps , & immédia!- 


tement au-deffous de ees tubérofités ; des lignes fail- 


lantes qui bordent la finuofité ; celle de la groffe tu: 
-bérofité aboutit à deux inégalités de la Partie moyen- 
ne & antérieure de cet os ; celle dela petite tubéro: 
fité va aboutir au condyle interne, Comme cette tête 
cft beaucoup plus grande que la cavité qui la reçoit, 
la partie reftante eft fortement embraflée par un lis 
gament dont un des bords eft attaché à la lewre de la 
cavité cartilagineufe de l’omoplate , & l’autre tient 
à la partie inférieure de la tête de cet os, ce qui les 
unit fortement énfemble , fans empêcher pour cela 
que fon mouvement ne foit le plus libre de toutes 
les articulations du corps; ce qui le rend fujet aux 
diflocations. Foyez OMoPLATE. 

À l'extrémité inférieure de l’humerus font deux 
apophyfes couvertes chacune d’un cartilage, L’exz 
térieur & la plus petite reçoit l'extrémité du rayon, 
& l’interne la tête de l'os du coude, Voyez RAYON 
& CUBITUS. 

À côté de chaque apophyfe eft une petite émi: 
neñce où s’attachent les liganens & les mufcles qui 


font mouvoir le poignet & les doigts ; la plus fail: 


lante,eft nommée condyle interne, Vautre condyle ex- 
terne Voyez CARPE, MAIN & CONDYLE. 

On découvre aufh dans cet os trois finus , l’un fur 
la furface antérieure de la grande apophyfe , qui re- 
çoit l’apophyfe coronoïde du cubirus ; l'autre fur la 
partie poftérieute qui teçoit l’olécrane , & le troifie- 
me, qui eft de figure fémi-lunaire , & fitué entre les 
deuxyapophyfes , correfpond à l'éminence que l’on 


remarque au milieu de la finuofité du cubieus, Foyeg 


CUBITUS. | 

HUMEUR , £. f. (Econ, anim. Med.) le corps hu- 
ain eft compofé de deux fortes de parties’, dont les 
unes font celles qui contiennent, & les autres celles 
qui font contenues : les unes font eflentiellement {o- 
lides, ou abfolument ; on refpe@tivement ; les au- 
tres font pour la plüpart fluides , ou fufceptibles de 
fluidité, Voyez à l'article FIBRE , la digrefion für les 
folides & fur les fluides en général, confidérés dans 
le fens des Phyfiologiftes. Les folides font fous la 
forme de canaux, de conduits , de vafes ou réfer- 
voirs , & conftituent ce qu'on entend par vzifleaux 
dans la ftruéture des animaux, Les fluides {ont ce 
qu'on-appelle communément humeurs, en terme vul. 
gairement ufité & affez reçû parmi les Medecins , 
qui répond à ce que les Grecs entendoient par leur 
Fée Eyrycpive. 

Ainf tous les fluides ; de quelque efpece qu'ils 
foïent, ont des qualités propres au corps animal , 
c'eft-ä-dire qu’étant le produit des alimens & de la 
boïffon;‘ils ont éprouvé de tels ichangemens, qu'ils 
formentun compofé d’une nature qui non-feulement 
n’exifte nulle part hors le corps humain , mais en. 
core €ft particuliere à chaque individu; en forte que 
le fang , la bile de Rierre , ne font pas abfolimient 
compoiés de parties combinées de la mêmeimianiere 
que le fang., la bile de Paul : d’oùil luit quechaque 
homme a fon idiofyncrafe , {a conftitution particu. 
liere ; foit que ces:fluides ; fous formede colonne 
continue , coulent dans les vaifleaux , 8c fe difiri. 
buentfans interruption en rameaux propottionnés à 
leur capacité , foit qu'ils foient contenus:dans des 
cellules:qui ont de la communication entre elles , de 
maniere à pouvoir pafler des unes dans les autres |, 
ou qu'ils coulent: dans des réfervoirs-particuliers , 
pour être retenus & renfermés pendant quelque 
temsdans leur cavité’, jufqu’à ce qu'ils prennent un 
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autre cours, où pour circuler dé nouveau, Ou pour 
être portés hors du corps ; enfin ces différens fluides 
confidérés tous enfemble , forment ce qu’on entend 
par la mafle des Auineurs. 

Elles ont tout cela de commun, de n’être fenfi- 
bles ordinairement que pat leur maffe , dont les par- 
ties intégrantes ne tombent pas naturellement fous 
les fens ; d’être compofées d’un-véhicule aqueux 
plus ou moins abondant, & de molécules de diffé 
rent volume ,; mais qui font figurées de maniere 
-qw’elles ne fe touchent que par des furfaces très-peu 
étendues , enforte qu’elles ont très-peu de force de 
-cohéfion entre-elles , & que la feule aétion de la vie 
dans les parties contenantes; fuflit pour les tenir fé- 


parées les unes des autres , Où au moins leur laifler : 


Âi peu de confiftence , qu’elles en acquierentune vé- 
titable fluidité, quoiqu’accidentelle feulement dans 
la plûpart, qui empêche qu'elles ne forment des con- 
crétions tant qu’elles font-raflemblées : d’où il fuit 
cependant qu’elles ne tiennent cette fluidité que de 
lation des parties contenantes , puifque toutes les 
humeurs excepté celles qui abondent en véhicule, 
perdent cette qualité, dès que cette aétion ceffe d'é- 
ire fufhfante pour cet effet, ou qu’elles n’y-font plus 
ezxpofées. Voyez FLUIDITÉ, (Æcon. anim.) 

Les humeurs., telles qu’on vient d’en donner li- 
_dée, ne font. donc pas d’une nature homogene dans 
leur compofition : foit que l’on cherche à la connoi- 
tre par le raifonnement méchanique , foit qu'on tâ- 
che de la découvrir en les obfervant par le moyen 
du microfcope , on trouve. qu'elles font formées de 

deux fortes de parties en général, dont les unesfont 
fluides-de leur nature, c’eft-à-dire par les, caufes 
communes de leur liquidité. Voyez LiQuipiTé. Les 
autres font vifqueufes & difpoiées à perdre la flui- 
dité qu’elles-ne tiennent, comme il a été dit, que du 
mouvement, de l'agitation danslaquelle les met l'ac- 
‘tion des folides quiles contiennent; d’où il fuit qu'on 
ne doit pas! Les regarder comme des liquidés propre- 
ment dits, mais féulement commedes fluides par atc- 
-cident: ainf où conçoit, 8 on peut même l’oblerver, 
-que plus elles ont de fluidité , plus on y voit en grand 
nombre de petites fpheres ou globules de-différent 
genre; mais tout étant égal, dé plus petits volumes 
plus ou moins polis, qui entrent dans leurcompofi- 
tion , 8 que plus elles ont: de confiftence; plus les 
globules s’éloignent dela figure fphérique, & plus il 
s’y trouve de parties fbreufes mucilagineufes ; mé- 
Jées avecices globules, lefquelles font fufeeptibles 
de s'unir entre-elles par un:plus, grand'nômbre: de 
points qu’on nel’obferve par rapport à ceux-ci. 11. 

_ Enforté que la fluidité des humeurs doit être dans 
les'unes relativement aux autres ,.en raïfon du plus 
ou du moins d’étendue dans les contaéts des parties 
quiles compofent ; rainf elleseft différente à propor- 
tionqu'elles font-formées de parties hétérogenes plus 


ou moins fluides par elles:mêmes:; puifqu'on:yiob- 


ferve en.effet des parties bien: différentes entreelles, 
aërienes,.aqueufes, huileufes, mucilagineufes ; fa- 
lines, terreufes , qui différemment combinées, conf- 
tituent conjointement, ou quelques-unes: d’elles la 
‘diverfitédes fluides du corpshumain ,; en tant qu'el- 
lesontunyéhicule plus ou moins abondant ,quiren- 
ferme des:molécules de différente groffeur ê& de cif- 
férentegravité fpecifique , figurées de maniereà être 
plus ou moins fufceptibles de cohéfion , par confé- 
quent de différente confiftence :#:1: 503 


{ . Comme il réfulte donc qu'ily a un grand nombré 


d’efpeces de fluides ou d'Aumeurs dans le corpsthu: 


main, à proportion des différentes combinaifons de 


Jeurs différentes parties , les Medecins:tant-anciens 
que modernes, les ont diftinguées enplufeurs clafles 

our établir plus d'ordre dans:la théorie de leur-at; 
en tant qu'elle à pour objet de confidérer-leur one 


pine , leur élaboration, leurs qualités , & les ufages 
auxquels la nature les a deftinées , foit par rapport à 
l’état de fanté , foit par rapport à celui de maladie: : 

La diftinétion: entre les #umeurs étoit déja connue 
dès le tems d’Hippocrate: après ävoir établi trois 
principes particuliers du corps humain, favoir le fo: 
lide , humide & les efprits , c’eft-à-dire ce qui con- 
tient, ce qui ft contenu , & ce qui donne le mou 
vement à l’un &êcà l’autre , il donne à entendre que 
par ce quieft contenu, ila en vue quatre fottes d’hnz 
meurs, Où dermatieres fluides qui {€ trouvent dans 
le corps ; qui font le fang , la pituite ou le flegme, 
la bile jaune :& l'humeur mélancholique, ou labile 
noire ; il attribuoit enfuite à ces qüatre fortes d'huz 
meurs quatre qualités principales ; 1l prétendoit que 
le fang eft chaud'8c humide ,la pituite froide 8 hu- 
mide, la bile chaude & feche, &la mélancholie froide 
& feche : ilpenfoit enfuitéque lacombinaifon de ces 
différentes qualités en formoit d’autres, telles que l’a. 
mer ,le doux ,le falé, l’âcre ; l'infipide, &cuneinfinité 
d’autres matieres qui ont'divetfes qualités, felon 


_qw’elles font abondantes ou qu’elles font fortes ; ces 


différentes qualités felon lui,nes’apperçoivent point, 
&ne font de mal à qui quecefoit, tantque les Ameurs 
font mélées: également , & que-par ce mélange elles 
fe temperent l’une l’autre ; maïs's’il arrive que les 
humeursife {éparent , qu’elles prédominent entre el- 
les, & qu’elles demeurent à part; alors leurs quali- 
tés deviennent fenfñbles & incommodes en même 
tenis. rt 13 | Hs 71131 

C’eft de là que s’eft formé le fyftème des temipéz 
ramens & des intempéries qui correfpondent Aces 
différentes Aumeurs 8 à leurs qualités dominantes, 
fyflème qui nous a été pleinement développé dans 
les ouvrages de Galien , attendu qu’il avoit des hwx 
meurs la même idée qui vient d’être tracée d’après 
la doûrine d'Hippocrate. Poye QUALITÉ , GALÉ- 
NISME , TEMPÉRAMENT , INTEMPÉRIE. 

Cé qui vient d’être dit de la maniere de penfer'des | 
anciens fur la nature des £wmeurs , {uit pour faire 
juger que la diftinétion qu'ils en faifoient en confé 
quence, ne pouvant être que fyftématique ,il n’eft 
point utile d’entrer ici dans un plus grand détail & 
cet égard: On fe bornera donc à expoler celle qui 
préfente Les idées les plus précifes. que l’on puiffe’fe 
fairefur ce fujet, qui d’ailleurs étant fufceptible d’e- 
tre traité d’une maniere fortiarbitraire "ne peut ja 
mais être d’une grande importance ; parce ‘que. la 
connoiffance qu’on acquiert par à, fert très-peu à 


’ celle qu'ileftnéceffaire d’avoir.de chaque zmeur en, 


particulier. =: x Hbaie 8 

La divifion des Awmeurs.qui paroît la! plus’ natu 
relle , eft donc: celle qui eft tirée de la différence de 
leur deftination; ainfi on‘peut d’abord les confidé- 
rer ; en tantiqu'elles fervent à la confervation'de l’in- 
dividu .& à la propagation’ de lefpece ; les unes font 
formées&zcontinuellement renouvellées depuis Pinf- 
tant dela conception jufqu'à la mort comme le fang 
&toutèsiles humeurs qui En dérivent, pour fervir à 
la préparation du fuc nourricier ,|8c celles quille for- 
ment »les autres ne font produites que-lorfqu'elles 
font néceffaires dans l’âge.où elles peuventêtre em- 
ne utilement , comme la liqueur féminale &-le 
ait. PEL 0316 TITKAS 
.… Les-himeurs de. la premiere claffe forit de trois ef- 


. peces différentes. Ones diftingue en a/ibiles où 


nourricierés,, en recréméntitielles 8 excrémentitielles z 
les nourricieres font celles qui font fufceptibles d’é- 
tre changées en la propre fubitance de‘l'individu ; 
tellereft Ia lymphe ; lorfqu'elle a acquis fon dernier 
dégré d'élaboration néceflaire. Les humeurs recré- 
mentitièlles font féparées du fang , pour fervir à 
quélque fonétion direétement.on indireétementutile: 
à laconfervation de l'individu, & fontienfuiteres 


portées dans la mafle des humeurs | d’où elles peu- 
vent encore être tirées utilement jufqu’à ce qu’elles 
dégénerent de leurs bonnes qualités par les effets de 
la chaleur animale : telles font celles qui forment les 
fucs digeftifs. Les kumeurs excrémentielles font celles 
qui étant fournies à la mafle du fang , ou ne font pas 
fufceptibles d'acquérir des qualités qui les rendent 
utiles à l’économie animale, ou qui ayant eu ces 
bonnes qualités, les ontenfuite perdues par leur dif- 
poñtion naturelle ou acquife | à dégénérer , à de- 
venir nuifibles , fi elles étoient plus longtems rete- 
nues dans le corps animal ; enforte qu'l eft nécef- 
faire à la confervation de l’état fain, qu’elles en 
{oient totalement féparées par une excrétion conve- 
nable ; telles font l'urine, la matiere de la tranfpi- 
ration. 

Les humeurs de la feconde clafle font recrémenti- 
tielles de leur nature, quoiqu’elles foient deftinées à 

être portées hors de l'individu dans lequel élles ont 
été préparées ; mais elles n’en font pas expullées ou 
tirées à titre d’excrément , & feulement pour fervir 
à des fonétions utiles & néceffaires dans d’autresin- 
dividus ; ainfi la femence virile {ert à féconder la 
femme , & le lait à nourrir les enfans , qui font une 
fuite de cette fécondation, 

Voilà tout ce qu’on peut dire pour donner une 
idée générale des humeurs, quil eft plus intéreflant 
de connoître chacune en particulier , relativement 
à leur compofition , leurs qualités & leur deftina- 
tion fpéciale , fur-tout à l'égard du fang , qui eft 
comme l’aflemblage des matériaux dont font formées 
toutes les autres humeurs : ainfi voyez SANG , Lym- 
PHE , SÉROSITÉ, MUCOSITÉ , BILE, Gc. 

Il refte à dire quelque chofe en général des vices 
des humeurs ; elles deviennent morbifiques lorfqu’el- 
les dégénerent tellement de l’état naturel, qu’elles 
procurent du défordre dans les fonétions. 

Les mauvaifes qualités que font fufceptibles de 
contraëter les humeurs dans leur compofition & dans 
leur confiftence , font les vices fimples que l’on peut 
Y concevoir indépendamment de ceux des parties 
quiles contiennent. Ainfion peut fe repréfenter avec 
les Pathologifies , la dégénération des humeurs , en 
tant qu’elles pechent par acrimonie muriatique ou 
aromatique ; par acefcence ou par alkalefcence. 
Voyez ACRIMONIE, ACIDE, ALKALI. Ou en tant 
qu’elles n’ont pas une confiftence convenable, pro- 
portionnée à l’âge , au tempérament, aux forces de 
lindividu, parce qu’elles pechent à cet égard par ex- 

 cès ou par défaut ; ce qui confifte dans l’épaiffiffe- 
ment ou la diflolution. Voyez SANG € fes vices, 
EPAISSISSEMENT , DISSOLUTION. 

La dépravation générale des humeurs eft connue 
afflez communément fous le nom de cacochymie. 
Voyez CAcocxyMte. Et pour un plus grand détail 
fur les vices dominans dans la mafle des humeurs £ 
confultez les œuvres medicales de Boerhaave, leurs 
commentaires , &t le traité des fievres continues de M. 
Quefnay. | 
_ HUMEURS ANIMALES, ( Chimie. ) Voyez Sus- 
STANCES ANIMALES. ) 

* Humeur, ( Morale, ) On donne ce nom aux 
différens états de l’ame , qui paroïffent plus l'effet 
du tempérament, que de la raifon & de la fitua- 
tion. 

On dit des hommes qu'ils agiffent par humeur, 
quand les motifs de leurs aétions ne naïffent pas de 
la nature des chofes : on donne le nom d’hwmeuräun 
chagrin momentané , dont la caufe morale eft incon- 
nue. Quand les nerfs & le phyfique nes’en mêlent pas, 
ce chagrin a fa fource dans un amour-propre, déli- 
cat; trop humilié du mauvais fuccès d’une prétention 

déçue ou du fentiment d’une faute commife. L’hz- 
meur et quelquefois le chagrin de l'ennui. Courir 
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Chez un malheureux pour le foulager où pour le 
confoler, fe livret à une Occupation utile, faire 
une aëtion qui doive plaire à l’ami qu'on eflime, 
s’avouer à foi-même la faute qu'on a faite ; voilà 
les meilleurs remedes qu'on ait trouvé Jufqu'à pré- 
fent contre l'humeur. 
HUMEUR, bonne, ( Morale. ) La bonne-humeur 


eft une efpece d’épanouiffement de l'ame contente x 
produit par le bon état du corps & de l’efprit. 

Cette heureufe difpofition, dirai-je, ce beau 
don de la nature, a quelque chofe de plus calme 
que la joie ; c’eft une forte de gaieté plus douce, 
plus égale, plus uniforme, & plus conftante ; celui 
qui la poflede, eft le même intérieurement ; foit 
qu'il fe trouve tout feul ou en compagnie ; il gott- 
te, il favoure les biens que le hazard lui préfente, 
& ne s’abat point fous le poids du chagrin dans les 
malheurs qu'il éprouve. | 

Si nous confidérons cet homme avec les autres ; 

Ja bonne-humeur pafle dans l'ame de ceux qui l’ap- 
prochent ; fa préfence infpire un plaifir fecret à 
fous ceux qui en jouiflent, fans même qu'ils s’en 
doutent ; ou qu'ils en devinent la caufe. Ils fe por- 
tent machinalement à prendre du goût ou de l’a- 
mitié, pour celui dont ils recoivent de f bénipnes 
influences. 
. Quand j'envifage phyfiquement la £onne-humeur 5 
JE trouve qu'elle contribue beaucoup à la fanté k 
chez les vieillards , qui ont peu d'infirmités ; j’en ai 
vû plufieurs qui confervoient toujours ce caradtere 
de Éonne-humeur , qu'ils avoient montré dans leur 
belle faifon ; j'ai vû même » aflez fouvent, régner 
la bonne-humeur dans des perfonnes dont la fanté 
étoit fort délicate, parce que ces perfonnes jouif- 
foient du calme de l'efprit, & de la férénité de l’a- 
me. Il n’y a guere que deux chofes qui puiflent dé- 
truite la fonre humeur, le fentiment du crime os 
les douleurs violentes ; mais encore f Pame d’une 
perfonne douée naturellement de 4onre-humeur 1 
éprouve de Pangoifle dans les maux corporels, cet- 
te angoifle finit avec le mal, & la éonne-humeur re- 
prend bientôt fes droits. 

Je voudrois, s’il étoit poffible , munir les mor- 
tels contre les malignes influences de leur tempé- 
rament, les engager à écarter les réfléxions finif- 
tres qui les rongent, & à pefer fur celles qui peu 
vent leur donner du contentement. Il y ena plu- 
feuts , prifes de la morale & de la raifon  très- 
propres à produire dans notre ame cette gaieté dou-. 
ce ; cette Éozre-humeur, qui nous rend agréables à 
nous-mêmes , aux autres, & à l’auteur de la natu- 
re; jamais la Providence n’a eu deffein que le cœur 
de l’homme s’enveloppât dans la trifteffe , les crain- 
tes, les agitations, & les foucis pleins d’amertu- 
mes. L’univers eft un théatre dont nous devons 
tirer des reflources de plaïifirs & d’amufemens, 
tandis que le philofophe y trouve encore mille ob- 
jets dignes de fon admiration. (D.J.) 

HUMEUR , terme de* Mépiffier : faire prendre de 
l’Aumeur aux peaux , eft un terme qui fignifie tirer 
de la riviere les peaux de mouton qu’on veut paffer 
en mégie, les mettre dans une cuve feche, & ‘es 
y laïffer s’humeéter , afin de les préparer à recevoir 
une façon qui fe nomme owvrir les peaux. Voyez 
MEÉGIE. 

HUMIDE , adj. ( Phyf. ) Voyez HUMiDITÉ, Les 
anciens philofophes regardoient l’eau comme le pre- 
mier humide, primum humidum , & comme la caufe 
ou le principe de l'humidité des autres corps, qui 
font plus ou moins humides , {elon qu'ils tiennent 
plus ou moins de cet élément. Voyez EAu € ELé- 
MENT. Charnbers. 

HUMIDE , ( Médecine. ) l’une des quatre qualités 
premieres par lefquelles les Galéniftes diftinguoient 
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les tempéramens & les vertus médicinales des ali- 
mens & des remedes. Voyez QUALITÉS, Médecine. 

Humipe, VOIE , ( Chimie. ) procéder à la diffo- 
dution d’un fujet chimique par la voice humide ; c’eft 
ainfi qu'on s’exprime pour défgner une diffolution, 
à laquelle on emploie un menftrue falin diffous dans 
de l’eau , lorfque la même diflolution fe peut exé- 
cuter, & eft ufitée dans l’art, par l'application du 
même menftrue , fous forme feche ou concrete ; ce 
dernier moyen eft connu fous le nom de voie féche : 
( Voyez SECHE, voie. ) c’eft ainfi qu’on dit prépa- 
rer le kermès minéral, ou le foie de foufre , par la 
voie humide , ou par la voie feche, felon qu’on y em- 
ploie l’alkali fixe diffous dans de Peau, ou l'alkali 
fixe concret , Ge. &c. Voyez SOUFRE , KERMÈS 
MINÉRAL, & MENSTRUE. (4) 

Humipe RADICAL, ( Med. ) c’eft un terme fort 
employé, par les anciens , pour défigner la matiere 
balfamique , ondueufe, qui, felon eux, donne la 
fléxibilité , la fouplefe , à toutes les parties folides 
des corps animés, & fert à alimenter le feu de la 
vie, la chaleur naturelle qui y fubffte avec elle , 
& à empêcher le defléchement des fibres, par l’ef- 
fet de cet agent phyfique, qui tend à difper, à 
confumer entierement cette matiere & ce qui la 
contient, lorfqu'il vient à trop dominer , comme 
dans les fiévres ardentes , dans l’éthifie, & qu’elle 


ne lui fuffit pas pour fon entretien, Voyez CHALEUR 


ANIMALE, RADICAL. 

HUMIDITÉ , f. f. qualité de ce qui eft humide, 
qui rend humide les corps auxquels il s'attache. 
Voyez QUALITÉ. 

Ariftote définit l’Aumidiréune qualité pañlive , qui 
fait qu'un corps ne peut être retenu dans fes bor- 
nes, encore qu'il le foit aifément dans celles d’un 
autre, ce qui revient au même que la définition 


qu'il donne de la fluidité, voyez FLUIDITÉ; cepen-. 


dant on peut dire dans un fens , & on le verra par 
la fuite de cet article, que fluide & humide ne font 
pas fynonimes. Le mercure, par exemple , eft cer- 
tainement fluide, & cependant n’eft pas humide, 
par rapport aux corps auxquels il ne s'attache pas. 

Les Péripatériciens définiffent l’hwridité une qua- 
lité par laquelle un corps devient propre à en hu- 
mecter d’autres, & en les humeëtant à les amollir, 
& les rendre propres à recevoir telle figure ou im- 
preffion qu’on veut. 

Les modernes confiderent l’humidité comme une 
efpece particuliere de fluidité , &c la définiffent en 
difant que c’eft la propriété d'un corps fluide, qui, 
étant appliqué à un corps fohide , s’y attache, & 
communique fa qualité aux autres corps. 

L’humidiré prife en ce fens appartient au corps 
fluide ; on pourroit prendre lhurmidité dans un au- 
tre fens , en tant qu’elle appartient au corps folide 
auquel le fluide s’attache : c’eft dans ce fens qu’on 
dit qu'une place couverte de brouillard eft humi- 
de, qu'une piéce de bois eft humide. 

Il eft certain que l'humidité n’eft qu'une efpece 
de mode relatif, car plus les parties conftituantes 
d’un fluide , comparées avec les pores &t les parti- 
cules des autres corps, font difpofées à pénétrer 
dans ces pores, ou à s'attacher à ces particules, 
plus ce fluide eft humide : au contraire, ce fluide 
eft d'autant moins humide , qu'il y a entre les par- 
ticules de ces fortes de corps plus d’oppofition à 
s'unir. , 

Le vifargent, par exemple, n’eft point humide 
par rapport à nos mains, & aux étoñes ; mais il 
doit paffer pour humide par rapport à l'or, à l’é- 
tain, où au plomb, à la furface defquels il s’atta- 
che ; & de même l’eau, toute humide qu’elle ef, 
par rapport à un grand nombre de corps, n’eft 
pourtant pas humide par rapport à quelques corps 


qu’elle ne mouille pas; car-elle coule en globules ; 
ou gouttes rondes, fur certaines feuilles de plan- 
tes, & ne mouille point les plumes des canards, 
des cignes , &c des autres oifeaux aquatiques. 

À quoi l’on peut ajouter que la texture feule des 
corps peut faire qu'un fluide devienne humide ; car, 
ni le vif-argent , ni le plomb fondu, ni le bifmuth, 
ne s’attachent point au verre lorfqu'ils font feuls , 
au lieu qu'ils Le font , lorfqu’ils font mêlés, au point 
de ne former qu’une feule mafle, comme cela pa- 
roît par l’ufage que l’on fait de cette compofition 
pour étamer les olaces. Voyez ÉTAME. 

L'air eft un fluide très-fujet à lAumidite, par la 
quantité de vapeurs aqueufes dont il fe charge fans 
cefle , & fe décharge enfuite ; on connoît le degré 
d'humidité de l'air, par le moyen de l’hygrometre 
ou hygrofcope. Voyez HYGROMETRE. Chambers. 

HuMmiDiTÉ, ( Med. ) c’eft une des qualités galé- 
niques, qui contribue à former différentes efpeces 
de tempéramens & d’intempéries , felon qu’elle eft 
combinée avec les autres, & qu’elle péche par ex- 
cès ou par défaut. Voyez QUALITÉ, TEMPÉRA- 
MENT , INTEMPÉRIE, HUMEUR. 

HUMIDIER , v. aét, ex cermes de Batteur d’or, 
c’eft l’aétion d’amoitir des feuilles de vélin, en leur 
donnant une couche légere de bon vin blanc , pour 
dérider les feuilles de boyau qu’on met entr’elies, 

HUMILIANT , adj. ( Gram. ) qui bleffe la fierté 
& rabaifle l’homme au deffous de la dignité qui con- 
vient à fa nature, à fon état, à fa fonttion , à fes 
prétentions , à fon fexe, Voyez HuMBLe & Humi- 
LIATION. | 

HUMILIATION, f. f. ( Théologie morale. ) {e dit 
des reproches , des réprimandes , & généralement 
de tout ce qui abaïfle , qui avilit devant les hom- 
mes , &c qui mortiñe l’orgueil ; & ence fens, Awmi- 
liation eft oppoié à mortification , la premiere 
domptant l’efprit , & la feconde affoibliffant le 
chair. 

Huimiliation {e dit aufi des exercices de péniten- 
ce, par lefquels on s’abaifle devant Dieu, pour 
fléchir fa juftice , & expier les fautes par lefquelles 
on l’a irrité. 

HUMILIÉS , L'OrpRE DES, ( Hiff. monaffiq. } 
ordre religieux , établi par quelques gentilshommes 
milanois au retour de la prifon, où Les avoit tenu 
l’empereur Conrard , ou , felon d’autres, Fréderic 
I. lan 1162. 

Cet ordre commença à fleurir dès le même fie- 
cle, principalement dans le Milanoïs ; les Aumiliés 
acquirent de fi grandes richefes, qu'ils avoient 90 
monafteres, & n’étoient environ que 17oreligieux, 
vivans dans le fcandale & dans un extrème relàche- 
ment , lorfqu’ils donnerent occafon au pape Pie V4 
de fupprimer leur ordre ; ce fut même un des prin- 
cipaux événemens de fon pontificat. 

Charles Borromée , archevêque de Milan, ayant 
voulu réformer les Humiliés , quatre d’entr’eux conf- 
pirerent contre fa vie, & l’un des quatre lui tira un 
coup d’arquebufe dans fon palais, pendant qu'il 
faifoit la priere. Ce faint homme, qui ne fut que 
légerement bleflé, demanda lui-même au pape la 
grace des coupables ; mais Pie V. juftement indi- 
oné , punit leur attentat par le dernier fupphce, 
en :570 , & abolit Pordre entier , dont il donna les 
maifons aux Dominicains 8 aux Cordeliers. Foyez 
les hiftoriens du xvj. fiécle, & entr'autres M. de 
Thou, Av. L. ( D.J.) 

HUMILITÉ , f. f. (Morale. ) c’eft une forte de 
timidité naturelle ou acquife, qui nous détermine 
fouvent à accorder aux autres une prééminence que 
nous méritons. Elle naît d’une réflexion habituelle 
fur la foibleffle humaine , fur les fautes qu’on a com- 
miles , fur celles qu’on peut commettre , fur la mé- 

diocrité 


diocrité des talens qu’on a, fur la fupérioriré dés tà- 
Ens qu'on réconnoît à d’autres, fur l'importance des 
devoirs de tel on tel emploi qu’on pourroit follici- 
ter, mais dont on s'éloigne par lacomparaifon qu’on 
fait de fes qualités perfonnelles , avec les fon&ions 
qu'on auroït à rémplir, 6e, Il y a des occafons où 
lamour-propre, bien entendu , ne confeille pas 
nueux que l’humiliré, L’orgueil eft l’oppofé de l’Az- 
milice ; Phomme humble s’abaïfle à fes propres yeux 
& aux yeux des autres ; l’orgueillenx fe furfait, Se 
déprimer foi-même pour plaire à celui qu’on mé- 
prife , & qu’on veut flatter , ce n’eft pas Awmiliré ; 
c'eit faufleré, c’eft baffle, Il y a de la différence 
entre l’huriliré & la modeftie ; celui qui eft humble 
ne s'efüime pas ce qu'il vaut ; celui qui eft modefte 
peut connoître toute fa valeur, mais il s’applique 
à la dérober aux autres ; il craint de les humilier. 
L'homme médiocre, qui fe l'avoue franchement , 
n'eft ni humble, ni modefte ; il eft jufte, & n’eft 
pas fans quelque courage. 

HUMORAL , adj: ( Gram. & Med. ) qui eft pro: 
duit par les humeurs vicieufes ; ainfi on dit une 
tumeur fzmoræle , pour la diftinguer d’une tumeur 
qui aura une autre caufe, 

HUMORISTES , f. m. ( Liriérar. ) nom des mem- 
bres d’une fameufe académie de Rome. Voyez Aca- 
DÉMIE. 

L’académie des Humorifles a été fondée par Paul 
Marcius, qui fe fervit de Gafpard Silvianus pour 
raflembler Les gens de lettres qu'il y avoit à Rome, 
êt en former cette fociété , comme dit Janus Nicius 
dans l'éloge de Silvianus, Pare. L. p. 32. 

La devile de l’académie des Mumorifles eft une 
nuée, qui, s'étant élevée des eaux falées de la 
mer, retombe en pluie douce avec cet hémiftiche 
de Lucrece, lb. VI. redit agmine dulci, Jérôme 


_ Alexandre, kumorifle, a fait trois difcours dur cette 


devite. 

Les obfeques de M. Peirefc furent célébrées dans 
l'académie des Humoriftes, dont il étoit, en plus de 
quarante fortes de langues. Gaffend. yivx Peirefe, 
db. VI, p.309. Di&, de Trévoux. 

HUMORISTES , ( Med. ) c’eft le nor fous lequel 
font défignés , fur-tout dans les écrits de Van-Hel- 

mont, les medecins de la feête galénique, dont la 
doëtrine confiftoit principalement à attribuer la plü- 
part des maladies aux feuls vices des humeurs, 
qu'ils faïloient confifter dans leur intempérie ou 
leurs qualités viciées, lorfqu’elles ne fe temperent 
pas les unes les autres, 8 qu'il y en a de dominan- 
tes. Foyez HUMEUR ; INTEMPÉRIE, MEDECINE, 
MEDECIN. , 

HUMOROSI , f. mm. pl. ( Lisérar. ) nom des 
membres d’une académie établie à Cortone , en 
Italie. Voyez ACADÉMIE. 

Il ne faut point confondre les Humorof de Cor- 
tone avec les Humorifks de Rome. Voyez Humo- 
RISTES. Dit, de Trévoux. ALT 

HUMOUR , f. m. ( Moral, ) les Anglois fe fer- 
vent de ce mot pour défigner une plaifanterie ori- 


ginale, peu commune, & d’un tour fingulier. Par- 


mi les auteurs de cette nation , perfonne n’a en de 
l'humour ; ou de cette plaifanterie Originale, À un 
plus haut point que Swift, qui, par le rout qu’il fa- 
voit donner à fes plaïfanteries, produifit quelque- 
fois, parmi fes compatriotes, des effets qu'on n'au- 
soit jamais pà attendre des ouvrages les plus fé- 
rieux & les mieux raifonnés, ridiculum acri , &cc. 
C’eft ainfi, qu’en confeillant aux Anglois de manger 
avec des choux-fleurs les petits enfans des Irlandois ‘ 
il fit rentrer en lui-même le gouvernement anglois, 
prêt à leur ôter les dernieres reflources de commer- 
ce qui leur reftaffent ; cette brochure a pourtuüre, 
Propofition modefle pour faire fleurir le royaume d'Ir- 
… Tome VIII, 
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lande, &re, Le Voyage de Gulliver, du mêiné Au- 
teur, eft une fatyre remplie d'Amour. De ce genre 
eit aufli la plaifanterie du même Swift , qui prédit 
la mort de Patridge, faifeur d’almanach , © leterz 
me échu, entreprit de lui prouver qu'il étoit mort 
éfletivement , malgré les proteftations que fon ad- 
Verfaire pût faire pour aflurer le contraire, Au 
refte, les Anglois ne font point les feuls qui aient 
eu l’Awmour en partage, Swift a tiré de très-srands 
fecours des œuvres de Rabelais, & de Cyrano de 
Bergerac. Les mémoires du chevalier de Gram- 
mont font pleins d’hrrour, & peuvent pañler pour 
un chef-d'œuvre en ce genre ; & même en général 
éette forte de plaifantérie paroït plus propre au pÉ= 
nie léger & folâtre du François, qu’à la tournure 
d’efprit, férieufe & raïfonnée , des Anglois. 

"HUMUS , ( if. na, } les Naturaliftes emprun- 
tent fouvent ce mot latin , même en françois, pour 
défigner le terreau, la terre des jardins, on la terre 
formée par la décompoñition des végétaux ; c’eft la 
terre brune ou noirâtre qui eft à la furface de la 
terre, Voyez TERRE VÉGÉTABLE & TERREAU. 

HUNA , ( Geog. ) riviere d'Hongrie, qui prend 
fa fource en Dalmatie, qui fépare la Croatie & 
l’Efclavonie, & qui fe jette dans la Save, 

HUNDRED , f. m. (Commerce.) on nomme ainf 
en Angleterre , ce qu’on entend ailleurs par le mot 
de quintal, L’hundred eft de 112 liv. d’avoir du 
poids, qui eft là livre la plus forte des deux dont les 
Anglois fe fervent. Certe livre eft de feize onces ; 
qui ne réndént à Paris qué quatorze onces cinq huit, 
eniorte que le quintal de Paris qui eft de cent livres; 
faifant à Londres cent neuf livres ; le quintal an- 
lois eft d'environ deux livres & demi ; Ou trois 
livres plus fort que celui de Paris, Voyez LIVRE 
POIDS. Didion, de Commerce. 

HuNbrED , (Géog.) terme qui ne s'emploie que 
dans la chorographie d’Aneleterre ; le royaume eft 
divifé'en shires ou comtés , les shires en Aundreds 
ou centaines , les kurzdreds en tithings ou dixaines , 
& les tithings en parishes ou paroïfles. Ce mot 4ur- 
dred eft traduit en latin par centurie, c’eft-à-dire un 
difriét de pays , où cenrhommes, cent chefs de faz 
mille étoient autrefois obligés d’être caution les uns 
pour Les autres en jufice, tant au criminel ; qu’au 
civil. (D. J.) 

HUNDSFELD , (Géog.) c’eft-à-dire la campagne 
du chier , petite ville d'Allemagne dans la Siléfie , 
dans la province d’Oels, fur la Weide , à 3 lieues 
de Breflaw. Long. 34: 50. Lar. 45, 8. (2. J.) 

HUNDS-RUCK. , Hunnorum rraëtus , ( Géog.} 
petit pays d'Allemagne entre le Rhin , la Mofelle & 
le Nab au bas Palatinat, Il appartient à différens 
fouverains. (D. J. 

HUNDWYL, (Géog.) petite ville de la Suife, 
au canton d’Appenzeil , fur la riviere de Sintra, 

HUNE ; ff, (Marine.) c’eft une efpece de plate 
forme ronde , pofée en faillie autour du mât , dans 
le ton , foûtenue par des barrots , mais de façon 
qu'elle ne prefle pas le mât ; il faut même qu'il y 
ait entre la Anne &c le mât l’ouverture néceffaire 
pour faire pafler ou baiffer les mâts de #ure ou les 
perroquets , en cas de befoin. Foyéz Planche PI, 
figure 19. le plan de la grande 4ure. 

Il y a une hune à chaque mât, qui porte le nom 
du mât où elle eft pofée , voyez Planche I, Marins 
7°. 59. la grande hune , 94.hune de mifene, 16.kune 
de beaupré, 41: une d’artimon. | 

C’eft aux hunes que font amarés les étais & les 
haubans ; elles fervent à la manœuvre , & les ma- 
telots y montent pour cet effet. On met un matelot 
en he dans la kure du grand mât pour faire fen 
tinelle, fur-tout dans les tems de brume & dans les 
parages, où l'on craint des brifans ou des corfaires, 
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À l'égard de la grandeur des kunes , elles fe-pro- 
portionnent fur la huze du grand mât. Il y a beau- 
coup de conftruéteurs qui reglent les proportions de 
leurs unes fur les baux ; par exemple, fiun vaifleau 
a 40 piés de bau, la grande huxe doit avoir 40 piés 
de circonférence ; la circonférence de la hure de la 
mifene doit avoir un fixieme de moins que la grande 
hune , & les hunes des mâts d'artimon &c de beaupré 
ont de circonférence la moitié de celle de la grande 
hune. Ces dimenfions ne font pas cependant conf- 
tantes, elles varient fuivant la méthode de chaque 
conftruéteur & la grandeur du bâtiment. Plus les 
hunes font grandes , & plus elles font propres pour 
les ufages auxquels elles font deftinées ; 1l eft bon 
néanmoins d'éviter de les faire trop grandes, parce 
aw’elles feroient trop pefantes , & qu'elles défigure- 
roient le vaiffeau. 

On couvre les kunes de peau de mouton, pour 
empêcher que les voiles & les cordages qui donnent 
contre elles ne fe gâtent. Dans le vaifleau de guerre, 
elles font entourées de baffingues , voyez ce 706, Lorf- 
qu'il s’agit d’un combat , on y place aufli du petit 
canon & de menues armes , qui, pour l'ordinaire, 
incommodent beaucoup l’ennemi. (Z ) 

Hunes de perroquet, ce font des efpeces de hunes 
faites avec des barres feulement placées au-deffous 
du chouquet du mât de perroquet ; on les appelle 
auf croifées. (Z ) The, 

HUNFELD , (Géog. ) petite ville d'Allemagne, 
dans la principauté de Fulde. 

HUNGARISCH-BROD , ( Géog.) ville d’Alle- 
magne en Moravie , près des frontieres d'Hongrie , 
fur la riviere d’Ohlau. | 

HUNIERS, f. m. pl. (Marine.) ce font des voiles 
qui fe mettent aux mâts de hune. Quelquefois 
on entend par ce mot le mt de hune. Dans ce der- 
nier fens, voyez MATS ; &c pour le premier , voyez 
VOILES. ; 

Les huniers font d'un grand ufage ; on dit avoir 
les buniers à mi-mât, avoir les huniers dehors : la pre- 
miere expreflion fignifie que la vergue qui foûtient 
la voile n’eft Aifée que la moitié du mât ; & la fe- 
conde, que les huniers font au vent; on dit'encore ; 
mettre Le vent fur les huniers , c’eft placer les voiles 
appéllées Auniers ; de telle forte que le vent donne 
deffus & ne les remplifle pas. Hiffer € amener les 
huniers, Ceft les haufler &c abaïler les voiles du 
grand mât de hune. Enfin amener les huniers fur le 
son , c’eft baïfler Les voiles nommées huriers, juiqu'à 
la partie du mât qu'on appelle Ze 107. (Z) 

* HUNIER, CARREAU , ÉCHIQUIER, fubf. m. 
(Péche.) filet qui n’a rien de particulier ; les pêcheurs 
s’en fervent dans les rivieres autour des îles &c ilots. 
Voyez nos Planches de Pêche. 
_l'HUNINGUE , Hunninga , (Géog.) petite, mais 
forte ville de la haute Alfacé dans le Suntgow. Les 
fortifications font du maréchal de Vauban ; elle eft 
fur le Rhin, aux frontieres de la Suifle, à une lieue 
N. de Bâle, 7S.deBrifach. Long, 25. 15. lat, 47. 
ATOS Te ) 

HUÜNOLDSTEIN , (Géog.) ville 8 château d'AI 
lemagne , dans l’éleétorat de Trève. 

HÜNS, (Æif.) peuple nombreux de la Scythie, 
ou de la Tartarie occidentale. Leur empire fut fon- 
dé par Tchung-Goei environ1200 ans avant la naif- 
£ance de Jefus-Chrift, mais leur hiftoire n’eft connue 
que depuis Teou-Man-Tanjou, qui vivoit environ 
209 ans avant lére chrétienne. Les Huns foumirent 
alors les T'artares du nord de la Corée , & de-là 1ls 
s’étendirent vers l'occident jufqu’à la mer Cafpienne, 
& pofléderent tout le vafte pays que nous appellons 
Tartarie, Lis {e fubdiviferent en un grand nombre de 
nations différentes , qui, fous différens noms, ont 
fait la conquête de toure l'Afie. En 376, fous leregne 


de l’empereur Valens , ceux qui conferverent lenom 
de Huns, Hunni, qui vient du nom Chinois Hioung- 
Non, traverferent le palus Méotides, porterent l’al- 
larme chez toutes les nations voifines du Tanais, 
vainquirent les Oftrogoths , &c s’emparerent des 
pays fitués au nord du Danube ; de-là ils firent des 
courfes fréquentes chez leurs voifins, & répandirent 
fouvent la defolation fur les terres des Romains 
qu'ils fe rendirent tributaires. Sous la conduite d’At- 
tila , le plus fameux de leurs chefs, les Auns firent. 
la guerredans l'occident ; ilss’avancerent jufques fur 
le Rhin & dans les Gaules , fe rendirent maitres 
des villes de Trèves, de Strasbourg , de Spire, de 
Worms, de Mayence , de Befançon , de Toul, de 
Langres, de Metz; s’approcherent jufqu’à Paris, 8&c 
prirent la ville d'Orléans. Enfin Aëtius, général des 
Romains, aidé pat Théodoric roi des Viligoths , ar- 
rêta les conquêtes & les ravagesdes Muns, &cbattit 
Attila leur roi dans les campagnes de Mauriac , près 
de Troyes en Champagne; on dit qu’en cette occa- 


fon, il périt trois cens mille hommes. Attila, après 


cette défaite , fé retira en Pannonie , qui depuis 
fut nomméé Hongrie à caufe des uns ; &, après 
avoir reparé {es pertes , 1l alla ravager l'Italie, où 
il prit Aquilée, & pilla Milan & Pavie ; Rome ne 
fut fauvée que par la trève que l’empereur Valenti- 
nien conclut avec lui, & par Le tribut qu'il promit 
de lui payer. Après avoir conclu ce traité, Attila 
retourna fur le Danube bien réfolu à rentrer dans 
les Gaules à la premiere occafon ; mais fes defleins 
furent renverfés par fa mort, arrivéeen 454, &cau- 
fée par la grande quantité de vin qu'il avoit bù. 
Ainfi périt ce redoutable Scythe , qui avoit fait 
trembler les Romains & toute l’Europe , & qui fe 
nommoit lui-même a serreur des hommes | & le fléau 
de Dieu, Après la mort d’Attila , la divifion fe mit 
parmi fes fujets, fes enfans ne purent point conte- 
nir les peuples que leur pere s’étoit foumis, & peu- 
à-peu le nom des Auns difparut prefque entierement 
de l’hiftoire. 

On nous dépeint les Hurs comme un peuple af- 
freux ; ils fe faifoient des incifions au vifage qui les 
privoient de barbe , ils étoient petits & mal faits : 
ils menoient une vie très- dure , ne fe nourriflant 
que de racines & de chair à demi-crue , mortifiée 
entre la felle & le dos du cheval : ils n’habitoient 
ni maïfons ni villes ; leurs femmes & leurs enfans 
vivoient fous des tentes pofées fur des chariots 
qu'ils tranfportoient à volonté d’un lieu dans un 
autre, fans avoir de demeure fixe : 1ls fupportoient 
la faim, la foif & les plus grandes fatigues, &t ne pre- 
noient leurs repos pendant la nuit que couchés fur 
le dos de leurs chevaux : il combattoient fans ordre, 
& en pouffant de grands cris ; à la faveur de la lé- 
gereté de leurs chevaux, on les voyoit fondre fur 
l'ennemi & difparoître à l'inftant , pour revenir en- 
fuite avec plus de fureur : ilsétoient fourbes, cruels, 
fans religion & fans humanité , avides de rapines , 
haïffant la paix à laquelle il n’y.a rien à gagner. Voyez 
l’Hifloire générale des Huns., par M. de Guignes, 
tome II. 

HUNTE , ( Géog. ) riviere d'Allemagne , qui 
prend fa fource en Weftphalie dans l’évêché d’Of- 
nabruck, & qui fe jette dans le Wefer dans le comté 
d’Oldenbourg. 

HUNTEBOURG, (Géog.) petite ville de Weft- 
phalie dans l'évêché d'Ofnabruck, fur la riviere de 
Huns. | . 

HUNTINGTON oz HUNDINGTON , (Géog:) 
ville d'Angleterre, capitale dé PHundingtonshire,, 
fur l'Oufe , à so milles de Londres ; elle envoie 
deux députés au Parlement. Longis. 17.15. latic, 
STMSS 

C'eft à Huntington que naquit Cromwell en 1599. 


Les nations de l'Europe ; dit M, de Voltaire, « crti: 
» tent la grande Bretagne enfevelie fous fes ruines, 
» lorfqu’elle devint tout-à-coup plus formidable que 
» Jamais fous la domination de Cromwell, qui Faf- 
» fujettit en portant l’évangile dans une main, l'épée 
» dans l’autre , le mafque de la religion fur le vifage, 
»# &c qui, dans fon gouvernement , couvrit des qua- 
» lités d’un grand roi tous les crimes d'un nfurpa- 
# TEUT 

Né avec un courage & dés talens extraordinai- 
res, 1l fut le plus habile politique & le premier ca- 
pitaine de fon tems , fit fleurir le commerce de fa 


patrie, en étendit la domination, & mourut à l’âge | 


de $9 ans, cräint & courtifé de tous les fouverains, 
Avant que d’expirer , il nomma Richard Cromvell 
fon fuccefleur , & conferva fon autorité jufqu’au 
dernier foupir. Le confeil d'état lui ordonna des 
funérailles plus magnifiques que pour aucun roi 
d'Angleterre, Raguenet & Gregoire Léti ont écrit 
fa vie, mais 1l lui falloit d’autres hiftoriens ; Waller 
a fait fon éloge funebte ; chef-d'œuvre de l’art, qu'il 
convient de tranfcrire ici par cette feule raïfon. J'y 
joindrai la traduétionhibre de M. deVoltaire en faveur 
de ceux à qui la langue angloife n’eft pas connue. 
El s’agit feulement , pour entendte ce beai mor- 
ceau, de favoir que Cromwell mourut le jour d’une 
tempète extraordinaire dans la grande Bretagne. 

We muff refign! Heay°n his great foul does claim, 

In fiorm as loud as his immortal fame : 

His dying groans , his laff breath , shakes our ifle. 

And trees uncus for his fun'ral pile : 

About his palace their broad roots are tof 

Into the air. So Romulus was lof? ! 

New Rome in fuch a tempef® mifs'd her king s 

And from obeying fell to worshipping : 

On Oeta’s top thus Hercules lay dead , 

With ruin’d oaks and pines about him fpread: 

Nature herfelftook notice of his death ; 

And fighing, fwelPd'the fea with fuch a brearh, 

That to remoteff shores her billows roll'd, 

The approching fate of their great ruler cold, 
Voici limitation de M. de Voltaire : 

In'eftplus ; c’en eff fair, foumerttons-nous au fort, 

Le ciel a fignalé ce jour par des tempêtes ; 

Æt la voix du tonnerre éclatant fur nos têtes, 
_ À déclaré fa more, 
Par fées derniers Joupirs , il ébranle ceste île, 
Certe Île , que fon bras fit trembler tant de fois 
Quand , dans le cours de fes exploits, 
IL brifoit la tête des rois , 
Et foumertoit un peuple à [on joug feul docile, 

Mer, tu t'en es troublée : 6 mer ! tes flots émus 
Sembloient direen grondant aux plus lointainsrivages, 
Que le ro de ces lieux & ton maître n’eft plus. 

Tel au ciel autrefois s'envole Romulus, 
Tel il quitta la terre au milieu des orages. 
Tel d'un peuple guerrier il reçur les hommages, 
Obéi dans fa vie, à fa mort adoré, 
Son palais fut un, temple. ( D. J.) 
HUNTINGTONSHIRE, (Géog.) province d’An- 
gleterre au diocefe de Lincoln, de 67 milles de tour, 
d'environ 240 mille arpens, & 8217 maifons ; c’eft 
un pays agréable , fertile, arrofé par plufeurs ri- 
vieres. ( D. J.) LA A * 
HUPE, LUPEGE, {.f.zpupa,( Hifi. nat. Orrithol.) 
oïfeau qui pefe trois onces ; il a un pié de longueur 
depuis l'extrémité du bec jufqu’au bout de la queue, 
& environ un pié & demi d'envergure. Le bec eft 
noir, pointu , &un peucourbé, Il y a fur la tête 
une belle crête, longue.de deux pouces | compofée 
de vingt-quatre ou vingt-fix plumes, placées fur 
_ deux files, qui s'étendent depuis le bec jufqu’à l’oc- 


. giput ; l’oifeau éleve &:ahaifle ces plumes à fon 
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grés elles font noires à l'extrémité ; elles ont du 
blanc au-deffous du noir , & le refte éft de conteut 
de mafron teint de jaune ; le con eft touflâtie ; la 
poitrine eft blanche ; &c a des taches foires : les 
vieux oïfeaux de cette efpéce n’ont dé ces taches 
que fur les côtés ; la queue eff compofée de dix 
plumes noires en entier , À l'exception d’un croif- 
{ant blanc , placé de façon Que ces deux extrémités 
font dirigées vers le bour de la quete ; 1] y a dans 
chaque aile dix-huit plumes , qui ont des taches 
blanches fur un fond noir ; le croupion eft blanc 3 
les plumes des épaules s'étendent le long du dos, 
& ont les mêmes couleurs que celles des aîles: 
Willugh. Orrirh, 
 HUPO L’HuILE DE, (if. nat, medéc.) huile tia 
rée par expreffion dont on fe fert en Amérique pout 
guérir les enfans des vers; on leur en frotte le nom 
bril. On ne fait d’où cette huile fe tire, 4%a phyfico: 
Mmedica nat. curiof. tom. I, 

HU-PU 0 HOU-POU, f. m. ( if, mod.) c’eft 
le nom qu’on donne à la Chine à un confeil ou tri 
bunal chargé de ladminiftration des finances dé 
l'empire, de la petception des revenus, du payement 
des gages & appointemens des mandarins & vice: 
rois ; iltient auf les regiftres publics, contenant 
le dénombrement des familles, où le cadaftre qui fe 
fait tous les ans des fujets de l’empereur , des terres 
de l'empire & des impôts que chacun eft obligé de 
payer. 

HUGUANG.,, ( Géog. ) feptieme province de la 
Chine, fi fertile, qu’on l’appellele grenier de la Chine ; 
elle a 15 métropoles & 108 cités, Vach’ang en ef 
la premiere métropole, (D. J.) 

HUQUE, f. f. (HUff. eccléfiafl.) efpece de robe 
ou de manteau, qui couvre la tête & defcend juf= 
qu'aux piés , à l’ufage dés fœurs noires quand elles 
fortent. | 

HURA ; f. m, (Boran, exotig.) arbtifleau d’Amé- 
rique , dont on ne connoît que l’efpece qui eft à 


_ feuilles d’abutylon des Indes ; on l'appelle quelque- 


fois rayer de la Jamaïque , maïs ce nom eft im 
propre, 

Voici fes cara@eres ; fa fleur en eñtonfoir eft 
compofée d’un feul pérale , qui s'ouvre par les bords 
& qui eft légerément découpé en douze parties ; le 
piftil eft placé au fond du tube ; il dégénere en un 
fruit globuleux , applati, & divifé en douze cellules, 
dont chacune contient une graine plate & ronde: 
lette. 

Les habitans des Indes occidentales , efpaägnoles ; 
anoloifes & françoifes , cultivent cet arbrifleau dans 
leurs jardins par curiofité. Il s’éleve à la hauteur de 
quatorze Ou feize piés ; & fe divife vers fa cime en 
plufieurs branches couvertes de latges feuilles, den- 
telées par les bords: fes feuilles, ainfi que les jeunes 
branches, font d’un verd foncé & pleines d’un fuc 
laiteux qu’elles répandent, lorfqu’on vient à les cou- 
per où à les broyer ; fi on laiffe meurir parfaitement 
le fruit fur cet arbrifleau , la chaleur du foleil le fait 
crevér avec une explofon violente ; fes femences 
{6nt difperfées dans cette explofion à une grande 
diftance ; lorfqw’elles font vertes, elles purgent par 
haut & par bas , 8e paflent pour tenir un peu de la 
noix vomique, 

On fait aux Indes occidentales de l'écorce du 
ffuit des poudriers, ou petits vaifleaux à mettre la 
poudre que l’on répand fur l'écriture pour la fécher; 
c’eft pourquoi les Anglois nomment cette plante 
Jañd-box-tree ; mais ces fortes de noms vuleaires 
ufités dans toutes les langues, ne font que jetter de 
la confufion en Botanique, (D. J. 

HURE , f. f. (Wénerie.). on dit kwre de fenglier ; en 
parlant de fa tête. | | 

HURE, ex terme de Wergertier | eft L: broffe gars 
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nie de tous côtés , percée dans fon centre pour met: 
tre un manche de la hauteur qu’on le juge à propos. 

HUREPOIX LE, pagus Huripenfis , (Géog.) pe- 
tite contrée du gouvernement de l'ile de France, 
dont les lieux principaux font Corbeil, Montihery, 
Châtres , la Ferté-Alais & Palaifeau. Il eft inutile 
de difputer fur {es limites & furcelles du Gâtinois, 
pourvû qu’on foit raflüré qu’elle eft du gouverne- 
ment de l'ile de France. (D. J. 

. HURLEMENT , {. m. (Gram.) cri du loup, Voyez 
HuURLER. 

HURLER , v. neut. (Gram.) il fe dit proprement 
du cri du loup, d’où on l’a tranfporté à l’homme êr 
aux autres animaux, lorfque, dans la colere , la dou- 
leur ou quelqu’autre pañlion, ils pouflent des cris 
violens & efroyables, qu'on appelle alors des Awr- 
demens, 

HURMON , ( Géog.) petite ville de Perfe, dont 
le territoire abonde en dattes, & où les chaleurs 
font exceflives. Long. felon Tavernier, 854, 15’. 
latit. 32. 30. (D. J.) 

HURONS rac DES, (Géog.) le Zac des Hurons 
communique au fud avec le lac Erié , dans lequel 
il s'étend du fud au nord depuis le 434, jufques au 
45. 30/. de Jar. feptentrionale & de l’eft à l’oueft, 
entre les 293 & 299%. de /o2g. on lui donne orüi- 
nairement 3 so lieues de circuit de pointe en pointe. 
Une fi grande étendue n’eft, dit-on, peuplée fur les 
bords que de deux villages ; notre imagination ne 
peut fe faire à de fi prodigieux deferts. ( D. J.) 

HURONS Les, (Geog.) peuple fauvage de lAmé- 
rique dans la nouvelle France. Ils ont le lac Erié au 
S. le lac des Hurons à l'O , & le lac Ontario à VE. 
Le pays eft étendu , fertile & defert, l’air y eft 
fain, & les forêts remplies de cédres ; le nom de 
Huron eft de la façon des François , leur vrai nom 
eft Ferdar. 

La langue de ces fauvages eft pgutturale 8 très- 
pauvre, parce qu'ils n’ont connoiïffance que d’un 
très-petit nombre de chofes. Comme chaque nation 
du Canada, ainf chaque tribu & chaque bourgade 
de Hurons porte le nom d’un animal, apparement 
parce que tous ces barbares font perfuadés que les 
hommes viennent des animaux. | 

La nation huronne s’appelle [a nation du porc 
épic felon les uns, du chevreuil felon les autres. Cette 
nation miferable & réduite à rien par les guerres 
contre les Iroquois, a un chef héréditaire , quin’eft 
jamais le fils du prédécefleur | mais celui de fa 
plus proche parente ; car c’eft par les meres qu’on 
regle la fucceffion. Les femmes ont la principale 
autorité ; tout fe fait en leur nom , & les chefs ne 
font, pour ainf dire, que leurs vicaires. Sile chef 
héréditaire eft trop jeune, elles lui donnent un ré- 
gent ; & le mineur ne peut être chef de guerre , qu'il 
n'ait fait quelque ation d'éclat , c’eft-à-dire qu'il 
n'ait tué quelques ennemis. (D: J.) 

HUSCANAOUIMENT , { m. (Æif£. mod, fuperfti- 
tion.) efpece d'initiation ou de cérémonie fuperfti- 
tion que les fauvages de la Virginie pratiquent fur 
les jeunes gens de leur pays, lorfqu’ils font parve- 
nus à l’âge de 15 ans; & fans laquelle ils ne {ont 
point admis au nombre des braves dans la nation. 
Cette cérémonie confifte à choifir les jeunes gens 
qui fe font le plus diftingues à la chaffe par leur 
adrefle & leur agilité ; on les confine pendant un 
certaintems dans les forêts , où ils n’ont communi- 
cation avec perfonne, 8 ne prennent pour toute 
nourriture qu’une décoëion de racines , qui ont la 
propriété de troubler le cerveau ; ce breuvage fe 
nomme ozifoccan, 1l les jette dans une folie qui dure 
dix-huit ou vingt jours, au bout defquels onles 
promene dans les différentes bourgades, oùals font 
obligés de paroiître avoir totalement oublié Le-pañé 
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&c d’affetter d’être fourds, muets &infenfbles, {ons 
peine d’être Aujcanouës de nouveau. Plufieurs de ces 
jeunes gens meurent dans cette pénible épreuve ou 
cérémome , qui a pour objet de débarrafler la jeu 
nefle des impreïlions de l’enfance , & de la rendre 
propre aux chofes qui conviennent à l’âge vinil. 

HUSIATINOW , (Géog.) ville de Pologne, dans 
la province de Podolo. - 

HUSO , f. m. ( Æiff. nat. ) grand poiflon qui fe 
trouve dans le Danube en Hongrie; il a quelquefois 
18 à 20 piés de longueur , & pefe jufqu’à 3 ou 4 
quintaux ; 1l reffemble à Péturgeon. Il eft très-bon 
a manger, Îl remonte le Danube, & vient du palus 
Méotide ; on le pêche à Bude &z à Comorre : on le 
nomme en latin ancaceus, Voyez Brukmann, epiflol. 
dr, cent, L.epifl. 99. 

Suivant M. Zimmermann , le yo eft un poiflon 
de mer cétacé , il n’a ni écaille, ni os ; fes yeux 
font petits, & fa gueule fort large. On prétend 
que fa chair du côté du dos a Le goût de la viande 
de bœuf. Il vit auffi dans l’eau douce, & lon em 
pêche dans le Wolga. Cet auteur dit que ce poiflon 
reéflemble beaucoup au cachalot. C’eft avec fa tête, 
fa queue , fa peau & fa veflie qu’on fait en Ruffie la 
colle de poiffon ou l’ichtyocolle. On fait bouillir 
ces parties, on pafle enfuite la liqueur par une 
chauffe , on la fait évaporer jufqu’à ce qu’elle ait 
la confiitence de la bouillie, on fa verfe alors fur 
des planchesunies & frottées avec de la graifle ; & 
quand la matiere ef refroidie , on la roule comme 
du parchemin , êc on la fait fécher. Ce poiflon s’ap- 
pelle £aus en allemand. Voyez Zimmermann, Chi- 
TTILE, (1 — 

HUSSARDS es, f. m (Ars milit,) fontune efpece 
de milice à chevalen Hongrie & en Pologne , qu’on 
oppofe à la cavalerie ottomane. Ils font connus 
dans les troupes de France depuis 1692. , 

Les armes des Auffards font un srand fabre recour! 
bé, ou un autre tout droit & fort large attaché à la 
ceinture avec des anneaux & des courroies, C’eft 
pour fabrer à droite &z à gauche , & pour frapper 
de haut en bas. Quelques-uns ont une épée outre 
leur fabre , longue & menue qu'ils ne portent pas 
à leur côté. Ils la mettent le: long du cheval depuis 
le poitrail jufqu’à la croupe , au défaut de la felle 
&c en piquant panché fur la tête ducheval, Ils s’en 
fervent pour embrocher les ennemis. Je me fers de 
ce terme, parce que cette épée eft une efpece de 
broche. Quand ils en ufent , ils lappuient fur le 
genou ; ils ont encore des piftolets & une cara-. 
bine , & de très-grandes gibecieres en bandouliere; 
en forme de havrefac. Ils ne fe fervent pas fi Us 
munément en France de cette broche , mraïs c’eft 
une de leurs armes dans les troupes de l’empereur ; 
on appelle cette arme perféretefche ou palache : elle a 
cinq piés de long. Leur maniere la plus ordinaire 
de combattre, eft d’envelopper l’ennemi , de l’ef- 
frayer par leurs cris & leurs divers mouvemens. 
Comme ils font fort adroits à manier leurs chevaux 
qui font de petite taille , qu'ils ont les étriers fort 
courts, & les éperons près des flancs du cheval , ils 
les forcent à courir plus vite que la groffe cavalerie, 
Ils s’élevent au-deffus de leurs felles , & font dan- 
gereux, fur-tout contre les fuyards. [ls fe rallient 
très-aifément, & paflent un défilé avec beaucoup 
de viteffe. Ce qui rend leurs chevaux encore plus 
vites, c’eft que n’ayant que des bridons, ils en ont 
la refpiration plus libre, & pâturent à la moindre 
alte fans débrider, Quandils font alte après quelque 
courfe vive, ils tirent les oreilles & la queue à leurs 
chevaux pour les délafler. Leurs felles font d'in 
bois fort léger, & courtes avec deux arcons évalez 
ment relevés devant comme derriere : au lieu des 
anneaux, ce font des trefles de groffe ficelle ; elles 
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font pofées fur de bonnes couvertures én plufeuts 
doubles , qui leur fervent pour fe coucher & cou- 
vrir leurs chevaux : le deflus des felles font des 
peaux avec leur poil , qui couvrent leurs piftolets 
aufli-bien que leurs houfles. Ces peaux vont depuis 
le poitrail du cheval jufqu’à la queue & aux jarrets, 
& tombent-en pointe {ur les cuiffes. 

Leurs trompettes font fort petires, & n’ont guere 
plus de fon que les cors des poftilions ; leurs éten- 
darts font en pointe. Et dans les armées de France, 
ils font d'ordinaire parfemés de fleurs-de-lis : leurs 
houfles font de même ; & pour être moins connus 
dans le pays ennemi, ils les roulent fur la croupe de 
leurs chevaux , & plient leurs étendarts, Leur ma- 
niere de camper n’eft pas téguliere ; ils s’atrachent 
à la commodité, &s’embarraffent peu du fourrage, 
parce qu'ils ne reftent pas dans le camp: ils ont très- 
peu d'équipage , parce que leurs chevaux font fort 
petits, & fouvent en courfe. Leur difcipline eft 
exaéte, la fubordination grande, & les châtimens 
rudes, Le plus ordinaire eft le baflonnade fur le dos 
& fur le derriere, d’un nombre de coups marqués. 
On fe fert utilement de cette milice dans les partis 
pour aller à la découverte, & à l'avant & à Parriere- 
garde pour couvrir un fourrage, parceque c’eft une 
troupe fort légere pour les courfes ; mais 1ls ne peu- 
vent tenir contre des efcadrons en ordre de bataille, 

L’habillement des Auffards eit tout différent de 

celui des autres troupes. Ils ont une efpece de pour- 
point ou de vefte qui ne va qu’à la ceinture ; les 
manches en font fort étroites, & retrouflées avec 
un bouton : 1ls ont une grande culote en pantalon, 
c'eft-à-dire qu’elle tient au bas des chauffes : ils ont 
des bottines jufqu’aux genoux fans genouillieres , & 
qui tiennent aux fouliers qui font arrondis avec de 
petits talons ; il y en a qui ont destalons de fer. Les 
chemifes des foldats font fort courtes, &c1ls en chan- 
gent rarement ; c’elt pourquoi plufieurs en ont de 
toile de coton bleue : leurs manteaux ne font 
guere plus longs que leurs pourpoints ; ils les met- 
tent du côté que vient la pluie : leurs bonnets font 
longs, & ils les bordent de peaux ; la plus grande 
parte a latête rafée, & ne laïfle qu’un petit toupet 
de cheveux du côté droit. 

Les officiers font plus proprement habillés , cha- 
cun felon {on goût & fa dignité ; 1ls font même 
magnifiques en habillemens , en armes, en peaux, 
en harnoïs , en fourrures ; 1l ornent leurs bonnets 
de belles aisrettes : il y en a qui ont quelques lames 
de vermillon d'argent qui fe plaquent du côté droit, 
pour marquer par-là le nombre des combats où ils 
ont été ; &une boule d'argent fur la poitrine quand 
ils font à cheval, pour marquer la noblefle. Les 
officiers des auffards {ont le colonel , le lieutenant- 
colonel, les capitaines , & à peu-près comme dans 
le refte de la cavalerie. Æifloire de la milice fran- 
goife , par le P. Daniel. (Q) 

HUSSITE , f. m. (ÆHiff. ecélef. mod.) on nomma 
Haffires les feétateurs de Jean Hus, & de Hiéronime, 
difciple 8 ami de Jean Hus, qui furent brülés vifs 
au concile de Conftance en 1415. 

Tout le monde fait que leur doûrine étoit qu'il 
n’y avoit qu'une Eglife catholique, qui renferme 
dans fon {ein les prédeftinés ; qu’un reprouvé n’eft 
pas de cette Eglife ; que les feigneurs temporels 
doivent obliger les prêtres à obferver laloi; qu’un 
mauvais pape n’eft pas le vicaire de Jefus-Chriff, éc, 

La flamme étouffa la voix de ceux qui foûtinrent 
cette do@trine , mais m1 l’empereur, m1 les peres du 
concilé n’en prévirent les fuites ; il fortit en 1419 
des cendres de Jean Hus & de Hiéronime, que nous 
nommons Jérôme de Prague , une guerre terrible 
de la part de leurs difciples, Quand Sigifmond vou- 
lut fuccéder en Bohème à Wençeflas fon frere , il 


touva que tout empereur, tout roi de Horigrie Qu'il 
étoit , le bucher de deux citoyens lui fermoit le 


chemin du trône de Prague: 


Les uffires ; vengeurs dé Jean Hus, étoient au 
nombre de quarante mille : c’étoient des animaux 
fauvages, que la fevérité du concile avoit déchaï« 
nés ; les prêtres qu'ils rencontroïent payoient de 
leur fang la cruauté des peres de Conftance ; Jean, 
furnommé Ziska, qui veut dire borgne ; chef bat= 
bare de ces barbares , battit Sigifmond plus d’une 
fois. Ce Jean Ziska ayant perdu dans une bataille 
l'œil qui lui reftoit , marchoiït encore à la tête de 
fes troupes , donnoit fes confeils aux généraux , & 
afliftoit aux viétoires. Il ordonna qu'après fa mort 
on fit un tambour de fa peau ; on lui obéit : ce refte 
de lui-même fut encore fatal à Sisifmond, qui put 
à peine en feize années réduire la Bohème avec les 
forces de PAllemagne , &c la terreur des croifades : 
ce fut pour avoir violé fon fauf: conduit qu'il ef- 
fuya ces feize années de defolation , &c il n’éprouva: 
que ce qu'ilméritoit. Extrait de lÆffoire générale ; 
2, II. p. 97-105,.(D. J.) 

HUSUM , ( Géog,) ville de Danemarek dans la 
partie méridionale du Slefwig , au baïllage de Hw- 
Jum ; dont elle ef le chef-lieu. Elle n’eft pas an= 
cienne , & n’a gueres commencé que vers l’an 
1450 ; mais elle fleurifloit déja beaucoup en 1520; 
& depuis lors elle a éprouvé tous les malheurs pof: 
fibles, incendies, pillages , inondations ; elle eft 
fituée à environ 2 milles de la petite riviere de 
lOw, à 4 de Slefwig, à 10 de Ripen, à 16 de 
Hambourg, à 18 de Lubeck. Long. 42. 33. las. 54: 
22. (D. J.) 

HUTITES, f, 5. plur. (Théolog.) hérétiques qui 
font une feéte d’antiluthériens. Ils étoient feéta= 
teurs de Jean Hutus, & fe croyoient réellement les 
enfans d’Ifraël venus pour exterminer les Canaz 
néens. Ils difoient encore que le jour du jugement 
s’approchoit , & qu'il falloit s’y préparer en mana 
geant & büvant, Du Preau ; Aif. Florimont de 
Raymond, de La naïf]. de Chouf. iv. IT, c, xvj. num, 
3. Gautier, Chron. fe 16, c: lxxj. (G) 

HUTTE, £. f. ( Gram. ) felon Vitruve, étoit les 
premiéres habitations que les hommes fe conftrui- 
foient avec des branches d’arbre & de la terre. Nos 
charbonniers , nos herimites ; & quelques mifera< 
bles vivent encore parmi nous dans des hurres. | 

HUTTE, . f. (Are. milir.) petit logement fait à 
la hâte avec du bois, de la terre & de la paille, 
pour fe mettre à l’abri de la pluie & du mauvais 
tems. Les foldats qui campent , fe font de petites 
hurtes avec des perchés & de la paille. Voyez Bas 
RAQUE. Chambers, 

Avant lufage des tentesou canonnieres, les foldats 
faifoient des Aurtes dans les camps pour fe mettre à 
couvert du mauvais tems. Voyez CANONNIERES. 

HUTTELHOFF, (Géog.) ville d'Allemagne dans 
le cercle de baffle Saxe , au duché de Verden, 

HUTTER LES VERGUES , ( Marine.) c’eft dans 
un gros tems amarer les grandes vergues à demi- 
mât , & les mettre en croix de S. André , afin quel- 
les prennent moins de vent , &c que le vaifleau fe 
tourmente moins, Pour huwrter , on abaïfle le bout 
de la vergue plus ou moins bas en approchant du 
vibord ; mais lorfqu’on l’abaïfle jufqu'à ce qu'elle 
touche au vibord ; alors c’eit appiquer plütôt que 
huster. (Q al 
HÜT WEIL ; (Géog.) petite ville de Suife , au 
canton de Berne. | 

HUTZOCHITL ; f. ms (if, nat, Boran.) arbre 
du Méxique, que quelques Indiens nomment céure. 
Il eft de la grandeur de l’oranger ; fes feuilles ont 
la forme de celles d’un amandier, mais elles font 


plusgrandes & plusaigués, À l'extrémité de fesbran- 
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ches , il porte des fleurs jaunes à feuilles longues &c 
étroites , qui contiennent une femence brune. Dans 
toute faifon , maïs fur-tout à la fuite des pluies, cet 
arbre donne par incifion une efpece de baume d’un 
jaune brun,amer & âcre, mais d’uneodeur très-agréa- 
ble. On obtient encore un baume , en faifant boul- 
lir dans l’eau les branches de cet arbre , coupées en 

etits morceaux ; ce baume furnage à l’eau, mais 1l 
n’eft pas fi bon que celui qu'ontire par incifon ; on 
tire encore une efpece d'huile de la femence de cet 
arbre. 

HUVACAS , f. m.(Æi/ff. mod.) c’eft ainfi que les 
Efpagnols nomment les trefors cachés par les an- 
ciens habitans de l'Amérique, lors de la conquête 
de ce pays. On en trouve quelquefois près des an- 
ciennes habitations des Indiens & fous les débris 
de leurs temples ; ces pauvres gens les cachoient 
comme des reflources contre les beloins qu’ils crai- 
gnoient d’éprouver après leur mort. Quelques-uns 
de ces tréfors ont été enfouis pour tromper Pava- 
rice des Efpagnols, que les Indiens voyoient attirés 
par leurs tréfors. La moitié de ces Auvacas appar- 
tient au KO. 

HWALHUNDE, f. m.(Hiff. rat.) nom donné par 
lesNorwégiens à un animal aquatique & monftrueux, 
gris , tout couvert de poil , femblable à un chien 
par la partie qui eft hors de l’eau , & ayant des oreil- 
les pendantes comme un dogue d'Angleterre. Cet 
efpece de chien de mer nageoit autour de baleines , 
ce qui lui a fait donner le nom qu’il porte, qui figni- 
fie chien des baleines, Voyez Aüla Hafnienfia , ann. 
1671 & 72. ob. 49. 

HUY , (Géog.) perte ville des Pays-Bas dans lé- 
vêché de Liége. Elle fut prite & reprife plufieurs 
fois dans les guerres de Louis XIV. Elle eft avanta- 
geufement fiiuée fur la Meufe, à $ lienes S. O. de 
Liége, 6 N.E. de Namur. Long. 22, 57. lar. 50,31. 

Mélart ( Laurent } natif de cette ville, dont il a 
été bourguemeitre, nous en a donné Fhiftoire à la- 
quelle les curieux pourront recourir. (D. J.) 
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HYAC, (Marine) Voyez Y ACHT,. 

HYACINTHE.,, kyacinthus, (Bor,) Voyez JACIN- 
TE (Botanique.) 

HyYACGINTHE,f{.m. (ÆHiff. natur. Lihologie. ) 
pierre précieufe tranfparente, d’un jaune mêlé de 
rouge, ou d'un rouge orangé plus ou moins vif ; elle 
n’eft point d’une grande dureté eu égard aux autres 
pierres prétieufes ; un feu violent la fait entrer en 
fufñon. 

Boëce de Boot & d’autres auteurs comptent dif- 
férentes efpeces d’hyacinthes relativement à leurs 
couleurs. La premiere, qui eft la plus chere & la plus 
eftimée , eft d’un jaune tirant fur le rouge, & eft 

_prefque comme un grenat, dont elle ne differe que 
par le jaune qui s’y trouve mêlé ; elle jette un très- 
grand feu. Boëce de Boot dit que l’hyacinthe la plus 
prétieufe eft celle qui eft d’un rouge tirant fur le jau- 
ne, telle qu’eft la couleur du fang bilieux. 

La feconde efpece eft d’un jaune de faffran ; la 
teinte rouge y eft moins forte que dans la précé- 
dente. 

La troifisme efpece d’hyacinthe eft plus claire en- 
core , :& fans fa dureté le coup d’œil extérieur la 
feroit prendre pour du fuccin ou de l’ambre jaune 
à qui elle reflemble parfaitement. 

La quatrième efpece eft d'un jaune plus clair en- 
core , &fa couleur reffemble à celle de ambre gris 
ou du miel; c’eft la moins eftimée. 

IL y a des Ayacinthes d’une couleur fi foncée , que 
Pon ne peut point diflinguer:la couleur à moins de 
les regarder en les tenant entre l'œil & la lumiere. 
D’autres {ont fi peu colorées, qu'il n’y a que leur 


durété qui puifle faire juger que ce font des Ayacir- 
thes. Souvent les kyacinthes d’un jaune clair ont été 
confondues avec les topafes & les chryfolites, mais 
elles en different par la dureté. Boëce de Boot penfe 
que la pierre appellée carbunculus ou efcarboucle par 
les anciens , n’étoit qu’une hyacinthe d’un beau rou- 
ge ; Jettant beaucoup de feu, & d’une taille plus 
grande que celle des Ayacinthes ordinaires , qui, fe- 
lon lui, n’excedent pas communément la groffeur 
d’un pois, & felon M. Hill, celle d’une noix de muf- 
cade. Ce dernier nous apprend queles hyacinthes {e 
trouvent en cryftaux à fix côtés terminés par une 
pyramide exagone comme le cryftal de roche , mais 
elles font plus dures que lui ; ou bien elles fe tron- 
vent {ous la forme de petits cailloux oblongs ; arron- 
dis & applatis par un de leurs côtés. Les hyacinthes 
qui fe trouvent ainf, font plus dures que celles qui 
{ont cryftallifées. Voy. Hills natural hiflory of foffits. 

Les hyacinthes dela plus belle efpece viennent des 
Indes orientales , &c fe trouvent dans les royaumes 
de Cananoz , de Cambaye & de Calicut ; ilen vient 
auff des Indes occidentales, Celles de la moindre ef- 
pece fe trouvent en Europe &r entr'autres fur les 
frontieres de la Bohème & dela Siléfie, 

On voit afément que les différentes nuances de 
couleurs , par où nous avons dit que les kyacinthes 
pafloient , ont dû induire en erreur les auteurs ; il 
n’y a donc guere que la dureté qui puifle en faire 
juger & empècher qu’on ne les confonde , foit avec 
la topafe , foit avec la chryfolite, foit avec legrenat 
& le rubacelle , foit avec toutes les pierres précieu- 
fes jaunes ou rouges. 

Il nous vient d'Efpagne, de Saxe & d'Auvergne, 
des pierres que l’on nomme fauffes Ayacinthes ou jar= 
gons qu'il ne faut point non plus confondre aveccel- 
les dont nous parlons ; d’ailleurs elles font d’un rou- 
ge matte & couleur de brique ; elles ne font point 
tranfparentes, & doivent être regardées comme du 
vrai cryftal de roche opaque & coloré ; elles ne font 
pas plus dures que lui ; leur figure eft celle d’une 
colonne à fix pans, terminée des deux côtés par 
deux pyramides exagones. Les anciensne donnoient 
point le nom d’hyacinthe à la pierre que nous venons 
de décrire ; celle qu'ils défignoient fous ce nom étoit 
une efpece d’améthyfte , puifque , par la defcription 
qu'en donnent Pline & Théophrafte, c’étoit une 
pierre mêlée de bleu ou violette. Foyez Théophraf- 
te , traité des pierres avec les notes de M. Hill, pag. 6$ 
de la traduilion françoife. M. Hill croit que c’eft l’kya- 
cinthe que les anciens connoïffoient fous le nom de 
lapis lyncurius , quoique quelques auteurs ayent pré- 
tendu qu’ils défignoient par-là la belemnite qui n’a 
pourtant aucune des qualités que Pline attribue au 
lapis lyncurius, puifqu’il dit que c’étoit une efpece 
d’efcarboucle qui ne différoit des autres que par fa 
couleur de flamme. Voyez Aill’s natural hiflory of 
foffils. Voyez Lyncurius Lapris. OU à 

On a attribué un grand nombre de vertus médi- 
cinales à l’hyacinthe, & on la fait entrer dans des 
compofitions pharmaceutiques , après Pavoir écra- 
fée & réduite en une poudre impalpable ; mais com- 
me cette pierre n’eft point foluble dans aucun diffol- 
vant , elle ne peut avoir plus de vertus dans la mé- 
decine que du verre pilé. (—) | 

HYACINTHE , ( Pierre ) c’eft un des cinq frag- 
mens précieux. Voyez FRAGMENS PRÉCIEUX. 

HYACINTHE ( confeétion d’) Voyez à l’art. CoN- 
FECTION. 

HYACINTHIES, f. f. pl. (Mykr. ) où HYACIN- 
THES;fêtes que les Lacédémoniens célébroient tous 
les ans au mois hécatombœæon , pendant trois jours, 
en Phonneur d’Apollon , auprès du tombeau d’Hya- 
cinthe ; on fait aflez que ce jeune prince , de la ville 
d'Amiçlés en Laconie, étoit tellement aimé d’Apol- 


Jon, que le fils de Jupiter & de Latone abandonnoit, 
pour le fuivre , le féjour de Delphes, & qu'il fut la 
caufe innocente de fa mort. Paufanias dit qu’on 
voyoit-fur fa tombe la figure du dieu à qui s’adref- 
foient les facrifices ; mais les jeux furent inftitués en 
l’honneur du fils d'Œbolus. 

Les deux premiérs Jours de ces fêtes étoient em- 
ployés à pleurer fa mort; on mangeoit fans couron- 
ne dur fa tête , & on ne chantoit ancun hymne après 
le trifte repas ; mais le troifieme jour on s’abandon- 
noit à lajoie, aux feftins , aux cavalcades & autres 
réjouiflances. On offroit ce jour-là des facrifices à 
Apollon, & on n’oublioit pas de bien traiter fa fa- 
mille & fes domeftiques. Voyez Meurfius, Græcia fe- 
riata, & Fazoldus , de feffis Græcorum. (D. J.) 

HYADES , f. f. pl. (cerme d’Aftronomie. ) ce font 
fept étoiles fameufes chez les Poëtes , qui, felon les 
anciens, amenoient toujours la pluie. 

C’eft pour cette raifon qu’on les a appellées Hya- 
des , du mot grec du, pluere , pleuvoir. 

La principale eff l’œil gauche du taureau appellé 
par les Arabes ‘a/debaran. Voyez ALDEBARAN & 

AUREAU. 

Les Poëtes ont feint que les £yades {ont filles d’Ar- 
laf &c de Pleione , & que leur frere Hyaf ayant été 
déchiré par une lionne , elles pleurerent fa mort 
avec tant de douleur , que les dieux touchés de com- 


aflion , les tranfporterent au ciel & les placerent . 
P ; F P 


{ur le front du taureau où elles pleurent encore, 

D’autres repréfentent les kyades comme les nour- 
rices de Bacchus, que Jupiter tranfporta au ciel pour 
les mettre à couvert de la colere de Junon. Cham- 
bers. (G) 

Les anciens, comme nous l’avons déja dit, regar- 
doient la conftellation des Ayades comme apportant 
la pluie , témoin ce vers de Virgile : Archerum, plu- 
vilasque hyadas geminosque triones, Les plulofophes 
reconnoïflent unanimement aujourd’hui que les étoi- 
les font trop éloignées de nous pour caufer aucuns 
‘changemens ni aucune altération dans notre athmof- 
phere ni dans notre terre. (O 

HYALÉ, {. f. (Myrh.) une des nymphes de la fuite 
de Diane ; c’étoit elle qui remplifloit les urnes qu’on 
répandoit fur la déefle , lorfqu’Aëtéon l’apperçut 
dans le bain. 

HY ALOIDE , Ayaloides , du grec d'ancs, verre, & 
ee, forme , fe dit de l’humeur vitrée, Voyez Vr- 
TRÉE, 

HYALOIDE, ff. (Hiff. nat.) nom d’unepierre pré- 
tieufe fort brillante & tranfparente comme du cryf- 
tal ; il en eft parlé dans les anciens naturaliftes ; on 
s’en fervoit pour les cachets après avoir gravé cette 
pierre. Plufieurs auteurs ont donné leurs conjeétu- 

_res fur cette pierre. M. Hill penfe que c’eft la même 
que Pline nomme affrios , qui étoit de la nature du 
cryftal, & qui venoit des Indes ; il ajoute qu’il en 
vient beaucoup de cette efpece d'Amérique ; elles fe 
trouvent fur-tout fur les bords de la riviere des Ama- 
zones. [l dit qu’on en a apporté qui étoient fi belles, 
qu'on les auroit prefque prifes pour de vrais dia- 
mans. Ce font des cailloux blancs & tranfparens qui 
femblent être de la même nature que ce qu’on nom- 
me cailloux du Rhin, ou cailloux de Médoc. Voyez 
Ze traité les pierres de Théophrafte , avec des notes de 
Hill. (—) 

HY AR, (Géog.) ville d'Efpagne au royaume d’Ar- 
ragon, fur la riviere de faint Martin. 

HYBOUCOUHU , f. m. (Æif. nat. Botan.) fruit 
d'Amérique , qui reflemble aux dattes, mais qu'on 
ne mange point : on en tire une huile quel’oncon- 
ferve dans des cocos que l’on a vuidés ; on en fait 
ufage dans le pays pour une maladie appellée som, 
occafionnée par de petits vers fins comme des che- 
veux, quis'infinuententre cuir & chair, & forment 
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des puffules très-doulonrenfes. On frotte la partie 
affigée avec l’huile que les Indiens appellent gara- 
me70 ; On prétend qu'elle eft auff très-bonne pour la 
guérifon des plaies, 

HYBRISTIQUES s LÉCpL (Mych.) fêtes qu’on 
célebroit à Argos ; en l'honneur des femmes qui 
avoient pris les armes & fauvé la ville afliégée par 
les Lacédémoniens qu’elles éürent la gloire de re- 
pouffer ; c’eft de l’affront qu’ils efluyerent, que la 
fête prit fon nom : fus en grec fignific mure » Ÿ= 
front , ignominie ; elle fut grande pour des Spartia- 
tes, fi tant eft qu’on n'ait pas fait trop d'honneur aux 
exploits des Argiennes dans cette occafion.( D, TJ.) 

HYCCARA , (Géog. anc.) ancienne villé mari- 
time de Sicile , fur la côte feptentrionale : fes ruines 
s'appellent aujourd’hui Muro di Carini. 

Plutarque nousapprend que , l'an 2 de la quatre 
vingt-onzieme olympiade, Nicias, général desAthé- 
riens , ruina cette ville où nâquit la fameufe cour- 
tifanne Lais, l’an 4 de la quatre-vingt-neuvieme 
olympiade : elle avoit donc fept ans lors de la def- 
truétion de fa patrie ; à cet âge tendre , elle fut ven- 
due parmi les autres prifonniers , &c tranfportée à 
Corinthe ; au bout de quelques années , fa beauté 
lui valut des hommages de toutes parts ; de grands 
feigneurs , des orateurs illuftres & des philofophes 
fauvages en devinrent éperdument amoureux ; lon 
compte au nombre de fes adorateurs, Démofthène, 
Diogène le cynique , qu’elle fouffrit , tout pauvre 
& mal-propre qu'il étoit , & le philofophe Ariftip- 
pe, qui étoit la propreté & la politefle même. Elle 
n'eut pas cependant la gloire de triompher de la 
continence de Xénocrate , & elle devint à fontour 
pafñonnée d'Eubatés , vainqueur aux jeux olympi- 
ques ; elle lui fit même promettre qu’il l’épouferoit 
mais 1l trouva moyen d'éluder fa parole ; enfin Laïs 
s’étant rendue en Theflalie, pour y chercher un au- 
tre jeune homme dont elle étoit éprife, les Theff2- 
liennes conçurent tant de jaloufe contre cette belle 
créature , qu’elles s’en défirent cruellement , & l’af- 
fommerent dansle temple de Vénus à coups de chai- 
fes qu’elles trouverent fous leurs mains ; mais on lui 
bâtit un tombeau magnifique fur la riviere de Pénée, 
&c le temple où elle mourut , ne fut plusnommé que 
le temple de Vénus profané ; tous ces faits peignent 
les mœurs d'un tems & d’un pays célebre. (D. J.,) 

HYDASPE , (Géog. anc.) en latin Aydafpes ; 
grand fleuve des Indes, fur lequel Strabon dit qu’A- 
lexandre rit une flotte formée des fapins & des cè- 
dres qu'il fit couper fur les monts Emodes. Horace ,; 
2. T. ode 22 , appelle ce fleuve fabulofus, c’eft-à-dire, 
célebre, renommé, fameux. Il tire fa fource dif mont 
Ima, vers les frontieres du grand Tibet; porte fes 
eaux dans l’Inde , où il tombe à l’orient entre Moni- 
tan & Bucor. N’ef-ce point aujourd’hui le Ravi à 
L’Æydafpe dont parle Virgile , Géorg. L IP. v, 211, 
&c qu'il met en Médie , Medus hydafpes , neft point 
celui qui fut dans les Indes le terme des conquêtes 
d'Alexandre ; c’étoit un fleuve d’Afe, peu éloigné 
de la ville de Suzé ; Strabon lPappelle Choafpe , & 
fon eau pañloit pour être délicieufe à boire. (D. J.} 

HYDATIDE, ff. ( Med.) dd'arie, aquula ; c’eft, 
felon Galien ( Zi. XIV. meth: med. ), une forte de 
tumeur qui fe forme d’une matiere aqueufe & graï{- 
feufe, fous la peau d’une paupiere, fur-tout de la 
fupérieure , où elle caufe ordinairement une fluxion 
qui empêche d'ouvrir l’œil. 

Cetre maladie fe traite comme l’œdeme dela pau- 
piere ; voyez ŒDEME ( paupiere ), & le Traité des 
maladies des yeux , de Maître-Jan, 

Mais, en général, les Medecins entendent par 
hydatides toutes fortes de tumeurs véficulaires , qui 
fe forment ordinairement , en aflez grand nombre : 
tout-à-la-fois , dans les intervalles desnœuds des 
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vaiffeans Iymphatiques ( voyez LYMPHATIQUES, | 


yaiffeaux. ), qui s’engorgent quelquefois, de ma- 
miere à être dilatés à un point étonnant. a 

De pareilles tumeurs fe préfentent rarement à la 
furface du corps ; cependant Skenkius , dans fes ob- 
fervations, fait mention d’Aydatides, qui s’étotent 
formées fur le dos, groffes comme des œufs: on 
trouve aufh , dans les obfervations de M. Deidier, 
qu'il en avoit vù fur le bras, qui formoïent comme 
une grape de perles. La 

Ce font, fur-tout, les vifceres que les obferva- 
tions nous démontrent être le plus fufceptibles 
d’Aydatides : Rhuyfch rapporte ( Obférvations Ana- 
zomiques , 17, 83.) avoir vù toute la mafle du 
foie changée en un monceau d’hydatides : Pifon 
a aufli obfervé ( Traëlar. de colleët. ferof. ) des hyda- 
rides dans les poumons : on en a vù dans la rate, le 
méfentere, qui avoient été la fource de l'hydropi- 
fie afcite, en tant qu’elles s’étoient rompues 6 
avoient donné lieu à un épanchement de lymphe 
dans le bas ventre ; la matrice & les parties qui en 
dépendent, les ovaires fur-tout , font aufli très- 
fouvent affetés de cette forte de tumeur, Voyez 
Hyprorisie , MATRICE , OVAIRE. 

Ainf les Aydarides ne proviennent que d'un en- 
gorgement des vaiffeaux lymphatiques , qui fe dila- 
tent extraordinairement , fous forme de véficules, 
à caufe de l’étranglement que font les valvules dans 
ces vaifleaux, | 

On ne peut pas indiquer de traitement pour les 
hydatides | qui ont leur fiége dans quelqu'un des vif: 
ceres ; il n’y a point de figne marqué , confiant, qui 
puifle en faire connoïtre l’exiftence : d’ailleurs , 1ls 
font plûtôt un fymptome de maladie qu’une mala- 
die en foi. S'il en paroït fur la furface du corps (ce 
qui eft fort rare, parce que les vaiffleaux Iympha- 
tiques ne font pas libres) dans le tiffu de la peau, 
comme dans des parties plus molles, on peut y 
employer les réfolutifs fpiritueux , pour les difiper, 
f l'on ne juge pas à propos de donner iflue à Fhu- 
meur qui les forme ; ce qui doit cependant étre pra- 
tiqué le plus fouvent, lorfque les tumeurs font con- 
fidérables. | 

HYDATOIDE, ff. ( Anar. ) eft le nom que 
quelques auteurs donnent à l'humeur aqueufe de 
l'œil, renfermée entre la cornée & l’uvée. Voyez 
HUMEUR AQUEUSE. 

Ce mot eft compolé de vd mp, ud'eros , AU 3 ÊC eds; 

orme, reffemblance. À | 

HYDATOSCOPIE , 1. f. ( Divinar.) c’eft l’art 
de prédire les chofes futures, par le moyen de l’eau. 
. Voyez HYDROMANTIE. 

Ce mot eft compoifé d’ud'ures, génitif d'usp, & 
suomto » J'examine , Je confidere. 

Il y a une Aydatofcopie natutelle &r permife ; elle 
confifte à prévoir & à prédire les orages &c les tem- 
pêtes fur certains fignes qu’on remarque dans la mer, 
dans l'air, & dans les nuages. Voyez TEMs & Ou- 
RAGANS. Di, de Trévoux. 

HYDRAGOGUE , adj. p. fubft. ( Médecine. ) 
médicament qui purge 8e chaffe les eaux ; ce mot eft 
compofé de dvp, eau, & de yes chaffer. 

HYDRARGYROSE , f. f. cerme de Chirurgie, 
friétion mercurielle , capable d’exciter la falivation. 
L’excrétion de la falive a été long-tems regardée 
comme l'évacuation critique la plus falutaire pour 
la guérifon de la maladie vénérienne. L'expérience 
ayant montré que plufieurs perfonnes ne falivoient 
pas; quoiqu’on tâchât de leur procurer le flux de 
bouche par les friétions mercurielles, ëc qu’elles 
n’avoïent pas laiflé de guérir, on a penfé que la fa- 
livation n’étoit pas abfolument néceflaire à la gué- 
rifon de la vérole ; & en effet, les évacuations par 
des felles , par les urines, par les fueurs, peuvent 


fervir à la dépuration du fang, auf utilément que 
la falivation. L’incommodité de cette excrétion a 
fait defirer qu'on püt admuniftrer les friétions mer 
curielles , & éviter la falivation, c’eft ce qui a don- 
né lieu à la méthode de l’extinétion, dans laquelle 
on donne des friétions, ou à de plus petites dofes 
qu’à l'ordinaire, à des tems plus éloignés, & avec 
la précaution, ou de purger le malade de tems en 
tems pour déterminer le mercure vers les inteflins, 
ou de baïgner les malades dans l’intervalle des fric- 
tions , pour l’attirer par les pores de la peau. L’ex- 
périence a fait voir que ces fortes de traitemens 
avoient linconvénient d’être fort longs , & ce 


‘qui étoit plus fâcheux , d’être infideles. Des char- 


latans, de toute efpece , fe font donnés dans tous 
les tems pour avoir des remedes particuliers , qui 
guérifloient srfailliblement la maladie vénérienne , 
tans garder la chambre, & par conféquent fans fa- 
lLvation. Les effets n’ont pas répondu aux promefles 
de ces empyriques ; des sens de l’art ont cru, dans 
ces derniers tems, réuflir à ôter au mercure la vertu 
qu'il a de faire faliver , en le prenant revivifié du 
cinabre , en le faïfant bouillir dans du vinaigre diftil- 
lé, & le lavant bien avant de l’employer dans la 
pommade, à laquelle on ajoutoit quelque peu de 
camphre. [left certain que cette préparation a paru 
efñcace fur quelques perfonnes, avec la précaution 
de faire boire abondamment de la décoftion d’ef- 
quine , & de permettre aux malades de fortir ; maïs 
comme bien des perfonnes ne font pas naturelle- 
ment difpofées à la falivation, on ne peut rien con- 
clure de ce que ce remede a réufli à quelques-uns ; 
d'autant plus qu'il a été abfolument fans effet fur 
d’autres, qui ont falivé abondamment, après s'être 
frotté de l’onguent mercuriel camphré, Foyez VÉ- 
ROLE. ( .. 

HY DRAULICO-PNEUMATIQUE, adj. ( Me- 
chan. ) eft un terme compofé, dont quelques au- 
teurs fe fervent pour défigner certaines machines 
qui élevent l’eau, par le moyen du reflort de l’air. 
On peut voir, au mot FONTAINE, la defcription 
de différentes machines de cette efpece. 

Les machines qui fervent à élever l’eau, pat le 
moyen du feu, peuvent être regardées, en quelque 
maniere , comme des machines Aydraulico - pneu- 
matiques ; Car ces machines agiflent par le moyen 
du reffort de l’a, qui eft augmenté par la chaleur ; 
telle la machine hydraulique de Londres, qui eft 
conduite fur ce principe. On a donné une idée de ces 
fortes de machines à l’article FEU. (0) \u 

HYDRAULIQUE, f. f. ( Ordre encycl. Entend. 
Rail. Philofophie ou Science, Science de la nature, 
Mathématiques , Mathem. mixtes, Méchan. Hydrody- 
namique , Hydraulique. ) partie de la méchanique 
qui confidere le mouvement des fluides , & qui en- 
leigne la conduite des eaux, & le moyen de les 
élever, tant pour les rendre jailliffantes, que pour 
d’autres ufages, 

Ce mot eft dérivé du grec dpauaoc, eau fonnante , 
formé d'Efwp, aqua, eau, & avros, tibia, flûte ; la 
raifon de cette étymologie eft que lAydraulique , 
chez les anciens, n’étoit autre chofe que la fcience 
qui enfeignoit à conftruire des jeux d'orgue, & que 
dans la premiere origine des orgues, où l’on n’a- 
voit pas encore l’invention d’appliquer des fouf- 
flets, on fe fervoit d’une chute d’eau, pour y faire 
entrer le vent, & les faire fonnér. Voyez ORGUE. 

L’hydrauliquetraite non-feulement de la conduite 
&c de l'élévation des eaux & des machines propres 
pour cet effet, mais encore des loix générales d& 
mouvement des corps fluides. Voyez MOUVEMENT. 
Cependant, depuis quelques années , les Mathéma- 
ticiens ont donné le nom d’AydrodynamiqueVà la 
fcience générale des mouvemens des fluides, & ont 

téfervé 
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réfervé lenom d’hydrawlique pour celles qui-repar- 
dent en particulier Le mouvement des eaux, c’eft-à- 
dire l’art de les conduire ,.de les élever | & de les 
ménager pour les différens befoins dela: vie. On 
trouvera aux mots FLUIDE & HYDRODYNAMIQUE ; 
des lois du mouvement des fluides engénéral. 
- L’hydroftatique confidere l'équilibre des fluides 
qui font en repos : en détruifant l’équihibre , 1l en 
réfulte un mouvement, & c’eft-là que commence 
l’hydraulique. R del 
.+ L'hydrautique fuppofe. donc la connoïffance de 
Phydroftatique, ce qui fait que plufieurs des au- 
teurs ne les féparent point , & donnent indifférem- 
ment à ces. deux fciences le.nom d’hydraulique ou 
d’hydrofiatique. Voyez, HYDROSTATIQUE, Mais il 
‘eft beaucoup mieux de diftinguer ces-deux fciences 
par Les noms différens d’Aydroflatique & d’hydrau- 
L'art d'élever les eaux & les différentes machines 
-qui fervent à cet ufage, comme les fiphons, les 
pompes, les feringues, les fontaines. les jets-d’eau, 
6e: font décrits chacun en leur place, Voyez St- 
PHON,POMPE, SERINGUE, FONTAINE , JET- 
D'EAU, Gc. Voyez aufli la fuite de cet article, où 
Ton traite des machines Lydrauliques. 
Les principaux auteurs qui ont cultivé & perfec- 
tionné l’hydraulique font ; Mariotte , dans fon Traité 
du mouvement des.eaux , 6 autres corps fluides : Gu- 
_glielmini, dans fa Menfura aquarum fluentium , où 1l 
réduit les principes les plus compliqués de l’hydrau- 
dique en pratique, voyez FLUIDE : M. Newton, dans 
fes Phil, Nat. Prin. Mathemar. M. Varignon, dans 
des Mémoires de l'académie des. Sciences: M. Daniel 
Bernoully , dans fon traité intitulé Aydrodynamica, 
imprimé à Strasbourg en 1738: M. Jean Bernoul- 
ly, dans fon Æydraulique , imprimée à la fin du re- 
“cueil de fes œuvres, en 4 vol, in-4°..a Laufanne, 
3743, J'ai auffi donné un ouvrage fur ce fujet , qui 
a pour:titre Traité de l'équilibre 6 du mouvement des 
fluides. Voyez HYDRODYNAMIQUE. 


©” Hero d’Alexandrieeftlepremier quiaittraité des 
‘machines Aydrauliques : ceux qui en ont écrit, par- 
mi lesmodernes , font entr’autres Salomon de Caux, 
dans un traité françois des machines, fur-tout des 


hydrauliques + Gafp. Schottus, dans fa Mechanica 


hydraulico-pneumativa: de Chales , dans fon Mun- 


‘dus mathematicus : M. Belidor, dans fon Archireëtu- 
7e hydraulique. On peut voir Pextrait des différentes 
“parties de ce dernier ouvrage, dans l'Hi/foire de l’a- 
cadémie des Sciences ; pour les années 1737, 1750, 
a7se CO) ue 

MACHINES HYDRAULIQUES. Les machines en 
généralfervent à augmenter les forces mouvantes , 
& les hydrauliques à élever les eaux par. différens 
moyens. Elles font également l’objet de la mécha- 
‘nique comme de l’hydraulique. 
__ On y emploie pour moteur la force des hommes 
“& des animaux; mais lorfqu’on fe, fert des trois 
élémens de l'air, de l’eau & du feu, on peut s’aflu- 
er d’une plus grande quantité d’eau ; leur produit, 
qui eft prefque continuel, les fait préférer aux eaux 
naturelles, qui tariflent la plüpart en été & en au- 
tomne: on les appelle alors des #achines élémen- 
baires, | 

Voici un choix des plus belles machines qui aient 
été conftruites jufqu’à préfent ; elles pourront fervir 
de modeles dans l’exécution qu’on en voudra faire ; 
on eft für de la réuffite des machines exécutées, 
qu'on peut confulter fur le lieu ; au lieu que le fuc- 
cès des autres feroit très-incertain. 
.. Ces machines font celles de Marly , la pompe 
Notre-Dame ,: la machine de Nymphimbourg en 
Bavière, les moulins à vent de Meudon, la pompe 
du réfervoir de l’ésoût, la machine.à feu de Lon- 
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dres,, la pompe de M: Dupuis, une pômpe À bras ; 


 &tiune pour les incendies. Foyez , fur les machines 


fuivantes , l’Archiretlure hydraulique , tome LT. page 
196 5 & l'Encyclopédie, pour la pompe à feu, À 
l'article FEU, © | 
Swvant-le privilégé accordé aux Léxicographes, 
nous rapporterons ces machines , & fouventles def- 
criptions des auteurs qui en ont parlé, | 
cArchiteëlure Hydraulique | tome II. page 196: La 


machine de Marly eft ici repréfentée dans fon plan, 


&.dans lé profil d’une de fes roues, qui font au 


nombrede 14. » Cette roue, qui fert à porter l’eau 


».depuis la riviere de Seine jufqu'à l’aqueduc , a un 
».coutfier fermé par une vanne comme à l’ordinai 
“re: fon mouvement produit deux effets ; le pre- 
» mier eft,de faire agir plufieurs, pompes afpiran. 
» tes & refoulantes., qui font monter l’eau, par cinq 
“tuyaux, à 150 piés-de hauteur, dans.le premier 
» puifard, éloigné de la riviere dé 100 toiles; le fe. 


».cond eft de mettre en mouvement les balancçiers, 


» qui font agir des pompes refoulantes placées däns 
»les deux puifards; celles qui répondent au pre- 
»mier puilard, reprennent l’eau qui a été élevée à 
» mi-côte, &c la font monter par fept tuyaux dans 
» le fecond puifard, élevé au-deflus du-premier de 
» 175 piés, éloigné de 324 roifes de la riviere: de 
» là ; elle eft reprife de nouveau par les pompes qui 
» font dans.le fecond puifard,, qui la refoulenr, par 
» fixtuyaux de 8 pouces dé diametre, fur la plates 


» forme de la tour, élevée au-deffus.du puifard fir- 


» périeur de 177 piés, & de ÿo2 piés au-deflus de 
» la riviere, dont elle eft éloignée de Graitoifes ; 


:» de-là l’eau coule naturellement fur,un aqueduc, 


» de 330 toifes de.long , percé de-36 arcades, en 
» fuivant.la pente qu’on lui à donnée Jufqu'auprès 
» de la grille du château de Marly, d’où elle def 
» cend dans les grands réfervoirs, qui la diftribuent 
» aux jardins.8&t bofquets, ».…. 

Planche I. des Mach. hydrauliques ; fig. 1. On 
a formé fur le lit de la riviere un radier 4, qu’on 
a rendu le plus folide: qu'il a été poffible, par des 
pilots & pal-planches , garnis de mâçonnerie , ainf 
qu'on le pratique en pareil cas, & c’eft ce qu’on 
remarque dansla se, Ge, & 7e. figures, À 14 piés au- 
deflus de.ce radier, on a établi un plancher ou 
pont ; qui fert à foutenir les pompes, & toutice qui 
leur appartient, comme on en peut juger par la pre- 
miere figure ; qui fait voir que l’arbre de la roue eft 
accompagné de deux manivelles € & D ; à cette 
dermere répond une bielle £ , à chaque tour de ma- 
mvelle cette bielle fait faire un mouvement de vi- 
bration au varlet F ( Planche II, fig. 6. ) fur fon 
eflieu, À ce varlet eft une autre bielle pendante G, 
qui eft accrochée au balancier À, aux extrémités du- 
quel font deux poteaux pendans ZZ, portans chacun 
4 piftons, qui jouent dans autant de corps de pom- 
pes marqués au plan parlenombre XX. fo, r, PL 1. 

Fig. 6. PL IT, Quand la manivelle € & le varlet 
font monter la bielle G, les piftons qui répondent à 
la gauche du balancier afpirent l’eau par les tuyaux 
L L qui trempent dans la riviere , tandis que ceux 
de la gauche la refoulent pour la faire monter dans 
le tuyau M M, d’où elle pafe dans Le premier pui- 
fard ; & lorfque la manivelle tire à foi le varler #, 
le balancier À s’inclinant d’un fens oppofé au pré. 
cédent , les piftons de la gauche refoulent & ceux 
de la droite afpirent , & continuent toüjours de fai. 
re la même chofe alternativement. | 

Pour empêcher que l'air n’ait communication 
avec la capacité des corps de pompes, & que les 
cuirs qui font aux piftons ne laïflent point de vui- 
de, on a ajouté à chaque équipage , indépendam- 
ment des huit pompes refoulantes , une pompe af- 
pirante , appellée mere, nourrice ; afin d’entretenix 
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ioûjours de l’eau dans un bain N, élevé à-peu-près 
à la hauteur du bord des corps de pompes; airifi 1l 
y à un des poteaux pendans JT, qui porte un cin- 
quieme pifton. 

La manivelle D (PL. IT. fig. 7.) donne le mouve- 


shent aux pompes du premier & du fecond puifard ; 


& pour juger conime cela fe fair, il faut confidérer 
la troifieme figure , relativement à la fecondé , du 
fens qui leur convient ; on y verra que cette mani- 
welle fait faire un mouvement de vibration au varlet 
© ,parlemoyen dela bielle P qui tire à foi, &r poufle 
en avant l'extrémité Q. Ce varlet en fait agir deux 
autres , horifontalement placés au-deflous des nom- 
bres R &S, par le mouvement qui leur eft com- 
muniqué de la part des bielles T'& T’, qui pouffent 
ou qui tirent à elles Le varlet fupérieur ou inférieur, 
felon la fituation de la manivelle. 

PL:I, fig. 1. L'on voit fut le plan comme le varlet 
-X peut fe mouvoir fur fon axe #, & qu'à l'extrémité 
Z'ilya une chaîne 2, qu'on doit regarder comme 
faifant partie de la chaîne 2 & 3 exprimée dans la 
2. fig. PL) I. de même le varlet À (fe. 7. PI. IT), 
qu'on ne peut voir fur le plan, mais qui eft tout 
femblable à linférieur , répond auffi à une chaîne 


qui fait partie de l’autre 4 & 5 ; ainfi ces deux chaî- ! 


nes font tirées alternativement par les varlets R & 


S ,pour faire agir les pompes des puifards, fg. 2. | 


‘PL, I. pour les entretenir, on les a foutenus avec les 


balanciers 6 ,.pofés de 18 piés en 18 piés ; ces balan- | 
ciers fontitraverfés par un boulon , qui appuie fur 


de cours de lice 7, pofé fur les chevalets 8. L 
La figure 2. PL I. eft un profil qui peut être 


commun au premier & au fecond puifard, mais qui. 


doit plütôt appartenir au fécond qu’au premier, 
parce que les chaînes vont aboutir aux varlets 9 & 
10, au lieu qwelles traverfent le premier, après y 
avoir mis en mouvement les pompes qui ÿ font, 
Fig. 2. PI. L. Lorfque la chaîne’ 4 & s tire’ à foi, de 
la droite à la gauche , le varlet 9 ; ce varlet enleve 
le chafis 11 tufpendu à l'extrémité 12, ayant trois 
cadres 13, portans les piftons qui refoulent l'eau 
dans les corps de pompes 14 & 1%. Quand cette 
chaîne cefle d’être tendue , & que l'inférieure 2 & 
3 eft tirée, alors le poids du chaflis rr, celni des 
cadres & des piftons , fait baïffer l'extrémité 12 du 
varlet 9, & leau monte dans les trois corps de 
pompes de cet équipage ; d'autre part, l'extrémité 
16 du varler 10 enleve le chaîi 17, & les piftons 
que foutiennent les cadres 18, refoulent Peau dans 
les trois corps de pompes de ce fecond équipage, 
qui font unis comme les précédens aux tuyaux 14 
& 15. 
Tous ces corps de pompes , au nombre de 257, 

font foutenus inébranlables, par des barres de fer 
qui les embraffent , comme.on le peut voir au plan 
du puifard , fig. 5. P2, 1. SE x 

Fig. 3. PL, I, On voit plus en grand intérieur d’une 
des pompes refoulantes du premier & du fecond 
puifard; chaque corps de pompe 19, y ef porté 
par des liens de fer 20 ; & d’autres 21; empêchent 
que ce corps de pompe ne foit enlevé par le pifton 
dans le tems qu'il refoule: on voit aufh que la tige 
22, qui porte le:pifton,, eft attachée à deux entre- 
toifes du chaffis 23 , que ce cadre & le pifton hanf- 
fent &  baïflent enfemble ; il y a deux clapets aux 
endroits 24, & des roulettes en 25, qui fervent à 
foulager la manœuvre lorfqu’on veut ôter ou re- 
mettre un cadre ou-chaflis. 


Fig. 4. PLI. Cette figure eft l’intérieur d’une des | 
ompes dela riviere ; c’eftuñ tuyau de communica- | 
tion AGEFIL fondu d'unefeulepiece ,dontl’undes | 


bouts G H eft uni par une bride âvecun tuyau d’af- 
piration NO qui trempe dans l’eau, & où1l ya un 
clapet P ; l'autre bout L MX, qui eft fait en re- 


ee 


tour d'équerre, aboutit au tuyau-montant MS, 
qui porte l'eau fur la montagne, au premiér pui- 
fard, en ouvrant fon clapet À. Dans le milieu eft 
une branche:CDÆEF, liée par une bride avec le 
corps de pompe 4 BCD , dans lequel agit le piton 
Q ; parfaitement cylindrique & mafif, traverfé par 
la tige T Ffufpendue à une bielle pendante qui lui 
donne lé mouvement , & refoule l’eau dansle tuyau 
S'en ouvrantle clapet À, & fucceffivement fe rend 
dans Îe lieu deftiné, Ÿ? 
Les pompes que la manivelle fait agir dans le 
premier & fecond puifard, élevent l’eau dans leurs 
baches , fans rien avoir de commun avec les équi- 
pages des autres roues, c’eft-à-dire qu’au rez-de- 
chauffée des bâtimens des puifards il y a unbafin, 
qui en occupe prefqué toute la capacité , divifée 
par des cloifôns pour former des baches, dans cha- 
cune defquelles il y a fix corps de pompes renver- 
fées , qui ne font monter Peau que quand on le juge 
néceflaire ; & s’il y a quelques réparations à faire 
aux équipages dont je viens de parler, on peut 
mettre leur bache à fèc, &-y faire defcéndre des 
ouvriers , fans interrompre laétion des antres pom- 
pes. 1 2: 1% ee 2 
Déféription de la pompe de Nymphinboure. 5 C’eft 
» encore l’Architeëlute hydraulique qui nous fournira 
» les développemens d’une fort belle machine èxé- 
» cutée à Nymphinbourg, par M. le comte de 
» Wahl, dire@eur des bâtimens de l’életeur de Ba- 


» viere ; fon objet eft d'élever l’eau à Go piés dans 


» un réfervoir, pour la faire jaillir dans le jardin 
» éle&toral. 

» L'eau du canal qui a 2 piés de profondeur, & 
#2 de vitefle par feconde , fait tourner une roue 
» de 24 piés de diametre, dont l’arbre eft accompa- 
» gné de deux manivelles 4 (Planches d'Hydraulig. 
» fig. 1, 2, 4. PL, TZ, & fig. 5. 6: PL, IL.) qui aboutif- 
» {ent à des tirans de fer Z, répondans à des bras de 
» levier D, qui font mouvoir deux treuils € , à 
» chacun defquels font attachés fix balanciers Æ, 
» que lon diftingue particulierement dans la y. 2. 
» & 4. PL. L.portans les tiges F des piftons de douze 
» corps de pompes & , partagés en quatre équi- 
» pages. 

Fig. 1, 3. 4. PL I. & fig. 5. PL, II. « Chacun de 
» ces équipages eft renfermé dans une bache ZK À 
# au fond de laquelle font aflis les corps de pompes, 
» arrêtés avec des vis fur deux madriers A percés 
» de trous, pour que l’eau du canal, qui vient fe 
» rendre dans les baches par des tuyaux de con- 
» duite R ( fig. 6. PL II), puifle s’introduire dans 
» les corps de pompes ». 

Fig. 3, 44 PI, I. & fig. 5 & 6, PL IT. Les trois 
branches Z de chaque équipage fe réuniffent aux 
fourches O ; qui aboufiffent aux tuyaux montans P, 
qui conduifent l’eauau réfervoir; & pour que les 
pompes qui répondent à chacun de ces tuyaux foient 
folidement établies, on les a liées enfemble par des 
entre-toifes N, aux extrémités defquelles il y a des 
bandes de fer qui embraffent les pompes , comme 
on en peut juger par la fg. 3. PL, Î. qui repré 
fente une de ces pompes avec fa branche , expri= 
mée plus fenfiblement que dans les autres. | 

Cette machine eft fort fimple, & bien entendue ; 
fi les fourches qui n’ont que trois pouces de diame- 
tre étoient proportionnées aux corps de pompes qui 
en ont dix , le produit en feroit beaucoup plus con- 
fidérable , mais c’eft le défaut de prefque toutes les 
pompes. 

Déféription de la machine hydraulique appliquée at 
pont Notre-Dame a Paris. Cette machine repréfentée 
parles Planches XX XVI, XXXVII, XX XVIII é 


| XXXIX de la Charpente, eft compofée de deux par= 


ties entierement femblables, qui {ont placées cha: 
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Qune. vis-à-vis du côté d’aval de deux arches conti- 
_guës de ce pont. 

La Planche XX XVI eft le plan général de la ma- 
-Chine. La partie à droite eft le plan au niveau de la 
grande roue ; & celle à gauche, le plan pris au-def- 
‘lus du premier plancher. 

Les lettres 8 B B indiquent les plans destroispiles 
qui foutiennent les arches, vis-à-vis defquelles la 
machine eft placée. 

. L’efpace quieft entre les piles & qui fert de cour- 
fier , eft retréci par quatre pefieres 4 4 4 A, for- 
mées par deux cours de madriers, dont l’intérieur eft 
rempli de pierres. Les madriers font foutenus par 
une file de pieux recouverts par les chapeaux£E Æ, 
Éc. & les chapeaux font liés Les uns aux autres par 
desmoifes FF, &c. 

Explication du plan au-deffous du plancher, La cage 
de chaque machine eft compolée de deux palées 
GGGG,formées par un certain nombre de longs 
pieux qui foutiennent le plancher. Ces pieux font 
entrelacés par plufñeurs cours de moifes X K 
dont les inférieurs pañlent fur les tafleaux M, qui 
font portés par les chapeaux qui couronnentles deux 
files de pieux LL, PI, XX XVII, qui accompagnent 
les longs pieux & G, & les affermifent au fond de 
la riviere. 

Entre les deux palées, que l’on vient de décrire, 
font plantées deux files de pieux Ææ, Æ æ, recou- 
verts par un chapeau. La diffance entre ces deux f- 
leseftde 19 pieds, & c’eft où la grande roue eft 
placée. Ces pieux , aufli-bien que les pieux du 
rang intérieur L ( dans le profil ) fupportent des ma- 
driers, qui forment un encaïfilement que l’on a rem- 
pli de pierres; c’eft entre ces deux maffñfs qui for- 
ment le courfier ou la noue, que la roue eft piacée. 
_ Le chapeau Ææ eft relié avec la palée G G par 
plufieurs liens ou moïfes FF, FF, qui portent quatre 
pieces de bois verticales cc cc ce cc, qui fervent de 
guides au chaffis qui porte la roue, Îl y a encore 
deux autres pieces de bois verticales, placées en 
LÆ Æ, qui foutiennent la face du bâtiment, & la 
grille qui eft au devant de la machine du côté d’a- 
mont. 

Le chaffis qui porte la roue eft compofé de huit pou- 
tres CC, CC, CC, CC’, dont quatre font paralleles au 
courant, & les quatre autres perpendiculaires, Ces 
derniers embrafient par leurs extrémités les quatre 
pieces de bois verticales ( cc cc ce cc dans le plan, 
& CC CC dans l'élévation ) ; ces pieces reçoivent 
les extrémités de celles qui font paralleles au cou- 
tant, fur le milieu defquelles pofent les tourillons 
1h de l'axe de la grande roue. Les rencontres de ces 
huit poutres forment aux quatre coins du chañfis 
quatre petits quarrés dddd , dans lefquels pañent 
les aiguilles qui fufpendent le chaflis & la roue à une 
hauteur convenable, pour que les aubes foient en- 
tierement plongées dans l’eau. 

La roue eft compofée de huit aubes Y YF, de 3 
piés de large, fur 18 piés de long, affermies par 
quatre cours de courbes XX de vingt piés de dia- 

metre. Cette roue porte un rouet z de 60 aluchons, 


qui engrene dans la lanterne k de 20 fufeaux, fixée. 


dur un arbre verncal /, PI XXXVII, Ce même 
souet conduit auffi une petite lanterne S, qui a pour 
axe une manivelle à tiers-point f, qui conduit les 
bafcules qui font agir trois corps de pompes, ainfi 
qu’il fera dit ci-après. 

À la face latérale de la premiere poutre qui for- 
mele chaffis , fur lequel eft porté la roue, & du cô- 
té d'amont, font fixés trois rouleaux fervant à facili- 


ter le mouvement de la vanne d, quifermele cour- 


fier pour modérer la vitefle du courant, en faifant 
que les aubes foient frappées par une plus srande ou 
une moindre partie de leurs furfaçés, 

Tome VIII, d 


H Y D 363 

Explicarion di plan au premier étage qui repond à 
la feconde roue, dddd, extrémités fupérieures des 
quatre aiguilles qui fufpendent le chafäs {ur lequel 
la roue eft portée ; ff, manivelles ou croifées des 
crics avec lefquels on éleve le chaffis & la TOUE ; gg 
les prifons qui embraflent les aiguilles ; 4 4, les clefs 
qu traverfent les aiguilles | & repofent fur les pri 

ons ou furles femelles des crics » ainfi qu'il fera ex- 
pliqué ci-après. 4 d, extrémités fupérieures de l’ai- 
guille dela vanne, & les deux crics qui fervent à l’é. 
lever. / , extrêmité fupérieure de l’atbre vertical de 
la lanterne X, lequel traverfe le moyeu du rouet 
horifontal 2, garni de quarante aluchons. Ce rouet 
conduit la lanterne zde 20 fufeaux, & l'arbre o de 
cette lanterne terminé par une manivelle à tiers- 
pointp q p, fait agir trois corps de pompes, {em- 
blables à ceux cottés r dans l’autre moitié du plan : 
ce font là toutes les pieces eflentielles de l’équipa- 
ge que l’on appelle du grand mouvement. 

L’équipage que l’on nomme dy petir mouvement eft 
compofé de la lanterne S , dont l’axe formé en ma- 
nivelle à tiers-point tire des chaînes qui répondent 
aux extrémités T des bafcules T XF, qui par d’au- 
tres chaînes font agir trois corps de pompes fembla- 
bles à ceux cottés y dans l’autre motié du plan ; ainf 
ces corps de pompes, pour les quatre mouveémens, 
{ont au nombre de 12, fix pour chaqueroue. 

Explication de la PL. XX XVII qui repréfènte l'élé- 
vation géométrale de tout le bésiment des deux machines 
vies du côté d'amont. La machine cottée 424 ef 
vle au-deffus de la grille ou brife-glace ZZ; on a 
fupprimé la clôture antérieure du premier étage 
pour laifler voir l’intérieur. On a auffi fupprimé les 
bafcules du petit mouvement pour mieux laiffer voir 
le rouetz.du grand mouvement. Z L L L, pieux qui 
accompagnent les palées GG. ÆIK, moifes qui 
affemblent & relient tous les pieux G. N,chapeau de 
la palée fur lequel repofent les corbeaux O où NR j 
foutenus par des liens fur lefquels pofent les poutres 
R R qui formentle plancher. ff &c. crics qui {er- 
vent à élever les aiguilles d 2 , par lefquels le chaffis 
eftfufpendu. gg, les prifons. « «, les prifons de l’ai- 
guille de la vanne d. cc éc, deux des quatre montans 
qui fervent de guides aux chafis. FFF, les aubes 
de la roue, X XX, les courbes qui les aflemblent. 
K, lanterne du grand mouvement. #, le rouet. », 
lanterne. o , arbre terminé en manivelle 4, portée 
par un bâti de charpente pp. gr, les chaînes & 
chaflis des pompes. r, la bache où l’eau du puifart T 
eft conduite par les pompes afpirantes 7 X, & de-là 
portée par les pompes foulantes dans la cuvette de 
diftribution 4 D 4 D , placée au haut d’une tour de 
charpente à 81 pieds au deflus du niveau de la ri- 
vicre. 

La machine cottée B B eft repréfentée en coupe: 
On fuppofe la grille abattue auffi-bien que la clôture 
antérieure de l'étage au deffus du plancher, pour laif- 
{er voir l’équipage du petit mouvement. i, le rouet 
de Ja grande roue à aubes, S', lanterne de 1 fufeauxe 

, la manivelle en tiers-point.fT, les trois chaînes 
qui répondent aux bafcules T XF, dont le point 
d'appui eft en X. y, les trois chaînes & les trois 
chaffis des pompes du petit mouvement. y, la ba- 
che qui reçoit l’eau par les pompes afpirantesy Z, 
qui defcendent au fond du puifart T'; la même eau 
eft renvoyée par les pompes foulantes dans la cu 
vette de diftribution placée au haut du bâtiment. 

Explication de la Planche XX XVIII, Cette plan- 
che eft la coupe de l’un des deux pavillons de la ma- 
chine par la longueur du courfier. On y voit diftin- 
étement comment la palée eft conftruire, com 
ment les pieux G G qui la compofent font entrere= 
nus & liés lesuns aux autres par les moiles hcrifon- 
tales À À IT, par les moifesobliques AA, & par le 
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chapeaur NN fuit lequel portele plancher RR. Z Z 
Z , profil de la grille placée du côté d'amont.#, tou- 
rillon de l’axe de la grande roue. b, le pallier fu le- 
quel le tourillon repofe. XX, autre pallier qui por- 
te la crapaudine de l’arbre vertical Z du grand mou 
vement. z, rouet de la grânde roue. F Y, les aubes.- 
k, lanterne du grand. mouvement. 77, ronet du 
grand mouvement. f FX, chaines du petit mouve- 
ment. dd, aiguilles par lefquelles on eleve le chaf- 
fis CC qui porte laroue. ff; les erics.ge, les prifons 
qui embraffent les digmilles. 

Après avoir décrit la machine dontil s’agit , il ref- 
te à expliquer quelques-unes de fes parties qui n'ont 
pas pu être repréfentées diftinétement dans les Plan- 
ches précédentes , à caufe de la petiteffe de l'échelle, 
& qui font repréfentées plus en grand PZ XXXIX, 
La figure premiere eft le plan plus en grand de la 
cuvette de diftribution placée au haut du donjon, & 
la figure 2 en eft le profil. Au deflus du puifart y 2 
2.7 eft cette cuvette qui a laforme d’un fer à cheval, 
divifée en plufieurs féparations. y r,y r, tuyaux 
montans des quatre équipages , qui dégorgent Peau 
dans la cuvette. 2 2, tuyaux montans des denxéqui- 
pages de relais. s, languette de calme qui ne tou- 
che point au fond dela cuvette. x languettesde jauge 
percée d’un nombre detrous circulaires , d’un pouce 
de diametre , fervant à eftimer le produit de la ma- 
chine. x, baffinets percés de même dans leur circon- 
férence de trous circulaires, pour jauger l’eau que 
l’on diftribue aux différens quartiers. ssss, tuyaux 
defcendans, qui reçoivent l'eau de la cuvette & la 
portent aux fontaines. Fig. 3, coupe longitudinale 
de l’une des baches & des fix corps de pompes qui ÿ 
font adaptées. 4 B C, les pompes foulantes dont les 
chapiteaux fe réuniflent à un feul tuyau D, qui fe 
raccorde avec la conduite quiporte l’eau à la cuvette 
de diftribution. abc, les trois pompes afpirantes 
dont les tuyaux defcendans XZ, vont chercher l'eau 
au fond du puifart T. PI. XX XVII. Tous les piftons, 
les pompes afpirantes & la pompe foulante €, font 
à clapets, les deux autres pompes foulantes 4 B 
font à coquille. 

Fig. 4, coupe tranfverfale de la même bafche & 
des deux corps de pompes foulantes & afpirantes.On 
y voit comment le chaflis qui porte le pifton de la 
pompe foulante, & qui tire celui dela pompe afpi- 
rante ; eft affemblé & raccordéavec la chaine verti- 
cale par laquelle il eff tiré. 

Fig. 5, élévation extérieure des trois corps de 
pompes foulantes, & du chapiteau commun qui les 
aflemble. 

Fig. 6, coupe du cric qui fert à élever les aï- 
guilles. 

Fig, 7, élévation du cric du côté de la manivelle. 
… Fig. 8 , élévation des deux crics qui pofent fur le 
plancher, & fervent à élever les aiguilles du chaffs 
& celle dela vanne. (D) 

Le moulin à vent de Meudon. Ce moulin ef fitué 
vis-à-vis d’un pareil dans le parc du château 
de Meudon ; près la ferme de Vilbon ; il eft 
monté fur un bâtiment rond & terminé en forme 
de glaciere 4 À , autour duquel eft la baluftrade 
de bois B B, pour pouvoir tourner tout-au-tour & 
monter fur l'échelle tournante Z L, qui conduit à 
la lanterne & au rouet qu'il'eft befoin de graifler 
de tems-en-tems. Le haut de la machine eft un bâti 
de charpente compoié d’entretoifes & de moifes 
qui entretiennent en deux endroits € €, D D , lar- 
bre immobile Æ E du moulin, qui eft un cylindre 
creux , compolé de quatre pieces aflemblées par des 
frettes de fer par où pale une grofle tringle de fer 
qui communique aux mouyemens d’en-bas, & fert 
d’axe à la lanterne horifontale F, dont les fufeaux 
ecoivent les dents d’un rouet vertical G, attaché 


au cylindre FH, qui fert d’axe aux quatre volañs 
ou aîles du moulin 7 II. Tout çe bâti de charpente, 
l'échelle, le cylindre, les ailes, que d’autres appel- 
lent girouertes , tournent par le moyen du gouver- 
nail N , que le vent fait aller ; 8 quand on veut 
arrêter le moulin, il y a un frein où cerceau attaché 
fur le rouetquileferre ou Le laïffe libre par le moyen 
d’une bafcule O O ; qui tire ou ferre le bout du frein 
par une chaînette de fer MM. On voit dans le bas 
une citerne PP; pleine d’eäu, où vient aboutir le 
bout delätringle, pärtie en fer & le refte en bois 
Q Q ; qui toufne fur une matrice de cuivre fervant 


d'œil, au-travers de laquelle pañfe Îa tige de la ma- 


nivélle R, fértément aflemblée dans la tringle de 
bois Q @ : cette manivelle R eft coudée, tirant les 


chevalets S S attachés fur des tourillons TT, lefquels 


en hauflant &baiflant, font levér les chaflis & les 
tringles de quatre corps de pompés foulantes 7 FFF, 
qui trempent dans l’eau du puifart P , &t font mon- 
ter l’eau dañs quatre tuyaux de plomb XX XX, 
dont on ne voit ici que le bout du quatrieme tuyau 
où eft un pareil corps de pompe ; lé tout fe raccorde 
au gros tuyau de fer de fix pouces de diametre FF, 
qui va fe rendre dans un refervoir qui par d’autres 
tuyaux, fournit les fontaines du parc. 

Il faut entendre que les volans ou ailes du mou- 
lin font chargées de toile pour prendre tout le vent 
poffible, & faire en forte én les tendant plus ou 
moins que l’axe où font attachées les aïles , foit pré- 
cifément dans la dirétion du vent, en forte qu’elles 
ne foient point perpendiculaires à cet axe, mais un 
peu obliques formant un angle aigu. 

Lapompe du refervoir de l’égoit mie par quatre chez 
yaux. Le refervoir de l’égoût fitué au bas du boule- 
vart, a été fait pour jetter l’eau avec impétuofité 
dans les principaux égoüts de la ville de Paris , 
& les nettoyer. 

Cette piece d’eau a 35 toifes de long, fur 17 & 
demie de large, & a 7 piés 8 pouces de profondeur; 
ce qui produit 21121 muids 72 pintes d’eau mefurè 
de Paris. Ce refervoir eft fourni continuellement 
par 8 à 9 pouces d’eau venant de Belle-ville, 6 
par deux équipages de pompes afpirantes à 6 corps 
de pompes mües par deux chevaux chacune, &c 
l'eau qui vient à fleur du refervoir, y forme une 
nape de 66 pouces. | 

Cette pompe eft pratiquée dans un grand bâti- 
ment en face du refervoir , formant deux maneges 
couverts À À , avec une citerne au milieu BB , de 
forme ovale ; elle eft remplie de 6 tuyaux afpirans 
CCCCEC, foûtenus par des traverfes & entretoi- 
fes D D , communiquans à 6 corps de pompès EE, 
qui jettent l’eau dans une bache F, qui fournit la 
figole du milieu, d’où fe forme une belle nape à la 
tête de la piece d’eau. Les 6 tringles des afpirans 
GG, font attachées par des moufles trois par trois 
à une manivelle AH à tiers-point, dont axe s’en 
fonce dans un cylindre horifontal I, terminé par 
une lanterne verticale X X , dont les fufeaux re- 
coivent les dents d’un rouet horïfontal L L, atta- 
ché par des liens à un arbre perpendiculaire MM, 
tournant fur un pivot N N à chaque extrémité, & 
mû par un train à deux chevaux chacun. 

Rien n’eft fi fimple que cette machine, & elle 
fournit environ 3 muids par minute. Si on fait le 
calcul fuivant la nape de 66 pouces qui tombe con- 
tinuellement dans le refervoir, ce font 66 pouces à 
multiplier par 13 pintes & demie, valeur du pouce 
d’eau par minute ; ce qui fait 891 pintes qui font 3 
muids & 27 pintes par minute pour les 6 corps de 
pompes : cela fait par heure en abandonnant pour 
les frottemens les 27 pintes, 180 muids d’eau, &€ 
par jour 4320 muids d’eau. 

La pompe à feu, Cette machine, quoiqu’extrèmes 
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ment compliquée, eftadmirable par li quantité d’ean 
qu'elle fourmt ; je l'ai vû placée à Londres aux bords 
dela Tanuie ten 1728 ; on l’avoit détruite dépuis , 
mais elle vient d’être rétablie & fimplifiée par le 


rettanchèment de plufñeurs pièces ; on dit même 


qu’elle coûte moins d'entretien pour le charbon & 
pour les hommes qui fervent à là gouvernér, 

C’eft une pompe placée dans un bâtiment où l’on 
a conftruit un fourneau, aü-déflus duquel eff une 
grande bowmiloïre de cuivre ; fphériqué pär en-haut, 

bien fermée & entourée d’ine petite galérie exté: 
fieure, régnant tout autour, & laïffant circuler la 
fumée du fournéau qui entrétient la chaleur de l’eau 
bouillante dont la bouilloire eff pleiñé aux trois 
quarts. | 

Le cylindre de la pompe éfft de enivre, & d’un 
diametre à difcrétion. Il eff garni de fon pifton. Le 
pifton défcend & s’éléve dans le cylindre. Ce n’eft 
qu'une plaque de cuivfé foulée & bordée dé cuir. 
Il en éft plus léger, & la vapeur le chafle d’éutant 
plus facilement. | 

Il y à ine chaîne de fer, dont Panneau eft accro: 
ché à la tige du pifton, & tiént à la courbe d’un 
balancer, dont late tourne fur un tourillon, dont 
les parties portent fur un des pignons du bâtiment. 

Un bout de tuyau tranfmét la vapeur de la bouil- 
loire däns le éÿlindre, & Ia partie de la machine 
qu'on appellé régulateur ; ouvre & ferme en-dedans 
& âu haut dé l’alémbic Péxtrémité du tuyau de va- 
peurs. rt ; 

C’éft un fleau ou une couliffé de bois attichée à 
nine petite courbe concéntrique à la courbe du ba- 
lanéiet auquel elle eft fixée, qui fe hauffant par ce 
moyen & Îe baiffänt; donne le jeu au répulatenr & 
au robinèt d’injéion, en rétenant par des chevilles 
fixées dans plufieurs trous faits dans fon épaïffeur, 
les axes récotirbés 6 communiquans au robinet & 
au régulateur, dont on feñnd léffét plus Où moins 
prompt, en hauffant où baïffant ces chevilles. 

LE tuyau dé linjeététr défcendant du réfervoir 
au-deflüs ; & fe codant pour entrer dans le cylin: 
dre, y jette environ neuf à dix piñtes d’eau froide 
à chaque injéétion par un robinet qui s'ouvre & fe 
ferme continuellement a moyen des chevilles f- 
xées lé long de Fa couliffe. 

Il ÿ a ün petit tuyau qui fort de l’injédeur, & qui 
a un robinet toùjours éuvert. Il jette de l’eau prife 
dans lé réfervoir at-deflus, en couvre Ie pifton de 
cinq à fix pouces. C’eft ainft que l’entrée eft fermée 
à l'air, & le cuir du pifton humecté. 

Où äppéêlle robénérs d'éprenve ceux de deux tuyaux 

dont le plus court attémt feulément à fa furface de 
Peau de la bouilloire, & l’autre va juiqu’au fond. 
Ils indiquent l’un & Pautrel’excès ou le défaut de la 
quantité d’eau Où dé vapeurs confervées dans l’a- 
lémbilique où la bouillorre. 
Un tüyän communiquant à là capacité du cylin- 
dre, laifle écouler l’eau mje@téé , & la rénvoie à la 
botulloïre. Un autte tuyau attache au cylindre, 
donne iflue à l’eau qui déborderoit, lorfque le prfton 
eft relevé. On y pratique un robinet qui jètte Peau 
fur la foupape du tuyau qaï laifle {ortir & l'air du 
cylindre, & celui qur eft amené par l’eau froide 
injedtée. 

Une valvule ou foupape couverte de plomb, 
laïfé évacuer la vapeur de là bouilloïre, quand elle 
a trop dé force. Au-defious du pifton, il y à ün tuyau 
de décharge du cylindté, & au haut du bâtiment un 
tuyau de décharge dit réfervoir. 

Deux autres courbes placées à l’autre extrémité 
du levier font aller une pompe renverféé qui fournit 
un petit réfervoir, & des pompes dfpifdntes pofées 
dans un puits d’où l’eau eff portée dans un grand ré- 
fervoir, | 
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C'eft par une cheminée que fort le trop de fumée 
de la bouilloire, 

L'eau portée däns le petit réfervoir, fournit la 
machine, L'eau portée dans le grand réfervoir fert à 
tel ufage que l’on veut. C’eft elle qui mefure le vrai 
produit de la machine. | 

Il'éft inutile d’éntrer ici dans un plus long détail 
fur le principe d’aétion , fur l'utilité des parties, & 
fur l'effet dé cétte pompe , dont nous avons parlé 
fort au long 4 l’article FEU, Voyez cet article, & nos 
Plañchès dé Machines hydrauliques. 

_ La pompe que nous y avons décrite n’eft pas tout- 

à-fait la même que celle-ci, mais ce font ces petites 
différences qui nous ont déterminé à revenir ici {ur 
cette machine. jé 

Nouvelle machine de M. Dipuis. C’eft avec grand 
plaifir que nous faififlons l’occafon de rendre juftice 
au mérité & aux talens de feu M. Dupuis, maître 
désrequètes. Après avoir remplidignement plufieurs 
charges confidérables, il fut nommé intendant du 
Canada en 1725. Il S’appliqua, à fon retour, aux 
méchaniques, fcience qu'il avoit aimé de tout tems. 
Son cabinér étoit rempli detoutesles produétions de 
{on génie ; enfin il inventa la machine fuivante, qui 
fut approuvée de l'académie foyale des Sciences, & 
fut exécutée en plufeurs endroits , & notamment 
cinq de ces machines ont été exécutées par l’ordre 
de M. de Maurepas pour les travaux du Roï à Saint. 
Domingue. 

Madame Dupuis fa veuve, qui demeure à Paris, 
rte Chapon, à obtenu du roi un prvilége excluff 
de cétté belle machine, & pourroit cédér fes droits 
à ceux qui voudroient en faire tout lPufage qu’elle 
mérite, 

Cette machine dans fon intérieur eft compofée 
de deux coffres de bois pofés l’un au- deffus de l’au- 


tré , & fe garniflent en dedans de plaques de 


cuivre de trois côtés , excepté celui où eff atta- 
chée la plate - forme , qui eft garnide cuir, avec 
une rainure de fon épaifleur pour éviter le trop de 
frottement ; le coffre, où font les mouvemens , eft 
féparé en dedans par une cloifon; ces deux coffres 
font dans l’eau dont la fuperficie eft comprimée par 
l'air extérieur. La prémiere fieure montre l’intérieur 
des deux coffres 4 & B, La plate-forme mouvante 
CC, garmue de fer , eff inclinée dans la cafe , tenant 
par un bout à un boulon de fer attaché à la caïfle en 
forme de charmiere, & de l’antre taillé en portion 
de cercle, montant & aciflant fur une autre por- 
tionde cercle D , fuivantléqueleft taillé un des pa- 
rois du coffre garni de cuir fort où de bourre pour 
empêcher l’eau de defcendre. Cette plate-forme eft 
percée de deux ouvertures garmies des clapets EF, 
qui donnent pañlagé à l’eau dans le jeu de la plate- 
forme que fait agir une tfingle de fer / K, inclinée 
par lémoyen de deux moufles ou d’un chafis à deux 
branches , & qui fe raccorde à un des bouts de ladite 
plate-forme , & va fe rendre à la manivelle & au 
moteur. 

Par ce mouvémént l’eau qui entoure les deux 
coffres, & qui y entre continuellement, étant com- 
primée par l’air extérieur ou l’atmofphère , fait le- 
vér les deux clapets £ & F'de la plate-forme mou- 
vante , & forcent à fe léver les deux autres clapets 
G & H correfpondäns & placés fur le deflus de la 
caïfle, au moyen de quoi l’eau pafle dans une efpe- 
ce de hotte de cheminée, pour fe communiquer dans 
lé tuyau montant L, qui portel’eau dans leréfervoir 
ou lieu deftiné. | 

Fig. 2. On peut établir cette pompe pour l’épni- 
fement des eaux dans une mine , ainf qu’elle à été 
exécutée à Pompéan, près de [4 ville de Rennes. 
L’eaueft premierement atrirée par une pompe afpi- 
ranie à la hauteur de vingt-quatre piés dans une ba- 
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che ou coffre de bois , & eft reprife par uneowplu- 

fieurs pompes fucceflivement jufqu’en haut. Le mou- 

vement eft une tringle de bois quu fait agir tous les 
coffres par le moyen de deux bielles & d’unetringle 
de fer coudée qui y ef attachée, & qui fe rend par- 
deffous dans Îe coffre où ef la plate-formes; en haut 
c’eft un rouet &t une lanterne que font mouvoir deux 
chevaux attelés dans un manese, 

Onne fait monter l’eau qu’à vingt-quatre piés & 
à plufieurs reprifes, que pour foulager la colonne 
d’eau où tuyau montant ; car on pourroit élever l’eau 
tout d’un coup à deux cent piés par une pompe fou- 
lante ; le minéral eft monté à bras dans des fceaux 
par le moyen d'un treuil, * 

Fig. 3. Cette machine peut être müe par la force 
de l’eau, favoir par le courant d’une riviere , ou fai- 
fant tomber la chûte d’un ruifleau fur les aubes de la 
roue qui feroit agir une manivelle coudée où fe- 
roient attachées les deux tringles de fer qui corref- 
pondent aux coffres pofés dans le bas de l’eau. 

Un moulin à vent peut auffi faire agir de la même 
maniere cette machine, en mettant la manivelle 
dans le haut, & correfpondante à l’axe des deux aï. 
les , alors la tringle pañfle à-travers un arbre creufé, 
&c tourne de tous fens, & vient fe communiquer à un 
balancier que levent les tringles qui vont faire agir 
les plate-formes des coffres, qui font pofés au bas 
de la citerne. 

Fig. 4. On voit de face le chafis de fer, qui eft 
attaché au bout de la tringle defer, pour donner le 
mouvement à la plate-forme CC; au bas du chañflis 
fe voit la patte-de-chat BB qui eft chevillée fur La 
plate-forme pour la faire mouvoir. | 

On trouvera ici l'application de la mêèmemachine 
à une pompe à cheval, dontonvoit( fg. 5.) le ma- 
nege À, le rouet B portant fur fon pivot €, la lan- 
terne D , la manivelle E qui fait lever & baiffer 
les trois tringles FFF garnies de leur chaflis ou 
portes qui donnent le mouvement aux plate-for- 
mes des coffres placés au fond d’un puits, & font 
élever l’eau par les trois cheminées GGG qui ferac- 
cordent parune fourche au tuyau Æ, qui porte l’eau 
au réfervoir. R 
_ ILeft bon de remarquer que quand la manivelle 
eft fimple , il n’y a qu’une plate-formedans le coffre; 
lorfqu'elle eft coudée ou à tiers-point , il y a une ou 
deux féparations dans le coffre pour y loger deux ou 
trois plate-formes , ce qui ne change rien à la mé- 
canique de cette machine , ce qui revient aux trois 
corps de pompe ordinaires. La tringle eft fimple pour 
une plate-forme ; quand il y en a deux, la tringle 
fe termine en bas par une patte à deux branches, 
qui prend fur la plate-forme, 
* Fig. 6. Cette machine eft encore d’une grande 
utilité, quand on veut deffécher un maraïs, ou vui- 


der une piece d’eau, en l’établif{ant fur un des bords. 


& par des bafcules menées par deux ou quatre hom- 
mes qui fe fuccéderont , fans difcontinuité, d'heure 
en heure ; on fera mouvoir deux tringles qui feront 
agir deux plate-formes dans un coffre , d’où l’eau 
pañlant par les deux cheminées , fera portée par une 
fourche dans letuyau montant, pour fe vuider dans 
une auge debois &c fe perdre oùlon jugera à pro- 
pos, toùjours un peu loin de la piece, afin que l’eau 
en filtrant à-travers les terres, n’y puifle revenir. 
C'’eft ainfi que les Bénédi&ins ont vuidé , au village 
de Cachans près Paris, une grande piece d’eau de 
près de trois arpens d’étendue , & de cinq piés de 
profondeur , en dix jours de rems. 

C'’eft fur le pié de 6000 muids en vingt-quatre heu- 
res, & 60000 en tout pendant les dix Jours, avec 
quatre hommes qui {e relevoient d'heure en heure, 
É quatre hommes frais pour la nuit, 

_ Fig. 7. Le moindre effer que peut faire cette ma- 


chine eft d’être employé à faire jouer uñe pompe à 
bras , placée dans un puits pour lufage d’un petit 
jardin ou d’une maïfon ; on mettra au bas du puits 
un coffre féparé en deux par unecloïfon, pour y lo- 
ger deux plate-formes qui feront monter l’eau dans 
deux hottes ; ou par-une fourche elle fe joindra au 
tuyau montant, d’où l’eau tombera dans une auge 
de pierre ou de plomb à l’ufage de la maïfon ; les 
deux tringles correfpondantes aux deux plate-for- 
mes feront mües par une manivelle à bras, dont le 
mouvement fera vertical par le moyen d’un touril- 
lon ; en hauflant une pendant que l’autre defcendra 
fans aucune interruption , elles jetteront de l’eau 
dans lauge de pierre. 

L'avantage de cette machine eft de n’avoir point 
de piftons ni de corps de pompe, & d’avoir peu de 
frottement , de s’ufer moins qu'une autre, d’être de 
peu d'entretien, de coûter moins dans l’exécution, 
qui. ne pafle pas ordinairement, étanrfimple, La fom- 
me de douze cent livres ; de pouvoir fervir aux mi- 
nes , aux defléchemens des marais & foflés ; de fe 
loger dans les puits & par-tont, fans échafaudage 
&t fans grande préparation; d’être mife en mouve- 
ment par des hommes, des chevaux, par l’eau & 
pat le vent , & avectout cela d’amener dans le mê- 
me efpace de tems le double de l’eau que peut four- 
nir la meilleure machine qui ait étéexécutéejufqu’x 
préfent. La raifon en ef fort fimple : le coffre, où 
eft renfermée la plate-forme mouvante , a ordinai- 
rement deux piés & demi de long fur neuf pouces de 
large, & un pié environ de haut, & par fa capacité 
& étendue a plus dejeu, contient plus d’eau, & l’a 
gite plus violemment qu’un corps de pompe d’un 
pié de diametre, avec un pifton qui lui foit propor- 
tionné ; ainfi la pompe à cheval du pont-aux-choux 
fournit , avec les deux maneges à quatre chevaux 
tirant enfemble , &les fix corps de pompes afpiran- 
tes, environ deux muids par minutes ; celle de M. 
Dupuis fournit , fans manège , mue par quatre hom- 
mes, quatre muids & quatre cinquiemes par minute, 
à feize piés de haut , fuivant Le rapport de MM. de 
l’académie des Sciences. 

S1 elle étoit exécutée en grandavec une maniveli 
le à tiers-point , une plate-forme percée de trois cla- 
pets, qu'elle fût mûüe par un feul chevaldansun ma- 
nege avecun train, unrouet & une lanterne , ce qui 
augmente beaucoup la force du moteur , elle four- 
roit huit muids au moins-par minute, le refte du 
produit abandonné pour les frottemens, ce qui feroit 
par Jour 11520 muids. 

Pompe à bras La pompe à bras 4 ( figure premiere) 
eft compolée d’un tuyau de plomb BB de deux 
pouces de diametre , ayant fon extrémité € cou- 
dée & portée fur un focle de bois D ; ce bout 
coude doit être percé de plufeurs trous, & tremper 
dans l’eau du puits Æ£, & ce tuyau doitaboutir à un 
plus large d'environ cinq pouces de diametre, {er- 
vant de corps de pompe fait en entonnoir pour fe 
raccorder avec le tuyau afpirant BB, & pour fervir 
à loger à force le petit barillet F couvert d’une {ou- 
pape ou clapet &, & garni de filafle pour empêcher 
l’eau de defcendre ; le pifton À eft garni de cuir par 
en haut avec fon clapet Z, & attaché à une anfe de 
fer À, fufpendue à une verge de fer L, attachée à 
la bafcule M, compofée d’un levier & d’une poignée 
N, foutenue par un étrier de fer O , attaché à la cu- 
vette par deux liens de fer avec un œil & ur boulon 
de fer, où tournent les deux bras du levier M & M. 
L’eau tombe par une gargouille P, où eftun mafque 
dans une cuvette de pierre Q. 

Fig. 2. La même machine À eft répétée de profil ; 
les fgures marquées RS fe. 3. font deux outils de fer 
qui fervent dans le tuyau à affeoir ou à retirer le bas 
rillet F que les ouvriers appellent le fécres. 


[l 


… Les figures À & $ offrent én profil &ren coupe la 
pompe de bois T & F fig. 4 & 5. des plus fimples 
dont on fe ferve; on la nomme ho//andoife, étant 
très en ufage dans ces pays ; on l’emploie dans Les 
vaifleaux, dans les jardins, &cil n’y a pas une mai- 
fon en Hollande qui n’en ait plufieurs; c’eft un tuyau 
d’aulne où d’orme ereufé, aubas duquel , à la diftan- 
ce defix à fept pouces, eftun clapet X( fo. 5, ) au 
deflous duquel on perce plufieurs trous qui trempent 
dans l’eau ; il y a une tringle de bois Ÿ, dont un 
bout eft attache à l’anfe Z d’un pifton avec fon cla- 
pet ; l’autre bouttient à:la bafcule de bois 44 atta- 
Chée au tuyau par un étrier de bois en fourchette 
avec unboulon, &c. L'eau tombe pat une pargouil- 
le & dans une auge) de pierre ou autre endroit def- 
tiné, | 

Le moteur ou la puiflancerappliquée à la poignée 
N. fig. r. ou au bout du levier , c. fait jouer le le- 
vier M & N, dont le bras O N eft de trente 
pouces , & l’autre OM n’a que cinq pouces ; ainfi 
on voit que la puiffance eft la fixieme partie du 
poids, ou comme 1 eft à 6. 

La pompe pour les incendies, Cette pompe A eft pa- 
reille à celle que l’on trouvé dans les Pays-Bas ; on 
‘n- voit ici la coupe À ; figure premiere &leplanB, 
figure 2. Ce plan eft quarré & eft compofé d’un 
bac partagé en trois patties par deux cloifons CC 
percées en D de plufieurstrous, pour que l’eau ver: 
dée dans les réfervoirs € C parvienne pure au re- 
‘tranchement du mieu D, fig. 2. par le moyen du 
jeu dés deux pompes foulantes EÊÆ qui font à fes 
côtés, dont l’eau fe communique par les deux paffa- 
gesF & G qui s'ouvrent & fe ferment alternativement 
par des clapets ; l'eau venant plus fortement par les 
“deux piftons, furmonte le trou 4, & fe réunit vers 
le fommet du récipient où l’air fe trouve de plus en 
plus condenfé ; l’eau eft refoulée fans interruption, 
& lancée continuellement avec une vitefle qui eft 


prefque toüjours la même. : 


Fig. 3: La figure 3 expole un boyau de cuir L M 
qui s’ajufte avec une boëte de cuivre au trou Æ, 
&t l’eau y eft refoulée pour être dirigée avec vitefle 
par un ajutage N dans les endroits embrafés. 

Fg, 4. On voit dans la quatrieme fgure l’éléva- 
tion de la même pompe compofée d’une caïfle de 
cuivre rouge, de trois piés. de large , fur deux piés 
& demide haut , furmontée d’un chapiteau arrêté 


- par des vis, portant l’axe d’un balancier dont les 


extrémités font faites en fourches, afin de pouvoir 
y enfiler une poignée aflez longue pour que cinq ou 
fix perfonnes puiflent agir de front ; il y a une ou- 
verture © faillante de quelques pouces en forme 
de tuyau , pour y loger le bout Hdu tuyau de cuir 
qui porte l’eau à fa deftination. (Æ) 

HYDRAULIQUE , (Chimie) c’eft le nom que M. le 
comte de la Garaye donne à l’art d'exéraire routes 
les parties efficaces des mixtes, fans feu, 6 par le 
moyen d'un diffolvant général, commun, fimple, doux 
€ homogene ; favoir l'eau pure. 

L’unique moyen de cette nouvelle chimie , pour 
la qualifier comme fon inventeur, eft l’infufion ot- 
dinairement aidée d’agitation des matieres., qu’il ap- 
pelle peu exaétement srisurarion. 

Il place lés corps dont il fe propofe d'extraire 
les principes efficaces dans des pots de verre, de 
fayence, ou de bonne terre cuite & non-verniflée, 
élevés de bord, dont le ventre eft renflé & l’ouver- 
‘ture aflez étroite ; 1l verfe fur ces corps une quantité 
d’eau froide ou tiéde , déterminée d’une façon aflez 
vague, mais très-confidérable par proportion à la 
quantité de matiere employée, vingt-quatre livres 
d’eau, par exemple, pour demi-livre de quinquina; 


. les matieres & le diffolvant rempliflent le pot envi- 
yon aux deux tirs, On introduit dans çe pot un 
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touffoir qui porte à a partie fupériente une pes 
tite pouhe ou crenelure circulaire , dans laquelle 
s’ajuite une corde appliquée d'autre part à uné 
grande roue horifontale à rainures , comime celle du 
lapidaire j bien fixée fur fon axe, qui, en tournant, 
fait mouvoir rapidement le moufloit par le même 
méchanifme que celui de la roue du cordier, Le 
moufloir doit parvenir Jufqu'à un pouce près du 
fond du vaiffeau, On ferme Îe vaifieau où avec un 
couvercle brifé dans lequel il ÿ a un trou pour paf 
{er le moufloir, ou avec dés veflies mouillées pouf 
empécher que la moufle qui s’éleve pendant l'opéz 
ration ne fe répande, &\qu'ilne tombe des ordiüres 
dans le vaïfleau, Tout étant ainfi difpolé, tort trie 
ture, où on fait Jouér le moufloir pendant plus ou 
moins detems , felon le tiflu des matieres, & iélon 
qu’on fe propofe d’obtenir feulement le principe le 
plus foluble , ou au contraire d’épuifer la matiere ; 
car on peut par cette trituration épuuler certaines 
matieres, du - moins jufqu'à les rendre infipides. 
M. le C. D. L.G. emploie communément depuis fix 
juiqu’à vingt-quatre heures ; il filtre {on infufion à- 
travers des toiles claires 8 de grofles éroffes de 
laine , on la laïffe éclaircir par le repos pentlant une 
nuit en été, & pendant vingt-quatre heures en 
hiver ; 1] la fait évaporér énfuitelur des afiettes de 
fayence à la chaleur du folcil, ou à cèlle du bain 
de vapeurs : il rejette comme inutile un fédiment 
qui fe précipite lorfque- la: hiqueur eft évaporée à 
peu-près à moitié ; la hiqueur décantée 8& évaporée 
fur une autre afhette, donnele produit le plus par= 
fait. | 

M. le C. D. L. G; traite par ce procédé les vésé- 
taux , les animaux & les minéraux. 

Les prétentions de certains éhimifles fur les fels 
fétalliques font trop juftéementconteftées , pour que 
celles de M. de la Garaye fur lès produits retités de 
ces fubftances par {a méthode, ne réftent encore au 
moins aurang des problèmes chimiques, & ne mé- 
ritent unekamen ultérieur de la part des maîtres de 
l'art, La trituration des fubftances minérales {alines 
en opere bien réellement la diffolution ‘parfaite: 
mais il ne faut pas tant dé inyflere pour difiloudre le 
vitriol ou l’alun par exemple. La crême de tartre 8 
le verre d’antimoine , long-tems triturés enfémble & 
à grande éau , doivent fe combiner eñ partie fous 
la forme de tartre flibié, maïs c’eft un moyen très 
long &e très: inutile de compofer ce réemede ; la 
longue trituration du foufre peut être un moyen 


d'obtenir des connoïffances nonvelles fur ce corps 


devenu fr intéreéffant , par la théorie fimple & lumi- 


neufe que Stahl a donné de fa mixtion. Mais certai- 


nement-rien n’eft moins démontré par les expériences 
dé M. le C. D. L,. G.qué fon fel de foufre. 

La trituration avec l’eau n’extrait des viperes & 
de la corne de cerf, que M. le C.D.L. G. a donnés 
feuls pour exemple , qu'une fubfiftance gélatineufe 
qui, deflechée iur les afñiettes , approche de l’état 
de colle , ou des tablettes de viande ou de bouillon, 
voyez ALIMENT , & qui ne fourniflant aucune des 
commodités de cette derniere préparation , n’eft 
qu’un préfent très-inutile de la trituration ; 8e cer- 


tainement plus improprement encore qualifié du 


titre de fel que les extraits métalliques. 

* Maïs les produits de la trituration exécutée fur 
les minéraux & fur les animaux , font à peine con- 
nus ; les expériences de M. le C. D. L. G: n’ont pas 
même été répétées , du-moins dans la vüe de les 
employer à la préparation de nouveaux remedes. 
On a regardé avec raifon cette partie des travaux 
de l’auteur.comme dûe à Popinion qu'il a conçue 
de luriverfaliré de fa méthode , de fon diflolvant, 
de fa nouvelle chimie. Les manœnvres les plus parri- 
culieres nées hors du fin des arts, ou renouvellées,où 
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appliquées à quelque ufage nouveau, paroïflent to: 
jours à des auteurs fans principes devoir changer la 
face de l’art auquel elles tiennent , devoir fuppléer 
à toutes les anciennes reflources, en un mot, créer 
un art nouveau. Les fels eflentiels de la Garaye, 
qui ont été diftribués dans le public & qui font au 
nombre des médicamens des nouvelles pharmaco- 
pées, font retirés des végétaux. Pour peu qu’on foit 
verfé dans les connoïffances chimiques , on s’apper- 
cevra fur le champ que ces prétendus fels effentiels 
ne font précifément & à la lettre que des extraits. 
C’eft ainf que les qualifie avec raifon M.Geoffroy 
le cadet , dans un Mémoire qu'il a compofé fur ce 
fujet, qui fe trouve parmi ceux de l'académie , de ces 
dernieres années, & à la fin de la chimie hydraulique, 
imprimée à Paris chez Coignard 1745. Le réfumé du 
jugement de M. Geoffroy fur cette préparation phar- 
maceutique, qu'il donne lui-même à la fin de fon 
mémoire eft celui-ci : « Le fel eflentiel , préparé fe- 
» lon la méthode de M.le comte de laGaraye, n’eft 
» point un fel effentiel , mais un extrait fec &z bien 
» fait, 8 on peut avoir par infuñon......des ex- 
» traits auf {ürs & aufli parfaits que par fa ma- 
» chine». En effet, l’infufion ménagée par les gens 
de lartefthien plusefficace, n’eft ni fiembarraffante, 
ni fi difpendieufe que la trituration , &t elle fournit 
des remedes qui retiennent les vertus des fubftances 
dont ils font retirés tout auf peu altérées , qu’elles 
le font dans Les remedes préparés par la trituration. 
Au refte, il ne faut pas oublier qu'on ne peut obte- 
nir ni par l’une, ni par l’autre méthode , que les 
fubftances végétales folubles par l’eau ; que c’eft 
une prétention chimérique de vouloir en retirer 
par ce menftrue les parties réfineufes & huileufes , 
les foufres , comme s'exprime M. le C. D.L.G, & 
par conféquent tous les principes medicamentetix 
des végétaux. (2) 

HYDRE pe LERNE , (Myrhol, ) monftre épou- 

vantable , né de T'yphon & d’'Echidne, dit Héfiode. 

Parmi les fameux travaux d’Hercule , la fable 
nous vante la défaite de l’hydre , ce ferpent monf- 
trueux qui faifoit un ravage épouvantable dans les 
campagnes , & fur les troupeaux des marais de 
Lerne. Les poëtes ont feint qu'il avoit un grand 
nombredetêtes, &qu’on n’en avoit pas plûtôt coupé 
une , qu'il en renaifloit plufieurs autres ; Hercule, 
ajoûtent-ils, pour tarir la fource de cette fécondité, 
ne trouva pas d’autres moyens que d'appliquer le 
feu à chaque tête qu'il abattoit. 

Cette hydre à plufieurs têtes, fuivant nos Mytho- 
logues , m’étoit autre chofe qu'une multitude de 
ferpens , qui infeétoient les marais de Lerne proche 
de Mycène, & quifembloient multiplier à mefure 
qu’on les détruifoit, Hercule, avec laide de quel- 
ques-uns de fes compagnons , en purgea le pays, en 
mettant le feu aux rofeaux du marais qui étoit la 
retraite de ces reptiles ; enfuite 1l deffecha ce ma- 
rais par des canaux qui faciliterent l’écoulement 
de eaux , &t rendirent le terrein d’un bon rapport. 

D, J.) 

- HYDRÉLEON , {.m.(Pharm.) huile commune 
& eau battues enfemble. Ce medicament pris par la 
bouche, excite le vomiflement , eft topique ; il eft 
anodin & fuppuratif. 

HYDRENTEROCELE , f. f. rerme de Chirurgie, 
hernie ou tumeur occafionnée par la defcente des 
inteftins avec des eaux dans le fcrotum. Voyez 
Hernie. Ce mot eft compolé d’udup, eau 3 evrepor , 
inteflin ; êt ann, tumeur. 

C’eit une maladie compliquée : l’hernie doit 
être réduite & contenue par un brayer, l’hydrocele 
doit être traitée à part.: dans un cas pareil, s’il s’a- 
gifloit de faire la ponétion avec le trocart, le chi- 


purgien ne pourroit apporter trop d'attention pour 


je porte, 
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viter la piqiré du fac herniaire & celle du tefticule; 


Voyez HYDROCELE, (F4 à 2 © AE 
HYDRIA, ( Antig.) vale percé de tous côtés, 
qui repréfentoit le dieu des eaux: chez les anciens 
Égyptiens. Les prêtres le-rempliflüient d’eau à cer: 
tains jours, l’ornoient avec magnificencé , & le po- 
foient enfuite fur une efpece de théatre public : 
alors, dit Vitruve, tout le monde fe prolternoit 
devant le vale, les mains élevées vers le ciel , & 
rendoit grace aux dieux:des-biens que cet élément 
leur procuroit ; mais cette cérémonie étoit nécef- 
faire chez un peuple , ‘dont l’eau coupée par. une 
infinité de canaux faifoit la'richeffe, dont le Nil fer- 
tilifoit les terres, & dont Cañope étoit un des prin- 
cipaux-dieux. Voyez CANOPE. (D. Jin à 
HYDRIEPHORES, f. £. pl. (Aztig. greg.) pra 
gopas , nom qu'on donnoit chez les Athéniens aux 
femmes des étrangers quirréfidoient à Athènes; on 
les appella de ce nom , comme étant obligées.de 
porter des cruches d’eau dans la proceflion des. Pa 
nathénées. Voyez Potter , Archæol. grec. 5. I, p; 56. 
6 421. Ce moreft compolé de d9wp, eat, ÊT greu, 
HY. on More » (Aiff. nat) quelques au- 
teurs fe font fervi de cenom; pour défigner la pierre 
de Jerpent, ou l’ophite. 1 
HYDROBELE, f. f.termede Chirurgie, tuméfa&tion 
de la fur-peau du fcrotum , caufée par des humeurs 
aqueufes. C’eft une œdeme des bourfes qui rend la 
peau hffe &z lifante ; l’impreflion du doigt refte fur 
la tumeur pour peu qu'on l’y appuie. La verge de- 
vient fouvent œdémateufe par le progrès. de linfil- 
tration , & alors elle repréfente une colone torfe, 
Cette maladie eft aflez familiere aux enfans"nou- 


. veaux-nés , & elle cede ordinairement à l’applica- 


tion des remedes aftringens ou difeuffifs.. Les com 
prefles trempées dans le vin rouge, chaud, dans 
lequel ona fait bouillir desrofes de Provins : l’eaude 
chaux fimple , ou animée d’un peu d’eau-de-vie, {ufh- 
fent pour réfoudre la tumeur aqueufe fuperficielle du 
fcrotum; le cataplafme detétesdeporeauxcuites dans 
le vin blanc, eft un remede éprouvé dans ces fortes 
de cas, Dans les adultes où l’hydrobele eft un fymp- 
tome & un accident de l’hydropifie afcite , ou une 


maladie effentielle caufée par la difiéülté du cours 


de fang dans des parties affez éloignées du grand 
torrent de la circulation , les remedes que nous 
venons d'indiquer ne fufifent pas ; il faut faire de 
légères mouchetures à la fur-peau, pour procurer 
le dégorgement des parties tuméñées ; on applique : 
enfuite fur la partie des comprefles trempées dans 
l’eau-de-vie camphrée tiede. Ces mouchetures dor- 
vent être faites avec art, pour prévenir la gangrene 
qui n’eft que trop fouvent la fuite des fcarifications 
faites fans méthode fur des parties oœdémateufes. 
Voyez DEME 6 MOUCHETURE. (F) 

HYDROCARDIE, f. f. serme de Chirurgie, em- 
ployé par Fabrice de Hilden , fameux chirurgien, 
pour défigner l’épanchentent d’une humeur féreufe, 
fanieufe ou purulentedansle péricarde: dans l’exa@ti- 
tude étymolosique , l’Aydrocardie eft l'hydropifie du 
péricarde ; maladie dont M. Senac a parlé favament 
dans fon Traité des maladies du cœur. Le péricarde 
eft fujet à l’hydropifie ; cette maladie ; fiuvant cet 
auteur, eft fréquente, difficile à connoître , & plus 
difficile à guérir. ; 

Les obftacles que trouve l’eau du péricarde à 
rentrer dans les voies de la circulation , feront les 
caufes de l’hydropifie du péricarde. Les maladies 
du médiaftin, du poumon & du cœur, font des 
caufes particulieres qui déterminent une plus abon- 
dante filtration de l'humeur du péricarde ,,&c le 
défaut de réforbtion de cette humeur, foit par le 
dérangement qui arrive dans les pores abforbans, 
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foit qu'il fe fafle dans certains cas une expreffion 
de fucs Iymphatiques & gélatineux, avec la rofée 
tran{pirable , qui épaifiiffent l’humeur du péricarde, 
ëc qui ne permettent. plus aux tuyaux reforbans de 
s’en charger. Il eft certain par beaucoup de faits 


qu'on a trouvé des fluides extravafés contre l’ordre 


naturel dans le péricarde ; mais la difficulté eft de 
connoître poftivement l’exiftence de cette collec- 
tion de matiere. Elle peut être portée fort loin ; le 
péricarde eft fufceptible d’une grande dilatation, 
on l’a trouvé tellement rempli d’eau , que la poche 
qu'il formoit s’étendoit prefque jufqu’à la racine du 
fternum. Le premier effet de l’eau épanchée dans le 
péricarde doit être de gêner les mouvemens du 
cœur , & de produire en conféquence des palpita- 
tions , des tremblemens & des défaillances. Le poul- 
mon étant néceffairement preffé par la dilatation du 
péricarde, la refpiration doit être difficile, & beau- 
coup plus lorfque les malades feront couchés fur le 
dos. Elle fera pénible fur le côté droit ; la fituation 
où les malades refpireront le plus aifément , c’eft 
lorfqw'ils feront afñis & appuyés un peu fur le dos 
& s'inclinant vers le côté droit. Les connoïffances 
anatomiques rendent raïfon de ces effets. La pref- 
fion du poumon occafonnera une toux feche ; le 
pouls doit être dur, vifëc fréquent. Tous ces fignes 
ne font pas univoques , & tels qu’ils ne puiflent pas 
tromper. Il n’y a que la douleur & l'opprefion fur 
la partie antérieure de la poitrine qui puiflent indi- 
quer que l’eau eft ramaflée dans la capfule du cœur. 
_ Cette maladie n’a prefque jamais été reconnue 
que par l'ouverture des cadavres ; il n’eft donc pas 
étonnant que les livres de Medecine ne parlent 
point des {ymptomes de cette hydropifie. M. Senac 
a recueilli les obfervations de ceux qui ont répandu 
quelque lumiere fur une maladie fi obfcure , & il 
a foin de diftinguer dans l’'énumération des accidens 
quels font ceux qui paroïflent appartenir à l’hydro- 
pifie du péricarde, & qui peuvent en être confidé- 
rés comme les fymptomes. De la difcufion de tous 
ces faits , 1l réfulte que les fignes qui cara@térifent 
Phydropifie du péricarde font la dureté du pouls, 
les palpitations, l’oppreflion , un poids fur la région 
du cœur , les défaillances , la difäculté de refpirer ; 
mais ce qui rend ces fignes moins équivoques , c’eft 
qu’on apperçoit diftinétement entre la troifieme, la 
quatrieme & la cinquieme côtes les flots de l’eau 
contenue dans le péricarde lorfqu'il furvient des 
palpitations ; on entrevoit néanmoins quelque mou- 
…. vement femblable dans les palpitations qui ne font 
- <pas accompagnées de l’hydropifie du péricarde ; 
… mais alors ce n’eft pas un mouvement onduleux, & 
* qui s’étende fort loin. 
“ÆEn fuppofant qu’on ait bien connu lhydropife 
du-péricarde , quels font les remedes que cette ma- 
ladie exige ? On doit avoir recours aux remedes 
évacuans ; les hydragogues font quelquefois utiles 
dans lhydropifie afcite ; ils pourroient opérer effi- 
cacement dans celle du péricarde. Mais l’inutilité 
des remedes:internes laïflera-t-elle la reflouree chi- 
surgicale de la ponétion ? On a guéri des abfcès de 
péricarde par incifion ; on pourra donc, à plus forte 
raïon, faire une ponétion. Cette opération exige 
de la circonfpettion. Il faut éviter l’arrere mam- 
maire qui eft à-peu-près à un pouce du fternum ; il 
faut de plus. prendre garde que le cœur dans fes of. 
_ cillations ne foit piqué par la pointe de l’inftrument. 
Pour évirer ces inconvéniens , on doit pénétrer dans 
Jepéricardeentre la troifieme &la quatrieme côte du 
côté gauche, en portant la pointe du trofcart À deux 
pouces du fternum , la pouffant obliquement vers 
l'origine du carrilage xiphoïde le long de côtes, 
c’eft-à-dire qu’on doit s’en éloigner le moins qu'on 


le pourra. En marchant par cetre vois, ounc blef-: 
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fera ni l’artere mammaire, ni le cœur > hi le pou- 
mon. Voyez le rraité de La firuêlure du cœur , de fon 
ation & de fès maladies, par M. Senac , confeuller 
d'état ; E' premier medecin du Roi ; à Paris , Chez Vin- 
cent, 1749: (F} 

HYDROCELE, ff. rerme de Chirurgie, tumeur 
du fcrotum, formée par une colleéion de lymphe, 
Les anciens mettoient cette maladie au nombre des 
hernies faufles ou humorales ; c’eft d’où Ini vient 
{on nom dboxas , compo de üfwp, aqua ; au, & 
de xn1n, hernia, hernie. 

On diftingue deux fortes d’hydroceles ; l’une qui 
eft faite par infiltration de lymphe féreufe dans le 
tiflu cellulaire du dartos & de la peau, voyez Hy- 
DROBELE ; & l’autre eft faite par épanchement ; 
celle-ci eft une tumeur ronde & oblongue , liffe & 
égale, placée dans le fcrorum ; elle eft indolente 5 
l'impreffion du doigt n’y refte pas en l'y appuyant, 
& l’on y fent la fluétuation d’un liquide épanché. La 
tuméfaétion du fcrotum dans fes progrès couvre la 
verge, au point qu’elle ne paroît fouvent que ‘par 
la peau du prépuce. L’hydrocele eft une veflie rem 
plie d’eau, placée fur l’un des tefticules auxquels 
elle eft adhérente ; la tumeur devient quelquefois 
fi groffe, que le raphé partage le fcrotum en deux 
parties inégales, 

Les auteurs ne font pas d’accord fur le fiége de 
l’Aydrocele; les uns ont multiplié les efpeces de cette 
maladie par les lieux qu'ils lui ont fait occuper ; 
d’autres ont reftraint le fiége dé l’Aydrocele excluf 
vement dans les cellules de la tunique vaginale du 
cordon fpermatique ou du tefticule. On à fouvent 
vû des hydatides du cordon fpermatique. L'eau 
amafée dans une cellule de la tunique vaginale du 
cordon peut donc diftendre peu-à-peu les cellules 
&c former une vraie kydrocele. On.fent d’abord au- 
tour du cordon fpermatique , au-deflus du tefticule, 
un engorgement qui forme une petite tumeur molle, 
laquelle fe diflipe par la preffion , & qui s’étend en 
longueur depuis lanneau jufqu'’au tefticule, Cette. 
tumeur croît peu-à-peu , elle divife plufieurs cel- 
lules dont elle diftend les parois jufqu’à former un° 
feul fac très -ample & qui augmente toûjours en 
épaïifleur. On a trouvé quelquefois la dilatation du 
fac qui s’étendoit fort loin entre les mufcles obli- 
ques de labdomen. On: a. obfervé des hydroceles 
partagées en deux tumeurs par une dépreffion tranf. 
verfale ; c’eft que ces tumeurs qui font originaire 
ment cellulaires , ont commencé en deux endroits 
de la tunique vaginale, & qu'elles ne s’accroiflent 
que par la rupture des cellules. 

L’efpece d’Aydrocele qui fe fait dans la tunique 
vaginale du tefticule eft la plus ordinaire ; puifque 
cette tunique forme réellement un fac qui contient 
toüjours de l’eau. Si elle s’y ramafle eu trop grande: 
quantité , elle diftendra facilement la membrane ; 
& produira une vraie Aydrocele, Nous n’avons point 
d’obfervation qui prouve que l’hydrocele fe foit 
formée dans la propre fubftance du tefticule, comme 
quelques auteurs l’ont avancé. 

La caufe de l’hydrocele vient de la difficulté du 
retour du fang dans les circonvolutions des veines 
qui forment le plexus pampiniforme. Cette difficulté 
occafionne fort fouvent l’engorgement & la rupture: 
des vaifleaux lymphatiques ; de-là l’épanchement 
qu produit l’hydropifie du fcrotum. L'Aydrocele eft 
quelquefois un fymptome de l’hydropifie afcite, &: 
alors c’eft plütôr un œdème des bourfes qu’une 
vraie Aydrocele. Dans ce cas , elle devientle moin- 
dre objet de l'attention, parce qu’elle fe diffipe par 
le fuccès du traitement de la maladie principale. 
Les coups , les chûtes , les compreffions font des 
caufes extérieures qui peuvent donner lieu à la for. 
mation de l’Aydrocele, Dans les grandes &anciennes 
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hernies , la mafle & la compreflion des parties oc- 
cafñonnent la fécrétion d’une humeur qui s’amaffe 
dans le fac herniaire , de telle forte qu'il en réfulte 
une vraie kydrocele. M. Monro aflüre qu’au grand 
foulagement du malade , il a tiré fix livres d’eau de 
la tumeur que formoit une ofchéocele ancienne & 
confidérable. 

Ætius nous apprend qu’Afpaña , conduit par l’éty- 
moiogie du terme hydroceie, amis cette maladie au 
nombre de celles des femmes. Il fe fait , ditl » une 
» hernie aqueufe dans les grandes levres; la partie 
» ft un peu gonflée, la tumeur eft molle & ne réfifte 
# point, & l’on y fent une forte de fluétuation. 

La cure de l’hydrocele eft palliative ou radicale. La 
premiere ne convient que dans l’Aydrocele fimple , 
qui n’eft compliquée d'aucune maladie du tefticule , 
& qui n’incommode que par la colleétion de la ma- 
tiere fluide épanchée. Cette cure palliative confifte 
à vuider de temsen tems la poche aqueufe par une 


fimple ponétion faite avec le trocart. Voyez 


TROCART. 
… Pour faire cette opération, on metle malade fur 
le bord de fon lit, où dans un fauteuil, les cuifles 
écartées. On examine le côté du fcrotum affeté, & 
l’on s’aflure de l'endroit où eft le tefticule, On com- 
prime la tumeur de haut en bas, & on la contient 
avec la mam gauche, pour ramafler la matiere épan- 
chée fous un petit volume, & tendre la peau; on 
évite de comprimer letefticule. Avec la main droite 
on plonge la pointe du trocart à la partie déclive 
de la tumeur , en évitant les vaifleaux de la peau ; & 
en dirigeant la pointe de cet inftrument, de façon à 
ne point toucher le tefticule. Loriqu’on a pénétré 
jufqu’au fluide, on porte le doigt index & le pouce 
de la main gauche à la cannule, pour la foutenir, 
& on retire le poinçonavec la main droite , on laiffe 
couler les eaux, & lorfque l'évacuation en eft faite, 
On retire la cannule, en foutenant la peau avec deux 
doigts d’une main, pendant que de l’autre on retire 
la cannule , en lui faifant faire un demi-tour. 

Le panfement de cette opération eft fort fimple. 
On applique fur la piquûüre une petite comprefle, 
comme pour une faignée ; on la trempe dans du vin 
tiede, ou de l’eau-de-vie, on enveloppe les bourfes 
avec une autre comprefle qu’on foutient par le ban- 
dage appellé fufpenfoir. Voyez SUSPENSOIR. Certe 
eure n’eft que palliative, parce qu’on eft obligé de 
répéter cette opération lorfque la poche s’eft de nou- 
veau remplie d'eau, ce qui fe fait en plus ou moins 
de tems dans les différens fujets : j'ai vù que cela 
alloit ordinairement à fix ou huit mois. 

La cure radicale confifte à procurer l'évacuation 
de l’humeur épanchée, & à emporter le fac qui la 
contenoit. Pour y parvenir, on recommande l’u- 
fage du féton, ou des cauftiques, ou de l’inftrument 
tranchant ; & quoique chacun de ces moyens ne 
foit pas toujours également bon, il y a cependant 
des circonftances où l’un peut avec raifon être pré- 
féré à l’autre. Le féton réuflit très-bien dans Les 4y- 
droceles formées depuispeu dans la tunique vaginale 
du cordon fpermatique. L'ouverture de la tumeur 
fuivant fa longueur , fuffit pour guérir Les kydroceles 
qui ne font point anciennes, parce que l'écoulement 
de l'humeur fait affaifer les cellules , le féton qu’on 
peut faire pafler par Le centre de la tumeur, produit 
un dégorgement fuppuratoire ; onfe fert enfuite du 
baume de foufre, dont la vertu deflicative acheve 
derefferrer les follicules du tiflu cellulaire, & guérit 
radicalement. Mais la fimple incifion, m1 le féton 
ne peuvent être regardés comme des moyens fufi- 
fans, fi la tumeur eft ancienne , & qu’elle ait acquis 
un certain volume, car en retranchant un peu des 
tégumens émincés, on abrégeroit la cure; on eft 
obligé , après l'incifion des tégumens, de fcarifier 
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les cellules engorgées , & onen détacheroit des por- 
tions pour les enlever, ayant bien foin de ménager 
le cordon fpermatique. 

Lorfque l’eau eft contenue dans une grande &c 
‘unique cavité, foit qu’elle ait fon fiege dans la tu- 
nique vaginale du cordon , ou dans celle du tefti- 
cule, le procédé opératoire eft le même : il s'agit 
d'ouvrir la tumeur dans toute fa longueur, & defaire 
fuppurer le fac. Îl y a des praticiens qui préferent 
les cauftiques à l’inftrument tranchant pour faire 
louverture, parce qu'ils produifent plus promte- 
ment la fuppuration, & que l’incifion attire fou- 
vent des inflammations fâcheufes, 

Pour éviter une grande paitie des inconvéniens 
qui peuvent venir de l’ufage des cauftiques ou de 
lincifion, M.Bertrandi, Chirurgien du Roi de Sar- 
daigne , profeffeur d’Anatomie & de Chirurgie en la 
royale univerfité de Turin , a propofé dans /es Mé- 
moires de l'académie royale de Paris, dont il eft aflo- 
cié, une méthode particuliere d’opérer dans l’4y- 
drocele, Il commence la cure par évacuer l’eau au 
moyen de la ponétion avec le trocart. Il fomente 
pendant quelques jours le fcrotum avec des remedes 
fortifians , & le foutient avec le fufpenfoir, jufqu’à 
ce qu'il fe foit fait un nouvel amas d’une petite quan- 
tité d’eau ; alors il a recours deux ou trois fois à la 
ponétion, fans attendre que la tumeur foit portée à 
{on ancien volume : puis il fait l’incifion, Par cette 
méthode, la crainte de la ganorene ou de l’hémor- 
rhagie eft bien moindre ; les parties qui fe font rap- 
prochées, & qu’on a fortifiées, font plus fufcepti- 
bles de l’effer des médicamens, & l’on eéxcite plus 
promtement & avec plus de facilité une fuppuration 
louable. 

 Lorfque lhydrocele eft formée par la maladie du 
tefticule , il faut procéder tout de fuite à l’extirpa- 
tion du tefticule dur, carcinomateux ou fongueux. 
S'il étoit fimplement abfcédé , 1l fuffroit d’en faire 
louverture, & par des panfemens méthodiques on 
pourroit parvenir à le conferver. On peut auff 
dans l’hydro-varicocele | emporter avec la précaution 
des ligatures , les varices du corps pampiniforme , 
en laïfant aflez de vaifleaux pour le retour du fang 
des tefticules & des bourfes. 

La deftruétion du fac eft un objet bien important 
dans l’opération & dans la cure de l’Aydrocele. Lorf- 
qu’il a beaucoup de capacité , qu’il eft épais & skir- 
rheux , on doit en emporter une grande partie avec 
les tégumens. Ce qui refte doit être détaché avec les 
doigts, ou avec une feuillede myrthe, puis coupé. 
Si le fac avoit dans quelques points des adhérences 
un peu trop fortes, 1l ne faudroit pas le tirer avec 
violence, mais le laifler pendant quelques jours : 
la fuppuration qui fe formera dans la fubftance cel- 
luleute, entre les reftes du fac & les tégumens, en 
favoriiera la féparation , fur-tout fi l’on a eu la pré- 
caution de faire fur les portions reftantes du fac, des 
fcarifications qui fe touchent par leurs angles, afin 
que par quelques-uns d’eux, ces portions puiffent 
être plus facilement détachées. Lorfque le fac eft dé. 
truit , il ne s’agit plus que de tendre à la confolida- 
tion de la playe. Foyez PLAYE, ULCERE , & /e mos 
INCARNATION, Chirurg. (F) 

HYDROCÉPHALE , rerme de Chirurgie, tumeur 
aqueufe, ou hydropifie de la tête. Ætius a parlé de 
certe maladie dans un grand détail. On en fait de 
plufieurs efpeces, eu égard à la fituation des eaux. 
On en admet d’abord une externe fous les tégu- 
mens ; c’eft à proprement parler l’oœdème du cuir 
chevelu, & ceite maladie ne peut être comprife 
{ous le nom d’Aydrocéphale. Il y en a trois efpeces 
différentes fuivant les auteurs. Dans la premiere, 
les eaux font épanchées entre le crâne & la dure- 
mere; dans la ieconde, la colle&ion eft entre la 


HYD 


dure-mere & la pie-mere, & la troifieme, au eff. 


probablement la feule qui exifte dans la nature, & 
qui foit prouvée par des obfervations pofitives, eft 
l'augmentation contre nature des eaux qui font na- 
turellement dansles ventricules du cerveau. Les en- 
fans font fujets à l’hydrocéphale dès le fein de leur 
mere ; & le volume excefñf de la tête par cette 
caufe, a fouvent rendu les accouchemens labo- 
rieux, au point d'exiger que l’accoucheur force la 
fontanelle avec le doigt, pour procurer l'affaifle- 
ment des parois du crane par l'écoulement de l’hu- 
meur épanchée. L’Aydrocéphale peut venir à la fuite 
des coups ou chûtes qui occafionnent une commo- 
tion dans le cerveau, par laquelle la fruéture 
en eft dérangée, de façon que les humidités ex 

halantes ne iont pas rélorbées. L’hydrocéphale fe 
manifefte quelquefois apres les douleurs de dents, 
les affeéions convulfives & vermineufes des enfans. 
Cette maladie arrive auf à ceux qui ont quelque 
vice dela lymphe, & des obftruéhions aux glandes 
conglobées : en général ; cette maladie eft particu- 
liere aux enfans. Dans les adultes, les futures fer- 
rées ne permetient pas la diftenfion des os du crane. 

Il y a des fignes qui accompagnent cetre maladie 
depuis fon commencement juiqu’à fon plus funefte 
degré. Ceux qui commencent d’en être attaqués , 
ont la tête lourde , l’afloupiffement fe manifefte par 
degrés, & devient plus fort à mefure que l'épanche- 
ment augmente ; les entans font foibles, languflans, 
triftes & pâles. [ls ont l'œil morue ; la prunelie dila- 
tée, les futures écarrées, Les os s’émincent deviennent 
mous, la tête groffit, devient monftrueufe & d’un 
poidsinfupportable ; lesconvulfions touimentent les 
malades, & fi la tête vient à crever, le malade 
meurt peu de tems après. 

Onpeut voir par cette terminaifon quel jugement 
on doit porter {ur l'opération que quelques-uns pro- 
pofent pour évacuer les eaux qui forment l’hydrocé- 
phale. Les defordres primitifs du cerveau, dont le 
skitrhe eft fouvent une caufe de l’épanchement , ou 
la deftruétion confécutive des organes contenus dans 
le crane, ne laiflent aucune refiource. On pourroit 


par des remedes hydradogues, détourner l'humeur 


dans fa formation, fi on la pouvoit connoitre à 
tems, l'Aydrocéphale dans {on principe ; mais lorf- 
qu'elle eft confirmée & connue par les fignes fen- 
fibles, le deiorure eft porté trop loin pour ofer rif- 
quer une operation , qui abrégeroit infailliblement 
les jours du malade. 

HYDROCHOOS , £ m.(4/ffronom.) conftellation 
qu'on nomme en latin aguarius, & en françois le 
perfeau. C’eft un des douze fignes du zodieque, qui 
eft compoié de trente étoiles en tout, & le foleil y 
entre au mois de Janvier. Il tire fon nom grec & la- 
tin , de ce qu'il eft ordinairement pluvieux en Grece 
& enltalie : {on nom françois répond à [a même 
idée , mais voyez VERSEAU. ( D. J.) 

HYDROCOLITE , {. m. ( Bor. ) écuelle d’eau. 
Genre de plante à fleur, en rofe & en ombelle, 
compofée de plufeurs pétales difpofés en rond , &c 
foutenus par un calice, qui devient un fruit com- 
pofé de deux femences plates, & formées en demi- 
cercle. Toxrnefort. Inflir. rez herb. Woyez PLAN- 
TE. (1) À 
HYDROCOTILE, 1. f. ( Æiff. nat. Bot. ) plante 
qui poufle plufieurs petites niges grèles, farmen- 
teufes, & s’attachant à la terre. Sa feuille eft ron- 
de, creufe, portée fur une petite queue; fa fleur pe- 
tite a cinq feuilles blanches, difpofées en rofe ; le 
fruit qui lui fuccede compolé de deux graines fort 
applaties, & femi-circulaires ; fa racine fibreute. 
Elle croît dans les marais, elle eft un peu âcre au 
goût ; elle a la qualité apéritive, déterfive, 87 vulné- 


raire. M. Tournefort la nomma kydrocorile ; de odop 
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èau, 8c de #ürohs cavité ; parce que fa feuille creufe 
eft propre à ramafñler l’eau. 

HYDRODYNAMIQUE, £ f. ( Ordr, encyc, 
Entendement, Raifon. Philofophie ou Science, Science 
de la nature. Mathématique. Mathématiques mixtes. 
Méchaniques. Hydrodynamique. ) eft proprement la 
dynamique des fluides, c’eft-à-dite, la fcience qui 
enfeigne les loix de leur mouvement. Ainfi, on voit 
que l’Æydrodynamique ne differe point, quant à l’ob- 
jet , de la fcience qu’on appelloit autrefois & qu’on 
appelle encore irès-ouvent Hydraulique. Voyez 
HYDRAULIQUE. | 

On appelle Dynamique, comme nous l’avons dit 
à ce mot , la partie de la méchanique qui enfeigne 
à déterminer les mouvemens d’un fyftème de corps 
qui agiffent de quelque maniere que ce foit, les uns 
fur les autres. Or, tout fluide eft un compoté de 
particules faciles à fe mouvoir, & qui font liées en- 
tre elles de maniere qu’elles alterent & changent ré- 
ciproquement leurs mouvemens. Ainf l’hydrauli- 
que & l’hydroftatique, eft la vraie dynamique des 
fluides. 

Il paroît que le premier qui fe foit fervi de ce 
terme, eft M. Daniel Bernoulli, qui a donné ce 
titre à fon Traité du mouvement des fluides, impri- 
me à Strasbourg en 1738. Si le titre étoit nouveau, 
il faut avouer que l'ouvrage l’étoit auf. M. Daniel 
Bernoulli paroït être le premier quiaitréduit les lois 
du mouvement des fluides à des principes furs & 
non arbitraires, ce qu'aucun des auteurs d’hydrau- 


" lique n’avoit fait avant lui, Lé même auteur avoit 


déjà donné en 1727, dans les Mémoires de l’acadé 
mie de Petersbourg , un effai de fa nouvelle théorie. 
On n'attend pas de nous que nous en donnions ict 
un extrait; nous nous contenterons de dire qu'il fe 
fert principalement du principe de la confervation 
des forces vives , reconnu aujourd’hui pour vrai par 
tous les Méchaniciens , & dont on fait un ufage fi 
fréquent dans la Dynamique , depuis qu’il a été dé- 
couvert par M. Huyghens {ous un autre nom. M, 
Jean Bernoulli a donné une Hydraulique , dans la- 
quelle il fe propofe le même objet que M. Daniel 
Bernoulli fon fils ; mais il prétend y employer des 
principes plus dirééts & plus lumineux que celui de 
la confervation des forces vives ; & on voit à la 
tête de cet ouvrage, une lettre de M. Euler à l’au- 
teur, par laquelle M. Euler le félicite d’avoir trou- 
vé les vrais principes de la fcience qu'il traite. M. 
Maclaurin a aufli donné dans fon Traité des fluxions 
un effai fur le mouvement des fluides qui coulent 
dans des vafes, & cet effai n’eft autre chofe qu’une 
extenfon de la théorie de M. Newton, que cet au- 
teur a perfettionnée. Enfin le dernier ouvrage qui 
ait paru fur cette matiere, eft celui que j'ai donné 
en 1744, fous le titre de Trairé de l’équilibre & du 
mouvement des fluides ; J'aurois pù donner à cet ou- 
vrage le titre d'Aydrodynamique, puifque c’eft une 
fuite du Traité de Dynamique que j’avois publié 
en 1743. Mon objet, dans ce Livre, a été de réduire 
les lois de l'équilibre & du mouvement des fluides 
au plus petit nombre poflible , & de déterminer par 


un feul principe général, fort fimple, tout ce qui 


concerne le mouvement des corps fluides. J'y exa- 
mine les théories données par M. Bernoulli & par 
M.Maclaurin, & je crois y avoir montré des diffi- 
cultés & de l’obfcurité. Je crois auffi avoir prouvé 
que dans certaines occaüons, M. Daniel Bernoulli 
a employé le principe des forces vives dans des cas 
où il n’auroit pas dû en faire ufage, J’ajoûte que ce 
grand géometre a d’ailleurs employé ce principe 
fans le démontrer, ou plutôt aue la démonftration 
qu'il en donne n’eft point fatisfaifante ; mais cela 
n’empêche pas que je ne rende avec tous les favans, 
Ja juftice dûe au mérite de cet ouvrage. Je traite 
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auf dans ce même livre de la réfiftance des fluides 
au mouvement des corps, de la réfraétion , ou du 
mouvement d’un corps qui s'enfonce dans un fluide, 
& enfin des lois du mouvement des fluides qui fe 
meuvent en tourbillon. 

Comme nous avons donné au m0 FLUIDE les 
principales lois du mouvement des fluides, nous y 
renvoyerons ceux de nos leéteurs, qui voudront 
s'inftruire des principales lois del’Æydrodynamique. 
Nous ajoûterons feulement ici quelques reflexions 
qui n’ont point été données dans cet artic. FLUIDES, 
&c qui lui ferviront comme decomplément. | 

La premiere de ces réflexions aura pour objet la 
contraction dela veine d’eau qui fort d’un vafe. M. 
Newton a obfervé le premier que l'eau qui fortoit 
d’un vafe, n’en fortoit pas fous une forme cylin- 
drique, mais fous une forme de cône tronqué , 
qui va en {e rétreciffant depuis la fortie du vafe. M. 
Daniel Bernoulli ajoûte à cette obfervation ( voyez 
fon kydrodynamique, feä. 4 ) , que quand les eaux 
fortent, non par un fimple trou , mais par un tuyau, 
la veine fe contradte, fi les parois du tuyau font 
convergens, & fe dilate fi ces parois font diver- 
gens. La raïfon en eft aflez facile à appercevoir , 
c’eft que l’eau dans fa direétion, au fortir dutuyau , 
fuit pendant quelque tems la direétion des parois du 
tuyau, lé long defquels elle a coulé. Cette con- 
tradtion & dilatation de la veine d’eau fe varie donc 
fuivant les différens cas, ce qui fait qu’il eft très- 
difficile de déterminer exaétement le tems qu'un 
vale met à fe vuider, même quand on connoîtroit 
exattement la vitefle de l’eau au fortir du vafé. Car 
ileft encore néceflaire de connoître la figure de la 
veine d’eau, qu’on ne peut pas fuppofer cylindrique , 
& dont on ne peut pas fuppofer par conléquent que 
lés parties fe meuvent avec une égale vitefle, puif- 
que la vitefle eft en raïfon inverfe de la largeur de 
la veine. 

A l’occafion de cette veine d’eau, nous dirons un 
mot de la cataraëte de M. Newton. Ce grand géo- 
metre prétend dans le fécond livre defes principes , que 
l’eau qui fort d’un vafe cylindrique par un trou fait à 
la bafe de ce vafe, en fort en formant depuis la 
partie fupérieure du vafe jufqu’au trou, une efpece 
de cataraéte ou de veine qui va en fe retréciflant, 
& dont la largeur à chaque endroit eft en raifon in- 
verfe de la vitefle de l’eau, c’eft-à-dire en raifonin- 
verfe de la racine quarrée de la diftance de cet en- 
droit à la furface fupérieure de l’eau; de maniere 
que cette cataratte eft une efpece d’hyperbole du 
fecond genre, dans laquelle les quarrés des ordon- 
nées font comme les abfcifles. M. Jean Bernoulli 
dans fon Hydraulique ( voyez le rome IV, de fes 
œuvres ) a très-bien prouvé l'impofñhbilité d’une pa- 
réille cataraéte, parce que la partie du fluide qui 
feroit hors de cette cataraéte feroit ftagnante, & 
par conféquent agiroit par fa pefanteur pour dé- 
truire cette cataraête, dans laquelle le fluide n’au- 
roit aucune preflon. Voyez un plus grand détail dans 
l’ouvrâge cité. 

Ma feconde obfervation aura pour objet la pref- 
fion des fluides en mouvement, J'ai donné dans mon 
Traité des fluides en 1744, une méthode direéte pour 
déterminer cette preflon, & j'ai expliqué au or 
FLutDE, en quoiconffte cette méthode. Oril ya 
des cas où la formule qui exprime cette preflion de- 
vient négative, & j'ai prétendu que dans ces cas , 
la preflion ne doit pas fe changer en /uélion , comme 
le dit M. Daniel Bernoulli, c’eft-à-dire que les pa- 
rois du canal ne doivent pas être preflés de dehors 
en dedans, mais qu'ils Le font toujours de dedans en 
dehors. Voyez l'article cxlix de mon ouvrage. En vain 
m'objetteroit-on les expériences par lefquelles M. 
Bernoulli a prétendu confirmer fa théorie ; ces ex- 


périences prouvent feulement ce que je n’ai jamais 

nié, & ce qui eft évident par foi-même, que quand 

la preffion du fluide eft négative, la prefhon totale 

de l'air & du fluide fur les parties intérieures du ca- 

nal, eft moins grande que celle qui eft exercée par 

l'air feul fur les parties extérieures du même canal. 

Or, dans toute ma théorie du mouvement des flui- 

des, j’ai fait abftraétion de la preffion de l'air, à 

l'exemple de tous les auteurs d' Hydraulique ; &j’a- 

vois jugé que M. Bernoulli en faifoit abftraétion 

lui-même en cet endroit , ainfi que dans tout le 

cours de fon ouvrage, Si M. Bernoulli en difant p. 

264 de fon Hydrodynamique , preffio in fudlionerm 

mutatur id eff, latera canalis introrfiim premun- 

sur, eût ajoûté ces trois mots , ab aëre circumambien- 

te, nous étions pleinement d'accord, & je ne lui 
aurois fait fur cet article aucune objeétion ; mais 
il femble qu'il ait cherché à éloigner cette idée par 

la maniere dont il explique immédiatement après 
cette preffion changée en fu@ion ; sunc autem, dit- 
il ( c’eft-à-dire , dans Le cas où la preffion eft néga- 

tive) res ira confideranda eft, ac ft loco columne aqueæ 

Juperincumbentis, & in equilibrio poire cum aqué præ- 

terfluente , ft columna aquea appenfa, cujus nifus 

defcendendi impediatur ab attrattione aquæ praterfluen- 

AE 

En effet, ce n’eft point par l’attra@tion de Peau 
qui coule dans le fluide que cette colonne eft foù- 
tenue, mais par la preflion de l’air inférieur , la- 
quelle, dans le cas dont il s’agit, fe trouve égale à 
la preffion que l’air fupérieur exerce fur la furface 
du fluide qui coule. Il paroît donc que M. Ber- 
noulli ne s’eft pas fuffifamment expliqué fur ce qu'il 
appelle Za preffion changée en fuétion : maïs quoi qu'il 
en foit, 1l eft certain que toute la théorie que j'ai 
établie eft exatement vraie, en faifant abftra&tion, 
comme je l’ai fuppofé, de la preffion de Pair envi- 
ronnant. C’eft ce qui fait dire à M. Euler , dans une 
lettre du 29 Décembre 1746 : Je crois que vos raïifons” 
Jont auffi-bien fondées que celles de M. Bernoull:, & 
que c’ejt une circonftance étrangere, a laquelle il faus 
attribuer l'effer de la fuëtion. . .. Si le tuyau étoir Jitué 
dans un efpace vuide d'air , il n'y a aucun doute que 
l'eau ne perdit [a continuité ( lorfque la preffion ef ne- 
gative ) comme vous prétendez. Votre théorie fera donc 
vraie dans le cas où le tuyau eff placé dans un efpace 
vuide d'air; & celle de M. Bernoulli l’eff également, 
quand le tuyau fe trouve en plein air. 

Au refte, quand on confidere le tuyau en plein 
air, la théorie de M. Bernoulli demande encore, 
ce me femble, quelque modification. Car lorfque 
le fluide defcend pour fortir du vafe , l’air qui envi- 
ronne ce vafe de toutes parts n’eft pas en repos, 
puifque l’air defcend dans le tuyau à mefure que le 
fluide s’abaifle ; ce qui ne peut fe faire, fans qu’il 
y ait du mouvement dans tout lair environnant; 
ainfi la preffion de l’air fur le tuyau , tant extérieu- 
rement qu'intérieurement , ne doit pas être la même 
que fi l’air étoit en repos ; pour déterminer cette 
preffion, il faudroit connoître le mouvement de 
l'air environnant ; & c’eft ce qui paroît très-diffcile. 
Ne pourrat-t-1l donc pas y avoir des cas où la pref- 
fion de l’air fur la furface extérieure du tuyau ne 
foit pas plus grande, ou même foit plus petite que 
la preffion fur la furface intérieure ; auquel cas, les 
parois du tuyau ne feroient pas preflées de-dehors 
en-dedans , par Pair qui environne le tuyan, quoi- 
que la preflion du fluide qui coule dans le tuyau 
fût négative ? Il paroît donc que le meilleur parti 
à prendre dans la théorie de la preflion des fluides 
qui font en mouvement, eft de faire abftraétion de 
l'air qui environne le tuyau. C’eft auf le parti que 
j'ai pris. 

Enfin, ma derniere obfervation aura pour objet 


Vapplication du calcul au mouvement des fluides, 
J'ai donné dans le chapitre VIIE. de mon ef/ai fur la 
réfiffance des fluides en 1752, une méthode générale 
pour appliquer le calcul à ce mouvement, Cette 
méthode a cet avantage qu’elle ne fuppofe abfolu- 
ment aucune hypothele, & qu’elle eft en même tems 
aflez fimple ; mais je n'ai donné dans ce chapitre 
qu’un effai de cette méthode, très-analogue à celle 
que j’ai employée dans le même ouvrage à la déter- 
mination de la réfiftance des fluides, M. Euler, dans 
les Mémoires de l'acad, des Sciences de Pruffe, pour 
l'année 175$, a donné une méthode fort {emblable 
à celle-là, pour déterminer le mouvement des flui- 
des, & paroit faire entendre que la mienne n’eft 
pas générale. Je crois qu'il fe trompe fur ce point, 
ër je me flate d’avoir prouvé dans un écrit particu- 
lier, que je publierai à la premiere occafon, que 
ma mérhode eft aufli générale qu’on le peut defirer, 
à-moins qu'on ne fuppote le fluide irdéfini & {ans li- 
mites ; ce qui n’a point lieu, & ne fauroit avoir lieu 
dans la nature. Il eft vrai que je n’ai traité du mou- 
vement du fluide que dans un plan; mais il eft fi 
aifé d'étendre la théorie que j'ai donnée au mou- 
vement d’un fluide dans un folide, que je n’attache 
abfolument aucun mérite à cette généralifation ; & 
il me femble que M. Euler auroit dû rendre plus de 
juitice à mon travail fur ce fujet, & convenir de 
l'utilité qu'il en avoit tirée. L’écrit que j’ai compofé 
fur ce fujet n'étant pas de nature à pouvoir être in- 
{éré dans l'Encyclopédie, je me contenterai de don- 
ner une légere idée de ce qu'il contient. Je fuppofe 
pour fixer les idées, le vafe plein & vertical, &c je 
nomme x les abfcifles verticales & z les ordonnées 
horifontales ; je démontre 1°. que la viteile verti- 
cale doit être exprimée par 89, & l’horifontale par 
6p, 8 étant une fonétion du feul tems £ écoulé de- 
puis le commencement du mouvement, &r 4 ,p, des 
fonétions de x & de 7. Ces fon@ions de x & de 7 
doivent être telles, 1°. que p d? + q d x foit une 
différentielle complette ; 2°. que pdx — qd7enfoit 
auf une ; 3°. que lorfque ?=7, c'eft-à-dire, lorf- 
que z devient égale à l'ordonnée de la courbe qui 
exprime la figure du vafe, on aittpdx—qdy=0; 
c’eft-à-dire que p dx —q d y —=ofoit l'équation de la 
courbe qui exprime la figure du vafe. M. Euler pa- 
roit avoir cru qu'il étoit toüjours poffble que ces 
trois conditions euflent lieu à la fois ; je crois avoir 
démontré le contraire. Mais la démonftration n’eft 
as de nature à pouvoir être rapportée ici. 

Je donne enfuite une méthode pour trouver la 
fonétion 8 du tems :, & une méthode pour déter- 
miner la courbe que la furface fupérieure du fluide 
ferme à chaque inftant. L’équation de cette courbe 
eft aufñi déterminée par différentes conditions qui 
doivent toutes s’accorder à donner la même cour- 
be : fi cet accord n’a pas lieu, le problème ne peut 
fe réfoudre analytiquement. D’où il eft aïfé de con- 
clure qu’il y a bien peu de cas où l’on puifle trou- 
ver rigoureufement par une méthode analytique le 
mouvement d’un fluide dans un vafe. On peut donc 
s’entenir, ce me femble, dans le plus grand nombre 
des cas à la méthode que j'ai donnée en 1744, dans 
mon Traité des flu 
fultats aflez conformes à l'expérience, quoiqu'elle 
_ ne foit pas dans la rigueur mathématique. 

Lorfque le fluide a une mañle finie & un mouve- 
ment progreflif, alors le tems £ doit néceflairement 
entrer dans l’expreflion de fa vitefle, & les condi- 
tions précédentes doivent néceflairement avoir lieu. 
Il n’y a que le cas où le fluide fe meut fuivant une 
ligne qui rentre en elle-même , fans être animé par 
aucune force accélératrice, dans lequel on puifle 
fuppofer que le tems £ n’affeéte point l’expreflion de 
la vitefle, Dans çe ças on a toûüjours pdx—qgd;=à 


ides , méthode qui donne des ré-- 
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une différencielle complette ; mais au lieu de l’autre. 
condition p d?+gdx, égale à une différencielle 


\ Jr: : d 
complette , qui donneroit 7. Er (TE on à 


1. à d 
mA ——)=4( =). 
d x d? 


Voilà le précis des lois du mouvement des fluides ; 
telles qu’elles font expofées dans l'écrit dont j'ai 
fait mention, & qui contient différentes autres re- 
cherches fur le mouvement des fluides , dont il {e- 
roit trop long de parler ici, 

À l'égard de la réfiflance des fluides an mouve- 
ment des corps , laquelie fait une partie effentielle 
de l’Æydrdoynamique. Voyez les articles FLUIDE , 
RÉSISTANCE, Voyez aufli le chap. j. du troifieme 
livre de mon Traité des fluides, & mon ÆEffai fur le 
réfiftance des fluides, Paris, 1752. (O 

HYDROGRAPHE , f, m. ie dit d’une perfonne 
verfée dans l’Hydrographie. Foyez HypRoOGRA- 
PHIE. (O 

HYDROGRAPBHIE, f. f. (Ordre encycl. Entend. 
Raifon, Phuilof, ou Scienc, Science de la nature, Ma- 
thémat. Mathématiques mixtes, Aflronomie géométri- 
que, Géographie, Hydrographie. ) C’eft cette partie 
de la Géographie qui confidere la mer, en tant 
qu’elle eft navigable, Voyez GÉOGRAPHIE. Ce mot 
eit compolé des mots grecs Üfup, aqua, eau, & 
PAPE » deféribo , je décris. 

L'Hydrographie enfeigne à conftruire des cartes 
marines, & à connoître les différentes parties de la 
mer. Elle en marque les marées, les courans, les 
baies, les golfes , &c. comme aufli les rochers, les 


. bancs de fable, les écueils, les promontoires, les 


havres, les diftances qu'il y a d’un port à un autre’, 
&t généralement tout ce qu'il y a de remarquable 
tant fur la mer que fur les côtes. 

Quelques auteurs emploient ce mot dans un fens 


plus étendu, pour ce que nous appellons l’ars de 
TAaviguer. 


* Dans ce fens , l'Aydrographie comprend l’art de 
faire les cartes marines, la maniere de s’en fervir, 
& généralement toutes les connoiflances mathéma- 
tiques néceflaires pour voyager fur mer le plus 
promptement & le plus sûrement qu'il eft poffble. 
Voyez NAVIGATION, CARTES. 

Les Peres Riccioli, Fournier, & Dechales, nous 
ont donné des traités d'Hydrographie. Le P, Decha- 
les qui avoit déjà examiné cette matiere dans fon 
cours de Mathématiques, l'a traitée en 1677 dans 
un ouvrage exprès. M. Bouguer le pere fuppléa à 
ce qui manquoit à cet ouvrage dans Île Trairé de na- 
vigation , qu'il publia en 1698 , & qui a été impri- 
mé plufieurs fois. M. Bouguer {on fils, de l’acadé- 
mie royale des Sciences , a publié en 1753, untrai- 
té de navigation plus complet que tons les précé- 
dens , 8 qui contient la théorie & la pratique du pi- 
lotage ; car le pilotage ne differe point à propre- 
ment parler de l’Hydrographie. Foyez PILOTAGE. 
Nous renvoyons à ce dernier ouvrage les leéteurs 
qui voudront s'inftnure de l'Hydrographie. (Q) 

HYDROGRAPHIQUE , adje&. qui a rapport à 
l'Hydrographie. Voyez HYDROGRAPHIE. Cartes 
hydrographiques , {ont les mêmes qu’on appelle plus 
communément carses znarines, Voyez CARTE. (O) 

HYDROLOGIE , fub. fem. ( Æ/f, rar, ) c'eft la 
parue de l'hiftoire naturelle qui s'occupe de l’exa- 
men des eaux en général, de leur nature, & de 
leurs propriétés. 

L'eau eft roûjours effentiellement la même ; mais 
par les mouvemens perpétuels qui fe paflent dans 
la nature, les eaux que l’on rencontre en beaucoup 
d’endroits en fe combinant avec d’autres fubflances 
avec qui elles ont de l’analogie, fe modifient diver- 
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ment ; elles acquierent des propriétés qu’elles n'a- 
voient point par elles-mêmes, & prétentent des 
phénomenes extraordinaires. On peut dire en gé- 
néral que nulle eau n’eft parfaitement pure; elle 
eft plus ou moins chargée de parties terreufes, de 
parties falines, de parties fulfureufes & métalli- 
ques, &c. ce qui vient de la difpofition qu’elle a de 
difloudre preique tous les corps de la nature. Tou- 
tes ces fubftances influent fur fa pefanteur, fur fa 
faveur, fur fon odeur, & même fur fa couleur; ces 
accidens varient en raïon des proportions dans lef- 
quelles ces matieres étrangeres fe trouvent mêlées 
ou combinées avec les eaux. 

Toutes ces circonftances ont déterminé quelques 
naturaliftes modernes à diftribuer les eaux fuivant 
un ordre {yflématique , & à en faire plufeurs clafles 
fondées fur les différentes fubftances auxquelles 
elles fe trouvent jointes dans la nature. Plufeurs 
auteurs avoient déja donné des defcriptions des 
eaux tant en général qu'en particulier ; & nous ne 
manquons point d'ouvrages qui nous patient des 
gaux minérales que l’on rencontre en différens 
endroits du monde. Le celébre M. Wallerius, 
eft le premier qui ait donné une divifion métho- 
dique des eaux, dans fon Æydrologie, dont la tra- 
duétion françoile fe trouve à la fuite de fa Minéra- 
Logie, qui a paru à Paris en 1753. Cet habile phy- 
ficien divife les eaux en deux clafles pénérales, qui 
{ont 1°. les eaux douces, 2°. les eaux minérales ; il 
foudivile les premueres en eaux du ciel & en eaux 
-de la terre ; & les fecondes en eaux minérales froi- 
des & en eaux minérales chaudes, Les eaux du ciel 
font de diférens genres ; il y en a de fluides , telles 
que l’eau de pluie , de folides ou de gelées telle que 
Ja neige. Parmi les eaux terreftres font les eaux cou- 
lanres, les eaux flagnantes , l’eau de la mer, la gla- 
ce. Les eaux minérales font ou fpiritueufes ou grof- 
feres, ou acidules, ou thermales. 

À cette diftribution méthodique des eaux, M. 
Wallerius ajoute un appendix ou fupplément, dans 


lequel il donne une divifion des eaux étrangeres, 


c’eft-à-dire, de celles qui fe trouvent dans les miné- 


taux, les plantes, & les animaux; il les divife en 


naturelles & en artificielles. Sous ces dernieres , il 
comprend toutes les liqueurs que l’art fait tirer des 
différentes fubftances de la nature, 

Depuis M. Wallerius nous avons encore une 
nouvelle Hydrologie ; elle a été publiée en 1758 par 
M. Frédéric-Augufte Cartheufer, fous le titre de 
Rudimenta hydrologie fyflematice, & eft imprimée 
à Francfort fur l’Oder. Cet auteur divife toutes les 
eaux en infipides & en fapides, c’eft-à-dire, en eaux 
douces & en eaux minérales. Il fait trois genres des 
premieres ; favoir , 1°. leseaux du ciel, 2°. les eaux 
de laterre, & 3°. les eaux ou fucs lapidifiques, Il 
foudivife les eaux qui ont de la faveur, 1°..en eaux 
alkalines , 2°. en eaux qui contiennent du natron, 
3°. en eaux muriatiques , ou qui contiennent du fel 

- marin, 4°. en eaux martiales, ou chargées de fer, 
3°. en eaux cuivreufes , 6°. en eaux fulfureufes, 
7°. en eaux bitumineufes, 8°. en eaux favoneufes, 
auxquelles il joint les eaux alumineufes. 

Telles font les divifions fyflématiques des eaux 
que l’on nous a données jufqu’à préfent, ainfi que 
toutes les méthodes : elles font fujettes à un grand 
nombre d’objeétions ; cependant elles ont avantage 
de guider la mémoire de ceux qui s'appliquent à 
l'étude de lhiftoire naturelle. (— 

HYDROMANTIE, f. f. l’aête ou l’art de prédi- 
re l'avenir par le moyen de l’eau. Foyez DiviNa- 
TION. Ce mot eft grec & compolé d'idwp, eau, ÈT 
paÿlela , divination. | 

L'Hydromantie eft une des quatre efpeces généra- 
les de divination ; les trois autres ont chacune rap 


pôrt à un des élémens, le feu, l'air, latétte ; & on 
les appelle Pyromancie, Aëéromancie, Géomaricie. 

: Varron dit que l’Hydromantie a été inventée pat 
les Perfes, & que Numa Pompilius & Pythagore 
s’en font fort fervis, Foyez HYDATOSCOPIE. 

Ceux qui ontécrit fur l'Optique, nous ont donné 
la defcription de plufieurs machines qui font d'ufa: 
ge dans cette fcience: | 

Pour confiruire une machine Aydromantique, par 
le moyen de laquelle on fera perdre une image ou 
un objet de vüe au fpeétateur, & on le lui fera ap- 
percevoir de nouveau fans changer la pofiuion de 
l’un ou de l’autre : prenez deux vaifleaux 4BF, 
&CGMXK (PL. hydraul, fig, 31.) , dont l’un foit 
plus haut que l’autre ; remplifiez le premier d’eau, 
& foutenez-le fur trois petits piliers, dont l’un doit 
être creux & muni d’un robinet B ; partagez le 
vaifleau le plus bas C M en deux parties par une cloi- 
fon Æ 1, & adaptez un robinet à celle d’en-bas pour 
pouvoir l'ouvrir & fermer à plaifir. 

Placez un objet fur la cloïfon que le fpe&tateur 
placé en O, ne pourra appercevoir par le rayon di- 
ret NL. | 

Si l’on ouvre le robinet 2, l’eau defcendant dans 
la cavité CI, le rayon NL s’éloïsnera de la per- 
pendiculaire, & refléchira vers O, & le fpedateur 
appercevra l’objet par le rayon rompu NW O; Si l’on 
ferme le robinet B, & que l’on ouvre celui qui eff 
marqué par la lettre P, l'eau defcendra dans la ca- 
vité la plus bafle Æ 7; la réfraétion ceflera , & ilne 
viendra aucun rayon de l’objet à l’œil. Mais en fer- 
mant de nouveau le robinet P, & ouvrant l’autre 
B , la cavité fe remplira de nouveau, & l’on apper- 
cevra l'objet comme auparavant. Voyez RÉFRAC- 
TION. 

Pour confiruire un vaifleau kydromantique qui re- 
préfente les objets extérieurs comme s'ils nageoient 
dans l’eau, prenez un vafe cylindrique 48 CD 
( PL, hydraul, fig. 32.) partagé en deux par un 
verre £ F, qui ne foit pas exattement poli : appli 
quez au point G une lentille convexe des deux cô- 
tés , & inclinez en Æ un miroir plan de figure ellip- 
tique fous un angle de 45 deorés ; que 1 4 & HG 
foient un peu moindres que la diftance du foyer de 
la lentille G ; en forte que l’image de l’objet pe 
pafler à travers dans la cavité du vaifleau fupérieur ; 
noirciflez la cavité intérieure, & remplifiez celle 
de deffus d’eau bien claire. 

Ces machines appartiennent à l’hydromantie con- 
fidérée comme une branche de l’hiftoire naturelle ; 
mais, pour y revenir entant qu'elle eft divination, 
nous ajoütons après Delrio qu'il y a plufieurs efpe- 
ces d’hydromantie , dont voici les principales. 

1°. Lorfqu’à la fuite des invocations, &c autres 
cérémonies magiques, on voyoit écrits fur l'eau les 
noms des perfonnes, ou des évenemens , qu’on dé- 
firoit de connoître , ordinairement ces nomsie trou- 
voient écrits à rebours, au moins fe rencontrerent- 
ils de la forte dans l’évenement que cite Delrio , 
d’après Nicephore Choniate. Arnal. Lib. TT. 

2°. On s’y fervoit d’un vafe plein d’eau , & d’un 
anneau fufpendu à un fil, avec lequel on frappoit 
un certain nombre de fois les côtés du vafe, 

3°. On jettoit fucceflivement , mais à peu de tems 
l’une de l’autre , trois petites pierres, dans une eau 
tranquille & dormante, & des cercles que formoit 
la furface de cette eau, auffi-bien que de leur inter 
fe&ion , on tiroit des préfages pour l’avenir. 

4°. On examinoit avec foin les divers mouve- 
mens & l’agitation des flots de la mer ; les Siciliens 
& les Eubéens étoient fort adonnés à cette fuperf- 
tition, & quelques chrétiens orientaux ont eu celle. 
de baptifer tous les ans la mer, comme fi c’étoit 
un être animé & raifonnable ; mais çe n’en eft pas 
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une que d'examiner l’état de la mer, pour en con- 
jeturer fi le calme durera, ou s’il n’arrivera pas de 
tempête. On ne doit pas non plus mettre au nom- 
bre des fuperftitions, comprifes fous le titre d’ky- 
dromantie , la cérémonie que fait tous les ans le do- 
ge de Venife d’éponfer la mer Adriatique. 

5°. On tiroit auffi des préfages de la couleur de 
l’eau , & des figures qu’on y voyoit, ou qu’on y 
croyoit voir repréfentées. C’eft ainfi, felon Var- 
ron, qu’on apprit à Rome quelle feroit l’iflue de la 
guerre contre Mithridate ; certaines rivieres ou fon- 
taines pafloient chez les anciens pour être plus pro- 
pres que d’autres à ces opérations. Voyez PEGO- 
MANCIE. 

6°. C’étoit encore par une efpece d’hydromantie 
que les anciens Germains, quand ils avoient quel- 
que foupcon fur la fidélité de leurs femmes, pré- 
tendoient s’en éclaircir : ils jettoient dans le Rhin 
les enfans dont elles étoient accouchées ; & s'ils 
furnageoient , ils les tenoient pour légitimes , & 
pour bâtards, s'ils alloienit à fond; c’eft à quoi 
Claudius fait allufion dans ce vers, 


Et quos nafcentes explorat gurgite Rhenus. 


Ne feroit-ce pas fur cet ancien ufage , que dans le 
même pays on faifoit fubir l'épreuve de l’eau froi- 
de à ceux qu’on acculoit d’être forciers? Foyez 
ÉPREUVE. 

_ 7°. On remplifloit d’eau une tafle , ou un autre 
vafe , & après avoir prononcé deflus certaines pa- 
roles , on examinoit fi l’eau bouillonneroit, & fe 
répandroit par-deflus les bords. | 

8°. On mettoit de l’eau dans un baflin de verre, 
ou de cryftal, puis on y jettoit une goutte d'huile, 
& l’on s’imaginoit voir dans cette eau, comme dans 
un miroit , les chofes dont on défiroit être inftruit. 

9°. Les femmes des anciensGermains pratiquoient 

encore une autre forte d’kydromantie, en examinant 
les tours & détours, & le bruit que faifoient les 
eaux des fleuves dans les goufres ‘ou tourbillons 
qu'ils formoient, pour prédire l’avenir. Clem. Alex. 
Srrom. Lib. T. 
.. 10°. Enfin, on peut rapporter à l’hydromantie une 
fuperftition qui a été en ufage en Italie, & que 
Deirio aflure qu'on pratiquoit encore de fon tems. 
Lorfqu’on foupçonnoit quelques perfonnes d’un vol, 
on écrivoit les noms de trois de ces perfonnes fur 
autant de petits cailloux , qu’on jettoit dans l’eau, 
& il ajoute que quelques-uns fe fervoient pour cette 
‘opération d’eau-bénite ; mais il m’ajoute pas ce 
qn’on découvroit par ce moyen. Delrio, Difquifir. 
magic. lib. IV. quai. vj. fe&. 3. pag. 543 6 544. 

HYDROMANTIQUE, f. f. ( Mathem. ) quelques 
auteurs ont appellé ainfi l’art de produire , par le 
moyen de l’eau, certaines apparences fingulieres. 
Cette fcience, fi elle en mérite le nom , eft fondée 
principalement fur deux faits très-connus ; l’un eff, 
qu’un corps À placé au fond d’un vafe plein d’eau, 
(fig. 31. hydr. ) peut être vù par un œil O , placé 
près du bord du vafe , quoique ce même œil ne pût 
le voir fi Peau étoit ôtée ; l’autre eft, que Le fond 
CHD d'un vafe plein d’eau paroît plus élevé qu’il 
n’en eft effet, par exemple en £ IF: ces deux phé- 
nomenes font une fuite des loix de la réfraétion. 
Voyez RÉFRACTION. (O0) 

HYDROMEL simpPLe, ( Pharmacie & mar, med. ) 
‘Voyez MIEL. 

HYDROMEL vineux. ( Chimie & diere, ) Voyez 
MIEL. 

HYDROMETRE,, f. m.( Pkyfiq. } eft le rom 
qu'on donne en général aux inftrumens qui fervent 
à mefurer la pefanteur, la denfité, la vitefle, la 
force , &c les autres propriétés de l’eau. Ce mot eft 
çompolé du grec dd'ep » 8H Àt patpor ; mefure, On 
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donne communément le nom d’aréomerre à l’inftru- 
ment dont on fe fert pour déterminer la pefanteur 
fpécifique de l’eau. Voyez ARÉGMETRE, À l'égard 
de ceux dont on fe fert pour mefurer la vitefle > & 
par conféquent la force des eaux courantes, Voyez 
l’article FLEUVE. Chambers. (O 

HYDROMETRIE, f. £. ( Mathem, & Phyf.) c’eft 
la fcience qui enfeigne à mefurer la pefanteur , la 
force , la viteffe de l'eau, & des autres fluides : ce 
mot eft formé des mots grecs dwp, eau, & us o 
mefure, L'Hydrométrie comprend l'Hydroftatique & 
l’'Hydraulique. Joyez ces deux mots. 

Ce terme eft moderne & de peu d’ufage ; on s’en 
eft fervi pour la premiere fois en 1694, ‘que l’on 
fonda une nouvelle chaire de profeffeur d’Hydromé- 
trie dans l’univerfité de Bologne , en faveur de Gu- 
glielmini , qui a pouflé la doétrine des eaux couran- 
tes beaucoup plus loin qu'aucun de ceux qui la- 
voient précédé. Voyez FLEUVE. Chambers. (O 

. HYDROMITES , £. m. ( Hifk. ecclef: ) nom que 
l'on donnoit anciennement à certains officiers de 
l'éghfe grecque qui étoient chargés de faire l’eau 
benite , & d’en faire l’afperfion fur le peuple. Voye 
EAU-BENITE. Ce mot eft compofé d'odup, eau se 
puçne , perfonne confacrée aux fonétions de la relie 
gion pour ce qui concerne la bénédiétion & l’afper- . 
fion de l'eau. Di. de Trévoux, ( G) 

HYDROMPHALE , f. f. serme de Chirurgie, tu- 
meur qui vient au nombril, & qui eft caufée par de 
F su ro mot vient du grec vdwp, eau, &c UEAAOG 

. On diftingue l’Aydromphale des autres tumeurs qui 
viennent au nombril, en ce qu’elle eft molle, & 
néanmoins peu obéiffante au toucher, & qu’elle ne 
diminue ni n’augmente en la comprimant. Quand 
on la regarde à travers la lumiere, on la trouve 
tranfparente. 

. On difipe l’Aydromphale par des remedes réfolu- 
tifs, tels qu’on les a indiqués au mot HYprROCÊLE. 
On la guérit auffi, fi elle ne cede point aux reme- 
des , par la ponétion au milieu du nombril avec un 
trocart. Voyez TROCART. 

Il femble que la fluêtuation devroit être mife au 
nombre des fignes caraétériftiques de lAydromphale. 
Voyez FLUCTUATION. (F 

HYDROPARASTAN o4 HYDROPARASTES 
fubft. mafc. plur, (Théologie. ) nom d’hérétiques , 
attachés à Tatien, qu’on appelle aufli Encrarites ; 
Apotaïhites | Saccophores , Sévérianiens & Aquariens. 
Voyez ENCRATITES, AQUARIENS , &c. Ce mot eft 
formé du grec Üdwp, eau , 8 rapiomu, je préfente 
j'offre. x 

Les Hydroparaffates étoient une branche de Mani- 
chéens , qui prétendoient qu’on devoit fe £ervir 
d’eau au lieu de vin dans l'Euchariftie, Di&. de Tré. 
voux. (G) 

HYDROPHANE, f. f. ox adj. f. ( AÆGf. nas.) 
genre de pierres à demi-pellucides ; ce mot eft for- 
mé de dfwpeau , & qouxo, jebrille, parce que le 
carattere diftinétif de ce genre de pierres, eft de 
jetter quelque éclat étant plongé dans l’eau. 

Ce font des pierres à demi-tranfparentes, com- 
pofées de cryftal, & de beaucoup de terre qui s’ 
trouve mèlée inégalement , comme dans la chalcé- 
doine. Cette compoñtion donne à toute la mafle un 
œil louche , terne &r confidérablement opaque , en 
forte qu’on ne peut procurer à ces fortes de pierres 
un poli fin; cependant fi on les met dans l’eau , elles 
brillent , & deviennent à quelques égards pellucides, 


mais leur tranfparence cefle , dès qu’on les tire de 


l’eau & qu’on les efluie. 
Nous ne connoïflons que deux efpeces de ce gen- 
re de pierres kydrophanes ; l’une d’un gris blanchâtre 
" 3 . s 
fans veines , & qu'on nomme /a pierre changeanse : 
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ou l’eil du monde ; l'autre eft femblablement d’un 
gris blanchâtre mêlé de jaune, avec un noyau noir 
au milieu : les auteurs appellent cette derniere l'ail 
de Bélus, ( D.J. 

HYDROHPOBE, adj. ( Méd, ) ddpogobos , aquam 
timens, On fe fert .de ce terme, pour défigner ceux 
qui ont le malheur d’être affe@és de la maladie ter- 
æible, qu’on contrafte ordinairement par l’effet de la 
morfure de certains animaux, & particulierement 
d’un chien enragé, qui eft connue fous le nom de 
rage,à laquelle on.donne auf le nom d’Aydrophobie. à 
<aufe de l'horreur de l’eau, quien faitundes fymp- 
tomes eflentiels, /oyez HYDROPHOBIE , rage. 

-HYDROPHOBIE, 1. £. ( Med.) vdpogosie. Ce 
‘terme grec eft compofé des mots udup, eau, ËT qoloc, 
crainte , aque timor. Il eft employé par les Médecins, 
pour fynonyme du mot rage, qui eft la maladie de 
ceux qui font .affeétés d’une {orte de délire furieux , 
àla fuite dela morfure d’un chien, ou de quelques 
autres animaux enragés, Comme un des principaux 
Symptomes qui accompagnent cette maladie, ef 
une averfion infurmontable pour l’eau; c’eft ce qui 
ui a fait donnerle nom d’Aydrophobie. Mais comme 
elle eft moins connue fous ce nomlà, que fous celui 
de rage, il paroïît convenable de ne traiter de cette 
maladie, que fous cette derniere dénomination, qui 
eft d’ailleurs plus fpéciale : ainfi voyez RAGE. 

HYDROPHORE, f. m. ( Myth. ) flatue de 
bronze ,de deux coudées, dont parle Plutarque dans 
la vie de Thémiftocle. Ce grand homme, dit-il, 
Pavoit faite desamendes auxquellesil avoit condam- 
né ceux qui détournoient les eaux publiques à leur 
ufage particulier, & enfuite il avoit confacrée dans 
un temple d'Athènes. Il retrouva {on kydrophore à 
Sardis dans le temple de la mere des dieux. C’étoit 
une des ftatues que Xercès avoit emportées de Gre- 
ce, & Thémiftocle fit des efforts inutiles pour que le 
fatrape de Lydie voulüût bien la lui rendre. M. Da- 
cier croit que c'’eft celle qui, dans Pline, /. XXXIF. 
chap. yiij. porte le nom d’'Œnophore par la faute des 
copiftes; mais tout eft perduen critique , fi l’on ad- 
met des conjeétures de cette efpece, quele fens n’e- 
xige point, & qui ne font point appuyées par les 
manuicrits. ( D.J. | 

HYDROPHORIES , f. f. plur. (Myth. ) céré- 
monie funebre qui s’obfervoit à Athènes & chez les 
Eginetes, mais en des mois différens, à la mémoire 
des Grecs qui avoient péri dans le déluge de Deu- 
calion & d’'Ogypgës ; ainfi, Aydrophorie étant un mot 


compofé de vdwp eau, & @po, J'emporte, défigne 


une fête commémorative de ceux qui ont Été em- 
ortés par les eaux. (D. J. ) 

HYDROPHILLON, (Æ/f. nat, Bot. anc.) nom que 
les anciens auteurs grecs ont donné à une plante qui 
croît fur les lieux où fe trouvent des truffes par-def- 
fous ; mais comme ils n’ont pas décrit cette plante 
fous laquelle on trouve des truffes, subera, il n’eft 
pas pofhible de la deviner. De plus, le récit qu'ils en 
font paroît tellement contraire à d’aûtres fentimens 

wils foutiennent ailleurs, & même tellement oppo- 
dé à la vérité, qu'on ne peut s’empêcher de foup- 
çonner ici quelque méprife. Ils difent que cette 
plante nous enfeigne où font les truffes ; mais nous 
favons que par tout où on en trouve, il ne vient 
point de plante au-deflus. Peut-être que quelques- 
uns d'eux, ont confondu la truffe, suber, avec de 
Re RE , que nous appellons en françois serre- 
noix. Ën ce cas , ileftcertain queles feuilles de cel- 
le-ci en {ont une sûre indication, &s alors leur 4y- 
drophillon ne feroit qu'un fecond’ nom de terre- 
noix. ( D. J.) 

HYDROPHYSOCELE , £. f. serme de Chirurgie , 
tumeur du fcrotum caufée par de l’ean & de Pair. 
g'eftune hydrocele mêlée d'air. Voyez HYDROCÇELE. 
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.… La complication de flatuofité fe fera connoître par 

la rénitence de la tumeur , & le fon qu’elle rend 
lorfqu’on la frappe, comme feroit un balon. L’hy- 
drocele flatueufe , ou plûtôt la flatuofité de lhy- 
drocele fe diffpera par l’ufage des cataplafmes dif- 
cuffifs 8 carminatifs, faits ayec les poudres de 
fleurs de camonille , de fureau, dans une décoftion 
d’anis, de coriandre, &c. L’amas d’eau forme le 
fond & l’efflentiel de la ‘naladie ; nous en avons 
parlé amplement au mot HYDROCELE. ( Y) 

HYDROPIQUE, adj. ( Méd. ) C’eft l'épithete 
par laquelle on défigne un malade affe@té d’hydropi- 
Jze en général ; mais elle eft plus particulierement 
affectée par lufage à l’Aydropifre, avec épanchement 
d’humeurs dans le bas-ventre , que lon appelle 4/- 
cite, Voyez HYDROPISIE. 

HYDROPISIE,, f, f, ( Méd. ) vspot, hydrops. 
C’eft une maladie des plus confidérables entre les af- 
feétions chroniques. Elle confifte dans une colleétion 
contre nature d'humeurs aqueufes ou féreufes, rare- 
ment d’une autre nature, qui croupiffent dans leurs 
vaifleaux relâchés, ou qui font extravafées dans 
quelques cavités; d’où s’enfuivent différentes Lé- 
zions de fon@ions, felon le fiege du mal, & tou- 
jours , lorfqu’il eft dans des parties molles, ou qui 
font fufceptibles de céder , une tumeur ou enflure, 
& une diftention extraordinaire proportionnnée 
au volume de ces humeurs. 

Si elles s'étendent à toute l'habitude du corps & 
à fes cavités, l’Aydropifte eft dite univerfelle ; fi les 
humeurs n’occupent que quelques-unes de ces par- 
ties, l’hydropifie eft particuliere , & alors elle prend 
différens noms, felon les différentes parties qui en 
font affeétées. 

Lorfque l'humeur remplit, outre mefure , tout le: 
tilu cellulaire , qui eft fous les tégumens, dans toute 
leur étendue, & forme une bouffiflure générale ; 
on appelle cette efpece d’Aydropifie, leucophlegmatie, 
lorfque l'humeur eft pituiteufe, épaiffe, & tirant 
fur le blanc : mais lorfqu’elle eft fimplement aqueufe,, 
féreufe, ce qu’on diftingue par la différente difpof- 
tion de la peau, dont la furface, dans cedermier cas 
eft plus luifante, plus étendue ; on donne à cette 
{orte d’affeétion le nom d’arafurque | terme formé 
de deux mots grecs ave cape, Circa carnes, pour figni= 
fier qu’elle a fon fiege dans la membrane cellulaire 
qui. entoure, qui enveloppe les mufcles, mais qui 
ne pénetre pas dans les interftices des fibres char- 
nues, qui forment les mufcles. Le contraire n’ar- 
rive que fort rarement ; & alors, felon Boerhaave , 
comment. in propr. infhit. med. Ç 732. cette mala- 
die ne doit pas être appellée anafarque, mais êro- 
capua, intra carnes , hypofarque. Voyez LEUCO: 
PHLEGMATIE, ANASARQUE. 

On appelle kydrocéphale ; l'hydropifie de la tête ; 
foit qu’elle ait fon fiége au dehors ou au dedans 
de cette partie. Voyez HYDRO CÉPHALE. L’hydroph- 
talmie eft l’Aydropifiedes enveloppes, ou du globe 
de l'œil. Voyez HYDROPHTALMIE. 

Il fe forme quelquefois une efpece d'hydropifie 
dans les parties intérieures de la trachée-artere, qui 
eft une forte de hronchocele : Voyez BRONCHO CELE4 

L’Aydropifie de poitrine n’a pas de nom particu- 
lier ; voyez POITRINE. Celle du péricarde s’ap- 

elle kydrocardie ; voyez HYDROCARDIE: 

Si l’hydropifie fe forme dans le bas-ventre, elle 
prend le nom d’aftite, aenvrne , Ce qui fignifie ky- 
drops utricularius , parce que dans cette maladieles 
parois de l’abdomen font tendues comme un ontre, 
par les humeurs dont ef remplie la cavité de cette 
partie. Voyez AsciTE: c’eft l’hydropife proprement 
dite, ou au moins eelle que l’on a communé-= 
ment en vûe, lorfqu'on parle de l’kydropifie fimple- 
ment, fans autre diftinétion : ç’eft aufh fous certe ac- 

| | ception 


éeption qu'il én fera principälement téaité dans cet 
article, | | 
Quelquefois l’Aydropifie à fon fiége dans les ca- 


_vités, plus où moins diftendues, du tiflu cellulaire 


de Malpighi , entre les membranes quifont des du- 
plicatures du péritoine, d’où font formés l’épiploon, 
le méfentere ; éc. ou entre quelques parties du peti- 
toine même ; & celles auxquelles il doit être naturel- 
lement adhérent;ou dansun grand nombre de cellules 
de ce tiflu qui revêt la furface des vilceres ; lef- 
quels fe rempliflent outre mefure, fans ceffer d’être 


_ diftinétes entr’elles , d’où fe forment , ce qu’on ap- 


pelle des 4ydatides. L’hydropifie eft appellée enkiflée, 
hydrops faccatus , dans le premier cas, & véfculaire 
dans le dernier. Fayez KISTE, HYDATIDE. 

On donne le nom d’Aydrocele, à l’amas d’humeurs 
qui fe forme dans les bourfes, c’eft-à-dire, dans le 
1crotum & avec différentes combinaïfons , dans les 
cellules, ou cavités des différentes tuniques qui en- 
veloppent les tefticules ; ce qui s'étend quelquefois 
à la verge. Voyez HYDROCELE. 

La matrice eft aufli fufceptible d’hydropifie, ainfi 
que les ovaires, le vagin: Voyez MATRICE ; OVaI- 
RE, VAGIN, 

Lorfque les humeurs font abondantes dans le tif- 
fu cellulaire de quelqu'un des membres, on nelap- 
pelle point Aydropifie | mais enflure œdémateufe, fi 
la tumeur eft fort étendue ; ou ædème fimplement ; 
f elle eft circonfcrite. Voyez ŒDÈME: 

Ainf, il n’y a ydropifre que là où il y a propre- 
ment amas contre nature d’humeurs aqueules , fé: 
reufes, ou laiteufes, d’un volume aflez confidéra- 
ble , à proportion de la partie quieneft le fiége. Or, 
donc , comme c’eft un amas de liquides qui confti- 
tue eflentiellement cette maladie ; la tympanite qui 
ñ’eft qu'une colleëtion d’air dans la capacité du bas- 
ventre,eft placée mal à-propos,par quelques auteurs, 
parmi les différentes efpeces d’hydropifre , malgré la 
reflemblance dans l’enflure à l'égard de l’aicite ; 
comme de l’emphysème , à l'égard de l’anarfaque. 
Voyez TYMPANITE, EMPHYSÈME. Il arrive iou- 
vent complication de ces deux fortes de maladies 
avec l’Aydropifre. 

Il réfulte de toûtes les obfervations que lon a 
faites, à l'égard des différentes efpeces d’Aydropifie ; 
que l’on ne peut les attribuer qu'à deux fortes de 
caufes, qui font , 1°. tout ce qui peut faire obfta- 
cle au cours de la lymphe {éreufe, & lempêcher 
de pafler librement des arteres, qui lui font pro: 
pres dans les veines correfpondantes, en forte que 
les premiers de ces vaifleaux s’engorgent & fe di- 
latent de plus en plus, par défaut de mouvement 
progreflif dans leurs fluides, dont le volume s'y 
augmente de plusen plus, par l’abord qui ne laiffe 
pas de s’y en faire continuellement , effet de la 
caufe impuifive, qui refte à peu-près la même; 
d’où fuit la rupture de ces mêmes vaifleaux qui; 
à force d’être diftendus outre mefute , ne peuvent 
enfin qu'éprouver une véritable folution de conti- 
nuité ; qui donne lieu à leffufion, à l’épanchement 
de l'humeur continue , & de celle qui ne ceffed’y 
être portée. La foiblefle des vaifleaux & des vif- 
ceres fait une eaufe de cette nature, attendu qu'il 
a été obfervé conflamment que, laïfaculté qu'ont 
les pores abforbans des veines qui répondent aux 
grandes cavités du corps, de s’imbiber des humeurs 
qui y font répandues, eft fufceptible d'augmenter 
ou de diminuer proportionnellement aux fotces de 
Ja circulation en général ; ce qui fait que dans les 
maladies aiguës, où le mouvement du fang eft trop 
grand, toutes les parties internes même fe deffe- 
chent, parce que les vapeurs deftinées à les humec- 
ter font trop repompées ; & au contraire , dans les 


maladies chroniques de langueur , les humeurs ex- 
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travafées fous forme de vapeurs, faute d’être ré2 
prifes » 1e condenfent, s’âccumulent fous forme lis 
quide , ce qui donne lieu à différentes enflures; @e 
parce que , en général , la force des artères qui por: 
tent les humeurs , fe confervent plus long:tems quë 
celles des veines » Pour les reprendre ; il s’enfuit lé 
défaut d'équilibre refpeétif qui doit fubfiter dans ld 
fanté entre ces vaifleaux ; défaut qui, à Pégard 
des folides confidérés généralement, eft la câute de 
tous les dépôts ; de toutes les fluxions , de toutes 
les évacuations fpontanées , exceéflives, qui peu 
vent avoir lieu dañs le corps humain. Voyez Equr: 
LIBRE, @con. amim. On peut aufñ ranger, dans 
l’efpèce des caufes dont il s’agit ici, l’épaitfiflement 
des humeurs, en tant qu’il donne lieu à des em- 
batras qui en gênent le cours dans leur retour à la 
mañle , qui produifent des obftru@ions, des com- 
prefhions,des reflerremens fpafmodiques qui portent 
{ur les veines féreufes ; d’où fuivent des engorge: 
mens de ces vaifleaux, leur rupture, & des épan< 


- chemens d’humeurs qui forment l'Aydropifie. Le fpaf. 


me caufé par l’itritation méchanique ou phyfique 
du genre nerveux, lorfqu’il{ubfifte un certain tems, 
peut également procuret des étranglemens dans les 
vaifleaux de toute elpece, qui oht fouvent les mê- 
mes fuites, indépendamment d’aucun vice dans leé 
fluides. Tout ce qui vient d’être dit de ces diféren- 
tes cautes de l'hydropife, eft confirmé par l’expé: 
rience de Lower, qui produifoit dans des chiens de 
véritables épänchemens d’humeurs , des amas de 
férofité dans les différentes capacités, par la ligas 
ture des principales veines qui en rapportent le 
fang. 

2°. La diffolution du fang ou le défaut de confif: 
tence de cette humeur d’où dérivent toutes les auz 
tres, qui fait que ce fluide ne peut être retenu dans 
les vaiffleaux qui lui font propres ; il devient iuicep- 
tible de s'échapper fous forme féreufe dans les vaif 
feaux d’un genre qui n’eft pas fait pour le recevoif 
naturellement , loriqu'il à la confiftence qui lui eft 
propre : 1l pafle ; dans les arteres féreufes , dans leg 
conduits collatéraux qui ne font pas capables de 
réfiltance ; & ; comme il y en a encore moins dans 
les cavités du tiflu cellulaire où quelques-uns abou- 
tiflent , il s’y jette; les remplit , les diftend, & y 
fournit la matiere & le volume de l'œdème , des 
bouffflures ; de la leucophlegmatie , de l’anafar- 
que ; ou s’il eft dirigé vers ls vaifleatix exhalans, 
il fournit les fluides qui fuintent cont'nuellement 
dans les capacités,qüi,n’étant pas repompés, forment 
des amas d’eau qui y croupiflent plus long - tems 
qu'on ne penfe communément fans fe corrompre ; 
parce que l’air n'ayant point d’accès dans les parties 
où elles font renfermées, elles fe conterventcomme 
les eaux de l’amnios , dans lefquelles nage le tœtus 
pendant tout fon féjour dans la matrice ; qui y font 
même quelquefois retenues pendant pluñeurs an- 
nées fans aucune corruption, dont peuvent être 
préfervées encore plus aifément les eaux des hydros 
piques ; parce qu’elles ont ordinairement une forte 
de confiffänce mucilagineufe , qui les ren peu fus 
ceptibles du mouvément inteftin qui produit la pus 
tréfaétion. Voyez DISSOLUTION , PÜTRÉFACTION. 
C’eft par les effets de la diffolution du fang ; qu'il 
arrive fouvent que des phthifiques pafoiffent mous 
rit hydropiques ; parce que les poumons ne pouvant 
pas convertir le chyle en fang , avec la confiitance 
qui lui eft néceffaire pour être bien conflitué, il ne 
peut pas être retenu dans fes propres vaifleaux, & 
il fournit aux autres une furabondance d’humeurs 
avec les fuites mentionnées : dansle cas où cet su= 
meurs excédantes viennent à prendre leur cours ar 
la voie des felles, Ou de la peau, ou des urines ; la 
diarrhée , ou les fueurs colliquatives , ou le diabete 
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qui s'établit en conféquence , empêche qu'il ñe fe 
fafle aucun amas d’eaux : ces. malades au contraire 
meurent entierement deffeches. Voyez COLLIQUA- 


TION , FIÉVRE HECTIQUE , COLLIQUATIVE ; 


DïIARRHÉE , DIABETES. 

Il n’eft aucun des fymptomes de l’hydropifie, qui 
ne puiflent être regardes comme les effets d’une 
des deux fortes de caufes différemment modifiées, 
fur lefquelles on vient d'établir toute la théorie de 
cette maladie , où 1l y a complication de ces deux 
différens principes dans un même individu. 

Ce qui difpofe principalement à produire lAy- 
dropifie dans quelque cas que ce foit, c’eft le défaut 
de régime : d’ailleurs cette maladie peut être for- 
mée immédiatement , ou être la fuite d’une autre 
maladie; ce dernier cas eft plus ordinaire que le 
premier. Quand l’Aydropifie eft la maladie primi- 
tive , elle eft quelquefois leffet d’une difpofition 
héréditaire ; mais elle eft ordinairement caufée par 
la léfion des fonétions dans les premieres voies qui 
ne produit que des digeftions imparfaites ; ou par 
la dégénération du fang & de la mañle des humeurs, 
qui ne fournit qu’une lymphe trop épañle, qui en- 
gorge les vaifleaux qui la reçoivent, ou une férofité 
trop abondante qui les relâche , les diftend & les 
force à fe rompre ; ou , par l'effet du froid , fur l’ha- 
bitude du corps qui donne lieu à une fupprefion 
dé la tranfpiration , dont la matiere reflue dans la 
mafle des humeurs , & produit enfuite une forte de 
pléthore dans le fyftème des vaifleaux féreux & 
lymphatiques ; lorfqu'elle ne fe fait pas une iflue 
par quelqu’autre voie d’excrétion: la réfidence dans 
des lieux humides , marécageux , expofés au vent 
du midi , qui occañonnent un relâchement dans 
l'habitude du corps toüjours comme plongé dans 
un bain de vapeurs , dont il ne cefie de s’imbiber 
par les pores abforbans de la peau , a fouvent auf 
les mêmes fuites : une boifion abondante d’eau 
froide , fur-tout lorfqu’elle eft prife , le corps étant 
échauflfé par quelque caufe que ce foit, ou dans la 
nuit pendant le relâchement que procure le fom- 
meil , peut produire intérieurement les mêmes ef- 
fets ; fielle n’eft pas évacuée d’une maniere pro- 
portionnée à fa quantité, par la voie du vomiflement 
ou des felles , des urines ou des fueurs. 

L’hydropifie , qui fuccede à une autre maladie, 
peut avoir autant de différentes caufes , qu'il y a de 
chfférentes maladies quipeuventla faire naître : telles 
{ont toutes les fiévres accompagnées de beaucoup 
d’ardeur & de foif, fuivies d’une boiflon proportion- 
née,& mêmefans boiflon par la feuleacrimomedifol- 
vante quelles occafionnent dans la mafle des hu- 
meurs : les fiévres intermittentes , invétérées , fur- 
tout la fiévre quarte , lorfqw’elle n’a pas été bien 
traitée , & qu'on seit trop hâté de la couper par 
l’ufage du quinquina ; les obftruétions des vifcères 
rebelles à la nature & aux remedes, comme les skir- 
rhes du foie, dela rate, du pancréas, du méfentere, 
des inteftins, des reins , de la matrice , & mêmeles 
tubercules des poumons auff-bien que l’afthme: les 
trop grandes évacuations de quelque efpece qu’el- 
les foient, comme les hémorrhagies , les faignées 
trop répétées, trop abondantes, la diarrhée, la dyf- 
fenterie opimâtre, invétérée ; les vomitifs, les pur- 
gatifs trop violens &c trop fouvent employés, ainfi 
que les fudorifiques , les diurétiques, les ptyalifans 
qui produifent de trop grands effets : la fuppreflion 
des évacuations néceflaires, comme desurines, des 
menftrues , des hémorrhoides : la mélancolie, la 
jauniffe, le fcorbut & autres dé femblable nature : 
à toutes ces caufes prédifponentes de l’hydropifie, 
on doit ajoûter la groffeffe qui, par le volume de la 
matrice , établit fouvent une difpofition à cette ma- 
ladie ; entant qu'elle comprime les troncs des vet- 
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ñes, qui rappottent le fang des extrémités inférieures 
ë&c des vifceres de la région hypogañtrique. : 

Quant aux effets & aux progres de l’Aydropifie, 
on obferve en général que, dans toutes les efpeces 
de cette maladie , il y a communément enflure, ow 
au-moins tumeur fenfble dans quelque partie de 
l'habitude du corps ; & un fentiment de pefanteur 
dans l'intérieur , lorfque la colle&ion d’humeurs fe 
forme dans quelque capacité : on remarque que la 
couleur de la peau eft toûjours viciée dans l’un & 
l’autre cas, en ce qu’elle eft fort pâle, tirant fur le 
verdâtre ; que les malades ont un grand dégoût 
des alimens , & font tourmentés par une foif conti 
nuelle, qui les porte à boire abondamment fans que 
la boïffon les foulage à cet égard , ce qui a fait dire’ 
au poëte par rapport à cette circonftance : 

Quo plus funt potæ , plus fitiuntur aque. 

Mais chaque efpece d’Aydropifte a {es {ymptomes 
particuliers , à raifon des différentes parties qui font 
affeétées, foyez HYDROCÉPHALE, HYDROPISIE DE 
POITRINE, HYDROCELE, LEUCOPHLEGMATIE, 64 

Pour ce qui eft de lafcite dont il s’agit ici plus 
particuherement , il s'annonce ordinairement ainfi : 
les piés commencent à s’enfler autour des talons 
& des malléoles d’une tumeur œdémateufe , plus 
ou moins féreufe , qui conferve pendant quelque 
tems l’enfoncement qui s’y fait par l’impreflion un 
peu forte des doigts ou de quelqu’autre corps 
moufle qui y a été appliqué. Dans les commence- 
mens , cette enflure difparoït entiérement pendant 
la nuit , c’eft-à-dire lorfque les malades étant cou- 
chés , le corps eft dans une fituation à-peu près ho- 
rifontale , où les humeurs n’ayant plus à remonter 
contre leur propre poids , qui l’emporte fur l’aétion 
des vaifieaux ou du tiflu cellulaire, relâché, forcé, 
retournent plus aifément dans le torrent de la circu- 
lation ; en forte que le matin il ne refte plus de tu- 
meur , ou au-moins elle eft confidérablement dimi- 
nuée , mais elle fe forme de nouveau pendant le 
jour ; paroït le foir, de plus en plus confidérable ; 
&t gagne peu à peu les jambes & les cuifles au point 
de s'étendre juiqu’à la hauteur des reins, dans les 
bourfes , & le tiflu cellulaire des tégumens de la 
verge qui fe tuméfient toüjours davantage, telle- 
ment qu’elle eft quelquefois comme enfevelie dans 
l’enflure : en même tems l’humeur commence à fe 
jetter dans la capacité du bas-ventre , & y devient 
toüjoufs plus abondante au point qu’elle diftend 
bientôt les parois de l'abdomen jufques par-deflus 
l’eflomac, 8 caufe un fentiment de fluétuation & 
de murmure par les eaux contenues qui augmentent 
le volume du bas-ventre, du côté où elles font por- 
tées par leur poids, à mefure que le malade étant 
couché , fe releve en différens fens à droite & à 
gauche : &r cette flutuation eft encore plus fenfible, 
lorfque lon frappe le ventre avec une main à l’op- 
pofite de l'autre qui le prefle par côté ; car alors 
les mains font affleétées , comme du choc ondula- 
toire d'une colonne de liquide mis en mouvement. 

Ces différens fymptomes fuivent ordinairement 
cette marche , lorfque la caufe de l’hydropifre afcite 
dépend d’un vice général dans les folides & dans les 
fluides ; mais lorfque la caufe eft dans quelque vif 
cere du bas-ventre , l’enflure fe forme fouvent fans 
être précédée de celle des extrémités inférieures , 
furvient infenfiblement & prefque fans que les ma- 
lades s’en apperçoivent ; c’eft ce qui arrive , fur- 
tout dans les Lydropifies enkiftées : d’autres fois l’en- 
flure fe forme entrès-peu de tems, & comme fubite- 
ment ; c’eft Le cas de l’afcite proprement dit : outre 
cela, il y a encore à remarquer que quelquefois l'en. 
flure n'occupe pas toute l'étendue du bas-ventre 
mais feulement une partie plus ou moins confidéra. 
ble ; de mamere que le ventre paroît , dans quels 
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ques cas , comme partagé, étant fort relevé d'un 
côté & de l’autre fort affaiflé ; ce qui arrive, lorfque 
l’Aydropifeeltrenfermée dans un fac ; mais lorfqu’elle 
eftétenduedans toute la capacité, l’enflure rend tout 
Vabdomen également faillant dans toute fa {urface, 
avec un fentiment de pefanteur dans la région des 
raînes , lorfque le corps et droit ; & fouvent cetie 
enflure augmente fi fort, devient fi prominente par 


Je volume exceflif des humeurs qui la forment ,que : 


les malades ne peuvent pas voir leurspiés , & qu'ils 
craignent de plus en plus que la diftenfion extrème 
de leur ventre ne les fafle crever, en forçant fes pa- 
rois à fe rompre. 

En général pendant que les patties mférieures du 
corps augmentent de volume par la formation de 
lenflure, les fupérieures diminuent de plus en plus, 
{ur-tout le cou & le haut de la poitrine , par fa mai- 
greur , le defféchement de toutes les parties char- 
nues qui ont lieu dans tout le corps, mais dont les 
effets lont cachés fous l’enflure, dans les parties qui 
enfont affe@tées : quelquefois cependant les mains &c 
le vifage, letourdes yeux fur-tout deviennent boufäs, 
lorfque le mal a fait de grands progrès ; ce qui ar- 
rive principalement le matin, après Le fommeil : les 
malades éprouvent quelquefois de grandes deman- 
seaifons par tout le corps, & deviennent même 

 fujets à la gale ; ce qui doit être attribué aux parties 
acres les plus grofleres de l’excrétion cutanée , qui 
s’embarraflent & font, pour ainfi dire, laiffées à fec 
dans les vaifleaux de la peau. Poyez PRURIT, GALE, 

Dans l’afcite, les malades rendent très-peu d'urine, 
& elle eft ordinairement fort rouge &c fort épaifle, 
parce que la férofité du fang fe portant ailleurs en 
grande abondance , les parties lixivielles reftent pri- 
vées de Leur véhicule ; & par la même raifon, ilne 
fe fait prefque point de tranfpiration , encore moins 
de fueur ; le ventre eft le plus fouvent auf très- 

arefleux , fur-tout lorfqu’il y a obftruétion au foie 
& défaut de flux de la bile dans les inteftins. 

Mais un des fymptomes des plus importans de 
lPhydropifre , c'eft la fiévre ordinairement continue, 
lente, he@ique, qui augmente fur le foir , mais de 
forte que le pouls eft en général toüjours petit 
très-fréquent , aflez dur & tendu; ce qu’on ne peut 
attribuer qu'à la dégénération des humeurs , qui 
excite l’irritabilité des vaiffeaux plus que dans l’état 
naturel. Foyez IRRITABILITÉ, 

L’enflure de la groffefle, fur-tout lorfqu'elle eft 
accompagnée de celle des jambes, peut faire naître 
quelque difficulté à difiinguer cet état de celui de 
l’hydropifte afcite ; mais cette difficulté ñe fubfifte 
pas long-tems , fi l’on fait attention à ce que la fup- 

-efion des menftrues n’a pas leu ordinairement 
dans l’Aydropifie ; que les mamelles qui s’enflent 
dans la grofiefle, diminuent au contraire beaucoup 
dans cette maladie ; que la femme grofle ne fent 
point de balotement , de fludtuation dans fon ven- 
tre, felon les divers mouvemens qu’elle fait, fur- 
tout lorfquw’elle eft couchée, comme on les fent dans 
l'Eydropifie, qui d’ailleurs ne peut pas être confon- 
due avec la grofleffe,lorique celle-ci eftun peu avan- 
cée, parce qu’elle a fon figne caraétériftique , qui 
eft le mouvement de l'enfant par parties fucceflives ; 
ce qui n’a point lieu dans le mouvement des eaux 
qui fe fait toñjours en mafle. C’eft l'aydropifie de la 
matrice (dont la cavité fe remplit outre mefure de 
férofités ; fans qu'on puiffe dire pourquoi fon orifice 
né ouvre pas pour leur donner iflue ), qui eft le cas 
le plus difficile à diftinguer de la eroflefle. Joyez MA- 
. TRICE. ! 

Pourcequieftdes fignesquiétabliffent la différence 
entre l’hydropifieafcite, latympanité, la leucophleg- 
matie. Voyez TYMPANITE, LEUCOPHLEGMATIE. 

À l'égard du prognoftiç de l’ydropifie en général, 

Tome VII, 
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on peut dire qu'elle eft toûjours diflicile à guérir ; 
& même dangerenfe, à proportion qu’elle eft plus 
confidérable & plus invétérée, & lorfquw’elle fuca 
cede à une maladie aiguë. Cependant fi les perfon« 
nes afleétées de cette maladie ont té naturellement 
robuftes ; que les vifceres faflent encore aflez bien 
leurs fonéhions ; que les forces ne foient pas beau- 
coup diminuées , que l'appétit fubffte paflable= 
ment ; que les digeftions ne foïent pas laborieufes > 
que là repiration fe fafle librement, fans toux ; que 
la foif ne foit pas fort preflante , & qué la langue 
foit rarement feche , {ur-tout après le fommeil ; que 
le ventre foit hbre , fans que lés déjeétions foient 
trop fréquentés ; qu’elles deviennent faciles par l’ef- 
fet des purgatifs, fans refter reläché apres leur opé- 
ration ; que l’urine change de qualité, felon la diffé- 
rence des borons dont ufe le malade ; qu'il ne fe 
fente pas de latitude , 8 qu'il ait de la facilité à 
s'exercer : fi toutes ces conditions fe rencontrerit 
dans le même fujet, c’eft de très-bon augure ; s’il 
ne s’en préfente que quelques-unes ; C’eft toüjours 
une raifon d’avoir de l’efpérance pour lä güérilon de 
la maladie ; mais s’il ne paroït aucune ou trés-petx 
de ces difpofitions avantageufes , l’état eft defefpéré. 

Entre les efpeces d’hydropifie, l'anafarque eff celle 
quieft le moins à craindre ; l’afcite eft tohjoürs dar 
gereufe , fur-tout s’il eft joint à la tympanite, voyez 
TyMPANITE, & d'autant plus que les caufes qui y 
donnent lieu, font plus importantes ; ainf il eft plus 
difficile à guérir, lorfqu'il eft une fuite de l’obftruc- 
tion du foie , que lorfqu'il provient feulement d’une 
trop grande boiflon d’eau , ou de toute autre caufe 
aufh peu confidérable : 1l eft bon qu'il n'y ait pas 
d'autre enflure qui l'accompagne , ouque, s’il y er 
a aux extrémités inférieures , elle ne foit pas bien 
confidérable , & qu’elle ne s’étende pas à d’autres 
parties : l’hydropift enkiftée eft moins funefte que 
l’afcite ; parce que dans celle-là il fe fait encore un 
peu de circulation de la férofité renfermée dans le 
fac , au lieu qu’elle eft abfolument extravalée & 
fans aucun cours dans Pafcite, 

Le flux-de-ventre qui arfive àu commencement 
de l’Aydropifie, fans être caufé par des indigeftions, 
eft le plus fouvent très-falutaire , felon l'obferva= 
tion d'Hippocrate : il n’en eft pas dé même lor{que 
la maladie eft fort avancée, & qu'il y a un grand 
abattement de forces , alors la diarrhée accélere 
fouvent la mort, parce que ce fymptôme n’eft que 
le mauvais effet de la foibleffe des vifceres : c’eft 
auffi pourquoi l’Aydropife, lorfqw’elle eft une fuite 
de l'abus des purgatifs, comme des faignées , eft la 
plus incurable. 

Les urines peu abondantes, troubles, avec la fie- 
vre , font un très-mauvais figne dans l’hydropife , 
d'autant plus que la quantité en eft moindre ; parce 
que c’eft une preuve que la plus grande partie de 
la férofté eft détournée aïlleurs pour former la 
colleétion d’humeurs : c’eft pourquoi il eff conve- 
nable , felon le confeil de Celfe, de comparer chä- 
que jour la quantité de la boiffén du malade avet 
celle de l’urine qu'il rend , 8: d’obferver le volume 
du ventre , en mefurant fon contour avec un fil, 
fur-tout lorfqu'on donne au malade des remedes 
évacuans , parce que s’il diminue à proportion que 
la quantité des urines augmente, ou qu'il fe fait 
une évacuation par quelqu’autre voie, c’eft un fort 
bon figne ; au lieu que sl augmente malgré l'effet 
de ces remedes , il n’y a prefque plus rien à efpérer, 
ainfi que dans le cas où il y a retour de l'enflure 
après avoir été emportée par les évacuations que 
l'art a procurées ; parce qu'il y a lieu de penfer qu'il 
exifte quelque vice incurable dans les vifceres, qui 
renouvelle continuellement la colleftion des eaux. 

On doit regarder la mort comme prochaine, lorf- 
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que , dans cette maladie invétérée , il furvient des 
taches livides , des ulceres de mauvais caraëtere 
aux gencives, dans la bouche, dans différentes par- 
ties de l'habitude du corps , & particulierement aux 
jambes; ainfi que quand les malades rendent du fang 
grumélé par la voie des felles, ou qu'ils devien- 
nent fujets à des hémorrhagies, particulierement à 
celle des narines. 


Les plaies , les ulceres des hydropiques font très- | 


difficiles à guérir, parce que la cicatrice ne peut 
s’opérer qu'avec difficulté dans des folides qui ont 
perdu leur reflort, & parce que la mafle des hu- 
meurs eft appauvrie & prefque totalement privée 
de fon baume naturel. 

L’hydropiffe elle-même fe guérit cependant quel- 
quefois fans le fecours de l'art, par différens Péné- 
fices de nature ; comme lorfque lesjambes enflées fe 
crevent d’elles-mêmes, oupar accident, comme par 
quelque égratignure, quelque écorchure, ou bleflure 
ou brülure, & qu'il fe faitune iflue aux eaux conte- 
nues dans le tiflu cellulaire , ou qui peuvent en être 
repompées des cavités où elles font épanchées , en 
forte qu’elles s’écoulent fouvent en grande abon- 
dance, par cette voie & de proche en proche fe 
portent où il ya moins de réfiftance ; d’où fuit quel- 
quefois une évacuation complette non-feulement 
des humeurs qui forment les enflures extérieures, 
mais encore de celles qui font contenues dans les 
parties internes : de femblables vuidanges fe font 
faites quelquefois par la rupture des enveloppes du 
bas-ventre , fur-tout au nombril , ou par la voie 
de la matrice dans le tems ou à la fuite des regles, des 
lochies ; ainfi que Fernel ( Parhol. lib. VI.) rapporte 
en avoir vù des exemples. 

Avant que d’entreprendre le traitement de l’Ay- 
dropifte , il eft de la prudence du medecin de bien 
exanuner quelle eft la nature de cette maladie, quelle 
en eft la caufe : parce que fi le mal lui paroït incu- 
rable , ou que le vice qui a occafionné la colleétion 
des humeurs ne puifle pas être détruit , qu'il doive 
s'attendre à la voir fe renouveller à melure qu’il en 
procurera l’évacuation ; dans le cas où 1l ne peut 
parvenir à en tarir la fource , il doit éviter, s’il y a 
moyen , de fe charger de la cure , pour ne pas com- 
promettre fa réputation , en paroïflant avoir donné 
la mort à qui il n’étoit pas pofhble de conferver la 
vie ; ou, s'il ne peut pas refufer fes fecours , il con- 
vient qu'il prévienne par un prognoftic convenable 
fur l’évenement que la maladie doit avoir. 

Quant à la maniere de traiter l’Aydropifée, qui 
paroît fufceptible de guérifon , les indications prin- 
cipales font de tâcher d’abord d’évacuer les eaux 
ramaflées , &c enfuite d'attaquer &c de détruire le 
vice qui a donné lieu à leur colleétion dans quel- 

ue partie qu’elle foit faite : c’eft ce dernier effet 
Li qui rend la curation complette, parce que l’éva- 
cuation des humeurs eft de peu d'importance pour 
les fuites , fi elles peuvent fe ramañler de nouveau & 
produire les mêmes effets. Mais comme les moyens 
à employer , pour emporter la caufe, font moins 
efficaces, tant que les parties affeétées font abreu- 
vées, & que leur reffort eft affoibli par le relâche- 
ment & la corruption occafionnés par la préfence 
des eaux, qui, participant à la chaleur animale, en 
font plus fufceptibles de contraëter des qualités pro- 
pres à produire ces effets : 1l éft donc néceffaire de 
s'occuper d’abord de indication la moins eflen- 
tielle , parce qu’elle eft comme préparatoire , pour 
pouvoir parvenir à remplir la plus importante, 

Ainfi, dans le cas de l’Aydropifie afcite , fimple, 
qui n’eft pas bien invétérée , on doit travailler à 
lPévacuation des humeurs par le moyen des purga- 
tifs émétiques, hydragogues , ou par les diuréti- 
ques chauds , les plus forts, les plus aétifs. La fueur 
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dans l’afcite eft plus nuifible que profitable, parce 
qu’elle tend à priver Le fang de la férofité, qui lui 
{ert de véhicule dans des parties éloignées de celles 
qui fourniffent la matiere de la colleétion des eaux, 
c'eft-à-dire à la circonférence du corps où la mañe 
des humeurs en manque déja , à caufe qu'il a été 
détourné ailleurs en trop grande quantité : les éva- 
cuations que l’on procure par la voie des felles ou 


des urines , font les feules qui-font véritablement 


avantageufes. 

On doit cependant obferver que l’hydropifie dans 
fon commencement doit être traitée, comme la ca- 
chexie ; & Vander Linden dit, fort à propos, que 
quiconque veut guérir l’kydropifte doit éviter l’ufage 
trop fréquent des purgatifs, parce qu'ils affoibliflent 
de plus en plus le ton des folides, après en avoir 
excité l’érétifme outre mefure : latonie fuit toû- 
jours le trop de tenfion fpafmodique ou convulfive, 
qui a lieu par l'effet irritant des purgatifs : ce n’eft 
pas qu'il ne faille employer les plus forts remedes 
de ce genre, mais , après les avoir donnés d’abord 
coupfur-coup , 1l faut n’y revenir enfuite que rare- 
ment, & 1l convient de faire ufage dans l'intervalle 
des médicamens toniques, fortifians , tirés de la 
clafle des amers , tels fur-tout que le kina , & des 
martiaux qui peuvent fervir à tenir en regle les 
fonétions des organes de la digeftion , & rétablir 
dans les folides en général la force que l’aétion des 
purgatifs leur a ôtée ; ce qui fait partie de l’indica- 
tion principale à remplir. On doit par conféquent. 
avant de faire ufage de ces remedes , s’aflürer de 
ceux qui conviennent , eû égard à La facilité où à 
la difficulté, avec laquelle les malades font fufcep- 
tibles d’être purgés ; parce que des purgatifs qui 
font ordinairement d’une médiocre aétivité , font 
fouvent fuffifans pour produire de grands effets dans 
les fujets qui font ,.comme on dit , faciles à émou- 
voir, qui font d’une conftitution foible, délicate & 
fenfible | comme les femmes fujettes aux vapeurs, 
les hypocondriaques. 

Mais 1left néceffaire que les purgatifs, quels qu'ils 

foient, operent beaucoup, parce que ceux qui ne 
produifent que peu d'effets, font plus nuifibles qu’u. 
tiles ; ils fatiguent les malades , ils les affoibliffent , 
& ne diminuent pas la quantité des eaux que l’on 
doit tâcher d’évacuer le plus promptement qu’il ef 
poffible ; pour ne pas laïffer trop augmenter le re- 
lâchement des parties qui les contiennent , qui ea 
font abreuvées ou qui y trempent , parce que l’é- 
quilibre y étant de plus en plus détruit, les humeuis 
font déterminées à s’y porter & à s’y accumuler 
auf de plus en plus. Foyez ÉQUILIBRE , Economie 
animale, 
… Les purgatifs les plus ufités dans le traitement de 
lhydropifie, font parmi les émétiques les prépara- 
tions d’antimoine , de mercure de cette qualité, & 
particulierement le tartre , le vin flibié , le turbith 
minéral ; parmi les cathartiques, le jalap , la ré- 
fine , la fecônde écorce de fureau , la gomme-sutte, 
leuphorbe , la coloquinte , le concombre fauvage, 
& fur-tout l’elarerium , {elon Vander-Linden, Lifter, 
Sydenham ; la poudre cornachine, les fortes dé- 
coétions de fenné , avec le fyrop de nerprun , &r. 
la rhubarbe à grande dofe peut être employée avec 
fuccès dans l'intervalle des autres purgatifs. 

Mais dans les cas qui font aflez fréquéns , où les 
malades , à caufe de la foiblefle ou de la délicateffe 
de leur tempérament, ne peuvent foûtenir l'effet 
d'aucun des purgatifs qui conviennent ; il faut ab- 
folument fe retourner du côté des diurétiques, d’au- 
tant plus qu'ils ont fouvent opéré , fans aucun fe- 
cours, l’entiere évacuation des eaux , même dans 
les perfonnes les plus robuftes ; & que rien ne donne 
plus de foulagement aux hydropiques qu’un flux 


abondant d'urine 5 quand il fe fait fans trop affoiblir 
les malades : tous les fels font diurétiques, mais on 
doit préférer à tous les autres le nitre & fes prépa- 
rations de cette qualité , parce qu'il contribue beau- 
coup à éteindre la foif, qui eff le fymptome le plus 
inquiétant de cette maladie : On peut employer les 
nitreux dans des tifanes appropriées qui foient 
émulfionnées , ou dans du petit-lait , du vin duRhin, 
ou d’une qualité approchante , mais toïjours em- 
ployés en grande quantité. C’eft pourquoi la plû- 
part des eaux minérales, qu’on appelle acidules , qui 
ne peuvent opérer quelqu'eflet qu'étant prifes à 
grandes dofes , ont fouvent réufli à guérir des ky- 
dropifies confidérables & des plus rebelles , en éva- 
cuant abondament par la voie des urines , & en for- 
tifiant en même tems lorfqu’elles font martiales : on 
fait auffi ufage avec fuccès du fuc de Ja plante nom- 
mée Kali ou foûde , des fels lixiviels, des infufions 
de cendres végétales , fur-rout de celles de geneft, 
comme contenant plus d’alkali, de cendres anima- 
les telles que celles de vers de terre , & fur-tout de 
crapaud, dont Wierus, dans fon livre intitulé 4e 
Larniis, prétend qu’un ancien hydropique fut guéri 
à Rome par fa femme , qui, ennuyée de la dépenfe 
qu’elle faifoit pour fon mari fans fuccès, & voulant 
s’en défaire, lui donna des cendres de crapaud à 
plufieurs reprifes dans le deffein de l’empoifonner ; 
ce qui produifit un effet tout contraire , car il re- 
couvra la fanté, ayant été délivré de fon kydropi- 
Ji par le grand flux d'urine que produifirent ces 
cendres : on attribue la même propriété aux œufs 
de fourmis , dont on donne la décoûtion dans du 
lait. 

On doit obferver que lorfqu'on entreprend la 
cure de l’hydropifie par le moyen des diurétiques, 
fur-tout des fels hxiviels avec effet, on ne doit point 
faire ufage des purgatifs | mais feulement des cor- 
roborans , qui doivent être regardés comme les 
remedes effentiels ; entant qu’ils font deftinés à em- 
pêcher qu'après l’évacuation des eaux il ne s’en 
fafle une nouvelle colleétion ; ce qui eft mettre vé- 
sitablement le complément à la cure. 

Le bon vintemployé convenablement , eft un 
dés moyens les plus propres pour fortifier ; c’eft 
pourquoi il eft fort recommandé dans la cure de 
l’hydropifie ; foit pur , foit rendu médicamentaire , 
&t joignant à fa qualité propre celle des plantes 
aromatiques appropriées, telles que l’abfynthe , le 
matrhube , l’aunée, & autres amers de cette na- 
ture ; le kina fur-tout , qui doit être regardé comme 
un excellent remede contre le relâchement , l’ato- 
nie des folides dans l’Aydropifte, ainfi que dans les 
autres maladies qui y ont rapport. Voyez FIBRE, 
Parhol. 

S'il y a des obftru&tions auxquelles on foit fondé 
d'attribuer la caufe de l’hydropiffe | on doit joindre 
les apéritifs aux fortifians ; voyez OBSTRUCTION. 
Les martiaux fur-tout {ont alors fort recommandés, 
êt même les mercuriels , fi l’épaififlement des hu- 
meurs eff leur vice dominant ; mais ces derniers re- 
medes ferotent de vrais poifons, fi elles péchoient 
par diflolution ; & dans ce cas, les laitages feroient 
un des remedes les plusindiqués, auf bien que les 
émulfons , les mucilagineux, avec les diurétiques 
&t les corroborans , quelquefois rendus acides & 
un peu aromatiques , à quoi l’on doit fur-tout join- 

dre un régime fec. 

Lifter rapporte plufieurs exemples d’hydropiques, 
qui ont été guéris, en s’abftenant pendant long- 
tems de toute autre boiffon, que de quelque peu de 
vin pur, dans les cas de foiblefle des vifceres ; & 
d’autres, qui à caufe de la diffolution des humeurs , 
avoient paflé plufeurs mois fans prendre aucun li- 
quide. De ces malades, quelques-uns pour appai- 
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fer leur foif, tenoïent fur la langue une petite tran- 
che de pain roti & trempé dans l’eau-de-vie, ce 
qui leur faifoit venirbeaucoup de falive à la bouche. 
On a aufh employé avec fuccès, pour cet effet, 
l’efpritde vitriol dans de l’eau, dont les malades fe 
lavent fouvent la bouche : on a auffi éprouvé du fou- 
lagement dans ce cas, de mâcher du citron fans l’a- 
valler. 

Si l’Aydropifte doit être attribuée à quelque caufe ; 
qui reflerre, qui comprime les vaifleaux, qui les 
force à fe dilater outre mefure, ou à fe rompre , en- 
forte que les fluides qui doivent êtrecontenus , s’en 
échappent, il faut tâcher d’emporter ou de faire 
cefler cette caufe , flelle en eft fufceptible. Ainfi , 
dans le Cas qui eft aflez rare, où elle confifte dans 
l’éretifme, le fpafme du genre nervenx, qui gêne 
le cours des humeurs dans les petits vaifleaux , qui 
les étrangle, pour ainfi dire, les relâchans , les 
bains aqueux tiedes produifent de bons effets, aufli 
bien que les antifpamodiques , les narcotiques em- 
ployés avec beaucoup de circonfpeëtion. Si la com- 
preffion des vaifleaux provient des glandes ob- 
ftruées, du skirrhe des vifceres, il faut, comme ou 
l'a dit, attaquer ces vices par les moyens appro- 
priés, contre les obftruétions , les skirrhes. Voyez 
OBSTRUCTION , SKIRRHE, 

Tels font en, général, les remedes internes qui 
font indiqués dans l’kydropiffe ; mais fi l’on s’apper- 
çoit bientôt qu'ils ne produifent aucun effet pour la 
guérifon de cette maladie , entant que l’on ne pent 
pas parvenir à procurer l’évacuation des eaux , ni 
par la voie des felles , ni par la voie des urines , par- 
ticulierement dans l’afcite, il convient alors de re- 
courir aux fecours de la main, & d’en venir pour 
cette évacuation, à l’opération de la paracentèfe, 
faite felon les regles de l’art, & avec les précau- 
tions convenables. Lorfque le malade eft de bon 
âge, qu'il n’a pas perdu fes forces, que la maladie 
n'eftpas invétérée, & qu'il y a lieu de préfumer que 
les vifceres font en bon état ; c’eft le moyen le plus 
sûr & le plus prompt, pour emporter la colle&tion 
d’humeurs contre nature, pour prévenir tous les 
mauvais effets de leur féjour dans les parties qui les 
contiennent, & de la corruption dont elles font 
fufceptibles , & pour établir de la maniere la plus 
avantageufe, la difpofition, à ce que l’on puifle 
employer avec fuccès, les remedes propres à dé- 
truire la caufe du mal. Mais on ne doit jamais at- 
tendre l’extrémité pour employer ce moyen, au- 
quel l'expérience ne rend pas des témoignages auffi 
favorables qu'ils pourroient l'être, parce qu’on a 
recours prefque toujours trop tard à cette opéra- 
tion, lorfque le mal a fait de fi grands progrès, 
qu’il eft devenu fans remede. 

C’eftpourquot, il faudroit peut-être moins comp- 
ter furles fecours à employer intérieurement, qui 
ontété propofés, & faire ufage de la paracentèfe 
dès le commencement de la maladie. Outre l’avan- 
tage de tirer promptement les eaux ramañlées con- 
tre nature, cette opération procure encore celui 
de pouvoir mieux juger, par l’infpedion de ces 
mêmes eaux , foit du caraétere & de la caufe parti- 
culiere qui l’a fait naître , foit du prognoftic conve- 
nable que l’on doit porter en conféquence, & des 
indications qui fe préfentent à remplir , pour em- 
pêcher que la colleétion ne fe renouvelle. 

Dans les kydropifies enkiftées , dans celles du pé- 
ritoine , de l’omentum, des ovaires même , la pa- 
racentèfe ne convient pas moins que dans l’afcite, 
lorfque l’on s’eft affuré du véritable fiége du mal, & 
que l’on peut y atteindre, 

Mais , dans tous les cas où cette opération pa- 
roît praticable , files difpofitions de la part des ma- 
lades, qui ont été mentionnées, ne fe préfentent 
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pas, bien loin d’être utile, elle ne feroit-qu'accéle- 


“rèr la mort. Voyez PARACENTÈSE. 
La Chirurgie fournit encore d’autres moyens de 


“donner iflue aux eaux des hydropiques., qui con- | 


viennent également aux différentes elpeces d’Aydro- 


.pifies, tant ‘äbdominales qu’autres, qui doivent ! 


toutes être traitées de la même maniere, lorfqu’el- 
les proviennent des mêines caufes. Ces moyens 
{ont donc les fcarifications, les fonticules, les fé- 


tons, les véficatoires, lés cauteres potentiels, & | 
même aétuels , émployés fur les parues charnues , | 


dans les endroits vers léfquels les humeurs fe por- 
+entparleur propre poids. Ces différens fecours font 


quelquefois très-eflicaces , fur-tout fi l’on peut entre- | 
tenir les ouvertures , par lefquels fe font les écou- | 


‘lemens; avec lattention de prémumir ces parties 


-contre la difpofition à la gangrene, qui a lieu dans | 


tous bes Lydropiques, fur-tout, par rapport aux par- 
“ties afcétées de bouffiffure, d’enflure, d’œdème. 
Voyéz GANGRENE. | 
Aväñt que de finir fur le traitement de l’Aydropi- 
fre sil refte quelque chofe à dite fur les ufages de fa 
faignée , à l’égard de cette maladie. Il paroït que 


la plûpart dés praticiens modernes n'ont pas jugé | 
que ce remede pût être indiqué dans ui genre d’af- | 


feftion ,où, en général, la mañle des humeurs eft 
préfque toute compofée de férofité, &c de très-peu de 
parues rouges du fang , Où il regne un relâchement , 
une atonie prefque umiverfelle dans les folides, où 
l'expérience femble n’avoir rien établi qui foit fa- 
vorable à ce remede, d’uñe maniere bien décidée. 
Cependant , parmi les anciens , 1l s’eft trouvé des 
auteurs à la fuite d’Hyppocrate lui:même, quiexal- 
tent les bons effets de la faignée dans l’aydropifie. En 
effet, le pere de la Medecine, de diæcd in acutis , 
recommande de tirer du fang aux hydropiques, qui, 
dans la vigueur de l’âge, dans une bonne faifon, & 
n'ayant pas perdu leurs forces, ont la refpiration 
confidérablement gênée. Alexandre de Tralles, & 
Paul d'Egine, veulent que Fon faigne dans l’kyaro- 
pifie, lorique le foye, la rate ër l'eftomac font en- 
és; & dans les cas, où cette maladie eft une fup- 
reffion des menftrues, ou un flux hémorrhoïdal 
habituel. Le très-érudit Jacob Spon , aphor, nov. ei. 
3.$. 87. rapporte une oblérvation, dans laquelle 
il dit avoir y une hydropifie guérie à la fuite de 
vingt faignées, après avoir réhité aux hydragogues 
& aux diurétiques, employés pendant long-tems, 
. à la maniere ordinaire. Le célebre Hoffman , après 
avoirexpofé ainfile fentiment de ces auteurs, con- 
clud par ladopter, d’après fa propre expérience , 
pour les cas où on eft afluré qu'il ya fut-abondance 
defang dansun fujet bien difpofé, fur-tout lorfque 
le mal provient d’un afthme fanguin ; & encore faut- 
il qu'il ne foit quefhion que de leucophlegmatie , 
ou d’anafarque, & point d’afcite, à l'égard duquel 
ilferoittrès-dangereux d’employerun pareilmoyen, 
parce qu’en diminuant ia force du mouvement de la 
circulation dans les arteres , il s'enfuit que la ré/orb- 
tion fe fait à proportion, moins par les veines, ce 
ui eft une nouvelle caufe d’angmentation de la ma- 
ladie ; aulieu que dans l’anafarque & la leucophleg- 
matie caufés par la pléthore , la faignée , en defem- 
pliffant les vaifleaux, fait cefler la trop grande dila- 
tation des orifices des collatéraux, qui, recouvrant 
leur reflort , renvoient à la mafle des humeurs , ce 
qu'ils contiennent de fur-abondant, ou s'en déchar- 
gent par la voie des excrétions. Voilà tout ce qu'on 
peut raifonnablement avancer pour & contre la fai- 
gnée, employée dans le traitement de l’hydropife, 
où on peut dire qu’en général, Le cas d’y avoir re- 
cours {e prélente très-rarement, qu'il ne peut être 
bien connu que par lesmaïtres de l’art les plus expé- 
rimentés > & quiont Le plus de perfpiçacité, & qu'il 
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‘ne fait y fétourir qu'avec beaucoup de prudenezi 


On ne peut pas entrer ici dans un plus grand détaif 


fur la théone &c le traitement de l’Aydropifie; mais 


on indiquera , pour fuppléer à ce défaut, les prin= 
cipaux auteurs qui ont traité de cette maladie, avec 
une étendue , ou d’une maniere circonftanciée , pro 


| - portionnée-à l'importance du fujet. Tels font , par- 


mi les modernes, qui ont recueilli la doétrine êc les 
obfervations d’'Hyppocrate, de Celfe. & des autres 
anciens , fur-tout ce qui a rapport à l’hydropifie , Pi 
fon, Sennert, Fernel , Riviere, Ethmuiler, Willis 
Sydenham , Lifter, Littre, Chomel, Mémoires de 


T'acad, des Sciences de Paris , 1707,1708. & de ces. 


derniers tems, Boerhaave, dans fes aphorifines 5: 
Hoffman, dans /es œuvres paflim, & fpécialement,, 


tome IV. part. IV. nredic. ration, fyflem. cap. xiv 


-pour ce qui regardeles obfervations anatomiques 3 


Bonet, Jépulchretum , Rhuïfch; & pour la partie 
chiruroicale, Heifter dans fes znfliturions. 


HYDROPNEUMOSARQUE, f. f. (Méd. c’eft 


"un terme grec compofé de trois mots, qui figrufient 


eau, air nchair:, employés pour fignifier une tumeur: 
conire nature, qui renferme des humeurs ; des ma= 
tieres flatueufes, &c quelque carnofité ou excroiïf- 
Il eft fait mention de /’hydro-pneuino-farque dans lé 
livre des nouvelles obfervations fur les abfcès de M 
À. Severin. Caflel. med, lexic. À 
HYDROPOTE, f. m. ( Méd. ) vdpororue, potatof. 
aque , buveur d’eau. Ce terme grec eft particulie- 
rement employé pour défigner uneperfonne quine 
boit Que dé l’eau, ou qui fait grandufage de leaw 
pour faboiflon. Voyez EAU, DiETE , RÉGIME. 
HYDROPTHALMIE , {. f. terme de Chirurgie 
maladie de l'œil , qui confifte dans la dilatation de 
mefurée du globe, caufée par l’augmentationcon- 
tre nature du volume des humeurs. C’eft à Nuck 
qu’on eft redevable du mot Aydropthalmie, quiex- 
prime proprement ‘la maladie dont nous parlons à: 
& que les anciens appelloientexôpthalmie, dénomis, 
nation équivoque, par laquelle on confondoit la: 
dilatation du globe, avec la chûte de l'œil qui lux: 
fait faire pareillement faillie hors ded’orbite. L'aug- 


| :mentation de l'humeur aqueufe eft démontrée dans. 


l’Aydropthalmie, par la prééminence de la cornée: 
tranfparente , & par l’éloignement ou la profondeur, 
de l'iris. L’extrême dilatation de la pupille, eft ur 
figne que le corpShvitré contribue à l’extenfon dé- 
méfurée des tuniques. 

Les malades reffentent prefque continuellement 
au fond de l’œil &c à la tête, de violentes douleurs 
accompagnées d’infomnie &c de fievre. Cette ma- 
lädie eft ordinairement chronique , & perffte dans 
fon état fans aucun changement ; lorfque lœil efk 
parvenu au dernier degré d’extenfon quefes mem- 
branes lui permettent. Maitre-Tan propole dans cette 
maladie beaucoup de remedes tant généraux que 
particuliers , internes &c topiques ; bien variés 
fuivant les différentes indications qui peuvent fe 
préfenter ; car il croit cette maladie fujette à la ré- 
folution & à la fuppuration. Dans ce dernier cas 
il confeille une petite ouverture, comme l’incifiorr 
d’une faignée à la partie déchve, du côté du petit 
angle , à côté de l'iris, fur le blanc de l'œil, & 
qui pénetre par de-là l’uvée. Bidloo propofe aufs 
l'ouverture de l'œil, lorfque fa protubérance eft 
douloureufe ; & il rapporte le cas d’un homme qui 
eft mort de cette maladie, pour n'avoir pas vouhx 
fe réfoudre à cette légere opération qu'il lui avoit 
confeillée , avec le célebre Cyprien fon collesue, 
très-habile chirurgien d’Amfterdam. Il ajoûte à cette 
hiftoire celle d’un enfant de dix ans , à qui l’œil étoit 
devenu exceflivement gros à la fuite de plufeurs 


_fluxions fort douloureufes. On avoit employé en 


vain les remedes Les mieux indiqués pour détourner 
cette humeur; on appliqua enfin un cataplafme 
maturatif, qui attira une tuméfaction prodigieufe de 
l’œil avec fuppuration. Le malade fouffrit Les dou- 
leurs les plus aigues ; on obtintle calme en vuidant 
l'œil par une incifion que Bidloo fit au bord de la 
cornée tran{parente. Le globe fe rétrecit & fe con- 
{olida parfaitement en peu de tems , fans autre in- 
commodité que la perte de la vüe, 

Bidloo fait un précepte de fa méthode d'opérer 
dans ce cas. Il ne juge pas que l’incifion doive s’é- 
tendre par de-là le bordinférieur de la cornée tranf- 
parente, parce qu'il eft pofhible que l'humeur vitrée 
ne foit pas liqueñée , & qu’elle refte en place avec 
le cryftallin. Alors le globe de l'œil confervera, dit- 
al, un certain volume, la cornée tranfparente ne fe- 
ra pas défigurée par une cicatrice defagréable, & 
l'œil confervera autant qu'il fera poffble lapparen- 
ce d’un état naturel : fi au contraire Les humeurs font 
entierement difloutes, cette incifion fera fufifante 
pour en permettre l'évacuation. 

Quand les tuniques n’ont pas été portées à un 
point exceflif de dilatation , on peut tenter la me- 
thode de Nuck, qu'Heïfter aflure avoir pratiquée 
avec fuccès. Elle confifte à faire une ponétion au 
bord de la cornée tranfparente avec un petit tro- 
: cart, pourévacuer l'humeur qui caufe l’Aydropthal- 
mie, & à contenir l’œil avec une plaque de plomb 
par deflus l'appareil, & les remedes convenables : 
onréitere ces ponétions auf fouvent que la nécefli- 
té le requiert , jufqu’a ce que l’œil foit réduit d’une 
maniere permanente dans {on état naturel. L’ufage 
antérieur des remedes fudorifiques & purgatifsfavo- 
rife, dit-on, ces procédés curatifs. Mais dans le cas 
où la dilatation du globe eft extrème , Herfter con- 
{eille une#grande incifion tranfvertale, ou même 
cruciale, pour vuider entierement l'œil. Il eft le co- 
pifte de Saint-Yves, lorfqu’il recommande de re- 
trancher dans certains cas, les membranes qu’on 
croiroit trop étendues, & qui pourroient empêcher 
l’œil de fe réduire à un petit globe, propre à porter 
commodément un œil artificiel. Dans une tumé- 
faétion confidérable de l’œ1l, je me fuis contenté de 
faire une fimple incifion tran{veriale d’un angle à 
l'autre. Elle fut fuivie d'inflammation & de vonuf- 
femens lympathiques, qui me donnerent de la dé- 
fiance fur l'utilité d’une incifñon aufi étendue : fans 
retrancher rien des tuniques, elles fe font réduites à 
un très petit volume, J'ai vu depuis , par un fait, 
dont je vais donner le précis, l’inutilité de la gran- 
de incifion que j’avois faite , quoiqu'avec plus de 
ménagement que Saint-Ÿ ves & Heifter ne la prefcri- 
vent. Une fille avoit l'œil gauche fort dilaté depuis 
plus de 25 ans, à la fuite de la petite vérolequ’elle 
avoit eue à l’âge defix ans. Les douleurs de mi- 
graine très-violentes , accompagnées de fluxions de 
tête, qui fe portoient fouvent fur les yeux, ne pû- 
tent la déterminer à fe laifer vuider l’œil ; le hafard 
la fervit utilement. Elle fe donna un coup violent 
à l'œil, en tombant fur le bâton de l’angle d’une 
chaïfe de paille ; la contufion & l’échymofe furent 
confidérables. Quelques heures après l’œ:1l s’eft ou- 
vert ; ileneft forti au fang fluide & coagulé, avec 
les humeurs quil contenoit ; la guérifon a été par- 
faite en 12 ou 15 jours fans aucun accident. On 
remarque fur la furface antérieure du bouton glo- 
buleux, mobile par l’aétion des mufcles, une pro- 
tubérance folide & pliflée , formée par la cornée 
tranfparente. La cicatrice enfoncée qu’on apper- 
çoit, montre que l'œil s’eft crevé du côté du petit 
angle, au milieu de la partie latérale externe du 

globe,précifément où Guillemeau indique qu'il faut 
faire l’incifion , lorfqu’il eft néceffaire de vuider l'œil. 
L’infpettion de celui dontje parle, prouve que cette 
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incifion autoit l'inconvénient de laiffer ie intealit 4 
protubérante; parcequeles membranes er fe reflets 
rant fut le centre du globe , la cornée tfanfpärente 
quieftuñe portion de petite fphete ajoûtée A une plus 
grande, doit néceffairemenr former uné faillie fur la 
furface du globe retréci ; ce qu'on évitera en iricifant 
dans toute l'étendue de la cornée tranfparente exclu 
fivement. Cette incifon fufira pour procurer la ré2 
‘duétion du globe foft dilaté à un petit volume , fans 
retrancher tifie portion desmembranés, On ne peut 
trop fimplifier ies opéfations de Chirürgie, & cette 
perfeétion ne pent être que le fruit de l'étude deg 
faits mürement réfléchis, & obfervés judicieute= 
ment fous leur véritable point de vûe. Les chitur- 
giens purement opératebrs pratiquent habilement , 
mais ils perfeétiorinent peu. (F. 

HYDRO-SARCOCELE, f. f. rerre de Chirur. mort 
qui a été donné par Fabrice d’Aguépendenñte, à une 
colleétion d’eau dans le fcrotum, accompagnée d’uri 
tefticule farcomateux. La tuméfaétion de la glande 
eft ordinairement la maladie originaire, & l’épan- 
chement de lÿmphe eft l'effet de la rupture des vaif: 
feaux lymphatiques, engotgés par l'obftrudion du 
tefticule. Que l’hydrocele foit la maladie primitive, 
& que le tefticule fain au commiencement de la ma- 
ladie, étant continuellement en niacération, fe re- 
lâche & fe diffolve , pour ainfi dire , fa tunique pro 
pre viendra à fe déchirer ; il en arrivera quelquefois 
autant aux vaifleaux, c’eft ce qui produit l’épanche- 
ment mixte d’eau & de fang qu’on trouve quelque- 
fois dans cesfortes de tumeurs. 

L'indication curative qu’elles préfertent, eft de 
vuider Peau contenue dans la tumeur, & de tra- 
vailler à réfoudre l’engorgement du tefticule par les 
remedes appropriés à la nature de l’engorgément. 
Les cataplafmes réfolutifs, les emplâtres émolliens 
& fondans peuvent être appliqués avec fuccès. Si 
les eaux fe renouvellent , les remedes convenables 
au tefticule feront fans effet, & l’on pourrattenter 
la cure radicale de l’'hydrocele; voyez HyDROCELE. 
Dans l’opérarion même, on voit en mettant le tefti- 
cule à découvert, ce qu'on doit efpérer de l’état où 
ilfe trouve; il eft bien rare qu’il n'exige pas l’extir< 
pation dans la plüpart des kydrofarcoceles invétérées. 
Alors, par l’opération de la caftration, on guérit 
tadicalement les deux maladies, dont la complica- 
tion produifoit l’Aydrofarcocele. Voyez CASTRATION, 
6 LIGATURE, On verra à ce dernier mot , les rais 
fons qui exigent qu’on s’abftienne de la ligatute , 
qu’on avoit coûturne de pratiquer dans l’opération 
de la caftration ( F.) 


HYDROSCOPE, f. m. infttument qui étoit au- 
trefois en ufage pour mefurer le tems. Ce mot eft 
grec , formé d'udp, eau , && ouomte, je con/idere, Voyez 
CHRONOMETRE. 

C’étoituneefpece d'horloge d’eau, compofé d’un 
tuyau en forme de cylindre,au bout duquel il y avoit 
un cône, On mefuroit le tems par desmarques faites 
fur le tuyau pour cet effet. 

Synefus décrit fort au long l’hydrofcope dans une 
de fes lettres. Il eft vifible que c’étoit une efpecede 
clepfydre. Voyez CLEPSYDRE. Chambers , (O.) 

HYDROSTATIQUE, f, f. (Ord. encycl, Enrend. 
Raï. Philofopk. Science de La nature , Mathématiques , 
Mathématiques mixtes , Méchan. Sratig. Hydroflatig.) 
partie de la Méchanique qui confidere l'équilibre des 
corps fluides , aufli-bien que des corps qui y font 
plongés. 

Ce mot eft grec , & compofé de Sp , eau, & de 
lu , je pofe. Hydroffatique fignifie proprement la 
flatique de l’eau , la fcience de l'équilibre des eaux ; 
mais comme les loix de l’équilibre de l’eau font les 
mêmes pour les autres corps fluides, on a donné en 
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énéral le nor d’Hydroftatique à la fcieñce de léqui- 
ibre des fluides. | 
 Onconfond fouventl’Hydroflatique avec l'Fydrau: 
lique , à caufe de l’affinité du fujet , &c plufieurs au- 
teurs ne les traitent point féparément. En effet les 
lois du mouvement des fluides fe rédifent à celui 
de ieur équilibre, Voyez HYDRAULIQUE 6 Hy- 
DRODYNAMIQUE: 

L'auteur le plus ancien que nous ayons fur PAHy- 
droffatique eft Archimede , qui en a donné les lois 
dans fon traité de infédentibus humido. 

Parmi les modernes , le celebre M. Pafchal a don- 
né fur ce fujet un fort bon ouvrage intitulé Traité de 
l'équilibre des liqueurs & de la pefanteur de l'air. 

_ M. Mariette, dans un traité qu’il a publié en 1686, 

fur le mouvement desveaux & des autres fluides | donne 
prefque toutes les propoñtions de l’Hydroflarique 8c 
de l'Hydraulique, prouvées par la raïfon & confir- 
mées par l'expérience. sa 

Nous avons donné au 04 FLUIDE les principales 
lois de l’Hydroffatique, & il ne nous refte prefque 
rien à y ajouter ici. 

La pe ut de équilibre des fluides eff 1°. que 
la direétion des forces foit perpendiculaite à la fur- 
face du fluide: 2°. qu'un canal quelconque reétili 
one , formé de deux branches terminées à la furface, 
& aboutiflant où l’on voudra dans l'intérieur du 
fluide, foit en équilibre, M. Maclaurin eft le premier 
qui ait fait ufage de ce dernier principe, & qui l'ait 
heureufement appliqué à la recherche de la figure de 
la terre. De ce principe réfulte celui de l'équilibre 
des canaux curvilignes quelconques, dont M. Clai- 
raut s’eft fervi avec beaucoup de fagacité pour le 
même ufage. Sur quoi voyez Le chap. 1j. de mon eflai 
fur la réfifience des fluides 1752 

Lorfque plufieurs fluides de différentes denfités 
font placés les uns au-deflous des autres , comme 
de l'huile , de l’eau , du mercure , &c. la furface de 
chacun de ces fluides doit être de niveau, c’eft-à- 
dire perpendiculaire en chaque point à la direétion de 
la force qui agit fur les particules de fluide. Cepen< 
dant lorfque le fluide eft compofé de couches infini- 
ment peu épaifles, & dont la denfité ne varie qu'in: 
finiment peu d’une couche à l’autre, cette loi ne doit 
pas être néceffairement obfervée, excepté à la fur- 
face fupérieure. Je crois avoir fait le premier cette 
remarque , & je m’en fuis fervi pour étendre la théo- 
tie de la figure de la terre plus loin qu'on ne lavoit 
fait encore. Voyez l’appendice qui eft à la fin de mon 
effai fur la réfiflance des fluides, 1752, & la troifie- 
me partie de mes recherches fur le fyflème du monde ; 
liv. VI. Je renvoie le leéteur à ces deux ouvrages 
pour le détail d’une théorie qui demandant affez de 
calcul , ne peut être traitée commodément dans l'En- 
cyclopédie. (O0) | | | | 

HYDROTITE, {. £. (Hifi. nar. Lirhologie. nom 
donné par quelques auteurs à une efpece d'œtite ou 
pierre d’aigle, qui contient de l’eau; c’eft la même 
pierre que celle que l’on nomme erhydrus. Voyez 
cer article. 

HYDRUNTE,, (Géog. anc.) Hydruntum dans Ci- 
ceron, Hydrus dans Lucain; ville maritime de la 
srande Grece, d’où l’on pañloit en Grece. « En par- 
# tant de Cafope, dit Ciceron, lv. XWT, Ep. 9. ad 
» Tironem , avec un vent fort doux , nous mimes la 
» nuit & le jour fuivant, à gagner en nous jouant 
» l'Italie, où nous abordâmes à Hydrunte », Le nom 
moderne eft Orranto. (D. J.) É , 

HYENE, hyeza , (Hiff. nar.) ce nom a été donné 
à la civette & auglouton. Voyez CIVETTE , GLOU- 
TON. 2 

HYENE pierre d’, (Hiff. nat.) pierre ainfi nommée 
par quelques auteurs qui ont cru qu’elle fe trouvoit 
dans les yeux de l’animal fabuleux appellé Ayene.; 


Pline dit qu’on ailoit à la chaffe de cés äñimätix pour 
avoir ces pierres, qui mifes fous la langue, don- 
noient à celui qui les portoit le don de prédire l’a- 
venir. , 

HIÉRACITES, f. mm: pl. (Théolog.) feête ancienne 
ainfi appellée de fon chef Hiérac. Cet héréfiarque 
étoit égyptien, & outre la langue de fon pays ; il fas : 
voit la langue greque, & avoit cultivé les belles let- 
tres. Etant né chrétien, il s’étoit auffi appliqué à lé: 
tude des livres facrés , dont il avoit une grande con: 
noiffance , car il a écrit des commentaires fur quel: 
ques-uns. Maïs abufant de fa fcience , il tomba dans 
plufieurs erreurs qu’un grand nombre de moines d’E: 
gypte embrafferent, 

Il nioit abfolument la réfurreétion de la chair ; 
prétendant que l’ame feule réfufciteroit, & qu’ainfi 
la réfurreétion n’étoit que fpirituelle. Ce font les pro: 
pres paroles de faint Epiphane, qui conjeéture qu’il 
avoit pù emprunter cette erreur d’Origene. 

Le même Hiérac & ceux de fa feête condamnoient 
auf les noces , étant dans cette penfée qu’elles n°a- 
voient êté permifes que dans l’ancien teftament , & 
jufqu’à Jefus-Chrift ; mais que dans la nouvelle loi, 
il n'étoit plus permis de fe marier , parce que le ma 
tiage étoit incompatible avec le royaume de Dieu, 
Ils foutenoient encore que les enfans qui meurent 
avant l’ufage de raifon {ont exclus du royaume des 
cieux. 

Saint Epiphané rapporte les paflages de l’Ecriture 
dont cet héréfiarque fe fervoit pour appuyer fa 
faufle doétrine, Il remarque néanmoins qu’il n’étoit 
point dans les erreurs d’Origene fur l2 myftere de la 
Trinité, & qu’il croyoit que le fils étoit véritable- 
ment engendré du pere, & qu’il avoit aufli les mês 
mes fentimens que les Orthodoxes touchant Le Saint: 
Efprit, fi ce n’eft qu'il avoit embraflé là-deflus les 
erreurs des Melchifédéciens , fur lefquelles il avoit 
enchéri. Il a vécu fort long-tems, & fa vie a tous 
jours été fort auftere , ne mangeant point de viande 
&t ne buvant point de vin. Ses difcipies l’imitoient 
en cela, mais ils dégénérerent après fa mort, Di&, 
de Trévoux. (G) | 

HYERINGEN, (Géog.) petite ville du royaume 
de Dannemarck , dans Jutlande. 

HIERONYMITES , ox HERMITES DE S. jE- 
ROME , voyez JERONYMITES 6 HerMiTes. Ce 
mot eft compoié d'rspos »Jacré, êc de ovoua , 2077. DicÉ, 
de Trévoux. | 

HYES , (Mythologie. ) furnomi donné à Bacchus du 
nom de Æye, que portoit fa mere Sémélé, Ou , felon 
d’autres, parce que fa fête arrivoit communément 
dans une faifon pluvienfe. 

* HYETIUS , ou Z PLUVIEUX , adj. (Mychol.) 
furnom de Jupiter. Les Athéniens adoroient Jupiter 
le Pluvieux , & ils lui avoient élevé un autel fur le 
mont Hymette. | 

HYGIÏÉE, 1. f, (Myrhol.) c'eft ainfi que les Grecs 
appellerent la déefle de la fanté, car il étoit tout 
fimple qu'ils miffentau nombre des divinités , le bien 
le plus précieux que puiflent poñléder les mortels. 

Comme tous les jours il fe préfentoit de nouvelles 
occafions de rendre un culte à cette déefle, il ne 
faut pas être furpris du grand nombre d’autels & de 
ftatues qu'on lui éleva , & fi on la voit fi fouvent re- 
préfentée fur le revers des médailles & fur les gra- 
vures antiques. Il y avoit peu de perfonnes riches , 
qui après avoir été guéries de grandes maladies , ne 
confacraffent quelque monument en mémoire de 
leur convalefçence, à la fille d'Efculape & de Lam- 
pêtie. 

On la trouve prefque toujours repréfentée avec 
un ferpent qui étoit {on fymbole , ainfi qu'il l’étoir 
de fon pere , dieu de la Medecine. Elle rendoit com- 
me ce dieu, ou elle confervoit la fanté aux hommes. 

Ceux 


Ceux qui fe difent de nos jours les petits-fils d’Efcu- 
lape, n'ont pas hérité de ce beau fecret ; la déefte 
Hygée Va gardé pour elle, car elle avoit dans un 
temple de fon pere à Sycione, une belle ftatue cou- 
verte d’un voile ; Hippocrate leva le coin de ce 
voile , & le laïfla retomber. 

On voit fur les anciens monumens cette déeffe en 
fa qualité de reine de la Medecine, portant la cou- 
ronne de lturier , & tenant le fceptre de la main 
droite ; fur fon fein eftun ferpent à plufeurs con- 
tours, qui avance fa tête pour aller boire dans une 
patere qu’elle tient de la.main gauche ; quelquefois 
elle eftafife, mais d'ordinaire elle eft debout. 

On la trouve fouvent figurée fur le revers des mé- 
daïlles & dans les gravures antiques ; le roi de France 
poflede dans fon cabinet une pierre gravée qui re- 
préfente cette déefle, & les connoïffeurs prifent ex- 
trément les beautés fimples & naives de fa figure. 

Pline nous dit, Liv. XXVTI. chap, xxxvij. qu’on 
lui offroit un fimple gâteau de fine farine, qu’on ap- 
pella de fon nom hygeia ; étoit-ce pour indiquer que 
la fanté eft La fille de la fobriété , comme elle eft la 
mere des plaifirs du fage ? Quoi qu'il en foit , on 
voit fur une médailleque Friflana fait graver , or. I, 
pag. 628 , une femme qui préfente refpe@ueufement 
un gâteau de cette efpece à la déefle. 

Remarquons icique les Grecs donnerent auf quel- 
quefois le nom d’Æygiée à la fille de Jupiter, je veux 
dire à Minerve, & l’honorerent fous ce titre; la 
déefle de la fagelle étoit très-digne de ce furnom. 

Les Romains qui adopterent fagement toutes les 
divinités des nations étrangeres , ne manquerent pas 
de recevoir dans leur ville la déefle de la Santé, & 
de lui bâtir un temple fur le mont Quirinal, comme 
à celle de qui dépendoit le falut de empire. Voyez 
Particle de la déeffe SALUS, 


Elle écarte les maux ; la langueur , les foibleffes, 
Sans elle la beauté n’eff plus. | 
Les amours , Mintrve, & Morphée, 
La foutiennent fur un trophée 
De myrthe & de rofes paré, 
Tandis qu’a fes prés abattue 
Rampe l'inutile flatue | 
Du dieu d'Epidaure.enchaîne. (D2.J.) 


HYGIENE, fubft. fem. dyswn, ( Medecine. ) c’eft 
un terme qui vient du grec dysvos, Janus, & qui fert 
à défigner la premiere des deux parties de la mé- 
thode medicinale concernant la conduite qu’il faut 
tenir pour la confervation de la fanté aétuellement 
exiftente ; comme la feconde partie de cette mé- 
thode eft la Thérapeutique qui traite de la maniere 
de rétablir la fanté lorfque l’on l’a perdue : ainf ces 
deux parties renferment le double objet que l’on à 
pù fe propofer pour le bien de l’humaniré , par l'inf 
titution de la Medecine ; fa partie pratique ne peut 
pas tendre à autre chofe. 

Mais de ces deux objets, le plus utile fans doute, 
eft celui qui confifte à rendre l’état de fanté auff du- 
rable, que la vie humaine le comporte de fa nature, 
&c à préferver cet état de tout ce qui peut lui caufer 
quelque altération confidérable de tout ce qui peut 
réduire à la trifte néceffité de faire ufage des fecours 
de Fart, pour le rétabliffement de la fanté : car, 
comme dit Seneque , c’eft un plus grand fervice de 
foûtenir quelqu'un qui eft dans le cas de faire une 
chûte, que de relever celui qui eft tombé : pluris eff 
Zabantem fuflinere ; quam lapfum erigere. Ainfi le me- 
decin auquel on peut devoir la confervation de fa 
fanté, n’eft pas moins à rechercher que celui auquel 
on peut devoir la guérifon de quelque maladie. 

Cependant comme il eft très-rare que lorfqu’on 
fe porte bien , ou que l’on croit fe bien porter, l’on 
demande confeil fur la conduite que l’on doit tenir 
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pour continner à jouir de cet avantage, attendu que 
l’on eft aflez généralement dans l’idée, on peut m@- 
me dire dans l'erreur de croire que la Medecine n’a 
pour objet que de guérir les maladies; c’eft ce qui 
a fait que la partie de cette fcience , qui prefcrit des 
reples à l'égard de la fanté , paroît avoir été fort né- 
gugée , foit par les maîtres qui ont enfeigné la Me- 
decine , foit par ceux qui l’ont enrichie de leurs ou- 
vrages. Enforte que la plüpart des auteurs d’inftitu: 
tions médicales des derniers fiecles, {e font prefque 
bornés à donner la définition de PÆygiene , {ans ex2 
pofition des préceptes falutaires en quoi elle con- 
fifte, préceptes qui avoient fixé l'attention des an 
ciens medecins , parce qu'il leur fufffoit d’en fentir 
l'importance , pour être déterminés à s’en occuper 
fortement, parce qu'ils avoient fincérement à cœur 
de fe rendre utiles à l'humanité ; au lieu que la plû- 
patt de ceux de ces tems-ci femblent ne fe vouer à 
fon fervice que pour la faire fervir à leur propre uti- 


lité, puifqu'ils s'appliquent très-peu à étudier 8 à 


prefcrire les regles qu'il fant obferver pour la con- 
{ervation de la fanté, que l’on peut cependant én- 
tretenir bien plus aifément , que l’on ne peut contri- 
buer à la rétablir. 

En effet, l’art n’a pas autant de part qu’on le croit 
communément ; à la guérifon des maladies. Foye 
la differtation de Sthaal , de curatione œquivoc4, Elle 
eft le plus fouvent l’ouvrage de la nature dans les 
maladies aiguës. Foyez NATURE. Et les maladies 
chroniques , fur-tout lorfqu'elles font invétérées , 
font prefque toujours fupérieures à tous les fecours 
de l’art, | 

Ainfi la partie de la fcience medicinale qui peut 
être la plus avantageufe au genre humain, eft donc 
fans contredit l’Hygiene , en tant qu’elle a pour ob- 
jet la durée de la vie faine , le bien de ce monde, 
qu'il importele plus de conferver, qui eft le plus fa- 
cile à perdre, & le plus difficile à recouvrer, & fans 
lequel, comme dit le doéteur Burnet, reliqua plus 
aloës, quam mellis habent, 

Mais pour conferver ce bien fi précieux, autant 
qu'il en eft fufcepuible dans un fujet bien conftitué, 
& qui n’a aétuellement en lui aucune autre caufe que 
la vie même qui le difpofe à la mort , il eft nécef- 
faire de connoitre avant toutes chofes en quoi con- 
fiftent la vie & la fanté, comme il faut connoître la 
nature de la maladie avant que d’employer les 
moyens qui peuvent en détruire la caufe, Voyez Vie, 
SANTÉ , CONSTITUTION, MALADIE , MEDECINE. 

Pour fatisfaire à ce qu’exige la confervation de la 
fanté, on doit fe propofer trois objets à remplir, fa- 
voir 1°. de maintenir l’état de individu qui en jouit 
aétuellement, & dy employer les moyens qui font 
conformes à la complexion , au tempérament , qui 
lui font propres , qui conviennent à fon Âge, à {on 
fexe , au climat qu’il habite, à la profeffion, à l’état 
dans lèquel 1l vit. Voyez COMPLEXION, TEMPÉRA- 
MENT , ÂGE , SEXE , CLIMAT , PROFESSION. 
2°. D’éloigner toutes les caufes de maladie, de cor- 
riger l'influence de celles dont on ne peut fe garantir, 
de changer la difpofition qu’elles donnent à en être 
affe@té. Voyez PROPHYLACTIQUE. 3°. De rendre fa 
vie durable autant qu’elle en eft fufcepuible, en éta- 
bliffant , en préparant, ou en faifant fubfifter fans 
interruption , toutes les conditions néceflaires pour 
le maintien de la fanté. Voyez RÉGIME. 

Ces conditions font eflentiellement renfermées 
dans le bon ufage des fix chofés, que l’on appelle d’a- 
près les anciens, zon-naturelks , qui deviennent na- 
turelles, lorfque l’'ufage qu’on en fait tourne au pro- 
fit de la fanté ; & contre nature, lorfque l’on en ufe 
d’une maniere qui eft nuifible à économie animale 5 
c’eft-à-dire que ces chofes qui exiftent indépendam- 
ment de la nature confidérée comme puiffance, qui 
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regle l’exercice de toutes les fonétions du corps hu- 
main, doivent cependant être regardées comme lui 
étant abfolument néceflaires , & comme fufcepribles 
de l’'affefter avantageufement ou defavantageute- 
ment, felon qu’elles ont avec elles un rapport con- 
forme ou contraire à fes befoins & à l’ordre qui doit 
y fubfifter. 

Ces fx chofes font donc 1°. l’air , 8 tout ce qui fe 
trouve dans l’atmofphere, comme le feu ,les météo: 
res, les exhalaïfons de la terre, &c, Voyez A1R. 2°. 
La matiere des alimens & de la boiffon. Voyez ALI- 
MENT, PAIN, VIANDE, @c. EAU, VIN, 6. DIETE. 
3°. Le mouvement & le repos. Voyez EXERCICE, 
MouveMeEnT , Repos. 4°, Le fommeil & la veille. 
Voyez SOMMEIL , VEILLF, ÿ°. La matiere desexcré- 
tions , celle des fuppreffions. Woyez SÉCRÉTION, 
ExcréTion, FLUX. 6°. Enfin les pañfions de l’ame. 
Voyez PASSION. | 

Ces différentes chofes font par conféquent de na- 
ture à influer indifpenfablement fur la contervation 
de la fanté ; par conféquent les regles qui doivent 
être prefcrites fur leurs bons & leurs mauvais effets , 
conflituent la partie de la Medecine pratique, qui 
eft l’Hygiene : ainfi on trouvera une expoñron fom- 
maire de ces regles par rapport à chacune des chofes 
non-naturelles, fous le mot zon-rarurel ,; ou fous le 
nom de chacune des dénominations particulieres qui 
viennent d’être mentionnées. 

On fe bornera ici à rapporter les fept lois ou pré- 
ceptes propofés par le célebre Hoffman (differs. fepe. 
Leg. fanit. exhib. com. W. opufc. diætetic. ) pour fervir 
à diriger fur tout ce qui a rapport à la confervation 
de la fanté, 

1°. Il faut éviter tout excès en quelque heure que 
ce foit , parce qu'il eft extrèmement nuifible à l’éco- 
nomie animale ; la fobriété & la modération entout, 
par conféquent même en fait de vertu, ne fauroit 
trop être recommandée; c’eft un confeil du fage Hip- 
pocrate, le meilleur connoïffeur des vrais beioins du 
corps & de l’efprit (aphor. 51. feël. 2.) ; cette ma- 
xime eft applicable à toutes Les chofes de la vie qui 
font fufceptibles d’influer fur la fanté, &t de porter 
quelque altération dans l'équilibre des folides & des 
fluides, c’eft-à-dire dans la jufte proportion du mou- 
vement qui le fait entre eux , d'où dérive la difpo- 
fition à l'exercice libre de toutes les fonétions du 
corps humain. Moderata durant, atque vitam 6 fanita- 
sem durabilem praftant. 

2°, On doit prendre garde à ne pas faire des chan- 
gemens précipités dans les chofes qu’on a accoutu- 
mées , parce que l’habitude eft une feconde nature: 
certe regle eft auff importante à fuivre dans le phy- 
fique que dans le moral & dans le politique; parce 
que les chofes que l’on éprouve ordinairement , lors 
même qu’elles ne font pas bien conformes aux inté- 
rêts de la fanté, peuvent moins caufer de defordre 
dans l’économie animale, que ce qui étant effentiel- 
lement falutaire ne feroit pas accoutumé. C’eft ce 
qui eft confirmé par l’expérience journalere, depuis 
Hippocrate , qui dit d’après le même témoignage 
(aphor 49. Jeët. 11.) que les perfonnes foibles ne font 
pas incommodées par certaines chofes auxquelles 
elles font habituées , tandis que des perfonnes robuf- 
tes ne peuvent pas les éprouver impunément, parce 

u’elles leur font extraordinaires, quoiqu’elles ne 
He pas effentiellement nuifibles , ainfi lorfqu’on 
juge qu'il y a quelque changement à faire dans la 
maniere de vivre, dans la conduite, en quelque 
genre que ce foit, il faut fe faire peu-à-peu une ha- 
bitude contraire à celle que l’on avoit , & ne rien 
précipiter dans l'innovation. Omnis mutatio fubita 
mala ; quod paulatim € fucceffivè fit, id tutum eff. 

3°. Il faut fe conferver ou fe procurer la tranquil- 

lité de l’efprit, & fe porter à la gaieté autant qu'il 


eft poffible ; parce que c’eft un des moyens des plus 
sûrs pour fe maintenir en fanté, & pour contribuer 
à la durée de la vie. En effet, les pafions de l’ame, 
dont elle eft fatisfaite , favorifent la diftribution du 
fluide nerveux dans toutes les parties du corps ; par 
conféquent l'exercice de toutes les fonétions fe fait 
avec facilité & d’une maniere foutenue ; au lieu que: 


la trop grande contention , les peines d’efprit , les 


chagrins , la triftefle habituelle retiennent ce même 
fluide dans le cerveau, pour le feul exercice de la 
faculté penfante , & tous les autres organes en font 
privés à proportion ; d’où s'enfuit un raleñtiflement 
général dans le cours des humeurs, & tous les mau- 
vais effets qui peuvent s’enfuivre : ainfi la plüpart 
des hommes abregent leur vie plus par leffetdes ma- 
ladies de lefprit, que par celles du corps; c’eftpour 
quoi l’on peut dire avec Juvenal, que rien n’eft plus 
à defirer pour la fanté du corps , que la conferva- 


tion de celle de lame. Oprandum ut fi mens [ana 


in corpore [ano. 
4°. Il faut tâcher , autant qu'il eft poflible, de vi: 
vre dans un air pur & tempéré, parce que rien ne 
contribue davantage à entretenir la vigueurdu corps 
& de l'efprit. Rien n’affeéte plus nos corps que l'air, 
& ne nuit davantage que fes impuretés & fes autres 
mauvaifes qualités , comrie l'excès , les variations 
fubites de pefanteur, de légéreté , de chaleur, de 
froid & d'humidité qui operent à l'égard de nos fo- 
lides , de nos fluides, &c du cours de nos humeurs en 
général, des altérations , des changemens de la plus 
grande conféquence, qui peuvent avoir les fuites les 
plus funeftes. Voyez AIR, CHALEUR , FROID , Hu 
MIDITÉ, TEMPÉRATURE , INTEMPÉRIE. Certe fa= 
nitas ad extremam fenectutem duraret, dit Hoffman, 
JE ceteris paribus , aëre , per quatuor anni tempora, puros 
moderato G temperato femper fruë liceree, 

$°. On doit dans le choix des alimens & de la boif- 
fon, préférer toujours ce qui eft le plus conforme 
au tempérament & à l’ufage ordinaire , qui n’a pas 
été effentielleent nuifible, parce que la digeflion, 
l'élaboration des humeurs qui en rélultent , & leur 
diftribution dans toutes les parties fe font avec plus 
de facilité & d'égalité. Voyez RÉGIME. Ainfi la ma- 
tiere des alimens & de la boiffon devant pénétrer 
dans les vaifleaux de notre corps, pour être chan- 
gée en notre propre fubftance, ou pour fervir aux 
autres différentes deftinations ; enforte que le fuper- 
flu , ou ce qui eft inutile, ou ce qui pourroit deve- 
nir nuifible , étant retenu, doit être porté hors du 
corps par les différens émunétoires deftinés à cet 
ufage ; 1l eft néceflaire que cette matiere , dont doi- 
vent être formées nos différentes humeurs , foit de 
nature à favorifer la diflolution, la féparation des 
parties nourricieres , des recrémens & des excré- 
mens , d’une maniere proportionnée aux befoins de 
l'économie animale , dans chaque individu: c’eft ce 
qu’on apprend par l'expérience, qui n'a eu pour 
guide que le fentiment & l’habitude, & par la ré- 
flexion que l’on fait en conféquence fur les fuites. 
C’eft cette expérience raifonnée qui doit fournir les 
regles d’après lefquelles chaque homme fenfé doit 
être le medecin de foi-même , pour fe diriger non 
pas dans le traitement des maladies , mais dans l’u- 
fage des chofes qui fervent à la confervation de la 
fanté. Tout ce qu’on peut dire à ce fujet fe trouve 
renfermé dans les paroles fuivantes de l’'Hippocrate 
allemand. /ngefla falubriora languidis ,infirmis , ægro- 
cantibus, maxime commendanda funt ; cum alias non nez 
gandum fit robufliora & exercitata COrpora , etiam durio= 
ra, infalubritatis ticulo notata, pr@cipuè ufitata , fapè 

fine læfione ferre pofe. 
6°. Rien n'eft plus important que d'établir une 
proportion raifonnable entre la quantité des alimens 
que l’on prend &c celle du mouvement, de l'exer- 


éice du corps que l'on eft en état de faire, où que 
l’on fait réellément, eu égard au degré de forces 
dont on jouit, parce qu'il faut que la dépenfe foit 
égale à la recette pour fe préferver de la furabon- 
dance ou du défaut d'humeurs. Voyez EXERCICE 
(ÆEconom.anim.) I fuffra de rapporter icila maxime 
du pere de la Medecine, l’oracle de Coos ; parce 


qu'elle renferme en peu de mots tout ce qu’on peut | 


dire à ce fujet: Non fatiari cibis 6 impigrum effe 
ad labores ; fanum efficit corpus. | 
7°. Enfin, on ne fauroit trop s'éloigner de ceux 
qui confeillent le fréquent ufage des remedes , parce 
que rien n'eft plus contraire à la fanté que de cau- 
er des changemens dans l’économie animale , de 
troubler les opérations de la nature, lorfqw’elle n’a 
pas befoin de feconrs, ou qu’elle peut fe fuffire à 
elle-même. C’eft d’après cette vérité bien fentie, 
que le célebre medecin Montanus, &c à fon imiita- 
tion Wepfer & Branner, terminoient toutes leurs 
confultations , tant pour les malades, pour les valé- 
tudinaires ; que pour les gens en fanté , par la re- 
commandation de fe livrer le moins pofhble aux 
-Medecins & à la Medecine, parce qu'ul y a fort à 
craindre que l’on ne donne fa confiance à des igno- 
rans , qui n'ont fouvent que le titre de doéteur pour 
tout mérite ; le nombre de ces gens-là étant fort 
fupérieur à «celui des habiles maitres de l’art, puif- 
qu'ils font extrêmement rares, & les autres aufli 
communs que dangereux ; enforte qu'ils peuvent 
être regardés, tant qu'ils font les fonétions de me- 
decin, comme des fléaux de l’humanité, de vérita- 
bles peftes endémiques : ce qui fait douter, avec 
raifon, fi cette profefionn’eft pas plus mufible qu’u- 
tile, non pat elle-même , mais par ceux qui l’exer- 
cent mal. Aïinf, lorfqu'on jouit de la fanté , & qu’il 
ne s’agit que de la conferver avec la tempérance & 
la modératiôn , on peut éviter d’avoir befoin de me- 
dévins , & de s’expofer à être les viétimes de l’igno- 
rance : lorfque la fanté fe dérange, & qu’on eft me- 
nacé demaladie, la diète & l’eau, felon le célebre 
praticien de Paris M. Molin, dit Durroulin, font les 
meilleurs remedes pour prévenir le danger des fui- 
tes. En général, on a raifon de dire que l’on doit 
éviter de vivre medicinalement , fi l’on ne veut pas 
vivre miérablement ; & d’après cetté maxime, 
Celle commence de cette manière fon traité de re 
medicé, concernant les moyens de conferver la fan- 
té : Sañus homo, qui & béne valet E füx fpontis eff, 
nullis obligare fe lepibus deber, ac neque jatralipta epere. 
Et ailleurs, il ajoûte, optimé medicinä eff non uti 
medicinä. L'école de Salerne , dont les préceptes ne 
font pas toûjours à méprifér, perfuadée que l’on 
peut très-bien fe pañler de Medecins , renferme, dans 
un feul diftique, les principales regles de l'Hygiene, 
avec l’obfervation defquélles on peut fe fervir de 
medecin à foi-même, fur-tout fi on n’eft pas à por- 
tée d’en avoir de bons, ce qui eft pis que d’en man- 
quer entierement. Elle s'éxprime donc ainfi: 
Si tibi deficiant Medici, Medici tibi fiant 
Hactria , mens hilaris, requies moderata, diæta. 


Pour fupplément à ce que la nature de cet ouvra- 
ge n'a pas permis de traiter plus au long, &cde men- 
tionner même dans cet artiele, concernant les diffé- 
rentes chofes qui intéreflent la confervation de la 


fanté, il ne refte qu’à ajoûter ici la loi générale que , 


-prefcrit l’admirable Hippocrate, epidem. lib, VI. 
<. 6. fur la plûpart de celles qui influent le plus à 
cet égard : Labor, cibus,, potus ; fomnus, venus, om- 
nia funto mediocria. De cette maniere ; & par une 
feule épithete, 1l détermine, avec toute la préeifion 
pofible , l’ordre même que l’on doit obferver dans 
Jufage de ces chofes:par rapport au tems où1l con- 
wient de le placer pour chaçune en particulier ; en 
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les énonçant dans l’ordre fucceflif qu’elles doivenr 
avoir entre elles; c’eft-à-dire , que l’on doit faire de 
l'exercice avant de prendre fes repas ; que l’on ne 
doit fe livrer aux plaifirs de l’âmour qu'après le fomt- 
meil , &c que l’on doit mettre beaucoup de modéra- 
tion dans ces différens aétes de la vie. 

Il refte encore à défignet les principaux auteurs 
qui ont éctit fur les regles à obferver pour la con- 
{ervation de la fanté. On eft, à cet égard, comme 
à bien d’autres, plus redevable aux anciens qu'aux 
modefhes, dont ceux qui ont donné les meilleurs 
traités d'AMygiene ; n'ont fait que commenter ce qui 
leur avoit été tranfmis fur cette matiere par les Grecs 
& les Romains. 

En effet, il femble qu’on ne peut riën ajoûter 
pour le fond, à ce que le pere de la Medecine nous 
a laiflé concernant la confervation de la fanté, dans 
{on excellent traité de aëre, aquis & locis, dans fon 
Hvre de alimento, dans fes diflertations de diæré [a- 
lubri, de liquidorum ufu | &t paffim, dans prefque tous 
fes ouvrages, particulierement dans fes livres de 
flatibus, de genituré ; où il traite de l’aéte vénérien , 


-& dans fes aphorifmes. 


Galien a beaucoup écrit fur l'Hygiene : outre lés 
commentaires qu'il a dônnés des ouvrages d'Hippo- 
crate fur ce fujet, & particulierement des aphorif. 
mes 1,4,5;17, du troifieme livre ; oh trouve en 
core, parmi les ouvrages de cét auteur, quatre li- 
Vres de Jamtate tuenda ; trois livres de alimenris, un 
livre de attenuante vitlu , d'autres de confuerudine , de 
Jalubri dieté, un autre de exercitarione parve pile, 
On peut confulter , fur les ouvrages de Galien en 
ce genre, l’abrégé qu’en a donné Fuchfius dans fon 
épitome, ainfi que celui de Valleriola 2% locis com 
fhunibus. 

Lé Cicéron des Medecins, Celfe, ñe s'occupe, 
dans le premier de fes huit livres de re medicä, que 
de cé qüi a rapport à la confervation de la fanté : 
On à un excellent commentaire de ce beau morceau 
d’AHygiene par Lommius. 

Ontrouve, dans les œuvres d’Avicene , un traïté 
particulier d’Hygiene , fous le titre de correélione [ex 
rérdft non-naturalium, On a auf ün ouvrage com- 
plet de Jules Alexandrin fur les chofes falutaires ; où 
il eft fur-tout amplement queftion de tout ce qui à 
rapport aux alimens : cette hygiene eft divifée en 
trente-trois livres, 

Pour ce qui regarde la Gymnaftique medicinale, 
oùtre ce qu’en a donné Galhien dans fes livres de /a- 
ritate tuerdé 8 dans le dérnier de fes ouvrages, qui 
vienrient d’être cités ; On a un excellent traité de 
Mercurial,de arte gymnafticé. Voy. GYMNASTIQUE. 

Tous les auteurs d’inftitutions de Medecine ont 
traité de l’Hygiene comme une des parties principa- 
les de cette fcience; cependant plufeurs d’entre 
eux, tel qu'Ethmuller , fe font très-peu étendus {ur 
cette matiere, par les rafons alléguées au commen- 
cement de cet article. Sennert & Riviere en ont 
traité avec aflez de détail ; ce dernier fur-tout, qui 
donne-de fort bonnes chofes fur la nature & le choix 
des alimens. + 

On peut confulter une differtation fur lAygiene, 
donnée par M. Bon, profefleur de Puniverfité de 
Valence : mais un des meilleurs ouvrages en ce 
genre , ft celui du do&teur Cheyne, intitulé de :7- 
firmorum fanitate tuendä vitäque producendé , qui ne 
peut être furpañlé que par le traité complet d'y- 
giene que l’on trouve dans les inftitutions du céle- 
‘bre Hoffman, rom. 1. Uib. II. & par les favantes dif- 
fertations diététiques inférées dans la partie citée 
ci-devañt des ouvrages de cet auteur, un des mo- 
-dernes auxquels la faine théorie de la Medécine eft 
le plus redevable de fon avancement, ainfi qu’à 
-Boerrhaave , dont le petit abrégé d’kygteze que l’on 
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trouve dans les inflitutions &t dans les prélècons 
qui y {ont relatives, pourroit fournir matiere à un 
très-beau & très-utile commentaire, dont il eñt été 
à fouhaiter que le baron de Haller eût voulu fe 
charger , ou au moins donner le fupplément par des 
notes, commie il a fait avec tant de gloire à l'égard 
de la phyñologie de cet auteur. 

HYGROCIRSOCELE.,, f, f. rerme de Chirurgre, 
tumeur variqueule des vaifleaux fpermatiques, &r 
fuivie d’un épanchement d’eau dans le ferotum. 
Voyez Varices. Ce moreft compolé du grec vypes, 
hunude, 8 upronnan, hernie variqueufe. 

Le gonflement variqueux des veines fpermatiques 
eft prefque tohjours la caufe des hydroceles, parce 
que le fang qui circule difficilement dans les cir- 
convolutions de ces veines, donne lieu à la lymphe 
& à la férofité de rompre leurs vaifleaux, & de 
fuinter dans les bourfes. Les fignes diagnoftics & les 
indications curatives de cette maladie fe trouveront 
aux mots HYDROCELE 6: VARICOCELE. (F) 


HYGROMETRE, f. m. ( Phyfg. ) machine où 


inftrument qui fert à marquér les degrés de féche- 
refle ou d'humidité de l’air. Voyez Arr, HUMipI- 
TÉ , Gc. Ce mot eit compofé des mots grecs vypos, 
humidus, humide, 8 perpew, metior, je mefure. 

Il y a diverfes efpeces d’Lygrometres; car tout 
corps qui s’enfle ou qui fe raccourcit au moyen de 
la féchereffe ou de humidité, peut fervir d’Aygro- 
metre. Tels font la plüpart des bois, fur-tout ceux 
de frêne, de fapin, de peuplier, &c. comme auffi 
les boyaux de chat, &c, Voici ceux qui font les plus 
en ufage, | 

Confiruülion des hygrometres. Etendez une corde de 
chanvre, ou une corde de boyau, telle que 4B 
(Voyez PL. pneumatiq, fig. 7.) {ur une muraille, en 
la faifant pañler fur. une roulette ou poulie B ; & 
attachez à fon autre extrémité D un poids £, dans 
lequel vous ficherez un füile F G. Pofez fur la mê- 
me muraille une plaque de métal 1 , divifée en 
‘un certain nombre de parties égales, & vous aurez 
un Lygrometre complet. 

Car c’eft une chofe inconteftable que l’humidité 
raccourcit peu-à-peu les cordes, & qu’elles repren- 
nent leur longueur ordinaire à mefure que l’humi- 
dité s’évapore. Donc, dans le cas préfent, le poids 
ne peut manquer de monter à proportion que l’hu- 
midité de l’air augmente, &r de defcendre lorfqu’elle 
vient à diminuer. | 

Comme donc le file FG montre les efpaces dont 

le poids monte & defcend, & que €es efpaces font 
égaux à l'allongement ou au raccourciflement de la 
corde ou boyau 4BD , linflrument montera f air 
eft plus ou moins humide un jour qu’un autre. 
._$1 vous voulez avoir un hygrometre plus exaû& & 
plus fenfible, faites pafler une corde de boyau par 
deflus plufeurs roulettesiou poulies 4, B,C, D,E£, 
F & GK fig.8.), & conduifez-vous pour tout le refte 
comme dans l'exemple précédent. Peu importe que 
les diverfes parties de la corde 4B, BC,CD, DE, 
Ë F & FG, foient paralleles à l’horifon, comme 
dans la préfente figure, ou qu’elles foient perpendi- 
culaires à l’horifon.…. 

Cet hygrometre a cela d’avantageux fur-le précé- 
dent, que l’on a une corde beaucoup plus longue 
dans le même efpace, & que fonallongement ou {on 
raccourciflement devient par ià plus fenfible. 

Ou bien, attachez une corde de chanvre owde 
boyau 4 B (fig. 9.) à un crochet de fer, &laiffez 
tornber l’autre bout B fur le centre. d’un ais ou table 
horifontale EF, Sufpendez près de B une bälle.de 
_piomb C,du poids d’une livre, &c attachez-yun ffile 

-CG. Enfin, du centre B décrivez un cercle, &c divi- 


{ez-le.en plufeurs parties égales..La conftruétion de | 


cet Aygromerre eft fondée fur çe qu’on a oblervé, 


qu'une corde ou un boyau s’entortillent en s’humee- 
tant , & fe détortillent de nouveau à mefure qu'ils 
fe deffechent. M. Molyneux, fecrétaire de la fociété 
de Dublin, dit qu'il s’eft apperçu des changemens 
dont nous venons de parler, dans une corde, en 
fouflant deflus huit ou dix fois, & en lapprochant 
enfuite d’une bougie. D'où il fuit qu’à mefure que 
l'humidité de l’air augmentera ou diminuera, l'index 
indiquera de combien elle fe tord ou détord , & par 
conféquent l'augmentation ou la diminution de Phu- 
midité ou de la fécherefle. 

Ou bien, attachez l'extrémité d’une corde de 
chanvre ou de boyau Æ ( fig. 10.) à un crochet F; 
&t à fon autre bout une balle d’une livre pefant. 
Tracez deux cercles concentriques fur la balle , &c 
divifez-les en un égal nombre de parties égales. Fi- 
xez un ftile NO fur un pied NW, de façon que l’ex- : 
trémité O touche prefque Les divifons de la balle. . 

La corde, en fe tordant ou en fe détordant com- 
me dans le premier cas, montrera le changement 
d'humidité par l’application fucceflive des différen- 
tes divifions des cercles à l'index. 

Ou bien, prenez deux chaflis de bois 4B & CD 
(Jig. 11.) 3 pratiquez-y des rainures dans lefquelles 
vous enchâfferez des ais fort minces de bois de frêne 
AE FC & GBDH, de façon qu'ils puiflent couler: 
Arrêtez ces ais aux extrémutés 4, B, C, D, des 
chaflis avec des clous, de façon qu’il refte entre eux 
un efpace Æ G HF d'environ un pouce de large: 
Attachez au point X une regle de cuivre dentée, & 
au point L une petite roue dentée , fur l’axe de la- 
quelle vous poferez un index de l’autre côté de la 
machine, Enfin, du centre de l’axe du même côté 
décrivez un cercle, & divifez-le en un grand nom- 
bre de parties égales. | 
On fait, par expérience , que le bois de frêne fe 
gonfle en attirant l’humidité de l'air, & qu'il fe ref- 
{erre de nouveau à mefure que cette humidité dimi- 
nue : ainfi, pour peu que l’humidité de l'air aug- 
mente, les deux ais 4 F & BH {e gonfleront & 
s’approcheront l’un de l’autre, & ils s’écarteront de 
nouveau à mefure que l'humidité diminuera, 

Or, comme la diftance de ces ais ne peut aug- 
menter m1 diminuer fans faire tourner la roue L,; 
l’index marquera les divers changemens qui furvien- 
dront par rapport à l'humidité ou à la féchereffe. 

On remarque que tous les Lygromerres que nous 
venons de décrire, deviennent infenfiblement moins 
exa@s en vieilliffant, & ne reçoivent à la fin au- 
cune altération de l'humidité de l'air. Le fuivant eff 
de plus longue durée. 

Prenez une balance, à laquelle vous adapterez 
une portion de cercle 4ADC'( fig. 12.) , telle qu’on 
la voit dans cette figure ; mettez à un des bras de 
la balance un poids, & à l’autre une éponge £ ou 
tel autre corps qui attire aifément l'humidité. Pour 
préparer l’éponge , il faut commencer par la laver 
dans l’eau, la faire fécher, &c la tremper de nou- 
veau dans de l’eau ou du vinaigre où l’on aura fait 
difoudre du fel ammoniac ou du fel de tartre , & la 
faire fécher enfuite. Si air devient humide, Pépon- 


| ge devenant plus pefante, defcendra , au lieu qu’elle 
montera sl eft fec, de forte que l’index montrera 


l'augmentation ou la dimiaution de l'humidité de 
l'air. 

M. Gould , dans les tranfa&tions philofophiques’, 
dit qu'il vaut mieux fe fervir, au lieu d’éponge, 
d’huile de vitriol , qui devient plus où moins pefan- 
te, fuivant le plus ou le moins d'humidité qu’elle 
attire ; de forte qu’étant une fois faoulée d'humidité 
dans le tems Le plus humide, elle conferve on perd 
dans la fuite la pefanteur qu'elle a acquife fuivant 
que l’air.eft-plus ou moins humide, Cette altération 
eft fi confidérable , qu'on s’eft apperçù que fa pe- 


fanteur avoit augmenté depuis trois dragmes juf- 
qu’à neuf dans l’efpace de 57 jours, & avoit changé 
la pofition de l'index d’une balance de 30 deprés. Un 
feul grain pefant de cette liqueur , après fon entier 
accroiflement, a varié fi fenfiblement fon équilibre, 
que l'index d’une balance qui n’avoit qu'un pouce 
&t demi de long, a décrit un arc de quatre lignes, 
qui feroit même allé jufqu'à trois pouces, fi l'index 
eût été d’un pied, malgré la petite quantité de li- 
queur ; d’où cet auteur conclut qu'en employant 
plus de liqueur , on pourroit, au moyen d’une fim- 
ple balance, avoir un kygromerre beaucoup plus exaët 
qu'aucun de ceux qu'on a inventés juiqu'aujour- 
d'hui. Ce même auteur donne à entendre qu’on pour- 
roit fubflituer à l’huile de vitriol l'huile de foufre 
per campanam , Vhuïle de tartre par défaillance, &c, 

On peut faire cette balance de deux façons, ou 
en mettant le flile au milieu du levier auquel le 
poids Æ eft attaché, & en joignant à ce file un in- 
dex d’un pied & demi de long qui marqueroit les 
divifions fur une lame graduée comme dans la f- 
gure 12. | 

Ou bien, on peut fufpendre le baffin qui contient 
la liqueur au bout du fleau près du file, & faire 
l’autre extrémité fi longue qu’elle puifle décrire un 
arc d’une grandeur confidérable fur un ais placé 
pour cet effet, comme dans la fig. 13, 

M. Coniers conclud d’une fuite d’obfervations 
hygrofcopiques , dont on peut voir la defcriptign 
dans les Tranfaétions philolophiques, 1°. que le bois 
fe reflerre en été & s’enile en hiver, mais qu'il eft 
plus fujet à ces altérations dans le printems : 2°.que 
ce mouvement arrive fur-tout pendant le jour , n'y 
ayant prefque point de variations pendant la nuit : 
3°. qu'il s’y fait un changement même dans les tems 
fecs, le bois s’enflant le matin & fe reflerrant après- 
midi : 4°, que le bois fe reflerre de nuit comme de 
jour , lorfque le vent eft au nord , au nord-eft & à 
left en hiver & en été. Le même auteur ajoute qu’on 
peut connoitre par le moyen de l’hygrometre les fai- 
{ons de l’année ; car 11 fe meut beaucoup plus vite 
au printems qu'en, hiver ; il fe refferre plus dans 
l’autonne qu’au printems, & 1l a moins de mouve- 
ment en autonne qu’en été ; maïs l’auteur n’a pas 
fans doute prétendu donner cette regle pour fure ni 
pour exacte. Elle eft d’ailleurs tout-à-fait inutile, 
puifqu’on a d’autres moyens que les kygromesres de 
connoître les faifons. Wolf & Chambers. 

Le plus fimple de tous les Aygromerres {e faitavec 
une corde de dix à douze piés que l’on tend foible- 
ment dans une fituation horifontaie & dans un en- 
droit à couvert de la pluie, quoiqu’expofé à l'air 
libre : on attache au milieu ur fil de laiton , au bout 
duquel onfait péndre un petit poids qui fert d’index, 
&t qui marque, fur une échelle divifée en pouces 
êt en lignes , les degrés d'humidité en montant , & 
ceux de fécherefle en defcendant. Tel eff l’ygrome- 
zre que l’on voit fufpendu fous une des portes du 
vieux Louvre, mais qui eft trop vieux à préfent 
pour être bon. Aflez fouvent on fait des kygrome- 
tres ayec un bout de corde à boyau qu'on fixe d’un 
côté à quelque chofe de folide , & que lon attache 
par l’autre perpendiculairement à une petite traver- 
le qui fe tourne à mefure que la corde fe tord ou fe 
dérord ; aux extrémités de cette petire traverie on 
place deux petites figures, dont l’une rentre & l’au- 
tre fort d’une petite maïfon qui a deux portiques , 
lorfque le fec ou l’humide fait tourner la corde, & 
l'on fait porter un petit parapluie à celle des deux 
figures que le mouvement de la corde fait fortir, 
lorfque l'humidité augmente. Les Aygromerres que 

- l’on fait de cette façon ou d’une maniere équiva- 
lente, en cachant la corde pour y mettre un air de 
myfiere , ne {ont bons que pour amufer les enfans: 
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& on ne doit pas s'attendre qu’ils apprennent quel 
eft l’état aétuel de l’atmofphere , par rapport à l’hu. 
nudité ou à la fécherefle, parce qu’on les garde 
dans des appartemens fermés, & que la corde qui 
en eft la piece principale eft contenue comme dans 
un étui, Où l’air ne fe renouvelle que peu ou point. 
Enfin le meilleur de ces inftrumens n’apprend pref- 
que rien autre chofe finon que la corde eft mouillée 
ou qu'elle eft feche, Car 1°. l'humidité qui l’a une 
fois pénétrée n’en fort que peu à peu, & felon l’ex= 
pofition du lieu , le calme ou le vent qui y regne ; 
ëc bien fouvent il arrive que l’atmofphere a déja pet- 
du une grande partie de fon humidité , avant que 
la corde en puifle donner aucun figne. 2°, Tout ce 
qu’on peut attendre d’un £ygromerre à corde , C'eft 
qu'il fafle connoître s’il y a plus on moins d’humi- 
dité dans l'air par comparaïlon au jour précédent : 
ëc l'on fait cela par tant d’autres fignes, qu'il eft affez 
inutile de faire une machine qui n’apprend. rien de 
plus. Ce qu’il importeroit le plus de favoir , c’eft 
de combien l'humidité ou la féchereffe augmente ou 
diminue d’un tems à l’autre, & de pouvoir rendre 
ces inftrumens comparables. Mais il paroît bien dif: 
ficiie de pouvoir faire des Aygrometres qui ayent cet 
avantage. 

Le bois verd, humide, lorfqu’on l’emploie, le 
devient moins à mefure qu’on le garde dans la cham- 
bre, & par conféquent 1l fe retire & ce retrécit na- 
turellement. Les cordes, ayant leurs fils entrelacés 
les uns fur les autres, fe lâchent & fe détordent d’el- 
les-mêmes; devenant plus humides , elles fe tordenr 
davantage , mais non pas à proportion des vapeurs 
qu'elles reçoivent. La chofe réuflit affez bien les 
premiers mois , mais ce tems paité , 1l s’en faut bien 
qu’elle ait le même fuccès. La corde à boyau fe ra- 
courcit trop lorfqu’elle n’eft que peu humide > 
S’allonge trop lorfqu’ellefe trouve chargée de beau- 
coup de vapeurs. Le parchemin n’eft pas aflez épais 
pour raflembler long-tems: l'humidité ; il fe deffeche 
auf trop vite , & n’a pas aflez de mouvement. 
Quant au coton fufpendu à unebalance, pour faire 
un Aygromerre, il eft bien vrai qu'il devient plus 
pefant au commencement , maïs il refte dans la fui. 
te trop pelant, & fon poids dépend auffi de celui 
de Pair, & de la poufliere qui fe trouve dans l'air, 
Pour ce.qui eft du tuyau d’épi de blé, dont on fait 
auf un Lygromerre, il tourne très-fenfiblement , tan- 
dis qu'il eft verd, mais cela ne dure pas long-tems. 
L’éponge que l’on trempe dans du vinaigre, où l’on 
a fait fondre auparavant du fel marin & du fel am- 
moniac , & que l’on fufpend enfuite à une balance : 
après l'avoir preflée , refte bonne pendant quelques 
mois ; elle devient beaucoup plus pelante, lorfqu’el- 
le eft humide ; elle raflemble même autant d’humidi- 
té qu'il en découle ; mais elle perd par-lÀ beaucoup 
de fon fel qui devient volatil, de forte que cet inf- 
trument ne refte jamais le même toute une année. 
On fait grand cas du cuir de brebis, trempé dans la 
liqueur précédente ; mais quand 1l fait un tems hu- 
mide, ce cuir s’humeéte & s’allonge trop ; & fi l’hu- 


mudité augmente extrèmement, le cuir fe charge 


de tout côté d’une quantité prodigieufe d'humidité , 
de-forte qu’il en découle plufeurs gouttes, & qu'il 
s’accourcit au lieu de s’allonger, fans compter qu'il 
ne fauroit refter une demi-année au même état. 
Tous ces inftrumens font donc fautifs, & on doit 
prendre garde qu’ils ne jettent dans l’erreur, Mufch. 
Eflai de Phÿfig. (O) | 
HYGROMETRE , (Méd.) les différens inftrumens 
propres à mefurer les degrés de l'humidité de l’air, 
plus ou moins confidérables, font em ployés fort uti- 
lement par les médecins , quiont le zéle auffi loua- 
ble , que laborieux, de faire des recherches fur les 
influenges de cet élément & de tout ce qui y a rapx 
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port , à l'égard de l’économie anitnale , & de re- 
cueillir des obfervations fur les maladies qui regnent 
dans les différentes faifons de l’année , felon la diffé- 
rente température ; parce qu'il y a des conféquences 
très-importantes à tirer des changemens qui fe font 
dans l’atmofphere , en tant qu'ils peuvent beaucoup 
contribuer à établir des caufes morbifiques , ou à 
faire varier les fymptômes , la terminaifon des ma- 
ladies, qui ont d’autres principes. 

C’eft par cette confidération qu'Hofman, dans 
fon Hygiene ( oper. tom. I. lib. Il, cap. üj.) re- 
commande fort le bon ufage des Aygrometres, com- 
me celuides thermometres ; des barometres, pour 
juger des différens dégrés de chaleur & de pefanteur 
de l’atmofphere ; parce qu'il y a untres-grand avan- 
tage à retirer des obfervations météorologiques , 
tantipour fervir à déterminer la nature des maladies 
Qui dominent plus dans une faifon, dans un pays, 
que dans d’autres ; que pour acquérir des connoif- 
fances , à la faveur defquelles on peut en prévoir, 
pour ainñ dire, la futurition contingente , &c tâcher 
d’en préferver par les corre@tifs de l’air, ou par le 
régime. Voyez METEOROLOGIQUE OBSERVATION. 
L’Aygrometre eft la même chofe que l’hygrofcope, 

HYGROPHOBIE, f. f. ( Méd.') ce terme grec 
fignifie averfion des liquides; en général il eft employé 
pour défigner un des principaux fymptomes de la 
rage que l’on fait être appellée aufli #ydrophobie ; 
parce que cette averfion eft plus particulierement 
marquée à l'égard de l’eau, ce qu’exprime ce mot ; 
Voyez RAGE , HYDROPHOBIE. 

HYGROSCOPE, £. m. ( Pkyf.deft un mot que 
l’on emploiecommunément dans le même fens qu’Ay- 
grometre. Voyez HYGROMETRE. Ce mot eft com- 
pofé de uypss , humidité, & suomcw , video , fpeito, 
Je vois, je confidere. 

Wolfius néanmoins faifant attention à l’érymolo- 
gie de ce mot, met quelque différence entre l’Aygro/f 
cope & l'hygrometre. Le premier ; fuivant lui, ne 
fert qu’à montrer les altérations de l’air par rapport 
à l'humidité & à la féchereffe , au lieuque l’hygro- 
metre fert à les mefurer. L’hygrofcope , felon lui , eft 
donc un inftrument beaucoup moins exaét que l’hy- 
grometre. Cependant on pourroit dire que lhygro- 
metre ne mefure proprement les altérations de l'air, 
qu’en indiquant ces altérations , c’eft-à-dire, en les 
montrant , 8 en ce fens l'hygrometre & l’Ayprof- 
cope font la même chofe. (0) 

HYLEG ou HYLECÆ , terme d’Affrologie , par le- 
quelon difängue chez les Arabes la planete ou le 
point du ciel qui domine au moment de la naïflance 
d’un homme, & qui influe fur toute fa vie. Voyez 
NATIVITÉ. 

HYLICA ; (Géog. anc.) lac ou marais de Grece 
dans la Phocide, à l’orient méridional du lac Copais, 
auquel il communique par une coupure. Whélerle 
décritexattement dans fon voyage; il dit qu’il ne 
paroît pas plus long que large, qu'il a plus de deux 
lieues detraverfe , & qu’on l’appelle aujourd’hui le 
Zac de Thébes , ns On Bac nvn. (D. J.) 

HYLLIS, (Géog. anc.) prefqu'ifle qu’on appelle 
auf le promontoite de Diomede , capitale de 1a 
Liburnie, fur la mer Adriatique. Niger dit que c’eft 
préfenrement Capo Cifla. (D. J.) 

HYLOBIENS, Æylobii, {.m. (Æiff. de la Philof.) 
{ont des philofophes indiens à qui les Grecs don- 
nerent ce nom, parce quils fe retiroient dans les 


forêts pour vaquer plus commodément à la contem-. 


plation de lanature. Ce mot eft compofé de vas #a- 
éiere | & qui fignifie aufli bois, forét , &t de Ge , vie. 
Voyez; BRACHMANES & GYMNOSOPHISTES. 
HYLOPATHIANISME,, f. m. ( ff. de la Phylo- 
logie. ) efpece d’athéifme philofophique , qui confif- 
toit à dire que tout ce qu'il y a dans l’univérs n’eft 


autre chofe que la matiere , ou des qualités de la 
matiere, Les anciens naturaliftes , aufli bien que ceux 
qui ont fuivi Démocrie , ont tiré tout de la matiere 
mue par hazard. La différence qu’il y avoit entre 
eux , c’eft que ceux qui étoient dans les fentimens de 


Démocrite , fe fervoient dela fuppoñition des ato- 


mes pour rendre raïfon des phénomenes ; au lieu que 
les kylopathiens {e fervoient des formes & des quali- 
tés ; mais dans le fond c’étoit une même hypothefe 
d’athéifme , quoique fous différentes formes ; & l’on 
peut nommer les uns athées atomiftes, les autres 
Hylopathiens pour les diftinguer. Aniftote fait Thalés 
auteur de cette opinion ; mais debons garans repré- 
fentent les fentimens de Thalés d’une autre maniere, 
& difent formellement qu'il admettoit une divinité 
qui avoit tiré toutes chofes de la matiere fluide, & 
qu’il croyoit l’ame immortelle, Il femble que l’on n’a 
rappotte fi diverfement Le fentiment de Thalés , que 
parce qu'il »’avoit laiflé aucuns écrits ; car Anaxi- 
mandre eft celui qui a le premier écrit fur les matie- 
res de philofphie. C’eft plutôt à celui-ci qu’à Thalés, 
qu'il faut imputer l’origine de l’athéifme des zy/opa- 
thiens. Il difoit que la matiere premiere étoit je ne 
fais quoi d'infini , qui recevoit toutes fortes de for- 
mes & de qualités, fans reconnoitre aucun autre 
principe qui la gouvernât. Il fut fuivi de quantité 
d’athées , entr'autres d'Hyppon furnommé l’athée, 
jufqu’à ce que Anaxagore arrêta ce torrent d’athéi- 
me dans la feéte ionique , en établiffant une intelli- 
gence pour principe de l’univers. 

Pour Thalés il eft juftifié par Ciceron, Diogene 
Laërce , Clément d'Alexandrie. Ariftote lui-même, . 
dans fon traité de l’ame, dit que Thalés a cru qué 
tout étoit plein de dieux. Il y a donc toute apparen- 
ce qu'il n’a parlé de Thalés comme du chefdes athées 
Hylopathiens , que parce que fes difciples létoient 
en effet , & qu'il a jugé du fentiment de ce philofo- 
phe par ceux de fes fectateurs. C’eft ce qui eft fou- 
vent arrivé & qui a fait tort à la mémoire des fonda- 
teurs des feêtes, qui ont eu de meïlleurs fentimens 
que leurs difciples. On devoit penfer que les philo- 
fophes ne fe gênoient pas fi fort, qu'ils ne recher- 
chaflent & qu'ils ne foutinflent autre chofe que les 
fentimens de leurs maîtres, & qu'ils y ajoutoïent 
fouvent du leur, foit que cela fe fit par voie d’ex- 
plication ou de conféquence , ou même de nonvelles 
découvertes qu’ils mêloient avec lesopinionsdeleurs 
prédéceffeurs. On a fait encore plus detort aux fec- 
tes anciennes , en attribuant à tous ceux d’une fééte 
les fentimens de chacun des particuliers quifaifoient 
profeffion de la fuivre. Qui peut néanmoins douter 
que, dans une feéte un peu nombreufe, il ne püût y 
avoir grande diverfité de fentimens , quand même 
on fuppoferoit que tous les membres s’accordoient 
à l'égard des principes généraux? On en ufe de mê- 
me , pour le dire en paflant, dans des recherches de 
plus grande conféquence que celle des opinions des 
philofophes payens ; par exemple, quand on trouve 
dans deux ou trois rabbins cabaliftes quelques pro- 
pofitions que l’on croit avoir intérêt de foutenir ; 
on dit, en termesgénéraux , que c’eft-là l’ancienne 
cabale & même les fentimens de tonte l’églife judai- 
que , qui en avoit apparemment jamais Oui parler. 
Quand deux ou trois peres ont dit quelque chofe 
on foutient hardiment que c’eft-là opinion de tou 
leur fiecle , duquel il ne nous refte peut-être que ces 
feuls écrivains-là , dont on ne fait point fi les ouvra- 
ges recutent l’applaudiffement de tout le monde, où 
s'ils furent fort connus. Il feroit à fouhaitér qu’on 
parlât moins affirmativément , fur-tout des points 
particuliers & des conféquences éloignées, & qu’on 
ne les attribuât direétement qu’à ceux dans les écrits 
defquels on les trouve. J’avoue que lhifloire des 


fentimens de l’antiquité n’en paroïtroit pas ft Com 


bletté, & qu'il faudroit parler en doutant , beaui- 
voup plus fouvént qu'on ne le fait communément ; 
mais eh fe conduifantautrement, on s’éxpofe au dan: 
ger de prendre des conjeétures faüfles & incertaines 
pour dés vérités reconnues & indubitables. Le com- 
imun des gens de lettres ne s’accommode pas des ex- 
preffions fufpendues , non plus qué le peuple. Ils ai- 
ment les affirmations générales & univerfelles, & le 
ton hardi d’un doétéur fair dans leur efprit le même 
effet que l'évidence. Revenons de cette digreflion. 
Il eft certain que le vulgaire a toujours été un fort 
mauvais juge de ces matierés, & qu'il a condamné 
comme athées des sens qui croyoient une divinité , 
feulement parce qu'ilsn’approuvoient pas certaines 
opinions ou quelques fuperftitions de la théologie 
populaite. Par exemple, quoique Añaxagofe de Cla- 
zomene fût après Thalés le premier de la feéte ionis 
que , qui reconnût, pour principe de l'univers , un 
efprit infini; heañmoins on le traitoit communément 
_d’athée , parce qu'il difbit que le foleil n’étoit qu'un 
globe de fen , & la lune qu'une terre ; c’eft-à-difé ; 
parce qu'il nioit qu'il y eût des intelligences atta- 
chéesà ces aftres, &c pat conféquent que ce fuflent 
des divinités. On accufa de même Socrate d’athéif- 
me, quoiqu'onn’entreprit, dans le procès qu’on lui fit, 
de prouver autre chofe contre lui, finon qu’il croyoit 
que les dieux qu’on adoroït à Athènes n’étoient pas 
de véritabies dieux. C’eft pour cela encore que l’on 
ttaitoit d’athées les chrétiens pendant les premiers 
fiecles, parce qu'ils rejettoientles dieux du paganif- 
me. Au contraire lé peuple a fouvent regardé de vé- 
ritables athées , comme des gens perfuadés de l’exif- 
tence d’une divinité , feulement parce qu'ils obfer- 
voient la forme extérieure de la religion ;, & qu'ils 
{e fervoient des manieres de parler ufirées. 
HYLOPHAGES , {. m. pl. ( Géog. anc. ) peuples 
d'Ethyopie, voifins des Hylogones, c’eft à-dire, chaf- 
feurs nés dans les forêts, & des Spermatophages ou 
mangeurs de graines. Hy/ophages fignifie mangeurs dé 
bois, parce qu'ils broutoient pour vivré ; les bran- 
ches Les plus tendres des arbres. Diodore de Siciie ; 
div. III. chap. xxiv. & xxv. donne une defcription 
bien curieufe de tous ces divers peuples Ethyopiens. 
1! ajoûte , au fujet des Hylophages, qu'ils font expo- 
{és à une maladie nommée glaucoma ; « c’eft, conti- 
» nue-t-il , lorfque par trop de féchereffe l'humeur 
» cryftalline devient dela couleur d’un verd de mer , 
# & cet accident leur Ôte l’ufage de la vüe ». Le 
plus habile medecin de nos jours ne parleroit pas 
mieux de cette maladie , & n’en fçait pas plus que 
l’hiftorien qui vivoit du tems de Céfar. (2: J.) 
HYLOZOISME , £. m. (kiff. de la Philof. } eipece 
d’athéifme philofophique , qui attribue à tous les 
corps confidérés en eux-mêmes, une vie comme leur 
étant eflentielle , fans en excepter lé moindre ato- 
me, mais fans aucun fentiment & fans connoïfflance 
réfléchie ; comme fi la vie d’un côté , & de l’autre 
la matiere , étoient deux êtres incomplets, qui joints 
enfemble , formañlent ce qu'on appelle corps. Par 
cette vie ; que ces philofophes attribuoient à la 
matiere , ils ftppofoient que toutes les parties de 
la mariere ont la faculté de fe difpofer elles-mêmes 
d’une maniere artificielle & réglée, quoique fans 
délibération ni réflexion, & de fe poufler à la plus 
grande perfe&ion dont elles foient capables. Ils 
ct'oyoient que ces parties, par le moyen de l’orga- 
nifation ; fe perfeétionnoient elles - mêmes jufqu’à 
acquérir du fentiment & de la connoiffance direëte 


comme dans les bêtes, & de la raifon ou de la con: . 


noiflance réfléchie comme dans les hommes. Cela 
étant , il eft vifible que les hommes n’auroient pas 
befoin d’une ame immatérielle pour être raifonna- 
bles , n1 l'univers d'aucune divinité pour être aufl 
régulier qu'il left, La prinçipale différence qu'il y 
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ä Entré cette éfpece d’athéifme & éellé dé Démo: 
crite & d’Epicure , c’eft qué ces derniers fuppo: 
fent que tôute forte de vie eft äccidentelle ; & fn2 
jette à la génération & à la corruption; au lieu que 
les Hylozoifes mettent une vie naturelle ; éflentiélle ; 
& qui ne s'engendre ii ne fe détruit ; quéiqu'ils at- 
tribuent à la matiere , parce qu'ils ne teconrioiflent 
aucune autre fubfianee dans le monde que celle des’ 
Corps. | À} 

On attribue à Strätoh de Larnpfaqüe l’origine dé 
ce fentiment. Il avoit été difciple de Théophrafte , 
& s'étoit acquis beaucoup de fépntation daris la 
feéte Péripatéricienne , midis il la quitta pour établir 
une nouvelle efpece d’athéifme. Velleius; épicu: . 
rien & athée; en parle de cette maniete. Mec au: 
diendns Srrato , qui phyficus appellatur, qui ornnerñ vimi 
divinam in naturé fitum effe cenfèr , qu@ caufas gignen- 
di, augendi minteñdive habeai , [ed careat omini jenfu. 
De nat. deorum, Lib, I, cap. xiij. Il prétendoit ; 
comme les Epicutiéhs , que tout avoit été formé 
par le concours fortuit des atomes, à qui il atrri- 
buoit je ne fçais quelle vie ; ce qui faifoit croire 
qu'il regardoit la matiere äinfi animée comme une 
efpece de divinité : c’eft ce qui a fait dire à Sene- 
que : Ego feram aut Platoñem ; aut Peripareticuin Stra- 
tonem , quorum alter Deurm fine corpore fecit , alter fine 
animo ? Apud Auguflinum de cit, Dei ; L VI, ë. x: 
C’eft-là la caufe pour laquelle Straton eft quelque- 
fois rangé parmi ceux qui croyoïent un Dieu, quoi- 
que ce fût un véritable athée: On peut s’en affurer 
éncofe par ce paflage de Cicéron : Srraro Lainpface- 
nus negat opera deoruim fe uti ad fabricandum mur- 
dum j quæecumque int docet omnia effe effeëta nature ; 
nec ut ille qui aperis 6 lœvibus & hamatis uncinarif= 
gue corporibus concreta h&c effe dicir inrerjeëlo inani > 
Jomnia cenfer h&e effe Democriti, no docentis fed op- 
tantis. Acad. quefl, L XI. c. xxxvüj, Il nioit done 
aufli-bien que Démocrite , que le monde eût été 
fait par une divinité ou par une hature intelligen= 
te, mais 1] ne tomboit pas d'accord avec lui tou- 
chant l’origine de toutes chofes ; parce que Démo 
erite n’étabhiffant aucun principe aéif, ne rendoit 
aucune raïfon du mouvement ni de la régularité que 
l’on voit dans les eoïps: La nature de Démocrite 
n'étoit que le mouvement fortuit de la matiere ; 
mais /a nature de Srraton étoit une vie inférieure & 
plafiique, par laquelle les parties de la matiere pou- 
voient fe donner à elles:mêmes une meilleure for- 
me, mais fans fentiment de foi: même ni connoif- 
fance réfléchie. Quidquid aut fir aut fiat, ñaturalibus 
féert, aut faëlum effe docet ponderibus ac motibus. Cic. 
ibid, 11 faut donc de plus remarquer , qu'encore que 
Straton établifle la vie dont on à parlé dans la ma- 
tiere , il ne reconnoît aucun être, ni aucune vie gé- 
férale qui ptéfide fur toute la matiere pour la for- 
met. C’eft ce qui eft en partie affirmé par Plutar: 
que adverf. Colorem. & qu’on peut recueillir de 
ces mots : « Il nie que le monde lui-même foit un 
» animal, mais il foutient que ce qui eft felon la 
» nature ; fuit ce quieft conforme à fa nature ; que 
» le hafard donne le commentement à tout, & 
» qu'enfuite chaque effet de fa nature fe produit »4 
Comme il moit qu'il y eût un principe commun & 
intelligent qui gouvernât toutes chofes ; il falloit 
qu’il donnât quelque chofe au hafard, & quil fit 
dépendre le fyftème du monde d’un mélange du has 
fard & d’une nature reglée. 

Tout Hylozoifme n’eft pas ün athéifme. Ceux qui ; 
en foutenant qu'il y a de la vie dans la matiere ; 
avouent en même tems qu'il y a une autre {orté 
de fubftance qui eft immatérielle & irnmortelle : né 
peuvent pas être accufés d’athéifme: On ne Hu 
roit nier en effet qu'un homime qui croiroit qu'il ÿ 
a une divinité, & que l’ame raifonnable ef ia 
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mortelle, poutroit être aufli perfuadé que Pame 
fenfitive dans les hommes comme dans les bêtes, 
eft purement corporelle, & qu'il y a une vie ma- 
térielle & plaffique, c’eft-a-dire, qui a la faculté de 
faire des organes dans les femences de toutes les 
plantes & de tous les animaux, par laquelle leurs 
corps font formés. Il pourroit croire en confé- 
quence de cela , que toute la matiere a une vie na- 
turelle en elle-même , quoique ce ne foit pas une 
vie animale. Pendant qu’un tel homme retiendroit 
la créance d’une divinité & d’une ame raifonnable 
& immortelle, on ne pourroit l’accufer d’athéifme 
déguifé. Mais au lieu que l’ancien fentiment des 
atomes menoit droit à reconnoiître qu'il y a des 
fubftances qui ne font pas corps, quoique Démo- 
crite ait fait violence à ces deux dogmes pour les 
féparer , il faut avouer que l'Hylozoifme eft natu- 
rellement uni avec la penfée de ceux qui n’admet- 
tent que des corps. rh est + 1ts 8 
Ainf l'Æylogoifme ne fauroit être juftifié d’athéifme, 
dès qu'il eft joint au matérialifme. En voic: deux 
raifons ; la premiere , c’eft qu’alors l’Æylozoifine dé- 
rive l’origine de toutes chofes d’une matiere qui a 
une efpece de vie, & même une connoiffance in- 
faillible de tout ce qu’elle peut faire & fouffnir. 
Quoique cela femble une efpece de divinité , ny 
ayant dans la matiere confidérée en elle-même au- 
cune connoïffance réfléchie , ce n’eft autre chofe 
qu'une vie , comme celle des plantes & des ani- 
maux. La nature des Hylozoifles eit une myftérieufe 
abfurdité , puifque l’on fuppofe que c’eft une chofe 
arfaitement fage, comme étant la caufe de l'ad- 
mirabledifpoñition de l'univers, & néanmoins qu’elle 
n’a aucune confcience intérieure ni connoïflance ré- 
fléchie ; au lieu que la divinité, conformément à fa 
véritable notion , eft une intelligence parfaite, qui 
fçait toutes les perfeétions qu’elle renferme , qui en 
jouit , & qui eft par-là fouverainemènt heureufe, 
2% Les Hylozoifles matérialiftes , en établiflant que 
toute matiere comme telle a de la vie en elle-mêé- 
me , doivent reconnoïître une infinité de vies , puif- 
que chaque atome a la fienne ; vies collatérales, 
pour ainfi dire, & indépendantes l’une de l’autre, 
& nonune vie commune ou une intelligence géné- 
rale qui préfide fur tout l'univers ; au lieu que dire 
qu'il y a un Dieu , c’eft fuppofer un être vivant &e 
intelhgent , qui eft l’origine & l’architeéte de tout. 
On voit donc que les Æylozoifles matériahftes {ont 
de véritablesathées , quoique d’un côté 1ls femblent 
approcher de plus près de ceux qui reconnoiffent 
un Dieu. C’eft une néceffité que tous les athées at- 
tribuent quelques-unes des propriétés incommuni- 
cables de la divinité à ce qui n’eft point Dieu , & 
particulierement à la matiere ; car 1l faut indifpen- 
fablement qu'ils lui attribuent Pexiftance par elle- 
même ; &c la prééminence qui fait qu’elle eft le pre- 
mier principe de toutes chofes. La divinité à qui les 
Hylozoifles matériahiftes rendent tout le culte dont 
ils font capables, eft une certaine déefle aveugle, 
- qu'ils appellent zasure , ou vie de la matiere, & qui 
eft je ne fai quoi de parfaitement fage & d’infailli- 
ble dans fes lumieres, fans en avoir aucune con- 
noiffance. Telles font les abfurdités inévitables 
en tout genre d’athéifme. Si l’on ne favoit pas qu'il 
y a eu des athées, & qu'il y en a encore , on au- 
roit peine à croire que des gens , qui n’étoient pas 


deftitués d’efprit, n’ayent pù digérer l'éternité d’un 


être fage & intelligent , n1 la formation de l’uni- 
vers par cet être, & qu'ils ayent mieux aimé attri- 
buer à la matiere cette même éternité , qui leur fait 
tant de peine quand on l’attribue à une nature 1m- 
matérielle, Voyez ATHÉISME. MATIERE. Lifez auff 
le premier article du tome IL de /a biblioth, choufie de 
M. le Clerc, 
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HYMEN ;, { m. { Anatom.) C’eft fous ce nom que 
les anciens ont déifié une membrane charnue , pla- 
cée à l’origine du vagin, dont elle retrécit l’entrée. 

Le mot grec uuw , fignifie proprement un pe//i- 
cule ; une #2embrane , & répond aux mots de la mé- 
me langue ir 8c pauË, defquels mots: on fait 
ufage fuivant les parties du corps où ces membra- 
nes fe trouvent placées. 

Mundinus a le premier parlé de l’hymerz comme 
d’un voile mis conftamment par la nature au-devant 
du vagin ; il l’appelle velamen fubrile quod in violatis 
rumpitur, cum effufione fanguinis , le voile de la pu= 
deur , qui fe rompt dans la défloration avec effufion 
de fang. Picolhominia pareillementnommé ce voile, 
le cloître de la virginité , claufrum virginitatis. Les 
Italiens l’appellent en conféquence dans leur lan- 
gue , la telletta valyvola , fède della virginita. Les La- 
tins , ffos virginitatis | zona Virginea ; &t les matrones 
françoiles , la dame du milieu. Tous ces noms indi- 
qhent affez le cas qu’on en a fait & l’idée qu’on 
s’en eft formée. | | 

Auff eft-il arrivé que cette membrane délicate, 
de figure indéterminée , qui fe trouve ou ne fe 
trouve pas dans le conduit de la pudeur , qui eft 
vihible ou invifible , a caufé plus de maux dans le 
monde que la fatale pomme jettée par la Difcorde 
fur la table des dieux aux nôces de Thétis & de 
Pelée. | | | 

Cependant on peut voir dans Riolan, Bartholin, 
de Graaf & autres , combien les anciens Anato- 
miftes difputoient pour & contre l’exiftance de cette 
membrane , ainfi que fur fa fituation & fa figure. 
Les modernes ont continué la même difpute , fans 
pouvoir mieux s’accorder que leurs prédécefleurs. 

Falloppe, Véfale, Riolan, Carpi, Platerus, Tech- 
meyer, Morgagni, Diemerbrock , Drake, Heifter, 
Ruyfch, Winflow & autres, regardent la mem- 
brane de l’hymen comme une partie non-feulement 
réelle , mais qu’on doit mettre conftamment au 
nombre defcelles de la génération des femmes. Ils 
aflurent que cette membrane eft charnue ; qu’elle 
eft fort mince dans les jeunes vierges , & plus 
épaifles dans les filles adultes ; qu’elle eff fituée au- 
deflous de l’orifice de l’uretre ; qu’elle ferme en 
partie l'entrée du vagin ; qu’elle eft percée d’une 
ouverture ronde, oblongue, ovalaire, fi petite néan- 
moins , qu’on pourroit à peine y faire pañler un 
pois dans l’enfance , & une grofle feve dans l’âge 
de puberté. | 

M. Winflow entre dans les détails les plus pro- 
pres à nous perfuader de l’exiftance de l’Ayrez , 
comme d’une chofe conftante. C’eft, dit-il, un cercle 
membraneux qui borde l'extrémité antérieure du va- 
gindans les vierges, fur-tout dans la jeunefle & avant 
les regles, Cereplimembraneux, plus ou moins large, 
plus ou moinségal, quelquefois femi - lunaire , larfle 
une très-petite ouverture dans les unes, plus grande 
dans les autres , mais rendant pour l’ordinaire l’ori- 
fice externe du vagin généralement plus étroit que 
le diametre de fa cavité. Ce repli, continue-t:l , 
eft formé par la rencontre de la membrane interne 
du vagin, avec la membrane ou la peau de la face 
interne des grandes aïles. Il peut s’effacer par des 
regles abondantes, par des accidens particuliers , 
par imprudence , par légereté , par tempérament 
& par d’autres caufes. Il fe rompt prefque toüjours 
par la confommation du mariage , mais 1l fe détruit 
inmanquablement par l'accouchement ; & pour lors 
il n’en refte plus rien, ou feulement des lambeaux 
irréguliers , qu'on nomme caroncules myrtiformes , à 
caufe de quelque refflemblance avec des feuilles de 
myrthe. On ne trouve point, ajoûte-t-il, ces caron- 
cules dans les jeunes filles véritablement pucelles ; 
onne les trouve que dans les adultes , parce Ress 

ont 
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font formées par le déchirement du cerclemembra- 


neux. 
. Enfin, Spigelius, Panarolus, Swammerdam , Ga- 
rengeot, Santorimi , ainfi qu'Heifter dans les éphé- 
mérides des curieux de la nature, cezt. VII. € VIII. 
fig..4 , ont donné des figures de ce cercle membra- 
neux, tel qu'ils l'ont trouvé en différens fujets. 

Mais d’un autre côté, de très-grands maîtres de 
Part , auf fameux qu'accrédités, Ambroiïfe Paré, 
Nicolas Mañla, Dulaurent, Ulmus , Pineau, Bar- 
tholin , Mauriceau , Graaf, Palfyn, Dionis & plu- 
fleurs autres , foutiennent nettement & fermement 
que la membrane de l’Ayméz n’eft point une chofe 
conftante ni naturelle au exe , & qu'ils fe font aflu- 
rés , par une multitude d'expériences , de recher- 
ches & de diffleétions , que cette membrane n’exifle 
jamais ordinairement. Ils avouent feulement qu'ils 
ont vû quelquefois une membrane qui umifloit les 
protubérances charnues, nommées caroncules myr- 
tiformes |, mais ils font convaincus que cette mem- 
brane étoit contre l’état naturel. 

Cette contrariété d'opinions de maîtres de l’art 
dans un fait qui ne paroit dépendre que de linfpec- 
tion , répand la plus grande incertitude fur Pexif- 
tance ordinaire de la membrane de l’hymen , & nous 
petmet au moins de regarder les fignes de virginité 
qu’on tire de cette membrane , non-feulement com- 
me-incertains , mais comme imaginaires & frivoles. 
* Cepeñdant, fi le partage des Anatomiftes nous 
empêche de prononcer en faveur de l’exiftance conf- 
tante de la membrane hyren , il eft toüjours vrai 
que ceux qui prennent cette membrane pour un 
vice de conformation , pour un accidént , pour un 
jeu de la nature , doivent avouer que ce jeu n’eft 
pas extrêmement rare. Auffi Paré, Bartholin, Wie- 
rus , Mauriceau , qui n’eftimoient l’hyrzez que com- 
ine un vice de conformation , reconnoiflent tous 
lavoir vû quelquefois. Colombus dit en particulier 
lavoir obfervé dans trois filles. Kulm, en faifant 
une difleétion publique, trouva ce cercle membra- 
ñeux dans une fille de 17 ans. Mercufño, Spigelius, 
Plazzonus, Blafius , Rolfincius ,atteftentmêmeavoir 
vèà plufieurs fois cette membrane au-devant du con- 
duit de la pudeur. 

En un mot, nous avons des nuécs de témoigna- 
ges d’Anatomiftes , qui certifient que l’oriice du 
vagin eft quelquefois fi fort retréei par une mem- 
brane qui le.bouche prefque totalement , qu'il n°y 
tefte qu'un petit trou, par lequel 1 es s’é- 
coulent ; & qu'il réfulte de ce jeu de la nature un 
obftacle à la confommation du mariage , & quel- 
quefois à l'écoulement des regles. 

Le leéteur en trouvera des exemples dans Roon- 
huyfen, lib. I. dec/aufura ureri,obferv: 1. Benivenius, 
de abditis morborum caufis, cap. xxviiy. Cabrolius, 
objerv.xxuÿ. Fabricius ab Aquapendente , obfer. chuir. 
de hymeneimperforato. Hildanus, Cezc. LIT. obferv. x. 
Schenckius, Zb. IF. de partibus genitalibus, Solingen, 
obfèrv, v. Meeckren , obférv. chirurg. y, Mauriceau 
dans fes obfervations fur les maladies des femmes 
grofles. Cowper dans fon anatomie. Ruyfch , objer. 
chirurg, xxxi, Saviard , obférv. chirure. iv. &cc. 

Dans les cas de l’exiflance de cette membrane, 
qui porte obftacle , foit aux devoirs du mariage , 
foit au cours des regles , 1l faut néceflairement , 
avec un biftouri , faire au cercle membraneux qua- 
tre petites incifions , en forme de Îa lettre X, & 
la guérifon eft immanquable. | 

Une chofe bien plus étrange , c’eft qu'il eft arrivé 
que cette membrane bouchoïit le vagin , fans avoir 
empêché la conception. J’en ai lu deux exemples 
trop curieux pour les pafler fous filence , & dans 
deux auteurs trop celebres pour que leur témoi- 
gnage ne foit de grand poids.’ 

Tome FIL, 
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, Ambroïfe Paré fera mon premier garant. Un or: 
févre , dit-il, qui demeuroit à Paris {ur le Pont-au- 
Change ; époufa une jeune fille qu'il aimoit beau- 
coup ; & parce que l’amour eft d'ordinaire violent 
dans lés premieres approches , ils s'y livrerent f& 
fort l’un & l’autre, qu’ils vinrent tous les deux & 
fe plaindre , l’un de ce que fa femme n’étoit point 
ouverte, & l’autre, de ce que dans les carefles de 
{on mari » elle fouffroit une douleur incroyable. Ils 
communiquerent leurs plaintes à leurs parens , qui 
fe conduifant avec prudence , firent appeller dans 
la chambre des mariés ; Jérôme de la Noue & le {a- 
vant Simon Pietre |; doéteurs en Medecine, avec 
Louis Hubert & François de la Laurie, chirurpiens. 
Tous , d’une commune voix , romberent d'accord ‘ 
qu'il y avoit une membrane au centre du conduit 
de Ta pudeur : ils la trouverent dure & calleufe , 
avec un petit trou au milieu, par lequel les regles 
avoient accoutumé de couler, & par lequel auflà 
la femme étoit devenue groffe ; car fix mois après 
qu’on eut coupé cette membrane , cette femme fit 
un bel enfant à fon mari, qui ne manqua pas de fe 
récancilier avec elle. 

Ruyfch me fournira le fecond exemple que j'ai 
promis. Il fut un jour appellé pour fecourir une 
femme en travail d'enfant , qui depuis lonp-tems 
fouffroit beaucoup, & jettoit de grands cris fans 
pouvoir accoucher. Après avoir examiné le fait , 
il découvrit que c'étoir l’ymen de la mere qui s’op- 
pofoit à la fortie de enfant. Cette membrane éroit 
dans fon entier , fort épaifle , &z pouflée par la tête 
de Penfant. Ruyfch y fit faire promptement une in- 
cifion par un chirurgien. Cependant cette incifion 
ne put fufhre, parce qu'il fe trouva derriere une fe- 
conde membrane, contre nature, dans l’intérieur dur 
vagin, qui la premiere fermoit le paffage à l’enfant = 
il fallut donc lincifer de la même façon. L'opéra- 
tion faite | l'enfant vint au monde fort heureufe- 
ment, & la mere, qui auparavant étoit à l'extré= 
mité , futidélivrée de tous fes maux ; feulement à 
éaufe de la grande & longue tenfion que fa vulve 
&t le fphinéter de la veflie avoient foufferts , il lux 
furvint une incontinence d’urine , dont elle guérit 
au bout de quelques femaines, 

L’on trouve dans cette derniere obfervation qua- 
tre chofes fingulieres réunies, 1°, Que cette femme 
avoit une kymen à orifice du vagin, qui en bou- 
choit l'entrée. 2°, Que cette Aymen ne l’avoit point 
empêché de concevoir. 3°. Qu'il s’étoit formé dans 
fon vagin , depuis la conception , uné feconde mem- 
brane , qui fermoit le pañlage à la fortie de fon en- 
fant. 4°. Que cette feconde ntembrane, contre natu- 
te, provenoit vraifemblablément d’une excoriation 
des parois du vagins occafonnée par quelque ulcé- 
ration , humeur âcte, ou autre caufe femblable. 

Je pourrois ajoûter quelques autres remarques de 
Morgagny {ur l’hymen, mais cet excellent auteur eft 
entre les mains de tous les Anatomiftes. Quant a 
gros ouvrage de Schurigius fur cette matiere, inti- 
tulé Parchenologia , c’eft une compilation fans choix 
& fans goût. ( D.J.) 

HYMEN, Î. m.(Myshol.\ ou HYMENÉE, dieu qui 
préfide aux que : Horace le nomme ingénieu- 
fument le gardiën de la vie. On l’invoquoit toujours 
dans les épithalämes , par lacclamation répétée , 
hymen, Ô hymenée, qui lui étoit confacrée, Woyez 
ÉPITHALAME 6 HYMENÉE. ( D.J.) 

HYMEN ox HYMENÉE, ( Jconograph. ) On re- 
préfente ce dieu fous la figure d’un jeune hômme 
blond , couronné de fleurs , tantôt de rofes, & tan- 
tôt de marjolaine : c’eft pourquoi Catulle lu dit , 
cinge tempora floribus fuave olentis amaraci, 1| tient 
de la main droite un flambeau, &de.la gauche un 
voile de couleutjaune, Cette couleur éroit parti 
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culierement affedté aux noces ; car on lit daris Pline 
que le voile. de l’époutée étoit jaune : les Poëtes 
même donnent au dieu yen une robe jaune & des 
{ouliers jaunes. (D.J.) 

HYMÉNÉE , f. £. (Poëfe.) chanfon nuptiale, 
ou du-moins efpece d’acclamation confacrée à la fo- 
lemnité des noces 3 év dk Ypo UAsYe106 » dit Athénée 
d’après Ariftophane. 

Entreles différens fujets qu’'Homere a repréfentés 
fur le bouclier d'Achille, toute la ville où eft placée 
la fcene de ce tableau particulier, retentit des chants 
d’hyménée. Héfiode décrivant aufli fur le bouclier 
d'Hercule une pompe nuptiale , fait mention de ces 
mêmes chants. En un mot, l’épithalame dans fa 
naifance n’étoit autre chofe que cette chanfon, ce 
chant, cette acclamation répétée d’hymen , 6 hymé- 
née, & nous en trouvons l’origine dans l’hiftoire 
intéreffante dHyrménée, jeune homme d'Athènes, ou 
d’Argos. 

Ce jeune homme, dont la Grece fit depuis un 
dieu qui préfidoit au mariage, étoit d’une beauté 
accomplie; né pauvre & d’une famille obfcure, 1l 
fe laifla furprendre aux charmes d’une athénienne 
de fon âge, dont la naïflance égaloit la fortune. La 
difproportion étoit trop marquée pour lui laïffer la 
moindre efpérance ; cependant à la faveur d’un dé- 
guifement dont fa jeunefle &c fa beauté écartoient 
le foupçon, il fuivoit par-tout fon amante, Un jour 
il l’accompagna juiqu’à Eleufis avec les filles d’A- 
thènes les plus qualifiées qui alloient offrir des facri- 
fices à Cérès ; il arriva qu’elles furent enlevées par 
des pyrates, & que les ravifleurs après avoir pris 
terre dans une île deferte, s’y endormirent. Hymé- 
née faifit l’occafñon favorable, tue les pyrates, re- 
vient à Athènes, déclare dans laffemblée du peu- 
ple ce qu'il eft, ce qui lui eff arrivé , & promet fi on 
lui permet d’époufer celle dont il eft épris, qu'il la 
ramenera fans peine avec toutes fes compagnes, Il 
les ramena en effet, & devint le plus heureux des 
époux; c’eft pour cela que les Athénienslordonne- 
rent qu'il feroit toüjours invoqué dans la folemnité 
des noces, avec les dieux qu'ils en regardoient com- 
me les proteéteurs. Les Poëtes à leur tour le nom- 
merent dieu, & lui formerent une illuftre généalo- 
gie ; les uns le firent naïtre d’Uranie, d’autres d’A- 
pollon &c de Calliope, & d’autres enfin de Bacchus 
& de Vénus ; mais il nous fuffit d'indiquer ici, d’a- 
près Servius, & tous les anciens commentateurs, 
quelle fut l’origine du chant, & de l’acclamation 
d’'Hyménée. 

Cette acclamation, dit M. Pabbé Souchay, dont 
nous empruntons les mæcherches, pañla depuis dans 
l’épithalame , & devint un vers intercalaire, ou une 
efpece de refrain ajufté à la mefure ; témoin Ca- 
tulle imitateur de Sapho, qui répete fi fouvent ce 
Vers , 

Hymen , 6 hymenæe, hymen ades , 6 hymence, 
& ces autres, 
To hymen, hymenœe 10 , 
lo hymen , 6 hymenæe ; 
témoin encore Ariftophane qui, dans fa comédie 
des oïfeaux, aële v. fcene 4 , parlant du mariage de 
Pifthétérus avec la déefle Souveraineté , fait chan- 
ter par un demi-chœur, Yuiv, à Uuèves, © uiy, après 
que ce même demi-chœur a exalté en ces mots, 
fuivant la traduétion de M. Boivin, le bonheur des 
deux époux. 
Depuis le jour célebre où la reine des dieux 
Superbement ornée , 
Par les fœurs du deflin fut au maitre des cieux 
Avec pompe amenée , 
On n’a point encore v4 d’hymen ft glorieux 
Hymen, 6 hyménée 
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C'eft ainfi que l’acclamation d’Hymen par inter« 
valles égaux, ne fut plus le chant nuptial ordinaire, 
&c fervit {eulement à marquer les vœux & les ap- 
plaudiffemens des chœurs, lorfque lépithalame eut 
pris une forme réguliere : enfin, cette acclamation 


a pañlé jufqu’à nous d’après les Latins qui Pavoient. 


adoptée. ( D. J. )- 

HYMETTE (LE MonrT,) Géog. anc. en latin 
Hymettus; Hérodote dit Hymeflus : montagne de 
Grece dans l’Attique, près de la ville d'Athènes , au 
midi oriental, fur la côte du golfe Saronique. 

Cette montagne eft fort célebre dans les écrits 
des Poëtes, à caufe de l’excellent miel que l’on y 
recueilloit. | 

Martial, Liv. VII. epig. 87. nous dit, 


Pafcat & Hybla mas , pafcar Hymettos apes, 


Silius Italicus, 4v. XIV, y. 200. s'exprime en ces 


mots , 


Tumque neütareis vocat AD CERTAMEN Hy- 


mettum 
Audax Hybla favis. 


Horace, liv. IL, fatyr. v. 15. fe moque d’un homme 
délicat qui refuferoit de boire du vin de Falerne, 
s’il n’étoit adouci avec du miel d’'Aymerte. 


Nif Hymettia mella Falerno 
Ne biberis dilura. 


Le mont Aymetre s'appelle encore aujeurd’hui 
par quelques francs monte Merro ; mais on le nomme 
généralement Lamprovouni. Il eft dans la Livadie , 
entre Sétine & le cap Colone, & s'étend depuis le 
golfe d’Engia jufqu’au détroit de Négrepont. 

M. Spon qui a eu la curiofité de le vifter, en 
parle ainf dans /oz voyage, tome II. p. 129. Le mont 
Hymerte eft à un mille d'Athènes, & n’a guere moins 
de fept à huit lieues de tour. Le deflus n’eft ni habité 
ni cultivé; il y a cependant un couvent de Grecs 
au nord de la montagne, que les Turcs nomment 
Cosbachi, On y fait quantité de miel quieft fort efti- 
mé, parce qu'il eft moins âcre que les autres fortes 
de miel de la montagne, qu'il eft d’une bonne confi- 
ftance , d’une belle couleur d’or, & qu'il porte plus 
d’eau qu'aucun autre , quand on en veut faire du 
forbet ou de l’hydromel. 

Strabon aflure que le meilleur miel du mont Æy- 
mette , étoit celui qui fe recueilloit proche des mi- 
nes d’atgent, qi font maintenant perdues. On l’ap- 
pelloit Acapuilon, parce qu'’ilétoit fait fans fumée ; 
auf le fait-offde même à préfent fur le mont Æy- 
mette , fans étouffer les vieilles abeilles avec la fu- 
mée de foufre, comme on le pratique en quelques 
pays. C’eft pour cela qu’elles y multiplient beau- 
coup, & qu'on recueille quantité de miel, non-feu- 
lement dans Le couvent dont j'ai parlé, mais dans 
tous les autres du mont Penreli ;: leurs ruches font 
couvertes de cinq ou fix petites planches , où les 
abeilles commencent d’attacher leurs rayons ; on y 
met un petit toit de paille par-deflus ; lorfqw’ils veu- 
lent partager leurs ruches, ils n’ont qu'à tirer pen- 
dant que les abeïlles font en campagne, la moitié 
des planches qui tiennent les rayons attachés, & les 
placer dans une autre ruche ; ils pofent en même 
tems uneruche neuve au même endroit de la vieille, 
& qui eft bâtie de la même façon ; alors les abeilles 
revenant du fourrage, prennent cette ruche pour 
leur ancien logis, & ne trouvant rien dedans, elles 
commencent à former leurs cellules. 

Les herbes & les fleurs odoriférantes qui croiflent 
au mont Aymette, ne contribuent pas peu à Padmi- 
rable manufaéture de ces ouvrieres induftrieufes. 
Enfin , le monaftere grec Cosbachi fait du miel tant 
qu'il veut, &c ne paye pour tous droits, qu'un fe- 
quin au vayvode ; le miel des autres monafteres qui 


_ font furla même montagne , n’a pas une fi grande 
réputation à Conftantinople, (2. J.) 
HYMETTE ( marbre d’) hymettium marrior, Hip, 
nat, nom d'un marbre connu des anciens ; il étoit 
blanc mêlé quelquefois d’autres couleurs ; il étoit 
fur-tout remarquable par fa finefle & par le poli 
qu'il prenoit ; les Romains s’en fervoient dans les 
édifices publiques. 
HYMNE , fub. m. ( Litrérature. ) Hymne vient 
de dv, louer , célébrer ; l'hymne eft donc, fuivant la 
force du mot, une louange, foit qu’il emploie Le lan- 
gage dela Poéfie, comme les hymnes d'Homere & 
de Callimaque, foit qu'il fe borne au langage ordi- 
naire , comme les kymnes de Platon, & d’Ariftide ; 
mais fi l’on fait attention à fon principal & plus no- 
ble emplor, c’eft une louange à l'honneur de quéel- 
que divinité. M 4 
Les hyrines ont fait dans tous Îes tems une partie 
efentielle du culte religieux ; fans parler encore 
des Grecs nides Romains; en orient les Chaldéens 
& les Perfes; les Gaulois, les Lufitaniens en occi- 
dent; toutes les nations enfin, foit barbares , foit 
policées , ontégalement célébré par des Aymxes ou 
des cantiques, les louanges de leurs divinités. 
L'homme, fuivant l’expreflion de Sophocle, fe 
fit des dieux autant qu'il reflentit de befoins. Il pria 
ces dieux d’écarter les maux qui le menaçotent, & 
de lui accorder les biens qu'il defiroit. I! les remer- 
cia lorfqu’il crut avoir éprouvé les effets de leur 
protedtion, & il s’efforça de les appaifer, lorfqu'il 
fe perfuada qu'ils éroient irrités çontre lui. Telle 
eft l’origine des Lyrenes ; & ces hymnes furent plus 
ou moins parfaits dans leur genre, à mefure que 
les fiecles qui les produifirent, furent plus ou moins 
éclairés. | 
Les critiques partagent ordinairement les yes 
anciens en diverfes clafles, qu'ils fondent fur la dif: 
férence des noms, parce qu’outre Les termes d’Ayrn- 
ne & de pæur, tous deux génériques, les Grecs 
avoient des noms affeétés à leurs différens hymnes , 
felon les divinités qui en faifoient l’objet. C’étoit 
des lithierfes pour Cybele, des jules pour Cérès, 
des pæans proprement dits pour Apollon > des di 
thyrambes pour Bacchus. Mais comme l'inutilité 
d’une telle diviñon, & autres femblables , faute aux 
yeux ; nous partagerons les hymnes anciens en 
théurgiques ou religieux , en poétiques ou populaï- 
res, en philofophiques ou propres aux feuls Philo 
fophes ; trois efpeces d’kymres réelles, dont nous 
avons des exemples dans les ouvrages de l'antiquité. 
Telle eft auff la divifion que M. Souchay a fait des 
hymnes anciens, dans deux mémoires très-curieux 
fur cette matiere. On les trouvera parmi ceux du 


recueil de Littérature ; nous n’en donnerons ici que 


le précis. 

Les hymnes théurgiques ou religieux , font ces Lym- 
nes que les initiés chantoient dans leurs cérémonies 
religieufes ; les kyrenes d’Orphée font les feuls de ce 
caractere , qui foient venus jufqu’à notre tems , & ce 
font les plus anciens de tous. Paufamias nous ap- 
prend queles initiés aux myfteres orphiques, avoient 
leurs Aymnes compofés par Orphée même ; que ces 
hymnes étoient moins travaillés, moins agréables, 
que ceux d'Homere , mais plus religieux & plus 

faints; & que les Lycomides quirapportoient leur 
origine à Lycus fils de Pandion, les apprenoient 
aux initiés. 

En effet, c’eft pour eux feuls qu'ils femblent com- 
pofés ; les initiés n’y font occupés que de leurs pro- 
pres intérêts ; foit qu'ils vewillent appaifer les mau- 
vais génies, ou fe les rendre favorables ; foit qu'ils 
demandent aux dieux les biens de l’efprit, du corps, 
ou les biens extérieurs , comme la falubrité des 
gaux, la température de l'air, la fertilité des faifons, 
Tone VIII, 
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ils rapportent tout à eux, & jamais ils né parlent 
pour les prophanes, « Accordez à vos initiés une. 
» fanté durable , une vie heureufe , une longue 
» 6 lente vierllefle ; détournez de vos initiés, leg 
» vains phantomes, les terreurs paniques , Les ma- 
# ladies contagieufes ». Mudtuc, meure, ils ne cOnnôïf: 
fent point d’autres formules dans leurs demandes. 


Les Aymnes dont nous parlons, font auffi plus rex 
ligieux que les hymnes d'Homere, de Callimaque, 
& destragiqués ; lés feuls quinoûs reftent des Grecs, 
dans le genre que nous avons nommé poérique, où 
populaire. Us ne renferment avec linvocation que 
des furnoms multipliés, qui expriment le pouvoir, 
ou les attributs des dieux. Le foleil y eft nommé 
refplendifflant, agile dans fa courfe, pere & modé- 
rateur des faifons, l'œil & le maître du monde, les 
délices des humains, la lumiere de la vie. On y 
donne à Cybele, les titres de mere des dieux, d'au» 
gufte époufe de Saturné, de principe des élémens, 
Voilà ce qui fait la fainteté de ces hymnes, &c par 
où 1ls remplifient l’idée que Paufanias attache ‘aux 
hymnes d'Orphée. 

Les invocations dans cé genre d’hymnes, frappent, 
encore davantage : rien de plus énergique & de 
plus preflant, que cés invocations. Ecoutez-moi, 
exaucez-mMOi, «AUT , Je VOUS invoque , je vous appelle, 
HA NEO y HIMANTHO 

Je pañle aux hymnes poétiques où populaires, que 
nous nommons ainfi, parce qu'ils renferment la 
créance du peuple, & qu’ils font l'ouvrage des poë- 
tes fes théologiens. En effet, le peuple parmi les 
Grecs & les Romains, avoit recû tous les dieux 
que les Poëtes avoient préfentés, comme il avoit 
adopté toutes les avantures qu'ils en racontoient. 
Les dieux anciens furent les premiers objets des 
hymnes populaires ; car Jupiter n’étoit confidéré que 
comme un foi puiflant, qui gouverne un peuple 
célefte ; & les autres dieux partageant avec lui les 
attributs de la divinité , devoient aufi partager les 
mêmes honneurs. Or, au langage des Poëtes , les 
hymnes {ont la récompenfe , le falaire des immor- 
tels. | 

Les héros participerent enfuite au même tribut 
de louanges que Les dieux ; le terns nous a confervé 
beaucoup d’hymnes , foit grecs, foit latins, pour 
Hercule, &t pour ces autres demi-dieux, qu’Hefiode 
appelle race humaine & divine, parce qu'on les fup- 
pofoit nés d’un dieu & d’une mortelle, ou d’un mor- 
tel & d’une déefle. 

On étendit encore plus loïn les ymnes populaires : 
la politique & la flaterie en multiplierent les objets, 
La politique des Grecs produifit ce phénomene, en 
déifiant les hommes extraordinaires , dont on célé- 
bra les talens ou les vertus utiles à la fociété, & la 
flaterie des Romains, en décernant le même hon- 
neur aux Céfars. 


Enfin, l’orgueil de quelques princes, tels que Dé- 
métrius-Poliorcete, & tel que ce roi de Syrie qui 
fut appellé deu par les Miléfiens, les porta à faire 
compofer des kymnes pour eux-mêmes, comme on 
l’aflure d’Augufte, & de quelques-uns de fes fuccef- 
feurs , à fouffrir du-moins qu’on leur en adrefât, 


En général, la matiere des Lymnes populaires n’a. 
voit pas moins détendue que l’hiftoire même des 
dieux. Les prétendues merveilles de leur naiflance 5 
leurs intrigues amoureufes , leurs avantutes, leurs 
amufemens , tout jufqu'’aux aétions les plus indécen. 
tes, devint entre les mains des Poëtes, comme un 
fonds inépuifable de louanges pour les dieux. Ainf la 
naiflance de Vénus fournit à Homere , ou à l’auteur 
des Aymnes qui portent fon nom, la matiere d'un 
hymne peu religieux fans doute, mais plein d’ima- 
ges agréables, « La déeffe à peine fortie de la mer, 

D dd ji; \ 


396 HYM 

» eft portée fur les eaux par un zéphir; elle arrive 
# en Cypre : les heures filles de Thémis & de Jupi- 
» ter, accourent fur le rivage pour la recevoir ; 
» après l'avoir parée comme une immortelle , elles 
» la conduifent au palais des dieux, qui, frappés 
» de fa beauté, recherchent à l’envi ton alhance ». 
Une autre hymne à la même déefle eft employé 
tout en entier à pendre fes amours avec Anchie, 
& les couleurs n’y font que trop afiortes au fujet. 

Les hymnes qui s’adrefflent à Mercure , roulent 
communément fur fon adrefle inimitable à dérober. 
# Vous n’étiez encore qu’enfant., dit Horace, dans 
» l'hymne qu'il lui adreffe, lorfque vous dérobâtes 
# fi finement les bœufs d’A pollon ; il eut beau pren- 
# dre umton menaçant pour vous forcer à les ren- 
» dre, ilne put s'empêcher de rire, en {e Moyant 
# fans carquois ». W' 

Il eft pourtant vrai, que les hymnes poétiques ne 
font pas toñjours de ce caraëtere. On trouve quel- 
quefois, & principalement dans ceux de Callima- 
que, des traits propres à infpirer la vertu , ou le 
refpeét pour les dieux. Si dans l’hymne à Diane, cet 
aimable poëte décrit les plaifirs & les amufemens 
de la déeffe, il peint aufli, mais d’une maniere vive 
& touchante le bonheur du juite, & le malheur 
des méchans. S'il dit ailleurs, que Jupiter prit nail- 
fance en Arcadie, ilajoute incontinent, que ce dieu 
tire de lui feul toute fa puiflance , qu’il eft le maître 
& le juge des rois, & qu'il diftribue à fon gré les 
couronnes & les empires. 

Il eft même arrivé que la pläpart des Lymnes poë- 
tiques, ceux de Callimaque fur-tout, paflerent dans 
le culte public. On les chantoit dans les folemnités 
durant la cérémonie du facrifice, & dans les veil- 
lées qui précédoient ces folemnités, pendant que le 
peuple s’aflembloit. L’hymne de Callimaque pour 
Jupiter, dont nous venons de parler, fut chanté, 
tandis qu’on offroit au dieu le facrifice, ou les liba- 
tions ordinaires, &c. L’hymne intitulé Pervigilium 
Veneris , & qu'un magiftrat illuftre dans les Lettres, 
M. Bouhier , rapporte au fiecle des premiers Céfars, 
femble être un de ces cantiques, que fon chantoit 
aux veillées de Vénus. 

On fait que ceux qui chantoient les kymnes, s’ap- 
pelloient hymnodes ; & que ceux qui les compo- 
foient, fe nommoïent kymnographes, Voyez HYM- 
NODES, 6 HYMNOGRAPHES. 

J'entends par kymnes philofophiques , ceux que les 
Philofophes ont compofés fuivant leur fyftème reli- 
gieux ; non que les Philofophes euffent un culte par- 
ticulier, différent du culte populaire ; ils fe confor- 
moient au peuple dans la pratique, & venoient par 
bienféance, ramper avec lui aux piés des idoles ; 
mais 1ls différoient bien du peuple par la croyance. 
Ils reconnoifloient un Dieu fuprème, fource & prin- 
cipe de tous les êtres. Plufieurs admettoient avec ce 
Dieu fuprème , des êtres fubalternes, qui faifoient 
mouvoir les reflorts de la nature, & en régloient 
les opérations. Pour les avantures des dieux poéti- 
ques , les idoles, & les apothéofes, ils les mettoient 
au rang des fiétions infoutenables. 

Le Dieu fuprème eft donc en général l’objet des 
hymnes philofophiques ; il eft feulement quelquefois 
déguufé {ous le nom de Jupiter , ou du foleil ; & quel- 
quefois caché fous le voile de l’allégorie. Sa toute. 
puiffance , fon immenfité , fa providence, & fes au- 
tres attributs, en font la matiere ordinaire. 

Nous aurionsunexemple ancien & précieux, d’un 
hymne philo{ophique fimple, fi l’ymne que les peres 
de l’Eglfe défenfeurs de notre foi, S. Julien, S. 
Clément , Eufebe , & autres, ont cité fous letitre de 
Palinodie, étoit véritablement d’Orphée. Je dis que 
cet exemple feroit précieux , car il furprend pour le 
fond des chofes , & la grandeur des images, « Teleft 


(dit cet hymne) l’Etre fuprème , que le ciel tout 
» entier ne tait que {a couronne ; 1l eft aflis fur fon 
» trone entouré d’anges infatigables ; fes piés tou- 
# chent la terre; de {a droite, 1l atteint jufqu’à l’ex- 
» trémité de l'Océan; à fon afpe& , les plus hautes 
» montagnes tremblent, & les mers friflonnent dans 
»# leurs profonds abimes », Mais la critique range 
cette piece parmi les fraudes pieufes qui ne furent 
pas inconnues aux premiers fiecles du Chriftianifme. 

Si l'hymne qu’on vient de lire appartient au péri- 
patéticien Ariftobule, comme on le croit, il eft en- 
core moins ancien qu’un autre Lyme femblable 
que Stobée nous a confervé , & que l’on attribue à 
Cléanthe , fecond fondateur du Portique ; c’eft d’ail- 
leurs un des plus beaux monumens qui nous foit 
refté en ce genre , le leéteur en va juger. 

# © pere des dieux ( dit Cléanthe ) vous qui réu- 
» niflez plufeurs noms, & dont la vertu eft une & 
» infinie ; vous qui êtes l’auteur de cet univers, & 
# qui le gouvernez fuivant les confeils de votre fa- 
» gefle ; je vous falue , Ô roitout-puiflant ; car vous 
» daignez nous permettre de vous invoquer. Vous 
» ferez, à Jupiter, la matiere de mes louanges, & 
» votre fouveraine puiflance fera le fujet ordinaire 
» de mes cantiques. Tout plie fous votre empire ; 
» tout redoute les traits dont vos mains invincibles 
» font armées ; fans vous rien n’a été fait, rien ne 
» fe fait dans la nature : vous voulez les biens & les 
» maux felon les confeils de votre loi éternelle. 
» Grand Jupiter, qui faites entendre votre tonnerre 
» dans les nues, daignez éclairer les foibles hu- 
» mains, Ôtez-leur cet efprit de vertige qui les éga- 
» re ; donnez-leur une portion de cette fagefle avec 
» laquelle vous gouvernez le monde. Alors ils ne 
» chériront d’autre occupation, que celle de chan- 
» ter éternellement cette loi univerfelle qu'ils mé- 
» connoïflent ». 

Tel eft le caraëtere des hymnes philofophiques ; je 
recueille tout ce détail en deux mots. 

Les hymnes théurgiques n’étoient propres qu'aux 
initiés , &c ils ne renferment, avec des invocations 
fingulieres, que les attributs divins, exprimés par 
des noms myitiques. Les hymnes poëtiques ou popus 
laires, en général, fanoient partie du culte public, 
& ils roulent fur les avantures fabuleufes des dieux, 
Enfin, les hymnes philofophiques ou n’étoient point 
chantés, ou ils l’étoient feulement dans les feftins 
décrits par Athénée; &c ils font, à proprement par- 
ler, un hommage fecret que les Philofophes ont 
rendu à la divinité. 

Je laifle à des mains favantes le foin de prouver 
les avantages qu’on peut retirer des différentes ef. 
peces d’hyrmnes qui ont pañlé jufqu'à nous. Il me 
fuffit de dire que les kyrnes chéurgiques peuvent ré- 
pandre de la lumiere fur les initiations ; que les 
hymnes poétiques d'Homere & de Callimaque dons 
nent au moins pour les tems où ils furent compofés, 
une idée de la croyance populaire des anciens par 
rapport à la religion publique; enfin, que les Aymnes 
philofophiques font de quelque fecours pour nous 
inftruire de la croyance religieufe des Philofophes. 
J’ajoûte que les kymnes de Callimaque, de Pindare, 
d'Horace , & d’autres poëtes , outre des dogmes & 
des ufages religieux, renferment encore des traits 
pour l'Hiftoire prophane , dont les Littérateurs, 
vraiment éclairés, fauront toùjours habilement pro- 
fiter. 

Dans notre ufage moderne, nous entendons par 
hymne ; une ode, un petit poème confacré à la 
louange de Dieu , ou des myfteres. Mais nous avons 
très- peu d'hymnographes recommandables, San- 
teuil s’eft quelquefois diftingué dans cette carriere, 
car tous {es hymnes ne font pas également bons ÿ 
une vüe d'intérêt en a gâté la plus grande partie, 
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8e les connoïfleuts fentent bien que les infpitations 
de fa mufe étoient fouvent réglées par le profit 
gu’elle en retiroit. Les odes facrées de Rouffeau 
nous offrent tout ce que nous avons de plus parfait 
en ce genre. Pour des hymnes rimés du douze &c trei- 
zieme fiécle, ils font le fceau de la barbarie ; ce 
n’étoit pas fur ce ton qu'Horace chantoit les jeux 
féculaires. (D. J.) | 

HYMNIA , (Mychologie,) furnom donné à Diane, 
fous lequel elle étoit invoquée, & avoit un temple 
enArcadie. C’étoit une vieïge qui étoit fa prêtrefle, 
mais Ariftocrate lui ayant voulu faire violence, on 
mit à fa place une femme mariée. Elle avoit encore 
un temple dans le territoire d'Orchomenes, qui étoit 
defferyi par un homme marié qui n’avoit aucun 
commerce avec le refte des humains. 

HYMNODE, f, m.(Æiff, anc.) chanteur d’hymne. 
C’eft ainf que les Grecs ont appellé ceux qui chan- 
toient les hymnes, comme ils ont nommé kyrn0- 
graphes ceux qui les compofoient. Foyez HYMNo- 
GRAPHE, 

Les chanteuts d’hymnes ne furent pas toüjours, 
&c dans toutes les occafons , de même fexe & de 
même rang. Tantôt c’étoient des filles feulement , 
comme dans les fêtes de Pallas ; tantôt des chœurs 
compofés de jeunes filles &r de jeunes garçons, com 
me dans les fêtes d’Apollon ; quelquefois comme à 
Delphes & à Délos, c’étoit le poëte lui-même, ou 
les prêtres avec leur famille entiere ; dans les veil- 
lées, c’étoient les prêtres feuls , mais au lieu que 
dans les folemnités,, on fe fervoit communément de 
la cythare, ici les prêtres unifloient leurs Voix au 

on des flûtes. De-là vient qu'Arnobe dit quelque 
part, des hymnes chantés dans les veillées, qu'ils 
font, fi je puis m'expliquer de la forte, l’exercice 
matinal des dieux, exercirationes deorum matutinas 
collatas. ad tibiam. (D. J. 

HYMNOGRAPHE, f. m.( Atig. ) compofiteur 
d’hymnes. Les premiers poëtes de la Grece furent 
la plüpart Æymnographes , & les plus grands poètes 
compoferent tous des hymnes : fans parler ici d'Or- 
phée, d'Homere & de Callimaque, on compte parmi 
ceux dont les hymnes ont péri, Anthès, Olen de 
Lycie, Olympe myfen, Stéfichore, Archiloque, 
Simonide , Alcée, Bacchylide, Pindare ; Pindare, 
dis-je, qui avoit choifi, comme on fait, Apollon del- 
phien pour le fujet ordinaire de fes hymnes ; qui 
chantoit dans le temple ceux qu'il avoit compofés ; 
& qui pour prix de ces mêmes hymnes , qui en fai- 
{ant valoir le dieu, contribuoient fans doute au pro- 
fit de la Pythie, en avoit obtenu une partie des 
prémices que l’on apportoit de toutes parts à Del- 

hes, 

La Grece accordoit des récompenfes de toute ef- 
pece aux excellens kyrenographes ; difons plus , à 
peine commençoit -elle à fe policer, qu’elle avoit 
établi des prix en leur faveur. Paufamias, parlant 
de plufieurs kymnographes qui furent couronnés , 
ajoûte qu'Orphée & fon difciple Mufée ne voulurent 
jamais confentir à paroitre dans la lyce, foit qu'ils 
fe défiaflent de la capacité de leurs juges, ou qu'ils 
dédaignaflent des rivaux trop peu dignes d'eux, 

Les Romains de leur côté établirent auff des prix 
&c des récompenfes pour les ymnographes ; mais ils 

” n’y fongerent que lorfaw’ils n’eurent plus, pour ainf 
dire, de poëtes. Horace & Catulle leur avoient fait 
entendre , dans les fêtes féculaires , des hymnes qui 
font encore notre admiration. La Poéfie étoit alors 
en honneur, elle tomba avec Augufte & Mécene ; 
Domitien entreprit vainement de la rétablir, 1l pro- 
pofa des prix pour les hymnographes , mais leurs 
‘beaux jours étoient pañlés, & ne devoient pas re- 
naître fous un tyran, qui croyoit couvrir fes vices 
par un amour apparent pour Les beaux Arts, (D. J.) 
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HYMNOLOGIE, £. £ ( Lirurgie. ) récréation où 
chant des hymnes. 

HYO-CÉRATO-PHARINGIEN, ( Ariatorie, 
Poyez; HYO-PHARINGIEN, 

HYO-EPIGLOTIQUE, adj, pris fubft, 4 Arcs 
tomie, nom d’une paire de mufcles de l’épiglote, 
qui viennent de la bafe de los hyoïde, & s’inferent 
à la partie poftérieure de la racine de l'épiglote, 

HYO-GLOSSE , én Añatormie, nom des mufeleé 
qui s’attachent à l'os hyoïde, & fe terminent dans 
la langue, 

_ HYOIDE, ex Anatomie ; c’eft tin os fitué à la tas 
cine de la langue, dont 1l eft comme la bafe ou le 
foutien , voyez LANGUE. Il eft ainfi appellé, parce 
qu'il refemble à la lettre grecque v, ce mor étant 
formé d'u, & eidos, formes ce qui l’a fait auffi ap- 
peller ypfloide. 

Il eft pour l'ordinaire compofé dans les adultes 
de cinq petits os ; celui du milieu, qui eft le plus 
court & le plus gros, eft appellé la ae, & les qua- 
tre autres les cornes, ce qui lui a fait donner le 
nom de ceratoide, 

La bafe de l'os Ayoïde eft de La longueur environ 
d’un pouce par-dehors où il eft convexe, fa face 
poftérieure étant inégalement concave, Il eft large 
d’un demi-travers de doist, & a une petite éminencé 
au milieu. Ses grandes cornes ont un pouce & demi 
de long , & font plus larges à leurs bales qu'aux ex: 
trémités qui font éloignées l’une de l’autre d’envi- 
ron deux pouces. Il a deux petites têtes cartilagi- 
neufes appellées petites cornes, corzicula ; vers la 
jonétion de fes cornes avec la bafe, & au bord fu- 
périeur elles font attachées aux apophyfes ftyloides 
par des ligamens très-déliés; quoique l’on trouve 
quelquefois entre elles & les apophyfes un petit muf 
cle, outre le ftylo-cerato-hyoïdien; la petite corne 
& l’apophyfe ftyloide ne forment quelquefois qu’un 
feul os, quand le ligament qui les unit s’offifie, Foy. 
OSSIFICATION. 

La bafe de ces os eft comme pofée fur la tête du 
larynx, & fes grandes cornes font attachées par des 
ligamens aux apophyfes fupérieures du cartilage 
fcutiforme & par fes petites cornes aux apophyfes 
ftyloïdes. Voyez LARYNX 6 SCUTIFORME. 

Il eft mu par cinq paires de mufcles ; favoir, par 
les fterno-hyoïdiens, les coraco-hyoïdiens, les my2 
lo-hyoidiens, les genio-hyoïdiens & les ftylo-hyoï- 
diens. Voyez chacun de ces mufcles en leurs places. 

HYO-PHARINGIEN , ez Anatomie, nom d’une 
paire de mufcles qui viennent de la grande & de la 
petite corne, & même un peu de la bafe de los 
hyoïde, & fe portent aux parties inférieures moyen 
nes & fupémeures du pharynx, en formant une ef- 
pece de trapeze. Voyez TRAPEZE, 

M. Winflow en a fait trois paires, auxquelles il 
donne le nom de grand kerato-pharyngiens , de petit 
kerato-pharyngien , & de bafio-pharyngiens. 

HYOPHTALMUS, (Æiff. nar.) pierre ainfi nom- 
mée par les anciens, parce qu’elle refembloit à l'œil 
d’un cochon. 


HYO - TYROIDIEN , ez Anatomie, c’eft ainf 
qu’on appelle deux mufcles du larynx, qui viennent 
de la partie inférieure de la bafe de l'os hyoide, & 
vont $’inférer à la tubérofité oblique du cartilage 
tyroide. 

HYPPALAGE, f. f. dmañnrayn, changement, fub. 
verfion ; RR. umo, Jub , &t SARayHV y AOT, 2. paf. d'a x 
dre, muto , lequel eft dérivé d’éacs, alius. 

Les Grammairiens ont admis trois différentes f 
gures fondées également fur l’idée générale de chan 
gement, favoir l’érallage, l’hypallage & l'hyperbate : 
mais il femble qu'ils n’en ont pas déterminé d’une 
maniere aflez précife les caraéterés diftin@ifs, puif 
que l'on trouve les mêmes exemples rapportés à 
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chacune de ces trois figures. Virgile a dit ( Æned. 
III, Gi.) dare claffibus auffros , au heu de dire dare 
claffes auffris : M. du Marfais ( des tropes, part. II. 
art. xvii.) rapporte cette expreflion à l’Ayppallage ; 
Minellius & Servius Pavoient fait de même avant 
lui. Le P. Lamy (Rher, Liv. I, chap. xij.) cite la même 
phrafe comme un exemple de l’énallage ; & d’autres 
lont rapportée à l’hyperbate, Merh. lar. de P.R, 
traité des figures de conftr. ch. vj. de lhyperbate. 


La fignification des mots eft inconteftablement- 


arbitraire dans fon origine ; & cela eft vrai, fur- 
tout des mots techniques , tels que ceux dont il eft 
ici queftion. Mais rien n’eft plus contraire aux pro- 
grès des Sciences & des Arts, que l’équivoque & la 
confufion dans les termes deftinés à en perpétuer la 
tradition, par conféquent rien de plus effentiel que 
d’en fixer le fens d’une maniere précife & immuable. 

Or je remarque, en effet, par rapport aux mots, 
trois efpeces générales de changemens, que les Gram- 
mairiens parolfient avoir envifagés, quand ils ont 
introduit les trois dénominations dont il s’agit, & 
qu'ils ont enfuite confondues. 

Le premier changement confifte à prendre un 
mot fous une forme, au lieu de le prendre fous 
une autre, ce qui eft proprement un échange dans 
les accidens, comme font les cas, les genres, les 
tems, les modes, &c. C’eft à cette premiere efpece 
de changement que M. du Marfais a donné fpéciale- 
ment le nom d’érallage d’après la plus grande partie 
des Grammairiens. Voyez ENALLAGE. Mais ce terme 
n’eft, felon lui, qu’un nom myftérieux, plus propre 
à cacher l'ignorance réelle de l’analogie qu’à ré- 
pandre quelque jour fur les procédés d’aucune lan- 
gue. J’aurai occafion, dans plufieurs articles de cet 
Ouvrage, de confirmer cette penfée par de nou- 
velles obfervations , & principalement à l’arsicle 
TEMS. 

La feconde efpece de changement qui tombe di- 
reétement fur les mots, eft uniquement relative à 
l’ordre fucceffif felon lequel ils font difpofés dans 
l’exprefion totale d’une penfée, C’eft la figure que 
l’on nomme communément Lyperbate, Voyez H y- 
PÉRBATE. 

La troifieme forte de changement, qui doit ca- 
raérifer l’Aypallage, tombe moins fur les mots que 
fur les idées mêmes qu’ils expriment ; & il confifte 
à préfenter fous un afpeét renverfé la corrélation 
des idées partielles qui conftituent une même pen- 
fée. C’eft pour cela que j'ai traduit le nom grec ky- 
pallage par le nom françois Jubverfion ; outre que 
la prépofition élémentaire üro fe trouve rendue ainfi 
avec fidélité, 1l me femble que le mot en eft plus 
propre à défigner que le changement dont il s’agit 
ne tombe pas fur les mots immédiatement, mais 
qu’il pénetre jufques fous l'écorce des mots, & juf- 
ques aux idées dont ils font les fignes. Je vais jufti- 
fier cette notion de l’kypallage par les exemples mê- 
mes de M. du Marfais, & je me fervirai de fes pro- 
pres termes : ce que je ferai fans fcrupule par-tout 
où j'aurai à parler des tropes, Je prendrai fimple- 
mént la précäution d’en avertir par une citation & 
des guillemets, & d’y inférer entre deux crochets 
mes propres réflexions. 

« Cicéron, dans l’oraifon pour Marcellus, dit à 
# Céfar qu’on n’a jamais vû dans la ville fon épée 
» vuide du fourreau, gladium vaginé vacuum in urbe 
» non vidimus, Il ne s’agit pas du fond de la penfée, 
» qui eft de faire entendre que Céfar n’avoit exercé 
» aucune cruauté dans la ville de Rome ». | Sous 
cet afpe& , elle eft rendue ici par une métonymie 
de la caufe inftrumentale pour l'effet, puifque l'épée 
nue eft mife à la place des cruautés dont elle eft 
Pinftrument |. «Il s’agit dela combinaifon des pa- 
# roles qui ne paroiffent pas liées entre elles comme 
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» elles le font dans le langage ordinaire ; car vacuus 
» fe dit plûtôt du fourreau que de l'épée. 

» Ovide commence fes métamorphofes par ces 
» paroles : | 


» În nova fert animus mutatas dicere formas 
» Corpora. 


» La conftruétion eft, animus fert me dicere formas 
» ImUIAÉAS in nOYA Corpora ; Mon génie me porte à 
» racontet les formes changées en de nouveaux 
» corps : 1l étoit plus naturel de dire, 4 raconter Les 
» corps ; c'éft-à-dire, & parler des corps changés en de 
» nouvelles formes... .. | 
» Virgile fait dire à Didon, Ær. IF. 385. 
# Er cum frigida mors animé feduxerit artus : 


« après que la froide mort aura féparé de mon ame 
» les membres de mon corps ; il eft plus ordinaire 
» de dire, aura féparé mon ame de mon corps ; le corps 
» demeure, & l’ame le quitte : ainfi Servins & les 
» autres commentateurs trouvent une Aypal/age dans 
» ces paroles de Virgile. | 

» Le même poëte, parlant d'Enée & de la fibylle 
» qui conduifit ce héros dans Les enfers, dit, Æneid, 
» VI, 268. 


» Tbant obfcuri folé [ub noëte per umbram, 


# pour dire qu'ils marchoïent tout feuls dans les té 
» nebres d’une nuit fombre, Servius & le P. de la 
» Rue difent que c’eft ici une kypallage, pour ibant 
» Joli [ub obfcuré note. 

» Horace a dit, 7. od, xiv. 3. 


» Pocula Lethaos ut f? ducentia fomnos 
» Traxerim , 


» comme fi j’avois bû les eaux qui amenent le fomi 
» me:l du fleuve Léthé. Il étoit plus naturel de dire, 
» pocula Lethea, les eaux du fleuve Léthé. 

» Virgile a dit qu'Enée ralluma des feux prefque 
» Éteints, Jopiros fufcitat ignes (Æn, V. 745.) I n’y 
» a point là d’hypallage ; car fopitos , felon la conf: 
» truétion ordinaire, fe rapporte à ignes. Mais quand/! 
» pour dire qu'Enée ralluma fur l’autel d'Hercule le 
» feu prefque éteint, Virgile s’exprime en ces ter- 
» mes, Æ7, VII, 542, 


»..... Herculeis fopitas ignibus aras 
» Excitat ; 


» alors il y a une kypallage ; car, felon la combi 
» naifon ordinaire, il auroit dit , excisat ignes fopitos 
» in aris Herculeis, id eft, Herculi facris. 

» Au livre XII, vers 187, pour dire, /£ ax con- 
« traïre Mars fait tourner la villoire de notre côté, il 
» s'exprime en ces termes : 


» Sin noffrum annuerit nobis viéoria Martem ; 


» ce qui eft une Aypallage , felon Servius : kypallage, 
» pro, fên noter Mars annuerit nobis vitloriam , nam 
» Martem vicloria comitatur ». 

[ Cette fuite d'exemples, avec les interprétations 
qui les accompagnent , doit fuffifamment établir en 
quoi confifte l’effence de cette prétendue figure 
que les Rhéteurs renvoient aux Grammairiens , & 
que les Grammairiens renvoient aux Rhéteurs. 
C’eft un renverfement pofitif dans la corrélation 
des idées, ou l’expofition d’un certain ordre d'idées 
quelquefois oppofé diamétralement à celui que l’on 
veut faire entendre. Eh, qui ne voit que l’Aypallage 
fi elle exifte , eft un véritable vice dans l’élocution 
plütôt qu'une figure ? Il eft affez furprenant que M. 
du Marfais n’en ait pas porté le même jugement, 
après avoir pofé des principes dont il eft la conclu- 
fion néceffaire. Ecoutons encore ce srammairien 
philofophe, ] 

«Je ne crois pas, ... quoi qu’en difent les com- 
»# mentateurs d'Horace , qu’il y ait une hypailage 
» dans ces vers de lode XVII, dulivreL, © 
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» Felox amænum fepè Lucretilem 
» Murat Lycæo Faunus ; 


» c’eft-à-dire que Faune prend fouvent en échange 
» le Lucrétile pour le Lycée; il vient fouvent habi- 
»ter le Lucrétile auprès de la maïfon de campagne 
» d'Horace , & quitte pour cela le Lycée fa demeu- 
» re ordinaire. Tel eft le fens d'Horace , comme la 
» fuite de l’ode le donne néceffairement à entendre, Ce 
» font les paroles du P. Sanadon, qui trouve dans 
»ette facon de parler ( Tom. I. pag. 579. ) une 
# vraie hypallage, où un renverfement de conftruétion, 

» Mais il me paroît que c’eft juger du latin par le 
» francois, que de trouver une Aypallage dans ces 
» paroles d'Horace, Lucretilem mutat Lycæo Faunus. 
# On commence par attacher à mwtare la même idée 
» que nous attachons à notre verbe changer , donner 
» ce qu'on a pour ce qu'on n'a pas ; enuite, fans avoir 
# égard à la phrafe latine , on traduit, Faune change 
» le Lucrérile pour le Lycée ; & comme cette expret- 
» fon fignifie en françois, que Faune pañle du Lucré- 
» tile au Lycée , & non du Lycée au Lucrétile, ce 
» qui eft pourtant ce qu’on fait bien qu’Horace a vou- 
» ludire; on eft obligé de recourir à l’Aypallage pour 
» fauver le contre-fens que le françois feul préfente. 
» Mais le renverfement de conftruétion ne doit Ja- 
» mais renverfer le fens , comme je viens de le re- 
» marquer ; c’eft la phrafe même , & non la fuite du 
» difcours, qui doit faire entendre la penfée , fi ce 
» n’eft dans toute fon étendue, c’eft au moins dans 
» ce qu’elle prélente d'abord à l'efprit de ceux qui 
» favent la langue. 

» Jugeons donc du latin par le latin même , & nous 
» ne trouverons ici ni contre-fens, n1kypallage ; nous 
#ne verrons qu’une phrafe latine fort ordinaire en 
» proie & en vers. 

» On dit en latin donare munera alicui, donner des 
» préfens à quelqu'un ; & l’on dit auffi donare aliquem 
» munere, gratifier quelqu'un d’un préfent : on dit 
» écalement circumdare urbem maænibus, & cireumdare 
» menia urbi. De même on fe fert de mutare, foit 
» pour donner , foit pour prendre une chofe au lieu 
» d’une autre. 

» Muro , difent les Etymologiftes, vient de morz , 
» mutare quaf motare. ( Mart. Lexic, verb. muto.) 
» L'ancienne maniere d’acquérir ce qu'on n’avoit 
» pas , { faifoit par des échanges ; delà zut figni- 
» fie également acheter ou vendre , prendre Où donner 
» quelque chofe au lieu d’une autre ; emo ou vezdo , 
»# dit Martinius, & 1l cite Columelle , qui a dit por- 
» cus laëteus œre mutandus eft, 1 faut acheter un co- 
» chon de lait. 

» Ainf mutat Lucrerilem fignifie vient prendre , vient 
» pofféder , vient habiter le Lucretile ; il achete, pour 
» ainfi dire , le Lucrétile pour le Lycée. 

» M. Dacier, fur cepañfage d'Horace , remarque 
» an’ Horace parle fouvent de même ; & je fais bien, 
# ajoute-t-1l, ge quelques hifloriens l’ont 1mité, 

» Lorfqu'Ovide fair dire à Médée qu’elle voudroit 
» avoir acheté Jafon pour toutes les richefles de lu- 
» nivers ( Mes. Z. VII. v. 39.) , il fe fert de rrutare : 


» Quemque ego cém rebus quas totus poffidet orbis 
» Æfoniden mutaf[e velim : 


# où vous voyez que, comme Horace, Ovide em- 
» ploie zutare dans le fens d'acquérir ce qu'on n'apas, 
» de prendre, d'acheter une chofe en donnant une autre. 


» Le pere Sanadon remarque ( Tom. I. pag. 175. ) 


» qu'Horace s’eft fouvent fervi de mutareen ce fens: 
» mutavit lugubre fagum punico (V.od. ix.) pour 
» punricum fagurm lugubri : muter lucana calabris paf 
» cuis (V.od.j.) pour calabra paftua lucanis : mu- 
» cat uvam flrigili (AI. fac. vij. 110.) pour ffrigilim 
» uv. 

» L’ufage de mutare aliquid aliqué re dans le fens de 
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» prendre en échange , eft trop fréquent pout être au. 
» tre chofe qu'une phrafe latine ; comme doxare ati- 
» quem aliqu re, gratifier quelqu'un de quelque cho- 
» 1e, à circumdare mœnia urbi, donner des murailles 
» à une ville tout au tour, c’eft-à-dire, entourerune 
» ville de murailles ». 

La regle donnée par M. du Marfais , de juger du 
latin parlelatin même, eft très-propre à faire difpa- 
roître bien des kypallages, Celle, par exemple, que 
Servius a cru voir dans ce vers, | 


Sin noffrum annuerit nobis vidoria Martem : 


neft rien moins, à mon gré, qu'une Aypallage : c’eft 
tout fimplement , $22 viéloria annuerit nobis Martem 
efle zoffrum ; fi la viétoirenousindique que Mars eft 
à nous, eft dans nos intérêts, nous eft favorable. 
Annuere pro affirmare., dit Calepin ( verb. annuo ); & 
il cite cette phrafe de Plaute( Bacchid. ) , ego autem 
Veil TU AT1T1U0. 

On peut aufli aifément rendre raifon de la phrafe 
de Cicéron, Gladium vaginé vacuumin urbe non vidi- 
mus , NOUS n'avons point vu dans.la ville votre épée 
dégagée du fourreau. C’eft ainf qu'il faut traduire 
quantité de paflages : vacui curis ( Cic.), dégagés de 
foins ; abiflo periculo vacuus (Id. ), dégagé, uré de 
ce péril. L’adjeëtif latin vacuus exprimoit une idée 
très-générale , qui étoir enfuite déterminée par les 
différens complémens qu’on y ajoutoit, ou par la na- 
ture même des objets auxquels on lappliquoit : notre 
langue a adopté des mots particuliers pour plufieurs 
de ces idées moins générales ; vacua vagina, four- 
reau vuide; vacuus gladius, épéenue; vacuusanimus, 
efprit libre ; &c. C'eft que, danstous ces cas, nous 
exprimons par le même mot, & l’idée générale de 
l’'adjeëtif vacuus , & quelque chofe de l’idée particu- 
liere qui réfulte de l'application : & comme cette 
idée particuliere varie à chaque cas, nous avons, 
pour chaque cas, un mot particulier. Ce feroit fe 
tromper que de croire que nous ayons en françois 
le jufte équivalent du vacuus latin; & traduire vacuus 
par vuide en toute occafon, c'eftrendre , par une 
idée particuliere, une idée très-générale, & pécher 
contre la faine logique. Cet adje@if n’eft pas le feul 
mot qui puufle occafonner cette efpece d’erreur : 
car , comme l’a très-bien remarqué M. dMAlembert , 
articleDICTIONNAIRE, «il ne faut pas s’imaginer que 
» quand on traduit des mots d’une langue dans l’au- 
»tre, 1l foit toujours poflble , quelque verfé qu’on 
» foit dans les deux langues, d'employer des équiva- 
» lens exaëts &c rigoureux ; on n’a fouventque des 
» à-peu-près. Plufeurs. mots d’une langue n’ont 
» point de correfpondans dans une autre ; plufieurs 
» n’en ont qu’en apparence, & different par des nuan- 
» ces plus on moins fenfibles des équivalens qu’on 
» croit leur donner ». 

Il me femble que c’eft encore bien gratuitement 
que les commentateurs de Virgile ont cru voir une 
hypallage dans ce vers : Ercäm frigida mors animé [e- 
duxerit artus. C’eft la partie la moins confidérable 
qui eft féparée de la principale ; & Didon envifage 
ic1 fon ame comme la principale, puifqu’elle compte 
furvivre à cette féparation , & qu’elle fe promet de 
pourfuivre enfuite Enée en tous lieux ; ommibus um- 
bra locis adero (v. 386. ). Elle a donc dû dire, lorfque 
La mort aura féparémon corps de mon ame, c'eft-à-dire, 
lorfque mon ame fera dégagée des liens de mon corps. 
D'ailleurs la féparation des deux êtres qui étoient 
unis, eft refpeétive ; le premier eft féparé du fecond, 
& le fecond du premier ; & l’on peut, fans aucun 
renverfement extraordinaire , les préfenter indiffé- ” 
remment fous l’un ou l’autre de ces deux afpe@s, s’il 
n’y 4, comme ici, un motif de préférence indiqué 
par la raïfon , ou fuggéré parle goût qui n’eft qu’une 
railon plus fine, | 
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C’eft fe méprendre pareillement , que de voir une 
hypallage dans Horace, quand il dit: Pocula lethæos 
ut fê ducentia Jomnos arente fauce traxerim : il eft aifé 
de voir que le poëte compare l’état aétuel où il fe 
trouve, avec celui d’un homme qui a bu une coupe 
empoifonnée , un breuvage qui caufe nn fommeil 
éternel & femblable au fommeil de ceux qui paffent 


le fleuve Léthé. On peut encore expliquer ce paffa- 


ge plus fimplement, en prenant le mot /eshæus dans 
le iens même de fon étymologie Adra) oblivio ; de-là 
la défignation latine du prétendu fleuve d’enter dont 
on faifoit boire à tous ceux qui mouroient, f/umen 
eblivionis ; & parextenfon, forms lethæus , Jomnus 
omnium rerum oblivionempariens , unfommeil qui cau- 
fe un oubli géneral. Aufurplus, c’eft le fens qui con- 
vient le mieux à la penfée d’Horace, puifqu'il pré- 
tend s’excufer de n'avoir pas fini certains vers qu’il 
avoit promis à Mécene , par l'oubli univerfel où le 
jette fon amour pour Phryné,. 

Ibant obfcuri folé fib noëte per umbram. Ce vers de 
Virgile eft auff fans kypallage. Ibant obfeurt | c’eft- 
à-dire , fans pouvoir étrevds , caches , inconnus : Ci- 
céron a pris dans le même fens à-peu-près le mot obf- 
curus, lorfqu'il a dit (Offc. II.) : Qui magna fibi pro- 
ponunt, objuris orti Imajortbus , des ancêtres 1nCcOn- 
nus: dans cet autre vers de Virgile (Æn. IX.244.), 
P'idimus obfcuris primam [ub vallibus urbem, le mor 
obfeuris eft l'équivalent d’abftondiris ou de Latentibus ; 
{elon la remarque de Nonius Marcellus, ( cap. IV. 
de varid fignif. Jerm. lis, O ) : & nous-mêmes nous 
difons en françois re famille obfcure pour inconnue. 
Solé fub noëte , pendant la nuit /eule, c’eft-à-dire , qui 
femble anéantir tous les objets , & qui porte chacun 
à fe croire feul ; c’eft une métonymie de l'effet pour 
la caufe, femblable à celle d'Horace(r. OZ. IV. 13.) 
pallida mors, à celle de Perfe ( Prol, ) pallidam Py- 
rerzer | LC. 

‘ Avec de l'attention fur le vrai fens des mots, fur 
le véritable tour de la conftruétion analytique , & 
fur l’ufage légitime des figures, l’Lypallage va donc 
difparoître des livres des anciens , ou s’y cantonner 
dans un très-petit nombre de paflages, où il fera 
peut-être difficile de ne pas avouer. Alors même 
11 faut voirs’il n’y a pas un jufte fondement d’y foup- 
çonner quelque faute de copifte , & la corriger har- 
diment plutôt que de laiffer fubfifter une expreffion 
totalement contraire auxloiximmuables du langage. 
Mais fi enfin l’on eft forcé de reconnoître dans quel- 
ques phrafes l’exiftence de l’hypallage , il faut la 
prendre pour ce qu’elle eft, & avouer que l’auteur 
s’eft mal expliqué. ] 

” «Les anciens étoienthommes, & par conféquent 
» fujets à faire des fautes comme nous. Il y a de la 
# petitefle & une forte de fanatifme à recourir aux 
» figures , pour excufer des expreflions qu’ils con- 
# damneroiïent eux-mêmes , & que leurs contempo- 
»rains ont fouvent condamnées. L’Aypallage ne 
# [ doit ] pas prêter fon nom aux contre-iens &c aux 
» équivoques ; autrement tout feroit confondu, & 
» cette [prétendue] figure deviendroit un azile pour 
» l'erreur & pour l’obicurité ». ( 8. E. R.M.) 

HYPANIS, (Géog. anc.) grandfleuve de la Scy- 
thie en Europe ; Hérodote même le comptoit autre- 
fois pour le troifieme en ordre après le Danube ; fon 
nom moderne eft Z Boc. (D. J.) 

HYPAPANT , o4 HYPANT , 1. f (Mych.) eft le 
nom que les Grecs donnent à la fête de la purifica- 
tion de la Vierge, ou préfentation de l’enfant-Jefus 
dans le temple. Voyez PURIFICATION. Ces deux 
mots font £TECS ; LFAVTAH 8 uramayrh, &zweulent dire 
rencontrehumble , étantgompoiés de v'&o , quifignifie 
fous, deffjous , & aÿfluw Ouaraïlaw Je rencontre, de 
aïl:, contre. Ces dénominationsfont prifes de la ren- 
” contre du vieillard Siméon & d’Anne la prophétefle 


dans le temple, dans le tems qu’on y porta le fau- 
veur. Dit, de Trév. 

HYPATE, 1. f. (Mufig.) eft le nom qu’on donnoit 
dans l’ancienne mufique au tétracorde le plus bas, 
&c à la plus baffe corde de chacun des deux plus bas 
tétracordes, 

On appelloit donc rétracorde des hypates , ou 1é- 
tracorde hypaton, rerpanopde daœarwy \ celui qui étoit 
immédiatement au-deflus de la proflambanomene 
ou de la plus bafle corde du mode, & la premiere 
corde de ce mêmetétracordes’appelloit kypate-hypa- 
con, c’eft-à-dire, la plus baffle du tétracorde des plus 
bafles. Le tétracorde fuivant s’appelloit tétracorde 
mefon ou des moyennes, & la premiere corde de ce 
tétracorde s’appelloit kypate-mefon, c’eft-à-dire, la 
plus bafle des moyennes. Voyez TÉTRACORDE , 
SYSTÈME, Gc. 

Nicomaque le Gérafenien prétend que ce mot d’Ay- 
pate, qui fignifie fxprème, a été donné à la plus bafle 
des cordes qui forment le diapafon, par allufion au 
mouvement de Saturne qui eft de toutes les planetes 
la plus éloignée de nous. 


HYPATOIDES , en Mufique, fons bas. Foyez 
LEpPsis. 
HYPECOON, f.m. (Hi/ff.nar. Bot.) genre de plante 
à fleur en croix compotée de quatre petalesdécoupés, 
pour l’ordinaire., en trois parties ; ilfort du calice un 
piftil qui devient dans la fuite un fruit, ou une filique 
plate & compofée de plufeurs nœuds joints les uns 
avec les autres ; elle renferme des femences faites le 
plus fouvent en forme de rein, & renfermées chacu- 
ne dans un des nœuds de la filique. Tournefort, Z2/f, 
rei herb. Voyez PLANTE. (I) 


HYPÉE ,( Géog. anc.) Hypæa , ïfle dela mer de 
Marfeille ; c’eft celle des trois Stœchades préten- 
dues , qui eftla plus proche de cette ville. Les Sto- 
chades font Pommegue, Ratenneau & Château d'If. 
Cette derniere eftl’Hypæa des anciens ; elle n’a con- 
fervé que la premiere fyllabe de fon nom, en chan- 
geant le Pen F, changement commun dans notre 
langue , qui a fait de capur, chef, de co/pus, golfe. 
Gc. Voyez Ir l’ifle d”, (D. J.) 

HYPERBATE,, f. m. ( Gramm.) ce moteftorec; 
ÜrepBaroy dérivé d'urepRaive, cranfgredi : R.R, ürmp 
trans , & Raivo , eo. Quintilien a donc eu raïfon de 
traduire ce mot dans {a langue par verbi rranfbreffioz 
& ce que l’on nomme yperbate confifte en effet dans 
le déplacement des mots qui compofent un difcours, 
dans le tranfport de ces mots du lieu oiuils devroient 
être en un autre lieu. 


« La quatrieme forte de figure [de conftruétion] ; 
» c’eft l’Ayperbate, dit M. du Marfais , c’eft-à-dire, 
» confufion, mélange de mots : c’eft lorfque l’on s’é- 
» carte de l’ordre fucceffif de la conftruction fimple 
» [ou analytique |: Saxa vocant Irali, mediis, que 
» in fluitibus , aras ( Æn.1. 113.) : la conftruétion eft 
» Itali vocantaras (illa) Saxa que (funt ) 22 fluilibus 
» mediis, Cette figure étoit, pour ainfi dire, natu- 
» relle au latin ; commeil n’y avoit que les terminai- 
» fons des mots, qui, dans l’ufage ordinaire , fuffent 
» les fignes des relations que les mots avoient entre 
» eux , les Latins n’avoient égard qu’à cesterminai- 
» fons , & ils plaçoient les mots felon qu'ils étoient 
» préfentés à l’imagination, ou felon que cet arran- 
» gement leur paroïloit produire une cadence & une 


.» harmonie plus agréable ». Voyez CONSTRUC- 


TION. | 
La Mérhode latine de P.R. parle de l’hyperbate dans 

le mêmefens. « C’eft, dit-elle, ( des figures de conf- 
» crution, ch. vj.) le mélange & la confufion quife 
» trouve dans l’ordre des mots qui devroit être com- 
» mun à toutes les langues , felon l’idée naturelle 
» que nous avons de la confiruétion,. Mais les Ro- 
» Mains 


# mains onttellementaffeêté le difcours figuré , qu'ils 
» ne parlent prefque jamais autrement ». 

C’eft encore le même langage chez l’auteur du 
Manuel des Grammairiens, « L’hyperbate fe fait, dit- 
»1l, lorfque ordre naturel n’eft pas pardé dans Par- 
» rangement des mots : ce qui eft fi ordinaire aux 
» Latins, qu'ils ne parlent preiquejamaisautrement; 
» comme Catonis conflantiam admirati [uns omnes. 
# Voilà une Lyperbate, parce que l’ordre naturel de- 
»# manderoit qu'on dit, omnes furnt admirati conftan- 
» tiam Catonis. Cela eff fi ordinaire, qu'il ne pañfe 
# pas pour figure, mais pour une propriété de la 
langue latine. Maïs il y a plufieurs efpeces d’hy- 
» perbate qui font de véritables figures de Grammai- 
wre». Part. I, chap. xiv. n, 8. 

Tous ces auteurs confondent deux chofes que j’ai 
lieu de croire très-différentes & très-diftinétes l’une 
de lPautre, l'inverfon & l'hyperbate, Voyez INVER- 
SION, 

Ilyaeneffet, dans l’une comme dans l’autre ,uñ 
véritable renverfement d'ordre ; & à partir de ce 
point de vüe général, on a pu aifément s’y mé- 
prendre: mais il falloit prendre garde f les deux cas 
avoient rapportau même ordre, ou s'ils préfentoient 
la même efpece de renverfement. Quintilien ( Z2f. 
Lib. VIIL. Cap. vj. de tropis, ) nous fournit un motif 
légitime d’en douter :1l cite, comme un exemple 
d’hyperbate , cette phrafe de Cicéron (pro Cluere. n, 
1.) Animadyerti , Judices , omner accufatortis oratio= 
nem in duas divifam effe partes ; & il indique auffi- 
tôt le tour qui auroït été fans figure & conforme à 
l’ordre requis ; zam in duas partes divifam efle rec- 
sum erat , fed durum 6 incomptum, #4 

Perfonne apparemment ne difputera à Quinti- 
lien d’avoir été plus à portée qu'aucun des mo- 
dernes, de diftinguer les locutions figurées d'avec 
les fimples dans fa fangue naturelle ; & quand le 
jugement qu'il en porte, n'auroit eu pour fonde- 
ment que le fentiment exquis que donne l’habi- 
tude à un efprit éclairé & jufte, fans aucune ré- 
flexion immédiate fur la nature même de la figure, 
fon autorité feroit ici une raïfon, & peut-être la 
meilleure efpece de raïon fur l’ufage d’une Ian- 
gue, que nous nè devons plus connoîïtre que par 
le témoignage de ceux qui la parloient. Or, le 
tour que Quintilien appelle 1c1 reëlum » Par oppo- 
fition à celui qu'il avoit nommé auparavant wrep- 
Eros, eft encore un renverfement de l’ordre natu- 
rel ou analytique; en un mot, il y a encore in- 
verfion dans z2:duas partes divifam efle, 8 le rhéteur 
romain nous aflure qu’il n’y a plus d’hyperbare. C’eft 
donc une néceflité de conclure, que l’inverfion eft 
le renverfement d’un autre ordre, ou un autre 
renverfement d’un certain ordre, & l’kyperbate , 
le renverfement du même ordre. L'auteur du Ma- 
nuel des grammairiens n’étoit pas éloigné de cette 
conclufion, puifqu'il trouvoit des hyperbares qui ne 
pañlent pas pour figures, & d’autres, dit-il , gui fonc 
de veritables figures de Grammaire. 

IL s’agit donc de déterminer ici la vraie nature 
de Myyperbate , & d’afligner les caraéteres qui le 
différencient de l'inverfion ; & pour y parvenir , je 
crois qu'il ny a pas de moyen plus affuré que de 
parcourir les différentes efpeces d’Ayperbate, qui font 
reconnues pour de véritables figures de Grammaire. 

1°. La premiere efpece eft appellée anaftrophe, 


c’eft-à-dire proprement zzver/on, du grec ’aecôpogi: : 


racine we , 272 GT côpogn, ver/zo, Mais l'inverfion dont 
il s’agit ici n’eft point celle de toute la phrafe, elle 
ne regarde que l’ordre naturel qui doit. être-entre 
deux mots correlatifs, comme entre une prépofition 
& fon complément ; entre un adverbe comparatif 
& la conjonétion fubféquente : ce font les feuls cas 
ändiqués par les exemples que lés Grammairiens ont 
Tome FIIL, 
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éctituihe de dèrner de l’anäfrophe. Cette figuré à 
donc lieu, lorfque le complément précede la prépos 
fition, mecum, tecum j vobifeuni , guocumi ; au liext 
de cum le | cum me , cum vobis » CUT QUO ; maria om 
mia cireur , Au lieu dé circüm omnià marias Liiliam 
éontra ; pour contra Iraliam ; quid de re, pour de qu 
re : c'eft la même chofe lorfque la comonétion com: 
parative précede l’adverbe , comme quand Proper- 
ce a dit, Quam pris abjunëlos fedula avis eguos. 
L’anaftrophe eft donc une véritable inverfon É 
mais qui avoit droit en latin d’être réputée figure ; 
parce qu’elle toit contraire à lufage commun de 
cette langue, où l’on avoit coutume de mettre la 
prépoftion avant fon complément , conformément 
à ce qui eft indiqué par le nom même de cette par- 


tie d’oraifon, 


Ainfi la différence de l’inverfion & de l’anaftrophe 
eft, en ce que l’inverfion eft un renverfement de 
l’ordre naturel ou analytique ; autorife par l’ufage 
commun de la langue latine , & que lanaftropheeft 
un renverfement du même ordre, contraire à l’u- 
fage commun & autorifé feulement dans certains 
as particuliers, | : As 
… 2°. La feconde efpece d’hyperbate eft nommée sea 
Jis ou tmèfe, du grec rune, feélio, coupure. Cette 
figure a lieu, lorfque par une licence que lufage ap 
prouve dans quelques occafions, l’on coupe en 
deux patties un mot compofé de deux racines élé- 
mentaites, réunies par l’ufage commun, comme fax 
ts mihi fecit, pour mihi fatisfecit ; reique publicæ cu= 
ram depofuis ; pour & reipublicæ curam depofuir ; fep= 
tem fubjeëta srioni ( Géorg. üij. 381) au lieu de fubs 
Jeila féptem trioni, On trouve aflez d'exemples de la 
tmêle dans Horace, & dans les meilleurs écrivains 
du bon fiecle, 

Les droits de l’inverfon n’alloïient pas jufqu’à 
autorifér cette infértion d’uñ mot entre les racines 
élémentaires d’un môt compofé. Ce n'eft pas même 
ici proprement un renverfement d'ordre ; & fi c’eft 
en cela que doit confifter la nature générale de 
l’Ayperbate, les Grammairiens n’ont pas dû regarder 
la tmèfe comme en étant une efpece, La tmèle n’eft 
qu'une figure de diétion, puifqu’elle ne tombe que 
{ur le matériel d’un mot qui eft coupé en deux ; & 
le nom même de tmèfe où coupure , avertifloit af= 
fez qu'il étoit queftion du matériel d’un feul mot, 
pour empêcher qu'on ne rapportât cette fioure à la 
conftruétion de la phrafe, TE 
.… 3°. La troifieme efpece d’hyperbate prend le nom 
de parenthèfe , du mot grec veeesie, interpofitio à 
FACINCS œapa , ler, w, im, &T Oicis, pofitio, déri- 
YÉ dé rrrmu , pono. Les deux prépofñtions élémen 
taires fervent à indiquer avec plus d'énergie la na« 
ture de la chofe nommée, Il y a en effet parenthèfe, 
lorfqu'un fens complet eft ifolé & inféré dans un 
autre dont il interrompt la fuite ; ainf il ÿ a pas 
renthéfe dans ce vers de Virgile, Æcz, ip, 2 54 


Titire, dim redeo (brevis efl via) , pafte capellas. 


Les bons écrivains évitent autant qu'ils peuvent 
l’ufage de cette figure, parce qu’elle peut répandre 


| quelque obfcurité fur le fens qu'elle interrompt ; &c 


Quintilien n’approuvoit pasl’ufage fréquent que les 
Orateurs 8& les Hiftoriens en faifoientde fon tems. 


avant lui, à moins que le féns détaché mis en pa 


renthèfe ne fût très-court.Æsiam interjechione, qué € 
Oratores & Hiflorici frequenter utuntur ; ur medio fer= 
mone aliquem inférant fenfum ; impediri-folet intellec: 
£us , nifcquod'interponitur breve éf£, (liv. VIII, Cap. ij.). 
La quatrieme efpece d’Ayperbate s’appelle /ynchi-, 


. Je, mot purenrent grec ouyxvois ; confufion ; SUYHOG 


confundo; Täcine co , cum avec, 8 nue ; fundo, je 
répans. Îl'y afynchyfe quand les mots d’une phrafe: 


font mêlés enfemble fans auçun égard, ni Pordre 


Eee 
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de la conftruétion analytique, ni à la cottélation 
muttielle de ces mots: ainfil y a fynchyle dans ce 
vers de Virgile, Æc2, VII. 57. 


Aret ager : vitio moriens fitit aëris herba ; 


tar les deux mots visio, par exemple , 8c aëris qui 
font corrélatifs , font féparés par deux autres mots 
qui n’ont aucun trait à cette corrélation, woriens ft- 
tir ; le mot aëris à {on tour n’en a pas davantage à la 
corrélation des mots f£rir & herba entre lefquels il eft 
placé : l’ordre étoit , herba moriens ( præ ) visio aëris 
fins. 
5°. Enfin, il y a une cinquieme efpece d’Ayper- 
bate que lon nomme anacoluthe , & qui fe fait , fe- 
lon a Méthode latine de Port-royal, lorfque les 
chofes n’ont prefque nulle fuite & nulle conftruétion. 
Il fant avouer que cette définition n’eft rien moins 
que lumineufe; & d’ailleurs elle femble infinuer 
qu'il n’eft pas poffible de ramener l’anacoluthe à la 
conftruétion analytique. M. du Marfais a plus ap- 
profondi & mieux défini la nature de ce prétendu 
hyperbate: » c’eft, dit-il, une figure de mots qui eft 
» une efpece d’ellipfe. . .. par laquelle on fous-en- 
» tend le corrélatif d’un mot exprimé, ce qui ne 
» doit avoir lieu que lorfque l’ellipfe peut être aifé- 
# ment fuppléée, & qu’elle ne bleffe point l’ufage ». 
Voyez ANACOLUTHE. Il juflifie enfuite cette défi- 
# nition par l’étymologie du mot œxaAcuros , comes , 
» compagnon ; enfuite on ajoûte l’a privatif, & un 
»+ euphonique, pour éviter le baillement entre les 
» deux a ; par conféquent l’adjeétif azacolurhe figni- 
» fie qui n’efl pas compagnon, ou qui ne fe trouve pas 
» dans la compagnie de celui avec lequel Panalogie 
» demanderoit qu’il fe trouväât ». Il donne enfin pour 
exemple ces vers de Virgile, Ær. IT, 330. 


Portis alii bipatentibus adfunt, 
Millia quot magnis nunquam venëre Mycenis ; 
où il faut fuppléer sos avant quo. 


Il y a pareïlle ellipfe dans l'exemple de Térence 
cité par Port-royal, Nam omnes nos quibus ef} alicun- 
dè aliquis objeitus labor, omnequod eft interea tempus, 
priufquam id refcitum eff, lucro eff. Sil’on a jugé qu’il 
n’y avoit nulle conftruttion, c’eft qu'on a cru que 
nos omnes étoient au nominatif, fans être le fujet 
d'aucun verbe, ce qui feroit en effet violer une loi 
fondamentale de lafyntaxe latine ; mais ces mots font 
à l’accufatif, comme complément de la prépofition 
{ous-entendue erga : nam erga omnes nos..,omne, .. 
cempus, ... lucro eff... 

L’anacoluthe peut donc être ramenée à la conf- 
truétion analytique, comme toute autre ellipfe, 
& conféquemment ce n’eft point une hyperbate , 
c’eft une ellipfe à laquelle il faut en conferver le 
nom, fans charger vainement la mémoire de grands 
mots, moins propres à éclairer l’efprit qu’à l’embar- 
tafler , ou même à le féduire par les fauffes appa- 
rences d’un favoir pédantefque. Sil’on trouve quel- 

_ques phrafes que l’on ne puiffe par aucun moyen ra- 
mener aux procédés fimples de la conftruétion ana- 
lytique, difons nettement qu’elles font vicieufes, 
&c ne nous obftinons pas à retenir un terme fpecieux, 
pour excufer dans les auteurs des chofes qui fémblent pli 
ct s'y être gliffées par inadyertence que par raifon. 
Mérth, lat. de Port-royal, loc. cir. 

Il réfalte de tout ce qui précede, que des cinq 
préteéndues efpeces d’hyperbare , il y en a d’abord 
deux qui ne doivent point y être comprifes , la 
rmèfe & l'anacoluthe ; la premiere eft , comme jel’ai 
déjà dit, une véritable figure de di&tion’; la feconde 
n'eft rien autre chofe que l’ellipfe- même. | 

Il n’enrefte-donc que trois efpeces , lara/trophe,, 
la parenchèfe &r la fynchyfe. La premiere eft l’inverfion: 
durapport de deux mots autorifée dans quelques.cas 


feulement ; la feconde eft une intefrtiption dans le 
fens total , qui ne doit ÿ être introduite que par une 
urgente néceflité , & n’y être fenfble que le moins 
que l'on peut; latroifieme bien appréciée, me pa- 
roît plus près d’être un vice qu'une figure , puifqiu'elle 
confifte dans une véritable confufion des parties ; 


= 


& qu’elle n’eft propre qu’à jetter de l’obfcurité fur | 


le fens dont elle embrouille l’expreflion. Cependant 
fi là fynchyfe eft légere, comme celle dont Quin- 
tilien cite l'exemple, ir duas divifam effe partes poux 
in duas partes divifam eff:; on ne peut pas dire 
qu’elle foit vicieufe , & l’on peut l’admettre comme 
une figure. Mais il ne faut jamais oublier que l’on 
doit beauconp ménager l'attention de celui à qui 
l’on parle , non-feulement de maniere qu'il entende , 
mais même qu'ilne puifle ne pas entendre ; on ue 
intelligere Do , fed ne omnino poffit non intelligere, 
Quinuil. Lb. VIIT. cap. y. 

Or ces trois efpeces d’hyperbare , felles que je les 


ai préfentées d’après les notions ordinaites , combi- 


nées avec les principes immuables de l’art de parler, 
nous menent à conclure que l’hyperbate en général, 
eft une interruption légere d’un fens total caufée 
ou par une petite inverfon .qui déroge à l’ufage 
commun, c’eft l’anaftrophe , ou par l’infertion de 
quelques mots entre deux corrélarifs, c’eft la fyn- 


chyfe ; ou enfin par l’infernion d’un petit fens dé 


taché, entre les parties d’un fens principal, & c’eft 
la parenthèfe. (E£.R. M.) 

HYPERBIBASME ; {. m. ( Gram. ) arrangement 
de mots qui renverfe l’ordre de la conftruétion : 
Cornelius Nepos nous en fournit un exemple dans 
fa vie de Chabrias, en ces termes : Arhenienfes diem 
certam Chabriæ præfhitu?rumt , quam antè domum ni= 
JE rediffer , &cc pour antequam. L’hyperbibafine où l’on 
s'écarte ingémeufement de l’ordre fucceflif de la 
conftruétion dans les penfées, s’appelle 4yperbaré 
dans Longia, & c’eft le rerme le plus reçu. Voyez 
HYPERBATE 6 CONSTRUCTION, qui eft un des 
beaux articles de Grammaire de cet Ouvrage, 
CD) 

HYPERBOLE, f. f. en Géométrie, c’eft une des 
lignes courbes formées par la fe“tion d’un cône. 
Voyez CONIQUE. | 

* Si le cône 4 BC (PL. con. fig. 27.), eft coupé 
de telle forte, que l’axe de la feétion D Q étant 


‘continué, rencontre le côté du cône 4 C, pro- 
longé jufqu’en Æ , la courbe qui naîtra de cette 


feétion fera une kyperbole. 

Quelques auteurs définiffent lAyperbole une fec- 
tion du cône par un plan parallele à fon axe; mais 
cette définition eft défetueufe. Car bien qu'il foit 
vrai qu'une pareille fetion forme réellement une 
hyperbole, néanmoins il eft vrai auffi qu'il peut s’en 
former une infinité d’autres, dont le plan ne fera 
point parallele à l'axe , & qui ne font point com- 
prifes dans la définition. 

Les auteurs appellent quelquefois le plan termi- 
né par cette courbe, une hyperbole, & la courbe 
même ligne hyperbolique. 

On peut définir l’Ayperbole une ligne cotifbe , 
dans laquelle le quarré de la demi-ordonnée eft au 
reftangle de l’abicifle, par une ligne droite com- 


_pofée de la même abfcifle, & d’une ligne droite 


donnée , qu’on appelle l'axe sranfverfe , comme une 
autre ligne droite donnée, appellée le paremerre de 
l'axe, eft à l’axe tranfverfe ; (ou bien en nommant 


y l’ordonnée, x l’abfcifle à l'axe tranfverfe , 8 & 


le parametre } c’eft une ligne courbe dans laquelle: 
ayt=abzt+bxax, ceft-à-dire, b:a:: y?: 4 
+ x2, 

Dans l’hyperbole, une moyenne proportionnelle: 
entre l'axe tranfverfe ou le parametre, eft appel- 


 Iée laws conjugué; & fi l’on coupe l'axe tranfverfe 


4 B (PL. conie. fig 27. n. 2. )-en deux parties égales 
au point C, ce point eft appellé le ceztre de l’hyper- 
bole, Voyez AXE 6 CENTRE. 

La ligne droite D Æ menée par le fommet 4 de 
lAyperbole, parallelement à l'ordonnée , Mm( figure 
20.) eft tangente à la courbe au point 4. Foyez 
TANGENTE. 

Si l’on mene , par le fommet 4 d’une hyperbole, 
une ligne droite D Æ, parallele aux ordonnées Hm, 
& égale à l’axe comugué , c’eft-à-dire dont les 
parties D À & DE loient égales au demtiaxe 
FRANS & qu'on tire du centre C par D & E 
les lignes CF & CG, ces lignes feront les afymp- 
totes de l’hyperbole, Voyez ASYMPTOTE. 

Le quarré double du triangle re&tangle € I 4, 
c’eft-à-dire, le quarré dont le côté feroit CZ ou 14, 
eft appellé la pæiffance de l'hyperbole Voy.z Puis- 
SANCE. 

Propriétés de l’hyperbole Dans lhyperbole, les 
quarrés des demi-ordonnées font l’une à lau- 
tre comme les rectangles de l’abfcifle, par une 
ligne droite compolfée de l’abfciffe & de l'axe 
tran{verfe ; d'où il fuit qu’à mefure que les abf- 


cifles x augmentent, les rectangles ax + x2, & par 


conféquent les quarrés des demi-ordonnées y2, & 
les demi-ordonnées elles-mêmes augmentent à pro- 
portion : l’hyperbole s'éloigne donc continuellement 
de fon axe. 
2°. Le quarré de l’axe conjugué , eft au quarré 
de Paxe tranverfe, comme le parametre eft au même 
axe tran{verie ; d’où il fuitque,puifque 4:a:: PM? 
: APXPB, le quarré de l’axe conjugué eft au 
quarté du tranfverle , comme le quarré de la demi- 
ordonnée eil au reétangle de l’abfciffe, par une 
ligne compofée de l’abfcifle & de l’axe tranfverle. 
3°. Décrire une hyperbole par un mouvement continu : 
plantez aux deux points F & Z (fig. 28.) qu’on 
appelle foyers , deux clous ou deux épingles, & at- 
tachez au point F un fl FO C,& l’autre ex- 
trémité C de ce fil à la regle € Z , en obfervant 
que lefil CF foit moindre que la longueur de La 
regle € Z ; enfuite fixant un ftile O au fil, faites 
mouvoir la replé autour de Z, ce ftile tracera une 
hyperbole, Sans avoir recours à cette defcription, 
on peut trouver autant de points que l’on voudra 
de lPAyperbole, & ilne s'agira plus que de les join- 
dre. Par exemple, du foyer Z , avecun intervalle 
Z m plus grand que la ligne 4B, laquelle on fup- 
pofe être l’axe tranfverle de l’hyperbole, décrivez 
un arc, &c faites Z à — À B: avec l'intervalle ref- 
tant bm , décrivez du point Fun autre arc qui cou- 
pele premier au point 7, & comme Z m1 — F m— 
À B, 1l s'enfuit que #7 eft un des points de l’4y- 
perbole, & ainfi du refte. | 
4°. Si l’on prolonge la demi-ordonnée P M 
(fig. 20.) d'une Ayperbol, jufqu’à ce qu’elle ren- 
contre l’afymptote en À , la différence des quarrés 
de PM&P R, fera égale au quarré du demi-axe 
conjugué C d, d’où il fuit qu'à mefure que la 
demi-ordonnée P M augmente ,la ligne droite M R 
diminue , & l’hyperbole s'approche toujours de plus 
en plus de Pafymptote , fans pouvoir jamais la ren- 


contrer; car , comme P R2— P M2— DA2,ileft 


impoñhble que P R1— P M? deviennent jamais— o. 
- 5°. Dans une hyperbole le re@tangle de M R & de 
M r eft égal à la différence des quarrés P R: & 


P M2, d'où il fuit que le même rettangle eft égal au 


quatré du demiaxe conjugué € 4, 8e que tous les 
rettangles, formés de la même maniere , font égaux. 

6°. Lorfque Q M eft pararallele à l’afymptote CG, 
le rectangle de Q M par CQ , eft égal à la puifan- 
ce de lhyperbole ; d'où il fuit 1°. qu’en faifant 
RE Q=x, & Q M —=7y,on aura 
a=xy, qui eft l'équation de l’Ayperbole rapportée 
, Tome VIIL, A F nai 
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à fes afpmptôte, 2°, Que les afymptotes étant don: 
nées de poñtion , auf bien que le côté dela puifa 
fance C1 ou 4 I, fi l’on prend fur l’une des afy mp 
totes tel nombre d’abfcifles qu’on voudra , on aura 
autant de demu-ordonnées, & par leur moyen aus< 
tant de points de l’hyperbole qu’on voudra, en irou- 
vant des troifièmes proportionnelles aux abloiles ; 
&t au côté de la puiflance C'Z. 3°. Si l’on ne prend 
point les ablcifles du centre C, mais de quelqu’autre 
point L, & que l’on fuppoie CL= b, on aura Ca 
b+ x, & par conféquent a? = & y 4 x y. 

7°. Dans l'Ayperbole, l'axe traniverte eft au pas 
rametrecomme la fomme de la moitié del'axetrant. 
verfe & de l’abfciffe eft à la foufnormale ; & la fom- 
me du demi-axé tranfverfe & de l’abfcifle, eft à 
l’ableifle, comme la fomme de l’axe tranfverfe en« 
tier & de l’abfciffe à la fous-tangente. Voyez Sous- 
NORMALE , & SOUS-TANGENTE. 

8°. Si l’on tire au dedäns des a/ymprotes d’une ky- 
perbole, & d’un de fes points m (figure 29.) déux 
lignes droites Fm &t m K, deux autres LN& NO 
paralleles aux précédens ; on aura Am X mK 
=LNXON. 

9°. Si lon tire une ligné droite ZX, de telle ma- 
niere qu'on voudra , entre les afymptotes d’une 
hyperbole , les fegmens AE£E & m K compris de 
chaque côté entre l’hyperbole 8 {es afymptotes , fe- 
ront égaux. Il fut delà, f £m=o, que la ligne 
droite Æ X fera tangente à l’hyperbole ; par con{é- 
quent la tangente FD, comprife entre les af; mp- 
totes , eft coupée en deux au point d’attouchement 
F, Enfin, le reétangle des fegmens A & m X paral- 


_leles à la tangente 2F, eft égal au quarré de la moi- 


tié de la tangente D 7, 

10°, 81 par le centre C'( f9. 30.) on tire une ligne 
droite quelconque C4, & par le point À une tan- 
gente £ 4 D terminée aux afymptotes (on appelle 
la hgne C4 demi-diametre tranfverfe) | 8 une ligne 
égale & parallele à £ 4 D, menée par le centre C, 
eit nommée diametre conjugué, Or le quarré de la 
demi-ordonnée P M, parallele au diametre conju- 
gué , eft au rectangle de Pabfciffe par la fomme du 
diametre tranfverie quelconque 4 B , & de l’abf- 
cifle 4 P, comme le quarré de la moitié du dia- 
metre conjugué 4 D cft au quarré de la moitié 
du diametre tranfverfe C 4, D'où il fuit qu’en fup- 
pofant 4P=x, PM=y,4B=a, DE=c, on 


aura y? = (tax +c2x1): Lau = 
a 


4 c? x? : 
; & faifant 4 c2: a —b;onaurayi=bx 


+ 6x2: a, Aïnf la propriété des ordonnées de l’ky- 
perbole par rapport à fon axe, a lieu de la même ma- 
niere par rapport à {es diametres. 

11°, Si l’on tire d’un point quelconque 4 & d’un 
autre point quelconque de lPAyperéole M ( fig. 20.) 
les lignes 4 À, M Q paralleles à l’afymptote CG : le 
rectangle de M Q par C Q fera égal au reétangle de 
CI par 14: Donc fi QC=x,Q0M=y, Cl=a, 
TI A=b : l'équation qui exprime la nature de l’ky- 
perbole rapportée à fes afymptotes , fera x y — ab. 

12°. Si l’on prend une des afÿmptotes, qu’on la 
divife en parties égales, & que par chaque point de 
toutes ces divifions qui forment autant d’abfcifles 
qui augmentent fans cefle également ,on mene des 
ordonnées à la courbe parallelement à l'autre afym- 
ptote: les abfciffes repréfenteront une fuite infinie 
de nombres naturels, & les efpaces hyperboliques 
ou afymptotiques correfpondans, la fuite des loga- 
rithmes des mêmes nombres. Voyez LOGARITHME 
6 LOGARITHMIQUE. 

Il fuit delà que différentes Ayperboles donneront 
différentes fuites de logarithmes aux mêmes nom- 
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bres naturels, & que pour déterminer une fiute par- 
ticuliere de logarithmes, il faut faire choix de quel- 
que Ayperbole particuliere. La plus fimple de toutes 
les hyperboles eft l’équilatere , c’eft-à-dire celle dont 
les afymptotes forment un angle droit. On appelle 
cette hyperbole équilatere, parce que les axes font 
égaux ; car l’angle droît des afymptores donne CA 
= À D (fig. 20.). Dans cette mème Ayperbole Le pa- 
rametre eft égal à l'axe, & fon équation eft en gé- 
salyy=ax+xx. | 
Nous avon#rapporté fans démonftrafion ces dif- 
férentes propriétés de l’Ayperbole , par Les raïfons qui 


Ont été déjà dites ax mot ELLIPSE. Sur la quadra- 


ture de l’hyperbole , voyez QUADRATURE. 

* Les kyperboles à l'infini , ou du plus haut genre, 
font celles qui font exprimées par léquanon 
ay" bx"(a+x)". Voyez HYPERBOLOIDE. 

L’hyperbole du premier genre a deux afymptotes ; 
celles du fecond peuvent en avoir trois ; celles du 
troifieme , quatre , &c. Voyez ASYMPTOTE 
CourBE. On trouvera dans ce dernier article les 
dénominations des différentes Lyperboles du fecond 
genre, &c. L’hyperbole du premier genre eft appel- 
lée hyperbole conique , ou d’Apollonius. Voyez APOL- 
LONIEN. Elle a été appellée kyperbole d’un mot grec 
qui fignifie furpalfer ; parce que dans cette courbe le 


bxx 
quarré de l’ordonnée y? étant égal à 2 ose 


3 
furpañle le produit du parametre # par l’abfcifle x. 
Voyez CONIQUE & ELLIPSE. 

Nous avons vû ci-déffus que l'équation x y= « 6, 
ou x y = aa, marquoit l’Ayperbole rapportée à fes 
afymptotes. De même on peut en général prendre 
l'équation x y7—4am+r pour celle d’une infinité 
de courbes à afymptotes , que l’on nomme auffñ ky- 
perboles , quoiqu’elles foient différentes de celles dont 
la nature eft exprimée par l'équation 4y"+72= 8 x" 
(ax) 7; 8& ces courbes peuvent avoir leurs bran- 
ches difpofées par rapport à leurs afymptotes , de 
trois manieres : 1°. telles qu’on les voit dans la fg. 
34. Ré: conig. ce qui arrivera fi # & z font deux 
nombres impairs , comme dans l’Lyperbole ordinaire 
ou apollonienne : 2°. telles qu’on les voit dans la 
fig. 35. ce qui arrivera f z eft un nombre pair & " 
un impair: 3°. enfin telles qu’on les voit dans la 
fig 36: ce qui arrivera fi eft pair & 7 impair. On 
trouvéra une propriété des paraboles à-peu-près 
femblable dans l’arricle PARABOLE. (0) 

HyYPERBOLE , (Rhétor. Logig. Poëfie.) exagération 
foit en augmentant , foit en diminuant. Ce mot eft 
grec, UmepGoni , Juperlatio , du verbe vrepbarñu, ex- 
Jiperare, excéder , furpañler de beaucoup. 

L’Ayperbole eft une figure de Rhétorique , qui fe- 
lon Seneque , mene à la vérité par quelque chofe de 
faux , d’outré , & aflirme des chofes incroyables, 
pour en perfuader de croyables. L’hyperbole exprime 
au-delà de la vérité pour mener l’efprit à la mieux 
connoitre. 

Il y a des Ayperboles qui confiftent dans la feule 
diétion , comme quand on nomme géanr un homme 
de haute taille ; pigmée, un petit homme ; mais elles 
font fouvent dans une penfée qui contient une ou 
plufieurs périodes ; & l’hyperbole de la penfée fe 
trouve également dans la diminution, comme dans 
Paugmentation des chofes qu’elle décrit , quoique 
cette figure fe plaife plus ordinairement dans l’excès 
que dans le défaut. Le trait d'Agéfilas à un homme 
quirelevoit hyperboliquementde fort petites chofes, 
€ft remarquable ; il lui dit« qu'il ne priferoit jamais 
» un FYÉTRE qui feroit les fouliers plus grands 
# que le pié ». 

* L’hyperbole n’a rien de vicieux pour être /era fr- 
dem | pourvû qu’ellene fort pas z/ra modum , comme 


s'exprime Quintilien. Elle eft même une beauté , 
ajoute-t-il , lorfque la chofe dont il faut parler eft 
extraordinaire , & qu’elle a pañlé les bornes de la 
nature ; Car 1l eft permis de dire plus, parce qu'il eft 
difficile de dire autant ; & le difcours doit plûtôt al- 
ler au-delà , que de refter en-deçà. Ainñ Hérodote en 
parlant des Lacédémoniens qui combattirent au pas’ 
des Thermophyles, dit, « qu'ils fe défendirent en ce 
» lieu jufqu'à ce que les Barbares les euffent enfe- 
» velis fous leurs traits. 

L'on voit par cet exemple, que les belles kyper- 
boles cachent ce qu’elles font ; & c’eft ce qui leur ar- 
rive , quand je'ne fais quoi de grand dançs'les cir- 
conftances , les arrache à celui qui les emploie ; il 
faut donc qu'il paroiïffe , non que l’on ait amené les 
chofes pour l’yperbole, mais que l’Ahyperbole eft née 
de la chofe même. Les efprits vifs , pleins de feu, 
& que l'imagination emporte hors des regles & de la 
juiteffe , fe laiffent volontiers entrainer à lAyperbole. 

Cette figure appartient de droit aux pañlions vé- 
hémentes, parce que les aions & les mouvemens 
quienréfultent, fervent d’excufe, & pour ainfi dire, 
de remede à toutes les hardieffes de l’élocution. Ce- 
pendant les kyperboles font aufli permifes dans le co- 
mique , pour émouvoir le public à rire ; c’eft une 
paflion qu’on veut alors produire. On ne trouva 
point mauvais à Athènes, ce trait de l’aéteur, qui 
dit, en parlant d’un fanfaron pauvre &r plein de va- 
nité : « 1l poffede une terre en province, qui n’eft 
» pas plus grande qu’une épitre de Lacédémonien ». 

Mais dans les chofes férieufes , il faut très-rare- 
ment employer l’hyperbole , & l’on doit d’ordinaire 


: la modifier quand on s’en fert; car je croirois affez 


que c’eft une figure défeétueufe en elle-même, puif- 
que par fa nature elle va toujours au-delà de la vé- 
rité : cependant je pourrois citer quelques exemples 
rares, où l’hyperbolefans aueune modification, frappe 
noblement l’efprit. Un particulier ayant annoncé 
dans Athènes la mort d’Aléxandre, l’orateur Déma- 
des s’écria , « que fi cette nouvelle étoit vraie, la 
»terre entiere auroit déja fenti l’odeur du mort. 
Cette faillie hardie préfente à la fois l’étendue de 
Pempire d’Aléxandre , comme fi l’univers lui étoit 
foumis ; & étonne l'imagination par la grandeur de 
la figure qu’elle met en ufage : dans ce mot fi fier , fi 
fort & fi court, fe trouve l’emphafe, l’allégorie & 
l’hyperbole. 
Maïs cette figure a encore plus de grace en poéfie 
qu’en profe, quand elle eft accompagnée d’un bril- 
lant coloris & d’images repréfentées dans un beau 
jour, C’eft ainfi que Virgile nous peint hyperboli- 
quement la légereté de Camille à la courfe, 


Illa vel intaile fegetis per fumma volarer 
Gramina , nec teneras curfu Lefiffes ariffas 
Vel mare per medium fluülu fufpenfa tumente 
Ferres iter , celeres nec tingeret æquore plantas. 


C’eft encore ainfi que Malherbe, pour peindre le 
tems heureux qu’il promet à Louis XIII. dans l’ode 
qu’il lui adreffe, dit: 


La terre en tous endroits produira toutes chofes , 
Tous métaux feront or , toutes fleurs feront rofes ; 
Tous arbres oliviers. 
L'an n'aura plus d'hiver ; le jour r’aura plus d'om- 
bre 5 c 
Et les perles fans nombre 
Germeront dans la Suine au milieu des graviers. 


Il n’eft pas befoin que j'entafle un plus grand nom- 
bre d'exemples , il vaut mieux que j’ajoûte une ré- 
flexion générale fur les Ayperboles, 

Il y en a que lufage a rendu fi communes, qu’on 
en faifit la fignification du premier coup, fans avoir 
befoin de penfer qu'il faut les prendre au rabais. 
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Quand on dit, par exemple, qu’un homme meurt de 
faim , tout le monde entend que cela fignifie qu'il 
. fait mauvaife chere , ou qu’il a beaucoup de peine à 
gagner fa vie. On dit encore qu’un homme ne fait 
rien , quand il ne fait pas ce qu’il lui convient de fa- 
Voir pour fa profefion, ou pour fon métier, Mais il 
n'eft pas rare qu’on fe trompe en fait d’expreflions 
hyperboliques , quand elles tombent fur quelque fu- 
jet peu connu, ou qu’on les trouve dans une langue 
dont on ne connoït pas aflez le génie , & qu'on ne 
s’eft pas rendu aflez familiere. 

On dit, on écrit quil faut ignorer fon propre mé- 
rite; cette phrafe bien prife, fignifie qu’il faut être 
aufli éloigné de fe vanter de fon propre mérite, que 
fi on lignoroit. On dit qu’il faut oublier les biens 
qu'on a faits & les maux qu’on areçus; cela veut dire 
fenlement , qu'il ne faut point oublier ceux-là , ni 
reprocher ceux-ci fans nécefité. Cependant , pour 
avoir pris ces fortes d’expreflions trop à la lettre, 
on a fait de la morale un tas de paradoxes abfurdes 
& de maximes outrées, (D. J.) 

HYPERBOLEON , er Mufique , eft le nom que 
donnoient les Grecs au cinquieme ou au plus aigu de 
leurs tétracordes. Voyez TÉTRACORDE. 

Ce mot eft le génitif pluriel de l’adje&if grec urep- 

. ÉoAœos , excellent | éminent ; comme fi Les fons les plus 
aigus étoient les plus parfaits. (S) 

HYPERBOLIFORME, adj. (Mathém.) on appelle 
ainf les courbes dont les équations ont une forme 
analogue à celle de l’hyperbole ordinaire. 7 oyez Hy- 
PERBOLE & HYPERBOLOIÏDE, (O 

HYPERBOLIQUE, adj. fe dit de tout ce qui a rap- 
port à l’hyperbole , dans quelque fens que l’on pren- 
ne ce mot. (0) 


HYPERBOLOÏDE , fubft. £. (Géom.) eft le nom 
qu’on donne en général à toutes les courbes dont la 


: . mr (7 
nature eft exprimée par l'équation « y T7 3% 
: 72 f . $ 
(a+x) . Cette équation générale renferme com- 


me un cas particulier l'équation &y = bax+bxx ; 
de lhyperbole ordinaire. (O0) 

HYPERBORÉENS, f. m. pl. (Géog.anc.) peuples 
qui avoient coutume d'envoyer à Délos chaque an- 
née les prémices de leurs fruits pour être confacrés 
à Apollon fils de Latone , qu'ils honoroient particu- 
liérement. 

Paufanias rapporte qu’ils faifoient pafler leurs of. 
frandes de main en main jufqu’à Délos ; qu’ils Les 
donnoient d’abord aux Arimafpes , les Arimafpes 
aux Affédons , & les Aflédons aux Scythes, qui les 

ortoient à Sinope ; là des Grecs fe chargeoïent de 
es remettre à Prañes , bourgade de l’Attique , d’où 
les Athéniens les envoyoient à Délos. 

Tous les auteurs de Pantiquité qui nous reftent, 
Hérodote , Strabon, Paufanias , Pline , Pindare, 
Callimaque, Apollonius deRhodes , mettent les peu- 
ples Hyperboréens fous le pole, fous le nord , fous le 
vent du nord, au-delà du nord , au-delà de borée , 
ultra aguilonem , &t c'eft de-là que vient leur nom ; 
par ces expreflions au-dela de Borée, le commun des 
hommes entendoit un peuple , un pays , qui étoit 
tellement fous le nord, que le vent du nord n’y pou- 
voit foufler. Le poëte Olen dé Lycie débita le pre- 
mier cette fable , qui fit fortune , & donna lieu à plu- 
fieurs autres flétions. 

. Les Grecs qui aimoïient le merveilleux ) & leurs 
philofophes le leur ont reproché), imaginerent qu’un 
pays où le vent du nord ne fe faifoit jamais fentir, 
devoit être admirable : ils en firent comme nous di- 
rions nous, un paradis terreftre. Si l’on veut les croi- 
re, les habitans de cette heureufe terrenemouroient 
que quand ils étoient las de vivre ; ils couloient leurs 
jours dans la paix & dans l'abondance ; fans que ja- 
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mais ils fuffent troublés ni par la difcorde, ni par les 
maladies , nipar les chagrins ; les danfes continuelles, 
les concerts de mufique compolés de divers inftru- 
mens , y faifoient les délices de tous les âges, &c 
toute la vie fe pañloit dans l’alléprefe & dans les'fef. 
Uns ; a peine la mort appellée au fecours des vieil. 
lards, venoit-elle délivrer d’un Corps qui n’étoit plus 
Propre au plaifir, des gens ennuyés d’une prifon qui 
cefloit de leur être agréable , & pour le dire dans les 
termes élégans de Pline, mors non rifr fatietate vire. 
epulatis | Gt. 

Cette idée étoitfi généralement adoptée des Grecs, 
qu'ils difoient en proverbe , /2 fortune des Hyperbo. 
réens ; cependant les bons auteurs, bien loin de re- 
garder ces peuples d’un œil fi favorable nous les 
peignent fous un climat très-âpre , où l'éloignement 
du foleil , les frimats , la glace & la neige, n'infpi- 
roient mi la gaieté , ni les plaifirs. Virgile nous re- 
préfente ces peuples comme des gens farouches, & 
dont les mœurs fe reffentoient de la froideur des 
vents qui les accabloient, & pecudum fulvis velantur 
corpora fetis. 

Mais la queftion importante eft de défigner quel 
étoit en Géographie, le lieu de l’habitation des Hy- 
perboréens ; plus lon lit les écrits des anciens , plus 
ontrouve qu'ils different de fentimens & d'idées pour 
fixer ce lieu. 

Strabon donne pour contrée aux Æyperboréens les 
environs du Pont-Euxin. Pline & Pomponius Mela 
les placent derriere les Monts-Riphées, & par-delà 
la mer glaciale, Hécatée de Milet mettoit leur pays 
à l’oppofite de la Celtique, nom qui dans fon opi- 
nion , comprenoit une infinité de peuples & de pays 
de PEurope , tant au feptentrion qu’à l’occident ; en 
un mot, fuivant les uns, ce peuple dont ils ne déf- 
gnent point la réfidence particuliere , étoit en Eu- 


rope, & fuivant les autres , il étoit en Afie. Que 


tant d'écrivains s’accordent fi mal fur la poftion des 
peuples Hyperboréens ; on n’en fera pas furpris fi l’on 
confidere que Strabon avoue que de fon tems, on 
ne connoïfloit pas même les pays fitués au-delà de 
l’Elbe, bien moins ceux qui font plus au nord vers 
l'océan feptentrional ; & cette ignorance, ajoute-t- 
il, eft caufe que l’on a écouté tous les conteurs de 
merveilles au fujet des monts Riphées & des Æyper- 
boréens. | 


De favans Géographes modernes , qui ont bien 
vi que les anciens ne pouvoient connoître les habi- 
tans du pole, puifqu'on neles connoît guere encore, 
ont établi les Hyperboréens dans les extrémités de 
notre continent , dans les fombres demeures des Si- 
bériens & des Samoyedes ; c’eft ainfi qu’en parlent 
Hoffman & Cellarius ; felon eux, les nations Ayper- 
boréennes dans les écrits des anciens, ne font autre 
chofe qué les nations feptentrionales du nord , fans 
qu'ils aient fixé ce nom à aucun peuple particulier ; 
les montagnes kyperboréesfont les montagnes fepten- 
trionales où Ptolomée met la fource du Volga, ne 
connoïflant rien au-delà de cette fource. Les peuples 
Hyperboréens de nos jours, font les Rufles feptentrio- 
naux , entre le Volga & la mer blanche. 

Clavier a pris une autre route , il prétend que les 
Hyperboréens comprenoïient les peuples qui s'éten- 
doient du Pont-Euxin, jufqu’aux bords de l'océan, 
& felon lui , le nom de Ceres étoit fynonyme avec 
celui d'Ayperboréens. 

M. l'abbé Banier , qui a fait fur ce fujet un mé- 
moire exprès dans le recueil de l'académie des Inf- 
criptions, ayant grand égard au fyftème des poëtes 
grecs, qui font venir le vent borée de la Thrace, 
penfe que les peuples du nord qui habitoient au-delà 
de cette province, font les Hyperboréens de lanti- 
quité. Voyez fa diflertation , voyez auffi Le difcours 
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de l'Abbé Gédoyn fur le même fujet & dans le mê- 


me recueil. | 
On n’eft pas fans doute en peine de favoir quel a 


été le fentiment de Rudbeck fur les peuples que nous 
cherchons , & l’on fe doute bien que cet auteur qui | 


aregardé la Suede fa patrie, comme le grand théatre 


-de l'Hiftoire ancienne, qui en a fait Le féjour des def- : 
cendans de Japhet, de Saturne , d’Atlas, qui y éta- : 


blit le délicieux jardin des Hefpérides , & tous les 
héros de la Fable, Perfée , les Gorgones & le refte, 
‘n’a pas manqué d’y placer aufl les Æyperboréens. 


Caligine teétus 
‘Orithyam emans, caris ampleëtitur alis.  (D.J.) 


HYPERCATALECTIQUE , adj. (Listér.) terme 
“de Poëfie greque & latine, qui fe dit des vers où 1l y 
‘a une ou deux fyilabes de trop, au-delà de la me- 
fure d’un vers régulier. Voyez VERS. Ce mot eft 
grec UTÉPHATAAENTILOS y compolé d'urep y JUr ; ÊC xuTa= 
neyo , mettre au nombre, ajoäter ; de iorte qu'Ay- 
_percataleitique eft la même chofe que furajouré. 

On diftingue les vers grecs & latins par rapport 
à la mefure en quatre fortes ; en vers acutaletliques, 
‘qui font ceux à la fin defquels il ne manque rien; en 
catalectiques , qui font ceux à la fin defquels il man- 
‘que une fyllabe ; en brachicatalettiques , auxquels il 
manque un pié à la fin ; & en hypercatalkliques , qui 
ont une ou deux {yllabes de plus , on les nomme auffi 
hypermetres. Voyez ACATALECTIQUE, CATALEC- 
TIQUE. Dit, de Trévoux , &c. (G) 

HYPERCATHARSE, f. f. (Med.) VæepHa T@pois y 
fuper-purgatio ; ce terme eft employé pour défigner 
Peffet immodéré , exceflif, par conféquent toùjours 
nuifible d’un remede purgatif, trop violent. Æfoyez 
PURGATION. L 

HYPERCHIRIA , (Mythol.) furnom donné à Ju- 
non, fous lequel elle étoit adorée dansla Laconie. On 
lui avoit élevé un temple après un débordement de 
l'Eurotas. 

HYPERCRISE , L € (Med.) dœcprpiois, fuper in- 
dicatio , ce terme figniñie une cri/e violente , excel- 
five, qui fe fait dans une maladie , lorfque l’état des 
forces ne comporte pas les efforts extraordinaires 
que fait la nature pour opérer la coétion de la ma- 
tiere morbifique , & pour s’en décharger en confé- 

uence , en forte que les effets qui en réfultent font 
rie d’un abattement fi confidérable | que la vie 
des malades eft en grand danger. Payez CRISE, 
ErroRrT , COCTION , NATURE. 

HYPERCRITIQUE , f. m. ( Listér. ) cenfeur ou- 
tré , critique qui ne laifle pañler aucune faute, qui 
ne pardonne rien. Voyez CRITIQUE. Ce mor eft 
formé d'u: , fur ; & de sprrinos , de xprrns , Juge ; de 
xpivo , Judico , je juge. 

La requête des Diéionnaires de Menage à l'Aca- 
-démie françoife commence ainfi, 
À noffeigneurs académiques } 
Noffeigneurs les hypercritiques. 
où le terme hypercririques eft pris dans le fens de 
critiques , fouverains juges en dernier reflort des 
ouvrages d’efprit, & c’eit ce qu'il fignifie à la let- 


tre. (G) 

HYPERDIAZEUXIS eft, en Mufique, au rapport 
du vieux Bacchius , l'intervalle entier du diapafon 
entre deux tétracordes. Telle eft la disjonétion qui 
regne entre les rétracordes hypaton &t hyperboléon. 

Voyez TÉTRACORDE. (S) 

HYPERDORIEN, ad. (Mufig.) eftune des modes 
de l’ancienne mufique appellée autrement rxo/y- 
dien. Le nom d’hyperdorien lui fut donné, parce que 
{a fondamentale étoit une quarte au-deflus de celle 
du mode dorien. Foyez MODE. | 


On attribue à Pythoclide l'invention de ce mode. 
S ALES 


HYPERDULIE, f. f. rerme de Théologie ; culte 
qu’on rend à la fainte Vierge. Voyez VIERGE. Le 
mot eft grec , væspd eau, COMpOfé de æep , au-deffus ; 
& d'untie , culte, fervice. “hgt 

On appelle dulie le culte qu’on rend aux faints, 
& hyperdulie celui qu'on rend à la mere de Dieu, 
parce qu'il eft d’unordre fupérieur à l’autre. Voyez 
CuLTE. Di&, de Trévoux, (G) 

HYPER-ÉOLIEN , (Mufique.) le pénultieme à 
Paigu des quinze modes de la mufique des Grecs, 
Ce mode, non plus que lHyperlydien qui le fuit, 
n’étoit pas fi ancien que les autres. Ariftoxene n’en : 
fait aucune mention, & Prolomée , qui n’en admet- 
toit que fept, le retranchoit avec plufieurs autres. 
Ce mode portoit le nom d'Ayper-éolien, parce que fa 
fondamentale étoit une quaïte au-deffus de celle 
du mode éolien, dont il tiroit fon origine. (S) 

HYPERÉPHIDROSE, f. f. (Med. ) væspepid posts à 
fuper[udaïio ; ce terme fignifie une évacuation excef- 
five par la voie des iueurs. Voyez SUEUR. 

HYPERIASTIEN , ex MIXOLYDIEN AIGU ; 
(Mufique.) c’eft le nom qu'Euclide & plufeurs an- 
ciens donnent au mode de la mufique greque, ap- 
pellé Ayperionien par d’autres auteurs. Woyez Hy- 
PERIONIEN. (S | 

HYPERICOIDE, f. f. (AE. nar. Bot.) genre de 
plante, dont la fléur.eft compofée de quatre pétales 
difpofés én rond & inégaux : les deux plus grands 
font oppofés l’un à l’autre comme les deux plus pe- 
tits : le calice eft compoié de deux feuilles ; il en 
fort un piftil, qui devient dans la fuite un fruit 
oblong : ce fruit s’ouvred’un bout à l’autre en deux 
parties, & renferme de petites femences. Plumier, 
nova plant, Amer. gener. Voyez PLANTE. 

HYPERIONIEN , (Mufiqu.) eft le nom d’un des 
modes de la mufique des Grecs , appellé aufi par 
quelques-uns Lypertaflien & mixolydien aiou, 

Ce mode avoit fa fondamentale , une quarte au- 
deffus de lionien dont il tiroit fon ongine ; & c’eft 
le douzieme mode du grave à laigu , felon le dé- 
nombrement d’Alypius. Voyez MODE. (S) 

HYPERLYDIEN , ez Mufique , le plus aigu des 
quinze modes des Grecs , dont on trouve le dénom- 
brement dans Alypius. Ce mode , non plus que fon 
voifin l’hyper-éolien, n’étoit pas fi ancien que les 
treize autres ; & Ariftoxene , qui les nomme tous, 
ne fait aucune mention de ces deux-là. Celui dont il 
eft ici queftion, s’appelloit hyperlydien , parce que fa 
fondamentale étoit une quarte au-deflus de celle du 
modelydien,dontiltiroitfonorigine.foy.MoDe.(S) 

HYPERMETRE , adj. ( Listér, ) terme de poéfie 
ancienne. Voyez HYPERCATALECTIQUE ; c'eft la 
même chofe, Ce mot vient dump, ur ; 8 puerpor » 
TLC]RTES, 

HYPERMIKOLYDIEN , (Mufique.) un des mo- 
des de la mufique des anciens, Voyez HYPERPHRY- 
GIEN. 

HYPEROCHE , (Mufiq.) différence qui fe trouve 
entre les dièfes enharmonique & chromatique ; & 
cette différence eft exprimée par la proportion de 
3125 àg072, car = :E$. (D. J) 

HYPERO-PHARINGIEN , ez Anatomie , nom de 
deux mufcles du pharinx. Woyez PERISTAPHILI- 
PHARYNGIEN. Ke 

HYPERPHRYGIEN , (Mufique.) appellé aufli par 
Euclide kypermixolydien, eft, en Mufique, le plus 
aigu destreize modes d’Ariftoxene , faifant le dia- 
pafon avec l’hypodorien le plus grave de tous. (5) 

HYPERSARCOSE , f. f. cerme de Chirurgie , ex- 
croiflance charnue , qui fe forme dans les plaies & 
les ulceres. | | 
: C’eft précifément une végétation qui diffère d’une 
excroiflance , proprement dite , en ce que celle-ci 
forme une tumeur revêtue des tésumens naturels 


de Îa partie ; tels font les polypes ; les éondyloniés ; 
les fics, 6e. Voyez ExcroissancE, & que l’Ay- 
perfarcofe eft une chair ulcérée. | 

Il n’eft pas poflible de parveuir à la guérifon des 
plaies ou des ulceres avec Æÿperfarcofe , fans avoir 
détruit cette excroiflance charnue : on la confomme 
communément avec des efcharotiques , comme les 
trochifques de fublimé corrofif, l’alun calciné , le 
précipité rouge, la pierre infernale, &c. les carno- 
fités de l’ulcere font des hyperfarcofes. Voyez CaR- 
NOSITÉS. 

Il y a beaucoup d’obfervations qui ont fait voir 
que des excroiffances fongueufes que l'amputation 
réiterée & l’ufage des cathérétiques n’empêchoient 
pas de répulluler, ont cedé à l’ufage des remedes 
fondans & des purgatifs. On a principalement cette 
expérience à l’occafon des kyperfarcofes de la dure- 
mere après des plaies de tête qui avoient exigé 
lopération du trépan. Les excroïflances fongueules 
qui fe forment fur l’œil, font à-peu-près dans le 
même cas. On fait en général qu’elles peuvent être 
emportées pat la ligature , ou par l'inftrument tran- 
chant , fuivant que leur bafe eft large ou étroite. 
On peut même , à moins qu’elles ne {oient bien dé- 
cidement carcinomateufes , employer des remedes 
cathérétiques pour confumer la racme , avec la cir- 
confpeétion que prefcrivent la délicatefle & la fen- 
fibilité de l'organe à la circonférence de la tumeur. 
Bidloo fe plaint du peu d'efficacité qu’il a reconnue 
dans les cauftiques : il a vu que l’efcarre étant tom- 
bée, l’Ayperfarcofe fe reproduifoit , & qu’il a été 
obligé de fe réduire à la cure palliative. Cependant 
il a éprouvé depuis que le meilleur corrofif, dans 
le cas dont il s’agit ici, étoit le beurre d’antimoine 
affoibli par la teinture de fafran ou d’opium , & 
dont on touche lexcroiffance felon Pait avec un 
pinceau. L'hifloire de l'académie royale des Sciences, 
année 1703, fournitun fait communiqué par M. Du- 
verney le jeune, chirurgien de Paris , qui guérit un 
eccléfiaftique de Lyon d’une excroiflance à l'œil 
qui fe renouvelloit toûjours , malgré des extirpa- 
tions réiterées. Cette obfervation eît intéreflante. 

L’excroiflance étoit fongueufe fur la conjon@ive ; 
elle commença par un point rouge au petit angle ; 
elle s’accrut au point de couvrir abfolument la cor- 
née fans y être adhérente. On l’emporta avec la 
poiñte d’une lancette , mais il en revint une fe- 
conde que l’on emporta encore , & à laquelle fuc- 
céda une troifieme. On propofa au malade d’y ap- 
pliquer le feu ; il ne put s’y réfoudre. Ce fut alors 
que M, Duverney le vit : après avoir médité fur fa 
maladie , il lui fit ufer pendant quinze jours d’une 
tifane diaphorétique & purgative , & pendant tout 
ce tems, On baffinoit fimplement l’excroiffance avec 
de l’eau célefte ; enfuite on lui appliqua un féton 
entre les deux épaules, pour faire diverfion des hu- 
meurs & faciliter l’aétion des remedes. On mêla 
en même tems à l’eau célefte de l’alun calciné : le 
malade fut purgé une fois la femaine avec la grande 
hiere de Galien. Tous ces remedes joints enfemble 
tarirent en deux mois la fouree de l'humeur qui 
caunfoit l’exeroiffance , & elle difparut. 

Le fuccès de cette cure fait voir qu'un chirurgien 
ne peut compter fur Le fruit de fes opérations, qu’en 
fachant aider la nature par tous les feconrs qui peu- 
vent favorifer fon a@ion, (Y 

HYPERTHYRON,, f. m. rerme d’Aréhireëlure an- 
fiqué ; efpece de table que l’on met en forme de 
frile fur les jambages des portes & au-deflus des 
Hinteaux des fenêtres dans l’ordre dorique. Voyez 
PORTE, FENÊTRE, &c. Ce mot vient de asp, fuper ; 
& Spa, Jantüa ; porte, Vitruve. (G) | 
. HYPETEHRE,, fm. (Archit. antiq.) ef grec vœu 
per; Cn latin kyperhror, efpece de temple des an: 
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Deno , Jous ; 8e aiSpa ; air ; c’eft , felon Vitruve ; tout 
édifice ou portique à découvett ; mais l’on appelloit 
ainfi fpécialement Zes remples des anciens, qui aVoient 
en-dehors deux rangs de colonnes tout-autour ; 8 
autant en dedans , tandis que le milieu étoit décou: 
vert comme nos cloîtres, Il y avoit des hypehres 
décaftiles x 1l y en avoit de pignoftiles , & tous 
avoient intérieurement des colonnes qui formoient 
un périftile , ce qui étoit une chofe effentielle à 
ces fortes de temples. 

Le temple de Jupiter olympien , qué Coffntius ; 
architeéte de Rome, bâtit à Athènes, étoit dans ce 
goût-là. Paufanias parle aufli d'un temple de Junon 
{ur le chemin de Phalere, femblable à celui de Jupi- 
tet, fans toit , ni portes : il ne faut pas s’en éton: 
ner ; comme Jupiter & Junon font pris fouvent pour 
l'air ou le ciel, l’on penfa qu'il convenoit que leurs 
temples élevés à découvert, he fuffent point ren: 
fermés dans l’étroite étendue des murailles , puif: 
que ieur puiffance embrafloit l'univers, & s’éten- 
doit depuis les cieux jufqu’à la terre. 

Strabon nous apprend que ces fortes de temples 
étoient remplis de ftatues de divinités de la main 
des plus excellens artiftes. L’Ayperhre de Samos avoit 
entr'autres trois ftatues coloffales du cifeau de My- 
ron ; Marc-Antoine les enleva toutes trois ;: mais 
Augufte en reftitua deux, celle de Minerve & celle 
d'Hercule ; il ne garda que celle de Jupiter, dont 
il embellit un temple qu'il fit bâtir au capitole, 
(2. J.) 

* HYPHIALTES , adj. m. pl. (MyrkoZ.) nom que 
les Grecs donnoient à certaines divinités champê- 
tres, Elles apparonfloïent en fonge , & les kyphralz 
tes des Grecs étoient les incubes des Latins & les 
nôtres. 

HYPIUS , (Géog. anc.) riviere d’Afie dans la By- 
thinie ; c’eft celle qui fuit le Sangar, & qui baigne 
la ville de Prufe. (D. J.) 

HYPNOLOGIQUE, f. f, ( Med. ) VSVOAOYIEN ; 
hypnologica ; Linden donne ce nom à la partie de la 
diétérique , dans laquelle il eft traité de la maniere 
dont doit être reglé le fommeil, pour être conforme 
aux intérêts de la fanté, 

L'ouvrage de cet auteur eff intitulé, Mantduétio 
ad mediciham ; mis au jour par Schelhammer. 

Le terme d’hypnologique vient d'uerse , fomnus: 
Caflell. lexic. medic. Voyez SoMMeir. 

HYNOTIQUE , adj. ( Med.) tout medicament 
dont la vertu eft de procurer le fommeil. 

HYPNUM , f. m. ( Æiff. rat. Botanig. ) c’eft le 
nom que Ray donne à un genre de moufles fertiles, 
qui produifent une infinité de petites têtes uhifor- 
mes ; couvertes de coëffes la plüpart obliques qui 
tombent de travers, & dont les bords font quelque 
fois dentelés, & quelquefois entiers, Elles iont 
portées fur de longs pédicules , qui naïffent des aif- 
felles des feuilles le long des tiges & des rameaux. 
Leur extrémité inférieure eft entourée d’une peau 
écailleufe , différente des feuilles. Ajoûtez que les 
branches des kypnums fe répandent fur terre ; & 
font vivaces. La famille de ce gente de moufles eff 


fort nombreule ; on les divife & fubdivife en plu- 


fieurs ordres & en plufieurs efpeces ; le détail de 
tout cela nous menetoit trop loin pour Pentrepren- 
dre ici, on le trouvera très-exatement dans le bel 
ouvrage de Dillenius fur les moufles, & en partie 
dans le fpplément de l'Encyclopédie dé Chambers. 
D. J. 
c TER A à (Med. ) Umbka Sabois ÿ 
hypocatharfis ; ce terme fignifie une purgation foible, 
dont leffet a refté au-deflous de ce qu'on attendoit 
de la nature du rémede employé , pour p'ocürer 
une évacuation de cette éfpece, ou qui n’a pas été 
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proportionné au befoin aétuel. Voyez PURGATION; 
PURGATIF. 

HYPOCAUSTE, f. m. ( Antig. ) hypocauflum , 
üœorauco en grec, de deo , fous , 8 raie ; je brie ; 
efpece de fourneau employé dansles anciens thermes. 

L’Aypocaujfle étoit un très-grand fourneau maçon- 
né au-deflous de deux grandes étuves jointes en- 
femble , que l’on nommoit /aconiurm & tepidarium ; 
on remplifloit ce fourneau de bois & d’autres ma- 
tieres combuftibles, dont l’ardeur fe communiquoit 
aux étuves à la faveur du vuide qu’on laifloit fous 
leurs planchers ; mais le principal ufage de Phypo- 
caufle étoit d’échauffer la chambre , appellée va- 
farium, fituée proche de ces mêmes étuves & des 
bains chauds. Ÿ’oyez VASARIUM. ( D. I.) 

HYPOCHONDRE, f. m. & f.( Med.) fe dit vul- 
gairement d'une perfonne affeëtée de la mélancholie 
hypochondriaque : les Médecins fe fervent du terme 
d’Aypochondriaque, comme fynonyme d’hypochondre. 
Voyez MÉLANCHOLIE. 

HYPOCHONDRES , f. m. pl. rerme d’Anatomie, 
hypochondria, qui fe dit de l’efpace qui eft de chaque 
côté de la région épigafirique , ou partie fupérieure 
du bas-ventre. Voyez ABDOMEN & EPIGASTRE. 
Ce mot eft compoié de la prépofition væo , /wb, 
fous ; & œordpos , cartilage, c’eftà dire, cartilagini 
fubjacens , qui eftau-deflous du cartilage. 

Les hypochondres compofent la partie fupérieure 
de l’épigaftre : 1ls font fitués de chaque côté entre 
le cartilage enfiforme , les cartilages inférieurs des 
côtes, & la pointe de l’eftomac. On les divife par 
rapport à leur fituation en kypochondre droit, &t en 
kypochondre gauche. 

Le foie eft dans l’hypochondre droit, & la rate & 
une grande partie de l’eftomac dans l’ypochondre 
gauche. Voyez FOIE 6 RATE. | 

Hippocrate donne quelquefois le nom d’hypochon- 
dre à rout le ventre inférieur. Voyez VENTRE. 

Les kypochondres {ont fujets à plufieurs maladies. 
Voyez AFFECTION HYPOCHONDRIAQUE: 

HyYPOCHONDRES , ( Medec. ) les parties tant 
externes qu'internes , placées fous les cartilages des 
faufles côtes dans l’efpace qui comprend toute la 
circonférence du bas-ventre, au-deflus de fa fetion 

rife à la hauteur du nombril , forment dans le fens 
Ê plus étendu , ce qu’on appelle dans la pratique de 
la Medecine , les kypochondres, qui font aufli def- 
gnés par quelques auteurs latins, & entrautres, 
par Lommius , ( Obferv. medic. lib. vert. ) fous lenom 
de præcordia. 

La région hypochondriaque eft donc par confé- 
quent cet efpace, dans lequel fe trouvent renfer- 
més plufieurs des principaux organes de l’économie 
animale. Voyez HYPOCHONDRES ( Azar. ). Le bon 
ou le mauvais état de ces parties, c’eft-à-dire, leur 
difpofition plus ou moins éloignée de la naturelle, 
ne peut que fournit des fignes fufceptibles de four- 
nir les conféquences les plus importantes , pour fer- 
vir à étabhr le prognoftic des maladies. 

C’eft par cette confidération, fondée fur l’expé- 
rience, que les anciens s’étoient fait une regle de 
s’aflurer exaétement de l’état des Lypochondres , dans 
le cours des maladies , pouren tirer des connoiïffan- 
ces, des indices, fur les fuites qu’elles pourroient 
avoir, à en juger par la difpofition aëtuelle de ces 
parties. | ; To 

Hippocrate s’explique de la maniere qui fut, fur 
le bon état des sypochondres : on ne fe trompera ja- 
mais à le prononcer tel, tant qu'ils feront fouples 
au toucher, fans inégalité des deux côtés, & qu'il 
n'y auraaucun fentiment de douleur. Hyppochondria 
autem optima funt, ft dolore vacant , ft mollia 6 æqualia 
Junt, dextré ac feniftra parte. in I. progn. parce que 
c'eft une preuve que le diaphragme , l’eftomac, & 


furstont Le foie & la rate, qui font les vrais vifcéres 
des kypochondres ; n’ont fouffert aucune altération; 
ce quieft toùjours de très-bon augure dans les mala: 
dies aigues, & qui doit faire beaucoup efpérer pour 
la guérifon , parce qu’il y a lieu d’attendre une prom- 
pte coétion. | 

Le vénérable auteur des Coaques, texts, 281 3 
aflure qu’on n’a rien à craindre du gonflement dou- 
loureux des Lypochondres , & qu'ileft fans inflamma- 
tion, lorfqu'il eft accompagné de bruits fréquens 
dans le ventre; parce que ce fymptome fe difipe or- 
dinairement avec les déjetions qui fuivent , fur-tout 
fi elles font flatueufes. 

La tenfion des kypochondres, fans douleur , mais 
avec pefanteur de tête, furdité, éblouiffement, an- 
noncent felon Galien (x Lib. III, de crifib. cap. 
xiÿ. ), l’hémorrhagie par les narines. 

Les tenfions douloureufes , les gonflemens des 
hypochondres font très fouvent des effets du fpafme, 
&c ils deviennent très-dangereux, lorfqu'ils fuppri- 
ment les évacuations qui doivent fe faire, par la 
voie des felles, fur-tout dans les derniers tems des 
maladies ; parce que cette fuppreffion occafionne 
fouvent des dépôts mortels. Quibus hypochondria 
tumore affurgunt ; alyvo fupprefsä , malum quod , fr € 
Jopor accefferit ; peffiferum, Hippoc. apud Durer, lib, 
1, coac. 32. 

Lorfque les kypochondres réfiftent au ta fans ten- 
fon, il y à lieu de craindre qu'il n’y ait engorge- 
ment inflammatoire dans les vifceres qui y répon- 
dent. C’eft ce qu’enfeigne Galien, lorfqu’il dit : ky- 
pochondriorum mollem refiflentiam fignificare vifcer ali- 
quod effè inflammatum | quippe aut jecur, aut lienem. 
in 3, épid, tom, II, text, 1. 

Mais lorfqu'ils font affeétés de tenfion douloureu- 
fe , il y a lieu de penfer que le diaphragme ou les 
parties qui y répondent, font enflammées, comme 
ilarrive dans la pleuréfie. Hypochondrium tenditur 6 
dolet , ubi a fèpto tranfverfo vicinæ partes trahuntur, 
Galen. in lib, IIL epid, com. 1j. te. 1. 

Auf Hippocrate ne craint pas d’aflurer que toute 
tumeur dure, avec douleur des zypochondres, {ur- 
tout lorfqu’elle eft confidérable , & qu’elle fe forme 
fubitement au commencement des maladies, eft un 
figne de mortprochaine, à-moins qu’elle ne dépen- 
de de l’inflammation des mufcles abdominaux: maïs 
fi elle fe forme lentement & qu’elle dure long-tems, 
il y a lieu de craindre qu’elle ne tourne en abfcès. 
Tumor durus & dolens , f magnus efl, in utroque hy= 
pochondrio aut in dextro eff peffimus ; ralis quoque figni- 

ficat, ab initio, mortem brevt fore. In 1. libr. progn. 
ext. 39. Et cet auteur ajoute, loco citato. Si febris 
vigefimum tranfcendit diem G febris detinet & tumor 
non defifit , in fuppurationem vergi contingie. 

Pour avoir un plus grand détail fur tout ce qui 
a rapport aux fignes prognoftics tirés de létat 
des Aypochondres ,. il faut confulter les œuvres 
mêmes d’Hippocrate , de Galien, fur-tout le com- 
mentaire des Coaques, par Duret ; letraité de præ- 
Jagiendé vil & morte de Profper Alpin ; les obfer= 
vations féméiotiques de Lommius, Ge. Voyez PRO: 
GNOSTIC. | Mur 

HYPOCHONDRIAQUE, adj. ( Med. } c’eft l’é- 
pithete par laquelle on défigne les malades affectés 
de la mélancholie , qui a fon fiége, ou qui eft cenfée 
Pavoir, dans les vifceres des hypochondriaques, 
fur-tout le foie, la rate. 

HYPOCHONDRIAQUE , { palion ou affidion ) ; 
c’eft ainfi qu’eft ordinairement défignée par les Me- 
decins une efpece de maladie, dont la mélancholie 
eftle genre ; puifque l’attrabile en eft auffi l’humeur 
morbifique , qui infeéte toute la mafle des fluides 
comme dans la maladie générique, mais fe fixe plus 
particulierement fur les organes ou vifçeres du bas- 
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ventre : en forte que lorfqu’elle eft dépoféefur quel- 
qu'un des viceres des hypochondres, ou qu’elle 
porte fes effets indireétement fur ces parties, par le 
moyen du fpafme, elle conftitue alors l'affection 
hypochondriaque ; comme lorfqu'elle établit quelque 
rapport de léfion de fonétion avec la matrice , elle 
forme ce qu’on appelle paffion hyflérique. Voyez MÉ- 
LANCHOLIE, VAPEURS. | 

HYPOCHYMA , ou HYPOCHYSIS, f. f. rerme 
de Chirurgie, nom d’une maladie des yeux, qu'on 
appelle plus ordinairement cararaûle, Foyez CATA- 
RACTE. Ce mot elt grec ».uroxoux , & veut dire dans 
a propre figmfcation , épancherment de quelque hu- 
meur ; les anciens croyant que cette maladie étoit 
occafionnée par l’épanchement d’une humeur crafle 
fur la prunelle. 

HYPOCISTE, £. m. ( Boran. ) la plante dont on 
tire depuis fi long-rems le fuc kypocifle , eft appellée 
par les Botaniites hypociffis. Elle naît fur les raci- 

nes Où collets de différentes efpeces de ciftes , & ref. 
femble par fa forme à l’orobanche. | 

Sa tige efferofle de quatre ou cing lignes dans 
fa partie inférieure , d’un ou deux pouces à fon ex- 
trémité fupérieure, & elle en a trois ou quatre de 
hauteur. Elle eft charnue, pleine de fuc, facile à 
rompre, bianchâtre, purpurine, ou de couleur jau- 
nâtre, d’un goût amer & fort aftringent, couverte 
de petites feuilles ou écailles épaifes, longues d’un 
demi-pouce , larges de deux ou trois lignes , termi- 
nées en pointe moufle, de différente couleur dans 
les différentes efpeces. Elle porte plufeurs fleurs à 
fon fommet, garnies & enveloppées de beaucoup 
de petites feuilles épaules, ou d’écaiiles femblables 
aux précédentes. L 

La fleur reflemble à un calice de la fleur du gre- 
nadier ; elle eft d’une feule piece, en cloche, lon- 
gue de fept ou huit lignes ; fa partie inférieure peut 
être regardée comme le calice ; la fupérieure et di- 
vifée en cinq quartiers, longs de deux lignes, ter- 
‘minés en un globule cannelé, dont les cannelures 

_en s’ouvrant dans le tems convenable, jettent une 
poufliere très-fine; ainf cette partie tient lieu de 
piftil., d’étamines, & de fommert. 

La partie intérieure de la fleur groflit peu-à-peu , 
juiqu'à un demi-pouce d’épaifleur, & devient un 
fruir arrondi, de même couleur que la fleur. IL eft 
mou, partagé intérieurement comme pardes rayons 
en fix ou huit parties, plein d’un fuc vifqueux, 
gluant, limpide, d’un goût fade, & de plufieurs 
graines très-menues & poudreufes, Ce globule can- 
nelé qu termine le piftil, demeure toûjours atta- 
ché à ce fruit qui eff fphérique. On enleve facile- 
ment cette tige des racines du cifte fur lequel elle 
nait; alors 1l refte fur la racine une petite foffe life, 
fans aucun veflige de fibres. 

M. de Tournefort a obfervé dans l'ile de Crete 
des efpeces d’hypocifle différentes par la couleur, 
comme on peur le voir dans le corollaire de fes é/e- 
mens de Botanique ; il n'y avoit que l’hypocifle à 
fleurs jaunes qui étoit odorant , & qui eût l’odeur 
du muguet ; les autres efpeces étoient fans odeur. 

Il n'eft pas facile d'expliquer de quelle maniere 
l’éypocifle fe multiplie : certe plante ne croit jamais 
que fur les racines des arbuftes appellés des cifles , 
qui fe plaifent dans les landes les plus feches des 
pays chauds. Environ deux pouces au-deflus du 
collet de ces arbuftes, il fort en maniere d’œilleton, 
une plante.bien différente du cifte ; elle eft charnue 
comme une afperge, accompagnée de quelques écail- 
les au lieu de feuilles, & garnie d’un bouquet de 
fleurs en cloche, qui laiffent chacune un fruit 5ros 
comme une noifette , affez rond , charnu , rempli de 
femences menues, couvertes d’une humeur. gluan- 
fe, qui fe deffeche lorfqu’elles font müres, mais qui 
Tome VIII, “ 
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revient quand on les humete. Come cette plante 
poufle au-deflus du coller de la racine , qui eftquel- 
quefois couvert d'environ un demipié de terre, il 
iemble qu'il n'y a pas d’autre chemin pour y faire 
paffer les graines , que les crevaifes de la terre; ces 
crevailes en été font fort eommunes dans les landes 
des pays chauds, & fe refferrent aux premieres 
pluies ; ainfi la glue dont elles font enveloppées, 
s’humeélant peu-d-peu , ne les colle pas feulement 
contre les racines du cifte, mais elle les fait éclorre, 
&c leur fert de premiere nourriture. C’eft-Jà Pexpli- 
cation que donne M. de Tournefort de l’origine & 
de la multiplication de lhypocifle. (D. J. 

HYPOCRAS, f. m. (diere) forte de boiflon, qui fe 
prépare avec du vin, du fucre, de la canelle , du gé- 
rofle, du gingembre & autres ingrédiens de! cette 
nature, On en fait fur le champ avec de l’eau & des 
eflences : il y a de l’hypocras de bierre , de cidre, du 
blanc , du rouge; il y a une effence d'Aypocras, &c. 

HYPOCRISIE, £ f, ( Gramm. ) efpece de difimu- 
lation qui fait donner à l’homme corrompu &c faux 
qui en eft coupable, le nom d'hypocrise, Voyez l’ar- 
cle fuivant. 

HYPOCRITE, f. m. ( Morale, ) c’eft un homme 
qui fe montre avec un caraétere qui n'eft pas le 
fien : les diftinétions flateufes & l’eftime du public 
qu'obtient une forte de mérite; la néceffité de pa- 
rolire , la difiiculré d’être, la force des penchans , 
la foiblefle de l’amour de l’ordre , & la crainte de 
paroiïtre le bleffer,, mille autres cauies » forcent les 
hommes à fe montrer différens de ce qu'ils font, 
Tout a {es hypocrites ; la vertu, le vice, le plaiür, 
fa douleur, &c. 

Mais le nom d’hypocrite eft donné plus particu- 
lerement à ces hommes conftamment faux & per- 
vers, qui fans vertus & fans religion, prétendent faire 
refpcéter en eux les plus grandes vertus & l'amour 
de la religion ; ils font zélés pour fe difpenfer d’être 
honnètes ; héros owfaints , pour fe difpenfer d’être 
bons. Des fanges du vice ils élevent une voix ref 
peêtée pour accufer le mérite ou de crime ou d’im- 
piéte. 

Lecieleffdans leurs yeux , 1 enfer eff dans leurs cœurs. 


HYPODIAZEUXIS, dans la Mufique des Grecs, 
eft, au rapport du vieux Bacchius , l'intervalle de 
quinte qui fe trouve entre deux tétracordes {éparés 
par un tioifieme tétracorde , & par une disjonction ; 
ainf il ya kypodiazeuxis entre les tétracordes hypa- 
ton & diezeugmenon, & entre les tétracordes fyn- 
en & hyperboleon. Foyez TÉTRACORDE. 

S$ 
HYPODORIEN, ( Mufique.) le plus grave de 
tous les modes de l’ancienne mulfque. Euclyde dit 
que c'eft Le plus aigu ; mais comme il eft contredit 
par tous les autres auteurs, & qu’il fe contredit lui- 
même un moment après; On doit croire que c’eit 
une faute de copifte ou d’impreffion. 

Le mode 4ypodorien a fa fondamentale une quarte 
au-deflous de celle du: mode Dorien dont iltire fon 
origine. Voyez MODE. (S) 

HYPODROME,, f. m. ( Anti.) lieu fameux à 
Corftantinople ; c’étoit une efpece de cirque, ou 
de carriere , où l’on faifoit des exercices & dés cour- 
fes de chevaux. Ce mot-eit grec 1rmodpouos , COM- 
POI (d'os , cheval, & dpouos ; courfe, du verbe 
dhepuo, Je cours. 

HYPOEOLIEN , (Mufique. ) eft un des modes 
de l’ancienne mufique, qu'Euclyde appelle anff hy- 
polydyen grave. I] tire fon origine du mode éolien 
dont la fondamentale. eft une quarte au-deflus de la 
fienne. Voyez MODE. (S) 

HYPOGASTRE, fm. hypogafirium , terme d’ 4. 
natomie, C'eit la partie inférieure du bas-ventre 3 
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qui commence deux ou trois doigts an-déflous du 
nombril, &c va jufqu'à los pubis. Voyez VENTRE 
€ ABDOMEN. Ce moteft grec , formé d’uro , fous , 
8t yacus, ventre, Diélionnaire de Trévoux. 

HYPOGASTRIQUE, (RÉGION ). Voyez Hy- 
POGASTRE. On donne añffi le nom d’hypogaffrique 
à la branche de lartere iliaque , qui defcend dans 
de baffin, &c à la veine qui l'accompagne. L’artere 
hypogaffrique produit la petite iliaque, la fcratique, 
la fefliere, la hontenfe tant interne qu’externe, la 
petite hémorrhoïdale, &c. Voyez ILIAQUE, SCIATI- 
QUE, Gc. C les arsicles fuivans. | 

HYPOGASTRIQUE (artere), Angéiologie, gxofle 
artere que les iliaques jettent à environ deux pou- 
ces de leur origine. 

Elle paroît dans le fœtus auf confidérable que 
le tronc de l’iliaque qui la produit; mais dans Pa- 
dulte, ce n’en eft qu'une branche, qui fe difiribue, 
tantaux parties contenues dans le baflin, qu’à celles 
qui occupent les dehors de cette cavité. 

La divifion de cette artere varie fi fort, fuivant 
la remarque de M. Lieutaud , qu’on n’en fauroit 
donner une defcription qui puifle convenir à un 
nombre même médiocre de fujets ; ainf nous n’af- 
furerons point que l’artere hypogaftrique fe divife en 
quatre ; cinq, fix, ou fept branchés, parce que nous 
ne pouvons pas le favoir; mais nous dirons qu'il 
téfulte ordinairement de fa divifion huit arteres, 
qui font l’ombilicale , la petite iliaque , la honteufe 
interne , l’obturatrice, la fefliere, la fciatique , la 
honteufe commune , & l’hémorrhoïdale externe. 

On pourroit ajouter à ces vaifleaux la facrée , qui 
vient fouvent du tronc de l’hypogaftrique, & quel- 
quefois de la grande iliaque. (2. J.) 

HYPOGASTRIQUE ( veine ), Angéiolog. cette vei- 
ne autrément dite //aque interne, et formée des 
veines qui viennent des parties internes & externes 
du bafin. Les noms qu'on donne aux arterés -des 
mêmes parties, conviennent également aux veines ; 
mais il faut remarquer que ces veines font quelque- 
fois multipliées, & qu'on en trouve aflez fouvent 
deux ou trois pour une artere. Elles forment des 
plexus très-remarquables aux environs des parties 
de la génération ; elles communiquent encore 
avec les vaifleaux méfentériques , cruraux, &c. 
On doit obferver aufli qu'il n’y a point de veine qui 
accompagne l’artere ombilicale, qu’on fait être une 
produétion de l’artere kypogatrique. À cès cas difé- 
rens près, la diftribution des veines de toutes ces 
parties fe rapporte aflez bien à celle des ärteres. 

Meffieurs Ruyich, Littre, & du Verney, ont ob- 
fervé que les extréinités des veines hypogaftriques 
font percées de trous affèz fenfibles, Il eft cläir que 
le fang qui doit pafler des arteres dans les perits f 
lets des extrémités des veines, y paflera plus faci- 
lément en vertu de cette méchanique. M, Mery la 
découvrit il y a plus de 8o ans dans les veines de 
la rate du veau; & parce que Le befoïn de faire ren- 
trer le fang dans les veines , eft affez le même par 
tout le corps, &c que la dificulté eft toûjours aflez 
grande, quoiqu'inégale en différens endroits, il 4 
foupçonné que toutes [es racines des veines pour- 
roient bien être ainfi percées, du-moins d’une ma- 
niere infenfible; mais lés injeétions les plus délica- 
tes n’ont point confirmé cette conje@ure. (D. J. 

HYPOGASTRIQUE, ( Medec.) dans les maladies 
où la veflie & la matrice peuvent être intéreflées ; 
les Medecins ne doïvent pas négliger l’examen de 
la région Aÿpogaflrigde ; parce qu’ils en péüvent tirér 
bien dès fignes diagnoftrcs & prognofties pour tout 
cè qui arapport à ces parties ; parce qu'en fouchänt, 
en preflant avec les doigts l'hypogaftre, on s'appér- 
çoit s’il ya tumeur, durèté ; où tenfon; fi l’ohcaufe 
an fentiment do uloureux au malade, 6e, Foyez VES- 


SIB, URINE, MATRICE, MENSTRUES, Locures. 

HYPOGÉE , f. m. cerme d’Aftrologie, eft le nom 
que les Aftrologues donnent aux maifons céleftes 
qui font au-deflous de l’horifon , fur-tout à la partie 
la plus baffle du ciel. 

HyPOGÉE , ( Antig. ) tombeau fous terre. Les 
Grecs aprés avoir perdu l’ufage de brûler les corps 
des morts, les enterrerent fous terre dans des cer- 
cueils qu'ils nommerent Aypogées, & qui étoient 
aflez femblables aux caveaux qu’on voyoit au- 
trefois communément dans nos églifes. Chaque 
corps parmi les Grecs avoit fa place dans ces for- 
tes de monumens féparés, qui s’élevoient en forme 
de voûte. 

Les hypogées des preners Romains étoient au 
rez-de-chauflée, & n’occupoient point autant de 
profondeur que ceux de Grece, parce qu'on n'y 
renférmoit que les urnes qui contenoient les cen- 
dres des morts; mais dans la fuite, les grandes ri 
cheffes des particuliers les porterent à imiter en ce 
point la magnificence dés Grecs, & bien-tôt ils la 
furpaflerent à tous égards. 

Non contens de bâtir à leur imitation des tom- 
beaux foûterrains compofés de plufeurs apparte- 
mens, dans chacun defquels il y avoit un grand 
nombre de niches pour placer des urnes fépulchra- 
les ; ils ornerent encore ces appartemens foûter- 
rains de peintures à frefque , de mofaiques, de fi- 
gures de relief en marbre, & autres décorations 
d’une richeffe & d’une dépénfe infiniment plus con- 
fidérable, que celles des plus belles fépultures éle- 
vées für terre. On a eu lieu de le voir par les kypo- 
gées qu'on a découverts de tems-en-tems, en fouil- 
lant des ruines auprès de Rome. | 

Ce mot eft formé d’iro, deffous, & de y5, terre, Vi- 
truve a appliqué ce terme abufivement à toutes les 
parties d’un bâtiment qui font fous terre, comme les 
caves , les celliers, les sardes-mangers, &c. maïs ce 
n'étoit point-[à le fens du mot kypogée dans fon ori- 
gine. (D, J.) 

HYPOGÉE , hypogeum , terme d’Archire&lure + les 
anciens appelloient Lypogées les parties des bâtimens 
qui étoient fous terre, comme les caves, les célliers, 
les gardes-manger , & autres lieux femblables. Vi- 
truve, 6. VI. chap, xy, Ce mot eft grec urcyto, 
formé de üro, fous , 8t yarx , terre. 


HYPOGLOSSE, adj. ez Anatomie , fe dit de quel. 
ques parties qui fe remarquent fous la langue. 


Les nerfs kypogloffes externes ou grands 4ypoglofc 
Jes ; appellés communément la reuvieme paire de 
nerfs de La moëlle allongée, ou paire linguale; aïffent 
de côté &c d'autre entre les éminences pyramidales 
&c les éminences olivaires , par plufieurs petits filets 
qui fe collent enfemble, percent la dure-mere ; & 
{ortent du crâne par le trou condyloïdien antérieur 
de los occipital. Voyez OCCIPITAL, 

Cés netfs, dans leur paflage entre la jugulaire & 
la carotide, jettent plufieurs filets aux glandes jueu- 
laires, 6c. un de ces filets s’ünit à la huitieme païre. 
Ces nerfs viennent enfrüte gagner la mâchoïre infé2 
fieure , & communiquent avec le rameau lingual 
du nerf maxillaire inférieur, & de la huitieme paire 
avec la premiere paire cervicale, avec la premiéré 
& la feconde paire vertébrale, avec la portion duré 
du néffauditit, & après cela ils fe diftribuent dans 
la langue. Voyez LANGUE. : 

HYPOGLOTTIDE, {. f. ( Art rumifm, ) cou- 
ronne de laurier d'Alexandrie, qui étoit tres-odo= 
ant. On voit la figure d'une kypogloride fur une 
médaille dé la ville dé Myrine en Troade, qui coù- 
tonne la célebre amazone de ce nom, dont il eff 
parlé dans Athénée, dans-Strabon , & fur-tout dans 
Diodore dé Sicile. Triftan a tâché de l’expliquér, 


cette médaille, mais il ne paroit pas qu'il ait réufk. 
(D. J.) Last 

HYPOÏASTIEN , un des modes de l’ancienne 

mufique. Foyez HYPOIONIEN. (S) 

 HYPOIONIEN , ( Mufique.) le fecond au grave 
des modes de l’ancienne mufique, qu'Euclyde ap- 
pelle auffi kypoiaflien & hypophrygien grave. Sa fon- 
damentale étoit une quarte au-deflous du mode io- 
mien. Woyez MODE. (S) 

HYPOLYDIEN , (Mufique.) eft, dans l’ancienne 
mufique, un mode qui tire fon origine du lydien, 
& dont la fondamentale eft une quarte au-deffous 
de la fienne. Voyez MODE, 

Euclyde diflingue deux modes kypolydiens ; {a- 
voir, l’aïgu dont nous venons de parler , &le grave 
qui eft le même que l’Aypoéolien. Voyez ce mot. 

Quelques-uns attribuent linvention du mode ky- 
polydien à Polymnefte, d’autres à Damon l’athénien. 


HYPOMIXOLYDIEN, (Mufique.) mode qu’on 
prétend avoir été ajoûté par Guy d’Ârezzo à ceux 
de l’ancienne mufique. C’eft proprement le plagal 
du mode mixolydien , dont la fondamentale eft ne 
quarte au-deflus de la fienne, qui eft la même que 
ceile du mode dorien. Voyez Mope. (S) 


HYPOMNEMATOGRAPHE , ( Anrig. ecclef, ) 
nom qu'on donnoit dans la primitive Eglife à celui 
des officiers de évêque qui tenoit fous fes yeux le 
regiftre de fes confécrations. On voit que ce mot eft 

*compolé de UT» deffous , AYIPAN , Imert1071 êx YpE QU 3 
J'écris. (D. J. 

HYPOMOCHLION , f. m. serme de Méchanique, 
c’eft le point qui foûtient le levier, & fur lequel il 
fait fon effort, foit qu’on le baïfle , ou qu’on le leve. 
On l'appelle plus ordinairement poirs d'appui ou 
appui. Voyez Appur & LEvIER. Ce mot eit grec, 
& vient d’uro, fous , 8t poynoc, veétis, levier. 

L’hypomochlion eft fouvent une roulette que l’on 
place fous le levier, ou une pierre, ou un morceau 
de bois, pour pouvoir foûlever le levier plus aifé- 
ment. Chambers. (O) ; 

HYPOPHASE, f, f, (Med.) ircgasi, fubapparitio, 
du verbe dacçasoues, fubappareo. C’eft un terme em- 
ployé pour exprimer ce qui arrive à ceux, qui, en 
dormant, ont les paupieres imparfaitement jointes 
entre elles, en forte qu’on voit une partie du blanc 
des yeux mal fermés ; ce qui eftune marque de gran- 
de foibleffe , & un très-mauvais figne dans les mala- 
dies aigues. Voyez YEUX, ( Sémélorique.) 

HYPOPHASIE , £ f fifpetio, ( Med.) c’eft un 
terme grec qui fert à défigner une forte de clignote- 
ment dans lequel les paupieres reftent tellement 
rapprochées, qu’elles ne laiffent appercevoir qu’une 
très-petite portion des yeux par laquelle il n'entre 
par conféquent qu’une très-petite quantité de lu- 
miere. 

Ce reflerrement des paupieres a lieu, lorfau’on 
a beaucoup de fenfbilité aux yeux, ou que l’on 
veut regarder quelque objet bien lumineux pendant 
que la pupille eft encore dilatée ; ou lorfqu’on ne 
veut que fe conduire à travers un air chargé de fu- 
mée ou de poufliere, dont on veut fe garantir les 
yeux. Voyez CLIGNOTEMENT , PAUPIÈRES. 

HYPOPHILLOSPERMATEUSE, plante, ( z0- 
mencl. Botan.) c’eft ainfi que les modernes nomment 
les plantes qui portent leurs femences fur le dos de 
leurs feuilles ; 1ls difent tout cela dans un mot, qui 
ne doit pas paroitre barbare, parce qu'il exprime 
très-bien ce qu’on veut défigner. Il eft compofé de 
Uro» fous, QUAA«, une feuille, 8 ompue , graine, 
(2. J. 

HYPOPHORE,, f. f. serme de Chirurgie, ulcere 
ouvert, profond & fifluleux ; ce mor eff grec, do 
Tome VIII, 
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gopa ; qui fignifie la même chofe. Foyez ULcere. 
+4 
HYPOPHRYGIEN , (Mufique.) un des modes de 


l’ancienne mufique. Iltiroit fon origine du phrygien, 
dont la fondamentale étoit une quarte au deflus de 
la fienne. Foyez Mope. 

Euclyde parle encore d’un autre mode kypophry- 
gien au grave de celui-ci; c’eft celui qw’on appelle 
plus correétement Aypoïonier. Voyez ce mor. (S) 

HYPOPHTALMION, ( Medec.) c’eft un terme 
grec employé pour défigner la partie inférieure des 
yeux, ou, pour mieux dire, des paupieres, qui eft 
bouffe, dans les cacheétiques, les hydropiques. 

Hippocrate fe fert de ce mot dans ce fens ; COac. 
text. 39. Ge. Voyez PAUPIERE, CACHEXIE, Hy- 
DROPISIE. 

HYPOPHYSE, f.m. (Méd.) c’efk une efpece de 
trichiafe , de chûte des cils. Foy. TRICHIASE, CILs, 
PAUPIERES. 

HYPOPROPHETE , f. m. (Azrig. Greg. ) vréaæpe- 
gere, prophete en fous ordre, de do & HpOBETH > ON 
appelloit ain chez les Grecs les fubdélégnés des 
devins, c’eft-d-dire, de ceux qui rendoient la ré- 
ponfe des dieux qu'on venoit confulter. Il n’étoit 
pas de la dignité, des oracles de refter muets faute 
d'organes ; il falloit, en cas d’abfence on de maladie 
des prophetes, qu'il y eût des gens qui tinffent leurs 
places , qui exerçaflent leurs fonéions , & cet hon- 
neur appartenoit alors aux kypoprophetes, qui étoient 
leurs vicaires. Voyez PROPHETES. (D. J. 

HYPOPROSLAMBANOMENOS efi, ex Mufique, 
le nom d’une corde ajoûtée, À ce qu’on prétend, 
par Guy Arétin, un ton plus bas que la proflamba- 
nomenos des Grecs ; c’eft-à-dire, au-deflous de tout 
le fyflème, & qu'il exprima par la lettrer. Foyez 
GAMME, SYSTÈME. (S) 

HYPOPYON, f. m.rerme de Chirurgie; maladie 
des yeux, qui confifte en un amas de pus derriere 
la cornée, qui couvre quelquefois toute la prünelle, 
& empêche la vue. Ce mot eft gTeC , Ümcruey, COM- 
pofé de ro, fous, & de FrUoÿ, pus, 

Les auteurs ne font pas d’accord fur la fignifica- 
tion du mot Aypopyon. Quelques-uns appellent ainf 
tous les amas de pus qui viennent des abfcès des 


. , ri tn fe . 4 
| parties intérieures de l’œil, ou du fang épanché au- 


dedans de Foœil & qui a fuppuré ; & d’autres enten- 
dent par kypopyon, l’ab{cès qui fe fait entre les 
pellicules de la cornée, & l’épanchement du pus qui 
fe fait au-dedans de l’œil, lorfque cet abfcès s’onvre 
en-dedans, Ceux-ci reftraignent la fignification du 
terme. 

L’kypopyon eft caufé par la rupture des vaiffeaux 
de la cornée, occafionnée par quelque violence 
externe, ou par l’acrimonie du fang qu'ils contien- 
nent. 

On doit prévenir la fuppuration par le moyen de 
cataplafmes convenables, fecondés du régime & des 
faignées qu'on réitere relativement aux circonftan- 
ces. Les anteurs prefcrivent des fachets avec les 
fleurs de camomille, de mélilot, les fommités de 
fauge, d’euphraife, d'hyflope & la femence de fe- 
nouil qu'on fait bouillir dans le vin, & qu’on appli- 
que enfuite chaudement ; ces fecours peuvent pro- 
curer la réfolution du pus dans l’hyporyor, & même 
celle du fang épanché fous la cornée par la rupture 
de quelques vaifleaux de l’uvée à l’occafion d’un 
coup ou d’une chûte violente. Si dans l’un & l’autre 
cas, les remedes font inefficaces, & que les malades 
foufftent , il faut faire une ouverture à la cornée 
avec une lancette : cette opération a été pratiquée 
avec tout le fucces poffble. La nature produit quel- 
quefois dans l’Aypopyon des effets que l’art ne peut 
point imiter, car le pus fe fait Jour intérieurement 
entre l'iris & la cornée > 1 s’épanche & fe deffeche 
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fans aucuminconvénient. Mais une piquüre avec la 
lancette n'étant point dangereufe ; en la faifant, on 
évite aux malades des douleurs cruelles qui peuvent 
être l’effer.de l’altération par laquelle la nature cher- 
che à fe débaraffer de latmatiere qui forme l’abfcès. 


L'appareil & la cure font les mêmes quepour la | 


cataraéte. :/oye; CATARACTE 6 HEMALOGIE. 
{7) Ps = pa 


 HYPORCHEME, f: m.( Litrérarure.) on appel 


loitrainf chez les Grecs tune forte de poéfié, faite 
non{eulement pour être chantée & jouée fur la flûte 
8t fur lascythare, mais:encore pour être danfée au 
fon des voix 8 des inftrumens. C’eft un chant ac- 
compagné de danfe, dit Proclus : or cette danie, 
felon Athénée , étoitrune imitation où une repré: 
fentation des chofes mêmes exprimées par‘lés pa- 
roles que l’on çghantoit. Lucien femble infinuer que 
ces: hyporchemes {e danfoient le plus ordinairement 
au fon de la lyre ou de la cythare ; auf étoit-ce, 
comme l’affüre Athénéer, Lib, XI. Cap! vis. une des 
trois efpeces de poéfie lyrique fur le chant defquel- 
les,on danfoit ; &c cette danfe Lyporchémérique | con- 
tinue-t-1l, avoit beaucoupde rapport avec la danfe 
comique appellée cordax, lune êc l'autre étant en- 
jouée .&c badine. Voyez CORDAXx. 

Cependant, s’il en faut croire le rhéteur Ménan- 
dre, l'Lyporcheme , ainfi que le péan , étoit confacré 
au culte d’Apollon, & en ce cas-là fans doute la 
danfe devenoit plus férieufe. Elle fe faifoit, dit 
l’auteur du grand Etymologique, autour de l'autel 
de la divinité, pendant que le feu confumoit la 
viétune.. Sur quoi 1l eft bon de remarquer d’après 
Athénée, Lib. AI V. caps vj. qu'anciennement les 
Poëtes eux-mêmes enfeisnoient ces danfes à ceux 
qui devoient les exécuter, leur prefcrivoient les 
geftes convenables à l’expreflion de [a poéfe , & 
ne leur permettoient. pas. de. s’écarter du caraétere 
noble .&r mâle qui devoit regner dans ces fortes de 
danfes. On peut confulter fur ce point Meurfius dans 
fon traité intitulé orcheffra. Du refte, Plutarque, 
dans fon traité de la Mufique , dit qu'il y avoit de 
la différence entre les péans & les kyporchemes, Sur 
quoi 1] prend à témoin Pindare, qui a culuvé Pun 
& l’autre genre de poéñe. Mais comme nous n’a- 
vons rien aujourd’hui de ce poëte , m1 en l’un ni en 
l’autre, nous ne pouvons fixer cette différence, ni 
le nombre & la qualité des priés qui entroient dans 
la poeñe hyporchémarique ; on conjetture feulement 
que les vers étoient de mefure inégale, & que le pyr- 
rhique y dominoit. Voyez PYRRHIQUE, Noces de M. 
Burette fur Le traité de la mufique de Plutarque. Mem. 
de l’acad. des belles-Lerer, tome X. 

HYPOSPADIAS, f. m. terme de Chirurgie, nom 
grec qu'on donne à celui qui n’a pas lorifice du ca- 
nal de l’uretre direftement à l'extrémité du gland. 
Quand on eft ainfi conformé, l'ouverture de l’uretre 
cit entre l’os pubis & le frein ; dans la direétion na- 
turelle de la verge, l’urine tombe perpendiculaire- 
ment à terre, &c pour piller en-avant,, il faut rele- 
ver la verge de façon que le gland foit dire&tement 
en-haut. Cette mauvaife conformation eff très-pré- 
judiciable à la génération, parce que l’éjaculation 
de l'humeur prolifique ne peut fe faire en ligne di- 
rete : l’art peut quelquefois réparer le vice della 
nature. Galien appelle auf du nom d’hypo/padias, 
ceux en qui le frein trop court fait courber ia verge 
dans l’éreétion. On remédie facilement à ce petit 
inconvénient par la feétion, du ület, qui n’exige 
qu’un panfement très-fimple avec un peu de char- 
pie qu'on.laïffe jufqu’à ce qu'elle romhe d’elle-même. 
Il fufit de laver la partie avec un peu de vin chaud, 
pour confolider les portions du filet que l’inftrument 
tranchant a divilées. (Y 


HYPOSPATISME., { m. serme dela Chiruroie des 


anciens, c'étoit une opération quitconfiftoit à faire 
fur le front trois incifions jufqw’à los, d'environ 
deux pouces de long,.potir conpertonslesvaifleaux 
qui étoient entre deux. Le but de cette opération 
étoit d'arrêter les fluxions fur les yeux. Cermot eft 
grec ,Uorcadiouos., formé duc, deffous ; Bora Sn, 
Jpatule, parce que ceux qui pratiquoient cette Opé- 
ration, après avoir fait les trois incifions, pafloient 
une fpatule entre le péricrane &zles chairs. Didion: 
de Trévoux. 

Quelques auteurs propofent de couper ou dé- 
truire les gros vaifleaux du vifage contre la maladie 
nommée gourte-rofe, (voyez GOUTTE-ROSE ), dans 
le deflein d’intercepter le cours du fang vers cette. 
partie. Bayrus, praëf. lib. VIII. cap. y. dit que la 
rougeur du vifage vient quelquefois de l'abondance 
du fang, qui, rapporté par la grande veine du front, 
fe répand fubitement dans tout le vifage. Une com- 
tefle l'ayant confulté à cette occañon, 1 appereut 
que lorfqu’elle lui parloit, le fang fe répandoit pré- 
cipitamment de cette veine fur tout le vifage. Il fit 
raier l'endroit de la veine un pewau-deflus de la fu- 
ture coronale ; 1l cantérifa la peau, & comprima 
avec un bandage convenable la veine dont le cau- 
tere fit Pouverture, &c la malade fut délivrée pour 
toûjours de fes rougeurs., la face fe trouvant privée 
par la deffruétion de cette veine, du fang qu’elle lui 
rapportoit. (F) 

HYPOSPHAGMA , ( Medecine. Ÿ c’eft un terme 
grec qui figniñe la même chofe qu’echymofe, en gé- 
néral, mais qui eff employé particulierement pour 
défigner celui de la membrane de l’œil, appellée 
conjonthve. Voyez ECHYMOSE, ŒIL. 

On trouve aufli quelquefois des auteurs qui fe 
fervent du terme d’£ypofbhagima, comme fynonyme 
d'hœmalops, Voyez HzMALOPS. 

HYPOSTASE, f. f. Lypoflafis , (Théolog.) eft un 
mot grec qui fignifie à la lettre /xhfance ou effence, 
& en Théologie, perfonne. Voy. PERSONNE. Ce mot 
eft grec ürosanis, & coMmpolé d’üro, Jub, fous, & 
is, flo, exiflo , je fuis, j’exifte, d’où fxbfiflentia. 

On dit qu'il n’y a qu'une feule nature en Dieu, 
& trois Aypoftafes , ou Perfonnes. Voyez TRIiN1- 
TÉ, &c. 

Le mot d’hypo/lafe eft très -ancien dans l’Eglife. 
S. Cyrille le répete fouvent, aufi-bien qu'uxion , 
felon l’hypoftafe. Il fe trouve pour la premiere fois 
dans une lettre de ce pere à Neftorius, où il l’em- 
ploie au lieu de zpossomor, que nous rendons ordinai- 
rement par celui de per/onne, & qui n'étoit pas aflez 
exprefht. Les philofophes, dit $. Cyrille, ont re- 
connu trois Æypoftafes. Ils ont étendu la Divinité 
jufqu’à trois Hypoffafes, & employé même quelque- 
tois le terme de Trinité ; de forte qu'il ne leur man- 
queroit que d'admettre la confubftantialité des trois 
Hypoftafes , pour faire entendre unité de la nature 
divine à Pexclufion de route triplicité par rapport à 
la diftinétion de nature, & de ne plus prétendre 
qu'il foit neceffaire de concevoir aucune infériorité 
refpective des kypoftafes. 

Ce mot excita autrefois de grands démêlés entre 
les Grecs, & puis entre les Grecs & les Latins. 

Dans le concile de Nicée, ypoffafe eft la même 
choie que fxbflance ou eflence, Ainf c’étoit une héré- 
fie de dire que Jefus-Chrift eff d'une autre hypoftafe 
que le Pere, parce que hypoflaft fignifioit effence ; mais 
l’ufage changea, Voyez ARIEN © ARTANISME. 

Dans le befoin qu'on eut de s'exprimer contre les 
Sabelhens, les Grecs choifirent le rerme d’Aypo/hfe, 
& les Latins celui de perfonne, 8 ce changement fut 
ja iource de la conteftation, La phrafe TPEIG UFOS AO EIGS 
dont fe fervoient les Grecs, fcandalifa les Latins, 
qui ont accoûütumé de réndre le mot orocæcic par 
celui de /ubflantia, La ftérilité de la langue latine, 


en matiere de Théologie, ne leur fournifloit qu'un 
feul mot pour deux grecs vont 8 Ürorraois, 8e les 
mettoit hors d’état de diflinguer l’eflerce de l’hypof- 
tafe, Ils aimerent donc mieux fe fervir du terme de 
rrois perfonnes que de celui dé’rrois kypoflafes. On 
termina n cétté difpute dans un fynode qui fe 
tint à Alexandrie vers l’an 362, auquel S. Athanafe 
affifta ; & depuis ce téms-là , les Latins ne fe font 
plus fait un ferupule de dire sois hypoffafes, ni les 


Grecs rois perfonnes. Les Grecs prirent la éoûtume 


de dire puix ox, vpeié Ümocräque , une effence , trois 
Jubjiftances , & les Latins non dans le même fens, 
una efentia ,vres fubflantit, mais, una effentia ou 
Jubjlanrtia, tres perfone. Ceux qui prenoient le mot 
d'hypoflafe dans fon ancienne fignification, ne pou- 
voient fupporter qu’on admit rois hypojlafes , c'é- 
toient sroës effences divines felon eux, maïs ce mot 
fut expliqué. Ceux qui s’en fervoient contre lés Sa: 
belliens, déclarerent qu'ils éntendoient par-là trois 
individus ; Ou trois fujets qui fubfftént également, 
& non pas trois fubftances ou eflences diflérentes, 
Dans ce {ens, ils reconnoïfloicnt#rois hypoffafès dans 
une feule effence. D’autres entendoient par effénce 
une nature commune & indéfinié , comme l’huima- 
nité à l'égard de tous les hommes en général, & 
par Aypoflafe une nature fingulière & propre à cha- 
que individu, comme chaque homme en particulier 
eft une modification de la nature ou effence univer- 
felle. Mais cette derniere interprétation, quequel- 
ques-uns attribuent à S. Bafile appliquée à la Divi- 
nité , emporteroit le trithéifme ; parce que fi les trois 
Perfonnés dela Trinité font trois Hypoftafes , préci- 
fément comime Pierre, Jacques & Jean , il y à ma- 
nifeftement trois Dieux. Diéion, de Trévoux. 

HYPOSTASE , fédimentum ,[. m.(Med.) ce terme 
grec fipnifie la partie la plus grofiere de l'urine, qui 
fé dépofe ou tend à fe dépofer au fond du vafe , où 
elle eftcontenue ; c’eft Le {édiment de l’urine qui eft 
auffi appellé quelquefois Lypo/feme, mot qui eft par 
conféquent fynonyme d’hypofafe. Voyez URIKNE, 
SÉDIMENT. 

HYPOSTATIQUE ; adj. (Théolox.) {e dit en 
Théologie en parlant du myftere de lincarnarion. 

L’uniôn Aypoflarique eft celle de la nature divine 
avec la nature humaine dans la perfonne du Verbe. 
Voyez INCARNATION. 

Les Chimiftes & particulierement Paracelfe enten- 
dent par principe £ypoffarique les trois élémens chi- 
miques , le /e/, le foufre & le mercure, qu’ils appel- 
lent sria prima. Voyez PRINCIPE GÉLÉMENT. 

HYPOSTROPHE ox HYPOTROPE, (Med.) ce 
terme grec a deux frenifications ; ou il eft employé 
pour défigner l’a@tion d’un malade, qui fe tourne & 
1e retourne dans fon lit d’un côté à l’autre, & c’eft 
le fens dans lequel Hippocrate s’en fert , Æpid. lib. 
VIT. &ec. ou il eft fynonyme de récidive, rechäte 
dans les maladies felon le même auteur, ÆEpid. 2, II. 
Voyez RÉCIDIVE, RECHÔTE. 

HYPOSYNAPHE , ez Mufique , et, au rapport du 
vieux Bacchius, la féparation de deux tétracordes 
per la confonance de quarte , de forte que les fons 
homologues de ces deux tétracordes ont entre eux 
“Cinq tons d'intervalle : tels font les deux tétracor- 
des hypaton & fynnemenon. Voy6z STSTÈME, TÉ- 
TRACORDE. (S) 

HYPOTENUSE , f. m. cerme de Géométrie, cet 
le plus grand côté d’un triantle reétanple , ou la 
foûtendante de l’angle droit. Fayez TRIANGLE. 

Cemoteftorec, forendante , formé d'üxo, fous , & 
‘rive, J'étends. La plüpart des Géometres écrivent 
Rypotenufe par une À : fi cette oftographe n'eft pas 
vicieufe, ce mot ne doit pas venir de reë, j'érends, 
mais de riSmu, je poje, On s'en rapporte là-deflus 
aux iavans, DANQE QU UT 
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Dans le triangle À ML (PL. péom. 22 71) le côté 
M fe oppoié à l'angle droit K,1 eft appellé hypote- 
rufe. | | Aa 
C’eft un théorème fameux en Géométrie que, 
dans tout triangle rééiligne redangle K M L, le 
quarré de [ hyposeñufe M L eft égal-iux quarrés des 
deux autres côtés À L'&KM;0n l'appelle le théo’ 
rème de Pythagore ; à Caufe qu'il én et l'inventeur, 
Il fut fi charmé de cetré détouverté > qu'il fit, dite 


v ri ir qhir 5; 
On, une hécatombe aux/mufes pour les fémercier 


de ce bienfait. Foyer Géomérete. | 
L'auteur des Z2/fiutiois dé Géomérrie | imprimées 
en 1746 Chez DebureTaäïné , obièrve qu'il ét aflez 
difficile de concevoir laraïfon pour liquellé Pytha- 
gore s’eft livré à dés tranfports 1 marqués à l’occa- 
fion de cette découverte :'car , quand on découvre 
uné nouvelle propriété dans Péténdue , on né voit 
pas fur le champ'la liaffon qu'elle à avec toutes 
celles que la fuite des'terhs a maniféftées: l’ufage de 
cette propoñition eft éffe@tivement trés-éténdu, mais 
Pythagore n’en pouver prefqué rien favoir ; les 
Mathématiques alors n’étoient pas parvenues à cette 
fécondité qui leur donne anjoürd’hwittant d'éclat & 
d'excellence : cette découverte même ne nous ap- 
prend-clle pas que lesélémens de Géométrie ne tai- 
foient qué de naître? Il faut donc, quoique l’hiftoire 
n'en diférien, fuppofer que Pythagore avoit trouvé 
auparavant un grand nombre de propoñtions fon- 
dées fur celle-ci, & qui n’attendoïent que cette dé- 
couverte pour être. mifes elles-mêmes au nombre 
des grandes déconvertes : & avec ‘tout cela, la 
reconnoïflance de Pythagore ne laiffera pas de nous 
paroïtre extrème ; car 1l y a bien d’autres vérités 
dans la Géométrie élémentaire , plus fublimes & 


plus utilés dont les auteurs n’ont pas fair tant de 


bruit ; telles font celles qui enfeionent que Les crois 
angles d'un triangle pris enfémble font égaux à deux 
angles droits ; que Zes triangles femblables ont leurs 
cotés proportionnels, ; &t celles par où l’on réfout 
tous les problèmes de la Trigonométrie , moyen- 
nant les finus. | + 

Au refte , la propoñition de Pythagore fe déduit 
très-fimplement d’une propofñtion fort connue dans 
les élémens ; ce qui va nous fournir une nouvelle 
démonftration, qui nous paroît beaucoup plus facile 
que toutes celles dont nous avons connoïfiance. 

On fait que ff d'un point pris hors d'un cercle on 
tire une tangente & une [écante qui aillent Je terminer 
a la circonférence du cercle | La tangerte fl moyenne 
proportionnelle entre la fécanre entiere & la partie de 
cette fécante qui ef? hors du cercle. Soit donc le triangle 
rectangle 4 B C'(PI de Géom. fig. 23. n°. 1). Avec 
lun des deux côtés C4 qui comprennent l'angle 
droit , décrivons un cercle du céntre €, & prolon- 
geons l’hyposeruf? B C juiqu'à ce qu’elle rencontre 
un autre point de la circonférence en D ; fuppo- 
fons maintenant que l’yporerufe BC, le côté 
AC=CL=D=r ; ainf BD=hk4+r&BL=h 7 
foit auf le côté 4 B=—+. Il s’agit de démontrer que 
hh=rr+re. 

Démonfration par la propoñition précédente 
BD. 4B::4A8B.8B Louh+r.rite kr: donc, 
en failant le produit des extrèmes & celui des 
moyens , lona#h—rr=#::, & par conféquent 
hh=vrr-+it, CQ.F.D.(E) 

De ceique kk= rr+zc, il n’en faut pas con- 
clure que k= 7 +31; carla racine quarrée de 7154 
n'eft pas r +z, puifque le quarré de r L ; ef 
rr+airtæ+zre, Nous faions cette remarque , parce 
que nous avons vi plufieurs commençcans qui 


croyoient que la propoñtion du quarré de lAypore. 


nufe étoit contradiétoire à celle qui prouve que l'y 
porenufe eft plus petite que la fomme des deux côtés - 
ces deux propoñtions {ont au contraire parfaite- 
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ment d'accord ; car, puifque kh= r r + 14 8t que 
rr+ss eft moindre que rrart+st, Ceftà-dire 
que r +4, il s’en fuit que Ah eft moindre quer +6, 
& par conféquent À moindre que r + £. - 

_ HYPOTHÉCAIRE , {. m. (Jurifprud. ) fe dit de 
ce quisa une hypotheque, comme un créancier ky- 
pothécaire , une créance ou dette aélive kypothécaire. 
Voyez HYPOTHEQUE: (4) 

HYPOTHEQUE , f. £ (Jurifprud. ) eft un enga- 
sement particulier des biens du débiteur en faveur 
du créancier pour plus grande füreté de fa dette. 

Ce mot vient du grec drobnen , qui fignifie une 
_chofe fur laquelle une autre eft impolée, c’eft-à-dire 
qui eft fujette à quelque obligation. 

Lorfque le créancier ne fe confie pas pleinement 
en la bonne-foi ou en la folvabilité du débiteur , 
il prend pour fa füreté des gages ou des cautions, 
& quelquefois l’un & l’autre:la füreté qui fe trouve 
dans le gage eft plus grande que cell 


le des cantions 
ou fidéjufleurs, de-là vient cette maxime, p/us cau- 
cionis ef? in re quam in perfoné. 

On oblige les chofes en deux manieres, où par 
tradition aétuelle , ou par fimple convention ; la 
premiere eft ce que l’on appelle gage, ou, fi c’eft 
un immeuble , engagement ou anticrefe ; la feconde 
eft la fimple ypotheque, où le débiteur oblige fon 
héritage fans néanmoins fe défaifir du fond , ni de la 
jouiflance en faveur de fon créancier. 


Les Grecs, plus habiles que les autres peuples , 
mais auffi plus méfians & plus cauteleux, ne pré- 
toient leur argent que fur l’aflürance des fonds du 
débiteur ; ils inventerent deux manmieres d'engager 
les fonds pour füreté de la dette ; favoir, l’anticrefe 
&t la fimple kyporheque. 


Lorfqu’ils fe contentoient de l’kyporheque, ils exi- 
geoient que le débiteur déclarât fes biens francs & 
quittes de toute autre kypotheque ; & comme , enpre- 
nant cette voie pour füreté de la dette, le débiteur 
demeuroit en pofleffion de l'héritage , on y mettoit 
des marques ou brandons qui fe voyoient de loin, 
afin que chacun pût connoitre que Phéritage étoit 
engagé. 

Il eft parlé de ces brandons dans deux endroits 
de Démofthenes ; il eft dit dans l’un, qu'ayant été 
fait une defcente {ur un héritage, pour favoir s'il 
étoit kypothéque , ilne s’y étoit point trouvé de bran- 
dons ou marques ; & Phenippus, qui prétendoit y 
avoir hypotheque , fut fommé de montrer les bran- 
dons fuppofé qu’il y eneût, faute de quoiil ne pour- 
roit plus prétendre d’hyporheque fur cet héritage : 
l’autre pañlage eft dans fon oraifon pcs cætdiay, où 
il dit qu’un teitateur ordonne que pour mille drag- 
mes qui reftoient à payer de la dot de fa fille, fa 
maifon foit kypochéquée, & pour cet effet que l’on y 
mette des brandons. 


_ Il fafloit même que l’ufage des ypotheques & des 
brandons fût déja ancien du tems de Solon ; car Plu- 
tarque , en la vie de Solon, dit qu'il s’étoit vanté 
dans fes poëmes, d’avoir ôté les brandons qui étoient 
pofés çà & là dans tout le territoire de l’Attique. 
Amiot, dans fa traduétion, a pris cesbrandons pour 
des bornes qui féparoient les héritages, & a cru 
de- là que Solon avoit non-fenlement réduit les 
dettes , mais aufli qu’il avoit remis les héritages 
en commun & en partage égal, comme Lycurgue 
avoit fait à Lacédémone ; mais la vérité eft que 
Solon ayant ordonné en faveur des débiteurs la re- 
mife d’une parrie de ce qu'ils devoient, & ayant 
augmenté le prix de la monnoie , il remit par-là les 
débiteurs en état de fe libérer : c’eft pourquoi il fe 
vantoit d’avoir fait Ôter les brandons ou marques 
d’hypotheque qui étoient fur les terres ; ainfi chez les 


Grecs brandonnier un! héritage | fignifioit la même 
chofe que l’Aypothéquer. 

LesRomains, dans les premiers tems , avoient in- 
venté une efpece de vente fimulée, par lemoyen de 
laquelle le créancier entroit en pofleflion de l’hé- 
ritage de fon débiteur, jufqu’à ce que la fomme pré- 
tée fut rendue. 

Mais comme fouvent les créanciers abufoient de 
ces ventes fimulées pour s’emparer de la propriété, 
cette maniere d'engager les héritages fut abolie ; on 
introduifit l’ufage d'en céder ouvertement la pof- 
fefon. 

Il parut encore dur aux débiteurs d’être obligés 
de fe défaifir , c’eft pourquoi l’on parvint comme 
par degrés à fe contenter de la fimple kyporheque, 
dont l’ufage fut emprunté des Grecs. 

L’Aypotheque ne {e fuppléoit point , elle dépendoit 
de la convention ; mais 1l n’étoit pas befoin que 
Paéte fût publié n1 authentique. 

Les biens préfens étoient feuls fujets à l’Lypo- 
theque , jufqu’à ce que Juftinien l’étendit auf aux 
biens que le débiteur avoit acquis depuis fon obli- 
gation. 

Il étoit parlé des gages & kypotheques dans a loi 
des douze tables ; mais l’on a perdu la onzieme ta- 
ble qui concernoit cette matiere , & nous n’en 
avons connoïflance que par le commentaire de 
Caius.. | 

L’ufage de mettre des marques aux héritages en- 
gagés ou Lypothéqués, {e pratiquoit à Rome avant les 
empereurs , comme il paroït par plufeurs lois du 
digefte : aux terres & héritages émponebantur tituli, 
êt aux maifons /uperfcribebantur nomina. | 

Les empereurs défendirent à toutes perfonnes, 
de faire de ces appoñitions de marques fur les héri- 
tages de leur autorité privée ; cette défenfe fit per- 
dre l’ufage d’appofer aucunes marques publiques, 
ni privées, pour l’hypothequ: conventionnelle. 

Il ne paroïît pas qu’en France on ait jamais ufé de 
marques où brandons pour la fimple kyporheque , 
mais feulement aux gages de juftice & chofes faifies. 

L’hypotheque fe contraéte par le feul confentement 
des parties. 

Dans les commencemens , il falloit une ftipula- 
tion exprefle , enfuite l’kypocheque fut fupplée de 
plein droit dans toute obligation authentique. 

Je ne fais pourquoi l’on tient communément que 
c’eft l'ordonnance de Moulins, qui a attribué aux ju- 
gemens l’effet de produire kyporheque ; il eft vrai qu'il 
en eft parlé dans l’article liij, de cette ordonnance, 
mais cette kypotheque avoit déja lieu, fuivant l’or- 
donnance de 1539, arc. xci. & xcui. 

Elle a lieu du jour du jugement même, lorfque le 
jugement eft contradiétoire ; pour les jugemens par 
défaut à l’audience, ou pour les jugemens fur procès 
par écrit, elle n’eft que du jour de la fignification du 
jugement à procureur ; voyez l'ordonnance de 1667, 
tit. xxxv. des requêtes civiles, art. 1j. quand la fen- 
tence eft confirmée par arrêt, l’hypotheque remonte 
au jour de la fentence. 

Pour mieux affürer l’hypotheque & la rendre no- 
toire , de maniere qu’un fecond créancier ne foit 
point trompé, plufieurs coûtumes, notamment dans 
les provinces de Picardie & de Champagne, ont éta- 
bli une efpece de tradition fi&ive de l'héritage 4y- 
pothéqué , qu’on appelle zantiffement & qui ie fait en 
trois manieres ; favoir, par faifine & défaifine, ou 
par veft & déveft, par main-aflife & par mufe en 
poffeffion : dans quelques coûtumes on pratique 
une autre efpece de nantiflement pour les rentes 
conftituées , appellé enfaifinement ; en Bretagne , on 
fait des appropriances pour purger les kypocheques ; 
enNormandie , on fait /e&urer le contrat, mais cette 
leure ne fert pas pour l’hypocheque. 
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Henri I par un édit de 158r, avoit.ordonné 
que tous contrats feroient contrôlés & enregiftrés, 
fans quoi l’on ne pourroit acquérir aucun droit de 
propriété n1 d’hyporheque , ce qui fut révoqué par 
l’édit de Chartres en 1588 , arr. x. & n'eut d’exécu- 
tion que dans la province de Normandie. Henri IV. 
renouvella cet édit au mois de Juin 1606, maisilne 
fut regifiré qu’au parlement de Normandie ; il s’exé- 
cute dans cette province , comme il paroît par les 
articles cxxxiiy, & cxxxjv. des placités. 

En 1673, le Roi établit un greffe dans chaque 
baïllage & fénéchauflée , où ceux qui prétendoient 
hypotheque pouvoient s’oppoler pour la conferva- 
fon de leurs droits ; les oppofans devoïient être pré- 
férés fur les immeubles à ceux qui n’avoient pas 
formé d’oppoñition. 

Cet édit n'eut pas d'exécution, & fut révoqué 
par un autre du mois d'Avril 1674, 

En 1693 , le Roi établit le contrôle des ates des 

Notaires. L’édit porte que les aîtes feront contrôlés 
quinze jours au plus tard, après la date d’iceux ; & 
1l eft dit que les particuliers ne pourront en vertu 
d’aêtes non-contrôlés acquérir aucuns privileges, 
hypoth:que , propriété, n1 autre droit. 
.. Cet édit fut fupprimé pour les aétes reçus par 
les Notaires au châtelet de Paris , par la déclaration 
du 27 Avril 1694 , le contrôle fut pourtant réta- 
bli pour Paris par la déclaration du 29 Septembre 
1722; mais par une autre déclaration du 7 Décem- 
bre 1723 , 1l fut fupprimé pour Paris à commencer 
du 7 Janviér 1724. EURE 

Tous ceux qui ont la libre difpofition de leurs 


- biens pourront les kyporhéquer | & on peut kyporhe- 


guer tout ce que l’on peut vendre &r aliéner. 

Quant aux eflets de l’Lyporkeque dans l’ancienne 
jurifprudence des Romains , l’hyporheque ne produi- 
foit point d’aëtion particuliere : lorfque, l'effet 4ypo- 
cheque étoit enlevé au créancier , il falloit ufer de la 
vendication, encore cette yoie n’étoit-elle propre 
qu’au gage , car on ne connoïfloit pas encore le 
droit de fuite pour l’hypotheque, | 

Les. préteurs y pourvifrent en accordant aux 
créanciers hypothécaires une a@tion qui fut appellée 
quafi Serviana Qu urilis Serviana , parcequ'elle fut in- 
troduite à l'inftar de celle qu'établir le préteur 
Servius, en faveur du propriétaire , à l’effet de fui- 
vre &c revendiquer les meubles de fes locataires qui 
étoient tacitement obligés aux loyers. … 
_ Cette aftion gwaff fervienne où hypothécaire s’in- 
tentoit foit contre l’obkgé, ou contre les tiers dé- 


tenteurs de la chofe zyporhéquée.; ils avoient le choix 


à l'égard de l’obliÿf d'intenter contre lui lation 
etfonnelle:fans l’hypothécaire, ou l’aypothécaire {ans 
a perfonnelle , ou de cumuler les deux aétions en- 
femble ;. mais de façon ou ‘d’antre., l’hyporheque 


ne produifoit qu’une fimple aétion , les contrats 


2] 


n'ayant point chez eux d'exécution parée. 
L’aétion hypothécaire ne tendoit même pas à faïfir 
l'héritage & à le mettre fous la main de la juftice, 


mais feulement à ce que le créancier fût mis en pof- 


feffion pour en jouir. par lu jufqu’au parfait paye- 
ment de {a dette. RTE RATE 

.… Suivant le droit romain, les meubles {ont fuf- 
ceptibles d’Ayporheque , auffi-bien que les immeu- 
bles. | PCM ES OR 

.… Non feulement ils fe diftribuent par ordre d’Aypo- 
theque entre les créanciers., lorfqu’ils font encore en 
la poffeffñion du débiteur ; mais ils peuvent être fui- 
Vis par Ayporheque ; lorfqu'ls paflent entre les mains 
Il y a cependant quelques créanciers privilégiés, 
tels que, le nanti de gages; qui paflent avant des 
créanciers hypothécaires. 


On obfervoit autrefois la même chofe dans les 


-afuelle fubfftante , étoit réputé flelondtare VIe 
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pays de droit écrit du reflort du parlement de Paris, 
mas préfentement on y fuitla difpoñition de l’erri- 
cle olxx. de la coûtume de Paris, qui porte que 
meubles n’ont point de fuite par kypoheque : quoi- 
que cette regle {emble n’exclure que le droit de fuite 
contre un tiers : il.eft néanmoins certain que , dans 
les pays où elle eft reçue, le prix des meubles étant 
encore. en la poffeffion du débiteur , ne fe diftribue 
point par ordre d’hyporheque , maïs feulement fui- 
vant l’ordre des privileges. 

Dans les parlemens de droït écrit , les meubles 
fe diftribuent par ordre, d’Aypotheque , quand ils font 
encore dans la poffeflion du débiteur, mais ils n’ont 
point de fuite par kypocheque. CNT, 

Pour ce qui eft de P’hyposheque fur les immeubles , 
elle produit par-tout un droit de fuite. er 

Lorfque le contrat a exécution pareé contre 
l’obligé , 1l n’eft pas befoin d'intenter contre lui 
l’aétion kyporhécaire ; après un commandement re- 
corde, on peut faifir direétement l'héritage kypo- 
théqué. 

Il y a proprement trois fortes d’aétions hypothée 
caires ; favoir, l’aétion pure Ayporhécaire, qui a lieu 
contre le tiers détenteur après difcuflion du princie 
pal obligé & de fes cautions; Paétion en déclaration 
d’hyporheque ou interruption que l’on peut intenter 


conire le détenteur avant la difcufion ; & l’adtion 


perlonnelle hypothécaire , qui a lieu contre l’obli. 
gé perfonnel , ou contre fes héritiers qui font en 
même tems détenteurs de quelque immeuble kypo= 
théqué, | ES TR NE 
L'aftion perfonnelle & l’afion hypochécaire ayoïent 
bien lieu en droit contre l’héritier & biens tenans,, 


maïs elles ne pouvoient être exercées: que féparé= 


ment , lhéritier entant que tenu perfonnellement 
avoit le bénéfice de diviñon, c’eft-à-dire qu'il n’é- 
toit tenu que pour fa part perfonnelle, & entant 
qu'il £toit convenu hypethécairemens , il avoit le bé. 
néfice de difcuffon. RÉ PAURENE 2 MRNET 

Mais parmi nous, on cumuleiles deux aétions de 
maniere que chacun des coobligés ou de leurs héri- 


tiers qui font auffi biens tenans, ne peut oppoler ni 


divifion, ni difcuffion ; il eft tenu perfonnellement 


-pour fa-part , .êz hypothécairemen: pont le tout ; & 


lorfque l’aétion d’Ayporheque.eft ainfi jointe avec la 
perfonnelle,,.elle eit prorogée jufqu’à quarante ans, 
parce que la prefcription de, cette aékion ne dois 
point courir tant que dure l'exercice de lation per = 
fonneile, ST RE PE PERUR 
L’ation ten déclaration d’hporheque à été, prus 
demment inventée, pour prévenir l'inconvénient 
qui réfuitoit du Droit romain, en ce que d'un côté le 
créancier ne. fe Pouvoit.adrefer au tiers déten teur 
qu'après difcufion , & que d'un autre côte lé tiers 
détenteur prefcrivant par dix ans entre prélens, & 
vingt ans entre ablens, le créancièr pouyoit être 


frufiré de fon hypocheque, 


I n’étoit pas petmis chez les Romains d’Ayposié. 


| .guer\fes biens à deux créanciers à la-fois ; il falloit 


que {es canfes de la premiere Lÿpofhegue fuflent ac- 
quittées avant d'en contraëer. une feconde., telle- 
mentque celui qui celoit. une premiere Aypothèque 


L 


créancier n’avoit même.pas befoin d'exigerde fon 
6 L PÉTER VE A AL UM 4 à LL MIS Ihr itiln 

débiteur la déclaration die fes biens'étoient Tancs 
ee + la à ' Er ë reel Nid Û Ch 

&c quittes ,: le débiteur devoit la faire de [ur-fnème, 
Cet ufage s’obfervoit non-feulement dans l'angiénne 
Rome, mais aufh fous les enipereurs grecs, cGmime 
on l’apprénd de l'églogne.des bañliques ; celui qui 
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_y.contrevenoit étoit.pourfuivi par. la os éxtraor 
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î : ” Age Ve NE REA L'ÉLER 
dinaire , & ne pouvoir. fe racheter, dé la peiné qu'en 
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reflituant, au. créançier les. deniers quil en avoit 
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A SRE à tonnes 
En France, il eft permis, d'hyposhéqur fes biens, 
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fucceffivement à plufieurs créanciers, & le dé- 
biteur n'eft réputé ftellionataire que lorfqu'il fait 
une faufle déclaration fur l’état de {es dettes ; fi on 
ne lui demande point cette déclaration , il n’eft pas 
‘obligé de la faire. 

L’hypotheque dérive de la convention exprefle où 
tacite des parties ; car celle- même qu’on appelle 
‘hypotheque légale, dérive d’un confentement que la 
oï préfume être donné par celui fur les biens duquel 
elle accorde cette hypotheque. 

Mais le confentement exprès ou tacite ne fuffit 
pas parmi nous pour conftituer l'Ayporheque ; il faut 
aufh lintervention du juge ou du notaire, & que 
Jun -& autre ayent caiadtere pour inftrumenter 
“dans le lieu , & pour les perfonnes qui s’obligent ; 
c’eft pourquoi les jugemens & contrats pañlés en 
pays étrangers n'emportent point d’Aypotheque en 
France , que du jour que l'exécution en a été ordon- 
née par les juges de France. 

Les effets de l’hypotheque font 1°. que le débiteur 
ne peut plus vendre , engager , ni kyporhéquer les 
“mêmes biens à d’autres perfonnes au préjudice de 
Fhypotheque qui eft déja acquife à un premier créan- 
-cier. 

2°. Que fi le bien Ayporheèque fort des mains du 
débiteur, le créancier le peut fuivre en quelques 
mains qu'il pañle , tellement que le tiers détenteur 
eft obligé de reconnoitre l’Aypoiheque, & d’en acquit- 
ter les caufes , ou de laiffer le bien hypothéqué pour 
être véndu , & le créancier être payé fur le prix 
d'icelui. Voyez DÉLAISSEMENT PAR HYPOTHE- 
QUE , & Loyleau en {on traité du déguerpifflement, 
div. TIT. 

3°. Le créancier yporhécaire a l'avantage d’être 
préféré aux créanciers chirographaires. 

L'ordre des hypotheques entr’elles fe regle par la 
daté des contrats: prior tempore, porior jure ; il faut 
néanmoins excepter les kyporheques privilégiées qui 
pañlent les premieres, quoique ieur date ne foit pas 
la plus ancienne, L’édit du mois d’Août 166 attri- 
bue aux deniers royaux un privilege fur les biens 
des comptables , par préférence à tous créanciers 
hypothecaires, 

. Celui qui eft mis au lieu & place d’un créancier 
æe vertu d'un tranfport, ceflion ou délegation, fe 
fait'ordinairement fubroger aux privileges & 4ypo_ 
cheques de l’ancien créancier. Woyez SUBROGA- 
TION. u | PET 

Purger les hypotheques , fignifie effacer l’impreffion 
qu'elles avorent faite fur les biens du débiteur, de 
maniere que le.créancier ne peut plus y exercer au- 
€un droit. 

Le decrer volontaire ou forcé purge les kypothe- 
ques fur les héritages & rentes foncieres êc confti- 
tuées ; à l’égard des rentes fur le roi, on obtient des 

_ettres de ratification ; le fceau fait le même effer 
pour les offices , lorfque les nouvelles provifions 
font {cellées fans aucuñe oppoftion. 
Voyez au Digéfte les titres de pignoribus & hypo- 
checis sin quibus caufis pignus vel hypotheca tacite contra- 
hitur, Que res pignort vel hypothece late obligari non 
pofunt Qui poticres in pignore vel hypothecé habean- 
sur, Quibus modis pignus vel hyposheca folviur. De 
diffraitione pignorum vel hypothecarum. Voyez auffi au 
code, iv. VIIL sis. 14, 15,16, 17. 18, 19. 26,28. 
29. 30.6 31. la novelle 17. ch. xv, &€ la nov. 164. 
A j.Regufantius de pignoribus 6 hypotlecis. Bafnage 
& Olivier-Etienne en leurs srairés des hypotheques. 
Loyfeauen/on rrairé dé déguerpiffement, liv.111.(A.) 
 HyYPOTHEQUE CONVENTIONNELLE eft celle qui 
dérive d’un contrat ; chez les Romains, il n’y avoit 
d’hÿpotheque conventionnelle que celle qui étoit ftipu- 
ée expreflément ; l’Aypotheque tacite étoit cellé qui 
procédoït de la loi ; parad nous toute FOnvenfion 
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authentique produit une kyporhéque ; foit que la fti- 
pulation d’hyporhcque foit exprefle ou non, elle y 
eft tobjours foufentendue. (4) 

HYPOTHEQUE EXPRESSE eft celle qui eft ftipu- 
lée nommément dans lufage : les notaires abrecent 
cette fhipulation , & fe contentent de mettre le mot 
obligeant avec un 6c. par où l’on foufentend ob: 
geant tous fes biens prefens G a venir a l'exécution 
des préfentés. (A) 

HYPOTHÉQUE GÉNÉRALE eft celle qui com- 
prend tous les biens prélens & à venir du‘débiteur, 
à la différence de l’hyporheque fpéciale | qui eft Li 
mitée à certains biens comme aux biens préfens, 
& non aux biens à venir , ou qui eft reftrainte à 
certains biens nommément. 

Une des principales différences entre l’Ayporhe 
que generale & la fpéciale , c’eft que la même chofe 
peut être obligée généralement à plufeurs créan- 
ciers, au lieu qu’elle ne peut être kyporhéquée fpé- 
cialement qu’à un feul fous peine de fellionat. 

L’hypotheque {péciale oblige le créancier de dif- 
cuter le bien qui lui eft ainfi hypothéqué avant de 
pouvoir s’adrefler aux autres ; mais pour prévenir 
cette dificulté, on a éolitume de ftipuler que l’4y: 
potheque générale ne dérogera point à la fpéciale, ni 
la fpéciale à la génerale. Voyez Bainage des kÿpo. 
theques , chap. v. (4) 

HYPOTHEQUE LÉGALE eft celle qui procéde de 
la loi fans aucune convention exprefle des parties, 
mais qui et fondée néanmoins fur un confentement 
tacite que la loi préfume , donné par celui fur les 
biens duquel elle accorde cetié hypotheque ; c’eft 
pourquoi elle eft aufli appéllée en droit kypotheque 
facile, 

Telle ef l’hyporheque que le mineur a fur les biens 
de fon tuteur du jour que celui-ci accepte fa com- 
mifion ; le tuteur a pareïllement hyporheque fur les 
biens de fon mineur pour le reliquat qui lui eft dû ; 
en Normandie, cette hkyporheque du tuteur eft du 
jour de fon inftirution ; à Paris & ailleurs, elle n’eft 
que du jour de la clôture de fon compte. 

La loidonne auffi à la femmeune kypotheque pour 
fa dot , tant fur les biens de fon mari que fur les 
biens dé ceux qui l'ont promife, quoique cette ky- 
potheque n’ait point été fhpulée, | 

L'Eglife , lès hôp'taux & des communantés ont 
pareïllement une Aypotheque légule fur les biens des 
bénéficiers & autres adminiftrateurs du jour de leur 
adminiftration. | 

Celui qui commet quelque crime, contraéte ta- 
citement une kyposheque tant pour les amendes que 
pour les intérêts. 

Le maître du navire a aufñi une kyporheque tacite 
& même un privilese pour fon fret & pour les 
avaries fur les marchandifes qu'il a dans fon navire, 

Le propriétaire acquiert de même une Lyporheque 
pour {es loyers fur les meubles des locataires & 
fous-locataires. 

Enfin les locataires ont une kyporkeque femblable 
pour leur legs fur les biens du reftateur. Voyez le 
traité des hÿpotheques de Bafnage, chap. vj. (4) 

HYPOTHEQUE NÉCESSAIRE eft la même que 
l’ypotheque légale. Voyez Bafnage, craité des hy= 
potheques , ch. vj. (A) 

HYPOTHEQUE PRIVILEGIÉE eft celle qui dérive 
d’une caufe privilegiée , & qui donne la préférence 
fur les créanciers qui n’ont qu'une fimple kypo- 
cheque. Li D + | 

Telle-eft l'hyporheque du baïllement de fond qui 
eft préferée à tous autres pour fon payement fur le 
fond qu'il a vendu. PARAIT 

Telle eft anffi l’Ayporheque de celui qui eft créan- 
cier pour un fait de charge, MU 

L'ordre des privileges entr'eux ne fe regle-pas 
Par 


‘pat leur date, mais par le plus ou moins de faveur 

ue mérite la caufe dont ils procedent ; ce qui eft 
DA fur la loi 32. au digefte de rebus autor, jud. 
polfid. (4) 

HYPOTHEQUE SIMPLE eft oppofée à Ayporheque 
privilégiée. Voyez ci-devant HYPOTHEQUE PRIVI- 
LEGIÉE. (4) 

HYPOTHEQUE SPÉCIALE eft oppofée à kypothe- 
que générale. Poyeg ci-devant HYPOTHEQUE GÉNÉ- 
RALE. ‘ 

HYPOTHEQUE STAENDE SEKER eft une efpece 
finguliere d’hypotheque ufitée dans la Flandre fla- 
mande , qui {e donne provifionnellement pour fù- 
reté de la dette , fans qu'il foit dû aucun droit fei- 
gneurial qu'après deux termes de trois ans chacun. 
Ces deux termes écoulés, la füreté provifionnelle 
pañle en hyposheque abfolue , &c ilen eft dû un droit 
feigneurial , fuivant le placard du 21 Janvier 1621, 
qui eft au /écond volume des placards de Flandres , fol. 
443. I eft parlé de cette füreté provifionnelle au 
livre des partages du Franc de Bruges , are. lxuiy, 8c 
ibi Vanden-Hanc in notis. I] cite Rypæus £7 nor. Jur. 
belg, de rediribus , n°. 29. | 


On a douté fi cette {üreté devoit être renouvellée 


au bout des trois premieres années , mais le bureau 
des Finances de Lille l’a ainfi décidé le 23 Juillet 
1734. Voyez VInff. au droit belgique, part. II. ut. F, 
$.9.2°.17. (4) 

HyPOTHEQUE TACITE eft celle qui a lieu fans 
convention exprefle , ainfi l’hypocheque légale eft 
uñe Aypotheque tacite. On donne aufñi ce nom à l4y- 
potheque refultante d’un aéte authentique , lorfque 
l’hypotheque n’y eft pas ftipulée. 

Voyez ci-devant HYPOTHEQUE CONVENTION- 
NELLE , G& HYPOTHEQUE LÉGALE. (4) 

HYPOTHENAR , f. m. ( Anatomie. ) nom 
d’un mufcle fitué fous le thenar ; il prend fes atta- 
ches du ligament circulaire interne , un peu plus 
æn-dedans de la main que le thenar de los du car- 
pe qui foutient le pouce & fe termine à l'os fefamoi- 
de externe & à la partie inférieure de la premiere 
phalange du pouce. 

HYPOTHESE , f. €. ( Méraphyfig. ) c’eft la fup- 
poñtion que l’on fait de certaines chofes pour ren- 
dre raïfon de ce que l’on obferve, quoique lon ne 
foit pas en état de démontrer la vérité de ces fup- 
poñtions. Lorfque la caufe de certains phénomenes 
n’eft acceflible ni à l'expérience , ni à la démonf- 
tration , Les Philofophes ont recours aux kypothefes. 
Les véritables caufes des effets naturels & des phé- 
nomenes que nous obfervons , font fouvent fi éloi- 
genes des principes fur lefquels nous pouvons nous 
appuyer, & des expériences que nous pouvons fai- 
re , qu'on eft obligé de fe contenter de raifons pro- 
bables pour les expliquer. Les probabilités ne font 
donc pas à rejetter dans les fciences ; 1l faut un 
commencement dans toutes les recherches, & ce 
-commencement doit prefque toüjours être une ten- 
tative très imparfaite , & fouvent fans fuccès. Il y 
a des vérités inconnues, comme des pays, dont on 
ne peut trouver la bonne route qu'après avoir ef- 
fayé de tontes les autres ; ainfi, il faut que quel- 
ques-uns courent rifque de s’égarer, pour montrèr 
le bon chemin aux autres. ; 

Les hÿypothefes doivent donc trouver place dans 

_ les fciences, puifqu’elles font propres à faire dé- 


couvrir la vérité & à nous donner de nouvelles : 
vûes ;. car une hypothefe étant une fois pofée, on | 
fait fouvent des expériences pour s’afsürer fi elle 
eft bonne. Si on trouve que ces expériences la con- | 


firment ; & que non-feulement elle rende raifon du 

phénomene , mais encore que toutes les conféquen- 

cés qu'on en tire s’accordent avec les obfervations , 

la probabilité croit à un tel point, que nous ne 
Tome VIIL, 
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pouvons lui refufer notre affentiment, & qu’elle 
équivaut à une démonftration. L'exemple des Aftro* 
nomes peut fervir merveilleufement à éclaircir cet- 
te matiere ; 1l eft évident que c’eft aux kypothefes , 
fucceflivement faites & corrigées, que nous fom- 
mes redevables des belles & fublimes connoiffans 
ces , dont l’Affronomie & les fciences quien dépen« 
dent font à préfent remplies. Par exemple, c’eft par 
lemoyen de l’Ayporhefe de l’ellipticité des orbites des 
planeres, que Xep/er parvint à découvrir la propor- 
tionalité des aires &r des tems, & celle des tems & 
des diftances , 8&c ce font ces deux fameux théorè- 
mes , qu'on appelle les analogies de Kepler, qui ont 
mis M. Newton à portée de démontrer que la fup- 
pofition de l’ellipticité des orbes des planetes s’ac- 
corde avec les lois de [a Méchanique , & d’affigner 
la proportion des forces qui dirigent les mouve- 
mens des corps céleftes. C’eft de la même maniere 
que nous fommes parvenus à favoir que Sarurne eft 
entouré d’un anneau qui réfléchit la lumiere , & 
qui eft féparé du corps de la planete, & incliné à 
l'écliptique ; car M. Huyghens, qui l’a découvert 
le prenuer, ne l’a point obfervé tel que les Aftro- 
nomes le décrivent à préfent ; maïs il en obferva 
plufieurs phafes, qui ne reflembloient quelquefois 
à rien moins qu'un anneau, & comparant enfuite 
les changemens fucceflifs de ces phafes, & toutes 
les obfervations qu'il en avoit faites, il chercha une 


hypothefe qui püt y fatisfaire , & rendre raifon de 


ces différentes apparences ; celle d’un anneau réuf. 
fit fi bien , que par fon moyen, non-feulement on 
rend raifon des apparences | mais on prédit encore 
les phafes de cet anneau avec précifon. 

Il y a deux excès à éviter au fujet des kyporhe- 
Jes, celui de les eftimer trop , & celui de les prof- 
crire entierement. Defcartes, qui avoit établi une 
bonne partie de fa philofophie fur des Aypothefes , 
mit tout le monde favant dans le goût de ces 4ypo- 
thefes, & l’on ne fut pas long-tems fans tomber 
dans celui des fiétions. Newton & fur-tout fes dif 
ciples, fe font jettés dans l’extrémité contraire, 
Dégoutés des fuppoñtions & des erreurs, dont ils 
trouvoient les livres de philofophie remplis ; ils fe 
font élevés contre les kypochefes, ils ont taché de 
les rendre fufpeétes & ridicules, en les appellantie 
poifon de la raifon & la pefte de la philofophie. 
Cependant, ne pourroit-on point dire qu'ils pro- 
noncent leur.propre condamnation, & le principe 
fondamental du Newromianifme fera-t-1l jamais ad- 
mis à titre plus honorable que celui d’Ayporhefe à 
Celui-là feul qui feroit en état d’afligner & de dé- 
montrer les caufes de tout ce que nous voyons, {e- 
roit en droit de bannir entierement les Lyporhefes de 
la Pnilofophie. LUE 

Il faut que lhypothefe ne foit en contradiétion 
avec aucun des premiers principes qui fervent de 
fondement à nos connoiffances; 1l faut encore fe 
bien afsûrer des faits qui font à notre portée, & 
connoïtre toutes les circonftances du, phénomene 
que nous voulons expliquer. ” | 

L’écueil le plus ordinaire , c’eft de vouloir faire 
pafler une yporhefe pour la vérité elle-même, fans 
en pouvoir donner des preuves inconteftables. Il 
eft très-important pour le progrès des fciences, de 
ne fe point faire illufion à foi-mème &atix.autres 
fur les hypothefes que l’on a inventées. La plüpart 
de ceux qui depuis Deftarces ont rempli-leurs écrits 
d’Aypothefes , pour expliquer des faits que biensfou 
vent ils ne connoïfloient qu'imparfaitement ,. ont 
donné contre cet écueil, & ont voulu faire pañler 
leurs fuppoñtions pour des vérités, & c’eft-là en 
partie la fource du dégoût que lon a pris pour les. 
hypothefes ; mais en diftinguant entre leur bon & 
leur mauyais ufage, on évite d’un côté les fiions 
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& de l’autre on n’ôte point aux fciences une mé- 
thode très-néceffaire à l’art d'inventer , & qui ef 
la feule qu’on puiffe employer dans les recherches 
difficiles, qui demandent [a correétion de plufieurs 
fiecles & les travaux de plufieurs hommes, avant 
que d’atteindre à une certaine perfe@tion. Les bon- 
nes hypothefès feront toüjours l'ouvrage des plus 
grands hommes. Copernic, Kepler, Huyghens, 
Defcartes, Leibnitz, Newton lui-même, ont tous 
imaginé des Ayporhefes utiles pour expliquer les phé- 
nomenes compliqués &c difficiles, & ce feroit mal 
entendre l’intérêt des fciences que de vouloir con- 
_damner des exemples juftifiés par des fuccès auffi 
éclatans en métaphyfque; une kyporhefe doit être 
regardée comme démontrée fauffe , Ü, en exami- 
nant la propofition qui l’exprime, elle eft conçue 
dans des termes vuides de fens, ou qui n’ont aucu- 
ne idée fixe 8 déterminée , fi elle n’explique rien, 
fi elle entraîne après elle des dificultés plus impor 
tantes que celles qu’on fe propofe de réfoudre , &c. 
Il y a beaucoup de ces hyporhefes.Woyez le chap. v. 
des Inflitutions de Phif. & furtout Ze sraité des Syf- 
rèmes de M. l'Abbé de Condillac. 

HYPOTHESE , en Mathématiques , c’eft une fup- 
poñtion que l’on fait, pour en tirer une conféquen- 
ce qui établit la vérité ou la fauffeté d’une propo- 
fition , ou même qui donne la réfolution d’un pro- 
blème. Il y a donc deux chofes principalement à 


confidérer dans une propofñtion mathématique ,. 


lhyporhefe & la conféquence ; l’hyporhefe eft ce que 
lon accorde , ou le point d’où Fon doit partir, 
pour en déduire la conféquence énoncée dans la 
propofition, enforte qu'une conféquence ne peut 
être vraie, en Mathématiques, à moins qu’elle ne 
joit tirée de l'hyporhefe, ou de ce que les Géome- 
tres appellent les données d’une queftion ou d’une 
propofition : quand une conféquence feroit vraie 
abfolumernt , fi elle ne l’eft pas relativement à l’ky- 
pothefe ou aux données de la propoñrion , elle pañle 
& doit effeftivement paffer pour faufle en Mathé- 
matiques , puifqu'’elle n’a pas été déduite de ce dont 
l’on étoit convenu; on n’a donc pas pris l’état de 
la queftion, & par conféquent l’on a fait un pa- 
ralogifme, que l’on appelle dans les écoles, :970- 
rantia elenchi , ignorance ou oubli de ce qui eft en 
queftion. , 

Dans cette propofition, f£ deux triangles [ons 
équiangles , leurs côtés homologues font Proportionels 5 
la premiere partie , f£ deux rriangles Jont équiangles 
eft l’hyporhefe ; & la feconde , leurs côtés homologues 
font proportionels., eff la conféquence. ( E) 

HyPOTHESE, ( Med. ) ce mot grec eft fynonyme 
d'opinion. Voyez OPINION, SYSTÈME, Mépecr- 
NE, NATURE, EXPÉRIENCE, OBSERVATION. 

HYPOTYPOSE, 1. f. ( Rheror. ) l’hyporypofe , 
dit Quintilien , eft une figure qui peint l’image des 
chofes dont on parle avec des couleurs fi vives, 
qu'on croit les voir de fes propres yeux, & non 
fimplement en.entendre le récit. 

On fe fert de cette figure lorfqu’on a des raifons 
pour ne pas expoler fimplement un fait, mais pour 
le peindre avec force, & c’eft en quoi confifte l’é- 
loquence, qui n’a pas tour le fuccès qu’elle doit 
avoir , fi elle frappe fimplement les oreilles fans 
remuer l’maginätion & fans aller jufqu’au cœur. 

L’hyporypofe s'exprime quelquefois en peu «de 
mots, & ce n’eft pas la tournure qu’on aime le 
moins ; ainfi Virgile peint la confternation de la 
mere d’Euryale au moment qu'elle apprit fa mort, 


Miferæe calor offa reliquis : | 
Excuffi manibus radit , reolutaque penfa, 7” 


Ainfi Cicéron fe plaît à peindre la fureur de Ver- 


rès, pour le rendre plus-odieux: 1n/e irflamimatus | 
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Jcelere ac furore, in forum venit ; ardebant oculi ; toto 
ex ore crudelitas emirebat. | 

La poëfie tire tout {on luftre de l’Ayporypofe ; j'en 
pourrois alléguer mille exemples , un feul me fuf- 
ra , j'entends le portrait de la Moileffe perfonnifiée 
dans le Lutrin. 


La Molleffe oppreffée 
Dans [a bouche à ce mo: fent [a langue glacée ; 
Et laffe de parler, fuccombant Jous l’effort , 
Soupire, étend fes bras | ferme l’œil & s'endort. 


Je croyoïs ne pas citer d’autres exemples en 
ce genre; cependant la defcription que je trouve 
fous la main, d’un vieux livre, dans le même poë- 
me, eft une kypotypofe fi parfaite , que je ne puis la 
pañer fons filence. Il eft queftion du chanoine, qui, 
pour frapper fes ennemis, | 


Saifit un vieil infortiat , 
Groffi des vifions d’Accurfe & d'Alciat : 
Trutile ramas de gothique écriture , 
Dont quatre ais mal unis formoient la couverture h 
Entourée à demi d’un vieux parchemin noir , 
Ox pendoit à trois clous un refle de fermoir. 


Lutrin, Chant V. 


Il y a d’autres Aypotypofés, qui reflemblent à des 
tableaux, dont toutes les attitudes frappent; telle 
eft cette peinture d’un repas de débauche qu’on li- 
{oit dans une harangue de Ciceron, qui n’eft pas 
parvenue jufqu'à nous. Videbar mihi videre alios 
intrantes , alios autem exeuntes , partim ex vino vacil= 
lantes ; partim hefterné potatione ofcitantes ; verfabatur 
inter hos Gallius , unguentis oblitus , redimitus coronis. 
Humus erac immunda lutulento vino , coronis langur- 
dulis ; & [pinis cooperta pifcium. Quintilien, qui nous 
a confervé ce beau pañlage, ajoute ; quid plus vide- 
ret, qui intraffer ? 

Mais une kypotypofe fublime , c’eft le tableau que 
Racine nous donne dans Athalie, de la maniere dont 
Jozabet fauva Toas du carnage: elle s'exprime ainfi. 


Hélas ! l’état horrible où Le ciel me l'offrit, 

Revient a tout moment effrayer mon efprit. 

De princes égorges la chambre étoit remplie. 

Un poignard a la main l'implacable Athalie, 

Au-carnage animoit fes barbares foldais, 

Et pourfuivoit le cours de fes affaffinars. 

Joas laiffé pour mort, frappa foudain ma vue ; 

Je me figure encore [a nourrice éperdue , 

Qui devant les bourreaux s’étoit jettée en vain, 

Et foible le tenoit renverfé fur fon fein. 

Je Le pris tout fanglant ; en baignant [on vifage, 

Mes pleurs du féntiment lui rendirent l’ufage, 

Et foit frayeur encore , ou pour me careffèr , 

De fes bras innocens je me fentis preffer. 

Grand Dieu que mon amour ne lui fois point funefle ! 
Aûte L. Scene 2. 


Cet autre morceau de la même piece, où Athalie 
raconte à Abner & à Mathan le fonge qu’elle a fait, 
n'eft pas une hypotypofe moins admirable ; voici 
comme elle peint ce fonge, ce cruel fonge qui l'in- 
quiete tant, & qui par-tout la pourfuit. 


C’éroit pendant l'horreur d’une profonde nuit , 
Ma mère Jéyabel devant mot s’eft montrée, 
Comme au jour de [a mort pompeufement parée. 
Ses malheurs n'avoient point abattu [a fierté , 
Méme elle avoir encor cer éclat emprunté, 
Dont elle eut foin de peindre 6 d’orner fon vilage , 
Pour réparer des ans l’irréparable outrage. | 
Tremble ,.m'ast-elle dit, fille digne de mor, 
Le cruel Dieu des Juifs l'emporte aufz [ur toi. 
Je te plains dertomber dans.fes mains redoutables, . 
. Maille LEn.achevant ces mots épouvantables, 


: 


Ha, 


. . = > 


Son ombre vers mon lit a paru fe baiffer, 
Er moi je lui tendois les mains pour l’embraffer ; 
Mais je n'ai plus trouvé qu’un horrible mélange 


D'os 6 de chairs meurtris 6 traïnés dans la fange, | 


Des lambeaux pleins de fang , & des membres affreux , 
Que dis chiens dévorans fé difputoient entr'eux. 


Aéte I. Scene Se 


Enfin, pour conclure cet article, les belles kypo- 
typofes , en vers ou en profe, font des peintures vi- 
ves, tonchantes, pathériques , d’un feul ou de plu- 
fieurs objets , foit laconiquement, foit avec quel- 
ques détails, mais formant toujours des images qui 
tiennent lieu de la chofe même ; & c’eft ce que f- 
grifie le mot grec kypozypole. Voyez IMAGE , PEIN- 
TURE , DESCRIPTION , &c. ( D. J. 

HYPSILOIDE, terme d’Anatomie. Voyez HYo1D&. 

HYPSISTARIENS , f. m. pl. ( Theolog. ) feête 
d’hérétiques qui parurent dans le quatrieme fiecle, 
& qui furent ainf appellés de la profefion qu'ils fai- 
foient d’adorer le Très-Haut. Ce moteft grec, uroso- 

Taproc , formé d'Yucos , Hypfifios , Très-Haur. 
* La doétrine des Hypfifariens étoit un aflemblage 
du paganifme, du judaifme &c du Chriftianifme. Ils 
adororent le Très-Haut, de même que les Chré- 
tiens ; mais ils révéroient avec les payens le feu & 
les éclairs : ils obfervoient le fabbath, & la diftinc- 
tion des chofes mondes & immondes avec les Juifs. 

Ces hérétiques approchoïent fort des Euchites ou 
Mafaliens. Voyez MASSALIENS. Diffionnaire de 
Trévoux. (QG) 

HYRCANIE , f. f. ( Géog. anc. ) grand pays d’A- 
fie, au midi de la mer Cafpienne , dont une partie 

en prenoit le nom de mer d’Hyrcanie, Hircanum 
“mare ; elle avoit la Médie au couchant, la Parthie 
au midi, & étoit féparée de cette derniere par le 
mont Coronzus. Ptolomée lui donne deux rivieres, 
favoir POxus & la Maxéra, & 1l décrit tout le pays 
avec beaucoup d’exathitude; mais il faut remarquer 
que les anciens ne pouvoient avoir une idée jufte de 
V'Hyrcanie , car comme ils prenoient la longueur de 
1a mer Cafpienne d’occident en orient, au lieu qu'’el- 
le eft du nord au fud, cette erreur faifoit une éten- 
due très-oppolée à. la vérité. . 

2°, L’Hyrcanie défigne dans Xénophon un pays 
d’Afie au midi de la Babylonie, qui eft par confé- 
quent différente de l’Hyrcanie feptentrionale de Pto- 
1omée. Les Hyrcaniens de Xénophon habitoient le 

milieu du pays , nommé préfentement Jrac ou Zrac- 
Arabi, pour le diftinguer d’une grande province de 
Perfe, nommée Jrac Agémi ou étrangere , qui com- 
prend une partie de l’Hyrcanie voïfine de la mer 
Cafpienne ; ces deux /racs font féparés par Les hau- 
tes montagnes du Curdiftan & du Louveftan. Voyez 
fur l’Hyrcanie de Xénophon les mém, des Infcripr, G 
Belles-Lettres \ tome VI. ( D. I.) Qu 

HYRIUM , ( Géog. anc. ) ville de la Pouille Dau- 
nienne felon Ptolomée ; l’on croit que Æyrium eft 
TUria de Pline, mais Celfus Citadinus prétend que 
ce font deux villes différentes ; felon lui Hyrium eft 
aujourd'hui Rhodes , & Uria eft Oria ; cette derniere 
eft dans les terres, entre Brindes & Tarente, & 
autre eft vers le mont Gargan. ( D. J.) 

HYSIUS , ( Mychologie. ) furnom donné à Apol- 
lon, à caufe d’un temple qu'il avoit à Æyfica en 
Béotie, où 1l rendoit des oracles, Il y avoit un puits 
dont l’eau mettoit le prêtre en état de donner des ré- 
ponfes sûres lorfqu’il en avoit bü. 

. HYSSOPE., f.m. (Hiff.nat.Bor.)hyf[opus ,genre de 
plante à fleur monopétale labiée ; la levre fupérieu- 
re eftrelevée , arrondie & échancrée , & l’inférieure 
eft divifée en trois pieces, dont celle du milieu eft 
creufée en cuiller , & terminée par deux pointes en 
forme d’ailes. Il fort du calice un piftil, attaché 
comme un clou à la partie poftérieure de la fleur, 
Tome FTIL, 
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8 environné de quatre embryons, qui deviennent 
dans la fuite autant de femences oblongues & ren- 
fermées dans une capfule qui a fervi de calice à la 
fleur. Tournefort, Tnf£. rei herb, Voyez PLANTE. (7) 

Miller en compte cinq ou fix efpeces ; décriyons 
la plus commune , 4yfopus ofécinarum , cerulea, 
Jpicata , C, B. P. 

Sa racine eff ligneufe, dure, fibrée, de la grof- 
feur du doigt; fes tiges font hautes d’une coudée, 
ligneufes, caflantes, branchues ; {es feuilles naiflent 
deux à deux & oppofées ; elles font longues d’un 
pouce ou d’un pouce & demi, larges de deux li- 
gnes , pointues, lifles , d’un verd foncé, âcres, & 
d’une bonne odeur. Ses fleurs font en grand nom- 
bre au fommet des branches , difpofées en maniere 
d’anneaux fur de longs épis, tournées prefque tou- 
tes d’un même côté ; elles fortent de longs calices , 
cannelés , partagés en cinq fegmens, pointus ; elles 
{ont grandes , d’uné feule piece, bleues, & en gueu- 
le ; la levre fupérieure eftredrefée , arrondie, par- 
tagée en deux, & l’inférieure en trois, dont celle 
du milieu eft creufée en cueïlleron, échancré , & 
terminé par deux pointes. 

Chaque fleur a quatre étamines, oblongues , 
bleues , garnies de petits fommers d’un bleu foncé. 
Il s’éleve du calice un piftil, attaché en maniere 
de clou à la partie poftérieure de la fleur, & com- 
me accompagné de quatre embryons, qui fe chan- 


_ gent enfuite en autant de petites graines arrondies, 


brunes, cachées dans une capfule qui fervoit de ca-. 
lice à la fleur. | 

On cultive communément cette plante dans les 
jardins ; elle eft toute d'ufage, & a les qualités 
d’incifer, d’atténuer , & de difcuter ; elle eft fur- 
tout deftinée aux maladies tartareufes des poumons ; 
& pañle pour très-utile dans l’afthme humoral. Elle 
contient un fel ammoniacal uni avec une huile, 
{oit fubrile effentielle aromatique , foit épaifle & bi- 
tumineufe. 

Nous ne connoiflons point l’hyffope des anciens , 
mais ce n’étoit pas le même que le nôtre; Diofco- 
ride, en parlant d’une plante appellée Ckryfocomé 
dit que c’eft un petit arbrifleau qui a la fleur en rai- 
fin comme l’hyffope ; dans un autre endroit, où if 
décrit l’origan héracléotique , 1l remarque qu’il a la 
feuille femblable à celle de l’Ayffope , difpofée en 
ombelle : or notre kyffope n’a point la feuille en for- 
me de pataflol, mais étroite & pointue, mi la fleur 
enraifin , mais en épi. 

Il paroïît d’ailleurs par lhiftoire de la paffion de 

Notre-Seigneur, rapportée dans les évangéliftes, 
que l’Ayffope des anciens devoit être un petit arbrif- 
feau qui fournifloit du bois aflez long. On emplit, 
dit S. Jean, chap. xix. v. 29. une éponge de vinai- 
gre , & l'ayant mife au bout d’un bâton d’Ayflope, 
on la porta à la bouche de Jefus- Chrift en croix ; 
à la vérité le grec dit feulement, l'ayant mife au- 
tour d’un kyffope ; mais ce qui prouve que cet Lyffo- 
pe étoit un efpece de bâton, c’eft que $. Matthieu, 
racontant le même fait, dit qu’on attacha cette 
éponge autour d’un bâton. 
. Enfin, on peut tirer la même conféquence d’un 
paflage de Jofephe , où 1l dit de Salomon, d’après le 
vieux teftament , que ce prince avoit décrit chaque 
efpece d'arbre, depuis le cedre jufqu’à PAyfope. 
L’hyflope des anciens étoit donc un arbre , nn ar- 
brifleau, & par conféquent ce n’étoit point l’Ayffope 
des modernes. Quelques commentateurs , comme 
le P. Calmet, répondent qu’en Judée l’Ayffope s’é- 
levoit à une aflez grande hauteur ; Mais cette. fup- 
pofition ef gratuite , & n’eft point appuyée du té- 
moignage des Botaniftes modernes qui ont herborifé 
dans ces pays-là. ( D. J.) 

HYSSOPE, ( Diste & Mar, med, ) l'hyffope eft une 
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Plante aromatique d’une odeur forte; elle a une fas 
veur vive & un peu âcre, 

On s’en fert dans quelques provinces à titre d’af- 
faifonnement , dans quelques ragoûts & dans les fa- 
lades, mais fon goût & fon odeur ne plaifent qu’à 
peu de perfonnes. 

Elle eft deftinée principalement dans l’ufage me- 
dicinal, à divifer les glaires épaifles retenues dans 
les véficules du poumon, & à en faciliter l’expeéto- 
tation; ou bien, ce qui eff la même chofe ,on l’em- 
ploie comme un béchique incifif très-puiflant. C’eft 
à ce titre qu’elle pañle pour fpécifique dans l’afthme 
humide, prife en infufñon dans de l’eau ou dans du 
vin: on l’a employée auf quelquefois avec fuccès 
dans l’aphonie ; dans ce dernier cas on mêle ordinai- 
rement fon infufñon avec du lait ; dans l’un &c dans 
l’autre on peut employer le fyrop fimple & la con- 
ferve d’Lyflope. L’eau diftillée de cette plante pañle 
encore pour utile dans les mêmes maladies ; on peut 
aflurer au moins que cette eau eft du nombre de 
celles qui ne font pas fans vertu. Poyez EAUX pis- 
TILLÉES. 

L’infufion d’Ayffope prife habituellement le matin 
à jeun , eft encore un bon remede pour fortifier l’ef- 
tomac, & pour donner de l’appétit. Elle eft analo- 
gue en ceci aux feuilles de mélifle & à celles de pe- 
tite fauge, qui font plus en ufage que celles-ci. 

Les feuilles & les fommités d’hyffope entrent dans 

lufieurs compofitions pharmaceutiques. (2 

HYSTERAPETRA , ( Hifi. na.) c’eft la même 
chofe que la pierre nommée ky/f#erolire, Voyez cet ar- 
azcle. 

 HYSTERALGIE,, £. f, (Med.) ce mot grec com- 
pofé d’Ucepa y UÉETUS » &T d'anyos, dolor, fignifie dou- 
deur de la matrice. Woyez DOULEUR, MATRICE. 

HYSTÉRIES , £ £. pl. (Æzrig. ) fêtes confacrées 
à Vénus , dans lefquelles on lui immoloit des co- 
chons : 6e, gén. vos en grec, fignifie un cochon. (D. J.) 

HYSTÉRIQUE , adj. voice, uterinus, ( Med.) 
eft une épithete qui s’applique en général à tout ce 
qui a rapport à la matrice: ainfi on appelleky/férique 
la plûpart des maladies de cette partie; on dit coli- 
que hyftérique, flux kyfferique , fureur hyflerique , c. 
On donne le nom d’hyftériques aux perlonnes mêmes 
qui font affedtées de ces maladies , & aux remedes 
qui font employésfpécialement pour leur traitement, 
Voyez MATRICE. 

-HYSTÉRIQUE , ( paffion ou affetion. ) c’eft ainf 
que l’on défigne aflez communément parmi les Me- 
decins, une des maladies des plus compliquées qu’il 
y ait par rapport à fes caufes &c à fes fymptomes, 
dans laquelle la plüpart de ceux qui en ont écrit, 
fur-tout parmi les anciens , ont penfé que la matrice 
eft le fiege de la caufe principale du mal, ce qui lui 
a fait donner Le nom de paffion hyfférique. | 

Mais comme la plus faine partie des auteurs mo- 
dernes ne difingue‘la paffion hyflérique de la pafion 
hypochondriaque , que parce que la caufe occafion- 
nelle de celle-là dépend fouvent des léfions de fonc- 
tions particulieres au fexe féminin, quoique la caufe 
prochaine foit la même , puifqu'ils conviennent que 
dans l’une & dans l’autre de ces maladies, c’eft le 
genre nerveux quieft principalement affe@té ; ce qui 
eft démontré par Les fymptomes aufli multipliés que 
variés, qui les accompagnent , qui ont tous rapport 
à la nature des mouvemens convulffs ou fpafmodi- 
ques ; 1l s'enfuit que l’on doit aufli rapporter l’efpece 
de maladie dont 1l s’agit 1c1, à la mélancholie qui en 
eft comme le genre : ainfi voyez; MÉLANCHOL:E. 

Et comme un des fymptomes des plus ordinaires 
dans la paffion hyftérique comme dans l'affection hy- 
pochendriaque , eft l'embarras dans la tête, fi connu 
fous le nom de vapeurs , c'eft celui fous lequel ilen 
fera traité , qui fournira en fon lieu matiere à un ar- 


ticle'dans lequel fera circonftancié ce qui eff particu- 
lier à chaque fexe, dans ces deux efpeces de mé- 
lancholie. Voyez VAPEURS. : -eU 

HYSTÉRIQUE pierre, (Hiff. nar. Lyrhol.) c’eftune 
pierre noire, arrondie, qui prend aflez bien le poli ; 
elle eft fort pefante , & fe trouve en Amérique dans 
la nouvelle Efpagne ; on lui attribue des vertus fin- 

ulieres dans les maladies de l’uterus , qu’elle guérit 
LHquon lapplique extérieurement fur le nombril, 
Voyez Boëce de Boot, de gemmis & lapidibus. 

De La& parle d’une pierre d'Amérique qu’il pof 
fédoit ; elle étoit taillée en un plateau ovale, & ps 
très-beau noir ; on y voyoit deux taches d’un blanc 
brillant comme de l'argent ; il croit que c’étoit la 
pierre connue fous le nom de Zapis urerinus, ou kyf- 
tericus. 

Il ne faut point confondre la pierre dont il s’agit 
ici, avec celle qu'on nomme hyfiérolite, Voyez ces 
article. 

HYSTÉROCELE, f. f. cerme de Chiruroie, tumeur 
formée par le déplacement de la matrice, qui for- 
me une hernie dans Le pli de laine. Voyez HERNIE. 

La fituation de la matrice dans le milieu du bain, 
& la ftruêture de ce vifcere , n’en paroiïffent guere 
favorifer le déplacement ; il fembleroit même que 
dans l’extenfion confidérable que cette partie ac- 
quiert dans la groffeffe , fon volume devroit être un 
Obftacle à Phernie : mais il y a des phénomences 
dans la nature, que la théorie ne préverroit jamais; 
des obfervations bien conftatées mettent l’hernie 
de matrice hors de tout doute. Sennert rapporte un 
fait bien fingulier fur un cas de cette nature. La fem- 
me d’un tonnelier aidant à fon mari à courber une 
perche pour en faire un cerceau , fut frappée dans 
laine gauche par l’extrémité de cette perche. Quel- 
que tems après , il parutune hernie qui augmenta'au 
point qu’elle ne pnt être réduite: la femme étoit en- 
ceinte ; la tumeur devenoit groffe de jour en jour. 
On voyoit fous les tégumens tous les mouvemens de 
l'enfant, qu’on fut obligé de tirer à la fin du neu- 
vieme mois par une ouverture à la poche , dans la- 
quelle il étoit renfermé. 

Ruifch rapporte qu’une femme eut une hernie de 
la matrice à la fuite d’une fuppuration à laine. Dans 
le tems d’une groffeffe , cette hernie pendoit juf- 
qu'aux genoux; mais dans les douleurs de l’accou- 
chement, la fage-femme fit rentrer la matrice avec 
le fœtus, qui fortit naturellement par Les voies ordi 
naires. 

L’hernie de la matriceexige Le fecours d’une com- 
preffion modérée , & d’une fituation propre à en fa- 
vorifer l'effet. Par ces moyens , lorfque cette incom- 
modité eft commençante, on pourroit parvenir à re- 
mettre peu-à-peu la matrice à fa place; on previen- 
droit les adhérences qu’elle ÉRen rs ,lef- 
quelles dans le cas de grôffefle, peuvent devenir 
des caufes déterminantes de l'opération céfarienne. 
L’obfervation de Ruifch prouve qu’une matrice for- 
mant une hernie confidérable , peut rentrer dans le 
baflin , fe contraéter, permettre & fayoriler un ac- 
couchement par les voies naturelles. Ce fait eft bien 
extraordinaire. (D 

: HYSTÉROLITE , £ f, (Æif4, nar. Lichol.) en la- 
tin, yflerolithus , hyflera petra , cunnolithus , pierre 
ainfi nommée, parce qu'elle repréfente d’une ma- 
mere diftinéte l’extérieur des parties de la génération 
du fexe féminin. Elle eft fort dure, d’un gris ou d’un 
brun noirâtre , de la grandeur de la moitié d’une 
noix , à qui elle reffemble aufhi , parce qu’elle eft 
convexe & peu liffe d’un côté ; par l’autre côté elle 
a un enfoncement duquel 1l fort comme en relief un 
corps oblons , partagé en longueur par le nulieu , 
&c reflemblant aux /abia pudenda. LA | 

Langius diftingue deux efpeces d’Ayférolices, l’une 


eft à peu près de la grandeur d'une noix, telle eft 
celle qui vient d’être décrite ; l'autre eft plus petite, 
& n’eft que de la grandeur d’une noifette ; elle dif- 
fere de la précédente en ce que la fente qu’on y re- 
marque elt garmie de petits fillons tranfverfaux & 
paralleles ; cette derniere efpece fe trouve en Suifle. 
d'oyez Langius , kéfforia lapidum figuratorum , P. 48. 
VWallerius diftingue aufli deux efpeces d’Ayféroli- 
ses ; il appelle l’une f£ple, & l’autre ailée ; peut-être 
entend-1l par-là la même diftinétion que Langius. . 
Wormius parle d'une Ay/fférolite qu'il décrit de méê- 
me que nous avons fait , ayec cette différence que 
l'on voyoit de l’autre côté les parties naturelles de 
l’homme , repréfentées très-diflinétement , d’où il 
conclut que lon devroït nommer cette pierre di- 


phyis, plutôt qu'Ayféerolire | à caufe que les parties 


naturelles des deux fexes s’y trouvoient réunies. 
Voyez Mufeum Wormianum ; pag. 83 & 84. 

Les hy/Hérolires ne paroïffent redevables de leur 
figure'qu'à l'empreinte d’une coquille bivalve, dans 
l'intérieur de laquelle elles ont été moulées, ou à qui 
elles ont fervi de noyau. Les auteurs font partagés 
fur la coquille qui a pü donner cette empreinte. Klein 
prétend qu’elle eftentiérement inconnue. Baïer croit 
que l’Ayflérolire eft la même chofe que la bucardite , 
ou le cœur de bœuf. Langius croit que c’eft la même 
chofe que l’urtica marina , à qui il trouve qu’elle ref- 
femble beaucoup. Wallerius dit que l’Ayférodite eft 
le noyau d’une coquille bivalve , qu'il appelle oj° 
creopeitinites ventricofa. Le mufœum Richrerianum la 
regarde comme formée par Pempreinte du cozcha 
Veneris, 

Les kyflerolites ne {e trouvent nulle part en fi gran- 
de abondance que près du château de Braubach fur 
le Rhin, fur les confins du landgraviat de Heffe, On 
en trouve aufh , fuivant Gefner, dans la montagne 
nommée ÆEhrenbreitflein | vis-à-vis de Coblentz, à 
endroit où la Mofelle fe jettedans le Rhin. On en 
rencontre , quoique affez rarement dans le duché de 
Brunfwick, près de la ville de Wolfembutel ; ces 
dernieres ne font point fort dures, elles n’ont que la 
confiftence de la terre ou de largille féchée. Les 


hyflérolites de la petite efpece , dont parle Langius, . 


fe trouvent en Suifie. 

Il ne faut point confondre les kyfférolites dont il 
eft queftion dans cet article, avec d’autres pierres 
plus grandes , qui repréfentent aflez bien la partie 
naturelle de la femme , & qu’on nomme communé- 
ment bijoux de Caftres, parce qu’elles fe trouvent en 
Languedoc dans le voifinage de cette ville : ces der- 
nieres doivent être regardées comme une efpece de 
madrépore , elles font formées par plufieurs cou- 
ches concentriques. 

M. Falconet croit que l’Ayfférolire eft la même 
pierre que celle que les anciens appelloient pierre de 
La mere des dieux , & qu’ils croyoient tombée duiciel ; 
elle étoit d’une grandeur médiocre, d’une couleur 
noire, & l’on y voyoit une apparence de bonche. 
Ce favant académicien ajoute , que « peut-être par 
» rapport à une reffemblance qui n’eft guere éloi- 
» gnée de celle de la bouche, le culte de cette pierre 
» fut imaginé; & on ne crut point trouver de fym- 
» bole plus convenable , que cette pierre ainf figu- 
» tree, pour repréfenter une déefle, qui felon les 
» Poëtes, étoit la mere des dieux & des hommes, & 
» qui felon les Philofophes , étoit la nature même, 
» fource féconde de tout ce qui paroït dans l’Uni- 
» vers. » Voyez les-mémoires de l’académie royale 
des Infcriptions & Belles-Lettres , rom. VI, p. 328. 


HYSTÉROLOGIE, f. f. (Rheér.) figure de penfée 
où l’ordre naturel des chofes eft renverfé, comme 
. d'indique l’étymologie du mot ; les Grecs l’appellent 

pie > VOTEpor œpareper , qui veut dire, zertre Le 
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dernier avant le premier, Quintilien ne nomme nulle 
part cette figure , & cependant il la condamne taci- 
tement dans fon #2. Liv, chap. if, quand 11 dit : queæz 
detre... snrpiter convéritntur , utfi peperifle marres , 
deinde , concepifie.. . .in guibns , JE id quod poflerius 
cl dixeris , dé priore tacere optimum éf£, 

Cette figure que nous appellons renverfement dé 
penfée, eft rare en profe, parce qu’on s’en appers 
coit aifément en relifant fes produétions à tête repo: 
fée. Mais elle eft fréquente chez les Poëtes, à qua la 
mefure des vers , la nécefité de la rime , le feu de 
l’enthoufiafme , & peut-être encore la pareñle , la 
peine du changement, la difficulté d'y remédier, 
font dire fouvent une chofe, avant celle qui la doit 
précéder; la feconde avant la premiere, la plus foi- 
ble avant la plus forte ; & ce défaut plus ou moins 
grand , eft toujours condamnable. D'habiles criti- 


ques n'exceptent pas même de cette cenfure ces trois 
vers fi connus & fi goutés. 


ais au moindre revers funefle , 
Le mafque tombe , l'honime refle 
Et le héros s’évanouir. 


Le pléonafme , ajoutent ces critiques , $’y joint à 
l’Ayfférologie, ou renver{ement de penfée. Quand on 
a dit qu'il ne refte plus que l’homme , il eft inutile de 
dire que le héros s’évanouit, parce qu'il eft de toute 
nécefñité que le héros aitdifparu, pour qu'onne voye 
plus que l’homme ; de même qu'il faut avoir conçû 
pour enfanter. Mais fi le poëte avoir pû dire , le maf. 
que tombe , le héros s’évanouit, & l’homme refte ; 
il auroit peint da chofe telle qu’elle eft , & nous au- 
roit offert une image exa@e, 

Quelque condamnables cependant que foient les 
renverfemens de penfées, on ne dira rien qu s’écarte 
de la doûtrine de Longin, fi l’on avance qu’ils pour- 
roient être très bons dans-la bouche d’un perfonnage 
troublé par le premier mouvement d’une paflion 1m: 
pétueufe, parce qu’alors ils ferviroient à peindre de 
mieux en mieux le caraétere même de cette pafion. 
Il eft vrai que ce qu’on propofe ici n’eft pas d’une 
exécution facile, néanmoins un beau génie , qui 
connoîtroit bien la nature , ne manqueroit pas de 
fuccès , en cherchant à imiter fon langage, Voyez 

LRU 

HYSTÉROMOTOCIE , ou HYSTÉROTOMIE, 
f. f. cerme de Chirurgie, opération qu’on appelle au< 
trement & plus ordinairement, opération céjarienne. 
Voyez CÉSARIENNE. C’eft un mot grec qui vient de 
Uoripa | Uterus , matrice , & de rep , fétio, fe&tion, 
incifion. (7) 

HYSTEÉROPOTME, f. m. (Antig.) on nommoit 
ainfichez les Grecs les perfonnes qui revenoient chez 
leurs parens , après un fi long voyage dans les pays 
étrangers , qu'on les avoit cru morts, On ne leur per- 
mettoit d’aflifter à la célébration d’aucune cérémo-: 
nie religieufe ; qu'après leur purification , qui con- 
fiftoit dans une forte d’enveloppement de robe de 
femme, afin que de cette maniere ils paruflent com: 
me de nouveaux nés. (D. J. 

HYSTÉEROTOMIE, f. f, rerme d’ Anatomie, diflec= 
tion anatomique de la matrice, Voyez MATRICE, 
Ce moteft formé du grec vorepe , matrice | &t reuwo , 
Je coupe , Je diffeque. 

HYSTRICITE, {. £. (if. rar.) nom donné par 
quelques auteurs à une pierreou bézoard > qui fe for- 
me quelquefois dans le corps des porc-épics de la 
péninfule de Malacque ; c’eft le même que l’on nom- 
me bézoard de porc , ou en efpagnol , piedra de puer- 
co ; bégoard de Goa ; pierre de Malaque , &c. Cette 
pierre s’eft vendue fonvent un prix très-confidéra- 
ble à caufe des grandes vertus qu’on lui attribue. Le 
cardinal de Sintzendorf, évêque de Breilau, en avoit 
payé une mille florins d'Hollande , ou deux mille li- 
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vres argent de France. Il y en a que le préjugé a fait 


acheter encore beaucoup plus cher. Woyez BE- 


ZOARD. (—) 

_ HYVOURAHÉ, { m. (Hif. nat. Botan.) grand 
arbre du Bréfil, dont l'écorce eft blanche & luifante 
comme de l'argent, fon bois eft rougeâtre ; quand 
on fend l'écorce, il en fort un fuc laiteux d’un goût 


EYV 


falin, aflez femblable à celui de la réglifle. On dit 


que cet arbre ne porte des fruits que tous les quinze 
ans ; fon fruit eft d’un beau jaune , de la groffeur 


d’une prune moyenne tendre , d’un goût très-doux 


& d’une odeur fort agréable ; il renferme un petit 
noyau. L'écorce de cet arbre excite la tranfpiration, 
& on s’en fert au Bréfil pour guérir Le mal vénérien, 


= 6 {. m. c’eft la neuvieme lettre 
| de l’alphabet latin. Ce caraétere 

Du avoit chez les Romains deux va- 

GA AUS UT leurs différentes ; 1l étoit quel- 
| ML quefois voyelle, & d’autres fois 
confonne. 
I. Entre les voyelles, c’étoit 
_— la feule fur laquelle on ne met- 
toit point de ligne horifontale pour la marquer lon- 
gue, comme le témoigne Scaurus. On allongeoit le 
corps de la lettre , qui par-là devenoit majufcule, 
au milieu même ou à la fin des mots P/so,r1rus, 
ÆDILIS , &c. C’eit à cette pratique que, dans l’Au- 
lulaire de Plaute, Staphyle fait allufion, lorfque 
voulant fe pendre, il dit : ex me unam faciam licteram 
longam. 

L ufage ordinaire, pour indiquer la longueur d’une 
voyelie, étoit, dans lescommencemens, de la répéter 
deux fois, & quelquefois même d’inférer 2 entre 
les deux voyelles pour en rendre la prononciation 
plus forte ; de-là zhala ou aala, pour a/a, & dans 
les anciens mehecum pour mecum ; peut-être même 
que hi n’eft que l’orthagraphe profodique ancien- 
ne de #i que tout le monde connoit , vehemens de ve- 
mens , prehendo de prendo. Nos peres avoient adopté 
cette pratique , & ils écrivoient zage pour dge , roole 
pour rôle, fépareement pour féparément, &cc. 

Un 1 long, par fa feule longueur, valoit donc 
deux z: en quanuté,; & c’eft pour cela que fouvent 
on l'a employé pour deux 5 réels, MANU BIS pour 
MANUBIIS, DIS pour pirs. De-là l’origine de 
plufieurs coniraétions dans la prononciation, qui 
n’avoient été d'abord que des abréviations dans 
l'écriture. 

Par rapport à la voyelle Z, les Latins en mar- 
quoiengencore la longueur par la diphthongue ocu- 
laire er, dans laqueiie il y a grande apparence que 
le étoit abfolument muet. Voyez fur cette matiere 
le sraité des lettres de la Méth. lat. de P. R. 

IT, La letire J étroit aufi confonne chez les La- 
tins ; & en voici trois preuves, dont la réunion 
combinée avec les témoignages des Grammairiens 
anciens, de Quintilien , de Charifius, de Diomede, 
de Térencien, de Prifcien, & autres, doit diffiper 
tous les doutes , & ruiner entierement Les objections 
des modernes. 

1°, Les fyllabes terminées par une confonne, qui 
étoient brèves devant les autres voyelles, font lon- 
gues devant les z que l’on regarde comme confon- 
nes, comme on le voit dans adjävat, äb Jôve, &c. 
Scioppius répond à ceci, que ad & ab ne font longs 
que par poñtion, à caufe de la diphthongue LH Ou 10, 
qui étant forte à prononcer , foutient la premiere 
fyllabe. Mais cette dificulté de prononcer ces pré- 
tendues diphthongues, eft une imagination fans fon- 


KreT 
NS NAIL 7] 
| LT] | 


. 


dement, & démentie par leur propre briéveté. Cette . 


brièveté même des premieres {yllabes de jévar & de 
Jôve prouve que ce ne font point des diphthongues, 
puifque les diphthongnes {ont &c doivent être longues 
de leur nature, comme je l'ai prouvé à l’arucle 
HraTus. D'ailleurs fi la longueur d’une {yllabe 
pouvoit venir de la plénitude & de la force de la 
fivante, pourquoi la premiere {yllabe ne feroit-elle 
pas longue dans ddaülus , dont la feconde eft une 
diphtongue longue par natures & par fa pofition 
devant deux confonnes ? Däns l’exaéte vérité, le 
principe de Scioppius doit produire un effet tout 


çontraire ; S'il influe en quelque chofe fur la pronon- 
Tome VIIL, 


ciation de la fyllabe précédente : les efforts de l’or< 
gane pour la produéhon de la fyllabe pleine & forte, 
doivent tourner au détriment de celles qui lui font 
contigués foit avant foit après. 

2°. Si les 7, qu® l’on regarde comme confonnes, 
étoient voyelles ; lorfqu'ils font au commencement 
du mot, 1ls cauferoient élifion de la voyelle ou de 
l’r finale du mot précédent, & cela n’arrive point : 
Audaces fortuna juvat ; interpres diyäm Jove miffus ab 
ipfo. 

3°. Nous apprenons de Probe & de Térencien , 
que 2 voyelle fe changeoit fouvent en confonne ; 
& c’eft par-là qu'ils déterminent la mefure de ces 
Vers: Arictat in portas, parictibufque premunt arilis ; 
Où 11 faut prononcer arjetat & parjeribus. Ce qui eft 
beaucoup plus recevable que l'opinion de Macrobe, 
felon lequel ces vers commenceroient par un pié de 
quatre brèves : 1l faudroit que ce fentiment fût ap- 
puyé fur d’autres exemples, où l’on ne pût ramener 
la loi générale, ni par la contraéion , ni par la fyn- 
crèfe, ni par la transformation d’un: où d’un z en 
conionne. 

Mais quelle étoit la prononciation latine de l’ 
confonne ? Si les Romains avoient prononcé, com- 
me nous, par l'articulation /e, où par une autre 
quelconque bien différente du fon 1; n’en doutons 
pas, 1ls en feroient venus, ou ils auroient cherché 
à en venir à l’inftitution d’un cara@ere propre. L’em- 
pereur Claude voulut introduire le digamma F ou 4 
à la place de l’x confonne , parce que cet avoit 
fenfiblementune autre valeur dans LInUTL, par exem- 
ple, que dans #rum : & la forme même du digamma 
indique affez clairement que l’articulation défignée 
par l’ confonne, approchoit beaucoup de celle que 
repréfente la confonne F, & qu’apparemment les 
Laruns prononçoient Vinium , comme nous le pronon- 
çons nous mêmes, qui ne fentons entre les articula- 
tions f & y d'autre différence que celle qu'il y a du 
foit au foible. Si le divamma de Claude ne fit point 
fortune, c’eft que cet empereur n’avoit pas en main 
un moyen de communication auffi prompt, auff für, 
&t aufhi efficace que notre impreflion : c’eft par-là 
que nous avons connu dans les derniers tems, & que 
nous avons en quelque maniere été contraints d’a- 
dopter les caraëteres diftinéts que les Imprimeurs ont 
affectés aux voyelles : & x, & aux confonnes ; & y. 

Il femble donc néceffaire de conclure de tout ceci, 
que les Romains prononçoient toûjours à de la mê- 
me maniere, aux différences profodiques près. Mais 
fi cela étoit, comment ontils cru & dit eux-mêmes 
qu'ils avoient un / confonne ? c'eft qu’ils avoient fur 
cela les mêmes principes, ou , pour mieux dire, les 
mêmes préjugés que M.Boindin , que les auteurs du 
diétionnaire de Trévoux, que M. du Marfais lui- 
même, qui prétendent difcerner un : confonne , dif- 
férent de notre 7, par exemple, dans les mots aïeux, 
foyer, moyen, payeur, voyelle, que nous prononcons 
aieux , fo-ier, moi-len, pai-ieur, voi-ielle : MM. Boin- 
din & du Marfais appellent cette prétendue confon- 
ne un mouillé foible. Voyez CONSONNE. Les Italiens 
& les Allemands n’appellent-1ls pas confonne un à 
réel qu'ils prononcent rapidement devant une autre 
voyelle, & ceux-ci n’ont-ils pas adopté à peu-près 
notre z pour le repréfenter ? | 

Pour moi, je l'avoue, je n’ai pas l’oreille affez 
délicate pour appercevoir, dans tous les exemples 
que l’on en cite, autre chofe que le fon foible & ra- 
pide d’un; je ne me doute pas même de la moindre 
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preuve qu'on pourroit me donner qu'il y ait autre 
‘chofe, & je n’en ai encore trouvé que des aflertions 
fans preuve. Ce feroit un argument bien foible que 
de prétendre que cet :, par exemple dans payé, eff 
confonne , parce que le fon ne peut-en être continué 
par une cadence mufcale, comme celui de toute 
autre voyelle. Ge qui empêche cet i d’être cadencé, 
c’eft qu'il eftla voyelle prépofñitive d’une diphthon- 
gue; qu'il dépend par conféquent d’une fituation 
momentanée des organes, fubitement remplacée 
par une autre fituation qui produit la voyelie poft- 
poñtive; &que ces fituations doivent en effet fe 
duccéder rapidement, parce qu’elles ne doivent pro- 
duire qu’un fon, quoique compoñfé. Dans/uz, dira- 
+-on que # foit une confonne , parce qu’on eff forcé 
de pafler rapidement fur la prononciation de cet 
pour prononcer À dans le même inftant ? Non; wi 
dans lui eft une diphtongue compofée des deux 
voyelles 4 & i; iédans pai-ié en eft une autre, 
compolfée de z & de <. 

Je reviens aux Latins : un préjugé pareil fufifoit 
pour décider chez eux toutes les difficultés de pro- 
Hodie qui naïtroient d’une affertion contraire ; & les 
preuves que j'ai données plus haut de l’exiftence 

d’un ? confonne parmi eux, démontrent plütôt la 
réalité de leur opinion que celle de la chofe : mais 1l 
me fuffit ici d’avoir établi ce qu'ils ont crü. 

Quoi qu’il en foit, nos peres, en adoptant l’al- 
phabet latin, n’y trouverent point de caraétere pour 
notre articulation 7e : les Latins leur annonçoient 
un confonne, & ils ne pouvoient le prononcer que 
pat 7e: ils en conclurent la néceflité d'employer lz 
latin, & pour le fon: & pour l'articulation je. Ils 
eurent donc raïfon de diftinguer l’z voyelle de l’ 
confonne. Mais comment gardons-nous encore le 
même langage ? Notre orthographe a changé ; le 
. Bureau typographique nous indique les vrais noms 
de nos lettres, 8 nous n'avons pas le courage d’être 
conféquens & de les adopter. 

L'Encyclopédie étoit aflürément l’ouvrage le plus 
propre à introduire avec fuccès un changement fi 
æaifonnable : mais on a craint de tomber dans une 
affeétation apparente, fi l’on alloit fi direétement 
<ontre un ufage univerfel. Qu'il me foit permis du 
moins de diftinguer ici ces deux lettres, &c de les 
cotter comme elles doivent l'être, & comme elles 
le font en effet dans notre alphabet. Peut-être le pu- 
blic en fera-t-1l plus difpofé à voir l’exécution en- 
tiere de ce fyftème alphabétique, ou dans une fe- 
conde édition de cet ouvrage, ou dans quelque autre 
di&tionnaire qui pourroit l’adopter. 

TI, c’eft laneuvieme lettre &c la troifieme voyelle 
de l’alphabet françois. La valeur primitive & pro- 
pre de ce caratere eft de repréfenter le fon foi- 
ble , délié, &t peu propre au port de voix que 
prefque tous les peuples de l'Europe font entendre 
dans les fyllabes du mot latin zic, Nous repré- 
fentons ce fon par un fimple trait perpendiculaire, 
&c dans l'écriture courante nous mettons un point 

-au-deffus, afin d'empêcher qu’on ne le prenne pour 
Âe jambage de quelque lettre voifine. ‘Au refte, il 
eft fi aifé d’omettre ce point, que lattention à le 
mettre eftregardée comme le fymbole d’une exac- 
titude vetilleufe : c’eft pour cela qu’en parlant d’un 
homme exa@ dans les pius petites chofes, on dit qu'il 
métdes points fur les z. 

Les Imprimeurs appellent 2 srema, celui fur lequel 
on met deux points difpofés horifontalement : quel- 
ques Grammairiens donnent à ces deux points le 
nom de diérèfe ; & j'approuverois aflez cette déno- 
mination, qui ferviroit à bien cara@érifer un figne 
orthographique, lequel fuppofeeffeétivement une fé- 
paration, une divifion entre deux voyelles; dixipe- 
ss, divifio, de Jipte, divido, Îl ÿ a deux cas où 1l 


faut mettre la diérèfe fur une voyelle. Le premier 
eft, quand il faut la détacher d’une voyelle précé- 
dente, avec laauelle elle feroit une diphtongue fans 
cette marque de féparation : ainfi 1l faut écrire Laïs, 
Morfe , avec la diérèfe, afin que l’on ne prononce 
pas comme dans les mots laid, moine. 

Le fecond cas eft, quand on veut indiquer que la 
voyelle précédente n’eft point muette comme elle 
a coûtume de l’être en pareille pofition, & qu’elle 
doit fe faire entendre avant celle où l’on met les 
deux points : ainfi il faut écrire aiguille, contiguiré , 
Guife (ville) avec diérèfe , afin qu'on les prononce 
autrement que les mots argulle , guidé, guife , fan- 
taifie, 

Il y a quelques auteurs qui fe fervent de l’? créma 
dans les mots où l’'ufage le plus univerfel a deftiné. 
l'y à tenir la place de deux 22: c’eft un abus qui 
peut occafonner une mauvaife prononciation; car 
fi an lieu d'écrire payer, envoyer, moyen, on écrit 
païer , envoier, moien , un leéteur conféquent peut 
prononcer pa-ter, envo-ler, mo-ien , de même que 
lon prononce pa-ien , a-ieux. 

C’eft encore un abus de la diérèfe que de la met- 
tre fur un z à la fuite d’un e accentué, parce que l’ac- 
cent fuffit alors pour faire détacher les deux voyel- 
les ; ainfi il faut écrire, athéifine, réintégration, défie, 
& non pas acheifme, réintégration , déifié, 

Notre orthographe aflujettit encore la lettre : à 
bien d’autres ufages , que la raifon même veut que 
l’on fuive , quoiqu’elle les defapprouve comme in- 
conféquens. 

_ 1° Dans la diphtongue oculaire 47, on n’en- 
tend le fon d’aucune des deux voyelles que l’on y 
voit. 

Quelquefois 4 fe prononce de même que le 
muet; comme dans fai/ant, nous faifons, que l’on 
prononce féfant, nous fefons : il y a même quelques 
auteurs qui écrivent ces mots avec l’e muet, de mê- 
me que je ferai, nous ferions. S'ils s’écartent en cela 
de Pétymologie latine facere, &c de l’analogie des 
tems qui confervent 4, comme faire, fair, vous 
faites, &cc. ils fe rapprochent de l’analogie de ceux 
où l’on a adopté umiverfellement le muet, & de la 
vraie prononciation. 

D’autres fois ai fe prononce de même que le 
fermé ; comme dans j'adorai, je commençai , ÿ’ado- 
rerai , je commencerai, & les autres tems femblables 
de nos verbes en er. 

Dans d’autres mots, ar tient la place d’un à peu 
ouvert; comme dans les mots plaire, fatre, affaire, 
contraire, vainement, & en général par-tont où la 
voyelle de la fyllabe fuivante eft un e muet. 

Ailleurs ai repréfente un é fort ouvert ; comme 
dans les mots dais , faix , maïs , paix, palais , por- 
craits , fouhaits. Aurefte, 1l eft très-difiicile, pour 
ne pas dire impoffble, d'établir des régles générales 
de prononciation , parce que la même diphthongue, 
dans des cas tout-à-fait femblables, fe prononce di- 
verfement : on prononce je /ais, comme Je Jés; & 
je fais, comme je és. 

Dans le mot douairière, on prononce 4: comme #, 
douarière. 

C’eft encore à-peu-près le fon de le plus ou moins 
ouvert, que repréfente la diphthongue oculaire #7 , 
lorfque fuivie d’une 7 on d’une z, elle doit deve- 
nir nafale; comme dans faim , pain, ainfi, mainte- 
nant, &tc. 

2°, La diphthongue oculaire £ 7 eft à-peu-près 
aflujettie aux mêmes ufages que 47, fi ce n’eft 
qu’elle ne repréfente jamais le muet. Mais elle fe 
prononce quelquefoïs de même que léfermé ; com- 
me dans veiné, peiner, feëgneur, & tout autre mot 
où la fyllabe qui fuit n’a pas pour voyelle un & 
muet, D’autres fois ei {e rend par un ë peu ouvert, 
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comme dans veire, peine, enfeigne, & tout autre 
mot où la voyelle de la fyllabe fuivante eftun e 
muet : il en faut feulement excepter reire, reitre & 
feixe, où ei vaut un é fort ouvert. Enfin, l’ei nafal 
fe prononce comme &i en pareil cas: plein, Jen, 
éteint, 8. | 

3°. La voyelle z perd encore fa valeur naturelle 
dans la diphtongue 0, qui eft quelquefois impro- 
pre & oculaire, & quelquefois propre &T auricu- 

laire. cu | 

Si la diphtongue 0 meft qw’oculaire , elle repré: 
fente quelquefois l’è moins ouvert , comme dans 
foible, il avoit; & quelquefois lé fort ouvert, com- 
me dans Anglois, j'avois ; ils avoient. 

S1 la diphtongue ot eft auriculaire, c’eft-à-dire, 
qu’elle indique deux fons effe@ifs que l'oreille peut 
-difcerner ; cen’eft aucun des deux qui font repré- 
fentés naturellement par les deux voyelles o & :: 
au lieu de o, qu’on y prenne bien garde, on pro- 
nonce toujours ox; & au lieude :,onprononceune 
ouvert qui me femble approcher fouvent de la ; 
devoir, fournois, lois , moine:, poil, poivre, &cc. 

Enfin, fi la diphtongue auriculaire 07, au moyen 
dunez, doit devenir nafale, li y défigne encore 
un è ouvert; loin, foin, témoin, jointure, &tc. 

C’eft donc également un ufage contraire à la def- 
tination primitive des lettres, & à l’analogie de l’or- 
thographe avec la prononciation, que de repréfen- 
ter le fon de l’e ouvert par ai, par ei & par oi; & 
les Ecrivains modernes qui ont fubflitué az à oi par. 
tout où cette diphtoñgue oculaire repréfentée l’e ou- 
vert, comme dans anglais , français, je lifais, il 
pourrait, connaitre, au lieu d’écrire anglois, fran- 
gois, je Lfois, il pourroit , connoître ; ces écrivains, 
dis-je, ont remplacé un inconvénient par un autre 
aufli réel. J’avoue que l’on évite par-là l’'équivoque 
ae lo: purement oculaire"& de l’o auriculaire : mais 
on fe charge du rifque de choquer les yeux de toute 

la nation , que lhabitude a affez prémunie contre 
les embarras de cette équivoque ; & l’on s’expofe à 
une jufte cenfure, en prenant en quelque forte le 
ton léciflatif, dans une matiere où aucun particulier 
ne peut jamais être légiflateur, parce que l’autoriré 
fouveraine de l’ufage eft incommunicable. 

Non feulement la lettre z eft fouvent employée à 
fignifier autre chofe que le fon qu’elle doit primive- 
ment repréfenter : 1l arrive encore qu’on joint cette 
lettre à quelqu’autre pour exprimer fimplement ce 
{on primitif, Ainfi les lettres 42 ne reprélentent que 
le fon fimple de li dans les mots aide , vuider, & 
autres dérivés, que l’on prononce vide, vider, &c. 
& dans les mots guide, guider, &c. quitte, quitter, 
acquitter ; &tc. &t par-tout où l’une des deux articu- 
Jauons gue ou que précede le fon :. De même les 
lettre ze repréfentent fimplement le fon : dans m:4- 
7iemerit à Prierois > NOUS rernercierons , il liera, qui 
viennent de manier, prier, remercier, lier, & dans 
tous les mots pareillement dérivés des verbes en zer. 
L’ qui précéde [7 dans le premier cas, & le qui 
le fuit dans le fecond, font des lettres abfolument 
muettes. 

La lettre J', chez quelques auteurs, étoit un figne 
numéral , & fignifioit cezr, fuivant ce vers à 


J, C compar erit, & centum fépnificabie. 


Dans la numération ordinaire des Romains, & 
‘dans celle de nos finances, 1 fignifie zn ; & l’on 
peut en mettre jufqu'à quatre de fuite pour expri- 
mer jufqu'à quatre unités. Si la lettre numérale r 
eft placée avant 7 qui vaut cirg, ou avant x qui 
vaut dix, cette pofition indique qu'il faut retran- 
-cher un de cinq où de dix; ainfi 1 fignifie cinq 
MOINS Ur OÙ quatre, IX fignifie dix moins un ou neuf: 


on ne place jamais 7 avant une lettre de pl d 
Tome VIII, Des 
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valeur, Comme L cnquante, C ten, D Cinq Ces 
M rule; ainf on n'écrit point I£ pour quarante 
neuf, Mais XLIX, 


_La lettre 7 eft cellé qui cara@érife la monnoie de 
Limoges. 

J ,1. m. c’eft la dixieme lettre & la feptieme con- 
fonse de Palphabetfrançois. Les Imprimeurs l’appel- 
lent Z d'Hollande, parce que les Hollandois l’intro= 
duifirent les premiers dans limpreffion, Conformé- 
mént au fyltème de la Grammaire générale de P. R. 
adoptée par l'auteur du Pureau typographique, le 
vrai nom de cette lettre éft 7e, comme nous le pro- 
nonçons dans le pronom de la premiere perfonne : 
car la valeur propre de ce cara@tere eft de repréfen:- 
ter l'articulation fiflante qui commence les mots 
Japon, j'ofe, & qui eft la foiblé de l'articulation 
forte qui eft à la tête des mots prefque femblables, 
Chapon, chofe. JT eft donc une confonne linguale, 
filante , & foible. Voyez an mor CONSONNE, le 
fyflème de M. du Marfais fur les confonnes, & à 
Particle 4, celui que j'adopte furle même fujet, 

On peut dire que cette lettre eft propré à l’alpha= 
bet françois , puifque de toutes les langues ancien- 
nes que hous connoflons, aucune ne faifoit ufage 
de l'articulation qu’elle repréfente ; & que parmi les 
langues modernes, fi quelques-unes en font ufage. 
elles la repréfentent d’une autre maniere, Ainfi les 
Italiens » Pour prononcer Jardins , J0rno, écrivent 
gtardino, giorno. Voyez le Maitre italien de Vene- 
TON, p. 0. édit. de Paris 1709. Les Efpagnols ont 
adopté notre caraëtere, mais il fignifie chez eux au- 
tre chofe que chez nous ; Aÿo, fils, Juan, Jean , 1e 
prononçant prefquecomme s’il yavoit ikko, Khouan. 
Voyez la Méthode efpagnole de P.R, p. 5, édir, de 
Paris ; 1660. 

Les maîtres d'écriture ne me paroiflent pas ap- 
porter aflez d'attention pour différencier le 7 Capi- 
tal de l’r : que ne fuivent-ils les erremens du carac- 
tere courant ? L’ ne defcend pas au-deflous du . 
corps dés autres caraétetes , le defcend : voilà la 
regle pour les capitales. Arricle de M. Brauzér. 

* J, (Ecriture.) nous avons aufñ dans l'écriture ; 
ainfi que dans l’impreffion, un ; confonne & un ? 
voyelle ; & dans chacun de ces caracteres, un £ 
confonne ou voyelle, coulé; un aigu , un rond. , 
Après avoir expliqué la formation du g, nous n’a- 
vons rien à dire de la formation de l”; confonne, 
qui n’en eft qu'une portion. Pour l’: voyelle coulé 
il fe forme d’un trait plus droit & d’un angle de 
plume moins obtus que li italien , 8 celui-ci d'un 
trait plus droit & d’un angle de plume moins obtus 
que le rond. On n’emploie à tous que le mouve- 
ment fimple des doigts mus dans une direion ver- 
ticale, mais un peu plus ou un peu moins inclince 
de droit à gauche. À la partie inférieure de cette 
lettre , le poignet agit de concert avec les doigts. 
Voyez nos Planches d'Ecriture. 


TA JA 

* JAA-BACHT, f. m. ( Æif. mod. ) capitaine de 
gens de pié chez les Turcs. C’eft auf un officier des 
janiffaires chargé de lever les enfans de tribut, Il eft 
accompagné dans fes fonétions d’un écrivain ou fe- 
crétaire qui tient Le rôle des provinces, des lieux s 
& du nombre d’enfans qui doivent être fournis. 

JAA-JA , f. m. (Bor. exotiq.) arbrifleau de la Corse. 
trée des noirs. Les Hollandois l’appellent maugelaer: 
Il croît aux lieux marécageux & aux bords des de. 
vieres. Il pouffe un fi grand nombre de tiges qu’on 
a peine à difcerner la principale. Le J aa-ja croît dans 
l’eau, & l’on y trouve fouvent des huitres attachées 
Di, de Trévoux. s 


* JAAROBA, 1, m, (Bor, exorig.) efpece de feve 
Hhh ji 
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: du Bréfil ; elle eft femblable à la euiette , feulement 
plus petite. On mange les racines de la plante quila 
orte. - 
JAATZDE, fm. (Hiff, nat, Bor.) c’eftunatbrifileau 
du Japon, à feuilles de ricin commun ; fes fleurs font 
blanches , à cinq pétales. Ses baies font moins groffes 
qu'un grain de poivre. Elles ont à leur fommet une 
efpece d’aigrette formée par les cinq étamines de la 
fleur. 

JABAYABITE , {. m. (Æiff. mod.) nom de fette 
parmi les Mufulmans , qui fuivant Ricaut, enfei- 
gnént que la fcience de Dieu ne s’étend point à tou- 
tes chofes ; que le tems &c l'expérience lui ont ap- 
pris plufieurs chofes qu’il ignoroit auparavant. Dieu, 
difent-1ls, n’ayant point eu de toute éternité une con- 
noiflance exade de tous les évenemens particuliers 
qui doivent arriver dans le monde , il eft obligé, de 
te gouverner felon les occurrences. Voyez PROvI- 
DENCE , PRÉSCIENCE, CONTINGENT. Didion.de 
Trévoux. 

* JABE, {. m. (if, anc.) l’acception de ce mot 
eft incertaine. C’eftoule nom de Dieu chez les Sa- 
Maritains , Où un terme correfpondant au Jas des 
Juifs, ou une corruption de Juba , ou de Jefora. 

JABATOPET A , voyez JABOT APITA. 


! 


née , fur la côte d’or, derriere le fort de Saint Geor- 
ges de la Mine. Bofman dans fa defcription de la Gui- 
née , dit que le roi de ce canton eft un fi petit fe:- 
gneur, qu'il aufoit peine à lui donner à crédit pour 
cent florins de marchandife , de peur de n’en être ja- 
mais payé , VU fa pauvreté. Ce pays eft arrofé par 
la riviere de Rio de Saint-Jean, que les negres ap- 
pellent Bofumpra à caufe qu'ilsle tiennent pour être 
ün dieu, Voilà donc enfin une riviere divimifée par 
des Maures. (D. J.) 

 JABIRU, f. m. (Æf. na. Zoologie.) grandoïfeau 
de riviere de l’Amérique , qui a du rapport avec la 
grue ; il eft plus grand qu’un cigne, fon col eft gros 
comme le bras, fa tête eft fort grande , fon bec eft 
droit , & a environ dix à onze pouces de long, il 
eft un peu recourbé par le bout ; fes jambes ont en- 
viron deux piés de longueur, & font couvertes d’é- 
cailles. Il eff tout blanc comme un cigne ou uneoie. 
Le cou n’eft point garnide plumes, & n’eft couvert 
» que d’une peau noire & dure, On conjeétute que cela 
vient de ce que les plumes étoient tombées , & que 
l'on n’a vû cet oifeau que mort. Voyez Margrave, 
kiff. Brafilienfis. 

JABIRUGUACU , £. m. (Orzihol. exor.) nom 
d’un oïleau du Bréfil, appellé par quelques-uns za7- 
duapoa , & par les Hollandois fcheurvogel ; cet oïfeau 
tient beaucoup au genre des grues; 1la un bec large, 
long de fept à huit pouces , arrondi, & un peu élevé 
à extrémité. Il porte fur le fommet de la tête une 
éfpece de couronne offeufe , d’un gris blanc ; fon 
long col &t fa tête font revètus de peau écailleufe, 
fans aucunes plumes ; le refte du corps eft couvert 
de plumes blanches ; mais les grofles plumes des aîles 
font noirâtres avec une teinte pourpre. Il paffe pour 
un manger délicieux. Ray , Orritholog. pag. 202. 
DS 

JABLE ,f. m. terme de Tonnelier , c’eft la partie des 
douves d’un tonneau qui excede Îles fonds des deux 
côtés, & qui forme en quelque façon la circonfé- 
rence extérieure de chacune de fes extrénntés. 

Le jable fe prend depuis l’entaille ou rainure dans 
laquelle font enfoncées & aflujetties les douves du 
fond de la futaille, jufqu’au bout des douves de Ion 
gueur. Cette entaille ou rainure fe nomme aufli quel- 
quefois le yable. | 
* Pour jauyer lestonneaux , il faut d’abord appuyer 
un des bouts du bâton de jauge fur le able du ton- 
neau ou futalle qu’on fe propofe.de jauger , faifant 


JABI, (Géog.) petit royaume d'Afrique en Gui 
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attention cependant que quand, le ÿable d’une piece 
eft plus court qu’il ne doit l'être, cette diminution 
du able donne néceffairement un excédent de jauge. 
Voyez JAUGE 6 TONNELIER. | 

On appelle peignes de jable de petits morceaux de 
douves taillés exprès , qu’on fait entrer par force fous 
les cerceaux pour rétablir les Jab4es rompus. 

JABLER , c’eft faire des jables aux tonneaux & 
aux douves. or 

JABLOIRE , f. f. (Tonnelier.) c’eft un inftrument 
dont les Tonnéliers fe fervent pour faire le jable des 
tonneaux, ou larainure où on fait entrer les fonds. 
Cerourileft compoiée de deux pieces de bois. l’une 
cilindrique & l’autre quarrée ; au bout de celle-ci eft 
un mofceau d’acier dentelé comme une fcie. Le ton- 
nelier qui s’en fert appuie la partie cilindrique de 
plat fur les bords des tonneaux qu'il a affemblés, & 
conduifant loutil tout au tour, il y forme avec le 
morceau d'acier une rainure qu’on appelle le jable, 
Voyez nos Planches de Tonnellerie. 

* JABORANDE,, f. m.( Bor. exot, ) plante haute 
de deux piés ; qui a fes tiges ligneufes, grandes , 
noueufes, tortues &c inégales; fa racine fort groffe, 
& divifée en un grand nombre de parcelles & de 
filamens ; fes fleurs blanches, & à quatre feuilles, 
&c fes graines renfermées fous une double cofle, 
brunes , applaties, & de la figure à peu-près d’un 
cœur tronqué par la pointe. On ne fair où croît le 
Jaborande ; fa raçine pafle pour alexipharmaque. 
Di&. de Trévoux. | 

JABOT , f. m.(Ornithol.) ingluvies , colum , poche 
membraneufe fituée près du cou des oifeaux , & au 


bas de leur œfophage, 


Tous les oifeaux ont un élargiffement au bas de 
l'œfophage , qu’on appelle le yabos , qui leur fert 
pour garder quelque tems la nourriture qu'ils ont 
avalée fans mâcher , avant que de la laïfler entrer 
dans le ventricule, 

… Les Phyfologiftes donnent trois ufages apparens 
à ce fac ; le premier de difpofer la nourriture à la 
digeftion ; le fecond de la ferrer quelque tems, afin 
que le ventricule ne s’emplifle pas trop, dans les oc- 
cafions où les oifeaux trouvent & amafñlent plus de 
nourriture que leur eftomac n’en doit tenir pour la 
pouvoir bien digérer ; le troifieme de réferver cette 
nourriture pour la porter à leurs petits. # 

Les pigeons ont ce Jabos fort ample ; ils l’enflent 
& l’élargiffent extraordinairement , pour un autre 
ufage.que celui de réferver une grande quantité de 
nourriture ; car l'air qu'ils attirent pour la refpira- 
tion, entre aufli dans le 7abos, & gonflant cette par. 
ue, produit la groffe gorge , qui elt particuliere aux 
pigeons. Quelques anatomiftes prétendent avoir 
trouvé dans la trachée artere des pigeons, le con- 
duit par lequel Pair entre dans leur 7abor. 


L’onocrotale a un grand fac fait par l’élargifie- 
ment de {on œfophage , qu’on lui voit pendu en-de- 
vant, depuis le deffous du bec, jufqu’au bas du col; 
en cet endroit la peau n’eft point garnie de plumes, 
mais feulement d’un duvet très-court, arrangé en 
long fur l’'éminence de chacune des rides que ce fac 
fait en fe pliant comme une bourfe. 


Le jabot du coroman, dont l’œfophage fouffre une 
dilatation pareille à celle de l’œfophage de l’onocro- 
tale , eft plus caché, étant recouvert de plumes à 
l'ordinaire ; ces facs fervent à l’un & à l’autre de ces 
deux efpeces d’oifeaux , à recevoir les poiffons qu'ils 
avalent fort grands , &c tout entiers. 

Quand les hérons veulent manger des moules, ils 
les avalent avec leurs coquilles ; & lorfqu'ils {en- 
tent qu’elles font ouvertes, par la chaleur qui'a re- 
lâché les reflorts de leurs mufcles , ils les vomifient 
pour en manger la chair. Il y a apparence que c’eft 
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le jabot qui leur fert à cet ufage , fa chaleur étant 
fufifante pour faire ouvrir lesmoules, 

Les finges ont dans La bouche des poches aux deux 
côtés de la mâchoire où ils ferrent tout ce qu'ils veu- 
lent garder ; on dit auf qu'il y a un poifion qui a 
comme le finge, ce fac dans la gueule , où fes petits 
viennent fe jetter quand 1lsont peut. (D. J.) 

.JABOT APITA , {. m. (Boran. exor.) arbre d’une 

hauteur médiocre’ du Brefil, & du genre des ochna 
de Emnæus.; voyez OCHNA. 
_ Margrave & Pifon l’appellent, arbor haccifera ra- 
cemofa ; Brafilienfis , baccä trigoné , prolifer4, Il fe 
plait fur les rivages de la mer ; fon écorce eft iné: 
sale , de couleur grifâtre ; {es branches font molles 
& phantes fes feuilles font alternes , vertes , oblon- 
gues, pointues ; fes fleurs font petites, en bouquets, 
à cinq pétales jaunes , & d’une odeur très-agréable. 
Après qu'elles font pañées , 1l leur fuccede un fruit 
qui vient en grapes, c’eft-à-dire que chaque pédicule 
porte une baie de la groffeur d'un noyau de cerife, 
de figure preique triangulaire, à laquelle font atta- 
chées irois ou quatre autres baïes fans pédicule, 
ovoides, de la même groffeur, de couleur noirecom- 
me nos myrtilles, & donnant la même teinture ; leur 
goût eft füptique ; on en tire de l’huile par expref- 
fon. Ces baies fervent encore aux mêmes ufages que 
nos baies de myrthe, pour arrêter Les cours de ven- 
tre, reflerrer, & fortifier Les inteftins. (D. J.) 

JABOTI, £. m, (Hifi. rar. Zoo!.) nom qu’on donne 
en Amérique à une efpece de tortue quis’y trouve; 
fon écaille eft noire , & l’on y remarque plufieurs 
figures hexagones comme en relief, La tête & les piés 
font bruns ,mouchetés de taches verdätres, Ray, 
Syropf. quadruped. Ar 

, JABURANDIBA , f. m. (Æff. mar. Boran.) arbre 
du Bréfil, dont les voyageurs ne nous ont point don- 
né la defcription ; ils fe font contentés de dire que fes 
feuilles font un fpécifique contre toutes les maladies 
du foie. Il y en a une autre efpece à feuilles rondes, 
moins grandes que les premueres ;, ce dernier a des 
racines dont le goût eft auffi fort que le gingembre, 
& qui appliquées fur les gencives, difipent tous 
leurs maux. | 

_ * JABUTICABA , fm. (Alf. na. Bor.) grand ar- 
bre qui croît au Bréfil. Il porte des fruits qui le cou- 
vrent depuis le bas du pié jufqu’au fommet , enforte 
qu'on appérçoit à peine l'arbre. Ce fruit eft noir, 
rond , de la groffeur d’un petit mon, d’un fuc doux 
comme celui du raïfin mûr, & falutaire aux fié- 
vreux. Il y a beaucoup de ces arbres dans le terri- 
toire de Saint-Vincent. Di. de Trevoux. 

JAC , ou JACHT , (Marine.) Voyez YACHT. 

JACA , £. m. (Botan. exor.) arbre des Indes orien- 
tales, de la grandeur du laurier. C’eft le oaca de 
Parkinfon , le tijaca-marum, Morr. Malab, palma , 
fruêtu aculeato, ex trunco prodeunte , de C. Bauh. le 
papa d’Acofla , & le jaqua Ou Jaaca de nos yoyageuts, 

Acoffa , Garcias, Tragofo , Linfchoot, & antres. 

Cet arbre a la feuilie large comme la main, d’un 
verd clair, & nerveufe. Il croit le long des eaux , & 
porte le plus gros fruit qui foit connu dans lemonde. 

11 fort du tronc , ainfi que des principales branches, 
& eft fouvent enfeveli dans la terre avec le bas du 
tronc, auquel il eft adhérant, [left de figure conique, 
d’une palme de large fur deux de longueur , & pefe 
ordinairement quinze à vingt livres; il eft couvert 
d’une coque verte, épaifle, & parfemée d’une inf- 
nité de tubercules, écailleux , piquans , maïs blancs 
& laiteux en-dedans. Ce fruit en contient une inf- 
nité d’autres plus petits, oblongs & enveloppés d’u- 
ne écorce commune ; leur pulpe eft épaifle, jauni- 
tre , d’un goût & d’une odeur agréable. Chacun de 
ces fruits renferme une amande placée dans fa chair, 
comme dans un fac ; ces amandes font çouvertes 
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d’uns | peau mince , cartilagineufé ; blanéhâtre & 
tranfparente ; fous cette pellicule extérieure, on en 
frouvé, une autre rougeâtre, qui contient une fe- 
conde amande, dont le goût approche beaucoup de 
celui de nos chataignes. ‘7 | 

IL s’éleve-du miliew de ce eôhe un piftil épais 
cendré,, femblable à une colonne, autour düquel lès 
plus petits fruits font difpofés. circulairément : une 
de leurs extrémités pénetre dans le piftil , & l'autre 
aboutit diamétralement à l'écorce : on obietve en- 
tre ces fruits ,une infinité de ligamens membtaneux À 


Are 


voureux. 

JACAMACIRT, f. m. (Orrich. exot.) oïfeau très 
remarquable du Bréfil, qu’on peut ranger parnu les 
pies, ayant les piés faits de même, deux orteils de- 
vant , & deux derriere. Il eft de la groffeur de l’a- 
louette ; fes piés font jaunés ; fa tête, {on dos » & 
fes ailes font d’un verd gai, mélangé de jaune & de 
rouge ; fon ventre & {a poitrine {ont d’un ceniré 
fale ; mais comme toutes {es couleurs font très-éclaz 
tantes au foleil, on ne peut s'empêcher d’en admi- 
rer le luftre & la beauté, felon Margrave. if, Braf, 
(D. TJ) 

JACANA , f. m. (Ornitk. exos.) belle efpece de 
colombe du Bréfil, qui aime les lieux humides ; fes 
jambes d’un jaune verd, font plus élevées que celles 
de nos pigeons , & fes orteils, principalement ceux 
de derriere , font plus longs ; fa couleur du dos, du 
ventre &c des ailes, éft nuée de verd & de noir ; 
fon col & fa poitrine jettent toutesles couleurs chan- 
geantes de nos plus beaux pigeons ; fa tête eft pe- 
tite, & couverte d’une coeffe colorée comme la tur- 
quoife orientale ; fon bec à la forme de celui de nos 
poules, petit, en partie d’un jaune verdâtre, & en par- 
tie d’un rouge éclatant. Margrave, kif£. Braf. (D. 7.) 

* JACAPE, f. m. (if. rar. Bos ) efpece de jonc 
du Bréfil, qui ne porte ni femence ni fleurs. On le 
met au-deflus de la plaie de la morfure d’un ferpent , 
6t il foulage: Pifon dit avoir fait ufage avec fuccès 
de la décoëtion de fa racine contre le poifon. Ray. 

JACAPU , f. m. (Ornichol, exor.) oïfeau du Bréfil 
qu’on doit ranger dans la claffe des merles, purqu’il 
en a la figure , la groffeur & la noirceur , à Pexcep- 
tion que fa poitrine eft d’un très-beau rouge, Ray', 
Ornith. pag. 143. (D. J.) | 

JACAPUCAIO , f. m, (Bora. exor.) Pifon carac- 
térife cet arbre en ces termes, arbor nucifera, Brafr- 
lienfis , cortice, fru&lu, ligneo , quatuor nuces continente. 
C’eft un grand arbre du Bréfil, quife plait dans les 
lieux marécageux du cœur du pays; fon bois eff très 
compat ; fon écorce eft erife, dure, inégale, telle 
que celle d’un vieux chêne ; fes feuilles reffemblent 
à celles du meurier , dentelées en leurs bords, & en 
quelque mamiere torfes & recourbées ; fon fruit ef 
gros comme la tête d’un enfant, de figure ovoide, 
termine à {a partie inférieure en cône obtus, attaché 
& fufpendu par un pédicule hgneux. Il eft couvert 
d’une écorce jaune extrémement dure, & au bout 
qui regarde la terre , il eft fermé en façon de boete 
par un couvercle qui paroïît d’un artifice admirable. 
Ce couvercle fe détacheïde lui-même lors de Ja ma 
turité du fruit, & en même tems qu’iltombe , il laifle 
tomber aufhi des noix jaunes, ridées , approchant 
en figure des mirobolans chébules, & contenant une 
amande d’un goût très-favoureux , comme celui des 
piffaches ; on les mange roties, on en donne pour 
nourriture à plufieurs animaux ; on entire beaucout 
d'huile par expreflion, La çoque des noix eff em 
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ployée à faire des tañles , des gobelets® le bois de 


l'arbre réfifte à la pourriture ; & on le préfere à tout 
autre pour des axes de moulins à fucre ; fon écorce 
extérieure defféchée & pilée, fert pour calfeutrer des 
vaifleaux. (D. J.) | 

JACAPUY A , {. m. (Ai. nar. Bor.) grand arbre 
du Bréfil, qui produit un fruit femblable-à un gobe- 
let garni d’un couvercle , & qui contient des efpeces 
de chataignes qui ont du rapport avec les mirobo- 
lans. Dans la maturité le couvercle de ce fruit s’ou- 
vre de lui-même. On lui attribue la propriété fingu- 
liere de faire tomber tous Les poils du corps à céux 
qui en mangent avec excès , inconvénient qu'il n'a 
point lorfqu'on le fait rotir. 


JACARANDA , f. m. (Bor. exor.) arbre des Indes, 
dont Pifon a décrit deux efpeces ; l’une a le bois 
blanc, & l’autre noir ; tous deux font marbrés , durs, 
&z employés dans la Marqueterie. 

Le blanc eft fans odeur ; fes feuilles font petites, 
pointues, luifantes en-deflus, blanches en-deffous, 
oppofées direétement le long des branches; chaque 
rameau poufle divers rejettons, qui portent pendant 
plufieurs jours des boutons gros comme des noyaux 
de cerifes, olivâtres, & difpofés en grappes, ces 
boutons en s’ouvrant , fe divifent chacun en cinq 
feuilles inclinées en bas , & foyeufes au toucher. Il 
naît entre ces feuilles une fleur monopétale , prefque 
ronde, jaune, d’une odeur fuave ; s’épanouiflant 
vers le côté, & pouffant au milieu plufeurs étami- 
nes blanches, terminées par des fommets jaunes, en 
maniere de vergettes de foie. À ces fleurs fuccede 
un fruit grand comme la paume de la main, mais 
d’une figure que la nature a voulu finguliere ; car il 
eft inégal, bofiu , tortueux, inclinant toujours en 
bas par fon poids, rempli d’une chair verte blan- 
châtre, dont les habitans des lieux fe fervent au lieu 
de favon ; ils l’appellent #aripoy. 

Le jacaranda noir differe du blanc, en ce que fon 
bois eft noir, dur, compaët comme celui de cam- 
pêche, & odorant. (D. J.) 


* JACARD , f. m. (if. nar, Zoolog.) l'animal 
que les Portugais appellent adive, & les Malabares 
jacard, reflemble au chien en grandeur &c en figure, 
mais il a la queue du renard &r le mufeau du loup. 
Ces animaux ne fortent guere que la nuit ; ils vont 
en troupes ; ils ont le cri plaintif, à les entendre de 
loin, on diroit que ce font des enfans qui pleurent. 
_ Ils font la guerre aux poules & à toutes fortes de 
volaille. Il y a entre eux & les chiens grande anti- 
pathie. Ils attaquent quelquefois les enfans ; maisun 
homme armé d’un bâton peut toujours s’en défen- 
dre. On les enfume dans leurs tanieres ,qui contien- 
droient vingt perfonnes , où l’on trouve raflemblés 
jufqu’à trente Jacards. 


JACCARE oz JACARET , fm. (Zoolog. exor. ) 
animal du Bréfil peu différent du crocodile des au- 
tres parties du monde. Il n’a point de langue, mais 
feulement une efpece de membrane qui limite, & 
quieft mobile; fes yeux font gros, ronds, brillans, 
gris & bleux, avec une prunelle d’un beau noir ; 
les jambés antérieures font foibles & très-déliées, 
les poftérieures font plus longues & plus fortes ; les 
piés de devant ont chacun cinq orteils, trois au mi- 
lieu plus longs & armés d’ongles pointus, & les 
deux autres en font dénués; les piés de derriere ont 
chacunquatre orteils , dont Pun d’eux n’a point d'on- 
gles. Il a, fur une moitié de fa queue , une forte na- 
geoire , à la faveur de laquelle 1l peut nager comme 
lespoiffons. Ray. fyrr. quadr. p. 262. (D. J.) 


JACARINI, f. m. ( Zool. exor. ) forte de char- 
donneret du Brefil, pour la figure & la groffeur, 
mais ayant d’autres couleurs que ceux de l’Europe ; 
car celui du Brefil eft d’un noir brillant comme l’a- 


ciet poli , & a le deflous des aîles tout blanc, Mar: 
grave, ff. Brafil, (D.1.) | ’ 

JACATIBA , {. m. ( if. nat.) arbre du Bréfil, 
qui porte un fruit femblable au limon , dont le jus 
efttrès-acide. Ce jus fe trouve auffi dans toute l’é- 
corce de l’arbre qui eft fort rare, & quine fe trouve 
que dans la Capitainie de Saint-Vincent. 

JACATET,f. m. (Æiff. mod.) fixieme mois de 
l’année des Ethiopiens & des Coptes. Il répond à 
notre Février. On l’appelle auffi J'acharhtih & Jaca= 
trih, & non Lécatrih , comme on lit dans Kirker, 

_JACATRA , ( Géog.) ancienne ville d’Afie dans 
lifle de la grande Java, détruite parles Hollandois, 
& dontils ontfaitenfuite , fous le nom de Batavia 
une des plus belles places des Indes, à la capitale 
de tous les pays que poffede la compagnie au-delà du 
Cap de Bonne-Efpérance. Voyez BATAvIA. (D. J.) 

JACCA, (Géog.) ancienne ville d’Efpagne , au 
royaume d’Arragon , avec un évêché fufragant de 
Sarragofle, & une forterefle ; elle eft fur la riviere 
d’Arragon au pié des Pyrénées , à 8 lieues N. O. 
d’'Hueica, 10 N. E. de Sarragoffe. Ptolomée en par- 
le ; & elle a confervé fonnom fans aucun change- 
ment. Long, 17. 16. lat. 42. 22. (D. J. 

JACCAL , 1. m. (Zoo/og.) Dellon écrit jacard ; 
efpece de loup jaune, nommé par les Larins Z4pus 
aureus , 8c par les Grecs modernes /quilachi. Ii eft 
plus petit que le loup , &c a la queue du renatd ; on 
les voit prefque toujours en troupe jufqu’à des cen- 
taines enfemble ; ils habitent dans destanieres, d’où 
ils fortent pendant la nuit , & volent tout ce qu'ils 
attrapent jufqu'à des fouliers. C’eft un animal d’ail- 


 leurstimide , & très-commun en Cilicie; 1l a un cri 


lugubre. C’eft felon toute apparence le même que 
le jacard, Voyez Dellon, voyages , ou mieux encore 
Bellon , Objerv. Liv. 2. chap. 108, & Ray, Synopf. 
quad, p.174. (D.J.) 

TACCHAGOGUE,, f. m. ( Art.) on nommoit 
de ce nom ceux qui portoient en proceffion la ftatue 
de [acchus, c’eft-à-dire de Bacchus , à la célébra- 
tion des fêtes éleufiniennes ; ils avoient leurs têtes 
couronnées de mirthe. (D. J.) 

[ACCHUS , f. m. (Lirrér.) ceft le nom, fous le- 
quel Bacchus étoit révéré à Eleufis. Des neuf jours 
deftinés chaque année à la célébration des myiteres 
de Cérès, le fixieme étoit entierement confacré à 
Tacchus, c’eft-à-dire à Bacchus. Cejour-là on por- 
toit fa ftatue en grande cérémonie d'Athènes à Eleu- 
fis , &tous lesinitiés chantoient & danfoient autour 
depuis le matin jufqu’au foir. Les Grecs ayant une 
fois admis l’exiffence des dieux, ils en tirerent parti 
pour fatisfaire leurs goûts & leurs penchans. Cefont 
eux qui pouroient dire à Cérès, à Jacchus, à PA 
mour, vous n'êtes dieux que pour nos plaifirs, (D.J.) 

JACÉE, jacea, {.f.(Hif. nat, Bor.) genre de plante 
compofée de plufeurs fleurons découpés , portés fur 
un embrion, & foutenus par un calice écailleux qui 
n’a point d’épine ; l’embrion devient dans la fuite 
une femence qui porte une aigrette. Tournefort , 
Infé, rei herb. Voyez PLANTE. 

_ Quoiqu’on en compte au-delà de quarante efpe- 
ces, la plus commune mérite feule d’être ici décrites 
les Botaniftes la nomment Jacea nigra ; jacea vulgaris, 
jacea nigra pratenfis , latifolia. k 

Sa racine eft aflez épaifle , ligneufe, vivace , fi- 
breufe , d’une faveur aftringente , & qui caufe des 
naufées. Les premieres feuilles , qui fortent de la 
racine , ont quelque chofe decommunavec celles de 
la chicorée, car elles font longues, un peu décou- 
pées , d’un verd foncé, garnies d’un duvet court, 
Sa tige eft quelquefois unique , quelquefois il y en 
a plufeurs qui fortent d’une même racine ; elle eft 
haute d’une coudée ou d’une coudée & demie, ve- 
lue, cylindrique , çannellée , ferme , roide, difiicis 
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Le à rompre, & remplie demoëlle, Les feuilles, pla- 
cées fur la tige, font nombreufes , fansordre, fem- 
blables à celles qui font vers la racine , mais plus 
étroites , & dentelées à leur baie. Des aifelles de 
ces feuilles s’élevent de petits rameaux garnis de fo- 
lioles femblables , plus petites, portant à leur cime 
une , deux, ou trois fleurs compofées de plufeurs 
fleurons en tuyau, découpées profondément vers 
leur fommet en cinq parties ; ces fleurons font pur- 
purins , fort ferrés, appuyés fur un embrion , & ren- 
fermés dans un calice ; ce calice eft compofé d’é- 
cailles noiratres , difpofées en maniere detuile, & 
garnies de poils à leurs bords. Quand les fleurs 
font feches ; les embryons {e changent en des femen- 
ces oblongues , petites , d’un noir-gris dans la ma- 
turité , chargées d’une aigrette , & nichées dans un 
duvet court & épais. 

Cette plante eft commune dans les pâturages. 
Elle contient beaucoup de fel alkali, fixe ou volatil, 
joint à une huile bitumineufe ; fes feuilles & {es 
fleurs font rarementd’ufage , excepté pour déterger 
& réfoudreles ulceres. (D. J.) 

JACHAL, voyez JACCAL. 

JACHERE,, f. f. (Agriculr.) c’eftune terre labou- 
rable , fur laquelle on ne feme rien pendant une an- 
née , &que cependant on cultive pour la difpofer à 
produire du blé. 

Les fpéculateurs en agriculture ont beaucoup rai- 
fonné pour & contre ce repos périodique , qui de 
trois années paroît en faire perdre une. L'ufage 
conftant de cette méthode dans beaucoup de pays 
eft une préfomption qu’elle eft appuyée fur des rai- 
ons très-fortes ; & le fuccès d’une culture différente 
dans d’autres lieux eft une preuve que cette année 
de repos n’eit pas par-tout d’une indifpenfable nécef 
fité. 

Il paroït difficile de fe pafler de l’année de jachere 
dans toutes les terres que la nature n’a pas douées 
d’une fertilité extraordinaire, ou dont on ne peut 
pas compenfer la médiocrité par des engrais fort 
abondans. En général les terres qu’on fait rappor- 
ter fans interruption s’épuifent, à moins qu’on ne 
répare continuellement ceque la fécondité prend fur 
elles. L'année de repos eft pour la pläpart une con- 
dition eflentielle à la recolte du blé. 

Pendant cette année la culture a deux objets ; d’a- 
meublir la terre, 8 de détruire l’herbe. Ces deux 
objets font remplis par les labours , lorfqu'ils font 
difiribués & faits avec intelligence. On donne aux 
terres trois où quatre Habours pendant l’année de /4- 
chere , mais il vaut toujours mieux en donner quatre, 
excepté dans les glaifes, parce que la difficulté de 
faifir le moment favorable pour les labourer, eft 
beaucoup pluserande. 

On dit lever la jachere , lorfqu’on donnele premier 
labour. Il doit être peu profond, & fait, autant 
qu'il eft pofñble , pendant les mois de Novembre & 
de Décembre, Les gelées quifurviennent ameublif. 
{ent & façonnent la terre , lorfqu’elle eft retournée. 
Ce labour d'hiver a beaucoup plus d'influence qu’on 
ne croit fur les recoltes. , 

Vers la fin d'Avril, lorfque les femailles de Mars 
font finies , on donne le fecond labour aux jJacheres, 
ët les autres fucceffivement , à mefure que l'herbe 
vient à croître. Voyez LABOUR. Dans les inrerva- 
les de chacun de ces labours , les troupeaux paiflent 

fur les 7acheres qui leur fonttrès-utiles depuis le prin- 
tems jufqu’au moment où la recolte des foins leur 
laiffe les prés libres. 

La terre expoféeainfi pendantunan, dans prefque 
toutes fes parties , aux influences de l'air » acquiert 
une difpofition à la fécondité qui eft néceffaire pour 
aflurer une récolte abondante de blé. Mais fi l’on 


veut rendre &c le repos & les labours auffi utiles 
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qu'ils peuvent l'être , il fant que ces labours foierit 
toujours faits par un tems fec, & fuivis, quelques 
Jours après , d’un herfage. Sans ces deux conditions 
la terre n’eft point fuffifamment ameublie .& leshet- 
bes ne font pas aflez détruites. Dans les années plu- 
vieufes , fouvent quatre labours ne fuffifent pas ; il 
faut les multiplier autant que les herbes qui renaïfs 
fent en établiffent lanécefité. 

À ces préparations on joint l'engrais, C’eft pen- 
dant l’année de jachere qu’on porte le fumier fur les 
terres. Lorfque la cour eneft fuffifamment fournie , 
on fait bien de répandre ce fumier immédiatement 
avant le fecond labour. Il fe defleche moins alors K 


que lorfqu'il eft répandu pendant les grandes cha 


leurs de l'été, & il eft mieux mêlé avec la terre par 
les labours qui fuivent le fecond. 

Siune terre eft dans un état habituel de bonne cul- 
ture, &t qu'elle aitétélong-temsengraiflée, on peut, 
fans crainte, ne pas la laïffer entierement oifive pen- 
dant l’année de 7achere. Alors enretournele chaume 
de Mars au mois de Novembre , & on here bien ce 
labour. Au mois de Mars fuivant on fume bien la 
terre , On la laboure de nouveau, & on y feme de 
bonne heure des pois on delavefce. Dès qu'ils font 
recueillis, on laboure encore pour femerle blé dont 
on peut fe promettre une bonne recolte, Mais il eft 

age dene pas toujours demander à la terre cette fé. 
condité continue. On doit confeiller aux cultiva- 
teurs de ne traiter ainfi chaque année que ia moitié 
de leurs jacheres, afin que leurs terres fe réparent 
tous les fix ans par un plein repos. Il y a cependant 
des méthodes qu’on peut tenter peut-être avec de 
grands fuccès, quoique le repos n’y entre pour rien. 
Telle eft celle qui a êté pratiquée par Patulot, 7% OYEZ 
VE ffai fur l'amélioration des terres. 

JACHERER , v. a@. ( Agriculr.) c’eft donner à 
un champ le premier labour. 

JACI D'AQUILA, ( Géog.) petite ville maritime 
de Sicile fur la côte orientale, entre le golphe de 
fainte-Thecle & Ponta Sicca , à mi-chemin de Ca- 
tane à Tavormina. Long. 33. 2. lat. 37.42. (D.J.) 

JACINTE,, hyacinchus ,1,f, (Bor.) genre de plan- 
te à fleur liliacée, monopetale & découpée en fix 
parties ; elles a, en quelque façon, la forme d’une 
cloche, & par le bas celle d’un tuyau. Le piftil fort 
du fond de la fleur & devient dans la fuite un fruit 
arrondi qui a trois côtes , qui eft divifé en trois lo- 
ges, .& qui renferme des femences quelquefois ar- 
rondies, quelquefois plates. Tournefort, Znf£. rei 
herb. Voyez PLANTE. 

JACINTHE , voyez HYACINTHE. 

JACKAASHAPUCK , f, m. ( Hif. nat. Botan. ) 
c’eft le nom que les fauvages de l’Amérique fepten- 
trionale donnent à une plante qui eft connue par les 
Botaniftes {ous le nom de buflerole, viris idæa , uva 
urfr, myrtillus ruber minor humi ferpens. Al y a quel- 
ques années que cette plante étoit en vogue en An- 
gleterre ; on la faifoit venir d'Amérique , & on en 
méêloit les feuilles fechées avec le tabac à fumer. 
Cesfeuilles donnoientune odeur agréable à la fumée, 
& comme elles font fort aftringentes , elles empè- 
choient la trop grande abondance de {alive que la 
fumée du tabac excite ordinairement. On n’a pas 
befoin de faire venir cette plante d'Amérique; elle 
{e trouve en très-grande quantité fur nos montagnes » 
& fur-tout fur les Pyrénées ; on en trouve aufii fur, 
les Alpes & en Suéde. Voyez les Mémoires de l'Aca- 
démie de Suéde , année 1743. On attribue à cette 
plante des vertus beaucoup plus intéreflantes , & 
fur-tout celle d’être un puiffant litontriptique , & de 
divifer la pierre très-promptementde ‘la veffe. 


= al" à 
JACOBÉE, jacobæa , f.f. ( Bor. ) genre de plan- 
te à fleur radiée, dont le difque eft compofé defleus 
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rons, & la couronne de demi-fleurons ; les fleurons : 


& les demi-fleurons font portés chacun fur un em- 


bryon, & tous foutenus par un calice prefque cylin- : 
drique , & fendu en plufeurs pieces. Les-embryons , 


deviennent dans la fuite des femences garnies d'une 
aigrette &c attachées à la couche. Tournefort, 1rf£. 
ret herb. Voyez PLANTE. 

‘On vient de lire les caraéteres de ce genre de 
plante, dont on compte une vingtaine d’efpeces , 
toutes inutiles en Medecine; ainfi nous ne décri- 
rons que la plus commune , nommée par les Bota- 
niftes jacobæa où jacobæa vulgaris. 

Sa racine eft attachée fortement en terre, & on 
a peine à l’en tirer, à caufe du grand nombre de f- 
bres blanchâtres qu’elle jette de toutes parts. Ses 
tiges font fonvent nombreufes ; quelquefois 1l n’y 
en a qu'une, cylindrique, cannelée ; quelquefois 
elles font lifles, d’autres fois un peu cotonneufes, 
purpurines, folides, garnies de beaucoup de feuil- 
les, placées alternativement & fans ordre, hautes 
d’une coudée & demie & plus, partagées à leur 
partie fupérieure en quelques rameaux ; fes feuilles 
{ont oblongues, divilées profondément, d’abord en 
quelques paires de découpures , qui vont prefquejuf- 
qu'à la côte; enfuite par d’autres découpures fecon- 
daires , lifles, d’un verd foncé, fur-tout en-deflus. 

Ses fleurs naïflent à la cime des tiges & des ra- 
meaux ; elles font difpofées en forme de parafols 
d’unegrandeur médiocre, radiées de couleur jaune ; 
leur difque eft compofé de plufieurs fleurons en 
tuyaux, divifés en cinq fegmens à leur fommet, &c 
la couronne eft de demi-fleurons pointus , portés fur 
des embryons, & renfermés dans un calice tubu- 
laire, qui eft partagé en plufieurs pieces. Les em- 
bryons fe changent après que la fleur eft féchée, en 
des femences très-menues, oblongues, garnies d’ai- 
grètres rougeâtres quand elles font müres. 

Cette plante vient par-tout dans les champs, fleu- 
tit en été, & eft quelquefois d’ufage pour fécher, 
déterger , & confolider les ulceres; fes feuilles ame- 
res, adftringentes, & très-defagréables au goût, 
changent légérement la teinture de tournefol. Il pa- 
roît qu’elles contiennent un fel effentiel uni à beau- 
coup d'huile & de terre. 

Comme les tiges de la jacobée qw’on cultive dans 
les jardins s’élevent à quatre, cinq, ou fix piés, on 
lui donne des appuis pour l'empêcher de fe rompre ; 
elle foutient le froid des plus grands hivers, &c fe 
multiplie de bouture. (2. J.) 

JACOBINS, f. m. ( ff, eccléf. ) eft le nom qu’on 
donne en France aux religieux &c aux religieufes qui 
fuivent la regle de S. Dominique, à caufe de leur 
principal couvent qui eft près de la porte S. Jacques, 
à Paris; c’étoit auparavant un hôpital de pélerins 
deS. Jacques, quand ilss’y vinrent établir en 1218. 
Voyez; DOMINICAIN. 

D'autres prétendent qu'ils s’appellerent Jacobrzs, 
dès qu'ils vinrent s'établir en Italie , parce qu'ils 
prérendoient imiter la vie des apôtres. 

Oniles appelle auf les freres précheurs ; ils font un 
des corps des quatre mendians. Voyez PRÉCHEUR 
€& MENDIANT. Diéfionnaire de Trévoux, 

JACOBITE,, f. m.(Æifi. d’Angl.) c’eft ainfi qu’on 
nomma dans la grande Bretagne, les partifans de 
Jacques II. qui foutenoient le dogme de l’obéiffance 
paflive, ou pour mieux n’exprimer en d’autres ter- 
mes, de l’obéiffance fans bornes, Mais la plüpart 
des membres du parlement & de léglife anglicane, 
‘penferent avec raifon, que tous les Anplois étoient 
tenus de s’oppofer au roi, dès qu'il voudroit chan- 
ger la conititution du gouvernement, ceux donc 
qui perfifterent dans le fentiment oppolé, forme- 
gent avec les Catholiques ,. le parti des Jacobutes. 


Depuis, on a encore appellé Jacobires , ceux qui 
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<royent que la fucceffion du trone d’Angleterre ñè 
devoit pas être dévolue à la maifon d’Hanovte; ce 
qui eft une erreur née de l’ignorance de la conftitu- 
tion du royaume. 

On peut faire a@tuellement aux Jacobites, foit 
qu’ils prêtent ferment , ou n’en prêtent point, une 
objeétion particuliere , qu’on ne pouvoit pas faire 
à ceux qui étoient ennemis du roi régnant, dans le 
tems des faétions d'Yorck & de Lankaftre, Pat 
exemple, un homme pouvoit être contre le prince, 
fans être contre la conftitution de fon pays. Elle 
tranfportoit alors la couronne par droit héréditaire 
dans la même famille; & celui qui fuivoit le parti 
d’Yorck, ou celui qui tenoit le parti de Lankañtre, 
pouvoit prétendre , & je ne doute pas qu’il ne pré- 
tendit, que le droit ne füt de fon côté. Aujourd’hui 
les defcendans du duc d’Yorck font exclus de leurs 
prétentions à la couronne par les lois, de aveu 
même de ceux qui reconnoïfient la légitimité de leur 
naïfance. Partant, chaque Jucobire atuellement eft 
rébelle à la conftitution fous laquelle il eft né, auffi- 
bien qu’au prince qui eft fur le trone. La loi de fon 
pays a établi le droit de fucceffion d’une nouvelle 
famille ; il s’oppofe à cette loi, & foutient fur fa 
propre autorité, un droit contracétoire , un droit 
que la conftitution du royaume a cru devoir nécef- 
fairement éteindre. (D. J.) 

JACOBSTADT , ( Géog.) petite ville maritime 
du royaume de Suede, en Finlande, dans la pro- 
vince de Cajanie, fur la côte orientale du golfe de 
Bothnie. 

JACOUTINS , f. m. ( Hiff. nat.) efpece de fai- 
fans du Breéfil, dont le plumage eft noir & gris ; ils 
different pour la grofleur : fuivant les voyageurs, 
leur chair eft fi délicate, qu'elle furpañle pour le 
goût celles de tous nos oifeaux d'Europe. 

JACQ ou JACQUE, f. m. (Marine. ) on nomme 
ainfile pavillon de Beaupré d'Angleterre; ileft bleu, 
chargé d’un fautoir d’argent &c d’une croix de gueu- 
le bordée d'argent. Voyez Planche XIX, fuite des 
pavillons, celui de Jacque. ( 

JACQUERIE (LA )f.f. Hiff, de France , fobni- 
quet qu'on s’avifa de donner à une révolte de pay- 
fans, qui maltraités , rançonnés, defolés par la no- 
bleffe , fe {ouleverent à la fin en 1356 , dans le tems 
que le roi Jean étoit en Angleterre. Le foulevement 
commença dans le Beauvoifis, & eut pour chef un 
nommé Caillet. On appella cette révolte la jacque- 
rie, parce que les gentilshommes non contens de 
vexer ces malheureux laboureurs, fe mocquoient 
encore d'eux, difant qu'il falloit que Jacque-bon- 
homme fit les frais de leurs dépenfes. Les payfans 
réduits à l’extrémité, s’armerent ; la nobleffe de 
Picardie, d'Artois, & de Brie, éprouva les effets 
de leur vengeance, de leur fureur, & de leur defef- 
poir, Cependant au bout de quelques femaines , ils 
furent détruits en partie par le dauphin, & en par- 
tie par Charles-le-Mauvais , roi de Navarre, qui 
prit Caillet , auquel on trancha la tête; &c tout le 
refte fe diflipa. Mais s'ils euflent été viétorieux ? 

D. J. 
TACQUES DE L'ÉPÉE (ST, )fécond juge de lEf- 
padal , ( Hift. mod, ) nom d’un ordre militaire éta- 
bli en Elpagne en 1170, fous le regne de Ferdinand 
II. roi de Léon & de Galice. 

Sa fin fut d'empêcher les courfes des Maures qui 
troubloient les pélerins de St Jacques de Compo- 
{telle. Treize chevaliers s’obligerent par vœu à aflu- 
rer les chemins. 

Ils propoferent aux chanoines de St Eloi, qui 
avoient un hôpital fur la voie trançoïfe , de s'unir 
à leur congrégation. L'union fe fit en 1170 , & l’or- 
dre fut confirmé en 1175. 

La premiere dignité de l’ordre eff celle de grand- 

mallre , 
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maître, qui a été réunie à la cohronné d’Efpagne. 
Les chevaliers font preuve de quatre races de cha- 
que côté. Il faut encore faire preuve que les ancë- 
tres n’ont été ni Juifs, ni Sarrafins, m hérétiques, 
ni repris en aucune maniere par l’inquifition, 

Les novices font obligés de faire le fervice de la 
Marine pendant fix mois fur les galeres , & de de- 
meurer un mois dans un monaftere. Autrefois ils 
étoient véritablement religieux , & faifoient vœu 
de chafteté ; mais Alexandre [I I. leur permit de fe 
marier. [ls ne font plus que les vœux de pauvreté, 
d'obéiffance, & de chafteté conjugale, auxquels ils 
ajoutent celui de défendre l’immaculée conception 
de la Vierge, depuis l’an 1652. Leur habit de céré- 
monie eft un manteau blanc avec une croix rouge 
fur la poitrine. Cet ordre eft le plus confidérable 
de tous ceux qui font en Efpagne. Le roi conferve 
avec foin lé titre de grand-maiître de S, Jacques, 
comme un des plus beaux droits de fa couronne, à 
caufe des revenus, & des riches commanderies, 
dont il lui donne la difpofition. Le nombre dés che- 
Valiers eft beaucoup plus grand aujourd’hui qu’il ne 
l'étoit autrefois ; les grands aimant mieux y être 
reçûs que dans celui de la Toïfon d’or, parce qu'ils 
efperent parvenir par-là aux commanderies, & que 
cette dignité leur donne dans tout le royaume d’Ef- 
pagne, mais particulierement en Catalogne , des 
privilèges confidérables. 

Les anciennes armes de cet ordre étoient d’or à 
une épée de gueules, chargée en abîime d’une co- 
quille de même, & pour devife, rubec enfis fun- 
guire Arabum. Aujourd’hui c’eft une croix en for- 
me d'épée, le pommeau fait en cœur, & les bouts 
de la garde en fleurs-de-lis, On croit que ces fleurs- 
de-Hs qui fe rencontrent dans les armes des ordres 
militaires d'Efpagne, font un monument de recon- 
noïflance des fecours que les François donnerent 
fouvent aux Efpagnols contre les Maures. 

* Jacques ($.) hôpital S. Jacques ; Hifi. mod. 
1] a été fondé par les bourgeois de Paris vers la fin 
du douzieme fiecle, mais n’a commencé à former 
un corps politique qu’en 1315, en vertu de lettres. 
patentes de Louis X. En 1321, le pape Jean XXII, 
reconnoiflant le droit de patronage & d’adminiftra- 
tion laique que les fondateurs de cette maïfon s’é- 
toient réfervé à eux & à leurs fuccefleurs, voulut 
par une bulle donnée en faveur de cet établiffement 
qu’on conftruiroit une chapelle dans cet hôpital, & 
que cette chapelle feroit deffervie par quatre cha- 
pelains ; que l’un d'eux fous le nom de sréforier, 
ordonneroit de toutes les chofes eccléfiaftiques & 
autres qui concerneroient l'office divin feulement ; 
qu'il auroit charge d'ame des chapelains , des hÔ- 
tes & des malades de l'hôpital, & qu'il leur admini- 
ftreroit les facremens ; que ce tréforier rendroit 
compte tous les ans aux adminiftrateurs ; que ceux- 
ci préfentéroient au tréforier des perfonnes çapa- 
bles de remplir les chapellenies , & que la tréforerie 
venant à vaquer, un des chapelains feroit préfenté 
par les adminiftrateurs à l’évêque de Paris, pour 
être revêtu. de l'office de tréforier. Une bulle de 
Clément VL. confirme celle de Jean XXII ; lé nom- 
bre des chapelains n’étoit dans les commencemens 
que de quatre. Il a été augmenté.dans la fuite ; mais 
quatre feulement des nouveaux ont été évalés aux 
anciens. Le but de linftitution étoit l'hofpitalité en- 
Vers les pélerins de S. Jacques ; mais elle y a toù- 
jouts été exercée envers les malades de l’un & de 
l'autre fexe. En 1676, ontenta de réunir cette mai- 
fon à l’ordrehofpitalier de S, Lazare; mais en 1698, 


leroi anéantit lunionfaite : depuis, ladminiftration 


& l'état de l'hôpital S. Jacques ont été un fujet .de 

conteftations qui ne font pas encore terminées, Un 

citoyen honnête avoit propofé de ramener cet éta- 
Tom EI Soin 
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bliffement à fa premiere inflitution ; maïs il ne pas 
roît pas qu’on ait goûté fon projet. Voyez parmi les 
“fférens mémoires qu'il a publiés fous le titré de 
vies d'un citoyen, celui qui concerne l’hôpital dont 
il s’agit. | 

JACQUES, (pierre de S. ) gemma divi Jaçobi, nom 
que quelques naturaliftes ont donné À une efpece 
de quartz ou d’agate opäque, d’une couleur laiteu« 
fe. Foyez la Minéralogie de Walleritis. 

Jacques, (S.) Géog. Voyer SANT-lAG6. 

JACTANCE , 1. f. ( Morale. ) c’eft le langage dé 
la vanité qui dit d’elle le bien qu’elle pente, Ce mot 
a vieilli, & n'entre plus dans le ftyle noble, parce 
qu'il eft moins du bon ton de fe louer foi-même que 
de dire du mal des autres. La jaéfance eft quelque 
fois utile au mérite médiocre, elle feroit funefte 
au mérite fupérieur ; jene hais point trop la jaifance N 
fon but eft de s'élever & non de rabaifler. 

JACTATION , f. f. ( Medec. ) c’eft un fympto- 
me de maladie; il confifte en ce que les malades 
étant extrèmement inquiets, ne peuvent refter au lit 
dans une même attitude, & en changent continuel- 
lement, parce que, comme on dit communément » 
ils ne trouvent point de bonne place : ils fe jettent 
d’un côté du lit à l’autre ; ils fe tournent fouvent 5 
ils s’agitent , s'étendent , fe courbent; ils promenent 
leurs membres çà & 11, & ne difcontinuent point 
ces différens mouvemens du corps entier ou de fes 
parties, ayant la phyfonomie trifte, & pouflant 
{ouvent des foupirs, des gémiflemens. 

Cet état accompagne fouvent les embarras dou: 
loureux d'eftomac , les naufées fatiguantes, la dif. 
poftion au vomiflement prochain, les douleurs vi. 
ves, comme convulfives, qui viennent par tran- 
chées, par redoublemens, comme dans certaines 
coliques, dans le travail de l’enfantement & dans 
les cas où les humeurs morbifiques d’un caraûtere 
délétere, portent des impreffions irritantes dans le 
genre nerveux; quoiqu'il y ait d’ailleurs beaucoup 
de foiblefle, | 

La Jaélation eft toûjours un mauvais figne dans 
les maladies , fur-tout lorfqw’elle furvient à l’abat- 
tement des forces conftant & confidérable ; lorfque 
le vice morbifique a fon fiége dans quelques par= 
ties nobles ; lorfqu’elle eft accompagnée de fueurs 
de mauvaife qualité , de froid aux extrémités; mais 
elle eft de moindre conféquence, lorfqu’elle arrive 
dans les tems de crife; qu’elle ne fe trouve avec 
aucun autre mauvais fymptome, & qu’elle n’eft 
point fuivie de défaillance, de délire on de phré- 
néfie, 

La Jadation eft à-peu-près la même chofe que lan. 
xièté, linquiétude : on peut confulter fur ce qui 
y a rapport , les traités de Séméiotique dans la par- 
tie qui roule fur les prognoftics : mais on trouve le 
précis très-bien circonftancié de tout ce qu'ont ob- 
fervé les anciens {ur le fufet dont il s’apit, dans l’ex- 
cellent ouvrage de Profper Alpin, de prefagiendé 
vité G: morte ægrotantium , lib, LIT. cap. iv. &c. dans 
celui de Duret, 7 coacas prenôtiones Hippocratis 
pallim ,; &c. 

JACUA-ACANGA , f, m,.( Boran. exer. )efpece 
d'héliotrope du Bréfil décrite par Pifon , & que les 
Portugais appellent fédagofo ; {a tige rameufe & ve. 
lue croit à la hauteur de deux à trois piés ; {es feuil. 
les font grandes comme la main, de la figure de 
cellès.de l’herbe aux chats, rudes, plus Piquantes 
que celles de l’ortie , & repliées. Il s’éleve d’entre 
elles ; une forte d’épic long d’un pié, garni de 
grains verds-comme au plantain, excepté que ces 
épics: font courbés en queue de fcorpion ; finiffant 
par de petites fleurs bleues & jaunes, faites en forme 
de calice; fa racine eft longue d’un Pté, prefque 


droite, lignenfe , jetant peu ou point de flamens,, 
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brune endehors, blanche en-dedans, 8e d’un goût 
infipide. (D. J.) 

JACULATOIRE , ox ÉJACULATOIRE , adjeû. 
( Théolog. ) par cette épithete, on défigne des 
prieres courtes & ferventes adreflées à Dieu du 
fond de l’ame ; les pfeaumés de David en font rem- 

lis. 

JACUPÉMA , f. m. ( Ornith. exor, ) efpece de 
faifan du Bréfil de la groffeur de nos poules ; fa 
large queue eft d’un pié de longueur ; fes jambes 
fonthautes, couvertes de plumes noirâtres ; il peut 
élever les plumes de fa tête en maniere de crête, 
qui eft bordée de blanc; fa gorge a un appendice 
aflez femblable aux barbes du coq; fon ventre eft 
legerement tacheté de blanc; fes piés font d’un 
beau ronge ; on apprivoife aifément cet oifeau ; 1l 
tire fon nom de fon cri qui eftyacu, Jacu, jacu. Mar- 
grave, Hiff. Brafil. ( D. J.) 
 JACUT , £. m. (Hiff. nas.) on croit que les Méde- 
decins arabes défignént fous ce nom le rubis ; ils 
croyoient que c’étoit à l’or que cette pierre pré- 
tieufe étoit redevable de fa couleur, &c en confé- 
quence la regardoient comme un excellent cordial. 
D’autres penfent que les arabes défignoient par ce 
mot général le rubis, le faphir, & l’hyacinthe ; ce 
qui paroît certain , c’eft que rien n’eft plus mal fon- 
dé que les vertus médicinales que l’on attribue à ces 
fortes de pierres. 

JACUT-AGA , f. m. ( Hiff. mod. ) nom d’un off- 
cier à la cour du grand-feigneur. C’eft le premier 
des deux eunuques qui ont foin du tréfor ; ils font 
Pun & lautre au-deflus de l’efneder-baff. Le 7a- 
cut-aga a le tiers du deuxieme denier que lefneder- 


baffi prend fur tout ce qui fe tire du tréfor. Diéf, de 


Trév. 6 Vipece. 
JADDESES, {. m. pl. ( Æiff. mod. ) c’eft ainfi 
ue l’on nomme dans lifle de Ceylan des prètres 
d’un ordre inférieur & obfcur, qui font chargés de 
deffervir les chapelles ou les oratoires des génies 
qui forment un troifieme ordre de dieux parmi ces 
idolâtres. Chaque habitant a droit de faire les fonc- 
tions des jaddefes , fur-tout lorfqu’il a fait bâtir à 
fes dépens une chapelle, dont il devient le prêtre ; 
cependant le peuple a recours à eux dans les ma- 
ladies & les autres calamités , & l’on croit qu'ils 
ont beaucoup de crédit fur l’efprit des démons, qui 
paflent chez eux pour avoir un pouvoir abfolu fur 
les hommes, 8 à qui les /addefes offrent un coq en 
facrifice dans la vüe de les appaïfer, Les yaddefes 
font inférieurs aux gonnis & aux Koppus. Voyez 
KopPpus. 

JADE , f. mt ( Hiff. nat. Lithologie. ) c’eft une 
pierre , ou d'un verd pâle, ou olivätre, ou grisa- 
tre ;°elle eft d’une dureté extrème ; au point qu’on 
ne peut la travailler qu'avec la poudre de diamant ; 
elle ne prend jamais un beau poli, mais fa furface 
païoît toüjours comme htimide ou grafle ; elle don- 
ne des étincelles lorfqu’ôn la frappe avec de Pacier ; 
quand elle eft brifée., fon tiflu intérieur eft parfaite- 
ment femblable à celui du quartz ou du caillou ; 
elle n’a que très-peu de tranfparence ,  à-peu-près 
comme tin morceau de cire blanche; fa couleur , 
quoique toùjours verte ; varie pour les nuances ; 
on en trouve d’un verd jaunâtre très-clair, &c d’un 
verd foncé & terne comme celui de olive. 

On a donné auyade les noms de pierre divini, à 
caufe des propriétés merveilleufes que les Indiens 
lui ont attribuées; ils croyoient que cette pierre ap- 
pliquée fur les reins. étoit très-propre à en foulager 
les douleurs, & faifoit pañller Le fable &la pierre par 
les urines s'ils la resardoiénit auf. cônime un remie- 
de fouverain contre l’épilepfie , &c étoient pérfuadés 


que de la porter enamulette c’étoit run préfervatif | 


contre les morfures'des1bêtes venimeüfés. Onaun 


traité imprimé fous le nom de pierre divine, Von y 
trouvera les détails des propriétés prétendues qu’on 
lui a attribuées. Il y a peu de tems que cette pierre 
étoit fort en vogue à Paris, fes grandes vertus la 
failoient rechercher avec empreflement par les da- 
mes , & elles en payoïent très-cherement les plus 
petits morceaux ; mais il paroît que cet enthoufiaf- 
me populaire eft aétuellement pañlé, & que le 7ade 
ou la pierre divine a perdu la réputation qu’on lui 
avoit fi légerement accordée. 

On a donné auffi au /ade:le nom dé pierre néphre- 
tique, maïs il ne faut point le confondre avec d’au- 
tres pierres, à qui quelques auteurs ont aufli donné 
ce nom. Voyez PIERRE NÉPHRÉTIQUE. 

Les Turcs & les Polonoïis font avec le Jade des 
manches de fabres & de coutelas, ainfi que d’au- 
tres ornemens. 

Quelques auteurs donnent au Jade le nom de 
pierre des Amazones, parcé qu'on aflure qu'il fe trou- 
ve fur les bords de la riviere des Amazones , dans 
PAmérique méridionale ; quelques naturaliftes ont 
prétendu que les pierres qu'on y trouvé ne font 
point là même chofe que le vrai Jade qui vient des 
Indes orientales, & qui fe rencontre dans l’île dé 
Sumatra; mais M. de la Condamine aflure que la 
pierre des Amazones ne differe en rien du Jade orien- 
tal : elle fe trouve chezles Topayos, nation indien- 
ne établie fur les bords de la riviere des Amazones, 


. plus aïfément que par-tout ailleurs. 


Les morceaux de 7ade qu’on trouve en Amériqué 
font très-artiftement travaillés, & paroïffent l’avoir 
été par les anciens Américains; on en rencontre des 
morceaux qui font cylindriques , & percés depuis 
un bout juiqu’à l’autre ; cela paroït d’autant plus 
furprenant, que la pierre eft extrèmement dure, & 
que ces peuples ignoroient l’ufage du touret & du 
fer; cela a donné lieu de croire que cette pierre 
n’étoit que le limon de la riviere des Amazones, à 
qui on avoit donné différentes formes en le paitrif- 
fant quand il étoit mou, & qu’il s’étoit enfuite dur- 
ci à l'air, fable que l'expérience a fufifamment ré- 
futée. Voyez le voyage de la riviere des Amazones, par 
M.de la Condamine , page 140. & fuiv. édit. in-8°, 

On trouve auffi des morceaux de jade creufés , &c 
taillés en vafes &c en figures différentes ; d’autres 
font en plaques , fur lefquelles on a gravé des figu- 
res d'animaux pour en faire des talifmans, &c. 

Quelques naturaliftes regardent le jade comme 
une efpece de jafpe ; mais 1l femble en différer par 


. fa dureté, qui eft beaucoup plus confidérable que 


celle du jafpe ; outre cela, il a plus de tranfparen- 
ce que le jafpe, il ne prend point le poli comme 
lui ; puifque, comme nous l’avons déja remarqué, 
le jade a toujours un air gras à fa furface. (—) 
JADE , ( Mar, med. ) Voyez PIERRE NÉPHRÉTI- 


QUE. 

JADÉRA , ( Géog. añc. ) ancienne ville & colo- 
nie de la Liburnie , felon Pline &z Ptolomée ; elle eft 
appellée fur une médaille de Claudius, Co/. Clau- 
dia, Augufla, Félix, Jadera ; & une médaille de 
Domitien porte, Co. Augufla, Jadera ; c’eft au: 
jourd’hui Zara Vecchia. (D. J.) | 

JADIS, ( adv. de tèms. ) Jadis eft fynonyme a au 
trefois , ils {e difent l’un & lautre d’un tems très: 
éloigné dans le pañlé ; mais aurrefois eit d’ufage 
dans la profe &-dans la poéfie , au Heu que yacs 
femible réfervé à'la poéfie: on s’en fért aufli dans 
le ftyle plaifant ; on dit quelquefoïs né femme dé 
jadis ; on n'aime plus comme on aimoit /adis. 

JAEN , ( Géog- ) ville d'Efpagne , capitale d’un 
canton appellé Royaume, dans l'Andäloufie , avec 
un évêché fuffragant de Tolede, riche de 20 millé 
ducats de revenu fixe. Ferdinand! II, roi de Caftillé 
prit-Jaen fur les Maures en, 1243 ; elle eft dans un 
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térrein abondant en fruits exquis, 8e très-riche en 
foie , au pié d'une montagne, à 16 lieues N. de 
Grenade, 6 S. O. de Bacca , 46 N.'E, de Seville, 
72S0E, de Madrid. Long. 14,454lar. 37.38. (D.J.) 
_ JAFA, ( Géog. } autrefois dite par les étrangers 
Joppé, ancienne ville d’Afie dans la Palefline, & 
fameufe dans PEcritute-fainte , à 8 lieues de Jéru- 
falem, avec un mauvais port. Saladin la ruina; 
quelques années après ; S. Louis tâcha de la réta- 
blir, & y donna des exemples de fa charité ; elle 
eft aujourd’hui fi miférable , qu’on y comptoit à 
peine 300 pauvres habitans , au rapport de PaulLu- 
cas, qui Ja vit en 170%. -Le plus beau bâtiment con- 
fifte en deux vieilles tours quarrées , où demeureun 
aga du grand-feigneur , qui y reçoit quelque tribut 
des pélerins du lieu. Long. 52.55. lar, 32.20.( DJ.) 

JAFANAPATAN , ( Géog. ) ville forte des Indes 
orientales, capitale d’un royaume ou d’une pref- 
qu'ile de même nom, dans l'ile de Ceylan. Les Hol- 
landois la prirent furles Portugais le 21 Juin 1658, 
&t depuis ce tems-là elle leur eft demeurée. Long. 
98. lat, 9. 30: (D.1J.) 

JAFISMKE , {. m. ( Commerce, ) C’eft ainfi que les 
Ruffes appellent les écus blancs d'Allemagne , de la 
figure de $. Joachim empreinte fur cette monnoie, 
qui fut battue en 1519 à Joachimftal, en Bohème. 
Les afifinkes paflent en Rufñlie fur le pié des écus de 

rance. 

JAGARA , £. m. ( Æiff. rar. ) nom que les Indiens 
donnent à une efpece de fucre que les Indiens tirent 
d’une liqueur, qu’on obtient en coupant la pointe 
des bourgeons du tenga ou cocotier ; ce fucre eft 
fort blanc, mais il n’a point la délicatefle de celni 
qu'on tire des cannes. 

JAGAS , GIAGAS ou GIAGUES , f m.( Æif. 
anod. & Géog. ) peuple féroce , guerrier, & anthro- 
pophage, qur habite la partieintérieure de l’Afrique 
méridionale , & quis’eft rendu redoutable à tous fes 
voifins par fes excurfons & par la defolation qu’il 
a fouvent portée dans les royaumes de Conso, 
d’Angola, c'eft-à-dire fur les côtes occidentales & 
orientales de l'Afrique. 

Si l’on en croit le témoignage unanime de plu- 
fieurs voyageurs-& miflionnaires qui ont fréquenté 
les Jagas, nulle nation n’a porté fi loin la cruauté 
& la fuperfäition : en effet, ils nous préfentent le 

hénomene étrange de l’inhumanité la plus atroce, 
autorifée & même ordonnée par la religion &t par 
la légiflation. Ces peuples font noirs comme tous Les 
habitans de cette partie de l'Afrique ; 1ls n’ont point 
de demeure fixe, mais ils forment des camps vo- 
Jans , appellés ki/ombos, à-peu-près comme les 
Arabes du défert ou Bédouins ; ils ne cultivent point 
la terre, la guerre eft leur unique occupation; non- 
feulement 1ls brülent & détruifent tous les pays par 
où ils paflent , mais encore ils attaquent leurs voi- 
fins, pour faire fur eux des prifonniers dont ils man- 
gent la chair, & dont ils boivent le fang; nourri- 
ture que leurs préjugés & leur éducation leur fait 
préférer à toutes les autres. Ces guerriers impitoya- 
bles ont eu plufieurs chefs fameux dans les annales 
africames, fous la conduite defquels ils ont porté 
au loin le ravage & la defolation : ils confervent la 
mémoire de quelques héroines qui les ont gouver- 
nés , & fous les ordres de qui 1ls ont marché à la 
viétoire. La plus célebre de ces furies s’appelloit 
Ten-ban-dumba ; après avoir mérité par le meurtre 
de fa mere, par fa valeur & par fes talens mihrai- 
res de commander aux Jagas, elle leur donna les 
lois les plus propres qu’elle put imaginer pour étouf. 
fer tous les fentimens de la nature & de l'humamité, 
êc pour exciter une valeur féroce, & des inclina- 
tions cruelles qui font frémir la raifon; ces lois, 
qui s'appellent Quixillos , méritent d’être rappor- 

Tome VIII. : 
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tées comme des chefs-d’œuvre de fa barbarie, de 
la dépravation , & du délire des hommes, Perfuadéé 
que la fuperftition feule étoit capable de faire taire 
la nature, Ten“ban-durba Vappella à fon fecouts ; 
elle parvint à en impofer À fes foldats par un crime 
fi abominable , que leur raifon fut réduite au filéns 
ce ; elle leur firune harangue , dans laquelle elle leur 
dit qu'elle vouloit les initier dans les mylfteres des 
Jagas , leurs ancêtres, dont elle alloit leur apprens 
dre les rites & les cérémonies, promettant pat-là 
de les rendre riches, puiffans , & invincibles, Après 
les avoir préparés par ce difcours , elle voulut leur 
donner l'exemple de la barbarie la plus horrible ; 
elle fit apporter fon fils unique , encore enfant , 
qu’elle mit dans un mortier, où elle le pila tout 
vif, de.fes propres mains, aux yeux.de fon armée; 
après l’avoir réduit en uneefpece de bouillie, elle 
Joignit des herbes & des racines, & en fit un on: 
guent , dont elle {e fit frotter tout le corps en pré- 
fence de fes foldats ; ceux-ci, fans balancer, fuivi- 
rent fonexemple , & maffacrerent leurs enfans pour 
les employer aux mêmesufages. Cette pratique’ abo- 
minable devant pour les Jagas une loi qu'il ne fut 
plus permis d’enfreindre ; à chaque expédition , ils 
eurent recours à cet onguent déteftable, Pour re- 
médier à la deftruétion des mâles, caufée par ces 
pratiques exécrables , les armées des J'agas étoient 
recrutées par les enfans capufs qu'on enlevoit à la 
guerre, &c qui devenus grands & élevés dans le 
carnage & l'horreur, ne connoïfloient d’autre patrie 
que leur camp, & d’autres lois que celles de leur 
férocité. La vue politique de cette odieufe reine, 
étoit , fans doute ; de rendre fes guerriers plus terri- 
bles, en détruifant eneux les liens de [a nature & 
du fang. Une autre loi ordonnoit de préférer la chair 
humaine à toute autre nourriture, mais défendoit 
celle des femmes ; cependant.on remarque que cette 
défenfe ne fit qu’exciter l'appétit exécrable des Ja 
gas Les plus diftingués, pour une chair qu’ils trou- 
voient plus délicate que celle des hommes ; quel- 
ques-uns de ces chefs fafoient, dit-on , tuer tous les 
jours une femme pour leur table. Quant aux au- 
tres, on aflure qu'en conféquence de leurs lois, ils 
mangent de la chair humaine qui fe vend publique- 
ment dans leurs boucheries. Une autre loi ordon- 
noit de réferver les femmes ftériles , pour être tuées 
aux obfeques des grands ; on permettoit à leurs ma- 
ris de les tuer pour les manger. Après avoir ainf 
rompu tous les liens les plus facrés de la nature par- 
mi les Jagas , leur légiflatrice voulut encore étein 
dre en eux toute pudeur ; pour cet effet elle fit 
une loi, qui ordonnoit aux officiers qui partoient 
pour une expédition , de remplir le devoir conju- 
gal avec leurs femmes en préfence de l’armée. A 
l'égard des lois relatives à la religion, elles confif- 
toient à ordonner de porter dans des boëtes ou 
châfles les os de fes parens , &c de leur offrir de 
tems en tems des victimes humaines, & de les ar- 
rofer de leur fang , lorfqu’on vouloit les confulter. 
De plus , on facrifioit des hécatombes entieres de 
viétimes humaines aux funérailles des chefs & des 
rois ; on enterroit tout vifs plufieurs de fes efclaves 
& officiers pour lui tenir compagnie dans l’autre 
monde , & l’on enfevelifloit avec lui deux de fes 
femmes , à qui on cafloit préalablement les bras, 
Le refte des cérémonies religieufes éroit abandonné 
à la difcrétion des frghillos, ou prêtres de cette 
nation abominable, qui multiplient les rites 87 les 
cérémonies d’un culte exécrable, dont eux feuls {a- 
vent tirer parti. Quelques Jagas ont, dit-on, em- 
braîlé le chriftianifme , mais on a eu beaucoup de 
peine à les déshabituer de leurs rites infernaux , & 
lur-tout de leur goût pour la chair humaine. Woyez 
the modern, part, of an univerful hiflory , vol. XVI, 
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: JAGERNDORFF, ( Géog. ) ville 8 château de 
Siléfie, fur l'Oppa, à 6 lieues O. de Tropaw, 26 
S:E, de Breflaw. Long. 35. 22. lat, 50. 4. 

C’eft la patrie de Georges Frantzkius, favant 
urifconfulte d'Allemagne ; il devint par fon mérite 
chancelier d'Erneft, duc de Gotha:, fut annobli, & 
gratifié du titre de comte Palatin par l’empereur, 
perdit dans un incendie fa bibliotheque & fes ma- 
nufcrits, & mourut en 1659, âgé de 6$ ans. La 
plüpart de fes ouvrages, entr’autres fes Commentari 
in pandectas juris civilis., & {es Exercitationes juridi- 
ce, ontêté réimprimés plufeurs fois. ( D. J. ) 

JAGGORT, f. m. (Æiff. rar.) nom donné par les 
habitans de Ceylan à une efpece de fucre , qui fe 
tire d’un arbre appellé kezule. Voyez ce mot. 

JAGIR ou JAQUIR , f, m. ( Æiff. mod, ) c’eft 
ainfi que l’on nomme dans l'empire du mogol un do- 
maine ou diftrit afigné par le gouvernement, foit 
pour. l'entretien d’un corps de troupes, foit pour les 
réparations où l'entretien d’une forterefle, foit pour 
fervir de penfon à quelque officier favorife. 

JAGO DE Los CAVALLEROS , SANT , (Géog.) 
viile de l'Amérique , une des principales de lile ef- 
pagnole, & dont les habitans font de la derniere 
pauvreté ; elle eft fur le bord oriental de la riviere 
d'Yague, dans une terre fertile & un air pur, à 10 
lieues dela Conception de la Véga. Long. 307. 30. 
dat, 19440. ( D.J.) 

IAGO de CuBA, Sans, (Géog.) ville de lAméri- 

que feptentrionale , fur La côte méridionale de l’ile 
de Cuba, avec un port au fond d’une baie, & fur 
la riviere de même nom ; elle fut bâtie par les Ef- 
pagnols en 1514, mais la Havane a pris le deflus, 
&t tout le commerce de cette ville y a été transféré, 
{ D.J.) 
- IAGO del ESTERO , Sant, (Géog.) ville de PA- 
mérique méridionale , fans murs, fans foflés, & 
fans habitans , car on y trouveroit à peine une cen- 
taine de maïfons; c’eft néanmoins la réfidence de 
l’inquifiteur ordinaire de la province. Elle eft firnée 
fur une riviere poiflonneufe, dans un pays plat, 
fertile en froment , en feigle, en orge, en fruits, 
& en tigres carnafñers ; {a diftance du Potofi eft à 
environ 70 lieues. Long, 315, 33. lat. mérid. 26. 
28 (DJ. 

[AGO de las VALLES , Sant , (Géog.) petite ville 
prefque deferte de l'Amérique feptentrionale , dans 
l'audience de Mexico; elle eft fur la riviere de Pa- 
nuco, à 30 lieues de Panuco. Long. 276, 40. las. 
23 (D. 00) | 

IAGO de la VÉGA , Sant , (Geog.) belle ville de 
l'Amérique , capitale de la Jamaique, bâtie par les 
Efpagnols, à qui les Anglois l’ont enlevée; c’eft la 
réfidence du gouverneur de la Jamaïque : elle eft à 
préfent fort peuplée , fife à 2 lieues de la mer, dans 
une plaine, fur une riviere, à $ lieues de Port- 
Royal. Long. 300. 50. lat. 18, ( D. I.) 

1AGO , Sant , ( Geog. ) confidérable ville de PA- 
mérique méridionale, capitale du Chili, avec un 
beau port, un évêché fuffragant de Lima, & une 
audience royale ; c’eft la réfidence du gouverneur 
du Chili, & du tribunal de l’inquifition. Elle fut bâ- 
tie par Pierre de Valdivia en 1541, dans une belle 
& vafte plaine , abondante en tout ce qui eft né- 
ceflaire à la vie , au pié de la Cordillera de los An- 
dès, fur la petite riviere de Mapécho, qui la tra- 
verle de VE. à VO. Il y a différens canaux, par le 
moyen defquels on arrofe les jardins, & on rafrai- 
chit les rues. 

Elle a éprouvé de fréquens tremblemens de ter- 
re, & quelques-uns qui l’ont fort endommagé , en- 
tr'autres ceux de 1647 & 1657. Le premier renver- 
fa cette ville de fond en comble , & répandit dans 
l'a des vapeurs fi vénéneufes, que tous les habi- 


tans, qui font Efpagnols &c Indiens , en moururent ; 
à trois ou quatre cens perfonnes près. 

Cependant les chaleurs de ce climat, qui ait fous 
le 33° degré de lat. Sud, font extrèmement modi- 
fices par le voifinage des montagnes de la Corde- 
liere , dont les cimes élevées juiqu’aux cieux, & 
couvertes d’une neige éternelle , entretiennent à 
Sant-lago , au plus fort de l'été , une heurenfe tem- 
pérature ; la terre y eft d’une fertilité finguliere, & 
procure toutes fortes d’arbres fruitiers ; le paturage 
eft excellent, & on y engraïffe une grande quantité 
de bétail ; le bœuf & le mouton s’y vendent pour 
rien, & font d’un goût délicieux. Long, 308, Lar. 
mérid, 33. 40, ( D. J.) 

JAGOARUM , fm. ( if, nat, Zoolog. ) animal 
aflez mal décrit. Ce qu'on nous en dit, c’eft qu'il 
aboie comme le chien; qu'il fe trouve au Bréfil ; 
qu'il eff comme le chien de cette contrée; qu'il eft 
fort vorace; qu'il vit de fruit & de proie; qu'il eft 
marqueté de brun & de blanc, & qu'il a la queue 
fort touffue. 

JAGODNA , ( Géog. ) ville de la Turquie euro- 
péenne, dans la Servie, près de la Moravie, à 25 
lieues N. O. de Nifla, 38 SE, de Belgrade, Long. 
39% 50’. lat, 44, ( D.J.) | 

JAGOS , {, m. ( Géog. ) nom d’un peuple d’Afri- 
que , dont il eft parlé dans Maty & de la Croix : 
ce font des Arabes errans , adorateurs de la lune & 
du foleil, hommes agiles 8 robuftes, 8& voleurs de 
profeflion. Ils font armés d’une hache, d’arc & de 
flèches, & pafñlent pour anthropophages ; ils habi- 
tent la bafle Ethiopie , & fur-tout le royaume 
d’Anzico, | 

JAGRE , f. m,. ( Æiff. natur. ) efpece de fucre ; 
qu’on fait avec le tari ou vin. de palmier & de coco- 
tier. Si lorfque le tari eft récemment tiré de l’arbre, 
on le met bouillir dans un chaudron avec un peu de 
chaux vive, il s’épaifit, & devient en confiftance 
de miel; en le laiffant bouillir plus long-tems, il 
acquiert la folidité du fucre, moins délicat à la vé- 
rité que celui qu’on prépare avec lé jus de cannes, 
mais cependant prefqu’auffli blanc ; c’eft avec ce fu- 
cre que le menu peuple des Indes orientales fait 
toutes fes confitures, au rapport de Dellon;. les 
Malabares appellent ce fucre 7agara, & les Portu- 
gais jagre. Diét, de Trévoux. ( D. I.) 

JAGRENATE ou JAGANAT , ( Géog. ) lieu des 

Indes, fituée à 45 milles de Ganjam, fur lune des 
embouchures du Gange; c’eft-là où le grand bra- 
mine , c’eft-à-dire le grand-prètre des Indiens , fait. 
fa réfidence , à caufe du pagode qu'on y a bâti, & 
dont nous allons parler. Long. 1034 45/ 30!, Lu. 
19. 50. 
L'édifice de ce temple indien, le plus célebre 
d’Afie, eft extrèmement.:élevé, & renferme une 
vafte enceinte. [l donne fon nom à la ville qui len- 
vironne, & à toute la province ; mais la grande 
idole qui eft fur l’aufel, en fait la gloire & la ri- 
chefle: cette idole, nommée Ké/ora, a deux dia- 
mans à la place des yeux; untroifieme diamant , 
attaché à fon cou, lui defcend fur l’eftomac; le 
moindre de ces diamans eft d'environ 40 karats, 
au rapport de Tavermier ; les bras de l’idole éten- 
dus & tronçonnés un peu plus bas que le coude, 
font entourés de bracelets , tantôt de perles, tantôt 
de rubis ; elle eft couverte , depuis les épaules juf- 
qu'aux piés, d’un grand manteau de brocard d’or 
ou d'argent, felon les occafons ; fes mains font 
faites de petites perles, appellées perles a l'once ; 
fa tête &c fon corps font de bois de fantal. 

Ce dieu, car c’en eft un dans l’efprit des Indiens ; 
quoiqu'il foit aflez femblable à un finge, eft conti- 
nuellement frotté avec des huiles odoriférantes qui 
l'ont entierement noirçi ; il a fa {œur à fa main 
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droite, & fon frere à fa gauche, tons deux vêtus 


& debout; devant lui paroît {a femme, qui eft d’or 
maflf: ces quatre idoles font fur une efpece d’autel, 
entouré de grilles, & perfonne ne peut les toucher 
que certains bramines deftinés à cet honneur. Au- 
tour du dôme qui eft fort élevé, & fous lequel cette 
famille eft placée , ce ne font, depuis le bas jufqu’au 
haut, que des niches remplies d’autres idoles , dont 
la plûpart fepréfentent des monftres hideux , faits 
de pierres de différentes couleurs ; derriere la 
déefle Xéfora , eft le tombeau d’un des prophetes in- 
diens , à qui l’on rend auffi des adorations. 

IL ÿ a dans le même temple une foule d’autres 
idoles , où les pélerins vont faire leurs moindres of. 
frandes ; & ceux qui dans leurs maladies, ou dans 
de grands évenemens , fe font voués à quelque dieu, 
en apportent la reflemblance dans ce lieu-là , pour 
reconnoître le fecours qu'ils croient en avoir reçu. 
Le temple de Jagrerate qui poflede toutes ces 
les, eff le plus fréquenté de l'Afie , à quoi con- 
. tribue beaucoup fa fituation fur le Gange, dont les 

eaux lavent de toutes fouillures ; on y aborde de 
toutes parts, & le revenu en eft fi confidérable, 
par les taxes & les aumônes, qu'il pourroit fufiire 
à nourrir dix milles perfonnes chaque jour : l’argent 
que produit le culte que l’on y vient rendre aux ido- 
les, eft un des plus grands revenus du raja de Je- 
grenate ; qui eft prince fouverain , quoiqu’en appa- 
rence tributaire du grand-mosol. 

En entrant dans la ville, il faut payer trois rou- 
pies, c’eft pour le raja ; avant même que de mettre 
le pié dans le temple , il fant payer une roupie pour 

les bramines , &c c’eft la taxe des plus pauvres pé- 
 lerins, car les riches donnent magnifiquement. Le 
grand-prètre , qui difpofe feul des revenus du tem- 
ple , a foin, avant que d'accorder la permiffion aux 
pélerins de fe rafer, de fe laver dans le Gange , & 
de faire lesautres chofes néceflaires pour s’acquitter 
de leurs vœux , de taxer chacun felon fes moyens, 
dont 1l s’eft exaétement informé ; le tout eft appli- 
qué à lentretien du pagode, à celui des dieux du 
temple, à la nourriture des pauvres, & à celle des 
prêtres qui doivent vivre de l’autel, 

Mais on a beau payer cher l'entrée du temple, 
& les dévotions aux idoles , le concours de monde 
qui y aborde de toutes les parties de l'Inde, foit en- 
deçà, foit en-delà du Gange, n’en eft que plus 
grand & plus fréquent. 

Il y a des pélerins qui pour être dignes d’entrer 
dans le temple font des deux cens lieues , en fe prof 
ternant fans cefle fur la route, jufqu’à la fin de leur 


pélerinage , qui dure quelquefois plufieurs années. 


D'autres traînent par mortification de longues & 
pefantes chaînes attachées à leur ceinture ; quel- 
ques-uns marchent jour & nuit les épaules chargées 
d’une cage de fer, dans laquelle leur tête eft enfer- 
mée : on a vû des Indiens fe précipiter fous les roues 
du char qui portoit l’idole de Jagrenare, & fe faire 
brifer les os par piété. 

Enfin, la fuperflition réuniffant tous les contrai- 
res, on a vü d’un côté les prêtres de la grande idole 
amener tous les ans une fille à leur dieu, pour être 
honorée du titre de fon époufe, comme on en pré- 
fentoit une quelquefois en Egypte au dieu Anubis ; 
ëc d’un autre côté, on condurfoit au bucher de jeu- 

| nes veuves, qui fe jettoient paiement dans les flam- 
mes fur les corps de leurs maris. ( D. J. 

JAGST ox JAXT , ( Géog. ) riviere de Franco- 
nie, qui prend fa fource dans le comté d'Œttingen, 
& qui fe jette dans le Neckar , près de Wimpfen. 

JAGUACATI - GUACU ,  m. ( Ornitk, exor, ) 
efpece de martin-pêcheur du Brefil, nommé par 
les Portugais papapèéxe ; fon bec eft noir , long , &c 
pointu ; fes jambes font fort courtes © un des or- 
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teils eft placé derriere fon dos; fa tête, fa queue ,: 
& fes ailes, font couleur de fer : fon col eft entouré 
d'un collier de plumes d’un grand blanc ; le gofer, 
la poitrine, & le ventre, font d’un blanc unifor- 
me: 1l eft marqueté fur chaque œil d’une tache 
blanche ; fa queue & fes aîles ont auf des mouche- 
tures blanches, qui paroiffent à découvert quand 
cet oïfeau vole. Margrave, Æif. Brafil. ( D. J.) 

JAGUACIRI, f. m. (Æif. rar. Zoolog.) animal 
du Bréfil de la groffeur & de la couleur du renard È 
il vit de crabe, d’écrévifle & de la canne de fucre $ 
il fait quelquefois un grand dégat dans ces planta- 


tions; du refte ileft innocent, il dort beaucoup, & 


on le prend fans peine. Di&, de Tréy. 

JAGUANA , (Géog.) les Efpagnols la nomment 
Santa-Maria del Puerto, fanum fanttæ Marie ad 
Portum ; petite ville de l'Amérique, dans l'ile Hif- 
pamiola , à foixante lieues de Saint-Domingue. Elle 
fut furprife par les Angloïis en 1591, mais ils l'ont 
(DJ) Efpagnols. Long, 506. 15. Lar, 19. 25 

D, J. 

JAGUARA , f. m, (Zoolog.) nom d’un animal du 
Bréfil , que Marerave regarde comme une efpece de 
tigre ; mais il en differe en plufieurs chofes , & ap- 
procheroit davantage du léopard par fes mouche- 
tures rondes. Les Portugais appellent cet animal 
onça, l'once, & il paroït en effet qu’on peut affez 
bien le mettre dans la claffe des onces ou lynx pro- 
prement ainfi nommés. Sa tête, fes oreilles, fes 
piés, & toutes fes autres parties, quadrent à cette 
efpece de chat ; fes griffes font crochues en demi. 
lune, & très-pointues ; fes yeux font bleus » & bril- 
lent dans lobfcurité ; fa queue eft de la longueur de 
celle du chat , en quoi elle differe de celle du linx 
ordinaire. Le Jaguara eft jaune fur tout le Corps 
avec de belles tacheturesnoires différemment difpo- 
fées, C’eft une bête fauvage, couraseufe & aufis 
friande de chair humaine , que de celle des autres 
animaux, (D. J.) 

JAGUARACA , f. m. ( Ichhyol. exor, ) poiffon 
du Brefil, femblable en plufieurs chofes au fcorpion 
de la méditerranée, Il eft de la groffeur d’une perche 
d’eau douce, & préfente une grande gueule édentée. 
Il n’a qu’une nageoire fur le dos ; fa queue eft four- 
chue , fes ouies font armées de pointes qui bleffent 
ceux quile prennent ; tout fon corps eft revêtu de. 
petites écailles d’un brillant argentin, excepté fur 
le ventre qui eft d’un blanc mate ; fa rête eff TOURE , 
couverte d’une efpece de croute chevelue. On prend 
ce poiflon parmi les roches, & ileft excellent à man- 
ger. Margrave, if. Brafil. (D.J:) 

JAGUARETE,, {. m. (Æif£ nat. Zoolog.) efpece 
de bête féroce du Bréfil que Margrave regarde com- 
me un tigre, & que d’autres prennent pour un lynx 
ou un léopard. Sa peau eft jaunâtre, remplie de 
grandes taches noires & brunes, qui font rondes ow 
d’une figure indéterminée. Il reflemble au jaguara 
mais 1l ft plus grand que lui. Voyez JAGuARA. Cet 
animal efttrès-cruel & avide de chair humaine. Ray,, 
Synopf. quadruped. 

IAHOUA-KATTO ox AIOUA, f. m. (Æif. nar.} 
poiflon des mers du Bréfil, dont la face reflemble ; 
dit-on , à la tête d’un bœuf ; c’eft un poiflon de la fa- 
mille des orbes; il a la queue fourchue, 

JAICK LE, (Géog.) grande riviere de la Tartarie 
à fon extrémité orientale. Elle la fépare du Tur- 
queftan, prend fa fource au Caucafe, dans la pare 
ue que les Tartares nomment Araltag, à 53 dègrés 
de arte, & à 85 de longir. après un cours d'environ 
80 lieues d'Allemagne; elle fe jette dans la mer Caf 
pienne , à 45 lieues à l’Eft del’embouchure du Wol. - 
ga ; 1l y aune quantité prodisieute de poiflon, dont 
ontranfporte les œufs falés partoute l'Europe, fous 
le nom de caviar, Foyez Caviar, (D. J.) | 
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JAICZA , (Géog.) ville forte de la Turquie euro- 
péenne, dans la Bofnie, dont elle eft la capitale, 
fur la Pliva , À 20 lieues N. ©. de Bagnaluck, 52 
$. O. de Bude , 54 N. O. de Belgrade. Long. 35. 10. 
lar, 45. 5. (D. J. | 

JAILLIR, verb. & JAILLISSANT , adj. ( Hydr.) 
fe dit des eaux qui s’éleventen l'air, &qui y font 
pouflées avec violence, Voyez JET D'EAU. (K) 

JAIS ou JAYET, f. m. gagates, lapis thracius, 
Juccinum nigrum.( Hifi. nat. minéral. )On nommeainfi 
une fubftance d’un noir luifañt, opaque, feche, & 
qu a prefque la dureté d’une pierre ; elle prend un 
poli auf vif qu'une apate; elle eft legere au point de 
nager fur l’eau ; elle brüle dans le feu , répand une 
fumée fort épailfle, accompagnée d’une odeur fem- 
blable à celle du charbon de terre. Le jais eftune 
fubftance réfineufe ou bitumineufe , qui a pris de la 
folidité & de la confiftence dans le fein de la terte ; 
elle eft plus legere , plus pure & moins chargée des 
parties terreftres, que le charbon de terre ; & quand 
on la brûle , elle donne moins de cendres ou deter- 
re que lui. Ily a en Angleterre une efpece de char- 
bon fofile très-pur , qu'on nomme Kennel-coal , 
qu'il feroit aifé de confondre avec le jais, Cepen- 
dant 1l y a des différences réelles, attenduquele ais 
fe trouve par mafles détachées, ou par morceaux 
de différentes grandeurs dans le fein de la terre , au 
lieu que le charbon deterre fe trouve par couches ; 
joignez à cela que le yais s’allume beaucoup plus 
promptement que le charbon de terre. 

Le ais {e trouve dans beaucoup de parties de 
l'Europe , telles que l’Angleterre , PAllemagne, & 
fur-tout dans le duché de Witemberg ; 1l y en a 
aufli en France dans le Dauphiné & dans les Pyre- 
nées. Les morceaux de ais qu’on trouve font tou- 
jours accompagnés d’une terre argilleufe , noirâtre ; 
ils ont une figure qui les fait reflembler à des 
morceaux de bois; & on ne peut douter que, de 
même que le charbon de terre, le fuccin & tous les 
bitumes, le ais ne tire fon origine de bois extrè- 
mement réfineux, qui ont été enfouis dans Le fein 
de la terre par des révolutions arrivées au globe ; la 
partie ligneufe s’eft décompolée & a été détruite 
dans la terre , de maniere qu’on ne trouve plus que 
la partie réfineufe qui, en fe durciffant, a confervé 
la forme du bois qui lui a fervi comme de moule. 

Tout lemonde fait qu’on fait avec le 7ais un grand 
nombre de bijoux & d’ornemens , comme des boë- 
tes, des bracelets, des colliers, des pendants d’o- 
reilles , & des boutons pour le deuil ; on les taille 
pour ces ufages comme on feroit des pierres. On 
contrefait le ais avec du verre noir , dont on forme 
de petits cylindres creux que l’on coupe & que l’on 
enfle les uns près des autres , pour faire des ajufte- 
mens de deuil pour les femmes, & on les nomme 
jais artificiel. Il y en a de noir & deblanc ; ce dernier 
n’eft appellé 7ais que très-improprement, (— 

JAYET,, (Chimie & Matiere médicinale. ) l'analyfe 
chimique prouve clairement que le 7ayer eft un bi- 
tume fort analogue au charbon de terre, dont il ne 
différe prefque que par un plus grand degré de pu- 
reté, & une moindre proportion de parties terref- 
tres. Le 7ayet diftilé fans intermede donne d’abord 
un phlegme blanchâtre un peu acide , & une huile 
empyreumatique qui devient de plus en plus noire 
& épaifle. Il laifleunrefidu abondant très-fpongieux, 
qui n’a pas été examiné que je fache, 

Le jayet s’enflame aifément & fans le fecours des 
foufflets ; il brûle en repandant une fumée noire & 
épaifle , & il ne fe fond point au feu. L’efprit-de- 
vin n’en tire qu’une teinture très-legere. 

Quelques anciens , tels que Diofcoride & Ætius ; 
ont celebré dans le 7ayec la vertu émolliente &z réfo- 
lutive ; le dernier de ces auteurs dit que Le vin , dans 


lequel on à éteint des morceaux de aÿes enflamés 5 
guérit la cardialgie, On nefait plus d’ufage , parmi 
nous , que de fon huile, foit noire , foit reétñée, 
Onla faitflairer aux femmes pendant les paroxyfmes 
de pafion hyftérique , & l’odeur bien forte de cette 
huile les foulage en effet; on donne aufli quelque- 
fois intérieurement cette huile re@ifñiée, auf bien 
que l'huile de fuccin ; contre les vapeurs hyftéri- 
ques, & la fupreflion des menftrues & des vuidan- 
ges, Il regne au fujet de ce remede une erreur po- 
pulaire qui n’a pas le plus legerfondement. Onpen- 
fe communément que l’ufage intérieur de lhuile de 
jayer caufeinfailliblement laftérilité , & que les lois 
défendent au médecin d’en donner à une femme fans 
l’aveu de fon mari. (6) ra 

JAIZI, {.m. (Hife. mod.) fecrétaire ou contrôleur, 
En Turquie toutes les dignités ont leur chécaya & 


“lenr jaizi. Le jaigi de Pimbro-orbafi eft grand 


écuyer fur le regiftre ou contrôle des écuries. 

JAIHAH , f.m. (Æiff. nat, Zoolog.) efpece dee- 
nard de la bafle Ethiopie. On dit qu'il a l’odorat 
très-fin , & qu'il chaffe de concert avec le lion qui 
partage avec lui fa proie. #. | 

JAKAN, (Hif!. nat, Botan.) c’eft uné plante du 
Japon , à fleur-de-his, petite , rouge & marquetée 
en dedans de taches couleur de fang. Une autre ef- 
pece, qui fe nomme faga , croit fur les montagnes, 
& porte une fleur blanche, double, quelquefois d’un 
bleu détrempé. 

JACK ,f, m. (Hiff. nat. Bo.) efpece de fruit parti 
culier à l'ile de Ceylan, &c à qui les habitans don- 
nent différens noms fuivant fes différens degrés de 
maturité ; on le nomme polos lorfqu'il commence à 
pouffer , cofe lorfqu'il eft encore verd , & ouaracha 
ou vellas lorfqu'il eft parfaitement mûr. Ce fruit croit 
fur un grand arbre; fa couleur eft verdâtre ; il eft 
hérifié de pointes & d’une groffeur prodigienfe ; al 
eft rempli de graines comme la citrouille ; ce fruit 
eft d’une grande reflource pour le peuple ; on le 
mange comme on fait les choux, & il en a le goût ; 
un feul /ack fuffit pour raflaflier fept à huit perlon- 
nes ; fes graines ou pepins ont la couleur & le goût 
des châtaignes; on les fait cuire à l’eau ou fous les 
cendres. 

JAKSHABAT, £. m. (Æiff. mod.) douzieme &r 
dernier mois de l’année des Tartares orientaux, des 
Egyptiens &r des Cataiens. Il répond à notre mois 
de Novembre. On l'appelle auf yachchaban ou mois 
de rofes. \ 

JAKUSI , . m, (My) c’eft le nom que les Ja- 
ponois donnent au dieu dela medecine ; ils Le repré- 
fentent debout , la tête entourée de rayons ; il eft 
porté fur une feuille de tarato ou de zymphæa. 

JAKUTES ox Y AKUTES, f. m. pl. (Géog.) nation 
tartare payenne de la Sibérie orientale , qui habite 
les bords du fleuve Lena, Elle eff divifée en dix tribus 
d'environ trois mille hommes chacune. Dans de 
certains tems , ils font des facrifices aux dieux &c aux 
diables ; ils confiftent à jetter du lait de jument dans 
un grand feu , & à égorger des chevaux & des brebis 

u’ils mangent, en buvant de Peau-de-vie jufqu’à per- 
dre la raifon. Ils n’ont d’autres prêtres que des /cha- 
mans , efpeces de forciers en qui ils ont beaucoup de 
foi, qui les trompent paruneinfinité de tours & de fu- 
percheries , par lefquels 1l n’y a qu’une nation auff 
grofñere qui puifle être féduite. Ils font tributaires 
de l'empire de Ruffie, & payent leur tribut en peaux 
de zibelines & autres pelleteries. Un ufage bien 
étrange des Jakutes, c’eft que, lorfqu’une femme eft 
accouchée , le pere de l’enfant s’apprôprie larriere- 
faix & le mange avec fes amis qu'il invite à un régal 
fi extraordinaire. Voyez Gmelin, voyage de Sibérie, 

JAKUTSK , (Géog.) ville de Sibérie fur les bords 
du grand fleuve de Lena qui va fe jetter dans la mer 


glaciale. [l y règne un froid extraordinaire, & fa 
terre y eft toujours gelée jufqu’à une très- grande 
profondeur. Les habitans dépofent leur provifon 
de poiflon & de viande dans leurs caves , où étant 
gelées , elles fe confervent très-long:tems. Les en- 
virons de cette ville font très-ftériles à caufe du froid 
qui y regne. C’eft dans fon territoire qu’on trouve 
une très-grande quantité de dents d’élephans en- 
fouies en terre. Voyez IVoOIRE Fossie. Elle ef 
placée au 58° degré 26 minutes de latitude fepten- 
trionale. Elle eft habitée par les Jakutes, nation tar: 
tare , & par les Rufles. Gmelin , voyage de Sibérie, 

JALA, (Géog.) royaume & ville d’Afe, fitués dans 
la partie orientale de Pifle de Ceylan. Cet état eft 
fort dépeuplé , à caufe de la mauvaife qualité de 
Pair. 

JALAC, (Géog.) ville d'Afrique , dans la Nubie, 
bâtie fur une ifle formée par le Nil. 

JALAGE ,f. m. (Jurifprud.) eft un droit que quel- 
ques feigneurs font fondés à prendre fur chaque pie- 
ce de vin vendue en détail ; c’eft la même chofe que 
ce que l’on appelle ailleurs droir de forage. Ce mot 


Jalage vient de ce qu'on mefuré le vin, dû pour ce 


droit, dans une jale on vaifleau contenant un cer- 
tain nombre de pintes de vin. La jalage d'Orléans , 
qui paroït avoir rapport à ces térmes de ja/e & de 
Jalage, contient feize pintes. Voyez l’article 492 de 
la Coûtume d'Orléans, (4) 

JALAP, alapa, 1. m. (Æiff. rat, Botan.) plante 
à fleur monopétale en forme d’entonnoir, découpée, 
pour l'ordinaire, très-légerement ; elle a deux cali- 
ces ; lun l’envoloppe , l’autre la foutient ; celui-ci 
devient dans la fuite un fruit arrondi qui renferme 
une femence de même forme, Tournefort , Tnfi, rei 
herb. Voyez PLANTE. 

M. de Tournefort compte onze efpeces de ce gen- 
re de plante, & nomme jalapa officinarum frudu ru- 
gofo, celle dont on emploie les racines fous le nom 
de jalap dans les boutiques. Voici la defcription de 
cette efpece. Elle porte au Pérou de groffes racines 
noirâtres endehors, blanchâtresen dedans, d’où fort 
une tige haute de deux condées, ferme, noneufe & 
fort branchue : les feuilles naïflent oppolées, & fe 
terminent en pointe d’un verd obfcur , fans odeur. 
Les fleurs font monopétales en forme d’entonnoir, 
jaunes ou panachées de blanc , de pourpre & de jau- 
he, ayantundouble calice, l’un quiles enveloppe ; 
& l’autre quiles foutient. Le dernier devientun fruit 
ou une capfule à cinq angles , arrondie , noïrâtre , 
Ionguede trois lignes, un peuraboteufe & chagrinée, 
obtufe d’un côté. & terminéede l’autre par un bord 
faillant en forme d'anneau. Cette capfule renferme 
une femence ovoide ,; rouflâtre : toute cette plan- 
te ne différe prefque du folanum mexicanum magno 

ore C. B, P. que l’on a coutume d’appeller «en fran- 
çois belle-de-nuit , qu'en ce qu’elle a.le fruit plus ridé ; 
ou plutôt c’eft un liferon d'Amérique, corvolyulus 
americanus , comme le prétend M. William Houf- 
ton. : 

On cultive en Angleterre , dans les jardins des 
curieux , la plûpartdes efpeces de 74/4p, foit par le 
moyen des racines qui réuffiflent très-bien, foit par 
les graines ; on fème d’abord les graines au com- 
méncement du printerns dans une couche modérée 
bour la chaleur, & quand elles ont levé , on les 
tranfplante dansune autrécouche , à fix pouces de 
diftance; pourleut faire prendreracine; on les cou- 
Vte avec des verres pendarit la nuit, & on les ôte 
dans lé jour. Dès qw’elles fe font élévées à la hauteur 
d’un pié, Onles met dans des pots pleins de‘bonne 
terre, qu'of place dans descouchés qui ne donnent 
point trop de Chaleur, pour faciliter leur enracine- 
ment. On tranfporte ces pots À la fin de Mai dans 
des’ lieux à demente, layant foin de Soutenir la tige 
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de la plante par un pètit bâton, & de l’atfofer au 
befoin, 

Les /alaps , pat cette culture, montent À la häuw: 
teur de trois ou quatre piés , s'étendent au large , & 
donnent conftamment des fleurs différentes fut un 
même pié ; depuis le mois de Juin jufqu’à l'hiver ; 
ce qu produit le double plaïfir de la variété des fleurs 
& de leur durée, 

Il eft vrai cependant que les fleurs de ja/ap fé fers 
ment pendant le jour à la chaleur du foleil ; mais lé 
{oir à fon couche, elles s'épanouiflent de nouveart 
& continuent dans cet état jufqu’à ce que le lende- 
main le foleil vienne les refermer ; c’eft pourquoi ; 
fans doute ; on appelle cette plante he/le-de. nuir , où 
merveille du Pérou. Ainfi, toutes les fois que le ciel 
cit couvert, ou qu’on arrive au milieu de l’auitonne ; 
les fleurs de ya/ap reftent épanouies prefque tout le 
jour. | 
Comme elles naïffent fuccefivement & fe fucce- 
dent promptement , leurs graines qui mûriflent peu 
de tems après; tombent à terre, C’eft-là qu'il faut 
les ramaffer foigneufement une ou deux fois par fe- 
maine , pour les refemer enfuite. On choifit celles 
qui viennent de la plante quia donné la plus grande 
variété de fleurs , parce qu’elles produifent toujours 
cette même variété, & ne changent jamais durouge 
ou du jaune au pourpre & au blanc, quoiqu’elles 
dégénerent quelquefois en fleurs fimples, jaunes, 
rouges, pourpres, blanches ; mais elles retiennent 
conftamment une ou deux de leurs couleurs primor= 
diales. 

_ De toutes lesefpeces de/a/ap il n'y a que le /a/ap 
à fruit ridé, fruélu rugofo , efpece de lifeton du non: 
veau monde, qui donne la racine médicinale, dont 
on faitunf grand débit. Elle tire fon nom de Xalap- 
pa, ville de la nouvelle Efpagne , fituée à feize 
lieues de la Vera-Crux, d’où elle eft venue pour 
la premiere fois en Europe, 

On compte que prefque tous les deux ans, il at- 
rive d'Amérique à Cadix environ fix mille livres de 
cette racine. (D...) 

JALAP , ( Mar. méd.) le jalap eft une racine qu’on 
nous apporte de l'Amérique , dans un état très-fec , 
& coupée en tranches. L’extérieur en eft noir où très: 
brun, & le dedans d’un gris foncé, & même un 
peu noirâtre, parfemé de petites veines blanches , 
ou d’un jaune très-pâle. | 

Il faut choïfir le jalap en gros morceaux brillans 
Ou réfineux, qu’on ne puifle rompre avec les mains, 
mais qui fe brifent facilement fous le marteau , qui 
s’enflament dès qu’on lestexpofe à la flame, où an 
charbon embrafé , &c qui foient d’un goût vif & 
rauféeux., Il faut toujours le demander en morceaux 
entiers, & non pas brifé, ou en poudre ; parce 
que celui qu’on trouve chezles marchands dans ce 
dernier état, eft communément vieux, carié, fans 
vertu. | 

Le jalap contient une réfine & un extrait, qu’on 
peut en retirer féparément par les menftrues re'pec: 
tives de cesfubftances, c’eft-à-dire, parlemoyen de 
l’efprit-de-vin, & par celui de l’eau. Selon Geof 
froy, douze onces de ;a/ap donnent trois onces de 
réfine , $& quatre onces-d’extrait. Cartleufer a re- 
tiré d’un once de jalap bien choiïfi, environ dermi= 
once d'extrait, & deux fcrupules de réfine; ;ce qui 
donne une proportion bien différente de celle de 
Geoffroy. Il eft vraifemblable que cette variété de 
réfultats, éft plütôt dûe dans les expériences de ces 
deux auteurs , à des différences dans la maniere de 
procéder, qu'à la diverfité des fujets fur lefquels 
chacun a opéré : car, quoiqu’on trouve des jalaps 
plus où moins réfineux, il n’eft pas permis de fup= 
pofer qu'ils puffent tant varier à cet égard, étant 
obfervé d'alléurs que tont bon /a/ep poffede un de- 
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gré d’attivité, à peu près conftant & uniforme. 
La vertu propre du /«lap entier, ou donné en 
fubftance, eft de purger puiffamment, &c pourtant 
fans violence. C’eft le plus doux des hydragogues, 
& cependant un des plus fürs. Les expériences que 
Wepfer a faites avec le magiftere, c’eft-à-dire , la 
refine de 7alap fur des chiens, & dont leréfultat a 
été que cette drogue caufoit fur l’eftomac & les in- 
teftins de ces animaux les effets des poifons corro- 
fifs; ces expériences , disje, ne prouvent rien, 
même contre la réfine de /alap , attendu que Wep- 
fer a employé des dofes exceflives, 8 que tous les 
remedes aétifs, vraiment efficaces , deviennent nui- 
fibles, mortels, lorfqu’on force leur dofe jufqu’à un 
certain point. Elles prouvent encore moins contre 
les vertus de /a/ap entier ou en fubftance ; car nous 
obferverons, tout-à-l’heure, que l’aétion de ces 
deux remedes eft bien différente. Nous difons donc 


que l’obfervation conftante prouve, malgré les ex- 


périences de Wepfer, que le 7a/ap en fubftance eft 
un excellent , & un très-fain , très-fidel purgatif, 
que les Médecins abandonnent très-mal-à-propos 
aux gens du peuple, ou du moins qu'ils réfervent 
dans leur pratique ordinaire, pour les cas où les plus 
forts hydragogues font indiqués. Le ;alap entier eft, 
encore un coup, un purgatif qui n’eit point vio- 
lent , & qui ajoûté à la dofe de douze, quinze & 
vingt grains aux médecines ordinaires, avec la 
manne , & au lieu du fenné & de la rhubarbe, pur- 
geroit efficacement & fans violence, le plus grand 
nombre des adultes. De bons auteurs le recomman- 
dent même pour les enfans ; mais il n’eft pas aflez 
démontré par l'expérience que cette derniere pra- 
tique foit louable. 

Le jalap entier eft, à la dofe de demi-gros &r d’un 
gros donné feul dans de l’eau ou dans du vin blanc, 
un excellent hydragogue, qu’on emploie utile- 
ment dans les hydropifes , les-œdèmes , les queues 
des fievres intermittentes, certaines maladies de la 
peau, &c. Voyez HYDRAGOGUE. 

L’extrait aqueux, ou lextrait proprement dit de 
jalap ne purge prefque point, & pouffe feulement 
par les urines : ce remede n’eft point d’ufage. 

La réfine de 7alap donnée feule ou nue dans de 
l’eau, du vin, ou du bouillon, purge quelquefois 
très-puiflamment, mais ce n’eft jamais fans exeiter 
de tranchées cruelles ; l’irritation qu’elle caufe s’op- 
pofe même aflez fouvent à fon effet purgatif, & 
alors le malade eft violemment tourmenté, & eft 
peu purgé, beaucoup moins.que par le yalap en- 
tier. Ce vice eft commun aux réfines purgatives; 
voyez; PURGATIF. Mais on le corrige efficacement 
en combinant ces fubftances avec le jaune d'œuf, 
ou avec le fucre; voyez CORRECTIF. C’eft princi- 
palement avec la réfine de 7a/ap & le fucre qu’on 
prépare les émulfons purgatives, qui font des re- 
medes très-doux. Voyez à l'article EMULSION. (4) 


JALAVA, ( Hiff. nat. Bot.) fruit d’un arbre des 
Indes orientales , qui eft de la groffeur d’un gland. 
On nous dit que les Indiens l’emploient dans diffé- 
rentes potions médicinales , fans nous apprendre 
pour quelles maladies. 


JALDABAOTH, £. m. ( Æifk eccl.) nom queles 
Nicolaites donnoient à une divinité qu'ils adoroient. 
Barbelo étoit mere de Jaldabaoth. Il avoit décou- 
vert beaucoup de chofes; il méritoit nos hommages 
furtout. On lui attribuoit des livres, ces livres 
étoient remplis de noms barbares de principautés &x 
de puiflances qui occupoient chaque ciel, & qui per- 
doient les hommes. 


.JALÉ , £ f. ( Commerce) mefure de liquides qui 
tient environ quatre pintes de Paris. Voyez GALLON. 


JALEME , f. m, (.Belles-leitres ), forte de ,chan- 
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fon lugubre ; en ufage parmi les anciens grecs dans 
le deuil & les funéraiiles. 

Ces pieces étoient ordinairement fi languiffantes- 
quelles avoient donné lieu au proverbe grec, rap- 
porté par Hefychius IOUNEJAOP OHRTPOTFEPOS » plus mifera= 
ble, ou plus froid qu'un ialème, Adrianus Junius rap- 
porte aufli, comme un proverbe, ces mots grecs, 
es roi aheuois eypeæreos, digne d'être mis au rang 
des jalèmes. 11 fe fonde fur ce que dit Le poëte co- 
mique Menandre ; que fi vous Ôôtez la hardieffe à un 
amant, c’eft un homme perdu, qu'il faut que vous 
mettiez au rang des alèmes. Junius ajoûte qu'ia/ème 
étoit le nom d’un homme plein de défauts & de de- 
fagrémens, quoique fils de Calliope. On ignore 
quelle forme de vers entroit dans la compoñtion 
des zalèmes. 

JALOCZINA , ( Géog.) riviere de Valachie, qui 
prend fa fource fur les frontieres dela Franfivanie, 
& qui fe jette dans le Danube. | 

JALOFES, Les, ox GELOFFES, {. m. pl. (Geog.) 
peuple d'Afrique dans laNigritie. Ils occupent le bord 
méridional du Sénégal & les terres comprifes entre 
cette riviere , & celle du Niger ; ce qui fait un pays 

de plus de cent lieues de long, fur quarante de côtes 
maritimes. 

Les J'alofes font tous extrèmement noirs , en géné 
ral bien proportionnés, & d’une taille affez avan- 
tageufe. Leur peau eft très-fine , très-douce , mais 
d’une odeur forte & defagréable , quand ils font 
échauffés. Ily a parmi le peuple des femmes aufli- 
bien faites, àla couleur près, qu'en aucun autre 
pays du monde; & c’eft cette couleur vraiment 
noire qu’elles eftiment le plus. 

Elles font gaies, vives ,; & très-portées à l'amour. 
Elles ont du goût pour tous les hommes, & parti- 
culierement pour les blancs, auxquels elles fe li- 
vrent pour quelque préfent d'Europe, dont elles 
{ont fort curieufes ; d’ailleurs leurs maris ne s’op- 
pofent point à leur goût pour les étrangers , && mé 
me ils leur offrent leurs femmes, leurs filles &z 
leurs fœurs, tenant à honneur de n'être pas re- 
fufés , tandis qu’ils font fort jaloux des hommes de 
leur nation. Ces négrefles ont prefque toujours la 
pipe à la bouche, fe baignent très-fouvent , aiment 
beaucoup à fauter & à danfer au bruit d'une cale- 
baffe, d’un tambour ou d’un chaudron; tous les 
mouvemens de leurs danfes , font autant de poftures, 
lafcives , & de geftes indécens. 

Le P. du Jarric dit qu’elles cherchent à fe don 
ner des vertus, comme celles de la difcrétion, & de 
la fobriété , de forte que pour s’accoïïtumer à man- 
ger & à parler peu, elles prennent de l'eau, &t la 
tiennent dans leur bouche, pendant qu’elles s’oc- 
eupent à leurs affaires domeftiques, &c qu’elles ne 
rejettent cette eau, que quand l’heure du premier 
repas eft arrivée. Mais une chofe plus vraie, c’eft 
leur goût pour fe peindre le corps de figures inéfa- 
çables; la plüpart des filles, avant que de fe marier, 
{e font découper & broder la peau de différentes f- 
gures d'animaux, ou de fleurs, pour paroïtre en- 
core plus aimables. Ce goût regne chez prefque 
tous les peuples d'Afrique, les Arabes, les Flori- 
diennes, & tant d’autres. Foyez FARD. | 

Les Jalofes font mahométans, mais d'unergnoran-: 
ce incroyable. Il ne croît ni bled ni vin ‘dans leur 
pays, mais beaucoup de dattes dont äls font leur 
breuvage , & du mays dont ils font leur pain. On 
tire de ce pays des cuirs de bœufs, de la cire, de 

l'ivoire de l’ambre-gris, & des efclaves. Foyez Dap- 
per, Defcrip. de l'Afrique , p. 228. & fuiv. (D.J.) 

JALOIS, fm. ( Commerce.) melure,.de conti- 
nence dont on fe fert à Guile, & aux-environs, pour 
mefurer les grains. Le /alois de froment pefe 80 li- 
vres poids de marc, de meteil, 76 ; de feigle, 2 
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© 76 ; d'avoine, so livres : un Jalois fait cinq boif- 


feaux de Paris. A Riblemont vers la Ferre, le /4- 
dois comble fait quatre boifleaux mefure de Paris. 
Diéfion. de Commerce, ( G ) 

JALANS, f. m.pl. (Arpenrage.) ce font des bâ- 
tons droits , longs de cinq à fix piés, & unis & pla- 
nés par un des bouts, quis’appelle latête du /a/on, 
& aiguifés par Pautre qu'on fiche en terre. Ils fer- 
vent à prendre de longs alignemens, & fouvent on 
garnit leurs têtes decartes , de linge, ou de papier , 
pour les diftinguer de loin dans le nivellement; on 
les arme d’un carton blanc conpé à l’équerre. 

On appelle 7alon d'emprunt une mefure portati- 
ve, qui eft la même que la hauteur des jalons qui 
fupportent le niveau, & que lon préfente à tous les 
jalons d’un alignement, pour les faire butter & dé- 
charger. De 7alon ;on a fait Jalonner. 

JALOUSIE, f. f.( Morale. ) inquiétude de l'ame, 
qui la porte à envier la gloire , lebonheur, les ta- 
lens d'autrui; cette paflion ef fi fort femblabie par 
fa nature & par fes effets, à l'envie dont elle eft 
fœur , qu’elles fe confondent enfemble. Il me pa- 


toit pourtant que par l'envie, nous ne confidérons 


le bien, qu'en ce qu'un autre en jouit, & que nous 
le defirons pour nous, au lieu que la yaloufie eft de 
notre bien propre, que nous appréhendons de per- 
dre ; ou auquel nous craignons qu’un autre ne parti- 
cipe: on envie l’autorité d'autrui, on eft jaloux de 
celle.qu’on poñlede. 

La/aloufe ne regne pas feulement entre des par- 
ticuliers , maisentre des nationsentieres, chez lef- 
quelles elle éclate quelquefois avec la violence la 
plus funefte; elle tient à la rivalité de Ja poñition, 
du commerce, des arts, des talens, & de la re- 
hgion. 

Pour ce qui regarde la /«louffe en amour, cette 
fiévre ardente qui dévore les habitans des régions 
brülées par les influences du foleil, & qui n’eft pas 
inconnue dans nos climats tempérés, nous croyons 
qu’elle mérite un article à part. (D. J.) 

* La Jaloufie, dans ce dernier fens, eft la difpofi- 
tion ombrageufe d’une perfonne qui aime, & qui 
craint que l’objet aimé ne fafle part de fon cœur , 
de fes fentimens , & de tout ce qu’elle prétend lui 
devoir être refervé , s’allarme de fes moindres dé- 
marches, voit dans fes actions les plus indifférentes, 
des indices certains du malheur qu’elleredoute, vit 
enfoupçons, &c fait vivreunautre dans la contrainte 
& dans letourment. ; 

Cette paflion cruelle & petite marque la défance 
de fon propre mérite, eft un aveu dela fupériorité 
d’un rival, & hâte communément le mal qu’elle 
appréhende. 4 

Peu d'hommes & peu de femmes font exempts 
de la/aloufe; les amans délicats craignent de l’a- 
vouer, &c les époux en rougiffent. 

C’eft fur-tout la folie des vieillards, qui avouent 
leur infufifance , & celle des habitans des climats 
chauds , qui connoïffent le tempérament ardent 
de leurs femmes. 

La jaloufie écrafe les piés des femmes à la Chine, 
&t elle immole leur liberté prefque dans toutes les 
contrées de l’orient. | | 

JALOUSIE , ( Architedure.) c’eft une fermeture 
de fenêtre, faite de petites tringles de bois croi- 
ées diagonalement, qui laiflent des vuides en lo- 
fange , par lefquelles on peut voir fans être apper- 
çus. Les plus belles ya/oufies fe font de panneaux 
d’ornemens de fculpture évidés, & fervent dans les 
églhfes, aux jubés, tribunes & confeffionnaux 1 
aux écoutes , lanternes, & ailleurs. | 

JALOUX , adje@if ( Grammaire. ) celui qui a le 
vice de la jaloufie. oyez JALOUSIE. 


. JALOUX , adj, (Marine, ) fe dit d’un vaiffeau 
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qui roule & fe tourmente. trop, de fotte qu'il-eft en 
danger de fe renverfer , s’il n’eft pas aflez lefté ) OU 
fi l’arrimage n’eft pas bien fait. Ce terme n’eft guere 
en ufage que dans la Méditerrannée , où l’on dit 
bätiment 7aloux , galere Jaloufe. 

Vaifleau jaloux , fe dit aufñi d’un vaifieau qui a 
le côté foible. (Z | 

* JAM ou JEM , ( if. mod.) la troifieme partie 
du cycle duodénaire des Cathaiens & des Turcs 
orientaux. Ce cycle comprend les vingt-quatre 
heures du jour & de la nuit. Ils ont un autre cycle 
de douze ans dont le jam ou jem eft auffi la troifieme 
partie, Jam ou jem fignifie léopard. Les autres pat- 
ties du cycle portent chacune le nom d’un animal. 
D'Herbelot , Bibliotk. orientale. 

JAMA , ( Géog. ) ville de l'empire ruflien, fur la 
riviere de même nom, dans lingrie , à deux milles 
géographiques , N. E. de Narva. Longitude. 47. lat. 
59:15,( D. I.) 

“JAMACARU, f. m, ( Hif. nat. Bor,) il y a 
en Amérique plufeurs efpeces de figuiers fous ce 
nom. Ray en compte fix , toutes ratraichiffantes : 
à l'exception de la femence qui eft aflringentel & 
defficative, La gomme , le fruit, la feuille & la raz 
cine en eft confeillée dans les fievres » de quelque 
maniere qu'on ennfe. Didionnaire de Trévoux. 

JAMACAIT , £. m. ( Ornich, exor,) oïfeau très-J0= 
H du Bréfil, & de la groffeur d’une alouette, Son 
bec eft un peu courbé en. bas ;: fa jolie: petite tête 
eft noire , ainfi que fon goferLe deflus du con à 
la poitrine , & le ventrefont jaunes; fes aîles font 
noires, & ont chacune-une grande moucheture 
blanche ; fa queue qui égale en longueur celle de 
nos hochequeues, eft toute noire; fes jambes & fes 
piés font rembrunis. Margrave Hlft. Brafil. (D.J.)} 

JAMAGOROD , ( Géogr. ) place importante 
& forterefle de l’Ingrie, vers la Finlande, fur la 
riviere de Laga, à trois milles de Narva; elle a 
été prife en 1703 par les Rufles fur les Suédois. 

JAMAIQUE , f. f. la, ( Géog. ) grande île de l’A- 
mérique feptentrionale , découverte par Chriftophe 
Colomb, en 1404. Elle eft à 15 lieues de Cuba, 
à 20 lieues de Saint-Domingue, À 1 16 de Porto:bel- 
lo & à 114 de Carthagène. 

Sa figure tient un peu dé l’ovale: c’eft un fom- 
met continu de hautes montagnes, courant de l'E. 
à l'O. remplies de fources fraîches, qui fourniffent 
l'ile de rivieres agréables & utiles ; cette île-a 20 
lieues de large du N. au S. jo de long de VE. à FO. 
& 150 de circuit. 

Le terroir s’y trouve d'une fertilité admirable en 
tout ce qui eft néceflaire à la vie. Les rivieres & 
la verdure y eft 
perpétuelle, l'air fain, & les jours & les nuits y 
font à peu-près d’égale longueur pendant tour le 
cours de l’année. Elle a plufieurs bons ports, baies 
&t havres, un nombre incroyable d’oifeaux fau 
vages, des plantes très-curieufes , peu d’animaux 
mal-faifans , excepté l’alligador, qui même atta- 
que rarement les hommes. 

Toute l’hiftoire naturelle de cette lea été don- 
née en Anglois parle chevalier Hans-Sloane, qui y 
a long-tems féjourné. Son ouvrage qu'il ft impri- 
mer à fes dépens, forme deux volumes in-folio , 
pleins de tailles-douces. Le premier volume parut 
à Londres en 1707, & le fecond en: 1725 5, cet 
ouvrage vaut une dixaine de guinées, & l’on nele 
trouve que dans des ventes de bibliotheques de 
curieux. 

L’Amiral Pen , fousle regne de Cromwell, prit 
la Jamaïque fur les Efpagnols en 1655; depuis ce 
tems-là elle eft reftée aux Anglois , qui l'ont foigneu- 
fement cultivée , & l’ont rendue une des plus flo- 
riflantes plantations du monde. On y compte anjour= 
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d’hui près dé foixante mille Anglois , & plus de cent 
mille Negres; enfin fon importance pour la nation 
britannique, fait qu’on n’en confie le gouvernement 
qu’à des gens du premier rang : elle eft divifée en 
quatorze paroïfles ou jurifdiétions. 

Cette ile produit du fucre, du cacao, de lindi- 

go , du coton, du tabac, des écailles de tortues, 
dont on fait de fort beaux ouvrages en Angleterre; 
les cuirs, Le bois pour la teinture, le fel, le gin- 
gémbre ; le piment, & autrés épiceries : les dro- 
gues , comme le gayac , les racines de fquine, la 
falfepareille , la cafe , entrent encore dans le com- 
metce des habitans. Long. felon Harvis , 3014 33/ 
4$!. las, méridionale 17. 40. lar. feptentrionale 18. 
45: (D.J.) ; 
JAMA-JURI, £ m. ( Æiff. nat. Bor. ) efpece de 
Hs ainfi nommé par les habitans du Japon; elle 
a beaucoup de reflemblance avec celle qu'ils nom- 
ment kanako-juri , excepté que fes feuilles font min- 
ces&z plus longues, & la femence très-dure ; elle 
croît fur les montagnes. Voyez éphémérid. nat, euriof. 
décur. II anno 8: obf. 191. 

JAMAIS , adv. de terms. ( Gramm. ) Il fe dit par 
népation de tous les périodes de la durée , du pañlé, 
du préfent, de l’avenir. Il eft impoffble que l’or- 
dre de la nature foit jamais fufpendu. De quelque 
phénomene que les tems paflés ayent été témoins, 
& quelque phénomene qui frappe les yeux des 
hommes à venir , il a la taifon de fon exiflence, 
de fa durée, & de toutes fes circonftances dans 
lenchaînement univerfel des caufes qui comprend 
l’homme, ainfi que tous les autres êtres fenfbles , 
ou non. 

JAMBA , (Géog. ) petit royaume de l’Indouf- 
tan, fur le Gange, qui le traverfe du N. au S. On 
n’y connoît qu'une feule ville du même nom. (D. J.) 

JAMBAGE , f. m. ( Maçonnerie. ) fe dit d’un pi- 
lier entre deux arcades. Toutes fortes de 7ambages, 
piliers quarrés , & pié-droits, font appellés orsho/ffa- 
zæ par Vitruve. 

JAMBAGES de chéminée , font les deux petits murs 
qu’on éleve de chaque côté d’une cheminée pour en 
porter le manteau, & former la largeur de l’âtre. 

Les Tourneurs appellent les 7ambages d’un tour 
deux grofles pieces de bois d’équarriflage pofées à 
plomb fur des femelles , & aflujetties par les côtés 
avec des liens en contre-fiches ; dans ces deux 7am- 
bages {ont emboîtées les deux autres longues pieces 
de bois paralleles à l'horifon , & appellées les yz- 
melles , entre lefquelles font placées les poupées. 
Voyez Tour. 

JAMBAGE , en Ecriture , fedit en général d’une par- 
tie de lettre , &- particulierement des pleins droits. 

Il y a deux fortes de jambages , des jambages obli- 
ques droits, des jambages obliques gauches. Voyez 
Le volume des Planches , à la table de l’'Ecriture, PZ. 
des principes. 

JAMBE Ze, {. f, ( Anar. Chir. Médec. Orthoped. ) 
en grec #rmun , en latin crus ou tibia , feconde partie 
de l'extrémité inférieure du corps humain, qui s’é- 
tend depuis le genou jufqu’au pié ; elle eft compo- 
fée de deux os, dont l’un fe nomme le #bia, &c 

-Jautre le péroné ; on pourroit fort bien ajouter à 
ces deux os la rotule, qui a beaucoup d’analogie 
avec l’olécrane, ou la grande apophyfe fupérieure 
du cubitus ; quoi qu'il en foit , voyez ROTULE, Ti- 
BIA, PÉRONÉ. 

Continuons la defcription générale de la yambe , 
enfuite nous parlerons des principaux accidens, & 
des défauts auxquels cette partie eft expofée,; la 
Chirurgie, la Medecine , & l'Orthopédie, s’uniflent 
pour y porter une main fecourable. 


La premiere chofe qui frappe nos yeux dans l’ad- 


giniliration anatomique de la jame, ç’eit la forte 


articulation du tibia avec le fémur , par plufieurs 
ligamens nerveux qui fe croifent en fautoir. De la 
feule articulation du tibia avec le fémur dépendent 
les mouvemens de flexion, d’extenfion, de deimi- 
rotation que la Jambe fait, foit en-dedans ; foit en- 
dehors ; car le péroné immobile par lui-même, 
obéit toujours au tibia. 

Les mouvemens de flexion, d’extenfion , de de- 
mi-rotation de la jambe , s'exécutent par l’aétion de 
plufieurs mufcles : on en fixe ordinairement le nom- 
bre à celui de dix, qui font; 1°. le droit antérieur, 
ou grêle antérieur ; 2°. le vafte externe; 3°. le vaf- 
te interne; 4°, le crural; 5°. le couturier ; 6°. le 
droit interne , ou grêle interne ; 7°. lebiceps ; 8°. Le 
demi nerveux; 9°. le demi membraneux; 10°. le 
poplité. Quelques-uns y joignent le fafcia-lata ; on 
peut lire les articles particuliers de chacun de ces 
mufcles | car nous ne parlerons ici que de leurs ufa- 
ges en général. | 

On attribue communément l’extenfon de la jam- 
be , à l’aétion du droit antérieur , des deux vañftes &z 
ducrural ; l’on regarde le biceps, le demi nerveux, 
le grêle interne , le counturier , & le poplité, com- 
me fléchifleurs. L’on croit que les mouvemens de 
demi - rotation que fait la jambe à-demi fléchie, dé- 
pendent uniquement de l’aéion alternative du bi- 
ceps & du poplité, le biceps tournant la 7ambe de. 
devant en-dehors , & le poplité la tournant de de- 
vant en-dedans. 

Mais fi l’on confidere attentivement les attaches 
de prefque tous les mufcles de la jambe | & leur di- 
reétion, on évitera de borner leur aétion aux fim- 
ples fonétions qu’on vient de rapporter. En effet , 
1l patoït que le grêle antérieur , par exemple, vù 
{on attache à l'os des iles, peut fléchir la cuifle , in- 
dépendamment de fon ufage pour l’extenfion de la 
jambe. Le mufcle couturier , outre la flexion de la 
jambe, à laquelle ilcontribue , fert encore sûrement 
à faire la rotation de la cuifle de devant en-dehors, 
{oit qu’elle foit étendue ou flechie ; il fait croifer 
cette 7ambe avec l’autre, on le voit dans lestailleurs 
d'habits, lorfqu’ils travaillent étant affs. 

La plüpart des autres mufcles, comme le ffcia- 
lata , font communs à la cuifle &c à la 7ambe, qu'ils 
meuvent l’une fur autre, les élevent, ou les éloi- 
gnent. Ils ne font pas même les feuls moteurs de la 
jambe fur la cuifle, & de la cuiffe fur la 7embe ; car 
ces mouvemens réciproques peuvent encore s’exé= 
cuter par les mufcles jumeaux, dont l’on borne le 
fervice à l’extenfion du pié. 

De plus, quelques-uns des mufcles de la jembe, 
comme le grêle antérieur, le couturier , le grêle in- 
terne , le demi nerveux , & le demi-membraneux, 
meuvent encore la cuifle fur le baflin , & le bafin 
fur la cuiffe. 

En un mot, prefque tous les mufcles de la 7embe 
font auxiliaires les uns des autres , & à peine y en 
a-t-il un, qui, outre fon ufage principal, ne con- 
coure à d’autres fonétions particulieres. . 

Remarquez enfin, que tous ces mufcles font très: 
longs , & fitués les uns près des autres, ce qui pro- 
duit la multiplication de leurs ufages. Il n’y a que le 
poplité qui foit un petit mufcle ; il eft même comme 
hors de rang , étant placé au-deflus de la cuiffe. 

Parlons maintenant des principales difformités 
auxquelles les jambes font expofées , car nous n’a- 
vons rien à dire de nouveau fur les arteres , les vei- 
nes, & les nerfs de cette partie; on en a déja fait 
mention 4 l’article CRURAL, Anatomie. 

Quelques enfans viennent au monde avec les 
Jambes tortues , mais le plus fouvent ils ne contrac- 
tent cette difformité que par la faute des nourrices 
qui les ont mal foignés , mal emmaillottés, ou qui 
les ont fait marcher trop-tôt ; de-là, les uns ont le 
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tibia tortu , d’autres les genoux, d’autres les piès 
tournés en-dedans, à l’endroit de l’arriculation du 
tibia avec le tarfe ; l’on appelle en latin ces derniers 
vart : il y en a d’autres, au contraire, dont les piés 
font tournés en-dehors , & ceux-ci font nommés 
yalgt , enfrançois cagneux. Enfin, 1l y a des enfans 
qui ont une /ambe plus longue que l’autre, foit par 
maladie , foit par conformation naturelle , {oit par 
des tiraillemens violens lors de leur naïffance. 

Tous ces divers états , & le degré où ils peuvent 
être portés, demandent différens traitemens, pour 
lefquels il faut s’adreffer aux maîtres de l’art ; les 
bornes de cet ouvrage ne nous permettent que 
quelques remarques générales, 

1°. Le moyen le plus sûr pour prévenir ces fortes 
de difformités , eft de veiller à ce que les enfans 
foient emmaillotés foigneufement , avec intelligen- 
ce, & de les empêcher, fur-tout ceux qui ont de la 


difpofition au rachitis, de marcher trop-tôt, ou de. 


demeurer debout; il faut au contraire les tenir cou- 
chés , ou aflis ayant les piés appuyés ; les porter dans 
les bras, & les traîner dans un chariot, jufqu’à ce 
que leurs 7ambes aient acquis une force fuffante. 
2°. Shppoté que l’enfant ait apporté la difformité 
de naïflance , ou qu’elle paroïffe fe former, il faut fe 
fervir de machines faites exprès | de cuir, de car- 
ton, de lames de fer fort minces, que l’enfant gar- 
dera nuit &c jour. Si l’inflexibilité de la partie s’op- 
pofe à la guérifon, on joindra les bains, les lini- 
mens, les fomentations émollientes, aux machines 
qu'on vient de recommander. 
3°. Il eft des moyens très-fimples, qui fufifent 
fouvent pour corriger la difformité. Si, par exem- 
ple, l’enfant a les piés tournés en-dedans, en peut 
fe fervir des marche-piés de bois en ufage chez les 
religieufes pour leurs jeunes penfonnaires. Ces 
marche-piés ont deux enfoncemens féparés pour y 
mettre les piés, & ces deux enfonceméns font creu- 
Îés de maniere, que les piés y étant engagés fe trou- 
vent néceflairement tournés en-dehors. Si c’eft ce 
dernier défaut qu'il s’agit de reétifier dans l’enfant, 
on fera faire Les enfoncemens des marche-piés con- 
tournés en-dedans ; un peu d’art, de foins, & d’at- 
tention , operent des miracles dans cet Âge tendre. 
4°. Quelquefois les Jambes d’un enfant devien- 
nent tortues par la faute de la nourrice , qui letient 
toûjours entre fes bras fur le même côté ; engagez- 
la de changer fa méthode de porter votre enfant, 
& de la varier cette méthode, les jambes de l’en- 
fant n’en recevront aucun dommage. 
$°. Lorfque la courbure des jambes vient du ra- 
chitifme , il s’agit de guérir la caufe du mal, (S'a 
après cela de redrefler la jambe, comme on s’y prend 
pour redrefler la tige courbe d’un jeune arbre. 
6°. Siles Jambes penchent plus d’un côté que de 
l'autre , on peut eflayer d’y remédier , en donnant 


à l’enfant des fouliers plus hauts de femelles & de 


talons du côté que les yambes penchent. 

7°. Il faut donner aux enfans des {ouliers fermes 
& qui ne tournent point, fur-touten-dehots , parce 
qu’alors ils font fans cefle tourner la pointe du pié 
en-dedans. 

8°. Les Jambes penvent devenir paralytiques par 
toutes fortes d'efforts. Salzmann rapporte le cas d’un 
enfant à qui ce malheur arriva, pour avoir été fou- 
vent porté à califourchon fur les épaules de fon 
frere aîné ; il eft vraiffemblable que la caufe de cet 
accident provenoit de la violente tenfion que les 
mufcles des jambes fouffrirent, étant long -tems 
& fouvent pendantes fans avoir eu de points d’ap- 
pui. 

9°. Quelquefois une 7ambe ou un bras fe retire 
par maladie ou pat accident. Si la maladie procede 
du roidiflement des mufcles, il faut les afouplir par 

Tome VIII, . 


JAM AA 
des bains, des douches, des linimens ; fielleeft pros 
duite par le defféchement , on tâchera de ramener 
la nourriture à la partie, par des friétions & des 
onétions convenables ; fi c’eft l'effet d’un accident Q 
comme dune luxation , le remede eft entierement 
du reflort de la Chirurgie, 

10°, Enfin, quélquefois une ;zmbe excede la lon 
gueur de l’autre, foit par conformation naturelle , 
accident qui eft incurable, foit par des tiraillemens 
faits à la jambe, ou à la cuifle de l'enfant, lors de fa 
naiffance ; dans ce dernier cas on trouvera le baflin 
de travers, & penché du côté de la Jambe qui paroît 
trop longue. Comme d’heureux fuccès ont juftifié 
qu'on pouvoit remédier à ce malheur, les gens de 
l’art confeillent de s’y prendre de la maniere fui- 
vante. 

Après avoir couché l’enfant fur le dos, on lui liera 
légerement, au genou de la jambe qui paroît trop 
longue, un mouchoir en plufieuts doubles, & en 
facon de jarretiere ; attachez à ce mouchoir , vers 
la partie antérieure du genou , une large bande de 
toile , longue d’environ deux aunes ; liez cetteban= 
de le plus court que vous pourrez, néanmoins fans 
violence, fur l'épaule de l’enfant , du même côté ; 
aflujettiflez-l’y, de maniere qu’elle ne puifle plifer; 
enfuite , vous emmaillotterez l'enfant avec adrefle, 
La compreflion que le bandage du maillot fait fur la 
bande , qui eft tendue depuis le genou de l’enfant 
jufques fur fon épaule, oblige cette bande à fe ten- 
dre encore davantage , détérmine la partie trop in 
clinée du bain à remonter & à fe remettre dans fa 
fituation naturelle. | 

Pour ce qui regarde les malheureux cas de fra@u: 
re & d’amputation de /ambe, on en fera deux arti- 
cles féparés ; favoir , JAMBE ampurarion, & JAMBE 
fraülure, Chirurg. ( D.J.) 

JAMBES antérieures & poflérieures de la moëlle al= 
longée , ( Anar.) Voyez BRANCHE € MOELLE AL- 
LONGÉE. 

JAMBE, {. f. ( Hifi, des Infè&tes. ) partie du corps 
des infeêtes qui leur fert à fe foûütenir, à marcher , 
& à d’autres ufages. 

Lesinfectes ailés connus ont tous des /ambes, fans 
exception, mais ils n’ont pas tous les jambes de la 
même longueur; quelques-uns les ont très-courtes , 
avec une feule articulation ; de ce nombre font les 
chenilles, dont les jambes antérieures fe terminent 
par un crochet pointu, L’on trouve auf des infe@es 
à Jambes longues, & qui ont trois, quatre, cinq, 
fix, & même jufqu’à huit articulations, Les jambes 
d’un même infeéte ne font pas toutes égales en lon- 
gueur ; les poftérieures du plus grand nombre font 
plus longues que les antérieures, & principalement 
dans les abeilles ; cette regle n’eft cependant pas fi 
générale, qu’il n’y en ait dont les jambes antérieures 
furpañlent les poftérieures en longueur. 

Les }ambes des infeétés font ordinairement compo: 
fées de trois partiés ; la premiere eftune efpece de 
cuiffe , elle tient immédiatement au ventre, &eft 
plus grofe vers fon origine, quoiqu'il y ait des ins 
feétes dont la cuiffe eft moins grofle en-haut qu’en. 
bas ; la feconde eft la jambe, proprement dite ; les 
articulations de l’une & de l’autre de ces parties 
{ont revêtues chez quelques infeëtes de poils forts & 
pointus, qu’on pourroit fort bien appeller pointes 
articulaires ; la troïfieme partie de la 7zmbe eft le 
Pi, qui mérite une plus grande attention que les 
deux autres parties. Voyez PIE. | 

Les infeétes ne font pas tous le même ufage de 
leurs jambes ; elles leur fervent principalement pour 
marcher, mais il y en a à qui elles fervent encote 
de crampons pu s'attacher fortement ; quelques- 
uns en font ufage pour fauter , & les fauts qu’ils 
font {ont fi grands , qu’on dit qu'une puce faute deux 
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gens fois plus loin que la longueur de fon corps. Pout 
cet effet, ces infeétes ont non-feulement des Jambes, 
des cuifles fortes & fouples, mais encore des muf- 
cles vigoureux , & doués d’une vertu élaftique, par 
laquelle l'animal peut s’élever affez haut en l'air. 

Les jambes fervent de gouvernail aux infeétes qui 
nagent, & c’eft par la direétion du mouvement de 
ces membres, qu'ils arrivent précifément au point 
où ils veulent aller; elles tiennent en équilibre le 
corps des infeétes qui volent, & le dirigent felon la 
volonté de l’animal ; elles leur procurent le même 
avantage qu'aux cigognes , & leur fervent de gou- 
vernail, pour fe tourner du côté qu’il leur plait. 
D’autres , qui ont la vûe courte, s’en fervent pour 
fonder le terrein, devant ou derriere eux. Quelques- 
uns les emploient à nettoyer leurs yeux, leurs an- 
tennes, & leur corps, & à en Ôter la pouffiere qui 
pourtoit les incommoder. 

Ceux qui fouiffent la terre, fe fervent de leurs 
jambes en euife de bêche ; car la force que la natu- 
re a donnée aux Jambes de plufeurs infeétes, qui 
l’emploient à cet ufage, eft prodigieufe, fi on la 
compare avec fur petitefle. Pour s’en convaincre, 
on n’a qu'à ferrer dans la main quelque fcarabée, 
on fera furpris des efforts qu’il faut faire pour les 
retenir. C’eft encore avec ce fecours qu'ils font des 
creux dans la terre & des routes fouterraines. 
Comme quelques animaux ufent de leurs jambes 
pour fe défendre, l’on trouve auffi des infeétes qui 
en font le même ufage ; 1l y en a qui s’en fervent 
pour faifir leur proie, & la tenir ferrée, 

Enfin, la conftruétion des /æmbes des infe@tes eft 


fouvent une marque pour diftinguer les efpeces ref- | 


femblantes les unes des autres ; c’eft ainfi qu'on 
peut diftinguer les mouches carnaflieres des autres 
mouches, comme on connoït le faucon & le vau- 
tour à leurs ferres. 

Quelques naturaliftes modernes prétendent qu’il 
y a des infeétes qui ont d'abord les 7ambes fur le 
dos, & qui, après leur transformation, les ont 
enfuite fous le ventre ; c’eft ce que M. de Réaumur 
femble dire de l’infeéte fingulier dont 1l a fait la 
defcription dans les Mém. de l'acad, des ftrences , an- 
née 1714; mais, outre qu'il n'avance pas ce fait 
comme certain , fi l’animal ävoit par hazard la tête 
& l’anusun peu différemment placés du commun des 
infe@tes, ce qui n’eft pas fans exemple , il fe pourroit 
que , malgré les apparences du contraire , l’infecte 
de M, de Réaumur eût les 7ambes à l’oppofite de fon 
dos. ( D. J.) 

JAMBE DE BO1S , membre artificiel | qu'on met à 
la place de celui qu’on a perdu par accident, ou par 
une opération de chirurgie. La conftruétion de ces 
fortes d’inftrumens, doit être dirigée par le chirur- 
gienintellisent, afin d’imiter la nature autant qu’on 
le peut, & fuppléer aux fonétions dont on: eft pri- 
vé par la perte d’un membre. La nature du moi- 
gnon plus ou moins court dans Pamputation de la 
cuifle , ou dans celle de la jambe ; les difformités 
naturelles ou accidentelles de la partie; les com- 
plications permanentes de certains accidens incu- 
rables , telles que des tumeurs , des cicatrices , éc. 
toutes ces chofes préfentent des variations, qui 
obligent à chercher des points d'appui variés pour 
l’ufage libre & commode d’une 7ambe de bois. Il 
faut choifir un ouvrier ingénieux, qui fache faïfir 
les vües qu’on lui donne, & qui puiffe les reétifier 
en cas de befoin, Ambroife Paré a recueilli dans fes 
œuvres la figure de diverfes inventions de Jambes, 
de bras, & de mains artificielles , qui réparent les 
difformités que caufe la perte des membres, & qui 
fervent à remplir l’aétion qu’ils exerçoient, & ilen 
fait honneur À un ferrurier de Paris, homme de bon 
efprit, nommé ZX peris Lorrain, La 7ambe de bois dont 
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les pauvres fe fervent eft aflez connue ; maïs il yen 
a d’autres qu’on modele fur la jambe faine, qu'on 
chauffe comme elle, qui par des charnieres & ref: 
forts artiftement placés dans le pié facilitent la pro- 
greflion. Lorfque la perfonne veut s’affeoi, elle 
tire un petit verrou, qui donne Îa liberté de fléchir 
le genou. Cette Jambe eft gravée dans Ambroife Pa- 
ré , & la defcription eft faite dans les termes connus 
des ouvriers, pour qu’on puifle la leur faire exécu- 
ter fans difficulté. Ce grand chirurgien, dont les 
écrits ne refpirent que l'amour de l'humanité & le 
bien public ; donne pour ceux qui ont la /ambe cour- 
te, après quelque accident, une béquille très-utile, 
inventée par Nicolas Picard , chirurgien du duc de 
Lorraine, Il y a un étrier de fer pour foûtenir le 
pié, & un arc-boutant qui embrafle le moignon de 
la feffe, &c qui fait que l’homme en marchant eft 
comme aflis du côté dont il boite. On ne peut trop 
faire connoitre les reffources que l’on a dans la mul- 
titude des maux qui afigent l'humanité. L’Hiftoire 
de l'académie royale des fciences nous apprend 
dans Péloge du P. Sébaftien, carme, & grand mé- 
canicien, que fur fa réputation un gentilhomme 
fuédois vint à Paris lui redemander, pour ainf dire, 
fes deux mains , qu’un coup de canon lui avoit em- 
portées ; 1l ne lui reftoit que deux moignons au-def- 
fus des coudes, Il s’agifloit , dit M. de Fontenelle, 
de faire deux mains artificielles , qui n’auroient eu 
pour principe de leur mouvement que celui de ces 
moignons , diftribués par des fils à des doigts qui fe- 
roient fléxibles, Pour peu qu’on fafle attention à ce 
projet, on fentira qu'il n’étoit pas raifonnable , &z 


-qu'il n’eft pas poñfible de faire agir la puiflance mo- 


trice au gré de la volonté, par le principe intérieur, 
fur les reflorts d’une machine. On dit cependant 
que le P. Sébaftien ne s’effraya pas de l’entreprife, 
& qu’il préfenta fes eMais à l’académue des Sciences. 
Ambroïfe Paré donne la figure de mains & de bras 
artificiels, qui paroïffent remplir toutes es inten- 
tions qu’on peut fe propofer dans les cas où ils font 
néceflaires. Voyez PROTHESE. 

JAMBES DE HUNE. ( Marine. ) Voyez GAMBES. 

JAMBE , ( Maréchallerie: ) partie des deux trains 
du cheval, qui prend au train de devant depuis le 
genouil jufqu’au fabot , & au train de derriere de- 
puis le jarret jufqu’au même endroit. Lorfqu’on veut 
exprimer fimplement la partie des Jambes qui va juf- 
qu'aux boulets , on l’appelle /e canon de la jambe. 
Voyez CANON. Les bonnes qualités des 7ambes du 
cheval font d'être larges , plates & feches ; c’eft- 
à-dire , que quand on les regarde de côté , elles 
montrent une furface large & applatie ; nerveufes , 
c’eft-à-dire, qu’on voie diftinétement le tendon qui 
cotoye l'os, & qui du genouil & du jarret va fe 
rendre dans le boulet. Voyez BOULET. Leurs mau- 
vaifes qualités font d’être fines, c’eft-à-dire étroites 
& menues, on les appelle auf 7æmbes de cerf ; d'être 
rondes, qui eft le contraire des plates, /es Jambes 
du montoir 6 Les jambes hors du montoir. Voyez 
MONTOIR. Avoir bien de la jambe & avoir peu de 
jambe, fe dit du cheval felon qu'il a les 7ambes larges 
ou fines, N’avoir point de jambes , fe dit d’un cheval 
qui bronche à tout moment. Les Jambes gorgées. 
Voyez GORGÉ. Les Jambes ruinées &c travaillées. 
Voyez RUINÉ 8 travaillé. Les 7æmbesroides, Foyez 
Ro1DE. La jambe de veau eft celle qui au lieu de 
defcendre droit du genouil au boulet, plie en de- 
vant ; c’eft le contraire d’une /ambe arquée. Aller 
à trois jambes , eft la même chofe que boiter ; cher- 
cher la cinquieme jambe fe dit d’un cheval qui pefe 
à la main du cavalier, & qui s’appuie fur le mors 
pour fe repofer la tête en cheminant ou en courant, 
Un cheval fe foulage fur une 7ambe, quand il a mal 
à l’autre, Raflembler fes quatre jambes. Foyez RAS- 


SEMBLER. Droit {ur fes jambes, Voyez DroïT. Faire 
trouver des Jambes à fon cheval, c’eft le faire cou- 
rir vite & très-long-tems. Comme les/æmbes du ca- 
valier font une des aides , voyez AIDES. Jambe de- 
dans , jambe dehors font des expreflions qui fervent 
: à diftinguer à quelle main ou de quel côté il faut 
donner des aides au cheval qui manie ou qui tra- 
vaille Le long d’une muraille ou d’une haie. Le long 
d’une muraïlle , la jambe de dehors fera celle du côté 
de la muraille, & l’autre celle de dedans. Sur les 
voltes , fi le cheval manie à droite, le talon droit 
fera le talon de dedans, & de même la jambe droite 
{era celle de dedans. Par conféquent la 7ambe & le 
talon gauches feront pris pour la 7ambe & le talon 
de dehors. Le contraire arrivera fi le cheval manie 
à gauche. Soûtenir un chéval d’une ou de deux 
jambes, Voyez SOÛTENIR. Laïfler tomber fes jambes, 
Foyez ToMBER. Approcher les gras des Jambes. 
Foyez APPROCHER. On dit du cheval qui devient 
fenfible à l’approche des jambes de l’homme , qu’il 
commence à prendre les aides des 7ambes. Connoi- 


tre , obéir, répondre aux armbes , {e dit du cheval. : 


Voyez ces termes à leurs lettres. Courir à toutes 
jambes, Voyez COURIR. 

JAMBES de filleu , (terme de riviere.) c’eft la partie 
d’un bateau foncet, fervant À retenir les rubans du 
mât. 

IAMBE, f. m, (Littér.) iambus ,terme de profodie 
#reque & latine , pié de vers compofé d’une breve 


& d’une longue , comme dans @5, a67, DET, mêas. 
Syllaba longa brevi fubje&ta vocatur cambus > comme 
le dit Horace, qui l'appelle auffi un pié vite, rapide, 
PES CLÉUS, . ü 4 

Ce mot , felon quelques-uns , tire fon origine 
d'Jambe, fils de Pan & de la nymphe Echo, qui 
anventa ce pié , où qui nufa que de paroles cho- 
quantes & de fanglantes railleries à l'égard de Ce- 
rès afligée de la perte de Proferpine. D’autres 
aiment mueux tirer ce mot du grec 4, venenum , 
venin , Ou de sauf , maledico , je médis ; parce 
que ces vers compoiés d'iambes, furent d’abord em- 
ployés dans la fatyre. Did. de Trévoux. | 

11 femble qu'Archiloque, felon Horace , en ait été 
l'inventeur , ou que ce vers ait été particulierement 
propre à la fatyre. 

Archilochum proprio rabies armavit ïambo. Art Poët, 
Foyez IAMBIQUE. 


JAMBÉ,, adj. f. (Maréchallerie.) bien jambé, ou 
bien de la jambe ; bien dans les talons , dans la 
main. Voyez TALONS & MAIN ; bien en felle, voyez 
SELLE. | , 

JAMBEIRO , f. m. ( Bor. exor.) nom que les Por- 
tugais donnent à l’arbre des Indes orientales , qui 
porte le jambos, fruit de la groffeur d’une poire, 
rouge-obfcur en couleur, fans noyau, & très-agréa- 
ble au goût. Le 7ambeiro croit à la hauteur d’un pru- 
nier, jette nombre de branches , qui s’étendent au 
long &c au large , forment un grand ombrage & un 
bel afpe& ; fon écorce eft life , de couleur grife- 
cendrée ; fon bois eft caflant ; fa feuille refflemble 
de figure au fer d’une lance ; elle eft unie , d’un 
verd-brun par le haut, & d’un verd-clair par le 


Das ; fes fleurs font rouges-purpurines, odorantes , 


d’un goût aigrelet , & ont au milieu plufeurs éta- 
mines. Cet arbre fournit toute l’année des fleurs 
& des fruits verds ou murs ; on les confit avec du 
fucre. (D. J.) 

JAMBETTE.,, f. £ ( Charpenterie.) eft une piece 
de bois , qui fe met au pié des chevrons & fur les 
enrayutes. Foyez nos Planches de Charpente. 

* JAMBETTE,, (Pellererie.) c’eft la feconde efpece 
de Pelleterie , que les Turcs tirent de la peau des 


martres-zibelynes ; elle ef fort inférieure à la martre 
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proprement dité, ou celle de l’échine ; & fort fus 
périeure au famoul-bacha ou celle du col. On en 
pourroit avoir encore une quatrieme efpece, du 
ventre ; mais On n’en fait aucun cas , {ur-tout à 
Conflantinople, | 

JAMBT , ( Géog.) royaume des Indes fur la côte 
de l’île de Sumatra ; on n'y connoit qu’une feulé 
ville fituée fur une riviere qui forme un affez beau 
golfe, (D. 7.) 

JAMBIER , {. m. ez Anatomie, eft un nom que 
Pon donne à deux mufcles de la jambe , dont l’un 
s'appelle antérieur, & l’autre poflérieurs 

Le 7ambier antérieur vient de la partie inférieure 
antérieure du condile externe du tibia , & s’avan- 
ce le long de la partie antérieure de cet os, de- 
vient peu-à-peu large &c charnu vers fon milieu ; 
enfuite il fe retrécit & forme un tendon grêle & 
uni qui pañle fous le ligament annulaire, & va s'in- 
{èrer au grand os cunéiforme à l’os du métatarfe 
qui foûtient le gros orteil. La fondion de ce mufcle 
eft de tirer le pié en-haut, Voyez nos Planches d’'Anas 
LO7r1Le, Li 

Le 7ambier poftérieur vient du tibia & du péroné, 
&t du hgament interoffeux ; fon tendon qui eft fort 
& uni pañle fous le ligament annulaire par le finus 
qui eft derriere la malléole interne , & va s’inférer 
à la partie interne de l’os fcaphoïde, Voyez nos 
Planches anat, 

Petit jambier poltérieur , voyez PLANTAIRE, 

TAMBIQUE,, adj. ( Lirrér. ) efpece de vers com 
poié entierement , ou, pour la plus grande partie, 
d’un pié qu’on appelle Zambe, Voyez [AMBE. 

_ Les vers sambiques peuvent être confidérés ow 
{elon la diverfité des piés qu'ils reçoivent , on felon 
le nombre de leurs piés. Dans chacun de ce genre, 
il y a trois efpeces qui ont des noms différens, 

1°. Les purs £ambiques font ceux qui ne font com- 
pofés que d’iambes , comme la quatrieme piece de 
Catulle , faite à la louange d’un vaifleau. 


Phafelus ille , quem videris hofpites. 


La feconde efpece font ceux qu'on appelle fims 
plement £ambes où iambiques. Is n’ont des iambes 


qu'aux piés pairs, encore y met-on quelquefois des 


tribraques , excepté au dernier qui doit toûjours 
être un iambe ; & aux impairs des fpondées , des 
anapeftes, & même un da@tyle au premier. Tel eft 
celui que l’on cite de la Médée de Seneque. 


Servare potui , perdere an poffim rogas ? 


La troifième efpece font les vers iambiques libres, 
qui n’ont par néceflité d’iambe qu’au dernier pié , 
comme tous les vers de Phedre, 

Armittit merito proprium ; qui alienum appetie. 

Dans les comedies, on ne s’eft pas plus gêné , & 
peut-être moins encore, comme on le voit dans 
Plaute & dans Térence, mais le fixieme pié eft toû: 
jours indifpenfablement un ambe, 

Quant aux variétés qu’apporte le nombre de fyl: 
labes, on appelle ambe ou sambique dimetre celui 
qui n’a que quatre piés. 

Queruntur in [ylvis aves, 

Ceux qui en ont fix s’appellent srimerres, ce font 
les plus beaux, & ceux qu’on emploie pour Le théa: 
tre, futtout*pour la tragédie ; 1ls font infiniment 
préférables aux vers de dix ou douze piés en ufage 
dans nos pieces modernes, parce qu’ils approchent 
plus de la profe , & qu'ils fentent moins Part & l’af 
feétation. 

. Dü conjugales, tuque genialis tori 
Lucina cuflos , &c. 

Ceux qui en ont huit , fe nomment résramerres 3 

& l’on n’en trouve que dans les comédies. 
Pecuniam in loco negligere | maximum 
Inierdum eft lucrum, Térent, 
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Quelques-uns ajoûtent un izmbe monometre, qui 
n’a que deux piés. 

Virtus beat. 

On les appelle #onometres , dimetres, trimetres & 
tétrametres, c'eft-à-dire , d’une, de deux , de trois , de 
quatre mefures , parce qu’une mefure étoit de deux 
piés, &c que les Grecs les mefuroient deux piés à 
deux piés , ou par épitrices , & en joignant l’iambe 
& le fpondée enfemble. 

Tous ceux dont on a parlé jufqu’ici font parfaits, 
ils ont leur nombre de piés complets , fans qu'il y 
manque rien, ou qu’il y ait rien de trop. 

Les imparfaits font de trois fortes ; les cataleëti- 
ques auxquels il manque une fyllabe. 

Mufe jovem canebant. 

Les brachycataleétiques auxquels il manque un 
pié entier. 

Maufe jovis pnare. 

Les hypercataleétiques qui font ceux qui ont une 
{yllabe ou un pié de trop. 

Mufe forores funt Minerve, 
Mufe forores Palladis lugent. 

La plüpart des hymnes de l'Eglife font des z4mbi- 
ques dimetres , c’eft-à-dire de quatre piés. Di&, de 
Trévoux. 

JAMBLIQUE SEL DE, (Pharmac. anc.) forte de 
fel préparé avec le fel ammoniac , le poivre, le 
gimgembre , le thym, l’origan , &c autres drogues 
aromatiques , dont il eft inutile de donner les noms 
& les dofes ; cette compofition imaginée par un cer- 
tain jamblique , inconnu d’ailleurs, pafloit chez les 
anciens pour un excellent minoratif ftomachique. 
On le prenoit à-jeun, foit feul en poudre , foit dans 
un œuf poché , ou dans quelque liquide. Foyez Gor- 
ræus. (D. J. 

JAMBO, f. m. ( Hiff. nat. Bor. ) arbre de l’île de 
Ceylan , dont on dit que les fruits reffemblent à 
des pommes , & qu'il porte des fleurs jaunes d’une 
odeur très-agréable. 

JAMBOLI LE, (Géog.) contrée de la Macédoine 
moderne aux confins de la Romanie , de la Bulgarie 
& de la Macédoine propre. (D. J.) 

JAMBOLONE,, f.m.(ÆZf. nar. Bor.) arbufte des 
Indes , qui eft à-peu-près comme le myrthe, mais 
dont la feuille reflemble à celle du fraifier & le fruit 
aux grofles olives ; fon fruit fe confit dans le vinai- 

re & on le mange, il excite l'appétit. 

JAMBON , f. m. (Æff. nat. Conchyliol.) nom que 
quelques auteurs donnent à une coquille de mer bi- 
valve , parce que par fa forme elle reffemble à un 
Jambon ; c’eft une efpece de pinne marine. 

JAMBON , en terme de Cuifinier, C’eft la cuifle ou 
Pépaule du porc ou du fanglier, fechée & affaïfon- 
née pour être gardée plus long-tems, & mangée avec 
plus de goût. Onprépare de la maniere qui fuit les 
Jambons de Weftphalie qui font fi fort en vogue : on 
les fale avec du falpètre, on les met en prefle pen- 
dant huit ou dix jours, on les fait tremper dans de 
l’eau de genievre , & enfuite on les fait fécher à la 
fumée de bois de genévrier. 

Les meilleurs jambons que nous ayons en France 
font ceux qui nous viennent de Bayonne; on appelle 
Jambonneau Où un petit jambon , la pattie inférieu- 
re détachée d’un gros jambon. d 

JAMBOS, f.m. (if. nat. Bor.\ fruit des Indes qui 
eft de la grofleur d’une poire ; il‘y en a deuxefpeces, 
Pune eft d’un rouge obfcnr fans noyau , & qui eft 
d’un goût très-agréable ; l’autre eft d’un rouge-clair 
à un noyau aufli gros que celui d’une pêche. Les 
Malabares nomment ce fruityombol:, les Perfans #1- 
Phat, & les Portugais ;ambos. L’arbre qui produit 
ce fruit.eft très-touffu , & donne beaucoup d'ombre ; 

‘al eft grand comme un prunier , fa fleur eft d’un 
zouge vif tirant fur le pourpre, l’odeur.eneft très- 
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agréable , 1l fort de fon caliceun grand nombre de 
petits filets qui ont un goût aigrelet. La racine eft 
forte & va profondément en terre. Cet arbre porte 
des fleurs &z du fruit plufieurs fois dans l’année, les 
Chinois le nomment ver-ku , & les Portugais 7am- 
boa. On eft dans l’ufage d’en manger le fruit au com- 
mencement du repas, on le confit dans du fucre 
auffi-bien que la fleur, on les regarde comme bon- 
nes pour les fievres bilieufes. j 

JAMBU , f. m. (Orrirhol. exor.) efpece de perdrix 
du Bréfil , d’un jaune-brun , &c d’une délicatefle de 
goût qui ne le cede point à nos perdrix européennes. 
Margrave, Hifi. Brafil. (D. J.) 

JAMES-BOROUGH , ( Géog.) ville d'Irlande 
fur la riviere de l’Hannon , dans la province de 
Leinfter. | 

JAMES-ISLE , (Géop.) grande île des terres aréti- 
ques, ou plütôt vafte pays peu connu , mais que 
l’on a pris d’abord pour une feule ile. Il eft borné au 
nord par la mer Chriftiane, à l’orient par le détroit 
de Davis, au fud - oueft par le détroit d'Hudfon, &z 
à l’occident par un bras de mer, qui joint ce dernier 
détroit à la baie de Bafin ; on le croit partagé en 
trois îles , mais ce ne font que des conjeétures , puif£ 
que Îles navigateurs n’y ont point encore abordé ; 
en un mot, tout ce pays nous eft inconnu. (D. J. 

JAMES-RIVER , (Géog.) grande riviere de l’Amé- 
rique feptentrionale en Virginie ; elle arrofe divers 
cantons, & fe décharge finalement à l’entrée de la 
baie de Chefapeack. ( D, J.) | 

JAMES fainte , (Géog.) petite ville de France en 
Normandie , au diocèfe d’Avranches , à 3 lieues de 
Pontorfon , 67 S. O. de Paris. Long, 161, 28/, 1”, 
RER AE ER CD ES À) 

JAMES-Town , (Géog.) ville de l’Amérique fep- 
tentrionale, capitale de la Virginie , fur la riviere de 
Powatan, dans une contrée nommée James-Land ; 
elle eft fur une prefqu’ile au nord de la riviere, à 
environ 40 milles au-deflus de fon embouchure ; elle 
a été bâtie par les Anglois en 1607. Long. 300. $. 
later AC EU) 

JAMETS , Gemmatium, ( Géog.) petite ville de 
France au Barrois , fur les frontieftes du Luxem- 
bourg & du Verdunois , à 2 lieues S. de Montmedi,, 
& à 3 E. de Stenay. Long. 23. ÿ. latir, 49. 25 

DAT | 

A f.m. (Æff, mod.) c’eft ainfi que les Turcs 
nomment.un temple privilégié pour les dévotions 
du vendredi, qu'ils appellent yumanamayi ; & qu'il 


-n’eft pas permis de faire dans les petites mofquées 


appellées mefchids, Un jami bâti par quelque fultan 
eft appellé 7ami-felatyn ou royal. Voyez Cantemir , 
Hiff. Ortomane. 

* JAMIDES , £. m.pl. (Æ1f2. anc.) nom d’une des 
deux familles fpécialement deftinées dans la Grece 
à la fonétion d’augures ; l’autre étoit des Clytides. 


*JAMIS ToiE À , (Commerce) efpece de toile 
de coton , qui fe tire du levant par la voie d'Alep. 


JAMMABOS , f. m. (Æif2. mod.) ce font des moï- 
nes japonnois, qui font profeffion de renoncer à tous 
les biens de ce monde, & vivent d’une très-grande 
auftérité ; ils pañlent leur tems à voyager dans les 
montagnes ; & l'hiver ils fe baïgnent dans l’eau 
froide. Il y en a de deux efpeces ; les uns fe nom- 
ment Tofanfa , & les autres Forfanfa. Les premiers 
font obligés de monter une fois en leur vie au haut 
d’une haute montagne bordée de précipices, & dont 
le fommet eft d’un froid exceflif, nommée Ficoofan; 
ils difent que s'ils étoient fouillés lorfqu’ils y mon- 
tent , le renard , c’eft-à-dire, le diable les faifroit. 
Quand ils font revenus de cette entreprife péril- 
leufe, ils vont payer un tribut des anmônes qu'ils 
ontamaflées au général de leurordre, quien échange 
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{eur donne un titre plus relevé ;.& le droit de porter 
quelques ornemens à leurs habits. 

Ces moines prétendent avoir beaucoup de fecrets 
pour découvrir la vérité , & ils font le métier de 
forciers. Ils font un grand myftere de leurs préten- 
dus fecrets, & n’admettent perfonne dans leur ordre 
fans avoir pañlé par de très-rudes épreuves , comme 
de les faire abftenir de tout ce qui a eu vie , de les 
faire laver fept fois le jour dans l’eau froide , de 
les faire afeoir les fefles fur les talons , de frapper 
dans cette pofture les mains au-deflus de la tête, 
& de fe lever fept cens quatre-vingt fois par jour. 
Voyez Kempher , Voyage du Japon. 

JAMMA-BUDO, (il. nat. Bor.) c’eft une vigne 

-_fauvage du Japon, dont les grappes font petites, & 
les grains de la groffeur des raïfins de Corinthe fans 
epins ; elle fert à garnir les berceaux. 
JAMNA , (Géog. anc.) ancienne ville de la petite 
île Baléare, c’eft-à-dire de l’île Minorque ; on croit 
communément que c’eft Ciradella fur la côte occi- 
dentale de l’île. { D. J.) 

JAN ,f.m. (7ez. ) au rriéfrac fe dit de la difpo- 
ftion du jeu, lorfqu'il y a douze dames abattues 
deux à déux, qui font le plein d’un des côtés du 
tridrac. Il y en a qui font dériver ce mot de Janus, 
auquel les Romains donnoïent plufieurs faces, & 
difent qu’on l’a mis en ufage dans le jeu du triétrac 
pour marquer la diverfité des faces ; 1l y a plufieurs 
fortes de ans, comme le grand &c le petit jar, le 
jan de trois coups , le 7az de deux tables , le contre 
jan de deux tables, jaz de Mézéas, contre jaz de 
Mézéas, jan de retour , /an de récompenfe, jar qui 
ne peut. Voyez tous ces termes expliqués à leur ar- 
ticle. | \ À 

Quelques-uns définiflent encore le jar en géné- 
ral un coup de triétrac qui apporte du profit ou de 
la perte aux joueurs , quelquefois l’un & l’autre en- 
femble. 

Jan de Mégéas, au tri@trac, eft un coup qui fe fait 
quand au commencement d’une partie ; on fe faifit 
de fon coin de repos fans avoir aucune autre 
dame abattue dans tout fon jeu. Ce Jar vaut quatre 
points lorfqu’on amene un as, & fix, fi l’on en ame- 
ne deux. | 

Jan qui ne peut, au tri@trac, fe fait toutes les fois 
que les nombres de points qu’on amene tombent fur 
une dame découverte de l’adverfaire, & que les 
cafes ferment les paflages; & il fe fait encore au 
jan de retour, lorfque vous ne pouvez jouer lesnom- 
bres que vous avez amenés. 

Jan de récompenfe. On fait un jan de récompenfe 
au triétrac, lorfque le nombre de points produits 
par les dés jettés, tombe en les comptant fur une 
dame découverte de fon adverfaire ; le gain qu’on 
fait dans la table du coin de repos, & celle du petit 
jan, font différens. Dans la premiere on ne gagne 
fur chaque dame découverte que deux points par 
fimples pour chaque moyen, & quatre points par 
doubles ; au lieu que dans la derniere on profite de 
quatre points par fimples, & de fix par doubles, Mais 
fi on bat par deux manieres fimples, on gagne huit 
points , & douze par trois. roles 

Le jan de récompenfe arrive quantité de fois dans 
le jeu de triétrac , comme on vient de le voir, & il 
fe fait encore, quand s'étant faifi de fon coin de re- 
pos, on bat celui de fon adverfaire qui eft vuide, 
& pour lors on gagne quatre points par fimples, & 
fix par doubles. | 1 

Jan deretour, au tritrac, eft un jeu qu’on ne peut 
faire fans avoir rompu fon grand az, parce qu'il 
faut fe fervir des mêmes dames qui le compofoient. 
Pour y parvenir, on pañle les dames dans fa pre- 
miere table de fon adverfaire, & on les conduit 
dans la feconde qui eft celle où étoient d’abord les 
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tas de boïs où de dames de celni contre qui lon joue ; 
& fi-tôt que les cafes de cette derniere table font 
remplies , le jar deretonreft fait. On ne fauroit paffer 
que la fleche fur laquelle on prend paflage, ne foit 
abfolurent nue, autrement le paflage eft fermé : 
c'eft un pañfage pour la battre » & même une autre 
qui feroit plus loin ; mais on ne pourroit pas pañler 
pour cela ; tant qu'on garde fon jar de retour , 8 
lorfqu’on le fait, on gagne autant qu'au grand & 
petit /an. On faura pour regle générale, que qui ne 
peut jouer tous les nombres qu'il a faits au jan de 
retour , perd deux points pour chaque dame qu’il ne 
peut jouer, foit qu'il ait joué par fimples ou par dou- 
bles ; quand le 7an de retour eft rompu, on leve à 
chaque coup; felon les dés, les dames du tritrac £ 
& cehu qui a plutôt fait, gagne quatre points par 
fimples, & fix par doubles. Après quoi on empile de 
nouveau le bois pour recommencer à abattre les 
dames , & faire de nouveaux plains jufqu’à ce qu’on 
ait gagné les douze trous qui font le tout ou la par- 
tie complette dutriétrac.  . 

Jan de deux tables autri@rac, eft celui qui fe fait 
quand au commencement d’une partie on n’a que 
deux dames abattues, & placées de forte que de 
votre dé vous pouvez mettre une de ces dames dans 
votre coin de repos, & l’autre dans celui de votre 
adverfe partie. Jan de deux tables eft un hafard du 
jeu de triétrac qui tourne à l'avantage de celui qui 
le fait. Il vaut quatre points par fimple & fix par 
double, qu'il faut marquer, quoiqu’on ne puifle pas 
placer fes dames dans l’un ni dans l’autre de fes 
coins ; ne pouvant être pris que par deux dames à- 
la-fois ; cependant , parce qu’on a la puiffance de les 
y mettre on en tire le profit. 

Jan de trois coups , au triétrac, fe dit d’un Joueur 
qui au commencement d’une partie abat en trois 
coups fix dames de fuite depuis la pile jufqu’où eft 
comprife la cafe de fannes. Le jan de crois coups vaut 
Ordinairemént quatre points à celui qui le fait, & 
pas plus, parce qu’il ne peut fe faire par doublets. 
Pour que ce 7ar profite, les regles du jeu n’obligent 
point à jouer le dérnier coup; on peut feulement 
marquer Quatre points pour fon jan, $& faire une 
cafe dans fon grand /ez, avec le bois battu dans le 
petit. 

Il y a encore d’autres /ans, tels que Jan de courtes 
chauffes , ou celui où par un coup de dés fâcheux on 
ne peut achever fon /az de retour ; jar de rencontre 
ou celui où en commençant la partie , les deux 
Joueurs amenent les mêmes dés, &c. On néglige au- 
jourd’hui dans la pratique du jeu la plüpart de ces 

ans, 

* JANA , ff. (Mytholog. ) nom de Diane, qui 
fut changé en celui de Diana, par l'addition du D, 
que FT confonne entraîne dans plufeurs langues. 
Varron appelle la lune dans fes différentes phafes , 
Jane croifante & décroiffanre. D'autres prétendent 
que Diana a été fait de diva Jana, ou dia Jana ; le 
{oleil s’eft appellé auf divos Janos , dieu Janus. 

JANACA , f. m. ( Æifé. nat. Zoologie. ) animal 
quadrupede qui fe trouve en Afrique dans la Nigri- 
te ; 1left auf haut qu’un cheval, mais il n’eft point 
fi long ; fes jambes font menues , fon cou eft long, 
fa peau eft rouffle ou jaunâtre avec des raïes blan- 
ches ; ion front eftarmé de cornes comme les bœufs. 

* JANACI , f. m. ( Æiff. mod. ) jeunes hommes 
courageux , ainfi appellés chez les Turcs de leur ver- 
tu guerriere. 

JANACONAS , ( if. mod.) c’eft ainfi que l’on 
nomme dans la nouvelle Efpagne un droit que les 
Indiens foumis aux Efpagnols {ont obligés de payer 
pour leur fortie, lorfqu’ils quittent leurs bourgs ou 
leurs villages. 


* JANCAM, f, m, (Hip. mod, ) petit fourneau 


de terre à lufage des Chinoiïs qui s’en fervent pour 
faire le thé & pour cuire le Jarcam, 


JANCOMA , ( Géog. ) royaume d’Afe, dansles 
Indes orientales , au royaume de Pépu , dans:la par- 
tie de la peninfule de l'Inde, qui eft au-delà du 
Gange. DE 

JANEIRO Rio, ( Geog. ) riviere de l’Amérique 
méridionale fur la côte du Bréfil ; elle donne fon 
nom à une province ou capitainerie où eft St Séba- 
fien. Elle fut découverte par François Villegagnon 
proteftant, en 1515; mais les Portugais s'empare- 
rent du pays en 1558. Le Rio J'anéiro que j'a qua- 
lifé de riviere, eit plutôt un golfe, puifque l’eau 
en.eft falée, & que l’on y trouve des poiffons de 
mer, des requins, des raies, des marfouns, & 
même jufqu’à des baleines.:( D, J.) | 


JANGOMAS , f. m.( Boran. exor. ) arbre de la 
côte de Malabar, nommé par C. B. aubius arbor 
pruno fémilis , fpinofa. Il vient fans culture dans les 
champs , s’éleve à la hauteur du prunier ordinaire, 
&t eft tout hériflé d’épines ; fa fleur eft blanche ; fon 
fruit reflemble à celui du forbier , jaune quand il eft 
mûr, d’un goût de prune fauvage, fiptique, & 
acerbe; on l’emploie dans les remedes aftringens, 
pour arrêter le cours de ventre. (D. J.) 


JANTA , ( Géog.) fleuve de la Sibérie feptentrio- 
nale , quife jette dans la mer glaciale. 

TIANICULE , ( Géog. anc. & Listérat, ) montagne 
ou plutôt colline de la ville de Rome, quoiqu’elle 
ne {oit pas comprife dans le nombre des fept, qui 
ont fait donner à cette capitale le nom dela ville 
aux fept montagnes, #rbs fépricollis. 

Le Janicule avoit tiré {a dénomination de Janus 
qui y demeuroit vis-à-vis du Capitole, lequel étoit 
alors occupé par Saturne; ils poffédoient chacun 
une petite ville; & quoique ni l’une ni l’autre ne 
fubfftaflent plus après la guerre de Troie, Vir- 
gile n’a pas laifié d’orner l’Eneide de cette tradition 
populaire. Voyez, dit Evandre au héros troyen, 
ces deux villes dont les murs font renverifés; leurs 
ruines même vous rappellent le regne de deux an- 
ciens monarqués ; celle-ci fut bâtie par Janus, & 
celle-là par Saturne : l’une fut nommée Jaricule, 
& l’autre fut appellée Sarurnie. | 


Hec duo præterea disjeëlis oppida muris, 
Relliquias , vererumque vides monimenra virorum , 
Hanc Janus pater , hanc Saturnus condidir urbem 
Janiculum Awic, li fuerat Saturnia nomen. 


Ænéid. liv. VIIL. v. 355. 


Cette oppoñtion de deux villes, donna lieu au 
nom d’Æ#rripolis , dont Pline fe fert pour défigner le 
Janicule, Ancus Martius le joignit à la ville de Rome 
pär un pont qu'il fit bâtir fur le Tibre. Numa Pom- 
pilius y fut enterré , felon Derys d'Halicarnafle, 
Tite-Live, Pline , & Solin. Eufebe dans fa chroni- 
que y met auf la fépulture du poëte Stace ; Viétoré 
place au Jaricule les jardins de Géta, que le Nardini 
& le Donati croient avoir été formés près de la 
porte Septinienne. 

On pofoit au Jazicule un corps-de-sgarde dans le 
tems des Comices , & on y montoit la garde pour la 
sûreté de la ville & de la riviere qui coule au bas. 
Aujourd’hui cette colline comprend fous elle le Va- 
tican, & fe termine à l’églile de Sarco-Spiritu in 
Saffia. Onlappelle communément Mortorio , à caufe 
de la couleur de fon fable qui eft jaunâtre : c’eftun 
des endroits de Rome des moins habités. 

Pour ce qui regarde le pont du Jaricule, que les 
Romains appelloient pors Janiculenfis | Antonin l’a- 
voit rebäti de marbre. Il fe rompit par la fuite des 
fems , & demeura dans un trifte état de décombres, 
- gufqu’à ce que Sixte I V. en ait conftruit un autre à 
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* fasplace : c’eft de-là que lui vient fon nom moderne; 


ponte Siflo. (D. J.) 

JANIPABA , { m. ganipa, fruülu ovato, ( Boran. 
exot, ) Plum. efpece de génipa du Bréfil , 8 des iles 
de l'Amérique , dont il eft un des plus grands arbres, 
reflemblant au hêtre; fon écorce eft grife ou blan- 
che; fon bois eft moëlleux 6c fragile ; fes rameaux. 
font revétus de feuilles longues de plus d’un pié, de 
couleur verte, luifantes, & en forme de langue de 
bœuf; fa fleur eft petite, d’une feule piece , en clo- 
che , approchante de celle du narcifle , blanche , ta- 
chetée de jaune en-dedans , répandant une odeur 
de girofle ; fon fruit eft plus gros qu'une orange, 
æond, couvert d’une écorce tendre, 8 cendrée ; fa 


chair folide, jaunâtre, vifqueufe, s’amollit en mù- 


riflant, & donne un fuc aigrelet , d’un parfum affez 
agréable : on trouve au milieu de ce fruit, qui eft 
partagé en deux, des femences comprimées, pref- 
que orbiculaires ; on mange le fruit quandileft mûr ; 
on en tire par expreflion une liqueur vineufe, qui 
dans le commencement eft aftringente & rafraichif- 
fante , mais qui étant gardée, perd fonaftriétion , & 
devient échauffante, ( D. J.) : 

JANISARKI , £. m. ( Commerce. ) on nomme ainff 
à Conftantinople le bafar couvert, où l’on vend les 
drogues & les toiles. C’eft un vafte bâtiment fermé 
par deux grandes voutes, fous l’une defquelles font 
toutes les boutiques de Droguerie, & fous l’autre 
celles des Marchands de toile. Diéfionnaire de Com- 
JnETCe, 

JANISSAIRE , {. m. ( Æf£. surq. ) foldat d’infan- 
terie turque, qui forme un corps formidable en lui- 
même, & fur-tout à celui qui le paye. 

Les gen-y-céris , c’efl-à-dire, nouveaux foldats ; 
que nous nommons /aziffaires, fe montrerent chez 
les Turcs ( quand ils eurent vaincu les Grecs ) dans 
toute leur vigueur, au nombre d'environ 45 mille, 
conformément à leur établiffement, dont nousigno- 
rons l’époque. Quelques hiftoriens prétendent que 
c’eft le fultan Amurath [IT , fils d'Orcan, qui a donné 
en1372,à cette milice déjainftituée , la forme qu’on 
voit fubfifter encore. 

L’officier qui commande cette milice, s’appelle 
jen-y-céris aghaf: ; nous difons en françois l’aga des 
Jjaniffaires ; & c’eft un dés premiers officiers de l’em- 
pire. 

Comme on diftingue dans les armées de fa hau- 
teffe Les troupes d'Europe , &c les troupes d’Afie , les 
janiffaires {e divifent aufli en Jariffaires de Conftan- 
tinople , & janiflaires de Damas..Leur paye eft de- 
puis deux afpres jufqu’à douze; l’afpre vaut envi- 
ron fix liards de notre monnoie aétuelle. 

Leur häbit eft de drap de Salonique, que le grand- 
feigneur leur fait donner toutes les années, le jour 
de Ramazan. Sous cet habit ils mettent une furvefte 
de drap bleu; ils portent d’ordinaire un bonnet de 
feutre, qu'ils appellent un zarcola, & un long chape- 
ron de même étoffe qui pend fur les épaules. 

Leurs armes font en tems de guerre un fabre , un 
moufquet, & un fourniment qui leur pend du côté 
gauche. Quant à leur nourriture, ce font les foldats 
du monde qui ont toüjours été le mieux alimentés ; 
chaque oda de janiflaires avoit jadis, & a encore, 
un pourvoyeur qui lui fournit du mouton, du ris, 
du beurre, des légumes, & du pain en abondance. 

Mais entrons dans quelques détails, qu'on fera 
peut-êtrebien-aife de trouver ici, 8 dontnous avons 
M. de Tournefort pour garant ; leschofes à cetégard, 
n’ont point changé depuis fon voyage en Turquie. 

Les janiffaires vivent honnêtement dans Conftan- 
tinople ; cependant ils font bien déchus de cette hau- 
te eftime où étoient leurs prédécefleurs, qui ont 
tant contribué à l’établiflement de l’empire turc. 
Quelques précautions qu’ayent pris autrefois les em- 

pereurs ; 


péreurs, pour rendre ces troupes incorruptibles : 
elles ont dégénéré, Il femble même qu’on foit bien- 
aife depuis plus d’un fiecle, de les voir moins ref. 
péétées , de crainte qu’elles ne fe rendent plus re- 
doutables. 

Quoique la plus grande partie de l'infanterie tur- 
que s’arroge le nom de Janiffzires, il eft pourtant 
sûr que dans tout ce vafte empire, il n’y en a pas 
plus de 25 mille qui foient vrais janiffaires , ou ja- 
niffaires de la Porte : autrefois cette milice n’étoit 
compofée que des enfans detribut, que l’oninftrui- 
foit dans le Mahométifme. Préfentement cela ne fe 
pratique plus, depuis que les officiers prennent de 
l'argent des Turcs, pour les recevoir dans ce corps. 
Îl n'étoit pas permis autrefois aux jariffaires de fe 
marier, les Mufulmans étant perfuadés que les foins 
du ménage rendent les foldats moins propres à la 
profeflion des armes : aujourd’hui fe marie qui veut 
avec le confentement des chefs, qui ne le donnent 
pourtant pas fans argent ; mais la principale raifon 
qui détourne les jariffaires du mariage, c’eft qu’il n°y 
a que les garçons qui parviennent aux charges, dont 
les plus recherchées font d’être chefs de leur oda. 

Toute cette milice loge dans de grandes cafernes, 
diftribuées en plufieurs chambres : chaque chambre 
a fon chef qui y commande. Il reçoit fes ordres des 
capitaines, au-deflus defquels il y a le lieutenant 
général, qui obéit à l’aga feul. 

Le bonnet de cérémonie des janiflaires eft fait 
comme la manche d’une cafaque; l’un des bouts fert 
à couvrir leur tête, & l’autre tombe fur leurs épau- 
les ; on attache à ce bonnet fur le front, une efpece 
de tuyau d'argent doré, long de demi-pié, garni de 
faufles pierrertes. Quand les janiffaires marchent à 
l’armée, le fultan leur fournit des chevaux pourpor- 
ter leur bagage, & des chameaux pour porter leurs 
tentes ; favoir un cheval pour rofoldats, & un cha- 
meau pour 20. À l’avénement de chaque fultan fur 
le trone, on augmente leur paye pendant quelque 
tems d’un afpre par jour. 

Les chambres héritent de la dépouille de ceux qui 
meurent fans enfans ; & les autres, quoiqu’ilsayent 
des enfans , ne laïffent pas de léguer quelque chofe 
à leur chambre. Parmi les Jariffarres , il n’y a que les 
folacs & les peyes qui foient de la garde de l’empe- 
reur ; les autres ne Vont au ferrail , que pour accom- 
pagner leurs commandans les jours de divan, & 
pour empêcher les defordres. Ordinairement on les 
met en fentinelle aux portes 8&r aux carrefours de la 
ville : tout le monde les craint & les refpette, quoi- 
qu'ils n’ayent qu'une canne à la main, caron ne 
leur donne leurs armes, que lorfqu’ils vont en cam- 

agne. 

Plufeurs d’entre eux ne manquent pas d’éduca- 
tion, étant en partie tirés du corps des azaucoglans, 
parmi lefquels leur imparience , ou quelqu’autre dé- 
faut , ne leur a pas permis de refter : ceùx qui doi- 
vent être reçûs, paflent en reyûe devant le commif- 
aire, & chacun tient le bas de la vefte de fon com- 
pagnon. On écrit leurs noms furleregiftre du grand- 

/Leigneur ; après quoi ils courent tous vers leurs mat- 
tres de chambre, qui pour leur apprendre qu’ils font 
fous fa jurifdiétion , leur donne À chacun en paflant, 
un coup de main derriere l’oreille. 

On leur fait faire deux fermens lors de lenr enrô- 
lement ; le premier, de fervir fidellement le grand- 
feigneur ; le fecond, de fuivre la volonté deleurs ca- 
marades. En effer, il n’y a point de corps plus uni 
que celui des ariffaires | & cette grande union fou- 
tient fingulierement leur autorité ; car quoiqu’ils ne 
foient que 12 à 13 mille dans Conftantinople , ils 
font sûrs que leurs camarades ne manqueront pas 
d'approuver leur conduite, . 

De-R vient leur force , qui eft telle , que le grand- 
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féigñeut n'atieh au monde de plus À craindre que 
leurs caprices. Celui qui fe dit l’invincible fultan \ 
doit trembler au premier fignal de la mutinerie d’un 
miférable jaziffaire, 

Combien de fois n’ont-ils pas fait changer à leur 
fantaïfie la face de l'empire ? les plus fiers empereurs; 
& les plus habiles miniftres, ont fouvent éprouvé 
qu’il étoit pour eux du dernier danger d’entretenit 
en tems de paix , une milice firedoutable, Elle dé2 
pofa Bajazet IE. enr s12,; elle avança la mort d’A= 
murat [IT. en 1595 ; elle menaça Mahomet IIL. dé 
le détrôner. Ofman II. qui avoit juré leur perte : 
ayant imprudemment fait éclater fon deffein , en fut 
indignement traité, puifqu'ils le firent marcher À 
coups de piés depuis le ferrail jufques au château des 
fept tours, où il fut étranglé lan 1622. Muftapha 
que cette infolente milice mit à la place d'Ofinan, 
fut détrôné au bout de deux mois, par ceux-là mê: 
mé qui l’avoient élevé au faîte des grandeurs. Ils 
firent aufli mourir le fultan Ibrahim en 1649 , après 
lavoir traîné ignominieufement aux fept touts; ils 
renverferent du trone fon fils Mahomet I V. à caufe 
du malheureux fuccès du fiége de Vienne, léquel 
pourtant n'échoua que par la faute de Cara-Muftai 
pha, premier vifr. Ils préférerent à cet habile fultan 
{on frere Soliman IL. prince fans mérite, & le dé 
poferent à fon tour quelque tems après. Enfin, en 
1730, non-contens d’avoir obtenu qu’on leur facri- 


fiât le grand vifir, le rei-Effendi, & le capitan bacha ; 


ils dépoferent Achmet III. l’enfermerent dans la pris 
fon , d’où ils tirerent fultan Mahomet, fils de Mufta: 
pha IT. & le proclamerent à fa place. Voilà comme 
les fucceflions à l'empire font réglées en Turquie. 
(D:/J0) 

JANNA (LA), Géog, contrée de la Turquie eu= 
ropéenne dans la Macédoine , fur Archipel, bornéé 
N. parle Comenolitari, S. par la Livadie, ©. par 
l’Albanie, & E. par l’Archipel. Elle répond à la 
Theflalie des anciens ; Lariffe en eft la capitale ; fes 
principales rivieres font le Sélampria, le Pénée des 
Grecs , l’Epidène qui eft leur Apidunus | & lAgrio: 
méla , qui eft leur Sperchius. (D.J.) 

JANNANINS, £. m. pl. (Æ:f. mod. fuperftir.) cet 
le nom que les Negres de quelques païties intérieu- 
res de l'Afrique donnent à des efprits qu'ils croient 
être les ombres ou les ames de leurs ancêtres ; 
& qu'ils vont confulter & adorer dans les tombéaux. 
Quoique ces peuples reconnoïffent un dieu fupré- 
me nommé Karno, leur principal culte eft réfervé 
pout ces prétendus efprits. Chaque négre a fon jar- 
nanin tutélaire , à qui il s’adrefle dans fes befoins , 
il va le confulter dans fon tombeau, & regle fa con- 
duite fur les réponfes qu’il croit en avoir recües, [ls 
vont fur-tout les interroger fur l’arrivée des vai£- 
feaux européens, dont les marchandifes leur plai- 
fent autant qu'aux habitans des côtes. Chaque vil- 
lage a un jarnanin proteéteur , à qui l’on rend un 
culte public, auquel les femmes, les enfans & les 
efclaves ne font point admis: on croiroit s’attirer la 
colere du génie, f. on permettoit la violation de 
cette regle. 


JANOUARE, f. m. (Fiff. nat.) animal quadrupede 
du Bréfil, monté fur des jambes hautes & feches 
comme un lévrier , ce qui le rend très-léger à la 
courfe, Il eft de la grandeur d’un chien, fa peau eft 
tachetée comme celle d’un tigre. Cet animal, qui 
eft très-agile & très-vorace , caufe beaucoup de 
frayeur aux habitans. | 

JANOW , (Geog. ) il y a trois villes de ce nom 
en Pologne. La premiere eft dans la haute Podolie; 
la feconde dans la province de Mazovie, fur les fron- 
tieres de la Prufle ; & la troifieme eft en Lithuanie, 
dans la province de Briefcia, s | 

LIL. 


448 JAN 


JANOWECZ, (Géog.) ville de la petite Pologne, 
fituée dans le Palatinat de Sendomir. 
JANOWITZ, (Géog.) petite ville de Bohème au 
cercle de Kaurfchim, fameufe par la bataille de 
264$, où le général fuédois Torftenfon défit les Im- 
périaux. Elle eft à fix milles de Prague, en allant 
vers la Moravie. Long. 32. 28. lait. 5. 12.(D.J.) 

JAN-RAÏTA , f. f. (Bos.) genre de plante à fleur en 
rofe , compofée de plufeurs pétales difpofés en 
rond ; fon calice devient dans la fuite un fruit aîlé, 
qui n’a qu’une feule capfule, &c qui renferme une 
femence arrondie. Plumier. 

* JANSÉNISME , £. m. (Æif4. eccléf.) difpute fur 

Ja grace , & fur différens autres points de la doëtrine 
chrétienne, à laquelle un ouvrage de Corneille Jan- 
fénius a donné lieu. 

Corneille Janfénius naquit de parens catholiques 
À Laerdam en Hollande. Il etudia à Utrecht, à Lou- 
vain & à Paris. Le fameux Jean du Verger de Hau- 
ranne,abbé deS.Cyran, fonami,le mena àBayonne, 
où il pafla douze ans en qualité de principal du col- 
lége. Ce fut-là qu'il ébaucha l'ouvrage qui parut 
après fa mort fous le.titre d'Awgufhinus. De retour 
à Louvain, il y prit le bonnet de doëteur, obtint 
une chaire de profefleur pour l’Ecriture-fainte , & 
fut nommé à l'évêché d’Ypres qu'il ne pofféda pas 
long-tems. 11 mourut de pefte quelques années après 
fa nomination. 

_ Il avoit travaillé vingt ans à fon ouvrage. Il y 
mit la derniere main avant fa mort, & laïfla à quel- 
ques amis le, foin de le publier. 

Ce livre le fut en effet en 1640 à Louvain en un 
volume #7-folio , divifé en trois parties, qui traitent 
principalement de la grace. 

On trouve dans l'ouvrage de Janfénius , & dans 
fon teftament , diverfes proteftations de fa fotnuf- 
fion au S, Siège. 

Le pape Urbain VIII. profcrivit en 1649 l'Auguf- 
sinus de Corneille Janfénius, comme renouvellant 
les erreurs du Bayanifme. Cornet, fyndic de la fa- 
culté,, en tira quelques propoñitions qu’il déféra à 
la Sorbonne, qui les condamna. Le doéteur Saint- 
Amour.& foixante & dix autres appellerent de cette 
décifion au parlement. La faculté porta l'affaire de- 
vant le clergé. Les prélats, dit M. Godeau, voyant 
les efprits trop échauffés , craignirent de prononcer, 
& renvoyerent la chofe au pape Innocent X. Cinq 
cardinaux & treize confulteurs tinrent par l’ordre 
d'Innocent , dans l’efpace de deux ans & quelques 
mois, trente-fix congrégations. Le pape préfida en 
perfonne aux dix dernieres. Les propofitions y fu- 
tent difcutées. Le doéteur Saint-Amour, l’abbé de 
Bourzeis, & quelques autres qui défendoient la caufe 
de Janfénius, furent entendus ; & l’on vit paroître 
en 1653 le jugement de Rome qui cenfure &t qualifie 
les propofñtions fuivantes. 

_ Premiere propoñtion. Æ/iqua Dei præcepta homini- 
bus juflis volentibus € conantibus, fecundim prefèntes 
guas habent vires, funt impoffibilia. Deff quoque illis 
gratia qué poffibilia fiant. Quelques commandemens 
de Dieu font impoffibles à des hommes juftes qui 
veulent les accomplir, & qui font à cet effet des 
efforts felon les forces préfentes qu'ils ont. La grace 
même qui les leur rendroit poffbles, leur manque. 
Cette propofñtion qui fe trouve mot pour mot 
dans Janfénius, fur déclarée témeraire, impie, blaf- 
phématoire , frappée d’anathème, &c hérétique. 
- Calvin avoit prétendu que tous les commande- 
mens font impofhbles à tous les juftes, même avec 
la grace efhcace, &t cette erreur avoit été profcrite 
dans la fixieme féffion du concile de Trente. 
La doûrine de l'Eglife eft que Deus impoffibilia non 
jubet, fèd jubendo monet & facere quod poffis , 6 petere 
guod non polis ; que Dieu n’ordonne rien d’impof- 


JAN 


fible ; mais avertit en ordonnant & de faire ce qué 
lon peut, & de demander ce que l’on ne peut pas. 

Seconde propoñtion : interiori gratiæ in flatu na- 
ture lapfe nunquam refiflitur. Dans l’état de nature 
tombée , on ne réfifte jamais à la grace intérieure, 

Cette propoñition n’eft pas mot à mot dans l’ou- 
vrage de Janfénius ; mais la doëtrine qu’elle préfen- 
te fut notée d’héréfie, parce qu’elle parut oppofée 
à ces paroles de J. C. J'erufalem , quoties volui con= 
gregare filios tuos , ficut gallina congregat pullos [uos 
Jub alis, & noluiffi. Jérufalem, combien de fois n’ai-je 
pas voulu rafflembler tes enfans, comme la poule 
raflemble fes petits fous fes aîles , & tu ne l’as pas 
voulu? & à celles-ci que S. Etienne adreffe aux 
Juifs: dura cervice & incireumcifis cordibus, vos femper 
Spiritui fantto refifis. Tètes dures, cœurs incir- 
concis, vous réfiftez toijours à l'Efprit faint ; & à 
ce paflage de S. Paul, videte ne quis veffrm defit gra- 
tie Dei, Faites qu'aucun de vous ne réfifte à la grace 
de Dieu. 

Troifieme propoftion : ad merendum vel demeren: 
dum in ftatu nature lapfe, non requiritur in homine 
libertas a neceffitate, fed fufficit libertas a coaëtione, 
Dans l’état de nature tombée, l’homme pour méri- 
ter ou pour démériter n’a pas befoin d’une liberté 
exemte de néceflité, 1llui fuffit d’une liberté exemte 
de contrainte. 

On ne lit pas cette propofition dans Janfénius; 
mais celle-ci : l’homme eft libre , dès qu’il n’eft pas 
contraint. La néceflité fimple, c’eft-à-dire la déter- 
minationinvincible qui part d’un principe extérieur, 
ne répugne point à la hberté. Une œuvre eft méri- 
toire ou déméritoire , lorfqu’on la fait fans contrain- 
te, quoiqu'on ne la fafle pas fäns néceflité. Voyez 
lib, VI. de grat. Chrift. C’eft la fuite du penchant de la 
déléétation viétorieufe , où l’homme mérite &: démé- 
rite, quoique fon attion exemte de contrainte ne le 
foit pas de néceflité. , 

La propofition troifieme fut déclarée hérérique 5 
car il eft de foi que le mouvement de la grace eff 
cace même n’emporte point de néceflité. 


Luther & Calvin n’avoient admis dans l’homme 
de liberté que pour le phyfique des a@ions. Quant 
au moral, 1ls prétendoient que l’exemtion de con- 
trainte fufhloit ; & que quoique néceflité, on pour- 
roit mériter ou démériter; le concile de Trente avoit 
añathématifé ces erreurs. 

Quatrieme propofition : fémi-pelagiani admittez 
bant prævententis gratiæ neceffitatem ad Jingulos aëus, 
etiam ad initium fidei ; & in hoc erant hæretici quod 
vellent eam gratiam talem effe cut poffet humana volun- 
tas refifrere vel obtemperare. Les femi-pélagiens admet- 
toient la nécefité d’une grace prévenante pour tou- 
tes les bonnes œuvres, même pour le commence- 
ment de la foi ; & ils étoient hérétiques, en ce qu'ils 
penfoient que cette grace étoit telle que la volonté 
de l’homme pouvoit s’y foumettre ou y réfifter. 


La premiere partie de cette propoftion eft un 
fait, & on lit dans Janfémus, Zv. VII. & VIII. de 
L’héréf. pélag. 1 n’eft pas douteux que les demi-Péla- 
giens n’ayent admis la néceflité d’une grace aétuelle 
&c intérieure pour les premieres volontés de croire, 
d’efpérer, &c. 

Cette opinion de Janfénius fur le fémi - pélagia- 
nifme eft regardée par tous les Théologiens comme 
contraire à la vérité & à l'autorité de S. Auvuftin, 
& la qualité de fauffe de la cenfure tombe là-deflus. 


Quant à la feconde partie qui concerne le dogme, 
elle a été qualifiée d’hérérique. Ainfi il paroïit qu’il 
falloit dire, 1°. que les fémi-Pélagiens n’ont point 
admis la néceflité d’une grace intérieure pour le 
commencement de la foi ; 2°. que, quand ils law: 
roient admife, 1ls n’auroient point erré en préten: 


dant que vette grace étoit telle qie-la volonté püt 
y confentir où la rejette.  : * | 
Cinquieme propofñtion : Jémi-Pelagianum eft di- 
cere Chriféum pro omnibus hominibus mortuzm effe aut 
Jenguinem fudiffe. C’eft une erreur demi-pélagienne 
que Jefus-Chrift eft mort pour tous les hommes, ou 
qu'il ait répandu fon fang pour eux, | 
Janfénius dit, de grar. Chrifl. Lib, III. cap. 5j. que 
les-peres, bien loin de penfer que Jefus-Chrift {oit 
mort pour le falut de tous les hommes, ont regardé 
cette opinion comme une erreur contraire à la foi 
catholique, & que le fentiment de S. Auguftin eff, 
qu'il n’eft mort que pour les prédeftinés, & qu’il n’a 
pas plus prié fon Pere pour le falut des réprouvés 
que pour le falut des démons. 
Le fymbole de Nicée a dit, gu2 propter nos homimes 
Fa propter noftram falutem defcendit de cœlis . . , incar- 
zutus ef}. paffus ef... & la cinquieme propoñition 
ut condamnée comme impie, blafphématoire & 
Hétu Min ME 
Cependant M. Bofluet dit, 7ffif. des réflex. moral. 
P- 67. qu'il ne faut pas faire un point de foi égale- 
ment décidé de la volonté de fauver tous les juftifiés, 
& de celle de fauver tous les hommes. : 
. Telles font les’ cinq fameufes propofitions qui 
‘donnerent lieu à la bulle d'Innocent X. à laquelle 
on objeëta que Îles cinq propofitions n’étoient pas 
dans le livre de Janfénius, & qu'elles n’avoient pas 
ete condamnées dans le fens de cet auteur, & l’on 
vit naître Ja fameufe diftin@ion du fait & du droit. 
. Diverfes aflemblées du clergé de France tenues 
en 1654, 5, 6, & 7, flatuerent, 1°, que’les cinq 
propoñtions étoient dans le livre de Janfénins; 2°. 
u'elles avoient été condamnées dans le fens propre 
& naturel de l’auteur. 
Innocent X, adreffa à ce fujet un bref en 1654. 


Alexandre VIT. {ôn fucceffeur, dit dans fa conftitue- 


tion de 1656, que les cinq propoñitions extraites de 
lAuguflinus , ont été condamnées dans le fens de 
l’auteur. L 

Cependant M. Arnauld , 2er, 4 ur duc 6 pair, 
foûtint que les propofñitions n’étoient point dans 
Janfénius ; qu'elles n'avoient point été condamnées 
dans fon fens, & que toute la foûmifion qu’on 
pouvoit exiger des fideles à cet égard, fe réduifoit 
au filence réfpettueux, Il prétendit encore que la 
grace manque au jufte dans des occafions où l'on ne 
peut pas dire qu'il ne peche pas; qu’elle avoit man- 
qué à Pierre en pareil cas, & que cette doûtrine 
étoit celle de l’Ecriture & de la tradition, 

. La Sorbonne cenfura en 1656 ces deux propofi- 
tions ; & M. Arnauld ayant refufé de fe foûmeitre 
à fa décifion, fut exclus du nombre des doéteurs, 
Les candidats fignent encore cette cenfure. 

Cependant les difputes continuoient. Pour les 
étouffer, lé clergé, dans différentes aflemblées te- 
nues depuis 1655 jufqu’en 1661, drefla une formule 
de foi que les uns foufcrivirent, & que d’autres re- 
jétterent. Les évêques s’adrefferent à Rome, &e il 
en vint en 1665 une bulle qui enjoignit la fignature 

. du formulaire, appellé communément d'Alexandre 
(VII. dont voici la teneur. 

. Ego N. confhitutiont apoflolice Iinocent, X, dire 
die tertia Maïï, an. 1653, & conflicutioni Alex, VII. 
date die fexta OGlob. an. 1656. fumimorum ponrificum, 
7e fubjicio , & quinque propofitiones ex Cornelii Jarfe- 
z12 libro cui nomen eff Auguftinus éxcerptas, Gin 
Jenfu ab eodem autore intento , prout illas perdiétas 
Propofiniones fédes apoffolica dañnavit , fincero animo 

amno a£ rejicio, € ita juro. Sic me Deus adjuver , € 
hæc fantla Evangelia, 

. Louis XIV. donna en 166$ une déclaration qui 
fut enregiftrée au parlement, & qui confirma la 
fignature du formulaire fous des peines grieves, Le 
Tom VIH, 
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+ formulaire detiht aïnfune loi de l'Eglife & de l'Etarr 


Les défenfenrs du formulaire difent que les-cinqt 
propoñtiôns ont été condamnées dans le fens de Jan: 
féntus, car élles ont été déférées & difcutées à Rome 
dans ce fens. ar 

* Ce fens eft claïr-ou obfcur. S'il ef clair, le pape, 
les évêques & toute clergé eft donc bien aveugles 
S'il eft obfcur, les Janféniites font donc bien éclaiz 
TES: : ERCr 

Le jugement d’Innocent X. eft itréformable, pars 
ce qu'il a été porté par un juge compétent, après 
une mûre délibération, & accepté par l'Eglife, Per- 
fonne ne doute, dit M. Bofluet, Zerr. aux relig, de 
P. R. que la condamnation des propoñtions ne foit 
canonique. | 

Cependant MM. Pavillon évêque d’Aleth, Choart 
de Buzenval évêque d’Amiens, Caulet évêque de 
Pamiers & Arnauld évêque d'Angers diftinguerent 
expreflément dans-leurs mandemens la queftion dé 
fait & celle de droit. | 

Le päpe irrité voulut leur faire faite leur pro= 
cès , & nomma des commiflaires. Il s’éleva une con 
teftation fur lenombte des juges. Le roi en vouloit 
douze. Le pape n’en vouloit que dix. Celui-ci mon- 
rut, & fous fon fuccefleur Clément IX. MM. d'Ef: 
trées, alors évêque de Laon & dépuis cardinal, de 
Gondrin archevêque de Sens, & Vialart évêque de 


: Châlons, propoferent un accommodement, dont 


les termes étoient, que les quatre évêques donne- 
roient & feroient donner dans leurs diocèles une 


nouvelle fignature de formulaire , par laquelle 


on condamneroit les propofitions de Janfénius fans 


aucune refiriétion, la premiere ayant été jugée in- 


fufifante, : 

Les quatre évêques y confentitent. Cependant 
dans les procès-verbaix desfynodes diocéfains qu'ils. 
tinrent pour cette nouvelle fignature, on fit la dif 
tinétion du fait & du droit, &lontinféra la claufe 
du filence refpe@ueux fur le fäit. La volonté du pape 
fut-elle ou ne-fut-elle pas éludée ? C’eft une grande 
queftion enñtre les Janféniftes & leurs adverfaires. 

Il eft certain que la queftion de fait peut être prife 
en divérs fens, 1°, Pour le fait perfonnel, c’eft-A.dire 
quelle a été l'intention perfonnelle de Janfénins: 
2°. Pour le fait grammatical, favoir fi les propoñ- 
tions fe trouvent mot pour mot dans Janfénius. ci" 
Pour Le fait dogmatique , ou l'attribution des p'opo- 
fitions à Janfénius, &c leur liaifon avec la dogme. 

On convient que la decifion de l’Eglife ne peut 
s'étendre au fait pris foit au premier foit au fecond 
fens. Mais eft-ce du fait pris das ces deux fens ; OÙ 
du fait pris au troïfieme qu’il fautentendre.la diftin « 
tion dans laquelle perfifterant les quatre évêques & 
les dix-neuf autres qui Le joignirent à eux ? C’eftune 
difficulté que nous Lions à examiner à ceux qui fe 
chargeront de l'Hftoire eccléfiaftique dé ces tems. 

Quoi qu'il en foit, voilà ce qu'on appelle 4 paix 
de Clement IX," : | 

Les évêques de Flandres ayant fait quelque alté- 
rätiOn à la foufcription du formulaire, quelques doc- 
teurs de Louvain dépêcherent à Rome un des leurs, 
appellé Hernebel, pour fe plaindre de cette téméri- 
té; & Innocent XII. donna en 1694 & en 1696 deux 
brefs, dans Pun defquels il dit: « Nous attachant in! 
» violablement aux conflitutions de nos prédécef. 


» feurs Innocent X, & Aléxandre VII. nous déc! 


» rons que nous ne leur avons donné ni ne donnons 
» aucune atteinte, qu'elles ont demeuré & demen- 
» rent encote dans toute leur force». Ii ajoûte dans 
l’autre : « Nous avons appris avéc étonnement que 
» certaines gens ont ofé avancer que dans notre pre- 
» mier bref, nous avions altéré & réformé la conf. 
» titution d'Alexandre VIT. & le formulaire dont il a 
» prefcrit la fignature, Rien de plus faux, puilque 
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».par ledit bref nous avons confirmé l’un & l'autre, 
»#.que. nous «y adhérons conftamment , que telle eft 
# ê a toùjours êté notre intention ». 

Le pape, dans un de ces brefs, dit des Janféniftes, 
les pretendus Janfenifles. Ce mot de prétendus diver- 
{ement interprété par Les deux parts, acheve d’obf- 
curcir la queftion de la fignature pure & fimple du 
formulaire. 0 

Depuis la paix de ClémentIX. les efprits avoient 
été aflez tranquilles, lorfqw’en 1702 on vit paroïtre 
le fameux ças de confcience. Voici ce que c’eft. 

On fuppofoit un eccléfiaftique qui condamnoit 
les cinq propoñtions dans tous les fens que l’Egufe 
les avoit condamnées, même dans le fens de Janfé- 
nius de la maniere qu’Innocent XII. l’avoit entendu 
dans fes brefs aux évêques de Flandres , & auquel 
cependant on avoit réfufé l’abfolution, parce que, 
quant à la queftion de fait, c’eft-à-dire, à lattri- 
bution des propoñitions au livre de Janfénins, 1l 
croyoit que le filence refpettueux fuffoit ; & l’on 
demandoiït à la Sorbonne ce qu’elle penfoit de ce 
refus d’abfolution. 

I! parut une décifon fignée de quarante doéteurs, 
dont l’avis étoit que le fentiment de l’eccléfiaftique 
n’étoit ni nouveau ni fingulier, qu’il n’avoit Jamais 
été condamné par l’Eglife, & qu’on ne devoit point 
pour ce fujet lui refufer l’abfolution. 

Cette piece ralluma lincendie. Le cas de con- 
fcience occafionna plufieurs mandemens. Le cardi- 
nal deNoailles, archevêque de Paris, exigea & ob- 
tint des doéteurs qui l’avoient figné une rétrattation. 
Un feul tint ferme, & fut exclus de la Sorbonne. 

Cependant les difputes renouvellées ne finiffant 
point, Clément XI. qui occupoit alors la chaire de 
S.Pierre, après plufeurs brefs , publia fa buile, Fr- 
neam Domini fabaoth. Elle eft du 15 Juillet 1705. Et 
il paroît que fon objet eft de déclarer que le filence 
refpeétueux furile fait ne fuffit pas pour rendre à 
PEglfe la pleine & entiere obéiflance qu’elle exige 
des fidelles, 

La queflion étoit devenue fi embarraflée, f. fub- 
tile , qu'on difpute encore fur cette bulle. Mais il 
faut avouer qu’elle fut regardée dans les premiers 
momens comme une dutorité contraire au filence 
refpettueux. 

M. l’évêque de Montpellier, qui avoit d’abord 
acceptée, fe rétraéta dans la fuite, 

Jamais les hommes n’ont peut-être montré tant 
de dialeétique & de fineffe que dans toute cette af- 
faire. 

Ce fut alors qu’on fit la diftinétion du double fens 
des propofitions de Janfénius, l’un qui eft le fens 
vrai, naturel & propre de Janfénius, & l’autre qui 
eft un fens putatif & imaginé. On convint que les 
propofitions étoient hérétiques dans le fens putatif 
& imaginé par le fouverain pontife, mais non dans 
leur fens vrai, propre & naturel, 

Voilà où la queftion du Janfénifme & du formu- 
laire en eft venue. 

Les difputes occafonnées par le livre de Quefnel 
& par fa condamnation, ayant commencé précifé- 
ment lorfque celles que l'ouvrage de Janfénius avoit 
excitées, alloient peut-être s’éteindre , on a donné 
le nom de Janfénifles aux défenfeurs de Quefnel & 
aux adverfaires de la bulle Urigenieus. Voyez Les ar- 
ticles QUENELISTES , UNIGENITUS, &c. 

JANSENISTE , f. m. ( Mode. ) c’eft un petit pa- 
nier à l’ufage des femmes modeftes, & c’eft la rai- 
fon pour laquelle on l’a appeilé ;anfénifte, Voyez 
l’article PANIER. 

JANTE, £.f, (Arts méchan.) piece de boïs de char- 
ronage de deux à trois piés de long , courbée, & qui 
fait une partie du cercle de la roue d’un moulin, d’un 
carrofle, d’une charrette & autres voitures. 


Il faut 1°. remarquer fur les jantes des roues ; 


qu’elles doivent être bien chantournées : 2°. que 
quoiqu’elles n’aient pas befoin d’une épaiffeur confi- 


| dérable, cependant il eft néceffaire de leur en don- 


ner une d’aurant plus grande , que les tenons des raïs. 
feront forts : 3°. 1l faut encore avoir attention queles 
jantes {oient faites de courbes naturelles , afin que 
leurs fibres ne foient point coupées : 4°. il ne faut laif- 
fer aux Jantes aucun aubier, car fi l’aubier eft dans la 
partie concave dela Jante, le tenon du rais fera écla- 
ter l’aubier, &r ce rais fera comme inutile ; fi au con- 
traire l’aubier eft dans la partie convexe de la jante , 
les bandes , & particuliérement les bouts des ban- 
des, feront forcés par la charge de la voiture , à en- 
trer dans la Jante ; pour lors la roue perdant fa ron- 
deur , aura plus de peine à rouler , ira par fauts &c 
par fecouffes , qui contribueront beaucoup à fa def- 
truétion entiere , & àeafler la bande qui porteroit à 
faux, Voyez nos Planches de Charron. (D. 1.) 

JANTES, dans lArtillerie , cefont fix piecesde bois 
d’orme , dont chacune formeun arc de cercle , & qui 
jointes enfemble par les extrémités , font cercle en- 
tier , qui avec un moyeu & douze ais, compofent 
les roues de l’affut du canon, 

L’épaiffeur des Jantes varie fuivant la piece à la- 
quelle le rouage qu’elles forment eft deftiné. Aux 
pieces de vingt-quatre les jantes ont fix pouces de 
haut, & quatre pouces d’épaifleur ; à celles de feize, 
cinq pouces de haut , & trois pouces & demi d’épaif- 
feur ; aux pieces de douze, quatre pouces huit lignes 
de haut, & trois pouces trois lignes d’épaiffeur ; à 
celles de huit , quatre pouces & demi de haut, &e 
trois pouces & demi d’épaifeur ; enfin aux piecesde 
quatre , quatre pouces de haut, & deux pouces 8e 
demi d’épaiffeur. 

*JANTILLE, f. f. ( Ars méchanig. )gros ais qu’on 
applique autour des jantes & des aubes de la roue 
d’un moulin, pour recevoir la chûte de l’eau , & ac- 
célérer fon mouvement. Elle fert aufli à élever les 
eaux à l’aide des roues difpofées à cet effet, De jar 
tille on a fait le verbe jantiller. 

JANUAL , {. m. ( Lirterar, ) forte de gâteau que 
les Romains offroient à Janus le premier jour du mois 
qui lui étoit confacré ; ce pâteau étoit fait de farine 
nouvelle ;, de fel nouveau , d’encens & de vin. 
(D. J.) | 

JANUALE PORTE, ( Antig.) porte de Rome fituée 
fur le mont Viminal, &c qui fut appellée porte januale, 
à l’occafon d’un prétendu miracle que Janus opéra 
dans cet endroit , en faveur des Romains contre les 
Sabins. Ovide embellit ce conte populaire de toutes 
les graces de la Poéfie ; voyez-le. (D. J.) 

JANUALES , f. f. (Hiff. anc.) fêtes de Janus qu’on 
célébroit à Rome le premier de Janvier par des dan- 
fes & d’autres marques de réjouiflances publiques. 
En ce jour les citoyens revêtus de leurs plus beaux 
habits, les confuls à la tête en robede cérémonie, al- 
loient au capitole faire des facrifices à Jupiter. Alors, 
comme aujourd’hui, on fe faifoit des préfens & d’heu- 
reuxfouhaitsles uns aux autres, &l’onavoit grande 
attention, felon Ovide, à ne rien dire qui ne füt de 
bon augure pour tout le refte de l’année, On offroit 
à Janus des figues , des dattes & du miel; la douceur 
de ces fruits étant regardée comme le fymbole de 

réfages favorables pour l’année. (G) | 

JANVIER , (4ffron. & Hiff. anc.) mois que les Ro: 
mains dédierentà Jazus, & que Numa mit aufolftice 
d'hiver. 

Quoique les calendes de ce mois fuffent fous [a 
proteétion de Junon, comme tous les premiers jours" 
des autres mois , celui-ci fe trouvoit confacré parti 
culiérement au dieu Janus, à qui l’on offroit ce jour= 
là le gâteau nommé 7enual, ainfi que des dattes, des 


figues & du miel, fruits dont la douceur faifoittireg 


d’heureux prognoîtics pour le cours de l’année. Poy. 
JANUAL, & JANUALES. 

Ce même jour tous les artiftes & artifans ébau- 
choient la matiere de leurs ouvrages, dans l’opinion 
que pour avoir une année favorable , il falloit la 


commencer par le travail. C’eft, dit Ovide, le dieu 


Janus qui le prefcrivit en ces termes: 


Terpora commifi nafcentia rebus agendis , 
Torus ab aufpicio , ne foret annus iners, 


Cette idée étoit bien plus raifonnable que celle 
des anciens chrétiens, qui jeûnoient le premier de 
Janvier Dour fe diftinguer des Romains , parce que 
ceux-ci {e régaloient le foir en l'honneur de Janus. 

Les confuls défignés prenoient poffeffion ce jour- 
là de leur dignité, depuis le confulat de Quintus 
Fulvins Nobilior , & de Titus Annius Lufcus, l’an 
de la fondation de Rome Cor. Ils montoient au ca- 
priole accompagnés d’une grande foule de peuple, 
tous habillés de neuf, & 1à au milieu des parfums, 
ils immoloiënt à Jupiter Capitolin deux taureaux 
blancs , qui n’avoient pas été mis fous le joug. 

Les flamines faifoïent des vœux pendant ce facri- 
fice pour la profpérité de l'empire & pour le falut de 
l'empereur, après lui avoir prêté le ferment de fdé- 
lité. Ces vœux & ce ferment étoient faits pareille- 
ment par tous les autres’ magiftrats. Tacite nous dit 
dans es annales, 4v. XVI. qu’on fit un crime à 
Thraiea d’avoir manqué de fe trouver au ferment 
êc aux vœux de la magiftrature , pour le falut de 
lPempercur. Ovide vous dira plus diftinétement ton- 
tes ces cérémonies. 

Dans ce même jour les Romains fe fouhaitoient 
une heureufe année, & prenoient garde de laiffer 
échapper quelque propos qui fût de mauvais au- 
gure. Enfin les amis avoient ioin d'envoyer des pré- 
fens à leurs amis, qu’on appelloit //rene , des éiren- 
nes. foyer ÉTRENNES. 

Parcourons maintenant les autres jours de ce mois, 
&& {es diverfes fêtes. 

Lé fecond jour étoit eftimé malheureux pour la 
guerre , & appellé par cette raifon dies aer, jour 
funefte, 

Le troifieme & le quatrieme étoient jours comi- 
tiaux. 

Le cinquieme jour des nones étoit jour plaidoyable. 

Le fixieme pañloit pour malheureux. 

Le feptieme on célébroit la venue d’Ifis chez les 
Roinains. 

Le huitieme étoit jour d’aflemblée, 

Le neuvieme des ides de ce mois , on fêtoit les 
agonales en l'honneur de Janus. 

Le dixieme étoit un jour mi-parti, marqué ainf 
dans l’ancien calendrier , E. N. 


L’onzieme , ou le ïij. des ides , arrivoient les cer 


mentales pour honorer la déefle Carmenta, mere 
d’'Evancre. Voyez CARMENTALES. On célébroit ce 
même jour la dédicace du temple de Juturne dans 
le champ de Mars. | 

Le douzieme étoit jour d’affemblée , quelquefois 
on y faifoit la fête des compitales ou des carrefours. 

Le treizieme jour des ides, confacré à Jupiter , fe 
marquoit dans le calendrier par ces deux lettres, 
AP: 

Nifaflus primé parte diei, pour dire qu’il étoit feu- 
lement fête le matin ; on facrifioit au fouverain des 
dieux une brebis appellée ovis idulis, 

Le quatorzieme femblable au dixieme, étoit cou- 
pé moitié fête, moitié jour ouvrier. 

Le quinzieme on folemniloit pour la feconde fois 
les carmentales , nommées par cette raifon carmen- 
talia fecunda. | 

Au feizieme arrivoit la dédicace de ce grand & fu- 
perbe temple de la Concorde , qui fut voué & dédié 
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pat Camille, & que Livia Drufilla décora de plus 
fieurs flatues, & d’un autel magnifique. | 

Depuis le feize jufqu’au premier Février, étoient 
des jours comitiaux, ou d’aflemblée , fi vous en ex- 
ceptez le dix-fept,, où l’on donnoit les jeux palains 
le vingt-quatre , où l’on célébroit les féries (émen- 
tines pour les femailles ; le vinpt-fept , où l’on féroit 
la dédicace du temple de Caftor & de Pollux à l’é= 
tang de Juturna , fœur de Turnus , le vingt-neut- 
vieme , où fe donnoient les éguiries , equiria, c’eft-à- 
dire les jeux de courfes de chevaux dans le champ 
de Mars ; & finalement le trentieme , qui étoit la 
fête de la paix , où l’on facrifioit une viétime blan- 
che, & où l’on brûloit quantité d’encens. 

Dans ce mois de Janvier , que les Grecs appel- 
loient reunwY, ils folemnifoient la fête des gamé- 
lies, en l'honneur de Junon , fête inftituée par Cé- 
crops, au dire de Favorin. Voyez GAMÉLIES. 

Les Joniens célébroient auffñi dans ce mois , les 
lénées. Voyez LÉNÉES. Et les Égyptiens fétoient la 
{ortie d’Ifis de Phénicie, 

Si l’on vouloit des preuves de tout ceci, ou de 
plus grands détails encore, on pourroit confulter 
Ovide dans fes fajtes, Varron, Feftus , Hofpinien de 
origine fefiorum , Meurfus, Pitifcus, Danet , & les 
antiquites greg. 6 romaines. Le foleil entre dans ce 
mois au figne du verfeau. (D, J. 

JANVILLE , (Gcog ) petite ville de France dans 
la haute Beauce, éleétion d'Orléans , à une liene de 
Toury ; quelques-uns écrivent Gerville » d'autres 
Fenville, Long. 19. 40. lat 48, 16, (D. J.) 

JANUS TEMPLE DE, CHif. rom. Médaill. Litrér.) 
temple que Jazus avoit à Rome, & qui avoit été 
bâti par Romülus ; Numa fon fucceffeur lui donna 
des portes , que l’on n’ouvroit qu'en tems de guerre 

que l’on tenoit fermées pendant la paix. De là 
cette infcription que l’on voit au revers de plufieurs 
médailles de Néron , avec le temple de Janus ; pace 
terrd marique parté , Janum claufit ; & cette infcrip= 
lon trouvée à Mérida en Efpagne : mp. Cefar. Divi 
F. Auguflus , Port. Max, Cos XI. Tribunic. Pot, X, 
Imp. VIII, Orbe, mari & terra pasato , templo Jani 
claufo, Ge. De-là les furnoms de Patuleinus , & de Clu= 
Jius , comme qui diroit louvert, 8e le ferme. 

Il paroït par le plus grand nombre ‘des infcrip- 
tions , que ce temple fe nommoit tout court Janus = 
Janum claufir, Horace l'appelle Jarum Quirini, c’eft- 
à-dire Janum Romuli, ce qui ne pouvoit pas s’appli- 
quer aux autres temples que Jazus avoit à Rome, 
& dont nous parlerons tout À l'heure, 

On remarque que ce temple ne fut fermé que deux 
fois depuis la fondation de Rome, Jufqu'au regne 
d’Augufte , & huit fois pendant tout le cours de la 
royauté , de la république & de l'empire. La pre= 
miere fois qu’on le ferma, fut fous le regne de Numa, 
l'inftituteur de cette cérémonie ; la feconde fois , à 
la fin de la premiere guerre punique , lan 519 de 
Rome; la troifieme fois, après la bataille d’'Aium 
qui rendit Auguñte le maître du monde, l’an 725 de 
Rome ; la quatriemefois, cinq ans après , au retour 
de la guerre des Cantabres en Efpagne, l'an 730; la 
cinquieme fois , fous le regne du même empereur , 
l’an 744 de Rome, environ cinq ans avant la naif- 
fance de Jefus-Chrift ; & la paixgénérale qui réonoit 
alors dans l’empire romain , dura douze ans; la fixie. 
me fois, fous Néron, l’an 811 ; la feptieme fois à 
fous Vefpañen , l'an 824 ; la huitieme fois enfin , fous 
Gordien le jeune, à peu-près vers l’an 994 de Rome. 

Il n’eft pas bien sûr que les premiers empereurs 
chrétiens aient obfervé cette cérémonie. Il eft vraf 
qu'Ammian Marcellin dans fon hifi. Liv. XPL, ch, x. 
femble dire poftivement, que Confiance Il. après 
fes viétoires , vint à Rome l’an 1105 de fa fondation, 
& ferma le temple de Janus, cozc/ufo Jani templo , 
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_ffratifque hoflibus cunilis ; mais comme on aflure que 
ce paffage fe lit différemment dans les mannferits , 
-& aflez obfcurément, il faudroit encore quelque au- 
re autorité pour rendre le fait plus certain. 

Je ne trouve que de mauvaïles ratfons fur Pinfti- 
tution de l'ouverture duttemple de Jarws.en tems de 
guerre, & de fa clôture en tems de paix. Les uns 
nous difent que dans un combat de Romulus avec les 
Sabins, la viétoire penchant du côté de ces dermiers, 
‘un prodige parut fur le champ de bataille , qui les mit 
en fuite , & Romulus bâtit un temple dans le même 
lieu, que l’on ouvroit en tems de guérré, afin de ti- 
rer toujouts du fecours de ce temple, D’autres:pré- 
tendent que. Tatius & Romulus bâtirent un temple à 
frais communs, en mémoire de leur alliance , êc'que 
l’ufage de l'ouvrir en tems de guerre marquoit l’u- 
nion des deux rois. J'aime tout autant la penfée d'O- 
vide : poutquoi , demande le poëte à Janus, ferme- 
t-on votre temple en. tems.de paix, & l’ouvre-t-on 


en tems de guerre ? Jouvre les portes de mon tem- 


ple, répond le dieu, pour le retour des foldats:re- 
mains quand ils font une.fois partis pour l’armée ; & 
je le ferme en tems de paix, afin que la paix y étant 
rentrée. elle n’en forte plus, 

Il yavoit à Rome plufieurs autres temples de Ja- 
nus, outre celui dont nous venons de parler ; lesuns 


portoient le nom de Janus bifrons ; ou à deux faces ;. 


les autres de Janus quadrifrons , ou quatre faces: ces 
derniersétoient à quatre faces égales, avec une porte 
& trois fenêtres à chaque face. Les quatre côtés & 
les quatre portes marquoient , dit-on , les quatre fai- 


fons de l'annee, & les trois fenêtres de chaque côté 


défignoient Les trois mois de chaque faïfon , ce qui 
é 3 ° , 
failoit les douze mois de l’an. Varron nousaflure que 


par rapport à ces douze mois, on avoit érigé douze | 


autels à Janus ; ces autels étoient hors de Rome au- 
delà de la porte du janicule. ; 

La Fable & les hiftoriens ne connoïffent:point de 
plus ancien roi, ni de plus ancien dieu de l'Italie que 
Janus, On le fuppofe communément originaire de 
Grece, équipant une flotte , abordant en Îtalie , où 
il bâtit une ville qu'il appella de fon nom Jaxicule. 
Ilrégna 1330 ans avant l'ere chrétienne ,.êr eut Sa- 
turne pour fucceffeut , aprèsnn regne detrente:trois 
ans. Ovide au prenuer livre de fes Faftes , lui fait ra- 
conter ingénieulfement , Îles merveilles de fon hif- 
toire, de fon culte, & de fa fouveraine puiflance, 
Ce font du moins des fiétions plus amufantes que 
celles de nos chrétiens modernes, qui retrouvent 
Noé dans Janus , & qui forment fon nom de l'hé- 
brew jair ; du vin. 

Macrobe croit avoir découvert la raifon hiftori- 
que ; pourquoi les Romains invoquoient Janus , le 
premier des dieux, danseurs facrifices 8 leurs prie- 
res ; c’eft, dit-il, parce qu'il fut le premier qui bâ- 
tit des temples , & qui inftitua des rites facrés. « Le 
» feul nom de Janus , fuivant le récit de ce mytho- 
# logue, indique qu'il préfide fur toutes les portes 
» qui s'appellent Jaruæ, On le peint tenant d’une 
# main une-clé, & de l’autre une baguette ; pour 
# marquet qu'ileft le gardien des portes , & qu'il pré- 
» fide aux chemins; quelques-uns prétendentque J4- 
#» rus.eft le foleil maître des portes du ciel , qu'il ou- 
» vre le jour en fe levant ; &t qu'il le ferme en fe cou- 
# chant. Ses ftatues le repréfententoffrant dela main 
» droite le nombre-de CCC, 8 de la main gau- 
#» che celui de LXV ,.parce qu'il eft le dieu de l’an- 
» née. Dans le culte que nouslui rendons , continue 
# Mactobe , nous invoquons Janus geminus , Janus 
» pater, Janus junonius., Janus confivius , Janus Qui- 
»-rinus , Janus Paruleius, & Janus Clufivius ». Tous 
ces nomss’entendent d'eux-mêmes, 

Comme Janus pafla pour un roi fage, prudent 8c 


éclairé on fappola qu'il favoit le pañlé, & qu'il pré- 


voyÿoit l’avenir, & en conféquence de cette idées 
on le peignit avec une tête à deux vifages , l’une de: 
vant , l’autre derriere. V 

Plutarque dans fes queftions romaines , rapporte 
deux opinions différentes fur les deux tètes adofiées 
de Jaruss c’eft, dit-il, ou parce que ce prince étant 
grec & natif de Perrhebe; 1l vint enltalie, s'établit 
parmi des -Barbares , & changea de langue & de . 
genre dé vie; ou parce qu’il perfuada au peuple 
groflier du Latium, de s'appliquer à l’Agriculture, 
ë&c de fe policer. Quoi qu'il en foit , on repréfentoit 
prefque toujours Janus avecdeux vifages ; d’oùvient 
qu'Ovide le félicite fort plaifamment d’avoir feul le 
privilege de fe voir par-devant & par-derrierè , folus 
de fiuperts qui tua'terga vides, | 1. 

Sa monnoie étoit de l’efpece que l’on appelloit ra 
#ital, .patce qu'elle portoit d’un côté fa tête, & au 
revers un navire , où la proue d’un vaiffleau. Cette 
monnoie défignoit apparemment l’arrivée de Sa- 
turne en Italie, quand il fe réfugia dans les états de 
Janus, après avoir été détrôné par fon fils Jupiter. 
On trouve encore aujourd’hui de cette ancienne 
monnoie dans les cabinets des curieux. (D. J.) 

JANUS , (Lutérat. rom.) les Latins ont donné quél- 
quefois le nom de janus à de grandes arcades fort 
exhauflées, qui traverlent une rue d'un côté à l’au- 
tre , comme des arcs de triomphe , 8& fous léfquelles 
on pañle. Ces jarus étoient pour la plûpaït incruftés 
8 ornés de ftatues ; Suetone & Publius Viétor le di- 
fent expreflément. Il y avoit plufieurs de ces fortes 
d’arcades dites Janus , dans différentes rues de Rome: 
La feule place romaine , cette place qui formoit le 
quartier des banquiers, des marchands & des ufu- 
fiers , avoit trois Janus ou arcades, au rapport dé 
Tite-Live, liv. ALI, favoir une à chaque bout éc 
une troifieme au milieu : forum porticibus , tabérñif= 
que claudendum, 6 Yanos tres faciendos locavere ; ce 
font les paroles de cet hiftorien, qui fignifient que 
Flavius Flaceus enferma la place romaine de porti- 
ques & de boutiques, & y fit faire trois Jerus. Le 
troifieme de ces Janus nommé 7anus medius, toit cé- 
lebre ; Horace en parle dans une de fés fatyres, & 
Cicéron en plufieurs endroits de fes offices, Le janus. 
medius , dit ce dernier dans fa WI. Philippique, eft 
fous la proteétion d'Antoine , Aztonius jani medit 
patronus eff. On peut voir fi Pon juge à propos, l’an- 
cienne Rome du Nardini. (2. J.) 

JAOCHEU , (Géog.) ville de la Chine dans la pro: 
vince de Kiangf, dont elle eff la feconde métropole. 
Son territoire fournit prefque toute la vaiffelle de 
porcelaine dont fe fervent les Chinois. Elle eft'hlus 
occidentale que Pékin de 324. & eft à 29. 40. de 
latitude. (D. J.) 

JAPACANT , fubfft: mafc. (Orritholog. exor. ) oi- 
féau du Bréfil de la plus petite efpece ; fon bec noir, 
eft long, pointu, un peu courbé en bas ; fon dos & 
fa tête font noirs; le cou &c les aïles font d’un verd 
brun; fa queue en-deflus eft toute noire, & toute 
tachetée de blanc en-defous ; fa gorge, fon ventre 
& fes cuifles font mélangées de blanc &z de jaune, 
avec des bandes noires tranfverfales, Margrave , Aif£. 
Brafi. (D. J.) | 

JAPARANDIBA ; {. m. ( Botan. exor. ) arbre du 
Bréfil , arbor pomiféra Brafilienfrs, flore rofaceo , fruit 
rotundo, fégmenio fuperiès velut ablato, de Mar- 
grave & Pifon. Son écorce eft cendrée , fon boïs 
eft dur & moëlleux ; fes feuilles nombreufes, ob- 
longues, pointues, nerveufes , naïflent fans ordre, 
fur les rameaux. Ses fleurs femblables en grandeur , 
en couleur & en odeur à celles de la rofe , font 
polypétales , & foutenues trois à trois par un même 
pédicule ; elles ont au milieu plufieurs petites éta- 
mines , difpofées en rond , avec un fommet jaune 
&tremblant. Il leur fuccede des fruits gris en de 


hors , jaunes en dedans , faits comme des pom- 
mes orbiculaires , mais applatis au deffus , comme 
fi on en avoit coupé une tranche. Ils contiennent 
chacun un noyau de La groffeur d’une aveline, an- 
guleux , cordiforme ; & de couleur de foie lui- 
fante. (D. J.) 

JAPARE, (Géog.) ville des Indes orientales, 
dans l’île de Java, fur la côte feptentrionale , avec 
un bon port. Il s’y fait un très-grand commerce, & 
l’on y voitaborder de toutes les nations des Indes, Ja- 
vanois ; Perfans, Arabes, Guzarates , Chinois, 
Malais, Péguans, Gc. Les femmes y font égale- 
ment laides , & portées à l’amour. Voyezles recits 
des voyages de la Compagnie hollandoife. Long. 128. 
40. latit, méridionale. 6. 45. (D.J.) 

JAPODES , Les, ( Géog. an. ) les Japodes, felon 
Strabon , ou JAPIDES felon Piolomée , étoient un 
ancien peuple de l'Illyrie , dont le pays s’étendoit 
en deçà & au-de-là des Alpes , jufqu'auprès des 
la mer. Strabon, 2. IF. nous dit que cette nation 
étoit en partie originaire des Gaules , & en partie 
de l’Illyrie ; qu’elle pofédoit quatre villes, Merulum, 
Arupinum , Monetium, & Vendum ; qu’elle étoit très- 
belliqueufe,quoiqu'’elle vécût pauvrement de miel & 
d’épautre ;& qu’enfin le pays qu’elle habitoit, fai- 
foit partie des Alpes. Comme ils s’étoient adon- 
nés au brigandage , Augufte laflé des plaintes qui 
lui en revenoient , entreprit de les réduire, & y 
réuflit. Dion Cafius, Z. XLIX de fon Hifloire ; parle 
de cette conquête d’Augufte. Le P. Briet croit que 
le pays desanciens Japides, répond à la Croatie, 
& à une partie de l’Iftrie , & du Vendifmarck. Il 
eft très-vraifemblable que les Japodes fontles Jaur- 
chalers de nos jours, habitans de cette vallée d’Al- 
Jlemagne, dans la Carinthie & la Carniole, au midi 
dela Draye. Les Arupini auront fondé Aversperg , 
les Monen:, Manfperg , les Mesuli, Medaitz , & les 
Vendi, Windichgratz. (D. J. ) 

JAPON , & , ( Géog. ) grand pays de la partie la 
plus orientale de lAfe. C’eft un compofé de quantité 
d'îles, dont les trois principales font celles de Ni- 
phon , de Saikokf, & de Sikokf ; ces trois iles font 
entourées d’un nombre prodigieux d’autres iles ; les 
unes petites, pleines de rochers ffériles , les autres 
grandes, riches & fertiles. Toutes ces îles & terres 
qui forment le Japon , ont été divifées l’an $00 de J. 
C. en fept principales contrées, qui font partagées 
en quarante-huit provinces, &c fubdivifées en plu- 
fieurs moindres diftriéts. 

Le revenu de toutes les iles & provinces, qui 
appartiennent à l’empire du Japon , monte tous les 
ans à 3228 mans, & 6200 kokfs de ritz ; car au Japon, 
tous les revenus font réduits à ces deux mefures en 
ritz ; un mans contient dix mille kokfs, & un kokf 
trois mille balles ou facs de ritz. 

Le tems eft fort inconftant dans cette vafte con- 
trée; Phiver eft fujet à des froids rudes, & l’été à 
des chaleurs exceflives. IL pleut beaucoup pendant 
le cours de l’année , &c fur-tout dans les mois de Juin 

& deJuillet,mais fans cette régularitéqu’onremarque 
dans les pays plus chauds des Indes orientales. Le 
tonnerre & les éclairs font très-fréquens. La mer 
qui environne le Japon, eft fort orageufe, & d’une 
navigation périlleufe , par le grand nombre de ro- 
chers , de bas-fonds & d’écueils , qu'il y a au-deflus 
&t au-deflous de Peau. 
_ Leterroir eft en général montagneux, pierreux, 
êc ftérile ; mais linduftrie & les travaux infatigables 
des habitans, qui d’ailleurs vivent avec une extrè- 
mc frugalité, l'ont rendu fertile, & propre à fe paf= 
fer des pays voifins. Toute la nation fe nourrit de 
“ritz, de légumes & de fruits, fobriété qui femble 
en elle une vertu plütôt qu’une fuperftition. L’eau 
douce ne manque pas, car il y a un grand nombre 
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dé lacs, de rivierés, & de fontainés froides , chau- 
des & minérales ; les tremblemens de terre n’y font 
pas rares, 6€ détruifent quelquefois des villes en 
tieres par leurs violentes & longues fecoufles. 

La plus grande richefle du Jæporconfifte entoutes 
fortes de minéraux & de métaux, particulierement 
en or, en argent, & en cuivre admirable. Il y a 
quantité de foufrieres, entr’autres une île entiere 
qui n'eft que foufre. La province de Bungo produit 
de l'étain fi fin & fi blanc, qu'il vaut prefque 
l'argent. On trouve ailleurs le fer en abondance; 
d’auttes provinces fourniflent des pierres précieu- 
fes, jafpes, agathes, cornalines , des perles dans 
les huitres , & dans plufieurs autres coquillages de 
mer. L’ambre gris fe recueille furles côtes, & cha 
cun peut l'y ramafler. Les coquillages de la mer, 
dont les ‘habitans ne font aucun cas, ne cedent 
pointen beauté à ceux d’Amboine & des îles Mo- 
luques. Le Japon poflede aufñides drogues eftimées, 
qui fervent à la Teinture & à la Médecine. On n'y a 
point encore découvert l’antimoine , & le fel. atmo- 
niac ; le vifargent &le borax y font portés par 
les Chinois. RES 

L'empire du Japor eft fitué entre le 31 & le 424 
de latitude {eptentrionale. Les Jefuites, dans une 
carte corrigée fur leurs obfervations âftronomiques, 
le placent entre le 157 &le 1754 30/ de Zongirude, 
Il s'étend au nord-eft, & à l’eft-nord-eft; fa Jar. 
geur eff très-irréguliere, & étroite en comparaifon 
de fa longueur, qui prife en droite ligne , & fans y 
comprendre toutes les côtes, a au moins 200 milles 
d'Allemagne. Il eft comme le royaume de la Gran- 
de-Bretagne, haché &c coupé, mais dans un plus 
haut dégré, par des caps, des bras de mer, des 
anfes &r des baies. Il fe trouveun bras de mer entre: 
les côtes les plus feptentrionales du Japoz, & un 
continent voifin ; c’eft un fait confirmé parles dé- 
couvertes récentes des Ruffes ; Jedo eft aujourd’hui 
la capitale de cet empite ; c’étoit autrefois Meaco, 
Voyez \epo & MÉACO. 

Si le Japon exerce la curiofité des Géographes , 
il eft encore plus digne des regards d’un philofophe, 
Nous fixerons ici les yeux duleéteur , fur le tableat 
intéreflant qu’en a fait l'hiftorien philofophe de nos 
jours. [nous peint avec fidélité ce peuple étonnant 
le feul de PAfie qui n’a jamais été vaincu, qui paroit 
invincible ; qui n’eft point, comme tant d’autres, un 
mélange de différentes nations, mais qui femble abo- 
rigene ; & au ças qu’il defcende d’anciens T'artares , 
1200 ans avant J, C. fuivant l'opinion du P. Cou- 
plet, toujours eft-il für qu'il ne tient rien des peu- 
ples voifins. Il a quelque chofe de l'Angleterre, par 
la fierté infulaire qui leur eft commune , & par le 


- fuicide qu’on croit fi fréquent dans ces deux extré- 


mités de notre hémifphere ; mais fon gouvernement 
ne reflemble point à l’heureux gouvernement de la 
Grande-Bretagne ; il ne tient pas de celui des Ger- 
mains, fon {yflème n’a pas été trouvé dans leurs 
bois. 
Nous aurions dû connoître ce pays dès le xiij. 
fiecle, par le recit du celebre Marco Paolo. Ce 
illuftre vénitien avoit voyagé par terre à la Chine ; 
êc ayant fervi long-tems fous un des fils de Gengis- 
Kan, il ent les premieres notions de cesiles, que 
nous nommons Japon, & qu'il appelle Zipangri ; 
mais fes contemporains qui admettoient les fables 
les plus groflieres , ne crurent point les vérités que 
Marc Paul annonçoit : fon manufcrit reftalong-tems 
ignoré. Il tomba enfin entre les mains de Chriftophe 
Colomb ,&-ne fervit pas peu à le confirmer dans fon 
efpérance, de trouverun monde nouveau, quipou- 
voit rejoindre l’orient & l'occident, Colomb ne fe 
trompa que dans l'opinion , que le Japon touchoit À 
l’hémifphere qu'il découvrit ; il en étoit f convain- 
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cu, qu’étant abordé à Hifpaniola, il fe crut dans 
le Zipangri de Marco Paolo, 

__ Cependant, pendant qu'il ajoütoit un nouveau 
monde à la monarchie d’'Efpagne, les Portugais de 
leur côté s’aggrandifloient avec le même bonheur 
dans les Indes orientales, La découverte du Japon 
leur eft dûe, &c ce fut l'effet d’un naufrage. En 
1542, lorfque Martin Alphonfe de Souza étoit vice- 
roi des Indes orientales, trois portugais, Antoine 
de Mota, François Zeimoto , & Antoine Peixota, 
dont les noms méritoient de pañler à la poftérité, 
furent jettés par une tempête fur les côtes du Ja- 
pon; ils étoient à bord d’une jonque chargée de cuir, 
qui alloit de Siam à la Chine: voilà l’origine de la 
premiere connoifflance qui fe répandit du Japon ex 
Europe. 

Le gouvernement du Japor à été pendant deux 
mille quatre cent ans aflez femblable à celui du 
calif des Mufulmans, & de Rome moderne. Les 
chefs de la religion ontété, chez les Taponnois , les 
chefs de l’empire plus long-tems qu’en ancnne autre 
nation du monde. La fucceffion de leurs pontifes 
rois , & de leurs pontifes reines ( car dans ce pays- 
là Les femmes ne font point exclues du tiône pontifi- 
cal ) remonte 660 ans avant notre ere vulgaire. 

Maisles princes féculiers s’étant rendus infenfi- 
blement indépendans & fouverains dans les pro- 
vinces , dont l’empereur eccléfiaftique leur avoit 
donné l’adminiftration ; la fortune difpofa de tout 
lempire en faveur d’un homme courageux, 8e d'une 
habileté confommée , qui d’une condition bafle & 
fervile, devint un des plus puiflans monarques de 
l'univers ; on l’appella Taico. 

Il ne détruifit, en montant fur le trône, nile nom, 
ni la race des pontifes , dont il envahit le pouvoir, 
mais depuis lors l’empereur eccléfiaftique, nommé 
Dairi ou Dairo, ne fut plus qu’une idole révérée, 
avec l'apanage impofant d’une cour magnifique ; 
voyez Dao. Ce que les Turcs ont fait à Bagdat, 
ce queles Allemans ont voulu faire à Rome, Taico 
Va fait au Japon, & fes fuccefleurs l'ont confirmé. 

Ce fut fur la fin du xvj fiecle, vers lan 1583 
de J. C. qu’arriva cette révolution. Taïco inftruit 
de l’état de l'empire, & des vües ambitieufes des 
princes & des grands, qui avoient fi longtems pris 
les armes les uns contre les autres , trouva Le fecret 
deles abaifler & de les dompter.lls font aujourd’hui 
tellement dans la dépendance du Kubo, c’eft-à-dire, 
de l’empereur féculier, qu'il peut les difgracier , 
les exiler, les dépouiller de leurs poffefhons, & 
les faire mourir quandil luiplaît, fans en rendre 
compte à perfonne. Il ne leur eft pas permis de 
demeurer plus de fix mois dans leurs biens hérédi- 
taires ; il faut awilspañlent les autres fix mois dans 
la capitale, où l’on garde leurs femmes & leurs en- 
fans pour gage de leur fidélité. Les plus grandes 
terres de la couronne font gouvernées par des lieu- 
tenans, & par des receveurs ; tous les revenus 
de ces terres doivent être portés dans les coffres de 
Pempire; il femble que quelques miniftres qu'on a 
eus en Europe ayent été inftruits par le grand Taico. 

Ce prince, pour mettre enfuite fon autorité à 
couvert de la fureur du peuple, qui fortoit des 
guerres civiles, fit un nouveau corps de lois, fi ri- 
goureufes, qu'elles ne femblent pas être écrites, 
comme celles de Dracon, avec de l'encre, mais 
avec du fang. Elles ne parlent que de peines cor- 

orelles , ou de mort, fans efpoir de pardon, ni de 
furféance pour toutes les contraventions faites aux 
ordonnances de l’empereur. Ileft vrai, dit M. de 
Montefquieu , que le caraétere étonnant de ce peu- 
ple opiniâtre, capricieux, déterminé , bizarre, & 
qui brave tous Les périls & tous les malheurs, fem- 
ble à la premiere vüe, abfoudre ce légiflateur de 
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l’atrocité dé fes lois; mais des gens , qui naturelle= 
ment méprifent la mort, & quis’ouvrent le ventre 
par la moindre fantaifie, font-ils corrigés ou arrè- 
tés par la vûe des fupplices, &t ne peuvent-ils pas 
s’y familiarifer ? 

En même tems que l’empereur , dont je parle, tà- 
choit par des lois atroces, de pourvoir à la tran- 
quilité de l’état, il ne changea rien aux diverfes re- 
ligions établies de tems immémorial , dans le pays, 
êc laiffa à tous fes fujets la liberté de penfer comme 
ils voudroient fur cette matiere. 

Entre ces religions, celle qui eft la plus étendue 
au Japon, admet des récompenfes & des peines 
après la vie, & même celle de Sinto qui a tant de 
fettateurs , reconnoît des lieux de délices pour les 
gens de bien, quoiqu’elle n’admette point de lieu 
de tourmens pour les méchans ; mais ces deux fetes 
s'accordent dans la morale, Leur principaux com- 
mandemens qu'ils appellent divins, font les nôtres; 
le menfonge , l’incontinence , Le larcin, le meurtre , 
font défendus ; c’eft la loi naturelle réduite en pré- 
ceptes pofñtifs. [ls y ajoûtent le précepte de la tem- 
pérance, qui défend jufqu'aux liqueurs fortes, de 
quelque nature qu’elles are ,» & ils étendent la 
défenfe du meurtre jufqu’aux animaux ; Siaka qui 
leur donna cette loi, vivoit environ mille ans avant 
notre ere vulgaire. Ils ne different donc de nous en 
morale, que dans le précepte d’épargner les bêtes, 
& cette différence n’eft pas à leur honte. Il eft vra 
qu’ils ont beaucoup de fables dans leur religion, en 
quoi ils reflemblent à tous les peuples, & à nous 
en particulier , qui n’avons connu que des fa- 
bles groffieres avant le Chriftianifme. * 

La nature humaine a établi d’autres reffemblances 
entre ces peuples & nous. Ils ont la fuperfitiondes 
fortileges quenousavonseu filong-tems.Onretrouve 
chez eux les pélerinages, les épreuves de feu, qui fai- 
foient autrefois une partie de notre jurifprudence ; 
enfin ils placent leurs grands hommes dans le ciel 
comme les Grecs & les Romains. Leur pontife ( s’il 
eft permis de parler ainfi) a feul, comme celui de 
Rome moderne, le droit de faire des apothéofes, 
& de confacrer des temples aux hommes qu'il en 
juge dignes. Ils ont aufli depuis très-long-tems des 
religieux , des hermites, des inftituts même, qui 
ne font pas fort éloignés de nos ordres guerriers; car 
il y avoit une ancienne fociété de folitaires, qui fai- 
foient vœu de combattre pour la religion. 

Le Japon étoit également partagé entre plufeurs 
feétes fous un pontife roi, commeil left fous unem- 
pereur féculier ; mais toutes les feêtes feréunifloient 
danses mêmes points de morale. Ceux quicroyoient 
la métempfycofe & ceux quin’ycroyoient pas, s’abf- 
tenoient & s’abfliennent encore aujourd'hui de 
manger la chair des animaux qui rendent fervice à 
l’homme ; tous s’accordent à les laifler vivre, & à 
regarder leur meurtre comme une aëtion d’ingrati- 
tude & de cruauté. La loi de Moyfe rue 6 mange, 
n’eft pas dans leurs principes , & vraifemblablement 
le Chriftianifme adopta ceux de ce peuple, quand il 
s'établit au Japon. 

La doûtrine de Confucius a fait beaucoup de pro- 
grès dans cet empire; comme elle fe réduit toute à 
la fimple morale, elle a charmé tous les efprits de 
ceux qui ne font pas attachés aux bonzes , &c c’eft 
toujours la faine partie de la nation. On croit que 
le progrès de cette philofophie , n’a pas peu contri- 
bué à ruiner la puiflance du Dairi : l’empereur qui 
répnoit en 1700, avoit pas d'autre religion. 

Il femble qu’on abufe plus au Japon qu’à la Chine 
de cette doctrine de Confucius. Les philofophes ja- 
ponnois regardent l’homicide de foi-même, comme 
une aétion vertueufe, quand elle ne bleffe pas la fo- 
ciêté; le naturel fier & violent de ces infulaires met 
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fouvent cette théorie en pratique , & rend l'homici- 
de beaucoup plus commun encoré au Japor, qu'il 
ne left en Angleterre. 

La liberté de confcience ayant toujours été accor- 
dée dans cette empire, ainfi que dans prefque tout 
le refte de l'Orient, plufieurs religions étrangeres s’é- 
toient paifiblement introduites au Japon. Dieu per- 
mettoit ainfi que la voie fût ouverte à l’évangile 
dans ces vaftes contrées ; perfonne n’ignore qu'il fit 
des progrès prodigieux fur la fin du feizieme fiecle , 
dans la moitié de cet empire. La célebre ambaffade 
de trois princes chrétiens Japonnois au pape Gré- 
goire XII , eft, ce me femble, l'hommage le plus 
flateur que le faint-fiege ait jamais reçu. Tout ce 
grand pays, où il faut aujoufd’hui abjurer l’évan- 
gile, & dont aucun fujet ne peut fortir ; a été fur le 
point d’être un royaume chrétien, & peut-être un 
royaume portugais. Nos prêtres y étoient honorés 
plus que parmi nous ; à préfent leur tête y eft à prix, 
& ce prix même y eft fort confidérable : il eft d’en- 
viron douze millelivres. 

L'indifcrétion d’un prêtre portugais, qui refufa de 
céder le pas à un des officiers de l’empereur, fut la 
premiere caufe de cette révolution. La feconde, fut 
l’obflination de quelques jéfuites , qui foutinrent 
trop leurs droits, en ne voulant pas rendre une 
_ maïfon qu’un feigneur japonnoisleur avoit donnée, 
& que le fils de ce feigneur leur redemandoit. La 
troifieme, fut la crainte d’être fubjugués par les 
chrétiens. Les bonzes appréhenderent d’être dépouil- 
lés de leurs anciennes pofleffions , & l’empereur en- 
fin craignit pour l’état. Les Efpagnols s’étoient ren- 
dus maîtres des Philippines voifines du Japoz ; on 
favoit ce qu'ils avoient fait en Amérique, 1l n’eft 
pas étonnant que les Japonnois fuflent allarmés. 
L'empereur féculier du/apor profcrivit donc la re- 
Lgion chrétienne en 1 586; l'exercice en fut défendu à 
fes fujets fous peine de mort ; mais commeon permet- 
toit toujours le commerce aux Portuguais & aux Ef- 
pagnols, leurs mifionnaires faifoient dans le peuple 
autant de profélytes , qu’on en condamnoit au fup- 
phice. Lemonarque défendit à tous les habitans d’in- 
troduire aucun prêtre chrétien dans le pays ; malgré 
cette défenfe , le gouverneur des îles Philippines fit 
pafler des Cordeliers en ambaflade à l’empereur du 
Japon. Ces ambafladeurs commencerent par bâur 
une chapelle publique dans la ville capitale ; ils fu- 
rent chaîflés, & la perfécutionredoubla. Ily eut long- 
tems des alternatives de cruautés & d’indulgences. 
Enfin arriva [a fameufe rébellion des chrétiens, qui 
fe retirerent en force & en armes en 1637, dans 
une villede lempire ; alors ils furent pourfuivis, at- 
taqués , & maflacrés au nombre de trente-fept mil- 
le Pannée fuivante 1638, fous le regne de l’impéra- 
trice Mikaddo. Ce maflacre affreux étouffa la ré- 
volte, & abolit entierement au Jepor la religion 
chrétienne , qui avoit commence de s’y introduire 
dès l’an 1540. 

Siles Portugais & les Efpagnols s’étoient contentés 
de la tolérance dont ils jouifloient, ils auroïent été 
auffi paifibles dans cet empire, que les douze feétes 
établies à Méaco, & qui compofoient enfemble 
dans cette feule ville, au-de-là de quatre cent nulle 
ames. 

Jamais commerce ne fut plus avantageux aux Por- 
tugais que celui du Japoz. Il paroît affez, par les 
foins qu'ont les Hollandois de fe le conferver , à 
l’exclufion des autres peuples, que ce commerce 
produfoit , fur-tout dans les commencemens , des 
profits immenfes. Les Portugais yachetoient le meil- 
leur thé de l’Afe, les plus belles porcelaines, ces 
bois peints , laqués, verniflés, comme paravents, 
tables, coffres, boëtes, cabarets, & autres fem- 


blables, dont notre luxe s’appauvrit tous les jours; 
Tome VLIL. | 


J A P 455 


de l’'ambre gris, du cuivre d’une efpece fupérieure au 
nôtre ; enfin l’argent & L'or, objet principal de tou- 
tes les entreprifes de négoce. 

Le Japon, aufli peuplé que la Chine À propottions 
& non moins indufirieux , tandis que a nation y fl 
plus fiere & plus brave , poflede prefque tout ce 
que nous avons, &c prefque tout ce qui nous Man 
que. Les peuples de l'Orient étoient autrefois bien: 
fupérieurs à nos peuples occidentaux, dans tous les 
arts de l’efprit & de la main. Mais que nous avons 
régagné le tems perdu , ajoûte M. de Voltaire | Les. 
pays où le Bramante & Michel Ange ont bâti Saint 
Pierre de Rome, où Raphaël a peint, où Newton 
a calculé linfini, où Leibnitz partagea cette gloire, 
où Huyggens appliqua la cycloïde aux pendules à 
fecondes, où Iean de Bruges trouva la peinture à 
l'huile, où Cinna & Athalie ont éréécrits; ces pays, 
dis-je, font devenus les premiers pays de la terre. 
Les peuples orientaux ne font à préfent dans les 
beaux arts, que des barbares, ou des enfans, mal- 
gré leur antiquité, & tout ce que la nature a fait 
pour eux. ( D.J.) 

JAPONNER , v. a&.( Poterie. ) c’eft donner une 
nouvelle cuiffon aux porcelaines de la Chine , pour” 
les faire pafler pour porcelaines du Japon, Par cette 
manœuvre pratiquée en Angleterre & en Hollande, 
on colore en rouge & l’on ajoûte des fleurs & des 
filets d’or aux pieces de la Chine, qui font toutes 
bleues & blanches ; mais ces ornemens ajoûtés, 
ayant trop d'éclat, on les affoiblit par Le feu : avec 
toutes ces précautions ;, les connoïfleurs ne font pas 
trompés. 

* JAPONOIS, PaiLosoPHtE DES ( Æiff. de La 
Philofophie. ) Les Japonois ont recu des Chinois 
prefque tout ce qu'ils ont de connoïffances philofo- 
phiques, politiques & fuperftitieufes, s'il en faut 
croire les Portugais, les premiers d’entre les Euro- 
péens qui aient abordé au Japon, & qui nous aient 
entretenus de cette contrée. François Xavier, de 
la Compagnie de Jéfus, y fut conduit en 1549 par 
un ardent & beau zele d'étendre la religion chré- 
tienne : il y prècha ; 1l y fut écouté ; & le Chrift fe- 
roit peut-être adoré dans toute l’étendue du Japon, 
fi l’on n’eût point allarmé les Peuples par une con- 
duite imprudente qui leur fit foupçonner qu’on en 
vouloit plus à la perte de leur liberté qu’au falut 
de leurs ames. Le rôle d’apôtre n’en fouffre point 
d'autre : on ne l’eut pas plûütôt deshonoré au 
Japon en lui afloctant celui d'intérêt & de poli- 
tique , que les perfécutions s’éleverent , que les 
échaffauds fe dreflerent, & que le fang coula de tou- 
tes parts. La haine du nom chrétien eft telle au Ja- 
pon, qu'on n’en approche point aujourd’hui fans 
fouler le Chrift aux pieds ; cérémonie ignominieufe 
à laquelle on dit que quelques Européens plus atta- 
chés à l'argent qu’à leur Dieu, fe fotmettent fans 
répugnance. 

Les fables que les Japonois & les Chinois débitent 
fur l’antiquité de leur origine, font prefque les mê- 
mes ; &c il réfulte de la comparaifon qu’on en fait, 
que ces fociétés d'hommes fe formoient & fe po- 
lifloient fous une ere peu différente. Le célebre 
Kempfer qui a parcouru le Japon en naturalifte, 
géographe , politique & théologien, & dent le voya- 
ge tient un rang diftingué parmi nos meilleurs livres, 
divife l’hiftoire ;aponoïfe en fabuleufe , incertaine 
& vraie. La période fabuleufe commence long-tems 
avant la création du monde, felon la chronologie 
facrée. Ces peuples ont eu aufli la manie de recu 
ler leur origine. Si on les en croit , leur premier 
gouvernement fut théocratique ; il faut entendre les 
merveilles qu'ils racontent de fon bonheur & de fa 
durée. Le tems du mariage du dieu Ifanagi Mikotto 
& de la déeffe Lfanami Mikotto, fut l’âge d’or pour 
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eux. Allez d’un pole à l’autre; interrogez les peu- 
ples, & vous y verrez par-tout lidolatrie &c la fu- 
perftition s'établir par les mêmes moyens. Par-tout 
ce font des hommes qui fe rendent refpettables à 
leurs femblables, en fe donnant on pour des dieux 
ou pour des defcendans des dieux. Trouvez un 
peuple fauvage; faites du bien; dites que vous êtes 
un dieu, & l’on vous croira, & vous ferez adoré 
pendant votre vie & après vetre mort. 

Le regne d’un certain nombre de rois dont on 
ne peut fixer l’ere, remplit la période incertaine, 
Îls y fuccedent aux premiers fondateurs , & s'occu 
pent à dépouiller leurs fujets d’un refte de férocité 
naturelle, par l'inftitution des lois & l'invention 
des arts, l'invention des arts qui fait la douceur de 
la vie, l'inftitution des loix qui en fait la fécurité. 

Fohi, le premier légiflateur des Chinois, eft auffi 
le premier légiflateur des Japonois, & ce nom n’eft 
pas moins célebre dans l’une de ces contrées que 
dans l’autre. On Îe repréfente tantôt fous la figure 
d’un ferpent, tantôt fous la figure d’un homme à 
tête fans corps, deux fymboles de la fcience & de 
la fagefle. C’eft à lui que les Japonois attribuent la 
connoiffance des mouvemens céleftes, des fignes du 
zodiaque, des révolutions de l’année, de fon par- 
tage en mois, & d’une infinité de découvertes uti- 
les. [ls difent qu'il vivoit l’an 396 de la création, 
ce qui eft faux, puifque l’hiftoire du déluge uni- 
verfel eft vraie. 


Les premiers Chinois & les premiers Japonois in. 


fruits par un même homme , n’ont pas eu vraifem- 
blablement un culte fort différent. Le Xékia des 
premiers eft le Staka des feconds. Il eft de la même 
période ; mais les Siamois , les Japonois & les Chi- 
nois qui le réverent également, ne s’accordent pas 
fur le tems précis où il a vécu. 

L’hiftoire vraie du Japon ne commence guere 
que 660 avant la naiffance de J. C. c’eft la date du 
regne de Syn-mu ; Syn-mu qui fut fi cher à fes peu- 
ples qu’ils le furnommerent Miz-O, le trés-grand, 
le très-bon, optimus , maximus ; ils lui font honneur 
des mêmes découvertes qu’à Fohi. 

.. Ce fut fous ce prince que vécut le philofophe 
Roof, c’eft-à-dire Le vieillard enfant. Koofi ou 
Confucius naquit so ans après Roofi. Confucius a 
des temples au Japon, & le.culte qu’on In: rend 
differe peu dés honneurs divins. Entre les difciples 
les plus illuftres de Confucius, on nomme au Japon 
Ganquai , autre vieillard enfant. L’ame de Ganquai 
qni mourut à 33 ans, fut tranfmife à Koflobofati, 
difciple de Xékia ; d’où il eft évident que le japon 
n’avoit dans les commencemens d’autres notions de 
or e , de morale & de religion, que celles de 

ékia, de Confucius & des Chinois, quelle que foit 
la diverfité que le tems y ait introduite. 

La doûtrine de Siaka & de Confucius n’eft pas la 
même. Celle de Confucius a prévalu à la Chine, & 
le Japon a préféré celle de Siaka ou Xékia. 

Sous le regne de Synin, Kobote, philofophe de 
la fee de Xékia, porta au Japon le livre kio. Ce 
font proprement des pandeëtes de la doëtrine de 
fon maître. Cette philofophie fut connue dans le 
même tems à la Chine. Quelle différence entre nos 
philofophes & ceux-ci! Les réveries d’un Xékia fe 
répandent dans l’Inde, la Chine & le Japon, & de- 
viennent la loi de cent millions d'hommes. Un 
homme naît quelquefois parmi nous avec les talens 
les plus fublimes, écrit les chofes les plus fages, ne 
change pas le moindre ufage, vit obfcur, & meurt 
ignoré. 

Il paroît que les premieres étincelles de lumiere 
qui aient éclairé la Chine & le Japon, font parties 
de l’Inde & du Brachmanifme. 

Kobote établit au Japon la doûrine éfotérique 
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&c exotérique de Foi. À peine y fut-il arrivé, qu'on 
lui éleva le Fakubañ, ou le témple du cheval blanc ; 
ce temple fubffte encore. Il fut appellé du cheval 
blanc, parce que Kobote parut au Japon monté : 
fur un cheval de cette couleur. 

La doëtrine de Siaka ne fut pas tout-à-coup celle 
du peuple. Elle étoit encore particuliere & fecrette 
lorfque Darma, le vinet-huitieme difciple de Xékia, 
pañla de l’Inde au Japon. | 

Mokuris fuivit les traces de Darma. Il fe montra 
d’abord dans le Tinfiku, {ur les côtes du Malabar 
& de Coromandel. Ce fut là qu’il annonça la doc- 
trine d’un dieu ordonnateur du monde & proteéteur 
des hommes, fous le nom d’Æmida. Cette idée fit 
fortune, & fe répandit dans les contrées voifines, 
d’où elle parvint à la Chine & au Japon. Cet éve- 
nement fait date dans la chronologie des Japonois, 
Le prince Tonda Jofimits porta la connoiffance 
d’Amida dans la contrée de Sinano. C’eft au dieu 
Amida que le temple Sinquofi fut élevé, & fa ftatue 
ne tarda pas à y opérer des miracles, car il en faut 
aux peuples. Mêmes impoftures eh Egypte, dans 
l’Inde, à la Chine, au Japon. Dieu a permis cette 
reflemblance entre la vraie religion & les faufles, 
pour que notre foi nous füt méritoire ; car il n’y & 
que la vraie religion qui ait de vrais miracles. Nous 
avons été éclairés par les moyens qu'il fut permis 
au diable d'employer pour précipiter dans la perdi- 
tion les nations fur lefquelles Dieu n’avoit point 
réfolu dans fes decrets éternels d'ouvrir l'œil de fa 
miféricorde. | 

Voilà donc la fuperftition & lidolatrie s’échapant 
des fan@tuaires égyptiens, & allant infeéter au loin 
l’Inde, la Chine & le Japon, fous le nom de doétrine 
xékienne. Voyons maintenant les révolutions que 
cette doûtrine éprouva ; car 1il n’eft pas donné aux 
opinions des hommes de refter les mêmes en tra- 


_verfant le tems & l’efpace. 


Nous obferverons d’abord que Je Japon entier 
ne fuit pas le dogme de Xékia. Le menfonge na- 
tional eft tolérant chez ces peuples ; il permet # 
une infinité de menfonges étrangers de fubfifter pai- 
fiblement à fes côtés. | 

Après que le Chriftianifme eñt été extirpé par un 
maflacre de trente-fept mille hommes , exécuté 
prefqu’en un moment, la nation fe partagea en trois 
{ettes. Les uns s’attacherent au fintos ou à la vieille 
religion ; d’autres embrafferent le budfo ou la doc- 
trine de Budda , ou de Siaka, on de Xékia, & le 
refte s’en tint au findo, ou au code des philofophes 
moraux. 

Dn Sintos, du Budfo, 6 du Sindo. Le fintos 
qu'on appelle aufli frfn 8 kammitfi, le culte le 
plus ancien du Japon, eft celui des idoles. L’idola- 
trie eft Le premier pas de l’efprit humain dans l’hif- 
toire naturelle de la religion; c’eft de-là qu'il s’a- 
vance au manichéifme , du manichéifme à l’unité 
de Dieu , pour revenir à l’idolatrie , & tourner dans 
le même cercle. Sin & Kami font les deux idoles du 
Japon. Tous les dogmes de cette théologie fe rap- 
portent au bonheur auel. La notion que les Sin- 
toiftes paroiflent avoir de l’immortalité de lame, 
eft fort obfcure ; ils s’inquietent peu de l'avenir : 
rendez-nous heureux aujourd’hui, difent-ils à leurs 
dieux , & nous vous tenons quittes du refte. Ils 
reconnoiflent cependant un grand dieu qui habite 
au haut des cieux, des dieux fubalternes qu'ils ont 
placés dans les étoiles; mais ils ne les honorent nt 
par des facrifices ni par des fêtes. Ils font trop loin 
d'eux pour en attendre du bien ou en craindre du 
mal, Ils jurent par ces dieux inutiles, & ils invo- 
quent ceux qu'ils imaginent préfider aux élémens, 
aux plantes, aux animaux & aux évenemens 1m- 
portans de la vie, 
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Ils ont un fouverain pontife qui fe prétend def- 
_ cendu en droite ligne des dieux qui ont ancienne- 
ment gouverné la nation. Ces dieux ont même en- 
core une aflemblée générale chez lui le dixieme 
mois de chaque année. Il a le droit d’inftaller parmi 
eux ceux qu'il en juge dignes , & l’on penfe bien 
qu'il n’eft pas affez mal-adroit pour oublier le pré- 
décefleur du prince régnant , & que le prince re- 
gnant ne manque pas d’ésard pour un homme dont 
1l efpere un jour les honneurs divins. C’eft ainfi que 
le defpotifme & la fuperftitionfe prêtent la main. 

Rien de fi myftérieux & de fi miférable que la 
phyfcologie de cette feéte, C’eft la fable/du chaos 
défigurée. À l’origine des chofes le chaos étoit; il en 
fortit je ne fçais quoi qui reflembloit à une épine; 
cette épine fe mut, fe transforma , & le Kunitokho- 
datfno micotto ou l’efprit parut. Du refte, rien 
dans les livres fur la nature des dieux ni fur leurs 

attributs, qui ait ombre du fens commun. 

Les Sentoiftes qui ont fenti la pauvreté de leur 
fyflême, ont emprunté des Budfoiftes quelques opi- 
nions. Quelques-uns d’entr’eux qui font feéte, 
croyent que l’ame d’Amida a pañlé par métempfy- 
cofe dans le Tin-fio-dai-fin , & a donné naiflance 
au premier des dieux; que les ames des gens de bien 
s’elevent dans un lieu fortuné au-deflus du trente- 
troifieme ciel ; que celle des méchans font errantes 
jufqu’à ce qu’elles ayent expié leurs crimes, & qu’on 
obtient le bonheur avenir par l’abftinence de tout 
ce qui peut fouiller lame, la fanétification des fe- 
tes ÿles pélerinages religieux, & les macérations de 
la chair. oi 

Tout chez ce peuple eft rappellé à l’honnêteté 
civile & à la politique , & il n’en eft ni moins heu- 
reux ni plus méchant. | 

Ses hermites, car il en a, font des ignorans & des 
ambitieux ; & le peu de cérémonies religieufes aux- 
quelles le peuple eft aflujetti , eft conforme à fon 
caraétere mol & voluptueux. 

Les Budfoiftes adorent les dieux étrangers Budfo 
8t Fotoke : leur religion eft celle de Xekza. Le nom 
Bufdo eft indien , & non /aponois. Il vient de Budda 
où Budha, qui eft fynonyme à Hermès. 

Siaka ou Xékia s'étoit donné pour un dieu. Les 
Indiens le regardent encore comme une émanation 
divine. C’eft fous la forme de cet homme que Wif- 
thnou s’incarna pour la neuvieme fois ; & les mots 
Buda & Siaka défignent au Japon les dieux étran- 
gers, quels qu'ils foient , fans en excepter les faints 
& les philofophes qui ont prêché la doëtrine xé- 
kienne. | 

Cette doëtrine eut de la peine à prendre à la 
Chine & au Japon où les efprits étoient prévenus 
de celle de Confucius qui avoient en mépris les ido- 
les ; mais de quoi ne viennent point à bout l’enthou- 
fiafme &c l’opiniatreté aidés de l’inconftance des 
peuples & de leur goût pour le nouveau &z le mer- 
veilleux ! Darma attaqua avec ces avantages la fa- 
gefte de Confucius. On dit qu'il fe coupa les pau- 
piéres de peur que la méditation ne le conduisit 
au fommeil. Au refte les Japonois furent enchantés 
d’un dogme qui leur promettoit l’immortalité & des 
récompenfes à venir; & une multitude de difciples 
de Confucius pañlerent dans la fete de Xékia, pré- 
chée par un homme qui avoit commencé de fe ren- 
dre vénérable par la fainteté de fes mœurs. La pre- 
muere idole publique de Xékia fut élevée chez les 
Japonois l'an de J.C. 543. Bientôt on vit à fes côtés 
la ftatue d’Amida, & les miracles d’Amida entrai- 
nérent la ville & la cour. 

Amida eft regardé par les difciples de Xékia 
comme le dieu fuprème des demeures heureufes 
que les bons vont habiter après leur mort. C’eft lui 

_ qui les rejette ou les admet, Voilà la bafe de la 
Tome FILE ; 
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doétrine exotérique. Le grand principe de la doûrine 
efotérique , c’eft que tout n’eft rien , & que c’eft de 
ce rien que tout dépend. De-là le diftique qu’un 
enthoufiafte xékien écrivit après trente ans de mé- 
ditations, au pied d’un arbre fec qu'il avoit defliné: 
arbre, dis-moi qui t'a planté ? Moi dont le principe 
n'eft rien , & la fin rien; ce qui revient à cette 
autre infcription d’un philofophe de la même fete: 
mon cœur na ni être ni non-être ; il ne va point, 
ilne révient point, il n’eft retenu nulle part. Ces 
folies paroïffent bien étranges ; cependant qu'on 
eflaye, & l’on verra qu’en fuivant la fubtilité de 
la métaphyfique aufi loin qu’elle peut aller, on 
aboutira à d’autres folies qui ne feront guere moins 
ridicules. 

Au refte, les Xékiens négligent extérieur, s’ape 
pliquent uniquement à méditer , méprifent toute dif- 
cipline qui confifte en paroles, & ne s’attachent 
qu'à l'exercice qu'ils appellent foquxin, foqubut, ou 
du cœur. 

Il n’y a, felon eux, qu’un principe de toutes cho: 
fes, & ce principe eft par-tout. 

Tous les êtres en émanent & y retournent. 

Il exifte de toute éternité; il eft unique, clair; 
lurnineux, fans figure , fans raïon, fans mouve- 
ment, fans action, fans accroiflement ni décroifle- 
ment, 

Ceux qui l'ont bien connu dans ce monde acquie- 
rent la gloire parfaite de Fotoque & de fes fuccef- 
feurs. 

Les autres errent & erreront jufqu’à la fin du 
monde: alors le principe commun abforbera tout. 

Il n’y a ni peines ni récompenfes à venir. 

Nulle différence réelle entre la fcience & ligno- 
rance , entre le bien &z le mal, » 

Le repos qu’on acquiert par la méditation eft le 
fouverain bien, & l’état le plus voifin du principe 
général, commun & parfait. 

Quant à leur vie ils forment des communautés ; 
fe levent à minuit pour chanter des hymnes, & le 
foir ils fe raflemblent autour d’un fupérieur qui traite 
en leur préfence quelque point de morale, & leur 
en propofe à méditer. 

. Quelles que foient leurs opinions particulieres ; 
ils s'aiment & fe cultivent. Les entendemens, difent- 
ils , ne font pas unis de parentés comme les corps. 

Il faut convenir que fi ces gens ont des chofes en 
quoi ils valent moins que nous, ils en ont aufli en 
quoi nous ne les valons pas. 

La troifieme fete des Japonois eft celle des Sen- 
dofiviftes ou de ceux qui fe dirigent par le ficuto 
ou la voie philofophique. Ceux-ci font proprement 
fans religion. Leur unique principe eft qu’il faut 
pratiquer la vertu, parce que la vertu feule peut 
nous rendre auffi heureux que notre nature le coi- 
porte. Selon eux le méchant eft aflez à plaindre en 
ce monde, fans lui préparer un avenir fâcheux ; & 
le bon affez heureux fans qu’il lui faille encore une 


récompenfe future. Ils exigent de l’homme qu'il foit 


vertueux, parce qu'il eft raifonnable, & qu'il foit 
raonnable parce qu’il n’eft ni une pierre n1 une 
brute. Ce font les vrais principes de la morale de 
Confucius & de fon difciple /aporois Moofi. Les 
ouvrages de Moof jouifient au Japon de la plus 
grande autorité. ; 

La morale des Sendofiviftes ou philofophes J4po- 
nois fe réduit à quatre points principaux. 

Le premier ou d/in eft de la maniere de confor- 
mer {es attions à la vertu. ‘ 

Le fecond gi, de rendre la juftice à tous les hom- 
mes. i 

Le troïifieme re, de la décence &c de l’honnêteté 
des mœurs. 

Le quatrieme #7, des regles de la prudence. 
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Le cinquieme /7, de la pureté de fa conference 
&c de la reétitude de la volonte. 

Selon eux, point de métempfyeofe; 1l y a une 
ame univerfelle qui anime tout, dont tout émane, 
& qui abforbe tout; ils ont quelques notions de 
fpiritualité ; ils croïent léternité du monde; ils 
célebrent la mémoire de leurs parens par des facri- 
fices ; ils ne reconnoiflent point de dieux nation- 
naux ; ils n’ont ni temple ni cérémonies religieufes: 
s'ils fe prêtent au culte public, e’eft par efprit d’o- 
béiffance aux loix ; ils ufent d’ablutions & s’abflien- 
nent du commerce des femmes dans les jours qui pré- 
cedent leurs fêtes commémoratives ; ils ne brülent 
point les corps des morts, mais ils les enterrent 
comme nous; ils ne permettent pas feulement le 
fuicide, ils y exhortent: ce qui prouve le peu de 
cas qu'ils font de la vie. L'image de Confucius eft 


dans leurs écoles. On exigea d’eux au temps de l’ex- : 


tirpation du Chriftianifme, qu'ils euffent une idole ; 
Elle eft placée dans leurs foyers, couronnée de 
fleurs & parfumée d’encens. Leur feéte fouffrit beau- 
coup de la perfécution des chrétiens , &x ils furent 
obligés de cacher leurs livres. [l n’y a pas long-tems 
qu'un prince /aponois , appellé Sifez, qui avoit pris 
du goût pour les Sciences & pour la Philofophie, 
fonda une académie dans fes domaines, y appella 
les hommes les plus inftruits, les encouragea à l’é- 
tude par des récompenfes ; & la raifon commençoit 
à faire des progrès dans un canton de Pempire, lort- 
que de vils petits facrificateurs qui vivoient de la 
fuperftition & de la crédulité des peuples, fachés 
du difcrédit de leurs rêveries, porterent des plain- 
tes à l'empereur & au dairo , & menacerent la 
nation des plus grands defaftres, fi l’on ne fe hà- 
toit d’étouffer certe race naïflante d’impies. Sifen vit 
tout-à-coupMla tyrannie eccléfaftique & civile 
corjurée contre lui, & ne trouva d'autre moyen 
d'échapper au péril qui l’environnoit, qu’en renon- 
çant à {es projets, & en cédant fes livres & {es 
dignités à fon fils. C’eft Kempfer même qui nous 
raconte ce fait , bien propre à nous inftruire fur 
l’efpece d’obftacles que les progrès de la raïfon doi- 
vent rencontrer par-tont. Voyez Bayle, Bruker, 
Poffevin, 6c. Foyez auffi les articles INDIENS, CHr- 
NOIS & EGYPTIENS. 


JAPPER. v. n. ( Gramm.) C’eft le cri des petits 


chiens. Les eros chiens aboient, les petits chiens 
jappent , le renard 7appe. 

JAPU , ou JUPUJUBA, {. m. (Orrirhol, exot.) 
oïifeau du Brefil de la claffe des pic-verds. Tout fon 
corps eft d’un noir luifant, avec une grande mou- 
cheture jaune fur le milieu de chaque aîle, &t une 
rayure femblable près du croupion. On admire l’a- 
drefle & la délicatefle avec laquelle il forme fon 
nid qui pend à l'extrémité des branches d’arbres. 
Ray, Ornitholog. p. 98.( D.J.) 

JAPYGIE,, f. f. Japygia, ( Géog. ancienne), an- 

. cienne contrée d'Italie dans la grande Grece. Elle 
eft nommée indifféremment par les Auteurs, Japi- 
gie, Meffapie, Pincétie, Salentine, Pouille, € Cala- 
bre, Voyez Hérodote , 4h. III. chap. cxxxvuy. lib. IIIT, 
chap. Ixxxxjx. lib. VIII. chap. clxx. Strabon, Xb. 
VI. & Pline, Liv. VW. chap. xj. La terre d’Otrante 
fait une partie de l'ancienne Japygre. 

Japyx, fils de Dédale, donna fon nom à ce can- 
ton de l'Italie méridionale qui formoit proprement 
Pancienne Pouille & la Meffapie. M. de Lifle dans 
fa carte de l’ancienne Italie, compte pour la Japygie 
les deux parties de la Pouille, favoir la Daunienne 
& la Pencétienne. Antoine Galatœus, medecin, a 
publié un livre exprès, fort rare & fort favant, de 
la fituation de la Japygie, de fètu Japygie. Bafleæ, 
3558, 22-12. (D. J.) , 

JAPYX, (Géog. anc.) c’eft-là le nom de l’oueft- 


nord-oueft , quand il foufle de la pointe orientale de 

l'Italie. On l’a confondu mal-à-propos , & M. Da- 

cier entr'autres, avec le corus des Latins & l’argef- 

res des Grecs. Le vent régionaire, nommé 7apyx , 
étoit favorable à ceux qui s’embarquoient à Brindes 

pour la Grece ou pour l'Egypte, parce qu’il foufloit. 
toujours en pouppe jufqu’au deffous du Péloponnefe; 

voilà pourquoi Horace, Liv. I. ode 3, le fouhaite au 

vaifleau qui devoit porter Virgile fur les côtes de 

lAttique : 


Ventorumque regnat pater 
Obffrictis alis , præter japyga , 
Navis, que tibi creditum 

Debes Virgilium ; finibus Arricis 
Reddas incolumen , precor , 

Et ferves anime dimidium meæ. 


(D.J.) 


JAQUE LE, ox LA JAQUE, (Art milir. ) étoit 
autrefois une efpece de jufte-au-corps qui venoit au 
moins jufqu'aux genoux, que Nicot définit ainfi : 
JAQUE , habillement de guerre renflé de coton. 

Ces jaques étoient bourés entre les toiles ou l’étof- 
fe dont ils étoient compofés. Ils s’appelloient auf 
gambeflons ou gambefon. Voyez GAMBESON. 

JAQUEMART,, f. m. (ancien terme de monnoyage.) 
c’étoit un reflort placé au premier balancier ; on le 
croyoit capable de relever la vis du balancier. C’eft 
ce que l'expérience a démontré faux. 

On a donné le même nomà ces figures placées à 
certains horloges, où elles frappent les heures avec 
un marteau qu’elles ont à la main. | 

JAQUETTE, f. f. (Gram. mod. ) c'eft le véte- 
ment des enfans ; il confifte en un jupon attaché à 
un corps. On dit aufli la jaquette d’un capucin. En 
général on appelle jaquette tout vétement d’enfant 
ou de religieux , qui defcend jufqu'aux piès, fous 
lequel le corps eft nud , & qui ne couvre pas un au- 
tre vétement. 

JAR o4 JIAR , f.m. (Æff. anc.) mois des Hébreux 
qui répond à notre mois d'Avril. [létoit le huitieme 
de l’année civile, & le fecond de l’année fainte, & 
n’avoit que vingt-neuf jours, 

Le dixieme de ce moisles juifs font le deuil de [a 
mort du grand-prêtre Heli & de fes deux fils Ophnx 
&c Phinées. Ceux qui n’ont pu faire la pâque dans le 
mois de Mian, la font dans le moisde Jar, & de plus 
on y jeüne trois jours pour l’expiation des péchés 
commis pendant la pâque. | 

Le dix-huitieme jour les Juifs commençoient la 
moiflon du froment trente-trois jours après la pâque. 
Le vingt-troifieme ils célebrent une fête en mémoire 
de la purification du temple, faite par Judas Mac- 
chabée, après qu'il en eut chaffé les Syriens. Le 
vingt-neuvieme ils font mémoire de la mort du pro- 
phete Samuel. Dicfion. de la Bib. (G) 

JARANNA, (Géog.) forterefle de l’empire rufien 
dans la province de Daurie , habitée par les Ton- 
gufes, nationtartare. C’eft près de cet endroit qu’on 
prend les plus belles zibelines. 

JARARA , f. m. coaypitinga, ( Ophiolog. exor.) 
ferpent d'Amérique affez femblable à notre vipere eu- 
Al , & non moins dangereufe par fon venin, 

DE 
JARARA, EPHEBA, f. m.(Ophiol, exor.) nom d’une 
efpece de ferpent d'Amérique , de couleur brune 
marquetée d’une belle rayure rouge, ondée , & 
qui décourt en forme de chaîne fur toute l’étendue 
du dos. Ray, Sy. Anim. pag. 330. (D. I.) 

JARARACA ou JARACUCU , f. m. (Æf. nat.) 
efpece de ferpent d'Amérique ; il eft vivipare & pro- 
duit un très-grand nombre de petits ; on en atrouvé 
treize dans le corps d’une femelle. Il a entre deux 
ë trois piés de longueur ; fes dents font très-sran- 
des & longues comme celles des autres ferpens ve- 


nimeux ; elles font cachées dans les gencives, & 
contiennent une liqueur jaunâtre qui ne fort que lor{- 
qu'il mord. Sa morfure eft fi dangereufe , qu’on en 
meurt en vingt-quatre heures. Ray , Syzop/is anim. 

JARDIN , £. m. (4ris.) lieu artiftement planté & 
-cultivé, foit pout nos befoins, foit pour nos plaifirs. 

Ona compofé les Jardins , fuivant leur étendue, 
de potagers pour les légumes , de vergers pour les 
arbres fruitiers, de parterres pour les fleurs , de bois 
de haute-futaie pour le couvert. On les a embellis 
de terrafles, d’allées, de bofquets, de jets-d’eau, 
de ftatues ; de boulingrins , pour les promenades, 
la fraicheur, & les autres appanages du luxe ou 
du goût. Aufi le nom de jardin fe prend en hébreu 
pour un lieu délicieux, planté d'arbres ; c’eft ce que 
défigne le mot de Jardin d'Eden, Le terme grec rla- 
padVicos, paradis , fignifie la même chofe, Delà vient 
“eucore que lenmom de jardin a été appliqué à des pays 
fertiles , agréables &c bien cultivés ; c'eft ainfi qu’A- 
thénée:donne ce nom à une contréede la Sicile au- 
près de Palerme ; la Touraine eftnommée le Jardin 
de la France par la même raifon. 

ILeft quelquefois parlé, dans l’Ecriture-fainte , des 
Jardins du roi, fitués au pie des murs de Jérufalem. 
Ily avoit chez les Juifs des Jardins confacrés à Vénus, 
à Adonis. Ifais ,chap. 7, verf 29 , reproche à ce peu- 
ple les fcandales & les aétes d'idolatrie qu'il y com- 
mettoit. 

L’antiquité vante comme une des merveilles du 
monde, les Jardins {ufpendus de Sémiramis ou dé 
Babylone. Voyez JARDIN DE BABYLONE. 

Les rois de Perfe fe plaïfoient fort à briller par la 
dépenfe de leurs jardins ; & les fatrapes, à limita- 
tion de leurs maîtres, en avoient dans les provinces 
de leur difiri& , d’une étendue prodigieufe , clos de 
murs, en forme de parcs, dans lefquels ils enfer- 
moient toutes fortes de bêtes pour la chafle. X£no- 
phon nous parle de la beauté des /ardins que Phar- 
nabafe fit à Dafcyle. 

Armien Marcellin rapporte que ceux des Ro- 
mains , dans le tems deleur opulence, étoient , pour 
me fervir de fesexpreffions , izffar villarum , quibus 
yivaria includi folebant, On y priloit entr’autres pour 
leur magnificence, les 7ardins dePompée, de Lucul- 
le, & de Mecene. Ils n’ofroient pas feulement en 
fpe@acle au milieu de Rome des terres labourables, 
des viviers, des vergers, des potagers, des par- 
terres ,; mais de fuperbes palais & de grands lieux 
de plaifance , ou maïfons champêtres faites pour 
s’y repofer agréablement du tumulte des affaires. 
Jam quidem , dit Pline , iv. 29. ch. 4. hortorum nomi. 
ne, in ipf& urbe, delicias , agros, villafque poffident. 
Le même goût continue de regner dans Rome mo- 
derne , appauvrie & dépeuplée. 

Ce fut Cn. Marius, dont il refté quelques lettres 
à Ciceron , & qu’on nommoit par excellence l’ari 
d’Augufle, qui enfeigna le premier aux Romains le 
rafinement du jardinage , l’art de greffer & de mul- 
tiplier quelques-uns des fruits étrangers des plus re- 
cherchés & des plus curieux. Il introduifit auffi la 
méthode de tailler les arbres &t les bofquets dans 
des formes régulieres. Il paffa la fin de fes jours 
dans un de ces lieux de plaifance de Rome , dont 
nous venons de parler , où il employoit fon tems & 
{es études au progrès des plantations , aufli bien qu’à 
rafiner fur la délicateffe d’une vie fplendide & luxu- 
tieufe, qui étoit le goût général de fon fiecle. Enfin 
il écrivit , fur les yardins & l’agriculture , plufieuts 
livres mentionnés par Columelle 8 autres auteurs 
de la vie ruftique qui parurent après lui. 

Les François fi long-tems plongés dans la barba- 
rie , n’ont point eu d'idées de la décoration des jar- 
dins ni du Jardinage , avant le fiecle de Louis XIV. 
C'eft fous ce prinçe que cet art fut d’un côté créé , 
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petfeétionné par la Quintinie pour l’utile , & par le 
Nôtre pour l’agréable. Arrêtons-nous à faire connot- 
tre ces deux homimes rares. 

Jean de la Quintinie, né près de Poitiers en 1626, 
vint à Paris s’attacher au barreau. & s'y diftingua ; 
mais {a paflion pour l’Agriculure l'emporta fur toute 
autre étude; après avoir acquis la théorie de l’art , 
il ft un voyage en Italie pour s’y perfeétionner, 8e 
de retour il ne fongea plus qu’à joindre la pratique 
aux préceptes. 1l trouva ; par fes expériences , ce 
qu'on né {avoit pas encore en France, qu’un arbre 
tranfplanté ne prend de nourriture que par les raci- 
nes qu'il a pouflées depuis qu'il eft replanté, & qui 
font comme autant de bouches par lefquelles il reçoit 
l'humeur nourriciere de la terre. Il fuit delà qu’au 
lieu de conferverlesanciennes petitesracines, quand 
on tranfplante un arbre, il faut les couper, parce 
qu'ordinairement elles fe fechent & fe moififent. 

La Quintinie découvrit encore la méthode de tail- 
ler fruêtueufement les arbres, Avant lui nousnefon- 
gtons, en taillant un arbre, qu’à lui donner une 
belle forme , & le dégager des branches qui l’offuf- 
quent. Il a fu, 1l nousaenfeigné ce qu’il falloit faire 
pour contraindre un arbre à donner du fruit, & à 
en donner aux endroits où on veut qu’il en vienne, 
même à le répandre également fur toutes fes bran- 
ches. 

IL prétendoit, & l’expérience le confirme, qu’un 
arbre quiatrop de vigueur ne pouffe ordinairement 
que des rameaux & des feuilles ; qu’il faut réprimer 
avec adrefle la forte pente qu'il a à ne travailler que 
pour fa propre utilité ; qu’il faut lui couper de certai- 
nes grofies branches , où 1l porte prelque toute fa 
fève , & l'obliger par cemoyen à nourrir les autres 
b anches foibles & comme délaiflées , parce que ce 
font les feules qui fourniflent du fruit en abon- 
dance. 


Ainfe la Quintinie apprit dela natire s 
Des utiles jardins l’agréable culture, 


Charles II. roi d’Angleterre, lui donna beaucoup 
de marques de fon eftime dans des voyages qu'il fit 
à Londres, Il lui offrit une penfion très confidérable 
pour fe l’attacher; maïs l’efpérance de s’avancer pour 
le moins autant dans fon pays, l’empêcha d'accepter 
ces offres avantageufes. Il ne fe trompa pas; M. Col. 
berg le nomma direéteur des jardins fruitiers & po- 
tagers de toutes les maïfons royales ; & cette nou- 
veile charge fut créée en fa faveur. 

André le Nôtre, né à Paris en 162$, mort en 
1700 , étoit un de ces génies créateurs, doué par la 
nature d’un goût & d’une fagacité finguhere, pour 
la diftribution & l’embelliffement des /erdins. Il n’a 
jamais eu d’égalen cette partie, & n’a point encore 
trouvé de maître. On vit fans cefle éclore, fous le 
crayon de cet homme unique en ion genre, mille 
compofitions adnurables, & nous devons à lui feuk 
toutes les merveilles qui font les délices de nos mai- 
fons royales & de plaifance. 

Cependant depuis la mort de ce célebre artifte, 
l’art de fon invention a étrangement dégénéré parmi 
nous , & de tous les arts de goût, c’eft peut-être ce- 
lui qui a le plus perdu de nos jours. Loin d’avoir 
enchéri fur {es grandes & belles idées, nous avons 
laiflé tomber abfolument le bon goût, dont il nous 
avoit donné l’exemple & les principes; nous ne fa- 
vons plus faire aucune de ces chofes, dans lefquelles 
ilexcelloit , des 7ardirs telsaue celui des Thuilleries, 
des rerrafles comme celle de Saint-Germain en Laye, 
des boulingrins comme à Trianon, des portiques 
naturels comme à Marly, des treillages comme à 
Chantilly, des promenades comme celles de Meu- 
don , des parterres du Tibre, ni finalement des Pare 
terres d’eau comme çeux de Verfailles, 
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Qu'on blâme , fi l’on vent, la fituation de ce der- 
nier château, ce n’eft point la faute de le Nôtre ; 11 
ne s’agit ici que de fes jardins. Qu'on dife que les 
richefies prodiguées dans cet endroit ftérile y fiéent 
auf mal que la frifure 8 les pompons à un laid vifa- 
ge ;ilfera toujours vrai qu'il a fallu beaucoup d'art, 
de génie & d'intelligence, pour embellir, à un point 
fingulier deperfeétion , un desplus incultes heux du 
royaume, 

Jettons fans partialité les yeux fur notre fiecle. 
Comment décorons-nous aujourd’hui les plus belles 
fituations de notre choix, & dont le Nôtre auroit fu 
tirer des merveilles ? Nous y employons un goût ri- 
dicule & mefquin. Les grandes allées dfoites nous 
paroiflent infpides; les paliffades, froides 8 unitor- 
mes ; nous aimons à pratiquer des allées tortueufes, 
des parterres chantournés , & des bofquets découpés 
en pompons ; les plus grands lieux font occupés par 
de petites parties toujours ornées fans grace, fansno- 
blefle & fans fimplicité. Les corbeilles defleurs, fa- 
nées au bout de quelques jours , ont pris la place des 
parterres durables ; l’on voit par-tout des vafes de 
terre cuite, des magots chinois, des bambochades, 
& autres pareils ouvrages de fculpture d’une exe- 
cution médiocre, quinous prouvent aflez clairement 
que la frivolité a étendu fon empire fur toutes nos 
produétions en ce genre. 

Il n’en eft pas de même d’unenation voifine , chez 
qui les jardins de bon goût font auf communs , que 
les magnifiques palais y font rares. En Angleterre, 
ces fortes depromenades, pratiquablesentouttems, 
femblent faites pour être l’azyle d’un plaifir doux & 
ferain ; le corps s’y délafle , l’efprit s’y difirait , les 
veux y font enchantés par le verd du gazon & des 
ATARI ; la variété des fleurs y flatte agréable- 
ment l’odorat & la vüe. On n’affeéte point de prodi- 
guer dans ces lieux-là , je ne dis pas les petits, mais 
même les plus beaux ouvrages de Part. La feule na- 
ture modeftement parée , 8 jamais fardée, y étale 
fes ornemens & fesbienfaits. Profitons de fes libéra- 
lités, 8 contentons-nous d'employer Pinduftrie à 
varierfesfpedtacles. Que les eaux faffent naître les 
bofquets & les embelliffent ! Que les ombrages des 
bois endorment les ruifleaux dans un lit de verdure ! 
Appellons les oifeaux dans ces endroits de délices ; 
leurs concerts y attireront les hommes , & feront 
cent fois mieux l'éloge d’un goût de fentiment, que 
le marbre &c le bronze, dont l’étalage ne produit 
qu'une admiration flupide. Voyez au mot J4RDIN 
d'Eden, la charmante defcription de Milton ; elle 
s’accorde parfaitement à tout ce quenous venons de 
dire. (D. J.) 

JARDIN d'Eden ,(Géog. facrée.) nom du jardin que 
Dieu planta dès le commencement dans Eden, c’eft- 
à-dire, dans unlieu de délices, comme porteletexte 
hébreu. Tandis que les favans recherchent fans fuc- 

_cès la pofition de cette contrée ( voyez EDEN & PA- 
RADIS TERRESTRE ), amufons-nous de la defcrip- 
tion enchanterefle du Jardin même, faite par Mil- 
ton. | 

A blisfull field , circled with groves of myrrk , 
And flowing odours ; caffia , nard , and balm, 

A wildernerf of fweets ! for nature here 
Wantonn'd as in prime, and play’d at will 
Aer virginfancies , pouring forth more fweer 
Wild, above rule or art , enormous blisf ! 

Out of this fertile ground , God caufed 10 grow 
Ail trees of nobleft Kind for fight , [imell, tafte, 
And all amidft them , flood the Tree of life, 

High eminent, blooming ambroftal fruir 
Ofvegetable pold ; and next to life, 

Our death , the Tree of Knowledge, grew faftby. 

: À happy rural feat , of various view ! 

Groves ; whofe richrees wept odorous gums , and bal ; 


Others whofe fruit ; burnish'd with golden rind , 
Eung amiable; Hefperian fable true, 
lftrue, here only , and of delicious tafte ! 
Berwixtthemlawns , orlevel-downs , and flocks 
Grazing the tender herb were interpos' ds 
Or pales lällock , or the flowry lap, 
Offome irrignous valley , fpread her flore ; 
Flow’rs of all hew , and without thorn , the rofe : 
Another fide | umbrageous grots, and caves 
Ofcool recefs , o’er which the mantling vine 
Lays forth her purple grapes , and gently creeps 
Luxuriant. Mean while murm'ring water fall 
Down the flope hills, difpers’d , or ina lake 
That to the fringed bank , wiht myrtle crown'd, 
Her cryflal, mirrour holds , unite their freams. 
The birds their choir apply : Airs, vernal airs, 
Ereathing the finell of field and grove , attune 
The trembling leafs , while univerfal Par, 
Knit with the graces , and the Hours in dance, 
Ledon th eternal fprine, | 
Thus was this place. (D.J.) 
JARDIN , f. m. (Marine,) nom que quelques-uns 


. donnent aux balcons d’un vaifleau ,lorfqu’ils ne font 


point couverts. (Q) | 

JARDIN , (Fauconnerie.) on dit donner le jardin , 
êt jardiner le lanier , le facre, l’autour, 6c. c’eft l’ex- 
pofer au foleil dans un jardin , ou fur la barre, ou 
{ur le roc, ou fur la pierre froide, Lu 
@ JARDINS de Babylone , (Hiff. anc.) les jardins de 
Babylone où de Semiramis ont été mis par les an- 
ciens au rang des merveilles du monde, c’eft-à-dire 
des beaux ouvrages de l’art. Ils étoient foûtenus 
en l'air par un nombre prodigieux de colonnes de 
pierre, fur lefquelles poloit un affemblage immenfe 
de poutres de bois de palmier ; le tout fupportoitun 
grand poids d'excellente terre rapportée, dans la- 
quelle on avoit planté plufeurs fortes d'arbres , de 
fruits &c de légumes, qu’on y cultivoit foigneufe- 
ment. Les arrofemens fe faifoient par des pompes 
ou canaux , dont l’eau venoit d’endroits plus éle- 
vés. Avec la même dépenfe , on auroit fait dans 
un terrein choïfi des jardins infiniment fupérieurs 
en goût, en beauté & en étendue ; mais ils n’au- 
roient pas frappé par le merveilleux, & l’on ne fau- 
roit dire jufqu’à quel point les hommes en font épris. 


JARDINAGE,, lejardinage eft l’art de planter , de 
décorer & de cultiver toutes fortes de jardins ; il fait 
partie de la Botanique. | 

Cet art eft fort étendu, & a plufieurs branches, 
fi l’on fait attention à toutes les différentes parties 
qui compofent les jardins , voyez JARDIN, On ne 
peut douter que ce ne foit une occupation très 
noble , dont les Grecs & les Romains faifoient leurs 
délices. Pline (Æiff. nar, liv. XVIII. chap. ij.) nous 
le fait fi bien connoître par ces mots, 2mperatorum 
olim manibus colebantur agri. Les philofophes les plus 
diftingués ont fiivi leur exemple , & nous lifons 
dans Goetzius, de eruditis hortorum culroribus differta= 
tio, Lubec 1706 , qu'Epicure , Théophrafte , Démo- 
crite, Platon, Caton , Ciceron, Columelle , Palla- 
dius, Warron, & autres ont aimé le /ardinage. Feu 
Gafton frere de Louis XIIT, Louis XIII. Louis XIV. 
Monfieur frere unique de Louis XIV. les princes 
mêmes de nos jours n’ont pas dédaigné, après leurs 
travaux guerriers, des’y appliquer. 

JARDINEUX , adj. rerme de jouaillier, on appelle 
éméraude jardineufe celle dont le vert n’eft pas d’une 
fuite | qui a quelque ombre qui la rend mal nette, 
des nuées & veines à travers des poils, des brouil- 
lards, un air-brun entre-courant & entreluifant, un 
éclatengourdi, foible & plein de crafle. Voyez EME- 
RAUDE. 2 = TA | 

JARDINIER , { m, {Are Méch, ) eft celui qui a 


JAR 


l’art d'inventet , de drefler, tracer, planter, élever | 


& cultiver toutes fortes de jardins, il doit outre cela 
connoître le caraétere de toutes les plantes, pour 
leur donner à chacune la culture convenable. 

Les différentes parties des jardins détaillées au 
mot JARDIN, font juger qu’un /ardinier ne peut guere 
les poffeder toutes ; l’inclinarion , le goût l’entraîne 
vers celle qui hu plaît davantage : ainfi on appelle 
celui qui cultive les fleurs un/ardinier. fl'urifle, éelui 
qui prend foin des orangers un orangite (Daviler), 
dés fruits un fruirier# des légumes & marais un m4- 
réchais , des fimples un fémplicifle (Furctiere) , des 
pépinieres un pépinerifle (la Quintinie & Daviler.) 

On ne donnera point le détail des travaux d’un 

jardinier dans chaque mois de l’année. Il {ufit de dire 

_ qu'ils doivent être tontinuels, qu'ils fe iuccedent, 

- &c font prefque toûjours les mêmes. La faifon de 
l'hiver , qui en paroit exempte, peut être utilement 
émployée à retourner les terres ufées , à les amé- 
liorer, & à faire des treillages , des caïiles & autres 
ouvrages. | 

JARDINIERE, f. £. (Brodeur.) petite broderie 
étroite & légere en fil, exécutée à l’extrémité d’une 
manchette de chemife ou de quelqu’autre vêtement 
femblable. 

JARDON oz JARDE , f. m. ( Maréchallerie, ) t à 
meur calleufe & dure qui vient aux jambes de de. = 
riere du cheval, & qui ef fituée au-dehors du ja: 
ret, au heu que l'éparvin vient en-dedans, foyi7 
ÉPARVIN. 

Les jardons eftropient le cheval lorfqu’on n’y met 
pas le feu à-propos. Ce "104 fignifie auffi l'endroit 
du cheval où cette maladie vient. So/eifez, 

. JARETTA LA, (Géog.) riviere de Sicile dans la 
vallée de Noto, ou pour mieux dire, ce font diver- 
fes petites rivieres réunies dans un même lit, qui 
prennent le nom de la Jaresta , laquelle va fe perte 
dans le golfe de Catane. (D. J.) 

JARGEAU o4 GERGEAU , ( Géog. ) ancienne 
ville de France dans l’Orléannois fur lebord méridio- 
nal de la Loire, avec un pont qui faifoit un paffage 
important durant les guerres civiles. Le roi Char- 
les VIL. tint fes grands jours dans cette villeen 1430, 
& Louis XI. y maria fa fille Jeanne de France avec 
Pierre de Bourbon comte de Beaujeu , le 3 de No- 
vembre 1473. Jargeau n'eft pas le Gergovia de Céfar, 
mais elle eft connue fous le nom de Gerco/ilum dans 
de o° fiecle ; & dans le 10°, elle appartenait à l’églie 
d'Orléans ; auf l’évêque d'Orléans en eft encore le 
feigneur temporel ; elle eft à 4 lieues S. E. d'Or- 
léans, 28 S. O. de Paris. Long. 19. 45. lat, 47, 50. 
(D:17: | 

* JARGON, £. m. (Gram.) ce mot a plufieurs 
acceptions. Il fe dit 1°. d'un langage corrompu, tel 
qu'il fe parle dans nos provinces. 2°. D’une langue 
fa@ice , dont quelques perfonnes conviennent pour 

_{e parler en compagnie & n'être pas entendues. 
3°. D’un certain ramage de focièté qui a quelquefois 
{on agrément & fa finefle , & qui fupplée à l’efprit 
véritable , au bon fens , au jugement, à la raifon & 
aux connoiflances dans les pérfonnes qui ont un 
grand ufage du monde ; celui-ci conffte dans des 
tours de phrafe particuliers, dans un ufage finguliér 
des mots , dans l’art de relever de petites idées froi- 
des, puériles, communes, par une expreffion re- 
cherchée. On peut le pardonner aux femmes : il eft 
indigne d’un homme. Plus un peuple eft futile & 
corrompu, plus 1l a de yargon. Le précieux , ou cette 
affeétation de langage fi oppofée à la naïveté , à la 
vérité, au bon goût & à la franchife dont la nation 
-étoit infeétée , & que Moliere décria en une foi- 
rée , fut une efpece de /argoz. On a beau corriger ce 
mot/argon par les épithetes de joli, d’obligeant , de 
délicat , d'ingénieux ,il emporte toûjours avec lui 
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tin idée de frivolité. On diftingue quelquefois cé: 
taines langues anciennes qu’on regarde comme fim 
ples , uniés & primitives, d’autres langues modernes 
qu'on reparde comme compofées des premietes, 
parle mot dé argor. Aïnfi l’on dit que litalien, 
l’efpagnol &c lé françois ne font que des jargons la- 
tinss En ce fens, le latin ne fera qu’un jargor du 
grec & d'une autre lângue ; & il n'y en a pas une 
dont on n'en pût dire autant, Ainf cette diftinion 
des langues en langues primitives & en jargons , eff 
fans foriement, Foyez l'article LANGUE. 

JaARGONS , fm. (Æiff. nat. Livholog.) nom qué don- 
ent quelques auteurs à un diamant jauné , moins dus 
que le diamant véritable, On appelle auffi /argons 
des cryftallifations d’un rouge-jaunâtre, & qui im 
teñt un peu les hyacinthes ; elles viennent d’Efpagne 
& d'Auvergne: , 

JARIBOLOS , f. m. ( Ang.) divinité palmyré: 
nienne, dont le nom fe lit dans les infcriptions des 
ruines de Palmyte. Elle avoit, felon les appärences, 
les mêmes attributs que lé dieu Lurus des Phéhi- 
Ciens , je veux dire une courünte fur la tête, & un. 
croiflant derriere les épaules ; car jari fignifie le 
mois auquel la lune préfide. Jaribolus n’éft peut- 
être que Baalou Belus. Le foleil qui tourne en diffé: 
rentes maniéres , à caufe de la difficulté d’exprimet 
les mots orientaux en caraétères grecs,a été la prins 
cipale divinité des Phéniciens & Palmyréniens ; de 
ce mor de baal ou belus ont été formés zzalakbelus , 
aglibolus , jaribolus , & autres fémblables qu’on 
trouve dans les infcriptions. (D. J.) 


* JARJUNA , f. m, (Bot. exorig.) arbre qui croît 
dans l’île de Huaga & qui reffemble au figuier. Il 
porte un fruit oblong d’un palme, mou comme la 
figue, favonneux & vulnéraire ; on emploie fa feuil 
le dans les luxations, Ray. | 


JARLOT ox RABLURE, ( Marine. ) .c’eft une 
entaille faite. dans la quille, dans l’étrave & dans 
l’étambord d’un bâtiment, pour y faire entrer une 
partie du bordage qui couvre les membres du vaif- 
feau, FPoyez RABLURE. (Q) 


JARN AC, (Géog.) bourg de France dans l'An: 
goumois fut la Charente , à 2 lieues de Coenac,6 
N. O. d'Angoulême, 100 S: O. de Paris, Log. 174, 
22/, lat. 45, 40. 1 2 

C’eft à la bataille donnée fous les murs de ce 
lieu en 1569, que Louis de Bourbon füt tué à la fleur 
de fon âge , & traitreufement, par Montefquiou caz 
pitaine des gardes du duc d'Anjou , qui fous le nom 
d'Henri IT. monta depuis fur le trône ; ainfi périt 
(non fans foupçon des ordres fecrets de ce prince) 
le frere du roi de Navarre pere d'Henri IV. Il réu- 
nifloit à fa grande naïiffance toutes les qualités dx 
héros & les vertus du fage, fa vie n’offre qu’un mé: 
lange d’événemens finguliers ; la fa@ion des Lorz 
rains l’ayant fait condamner injuftement à perdre la 
tête, il ne dut fon falut qu’au décès de François IL. qui 
arriva dans cette conjonéture : il fut enfuite fait pri- 
fonnier à la bataille de Dreux en changeant de 
cheval, & conduit au duc de Guife fon ennemi mor 
tel ; mais qui le reçut avec les manicres &c les pro. 
cédés les plus propres à adoucir fon infortune ; ils 
mangerent le foir à la même table , & commeil ne 
fe trouva qu’un lit, les bagages ayant été perdus 
ou difperfés , il coucherent enfemble, ce quieft, je 
penfe , un fait unique dans l’hiftoire. Henri de Bour- 
bon mort empoifonné à S. Jean d’Angely, ne dégés 
néra point du mérite de fon illuftre pere ; les male 
heurs qu'ils éprouverent l’un & l’autre dans lefpace 
d’une courte vie , & qui finirent par une mort pré- 
maturée , arrachent les lirmes de ceux qui en li: 
fent le récit dans M. de Thou , parce qu’on s’inté. 
refle aux gens vertueux, & qu'on voudroit les voig 
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triompher de l’injnftice du fort, & des entreprifes 
odieufes de leurs ennemis. (D. J. 

_ JAROMITZ, (Géog.) petite ville de Bohème fur 
FElbe, à r1 lieues S. O. de Glatz 25 N. E. de Pra- 
gue. Long. 33.35. lat. 50.18, (D. J.) 

JAROSLAW , (Géog.) ville de Pologne au Pala- 
tinat de Rufie, avec une bonne citadelle; elle eft 
remarquable par fa foire & par la bataille que les 

Suédois gagnerent fous fes murs en 1656 ; elle eft fur 
Ja Sane, à 28 lieues N. O. de Lemberg, 50 S. E. de 
Cracovie. Long. 40. 58/. lat. 49. 58!, (D.J.) 

JARRE , f. f, (Corrmerce.) cruche de terre à deux 
anfes, dont le ventre eft fort gros. Ce mot. vient 
de l’efpagnol Jarre ou jarro , qui fignifie la même 
chofe. 


C’eft auffi une efpece de mefure: la jarre d'huile ! 


contient depuis 18 jufqu'à 26 jallons ; la,yarre de 
gimgembre pefe environ cent livres. 

M. Savari dit que la Jarre eft une mefure de conti- 
nence pour Les vins & les huiles dans queiques échel- 


les dulevant, particulierement à Mételin oùelle eft : 


de fix orques , qui font environ quarante pintes de 
Paris. Voyez ORQUE & PINTE. Diéhion. de Com- 
merce. (G) 

JARRE , terme dont les Chapeliers fe fervent pour 


défigner le poil long, dur &z luifant , qui fe trouve : 


fur la fuperficie des peaux de caftor, & qui n’étant 
pas propre à fe feutrer, eft tout-à-fait inutile, &z ne 
peut pas entrer dans la manufaéture des chapeaux. 

Arracher le jarre, c’eft l’ôter de deflus les peaux 
avec des efpeces des pinces. On emploie ordinaire- 
ment à cet ouvrage des ouvrieres qu'on appelle ar- 
racheufes ou éplucheufes. 

Les chapeliers fe fervent du Jarre pour remplir des 
efpeces de pelotes couvertes de chifons de laine, 
avec lefquelles ils frottent les chapeaux , & leur 
donnent le luftre. Woyez CHAPEAU , voyez auffr 
CASTOR. 

Jarre fe dit auffi du poil de vigogne. 

JARRES ou GTARES , plur. ( Marine. ) ce font de 
grandes cruches ou vaïfleaux de terre, dans lefquels 
on met de l’eau douce pour la conferver meilleure 
que dans les futaillés ; on les place ordinairement 
dans les galeries du vaiffeau. (Q ) 

JARREBOSSE , ( Marine.) voyez CANDELETTE, 
ui eft la même chofe. | 
JARRET Le, f.m.(Azar.) c’eft la jointure de l’os de 

la cuifle avec ceux de la jambe dans la partie pofté- 
rieure. La jointure de l’os de la cuifle avec ceux de 


la jambe dans la partie antérieure fe nomme le ge. 
nou , au fujet duquel M. Mery rapporte un fait bien | 


fingulier dans le recueil de l'académie des Sciences, 
c’eft l’'hiftoire d’une exoftofe au genou qui pefoit 
vingt livres. (D. J.) 

JARRET , (Maréchallerie.) dans le cheval, c’eft la 
jointure du train de derriere, qui aflemble la cuiffe 
avec la jambe. Il faut qu'un cheval ait les Jarrers 
grands, amples, bien vuides & fans enflure, qu'il 
{ache bien plier les jarrets. Des jarrets gras, charnus 


& petits dont défedtueux. Pier Les jarrets, voyez 


PLrer ; on dit d’un cavalier qui ferre les jarrers avec 
trop de force & fans y avoir de liant , qu'il a des 
jarrets de fer. 

TARRET, (Hydr.) en fait de fontaines , s’entend 
d’une conduite d’eau qui fait un coude , & qu’on 
n’a pû faire aller en droite ligne à caufe de la fitua- 
tion du terrein , ou de la difpofition du jardin qui 
fait un angle.Cette conduites’appelle jarreste : ilfaut 
prendre ces jarrers de loin pour éviter les frotte- 
mens. Voyez; CONDUITE. (K) 

JARRET, ( Coupe des pierres. ) imperfetion d’une 
direétion de ligne ou de furface, qui fait une finuo- 
fité ou un angle. Le yarret faïllant s'appelle coude, 
& le rentrant s'appelle p£, Une ligne droite fait un 
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jarret ayec une ligne courbe , lorfque leur jonétion 
ne fe fait pas au point d’attouchement , ou que la 
ligne droite n’eft pas tangente à la courbe, 

JARRET , ex cerme d'Eperonnier , eît cette partie 
d’un mors qui defcend depuis le rouleau jufqw’anx 
petits tourets de la premiere chainette. Voyez CHaI- 
NETTE 6 TOURETS, 6 »os Planches de l'Epe- 
ronrIIer. | 

JARRET , (Jardinage) fe dit d’un coude ou d’une 
branche d’arbre très-longue , dénuée de toutes fes 
ramilles , & dont on ne laïfle pouffer que celles qui 
viennent à fon extrémité, ce qui forme une efpece 
de jarret. | 

JARRETE , adj. ( Maréchallerie. ) c’eft la même 
chofe que crochu, Voyez CROCHU. 

JARRETIER , (Anar) voyez POPLITÉ. | 

JARRETIERE, f. f. lien avec lequel on attache 
fes bas. 

L'ordre de La jarretiere , c’eft un ordre militaire inf- 
titué par Edouard III. en 1350 , fous le titre des fu- 
prèmes chevaliers de l’ordre le plus noble de la ;ar- 
ere. Voyez ORDRE. 

Cet ordre eft compofé de vingt-fix chevaliers ou 
compagnons , tous pairs, ou princes , dont le roi 
d'Angleterre eft ou le chef, ou le grand-maitre. 

Ils portent à la jambe gauche une yarretiere garnie 
de perles & de pierres précieufes , avec cette devife, 
honni foit qui mal y penfe, Voyez DEVISE. 


Cet ordre de chevalerie forme un corps ou une fo- 
ciété qui a fon grand & fon petit fceau , & pour off- 
ciers un ptélat, un chancelier, un greffier, un roi 
d'armes & un huiffier. Voyez PRÉLAT , CHANCE- 
LIER , GC. 

Il entretient de plusun doyen & douze chanoines, 


des foûchanoines, des porte-verges , & vingt-fix 


penfonnaires ou pauvres chevaliers. Voyez CHA- 
NOINES , &c. | 

L'ordre de la jarretiere eft fous la proteétion de 
faint Georges deCappadoce , qui eft le patron tuté- 
laire d'Angleterre. Voyez GEORGES. 


L’aflemblée ou chapitre des chevaliers fe tient au 
château de Windfor dans la chapelle de faint Geor- 
ges, dont on y voit le tableau peint par Rubens, 
{ous le régne de Charles I. & dans la chambre du 
chapitre que le fondateur a fait conftruire pour cet 
effet. 

Leurs habits de cérémonie font la ;arreriere enri- 
chie d’or & depierres précieufes, avec une boucle 
d’or qu’ils doivent porter tous les jours ; aux fêtes &z 
aux folennités , ils ont un furtout , un manteau, un 
grand bonnet de velours , un collier de GGG, 
compofé de rofes émaillées , &c. FVoyez; MANTEAU, 
COLLIER , &c. 


Quand ils ne portent pas leurs robes , 1ls doivent 
avoir une étoile d'argent au côté gauche, & com- 
munément ils portent le portrait de faint Georges 
émaillé d’or & entouré de diamans au bout d’un cor- 
don bleu placé en baudrier qui part de l’épaule gau- 
che. Ces chevaliers ne doivent point paroître en pu- 
blic fans la yarretiere , fous peine de fix fols huit de- 
niers qu'ils font obligés de payer au greffier de l’or- 
dre. 

JL paroît que l’ordre de la jarretiere eft de tous les 
ordres féculiers le plus ancien & le plusilluftre qu'il 
y ait au monde. Il a été inflitué ÿo ans avant l’ordre 
de faint Michel de France , 83 ans avant celui de la 
toifon d’or, 190 ans avant celui de faint André, &c 
209 ans avant celui de l'éléphant. Voyez Toison 
D’OR , CHARDON , 04 L'ORDRE DU CHARDON, 04 
de SAINT ANDRÉ , en Ecofle , ELÉPHANT , &c. 

Depuis fon inftitution, il y a eu huit empereurs &c 
vingt-fept ou vingt-huit rois étrangers , outre un 
très-grand nombre de princes fouyerains étrangers 


qui 


qui ont été de cet ordre en qualité de chevaliers 
compagnons. L. 

Les auteurs varient fur fon origine : on racônte 
communément qu'il fut inftitué en l'honneur d'uñe 
jarretiere de la comtefle de Salisbury , qu’elle avoit 
laiflé tomber en dantant , & que le roi Edouard ra- 
mafla : mais les antiquaires d'Angleterre les plus ef- 
timés traitent ce récit d’hiftoriette &r de fable. 

Cambden, Fern , 6c. difent qu'il fut inflitué à l’oc- 
cañon de la viétoire que les Anglois remporterent fur 
les François à la bataille de NA : felon quelques 
hiftoriens, Edouard fit déployer fa Jarreriere comme 
le fignal du combat , & pour conferver la mémoire 
d’une journée fi heureufe, ilinftitua un ordre dontil 
voulut qu'une Jarreriere füt le principal ornement, 
& le fymbole de Punion indiffoluble des chevaliers, 
Mais cette origine s’accorde mal avec ce qu’on va 
lire ci-deflous. 

Le pere Papebroke , dans fes analeëles fur faint 
Georges, au troifieme tome des aétes des Saints pu- 
biiés par les Bollandiftes , nous a donné une differta- 
tion fur l’ordre de la jarretiere, 11 obferve que cet or- 
dre n’eft pas moins connu fous le nom de Juin: Geor- 
ges que fous celui de la Jarretiere ; &t quoiqu'il n'ait 
été intitué que par le roi Edouard Il]. néanmoins 
avant lui, Richard I. s’en étoit propofé linftitution 
du tems de fon expédition à la terre-fainte (fi l'on 
en croit un auteur qui a écrit fous Le regne d'Henri 
VEL.); Mn ajoute qu'ilne voit pas 
fur quoi cet auteur fonde fon opinion , & que mal- 
gré prefque tous les écrivains qui fixent l’époque de 
cette inflitution en 1350 , 1l aime mieux la rappor- 
ter avec Froiflard, à l’an 1344; ce qui s'accorde 
beaucoup mieux avec l’hiftoire de ce prince, dans 
laquelle on voit qu'il convoqua une aflemblée ex- 
traordinaire de chevaliers cette même année 1344. 

Si par cette aflemblée extraordinaire de cheva- 
liers , il faut entendre les chevaliers de la yarreriere, 
il s’enfuivra que cet ordre fubffioit dès l'an 1344; 
par conféquent l’origine que lui ont donnéCambden, 
Fern & d’autres , eft une pure fuppoñition , caril eft 
conftant que la bataille de Crécine fut donnée qu’en 
346 le 26 d’Août. Comment donc Edouard auroit- 
il pû inftituer un ordre de chevalerie en mémoire 
d’un événement qui n’étoit encore que dans la claffe 
des chofes poflibles ? ou s’il a retardé jufqu’en 1350 
à l’'inftituer en mémoire de la viétoire de Créci, il 
faut avouer qu'il s’écartoit fort de l’ufage commun 
de ces fortes d’établiflemens, qui fuivent toujours 
immédiatement les grands événemens qui y donnent 
lieu. Ne feroit-1l pas pernus de conjeëturer que les 
écrivains anglois ont voulu par-là fauver la gloire 
d'Edouard , & tourner du côté de l’honneur une ac- 
tion qui n'eut pour principe que la galanterie. Ce 
prince fut un héros, & nous le fit bien fentir; mais 
comme beaucoup d’autres héros , ilent fes foibleffes. 
Entout cas, fi la jarreriere de la comtefle de Salif- 
bury eft une fable, la yarretiere déployée à la bataille 
de Créci pour fgral du combat , eft une nouvelle hif. 
torique. 

En 1551 Edouard VI. fit quelqueschangemens au 
cérémonial de cet ordre. Ce prince le compofa en 
latin , & l’on en conferve encore aujourd’hui l’ori- 
ginal écrit de fa main; 1l y ordonna que l’ordre ne 
deroit plus appellé ordre de faint Georges , mais ce- 
lui de la jarretiere ; & au lieu du portrait de faint 

Georges {ufpendu ou attaché au collier ,1l y fubftitua 
l'image d’un cavalier portant un livre fur la pointe 
de fon épée, le mot proteélio gravé fur l'épée , &e ver- 
bum Dei gravé fur le ivre, & dans la main gauche 
ure boucle fur laquelle eft gravé le mot fides. Larrey. 
On trouvera une hiftoire plus détaillée de ordre 
_de la jarreriere dans Cambden , Dawfon, Heland, Po- 
lydore Virgil, Heylin, Legar, Glover & Favyn, 
Tome VIII, 
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. Erbard, Celluist@ le prince d'Orañge , äjoute 
Papebroke , ont donné des défcriptions des cérémo: 
nes ufitées à l’inftallation ou à la réception des he: 
valiers. Un moine de Citeaux , nommé Mendocius 
Valetus , à éômpolé üun traité intitulé la jerretiere , 
où /peculuinanglicanum , qui a été imprimé depuis 
fous le titre de carhéchifine de l'ordre de là jarreriere ; 
où 1l exphque toutes les allégories réelles où prétens 
dues de ces cérémonies avec leur fens moral, 

JARRETIERES, ( Literature.) en Italie comniié eñ 

Grece les femmes galantes fe piquoient d’avoir des 
jarrétieres fort riches ; C’étoit même tn ofnement des 
filles les plus fages , parce que comnie leurs jambes 
étoient découvertes dans les danfes publiques, les 
jarretierés fervoient à les faire paroître, & à en rele- 
ver la beäüté. Nos ufages n’exigent pas ce genre de 
luxe ; c’eft pourquoi les 7arrerteres de nos dames ne 
font pas fi magnifiques que celles des dames greques 
& romaines. (2. J.) 

JARS , voyez OYE. AT à, 

JAS D’ANCRE, f. m. ( Marine, ) aflémblage de 
deux pieces de bois de même forme & de même 
groffeur , jointes enfemble vers l’arganeau de l’an 
cre , & qui empêchent qu’elle re {é couche fur te 
fond lorfqu’on la jette en mer ; ce qi eft néceffaire 
pour que les pattes de l'ancre puiflent s’enfoncer & 
mordre dans le fond , foit fable ou vafe. Foyez AN- 
CRE, (Z) NU: | 

JAs, f. m. ( Salines.) c’eft, dit le diétionnaire de 
Trévoux, le nom qu’on donne dans les maraïsfalans 
au premier réfervoir de cés marais. Le 7as n’eft {é- 
paré de la mer que par une digue de terre revêtuede 
pierre feche , & on y laïffe entrer l’eau falée par la 
varaigne , qui eft une ouvertute aflez femblable à la 
bonde d’un étang , que l’on ouvre dans les grandes 
marées , & que l’on ferme quand on veut, Voyez 
MARAIS SALANS, SALINES, &c. (D.J.) 

JASIDE,, f. m. (Hifloire mod, )les jafides {ont des 
voleurs de nuit du Curdiftan, bien montés, qui tien- 
nent la campagne autour d’'Erzeron , jufqu’à ce que 
les grandes neiges les obligent de fe retirer ; & en 
attendant ils font à l’affut, pour piller les foibles ca- 
ravanes qui fe rendent à Téflis, Tauris, Trébi- 
zonde, Alep & Tocat. On les nomme jafrdes , parce 
que par tradition , ils difent qu’ils croieñit en Jafide, 
ou Jefus; mais ils craignent & refpeétent encore 
plus le diable, 

Ces fortes de voleurs errans s'étendent depuis 
Monful ou la nouvelle Ninive, jufqu’aux fources de 
l’'Euphrate, Ils ne reconnoiflent aucun maître, & les 
Turcs ne les puniffent que de la bourfe lorfqu'ils les 
arrêtent ; 1ls fe contentent de leur faire racheter la 
vie pour de l'argent, & tout s’accommode aux dé- 
pens de ceux qui ont été volés. 

Il arrive d'ordinaire que les caravanes traitent de 
même avec eux , lorfqu'ils font les plus forts ; on en 
eft quitte alors pour une fomme d'argent , & c’eft 
le meilleur parti qu’on puifle prendre ; il n’en coute 
quelquefois que deux ou trois écus par tête. 

Quand ils ont confumé les pâturages d’un quar« 
tier , ils vont camper dans un autre, fuivant toujours 
les caravanes à la pifte , pendant que leurs femmes 
s’occupent à faire du beurre, du fromage, à élever 
leurs enfans, & à avoir foin de leurs troupeaux. 

On dit qu'ils defcendent des anciens Chaldéens ; 
mais en tout cas , ils ne cultivent pas la fcience des 
aftres ; ils s’attachent à celle des contributions des 
voyageurs, & à l’art de detourner les mulets chargés 
de marchandifes, qu’ils dépayfent adroitemenñt à la 
faveur des ténebres. (D. J.) | 

JASMELÉE,, ff. (Pharm.anc.) efpece d'huile que 
les Perfes nommoient auffi /a/me ; on la préparoit 
par l’infufion de deux onces. de fleurs blanches de 
violettes dans une livre d'huile de féfâme ; on s’en 
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férvoit pour oindre le corps au fortir du bain, quand 
il s’agifloit d’échauffer ou dé relâcher ; les uns en 
trouvoient l'odeur agréable, & d’autres dificilé à 
fupporter ; c’eft tout ce qu'en dit Ælius dans fon 
Técrab. I. ferm. 1. (D. J.) ss 

JASMIN, £. m. Jafminum , (Hifi. nat, Bot.) genre 
de plante à fleur monopétale faite en forme d’enton- 
noir , & découpée ; il fort du calice un piftil qui éft 
attaché comme ün clou à là partie inférieure de la 
fleur’; 1l devient dans la fuite un fruit mou, ou une 
baïe qui renferme une ou deux femences. Tourne- 
fort, aff. rei herb. Voyez PLANTE. 

JASMIN, ja/minum , atbtifeau dont il y a plufieurs 
efpeces qui ont entre elles tant de différences, qu'il 
n’eft guere poflible de faire en général une defcrip- 
tion {atisfalante fur leurs qualités , leur culture, 
leur agrément : quelques-uns de ces arbrifleaux font 
des plantes farmenteufes & grimpantes, qui veulent 
un appui, tandis que les autres fe foutiennent fur 
leurs tiges. Il y a des Jafrins à fleurs blanches , à 
fleurs jaunes &c à fleurs rouges : les uns font toujours 
verds, d’autres quittent leurs feuilles : dans plufieurs 
efpeces les fleurs ont une excellente odeur, & dans 
d’autres elles n’en ont que peu, ou point du tout: 
ceux qui peuvent pañer l'hiver en pleine terre , font 
en petit nombre ; la plüpart exigent l’orangérie , &£ 
1l faut même la ferre chaude à quelques-uns. Toutes 
ces diffemblances exigent un détail particulier pour 
chaque efpece. 

Le 74/min blanc commun poule de longues tiges, 
farmenteufes, auxquelles 1l faut un foutier ; fa 
feuille d’un verd foncé eft compofée de plufieurs fo- 
lioles attachces À unfilet commun, Ses fleurs paroif- 
{ent à la fin de Juin, & fe renouvellent jufqu’aux 
gelées ; elles font blanches , viennent en bouquet , 
& rendent une odeur agréable qui fe répand au loin. 
Cet arbrifleau ne porte point de graines dans ce 
climat, maisil fe multiplie aifément de boutures ou 
de branche couchée , qu'il faut faire au printems. 
De l’une où de l’autre façon, les plants feront des 
racines fufifantes pour être tranfplantés au bout d’un 
an; mais les branches couchées font toujours des 
plants plus forts êc mieux conditionnés ; c’eft la mé- 
thode la plus fimple & la plus fuivie. Ce ja/mir réu- 
it dans tous les terreins ; mais 1l lui faut l’expofñtion 
là plus chaude afin awl foit moins endommagé par 
le givre 8r les gelées, qui quelquefois le font perir 
juique contre terre, dans les hivers trop rigoureux : 
cetarbrifieau poulie G vigoureufement pendant tout 
Tété , qu'il fant le tailler fouvent pour le retenir dans 
a forme qu'on veut lui faire garder ; avec l'atten- 
tion néanmoins de conferver & palifler les petites 
branches ; ce font celles qui produifent le plus de 
fleurs. Si la taille d'été n’a pas été fuivie, il faudra 
y fuppléer en hiver, & ne la faire qu'après les pe- 
lées au mois de Mars ou d'Avril : fi on la faifoit plu- 
tôt, les frimats venant à deffécher le bout des bran- 
ches , en Ôteroient l’agrément & la produétion, Ce 
jafinin et à garnir les muraïlles, à convrir des ber- 
ceaux, à former des haies: c’eft fur-tout à ce dernier 
ufage qu'on peut l’employer le plus avantageufe- 
ment, lorfqu'il eff entremelé de rofers & de chevre- 
feuilles. La verdure égale & conftante de fes feuilles, 
la beauté, la durée & l’excellenteodeur defesfleurs , 
& la qualité aflez rare de n’être fujet aux attaques 
ni à la fréquentation d’aucun infe&te, doivent enga- 
ger à placer ce jafmin dans les jardins d’orñement. 
Cette efpece de Jafrin a deux variétés, l’une a les 
feuilles tachées de jaune ,.8& l’autre de blanc : elles 
font plus délicates que l’efpéce commune, la blan- 
che fur-tout ; il faut les ten en pot, & les ferrer 
pendant l'hiver. On lés multiplie par la greffe en 
écufon , & cette sreffe réuñit rarement :néanmoins 
ge qu'il y ade fingulier, c’eft que le fuet greffe con- 


trade {es mêmes bigarures que celles de larbrifeau 
dont l'œil écuflonné a été tiré, malgré qu'il n’ait pas 
pouflé , & qu'il fe foit defféché. Ce qui défigne dans 
le jafmin une finefle de feve très-aétive &c trés-com- 
municative. 

Le jafmin jaune d'Italie, C’eft un petit atbrifleau 
qui ne $’eleve qi'à quatre ou cinq piés. Sa tige fe 
{outient, fa fewille eff large , brillante & d’un beat 
verd ; fa fleur eft jaune , petite & fans odeur. Il eft 
encore plus délicat que l’efpece précédente. Il faut le 
mettre dans un terrein léger, contre un mur de bon- 
ne expoñtion , &c le couvrir de paillaflons dans les 
grandes gelées. On le multiplie de boutures &c de 
branches couchées : on peut auffi le greffer en écuf- 
fon où en äpproche fur le }a/mir Jaune commun, 
qui eft le fivant : ce fera même un moyen de le 
rendre plus robufte. 

Le jafinin jaune commun s’éleve à cinq ou fix piés : 
il poufle du pié quantité de tiges minces qui fe fou- 
tiennent fort droites, & dont l’écofce eft verte &c 
cannelée ; fa feuille eft petite, faite en trefle, & d’an 
verd brun; fes fleur$ d’un jaune aflez vif, viennent 
en petite quantité le long des nouvelles branches: 
elles paroïflent au mois de Mai, & elles font fans 
odeur. Les baies noires qui leur fuccedent , peuvent 
fervir à fe multiplier ; maïs 1l eft plus court &c plus 
aifé de le faire par les rejettons que cet arbrifleau 
produit dans la plus grande quantité. Il réuffit dans 
tous les terreins ; il eff très-robufte; il fait naturelle- 
ment un très joli buiffon : & comme ilgarde fes feuil- 
les pendant tout l'hiver, il doit trouver place dans 
un bofquet d'arbres 'toujouts verds. 

Le jafmin d'Efpagne eft un bel arbrifléau, qui de 
la façon dont on le cultive , ne s’éleve dans ce cli- 
mat qu'à deux ou trois piés. Il poufle des tiges min- 
ces & foibles, dont l'écorce eft verte ; fes feuilles 
reflemblent aflez à celles du Ja/#ir commun; mais 
elles les furpaffent par le brillant & lagrément de la 
verdure, Ses fleurs blanches en-deflus & vernées de 
rouge en-deflous, font plus grandes & d’une odeur 
plus délicieufe ; ce Jafmun eft délicat , il faut le tenir 
en pot & lui faire pafler l’hiver dans l’orangerie, où 
il leurira pendant toute cette faifon. Maïs pour Pa- 
voir dans touté fa beauté , il faut le mettre en pleine 
terre, où avec quelques précautions , ilréfiftera aux 
hivers ordinaires: on pourra le planterien tournant 
le pot dans une terre limonneufe &c fraiche contre 
un mur, à l’éxpoñtion la plus favorable ër la plis 
chaude ; ce qui fe doit faire au mois de Mar, afin que 
Tarbrifleau puifle faire de bonnes racines avant l’hi- 
ver, Il faudra palifler les rejettons à la muraille , & 
rétrancher à deux piés ceux qui feront trop vigou- 
reux , añn de faire de la garniture. Les fleurs com- 
menceront à paroître au mois de Juillet, & dureronit 
jufqu’aux gelées ; alors il faudra fupprimer tontes les 
fleurs & couper les bouts des branches , qui étant 
trop tendres, occafionneroïent de la moïfiffure enfe 
flétriflant, & inféétéroient l’arbre ; enfuite couvrir 
larbriffeau par un terms fec avec despaillaffons qu’on 
levera dans les tems doux, & qu’on n’ôtera entiere- 
ment que vers le milieu d'Avril; alors il faudra le 
tailler, & réduire à deux piés les rejettons les phis 
vigoureux; ce qui fera produire quantité de fleurs 
qui feront plus grandes 8&c beaucoup plüs belles que 
celles dés plants que l’on tient en pot. La culture 
de ceux-ci confifté à couper tous'les äns'au mois de 
Mars, toutes leurs branches’à un œil au-deflus de 
la grefte. Il leur faut cette opération pour les foute- 
nir én vigueur ; car fon les laïffoit monter à leur 
gré, ils s’'épuiféroient & dépériroïent bientôt. On 
multiplie cet arbre par la greffe fur le 72/7717 blanc 


ordinaire. Il ÿ a une variété de cet'arbriffeau qui eff 


à fleur double ; cette fleur eft compofée d’un pre- 
mier rang de cinq où fix feuilles, du milieu defquellés 
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il s’en éleve trois ou quatre, qui quand elles ne s’é- 
panouiffent pas, reftent ferrées dans le milieu de la 
fleur , où elles forment un globule: cette fleur a l’o- 
deur plus forte que celle du ÿafrir d'Efpagne fimple, 
& elle fe {ourient plus longrems fur l’arbriffeau , où 
elle fe deffeche fans tomber ; &il arrive quelquefois 
que le même bouton qui a fleuri fe r’ouvre, & donne 
une féconde fleur. On multiplie & on cultive ce ja 
rain comme:celui à fleur fimple ; l’un & l’autre font 
toujours verds. TL OT 

Lejafmin jaune des Indes ou le jafinin jonquille : 
c’elt un bel arbriffeau , qui par l'éducation qu’on eft 
forcé de lui donner, faute d’une température fuff- 

fante dans ce climat, ness’éleve qu'à quatre ou cinq 
piés. Il prend une tige forte & ligneufe , qui a du 
foutien : fes feuilles en forme detreffle , font grandes 
& de la plus brillante verdure ; fes fleurs qui vien- 
nent aux extrémités des branches, font jaunes , pe- 
tites , raflemblées en bouquets d’une excellente 
odeur de jonquille, & de longue durée ; l’arbriffeau 
en fournit pendant tout l’été & une partie de l'au- 
tomne. On letient en pot, & on le met pendant l'hi- 
ver dans l’orangerie comme le ya/min d’Efpagne, 
quoiqu'il foit moins délicat, On peut le multiplier de 
graines ou de branches couchées ; mais cette der: 
niere méthode a prévalu par la longueur & la difi- 
culté de l’autre : fi on marcotte fes branches au mois 
de Mars, elles auront au printems füivant de bonnes 
racines pour la tranfplantation. Il faut tailler ce./af- 
air au printems , fupprimer les branches languif- 
fantes, & n’accourcir que celles qui s’élancent top, 
attendu que les fleurs ne viennent qu'à leur extré- 
mité, & que cet arbrifleau étant plus ligneux qué 
les autres afinins, les nouveaux rejettons qu’il pouf- 
feroit ne feroient pas aflez forts pour fleurir là mê- 
me année. Il eft toujours verd. 

Le jafrnin des Açores :eft un très- bel arbriffeau, 
dont la délicatefe exige dans ce climat l'abri de l'o- 
rangerie pendant l'hiver; auflines’éleve-t-1lqu'àätrois 
ou quatre piés, parce qu'on eft obligé de le tenir en 
pot. Ce yafinin fe garnit de beaucoup de branches , 
ce qui permet de lui donner une forme réguliere, Sa 
feuille eft grande, d’un verd foncé, très-brillant. Ses 
fleurs font petites, blanches, d’une odeur douce , 
très-agréable ; elles viennent en grappes & en fi 
grande quantité que l’arbrifleau en eft couvert : elles 
durent pendant tout lautomne, Les graines qu'elles 
produifent dans ce climat ne levent point. On peut 
le multiplier de marcotte; mais lufage eft de le gref- 
fer comme le ya/min d'Efpagne fur le jafinin blanc 
commun. [1 lui faut la même culture qu’au /afinin 
jonquille ; fi ce n’eft pour la taille , qu'il faut faire 
au printems, & qui doit être relative à la forme que 
l'on veut faire prendre à l’arbrifleau. Nul ménage- 
ment à garder pour conferver les branches à fleurs, 
attendu qu’elles ne viennent que fur les nouveaux 
rejettons. Il efttoujours verd. 

Le jafinin d'Arabie, c’eft le plus petit & le plus 
délicat de tous Les /afinins ; on ne peut guere le laif- 
fer en plein air que pendant trois ou quatre mois 
d'été ; 1l luifaut une ferre chaude pour lui faire paf 
fer l’niver. Ses feuilles font entieres , arrondies , de 
médiocre grandeur, & placées par paires {ur Les bran- 
ches ; fes fleurs font purpurines en-deflous , & d’un 
blanc terne en-deflus, qui devient jaunâtre dans le 
milieu ; elles exhalent une odeut délicieufe , qui ap- 
proche beaucoup de celle de la.fleur d'orange. Ce 
Jafinin fleurit au printems & pendant tout l’autom- 
ne. Dans fa Jeunefle la taille lui eft néceflaire pour 
lui faire prendre de la confiftence ; on doit au prin- 

tems couper à moitié les jeunes rejettons jufqu'à ce 
que la tête de l’arbrifledu en foit fufifamment gar- 
nie, après quoi on fe contente de retrancher les 
branches foibles , feches ou fuperflues. On le multi- 
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plie par la greffe fur le jafmin blanc ordinaire. I ya 
une variété de ce /a/ruin qui eft à fleur double ; & 
c’efl ce qui en fait route la différence, L'un & l’autre 
{ont toujours verds. | 

Le yajrin de Virginie, cet arbrifleau felon les mé- 
thodes de Botanique, ne devroit pas avoir place par 
mi les 7a/ruins , attendu qu'il eft d’un genre tout dif- 
férent que l’on nomme bignone, Mais comme il eft 
plus généralement connu fous le nom de jafinir , il 
eit plus convenable d’en traiter à cet article. Ce jaf= 
min poufle des tiges longues & farmenteufes qui s’at- 
tachent d’elles-mêmes aux murailles, à la faveur des 
griffes dont les rejettons font garnis à chaque nœud. 
Ces griffes reffemblent à celles du lierre, & font 
aufli tenaces ; l’écorce des jeunes branches .eft jan 
nâtre ; fa feuille. eft auffi d’un verd jaunâtre ; elle eft 
grande, compolée de plufieurs folioles qui font pro- 
fondement dentelées & attachées à un filet commun; 
elle a quelque reffemblance avec celle du frêne, Ses 
fleurs paroïffent au mois de Juillet, & elles dureritjuf- 
qu’en Septembre ; elles font rafflemblées en grouppes 
aflez gros au bout des jeunes rejettons: un grouppe 
contient quelquefois jufqu'à vingt-cinq fleurs , qui 
font chacune de la groffeur & de la longueur du pex 
tit doigt , & d’un rouge couleur de tuile : elles fleu- 
riflent par partie; les unes le détachent & tombent, 
tandis que les autres s'épanouiflent ; elles n’ont point 
d’odeur. Ce jaf/mun ne donne point de graines dans 
ce climat, On le multiplie de branches couchées que 
l'on fait au printems, & qui font aflez de racines 
pour Être tran{plantées au bout d’un an. On peut 
aufñ le faire venir de boutüres, qui à voir les grifs 
fes qui font attachées À chaque nœud ; font préfu= 
mer une grande difpofirion à faire des racines ; ce= 
pendant ces griffes n’y contribuent en rien, & les 
boutures ne réuffffent qu’en petit nombre : on les 
fait au mois de Mars ; celles qui profperent ne font 
en état d’être tranfplantées qu'après deux ans. La 
taille de cet arbriffeau demande des attentions pour 
lui faire produire des fleurs : il faut retrancher au 
printems toutes les branches fo'bles ou fechés ; tail- 
ler celles qu’on veut conferver àtroisou quatteyeux, 
à peusprès comme la vigne, & Les pallier fort loin 
les unes des auires. Cet arbriffeau pouffe fi vigou- 
reufement pendant tout l'été, qu'il eft force d’y re- 
venir {ouvent ; mais il faut fe garder de le tondre au 
cifeau, 8 d’accourcir indifféremment tous les rejet- 
tons. Comme les fleurs ne viennent qu’au bout des 
branches , & qu’elles-ne paroïffent qu’au commen- 
cement de Juillet , il faut attendre ce tems pour ar 
ranger Ce /a/min ; onretranche alors toutes les bran- 
ches gourmandes qui ne donnent aucune apparence 
de fleurs, & on attache à la paliflade toutes celles 
quien promettent, Ce 7a/min eff très-robufte , il croit 
très-promptement , & il s’éleve à une grande hau- 
teur, Il réuflit à toutes expofirions & dans tous les 
terreins , fi ce n’eft pourtant que dans les terres fe- 
ches & légeres fon feuillage devient trop jaune, 
mais 1l y donne plus de fleurs. Il y a deux variétés 
de cet arbriffeau ; l’une a les feuilles plus vertes, 
l'autre les a plus petites ; toutes deux font d’un moin- 
dre accroiffement : elles ne s’élevent qu’à quatorze 
ou quinze piés. On doit les multiplier , les cultiver, 
&c les conduire comme la grande efpece. M. Miller, 
auteur anglois, fait encore mention dans la fixieme 
édition de {on diétionnaire des Jardiniers , d’un ;af 
min de Caroline a fleur jaune ; mais cet arbrifleau eft 
très-rare, C’eftun grimpant toujours verd, fes feuilles 
font étroites & brillantes, & il donreeneté des fleurs 
jaunes en bouquets qui font d’une odeur délicieufe. 
Il peut-pañler en pleine terre dans les hivers ordi- 


naires : on le multiplie de branches couchées. 


Dans le fyffeme botanique de Linnæus, le jafmin 
eft un arbriffeau qui fait un genre de plante parti- 
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culiér ,; qu'il cara@érife ainf; le calice dé lavfleur 
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eft oblong, tubulaire, d’une feule piece, découpé 
à l'extrémité en cinq fegmens. La fleur eft compo- 
fée femblablement d’un feul pétale, formantun long 
tube cylindroide , partagé en cinq quartiers dans 
{on extrémité fupérieure, Les étamines font deux 
courts filamens ; les antheres font petites, & cachées 
dans le tuyau de la fleur. Le piftil eft:compofé 
d’un germe arrondi. Le file et un filet de la même 
longueur que.les étamines. Le fruit eft une baie lifle, 
rondelette, avec une loge qui contient deux graines 
ovoides , allongées , couvertes d’un pedicule, con- 
vexes d'un côté, & applaties de l’autre. 

M. de Tournefort compte quatorze efpeces de 
Jafmin, auxquelles 1l faut néceffairement ajoûter le 
cafher, ou l’arbre du. caffé , nommé par Commelin 
Jafminum arabicum ; caflance folio , flore albo, odora- 
tiffimo, cujus fruüus coffy in officinis dicuntur nobis, 
& dont la culture intérefle tant de peuples. Mais 
nous ne ferons ici que la defcription du jafirin or- 
dinaire de nos jardins, jafiminum vulgatius, flore 
albo. 

C’eft un arbrifleau qui poufle un grand nombre 
dé tiges longues, vertes, grêles, foibles & pliantes, 
lefquelles s'étendent beaucoup, & ont befoin d’être 
{oûtenues: Elles font couvertes de feuilles oblon- 
gues , pointues, liffes, crenelées, d’un verd obfcur, 
rangées comme par paires le long d’unecôte, quieft 
terminée par une feule feuille beaucoup plus grande 
que les autres. Les fleurs blanches, petites, agréa- 
bles , d’une odeur douce , naïfent d’entre les feuil- 
les par bouquets , & en maniere d’ombelles ; elles 
forment un tuyau évafé par le haut, & découpé 
en étoile, en cinq parties, &t elles font portées {ur 
un calice fort court , ce qui fait qu’elles font fujet- 
tes à tomber après leur.épanouiflement, Chaque fleur 
eft remplacée par une baïe molle, ronde, verdâtre, 
contenant deux femences ovoides & plates. Cet ar- 

_brifleau fleurit aux mois de Juin & de Juillet; & fes 
charmantes fleurs, que l’air ne ternit jamais, exha- 
lent un parfum délicieux. (D. J.) 

JASMIN , ( Chimie.) les fleurs de Jafmin font du 
nombre de celles qui contiennent une partie aroma- 
tique qu’on n’en peut retirer d'aucune maniere par 
la difillation, mais qu’on peut fixer par le moyen 
des huiles auxquelles elle eft réellement mifcible. 

On choifit pour cette efpece d’extraftion une 
huile par expreflion abfolument inodore, & qui ne 
foit point fujette à rancir, telle que l'excellente huile 
d’olhve, ou l’huile de ben, On ne fauroit fe fervir 
pour cet. ufage des huiles effentielles, & encore 
moins des empyreumatiques, parce qu’elles ont tou- 
tes de l’odeur. On y procede par l'opération décrite 
a l'article BEN, Hiff, natur, & Botan. Voyez cer ar- 
Licle. 

L’effence de afin de nos Parfumeurs n’eft autre 
chofe que l’une ou l’autre de ces huiles chargées de 
l’aromate du 7a/min. | 

Si l’on veut faire pañler le parfum de cette eflence 
dans l’efprit-de-vin, il n’y a qu’à les battre enfemble 
dans une bouteille pendant un certain tems: l’efprit 
de vin ne touchera point à l’huile , & s’aromatifera 
d’une maniere très-agréable. (4) 

JASMIN, en terme de Boutonnier , c’eft une chûte 
de différens ornemens en franges , en paquets, en 
fabots & en pompons, quitombent d’une corniche, 
&c. Pour plus grand enjohivement, on varie les ;af° 
mins en diverfes manieres, enforte qu’une partie eft 
-en franges, une autre en aflemblage de différens 
ouvrages brillans pour faie contraite. Voyez PaA- 
QUETS, POMPONS & SABOTS. On donne encore 
aux /a/inins le nom de chäte , fans doute parce qu'ils 
Pendent de quelque endroit que ce foit. 

JASPE, { m. (A5 ner, Litholog, ) c’eft le nom 


d’une pierre du nombre de celles qu’on appelle pré- 
cieufes. Elle efttrès-dure, prend très-bien le poli, 
donne des étincelles lorfqu’on la frappe avec de 
l'acier; elle eftopaque à caufe dela groffiereté de 
fes parties colorantes,, fans quoi le 7a/pe ne différe- 
roit en rien de l’agate, & l’on pourroit avec raifon 
dire que le 7afpe eft une agate non-tranfparente, 
mêlée d’un plus grand nombre de parties terreftres 
& grofheres. Cependant il y a des morceaux de 
Jafpe dans lefquels on trouve des taches ou veines 
tranfparentes ; celavient de ce que la matiere qui 
lui a donné lopacité , n’a point également pénétré 
dans toutes les parties de la pierre. Ce qu'il y a de 
certain, c’eft que le quartz-ou le caïllon fait la bafe 
du ape, ainfi que celle de l’agate, & que tout 
caillou opaque & coloré qui prend le poli | doit 
être regardé comme un véritable /a/pe. 

Il regneune grande variété de couleurs parmi les 
Jafpes x il y en a qui n’ont qu’une feule couleur, qui 
eft ou blanche , ou brune, où bleue, ou verte, ow 
grife , Éc. le jafpe rouge eft le plus rare, & cela 
dans différentes nuances; d’autres font de plufeurs 
couleurs différentes, tels font ceux qu’on nomme 
Jafpes fleuris , dans lequel on voit des couleurs jau- 
nes, rouges , grifes, blanches, &c. confufément ré- 
pandues. L’imagination desNaturalites atravaillé fur 
ces fortes de jafpes , où quelques-uns ont vû ou du 
moins ont crà voir les figures les plus extraordinai- 
res, qui ne font fouvent repréfentées que très-im- 
parfaitement, & que l’on ne peut regarder que com- 
me formées par le hafard pur, & par la difpoñition 
fortuite des couleurs & des veines qui s’y trouvent. 

Les moindres accidens & les différentes couleurs 
des 7afpes leur ont fait donner des noms différens 
par les anciens Naturaliftes ; c’eft ainf qu'ils ont 
nommé /apis pantherinus où pierre de panthere, un 
Jafpe jaunâtre moucheté de rouge. Pline donne le 
nom de grammattas à un Ja/pe dans lequel on voyoit 
des taches ou des veines blanches , fans parler d’une 
infinitéd’autres noms qui ont été donnés aux jafpes 
en faveur de différences qui ne font qu’accidentel- 
les, & qui ne changent rien à la nature de ces pier- 
res. Ces noms ne font donc propres qu’à charger 
inutilement la mémoire : les vrais Naturaliftes ne 
doivent s’embarrafler que de ce qui conftitue l’efz 
fence d’une pierre, fans s'arrêter à des petites va- 
riétés minutieufes. Si cependant quelqu'un vouloit 
un détail fur les différentes dénominations données 
au Jafpe à caufe de fes différentes couleurs, il le 
trouveroit dans Hill, hiffoire naturelle des foffiles enr 
anglois. 

Le yafpe fanguin eft vert, & rempli de taches 
rouges comme du fang. 

Le ;afpe floride ou fleur: eft de plufieurs couleurs 
différentes, comme nous l'avons déja fait remar- 
quer. 

Le lapis layuli eft un vrai jafpe d’un bleu plus où 
moins vif, parfemé de petits points brillans comme 
de l'or. Voyez LaPis.. 

Le caillou d'Egypte eff un vrai /afpe d’une cou- 
leur brune , dans lequel on voit dessaccidens tout- 
à-fait finguliers. 

Le caillou de Rennes ou pavé de Rennes eft auff 
un vrai afpe jaunâtre, ou d’un brun clair & rou- 
geûtre. | 

La pierre que les Minéralogiftes allemands nom- 
ment hornffein ou pierre cornée, n’eft qu'une efpece 
de 7afpe mêlé d’agare, comme on verra à la fin de 
de cet article. 

Wallerius & quelques autres auteurs mettent auf 
le porphyre au rang des /afpes. | 

Quelques Naturalftes mettent le jade au rang 
des yafpes ; maisil y a des différences entre ces 
deux pierres. Poyez JADE, 


Quelques auteurs confondent mal-à-propos le 
Jafpe avec le marbre. La différence entre eux eft 
très - fenfible : le premier donne des étincelles, lorf- 
qu’on le frappe avec un briquet, & ne fe diflout 
point dans les acides ; au lieu que le marbre s’y dif- 
out, & ne fait point feu lorfqu’on le frappe avec 
le briquet. 

Le jafpe {e trouve dans le fein de la terre par 
mafles détachées de différentes grandeurs : des voya- 
geurs parlent d’un morceau de ya/pe de neuf piés de 
diametre, qui fut tiré d’une carriere de l’archevé- 
ché de Saltzbourg, & placé parmi le pavé d’une des 
cours du palais impérial à Vienne en Autriche. 

M. Gmelin , dans fon voyage de Sibérie, dit y 
avoir vû, dans le voifinage de la riviere d’Argun, 
une montagne qui eft preique entierement compo- 
fée d’un 7a/pe verd très-beau, mais extrêmement 
mêlé de roche brute, de forte qu'il eft rare de trou- 
ver des morceaux de trois livres exemts de gerfures 
& de défauts. Le même auteur ajoûte que quelque- 
fois on en a tiré des maffes qui pefoient un ou deux 
piés ( le pié fait 33 livres); mais ils fe fendoient à 
Vair au bout de quelques jours, de forte qu’on ne 
pouvoit point $’en fervir pour faire des colonnes, 
des tables ou d’autres grands ouvrages. Voyez Gme- 
lin, voyage de Sibérie. 

On trouve aufh des jafpes de différentes couleurs 
en Bohème, en Italie, & dans beaucoup d’autres 
pays de l’Europe ; mais on donne la préférence à 
ceux des [ndes orientales , parce qu’on les regarde 
comme plus durs, 1ls prennent mieux le poli, les 
couleurs en font plus vives. 

On ne peut fe difpenfer de rapporter ici l’expé- 
rience finguliere de Beccher fur le 7af/pe. Ce favant 
chimifte mit du Ja/pe dans un creufet avec un mé- 
lange convenable ( adhibiris requifitis), pour le faire 
entrer en fufon , il lutta le couvercle avec le creu- 
fet ; en donnant un feu violent, la matiere fe fondit. 
Quand le creufet fut refroidi, il ouvrit, & trouva 


que le jafpe avoit formé une mafle folide prefque . 


auf dure que cette pierre étoit auparavant; mais 
elle avoit changé de couleur’, & étoit devenue laï- 
teufe & demi-tranfparente , comme une agate blan- 
che ; mais les parois fupérieurs du creufet, c’eft-à- 
dire, le couvercle & les côtés auxquels Le 7a/pe n’a- 
voit pu toucher pendant la fufñon, étoient couverts 
d’une couleur de /a/pe parfaite, &e il ne leur man- 
quoit que la confiftence & la dureté pour reffem- 
bler parfaitement à du 7a/pe poli; mais cette cou- 
leur n’étoit que légerement attachée à la fuperficie. 
De cette maniere Beccher a féparé la partie colo- 
rante du jafpe, qu'il nomme fon ame, & l’a fublimée 
par la violence du feu. Voyez Beccher, Phyfica fub- 
terranea ; édition de 1739 , page 77. Il y a lieu de 
croire que Beccher joignit de l’acide vitriolique à 
fon jafpe pulvérifé; du-moins eft-il certain qu’en 
verfant de l’huile de vitriol fur du 7afpe en poudre, 
& le mettant enfuite fous une mouffle à un feu mé- 
diocre , toute la couleur du 7afpe difparoït, &ilrefte 
fous la forme d’une poudre blanche. 

. M. Henckel dans fa Pyrithologie, décrit un /afpe 
très-fingulier qui fe trouve près de Freyberg en 
Mifnie, dans un endroit qu’on nomme /a carriere de 
jalpe, ou de corail: on trouve 1°. une couche de 
{path très-pefant, 2°. au- deffous eft du cryftal de 
roche ; ces deux couches n’ont qu'environ deux tra- 
vers de doigt d’épaifleur ; enfuite 3°, vient de l’a- 
mêthifte, 4°. une nouvelle couche de cryftal, 5°. du 
Jafpe, 6°. du cryftal, 7°. du 7afpe, 8°, du cryftal, 9°. 
du afpe, 10°. du cryftal, Chacune de ces huit der- 
nieres couches n’eft fouvent pas plus épaifle qu'un 
fil; & toutes enfemble ont à peine trois lignes d’é- 
paifleur, & font cependant très-diftinétes. Il vient 
enfute 11°, du Jafpe d’un rouge clair ; 12° un /afpe 
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dun rouge obfcur, 13°. dela chalcédoine, 14°. du 
Jafpe,15°.de la chalcédoine; enfin on voit un quarré 
compaéte & folide. Les fix ou huit dernieres cou 
ches vont en augmentant au point que dans quelques 
endroits le 7a/pe a plus d’un pouce d'épaifleur. Ces 
couches font fi intimement liées, que la mafle de 
pierre où elles fe trouvent fe divifent plus aifément 
felon fon épaïfleur , que fuivant la direétion des cou- 
ches. C’eft ce }afpe que les ouvriers des mines & 
quelques naturalifles, pour fe conformer à leur lan- 
gage , nomment horn/flein , Où pierre de corne, Voyez 
la Pyritologie de Henckel. (—) 

JASPE-AGATE, ( Hiff. na. Lythologie. ) nom don- 
né par quelques naturaliftes à une efpece d’agate , 
dans laquelle fe trouvent quelques endroits entiere- 
ment opaques qui font du /a/pe. On en trouve des 
pierres de cette efpece aux Indes orientales & occi- 
dentales, ainfi qu’en différens pays de l’Europe, & 
fur-tout en Italie, en Allemagne, &c. On.regarde 
celles d'Orient comme plus dures que celles d’Eu- 
rope. Voyez JASPE. (—) 

JASPE-CAMÉE , ( Hifi. nar, Lythologie, ÿ nom don- 
né par quelques auteurs à une pierre précieufe demi- 
tranfparente, connue fur-tout des Lapidaires ita- 
liens, mais qu'on ne voit guere parmi nous. Il eft 
rare de la trouver grande ; elle eft compofée de 20- 
nes ou de couches afléz larges d’un beau blanc & 
d’un beau verd, qui reflemble à celui de quelques 
Jafpes. On trouve, dit-on, cette pierre dans les In. 
des orientales, & dans quelques endroits de l’Amé- 
rique ; les Italiens en font fort curieux ; ils la nom- 
ment /a/pi-cames , & s’en fervent comme des autres 
camées , pour y graver des figures en relief ou en 
creux, & pour contrefaire des antiques , métier qu’ils. 
entendent parfaitement bien. Foyez Hill, Hf£, nar, 
des foffiles. (—) 

JASPE-ONYX , ( Hiff. nat. Lythologie. ) quelques 
naturaliftes donnent ce nom à une efpece de jafpe, 
dans lequel il fe trouve des taches ou des veines 
tranfparentes & de la couleur de la corne ou des 
ongles, telle que l’onyx ; cela vient de ce que la par- 
tie colorante qui a donné l’opacité à la pierre, n’a 
pas également pénétré par-tout. Voyez JASPE, ( —) 

JASPE, ( Mar, med.) c’eft un des corps dans lef- 
quels on atrouvé des vertus médicinales annoncées 
pat des caraéteres extérieurs, ou une fgrature ; c’eft 
un médicament fgné, Voyez SIGNATURE. ( Mar. 
med. ) & ces vertus font occultes, magnétiques, 
aftrales. En un mot, le Jafpe fpécialement celui qu’on 
appelle farguin, qui eft veiné de rouge ( ce qui eft 
fa fignature ), a la propriété conftante & infaillible 
d’arrêter les pertes de fang , enle portant attaché à 
la cuifle, Boot, Sennert, & la tourbe des pharma- 
cologiftes paracelfiftes l’aflurent. Boyle lui-même, 
qui-fait profeflion ouverte de pyrrhonifme fur les 
merveilles de cet ordre, n’a pas été aflez incrédule 
fur celle-ci. (2 

* JASPER , v. a@. ( Peinr, & Reliire. ) c’eft pein- 
dre en jafpe. Les Relieurs /a/perr la couverture & 
même la tranche des livres. Pour cet effet, ils ont 
un pinceau fait de racine de chien-dent d’unemoyen- 
ne grofeur , avec lequel ils jettent la couleur qui eft 
ou verte ou rouge, on bleue , ou mêlée : il y a des 
tranches marbrées. Ce travail occupe des ouvriers 
qui ne font rien de plus. Voyez l’arcicle RELIURE. 

JASPRIN , ( Géog. } petite ville de la haute-Hon- 
grie , dans le comté de Peft, fur la riviere de Za- 

1Wwa. | 
JASQUE,, ( Géog. ) petite ville maritime de Per- 
fe, fur un cap qui reflerre le golfe d’'Ormus, dans la 
province de Tubéran. Ce cap a 25 d. 31/, d’éléva- 
tion , & eft éloigné d’Ormus de 30 lieues ; il dépend 
du gouverneur de Gomron, Foyez Thévenot, voya: 
ge du Levant, (D. J.) ” 
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& de l’autre on n’ôte point aux fciences une mé- 
thode très-néceffaire à l’art d'inventer y & qui eft 
la feule qu’on puifle employer dans les recherches 
difficiles, qui demandent la corretion de plufieurs 
fiècles & les travaux de plufieurs hommes, avant 
que d’atteindre à une certaine perfetion. Les bon- 
nes hyporhefès feront toûñjours l'ouvrage des plus 
grands hommes, Copernic, Kepler, Huyghens, 
Defcartes, Leibnitz, Newton lui-même, ont tous 
imaginé des 4yporhefes utiles pour expliquer Les phé- 
nomenes compliqués & difficiles, & ce feroit mal 
entendre l'intérêt des fciences que de vouloir con- 

_damner des exemples juftifiés par des fuccès aufñ 
éclatans en métaphyfique ; une kyporhefe doit être 
regardée comme démontrée faufle , Ü, en exami- 
nant la propofition qui l’exprime, elle eft conçue 
dans des termes vuides de fens , ou qui n’ont aucu- 
ne idée fixe & déterminée , fi elle n’explique rien, 
fi elle entraine après elle des difficultés plus impor: 
tantes que celles qu’on fe propofe de réfoudre, &c. 
I y a beaucoup de ces 4yporhefes. Woyez le chap. v. 
des Infliturions de Phif. & fumtout Le sraité des Syf- 
èmes de M. l'Abbé de Condillac. 

HYPOTHESE, en Mathématiques , c’eft une {up- 
poñtion que l’on fait, pour en tirer une conféquen: 
ce qui établit la vérité ou la fauffeté d’une propo- 
fition , ou même qui donne la réfolution d’un pro- 
blême. Il y a donc deux chofes principalement à 
confidérer dans une propoftion mathématique ,. 
lhypothefe & la conféquence ; l’hyporhefe eft ce que 
l’on accorde, ou Le point d'où lon doit partir, 
pour en déduire la conféquence énoncée dans 1a 
propofition, enforte qu’une conféquence ne peut 
être vraie, en Mathématiques, à moins qu’elle ne 
foit tirée de l'hyporhefe, où de ce que les Géome- 
tres appellent les données d’une queftion ou d’une 
propofition : quand une conféquence feroit vraie 
abfolument , fi elle ne left pas relativement à l’Ay- 
pothefe ou aux données de la propoñirion , elle paffe 
& doit effeftivement pañler pour faufle en Mathé- 
matiques, puifqu'elle n’a pas été déduite de ce dont 
lon étoit convenu ; on n’a donc pas pris l’état de 
la queftion, & par conféquent l’on a fait un pa: 
ralogifme, que l’on appelle dans les écoles, /970- 
rantia elenchi , ignorance ou oubli de ce qui eft en 
queftion. 

Dans cette propoftion, f£ deux triangles fort 
équiangles ; leurs côtés homologues font proportionels ; 
la premiere partie , f£ deux rriangles Jont équiangles , 
eft l'hyporhefe; & la feconde , leurs côtés homologues 
font proportionels, «eft la conféquence. ( E) 

HyPOTHESE, ( Med. ) ce mot grec eft fynonyme 
d'opinion. Voyez OPINION, SYSTÈME, MÉpecr- 
NE, NATURE, EXPÉRIENCE, OBSERVATION. 

HYPOTYPOSE , 1 f. ( Rheror. ) l'hyporypofe , 
dit Quintilien, eft une figure qui peint l’image des 
chofes dont ion parle avec des couleurs fi vives, 
qu’on croit les voir de fes propres yeux, & non 
fimplement en.entendre le récir. 

On fe fert de cette figure lorfqu’on a des raifons 
pour ne pas expofer fimplementun fait, mais pour 
le peindre avec force, &c c’eft en quoi confifie Pé- 
loquence ,. qui n'a pas tout le fuccès qu elle doit 
avoir , f elle-frappe fimplement les oreilles fans 
remuer l’magination & fans aller jufqu'au cœur. 

L’hyposypofe s'exprime quelquefois en pen de 
mots, & ce n’eft pas la tournure qu'on aime le 
moihs ; ainfi Virgile peint la confternation de la 


mere d'Euryale au moment qu'elle apprit fa mort, | 


gr" FU yo ' 
Mifèræ calor ofja reliquit : 
Excuff} manibus radii , revolutaque penfa. 


Ainfi Cicéron fe plaît à peindre la fureur de Ver- | 


rès, pour le rendre plus odieux: 11p/é irflammatus 


Jcelere ac furore, in forum venit ; ardebantoczli : toto 
ex ore crudelitas eminebat. 

La poëfie tire tout fon luftre de l’Ayporypoft ; j'en 
pourrois alléguer mille exemples, un feul me {ufi- 
ra ; j'entends le portrait de la Moilefle perfonnifiée 
dans le Lutrin. i 


La Molleffe oppreffte 
Dans [a bouche à ce mo: fent [a langue glacée ; 
Et laffe de parler , faccombant Jous L’effort, 
Soupire , étend [es bras , ferme l'œil & s'endort. 


Je croyoïs ne pas citer d’autres exemples en 
ce genre; cependant la defcription que je trouve 
fous la main, d’un vieux livre, dans le même poë- 
me, eft une Aypotypofe fi parfaite , que je ne puis la 
pafler fous filence. Il eft queftion du chanoine, qui, 
pour frapper fes ennemis, | 


Saifit un vieil infortiat , 
Groffi des vifions d’Accurfe & d'Alciat : 
Trutile ramas de gothique écriture , 
Dont quatre ais mal unis formoient la couverture, 
Entourée à demi d’un vieux parchemin noir, 
Ox pendoit a trois clous un refle de fermoir. 
Lutrin, Chant V. 


Il y a d’autres kypotypofes, qui reffemblent à des 
tableaux, dont toutes les attitudes frappent ; telle 
ft cette peinture d’un repas de débauche qu’on li- 
{oit dans une harangue de Ciceron, qui n’eft pas 
parvenue jufqu’à nous. Videbar mihi videre alios 
intrantes, alios autem exeuntes , partim ex vino Vacil= 
lantes ; partim hefterné potatione ofcitantes ; verfabatur 
inter hos Gallius , unguentis oblitus , redimitus coronis. 
Humus erat immunda lutulento vino, coronis langur- 
dulis ; & fpinis cooperta pifcium. Quintilien, qui nous 
a confervé ce beau pañlage, ajoute ; quid plus vide. 
ret, qui intraffer ? | 
Maïs une kyporypofe fublime , c’eft le tableau que 
Racine nous donne dans Athalie, de la maniere dont 
Jozabet fauva Toas du carnage: elle s'exprime ainf, 


Hélas ! Pétat horrible où le ciel me l’offrie, 

Revient à tout moment efffayer mon efprir. 

De princes gorges la chambre étoit remplie. 

Un poignard a la main l'implacable Athalie, 

Au carnage animoit fes barbares foldats, 

Et pourfuivoit Le cours de fes affaffinats. 

Joas laiffé pour mort, frappa foudain ma vue : 

Je me figure encore [a nourrice éperdue , 

Qui devant les bourreaux s’étoit jettée en vain , 

Et foible Le tenait renverfé [ur fon fein. 

Je le pris tout fanglant ; en baignant fon vifage, 

Mes pleurs du fentiment lui rendirent l’ufage, 

Et foit frayeur encore | ou pour me careffer, 

De fes bras innocens je me fentis preffer. 

Grand Dieu que mon amour ne lui foit point funefle ! 
Ale L. Scene 2. 


Cet autre morceau de la même piece, où Athalie 
raconte à Abner & à Mathan le fonge qu’elle a fair, 
n’eft pas une Ayporypole moins admirable ; voici 
comme elle peint ce fonge, ce cruel fonge qui lin- 
quiete tant, & qui par-tout la pourfuit. | 


C’éroit pendant l'horreur d’une profonde nuit , 

Ma mere Jézabel devant moi s’efl montrée, 

Comme au jour de [a mort pompeufément parée. 

Ses malheurs n’avoient point abattu fa fierté, 
Même elle avoit encor cer éclat emprunté , 

Dont elle eut foin de peindre 6 d'orner fon vifage , 
Pour réparer des ans l’irréparable outrage. 

Tremble ,.m'a-t-elle dit, fille digne de mot, 

Le cruel Dieu des Juifs l'emporte auïfi fur voi. 

Je te plains dertomber dans [es mains redoutables, ” 


. Mall: ! En.achevant ces mots épouvantables, | 


> 


qui ehfeignoient l’art d’adminifirer ces onguens ott 
ces huiles aux gens en fanté, fe firent à leur tour 
appeller arraliptes | 8 établirent fous eux en homs 
mes & en femimes, dés manieurs ou manieufes de 
jointurés pour affouplir les membres, sracfarores, 8e 
ératfarrices ; des dépileurs & des dépileufes, dpila: 
ri 8e conffrices ; enfin, des perfonnes de l’un & de 
l’autre fexe , pour oindre le corps des différentes 
huiles, onguens, & parfums néceflaires , wnéfores , 
& unétrices ; Tai déja dit quelque chofe de ces divers 
offices , aumot GYMNASTIQUE (medicinale. ) Voyez- 
He C2: 3) { | 

IATRIQUE ., f. £ ( Med.) iarpren , larrice ; édica ; 
c’eft une épithete du mot grec veuvn, ars, qui eft 
fous-entendu : enforte qu’elle eft employée comme 
fübftantif, pour fignifier l’art ou la fcience de la 
Medecine, | | 

C’eft dans le même fens, que le mot iarpos eft 
fynonyme de medicus , medecin : aïinfi on dit zater ; 
archiater , poliater | chimiater | philiater | pour 7me- 
dicus , protomedicus, medicus publicus , medicus chi- 
micus, medicine fludiof[us, c’eft-à-dire, medecin, 
premier medecin, medecin praticien , medecin chimi- 
fe, étudiant en Medecine. Voyez MEDECINE, ME- 
DECIN. . 

Le terme grec ierpmn eft encore employé quel- 
quefois , pour fignifier un médicament ; commé le 
mot francois medecine a aufli deux acceptions : par 
lune il fignifie l’art de guérir ; par l’autre, une pur- 
gation où un purgatif, puifqu'on dit prendre une 
medecine, dans le même fens, que Je purger : & 
même dans quelques provinces le peuple appelle 
toute forte de remede une #edecine. Voyez PURGA- 
TION, PURGATIF, MÉDICAMENT , REMEDE. 

* JATTE, {. f. (Are méchanig. ) vaifleau rond, 
fait d’une piece de bois creufée au tour, qui fert à la 
cuifine, à la vendange, & à une infinité d’autres 
ufages dans le domeftique & dans les atteliers. 

JATTE, AGATHE, GATTE, . f. (Marine) ’'eftune 
enceinte de planches mifes vers l'avant du vaifleau, 
qui fervent à recevoir l'eau quientre par les écu- 
biers , lorfqw'elle eftpouflée par un coup de mer, ce 
qui donne facilité de la vuider. Foye GATTE. 

Z 
; J Fa , 04 GIRANDOLE POUR L'EAU , ( Artife- 
cier. ) l’artificedontil s’agit, eftfemblable aux roues 
de-feu appellées grandoles., fon le confidere feule- 
ment -par fon effet: mais il'en differe en plufieurs 
chofes dans la conftruétion. 

1°. Dans fa fituation quieft'horifontale , au lieu 
que Les roues à feu font ordmaitement polées verti- 
calement , pour qu’elles foient mieux expofées àda 
vûe. 

2°, Leur révolution’ne’fe fait-pas furiun effieu:f- 
xe, mais fur une bafe flotante fur l’eau. 

3°. Son centre n’eftipas vide de feu comme les 
girandoles , mais rempli d'artifice. 
4°. Ce qui tient lieu de roue r’eft qu'un plateau 
de planche taillé en polygone, d'autant de côtés 
qu’on y veut mettre des fufées pour le‘faire tour- 
ner plus ou moins long-temis, ce quiren détermine 
‘auffi le diâämetre. Suppofons ,ipar exemple, qu'on 
veuille y employer huit fufées de fa grofleur de celle 
qu’on appélle de parement , le plateau auraquatorze 
à quinze pouces de diametre, on en creufera les 
bords en cavet on demi-canal d'environ un pouce 
de diametre, pour y attacher êc ärrangeritout au- 
tour lés fufées volantes qui doivent lui donner le 
mouvement, dans le même ordre & les mêmes pré- 


U 
l 


cautions.que pour les girandoles ,'aflujéttiffant leurs | 


lgatures par des clous plantés dans le bois fur lef- 
quels on'fait paffer la ficelle. 


En 


Le milieu du’plateau pourra être percé d’un trou | 


| 
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| aflez grand pout ÿ faire entrer un pot-à-feit, Ou qtiels 


qu'autre artifice , comme on voit à la figure, 

… Pout fupporter cet oîosone ainf équippé , & lui 
donner le pivot fur lequel il doit tourner ; on fait 
faire un plat de bois creux , rond , fait au tour ; 
d’un diametre beaucoup plus petit que le plateau 5 
fon fond extérieur doit être convexe en hémifphé=+ 
roide applati. Mais parce que le mouvement lui fait 
auf changer de place , on peut , pour le rendre 
moins errant , ajouter fous le imilieu un cône rens 
verfé, lequel formant un pivot plus profond dans 
l'eau , aflujettira mieux le pirouettement de la girans 
dole, Ce plat ou baffin fera cloué fous le plateau de 
rouage , & gaudronné le long de fes joints & fur 
toute fa furface , pour le rendre impénétrable à 
l'eau. Voyez nos Planches d’Aruficier. 


JATTE , terme de Paffementier Boutonrier, éftuné 
efpece de fébille à prefloir trouée par le milieu, & 
placée à la renverfe fur quatre piés de bois, C’eft 
fur cette yatte que les Paflementiers Boutonniers fa- 
briquent avec des fufeaux les gros cordons de foie , 
de fleuret, de fil, &c. qui fervent à faire des guides 
de chevaux de carrofle , à fufpendre des luftres , à 
attacher aux bras des cochers pour les faire arrêter 
quand on veut, & à bien d’autresufages, &c. Voyeg 
dans nos Planches de PASSEMENTIER BOUTONNIER 
un ouvrier travaillant à la Jarre : la jaste en particu- 
her , favoir la Jarre nue, & la Jarre chargée d’ou- 
vrage. 

JAU , voyez DORÉE. 

_ JAVA, (L'IsLE DE ) Géog, nom de deux îles de 
la mer des indes, dont l’une eft appellée la grande 
Java, & l’autre la perire Java, où Bali. 

La-grande Java a au N. O. l'ile de Sumatra , dont 
elle eft féparée par le détroit de la Sonde, au N. les 
iles de Banea & de Bornéo, au N, E. l’île de Madu- 
ra, à l'E. celle de Bali, & au S. la mer des Indes, 
qui la fépare de la terre d’Endraght, ou de la Con- 


_ corde. 


Les anciens.ont connu l'ile de Java, c’eft la 282 
dau, Jaba diu de Ptolomée : ce mot dis, qui dans 
le langage des Indiens, veut dire nne {e, nous fait 
connoïtre que l'île de Jayz portoit déjà Le même 
nom qu'aujourd'hui du tems de cet auteur, & c’eft 
une,chofe bien remarquable. Ptolomée ajoute, que 
Jaba din, fignifie l’£e de lOrge , & l’on fait qu'il y 
vientitrès-bien, quoique les naturels du pays y cul: 
tivent le r1iz,par préférence , s'étant accoutumés à 
cette nourriture, de même que les étrangers qui 
viennent l'habiter. | 

Alfemble queles habitans de Bornéo ayent les,pre- 
miers découverts cette île; du-moins ils y'onteu 
un grand'hameau., mais.elle eft au pouvoir des Hol- 
landois, qui en 1619, ont établi le centre de leur 
commerce à Batavia. Cependant ilsne font pasiles 
uniques fouverains de l’ile; elle.a fes rois & fes 
peuples qui font alliés de la compagnie ; cette com. 
-pagnie poflede la côte du Nord, oùelle a bâti de 
très-bonnes forterefles pour fa défenfe ; la côte mé- 
æidionale.eft occupée par des peuples indomptés, 
&t indépendans , dont le plus puiffant eft le /oura 
patr; Vintérieur du pays eft fous la domination d’un 
empereur appellé Le Mararam, qui fait fa réfidence 
à Cartafoura. 

L'île de Javz comprend le-roÿaume de,Bantam , 
le-royaume de Jacatra ou de.Batavia, :la province 
de Karavangiqui appartient en propre à'la compa- 
gnie le royaume de Tfieribom quieft confidérable - 
{on roi eft indépendant du Mataram, & allié Le 
Hollandois. On trouve enfuite.le pays de Tagal 
où font: dervaftes campagnes de 117, le petit.royau- 
me-de Greflic quia {on-roi -particulier. le. meilleur 
ami des Hollandois ;:8&1le pays de Diapan, 
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Prefque toute la côte méridionale eft bornée par 
une chaîne de montagnes, qui enferme une vafte 
région prefque inacceflble ; c’eft entre cette chaîne 
&c la mer , que fe trouve le pays de Kadoevang, qui 
eft foumis à l’empereur ; mais cet empereur même 
ne regne que par la proteétion que lui donne la com- 
pasnie; à plus forte raifon peut-elle compter fur Les 
vaffaux de cet empereur. De plus elle ne doit rien 
craindre des peuples qui font entre la mer & les 
montagnes au nudi de l’île; en un mot, elle a par 
tout la fupériorité territoriale, & finalement ce qui 
lui affure la poffeffion de la grande Java, c’eft la 
conquête qu’elle a fait de l’île de Madura , qui lui 
eft aflurée par un traité conclu en 1725, & exécu- 
té jufqu’à ce Jour. 

L'ile de Java en renferme plufeurs autres; elle 
eft traverfée par diverfes grandes montagnes, & 
coupée par quantité de rivieres; elle produit beau- 
coup deriz; on y recueille du poivre, du gingem- 
bre, des oignons, de l’ail; elle abonde en fruits, 
cocos , mangues, citrons, concombres, citrouilles, 
bananes, pommes d’or, &c. On n’y manque nide 
drogues, ni de gommes, ni d’épiceries ; on y a très- 
abondamment des bêtes domeftiques & fauvages , 
des bœufs , des vaches, des brebis, des chevres, & 
même des chevaux ; la volaille, les paons, les pi- 
geons , les perroquets y multiplient à fouhait. 


Les lieux inhabités font peuplés de tigres, de ri- 
nocéros, de cerfs, de bufles, de fangliers , de foui- 
nes, de chats fauvages, de civettes, de ferpens; &c 
les rivieres ont des crocodiles très-dangereux pour 
ceux qui s’y baignent, ou qui fe promenent fur le 
rivage fans précaution. Quelques montagnes de l’ile 
font des volcans, qui jettent bien loin des cendres , 
des flammes, & de la fumée. 

La religion des Javans eft la mahométane, que 
leur a porté unarabe, dont le tombeau eft en grande 
vénération dans Le pays. Les Européens y profeffent 
comme en Hollande, la religion réformée : Valen- 
tin qui a féjourné long-tems dans cette ile, en a pu- 
blié en hollandois la defcription la plus exaéte , mais 
trop diffufe, & compilée fans ordre ; l’article qu'en 
a donné M. de la Martiniere, ne laifle rien à de- 
firer. 

La grande île de Java git ès-quart de fud-eft, près 
de l'ile de Sumatra, entrele 123 & le 134 À de long, 
& entre le fixieme d de /ar. fud pour fa partie la plus 
feptentrionale, & 84. 30’, pour fa partie la plus 
méridionale. 

La petite Java s’appelle autrement l'#e de Bali, 
& eft fituée à l'E. de l’île de Java; elle n’a que 
douze lieues d'Allemagne de circuit : on remarque 
au fud de cette île un grand cap très-haut. 


Le cap du nord pît par les 8 d, 30/. de Zar. fud ; 
l'ile de Bali eft très-peuplée ; fes habitans font ido- 
lâtres, noirs, & ont des cheveux crépus ; le pays 
abonde en coton, entiz, en gros & menu bétail, 
& en chevaux de la plus petite race ; les fruits les 
plus communs, font des noix de coco, des oranges, 
& des citrons, dont on voit des lieux incultes & des 
bois tous remplis ; la mer y eft des plus poiffonneu- 
fes ! le prince de Bali exerce fur fes fujets un empire 
abfolu ; fon île eft une rade commune pour les vait- 
feaux qui vont aux iles Moluques, à Banda, Amboi- 
ne, Macaffar, Timor, & Solor ; ils viennent tous 
relâcher ici pour y prendre des rafraichiflemens ; à 
caufe del’abondance & du bon marché des denrées; 
la ville capitale de l’île porte aufli le nom de Bai. 
(D. J.) £ 

JAVARIS , f. m. (Ai. nar. Zoologie.) animal 
quadrupede affez femblable au fanglier, qui {e trouve 
dans quelques-parties de l'Amérique; fes oreilles 
font très-courtes , & iln’a prefque point de queue; 


fon nombril eft fur le dos ; il y a de ces animaux qui 
font tout noirs ; d’autres font mouchetés de blanc; 
ils ont un cri plus defagréable que celui du cochon; 
leur chair eft affez bonne à manger; ils font difficiles 
à prendre, parce que, dit-on, 1ls ont fur le dos une 
ouverture par où l'air entre & rafraîichit leur poù- 
mon, ce qui fait qu'ils peuvent courir long-tems 
fans fe fatiguer ; d’ailleurs ils font armés de fortes 
dents ou défenfes, | 

JAVART ,f. m. ( Maréchallerie. ) c’eft une petite 
tumeur qui fe réfoud en apoftume au bourbillon , 
& fe forme au paturon fous le boulet, & quelque- 
fois fous la corne : le Javart nerveux eft celui qui 
vient fur le nerf, & javart encorné, celui qui vient 
fous la corne. Il faut deffoler le plus fouventun che- 
val qui a un /avart encorné, & lui couper le ten- 
don, Voyez DESSOLER. Diéfionn. de Trévoux. 


JAVEAU, f. m. ( Jurifprud. ) terme ufité en ma- 
tiere d'eaux & forêts, pour exprimer une ile nou- 
vellement formée au nulieu d’une riviere par allu- 
vion ou amas de limon &c de fable. Woyez l’ordon- 
nance des eaux & forêts, tit. I. art. jv. (4) 


JAVELINE , £f. ( Are milir. ) on appelloit ainf 
une efpece de demi-pique dont les anciens fe fer- 
voient. Elle dVoit cinq piés & demi de long, & 
fon fer avoit trois faces aboutiflantes en pointe ; or 
s’en fervoit à pié &c à cheval : cette arme eft encore 
énufage parmi les cavaliers arabes , ceux du royau- 
me de Fez & de Maroc. Elle a environ huit piés de 
longueur ; le bois va un peu en diminuant depuis le 
milieu jufqu’au talon, où il y a une efpece de rebord 
de plomb ou de cuivre , du poids d’une demi-livre 3. 
la lance d’un grand pié de long très-aigue &c très- 
tranchante, de deux pouces ou environ dans fa plus 
grande largeur, avec une petite banderolle fous le 
fer. Les Maures fe fervent de cette 7aveline avec 
une adrefle furprenante ; ils la tiennent à la main 
par Les bouts des doigts & en équilibre; &c le poids 
qui eft à l'extrémité du talon fait que le côté du fer 
eft toüjours plus long que versle talon ; ce qui fert 
à faire porter le coup plus loin. 


M. le chevalier de Folard prétend qu’on ne peut 
rien imaginer de plus redoutable que cette arme 
pour la cavalerie. Le moyen, dit:l, d’aborder un 
efcadron armé de la forte, qui au premier choc jette 
un premier rang parterre, &c en fait autant du fe- 
cond , fi celui-ci veut tenter l’avanture, chaque ca- 
valier étant comme aflüré de tuer {on homme ; car 
il porte fon coup de toute la longueur dé fon arme, 
en fe levant droit fur Les étriers. Il fe baffle &ils’é- 
tend jufques fur le cou de fon cheval, & porte fon 


coup avec tant de force & de roideur, qu'il perce 


un homme d’outre en outre, avant qu'il ait eu le 
tems de l’approcher, & il fe releve avec la même 
légereté & la même vigueur pour redoubler encore. . 
Le lancier n’avoit qu’un coup à donner , & ce coup 
n'étoit jamais fans remede , l'ennemi pouvant l’évi- 
ter en s’ouvrant; mais rien ne fauroit réfifter contre 
la lance des Maures, qui charge par coups redon- 
blés, comme l’on feroit avec une épée. Commens, 
par Polybe, par M, le chevalier Folard. 


* JAVELLE,, f. f. ( Econ. ruflig. ) c’eft la quan- 
tité de bié, d'avoine, de feigle, ou d’un autre grain 
qui fe moiffonne , que le moiflonneur peut embraffer 
avec fa faucille & couper d'une feule fois : on ra- 
mafle les javelles, & l’on en forme des gerbes. 

On appelle avoines javelées , celles dont Le grain 
eft devenu noir & pefant par la pluie qui Les a mouil- 
les en javelles, De javelle, on a fait le verbe 7avel- 
ler : javeller, c'eft mettre le grain en 7avelle, pout 
le faire fécher ; il faut laifler javeller le blé pendant 
trois ou quatre jours : dans les faifons pluvieufes, 


le blé éft plus long-tems à javeller, 
JAVELOT, 


JA V 
w JAVELOT , f. m, jaculus | acontias, ferpens , fa- 
 gitaris y (Hiff, mat.) ce ferpent a été ainf nommé, 
parce qu’étant monté fur les arbres, il s’élance de 
branche en branche , & même d’un arbre à l’autre, 
“& qu'il tombe comme un trait fur les animaux & 
même fur les hommes qui font aux alentougs ; il eft 
fi prompt qu’on l’a su appellé Jerpent volant :on dit 
-qu'il fe porte d’un feul faut à la diftance de vingt cou- 
dées ; on lui a auffi donné le nom de cerchrias, afpis- 
acontias, &c. Il y a différentes efpeces d’aconrias ; 
:Bellon en trouva un dans l’île de Rhode qui avoit 
trois palmes de longueur, il n’étoit pas plus gros que 
le petit doigt ; fa couleur étoit cendrée, tirant fur le 
blanc de lait ; il avoit le ventre tout blanc & le cou 
noir, deux bandes noires s’étendoient fur toute la 
longueur du dos jufqu’à la queue ; il étoit parfemé 
-de taches noires pas plus grandes que des lenulles, 
‘&c entourées d’un cercle blanc, On trouve des fer- 
-pens acontias en Afrique, en Egypte , en Norvege, 
& dans quelques îles de la Méditerranée. Mathiole a 
dit qu’il y en avoit en Sicile & en Calabre, mais on 
en doute, il faudroit favoir file ferpent que les habi- 
tans de ces pays appellent /aestone eft un acontias ; 
‘on prétend que ces ferpens ont un venin qui produit 
des effets plus violens que le venin de la vipere. Bel- 
lon, Aldrovande, Jonfton. Voyez SERPENT. 

JAVELOT, (Are milis.) elpece de dard, dont fe 
fervoient les anciens, & particulierement les vélites 
ou troupes légeres des Romains. Il avoit pour l’or- 
dinaire deux coudées de long & un doigt de grof- 
eur. La pointe étoit longue d’une grande palme, & 
fi amenuifée , dit Polybe , qu’au premier coup elle 
fe faufloit, ce qui empêchoit les ennemis de la ren- 
voyer. 

JAVELOT, (Art milir.) efpece de petite pique qui 
s’élançoit fans le fecours de l'arc, c’eft-à-dire par 
Ja force feule du bras. Le avelor étoit plus court 
que la javeline ou demi-pique , dont les anciens fe 
{érvoient tant à pié qu’à cheval. Voyez ARMES DES 
ROMAINS. : 

JAVELOT , (Gymnafl. athlérig.) efpece de dard 
que l’on lançoit contre un but dans les jeux agonifti- 
ques , & celui qui le lançoit le plus près du but étoit 
viétorieux à cet égard. Le 7ave/or dont fe fervoient 
les Pentathles , fenommoit #æoroues chez les Grecs, 
& l'exercice s’appelloit axcyrsr ; c'étoit un des cinq 
qui compoloient le pentathle , fuivant l’opinion la 
plus commune ; les quatre autres étoient la courfe, 
le faut , Le difque & la lutte, Dans la fuite des tems, 
on y admit le pugilat , en retenant néanmoins le 
nom de pentathle confacré par un long ufage. Poyez 
PENTATHLE. (D. J. | 
. JAVER, (Géog.) ville d'Allemagne, capitale d’une 
province confidérable de même nom , dans la bafle 
Silefie, avec une citadelle & une grande place en- 
vironnée de portiques ; elle.eft à $ lieues S. E. de 
Schweidnitz, 12,8. O,de Breflaw, 35 N. E. de Pra- 
gue. Long. 34. 4. lat. 50. 66. ( D. J.) 

.- * JAUFFNDEIGRA, fm. (Æïff.) nom du troi- 
fieme mois des [flandois , 1] répond à notre Mars ; 
c’eft le mois de léquinoxe du printems. Jauffndeigra 
manudar fignifie mois équinoülial, | 

- JAUGE, f. f. (Gram. & Arr.) c'eft en général un 
inftrument dont on fe fert pour connoître la quan- 
tité de quelque qualité phyfique , telle que la lon- 
gueur , la largeur , la profondeur, le nombre , la 
confiftence , 6c, d’où l’on voit qu’il doit y avoir un 
grand nombre de /auges. Il y a 

.… Ea Jauge a déterminer la capacité des vaiffeaux, 
celle qu donne le nombre de pintes , de pouces 


“cubes , 6e. qu’un muid contient de liquide. Voyez fa. 


conftruétion & fon ufage au z70t JAUGE. On ditla 


ligne de jauge ; c'eft le trait marqué fur le bâton ou: 


la verge de jauge. Voyez le méme article, 


pinces 


JAU ai 

JAUGE facile pour les vaifleaux én vuidange , 
tels que tonneaux ; feuillettes , &c. Pour commen: 
cer l'opération , il faut avoir, iidépendamment du 
modele qu'on voit Planche de Mathématique, une 
verge de fer ou de bois fur lagttèlie les pouces foient 
marqués, Cette verge fert à mettre dans la piece 
dont on veut favoircombien ily a de * pots débitéss 
Pour prendre la hauteur de pouces, non-compris lé: 
paifleur du bois à la bonde , que la piece a de dia= 


‘metre, en laiflant tomber perpendiculairement par 


ie bondon cette verge dans la piece jufque au fond; 
cette verge fert en même tems à voircombienilrefté 
de pouces marquant mouillant dans la piece. 

Cela polé & bien compris, 1l faut préfentement 
tâcher de s'expliquer plus clairement {ur l’ufage que 
lon fait du triangle de Jauge. Voyez les figures 

Avant que d'aller plus avant, 1l faut favoir que 
les lignes tranfverfales du triangle ne font d'aucun 
autre ufage que pour conduire l'échelle des pouces 
toûjours fur une ligne droite & égale, n’y ayant que 
les lignes diamétrales de haut en bas du triangle en 
le plaçant en forme d’equerre, qui comptent: je 
dis, en le plaçant en forme d’équerre pour fure 
comprendre ce que j'entends par lignes diamétra- 
les ; car, pour opérer, le triänglé doit être couché 
a-plat , le plus grand côté en-haut, 

Je fuppofe à prélent une piece marquée de la con- 
tinence de 186 pots, telle mefure que l’on voudra, 
qui a 25 pouces de diametre à laboñde non-compris 
l’épaiffeur du bois à ladite bonde ; reftent à $ pou 
ces marquansmouillans, Il fauttrouver combien ces 
8 pouces forment de pots reftans dans la piece. 

Pour y parvenir , on cherche fur l'échelle des 
pouces (qui eft ki même que cette-regle de papier 
divifée en trente-deux parties égales) le nombres, 
qui ef la quantité de pouces, que la piece a de dia= 
metre à fa bonde ; je mets ce nombre 25 paralelle- 
ment du côté vis-à-vis fa premiere ligne du trian= 
gle , & de l'autre côté qui eft le nombre premier de 
cette échelle des pouces , vis-à-vis la derniere ligne’ 
du triangle qui eft le nombre 100. Lorlque je fuis 
parvenu à rendre ces deux nombres-de pouces ju 
tes ; favoir ; le nombre 25 vis-à-vis La premiere li4 
gne, & le nombre premier vis à-vis la derniere ligne 
du triangle, je vois combien de lignes fur le triangle 
me donne le nombre 8 de mon échelle des pouces, 
lequel nombre 8 eit les 8 pouces reltant mouillant 
dans la piece, Je trouve qu'il me donne 26 lignes fur 
le triangle , pour-lors je muitiplie la continence de 
ma piece qui eft de 186 pots, par cette quantité de 
lignes que donne le triangle , c’eft-à-dire par26. La 
multiplication faite, jen retranche les deux dernie- 
res figures. Les deux premieres figures font la quan 
tité de pots reftante dans la piece , & les deux der- 
nieres retranchées font autant de centaines parties 
d’un pot en fus des entiers. 


* Exemple. La piece contient 

elle refte à huit pouces marquant mouil- 
lant de liqueurs , lelquels 8 pouces me 
donnent fur le triangle 


186 por 


56 lignes 
siti6 


Multiplication 3 ne 


les deux dernieres figures retranchées de 


l'addition, refte 48 pots :£ de pots. 


Es 
100 
Preuve. La piece ayant 2$ pouces de diametre à 
la bonde, & ne reftant qu’à 8 pouces mouillant , il, 
y a 17 pouces vuides. | | 


Je pofe l'échelle de pouces , comme ci-deflus , ue 


* Le pes ou le lot contient à-peu-près deux bouteilles ou 
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le triangle , & je cherche combien de lignes fur ledit 
triangle, donnera le nombre 17 de l’échelle des 
pouces, qui font les 17 pouces vuides. Je trouve 
que le triangle me donne 74 lignes. Je fais la même 
opération pour le Yitide que j'ai faite pour Le ref- 
tant mouillant, en multipliant la continence de la 
piece qui eft 186, par les 74 lignes du triangle; & 
Je trouve par l’addition du réfultat de mes deux mul- 
tiphications enfemble, Ja continence entiere de ma 
piece. 
Exemple. La piece contient 

1l y a 17 pouces de manque de liqueur, 
qui donnent 74 lignes fur mon triangle, 74 


Multiplication j 744 


186 POt5: 


1302 
Les denx dernieres figures retranchées 
de Paddition , refte de vuide 137164 
100 


Et par l’opération ci-deflus, il refte de 
liqueur dans la piece, 48 5 
Total égal à la continence marquée fur 

la piece, 


mauvaile Jauge, quand il eft plus ou moins grand, 


relativement à fon efpece , à {on ufage , aux ufages 
&c aux lieux. 

La jauge en Architeüture, c’eft dans la tranchée qu’on 
a faite pour fonder un bâtiment , un bâton étalonné 
fur la profondeur & la largeur que doit avoir la tran- 
chée, fur toute la largeur. 

Les ouvriers en has au métier & les ouvriers en 
métier à bas ont chacun leur jauge. La premiere s’ap- 
pelle Jauge de foie ; la feconde Jauge du métier. Voyez 
l’article BAS AU MÉTIER. 

La jauge de l’Aiguillerier eft une plaque de fer, fen- 
due de diftance en diftance. Les fentes ont différens 
degrés de largeur , & fervent à déterminer les me- 
fures & les efpeces différentes d’aiguilles, Voyez nos 
Planches de l’'Aïguillerier-bonnetier. 

Les Chaineriers , les marchands de fils de fer & de 
laïson ont auf leur jauge ; c’eft un compolé de plu- 
fieurs s redoublées. L’intervalle qui fe trouve entre: 


deux s, fert à mefurer le fil dont la groffeur eft mar 


quée à côté par un chiffre qui la défigne. Les mar- 
chands de fer de Paris ne jaugent que les fortes dont 
les numeros ne font pas fixés , tels que les fils de 
Bourgogne , de Champagne & de quelques lieux 
d'Allemagne, | 

Les Ceinturiers ont deux jauges, l’une à bord & l’au- 
tre du milieu. La auge à bord leur fert à marquer 
fur le bord de l'ouvrage l'endroit où il faut piquer, & 
la jauge du milieu à marquerl’endroit du milieu, La 
premiere eft un morceau de fer rond , de la longueur 
de fept à huit pouces ,emmanché de bois par en-haut, 
un peu recourbé par en-bas , & aplati de maniere À 
former une furface quarrée longue qui finit en s’ar. 
rondiffant ; cette furface a trois cannelures. Ces can- 
nelures tracent trois lignes , lorfque la ange étant 
chauffée , on la fait couler fur les bords de l'ouvrage 
à piquer, & ces lignes dirigent l’ouvrier. La feconde 
ne difiere de celle-ci qu'en ce que le bout plat d’en- 
bas eft fendu en deux & eft mobile, & qu’au milieu 
de cette partie ouverte, il y aune vis fur le côté qui 
fert à augmenter ou À retrécir l'intervalle des deux 
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raies. On s’en fert comme de laÿauge à bord. Poyeg 
ceseuges dans nos Planches de Ceinturier. 

Layauge du Charpentier eft une petite regle de bois 
fort mince, d’unpié de long fur un pouce de large, 
divifée par lignes &:par pouces, & fervant à tracer 
les mogoïles , tenons, &c. foyeynos Planches deChar- 
Penterie. 

L’E pinglier, le Cloutier d'épingle &c. ont un fil d’ar- 
chal plié en s à plufeurs plis, plus ou moins ferrés les 
uns contre les autres, & melurent par leurs inter- 
valles la grofleur des fils de laiton, Voyez la Planche 
du Cloutier d’épingle. ee S0r 

Voyez à article FAYENCE ce que c'eftque la jauge 
du fayencier. 

Les Jardiniers labourent à vive-jauge,foituneterre, 
foit un quarré, foit un potager ; &ils entendent par- 
là labourer. profondément ; ils ont auffi une mefure 
portative quileur fert à déterminer la profondeur de 
chaque tranchet à placer des arbres, 8 qu'ils appel- 
lent yauge. 

Le Tonnelier a {a jauge ; C'eft uninftrument qui lui 
fert à réduire à une mefure connue, la capacité ow 
continence de divers tonneaux. C’eft un bâton ou 
-une tringle de fer, quarrée , de quatre à cinq lignes 
d’équarriffage , & de quatre piés deux ou trois pou= 
ces de longueur. Par un des côtés, elle eft divifée 
par pouces & piés de roi, Les quatre côtés portent 
encore la mefure de neuf différentes fortes de vaïf- 
feaux réguliers , marquée par deux points qui don- 
nent la lonpueur &c la hauteur. Sur le premier, il y 
a le muid & le demi-muid ; fur le fecond , la demi- 
queue & le quarteau d'Orléans ; fur le troifieme, la 
pipe &c le buffard ; fur le quatrieme , la demi-queue, 
& le quarteau de Champagne &c le quart de muid. 
Chacune de ces neuf efpeces de tonneaux a deux 
places fur la jauge, l’une pour Le fond , l’autre pour 
la longueur. Au-deflus de chaque caraétere appar- 
tenant à chaque vaifleau , des points placés d’elpace 
en efpace défgnent un feptier ou huit pintes de li- 
queur, mefure de Paris, excédant la jufte continence 
du tonneau jaugé. 

Le Fontainier a une boëte de fer-blanc, percée par- 
devant d'autant de trous d’un pouce, demi-pouce, 
ligne , demi-ligne qu'il veut. Il expofe cette boëte à 
une fource, tous les trous bouchés ; elle s’emplit & 
fe répand ; alors il débouche le plus petit, puis le 
fuivant, & ainfñi de fuite, jufqu’à ce que la boëte 
laiffant échapper par les trous ouverts autant d’eau 
qu’elle en reçoit de la fource , & demeurant parcon- 
féquent toûjours pleine, les trous débouchés lui dons 
nent la quantité d’eau qu’il cherche à connoître. 

Les Tireurs-d’or & une infinité d'ouvriers ont leurs 
Jjauges, dont il fera fait mention aux articles de leur 
art, & aux aréicles JAUGER ; voyez ce dernier. 

JAUGEAGE,, f. m. (Commerce. ) aétion de janger 
les tonneaux, les navires. Cet homme entend bien 
le jaugeage ; on a fait le /angeage de cetonneau, de 
ce navire. cie LE Ve ver RC 6 

 Jaugeagefe dit auf du droit que prennent les jurés: 
jaugeurs , ou officiers qui jaugent les vaiffeaux à li 
queurs. 44% 

Jaugeage fignifie encore un certain droit que per: 
çoivent Les fermiers des aides fur les vins & Hhqueurs 
conjointement avec le droit de courtage. Ainf l’on 
dit : «11 a êté payétant pour les droits de Jaugeage 8€ 
» courtage de ce vin». Di&. de Com. (G) 

JAUGER , v. a&. ( Géom. ) c’eft l’art de fnefurer 
la capacité ou le contenu de toutes fortes de vaif- 
feaux ; & de déterminer la quantité des fluides ou 
d’autres matieres que ces vaïfleaux peuvent conte- 
nir, &c. Ainfi on trouve par la jauge combien un 
tonneau peut tenir-ou tiént de vin, d’eau-de-vie, &c. 
Si toutes les furfaces du tonneau étroient pleines , if 
n'y auroit nulle difficulté à cettedéterminarion, ny 
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en auroit pas même beaucoup pour. les géometres 
habiles, fi les furfaces courbes du tonneau avoient 
des courbures connues & déterminées par des équa- 
tons ; car on auroit l’aire & la capacité formées par 
ces courbes ou exaétement , ou en valeurs auffi ap- 
prochées que lon voudroit ; mais les courbures que 
lesouvriers donnent à ces furfaces prefque au hafard, 
n’ont rien de régulier & fonttranfcendantes à la Géo- 
métrie la plus tranfcendante. Il faut donc renoncer 
à Jauger les tonneaux exaétement & géométrique- 
ment, & leur fuppofer des courbures régulieres les 
plus approchantes qu'il fe pourra des irrégulieres 
qu'ils ont en effet. Et ces plus approchantes mêmesne 
feront pas encore des meilleures, à moins qu’elles ne 
foient en même tems fort fimples , & ne produifent 
des méthodes courtes & faciles, car le plus fouvent 
ce ne feront pas de bons géometres ou de grands cal- 
culateurs qui /awgeront , & d’ailleurs dans l’ufage 
cette matiere demande beaucoup d’expédition. La 
facilité 8 la promptitude méritent qu’on leur facrifie 
quelque chofe de la juftefle. Le jaugeage le plus dif- 
cile eft celui des vaifleaux de mer. Cette difficulté 
vient de la grande irrégularité des courbes , & du 
grand nombre de différentes courbes qui entrent 
dans la furface d’un même vaifleau, & produifent fa 
capacité. Comme on ne jauge les vaifleaux que pour 
favoir ce qu’ils peuvent contenir de marchandifes, 
outre toutes les chofes qui leur font néceffaires pour 
faire voyage, parce que les fouverains levent des 
droits fur ces marchandifes , on appelle proprement 
Jaugeage des vaiffeaux la mefure, non de la capacité 
entiere de leur creux ou vuide, mais feulement dela 
partie de cette capacité que les marchandifes peu- 
vent remplir. Ainf le vaiffeau étant conftruit , & 
pouvu feulement de tout ce quiluieft néceffaire pour 
le voyage, il enfonce dans l’eau d’une certaine quan- 
tité & jufqu'à une ligne qu’on appelle Zigre de l’eau; 
fi de plus orflle charge de toutesles marchandifes qu’il 
peut porter commodément ou fans péril, il enfonce 
beaucoup davantage & jufqu'à une ligne qu’on ap- 
pelle Zigne du fort , parce que la diftance de cette 
bgne jufqu’à celle où le vaiffeau feroit prêt de fub- 
merger , fe prend par rapport au milieu du vaifleau 
qui en eff la partie la plus baffle , & en même tems la 
plus large, qu’on appelle Ze forr. La ligne du fort dans 
un vaifleau auf chargé qu'il peut l’être ,eftordinai- 
rement un pié au-deflous du fort. La ligne de l’eau 
& celle du fort font toutes deux horifontales, & par 
conféquent paralleles, & 1l faut concevoir que par 
elles paflent deux feétions ou coupes du vaiffeau, qui 
fontauffi deuxplans horifontaux. Ileft vifibleque c’eft 
entre ces deux plans qu’eft comprife toute la capaci- 
té du vaiffeau que les marchandifes occupent ou peu- 
vent occuper ; c’eft elle qui doit les droits, & qu'il 
faut Jauger. Le volume d’eau qui la remphiroit, eft 
d’un poids égal à celui des marchandifes ; & fi lon 
fait quel eft ce volume & par conféquent fon poids, 
car un pié cube d’eau pefe 72 livres, on fait le poids 
des marchandifes du vaifleau. La difficulté de ce jau- 
geage confifte en ce que chacune des deux coupes 
horifontales du vaifleau à une circonférence , ou un 
contour très-bifarre formé de différentes portions de 
courbes différentes; & de plus, en ce que les deux 
coupes ont des contours très-différens , ainfi la Géo- 
métrie doit defefpérer d’en avoir les aires. Quant à 
la diftance des deux plans, qui eft la hauteur du fo- 
lide qu'ils comprennent , il efttrès-aifé de la prendre 
immédiatement. La lumiere de la Géométrie man- 
quant , Les hommes ont, pour ainfi dire, éte aban- 
- donnés chacun à fon fens particulier ; en différentes 


nations, & en différens ports d’une même nation, &. 


en différens tems, on a pris différentes manieres de 


e 


Jauger. Sur cela M. le comte de Towloufe, amiral de 


. France, chef du confeil de marine, demanda à l’aça-. 
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démie royale dés Sciences de Paris fon {entiment, 
en lui envoyant en même tems les meilleures mé- 
thodes pratiquées, foit chez les étrangers, foit en 
France, afin que par la préférence qu’elle donneroit 
à une d’entr’elles, où par l'invention de quelqu’au- 
tre méthode , on püt établir quelque chofe d’aflez sûr 
& d’uniforme pour le royaume, MM, Varignon & de 
Maiïran furent principalement chargés du foin de ré- 
pondre aux intentions de S.A.S. On peut voir dans 
l'hsfloire de l'académie ans 1721 ,p. 57, ce qu'ils firent 
pour cet effet. M. Varignon fuivit une route pure- 
ment géométrique, M. de Mairan entra dans l’exa- 
men de toutes les méthodes envoyées par le confeil 
de la marine, & préféra celle de M. Hocquart , inten- 
dant de la marine dans le port de Toulon.Elle confif- 
te à prendre l’aire des deux furfaces horifontales de 
la partie du vaifleau fubmergée par la charge , & à 
multiplier la moitié de la fomime des deux aires par 
la hauteur de la partie fubmergée. Tout bien confi- 
déré (c’eft la conclufion de M. de Fontenelle), il faut 
que la pure Géométrie fe recufe elle-même de bonne 
grace fur le fait du jaugeage, & qu’elle.en laiffe le 
foin à la Géométrie imparfaite & tâtonneufe, M. 
Formey. 

Le jeaugage confifte doncà réduire à quelqué me- 
fure cubique connue la capacité inconnue de vaif- 
feanx de différentes formes, cubiques, parallelipi- 
pedes, cylindriques, fphéroïdes, coniques, &c, & 
äfupputer, par exemple, combiences vaifleaux peu- 


_ vent contenir de quartes , de pintes, 6. d’une li- 


queur, comme de bierre ; de vin, d’eau-de-vie. 

Le jeaugeage eft une partie de la Stéréométrie. 
Voyez STÉRÉOMÉTRIE. 

Les principaux vaifleaux, que l’on a communé- 
ment à /auger, font des tonneaux, des barrils, des 
barriques, des muids, &c. 

Par rapport aux folidités des vafes cubes, paraîlé- 
lipipedes , prifmatiques., ileft facile de les détermi- 
ner en pouces cubes, ouen autres mefures:, enmul- 
tipliant Paire de leur bafe par leur hauteur perpendi- 
culaire. Voyez PRISME , &c. 

Quantaux vafes cylindriques, on trouvelamême 
chofe , en multipliant l’aire de leur bafe circulaire , 
pat leur hauteur perpendiculaire , comme ci-deflus. 
Voyez CYLINDRE. | Ua 

Les tonneaux quiont la forme ordinaire desmuids, 
des demi-barrils, Éc. peuvent être confidérés com- 
me des fegmens d’un fphéroïde, coupé par deux plans 
perpendiculaires à l’axe ; ce qui les foumet authéorè- 
me d'Ougthred , qui apprend à mefurerles tonneaux : 
le voici: Ajoûtez le double de l’aire du cereleau bon- 
don à l'aire du cercle du fond, multipliez la fomme 
par le tiers de la longueur du tonneau , & ce produit 
donnera en pouces cubes la capacité du vaiffeau. 

Mais , afin de parvenir à une plus grande exa@i- 
tude, Meffieurs Wallis, Cafwel, &c. penfent qu'il 
feroit mieux de confidérer nos tonneaux comme des 
portions de fufeaux paraboliques , qui fontmoindres 
que les portions des fphéroïdes de même bafe & de 
même hauteur. Cette maniere de les confidérer don- 
ne leur capacité beaucoup. plus exaftement que la 
méthode d'Oughtred, qui les fuppofe des fphéroïdes, 
ou que celle de multiplier les cercles au bondon & 
au fond, par la moitié de la longueur du tonneau, 
qui les fuppofe des conoïdes paraboliques; ouique 
celle de Clavius , qui les prend pour des cônes tron- 
qués ; cette derniere méthode eft la moins exaéte de 
toutes, 

La regle ordinaire, pour tous les tonneaux, eft de 
prendre les diamettresau bondon & au fond ; moyen- 
nantquoion peuttrouver les airesdeces cercles. Alors 
prenant les deux tiers de l’aire du cercle au bondon, 
& un tiers de l’aire du cercle du fond ; faifant enfuite 
une fomme de ces tiers, que l’on multiplie par La 
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Tongueur intérieure du tonneau, elle donne enpot- 
<es folides la capacité du tonneau, 

Mais le jeaugeage, tel qu'on le pratique aujour- 
“d’hui, s'exécute ou fe fait principalement -par le 
moyen d'inftrumens , que Fon appelle verge ‘ou regle 
“dejauge ; avec cela l’affaireeft expédiée furle champ, 
-& l'on fçait, fans un-plus long calcul, quelle eftla 
capacité d’un vaiffeau propofé ; ce qui n’eft-pas d’une 
petite confidération , tant par rapport à la facilité d’o- 
pérer, qu'à la célérité avec laquelle on expédie 
l'ouvrage : c’eft pourquoi nous allons ici nous éten- 
dre principalement fur les différens inftrumens de 
Jaugeage. 

Conftruélion d’une verge ou regle de jauge, para 


quellé-on trouve facilement la capacité d'un vafecy- 


Jindrique quelconque, ou de tout autre vañfeau or- 
diriaire. Prenez le diametre 4B d’un vaiffeau cylin- 
drique 4BDE (PL. d’arpent. fig. 26.) qui tient une 
desmefures dans lefquelles on évalue le fluide; que 
ce foit, par exemple, en pintes, & mettez-le à an- 
glesdroits fur la ligne indéfinie 4 7. depuis 4 jufqu’à 
1 portez une ligne droite égale au diametre 4 B, 
alors B 1 fera le diametre d’un vafe qui contient 
deux mefures, 8 de même hauteur que le premier. 

Deplus, foit 41=— BI, alors B2 fera le diame- 
tre d’un vafe qui contient trois mefures , & de même 
hauteurque celui quin’en contient qu’une. On peut 
trouver dela même maniere les diamétres B4,B5, 
B6,B7, Éc..…. d’autres vaifleaux plus grands. 

Enfin mettez fur le côté d’une verge on d’une re- 
gle , les différentes divifions Ar , 42, 43 6c.ainf 
trouvées ; & fur l’autre côté mettez la hauteur ou la 
profondeur d’un cylindre, qui contient une mefure 
autant de fois qu’elle pourra yaller yvous aurez par 
ce moyen une verse, uneregle, ou un bâton de jau- 
ge entierement complet. 

Car , les cylindres deméme hauteur font entr’enx 
comme les quarrés de leurs diametres ; par confé- 
quent le quarré du diametre qui contient 2, 3 ou 4 
mefures , doit être double, triple ou quadruple de 
celui qui n’en contient qu'une; & puifque dans le 
premier 4B = At , le quarré de B1 eft double, ce- 
luide Brefttriple, celui de B3 eft quadruple, rc. 
il eftévident queleslignes droites 42, 43, 44, &c. 
font les diametres des vaifleaux ou des vafes propo- 
fés. 

Ainfi , en appliquant ces divifons fur le côté d’un 
vafe cylindrique, on verratout-à-conp combien de 
mefures contiendra un vafe cylindrique d’une cer- 
taine bafe , 8 de même hauteur que celui qui con- 
tient une mefure. 

C’eft pourquoi, en trouvant par les divifions de 
l’autre côté de la verge, combien de fois la hauteur 
d’une eft contenue dans la hauteur du vafe donné, 
& multipliant par ce nombre le diametre que l’on a 
trouvé ci-devant, ce produit fera le nombre de me- 
fure que contient le vafe propofé. 

Par exemple , fi le diametre du vafe cylindrique 
8, & lahauteur= r2, fa capacité fera = 96me- 
fures. Remarquez1°. que plus petite on prend la hau- 
teur du cylindre qui contient une mefure, plus aufli 
fera grand le diametre de la bafe ; d’où 1l fuit que ce 
diametre , & les diametres des cylindres qui con- 
tiennent plufieurs mefures, feront plus facilement 
divifibles en plus petites parties. 

2°. Les diametres des vafes qui contiennent une, 
ou plufieurs parties décimales d’une mefure, fetrou- 
veront en divifant une ou plufieurs parties décimales 
du vafe qui contient une mefure , par la hauteur de 
ce vafe, ce qui donnera l’aire de la bafe circulaire ; 
d'oùil eft aifé d’en déterminer le diametre. 

Et l’on trouvera de la même manierelesdiametres 
pour les divifions des vafes qui contiennent deux ou 
plufenrs melures, . 


Ufäge de la vérge owdu bâton de jauge. Pour trouvet 
la capacité d’un tonneau, c’eft-a-dire , pour déter- 
miner le nombre de meftireés, par exemple, le nom- 
bre de pintesqu'ilcontient, appliquez au vafe la ver- 
‘ge oule bâton de jauge, aïnfiqu'on l’a enfeigné dans 
article précédent , & cherchez la longueur duton- 
neau AC fig. 27, & des diametres GH, AB, Main- 
tenant, comme on trouve par l’expérience, quoi- 
que éloignée de la rigueur ou de l’exaétitude géo- 
métrique’, qu’un tonneau ordinaire de cette forme 
peut être pris, fans une grande erreur, pour un 
Cylindre qui a fa hauteur égale à la longueur inté- 
rieure du tonneau, & fa bafe égale au cercle, dont 
le diametre eft moyen proportionnel arithmétique 
entre les diametres à l’endroit des fonds, & celui 
du milieu fous le bondon, trouvez ce diametre que 
vous appellerez dismnerre éval ; alors multipliant ce 
nombre ainfi trouvé , par la longueur du tonneau 
AC, le produit fefa le nombïe dès mefures conte- 
nues dans levaiffeau propofé. | 

Suppofons , par exemple, 4B—8, GH= 1:11, 
AC= 15, le diametre d'égalité (era 10, lequel multi- 
plié par 15 donne 150 mefurés pour la capacité du 
tonneau. 

S’il arrive que les diametres des deux bouts ou des 
deux fonds, ne foient point égaux, mefurez-les l’un 
&t l’autre, & prenez la moitié de leur fomme pour 
le diametre, qui doit vous fervir à faire votre opé- 
tation. 

Il y a une autre méthode de connoître la capacité 
d’un vaiffeau, fans aucun calculabfolument , & dont 
on fait ufage en différentes parties de l’Allemagne 
&t dans les Pays-bas; mais comme ôn y fuppofe que 
tous les vaifleaux font fernblables les uns aux au- 
tres, & que leur longueutf eft double du dameire 
égalé , c’eft-à-dire, double de la moitié de la fomme 
des diametres 4B, GH, on ne peut pass’en fervir 
par toutavec sûreté. Cependant Kepler la préfere à 
toutes les autres, comme renfermant toutes les pré- 
cautions , dont cette matiere eft fufceptible. Il vou- 
droit même que l’on établit une loi, par laquelle il 
für ordonné que l’on conftruisit tous les tonneaux fe- 
lon cette proportion. ( Æ 

On trouve dans les Mémoires de l'académie des 
Sciences 1741 un excellent mémoire de M. Camus , 
fur la jauge des tonneaux. Il les rèsarde comme des 
fegmens d’un rhomboïde, formé par la révolution 
d’une parabole , qui auroit fon fommet fur le bon- 
don; 1la de plus imaginé une verge ou bâton de jau- 
ge d’une conftruétion nouvelle, 

La verge de jauge ordinaire, eft un bâton quarré, 
de quatre à cinq lignes de largeur, & de quatre piés 
deux ou trois pouces de longueur ; une des faces eft 
divifée en piés, pouces, &c. les autres font mar- 
quées de divifions relatives aux différentes efpeces 
de tonneaux qu’on peut avoir à mefurer. Le bâton 
de jauge de M. Camus eft d’une conftruétion très- 
différente, & d’un ufage plus sûr & plus univerfel. 
Voyez le volume cité des Mém. de l’ac. de 1741, pag. 
395. Voyez auffi l’Hifloire de la même annee, ( O0) 

JAUGER, (Coupe des pierres.) c’eft appliquer une 
mefure d’épaifleur ou de largeur vers les bouts 
d’une pierre, pour en faire les arrêtes , ou Les fur- 
faces oppofées paralleles. | 

JAUGER ,( Hydr. ) On connoiït la quantité d’eau 
que fournit une fource, par le moyen d’un inftru- 
ment appellée jauge, conftruit de bois, de cuivre, 
ou de fer blanc. Cette jauge contient une cuvette 
percée par devant de plufeurs ouvertures circulai- 
res , d’inégale groffeur, qui vont depuis un pouce 
jufqu’à deux lignes de diametre. Il y a fouvent des 
tuyaux appellés canons, quife bouchent avec des 
couvercles attachés à une petite chaîne, lefquels fe 
tirent ou fe bouchent fuivant le beloin ; la jauge eft 


theïlleure fans carions , & il y a moiris de frottement, 
Elle eft féparée dans le milieu par une cloifon de la 
même matiere , appellée languette de calme, fervant 
à calmer la furface de l'eau , qué le tuyau de la four- 
ce ‘amene avec impétuofté ; & à empêcher qu’elle 
ne vienine en ondoyant vers la languette du bord, 
où font percés les orifices des jauges, ce qui inter- 
romproir le niveau de l’eau, augmenteroit fa force, 
& par conféquent fa dépenfe. Les cloifons, ou lan- 
guettes de caïme , ne touchent point au fond des cut 
vettes ; elles ont environ 4 lignes de jour par en bas, 
pour que l'eau puifle remonter dans l’autre partie 
dela cuvette, 8 {e communiquer partout, 

Qn fait entrer dans cette cuvette l’eau d’une four 
ce, & enfuiteonla vuide par ces ouvertures ; fi 
elle fournit un tuyau bien plein , elle donne un pou- 
ve d’eau, fi elle en remplit deux, elle fournit deux 
pouces, ainf des autres. Quañd elle ne remplit pas 
entierement l'ouverture d’un pouce ; on ouvre celle 
d’un demi-pouce, d’un quart, d’un demi-quarr, & 
jufqu'aux plus petites, sl s'en trouvé dans la jau- 
ge; 'on rebouche alors avec des tampons de bois 
tous les autres trous. 

Ontient l’eau dans [a cuvette une ligne plus hauté 
que les onvèrtures de la jauge ; ainfi elle doit être 7 
lighes au-deflus du centre de chaque trou ou ca- 
non. On bouche avec le doigt, ou un tampon de 
bois, le trourcirculaire du tuyau , jufqu’à ce que 
l’eau foit montée une ligneau-deffus, & on la laifle 
couler enfuite pour juger de fon effet ; alors l’eau fé 
trouve un peu forcée, & le tuyau eft entretenu 
bien plein. Si au lieu d’une ligne on faifoit monter 
l’eau de 2 ou 3 lignes au deflus de l'orifice des jau- 
ges , elle feroit alors trop-forcée, & dépenferoit 
beaucoup plus ; l’eau étant donc tenue une ligne au- 
deflus de l’orifice d’un pouce, ou à lignes delon cen- 
tre, & coulant par le trou circulaire d’un pouce, 
dépenfe pendant lefpace d’une minute 13 pintes+ 

efure de Paris, ce qui donne par heure deux muids 
$ & 18 pintes; le pié cube étant de 36 pintes, hui- 
tieme du muid ; & l’on aura par jour 67 muids & 
demi, fur le pié de 288 pintes le muid. 

Le pouce quarré qui a douze lignes en tout fens, 
multiplié par lui-même, produit 144 lignes quar- 
rées. Il eft conftant que le pouce circulaire contient 
également 144 lignes circulaires, parce que lesfur- 
faces des cercles font entr’elles comme Îles quarrés 
de leurs diametres; cependant le pouce circulaire 
eft toujours plus petit que le quatré, à caufe des 
quatre angles. L’ufage eft de diminuer le quart de 
144 lignes , pour avoir la proportion du pouce quar- 
ré au pouce circulaire, ce quiefttrop, puifque par 
la proportion du quarré au cercle, qui eftde 14 à 
ir, on trouve dans la fuperficie du pouce quarré 
de 144 lignes , celle du pouce circulaire qui eft de 
13 lignes deux points ; au lieu qu'ôtant Le quart de 
144 qui eft 36 , il ne refte que 108. Ce même pou- 
ce circulaire qui donne en une minute 3*pintes ; me- 
fure de Paris, en donneroit, étant quarré , prèsde 
18 pintes même mefure, ce qui eft une vraie perte 
pour les particuliers. 

Quoique l’on ait préféré de donner aux tuyaux 
la forme circulaire, parce que n’ayant point d’an- 
gles ,elle eft moins fujette aux frottemens, & moins 
expofée à fe détruire ; on devroit donner aux jau- 
ges la forme quarrée, & il y enapluñeurs exemples 
dans les fontaines de Paris; alors on auroit moins 
de difficulté de calculer la dépenfe des eaux, êt de 
les diftribuer ; les particuliers y gagneroiïent auf, 
& ils perdroient proportionnellement , chacun fui- 
vant leurs jauges dans les diminutions d’eau qui 
font inévitables. Il eft aifé de concevoir une ouver- 
ture reétangulaire , qui auroit trente-fix lignes de 
Jarge , fur quatre hgnes de hauteur jon voit qu’en 
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multipliant 4 par 36, il viendra r44 lignes qtarrées 
qui font la vâleur du pouce quarré : pour avoir dé 
même quatre lignes d’eau qui eft une des plus pe: 
tites jauges, la bafe aura une ligne fur la même hau 
teur 4, ainf des autres. 

Les Fontainiers ont un inftrument appellé gxi//a) 
fait de cuivre ou de fer blanc en pyramide , qui dis 
mintie par étage ; fa bafe a 11 lignes, & elle dégradà 
d’une demi ligne à chaque faut , de maniere que lé 
plus petit terne de la divifion commence par uné 
ligne +, le fecond eft à, enfuite 2 +, en fotte qué 
tous les termes ont pour différence un+ ; ces nom 
bres font chiffrés fur 23 féparations; les uns dénoà 
tent les diametres des jauges, les autres marquent 
leurs fuperficies, Le manche qui foutiént cétte quille 
{ert à l’introduire dans l’ouverture des jauges de la 
éuvette , la pointe la premiere ; on bouche le trou 
de la jauge, de maniere qu’il n’y pafle pas une goutte 
d’eau ; on marque avec le doïgt l’endroit où on s’ar: 
rête, & retirant la quille fur le champ ;on connoît f 
la mefure eft exaéte, | 

Cet inftrument n’eft point dans toute la figueut 
géométrique, parce que la dépenfe d’une jauge qui 
a 3 lignes de diämetre ou neuf lignes de foftie, né 
donne pas précifément le quart de dépenie de celle 
quia 6 lignes de diamétre ou 36 lignes de fortie ; 
comme elle devroit faire, puifque la fuperficie de la 
premiere qui eft 9 lignes eft lé quatt exaétement dé 
la feconde qui eft 36, & qu’on a négligé les frac- 
tions dans lesfapports des fuperficiés des jauges qui 
produiroient quelqu'avantage aux concefionnaires, 

La quantité d’eau foutnie bar un ruiffeau ou une 
petite riviere, fe peut añger en cette mäniere. Ar: 
rêtez-en le cours par une digue où batardéau, conf 
truit de clayonnages avec des piefres &c de la glai- 
fe, & ajuftez fur lé devant une planche de plufieurs 
trous d’un pouce de diametré, avec des tuyaux de 
fer blanc du même calibre; rangés fur une même 
ligne. Cette digue arrêtera toute l’eau du rüiffeau, 
qui fera contrainte de pafler par les trous de là plan: 
che; & les tuyaux bien remplis vous feront con 
noître la quantité de pouces que le ruiffeau donne 
enun cértain tems. 

On jauge l’eau que fournit une pompe à bras, à 
cheval, un moulin, en faifant tombet l’eau de la 
nappe que fournit le tuyau montant dans la cuvetté 
de la jange; & la quahtité de pouces qui tombera 
dans lerefervoir pendant l’efpace d’une rhinute, fes 
ra corinoître Ce que produit la machine. (X 

JAUGEUR, {. m. officier de ville qui fait l’art & 
la maniere de jauger les tonneaux ou futailles à li- 
queurs, ou celui qui a titre & pouvoir d'en fäire lé 
jaugeage. Voyez JAUGEAGE @ JAUGER. 

Chaque juré-yatgeur doit avoir fa jauge jufte 8è 
de bon patron, fuivant l’échantillon qui eft dans 
l'hôtel-de-ville de Paris, Il doit auffi imprimer fa 
matque für Pun des fonds di tonneau ou futaille qu’il 
a jaugé, avec une touanette, & y mettre la leitre 
B, fi la jauge eft bonne, la lettre M, fi ellé eft trop 
foible ou moindre, & la lettre P , fi elle eft plus for- 
te avec un chiffre, pour faire connoître la quantité 
des pintes qui s’y font trouvéés de plus ou de moins, 

Chaque /augeur doit avoir fa marque particuliere ; 
laquelle il doit figurer en marge du regiftre de fà ré- 
ception, pour y avoir recours dans le beloin, encas 
de faufle jauge; le jaugewr de la marque duquel la 
piece fe trouve marquée, demeurant refpünfable en- 
vers l’acheteur , f la jauge eft moindre, & envers le 
vendeur pour l'excédent: 

Il eft permis à chacun de demander une nouvelle 
jauge , dont lés frais font payés pat le premier ja 
geur fi la jauge fe trouve défeétueufe | & par celui 
qui s’en plaint, fi elle fe trouve bonne. | 

Nul aprentif Jawgeur ne peut s’immifcer de faire 
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aucune jauge , s'il n’a fervi un maitre:yañgeur au 
moins un an, à peine d'amende ; & en cas qu'il l'ait 
fait par ordre du maître , celui-ci en eft refponfable 
en fon nom. 

Ilyaeuen France des jaugeurs pourles groffesme- 
fures de liqueurs , dès qué lapolice a commencé à y 


avoir des regles certaines. Il eneft parlé dans le re- 


cueil des ordonnances de Saint Louis en 1238; & ils 
étoient alors commis par le prévôt des marchands 
& échevins de Paris: Charles VI. en 1415, en fixale 
nombre pour cette ville à fixyaugeurs &c fix appren- 
tifs. Henri IV , par un édit de Février 1596 ; les créa 
entitre d'office, tantpour Paris que dans les autres 


villes, -& leur attribua douze deniers par chaque. 


muid. Louis XIII, en 1633, créa deux nouveaux 
jangeurs, & augmenta leurs droits ; en 1645, Louis 
XIV créa huit nouveaux Jaugeurs, & les droits de 
tous ces officiers furent portés à cinq fols par muid 
de vin, cidre, bierre, eau-de-vie , &c. entrant à Pa- 
ris par eau .ou par terre, On ajoûta encore trente- 
deux nouveaux jaugeurs en 1689; cinquanté-deux 
en 1690 , &cinquante-deux autres en 1703, fous le 
titre d’eflayeurs & contrôleurs d’eau-de-vie. Par un 
édit du mois de Mai 1715, tous les nouveaux offi- 
ces-créés depuis 1689 ayant été fupprimés, les jurés- 
jaugeurs {e trouverent réduits à leur ancien nombre 
de feize. Celui des commis Jazgeurs nommés pour les 
remplacer, fut fixé à 24 par arrêt du confeil, du 12 
Septembre 1719 ; enfin les officiers Jaugeurs ont êté 
rétablis par l’édit de Juin 1730. Diion. de commerce. 

G 
;  ÉUMIERE ,{.f. (Marine. ) petite ouverture à la 
poupe du vaifleau proche de l’étambord, par la- 
quelle letimon pañle pour fe joindre au gouvernail 
afin de le faire jouer, Cette ouverture a ordinaire- 
ment de largeur en dedans les deux tiers de l'épaif- 
feur du gouvernail, & en dehors un tiers moins 
qu’en dedans ; à l’égard de fa hauteur, elle eft un 
peu plus grandeque fon ouverture intérieure. Lorf- 
qu’on eften mer , on garnit quelquefois cette ouver- 
ture de toile gandronnée , pour empêcher que l'eau 
n'entre par-là dans le vaifleau ; mais fi on ne veut 
pas prendre cette précaution, on laifle entrer l’eau 
qui s'écoule par les côtés, fans autre inconvément. 

JAUNE, adj. ( Gram, Phyfig. 6 Teint. ) couleur 
brillante , & celle qui réfléchit le plus de lumiere 
après le blanc. foyez CouLEUR & LUMIERE, 

Il y a plufeurs fubftances Jaunes qui deviennent 
blanches , en les mettant alternativement pendant 
quelque tems au foleïl & à la rofée, telles font la 
cire, la toile de chanvre, &c, Voyez BLANCHISSE- 
MENT , POIL, Ëc. 

Ces mêmes fubftances , quoiqu’entierement blan- 
ches, fi on les laïfle long-tems fans les mouiller re- 
deviennent Jaunes. | 

Le papier & l’ivoire préfentés au feu deviennent 
fucceffivement Jaunes, rouges & noirs. La foie qui 

eft devenue jaune {e blanchit , par le moyen de la 

fumée du foufre, Voyez BLANC 6 BLANCHEUR. 
= Le Jaune en teinture eft une des cinq couleurs 
primitives. Voyez COULEUR 6 TEINTURE. 

Pour avoir les jaunes les plus fins, on commence 
parfaire bouillir le drap ou l’étoffe dans de l’alun & 
de la potafe,, enfuite on lui donne la couleur avec 
la gaude, Voyez GAUDE, 

La turmeric ‘donne auf un bon Jaune, mais 
moins eftimé cependant, On a encore un bois des 
Indes , qui donne un jaune tirant fur l’or; & l'on 
fait une quatrieme efpece de jaune avec de la fariet- 
te, mais c'eft-le moindre de tous. 


Le verd.fe fait ordinairement avec du Jaune êt: 


du bleu. mêlés l’un avec l’autre. | 
Avec du jaune, du rouge de garance , & du poil 
“re chevre téint par la garance, on fait le 7aure.do- 


._ auf celle du Zaiton., & l’article LAITON. 


té, l’aurore; la penfée ; le nacarat , l’ifabelle 8 fa 
couleur de chamois, qui font toutes des nuances 
du yaune. | - 

JAUNE DE NaAPLes, ( Peinture, ) Le jaune de Na 
ples eft une pierre feche , & tronée comme nos pier- 
res communes que l’on met dans des. fondations 
avec la chaux & fable pour faire corps enfemble; 
elle eft cependant friable. Elle fe tire des environs 
du mont Véfuve, proche Naples , & participe beau- 
coup du foufre ; elle a un fel très-âcre , que l’on ne 
peut lui ôter qu’en la faifant tremper dans de l’eau, 
& la changeant d’eau tous les jours; malgré cela 
le fel pénetre au travers de la terrine , &c paroït 
tout blanc au-dehors; il faut auffi la réduire en 
poudre avant de la mettre tremper, & lorfqu’on la 
broye fur le porphyre, ne point {e fervir de couteau 
de fer pour la ramafler , parce que le fer la fait ver- 
dir & noircir ; mais on fe fert pour cela de couteau 
de bois de châtaignier ;, cette couleur eft très-bonne 
à l'huile comme à l’eau. 

JAUNE des Corroyeurs, couleur que ces ouvriers 
donnent aux cuirs ; cette couleur fe fait avec de la 
graine d'Avignon & de l’alun , dont ils mettent une 
demi- livre de chacun fur trois pmtes d’eau, qu'ils 
font bouillir à petit feu, jufqu’à ce que le tour doit 
réduit aux deux tiers pour le moins. Feyez CoR- 
ROYEUR. | 

JAUNE d'œuf. Voyez ŒUF. 

JAUNIR , verb. a&. & neut. ( Gram, ) on dit ce 
corps Jauni ; on dit aufiryaunir un corps. | 

JAUNIR, ex terme de Doreur fur bois, fe dit de 
l’aétion d’enduire un ouvrage à dorer d’une couche 
de jaune à l’eau après la couche d’afliette, pour ren- 
dre la dorure plus belle. | 

JAUNIR, en terme d’Epinglier, s'entend de la pre- 
miere de toutes les façons qu’on donne au fil de lai- 
ton. On le met pour cela dans une chaudiere, où1l 
bout pendant quelque tems dans de l’eau & de la 
gravelle ; on bat enfuite le paquet fur un billot, à 
force de bras, pour en féparer la rouille & la gra= 
velle ; on le jette enfuite dans de l’eau fraiche, on 
le feffe encore quelque tems, voyez FESSER ; on le 
fait fécher au feu ou au foleil, pour le tirer enfuite. 
Voyez Tirer. Voyez la Planche de l’Epinglier, Voyez 

JAUNIR , ex terme de Cloutier d’épingle, c’eft éclair- 
cir les clous de cuivre ou de laiton, en les fecouant 
dans un pot de grès, avec du vinaigre ou de la gra- 
velle. Foyez GRAVELLE. 

JAUNISSE, f. f. ( Médecine.) eft une maladie dont 
le fymptome caraétériftique eft le changement de la 
couleur naturelle du corps en jaune; on l’appelle 


auffi en françois par pléonafme, zéfere jaune,en latin 


iclerus flavus , aurugo , morbus regius ; en grec srs- 
pos ; l’étymologie de ce mot vient d’une efpece de 
belette , sers, où milan , qu'on appelloit auf du 
même.nom, & qui ayoient les yeux jaunes ; ainf 
iélere eft fynonyme à Jauriffe : les anciens l’em- 
ployoient auffi dans ce fens-là. Hyppocr. paffim , & 
Galien, definit. medical, n°..276. Le nom d’aurigo 
lui vient de la reffemblance qu’a la couleur du corps 
avec celle de l'or, c’eft peut-être auf pour cette 
raifon qu’on l’appelle r10rbus regius ; cette étymolo- 
gie a beaucoup excité les recherches des écrivains : 
c’eft avec plus d’efprit que de raifon:que Quintus 
Severinus dit, 


Regius eff vero fignatus nomine morbus , 
Molliter hic quoniam celsé curandus in aulé, 


: On diftingue plufeurs efpeces de jaunifle, par rap< 


port à la variété des fymptomes, à la différence 
des caufes, &.à la maniere de. l’invañon; on peut 
divifer d’abord l’iétere en chaud & en froid , cette 


divifion eft aflez importante en pratique, en pris: 


maire & fecondaire, en critique.8c fymptomatique; 
al yen a aufiuneefpece quiet périodique.La déco- 
loration jaune qui sr. cette maladie , n'eft 
quelquefois fenfble que däns les yeux &c au vifage; 
d’autres fois on l’obferve fur toute l'habitude du 
corps ; l'ouverture des cadavres a fait voir que les 
parties intérieures font aufli dans certains cas tein- 
tes de la même couleur; 1l:y a même des ças où 
elle a infe@té jufqu'aux os: Thomas Kerkringius ra- 
conte, Obférvar. anatom, 57, qu'une femme ie- 
térique accoucha d’un enfantrattaqué de la même 
maladie , dont les os étoient très-jaunes. Toutes 
les humeurs de notre cofps reçoivent aufli quelque- 
fois la même couleur , da fahive, la tranfpiration, 
la fueur, mais plus fréquemment les urines en font 
teintes. On lit dans les relations du fameux voya- 
-geur Tavernier, que chez les Perfans la fueur ef 
quelquefois tellement jaune , que non-feulément 
elle teint de cette couleur les: linges, les habits, 
des couvertures , mais que les vapeurs qui s’en 6x- 
halent font une impr os jaune très-fenfible fur 
les murs & les portraits qui fe trouvent dans la 
chambre. On a trouvé dans quelques iétériques la 
liqueur du péricarde extrèmement jaune ; il y à 
quelques obfervations qui prouvent , fi elles font 
vraies , que la couleur même du fang a été changée 
en jaune ; Théodore Wuingerus dit avoir vû quel- 
quefois le fang des perfonnes 1tériques imitant la 
couleur del’urinedes chevaux ,& il aflure qu'ayant 
fait faigner une femme attaquée de Jauriffe ; il avoit 
peine à diftinguer fon fang d'avec fon urine: Quel- 
quefois La couleur jaune du vifage devient fi forte ; 
fi Jaturée , qu’elle tire fur le verd, le lividé & le 
noir ; on donfie alors à la maladie les noms impro- 
pres d'ifere verd & noir. La couleur pans eft 
quelquefois fi altérée, que la vue en eft affoiblie 8e 
dérangée ; les objets paroïflent aux itériques tout 
jaunes , de même qu'ils trouvent fouvent par la mê- 
me raifon , c'eft-à-dire par le vice de la langue , 
tous les alimens amers. Outre cette décoloration , 
on obferve dans la plüpart des 1@tériques des vomif 
femens , cardialpie , anxiétés, dificulté derefpirer, 
lafitude , défaillances ; les malades fe plaignent d’u- 
ne douleur compreffive aux énvirons du cœur , & 
vers la région inférieure du vertricule, d’un ma- 
laife, d’un tiraillement ou déchirement obfcur, 


quelquefois d’une douleur: vive dans Phypocondre 


droit; ke pouls eft toijours petit, inégal, concen- 
tré, quelquefois, &c fur-tout au commencement , 
dur & ferré; linégalité de ce pouls confifte, fuivant 
M. Bordeux , en ce que deux on trois pulfations inéga- 
Les entrelles furcédenr à deux ou trois pulfations par- 
faitement égales | 6: qui femblent naturelles, Dans l’ic- 
tere chaud, la chaleur eft plus forte , elle eft acre, 
Ja foif eftinextinguible , le pouls eft dur & un peu 
vîte , les diarrhées font bilieufes , de même que les 
rots & vomifléemens , les urines font prefque rouges 
couleur de feu ; dans l’idtere froïd , la chaleur eft 
fouvent moindre que dans l’état naturel , le pouls 
eft fans beaucoup d’irritation, fans roideur , le yen: 
tre eft conftipé, les excrémens font blanchâtrés:, les 
vomiflemens glaireux, le corps eft languiflant, en- 
sourdi , fainéarit ; &C. - 1 1 
: Les caufes qui produifent le plus conftamment 
cette maladie, les fymptomes qui la conftituent, 
les obfervations anatomiques faites fur le cadavre 
des idtériques, les quahités 8 propriétés connués 
de labile ; font autant de raifons de préfumer que 
la Jauniffe ft formée par une plérhore de bile mêz 
lée avec le fang , ou par un fang d’un caraétere bis 
lieux. Les ouvertures de cadavres font prefque toû- 
jours appercévoir des vices dans le foie’; le plus fou- 
vent ce font des ‘bftruéions dans le parenchime de 
ce vifceré, occafionnées par gme.bile épaidlie ; où 


| jaune de tout le corps, où d'une partie ; du vifave, 
| des yeux, par exemple, uit pour s’aflurer de la 
| préfence de cette maladié , & l’on peut auffi faciles 
| ment, de tout ce que nous avons dit, tirer un dias 
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par des.calculs biliaires; il y a un nombre infini 
d’obfervations, qu’on peut voir rapportées dans la 
bibliotheque médicinalé de Manget, dans lefquelles 
on voit liétere produit, où du moins accompagné 
de pierres biliaires dans la véfieule du fiels ôn en 
tira jufqu’à foixante 8 douze de la véficulé de Ru- 
moldus van-der-Borcht ; premier medecin de l’em- 
pereur Léopold ; qui étoit mort d’une jannifé. 
Journal \des curieux, ann. 1676. On a trouvé dims 
plufieurs le foie extrèmement groffi, la véficule du 
fiel gorgée de bile, le canal cholidoque obftrué, 
rempli de calculs & de vers. Bartholin Cabrot rap- 
porte l’obfervation d’une yauniffe, occañionnée par 
la mauvaife conformation de ce conduits qui’ étoir 
telle que fon extrémité qui eft du côté du foie étoit 
fort évalée, tandis que fon ouverture dans dés in 
teftins éroit capillaire, On a vû aufli quelquefois la 
ratte d’une groffeur monftrieufe , où d’une petitefle 
incroyable, remplie de concrétions , pourrie, ou 
manquant tout-à-fait. Zacutus-Lufitanus fait men- 
tion d’un iétere ndir, furvenu à une pérfôniné qui 
n’avoit point de ratte. Prax. admirand. lib, HIT. 
obferv, 137. Je fupprimé une foule d’autres fem 
blables obfervations , qui donnent liéu de penfer 
que dans la janifle la bile regorge dans le ang, ce 
qui peut arriver de déux façons , ou fi lefang trop 
tourné à cette extrétion d’wz carailere bilieux , en 
fournit plus qu’il ne peut s’en féparer, fans qu'il y 
ait aucun vicé dans le foie ; en fecond lieu , fi certe 
excrérion ou fécrétion eft émpêchée par l'épaiffiffe- 
ment de la bile, l’atonie des vaiffleaux , leur ob- 
ftruétion, &c. le premier cas eft celui de l’iere 
chaud, qui eft principalement excité parles paffions 
dame vive ; par des travaux excéfhifs , dés voya- 
ges longs fous un foleil brûlant , par des boïffons 
vineufes , fpititueufes, dromatiques , pat l’inflarm 
mation anse ; par les fievres ardentes inflamma- 
toirés., par un émétique placé mal-à-bropos, où un 
purgatif trop fort , la bile coule plus abondamment 
par le foie, excire des diarrhées bilieufes ; 8 cepene 
dant va fe féparer dans les autres couloits, fans 
avoir égard aux lois de l’attraétion &-de laffnité 
qui devroient l’en empêchèr. fes, 

Les pañions d’ames laänçuiffantes , une vie féden- 
taire , méditative , trifle, mélancolique, des étu- 
des forcées , faites fur-tout d’abord après lé repas, 
font les caufes lés plus fréquéntes de l’ifteré froid ; 
la morfure de quelques animaux , de là viperé , des 
araignées, des chienseénragés, &c. les exhalaifons du 
crapaud , l’aconite ; &-quelques ‘autres poifons , ex- 
citént auffi quelquefois à l’iétere : ces cauifés côncou- 
rent aux obftruétions du foie , aux calculs biliaires, 
Éc. La fécrétion de la bile émpêchée pour lors, fait 
que le fang ne peut fe décharger de celle qui s’eft 
formée déja dans fes vaifleaux-Ou dans le foie , & il 
en paflé très-peu dans les inteftins ; cé qui rend lé 
ventre parefleux 8 les excrémens blanchâtres Ge; 

Lorfque la jauniffe eft Peffet d’une maladie aiguë 
&c qu'elle paroït avant lefeptiemejour ,'éeft-à-diré 
avant la.coftion , elle éft‘cenfée fymptômatique ; 
celle qui paroît après-ce tems-là ; & qui terminé fa 
malade ; eft critique. Lorfque la jauriffe uceede à 
Pinflammation , où skirrhedu foie } à Id coliquié hé: 


| patique , elle eft-fécondairé ou deutéroparhique ; fi 
: elle paroît avant aucune léfion manifefté deice vif 
. cere, on la dit prinfaire ou'protopathique  célle qui 
: éft périodique ; dépend ordinairement des Yérs ou 
. des calculs‘ placés dans la véficule dufieloûdans le 
| canal cholidoque. Das LFUN ER rl 


Diagnoftic. La plus légere attention àl4 couleur 
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gnoftic. afluré des éfpèces & des canifesssl 1° 

Prognoflc. La jauniffle ne fauroit être regardée 
comme une maladie dangereufe ; il eft rare, lorf- 
qu'elle eft fimple, d'y voir fuccomber les malades 
lorfqu'’il y a danger , il vient des accidens qui s’y 
rencontrent , des caufes particulieres des maladies 
qui l'ont déterminée, 6. La Jazniffe eft fouvent 
falutaire, critique ; toutes les fois qu’elle. paroit 
dans ‘une fievre aiguë , le 7, le 9 ou le 14 jour, 
elle eft d’un bon augure, pourvû qu’en même 
tems l’hyppocondre droit ne foit pas dur, autre- 
ment elle feroit un mauvais figne. Hyppocr. aphor. 
C4. lib, IF. L'iétere furvenu à certains buveurs qui 
ont des langueurs d'eflomac, des coliques , difi- 
pent tous.ces fymptomes ; & met fin à un état va- 
létudinaire auquel ils font fort fujets. Il eft fort 
avantageux aufli à quelques hyftériques; il eft criti- 

ue dans la maladie eétique chronique. 

L'idere eft prêt à guérir quand le malade fent une 
démangeaifon par tout le corps , que les urines de- 
viennent troubles, chargées , que le pouls confer- 
vant fon inégalité particuliere devient fouple 8 mou; 

.on a obfervé que les fueurs , le flux hémorrhoïdal,, 
la diflenterie, ont terminé cette maladie fujette à de 
fréquens retours. L’hydropifie eft une fuite aflez 
fréquente des jauniffes négligées ou mal traitées, 
alors le foie fe durcit, & c’eft avec raïfon qu'Hip- 
pocrate regarde comme pernicieufe la tumeur dure 
du foie dans cette maladie. Aphor, 52. Hib, VI. On 
peut auffi craindre quelquefois qu'il ne dégénere en 
abfcès au foie. La tenfion du ventre, la tympanite, 
le vomiffement purulent , les déjeétions de la même 
nature , l’opprefñon, les défaillances , la confomp- 
tion, &c. font dans cetie maladie des fignes mor- 
tels. Si l’idere paroît fans frilon dans une maladie 
aiguë, avant le feptieme jour , il eft un figne fà- 
cheux. Aphor. C2. Lib. IF, L’iétere chaud eft accom- 
pagné d’un danger plus prompt, preffant, mais 
moins certain que le froid ; celui qui eft périodique 
eft très-fâcheux ; celui qui fuccede aux fievres in- 
termitrentes , aux inflammations du foie , ef Le plus 
dangereux , il défigne un dérangement ancien & 
confidérable dans le foie. | 

Les différentes efpeces de 7auniffe demandent des 
traitemens particuliers ; les remedes, curations , qui 
conviennent dans liétere froid:, feroient pernicieux 
dans le chaud ; & par la même raïfon,:ceux qui 
pourroient réuflir dans le chaud ne feroient que 
blanchir dans l’iétere froid; les uns éc les autres fe- 
roient tout au moins inutiles. dans la yarifle criti- 
que, qui ne demande aucune efpece de remede. Les 
médicamens les plus appropriés dans l’iétere chaud 
font les émétiques en lavage, les rafraichiffans, an- 
tibilieux , acides, le petit lait nitré; par exemple, 
une légere limonade, des apofemes avec la patien- 
ce, la.laitue, l’ofeille, la racine de fraifier, le ni- 
tre, le criftal minéral, &c. Les purgatifs légers aci- 
dules conviennent très-bien , 1l eft bon.même de les 
réitérer fouvent ; l’iéfere qui dépend d’une cacochimie 
bilieufe, ne.fe diffipe que par de fréquens purgatifs. 
Hippocr. Epidem. lib. VII. Les médicamens appro- 
priés pour lors font les tamarins, la manne, la rhu- 
barbe, & un peu de fcammonée ; mais il faut avoir 
attention d’aflouplir, de détendre, de relâcher au- 
paravant les vaiffeaux qui font dans lirritation , 
d’appaifer l’orgafme &t la fougue du fang. Le même 
Hippocrate nous avertit de ne.pas purger, de peur 
d'augmenter le trouble , de loc. ir homir. On peut 
terminer le traitement de cet iétere par le petit lait 
ferré, les eaux minérales acidules ; telles font cel- 
les de Vals, de Pafi, de Forges, &e, 5e : 

.: Dans l’iere froid , l'indication qui fe préfente 
naturellement à remplir, eft de divifer.&, de-défob- 

Gruer ; parmi les apéritifs, 1l y en a qui.exercent, 


JAX 


plus-particulierement leur a@tion fur le foie, ceux 


là font préférables ; tels font l’aigremoine , la fume- 


terre , la chéhidoine, la rhubarbe, & fur-tout l’a- 
loës ; qui a cette proprièté dans un degré éminent. 
Avant d’en venir aux remedcs flomachiques, hépa- 
tiques, aétifs , il faut humeéter, préparer par des 
légers apériufs , principalement fahns , des légeres 
diflolutions de fel de glauber, de fel de faignette, 
& autres femblables , après quoi on peut en venir 
aux opiates apéritives un peu plus énergiques ; cel- 
le qui eft compofée avec l’aloës &c le tartre vitriolé 
produit des effets admirables. J’ai éprouvé dans pa- 
reils cas l'efficacité des cloportes écrafés en vie, 
& mêlés avec le fuc de cerfeuil; lélixir de pro- 
priété de Paracelfe ; ou l’élixir de Garrus , qui n’en 
differe pas beaucoup, font aufli très-convenables 
dans ce cas-là. Les favonneux font très-propres pour 
emporter les réfidus, d’une jaurniffle mal guérie ; ils 
font particulierement indiqués dans les 7auriffes pé- 
riodiques qui dépendent des calculs bihaires : on ne 
connoît pas jufqu’ici de diflolvans , de fondans plus 
aflurés ; il s’en faut cependant de beaucoup qu'ils 
foient infaillibles. Lorfque l’iétere commence à fe 
difliper , il faut recourir aux martiaux, & fur-tout 
aux eaux minérales ferrugineufes , falines , & prin- 
cipalement aux thermales, comme celles de bala- 
ruc , &c. Comme dans cette efpece d’iétere le ven- 
tre eft pareffeux , les lavemens peuvent avoir quel- 
que avantage, ou du moins de la commodité; ne 
pourroit-on pas fuppléer le défaut de bile naturelle 
en faifant avaler des pilules compofées avec la bile 
des animaux , comme quelques auteurs ont penfé À 
Article de M. MENURET. 

JAUNISSE, ( Maréchallerie. ) c’eft une maladie des 
chevaux, qui eft fort approchante de la /auriffe des 
hommes, 

Cette maladie eft de deux efpeces, la jaune 8 la 
noire. | 

La jaune eft, fuivant les Maréchaux , une mala- 
die fort ordinaire, qui vient d’obftruétions dans le 
canal du fiel, ou dans les petits conduits qui y abou- 
tiflent: ces obftruétions font occafionnées par des 
matieres vifqueufes ou graveleufes que l’on y trou- 
ve, ou par une plénitude ou une compreflion des 
vaifleaux fanguins qui l’avoifinent , moyennant quoi 


| la matiere qui devroit fe changer en fiel enfile Les 


veines #& eft portée dans toute la mafle du fang, 
ce qui le teint en jaune ; de forte que les yeux, le 
dedans des levres, & les autres parties de la bou 
che, capables de faire: voir cette couleur, paroïffent 
toutes jaunes. : : =: . 

. L'effet de cette maladie confifte à rendre un che- 


val lâche , pefant , morne, aïfément furmené par le 


plus petit travail ou le moindre exercice, &c. | 
JAUTEREAUX, ( Marine. ) voyez JOUTE= 
REAUX. . tn 
JAXARTES ,.1. m.( Geog. ) riviere d’Afie qui 
bornoit la Sogdiane au nord , & la Scythie au mi- 
di. Alexandre & fes foldats prirent le Jaxartes pour 
le Tanaïs , dont ils étoient bien loin ; mais fi cette 
erreur -eft excufable dans des gens de guerre défo4 
rientés , elle n’eft point pardonnable à Quint-Cur- 
fe, qui, dv. VI. iv. VII. &t ailleurs, appelle toù- 
jours cette riviere lé Taraïs. Le nom moderne que 
les hiftoriens lui donnent eft Sihun. Voyez SIHUN. 
J'ajouterai feulement ici que le Jaxartes, qui for 
moit autrefois une barriere entre les nations poli- 
cées & les nations barbares, a été détourné com 
me l’Oxus par les Tartares, &c ne va plus jufqu’à la 
mer. ( D. J.) Et ® 13 0 
JAYET GAGATES.( Hifi. nat, ) Voyez Jars. 
JAZYGES , ( Géog. anc. ) peuples de Sarmatie en 
Europe, au-delà de la Germanie à l'otient, Les Ja 


| zyges Métanaftes, qui furent fubjugués par les Ro 
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mains , habitoïent fur les bords de la Theïffe & du 
Danube ; voilà tout ce que nous en favons aujour- 
d’hui, quoique Ptolomée ait indiqué leurs bornes &c 
leurs villes, avec les degrés de longitude & de lari- 
sude, dans un chapitre exprès qu'il leur a deftiné ; 
c’eft Le chapitre vi. du livre III, de fon ouvrage. 
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IBA-PARANGA , f. m. ( Æiff. nat. Bot, ) efpece 
de prunier du Bréfil ; il a le fruit doux, 1l renferme 
un noyau de la groffeur & de la figure d’une aman- 
de ; il en renferme trois: il eft bon à manger, maïs 
on ne lui attribue aucune vertu, ni à l’arbre qui le 

“produit. Ray. 


IBAICAVAL, ( Géog. ) riviere d’Efpagne dans 
la Bifcaye, qui va fe jetter dans la mer à Bilbao. 


IBAR, ( Géog..) riviere de la Servie en Hongrie, 
-qui fe jette dans le Danube près de Semendria. 


IBÉIXUMA , f. m. ( Botan..exor. ) arbre du Bré- 
fil, décrit par Mareograve. Il porte un fruit fphéri- 
que ; de la groffeur d’une balle de paume & verd 
-avant que d'être mur ; il eft hériffé de tubercules 
bruns, & contient une fubftance vifqueufe ; 1l noir- 
-cit dans fa maturité | & fe partage enfuite en cinq 
fegmers égaux , contenant chacun des femences 
brunes , rondes & oblongues , de la grofleur de 
-celles de moutarde. L’écorce de cet arbre eft gluan- 
te, & fert aux mêmes ufages que le favon d'Efpa- 
gne. Maregrave, Hiff. Brafil. &t Ray. Hifl. plant. 
Voyezaufñ SavoNIER. ( D... ) 


IBÉRIE, ( Géog. anc. ) ancien nom de deux 
ays différens , l’un en Afie & lPautre en Europe. 
L'/bérie afratique eft une contrée de l’Afie , entre la 
mer Noire &z la mer Cafpienne ; Ptolomée dit au’el- 
"le étoit terminée au nord par une partie de la Sar- 
matie, à l’orient par l’Albanie , au midi par la oran- 
- de Arménie ; & au couchant par la Colchide ; elle 
eft préfentement comprife dans la Géorgie. 
L’Jbérie européenne eft l’ancienne Efpagne , nom- 
“mée Lberia, foit pour fa pofition occidentale à caufe 
des Ibériens afatiques qui s’y établirent felon Var- 
ron, foit à caufe de l'Ebre , en latin Zéerzs, qui la 
éparoit en deux parties, dont l’une appartenoit 
‘aux Carthaginois & l’autre aux Romains, avant que 
ces derniers l’euflent entierement conquife. 

… L’Tberie maritime européenne fut découverte par 
les Celtes, par les Iberes , & enfuite par les Phéni- 
ciens, ainfi que depuis les Efpagnols ont découvert 
l'Amérique ; les Tyriens , les Carthaginois , les Ro- 
“mains y trouverent tour-à-tour de quoi les enrichir 
-dans les tréfors que la terre produifoit alors. 

Les Carthaginois y firent valoir des mines, auff 
“riches que celles du Méxique & du Pérou, que le 
tems a épuifées comme il épmifera celles du nouveau 
monde. Pline rapporte que les Romains en tirerent 
en neuf ans huit mille marcs d’or, & environ vinet- 
quatre mille d’argent. Il faut avouer que cés pré- 
tendus defcendans de Gomer profiterent bien mal 
des préfens que leur faifoit la nature, puifqu'ils fu- 
rent fubjuoués fucceffivement par tant de ‘peuples, 
Ils ne proûtent guere mieux aujourd’hui des avan- 
tages de leur heureux climat, & font auf peu cu- 


‘ricux des antiquités 1bériques , monumens , infcrip- : 
tions , médailles , qui fe trouvent par-tout dans leur ! 


royaume , que le feroient les Jhériens afatiques, 
-habitans de la Géorgie.” 


On reconnoit encore les Efpagnols de nos jours 
dans Le portraît que Juftin fait des Jberiens de l'Euro- 


pe 3 corpora hominum ad isèdiam .. .. parati ; dura 
omnibus & adftritla parcimonia. lis fortior taciturni- 


zatis cura quamvitæ, Leurs corps peuvent fouffrir la : 


faim ; 1ls favent vivre de peu, & ils craignent au- 
Tome VIIL, 
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tant de perdre la gravité, que les autres hommes de 
perdre la vie. ( D.J.) | | 

IBIBIRABA , {. m. (.Æff. rar. Bor, } arbre du 
Bréfil , qui porte des baïes , une fleur en rofe, & 
un fruit de la groffeur de la cerife , où l’on trouve 
plufieurs pepins que l’on mange avec la chair. Ce 
fruit eft doux , & d’un goût un peu réfineux; ilir- 
rite la gorge quand on en mange beaucoup. On em- 
ploie la feuille de l’ibibiraba avec fa fleur ; mêlée 
au camara,, dans les lotions des piés indiquées par 
le mal de tête : on tire de fes fleurs, cueillies avant 
le lever du foleil , & de fes feuilles , une eau rafrat- 
chifflante & mondificative , dont on ufe dans les in- 
flammations des yeux. Ray. 

IBIBOBOCA , fubft. maf. ( Æ1f4. rar. Zoolog.) 
ferpent d'Amérique que les Portugais nomment co- 
bra de coral. Il a communément deux pieds de long , 
eft gros comme le pouce, & fa queue fe termine en 
une pointe très-mince ; 1l eft'entierement d'in blanc 
luifant fous le ventre, fa tête eft couverte d’écail- 
les d’une figure cubique dont quelques-unes font 
noires Îur les bords. Son corps eft moucheté de 
blanc , de noir & de rouge. Il ne fe remue que fort 
lentement, & eft regardé comme très-venimeux. 
Ray, fynops. anim. 

IBLJARA , fubft. maf. (Opkiol. exoc.) le même 
ferpent* d'Amérique que les Portugais nomment 
cega cobre vega, ou cobra de la cabeças. Il pafe pour 
être de la claffe des amphisbènes, c’eft-à-dire, des 
ferpens à deux têtes, ce qui eft une grande erreur. 
Comme fa tête & fa queue font d’une même forme 
& épaifleur, & que cet animal frappe également 
par fes deux partiés de fon corps, on a fuppofé 
qu'elles étoient également dangereufes , feconde 
erreur à ajouter à la premiere. L’ibiyara eft un fer- 
pent de la plus petite efpece; caril n’a guére que 
la longueur d’un pied, & la groffeur du doigt; fa 
couleur eft d’un blanc luifant, tacheté de rayures 
& d’anneaux d'une jaune de cuivre ou brun; fes 
yeux font fi petits qu'ils ne paroïflent que comme 
une tête d’épingle ; 1l vit en terre de fourmis & au- 
tres petits infectes. Les Portugais du Bréfl préten- 
dent que'fa piquure eft inguériflable. Ray, Syr. 
anim. p. 289. (D. J. | 

IBIAU , f m. ( Ornith. exor. ) forte de chathuant 
du Bréfil, du genre des tete-chevres, & de la grof- 
{eur d’une hirondelle ; fa tête eft groffe &7 applatie; 
fon bec eft extrêmement fin , & laïfle appercevoir 
au-deflus fes deux narines; fa bouche ouverte eft 
exceflivement grande ; fa queue eft large, .& fes 
jambes font bafles; tout fon corps eft couvert de 
plumesles unes blanches, les autres jaunes. (D. 7) 

IBIRACOA, £. m. (Ophiol. exot. ) ferpent des 
Indes occidentales, marbré de blanc, de noir, & 


de rouge ; fa morfure pafle pour être extrêmement 


cruelle par fes effets. (D. j.) 

IBIS , sis ,. m. ( Ornith. ) oïfeau d'Egypte : celui 
qui a été décrit dans Les mémoires pour fervir à l’Hiff. 
nat. dreffée par M. Perrault, 111. partie, reflembloit 
beaucoup à lacygogne. VoyezCYGOGNE. Voyezauffr 
la PIX. fig. 3. Hifi. nar. Cependant il étoit un peu 
plus petit, & il avoit le col & les piés à propor- 
tion encore plus petits; le plumage étoit d’im blanc 
fale & un peu rouffâtre, excepté des taches d’un 
rouge pourpre & d’un rouge de couleur de chair, 
qui étoient au-deflous de laile, & la couleur des 
grandes plumes du bout de laile qui étoient noires. 
Le bec avoit un pouce & demi de largeur à fon ori- 
gine ; le bout n’étoit pas pointu ; il avoit un demi- 
pouce de largeur ; les deux pieces du bec étoient 
recourbées en-deflous dans toute leur longueur ; 
elles avoient à la bafe une couleur jaune claire, 
& fur l'extrémité une couleur orangée ; toute leur 
furface étoit pohe comme de livoire: lorfque le bec 
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étoit fermé, il paroifloit parfaitement coniqe au- 
dehors, & il avoit au-dedans uné cavité de même 
forme qui communiquoit au-dehors par uñ trou rond 
placé au bout du bec ; le bas de la jambe & le pié 
en entier, depuis le talon jufqu’aux doigts ; étoient 
gris ; lés côtés des quatre doigts étoient gafnis, 
bordés d’une membrane , excepté le côté interne 
des deux doïgts extérieurs qui n’en avoient point ; 
lés ongles étoient étroits, pointus & noirâtres, de 
même que l’extrémité des doigts. L’ibis fe nourrit 
de ferpens, de lézards, dé grenouilles, &c. Foyez 
OISEAU. 

IBITIN , f. m.(Hifloire naturelle.) ferpent très-dan- 
gereux des îles Phihppines ; il eft d’une groffeur êc 
d’une longueur prodigieufe; il fe tient fufpendu par 
la quene au tronc d’un arbre, pour attendre fa proie 
fur laquelle il s’élance. Il attaque de cette maniere 
les hommes, les cerfs, les fangliers, &c. qu'il dé- 
vore tout entiers, après quoi il fe ferre contre fon 
arbre pour digérer ce qu'il a mangé. 

IBUM, f. m. (Théologie. ) les rabbins ont donné 
ce nom à la cérémonie du frere qui, felon la loi 
mofaique rapportée au chap. xxv. du Deutéronome, 
peut époufer fa belle-fœur, veuve de fon frere, 
mort fans enfans. (D. J.) 

IBURG, ( Géog. ) petite ville d'Allemagne au 
cercle de Weftphalie , dans l'évêché d'Ofnabruck ; 
elle eft à quatre lieues d’Ofnabruck, 12. N. E. de 
Munfter. Long. 25. 46. lat, 52.20. ( D. I.) 

* IBYARA, f. m. ( Hiff. nat. Zoolog. ) ferpent 
du Bréfil, dont on nous dit que la morfure produit 
le même effet que celle de l’hemorrhois. Foyez HE- 
MORRHOIS. c 

IC 


ICACO, f. m.( Bor.) genre de plante à fleur en 
rofe , compofée de plufieurs pétales difpofées en 
rond; ils’éleve du fond du calice un piftil qui devient 
dans la fuite un fruit ovale & charnu. Ce fruit ren- 
ferme un noyau de la même forme, qui eft caflant 
& ridé , & qui contient une amande arrondie. 
Plurnier. 

ICADES, fubfft. fem. ( if. ancienne. ) fêtes que 
les philofophes épicuriens célébroient tous les mois 
ën l'honneur d’Epicure , le vingtieme de la lune, 
qui étoit le jour de la naïffance de ce philofophe. 
C'eft du mot és vingtaine, qu'ils donnerent à ces 
fêtes le nom d’/cades, Ils ornoïent ce jour-là leurs 
chambres, portoient en cérémonie le portrait d'E- 
picure de chambre en chambre dans leurs maïfons, 
&c Ini faifoient des facrifices ou des libations. 

* ICANATES, £.m.(Æift. & Art milir. ) foldats 
qui dans l'empire grec gardoient les dehors du pa- 
lais. Ce corps avoit pour chef un officier qu’on 
appelloïit domeftique. Di&ion. de Trev. | 

* ICAQUES , f. m. pl. ( Géog.) peuples du golfe 
d'Honduras , ainfi appellés d’un petit prunmier dont 
les branches font revêtues en tout tems de petites 
feuilles longuetes, & deux fois l’an d’une grande 
quantité de fleurs blanches ou violettes, fuivies 
d’un petit fruit rond de la groffeur d’une prune de 
damas. Les Jcaques qui s’en nourriffent, empêchent 
leurs voifins de dépouiller cet arbre de fon fruit 
quand il eft mûr, par des gardes compofés des plus 
‘braves d’entr’eux , & armés de fleches &t de maflues. 
L'icaque croît aux Antilles en buiflon. 


 ICARIENNE , Mer. ( Géog. anc.) Les anciens | 
ont appellé de ce nom cette partie de l’Archipel : 
qui s'étend entre les ifles de Nicaria, de Samos, , 
de Co, & le continent de la Natolie. Legrand nom- | 
bre de petites ifles & de rochers dont elle eft rem- | 
plie, en rend la navigation dangereufes, féopulis | 
“furdior Icari, dit Horace. Les Poëtes ont feint qu'I- | 


DCE 


‘ care, dont tont le monde fait l’avanture, tomba 


dans cette mer & lui laïffa fon nom. ( D. J.) 

ICCIUS PortTus, ou STIUS, & même 
ITCIUS PorTus, (Géog. anc.) car on varie fur 
l'orthographe de ce mot, Strabon écrit ir, ancien 
port de la Gaule, fur la Manche. Les uns, comme 
M. de Thou, Vigenere, Marlieu, &c. penfent que 
c’étoit Le port où l’on a bâti depuis la ville de Ca- 
ais. Cluvier, Jofeph Scaliger, Sanfon, & plufeurs 
autres ; prétendent que c’eft Boulogne ; ce dernier 
a compolé un traité pour la défente de cette op1- 
nion. Enfin d’autres favans ( car nous avons quan- 
tité de differtations fur ce port ) difent que c’eft en- 
tre Boulogne & Calais qu'il faut chercher l’J&us 
portus: or Wiflant ou Wifand eft fitué au nord de 
Boulogne, à l’endroit où le détroit qu’on nomme 
le pas de Calais, eft le plus reflerré, & d’où le tra- 
jet pour pañfer en Angleterre eft Le plus court ; fon 
nom fignifie originairement /able blanc; les Romains 
n'ayant point de double w, l’ont obmis, & avec 
une terminaifon latine enont fait Zeus, Itcius, Iccius. 
Viffand eft préfentement un village aflis fur le bord 
de la mer, entre Boulogne & Calties mais ce lieu 
a été de plus grande étendue ; c’étoit un bourg pré- 
cédemment ; & Froiflard lui donnoit de fon rems le 
nom de groffe ville. Trente Hiftoriens rapportent 
qu'avant que les Anglois fe fuflent emparé de Ca- 
lais , c’étoit-là le lieu ordinaire où l’on s’'embarquoit 
pour pañler en Angleterre, & pour venir d’Angle- 
terre en France, quoiqu’aujourd’hui il n’en refte 
aucun veftige. M. du Cange a remarqué en fe ren 
dant fur les lieux, que les grands chemins quo 
nomme chauffées de Brunchaut , aboutiffent à Wiffland 
auffi bien qu’à Boulogne. (D. J. 

ICÈLE , f. m. ( Mychol.) fils du fommeil, felon 
la fable, & frere de Morphée. Il avoit la propriété 
de fe changer en toutes fortes de formes parfaire- 
ment reflemblantes, comme fon nom le défigne du 
verbe eixew, je fuis femblable. Les dieux, dit Ovide, 
Métam. div. XI, v. 639. l’appelloient Zcèle, & les 
hommes Phobetor, c’eft-à-dire, celui qui éponvante. 
Cette fable étoit prife des illufions trompeufes que 


, font les fonges dans le fommeil, varias imitantia 
 formas fomnia, delufe mentis imago. Voyez SONGE, 
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ICÉNIENS, JZceni, ( Géogr. anc. ) ancien peuple 
de l’ifle de la Grande-Bretagne ; ils habitoient les 
bords de l’'Oufe , que d’autres appellent Jker ou 
Yan. Dans ces quartiers-là on trouve encore des 
lieux qui confervent des traces de leur ancien nom, 
comme kentorp , Ikenworth ; & la petite riviere qui 
tombe dans le port d'Oxford, s’appelle Zke: mais 
il y avoit auf d’autres Jcéniens dans l'Hampshire, 
auprès de la riviere d’Iken, awjourd’hui nommée 
Iching ; Cambden donne aux Icéniens le pays voi- 
fin des Trinobantes, qui fut enfuite appellé Ca/t- 
Angle ; 1l y comprend Suffolck, Norfolck, Cam- 
bridge, Huntingtonshire, &c il décrit les avantutes 
de ce peuple lors de la conquête des Romains. 
Quand les Saxons eurent affermi leur hæptarchie, 
le pays des Jcéniens devint les royaume des Anglois 
orientaux, qui, à caufe de fa pofition à l’orient fut 
appellé £a/-Angle-Ryk, & eut pour premier roi 
Uffa. (D. J.) , 

ICH-DIEN. ( Æi/f. mod.) C’eft le mot des armes 
du Prince de Galles, qui fignifie en haut-Allemand 
Je fers. , 

M. Henri Spelman croit que ce mot eft faxon 
ic À en , ic-thien; le faxon $ d avec une barre 
au-travers 4 étant le même que 4, & fignifiant je 
Jers ou je fuis fervireur; car.les miniftres des rois 
faxons s’appelloïent shiens. 

* ICHARA-MOULI, 1. m. ( AÆif£. nat. Botan. ) 
racine qui croît aux indes orientales, & à laquelle 
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-en-attache plufeurs propriétés médicinalés, fais 
-aont on ne donne aucune defcription. 
ICHIEN o4 ICHIN; fem. ( Commerce.) :C’eft 
Vauine du Jäpon,1à laquelle on mefure les.étoffes 
de foie.êc les toiles qui s’y fabriquent. L’ichien eft 
a-peu-pres. de trois aulnes de Hollande: Foyez l'ar- 
cle Juivant, (G) 1! 
2 ICHIN , £ m:( Commerce, } aulne ou mefure des 
longueurs dont.on fe fert au Japon. Cette mefure 
eft uniforme dans toutes, les iles qui compofent ce 
vafte empiré ;, non-feulement chaque marchand a 
des chuis, dans fa boutique auxquels il mefure 8e 
vend fes marchandifes ; mais encore il ya desichirs 
publics qu’on trouve pendus prefqu’à chaque coin 
de rue , 6h Pacheteur peut aller vérifier & on ne lui 
a point fait faux aunage: Cette efpece d’auine a 
environ fix pieds de long divifés en fix parties, & 
chacune de fes divifions en dix autres; en forte que 
rchin entier a foixante ‘divifions. Un ichin fait à- 
| peu-près trois aulnes de Hollande, & une canne de 
Provence. Foyez AULNE. & CANNE, Diélionnaire 
de Commerce. ( G VA | 
….* ICHNÉ , adj. fém. ( Mythologie. ) furnom de 
Thénus déefle de la juftice, & de Nemefñis venge- 
refle des crimes. Jchnée vient de iyso , trace, veftige. 
Ces divinités furent ainf appellées de ce qu’on les 
fuppofoit toujours attachées fur Les pas des coupa- 
bles, ie 
… ICHNEUMON,, fm. (if nat.) animal qua- 
dfupede. Voyez; MANGOUSTE. : | 
ICHNEUMON , ( if. nat. ) infe@te; on a donné 
ce nom à des mouches voraces qui mangent les 
araignées; elles ont deux fortes dents, quatre aîles, 
&t d’aflez longues antennes qu’elles agitent conti- 
nucllement ; c’eft pourquoi on a appellé ces infeétes 
vibrantes. Le ventre ne tient à la poitrine que par 
un filet très-fin. Il y a grand nombre d’efpeces 
d’ichneumons , & de grandeur très-différente ; les 
uns n’ont point de queue apparente ; d’autres en ont 
une qui et très-longue dans plufeuts efpeces. Les 
ichneumors qui n'ont point de queue apparente, 
dépofent leurs œufs fur des chenilles; les vers qui 
en éclofent vivent de la fubftance de ces chenilles, 
St forment des coques qui font rangées, réguliere- 
ment les unes à côté des autres, & attachées à des 
branches d'arbres , d’arbrifleaux, ou à des tiges de 
chaime. Des vers un peu plus gros, & qui éclofent 
auf fur des chenilles, forment leurs coques fur une 
feuille; ces coques font blanches & difperfées fur 
Ja feuille ; de gros ichreumons ne dépofent qu’un 
œuf ou deux fur chaque chenille: les vers qui en 
ortent fufifent pour la manger, & deviennent pref- 
qu'auff grands qu’elle. Il y a de ces vers: qui après 
avoir vécu dans le corps d’une chenille, la percent 
par le côté, & filent une coque qu'ils attachent à 
la chenille & au terrein fur lequel elle fe trouve 
pofée : ces coques font rondes, blanches. & grofes 
comme un grain de froment ; elles femblent êtreles 
œufs. de la chenille, On trouve de ces coques qui 
font fur des feuilles, &c qui ont différentes couleurs, 
du noi, du blanc, du brun, difpofées par bandes. 
On yoit dans les forêts de chênes des coques d’ic 
. meurmons qui font attachées à des fils longs de trois 
ou quatre pouces, & attachées à de petites bran- 
ches. Ces coques ont une bande blanche fur le mi- 
Leu. « Lorfqu'on les prend fur la main elles fautent 
# à terre où elles continuent de faire plufieurs fauts 
» à des diffances de tems trop éloignées les unes des 
» autres pour que lon puifle croire que ce font les 
» bonds d’une balle qui feroit reflort », En effet les 
bonds que fait la coque font caufés par le mouve- 
ment du ver qu’elle renferme, Les femelles des ich: 
neumons Ont à leur partie poitérieure une efpece 
d’aiguillon qui pénetre dans les chairs les plus çom- 
"Tome VIII, vor 
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pates ; 8€ même dans dés fubflances béaricoup plus 
‘dures ; cet aiguillon eff rénfermé dans le Corps de 
lichrenrnon où fort touteñtier eh dehors ; il paroît 
Être la queue de l’infe@e ; il s’en fert pour enfoncer 
fes œufs dans le corps des chenilles. 1] y en à qui 
les dépofent feulement fur la chenille; maistle ver 
fort de: l'œuf parle‘bout qui pofe fut fon corps, & 
y entre en naiflant: D’autressichrermons placent 
leurs œufs auprès de ceux d'autres infeétes ; tels qué 
l'abeille maçonnie ; âvant que Le nid foit fermé ; lorf 
que le ver de l'ichneumon et éclos , il mange les 
Vers qui ortent.des autres œufs. Les échrenmons à 
longue queue, c’eftä-dire à longue tarriere > percenf 
avec cèite tarrieré des matieros dures , telles que le 
bois, la terre, le mottier, pour introduire leurs 
œufs dans des lieux cofvenables.”T'à tatricré des 
ichneumons eft compofée de trois filets au déliés 
que des poils. Quelquefois ils font réunis enfemble ; 
d'autrefois ils font féparés les uns des autres * celii 
di milieu eft la tige de là tarriere, les 'autres font 
les étuis. La tarriere ft ferme, folide & dentelée 
par le bout: « lPefpece de cannelure qui paroît [4 
» partager en deux eft lé canal par lequel l’infe@e 
» fait defcendre fes œufs »1 Il fait faire à fa tarriere 
des demi-tours à droite & à gauche en la preffant 
contre la fubftance qu'il veut percer, Abregé de | "hf 
toire. des Trféiles, tom, III, pag, 142 & fuiy: Voyez 
INSECTE. | tou | 3 ñ 

ICHNOGRAPHIE. fub, f. ( Mathem.) Ce mot 
fignifie proprement le plan ou la trace que forme 
fur un terrein la bafe d’un corps qui y eft appuyé. 

Ce mot vient du grec ares, vefhigium;tracé, & de 
>paça, fcribo, je décris ; l'ichrographie étant vérita- 
blement une defcription de l'empreinte on de 14 
trace d’un ouvrage. œ 
1 En perfpeilive ; c’eft la vüe ‘ou la répréfentation 
d'un, objet quelconque y|coûpé à fa-bafe ou à fon 
rez-de-chauflée par un plan parallels à l’horifon. : 

L'ICHNOGRAPHIE, ez Archirelure ; eft une feca 
tion tranfverfe d’un bâtiment, qui répréfente la cir£ 
conférence de tout l’édifice, des différentes éham 
bres & appartemens ;avec l’épaifleut des murailles, 
les difributions des pieces, les diménfions dés pori 
tes, des fenêtres, des cheminées, lés faillies des 
colonnes & des piédroits ; en un mot; avec tout 
ce:qui peut être vûù dans uñe pareille fe@ion. 

En Fortification., le mot ichnographie fipnifie le 
plan où la repréfentation de la longueur & de la 
largeur des différentes parties d’une forterefle, {oit 
qu'on trace cette repréfentation fur le terrein ou fur 
le papier. Voyez FORTIFIGATION. (Æ) 4 à à 

C'eft aufli , dans la même fcience , le plan où 
le deffein d’une forterefle coupée parällelément 
ë&c un peu au-deflus du rez-de-chauflée, Foycé 
PLAN. : 

L'ICHNOGRAPHIE cft la même chofe que ce que 
nous appellons plan géometral, ou fimplement plan, 
L'ichnographie eft oppofée à la fféréographie, qui eft 
la repréfentarion d’un objet fur un plan perpen- 
diculaire à lhorifon, & qu’on apppelle autrement 
élévation géométrale, Voyez PLAN. | 

ICHOGLAN , f. m. ( Æif£. rurg.) efpece de pagé 
du grand-feigneur. 

Leszchoglans font de jeunes gens qu’on éleve dans 
le ferrail , non-feulement pour fervir auprès du prin- 
ce, mais aufli pour remplir dans la fuite les princi- 
pales places de l’empire. | 

L'éducation qu’on leur donne à ce deffein , eft 
ineftimable aux yeux des Turcs, Il n’eft pas inutile 
de la pañfer en revüe, afin que le le&eur puiffe. com- 
parer l’efprit & les ufages des différents peuples. 

On commence par exiger de ces jeunes gens, qui 
doivent un Jour occuper les premieres dignités ; une 
profefhon de foi mufalmane ; & en conféquence o4 
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les fait circoncire : on Les tient dans la foumiffion la 
plus. fervile; ils font châtiés féverement pour les 
moindres fautes par les eunuques qui veillent fur 
leur conduite ; ils gémiffentpendant 14 ans fous ces 
fortes de précepteurs ; & ne fortent jamais du fer- 
rail , que leur terme ne foit fini. | 

On partage les ichoglansenquatrechambres bâties 
au-delà de la faile du divan: la premierequ’onappelle 
La chambre inférieure , eft ordinairement de 400 zcho- 
glans, entretenus de tout aux dépens du grand-fei- 
gneur, & qui reçoivent chacun quatre oucinq af 
pres de paye par jour, c’eft-à-dire, la valeur d’en- 
viron fept à huit fols de notre monnoie, On leur en- 
feigne fur-tout à garder le filence, à tenir les yeux 
baïflés, & les mains croifées fur l’eftomac, Outre 
les maîtres à lire & à écrire, ils. en ont qui prennent 
foin de les inftruire de leur religion, & principale- 
ment de leur faire faire les prieres aux heures or- 
données. 

Après fix ans de cette pratique , ils paffent à la fe- 
conde chambre avec la même paye, & les mêmes 
habits qui font aflez communs. Ils y continuent les 
mêmes exercices, mais ilss’attachent plus particu- 
lierement aux langues : ces langues font la turque, 
l'arabe, &c la perfienne, À mefure qu'ils deviennent 
plus forts, on les fait exercer à bander un arc, à le 
tirer ; à lancer la zagaie , à fe fervir de la pique, à 
‘monter à cheval, & à tout ce qui regarde le mane- 
ge, comme.à darder à cheval, à tirer des fleches 
en-avant , en-arriere, @ {ur la croupe, à droite &z 
à gauche. Le grand-feigneur s’amule quelquefois à 
les voir combattre à cheval, & récompenfe ceux 
qui paroiflent les plus adroits. Les ichoglans reftent 
quatre ans dans ceite clafle;avant que d'entrer dans 
la troifieme. 

On leur apprend dans'celle-c1 pendant quatre ans, 
de toutes autres chofes, que nous n’imaginerions 
pas, c’eftà-dire, à coudre, à broder, à Jouer des 
inftrumens , à rafer, à faire les ongles, à plier des 
veftes & des turbans, à fervir dansle bain, à laver 
le linge du grand-feigneur, à drefler des chiens &c 
des oifeaux; le tout afin d’être plus propres à fervir 
auprès de fa hautefle. 

Pendant ces. 14 ans de noviciat, ils ne parlent en- 


tre eux qu’à certaines heures ; & s'ils fe vifitent quel- : 


quefois, c’efttoüjours fous les yeux des eunuques, 
qui les fuivent par-tout. Pendant la nuit, non-feu- 
lement leurs chambres font éclairées ; mais les yeux 
de ces argus, qui ne ceffent de faire la ronde, dé: 
couvrent tout ce qui fe pafle. De fix lits en fix lits, 
il y a un eunuque qui prête Poreille au moindre 
bruit. : 

On tire de la troifieme chambre les pages du tré- 
for, & ceux qui doivent fervair dans le laboratoire, 
où l’on prépare l’opium , le forbet, le caffé , les cor- 
diaux, - 8 les breuvages délicieux pour le ferrail, 
Ceux quine paroïffent pas aflez propres à être avan- 
cés plus près de la perfonne du fultan, font ren- 
voyés avec une petite récompenfe. On les fait en- 
trer ordinairement dans la cavalerie, qui eft auffi la 
retraite de ceux qui n’ont pas le don de perfévé- 
rance; carlagrande contrainte & les coups de bâ- 
ton leur font bien fouvent paflerla vocation. Ainf 
la troifieme chambre eft réduite à environ 200 icho- 
glans , au lieu que la premiere étoit de 400. 

La quatrieme chambre n’eft que de 40 perfonnes, 
bien éprouvées dans les trois premieres clafles ; leur 
payeeft double, & vajufqu’à neuf ou dix afpres par 
jour. Onles habille de fatin , de brocard , ou de toile 
d’or, & ce font proprement les gentils-hommes de 
la chambre. Hs peuvent fréquenter tous les officiers 
du. palais ; mais le fultan ef leur idole ; car ils font 
dans l’âge propre à foupirer après les honneurs. Il y 
gn a quelques-uns qui ne quittent le prince , que 


lorfquil entre dans l'appartement des dames; cotfi: 
me ceux qui portent fon fabre, fon manteau, le pot 
à eau pour boire, &t pour faire les ablutions, celui 
qui porte le forbet, & celui qui tient Pétrier quand 
{a haurefle monte à cheval, ou qu’elle en deicend. 

C’eft entre ces quarante zchoglans de la quatrieme 
chambre, que font diftribuées les premieres digni- 
tés de Pempire, qui Viennent à vaquer. Les Turcs 
s'imaginent que Dieu donne tous les talens & toutes 
les quahtés néceffaires À ceux que Le fultan honore 
des grands emplois. Nous croirions nous autres, que 
des gens qui ont été nourris dans l’efclavage, qui 
ont été traités à coups de bâton par des eunuques 
pendant fi long-tems , qui ont mis leur étude à faire 
les ongles, à rafer, à parfumer, à fervir dans le 
bain , à laver du linge, à pher des veftes, des tur- 
bans, on à préparer du forbet , du café, & autres 
boiflons, feroient propres à de tous autres emplois 
qu'à ceux du gouvernement des provinces. On penfe 
différemment à la cour du grand-feigneur ; c’eft ces 
gens-là que l’on en gratifie par choix & par préfé- 
rence ; mais comme ils n’ont en réalité ni capacité, 
ni lumieres , ni expérience pour remplir leurs char- 
ges, 1ls s’en repofent fur leurs lieutenans, qui font 
d'ordinaire des fripons ou des efpions que le grand- 
vifir leur donne, pour lui rendre compte de leur 
conduite , & les tenir fous fa férule, (D, J.) 

ICHOREUX , EUSE, adj. ( terme de Chirurgie. ) 
on appeile schoreufe, l'humeur féreufe & âcre qui 
découle de certains ulceres. Les parties exangues , 
telles que les ligamens , les membranes, les aponé- 
vrofes, les tendons, ne fourniffent jamais une fup- 
puration vraiment purulente ; les ulceres qui ae 
étent ces parties donnent un pus ichoreux , une efpe- 
ce de fame : ce mot vient du grec ixop, ichor, fanies, 
fanie , ou férofité âcre. 

On tarit la fource de l'humeur ichoreufe dans les 
plaies des païties membraneufes & aponévrotiques, 
par l’ufage de l’efprit de térébenthine. Ce médi- 
cament defleche Pextrémité des vaifleaux qui four- 
nit l'ichor. Lorfque dans la piquûre d’une aponévro- 
fe ou d’un ligament , les matieres ichoreufes & âcres 
feront retenues derriere, elles y produifent des ac- 
cidens qu’on ne fait cefler ordinairement qu’en fai- 
fant une incifion pour donner une iffue à ces matie- 
res ; l’incifion eft d’ailleurs indiquée pour arrêter les 
fuites faneftes de l’étranglement que l’aponévrofe 
enflammée fait fur les parties qu’elle embrafle, Foyez 
GANGRENE. 

Si le pus eft ichoreux par le défaut de reffort des 
chairs relâchées & fpongieufes d’un ulcere, les re- 
medes déterfifs corrigent ce vice; l'indication par- 
ticuliere peut déterminer à les rendre cathérétiques 
ou anti-putrides. Voyez DÉTERS1IF. Les chairs mols 
laffes d’un cautere forment quelquefois un bourre! 
let pâle dont il ne fort qu’un pus ichoreux. On appli- 
que ordinairement de l’alun calciné pour détruire 
les chairs excédentes. Je me fuis fervi avec fuccès 
dans ce cas de la poudre de fcammonée & de rhu- 
barbe; j’en ai même chargé une boule de cire pour 
mettre à la place du pois. La vertu de ces médica- 
mens ranime les chairs, 8 produit un dégorgement 
purulent : ces bons effets montrent la juftefle de l’i- 
dée des anciens fur la qualité des remedes déterffs 
qu'ils appelloient les purgatifs des ulceres, ( Y) 

ICHOROIDE , f. f. ( Medecine. ) moiteur , fueur, 
dite malfaine , & femblable à la fanie que rendentles 
ulceres, | 

ICHTYODONTES , f. f. ( Æiff. nat. ) nom don- 
né par quelques auteurs aux dents de poiflons que 
lon trouve répandues dans l’intérieur de la terre, 
telles que les gloffopetres on dents de lamies, les 
crapaudines, &c. (— 


ICHTYOLITES, 1. f. ( Hiff, nar, Lythologie. )nonx 
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ténérique dünné par quelques naturaliftes à toutes 
les pierres dans lefquelles on trouve des empreintes 
de poiflons , ou à toutes les parties de poïffons pétri- 
fiées, telles qué des têtes, des arrêtes, des verte- 
bres , des dents, &c. En un mot, le nom d’cktyo: 
lite peut s'appliquer à toutes les pierres qui renfer- 
ment des poiflons ou quelques-unes de leurs parties. 
Le mont Bolca, près de Vérone, fournit uñ grand 
nombre de pierres chargées des empreintes de poif- 
fons ; on en trouve aufhi en Allemagne dans le vor 
finage d’Abenfleben , d’'Etfleben , de Mansfeld , d’O- 
ftérode, ainfi que dans le duché de Deux-Ponts, 
Voyez PIERRES , EMPREINTES , PÉTRIFICATIONS, 
Ec. €—) du | | 
 ICHTHYOLOGIE, L f. (Hifi. nat.) la fcience 
qui traité des poiflons , ces animaux aquatiques qui 
ont des nageoires, & qui n’ont point de piés. 

L'affaire de l’{chthyologie eit premierement de 
diftinguer toutes les parties des poiffons , par leurs 
noms propres ; fecondement , d'appliquer à chaque 
poifion fes noms génériques & fpécifiques , c’eft-à 
dire ceux qui conftituent fon genre & fes efpeces ; 
iroïfiemement d’expofer quelques-unes des qualités 
particulieres de l’animal. | 
_ Le naturalifte qui s'applique à cette étude , doit 
d’abord connoître les parties externes &c internes du 
poiffon , pour rapporter à fa propre famille tout 
poiflon étranger ou inconnu qui s'offre à fes yeux ; 
de forte qu'au moyen de fes marques caraétérifti- 
ques , il puifle découvrir fon efpece & lafligner au 
genre de la famille à laquelle 1l appartient. Enfuite, 
par des obfervations fubféquentes , 1l tâchera de 
favoir le lieu de l’habitation du poiflon dont il s’a- 
git, fi c’eft l’eau douce, falée, courante où dor- 
mante ; item fa nourriture végétable ou animale , & 
de quelle forte ; fon tems, fa maniere de multiplier 
& de faire des petits. Ces dernieres particularités 
veulent être jointes très-brièvement à la defcription 
des parties du poiflon; car Les difcours étendus à cet 
égard font plütôt une charge qu’une inftruétion ju= 
dicieufe. La vraie méthode des genres & des efpe- 
ces, eft la principale fin de l'Hiftoire naturelle, 

On divife communément les poiflons en trois 
claffes , les cétacés ; les cartilagineux & les épineux. 
Les cétacés font ceux dont la queue eft parallele à 
Yhorifon, qtiand le porffon eft dans fa pofture natu- 
relle : les cartilagineux font ceux dont les nageoires 
aui fervent à nager font foûtenues par des cartilages 
à la place des rayons offeux qui foütiennent les na- 
geoires dans les autres poiflons, qui ont par tont le 
Corps des cartilages au lieu d'os. Tels font les cara- 
. €téres des deux premieres clafles de poiffons. Tous 
les poiffons qui ont leurs nageoires foûtenues par 
des rayons offleux , qui ont leur queue placée per- 

sendiculairement & non horifontalement , & qui 
ont des os & non des cartilages , fe nomment porf 
ons épineux. 

Les poiflons cétacés font rangés par les derniers 
écrivains de l’Hiftoire naturelle , fous le nom latin 
de plagiuri. Ils s'accordent en plufieurs chofes avec 
‘Les animaux terreftres ; & on les diftingue les uns des 
autres par les caraéteres qui fervent à la diftinétion 
des quadrupedes , particulierement par les dents, La 
frudure générale de ces poiflons, c’eft la même 
dans tous ; leur feule différence confifte dans les 
dents & le nombre des nageoires. C’eft donc des 
dents & des nageoires feules qu'on tire proprement 
les caraëtéres génériques des plagiuri ; ou poiflons 
gétacés. | 

Les poifions cartilagineux different feulement les 
uns des autres, par la forme de leur corps, & le 
nombre de trous de leur oute, le nombre de‘feurs 
nagcoires , la figure & la pofition de leurs dents, 
qui dans les cétacés conflituent les caraéteres géné- 


Ho . 


_ tiques, Varient fi fort dans les cartilagitiènx, &ñe cela: 


s'étend jufques fur les diverfes efpeces du mêiné 
genre! ainfi les difinétions des genres des poiflons 
cartilagineux ; ñe peuvent être tirés que dé leurs 
figures & du nombre des ttous de leurs ouies. 

Les caraëteres des deux elaffes des poiflons qu’on 
nomme céracés &t cartilaginenx ; font aifés à trouvers 
mais les caracteres des épineux demandent plus dé 
foins , & ne s'offrent pas fi promptement aux yeux: 
L’étendue de cette clafle & la grande reffemblance 
qui fe trouve entre plufieurs genres différens, né 
facilitent pas lentreprile qui confifte à les diftinguer 
les uns des autres. Quoique ce foit une regle géné- 
rale , que les cara@teres génériques des poiffons 
doivent être pris de leurs patties extérieures ; ce: 
pendant dans les cas où ces parties extérieures difs 
ferent elles-mêmes en nombre, en figure & en pro: 
portion , il eft néceffaire que les caraëteres primitifs 
du genre foient tirés des parties qui font les moins 
variables de toutes . les plus particulieres au genré 
de poïffon dont :l s’agit, en même tems qu’elles font 
les moins communes aux autres genres, Il faut beau= 
coup d'attention & de capacité à l’ichthyologifté 
pour difcerner folidément ces caraéteres ; & après un 
mûr examen, 1l trouve que les parties qui lui fem 
bloient d’abord les plus propres à les établir , font 
quelquefois celles qui y conviennent le moins en 
réalité, 

La forme des nageoïres & de la queue du poiffon 
peut paroïître un des caraéteres effentiels pour fonder 
la diftinétion générique ; néanmoins une recherché 
approfondie , démontre que ces deux chofes ne font 
ici d'aucun fervice, Prefque toutes les efpeces de 
cyprimi , genre fondé fur des cara@teres naturels & 
invariables , ont les nageoires pointues à l'extrémité, 
& offrent des queues fourchues. Si on eût fait de ces 
deux chofes les caraéteres de ce genre de poïflon, on 
eneñtexclus latenche & autres quiluiappaïtiennent, 
quoiqu’elles aient des nageoires obtufes & des 
queues unies. D’ailleurs 1l y a plufieurs genres dif- 
férens de poiflons, dans lefquels les nageoïres @ la 
queue font entierement femblables , comme la per- 
che, le maquereau, le éongre. On prétendra peut- 
être que les nageoires & la queue peuvent au-moins 
pañler pour des marques collatérales de diftin@ion ; 
mais cètte idée même n’eft pas fufhfante ; parce que 
ces marques font communes à plufeurs genres de 
poiflons. 

La forme du dos, du ventre, & de toute la figure 
du corps confidéré en longueur & largeur, femblent 
encore des caraéteres eflentiels ; mais ils ne le font 
pas davantage pour établir les diftin@ions des gens 
res. Le dos, dans quelques cyprini, eft un pen poin- 
tu, comme dans la carpe ordinaire , tandis qu'il eft 
convexe dans prefque tous les autres. Ce feul fait 
écarteroit l’idée de la forme du dos , comme propre 
à conftituer un caraétere générique. 

Le ventre de la plüpart des poiflons du même 
genre eft applati dans la partie antérieure, & s’éleve 
en maniere de fillon entre les nageoires du ventre &€ 
l'anus : cependant dans la tenche tout le corps eft 
applati de la tête à la queue. Ajoûtez que la figure 
générale du corps en grandeur & en largeur, varie 
fingulierement dans les cyprinide différentes efpeces, 
dont quelques-uns ont le corps plat, & d’autres rond. 

La tête, la bouche, les yeux , les narines & les 
autres parties de la tête, font plus fixes , &t par con- 
féquent d’une grande importance pour conftituer 
les diftinétions des genres entre les poiflons. Cepen: 
dant comme les mêmes figures font communes à 
plufieurs efpeces également , elles fervent plütôt à 
diftinguer les ordres, les claffes &c les familles des 
poiflons , que leurs genres. Ainfi les poiffons nom 


. més cluper , les cout ; les coregoni ; les feorpene des 


: 


auteurs, fe reflemblent par la figuré de la tête, 8 
néanmoins font de genres très-différens. 


Comme la pofitien &z la forme des ééailles font 


affez femblables dans le même genre de poiflon ,on 
peut l’admettre en qualité de marque collatérale di- 
ftinétive; mais cette forme même d’écailles étant 
comœune à plufeurs genres de poiflons , il eff im- 
poflble d’en tirer avantage pour les caraëteres des 
genres. Difons la même chofe d’autres parties exté- 
rieures du corps, qui ne donnent pas des indices fuf- 
fifans ,. pour former les caracteres diftinéifs des 
genres: “: , 

… Quant à la pofition des nageoires , tout le monde 
convient que les faumons , les e/upeæ , les coregont, 
les cohirides , ou loches, font autant de divers genres 
de poiflons ; cependant dans tous, leurs nageoires 
ont la même fituation. Celles de la poitrine font 
dans tous, les plus proches de la tête, puis la na- 
geoire du dos, enfuite celles du ventre, & derriere 
toutes , eft la nageoire de l’anus. La même obferva- 
tion fe peut étendre à d’autres genres de poiflons. 

La fituation des dents éft femblable dans plufieurs 
efpeces d’un même genre, comme dans pluñeurs 
genres différens. Tous les cyprini ont leurs dents pla- 
cées avec le, même ordre & de la même maniere, 
favoir danse gofñer à l’orifice de l’eftomac. Les fau- 
mons & les brochets ont leurs dents en quatre en- 
droits, aux mâchoires, au palais, à la langue, & au 
gofier. Les perches & les corti les ont en trois en- 
droits, à la mâchoire, au palais, 8 au gofer, & 
n’en ont point fur la langue ; mais parmi les coregoni, 
il y a une efpece, favoir l’albula nobilis de Schoen- 
feld, qui a les dents à la mâchoire fupérieure, au 
palais, & au gofier. Une autre efpece que les Sué- 
dois nomment fZ/k-joia, n’en a que fur la langue; 
87 une autre efpece du même genre, le shymallus 
des auteurs, que les Anglois nomment gréyling , les 

"a dans les deux mâchoires, au palais, & {ur la lan- 
gue. Il eft donc certain, qu'aucun caraétere généri- 
que ne fauroit s’établir par ce moyen. 

Le nombre des dents ne peut pas mieux fervir à 
former le caraétere des genres, à caufe de leur va- 
rièté dans Les individus d’une même efpece, comme 
dans les brochets, & les faumons, 

Le nombre des nageoires n’eft pas plus favorable 
à ce deflein, parce qu'il eft égal dans plufeurs gen- 
res, & quelquefois variable dans diverfes efpeces 
des mêmés genres. La longue merluche, a/èllus lon- 
gus, eft évidemment du même genre que les autres 
afelli; néanmoins elle n’a que deux nageoires {ur le 
dos , tandis qué les autres en ont trois, elle n’en a 
qu'une fur le ventre, au lieu que les autres en ont 
deux. Le maquereau a dix-fept nageoires, & Le thon 
vingt cinq ou environ ; cependant on n’en fera pas 
deux genres de poiflons , puifqu'ils conviennent en- 
femble à tous les autres égards. 

Le nombre des os qui foutiennent les nageoires 
des poiflons , particulierement celles du dos & de 
Panus, varie beaucoup , même dans les diverfes ef- 

eces d’un même genre; il eft vrai toutefois, que 
fe doit regarder cette marque comme utile, pour 
diftinguer les efpeces, mais elle ne left pas pour 
former les genres. 

Pour.ce qui concerne les autres parties extérieu- 
res, iln'y en a aucune qui fe trouvant danstous les 
poiflons-épineux, ne differe dans tous les différens 
genres, excepté les deux: petits os qu’on voit de 
chaque côté de la membrane de a tête qui couvre 
les .ouies. Ces os fe rencontrent dans prefque tous 
les poiffons épineux, quoique dans quelquesgenres, 
l’épaifleur.de la membrane les rende moins vifbles 
que dans d’autres. Le nombre de ces os eft d’ailleurs 
beaucoup plus régulier dans les-mêmes genres de 
porflons, que celui des nageoires, … 


Les quatfe genres de maquereaux ou /£om bride 
US CURE ; 

perches, de gadi, de fyngnathi, c’eft-à-dire, de ceux 
dont les mâchoires {ont férmées par les côtés, & 
dont la bouche ne s'ouvre qu’à l’éxtrémité-dumu- 
feau, ont le nombre des nageoires très-varié dans 
les diverfes. efpeces de chaque genre ; mais dans 
tous ces genres, le nombre.des os de la-:membrane 
qui tapifle les ouies, eft/régulierement le même 
dans chaque efpece ; tous les. gadi ont réguliere- 
ment fept os de chaque côté ; tous les cyprin.en ont 
trois, les corsi fix, les clariæ fept les c/upeæ huit, 
les é/oces quatorze , & ainfi des autres. | 
Il n’y 4 que deux genres connus de poiflons, qui 


ne s'accordent pas dans toutes leurs efpeces pour le 


nombre de ces os; ce font les faumons'& les core- 
goni. Parmi les faumons, quelques efpeces en ont 
{ept, d’autres huit, neuf, dix, onze, & douze. C’efk 
une chofe cependant bien digne d’obfervation , que 
la nature a mis cette variété du nombre de ces os, 
dans les différentes efpeces, feulement pour les gen- 
res de poiflons , chez lefquels toutes les efpeces fe 
reflemblent fi fort par leuts parties extérieures, qu'if 
ne falloit pas moins que cette reflemblance, pour 
faire juger qu'ils appartenotent les uns aux autres; 
car outre que tous les faumons & les coregoni ont 
une appendice membraneufe, femblable à une na 
geoire {ur le derriere du dos, les diverfes elpeces de 
chaque genre fe reffemblent tellement, qu'ileft dif- 
ficile de les diftinguer en plufñeurs occafons. | 

Par rapport aux nageoires , plufeurs genres de 
poiflons , comme on l’a déja dit , en ont tous le 
même nombre en général, comme les faumons , 
les cyprint , les clupeæ , les coregont , les ofmeri, les 
cobitides , les fpari, ou ceux qui tremblent de tout 
leur corps quand ils font hors de l’eau; les Zabri 
ou ceux dont les levres font épaifles & prominen- 
tes ; les ga/léroflei , ou ceux dont le ventre eft fou. 
tenu par des bandes ofleufes ,.les éfoces, les pleuro 
neëli , Ou ceux quinagent d’un jeul côté ; tous, dis-' 
je , ont fept nageoires radiées de côtes offleufes. Ce 
mêmenombre de fept nageoires eft commun à-di- 
vers autres genres. 

: Mais tandis que toutes les efpeces d’un même gen- 
re ontconffamment même nombre d’os dans la mem- 
brane qui couvre les ouies , 1l eft très-rare que les 
divers genres ayent ce même nombre. Les perches, 
les maquereaux, les gadi en ont tous fept de chaque 
côté. Les cyprini & les gafferoflei en ont chacun trois, 
les cotri , les pleuroneh en ont fix. Cependant tous 
ces genres different tellement dans leurs autres ca= 
ratteres & dans leur face externe, qu’on n’eft point 
en crainte de les confondre enfemble. Concluons 


que le nombre des os qui foutiennent la membrane | 


des ouies, fournit le premier & le plus effentiel de 
tous les caraéteres pour la diftinétion des genres des 
oftéoptérygions ou poiflons offeux ; cependant 
quoique ce caractere foit effentiel à la détermina- 
tion des genres, il n’eft pas toùjouts fuffant. 

En effet, pour rapporter folidement les poiffons 
à leurs propres genres , il eft non-feulement nécef- 


faire, que tous ceux d’un même genre ayentle même, 


nombre d'os dans les ouies, il faut encore qu'ils 
ayent dans les genres la même forme externe. Il 
faut 3°. qu'ils ayent une même pofition, 8 le même 
nombre de nageoires. 4®, La pofition des dents doiït 
femblablement être la même ; car généralement tou- 
tes les efpeces de poiffons ont dans chaque genre le 
même ordre de dents. 5°. Enfin, on y joindra les 
écailles qui doivent être femblables en figure & en 
pofition. Voilà les confidérations néceflaires pou 

fonder les genres naturels & véritables de poiflons. 
Si toutes ces chofes fe rencontrent dans toutes les 
efpeces ; s'il fe trouve de plus une analogie dans Lx 
fituation, la forme des autres parties externes & in- 
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ternes, particuherement de l’eftomac , des appen- 
dices , des inteftins, de la vefieurinaire , il ne re- 


ftera plus de doute pour établir les genres en chthyo- | 


logie , fur des fondemens inébranlables. 
Cependant, il ne faut pas s'attendre que chacun 
de ces caratteresfe trouve régulierement parfait dans 
chaque efpece du même genre ; quelques-uns le fe- 
ront plus, d’autres moins; mais les trois chofes ef- 
fentielles au genre pour la fimilitude , font le même 
nombre d'os dans la membrane branchioftege, la 


même figure & forme extérieure générale, & la. 


même pofñtion de nageoires; les autres circonftan- 
ces ne {ont qu’additionelles & confirmatives, 

Il réfulte de ce détail, qui eft un précis du fyftè- 
me & des découvertes d’Artedi , quelles font les 
vraies marques qui peuvent fonder les caraéteres 
génériques des poflons , & quelles font les marques 
équivoques, Nous ne prétendons point qu’Artédy ait 
indubitablement trouvé la vérité àtous égards, nous 
difons feulement que fes recherches fur cette ma- 
tiere , font plus approfondies & plus folides que cel- 
les de tous les naturaliftes qui l’ont précédé jufqu’à 
ce jour en cette parte. (D. J.) 

ICHTHYOLOGISTE, {. m.(Æiff, rar.) c’eft ainf 
qu'on appelle , en termes d’art, un naturalifte qui a 
donné quelque ouvrage furles poiffons. 

Quoique les auteurs, qui ont traité ce fujet, 
foient en grand nombre , on peut néanmoins les 
ranger commodement fous les claffes particulieres 
que nous allons parcourir. 

Les Zchthyologifles fyftématiques font Ariftote , 
Pline , Albert-le-Grand , Gaza, dans fon interpré- 
tation d’Anftote , Marfchall , Wotton, Bellon , 
Rondelet, Salvian , Gefner , Aldrovand, Jonfton, 
Charlton, Ray, Willughby , Artédy. 

Les Zchthyologifles, qui ont écrit feulement fur des 
poiflons.de pays ou de lieux particuliers , font Ovi- 
de , fur les poiffons du Pont-Euxin ; Oppian & Do- 
nati, fur.ceux de la mer Adriatique ; Aufone & Fi- 
gulus, fur ceux de la Mofelle ; Mangolt, fur ceux 
du lac Podamique ; Paul Jove, fur ceux du lac La- 
rins ; Pierre Giles , fur ceux de la côte de Marfeil- 
le; Salviani, fur ceux de la mer de Tofcane ; 
Schwencfeld , fur ceux de Siléfie ; Schoenveld, {ur 
ceux d'Hambours ; Pifon & Margrave , fur ceux 
du Bréfil; Petiver , Ruyfch & Valentin, fur ceux 
d'Amboine. Entre ces auteurs, Ovide, Aufore, 
Oppian, ont écrit en vers, & les autres en profe. 

Les Zchthyologifles, qui ont tiré leurs obfervations 
es écrivains-qui les ont précédé, font Pline, Athé- 
née , l’auteur.des livres .de natur@ rerum, Albert-le- 


Grand, Marfchall , Gefner en grande partie, Aldro- : 


vand en grande partie, Johnfton , Charlton & au- 
tres. 

Par rapport à la:méthode, il y a des Zchrhyologif. 
£es qui n’en ont point obfervé ; d’autres ont mieux 


aimé en adopter une bonne ou mauvaife ; d’autres 


-enfin fe font contenté de l’ordre alphabétique. 
Les Zchthyologifles, qui n'ont point fuivi de mé- 
thode , font Ovide, Œlien, Athénée, Aufone, Paul 
Jove, Figulus,, Salviani, dans fon Hifloire des poif= 
Jonsromairs , Parthémius, Ruyfch, &c. 
Les Jchthyologifles méthodiques font Ariftote , in- 
venteur de La divafion générale des poiflons en.céta- 


_ mcés, cartilagineux & épineux; Wotton & Rondeler 


“ont encore de ce nombre; mais Willughby.& Ray 

ont ajouté plufñeurs.chofes aux idées d’Ariftote , :& 
-ontfait-un pas.en avant, qui a. donné naïflance à la 
-belle méthode trouvée par.Artédy. 

Les Jchthyologifies qui, négligeant toute métho- 
de, ont employé l’ordre alphabétique, pour ne fe 
point-gêner ,, Lost Marfchall, Salvaaui , dans fa Ta- 
bula pifeatorie , Gefner., Schenveldt , Johnfton, 
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. left d’autres écrivains qui n’ont confidéré que 
I Ichthyologie facrée, où l'anatomie particuliere de 
quelques poiffons, comme par exemple, Blañus, 
Severinus , Tyfon ; outre d’autres naturaliftes dans 
les memoires de l'académie des Sciences & de la to- 
ciêté royale ; il faut mettre au rang de ceux qui fe 
fontatrachés à éclaircir l'Ecriture-fainte dans certe 
partie, Bochart, Rudbeck , Franzius » & Dom Cal- 
met, 

En général , les plus recommendables Ichshy0104 
gifles {ont fans doute Ariftote , Bellon , Rondelet 
Salviani, Willughby, Ray, Kicia & Ariédy. I 
faut auffi leur joindre, pour cette étude , totis ceux 
qui, dans leurs defcriptions de poiffons particuliers ; 
ont jetté des lumieres fur cette partie de l’hiftoire 
naturelle : tels font Paul Jove, Pierre Gilies, Schoen- 
veld, Sibbald, Marfgly , Grew, Caresby, &c, 
Cependant Willughby eft avec raifon rezardé par 
Artédy, comme étant à tons égards le premier des 
Ichthyologifles ; mais Artédy lui-même ne mérite 
guere de moindres éloges. 

Indiquons maintenant les Ouvrages de tous les 
auteurs que nous venons de nommer, & leurs meil. 
leures éditions , en faveur des curieux qui voudront 
{e faireune belle bibliotheque ichthyolopique, 

Ælianus ; de animalibus , curà Gronovi. Amft, 
1731.172-4°. 2 vol. edit. ope. 

Albertus Magnus , de animalibus, libri xxvi, Ve- 
net. 1519 fol. Lugd. 165 1 fol. edit. ope, 

Aldrovandi (Iilyffis) de pifcibus. Bonon. 161: ; 
in-fol. cum fig. edit. opr. \ 

Athenæus, grœco-latin. è eurâ Cafauboni.Lugd, 
1657. in fol. edit. opr. 

Ariftoteles, de animalibus, aræc. & lat. eur Sca- 
ligeri. Tolofæ 1619, fol. ed. onr.item, ex Inter pretas 
tione Theod. Gaza, Lugd. 1590, fol. edit. opr. 

Artedi (Petri) lchrhyologia , ex edit, Caroli Lin- 
næi. Lugd. Batav. 1738, in-8°. | 

Aufonn { Deci Magni ) Opera , curé Tollii. UL 
traj. 1715,1n-4°. Son poëme de la Moielle, dont 
il décrit les poiflons , eft le meilleur de fes ouvra- 

es. 

Belon , (Pierre) Hifloire naturelle des étranges poif. 
Jons marins. Paris 1551, in-4°. [item , La nature @ 
diverfrié des poiflons , chez Charles Etienne 1555 
in-8°. Obl. Item, Obférvarions de chofes mémorables è 
&c. Paris 1554, in-4°, : 

Blafi (Gerardi). Anatom. agualirium , Arnflel, 
1681. 4°. fig. 

Bochart ( Samuel ). Hieroçoicon, Lond. 1663 
fol. fig. edit. ope. 5 

Bonfueti (Francifci) de univerfé aquatilium na- 
tué, carmen. Lugd. 1558, in-4°. 

Catesby ( Marc). Aiflory of Florida, Carolina " 
&c. Lond. 1731. fol. fig. edit. prima. 

Calmet (Dom), dans fon diétionnaire & dans 
fes commentaires {ur la bible. 

Charlton ( Gualter.) Oromafhicon zoicon. Oxo, 
1677, fol. edit. {ecunda opr. 

Columna.( Fabius ). aguatilium nonnullorum Hif 
coria. Romæ 1616 ,in-4°. edit. wxica. 

Donati ( Antonu) Trartato de pefci marini , che 
rafcono nel lito di Venezia, Venet. 1631 in-4°. 

Dubravius ( Janus , ) de piféinis € pifcibuss 
Tigmi 1659. 8°.edit. prima. Norib. 1623. 8°, ed. 
auélior. Helmft. 1671 , in-4°. edit..opr. \ 

Figuli (Caroli) larusaoyia , five de pifcibus Dia. 
logus , Colon. 1540 ,1n-4°. 5 

Franzu ( Wolfgangi } 
Francof, 1712, 4°. 4 vol. 

sefnerus ( Conrad. ) depifcibus Giaquarilibus, Lib. 
iv. Tiguri 1558. fol. fig. 

Gilhus (Petrus. ) de gallicis € datinis nominitus 

pifèium, Lugd. 1535, 4°. edit, prima,  ,. 


Hifloria arimalium 2 Ce 


… 
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Grew ( Nehem, ) 27 mufæ&o fociet, regiæ, Lond. 
1661. fol. fig. 

Johaftonus ( Joannes, ) de piftibus 6 ceuis, lib. v. 
Francof, 1640. fol. fig. edit. prima. 

Jovius (Paulus, ) de pifcibus romanis. Romæ 
1524. fol. edit. prima opr. Bafñil. 1531 , in-8°. edit. 
fecunda. 

Klein (Jacob. Theodor. ) de pifcibus Traélatus. 
Gedani 17309.1n-4°. 

Linocier ( Geoffroy, ) Æifloire des plantes, ani- 
maux, poiffons , ferpens. Paris 1584,1n-8°. 

Mangoldus (Joan. Gafpar.) ir operibus ediris. 
Bañleæ 1710, in-4°. 

Marfchalcus ( Nicolats, ) de aguatilium & piferum 
hiflorié. Roftochii apud autorem 1520, in-fol. 

Marfigli ( Aloïfus Ferdin. Comes'de ) , dans Jon 
hifloire phyfique de la mer, Amit. 1725, fol. fig. & 
dans fon quatrieme tome de fon Danube. 

Maffarius (Franc.) Annotationes & caffigationes in 


nonum Plinii librum , de natur4 pifiium. Bafileæ . 


1537,in-4°. Lutetiæ apud Vafcofan 1542, in-4°. 
edit. op. 

Oppiani A’Auev'rinov five denaturé & venatione pif- 
cium, lib. v. apud Juntas, 1515 in-8°. Lutetiæ 1555, 
in-4°, Lugd. Batav. 1597 in-8°. edit, opr. 

Parthenius ( Nicolaus ) de halieuticé, Neapoli 
1693,1in-72. 

Petiver (Jacob.) aguatilium amboinæ icones & 
nomina , xx tabulis. Lond. 1713, in-fol. Item, #7 

Jai gazophylacii naturæ 6 artis ; decadibus x. Lond. 
1702 ,in-fol. 

Pifo & Margravius, 22 hiflorié Brafilie. Lugd. 
Batav. 1648 & 1651, in-fol. 

Plinius (Cajus) 27 hiflorid naturali , curé Harduint, 
Lutetiæ 1723, in-fol. 

Raï ( Joannis ) Jynopfis methodica pifcium. Lond. 
1713,10-0 0 

.‘ Rondelet ( Guillaume.) de pifcibus marims. Lupd, 


1554, fol. 2 tom. fig. Le mêmeouvrage en françois 


plus abregé parut à Lyonen 15 58, fol. fig. 
Rudbeck ( Olaï. ) Zehthyologia Biblica. Upfal. 
170$, in-4°. | 
Rumphii (Georg. Everhard. ) hefatrus imaginum 
pifcium teftaceorum , &cc. Lugd. Batav. 1711, tol. &c 
dans fon livreintitulé, Azboinifche Rariteir-Karmer, 


Aimft. 1705, fol, 


_ Ruyfch ( Frederic.) Iln’y a de ce célebre Ana- | 


tomifle , que quelques courtes defcriptions de poif- 
fons étrangers dans fes ouvrages. Le Tréfor latin 
des animaux, publié fous fon nom, à Amfterdam 
en 1718, in-fol. fig. n’eft autre chofe qu'une nou- 
velle édition de Johnfton. 

Salviani ( Hippoliti) aguarilium hifloria. Romæ 
1555551558, 2 tom. fol. fig. zisid. édition unique, 
rare & précieufe. 

: Schoenveld ( Stephani ) Zchthyologia. Hamb. 
1624, in-4°. 

» Schwencfeldi ( Gafpari) Theoriotrophœum Sile- 
fæ. Lignit. 1603, in-4°. 

Seba (Alberti) Thefaurus rerum naturalium. Amf- 
tel, 1734. 4 Vol. fol. Max. bi nonnulla de pifcibus 
éxolicis. | 

Severinus (Marc. Aurel, ) De refpiratione pifetum , 
Neapoli 1659 ; in-fol. Amftel. 1661 , fol. edit. 


opt. 

ibbaldi (Robert, ) dans fa otié illuffratä. Edinb. 
1684, fol.fig. d 

Sydeta (Marcellus ,) de remediisex pifcibus ; Græ- 

ce Cum metricä verfione. Lutet. apud Morellum , 
1591,in-5. rare. dt | 

“"Valentini (Michäel Bernardus. ) Ærphitheatrum 
gootomicum. Francof. 1720 , fol. fig. 

& -NWincentii ( Béllovacenfis. ) Speculum naturale, 
Duaci 1604, fol. 4vol. 105 quedan de piféibus, 


Willughby (Francifci.) Hifloria piftium. Oxoni 
1686, fol. fig. C’eftune édition donnée par Ray, qui 
a revü, corrigé & augmenté ce bel ouvrage. 

Wotton (Edward.) de differentiis animalium , Lib. 
x. Lutetiæ apud Vafcofan, 1552 ,in-fol, (D. J.) 

ICHTYOMANTIE, £. f£. (Art. divinar.) efpece de 
divination qui fe tiroit en confidérant les entrailles 
des poiflons. On faifoit fur ces animaux à peu près 
les mêmes obfervations , que l’on avoit coutume de 
faire fur les autres vidimes. Tiréfias & Polydamas 
y recoururent dans le tems de la guerre de Troye. 
Pline, ivre xxxij , chap. ij, rapporte qu’à Myre en 
Lycie , on jouoit de la flute à trois reprifes, pour 
faire approcher les poiflons de la fontaine d’Apol- 
lon, appellée curius, que ces poiffons ne manquotent 
pas de venir; que tantôt ils dévoroient la viande 
qu’on leur jettoit, ce que les confultans prenoient 
en bonne part; & que tantôt ils la méprifoient &r la 
repoufloient avec leur queue , ce qu’on regardoit 
comme un préfage funefte. Ichtyomantie eft unterme 
(D) de ‘srus, poiffon, & de pavréla , divination. 

ICHTYOPETRES ; f. f. ( Hiff. nat. foi. ) pierres 
qui portent empreinte de poifions. Voyez l'article 
PIERRE. 

ICHTHYOPHAGES, (Géog. anc.) c’eft-à-dire , 
mangeurs de poiflons ; les anciens ont ainfi nommé 
plufieurs nations, dont ils ignoroïent les vrais noms, 
& favoient feulement qu’ellesthabitoient au bord de 
la mer, & qu’elles vivoient principalement de la 
pêche, Ptolomée trouve des Zchzhyophages dans la 
Chine; Agatharchide en place vers la Germanie &c 
la Gédrofie ; Paufanias en décrit fur la mer Rouge ; 
& Pline en peuple plufieurs iles à lorient de l’Arabie 
heureufe. C’en eft aflez pour faire voir que cette 
dénomination générale, donnée par les anciens à 
tant de peuples différens , prouve qu'ils ne les con- 
noifloient point. (2. J.) 

ICHTYS , (Æiff. eccléfrafliq. ) fameufe acroftiche 
de la fibyile Erytrée, dont parlent Eufebe &c faint 
Ausuftin, dans laquelle les premieres lettres de 
chaque vers formoient les mots de lue, xpsor, 
SeoÛ vros Ewrnp, C'eft-à-dire, Jefus-Chrift fils de Dieu 

fauveur , dont les lettres initiales en grec font Ixus. 
Supplément de Chambers. 

ICHTHYPÉRIE., f. m. ( Æiff. des Foffiles. ) le D. 
Hill a donné le nom d’ichshypéries , ichrhyperfa | aux 
palais offeux des poiffons , qu’on trouve fréquem- 
ment fofliles , à une grande profondeur en terre, 
& enfevelis d'ordinaire dans des lits pierreux. M. 


® Lhuyd Les a nommés figuaftra , à caufe de leur ref- 


femblance dans cet état à des filiques, ou gouffes de 
lupins , & autres plantes légumineufes. 

 C’eft cette reflemblance qui a fait croire à plu- 
fieurs naturaliftes, que c’étoit des fofliles qui pro- 
venoient des végétaux dans leur premiére origine; 
mais ce font uniquement des couvertures ofleufes 
des différentes parties de la bouche de poiflons cartis 
lagineux, & peut-être d’autres efpeces, dont la prin- 
cipale nourriture ayant été de coquillages ; un pa- 
lais offeux leur convenoit pour les pouvoir brifer.; 
en effet , les ichshypéries font pour la plûüpart entié- 
rement déchirés ou arrondis. : 

On les trouve quelquefois dans leur état foffile , 
en tas joints enfemble, tels qu'ils étoient dans la 
bouche du poiffon ; cependantils paroïffent commu 
nément en pieces & en fragmens. 1m 

Ils font tous de la fubftance des crapaudines ,& 
de cent figures différentes , conformément aux di- 
verfes efpeces dé poiflons, ou aux différentes parties | 


de {a bouche du poiffon. 


Le plus grand’ nombre reffemble de figure à une 
demi-goufle de lupin ; à un pois , ou à une feve de 
marais ; mais çourts , larges , les autres longs Eee 

és 


dés, boffélés ; cintrés, applatis, crochus à une extré- 
mité , tortueux , rhomboïides ; triangulaires ; en un 
mot dé tüutes fortes de formes & de grandeurs. Il y 
ena depuis un dixiémé de pouce jufqu'à deux pouces 
de long & un pouce de large ; les uns liffes & polis, 
d’attres ftriés, cannelés , & d’autrestout couverts 
de tubercules ; leur couleur n’eft pas moins variée, 
on en voit de bruns , dé fauves, de noirâtres , de 
noirs , de verds, de bleus , de jaunâtres, de blan- 
_ châtres , enfin de tachetés de diverfes couleurs. 
On les trouve enfouis dans différens lits piérreux, 
en Aillémägne , en France, en Italie, dans les iles de 
l’'Archipel , en Syrie, & plus fréquemment en An- 
gleterre que par-tout ailleurs ; car il eft peu de car- 
rieres de pierres de ce pays-là qui n’en fourmiflent 
plus où moins. Poyez l'Hiftoire des fofliles , écrite par 
M. Hill, en añglois. (D: J) 

ICI, ady. de lieu, (Gramm.) il défigne l’endroit où 
l'on éft ; maïs il éémprend une certaine étendue qui 
varie. Celui qui entre dans une maïfon & qui de- 
mande du maître sl eft ci, l’adverbe ici comprend 
l'étendue de la maifon. En changeant la queftion, on 
concevrä par la réponfe que l’adverbe zc/ peut com- 
prendre l'étendue d’une ville ; mais je ne connois au- 
cun cas où il puifle défigner une province , une très- 
grande contrée; je ne crois pas qu'un homme qui fe- 
roit aux îles, dife d’un autre qu'il eft ci. Il répéteroit 

+ le mot es, où il changéroir fa fiçon de parler. 

ICICARIBA , f. m. (Boran. exor.) c’eft l'arbre qui 
fournit la réfine élémi d'Amérique ; car l'arbre d’où 
découle le vrai élémi d'Ethiopie, eft l'olivier d'E- 
gypte aflez femblable à ceux de la Pouille, | 

L’icicaribu eft carattérilé par Ray , arbor Brafilien- 

fis > foliis pinnauis , flofculis verticillaus , fruëlu olive 
figiré & magnitudine , Rift, 5. 1546, C’eft le prurus 
Javahica ,atriplicis foliis commelint , kakoufa javanis, 
Hort Beaum. 35. Prunifers fago fimilis ; ex infula Bar- 
badenfi ; Plukèn Almag. 306. Arbor ex fürinamé ; 
myrti lauree foliis , Breyn Prodrom. 2. 19. Kakuria , 
myrabolanus zeylanica, Herman. Mu. Zeylan 48, Etc. 

C’eft un grand arbre qui s’éleve & vient comme 
le hêtre, fon tronc cependant n’eft pas fort gres; 
fon écorce éft lifle & cendrée; fes feuilles font com- 
poféés de deux 8 quelquefois de trois paires de pe- 
tites feuilles , términées à l'extrémité par une feule, 
fembläble à celle du poirier, longue de trois doigts, 
finiffant en pointé , épaifle comme du parchemin , 
d’un verd gai & luifant. Elles ont une côte qui les 
partage dans t@ute leur longueur ; &t des nervures 
qui s'étendent obliquement. 

Vers la bafe des feuilles compofées , fortent plu- 
fieurs petites fleurs ramaflées eñ grappes ou par an- 
neaux : elles font fort petites, à quatre pétales verds, 
en forme d’étoilé ; bordées d’une ligne blanche; le 
milieu de la fleur éft occupé par quelques petites 
étamines jauñâtres. | 

Quand lesfleuts font tombées , il leur fuccede des 
fruits de la groffeur & de la figure d’une olive, & de 
la couleur de la grenade, Ils renferment une pulpe 
qui a la même odeur que la réfine de cet arbre ; car 
f l’on fait le foir une incifion à l’écorce, il en dé- 
coule pendant la nuit une réfine très-odorante , ayant 
l'odeur dé l’anis nouvellement écrafé , & que l’on 
peut recueillir le lendentain. Cette réfine a la confif- 
tance de la manne, eft d’une couleur verte un peu 
jaunâtre , & fe manie aifément. Voyez fon arti- 
cle. Si l’on prefle un peu fortement l'écorce exté- 
tieure de l’icicariba fans l'ouvrir ; elle donne par la 
feule préffion une odeur aflez vive. (D. J.) 

* ICIDIENS , ox DOMESTIQUES, fubft. m, pl: 
Mytholog. ) il fe difoit des dieux lares ou pénates. 
ervius en fait des freres. Ce mot vient de oixidios, 

dérivé de cixes, maifon. et 

ICONDRE,, (Géog.) petit paysd’Afrique dans l'ile 

Tome VIIL. 
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de Madäsafcat. Il eft montueux , fertile en bons plan 
tapes & pâturages, par la hauteur de 22, 30, (2.J.) 

ICONE, (Géog. ant.) ancienne ville de la CGappa- 
doce , dans le département de la Lycaonie , ielon 
Ptolomée : Strabon, contemporain d'Augufte &.de 
Tiberé , en parle 46. XII. p. 586 , comme d’une 
petite ville, mais bien bâtie; elle s’aggrandit fans 
doute peu de tems après; car nous lifons dansles ac- 
tes dés Apôtres , chap. xiv, y. 1.18, 20. qu'il y avoit 
à Îcone une grande multitude de Juits & de Grecs, 
IL eft encore queftion de cette ville dans les mêmes 
ates des Apôtres, chap. xuy, v, 51, chap, xyj. y. 2, 
& dans la 1. à Timothée, chap. üij. v. 1, Tout cela 
s’accorde avec le témoignage de Pline, Liv. F. chap, 
æaviy, qui dit que de ion tems c’étoit une ville céle- 
bre ; elle fut épifcôpale de bonne heure. Hicroclès 
& les autres auteurs des Notices eccléfaftiques , La 
nomment zzétropole. 

Icone devint la conquête des Turcs avant qu'ils 
euflent paflé en Europe ; ils en formerent le fiége 
d'un grand gouvernement , & défirent devant cette 
ville larmee des Croifés d'Allemagne conduits par 
Conrard ; empereur bleflé , qui comptoit arriver 
à Jérufalem en général d'armée viétorieux , s’y ren- 
dit en pélerin. 

Cogni eft le nom moderne de l’ancienne Zcone : 
elle eft grande , peuplée , fituée dans une belie cam- 
pagne, fertile en blé , en arbres fruitiers , & en tou- 
tes fortes de légumes, Elle ef la capitale de toute La 
Caramanie, & le Beglierbeg y fait ia réfidence or- 
dinaire. Le fangiac de Cogni a fous lui dix-huit zia- 
mets & cinq cens douze timars. Rochefort, dans fox 
voyage de Turquie | en a donné une ample defcrip= 
tion (D. J.) 


ICONIQUE STATUE, (Anrig. greg.) on nom- 
moit aimfi dans la Grece les ftatues quie l’on élevoit 
en l’honenur de ceux qui avotent été rrois fois vain- 
queurs aux jeux facrés. On meluroit exaéte-nent ces 
ftatues fur leur taille & fur leurs membres, & l’on 
les appella ffatues iconiques , parce qu’elles étoient 
cenfées devoir repréfenter plus parfaitément qu’au- 
cune autre, la reflemblance de ceux pour qui elles 
étoient faites. Voyez; STATUE. (D. J.) 


ICONIUM , (Géog. anc.) Voyez-en l’article fous le 
nom françios ICONE. 


ICONOCLASTES, f. m. (Théologie. ) brifeurs d’i- 
mages. Nom qu’on donna dans le vij. fiecle à une 
feéte d’hérétiques qui s’éleva contre le, culte reli- 
gieux que les Catholiques rendoient aux images. 
Voyez IMAGES. 

Cemoteft grec EsxoyoxAæcn6 formé de ex ; image 
& xAagem, rumpere, rompre, parce que les Zconoclaf- 
£es brifoient les images. | 


On a depuis donné ce nom à tons ceux qui fe font 
déclarés avec la même fureur contre le culte des 
images. C’eft dans ce fens qu’on appelle Zcozoclafles 
non-feulement les réformés , mais encore quelques- 
unes des églifes d’orient , & qu’on les regardé com- 
me hérétiques, parce qu'ils s’oppofent au culte des 
images de Dieu & des faints, & qu’ils en brifent 
toutes les figures & repréfentations dans les églifes, 
Voyez LATRIE, culte, &c. 

Les anciens {conoclafles foutenus d’abord par les 
califes farrafins, enfuite par quelques empéreurs 
grecs , tels que Leon l'Ifaurien & Conftäntin Co- 
pronyme ; remplirent l’orient de carnages & d’hor- 
reurs. Sous Conftantin & Irene le culte des images 
fut rétabli, & l’on tint un concile à Nicée, où les 
Iconoclafles furent condamnés. Mais leur parti fe re= 
leva fous Nicéphore , Leon l’Arménien , Michel le 
Begue & Theophile , qui les favoriferent & tolére- 
rent , & commirent eux-mêmes contre les Catholi- 
ques des cruautés inouies , dont on peut voir le dé 


Qgqq. 
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tail dans lhiftoire que M. Mainbourg'a donnée de 
cette héréfie: 10 À pu 1 
Parmi les nouveaux Jconoclafles, on peut!comp- 
ter les, Pétrobrufens , les Albigeois êc les, Vaudois , 
les Wiclefites, les Huflites, les Zuingliens 8 les Cal- 
viniftes, qui dans nos guerres de religion, fe font 
portés aux mêmes excès contre lesimages que les an- 
ciens {conoclafles, (G) . 
ICONOGRAPHIE , 1. f, Zconographia, (Antiq.) 
defcription.des images-owftatues antiques de marbre 
&t de bronze , des buftes , des demi-buftes , des dieux 
pénates, des peintures à frefque , des mofaiques & 
des: miniatures anciennes. Voyez ANTIQUE , STA- 
TUE, Écs\. HE sac | | 
Cemot eftgrec » SH OVOY PA DICE &z vient d’exor, 2ma- 
ges Êtypapo , Je décris, | "1 la 
-: ICONOLATRE,, f m. (Théologie,) qui adore les 
images , eft le nom que les Iconoclaftes donnent aux 
Catholiques qu'ils accufent fauflement d’adorer les 
images, & de leur rendre.le culte qui n’eft dû qu'à 
Dieu. | | 
Ce mot vient du grec mov , Lmage, 8 Aurpeuo, 
Jj'adôre. Voyez IMAGE, IDOLATRIE , &e.(G) 
ICONOLOGIE, f.f. (Azr14.) fcience qui regarde 
les figures &c les repréfentations , tarit des hommes 
que des dieux. AT 
Elle affigne à chacun les attributs qui leur font 
propres, & qui fervent à les différencier. Ainfi elle 
repréfente Saturne en vieillard avec une faux ; Jupi- 
ter armé d’un foudre avec un aigle à fes côtés ; Nep- 
tune avéc un trident, monté fur un char tiré par des 
. Chevaux marins ; Pluton avec une fourche à deux 
dents , & traîné fur un char attelé de quatre che- 
vaux noirs ; Cupidon ou l’Amour avec des fleches, 
un carquois, un flambeau , & quelquefois un ban- 
deau fur les yeux ; Apollon, tantôt avec un arc & 
des fleches , & tantôt avec une lyre ; Mércure, un 
caducée en main, coeffé d’un chapeauailé, avec des 
talonnieres de même ; Mars armé de toutes pieces, 
avec un coq qui lui étoit confacré ; Bacchus cou- 
ronné de lierre’ armé d’un tirfe & couvert d’une 
peau detigre avec des tigres à fon char ,quieft fuivi 
de bacchantes ;- Hercule revêtu d'une peau dé lion, 
& tenant en main une maflue ; Junon portée furides 
nuages avec un paon à fes côtés ; Vénus fur-un char 
tiré par des-cignes ; ou pan des pigeons; Pallas le 
cafque en tête, appuyée fur fon bouclier, qui étoit 
appellé égide, & à fes côtés-une chouette qui lui 
étoit confacrée ; Diane habillée en chaffereñle , l’arc 
& les fleches en main; Cérès , une gerbe & une fau- 
cille en main. Comme les Payens avoient multiplié 
leurs divinités à l’infini , les Poëtes & les Peintres 
après eux fe font exercés à revêtir d’une figure ap- 
parente des êtres purement chimériques , ou à don- 
nér une efpece de corps aux attributs divins, aux fai- 
fons , aux fleuves, aux provinces, aux fciences , aux 
arts, aux vertus , aux vices, aux paflions , aux ma- 
ladies, &c. Ainf la Forceeft repréfentée par une fem- 
me d’un air guerrier appuyée fur un cube ; on 
voit un lion à fes piés. On donne à la Prudence un 
imiroïirentortillé d’un ferpent, fymbole de cette ver- 
tu ; à la Jufticeune épée & une balance ; à la Fortune 
un bandeau êc une roue ; à l’Occafon un toupet de 
cheveux fur le devant de fa tête chauve par-der- 
riere ; des couronnes de rofeaux & des urnes à tous 
les fleuves ; à l’Europe une couronne fermée , un 
fceptre & un cheval; à l’Afie un encenfoir, 6e, 
ICONOMAQUE,, adj. (Gramm.) qui attaque le 
culte des images. L'empereur Leon Ifaurien fat ap- 
pellé iconomaque après qu'il eut rendu lédit qui or- 
donnoit d’abattre les images. Iconomaque eft fyno- 
nyme à Jconoclafle. Voyez ICONOCLASTE. 


-. ICOSAEDRE,, f. m, serme de Géomérrie, ç’eft un 
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corps ou folide réguliér terminé pat vingt triangles 
équilatéraux 8 égaux entre eux. ‘ 
On peut confidérer l’icofaëdre comme compofé de 
vingt pyraîmides triangulaires , dont les, fommets {e 
rencontrent au centre d’une fphere, &.qui ont par 
conféquent lefirs hauteurs & leurs bafes égales ; d’où 
1l fuit qu'on aura la folidité de l’écofaëdre , en multi- 
pliant la folidité d’une de ces pyramides par 20, qui 
eft le nombre des bafes, Harris & Chambers. (Æ), 
* ICOSAPROTE , 1. m. (ff. mod.) dignité chez 
les Grecs modernés. On difoit un.écofaprore ou un 
Vingt-princier , comme nous difons un.cert-fuiffe. 
ICREPOMONGA, fm. ( Hi/. na.) férpent marin 
des mers du Bréfil, qui fe tient communément immo. 
bile fous les eaux ; on lui attribue la propriété d’en- 
gourdir comme la torpille ; on aflure quetous les ani- 
maux qui s’en approchent y demeurent fi fortement 
attachés, qu'ils ne peuvent s’en débarafler, & le 
ferpent en fait fa proie. Il s’avance quelquefois fux 
le rivage, où il s'arrange de maniere, à occuperun 
trés-petit efpace ; les mains des hommes qui vou- 
droient le faifir demeurent attachées à fon corps, &e 
il les entraîne dans la mer.pour les dévorer. 
ICTERE , (Medecine.) Voyez JAUNISSE. 
ICTERIUS Lapis,, (Hifi, nat.) nom que les an: 
ciens ont donné à une pierre fameufe par la vertu de 
guérir la jaunifle qu’on lui attribuoit. Pline en décrit 
quatre efpeces ; la premiere étoit d’un jaune foncé ; 
la feconde d’un jaune plus pâle & plus tranfparente; 
la troifieme fe trouvoit en morceaux applatis , & 
étoit d’une couleur verdâtre avec des veines fon- 
cées ; la quatrieme efpece enfin étoit verdâtre, avec 
des veines noires, Sur une defcription auf feche , if 
eft très-difhcile de deviner de quelle nature étoit 
cette pierre fi vantée. Voyez Pline ; kif, nar. (—) : 
ICTIAR , f. m. (Hifi. d’Afie.) officier qui a paflé 
par tous les grades de fon corps, &c qui par cette rai. 
{on a acquis le droit d’être membre du divan. Pocor 


ægypt. pag. 166. (D. J.), | 
I D 

IDA , f. m. (Géog. anc.) il y a deux montagnes de 
cenomégalement célebres dansles écrits desanciens, 
l’une dans la Troade, êc l’autre dans l’île de Crete. 

Le mont Idzen Troade, pris dans toute {on éten- 
due , peut être regardé comme un de ces grands ré- 
fervoirs d’eau, que la nature a formé pour fournir & 
entretenir les rivieres ; de celles-làgquelques-unes 
tombent dans la Propontide , comme l’Æfepe &c le 
Granique ; d’autres dans l’Hellefpont , comme les 
deux entre lefquelles la ville d’Abidos étoit fituée ; 
j'entends le Ximois, & le Xante qui fe joint avec 
l’Andrius : d’autres enfin vont fe perdre au midi dans 
le Golphe d’Adramyte, entre le Satnioeis & le Ci= 
lée. Ainfi Horace, Ly. LIL, ode 20, a eu raifon d’ap- 
peller l’/da de la Troade, aquatique , lorfqu'il dit de 
Ganymede, 


Raptus ab aquosé Idà. 


Diodore de Sicile ajoute que cette montagne eft 
la plus haute de tout l’Hellefpont , & qu’elle a au mi- 
lieu d'elle un antre qui femble fait exprès pour y re- 
cevoir des divinités ; c’eft là où l’on prétend que Pa- 
ris jugea les trois déefles, qui difputoient le prix de 
la beauté. On croit encore que dans ce même en- 
droit , étoient nés Les Daëtyles d’Zda, qui furent les 
premiers à forger le fer, ce fecret fi utile-aux hom- 
mes , & qu'ils tenoïent de la mere des dieux ; ce qu 
eft plus sûr, c’eft que le mont /d4 s’avance par plu- 
fleurs branches vers la mer , & de là vient qu'Ho- 
mere fe fert fouvent de cette expreffion, les montæ 
gnes d’Ida, Virgile, Ænad, liy, III,v, 5, parle de 
même, | 
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Claffemque fub ipsä a: 
Antandro & Phrygiä molimur montibus Ida. 

En un mot, Homere, Virgile, Strabon, Diodore 
de Sicile , ne s'expriment guere autrement. En effet 
le mont {da qui, comme on fait , eft dans cette par- 
tie de la Natolie occidentale nommée Æidnyic , où 
la perire Aidine , pouffe plufeurs branches , dont les 
unes aboutiflent au golphe d’Aidine ou de Booa dans 
la mer de Marmora; les autres s'étendent vers l’Ar- 
chipel à l’oueft, & quelques-unes s’avancent au fud, 
jufque au golphe de Guerefto, vis-à-vis de l'ile de 
Mételin ; l’ancienne Troade étoit entre ces trois mers. 

Parlons à préfent du mont {da de Crete, fitué au 
milieu de cette île. Virgile, Æxeid. liv. III, y. 104. 
l'appelle mons Ideus. 


Créta Jovis magni medio jacet infüula ponto, 
Mons Idæusub?, & gentis cunabula noftræ. 


L'Ida de Crete étoit fameux, non-feulement par 
les belles villes qui lenvironnoient, mais fur-tout 
parce que felon la tradition populaire , le fouverain 
maître des dieux & des hommes, Jupiter lui-même, 
y avoit pris naïflance. Aufli l’appelle-t-on encore 
aujourd’hui Monte-Giove, ou Pfloris. 

Cependant cet Ida de Crete n’a rien de beau que 
fon illuftre nom; cette montagne fi célebre dans la 
Poéfie , ne préfente aux yeux qu’un vilain dos d'âne 
tout pelé ; on n’y voit ni payfage ni folitude agréa- 
ble , ni fontaine, ni ruiffeau ; à peine s’y trouve-t-il 
un méchant puits, dont il faut tirer l’eau à force de 
bras , pour empêcher les moutons & les chevaux du 
lieu d'y mourir de foif. On n’y nourrit que des ha- 
ridelles, quelques brebis & de méchantes chevres, 
que la faim oblige de brouter jufques à la Fragacan- 
tha , fi hériflée de piquans , que les Grecs l’ont ap- 
pellé épine de bouc. Ceux donc qui ont avancé que 
les hauteurs du mont {de de Candie étoient toutes 
chauves, & que les plantes n’y pouvoient pas vivre 
parmi le neige &c les glaces, ont eu raifon de ne 
mous point tromper , & de nous en donner un récit 
très-fidele. 

Au refte le nom Ida dérive du grec 9%, qui vient 
lui-même d'idÿ , qui fignifie vorr , parce que de def- 
fus ces montagnes, qui font très-élevées, la vue s’é- 
tend fort loin, tant de deflus le mont Zda de la Troa- 
de, que deflus le mont /da de Crete. (D. J.) 

ID ALIUM, (Géog. anc.) ville de l’île de Chypre 
confacrée à la déeffe Venus, & qui ne fubfftoit plus 
déja du tems de Pline. Lucain nomme la Troade, 
Jdalis Tellus ; Idalis veut dire le pays du mont Ida, 
Vai déja parlé de cette montagne. (D. J.) 

IDANHA-NUEVA , (Géog.) petite ville de Por- 
tugal dans la province de Béira , à deux lieues S. O. 
de la vieille Idanha. Longis, 11. 23. latit, 39. 42. 

DATE 
{ DANHAV ELHA , (Géog.) c’eft-à-dire {danha 


Za vieille , ville de Portugal dans la province de Béira ;. 


élle fut prife d’affaut par les [rlandois en 1704 ; elle 
eft {ur le Ponful , à dixlieues N.E. de Caftel-Branco, 
huit N. O. d’Alcantara. Long. 11. 32. lat, 39. 46. 
(D. J) | | 
” IDÉAL.,, adj. (Gramm.)) qui eft d'idée, On demande 
d’un tableau fi le fujet en eft hiftorique ou idéal ; 
d’où l’on voit qu’idéal s’oppofe à réel, On dit c’eft 
un homme idéal , pour défigner le caraétere chimé- 
rique de fon efprit ; c’eft un perfonnage idéal, pour 
marquer que c’eft une fiétion , & nôn un être qui ait 
exifté ; fa philofophie eft toute idéale , par oppoñi- 
tion à la philotophie d’obfervations & d'expérience, 
IDÉAL, ( Docimaft.) poids idéal ou fiétif, Voyez 
Poips FICTIF. 
IDÉE , f. £ (Philof. Log.) nous trouvons en nous 
a faculté de recevoir des idées, d’appercevoir les 
ghofes , de fe les repréfenter, L'idée ou la perception 
Teme VIT, 


IDE, 439 


eft le fentimént qu’a l’ame de l’état où elle fetrouve. 

Cet article , un des plus importans de la Philofo- 
phie, pourroit comprendre toute cette fcience que 
nous connoïflons fous le nom de Losique. Les idées 
{ont les premiers degrés de nos connoïffances , tou- 
tes nos facultés en dépendent. Nos jugemens , nos 
raifonnemens , la méthode que nous préfente la Lo- 
gique , n'ont proprement pour objet que nos idées 
Il feroit aïfé de s'étendre fur un fujet auffi vafte, 
mais il eft plus à propos ici de fe reflerrer dans de 
juftes bornes ; & en indiquant feulement ce qui eft 
eflentiel , renvoyer aux traités & aux livres de Lo: 
gique , aux effais fur l’entendement humain, aux re- 
cherches de la vérité, à tant d'ouvrages de Philofo- 
phie qui fe font multipliés de nos jours ; & qui fe 
trouvent entre les mains de tout le monde, 

Nous nous repréfentons , ou ce qui fe pale en 
nous mêmes, ou ce qui eft hors de nous, foit qu'il 
foit préfent ou abfent ; nous pouvons auffi nous re- 
préfenter nos perceptions elles-mêmes, 

La perception d’un objet à l’occafion de l’impref- 
fion qu’il a fait fur nos organes, fe nomme /érfation. 

Celle d’un objet abfent qui fe repréfente fous une 
image corporelle, porte le nom d'imagination. 

Etla perception d’une chofe quine tombe pas fous 
les fens , ou même d'un objet fenfible , quand on ne 
fe le repréfente pas fous une image corporelle , s’ap- 
pelle zdée intellectuelle. 

Voilà les différentes perceptions qui s’allient & fe 
combinent d’une infinité dé manieres ; il n’eft pas 
befoin de dire que nous prenons le mot d’idée ou de 
perception dans le fens le pius étendu , comme com- 
prenant & la féenfation &z lPrdée proprement dite. 

Réduifons à trois chefs ce que nous avons à dire 
fur les idées ;1°, par rapport à leur origine , 2°, par 
rapport aux objets qu’elles repréfentent , 3°, par rap- 
port à la mamere dont elles reprétentent ces objets. 

1°. [l {e prétenre d’abord une grande queftion fur 
la maniere dont les qualités des objets produifent 
en nous des £dées ou des {en{ations ; & c’eft fur celles= 
ci principalement que tombe la dificulié. Car pour 
les idées que l’ame apperçoit en elle-même, la caute 
en eft l'intelligence. ou la faculté de penfer , ou f 
l’on vent encore , fa maniere d’exifter; & quant x 
celles que nous acquérons en comparant d’autres 
idées , elles ont pour caufes les idées elles-mêmes 
& la comparaïion que Pame en fait. Reftent ee 
les idées que nous acquérons par le moyen des fens 5 


* fur quoi l’on demande comment les objets produi- 


fant feulement un mouvement dans les nerfs, peu- 
vent imprimer des idées dans notre ame ? Pour ré- 
{foudre cette queftion , 1l faudroit connoître À fond 
la nature de l’ame & du corps ; ne pas s’en tenir feu- 
lement à ce que nous prélentent leurs faculrés & 
leurspropriétés, mais pénétrer dans ce myftere inex. 
phiquable , qui fait l'union merveiïlleufe de ces deux 
fubftances. 

Remonter à la premiere caufe , en difant que le 
faculté de penfer a été accordée à l’homme par le 
Créateur , ou avancer fimplement que toutes nos 
idées viennent des fens ; ce n’eft pas aflez , & c’eft 
même ne rien dire fur la queftion : outre qu'il s’en 
faut de beaucoup que nos idées foient dans nos fens, 
telles qu’elles font dans notre efprit, & c’eft 1à ja 
queftion, Comment à loccafon d’une imprefion de 
l'objet fur l’organe , la perception fe forme-t.elle 
dans l’ame ? 

Admettre une influence réciproque d’une des fubf. 
tances fur l’autre, c’eft encore ne rien expliquer. 

Prétendre que l'ame forme elle-même fes idées , 
indépendamment du mouvement ou de l’imprefion 
de l’objet , & qu’elle fe repréfente les Objets def- 
quels par le feul moyen des idées elle acquiert la con- 


noiflance , c’eft une chofe plus difficile encore à con- 
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eevoir, & c’eft ôter toute relation entre la caufe &z 
l'effet. 

Recourir aux idées innées , on avancer que notre 
ame a été créée avec toutes fes idées, c’eft fe fervir 
de termes vagues qui ne fignifient rien ; c’eft anéan- 
tir en quelque forte toutes nos fenfations, ce qui eft 
bien contraire à l'expérience ; c’eft confondre ce qui 
peut êire vraià certains égards , des principes , avec 
ce qui nel’eft pas des idées dont il eft ici queftion; 
& c’eft renouveller des difputes qui ont été ample- 
ment difcutées dans l’excellent ouvrage fur l’enten- 
dement humain. 4 

Aflurer que l’ame a toujours des idées , qu'il ne 
fant point chercher d’autre caufe que fa maniere 
d'être, qu’elle penfe lors même qu’elle ne s’en ap- 
perçoit pas , c’eft dire qu’elle pente fans penfer , af- 
fertion dont par cela même , qu’on n’en a ni le fen- 
timent ni le fouvenir, l’on ne peut donner de preuve. 

Pourroit-on fuppofer avec Mallebranche , qu'il ne 
fauroit y avoir aucune autre preuve de nos zdées, 
que les idées mêmes dans l’Etre fouverainement in- 
telligent, & conclure que nous acquérons nos idées 
dans l'inflant que notre ame les apperçoit en Dieu F 
Ce roman métaphyfique ne femble-t-il pas dégrader 
l'intelligence fuprème ? La faufleté des autres fyftè- 
mesfufit-ellepourlerendre vraiflemblable ? & n’eft- 
ce pas jetter une nouvelle obfcurité fur une queftion 
déja très-obfcure par elle-même ? 

A la fuite de tant d'opinions différentes fur l’ori- 

ine des idées, l’on ne peut fe difpenfer d'indiquer 
celle de Leibnitz, qui fe lie en quelque forte avec les 
idées innées ; ce qui femble déjà former un préjugé 
contre ce fyfième. De la fimplicité de lame humai- 
ne il en conclut, qu'aucune chofe créée ne peut agir 
fur elle; que tous les changemens qu’elle éprouve 
dépendent d’un principe interne ; que ce principe eft 
la conftitution même de l'ame, qui eft formée de ma- 
niere, qu’elle a en elle différentes perceptions, les 
unes diftinétes, plufieurs confufes, & un très-grand 
nombre de fi obicures, qu’à peine l’ame les apper- 
çoit-elle. Que toutes ces idées enfemble forment le 
tableau de l'univers; que fuivant la différente rela- 
tion de chaque ame avec cet univers, Ou avec cer- 
taines parties de l'univers, elle a le fentiment des 


idées diftinétes, plus ou moins, fuivant Le plus ou” 


moins de relation. Tout d’ailleurs étant lié dans Pu- 
nivers, chaque partie étant une fuite des autres par- 
ties ; de même l’idée repréfentative a une liaïfon fi 
néceflaire avec la repréfentation du tout, qu’elle ne 
fauroit en être féparée. D'où il fuitque, comme les 
chofes qui arrivent dans l'univers fe fuccedent fui 
vant certaines lois, de même dans lame , les zdées 
deviennent fucceflivement diftinétes, fuivant d’au- 
tres lois adaptées à la nature de l'intelligence. Ainfi 
ce n’eft nile mouvement , ni l’impreflion fur lor- 
gane, qui excite des fenfations ou des perceptions 
dans l’ame ; je vois la lumiere, j'entends un fon, 
dans le même inftant les perceptions repréfentatives 
de la lumiere & du fon s’excitent dans mon ame par 
fa conftitution, & par une harmonie néceflaire, 
d’un côté entre toutes les parties de univers, de 
l’autre entre les idées de mon ame, qui d’obfcures 
qu’elles étoient,deviennent fucceflivementdiftinétes. 

Telle eft l'expofition la plus fimple de la partie du 
fyftème de Leïbnitz, qui regarde l’origine des zdées. 
Tout y dépend d’une connexion néceflaire entre une 
idée diftinéte que nous avons , & toutes les idées obf- 
cures qui peuvent avoir quelque rapport avec elle, 
qui fe trouvent néceffairement dans notre ame. Or, 
lon n’apperçoit point, & l’expérience femble être 
contraire à cette liaifon entre les idées qui fe fucce- 
dent; maïs ce n’eft pas là la feule difficulté que l’on 
pourroit élever contre ce fyftème, & contre tous 


ceux qui vont à expliquer une chofe qui vraifem- 


femblablement nous fera toujours inconnue, 

Que notre ame ait des perceptions dont elle ne 
prend jamaïs connoiffance , dont elle n’a pas la 
confcience ( pour me fervir du termeintroduit par 
M. Locke )ou que l’ame n’ait point d’autres zdées 
que celle qu’elle apperçoit , en forte que la percep- 
tion foit le fentiment même , ou la confcience qui 
avertit l’ame de ce qui fe pafle en elle ; l’un ou l’au- 
tre fyftème , auxquels fe réduifent proprement tous 
ceux que nous avons indiqués , n’explique point la 
maniere dont le corps agit fur lame , & celle-ci rés 
ciproquement. Ce ot deux fubftances trop difé- 
rentes; nous ne connoiflons l’ame que par fes facul- 
tés , & ces facultés que par leurs effets : ces effets fe 
manifeftent à nous par l'intervention du corps.Nous 
voyons par-là l’influence de l’ame fur le corps, & 
réciproquement celle du corps fur l’ame ; mais nous 
ne pouvons pénétrer au-delà. Le voile reftant fur 
la nature de l’ame, nous ne pouvons favoir ce qu’eft 
une /dée confidérée dans lame, ni comment elle s’y 
produit; c’eft un fait, le comment eft encore dans 
dans l’obicurité , & fera fans douté toujours livré aux 
conjettures. 

2°. Paflons aux objets de nos idees. Ou ce font des 
êtres réels , & qui exiftent hors denous &c dans nous ; 
foit que nous y penfons, foit que nous n’y penfions 
pas ; tels font les corps, les efprits, Être fuprème. 
Ou ce font des êtres qui n’exiftent que dans nos 
idées, des produétions de notre efprit qui joint di- 
verfes idées, Alors ces êtres ou cesobjetsdenos idées 
n’ont qu’une exiftence idéale; ce font ou des êtres 
de raifon, des manieres de penfer qui nous fervent à 
imaginer, à compofer, à retenir, à expliquer plus 
facilement ce que nous concevons ; telles fontlesre- 
lations, les privations, les fignes, les zdées univer= 
felles, &c, Ou ce font des fittions diftinguées des 
êtres de raïfon, en ce qu’elles font formées par la 
réunion ou la féparation de plufieurs idées fimples , 
& font plütôt un effet de ce pouvoir ou de cette fa- 
culté que nous avons d’agir fur nos idées, &c qui, 
pour l'ordinaire eft défignée par le mot d’imaginas 
tion, Voyez IMAGINATION. Tel eft un palais dedia- 
mant, une montagne d’or, & cent autres chimères 
que nous ne prenons que trop fouvent pour des réa- 
lités. Enfin, nous avons, pour objet de nos idées, 
des êtres qui n’ont ni exiftence réelle, ni idéale, 
qui n'exiftent que dans nos difcours , & pour cela 
on leur donne fimplement une exiflence ver 
bale. Tel eft un cercle quarré , le plus grand, 
de tous les nombres, &c fi l’on vouloit en donner 
d’autres exemples, on les trouveroit aifément dans 
les idées contradiétoires, que les hommes 8 mêmeles 
philofophes joignent enfemble, fans avoir produit: 
autre chofe que des mots dénués de fens & de réali- 
té. Ce feroit trop entreprendre que de parcourir: 
dans quelque détail, les idées que nous avons furces 
différens objets ; difons feulement un mot fur la ma- 
niere dont les êtres extérieurs & réels fe préfentents 
à nous au moyen des idées ; & c’eit une obfervation. 
générale qui fe lie à la queftion de l’origine des idées s 
Ne confondons pas ici la perception qui eft dans 
l'efprit avec les qualités du corps qui produifent 
cette perception. Ne nous figurons pas que nos idées 
foient des images ou des reffemblances parfaites de 
ce qu'il y a dans le fujet qui les produit ; entre la 
la plüpart de nos fenfations & leurs caufes , 1l n’y a 
pas plus de reflemblance, qu'entre ces mêmes idées 
& leurs noms ; mais pour éclaircir ceci, faifonsune 
diftinéion. 

Les qualités des objets, ou tout ce qui eft dans 
un objet, fe trouve propre à exciter en nous une 
idée. Ces qualités font premieres & eflentielles, c’eft- 
à-dire, indépendantes de toutes rélations de cet ob=' 
jet avec les autres êtres , & telles qu'il les conferve- 
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: #ôît,- quand même il exifteroit feul. Ou elles font 
des qualités fécordes , qui ne confifent que dans les 
relations que l’objet a avec d’autres, dans la puif- 
fance qu’il a d’agir fur d’autres , d’en changer l’état , 
ou de changer lui-même d'état, étant appliqué à 
un: autre objet ; fi c’eft fur nous qu'il agit, nous ap- 
pellons ces qualités fénfibles ; fi c’eft fur d’autres ; 
nous les appellons puiffances ou facultés. Ainfi la pro- 
priété qu’a le feu de nous échauffer, de nous éclai- 

rer, font des qualités fenfibles , qui ne feroient rien 
sil n’y avoit des êtres fenfbles, chez lefquels ce 
corps peut exciter ces idées ou fenfations ; de même 
la puiflance qu'il a de fondre Le plomb par exem- 
ple, lorfqu'il lui eft appliqué , eft tine qualité fe- 
conde du feu, qui excite chez nous de nouvelles 
idées , qui nous auroient été abfolument inconnues, 
fi l’on n’avoit jamais fait l’effai de cette puiflance du 
feu fur le plomb, 

Difons queles idées des qualités premieres des ob: 
jets repréfentent parfaitement leuts objets ; que les 
originaux de ces idées exiftent réellement; qu'ainfi 
l’idée que vous vous formez de l’étendue , eft vérita- 
blement conforme à l'étendue qui exifte. Je penfe qu’il 
en eft de même des puiffances du corps, ou du pou- 
voir qu'il a en vertu de fes qualités premieres &origi- 
nales de changer l’état d’un autre,ou d’en être changé. 
Quand le feu confume le bois, je crois que la plü- 
part des hommes conçoivent le feu , comme un amas 
de particules en mouvement, où comme autant de 

etits coinsquicoupent,féparent les parties folides du 

Nr qui laiffent échapper les plus fubtiles & les 
plus légeres pour s’élever en fumée, tandis que les 
plus groffieres tombent en forme de cendre. 

. Mais, pour ce qui eft des qualités fenfibles, le 
commun des hommes s’y trompe beaucoup. Ces 
qualités ne font point réelles, elle ne font point fem- 
blables aux idées que l’on s’en forme ; ce qui influe 
pour l'ordinaire , fur le jugement qu'on porte des 
puiffances & des qualités premieres. Cela peut ve- 
nir de ce que l’onn’apperçoit pas par les fens , les qua- 
lités originales dans les élemens dont les corps font 
compolés ; de ce que les idées des qualités fenfibles , 
qui font effe@ivement toutes fpirituelles, ne nous 
paroiffent tenir rien de la groffeur, de la figure , on 
des autres qualités corporelles; & enfin de ce que 
nous ne pouvons pas CONCEVOIr , COMMENT CES qua- 
lités peuvent produire les idées & les fenfations des 
couleurs, des odeurs, & des autres qualités fenf- 
bles, fuite du myftere inexplicable qui regne, com- 
me nous l'avons dit, fur la liaifon de l’ame & du 
corps. Mais, pour cela, le fait n’en eft pas moins 
vrai; & fi nous en cherchons les raifons, nous ver- 
rons que l’onen a plus d’attribuer au feu, par exem. 
ple, dela chaleur, ou de croire que cette qualité du 
feu que nous appellons /a chaleur, nous eft fidelle- 
ment repréfentée par la fenfation à laquelle nous 
donnons ce nom, que l’on en a de donner à une ai- 
guille qui me pique, la douleur qu’elle me caufe ; 
fi ce n’eft que nous voyons diftinétement l’impref- 
fion que l'aiguille produit chez moi, en s’infinuant 
dans ma chair , au lieu que nous n’appercevons pas 
la même chofe à l'égard du feu ; mais cette différen- 
ce, fondée uniquement fur la portée de nos fens , n’a 
tien d’effentiel. Autre preuve encore du peu de réa- 
lité des qualités fenfibles, &e de leur conformité à 
nos idées , ou fenfations; c’eft que la même qualité 
nous eft repréfentée par des fenfations très-différen- 
tes, de douleur ou de plaifir fuivant les téms & les 
circonftances. L'expérience montre d’ailleurs enplu- 
fieurs cas, que ces qualités que les fens nous font 
appercevoir dans les objets, ne s’y trouvent réelle- 
ment pas. D’où nous nous croyons fondés à conclu- 
re que les qualités originelles des corps font des 
qualités réelles, qui exiftent réellement dans les 
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côtps, foit que nous y penfions, foit que nous n’y 
penfions pas, 8 que les perceptions due nous #ñ 
avons, peuvent être conformes à leursobjets ; maië 
que les qualités fenfbles n’y font pas plus féellea 
ment que la douleur dans une aiguille;qu’il y a danslés 
corps quelques qualités premieres, qui font les fouts 
ces & les principes des qualités fecondes , où feña 
fibles ;, lefquelles n’ont rien de femblable avec celles: 
ci qui en dérivent, & que nous prêtons aux cothss 

Faites que vos yeux ne voyent ni lumiere ni cou: 
leur, que vos oreilles ne foient frappées d'aucun 
fon, que votre nez ne fente aucune odéur ; dès-lors 
toutes ces couleurs, ces fons, &z ces odeurs s'évas 
nouiront & cefferont d’exifter. Elles rentreront dans 
les caufes qui les ont produites , & ne feront plus cé 
qu’elles font réellement , une figure, un mouves 
ment, une fituation de partie : anfli un aveuglé n’a 
t-il aucune perception de la lunriere, des couleurs, 

Cette diftin&tion bien établie pourroit nous me- 
net à la queftion de leffence & des qualitéseffentiel: 
les des êtres, à faire voir le peu d’exaditude des idéss 
que nous nous formons des êtres extérieurs ; à ce que 
nous connoiflons des fubftances, & à ce qui nous 
en reftera toujours inconnu , aux modes ou aux 
mamieres d’être, &c à ce qui en fait le principe ; 
mais outre que cela nous meneroit trop loin, on 
trouvera ces fujets traités dans les articles relatifs, 
Contentons-nous d’avoir indiqué cette diftin&ion 
fur la maniere de connoître les qualités premieres, 
& les qualités fenfibles d’un objet, & paflons aux 
êtres qui n’ont qu'une exiftence idéale. Pour les fais 
ré connoître, nous choififlons, comme ayant un 
rapport diftinét à nos perceptions, ceux que notre 
efprit confidere d’une maniere générale, &e dont il 
fe forme ce que l’on appelle idées univerfelles, 

Si je me repréfente un être réel, & que je penfe 
en même tems à toutes les qualités qui lui font par: 
ticulieres, alors l’idée que jeme fais de cet individu, 
eftune idée finguliere; mais, fi écartant toutes ces 
idées particulieres , je m’arrête feulement à quelques 
qualités de cet être, qui foient communes à tous 
ceux de la même efpece, je forme par-là une idée 
univerfelle, générale, 

Nos premieres idées font vifiblement fingulieres, 
Je me fais d’abord une idée patticuliere de mon 
pere, de ma nourrice; j'obferve enfuite d’autres 
êtres qui reffemblent à ce pere, à cette femme, par 
la forme, par le langage, par d’autres qualités, Je 
remarque cette reflemblance, jy donne mon attens 
tion, Je la détourne des qualités par lefquelles mon 
pere, ma nourrice, font diftingués de ces êtres ; 
ainfi Je me forme une idée à laquelletous ces êtres par: 
ticipent également ; je juge enfuite par ce que jen: 
tends dire, que cette idée fe trouve chez ceux qui 
m'environnent, & qu’elle eft défignée par le mot 
d'hommes, Je me fais donc une dée générale, c’eft- 
à-dire, j'écarte de plufieurs idées fingulieres , ce qu'il 
y a de particulier à chacune, & je ne retiens que ce 
qu'il y a de communà toutes : c’eft donc à l’ab/frac- 
ion que ces fortes d'idées doivent leur naïflancé, 
Voyez ABSTRACTION. 

Nous avons raïfon de les ranger dans {a claffe des 
êtres de raifon, puifqu’elles ne font que des manie: 
res de penfer, & que leurs objets qui font des êtres 
univer{els, n’ont qu’une exiftenceidéale, qui néan< 
moins a fon fondement dans la nature des chofes 4 
ou dans la reflemblance des individus; d’oùil fuit 
qu’en obfervant cette reflemblance des idées fingu- 
lieres, onfe forme des idées générales; qu’en retes 
nant la reflemblance des idées générales, on vient à 
s’en former de plus générales encore ; ainf l’on conf- 
truit une forte d'échelle ou de pyramide qui monte 
par dégré, depuis les individus jufqu’à idée de tous 
tes, la plus générale, quu eft celle de Fêtre, 
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Chaque degré de cette pyramide, à l'exception du 
plus haut & du plus bas, fonten même tems efpece 
& genre ; efpece, relativement au dégré fupérieur ; 
genre, par rapport à l'inférieur. La reflemblance 
entre plufieurs perfonnages de différentes nations, 
leur fait donner le nom d'hommes. Certains rapports 
entre les hommes &c les bêtes , les fait ranger fous 
une même clafle, défignée fous le nom d’azimaux. 
Les animaux ont plufieurs qualités communes avec 
les plantes, onles renferme fous lé nom d’érres vi- 
vans ; l'on peut aifément ajoûter des degrés à cette 
échelle. Si on la borne là , elle préfente l’être vi- 
vant, pour le genre, ayant fous lui deux efpeces, 
les animaux & les plantes, qui, relativement a des 
dégrés inférieurs, deviennent à leur tour des genres. 
Sur cette expoñition des zdées univerfelles, qui ne 
font telles , que parce qu’elles ont moins de parties, 
moins d'idées particulieres, il femble qu’elles de- 
vroient être d'autant plus à la portée de notre ef- 
prit. Cependant l'expérience fait voir que plus les 
idées font abftraites, & plus on a de peine à les fai- 


fir & à les retenir , à moins qu’on neles fixe dans fon . 


efprit par un nom particulier , & dans fa mémoire, 
par un emploi fréquent de ce nom; c'eft que ces 
idées abflraites ne tombent ni fous les fens, n1fous 
l'imagination, qui font les deux facultés de notre 
ame, dont nous aimons le plus à faire ufage. Que 
pour produire ces idées univerfelles on abftraites, il 
faut entrer dans le détail de toutes les qualités des 
êtres , obferver & retenir celles qui font commu- 
nes, écarter celles qui font propres à chaque indivi- 
du ; ce qui ne fe fait pas fans un travail d’efprit, 
pénible pourtle commun des hommes, & qui de- 
vient difficile , fi l’on n’appelle les fens & l’imagina- 
tion au fecouts de l’efprit, en fixant ces idées par 
des noms; mais, ainfi déterminées, elles devien- 
nent les plus familieres & les plus communes. L’é- 
tude & l’ufage des langues nous apprennent que 
prefque tous les mots, qui font des fignes de nos 
idées, font des termes généraux, d’où l’on peut 
conclure,que prefque toutesles idées des hommes font 
des idées générales, & qu'il eft beaucoup plus aifé 
& plus commode de penfer ainfi d'une maniere 
univerfelle. Qui pourroit en effet imaginer &t rete- 
mir des noms propres pour tous les êtres que nous 
connoiflons ? À quoi aboutiroit cette multitude de 
noms finguliers ? Nos éonnoiflances, il eft vrai, 
font fondées fur les exiflences particulieres, mais 
elles ne deviennent utiles que par des conceptions 
générales des chofes, rangées pour cela fous cer- 
faines efpeces , & appellées d’un même nom. 

Ce que nous venons de dire fur les idées univer- 
{elles , peut s'étendre à tous les objets de nos percep- 
tions , dont l’exiftence n’eft qu’idéale : paflons à la 
maniere dont elles nous peignent ces objets. 

3°, À cet égard on diftingue les idées, en idées 
claires ou obfcures, appliquant par analogie à la vüe 
de l’efprit, les mêmes termes dont on fe fert pour 
le fens de la vüe. C’eft ainfi que nous difons qu’une 
idée eft claire, quandelle ef telle, qu’elle fuffit pour 
nous faire connoître ce qu’elle repréfente, dès que 
objet vientàs’offrir à nous. Celle qui ne produit 
pas cet effet , -eft obfcure. Nous avons une idée claire 
de la couleur rouge, lorfque , fans héfiter, nousla 
difcernons de tonte autre couleur; mais bien des 
gens n’ont que des idées obfcutes des diverfes nuan- 
ces de cette couleur, & les confondent les unes avec 
les autres , prenant, par exemple, le couleur de ce- 
rife pour le couleur derofe. Celui-là a une idée claï- 
re de la vertu , qui fait diftinguer sûrement une ac- 
tion vertueufe d’une qui ne l’eft pas; mais c’eft en 
avoir une idée obfcure , que de prendre des vices à 
da mode pour des vertus, | 
_ La clarté & l’ébfcurité des idées peuvent avoir di- 


vets degrés, fnivant que ces idées portent avec elles 
plus ou moins de marques propres à les difcerner de’ 
toute autre. L'idée d’une même chofe peut être plus: 
claire chez les uns, moins claire chez les autres ; obf- 
cure pour ceux-ci, très-obfcure à ceux-là ; de mê- 
me elles peuvent être obfcures dans un tems, &e de- 
venir très-claires dans un autre. Ainf uneidée claire 
peut être fubdivifée en idee diflinéte & confufe. Dif- 
tinéte, quand nous pouvons détailler ce que nous 
avons obfervé dans cette idée, indiquer les marques 
qui nous les font reconnoître, rendre compte des 
différences qui difinguent cette idée d’autres à peu- 
près femblables ; mais on doit appeller une idée con- 
fufe, lorfquw’étant claire, c’eft-à-dire diftinguée de 
toute autre, on n’eft pas en état d'entrer dans le 
détail de fes parties. | 

Il en eft encore ici comme du fens de la vüe. Tout 
objet vü clairement ne left pas toujours diftinéte- 
ment. Quel objet fe préfente avec plus de clarté que 
le foleil, & qui pourroitie voirdiftinétement à moins 
que d’aftoiblir fon éclat? des exemples diront mieux 
que les définitions. L'idée de la couleur rouge eft une 
idée claire, car l’on ne confondrajamais le rouge avec 
une autre couleur ; mais fi l’ondemande à quelqu'un, 
à quoi donc 1l reconnoît la couleur rouge, 1l ne faura. 
que repondre. Cette idée claire eft donc confufe pour 
lui , & je crois qu’on peut dire la même chofe detou- 
tes les perceptions fimples. Combien de gens qui ont 
une idée claire de la beauté d’un tableau, qui guidés 
par un goût jufte & sûr, n’héfiteront pas à le diftin- 
guer fur dix autres tableaux médiocres. Demandez 
leur ce qui les détermine à trouver cette peinture 
bonne, & ce qui en fait la beauté, ils ne fauront 
pas rendre raïfon de leur jugement, parce qu'ils 
n’ont pas une idée diftinéte de la beauté. Et voilà une 
différence fenfible entre une dée fimplementclaire , 
& une idée diftinéte; c’eft que celui quin’a qu'une 
idée claire d’une chofe, ne fauroit la communiquer 
à un autre, Si vous vous adreflez à un homme qui 
n’a qu'une idée claire, mais confufe de la beauté d’un 
poëme, il vous dira que c’eft l’Iliade, l’Enéide, ou 
il ajoùtera quelques fynonymes ; c’eft unpoëme qui 
eft fublime , noble, harmonieux ; quiravit, qui en- 
chante ; des mots tant que vous voudrez , mais des 
idées, n’en attendez pas de lui. | 

Ce ne font auffi que les zdées diftinétes qui font 
propres à étendre nos connoiflances, & qui par-là 
{ont préférables de beaucoup aux idees fimplement 
claires, qui nous féduifent par leur éclat, & nous 
jettent cependant dans lerreur; ce qui mérite que 
lon s’y arrête pour faire voir que, quoique difln- 
&es , elles font encore fufceptibles de perfeétions 
Pour cela une idée diftinéte doit être complerte, c’eft- 
à-dire qu’elle doit renfermer les marques propres à 
faire reconnoître fon objet en touttems & en toutes 
circonftances. Un fou, dit-on, eft un homme qui 
allie des idées incompatibles; voilà peut-être une 
idée diftin@te, mais fournit-elle des marques pour 
diftinguer en tout tems un fou d’unhomme fage à 
Outre celales idées diftinétes doivent être ce qu’on 
appelle dans l'école adéquates. On donne ce nomà 
une idée diftinéte des marques même qui diftinguent 
cette idée; un exemple viendra au fecours de cette 
définition. On a une idée diftinéte de la vertu, quand 
on fait que c’eft l'habitude de conformer fes aétions 
libres à la loi naturelle. Cette idée n’eft ni complet 
tement diftinéte , ni adéquate, quand on ne fait que 
d’une maniere confufe ce que c’eft que l’habitude 
de conformer fes aétions à une loi, ce que c’eft 
qu'une aétion libre. Mais elle devient complette &z 
adéquate, quand on fe dit qu'une habitude eft une 
facilité d’agir , ss s’acquiert par un fréquent exer- 
cice; que conformer {es ations à une loi, c’eft 
choïfir entre plufeurs manieres d'agir égalemeng 
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poñlibles, celle qui fuit la loi; que la loi naturelle 
eft la volonté du Lésgiflatuur faprème qu'il a fait 
connoître aux hommes par la raïfon & par la conf. 
cience; qu'enfin les aéhions libres font celles qui dé- 
pendent du feul aéte de notre volonté. 

Ainf l’idée de vertu emporte tout ceci, une faci- 
lité acquife parun fréquent exércice, de choïfir en- 
tre plufieurs manieres d'agir, que nous pouvons 
exécuter par le feul a@e de notre volonté, cellequi 
s’accommode le‘mieux à ce que fa raifon & la conf- 
ciencé nous: repréfentent, comme conformes à la 
volonté de Dieu; & cette idée de la vertu eft non- 
feulement diftin@e, mais adéquate au premier de- 
gré. Pour la rendre plus diftinéte encore, on pour- 
roit poufler cette analyfe plus loin, & en cherchant 
les zdées diftinétes de tout ce qui entre dans l’idée de 
vertu, on {eroif {urpris combien ce mot embrafle 
de chofes , auxquelles la plüpart de ceux qui em- 
ploient, ne penfent gueres. Il convient même de 
s'arrêter quand on eft parvenu à des idées claires, 
mais confufes que l’on ne peut plus réfoudre; aller 
au-de-là ce feroit manquer fon but , qui ne peut 
être que de former un raifonnement pour s’éclairer 
foi-même , ou pour communiquer aux autres ce que 
nous avons dans l’efprit. Dans le fecond cas nous 
rempliffons nos vües, lorfque nous nous faifons en- 
tendre de celui à qui nous parlons : au premier il 
fuffit d'être parvenu à des principes aflez certains, 
pour que nous puiflions y donner notre aflentiment. 

De: ià on peut conclure l’importance de ne pasfe 
contenter: d'idées confuies dans les cas où l’on peut 
s’en procurer de diftinétes ; c'eft ce qui donne cette 
netteté d’efprit qui en fait toute la juftice. Pour cela 
11 faut s’exercer de bonne heure & affidument fur 
les objets les plus fimples , les plus familiers, en les 
confidérant avec attention fous toutes leurs faces, 
& {ous toutes les relations qu'ils peuvent avoir en 
les comparant enfemble ; en ayant égard aux 
moindres différences, & en obfervant l'ordre & la 
liaifon qu’elles ont entr’elles. 

Paflant enfuite à des objets plus compofés , on les 
obfervera avec la même exaétitude, & l’on fe fera 
par-là une habitude d'avoir prefque fans travail &c 
fans peine des idées diftinétes, & même de difcer- 
ner toutes les zdées particulieres qui entrent dans la 
compoftion de Pidée principale. C’eft ainfi qu’en 
analyfant les idées de plufieurs objets , l’on parvien- 


dra à acquérir cette qualité d’efprit qu’on défigne 


par Le mot profondeur. Au contraire en négligeant 
cette attention, l’on n'aura jamais qu’un efprit /#- 
perficiel qui fe contente des zdéestelaires , & qui n’af- 
pire point à s’en tormer de diftinétes ; qui donne 
beaucoup à l'imagination, peu au jugement, quine 
faifit les chofes que par ce qu’elles ont de fenfble, 
ne voulant ou ne pouvant avoir d'idées de ce qu’el- 
les ont d’abftrait & de fpirituel ; efprit qui peut fe 
faire écouter , mais qui pour l'ordinaire eft un fort 
mauvais guide. 

C'eft fur-tout le manque d’attention à examiner 
les objets de nos idées, à nous les rendre familiers , 
qui fait que nous n’en avons que des idées ob{cures ; 
& comme nous ne pouvons pas toujours conferver 

réfens les objets dont nous avons acquis même des 
adées diftinétes, la mémoire vient à notre fecours 
pour nous les retracer ; mais, fialors nous ne don- 
nons pas la même attention à cette faculté de notre 
ame , l'expérience fait voir que les idées s’effaçant 
autant & par les mêmes degrés, par lefquels elles 
ont été acquifes & fe font gravées dans l'ame, en- 
forte que nous ne pouvons plus nous repréfenter 
l’objet quand il eft abfent, ni le reconnoïtre quand 
il eft préfent : des idées légérement {aifes , imparfai- 
tement digérées, quoique diftin@es , ne feront bien- 
_fôt plus que claires, enfuite confufes, puis obfçu- 
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res, &z deviendront fi obfcures qu’elles fe réduifent 
à rien. L'exemple de la maniere dont un jeune hom- 
me tranfporté en pays étranger , vient à oublier fa 
langue maternelle apprife par routine, en feroit 
une preuve, fi l’on n’en n’avoit une infinité d’autres. 
La maniere de voir, d’envifager un objet, de 
le confidérer avec attention fous toutes fes faces, 
de l’étudier , de rangêr dans fon efprit fous un cer- 
tain ordre les idées particulieres qui en dépendent, 
de s’appliquer à fe rendre familiers les premiers 
principes & les propoñitions générales, de fe les 
rappeller fouvent , de ne pas s'occuper de trop d’ob- 
jets à la fois, ni d'objets qui ayant trop de rapports 
peuvent fe confondre ; de ne point paffer d’un objet 
à l’autre qu’on ne s’en foit fait une idée diftinéte s’il 
eft poffible, Tout cela forme une méthode de fe re- 
préfenter les objets , de connoiïtre, d'étudier, {ur 
laquelle on ne peut prefcrire ici toutes les regles, 
que l’on trouvera dans un traité de logique bien 
fait. 
Convenons cependant qu'il eft des chofes , dont 
avec toute l'attention & la difpofition poffible, om 
ne peut parvenir à fe faire des 2dées diftinétes , foit 
parce que l'objet efl trop compoié , foit parce que 
les parues de cet objet different trop peu entr’elles 
pour que nous puufhons les demêler & en faifir les 
différences, foit qu’elles nous échappent par leur 
peu de proportion avec nos organes, ou par leur 
éloignement, foit que l’eflentiel d’une idée , ce qui 
la diftingue de toute autre , fe trouve enveloppé de 
plufieurs circonftances étrangeres qui les dérobent 
à notre pénétration. Toute machine trop compofée, 
le corps humain , par exemple , eft tellement com- 
biné dans toutes fes parties ; que la fagacité des plus 
habiles n’y peut voir la millieme partie de ce qu'ily 
auroit à connoître , pour s’en former une idée com- 
plettement diftinéte., Le microfcope, le télefcope 
nous ont donné à la vérité des zdées plus diftin@tes 
fur des objets, qui avant ces découvertes , étoient 
dans le fecond cas , c’eft-à-dire très-obfcures par 
la petitefle ou l’éloignement de ces objets , & en- 
core combien fommes-nous éloignés d’en avoir des 
idées nettes ! La plüpart des hommes n’ont qu’u- 
ne idée aflez obfcure de ce qu'ils entendent par le 
mot de caufe, parce que dans la produétion d’un ef- 
fet la caufe fe trouve ordinairement enveloppée, & 
tellement jointe à diverfes chofes , qu'il leur eft dif. 
ficile de difcerner en quoi elle confifte. | 
Cet exemple même nous indique un obftacle à 
nous procurer des idées diftinétes, c’eft l’imperfec- 
tion & l’abus des mots comme fignes repréfentatifs, 
mais fignes arbitraires de nos idées. Voyez Mors, 
SYNTAXE. Il n’eft que trop fréquent , & l’expérien- 
ce nous montre tous les jours que l’on eft dans l’ha- 
bitude d'employer des mots fans y joindre d'idées pré- 
cifes, où même aucune idée, de les employer tantôt 
dans un fens, tantôt dans un autre, ou de les lier 
à d’autres, qui en rendent la fignification indéter- 
minée, & de fuppofer toujours comme on le fait, 
que les mots excitent chez les autres les mêmes 
idées que nous y avons attachées. Comment fe faire 
des idées diftinétes avec des fignes aufli équivoques à 
Le meilleur confeil que l’on puifle donner contre 
cet abus, c’eft qu'après s’être appliqué à n’avoir que 
des idées bien nettes & bien terminées, nous n'em- 
ployons jamais, ou du moins le plus rarement qu'il 


nous fera poffible, de mots qui ne nous donnent du 


moins une idée claire , que nous tâchions de fixer la 
fignification de ces mots ; qu’en celanous fuivions au 
tant qu’on le pourra, lPufage commun, & qu’enfin 
nous évitions de prendre le même mot en deux fens 
différens. Si cette regle générale ditée par le bon 
fens , étoit fuivie & obfervée dans tous fes détails 
avec quelque foin, les mots bien loin d’être un obf. 
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racle, deviendroïient unaide , un fecouirs infini à la 


techerche de La vérité, par le moyen des idées dif- 
tinétes, dont ils doivent être les fignes: C’eft à l’ar- 
ticle des définitions & à tant d’autres, fur da partie 
philofopluique dela Grammaire que nous renvoyons. 

Quelque étendue que l’on ait donné à cet article, 
il y auroit encore bien des chofes a dire fur nos idées, 
confidérées relativement auxMfacultés de notre ame, 


fur leurs ufages, comme étant les fources de nos 


qugemens ; & les principes de nos connoiffänces. 


Mais tout cela a été dit, & fe trouve-dans un fi 


grand nombre de bons ouvrages fur l’art de pénfer & 
de communiquer nos penfées, qu’il feroit fuperflu 
de s’y airêter davantage. Quiconque voudra médi- 
ter fur ce qui fe pañle en lui, lorfqu’il s’applique à 
la recherche de quelque vérité, s’inftruira nueux 

ar lui même de la nature des idées, de leurs objets, 
& de leur utilité. 

IDée, {. f. ( Antiq. grec. & rom.) Idea , furnom 
de Cybele, qu’on adoroit particulierement fur le 
mont Ida ; par la même raïon fes miniftres les dac- 
tyles, ou les corybantes, étoient appellés Jdéers, 
mais ils ne tenoient cette qualification que de l’hon- 
neur qu'ils avoient de {ervir la mere des dieux ; on 
la nommoit par excellence Idea magna mater, & 
c’eft elle que regardent les infcriptions avec ces 
trois lettres Z. M. M. Ideæ magnæ matri, On célé- 
broit folemnellement dans toute la Phrygie la fêre 
facrée de la mere Idéenne, par des facrifices & des 
jeux, & on promenoit fa ftatue au fon de la flûte 
&t du tympanon. 

Les Romains lui facrifierent à leur tour, & infti- 
tuerent des jeux à fa gloire, avec les cérémonies 
rémaines ; mais ils y employerent des Phrygiens 
& des Phrygiennes ; qui portoient par la ville la 
ftatue de Cybele ; en fautant, danfant , battant de 
leurs tambours , & jouant dé leurs crotales. Denys 
d'Halycarnaffe remarque qu'il n’y avoit aucun ci- 
toyen de Rome qui fe mêlât avec ces Phrygiens, 
& qui fût initié dans les myfteres de la dééffe. (D.T) 

IDÉEN , DACTYLE, ( Lirrérat, ) prêtre de Jupi- 
tér, fur le mont Ida en Phrygie , ou dans l’île de 
Crete. On n’eft d'accord ni fur l’origine des daëlyles 
idéens , ni fur leur nombre , ni fur leurs fonétions. 
On les confond avec les curetes, les corybantes, 
les telchines, & les cabires ; on peut confulter fur 
cet article, parmi les anciens , Diodore de Sicile, 
üib. V, & XVII. Strabon , 4b. X. p. 473. le Scho- 
liafte d’Apollonius de Rhodes, Z4. I. Euftathe fur 
Homere, Iliad.2.p.353.&Paufanias,/b.V. cap.xviys 

Ce furent les daëtyles idéens de Crete qui les pre- 
miers fondirent la mine de fer , après avoir appris 
dans l’incendie des forêts du mont Ida que cette mi- 
ne étoit fufñble. La chronique de Paros ( Epoch, 11. 


Marm, oxon. p. 163. ) met cette découverte dans 


l’année de cette chronique 1168 , fous le regne de 
Pandion à Athenes , & lattribue aux deux daéfyles 
idéens , nommés Celmis &t Damnacé ; voyez les mé- 
moires de l’acad. des Infer, com, XIV. & le mot Dac- 
TYLE. 

IDENTIFIER , v. aët. & neut. ( Gram. ) de deux 
ou plufieurs chofes différentes n’en faire qu'une; on 
dit auffi s'identifier. | 

IDENTIQUE, adj. Voyezfon fubftantif IDENTITÉ. 

IDENTIQUE ; ( 4/8. ) on appelle équation 14e: 
rique celle dont les deux membres font les mêmes, 
ou contiennent les mêmes quantités , fous le même 
ou fous différentes formes ; par exemple, 4«=4, 
ouaa—xx=(a+x)x(a—x), font des équa- 
tions identiques. Dans ces équations , fi on pafle tous 
lestermes d’un même côté ,ontrouvequ'ils fe détrui- 
fent mutuellement , & que tout fe réduit à o—o, ce 
qui n’apprendrien. Ces fortes d'équations ne fervent 
àrien pou la folution des problèmes ; & il faut pren- 


dre garde dans la folution de certains problèmes 
‘compliqués de tomber dans des équations zdentiques; 
Car-on croiroit être parvenu à la folution ; & l’on fe 
tromperoit: cet ce qui arrive quelquefois ; par 
exemple, on veut transformer une courbe en une 
autre, on croit avoir réfolu le problème, parce 
qu’on eft parvenu à une équation qui en-apparencé 
differe de la propofée, & on n’a fait quelquefois 
que transformer les axes: (0) 1 = 

IDENTITÉ, £ f, ( Métaphyfig. ) Pidentiré d’une 
chofe eft ce qui fait dire qu’elle eft la même & non 
une aûtre ; 1l paroît ainfi qu'iderviseé & unité ne dif- 
ferent point ; finon paf certain regard de tems & de 
lieu, Une choie confidérée en divers lieux, ou en 
divers tems, fe retrouvant ce qu’elle étoit ; eft alors 
dite la même chofe. Si vous la confidériez fans nul- 
le différence de tems ni de heu ; vôus la diriez fim= 
plement une chofe ; car par rapport au même tems 
& au même lieu , on dit voilà rte chofe ; & non voilà 
la même chofe. PALUUUR Ml 

Nous concevons différemment lidenriré èn diffé- 
rens êtres ; nous trouvons-une fubftance intelligen- 
te, tojours préciément la même, à raifon de {on 
unité ou indivifibilité | quelques modifications qu’il 
y furvienne, telles que fes penfées ou fes fentimens: 
Une même ame n’en eft pas moins précifément la 
même , pour éprouver des changemens d’augmen- 
tation ou de diminution de penfées ou defentimens; 
au lieu que dans les êtres corporels , une portion de 
matiere n’eft plus dite précifément la même, quand 
elle reçoit continuellement augmentation ou alté- 
ration dans fes modifications , telles que fa figure 
& fon mouvement. 

Obfervons que lufage admet une identité de ref 
femblance , qui fe confond fouvent avec la vraié 
Identité ; par exemple, en verfant d’une bouteille de 
vin en deux verres ; on dit que dans l’un & l’autre 
verre c’eit le même vin; & en faifant deux habits 
d’une même piece de drap ; on dit que les deux ha- 
bits {ont de même drap. Cette identité n’eft que dans 
la reffemblance, & non dañs la fubffance ; puifque la 
fubftance de l'un peut fe trouver détruite , fans que 
la fubftance de l’autre fe trouve altérée en rien. Par 
la reffemblance deux chofes font dites auffi la éme , 
quand l’une fuccede à l’autre dans un changement 
imperceptible , bien que très-réel , en forte que ce 
font deux fubfiances toutes différentes ; ainf la fub- 
ftance de la riviere de Seine change tous les jours 
imperceptiblement , & par-là on dit que c’eft toù- 
jours la même riviere, bien que la fubftance de 
l’eau qui forme cette riviere change & s'écoule à 
chaque inftant ; ainfi le vaifleau de Thefée étroit dit 
toùjours le même vaiffleau de Thefée , bien qu'à 
force d’être radoubé il ne reftât plus un feul mor- 
ceau du bois dont il avoit été formé d’abord ; ainf 
le même corps d’un homme à cinquante ans n’a-t-1l 
plus rien peut-être de la fubftance qui compofoit le 
même corps quand cet homme n’avoit que fix mois ; 
c’eft-à-dire qu'il n’y a fouvent dans Les chofés ma- 
terielles qu’une identité de reflemblance ; que léqui- 
voque du mot fait prendre communément pour une 
identité de fubftance. Quelque mince que paroïffé 
cette obfervation, on en peut voir l'importance paf 
une réflexion de M. Bayle, dans fon Diétionnaire 
critique, 44 mot Spinofa , lettre L. Il montre que 
cette ape ed pitoyable eft le fondement dé tout 
le fameux fyftème de Spinofa. 

Séneque fait un raifonnement fophiftique ; en le 
compofant des différentes fignifications dù terme 
d'identité, Pour confoler un homme de la pérte de 
fes amis , il lui repréfente qu’on peut en acquérir 
d’autres; mais ils ne feront pas les méimes ? ri vous 
non plus, dit-il , vous n'êtes pas le même, vous chan: 
gex toujours, Quand on fe plaint que de nouveaiix 

amis 
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“amis ne femplacent pas ceux qu’on a perdus; ce 
n'eft pas parce qu'ils ne font pas de la même hu- 
meur ; du même âge, 6c. ce font là des change- 
mens par où nous pañlons ; mais nous ne devenons 
-pas nous-mêmes d’autres individus, comme les 
amis nouveaux font des individus différens des an- 
-Ciens. | | 

.. M. Loke me paroïît définir jufte l’idenrité d’une 
-plante , en difant que l’organifation qui lui a fait 
commencer d’être plante fubfifte : 1l applique la mê- 
me idée au corps humain. 


IDENTITÉ , ( Gramm, ) terme introduit récem- 
ment dans la Grammaire , pour exprimer le rapport 
-qui fert de fondement à la concordance, Voyez 
CONCORDANCE, 


Un fimple coup d’œil jetté fur les différentes ef- 
-peces de mots , & fur l’unanimité des ufages de tou- 
tes les langues à cet égard, conduit naturellement 

à les partager en deux clafles générales, caraëtéri- 
fées par des différences purement matérielles, La 
premiere clafle comprend toutesles efpeces de mots 
déclinables, je veux dire les noms, les pronoms, 
les adje&tifs & les verbes, qui, dans la plüpart des 
langues, reçoivent à leurs terminaifons des change- 
mens qui défignent des idées accefloires de relation, 
ajoutées à l’idée principale de leur fignification. La 
feconde clafle renferme les efpeces de mots indécli- 
nables , c’eft-à-dire les adverbes , les prépofñitions, 
les conjonétions & les interjeétions, qui gardent 
dans le difcours une forme immuable , parce qu’ils 
expriment conftämment une feule & même idée 
‘principale, 

= Entre les inflexions accidentelles des mots de la 
premiere clafle , les unes font communes à toutes 
_ lés efpeces qui y font comprifes, & les autres font 
propres à quelqu’une de ces efpeces. Les inflexions 
‘communes font les nombres , les cas , les genres & 
les perfonnes ; les tems & les modes font des infle- 
_xXIions propres au verbe. 


_ C’eft entre les inflexions communes aux mots qui 


-ont quelque correlation, qu'il ya, & qu’il doit y 
ayoir concordance dans toutes les langues qui ad- 
mettent ces inflexions. Mais pour établir cette con- 
cotdance , 1l faut d’abord déterminer l’inflexion de 
lun des mots corrélatifs, & ce font les befoins réels 
de lénonciation , d’après ce qui exifte dans l’efprit 
de celui qui parle , qui reglent cette premiere dé- 
-termination, conformément aux ufages de chaque 
langue : les autres mots correlatifs fe revêtent en- 
fuite des inflexions correfpondantes, par imitation, 
êt pour être en concordance avec leur correlatif, 


-qui leur fert comme d’original : celui-ci eft domi- 


nant , les autres font fubordonnés. C’eft ordinaire- 
-ment un nom ou un pronom qui eft le correlatif do- 
minant ; les adjeétifs & les verbes font fubordon- 
nés: c’eft à eux à s'accorder , & la concordance de 
leurs inflexions avec celles du nom ou du pronom, 
.&ft comme une livrée qui attefte leur dépendance. 


Cette dépendance eft fondée fur un rapport , qui 
eft, felonles meilleurs Grammairiens modernes, 
“un ‘rapport d’idenriré, On voit en effet que le nom 
-8t l’'adje&tif, qui l'accompagne par oppoñition, ne 
‘font qu’un, n’expriment enfemble qu’une feule & 
même chofe indivifible ; Ze loi naturelle , la Loi poli- 
“tique, la loi évangélique ; font trois objets différens , 
mais il n’y en a que trois ; /a loi naturelle eft un ob- 
jet aufñ unique que /a loi en général. C’eft la même 
chofe du verbe avec fon fujet; Ze foleil luit | eft une 
expreffion qui ne préfente à-l’efprit qu'une feule 
idéeindivifible. Le | 
Cepéndant l’adjedif & le verbe expriment très- 
-diftinétement une’idée attributive , fort différente 


Alu fujet exprimé par lenom on par le pronom : com- 


Tome FIL, 
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. ment peut-il y avoir zderrité entre des idées fi difpa- 


rates ? 

C'eft que les noms 8e les pronoms préfentent à 
l’efprit des êtres déterminés, voyez Nom & Pro: 
NOM ; &c que les adjectifs & les verbes préfentent 
à l’efprit des fujets quelconques fous une idée pré- 
cife, applicable à tout fujet déterminé qui en eft 
fufceptible ; voyez VERRE. Or il en eft, dans le dif: 
cours, de cette idée vague de fujet quelconque ; 
comme de la fignification générale & indéfinie des 
fymboles algébriques dans le calcul : de part & d’au- 
tre, la généralifation des idées n’a été inftituée que 
pour éviter l'embarras des cas particuliers trop mul- 
tiphiés ; mais de part & d’autre , c’eft à la charge de 
ramener la précifion dans chaque occurrence par 
des applications particulieres où individuelles, 

C’eft la concordance des inflexions de l’adje@tif 
ou du verbe avec celles du nom ou du pronom, qui 
défigne l'application du fens vague de l’un au: fens 
précis de l’autre ; & l'identification du fujet vague 
préfenté par la premiere efpece, avec le fujet dé- 
terminé énoncé par la feconde. 

Pour prévenir une erreur dans laquelle bien des 
gens pourroient tomber , puifque M. l'abbé Fro- 
mant y à donné lui-même, qu’il me foit permis d’in- 
fifter un peu fur la véritable idée que l’on doit pren: 
dre de l’idensité | qui fert de fondement à la concor- 
dance. J’ofe avancer qué ce grammairien n’en a pas 
une idée exa@te ; il la fuppofe entre le fujet d’un 
mode & ce mode : en voici la preuve dans fon fup- 
plément ; aux ch. ij. iij. € iv. de la IL. partie de la 
gramm. gén. pag. 62. I] rapporte d’abord un paffage 
de M. du Marfais , extrait de l’arricle adjeif, dans 
lequel il affure que la concordance n’eft fondée que 
fur l’idenriré phyfique de l’adjeétif avec le fubftantif; 
puis il difcute ainf l’opinion du grammairien philo- 


fophe. 


» S'il y a des adjetifs qui marquent l’appartenans 


_» ce fans marquer l’idenricé phyfique , il s'enfuit que 


» la concordance n’eft pas fondée uniquement fur 
» cette identité, comme le prétend M. du Marfais, 
» Or dans ces expreffions eus liber, Evandrius enfis, 
» eus marque l'appartenance du livre à moi, Evan- 


-» drius marque l'appartenance de l’épée à Evandre; 


» ces deux mots meus liber , & ces deux autres Evar- 
» drius enfis , préfentent à l'efprit deux objets divers, 
» dont l’un n’eft pas l’autre ; & bien loin de défigner 
» l'identité phyfique , ils indiquent au contraire une 
» vraie diverfité phyfique. Meus liber équivaut à 4- 
» ber met ; RiCros 5, le livre de moi ; Evandrius en- 
» fes équivaut à en fs Evandri , épée d’Evandre ; par 
» conféquent le fentiment qui fonde la concordance 
» fur l'identité phyfique n’eft pas exa@ , & M. du Mar- 
+ fais n’a point tant à fe glorifier d’en être l’auteur ; 
» encore s'il eût dit que la concordance eft fondée 
» fur Pidentité phyfique ou métaphyfique , il auroit 
» rendu ce fentiment probable : ce n’eft pas moi qui 
» fuis une même chofe avec monldivre, c’eft la qua- 
» lité d’être & moi, c’eft La propriété de m'appartenir 


‘» qui eff une méme chofe avec mon livre ; de même ce 


» n'eft pas Evandre qui eft une même chofe avec fon 
“épée, mais c’eft la qualité d’être à Evandre: On 
» peut foutenir qu’i/ y « rapport d'identité #1éaphy= 
» Jique entre la qualité d'appartenir € la chofè appar. 
» Leliarite ; MAIS On ne prouvera jamais, ce me femi- 
» ble, qu'il puiffe s’y trouver un rapport d'idezriré 
» phyfique ; puifque l'appartenance n’eft qu’une qua- 


» lité métaphyfique ». 


La doëtrine de M. Fromant fur Pidencité n’eft point 
équivoque, mais elle confond'pofñtivement la nax 
ture des chofes. L'identité ne fuppofe pas deux cho 


fes différentes , iln’y auroit plus d’iderricé ; elle fi Up 


pole feulement deux afpelts d'un même objet : or 
une fubftance &- une mode font dés chofes' fi difé. 
Rrr 
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rentes, que nous-en avons néceffairement des idées 
toutes différentes , & conféquemment il ne peut ja- 
mais y avoir d’identiré, fous quelque dénomination 
que ce foit , entre une fubftance & un mode. 

L’identiséquifonde la concordance eftdonc l'idez- 
tiré du fujet , préfenté d’une maniere vague & indé- 
finie dans les adjedifs & dans les verbes, & d’une 
maniere précife & déterminée dans les noms & dans 
les pronoms. Ces deux mots, pour me fervir du 
même exemple , meus liber, ne préfentent pas à l’ef- 
prit deux objets divers ; eus exprime un être quel- 
conque qualifié par la proprièté de m'appartenir, 
&c Liber exprime un être déterminé qui a cette pro- 

riété : la concordance de zzeus avec liber , indique 
que le fujet aêtuel de la qualification exprimée par 
l'adjedif meus; eft l'être particulier déterminé par 
le nom Ziber : meus, par lui-même, exprime un fujet 
quelconque ainf qualifié; mais dans le cas préfent, 
il eft appliqué au fujet particulier Liber ; & dans un 
autre , il pourroit être appliqué à un autre fujet, en 
vertu même de fon indétermination. La concordan- 
ce indique donc l'application du fang vague d’une 
efpece au fens précis de l’autre; & l'identité, fi j'o- 
fe le dire , rrès-phyfique du fujet énoncé par les deux 
efpeces de mots, fous des afpeëts différens. 

Peut-être y a-t-il en effet peu d’exaétitude à di- 
re, l'identité phyfique de l’adjeülif avec le Jubfannf, 
comme a fait M. du Marfais , parce que l’adjeétif 
& le fubftantif font des mots abfolument différens, 
& qui ne peuvent jamais être un même & unique 
mot : l'identité n'appartient pas aux différens fignes 
d’un même objet, mais à l’objet défigné par diffé- 
rens fignes. Il me femble pourtant que lon pourroit 
regarder l’expreflion de M. du Marlais comme un 
abrégé de celle que la juftefle métaphyfique paroît 
exiger; mais quand cela ne feroit point, ne ‘faut-1l 
donc avoir aucune indulgence pour la premiere ex- 
pofition d’un principe véritablement utile & lumi- 
neux ? Et un petit défaut d’exaétitude peut-1l empé- 
cher que M. du Marfais n’ait à {e glorifier beaucoup 
d’être l’auteur de ce principe ? M. Fromant lui-mè- 
me ne doit guere fe glorifier d’en avoir fait une cen- 
fure f peu mefurée & f peu jufte ; je dis ; f£ pex Juf 
ce , car il eft évident que c’eft pour avoir mal com- 
pris le vrai fens du principe de l'idenriré, qu'il eft 
tombé dans l’inconféquence qui a été remarquée en 
un autre lieu. Voyez GENRE. Are. de M. BEAUZÉE. 

IDES,£LEs, {. f. plur. (Calendrier romain. ) 
idus, uum, ce terme étoit d’ufage chez les Ro- 
mains pour compter & diftinguer certains jours du 
mois ; on fe fert encore de cette méthode dans la 
chancellerie romaine , & dans le calendrier du bre- 
viaire. 

Les ides venoient Le treizieme jour de chaque 
mois , excepté dans les mois de Mars , de Mai, de 
Juillet & d'Ottobre , où elles tomboient-le quinzie- 
me , parce que ces quatre mois avoient fix jours 


devant les nones, & les autres en avoient feule- ! 


ment quatre. 208 

On donnoit huit jours aux zdes ;-ainf le huitieme 
dans les mois de Mars, Mai , Juillet & O&tobre, & 
le fixieme dans les huit autres, on comptoit le hui- 
tième avant les des ; & de même.en diminuant juf- 

wau douze ou au-quatorze, qu’on appelloit la 
veille des ides , parce que les des venoient le treize 
‘ou le quinze, felon.les différens mois. 

Ceux qui veulent employer cette maniere de da- 
ter , doivent encore favoir que leszdes commencent 
le lendemain du jouf des nones, & fe reflouvenir 
qu’elles durent huit jours : or les nones de Janvier 
étant le cinquieme-dudit mois , on datera le fixieme 
de Janvier , oéfavo idus Januarit, huit jours avant 
les ides de Janvier ; l’onzieme Janvier fe datera er- 
gio idus , le troifieme jour avant les ides ; & Le trei- 


“lement aux ides de Septembre. 


zieme idibus Januarii, le jour des ides de Janvier; fi 
c’eft dans les mois de Mars, de Maï, de Juillet & 
d'Oftobre , où le jour des nones n’eft que le fept, 
on ne commence à compter avant les ides que le 
huitieme jour de ces quatre mois, à caufe que celui 
des ides n’eft que le quinze. FER , 

Pour trouver aifément Le jour qui marque les da- 
tes des ides dont {e: fert la chancellerie romaine 
comme nous l'avons dit ci-deflus , 1l faut compter 
combien il y a de jours depuis la date jufqu’au trei- 
ze , Ou au quinze du mois que tombent les ides , fe 
lon le nom du mois, en y ajoutant une unité, &£ 
l’on aura le jour de la date. Par exemple, fi la let- 
tre eft datée guinto idus Januari | c’eft-à-dire le 
ciñquieme jour avant les zdes de Janvier, joignez 
une unité au treize , qui eft le jour des ides de ce 
mois, vous autez quatorze, Ôtez-en cinq, il reftera 
neuf ; ainfi le cinquieme avant les ides eft le neuf de 
Janvier, Si la lettre eft datée quinto idus Julu, qui 
eft un mois où Le jour des ides tombe le quinze, joi- 
gnez une unité à quinze, vous aurez feize ; Ôtez-en 
cinq, 1l refte onze ; ainfi le cinquieme avantles 1des 
de Juillet, c’eft le onzieme dudit mois. 

On obfervera la même méthode quand on vou- 
dra employer cette forte de date ; par exemple, fi 
j'écris le neuf Juillet, depuis le neuf jufqu'à feize 
il y a fept jours; ainf je date /épsimo idus Julii, le 
feprieme jour avant les des de Juillet. Voyez Antoi- 
ne Aubriot, Principes de compter les kalendes , ides & 
nones, pe 

Le mot ides vient du latin :dus , que plufeurs dé- 
rivent de l’ancien tofcan :duare, qui fignifoit divifers 
parce que les ides partageoient les mois en deux par- 
ties prefqu'égales. D’autres tirent ce mot d’idulium, 
qui étoit le nom de la viétime qu’on offroit à Jupiter 
le jour des ides ; mais peut-être auf qu’on a donné 
à la viétime le nom du jour qu’elle étroit immolée. 
Quoi qu'il en foit , la raifon pour laquelle chaque 
mois à huit ides , c’eft que le facrificé fe faifoit toù- 
jours neuf jours après les nones , lé jour des nones 
étant compris dans le nombre de neuf. 

Enfin, pour.obmettre peu de chofe en littérature 
fur ce fujet, nous ajouterons que les des de Mas 


‘étoient confacrées à Mercure ; les ides de Mars paf- 


ferent pour un jour malheureux, dans l’idée des 
partifans de la tyrannie , depuis que Céfar eut été 
tué ce jour-là ; le tems d’après les des de Juin étoit 
réputé favorable aux noces. Les ides d’Août étoient 
confacrées à Diane , & les efclaves les chommoient 


-auffi comme une fête. Aux ides de Septembre on 
-prenoit les augures pour faire les magiftrats, qui 


entroient en charge autrefois aux ides de Mai, & 

puis aux ides de Mars, qui furent tranfportées fina= 
EH 

: IJDIOCRASE , £. f. ( Méd. ) on ‘entend par ce 

mot lanature , l’efpece, le caraëtere , la difpoñtion, 

le tempérament propre d’une chofe , d’une fubftan- 


cé animale , minérale ou végétale. 


 IDIOME, f. f. ( Gram. ) variétés d’une langue. 


‘propres à quelques contrées ; d’où lonvoit qu’idiome 
.eft fynonyme à dialeüe ; ainfi nous avons l’idiome gaf. 
con, l’idiome provençal, l’idiome champenois : on 


lui donne quelquefois la même étendue qu'à /az- 
gue. Servez-vous de lidiome que vous aimerez le 
mieux , je Vous répondrai. Sert 
* IDIOMELE , f. m. ( Théolog. ) certains verfets 
qui ne font point tirés de l'Ecriture-fainte , & qu’on 
chante fur un ton particulier dans l'office divin fui- 
vant le rit grec. Le mot idiomele vient de id, pro- 
pre, particuliers Se depuénoc, chant. 1. | 
IDIOPATHIE, f. f. ( Méd. ) iSsoraêtia , proprius 
affettus : c’eftunterme de Pathologie, employé pour 
diftinguer la maladie qui affeéte une partie quelcon- 


que ;: qui ne.dépend pas du vice d’une autre partie, 


parceque là cätfe phyfique de cette affe@ion à fon 
hége là où fe manifefte la léfion des fonétions. 

Ainf l’apoplexie eft #diopathique lorfqw’elle dé- 
pend d’ünñe hémorrhagie, d’un épanchement de fang 
qui fe forme dans les ventricules du cerveau. 

La pleuréfie eft une maladie idioparhique , lorf- 
qu’elle a commencé par un engorgement inflamma- 
toire dans la plevre même. | 

On entend ordinairement par id'opathie la même 
chofe que parproropathie, primarius affittus , & on 
attache à ces deux termes un fens oppolé à ceux de 

Jympathie & de deutéropatkie, Voyez MALADIE, 
SYMPATHIE. 

IDIOPATHIQUE, ( Patholog. ) «dorabixoc , MO 

dérivé du grec; 1l eft formé de sde, qui fignifiepro- 

Pre, À malo, paffion, affetion , maladie ; c’eft com- 
me fi on difoit maladie propre ; {on fens eft parfaite- 
ment conforme à fon étymologie ; on l’ajoute com- 
me épithete aux maladies dont la caufe eft propre à 
la partie où l’on obferve le principal fymptome. Il 
ne faut qu'un exemple pour éclaircir ceci ; on ap- 
pelle une phrénéfie idoparhique lorfque la caufe, le 
dérangement qui excite la phrénéfie , eft dans le cer- 
Veau; ces maladies font par-là oppofées à celles 
qu’on nomme /ÿmpäthiques , qui font entraînées par 
une éfpece de fympathie, de rapport qu’il y a entre 
les différentes parties ; ainfi un délire phrénétique 
occafionné par la douleur vive d’un panaris, par 
linflammation du diaphragme, eft cenié fympathi- 
que ; l’affeétion fe communique dans ce dernier cas 
par les nerfs ; on voit par-là qu’idiopathique ne doit 
point être confondu avec vffensiel , & qu’il n’eft 
point oppofé à fympromatique, la même maladie 
pouvant être en même-tems fymptomatique & idio- 
Pathique. Article de M. MENURET. 

IDIOSYNCRASE, f. f. ( Médec. ) particularité 
de tempérament ; idrosvyxpétle | mot compolé de 
éduos , propres où, avec, 8 upèais y mélange. 

Comme il paroît que chaque homme a fa fanté 
propre, &t que tous les corps different entr’eux , 
tant dans les folides que dans les fluides , quoiqu’ils 
{oient fains chacun ; on a nommé cette conftitution 


de chaque corps, qui le fair différer des autres corps. 


aufli fais, diofÿncrafe | & les vices qui en dépen- 
dent pafloient quelquefois pour incurables, parce 
qu'on penfoit qu'ils exiftoient dès les premiers inf- 
tans de la formation de ce corps ; mais nous ne pou- 
vons point attribuer toüjours à une difpofition in- 
née, ces maladies des vaifleaux & des vifceres trop 
débiles. 

Une fille de qualité élevée dans le luxe, la mol- 
lefle & le repos, a le corps foible & languiffant ; 
une payfanne en venant au monde, femblable à 
cette fille de condition, s’accoutume au travail dès 
fa plus tendre jeuneffe , devient forte & vigoureu- 
fe ; la débilité de la premiere, & les maladies qui 
en réfultent, font donc prifes mal-à-propos pour 
des maladies innées , car on ne fauroit croire quels 
changemens on peut produire dès l'enfance dans ce 
qu'on appelle d'ordinaire rempérament particulier ; 
cependant quand cette idio/yncrafe exifte , il faut y 
avoir un grand égard dans l’ufage des remedes , fans 
quoi l’on rifque de mettre la vie du malade en dan:- 
ger. Hippocrate en a fait l’obfervation , confirmée 
par l’expérience de tous les tems & de rousles lieux. 
(D.J. 

* IDIOT , adj. (Gramm.) il fe dit de celui en qui 
un défaut naturel dans les organes qui fervent aux 
opérations de l’entendement eft fi grand , qu'il eft 
incapable de combiner aucune idée , enforte que fa 
condition paroît à cet égard plus bornée que celle de 
la bête. La différence de l’idior& de l’imbécille con- 
fifle, ce me femble , en ce qu'on naît idiot, & qu’on 


devient imbécile, Le mot idées vient de sat, qui 
Tome VII, 
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fignifiè hormé parriculier, qui s’eft renfermé dans une 
vie retirée , loin des affaires du gouvernement ; c’eft: 
a-dire celui que nous appellerions aujourd’hui un 
Jage. Il y a eu un célebre myftique qui prit par mo= 
deitie la qualité d’édior, qui lui convenoit beaucoup 
plus qu'il ne penoit, 

IDIOTISME , fubft, mafc. (Gramm: ) c’eft une 
façon de parler éloignée des uiages ordinaires , ou 
des lois générales du langage , adaptée au génie pros 
pre d’une langue particuhcre. R. {we . Prculiaris ; 
propre ; particulièr, C'eft un terme général dont on 
peut faire ufage à l'égard de toutes les langues ; un 
idiotifme grec, latin, françois ; ce, C’eit le feul ter: 
me que l’onpuiffe employer dans bien des occafions 3 
nous né pouvons dire qu'Ædiorifirie efpagnol , portu- 
gas, turc, &c. Mais à l'égard de pluñeurs langues, 
nous avons des mots fpécifiques fubordonnés À celui 
d'idiotifine, & nous dilons englicifine , arabifine , celei: 
cime, gallicifme, germanifine , hébraifine, hellénifine , 
latinifme , &c. | 

Quand je dis qu'un idiorifine elt une façon de pare 
ler adaptée au génie propre d’un langue patuculere, 
c’eft pour faire comprendre que c’eft plutôt un effet 
marqué du génie caraéériftique de cette langue ; 
qu'une locution incommunicable à tout autre do: 
me , Comme On a coutume de le faire entendre. Les 
richeffes d’une langue peuvent pafler aifément dans 
une autre qui a avec elle quelque affinité ; & toutes 
les langues en ont plus ou moins, felonles différens 
degrés de laiton qu'il y a ou qu'il y a eu entre les 
peuples qui les parlent ou qui les ont parlées, Si l'ik 
talien , l'efpagnol & le françois font entés fur une 
même langue originelle, ces trois langues auront 
apparemment chacune à part leu:s idice fes part:cu- 
liers, parce que ce font des langues différentes ; Mais 
il ef difcile qu'elles n’aient adopté toutes trois qiel- 
ques zdiorifines de la langue qui fera Leur fource com 
mune , & 1l ne feroit pas étonnant de trouver dans 
toutes trois dés ce/ricifines, Il ne feroit pas plus mer- 
veilleux de trouver des idiorifines de l’une des trois 
dans l’autre , à caufe des liaifons de Voifinage, d’in- 
térêts politiques , de commerce, de religion , qui 
fubfftent depuis long-tems entre les peuples qui les 
parlent ; comme on n’eft pas furpris de rencontrer 
des arabifmes dans l’efpagnol , quand on fait l’hiftoire 
de la longue domination des Arabesen Efpagne. Per- 
fonne n’ignore que les meilleurs auteurs de lalatinité 
font pleins d’he//énifmes : & fi tous les littérateurs 
conviennent qu'il eft plus facile de traduire du grec 
que du latin en françois, c’eft que le génie de notre 
langue approche plus de celui de la langue greque 
que de celui de la langue latine , & que notre lan- 
gage eft prefque un he//énifime continuel, 

Mais une preuve remarquable de la communica- 
bilité des langues qui paroiffent avoir entre elles le 
moins d’afhnité , c’eft qu’en françois même nous hé- 
braïfons. C’eft un hébraïfme connu que la répétition 
d’un adjeétif ou d’un adverbe, que l'on veut élever 
au fens que l’on nomme communément féper/arif. 
Voyez AMEN 6 SUPERLATIF, Et le fuperlatif le 
plus énergique fé marquoit en hébreu par la triple 
répétition du mot: de là le triple kirie eleifon que 
nous chantons dans nos églifes, pour donner plus de 
force à notre invocation ; & le triple Jzzéus pour 
mieux peindre la profonde adoration des efprits cé- 
leftes. Or il eft vraiflemblable que notre srès, formé 
du latin sres , n’a été introduit dans notre langue , 
que comme le fymbole de cette triple répétition, 
très-faint , cer fanétus , ou fanüus , fanttus, fan&us = 
& notreufage de lier zrès au mot pofitif par un tiret ; 
eft fondé fans doute fur l’intention de faire fentir que 
cette addition eft purement matérielle, qu'elle n’em- 
pêche pas l'unité du mot, mais qu'il doit être répéré 


trois fois, ou du-moins qu’il faut y attacher Le fens 


tri 
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qu'il auroît s’il étoit répété trois fois; & en éffet les 
adverbes bien & fort qui expriment par eux-mêmes 
le fens fuperlatif dont il s’agit , ne font jamais liés 
de même au mot pofñtif auquel on les joint pour le 
lui communiquer. On rencontre dans le langage po- 
pulaire des hébraïfmes d’une autre efpece : wr homme 
de Dieu, du vin de Dieu, une moiffon de Dieu , pour 
dire un très-honnête homme, du vin très-bon , une moif- 
fon très-abondante ; on, en rendant par-tout le même 
fens par le même tour, ur homme parfait ; du vin par- 
fait , une moiffon parfaite : les Hébreux indiquant la 
perfection par Le nom de Dieu, qui eft le modele & 
la fource de toute perfe&tion. C’eft cette efpece 
d’hébraifme qui fe trouve au PJ. 35. v. 7. juflitia tua 
Jficut montes Dei, pour Jicut montes alcifflemi ; & au 
P[. 64. v. 10. flumen Dei, pour flumen maximum. 


Malgré les hellénifmes reconnus dans le latin , on 
a cru aflez légérement que les zdiosifmes étoient des 
locutions propres & incommunicables , 8&c en confé- 
quence on a pris & donné des idées faufles ou lou- 
ches ; & bien des gens croient encore qu’on ne défi- 
gne par ce nom général, ou par quelqu'un des noms 
fpécifiques qui y font analogues , que des locutions 
vicieufes imitées mal-adroitement de quelque autre 
langue, Voye GALLICISME. C’eft une erreur que je 
crois fuffifamment détruite par les obfervations que 
jé viens de mettre fous les yeux du leëteur : je pafle 
à une autre qui eft encore plus univerfelle , & qui 
n’eft pas moins contraire à la véritable notion des 
idiotifmes. 

On donne communément à entendre que ce font 

_ dés mamieres de parler contraires aux lois de la Gram- 

maire générale. Il y a en effet des idiorifmes qui font 
dans ce cas ; & comme ils font par-là même les plus 
frappans & les plus aifés à diftinguer, on a cru aifé- 
ment que cette oppoñtion aux lois immuables de la 
Grammaire, faifoit la nature commune de tous. Mais 
il y a encore une autre efpece d'idiorifmes qui font 
dés façons de parler éloignées feulement des ufages 
ordinaires, mais quiontavec les principes fondamen- 
taux dé la Grammaire générale toute la conformité 
exigible. On peut donner à ceux-ci le nom d'idiosif 
mes réguliers, parce que les regles immuables de la 
parole y font fuivies, & qu'il n’y a de violé que les 
inflitutions arbitraires & ufuelles : les autres au con- 
traite prendront la dénomination d’idiostfines irrégu- 
liers, parce que les regles immuables de fa parole y 
{ont violées. Ces deux efpeces font comprifes dans 
la définition que j'ai donnée d’abord ; & je vais bien- 
tôt les rendre fenfibles par des exemples ; mais en y 
appliquantiles principes qu’il convientde fuivre pour 
en pénétrer le fens, & pour y découvrir, s’il eft pof- 
fible, les caraéteres du génie propre de la langue qui 
les a introduits. 

1, Les idiorifines réguliers n'ont befoin d’aucune au- 
tre attention, que d’être expliqués littéralement 
pour être ramenés enfuite au tour de la langue na- 
turelle que l’on parle. 

Je trouve par exemple que les Allemands difent, 


diefe gelehrten manner , comme en latin , kz doifi viri » 
où en françois , ces favans hommes ; & l’adjeétif ge- 
lehrten s'accorde en toutes manieres avec le nom 


manner , comme l’adjeëtif latin doëfi avec Le nom vi- 
ri, où l’adjeétif françois Javans avec le nom horzmes ; 
ainf les Allemans obfervent en cela , & les lois gé- 
nérales & les ufages communs. Mais ils difent, 


diefe manner find gelehrt ; & pour le rendre littérale- 
ment en latin, il faut dire ki viri Junt doëlè, & en 
françois , ces hommes font Javamment , ce qui veut dire 
indubitablement ces hommes font favans : gelehre eft 
donc un adverbe , & l’on doit reconnoître ici que 
les Allemands s’écartent des ufages communs, qui 
donnent la préférence à l’adjetif en pareil cas, On 


voit donc en quoi confifte Le germanifme lorfqu'il sa” 
git d'exprimer un attribut ; mais quellé peut être la 
caufe de cet idiorifme ? le verbe exprime l’exiftence 
d’un fujet fous un attribut. Voyez VERSE. L’attribut 
n’eft qu’une maniere particuliere d’être ; & c’eft aux 
adverbes à exprimer fimplement les maniéres d’être; 
&e conféquemment les attributs : voilà le génie alle- 
mand. Mais comment pourra-t-on concilier ce rai- 
fonnement avec l’ufage prefque univerfel , d’expri- 
mer l’attribut par un adje@if mis en concordance 
avec le fujet du verbe? Je réponds qu'il n’y a peut- 
être entre la maniere commune &c la maniere alle- 
mande d'autre différence que celle qu'il y auroit en- 
tre deux tableaux , où l’on auroit faifñi deux momens 
différens d’une même aétion : le germanifme faïfit 
l'inftant qui précede immédiatement l’aéte de juger, 
où l’efprit confidere encore l’attribut d’une maniere 
vague & fans application au fujet : la phrafe com- 
mune préfente le fujet tel qu’il paroît à l’efprit après 
le jugement , & lorfqu’il n’y à plus d’abftraétion. 
L’Allemand doit donc exprimer l’attribut avec les 
apparences de l’indépendance ; & c’eft ce qu'il fait 
par l’adverbe qui n’a aucune terminaifon dont la 
concordance puifle en défigner l’application à quel- 
que fujet déterminé. Les autres langues doivent ex- 
primer l’attribut avec les caraéteres de Papplication ; 
ce qui eft rempli par la concordance de ladjeétif at- 
tributif avec le fujet. Mais peut-être faut-il fous-en- 
tendre alors le nom avant l’adjeétif, & dire que hi 
viri funt doëti , c’eft la même chofe que Ai viri June 
viri doûi ; & que ego fum mifer , c’eft la même chofe 
que ego fum homo mifer : en effet la concordance de 
l’adjedif avec le nom, & l'identité du fujet exprimé 
par Les deux efpeces , ne s’entendent clairement &c 
d’une maniere fatisfaifante, que dans le cas de l’ap- 
pofñition ; & l’appoñtion ne peut avoir lieu ici qu’au 
moyen de l’eilipfe. Je frerois de tout ceci une con 
clufion furprenante : la phrafe allemande eft donc 
un édiorifme régulier , & la phrafe commune un :die- 
tifme irréguher. 1 

Voici un larinifme régulier dont le développement 
peut encore amener des vues utiles : zeminem repe- 
rire eff id qui velir. I] y a là quatre mots quin’ont rien 
d’embarraffant : qui velir id (qui veuille cela) eft une 
propofition incidente déterminative de l’antécédent 
neminem ; neminem (ne perfonne) eft le complément 
ou le régime objeétif grammatical du verbe reperire ; 
neminem qui velir id (ne trouver perfonne qui veuille 
cela) ; c’eft une conftruétion exaéte &r réguliere. Mais 
que faire du mot e/2? il eft à la troifieme perfonne du 
fingulier ;quel en eftle fujet ? comment pourra-t-on 
lier à ce mot l’infinitif reperire avec fes dépendances ? 
Confultons d’autres phrafes plus claires dont la {o- 
lution puifle nous diriger. 

On trouve dans Horace (III. OZ. 2.) dulce & de- 
corum ef} pro patri& mori ; &t encore (IV. Od. 12.) 
dulce ef? defipere in loco. Or la conftruétion eft facile : 
mori pro patrià ef? dulce & decorum ; defipere in loco eff 
dulce : les infinitifs mort & defipere y font traités com- 
me des noms, & l’on peut les confidérer comme 
tels : j’en trouve une preuve encore plus forte dans 
Perfe, Sar, 1. fire suum nihil eff ; Vadje€tif sxum mis 
en concordance avec /cire, défigne bien que cire eft 


._ confidéré comme nom. Voilà la difficulté levée dans 


notre premiere phrafe : le verbe reperire eft ce que 
l’on appelle communément le nominatif du verbe 
el; ou en termes plus juftés , c’en ef le fujet gram- 
matical , qui feroit au nominatif, s’il étoit déclina= . 
ble : reperire neminem qui velir id, en eft donc le fujet 
logique, Ainfi il faut conftruire , reperire neminem quë 
yelis id, efl ; ce qui fignifie littéralement , ze trouver 
perfonne qui le veuille , eft ou exifle ; ou en tranfpofant 
la négation, srouver quelqu'un qui le veuille , n’eft pas 
ou z'exiffe pas ; Ou enfin ; en ramenant la même 
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penfée à notré maniere de l’énoncer, on ne trouve 
perfonne qui le veuille. é 

C'eft la même fyntaxe & la même conftruétion 
par-tout où l’on trouve un infinitif employé comme 
fujet du verbe /wm, lorfque ce verbe a le fens adjec- 
tif, c’eft-à-dire lorfqu’il n’eft pas fimplement verbe 
fubftantif, mais qu'ilrenferme encore l’idée de l’exif- 
tence réelle comme attribut , & conféquemment 
qu’il eft équivalent à exiffo. Ce n'’eft que dans ce cas 
qu'il y a latinifme ; car il n’y a rien de fi commun 
dans la plüpart des langues , que de voir l'infinif fu- 
jet du verbe fubftantif, quand on exprime enfuite un 
attribut déterminé : ainf dit-on en latin swrpe ef men- 
ciri, & en françois, mentir eff une chofe honteufe. Mais 
nous ne pouvons pas dire voir ef pour oz voit ; voir 
étoir pour oz voyoit, voir fera , pour on verra , com- 
me les Latins difent videre eff, videre erat , videre erit. 
L'infinitif confidéré comme nom , fert aufli à expli- 
quer une autre efpece de arini/me qu’il me femble 
qu'on n’a pas encore entendu comme il faut, &e à 
l'explication duquel les rudimens ont fubititué les 
difficultés ridicules & infolubles du redoutable que 
retranché. Voyez INFINITIF. 

II. Pour ce qui regarde les idiotifmes irréguliers , il 
faut, pour en pénétrer le fens, difcerner avec foin 
Pefpece d’écart qui les détermine, & remonter, s’il 
eft pofible, jufqu’à la caufe qui a occafionné ou pà 
occafionner cet écart : c’eft même le feul moyen 
qu'il y ait de reconnoître les caraéteres précis du gé- 
nie propre d’une langue , puifque ce génie ne con- 
fifte que dans la réunion des vues qu'il s’eft propo- 
fées, & des moyens qu'il a autorifés. 

Pour difcerner exaétement l’efpece d’écart qui dé- 
termine un idiotifme irréulier , il faut fe rappeller ce 
que l’on a dit au m04 GRAMMAIRE, que toutes les 
regles fondamentales de cette fcience fe réduifent à 
deux’chefs principaux , qui font la Lexicologie & la 
Syntaxe. La Lexicologie a pour objet tout ce qui 
concerne la connoiflance des mots confidérés en foi 
8 hors de l’élocurion : ainfi dans chaque langue, le 
vocabulaire eft comme linventaire des fujets de fon 
domaine; & fon principal office eft de bien fixer le 
{ens propre de chacun des mots autorifés dans cet 
idiome. La Syntaxe a pour objet tout ce qui con- 
cerne le concours des mots réunis dans l’enfemble 
de l’élocution; & fes décifñions fe rapportent dans 
toutes Les langues à trois points généraux , qui font 
la concordance , le régime & la conftruétion. 

Si l’ufage particulier d’une langueautorife l’alté- 
ration du {ens propre de quelques mots , & la fubf- 
titution d’un {ens étranger, c’eft alors une figure de 
mots que l’on appelle srope. Voyez ce mor, 

Si l’ufage autorife une locution contraire aux lois 
générales de la Syntaxe, c’eft alors une figure que 
lon nommeordinairement figure de conftruthion, mais 
que j’aimerois mieux que l’on défignât par la déno- 
mination plus générale de figure de Syntaxe , en ré- 
fervant le nom de figure de conftruition aux feules lo- 
cutions qui s’écartent des regles de la conftruétion 
proprement dite. Voyez FIGURE 6 Consrruc- 
TION. Voilà deux efpeces d'écart que l’on peut ob- 
ferver dans les idionifmes irréguliers. 

1°, Loriqu’un trope eft tellement dans le génie 
d’une langue, qu'il ne peut être rendu littéralement 
dans une autre , ou qu'y étant rendu littéralement 1l 
y exprime-un tout autre fens, c’eft un diorifme de 
la langue originale qui l’a adopté ; 8c cet 2diosifme 
eft irrégulier | parce que le fens propre des mots y 


eft abandonné ; ce qui eft contraire à la premiere | 


inftitution des mots. Ainfi ie fuperftitieux euphémif- 
me , qui dans la langue latine a donné le fens de fa- 
crifier au verbe maëare , quoique ce mot fignifie dans 
fon étymologie augmenter davantage (magis au@are); 


çet euphémiime, dis-je, efbtellement propre au géme 
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de cette langue , que la traduétion littérale que l’on 
en feroit dans une autre , ne pourroit jamaïs y faire 
naître l’idée de facrifice, Voyez EUPHÉMISME. 

C’eft pareillement un trope qui à introduit dans 
notre langue ces idiotifines déja remarqués au mor 
GALLICISME , dans lefquels on emploie les deux 
verbes vezir & aller, pour exprimer par l’un des 
prétérits prochains , 8€ par l’autre des futurs pro- 
chains (voyez TEMS ) ; comme quand on dit, je 
viens de lire, je venois de lire, pour j'ai ou j'avois l& 
depuis peu de tems ; je vais lire, j'allois lire | pour je 
dois , Ou Je devais lire dans peu de tems. Les deux ver- 
bes auxihaires vexir &c aller perdent alors leur figni- 
fication originelle , & ne marquent plus le tranfport 
d’un lieu en un autre ; 1ls ne fervent plus qu’à mar- 
quer la proximité de l’antériorité ou de la poftério- 
rité ; & nos phrafes rendues littéralement dans quel- 
que autre langue , ou n’y figmifieroient rien ; ou y 
fignifieroient autre chofe que parmi nous. C’eft une 
catachrefe introduite par la néceffiré (voyez CATA- 
CHRESE), & fondée néanmoins fur quelque analo- 
gie entre le fens propre & le fens figuré. Le verbe 
venir, par exemple, fuppofe une exittence anté- 
rieure dans le lieu d’où l’on vient ; & dans le mo- 
ment qu’on en vient , il n'y a pas long-tems qu’on y 
étoit: voilà précifément la raifon du choix de ce 
verbe , pour fervir à l'expreffion des prétérits pro- 
chains. Pareillement le verbe a//er indique la pofté- 
riorité d’exiftence dans le lieu où l’on va ; & dans 
le tems qu'on y va, on eft dans l’intent:on d’y être 
bientôt : voilà encore la juftification de la fi éférence 
donnée à ce verbe, pour défigner les futurs pro- 
chains. Mais 1l n’en demeure pas moins vrai que ces 
verbes, devenus auxiliaires, perdent réellement 
leur fignification primitive & fondamentale, & qu'ils 
n’en retiennent que des idées accefloires & éloi- 
gnées. 

2°. Ce que l’on vient de dire des tropes., eft éga- 
lement vrai des figures de Syntaxe : telle figure eft 
un édioti[me irrégulier, parce qu’elle ne peut être ren- 
due littéralement dans une autre langue , ou que la 
verfon littérale qui en feroit faite, y auroit un au 
tre fens. Ainf l'ufage où nous fommes , dans la lan- 
gue françoife , d'employer l’adjeétif poffeifif mafcu- 
lin, mon, ton, fon, avant un nom féminin qui com- 
mence par une voyelle où par une 4 muette, eft un 
idiotifine irrégulier de notre langue 3 un gallicifme ; 
parce que lumitation littérale de cette figure dans 
une autre langue n’y feroit qu’un folécifme. Nous 
difons 707 ame , & l’on ne diroit pas eus anima; 
ton opinion ; & l’on ne peut pas dire sus opinio: c’eft 
que les Latins avoient pour éviter l’hiazus occafionné 
par le concours des voyelles, des moyens qui nous 
font interdits par la conftitution de notre langue, & 
dont il étoit plus raifonnable de faire ufage , que de 
violer une loi auf effentielle que celle de la conccr- 
dance que nous tranfgreflons : 1ls pouvoient dire az1- 
ma mea , opinio tua ; & nous ne pouvons pas imiter 
ce tour, 8 dire are ma, opinion ta, Notre langue 


facrifie donc ici un principe raifonnable aux agré- 


mens de l’euphonie (voyez EUPHONIE), conformé- 
ment à la remarque fenfée de Cicéron, Orar. n. 472 
impetraturz ef? à confuetudine ut peccare, fuavitatis cau= 
sû, liceret. « 
Voiciuneellipfe quieft devenue une locution pro- 
pre à notre langue, un ga/licifme, parce que l'üfage 
en a prévaluau point qu'il n’eft plus permis de fuivre 
en pareil cas la Syntaxe pleine: £/ ne laiffe pas d'agir, 
notre langue ne laiffe pas de fe prêter a tous Les genres 
d'écrire, on ne laiffe pas d'abandonner la vertu en le 
louant , c’eft-à-dire / ne laif[e pas le foin d'agir, no- 
tre langue ne laiffe pas la faculté de fe préter à tous Les 
genres d’écrire, on ne laiffe pas la foiblefle d'abandon. 
mer La veriu en la louans, Nous préférons dans ces 
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rphrafes lé mérite de la briéveté à rune locution plei- 
ne, qui fans avoir plus de clarté, auroit le défagré- 
‘ment inféparable des longueurs fuperflues, 
S'il eft facile de ramener à un nombre fixe de chefs 
‘principaux les écarts qui détermment les différens 
sxdiorifmes. 1kn’en eft pas de même de vues particu- 
dieres quipeuvent y influer: la variété de ces caufes 
eft trop grande , l'influence en eff trop délicate , la 


-complication en eft quelquefois trop embarraffante 


pour pouvoir établir à ce fujet quelque chofe de bien 
“certain, Mais il n’en eft pas moins conftant qu’elles 
*iennent toutes , plus ou moins, au génie des diverfes 
langues , qu’elles en font des émanations, & qu’elles 
-peuvent en devenir des indices. «Il en eft dés peu- 
sples entiers comme d’un homme particulier , dit 
# du Tremblay, traité des langues , chap. 22 ; leur 
+ langage eft la vive expreflion de leurs mœurs , de 
» leur génie & de leurs inclinations ; & il ne faudroit 
+ que bien examiner ce langage pour pénétrertoutes 
» les penfées de leur ame & tous les mouvemens de 
# leur cœur, Chaque langue doit donc néceflaire- 
+ ment tenir des perfeétions & des défauts du peu- 
+ ple qui la parle. Elles auront chacune en particu- 
# lier, difoit-il un peu plus haut, quelque perfeétion 
» quinefetrouvera pasdans les autres, parce qu’elles 
# tiennent toutes des mœurs & du génie des peuples 
# qui Les parlent : elles auront chacune des termes & 


# des façons de parler qui leur feront propres , & qui : 


# feront comme le caraétere de ce génie ». On re- 

<onnoît en effet le flegme oriental dans la répétition 

de l’adje@if ou de l’adverbe; amen, amen ; fanëtus , 
_fanêlus., fanüus : la vivacité françoife n’a pà s’en ac- 

-commoder, & srès-faint eft bien plus à fon gré que 
faint, faint , fainr.- 

Mais fi l'on veut démêler dans les #d'orifines régu- 
diers ou irréguliers, ce que le génie particulier de la 
langue peut y avoir coniribué , la premiere chofe 
effentielle qu'il y ait à faire, c’eft de s’aflurer d’une 
“bonne interpréiation littérale. Elle fuppofe deux 
chofes; la traduétion rigoureufe de chaque mot par 
4 fignification propre, & la réduétion de toute la 
-phrafe à la plénitude de la confirüétion analytique, 
qui feule peut remplir les vuides de l’ellipfe, corri- 
ser les rédondances du pléonafme , redrefler les 
écarts de l’inverfion , & faire rentrer tout dans le 
{yftème invariable de la Grammaire générale. 

« Je fais bien, dit M. du Marais, Merh. pour ap- 
» prendre la langue latine , pag. 14 , que cette traduc- 
» tion littérale fait d’abord de la peine à ceux qui 
# n’en connoïflent point le motif ; ils ne voyent pas 
+ que le but que l’on fe propofe dans cette maniere 
#» de traduire , n’eft que de montrer comment on par- 
» loit latin; ce qui ne peut fe faire qu’en expliquant 
# chaque mot latin par le mot françois qui lui ré- 
» pond. 

» Dans les premmeres années de notre enfance, 
» nous lions certaines idées à certaines impreflions; 
# l'habitude confirme cette liaifon. Les efprits ani- 
# maux prennent une route-détermmée pour chaque 
# idée particuliere ; de forte que lorfqu’on veut dans 
» la fuiteexciter la même idée d’une maniere diffé- 
# rente, on caufe dans le cerveau un mouvement 
# contraire à celui auquel il eft accoutumé, & ce 
# mouvement excite ou de la furprife ou de la rifée, 
#» & quelquefois même de la douleur : c’eft pour- 
# quoi chaque peuple différent trouve extraordinaire 
» l'habillement ou le langage d’un autre peuple. On 
» rit à Florence de la maniere dont un François pro- 
»# nonce le latin où l'italien, & l’on fe moque à Pa- 
» ris de la prononciation du Florentin. De même la 
» plûpart de ceux qui entendent traduire parer ejus , 
#» le pere de lui , au lieu de for pere, {ont d’abord por- 
# tés à fe moquer de la traduétion. 

» Cependant comme la maniere. la: plus: çourte 


» pour faire entendre la façon de s'habiller des étrart 
» gers’, c’eit de faire voir leurs habits tels qu’ils font, 
» & non pas d’habiller un étranger à la françoife ; 
» de même la meilleure méthode pour apprendre les 
» langues étrangeres , c’eft de s’'imftruire du tour'ori- 
» ginal, ce qu'on ne-peut faire que par la traduion 
» litrérale. | 

» Au refte il n’y a pas lieu de craindre que cette 
» façon d'expliquer apprenne à mal parler françois. 

» 1°, Plus on à Pefprit jufte & net, mieux'on écrit 
» & mieux on parle : or il nya rien qui foit plus 
» propre à donner aux Jeunes gens de la netteté & de 
« la juftefle d’efprit , que de les exercer à la traduc- 
» tion littérale , parce qu’elle oblige à la précifion, 
» à la propriété des termes, & à une certaine exac- 
» titude qui empêche l'efprit de s’égarer à des idées 
» étrangeres. 

» 2°. La traduétion littérale fait fentir la différence 
» des deux langues. Plus le tour latin eft éloigné du 
» tourfrançois, moins on doit craindre qu’on limite 
» dans le difcours. Elle fait-connoître le génie de la 
» langue latine ; enfuite l’ufage , mieux que le maï- 
» tre, apprend le tour de la langue françoife, 4rsi- 
cle de M. de Beauzée. 

IDOLE,IDOLATRE, IDOLATRIE ; idole vient 
du grec doc, figure ; donos, repréfentation d'une fieu- 
Te, Xarpeus, fer vir , révérer, adorer, Ce mot adorer eft 
latin, & a beaucoup d’acceptions différentes ; il figni- 
fie porter la main a la bouche en parlant'avec refpe&; 
Je courber., fe mettre a genoux ; faluer, & enfin com« 
munément rendre un culte fupréme. 

Il eft utile de remarquer ici que le di&ionnaire de 
Trévoux commence cet article par dire que tousles 
Payens étoient ido/ätres , & que les Indiens font enz 
core des peuples idolätres : premierement, on n’ap- 
pella perfonne payen avant Théodofe le jeune ; ce 
nom fut donné alors aux habitans des bourgs d’Ita> 
lie, pagorur incolæ pagani , qui confer verent leur an- 
cienne religion : fecondement , l’Indouftan eft ma- 
hométan, & les Mahométans font les implacables 
ennemis des images & de l’idolarrie : troifiémement, 
on ne doit point appeller ido/ätres beaucoup de peu 
ples de l’Inde qui {ont de l’ancienne religion des Per- 
les , ni certaines côtes qui n’ont point d’#do/es. 

S'il y a jamais eu un gouvernement idolätre, I paroît 
qué jamais il n’y a eu aucun peuple fur la terre qui 
ait pris le nom d’idolétre, Ce mot eft une injure que 
les Gentils , les Politéiftes fembloient mériter ; mais 
il eft.bien certain que fi on avoit demandé au fénat 
de Rome, à laréopage d'Athènes, à la cour des rois 
de Perfe , étes-vous idolätres ? ils auroïent à peine en- 
tendu cette queftion. Nul n’auroit répondu,nous ado 
rons des images, des idoles. On ne trouve ce mot ido 
lätre , idolarrie, n1 dans Homere , ni dans Héfiode, 
mi dans Hérodote , ni dans aucun auteur de la reli= 
gion des Gentils. Il n’y a jamais eu aucun édit, au- 
cune loi qui ordonnât qu’on adorât des idoles , qu’orr 
les fervit en dieux, qu'on les crût des dieux. 

Quand les capitaines romains & carthaginoiïs fai- 
foient un traité, ils atteftoient toutes les divinités 5 
c’eft en leur préfence , difoient-ils, que nous jurons 
la paix: or les ftatues de tous ces dieux , dont le dé- 
nombrementétoittrès long, n’étoit pas dans latente 
des généraux ; ils regardoient les dieux comme pré- 
fens aux aétions des hommes , comme témoins, com: 
me juges, & ce n’étoit pas aflurément le fimulacre 
qui conftituoit la divinité. 

De quel œil voyoient-ils donc les fatues de leurs 
fauffes divinités dans les temples ? du même œil , s’il 
étoit permis de s'exprimer ainfñ, que nous voyons 
les images des vrais objets de notre vénération. L’er- 
reur n’étoit pas d’adorer un morceau de bois ou de 
marbre , mais d’adorer une faufle divinité repréfen- 
tée par ce bois & parce marbre. La différence entre 


eux & nous n’eft pas qu'ils euflent des images , & 
que nous n’en ayons point ; qu'ils aient fait des prie- 
res devant des images, & que nous n’en faifons 
point : la différence eft que leurs images figuroient 
des êtres fantaftiques dans une religion faufle , & 
que les nôtres figurent des êtres réels dans une reli- 
gion véritable. 

Quandle confu! Pline adrefe fes prierés aux dieux 
immortels, dans l’exorde du panégyrique de Trajan, 
ce n'eft pas à des images qu'il les adrefle ; ces imä- 
ges n’étoient pas immortelles. 

 Niles derniers tems du paganifme, ni les plus re- 
culés , n’offrent pas un {eul fait qui puiffe faire con- 
 clure qu’on adorât réellement une ido/e. Homére ne 
parle que des dieux qui habitent le haut olympé : le 
palladium:, quoique tombé du ciel, n’étoit qu'un 
gage facré de‘la protettion dé Pallas ; c’éroit elle 
qu’on adoroit dans le palladium. 

Maïs les Romains & les Grecs fe mettoient à gé- 
noux devant des ftatues, leur donnoient des cou- 
ronnes , de l’encens, des fleurs , les promenoient en 
triomphe dans les placés publiques : nous avons 
fanétifié ces coutumes, & nous ne fommes point ido- 
Lätres. 

Les femmes en tems de fécherefle portoient les 
ftatues des-faux dieux après avoir'jéûné. Elles mar- 
choient piés nuds, les cheveux épars, & aufi-tôtil 
pleuvoit à fceaux, comme ditironiquement Pétrone, 
€ flatim urceatim pluebat. Nous avons confacré cet 
nfage illégitime chez les Gentils , & légitime parmi 
nous, Dans combien de villes’ ne porte:t-on pas nuds 
piés les chäfles des faints pour obtenir les bontés de 
PEtre fuprème par leur interceflion ? 

Si un turc, un lettfté chinois étoit témoin de ces 
cérémonies , il pourroït pat ignorance nous accu- 
{er d’abord de mettre notre confiance dans les fimu- 
lacres que nous promenons ainfi en procefhon; mais 
il fufroit d'u mot pour le détromper. 

On eft furpris du nombre prodigieux de déclama- 

tions débitées contre l’idolätrie des Romains & des 
Grecs; & enfuite on eft plus furpris encore quand 
on voit qu’en effet 1ls n’étoient point idolärres ; que 
leur loi ne leur ordonnoit point du tout de rappor- 
ter leur culte à des fimulacres. 
- Il y avoit des temples plus privilégiés que les au- 
tres ; la grande Diane d’Ephèfe avoit plus de répu- 
tation qu'une Diane de village , que dans un autre 
de fes temples. La ffatue de Jupiter Olympien atti- 
roit plus d’offrandes que celle de Jupiter Paphlago- 
nien, Maïs puifqu'il faut toüjours oppofer ici Les cou- 
tumes d’uné religion vraie à celles d’une religion 
fauffe , n’avons-nous pas eu depuis plufeurs fiecles , 
plus de dévotion à certaines autels qu’à d’autres ? 
Ne feroit-il pas ridicule de faifir ce prétexte pour 
nous accufer d’idolärrie ? 

On n’avoit imaginé qu'une feule Diane, un feul 
Apollon , & un feul Efculapé ; non pas autant d’A- 
pollons, de Dianes, & d’Eiculapes, qu'ils avorent 
de temples & de ftatues ; 1l eft donc prouvé autant 
qu'un point d’hiftoire peut l'être, que les anciens 
ne croyoïent pas qu'une ftarue fût une divinité, que 
le culte ne pouvoit être rapporté à cette ftatue , à 
cette idolé, & que par conféquent les anciens n'é- 
toient point idolätres, Le 

Une populace groflière & fuperftitieufe qui ne 
raifonnoit point, qui ne favoit n1 douter, ni mer, 
nicroire, qui couroit aux temples par oïfiveté, & 
parce que les petits y font égaux aux grands; qui 

ortoit {on offrande par coutume, qui parloit conti- 
nuellément dé miracles fans en avoir examiné au- 
cun, & qui n’éroit guere au-deflus des viétimes 
qu'elle amenoit ; cètre populace, dis-je, pouvoit 
bien à la vûe de la grande Diane, & de Jupiter ton- 


nant, être frappé d’une horreur religieufe , & ado- 


DO soi 


rer fans le favoir la ftatne même. C’eft ce qui eft ar- 
rivé quelquefois dans nos temples à nos payfans 
grofliers ; & On n’a pas manqué de les inftruire que 
c’eft aux bienheureux , aux immortels reçus dans le 
ciel, qu'ils doivent demander léur interceffion, & 
non à des figures de bois & de pierre, & qu'ils ne 
doivent adorer que Dieu feul. 

Les Grecs & les Romains augmenterent le nom- 
bre de leurs dieux par des apothéofes ; les Grecs di- 
vinioient les conquérans, comme Bacchus, Her- 
cule, Perfée. Rome dréfla des autels à fes empe- 
reurs. Nos apothéofes font d’un genre bien plus fu- 
blime ; nous n'avons égard ni au rang , ni aux con- 
quêtes. Nous avons élevé des temples à des hom- 
mes fimplement vertueux qui feroient la plûpart 
ignorés fur la terre, s'ils n’étoient placés dans le 
ciel. Les apothéofes des anciens font faites pat la 
flatterie ; les nôtres parle refpe& pour la vertu: Mais 
ces anciennes apothéofes font encoté une preuve 
convaincante que les Grecs & les Romains n’étoïent 
point sdolärres, Il eft clair qu’ils n’admettoient pas 
plus une vertu divine dans la ftatue d’Augufte & de 
Claudius, que dans leurs médailles, Cicéron dans 
fes ouvrages philofophiques ne laifle pas foupçonner 
feulement qu'on puifle fe méprendre aux ftatues des 
dieux, & les confondre avec les dieux mêmes, Ses 
interlocuteurs foudroient la religion établie ; mais 
aucun d'eux n'imagine d’accufer les Romäins de 
prendre du marbre & de l’airain pour des divimités. 

Lucrece ne reproche cette {ottife à perfonne, lui 
qui reproche tout aux fuperftitieux : donc encore 
une fois, cette opinion n’exiftoit pas, & l’erreur du 
politéifme n’étoit pas erreur d’ido/érrie, 

.… Horace fait parler uneftatue de Priape : il jui fait 
dire: J'érois autrefois un tronc de figuier ; un charpen- 
cier ne fachant s’il feroit de moi un dieu ou un banc , fe 
détermina enfin à me faire dieu, &c. Que conclure 
de cette plaïfanterie ? Priape étoit de ces petites di- 
vinités fubalternes , abandonnées aux railleurs; & 
cette plaïfanterie même eft la preuve la plus forte 
que cette figure de Priape qu'on mettoit dans les 
potagers pour effrayer les ofeaux , n’étoit pas fort 


Teveree. 


Dacier, en digne commentateur , n’a pas manqué 
d’obferver que Baruc avoir prédit cette avanture, 
endifant, i/s ne feront que ce que voudront les ouvriers ; 
mais 1l pouvoit oblerver aufli qu’on en peut dire au- 
tant de toutes les ftatues : on peut d’un bloc de mar- 
bre tirer tout aufh-bien une cuvette, qu'une figure 
d'Alexandre ou de Jupiter ; ou de quelque chofe de 
plusrefpectable. La matiere dont étoient formés les 
chérubins du faint des faints, auroit pû fervir éga- 
lement aux fonétions les plus viles. Untronc, un 
autel en font-ils moins révérés, parce que l’ouvrier 
en pouvoit faire une table de cuifine ? 

Dacier au lieu de conclure que les Romains ado- 
roient la ftatue de Priape , & que Baruc l’avoit pré- 
dit ,devoit donc conclure que les Romains s’en moc- 
quoient. Confultez tous les auteurs qui parlent des 
ftatues de leurs dieux, vous n’en trouverez aucun 
qui parle d’idolätrie ; 1ls difent expreffément Le con- 
traire : vous voyez dans Martial. 


Qui finxir facros auro vel marmore vulrus , 
Non'facis Elle deos, 


. Dans Ovide. Colitur pro Jove forma Jovis. 


Dans Stace. Nulla autém éffigies nulli commiffa mes 
1 allo. 
Forma Dei montes habitare ac numina 
| gaudèr. 
Dans Lucain. Eff-ne Deinifi térra 6 pontus , © aer® 


On feroit un volume dé tous les pafläges qui dé- 
pofent que des images n’étoient que des images. 
Ilny a que le cas où les ftatues rendoient des ora- 
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cles, qui ait pu faire penfer que ces ftatues.avoient 
en elles quelque chofe de divin ; mais certainement 
l'opinion tegnante étoit que les dieux avoient choi- 
fi certains autels, certains fimulacres , pour y venir 
réfider quelquefois, pouf y donner audience aux 
hommes, pour leur répondre. On ne voit dans Ho- 
mère, & dans les chœurs des tragédies greques, que 
des prieres à Apollon, qui rend fes oracles fur les 
montagnes , en tel temple, en telle vile; 1ln°y a 
pas dans toute l’antiquité la moindre trace d'une 
priere adrefñlée à une ftatue. 


. Ceux qui profefloient la magie, qui la croyoient 
une fcience, ou qui feignoient de le croire, préten- 
doient avoir Le fecret de faire defcendre les dieux 
dans les ftatues, non pas les grands dieux , mais les 
dieux fecondaires , les génies. C’eft ce que Mercure 
Trifmégite appelloit faire des dieux ; 8t c'eft ce que 
$. Auguftin réfute dans fa cité de Dieu; mais cela 
même montre évidemment qu’on ne croyoit pas que 
les fimulacres euffent rien en eux de divin, puilqu'il 
falloit qu'un magicien les animât ; & il me femble 
qu'ilarrivoit bien rarement qu’un magicien fût aflez 
habile pour donner une ame à une ftatue pour la 
faire parler. 

: En un mot, les images des dieux n’étoient point 
des dieux ; Jupiter & non pas fon image lançoit le 
tonnerre. Ce n’étoit pas la ftatue de Neptune qui 
foulevoit les mers, ni celle d’Apollon qui donnoit 
la lumiere; les Grecs & les Romains étoient des 
gentils, des polithéiftes , & n’étoient point des ido- 
dätres. 

! Si les Perfes , les Sabéens, Les Egyptiens ; les Tar- 
tares, les Turcs ont été idolätres, 6 de quelle antiquité 
ef? l’origine des fimulacres appellés idoles ; hifloire abré- 
gée de leur culte. C’eft un abus des termes d’appeller 
idolätres les peuples qui rendirent un culte au foleil 
& aux étoiles. Ces nations n’eurent long-tems mi fi- 
mulacres , ni temples ; fi elles fe tromperent ; c’eft en 
rendant aux aftres ce qu’elles devoient au créateur 
des aftres : encore Les dogmes de Zoroaftre, ou Zar- 
duft , recueillis dans le Sadder, enfeignent-ils un 
être fuprème vengeur & rénumérateur ; & cela eft 
bien loin de l’idoidtrie. Le souvernement de la Chine 
n’a jamais eu aucune idole ; il a toùjours confervé 
le culte fimple du maître du ciel Xzngrien, en tolé- 
rant les pagodes du peuple. Gensgis-Kan chez les 
Tartares n’étoit point édolätre , & n’avoit aucun fi- 
mulacre ; les Mufulmans qui rempliflent la Grece, 
V’Afe mineure, la Syrie, la Perte , Inde, & l’Afri- 
que , appellent les Chrétiens dolätres, giaour , parce 
qu'ils croyent que les Chrétiens rendent un culte 
auximages. Ils briferent toutes lesftatues qu'ils trou- 
verent à Conftantinople dans fainte Sophie, dans 
l'églife des faints Apôtres, & dans d’autres qu'ils 
convertirent en mofquées. L’apparence les trompa 
comme elle trompe toûjours les hommes ; elle leur 
fit croire que des temples dédiés à des faints qui 
avoient ‘été hommes autrefois, des images de ces 
faints révérées à genoux , des miracles opérés dans 
ces temples, étoient des preuves invincibles de l’ido— 
Zätrie-la plus complette ; cependant il n’en eft rien. 
Les Chrétiens n’adorent en effet qu’un feul Dieu, & 
ne réverent dans les bienheureux que la vertu même 
de Dieu qui agit dans fes faints. Les Iconoclaftes, 
& les Proteftans ont fait le même reproche d’ido/a- 
srie à l'Eglife; & on leur a fait la même réponfe. 


Comme les hommesont eu très-rarement des idées 
récifes, & ont encore moins exprimé leurs idées 
par des mots précis, & fans équivoque , nous appel- 
limés du nom d’idoldrres les Gentils, & fur-tout.les 
Politéiftes. On a écrit des volumes immenfes; on a 
débité des fentimens différens fur lorigine de ce culte 
rendu à Dieu, ou à plufeurs dieux, fous des figures 


fenfibles : cette multitude de livres & d'opinions 
ne prouve que l'ignorance. | 

On ne fait pas qui inventa les habits & les chauf- 
fures, & on veut favoir qui le premier inventa les 
idoles ! Qu'importe un pañlage de Sarconiaton qui 
vivoit avant la guerre de Troie ? Que nousapprend- 
il, quand il dit que le cahos , l’efprit, c’eft-à-dire 
le fouflle, amoureux de fes principes, en tira Le li- 
mon, qu'il rendit l’air lumineux, que le vent Colp, 
& fa femme Ba engendrerent Eon,& qu'Eon engen- 
dra Jenos ? que Cronos leur defcendant avoit deux 
yeux par-derriere, comme par-devant, qu'il devint 
dieu, & qu’il donna l'Egypte à fon fils Taut; voilà 
un des plus refpeétables monumens de l’antiquité. 

Orphée, antérieur à Sanconiaton , ne nous en ap- 
prendra pas davantage dans fa théogonie, que Da- 
mafcius nous a confervée ; il repréfente le principe 
du monde fous la figure d’un dragon à deux têtes , 
l’une de taureau, l’autre de lion , un vifage au milieu 
qu'il appelle v/fage-dieu, & des aïles dorées aux 
épaules. | 

Mais vous pouvez de ces idées bifarres tirer deux 
grandes vérités; l’une que les images fenfibles 8 
hyéroglyphes font del’antiquité la plus haute; l’autre 
que tous les anciens plulofophes ont reconnu ua 
premier principe... 
Quant au polithéifme, le bon fens vous dira que 
dès qu'il y a eu des hommes, c’eft-à-dire des ani- 
maux foibles, capables de raifon, fujets à rous les 
accidens, à la maladie & à la mort, ces hommes 
ont fenti leur foiblefle &r leur dépendance ; als ont 
reconnu aifément qu'il eft quelque chofe de: plus 
puiffant qu’eux. Ils ont fenti une force dans la terre 
qui produit leurs alimens; une dans l'air qui fou- 
vent les détruit; une dans le feu qui confume, & 
dans l’eau qui fubmerge. Quoi de plus naturel dans 
des hommes ignorans , que d'imaginer des êtres qui 
préfident à ces élémens ! Quoi de plus naturel que 
de révérer la force invifble quifaifoitluire aux yeux 
le foleil & les étoiles ? Et dès qu’on voulut fe former 
une idée de ces puiflances fupérieures à l’homme, 
quoi de plus naturel encore que de les figurer d’une 
maniere fenfible ? La religion juive qui précéda la 
nôtre, & qui fut donnée par Dieu même, étoit 
toute remplie de ces images fous lefquelles Dieu eft 
repréfenté. Il daigne parler dans un buiffon le lan- 
gage humain; il paroît fur une montagne. Les ef- 
prits céleftes qu'il envoie, viennent tous avec une 
forme humaine; enfin, le fanétuaire eft rempli de 
chérubins, qui font des corps d'hommes avec des 
aîles & des têtes d'animaux; c’eft ce qui a donné 
lieu à l’erreur grofliere de Plutarque, de Tacite, 
d’Appion, & de tant d’autres, de reprocher aux 
Juifs d’adorer une tête d'âne. Dieu, malgré fa dé- 
fenfe de peindre & de fculpter aucune figure, a donc 


| daigné fe proportionner à: la foibleffe humaine, qui 


demandoit qu’on parlât aux fens par des images. . 
lfaïe dans le chap. VI. voit le Seigneur aflis fur 
un trône, & le bas de fa robe quiremplit le temple. 
Le Seigneur étend fa main & touche la bouche de 
Jérémie au chap. I. de ce prophete. Ezéchiel au chap. 
IT. voit un trône de faphir, & Dieu lui paroît com- 
me un homme aflis {ur ce trône. Ces images n’alte- 
rent point la pureté de la religion juive , qui jamais 
n’employa les tableaux, les ftatues, les zdo/es , pour 
repréfenter Dieu aux yeux du peuple. 
Les lettrés Chinois, les Perfes, les anciens Egyp- 
tiens n’eurent point d’idoles ; mais bien-tôt lfis & 
Ofris furent figurés : bien-tôt Bel à Babylone fut 
un gros coloffe ; Brama fut un monftre bifarre dans 
la prefqu’ile de l'Inde, Les Grecs fur-tout multiplie- 
rent les noms des dieux, les ftatues & les temples; 
“mais en attribuant toûjours la fuprème puiffance à 
leur Zexs, nommé par les Latins Jupiser, maître des 
. ? : ue | “dieux 
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dieux & des hommes. Les Romains imiterent Îles 
Grecs : ces peuples placerent toûjours tous les dieux 
dans le ciel fans favoir ce qu'ils entendoient par le 
ciel & par leur olympe. Il n’y avoit pas d’apparence 
que ces êtres fupérieurs habitaffent. dans les nuces 
qui ne font que de l’eau. On en avoit placé d’abord 
fept dans les fept planettes , parmi lefquelles on 
comptoit le foleil, mais depuis , la demeure ordinaire 
de tous les dieux fut l'étendue du ciel. 

Les Romains eurent leurs douze grands dieux , 
fix mâles & fix femelles, qu'ils nommerent di: majo- 
rum gentium ; Jupiter, Neptune, Apollon, Vulcain, 
Mars, Mercure, Junon, Vefta, Minerve, Cérès, 
Vénus, Diane. Pluton fut alors oublié; Vefta prit 
fa place. 

Enfuite venoient les dieux rinorum gentium , les 
dieux indigetes, les héros, comme Bacchus, Her- 
cule, Efculape ; les dieux infernaux, Pluton , Pro- 
ferpine; ceux de la mer, comme Thétis, Amphi- 
trite , les Néréides, Glaucus ; puis les Driades , les 
Naïades, les dieux des jardins , ceux des bergers. Il 
y en avoit pour chaque profeflion, pour chaque 
action de la vie, pour les enfans, pour les filles nu- 
biles, pour les mariées, pour les accouchées; on 
eut le dieu Pet, On divinifa enfin les empereurs : ni 
ces empereurs , ni Le dieu Pet, ni la déefle Pertunda, 
ni Priape, ni Rumilia la déefle des tetons, ni Ster- 
cutius le dieu de la garde-robe, ne furent à la vérité 
regardés comme les maîtres du ciel & de la terre. 
Les empereurs eurent quelquefois des temples; les 
petits dieux Pénates n’en eurent point; mais tous 
eurent leur figure, leur zdo/e, 

C’étoient de petits magots dont on ornoit fon ca- 
binet$ c’étoient les amufemens des vieilles femmes 
& des enfans , qui n’étoient autorifés par aucun culte 
public. On laïffoit agir à fon gré la fuperftition de 
chaque particulier : on retrouve encore ces petites 
zdoles dans les ruines des anciennes villes. 

Si perfonne ne fait quand les hommes commence- 
rent à fe faire des zdoles , on fait qu’elles font de l’an- 
tiquité la plus haute ; Tharé pere d'Abraham en fai- 
foit à Ur en Chaldée : Rachel déroba & emportalles 
idoles de fon beau-pere Laban; on ne peut remon- 
ter plus haut. 

Mais quelle notion précife avoient les anciennes 
nations de tous ces fimulacres ? Quelle vertu , quelle 
puifance leur attribuoit-on à? Croira-t-on que les 
dieux defcendoient du ciel pour venir fe cacher dans 
ces ftatues ? ou qu'ils leur communiquoient une par- 
tie de Pefprit divin? ou qu'ils ne leur communi- 
quoient rien du tout ? C’eft encore fur quoi on a 
très-inutilement écrit; 1l eft clair que chaque hom- 
me en jugeoit felon le degré de fa raïfon, ou de fa 
crédulité, ou de fon fanatifme. IL eft évident que les 
prêtres attachoient le plus de divinité qu’ils pou- 
voient à leurs ftatues, pour s’attirer plus d’offran- 
des ; on fait que les Philofophes déteftoient ces fuper- 
fitions ; que les guerriers s'en mocquoient ; que les 
magiftrats les toléroient, & que le peuple toüjours 
abfurde ne favoit ce qu’il faifoit : c’eft en peu de 
mots l’hftoire de toutes les nations à qui Dieu ne 
s’eit pas fait connoître. 

On peut fe faire la même idée du culte que toute 
VEgypte rendit à un bœuf, & que plufeurs villes 
rendirent à un chien, à un finge, à un chat, à des 
oignons. Il y a grande apparence que ce furent d’a- 
bord des emblèmes : enfuite un certain bœuf Apis, 
un certain chien nommé Azubis , furent adorés. On 
mangea toùjours du bœuf & des oignons; mais il eft 
difficile de favoir ce que penfoient les vieilles fem- 
mes d'Egypte, des oignons facrés & des bœufs. 

Les idoles parloient aflez fouvent : on faifoit com- 
mémoration à Rome le jour de la fête de Cybèle, 
des belles paroles que la ftatue avoit prononcées 
Tome VIIL 
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lorfqu’on en fit la tranflation du palais du roi Attale : 


Tp[a peti volui , ne [it mora , mitte volentem , 
Dignus Roma locus quo deus omniis eat. 


» Jaivoulu qu’on m’enlevât ,emmenez-moi vite; 
» Rome eft digne que tout dieu s’y établifle ». 

La ftatue de la fortune avoit parlé ; Les Scipions, 
les Cicérons, les Céfars à la vérité n’en croyoient 
rien ; mais la vieille à qui Encolpe donna ün écu 
pour acheter des oies & des dieux , pouvoit fort 
bien le croire. 

Les idoles rendoient aufli des oracles, & les pré- 
tres cachés dans le creux des ftatues parloïent au 
nom de la divinité. 

Comment, au milieu de tant de dieux, & de tant 
de théogonies différentes & de cultes particuliers , 
n'y eût-1l jamais de guerre de religion chez les peu- 
ples nommés idoldrres ? Cette paix fut un bien qui 
naquit d’un mal de l'erreur même : car chaque na- 
tion reconnoïflant plufieurs dieux inférieurs, trou- 
voit bon que fes voifins euffent aufli les leurs. Si 
vous exceptez Cambife, à qui on reproche d’avoir 
tué le bœuf Apis, on ne voit dans l’hiftoire profane 
aucun conquérant, qui ait maltraité les dieux d’un 
peuple vamcu. Les Gentils n’avoient aucune reli- 
gion exclufive ; &r les prêtres ne fongerent qu’à mul. 
tiplier les offrandes &c les facrifices. 

Les premieres offrandes furent des fruits ; bien- 
tôt aprés 1l fallut des animaux pour la table des pré. 
tres ; 1ls les égorgeoient eux-mêmes ; ils devinrent 
bouchers & cruels : enfin, ilsintroduifirent l'ufage 
horrible de facrifier des vi@imes humaines, & fur- 
tout des enfans & des jeunes filles. Jamais les Chi- 
nois, ni les Perfes, niles Indiens , ne furent coupa- 
bles de ces abominations ; mais à Héliopolis em 
Egypte , au rapport de Porphire, on immola des 
hommes. Dans la Tauride on facrifoit les étrangers : 
heureufement les prêtres de la Tauride ne devoienr 
pas avoir beaucoup de pratiques. Les premiers Grecs, 
les Cipriots, les Phœniciens, les Tyriens, les Car- 
thaginoïs , eurent cette fuperftition abominable. Les. 
Romains eux-mêmes tomberent dans ce crime de 
religion; & Plutarque rapporte qu'ils immolerent 
deux Grecs & deux Gaulois, pour expier les galan- 
teries de trois veftales. Procope , contemporain du 
roi des Francs Théodebert, dit que les Francs immo- 
lerent des hommes quand ils entrerent enItalie avec 
ce prince : les Gaulois , les Germains , faifoient com- 
munément de ces affreux facrifices, 

On ne peut guere lire l’hiftoire, fans concevoir 
de l’horreur pour le genre humain. Il eft vrai que 
chez les Juifs Jephté facrifia fa fille, & que Saül fut 
prêt d’immolerfon fils. Il eft vrai que ceux qui étoient 
voués au Seigneur par anathème , ne pouvoient être 
rachetés, ainfi qu’on rachetoit les bêtes, & qu’il 
falloit qu’ils périflent : mais Dieu qui a créé les 
hommes, peut leur ôter la vie quand il veut, & 
comme 1l le veut : & ce n’eft pas aux hommes à fe 
mettre à la place du maitre de la vie & de la mort, 
&c à ufurper les droits de l’Etre fuprème. 

Pour confoler le genre humain de lhorrible ta- 
bleau de ces pieux facriléges , il eft important de fa- 
voir que chez prefque toutes les nations nomméés 
idolätres , il y avoit la Théologie facrée, & l'erreur 
populaire ; le culte fecret , & les cérémonies publi- 
ques ; la religion des fages , & celle du vulgaire, On 
n’enfeignoit qu’un feul Dieu auxinitiés dans les mMy- 
fteres ; il n’y a qu’à jetter les yeux fur l'hymne attri- 
bué à Orphée , qu'on chantoit dans les myfteres 
de Cérès Eleufine, fi célebres en Europe & en Afie. 

« Contemple la nature divine, illumine ton ef. 
» prit, gouverne ton cœur , marche dans la voie de 
» la juftice ; que le Dieu du ciel & de la terre foit 
» tobjours préfent à tes yeux, Il eft unique, il exifte 
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: # feul par lui-même ; tous les êtres tiennent de lui 
» leur exiftence ; il les foûtient tous; il n’a Jamais 
» été vu des yeux mortels, & il voittoutes chofes ». 

Qu'on life encore ce paflage du philofophe Ma- 
xime de Madaure, dans fa lettre à faint Auguftin. 

% Quel homme eff aflez grofñer, aflez ftupide, pour 
» douter qu'il foit un Dieu fuprème , eternel,, inf- 
» ni, qui n'atien engendré detemblable à lui-même, 
» &z qui eft le pere commun de toutes chofes »? Il 

y a mulle témoignagesque les fages abhorroient non- 
{eulement l’ido/étrie , mais encore le polithéifme. 

Epittete ,ce modele de réfignation &r de patience, 
cet homme fi grand dans une condition fi bafle, ne 
parle jamais que d’un feul Dieu : voici une de fes 
maximes. « Dieu m’a créé, Dieu eft au-dedans de 
» moi; jele porte par-tont ; pourrois-je le fouiller 
#» par des penfées obfcènes, par des aétions injuftes, 
» par d’infâmes defirs? Mon devoir eft de remercier 
» Dieu de tout , de lelouer. de tout, & de ne ceffer 
» de le benir qu’en ceflant de vivre ». Toutes les 
idées d’Epiétete roulent fur ce principe. 

Marc-Aurele, aufi grand peut-être fur le trône 
de l'empire romain .qu'Epiétete dans l’efclavage, 
parle fouvent à la vérité des dieux, foit pour fecon- 
former au langage reçu, foit pour exprimer des êtres 
mitoyens entre l’Etre fuprème & les hommes. Mais 
en combien d’endroits ne fait:l pas voir qu'ilne re- 
connoît qu’un Dieu éternel, infini? More ame, dit- 
il, eff une émanation de la divinité ; mes enfans ; mon 
corps , mes efprits viennent de Dieu. 

Les Stoiciens, les Platoniciens admettoient une 
nature divine & univerfelle; les Epicuriens la 
_mioient; les pontifes ne parloient que d’un feul 

Dieu dans les myfteres ; où étoient donc les z4o- 
lätres ? 

Au refte, c’eft une des grandes erreurs du Diétion- 
naire de Moréri, de dire que du tems de Théodofe 
le jeune , il ne refta plus d’idolérres que dans les pays 
reculés de l’Afe & de l'Afrique. Il y avoit dans lI- 
talie beaucoup de peuples encore gentils, même au 
feptieme fiecle : le nord de l'Allemagne depuis le 
Vezer n’étoit pas chrétien du tems de Charlemagne; 

la Pologne & tout le Septentrion refterent long-tems 
après lui dans ce qu’on appelle idolésrie : la moitié 
de l’Afrique, tous les royaumes au de-là du Gange, 
le Japon, la populace de la Chine, cent hordes de 

- Tartares ont confervé leur ancien culte. Il n’y a 
_plus en Europe .que quelques lapons; quelques fa- 
moïedes, quelques tartares, qui ayent perfévéré 
dans la religion de leurs ancêtres. Arzicle de M. DE 
VoLiTAIRE. Voyez ORACLES , RELIGION, SUPER- 
STITION ,SACRIFICES , TEMPLES. 

IDOLOTHYTES , f.m. ( Théolog. ) c’eft le nom 
que S. Paul donne aux viandes offertes aux idoles, 
& que l’on préfentoit enfuite avec cérémonie, tant 

-aux prêtres qu'aux afliflans, qui les mangeoient 
couronnés. Il y eut entre les premiers chrétiens dif- 

ficulté au fujet de la manducation de ces idolothy- 
tes ÿ & dans le concile de Jérufalem il leur fut or- 
donné de s’en abftenir ; cependant comme les vian- 

.des qui étoient offertes aux idoles , étoient quelque- 
fois vendues au marché, & préfentées enfuite aux 
æepas des chrétiens , les plus fcrupuleux n'en vou- 
loient pas, quoiqu'alors ce ne füt plus un aéte de 
religion, S. Paul confulté fur cette queftion , répon- 
dit aux Corinthiens que l’on en pouvoit manger, 
fans s'informer fi cette viande avoit été offerte aux 
idoles ou non, pourvû que cela ne.causât point de 
{candale aux foibles. Cependant Pufage de ne point 
manger des idolorhytes a fubfifté parmi les chrétiens, 
‘&c dans lapocalypie ceux-de Pergame font repris de 
ce qu'il. y avoit parmi eux des gens qui faifoient 
manger des viandes qui avoient été offertes aux ido- 
les.-Dans la primitive églifeil eft défendu aux chré- 
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tiens, par plufeurs canons des conciles , de manger 
des idolothytes. Aüor. j, 15. T. Corinth, j. 8. Apo- 
calypf. 2. 

IDON-MOULLY , f. m. ( Botan, exor, ) c’eft le 
nom malabare d’une efpece de prunier des Indes 
orientales , que les Botaniftes appellent prurus indi. 
ca , fruilu umbilicato , pyriformi , fpinofa, racemofa ; 
ce qui fufiit pour le diftinguer des autres pruniers ; 
ajoutez qu’il s’éleve jufqu’à la hauteur de foixante 
&c dix piés ; il eft décrit dans l’Hors, malab, part. 
IV. tab, 18. p. 41. (D. J.) 

IDRA , ( Géog. ) ville de Suede, capitale de la 
Dalécarlie, fur la riviere d’Elfinam: prefque tous 
les habitans travaillent aux mines & aux forges. 

IDRIA , ( Géog. ) ville d'Italie dans le Friouk, au 
comté de Goritz, avec un château: Cette ville, cé- 
lebre par fa mine de vif-argent , appartient à la 
maifon d'Autriche ; elle eft de tous côtés entourée 
de montagnes, à 7 lieues N. E, de Goritz, 10 N. de 
Triefte. Long. 31. 35. lat, 46, 16. 

La riche mine de vif-argent que cette ville pof- 
fede dans fon propre fein, eft une chofe bien cu- 
rieufe. L'entrée de cette mine n’eft point fur une 
montagne , mais dans la ville même; elle n’a pas 
plus de 120 où 130 brafles de profondeur. On en 
tire du vif-argent vierge & du fimple vif-argent , 6€ 
c'étoit certainement autrefois une des plus riches 
mines du monde en ce genre ; car il s’y trouvoit 
d'ordinaire moitié pour moitié, c’eft-à-dire de deux 
livres une , & quelquefois même lorfqu’on en tiroit 
un morceau quu pefoit trois livres, on en trouvoit 
encore deux après qu'il étoit rafiné. Le détail que 
Brown en a fait comme témoin oculaire, en 1669, 
mérite d’être lü. 

Etant defcendu dans cette mine par une échelle 
qui avoit 89 brafles de me , il vit dans un endroit 
où l’on travailloit à la purification du vifargent par 
le feu feize mille barres de fer, qu’on avoit ache- 
tées dans la Carinthie ; on employoit auffi quelque- 
fois au même ufage 800 barres de fer tout-à-la-fois, 
pour purifier le vif-argent dans feize fournaifes ; on 
enmettoit jo dans chaque fournaife , 15 de chaque 
côté, 12 deflus & 13 au-deflous ; le produit étoit 
tel, que M. Brown vit emporter un jour 40 facs de 
vifargent purifié pour Les pays étrangers, objet de 
40 mille ducats. On en envoyoit jufqu'à Chrem- 
nits, en Hongrie, pour s’en fervir dans cette mine 
d’or ; chaque fac pefoit 315 livres. Il y avoit encore 
alors dans le château trois mille facs de vifargent 
purifié en réferve ; enfin, à force d'exploitations 
précipitées , on a prefque épuifé la mine & le bois 
néceffaire pour le travail. ( D. J.) 

IDSTEIN , ( Géog. ) bourg ou petite vilie d’AÏ- 
lemagne, dans la Wétéravie, réfidence d’une bran- 
che de la maifon de Nafau , à qui elle appartient 3 
elle eft à s lieues N.E. de Mayence. Long. 25. 33. 
la. 50. 9. ( D. J. ) 

IDULIE, f. f. ( Belles-lestres, ) c’eft ainfi qu'on 
appelloit la viétime qu’on offroit à Jupiter le jour 
des ides , d’où peut-être elle a pris fon nom. (D. J.} 
… IDUMÉE,, L.f. (Géog. anc.) pays d’Afie, aux con 
fins de la Paleftine & de l'Arabie ; l’Idumée tire for 
nom d'Edom ou Efaï, qui y fixa {a demeure. Il s’é- 
tablit d’abord dans les montagnes de Seir , à lorient 
&c au midi de la mer Morte; enfuite fes defcendans, 
comme nous le verrons tout-à-l’heure, fe répandi-: 
rent dans l'Arabie Pétrée, dans le pays qui eft ax 
midi de la Paleftine., & finalement dans la Judée 
méridionale , lorfque ce pays devint comme defert 
durant la captivité de Babylone ; ainfi quand on 
parle de l'étendue de l’Zdumée , 1l faut diftinguer les 
tems. Sous Les rois de Juda les Iduméens étoient 
teflerrés à l’orient &c au fud de la mer Morte, aux 
pays de Seir; mais dans la fuite l'Idumée s'étendit 
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beaucoup davantase au midi de Juda. La ville (LE 
pitale de l’diwmée orientale étoit Bofra, & la capi- 
tale de l’Ldumée méridionale étoit Petra ou Jeéfaël, 

L’{durmée dont Strabon, Jofcphe , Pline, Ptolo- 
mée, & autres auteurs font mention, n’étoit pas le 
pays d'Edom , ou cette Jdumée qui a donné le nom 
à la mer Rouge, mais une autre ancienne Jdumée, 
d’une beaucoup plus grande étendue, car elle com- 
prenoit toute cette région qui fut appellée Arabie 
Pétrée de Pétra fa capitale. Tout ce pays ayant été 
habite par Les defcendans d’Edom ou d’Efau , fut de- 
KR nommé le pays d'Edom. 

Dans [a fuite des tems uhe fédition, à ce que 
prétend Strabon, s'étant élevée parmi eux, une 
partie fe fépara du refte, & vint s'établir dans les 
contrées méridionales de la Judée, qui fe trouvoit 
alors comme deferte, par l’abfence de fes habitans 
captifs à Babylone; ceux-ci conferverent le nom 
d'{duméens ; & le pays qu'ils occuperent prit celui 
d’Idumée. 

Les Iduméens qui ne fuivirent pas les autres , fe 
joignirent aux [fmaélites, & furent appellés comme 
eux Nabathéens, de Nébajoth ou Nabath fils d’'If- 
mael, & le pays quals pofléderent Nabarhée ; c’eft 
fous ce nom qu’il en eft fouvent parlé dans les au- 
teurs , tant grecs que latins. 

* LesTduméens furent premierement gouvernés par 
des chefs ou princes, & puis par des rois ; Nabu- 
chodonofor, cinq ans après la prife de Jérufalem , 
fubjugua toutes les pniflances voifines de la Judée, 
& en particulier les Iduméens ; Judas Macchabée 
leur fit la guerre, & les battit en plus d’une rencon- 
tre : enfin , Hircan les dompta & les obligea de rece- 
voir la circoncifion ; dès-lors ils demeurerent-aflu- 
jettis aux dermiers rois de la Judée, jufqu’à la ruine 
de Jérutalem par les Romains. ( D. J. ) 

IDYLLE , serme de Poëfte , petit poëme champêtre 
qui contient des defcriptions ou narrations de quel- 
ques aventures agréables. oy.EcLoGuE. Ce mot 
vient du grec advaño, diminutif d’esdos, figure , re- 
préfentarion, parce que le propre de cette poéfie eft 
de repréfenter naturellement les chofes. 

TFhéocrite eft le premier auteur qui ait fait des 
zdylles ; les Italiens l’ont imité, & en ont ramené 
Pufage. Voyez PASTORAL. 

Les sdylles de Théocrite, fous une fimplicité tou- 
te naïve & toute champêtre , renferment des agré- 
mens inexprimables ; elles paroïflent puifées dans 
le fein de la nature , & diétées par les graces elles- 

on 
mêmes. 

C’eft une poéfie qui peint naturellement les ob- 
jets qu’elle décrit ; au lieu que le poëme épique les 
raconte, &c le dramatique les met en ation. On ne 
s’en tient plus dans les idy/Les à la fimplicité origi- 
nale de Théocrite : notre fiecle ne fouffriroit pas 
une fiétion amoureufe qui refflembleroit aux galan- 
teries groffieres de nos payfans. Boileau remarque 


que les zdylles les plus fimples font ordinairement 


les meilleures. 

Ce poëte en a tracé le caraétere dans ce peu de 
vers, par une image empruntée elle-même des fu- 
jets fur lefquels roule ordinairement l’{dylle. 


Telle qu’une bergere au plus beau jour de fête 

De fupérbes rubis ne charge point [a tête ; 

Et jans méler a l'or l'éclat des diamans , 

Cueille en un champ voifin fes plus beaux ornemens, 

Telle aimable en [on air, maïs humble dans fon flyle, 

Doit éclater fans pompe une élégante idylle ; 

Son tour fimple & naïf n’a rien de faflueux , 

Et n'aime point l’orgueil d'un vers préfomptueux. 
Art poëtique, chant II. 


S'il y a quelque différence entre les idylles & les 
églogues , elle eft fort légere ; les auteurs les con- 
Tome FIL, LT Li ÿ &i 
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fondent fouvent. Cependant il femble que lufage. 
veut plus d’ation , de mouvement dans l’églogue, 
& que dans l'idylZ on fe contente d'y trouver des 
images , des récits, ou des fentimens feulement. 
Cours de belles-letrres, tom. I. | | 

Un autre auteur moderne y trouve cette difé- 
rence, qui n'eft pourtant pas ab{olument générale. 
Dans l'églogue , dit-il, ce font des bergers qu’on 
fait dialoguer entr'eux, qui racontent leurs propres 
aventures , leurs peines &z leurs plaifirs, qui com- 
parent la douceur de la vie qu’ils menent avec les 
pafions & les foins dont la nôtre eft traverfée. Dans 
l’idylle, au contraire, c’eft nous qui comparons le 
trouble & les travaux de notre vie avec la tranquil- 
lité de celle des bergers, & la tyrannie de nos paf- 
fions ou de nos ufagés, avec la fimplicité de leurs 
mœurs &c de leurs fentimens. Celle-ci même peut 
rouler toute entiere fur une allésorie foutenue , ti- 
rée de l’inftin@ des animaux on de la nature des 
chofes inanimées ; tel eft le ton de quelques zdylles 
de madame Deshoulieres : d’où il eft aifé de con- 
clure que l'idy//e poutroit admettre un peu plus de 
force & d’élévation que l'églogue , puifque fous ce 
rapport elle fuppofe un homme qui vit au milieu 
du monde, dontilreconnoît les dangers & les abus : 
fon efprit peut donc être plus orné, plus vif, moins 
fimple & moins uni que ne feroit celui des bergers, 
principalement occupés d'idées relatives à leur con- 
dition. Princip. pour la leët, des poët, tom, I. 


JE 


TÉ ou GÉ, f. m. ( Commerce. ) mefure des lon- 
gueurs dont on fe fert en quelques endroits des In- 
des. Voyez GÉ. 

Jé, mefure des liqueurs dont on fe fert en quel- 
ques lieux d'Allemagne, particulierement à Auf- 
bourg. Le 7é eft de deux muids , ou de douze befons, 
le befon de douze mafles ; huit /é font le féoder. 
Voyez BesON , MASSE, FÉODER. Di&. de commerce. 

JEAN-LE-BLANC, f. m. (Æif, nat. Ornithol.) oi- 

feau de S. Martin, pigargus , oifeau du genre des 
aigles. Willughbi a donné la defcription d’un 7ear- 
le-blanc qui étoit mâle, & de la grandeur d’un coq- 
d'inde , & qui pefoit huir livres & demie ; il avoit fix 
piés quatre pouces d'envergure, & environ deux 
piés & demi de longueur depuis l’extrémité du bec 
jufqu’au bout de la queue. Le bec étoit crochu, & 
la membrane qui recouvroit fa bafe avoit une cou- 
leur jaune ; les yeux étoient grands &c enfoncés, les 
piésavoient une couleur jaunâtre , les ongles étoient 
courbes , celui du doigt de derriere avoit un pouce 
de longueur ; la tête étoit blanche, le commence- 
ment du cou avoit une couleur rouflâtre , le crou- 
pion étoit noirâtre ; au refte, le corps avoit une 
couleur obfcure de rouille de fer. Il y avoit dans 
chaque aile vingt-fept grandes plumes noirâtres., el- 
les fonÿ bonnes pour écrire ; les bords des petites 
plumes étoient de couleur cendrée ; la queue étoit 
compofée de douze plumes, en partie noires & en 
partie blanches. Cet oifeau differe de celni qu’Al- 
drovande a décrit fous le nom de pigareus, Willugh. 
Ornit. Voyez OISEAU. 
_ JEAN DE GAND, ( Miff. nar. ) nom donné par les 
navigateurs Hollandois à un oifeau qui fe trouve 
dans le nord, fur les côtes de Spitzberg ; 1l a la 
groffeur & la forme d’une cygogne, fes plumes font 
blanches & noires comme les fiennes ; mais il a les 
pattes fort larges. Il vit de poiffons , fur lefquels ik 
s'élance avec une dextérité finguliere : cet oïfeaw 
habite les mers du nord, où fe font les pêches du 
hareng. 

JEAN , ( Evangile de S, Jean. ) nom d’un des li 
vres canoniques du Nouveau-Teftament , qui con= 

Sssi 
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tient l’hifloire de la vie &c des miracles de jefus- 
Chrift, écrite par l’apôtre S. Jear , fils de Zébédée 
& de Salome. 

On croit que cet apôtre étoit dans une extrème 
vieillefle , lorfque vers l’an du falut 97 les évêques 
& les fideles d’Afie lui ayant demandé avec empref- 
fement qu'il leur écrivit l’hiftoire de ce qu'il avoit 
vû & oui de notre Sauveur , il fe rendit à leurs de- 
firs. Il s’appliqua principalement à y rapporter ce 
qui fert à établir la divinité du Verbe, contre cer- 
tains hérétiques d’alors qui la nioient. La fublimité 
des connoïffances qui regne au commencement de 
cet évangile , a fait donner à S, Jean le furnom de 
théologien. 

Outre cet évangile, & l’apocalypfe dont nous 
avons parlé fous fon titre, cet apôtre a compoié 
trois épitres, que l’Eglife reconnoit pour canoni- 
ques. On lui a fuppofé quelques écrits apocryphes, 
par exemple, un livre de fes prétendus voyages ; 
des aétes dont fe fervoient les Éncratites , les Mani- 
chéens & les Prifcillianiftes ; un livre de la mort & 
de l’aflomption de la Vierge ; un fymbole, que l’on 
prétendoit avoir été donné à S. Grégoire de Néo- 
céfarée par la' fainte Vierge & par faint Je. Ce 
fymbole fut cité dans le cinquieme concile écumé- 
nique ; mais les aétes &t l'hiftoire dont nous venons 
de parler, ont été de tout tems généralement recon- 
nus pour apocryphes. Calmet, Diëf, de la Bible. 

JEAN , S. ( Hüff. ecclef. ) il y a un grand nombre 
de communautés eccléfiaftiques & rehigieufes infti- 
tuées fous le nom de S. Jean. Les unes fubfitent en- 
core ; d’autres fe font éteintes. L’hiftoire eccléfiafti- 
que fait mention des chanoines hofpitaliers de S. 
Jean-Baptifte de Conventry , en Angleterre. Hono- 
rius IL, les approuva ; ils porterent une croix noire 
fur leurs robes & fur leurs manteaux , qui les fit 
nommer porte-croix. Il y avoit aufli des fœurs hof- 
pitalieres du même nom. Il eft parlé des hofpitaliers 
& des hofpitalieres de S. Jeer-Baptifte de Dottin- 
gam ; des hermites de S. Jeez Baptifte de la péni- 
tence , établis en Navarre fous l’obéiffance de l’évé- 
que de Pampelune, & confirmés par Grégoire XIIT; 
des hermites de S. Jeaz-Baptifte , fondés en France 
par le frere Michel de Sainte-Sabine, en 1630, pour 
la réformation des hermites ; une congrégation de 
chanoines particuliers en Portugal, fous le titre de 
S. Jean l’'évangélifte, l’ordre de S. Jeaz de Jérufa- 
lem , de S. Jean de Latran, &c. 

JEAN , ( mal de S. ) c’eft une efpece de maladie 
convulfive, qui tient de la nature de l’épilepfe, 
dans laquelle on tombe de fon haut, après s'être 
fort agité, comme en danfant , en fautant, ce qui 
l’a fait confondre avec Le mal caduc , felon le Dic- 
tionnaire de Trévoux. Elle a beaucoup de rapport 
avec la maladie du même genre, appellée /z danfe 
de S. Wir. Voyez EPILEPSIE , DANSE DE S. Wir. 

JEAN, S. ( Géog. ) petite ville de France au Vaf- 
gau , aux confins de la Lorraine, fur la Sarré, dans 
le Comté de Sarbruck ; elle eft à $ lieues O. de 
Deux-Ponts. Long.25. 47. lar, 49.16, ( D. JT.) 

JEAN, riviere de S. ( Géog. ) grande riviere de 
l'Amérique feptentrionale ; dans Acadie, où elle 
coule derriere le cap Rouge , à 45 deg. 40 min. de 
lat. feptentr. Cette riviere eft fort dangereufe, fi 
on ne reconnoît bien les bafles , les rochers, &c les 
pointes qui font des deux côtés ; elle eft renommée 
pour la pêche des faumons. 

Il y a une autre riviere de ce nom dans la Loui- 
fane ; cette derniére riviere a un cours d’une qua- 
rantaine de lieues d’occident en orient , & fe jette 
dans la mer à environ dix lieues de la riviere de 
May. (D. J. 

JEAN D'ANGÉLY , S.( Géog. ) Angeriacum , an- 
gienne ville de France en Saintonge, ayec une ab 
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baye de bénédi@tins, fondée en 942 par Pepin, roi 
d'Aquitaine ; elle eït fur la Boutonnie, à 6 lieues N. 
E. de Saintes, 13 S. E. de la Rochelle, 92 S. O. de 
Paris. Long. 1 7. 5. lat, 45. 35. 

Cette ville a été le lieu de la naïflance de Prio- 
lo, & celui de la mort du premier prince de Condé. 

Priolo ( Benjamin ) naquit en 1602 ; il eft auteur 
d’une hiftoire latine de France, qui s'étend depuis 
1602 juiqu'à 1664 ; il la compofa dans ua efprit 
éloigné de la flatterie, quoiqu'il eût des penfions du 
r01, qui l’employa à des négociations importantes. 
Cette hiftoire doit plaire à ceux qui aiment les por- 
traits & les cara@teres, car les phrafes de Tacite en 
fourniflent prefque toutes les couleurs ,| & femblent 
s’y être placées d’elles-mêmes. 

Henri de Bourbon, premier du nom, prince de 
Condé , mourut vraiflemblablement de poifon à S, 
Jean d'Angily , en 1588, âgé de 35 ans. Le roi de 
Navarre ( Henri IV. ) fon coufin, n’en récut la nou 
velle qu'en verfant un torrent de larmes : Purpureos 
& ego fpargam flores ; il les mérite par fes malheurs 
&t par fes vertus. Humain, brave, affable, ferme, 
généreux, éloquent , il joignit, d’après l'exemple de 
{on pere, toutes les vertus du héros à l'amour & à 
la pratique de fa religion ; ayant échappé comme 
on fait avec le roi de Navarre au maffacre de la S. 
Barthélemi, il répondit à Charles IX. qui vouloit 


_par la force l’engager à changer de religion , que 


{on autorité ne s’étendoit pas fur les confciences, 
& en même tems 1l quitta la cour. Il eft grand-pere 
du célebre prince de Condé ( Louis de Bourbon, 
I. du nom }, fi fameux par les batailles de Rocroy, 
de Fribourg, de Nortlingue , de Lens , de Sénef êc, 
Co K 

JEAN DE LÔNE, S. ( Géog. ) petite ville de France 
en Bourgogne , dans le Dijonois, chef lieu du bail- 
l'age de même nom, & la fixieme qui députe aux 
états. Les armées de l’empereur, du roi d’Éfpagne, 
& du duc Charles de Lorraine, formant 8o mille 
hommes, furent contraintes d’en lever Le fiege en 
1635. Louis XIII. par reconnoiffance lui accorda une 
exemption perpétuelle de tailles, taillons, & de 
tous autres fubfdes en 1636. Peut-être que le nom 
qu'elle porte lui vient d’un temple que Latone avoit 
dans l’endroit où elle eft fituée ; c’eft fur la Saône 
à 6 lieues S. de Dion, 3 d’Auxonne , 62 S.E. de 
Paris. Long. 22. 44. lat, 47, 10. ( D. J. ) 

JEAN De Luz, S. ( Géog. ) Lucius Vicus ; le nom 
bafque eft Loiryun, petite ville de France en Gafco- 
gne , la deuxieme du pays de Labour, & la derniere 
du côté de l'Efpagne, avec un port. Elle eft fur une 
petite riviere, que Piganiol de la Force nomme la 
Ninerte, & M, de Lifle le Miveles , à 4 lieues N.E. de 
Fontarabie , 4 $. O. de Bayonne, 1745. O. de Pa- 
ris. Long. 15. 59. 28, lat, 43.23.15. ( D. J. 

JEAN DE MAURIENNE, S$. ( Géop. ) petite ville 
de Savoie , fans murailles , capitale du comté de 
Maurienne , dans la vallée du même nom, avecun 
évêché fuffragant de l’archevêché de Vienne ; elle 
eft fur la riviere d’Arche , aux confins du Dauphiné 
à $ heues S. O. de Moutiers, 10 N. E. de Grenoble, 
9 S. E. de Chambéry. Long, 24. 1. lat, 45, 118. 
IŒERERT 

JEAN-PIED-DE-PORT , S. ( Géog. ) ville de Fran- 
ce en Gafcogne, à une lieue des frontieres d’Efpa- 
gne , autrefois capitale de la baffle Navarre, avec 
une citadelle fur une hauteur. Antonin appelle ce 
lieu imus Pyrenæus, le pié des Pyrénées , parce 
qu'en effet 1l eft au pié de cette chaîne de monta- 
gnes ; dans ce pays-là on appelle port les paffages 
ou défilés par où l’on peut traverfer les Pyrénées 
&z comme cette ville de S. Jean eft À l'entrée de ces 
ports où pañlages, on la nomme S. Jeaz-pied-de port 
elle eft fur la Nive, à l'entrée d’un des pañlages des 
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Pyrénées, à 8 lieues S, E. de Bayonne, 12 N. E. de 
Pampelune , 176 S. O. de Paris. Long. 16, 22. lar, 
43. 8. ( D.J. : 

JEAN D'ULuA, S.( Géog. ) petite île de l’Améri- 

que féprentrionale fur la mer du nord, dans la nou- 
velle Efpagne , à l'entrée du port de la Véra-Crux ; 
elle a été découverte vers l’an 1518, par Grijalva, 
Long. 280. 20. lat, 19, ( D.J. ) 
- JEANNE, L'ÎLE DE SAINTE, ( Géog. ) île de la 
mer des Indes, l’une des quatre iles de Comore, 
proche l'extrémité de l’île de Madagafcar ; on con- 
jedure qu’elle a environ 30 milles de longueur , & 
1 5 de largeur ; fa fertilité engage les vaiffeaux d’Eu- 
rope qui vont vers Surate , & les parties feptentrio- 
nales des Indes , à aller s’y raffraîchir ; elle abonde 
en ritz, en poivre, en bananes , en oranges , en 
citrons , en limons , & autres fruits, dont la plü- 
part viennent fans culture. On y voit aufli beau- 
coup de miel & de cannes de fucre ; tous les fruits 
y font communs, à l'exception des noix de coco. 
La religion des habitans eft la mahométane, mêlée 
des fuperftitions ; 1l y a dans cette île de belles mof- 
quées. Les femmes y font en quelque maniere ef- 
claves, car elles cultivent feules la terre, fervent 
leurs maris , & leur préparent à manger: on y ma- 
rie les filles à l’âge de 11 ou 12 ans, au plus tard, 
Lar. mérid, 12. 30.( D.J.) 

JEBLE. Voyez VEBLE. 

JEBUSES , f. f. pl. ( Æf£. mod. fuperflition, ) ef- 
pece de prêtrefles de l'ile de Formofa ou de Tay- 
Van, qui eft fituée vis-à-vis de la province de To- 
Kyen. Ces prêtreffles , qui font le métier de forcie- 
res & de devinerefles, en impofent au peuplé par 
des tours de-forces au-deflus de leur portée ; elles 
commencent leurs cérémonies par le facrifice de 
quelques porcs ou d’autres animaux ; enfuite , à for- 
ce de contorfions, de pofluresindécentes, de chants, 
de cris & de conjurations , elles parviennent à s’a- 
liéner , & entrent dans une efpece de frénéfie, à la 
fuite de laquelle elles prétendent avoir eu des vi- 
fions, & être en état de prédire l'avenir, d’annon- 
cer le tems qu'il fera , de chaffer les efprits malins, 
éc. Une autre fonétion des ébufès ou prêtrefles de 
Formofa , eft de fouler aux piés les femmes qui font 
devenues grofles avant l’âge detrente-fept ans, afin 
de les faire avorter, parce qu'il n’eft, dit-on, point 
permis par les lois du pays de deverir mére avant 
cet âge. 

JÉÇO , ( Géog. ) grande île d’Afie, au nord de la 
partie {eptentrionale de Niphon, gouvernée par ua 
prince tributaire, ë dépendant de l’empereur du 
Japon. Elle eft remplie de bois ; les habitans ne vi- 
vent prefque que de chaîle & de poiffon. Quelques 
cartes mettent ce pays d’Afe entre les 200 & 230 
deg. dé long. mais c’eft une erreur de plus de so 
degrés. Koœmpfer afluré que cette île eft à 42 degrés 
de lat. fept. N. N. E. vis-à-vis la grande province 
d'Ofn. ( D. J.) 

JECTIGATION , f. f. ( Méd. ) jeéligario, ce ter- 
me a plus d’une fignification ; il eft pris pour uné 
efpece de tremblement, de mouvement convulfif ; 
de palpitation que l’on reflent dans tout le corps 


ou dans le cœur feulement , ou dans tout autre or-. 


gane ou membre en particulier ; enforte que, felon 
Wanhelmont ( sr. de caduc. ), la jeéfigation eft une 
efpece d’épilepfe. Voyez EPILEPSIE, PALPITATION. 

Sennert emploie ce mot dans un autre fens ; {elon 
cet auteur ( oper.zom. II, Lib. I. part. IT. cap. xxiij.), 
on doit le regarder comme barbare , & fignifie {a 
même: chofe qu'inguiérude, anxiété, jaëfation, qui 
font un fymptome de maladie. Voyez JACTATION. 

JEDBINSK , ( Géog. ) ville de la petite Pologne, 
dans le Palatinat de Sendomir. 


IÉDO, ( Géog. ) ville d’Afie, capitale du Japon, 
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dans l'île de Niphon, avec un fuperbe palais forti- 
fié, où l’empereur fait fa réfidence. 

Tédo eft une des cinq grandes villes de commerce 
qui appartiennent au domaine de l'empereur, ou 
aux terres de la couronne; mais elle eft comptée 
comme la premiere , la plus confidérable & la plus. 
vafte de tout l'empire, Kœmpfer la resarde comme 
une des plus grandes villes du monde connu ; il mit 
un jour entier pour aller d’un bout à l’autre dans fa 
longueur : le nombre de fes habitans eft prod'aieux, 
La riviere de Tonkaw la traverfe, & fe jette dans 
la mer par cinq embouchures. On a conftruit fur 
cette riviere un pont de 42 braffes de longueur. Les 
matfons des particuliers font petites, bafles, & bâ-. 
ties de bois, ce qui occafionne fouvent des incen- 
dies ; mais il y a quantité de palais bâtis de pierre, 
&t de temples fuperbes confacrés aux dieux de tou- 
tes les feétes & relipions établies au Japon. Le chà- 
teau deftiné pour l’empereur & fa cour, a environ 
5 lieues du pays de circuit; celui que l’empereur 
habite en particulier , eft fortifié de tontes patts 5 
la flruéttue des appartemens qui le compoient, & 
qui font immenfes pour la srandeur , eft d’une beau- 
té exquife felon Parchite@ture du pays, qui n’eft pas 
la nôtre , & qui ne connoît ni resle, ni deffein, ni 
proportion ; les plafonds , les folives , & les piliers, 
font de cedre , de camphre, de bois de jeferi, dont 
les veines forment naturellement des fleurs & d’au- 
tres figures. Le leéteur trouvera la defcription com 
plette d’Zédo dans Kompfer. Long. 157, lat, 35, 32. 

2,70) | 
JEDOGAWA-TSUTSUSI, ( Æif. nar, Botan. ) 
c’eft un cytife fort célebre au Japon ; fes rameaux’ 
font hériflés de pointes ; fa feuille eft couverte de: 
poils, & de la figure d’un fer de lance. On en dif 
tingue un à fleurs blanches , un autre à fleuts purpu- 
rines, & un autre à fleurs incarnates. 

JEJUNUM , £. f, ( Anar. ) Le fecond des inteftins’ 
grêles , à qui l’on à donné ce nom parce qu’on le 
trouve toûjours moins plein que les autres, Foyez 
INTESTINS, j 

JEGUR , ( Æft. rar.) C’eft le nom qu’on donne 
en Tartarie à une efpece de graine dont la tige ref- 
femble affez à une anne de fucre, & s’éleye auffi 
haut qu’elle ; la graine eft femblable à du ris, & 
forme comme une efpece de grappe au fommet de 
la tige. Les habitans du pays la mangent ; elle croît 
abondamment fur les bords de la riviere d’Amon, 
qui eft l'Oxus des anciens. 

* JEHOVA ox JEHOVAH , f. m. ( Gramm. & 
Hiff.) nom propre de Dieu dans la langue hébraï- 
que. Son étymologie , fa force, fa fignification, fes 
voyelles & fa prononciation ont enfanté des volu- 
mes ; il vient du mot érre ; Jehovak eft celui qui eft. 

JELLE, 1. m. (Navigation. ) c’eft le nom que l’on 
donne à des bâtimens pointus par la poupe & par la! 
proue, qui font fortenufage en Norvege & enRuflie. 

JEMMA o4 GEMENÉ, ( Géog. ) riviere de l'In- 
donftan , qui paffe par les villes d’Agra & de Dehli, 
& qui fe jette dans la Gange à environ 23 dégrés dé 
latitude feptentrionale. 

JEMPTERLAND, J'empia, ( Géog. ) contrée de 
Suede dans fa partie feptentrionale , entre la Lapo- 
mie, l’Angermanie, la Médelpadie, l’'Hélfingie, & 
la Dalécarlie. Elle eft pauvre, dépeuplée, & na 
que quelques bourgs & quelques villages, ( D. J.) 

JEMSÉE , ( Géog.) ville du Royaume de Suede, 
en Finlande, dans la province de Tavafthus, près 
d’un lac fort-poiflonneux. 

JENCKAU , ( Géog. ) ville de Bohème, dans le 
cercle de Czaflau , fur la route de Prague à Vienne. 

JENDAYA , f. m. ( Ornith. exor, ) efpece de per- 
roquet du Bréfil, qui eft de la grofleur du merle , & 


a comme çet oifeau le bec & les jambes noires, Son 
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dos, fes ailes & fa queue font d’un verd bleuâtre ; 
le bout des aîles.eft noirâtre ; fa tête, le cou & la 
poitrine font d'un jaune pâle, avec un mélange 
d’un jaune plus foncé en quelques endroits. Mar- 
grave, Hif. brafil. (D J.) 

JÈNE, (Géog. ) ville d'Allemagne en Thuringe, 
dans les états de la maiïfon de Saxe-Eifenac , avec 
une univerfité qui fait tout fon luftre. Elle eft fur 
la Sala, à 2 lieues fnd-eft de Weimar, 4 fud-oueft 
de Naunbourg, 7 fud-eft d’Erford. Schutteus (Jon. 
Henr. ) a donné une defcription de fes foffles ëc de 
fes minéraux , fous le titre de Orychtographia Jenen- 
fis. Lipfæ, 1720, in-80. Long. felon Caflini, 26, 
55,30, lat. 54,25. 

Entre les médecins qu’a produits Jèxe , car la mé- 
decine y eft cultivée, je me contenterai de nom- 
mer Schelhammer ( Gonthier Chriftophe), qui a 
publié plufieurs ouvrages dont les principaux {ont : 
In phyfiologiam introduitio, Helmftad 1681, 17-4°. 
De auditu , Luod. Batav. 1684. :n-8°. De tumoribus, 
Jenæ 1695 ,n-4°. De nitro, vitriolo , alumine & atra- 
mentis, Amftel 1709,i28°.(D.J.) 

JENÉEN, ( Géog.) vieille ville d’Afie, dans la 
Paleftine, avec un ancien château & deux mofquées. 
C’eft le lieu de la réfidence d’un émir qui leve un 
caphar fur tous ceux qui vont de Jérufalem à Na- 
zareth. On feroit tenté de croire que c’eft la Naïin 
de lEcriture, fi Maundred ne les diftinguoit dans 
fon voyage d'Alep à Jérufalem. (D. J.) 

JENJAPOUR,, ( Géog. ) ville de lindouftan, 
dans les états du Grand-Mogol, capitale d’une pe- 
tite contrée de même nom, fur la riviere de Chaul, 


à 50 lieues nord'oueft de Déhly, long. 49. lat. 30. 


30.(D.J.) 

JENIPAN ou JENIPAPAN , f. m. (Hiff. nat. Bot.) 
efpece de calbaffe des Indes, de la groffeur d’un 
œuf de canard ; l'écorce n’en eft point dure, la chair 
qui eft à l’intérieur eft blanche, mêlée de petits 
grains applatis ; le goût en eft un peu âpre, fans 
cependant être defagréable ; Parbre qui porte ce fruit 
reflemble au frêne; fon écorce, comme celle du 
fruit, eft d’un gris clair. Di, de Habner. 

JÉNISESKOI, autrement JÉNISCÉA , o JÉ- 
NISEISK , ( Géog.) ville affez peuplée de l’empire 
rufien dans la T'artarie, en Sibérie, fur la riviere 
dont elle prend le nom, aux confins des Offiaques 
& des Tungufes. On y a du bled, de la viande de 
boucherie, & de la volaille. Les Tungufes payens 
qui habitent Le long de la riviere, y payent au fou- 
verain de Rufle un tribut de toutes fortes de pelle- 
teries. La grande riviere qu’on nomme la Jemftéa, 
fe déborde comme le Nil, l’efpace de 70 nulles , & 
fertilife les terres qu’elle inonde. Ce fleuve ne peut 
être navigé fort loin, à caufe de neuf poroges ou 
chutes d’eau qui étant à quelque diftance les unes 
des autres, interrompent la navigation; il forme 
Pifle de Gansko à fon embouchure, & après un très- 
Tongfcours, il fe jette dans la mer Glaciale, au midi 
de lañhouvelle Zemble. Long. de Jénifeskoi, fuivant 
le P, Gaubil, 100. 42. 45. lat, 53. 

Le froid qui y regne empêche que les arbres 
fruitiers n’y portent de fruit; il n’y croît que des 
efpeces de grofeilles fauvages, rouges & noires, 
mais ce neft pas tout; 1l faut ajouter que le plus 
grand froid obfervé jufqu’à ce jour par le thermo- 
metre, l’a été dans cette ville de Sibérie, où, le 16 
Janvier 1735, le mercure du thermometre baïffa 
res quelques heures à 70 dégrés au deffous de 

a congélation. 

On fait que le dégré de froid de 1709 à Paris, 
exprimé par 13 dégrés + au-deflous de la congéla- 
tion, a paflé long-tems pour le plus confidérable 
dont on ait eu connoiffance dans nos climats. On 
fait que MM, les académiciens qui en 1737 allerent 


en Laponie pour déterminer la figure de la terre; 
éprouverent un froid tout autrement violent, puif- 
que lorfqu’on ouvroit la chambre chaude dans la- 
quelle ils s’étoient enfermés, l'air du dehors con- 
vertifloit en neige la vapeur qu’on exhaloit ; lether- 
mometre qui mefuroit ce froid defcendit au trente- 
feptieme dégré de celui de M. de Réaumur; mais 
37 dégrés comparés à 7o dégrés, font qu'on peut 
regarder ce terrible froid de Tornéo comme médio- 
cre , relativement à celui de Jérifeskor en 1735. 

Cependant fi lon juge du froid par fes effets, on 
en trouvera peut-être d’auffi cruels rapportés dans 
plufieurs voyages. Quand, par exemple, Les Hollan- 
dois cherchant le chemin de la Chine par la mer 
feptentrionale, furent obligés de pañler lhyver à la 
nouvelle Zemble en 1596, ils ne fe garantirent de 
la mort, qu’en s’enfermant bien couverts d’habits & 
de fourrures , dans une hutte qui n’avoit aucune 
ouverture, & dans laquelle, avec un feu continuel, 
ils eurent bien de la peine à s’empêcher de périr de 
froid ; leur vin de Chérès v étoit fi parfaitement 
gelé en mafles, qu'ils fe le diftribuoient par mor- 
ceaux. Voyez encore l’article HUDSON, baie de. 
(Géog.) (D. J.) 

JENKOPING. Janocopia, ( Géog. ) ville ouverte 
de Suede, dans la province de Smaland , fur le lac 
Water, avec une citadelle, à 22 lieues nord-oueft 
de Calmar, 18 fud-eft de Falkoping. Long. 31. 554 
lat. 57,22. (D. J.) 

JÉNIZZAR , ( Géog. ) ville de Grece dans la Ma- 
cédoine , près du golfe de Salonique, dans le Comé- 
nolitari, bâtie fur les ruines de l’ancienne Pella, 
patrie d'Alexandre le Grand. Elle eft à s lieues fud- 
oueft de Salonique, 7 nord-eft de Caravéria. Long. 
40.12. lat, 40. 38. 

Il y a une autre petite ville de ce nom dans Îa 
Janna, & qui eft l’ancienne Pheræ de Theffalie. 
(D. J.) | 

JENO , ( Géograp.) ville & château de la haute- 
Hongrie, vers les frontieres de la Tranfylvanie, fur 
la riviere de Keres, entre Gyalay & Temefvar. 

JENUPAR, ( Géog. ) royaume & ville d’Afie ; 
dans la péninfule de l'Inde, en-deçà du Gange, fous 
la domination du Grand-Mogol. 

JEN-Y-CÉRIS-EFFENDI, £ m. (Æif. Turq.) 
officiers des janiflaires, dont la charge répond à 
celle de prevôt d'armée dans nos régimens. Il juge 
des différends & de légers délits qui peuvent furve- 
nir parmi les janiffaires ; s’il s’agit de délits confidé- 
rables, &c de chofes très-graves , il en fait fon rap- 
port à l’aga qui décide en dernier reflort. Foyez 
JANISSAIRE. (D. J.) 

JEQUITINGUACU , (Hif. natur. Botan.) fruit 
qui croit au Brefil, & qui reffemble à nos groffes 


’fraifes ; ce fruit recouvre un noyau très-dur , noir 


&e luifant comme du jais, & dont l’écorce eff très- 
amere. Onécrafe ce noyau qui eft de la groffeur d’un 
pois, pour en tirer une huile dont on fait du favon. 
_JERA , ( Géograp..) riviere d'Allemagne, dans le 

duché de Wolfembuttel, qui prend fa fource dans 
la principauté d'Halberftadt. | 

JÉRÉMIE , (PROPHÉTIE DE ) Théolog. livre ca= 
nonique de l’ancien T'eftament , ainfi appellé de Jéré- 
mie fon auteur, l’un des quatre grands prophetes , 
& fils d'Helcias, du bourg d’Anatoth, dans la tribu 
de Benjamin, proche de Jérufalem. | 

Jérémie étoit de race facerdotale. Il commença 
fort jeune à prophétifer , fur la fin du regne de Jo- 
fias, & continua fes prophéties jufqu’a la captivité 
des Juifs en Babylone. La prophétie de Jérémie eft 
terminée à la fin du chapitre $1 par ces mots: ue 
ujque verba Jeremie, ÿ. 64. Le 52 eft de Baruch ou 
d'Efdras. 

Qutre la prophétie de Jérémie, nous avons en 


tote fes lamentations, où il dépeint & déplore d’une 
maniere pathétique la défolation & la ruine de Jéru- 
falem pat les Chaldéens. Cet ouvrage eft écrit en 
vers, dont les premieres lettres font difpofées fui- 
vant l’ordre de l'alphabet. Il y a une préface dans 
le grec & dans la vulgate, qui ne fe rencontre ni 
dans l’hébreu , ni dans la paraphrafe chaldaique , ni 
dans le fyriaque, & qui paroît avoir été ajoutée 
pour fervir d’argument à ce livre. 

Le ftyle de Jérémie eft moins fublime & moins vé- 
hément que celui d’Ifaie ; mais 1l eft plus tendre & 
plus affectueux. [l y avoit anciennement une autre 
prophétie de Jérémie, dont parle Origene , où l’on 
trouvoit ces paroles citées dans l'Evangile ; appen- 
derunt mercedem meam trigenta argenteos., &c. Mais 
il y a apparence que c’étoit un ouvrage apocryphe 
dont {e fervoient les Nazaréens, comme l’a remar- 
qué S.Jérome dans fon commentaire fur S.Matthieu, 
chap. XX VIT. Dupin, differc. prelim. fur la bib. chap. 
ij. li. I, 6. xviüig. pag. 358 & fuiv. (G) 

* JÉRÉPÉ-MONGA, {. m. ( Hifi. nat, Zoolog.) 
ferpent marin qui fe trouve au Bréfl, il fe tient 
fous l’eau immobile ; tous les animaux qui le tou- 
chent y demeurent attachés, & il s’en nourrit : il fort 
quelquefois 8 fe repofe fur le rivage. Si on le prend 
avec la main, la main s’y colle ; fi l’on cherche à dé- 

ager la main prife, avec l’autre, celle-ci fe prend 
également : alors l’animal fe déploie, fe jette dans 
les eaux, & y entraine fa proie. 

JERICHO , ( Géog. anc. ) appellée par les Arabes 
Rihiba, ville d’Afie dans la Paleftine , bâtie par les 
Jébuféens , à deux lieues du Jourdain, & à fept de 
Jérnfalem ; c’eft la premiere ville du pays de Cha- 
nan, que Jofué prit & faccagea ; on en rebâtit une 
nouvelle dans {on voifinage. Vefpañen la détrui- 
fit, Hadrien la répara. Cette ville fut encore rele- 
vée fous les empereurs chrétiens, & décorée d’un 
fiége épifcopal; mais finalement les guerres des Sar- 
rañns dans la terre-fainte, ont détruit le fiége & la 
ville; on n’y voit plus que quelques huttes où de- 
meurent des Arabes fi gueux qu’à peine ont-ils de 
quoi couvrir leur nudité. | 

La rofe de Jericho louée dans l'Ecriture, eft une 
plante qui nous eft inconnue ; elle ne préfente point 
celle à laquelle les modernes donnent vulgairement 
ce nom, & qui eft une efpece de rhlafpi de Sumatga 
& de Syrie. 

Pompée campoit à Jérieho dont il avoit dejà fait 
abattre deux forts, quand il apprit l’agréable nou- 
velle de la mort de Mithridate ; & Jofephe faifit cette 
occafon du campement de Pompée, pour obferver 
que le territoire de cette ville étoit fameux par lex- 
cellence de fon baume. Pline rapporte d’après Théo- 
phrafte , que cet arbrifleau balfamifere ne fe trou- 
voit que dans ce lieu-là , & qu'il n’y en avoit que 
dans deux jardins, dont l’un étoit de 20 arpens (il fal- 
Joit dire de dix arpens, car il a mal rendu le mot grec 
œhtpoy ), & l’autre de moins encore; mais ce n’eft 
ni Jéricho ni Galaad , ni la Judée, ni l'Egypte qui 
font le terroir naturel de cet arbrifleau, c’eft l’Ara- 
bie heureufe. Apparemment que l’on cultivoit cet 
arbre dans les jardins de Jéricho , & qu'il y profpé- 
roit. En tout cas les chofes ont bien changé : il n’y 
a plus de jardins à Jéricho, ni de baume en Judée ; 
tout celui que nous avons en Europe vient de la 
Mecque & de l’Arabie heureufe , & pour dire quel- 
que chofe de plus, le mot hébreu 7or:, que nous 
avons rendu par baume, eft un mot générique qui 
fignifie feulement toute gomme réfineufe; ainfi le 
baume de Jéricho , de Galaad , de Chanaan, n’étoit 
qu'uve efpece de térébenthine dont on fe fervoit pour 
les bleffures & quelques autres maux. 

.… Jofephe prétend encoré que les environs de Jéricho 
reflembloient au paradis-terreftre, tandis que felon 
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Suidas ils étoient pleins de ferpens & de viperes ; 
cependant Jéricho eft très-fameufe dans l’Ecriture- 
fainte , Moyfe l'appelle /4 ville des palmiers. Notre 
Sauveur y fit quelques miracles, & ne dédaigna pas 
d’y loger chez Zachée dont la foi mérita de juftes 
louanges ; c’eft à Jericho qu'Hérode le Grand, ou 
l’Iduméen, avoit fait bâtir un fuperbe palais dans 
lequel il finit fes jours l’an de Rome 750, après 37 
ans d’un regne célebre par d'illuftres & d’horribles 
ations. 

Ce prince eut l’habileté de fe procurer confécu- 
tivement la faveur de Sextus Céfar, de Cafius, 
d'Antoine & d'Oftave, qui lui firent décerner la 
couronne de Judée par le Sénat Romain ; il en reçut 
l’inveftiture en marchant au capitole entre les deux 
triumvirs; 1l prit Jérufalem, fe foutint auprès d’An- 
toine malgré Cléopatre, vainquit Antigone, Mal- 
chus , les Arabes, augmenta fans cefle {a puiflance 
par les bontés d’O&tave, & introduifit dans fon 
royaume des coutumes étrangeres ; il réédifia Sama- 
rie, conftruifit par-tout des forterefles, procura de 
fes propres fonds de grands fecours aux Juifs pen- 
dant la famine & la pefte qui les defoloit, fonda 
plufieurs villes, & diflipa les brigands de la Trago= 
nite ; enfin il fut nommé Procurateur de Syrie , 
éleva un fuperbe temple en l'honneur d’Augufte, 
rebâtit celui de Jérufalem , rétablit les jeux olympi= 
ques dans leur ancienne fplendeur , & obtint d’A- 
grippa toutes fortes de graces en faveur de fes fu« 
jets. | 
Tel a été la vie d’'Hérode, d’ailleurs le plus mal 
heureux des hommes dans fon domeftique ; on fçait 
quels troubles fa fœur Salomé excita dans fa famille, 
& quelles en furent les triftes fuites. Il fit mourir le 
vieillard Hircan dans fa 80° année, le grand-prêtre 
Ariftobule fon beau-frere , Jofeph fon propre oncle ; 
Alexandra mere de Mariamne {on époufe, cette belle 
& vertueufe Mariamne elle-même, dont la fin l’acca- 
bla de regrets , & le déchira de remords pendant le 
refte de fa vie; alors on ne vit plus en lui qu’un fu- 
rieux qui facriña trois fils à fa colere, Alexandre 
Ariftobule , & finalement Antipater ; ce cruel prince 
périt cinq jours après l’exécution de ce dernier, 
dans les plus cruels tourmens, dont Jofephe vous don- 
nera les détails. Il avoit eu neuf femmes, Trois au- 
tres fils qui lui refloient encore, Archélaus, Hérode 
& Philippe, partagerent fes états. (D. J.) 

JERICHAU , (Géogr. ) ville & baiïllage d’Alle- 
magne, dans le duché de Magdebourg , fur les fron- 
tières de Brandebourg. 

JERKÉEN , ( Géogr. ) ville d’Afie, capitale de 
la petite Tartarie, fur les bords de lariviere d’Ilac ; 
elle eft aflez grande. C’eft l’entrepôt du commerce 
entre les Indes & la partie feptentrionale de lAfie, 
de la Chine, de la grande T'artarie & de la Sibérie. 

IÉRONYMITES, f. m. ( Théol.) eft le nom que 
l’on donne a divers ordres ou congrégations de reli- 
sieux , autrement appellés hermites de faint Jérôme 
Voyez HERMITES. 

Les premiers, que l’on appelle hermires de Saint Je: 
rôme d’Efpagne , doivent leur naïflance au tiers-or- 
dre de faint François, dont les premiers Jéronimites 
étoient membres, Grégoire XI. approuva cet ordre 
en 1373 ou1374, fous le nomde /aint Jérôme, qu'ils 
avoient choïfi pour leur proteéteur & leur modele , 
& leur donna les conftitutions du couvent de fainte 
Marie du Sépulchre, avec la regle de fant Auguftin > 
& pour habit une tunique de drap blanc, un fcapus 
laire decouleurtannée, un petit capuce & un man- 
teau de même couleur; le tout de couleur naturelle, 
fans teinture & d’un vil prix. es 

Les Jéronymites {ont en poñleffion du couvent de 
faint Laurent de l’Efcurial ,où les rois d’'Efpagne ont 
leur fépulture ; de ceux de fait Ifidore de Seville, 
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& de faint Juft, où Charles V fe retira après avoir 
abdiqué la couronne impériale & celle d'Efpagne. Il 
y a auffi en Efpagne des religieux Jéronymises, qui 
furent fondés vers la fin du xv fiecle, Sixte IV. les 
mit fous la jurfdiétion des Jéronymites, & leur donna 
les conftitutions du monaftere de Sainte Marthe de 
Cordoue, mais Léon X leur ordonna de prendre 
celle de l'ordre de faint Jérôme. Voyez Le Dilion- 
maire de Trévoux, 

Les hermites de faint Jérôme de l’Obfervance, 
où de Lombardie, ont pour fondateur Loup d’Ol- 
medo qui les établit en 1424 dans les montagnes de 
Cazalla , au diocefe de Séville, & leur donna une 
regle compofée des fentimens de Saint Jérôme, ap- 
_ prouvée par le pape Martin V. qui difpenfa pour 
lors les Jéronymites de garder celle de faint Auguftin. 

Pierre Gambacorti fonda la troifieme congréga- 
tion des Jéronymites vers lan 1377. Ils ne firent que 
des vœux fimples jufqu’en 1568 , que Pie V. leur or- 
donna d’en faire des folemnels ; ils ont des mai- 
fons enltalie, dans le Tirol & dans la Baviere. 

La quatrieme congrégation des Jeronymites, dite des 
hermites de S. Jérôme de Fiefoli, commença l’an 1360, 
que Charles deMontegranelli,de la famille des comtes 
de Montegranelh, fe retira dans la folitude, &c s’éta- 
blit d’abord à Véronne. Elle fut approuvée par In- 
nocent VII. fous la regle &c les conftitutions de Saint 
Jérôme ; mais Eugene IV. leur donna en 1441 la re- 
gle de faint Aupuftin. Comme le fondateur étoit 
du tiers-ordre de faint François, 1l en garda l’habit ; 
mais en 1460, Pie IT permit de le quitter à ceux qui 
voudroient,cequioccafionnaune divifion parmieux. 
Clément IX. fupprima tout-à-fait cet ordre en 1668. 

IEROPHORE,, f. m. ( Æiff, anc. ) celut qui porte 
les chofes facrées, Ce titre s’étendoit chez les Grecs 
à un grand nombre de fonétions ; mais on appelloit 
fur-tout £érophores, ceux qui, dans les cérémonies, 
portoient les flatues des dieux. 

IEROPHILAX , 1. m. ( if. ) garde des chofes 
facrées; titre qui défigne aflez la fon€hion de celui 
qui le portoit dans l’Eglife grecque : 1l revient à 
notre facriftain. 

IEROSCOPIE, ff. ( Divinat.) infpe&tion des 
chofes facrées , 6 prédiétion par ce moyen. Voyez 
ARUSPICES 6 ARUSPICINES. 

JEROSEAW , ( Géogr. ) M. de l’Ifle écrit Féros- 
lawle, ville de l'empire Rufen, capitale du duché 
de même nom, fur le Wolga. Long. 58. 30. Lar. 57. 
24. ( D.J.) 

JERSEY , ( Géog. ) ile de la mer Britannique, fu- 
jette aux Anglois, quoique fur les côtes de France, à 
10 lieues des côtes de Bretagne, & à cinq de celles de 
Normandie. Elle jouit d’un air fain & d’un terroir fer. 
tile ; elle eft très peuplée, défendue par deux chà- 
teaux, & dépend du comté de Hant. On croit qu’elle 
a fait autrefois partie du Cotentin, & qu’elle en a 
été féparée par la mer quia inondéle terrein, qui la 
Joignoit à la terre ferme. Woyez Hadrien de Valois, 
Norit, Gal. p. 219. Son circuit eft de 21 milles; S. 
Elle en eft le chet-ieu. Long. 154, 15!, 25!,Lar, 49, 
14! 20". 

Saint Magloire natif du pays de Galles, établit 
pendant fa vie un couvent dans cette île, où il mou- 
rut fort âgé en 575. Ses reliques furent transférés au 
faubourg $S. Jacques , dans un monaftere de bénédi- 
Étins, qui a été cédé aux PP. de l’Oratoire; & c’eft, 
. aujourd’hui le féminatre de Saint Magloire. 

Waice ( Xoberr) Poëte, reçut le jour à Jerféy, 
versle milieu du x1 fiecle. Il eft l’auteur du roman 
de Rou & des Normands, écrit en vers francois; ce 
livre fort rare, eft important pour ceux qui recher- 
chent la fignificarion de beaucoup d’anciéns termes 
de notre langue. ( D. J.) | 

PERTE, {. m, ( Hif£ nar, ) nom qu’on donne en 


Laponie à une efpece de moufle qui y croit ainfi 
que dans d’autres pays froids. On en prend la ra- 
cine dont on fait une décoétion , que l’on fait ava- 
ler aux malades dans du petit lait des rennes d’heure 
en heure , pour les faire tranfpirer. Les principales 
maladies de ce paysfont les pleuréfies & la petite 
vérole, & les malades s’en tirent très-bienau moyen 
de ce feul remede. Au défaut de cette raçine de 
Jerth , on fe fert de l’angélique. Voyez Scheffer, Def- 
cription de la Laponie, 

JERVENLAND , ( Géog. ) Jervia; petit canton 
de Livonie dans l’Éfionie , fujet à la Ruffe ; le châ- 
teau de Wittentein, & le bourg d’Oberbalen , en 
{ont les lieux principaux. ( D. J. 

JERUSALEM , ( Géog. ) ancienne & fameufe 
ville d’Afie , capitale du petit royaume d’Ifraël, 
après que David l’eut conquis fur les Jébuféens. 
Depuis ce tems-là Jerufalem éprouva bien des évé- 
nemens , & fon hiftoire devint celle de la nation des 
Juifs ; voici les principales époques des vicifitudes 
de cette ville , cent fois prife, détruite, & rebâtie. 

David & Salomon l’embellirent ; Sefac roi d’E- 
gypte, Hazaël roi de Syrie, Amañfias roi d’Ifraël , 
enleverent confécutivement les tréfors du temple; 
mais Nabuchodonofor ayant pris la ville même pour 
la quatrieme fois, la réduifit en cendre ,&c emmena 
les Juifs captifs à Babylone. Après cette captivité, 
Jérufalem fut reconftruite & repeuplée de nouveau. 
Antiochus le Grand, ayant conquis la Célé-Syrie 
ë&t la Judée, affiégea & ruina Jérufalem. Enfuite Si- 
mon Machabée vainquit Nicanor , rétablit la ville 
&c les facrifices; elle jouit d’une afflez grande paix 
jufqu'aux démêlés d'Hircan & d’Ariftobule. Pom- 
pée s'étant déclaré pour Hircan , s’empara de Jé- 
rufalem 63 ans avant J. C. & démolit fes murailles, 
dont Jules Céfar permit Le rétabliflement 20 ans 
après, 

À peine la Judée fut réduite en province fous l’o- 
béifflance du gouverneur de Syrie, que les Juifs fe 
révolterent , & pañlerent au fil de l'épée la garnifon 
romaine; Alors l’empereur Titus vint en perfonne 
dans le pays, afliègea Jérufalem, l’emporta, la brû- 
la , & la réduifit en folitude , l'an 70 de lere chré- 
tienne; mais comme dit quelque part M, de Voltaire, 


Jérufalem conquife , & fes murs abattus, 
N’ont point éternife le grand nom de Titus ; 
I fut aimé, voila [a grandeur véritable, 


Adrien fit bâtir une nouvelle ville de Jérufalem ; 
près des ruines de l’ancienne, & la fit appeller Æia 
Capitolina ; cependant elle reprit fon ancien nom 
fous Conftantin , & fon évêque obtint le fecond 
rang des évêques de la Paleftine , l’an 614 de J. C. 
La ville de Jérufalem fut brûlée parles Perfes, &. 
fon patriarche Zacharie fut emmené prifonnier avec 
beaucoup d’autres. 

Bientôt après, les Arabes foümirent l’Afe mis 
neure, la Perfe, & la Syrie. Omar fuccefleur de Ma- 
homet, s'étant emparé de la contrée de la Paleftine, 
entra viétorieux dans Jérufalem , Van 638 de J. C. 
Comme cette ville eft une ville fainte pour les Ma- 
hométans, il l’enrichit d’une magnifique mofquée de 
marbre , couverte de plomb, ornée dans l’intérieur 
d’un nombre prodigieux de lampes d’argent , par- 
mi lefquelles il y en avoit beaucoup d’or pur. Quand 
enfuite , dit M. de Voltaire ,les Turcs déja Maho- 
métans , s'emparerent du pays, vers lan 1055, 
ils refpetterent la mofquée , & la ville refta toujours 
peuplée de huit mille ames : c’étoit tout ce que fon 
enceinte pouvoit contenir , & ce que le terroir d’a- 
lentour pouvoit nourrir, Elle n’avoit d’autres fonds 
de fubfftance , que le pélérinage des Chrétiens & 
des Mufulmans ; les uns alloient vifiter la mofquée, 
les autres le faint-fépulchre, Tous payoient un lé- 

| ger 


ger tribut à l’émir turc quigéfidoit dans Îa ville n 
êc à quelques imans ; qui vivoient de la curiofité des 
pélerins. 

Dans ces conjonétures, on vit fe répandre en 
Europe cette opinion religieufe ou fanatique, que 
les lieux de la naïflance & de la mortde J. C. étant 
prophanés par les infideles > le feul moyen d'effacer 
les péchés des chrétiens , étoit d exterminer cé mi- 
férables. L’Europe fe trouvoit pleine de gens qui 
aimoient la guerre, qui avoient beaucoup de cri- 
mes à expier, & qu'on leur propofoit d’expier en 
fuivant leur pafion dominante : ils prirent la croix 
&c les armes. Voyez CROISADES, +: 

Les éplifes & les cloïîtres acheterent à vil prix 
plufieurs terres des feigneurs, qui crurent n’avoir 
befoin que de leur courage; & d’un peu d’argent 
pour aller conquérir des royaumes en Afie; Gode- 
froy de Bouillon , par exemple, duc de Brabant, 
vendit fa terre de Bouillon au chapitre de Liége, 
_ & Stenay à l'évêque de Verdun. Les moindres fei- 
gneurs châtelains partirent à leurs frais , Les pauvres 
gentils-hommes fervirent d’écuyers aux autres. Cet- 
te foule de croifés fe donna rendez-vous à Conftan- 
tinople : moines , femmes ; marchands ,vivandiers, 
ouvriers partirent aufli ; comptant ne trouver fur la 
route que des chrétiens , qui gagneroient des indul- 
gences en Les nourriflant. AT | 

La premiere expédition fut d’égorger & de piller 
les habitans d’une ville chrétienne en Hongrie. On 
s’empara de Nicée en 1097, Jérufalem fut emportée 
en 1099, & tout ce qui n’étoit pas chrétien fut 
maflacré. Après ce carnage, les croifés dégouttans 
de fang , allerent à l’endroit qu’on leur dit être le 
fépulchre de J. C. & y fondirent en larmes. Gode- 
_froy de Bouillon. fut élu due de Jérufalem ; mais » 
comme un légat nommé d’Anberco , prétendit le 
royaume pour lui-même, il fallutque le duc de Bouil- 
lon cédât la ville à cet évêque, & fe contentât du 
port de Joppé. mi: 

. En peu de tems , de nouveaux états divifés & 
fubdivifés entre les mains des chrétiens, pañlerent 
en beaucoup de mains différentes, Ils’éleva de petits 
feigneurs , des comtes de Joppé, des marquis de 
Galilée, de Sidon , d’Acre , de Céfarée. Cependant 
la fituation des croifés étoit fi mal affermie, que 
Baudoïn premier roi de Jérufalem | après la mort de 
Godefroy fon frere , fut pris prefque aux portes de 
la ville parun prince turc. | 

Les conquêtes des chrétiens alloïent chaque jour 
en s’affoiblhiffant, tandis que Saladin s’élevoit pour 
les leur ravir. En vain Guy de Lufignan couronné 
roi de Jérnfalem , marcha contre Saladin, il devint 
fon captif, &c fut traité comme aujourd’hui les pri- 
fonniers de guerre le font par les généraux les plus 
humains. Saladin étant entré dans Jérufalem , fit la- 
ver avecde l'eau rofe la mofquée qui avoit été chan- 
gée en éghfe, & fit graver fur la porte : » le roi Sa- 
» ladin ferviteur de Dieu, mit cetteinfcription après 
» que letout-puiflant eut prisJérx/alem par fes mains.» 
Il fonda des écoles mufulmanes, & néanmoins ren- 
dit aux chrétiens orientaux l’églife du faint.fépul- 
chre. 

Au bruit des viétoires de Saladin toute l’Europe 
fe troubla ; les rois fufpendirent leurs querelles pour 
marcher au fecours de lAfe, & cependant leur ar- 
mée faccagea Conftantinople , au lieu d'aller re- 
prendre Jerufalem. Saphadin frere du fameux Sala- 


din mort à Damas, démolit en 1218, le refte des 


murailles de cetrifte lieu. , . 

En 1244, fon territoire n’appartenoit déja plus 
à perfonne. Les Chorafmins, tous idolâtres, égor- 
gerent ce qu'ils trouverent dans ce bourg de muful- 
mans , de chrétiens & de Juifs. De nouveaux turcs 


yinrent après eux rayager les côtes de Syrie, exter- 
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minetent le refte des chrétiens, & furent eux-mêmes 
extetminés par les Tartares, Enfin Sélim empereur 
des Turcs, ayant vaincu le foudan d'Egypte en 
1517 fe rendit maître du Caire, de l'Egypte , de la 
Syrie, & par conféquent de Jérufalem, qui eft de= 
meurée juiqu’à ce jour avec tout Île pays qui l’envi- 
ronne , fous la domination du grand-feigneur. 

Elkods eft fon nom moderne chez les Turcs, les 
Arabes , & les Mahométans de ces quartiers-là. Elle 
eft à 45 lieues S, O. de Damas, 18 de la mer Mé- 
diterrannée, 100 N.O. du grand Caire. Long. fui 
vant de la Hire 58 deg. 29 min. 30 fec. fuivant 
Street, 55 deg. 11 min. 30 fec. Suivant Caflini, ÿz 
deg. $1 min. 30 fec. Lar. fuivant la Hire 31 deg, 
38 min. 30 fec. Suivant Street 32, 10. Suivant Cafli- 
m31. 50. (D. J, 

JERUSALEM , temple de, (Hifi. fac. & proph.) au- 
trement nommé semple de Salomon, parce que ce 
prince le fonda , l’acheva & le dédia avec de gran- 
des folemnités, plus de mille ans avant J. C. 

Sa defcription eft trop épineufe pour nous y en= 
gager , & les favans qui ont confumé leurs veilles à 
nous en donner le plan , ont eu le malheur de ne 
point s’accorder enfemble, Le leéteur peut s’en con- 
vaincre , sil a le loifir de confulter : de confronter 
Villalpand dans /es commentaires fur Ezéchiel; Louis 
Cappel dans /oz abrégé de l'hifloire judaique ; Conf. 
tantin l’empereur, dans /oz ouvrage fur Le traité du 
thalmud , intitulé Middotrh ; Jean Lightfoot, dans 
le recueil de fes œuvres ; le P. Bernard Lami, prêtre 
de l’Oratoire ; dom Calmet & M. Prideaux; voilà 
les plusilluftres d’entre les modernes, qui ont épui- 
fé cette matiere fans beaucoup de fuccès. 

Cependant le temple de Salomon n’étoit qu’une 
petite mafle de bâtiment, qui n’avoit que cent cin- 
quante piés de long & autant de large, en prenant 
tout le corps de l'édifice d’un bout à l’autre; mais 
l'embarras de fa defcription confifte principalement 
dans fes décorations, fes ornemens » {es portes , fes 
portiques, fes galeries & fes cours, dont nous 
pouvons d'autant moins nous faire d'idées juftes , 
que les détails de l’Ecriture-fainte , de Jofephe , & 
du thalmud font également confus. 

Perfonne n'ignore les triftes cataftrophes que ce 
temple éprouva dans le cours des fiecles. Après avoir 
fubffté 424 ans , il fut ravagé & détruit par Nabu- 
chodonofor. Zorobabel mit pendant vingt ans tous 
fes foins à le rebâtir , lors du retour de la captivité, 
& l’on en fit la dédicace fous le regne de Darius. 
Mais ce nouveau temple fut pillé , fouillé, & pro- 
phané par Antiochus Epiphane. Ce prince receuillit 
un butin facrilege 171 ans avant J. C. qui montoit 
à dix-huit cent talens d’or. Le talent d’or chez les 
Hébreux valoit 16 foisle talent d’argent. 

Judas Machabée ayant eu le bonheur de tirer fa 
patrie des mains d’Antiochus, purifia le remple 16$ 
ans avant J. C. & les richefles y coulerent avec tant 
d’abondance en moins d’un fiecle , que le pillage 
qu'en fit Craflus , pendant qu'il fut gouverneur de 
Syrie, lui valut la fomme de dix mille talens, c’eft- 
à-dire, plus de deux millions fterlings, ou plus de 
quarante-deux millions de notre monnoye ; cetévé- 
nement arriva $4 ans avant J. C. 

Hérode néanmoins rebâtit de nouveau le temple 
même avec une grande magnificence, dont la fplen 
deur fut de courte durée. Tout le monde fait qu'il 
fubit le fort de Jérufalem, lorfque Titus afiégéa cette 
ville , l’emporta, la brüla , & la réduifiten cendre, 
lan 70 de l’ere vulgaire. ( D. J.) | 

JÉSI, ( Géog. ) ancienne ville de l’état de l’'églifes 
dans la Marche d’Ancone , avec un évêché qui ne 
releve que du faint fiege: elle eft fur une montagne 
proche la riviere de Jef, à 7 lieues S. O. d’Ancone, 
45 N,E,deRome, Long.3 0,55, ar, 43 Fe Ily a auf 
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une ville de cenom au Japon, dans l'île de Niphon; 
au voifinage de Méneo. Long. 157.40. lat. ( D. J.) 

JESSELMERE, ( Géog.) ville de l’Indouftan, 
capitale d’une province de même nom, dans les 
états du grand Mogol, à 75 lieues N. d’Amadabad. 
Long. 90 15. 4dat. 26. 40. (D. I.) 

JESSERO, ( Géog.) nom d’un ruifleau de Ca- 
sinthie, qui eft près du fameux lac de Cirkniz, qui 
difparoît fous terre pour fe remontrer de nouveau à 
quelque diftance de-là , après quoi 1l fe perd encore 
de nouveau dans lesrochers & dans les précipices; en- 
‘in il reparoît encore de l’autre côté des montagnes. 

JESNITZ , (.Géog.) petite ville d’Allemagne dans 
la principauté d’Anhalt-Deffau, fur la riviere de 
Muldau. | 

JESILBASCH , . m. (Hifi) terme de relation; il 
fignifie sére-verte , Ët c’eft le nom que les Perfans don- 
nentaux Turcs, parce que leurs émirs portent le tur- 
ban verd. #oyez TURBAN. Didion. de Trévoux. 

JÉSUAT , ( Géog. ) contrée de l'Indouftan, dans 
les états du grand Mogol , fur le Gadet qui fe perd 

dans le Gange. Elle eft bornée au nord par le royau- 
me de Néebal, à l'E. par Le royaume d’Affem, au $. 
par le royaume de Bengale, à l'O. par la terre de Pat- 
na. Rajapour en eft la capitale, & la feule ville. 

D. JT. 

ÉSUATES , fm. ( Théolog. ) nom d’une forte 
de religieux , qu’on appelloit autrement céercs apofio- 
Jiques , ou jéfuates de S. Jérôme. 

Le fondateur des jeéfuares eft Jean Colombin. Ur- 
bain V. approuva cetinftitut en 1367, à Viterbe, 
&c donna lui-même à ceux qui étoient préfens l’habit 
qu'ils devoient porter. Ils fuivoient la regle de S. 
Auguftin, & Paul V. les mit au nombre des ordres 
mendians. | 

Le nom de jéfates leur fut donné , parce que leurs 
premiers fondateurs avoient toûjours le nom de Je- 

fus à la bouche. Il y ajouterent celui de S. Jérôme, 
parce qu'ils Le prirent pour leur protecteur. fr. 

Pendant plus de deux fiecles les jé/tates n’ont été 
que freres lais ; Paul V. leur permit en 1606 de re- 
cevoir les ordres. Ils s’occupoient dans la plüpart 
de leurs maïfons à la pharmacie ; d’autres faifoient 
le métier de diftillateurs, & vendoient de l’eau-de- 
vie, ce qui les fit appeller en quelques endroits peres 
de l’eau-de-vie. 

: Comme ils étoient aflez riches dans l’état de Ve- 
hife , la république demanda leur fuppreffion à Cle- 
ment IX. pour employer leurs biens aux frais de la 
guerre de Candie, ce que le pape accorda en 1668. 

Voyez le Dit. de Trévoux. Ke. 

JÉSUITE,, f. m. ( if. ecclef. ) ordre religieux, 
fondé par Ignace de Loyola, & connu fous le nom 
de compagnie ou fociété de Jéfus. 

Nous ne dirons rien ici de nous-mêmes. Cet arti- 
cle ne fera qu’un extrait fuccinét & fidele des comp- 
tes rendus par les procureurs généraux des cours de 
judicature , des mémoires imprimés par ordre des 
parlemens , des différens arrêts, des hifloires , tant 

anciennes que modernes, & des ouvrages qu’on a pu- 
bliés en fi grand nombre dans ces dermers terms. 

En 1521 Ignace de Loyola , après avoir donné 
les vingt-neuf premieres années de fa vie au métier 
dela guerre & aux amufemens de la galanterie, fe 
confacra au fervice de la mere de Dieu, au mont 
Ferrat en Catalogne, d’où il fe retira dans la folitu- 
de de Manrefe, où Dieu lui infpira certainement 
fon ouvrage des exercices fpirituels , car il ne favoit 
pas lire quand il l’écrivit. Abregé ff. de la C. D. J. 

Décoré du titre de chevalier de Jéfus-Chriit 8 de 
la Vierge Marie, il fe mit à enfeigner , à prècher, 
&t à convertir les hommes avec zele, ignorance & 
fuccès. Méme ouvrage. 

Cefuten 1538, {ur la fin du carême, qu'il raflem- 


bla à Rome les dix compagnons qu'il avoit choïfis 
felon {es vües. 

Après divers plans formés & rejettés, Ignace & 
fes collegues fe vouerent de concert à la fonéion de 
catéchifer les enfans, d'éclairer de leurs lumieres les 
infideles , & de défendre la foi contre les hérétiques. 

Dans ces circonftances, Jean LIT. roi de Portugal, 
prince zélé pour la propagation du Chriftianifime,s’a- 
dreffa à Ignace pour avoir des mifionnaires, qui 
portaflent la connoiflance de l'Evangile aux Japo- 
nois & aux Indiens. Ignace lui donna Rodriguès &c 
Xavier; mais ce dernier partit feul pour ces con- 
trées lointaines, où 1l opéra une infinité de chofes 
merveilleufes que nous croyons , & que le jéfuire 
Acofta ne croit pas. 

L’établiflement de la compagnie de Jéfus foufrit 
d'abord quelques difficultés ; mais fur la propoñition 
d'obéir au pape feul, en toutes chofes & en tous 
lieux , pour le falut des ames & la propagation de la 
foi ; le pape Paul IT. conçut le projet de former, par 
le moyen de ces religieux , ‘une efpece de milice ré- 
pandue fur la furface de la terre, & foumife fans ré- 
ferve aux ordres de la cour de Rome ; & l’an 7 540 
les obftacles furent levés ; on approuva linfitut 
d'Ignace , & la compagnie de Jéfus fut fondée. 

Benoît XIV. qui avoit tant de vertus, & qui a dit 
tant de bons mots ; ce pontife, que nous regrette- 
rons long-tems encore, regardoit cette milice com- 
me les janflaires du faint fiége ; troupe indocile & 
dangereufe , mais qui fert bien, 

Au vœu d’obéiflance fait au pape & à un général ; 
repréfentant de Jéfus-Chrift fur la terre , les Jéfuires 
joignirent ceux de pauvreté & de chafteté, qu'ils 
ont obfervé jufqu’à ce jour, comme on fait. 

Depuis la bulle qui les établit, 8 qui les nomma 
Jefuites, 1ls enont obtenu quatre-vingt-douze autres 
qu’on connoît , & qu'ils auroient dû cacher, & peuts 
être autant qu'on ne connoit pas, 

Ces bulles, appelées Zerrres apoffoliques , leur ac- 
cordent depuis le moindre privilege de l'état monafti. 
que , juiqu’à l’indépendance de la cour de Rome. 

Outre ces prérogatives, ils ont trouvé un moyen 
fingulier de s’en créer tous les jours. Un pape a-t-il 
proféré inconfidérément un mot qui foit favorable à 
l'ordre, on s’en fait auflitôt un titre, & il eft enre- 
giftré dans les faftes de la fociété à un chapitre, 
qu’elle appelle les oracles de vive voix , vivæ vocis 
oracula, 
 Siun pape ne dit rien, il eft aifé de le faire par- 

ler. Ignace, élu général, entra en fonétion le jour 
de pâques de l’année 1541. 

Le généralat, dignité fubordonnée dans fon ori- 
gine , devint fous Lainèz & fous Aquaviva un def- 
potifme illimité & permanent. 

Paul IT. avoit borné le nombre des profès à foi- 
xante ; trois ans après il annulla cette reftriétion, & 
l’ordre fut abandonné à tous les accroiflemens qu'il 
pouvoit prendre & qu'il a pris. | 

Ceux qui prétendent en connoître l’économie &e 
le régime , le difiribuent en fix clafles , qu’ils appel- 
lent des profès , des coadjuteurs fpirituels | des écoliers 
approuvés , des freres lais ou coadyuteurs temporels , des 
novices , des affiliés ou adjoints , ou Jéfuites de robe- 
courte. Ils difent que cette derniere clafle eft nom- 
breufe, qu’elle eft incorporée dans tous les états de 
la fociété , & qu’elle fe déguife fous toutes fortes de 
vêtemens. 

Outre les trois vœux folemnels de religion , les 
profès qui forment le corps de la fociété font encore 
un vœu d’obéiffance fpéciale au chef de l'églife, 
mais feulement pour ce qui concerne les miffions 
étrangeres, 

Ceux qui n’ont pas encore prononcé ce dernier 
vœu d’obéiffance , s'appellent cocdjuteurs fpirituels, 


_ Les écoliers approuvés font ceux qu’on a confer- 
vés dans l’ordre après deux ans de noviciat , & qui 
fe font liés en particulier par trois vœux non folem- 
nels , mais toutefois déclarés vœux de religion , & 
portant empêchement dirimant. 


C’eft le tems & la volonté du général qui con- 


.duiront un jour les écoliers aux grades de profès où 


de coadjuteuts fpirituels. ne 

Ces grades, fur-tout celui de profès, fuppofent 
deux ans de noviciat , fept ans d’études , qu'il n'eft 
pas toüjours néceflaire d’avoir faites dans la focié- 
té ; fept ans de régence , une troïifieme année de no- 
viciat , & l’âge de trente-trois ans, celui ou notre 
Seigneur Jéfus-Chrift fut attaché à la croix. 

Il n’y a nulle réciprocité d’engagemens entre la 
compagnie & fes écoliers, dans les vœux qu’elle en 
. exige ; l’écolier ne peut fortir, & il peut être chafé 
_ par le général. 

Le général feul, même à l’exclufion du pape, 
peut admettre ou rejetter un fujet. | 

L'adnuniftration de l’ordre eft divifée en affiftar- 
ces, les afiftances en provinces , & les provinces 
en maïfons. 

Ily a cinq affiftans ; chacun porte le nom de fon 
département, & s'appelle l’affiffant ou d'Italie , ou 
d'Efpagne, ou d'Allemagne , ou de France , ou de 
Portugal. | | 

Le devoir d’un afiftant eft de préparer les affai- 
res , & d’y mettre un ordre qui en facilite l’expédi- 
tion au général. sv à 

Celui qui veille fur une province porte le titre de 
provincial; le chef d’une maifon, celui de reeur. 

Chaque province contient quatre fortes de mai- 
{ons ; des maifons profeffes qui n’ont point de fonds, 
des collèges où l’on enfeigne, des réfidences où 
vont féjourner un petit nombre d’apoftolizans , & 
des noviciats, | re 

Les profès ont renoncé à toute dignité eccléfafti: 
que ; 1ls ne peuvent accepter la croffe, la mitre, 
ou le rochet , que du confentement du général. 

Qu'eft-ce qu'un é/uire ? eft-ce un prêtre féculier ? 
eft-ce un prêtre régulier ? eft-ce un laic ? eft-ce un 
religreux ? eft-ce unhomme.de communauté? eft-cé 
un moine ? c’eft quelque chofe de tout cela, mais 
ce n’eft point cela: ce EE 

Lorique ces hommes fe font préfentés dans les 
contrées où 1ls follicitoient des établiflemens, & 
qu'on. leur a demandé ce qu'ils étoïent, ils ont ré- 
pondu , tels quels, £a/es quales. 

Ils ont dans tous les tems fait myftere de leurs 
conflitutions, & jamais ils n’en ont donné entiere 
& libre communication aux magiftrats. 

Leur régime eft monarchique ; toute l’autorité ré- 
fide dans fa volonté d’un feul. Lie c 

Soumis au defpotifme le plus exceffif dans leurs 
maifons , les Jéfurres en font les fauteurs les plus ab- 
jeëts dans l’état. Ils prêchent aux fujets une obéif- 
fance fans réferve pour leurs fouverains; aux rois, 
l’indépendance des loix.& l’obéiffance aveugle au 
pape ; 1ls accordent au pape l’infaillibilité & la do- 
mination univerfelle, afin que maîtres d’un feul, 
ils foient maîtres de tous. | MER pe 

Nous ne finirions point fi nous entrions dans le 
détail de toutes les prérogatives du général. Il a le 
droit de faire des conftitutions nouvelles, où d’en 
renouyeller d'anciennes, & fous telle date qu'il lui 
plait ; d'admettre ou d’exclure , d’édifier ou d’angan: 
ir, d'approuver ou d'improuver, de confulter ou 
d’ordonner feul, d’aflembler ou de diffoudre, d’en- 
sichir où d'appauvrir, d’abfoudre, de lief ou de dé. 
er, d'envoyer ou de retenir , de rendre innocent 
ou coupable, coupable d’une faute lésere on d’un 
crime » d’annuller ou de confirmer un contrat ; de 


ratiier Ou de commuer un legs, d'approuver ou de 
Tome VIIL, Le 


JES 513 
fupptimer ur ouvrage ; de diftribuer dès indulgen- 
ces ou des anathèmes , d’aflocier où de retrancher 3 
en un mot, il poflede toute la plénitude de puiflance 
qu'on peut imaginer dans un chef {ur fes fujets ; if 
en eft la lumiere ;, l'ame, la volonté ; le puide, & 
la confcience, | PAL | 

Si ce chef defpote & machiavélifte étoit pat ha: 
fard un homme violent » Vindicatif, ambitieux , mé . 
chant ; & que dans ia multitude de ceux auxquels il 
commande il fe trouvât un feul fanatique , où eft le 
prince , où eft le particulier qui füt en sûreté, fur 
{on trône ou dans fon foyer? | | 

Les provinciaux de toutes les provinces font te: 
nus d'écrire au général une fois chaque mois ; les 
recteurs , fupérieurs des maifons ; & les maîtres des 
novices , de trois mois en trois mois. 

IL eff enjoint à chacun des provinciaux d’entrer 
dans le détaille plus étend fur les maifons ; les col- 
leges, tout ce qui peut concerner la province ; à 
chaque reéteur d'envoyer deux catalogues , l’un de 
l’âge ; dé la patrie, du grade , des études ; & de la 
conduite des fujets ; Pautre , de leur efprit, de leurs 
talens, de leurs caraëteres , de leurs mœurs: en unt 
mot , de leurs vices & de leurs vertus.’ 

En conféquence, le général recoit chaque année 
environ deux cens états circonftanciés de chaque 
royaume, 8c de chaque province d’un royaume ; 
tant pour les chofes temporelles, que pour les cho: 
fes fpirituelles. | | ; ) 

Si ce général étoit par hafard un homme vendu 
à quelque puiffance étrangere ; s’il étoit malheuren. 
fement difpofé par cara@ere , ou entraîné par inte= 
rêt à fe mêler de chofes politiques, quel mal ne 
pourroit-1l pas faire à | 
. Centre où vont aboutir tous les fecrets de l’étar 
&t des familles, & même des familles royales ; auffi 
inftruit qu'impénétrable ; difant des volontés abfo- 
lues , & n’obéiffant à perfonne ; prévenu d’opi- 
nions les’ plus dangereuies fur l’aggrandiflement & 
la confervation de fa compagnie ; & les prérogati- 
ves de la puiffance fpirituelle ; capable d’armer à 


_nos côtés dés mains dont on ne peut fe défier » quel 


eft l’homme fous le ciel à qui ce général ne püt {uf- 
citer des embarras fâcheux, fi encouragé par le fi: 
lence & l'impunité il ofoit oublier une fois la fainteté 
defonétatè | 

Dans les cas importans , on écrit en chiffres au 
général. EU ENT 

Mais ünafticle bifarre du révime de la compagnie 
de Jéfus, c'eft que les hommes qui la compofent 
font fous rendus par ferment efpions & délatéurs les 
uns des autres. | Mif SE 

À peine fut-elle formée qu’on la vit riche} nom 
breufe & puiflante. En un moment elle exifta en Ef. 
pagne, en Portugal, en France , en Îtalie, enAlle- 
magne , en Angleterre , au nord, au midi , en Afri- 
que, en Amérique, à la Chine, aux Indes , au Ja 
pon; par:tout également ambitieufe ; redoutable &é 
turbulente ; par-tout s’afranchiffant ‘des loix ; por: 
tant fon caraétere d'indépendance & 16 confervant “ 
marchant comme fi elle fe {entoit -deltinge:A come 
mander à l'univers, nt 2619rr01 b 100E 

Depuis fa fondation. jufqu’à ce jour ; ilne:s’eft 
prefque écoulé aucune année fans qw'elle fe foit f- 
gnalée par quelque aétion d’éclat. Voici labréréchro. 
nologique de fon hifloire, tel à-peu-près au’ila pari. 
dans larrêt du parlement de Paris, 6 Août r762, qui 
fupprime cet ordre, comme une feété d’impies , de 
fanatiques, de corrupteurs, de régicides, Ge. 
commandés par un chef étranger &:machiavélifte 
par inftitut, Er COMITE | 

En 1547, Bobadilla , un des compagnons d'Igna- 
ce, eft chañlé des états d'Allemagne; pour avoir 


. écrit contre l'Inrerim d’Ausbourg. 
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En 1560, Gonzalès Silveria eft fupplicié au Mono- 
motapa , comme efpion du Portugal &r de fa fociété. 
En 1578, ce qu'il y a de Jéfuites dans Anvers en 
eft banni, pour s'être refufés à la pacification de 
Gand. 


En 1581, Campian, Skerwin & Briant font mis à - 


mort pour avoir confpiré centre Elifabeth d’Angle- 
terre. 

Dans le cours du regne de cette grande Reine , 
cinq confpirations font tramées contre fa vie, par 
des Jefuites, 

En 1588 , on les voit animer la ligue formée en 
France contre Henry IL 

La même année, Molina publie fes pernicieufes 
rêveries fur la concorde de la grace & du libre ar- 
bitre. 

En 1593, Barriere eft armé d’un poignard contre 
le meilleur des rois , par le 7é/uite Varade. 

En 1594, les Jéfuites font chaffés de France , com- 
me complices du parricide de Jean Chatel. 

En 1595, leur pere Guignard , faifi décrits apolo- 
gétiques de laffafhinat d'Henry IV. eft conduit à la 
greve. | PT 

En 1597, les congrégations de auxiliis fe tiennent, 
à l’occafñon de la nouveauté de leur doétrine fur la 
grace , & Clément VIIL. leur dit: brouillons, c'ef 
vous qui troublez toute l’'Eglife. 

En 1598, ils corrompent un fcélérat , lui adminif- 
trent fon Dieu d’une main, lui préfentent un por- 
gnard de l’autre , lui montrent la couronne éternelle 
defcendant du ciel fur fa tête, l’envoyent affaffiner 
Maurice de Nafau, & fe font chaffer des états de 
Hollande. 

En 1604, la clémence du cardinal Frédéric Borro- 
mée les chafle du college de Braida , pour des cri- 
mes qui auroient dû les conduire au bucher. 

En 160$, Oldecorn & Garnet , auteurs de la conf- 
piration des poudres , font abandonnés au fupplice. 

En 1606, rebelles aux decrets du fénat de Venife, 
on eit obligé de les chaffer de cette ville & de cet 
état. 

En 1610, Ravaillac affafline Henry IV. Les Jéfui- 
tes reftent fous le fonupçon d’avoir dirigé fa main; 
& comme s'ils en étoient jaloux, & que leur deffein 
füt de porter la terreur dans le fein des monarques , 
la même année Mariana publie avec fonanftitution 
du prince l’apologie du meurtre des rois. 

En 1618,les Jefuices {ont chaflés de Boheme, com- 
me perturbateurs du repos public, gens foulevant 
les fujers contre leurs magiftrars , infeétant les efprits 
de la doétrine pernicieufe de l’infaillibilité 8 de la 
puiflance univerfelle du pape , & femant par toutes 
fortes de voies le feu de la difcorde entre les mem- 
bres de l’état. 

En 1619, 1ls font bannis de Moravie , pour les mê- 
mes caufes. 

En 1631, leurs cabales foulevent le Japon, & la 
terre eft trempée dans toute l’étendue de l'empire de 
fang idolâtre & chrétien. 

En 1641, ils allument en Europe la querelle abfur- 
de du janfénifme, qui a coûté le repos & la fortune 
à tant d'honnêtes fanatiques. 


En 1643 , Malte indignée de leur dépravation & 


de leur rapacité , les rejette loin d’elle. 
En 1646, ils font à Séville une banqueroute, qui 


précipite dans la mifere plufieurs familles. Celle de 


nos jours n’eft pas la première , comme on voit. 
En 1709, leur bañle jaloufie détruit Port-Royal, 
ouvre les rombeaux des morts, difperfe-leurs os, & 
renverfe Les murs facrés dont les pierres leur retom- 
bent aujourd’hui fi lourdement fur la tête. 
* En 1713, 1ls appellent de Rome cette bulle Z/rige- 


nitus, qui leur a tervi de prétexte pour caufer tant | 


de maux , au nombre defquels on peut compter qua- 
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_tre-vingt mille lettres de cachets décerhées contre 


les plus honnêtes gens de l’état , fous le plus doux 
des minifteres, 

La même année le Jéfuire Jouvency, dans une 
hiftoire de la fociété, ojeinftaller parmi Les martyrs 
les affaffins de nos rois ; & nos magiftrats attentifs 
font brüler fon ouvrage. 

En 1723, Pierre le Grand ne trouve de füreté pour 
fa perfonne , & de moyen de tranquillifer fes états, 
que dans le banniffement des Jéfutes. 

En 1728, Berruyer traveftit en roman l’hiftoire de 
Moïfe , & fait parler aux patriarches la langue de 
la galanterie & du libertinage, 

En 1730, lefcandaleux Tournemine prêche à Caën 
dans un temple , & devant un auditoire chrétien, 
qu’il eft incertain que l’évangile foit Ecriture-fainte. 

C’eft dans ce même tems qu'Hardouin commence 
à infecter fon ordre d’un fcepticifme aufli ridicule 
qu’'impie. 

En 1731, l'autorité & l’argent dérobent aux flam- 
mes le corrupteur & facrilege Girard. 

En 1743, l’impudique Benzi fufcite en Italie Ia 
fefte des Mamillaires. 

En 1745, Pichon proftitue les facremens de Péni- 
tence & d’Euchariftie , & abandonne le pain des 
faints à tous les chiens qui le demanderont. 

En 1755, les Jéfuires du Paraguay conduifent en 
bataille rangée les habitans de ce pays contre leurs 
légitimes fouverains. 

En 1757, un attentat parricide eft commis contre 
Louis XV. notre monarque, & c’eft par un homme 
qui a vécu dans les foyers de la fociété de Jéfus, 
que ces peres ont protégé, qu'ils ont placé en plu- 
fieurs maifons ; & dans la même année ils publient 
une édition d’un de leurs auteurs clafliques, où la 
doétrine du meurtre des rois eft enfeignée. C’eft com- 
me ils firent en 1610 , immédiatement après l’affaf- 
finat de Henry IV.mêmes circonftances , même con- 
duite. 

En 1758, le roi de Portugal eft affafliné, à la fuite 
d’un complot formé & conduit par Les Jéfu:res Mala- 
grida , Marhos & Alexandre. 

En 1759, toute cette troupe de religieux aflaflins 


eff chaflée de la domination portugaile. 


En 1761, un de cette compagnie, après s’être em- 
paré du commerce de la Martinique, menace d’une 
ruine totale fes correfpondans. On réclame en Fran- 
ce la juftice dés tribunaux contre le 7é/uire banque- 
routier, & la focièté eft déclarée folidaire du perela 
Valette, ( 

Elle traîne maladroïitement cette affaire d’une ju- 
tifdiétion à une autre. On y prend connoïffance de 
fes conftitutions ; on en reconnoît l’abus, & les fui- 
tes de cet évenement amenent fon extinétion parmi 
nous. | 

Voilà les principales époques du Jéfuitifme. Il n°y 
en a aucune entre lefquelles on n’en pût intercaller 
d’autres femblables. 

Combien cette multitude de crimes connus n’en 
fait-elle pas préfumer d’ignorés ? 

Mais ce qui précede fufht pour montrer que dans 
un intervalle de deux cens ans, il n’y a fortes de 
forfaits que cette race d'hommes n’ait commis, 

J'ajoute qu'il n’y a fortes de doétrines perverfes 
qu’elle n’ait enfeignées. L’Elucidarium de Pofa en 
contient lui feul plus que n’en fourniroient cent vo- 
lumes des plus diftingués fanatiques. C’eft-là qu’on 
lit entr’autre chofe de la mere de Dieu, qu’elle eft 
Déi-pater & Dei-marer, & que, quoiqu’elle n’ait été 
fujette à aucune excrétion naturelle, cependant elle 
a concouru comme homme & comme femme, /écur 
dim generalem naturæ tenorem ex parte maris 6 ex par- 


te femine , à la production du corps de Jéfus-Chrift, 


& mille autres folies, 


La doûtrine du probabilifme eft d'invention jéfui- 
tique, | . 4 É 

La do@rine du péché philofophique eft d’inven- 
tion jéfuitique. | 

Lifez l'ouvrage intitulé les Afferiions , & publié 
cette année 1762, par arrêt du parlement de Paris, 
& frémiflez des horreurs que les théologiens de cet- 
te fociété ont débitées depuis fon origine , fur la fi- 
monie , le blafphème , le facrilege , la magie , lirre- 
ligion , l’aftrologie ; limpudicité , la formication, la 
pédéraftie, le parjure, la fauffeté , le menfonge, la 
direétion d'intention , le faux témoignage, la pré- 
varication des juges, le vol , la compenfation 6c- 
culte, l’homicide, le fuicide, la proftitution, & le 
régicide ; ramas d'opinions, qui, comme le dit M. le 
procureur général du roi au parlement de Bretagne, 
dans fon fecond compte rendu page 73, attaque ou- 
vertement les principes les plus facrés , tend à dé- 
truire la loi naturelle, à rendre la foi humaine dou- 
teufe , à rompre tous les liens de la fociété civile, 
en autorifant l’infraétion de fes lois ; à étouffer tout 
fentiment d'humanité parmi les hommes, à anéantir 
lautorité royale , à porter Le trouble & la défola- 
tion dans les empires , par l’enfeignement du répi- 
cide ; à renverfer les fondemens de la révélation, 
& à {ubftituer au chriftianifme des fuperflitions de 
toute efpece. 

Lifez dans l’arrêt du parlement de Paris , publié 
le 6 Août 1762, la lifte infamante des condamnations 
qu’ils ont fubies à tous les tribunaux du monde chré- 
tien , & la lifte plus infamante encore des qualifica- 
tions qu’on leur a données. 

On s'arrêtera fans doute ici pour fe demander 
comment cette fociété s’eft affermie , malgré tout 
ce qu’elle a fait pour fe perdre ; illuftrée, malgré 
tout ce qu’elle a fait pour s’avilir ; comment elle a 
obtenu la confiance des fouverains en les affaffi- 
nant, la protettion du clergé en le dégradant , une 
fi grande autorité dans l’Eglife en la rempliflant de 
troubles , & en pervertiffant fa morale &: fes dogmes. 

C’eft ce qu’on a vû en même tems dans le même 
corps, la raïfon aflife à côté du fanatifme, la vertu 
à côté du vice, la religion à côté de l’impiété , le 
rigorifme à côté du relâchement , la fcience à côté 
de l'ignorance , l’efprit de retraite à côté de l’efprit 
de cabale & d’intrigue , tous les contraftes réunis. 
Il n’y a que l’humilité qui n’a jamais pü trouver un 
afile parmi ces hommes. 

Ils ont eu des poëtes, des hiftoriens , des orateurs, 
des philofophes, des géometres , & des érudits. 

Je ne fais fi ce font les talens & la fainteté de 
quelques particuliers qui ont conduit la fociété au 
haut degré de confidération dont elle jouifloit il n’y 
a qu’un moment ; mais j'aflurerai fans crainte d’être 
contredit, que ces moyens étoient les feuls qu’elle 
eût de s’y conferver ; & c’eft ce que ces hommes 
ont ignoré. 

Livrés au commerce, à l’intrigue , à la politique, 
&c à des occupations étrangeres à leur état, & in- 
dignes de leur profeffon , il a fallu qu’ils tombaffent 
dans le mépris qui a fuivi, & qui fuivra dans tous 
les tems, & dans toutes les maifons religieufes, la 
décadence des études & la corruption des mœurs. 

- Ce n’étoit pas l'or, 6 mes peres, n1 la puiffance 
qui pouvoient empêcher une petite fociété comme la 


vôtre , enclavée dans la grande, d’en être étouffée. - 
C’étoit au refpeët qu’on doit & qu’on rend toüjours. 


à la fcience & à la vertu, à vousfoutenir & à écarter 
les efforts de vos ennemis, comme on voit au mi- 
lieu des flots tumultueux d’une populace aflemblée, 
un homme vénérable demeurer immobile & tran- 
quille au centre d’un efpace libre & vuide que la 
confidération forme & réferve autour de lui. Vous 
avez perdu ces notions fi communes , & la malé- 


LA 
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dicton de $. François de Botsia , le troiierne de vos 
généraux , s’eft accomplie fur vous, Il vous difoit, 
ce faint & bon-homme : » Il viendra un tems où 
» vous ne mettrez plus de bornes à votre orgueil 
» & à votre ambition, où vous ne vous occuperez 
» plus qu’à accumuler des richefles & à vous faite 
» du crédit, où vous négligerez la pratique des ver: 
» tus ; alors il n’y aura puiffancefur laterre quiptifle 
» vous ramenet à votre premiere perfeétion, &c s’il 
» eft poffble de vous détruire ; on vous détruira »4 

11 falloit que ceux qui avoient fondé leur duréé 
fur la même bafe qui {outient l’exifténce & la fors 
tune des grands, paflaflent comme eux; la profpérité 
des Jefuites n’a été qu’un fonge un peu plus lons. 

Mais en quel tems le coioffe s’eft-il évanoui ? ait 
moment même où 1l patoifloit le plus grand & lé 
nueux affermi, Il n’y a qu’un moment que les Je/ui- 
tes remplifloient les palais de nos rois ; il n’y a qu'un 
moment que la jeuneffe, qui fait l’efperance des pre< 
mieres familles de l’état, remplifloit leurs écoles : il 
n'y a qu'un moment que la religion les avoit portés 
à la confiance la plus intime du monarque, de fa 
femme & de fes enfans ; moins protégés que protec: 
teuts de notre clergé ; ils étoient l’ame de cé grand 
corps. Que ne fe croyoient-ils pas? J’ai vû ces chêè- 
nes orgueilleux toucher le ciel de leur cime ; j'ai tour: 
né la tête, & ils n’étoient plus. 

Mais tout évenement a fes éaufes, Quelles ont été 
celles de la chûte inopinée & rapide de cette focié- 
té? en voici quelques-unes, telles qu’elles fe prés 
fentent à mon efprit. 

L’efprit philofophique a décrié le célibat, & les 
Jéfuites fe {ont reflentis ; ainfi que tous les autres 
ordres religieux, du peu de goût qu’on a aujourd’hui 
pour le cloitre. 

Les Jéfuites fe font brouillés avec les gens de let- 
tres, au moment où ceux-ci alloient prendre parti 
pour eux contre leurs implacables & triftes ennes 
mis, Qu'en eft-il arrivé ? c’eft qu’au lieu de cou« 
vrir leur coté foible, on l’a expoié, & qu’on a mar« 
qué du doigt aux fombres enthoufaftes qui les mes 
naçoient, l'endroit où ils devoient frapper. 

Il ne s’eft plus trouvé parmi eux d'homme qui fé 
diftinguât par quelque grand talent ; plus de potes, 
plus de plulofophes , plus d’orateurs, plus d'érudits, 
aucun écrivain de marque , & ona méprilé le corps. 

Une anarchie interne les divifoit depuis quelques 
années ; & fi par hafard ils avoient un bon fujet, 
ils ne pouvoient le garder. 

On les a reconnus pour les auteurs de tous no$ 
troubles intérieurs, & on s’eft laffé d’eux. 

Leur joufnalifte de Trévoux , bon-homme , à ce 
qu'on dit, mais auteur médiocre & pauvre politique, 
leur a fait avec fon livret bleu mille ennemis redou- 
tables, & ne leur a pas fait un ami. à 

Il a bêtement irrité contre fa fociété notre de Vol- 
taire, qui a fait pleuvoir fur elle & fur lui le mépris 
& le ridicule, le peignant lui comme un imbéaille, 
& fes confreres, tantôt comme des gens dangereux 
&t méchans, tantôt comme des ignorans, donnant l’e: 
xemple & le ton à tous nos plaifans fubalternes , & 
nous apprenant qu’on pouvoit impunément fe mo 
quer d'un /éfuite, & aux gens du monde qu'ils en 
pouvoient rire fans conféquence. 

Les Jéfuires étoient mal depuistrès-long-tems ayea 
les dépofitaires des lois, &c ils ne fongeoient pas qué 
les magiftrats, aufli durables qu'eux, feroient à la 
longue les plus forts. 

Ils ont ignoré la différence qu'il ÿ a entre des 
hommes néceffaires & des moines turbulens , & que 
fi l’état étoit jamais dans le cas de prendre un parti, 
il tourneroit le dos avec dédain à des gens que rien 
ne recommandoit plus, | 

Ajoutez qu’au moment où l’orage a fondu fur eux, 


ul 


516 JES 

dans Cet inftant où le ver de terre qu'on foule du 
pié montre quelque énergie , ils étoient fi pauvres 
de talens & de reflources, que dans tout l’ordre 1l 
he s’eft pas trouvé un homme qui sût dire un mot 
qui fît ouvrir les oreilles. Ils navoient plus de voix, 
ëc ils avoient fermé d’avance toutes les bouches qui 
auroient pù s'ouvrir en leur faveur: 

Ïls étoient hais ou enviés: 

Pendant que les études fe relevoient dans luni- 
verfité, elles achevoient de tomber dans leur col- 
lege, & cela lorfqw’on étoit à demi convaincu que 
pour le meilleur emploi du tems, la bonne culture 
de lefprit , & la confervation des mœurs &c de la 
fanté, il n’y avoit guere de comparaïfon à faire 
entre l’inftitution publique & l’éduication domef- 
tique. À 

Ces hommes fe font mêlés de trop d’affaires di- 
verfes ; ils ont eu trop de confiance en leur crédit. 

Leur général s’étoit ridiculement perfuadé que 
fon bonnet à trois cornes couvroit la tête d’un po- 
tentat, & il a infulté lorfqu'ilfalloit demander grace, 

Le procès avec les créanciers du pere la Valette 
les a couverts d’opprobre. | 

Ils furent bien imprudens, lorfqu'ils publerent 
leurs conftitutions ; 1ls le furent bien davantage, 
lorfqu’oubliant combien leur exiftence étoit précaïi- 
re, ils mirent des magiftrats qui les haïfloient à por- 
tée de connoiître de leur régime, & de comparer ce 
fyftème de fanatifme, d'indépendance &t demachia- 
vélifme , avec les lois de l’état. 

Et puis, cette révolte des habitans du Paraguay, 
ne dut-elle pas attirer l'attention des fouverains, & 


leur donner à penfer ? & ces deux parricides exé=. 


cutés dans l'intervalle d’une année ? 

Enfin, le moment fatal étoit venu ; le fanatifme 
l’a connu , & en a profité. | 

Qu'eft-ce qui auroit pù fauver l’ordre, contre 
tant de circonftances réunies qui l’avoient amené 
au bord du précipice ? un feul homme , comme Bour- 
daloue peut-être, s’il eût exifté parmi les Jéfurtes ; 
mais il falloit en connoître le prix, laifler aux mon- 
. daïns le foin d’accumuler des richefles | & fonger 

à reflufciter Cheminais de fa cendre, 

Ce n’eft ni par haine , mi par reffentiment contre 
les Jéfuires, que j'ai écrit ces chofes ; mon but a été 
de jufifier le gouvernement qui les a abandonnés , 
les magiftrats qui en ont fait juftice , & d’appren- 
dre aux religieux de cet ordre qui tenteront:un jour 
de fe rétablir dans ce royaume, s'ils y réufliflent, 
comme je le crois, à quelles conditions ils peuvent 
efpérer de s’y maintenir. | 
:JÉSUITESSES , {. £. ( Æif£. ecclef, ) ordre de reli- 
gieufes , qui avoient des maifons en Italie &c en Flan- 
dres. Elles fuivoient la regle des Jefuires , & quoique 
leur ordre n’eût point été approuvé par le faint fie- 
ge, elles avoient plufieurs maifons ; auxquelleselles 
donnoient le nom de co//eges ; d’autres quu portoient 
celui de roviciar, dans lefquelles il y avoit une fu- 
périeure , entre les mains de qui lesreligieufes fai- 
foient leurs vœux de pauvreté, de chafteté & d’o- 
béiflance; mais elles ne gardoient point de clôture , 
& fe mêloient de prêcher. Ce furent deux filles an- 
gloifes nommées Warda & Tuitia, qui étoient en 
Flandres , lefquellesanftruites &t excitées parle pere 
Gerard, recteur du college, & quelques autres Jé- 
fuites, établirent-cet ordre ; leur deflein étoit d’en- 
voyer de ces filles prêcher en Angleterre, Warda 
devint bientôt fupérieure générale de plus de deux 
cent religieufes. Lepape Urbain VII. fupprima cet 
ordre par une bulle du:13: Janvier 1630; adreflée 
à fon nonce de la baffle Allemagne , & imprimée 
à Rome en 1632. Bwlla Urbani VIII. Vilfon, rap- 
poré par Heidegoer. “if. papatus, S: 36. 

JESUPOLIS, ( Géog. ) ville de Pologne , dans la 
petite Ruflie, au Palatinat de Lembere, 


JESURA ,f. m. (Æiff. nar. Bor.) c’eft un arbrifléari 
du Japon, d'environ trois coudées de haut, qui ref 
femble au philirrea. Ses feuilles font garnies de poils, 
longues de trois pouces, ovales, terminées par une 
pointe , avec un bord très-découpé: Ses bares font 
de la groffeur d’un pois, rouges & charnues. 


JESUS-CHRIST , (if. & Philofoph. } fondateut 


de la religion chrétienne. Cette religion ; qu’on peut 
appeller la Philofophie par exceMence | f Von veut 
s’en tenir à la chofe fans difputer fur les mots, a 
beaucoup influé fur la Morale &c fur la Métaphyfi= 
que des anciens pour l’épurer , 8 la Métaphyfique 
& la Morale des anciens fur la religion chrétienne, 
pour la corrompre. C’eft fous ce. point de vue que 


nous nous propofons de la confidérer. Voyez ce que: 


nous en ayons déja dit à l’article CHRISTIANISME: 
Mais pour fermer la bouche à certains calomniateurs 
obfcurs, qui nous accufent de traiter la doétrine de 
Jefus-Chrif comme un fyflème ,nousajouterons avec 
faint Clément d'Alexandrie , Gaoregor Aéyorras ma 
Ar jaëy où oplac épÜyres FO mavro d'aprepye nai Midas 
H@ 8 , Touréors moû ujoù T3 eo) 3 Philofophi apud nos di 
cunEUT qui amant fapientiam , que ef? omnium opifex C* 
magifira, hoc ef? filii Dei cognirionem. CA 

À parler rigoureufement, Jefus-Chriff ne fat point 
un philofophe ; ce fut un Dieu. Il ne vint point pro- 
pofer aux hommes des opinions , mais leurannoncer 
des oracles ; il ne vint point faire des fyllogifmes , 
mais des muracles ; les apôtres ne furent point des 
philofophes, mais des infpirés. Paul cefla d’être un 
philofophe lorfqu’il devint un prédicateur, Fverar 
Paulus Athenis, dit Fertulien, & i/fam fapieritiam hu- 
mana , adfucbatricem © interpolatricem veritatis de 
congreffibus noverar, 1pfam quoque in fuas hærefes mulri- 


Partitam variètate feülarum invicem repugnantium. Quid 


ergo Arhenis & Jerofolymis ? quid academie & ecclefie ? 
quid hæreticis & chriffianis ? nobis curiofitate ñor opus 
ef, poft Jefum Chrifum , rec inquifftione. pof? evan- 


 gelium. Cum credimus, nihil defideramus ultra crederes 


Hoc enim prius credimus , non effe-quod ulsra credere 
debemus, Paul avoit été à Athènes ; fes difputes avec 
fes Philofophes lui avoient appris à connoître la va 
nité de leur doétrine ; de leurs prétentions , de 
leurs vérités, & toute cette multitude de fetes op« 
pofées qui les divifoit, Mais qu'y a-t il de commu 
entre Athènes & Jérufalem ? entre des fettaires & 
des chrétiens ? 1lne nous refte plus de curiofité , après: 
avoir oui la parole de Jefus-Chriff, plus de recherche 
après avoir lù l'Evangile. Lorfque nous croyons , 
nous ne defirons point à rien croire au-delà ; nous, 
croyons même d’abord que nous ne devons rien 


- croire au-delà de ce que nous eroyons, 


Voilà la diffindion d'Athènes & de Jérufalem, de: 
l'académie & de l’Eglife, bien déterminée. Ici l’on 
raifonne ; là on croit. Ici lon étudie ; là on fait toût 
ce qu'il importe de favoir. Ici on nereconnoît aucune 
autorité ; là il en eft une infailhible. Le philofophe dit. 
amicus Plato, amicus Arifloseles, [ed magis amica veri- 
tas, J'aime Platon, j'aime Ariftote, mais j'aime en< 
core davantage la vérité, Le chrétien a bien plus de 
droit à cet axiome,, car fon Dieu eft pour lui. la vé= 
rité même. M | 24 Us: DE 

Cependant ce qui devoit arriver arriva; & il faut 
convenir 1°. que: la fimplicité du Chriftianifme ne 
tarda pas à fe reffentir de la diverfité des opinions 
philofophiques. qui partageoient fes premiers fe€ta- 
teurs. Les Esyptiens conferverent le goût de l’allé- 


goriesz les Pytagoriciens, les Platoniciens, les Stoi-. 


ciens,,renoncerent à leurs erreurs ,mais non à leur 
maniere de préfenter la vérité. Ils attaquerent tous 
la doëtrine des Juifs -&.des. Gentils , mais avecides 
armes qui leur-étoient propres. Le mal n’étoit pas 


grand , mais il, en annoçoit un autre, Les opinions 
phulofophiques ne tarderent pas à s’entrelaçer aveç 


les dogmes chrétiens ; & l’on vit tout-à-coup éclore 
de ce mélange une multitude incroyable d’héréfies ; 
la plüpart fous un faux air de philofophie. On en à 
un exemple frappant , entre autres dans celle des 
Valentiniens. Foyez l’article VALENTINIENS. De là 
cette haine des Peres contre la Philofophie, avec la- 
quelle leurs fucceffeurs ne fe font jamais bien recon- 
ciliés. Tout fyftème leur fut également odieux , fi 
l’on enexcepte le Platonifme. Un auteur du feizie- 
me fiecle nous a expofé cette diftinétion, avec fon 
motif & fes inconvéniens , beaucoup mieux que 
nous ne Le pourrions faire, Voici comment 1l s’en ex- 
prime. La citation fera longue ; mais elle eft pleine 
d’éloquence & de vérité. P/aro humaniter € plufquam 
par erat, benigne à noftris fufceprus , cum ethnicus effer, 
G hoffium famofiflimus antefignamus , & vanis tum 
Gracorum , tum exterarum gentium fuperffitionibus ap- 
prime imbutus G mentis acumine 6 variorum dogma- 
tum cognitione , @ famofa illé ad Ægyptum naviga- 
tione. Ingeni fui , alioqui preclariffimi vires adeo ro- 
boraverit , € patria eloquentia ufque adeo difciplinas 
adauxit , ut fivede Deo , & de ipfius una quadam nf- 
cio qué trinitate, bonitate ; providentia , five de mundi 
creatione , de cæleflibus mentibus , de dæmonibus , five de 
anima , five tandem de moribus fermonem habueric , [olus 
è Græcorum numero ad fublimem fapientie grecæ metam 
perveniffe videretur. Hinc noffri prima mali labes, Hinc 
hærerici fpargere voces ambiguas in vulgus auf? funt ; 
hinc fuperflitionum , mendaciorum , & pravitatum omne 
£enus in Ecclefiam Dei, agmine faëlo , cœpit irruere, 
Hinc Ecclefiæ parietibus , tes | columnis ac poflibus 
Sfanëlis horrificum quoddam 6 nefarium omni imbutum 
odio atque fcelere bellum , heretici intulerunt: & quider 
santa fuit in captivo Platone fapientia | rantaque lepo- 
ris eloquentiæ dulcedo ; ut parum abfuerit , quin de vic- 
zoribus, triumpho ipfe attus , triumpharet. Nam, ut à pri- 
is noftrorum patrum proceribus exordiar, ft Clementem 
Alexandrinum infpicimus | quanti ille Platonem fece- 
rit, plufquam féxcentis in locis , dum libet, videre licer, 
& tanquam vert amatorem à primo féere fuorum librorum 
Lmine falutavit, Si vero etiam Origenem , quam fre- 
quenter in ejufdem féntentiam iverir , magno quidem fui 
& chrifliane reipublicæ documento experimur. Si Juffi- 
num , gavifus 1pfe olim ef? , fe in Platonis doëtrinam in. 
cidiffe. Si Eufebium, noftra ille ad Platonem cunéfa fere 
ad fatietatem ufque retulis, Si Theodoretum ; adeo illius 
doitrina perculfus eff ,utcum Græcos affeülus curaffe ten- 
taflet , medicamenta non fine Platone præparante , illis 
adhibere fit aufus. Si vero tandem Auguffinum, diffimu- 
Lem ne pro millibus unum , quod referere pige. Platonis 
1lle quidem , jam , non ditla ; verum decreta , & eadem 


facro-fanila apellarenon dubiravir, Vide igitur quantos , : 


gualefque viros victus 1lle grœcus ad fui benevolentiam 
de fe triumphantes pellexerit ; ut nec aliis deinde artibus 
ipfemet Plato in multorum anümis fefe veluri hofhis de- 
terrimus infinuayerit ; quem tamen Vel egregie corrigt , 
vel adhibita potins cautione legi, quam veluti captivum 
fervari praffitiffer. Joan. Bapt. Crifp. 

Je ne vois pas pourquoi le Platonifme a été repro- 
ché aux premiers difciples de Jefus-Chriff, & pour- 
quoi l’on s’eft donné la peine de les en défendre. Y a- 
+-il eu aucun fyftème de Philofophie qui ne contint 
quelques vérités? &c les Chrétiens devoient-ils les 
rejetter parce qu’elles avoient été connues , avan- 
cées ou prouvées par des Payens ? Ce n’étoit pas la- 
vis de faint Juftin , qui dit des Philofophes , guecum- 
que apud omnes recte ditta funt , noftra Chrifianorum 
füunt , & qui retint des idées de Platon tout ce qu'il 
en put concilier avec la morale & les dogmes du 
Chriflianifme. Qu'importe en effet au dogme de la 
Trinité, qu'un métaphyficien , à force de fubtilifer 

. fes idées , ait ou non rencontré je ne fais quelle opi- 
nion qui lui foit analogue ? Qu’en conclure , finon 


A 


que ce myftere loin d’être impoffble , comme l’im- 
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pie le prétend , n’eft pas tout-à-fait inacceffble à la 
raifon, | 

2°. Qu'empottés par larchaleur de la difpute, nos 
premiers doéteurs fe font quelquefois ‘embarraflés 
dans des paralogifmes, ont mal choïfi leurs, argu- 
mens, & montré peu d’exaétitude dans leur logi- 
que. 

3°. Qu'ils ont outré le mépris de la raifon & des 
fciences naturelles. | 

4°, Qu'en fuivant à la rigueur quelqu’an de leurs 
préceptes, la religion qui doit être Le lien de la fo- 
ciété , en deviendroit la deftruétion, 

$°. Qu'il faut attribuer ces défauts aux circonf. 
tances destems & aux paffions des hommes, & non 
à la religion qui eft divine, & qui montre par-tout 
ce caractere. 

Après ces obfervations fur la do@rine des Peres 
en général , nous allons parcourir leurs fentimens 
particuliers, felon l’ordre dans lequel Fhiftoire de 
lPEglife nous les préfente. 

Saint Juftin fut un des premiers Philofophes qui 
embraflerent la doétrine évangélique. Il reçut au 
commencement du fecond fiecle , & figna de fon 
fang la foi qu'il avoit défendue par fes écrits. Ilavoit 
d’abord été ftoicien, enfuite péripatéticien, pytago- 
rien, platonicien , lorfque la conftance avec laquelle 
les Chrétiens alloient au martyre, lui fit foupçon- 
net l’impofture des accufations dont on les noircif- 
foit, Telle fut l’origine de fa converfion. Sa nouvelle 
façon de penfer ne le rendit point intolérant ; au 
contraire , il ne balança pas de donner le nom de 
Chréviens , & de fauver tous ceux qui avant & après 
Jefus-Chriff, avoient {çù faire un bon ufage de leurs 
raifons. Quicumque , dit-il, fecundum rationem € ver. 
bum vixere, Chriffiani funt, quamvis athæi , id eff, 
nullius numinis cultores habiti funt, quales inter Græcos 
fuere Socrates, Heraclitus, & his fimiles, inter barbaros 
autem Abraham & Ananias 6 Azarias & Mifuel @ 
Elias, 6 alii complures ;&t celui qui nie la conféquence 
que nous venons de tirer de ce pañlage, & que nous 
pourrions inférer d’un grand nombre d’autrés, eft, 
felon Brucker, d’aufh mauvaife foi que sil difputoit 
en plein midi contre la lumiere du jour. 

Juftin penfoit encore, & cette opinion lui étoit 
commune avec Platon &r la plüpart des peres de fon 
tems , que les Anges avoient habité avec les filles 
des hommes , St qu'ils avoient des corps propres à 
la génération. 

D'où il s’enfuir que quelques éloges qu’on puiffe 
donner d’ailleurs à la piété & à l’érudition de Bullus, 
de Baltus & de le Nourri,, ils nuifent plus à la reli- 
gion qu'ils nela fervent , par l'importance qu’ils fem- 
blent attacher aux chofes , lorfqu’on les voit occu- 
pés à obfeurcir des queftions fort claires. Saint Ju{- 
tin étoit homme , &c sl s’eft trompé en quelques 
points, pourquoi n’en pas convenir ! | 

Tatien fyrien d’origine, gentil de religion, fo- 
phifte de profeflion , fut difciple de faint Juftin. IL 
partagea avec fon maître la haine & les perfécu- 
tions du cynique Crefcence. Entraîné par la chaleur 
de fon imagination , Tatien fe fit un chriftianifme 
mélé de philofophie orientale & égyptienne. Ce mé- 
lange malheureux fouilla un peu l’apologie qu’il écr1. 
vit pour la vérité du Chriftianifme , apologie d’ail. 
leurs pleine de vérité , de force & de fens.'Célui-ci 
fut Pauteur de l’héréfie des Encratites. Voÿegicer ar 
ricle, Cet exempie ne fera pas le feul d'hommes tranf 
fuges de la Philofophie que l’Eslfe reçut d’abord 
dans fon giron , & qu’elle fut enfuite obligéed’enre- 
jetter comme hérétiques. = 

Sans entrer dans le détail de fes opinions, on voit 
qu'il étoit dans le fyfème des émanations ; (qu’il 
croyoit que l’ame meurt & réfufcite avec Le COFPS 3 
que çe n’étoit point une fubftance fimple , mais com 
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pofée de parties ;que ce n’étoit point par la raifon, 
qui lui étoit commune avec la bête, que l’homme 
en étoit diflingué, mais par l’image &c la reffem- 
blance de Dieu qui lui avoit été imprimée ; que fi 
le corps n’eft pas un temple que Dieu daigne habi- 
ter , l'homme ne differe de la bête que par la parole; 
que les démons ont trouvé le fecret de fe faire au- 
teurs de nos maladies , ens’emparant quelquefois de 
nous quand elles commencent ; que c’eft par le pé- 
ché-que l'homme a perdu la tendance qu'il avoit à 
Dieu , tendance quil doit travailler fans cefle à re- 
couvrer, GC . 
Théophile d’Antioche eut occafion de parcourir 
les livres-des Chrétiens chez fon favant ami Antoli- 
ue , & fe convertit; mais cette faveur du ciel ne 
le débarrafla pas entiérement de fon platonifme. I 
appelle le Verbe 07e, & ce mot joue dans fes opi- 
mons le même rôle que dans Platon. Du-moins le fa- 
vant Petaut s’y eft-il trompé. 
Athenagoras fut en même tems chrétien , platoni- 


cien & écleétique. On peut conjeturer ce qu'il en- 


tendoit par ce mot Aoyos, qui a caufé tant de que- 
selles ; lorfqu'il dit: 4 principio Deus , qui eff mens 
wrerna, ipfe im.fe épforoyovhabet , cum ab œterno ratio- 
nalis fit ; & ailleurs, Placo excelfo animo mentem ærer- 
ram € fola rationecomprehendendym Deurm ef? contem- 
platus ; de fuprema poteflate optime differuir. Le Verbe 
ou Aoy0s eft en Dieu de toute éternité, parce qu'il a 
taifonné de toute éternité. Platon homme d’un ef- 
prit élevé & profond, a bien connu la nature di- 
vine. 

Celui-cicroyoit aufliau commercedes Angesavec 
les filles des hommes. Ces impudiques errent à pré- 
{ent autour du globe, & traverfent autant qu'il eft 
en eux , les deffeins de Dieu. Ils entraînent les hom- 
mes à l’idolatrie, & ils avalent la fumée des viéti- 
mes ; ils jettent pendant le fommeil dans nos efprits, 
des fonges & des images qui les fouillent, 6. 

Après Athénagore, on rencontre dans les faftes de 
l'Eglife , les noms d’Hermias & d’Irenée. L'un s’ap- 
pliqua à expofer avec foin les fentimens des Philofo- 
phes payens, & l’autre à en purger le Chriftianif- 
me. Il feroit feulement à fouhaiter qu'Irenée eût été 
auf inftruit qu'Hermias fut zèlé ; il eût travaillé 
avec Plus de fuccès. 

Nous voiciarrivés au tems de Tertulien,ce bouil- 
lant Africain qui a plus d'idée que de mots , & qui 
feroit peut-être à la tête de tous Les doëteurs duChrif- 
tianifme , s'il eût pà concevoir la diftinétion des deux 
fubftances , & ne pas fe faire un Dieu & une ame 


corporels. Ses expreflions ne font point équivoques. . 


Quis negabis, dit-il, Deum corpus ele, & ft fpiritus 
Ge ? 

©  Clémentd’Alexandrie parut dans le fecond fiecle. 
Ilavoitété l’éleve de Pantaenus, philofophe ftoicien, 
avant que d’être chrétien. Si cependant on juge de fa 
philofophie, par les précautions qu'ilexige avant que 
d'initier quelqu'un au Chriftianifme , on fera tenté 
de la croire un peu pytagorique; & fi l’on en juge 
pat la diverfité de fes opinions , fort écleétique. L’é- 
cle&tifme ou cette philofophie qui confiftoit à recher- 
cher dans tous les fyflèmes ce qu’on y reconnoifloit 
de vérités, pour s’en compofer un particulier, com- 
mençoit à {e renouveller dans l’Eglife. Foyez l’arri- 
cle ECLECTIQUE. a 

L'hiftoire d’Origene, dont nous aurions mainte- 
nant à parler , fourniroit feul un volume confidéra- 
ble; maïs nous nous en tiendrons à notre objet, en 
expofant les principaux axiomés de fa Philofophie. 
Selon Origene , Dieu dont la puïffance eff limitée 

par les chofes qui font, n’a créé de matiere qu’autant 
qu'il en avoit à employer ; il n’en pouvoit ni créer 
aiemployer davantage. Dieu eft un corps feulement 
plus fubtil. Toute la matiere tend à un état plus par- 


fait, La fubftance de l’homme , des Anges, de Dieu 
& des perfonnes divines eft la même. Il y a trois hy- 
poftafes en Dieu, & par ce mot il n'entend point des 
perfonnes. Le fils differe du pere, &1l y a entre eux 
quelque inégalité. Il eft le miniftre de fon pere dans 
la création. Il en eft la premiere émanation. Les An- 
ges , les efprits, les ames occupent dans l'univers un 
rang particuher, felon leur degré de bonté. Les An- 
ges font corporels ; les corps des mauvais anges font 
plus grofliers. Chaque homme a un ange tutélaire, au- 
quelil eft confié au moment de fa naïflance ou de fon 
baptème. Les Anges font occupés à conduire la ma- 
tiere, chacun felon fon mérite. L’homme en a un 
bon & un mauvais. Les ames ont été créées avant les 
corps. Les corps font des prifons où elles ont été ren- 
fermées pour quelques fautes commifes antérieure- 
ment. Chaque homme a deux ames ; c’étoient des ef- 
prits purs qui ont dégénéré avec l’intérêt que Dieu 
y prenoit. Outre le corps, les ames ont encore un 
véhicule plus fubtil qui les enveloppe. Elles paflent 
fucceffivement dans différens corps. L'état d’ame eft 
moyen entre celui d’efprit & de corps. Les ames les 
moins coupables font allées animer les aftres. Les af 
tres, en qualité d'êtres animés, peuvent indiquer l’a- 
venir, Tout étant en vicifitude , la damnation n’eft 
point éternelle ; les ames peuvent fe relever & re 
tomber. Les fautes des ames s’expient par le feu. Il 
y a des régions bafles où les ames des pécheurs {u- 
biffent des châtimens proportionnés à leurs fautes. 
Elles en fortent libres de fouillures , & capables d’at- 
terndre aux demeures éternelles. Voici les différens 
degrés du bonheur de l’homme, perdre fes erreurs, 
connoître la vérité , être ange , s’aflimiler à Dieu, : 
s’y unir. L’hommeen jouit fucceflivementfurlaterre, 
dans l’air, dans le paradis. Le cours de félicité fe 
remplit dans un efpace de fiecles indéfinis ; après le- 
quel Dieu étant tout en tout, & tout étant en Dieu, 
iln’y aura plus de mal dans l’univers, & le bonheur 
fera général & parfait. À ce mondeil en fuccédera 
un autre ; à Celui-ci un troifieme, & ainfi de fuite, 
jufqu’à celui où Dieu fera tout en tout, & ce monde 
fera le dernier. La bafe de ce fyftème , c’eft que 
Dieu produit fans cefle , & qu’il en émane des mon- 
des qui y retournent & y retourneront jufqu'à la 
confommation des fiecles où il n’y aura plus que lui. 
Les tems de l’'Eglifequifuivent, virent naître Ana- 
tolius, qui réfufcita le Parépatétifme; Arnobe, qui 
mélant l’Optimifme avec le Chriftianifme , difoit 
que nous prenant pour la mefure de tout, nous fai- 
{ons à la nature qui eft bonne , un crime de notre 
ignorance ; Laétance , qui prit en une telle haine tou- 
tes les fectes philofophiques, qu'il ne put fouffrir que 
ni Socrate ni Platon euflent dit d’eux-mêmes quelque 
chofe de bien, & qui affeétant des connoïflances de 
toutes fortes d’efpeèces , tomba dans un grand nom- 
bre de puénilités qui défigurent fes ouvrages d’ail- 
leurstrès-précieux ; Eufebe , qui nous auroit laifé un 
ouvrage incomparable dans fa préparation évangé- 
lique , s’il eût été mieux inftruit des principes de læ 
Philofophie ancienne , & qu’iln’eüt pas pris les dog- 
mes ab{urdes des argumentateurs de fon tems pour 
les vrais fentimens de ceux dontils fe difoient les dif- 
ciples; Didyme d'Alexandrie; qui fçut très-bien 1é- 
parer d’Ariftote & de Platon ce qu'ils avoient de 
faux & de vrai, être philofophe & chrétien , croire 
avec jugement, & raifonner avec fobriété ; Chalci- 
dius ; dont le Chriftianifme eft demeuré fort fufpeét 
jufqu'à ce jour ; Auguftin, qui fut d’abord mani- 
chéen ; Synefus, dont les incertitudes font peintes 
dans une lettre qu’il écrivit à fon frere d’une maniere 
naïve qui charme. La voici : ego cum me ipfum conft 
dero , omnino inferiorem fentio quam ut epifcopali faffi. 
gio refpondeam. Plus je m’examine moi-même, plus 


, je me fens au-deffous du poids & de la dignité épif- 


- copales 


côpale : aë Jane apud te de animi mer motibus difpatabo ; 
neque enim apud alium , qua armierfffmuns LUI UTLa- 
que mmecun educaturt CAPUE, COMINOUTUS flud facere pof- 
Jum. Je ne balancerai point à vous dévoiler mes {en- 
timens ; & à qui pourrois-Je montrer plus volontiers 
le fond de mon cœur, qu’à mon frere, qu'à celui 
avec lequel j'ai été nourri, élevé, qu’à l’homme qui 
m'aime le mieux, & à qui je fuis le plus cher ? Te 
enim œquurh ef} G earumdem curarum effe participe, & 
cum noëlu vigilaïe , tumr interdiu cogitare , qguemadmo- 
dur aut bon mihi aliquid contingat aut mali quidpiaïn 
evitare poffim. Il faut qu'il partage tous mes foins ; 
s'il eft poffible qu’en veillant avec moi la nuit , en 
m'entretenant le jour ; Je me procure quelque bien, 
ou que J'évite quelque mal, il ne s’y refufera pas. 
Audi igivur que fit mearum rerum flatus | quarum ple- 
Turque , JaM, Opinor , tibi fuerint cognitæ, Vous con- 
noiflez déja une partie de ma fituation , écoutez-moi, 
mon frere , & fachez le refte, Cum exiguum onus fuf: 
cepiffem ; commode mihi haëtenus Jufinuiffe videor, phi- 
lofophiam. Juiqu’à préfentje me fuis contenté du rôle 
de philofophe ; 1l étoit facile, & je crois ’en être 
aflez bien acquitté. Maïs on a mal jugé de ma capa- 
cité ; & parce qu'on m'a và foutenir fans peine un 
fardeau leger , on a cru que j’en pourrois potter un 
plus pefant. Pro eo véro quod non omnino ab ea aber- 
rare videor , & nonnullis laudatus , majoribus dignus ab 
is exiflimor , qui animi faculraten habilitatemque di- 
gnofcere nequeant, Jugeons-nous nous-mêmes , & ne 
nous laïflons point féduire par cet éloge. Craignons 
que de nouveaux honnéurs ne nous rendent vains , 
&c qu’un pofte plus élevé ne m’ôte le peu de mérite 
que j’ai dans celui que j’occupe, s’il arrive qu'après 
avoir pour ainfi dire ; méprifé l’un, l’on me recon- 
noifle indigne de Pautre. Vereor auter ne arrogantior 
redditus , cum honorem admittent, ab utroque excidam , 
pofiquam alterim quidem contempfero, altertus vero 7107 
fuerim dignitatem affecutus. Dieu, la Loi, & la main 
facrée de Théophile, m'ont attaché à une femme ; il 
ne me convient n1 de m'en féparer , ni de vivre fe- 
crettement avec elle; comme un adultere. Mihi & 
Deus ipjè 6 lex 6 facra Theophili manus uxorem dedir, 
quare hoc omnibus prædico, 6 teffor neqte me ab ea pror- 
Jus féjungi vellé, neque adulteri 1nflar cum ea clanculir 
confutfcere. Je partage mon tems en deux portions. 
J'étudie ou j'enfeigne. En étudiant , je fuis ce qu'il 
me plait. En enfeignant , c'eft autre chofe, Drobus 
hifce cempus 1dentidem diflinguo ludis , utque fludiis. Ar 
cu in fudis occupor, tum mihi uni deditus fm : 1h 
dudendo vero, maximè omnibus expofitus. Il eft difficile, 
il eft impoffible de chaffer de fon efprit des opinions 
qui y font entrées par la voie de la raifon, & que la 
force de la démonftration y retient. Et vous n'igno- 
rez pas qu'en plufeurs points, la Philofophié nie s’ac- 
corde ni avec nos dogmes, ni avec nos decrets. 
Difficile eff, vel fiert potius nullo paëlo poteft ut que 
dogmata fcientiarum ratione ad demonfirationem per- 
duëta in animium pervenerint , convellantur. Nofti au- 
tem Philofophiar cum plerifque ex pervulgatis ufu decre- 
tis pugnare. Jamais, mon frere, je ne me perfuaderai 
que l’origine de l'ame foit pofférieure au corps ; je 
ne prendrai jamais fur moi de dire que ce monde & 
fes autres parties puiffent pañler en même tems. J’ai 
une facon de penfer qui n’eft point celle du vulgaire, 
&z il y a dans cette do@trine ufée & rebattue de la ré: 
futreétion , je ne fais quoi de ténébreux & de facré, 
que je ne faurois digérer. Une ame imbne de la Phi 
lofophie , un efprit accoutumé à la recherche de la 
vérité, ne s’expofe pas fans répugnance à la nécef- 
fité de mentir. Erezim nunquam profeélo mihi perfua- 
Jero animum originis ef[e pofferiorem corpore ; mundurh 
cœrerafque ejus partes una interire nunquam dixero ; 
éritam tllam ac decantatam refurreélionem facrum quid- 
diam aïque arcanum arbitror ; longeque abfum à vulgi 
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dprniontbus Cormprobandis, Animus certè quidem Philo- 

Jophia imbusnsac vericatis ihfpe&tor menriéñdi necéffiati 
nor nil remicrir, Il en éft de la vérité comme de là 

lumiere. Il faut que la lumiere foit proportionnée à 

la force de l’orgañe, fi l’on ne veut pas qu'il én foit 

bleflé, Les ténebres convicrinent aux ophtalmiques,; 
&c le menfonge aux peuples ; & la vérité nuit À ceux 
dont l’efprit ou inaëtif ou hébété ne peuf où n’eft 
pas dccoutumé à approfondir. Lux enim vericact, oct 
lus vulgo proportione guadam refpondent, Er oculus 1p[e 
non fine damno [u0 imimodica luce perfruicur, Ac uti opl= 
talmicis caligo mapis expédit , eodem modo mendacirm 
vulgo prodefle arbitror, contra nocere veritaten its qui 
1h rerun perfpicaitatem intendere mentis aciem negiteunr. 
Cependant voyez ; je né refufe pas d’être évêque, 
s'ilm'eft permis d’allier les fon@tions de cet état avec 
mon Caraëtcre & ma franchife , philofophant dans 
mon cabinet, répetant des fables en public, n’enfei- 
gnant rien de nouveau, ne defabufant für tien , & 
laiffant les homimes dans leurs préjugés à peu près 
comme 1ls me viendront ; mais le Croyez-vous? Ææœc 
JE mihi epifcopalis A0fPr1 muñeris Juffa concefferirie , fubiré 


 hanc dignitaterm poffent , ira ut domi guide philoopher, 


Or1$ vero fabülas texam , ut nikil penis docens > Jec 
nil ettam dedocens atque in pr@fumpté animi Opir1iorie 
Jiffens. Sans cela , s’il faut qu'un évêque foit popua 
laire dans fes opinions, je me décélerai fur lé champ. 
On me conférera l’épifcopat fi l’on veut ; ais je ne 
veux pas nientir. Jen attefte Dieu & les hommes. 
Dieu & la vérité fe touchent. Je ne veux point me 
rendre coupable d’un crime à fes yeux. Nori, mon 
frere , non, je ne puis diflimuler mes fentimiens. Ja- 
mais ma bouche ne proférera le contraire de ma pen- 
{ée. Mon cœur eft fur le bord de mes levres. C’efk 
en penfänt comme je fais , c’eft en ne difant rien que 
je ne pente , que j'efpere de plaire à Dieu. $: dixe: 
rine epifcopurh opinionibus popularem effe ; ego me illico 
omnibus manifeftum prœbebo, Si ad epifcopale munus 
vocer , nolo ementiri dogmata, Horum Deum , lorur 
homines tefhes facio. Affinis eft Deo veritas , apud querrz 
criminis expers omnis cupio. Dogmata bôtro mea nun: 
quam obtegam , neque mihi ab animo lingua diffédebrr, 
Ica fentiens ; itaque loquens placer me Deo arbirror, 
Voyez les ouvrages de Synéfius dans La Colleë, des Pe: 
res de l'Eglife. sc ÂS 

Cette proteftation ne lempêtha point d’être 
confacré évêque de Ptolomais. Il eft incroyable que 
Théophile n’ait point balancé à élever À cette dia 
gnité un philofophe infeûté de Platonifime , & s’eri 
faifant honneur. On euitégard , dit Photius, à la fain- 
teté de fes mœurs, & l’on efpéra de Dieu qu'il l’é- 
claireroitun jour fur la réfurre@ion & fur les autres 
dogmes que ce philofophe rejettoit. l 

Denis l’Aréopagite, Claudien Mâmert , Boëtce ; 
Æneas Gaïæus , Zacharie le Scholaftique, Philo- 
pon & Nemefius , ferment cette ere de la Philofo- 
phuie chrétienne que nous allons fuivre , dans l'O: 
tient ; dans la Grece & dans l'Occident , en expo 
fant les révolutions depuis le féptieme fiecle jufqu’au 
douzieme, _ 

. Cette philôfophie des émanations; cette chaîne 
d’efprits qui defcendoit &ë qui s’'élevoit, toutes ces 
vifiohs platonico-otigénico-aléxandrines qui pro: 
mettoient à l’homme un commerce plus où moins 
intime avec Dieu, étoient très-propres à entretehir 
loifiveté pieufe de ces comtemplateurs inutiles qui 
remplifloient les forêts, les monafletes & les foli. 
tudes ; auf fit-elle fortune parmi eux. Le Péripaté- 
tifme au contraire, dont la dialeétique fubtile four- 
mifloit des armes aux hérétiques, s’accréditoit d’un 
autre côté. Il y en eut qui, jaloux d’un double avan. 
tage, tâcherent de concilier Ariflote avec Platon : 
mais celui-ci perdit de jour en jour; Ariftote sapna, 
& la philofophie alexandrine étoit prefque oubliée, 
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lorfque Jean Damafcene parut. Il profeffa dans le 
monde le Péripatétifme qu'il ne quitta point dans 
fon monaftere. Il fut le premier qui commença à 
introduire l’ordre didaétique dans la Théologie. Les 
{cholaftiques pourroient le reparder comme leur 
fondateur. Damafcene fit-il bien d’aflocier Ariftote 
à Jefus-Chrift, & V’Eglife lui a-t-elle une grande obli- 
gation d’avoir habillé fes dogmes à [a mode fcho- 
laftique ? c’eft ce que je laïffe difcuter à de plus ha- 
biles. 

Les ténebres de la barbarie fe répandirent en 
Grece au commencement du huitieme fiecle. Dans 
le neuvieme la Philofophie y avoit fub1 le fort des 
Lettres qui y étoient dans le dernier oubli. Ce fut 
la fuite de l'ignorance des empereurs , &t des incur- 
fions des Arabes. Le jour ne reparut, mais foible, 
que vers le milieu du neuvieme ; fous le regne de 
Michel & de Barda. Celui-ci établit des écoles, & 
ftipendia des maîtres. Les connoiffances s’étendirent 
un peu fous Conitantin Porphyrogenete. Pfilus 
l'ancien & Léon Allatius fon difciple lutterent con- 
tre les progrès de l’ignorance , mais avec peu de 
fuccès, L’honneur de relever les Lettres & la Philo- 
fophie étoit réfervé à ce Photius qui deux fois nom- 
mé patriarche, & deux fois dépolé, mit toute VE- 
glife d'orient en combuftion. Cet homme nous a 
confervé dans fa bibliotheque des notices d’un grand 
nombre d'ouvrages qui n'exiftent plus, Il fit auffi 
Péducation de l’empereur Léon, qu’on a furnommé 
le fage, & qui a paffé pour un des hommes les plus 
inftruits de fon tems. On trouve fous le regne de 
Léon, dans la lifte des reftaurateurs de la Science, 
les noms de Nicetas David, de Michel Ephefius, de 
Magentinus, d'Euftratius , de Michel Anchialus, de 
Nicephore Blemmides, qui furent fuivis de Geor- 
gius de Pachemere, de Théodore Méthochile, de 
Georgius de Chypre, de Georgius Lapitha, de Mi- 
chel Pfellius le jeune , 8 de quelques autres travail- 
lans fucceffivement à reflufciter Les Lettres, la Poé- 
fie & la Philo‘opbie ariftotélique & péripatéticienne 
jufqu’à la prife de Conftantinople , tems où les con- 
noiffances abandonnerent l’Orient, & vinrent cher- 
cher le repos en Occident, où nous allons éxaminer 
l’état de la Plilofophie depuis Le feptieme fiecle juf- 
qu'au douzieme. 

Nous avons vü les Sciences, les Lettres & la Phi- 
lofophie décliner parmi les premiers Chrétiens, & 
s’éteindre pour ainfi dire à Boëtce, La haine que 
Juftinien portoit aux Philofophes ; la pente des ef- 
prits à l’efclavage , les miferes publiques, les incur- 
fions des Barbares , la divifiOn de l’Empire romain, 
l'oubli de la langue greque , même par les propres ha- 
bitans de la Grece, mais fur-tout la haine que la fu- 
perfhrion s’efforçoit à fufciter contre la Philofophie, 
la naïflance des Aftrologues , des Genethliaques & 
de la foule des fourbes de cette efpece, qui ne 
pouvoient efpérer d’en impofer qu’à la faveur de 
l'ignorance, confommerent l'ouvrage ; leslivres mo- 
raux de Grégoire devinrent le feul livre qu’on eût. 

Cependant 1l y avoit encore des hommes ; & 
quand n’y en a-t-1l plus ? mais les obftacles étoient 
trop difficiles à furmonter. On compte parmi ceux 
qui chercherent à fecouer le joug de la barbarie : 
Capella, Caffiodore, Macrobe, Firmicus Maternus, 
Chalcidius, Auguftin ; au commencement du fep- 
tieme fiecle, Ifidore d'Hifpale, les moines de l’ordre 
de S. Benoît, fur la fin de ce fiecle Aldhelme, au 
milieu du huitieme Beda, Acca , Egbert, Alcuin, & 
notre Charlemagne auquel ni les tems antérieurs, 
ni les tems poftérieurs n’auroient peut-être aucun 
homme à comparer , fi la Providence eût placé à 
.côté de lui des perfonnages dignes de cultiver les 
talens qu’elle lui avoit accordés. Il tendit la main 
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par fes encouragemens les connoiïffances profanes 
& facrées, les Sciences, les Arts, les Lettres & la 
Philofophie. Il arrachoït cette partie du monde à la 
barbarie, en la conquérant ; mais la fuperftition ren- 
ver{oit d’un côté ce que le prince édifioit d’un autre. 
Cependant les écoles qu’il forma fubfifterent , & 
c’eft de-là qu’eft fortie la lumiere qui nous éclaire 
aujourd’hui. Qui eft-ce qui écrira dignement la vie 
de Charlemagne ? Qui eft-ce qui confacrera à l’im- 
mortalité le nom d'Alfred, à qui la Science a les mê- 
mes obligations en Angleterre, qu'à Charlemagne 
en France ? 

Nous n’oublierons pas ici Rabanus Maurus , qui 
naquit dans le huitieme fiecle, &c qui fe fit diftinguer 
dans le neuvieme ; Strabon, Scot, Enginhard, An- 
legifus, Adelhard, Hincmar , Paule-Wenfride, Lu- 
pus-Servatus, Herric , Angilbert, Egobart, Clé- 
ment, Wandalbert, Reginon, Grimbeld, Ruthard, 
& d’autres qui repouflerent la barbarie, mais qui 
ne la difliperent point. On fait quelle fut encore 
l'ignorance du dixieme fiecle, C’étoit envain que les 
Ottons d’un côté , Les rois de France d’un autre, les 
rois d'Angleterre & différens princes offroient des 
afyles & des fecours à la Science, l’ignorance du- 
roit. Ah, fi ceux qui gouvernent, parconroient 
des yeux lhifloire de ces tems, ils verroient tous 
les maux qui accompagnent la ftupidité ; & combien 
il eft difficile de reproduire la lumiere, lorfqu’une 
fois elle s’eft éteinte ! Il ne faut qu’un homme & 
moins d’un fiecle pour hébéter une nation ; il faut 
une multitude d'hommes & le travail de plufeurs 
fiecles pour la ranimer. 

Les écoles d'Oxford produifirent en Angleterre 
Bridferth, Dunftan, Alfred de Malmesburi; celles 
de France, Remy, Conftantin Abbon; on vit en 
Allemagne Notkere,Ratbode, Nannon, Bruno, Bal- 
dric , Ifrael, Ratgetius, 6... mais aucun ne fe dif- 
tingua plus que notre Gerbert, fouverain pontife 
fous le nom de Syveffre fecond, & notre Odon; ce- 
pendant le onzieme fiecle ne fut pas fort inftruit, Si 
Guido Arétin compofa la gamme, un moine s’avifa 
de compofer le droit pontifical, & prépara bien du 
mal aux fiecles fuivans. Les princes occupés d’affai- 
res politiques, cefferent de fayorifer les progrès de 
la Science , &r l’on ne rencontre dans ces tems que 
les noms de Fulbert, de Berenger & de Lanfranc, & 
des Anfelmes fes difciples, qui eurent pour contem- 
porains ou pour fucceffeurs Léon neuf, Maurice, 
Franco, Willeram , Lambert, Gerard, Wilhelme, 
Pierre d’Amien, Hermann Contraëte, Hildebert, 
&t quelques autres , tels que Rofcelin. ! } 

La plüpart de ces hommes, nés avec un efprit 
très-fubtil, perdirent leur tems à des queftions de 
dialeétique & de théologie fcholaftique ; &r la feule 
obligation qu’on leur ait, c’eft d’avoir difpofé les 
hommes à quelque chofe de mieux. 

On voit les frivolités du Péripatétifmeoccuper tou- 
tes les têtes au commencement du douzieme fiecle. 
Que font Conftantinus Afer, Daniel Morlay, Ro- 
bert, Adelard, Oton de Frifingue, &c, ils traduifent 
Ariftote , ils difputent , 1ls s’anathématifent , ils fe 
déteftent , & ils arrêtent plütôt la Philofophie qu'ils 
ne l’avancent. Voyez dans Gerfon & dans Thoma- 
fius Phiftoire & les dogmes d’Alméric, Celui - ci 
eut pour difciple David de Dinant. David prétendie 
avec fon maitre , que tout étoit Dieu, & que Dieu 
étoit tout ; qu'il n’y avoit aucune différence entre 
le créateur & la créature ; que les idées créent & 
font créées ; que Dieu étoit la fin de tout , en ce 
que tout en étoit émané, & y retournoit, &c, Ces 
Opinions furent condamnées dans un concile tenu 
à Paris, & les livres de David de Dinant brûlés. 

Ce fut alors qu’on profcrivit la doûrine d’Arifto- 
te ; mais tel eft le çaraétere de l’efprit humain, qu'il 


fe porte avec fureur aux chofes qu’on lui défend. La 
profcription de PAriftotélifme fut la date de fes pro- 
grès, & les chofes en vinrent au point qu'il y eut 
plus encore de danger à n'être pas péripatéticien 
qu'il y en avoit eu à l'être. L’Ariflotélifme s’étendit 
peu-à-peu, & ce fut la philofophie résnante pen- 
dant le treizieme & le quatorzieme fecles entiers. 
Elle prit alors le nom de fcholaffique. Voyez Scno- 
LASTIQUE philofophie. C’eft à ce moment qu’il faut 
aufñ rapporter l'origine du droit canonique, dont 
les premiers fondemens avoient été jettés dans le 
cours du douzieme fiecle. Du droit canonique , de 
la théologie fcholaftique & de la philofophie, mêlés 
énfemble , il naquit une efpece de monftre qui {ub- 
fifte encore, & Qui n’expirera pas fi-tôt. 

JESUS-CHRIST , ordre militaire de Portugal, Voyez 
CHRIST. ° 

JESUS-CHRIST, nom d’un ordre de chevalerie, 
inftitué à Avignon par le pape Jean XXIL. en 1320. 
Les chevaliers de cet ordre portoient une croix d'or 
pleine, émaillée de rouge , enfermée dans une autre 
croix patée d’or de même façon, mais d’émaux dif- 
férens que celle de Chrift en Portugal. Foy. CHRIST. 
Favin, chear. d'honn. 6 de chevalerie. 

JESUS ET MARIE, ordre de chevalerie connu à 
Rome fous le nom de Jefus & Marie du tems du pape 
Paul V. qui à ce qu’on croit en forma le projet. Par 
les lois de cet ordre, que l’on a encore, il eft or- 
donné que chacun des chevaliers porteroit un habit 
blanc dans les folemnités, & qu'il entretiendroit un 
cheval & un homme armé contre les ennemis de 
l’état eccléfaftique. Les chevaliers portoient une 
croix bleu-célefte , dans laquelle étoient écrits les 
noms de Je/us 6 Marie. Le grand-maître étoit pris 
d’entre trois chevaliers que le pape propofoit au 
chapitre, comme dignes d’être revêtus de cette char- 
ge, & capables d’en remplir les fon@ions. Ceux qui 
demandoient d'entrer dans l’ordre fans faire preuve 
de leur nobleffe , étoient obligés de fonder une com- 
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dont ils jouifloient eux-mêmes pendant leur vie, & 
qui à leur mort demeuroit à l’ordre. Bonami, cara- 
log. ordin. equefir. 

* JET, £. m.(Gramm.)1l fe dit, 1°. du mouve-+ 
ment d’un corps lancé avec le bras, ou avec un inf 
trument ; Le Je de la pierre avec la fronde ef plus 
violent qu'avec le bras : 2°. de l’efpace qu’il mefure 
à deux Jess de pierre : 3°. de la pouflée d’une bran- 
che: 4°. des effains d’abeilles : 5°, des eaux jaillif- 
fantes : 6°. du calcul par les jettons : 7°. en faucon- 
nerie, en pêche, en fonderie , en peinture, en ma- 
rine, en artifice, en plufieurs autres arts, voyez Les 
articles fuivans. 

JET des bombes, ( Artillerie.) eft le nom qu’on 
donne à la partie des Mathématiques qui traite du 
mouvement des bombes, de la ligne qu’elles décri- 
vent dans l'air, de la maniere dont il faut difpofer 
le mortier pour qu’elles aillent tomber à une diftan- 
ce donnée, &c. Voyez des arricles BALISTIQUE & 
PROSECTILE, Où font expliquées les lois du mou- 
vement des bombes , ou plütôt en général de tout 
corps pefant lancé avec une vitefle & une direétion 
donnée. Voyez auffi JET, Art milie, (O) 

JET d’eau ( Hydraulique.) eft une lance ou lame 
d’eau qui s’éleve en l’air par un feul ajutage qui en 
détermine la groffeur. Les Jess croïfés en forme de 
berceaux , font appellés Jets dardans, & les droits 
perpendiculaire. Il y a encore des gerbes, des bouil- 
lons. Confultez ces articles à leur lettre. (X) 

Mariotte démontre qu’un Jet d’eau ne peut jamais 
monter auffi haut qu’eft l’eau dans fon réiervoir. En 
effet, l’eau qui fort d’un ajutage devroit monter qa- 
turellement à la hauteur de fon réfervoir , fi la ré- 
äffance de l'air & les frottemens des tuyaux ne l'en 
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empéchoient. Voyez l'article FLUIDE, Maïs cette ré 
fiftance & ces frottemens font que l’eau perd nécef. 
fairement une partie de fon mouvement, & par con- 
féquent ne remonte pas auffñi haut, Ce même auteur 
a auff fait voir que lorfqu’un grand jer fe diftribue 
en un grand nombre d’autres plus petits, le quarré 
du diametre du principal ajutage doit être propor- 
tionnel à la fomme de toutes les dépenfes de fes 
branches ; & que fi le réfervoir a cinquante-deux 
piés de haut, & l’ajutage fix lignes de diametre s 
celui du conduit doit être de trois pouces. Les diffé. 
rentes regles pour les jers d’eau fe trouvent renfer. 
mées dans un ouvrage exprès de M, Mariotte , im- 
primé dans le recueil de fes œuvres. Chambers. (O0) 

_ JET fe dit, dans l’A#re rilitaire, des armes pro- 
pres à lancer des corps avec force pour offenfer 
l'ennemi de loin, Chez les anciens, la fronde, l'arc, 
la balifte, la catapulte, &c. étoient des armes de jer. 
Dans l’ufage préfent, les canons, les mortiers, les 
fufils, &c. font les armes de jer qui ont été fubftituées 
aux anciennes. 

Jes fe dit particulierement de la bombe jettée ou 
lancée par le moyen du mortier. On appelle le jer 
des bombes , l’art ou la fcience de les tirer avec mé- 
thode pour les faire tomber {ur des lieux déterminés. 
Cette fcience fait la principale partie de la baliffique, 
qui traite du mouvement des corps pefans jettés où 
lancés en l’air fuivant une ligne de dire@ion oblique 
ou parallele à lhorifon. Voyez BALISTIQUE ox 
PROJECTILE. 

On a vû au mot BOMBE quelle eft à peu-près 
l’époque de l'invention de cette machine, Les pre- 
miers qui ont fait ufage des bombes, les tiroient 
avec très-peu de méthode. 

Ils avoient obfervé que le mortier, plus ou moins 
incliné à l’horifon, portoit la bombe à des diftances 
inégales ; qu’en éloignant la direétion du mortier de 
la verticale, la bombe alloit tomber d’autant plus 
loin que l’angle formé par la verticale & la direc= 
tion du mortier approchoit de 45 degrés ; & que 
lorfqu’il furpañloit cette valeur, les diftances où la 
bombe etoit portée , alloient en diminuant ; ce 
qui leur avoit fait conclure que la plus grande por- 
tée de la bombe étoit fous l'angle de 45 degrés. 
Muni de cette connoïffance que la théorie a depuis 
confirmée, lorfqu’il s’agifloit de jetter des bombes, 
on commençoit à s’aflürer , par quelques épreuves, 
de la portée fous l’angle de 45 degrés ; & lorfqu’on 
vouloit jetter les bombes à une diftance moins gran- 
de, on faifoit faire au mortier un angle avec la ver- 
ticale plus grand ou plus petit que 45 degrés. Cet 
angle fe prenoit au hafard ; mais après avoir tiré 
quelques bombes , on parvenoit à trouver à peu- 
près la direétion ou l’inclinaifon qu’il falloit donner 
au mortier pour faire tomber les bombes fur les lieux 
propolés. 

Telle étoit à peu-près la fcience des premiers 
bombardiers ; elle leur fervoit prefque autant que fi 
elle avoit été plus exate, parce que la variation de 
l’aétion de la poudre, la difficulté de faire tenir fixe- 
ment & folidement le mortier dans la pofition qu’on 
veut lui donner, font des caufes qui dérangent pref. 
que toûjours les effets déterminés par la théorie. 

Les premiers auteurs qui ont écrit fur l’Artillerie, 
comme Tartaglia de Brefce, Diego Ufano, &c... 
croyoient que la bombe, ainfi que le boulet, avoit 
trois mouyemens particuliers ; favoir , le vio/enr on 
le droit, le zzixte ou le courbe, & le rarurel ou 
perpendiculaire. 

Le mouvement étoit droit, felon ces anteurs 5 
tant que l’impulfion de la poudre l’emportoit conf- 


. dérablement fur la pefanteur de la bombe : aufli-tôt 


que cette impulfon venoit à être balancée par la pe- 
{anteur , la Ligne du mouvement du mobile devenoit 
Vvvi 
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courbe ; elle-redevenoit naturelle ou perpendicu- 
laire, lorfque la pefanteur l’emportoit fur la force de 
l'impulfon de la poudre. 

C’eft à Galilée, mathématicien du grand duc de 
Florence, qu’on doit les premieres idées exactes fur 
ce fujet. Il confidéra la bombe comme fe mouvant 
dans un milieu non réfiftant ; & en fuppofant que la 
pefanteur fait tendre les corps au centre de la terre, 
1] trouva, comme nous allons bien-tôt le faire voir, 
que la courbe décrite par la bombe eft une parabole. 
Voyez PARABOLE. à 

Si lon fuppofe qu’un corps foit pouflé par une 
force quelconque dans une direéhon oblique ou pa- 
rallele à l’horifontale , elle fera celle de projelion 
de ce corps, c’eft-à-dire, la ligne dans laquelle il 
tend à fe mouvoir; fon mouvement le long de 
cette ligne fera appellé mouvement de projection. 

Par le mouvement de proje&tion, le corps ou le 
mobile avance uniformément dans la même direc- 
tion ( en fuppofant qu’il foit fans pefanteur, & que 
le milieu dans lequel'1l fe meut ne réfifte point), 
il parcourt des efpaces égaux dans des tems égaux; 
mais fi l’on confidere que la pefanteur qui agit tou- 
jours fur lui, l'approche continuellement du centre 
de la terre lorfqu’il fe meut librement, on verra 
bien-tôt que fon mouvement fera compofe de celui 
de projeétion, &r de celui que lui imprime fa ten- 
dance au centre de la terre; qu’ainfi il doit s’écarter 
de la dire&ion qui lui a d’abord été donnée, 

Si le mouvement de pefanteur étoit uniforme 
comme celui de projeétion, le corps fe mouvroit 
dans une ligne droite qui feroit la diagonale d’un 
parallélograme dont les deux côtés feroient entr'eux 
comme le mouvement de projettion eft à celui de 
la pefanteur. 

Mais comme la pefanteur fait parcourir au corps 
des efpaces inégaux dans des tems égaux, la ligne 
qui réfulte du concours de ces deux mouvemens 
doit être une ligne courbe. 

Pour trouver cette ligne, il faut divifer celle de 
projettion en plufieurs parties égales ; ces parties 
étant parcourues dans des tems égaux, peuvent ex- 
primer le tems de la durée du mouvement du corps: 
8z comme les efpaces que la pefanteur fait parcourir 
au mobile font comme les quarrés des tems, ces 
efpaces font donc entr’eux comme les quarrés des 
parties de la ligne de projection. 

Aïnfi À 6 ( Planc. VIII. fig. 2. de l'Art. milit.) 
étant la ligne de proje@ion de la bombe qui tombe 
en 2 fur le plan horifontal 4 B, on divifera cette 
ligne en plufeurs parties égales, par exemple en 6, 
abaïffant des perpendiculaires de tous les points de 
divifion de 4 6 fur 4 B, l’efpace 6 B parcouru par 
la pefanteur, fera à celui awelle fera pareourir au 
mobile dans le tems exprimé par 4 1, comme 36 eft 
à 1. C’eft pourquoi on prendra D I de la 36° partie 
de 6 B ; par la même raifon 2 E fera les = de6B, 
3Fles 2,4 G les €, & 5 H les 5; faifant en- 
fuite paffer une courbe par les points D, E, F,G, 
H , B , elle fera celle que la bombe ou le mobile 
aura décrite pendant la durée de fon mouvement. 

Si par le point 4 on mene 4 L égale & parallele 
à 6B, & queparles points D,E,F,G,H,B,on 
tire des paralleles à 4 6, les parties de la ligne 4 8, 
Ad, A e, &c. feront égales aux efpaces que la pe- 
fanteur aura fait parcourir à la bombe ; elles feront 
les abfcifles de la courbe 4 D E FGHB , & les or- 
données D d Ee, F f, feront égales aux divifions 
correfpondantes de 4 6. D'où il fuit que les quarrés 
des ordonnées de cette courbe font entr’eux comme 
les abfcifles. Maïs cette propriété appartient à la 
parabole : donc la courbe décrite par la bombe eft 
une parabole. . 

51 le milieu dans lequel la bombe ou le mobile 
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: fe meuteft réfiftant, la courbe qu’il décrit n’eft plus 


une parabole. Pour la déterminer, il faudroit favoir 
quelle ef la loi fuivant faquelle l'air réfifte au mou- 
vement, En fuppofant que cette réfiftance foit pro- 
portionnelle aux quarrés des vitefles, comme on le 
croit communément , M. Newton a démontré que la 
courbe décrite par le mobile eft une efpece d’hy- 
perbole dont le fommet ne répond point au milieu 
de la ligne tirée du mortier au lieu où tombe la 
bombe ; la perpendiculaire abaiflée de ce point fu 
cette ligne, la couperoïit en deux parties inégales, 
dont la plus grande eft celle du côté du mortier. 
Comme plufeurs expériences ont fait voir que la 
réfiftance de l’air n’opere pas aflez fenfiblement fur 
le mouvement des bombes , pour cäufer des erreurs 
fenfibles dans les calculs où l’on en fait abftra&tion ; 
nous fuppoferons, comme on le fait ordinairement, 
qu’elles fe meuvent dans un milieu non réfiftant. 

Les lignes de projeétion des bombes jettées paral- 
lelement ou obliquement à l’horifon, font autant de 
tangentes à la courbe qu’elles décrivent ; car comme 
la pefanteur agit toûjours fur les corps qui fe meu- 
vent librement , elle doit les détacher d’abord de la 
ligne de projection ; par conféquent cette ligne ne 
doit toucher celle qu'ils décrivent que dans un 
point. 

On fait que les bombes fe tirent avec des efpe- 
ces de canons courts appellés ortiers, Voyez MOR- 
TIER. La poudre dont le mortier eft chargé eft la 
force qu’on emploie pour chaffer la bombe, Com 
me il y auroit beaucoup de difficultés à calculer les 
différentes impreffions que les bombes peuvent rece- 
voir des différentes quantités de poudre dont on 
peut charger le mortier , on a trouvé le moyen de 
les éluder, en fuppofant que la force dont la pou- 
dre eft capable , eft acquife par la chute de la bombe 
d’une hauteur verticale quelconque. Plus cette hau- 
teur fera grande, & plus la force ou la vitefle ac- 
quife pendant la durée de la chute, le fera auf. 
C’eft pourquoi 1l n’y a point de charge de poudre 
dont la force ne puifle fe confidérer comme étant 
produite par une chûte verticale relative à la quan- 
tité de poudre de cette charge. 

En fuppofant que les bombes-décrivent des para- 
boles , on peut des différentes propriétés de ces 
courbes tirer Les regles générales & particulieres du 

jet des bombes; mais comme on peut aufli les dé- 
duire du mouvement des corps pefans, nous allons 
en donner un précis, en ne fuppofant que la con- 
noiffance de la théorie de ce mouvement. 

Pour exprimer la viteffe avec laquelle la bombe 
eft pouflée fuivant les différentes diretions qu’on 
peut lui donner , nous fuppoferons qu’elle a acquis 
cette vitefle en tombant d’une hauteur déterminée 
B A ( Fig. 1. Planc. VIII. de l'Art, milir, n°. 2.) . 

Il eft démontré que fi un corps pefant qui a acquis 
une vitefle en tombant d’une hauteur déterminée 
B À, eft pouffé de bas en haut avec cette vitefle, 
qu'il remontera à la même hauteur d’un mouve- 
ment retardé, dans le même tems que celui de la 
durée de fa chûte le long de cette hauteur. Voyez 
MOUVEMENT DES CORPS PESANS. 

Sil’on fuppofe qu’il fe meuve d’un mouvement 
uniforme pendant le même tems, avec la vitefle 
acquife en tombant de B en 4, il parcourra un 
efpace double de 4 B, c’eft-à-dire 4 C': dans le tems 
qu’il employeroit à tomber d’un mouvement accé- 
léré de 8 en À, & à remonter de 4 en B d’un mou- 
vement retardé, 1l parcourra d’un mouvement unk 
forme 4 E quadruple de 4 B. 

Si le corps pefant eft pouffé fuivant une ligne de 
direéion quelconque 4 F, ( fig. 1, 2 & 3. Planc. 
VIII. n°. 2.) avec la vitefle acquife par fa pefan- 
teur en tombant librement de B en 4, pour avoir 
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la diftance. où ce corps ira tomber, foit furun.plan 


horifontal 4 X, ou incliné au-deflus de l’horifon 4 
Y, ou au-deflous 4 Z ; il faut fur 4 Æ, quadruple 
de 4 B, décrire un arc tangent au plan, qui 
coupera la ligne de projeëtion en F ox f; fi Von 
Abaifle de ce point la verticale F fG, le point G où 
elle rencontrera les plans 4 X, 4 Y & 4 Z , fera 
celui où le corps ira tomber. 


Pour le démontrer, tirez la corde £ F. On aura 
les deux triangles femblables £ 4 F, F4 G ; car 
les angles £ 4 F, 4 F G font égaux étant alternes: 
de plus, l'angle FÆ 4 qui a pour mefure la moîtié 
de l'arc F f À, eft égal à F 4 G qui étant formé de 
1a tangente 4 G & de la corde F4, a pour mefure 
la moitié du même arc F-f A: donc les deux trian- 
gles 4 E F& FA G font femblables. C’eft pourquoi 
l'on a E À. 4 F::4 F.F G, Mais dans la propor- 
tion continue le premier terme eft au dernier comme le 
guarré du premier ef? au quarré du fecond, Donc E A. 
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| Ety E A VV FG::E A. AF. 
Les deux premiers termes de cette derniere propor- 
tion expriment les viteffes que le mobile acquiert. 
en tombant librement de Æ en 4, & de Fen G; car 
les vitefles peuvent être exprimées par les racines 
quarrées des efpaces que la pefanteur fait parcourir 
au mobile. Il fuit de-là que les efpaces £ 4 & 4F 
étant entr'eux comme les vitefles précédentes, font 
parcourus uniformément dans le même tems. Ainf 
ils peuvent exprimer ces vitefles, mais les efpaces 
parcourus par la pefanteur font entr'eux comme les 
quarrés des vitefles. Donc, puifque £ 4 & FG {ont 
entr’eux comme les quarrés de Æ 4 & de A F, ces 
lignes font celles que la pefanteur fait parcourir à 
la bombe ou au mobile dans’ le tems qu'il décriroit 
E À & À F uniformément, c’eft-à-dire dans un tems 
double de celui qu'il employeroit à tomber de B 
en 4 , d'un mouvement accéléré, ou ce qui eft la 
même chofe, dans celui qu’il employeroit à monter 
de 4 en B, & à defcendre de B en 4. 


Il eft évident que cette démonfiration s’applique 
également aux figures 1,2 & 3 (Planc. VIII, n°. 2.) 
à la ligne de projeétion À fdes mêmes figures, & 
à toutes les autres qu’on peut tirer de 4 aux diffé- 
rens points de l’arc 4fFE ; que fi le plan eft hori- 
fontal comme 4 X( fig. 1.), arc 4 f FE eftune demi- 
circonférence dont 4 £ eft le diametre ; mais que 
fi le plan eft élevé fur l’horifon comme 4 F (fig. 2.) 
Parc précédent eft plus petit que la demi-circonfé- 
rence , & qu'il eft plus grand quand le plan eft 
abaiflé fous l’horifon, comme 4 Z (fig. 3.) 


Pour décrire ces arcs dans ces deux derniers cas, 
il faut élever du point À fur 4 Y & 4 Z , la per- 
pendiculaire indéfinie À N (fig. 2 & 3.); puis du 
point € milieu de 4 Æ , élever fur cette ligne une 
autre perpendiculaire € L, qui étant prolongée juf- 
qu’à la rencontre de À N, la coupera dans le point 
© qui fera le centre de Parc. C’eft pourquoi , fi de 
ce point pris pour centre, & de l'intervalle O 4 
ou O E on décrit Parc 4 f F N terminé en N( fe. 
3.) par fa rencontre avec 4 N ( fig. 3.) & prolon- 
gée jufqu’en E (fig. 4) on aura l’arc demandé. 

La diftance 4 G à laquelle la bombe va tomber 
du mortier, fe nomme /a ligne de but, ou l'ampli 
tude de la parabole ; 4 E quadruple de 4 PB, la force 
du jet; & F G'ou fG , la ligne de châte. 

Comme il neft point d’ufage de tirer les bombes 
parallelement à l’horifon, nous n’entrerons point 
dans le détail des circonftances particulieres de ce 
jet ; nous donnerons feulement la maniere de déter- 
miner la hauteur le long de laquelle la bombe doit 
tomber pour acquérir la vitefle néceffaire pour dé- 
crire la ligne de projeétion qui dans ce cas eft égale 
à celle de but, pendant que la pefanteur lui fait 
décrire la ligne de chüte, 
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.! Si l’on fuppofe que du point 2 (fg. 11), élevé 
fur l’horifontal 4 X de la quantité Ë À, on ait tiré 
une bombe avec une charge de poudre déterminée, 
& que la bombe ait été tomber en G fur 4 X, pour 
trouver la hauteur de laquelle elle auroit dû tom- 
ber pour acquérir la force ou la vitefle que lui im- 
prime la charge de poudre du mortier pour décrire 
la ligne de projeétion B F d’un mouvement unifor- 
me, pendant que la pefanteur lui fera décrire 2 4 
ou FG d’un mouvement accéléré, il faut menet 
B F' parallele à 4 X, terminée en F par fa rencon- 
tre avec G F perpendiculaire à À X, On coupera 


| BFen deux également en D, & l’on tirera 4 D, 


fur laquelle on élevera la perpendiculaire D E , qui 
fera terminée en Æ par fa rencontre avec le prolon- 


. gement de 4 B ; l’on aura £ B pour la hauteur de- 


mandée. 

. La bombe en tombant de B en 4 acquiert une 
vitefle capable de Ini faire décrire cette même ligne 
d’un mouvement uniforme pendant la moitié du 
tems de [a durée de fa chfte d’un mouvement accé- 
léré ; elle doit donc décrire B D moitié de BF, dans 
le même tems; comme 4 B & B D {ont ainfi par- 
courus uniformément dans le même tems, ces deux 
lignes font entr’elles comme les vitefles qui les leur 
font parcourir. Mais à caufe du triangle reétangle 
ADE,lona48.BD::B D.BE ; ce qui donne 
VAB.V BE::4 B. BD. Or la vitefle par la 
chûte le long de 4 B eft égale à la racine quarrée 
de 4 B ; donc la racine quarrée de £ B exprime la 
vitefle par 8 D: donc £ B eftla hauteur de laquelle 
la bombe doit tomber pour acquérir une viteffe ca. 
pable de poufler la bombe par le mouvement de 
projeétion de B en D , dans le tems de la moitié de 
la durée de la chüûte accélérée de la bombe Le longs 
de B 4. Or dans un tems double cette même vitefle 
doit lui faire parcourir 8 F double de B D ; donc 
elle lui fera parcourir cet efpace dans le tems que 
la pefanteur fera parcourir à la bombe la ligne B 4 ; 
donc, &c. 

La force du jet, la ligne de projettion , & La ligne 
de chüte font en proportion continue, c’eft-à-dire que 
(Planc. VIII, n°, 2, fig.1, 2 & 3.) AE. AF::A 
F. F G; ce qui eft évident, puifque les triangles 
femblables £ 4 F, F 4 G donnent cette même pro- 
portion. 

Il fuit de-là que lorfqw’on connoït l'amplitude de 
la parabole, & l'angle de l’inclinaifon du mortier, 
on peut trouver la force du 7er. Car dans le triangle 
F G A on connoît À G par la fuppoñtion, ainfi que 
l'angle F 4 G. De plus Pangle 4 G F qui eft droit 
fig. 1, & qui eft égal à GA P, plus G PA, fig. 2, 
& au droit 4 P G moins P 4 G fig. 3. C’eft pour- 
quoi on viendra par la Trigonométrie à la connoif- 
fance de G F & de À F. Ces deux lignes étant con- 
nues, on trouvera A £ , en cherchant une troifieme 
porportionnelle à G F& A F. 

On voit par-là que fi l’on tire une bombe avec 
une charge de poudre quelconque, qu’on obferve 
l’angle d’inclinaifon du mortier, & la diflance où 
la bombe fera portée, on peut trouver la hauteur 
d’où elle auroit dû tomber pour acquérir une force 
qui agiflant fur elle dans la dire&tion du mortier, foit 
capable de produire le même effet que limpulfon 
de la poudre dont il aura été chargé. 

Si par les points f F (fig. 4.) on trefd& FD 
perpendiculaire à 4 Æ , ces lignes feront égales à 
l'amplitude 4 G. Or comme tous les points de la 
demi-circonférence 4 Ff E terminent les différentes 
lignes de projeétion felon lefquelles on peut tirer 
la bombe pour la faire tomber fur 4 X avec la 
charge de poudre exprimée par la force du je AE, 
il s’enfuit que fi de tous ces points on mene des per- 
pendiculaires à 4 E, ou fi l’on tire une infinité 
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d’ordonnées à À E, elles exprimeront chacune la | 


diftance où la bombe ira tomber, tirée fous l’angle 
d’'inclinaifon formé par l’horifontale 4 X°, & par 
les lignes de projeétion menées de 4 aux différens 
points où aux ordonnées, rencontrant la demi-cir- 
conférence À fFE, 

Il réfulte de cette confidération ( P/enc. PTIT. n°, 
2. fig. 1 6 4), 1°. quele rayon C L étant la plus 
grande de ces ordonnées, exprime la plus grande 
diftance 4 M où la bombe peut être chaflée par la 
charge du mortier ; comme l’on a cette amplitude 
lorfque la-ligne de proje&ion eft 4 L qui donne 
l'angle LA M de 45 degrés, puifque fa mefure eft la 
moitié de l’arc 4 ff L de 90 degrés, il s’enfuit que 
pour avoir la plus grande diftance où la bombe peut 
aller, il faut que l'angle de proje@ion foit de 45 de- 

rés. 

É 2°, Que comme les ordonnées également diftan- 
tes du rayon C L perpendiculaire fur 4 Æ font éga- 
les, les inclinaifons 4f, 4 F également au-deflus &c 
au-deflous de 45 degrés, donnent des amplitudes 
égales. 

-_ Aïnf l’angle de projeétion étant de 30 degrés ou 
de 60, la bombe ira à la même diftance , parce qu'ils 
different également de 45 degrés. 

3°. Comme les ordonnées d f, d f, font les finus 
des arcs 4 f, 4 f, & que les angles f4G,fAG 
ont pour mefure la moitié de ces arcs, les portées 
A G, A G égales aux ordonnées d f', d f font en- 
tr'elles comme les finus des arcs 4 f, 4 f, ou ce 

ui eft la même chofe, comme les finus des angles 
doubles de l’inclinaifon du mortier. 

Ainfi, lorfque l’angle d’inclinaifon du mortier eft 
de 15 dégrés, l'arc 4 f eft à 30; mais comme le 
finus de cet arc eft la moitié du rayon, /a portée de 
La bombe tirée fous l'angle de 15 degrés , eff la moitié 
de celle qu’on a fous l'angle de 45 degrés, 

Si l’on veut connoitre la plus grande hauteur à 
laquelle la bombe s’éleve fur Phorifontal 4 X (fig: 
1, Planc. VIII. n°. 2.), il faut du point Z milieu de 
AG, élever fur cette ligne la perpendiculaire J À, 
prolongée jufqu'à ce qu'elle rencontre la ligne de 
projedion À F. On fuppofe qu'elle Le fait en À. Si 
l’on coupe enfuite Z R en deux également en X , ce 
point fera celui de la plus grande élévation de la 
bombe , & par conféquent Z X fera la hauteur de- 
maändée. | 

Pour le démontrer, confidérez que Z R coupant 
‘4 G en deux également, coupe demême 4 Fen À, 
& que comme 1 R eft la moitié de la ligne de chûte 
FG,1I K moitié de IR eft le quart de FG. Or le 
tems que la bombe emploie à parcourir 4 F par 
fon mouvement de projettion, eft double de celui 
de À R ; mais les efpaces que la pefanteur Lui fait 
parcourir, font entreux comme les quarrés des 
tems ; donc la ligne de chûte F G eft quadruple de 
R K ou ZX; donc Z Æ exprime la plus grande élé- 
vation de la bombe fur l’horifontale 4 X, 

Les principes précédens fuflifent pour la réfolu- 
tion des différens problèmes qui concernent le 7er 
des bombes, lorfque le plan où elles doivent tom- 
ber eft de niveau avec la batterie. On peut auff les 
appliquer aux plans élevés au-deflus de l’horifon, 
ou inclinés au-deflous, mais d’une maniere moins 


générale , parce que dans ces deux derniers cas les- 


portées ne font point entr'elles comme les finus des 
anoles doubles de linclinaifon du mortier. Nous 
ferons voir la maniere de faire cette application 
dans les problèmes fuivans ; mais auparavant nous 
allons donner le moyen de trouver langle de pro- 
jeétion qui donne la plus grande portée de la bombe, 
{oi que le plan {ur lequel elle doit tomber foit élevé 
fur l’horifon , ou incliné au-deflous, 

Soient pour ceteffet Les figures 2 & 3. Plane, VIIL, 


n°, 2. Nous fuppoferons dans la premiere que le plan 
A Y fur lequel la bombe doit tomber, eft élevé fur 
lhorifontale 4 X de 20 degrés, & dans la feconde, 
que 4 Z eft au-deflous , de la même quantité. 

Cela pofé, l’arc dont 4 E eft la corde, fera de 
40 degrés plus petit que la demi-circonférence ; car 
l'angle N 4 Æ eft égal à GA À formé par le plan 
incliné 4 F, & l’horifontale 4 X: or E 4 N a pour 
mefure la moitié de l’arc NE; mais cette moitié 
étant de 20 degrés, par la fuppoñition le double £ N 
doit en avoir 40. Si l’on Ôte ce nombre de 180 de- 
grés , valeur de la demi-circonférence , il reftera 
140 degrés pour l’arc 4 LE , dont 4 E ef la corde. 

La perpendiculaire C L qui coupe la corde E 4 
en deux également, coupe de la même maniere l'arc 
A LE; c'eft pourquoi dans cet exemple l’angle 
LA G de la plus grande portée a pour mefure le 
quart de 140 degrés, c’eft-à-dire 35 degrés. 

Il eft évident que les angles également au-deflus 
& au-deflous de cet angle, donneront les mêmes 
portées, ainfi que ceux qui différent également de 
45 degrés, lorfque le plan fur lequel la bombe doit 
tomber , eft horifontal ou de niveau avec la batte- 
rie. 
Si le plan 4 Z , fig. 3, eft au-deflous de l’hori- 
fontale 4_X de 20 degrés, l’arc ALNE en aura 
180 plus 40, c’eft-à-dire 220; le quart de ce nom- 
bre qui eft 55 , donnera dans cet exemple l’angle de 
RPESIon de la plus grande portée de la bombe fur 

IL eft aifé de tirer de-là une regle générale pour 
avoir l’angle de la plus grande portée de la bombe 
fur un plan élevé fur l’horifon ou incliné au-deffous 
d’une quantité connue. x | 

Dans le premier cas, 1l faut ôter de 180 degrés 
le double de angle de l’élévation du plan, & pren- 
dre le quart du refte : dans le fecond , 1l faut ajoûter 
à 160 degrés le double de l’inclinaïfon du plan, & 
prendre également le quart de la fomme qui en ré- 
fulte ; ou bien ii faut dans le premier cas, ôter de 
43 degrés la moitié de l’angle de l'élévation duplan, 
& ajoûter dans le fecond_à 45 degrés la moitié de 
linclinaifon du plan fous l’horifon. 

PROBLÈMES. |, Ayant tiré une bombe fous un 
angle de projeütion pris a volonté, & connoiffant La 
difiance où elle aura été tomber fur un plan horifontal, 
trouver la force du jet. 

Soit ( fig. 4. PL. VIII. n°, 2.) l'angle de projeétion 
F A Y, & G le point où la bombe aura tombé fur le 
plan horifontal 4 F. 

Comme on fuppofe que 4 G eft connue, on 
trouvera par la Trigonométrie FG & 4F, cher- 
chant enfuite une troifieme proportionnelle à FG 
&t A F', on aura la force du yet AF, 

Si le plan eft incliné au-deflus ou au-deffous de 
l’horifon d’une quantité connue G 4X, (fig. 5.) 
on connoitra dans le triangle F4 G,langle 4GF, 
qui eft égal à G 4 P , plus 4 P G, l'angle de proje- 
tion F 4 G, & le côté 4 G ; c’eft pourquoi on 
viendra par la Trigonométrie à la connoiffance des 
deux autres côtés 4 F & FG. 

Si le plan eft incliné au-deflous de l’horifon, (fg. 
6. ) on connottra l’angle d’inclinaifon X 4 Z ,&par 
conféquent 4 G P , qui en eft le complément ; l’an- 
gle P 4 F formé par l’horifontale 4 À, & la ligne 
de projeétion À F'eft auffi connue. Donc G 4 F'qui 
eft égal à G 4 P, pius P A F, le fera également ; or 
comme le côté 4 G eft fuppofé connu, on connoït 
dans le triangle G 4 Fun côté & les angles; c’eft 
pourquoi on peut par la Trigonométrie venir à la 
connoiffance des deux autres côtés GF & AF, . 

Les lignes de chüte & de proje&ion, (fg. 5. & 
6. ) étant connues, on leur cherchera une troifieme 
proporuonnelle, qui fera la force du 7e: E A, 
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Ti. La force du jet érant connue » trouver la plus 
Brande diflance où la bombe peut être portée fur un plan 
quelconque , fig. 1, 2, 6 3. PL VIIL nm, 2. 

[left évident par tout ce que l’on a expofé précé- 
demment, que la plus grande diftance où la bombe 
peut être portée fur un plan quelconque avec une 
charge de poudre exprimée par la force du yes 4 Æ ; 
eft dérermimée par la partie 4 M du plan, comprife 
entre le point 4, où l’on fuppofe le mortier & la 
parallele L M, à la force du jer À Æ , menée de l'ex- 
trémité L de la ligne € L qui coupe l'arc À LE en 
deux également, C’eft pourquoi il ne s’agit que de 
trouver la valeur de 4 M dans les fo. 1. 2, & 4: 
pour la réfoiution du problème propoté. | 

Lorfque ie plan eft horifontal ( £g, 1. ), on a déja 
vu que la plus grande diftance où la bombe peut 
tomber eft égale à la moitié de la force du je AE, 
& qu’elle fe trouve en tirant le mortier fous l'angle 
LA M de 45 degrés. 


Si le plan 4 F (fig. 2.) eft incliné au-deflus de: 


lhorifon 4 X, d’une quantité connue Ÿ 4 X, il 
faut d'abord trouver l'angle de proje&ion de la plus 
grande portée L 4 M, comme on l’a enfeigné ci- 
devant ; & chercher enfuite la valeur de la ligne de 
projettion 4 L. | 

Pour cet effet, confidérez que l’angle N 4 Y eft 
droit; qu'ôtant de cet angle les angles connus N 
À E & L AT, il reftera l’angle £ À L: or dans le 
triangle reangle 4 C L, connoiffant 4 C égal à 
la moitié de la force du je: AE, &un angle € A L, 
on viendra par la Trigonométrie à la connoiflance 
de 4 L, 

Préfentement dans le triangle 4 M L, on con- 
noïtra le côté 4 L, l'angle L 4M,& A ML égal à 
M A X,, plus l'angle droit 4 R M ; c’eft pourquoi 
on viendra par la Trigonométrie à la connoiffance 
de la plus grande diftance 4 M, où la bombe peut 
être portée avec la charge du mortier exprimée 
pat la force du je: AE, : 

S1le plan eft incliné fous l’horifon comme 42 
(fig. 3.), & qu'on connoiffe langle d’inclinaifon 
À A Z formé par l’horifontale 4 X & le plan 42, 
on cherchera d’abord, comme dans le cas précé- 
dent , l'angle de proje&ion L 4 M, de la plus gran- 
de portée de la bombe; on ôtera enfuite de l'angle 
droit N 4Z, l'angle de projettion L 4 Z , ilreftera 
l'angle N 4 L, auquel ajoutant N 4 C égal à celui 
de linclinaïfon du plan X 4Z , on aura £ 4 L, ou 
€ A L. Alors dans le triangle 4 CL, connoiffant, ou- 
tre cet angle, le côté C 4, égal à la moirié de la force 
du jet, on viendra à la connoiïffance de AL. 

La ligne de projeétion 4 L étant ainfi connue , de 
même que les angles de la bafe du triangle LA M, 
avoir L AM & AML (ce dernier eft égal à 4 
P G, moins P 4 G), il fera aifé de venir par la Tri 
gonométrie à la connoïflance de 4 M, ou de la 
plus grande portée de la bombe. 

III, La plus grande diflance où une bombe puille 
aller Jur un plan quelconque étant connue , € La force du 
jet, trouver La diflance où elle ira , tirée fous tel angle 
de direilion que l’on voudra, le mortier étant tokjours 
chargé de la même quantité de poudre, ou, ce qui eft 
la même chofe, Ze force du jet écans tojours La même, 

- Lorfque le plan eft horifontal, les différentes por- 
tées font entrelles comme les finus des angles dou- 
bles de linclinaifon de mortier ; c’eft pourquoi l’on 
trouvera la diftance demandée par cette analogie, 
Comme Le finus total ef au finus de l'angle double de 
linclinaifon du mortier : ainfi la plus grande diflance 
ef a la diflance demandée. 

Si le plan donné 4 F (fig. 3.) eff incliné fur l’ho- 
rifon 4 X, du centre O de l’arc 4 LN ,» On tirera 
lerayon OF: comme l’arc 4 L F eft double de celui 
le l'inçhinaifon du mortier, l'angle 4 Q Ffera con- 
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nu; lerayon 4 O le féra audi : caf connoiflatit dans 
le triangle reétangle O CA, lecôté 4C égal à là 
moitié de la force du jer, & l'angle O 4€, quieft 
égal à celui de l'inclinaifon du plan FAX, on 
viendra aifément à la connoiffance de © À. Ainfi 
dans le triangle 4 O F, on connoîtra les angles & 
les côtés O 4 & O F, qui feront venir à [4 conà 
noïflance de la ligne de projeion 4F Dans le 
triangle 4 FG, on connoîtra Le côté 4 F'; de plus 
l'angle d’inclinaifon donné F4 G , & l’angle 4GF 
égalà 4 P G, plus PAG; par conféquent on trouves 
ra par la Trigonométrie la diftance demandée 4 G. 

Si le plan 4 Z eft incliné fous l’horifon (fig. 6.) 
il ft évident qu’on viendra de la même maniere À 
la connoïffance de fa ligne de projeétion 4 F, & 
enfuite à celle de la diftance demandée 4 G. 

LV, La plus grande difiance où une bombe puiffe aëlt 
Jur un plan quelconque étant connue , & La force du jet, 
trouve l'angle de projeition où d'inclinaijon du mortier 
pour la faire tomber a une diflince donnée, , 

Si le plan eft horilontal, on fera cette analogies 

Comme la plus grande difance ef? à la diflance don 
née ; ainft le ftnus total eft au fenus de l'angle double dé 
celui de projection, 

Ce finus étant connu, on chércheta dans les rables 
de finus l'angle auquel il appartiendra ; fa moitié fera 
la valeur de langle de projetion demandé, 

Si le plan eft incliné au-deflus on au-deffous dé 
l’horilon comme 4 Y& AZ (fig. 5. 6 GC. ),il y 
a plus de difficulté À trouver l’angle dont il s’agit 3 
voici néanmoins une méthode aflez facile pour ÿ 
parvenir, | | 

Nous fuppoferons d’abord (f£. 5.) que Îé plan 
4 F eft élevé fur l’horiton 4 X d’une quantité con: 
nue FAX; que E À eftla force du jer, & l’aré 
4 LE décrit du point O , milieu du diametre AN, 
renferme toutes les d'Âérentes lignes de projeétion 
que la charge de poudre du mortier, ou la force dut 
Jet peut faire décrire à la bombe. Nous fuppoferons 
auflique 4 G eft la diftance donnée. C’eft pourquoi 
fi l’on imagine que par G, on a mené GF parallele 
à AE, qui coupe l'arc ALE enf, & F; tirant du 
point À, les lignes de proje@ion A, & AF, elles 
donneront l'angle demandé f 4 G, ou F 4G. 

Pour venir à la connoïflance de cet angle par le 
calcul, il faut obferver que dans le trianole AGF, 
on connoît le côté donné 4 G ; de plus l’angle 4 G 
F égal à G A P plus G P 4 ; qu'ainfi fi l’on parvient 


à la connoiffance de G F, ou de AF, on pourra 


connoïtre par la Trigonométrie , l'angle de projes 


_ étion FAG. 


Pour cetefiet, foittiré du centre O de l’arc 4 LF 
fur 4 £, la perpendiculaire O C, qui étant prolon: 
gée jufqu’à la rencontre de cet arc en L, le conpe- 
ra en deux également, ainfi que 4 £ en C, & Ff 
en T. 

On aura le triangle reétangle 4 CO, dans lequel 
le côté 4 C'qui eft ésal à la moitié de la force du jeé 
AE fera connu, ainf que l’angle O 4C, égal à ce- 
lui de l'élévation du plan FAX, où G 4 P ; c'eft 
pourquoi on viendra par la Trigonométrie à la com 
noiffance de O C & de O À, évale à O L. 

Préfentement fi l’on prolonge F G jufqu’à ce qu’el: 
le rencontre l’horifontale 4 X dans le point P, il 
fera aifé, dans le triangle rectangle 4PG,, femblas 
ble au triangle 4C O, de venir àla connoiffance de 
AP&deP G. 

Comme CT eft égale à AP, à caufe des paralle. 
les AE & FP, OT qui eft égal à O Cplus CT fes 
ra connue; fi lonôre O Tde OL, ilreftera TL, 

Cette ligne étant connue, on viendra par la pro 
priété du cercle, à la connoiffance de ÆT'ou Tf, 
en multipliant O L plus O TparTL, & extrayant 
laracine quarrée du produit, 
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Pour déterminer FG ouf G , il faut confidérer 
que C À moins P G eft égale à TG ; ajoûütant TF à 
cette ligne’, ona FG, & Gtant T fde cette même 
ligne AC, ilreftera f G. | 

G Fou Gf étant connue, on connoit dans le 
triangle 4 FG ou AfG deux côtés , & l’angle 4GF 
compris par ces côtés; c’eft pourquoi on viendra 
par la Trigonométrie à la connoïffance des angles 
FAG,AFG. 

Lorfque le plan fur lequel la bombe doit tomber , 
eft incliné fous l’horifon 4 X, comme 4 Z fig. 6. 
il eft clair qu’on déterminera de la même maniere la 
valeur de lPangle de projeétion FAG, pour faire 
tomber la bombe à la diftance donnée 4 G. 

Remarques. 1°. Il eft évident que, fi la diftance 
AP, prife du point 4, où l’on fuppofe la batterie, 
fig. 3 Ë 6. jufqu’à la rencontre de la ligne de chûte 
FG avec l'horifontale Z X, eft plus grande que C 
L, le problème eft impoffble ; car, dans ce cas la 
ligne de chûte netoucheroit ni ne rencontreroit arc 
AL E dans aucun point. Et 2°. que fi 4 P fe trou- 
ve égale à CL, l’angle cherché fera celui de la plus 
grande portée de la bombe. M 

2°, On peut, par la réfolution des problèmes précé- 
dens, calculer des tables pour trouver avec toutes 
les charges de poudre qu’on peut employer, les dif- 
tances où les bombes iront tomber, foit que le plan 
fur lequel on les tire foit horifontal, ou incliné à 
l'horifon , fous tel angle d’inclinaifon que l’on vou- 
dra, & réciproquement pour trouver les angles d'in- 
clinaifon, lotfque les diftances où Les bombes doi- 
vent tomber font données. M. Bélidor a rempli cet 
objet dans Le Bombardier françois pour les plans hori- 
fonraux ; les deux derniers problèmes qu’on vient de 
réfoudre , donnent les moyens de continuer ces ta- 
bles pour les autres plans. 

2°, Il faut obferverque, comme il y a deux angles de 
projeétion pour chaque amplitude de la bombe, au- 
deflus de la plus grande portée , & que le plus grand 
lui donne plus d’elévation que le petit, on doit fe 
fervir du premier lorfque l’objet des bombes eft de 
ruiner des édifices, le fecond & le plus petit angle 
doit être employé pour tirer des bombes dans les ou- 
vrages attaqués, & fur des corps de troupes, parce 
que les bombes ayant alors moins d’élévation, elles 
s’enfoncent moins dans la terre, ce qui en rena les 
éclats plus dangereux. 

Défcription & ufage de l'inffrument univerfel pour 
jetter les bombes. Quoiqueles diférens calculs nécef- 
faires pour tirer les bombes avec regle & principes 
foient fort fimples, cependant,comme 1] peut arriver 
que tous ceux qui peuvent étrechargés de la pratique 
due: des bombes, n’en foient pas également capables, 
on a imaginé différens inftrumens pour leurépargner 
ces calculs ou pour les abréger. On peut voir ces 
différens inftrumens, & la maniere de s’en fervir 
dans. {Art de jetter les bombes par M. Blondel. Nous 
donnerons feulement ici la conftruétion & l’ufage de 
celui qui peut fervir le plus généralement à ce fujet, 
& qu’on appelle par cette raifon l’inffrument uni- 
verfel. 

C'eft un cercle X, fig. 7. aflez grand pour être 
divifé en degrés ; il eft d’une matiere folide , comme 
de cuivre ou de bois. Il a une regle 4 F tangente à 
{a circonférence, attachée fixement à l’extrémité de 
fon diametre 4 B, & de pareille longueur ; elle eft 
divifée dans un grand nombre de parties égales, 
comme par exemple 200. , | 

On attache à la tangente ou à la regle 4 F, un 
filet R P, de maniere qu'on puifle Le faire couler le 
long de 4F ; ce filet eft tendu par un plomb P, 
qui tient à fon extrémité. | | 

Pour srouver, par Le moyen de cet inftrument, 
L'inclinaon qu'il faut donner au mortier pour Jetter ur 


bombé à une diflance donnée fur un plan horifontal, où 
de niveau avec la batterie. 

On cherchera d’abord la force due, entirant le : 
mortier avec la charge de poudre dont on veutfe fer- 
vir , fous un angle d’inclinaifon pris à volonté. 

La force du jet 4 E , fig. 8. étant trouvée, par 
exemple de 923, pour connoitre l’angle d’inclinai- 
{on ou de projeétion F 4 G , on fera une reple de 
trois , dontles deux premiers termes feront la force 
du jet A E, & le diametre 4 B de l’inftrument uni 
verfel X, égal à la regle 4 F, divifée en 200 par- 
ties égales ; letroifieme terme de cette regle fera la 
diffance donnée 4 G , que nous fuppoferons ici de 
250 toifes. ’, 

Ainfi nommant + le quatrieme terme de cette re- 
gle, l’on aura 923 . 200 :: 250. x ; faifant l’opéra- 
tion , on trouvera 54 pour la valeur de x, ou du 
quatrieme terme. 

On fera coulerle filet À P de linftrument univer- 
fel À, fig. 7 & 8. depuis À jufqu’à la ÿ4° divifion 
R de laregle 4F; on mettra enfuite cet inftrament 
dans une fituation verticale , & de maniere que la 
regle 4 Ffoit parallele à l’horifon. Alors le filet À 
P coupera linftrument dans deux points Z&° D , qui 
donnerontlesarcs 4 d, 4 D , dont la moitié fera la 
valeur de l'angle cherché. AVE 

Pour le démontrer, il faut imaginer l’inftrnment 
univerfel X, placé immédiatement fous l’horifon- 
tale 4 G, fig. 8, de maniere que le diametre 4 B 
{oit dans le prolongement de la force dues 4 E, On 
verra alors que les parties 44, 44 D du demi-cer- 
cle de X font proportionnelles à 4f& AfF dela 
demi-circonférence À f FE, où que les triangles 
ARD,A4 G F font femblables, ainfi que 4R 4, 4G 
f; d'où il fuit que les arcs 44 & 4 4 D font de mê- 
me nombre de degrés que Af& 4fF; mais f 4 G 
& FA G font les angles de projeétion pour faire 
tomber la bombe au point G. Donc, &c. 

Remarque. Si le filet RP, au lieu de couper le 
demi.cerle de l’inftrument ne faifoit que le toucher, 
l'angle de projeétion cherché féroit de 45 degrés 
& la portée donnée feroit la plus grande. Mais s’il 
tomboit en dehors le problème feroit impoffble 
c'eft-à-dire, que la charge de poudre déterminée, 
ne feroit pas fufifante pour chaffer la bombe à la . 
diffance donnée. 

Sil'ang'e d’inclinailon du mortier , ou de la ligne de 
projeition eft donné, & qu’on veuille faverr & quelle 
diflance la charge du mortier portera la bombe fur un 
plan horifontal , fuppofant cette charge ; on la force du 

Jet, la même que dans le problème précédent. 

On fera couler le filet À P le long de la regle 4 
F, fig. 7 & 8. qu’on tiendra dans une fituation pa- 
rallele à Phorifon , jufqu’à ce qu’il coupe le demi- 
cercle de l’inftrument dans un point d, qui donne 


* Parc À d double de l’inclinaifon donnée : après cela 


on comptera exaétement le nombre des parties de 
A F, depuis 4 jufqu’en R, quenous fuppofonsètre . 
le point auquel le filet À P étant parvenu , donne 
l'arc 4 d double de l’inclinaifon du mortier. Suppo- 
fant que le nombre des parties de cette regle, de . 
puis 4 jufqu’en À, foit $4, on fera une regle de 
trois, dont les deux premiers termes feront toutes 
les parties de la regle 4 E , & celle de la force du. 
jet A E. Le troifieme fera 4 R, fuppofé de 54 par- 
ties ; ainfi l’on aura 200. 023 :: $4.x: faifant cette 
regle, on trouvera 250 toifes pour la diftance 4 G 
où la bombe ira tomber. 

Si le plan fur lequel la bombe doit tomber , eff plus 
élevé on plus bas que la batterie, on trouvera de méme 
avec l’infirument univerfel, l'angle d'inclinaifon con 
venable pour La faire tomber à une diffance donnée. 

Soit le plan 4 F, fig. 9. élevé fur l’horifon À; 
& d’une quantité connue F4 M; le point de ce 
| plan, 


plan , où l'on veut faire tomber la bombe, foit auf 
4 G ; la diftance donnée, & la force # F décrite 
de 923 toiles , comme dans les problèmes précédens, 
il s’agit de trouver l’angle d’inclinaifon du mortier. 

On déterminera d’abord, par la Trigonométrie, 
lhorifontale 4 M, on trouvera enfuite le nombre 
des parties de la regle 4 F de l’inftrument univerf{el, 
correfpondant aux toifes de 4 £ , par cette regle de 
trois. te D : 
La force du es AS ne 9 923 toifes 

eft à la fomme des par- 
nesdela regle 47, 4, à, à à à : + 200 
ROME see L'i RTOEd taresnt s à NM. 
75 F 48 A Left Etes kde is 8€ OMR OO 7 À à 
La partie 4 R de la regle À F étant connue , on 
placera le filet R Pen R, & l’on fera enforte 
qu'il y foit attaché fixement, Cela fait, on mettfa 
linftrument univerfel verticalement en 4, fig. 10. 
on le difpofera de maniere que le prolongement de 
la regle 4 F, donne fur le lieu donné G, oùla bom- 
be doit tomber. Alorsle filet R P aüi pend libre- 
ment, coupera le demu-cercle de l’inftrument dans 
deux points d& D, qui détermineront les arcs 4 
d, 4 D, dont la moitié fera la valeur des deux in- 
clinaïfons du mortier pour jetter la bombe en G. 
On opérera de la même maniere pour trouver ces 
mêmes angles , fi le lieu où la bombe doit tomber, 
eit au-deflus de l’horifon. | 
Remarque. Il eft évident que file filet À P ne fai- 
foit que toucher le demi-cercle 4 4 DB, la dif- 
tance À G feroit la plus grande où la bombe pour- 
toit aller avec la force du je: donné , ou la charge du 
mortier ; & que s’il tomboit en dehors , le problème 
1eroit impoflible, PA à 
Pour démontrer cette opération , il faut, comme 
on l’a fait dans la précédente , fuppofer le demi-cer- 
cle AFFEN, fig. 9.qui termine toutes les diffé: 
rentes lignes de projeétion que la bombe peut décri- 
re avec la force du Je: À E , & imaginer que le dia- 
metre À B de l’inftrument univer{el, cit placé dans 
le prolongement du diametre N Ade ce demi-cercle; 
alors la regle 4 Ffera dans le prolongement de 4G, 
& l’on verra que le filet R P coupe le demi-cercle 
de l’inftrument , de la même maniere que la ligne de 
chûte FG coupe 4 FFE N; ainf les anglesF4G, 
À A D font égaux , de même que f.4G, RAD, &ec, 
Il eft aifé d’obferver que, comme le point 4 du 
diametre 4 B de l’inftrument univerfel eft élevé {ur 
lhorifon', la direétion 4 G n’eft pas exaftement la 
même , que fi ce point étoit immédiatement {ur la 
Ligne B M; mais comme cetteélévation eft très-pe- 
tite, par rapport à la diftance 4 G, la différence qui 
en réfulte , ne peut être d’aucune confidération dans 
la pratique du 7er des bombes, & c’eft par cette rai- 
{on qu’on n’y a nul égard. | 
. Pour ce qui concerne la maniere de pointer le 
mortier. Voyez MORTIER. Article de M, Le Blond. 
JET DE Voises, JEU DE Voies ( Marine.) 
c’eft l’appareil complet de toutes les voiles d’un 
vaifleau. Un vaifleau bien équipé doit avoir au 
moins deux ess de voiles , & de la toile pour en fai- 
re en cas de befoin. | 

JET DE FEU, (Arrificier.) on appelle aïnfi cer- 
taines fufées fixes, dont les étincelles font d’un fen 
clair comme les gouttes d’eau jailliffantes , éclairées 
_ Îe jour par le foleïl , ou la nuit par une grande lu- 
miere. 

La compoñition des jets n’eft autre chofe qu’un mé- 
ange de poulverin, & delimaille de fer. Lorfqu’elle 
eftfne, pourles petits jers, on en met le quart du 
poids de la poudre, & lorfqu’elle eft groffe , comme 
pour les gros Jess, dont les étincelles doivent être 
plus apparentes, on y en met le tiers & même da- 


Yantage. On peut diminuer cette dofe de force, lorf- 
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u'onfe propole d’imiter des cafcadés d’eat » paicé 
qu'alors au lieu de monter, les étincelles doivent 
tomber, pour imitér la chûte de l’eau. 

l On fait dés/ers de toute grandeur, depuis 12 juf- 
qu'à 20 pouces de long, & depuis fix lignes jufqu’à 
15 de diametre. 

JET ( Brafferie.) c’eft une efpéce dé timballe à 
deux doûilles, une au-dedans hachée au-devant , 
êc une autre fut le derriete, à-travers lefquelles on 
pafle un bâton de fix à fept piés de long ; dont le 
bout eff emmarñché dans la douille de devant » à. 
l’autre bout eft un contrepoids de plomb. Cet inf> 
trument fert à jetter l’eau, ou les métiers dans les 
bacs. Voyez l'article BRASSERIE & fes Planches. 
Voyez auffe l'article JETTER. 

JETS (Fonderie. ) Les Fondeurs appellent ainfi des 
tuyaux de cire que l’on pofe fur une figure , après 
que la ciré a été réparée ; & qui étant par la fuite 
enfermés dans le moule de terre, & fondus ainf 
que lés cires de la figure, par le moyen du feu qu’on 
fait pour les retirer, laiflent dans le moule repofé 
des canaiüx qui fervent à trois diférens ufages ; les 
uns font les égoûts par lefquels s’écoulenttoutes les 
cires ; les autres font les jess qui conduifent le métal 
du fourneau à toutes les paities de l'ouvrage ; & les 
évents qui laiffent une iflue libre à l’airrenfermé dans 
l'efpace qu'occupoient les cires, lequel, fans cette 
précaution, feroit comprimé par le métal à mefure 
qu'il defcendroit; & pourroit faire fendre le moule, 
pour fe faire une fortie , ou occuper une place où lé 
métal ne pourroit entrer. On fait ces tuyaux creux 
comme un chalumeau, pour qu'ils foient plus lé- 
gers, & de groffeur proportionnée à la grandeur de 
l’ouvrage , & aux parties où ils doivent être poiés ; 
& diminuent de groffeur depuis le haut jufqu’au bas; 
Voyez a l’article BRONZE , laFonderie des flatues équef- 
tres ; & dans nos Planches de Fonderie , Les figures. 

JET, (Fondeurs de caraëterés d’Imprinerie. ) ce font 
deux pieces du moule à fondre les cara@eres d’Im- 
primerie , qui forment enfemble une ouvetrure quar- 
rée,quivaen diminuant depnisfon entrée Jufqu’à l’au< 
tre bout oppofé.Ce/ereft la premiére chofe qui fe pré- 
fente en fondant, & fert pour ainfi dire d’enton: ‘ 
noir pour faire couler la matiere dans le refte du 
moule, jufqu'à la matrice, Voyez MouLe, Voyez 
auffi nos Planches, 

JET, JETTER, ( Jardinage. ) ; on dit qu’un arbre 
fait de beaux jers, qu’il jerre bien, quand on voit 
fortir des branches fortes & vigoureufes de fa tige. 

On dit encore des melons, qu'ils ont jerré dé 
grands bras, fée 

JET DU BOIS, ( Jardinage.) c’eft la poufle mé: 
me de l’année qui forme un ges, 

JET D'EAU , ( Menuiferie. ) c’eftine traverfe des 
bas des dormans aux chaffis à verre, quirejette l’eau 
lorfqu’il pleut. Voyez les figures de nos Planches. 

Jet DE Mouze, ( 4/2 Monnoye. ) c’eft l’adtion 
de verferle métal dans les moules, où l’on à im: 
primé les planches gravées. | 

L'or fe jette dans les moules avec le creufet, en 
le prenant avec des hapes cteufes conftruites à cet 
effet. Quant à l’argent & lecuivre on fe fert de cuil 
léres , en puifant dans le creufet le métal en bain 
que l’on veut mouler. Bu 

JET, PICOT, où RET TRAVERSANT, ( Péche.) 
ces mots font en ufage dans le reflort de l’amirauté 
d’Abbeville , & la forte de rets qu'ils défigent {e tend 
en-travers de la riviere, Ses mailles ont vingt-une 
lignes en quarré ; fa chûte, deux brafles & demie à 
trois braffes , & fa longueur, 30 à 35 brafles. Son 
pié eft.garni de plaques de plomb qui le font caler, 
&z fa tête eft foutenue de flottes de liége. 

Les pêcheurs fur la Somme fe fervent du ei autre 
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ment qué ceux qui l’emploient au-de-là de S. Valle- 
ry, plusavant vers la mer. Les premiers frappent 
{ur une petite ancre le bout de leur filet, qu'ils jet- 
tent de leur bateau, au milieu de la riviere. De-là 
ils le flent jufqu’au bord ; à l'extrémité oppofée, au 
bout de la piece où eft frappée l'ancre , ils mettent 
une groffe pierre ou cabliere à une brafle au plus du 
rivage; & comme il ne refte alors pas aflez d’eau 
dans le lit pour faire flotter le filet de toute fa hau- 
teur , il fe replie & forme une efpece de ventre, on 
de follée, ou de poche. | 

Ils frappent encore & fur la tête du res amarrée à 
l'ancre, & fur la cabliere une bouée ou un petit 
barril ; 15 reconnoïffent ainfi l'étendue du filet quibat 
la riviere ; la follée ou poche expofée au courant. 

Lorfque le jez eftainfiétabli,; les pêcheurs au nom- 
bre de trois on quatre dans üñ bateau , hommes ê 
femmes ; vogtient avec leurs avirons, à quelques 
cent braffes au-deflus du filet; vont & viennent , re- 
foulant la marée vers le filet, chantant, faifant le 
plus de binit qu'ils peuvent, criant, fiflant, & 
frappant fur le bord du bateau. D’autres cependant 
fe mettent à l’eau, la battent, l’agitent avec leurs 
avirons ou de petites perches. Le poiffon s’éleve du 
fond oùileft enfoui , fuit le courant, & va fe jetter 
dans la follée du filet qu’on releve de tems en tems 
du côté de la cabliere, par la ligne de la tête & du 
pié du je, dont on n’emploie à cetté pêche qu'une 
{eule piece. Le poiffon pris, on replace le filet, &c 
lon continue la pêche jufqu’à ce que la marée mon- 
tante la faffe ceffer. 

Les pêcheurs conviennent que leur pêche n’en fe 
toit pas moins bonne , fans le fracas qu'ils font ; il 
eft d'habitude: mais la précaution d’agiter l’eau 
eft néceffaire pour faire fortir le poiflon. 

Il y a encore un filet du nom de je, qui differe 
peu du coleret ; fur-tout lorfqw’on le traîne. Séden- 
taire , il eft fixé à des pieux ; traverfant toute une 
riviére,.une gorge , un bras. Les pêcheurs battent 
l’eau, &le poiflon renfermé dans l'enceinte du fer à 
cheval que le filet forme, va s’arrêter dans fes mail- 
les qui font de deux pouces. ILeft, comme lesautres, 
plombé par le bas, & garni de flottes de liége par le 
haut. | 

JET , chez le Plombier | c’eft un petit entonnoir de 
cuivre , qui eft à un des bouts du moule à fondre 
les tuyaux fans foudure ; & par lequel on verfe le 

métal fondu dansle moule. Voyez PLOMBIER. Voyez 
nos Planches de Plomberie. 

Jr , (Jurifprudence.) fur mer fe dit lorfque pour 
foulager le navire, on eft obligé de jetter une partie 
de fa charge. | 

Onentend aufli quelquefois par ce terme de je, 
la contribution que chacun des intéreffés. au navire 
doit fupporter pour le jes qui a été fait en mer. 

Suivant l'ordonnance dela Marine, Z. III, tir. &. 
fi partempête, ou par chaffe d’ennemis ou de pyra- 
tes , Le maître du navire fe croit obligé de yerrer en 
mer une partie de fon chargement , il doit prendre 
l'avis des marchands & principaux de fon équipage ; 
& fi les avis font partagés, celui du maître &r de l’é- 
quipage doit être fuivi. 

Les uftenfiles du vaifleau, & autres chofes les 
moins néceffaires, les plus pefantes & de moindre 
prix, doivent être Jettées les premieres , & enfuite les 
marchandifes du premier pont ; le tout cependant 
au choix du capitaine, & par l'avis de l'équipage. 

L'écrivain doit tenir regiftre des chofes Jerrées à la 
mer. Au premier port où le navire abordera , le mai- 
tre doit déciarer devant le juge de lamirauté , s’il y 
en a, finon devant le juge ordinaire , la caufe pour 
laquelle il aura fait le 7er. Si c’eft en pays étranger 
qu'il aborde, il doit faire fa déclaration devant le 
conful de la nation françoife. Après l’eftimation des 
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marchandifes fauvées, êr de celles qui ont été jerrées) 
la répartition de la perte fe fait fur les unes & fur les 
autres , & fur la moitié du navire & du fret:au marc 
la hvre. | 

Les munitions de guerre & de bouche, n1 les 
loyers & hardes des matelots ne contribuent point 
aujet , & néanmoins ce qui en a été jerté eft payé 
par contribution fur tons les autres effets. 

On ne peut pas demander de contribution pout le 
payement des effets qui étoient fur letillac, s’ilsfont 
jetés ou endommagés par le 7er, fauf au propriétaire 
fon recours contrele maître, & néanmoins ils con- 
tribuent s'ils font fauvés. | 

On ne fait pas non plus de contribution, pour rai- 
fon du dommage arrivé au bâtiment, s’il n’a été fait 
exprès pour faciliter Le yes. 

Si le jes ne fauve pas le navire, il n’y a lieu à 
aucune contribution, & les marchandifes qui peu- 
vent être fauvées du naufrage, ne font point tenues 
du payement ni du dédommagement de celles qui 
ont été Jerrées on endommagées. 

Mais file navire ayant été fauvé par le 7er,& conti- 
nuant fa route vient à fe perdre, les effets fauvés du 
naufrage, contribuent au es fur le pié de leur valeur, 
en l’état qu'ils fe trouvent , déduétion faite des frais 
du fauvement. | 

L’ordorinance de la Marine contient encore plu- 
fieurs autres regles pour la contribution qui fe fait 
à caufe dues. (4) 

JET , terme de Fauconnerie , petite entrave que les 
fauconniers mettent au pié de l’oifeau ; on le nom- 
me autrement l’artache d’envor ou de réferve. 

JETIEUCU, f.m. (Æifé,nar. Bor.) plante du Bré- 
fil,-dont la racine a beaucoup de rapport avec celle 
du Méchoacañ. Sa longueur eft celle d’une rave or- 
dinaire. C’eft un purgatif :écrafée &mélée avec du 
vin, cette racine guérit la fievre. Les Portugais la 
font aufü confire avec du fucre ; on dit qu'elle a le 
défaut de donner une grande altération. 

JETSCH , (Géog.) ville de Tartarie fur les bords 
du Dnieper, où réfide le chef des Cofaques de Za- 

OrOw. 

JETTÉ ,f. m. (Danfe.) c’eft un pas qui ne fait que 
partie d’un autre. Voyez COUPÉ DU MOUVEMENT 
& ToMBÉ. Un jerté feul ne peut remplir une mefu- 
re ; il en faut faire deux de fuite pour faire l’équiva- 
lent d’un autre pas. Il fe lie aifément avec d’autres. 
Comme ce n’eft que par le plus ou le moins de force 
du coup de pié que lon s’éleve, ce pas en dépend 
pour le faire avec légereté. 

Eft-il queftion de le faire en avant ? je fuppofe 
que l’on ait le pié gauche devant , & le corps pofé 
deflus , la jambe droite étant prête à partir dans le 
moment que l’on plie fur la jambe gauche , la droite 
s'en approche en fe relevant ; ce qui fe fait par la 
force du pié gauche, qui en s'étendant vigoureufe- 
ment, vous rejette fur la droite ; & lorfque vons 
vous relevez en tombant fur la pointe du pié droit , 
vous finiflez le pas en pofant le talon. On en peut 
faire plufieurs de fuite d’un pié comme de l’autre , em 
obfervant la même regle. 

JeTTÉS EN CHASSÉ , terme de Danfe ; 1l fe dit des 
pas formés de la maniere qui fuit. 

Le corps étant pofé fur le pié gauche , on plie def- 
fus ; on pafle par-devant la jambe droite qui eft em 
l'air en l’étendant ; & lorfque l’on fe releve, elle fe 
croife en fe jettant deflus à la troifieme poñition ; ainf 
le pié droit tombant devant le gauche , en prend la 
place, & l’obligeant de fe lever derriere, le genow 
droit fe plie aufhrôt ; en ferelevant on fe yere fur le 
gäuche, qui tombe derriere à la troifieme pofition ;. 
on chafle le droit en le faifant lever; on plie furle 
pié gauche , & l’on fe rejette fur le droit, comme 
on a fait au premier pas; ces trois mouvemens doi- 


vent fe fuccéder l’un À l’autre fans ancuné intetrip= 
tion; car dans le moment que l’on plie fur-une jam. 


be , fon mouvement fait relever l’autre, & en fe 


relevant: le corps retombe deflus le pié droit en de- 
vant; & en fe rejettant défis le gauche ,le corps 
tombe fur ce pié. On voit par là l'équilibre qu’il faut 
obferver dans ce pas, & la perfeétion qui en réfulte. 
JETTÉE , {. f. (Architeil, maritim.) digue où mu- 
raille qu’on fait dans la mer à force d’y jetter une 
grandé quantité de quartiers de pierres , pour fervir 
d'entrée , de mole, d’abri, de couverture à un port, 
& pour le refferrer à fon entrée. | 
Les ertées font utiles à plufieurs ufages ; 1°. à arré- 
ter le gros galet’, ou le fable, ou la vafe qui pourroit 
entrer dans le port, & le combler peu-à-peu ; 2°. à 


haller les vaifleaux, qui en entrant ne peuvent fe 


fervir de leurs voiles, à caufe des vents contraires; 
3°. à rompre les vagues, & à procurer la tranquil- 
lité aux vaifléaux qui font dans le port ; 4°. fouvent 
auff à refferrer le lit de la riviere dont l'embouchure 
forme le port , & à lui ménager une profondeur 
d’eau fufifante pour tenir les vaiffleaux à flot, La 
tête des Jerrées eft fouvent fortifiée d’une batterie de 
canon, pour protéger & la yerrée, & les vaifleaux 
qui entrent dans le port: (D. J.) ON 

JETTÉES , ex terme de Fortification , font des efpe- 
ces de digues , ou larges chaufées qui avancent dans 
la mer, à l’extrémité defquelles on conftruit des forts 
qui défendent l'entrée du port, Woyez l'article Cr- 
TADELLE. 3 a 

JETTER , verbe, dont yét eft le fubftantif, Voyez 
l’article JET. | 

_  JETTER, (Marine) ce terme s'emploie dans dif- 
férentes fignifications par les marins. 

Jeter déhors le fond du hunier | c’eft poufer dehors 
1a voile du mât de hune. 

Jetter du blé où autres grains à la bande , C’eft jerter 
ou poufler vers un feul côté du vaifleau les grains 
qui étoient chargés uniment & à plat dans le fond 
de cal ; ce que l'on ne fait que lorfqu’on ÿ eft con- 
traint par la tempête ou quelque autre accident , 

._ pour alléger un côté, &c faire un contre-balance- 
ment. 

Jetter l'ancre, c’eft laïfler tomber l'ancre lorfqu’on 
eft dans une rade pour y arrêter lé vaifleau. 

Jeter le plomb ou la jonde , c'eft laïffer tomber 1a 
fonde pour connoître la hauteur de l’eau, & s’il y a 
du fond pour mouiller. 

Jetter un vaiffeau fur des roches ou à la côte, c'eft al- 
ler donner exprès contre un rocher ou fur la côte 
pour s’y échouer; ce que l'on peut faire lorfqu’on 
efpere par ce moyen fauver l'équipage ou les mat- 
chandites , dont on voit la perte certaine fans cela. 

Tout pilote qui échoue par ignorance eft privé 
pour toujours des fonétions de fon état, & même 
fuivant le cas, condamné au fouet. À égard de ce- 

lui qui auroit méchamment & de deffein prémédité » 
jerré un navire fur un banc ou à la côte, il eft puni 
de mott, & on attache fon cadavre à un mât planté 
près du lieu du naufrage. End 

JETTER LES SECONDES, en fermes de Brafferie ; 
c’eft après avoir tiré les premiers métiers, jester dé 
l’eau une feconde fois fur la drège. 

JETTER EN SOIE , er ferme de Boufonnier ; c’eft 
l’aion de couvrir un moule de bouton d’uné foie 
tournée fur la bobine en plufeurs brins. Cette bo- 
bine eft montée fur un rochet (voyez RocHET), 
fur lequel elle eft fixe , quoiqu’en levant la bobine 
fur la partie moins groifle du rochet , l’ouvrier la 
faffe tourner à mefure qu’il emploie fa foie ; pendant 
ce jettage, la bobine eff fixe pour que l’ouvrier puiffe 
ferrer fa foie autour du bouton ; on este aïnfi tous les 
moules des boutons d’or ou d'argent façconnés, afin 

d’afleoir les cerceaux ou les autres ornemens, Voyez 
Tome VIIL, 
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CERCEAUX. On dit auffi jerter en cerceiu , ce qi nef 
autre chofé que de les pofer, de les arrêter avec de 
là foie ou de l'or, &c,  : | 

JETTER , en rerine de Cirier, Ceft verfet 14 Ge fur 
les mèches imprimées | & attachées à-un cerceau, 
Où pour m'exprimer plus clairement, c’eft la fecon- 
de couche de cire dont on enduit les méches! Vôyez 
IMPRIMER & CERCEAU , € nos Planches f 

JETTER LES FIGURES DE PLOMB ( Fondirie.) 
pour les figures que on zerre en plomb > 1l faut bien 
moins de prétaution que pour celles de bronzé. É’où 
fe contente de remplir les creux avec de faterre bien 
manie , que l’on met de télle épaiffeur que l’on 
Veut ; puis on remplit tout le moule de plâtre , ou 
d’un maftic fait avec du tuileau bien pulvetifé, dont 
On fait lame ou noyai. M4 7 

Lorfque lame eft achevée, on defaflembie toutes 
les pieces du moule pour en ôter toutes les épaif- 
feurs de térre, & enfuite on remet le moule tout af. 
femblé à l’entour de l'ame ou noyau; mais enforte 
pourtant qu'il en foit éloigné de quatre où ciriq pote 
ces. On remplit cet intervalle de ch:tbon depuis le 
bas jufqu’en haut. On bouche même les ouvertures 
qui fe trouvent entre les pieces du moule ; avec des 
briques ; & mettant le feu autcharbon , on l’allume 
par-tout. Cela fert à cuire l'ame, & à fecher le plà- 
tre que les épaifleurs de terre 'avoient hümeé; 
Quand tont le charbon aété bien allumé, & qu’il 
s’eft éteint de lui-même , on à un fouflet avec lequel 
on fait fortir toute la cendre qui peut être dans tou- 
tes les pieces du moule. On rejoint ces pieces au- 
tour de l'ame, comme on l’a dit ci-devant, On at. 
tache bien toutes les chapes avec des cordes , & on 
les couvre encore de plâtre ; enfuite on coule le 
plomb f6ndu dans le moule ; ce plomb remplit l’ef- 
pace qu'occupoit la terre fans qu’il foit néceffaire 
d’enterrer le moule comme pour le bronze, f ce 
n'eft pour dé grandes pieces. F4 

JETTER LE PLOMB SUR TOILE, ( Plombier.) c’efk 
fe fervir d’une forme ou moule couvert d’un drap de 
laïne , & doublé par-deflus pour jetter le plomb en 
lames très-fines. Voyez PLOMBERIE. 

Cette maniere de Jerrer Le plomb eft défendue aux 
plombiers par leurs ftatuts ; cependant il y a de cer- 
tains ouvrages pour lefquels ces fortes de tables de 
plomb Jerté fur toile font néceffaires, Foyez l'article 
PLOMBIER, où on a décrit la maniere de jerrer Le 
plomb fur toile, 

Les faéteurs d'orgue 7errent ordinairement fur toile 
Pétain dont ils font certäins tuyaux pour cet inftru- 
ment de mufique. La pratique en eft femblable à celle 
qu'on met en ufage pour fondre les tables de plomb. 
Voyez comme ci-deffus & Particle ORGUs. 

JETTER EN SABLE, fe dit en ermes de Fonderie, de 
ce qui eff Jerré dans de petits moules faits de fable où 
de poudre d’ardoïfe, de piés de tonton, d’os dé fe- 
che ;, de cendres & autres chofes femblables ; & on 
appelle psffole fable, celle qu'on a moulée & jerrée 
en fable, &t qui n’a point été faite au moulin ni au 
marteau. Voyez Les fig. du Fondenr én fable. 

JETTER, on dit ez Peintre 8e en Sculpture, jetrer 
les draperies, pour en difpofer les plis de façon qu'ils 
annoncent fans équivoque les objets qu'ils cou- 
vrent. Ces draperies font bien Jesrées ; ce peintre jerre 
bien une draperie. Ce mot de jeter , dit M. de Pile, 
eft d’autant plus exprefif , que les draperies ne doi. 
vent point être arrangées comme les häbits dont on 
fe fert dans le monde ; mais il faut que fuivant le ca. 
rattere de la pure nature, éloignée de toute afe@a. 
tion, les plis fe trouvent comme par hazard , autéur 
des membres. 

JETTER SUR LA PIECE, serme de Potier d'étain » 
c’eft Jerrer une anfe en moule fur un pot à vin ou à 
l’eau, Ou autre piece à qui il faut en joindre une au- 
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tre; cela fe fait par le moyen d’un moule en cuivre 
compoié de plufieurs morceaux qui s'ajuftenr Les nns 
aux autres ; les moules font percés aux endroits où 
lanfe doit s'attacher à la piece. Foyez la forme d’un 
moule d’anfe & fes différens morceaux aux figures du 
métier. 

Pour jetter fur la piece, on remplit les pots de fa- 
ble ou de fon, excepté la gorge; on le foule & on 
VParrête avec un linge ou papier, enfuite on met à la 
bouche du pot en-dedans , le linge dans lequel 1l y 
a du fable mouillé qu'on nomme drapeau à fable, puis 
on prend le moule d’anfe dont les pieces font jointes 
enfemble, & tenues par une ou deux ferres de fer ; 
on pofe le moule fur la piece qu’on tient devant foi 
fur les genoux ; enfuite on prend de l’érain fondu & 
chaud dans une cuillere qui eft fur le fourneau avec 
une autre cullereplus petite ; on esce de l’étain dans 
le moule qui fe foude de lui-même à la piece , entre: 
fondant l’endroit où il touche , après quoi on le dé- 
pouille piece à piece, & on continue de même juf- 
qu’à ce que tout foit percé, 


Quand on n’a pas des moules convenables aux 
grandeurs des pieces, on a des moules féparés dont 
on rapporte les anfes ou autres chofes qu’on veut 
faire tenir pour finir un ouvrage, & cela s'appelle 
mouler (voyez MOULER LES ANSES), ou on les joint 
par Le moyen de la foudure légere. Foyez SOUDER 
À LA SOUDURE LÉGERE. 


JETTER SUR LE PIÉ, chez les Vergerriers, c’eft 
rouler en prenant fous le pié le chiendent pour le 
dépouiller de fon écorce , & le rendre propre à être 
employé à toutes fortes d'ouvrages. 


JETTER , cerme de Fauconnerie : on dit jefter un oï- 
feau du poing, ou le donner du poing après la proie 
qui fuit. Jecter Ja tére, c'eft mettre bas en parlant du 
cerf. 

JETTON, f. m. (Lirérat. ane. 6 mod.) j'appelle 
de ce nom tout ce qui fervoit chez les anciens à faire 
des calculs fans écriture , comme petites pierrés , 
noyaux, coquillages, & autres chofes de ce genre. 

L'on a donné dans le rècueil de l’acad. des Belles- 
Lettres, l’extrait d’un mémoire inftruétif dont je vais 
profiter , fur l’origine & l’ufage des 7etons. Lis font 
peut-être aufli anciens que FArithmétique même , 
pourvi qu’on ne les prenne pas pour ces pieces de 
métal fabriquées en guife de monnoie , qui font au- 
jourd’hui fi communes. De petites pierres , des co- 

uillages ; des noyaux, fufiloient au calcul journa- 
et de gens qui méprifoient , ou quine connoïffoient 
pas l’or & l’argent. C’eft ainfi qu’en ufent encore au- 
jourd’hui la plüpart des nations fauvages ; & la ma- 
miere de fe fervir de ces coquillages ou de ces peti- 
tes pierres, eft au fond trop fimple & trop naturelle 
pour n'être pas de la premiere antiquité. 

Les Egyptiens, ces grands maïtres des arts & des 
fciences , employoient cette forte de calcul pour 
foulager leur mémoire. Hérodote nous dit , qu’ou- 
tre la maniere de compter avec des caraéteres, ils 
{e fervoient aufli de petites pierres d’une même cou- 
leur, comme faifoient les Grecs ; avec cette diffé- 
rence que ceux-ci plaçoient & leurs jetons & leurs 
chiffres, de la gauche à la droite, & ceux-là de la 
droite à la gauche. Chez les Grecs , ces petites pier- 
res qui étoient plates, polies & arrondies, s’appel- 
loient dou; & l’art de s’en fervir dans les calculs, 
Lapsgoæ. Ils avoient encore l’ufage de l’éfaés , en 
latin ahacus. Voyez ABAQUE. 

” Ces petites pierres que je dis avoir été nommées 
digu par les Grecs , furent appellées ca/eu/i par les 
Romains. Ce qui porteà croire que ceux-ci s’en {er- 
virent long-tems, c’eft que le mot Zapillus eft quel- 
quefois fynonyme à celui de calculus, 

… Lorfque le luxe s'introduifit à Rome, on com- 


mença à employer des Jetrons d'ivoire ; c’eft ponr- 
quoi Juvenal dit /2r, xj. v. 131. 


Aded nulla uncia nobis 
Ef? eboris nec Teffalæ , nec calculris ex he 
Mareriä | 


IL eft vrai qu'il ne refte aujourd’hui dans les cabi. 
nets des curieux, aucune piece qu’on puifle foup- 
çonner d’avoir fervi de Jertons ; maïs cent expref- 
fons qui tenoient lieu de proverbes, prouvent que 
chez les Romains , la maniere de compter avec des 
Jettons étoit très-ordinaire : delà ces mots porere 
calculos ; pour défigner une fuite de raïfons ; kic cal- 
culus accédat, pour fignifier une nouvelle preuve 
ajoutée à plufieurs autres ; calculum detrahere , lorf- 
qu'il s’agifloit de la fuppreffion de quelques articles ; 
voluptatum calculos fubducere | calculer , confidérer 
par déduétion la valeur des voluptés ; & mille au- 
tres qui faifoient allufion à l’addition ou à la fouf- 
traétion des jestons dans les comptes. 

C’étoit la premiere Arithmétique qu'on appre- 
noit aux enfans, de quelque condition qu'ils fuflent. 
Capitolin parlant de la jeunefle de Pertinax, dit, 
puer calculo imbutus. Tertulien appelle ceux qui ap- 
prenoient cet art aux enfans , primi numerorum are= 
naïii ; lès Jurifconfultes les nommoient ca/culones 
lorfqu’ils étoient ou efclaves, ou nouvellement af- 
franchis ; & lorfqu'ils étoient d’une condition plus 
relevée, on leur donnoit le nom de ca/culatores ow 
rumerarti, Ordinaïrement il y avoit un de ces maî- 
tres pour chaque maifoh confidérable , & le titre de 
fa charge étoit & calculis, a rationibus, 

On fe fervoit de ces fortes de jerrons faits avec de 
petites pierres blanches ou noires, foit pour les 
{crutins , foit pour fpécifier les jours heureux ow 
malheureux. De-là vient ces phrafes, ffgrare , no- 
tare aliquid albo nigrove lapillo , [eu calculo, calculuns 
album adjicere errori alterius , approuver l'erreur d’une 
perfonne. 

Mais les jetons, outre la couleur, avoient d’au- 
tres marques de valeur, comme des caraëteres ou 
des chiffres peints, imprimés , gravés ; tels étoient 
ceux dont la pratique avoit été établie par les loix 
pour la liberté des fuffrages , dans les aflemblées du 
peuple & du fénat. Ces mêmes jestons fervoient auffi 
dans les calculs, puifque l’expreflion omnium calcu- 
lis , pour défigner l’unanimité des /uffrages , eft tirée 
du premier emploi de ces fortes de Jeszons , dont la 
matiere étoit de bois mince, poli, & froté de cire de 
la même couleur, comme Cicéron nous lapprend. 

On en voit la forme dans quelques médailles de 
la famille Caflia ; & la maniere dont on les jettoit 
dans les urnes pour le fcrutin , eft exprimée dans 
celles de la famille Licinia. Les lettres gravées fur 
ces jetons , étoient W. À. uti rogas, & 4, antiquo. 
Les premieres marquoient lapprobation de la loi, 
& la derniere fignifioit qu’on la rejettoit. Enfin, les 
juges qui devoient opiner dans les caufes capitales , 
en avoient de marqués à la lettre 4 pour l’abfolu 
tion , abfolvo ; à la lettre C. pour la condamnation , 
condemno ; & à celles-ci N. L, non liquet, pour ur 
plus amplement informé. 

Il y avoit encore une autre efpece de bulletins, 
qu’on peut ranger au nombre des jersozs, C’étoient. 
ceux dont on fe fervoit dans les jeux publics, & par 
lefquels on décidoit du rang auquel Les athletes de- 
voient combattre. Si par exemple ils étoient vingt, 
on jettoit dans une urne d'argent vingt de ces pieces, 
dont chaque dixaine étoit marquée de numéros de- 
puis 1 jufqu’à 10; chacun de ceux qui tiroient étoi£ 
obligé de combattre contre celui qui avoit le même 
numéro. Ces derniers Jetons étoient nommés calculé 
athleticr. 

Si nous pañlons maintenant aux véritables/errens , 


Ü 


ainf nommés proprement Hans notre langte , let: 
quels font d’or, d’argént, ou de quelque autre mé- 
tal , c’eft je crois en France que nous en trouverons 
Forigine , encore n’y remonte-t-elle pas au-delà du 
xiv. fiecle. On n'oferoit en fixer l’époque au regne 
de Charles VIL: quoique ce foit Le nom de ce prince 
avec les armes de France qui fe voit {ur le plus an- 
gien jecon d'argent du cabinet du roi, 

Les noms qu’on leur donna d’abord , & qu’ils por- 
tent fur une de leurs faces , font ceux de gertoirs , jez- 
fours ; getteurs ; glets , gets, & giérons , & depuis plus 
d’un fiecle & demi , celui de Jertons. Or il paroît que 
tous ces noms , ou pour pañler plus jufte, ée nom, 
varié feulement par les changemens arrivés dans la 
langue & dans l’orthographe , dévoit fon étymolo- 
gie à lation de compter , ou de jetter , d jau, 
comme le penfe Ménage, , 

. Les 7ercons les plus anciens de cette derniere ef- 
pece, que Saumaife a latinifé en les nommant jaéi, 
ou Jaclones ; n’offroïent dans leurs infcriptions que le 
fujet pour lèquel ils avoient été faits, favoir pour les 
comptes, pour les finances. On lit fur quelques-uns 
dè ceux qui ont été frappés fous le regne de Char- 
les VII , entendez bien © loyaument aux comptes ; 
fous Anne de Bretagne , gardez-vous de mÈs-compter ; 
fous Louis XIT , calculi ad numerandum reg. juflu 
Lud, XII ; & fous quelques rois fuivans , qui bien 
jettera , fon compte trouvera. 

L’ufage des Jertons pour calculer étoit fi fort éta- 
bli , que nos rois en faifoient fabriquer des bourfes 
pour être diftribuées aux officiers de leur maifon qui 
étoient chargés des états des comptes, & aux per- 
fonnes qui avoient le maniement des deniers publics. 

La nature de ces comptes s’exprimoit ainfi dans 
les légendes ; pour l'écurie de la royne, fous Anne de 
Bretagne ; pour l'extraordinaire de La guerre, fous Fran- 
çois L; pro pluteo domini Delphini ; fous François Il. 
Quelquefois ces légendes portoient le nom des cours 
à l'ufage defquelles ces Jertons étoient deftinés : pour 
les gens des comptes de Bretagne , gestoirs aux gens de 
fenances ; pro camerä computorum Breffiæ. Quelquefois 
enfin, on y lit lenom des officiers même à qui on les 
definoit. Ainfi nous en ayons fur lefquels fe trou- 
vent ceux de Raoul de Refuge , maître des comptes 
de Charles VIT ; de Jean de Saint-Amadour , maître 
d'hôtel de Louis XII ; de Thomas Boyer , général 
des finances fous Charles VIII ; de Jean Teftu, con- 

 feiller & argentier de François I; & d’Antoine de 
Corbie, contrôleur fous Henri I. 

Les villes, les compagnies &les feigneurs en firent 

auffi fabriquer à leur nom, & à l’ufage de leurs ofi- 


ciers, Les Jetons {e multiplierent par ce moyen, & 


leur ufage devint fi néceffaire pour faire toutes fortes 
de comptes , qu'il n’y a guere plus d’un fiecle qu’on 
employoit encore dans la dot d’une fille à marier, la 
fcience qu’elle avoit dans cette forte de calcul. 

Les états voifns de la France goûterent bientôt la 
fabrique des jertons de métal; il en parut peu de terms 
après en Lorraine, dans les pays bas, en Allemagne, 
& ailleurs , avec des légendes françoifes , pour les 
gens des comptes de Bar , de Bruxelles, Gc. 

Dans le dernier fiecle, on s’eft appliqué à les pet- 
fetionner, & finalement on en a tourné lufage à 
marquer les comptes du jeu. On y a mis au revers 
du portrait du prince , des devifes de toutes ef peces, 
Les rois de France en reçoivent d’or pour leurs 
étrennes ; on en donne dans ce royaume aux cours 
fupérieures &c à différentes perfonnes qualifides par 
leur naïffance ou par leurs charges. Enfin le monar- 
que engratifie les gens de lettres dans les académies, 
dont il eft le proteéteur. 

… Voilà l'hiftoire complette des jersons , depuis que 
de petites pierres employées aux calculs, ils fe font 
métamorphofés en pieces d’or ou d'argent , de m$- 
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mé forte que la monhoie cottranté : faîs de duels 
que nature qu'ils foient , ils peuvent également fer. 
vif aux mêmes ufagés ; fur quoi Charron dit avec 
cfprit ; que les rois font de leurs fujets comme des 
Jettons, & les font valoir.ce qu'ils veulent, félon l’en= 
droit où ils les placent. (D. Je) 
, JETTON, eft un petit infftument de cuivre ou dé 
fer mince, à L ufage des Fondeurs de caraitères d’[ms 


Primerie , & fait partie d’un äutre inftrument auiñ 


de fer où de cuivre, appellé Juflification, L'un & 
l’autre fervent À s’affurer fi les lettres font bien en 
ligne, c’eft-à-dite de niveau les unes avec lés du- 
tres, en pofänt le /eo horifontalement fur l'œil das 
lettres ; le ;eson quia un de fes côtés bien dreffé & 
bien droit en forme de regle, fe pole auf perpendi: 
culairément fur plufieurs lettres qui font dans la jh 
tification, Si ce jecron touche également: toutes ces 
lettres , c’eft une marque qu'elles font égales en has 
teur , & bien par conféquent, Le contraire fe fait fer 
tir lorfque ce jeron pole fur les unes & non fürles 
autres ; On s’aflure également de la jufteffe du Corps 
avec le même inftrument, Foyez JUSTIFICATION, 
Planche & figures. 

JETTONS , REJETTONS, (Jard) Poyez TAirixs, 

* JETTONNIERS , 1. m.pl (Æife, listér.) ceux qui 
afliftent réeulierement à l'académie françoile, & en. 
tre lefquels les jettons deftinés aux abfens fe partas 
gent. Les Jestonriers font les travailleurs de cette {o- 
ciété littéraite, & ceux qui l'honorent, 

JETZE, ( Géog. ) riviere d'Allemaghe dans {a 
vieille marche de Brandeboure ; & qui fe jette dans 
l'Elbe au duché de Lunebours, 

JEU, f. m. (Droit naturel & Morale.) efpece dé 
convention fort en ufage ; dans laquelle l’habileté, 
le hafard pur, ou le hafard mêlé d’habileté , felon 
la diverfité des jeux , décide de la perte ou du gain, 
flipulés par cette convention , entre deux où plus 
fieurs perfonnes. 

On peut dire que dans les jeux, qui pañlent pour 
être de pur efprit, d’adrefle, ou d’habileté , le haz 
fard même y entre, en ce qu’on ne connoît pas toûs 
jours les forces de celui contre lequel on joue, qiil 
furvient quelquefois des cas imprévis » & qu'enfin 
lefprit ou le corps ne fe trouvent pas totjours Égas 
lement bien difpotés, & ne font pas toujours leurs 
fonétions avec la même vigueur, 

Quot qu’il en foit, l'amour du jez eft le fruit de 
l'amour du plaifr, qui fe varie à l'infini, De touré 
antiquité, les Hommes ont cherché à s'attufer, À 
fe délaffer, à fe récréer, par toutes lortes de Jeux, 
fuivant leur génie 8 leurs tempéramens. Lonp-tems 
avant les Lydiens, avant le fiece de Troye & durant 


=] 
. EC CENTE ATOS 
ce fiege, les Grecs, pour en tromper la longue: 


&c pour adoucir leurs fatigues , s’Occüpoient à ditrée 
rens jeux, Qui du camp pañlerent dans les villes > à 
l’ombre du loifir & du repos. 

Les Lacédémoniens furent lès feuls qui bannirent 
entiérement le jez de leur république, On raconte 
que Chilon, un de leurs citoyens, ayant été en= 
VOyÉ pour conclure un traité d'alliance avec les 
Corinthiens , il fut tellement indigné de trouver les 
magiftrats, les femmes, les vieux &r les jeunes ca- 
pitaies tous occupés au je, qu'il s’en reroufnaà 
promptement, en leur difant que ce fetoit tetnir la 
gloire de Lacédémone , qui venoir de fonder Byzana 
ce, que de s’allier avec un peuple de joueurs. 

Il ne faut pas s'étonner de voir les Corinthiens 
pafhonnés d’un plaifir qui communément regne dans 
les états, à proportion de Poiïfiveté, du luxe 8 des 
richeñles. Ce fut pour arrêter, en quelque maniere, 
la même fureur, que les lois romaines ne permirent 
de jouer que jufqu’à une certaine fomme ; mais ces 
lois d’eurent point d’exécution , pmifque parmi les 
excès que Juvenal reproche aux Romains , celui de 
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iettre tout fon bien au hafard duyez eftmarqué pré: 
cifément dans fa premiere fatyre, vers 88. 

SRPAMERONS Fer . Alea quando 

Hos animos ? Neque enim loculis comitantibus 

| LAd'cafum tabule ; pofita féd luditer arca. 

» La phrénéfie des jeux de hafard a-t-elle jamais été 
» plus srande ? Car ne vous figurez pas qu'on fe 
» contente de rifquer, dans ces académies de eux, 
» ce qu’on à par occäfion d'argent fur foi; on y fait 
» porter exprès des caflettes pleines d’or, pour les 
jouer én un coup de dé ». 

Ce qui paroît plus fingulier, c’eft que lés Ger- 
mains mêmes goûterent fi fortement les Jeux de ha- 
fard, qu'après avoir joué tout leur bien, dit Tacite, 
ils finifloient par fe jouer eux-mêmes , & rifquoient 
de perdre, zoviffimo jaëu, pour me fervir de fon 
expreffon, leur petfonne & leur liberté. Si nous re- 
gardons aujourd’hui les dettes du /ex comme les plus 
facrées de toutes, c’eft peut-être un héritage qui 
nous vient de l’ancienne exaétitude des Germains à 
remplir ces fortes d’engagemens. 

Tant de perfonnes de tout pays. ont mis & met- 

tent fans cefle une partie confidérable de leur bien 
à la merci des cartes & des dés, fans en ignorer Les 
mauvaifes fuites, qu’on ne peut s'empêcher de re- 
chercher les caufes d’un attrait f. puiffant. 
_ Un joueur habile, dit Pabbé du Bos, pourroit 
faire tous les jours un gain certain, en ne rifquant 
fon argent qu'aux jeux où le fuccès dépend encore 
plus de l’habilité des tenans que du hafard des cartes 
ëc des dés ; cependant il préfere fouvent les jeux où 
le gain dépend entierement du caprice des dés &e 
des cartes , & dans lefquels fon talent ne lui donne 
point de fupériorité fur les joueurs. La raifon prin- 
cipale d’une prédileétion tellement oppofée à fes in- 
térêts , procéde de l’avarice, ou de l'efpoir d’aug- 
menter promptement fa fortune. 

Outrecette raifon, les jeux qui laïffent üne grande 
part dans l’événement à l’habileté du joueur, exi- 
gent une contention d’efprit trop fluvie , & ne tien- 
nent pas l’ame dans une émotion continuelle, ainfi 
que le font le pañle-dix, le lanfquenet, la baffette, 
ëc les autres jeux où les événemens dépendent en- 


tierement du hafard. A ces derniers Jeux , tous les” 


coups font décififs, & chaque événement fait perdre 
ou gagner quelque chofe ; 1ls tiennent donc l’ame 
dans une efpece d’agitation, de mouvement , d’exta- 
fe, & ils l'y tiennent encore fans qu'il foit befoin, 
qu’elle contribue à fon plaïfir par une attention fé- 
rieufe , dont notre pareffe naturelle eft ravie de fe 
difpenfer. 

M, de Montefquieu confirme tout cela par quel- 
ques courtes réflexions fur cette matiere. » Le 7ex 
» nous plait en général, dit-il, parce qu’il attache 
» notre avarice, c’eft-à-dire, l’efpérance d’avoir 
» plus. Il flatte notre vanité, par lPidée de la préfe- 
» rence que la fortune nous donne , & de l’atten- 
» tion que les autres ont fur notre bonheur. Il fatis- 
» fait notre curiofité, en nous procurant un fpeéta- 
» cle. Enfin, il nous donne les différens plaifirs de 
» la furprife. Les jeux de hafard nous intéreffent 
» particulierement, parce qu'ils nous préfentent fans 
» cefle des événemens nouveaux, prompts & inar- 
» tendus. Les Jeux de fociété nous plaifent encore, 
» parce qu'ils font une fuite d'événemens imprévüûs 
» qui ont pour caufe l’adreffe jointe au hafard». 

Auffi le yeu n’eft-il regardé dans la focièté que 
comme un amufement, & je lui laïffe cette appella- 
tion favorable, de peur qu’une autre plusexaéte ne 
fit rougir trop de monde. S’il y a même tant de gens 
fages qui jouent volontiers, c’eft qu’ils ne voyent 
point quels font les égaremens cachés du 7ez, fes 
violences & fes difipations, Ce n’eft pas que je 


prétende que Îés jeux mixtes, ni même les jeux de 
hafard'ayent rien d'injufte, à ‘en juger par le fenb 
droit naturel ; car outre que l’on s'engage au jeu de 
plein gré; chaque joueur expole fon argent à un 
péril égal ; chacun aufli, comme nous lé fappofons, 
Joue fon propre bien, dont il peut par conféquent 
difpofer. Les-jeux ; 8t autres contrats où il entre du 
hafard , font légitimes! dès que ce qu'on rifque de 
perdre de part & d'autre, eft égal ; & dès que le 
danger de perdre, &c l’efpérance de gagner, ont de 
part & d'autre. une juite proportion avec la chofe: 
que l’on joué, 154% unis Ji À pau D 
Cependant, cèt amufement fe tient rarement dans 
les bornes que fon nom promet ; fans parler dw 
tems précieux qu’il nous fait perdre, & qu'on pour 
toit mieux employer, il fe change en habitude pué- 
rile, s’il ne tourne pas en pañfhon funefte par l’a= 
morce du gain. On connoit à ce fujet les vers fi dé 
licats & fi pleins de vérité de Mi Deshoulieres : 


Le defir de gagner, qui nuit 6 jour occupe, 
Eft un dangereux aiguillon : 4! | 
Souvent quoique lefprit, quoique le cœur Joit bons 
On commence par étre dupe, | 
On finit par étre fripon. 


C’eft envain qu’on fait que les petfonnes ruinées 
par le jeu , paflent en nombre les gens robultes que: 
les médecins ont rendu infirmes ; on fe flate qu’on 
fera du petit nombre de ceux que fes bienfaits ont 
favorifé depuis Porigine du monde. 

Mais comme le fouverain doit porter fon atten< 
tion à empêcher la ruine des citoyens dans toutes 
fortes de contrats, c’eftà lui qu'il appartient de ré- 
gler celui-ci, & de voir jufqu'où l'intérêt de l’état 
&t des particuliers exige qu'il défende le jeu, ou 
fouffre qu'il le permetie en général; Les lois des 
gouvernemens fages ne fauroient trop févir contre les 
académies de Philocubes ( pour me fervir du terme 
d’Arifténete) & celles de tous les 7ex de hafard dif= 
proportionnés. 

M. Barbeyrac a publié an sraite des jeux, à Am< 
fterdam en 1709. 27-12. où cette matiere , envifa= 
gée felon les principes de Morale 8&de Droit naturel, 
cit traitée à fond avec autant de lumieres que de 
jugement : j'y renvoie les lecteurs curieux. (D. J.} 

Leyeu occupe & flate l’efprit par un ufage fa- 
cile de fes facultés ; ilamufe par l’efpérance du gain. 
Pour l'aimer avec pafion , il faut être avare ou ac- 
cablé d’ennui ; il n'ya que peu d'hommes qui ayent 
une averfion fincere pour le jeu. La bonne compa- 
gnie prétend que fa converfation , fans le fecours du 

jeu, empêche de fentir Le poids du defœuvrement 2 
on ne joue pas aflez. | 

JEU DE LA NATURE. ( Anar. Phyfol.) On entend 
par Jeu de la nature dans le corps humain , une con- 
formation de quelques-unes, ou de plufeurs de fes: 
parties folides , différentes de celle qui eft appellée 
naturelle, parce qu’elle fe préfente ordinairement. 

Si l’on ouvroit plus de cadavres, dit M. de Fon« 
tenelle, les fingularités des Jeux de la nature de- 
viendroient plus communes, les différentes ftruc- 
tures mieux connues, & par conféquent les. hy- 
pothèfes plus-rares. Peut-être encore qu'avec le 
tems, on pourroit, par.toutes les conformations 
particulieres , tirer des éclaircifflemens fur la con« 
formation générale. 

Je n’examinerai point fi tontes ces conféquences 
font également juftes ; c’eft aflez de remarquer qu'on 
peut raffembler un nombre très-confidérable d’ob= 
fervations qui conftatent les yeux de la nature à plu- 
fieurs égards, & qui font en même tems fort fingu- 
liers. J’avois moi-même formé fur ce fujet un grand 
recueil, que je regrette, & qui a péri dans un nau- 
frage, Je defire que quelqu'un plus heureux travaille 
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un plan de cette efpece, en réuniffant avec choix 
des faits épars fur cette matiere , & fur-tout en ac- 
compagnant fon ouvrage de réflexions phyfologi- 
ques, dans le goût de celles que M. Hunaud nous a 
données fur les jeux du crâne: Ce travail ainfi digéré, 


répandroit , Je penfe , des lumieres intéreflantes fur. 


l’économie animale. Au pis aller, un tel répertoire 
contiendroit quantité de faits curieux; le leéteur en 
jugera par un petit nombre d'exemples, qui m ont 
paru dignes de lui être communiqués , & dont j'ai 
confervé le fouvenir. | 


Premier example. Jeux variés de la nature dans un 


même fujet. Non feulement lon a découvert par l'A: 
natomie des jeux de la nature dans diverfes perfon- 
nes, fur quelques parties du corps humain en parti- 
culier ; mais il fe rencontre quelquefois dans un 
même fujet plufieurs conformations différentes du 
cours ordinaire. Morgagni en a vü de pareilles dans 
trois ou quatre cadavres qwil difféquoit en 1740. 

Savoir, 1°. fix vertebres lombaires dans un fujet 
qui avoit vingt-fix côtes, dont la premiere foûtenoit 
les petites côtes furnuméraires , &c la dermiere étoit 
continuée à la premiere de l'os facrum. 2°. Il a 
trouvé dans un autre fujet la veine iliaque droite 
revenant à fon origine, après avoir fait quelque 
chemin au-deflous du tronc de la veine-cave, & tor- 
mant une efpece d’ile. 3°. Dans une femme de 39 
ans, il a vü quatre valvules, au lieu de trois, à 1 orT- 
fice de l’artere pulmonaire. Comme les autres varié- 
tés qu'iltrouva dans les mêmes fujets, portoient fur 
des ramifications dé vaifleaux, fur des vertebres 
doubles , fur des os, &c. nous n’en parlerons pas. , 

Second exemple de fémblables jeux. M.Poupart, far- 
fant la diffeétion d’une fille âgée de fept ans, trouva 

w’elle n’avoit du côté gauche, ni artere, ni veine 
émulgente, ni rein, ni urèetere, ni artere ni veine 
fpermatiques ; il ne vit même nulle apparence qu au- 
cune de ces parties eût jamais exifté, &c fe fût flé- 
trie ou détruite par quelque indifpofition. Le rein & 
l’uretere du côté droit étoient feulement plus gros 
qu'ils ne fontnaturellement, parce que chacun d'eux 
étoit feul à faire une fonétion qui auroit dû être par- 
tagée. Hiff. de Pacad.ann.1700,p.35,7 r 

Troifieme exemple. Jeux de la nature sant inrérieu- 
rement qu'extérieurement. Voiciun troifieme exemple 
de jeux de la nature, tant en-dedans'qu’en-dehors, 
dans une petite fille qui vêcut peu de Jours, & qui 
fut difléquée foigneufement par Saviard & Duver- 
ney. a. 2 
Les mains de cette fille étoient extérieurement 
femblables aux mitaines que Pon met pendant lhi- 
ver aux petits enfans, fort umes au-dehors; elles 
avoient en dedans plufieurs replis à l’ordinaire ; il 
n’y avoit point de doigts à leurs extrémités , mais 
elles étoient terminées par un gros bourlet ; les piés 
étoient comme les mains fans orteils, & terminés 
de la même maniere. 

L’on remarquoit à l'extrémité de chaque os du 
métacarpe & du métatarfe un petit allongement qui 
fembloit êtte difpofé à former la phalange d’un doigt 
ou d'un orteil. | ÿ 

Quant aux vaifleaux ombilicaux , 1l n’y avoit 
qu'une feule artere, au lieu de deux, qui font pour 
l'ordinaire des branches de l'iliaque ou de lhypo- 
gaftrique ; & cette artere étoit formée du tronc de 
l’artere, qui auroit dù produire l’ilaque gauche. 

Les capfules rénales étoient trois fois plus grofles 
qu'elles ne le font naturellement , & leurs vaifleaux 
étoient à l’ordinaire. | 

11 n’y avoit dans la région lombaire, tant au côté 
droit qu'au côté gauche, ni rein, ni vaifleaux émul- 
gens , mi ureteres; mais en pourfuivant la difeétion 
juiqu’à une tumeur qui s’élevoit fur l’os facrum , à 
f’endroit où 1l commence fa courbure pour former 
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le baflin de l’hypografte, & ayant ouvert la mem- 
brane qui enveloppoit cette éminence, on appercut : 
les deux reins. Ils étoient diftans l’un de l’autre de 
deux lignes ou environ, & cependant liés enfemble 
par le moyen d’un petit uretere , qui fortant du rein 
droit, alloit fe décharger dans un canal commun qui 
recevoit pareillement un autre petit wretere fortant 
du canal gauche ; cé canal commun fe portoit dans 
une poche commune. 

Le fouffle introduit dans cette poche donna lieu 


| d'obferver deux petites matrices , qui avoient cha- 


cune une veine êtune artere fpermatiques, lefquelles 
fe diffribuoient de leur côté à un petit tefticule atta. 
ché’au ligament large: 

_Ces deux petites matrices avoient chacune leurs 
ligamens larges &c ronds, leurs trompes, leurs fran- 
ges ou pavillons, leurs vaifleaux défétens, & leur 
vagin fort court; cependant le droit un peu plus 
long que le gauche ; tomboit un peu plus bas dans 
la poche commune; & le petit vagin gauche étoit 
percé pour recevoir le canal commun de l’uretere * 
qui déchargeoit la férofité féparée par les reins.dans 
cette poche , laquelle n’étoit, à vrai dire, que la fin 
du boyau droit un peu dilaté. ! 

Il eft probable, par la defcription de ces organes, 
que fi cet enfant eût vêcu jufqu'à l’âge des adultes is 
il eût été incapable de génération, par le mélange 
qu'il y auroit eu de la femence avec les excrémens, 
tant ftercoraux qu'urinaites, ontre que l’urine & les 
maticres flercorales feroient forties involontaire- 
ment. Saviard, ob/érv. 94. 

Quatrieme exemple de jeux de la nature dans La 
tran/pofition des vifèeres d'un enfant. J'ai lü les obfer- 
vations de deux ou trois exemples bien finguliers en 
ce genre. Je commencerai par citer le fait commu- 
niqué en 1742 à l’académie royale des Sciences, par 
M.Sué, parce que ce fait exclut tout fujet de doute, 
L'enfant , dont il s’agit, eft dans le cabinet du Roi, 
n°. 350: M. Daubenton en a donné la defcription & 
la figure dans l’Aiffoire de ce cabines, tab. lJ, p. 204% 
Planche VIII. 

La poitrine & le bas-ventre de cet enfant, ainf 
que les vifceres qui y étoient renfermés , paroïffent 
à découvert ; on voit clairement leur tran{pofñtion. 
Voici comme ils font fitués. 

La pointe du cœur eft tournée à droite, & la bafe 
eft inclinée à gauche. Les troncs des gros vaifleaux 
font tranfpofés d’un côté à l’autre; ainfi la courbure 
de l'aorte eft dirigée du côté droit, l’œfophage ef 
placé du côté droit, la bifurcation de la trachée- 
artere fe trouve au côté gauche de l’aorte, & le pou 
mon a trois lobes de ce même côté. 

Le foie eft à l'endroit où devroit être la rate, qui 
eft placée du côté droit ; l’orifice fupérieur de lef- 
tomac eff à droite , & le pylore à gauche. La direc- 
tion du canal inteftinal étoit en fens contraire, à 
celui de l’état ordinaire, Le pancréas ef placé fous 
la rate, & fon conduit eft dirigé du côté gauche, 


pour entrer dans le duodenum avec le-canal choli- 


doque. Il n’avoit que le rein gauche, & il étoit plus 
gros qu'il ne devoit être. Les capfules atrabilaires 
étoient à leur place. 

Les vaifleaux étoient tranfpofés comime Les vif. 
ceres , & le canal thorachique s’ouvroit dans la fo. 
claviere du côté droit. La veine ombilicale étoit di- 
tigée du côté gauche, pour arriver dans la fciflure 
du foie. 

L'enfant eft mort cinq jours après fa naiflance : 
mais faut-il en attribuer la caufe au dérangement de 
fes parties, qui étoient d’ailleurs très-bien confor- 
mées ? C’eft ce dont il eft permis de douter, d'autant 
mieux que nous avons l'exemple d’un foldat qui à 
vêcu 70 ans, quoiqu'il eût un déplacement généraf 
de toutes Les parties contenues dans la poitrine & 
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dans le bas-ventre, On n’a connu cette fingularité 
de déplacement de parties que par l'ouverture de 
fon cadavre. 

Cinquieme exemple de pareils jeux dans un vicillard. 
Le foldat dont il s’agit, étant mort âgé de 7oans, 
le 23 Oftobre 1688, à l’hôtel des Invalides, M. Mo- 
rand fit l'ouverture de fon cadavre en préfence de 
MM. du Parc, Saviard, & autres chirurgiens. 

Après avoir levé les tégumens communs, & dé- 
couvert la duphicature du péritoine , on y trouva le 
veine ombilicale couchée au long de la ligne blan- 
che, laquelle, au lieu de fe détourner enfuite du côté 
droit pour entrer dans la fciflure du foie, fe trouvoit 
effeétivement placée, ainfi que la rate, au côte droit, 
contre l’ordre naturel. 

. Le grand lobe du foie occupoit entierement l’hy- 
pochondre gauche, & la fciffure regardoit le der- 
riere du cartilage xiphoïde. Son petit lobe occupoit 
une pattie de la région épigaftrique , & déclinoit 
vers l’hypocondre droit. 

On remarqua dans la poitrine, que l’œfophage y 
éntroit par le côté droit, & pañloit au-devant de 
Puretere ; puis defcendant & fe gliffant du même 
côté droit, y perçoit le diaphragme, & après l'avoir 
traverfé , {fe glfloit entre le foie &r la rate pour en- 
trer dans le bas-ventre. 

Le fond de leftomac, fuivant [a même route, 
étoit fitué du côté droit , entre le foie &z la rate; le 
pylore & l’inteftin duodenum fe trouvoient au-def- 
fous du foie; & ce boyau paflant par-deflous la 
veine & l’artere méfentérique fupérieure, puis fai- 
fant fa courbure, fe glifoit du côté droit vers la par- 
tie lombaire, & formoit le jejunum. 

Tous les inteftins grêles ayoient auffi changé de 
fituation ; le cœcum & le commencement du colon 
étoient placés dans Pile gauche, &r le contour de ce 
dernier boyau pañloit à l'ordinaire , mais de gauche 
à droite, fous l'extrémité du foie, du ventricule & 
de la rate , & defcendoit enfuite dans la région ilia- 
que droite, pour produire le reétum. 

” La même tranfpoñtion s’étoit faite aux reins & 
aux parties génitales : car le rein droit fe trouvant 
au côté gauche, & le gauche étant au côté droit, 

Pon voyoit la veine fpermatique droite fortir de 
l’émulgente, & la veine fpermatique gauche fortir 
du tronc de la cave contre l’ordre naturel. 

De plus, Le rein du côté droit étoit plus élevé que 
celui du côté gauche, & deux ureteres fortoient du 
rein droit, l’un du baflinet à l’ordinaire, & l’autre 
de fa partie inférieure. 

Les capfules atrabilaires avoient auffi paflé d’un 
côté à l’autre, ce qu’on reconnut par les veines, la 
capfule gauche recevant la fienne du tronc de la ca- 
ve, & la droite de l’émulgente. 

Le cœur lui-même prenoit part à ee changement; 
{a bafe étoit fituée au milieu de la poitrine ;: mais fa 
pointe inclinoit du côté droit contre fon ordinaire, 
qui eft de fe porter du côté gauche. De cette façon, 
le ventricule droit du cœur regardoit le côté gau- 
che de la poitrine , & la veine-cave qui en fortoit 
du même côté, produifoit deux troncs à l’ordinaire ; 
l’inférieur perçoit le diaphragme au côté gauche du 
corps des vertebres, & l’artere du poumon fortoit 
de ce même ventricule, fe glifant du côté droit, & 
là fe partageoit en deux branches à l'ordinaire, 

Le tronc de l’aorte fortant du ventricule ganche, 
& fe trouvant placé au côté droit de la poitrine, 
fe courboit du même côté contre la coûtume ; après 
quoi, perçant le diaphragme au côté droit, & def- 
cendant jufqu’à los facrum, 1l occupoit toñjours le 
côté droit du corps des vertebres. 

La veine du poûmon fortant du même ventricule, 
fe courboit aufli un peu du côté droit. 

Enfin, la veine azygos fe trouvoit au côté droit 


du corps des vertébres, enforte que la diftribution 
des vaifleaux fouffroit un changement conforme à 
celui qui étoit arrivé aux vifceres. Voyez l’obfervar. 
112 de Saviard , ou l’hiff. de l'acad. royale des Sciences 
de 1686 a 1609, tom. II. p. 44. 

6°. Autres exemples confirmatifs. Ce fait tout étran- 
ge, tout furprenant qu'il paroiïfle, n’eft cependant 
pas unique; on avoit déja vü à Paris en 1650 un. 
pareil exemple dans le meurtrier qui avoit tué un 
gentilhomme, au lieu de M. le duc de Beaufort, & 
dont le corps, après avoir été roué, fut difléqué par 
M. Bertrand, chirurgien , qui en a publié l’hiftoire 
avec des remarques, dans un traité particulier. 
Cette même hiftoire eft détaillée plus au long dans 
les obférvar. médic. de M. Cattier, doéteur en Méde- 
cine. Bonet l’a inféré dans fon /épulchrerum , li. IV. 
{e&t. 1. obf. 7. $. 3. Il en eft auffi fait mention dans 
les mémoires de Joly , qui à cette occafon rapporte 
qu’on avoit obfervé la même chofe dans un chanoine 
de Nantes. 

: Un favant plein d’érudition, ce doit être M. Fal- 
conet, m'a encore indiqué Le journal de dom Pierre 
de Saint-Romuald , imprimé à Paris en 1661, où il 
eft dit qu’on trouva une pareille tranfpofition de 
vifceres en 1657, dans le cadavre du fieur Audran, 
commiflaire des gardes françoifes, 

On peut joindre à tout ceci l’obfervation d’'Hof- 
man, imprimée à Leipfck en 1671, 27-4°. fous le 
titre de Cardianaffrophe, feu cordis univerfi, memora- 
bilis obfervatio, &c. 

. Septieme exemple de jeux de la nature für la fitua- 
tion de vifceres dans la poitrine. Les Tranfaëions philo- 
Jophiques de l’année 1702, n°. 275, êt les aifa erudi- 
torum ; même année 1702, p. 524. font le détail du 
cas fuivant, qui eft fort extraordinaire. 

Charles Holt, en difléquant un enfant de deux 
mois , en préfence de trois témoins experts en Ana- 
tomie , ne découvrit ni d’inteftins hormis le re&um, 
ni de méfentere dans la cavité du bas-ventre; mais 
ayant détaché le fternum, il les trouva dans la ca 
vité de la poitrine, couchés fur le cœur & les pou- 
mons. Pour comble de furprife, l’ôomentum & le 
médiaftin manquoient. Le pylore étoit retiré vers le 
fond du ventricule près des vertebres du dos : le 
gros boyau s’étendoit obliquement depuis l’anus vers 
un trou particulier du diaphragme , & étoit caché 
deffous avec une partie du duodenum. Il paroît que 
ce trou du diaphragme étoit abfolument naturel, & 
avoit fervi au paflage des inteftins dans la poitrine, 
car tout étoit entier fans aucun déchirement, On ne 
trouva pas la moindre communication des inteftins 
avec aucune autre partie du corps; cependant l’en- 
fant avoit vêcu, prenoit tous les jours des alimens, 
& alloit à la felle, 

Ce petit nombre de faits finguliers, tirés de bon- 
nes fources, ne fuffit que trop pour conclure qu’au- 
jourd’hui comme du tems de Pline, nous pouvons 
répéter avec lui, igrotum eff quo modo & per quæ 
VIVIMUS, 

Huitierne exemple de jeux de la nature /ur Le man= 
que des parties de la génération, Ces parties , qui de- 
puis tant de fiecles renouvellent continuellement la 
face de l'univers par un méchanifme inexplicable, 
font non-feulement expofées à des vices bifarres 
d’origine & de conformation; maïs quelquefois mê- 
me elles manquent abfolument dans des enfans qui 
viennent au monde. Ainfi Saviard a été le témoin 
oculaire d’un enfant né à l'Hôtel-Dieu de Paris, 
manquant des parties de la génération qui appar- 
tiennent à l’un ou à l’autre fexe , & n’ayant d’autre 
ouverture à l'extérieur que celle du reétum, 

Ainfi le doéteur Barton témoigne avoir vù dans 
le comté d’Yorck un enfant qui reflembloit entie- 


rement à celui de Sayiard. Cet enfant n’avoit au- 


çune 


Cune partie extérieure de la génération, ni mâle, 
mi femelle, n1 aucun veftige de ces organes. Les au- 
tres parties du corps étoient conformes à l’état na- 
turel & ordinaire, excepté que vers le milieu de 
lefpace qui eft entre le nombril & l’os pubis, fe 
trouvoit une fubftance fpongieufe, nue, fans pro- 
minence, tendre, fort fenfble , percée de pores in- 
nombrables, defquels pores lurine fortoit {ans cefe. 
L'enfant a vêcu cinq ans, & eft mort de la petite 
vérole. Mém. d'Edinb. ann. 1740. tom. F. p.428. 

Exemples de jeux de la nature qui peuvent être uri- 
Les dans la pratique. Il eft poffible quelquefois dé 
trouver dans les 7eux de la nature des variations, 
dont la connoïfflance peut avoir quelque utilité, 
c’eft-à-dire peut fervir dans l’explication des fonc- 
tions de l’économie animale ou des maladies, & 
peut faire éviter quelque erreur dans la pratique. 
Je compte au nombre ée ces variations les osttrian- 
gulaires, qu’on trouve quelquefois dans les futures 
du crane, & plus fréquemment dans la future lamb- 
doide, que dans aucune autre ; parce que, faute de 
connoître ces Jeux, quelqu'un pourroit fe tromper 
à l'égard de ceux qui ont de pareils os, & pren- 
dre une légere plaie pour une frature confidéra- 
ble. 

Obférvation générale. Enfin , perfonne n’ignore les 
Jeux de la nature qui s'étendent fur les proportions 
des parties du corps d’un même individu, car non- 
feulement les mêmes parties du corps n’ont point les 
mêmes dimenfons proportionelles dans deux per- 
fonnes différentes; mais dans la même perfonne une 
païtie n’eft point exattement femblable à la partie 
correfpondante, Par exemple, fouvent le bras ou la 


jambe du côté droit n’a pas les mêmes dimenfons : 


que le bras ou la jambe du côté gauche. Ces varié- 
tés font faciles à comprendre ; elles tirent leur ori- 
gine de celle de l’accroiffement des os, de leurs li- 
gamens , de leur nutrition , des vaifleaux qui fe dif- 
tribuent à ces parties , des mufcles qui les couvrent, 
&c. C’eft à l’art du deffein qu’on doit les idées de la 
proportion ; le fentiment & le goût ont fait ce que 
la méchanique ne pouvoit faire, & comme dit en- 
core M. de Buffon, on a mieux connu la nature par 
la repréfentation que par la nature même. ( D. J.) 
JEUX DE LA NATURE, lufus naturæ. ( Hiff. nar. 
. Lithologie. ) Les Naturalifles nomment ainfi les pier- 
res qui ont pris par divers accidens fortuitsune forme 
étrangere au regne minéral, & qui reflemblent ou à 
des végétaux , ou à des animaux , ou à quelques-unes 
de leurs parties, ou à des produits de l’art, &c. fans 
qu'on puifle indiquer la caufe qui a pûù leur donner 
la figure qu’on y remarque. Ces pierres ainfi confor- 
mées ne different point dans leur effence des pierres 
ordinaires ; ce font ou des cailloux, ou des agates, 
ou des pierres à chaux, ou du grès, &c. toute la 
différence, s’il y en a, vient de la curiofité & de 
l'imagination vive de ceux qui forment des cabinets 
d’hiftoire naturelle, & qui attachent fouvent de la 
valeur à ces pierres, en raifon de la bizarrerie de 
leurs figures. Wallerius à raifon de dire que dans 
ces fortes de pierres la nature n’a fait qu’ébaucher 
des refflemblances groffieres, que limagination des 
propriétaires fupplée à ce quileur manque , & qu’on 
pourroit plütôt les nommer fus lithophilorum que 
lufus nature. 
_ On doit placer parmi les /ezx de la nature les pier- 
resou marbres de Florence fur lefquelles on voit des 
ruines , les priapolites , les dendrites, les agates her- 
borifées, les agates & les jafpes , 8z les marbres fur 
lefquels on remarque différens objets, dont la ref- 
femblance n’eft formée que par l’arrangement for. 
tuit des veines, des taches, & des couleurs de ces 
fortes de pierres. 
Bruckmann, grand compilateur d’hiftoire natu- 
Tome VIII, 
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relle > fapporte une diflertation, intitulée de Paparw 
4 naturd detéflato ; l’autéur de cette ridicule differta: 
tion eft un nommé Gleichmann, Il y eft queftion 
d'une pierre , fur laquelle on voyoit, ou du-moins 
On croyoit voir , une religieufe ayant une mitre fur 
fa tête, vêtue des ornemens pontificaux » & portant 
unenfant dans fes bras. Il dit que la papeñle Jeanne 
fe préfenta auflitôt à fon imagination , & il ne douta 
pas que la nature en formant cette pierre n’eût voulut 
marquer combien elle avoit d'horreur pour le pa- 
pifme. Voyez Bruckmann , Æpiflole itinerarie | cen= 
turid I. epiftol. lyj, On confervé deux agates dans le 
cabinet d’Upfal, fur l’une defquelles on dit qu’on 
voit le jugement dernier, & fur l’autre le paflage 
de la mer Rouge par les enfans d’Ifraël. Poyez Wal- 
lerius, Minéralogie, tome I. 

Il y a des gens qui connoiffant le goût de quel 
ques colleéteurs d’hifloire naturelle pour le merveil. 
leux, favent le mettre à profit, & leur font payer 
cherement, comme Jeux de La nature, des pierres 
chargées d’accidens, qu’ils ont eu le fecret d’y for- 
mer par art, Ou du-moins dans lefquelles ils ont ai= 
dé la nature , en perfettionnant des reflemblances 
qu’elle n’avoit fait que tracer groffierement , avec 
de la diflolution d’or , avec celle d'argent, &c, On 
peut tracer des defleins aflez durables fur les agates 5 
il eft auffi fort aifé d’en former fur le marbre y FCa 
Voyez la Minéralogie de Wallerius, some L. Page 172 
de la traduition françoife, 6 tome II. page 128. 

On ne doit point confondre avec les jeux de La 
nature les pierres qui doivent leurs figures à des cau- 
fes connues, telles que font celles qui ont été mou 
lées dans des coquilles, celles qui ont pris les em- 
preintes des corps marins qui fe trouvent dans le 
fein de la terre, celles dans lefquelles on voit des 
empreintes de végétaux & de poifons, les bois pé- 
trifiés, les crabes pétrifiés, &c. ce n’eft point le ha- 
fard qui a produit les figures qu’on y remarque. 
Voyez FOSSILES. 

Il ne faut point non plus appeller jeux de La nature 
les corps que la nature produit toûjours fous une for- 
me conftante & déterminée, tels que les cryftallifa- 
tions , les marcaflites, &c. & encore moins ceux qui 
font des produits de l’art des hommes. Voyez F1Gu- 
RÉES PIERRES. (—) 

JEU DE MOTS, ( Gramm. ) efpece d'équivoque, 
dont la fineffe fait le prix, & dont l’ufage doit être 
fort modéré. On peut la définir, une pointe d’efprit 
fondée fur l'emploi de deux mots qui s’accordent 
pour le fon, mais qui different à l'égard du fens. 
Voyez POINTE. 

Les Jeux de mots, quand ils font fpirituels, fe pla: 
cent à merveille dans les cris de guerre, les devi- 
fes & les fymboles. Ils peuvent encore avoir lieu, 
lorfqu'ils font délicats, dans la converfation, les 
lettres, les épigrammes, les madrigaux , les im- 
promptus , & autres petites pieces de ce genre, Vol- 
taire pouvoit dire à M. Deftouches, 


Auteur Jolide > INSENIEUX , 
Qui du théatre êtes le maître : 
Vous qui fires le Glorieux, 

. Il ne tiendroit qu'a vous de l'être. 


Ces fortes de jeux de mors ne font point interdits x 
lorfqw'on les donne pour un badinage qui exprime 
un fentiment , ou pour une idée paflagere ; car fi cets 
te idée paroiïfloit le fruit d’une réflexion férieufe 
on la débitoit d’un ton dogmatique, on la regarde- 
roit avec ralfon comme une petitefle frivole. 

Mais on ne permet jamais les jeux de mors dans le 
fublime , dans les ouvrages graves & férieux , dans 
les oraïfons funebres , & dans les difcours oratoires. 
C’eff par exemple un jez de mots bien miférable que 
ces paroles de Jules Mafçaron , évêque de Tulles ; 
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& puis d'Agen, dans l’oraifon funebre d'Henriette 
d'Angleterre. » Le grand, l'invincible, le magnani- 
» me Louis , à qui l'antiquité eut donné mille cœurs , 
_» elle qui les multiplioit dans les héros , felon le nom- 
» bre de leurs grandes qualités, fe trouve fans cœur 
# à cefpectacle ». 

Il eft certain que ce mauvais goût a paru & s’eft 
éclipfé à plufeurs reprifes dans les divers pays. Il 
n’y a même nul doute qu’il ne revienne dans une na- 
tion, toutes Les fois que l’amour de la frivolité, de 
la plaifanterie, & du ridicule, fuccédera à l'amour 
du bon, du folide & du vrai. Si cette réflexion eft 
quite, craignons le retour prochain de ce mauvais 
goût parmi nous. Cependant je n’appréhende pas 
f-tôt le retour des jeux de mots groflers; nous fom- 
mes encore aflez délicats pour les renvoyer , je ne 
dirai point aux gens de robe, comme on Le prétend 
à la cour, mais aux fpeétacles des farceurs, ou aux 
artifans qui font les plaifans de leur voifinage. 
(D. JT.) 

Jeu, Zufus. ( Bell. ler. ) Voyez JOUER 6 JEUX. 

JEU DE THÉATRE, ( ex poëfie. ) Voyez DRAME, 
TRAGÉDIE, COMÉDIE, Éc. 

Jeux (SALLE DE ). Voyez THÉATRE, AMPHI- 
THÉATRE, 6c. 

Jeux, f. m. pl. ( Arrig. greg. & rom. ) fortes de 
fpedtacles publics qu’ont eù la plüpart des peuples 
pour fe délaffer, ou pour honorer leurs dieux ; mais 
puifque parmi tant de nations nous ne connoilons 
gueres que les jeux des Grecs & des Romains, nous 
nous retrancherons à en parler uniquement dans cet 
article. 

La religion confacra chez eux ces fortes de fpec- 
tacles ; on n’en connoïfloit point qui ne fût dédié à 
quelque dieu en particulier, où même à plufieurs 
enfemble ; il y avoit un arrêt du fénat romain qui 
le portoit expreflément. On commençoit toùjours à 
les folemnifer par des facrifices , & autres cérémo- 
nies religieufes : en un mot, leur inftitution avoit 
pour motif apparent la religion , ou quelque pieux 
devoir. 

Les jeux publics des Grecs fe divifoient en deux 
efpeces différentes ; les uns étoient compris fous le 
nom de gyrnniques, & les autres fous le nom de fce- 
niques. Les jeux gymniques comprenoïent tous les 
exercices du corps, la courfe à pié, à cheval , en 
char, la lutte, le faut, le javelot , le difque, le pu- 
‘gilat, en un mot le pentathle ; & le lieu où l’on s’e- 
xerçoit, & où l’on faifoit ces jeux , fe nommoit Gym- 
nafe, Paleffre, Stade, &c. felon la qualité des Jeux. 
Voyez GYMNIQUES , GYMNASE , PALESTRE, STA- 
DE, Gc. | 

À l'égard des jeux fcéniques on les repréfentoit fur 
un théatre, ou fur la fcene , qui eft prife pour le 
théatre entier. Voyez SCENE. 

Les jeux de Mufique & de Poëfie n’avoient point 
de lieux particuliers pour leurs repréfentations. 

Dans tous ces jeux 1l y avoit des juges pour déci- 
der de la viétoire , mais avec cette différence que 
dans les combats tranquilles, où il ne s’agiiloit que 
des ouvrages d’efprit, du chant, de la mufique , les 
juges étoient aflis lorlqu’ils diftribuoient Les prix ; 
& dans les combats violens & dangereux, les juges 
prononçoient debout : nous ignorons la raifon de 
cette différence. Pour ce qui regarde l’ordre , les 
lois, les ftatuts de ces derniers combats, on en trou- 
vera le détail au mot GYMNIQUES. 

Toutes ces chofes préfuppofées connues, nous 
nous contenrerons de remarquer, que parmi tant de 
jeux, les Olympiques, les Pythiens, les Néméens êc 
les {{thmiens, ne iortiront jamais de la mémoire des 
hommes, tant que les écrits de l'antiquité fubfifte- 
gont dans le monde. 

Dans les quatre /eux folemnels qu'on vient de 


nommer ; dans ces jeux qu’on faifoit avec tant d’é- 
clat, & qui attiroient de tous les endroits de la terre 
une fi prodigieufe multitude de fpeétateurs & de 
combattans ; dans ces Jeux, dis-je, à qui feuls nous 
devons les odes immortelles de Pindare, on ne don- 
noit pour toute récompenfe qu’une fimple couronne 
d'herbe ; elle étoit d’olivier fauvage aux /eux Olym- 
piques, de laurier aux Jeux Pythiques, d'ache verd 
aux jeux Néméens, & d’ache fec aux 7ewx Ifthmi- 
ques. La Grece voulut apprendre à {es enfans que 
l'honneur devoit être l’unique but de leurs a&ions. 

Auf lifons-nous dans Hérodote que durant la 
guerre de Perfe, Tigrane entendant parler de ce qui 
conftituoit le prix des jeux fi fameux de la Grece, il 
fe tourna vers Mardonius , & s’écria , frappé d’éton- 
nement : » Ciel, avec quels hommes nous avez- 
» vous mis aux mains | infenfibles à l’intérêt, ils ne 
» combattent que pour la gloire ». Voyez donc JEUux 
OLYMPIQUES, PYTHIENS , NÉMÉENS , ISsTH- 
MIENS. 

Il y avoit quantité d’autres jeux pañlagers, qu’on 
célébroit dans la Grece ; tels font dans Homere ceux 
qui furent faits aux funérailles de Patrocle ; & dans 
Virgile , ceux qu'Enée fit donner pour le jour de 
l’anniverfaire de fon pere Anchife, Maïs ce n’étoient- 
là que des jeux privés , des 7ezx où l’on prodiguoit 
pour prix des cuirafles, des boucliers, des cafques, 
des épées, des vafes, des coupes d’or, des efcla- 
vés. On n’y diftribuoit point de couronnes d’ache, 
d’olivier , de laurier ; elles étoient réfervées pour 
de plus grands triomphes. 

Les jeux Romains ne font pas moïns fameux que 
ceux des Grecs, & ils furent portés à un point in- 
croyable de grandeur & de magnificence. On les 
diftingua par le lieu où ils étoient célébrés, ou par 
la qualité du dieu à qui on les avoit dédiés. Les pre- 
miers étoient compris fous le nom de eux circenfes 
&' de jeux fcéniques, parce que les uns étoient célé- 
brés dans le cirque , & les autres fur la fcene. A l’é- 
gard des Jeux confacrés aux dieux, on les divifoit 
enjeux facrés , en jeux votifs, parce qu'ils fe faifoient 
pour demander quelque grace aux dieux; en jeux 

funebres & en jeux divertifflans | comme étoient par 
exemple les jeux compitaux. Voyez CIRCENSES, 
FUNEBRES , SACRÉS, VOTIFS. 

Les rois réglerent les Jeux Romains pendant le 
tems de la royauté; mais après qu'ils eurent été 
chaflés de Rome , dès que la république eut pris une 
forme réguliere , les confuls & les préteurs préfide- 
rent aux jeux Circenfes, Apollinaires & Séculaires. 
Les édiles plébéiens eurent la direétion des jeux Pe- 
béiens ; le préteur, ou les édiles curules, celle des 
jeux dédiés à Cérès, à Apollon, à Jupiter, à Cy- 
bele, & aux autres grands dieux, fous le titre de 
jeux Mégaléfiens. Voyez APOLLINAIRES , JEUX CÉ- 
RÉAUX , CAPITOLINS, MÉGALÉSIENS. 

Dans ce nombre de fpe&acles publics, il y en 
avoit que l’on appelloit fpécialement eux Romains, 
& que l’on diviloiten grands, agi, à très-grands, 
MaXLIILe | 

Le fénat & le peuple ayant été réunis lan 387, 
par l’adrefle & l’habileté de Camille, la joie fut fi 
vive dans tous les ordres , que pour marquer aux 
dieux leur reconnoiïffance de la tranquillité , dontils 
efperoient jouir , le fénat ordonna que l’on fit de 
grands Jeux à l'honneur des dieux, & qu’on les fo- 
lemnisât pendant quatre jours, au lieu qu'aupara- 
vant les Jeux publics n’avoient eù Leu que pendant 
trois jours, & ce fut par ce changement qu’on ap- 
pella /udi maximi les jeux qu’on nommoit aupara- 
vant /udi magni. | 

On célébroit chez les Romains des Jeux , non-feu- 
lement à l'honneur des divinités qui habitoient le 
ciel, mais même à l'honneur de celles qui régnoienf 
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dans les enfers; & les jeux inititués pour honorer 
les dieux infernaux étoient de trois fortes, connus 
fous le nom de Taurilia, Compitalia | 8& Téerentini 
ludi, Voyez TAURILIENS , je#x, COMPITALES 6 
TÉRENTINS. 

Les jeux fcéniques comprenoient toutes les repré- 
fentations qui fe failoient fur la {cene. Elles confif- 
toient en tragédies, comédies, fatyres, qu’on re- 
préfentoit fur le théatre en l’honneur de Bacchus ; 
de Vénus, & d’Apollon, Pour rendre ces divertif- 
femens plus agréables, on les préludoit par des dan: 
feurs de corde , des voltigeurs, & autres fpe&acles 
pareils ; enfuite on introduifit fur la fcene les mimes 
& les-pantomimes , dont les Romains s’enchante- 


rent dans les tems où la corruption chaffa les mœurs 


&c la vertu. Voyez SCÉNIQUES , jeux , SCHOENO- 


BATE, MIME € PANTOMIME, 

. Les yeux fcéniques w’ayoient point de tems mar- 
qués , non plus que ceux que les confuls & les em- 
pereuts donnoient au peuple pour gagner fa bien- 
veillance, & qu'on célébroit dans un amphithéatre 
environné de loges & de balcons ; là fe donnoient 
des combats d'hommes ou d'animaux. Ces Jeux 
étoient appellés agorales ; 8 quand on couroit 
dans le cirque, équeffres où curules. Les premiers 
étoient confacrés à Mats & à Diane; les autres à 
Neptune & au foleil, Voyez AGONALES, EQUES- 
TRES, CIRQUE, 6e. 

Les jeux féculaires en particulier , ne {e célébroïent 
que de cent ans en cent ans. Voyez SÉCULAIRES, 

Jeux. 

On-peut ajouter ici les jeux Aéfiaques | Augrflanx 
&t Palatins, qu'on célébroit à l'honneur d’Augufte; 
les Néroniens à l'honneur de Néron, ainfi que les 
Jeux à l'honneur de Commode, d’Adrien, d'Anti: 
nous , & tant d’auttes imaginés fur les mêmes mo- 
deles. Voyez Jeux ACTIAQUES , AUGUSTAUX , N£- 
RONIENS , PALATINS. 

Enfin , lorfque les Romains devinrent maîtres du 
monde , ils accorderent desyezx à la plûpart des vil- 
les qui en demanderent; on en trouve les noms 
dans les marbres d’Arondel, & dans une infcription 
ancienne érigée à Mégare , dont parle M. Spon dans 
for voyage de Grece. 

Comme les édiles au fortir de charge donnoient 
toüjours des eux publics au peuple Romain, ce fut 
entre Luculle, Scaurus, Lentulus, Hortenfius , C. 
Antonius & Muroœna, à qui porteroit Le plus loin la 
magnificence; l’un avoit fait couvrir le ciel des théa- 
tres , de voiles azurés ; l’autre avoit couvert l’am- 
phithéatre de tuiles de cuivre furdorées , &c. Mais 
Céfar les furpaffa tons dans les jeux funebres qu’il 
fit célébrer à la mémoire de fon pere; non content 
de donner les vafes, & toute la fourniture du théa- 
tre en argent , 1l fit paver l’arène entiere de lames 
d'argent; de forte, dit Pline , » qu’on vit pour la 
» premmere fois les bêtes marcher & combattre 
» fur ce métal ». Cet excès de dépenfe de Céfar, 
étoit proportionné à fon excès d’ambition; les édi- 
les, qui l’avoient précédé, n’afpiroient qu’au con- 
fulat , & Céfar afpiroit à l'empire. 

C’en eft aflez fur les yeux de la Grece & de Ro- 
me, confidérés d’une vüe générale ; mais comme 
ils font une branehe très-éténdue de la littérature , 
le leéteur trouvera dans cet ouvrage les détails qui 
concernent chacun de ces jeux , fous leurs noms 
refpeéhfs : voici la lifte des principaux , dont il im- 
porte de confulter les articles. 

ACTIAQUES , APOLLINAIRES, AUGUSTAUX, 
CAPITOLINS, CÉRÉAUX, CIRCENSES , JEUX DE 
CAsTOR ET DE PorLux , COMPITALES, Con- 
SUALES, FLORAUX , FUNEBRES, GYMNIQUES , 
TSTHMIENS, JEUX DE LA LIBERTÉ, LUCULLIENS, 
MARTIAUX , MÉGALÉSIENS , NÉMÉENS, NÉRO- 

Tome VIIT, 
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NIENS, OLYMPiQués, PALATINS, PANHELLÉ= 
NIENS, PANATHÉNÉES, PLÉBÉIENS, PyrRHta 
QUES, PYTHIENS, ROMAINS, SACRÉS , SCÉNI 
QUES, SÉCULAIRES, TAURILIENS, TÉRENTINS A 
TROYENS, VOTIES, & quelques autres, dont les 
noms échappent à ma mémoire, ( D. J,: 

JEUX AUGUSTAUX, Augufieles lüdi j ( Antid: 
Rom. ) les jeux Auguflaux ou les Auguflales , étoient 
des jeux Romains, qui furent établis en l’honneur 
d'Augufte , l’an 735 de la fondation de Rome , lorf= 
que ce prince revint de Grece. On les célébra lé 
quatrieme avant les ides d'Ofobre , c’eft-à-dire le 
12 de ce mois; & le fénat par un decret folemnel, 
émané fous le confulat d'Ælius Tuberon, & de P. 
Fabius, ordonna qu'ils fuffent encore repréfentés le 
même jouf au bout de huit ans. (D.J.) 

JEUX CARNIENS , ( Anriq. greg. ) fête célébrée à 
Sparte en l'honneur d’Apollon, Elle y fut inflituéé 
dans la Xxxv) olympiade , & telle en fut l’occafon 
luivant Paufanias, iv. LIL. ch. xiÿ, 

Un Arcanien nommé Carnus, devin fameux, inf 
piré par Apollon même , ayant été tué par Hippo 
tés, Apollon frappa de pefte tout le camp des Do: 
riens ; alors ils bannirent le meurtrier, & appailé= 
rent les manes du devin par des expiations , qui fu- 
rent prefcrites fous le nom de fées Carniennes : d'aus 
tres, continue Paufanias, donnent à ces fêtes une 
ongine différente. Ils difent que les Grecs, pour 
conftruire ce cheval de bois fi fatal aux Troyens, 
ayant coupé fur le mont Ida beaucoup de cornoüila 
Liers (xpæyiras ) ; dans un bois confacré à Apollon , 
iriterent ce dieu contre eux ; & que pour le fléchir 
ils établirent un culte en fon honneur, & lui dons 
nerent le furnom de Carrier ; en lui appliquant ce: 
lui de Parbre qui faitoit le fuet de leur difgrace. 

Cette fête Carnienne avoit quelque chofe de milia 
taire : on drefloit neuf loges , en maniere de tentes 
que l’on appelloit omtbrages , cusades ; fous chact À 
de ces ombrages foupoient enfemble neuf Lacédé= 
moniens ,tfois de chacune des trois tribus > Confor- 
mément à la proclamation du crieur public. La fête 
duroit neuf jours ; on y célébroit des jeux, & l’on 
ÿ Propofoit un prix aux joueurs de cythare, Ter- 
pandre fut le premier qui le remporta , & Timothée 
y reçutun QU avoir multiplié les cordes de 
l’ancienne lyre, & avoir par conféquent introduit 
dans la mufque le genre chromatique : Les Lacédé- 
moniens fufpendirent fa lyre à la voûte d’un édi& 
ce, qu'on voyoit encore du tems de Paufanias. Mér, 
des Inféript, tom. XIF. ( D. JT.) 

JEUX DECASTORETDE POLLUX , ( Anrig. rom.) 
Jeux qu'on célébroit à Rome en l’honneur de ces 
deux héros , qui étoient comptés au nombre des 
grands dieux de la Grece : voici quelle fut l’occa- 
fion de ces eux. 

À. Pofthumius , di&tateur, voyant les affaires des 
Romains dans un état déplorable, s’engagea par un 
vœu folemnel, au cas que la viétoire les rétablit, 
de faire repréfenter des jeux magnifiques en l’hon- 
neur de Caffor & de Pollux. Le fuccès decette guerre 
ayant été favorable, le fénat, pour remplir le vœu 
de Pofthumius , ordonna qu’on célébreroit chaque 
année, pendant huit jours, les jeux que leur diéta: 
teur avoit voués. : 

Ces jeux étoient précédés du fpeétacle des gladiaa 
teurs, & les magiftrats accompagnés de ceux de 
leurs enfans qui approchoient de l’âge de puberté, 
6c fuivis d’une nombreufe cavalcade , portoient les 
ftatues ou les images des dieux en proceffion, de. 
puis le capitole jufques dans la-place du grand cira 
que. Foyer les autres détails dans Hofpinien , de feflis 
Græcorum , 8 dans Le Did. de Pitifcus. ( D. J. ) 

Jeux CURULES , (Antig. Rom. ) les jeux curules 


ou équeffres confiftoient en. des courfes dé chars ou. 
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à cheval, qui fe faifoient dans le cirque dédié à 
Neptune ou au foleil. ( 2. J. ) 

Jeux ELÉUTHÉRIENS , voyez JEUX DE LA Li- 
BERTÉ. 

JEUX DES ENFANS DE ROME, ( Æf/. Rom. ) tous 
les enfans Ont des yeux qui ne font pas indifiérens 


pour faire connoître l’efprit des nations. Les jeux de ‘ 


nos enfans font ceux de la toupie , de cligne-mufet- 
te, de colin-maillard, &c. Les enfans de Rome re- 
préfentoient dans leurs jeux des tournois facrés, des 
commandemens d’armées, des triomphes, des em- 
pereurs, & autres grands objets. Nous lifons dans 
Suétone que Neron dit à fes gens de jetter dans la 
mer fon beau-fils Rufinus Crifpinus, fils de Poppée, 
& encore enfant, quia ferebatur ducatus & imperia 
ludere. 

Un de leuts principaux jeux étoit de reptéfenter 
un jugement dans toutes les formes , ce qu'ils ap- 
pelloient judicia ludere, I] y avoit des juges, des ac- 
cufateurs, des défendeurs , & des liéteurs pour met- 
tre en prifon celui qui feroit condamné. Plutarque, 
dans la vie de Caton d’Utique , nous raconte qu'un 
de ces enfans, après le jugement , fut livré à un gar- 
çon plus grand que lui , qui le mena dans une petite 
chambre , où il l’enferma. L’enfant eut peur, & ap- 
pella à fa défenfe Caton, qui étroit du jeu ; alors 
Caton fe fit jour à-travers fes camarades , délivra 
fon client , & l’emmena chez lui, où tous les autres 
enfans le fuvirent. . 

Ce Caton, depuis fi grand homme, tenoit déja 
dans Rome le premier rang parmi les enfans de fon 
âge. Quand Sylla donna le tournoi facré des enfans 
à cheval , il nomma Sextus, neveu du grand Pom- 
pée , pour un capitaine des deux bandes ; mais tous 
les enfans fe mirent à crierqu'ils ne courroïent point. 
Sylla leur demanda quelcamarade ils vouloient donc 
avoir à leur tête ; alors tous répondirent à la fois 
Caron | & Sextus lui céda volontairement cet hon- 
neur , comme au plus digne. ( D. J.) 

JEUX DE LA LIBERTÉ , ( Antiq. greg. ) on appel- 
loit ainfi les jeux qui fe célébroient à Platée, en mé- 
moire de la viétoire remportée par les Grecs à la ba- 
taille de ce nom, dans la Ixxv. olympiade , l’an de 
Rome 275. 

Ariftide établit qu’on tiendroit tous les ans dans 
cette ville de la Béotie une affemblée générale de la 
Grece, & que l’on y feroit un facrifice à Jupiter, 
pour lui rendte d’éternelles aétions de graces. En 
même tems il ordonna que de cinq ans en cinq ans 
on y célébreroit les yeux de la liberté, où l’on cou- 
roit tout armé autour de l’autel de Jupiter, & il y 
avoit de grands prix propofés pour cette courfe. 

On célébroit encore du tems de Plutarque, & ces 
jeux , & la cérémonie de l’anniverfaire des vaillans 
hommes qui périrent à la bataille de Platée. Comme 
dans le lieu même où les Grecs défirent Mardonius, 
on avoit élevé un autel à Jupiter éléuthérien, c’eft- 
à-dire Zbérateur , les jeux de la liberté s’appellerent 
auff eleutheria, jeux ou fêtes éléuthériennes, Voyez 
ELEUTHERE. ( D. J.) 

Jeu De F1€r, ( Jurifprud. ) eft une aliénation des 
parties du corps matériel du fief, fans divifion de la 
foi dûe pour la totalité du fief, Voyez ce qui en eft 
“dit au mot Fier. (4) 

Jeux DE HASARD. Voyez l’article JOUER. 

Jeu, ( Marine. ) on dit le jeu du gouvernail ; c’eft 
fon mouvement. 

Jeu DE VOILEs. Voyez JET DE VOILES. 

JEU-PARTI ; on dit faire Jeu-parti quand de deux 
ou plufieurs perfonnes qui ont part à un vaifleau, 1l 
y en a une qui veut rompre la fociété, & qui de- 
mande en jugement que le tout demeure à celui qui 
fera la condition des autres meilleures, ou bien que 
l'on fafle eftimer les parts. 


PR 


JEU, (terme d’Horlogerie. ) fi l’on fuppofe uñieche: 
ville plus petite que le trou dans lequel onla fait en= 
trer,elle pourra fe mouvoir dans ce trou de-çà & de: 
là ; c’eft l’efpace qu’elle parcourt ; en fe mouvant 
ainfi, que les Horlogers appellent le jeu. Aïnfi ils di-- 
{ent qu'un pivot a du 7eu dans fon trou , lorfqu’il peut 
s’y mouvoir de cette façon; & qu’au contraire il n’a 
point de jeu, lorfqu’ii nele peut pas , & qu’ilne peut 
s’y mouvoirqu'en tournant. C’eft encore de même 
qu'ils difent qu’une roue a trop de jes dans fa cage, 
lorfque la diftance entre fes deux parties n’eft pas 
aflez grande , 8 qu’elle differe trop de celle qui eft 
entre les deux platines: Il faut que les roues ayent 
un certain 7e dans leur cage , & leur pivot dans 
leurs trous, pour qu’elles puiflent fe mouvoir avec 
liberté ; fans cela elles font génées , défaut effentiel, 
dont il réfulte beaucoup de frottemens , & par con: 
féquent beaucoup d’ufure. Voyez ROUE, TIGE, 
PORTÉE , &c. | 

Jeu, en fait d’e/irime ; on entend par jeu , la po 
fition des épées de deux efcrimeurs qui font affaut. 

L’aflaut comprend deux jeux, qui font le fer/fble 
& l’infenfibles Quelquefois on exécute ces deux 


Jeux dans un même aflaut, en paflant de l’un à l’au- 


tre, & quelquefois on n’en exécute qu’un; c’eft pour- 
quoi je les traiterai féparement. Voyez JEU fénfible & 
infenfcble. 

JEU INSENSIBLE, eft un affaut qui fe fait fans le 
fentiment de lépée. Voyez ASSAUT, & SENTI- 
MENT D'EPÉE. 

Cet affaut s'exécute toujours fous les armes à 
votre égard , parce que de quelque façon que l’en- 
nemi fe mette en garde , d’abord qu'il ne fouffre pas 
que les épées fe touchent, vous tenez la garde 
haute, 

On fuppofe dans ce 7ez que les efcrimeurs étant 
en-garde , leurs épées ne fe touchent point, mais 
qu’elles fe rencontrent dans les parades , & dans les 
attaques. 

De ce qu'on doit pratiquer dans laffaut du jeu 
infenfible, Article I, Dans ce jeu , 1°. comme on ne 
fent pas l'épée de l’ennemi , on fe met toujours hors 
de mefure pour éviter d’être furpris, 2°. On tient 
une garde haute, le bras plus étendu que dans la gar< 
de baffe, la pointe de l’épée vis-à-vis l’eflomac de 
Pennemi, afin de le tenir éloigné , & qu'il ne puife: 


| faire aucune attaque fans détourner cette pointe. 3°4 


On regarde fa main droïte, afin de s’appercevoir des 
mouvemens qu'il fait pour frapper votre épée avec 
la fienne. 

Article IT. Lesattaques qui fe font dans ce jez, font 
des feintes & doubles feintes, On les peut faire par- 
ce qu'on eft hors de mefure ; d’où il fuit que l’enne- 
mine peut pas vous prendre fur ce tems. Sices fein- 
tes ébranlent l’ennemi, & qu'il aille à l'épée, voyez 
ALLER A L'ÉPÉE, on les entreprend ainfi. 

Exemple. Lorfque vous faites le premier tems de 
la feinte, ou feinte droite , voyez FEINTE, fi l’en- 
nemi va à votre épée, vous profitez de fon mouve- 
ment pour entrer en mefure en dégageant, & incon- 
tinent vous recommencez la feinte. Remarquez que 
dans cette attaque vous dégagez quatre fois par la 
feinte , & trois fois par la feinte droite, quele pre- 
mier dégagement eft volontaire, 8sles autres forcés 
( Voyez DEUXIEME DÉGAGEMENT FORCÉ) , & 
qu’au dernier vous détachez l’eftocade. 

Article III, L’ennemi qui vous attaque, eft obli- 
gé , par votre poftion, de détourner votre épée. 
Voyez ENGAGEMENT. S'il la force, voyez PREMIER 
DÉGAGEMENT FORCE. Et s’il la veut frapper, dé- 
gagez par le deuxieme dégagement forcé. 

Article IV. Onregarde le pié gauche de l'ennemi 
& dès qu’on s’apperçoit qu'il l’avance pour entrer 
en mgfure, on l'attaque fur çe mouvement par une 


eftocade. Ce procédé l’oblige de pärer, & on prô- 
fite de ce défaut. Voyez DÉFAUT. | 
Article V, Quand vous aftäquez l’ennemi paruné 
feinte, s’il ne va päs à l'épée, Foyez ALLER À LÉ 
PÉE, vous entrez en mefure fans dégager, en vous 
tenant prêt à parer. Si l’ennemi ne vous porte pas 
lPeftocade fur le tems que vous entrez en mefure, 
incontinent que vous y êtes arrivé , & de la pofition 
où vous êtes, vous détachez l’eftocade droite ; car 
il eft à préfumer que l'ennemi s'attend que vous al- 
lez faire une fente. S'il n’alloit à l’épée que lorfque 
vous entrez en mefure, alors y étant arrivé, vous 
lui feriez une feinte. Voyez FEINTE. | 
Article VI. Dans cejeu , on entreprend ñi botte 
de pafle, ni de volte; ni defarmement, excepté le 
defarmement en failant tomber l'épée de l’ennemi 


en la frappant, quand il porte une eftocade de fe- - 


conde. : 

Article VIT, Toutes les fois qüé l’énnerhi vous 
parera une eftocade , & que vouslui en parerez une, 
il faut fuivte ce qui eft dit aux articles 1, 2,3 du 
Jeujenfible. Voyez JEU SENSIBLE. 

Article VIII. Si en attaquant l’ennemi il fe défend 
par la parade du cercle , vous ferez fous les armés 
ce qui fe pratique fur les armes au 10 article du /ez 
fenfible. Voyez 10 article du jen fenfible. 

JEU SENSIBLE, eft un aflaut qui fe fait par le fen- 
timent de l'épée, Voyez SENTIMENT D’ÉPÉE, & 
ÂSSAUT. | 

Cet affaut s'exécute fur les armes, ou fous les ar- 
mes , fi les efcrimeurs tiennent une garde baffle où 
ordinaire , & fous les armes s'ils en tiennent une 
haute, Voyez GARDE ORDINAIRE 0% GARDE HAU- 
TE. 

Si l'ennemi tient une garde haute, il faut abfolu- 
ment la tenir de même; mais s’il en tient une bafñle, 
vous pouvez tenir la même, ou bien la garder 
haute. : 

On fuppofe dans ce 7ez que l'ennemi laïffe fentir 
fon épée. 

Avertiffement. Pour entendre ce que je diraifur ce 
Jeu, j'avertis 1°. qu'il fera toujours fuppofé qu’on y 
tiendra [a garde qu'il convient. 2°. Tout ce qui fe 
fait dans la garde haute, fe peut faire dans la garde 
ordinaire, à moins que je ne fafle des remarques 
particulieres. 3°. Quand je ferai tirer de pié ferme, 
il fera fuppofé qu’on eft en mefure , &c qu'il ne faut 
pasremuer le pié gauche: 4°. Quand je parlerai d’ef- 
tocade droite , il {era entendu qu’elle fe portera fans 
dégager. 5°. Quand j'indiquerai un mouvement 
quelconque, de tirer quarte , où parer quarte, ou 
tierce, 6. ils fe feront comme il eft expliqué en 
fon lieu. 

De ce qui doit fe pratiquer dans l'affarit dii jeu fen- 
fible fur les armes, où fous les armes. Article I, On 
fait d’abord attention fi l’on eft en mefure on hors 
de mefure. Voyez MESURE. Si l’on eft en mefure, 
on regarde le pié droit de l’ennemi, par lé mouve- 
ment duquel on connoît sl faut parer, & l’on fent 
fon épée , parce que ce fentiment nous en aflure la 
pofition, & nous avertit $1l dégage, ou s’il porte 
leftocade droite, ou s’il fait toutes autres attaques: 
Voyez SENTIMENT D'ÉPÉE. Suppofons maintenant 

que les épées foient engagées dans les armes. 

La premiere attaque que l’on fait à l’ennemi , eft 
d’oppofer en quatte. Voyez OPPOSITION. Ce mou: 
vement vous couvre tout le dedans des armes, & 
dérermine l’ennemi ou à dégager, ou à porter l’eftoz 
cade en dégageant, ou à demeurer en place. 1°; 
S’il dégage, détachez incontinent l’eftocade de tier- 
ce-droite. 2°, S'il porte l’eftocade en dégageant, fon 
pié droit vous avertit de parer, & vous tâchez de 
ripofter. Voyez Riposte. Et 3°. sil demeure en pla: 
ge, vous détachez l'eftocade de quarte-dioite, ou 
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vous faites un coulement d'épée, Poyez COUtEas 
MENT D'ÉPÉE DE PIÉ FERME. ” 

Article IL, Si dans l’inftant qu’on pate l’eftocade ; 
on ne faïfit pas le tems de la ripofte, voyez RIPOS- 
TE ; on donne le tems à l’ennemi dé fe remettre er 


æ<: pour le freñdre dans le défaut de ée mouve: 


ent. Remarquez qu'après avoir pouflé une botte, 
il faut abfolument que l'ennemi fe remette , 6u qu'il 
le feigne ; ce qu’ilne peut faire, & porter l'eftocäde; 
donc , fion l'attaque fur ceteims, oh le mettra dans 
là néceflité de paref , & on le preñdra dans le défaut 
de fa parade. Voyez DÉFAUT. Rue L 

Exemple, Pendant que l’ennémi feiñit de fe femet. 
tre, fans quitter fon épée, & en la fentant toujours 
également, on lui porte une eftocäde droite > qu'ori 
n’allonge qu’à derhi, c’eft-à-diré, qu’on ne porte lé 
pié droit qu’à moitié chemih de ce qu'il poufroit fai: 
ré. Sur ce mouvement oh doit s'attendre que l’enne- 
mi parera , s'il pate , vous dégagez fiiément ; & 
vous lui détachez Peftocade de tierce, tandis qu'il 
croit parer la quarte, & s’ilne paroït pas votre demi- 
eftocade droite, vous l’acheveriez, caf il ne feroit 
plus àtéms de la parer. 

Articlé IÏI. Si l’ennetni pare l’éftocäde que vous 
li portez, il faut remarquer qu’il pent faire, en vous 
remettant , ce que vous lui avez fait ; mais auf qu'il 
peut tomber dans le défaut que voici, qui eft de fe 
remettre avec vous, c’eft-a-diré , dé quitter l’oppoz 
fition, parce qu'il croit que voüs vous temettrez en 
gardé, 

… Exemple, Après que l’erinemi à paré votre éftoca: 
de , Vous féignez de vous rémettre en garde, & fi 
Vous vous appercevez, pat le fentimenit de l’épée ; 
qu'il ceffe d’oppofer, alors, au lieu d'achever de 
Vous rernettre, vous profitez de ce defaut, en lui 
repouflant la même eftocade. Voyez BOTTE DE RE- 
PRISE. Si au contraire l’énnemi réfiftoit toujours 
également à votre épée ; alors | comme il aura le 
côté Oppolé à découvert, il eft certain qu'il fé por- 
tera néceflairement à parer de ce côté-là; c’eft 
pourquoi en finiflant de vous remettre, vous fein- 
drez une eftocade en dégageant , voyez FEINTE ; & 
dans linftant qu'il fe portera à là pérade , vous dé- 
gagereZ. Voyez SECOND DÉGAGÈMENT SERRE, Il 
portera la botte dans le défaut, c’eft-à-dire qu’il re- 
cevta Le coup d’un côté, tandis qu'il pâte de l’autre. 
S1 l’ennemi n’alloit pas à la parade de cette feinte, 
vous rompriez la mefure : fi l'ennemi profite du 
tems que vous vous remettez en garde poür vous 


attaquer , faites rétraite. 


Article IF. Vous pourfez aufli attäquer l'ennemi 
par un battement d'épée, voyez BATTEMENT D'É= 
PÉE; & s’il pare votre eftocade, obfervez, en vous 
remettant , ce qui eft contenu en l’arricle III. Si l’en- 
hemi vous potte une botte, obfervez ce qui eft con- 
tenu à Parricle I, & IT, & fi l'ennemi ne pare pas, & 
qu'il n'ait pas reçu leftocade, c’eft figne qu’il a rom- 
pula mefure , c’eft pourquoi portez-luiune eftocadé 
de pañle. Voyez ESTOCADE DE PASSE. Si l'ennemi 
pare leftocade de pañlé, vous rémettrez promte- 
ment votre pié gauche où ilétoit, & vous reculerez 
ün peu le droit, Vous devez vous attendre que l’en- 
ñemi va Venir fur vous ; rnais femarquez qu’il n’eft 
pas alors en mefure : ( car vous êtes aufli éloigné de 
lui, qu'avant de porter Peftocade de pañle; ) c’eft 
pourquoi il ne faut pas s’amufer à parer, mais res 
marquer fon pié gauche, & anfh-tôt qu’il lé rèmue, 
détacher l’eftocade droite, s’il ne fofcé pas votre 
épée, &fi vous fentez qu’il la force , yous détache- 
rez l’eftocade en dégageant. Voyez PREMIER DÉ- 
GAGÈMENT FORCÉ. 

Article F, Si lon efthors demefure , il faut obfer- 
ver le pié gauche de l'ennemi, & fentir fon épée. 
Voyez SENTIMENT D'ÉPÉE, 
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Les attaques qu’on doit faire hors de mefute, font 
des coulemens d’épées; & toutes Les fois que l'ennemi 
pare votreeftocade, & que vous parez la fienne, 1l 
faut fuivre les maximes des articles I. II. LIT. 

Article VI. Quelque mouvement que l'ennemi 
puifle faire hors de melure, vous n’y devez point 
répondre , à moins que vous ne preniez le tems# 
pour l’attaquer. Obfervez continuellement fon pié 
gauche, parce qu'il ne peut vous offenfer qu’en l’a- 
Yançant ; mais aufli-ôt qu'il l'avance, détachez-lui 
leftocade droite, s’il ne force pas votre épée, & s’il 
la force, portez l’eftocade en dégageant. Voyez 
PREMIER D'ÉGAGEMENT FORCÉ. 

Il faut auffi faire attention que l’ennemi pourroit 
avoir la finefle de forcer votre épée, pour vous fai- 
re détacher l’eftocade, afin de vous la ripoñfter ; 
voyez RIPOSTE : il n’y a que la pratique qui puifle 
vous faire connoître cette rufe. Cette remarque fe 
rapporte au précepte 21 ; voyez ESCRIME , précepte 
21, qui dit qu'il ne faut jamais tirer dans un jour 

ue l’ennemi vous donne, 

Article VII. Tout ce qui eft enfeigné aux arricles 
1,2,33 453,6, peut s’exécuter en tierce,en quat- 
te, en quartebafle, & en feconde ; il n’y a qu'à dé- 
terminer une de {es pofitions , & fuivre ce qui y eft 
enfeigné. 

Article VIII. Vous devez connoître par Les atta- 

ues que vous faites à l’ennemi, qu'il peut vous en 
te autant ; d’oùil eft clair que s’il vous faitles mé- 
mes attaques, il vous avertit de fon deffein, dont 
vous tâcherez de profiter. | 

Exemple. Si l'ennemi vous attaque par un coule- 
ment d'épée, ou battement d'épée, &c. vous feindrez 
d’en être ébranlé , pour lui faire détacher l’eflocade, 
afin de lui ripofter, ou de le defarmer; voyez Ri- 
POSTE & DÉSARMEMENT ; oupour volter, voyez 
EsrocADE DE VOLTE. Nora que le defarmement 
de tierce & de quarte ne s'exécute pas en quarte 
bafle, nien feconde; & l’eftocade de volte ne fe 
pratique que dans le jeu fen/fible. 

Article LX. Quelque variées que puiffent être les 
attaques d’un efcrimeur , elles fe rapportent toujours 
à la feinte ou double feinte, à l’appel, ou coule- 
ment d'épée, au battement d'épée, ou à forcer 
’épée. 

Article X. Si ennemi fe défend parla parade du 
cercle, voyez PARADE DU CONTRE ; DU CONTRE- 
DÉGAGEMENT , vous le pourfuivrez dans le défaut 
de cette parade. 

Exemple. Quand l'ennemi pare au contre du con- 
tre , il faut 1°. tenirla pointe de votre épée près de 
la garde , & du talon de la fienne; 2°. dégager fine- 
ment cette pointe autour de fa lame, enfuivant fon 
même mouvement ; 3°.pendant ce dégagement vous 
avancerez à chaque révolution la pointe de votre 
épée, jufqu’à ce qu’elle foit fi près de fon corps qu'il 
ne puifle plus parer, & alors vous enfoncerez l’efto- 
cade. 

Nota que l'ennemi ne rencontrera pas votre épée; 
à moins qu'il ne rétrograde fon mouvement, ( ma- 
xime que doivent obferver tous ceux qui font cette 
mauvaife parade ); & que s’il rétrograde , alors il 
rencontrera neceflairement votre épée : en pareil 
cas , vous lui détacherezauffi-tôt l’eftocade du même 
côté que les épées fe feront touchées ; c’eft-à-dire , 
que s’il rencontre votre épée dans les armes, vous 
fui porterez une eftocade de quarte ; &t fi c’eft hors 
les armes, vous lui porterez une eftocade de tierce. 

Remarquez que je vous fais pouffer l’eftocadedu 
même côté où les épées fe touchent, pour prendre 
le défaut du mouvement de l'ennemi ; car ( voyez 
DÉFAUT 6 AssAUT }) quandila porté fon bras du 
côté de votre épée, pour la détourner de la ligne, 
il a découvert le côté oppofé, & il lui eft natu- 


rel de venir le couvrir craignant d’y être frappé. Re- 
marquez encore qu’au lieu de venir parer le côté 
qu’il découvre par fon mouvement de rétrograder, 
il pourroit détacher l’eftocade au même inftant, & 
du même côté que les épées fe touchent ; c’eft pour- 
quoi j'ai eu raïfon de vous faire détacher cette efto- 
cade, puifqu'en la portant avec oppofñtion, ainfi 
que je l’aienfeigné, voyez OPPOSITION , vous vous 
garentiflez en mème tems de celle del’ennemi. 

JEUX ,( Orgue. }noms que l’on donne aux tuyaux 
d'orgue qui font rangés fur le même resiftre, Tous 
les tuyaux du même /ez rendent des fons qui ne dif- 
ferent que par les différences de l’aigu au grave ; au 
lieu que les tuyaux d’un autre jez rendent des fons 
qui different encore d’une autre maniere, de même 
que plufieurs nuances de bleu, par exemple, dife- 
rent des nuances de rouge qui participeroient éga- 
lement du clair & de l’obfcur , qui dans cette com 
paraifon répondent à l’aigu & au grave, | 

Les jeux, outre les noms qui les diftinguent 
les uns des autres | prennent encore une dé- 
nomination de la longueur en piés de leur plus 
grand tuyau qui eft le c fol ur, le plus grave des 
baffes. Celui qui répond à la premiere touche du 
clavier du côté de la main gauche de l’organifte, 
lorfque le clavier n’eft point à ravalement. Ainfi on 
dit que le preftant fonne le quatre-pié, parce que fon 
plus grand tuyau (Ze c fol ur ) a quatre piés de long: 
La doublette fonne le deux-pié, parce que fon plus. 
grand tuyau, le même c /o/ ur au clavier, n’a que 
deux piés ; de même des autres eux, comme on peut 
voir dans la table du rapport des jeux, dans nos 
Planches d'orgue, & à leurs articles particuliers. 

Cette table du rapport des Jeux repréfente par 
les efpaces ou colonnes verticales Les octaves réel- 
les, c’eft-à-dire celles qui font au-deflus & au-def- 
fous du fon fixe marqué un pié. Nous prenons pour 
fon fixe le fon que renduntuyau d’un pié ; ce foneft 
moyen entre les extrèmes de l’oreue , & eft l’ofave 
du fon fixe de M. Sauveur ; le pié harmonique eft 
au pié de roi comme 17 à 18; ainfi il n’a que rx 
pouces 4 lignes. On a marqué par les longueurs qui 
rendent les fons, & parles fignes + ou —, les o&aves 
de ces fons , favoir les oftaves aiguës ou au-deflus 
du fon fixe par + 1,+ 2, + 3, + 4, les otaves gra- 
ves, ou au-defflous du même fon fixe par — 1 > —2, 
— 3,— 4, & parles longueurs un pié, qui eftle ton; 
+ pié , qui eff l’oûtave au-deflus ; + pié, la double oc- 
tave, & + pié, qui eft la triple oftave aiguë, 

On trouve les oétaves gravesen doublant fuccef. 
fivement la longueur du tuyau de ton; pour la pre- 
miere 2 piés, pour la feconde 4 piés, pour la troi- 
fieme 8 piés , pour la quatrieme 16 piés, & pour la 
cinquieme 32 piés; dans laquelle les tuyaux ne def. 
cendent au plus que jufqu’à la quinte. Voyez La table 
du rapport des jeux qui font ceux qui fuivent, , 

Montre de 16 piés toute d’étain, dont le plus grand 
tuyau le c fol ut des balles, a 16 piés de long. Voyez: 
MONTRE DE 16 PIÉS, & la fioure Planche 
d'orgue. | 

Bourdon de 16 piés. Les bañfles, c’eft-à-dire deux 
otaves, & quelquefois trois font en bois, & les 
deflus ont feulement une oétave en plomb bouchés 
auffi-bien que les baffes & à oreilles pour les accor- 
der. Voyez Particle BOURDON DE SEIZE PIÉS , & La 

fig. Planche d'orgue. 

Bombarde d’étain ou de bois, eft un jez d’anche. 
Voyez TROMPETTE. Elle fonne le 16 piés. Foyez 
BOMBARDE, êc la figure Planche d'orgue. | 

Bourdon de 4 piés bouché fonnant le 8 piés; les baffes 
de ce jeufont debois, les tailles de plomb bouchées à 
rafe & à oreilles; & les deflus à cheminées & à 
oreilles. Voyez BOURDON DE QUATRE PIÉS BOU- 
cHé , 6 la fig. Planche d'orgue, | 


"| 


‘Huit piés ouverts, Où huit piés en réfonance, fonne 
Puniflon de quatre piés bouché : ce jex eft d’étain 
& ouvert parle haut. Voyez HUIT PIÉ OUVERT , & 
la figure Planche d'orgue. 4 

* Preflant. Le preftant fonne le quatre piés : ce Jeu 
eft d’étain ; c’eft le’ premier /ez de l'orgue , fur Le- 
quel on fait la partition, & fur lequel on accorde 
tous les autres. Il doit ce privilége à ce qu'il tient le 
milieu quant au grave ou à l’aigu entre tous les 7eux 
qui compofent l'orgue. Voyez PRESTA NT& /a figure 
Planche d'orgue. 

Fläte fonne luniflon du preftant, mais eft de plus 
groffe taille ; les baffes font bouchées à rafe, les 
tailles à cheminées , & les deflus ouverts. Voyez 
FLÛTE, JEU D'ORGUE, & la figure Planche 
d'orgue. 

_ Gros nagard , fonne la quinte au-deflus du huit 
piés , & la quarte au-deflous du preftant ; ce jez eft 
fait en pointe ou en fufeau par le haut, comme la 
fegur. le fait voir; & quelquefois il eft comme les 
autres , les bafles bouchées à rafe, les tailles à che- 
minées & les deflus ouverts. Voyez GROS NAZARD, 
& la figure Planche d'orgue. 

_ Double tierce , fonne la tierce au-deffus du pre- 
ftant ou 4 pié: ce Jez eft de plomb & fait en pointe 
par le haut; on l’accorde par les oreilles. Voyez 
DouBLe TIERCE , & /a fis. PL. d'orgue. 

Nazard. Ce jeu qui eft de plomb & fait en pointe, 
fonne la quinte au-deflus du preftant ou 4 pié, & 
la tierce mineure au-deflus de la double tierce, l’o- 
étave au-deflus du gros nazard. On accorde le jeu 
lorfqu'il eft fait en pointe par les oreilles ; quelque- 
fois fur-tout dans les petits cabinets d’orgue les baf- 
fes font bouchées à rafe, les tailles à cheminées, 
& les deflus ouverts. Voyez la fig. PL. d'orgue, & 
l'article NAZARD. | ; 

_ Quarte de nazard, fonne l’oftave au-deflus du 
preftant, & par conféquent le deux piés, le 7ez qui 
eft de plomb a les bafles à cheminées & les deflus 
ouverts. Voyez la figure. Il y a des orgues où ce jex 
a les deflus & la moitié des tailles en pointes par le 
haut. Voyez l'article 4. de nazard. | 

Doubletre, La doublette fonne l’otave au-deflus 
du preftant, & l’uniflon de la quarte de nazard ; elle 
doit porter 2 piés de long : ce jeu eft d’étain. Foyez 
DousLeTte, & la figure PI. d'orgue. 

… Tierce. La tierce eft de plomb, & forme la tierce 
aû-deflus de la doublette ou 2 piés , & l’ofave au- 
deflus de la double-tierce. Foyez TIERCE , jeu d’or- 
gue, & la figure PL. d'orgue. 

Larigot. Le larigot fonne l’oétave au-deflus du na- 
zard, & la quinte au-deflus de la doublette ou du 
2 piés: ce Jeu eft de plomb , & tout ouvert. Voyez 
LARIGOT, & la figure PI, d'orgue. 

Grand cornet, compoié de cinq tuyaux fur cha- 
que touche, eft compofé d’un deflus de bourdon 4, 
c'eft-à-dire , des deux oftaves fupérieures ; ce qui 
comprend les tailles & les deflus proprement dits, 
d’un deflus de flûte B, d’un deflus de nazard C, 
d’un deflus de quarte de nazard D , & d’un deflus de 
tierce Æ. Voyez GRAND-CORNET , & la figure PL. 
d'orgue : ce Jeu n’a que deux oétaves. 

… Cornet de récit , eft compofé de même que le grand 
cornet de cinq tuyaux fur chaque touche, mais qui 
{ont de plus menue taille. Voyez CORNET DE RÉ- 
- . CIT, & la figure ; ce Jeu n’a que deux oËtaves. 

Cornet d’êcho, compoié de même que le grand 
cornet de cinq tuyaux fur chaque touche , mais qui 
{ont de plus menue taille que ceux du cornet de ré- 
cit. Ce eu eft renfermé dans le pie de l'orgue, afin 
qu’on l’entende moins, & qu'il forme ainfi un écho. 
Voyez CORNET D'ÉCHO , &t la figure PL, d'orgue. 

Flute allemande, la fûte allemande {onne l’unif- 
{on des deflus du huit piés, c’eft-à-dire le deux piés ; 
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| ce jeu qui eft de plomb & de groflé taille; n’a que 


les deux oûtaves dés tailles & des deflus comme les 
cornets d’écho de récit, grand cornet , & trompette 
de récit. Voyez FLÛTE ALLEMANDE DÉL'ORGUE. 

Fourniture, partie du plein jez , eft compofée de 
4 56, Ou 7 tuyaux fur chaque touche; elle oc- 

“cupe toute l'étendue du clavier. Voyez FOURNITU- 
RE , & La figure PL. d'orgue. 

Cimballe, partie du plein jez ; elle a auf plufieurs 
tuyaux fur chaque touche, & elle occupe toute l’é- 
tendue du clavier. Voyez CIMBALLE, & la figure 
Planche d'orgue. 

Trompette, jeu d’anche, fonne l’uniflon du huit 
piés ; ce jeu eft d’étain & en entonnoir par Le haut. 
Voyez TROMPETTE , & /a figure PL, d'orgue. 

Voix humaine de l'orgue, {onne Puniflon du huit 
piés & de la trompette & du cromorne. Ce jeu eft 
d'étain, & le corps qui n’a pour les plus grands 
tuyaux que 7 à 8 pouces, eft à moitié fermé parune 
lamme de même matiere, que l’on foude fur l’ou- 
verture du tuyau : ceyez eft un ex d’anche, Voyez 
Vorx HUMAINE , &c /a figure PL, d’oroue, 

Cromorne, jeu d’anche, fonne luniflon du 8 piés ; 
les corps de ce jeu font cylindryques, c’eft-à-dire, 
ne font pas plus larges en-haut qu’en-bas. Voyez 
CROMORNE, & La figure PL. d’oroue. 

Clairon , jeu d’anches de l’orgue , fonne l’o&tave 
au-deflus de la trompette & l’umiflon du preftant, 
& par conféquent Le 4 pié ; ce jeu eft d’étain , & eft 
plus ouvert que la trompette, Voyez CLAIRON, & 
la figure PI. d’orgue. 

Voix angélique ; fonne l’uniflon du préftant ou le 
4 pié , & l'ottave de la voix humaine à laquelle elle 
eft femblable : ce jeu eft d’étain, & eft à anches. 
Voyez VOIX ANGÉLIQUE , &c /a figure PL, d'orgue. 

Tromperte de récit, fonne l’uniflon de la trompette, 
& par conféquent Le 8 pié: ce jeu qui eft d’étain n’a 
que les deux oétaves des deflus & des tailles, Foyez 
TROMPETTE DE RÉCIT , & La figure qu'il faut 
imaginer plus petite. 

Tous ces Jeux de l’orgue font accordés entreeux, 
comme il eft dit au mot Accorp, &c à leurs arti- 
cles particuliers. Dans les orgues complets il y a 
encore les eux fuivans, qu'on appelle pédales, 
parce que c’eft avec le pié qu’on abbaïffe Les tou- 
ches du clavier de pédale qui les fait parler; ces 
jeux font, 

La pédale de 4 ou de 4 piés, fonne l’uniflon du 
preftant. Lorfqu'il y a ravalement , le ravalement 
defcend à l’uniflon du 8 piés ; les baffes de ce jez fe 
font en bois, & les deflus en plomb tous ouverts. 
Voyez l’article PÉDALE de 4, &c la figure Planche 
d'orgue. 

Pédale de clairon , jeu d’anche ; ce jeu qui eft 
d’étain, fonne l’uniflon de la pédale de 4, & l’otta- 
ve de la pédale de trompette. Voyez PÉDALLE DE 
CLAIRON. 

Pédale de 8, autrement nommée pédale de flüre 
fonne l’uniflon du 8 pié; les bafles de ce jeu font en 
bois, & on ne les bouche pas par le haut avec un 
tampon; les deflus font de plomb. Foyez PÉDALE 
DE 8 ou DE FLÛTE. | 

Pédale de trompette, jeu d’anche , fonne l’uniflon 
du 8 piés, & par conféquent l’uniflon de la trom- 
pette, dont elle ne differe qu’en ce qu’elle eft de 
plus groffe taille : ce jeueft d’étain. Voyez PÉDALE 
DE TROMPETTE. 

Pédale de bombarde, jeu d’anche , ne fe met que 
dans des orgues bien complets; elle fonne l’uniflon 
de la bombarde, & par conféquent du 16 piés. Ce 

jeu eft d’étain ou de bois; s’il y a ravalement au 
clavier de pédale , le ravalement de la bombarde 
entre dans le 32 piés. Voyez PÉDALLE DE 'BOMe 


! BARDE , & la figure PL d'orgue, pu 
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Tous ces jeux font rangés fur les fommiers ou 
pieces gravées, en telle forte que l’orgamifte laïfle 
aller le vent à tel ex qu'il lui plaît, en ouvrant 
le regiftre qui pañle fous les piés des tuyaux, & à 
tel tuyau de ce jez qu'il lui plaît, en ouvrant la 
foùpape qui ferme la gravüre fur laquelle le tuyau 
répond. Poyez SOMMIER DE GRAND ORGUE, 6 
l’article ORGUE. 

On laifle partir ordinairement plufeurs jeux à-la- 
fois ,-ce qui forme des yeux compofés ; le principal 
des jeux compofés s'appelle plein je, qui eft la mon- 
tre & le bourdon de 16 piés, le bourdon de 8 pies 
ouvert, le preftant, la doublette, la fourniture, la 
cimballe &c la tierce. | 

Les autres jeux compofés font à la diferétion des 
Organiftes qui les compofent chacun à leur gré, en 
prenant dans le nombre prefque infini de combi- 
naifons qu’on en peut faire celles qui leur plaifent le 
plus, ce dont ils s’apperçoivent en tâtant le clavier. 
Cependant on peut dire que de toutes les combinai- 
fons poffibles de ces différens Jeux pris 2 à2,3à3, 
4ù4, &c. quelqu’unes doivent être exclues : telles, 
par exemple, que celles dont les fons correfpon- 
dans à une même touche, forment une diffonance 
comme les tierces & la quarte de nazard. Voyez la 
table générale du rapport & de létendue des jeux de 
l'orgue. , | 

JEU , terme de Fauconnerte. On dit donner le jeu 
aux autours, c’eft leur laifler plumer la proie. 

JEU , terme de tripot ; c’eft une divifion d’une par- 
tie de paume : les parties font ordinairement de huit 
jeux; chaque je“ contient quatre coups gagnés ou 
quinze; le premier fe nomme gunze ; le fecond 
rrente; le troifieme quarante-uing ; & le quatrieme 

jeu. Quand es joueurs ont chacun un quinze, on 
dit qu'ils font quingains ; quand ils ont chacun tren- 
te, onditqu'ils font srentains ; quand ils ont chacun 
quarante-cinq , cela s’appelle être ez deux ; & pour 
lors il faut encore deux coups gagnés de fuite pour 
avoir le jeu : le premier fe nomme avantage, ëc le 
fecond 7ez. 

Lorfque les deux joueurs ont chacun fept jeux , 
ils font ce qu’on appelle 4 deux de jeu ; alors la par- 
tie eft remife en deux Jeux gagnés de fuite, dont le 
premier fe nomme avantage de jeu. 

Cette acception du MOT /E4 ; eft commune à pref- 
que tous les jeux qui fe jouent par parties. La partie 
eft compofée de plufieurs Jeux, &c celui qui le pre- 
mier a gagné ce nombre de Jeux a gagné la partie. 

Jeu (l'ile d’,) Géog. petite île de l'Océan, fur 
les côtes de Poitou, à environ 13 lieues de la con- 
trée qu’on nomme l'Arbauge ; c’eft à tort que quel- 
ques-uns appellent cette île lie de P'Oie , d’autres 
l'ile des Œufs, d’autres l’ile-Dieu , d’autres enfin, 
Pile de Dieu ; il faut dire l’éle-Dieu , {uivant M. de 
Valois, dans fa zor. Gall. p. 390. (D. J.) 

JEUDI , f. m. ( if. & Chron. } eft le cinquieme 
jour de la femaine chrétienne, & le fixieme dela 
femaine judaique. Ce jour étoit confacré par les 
payens à la planete de Jupiter, & ils l'appelloient 
dies Jovis, d'où lui eft venu fon nom. Voyez Jour 
& SEMAINE. (G) 

JÉVER, (Géog.) petite ville d'Allemagne en 
Weftphalie, au pays de Jéverland, auquel elle don- 
pe fon nom. Le Jeverland ne s'étend en long & en 
large que trois milles, & contient 1 8 paroïfles , plu- 
fieurs châteaux, monafteres, & éghfes ; 1l appar- 
tient à la maïfon d’Anhalt-Zerbet. ( D. J.) 

JEUMERANTE , outil de Charron ; c’eft une pe- 
tite planche de bois plat, formant la fix ou huitieme 
partie d’un cercle qui fert aux Charrons de patron 
pour faire les gentes de roues. Voyez nos Planches 
#u Charron. 

JEUNE , voyez l’article JEUNESSE, 


JEUNE, ( Jardinage. ) comme on compte l'âge 
d’un bois, on dit un Jeune, un vieux bois, & de 
même un jeune arbre, un vieil arbre. 

JEUNE , ( Vénerie. ) les Jeunes cerfs font ceux qui 
font à leur deuxieme, troifieme, & quatrième têtes 
ils peuvent poufler jufqu'à huit, dix, & douze an- 
douilleres , fuivant les pays. | 

JEÛNE , f. m. ( Lirtérat. ) abffinence feligieufe, 
accompagnée de deuil & de macération. 

L’ufage du yeÂne eft de la plus grande antiquité ; 
quelques théologiens en trouvent l’origine dans le 
paradis terreftre, où Dieu défendit à Adam de man- 
ger du fruit de Parbre de vie; mais c’eft-là confon- 
dre le jeñne avec la privation d’une feule chofe. Sans 
faire remonter fi haut l’établiffement de cette prati- 
que, & fans parler de fa folemnité parmi les Juifs, 
dont nous ferons un article à part, nous remarque- 
rons que d’autres peuples, comme les Egyptiens, 
les Phéniciens, les Afyriens, avoient aufli leurs 
Jeknes facrés ; en Egypte, par exemple, on jeünoit 
folemnellement enl'honneur d’Ifis, au rapport d’Hé- 
rodote, 

Les Grecs adopterent les mêmes coûtumes : chez 
les Athéniens il y avoit plufieurs fêtes , entr’autres 
celle d’Eleufine , & des Thefmophories, dont l’ob- 
fervation étoit accompagnée de jefnes , particulie- 
rement pour les femmes , qui pafloient un jour en- 
tier dans un équipage lugubre, fans prendre aucune 


nourriture. Plutarque appelle cette journée, la plus 


tnifte des Thefmophories : ceux qui vouloient fe faire 


initier dans les myfteres de Cybèle , étoient obli« 


… 


gés de fe difpofer à l'initiation par unyeére de dix 
jours ; s’il en faut croire Apulée, Jupiter, Cérès, 
& les autres divinités du paganifme, exigeoient le 
même devoir des prêtres ou prêtrefles, qui ren- 
doient leurs oracles; comme auffi de ceux qui fe 
préfentoient pour les confulter; &c lorfqu'il s’agif- 
{oit de fe purifier de quelque maniere que ce füt, 
c’étoit un préliminaire indifpenfable. 

Les Romains, plus fuperftitieux que les Grecs ; 
poufferent encore plusloin lufage des jefnes ; Numa 
Pompilius lui-même obfervoit des Jeénes périodi- 
ques’, avant les facrifices qu'il offroit chaque année , 
pour les biens de la terre. Nous lifons dans Tite- 
Live, que les Décemvirs, ayant confulté par ordre 
du fénat , les livres de la fybille, à l’occafon de plu- 
fieurs prodiges arrivés coup-fur-coup, ils déclare- 
rent que pour en arrêter les fuites , 1l falloit fixer 
un jeëne public en l’honneur de Cérès, & l’obfer- 
ver de cinq en cinq ans : il paroït auffi qu'il y avoit 
à Rome des jefnes réglés en l'honneur de Jupiter. 

Si nous pañlons aux nations afatiques , nous trou- 
verons dans les Mémoires du P. le Comte, que les 
Chinois ont de tems immémorial, des 7efnes établis 
dans leur pays , pour les préferver des années de 
ftérilité, des inondations, des tremblemens deterre, 
& autres defaftres. Tout le monde fait que les Ma- 
hométans fuivent relisieufement le même ufage ; 
qu’ils ont leur ramadan, & des dervis qui pouffent 
au plus haut point d’extravagance leurs Jeûnes &c 
leurs mortifications. 

Quand on réfléchit fur une pratique fi générale 
mn: répandue, on vient à comprendre qu’elle s’eff 
établie d'elle-même, & que les peuples s’y font d’a- 
bord abandonnés naturellement. Dans les aflhiétions 
particulieres , un pere, une mere, un enfant chéri, 
venant à mourir dens une famille, toute la maifon 
étoit en deuil, tout le monde s’emprefloit à lui ren- 
dre les derniers devoirs ; on le pleuroit; on lavoit 
fon corps ; on l’embaumoit ; on lui faifoit des obfe- 
ques conformes à fon rang : dans ces occafons, 
on ne pentoit guere à manger, On Jefnoit fans s’en 
appercevoir. 

De même dans les defolations publiques, quand 

un 
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üh état étoit affligé d’une féchérefle extraordinaire, 
de plaies exceffives , de guerres cruelles, de mala- 
diés contagieufes, en un mot de ces fléaux où la 
force & l’induftrie ne peuvent rien ; on s’abandonne 
aux larmes ; on met les defolations qu'on éprouve 
fur la colére des dieux qu’on a forgés ; on s’humilié 
devant eux ; on leur offre les mortifications de l’ab- 
finence ; les malheurs ceffent ; ils ne durent pas toù- 
jours ; on fe perfuade alors qu'il en faut attribuer 
la caufe aux larmes & au 7eëne , & on continue d'y 
récourit dans des conjonétures femblables. 

Ainfi les hommes affligés de calamités particulie- 
rés où publiques , fe font livrés à la triftefle, & ont 
névligé de prendre de la nourfiture; enfuite ils ont 
envifagé cette abftinence volontairé comme un ae 
de religion. Ils ont cru qu'en macérant leur corps, 
quand leur ame étoit defolée , ils pouvoient émou- 
Voir la miféricorde de leurs dieux ou de leurs ido- 
les : cette idée faififfant tous les peuples, leur à inf 
piré le deuil, les vœux, les prieres, les facrifices ; 
Îles mortifications, & l’abftinence. Enfin, Jefus-Chrift 
étant venu fur la terre, a fan@ifié le Jere , & toutes 
lés feêtes chrétiennes l’ont adopté ; mais avec un 
difcernement bien différent ; les unes en regardant 
fuperftitieufement cette obfervation commeurie œu- 
vre de falut ; les autres, en ne portant leurs vûües 
que fur la folide piété, qui fe doit toute entiere À de 
plus grands objets. (D. J. ) pr?" 

JEUNES des Juifs, ( Hiff, facrée € prôphane, ) Ce 

euple de col roïde, toujours attaché à la lettre de 
à loi, fans être capable d’en faifir l’efprit, a cru de 
fout tems pouvoir racheter fes péchés par des rites 
extérieurs, des macérations , des efnes. Il en obferva 
de lui-même étant en Egypte. De-là vint que Moife 
éntrant dans le génie de cette nation, lui prefcrivit 
un Jene folemnel pour la purifier dans le defert. 

Diverfes conjonétures engagerent les fouvetains 
facrificateurs à multiplier ces fortes de cérémonies. 
L’hiftoire facrée fait mention de quatre grands je4- 
nes réglés que les Juifs de la captivité obfervoient 
depuis la deftru&ion de la ville & du temple , en mé- 
moire des calamités qu'ils avoient fouffertes. 

Le premier de ces jeénes tomboit le ro du dixieme 
fois ; parce que ce jour-là Nabuchodonofor avoit 
imis la premiere fois le fiége devant Jérufalem. 21. 
Rois, æxv. s. Jérémie, dv. I. 4. Zacharie, VIII. 19; 

Le fecond Jeénre arrivoit le 9 du quatrieme mois ; 
-à caufe que ce jour-là la ville avoit été prife. II. 
Rois, xxy. 3: Jérémie, XX1IX, 2. Zacharie, VIII, 
19. 

%e troifieme jene fe célébtoït le 10 du cinquième 
mois , parce qu'en ce jour la ville & le temple avoient 
été brülés par Nébuzaradan. Jérémie, LL, 12, Za- 
charie, VII. 3.& VIIL, 19. 
Le quatrième 7eéne fe folemnifoit le 3 du feptieme 
mois, parce que dans ce jour Gnédalia avoit été 
tué, & qu'à l’occafion de cet accident le refle du 
peuple avoit été difperfé & chaflé du pays, ce qui 
avoit achevé de le détruire, Jérémie, XL, 1. Za- 
charie, PII. 5. & VIII, 19. ù 

Les Juifs obfervent encore aujourd’hui ces quatre 
grands eénes, quoiqu’ils ne foient pas fixés exaéte- 
ment aux mêmes jours dans leur préfent calendrier; 
que dans le premier. g 

Leur préfent calendrier , pour le dire en paffant ; 
aëté fait par R. Hillel, vers l’an 360 de Notre Sei- 
gneur, Leur année ancienne étoit une année lunaire 
qu'on accordoit avec la folaire par le moyen des 
intercalations ; la maniere en eft inconnue : ce qu’il 
ÿ a de certain , c’eft qu’elle avoit toûjours fon com- 
mencement à l’équinoxe du printems, faifon à la. 
quelle le provenu de leurs troupeaux & de leurs 
champs, dont l’ufage étoit requis dans leurs: fêtes de 

Pâques &t de Pentecôte; le fixoit néceffairement, 
Zone FIIL, 


Outre ces grands jefnes univerfels il y avoit deë 
Jtänes de furérogarion deux fois par femaine; dont 
ceux qui fe piquoient de régularité, fe faifoient une 
loi particuliere ; & l’on voit qu’ils étoient en ufage 
du tems de J. C. puifque le Pharifien de lévangilé 
fe gloriñoit de les garder religienfement , euro bis 
Jabbato ; dit-il, | 

Ils avoient en outre les jefnes des vieilles & des 
nouvelles lunes, c’eft-à-dire des derniers jours de 
leurs mois lunaires , & des 7enés de l’anniverfairé 
de la mort de leurs proches parenis & intimes amis. 

Enfin on a vû des Jauts qui Jefnoienr un certain 
jour de l’année, en mémoire de la verfion des fep- 
tante , pour expier cette lache condefcendance de 
leuts doëteurs pour un prince étranger; & cette pré- 
varicationinfigne contre la dignité de leur loi qui dans 
leur opinion n’avoit êté faite que pour eux feuls. 

Je n’entrerai poiñt dans le détail des obfervances 
dont ils accompagnoïent ces aétes d’humiliation ; 
ce font des chofes connues de tout lé monde; on 
fait que leurs abftinences deÿoïient durer 27 ou 28 
heures, qu'elles commençoient ava t le coucher du 
foleil, & ne finifloient que le lendemain quand les 
étoiles paroïfloient ; qu'ils prenoient ces jours-là des 
furtous blancs faits exprès, en figne de pénitence ; 
qu'ils fe couvroient d’un fac ;qu’ils fe couchoient 
fur la cendre ; qu’ils en mettoient fur leur tête, & 
dans les grandes occafions fur l'arche de Palliance ; 
que plufieurs pañloient toute la nuit & le jour fui- 
vant dans le remple, en prieres en ledures triftes, 
les piés nuds & la difcipline à la main, dont ils 
s’appliquoient des coups par compte & par nombre 3 
qu’enfin pour couronner réguherement leurs abfti- 
nences , 1ls fe contentoient de manger le foir du pain 
trempé dans l’eau, & du fel pour tout aflaifonne- 
ment, y joignant quelquefois des herbes ameres ; 
avec quelques légumes, 

Mais ceux qui fouhaiteront s’inftruire particulie= 
rement de toutes ces chofes ; peuvent confulter Mai- 
monides, Léon de Modëné, Buxtorf, Balnage, & 
plufñeurs autres favans qui ont traité à fond des 
cérémohies judaiques ; anciennes & nouvelles, 
(DS 

JEÔNE , ( Médecine, ) la privation totale des ali- 
mens, aux heures où on a tüutume d’en prendre, eft 
fouvent d'un aufli grand effet pour préferver des 
maladies, ou pour empêcher les progrès de celles qui 
commencent , que la modération dans leur ufage 
eft utile & nécellaire pour conferver la fanté : ainf 
les perfonnes d’un tempérament foible ; délicat, fe 
trouvent très-bien non-feulement de diminuer de 
tems en tems la quantité ordinaite de leur nourri- 
ture, mais encore de s’abftenir entiérément de mari- 
ger, en retranchant par intervalles quelque repas; 
ce qui eft fur-tout très-falutaire dans le cas de plé- 


- thore, comme lorfqu’on a pañlé quelque rerñs {ans 
: q P que'q 


faire autant d'exercice qu’à l’ordinaire , loriqu'’on a 
éte expofé par quelque caufe que ce foit, à quelque 
fupprefñonde la tranfpiration infenfble, ou de toute 
autre évacuation néceffaire ou utile , lorfque les hu- 
meurs condenfées par lé froid & la plus grande acz 
tion des vaifleaux qui en eft une fuite, fe difpofent 
à tomber en fonte; par le retour de la thaleur de 
l'air. : CAS à 
C’eft pourquoi le jeéreque pratiquent les Chrétiens 
à l'entrée du printems, femble ne devoir être regardé 
comme une loide privation agréable à Dieu, qu’aus 
tant qu’elle eft une leçon de tempérance, un pré- 
cepte médecinal, une abftinence falutaire qui tend 
à préferver des maladies de la faifon, qui dépendent 
principalement dé la furabondance des humeurs, | 
Le jeêrte ne convient pas cependant évalement à 
toute forte de perfonnes ; il faut être d’un âge avancé 
pour Le bien fupporter, parce qu’on fait alors moins 
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de difipation: aufli Hippocrate aflure-t-l (aphor. 
au}, feit, 1.) que les vieilles gens fe paffent plus fa- 
cilement de manger que les autres , par oppoñition 
‘aux enfans qui ne fe pañlent que difficilement de 
prendre de la nourriture, & ainfi à proportion, tout 
- étant égal, par rapport aux différens tems de la vie. 
Voyez DIETE , ALIMENT, ABSTINENCE, NOUR- 
RITURE. 

JEUNER (FAIRE )v2 arbre, Cette opération eft 
encore fort récente dans le 7ardirage. On fuppofe 
un arbre dont un côté poufle vigoureufement pen- 
dant que l’autre eft très-maigre. On fait fouftraétion 
des fucs de la terre en ouvrant le côté gras de la 
bonne terre jufqu’aux racines, & en lui fubftituant de 
la terre maigre ou un fable de ravine ; on fait pa- 
reille fouille du côté maigre, & l’on y met les en- 
grais néceflaires. On s’apperçoit quelque tems après 
d’un changement total, par légalité d’embonpointoù 
{e trouve arbre ; fic’eft un arbre en efpalier, on dé- 
palifle les branches maigres pour les laifler poufier 
en liberté, & l’on contraint un peu les branches 
vigoureufes pour en arrêter la feve, fouvent même 
on les tord un peu. (Æ) 

JEUNESSE, juvemuus, {, f. (Listérar.) c’eft cet 
âge qui touche & qui accompagne le dernier pro- 
grès de l’adolefcence, s’étend jufqu’à l’âge viril, & 
va rarement au-delà de trente ans. 

Les Grecs l’appelloient d'ordinaire l’autonne, 
eropay , tegardant la Jeunefle comme la faifon de l’an- 
née où les fruits parvenus au point de leur matu- 
rité font excellens à cueillir, Pindare dit dans l’Ode 
II des Ifthmioniques, 

O'gis toy #un0c tiuey appodires 
Evbpoye uracepar n d'iQuy oœwpays 

« De tous les beaux garçons chez qui l’autonne 
u (c’eft-à-dire le printems de la vie) reveille la paf- 
» fion de l’amour ». 

Les Latins fuivirent les mêmes idées, ou les em- 
prunterent des Grecs ; de-là vient qu'Horace com- 
pare un jeune homme à une grappe de raïfin que 
l’ausonne va peindre de fes plus vives couleurs. 

Jam ribi lividos , 
Difhnguet autumnus racemos 
Purpuero varius colore, 


Ode v, lib, II. 


Dans notre langue nous avons attaché une idée 
toute différente au mot d’auronne, par rapport à 
l’âge ; & nous ne nous en fervons qu'au fujet des 
perfonnes qui commencent à vieillir. Nos poëtes ap- 
pellent la yeuneffe le printems des beaux jours, & 
en d’autres termes, 


Cette agréable [aifon 
Où le cœur à Jon empire 
Affujettit la raifon. 

Le Guarini la nomme verde écade ; elle porte par- 
tout avec elle les heureufes faillies de l'imagination, 
les attraits féduifans, & les graces enchanterefles. 

Cet âge a fes défauts comme les autres, qui n’ont 
pas échapé au crayon des grands peintres. 


Un jeune homme toujours bouillant dans fes caprices, 

Ef{ prompt a recevoir l'impreffion des vices, 

Ef! vain dans fes difcours , volage en fes defirs, 

Rétif à la cenfure , 6 fou dans les plaifirs. 

. J’ajoûte que la eunefle fans expérience fe livre 
volontiers à la critique qui la dégoûte des modeles 
qu’elle auroit befoin d’imiter. Trop préfomptueufe 
elle fe promet tout d'elle-même quoique fragile, 
croit pouvoir tout, & n’avoir jamais rien à crain- 
dre ; elle fe confie légerement & fans précaution. 
Entreprenante &c vive elle pouffe fes projets au-delà 
de fa portée, & plus loin que fes forces ne le per- 
mettent, Elle vole à fon but par des moyens peu 


réfléchis, s’affole de fes chimeres , tente au hafard, 
marche en aveugle, prend des partis extrèmes & 
s’y précipite ; femblable à ces courfiers indompta- 
bles qui ne veulent ni s'arrêter ni tourner. 

Mais malgré les écarts de la Jeureffe, & la vérité 
de ce tableau qui les peint d’après nature, c'eft toû- 
jours l’âge le plus aimable & le plus brillant de la 
vie; n’allons donc pas ridiculement eftimer le mé- 
rite des faifons par leur hiver, ni mettre la plus 
trifte partie de notre être au niveau de la plus flo- 
riffante. Si l’âge avancé veut des égards & des ref- 
peëts, la jeuneffe , la beauté, la vigueur, le génie 
qui marchent à fa fuite, font dignes de nos autels. 

Ceux qui parlent en faveur de la vieillefle, com- 
me fage, müre & modérée , pour faire rougir la 
jeuneffe, comme vicieufe, folle, & débauchée, ne 
font pas de juftes appréciateurs de la valeur des cho- 
{es ; car les imperfeétions de la vicilleffe font aflu- 
rément en plus grand nombre & plus incurables que 
celles de la euneffe. L'hiver de nos années eraye 
encore plus de rides fur l’efprit que fur le front. II 
fe voit peu d’ames, difoit Montagne, qui en vieil- 
lflant ne fentent l’aigre & le moif; & quand Mon- 
tagne parloit aiuf, il avoit les cheveux blancs, 

En effet l'invention & l’exécution qui font deux 
grandes & belles prérogatives, appartiennent à la 
Jeunefle ; & fi fes écarts menent trop loin, ceux de 
la vieillefle froids & glacés retardent & arrêtent 
perpétuellement le cours des affaires, 

Le fang qui fermente dans la jeuneffe, la rend fen- 
fible aux impreffions de la morale, de la vertu, de 
l'amour, de l’amitié, & de tout ce qui attendrit 
l'ame. La circulation rallentie dans les vieillards, 
produit le refroidiflement pour tous les objets capa- 
bles d’émouvoir le cœur, & porte en eux feuls le 
repli de l’humanité. s 

La yeunefle eft légere par bouillonnement ; la 
vieilleffe conftante par parefle. D’un côté la pétu- 
lance qui s’abufe dans fes projets; de l’autre une 
méfiance générale, & des foupçons continuels ; dé+ 
fauts qui fe peignent dans les yeux, dans les dif. 
cours, &t dans toute la conduite des gens âgés. 

Le jeune homme eft amoureux de la nouveauté ; 
parce qu'il eff curieux & qu’il aime à changer. Le 
vieillard eft entêté de fes préjugés, parce qu'ils font 
les fiens , & qu’il n’a plus le tems de s’inftruire, ni 
la force de fe pañlionner. 

En un mot on ne peut donner raifonnablement [a 
préférence au couchant des jours fur leur midi. Mais 
fouvenons-nous que ce midi, ce bel âge fi juftement 
vanté, n’eft qu'une fleur prefqu'aufi-tôt flétrie 
qu’elle eft éclofe. Les graces riantes, les doux plai- 
firs qui accompagnent, la force, la fanté, la joie 
s’évanouiflent comme un fonge agréable ; il n’en 
refte que des images fugitives : & f. par malheur on 
a ARR dans une honteufe volupté cette brillante 
Jeuneffe ; il ne lui fuccede qu’un trifte & cruel fou- 
venir de fes plaifirs paflés, On paye cher le foir les 
folies du matin. (D. J,) 

JEUNESSE, Prince de la ( Antig. Rom.) Voyez 
PRINCE | 

JEUNESSE, Juventus, ( Œcon. anim.) Comme le 
corps humain éprouve des changemens dans tous 
les tems de la vie, la différence la plus marquée de 
ces changemens eft ce qui détermine celle des âges : 
ainfi comme on appelle enfance & adolefcence ou 
puberté, les deux premieres parties de fon cours, 
qui renferment l’efpace de tems qui s'écoule entre 
la naïflance êc le terme de l’accroiflement, on donne 
le nom de jeureffe au tems de la vie pendant lequel 
le corps, après avoir acquis les dimenfions qui-lut 
conviennent , acheve de fe perfeétionner en acqué- 
rant toute la force & la folidité nécefaire à fa con- 
fervation : par conféquent la durée de la jeureffle 
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s'étend depuis environ 21 ans jufqu’à 35 que com- 
mence la virilité. 

Il fuit donc de-là qu’en adoptant la diftribution 
des tems de la vie, par feptenaires d’années, comme 
l'ont fait la plüpart des auteurs qui ont traité de la 
divifion des âges, la /eunefle fe trouve comprife 
dans le quatrieme & le cinquieme feptenaires , après 
lefquels vient l’âge viril où de confiftence. Voyez 
ÂGE, VIE, ÉCONOMIE ANIMALE. 

JEUNESSE. (Maladies de la.) Les changemens qui 
fe font dans le corps humain , d’où réfulte la diffé- 
rence des âges, établiffent aufñ des difpoñitions à 
différentes {ortes de maladies : ainfi comme on a 
obfervé que les mouvemens des humeurs font plus 
déterminés vers les parties fupérieures, pendant 
la premiere moitié de la vie; ce qui donne lieu, pen- 
dant le cours de l'enfance & de l’adolefcence, au 
flux de fang, par le nez, qui font fouvent habituels, 
(voyez HÉMORRHAGIE) , & à plufieurs autres fortes 
d’affeétions de la tête , dont il a été fait mention en 
traitant des maladies de l’enfance, Voyez ENFANCE 
& ENFANT, (maladies des), 

Les parties qui forment la tête ayant acquis les 
premieres la confiftence, la folidité qui conviennent 
à leurs fonétions ; elles deviennent fufceptibles de 
réfifter davantage aux efforts des fluides qui portent 
enfuite leurs effets fur celles qui étant les plus voi- 
fines de proche en proche, n'ont pas encore à pro- 
portion autant de reflort, de force fyftaltique: con- 
 féquemment les vifceres de la poitrine devienneut 
plus fujets à être affeétés, comme l’a très-judicieu- 
fement remarqué Hippocrate ( aphor. 29. feë. 3.) 
& à éprouver des engorgemens ; d’où fuivent des 
embarras inflammatoires, des dilatations forcées de 
vaifleaux, des folutions de continuité dans leurs 
parois ; d’où fe forment des angines, des pleuréfies 
rant vraies que faufles , des fluxions de poitrine, des 
péripneumonies ou hémoptifies qui deviennent habi- 
tuelles, & tous les effets qui peuvent s’enfuivre, tels 
que des toux d’abord peu fatigantes , enfuite feches 
. &opimiätres; des tubercules, des ulceres dans la {ub- 
ftance des poumons, la phtyfie enfin avec tous les 
accidens & les dangers qui l’accompagnent. 

Sur ces différentes maladies , leur nature & leur 
traitement , voyez les articles de ce Diétionnaire qui 
leur font propres, ainfi que ceux de NATURE, 
ŒCONOMIE ANIMALE , FLUXION. Confultez auffi 
la diflertation de Hoffman, de œtatis mutatione , mor- 
borum causé & remedio, où on trouve admirablement 
bien établies la théorie & la pratique de la Méde- 
cine, concernant les maladies propres À chaque 
âge, & la difpofition à ce que certaines maladies 
puiflent être guéries par les fuites mêmes des chan- 
gemens qui le caraëtérifent. Sthaal ainf que fon dif. 
ciple Neuter, ont auf traité très-utilement de tout 
ce qui a rapport au changement d’âge & aux effets 
qui en réfultent dans l’œconomie animale. 

JEVRASCHKA ,f. m. ( Æif£. nar. Zoo!. )nomque 
les Ruffes donnent à un animal quadrupede qui eft 
aflez commun aux environs de la ville de Jakusk en 
Sibérie. Cet animal eft une efpece de marmotte, 
mais beaucoup plus petit que les marmottes ordinai- 
res. Il y en a qui vivent fous terre, & leur demeure 
a une entrée & une forrie ; ils y dorment pendant 
tout l'hiver. D'autres font toujours en mouvement, 
& vont chercher des grains ou des plantes pour fe 
nourrir, Voici comme M. Gmelin décrit le jeyrafchka: 


fa tête eft aflez ronde; fon mufeau ef très-court; . 


on n’apperçoit point fes oreilles ; il a tout au plus 

un pié de long ; fa queue qui n’a qu'environ 3 pou- 

ces de longueur , eft garnie de poils fort longs ; elle 

eft noirâtre , mêlée de jaune en-deflus, & rougeâtre 

__en-deflous ; fon corps eft renflé comme celui d’une 

fouris ; les poils en font gris mêlés de jaune; le 
dome VIIL, 
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ventre eff rougeâtre, & les pattes font jaunâtres ; 
les pattes de derriere font plus longues que celles 
de devant; ces dernieres ont quatre ergots un peu 
crochus, & les premieres en ont cinq ; ils mordent 
très-fort, & ont un cri fort clair quand on leur fait 
du mal; ils fe tiennent fur leurs pattes de derriere à 
& mangent avec les pattes de devant comme les 
marmottes ; 1ls engendrent ordinairement en Avril , 
ét ont de cinq à huit petits en Mai, C’eft fuivant 
M. Gmelin une marmotte en petit. Poyez Gmelin, 
voyage de Sibérie. | 

JÉZIDE ox JÉZIDÉEN, {. m. (Théolog.) nom 
qui fignifie hérétique chez les Mahométans. Voyez 
HÉRÉTIQUE. Dans ce fens jégidéen eft oppoié à 
aufiulman, Voyez MUSULMAN. Lanclavius dit que 
ce nom vient d'un émir nommé Jéyide qui tua les 
deux fils d’Ali, Hafan & Huflein , neveux de Maho- 
met par leur mere, & qui perfécuta la poftérité de 
ce prophete. Les Agaréniens dont il étoit émir ow 
prince, le reparderent comme un impie & un héré- 
tique , & de-là vint la eoutume d’appeller jézidéens 
les hérétiques. 

Quelques-uns parlent des Jéf£des comme d’un peu- 
ple particulier qui parle unelangue différente du turc 
& du perfan, quoiqu’elle approche de la derniere. 
Ils difent qu'il y a deux fortes de Jéfides , les biancs 
& les noirs. Les blancs n’ont point Îe collet de leurs 
chemiles fendu ; il n’a qu’une ouverture ronde pour 
pañler la tête, & cela en mémoire d’un cercle d’or 
& de lumiere defcendu du ciel dans le cou de leur 
grand Scheik, ou chef de leurs feêtes. Les Jéfides 
noirs font faquirs ou religieux. 7. oyez FAQUIR. 

Les Turcs & les Jé/fdes fe haïffent fort les uns les 
autres ; & la plus grande injure que l’on puife dire 
à un homme en Turquie , c’eft de l'appeller 7éf£de. 
Au contraire les Jézides aiment fort les Chrétiens, 
parce qu'ils font perfuadés que Jézide leur chef eft 
Jefus-Chrift,ou parce qu’une deleurs traditions porte 
que Jézide fit autrefois alliance avec les Chrétiens 
contre les Mufulmans. Yoyez MAHOMÉTISME. 

Ils boivent du vin même avec excès, & mangent 
du porc. Ils ne reçoivent la circoncifion que quand 
ils y font forcés par les Turcs, Leur ignorance eft 
extrème ; ils n’ont aucuns livres ; ils croient cepen- 
dant à l'Evangile & aux livres facrés des Juifs , fans 
les lire ni fans les avoit ; ils font des vœux & des 
pélerimages ; mais ils n’ont ni mofquées ni temples , 
ni Oratoires, ni fêtes, ni cérémonies ; & tout leur 
culte fe réduit à chanter des cantiques fpirituels à 
l'honneur de Jefus-Chrift, de la Vierve, de Moïfe & 
de Mahomet, Quand ils prient ils fe tournent du côté 
de l’orient à l'exemple des Chrétiens, au lieu que 
les Turcs regardent le midi; ils croient qu'il fe 
pourra faire que le diable rentre en grace avec Dieu, 
& 1ls le regardent comme l’exécuteur de la juftice 
de Dieu dans l’autre monde. De-là vient qu'ils fe 
font un point de religion de ne le point maudire ; 
de peur qu'il ne fe vange : aufli quand ils en parlent 
ils le nomment l'ange paon, ou celui que les igno- 
rans maudiflent. 

Les Jégides noirs font réputés faints, & il n’eft pas 
permis de pleurer leur mort; on s’en réjouit; ils ne 
font pour-tant la plûpart que des bergers. Il ne leur 
eft pas permis de tuer eux-mêmes les animaux dont 
ils mangent la viande ; & ils laiffent ce foin aux 
Jézides blancs. Les Jézides vont en troupe comme les 
Arabes ; changent fouvent de demeure, & habitent 
fous des pavillons noirs faits de poil de chevre, & 
entourés de gros rofeaux & d’épines liés enfemble. 
Is difpofent leurs tentes en rond , & mettent leurs 
troupeaux au mulieu. Ils achetent leurs femmes, 
dont le prix ordinaire eft de deux cent écus, quelles 
qu’elles foient. Le divorce leur eft permis, pourvüû 
que ce foit pour fe faire faquir, C’eft un crime parmi 
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eux de rafer ou de couper fa barbe, quelque peu 
que ce foit. Ils ont certaines coutumes qui femblent 
montrer qu'ils defcendent de quelque feête de Chré- 
tiens; par exemple, dans leurs feftins l’un d’eux 
préfente une tafle pleine de vin à un autre, & lui 
dit : prenez le calice du fang de J. C, celui-ci baïfe 
Ja main de celui qui lui préfente la tafle, & la boit. 
Diétion, de Trévoux. 
LE 


IF, (am. taxus, ( Hiff. nar. Bor, ) genre de plan- 
te à fleur compofée de fommets, qui, pour la plü- 
part , ont la forme d’un champignon ; cette fleur eft 
itérile, l'embryon devient dans la fuite une baie 
concave faite en forme de cloche & pleine de fuc ; 
elle renferme une femence. Il y a de ces fruits qui 
xeffemblent à un gland, car ils ont une calotte qui 
embrafle la femence. Tournefort, {nflir. rei herb, 
Voyez PLANTE. 

ÎF,caxus , arbre tobjours verd, qui vient natu- 
gellement dans quelques contrées méridionales de 
l'Europe; mais par l’ufage que l'on en fait, & la 
contrainte où on l’aflujettit, 1l ne paroïît nulle part 
que fous la forme d’un arbriffeau. Si cependant on 
le laïffe croître de lui-même , il prend une tige droi- 
te, qui s’éleve, profit, & devient un moyen arbre. 
Son écorce eft mince, rougeâtre , & fans gerfures à 
tout Âve ; fes feuilles font petites, étroites, aflez 
reflemblantes à celles du fapin, mais d’un verd 
obfcur &c trifte. L'arbre donne au printems , aux ex- 
trémités de fes jeunes rameaux, des fleurs mâles ou 
chatons écailleux qui fervent à féconder fes fruits ; 
ce font des baies molles, vifqueufes, & d’un rouge 
vif, dont chacune contient une femence. 

Cet arbre eft très-robufte ; 8 quoiqu'il habite les 
pays tempérés , on l’y trouve plus volontiers fur le 
{ommet des montagnes les plus froides , dans les gor- 
ges ferrées & expofées au nord, dans des côteaux 
à l'ombre, dans les lieux fecs & pierreux, dans les 
terres légeres & ftériles. Il peut venir fous Les autres 
arbres, & il eft fitraitable, qu’on le voit réuflir dans 
tous les terreins où on l’emploie pour la décoration 
des jardins , & où il n’y a que l’humidité qui puife le 
faire échouer. 

L'if fe multiplie aifément de femences, de boutu- 
tes ou de branches couchées. Le premier moyen eft 
le plus lent , mais le meilleur qu’on puifle employer 
pour avoir des arbres forts & bien enracinés. Les 
deux autres méthodes feroient préférables par leur 
célérité , f elles n’avoient l’inconvénient de donner 
des plants défedtueux , foit parce qu'ils font cour- 
bes, ou qu’ils n’ont point de tige déterminée. La 
graine de l’feft mûre au mois de Septembre, elle 
refte ordinairement fur les arbres jufqu’en Décem- 
bre ; mais comme les oifeaux en font fort avides, 
-on court rifque de n’en plus trouver en différant 
plus long-tems de la faire cueillir : il vaut donc 
mieux faire cette récolte dans le mois d’Oftobre. 
On peut la femer fur-le-champ, ou attendre le prin- 
tems, ou bien l’autonne fuivante , ou même diffé- 
rer juiqu'à l’autre printems. En prenant le premier 
parti, ilen pourra lever quelques-unes au printems 
fuivant ; mais le plus grand nombre ne levera qu’au 
fecond printems, & 1l en fera de même des graines 
que l’on auta femées dans les trois autres tems ; en- 
forte qu'il faut que cette graine foit furannée pour 
être afluré de la voir lever au bout de fix femaines. 
Comme iln’y a prefque rien à gagner en la femant 
immédiatement après qu’elle a été recueillie, il vaut 
<ncore mieux la garder pendant la premiere année, 
dans de la terre ou du fable, en un dieu fec ; on épar- 
gnera l'occupation du terrein, & la peine de le tenir 
en culture. Si cependant on avoit intérêt d’accélé- 
ger , 1l y a différens moyens d’en venir à bout que 
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lon pourra employer ; il faudra où laifler fuer lés 
graines , ou les mettre en fermentation: voyez ce qui 
a été dit à ce fujet 4 l’arsicle Houx. 

Il faut femer la graine d’zf dans un terrein frais & 
léger, contre un mur expofé au nord. Bien des gens 
la fement en plein champ; mais il vaut mieux la 
mettre en rayons, que l’on recouvrira d’un demi 
pouce de terreau fort léger; cela donnera plus de 
facilité pour la culture, La premiere année les plants 
s’éleveront à un pouce; la feconde , à environ trois 
ou quatre pouces ; & la troifieme année , ils auront 
communément un pié ; c’eft alors qu'ils feront en 
état d’être mis en pepiniere. Mais comme les racines 
de cet arbre font courtes , menues, en petite quan- 
tité, & à fleur de terre , il fant avoir la précaution 
de tranfplanter les jeunes plants tous les deux ans, 
afin de les empêcher d’étendre leurs racines , &'les 
difpofer à pouvoir être enlevés avec la motte lorf- 
qu'on voudra les placer à demeure: pendant le fé- 
jour qu’ils font à la pepiniere on les taille tous les 
ans , pour les faire brancher & épaiflir , & on les 
prépare ainfi à prendre les figures auxquelles on les 
deftine. 

Si on veut multiplier l’:f de branches couchées ; 
on doit faire cette opération au printems; on fe fert 
pour cela des branches qui fe trouvent au pié des 
vieux arbres, & pour en aflurer le fuccès il faut 
marcotter les branches en les couchant ; elles auront 
de bonnes racines au bout de deux ans, & alorson 
pourra les mettre en pepiniere. Si on prend le parti 
de propager cet arbre de boutures, il faut les faire 
au mois d'Avril, par un tems humide, dans un ter- 
rein frais & bien meuble , contre un mur, à l’expo- 
fition du nord. Les plus jeunes branches font les. 
meilleures pour cet œuvre; le plus grand nombre 
de ces boutures pouffera la premiere année, & an- 
noncera du fuccès; mais la plüpart malgré cela 
n'ayant point encore fait racine, où n’en ayant que 
de bien foibles , on les verra fe deffécher & périr 
pat le hâle du printems fuivant, fi on n’a grand 
foin de les couvrir & de les arrofer : il ne faut s’at- 
tendre à les trouver bien enracinés qu’après la troi- 
fieme année , qui fera le tems de les tranfplanter en 
pepiniere, 

Par les précautions que l’on a confeillé de prendre 
pour l’éducation de ces arbres durant le tems qu'ils 
font en pepiniere, on doit juger qu'il ne faut pas 
moins d'attention pour les tranfplanter à demeure, 
&c c’eft fur-tout aux choix de la faifon qu'il faut 
s'attacher. Le fort de l'hiver &c le grand été n’y font 
nullement propres ; tous autres tems font convena- 
bles , à l’exception toutes-fois des commencemens 
du printems, & particulierement de ce tems fec, 
vif & brûlant, que l’on nomme le häle de Mars, Ce 
hâle eft le fléau des arbres toüjours verds; c’eft Pin- 
tempérie la plus à craindre pour les plants de ces ar- 
bres , qui font jeunes ou languifflans , où nouvelle 
ment plantés. Les mois que l’on doit préférer pour 
la tranfplantation de l'if font ceux d'Avril & de 
Septembre , encore faut-il profiter pour cela d’un 
tems doux, nébuleux & humide ; garantir les plants 
du foleil en les couvrant de paille, &z les arrofer 
fouvent, mais modérément, Si cependant les zf que 
lon prend le parti de tranfplanter font trop forts , 
il fera bien difficile de les faire reprendre avec tou- 
tes Les précautions poffbles , & les plants jeunes ow 
moyens que l’on fera dans le cas d'envoyer au loin, 
doivent être enlevés avec la motte deterre , & mis 
en manequin pour en aflurer le fuccès. L'if eft un 
arbre agrefte , fauvage, robufte ; dès qu'il eft re 
pris, il n’exige plus aucune culture. 

Le bois de l’if eft rougeâtre , veineux & fléxible 
très-dur , très-fort, & prefque incorruptible ; fa fo- 
lidité le rend propre à différens ouvrages de Menui- 


ferie, il prend un beau poli, & les racines s’em- 
ploient par les Tourneurs & les Ébéniftes. 

On ne plante prefque jamais cet arbre , pour Le 
laifler croître naturellement; on ne l’emploie au 
contraire que pour Paflujettir à différentes formes ; 
qui demandent des foins, & encore plus de goût. 
L'if n’a nulle beauté , il eft toûjours verd, & puis 
c’eft tout; mais fa verdure eft fi obfcure, fi trifte, 
que tout l’agrément de cet arbre vient de la figure 
que l’art lui impofe. Autrefois les 45 envahifloient 
les jardins par la quantité de plants de cet arbre 
qu'on y admettoit, & plus encore par les formes 
volumineufes & furchargées qu’on leur laifloit pren- 
dre. Aujourd’hui, quoique le goût foit dominant 
pour les arbrifleaux, on n’emploie l’ifqu'avec mé- 
nagement , & on le retient à deux ou trois piés de 
haut; on le met dans les plates bandes ‘des grands 
jardins pour en interrompre l’'uniformité, & mar- 
quer à l'œil des intervalles fymétriques; on le place 
auff entre les arbres des allées, autour des bofquets 
d'arbres toüjours verds, dans les falles de verdure, 
&t autres pieces de décoration; mais le meilleur 
ufage que l’on puifle faire de cet arbre , c’eft d’en 
former des banquettes, des haies de clôture ou de 
{éparation, & fur-tout de hautes paliffades ; il eft 
très-propre à remplir ces objets, par la régularité 
dont il eft fufceptible. Ces haies & ces paliffades 
font d’une force impénétrable, par l’épaifleur qu’on 
peut leur faire prendre. ST 

L'ifeft peut-être de tous Les arbres celui qui fouf- 
fre la taille avec le moins d'inconvénient, & qui 
conferve le mieux la forme qu’on veut lui donner. 
On fui voit prendre fous Les cifeaux du jardinier des 
figures rondes, coniques, fpirales, en pyramide, 
en vafe, G'c. le mois de Juillet eft le tems le plus 
propre pour la taille de cet arbre. | 

Si l’on en croit la plûpart des anciens auteurs d’a- 
sriculture , & quelques-uns des modernes, cet ar- 
bre a des propriétés très-nuifibles ; le bois, l’écor- 
ce, le feuillage, la fleur &c le fruit, fon ombre mé- 
me, tout en et venimeux, à ce qu'ils aflurent ; il 
peut caufer la mort à l’homme , à plufeurs animaux 
quadrupedes, & aux oifeaux : ils citent même quan- 
tité de faits à ce fujet. Mais il paroît que cette ma- 
hgnité fi exceflive doit être fur-tout attribuée à un 
autre efpece d’f, qui ne fe trouve que dans les con. 
trées méridionales de l’Europe, & qui a les feuilles 
plus larges & plus luifantes que celles de l’efpece 
que nous cultivons. M. Evelyn, dans fon Traité des 
forêts , rapporte avoir vüû à Pife en Italie, de ces fs 
à larges feuilles, qui rendoient une odeur f forte & 
fi aétive , que les Jardiniers ne pouvoient les tailler 
pendant plus d’une demi - heure, fans reflentir un 
grand mal de tête, Il eft très-certain que le fruit de 
notre if ne caufe aucun mal ; on a y fouvent des 
enfans & des animaux en manger fans aucun incon- 
vénient ; bien des gens fe font trouvés dans le ças de 
fe repofer , & même de dormir fous fon ombre, fans 
en avoir reflenti aucun mal ; mais à l'égard des ra- 
meaux, qui peuvent comprendre en même tems le 
bois, la feuille & la fleur, il y a lieu de foupçonner 
qu'il eff très-dangereux d’en manger: il y a {ur cela 
un exemple affez récent. Un particulier de Mont- 
bard, en Bourgogne , ayant conduit fur un âne des 
_ plantes au jardin je Roï à Paris, au mois de Septem- 
bre 1751, il attacha fon âne dans une arriere cour 
du châreau , où il y avoit une paliffade dif; pendant 


que le conduéteur s’occupa à tranfporter dans les 


ferres les plantes qu'il avoit amenées , l'animal , qui 
étoit preflé de la faim , brouta des rameaux d’if qui 
étoient à fa portée, & lorfque le conduéteur revint 
pour prendre fon âne & le conduire à l'écurie sille 
vit tomber par terre, & mourir fubitement, malgré 
les fecours d’un maréchal qui fut appellé furle- 
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champ , & qui reconnut par l'enflure qui étoit fur- 
venue à l'animal , & par d’autres indices , qu'il fal- 
loit qu'il eut mangé quelque chofe de venimeux. 
Jean Bauhin dans {on Aifioire des Plantes cite pareil 
fait d’un âne mort fübitement, au village d'Obe- 
rentzingen, pour avoir mange de lif 

On ne connoît encore que deux variétés de cet 
atbre; l’une, dont les feuilles font plus larges 8 
plus luifantes ; l’autre , dont les feuilles font rayées 
de jaune : celle-ci a fi peu-d’agrément qu'on ne s’eft 
point encore avifé de la tirer d'Angleterre , où la 
curiofité pour les plantes panachées trouve plus de 
partifans qu’en France. Les auteurs Anglois con- 
viennent que cette forte d'ifpanaché n’a prefque 
nulle beauté; que pendant l'été, qui eft le tems où 
cet arbre poufle vigoureufement, à peine apperçoit= 
on la bigarrure, & qu’elle préfente plûütôt une dé- 
fetuofité qu'un agrément ; qu'il eft vrai qu’elle eft 
plus apparente en hiver, mais qu'il faut beaucoup 
de foin pour empêcher l’arbre de reprendre fon état 
naturel. 

IF, ( Médecine. ) Diofcoride, Galien , Pline, pref- 
que tous les ancrens naturaliftes, & quelques mo- 
dernes, mettent cet arbre au rang des poifons ; non- 
feulement fes fruits, l'infufion ou la déco&ion de 
fes feuilles & de fon bois, ont, felon ces auteurs à 
une qualité afloupiflante & véritablement venimeu 
fe, mais encore il.eft dangereux de dormir à fon 
ombre , & de s'occuper pendant un certain tems 
Continu à le tailler. Les naturaliftes modernes s’ac= 
cordent au contraire aflez À abfoudre cet arbre de 
ces qualités pernicieufes. Or, comme les anciens 
ont été beaucoup moins circonfpe&s que les moder- 
nes fur les aflertions de ce genre; qu'ils ont moins 
reconnu que ceux-ci les droits de l’expérience, il pa- 
roït raifonnable de pancher vers le fentiment des 
derniers. (4 

ÎF, l'ile d’, Hpæa, ( Glog. ) île de France en Pro: 
vence , la plus orientale des trois qui font devant le 
port de Marfeille. Le fort qui la défend pañle pour 
un des meiïlleurs de La mer Méditerranée ; Ce n’étoit 
auparavant qu'une place d’$, dont elle a gardé le 
nom. (D.J.) 

IFRAN , ( Géog. ) ox UFARAN felon Dapper ; 
8c OFIN felon d’autres, canton d'Afrique fur la côte 
de l'Océan, au fud-oueft du royaume de Maroc,dans 
le pays des Lucayes. Il y a dans ce canton quatre 
villes murées , bâties par les Numides, À une lieue 
l’une de l’autre ; le terroir donne beaucoup de dat- 
tes, & renferme quelques mines de cuivre. Les ha- 
bitans font tous Mahométans, & n’admettent point 
de fupplices par leurs lois ; quelque crime qu’on ait 
commis, la punition la plus févere fe borne au ban- 


niflement, & cette peine fuffit pour contenir dans le 
devoir, ( D. J.) 
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* IGBUCAMI, fm. ( Hif£. nat, Bor. ) arbre du 
Bréfil, dont le fruit eft femblable à la pomme , mais 
plein de petits grains, qu’on ordonne dans la dyflen- 
terie. L’Zobucami eft commun dans le gouvernement 
deS. Vincent. 

*IGCIGA, f. m. ( Æi/£ rar. Bot.) arbre du Bré. 
fil qui produit un maftic odorant, & dont l'écorce 
pilée rend une liqueur blanche qui s’épaiffit & fert 
d’encens. On fait une emplâtre de cette liqueur , 
qu'on applique fur les parties affeétées d’humeurs 
froides. 

Il y a un autre arbre de [a même clafle, qu'ont 
appelle igraigeica ou maflic dur ; fa réfine eft tranf- 
parente comme le verre. Les fauvages s’en fervent 
pour blanchir leurs vaifleaux de terre, Di, de Tré- 
VOUX 
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IGHUCAMICI , ( Hifi. mar, Botan. ) arbre du 
Bréfil, dont le fruit reflemble affez au coing, mais 
qui eft rempli de pepins. On dit que c'eft un remede 
puiffant contre le flux de fang &c les diarrhées. 

IGLAW , ( Géog. ) ville d'Allemagne, en Mora- 
vie, fur l’'Igla, à 16 lieues O. de Brinn, 17 N. de 
Krem, 30$. E. de Prague. Elle a été plufieurs fois 
prife & reprife , pendant les guerres civiles de Bo- 
heme. Long. 33. 40. lat. 49. 10. ( D.J. ) 

IGLÉSIAS , ( Géog. ) ville de la partie méridio- 
male de l'île de Sardaigne, avec un évêché fuffra- 
gant de Cagliari. Elle eft fituée à l’oueft , & au fond 
du golphe , auquel elle a donné fon nom. Long. 26. 
28. lat. 30. 30. ( D.J. ) 

IGLO , ( Géog. ) en allemand Neudorf, ville de 
Hongrie , dans le comté de Zips. 

IGMANUS , ( Géog. anc. }ou SIGMANUS , felon 
les divers éditions de Ptolomée, div. II. c, vij. ri- 
viere de la gaule d'Aquitaine ; elle doit être entre 
V’Adour & la Garonne , & avoir fon embouchure 
dans la mer. On conjetture que c’eft l’Eyre ; mais 
ce feroit plûtôt le Boucaut de Mémifan, où fe por- 
tent quelques petites rivieres, qui en font une gran- 
de à leur embouchure commune. ( D. J. 

IGNAMA-CONA , ( Hifi. na. Botan. ) fruit des 
Indes orientales, dont la chair eft fort blanche ; 1l 
croît en terre comme les pommes de terre , fon 
poids ordinaire eft de plufieurs livres ; il n'a aucun 
rapport, ni par la forme, nipar le goût, avec l'igra- 
me d'Afrique & d'Amérique, & qui fe trouve auffi 
dans les Indes orientales ; celui-ciconferve toüjours 
le goût d’une châtaigne. 

* IGNAME,, f. m. ( Æiff. nat, Bot. ) plante d’A- 
mérique ; c’eft une efpece de parate ou de couleu- 
vrée. Elle vient de bouture ; fes tiges font quarrées 
& rampantes, elles s’attachent à la terre &c aux 
haies ; les feuilles en font plus grandes & plus for- 
tes qu’à la parate, d'un verd plus brun & plus lui- 
fant, &c la forme en cœur ; elles viennent deux à 
deux fur des pédicules quarrés , & laiffent entr'elles 
une grande diftance. Les fleurs font jaunâtres, & ra- 
maflées en épi ; les racines groffes, longues, cou- 
vertes d’une petite peau cendrée , obfcure &c très- 
fibreufe , & d’une chair blanche’, fucculente, fari- 
neufe, & même vineufe; on les mange cuites, el- 
les tiennent lieu de pain. L’igrzame croit aufli en 
Afrique, en Guinée, 6. On a fait d'igriame & 

joname deux articles dans le diétionnaire de Tré- 
voux, quoiqu il foit évident que ce font deux noms 
de la même plante, qui peut-être en a encore un 
troifieme. Cette imperfeétion de la nomenclature en 
hiftoire naturelle, multiplie les êtres à l'infini, & 
jette beaucoup de confufion &t de difficulté dans l’é- 
tude de la fcience. 

IGNARE,, f. m. ( Gram. ) qui n’a point delettres. 
Voyez IeNoRANCE. Les élus ont été qualifiés en 
quelques édits de gens gmares & non lettrés. Voyez 
de Di&. de Trév. I vient du latin igrarus, 

IGNÉE, adj. mafc. & fém. ( Phyl. ) qui appar- 
tient au feu. On appelle la matiere du feu ; matiere 
ignée. Voyez FEU & CHALEUR. 

* IGNICOLE,, f. m. ( Gram, ) adorateur du feu. 
Voyez l'article GUEBRE. 

IGNITION , £. £. ( Chimie. ) état d’un corps quel- 
conque. -échauffé par un degré de chaleur qui le 
end éclatant & brülant, c'eft-à-dire capable de 
porter l’incendie dans plufieurs matieres combufti- 
bles. | 
On emploie quelquefois auffi le mot d’igririon , 
pour défigner l’aétion de porter un corps à l'état que 
nous venons de décrire. 

‘ Le mot latin cendefaitio exprime affez bien le de- 
gré .extrème d'igzition, car la plüpart des corps qui 
font échaufés par le plus grand degré de chaleur 


qu’on puifle leur communiquer font véritablement 
éblouiffans , jettent une lumiere très-vive & très< 
abondante, & par conféquent paroïffent blancs. Le 
degré moyen d’igzition qui fait paroître les corps 
rouges , pourroit s’appeller en françois rougiffemenr. 

L’ufage ordinaire du mot d’igzirion exclut la flam- 
me de l’idée du phénomene qu'il exprime. Cette ac- 
ception eft aflez arbitraire ; le mot :grition pourroit 
très-bien exprimer l’état générique de tout corps en 
feu, enforte qu'il eft une igrition avec flamme, 
êc une égririon fans flamme ; mais c’eft toüjours la 
derniere efpece que cette expreflion défigne , & la 
premiere eft tohjours nommée zrflammation. 

L'ignition proprement ou communément dite peut 
réfider ou dans un corps combuftible, ou dans un 
corps incombuftible ; dans le premier cas elle s’ap- 
pelle aufli embrafement, & elle ne fubfifte dans lair 
libre qu'aux dépens du corps même dans lequel elle 
exifte , elle y confume un des principes de ce corps , 
fa matiere combuftible ; le même degré de chaleur 
peut y être entretenu long-tems par le dégagement 
& l’ignition fuccefive de cette fubftance, qui four- 
nit, ce qu'on appelle dans le langage vulgaire des 
écoles, un aliment au feu ; & felon la théorie de ce 
phénomene , que j'ai propofée à l’erc. Calcination, 
( Voyez CALCINATION. ) la matiere d’une flamme 
fenfble ou infenfble. L’igririon des corps combufti- 
bles n’a pas befoin par conféquent, pour être exci- 
tée, de l'application d’un feu extérieure aufh fort 
que celui qui la conflitue elle-même, & encore 
moins de l’application continuelle d’une chaleur ex- 
térieure quelconque. L’igzition des corps incombuf- 
tibles peut fubfifter au contraire très-long-tems , mê; 
me à l'air libre, fans altération du corps qu’elle 
échauffe , & demande néceflairement pour être ex- 
citée & entretenue dans ces corps, l’application a7- 
técédente & continuelle d’une chaleur extérieure , au 
moins égale à celle du corps mis en ignition, que l’u- 
fage ne permet pas encore d’appeller igne, 

Ces deux phénomenes font fi réellement diftinäs, 
& cependant fi généralement confondus par les plus 
grands Phyficiens , par Newton lui-même, ( voyez 
{on idée fur l’ignirion ou fur Le feu , rapportée &c ré- 
futée , art. CHIMIE, p. 419 , col. 1j. ) qu'il me pa- 
roît néceffaire de les défigner par deux noms diffé- 
rens ; de confacrer le mot d’ignition pour les corps 
incombuftibles , & de n’employer que celui d'en 
brafement pour les combuftibles. 

La confommation ou cozfomption de l'aliment du 
feu, ou du principe combuftible par l’igrision, de- 
mande le concours de l’air, du moins n’a point lieu 
lorfque ces matieres font à abri de l’abord libre de 
l'air de l’atmofphere. Voyez CALCINATION 6: 
CHARBON, L’efpece de foufre formé par l'union de 
l'acide nitreux & du phlogiftique, paroit feul ex- 
cepté de cette loi. Foyez NiTRe. Les matieres com- 
buftibles mifes en igzirion dant les vaifleaux fermés, 
font donc exaétement alors dans le cas des corps in- 
combuftibles. Toutes ces notions qui font vraiment 
fondamentales dans la théorie du feu combiné, ou 
du phlogiftique, feront ultérieurement développées 
À l’arr. PHLOGISTIQUE. Il faut encore confulter les 
articles déja cités, CHIMIE, CHARBON 6 CALCI- 
NATION , @ es articles CHAUX MÉTALLIQUE , 
CENDRES, CHIMIE, COMBUSTION, FEU, FEAM- 
ME, INCOMBUSTIBLE. (b) 

*IGNOBLE, adj. ( Gram. } il fe dit de Pair, des 
manieres, des fentimens, du difcours & du ftyle. 
L'air eft ignoble , lorfqu’au premier afpeët d’un hom- 
me qui fe préfente à nous, nous nous méprenons fur 
fon état , & nous fommes tentés de le relégner dans 
quelque condition abjeéte de la fociété. Ce juge- 
ment naît apparemment de la conformation acciden- 
telle & connus que les arts méçhaniques donnent 


aux membres, ou de quelques rapports déliés que 
nous attachons involontairement entre les paflions 
de l’ame & l’habitude extérieure du corps. Si l’hom- 
me s’eftime, a de la confiance en lui-même, ne fe 
fait aucun reproche fecret, & n’en craint point des 
autres, fent fes avantages naturels ou acquis ; eft 
réfigné aux évenemens, &c ne fait des dangers & 
de la perte de la vie, qu'un compte médiocre ; il an: 
noncera communément ce caractere par fes traits, 
fa démarche, fes regards & fon maintien, & ilnous 
lafléra dans lefprir une image qui nous fervira de 
modele. Si la nobleffe de l’air fe trouve jointe à la 
beauté , à la jeunefle & à la modeftie, qui efl-ce 
qui lui réfiftera ? Tr 

Les manieres font ignobles, lorfaw’elles décelent 
un intérêt fordide ; les fentimens, lorfqw’on y re- 
marque la vérité, la juftice & la vertu bleflées par 
la préférence qu’on accorde fur elles à tout autre 
objet ; le ton dans la converfation, & le fiyle dans 
les écrits, lorfque les expreffions, les comparai- 
fons , les idées font empruntées d’objets vils & po- 
pulaires ; mais 1l n’y en a guere que le génie & le 
goût ne puiflent annoblir. tre 

*IGNOMINIE , f. £. ( Gram. & Morale. ) dégra- 
dation du caraëtere public d’un homme ; on y eft 
conduit ou par l’aétion ou par le châtiment. L’in- 
nocence reconnue efface l’£gzominie du châtiment. 
L’ignominie de l’aëtion eft une tache qui ne s’efface 
jamais ; il vaut mieux mourir avec honneur que vi- 
vre avec igzominie. L'homme qui eft tombé dans 
l’ignominie eft condamné à marcher fur la terre la 
tête baiflée ; il n’a de reflource que dans l’impuden- 
ce ou la mort. Lorfque l'équité des fiecles abfout 
un homme de l’igrominte, elle retombe fur le peu- 
ple qui l’a flétri. Un légiflateur éclairé n'attachera 
de peines zgrominieufes qu'aux a@ions, dont la mé- 
chanceteé fera avouée dans tous les tems & chez 
toutes les nations. 

IGNORANCE, 1 £.( Méraphyfique. ) l'ignorance 
confifte proprement dans la privation de l’idée d’u- 
ne chole, ou de ce qui fert à former un jugement 
fur cette chofe. Il y en a qui la définiflent privation 
ou négation de fctence ; mais comme le terme de fcien- 
ce, dans fon f{ens précis & philofophique, emporte 
une connoiffance certaine & démontrée, ce feroit 
donner une définition incomplette de l'ignorance , 
que de la reftreindte au défaut des connoiffances 
certaines. On n'ignore point une infinité de chofes 

u'on ne fauroit démontrer. La définition que nous 
no dans cet article , d’après M. Wolf, eft donc 
plus exaéte. Nous ignorons , ou ce dont nous n’a- 
vons point abfolument d'idée, ou les chofes fur lef- 
quelles nous n’avons pas ce qui eft néceflaire pour 
former un Jugement, quoique nous en ayons déja 
quelque idée. Celui qui n’a jamais vû d'huître , par 
exemple, eft dans l’igrorance du fujet même qui porte 
ce nom; mais celui à la vûe duquelune huître fe pré- 
fente en acquiert l'idée, mais il ignore quel juge- 
ment il en doit porter ; & n’oferoit affirmer que ce 
foit un mets mangeable, beaucoup moins que ce 
foit un mets délicieux. Sa propre expérience, ni 
celle d'autrui, dans la fuppoñtion que perfonne ne 
lait inftruit là-deflus , ne lui fourniffent point ma- 
tiere à prononcer. Il peut bien s’imaginer , à la vé- 
rité, que l’huitre eft bonne.à manger , mais c’eft un 
foupcon , un jugement hafardé ; rien ne laure en- 
core de la pofhbilité de la chofe. | 

Les caufes de notre zg70rance procedent donc 1°. du 
manque de nos idées ; 2°, de ce que nousne pouvons 
pas découvrir la connexion qui eft entre les idées 
que nous ayons; 3°. de ce que nous ne réfléchiflons 
pas aflez fur nos idées : car fi nous confidérons en 
premier lieu que les notions que nous avons par nos 
facultés n’ont aucune proportion avec les chofes 
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êtes, puifque nous n’avoñs pas une idée claire & 
diftinéte de la fubftance même qui eft le fondement 
de tout le refte, nous reconnoitrons aifément coms 
bien peu nous pouvons avoir de notions certaines 3 
& fans parler des corps qui échappent à notre con: 
noïflance , à caufe de leur éloignement ; ily en a 
une infinité qui nous font inconnus à caufe de leur 
petitefle. Or, comme ces parties fubtiles qui nou 
{ont infenfibles , font parties adives de la matiere 3 
&t les premiers matériaux dont elle fe fert , & def: 
quels dépendent les fecondes qualités & la plüpart 
des opérations naturelles, nous fommes obligés , 
par le défaut de leur notion, de refter dans une 
ignorance invincible de ce que nous voudrions cons 
noître à leur fujet, nous étant impoffñble de former 
aucun jugement certain, n'ayant de ces premiers 
corpufcules aucune idée précife & diftinée, 

S'il nous étoit poffible de connoître par nos {ens 
ces parties déliées & fubtiles, qui font les parties 
aétives de la matiere , nous diftinguerions leurs 
Opérations méchaniques avec autant de facilitéqu’en 
a un horloger pour connoître la raifon pour laquelle 
une montre va ou s'arrête, Nous ne ferions point 
embaraflés d'expliquer pourquoi l'argent fe diffout 
dans l’eau-forte, & non point dans l’eau régale ; au 
contraire de l'or, qui fe diffout dans l’eau régale 
& non pas dans l’eau-forte, Si nos fens pouvoient 
être aflez aigus pour appercevoir les parties adives- 
de la matiere, nous verrions travailler les parties 


. de l’eau-forte fur celles de l'argent , & cette mécha- 


nique nous feroit auffi facile à découvrir ; qu'il left 
à l’horloger de favoir comment, & par quel ref: 
{ort,, fe fait Le mouvement d’une pendule ; mais le 
défaut de nos fens ne nous laifle que des conjeétures ; 
fondées fur des idées qui font peut-être faufles, & 
nous ne pouvons être aflurés d'aucune chofe fur leur 
fujet, que de ce que nous pouvons en apprendre par 
un petit nombre d'expériences qui ne réuflifent pas 
toûjours , & dont chacun explique les opérations fes 
crettes à fa fantaifie. | 

La difficulté que nous avons de trouver la conné: 
xion de nos idées, eft la feconde caufe de notre 
ignorance, Il nous eft impoffble de déduire en aucuz 
ne maniere les idées des qualités fenfibles que nous 
avons des corps ; il nous eft encore impofible de 
concevoir que la penfée puifle produire le mouve- 
ment dans un corps, & que le corps puiffe à fon tour 
produire la penfée dans l’efprit. Nous ne pouvons 
pénétrer comment l’efprit agit fur la matiere , & la 
matiere fur l’efprit ; la foiblefle de notre entende- 
ment ne fauroit trouver la connéxion de ces idées ; 
8 le feul fecours que nous ayons, eft-de recourir À 
un agent tont-puiffant & tout fage, qui.opere par 
des moyens que notre foibleffe ne peut pénétrer, 

Enfin notre parefle, notre négligence , & notre 
peu d'attention à réfléchir , font auf des caufes de 
notre zgnorance. Nous avons fouvent des idées com: 
plettes, defquelles nous pouvons aifément décou- 
vrir la connéxion ; mais faute de fuivre ces idées, 8 
de déconvrir des idées moyennes qui puiffent nous 
apprendre quelle efpece de convenance ou de dif= 
convenance elles ont entr’elles | nous reftons dans 
notre grorance. Cette.derniere ignorance eft blâmas 
ble , & non pas celle qui commence où finiffent nos 
idées. Elle ne doit avoir rien d’affligeant pour nous, 
parce que nous devons nous prendre tels que nous 
Îommes, & non pas tels qu’il femble à l'imagination 
que nous pourrions être. Pourquoi regretterions- 
nous des connoïffances que nous n’avons pù nous . 
procurer, & qui fans doute ne nous font pas fort 
néceffaires, puifque nous en fommes privés, Jai 
metrois autant, a dit un des premiers, gèmes de'no- 
tre fiecle, n'aflliger férieufement de n’avoir pas 
quatre yeux, quatre piés, & déux aîles, 
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IGNGRANCE ; ( Morale.) L'ignorance, ën Morale, 
eft diftinguée de l’erreur. L’igrorance n’eft qu'uné 
privation d'idées ou de connoïfance ; mais l’érreur 
eft la non-conformité ou l’oppofition de nos idées 
avec la nature & l’état des chofes. Ainf l'erreur 
étant le renverfement de la vérité, elle lui eft beau- 
coup plus contraire que l’igrorance, qui eft comme 
un milieu entre la vérité & l'erreur. Il faut remar- 
quer que nous ne parlons pas ici de l’igrzorance & de 
Perreur , fimplement pour connoître celqu’elles font 
en elles-mêmes; notre principal but eft de les envi- 
fager comme principes de nos aétions, Sur ce pié-là, 
ligrorance & l'erreur, quoique naturellement dif- 
tinétes l’une de l’autre ; ie trouvent pour l’ordinaire 
mêlées enfemble'8& comme confondues, enforte que 
ce que l’on dit de l’une, doit également s’appliquer 
à l’autre. L’ignorance eft fouvent la caufe de l'erreur; 
mais jointes ou non , elles fuivent les mêmes regles, 
& produifent le même effet par l'influence qu’elles 
ont fur nos aétions ou nos omiffions. Peut-être même 
que dans l’exaéte précifion , 1l n’y a proprement que 
l'erreur qui puifle être le principe de quelque aétion, 
& non la fimple igrorance ; qui n'étant en elle-même 
qu’une privation d'idées , ne fauroit rien produire. 

L’igrorance & l'erreur font de plufieurs fortes , & 
il eft néceffaire d’en marquer ici les différences. 1°. 
L'erreur confidérée par rapport à fon objet eft ou 
de droit ou de fa. 2°, Par rapport à fon origine, 
Pignorance eft ou volontaire ou involontaire ; l’erreur 
eft vincible ou invincible, 3°. Eu égard à l'influence 
de l'erreur fur l’aétion ou fur l'affaire dont il s’agir, 
elle eft effenrielle ou accidentelle. 

L'erreur eft de droir ou de fait, fuivant que l’on 
fe trompe, ou fur la difpofition d’une loi , ou fur un 
fair qui w’eft pas bien connu. Ce feroit, par exem- 
ple, une erreur de drois, fi un prince jugeoït que 
de cela feul qu’un état voifin augmente infenfible- 
ment en force & en puiflance , 1l peut légitimement 
lui déclarer la guerre. Au contraire, l’idée qu'avoit 
Abimelec de Sara, femme d’Abraham , en la preriant 
pour une perfonne libre, étoit une erreur de fair. 

L’ignorance dans laquelle on fe trouve par fa fau- 
te , ou l'erreur contraétée par négligence , & dont 
on fe feroit garanti, fi l'on eût pris tous les foins 
dont on étoit capable, eft une ignorance volontaire , 
ou bien c’eftune erreur vzrcible, Ainf le polithéifme 
‘des Payens étoit une erreur vizcible ; car il ne te- 
noit qu’à eux de faire ufage de leur raïfon pour com- 
prendre qu'il n’y avoit nulle néceflité de fuppofer 
plufieurs dieux. Mais l’ignorance eft involontaire , & 
l'erreur eft invincible, f elles font telles que l’on n’ait 
pü ni s’en garantir, ni s’en relever, même avec tous 
les foins moralement pofibles, C’eft ainfi que ligzo- 
ranée où étoient les Américains de la religion chré- 

tienne avant qu'ils euflent aucun commerce avec 
les Européens, étoit une égrorance involontaire & 
invincible. 

Enfin, l’on entend par une érreur effenrielle, celle 
qui a pour objet quelque circonftance néceffaire 
dans l'affaire dont 1l s’agit, & qui par cela même 4 


une influence direête fur l’aétion fäite en conféquen- | 


ce, enforte que {ans eette erreur, l'adion n’auroit 
point été faire. C'étoit, par exemple , une erreur 
effentielle que celle des Troyens, qui, à la prife de 
leur ville, lançoient des traits fur leurs propres gens, 
les prenant pour des ennemis, parce qu'ils étoient 
armés à la greque. 


Au contraire, l’erreur accidentelle eft celle qui n'a 


par elle-même nulle liaifon néceflaire avec l'affaire 
dont il s’agit, &c qui par*conféquent ne fauroit être 
confidérée comme la vraie caufe de l’aétion. 

À l'égard des chofes faites par errenr ou par igro- 
rance, on peut dire en général que l’on n’eft point 
refponfable:de ce que l’on fait par une igrorence in- 


vihcible , quañd d’ailleurs elle eft involontaire dans 
fon origine & dans fa caufe. Si un prince traverfé 
fes états, travefti & incogniro, fes fujets ne font 
point biämables de ce qu’ils ne lui rerident pas les 
honneurs qui lui font dûüs. Mais on imputeroit avec 
raïfon une fentence injufte à un juge qui par fa né: 
gligence à s’inftruire du fzis ou du droir, auroït man- 
qué des connoiïflances néceflaires pour juger avec 
équité. Au refte, la poffibilité de s’inftruire, & les 
foins que l’on doit prendre pout cela, ne s’eftiment 
pas à toute rigueur dans Je train ordinaire de la vie; 
on confidere ce qui fe peut ou ne fe peut pas mora- 
lement, & avec de juites égards à l’état aétuel de 
l’humanité, 
L'ignorance ou l'erreur en matiere de lois & de 
devoirs, pañfe en général pour volontaire, & n’em= 
pêche point l’imputation des a@ions ou des omif- 
10N$ qui en font les fuites. Maïs il peut y avoir des 
C&S particuliers, dans lefquels la nature de la chofe 
Qui fe trouve par elle-même d’une difcuffion diffi- 
cile , jointe au caraétere & à l’état de la perfonne, 
dont les facultés naturellemént bornées orit encore 
manqué de culture par un défaut d'éducation, ren<' 
dent erreur infurmontable, & par conféquent digne 
d’excufe. C’eft à la prüdence du légiflateur à pefer 
ces circonftances | & à modifier l’imputation fur ce 


pié-là. 


IGUALADA, ( Géogr. ) petite ville d'Efpagne , 
däns la Catalogne, fur la riviere de Noa. 

IGUANA, f. m. ( Zoolog. ) forte de lézard am- 
phibie, très -commun aux Indes occidentales. Sa 
couleur eft dans quelques-uns mi-partie brune & mi: 
partie grife ; dans quelques autres elle eft d’un beau 
verd, marqueté de taches noires & blanches. Du 
col à la queue regne une chaine d’écailles vertes, 
applaties & dentelées dans les bords. Le cabinet du 
fieur Seba donne la defcription & la figure des plus 
beaux iguana. (D. J.) > eu 

* IGUARUCU. £. m. (ff. nat. Zoologie, ) ani- 
mal du Bréfil ; c’eft un amphybie. Il vit fous Peau 
comme les poiflons ; il marche fur la terre comme 
les quadrupedes ; il grimpe aux arbres comme quel- 
ques ferpens. Il fe retire dans les broffailles. Il à la 
forme du crocodile ; il eft de la groffeur du bœuf; 
fa peau eft noire ; il n’a. point d’écailles dures com- 
me le crocodile ; fon corps eft uni, mais tacheté. 
Son dos eft hériflé d’arrêtes en forme de peigne, 
depuis la tête jufqu’à la queue. L’ouverture de fa 
gueule eft grande ; fes dents d’une force médiocre, 
& plutôt menues que grofles. Ses ongles, femblables 
aux ferres des oifeaux, mais foibles &c innocens ; 11 
pond des œufs en grande quantité, & on les mange. 
Il fouffre long-tems la foif & la faim. Sa chair eft un 
mets délicat ; les Efpagnols s’y font faits, & le- 
xemple des Américains leur a Ôôté la répugnancé 
qu’ils en avoient d’abord. 
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IHNA, (Géogr. ) riviere d'Allemagne, dans là 
nouvelle Marche de Brändebourg. Elle prend {a 
fource à Reetz ; & après avoir traverié la Poméra- 
nie, fe jette dans la mer Baltique. 

IHOR , (Géog.) ville d’un petit royaume de mê- 
me nom en Afie , dans le continent de Malaca. Les 
habitans font mahométans , & trafiquent le long des 
côtes dans leurs petites barques , qu'ils appellent 
procs, & que les Européens nomment demi-lunes , à 
caufe de leur figure. Le roi de Siam fe fait payer 
tous les ans par ce petit état un tribut de trois cens 
livres de notre monnoïe aétuelle, Long, 121. 30, lar, 
1, 58, (D. J.) 
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JIMBLET , {. m. (Fondeur de caraiteres d’Imprime- 
rie.) eft une petite partie du moule à fondre les ca- 
ratteres d’Imprimerie ; c’eft un bout de fil de fer de 
fix à huit lignes de longueur, qui fe met au bois de 
la partie fupérieure du moule, à l’endroit où fe met 
la matrice. À cette matrice on lie par un bout un 
petit morceau de peau de mouton qu'on appelle ar- 
tache ; & qui s'applique par l’autre bout {ur le bois 
du mouleÿ & pañe entre le bois & ce /imblec , qui 
fert à le contenir en cet endroit , afin que la matrice 

ne s’écarte point.. Voyez ATTACHE 6 les Planches 
de Fondeur en caraileres. | 

JIN ou GIN , (if. mod.) nom par lequel les Ma- 

hométans défignent une efpece de malins efprits. Il 
y en a, felon eux , de mâles & de femelles; ce font 
les incubes & les fuccubes. On les regarde comme 

étant d'une fubftance plus grofliere que Schaitan ou 
Satan, le chef des diables. Canc. ff. over. 

JITO , f. m. (Botan. exor.) arbre du Bréfil, dont 
les baies rouges dans leur maiurité, & conftamment 
.atachées à leur pédicule pendant toute l’année, 

font difpofées en forme de grappes de raifin , & ref- 
femblent à ce fruit par leur figure &c par leur cou- 
Jeur; mais elles font ligneufes en-dedans, & ne don- 
nent aucun jus. La vertu médicinale de cet arbre 
réfide dans l'écorce jaune & âcre de fa racine, qui 
purge avec violence, même à la dofe d’un fcru- 
pule. Voyez Pifon. ( D.J.) 

JIY À, £. m. ( Zoo/og.) efpece de loutre amphybie 

d'Amérique, autrement nommé carigueibein, 8 quieft 
de la groffeur d’un chien de moyenne taille. Il a la 
tête d’un chat, le nez plus pointu, les yeux noirs, 
les oreilles arrondies, placées très-bas ; & aux cô- 
tés du mufeau, une forte de mouftache de quelques 
poils roidés ; fes piés font compofés de cinq orteils, 
. dont 1l ÿ en a un plus petit que les autres ; fon poil 
eft court, doux, tout noir, excepté fur la tête où 
_1l eft brun, & tacheté de jaune fous la gorce. Cet 
animal vit de carnaflerie, & a le cri approchant de 
celui d’un jeune chien. Ray, fn. quadrup. p. 180. 


(D. J.) 
I K 


IKAZINA , (Géogr.) ville du grand-duché de Li. 
thuanie , dans le palatinat de Wilna. Elle eft bâtie 
en bois. 

IKEGUO, f. m.(Æif. mod.) c’eftainfi quelesEthio- 
piens & les Abyfins nomment les généraux de leurs 
ordres monaftiques , dont il n’y en a que deux dans 
l'empire. L'ikeguo eft élu par les abbés & fupérieurs 
des différens monafteres, qui comme chez nos moi- 
nes font eux-mêmes élus à la pluralité des voix. 

-  *IKENDI, fm. (Æiff. mod.) c’eft le fecond mois 
des T'artares orientaux, & de ceux qui font partie 
de l’empire des Chinois. Il répond à notre Janvier. 
On l'appelle auf aicundi. Voyez Le diéionn. de Tre. 
voux. 


*IKENDIN , f. m. (if. mod.) le midi des Turcs. 
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ILA , ( Géogr. ) île d’Ecoffe entre Îles Hébrides s 
d'environ fept lieues de long fur cinq de large. Elle 
abonde en bétail ou bêtes fanves, en poiflon, & 

: en pierre à chaux. C’eff ici que Magdonal , roi des 
Hébrides, tenoit autrefois fa cour, & l’on voit en- 
core les ruines de fon palais. (D. J. 

_ ILAMBA, ( Géog.) vafte province d'Afrique au 
xoyaume d'Anpola. Elle eft divifée en plufieurs 
feigneuries fort peuplées, dont chacune a {on Jova, 
qui commande au village de fon reflort. On ne trou 
Ve dans toute cette province > Qui a peut-être cent 
Tome VLIL, | is 
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| lieues détendue, ni forêts, ni citadelles pour fer- 


mer le pañlage à l'ennemi, mais nous n’en favons 
aucun autre détail, ( D, J.) | 

ILANTZ, (Géog.) ville des Grifons, capitale de 
la quatrieme communauté de la ligue grife ; elle a 
à fon tour les aflemblées des trois ligues du pays 
Elle eft fur le Rhin, à 7 lieues S, O. de Coire, Long. 


26.45. lat, 46,38. ( D.J,) 


* ILAPINASTE, {. m: (Myck. ) furnom que l’on 
donnoit à Jupiter dans l'île de Chypre, Il vient de 
Einaœivas , célébrer par des feffins. Ainfi Jupiter //a= 
pinafle, c’eft la même choe que Jupiter honoré par 
des feftins. Let 

ILCHESTER, (Géog.) ancienne ville à marché 
d'Angleterre en Sommerietshire, Elle envoie deux 
députés au Parlement, & eft fur l'ill, à 30 lieues O. 
de Londres. 

Mais elle doit fe vanter d’avoir donné naïffance 
à Roger Bacon, religieux de l’ordre de S. François, 
dans le treizieme fiecle. Il fut furnommé le doeur 
admirable ; &il left par fes découvertes dans l’Afro- 
nomie, dans l’Optique, dans les Méchaniques & 
dans la Chimie, Depuis Archimede, la nature ne 
forma point de génie plus pénérant ; il eut la pre= 
miere idée de la réformation du calendrier Julien ÿ 
&. à peu-près fur le plan qu’on a fuivi fous Grégoire 
XIIL IL a décrit les Innettes , la chambre obfcure, 
les télefcopes & les miroirs ardens, S'il n’introdui= 
fit pas la Chimie en Europe, il eft du moins un des’ 
premiers qui l'y ayent cultivé. Il ainventé, on connu 
certainement, la poudre à canon, comme on en 
peut juger par la maniere précife dont il parle des 
effets de fa compofition. Voici fes propres termes , 
ils font bien curieux : Modica materia adaptata (ci 
licet ad quantitatem unius pollicis) forum facis horri= 
bilem, & coruftationem oftendit violentam, & koc fie 
multis modis, quibus civitas aut exercitus deftruatur, IA 
mourut à Oxford en 1392, âgé de 78 ans. (D. J.) 

ILCUSSILA , ( Géogr. ) ville du royaume de Po= 
logne, du Palatinat de Cracovie, dans la petite Po- 
logne , fameufe par fes mines de plomb & d’argent. 

ILDEFONSE (SAINT), Géog. magnifique maifon 
royale d'Efpagne dans la nouvelle Caftille, au ter- 
ritoire de Ségovie. C’eft le Verfailles d'Efpagne, & 
qui a commencé de même par être une maïfon de 
chafle. Philippe V. la bâti en 1720, & l’a depuis 
ce tems-là beaucoup embelli. (D. J. ) 

ILEO-COLIQUE , adj. ez Anatomie, nom d’une 
branche de l’artere méfentérique fupérieure, qui fe 
diftribue à l’inteftin iléon & au colon. Haller , icon, 
anal. È 
ILER ov ILLER, (Géog.) riviere d'Allemagne, 
qui prend fa fource dans les montagnes du Tyrol, 
& qui va fe jetter dans le Dagube près d'Ulme. 

ILERCAONS , ( Géogr: änc.) [ercaones, Iler= 
caones , ercaonenfum regio , ancien peuple de l'Ef- 
pagne taragonoïte, vers l’embouchure de l’Ebre. 
Ce peuple occupoit une partie de la côte de Cata- 
logne jufqu’à celle de Valence. (D. J. , 

ILERGETES , {. m, pl. ( Geogr. anc. ) Ilergeræ | 
ancien peuple de l'Efpagne taragonoife fur la Segres 
Ils étoient bornés au nord par les Pyrénées, par les 
Ilercaons au fud , & par les Vafcons à l’oueft & au 
nordoueft. (D. J.) 

ÎLES , { f. ex Anatomie, l'os des les, los ileum 
ou l'os. des hanches, & a été ainfi nommé par les 
anciens, parce qu’il foutient les flancs. 7: FLanc. 

C’eft la plus grande des trois pieces dont les os 
innominés {ont compofés dans les jeunes fujets. 

Il eft fitué à la partie fupérieure du baffin: on le 
divife en crêre, en bafe, en bord antérieur, en bord 
poftérieur, en deux faces; l’une latérale externe, 
l’autre latérale interne. | 
… La crête eft la partie fupérieyre arrondie en for. 

AAza 
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me d'arcade , dont la portion poftérieure, qui eftla | 


plus épaifle, eft appellée subérofité ; on diftingue 
dans fon épaifleur deux levres & deux mterftices. 

Lè bord antérieur a deux interftices, appellées 
June épine antérieure Jupérieure, & l’autre épine anté- 
rieure inférieure, Ces deux éminences font féparées 
pat une échancrure ; on en remarque de même deux 
au bord poftérieur, mais elles font plus près l’une 
de l’autre. 

La bafe ou paftie inférieure «ft la plus épaïffe de 
toutes; elle forme antérieurement la portion fupé- 
tieure de la cavité cotyloide, & poftérieurement 
prefque toute la grande échancrure fciatique. 

La face latérale externe eft convexe antérieure- 
ment & concave poftérieurement. 

La face latérale interne eft inégalement concave ; 
elle a en-arriere plufieurs inégalités, parmi lefquel- 
les il y a une grande facette cartilagineufe de la 
figure d’une S qui fert à la fymphife cartilagineufe 
de cet os avec los facrum. 

ILEUSUGAGUEN , ( Géog. ) ville forte d’Afri- 
que au royaume de Maroc, dans la province d’Héa, 
fur ane montagne à trois lieues de Hadequis. Long. 
8.28. lat. 30.40. (D. J.) 

ILHEOS , ( Géog. } ville maritime de l'Amérique 
méridionale, capitale de la capitainefie de Rio dos 
Ilhéos au Bréfil. Elle appartient aux Portugais, & 
eft dans un pays fertile. Long. 340. 10. lat, merid. 
35.40. (D.1.) 

ILIADE ,f. m. (Lirrérat.) nom d’un poëme épique, 
le premier &c le plus parfait de tous ceux qu'Homere 
a compofés. Poyez ÉPIQUE. 

Ce mot vient du grec #uac, d’intor, iium, nom de 
cette fameufe villeque les Grecs tinrent affiégée pen- 
dant dix ans , & qu'ils ruinerent à la fin, à caufe de 
l’enlévement d'Helene, & qui fait l’occafion de l’ou- 
vrage dont le véritable fujet eft la colere d'Achille. 

Le deffein d’'Homere dans l’iliade a été de faire 
eoncevoir aux Grecs divifés en plufeurs petitsétats, 


combien il leur importoit d’être unis & de conferver 


entre eux une bonne intelligence. Pour cet effet , il 
leur remet devant les yeux les maux que caufa à 
leurs ancêtres la colere d'Achille , & fa mefintelli- 
gence avec Agamemnon; & les avantages qu’ils re- 
tirerent de leur union. Voyez FABLE, ACTION. 

L’iliadeeft divifée en vingt-quatre livres, que l’on 
défigne par les lettres de l’alphabet. Pline parle d’une 
iliade écrite fur une membrane fi petite & fi déliée, 
qu’elle pouvoit tenir dans une coque de noix. 

Pour la conduite de l’iliade , voyez le P.le Boflu, 
Madame Dacier & M. de la Motte. 

Les critiques foutiennent que lZzde eft le pre- 
mier & le meilleur poëme qui ait paru au monde. 
Ariftote en a prefque entiérement tiré les regles de 
fa poétique ; & il n’a eu autre chofe à faire que d’é- 
tablir des regles fur la pratique d’'Homere. Quelques 
auteurs difent qu’Homere a non-feulement inventé 
la Poéfie , mais encore les Arts & les Sciences , & 
qu’il donné, dans fon poëme des marques vifibles 
qu'il les poffédoit toutes à un degré éminent. Voyez 
POÉSIE. 

M. Barus de Cambridge va mettre un ouvrage 
fous prefle , dans lequel il.prouve que Salomon eft 
l’auteur de l’izade, 

L'ilinde , dit M. de Voltaire dans fon eflai fur la 
poéfie épique, eft pleine de dieux & de combats. Ces 
fujets plaifent naturellement aux hommes; ils aiment 
ce qui leur paroît terrible. Ils font comme les enfans 
qui écoutent avidement ces contes de forciers qui 
les effraient. Il y a des fables pourtout âge, & iln’y 
a point-eu de nation qui n’ait eu les fiennes. 

De ces deux fujets qui rempliffent l’iliade, naïf- 
fes deux grands reproches que l’on fait à Homere. 
Qn lui imputé l’extravagance de fes dieux & la grof- 
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fiéreté de fes héros. C’eft reprocher à un peintre d’a- 
voir donné à fes figures les habillemens de leur 
tems. Homere a peint les dieux tels qu’onles croyoit, 
& les hommes rels qu’ils étoient. Ce n’eft pas un 
grand mérite de trouver de l’abfurdité dans la théo- 
logie payenne , mais il faudroit être bien dépourvüû 
de goût, pour ne pas aimer certaines fables d'Ho- 
mere. Si l’idée des trois graces qui doivent toujours 
accompagner la déefle de la Beauté, fi la céinture 
de Venus font de fon invention, quelles louanges ne 
lui doit-on pas pour avoir ainf orné cette religion 
que nous lui reprochons ? &c fi ces fables étoient déja 
recües avant lui, peut-on méprifer un fiecle qui avoit 
trouvé des allégories fi juftes &c fi charmantes à 

Quant à ce qu’on appelle groffiereté des héros 
d'Homere, on peut rire tant qu’on voudra de voir 
Patrocle au neuvieme livre de l'Ziade , mettre trois 
gigots de mouton dans une marmite, allumer &c fouf- 
fler le feu , & préparer le diner avec Achille. Achille 
& Patroclen’en font pas moins éclatans. Charles XII. 
roi de Suede, a fait fix mois fa cuifine à Demir-Tocca, 
fans rien perdre de fon héroïfme ; & la plüpart de 
nos généraux qui portent dans un camp tout le luxe 
d’une cour efféminée , auront bien de la peine à éga- 
ler ceshéros. 

Que fi on reproche à Homere d’avoir tant loué la 
force de fes héros , c’eft qu'avant l'invention de la 
poudre ; la force du corps décidoiït de tout dans les 
batailles. Les anciens fe faifoient une gloire d’êtfe 
robuftes , leurs plaïfirs étoient des exercices violens. 
Ils ne pañloient point leurs jours à fe faire traîner 
dans des chars à couvert des influences de l'air, poux 
aller porter languiflamment d’une maifon à l’autre, 
leur ennui & leur inutilité. En un mot, Homere 
avoit à repréfenter un Ajax & un Heëtor, & nonun 
courtifan de Verfailles ou de Saint-James. Effai fur 


La poëlie épique. P 

On peut également excufer les défauts de ftyle ou 
de détail qui fe trouvent dans l’iXade ; fes cenfeurs 
n’y trouvent nulle beauté , fes adorateurs ny 
avouent nulle imperfeétion. Le critique impartial 
convient de bonne foi qu’on y rencontre des en- 
droits foibles, défedtueux , traïînans, quelques haran- 
gues trop longues , des defcriptions quelquefois trop 
détaillées , des répétitions qui rebutent , des épithe- 
tes trop communes , des comparaifons qui revien- 
nent trop fouvent , & ne paroïfent pastoujours aflez 
nobles. Mais auffi ces défauts font couverts par une 
foule infinie de graces &z de beautés inimitables, qui 
frappent , qui enlevent, qui raviffent, & qui folli- 
citent pour les taches légeres dont nous venons de 
parler, l’indulgence de tout leéteur équitable 8 non 
prévenu. 

Madame Dacier a traduit li/2ade en profe , M. de 
la Mothe l’a imitée en vers. L’une de ces traduétions 
n’atteint pas la force de l'original , l’autre affeéte en 
quelque forte de le défigurer. - 

ILIAQUE, adj. er Anatomie, fe dit des parties re- 
latives à l’ileon. Foyez ILEON. 

L’artere z/zaque eft une des branches de la divifion 
de l'aorte inférieure. Voyez AORTE. 

L’artere s/iaque {e porte obliquement vers la partie 
latérale & fupérieure de l’os facrum , à elle fe divife 
en deux branches, l’une qu’on appelle artere iliaque 
interne , Ou artere hypogaftrique , qui {e jette dans le 
baflin ; & l’autre artere iliaque externe, qui rampe le 
long des parties latérales & fupérieures du bafin, 
fans jetter de branches confidérables , & vient pafler 
fous Le ligament de Fallope, où elle fournit plufieurs 
branches, & prend le nom d’artere crurale. Voyez 
HYPOGASTRIQUE & CRURALE. 

Le mufcle z/aque vient de la face interne de l’os 
des îles de la crête, de fes épines antérieures , de 
leur intervalle ; en defcendant fur la parue inférieure 
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de ce même 65 , fe joint au grand pfoas , &e s’infere 
avec lui au petittrochanter. 

ILIAQUE paffion, ( Medecine.) iles; sect ; ce nom 
eft dérivé du mot grec scores, qui fignifie évre re- 
plié, contourné ; cireumwolvi, contorqueri ; auxquels ré- 
pondent les noms latins qu’on donne à cette mala- 
die, de volvulus , paflio volvulofa ; elle eft décrite 
dans Cælius Aurelianus fous le nom de sormentum ; 
quelques auteurs grecs l’appellent aufli yopdudos , 
penfant que les inteftins {ont alors tendus comme des 
cordes ; fon nom vulgaire francilé eft #iférere ; nom 
tiré fans doute de la compañlion qu’arrache l’état af 
freux des perfonnes qui en font attäquées. Le fymp: 
tome qui caraëtérife cette maladie eft un vomiffe- 
ment prefque continuel avéc conftipation ; oh vomit 
d’abord les matieres contenues dans leftomac, peu 
après on rejette La bile , des matieres chileufes, mê- 
me des éxcrémens ; quelquefois auffi les malades ont 
rendu par la bouche les lavemens , les fuppoñitoires. 
S'il en faut croire quelques medecins obfervateurs., 
en même tems ils reflentent des douleurs aiguës dans 
le bas-ventre ; la foif eft immodérée, la chaleur ex- 
ceflive, la foiblefle extrême, lepoulseft dur, vibratil, 
ferré , vite, la refpiration eft difficile ; à ces acci- 
dens furviennent quelquefois, lorfque la maladie eft 


à fon dernier période , le hoquet, convulfion, délire, 


fueurs frordes, défaillances , refroidiflement des ex- 
trémités , &c. Cette maladie eft quelquefois conta- 
gieufe, comme l’a obfervé Schenkhius , Z6. III. 
obferv, Amatus Lufitanus ( Ob/érv. cap. vi.) aflure 
Pavoir vüe épidémique ; les malades qui en étoient 
attaqués rendoient beaucoup de vers par la bouche. 
Cette maladie eft au rapport de Bartholin (Æpiffol, 
cap. iv. pag. 529.) endémique dans la Jamaique , île 
d'Amérique. On ht dans Foreftus une obfervation 
finguliere de Dodonée, touchant une paffion iliaque 
périodique, dont les paroxyfmes revenoient tous les 
trois jours, Lib, XXI. obférv. 19, 

Les caufes de cette maladie font extérieures ou 
internes ; On ne peutconnoître celles-ci que par l’ou- 
verture du cadavre ; l’obfervation nous découvre 
les autres ; c’eft par elle que nous favons que la paf 
fion iliaque eft fouvent excitée pat les poifons, les 
champignons , les émétiques ; les violens purgatifs. 
Un nommé Guilandius, au rapport de Profper Alpin 
{ Method. medend. ) , fut attaqué d’une paffon iliaque 
mortelle, pour avoir pris des pilules & demi-once 
d’Arera picra ; un accès de colere, un exercice vio- 
lent ont quelquefois produit le même effet ; Zacutus 
Luftanus a obfervé une paffion iliaque déterminée 
par un arrêt fubit de la fueur & de la tranfpiration 
dans un jeune feigneur qui venoit de jouer à la pau- 
me ; l’abus &c l’ufage déplacé des aftringens , a quel- 
quefois occafionné cette maladie. Fernel raconte 
qu'une fille en fut atteinte pour avoir mangé trop 
abondamment des coings, &z qu’on les trouva ra- 
maflés dans le coœcum, qui en avoit été reflerré & 
retréci. On ena vu furvenir à la fuite d’une bleflure 
dans le bas:ventre ; mais les caufes les plus fréquen- 
tes font les hernies. L'ouverture des cadavres nous 
fait fouvent appercevoir les caufes internes, c’eft-à- 
dire les vices, les dérangemens qui ptoduifent plus 
immédiatement cette maladie. Dans tous les cada- 


vres de perfonnes mortes de paffion iliaque, on voit 


1: conduit inteftinal fermé dans quelques endroits , 
tantôt par des excrémens durs, des vers , des tu= 
meurs, des ulceres , par des concrétions pierreufes, 
crétacées , plâtreufes , &c. tantôt par des inflamma- 
tions confidérables , très-fouvent par l’étranglement 
des inteftins defcendus dansle fcrotum dans les her- 
nies ; quelquefois par des entrelacemens, des nœuds, 
des replis, des déplacemens de quelque portion d’in- 
teftin. Quelques auteurs ont refufé de croire que 
cette caufe eût lieu, par la finguliere & cependant 
. Tome FIIL, 
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trés-ordinaire raifon, qu'ils ne compreñoient pas 
comment les inteftins attachés au méfenteré , pou- 
voient ami {e déranger ; mais ce taifonnement , 
quelqne plaüfble qu'il puiffe être ; doit céder à uné 
foule d’obfervations qui conffatent ce fait : cesreplis 
font même quelquefois très-multipliés. Riviere en à 
obfervé trois dans l'inteftin 1leon ; Henri de Keers 
en a trouvé cinq, & Barbette dit en avoir vüjufqu’à 
fept. On peut ajouter à cela les obfervations de Pia 
ter, de Penarole, d'Hyppolitus Bofcus ; & de plu: 
fieurs autres, Le vice le plus fréquént qu'on apper- 
çoit dans les inteftins des perfonnes qui font mortes 
de cette maladie ; eft lintulufception ou invagina 
tion d’une portion d’inteftin dans une autre ; on a vû 
quelquefois tout le coœcum rentré & caché dans li: 
leum. Cette caufe eft atteflée par beaucoup d’obfer… 


. vations dé Columbus ; de Silvius de le Boë , de 


Plempius, de Frédéric Ruifch ; c’eft celle:qui pro- 
duit le plus ordinairement lileus endémique de La 
Jamaique. Voyez Barthol. Peyer a obfervé jufqu’à 
trois femblables invaginations dans le même fujet ; 
Patin traite aufli ce redoublement de chimérique , 
parce qu'il ne l’a jamais vü. Quelquefois ces dupli- 
catures fe rencontrent fans qu'il y ait paffon iliaque 
comme je l’ai obférvé dans un homme qui mourut 
fubitement après avoir pris l’'émétique , au premier 
effort qu'il ft pour vomir. Il n’eft pas rare de trou 
ver auf dans les cadavres les inteftins retrécis & 
étranglés dans certains endroits, comme s'ils fuflent 
ferrés par une corde. Le skirrhe du méfentere ou des 
partiesenvironnantes eft une des caufes découvertes 
par les infpeétions anatomiques. Le pancreas groffi 
ë obftrué en comprimant linteftin, en a occafionné 
linflammation , l’ulcere & la paffon iliaque, Ker- 
kringius , obferv. anatom. 42. On trouve fouvent 
l’'épiploon & les inteftins gangrenés & fphacelés ; la 
corruption eft quelquefois fi grande, qu’elle empé- 
che d'enlever les vifceres & de pouvoir examiner la 
caufe du mal. Baillou, 4v. II. épidém. Hildan , de 
gangren. cap. iv. Il paroït pourtant par toutes ces 
obfervations , qu’il ne fufit pas que le conduit intef- 
tinal foit bouché , il faut encore qu’il y ait une irri- 
tation qui faffe fur les inteftins le même effet que les 
émétiques font fur l’eftomac. Ces caufes peuvent 
agir dans les inteftins greles ou dans les gros, ce qui 
produit quelque léger changement dans les fymp: 
tomes ; lorfque les greles font affe&tés , les douleurs 
font plus vives, les vomiflemens plus fréquens ; les 
matieres qu'on rend par le vomiflement font chi- 
meufes ou chyleufes. Lorfque les gros inteftins font 
attaqués , les vomifflemens font plus lents, les dou- 
leurs moins aigués ; elles fe font fentir principale- 
ment aux hyppocondres & aux reins, le malade vo 
mit les excrémens , éc. 

Le diagnoftic de cette maladie n’eft pas dificile, 
elle eft très-bien cara@tériféé par le vomiffement 
joint à la conflipation totale; mais il eft très-impor- 
tant d'en bien diftinguer les caufes , fur tout de re- 
connoître linflammation lorfqu'elle eft préfente ; 
alors les douleurs font vives, la fevre eft plus vio- 
lente , l’altération & l’agitation du corps plus gran 
des, le pouls eft dur & fréquent. La connoiflance 
de ce qui a précédé peut aufli fournir des éclaircif- 
femens ; on peut s’appercevoir facilement en exa- 
minant le malade fi la maladie doit être attribuée à 
quelque hernie ; les autres caufes font trop cachées 
pour qu’on puifflé même les foupçonner ,oneft obligé 
d’agir en aveugle , & ce n’eft pas le feul cas où l’on 
{oit réduit au tatonnement & à la divination fou. 
vent funeftes , mais indifpenfables. 

Prognofiic. La paffion iliaque eft une maladie très 
dangereufe , fort aiguë , qui eft bientôt terminée 
plütôt en mal qu’en bien : lorfqu’elle dépend de lin 
flammation , ou qu'elle en eft accompagnée, il eft 
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rare qu’on en téchappe ; il y a plus à efpérer f elle 
eft la fuite d’une hernie , parce qu’on peut rentrer 
l'inteftin, où du moins on a toujours le pis-aller de 
l'opération ; elle fe guerit aflez facilement lorfqu’elle 
eftla fuite d’une conftipation opiniâtre ; d’un rentre- 
ment d’inteftin , 6c. La guérifon eft prochaine lorf- 
que le malade prend les lavemens & qu’il les rend 
facilement , que les douleurs ne font point fixes ni 
continues ; 1l #y a plus de danger lorfque les re- 
imedes laxatifs qu’on prend par la bouche, operent 
par les felles ; mais le péril ak preffant , & il ne refte 
plus d’efpérance , lorfque les douleurs qui étoient ex- 
trémement aiguës, viennent à cefler tout-à-coup 
fans que les autres fymptomes diminuent, alors l’ab- 
batement des forces eft plus fenfble , l’haleine eft 
puante , la foibleffe &c la viteile du pouls augmen- 


tent , les fincopes font fréquentes , la gangrene ef . 


formée, & la mort eft prochaine ; le hoquet, la con- 
vulfion , le délire furvenans à la paffion iliaque font 
des fignes d’un très-mauvais augure. Hippocr. aphor. 
10.4b, VIT: 

Curarion. Cette maladie eft une de celles où la na- 
ture n’opere rien pour fa guérifon; elle exige les fe- 
cours de Part les plus prompts &c les plus appropriés; 
ils doivent être variés fuivant les différentes caufes : 
lorfqu'il y a inflammation ou qu’elle eft à craindre, 
ilefft à propos de faire une on deux faignées , de don- 
ner des lavemens émolliens , anodins , d’appliquer 
fur le bas-ventre des fomentations de la même na- 
ture ; intérieurement on doit avoir recours aux re- 
medes rafraichiffans , tempérans, anti-orgaftiques , 
calmans ; tels font les eaux de poulet , tifanes émul- 
fionées, le nitre, la liqueur minérale anodine d’Hof- 
man ; fi les douleurs font trop vives, il faut donner 
les narcotiques , mais à petite dofe ; on peut eflayer 
quelques légers purgatifs en les affociant aux cal- 
mans même narcotiques. S'il y a hernie, il faut en 
tenter la réduétion , où en venir de bonne heure à 
l’opération, Voyez HERNIE. Lorfqu’on n’a à craindre 
ni inflammation m1 l’hernie, on peut donner des la- 
vemens plus a@ifs, plus ffimulans ; la fumée du ta- 
bac injettée dans l’anus par linftrument de Dekkers, 
eft très-convenable ; Hippocrate confeille d’enfler 
les boyaux avec de Pair; 1l y a des fouflets propres à 
cette opération : Celfe recommande avec raifon les 
ventoufes. Les Chinois guériffent cette maladie par 
le cautere a@uel. On a vü quelquefois de bons effets 
de l'application des animaux tout chauds fur le ven- 
tre ; il ne faut pas trop perdre du tems à employer 
ces remedes ; pour peu qu'ils tardent à produire de 
bons effets, 1l faut recourir au remede de Vanhel- 
mont , aux balles de plomb, d'argent ou d’or; avec 
ce remede, dit-il , zeminem volyulo perire fivi ; ou ce 
qui eft encore mieux , au mercure, dont il faut faire 
avaler une ou deux livres , & agiter, promener en 
voiture , S'il éft poffible , le malade ; mille obferva- 
tions conftatent l'efficacité de ce remede. Ne feroit- 
il pas à propos de faire marcher ces malades piés 
nuds fur un terrein froid & mouillé À? Les perfonnes 
faines à qui il arrive de faire pareille chofe , font pu- 
nies de cette imprudence par la diarrhée. Enfin tous 
ces fecours imutilement employés , quelques auteurs 
‘propofent d'ouvrir le ventre, de dénouer & raccom- 
moder les inteftins ; cette opération eft cruelle, elle 
peut être inutile, dangereufe; mais c’eft une der- 
niere reflource dans des cas abfolument défefpérés. 
Article de M. MENURET: | 

ILIBOBOCA , f. m. (Ophiolog. exor.) ferpent du 
Bréfil nommé par les Portugais , cobra de coral, Il eft 
de [a longueur de deux piés & de la groffeur du pou- 
ce, qui s’amenuife encore davantage vers la queue, 
êt fe termine en pointe ; fon ventre eft tout blanc, 
mais d’un blanc argentin & luftré ; fa tête eft cou- 
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de quelques autres écailles noires ; fon corps eft ta- 
cheté de blanc, de noir & de rouge. Il rampe avec 
lenteur , & pañle pour très-dangereux. Ray, /yr. 
anim, pag. 327. (D. J.) ., 
ILIMSK , (Géog.) province & ville de Sibérie, 
fituée fur la riviere d’Ylim qui fe jette dans celle de 
Tungus , qui elle-même fe perd dans Le fleuve de Je- 
nifc1. Elle eft habitée par des Tartares Tungufes &c 
par des Ruffes , & releve du woinde ou gouverneur 
d'Irkusk, s 
 ILION, ( Géog. anc. & Lirtér,) voilà le nom qui 
nous eft fi cher dans l’ancienne ville de Troie , dans 
PAfie mineure.” 


Ilion, on nom feul a des charmes pour moi ! 

Ne verrai-je jamais rien de toi ; ni la place 

De ces murs élevés 6 dérruits par Les dieux , 

Ni ces champs où couroient la fureur & l’audace, 
Ni des terms fabuleux enfin la moindre trace 

Qui pit me préfenter l’image de ces lieux ! 


Non , on ne verra rien de tous ces précieux ref. 
tes de l'antiquité ! L’ZZon dont il s’agit, fut détruite 
850 ans avant l’arrivée d'Alexandre en Troade ; il 
ne trouva qu’un village qui portoit fonnom , bâti à 
trente ftades au-delà, Ce prince fit de riches préfens 
à ce pauvre village , lui donna le titre de ville, & 
laifla des ordres pour l’aggrandir. 

Après la mort d'Alexandre , Lyfimaque amplifia | 
lenouvel Z/207, & l’environna d’un mur de quarante 
ftades ; mais cette ville n’avoit plus de murailles , 
quand les Gaulois y pafferent , l’an 477 de Rome ; 
Ôz la premiere fois que les Romains entrerent en 
Afie, c’eft-à-dire l’an de Rome 564, lon avoit plü- 
tôt l’air d’un bourg que d’une ville ; Fimbria, lieu- 
tenant de Sylla, acheva de la ruiner en 668, dans la 
guerre contre Mithridate. 

Cependant Syllaconfola les habitans de leur per- 
te , & leur fit du bien. Jules-Céfar qui fe regardoit 
comme un des defcendans d’'Enée, s’affeétionna en- 
tiérement à cette petite ville , & la réédifa. Il donna 
non feulement de nouvelles terres à {es habitans, 
mais la liberté & l’exemption des travaux publics. 
En un mot, il étendit fi loin fes bienfaits fur Z/ion, 
qu’au rapport de Suétone , on le foupçonna d’a- 
voir voulu quitter Rome pour s’y établir, & y tranf- 
porter les richeffes de l’empire. 

On eut encore la même frayeur fous Augufte, qui 
en qualité d’héritier de Jules-Céfar, auroit pù exé- 
cuter ce grand projet. L’un & l’autre montrerent en 
plufieurs occafions, un penchant très-marqué pour 
la ville d’ZL2on. Nouswenons de voir ce que le pre- 
mier fit pour elle ; le fecond y établit une colonie 
avec denouveaux privileges, & rendit aux Rhétiens 
la belle ftatue d’Ajax , qu’Antoine avoit fait tranf- 
porter en Egypte. 

Enfin , M. le Fevre, Dacier, & le P. Sanadon, 
font perfuadés que ce fut pour détourner adroite- 
ment Augufte du deffein qu’il pourroit avoir de rele- 
ver l’éclat de l’ancienne Troie, qu'Horace compofa 
cette ode admirable, chef-d'œuvre de la poëfie ly- 
rique , qui commence par/w/fum & tenacem propofrei 


. virum , dans laquelle ode il fait tenir à Junon ce dif- 


cours. 
Ilion , Ilion ! 
Fatalis inceflufque judex, 
Er mulier peregrina vertit 
In pulverem. 

Ilion , la déteffable Ilion ! c’eft par cette répétition 
qu'il tâche d'imprimer des fentimens d’averfion pour 
cette ville ; par mépris encore , 1l ne daigne faire 
nommer à Junon, n1 Paris ,.n1 Hélene ; l’une eft une 
femme étrangere, l’autre un juge fatal à fa patrie, 
un violateur de lhofpitalité ; Laomédon & les 


verte d'écailles blanches de forme cubique , bordèes | Froyens font des perfides , des parjures, livrés de- 


puis long-tèrs à la colete des dieux. Voilà lé fujet 
de cette piece lyHque découvert; & vrafffemblable. 
ment Horace la fit de concéit & par les confeils de 


Mécene & d’Agrippa : jamais lé poëte n’eut un fu- | 


jet plus délicat à manier,, & jamais il ne s’en tira 
avec tant d'art. dei’: 
lion fubfifta encore fous les empeteurs. On a des 
médaillés frappées au nom de fes habitans. Il y ena 
une de Marc Aurele , qui repréfente Heltor fur un 
char à deux chevaux , avec cette légende TATEON 
EKTOP. Îl y en à d’autres de Commode & d’Antonin 
fils de Sévere , fur lefquelles la légende eft la mê- 
me ; mais le chareft à quatre chevaux. On en a aufià 
deux chevaux frappées fous Sévere & fous Gordien. 
C’eft de l’Z/ion dont il eft ici queflion , que les 
voyageurs difent avoir vûles ruines , & non pas de 
l'ancienne Troie, qu'Heëtor ne put défendre , & que 
les Grecs brulerent impitoyablement dans une feule 
nuit. Voyez TROIE: (D. JS) M 
_ ILISSIDES , adj. fem. pl: (Mythol.) Tliffides , ou 
Iüiffiades eft un furnom des Mufes , pris du fleuve 
Iliffus dans VAttique , lequel fleuve rouloit des eaux 
facrées, Payez Irissus, Géog. (D. J.) | 
ILISSUS , (Géog. anc.) ville & riviere de Grece 
dans lP’Attique ; du tems de Pline on ne voyoit déja 
plus que les ruines de la ville , c’eft pourquoi il dit, 
locus Ihffos ; les Athéniens avoïent fur le bord de la 
riviere un autel confacré aux Mufes Ilffiades; c’é- 
toit auff fur les bords de l’ZZiff#s que fe faifoit la luf- 
tration dans les petits myfteres ; fes eaux étoient ré- 


putées facrées par un ftatut de religion , facro inffi- 


euto , dit Maxime de T'yr. Les Turcs ont aujourd’hui 
détourné les eaux de l’{Zffus , pour arrofer leurs jar- 
dins ,& on n’en voit prefque plus que le lit. (D. J.) 
- ILITHŸYE,, L f, (Lirrérar, & Myth.) divinité de la 
Fable ; Zlithye fille de Junon & fœur d'Hébé, préfi- 
doit comme fa mere aux accouchemens ; les femmes 
dans les douleurs de Penfantement , lui promet- 
toient des facrifices, fi elles venoient à être heureu- 
fement délivrées. Cette déefle ayoit à Rome un 
temple , dans lequel on étoir obligé de porter une 
piece de petite monnoïe , favoir à la naïflance & à 
la mort de chaque perfonne. Servius Tullius établit 
cet ufage, pour avoir toutes les années un dénom- 
brement exaët des naïflances & des morts des habi- 
tans de Rome. On trouve la déefle ZZrthye fur les 
médailles & dans les infcriptions antiques , fous le 
titre de Juro Lucina, ou fimplement de Lucina, Ce- 
pendant les anciens ont fait mention de plufieurs Zé- 
thyes & de plufieurs Lucines, parce qu’il y avoit plu- 
fieurs déefles qui préfidoient aux enfantemens. Po/ 
hæc Ilitkyas placato puerperas hoffiis , dit l’oracle de 
la Sybille. On les appelloit indifféremment Lucinas, 
Ilichyas, Genetyllidas , trois noms qui fignifient la 
même fonétion. Le premier eft latin & vient de zx, 
le jour, Les deux autres font grecs : Iithya vient de 
énewdew, Orirt ; &t génétyllis de yereoic, nativité. (D.J.) 
ILIVILIHU , £. m. (Ornithol, exos. ) nom que les 
habitans des iles Philippines donnent à un oïfeau fort 
_commun dans ce pays-là, & qui a toute l’encolure 
de nos cailles, d’où vient que quelques écrivains 
l’appellent corurnix parvula montana, petite caïlle de 
montagne , parce qu’elle vit dans les lieux élevés, 
& qu’elle n’eft pas plus groffe"qu’un moineau ; elle 
eft remarquable par le joli mélange de la couleur de 
fon pennage. (D. J. 
ILKUSCH , L/cuffum , (Géog.) ville royale de Po- 


logne au palatinat de Cracovie , remarquable par 


fes mines d'argent, mêlées avec du plomb; il eft 
bon d’obferverici , que les mines ne font point en- 
tiérement du droit royal en Pologne ; elles appar- 
tiennent au feigneur fur la terre duquel elle fe ren- 
contrent , & ce feigneur en fait quelque reconnoif- 
fançce au roi; mais les mines qui font fur les terres 
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de la écuronne , come par exemple, celles d°r2. 
kujch Le partagent entre le roi, le palatin & l’évé.- 
que ; cette ville eft dans un pays ingrat au pié de 
plufieurs montagnes, Aix lieues N, O: de Craco: . 
vie, Long. 57.35% lat, 50, 36. (D° #5) “er 4 

ILL 4 (Geéograph.) riviere de France en Alffäce f 
qu'elle travérfe prefque dans toute fa lohoueur : ellé 
à fa fource à l'extrémité du Santgaw, & 1e jette dan 
le Rhin à deux lienes au-deffous du pont de Straf- 
bouret L?F// arrofe plufieurs villes , & reçoit dans fon 
Cours quelques rivieres Confidérables ; fes déborde: 
mens'né font guere moins nufibles que céux du 
Riyn. (D..J.)- | 

*-ILLAPS, f..m. (Théolog.) efpéce d’extafe con: 
templative où l’on tombe par des degrés infenfiblés 
où les fens extérieurs s’aliénent, & où les'organes 
intérieurs s’échauffent, s’agitent , & mettent dans 
an érat fort tendre & fort doux , peu différent de ce- 
lüur qui fuccede à la poffeflion d’une femme bien ai2 
mée 8e bien eftimée, PL 

* ILLATION, £. f. (Logiq. Théolog Hif.) ce ter- 
me eftde l’écolé; 1l vient du latin ziferre, conclure : 
ainfi connoître par {lation , c’eit la même chofs que 
connoitre par voie de conféquence. 

L’illarion elt dans la meffe mozarabique ce que 
nous appellons dans la nôtre la préface. L'illarion 8e 
la préface avoient encore pour fynon yes les mots 
contejéation © 1mmolation, 

Illation {e dit aufñ pour retour ; ainfi l’iXarion de 
faint Benoît, c’eft la fête du retour de fes reliques de 
léglife de faint Agnan d'Orleans à Fleure. 

ILLE, ( Géog.) petite ville de France dans le 
Roufllion , à quatre lieues de Perpignan ; elle éft j0= 
le & bien bâtie, dit Piganiol de la Force, 10m. WI. 
P. 449. Long. 21 20. lat, 42, 25, ( D. dre) 

ILLEGITIME, adj. ( Jurifprud. ) {e dit de ce qui 
eftcontre la loi, &c oppofé à quelque chofe de légi- 
time , comme une conjonétion i//égitime, un enfant 
légitime. Voyez BATARD, LÉGITIME. ( À 

ILLESCAS, ( Géog. ) petite ville d'Efpagne, dans 
la nouvelle Caftille , à fix lieues au fud de Madrid, 

ILLIBERAL, adv.( Gram. )férvices bas, mécha- 
niques. Voyez LIBÉRAL. | 

* ILLICITE, ady. ( Gram, & Morale) qui eft dé: 
fendu par la loi. Une choie #//icire n°eft pas toujours 
mauvaie en foi; le défaut de prefque toutes les lé- 
gitlations, c’eft d'avoir multiplié lé nombre des ac2 
tions 1/icites par la bifarrerie des défenfes. On rend 
les hommes méchans en les expolant À dévenir in- 
fraéteurs ; & comment ne deviendront-ils pas infra 
éteurs , quand laloi leur défendra une choie vers la- 
quelle limpulfion conftante & invincible dela n2- 
ture les emporte fans cefle ? Mais quand ils auront 
foulé aux piés les lois de la fociété, comment ref- 
peéteront-1ls celles de la nature; fur-tout s’il arrivé 
que l’ordre des devoirs moraux” foit renver{é rte 
que le prélugé leur faffe regarder comme des crimes 
atroces ; des aétions prefqu'indifférentes ? Par quel 
motif celui qui feresardera comme un facrileve, ba- 
lancera-t-1l à fe rendre menteur, voleur, calemnia= 
teur ? Le concubinage eft {/icire chez les chrétiens ; 
le trafic des armeseft i//icire en pays étrangers: ilne 
faut pas fe défendre par des voies illicites. Heureux 
celui qui fortitoit de ce monde fans avoir r'en fait d’;2 
dicire l' plus heureux encore celui qui en fort fans avoir 
rien fait de mal ! Ef il, ou n’eft-il pas i//icite de par- 
ler contre une fuperfhition confacrée par les loisà 
Lorfque Ciceron écrivit fes livres fur la divination, 
fit-il une aétion i//icite ? Hobbes ne fera pas embar+ 
raflé de ma queltion ; maïs ofera-t-on avouer les 
principes d'Hobbes , fur-tout dans les contrées ohl4 
puiffance temporelle eff diflinguée de la puiflance 
{pirituelle ? 

ILLIFONSO pe Los ZAPoTEcAs SANT., 
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( Géog. } ville deferte de l'Amérique feptentrionale ; 
dans la nouvelle Efpagne, au diocèfe de Guaxaca. 
Elle et fur une montagne, à,20 Heues N. E, d’An- 
tequera. Long..280.5. la,u7.,35, (D...) 

ILLIMITÉ, adj. ( Gram. ) quin’a point de limite. 
Îl eftrelatif au tems & à l’eipace, On dit un tems i/- 
limité, un efpace illumité: 1l Veft auf à la puiffance. 
Il n’y a point de puiffance légitime & i//imivée fur la 
terre; il y a même un fenstrès-rafonnable dans le- 
quel on peut dire que celle de Dieu ne l’eft pas ; elle 
eft bornée par l’eflence des chofés, Les notions que 
nous ayons de fa juftice font immuables : où en fe- 
rions-nous , s’il en étoit autrement ? Cependant@n 
ne peut être trop circon{peét lorfqu'l s’agit d'élever 
fes idées jufqu’à un être d’uné nature auff différen- 
te de la nôtre; il ne faut pas s'attendre dans ces com- 
paraïfons,, à une conformité bien rigoureufe. Mais, 
voulons-nous vivre & mourir en paix , fafons def- 
cendre notre juftice jufqu’à lafourmi, afin que ce- 
lui qui nous jugera , rabaïffe la fienne jufqu’à nous. 

ILLINOIS , f. m: pl. ( Géog. ) peuples fauvages 
de l'Amérique feptentrionale, dans la nouvelle Fran- 
ce, le long d’une grande riviere du. même nom. 
Cette riviere des {llinois, qui vient du nord-eft, 
oueft-nord-eft, n’eft navigable qu’au printems ; elle 
a. plus de cent lieues de cours, qui va au fud-quart- 
fud-eft, & fe décharge dans le Mifipipi, vefsle 39 
des. de latitude. | 

Le pays des {/linois eft encore arrofé par d’autres 
grandes rivieres ; on lui donne cent lieues de lar- 
geur, & beaucoup plus de longueur, car on l'érend 
bien loin le long du Mifipipi. Il eft par-tout couvert 
de vaftes forêts, de prairies & de collines. La cam- 
pagne 6 lés prairies abondent en byfons, vaches, 
cerfs, & autres bêtes fauves , de même qu’en tonte 
forte dé gibier, particulierement en cygnes, grues, 
outardes & canards. 

Les arbres fruitiers peunombreux, confiftent prin- 
cipalement en des efpeces denéflers , despomnuers, 
&c des pruniers fauvages, qu’on pourroit bonmfer 
en les greffant ; mais les ///inois ignorent cet aït , ils 
ne fe donnent pas même la peine de cueilhr le fruit 
aux arbres, ils abartent les arbres pour en prendre le 
fruit. 

Dans un figrand pays, on ne connoït que trois 
villages, dont l’un peuplé de huit ou neuf cent 1/%- 
nois , eft à plus de 50 lieues du fecond. 

Les Jllinois vont tout nuds depuis la ceinture; 
toute forte de figures bifarres, qu'ils fe gravent fur 
le corps, leur mennenr lieu de vêtement. Ils ornent 
leur tête de plumes d’oifeaux , fe barbouillent le 
vifage de rouge, & portent des colliers de petites 
pierres du pays de diverfes couleurs. Ils ont des tems 
de feftins & de danfes, les unes en figne de réjouif- 
fance , les autres de del; 1ls n’enterrent point leurs 
morts, ils les couvrent de peaux , & les attachent 
à des branches d’arbres. 

Les hommes fontcommunément grands , 6 tous 
très-leftes à la courfe. La chaffe fait leur occupation, 
pour pourvoir à leur nourriture, à laquelle ils joi- 
gnent le blé d'inde ; & quand ils en ont fait la récol- 
te, ils l’enferment dans des creux fous terre, pour 
le conferver pendant l'été. Le refte du travail re- 
garde les femmes & les filles ; ce font elles qui pi- 
lent le blé, qui préparent les viandes boucannées , 
qui conftruifent les cabanes, & qui, dans les cour- 
fes néceffaires , les portent fur leurs épaules. 

Elles fabriquent ces cabanes en forme de longs 
berceaux, & les couvrent avec des nattes de jonc 
plat, qu'elles ont l’adreffe de coudre enfemble très- 
artiflement , & à l’épreuve de la pluie. Elles s’oc- 
cupent encore à mettre en œuvre le poil des by- 
fons ou bœufs fauvages, à en faire des facs & des 
ceintures. Ces bœufs font bien différens de ceux 
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d'Étrope ; ontre qu'ils ont une groffe boffe fur le dos 
vers les épaules ; ils font encore tout couverts d’une 
laine fine , qui tient lieu aux {/Zinois de celle. qu'ils 
tireroient des moûtons, s'ils en avoient dans leur 
Pays: sr de di, Be Vs | 
Leur religion confifte à honorer une efpece de 
génie qu'ils nomment Maritou , & qui, felon eux, 
eft maître de la vie & de la mort. Voyez MANITOU. 
Je ne confeille pas au leéteur qui fera curieux d’au- 
tres détails, de les prendre dans le P. Hennepin, ni 
dans la relation de l'Amérique du chevalier Tonti, 


ouvrage fuppofé ; maisil ya quelque c icux 


fur les {/linois ; c’eft une lettre du P. Gabriel Ma- 


reft , Jéfuite miffionnäire, qui eft in{érée dans / Re= 
cueil des letires édifiantes tom. XI, ( D. J, ) 

ILLOCK , ( Géog.) petite ville de la baffe-Hon- 
grie dans l’Efclavonie. Elle eft fur le Danube , à 2 
lieues de Peterwaradin, 8S:E. d'Ifek, 30 N. ©. de 
Belgrade. Long. 37 45./an, 45. 30, (D. I.) 

ILLUMINATION , f.f.( Gram.) c'eftl’aion d'un 
corps luñtineux qui éclaire , ou la pafñon d'un corps 
opaque qui eft éclaire ; 1l fe dit au fimple & au figu- 
ré. Au fimple, de la maniere dont nos temples font 
éclairés à certains jours folemnels ; des lumieres que 
le peuple eft obligé d'entretenir la nuit fur fes fenê- 
tres , loïfque quelque événement important & heu- 
reux l'exige; & de celles dont les faces des grandes 
maifons font décorées, dans les mêmes circonftan- 
ces, ou dans quelques fêtes particulieres. Nos ar- 
tiftes fe font fouvent diflingués par le goït dans ce 
genre d'artifice, qui confifte à imiter des morceaux 
d’architeéture & autres objets, par un grand nom- 
bre de lumieres fymmétriquement diftribunées. Au fi- 
guré, on appelloit autrefois le facrement de bap- 
tême l’i//umination | & nous nous fervons de la mê- 
me exprefhon, pour défigner ces infpirations d’en- 
haut, que quelques perfonnes privilégiées ont éprou- 
vées. La foi eft un don & une //umination de l'Ef- 
prit-faint. 

ILLUMINATIONS, fe dit en Peinture de figures, 
ou autres objets peints fur des corps tranfparens , 
comme le verre, la gafe , le papier , la toile , &c. 
derriere lefquels on met des lumieres qu’on ne voit 
point , & qu font appercevoir les objets repréfen- 
tés. On s’en fert dans les décorations de théâtre, 
dans celles des fêtes publiques , & on en fait de toutes 
couleurs. 

ILLUMINÉ , adj. pris fubft, ( Théolog. ) c’eft le 
nom que l’on donnoit anciennement dans l’Églife à 
ceux quiavoient reçule baptème.Voyez BAPTÊME. 

Ce nom leur venoit d’une cérémonie du baptême, 
qui confiftoit à mettre dans la main du néophite qui 
venoit d'être bapuifé, un cierge allumé , fymbole 
de la foi & de la grace qu'il avoit recu par ce facre- 
ment. Voyez CATHÉCUMENE. Diéfionnaire de Tré- 
VOUX. 

ILLUMINÉ , nom d’une feéte d’hérétiques qui s’é- 
leverent en Efpagne, vers lan 1575, que les Ef- 
pagnols appelloient 4/amérados, 

Leurs chefs étoient Jean de Dillapando , originaire 
de l’île de T'énérif, êz une carmélite appellée Cathe- 
rine de Jéfus. llsavoient beaucoup de compagnons 
& de difciples, dont la plupart furent pris par l’In- 
quifition, & punis de mort à Cordoue; les autres 
abjurerent leurs erreurs, 

Les principales erreurs de ces zlluminés étoient 
que, par le moyen de l’oraifon fublime à laquelle 
ils parvenoient, ils entroient dans un état f par- 
fait, qu'ils n’avoient plus befoin ni de l’ufage des 
facremens, h1 des bonnes œuvres; &c qu'ils pou- 
voient même fe laïffer aller aux aétions les plus in- 
fames fans pécher. Voyez le Didfionnaire de Trévoux. 

La feûte des i/luminrés fut renouvellée en France, 
en 1634, & les Gueriners, difciples de Pierre Gué- 
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rin, Eos à eux, ne firent qu'une feule 
feéte, fous le nom d'il/umines ; mais Louis XIII les 
fit pourfuivre fi. vivement, qu'ils furent détruits en 
peu de tems. ne Lnrrhes: 
Les principales erreurs de ces il!uminés étoient ; 
que Dieu avoit révélé à l’un d'eux, nommé Frere 
Antoine Bocquet , une pratique de foi & de vie fur- 
éminente , inconnue & inuftée dans toute la chré- 
tienté. Qu’avec cette méthode on pouvoit parve- 
nir en peu de rems au même degré de perfedion que 
les SS. & la bienheureufe Vierge, qui, felon Eux ; 
n'avoient eu qu'une vertu commune, Ils ajoûtoient , 
que par cette voie, on arrivoit à une telle union 
avec Dieu, que toutes les a@tions des hommes en 
étoient déifiées ; qu'étant parvenus à cette union, 
il falloit laïfier agir Dieu feul en nous, fans produire 
aucun aûte. Que tous les dofteurs de l’Eglife n’a- 
voient jamais {çu ce que c’étoit que dévotion ; que 
faint Pierre étoit un homme fimple, quin”’avoit rien 
entendu à la fpirituabté, non plus que faint Paul ; 
que toute l’Eglile étoit dans les ténebres & dans 
l'ignorance fur la vraie pratique du Credo ; qu'ilétoit 
libre de faire tout ce que ciétoit la confcience ; que 
Dieu n’aimoit rien que lui-même; qu'il falloit que 
dans dix ans leur doëtrine fût reçue de tout le mon- 
de, & qu’alors on n’auroit plus befoin de prêtres , 
de religieux, de curés, d’évèques, ni autres fupé- 
rieurs eccléfiaftiques. Sponde. Fisorio Siri. 
Les Freres de la Rofe-Croix ont auñli été appellés 
illumines. Voyez ROSE-CRoIx, | 
. ILLUSION, ff. (Grar. € Livtérar, ) c’eft le 
menfonge des apparences , & faire ilufion, c’eften 
général tromper par les apparences. Nos fens nous 
font s/ufon, loriqu'ils nous montrent des objets où 
il n’y en a point; ou lorfqu'il y en a , & qu'ils nous 
les montrent autrement qu'ilsne font. Les verres de 
Optique nous font {/ufion de cent manieres diffé- 
rentes , en altérant la grandeur, la forme, la cou- 
leur & la diftance. Nos paflions nous font i/ufion 
lorfqu'elles nous dérobent linjuftice des aétions ou 
des fentimens qu’elles nous inipirent. Alors l’on 
_ éroit parce que l’on craint, ou parce que l’on de- 
fire : l’illufron augmente en proportion de la force 
du fentiment , & de la foiblefie de la raifon ; elle flé- 
trit ouembellir toutes les jouiffances ; elle pare ou 
ternit toutes les vertus : au moment où on perd les 
illufons agréables, on tombe dans l’inertie & le dé- 
goût. Y-a-t-il de l’enthoufiafme fans é//ufion ? Tout 
ce qui nous en impofe par fon éclat , fon antiquité’, 
{a faufle importance ; nous fait //ufion. En ce fens, 
ce monde eft un monde d’if/ufons, Il y a des i/u- 
{ions douces & confolantes, qu’il feroit cruel d’ô- 
ter aux hommes. L’amour-propre eft le pere des z/ 
lufions ; la nature a les fiennes. Une des plus fortes 
eft celle du plaïfir momentané , qui expofe la femme 
à perdte fa vie pour la donner ; & celle qui arrête 
‘la main de l’homme malheureux, & qui le déter- 
mine à vivre. C’eft lé charme de l’i/ufion qui nous 
aveugle en une infinité de circonftances, fur la va- 
leur du facrifice qu’on exige de nous, & fur la frivoli- 
té de la récompenfe qu'on y attache. Portez mon /. 
lufion à Vextrème, & vous èngendrerez en moi l’ad- 
miration , le tranfport , l'enthoufiafme, la fureur & 
le fanatifme. L’orateur conduit la perluafon ; Pi//u- 
fon marche à côté du poëte.L’orateur & le poëte font 
deux grands magiciens, qui font quelquetoisles pre- 
mieres dupes de leurs preftiges. Je dirai au poëre dra- 
matique : voulez-vous me faire Z/ufior,que votre fu- 
jet foit fimple , & que vos incidens ne foient point 
trop éloignés du cours naturel des chofes; ne les 
multipliez point; qu'ils s’énchaînent & s’attirent ; 
méfiez-vous des circonftances fortuites ; &1fongez 
fur-tout au peu de tems & d’efpace que le genre vous 
acçorde. no & UN cb 
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ILLUSOIRE, adj. m. & f. ( Jurifprud. ) fe dit de 
quelque convention ou difpoñtion, qui eft conçue 
de maniere que l’on peut: s’en jouer, c’eft-A-dire 
l’éluder, & faire qu’elle demeure fans effet » comme 
fi on fhpuloit qu'un homme, notoirement infolva- 
ble, payera après fa mort, ( 4 

ILLUSTRATI 1. m pl. ( Hi. liscér. \nom d’une 
académie ou fociété littéraire | établie à Cafal en 
Italie. Elle a pris pour emblème le foleil & la june : 
avec l'infcription, /ux indeficiens : on ignore cepen- 
dant ce que cette lumiere à produit. 


ILLUSTRE , ILLUSTRATION , S'ILLUS-. 
TRER , ( Gramm. ) un homme t!luffre eft célui qui à 
mérité l’eftime & [a confidération générale de fa na- 
tion , par quelque qualité excellente, On peut naï- 
tre d'une maïfon i//uffre, & n'être qu’un homme or- 
dinaire , & réciproquement. Plutarque a écrit la vie 
des hommes iluftres, grecs & romains. La maifon 
de Bourbon eft la plus i/uffre en Europe, On lis dans 
le Diétionnaire de Trévoux, Ciceron a été le plus 
illuftre des orateurs de fon tems » Virgile le plus 4 
lujire des poëtes: je ne fais fi ces deux phraies font 
d’une grande pureté; ileft certain que le mot #//uf- 
tre ne te dit pas aufli-bien en pareil cas que le mot 
grand, Ciceron a été le plus grand des orateurs de 
ion tems ; Virgilele plus granddes poëtes. Un peine 
tre, un ftatuaire, un muticien, peut s’illulirer dans 
{on art. {luffre s'applique rarement aux chofes ; 
&t je n'aime pas, les rois d'Egypte ont été ceux qui 
ont laïflé de plus #//xffres marques de leur grandeur. 
I ie prend toujours en bonne part : un fcélérat n’eft 
point luffre ; 1l eft fameux, il eft infigne. Les écris 
vains hardisfe jouent de toutes ces perites nuances. « 

ILLUSTRE , adj. ( Listérar.") en latin iuffris , tie 
tre autrefois des plus honorables, 

Il y avoit dans la décadence de lempiretroistitres 
d’honneurs différens, qu’on accordoit aux perfonnes 
qui fe diftinguoient fur les autres par leur naiffance s 
Ou par leurs charges. Le premier étoit i{uffris, le fe- 
cond , clariffimus , & le troïfieme /peéabilis; mais 
iluffris marquoit une prééminencé eflentielle, de- 
jorte qu'il fe donnoit feulement aux coniuls, & aux 
grands officiers de l’empire. 

Nos rois même dans la premiere & fecohde race , 
fe trouvoient honorés du titre d'élluffris, ou d’éllufler, 
Parmi ce grand nombre d’aétes anciens que Dou- 
blet a recueillis dans ton hiftoire de l'Abbaye de faint 
Denis, il y en a plufieurs , où Dagobert joint à la 
qualité de roi de France, celle de wir tlufier. Chil- 
péric , Pépin & Charles I. ont cru ajoûier un nou- 
vel éclat à celui de roi, par l’épithete d'homme :/- 
lufire. Les maires du palais, après avoir ufurpé peu 
à peu l’autorité fouveraine, s’arrogerent auffi la mé- 
me qualification. Mais Charlemagne devenu empe- 
reur , ayant dédaigné ce titre , il pafla tout de fuite 
aux comtes , & aux grands feigneurs du royaume , 
dans les lettres que fes fucceffeurs: leur: adrefloient. 
On en décoroit femblablement les évêques &1es ab: 
bés de haute confidération ; enfinil efttombéde mo- 
de, & s eft changé en fuperlatif dans le feul ufage 
de fa cour de Rome , qui donne le titre de feigneurie 
illu/friffime aux nonces , aux archevêques, évêques » 
& principaux prélats romains, (D.J.) :L 

ILLUTATION ; £. f. ( Médec, ) c'eft l'aétion d’en-. 
dure quelque partie du corps de boue. On:fe fert 
pour cet effet de la boue des eaux thermales , que 
l'on a foin de renouveller lorfqu’elle’eft feche, à déf= 
{ein d’échauffer, de deflécher , & dé difcurer , dans 
le cas de rhumatifme , dé douleur fciatique , &c. | 

:ILLYRIE L’ (Géog. añc:) en latin 4/)ÿricim dans 
Pline, & 1l foutentend le mot Jolum , en grec Tlyris 
dans Ptolomée ; & Tlyriz dans Etienne le Géogra- 
phe; contrée de l’Europe qui, felonles diverstems, 
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a été différemment bornée par les anciens Géogra- 
phes ; & c’eft à quoi on doit faire attention. 

Il y avoit l’I//yrie en général , nom commun à plu- 
fieurs pays, au nombre defquels on comprenoit la 
Liburnie , la Dalmatie &c l’I/yrie propre, qui faïfoit 
elle-même partie de la grande Z/Lyrie , étoit entre le 
Narenta & le Drin; c’eft, dit le P. Briet, le pays 
fitué fur la mer Adriatique , & que l’on divife en 
Liburnie & en Dalmatie : Ptolomée Zvreij, chap. 
xvi. borne l’J/lyrie au nord par les deux Pannonies, 
au couchant par l’Iftrie, au levant parla haute My- 
fie, au midi par la Macédoine. 

On voit par d'anciens monumens , &r entr'autres 
par uneinfcription rapportée dans le recueil de Gru- 
ter, que du tems d’Augufte on divifoit l’I//yrie en 
haute & bafle, apparemment par rapport aux mon- 
tagnes & aux cours des rivieres ; les Japydes qui oc- 
cupoient les montagnes, étoient de la haute-[//yrie ; 
Île nom de mer d’I//yrie, dans Horace, eft commun à 
tout le golfe de Venite. 

Les Romains eurent de la peine à fubjuguer les 
Illyriens ; mais Augufle les foumit entierement 
après la défaite d'Antoine; lanotice de l’Empire fous 
Hadrien met dans l’///yrie dix-fept provinces ; & 
celle de PEmpire, depuis Conftantin jufqu’à Arca- 
dius &c Honorius, partage toute l’///yrie en trois dio- 
cèfes, celui de la Macédoine, celui de la Dacie, & 
celui de l’J//yrie propre. 

Arcadius retint pour lui tout ce qui étoit foumis 
au préfet du prétoire d'Italie ; favoir la Macédoine 
& la Dacie, ce qui formoit deux diocèfes ; l’'empi- 
re d'Occident eut pour fa part lediocèfe de l//yrie 
propre , quicomprenoit les deux Pannonies, la Pa- 

* vie, la Dalmatie, la Norique Méditerranée , & la 
Norique Ripenfe. 

Chacun de ces trois diocèfes avoit fon métropo- 
Ktain ; celui de l’Z//yrie propre ou occidentale étoit 
lPévêque de Sirmich ; Le fecond diocèfe , on la Dacie, 
qui comprenoit les pays fituës entrela Macédoine &c 
le Danube , avoit pour métropole Sardique ; Le troi- 
fieme diocèfe , qui portoit le nom de Macédoine, 
comprenoit toute la Grece, & avoit pour métropo- 
litain l’évêque de Theffalonique. 

La connoiffance de l’I/lyrie , prife dans toute fon 
étendue , eft très-néceffaire pour l'intelligence de 
l'Hiftoire eccléfiaftique , car fans cela on ne conce- 
vroit point quel rapport il y avoit de la Theffalie, 
de l’Achaie & de l’Ifle de Crete , avec l’Zyrie, fi 
on fe figuroit feulement , fous le nom d’{//yrie, un 

. petit canton, tel que Ptolomée le repréfente dansun 
coin du golphe Adriatique. (D. J.) 

ILM, ( Géog. ) riviere d'Allemagne, qui prend fa 
fource dans le comté de Henneberg, &c qui fe jette 
dans la Sala au-deffus de Naumbourg. 

I y a une autre riviere appellée 7/r ou I/me, qui 
arrofe le duché de Brunfwick ; & qui fe jette dans 
la Leine, , 

ILMEN Lac p’, (Géog.) lac de l'Empire Ruffen, 
däns le duché de la grande Novogorod ; il a près de 
foixante werftes ou lieues Ruffiennes dans fa lon- 
gueur du fud au nord, &c environ quarante dans fa 
largeur, quieften général aflez égale.( D. J.) 

«+ ILOIRES , (Marine.) Voyez HILOIRES. 

ILMENT,, (Geog.) grand fleuve d’Afie , au royau- 
me de -Pérfe, qui fe jette dans l'Océan. 

ILOTES , fm. pl. ( Æif4. anc. ) nom desefclaves 
chez les Lacédémoniens. Quand ceux-ci commen- 
cerent à s’emparer du Péloponnefe, ils trouverent 


beaucoup de réfiftance de la part des naturels du 
pays, maisfur-tout des habitans d’Elos qui, après: 


s'être foumuife ; ferévolta contreeux. Les Spartiates 
affégerent cette place, la prirent à difcrétion, & 
pour faire une exemple de févérité, en rédwifrent 


en gfclavage les habitans, eux & tous leurs defcen: ] 


dans à perpétuité. Les Jlorës , ou coffime d’autres 
les appellent , les Helotes étoient donc à Lacédémo= 
ne des efclaves publics, employés aux minifteres 
les plus vils & les plus pénibles, & traités avec une 
extrême rigueur ; mais les magiftrats les accordoient 
quelquefois aux particuliers,à condition de lesren- 
dre à la ville quand elle les redemanderoit. On les 
employoit à la culture des terres & aux autres tra- 
vaux de la campagne. Dans des befoins preffans on 
s’en fervoit à la guerre, & plufieurs y ont mérité leur 
liberté par leur fervice. Dans les commencemens 
on avoit fixé leur nombre, de peur qw’en fe multi- 
pliant ils ne fuffent tentés de fe révolter ; &c par cet- 
te raïfon lon expofoitles enfans qui naïfloient d’eux 
au-delà du nombre fixé; mais cette loi inhumaine 
dura peu; du refte on en ufoit très-rigoureufe- 
ment avec les Jos; on les fuftigeoit cruellement & 
fans raifon en certains tems de l’année feulement A 
pour leur faire fentir le poids de la fervitude ; on 
ailoit même jufqu’à les tuer quand ils devenoient 
trop gras , & on mettoit leurs maîtres à l’amende , 
comme les ayant trop bien nourris, & trop peu fur- 
chargés de travaux. Par une autre bifarrerie auffi 
condamnable , on les obligeoïit à s’enyvrer à certains 
Jours de fêtes, afin que les enfans fuffent par ce 
{peétacle détournés du vice de l’yvrognerie, Quel- 
ques-uns de ces Jlores étoient pourtant employés à 
des occupations plus honnêtes, comme à conduire 
les enfans aux écoles publiques ou aux gymnafes 
& à les ramener. Ceux-ci etoient des efpeces d’af 
franchis, qui ne jouifloient pas néanmoins de tous . 
les privilegés des perfonnes libres , quoique par leur 
bonne conduite ils puffent arriver à ce dégré de li= 
berté, puifque Lyfandre, Callicratidas, Gylippe 
étoient z/ores de naïflance, & qu’en confidération de 
leur valeur on leuravoit accordé la liberté. 


ILS , ( Géog. ) riviere d'Allemagne, au couchant 
de la Baviere; elle a fa fource dans un lac des mon- 
tagnes qui féparent la Baviere de la Bohème , & 
tombe dans le Danube à Ilftadt ,. vis-à-vis Paffaw; 
elle produit des perles très-rondes & aflez groffes , 
au rapport de Wagenfeil. (D. J.) 


ILSNA, (Gecog.) riviere de Lithuanie, dans le 
Palatinat de Breflici, qui fe jette dans le Bug. 


ILST , ELZA, ( Géog, ) petite villedes Provinces< 
Unies , dans la Frife, au Weftergoo , à deux lieues 
du Zuiderfée, à quatre lieues de Leuvarden. Long, 
23. 8. lar, 53. 3. 

Quatre freres nommés Popma Aufone, Sixte 3 
Tite & Cyprien, tous quatre nés à Z/#, ont tous 
quatre cultivé le même goût pourles Belles-Lettres, 
ce qui eft très-rare dans une famille, & ont tous 
quatre étéauteurs; mais l’ainé Aufone Popma paroît 
s'être le plus diftingué par fon érudition, en qualité 
de grammairien ; voyez, fur ces ouvrages, Valere 
André, Suffridus Petri, Scioppius & Baillet. (D.J.}) 

ILSTADT , lffadium , ( Géog. ) ville d’Allema- 
gne en Baviere, au confluent du Danube &de PHlls ; 
vis-à-vis de Paflaw. Long, 31. 15. Lars, 48. 28, 

DE | 
ILUANA TERRA, (Hift. nat.) nom donné par 


quelques auteurs à une terre ferrugineufe que l’on 


prétend être bonne contre le fcorbut. Wällerius 
donne ce nom à une efpece de marne , ou à une 
terre argilleufe , blanche, de la même nature que la 
terre cimolée. On ne fait d’où lui vient ce nom. 
ILURO , (Géog. anc.) ancienne ville de l’Efpas 
gne Tarragonoiie felon Pline , Livre 1x, & c’étoit 
une ville de citoyens Romains ; c’eft préfentement 
Mataro , au jugement de M. de Marce ; I/uro ayant 
été détruite par les Mores, fut depuis rébatie aw 
même lieu ; ony trouva des débris d'anciennes pier-- 


res avec des infcriptions ; & on a tiré de fes ruines 


quantité 


quantité de médailles d’or & d'argent au.nom de 
Vefpañen & de Titus. (D.J.) . 
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IMAGE, f. f. en Oprique, eft la peinture naturel- 
le & très-reffemblante qui fe fait des objets, quand 
ils font oppofés à une furface bien polie. Voyez Mi- 

IR. | 
PRE fignifie plus généralement le fpeétre ou la 

-repréfentafion d’un objet que l’on voit , foit parsré- 
flexion, foit par réfra@ion. Voyez Vis1ON. : 

… C’eft un des problèmes des plus difficiles de 1 Op- 
tique , que de déterminer le lien apparent de l’image 
d’un objet que l’on voit dans un miroir , ou a-travers 
un verre. Voyez ce que nous avons dit fur ce fujet 
aux articles APPARENT , MIROIR, DIOPTRIQUE, 

& :4 
j IMAGE, ( Hifi. anc. & mod.) fe dit des repréfen- 
tations artihcielles que font les hommes, foit en 
peinture ou fculpture ; le mot d'image dans un fens 
eft confacré aux chofes faintes ou regardées comme 
_ telles. L’ufage & l’adoration des images ont effuyé 
beaucoup de contradiétions dansle monde. L’héréfie 
des Iconoclaftes ou Iconomaques , c’eft-à-dire, brife- 
images | qui commença fous Leon l’Ifaurien en 724 
remplit l'empire grec de maflacres & de cruautés, 
tant fous céprinee, que fous fon fils Conftantin Co- 
pronyme; cependant l'églife grecque n'abandonna 
point le culte desimages, & l'églife d Occident ne le 
condamna pas non plus. Le concile tenu à Nicée fous 
Conftantin & Irenne , rétablit toutes chofes dans 
leur premier état; & celui de Francfort n’en con- 
damna les décifions que pourune erreur de fait & fur 
une fauffe verfion. Cependant depuis l’an 815 jufqu’à 
l'année 855 , la fureur des [conoclaftes fe ralluma en 
Orient , & alors leur héréfie fut totalement éteinte: 
mais diverfes fetes , à commencer par les Petrobru- 
fiens & les Henriciens l'ont renouvellée en Occident 
depuis le douzieme fiecle. À examiner tout ce qui 
s’eft pañlé à cet égard, & à juger fainement des 
chofes , on voit que ces feétaires &c leurs fuccefleurs 
ont fait une infinité de faufles imputations à l’églife 
Romaine , dont la doétrine a toujours été de ne dé- 
férer aux 2mages qu'un culte relatif & fubordonné 
très-diftinét du culte de latrie , comme on le peut 
voir dans Fexpofition de la foi de M. Bofluet. Ainf 
tant de livres, de déclamations, de fatyres violentes 
des miniftres de la Religion Prétendue Réformée, 
pour prouver que les Catholiques romains idola- 
troient & violoient le premier commandement du 
décalogue, ne font autre chofe que le fophifme que 
les Diale@iciens appellent £gzoratio elenchi. Ces ar: 
tifices font bons pour féduire des ignorans ; mais il 
eft étonnant que l’efprit de parti ait aveuplé des 
genshabiles d’ailleurs, jufqw’à leur faire hafarder de 
pareils écrits, & à les empêcher de difcerner les 
abus qui pourroient fe rencontrer dans le culte des 
images , d'avec ce que FEglife en avoit toujours cru, 
& d’avec le fond de fa doétrine fur cet article, | 

Les Luthériens bläment les Calviniftes d’avoir 
brifé les images dans les‘églifes des Catholiques , &z 
regardent cette ation comme une efpece de facri- 
léce , quoiqu'ils traitent les Catholiques romains 
d'idolâtres , pour en avoir confervé le culte. Les 
Grecs ont pouffé ce culte fi loin, que quelques-uns 
d’entr’eux ont reproché aux Latins de ne pointpor- 
ter de refpect aux mages ; cependant l'églife d'Orient 
& celle d'Occident n’ont jamais difputé que fur des 
termes ; elles étoient d’accord poug le fond. 

Les Juifs condamnent abfolument les images, & 
ne fouffrent aucunes flatues ni figures dans leurs 
maï{ons , & encore moins dans leurs fynagogues &c 
dans les autres lieux confacrés à leurs dévotions. 

Tome VIIL . 
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Les Makométans ne les peuvent foufrir non plus, 
& c’eft en partie pour cela qu’ils ont détruit la plü- 
part des beaux monumens d’antiquité facrée & pro= 
phane, qui étoient à Conftantinople. 

Les Romains confervoient avec beaucoup de foin 
les images de leurs ancêtres » &t les faifoient porter 
dans leurs pompes funebres & dans leurs triomphes. 
Elles étoient pour l'ordinaire de cire & de bois, 
quoiqu'il y en eût quelquefois de marbre ou d’airain. 
Ils les plaçoient dans les veftibules de leurs maifons, 
ët elles y demeuroient toujours, quoique la maifon 


changeât de maître, parce qu’on regardoit comme 


une impiété de les déplacer. 

Appius Claudius fut le premier qui les introduifit 
dans les temples l’ande Rome 259 , & qui y ajouta 
des infcriptions , pour marquer l'origine de ceux 
qu’elles repréfentoient, auff bien que les ations 
par lefquelles ils s’étoient diftingués. 

Il n’étoit pas permis à tout le monde de faire por 
ter les images de fes ancêtres dans les pompes fune- 
bres. On n’accordoit cethonneur qu’à ceux qui s’é- 
toient acquittés glorieufement de leurs emplois. 
Quant à ceux qui s’étoient rendus coupables de quel. 
ques crimes, on brifoit leurs images. 

IMAGE, (Belles- Lerrres.) fe dit auffi des defcrip- 
tions qui fe font par le difcours. Voyez DEscCRIP- 
TION. 

Les images, fuivant la définition qu’en donne Lon- 
gin, font des penfées propres à fournir des expref: 
fions , & qui préfentent une efpece de tableau à l'ef- 
prit. | 

Il donne, dans un autre endroit, à ce mot un fens 
beaucoup moins étendu, lorfqu'’il dit que les ?mages 
{ont des difcours que nous prononcons , lorfque par 
une efpece d’enthoufiafme , ou émotion extraordi 
naire de l'ame, nous croyons voir les chofes dont 
nous parlons, & que nous tâchons de les peindre 
aux yeux de ceux qui nous écoutent. 

Les images , dans la Rhétorique, ont un tout autre 
ufage que parmi les Poëtes. Le but qu’on fe propofe 
dans la Poéfie, c’eft l’étonnement & la furprife ; 
au lieu que dans la profe, c’eft de bien peindre les 
chofes, & de les faire voir clairement. Elles ont 
pourtant cela de commun, qu’elles tendent à émou- 
voir dans l’un & l’autre genre. Voyez POÉSIE. 

Ces images ou ces peintures font d’un grand fe 
Cours pour donner du poids, de la magnificence & 
de la force au difcours. Elles l’échauffent & l’an:- 
ment, & quand elles font menagées avec art » dit 
Longin , elles domptent , pour ainf dire » & foumet- 
tent l’auditeur. 

On appelle généralement mages tant en éloquen- 
ce qu'en poéfie , toute defcription courte & vive ; 
qui préfente les objets aux yeux autant qu’à lefprit. 
Telle eft dans Virgile cette peinture de la confterna. 


tion de la mere d'Euryale, en apprenant la mort de 
fon fils: 


… Miferæ calor offx reliquir, 
Excuff manibus radii , revolutaque penfa. 


. Æneid, IX4 


ou cette autre de Verrès par Ciceron : Szerir folea- 
£us præt0r populi romani , cum pallio purpureo, tuni. 
caque talart , mulierculé nixus in lirrore ; ou cette 1M14a 


ge de Racine dans Athalie : 


De princes égorgés la chambre étoit remplie ; 
Un poignard a la main l’implacable Athatie 
AU carnage animoir Jès barbares foldats > CCC 


Voyez; HYPOTIPOSE. 


IMAGE , (Gravure.) il fe dit aufli de certaines ef: 
tampes pieufes , ou autres, groffierement gravées. 
C’eft de-là que vient le fubftantif MALer , OÙ Mar 
chand d'images, On dit de ceux qui sis de 
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livres. embellis d’eftampes, qu’ils aimenrlesimages. 
*. Oni fait des images & médailles avec la colle de 
poiflon. Pour cet effet, prenez dela colle de poif- 
fon biennette & bien:claire ; brifez-la avec un mar- 
teau.3 lavez-la d’abordien eau claire êz fraiche , en- 
fuite en eau tiede ; ayez un pot neuf ; :mettez - la 


dans ce pot à tremper dans de l’eau pendant une | 


nuit ; faites-la bouillir doucement une heure jufqu’à 
ce qu'elle prenne corps ; elle en aura fufifamment , 
fi elle fait la goute fur l’ongle. Cela fait, ayez 
vos moules prêts ; ferrez:les à l’entour d’une corde, 
ou avec du coton, ou d’une meche de lampe, qui 
ferve à retenir la colle ; frottez-les de miel ; veriez 
deflus la colle jufqu’à ce que tout le moule en foit 
couvert; expofez-les au foleil ; la colle s’égalifera 
& fe féchera ; quand elle fera feche, l’image fe dé- 
tachera du creux, d'elle-même, fera mince comme le 
papier , ou de l’épaifleur d’une médaille , felon la 


quantité de colle dont on aura couvert le moule. 


Les traits les plus déliés feront rendus , &t limage 
fera luftrée. Si on l’eût voulu colorer , oneût teint 
l’eau dans laquelle on a fait bouillir la colle, foit 
avec Le bois de Bréfil, de Fernambouc, foit avec 
la graine d'Avignon , le bois d'Inde, &c. Il faut que 
l’eau n’ait qu'une teinte légere, & que la colle ne 
foit pas trop épaifle ; l’image en viendra d’autant 
plus belle. 

*IMAGINAIRE , adj. ( Gram. ) qui n’eft que 
dans l'imagination ; ainfi l’on dit en ce fens un 07- 
heur imaginaire , une peine imaginaire. Sous ce point 
de vüe, imaginaire ne s’oppole point à réel; car un 
bonheur imaginaire eft un bonheur réel , une peine 
imaginaire eft une peine réelle. Que la chofe foit ou 
ne foit pas comme je l’imagine, je fouffre ou je fuis 
heureux ; ainf l’iraginaire peut être dans le motif, 
dans Pobjet ; mais la réalité eftroûüjours dans la fen- 
fation. Le malade imaginaire eft vraiment malade, 
d’efprit au moins , finon de corps. Nous ferions trop 
malheureux , fi nous n’avions beaucoup de biens 
imaginaires. 


IMAGINAIRE , adj. on appelle ainfi en #/gebre les 


racinés paires de quantités négatives. La raïon de 
cette dénomination eft, que toute puiflance paire 
d’une quantité.quelconque , pofitive ou négative, a 
néceflairement le figne +, parce que + par +, ou 
—par —, donnent également +3; Voyez QUARRÉ, 
Puissance, NÉGATIF & MULTIPLICATION, D'où 
il s’en fuit que toute puiffance paire, tout quarré, 
par exemple, qui a le figne —, n’a point de racine 
pofhble (woyez RACINE. ), & qu’ainfi la racine d’u- 
ne telle puiflance eft impoffible ou :maginaire. Les 
quantités zmaginaires font oppofées aux quantités 
réelles. . Voyez RÉEL & ÉQUATION. 

Non-feulement toute racine paire d’une quantité 


Z s 
négative, comme y” — 44, €Ît imaginaire ; mais en- 
core fi on y joint une quantité réelle #, le tout de- 


Ds 
vient imaginaire ; ainfib+ y/ —aa eft imaginaire, 
s D peemnen p 
ce qui eft évident; car fi + y/ — 24 étoit égal à 


une quantité réelle c, on auroït y —aa=c—b, 
ce qui eft impoffible. 

Les quantités compofées de réel & d’imaginaire, 
s'appellent wixtes imaginaires , &t les autres 2mag1- 
naires frmples, 

J'ai démontré le premier dans les mémoires de 
l'académie de Berlin, pour l’année 1746 , & même 
dans un ouvrage antérieur , envoyé à l’académie de 
Berlin au commencement de 1746, que toute quan- 
tité imaginaire donnée à volonté, & de telle forme 
qu'on voudra, peuttohjours fe réduire à e+fy/ — 1, 
< & fétant des quantités réelles. M. Euler a démon- 
tré depuis cette même propoñition , dans les mémoi- 
ges de l'académie de Berlin 1749 , mais il ef aifé de 
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voir que fa démonfiration ne differe en aucune’ fa- 
çon de la mienne. Pour s’en-convamcre, on peut 
comparer la page 273 des mémoires de Berlin de 
1749 , avec l’article 79 de ma diflertation fur les 
vents. | | 
Jai démontré de plus , dans les mêmes mémoires 
de 1746, que toute racine #raginaire d’une équa- 
tion quelconque pouvoit toûjours fe réduireàe+f 
V/ — 1 ,.e 8c f étant des quantités réelles. M. Euler 
a donné de fon côté, dans les mémoires de 1749, : 
une démonftration de cette propoñtion, qui différe 
entierement de la mienne, & qui ne me paroît pas 
auffi fimple. On peut voir les démonftrations des 
deux propoñtions dont je viens de parler, dans Le 
traité de M, de Bougainville Le jeune , fur Le calcul 
intégral, 

Un corollaire de cette propofition, qui eft dé- 
montré fort fimplement dans les mémoires de Berlin 


1746, c’eft.que fi e + fy/ — x eft une des racines 
d’une équation, e — fy/ — 1 en fera uneautre; & 
voilà pourquoi les racines imaginaires des équations 
vont toljours en nombre pair. Voyez RACINE. 
Deux quantités imaginaires jointes enfemble peu- 


_ 
+ 
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vent former une quantité réelle; p.ex. y/a+6y/—1 


CLONE — 
+y/a—8y — 1 eft une quantité réelle. Foyez Cas 
IRRÉDUCTIBLE. (O0) me. 

IMAGINAIRE, ( Docimaflique. ) poids imaginaire 
ou fi&tif. Voyez POIDS FICTIF. " 

IMAGINATION , IMAGINER, ( Logique , Mé- 
taphyf. Litterat, & Beaux-Arts. ) c’eft le pouvoirque 
chaque être fenfible éprouve en foi de fe repréfen- 
ter dans fon efprit les chofes fenfbles ; cette faculté 
dépend de la mémoire. On voit des hommes , des 
animaux , des jardins ; ces perceptions entrent par 
les fens, la mémoire les retient, l’imaginarion les 
compofe ; voilà pourquoi les anciens Grecs appel- 
lerent les Mufes filles de Mémoire. 

Il eft très-effentiel de remarquer que ces facultés 
de recevoir des idées, de les retenir , de les compo- 
fer, font au rang des chofes dont nous ne pouvons- 
rendre aucune rafon; ces reflorts invifibles de no- 
tre être font dans la main de l’Être fuprême qui 
nous a faits, & non dans la nôtre. 

Peut-être ce don de Dieu, l’émagination , eftal le 
feul inftrument avec lequel nous compofons des 
idées, & même les plus métaphyfiques. 

Vous prononcez le mot de sriangle, mais vous ne 
prononcez qu'un fon fi vous ne vous repréfentez pas 
l’image d’un triangle quelconque; vous n'avez cer- 
tainement eu l’idée d’un triangle que parce que vous 
en avez vû fi vous avez des yeux, ou touché fi vous 
êtes aveugle. Vous ne pouvez penfer au triangle en 
général fi votre imagination ne fe figure, au moins 
confufément , quelque triangle particulier. Vous 
calculez; mais il faut que vous vous répréfentiez des 
unités redoublées, fans quoiil n’y a que votre main 
qui opere. 

Vous prononcez les termes abftraits, grandeur , 
vérité, juflice, fini, infinij mais ce mot grandeur 
eft:il autre chofe qu’un mouvement de votre lan- 
gue qui frappe l'air, fi vous n’avez pas l’image de 
quelque grandeur ? Que veulent dire ces mots veri- 
té, menfonge, fi vous n'avez pas apperçu par vos 
fens que telle chofe qu’on vous avoit dit exiftoit en 
effet | & que telle autre n’exiftoit pas ? Gt de cette 
expérience ne compofez- vous pas l’idée générale 
de vérité & de menfonge ? & quand on vous deman- 
de ce que vous entendez par ces mots, pouvez- 
vous vous empêcher de vous figurer quelque image 
fenfible, qui vous fait fouvenir qu'on vous a ldit 
quelquefois çe qui étoit, &t fort fouvent ce qui n'é- 
toit pas à ; | 


Avez-vous la notion de jufte & d’injufte autre- 
ment que par des ations qui vous ont paru telles ? 
Vous avez commencé dans votre enfance par ap- 
prendre à lire fous un maître; vous aviez envie de 
bien épeller, & vous avez mal épellé. Votre rai. 
tre vous a battu, cela vous a paru très-injufte ; vous 
avez vû le falaire refufé à un ouvrier, & cent autres 
chofes pareilles. L'idée abfiraite du jufte & de l’in- 
quite eft-elle autre chofe que ces faits confufément 
mêlés dans votre imagination ? | 

Le fini eft-1l dans votre efprit autre chofe que l1- 
mage de quelque mefure bornée ? L’infini eft-il au- 
tre chofe que l’image de cette même mefure que 
vous prolongez fans fin ? NV 

Toutes ces opérations ne fe font-elles pas dans 
vous à-peu-près de la même maniere que vous lifez 
un livre? vous y lifez les chofes, & vous ne vous 
occupez pas des caraéteres de l’alphabet , fans lef- 

«quels pourtant vous n’auriez aucune notion de ces 
chofes. Faites-y un moment d'attention , & alors 
vous appércevrez ces caraéteres fur lefquels gliffoit 
votre vûé ; ainfi tous vos rafonnemens, toutes vos 
connoiflances , font fondées fur des images tracées 
dans votre cerveau: vous ne VOUS en appercevez 
pas; mais arrêtez-vous un moment pour y {onger, 
&t alors vous voyez que ces images font la bafe de 
toutes vos notions; c’eft au leéteur à pefer cette 
idée , à l’étendre, à la re&tifier. 

Le célebre Adiffon dans fes onze effais fur l’ma- 

gination , dont il a enrichiles feuilles du fpeétateur, 
dit d’abord que le fens de la vüe eft celui qui fout- 
nit feul Les idées à l'imagination ; cependant , il faut 
avouer que les autres fens y contribuent auf. Un 
aveugle né éntend dans fon imagination l'harmonie 
que ne frappe plus fon oreille ; il eft à table en fon- 
ge ; les objets qui ont réfiffé on cédé à fes mains, 
font encore le même effet dans fa tête : 1l eft vrai 
que le fens de la vüe fournit feul les images ; & com- 
me c’eft un efpece de toucher qui s'étend jufqu’aux 
étoiles , fon immenfe étendue enrichit plus l’rragr- 
nation que tous les autres fens enfemble, 
… Il y a deux fortes d'imagination, l'une qui confifte 
à retenir une fimple impreflion des objets; l’autre 
qui arrange ces images reçues, & les combine en 
mille mamieres. La premiere a éte appellée imagina: 
tion paffive, läMeconde adive.; la paflive ne va pas 
bezucoup au-delà de la mémoire , elle eft commune 
aux hommes & aux animaux ; de-là vient que le 
chafleur & fon chien pourfuivent également des bé- 
tes dans leurs rêves , qu’ils entendent également le 
bruit des cors ; que l’un crie, & que l’autre jappe en 
dormant. Les hommes & les bêtes font alors plus 
que {e reflouvenir, car les fonges ne font jamais des 
imaves fidelles ; cette efpece d'imagination compote 
les objets, mais ce n’eft point enelle l’entendement 
quigagit, c’eft la mémoire qui fe méprend. 

Cette :maginarion paffive n’a pas. certdinement be- 
{oin du fecours de notre volonté, ni dans le fom- 
meil, ni dans la veille ; elle fe peint malgré nous 
ce que nos yeux ont vü, elle entend ce que nous 
avons entendu, & touche ce que nous avons tou- 
ché; elle y ajoûte, elle en diminue : e’eft un fens 
intérieur qui agit avec empire; aufh rien n’eft-1l 
plus commun que d'entendre dire, 07 n’eff pas le 
naître de [on imagination. 

C’eft ici qu’on doit s'étonner & fe convaincre de 
fon peu de pouvoir. D'où vient qu’on fait quelque- 
fois en fonge des difcours fuivis & éloquens , des 
vers meilleurs qu'on n’en feroit fur le même füjet 
étant éveillé ? que l’on réfond même des problèmes 
de mathématiques? voilà certainement des idées 
très-combinées , qui ne dépendent de nous en aucu- 
ne mamere. Or, s'il eft inconteftahle que des idées 


fuivies fe forment en nous, malgré nous, pendant . 
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notre fommeil, qui nous aflurera qu'elles ne foné 
pas produites de même däns la veille ? eft-il un hom: 
me qui prévoie l’idée qu’il aura dans une minute à 
ne paroït-1l pas qu’elles nous font données comme 
les monvemens de nos membres À & fi le pere Mal- 
lebranche Sen étoit tenu à dire que toutes les idées 
{ont données de Dieu, auroit-on pà le combattre à 
_ Cette faculté pañlive , indépendante de la réfle- 
xion , eft la fource de nos pafñons & de nos erreurs, 
Loin de dépendre de la volonté, elle la détermine : 
elle nous potffe vers les objets qu’elle peint de 
nous en détourne, felon la maniere dont elle fe re- 
préfente. L'image d’un danger infpire la crainte : 
celle d’un bien donne des debrs violens : elle feule 
produit l’enthoufafme de gloire, de parti, de fana- 
tifme ; c’eft elle qui répandit tant de maladies de 
l’efprit, en faifant raginer à des cervelles foibles 
foftement frappées, que leurs corps étoient chan- 
gés en d’autres corps ; c’eft elle qui perfuada à tant 
d'hommes qu'ils étoient obfédés ou enforcelés, êc 
qu'ils alloient effedivement au fabat, parce qu’on 
leur difoit qu'ils y alloient. Cette efpece d’magina- 
tion fervile, pattage ordinaire du peuple ignorant 
‘a été l’inftrument dont l'imagination forte de certains 
hommes s’eit fervie pour dominer. C’eft encore cette 
imagination paffive des cerveaux aïifés À ébranler . 
qui fait quelquefois pafler dans les enfans les mar. 
ques évidentes d’une impreffion qu’une mete a re- 
çue ; les exemples en font innombrables, & celui 
qui écrit cet article en a và de fi frappans, qu'il dé- 
mentiroit fes yeux s’il en doutoit ; cet effet d’imagi- 
nation n’eft guere explicable , mais aucun autre ef. 
fet ne l’eft davantage. On ne conçoit pas mieux 
comment nous avons des perceptions ; comment 
nous les retenons , comment nous les arrangeons. 
Il y a l'infini entre nous & les premiers reflorts dé 
notre être. 

L'magination aëive eft celle qui joint la réflexion, 
la combinaifon à la mémoire ; ‘elle rapproche plu- 
fieurs objets diftans , elle fépare ceux qui fe mêlent ; 
les compofe & les change ; elle femble créer quand 
elle ne fait qu’arranger , car il n°eft pas donné à 
l’homme de fe faire des idées , 1l ne pent que les mo- 
difier. | 

Cette imagination aëfive éft donc au fond une £a 
culté auf mdépendante de nous que imagination 
paffive ; & une preuve qu’ellene dépend pas de nous x 
c’eit que fi vous propofez à cent perfünnes évale- 
ment 1gnorantes d'imaginer telle machine nouvelle ; 
il y en aura quatre-vingt-dix-neuf qui n'imagineront 
rien malgré leurs efforts. Si la centième imagine quel: 
que chole, n’eft-1] pas évident que c’eft un don par 
ticuler qu'elle a reçu ? c’eft ce don que l’on appelle 
génie ; c’eft-là qu’on a reconnu quelque chofe d’in£ 
piré &c de divin: 

Cè don de la nature eft imagination d’invenrion 
dans les arts, dans l'ordonnance d’un tableau, dans 
celle d’un poëme. Elle ne peut exifter fans la mé: 
moife ; mais elle s’en fert comme d’un inftrument 
avec lequel elle fait tous fes ouvrages. 

Après avoir vi qu’on foulevoit une groffe pierre 
que la main ne pouvoit remuer, l’imaginarion aëlive 
inventa les leviers, & enfuite lés forces mouvantes 
compofées , qui ne font que des leviers déguifés. 
Il faut fe peindre d’abord dans l’efprit les machines 
& leurs effets pour les exécuter. 

Ce n’eft-pas cette forte d'imagination que le vul- 
gaire appelle, ainf que la mémoite, l’ernemiie du ju- 
geñent ; au contraire, elle ne peut agir qu'avec un 
jugement profond. Elle combine fans cefle fes ta- 
bleaux , elle corrige fes erreurs, elle éleve tous fes 
édifices avec ordre. Il y a une z#apination étonnante 
dans la mathématique pratique, & Archimede avoit 
au moins autant d’éragination qu'Homere. C’eft Par 
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elle qu'un poëte crée fes perfonnages , leur donne 
des cara@eres , des pañlions ; invente fa fable, en 
préfente l’expofition, en redouble le nœud, en pré- 
pare le dénouement ; travail qui demande encore le 
Dh apr le plus profond, & en même tems le plus 
n. É 

Il faut un très-grand art dans toutes ces 2r4gina- 
tions d'invention , & mème dans les romans ; ceux 
qui en manquent font méprifés des efprits bien faits. 
Un jugement toüjours fain regne dans Les fables d'E- 
fope ; elles feront toûjours les délices des nations. Il 
ÿ a plus d’émagination dans les contes des fées ; mais 
ces imaginations fantaftiques , toùjours dépourvues 
d'ordre & de bon fens, ne peuvent être eftimées ; 
on les lit par foibleffe, & on les condamne par rai- 
fon. 

La feconde partie de l'imagination attive eft celle 
de détail, & c’eft elle qu’on appellé communément 
imagination dans le monde. C’eft elle qui fait le char- 
me de la converfation ; car elle préfente fans cefñle 
à l'efprit ce que les hommes aiment le mieux, des 
objets nouveaux; elle peint vivement ce que les 
efprits froids deflinent à peine , elle emploie les cir- 
conftances les plus frappantes , elle allegue des exem- 
ples , & quand ce talent fe montre avec la fobriété 
qui convient à tous les talens , il fe concilie l’em- 
pire de la fociété. L'homme eff tellement machine, 
que le vin donne quelquefois cette :magination ; que 
Poifveté anéantit ; il y a là de quoi s’humilier , mais 
de quoi admirer. Comment fe peut-il faire qu'un peu 
d’une certaine Hqueur qui empêchera de faire un 
calcul , donnera des idées brillantes ? 

C’eft fur-tout dans la Poëfié que cette :#aginarion 
de détail & d’expreflion doit régner ; elle eft ailleurs 
agréable , maïs là elle ef néceffaire ; prefque tout 
eft image dans Homere, dans Virgile , dans Horace, 
fans même qu’on s’en apperçoive. La tragédie de- 
mande moins d'images, moins d’expreffons pitto- 
tefques , de grandes métaphores , d’allégories, que 
le poème épique on l’ode; mais la plüpart de ces 
beautés bien ménagées font dans la tragédie un ef- 
fet admirable. Un homme qui fans être poëte ofe 
donner une tragédie , fait dire à Hyppolite, 


Depuis que je vous vois j'abandonne la chaffe. 
Mais Hyppolite, que le vrai poëte fait parler, dit; 
. Mon arc, mes javelofs |, mon char, tout m’importune. 


Ces imaginations ne doivent jamais être forcées , 
empoulées, gigantefques, Ptolomée parlant dans un 
confeil d’une bataille qu’il n’a pas vûe, & qui s’eft 
donnée loin de chez lui, ne doit point peindre 


.… Des montagnes de morts privés d’honneurs fuprèmes , 
Que la nature force a Je venger eux-mêmes, 

. Er dont les troncs pourris exhalent dans les vents, 

.… De quoi faire la guerre au refle des vivans, 


Une princefle ne doit point dire à un empereur, 


7 vapeur de mon fang ira groffèr la foudre , 
- Que Dieu tient déja prête à te réduire en poudre. 


On fent aflez que la vraie douleur ne s’amufe point 
à une métaphore fi recherchée & fi fauffe. 

Îl n’y a que trop d'exemples de ce défaut. On les 
pardonne aux grands poëtes ; ils fervent à rendre 
les autres ridicules. 

L’imagination aëtive qui fait les poëtes leur donne 
l’enthoufiafme, c’eft-à-dire, felon le mot grec, cette 
émotion interne qui agite en effet l’efprit, & qui 
transforme l’auteur dans le perfonnage qu’il fait par- 
lér ; car c’eft-là l’enthoufiafme, il confifte dans l’é- 
motion & dans les imagés : alors l’auteur dit préci- 
fément les mêmes chofes que diroit la perfonne qu'il 
introduit, in is | 


Je le vis ; je rougis, je pälis à [a vie ; 
Un trouble s’éleva dans mon ame éperdue : 
Mes yeux ne voyoient plus, je ne pouvois parler, 


L’imagination alorsardente & fage, n’entafle poirit 
de figures incohérentes ; elle ne dit point , par exem= 
ple, pour exprimer un homme épais de corps &e 
d’efprit, 

Qu'il eff flanqué de chair, gabionné de lard, 
Et que la nature , 


En maçonnant les remparts de [on ame, 
Songea plätôt au fourreau qu'a la lame, 


Il y a de l’énagination dans ces vers ; mais elle eft 
grofliere , elle eft déréglée, elle ef fauffe ; l’image 
de rempart ne peut s’allier avec celle de fourreau: 
c’eft comme fi ôn difoit qu’un vaïfleau eft entré dans 
le port à bride abattue, 

On permet moins l'imagination dans l’éloquence 
que dans la poéfe ; [a raifon en eft fenfible. Le dif- 
cours ordinaire doit moins s’écarter des idées com- 
munes ; Porateur parle la langue de tout le monde ; 


le poëte parle une langue extraordinaire & plus re- 


levée : le poëte a pour bafe de fonouvrage la fiétion ; 
ainfi l’imagination eft l'effence de fon art ; elle n’eft 
que l’accefloire dans Porateur. 

Certains traits d'imagination ont ajouté, dit-on, 
de grandes beautés à la Peinture. On cite fur-tout 
cet artifice avec lequel un peintre mit un voile fur 
la tête d’Agamemnon dans le facrifice d’Iphigénie ; 
artifice cependant bien moins beau que fi {e peintre 
avoit eu le fecret de faire voir fur le vifage d’Aga- 
memnon le combat de la douleur d’un pere, de Pau- 
torité d’un monarque , & du refpeët pour fes dienx ; 
comme Rubens a eu l’art de peindre dans les revards 
& dans l’attitude de Marie de Médicis, la douleur 
de l’enfantement, la joie d’avoir un fils, & la com- 
plaifance dont elle envifage cet enfant. 

En général les imaginations des Peintres, quand 
elles ne font qu'ingénieufes , font plus d'honneur à 
l’efprit de l’artifte qu’elles ne contribuent aux beau- 
tés de l’art ; toutes les compofitions allégoriques ne 
valent pas la belle exécution de la main qui fait le 
prix des tableaux. 

Dans tous les arts la belle imapinarion eft toùjours 
naturelle ; la faufle eft celle qui afemble dés objets 
incompatibles ; la bifarre peint des objets qui n’ont 
ni analogie, ni allégorie, n1 vraiflemblance ; com- 
mé des efprits qui fe jettent à la tête dans leurs com- 
bats, des montagnes chargées d’arbres, qui tirent du 
canon dans le ciel, qui font une chauffée dans le c2= 
hos. Lucifer qui fe transforme en crapaud ; un ange 
coupé en deux par un coup de canon, & dont les 
deux parties fe rejoignent incontinent, &c. . 
L’imagination forte approfondit les objets, la foible 
les effleure, la douce fe repofe dans des peintures 
agréables, l’ardente entafle images fur images , la 
fage eft celle qui emploie avec choix tous ces diffé. 
rens caraûeres, mais qui admet très-rarement le br: 
farre, & rejette toijours le faux. , | 

Si la mémoire nourrie 8&t exercée eft la fource de 
toute imagination, cette mème mémoire furchargée 
la fait périr; ainfi celui qui s’eft rempli la têre de 
noms & dé dates, n’a pas le magafin qu'il faut pour 
compofer des images. Les hommes occupés de cal- 
culs où d’affaires épineufes , ont d'ordinaire l’irragis 
nation férile. | 

Quand elle eft trop ardente, trop tumultueufe, 
elle peut dégénérer en démence ; mais on a remar- 
qué que cette maladie des organes du cerveau eff 
bien plus fouvent le partage de ces ëmagiñations pafà 
Jives, botnée à recevoir la profonde empreinte des 
objets, qué de ces imaginations aülives & laborieufes 
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‘À, quiaffemblent & combinent des idées, car cette im 
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Brhaion aclive a todjouts befoin du jugement ; lantre || de cés fepréfentations ; Où retrancher des parties or- 


en eft indépendante. 

Il n’eft peut-être pas inutile d’ajoûter à cet arti- 
cle, que par ces mots percéprion, mémoire, imagina- 
fin , jugement ; Où n'entend point des organes dif- 
timéds, dont l’un a le don de féntir, l’autre fe ref- 
ouvient , un troïfieme imagine, un quatrième juge. 
Les hommes font plus portés qu’on ne penfe à croi- 


re que ce font des facultés différentes & fépärées; | 


c'eft cependant le même être qui fait toutes ces opé- 
rations ; que nous ne connoïflons que par leurs ef- 
fets, fans pouvoir rien connoîtré de cet être, Ces 
article ef? de M. DE VOLTAIRE. 

IMAGINATION des femmes enceintes [ur le fatus , 
pouvoir del’, Quoique le fœtus ne tienne pas imimé- 
diatement à la matrice; qu'il n’y foit attaché que 
par de petits mammélons extérieurs à fes enveloppes ; 
qu'il ny ait aucune communication du cerveau de 
la mere avec le fien : on à prétendu que tout ce qui 
affeétoit la miere , affeétoit auf le fœtus: que les 
imprefions de l’une portoient leurs effets fur le cet- 
veau de l’autre ; & on a attribué à cette influence 


les réffemblances , les monftruofités, foit par addi- 


tion, foit par retranchement, où par conformation 
contre nature, que l’on obfetve fouvent dans diffé- 
rentes parties du corps des enfans nouveaux-nés, & 
fur-tout par les taches qu’on voit fur leur peau , tous 
effets ; qui , s'ils dépendent de l’éagination, doi- 
ventbien plus raifonnablement être attribués à cellé 
des petfonnes qui croyent les appercevoir, qu’à celle 
de la mere, qui n’a réellemenñt , ni n’eft fufceptible 
d’avoir aucun pouvoir de cette efpece. 

On a cependant pouñlé, fur ce fujet , le merveil- 
leux auffi loin qu’il pouvoit aller. Non-feulement on 
a voulu qué le fœtus pût porter les repréfentations 
réelles des appétits de fa mere, mais on a encorepré- 
tendu ; que par unefympathie finguliere , lestaches, 
les excroïflances , auxquelles on trouve quelque ref- 
femblance, avec des fruits, pat exemple des fraifes, 

_dés cerifes, des mûres, que la mere peut avoir de- 
firé dé manger ; changent de couleut, que leur cou- 
leur devient plus foncée dans la faifon où les fruits 
entrenten maturité, & que le volume de ces repré- 
fentations paroît croître avec eux: mais ayéc un peu 
plus d'attention , & moins de prévention, l’on pour: 
foit voir cette couleur, ou le ÿolume des excroiffan: 
ces de la peau, changer bien plus fouvént, Ces chan- 
gemens doivent arriver toutes les fois que le mou- 
vement du fang eft accéléré ; & cet effet eft tout 
fimple. Dans le tems où la chaleur fait mûtir les 
fruits, ces élévations cutanées font toujouts ou rou- 
ges , où pâles, oulivides, parce que le fañg donne 
ces différentes teintes à la peau, félon qu'il pénétre 
dans fes vaifleaux ; en plus on moins grande quanti- 
té; & que ces mêmes vaifleaux font plus où moins 
condenfés, ou relâchés, qu’ils font plus où moins 
grands & nombreux ; felon [a différente température 
de Pair ; qui affelte la furface du corps, & que le 


tiflu de la peau qui recouvre la tache où l’excroif. : 


fance , fe trouve plus ou moins compaët ou délicat. 

Si ces taches ou envies, comme on lés appelle, 
nt pour caufe appétit de la mete , qui fe repré- 
fente tels ou tels objets , pourquoi, ditM.de Buffon, 
( Hif£. nat, com. IV chap. xj ) n’ont-elles pas des for. 
mes Gt des couleurs auffh variées que les objets de ces 


appétits ? Que de figures fingulieres ne vertoit-on | 


a , fi les vains defirs de la mere étoient écrits fur 
a peau de l'enfant ! Le 

"Comme nos fenfations ne reflemblent point äux 
Objets qui les caufenc, il eft impoñfible que les fantai- 
fies , les craintes, l’averfon, la frayeur, qu'aucune 
pafon en un mot, aucune émotion intérieure puif: 
fent produire aucune repréfentation réelle de ces 
Mèmes objets; encore moins créer en conféquerce 


banifées; faculté, qui pouvant s'étendre au tout N 
feroit malheureufement prefqu’aufi fouvent em- 
ployée pout détruire l’individu dans le {ein de là 
ire, pour en faire un facrifice À honneur, c’eft: 


à-dire au prejugé, que pour empêcher toutes con: 


formations défetueufes qu’il Pourroitavoir, ou poui 
luien procurer dé parfaites. D'ailleurs ,1lne fe feroit 
préfque que des enfans mâles; toutes les femmes ; 
pour la plüpart, font afféêtées des idées, des defirss 
dés objets qui ont rapport à ce fexe. | 

Mais l'expérience prouvant que l'enfant dans là 
matrice , eft à cet égard aufli indépendant de la mere 
qui le porte , que l'œuf left de la poule quile couve, 
On peut croire tout auf volontiers, ou tout auff 
peu, que l'émagirarion d’une poule qui voit tordre 
le cou à un coq, produira dans les œufs qu'elle né 
fait qu'échauffer ; des poulets qui auront lé cou tor- 
du ; que l’ôn peut croire la force de l'imagination de 
cette fémme , qui ayant yu rompfe les membres à 
un criminel, mit au monde un enfant > dont par 
hazard les membres fe trouverent conformes de 
maniere qu'ils paroïfloient rompus. - 

Cet exemple qui en a tant impoté au P, Mal. 
lebranche, prouve très-peu en faveur du pos 
voir de l'imagination, dans le cas dont il s’agit; 19, 
parce que Le fait eff équivoque; 2°. parce qu’on ne 
peut comprendre ratfonnablement qu'il y ait aucune 
maniere, dont le principe prétendu ait pu pro 
dire un, paréil. phénomène. Soit qu'on veuille l’at- 
tribuëer à des influences phyfques , {oit qu’on ait 
recours à des moyens méchaniques ; il eft impofli- 
ble de s’en rendre raifon d’une maniere fatisfaifante, 
Puifque le couts des efprits dans le cerveau de la 
mére , n'a point de,communication immédiate qui 
purffe en conferver la modification jn{qu’au cerveau 
de l’énfant ; & quand même on conviendroit de cette 
communication , poutroit-on bien expliquer com- 
ent elle feroit propre à produire fur les membres 
du fœtus les effers dont il s’agit ? L'action des muf. 
cles de la mere mis en convulfon par la frayeur, 
l'horreur, ou toute autre caufe, peut-elle auf ja- 
mais produire fur le corps de l’enfant renferiné dans 
la matrice, des effets aflez déterminés, pour opérer 
des folitions de continuité, plus précifément dans 
certaines parties des os que dans d’autres, & dans des 
05 qui font de nature alors à plier, À fe courber , plû: 
tôt qu'à fe rompre ? Peut-on concevoir que de pa- 
reils efforts méchaniques, qui portent fur le fœtus $ 
puiflent produite aucune autre forte d’altération N 
qui puiffent changer la ftruêture de certains organes , 
préférablement à tous autres à | 
On ne peut donc donner quelque fondement À l'ex: 
plication du phénomène de l’enfant rompu ; expli 
cation d’ailleurs , qu'il eft toujours téméraire d’en- 
treprendre à l'égard d’un fait extraordinaire, incer- 
tai , Ou au moins dont on ne connoît pas bien les 
circonftances, qu’en fuppofant quelque vice de con- 
formation, qui autoit fubfifté indépendamment du 
fpectacle de la roue, avec lequel il a feulement con- 
Couru; en donnant lieu de dire très-mal:à-propos; 
Poff hoc, érgo propter Roc. L'enfant rachitique, dont 
on voit le fquelette au cabinet d’hiftoire naturelle 
du jardin du Roï,a les os des bras & des jambes mar- 
qués par des calus, dans le milieu-de leu longueur, 
à l’infpeétion defquels on ne peut guere douter que 
cet enfant n'ait eu les os des quatre membres rom- 
pus, pendant qu’il étoit dans le {ein de fa mere ; 
fans qu'il foit fait mention qu'elle ait été {pe&tatrice 
du fupplice de la roue, qu ils fe font réunis enfuite, 8e 
ont formé calus, | 

Les chofé$ les plus extraordinaires, & qui atris 
vent rarement ; dit M. de Buffon, loco citato, arti- 
ventrcependant aufi néceffäirement que les chofes 
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ordinaires, & qui arrivent très-fouvent. Dans le 
nombre infini de combinaifons que peut prendre la 
matiere, les atrangemens les plus finguliers doivent 
fe trouver , êc fe trouventen efet, mais beaucoup 
plus rarement qué les autres; dès-lors on peut parier 
que fut un million d’enfans, par exemple, qui vien- 
nent au mondé , il en naîtra un avec deux têtes, 


sr 


que dans le cas du concours des deux événemens. 
-  C’eft ainfi qu'il arrive journellement qu'il naît des 
enfans avec des difformités fur la peau, ou dans 
d’autres parties, que l’on ne fait obferver qu'autant 
qu'elles ont où que l’on croit y voir quelque rap- 
port avec quelque vive affeétion qu'a éprouvée la 
mere pendant qu’elle portoit l’enfant dans fon fein. 
Mais il arrive plus fouvent encore que les femmes 
qui croyent. devoir mettre au monde des enfans 
marqués, Conféquemment aux idées , aux envies , 
dont leur imaginarion a été frappée pendant leur 
groffeffe , les mettent au monde fans aucune mar- 
que, qui ait rapport aux objets de ces affeétions, 
ce qui refte fous filence mille fois pour une; où 
le concours fe tronve entre le fouvenir de quelque 
fantaifie qui a précédée, & quelque défe&uofité qui 
a , oupourmueux dire, en qui On trouve quelque 
rapport dvec Pidée dont la mere a été frappée. Ce 
n’eft point üne #”agination agiflante qui a produit 
les variétés que l’on voit dans les pierres figurées, 
les agathes, les dendrites; elles ont été formées par 
lépanchement d’un fuc hétérogène, qui s’eft infi- 
nué dans les diverfes parties de la pierre: felon qu'il 
a trouvé plus de facilité à couler vers une païtie, 
que vers une autre; vers quelques points de cette 
partie, plutôt que vers-queiques autres, fa traceafor- 
mé différentes figures. Or, cette diffribution dépen- 
dant de l’atrangement dés parties de la pierre, ar- 
rangement qu'aucune catife hbre n’a pu diriger, & 
qui à pu Vañer ; la route de l’épanchement de ce 
fuc , & l’effet qui en a réfulté, font doncun pur effet 
du hafard. Voyez HASARD. 

Si un pareil principe peut occafonner dans ces 
corps des reflémblances aflez parfaites ayec des ob- 
jets connus, quin’ont cependant auCun rapport avec 
eux , il n’y a aucun inconvénient à attribuer à cette 
caufe aveugle, les figures extraordinaires que 
lon voit furles corps des enfans. Il eft prouvé quelr- 
magination he peut rien y tracer; par conféquent que 
les figures défeétueufes ou monfirueufes qui s’y ren- 
contrent, dépendent de l’effort des parties fluides, 
&t des réfiftances ou des relächemens particuliers 
dans les folides. Ces circonftances n’ayant pas plus 
de difpofitionà être déterminées par une caufe libre, 
que celles quiproduifent desirrégularités , des défec- 
tuofités , des monftruofités dans les bêtes , dans les 
plantes, les arbres ; elles ont pu varier à l’infini, & 
conféquemment faire varier les figures quien font la 
fuite. Sielles femblent repréfenter une grofeille plu- 
tôt qu'un œillet, ce n’eft donc que l’effet du hafard. 
Un événement qui dépend du hafard, ne peut être 
prévu, n1 prédit ; & la rencontre d’un pareil événe- 
ment avec la prédiétion ( ce qui eft aufli rare , qu'il 
eft gommun d’être trompé à cet égard ), quelque par- 
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faite qu'ôn puiffe la fuppofer , ne peurra jamaisêtre 
regardée que comme un fecondeffet du haïard, | 
Mais, c’eft aflez s'arrêter fur les effets, dont la 
feule crédulité a fait desfiyjetsd’étonnement. On peut 
prédire, d’après l’illuftre auteur de l’hiftoire natu- 
relle, que malgré les progrès de la Philofophie, & 
fouvent même endépit du bon fens, les faits dont il 
s'agit, ainfi que beauçoup d’autres, reftéront vrais 
pour bien des gens , quant aux conféquences quel’on 
en tire. Les préjugés, fur-tout ceux qui font fondés 
fur le merveilleux , triompheront toujours des lu- 
mieres de la raifon; & l’on feroit bien peu philo: 
fophe , fi l’on en étoit furpris: 
Comme il.eft fouvent queftion dans le monde des 
marques des enfans , & que dans le monde les rai- 
{ons générales & philofophiques font moins d'effet 


. qu'une hiftoriete ; 1l nefaut pascompter qu’on puifle 


jamais perfuader aux femmes, .que les marques de 
leurs enfans n’ont aucun rapport avec les idées, les 
fantaifies dont elles ontété frappées , les envies qu’el: 
les n’ont pü fatisfaire, Cependant ne pourroit-on 
pas leur demander, avant la naïfflance de l’enfant , 
quels ont été les objets de ces idées, de ces fantai= 
fies, de ces envies fouvent auf refpeëtées qu'elles 
font impérieufes., & que lonles croit importantes , 
&t quelles devront être par conféquent les marques 
que leur enfant doit avoir. Quand il eft arrivé quel- 
quefois de faire cette queftion, on a fâché les gens 


fans les avoir convaincus. 


Mais cependañt , comme le préjngé à cet égard, 
eft très-préjudiciable au repos & à la fanté des fem- 
mes enceintes , quelques favans ont. ctu devoir en- 
treprendre de le détruire. On a une différcarion du 
doéteur Blondel ; ez forme de lettres, à Paris, chez 
Guérin, 1745. traduite de l’anglois en notre langue, 
qui renferme des chofes intéreffantes fur ce: fujet. 
Mais cetauteurme prefque tous lesfaits qui femblent 
favorables à l'opinion qu'il combat. Il peut bién être 
prouvé , qu'ils ne dépendent pas du pouvoir de lis 
magination , mais la plüpart font des faits certains. 
Is ferviront toujours à fortifier la façon de penfer 


reçue, juiqu'à ce que lon ait fait connoître , que l’on 


ait pour ainf dire démontré qu'ils ne doivent 
pas être attribués à cette caufe, 

Les mémoires de l’académie des Sciences renfer- 
ment plufieurs differtations fut le même fujet , qui 
font dignes fans doute de leurs fayvans auteurs , &' du 
corps illufire qui les a publiés; mais, comme on y. 
fuppofe toujours certains principes connus des feuis 
phyfciens , elles paroiïflent peu faites pour ceux qui 
ignorent ces principes. Les ouvrages philofophiques 
deftinés à Pinftruéhion du vulgaire, & des dames fur- 
fout , doivent être traités différemment d’une differ- 
tation, &c tels que legs ipfa Lycoris, C’eft à quoi 
paroit avoir eu égard l’auteur des lettres, qui viens 
nent d’être citées, dans lefquelles la matiere paroît 
être très-bien difcutée ; & d’une maniere qui la met 
à la portée de tout le monde ; ce qui eft d’autant plus 
louable, qu'il n’eftperfonne effeivement qui ne foit 
intéreflé à acquérir des lumieres fur ce fujet, que l’on: 
trouve anfitrès-bien traité dans les commentaires fur 
les inflitutions de Boerrhaave,S 604. & dansles notes 
de Haller , 2h59, où fe trouvent cités tous les auteurs 
qui ont écrit & rapporté des obfervations fur les ef- 


” fets attribués à l'imagination des femmes enceintes. 


Voyez ENVIE, MONSTRE. 

IMAGINATION, maladies de l’, voyez PASSION 
DE L'AME, MÉLANCHOLIE, DÉLIRE. 

IMAL ,f.m. ( Comm. ) mefure des grains dont on 
fe fert à Nancy. La carte fait deux maux, & quatre 
cartes le réal, quicontient quinze boifleaux mefure 
de Paris; ce qui s'entend de l’avoine. Voyez Bors- 
SEAU. Di, de comm: ; 

IMAM ou IMAN, fm, ( Hif, mod, ) miniftres de 


I MA 


a religion mahométane, qui répond à un curé par- 
mi nous. 
Ce mot fignifie proprement ce que nous appellons 
prélats, anrifles; mais les Mufulmans le difent en 
particulier de celui qui a le foin, l’intendance d’une 
mofquée , quis’y trouve toujours le premier, & qui 
fait la priere au peuple, quilarépete aprés lui, 
Iman, fe dit aufli abfolument par excellence des 
chefs, des inftituteurs ou des fondateurs des quatre 
principales feétes de la religion mahométane, qui 
font permifes, Voyez MAHOMÉTISME. Alieft l'iman 
des Perfes, ou de lafe@tedes Schiaites ; Abu-beker ; 
l’êmar des Sunniens, qui eft la fee que fuivent les 
Turcs ; Saphü ou Safi-y, l’imer d’une autre fette, 


Les Mahométans ne font point d’accord entr’eux 
fur l’émanar, ou dignité d'iman. Quelques-uns la 
croyent de droit divin, & attachée à une feule fa- 
mille, comme le pontificat d'Aaron ; les autres fou- 
tiennent d’un côté qu’elle eft de droit divin, mais de 
l’autre, ils ne la croyent pas tellement attachée à 
une famille,qu’elle ne puiffe pañfer dans une autre. Ils 
avancent de plus que l’imerdevant être, felon eux , 
exempt non-feulement des péchés griefs, comme 
linfidélité , mais encôre des autres moins énormes ; 
il peut être dépofé, s’il y tombe, & fa dignité trans- 
férée à unautre. 

Quoi qu'il en foit de cette queftion , il eftconftant 
qu'un 2747 ayant été reconnu pour tel par les Muful- 
mans, celui qui nie que {on autorité vient immédia- 
tement de Dieu , eft un impie ; celui qui ne lui obéit 
pas, unrébelle, & celui qui s’ingere de le contre- 
dire , un ignorant : c’eft partout de même, 


Les zmans n’ont aucune marque extérieure qui les 
diftingue du commun des Turcs; leur habillement eft 
prefque le même, excepté leur turban qui eft un peu 
plus large, & plié différemment, Un ier privé de 
ja dignité , redevient fimple laïc tel qu'il étoit aupa- 
ravant , Ôvle vifir en nomme un autre; l'examen & 
l'ordonnance du miniftre font toute la cérémonie de 
la réception. Leur principale fon@ion , outre la prie- 
re, eft la prédication, qui roule ordinairement fur 
la vie de Mahomet, fa prétendue mifion, fes mi- 
racles, & les fables dont fonrmille la tradition mu- 
fulmane. Ils tâchent au refte de s’attirer la vénéra- 
tion de leurs auditeuts , par la longueur de leur man- 
ches & deleurs barbes , la largeur deleurs turbans, 
ëc leur démarche grave & compofée. Un turc qui 
les auroit frappés , auroit la main coupée; & file 
coupable étoit chrétien , il feroit condamné au feu. 
Aucun rar, tant qu'il eft entitre, ne peut être pu- 
ni de mort; la plus grande peine qu'on lui puifle 
infliger , ne s'étend pas au-delà du bannifiement. 
Mais les fultans & leurs miniflresont trouvé le fecret 
d’éluder ces privileges, foit en honorant les mans, 

qu'ils veulent punir , d’une queue de cheval, diftin- 

étion qui les fait pafler au rang des gens de guerre, 
doit en les faifant déclarer infdeles par une affem- 
blée de gens de loi, & dès-lors ils font fourmis à la 
rigueur des lois. Guer. mœurs des Turcs, Liv. II. 
tome I. | 

IMARET , f.m. ( Æif£. mod. ) nom que les Turcs 
donnent à une maifon bâtie près d’un jami, ou d’une 
grande mofquée ; elle eft femblable à un hôpital ou 

hôtellerie, &c eft deftinée à recevoir les pauvres & 
les voyageurs. . 


IMAUS , (Géog. anc. ) longue chaîne de mon- 
tagnes qui traverfe l’Afie, au nord de ce que les an- 
ciensappellent proprement l’/rde, & qui envoie une 
de fes branches au feptentrion , verslamer glaciale. 
L’Imas féparoit l'Inde de la Scythie , comme il fé- 
pare encore aujourd’hui l’Indoftan de la Tartarie. Il 
a difiérens noms dans les différens pays qu'il par- 
court: on l’appellé dans la Tartarie propre, Belgian ; 
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dans la Tartarie deferte, Moréghar ; dans le Mogo- 
liftan, Dalanguer, & Nangracur, vers les fources du 
Gange. Une de fes plus confidérables branches ; 
prend le nom de montagnes de Gate; de plus l’Imais 
{e divife au feptentrion du royaume de Siam, & 
forme trois nouvelles chaînes » dont nous parlerons 
au mOt 7071agne , Où nous décrirons celles qui fer- 
pentent fur le globe de la terre, par une efpece de 
connexion & d’enchaînement, { D. J. 

IMBECILLE ,, {. m. ( Logique) c’eft celui qui n'a 
pas la faculté de difcerner différentes idées , de les 
comparer, de les compofer , de les étendre , Oud’en 
faire abftraétion. Tel étoit parmi les Grecs un cer- 
tainMargitès, dont l’émbécilliré paifa en proverbe. Sui. 
das prétend qu'il ne favoit pas compter au-deflus de 
cinq, & qu’étant parvenu à l’adolefcence , il deman- 
da à fa mere, fi elle & Ini n’étoient pas enfans d’un 
même pere. ..,.. | 

Ceux qui n’apperçoivent qu'avec peine, qui ne 
retiennent qu'imparfaitement les idées > qui ne 
fauroient les rappeller, ou les raffembler promte- 
ment, n'ont que très-peu de penfées. Ceux qui ne 
peuvent diftinguer, comparer & abftraire des idées ; 
ne fauroient comprendre les chofes , faire ufage des 
termes, juger , raifonner paffablement ; & quand ils 
le font, ce n’eft que d’une maniereimparfaite {ur des 
chofes préfentes , & familieres à leur fens. 

Si l’on examinoit les divers égaremens des :mbé- 
cilles, on découvriroit aflez bien jufqu’à quel point 
leur imbécillité procede du manque ou de la foi- 
bleffe de l’entendement. 
 ILya une grande différence entre les imbécilles & les 
fous. Je croirois fort, dit Locke, que Le défaut des 
imbécilles , vientde manque de vivacité, d’aétivité, 
& de mouvement dans les facultés intelleduelles x 
par où ils {e trouvent privés de l’ufage de laraifon. 
Les fous au contraire , femblent être dans l’extrémi- 
té oppofée ; car il ne paroît pas que ces derniers 
ayent perdu la faculté de raifonner, mais il paroît . 
qu'ayant joint mal-à-propos certaines idées > ils les’ 
prennent pour des vérités, & fe trompent de la 
même maniere que ceux qui raifonnent jufte fur de 
faux principes. Ainfi vons verrez un fou, qui, s’ima- 
ginant d’être roi, prétend par une jufte conféquen- 
ce , étre fervi, honoré felon fa dignité, D’autres qui 
ont cru être de verre, ont pris toutes les précautions 
néceffaires pour empêcher leur corps d’être café. 

[l y a des degrés de folie, comme il y en a d’imbé 
cillité ; Punion déréglée des idées, ou le manque d’i- 
dées , étant moins confidérable dans les uns que dans 
les autres. En un mot, ce qui conftitue vraifflembla_ 
blement la différence qui fe trouve entre les éme. 
cilles &les fous; c’eft que les fous joignent enfem- 

le des idées mal-aflorties & extravagantes, fur lef- 
quelles néanmoins ils raifonnent jufte , au lien que 
les 2mbécilles font très-peu ou point de propoñitions, 
& ne raïfonnent que peu ou point du tout > fuivant 
l’état de leur imbécilliré, 

Je ne fais, fi certains imbéciles qui ont vêcu qua- 
rante ans fans donner le moindre figne de raifon, 
ne font pas des êtres qui tiennent le milieu entre 
l’homme & la bête; car au fond, ces deux noms que 
nous ayons faits, homme &c bére, fignifient-ils des ef 
peces tellement marquées par des eflences diftinétes, 
que nulle autre efpece ne puiffe intervenir entr’elles à 

En cas que quelqu'un vint nous demander, ce 
que deviendront les imbécilles dans l’autre monde, 
puifque nous fommes portés à en faire une efpece 
diftinéte entre l’homme & la bête, nous répondrions 
avec Locke , qu’il ne nous importe point de {avoir 
& de rechercher de pareilles chofes, Qu'ils tombent, 
ou qu'ils fe foutiennent( pour me fervir d’un paffage 
de l'Écriture, Rom. xjv. 4. ) cela regarde leur mat- 
tre, D'ailleurs, foit que nous déterminions quelque 
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chofe ,ou que nonsne déterminions rien fur leurétat 
à venir, 1lne fera ni meilleur ni pire. Les 2mbécilles 
font entre les mains d’un créateur plein de bonté, 
quine-difpofe pas de fes créatures fuivant les bornes 
étroites de nos opinions particulieres, & qui ne les 
diftingue point conformément aux noms, & aux 
-chimères qu'il nous plait de forger. (D.J. 

* IMBIBER , verb. aë&t. & pañl. (Gramm.) on dit 
ambiber , & s’imbiber. L’éponge s’imbibe d'eau. On 
ämbibe d’huile une meche. La maniere phyfique dont 
fe fait l’imbibition ne nous eft pas toujours diftinéte- 
ment connue. Par quel méchanifme , fi un filtrempe 
d’un bout dans un verre plein d’eau, &c tombe de 
d'autre bout au-dehors du verre, fera-t-il fonétion 
de fiphon ; s’imbibera-t-il fans cefle d’eau, & en vui- 
dera-t-il le verre? Si ces petits phénomenes étoient 
bien expliqués ,on en appliqueroit bien-tôt la raifon 
à de plus importans. L’aétion d’smbiber ou de s’imbi- 
ber s'appelle imbibition , terme que les Alchinuftes 
ont tranfportés dans leur art, où il n’a aucune ac- 
ception claire. 

IMBIBITION , f. f. (Chimie. ) c’eft une efpece ou 
une variété de la macération, dont Le caraétere dif- 
tinéif confifte en ce que le liquide appliqué à une 
{ubftance concrete , eft abforbé tout entier ,ou pref- 
que entier par cette fubftance ; c’eft ainfi qu'une 
éponge eft émbibée d’eau, &c. Cette opération ef 
peu en ufage dans les travaux ordinaires de la Chi- 
‘mie. On l’emploie dans quelques arts chimiques ; 
par exemple , dans la préparation de l’orfeil, du 
tournefol , & de quelques autres fécules colorées, 
dans laquelle on #mbibe avec de l’urine les plantes 
defquelles on travaille à les extraire. (8) 

IMBLOCATION , fubft. m. ( Æiff, des Coûtum.) 
terme confacré chez les écrivains du moyen âge, 
pour défigner la maniere d’enterrer les corps morts 
des perfonnes excommuniées; cette maniere fe pra- 
tiquoit en élevant un monceau de terre ou de pierres 
fur leurs cadavres , dans les champs , ou près des 
grands chemins, parce qu’il étoit défendu de les en- 
fevelir , & à plus forte raïfon de les mettre en terre 
fainte. Imblocation eft formé de bloc , amas de pier- 
res. Voyez du Cange , Gloffaire latin , au mot ëmblo- 
catus. (D. J.) | 

*IMBRICÉ , adj. (4rc.1) c’eft par cette épithete 
qu’on diftingue les tuiles concaves des tuiles plates. 
On prétend que la couverture avec des tuiles ëmbri- 
cées dure plus ; mais 1l eft für qu’elle charge davan- 
sage. Jmbricé vient d’imbricatus , fait en gouttiere. 

IMBRIM, £. m.( if, rar.) nom que l’on donne dans 
les îles de Feroe ou Farroe à un oifeau de la groffeur 
d’une oie, qui, dit-on, ne fort jamais de l’eau. Cet 
oifeau a Le cou fort long ainfi que le bec; fes plumes 
font grifes fur le dos &c blanches fur la poitrine ; fon 
cou eft tout gris à l'exception d’un cercle blanc qui 
forme comme une efpece de collier. Il vit dans l’eau 
parce que fes piés font placés en arriere, & font 
d’ailleurs fi foibles qu’ils ne pourroient point foute- 
nir fon corps ; & fes aîles font trop petites pour qu’il 
puifle voler. Sous chaque aïle il a un creux capable 
de contenir un œuf, & l’on croit que c’eft là qu'il 
tient fes œufs cachés & qu’il les couve; d'autant plus 
qu’on a remarqué que l’imbrim ne fait jamais éclore 
que deux petits. Ces orfeaux paroïffent fur les côtes 
à l'approche des tempêtes. On les à mal-à-propos 
confondus avec les alcyons, dont ils different fui- 
vant la defcription qui vient d’être donnée. Voyez 
Aîta Hafnienfia , ann. 1671 € 72, obferv. 49. 

IMBRIKDAR-AGA , fubft. m. (Æif. mod.) nom 
d’un officier de la cour du fultan, dont la fonétion 
eft de lui donner l’eau pour les purifications ordon- 
nées par la loi mahométane. 

IMBROS , ( Géog. ) ile vers la Querfonnèfe de 
‘Thrace , féparée par un petit trajet de mer de la 


Theffalie. Philippe de Macédoine s’en rendit maître; 
ëc y exerçaun pouvoir abfolu. Le géographe Etienne 
place une ville de même nom dans cette île de l’Ar- 
chipel , & dit qu’elle étoit confacrée à Cérès & à 
Mercure ; quoi qu'il en foit , l’île d’Imbros fe nomme 


aujourd’hui Pile de Lembro. Voyez LEMBRO. (D. J.) 


IMI , f. m. (Commerce. ) melure de liquides en ufa- 
ge dans le duché de Wirtemberg, qui tient environ 
onze pintes. 

IMIRETTE , (Géog.) petit royaume d’Afie entre 
les montagnes qui féparent la mer Cafpienne & la 
mer Noire. Il eft enfermé entre le mont Caucafe, la 
Colchide, la mer Noire , la principauté de Garail, 
& la Géorgie. Sa longueur eft de fix vingt mille fta- 
des, fa largeur de foixante mille. Les peuples du 
mont Caucafe, avec qui l’Imireste confine , font les 
Géorgiens & les Turcs au midi; au feptentrion, ces 
Caracioles ou Circafliens noirs , que les Européens 
ont appellé Huns, & qui firent tous les ravages en 
Italie & dans les Gaules, dont parlent les hiftoriens , 
& Cédrénus en particulier. 

L'Zrirerte eft un pays de bois & de montagnes , 
comme la Mingrélie, maïs il y a de plus belles val. 


 lées & de plus délicieufes plames. IL s’y trouve des 


minieres de fer ; l’argent y a cours, & l’on y bat 
monnoie. Quant aux mœurs & aux coûtumes , c’eft 
la même chofe qu'en Mingrélie , qui a été autrefois 
fous fa domination, ainfi que Les peuples du Guriel; 
ils font tous aujourd’hui tributaires du Turc. Le tri- 
but du meppe, c’eft-à-dire du roi d’Zmirerre eft de 
80 enfans, filles & garçons, depuis dix ans jufqu’à 
vingt; 1l envoie fon tribut au pacha d’Akalziche, & 
dans les lettres qu’il fait expédier , il fe nomme /e 
rot des rois : qu’eft donc le pacha du grand-feigneur 
vis-à-vis de lui ? 

La Turquie ne s’eft point fouciée de s’emparerde 
tous ces pays limitrophes , où il eft impoñfble d’ob- 
ferver le Mahométifme, parce qu'ils n’ont rien de 
meilleur que le vin & le cochon, défendus par la loi 
mahométane ; outre que le peuple y eft épars, er- 
rant & vagabond: de forte que les Turcs fe font con- 
tentés de faire en forte que toutes ces provinces 
leur ferviffent de pepinieres d’efclaves. On dit qu'ils 
en tirent fix ou fept mille chaque année. 

Des égards & des obftacles à peu près fembla- 
bles , empêchent encore apparemment les Turcs 
d’incorporer à leur empire les vaftes plaines de Tar- 
tarie & de Scythie , & les pays immenfes du mont 
Caucafe. C’eff une obfervarion remarquable que cet 
ancien ufage de tribut d’enfans pour efclaves. La 
Colchide le payoit à la Perfe dès les premiers âges 
du monde ; c’eft une autre chofe bien finguliere, 
que dans tous les fiecles , ces régions maritimes de 
la mer Noire, aient produit de fi beau fang, & en fi 
grande quantité. (D. J. 

IMITATIF , adj. (Gramm.) qui fert à limitation; 
c’eft le nom général que l’on donne aux verbes ad- 
jeétifs qui renferment dans leur fignification un attri- 
but d'imitation. 

Ces verbes dans la langue greque , font dérivés du 
nom même de l’objet imité , auquel on donne la ter- 
minaifon verbale iC pour cara&térifer limitation : 
arrixilew , de drrinos 3 om , de cunsncs ; BapCapiler, 
de Bapéapos, &c. La terminaifon #2 pourroit bien ve- 
nir elle-même de ladjeëtif ÿc0c, pareil, femblable, qui 
femble fe retrouver encore à la terminaifon des 
noms terminés en souos , que les Latins rendent par 
ifmus , 8 nous par ifmes, comme archaifine , néolo- 
gifme, hellénifine | 6c. Il me femble par cette raifon 
même , que l’on pourroit les appeller aufi des noms 
imItatifs. 

Nous avons confervé en françois la même termi- 
naïfon iritative , en l’adaptant feulement au génie 
de notre langue , syrannifèr, latinifèr , francifer. An- 

ciennement 


ciennemént on écrivoit éyrannizer, latinizer; franci- 
zer, comme on peut le voir au sraité de la Gramm. fr. 
de R. Etienne, imprimée en 1569 (pag, 42.) : & 
cette orthographe étoit plus conforme que la nôtre, 
& à notre prononciation & à l’étymologie. Parquelle 
fantaifie l’avons-nous altérée à v | 

Les Latins ont fait pareillement une altération à 
la terminaïfon radicale, dont ils ont changé le zen 
Î: acriciffare , ficiliffare , patriffare. Vofius Grue, 
lat, de derivitatis) remarque que les Latins ont pré- 
féré la terminaifon latine en or à la terminaifon gre- 
que.en #ffare , & qu'en conféquence ils ont mieux 
aimé dire græcari que græciffare. 

Si j’ofois propofer une conjefture contre l’afer- 
tion d’un fi favant homme , je dirois que cette dif- 
Férence determinaifon doit avoir un fondement plus 
raifonnable qu’un fimple caprice ; & Îa réalité de 
l’exiflence des deux mots latins greciffare & græcari 
eft une preuve de mon opinion d’autant plus certai- 
ne , que l’on fait aujourd'hui qu'aucune langue n’ad- 
met une exate fynonymie. Il me paroît aflez vraïf- 
emblable que la terminaifon iffare n’exprime qu’une 
imitation de langage , & que la terminaifon ari ex- 
prime une imitation de conduite , de MŒUTS : aiti= 
ciflare (parler comme les Athéniens) , parriffare (par- 
ler en pere)& grecari (boire comme les Grecs), vul- 
pinari (agir en renard, rufer). Les verbes rirarifs 
de la premiere efpece ont une terminaifon aétive, 
parce que l’initation de langage n’eft que momen- 
tanée , & dépendante de quelques aûtes libres qui fe 
fuccedent de loin à loin , ou même d’un feul aête, 
Au contraire les verbes imiratifs de la feconde ef- 
pece ont une terminaïfon pañlive ; parce que l’imi- 
tation de conduite & de mœurs eft plus habituelle , 
plus continue , & qu’elle fait même prendre les paf 
ons qui caraétérifent les mœurs , de maniere que le 
fujet qui imite eft pour ainfi dire transformé en l’ob- 
jet umité: gr@cari (être fait grec), vulpirari (être fait 
reñard : de forte qu’il eft à préfumer que ces verbes, 
réputés déponens à caufe de la maniere aétive dont 
nous les tradufons, & peut-être même à caufe du 
fens aétif que les Latins y avoient attaché , font au 
fond de viais verbes pañifs, f on les confidere dans 
leur origine & felon le véritable fens littéral. Dans 
la réalité , les uns &e les autres, à raifon de leur figni- 
fication ufuelle , font des verbes a@ifs, abfolus ; ac- 
tifs, parce qu'ils expriment l’a@tion d’imiter ; abfo- 
lus, parce que le fens en eft complet & définien foi, 
& n’exige aucun complément extérieur. 

Remarquons que la terminaifon latine en iffare ne 
fuffit pas pour en conclure que le verbe eft imirarif : 
l’aflonnance feule n’eft pas un guide aflez für dans 
les recherches analogiques ; il faut encore faire at- 
tention au fens des mots & à leur véritable origine. 
C’eft en quoi 1l me femble qu'a manqué Scaliger 
(De cauf. ling. lar, cap. cxxuj.) , lorfqu’il compte 
parmiles verbes #miratifs le verbe cyarhiffare : ce n’eft 
pas qu’il ne fente qu’il n’y a point ici de véritable 
imitation : meque enim , dit-il, aur imiramur aut fequi- 
ur Cyathum ; mais il aimepourtant mieux imaginer 
une métonymie , que d'abandonner l’idée d’imita- 
ton qu'il croyoit voir dans la terminaifon. Le ver- 
be grec qui correfpond à cyarhiffare , c’eft ruabutes , 
&c non pas zvabiCew , comme les vrais miratifs ; ce qui 
prouve que laffonnance de cyarhiffare avec les ver- 
bes imitatifs eft purement accidentelle, & n’a nul 
trait à limitation. 

* IMITATION, £. £. (Gramm. & Philofoph.) c’eft la 
reptéfentation artificielle d’un objet. La nature aveu- 
gle n’imite point ; c’eft l’art qui imite. Si l’art imite 
par des voix articulées, l’imiration s'appelle diftours , 
& le difcours eft oratoire ou poétique. Voyez ELo- 
QUENCE & PoËsre. S'il imite par des fons , l’imira- 
sion s'appelle mufique, V ovyez l'article MUSIQUE, S'il 
Tome PIIZ, L 
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imite par des couleurs ; l’imiration s’appellé peireures 
Voyez l'article PEINTURE, S'il imite avec le bois , la 
pierre , le marbre, ou quelque autre matiere fem- 
blable , limitarion s’appelle féulprure. Voyez l’article 
SCULPTURE. La nature ef toujours vraie ; l’att ne 
riquera donc d’être faux dans fon smiration qué 
quand il s’écartera de la nature , ou par caprice où 
par limpoflbilité d’en approcher d’aflez près. L'art 
de l'imiration én quelque genre que ce foit, a fon en: 
fance ; fon état de perfeétion, & fon moment de dé: 
cadence. Ceux qui ont créé l’art , n’ont eu de mo= 
dele que la nature. Ceux qui l'ont petfeltionné, n’ont 
été , à les juget à larigueur , que les imitateurs des 
premiers ; ce qui ne leur à point Ôté Le titre d’homa 
mes de génie ; païce que nous apprétiôns moins le 
métite des ouvrages par la premiere invention & la 
difficulté des obitacles furmontés, que par le degré 
de perfeëtion & l’effet, [l y a dans la nature des ob- 
jets qui nous affe@tent plus que d'autres ;-ainf quoi- 
que l’imitation des premiers foit peut-être plus facile 
que l’irniration des feconds , elle nous intéreffera da 
vantage. Le jugement de l’homme de goût & celui 
de l’artifte font bien différens. C’eft la dificulté de 
rendre certains effets de la natureyqui tiendra l’artifte 
fufpendu enadmiration, L’hommé de soût ne connoît 
guere ce mérite de l’zitation ;il tient trop au techni- 
que qu'il ignore: ce font des qualités dont la connoifs 
fance eft plus générale & plus commune, qui fixe. 
ront fes regards. L’imitarion eft rigoureufe ou libre; 
celui qui imite rigoureufement la nature en eft l’hif: 
torien. Voyez HISTOIRE. Celui qui la compofe, l’exa- 
gere , l’affoiblit, l’embellit, en difpofe à fon gré , en 
eft le poëte, Voyez POËS1E. On eft hiftorien ou co- 
pifte dans tous Les genres d’émisation. On eft poète, 
de quelque maniere qu’on peigne ou qu’on imite. 
Quand Horace difoit aux imitateurs , 4 émirarores 
Jérvum pecus ; il ne s’adrefloit ni à ceux.qui fe propo- 
foient la nature pour modele, ni à ceux qui mar- 
chant fur les traces des hommes de génie qui les 
avoient précédés ; chetchoient à étendre la carriere, 
Celui qui invente un genre d'imitation eft un homme 
de génie, Celui qui perfe&ionne un genre d’irira- 
tior inventé, ou qui y excelle, eft aufli un homme 
de génie. Vayez l’article fuivants, 

IMITATION , 1. f. (Pofe, Rhétor.) on peut la dés 
finir , l'emprunt des images , des penfées , des fenti 
mens ,qu'on puife dans les écrits de quelque auteur, 
&t dont on fait un ufage, foit différent , {oit appros 
chant , foit en enchériflant fur l’original, 

Rien n’eft plus permis que d’ufer des ouvrages qui 
{ont entre les mains de tout le monde ; ce n’eft point 
un crime de les copiet ; c’eft au contraire dans leurs 
écrits, felon Quintilien, qu’il fant prendre l’abon- 
dance &x la richefle des termes, la variété des figures, 
&c la maniere de compofer : enfuite , ajoute cet ora- 
teur , on s’attachera fortement à imiter les perfec- 
tions que l’on voit en eux; car on ne doit pas dou- 
ter qu'une bonne partie de l’art ne confifte dans le 
mitation adroitement déguifée. 

Laïffons dire à certaines gens que limitation n’eft 
qu'une efpece de fervitude qui tend à étouffer la vi- 
gueur de la natute ; loin d’affoiblir cette nature , les 
avantages qu’on en tire ne fervent qu’à la fortifier. 
C’eft ce que M. Racine a prouvé folidement dans 
un mémoire agréable, dont Le précis décorera cet 
article. 

Stéfychore, Archiloque, Hérodote , Platon, ont 
été des imitateurs d’'Homere, lequel vraiflemblable. 
ment n’a pù lui-même , fans imitation de ceux qui 
l’ont précédé , porter tout d’un coup la Poéfie à fon 
plus haut point de perfeétion. Virgile n’écrit prefque 
tien qu'il n’imite ; tantôt il fuit Homere , tantôt 
Théocrite , tantôt Héfiode , & tantôt les poëtes de 
fon tems ; & e’eft pour avoir eu je de modeles , 
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qu'il eft devenu un modele admirable à fon tour. 

J'avoue qu’il n’eft pas impoñlibleque des hommes 
plus favorifés du ciel que les autres, s'ouvrent d’eux- 
mêmes un chemin nouveau, & y marchent fans gui- 
des ; mais de tels exemples font fi merveilleux, qu'ils 
doivent pañler pour des prodiges. 

En effet , le plus heureux génie a befoin de fe- 
cours pour croître & fe foutenir ; il ne trouve pas tout 
dans fon propre fonds. L’ame ne fauroit concevoir 
ni enfanter une produdion célebre, fi elle n’a été 
comme fécondée par une fource abondante de con- 
noïffances, Nos efforts font inutiles, fans les dons de 
la nature ; & nos efforts font imparfaits fi l’on n’ac- 
compagne ces dons , fi l'iisation neles perfeétionne. 

Mais il ne fuffit pas de connoître l'utilité de l’a1- 
tation ; il faut favoir encore quelles regles on doit 
fuivre pour en retirer les avantages qu'elle eft capa- 
ble de procurer. 

La premiere chofe qu'il faut faire eft de fe choifir 
un bon modele. Il eft plus facile qu’on ne penfe de 
fe laifer furprendre par des guides dangereux ; ona 
befoin de fagacité pour difcerner ceux auxquels on 
doit fe livrer. Combien Séneque a-til contribué à 
corrompre le goût des jeunes gens de fon tems & du 
nôtre ? Lucain a égaré plufieurs efprits qui ont voulu 
limiter, & qui ne poflédoient pas le feu de fon élo- 
quence. Son traduéteur entraîné comme les autres , 
a eu la folle ambition de lui dérober la gloire du 
ftyle ampoule. 

Il ne faut pas même s'attacher tellement à un ex- 
cellent modele, qu’il nous conduife feul & nous faile 
oublier tous les autres écrivains. Il faut comme une 
abeille diligente, voler de tous côtés, & s'enrichir 
du fucde routesles fleurs. Virgile trouve de Por dans 
le fumier d'Ennius ; & celui qui peint Phedre d’après 
Eurypide , y ajoute encore de nouveaux traits que 
Séneque lui préfente. 

Le difcernement n’eft pas moins néceflaire pour 
prendre dans les modeles qu’on a choifis les chofes 
qu’on doit imiter. Tout n’eft pas également bon 
dans les meilleurs auteurs ; & tout ce qui eft bonne 
convient pas également dans tous les tems & dans 
tous les lieux. 

De plus, ce n’eft pas affez que de bien choifir ; 
limitation doit être faite d’une maniere noble, géné- 
reufe , & pleine de liberté. La bonne station eftune 
continuelle invention. Il faut, pour ainf dire, fe 
transformer en fon modele , embellir fes penfées, 
& par le tour qu’on leur donne, fe les approprier, 
enrichir ce qu’on lui prend, & lui laiffer ce qu’on 
ne peut enrichir. C’eft ainfi que la Fontaine imitoit, 
comme il le déclare nettement. 

Mon imitation n'ef? point un efclavage : 

» Je n’emploie que l’idée, les tours & les lois que 
» nos maîtres fuivoient eux-mêmes ». 

Si d'ailleurs quelque endroit plein chez eux d’excel- 
lence, 

Peut entrer dans mes vers fans nulle violence, 

Je l'y tranfporte, 6 veux qu’il n'ait rien d'affeüte , 

Tächant de rendre mien , cet air d’anriquite. 

Malherbe , par exemple , montre comment on 
peut enrichir la penfée d’un autre , par l’image fous 
laquelle il repréfente le vers fi connu d'Horace, pal- 
lida mors æquo pulfat pede, pauperum tabernas , regum- 
que turres. 


Le pauvre en fa cabane, où Le chaume le couvre, 
Eft fujet a fes lois; 
Et la garde qui veille aux barrieres du Louvre, 
N'en défend pas nos rois. 
Sophocle fait dire au malheureux Ajax, lorfqu’é- 
tant prêt de mourir, il trouve fon fils: 
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Vireile exprime la mème chofe d’une maniere di£ 
férente. 

Difte , puer ÿ virtutém ex me, verumque laboren, 
Fortnnam ex aliis. | 

Et nous trouvons dans Andromaque la même idée 
rendue encore d’une facon nouvelle, 

Fais connoître a mon fils ; les héros dé [a race ? 
Autart que tu pourras , conduis-le [ur leur trace ; 
Dis-lui par quels exploits leurs noms ont éclaté, 
Plurôt ce qu'ils ont fait , que ce qu’ils ont écé, 

M. Defpréaux qui difoit en badinant, « qu'il n’é- 
» toit qu'un gueux revêtu des dépouilles d'Horace ,” 
seit fi fort enrichi de ces dépouilles , qu'il s’en eft 
fait un tréfor , qui lui appartient juftement ; en imi- 
tant toujours , 1l eft toujours original. Il n’a pas tra- 
duit le poëte latin, mais il a joûté contre lui, parce 
que dans ce genre de combat , on peut être vaincu 
fans honte, 

S1 Virgile n’avoit pas ofé joûter contre Homere ; 
nous n'aurions point fa magnifique defcription de la 
defcente d’Enée aux enfers , ni l’admirable peinture 
du bouclier de fon héros, C’eft ici qu’il faut conve- 
nir que le poëte latin nous apprend comment il S'y 
faut prendre pour fe rendre original en imitant ; 
c’eft de cette maniere que les grands Peintres & les 
Sculpteurs imitent la nature , je veux dire en l’em- 
belliffant. Voyez le mémoire de M, abbé Fraguier fur 
les zmirations de lEnéide. 

L’approbation conftante que l’Iphigénie de Ra= 
cineareçüe fur lethéâtrefrançois, juftifie fans doute 
Popinion de ceux qui mettent cette tragédie au nom 
bre des plus belles. En la comparant à la piece du 
même nom , qui a fait les délices du théâtre d’Athè- 
nes, on verra de quelle facon on doit imiter les an- 
ciens. Eurypide, de aveu d’Ariftote , ne donne pas 
à fon Iphigénie , un caraétere conftant & foutenu ; 
d’abord, elle déclare qu’elle périt par le meurtre in- 
jufte d’un pere barbare : un moment après , elle chan- 
ge de fentiment , elle excufe ce pere, & prie Cly- 
temneftre de ne point hair Agamemnon , pour l’a- 
mour d’elle, L'auteur de l’Iphigénie moderne fen- 
tant la faute d’Eurypide, a pris grand foin de l’évi- 
ter ; il a peint cette fille toujours refpe@ueufe & tou- 
jours foumife aux volontés de fon pere. 

Aïnf l’iritation née de la leêture continuelle des 
bons originaux, ouvre l'imagination, infpire le goût, 
étend le génie, & perfetionne les talens ; c’eft ce 
qui fait dire à un de nos meilleurs poëtes : 


Mon feu s’échauffe à leur lumiere, 
Ainf: qu’un jeune peintre inffruir 
Sous Coypel & fous lArgilliere , 
De ces maîtres qui l’ont conduit, 
Se rend la touche familiere : 

IT prend noblement leur maniere, 
Et compofe avec leur efprir. 

Ne rougiffons donc pas de confulter des guides ha. 
biles , toujours prêts à nous conduire, Quoiqu'ils 
foient nos maitres, la grande diffance que nous 
voyons entre eux & nous, ne doit point nous ef- 
frayer. La carriere dans laquelle ils ont couru fi glo- 
rieufement eft encore ouverte ; nous pouvons les at- 
teindre , en les prenant pour modeles & pour rivaux 
dans nos zmitations ; fi nous ne les atteignons pas, 
du-moins nous pouvons en approcher, & après les 
grands hommes, il eft encore des places honorables. 
La réputation de Lucrece n’empêcha pas Virgile de 
paroître, & la gloire d’Hortenfus ne rallentit point 
l’ardeur de Cicéron pour l’éloquence. Quel homme 
étoit plus propre à defefpérer fes rivaux que Cor- 
neille ? cependant il a trouvé un égal ; & quoiqu’un 
autre ait mérité la même couronne, la fienne lui ef 
demeurée toute entiere , n’a rien perdu de fon éclat, 


… Concluons que c’eft à l'imiration que les modernes 

doivent leur gloire, & que c’eft de cette même #7 
ration que les anciens ont tiré leur grandeur. GOT.) 

ImiTaTION, ff. ( Morale.) c’eft, dit Bacon, la 

traduétion des préceptes en exemples. Un jeune 
homme qui veut s’avancer dans la carriere de la 
gloire & de la vertu, doit commencer par fe propo- 
fer d’excellens modeles, & ne pas prendre d’après 
eux quelques traits de refflemblance, pour une par- 
faite conformité; mais avec le tems , 1l doit devenir 
Jui-même fon modele ; c’eft-à-dire régler fes aétions 
par fes attions , &c donner des exemples après en 
avoir fuivi. (D. J.) | ; 

IMITATION 2 Mufique ; eft l'emploi d’un même 
tout de chant dans plutieurs parties qui fe font en- 
tendre l’une après l’autre. À luniflon, à la tierce, 
à la quarte, ou à quelqu'autre intervalle que ce {oit, 
limitation eft toujours bien prife; même en chan- 
geant plufeurs notes, pourvü que le même chant 
fe reconnoïfle toûjours, & qu'on ne s'écarte point 
des lois d’une bonne modulation, Souvent pour ren- 
dre limitation plus fenfible, on la fait précéder d’un 
filence. Ontraite l'émitation comme on veut; on la 
prend, on l’abandonne , on en commence une autre 
à fa liberté ;.en un mot les regles en font aufli rela- 
chées que celles de la fugue font féveres : c’eft pour- 
quoi les grands maîtres la dédaignent, & toute z71- 
tation trop affectée décele prefque toûjours un éco- 
lier en compofition. 

IMITATIVE , PHRASE, (Gram. & Poéfte). J’ap- 
pelle phrafe imitative avec M. l'abbé du Bos (qui 
me fournira cet article de Grammaire philofophi- 

“que ) toute phrafe qui imite en quelque maniere 
-le bruit inarticulé dont nous nous fervôns par inf- 

tin naturel, pour donner l'idée de la chofe que la 
- phrafe exprime avec des mots articulés. 

L'homme qui manque de mots pour exprimer 
quelqué bruit extraordinaire , ou pour rendre à fon 
gré le fentiment dont 1l eft touché, a recours natu- 


* . rellement àl’éxpédientde contrefaire ce même bruit, 


- & de marquer fes fentimens par des fons inarticulés. 
: Nous fommes portés par un mouvement naturel à 
- dépeindre par des fons inarticulés le fracas qu’une 
maïlon aura fait en tombant, le bruit confus d’une 
. affemblée tumultueufe, & plufieurs autres chofes. 
L'inftin& nous porte à fuppléer par ces fons inar- 
- ticulés, à la ftérilité de notre langué, ou bien à la 
*Jenteur de notre imagination, 
Mais les Ecrivains latins, particulierement leurs 
: poëtes qui n’ont pas été gênés comme les nôtres ; 
. & dont la langue eft infiniment plus riche, font rem- 
: plis de phrafis imiratives qui ont été adnurées & ci- 
.tées avec éloge par les Ecrivains du bon tems. Elles 
- ont été louées par les Romains du fiecle d’Augufte 
- qui étoient juges compétens de ces beautés. 
© Tel eft le vers de Virgile qui dépeint Poliphème. 
Monfirum horrendum ; informe, ingens, cui lumen 
ademptumt. 
Ce vers prononcé en fupprimant les fyllabes qui 


* font élifion, & en faifant fonner l’z comme les Ro- 
” mains le failoient fonner, devient fi l’on peut s’ex- 

primer ainfi, un vers monftrueux. Tel eft encore le 
_ vers où Perfe parle d’un homme qui nazille , & qu’on. 
* ne fauroit aufhi prononcer qu’en nazillant. 


Rancidulum quiddam balbé de nare locurus, 
Le changement arrivé dans la prononciation du 


latin, nous a voilé, fuivant les apparences , une par- 


tie de ces beautés, mais 1l ne nous les a point tou- 


..tes cachées. 


Nos poëtes qui ont voulu enrichir leurs vers de 


: ces phrafes imitatives, n’ont pas réuihi au goût des 
+ François, comme ces poëtes latins réuflifoient au 


» 


oùût des Romains, Nous rions du vers où du Bartas 
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dit eñ décrivant tin courfier , Ze champ plat; bats 
abbar. Nous ne traitons pas plus férieufement les 
vers où Ronfard décrit en prafe imitarive le vol de 
l’alouette, | | 

Elle guindée du zéphire, 

Sublime en l'air, vire & revireÿ 

Er y déclighe uñ joli cri, | 

Qui rit, guérit, € rire lire 

Des efprits mieux que je récris. | 
.. Pafquier rapporte plufeurs autres prafes imiras 
tves des potes françois, dans le chap. x. Liv, VIII: 
de fes recherches, où il veut prouver que notre lana 
gue n'eft pas moins capable que la latine de beaux 
traits poétiques ; mais les exemples que Pafquier 
rapporte, réfutent {euls fa propofñtion. 
En effet, parce qu'on aura introduit qüelques 
Phrafes imitatives dans des vers, il ne s’enfuit pas qué 
ces vers foient bons. [l faut que ces phrafès imitari= 
ves ÿ ayent été introduites, fans préjudicier au fens 
& à la conftruétion grammaticale, Or on citeroit 
bien peu de morceaux de poéfie françoife, qui foient 
de cette efpece , & qu’on puiffle oppofer en quelque 
façon à tant d’autres vers, que les latins de tous les 
tems ont loué dans les ouvrages des poëtes qui 
avoient écrit en langue vulgaire. M. l'abbé du Bos 
ne connoifloit même en ce genre que la defcription 
d'un affaut qui fe trouve dans l’ode de Defpreaux 
fur la prife de Namur ; le poëte, dit-il, y dépeint 
en phrafe zmitanve le foldat qui gravit contre une 
breche, & qui vient le fer &t la flanime en main, 

Sur les monceaux de piques, 

De corps morts, de rocs, de briques j 

» S’ouvrir un large chemin. 


Je n’examinerai pas fi l'exemple de l'Abbé du Bos 
eft très-bon; je dirai feulement qu’on en citeroit peu 
de meilleurs dans notre langue. Les poëtes anglois 
font plus fertiles que les nôtres en phrafés imitatives 
comme Adifon l’a prouvé par plufeurs traits admi- 
rables tirés de Milton. J'en trouve aufi quelquefois 
dans le Virgile de Dryden, où 1l peint avec plaïfir 
les objets par des phrafes imitarives ; témoin la def= 
cription fuivante du travail des Cyclopes. 

One fiirs ch@fire and one the bellows blows,, 

The hifféng Jleel in the fmithy drownd ; 

The gror with beating anvils groans around; 

By türns cheir arms advance in equal me, 

By turns their hand defcend , and hammers chimei 

They turn the glowing maf] with crooked tongs 

The fiery work proceeds with ruflick fongs. 
CD:74) 

IMMACULÉ, adj. ( Théolog.) qui eft fans tache 
ou fans péché. 

Les Catholiques fe fervent de ce terme en parlant 
de la conception de la Vierge qu'ils appellent irma- 
culée, pour fignifier qu’elle eft née fans péché origi- 
nel. Voyez PÉCHÉ ORIGINEL. 

Quand on donne le bonnet à un doéteur de for- 
bonne , on.lui fait jurer qu'il foutiendra l’’mmaculée 
conception de la Vierge. La forbonne fit ce decret 
dans le 14° fiecle, & quatre-vingt autres univerf< 
tés l'ont fait depuis à fon imitation. Voyez SOR= 


. BONNE. 


_ Au refte il faut obferver que dans cette favante 
faculté on ne regarde pas. ce point comme un article 
de foi, mais comme une opinion preufe © catholique, 
& c’eft en ce fens-là que fes candidats la foutiennent 
tous les jours dans leurs thefes : mais il leur eft dé- 
fendu auffi bien qu'aux profefleurs de tenir l’opi- 
ion contraire. | 

Les ordres militaires .d’Efpagne fe font obligés à 
foutenir cette prérogative de la Vierge. Voyez CoN- 


CEPTIONs k, 
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Il ya aufi-une congrégation de l'immaculée con- 
ceprion dans la plüpart des couvents, de laquelle :l 
y a une fociété de filles féculieres qui ont pour fin 
d’honorer l’immaculée conception de la Vierge. Elles 
en font tous les ans une proteftation en public , & 
tous Les jours en particulier. ( G 

IMMANENT , adj. ( Philof. Lhéolog.) qui de- 
meure dans la perfonne, ou qui n’a point eftet au- 
dehors. 

= Les Philofophes ont diftingué les actions en zr714- 
* nentes & tranfitoires. Les Théologiens ont adopté la 
même ditinétion. L’aétion immanente eft celle dont 
le terme eft dans l’être même qui la produite. La 
tranftoire eft celle dont le terme eft hors de l’être 
qui Va produite. Ainfi Dieu a engendré le fils & ic 
Saint Efprit par des aétions 2manentes ; & ila créé 
le monde & tout ce qu’il comprend, par des aélions 
tranfitoires. | 

IMMATÉRIALISME oz SPIRITUALITÉ. ( Me- 
taph.) L’immatérialifme eft l’opinion de ceux qui ad- 
mettent dans la nature deux {ubitances eflennelle- 
ment différentes ; l’une qu'ils appellent #ariere, & 
l’autre qu'ils appellent e/prir. Il paroît certain que 
Jes anciens n’ont eu aucune teinture de la fpiritua- 
lité. ls croyoient de concert que tous les tres par- 
ticipoient à la même fubftance, mais que les uns 
étoient matériels feulement, & les autres matériels 
& corporels. Dieu, les anges &c les gémies, difent 
Porphyre & Jamblique, {ont faits de la matiere ; 
mais ils n’ont aucun rapport avec ce qui eft corpo- 
rèl. Encote aujourd’hui à la Chine, où les princi- 
paux dogmes de l’ancienne philofophie fe font con- 
fervés, onne connoît point de fubftance fpirituelle, 
& on regarde la mort comme la féparation de la 
partie aérienne de l’homme de fa partie terreftre. 
La premiere s’éleve en haut, &r la feconde retourne 
en bas. | 

Quelques modernes foupçonnent que puifqu’A- 
naxagoras a admis un efprit dans la formation de 
l'univers, 1l a connu la fpiritualité , 8£ n’a point ad- 
“mis un Dieu corporel, ainfi qu’ont fait prefque tous 

“les autres philofophes. Maisils fe trompent étran- 
gement; caf par le mot d’e/pris les Grecsi& les Ro- 
mains ont.également entendu une matiere fubtile, 
ignée , extrèmement déliée , Qui étoibintelligente à 
la vérité, mais qui avoit une étendue réelle & des 
parties différentes. Et en effet comment veulent-ils 
qu'on croye que les philofophes grecs avoient une 
idée d’une fubftance toute fpiñituelle., lorfqu'il eft 
clair que tous les premiers peres de l'Eglife ont fait 
Dieu corporel, que leur doftrine a été perpétuée 

- dans l’églife greque juique dans ces derniers fiecles, 
&t qu’elle n’a été quitttée par les Romains que vers 

. destems de S. Auguftin ? 

Pour juger fainement dans quel fens on doit pren- 

dre le terme d’efpri: dans les ouvrages des anciens, 

& pour décider de fa véritable fignifieation , il faut 
d’abord faire, attention dans quelle occafon il s’en 

faut fervir, & à quel ufage ils l'ont employé. Ils en 
ufoient fi peu pour exprimer l’idée que nous avons 
d’un être purement intelleétuel; que ceux qui n’ont 


reconnu aucune divinité, Ou du moins qui n’en ad- 


mettéient que pour tromper le peuple, s’en fervoient 
très-fouvent. Le mot d’e/prit fe trouve très-fouvent 
“dans Lucrecé pour cel dame; celui d’inrelligence 
ft employé au mêmeufage: Virgile s’en fert pour 
figmifier l'ame du monde, ou la matiere fubtile & 
intellisente qui répandue dans toutes {es parties le 
gouverne & le viviñie. Ce fyffème étoit ‘en partie 
celui des anciens Pythagoriciens ; les Stoiciens qui 

; n'étoient proprement que des Cyniques réformés, 
_.Pavoient perfeétionné ; ils donnoient le nom de Dieu 
à cette ame ; ils la regardoient commeintelligente, 
l’appelloient efprit incelluel: cependant avoient- 
LI "E , ; 
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ils une idée d’une fubftance toute fpirituelle ? pas 
davantage que Spinofa, ou du moins guere plus; ils 
croyoient , dit le P. Mourgues dans {on plan théo- 
logique du pythagorifme , avoir beaucoup fait 
d'avoir choïfi le corps le plus fubtil (le feu }, pour 
en compofer l'intelligence ou l’efprit du monde, 
comme on le peut voir dans Plutarque. Il faut en- 
tendre leur langage ; car dans le nôtre, ce qui eft 
efprit n’eft pas corps , & dans le leur au contraire 
on prouveroit qu'une-chofe étoit corps parce qu’elle 
étoit efprit. . . Je fuis obligé de faire cette obferva- 
tion fans laquelle ceux qui liroïent avec des yeux 
modernes cette définition du dieu des Stoïciens dans 
Plutarque, Dieu eff un efprit intelleüuel € igné, qui 
ayant point de forme peut fe changer en telle chofe 
qu'il veut, 6 reffembler a tous les êtres, croiroient que 
ces termes, d’efprit intelletluel, détermineroient la 
fignification du terme fuivant, à un feu purement 
métaphorique. 

Ceux qui voudroient ne pas s’en tenir à l'opinion : 
d'un favant moderne, ne refuferont peut-être pas 
de fe foumettre à l'autorité d’un ancien auteur qui 
devoit bien connoître Le fentiment des anciens phi- 
lofophes, puifqw’il a fait untraité deleur opinion, qui, 
quoiqu’extrèmement précis , ne laiffe pas d’être fort 
clair. C’eft de Piutarque dont je veux parler. Il dit 
en termes exprès que lefprit n’eft qu’une matiere 
fubtile , &c il parle comme difant une chofe connue 
& avouée de tous les philofophes, « Notre ame, 
» dit-il, qui eft air, nous tient en vie ; aufli lefprit 
» & l'air contient en être tout le monde, car lefprit 
» & l'air font deux noms qui fignifient la même 
» chofe ». Je ne penfe pas qu'on puifle rien deman- 
der de plus fort & de plus clair en même tems, Dira- 
t-on que Plutarque ne connoïfloit point la valeur des 


| termes grecs, &c que les modernes qui vivent au- 


jourd’hui en ont une plus grande connoiflance que 
lui? On peut bien avancer une pareille abfurdité ; 
mais où trouvera-t-elle la moindre croyance 
Platon a été de tous les philofophes anciens celui 
qui paroît le plus avoir eu l’idée de ja véritable fpi- 
ritualité ; cependant lorfqu'on examine avec un peu 
d'attention la fuite & l’enchainement de fes OPi- 
nions , on voit clairement que par le terme d’efpris 
il n’entendoit qu'une matiere ignée, fubtile & intel- 
ligente ; fans cela , comment eût-il pu dire que Diew 
avoit pouflé hors de fon fein une matiere dont il 
avoit formé l’univers? Eft-ce que dans Le fein d’un 
efprit on peut placer de la matiere? Y a-t-1l de l’é- 
tendue dans une fubftance toute fpirituelle ? Platon 
avoit emprunté cette idée de Timée de Locre qui 
ditque Dieu voulant tirer hors de fon fein un fils 
très-beau, produfit le monde qui fera éternel, 
parce qu’il n’eft pas d’un bon pere de donner la mort 
à fon enfant. Il eft bon de remarquer ici que Platon, 
ainfi que Timée de Locre fon guide & fon modele, 
ayant également admis la coéternité de la matiere 
avec Dieu , il falloit que de tout tems la matiere eût 
fubfifté dans la fubftance fpirituelle, &c y eût été 


_enveloppée. N’eft-ce pas là donner l’idée d’une ma 


tiere fubtile , d’un principe délié qui conferve dans 
lui le germe matériel de l'univers ? 
Mais, dira-t-on, Ciceron en examinant les diffé= 


rens fyftèmes des Philoiophes fur l’exiftence de Dieu, 


rejette celui de Platon comme inmintelligible, parce 
qu’il fait fpirituel Le fouverain être. Qzod Plato fine 
corpore Deum effe cenfèt , id quale effe poffit intelligi non 
poteft. À cela je réponds qu'on ne peut aucunement 
inferer de ce paflage, que Ciceron ou Velleius qu’il 
fait parler, ait penté que Platon avoit voulu admet- 
tre une divinité fans étendue, impañible, abfolu- 


‘ment incorporelle , enfin fpirituelle, ainfi que nous 


le crovons aujourd’hui. Mais il trouvoit étrange 
0 0 : | ing 
qu'iln'eût point donné un çorps & une forme déters 


minée à l’efprit, c’eft-à-dire à l'intelligence com- 
pofée d’une matiere fubtile qu’il admettoit pour ce 
Dieu fuprème ; car toutes les feétes qui reconnoif- 
foient des dieux , leur donnoïent des corps. Les Stoi- 
_Ciens qui s’expliquoient de la maniere la plus noble 
{ur l’eflence fubule de leur dieu, l’enfermoient 
pourtant dans le monde qui lui fervoit de corps. 
C’eft cette privation d’un corps matériel & grofler, 
qui fait dire à Velleius que fi ce dieu de Platon éft 
incorporel, il doit d’avoir aucun fentiment, & n'être 
fufceptible ni de prudence ni de volupté. Tous les 
philofophes anciens, excepté les Platoniciens, ne 
penfoient point qu'un efprit hors du corps püt reflen- 
tir ni plaifir n1 douleur ; ainfi 1l étoit naturel que 
Velleius regardât le dieu de Platon incorporel, c’eft- 
à-dire uniquement compolé de la matiere fubtile qui 
faoit l’eflence des efprits, comme un dieu incapa- 
ble de plaifir, de prudence, enfin de fenfation. 

Si vous doutez encore du matérialifme de Platon, 
lifez ce qu’en dit M. Bayie dans le premier tome de 
la continuation de fes penfées divertes, fondé fur un 
pañlage d’un auteur moderne, qui a expliqué & dé- 
voilé le platonifme. Voici le paflage que cite M. 
Bayle. « Le premier dieu felon Platon eft le dieu 
» fuprème à qui les deux autres doivent honneur &c 
» obéiflance, d'autant qu'il eft leur pere & leur créa- 
» teur. Le fecond eft le dieu vifñble, le miniftre du 
» dieu invifñble , & le créateur du monde, Le troi- 
» fieme fe nomme le z207de , ou l'ame qui anime le 
» monde, à qui quelques-uns donnent le nom de 
» démon, Pour revenir au fecond qu'il nommoit aufü 
» le verbe, l’entendement ou la raon,1l concevoit 
» deux fortes de verbe, l’un qui a réfidé de toute 
# éternité en Dieu, par lequel Dieu renferme de 
» toute éternité dans fon fein toutes fortes de ver- 
»tus, faifant tout avec fagefle, avec puifiance &c 
» avec bonté: car étant infiniment parfait, 1l a dans 
» ce verbe interne toutes les idées & toutes les for- 
» mes des êtres créés. L'autre verbe qui eft Le verbe 
» externe & proféré, n’eft autre chofe felon lui, que 
» cette fubftance que Dieu pouffa hors de {on fein , 
» ou qu'il engendra pour en former l'univers. C’eft 


# dans cette vüe que le mercure Trifmegifte a dit 


» que le monde eft confubftantiel à Dieu ». Voici 
maintenant [a conféquence qu’en tire M. Bayle : 
« Avez-vous jamais rien là de plus monftrueux? Ne 
» voila-t-1l pas le monde formé d’une fubftance que 
» Dieu poufla hors de fon fein? Ne le voilà-t-1l pas 
5 l’un des trois Dieux, & ne faut-il pas le fubdivifer 
#en autant de dieux qu'il y a de parties dans luni- 
» vers diverfement animées ? N’avez-vous point là 
»# toutes les horreurs, toutes les monftruoftés de 
.»# lame du monde? Plus de guerres entre les dieux 
» que dans les écrits des poëtes ? les dieux auteurs 
# de tous les péchés des hommes? les dieux qui pu- 
» niflent & qui commettent les mêmes crimes qu'ils 
» ordonnent de ne point faire? » | 
Enfin, pour conclure par un argument tranchant 
& décifif, c’eft une chofe avancée de tout le monde, 
que Platon & prefque tous les philofophes de l’an- 
tiquité ont foutenu que l'ame n'étoit qu’une partie 
féparée du tout; que Dieu étoit ce tout, & que 
lame devoit enfin s’y réunir par voie de réfufñon. 
Or il eft évident qu'un tel fentiment emporte nécef- 
fairement avec lui le matérialifme. L’efprit tel que 
nous l’admettons n'eft pas fans doute compofé de 
parties qui puiflent fe détacherles unes des autres ; 
c'eft là ce caraétere propre & diftinéif dela matiere. 
Voyez l’article de l'ÂME DU MONDE.  :: 
Commeslancienne philofophie. confondoit. la 
fpiritualiré 8x la matérialité, ne mettant entr’elles 
d’auire différence que celle qu’on met d'ordinaire 
entre les modifications d’une mêmé fubftance , 
groyant de plus que ce.quieft matériel peut deve- 
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nir infenfblement fpirituel, & le devient en effet. 
Les peres des premiers fiecles de l’Eglife fe livrerent 
à ce fyftêème ; car il eft indifpenfable d’en avoir un 
quand on écrit pour le public, Les queftions qui 
roulent fur l’eflence de l’efprit , font fi déliées, f 
abflraites, les idées en échappent avec tant de lége- 
reté, l'imagination y eft fi contrainte » l'attention 
f. tôt épuifée, que rien n’eft fi facile > &C dès-là f 
pardonnable que de s’y méprendre. Quiconque ny 
faifit pas d’abord certains principes , eft hors de 
route ; 1] marche fans rien trouver, ou ne rencon- 
tre que l'erreur : ce n’eft pourtant pas tout-à-fait à la 
peine de découvrir ces printipes, la plûpart fimples 
& naturels, qu'il faut attribuer les mécomptes phi- 
lofophiques de quelques-uns de nos Premiers écri- 
vains ; C’eft à leur déférence trop foumife pour les 
yflèmes reçs. Si le fuccès n’eft prelque dans tout 
que le prix d’une fage audace, on peut dire que 
c’eft dans la philofophie principalement qu'il faut 
ofer ; Mais ce Courage de raifon qui fe cherche une 
voie même où 1l ne voit point de trace, étoit un 
art d'inventer ignoré de nos peres : appliqués feule- 
ment à maintenir dans {a pureté ce dogme de la foi, 
tout le refte ne leur fembloit qu'une {péculation 
plus curieufe que néceffaire. Soigneux tont au plus 
d'arriver jufqu'où les autres avoient été, la plûpart 
très-capables d’aller plus loin , ne fentirent pas affez 
les reflources que leur offroit la beauté de leur gé= 
hie. 

Origene ce favant fi refpedable, & confulté de 
toutes parts, n'entendoit pa#”e/pri qu'une matiere 
fubtile, & un air extrèmement léger. C’eft le fens 
qu’il donne au mot acouaror » Qui eft l’incorporel des 
Grecs. Il dit encore que tout efprit felon la notion 
propre & fimple de ce terme , eft un corps. Par cette 
définition il doit nécéflairement avoir cru que Dieu, 
les anges &t les ames étoient corporels ; auffi l’a-t-1] 
cru de même, & le fayant M. Huet ra pporte tous les 
reproches qu'Origene areçus à ce fujet; iltâche dele 
juftifiet contre une partie ; maisenfinilconvient qu’il 
eft certain que cet ancien doéteur a avoué qu'il ne pa- 
roifloit point dans l’Ecriture quelle étoit l’effence dé 
la divinité. Le même M. Huet convient encore qu'il a 
cru que les anges & les ames étoient compofés d’une 
matière fubtile qu’il appelloit fpirituelle , eu égard 
à celle qui compofe les corps. Il s’enfuit donc né- 
ceflairement qu'il a auf admis une effence fubtile 
dans la divinité ; car il dit én termes exprès que la 
nature des ames eft la même que celle de Dien. Of 
fi lame humaine eft corporelle, Dieu doit dont 
l'être. Le favant M. Huet à rapporté avec foin quel- 
ques endroits des onvragesd’Origéne, qui paroiflent 
oppolés à ceux qui le condamnent; mais les termes 
dont fe fert Origene, font fi précis, & la façon dont 
parle le favant prélat eft fi foible, qu’on connoît aiz 
fément que la feule qualité de commentateur lui 
met des armes à la main:pour défendre fon original. 
S. Jérôme & les autres critiques d'Origene ont fou- 
tenu qu'il n’avoit pas été plus éclairé fur la /pirirue- 
liré.de Dieu, que fur celle des ames & des anges. * 

Tertullien s’eft expliqué encore plus clairement 
qu'Origene fur la corporéité de Dieu qu’il appelle 
cependant fpiriuel dans le fens dont on fe: {ervoit 
de cé mot chez les anciens. # Qui peut mierzdit:il, 
»ique Dieu ne foit corps, bien qu'il foit efprit?ront 
» efprit eft:corps, & a une forme & une:figure qui 
» lui eft propre ». Quis autem nepabir) Deum veffe 
corpus ; etfe Deus fpiritus ? [piritus étiarm corpus fui 
-generis in fu effigie. Un livre entier nous refte de 
fa main, où 1l établit ce qu'il penfe de l’imes & ce 
qu'il y a de fingulier, c’eft que l’auteur y eft'ciair, 
fans mélange de ténebres:, lui qu’on accufe d’être 

confus ailleurs, prefque fans mélange dé: clarté. 
C’eft-là qu’il renferme les anges dans ce qu’il nom- 
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ÿme la carhégorie de l'étendue. y place Dieu même, | 


&c à plus forte rafôn:y comprend-ill’ame de l’homme 
qu'il fourient corporelle. 


‘Ce fentiment de Téftullien ne prenoit pourtant 


Das fa fource comme celui des autres, dans Popinion 
dominante ; il eftimoit trop.peu les Philofophes, & 
Platon lui-même, dont il difoit librement qu'il avoit 


fourni la matiere de toutes les héréfes. Il fe trom- : 


“poit ici par excès de religion , ‘s’il étoit permis dé 
s'exprimer de la forte; parce qu'une femme pieufe 
rapportoit que dans un moment d’extafe, nine amé 
s'étoit montrée à elle, revêtue des qualités fenfibles, 
lumineufe, colorée, palpable, & qui plus éft, d'une 
figure extérieurement humaine ; il crut devoir la 
maintenir corporelle, dans la crainte de bléffer la 
foi. Circonfpeétion dont on peut louer le mou, 
‘mais impardonnable entant que philofophe. Ce n’eft 
pas qu’il ne dife quelquefois que l’ame eft un efprit; 
mais qu'en conclure, finon que cette expreflion 
emporte point danslelangage des anciens ce qu’elle 
fignife dans le nôtre? Par le mot e/pris, nous con- 
cevons une intelligence pure; indivifible, fimple ; 
eux n’entendoient qu'une fubftance plus délice, plus 
agile, plus pénétrante que les corps expoiés à la 
perception des fens, 


Je fais que dans les écoles on juftifie Tertullien , 
du-moins par rapport à la /piritualiré de Dieu. Ils 
veulent que cet ancien doéteur regardé les termes 
de fubflances & de corps comme {ynonymes ; ainfi 
loriqu’on dit, qui peut nier que Dieu ne fois corps ? 
C’eft comme fi l’on difoit, qui peut nier que Dieu 

ne foit une fubflance ? Quant aux mots de fpirituel 
& d’iñcorporel , ils ont chez Tertulhien, felon les 
Scholaftiques, un fens très-oppofé. L'ircorporel fi- 
onifie le néant, le vuide, la privation de toute fub- 
ttance ; le Jpirituel au contraire défigne une fubftan- 
ce, qui net point matérielle. Ainfi, lorfque Tertul- 
dien dit, que tout efprit eft corps, 1l faut l'entendre 
<n ce fens, que tout efprit eft une fubftance. 


C'eft par ces diftinétions que les Scholaftiques 
prétendent réfuter les reproches que S. Auguftin a 
faits à Tertullien d’avoir crû que Dieu étoit corpo- 
rel ; il eft aflez fingulier qu'ils fe foient figurés que 
Tertullien ne connoifloit pas la valeur des termes 
Jatins, & qu’il exprimoit le mot de /xbffance par ce- 
lui de corps, & celui de réant par celui d’ircorporel, 
Eft-ce que tous les auteurs grecs & latins n’avoient 
pas fixé dans leurs écrits la véritable fignification de 
ces termes? Cette peine qu'on fe donne pour jufti- 
fier Tertullien, eft auf infruétueufe que celle qu’ont 
pris certains Platoniciens modernes , dans le defflein 
de prouver que Platon avoit crû la création de la 
matiere. Le re Fabricius a dit, en parlant d'eux, 
qu'ils avoient entrepris de blanchir un more. 


. S.Juftin n’a pas eu des idées plus pures de Ia par- 
faite piritualiré qu'Origene &c T'ertullien. Il a dit en 
termes: exprès, que les anges-étoient corporels ; 
qué-le icrime de ceux qui avoient péché, étoit de 
s'étrelaifléféduire par l’amour des femmes, & de 
les avoir connu charnellement. Certainement, je ne 
crois pas que perfonne s’avife de vouloir fpirituali- 
fer les anges de S.Juftin, il leur fait faire des preu- 
ves trop fortes de:leur corporéité. Quant à la na- 
ture de Dieu, ce pere ne l’a pas mieux connue que 
celle-desautres-êtres fpirituels. « Toute la fubftance, 
dit-il; » qui ne peut-être foûmife à aucune autre à 
» caufe de fa légéreté, a cependant un corps qui 
# conftitue fonseflence. Si nous appellons Dieu z7- 
# corporel, cen’eft pas qu'il le foit ; mais c’eft parce 
# que. nous fommés accoûtumés d’approprier cer- 
» tains noms à certaines chofes, à défigner le plus 
+» refpe&ueufement qu'il nous eft poffble, Les attri- 

-wbuts de la-Divinité, Ainfi,-parce que l'eflence de 
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# Dieu ne peut être apperçûe , & ne nous eft poitt. 
# {enfñble, nous l’appellons 2rcorporel », 

anen, philofophe chrétien, dont les ouvrages 
font imprimés à la fuite de ceux de 5. Juftin, parle 
dans ces termes de la fpirirualiré des anges & des. 


-démons : « {ls ont des corps qui ne font point dé 


» chair, mais d’une matiere fpirituelle, dont la na- 
» ture eit la même que celle du feu & de l'air. Ces 
» corps fpirituels ne peuvent être apperçüs que par 
» ceux à qui Dieu en accorde le pouvoir, & qui 
» font éclairés par fon efprit ». On peut juger par 
cet échantillon des idées que Tatien a eues de la 
véritable /piritualité. | 

S. Clément d’Aléxandrie à dit en termes formels, 
que Dieu étoit corporel. Après cela, il eft inutile 
de rapporter sil croyoit les ames corporelles ; on 
le fent bien fans doute, Quant aux anges, il leur 
failoit prendre les mêmes plaifirs que $. Juftin ; plai- 
firs où le corps eft autant néceflaire que l'ame, 

Laétance croyoit lame corporelle. Après avoir 
examiné toutes les opinions des Philofophes fur la 
matere dont l’eflence de l’ame eft compolée, & les 
avoir toutes regardées comme incertaines ; il dit 
qu'elles ont toutes cependant quelque chofe de yé= 
ritable , notre ame ou le principe de notre vie étant 
dans le fang, dans la chaleur & dans l’efprit ; mais 
qu'il eft impoflble de pouvoir exprimer la nature 
qui rétulte de ce mélange; parce qu’il eft plus facile 
d'en voir les opérations que de la définir. Le même 
auteur ayant établi par ces principes la corporéité 
de l’ame, dit qu'elle eft quelque chofe de fembla- 
ble à Dieu. Il rend par conféquent Dieu matériel, 
fans s’en appercevoir, & fans connoître fon erreur; 
car {elon les idées de {on fiecle, quoique ce fût ce- 
lui de Conftantin , un efprit étoit un corps compofé 
de matiere fubtile, Aïnf, difant que lame étoit 


corps, & cependant quelque chofe de femblable à 


Dieu, il ne croyoit pas dégrader davantage la nature 
divine ê la Jptritualité, que lorfque nous aflürons 
aujourd’hui que l’ame étant fpirituelle, eft d’une nas 
ture femblable à celle de Dieu. 

Arnobe n’eft pas moins précis ni moins formel fur 
la corporéité fpirituelle que Laétance. On pourroit 
lui Joindre S. Hilaire, qui dans la fuite penta que 
l ame étoit étendue ; S. Grégoire de Nazianze , qui 
difoit qu'on ne pouvoit concevoir un efprit, fans 
concevoir du mouvement & de la diffufion; S. Gré: 
goire de Nyfle, qui parloit d’une forte de tranfmi- 
gration inconcevable fans matérialité ; S. Ambroiïfe 
qui divifoit lame en deux parties, divifon qui la 
dépouilloit de fon efflence en la privant de fa fim= 
plicité ; Caflien qui penfoit & s’expliquoit prefque 
de même ; & enfin Jean de Theflalonique, qui au 
feptieme concile avance, comme un article de tra- 
dition atteftée par S. Athanafe, par S. Bañle &c par 
S. Méthode , que n1 les anges, ni les démons; ni les 
ames humaines ne font dégagés de la matiere. Déja 
néanmoins de grands perfonnages avoient enfeigné 
dans l’'Eglife une philofophie plus correéte; mais 
l’ancien préjugé fe confervoit apparemment dans 
quelques efprits, & fe montroit encore une fois pour 
ne plus reparoitre. 

Les Grecs modernes ont été à peu-près dans les 
mêmes idées que les anciens, Ce fentiment eft ap- 
puyé de lautorité de M. de Beaufobre, lun des 
plus favans hommes qu’il y ait eu en Europe, Voici 
comme il parle dans fon hiftoire de Manichée & du 
Manichéifme : « Quand je confidere, dit-1l, la ma- 
» niere dont ils expliquent l’union des deux natures 
»en J. C. je ne puis m'empêcher d’en conclure, 
» qu'ils ont crû la nature divine corporelle, L’incar- 
» zation , difent-ils, 4/f ur parfait mélange des deux 
»ratures : la nature fpirituelle & fubtile pénetre la 
» mature matériclle & corporelle jufqu’'a ce qu’elle foit 
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5 répandue dans toute cette natüre, & mélée toute en 
# tiere avec elle, enforte qu’il n'y aït aucun liet de la 
s nature matérielle qui Joit vuide de la nature fpiri- 
sÿ tuelle. Pouf moi, qui connois Dieu comme un el- 
# prit, je connois aufli l’Incarnation cômme un ate 
# conftant & irrévocable de la volonté du fils de 
# Dieu, qui veut s’unir là nature humaine, & lui 
» communiquer toutes les perfeétions qu’une nature 
» créée eft capable de recevoir: Cette explication 
» du myftere de l’Incarnation eft raifonnable ; mais; 
» fi je l’ofe dire, ou celle des Grecs n’éft qu’un amas 
# de faufles idées & de termes qui ne fignifient rien, 
_# Où ils ont connu la nature divine comme une ma- 
#» tiere fubtile ». 

Le grand homme que je viens de citer, va nous 
prouver que dans le quatorzieme fiecle, 1l falloit, 
{elon le principe des Grecs, qu'ils cruflent encore 
que l’effence de Dieu étoit une lumiere fublime in- 
corporelle dans le fens des anciens peres, c’eft-à- 
dire, étendue, ayant des parties diffufes ; enfin 
telle que les Philofophes grecs concevoient la ma: 
tiere fubtile, qu'ils nommoient incorporelle, Il rap- 
porte qu'ils’éleva dans Le quatorzieme fiecle une vive 
conteftation fur une queftion beaucoup plus curieufe 
qu'utile : c’eft de favoir fi la lumiere qui éclata fur 
la perfonne de J. C. lorfqu'il fut transfiguré, étoit 
une lumiere créée ou incréée. Grégoire Palamas , 
fameux moine du mont Athos, foutenoit qu’elle 
étoit incréée , & Barlaam défendoit le contraire. 
Cela donna lieu à la convocation d’un concile tenu 
à Conftantinople fous Andronic le jeune. Barlaam 
fut condamné, & il fut décidé que la lumiere qui 
parut fur Le Tabor étoit la gloire de la divinité de 
J. C. fa lumiere propre, celle qui émane de l’effence 
divine , ou plütôt celle qui eft une feule & même 
chofe avec cette effence, & non une autre. Voyons 
atuellement les réfléxions de M. de Beaufobre. «Il 
» y a des cofps, dit-il, que leur éloignement ou leur 
» petitefle rendent invifbles ; mais il n’y à rien de 
# vifiblequi nefoit corps, & les Valentiniens avoient 
» raifon de dire que tout ce quieft vifible eft corpo- 
.» rel & figuré. Il faut aufli que le concile de Conf- 
» tantinople qui décida conformément à l’opinion 
» de Palamas, & fur l'autorité d’un grand nombre 
» de peres, qu'il émane de l’effence divine une lu: 
» miere incréée, laquelle eft comme fon vêtement, 
» 8 qui parut en J. C. dans fa transfiguration ; il 
» faut, dis-je, ou que ce concile ait crû que la di- 
» vinité eft un corps lumineux, ou qu’il ait établi 
» deux opinions contradiétoires, car il eft abfolu- 
+ ment impoflible qu'il émane d’un efprit une lu- 
+ miere vifible, & par conféquent corporelle », 

Je crois qu’on peut fixer dans le fiecle de S. Au- 
guftin la connoïffance de la pure /piritualité. Je pen- 
{erois aflez volontiers que les hérétiques qu’on avoit 
à combattre dans ce tems-là, & qui admettoient 
deux principes, un bon & l’autre mauvais, qu'ils 
faifoient également matériels, quoiqu’ils donnaffent 
au bon principe, c’eft à-dire à Dieu, le nom de /u- 
miere incorporelle, ne contribuerent pas peu a dé: 
veloppement des véritables notions fur la nature de 
Dieu: Pour les combattre avec plus d'avantage , on 
fentit qu'il conviendroit de leur oppofer l’exiftence 
d’une Divinité purement fpirituelle, On examina 
s’il étoit poffble que fon effence pût être incorpo- 
relle dans le fens que nous entendons ce mot, on 
trouva bien-tôt qu'il étoit impofñble qu’elle en pût 
avoirune autre ; alors on condamna ceux quiavoient 
parlé différemment, On avoua pourtant que l’opi- 
: mon qui donnoit un cofps à Dieu, n’avoit point été 
regardée comme hérétique, 

Quoique la pure /piritualité de Dieu fût connue 


dans l’Eglife quelque tems avant la converfion de, 


$, Augufün, comme il paroit par les ouvrages de 
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S. Jérome, qui reproche à Origene d’avoir fait Dieu 
corporel; cependant cette vérité rencontroit encore 
bien des difficultés à vaincre dans l’efprit des plus 
favans Théologiens. S, Anguftii nous apprend qu'il 
n'avoit été retenu fi long-tems dans le Manichéifme 
que par la peine qu'il avoit À comprendre la pure 
Jpiritualité de Dieu. C'éroir-Lla, dit-il, La feule prejque 
infurmontable caufe de mon erreur. Ceux qui ont mé- 
dité fur la queftion qui embärrafoit S: Auguftin ; ne 
feront pas furpris des diflicultés qui pouvoient lar= 
réter. Ils favent que malgré la nécefité qu'il y 4 
d'admettre un Dieu purement fpirituel ; on ne peut 
jamais concilier parfaitement un nombre d'idées qui 
paroiffent bien contradiétoires. Eft-il rien de plus 
abfirait & de plus difficile à comprendre qu’une 
fubftance réelle qui eft par:tout , & qui n’eit dans 
aucun efpace ; qui eft toute entiere dans des par- 
tes qui font à une diftance infinie les unes des au 


tres, & cependant parfaitement unique ? Eft-ce une 


chofe enfin bien aifée à comprendre qu’une fub- 
fance qui eft toute entieré dans chaque point de 
l’immenfité de l’efpace, & qui néanmoins n’eft pas 
aufh infinie en nombre que le font les points de l’ef. 
pacé dans lefquels elle eft touteentiere ? $. Aucuftin 
eft bien excutable d’avoir été arrêté par ces dificuls 
tés, furétout dans un tems où la doûtrine de la pure 
Jpiritualité de Dieu ne failoit, pour ainfi dire, qu'é- 
clore, Ce fut lui-même qui dans les fuires la porta 
à un point bien plus parfait ; cependant il ne put la 
perfe@ionner alors {ur l’effence de Dieu, il raitonna 
toûjours en parfait matérialifte fur les fubftances 
fpirituelles. Il donna des corps aux anges & aux dé: 
mons ; 1l fuppofa trois ou quatre differentes matie- 
res fpirituelles , c’eft-à-dire fubtiles. Il compofa de 
l'une , l’effence des fubftances céleftes ; de l'autre ; 
qu'il difoit être comme un air épais, il fit celle des 
démons, L’ame humaine étoit aufli formée d’une 
matiere qui lui étoit affetée & parriculiere. | 

On voit combien les idées de là pure /piritualiré 
des fubftances immatétielles éto:ent encore con‘ufes 
dans le tems de S. Auguftin. Quant à celles que ce 
pere avoit de la nature de l’ame, pour montrer évi- 
demment combien elles étoient obfcures & inintelli- 
gibles, il ne faut que confulter ce qu’il dit fiir l’ou- 
vrage qu'il avoit écrit au fujet de fon immortalité. 
Îl avoue qu'il n'a paru dans le monde que maigré 
fon confentement, & qu'il eft fi ob'cur, fi confus, 
qu'à peine entend-1l lui-même, lorfqu’il le lit, ce 
qu'il a voulu dire, 

Il femble que quelque tems après S. Auoufin, 
loin que la connoiffance de la pure /piritualiré fe 
perfeétionnât , elle fut peu-à-peu obfcurcie, La phi- 
lofophie d’Ariftote, qui devint en vogue dans le 
douzieme fiecle, fit prefque retomber les Théolo- 
giens dans l’opinion d'Origene & de Tertullien. If 
eft vrai qu’ils nierent formellement que dans les 
fence fpirituelle il fe trouvât rien de corporel, rien 
de fubtil, rien enfin qui appartint au corps ; mais 
d’un autre côté ils détruifoient tout ce qu'ils fuppo= 
foient, en donnant une étendue aux efprits ; infinié 
à Dieu, & finie aux anges & aux ames. [ls préren- 
doient que les fubftances fpirituelles occupoient & 
remplifloient un lieu fixe & déterminé : or ces opi= 
nions font direétement contraires aux faines idées 
de la fpiritualité, Ainfi, lon peut dire que jufqu'aux 
Catéfiens, les Iumieres que S. Auguftin avoit don: 
nées fur la pure incorporéité de Dieu ; étoient dia 
minuées de beaucoup. Les Théologiens condama 
noient Origene & T'ertullien; & dans le fond, ils 
étoient beaucoup plus proches du fentiment de ces 
anciens que de celui de S. Auguftin. Ecoutons fur 
cela raifonner M. Bayle 4 l’article de SiMON1IDE de 
fon ditionnaire luflorig. & critique : « Jufqu’à M. Def: 
» çartes, tous nos doéteurs, foit théologiens , foit 
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» philofophes; avoient donné une étendue aux ef- 
# prits , infinie à Dieu , finie aux anges 6 aux ames 
» raifonnables. ILeft vrai qu'ils foütenoient que cette 
» étendue n’eft point matérielle, ni compofée de 
» parties, & que les efprits font tout entiers dans 
» chaque partie de l’efpace qu'ils occupent : £o4 17 
» toto, G toti in fingulis partibus, De-là font fortis 
» les trois efpeces de préfence locale, bi circumfcrip- 
» tivum , ubt definitivum, ubi repletivum ; la premiere 
» pour les corps, la feconde pour les efprits créés, 
» & la troifieme pour Dieu. Les Cartéfiens ont ren- 
» verfé tous ces dogmes ; ils difent que les efprits 
» n’ont aucune forte d’étendue, ni de préfence lo- 
# Cale ; mais on rejette leur fentiment comme très- 
» abfurde. Difons donc qu’encore aujourd’hui pref- 
» que tous nos Philofophes & tous nos Théologiens 
» enfeignent, conformément aux idées populaires , 
» que la fubftance de Dieu eft répandue dans des 
» efpaces infinis. Or , il eft certain que c’eft ruiner 
» d’un côté ce qu’on bâtit de l’autre. C’eft redonner 
» en effet à Dieu la matérialité qu’on lui avoit ôtée. 
» Vous dites qu'il eft un efprit, voilà qui eft bien; 
» c’eft lui donner une nature différente de la matiere. 
» Mais en même tems vous dites que fa fubftance ef 
» répandue par-tout; vous dites donc qu'elle eftéten- 
» due ? Or nous n'avons point d'idée de deux fortes 
# d’étendue : nous concevons clairement que toute 
» étendue, quelle qu’elle foit, a des parties diftinc- 
#tes, impénétrables, inféparables les unes des au 
» tres. C’eft un monftre que de prétendre que l’ame 
5 foit toute dans le cerveau & toute dans le cœur. 
» On ne conçoit point que l’étendue divine & l’éten- 
» due de la matiere puiflent être au même lieu, ce 
» feroit une véritable pénétration de dimenfions que 
» notre raifon ne conçoit pas. Outre cela, les chofes 
» qui fontpénétrées avec une troïfieme, font péné- 
» trées entre elles, & ainfi le ciel & le globe de la 
» terre font pénétrés entre eux ; car ils feroient pé- 
» nétrés avec la fubftance divine, qui, felon vous, 
» n’a point de parties; d’où il réfulte que le foleil 
» eft pénétré avec le même être que la terre. En un 
»# mot, fila matiere n’eft matiere que parce qu’elle 
» eft étendue, il s'enfuit que toute étendue eft ma- 
» tiere : l’on vous défie de marquer aucun attribut 
» différent de l’étendue par lequel la matiere foit 
» matiere. L’impénétrabilité des corps ne peut venir 
» que de l'étendue, nous n’en faurions concevoir 
# que ce fondement ; & ainfi vous devez dire que 
» fi les efprits étoient étendus, ils feroient impéné- 
» trables ; ils ne feroient donc point différens des 
» corps par la pénétrabilité. Après tout, felon le 
» dogme ordinaire, l'étendue divine n’eft ni plus ni 
# moins où impénétrable ou pénétrable que celle 
» du corps. Les parties, appellez es vircuelles, tant 
»# qu'il vous plaira, ces parties , dis-je , ne peuvent 
# point être pénétrées les unes avec les autres ; mais 
» elles peuvent l’êtreavec les parties de la matiere, 
» N’eft-ce pas ce que vous dites de celles de la ma- 
» tiere? mais elles peuvent pénétrer les parties vir- 
» tuelles de l'étendue divine. Si vous confultez 
» exattement le fens commun, vous concevrez que 
# lorfque deux étendues font pénétrativement au 
»# même lieu, l’une eft aufli pénétrable que Pautre. 
# On ne peut donc point dire que lPétendue de la 
# matiere differe d'aucune autre forte d’étendue pat 
» l’impénétrabilité : il eft donc certain que toute 
» étendue eft aufli matiere ; & par conféquent vous 
» n’Ôtez à Dieu que le nom de corps, & vous lui 
» en laiflez toute la réalité lorfque vous dites qu'il 
» eftétendu »? Confultez l’arricle de l’'AÂME, où l’on 
prouve, à la faveur de la raifon & de quelques étin- 
celles de bonne philofophie, qu’outre les fubftances 
matérielles , il faut encore admettre des fubftances 
purement fpirituelles & réellement diflindes des 


pretmieres., Il eft vrai que nous ignotons ce qe font 
au fond que ces deux fortes de fubftances; comment 
elles viennent fe joindre l’une à l’autre; fi leurs 
propriétés fe réduifent au petit nombre de celles que 
nous connoiflons. C’eft ce qu’il eft impoñfble de dé- 
cider; & d’autant plus impoffble, que nousignorons 
abfolument en quoi confifte l’eflence de la matiere, 
&t ce que les corps font en eux-mêmes. Les moder- 
nes , 1l eft vrai, ont fait fur cela quelques pas dé 
plus que les anciens; mais qu’il leur en refte encore 
à faire ! 

IMMATRICULATION, f. f. (Jarifprud.) fisnifie 
infcription de quelqu'un dans la matricule ou regif. 
tre; les nouveaux officiers font recüs & 2mmatriculés 
dans le fiége où ils exercent leur fonétion. Les nou- 
veaux propriétaires des rentes aflignées fur les re- 
venus du Roï, fe font smatriculer par les payeurs 
pour pouvoir toucher les rentes. Voyez IMMATRI- 
CULE 6 MATRICULE. (4 

IMMATRICULE , adje&. ( Jurifprud.) eft l’aîte 
contenant l’infcription de quelqu'un dans la matri= 
cule ou regiftre commun. L’?rmarricule d’un huiffier 
ou autre officier eft l’aéte par lequel il a été infcrit 
au nombre des officiers du tribunal, L’imarricule 
d'un nouveau rentier ou propriétaire de quelque 
partie de rente aflignée fur les revenus du Roi, eft 
l’aéte par lequel il eft infcrit & reconnu en qualité 
de nouveau propriétaire de cette rente, à l’effet 
d'en être payé au lieu & plage du précédent pro- 
priétaire. Voyez IMMATRICULATION € MATRI= 
CULE, (4) : 

IMMÉDIAT , adj. (Gramm.) qui fuit ou ptécede 
un autre fans aucune interpoñtion. #. MEDECINE. 

Immédiat fignifie aufli, qui agit fans moyen , fans 
milieu, On dit dans ce fens, grace immédiate, & caufe 
immédiate, 

On a vû depuis quelques années de grandes dif= 
putes fur la grace immédiate entre les T'héologiens. 
Il s’agifloit de favoir , fi la grace agit fur le cœur & 
fur l’efprit par une efficacité immédiate, indépen- 
damment des circonftances externes ; ou fi un cer- 
tain affemblage , ou ceftain ménagement de circonf: 
tances, jointes au miniftere de la parole, peuvent 
produire la converfion des ames. Voyez GRACE. 
Voyez le ditionn. de Trévoux. 

IMMEMORIAL , adj, (Gram. € Jurifprd.) fe dit 
de ce qui pañle la mémoire des hommes qui font 
actuellement vivans , & dont on ne connoît point 
le commencement, On dit, par exemple, que de 


| tems immémorial on en a ufé ainfi, ou que l’on à 


une pofleffion irmémoriale d'un héritage, La poffef- 
fion de trente ou quarante ans, & même de cent 
ans, n’eft point immémoriale, dès que l’on en con- 
noît l’origine, Woyez POSSESSION. (4) 

IMMENSITÉ , f. £. (Métaphyfiq.) ce terme ef re- 
latif à l'étendue , comme celui d’érerniré à la durée; 
L'éternité eft un tems fans limites; l’irmenfiré eft un 
efpace fans bornes. 

On entend par l’immenfité de Dieu, la préfence 
de Dieu par-tout. Or on connoît que Dieu peut être 
préfent par-tout de trois manieres : 1°. par la con- 
noiffance, parce que rien ne lui eft caché ; 2°. par 
fon opération ou par fa puiffance, parce qu’il pro- 
duit & conferve tout en tout lieu ; 3°. par fon ef- 
fence ou par fa fubftance, entant qu’il pénetre tout, 
&c qu’il fe trouve par-tout fubftantiellement. 

Parmi les anciens hérétiques qui ont erré fur lz7- 
menfité de Dieu, les Valentiniens, les Gnoftiques , 
les Manichéens admettant deux principes de toutes 
hofes, l’un bon, &c l’autre mauvais, plaçoient le 
premier dans la région de la lumiere , & le fecond 
dans celle des ténebres, par conféquent ils nioient 
l’immenfisé de Dieu quant à fa fubftance. 

Wortius, les Calviniftes & les Sociniens de ren- 

ermé 


fermé Dieu dans le ciel, & ne veulent point qu’il 


foit préfent ailleurs, autrement que par fa puiffance. 
Defcartes & fes fetateurs ont nié, fuivant leurs 


principes , que Dieu fût préfent quelque part pat fa 


fubftance; ainf, felon eux, Dieu n’eft immenfe que 
par fa connoiflance & par {a puiflance. Il faut mettre 
ici une grande différence éntre Le fentiment de ces 
derniers & celui des Sociniens; car du fentiment 
des Sociniens , il s'enfuit que Dieu eft renfermé dans 
un lieu; que par confêquent 1l eft fujet au change- 
ment, ce qui eft une grande imperfeétion ; au lieu 
que dans le fentiment de Defcartes , c’eft au con- 
traire une grande perfeétion à Dieu de ne pouvoir 
correfpondre à un lieu, parce qu'autrement 1l feroit 
étendu & corporel, ce qui eft abfurde. 

Ce qui a trompé les Manichéens &c les Sociniens, 
c’eft qu'ils n’ont pas pris garde qu'on ne pent pas ac- 
corder que Dieu foit préfent quelque part par {a fub- 
ftance, qu’on ne foit en même tems forcé d’accorder 
qu'il eft par-tout : car fi Dieu étoit feulement quel- 
que part, ou il y feroit librement &c par fa volonté, 
ou néceflairement & par fa nature. On ne peut point 
dire qu'il y foit librement , parce qu'il pourtoit paf- 
fer de ce lieu dans un autre , ce qui détruit entiére- 
ment l’infinité, la fimplicité & l’immutabilité de 
Dieu. On ne peut pas dire non plus que Dieu foit 
borné quelque part par fa nature , parce quil fau- 
droit dire en même tems que par fa nature 1l a une 
maniere d’exifter finie, ce qui eft ridicule ; & d’ail- 
leurs on n’apperçoit ni dans la nature de Dieu, ni 
dans celle du lieu, rien par où Dieu doive être plü- 
tôt là qu'ici. 

LesScotiftes admettent, 1°. deux fortes d’étendue. 
L'une qui eft fubftance , l’autre qui eft modification. 
La premiere a des parties fubftancielles, pofées les 
unes hors des autres ; par conféquent elle eft divi- 
fible, mobile & corporelle : la feconde eft propre 
aux efprits. Elle a aufü des parties hors Les unes des 
autres, mais diftinguées feulement d’une maniere 
formelle, par conféquent cette étendue eft indivifi- 
ble. 2°: Ils foutiennent que Dieu a une étendue éter- 
nelle, néceffaire , infinie, par conféquent immo- 
bile; de-là ils concluent que l’immenfité de Dieu 
n’eft point dans un lieu, mais qu’elle eft plûtôr le 
lieu univerfel, & que Dieu eft tout entier fous cha- 
que partie de l'imenfité, | 

Les Thomiftes rejettent cette étendue formelle 
pour en fubftituer une virtuellé ; mais ils admettent 
avec les Scotiftes, que Dieu eft infiniment répandu 
hors de lui-même, & qu'il exifte tout entier fous 
chaque partie de l'étendue créée. Je n’entrerai point 
dans le détail des raifons dont les deux partis ap- 


puient leur opinion ; tout le monde tombe d’accord : 


qu'il y a plus de fubtilité que de vraie Logique. Foy. 
Dieu 6 L'Espace. | 

IMMERSION, f. f. (Gramm.) a@ion par laquelle 
on plonge quelque chofe dans l’eau, ou dans tel 
autre fluide. Voyez FLUIDE. | 

‘ Dans les premiers fiecles du Chriftianifme, on 

baptifoit par merfion, par trois 2mmerfions. On 
prétend que cette coûtume fubfifte encore en Por- 
tugal 8 chez les Anabauftes. Voyez BAPTÊME. Elle 
a ceflé dans le treizieme fiecle dans l’églife latine, 
& on lui a fubftitué le baptême par infufion, com- 
me il fe pratique aujourd’hui : maisle baptême par 
smmerfcon eft encore en ufage dans l’églife greque. 
Eee | j 
+ es en termes d’Affronomie , {e dit quel- 
quefois lorfqu’une étoile ou une planete eft fl pro- 
che du foleil, qu'on.ne peut la voir, parce qu’elle 
eft comme enveloppée dans fes rayons. Foyez Oc- 
CULTATION HÉLIAQUE, 

Immerfion , {e dit plus ordinairementpour fignifier 


Tome VIIL, 


le commencement d’une échipfe de lune; ç’eft-à-dire, 
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le moment où la lune commence à être obfcurcie, & 
à entrer dans l’ombre de la terre. 

On dit la même chofe, mais moins proprement, 
de l’éclipfe du foleil, lorfque le difque de la lune 
commence à le couvrir, & à le dérober à nos yeux. 
Voyez ECLIPSE. 

E merfion eft le terme oppofé à immerfion , 8 c’eft 
le moment dans lequel la lune commence à fortir de 
l'ombre de la terre, celui où le foleil commence à 
montrerles parties de fon difque que la lune nous ca- 
choit. 

Comme la lune n’eft jamais entierement obfcurcie 
dans fes éclipfes, mais qu’elleconferve une couleur 
rougeûtre , le moment précis de fon #merfion, ou de 
fon entrée dans l’ombre , n’eft. pas aifé à déterminer 
par obfervation ; il en eft de même du moment pré- 
cis de l’émerfon, Au contraire dans les éclipfes de 


oleil, le moment de l’immerfion, où le commence- 


ment de l’éclipfe eft inftantané & très-remarqnable, 
parce que la partie éclipfée du difque du foleil n’eft 
pas fimplement obfcurcie, mais entierement cachée. 
Lemoment de l’immer/ion, dans les éclipfes de lune, 
arrive en même tems pour tous les peuples de la ter- 
re , il en eft de même du moment de l’émerfion ; ce= 
pendant comme ces momens {ont difficiles à déter- 
miner, il eft très-rare que deux obfervateurs placés 
dans le même endroit , les déterminent précifément 
à la même heure. 

Tmmerfion , {e dit aufli en parlant des fatellites de 
jupiter , & fur-tout du premier fatellite, dont l’ob- 
fervation eft d’une fi grande utilité pour la décou- 
verte des longitudes. Foyez SATELLITES. 

On appelle émmerfcon du premier fatellite, le mo- 
ment auquel cette petite planete nous paroît entrer 
dans le difque de jupiter ; & émerfion, le moment 
auquel elle paroït en fortir. 

On obferve les iëmmerfrons depuis la conjonétion de 
jupiter avec le {oleil jufqu’à fon oppoñition , & les 
émerfions, depuis fon oppoftion jufqu’à fa conjon- 
tion. La commodité de ces obfervations-confifte en 
ce qu’on les peut faire de deux jours l’un au moins, 
pendant onze mois de l’année. 

L'immerfion des fatellites de jupiter dans ombre 
de cette planete, eft beaucoup plus aifée à déter- 
miner avec précifion que l’’mmerfcon de la lune, par- 
ce que ces fatellites étant fort petits , s’obfcurcifient 
& difparoïflent prefque dans un inftant. C’eft ce qui 
fait que les éclipfes des fatellites de jupiter donnent 
la longitude avec plus de jufteffe que leséclipfes de 
lune. Voyez LONGITUDE. Chambers, ( O ) 

IMMEUBLES, f. m. pl. ( Jurifpr. ) font des biens 
fixes qui ont une aflete certaine, &c qui ne peuvent 
être tranfportés d’un lien à un autre , comme font les 
terres, prés, bois, vignes , &c les maïfons. 

Il y a néanmoins certains biens, qui, fans avoir 
de corps matériel ni de fituation fixe, font réputés 
immeubles par fition , tels que font les droits réels, 
comme cens, rentes foncieres, champart , fervi- 
tude , & tels font encore les offices ; tels font auf 
dans certaines coutumes, les rentes conftituées, lef. 
quelles, dans d’autres, font réputées meubles. 

- Les immeubles fe reglent par la loi de leur fitua- 
tion ; ils font fufcepribles d’'hypotheque. 

En cas de vente, le vendeur peut être reftitué 
lorfqu’il y a léfion d’outre-moitié du jufte prix. 

” Si le poffeffeur d’un meuble eft troublé, il peut 
intenter complainte, | 

Quand on difcute les biens d’un mineur, 1l faut 
prifer les meubles avant de venir aux srmmeubles, 

Le retrait lignager a héti pour tous les immeubles 
réels tels que les héritages ; & même pour certains 
immeubles fiefs, tels que les cens & rentes foncieres 


_ non-rachetables; mais les offices, lesrentes confti 
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tuées à prix d'argent, & les rentes foncieres rache- 
tables, ne font pas fujettes à retrait. 

Le retrait féodal n’a lieu que pour les zmmeubles 
réels , & droits incorporelstenusen fief. Voyez MEU- 
BLES. (4) 

IMMEUBLES AMEUBLIS , font ceux que l’on ré- 
pute meubles par fiétion, ce qui ne fe pratique que 

our faire entrer en communauté des 2meubles qui» 
fans cette fition , n’y entreroïent pas. Ÿoyez 
AMEUBLISSEMENT, & COMMUNAUTÉ DÉ BIENS. 

IMMEUBLES FICTIFS ou PAR FICTION, font ceux, 
qui n'étant pas de vrais corps meubles , font néan- 
moins confidérés de vrais meubles. 

T'els font les meubles attachés à fer 8 à clou, ou 
fcellés en plâtre, 8 mis dans une maïfon pour per- 
pétuelle demeure. 

Les deniers ftipulés propres , font aufli réputés 
immeubles , à l'égard de la communauté de biens ; du 
refte ils confervent leur nature de meubles. 

Les matériaux provenans d’un édifice démoli ap- 
partenant à un mineur, Ou bien les deniers prove- 
nans de la vente de fon héritage, ou du rembour- 
fement d’une rente à lui appartenante , font répu- 
tés immeubles dans fa fucceflion , comme l’auroit été 
le fond ou la rente. 

Les offices &c les rentes conftituées dans les ren- 
tes, où elles font réputées immeubles ; font encore 
des immeubles fihifs. Foyez FICTION & PROPRES 
FICTIFS. ( 4) 

IMMINENT , adj. ( Gramm. ) qui menace d’une 
chûte prochaine. {rmminent & éminent qu’on con- 
fond aflez fouvent , different, en ce que l’un appli- 
qué par exemple au péril, marque qu’il eft proche, 
&t l’autre qu'il eft grand. 

IMMIXTION , f. £. ( Jurifprud.”) eft lemaniement 
des effets d’une fucceflion que l’on fait en qualité 
d’héritier. 

Chez lesRomains l’irmixtion ne {e difoit que par 
rapport aux héritiers fiens ; lorfque les héritiers étran- 
gers faifoient ae d’héritier, cela s’appelloit adi- 
zion d’hérédité. 

Parmi nous ladition d’hérédité femble s’enten- 


dre de tout aéte exprès, par lequel on prend qua- 


lité d’hériter; 8 2mmixtion eft tout aéte par lequel 
un héritier préfomptif agit, comme sil avoit pris 
qualité ; de forte que lirmixtion opere le même ef 
fet que ladition d’hérédité. Foyez HÉRÉDITÉ , & 
SUCCESSION. ( 4 ) 

IMMOBILE, adj. (Gramm.) qui ne fe meut 
point ; il fe dit au fimple &c aufiguré. La frayeur le 
faifit , 1 refte immobile. L’immobiliré de l’apathie ftoi- 
cienne n’étoit qu’apparente. Le philofophe fouffroit 
commeun autre homme, mais ilgardoit , malgré la 
douleur, le maintien ferme &c tranquille d’un homme 
qui ne fouffre pas. Le ftoicifme pratique cara@érifoit 
donc des ames d’une trempe bien extraordinaire! 
Qu’eft-ce qui pourroit émouvoir un homme , dont 
les plus. violentes tortures n’ébranlent pas l’é#mo- 
bilité? Que feroit-ce qu’une fociété d'hommes auffi 
maîtres d'eux-mêmes ? Nous reffemblons à ce duvet 
que l’haleine de l'air détache des plantes, &c fait 
voltiger dans l’efpace à {on gré, fans qu’on puifle de- 
viner ce qual va devenir , quelle route il fui- 
vra , où il pourra fe fixer; fi un rien l’arrête, un 
rien le fépare & l’emporte. Un ftoicien eft un rocher 
qui demeure z#mobile à l'endroit où la nature l’a pla- 
cé ; nile trouble de l’air, n1le mouvement des eaux, 
ni Ja fecouffe de la terre , ne l’ébranleront point. 

IMMOBILTAIRE , (Jurifprud. ) fe dit de ce qui 
eft de la nature des immeubles, foit réels ou fiéhfs. 

Il y a des chofes 2mmobiliaires tels que font les im- 
meubles réels ou f@ifs, des dettes émmobiliaires , tel- 
les que font les rentes conftituées des aétions immo- 
biliaires ; {avoir celles qui tendent à avoir quelque 


chofe d’immobilier. Poyez MOBILIAIRE, ACTION , 
DETTES. (4) 

IMMODÉRÉ , adj. ( Gramm. ) Voyez MODÉRA- 
TION. 

IMMODESTE, adj. (Gramm. ) Voyez MODES- 
TIE. 

IMMOLATION , IMMOLER, ( Lirtérar, ) ces 
termes ne défignoient point chez les Latins le facri- 
fice fanglant, mais la confécration faite aux dieux 
d’une viétime, en mettant fur fa tête une efpece de 
pâte falée. Immelare, n’étoit autre chofe que mol4, 
ou farre molito & fale hoffiam perpeflam dus facrare , 
comme Feftus nous l’apprend. Mo/z fignifie une ef- 
pece de gâteau d’orge, que l’on aflaifonnoit de fel; 
on l’émioit fur le front de la viétime, & c’étoit la 
marque de fa confécration, ou de fon dévouement 
aux autels : voilà la cérémonie qui s’appelloit pro- 
prement #molarion ; d’où l’on a fait le verbe z7m0- 
ler. Les mots immoler, immolation ont changé d’ac- 
ception, & ils défignent le facrifice fanglant d’une 


* vitime, 


On appelloit autrefois ëmmolation, la partie de 
la meffe que nous appellons la préface, | 

Tmmoler {e prend auffi au figuré. La pratique de la 
vertu eft un facrifice continuel , où nos pañlions , 
nos goûts , nos penchans, nos intérêts font émoles. 

On immole quelquefois un homme par la raillerie, 
d’une maniere bien cruelle. Ceux au mépris def- 
quels on expofe un de ieurs femblables, font des 
méchans, s’ilsne font pas révoltés, & s'ils acceptent 
froidementle facrifice qu’on leuroffre. Que feroit-ce 
s'ils en jouifloient avec une joie fecrette ? 

IMMONDE , adj. ( Gramm. ) expreflion inven- 
tée par le préjugé , qui attache des idées de pureté 
ou d’impureté à des êtres, qui tous également fortis 
des mains de la nature, cherchent leur bien-être, & 
fuivent la grande loi de l'intérêt, fans qu’on puifle 
raifonnablement les en blâmer. Le pourceaueft pour 
le juif un animal immonde, le juif eft prefque pour 
le chrétien un animal ëmmonde. Moïfe avoit diftin- 
gué les animaux en animaux purs, & en animaux 
1mmondes. Les hommesreligieux appellent le diable, 
l’efprit monde. 

IMMORTALITÉ ; IMMORTEL, ( Gramm. 8e 
Métaphyf.) qui ne mourra point , qui n’eft point fu- 
jet à la diffolution & à la mort. Dieu eft mortels 
l’ame de l’homme eft immortelle ,non parce qu’elle eft 
fpirituelle, mais parce que Dieu qui eft jufte, & qui 
a vouluque les bons & les méchans éprouvañlent dans 
l’autre monde un fort digne de leurs œuvres dans ce. 
lui-ci, a décidé & a dû décider qu’elle refteroit après 
la féparation d’avec le corps. Dieu a tiré lame du 
néant ; fi elle n’y retombe pas, c’eft qu’il lui plaît de 
la conferver. Matérielle ou fpirituelle, elle fubfifte- 
roit également, s’il lui plaifoit de la conferver. Le 
fentiment de la fpiritualité & de l’immortalité, {ont 
indépendans Punde l’autre; lame pourroit être fpiri- 
tuelle & mortelle, matérielle & irmortelle. Socrate 
qui n’avoit aucune idée de [a fpiritualité de l'ame 
croyoit à fon mortalité, C’eft par Dieu & non pas 
par elle-même que l'ame eft ; c’eft par Dieu, & ce 
ne peut être que par Dieu, qu’elle continuera d’être, 
Les Philofophes démontrent que lame eft fpirituelle , 
& la foi nous apprend qu’elle eft zm0rtelle, & elle 
nous en apprend auff la raifon. 

. L’immortalité fe prend encore pour cette efpece de 
vie, que nous acquérons dans la mémoire des hom- 
mes; ce fentiment quinous porte quelquefois aux plus 
grandes aétions , eft la marque la plus forte du prix 
que nous attachons à l’eftime denosfemblables. Nous 
entendons en nous-mêmes l’éloge qu'ils feront un jour 
de nous, & nous nousimmolons.Nous facrifions notre 
vie, nous ceflons d’exifter réellement, pour vivreen 


leur fouvenir, Si l’immortaliré confidérée fous cer af: 


pet eft une chimère ; c’eft la chimèré des grandes 
ames. Ces ames qu prifent tant l’immortalité, doi- 
. ventprifer en même proportion les talens, fanslef- 
quels elles fe la promettroient en vain; la Peinture , 

là Sculpture, l’Architeéture, l'Hiftoire & la Poëñie. 
_ Il y eut des rois avant Agamemnon , mais ils font 
tombés dans la mer de l’oubli,parce qu’ils n’ont point 
eu un poëte facré qui les ait zrmértalifés : la tradition 
altere la vérité des faits, & les rend fabuleux.Les noms 
pafñlent avec les empires, fans la voix du poëte & 
delhiftorien qui traverfe l’intervalle des tems & des 
heux, &c qui Les apprend à tous les fiecles & à tous 
les peuples. Les grands hommes ne font émortalifés 
que par l’homme de lettres qui pourroit s’iramorta- 
lifer fans eux. Au défaut d’aéions célebres, il chante- 
roit les tranfaétions de la nature & le repos des dieux, 
& il feroit entendu dans l'avenir. Celui donc qui 
méprifera l’homme de lettres , méprifera auf Le ju- 
gement de la poftérité , & s’élevera rarement à quel- 
que chofe qui mérite del être tranfmis. 

Mais, y a-t-1l en effet des hommes en qui le fenti- 
ment de l’ëmmorraliré foit totalement éteint, & qui 
He tiennent aucun compte de ce qu’on pourra dire 
d'eux quand ils he feront plus? je n’en crois rien. 
Nous fommes fortement attachés à la confidération 
des hommes avec lefquels nous vivons ; malgré 
nous, notre vanité éxcite du néant Ceux qui né font 
pas encore , & nous entendons plus où moins forte: 
ment le jugement qu'ils porteront de nous, & nous 
le redoutons plus ou moins. 

Siun homme me difoit, je fuppofe qu’il y ait dans 
un vieux coffre relégué au fond de mon grenier , un 
papier capable de me traduite chez la poftérité 
comme un fcélérat 8& comme un infâme ; je fuppofe 
encore que J'aye la démonftration abfolue que ce 
coffre ne fera point ouvert de mon vivant ; eh bien, 
je ne me donnerois pas la peine de monter au haut 
de ma maifon, d'ouvrir le coffre, d’entirer le papier, 
êc de le brüler. 

Je lui répondrois, vous êtes un menteur. 

Je fuis bien étonné que ceux qui ont enfeigné aux 
hommes l’immortalité de lame, ne leur ayent pas 
perfuadé en même tems qu'ils entendront fous la 
tombe les jugemens divers qu’on portera d'eux, 
lorfqu’ils ne feront plus. 

IMMORTELLE , {. m. elychrifum , ( Hifi. nar, 
Botan. ) genre de plante à fleur , compolée de plu- 
fleurs fleurons découpés en forme d'étoile , portés 
fur un embrion , & foutenus par un calice écailleux, 
luifant, & de belle couleur d’or ou d’argent. L’em- 
brion devient dans la fuite une femence garnie d’ai- 
grettes. Tournefort, inf, rec herb. Voyez PLANTE. 

L’immortelle, autrement dite bouton d’or ou ama- 
rante jaune, eft nommée par Tournefort, ffoechas 
citrina , angufhfolia. Sa racine eft fimple, grofle, lis- 
neufe, rendant une odeur approchante de celle de 
la gomme élémi, Ses tiges qui s’élevent à la hauteur 
d’un ou deux piés, font lanugineufes, blanches, 
garnies de petites feuilles étroites ; velues & blan- 
châtres. Ses fleurs naïflent au fommet des tiges, 
ramaflées en maniere de têtes ou de bouquets, com- 
pofées de plufieurs fleurons réguliers, découpées 
lur le haut en étoiles , de couleur citrine, & foute- 
nues par des calices écailleux, fecs, jaunes & bril- 
fans. La graine qui fuccede à chaque fleuron, eft 
oblongue, odotante, âcre, roufle, & garnie d’une 
aigrette. Cette plante croît d'elle-même aux lieux 
fecs , fablonneux, arides des pays chauds, en Efpa- 
gne ,enPortugal, en Italie , en Provence, 8 enLan- 
guedoc près de Montpellier ; elle pafle pourincifive, 

apéritive & emménagogue ; mais on ne la cultive 
dans nos jardins que pour la fleur qui éft d’une 
grande beauté, d’une-odeur forte & agréable. 

Si on la cueiïlle avant qu’elle vienne à décheoir 
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droit fec, elle fe conferve quelques années fans fe 
gâter, peut-être parce qué fon calice écailleux efl 
privé de phlegme; quoi qu’il en fôit, cette préro- 
gative lui à valu dans notre langie lé hom d’im: 
mortelle; Les dames la mettent pour {e parer dans 
leurs cheveux, & à cet égard elle eft de beaucoup 
préférable aux fleurs artifciélles. Les Portugais & 
les Efpagnols la chériffent fort, & en cultivent une 
grande quantité dans leurs jardins, indépendamment 
de celles des champs, pouf en orner les chapelles 
de leurs églifes ; les curieux ne marquent pas d’avoir 
dans ces pays-là plufeurs bellés variétés de cette 
fleur qui femble faite pour leur terroir. (D. J.) 

IMMUABLE , adj. ( Gram. ) qui ne peut changer. 
Il n’y a que Dieu qui foit ëmmuable, La nature eft 
dans un état de vicifitude perpétuelle, C’eft une fuite 
néceffaire de la loi générale de tous les corps : ou ils 
fe meuvent , ou ils tendent à fe mouvoir. “a. 

IMMUNITÉ , en latin munitas, (Jurifprud.) 
eft définie vacatio & libertas ab oncribu$, éxemption 
de quelque charge, devoir ou impoñition. 

Ce mot vient du latin wwnws, lequel en droit 
fignifie trois chofes différentes , favoir , don ou pré. 

ent fait pour caufe, charge Où devoir, & office où 
fonilion publique. 

Les Romains appellérent leurs offices on fonions 
publiques riuneræ, parce que dans l'origine c’étoit 
la récompenfe de ceux qui avoient bien mérité du 
public. 

Par fucceffion de tems plufeurs ofices furent ré. 
putés onéreux, tels que ceux des décuriéns dés vil- 
les, à caufe qu’on les chargea dé répondré fur leurs 
propres biens tant du fevenu & äûtres affaires com- 
munes des villes, que des tributs du fifc, ce qui en: 
trainoit ordinairement la ruine de ceux qui étoient 
chargés de cette fonétion, au moyen dé quoi il fallut 
ufer de contrainte pour Gbliger d’accepter ces for: 
tes de places & autres femblables, & alors elles fus 
rent confidérées comme des charges publiques , mx 
rera quaft onera ; mUnUS enim aliquando fignificatonus, 
aliquando henorem feu officium, dit la loi murus, au 
digefte de verborum figrific. 

Les tutelles & curatelles furerit dans ce même fens 
confidérées comme des charges publiques, zunera 
civilia, À 

Ceux qui avoient quelque titre ou excufe pour 
s’exempter de ces charges publiques, étoient immu 
nés, Jeu Liberia muneribus publicis, Ainfi de muñnus pris 
pour charge, fonétion ou devoir onéreux, on a fait 
immuniré qui fignifie exemption de quelque charge ou 
devoir ; & le terme d’mmuriras a été confacré er 
droit pour exprimer cette exemption, ainfi qu’ori 
le peut voir dans plufieurs titres du digefte & du 
code. 

Le titre de excufationibus au digefte qui concefne 
les éxcufes que l’on peut donner pour s’exempter 
d'être tuteur ou curateur, appelle cétte exemption 
VACAÉLO" TIIULILET ILITI, j - 

Le titre de vacatione & éxéiifatione munerum , con: 
cerne les ëmmunités par lefquelles on peut s’exemp: 
ter des diverfes fonétions publiques. Ces immunires 
où excufes font tirées de l’âge trop tendre ou trop 
avancé, des infirmités du corps, de l'exercice, dé 
quelque autre fon@tion fupérieure ou incompatible, 

Le code contient auf plufieurs titres fur les 25: 
nités, entr'autres Celui de iämtnuñitate nemini corice: 
dendé, où il eff dit que les greffiers des villes qui au= 
ront fabriqué en faveur de quelqu'un de faufles 774 
munités ; feront punis du feu. 

Les titres de decurionibus , de vacatione muneris pus 
blicl, de decreris decurionurm fuper immuhirare quibafe 
dam concedendaà, de excufationibus munerum , &aütres 
titres fuivans ; traitent auf de diverfes irmunires, 
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Dans notre ufage on joint fouvent enfemble Îes 
termes de franchifes , libertés , privileges , exem- 
ptions & immunicés, Ces termes ne font cependant 
pas fynonymes. La franchife confifte à n’ètre pas 
fujet à certaines charges ou devoirs; les libertés font 
auf à-peu-près la même chofe que les franchifes ; 
le privilege confifte dans quelque droit qui n’eft pas 
commun à tous; les exemptions & émmunirés qui 
fignifient la même chofe, font laffranchifflement de 
quelque charge ou devoir accordé à quelqu'un qui 
fans cette exemption y auroit été fujet. 

L’immunite eft quelquefois prife pour le droit d’a- 
fyle ; quelquefois le lieu même qui fert d’afyle, s’ap- 
pelle l’ixmunité ; quelquefois enfin le terme d’immu- 
nite eft pris pour l’amende que l’on paye pour avoir 
enfreint une smmunité , Comme quand on dit payer 
l’immunité de l’Eglie. 

Les immunités peuvent être accordées à des parti- 
culiers, ou à des corps & communautés. 

Les provifions des officiers contiennent ordinaïre- 
ment la claufe que le pourvi jouira des honneurs, 
prérogatives , franchifes, privileges, exemptions & 
immurités attachés à fon office. 

Les villes & communautés ont auffi leurs 27rmu- 
nites. | 

Toute immunité doit être accordée par le prince 
ou par quelqu’autre feigneur ou autre perfonne qui 
en a le pouvoir. 

Au défaut de titre elle peut être fondée fur la 
poñleflion. 

L’immuniré eft perfonnelle ou réelle, 

On entend par immunité perfonnelle celle qui 
exempte la perfonne de quelque devoir perfonnel , 
comme du fervice militaire, de guet & de garde, de 
tutelle & curatelle , de la colleéte & autres fonétions 
publiques. 

Telle eft auffi l’exemption de payer certaines im- 
pofitions , comme la taille, les droits de péages , les 
droits dûüs au roi pour mutation des héritages qui 
font dans fa mouvance. 

L'immunité réelle eft celle qui eft attachée à cer- 
tains fonds, & dont le poffefleur ne jouit qu’à caufe 
du fonds , & non à caufe d’aucune qualité perfon- 
nelle. Telles font les zmunités dont jouiffent ceux 
qui demeurent dans certains lieux privilégiés, doit 
pour l’exemption de taille , foit pour avoir la liberté 
de travailler de certains arts 8 métiers fans avoir 
payé de maîtrife, foit pour n’être pas fujets à la 
vifite & jurifdiétion d’autres officiers que de ceux 
qui ont autorité dans ce lieu. 

Chaque ordre de l’état a {es immunités. La nobleffe 
eft exempte de taille &c des charges publiques qui 
font au-deflous de fa condition. 

Les bourgeois de certaines villes ont auffi leurs 
immunités plus ou moins étendues ; il y en a de com- 
munes à tous les citoyens , d’autres qui font propres 
à certaines profeffions, & qui font fondées ou fur 
la néceflité de leur miniftere, ou fur l'honneur que 
on y a attaché, 

Mais de toutes les imunités , les plus confidéra- 
bles font celles qui ont été accordées foit à l’Eglife 
en général, ou fingulierement à certaines Eglifes, 
chapitres &t monafteres , ou à chaque eccléfiaftique 
en particulier. 

Ces immunites font de trois fortes ; les unes font 
attachées à l’édifice même de l’Eglife, & aux biens 
eccléfiaftiques ; les autres font attachées à la per- 
fonne des eccléfiaftiques qui deffervent l’églife ; d’au- 
tres enfin font attachées à la feule qualité d’ecclé- 
fiaftique. 

La premiere efpece d’immunités qui eft de celles 
attachées à l’édifice même de l’éolife, & aux biens 
eccléfiaftiques, confifte 1°. en ce que ces fortes de 
biens font hors du commerce, Les églifes font mifes 


en droit dans la claffe des chofes appellées res facre s 
& font du nombre de celles que les loix appellent 
res nullius, parce qu’elles n’appartiennent propre- 
ment à perfonne ; elles font hors du patrimoine, & 
ne peuvent être engagées , vendues , ni autrement 
aliénées. 

Nous n'avons pourtant pas lä-deffus tout-à-fait 
les mêmes idées que les Romains; car felon nos 
mœurs , quoique les églifes n’appartiennent propre- 
ment à perfonne , cependant par leur deftination 
elles font attachées à certaines perfonnes plus par- 
ticulierement qu’à d’autres; ainfi chaque éghfe ca- 
thédrale eft le chef-lieu du diocefe ; chaque églife 
paroïffiale eft propre à fes paroifliens; les églifes 
monachales appartiennent chacune à quelque ordre 
ou congrégation, & ainf des autres ; de forte qu’on 
pourroit plûtôt mettre les églifes dans la clafle des 
chofes appellées en droit res communes, dont la pro- 
priété n’appartient à perfonne, mais dont l’ufage eft 
commun à tout le monde. 

Les biens d’églife ne peuvent être engagés, ven- 
dus, ni autrement aliénés, fans une néceflité ow 
utilité évidente pour l’églife, & fans y obferver 
certaines formalités qui font une enquête de com- 
modo & incommodo ; ’autorifation de l’Evêque dio- 
céfain , le confentement du patron s'il.y en a un, 
qu’il y ait des publications faites en juftice en pré- 
fence du miniftere public, enfin que le contrat d’a. 
liénation foit homologué par le juge royal. 

2°. La prefcription des biens d’églife ne peut être 
acquife que par quarante ans , à la différence des 
biens des particuliers , qui , felon le droit commun, 
{e prefcrivent par dix ans entre préfens, & vingt 
ans entre abfens avec titre , & par trente ans fans 
titre. 

3°. L'Immunire des églifes confifte en ce qu’elles 
font tenues en franche-aumône. Le feigneur , qui 
donne un fonds pour conftruire une églife, cime- 
tiere ou autre lieu facré , ne fe réferve ordinaire 
ment aucun droit m1 devoir fur les biens par lui don- 
nés, auquel cas on tient communément qu’il ne ref 
te plus ni foi mi jurifdiétion fur le fonds , du-moins 
quant à la chofe, mais non pas quant aux perfonnes 
qui font toujours juiticiables du juge du lieu ; & 
même quoique le feigneur ne percoive aucune re- 
devance fur le fonds, & qu’on ne lui en pañfe point 
de déclaration ou aveu, 1l ne perd pas pour cela 
fa direéte ni fon droit de juftice fur le fonds même , 
de forte que s’il eftnéceffaire de faire quelaw’a@e de 
jurifdition dans l’églife même, fes officiers font . 
conftamment en droit de le faire. 

Le feigneur conferve aufü fur lefonds-aumôné le 
droit de patronage. 

On diftingue la pure -aumôme de la tenure em 
franche-aumône ; la premiere eft quand on donne 
à l’églife des biens temporels,, produifans un revenu 
fur lefquels Le fief & la jurifdiétion demeurent, foit 
au donateur, sil a le fief & la jurifdiétion fur le 
lieu, foit au feigneur, f. le donateur ne l’eft pas; 
les héritages donnés à l’églife en pure-aumôûne font 
tenus franchement, & fans en payer aucune rede. 
vance mt autre droit , fi ce n’eft ad obfequium pres 
CIETTL 

Mais l’églife ne poffede en franche-aumône ow 
pure-aumône que ce qui lui a été donné à ce titre ; 
fes autres biens font fujets aux mêmes lois que ceux 
des particuliers. , 

4. Uné autre 2mmunite des églifes, c’étoit le 
droit d’afyle ; mais ce privilège n’appartenoit pas 
fingulierement à l’églife , car il tiroit fon origine de 
ce que dans la loi de Moife, Dieu avoit lui-même 
établi fix villes de réfuge parmi les Ifraëlites , où les 
coupables pouvoient fe mettre en fureté , lorfqu'ils 
n’avoient pas commis un crime de propos délibéré, 
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Les payeñs ayoientauff leurs afyles ; nôn-feulement 
les autels & les temples en fervoient, mais auffi les 
tombeaux & Les ftatues des héros. Il y a encore des 
villes en Allemagne , qui ontconfervé ce droit d’a- 
fyle ; les palais des princes ont ce même privilége, 
& tous les fouverains ont le droit d’afyle dans leurs 
états pour les fujets d’un autre prince , qui viennent 
s’y réfugier , à moins que l'intérêt commun des puif- 
fances ne demande que le coupable foit rendu à fon 
fouverain. 

. À l’égard des églifes, c’étoient les afyles les plus 
inviolables ; dans leur inftitution ils ne devoient {er- 
vir que pour les infortunés & ceux que le hafard ou 
la néceflité expofoient à la rigueur de la Loi; mais 
dans [a fuite on en fit un ufage odieux , en les fai- 
fant fervir à protéger indifféremment & les coupa- 
bles malheureux & les plus grands fcelérats. 

L'empereur Arcadius fut le premier qui abolit ces 
afyles , à l’inftigation d’Eutrope fon favori; il ft en- 
tre autres chofes une loi pour aflujettir les œcono- 
mes des églifes à payer les dettes des refugiés que 
les clercs refufoient de livrer. Eutrope eut bientôt 
lieu de fe repentir de ce qu'il avoit fait faire ; car 
l’année d’après 1l fut obligé de venir chercher dans 
l’éghfe de Conftantinople lafyle qu'il avoit voulu 
fermer auxautres. Cependant Arcadius ne pouvant 
réfifter aux cris du peuple qui demandoit Eutrope, 
envoya pour l’arracher de l’autel ; une troupe de 
foldats vint afiéger l’églife l'épée à la main, Eutrope 
fe cacha dans la facriftie; S. Jean Chrifoftome, 
patriarche de cette églife, fe préfenta pour appaifer 
La fureur des foldats. Ils fe faifirent de lui, & le me- 
nerent au palais comme un criminel ; mais il toucha 
tellement l’empereur & ceux quiétoient préfens par 
fes larmes & par ce qu'il leur dit fur le refpe& dû. 
aux faints autels , qu’il obtint enfin qu’Eutrope de- 
meureroit en sûreté , tant qu'il feroit dans cet afyle. 
Il en {ortit quelques jours après dans l’efpérance de 
fe fauver ; mais 1l fut pris & banni, & dans la même 
année il eut la tête tranchée. Après fa mort, Arca- 
dius rétablit l’immuniré des églifes. 

Théodorele jeune fit en 431 une loi concernant 

les afyles dansles églifes. Elle porte que les temples 
dédiés doivent être ouverts à tous ceux qui font en 
péril, & qu'ils feront en sûreté non-feulement près 
de l'autel, mais danstousles bâtimens qui dépendent 
de l’'églife, pourvu qu'ils yentrent fans armes. Cette 
loifut faite à l’occafñon d’une profanation qui étoit 
arrivée nouvellement dans une églife de Conftanti- 
nople ; une troupe d’efclaves s’y étant refugiée près 
du fanétuaire, s’y maintint lesarmes à la main pen- 
dant plufieurs jours, au bout defquels ils s’égorgerent 
eux-mêmes, 
L'empereur Léon fitaufli en 466 une loi, portant 
défenfe fous peine capitale, de tirer perfonne des 
églifes ; ni d'inquieter les évêques & les œconomes 
pour les dettes des réfugiés , dont on les rendoit ref. 
ponfables fuivant la loid’Arcadius. 

Les évêques & les moines profiterent de ces dif- 
pofitions favorables des fouverains pourétendre cet- 
te immunité à tous les bâtimens qui étoient des dé- 
pendances de l’églife. Ils marquoient même au de- 
hors une enceinte , au-delà de laquelle ils plantoient 
des bornes pour limiter la jurifdiétion féculiere. Ces 
couvens devenoient commeautant de forterefles où 
le crime étoit à abri, & bravoitla puiffance du ma- 
giftrat. 

Nous avons d'anciens conciles qui ont fait des 
canons pour conferver aux églifes le droit d’afyle, 
L’approbation que les fouverains y donnoient , con- 
tribua beaucoup à faire faire ces decrets. 

En Italie & dans plufeurs autres endroits , les 
éghifes &c autres lieux faints font encore des afyles 
pour les criminels, On y a même donné à ce privi- 
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lége plus d’étendue qu'il n’avoit ancienneñient. 

En France, fous la premiere race de nos rois, le 
droit d’afyle dans les églifes étoit aufi un droit très- 
facré. L’églife de S. Martin de Tours étoit un afylé 
des plus refpeétables ; on ne pouvoit le violer fans 
ferendre coupable d’un facrilége des plus fcandaleux; 

Les conciles tenus alors dans les Gaules , recom- 
mandoient de ne point attenter aux afyles que l’on 
cherchoit dans les églifes. 

L'immunité fut étendue jufqu’au pat vis des éelifes ; 
aux maifons des évêques, & à tous les autres lieux 
renfermés dans leurs enceintes, afin de ne pas obli 
ger les réfugiés de refter continuellement dans lé 
ghie , où plufeurs aétions, néceflaires à la vie, ne 
pourroient fe faire avec bienféance. 

Penn oi n'y avoit point de porche ; où de parvis 

cimetiere fermé , l’émmunis s’étendoit fur un ar: 
pent de terre autour de l’églife, comme il eft dit 
dans un decret de Clotaire , qui eft à la fuite de La 
loi falique , $. xiÿ. 

_ Les réfugiés avoient la liberté de fairé venir des 
vivres , &c c’elt été violer l’immuniré eccléfiafti ue | 
que de les en empêcher. On ne pouvoit les titer de 
cet afyle, fans leur donner une aflurance Juridique 
de la vie & de la rémiflion de leurs crimes fans 
qu'ils fuflent fujets à aucune peine. j 

Charlemagne fit fur cette matiere derix capitulai- 
res fort différens ; l’un en 779 » portant que les cris 
nunels dignes de mort fuivant Les lois, qui fe réf: 
gient dans l’églife, n’y doivent point être protégés, 
&c qu'on ne doit point les y tenir, ni leur porter à 
manger ; l’autre qui fut faiten 788; porte au con 
traire que les églifes ferviront d’afyle à ceux qui s’y 
réfugieront ; qu'on ne les condamnera à mort , ni à 
mutilation de membre. à 

Maïs il faut obferver qu’on en exceptoit certains 
crimes , pour lefquels on n’accorde jamais de 
grace. 

L'églife ne pouvoit pas non plus fervir d’afyle 
aux criminels qui s’étoient évadés de prifon. 

Lorfquele criminel avoit le tems de fe retirer dans 
unlieu d’afyle , avant que la juftice fe fût empatrée de 
lui , alors elle ne pouvoit lui faire fon procès ; mais 
au bout de huit jours elle pouvoit l’obliger de forju- 
rer le pays, fuivant ce qui eft dit en l’ancienne cou: 
tume de Normandie, chap. xxiv, 

Philippe-le-Bel défendit de tirer les coupables des 
éghfes ; où ils étoient refugiés, finon dans les cas 
où le droit l’autorifoit. | 

Enfin, François I. par fon ordonnance de r 539; 
art. 166, ordonne qu'il n’y auroit lieu d'muniré 
pour dettes: ni autres matieres civiles, & que l’on 
pourra prendre toutes perfonnes en lieu de franchi 
{e ; fauf à les réintégrer, quand il y aura decret de 
prife de corps décerné à l'encontre d’eux für les in- 
formations , & qu'il fera ainfi ordonné par le juge 5 
tel eft le dernier état de l'mmunisé eccléfiaftique 
par rapport au droit d’afyle. 

Pour ce qui eft des :mmunités qui peuvent appara 


| tenir aux eccléfaftiques , foiten corps , ou en pärti- 


culer , les princes chrétiens, pour marquer leur 
refpeët envers l’églife dans la perfonne de fes minif2 
tres, ont accordé aux eccléfiaftiques plufieurs pri- 
viléges, exemptions &c émmunites , foit par rapport 
à leur perfonne ou à leurs biens ; ces privilèges font 
certainement favorables ; on ne prétend pas Les con. 
tefter. 

Mais il ne faut pas croire , comme quelques ecclé: 
fiaftiques l’ont prétendu, que ces priviléges foient 
de droit divin , nique l’églife foit dans une indépen- 
dance abfolue de la puiffance féculiere. 

Il eft conftant que l’églife eft dans l’état & {ous la 
proteétion du fouverain; les eccléfiaftiques fujets & 
citoyens de l'état par leur naïance, ne ceffent pas 
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de l’être pat leur confécration; leurs biens perfoñ- 
nels , & ceux mêmes qui ont été donnés à l’éclife 
( en quoi l’on ne comprend point les offrandes & 
cblations ) , demeurent pareillement fujets aux char- 
ges de l’état, fauf les privilèges & exemprions que 
les eccléfiaftiques peuvent avoir, 

Ces privilèges ontreçu plus où moins détendue, 
felon les pays, les tems & les conjonétures ; & felon 
que le prince étoit difpofé à traiter plus ou moins fa- 
vorabiement les eccléfaitiques , & que la fituation 
de l’état lepermettoit, 

Si on recherche ce qui s’obfervoit par rapport aux 
miniftres de la religion fous la loi de Moife, on trou- 
ve que la tribu de Lévi fut foumife à Saül, de mé- 
me que les onze autres tribus, &c fielle ne payoit 
aucune redevance , c’eft qu’elle n’avoit pointeu de 

art dans les terres, & qu'il n’y avoit alors d’autre 
impofition que le cens qui étoit dû à caufe des 
fonds. 

Jefus-Chrift a dit qu’il n’étoit pas venu pour délier 
les fujets de l’obéiflance des rois ; il a enfeigné que 
l’églife devoit payer le tribut à Céfar , & en a don- 
né lui-même l’exemple, en faifant payer ce tribut 
pour lui & pour fes apôtres. 

La doûtrine de S. Paul eft conforme à celle de 
J. C. Toute ame, dit-il , eftfujette aux puiflances. 
S. Ambroife , évêque de Milan, difoit à un officier 
de l’empereur: f£ vous demandez des tributs, nous ne 
vous lesrefufons pas , les terres di l’églife payent exac- 
ternent Le tribut, S. Innocent, pape, écrivoit en 404 
à S. Vidrice ; évêque de Rouen , que les terres de 
l'églife payoient le tribut. 

Les eccléfiaftiques n’eurent aucune exemption ni 
immunicé juiqu'à la fin du troifieme fiecle. Conftan- 
tin leur accorda de grands privilèges ; il les exempta 
des corvées publiques ; on ne trouve cependant pas 
de loi qui exemptât leurs biens d’impofitions. 

Sous Valens , ils cefferent d’être exempts des 
charges publiques ; car dans une loi qu'il adreffa en 
370 à Modefte, préfet du prétoite, il foumet aux 
charges des villes les clercs qui y étoient fujets par 
leur naiffance , &c du nombre de ceux que l’on nom- 
moit curiales, à moins qu'ils n’euflent été dix ans 
dans le clergé. 

Honorius ordonna en 412 que les terres des égli- 
fes feroient fujettes aux charges ordinaires , & les 
affranchit feulement des charges extraordinaires. 

Juftinien , par fa novelle 37, permet aux évêques 
d'Afrique de rentrer dans une partie des biens, dont 
les Ariens les avoient dépouillés, à condition de 
payer les charges ordinaires ; ailleurs il exempte les 
églifes des charges extraordinaires feulement ; il 
n’exempta des charges ordinaires qu’une partie des 
boutiques de Conftantinople, dont le loyer éteit 
employé aux frais des fépultures, dans la crainte 
que, sil les exemptoit toutes , cela ne préjudiciât 
au public. 

Les papes mêmes & les fonds de l’églife de Rome, 
ont été tributaires des empereurs romains ou grecs 
qufqu’à la fin du huitieme fiecle. S. Grégoirerecom- 
mandoit aux défenfeurs de Sicile de faire cultiver 
avec foin les terres de ce pays , qui appartenoïient 
au faint fiége , afin que l’on pût payer plus facile- 
ment les impofitions dont elles étoient chargées. 
Pendant plus de cent vingt ans , & jufqu’à Benoît 
Il, le pape étoit confirmé par l’empereur, & lui 
payoit 20 Liv. d’or ; les papes n’ont été exempts de 
tous tributs, que depuis qu'ils font devenus fouve- 
rains de Rome & de l’exarçcat de Ravenne, par la 
donation que Pepin en fit à Etienne III. 

Lorfque les Romains eurent conquis les Gaules , 
tous les eccléfiaftiques , foit gaulois on romains, 
étoient fujets aux tributs, comme dans le refte de 
l'empire. 
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Depuis l’établiffement de la monarchie françoife; 
où fuivit pour le clergé cé quife pratiquoit du tems 
des empereurs, c’eft-à-dire que n05 rois exempterent 
les eccléfiaftiques d’une partie dés charges perfon- 
nelles ; mais ils voulurent que les tetres de léglife 
démeriraffent fujettes aux charges réelles. 

Sous la premiere & la feconde race de nos rois ; 
tems où les fiefs étoient encore inconnus, les ecclé- 
fiaftiques devoient déja, à caufe de leurs terres, le 


_droit de gifte ou procuration, & le fervice militai= 


re ; ces deux devoirs continuerent d'être acquittés 
par les eccléfaftiques encore long-tems fous la trois 
fieme race; 

Le droit de gifte & de procuration corififtoit à lo- 
ger & nourrir le roi & ceuxde fa fuite , quand il paf- 
{oit dans quelque lieu où des eccléfaftiques feculiers 
ou réguliers avoient des terres ; ils étoient auf oblis 
gés de recevoir ceux que le roi envoyoit de fa part 
dans les provinces. 

À l’égard du fervice militaire, lorfqu'il y avoit 
guerre, les églifes étoient obligées d'envoyer à Par- 
mée leurs vaflaux & un certain nombre de perfon- 
nes , & de les y entretenir; l’évêque ou l'abbé de- 
voit être à la tête de fes vaflaux. Quelques-uns de 
nos rois, tel que Charlemagne, difpenferent les pré- 
lats de fetrouver en perfonne à l’armée , à condition 
d'envoyer leurs vaflaux fousla conduite de quelque 
autre feigneur; il y avoit des monafteres qui payoient 
au roi une fomme d'argent pour être déchargés du 
fervice militaire. 

Ouire le droit de pifte & le fervice militaire, les 
eccléfiaftiques fournifloient encore quelquefois au 
roi des fecours d'argent pour les befoins extraordi- 
natres de l’état. Clotaire [. ordonna en 558 ou 560, 
qu’ils payeroient le tiers de leur revenu ; tous les 
évêques y foufcrivirent , à l'exception d’Injuriofus, 
évêque de Tours, dont l’oppoñition fit changer le 
roi de volonté ; mais fi les eccléfiaftiques firent alors 
quelque difficulté de payer le tiers, il eft du-moiïns 
conftant qu'ils payoient au roi, ou autre feigneur 
duquel ils tenoient leurs terres, la dixmeou dixieme 
partie des fruits, à l'exception des églifes qui en 
avoient obtenu l’exemption, comme il,paroît par 
une ordonnance du même Clotaire de l’an ÿ60, en- 
forte que l’exemption de la dixme étoit alors une 
des ëmmunirés de l’églife. Chaque églife étoit dotée 
fufifamment , & n’avoit de dixme ou dixieme por- 
tion que fur les terres qu’elle avoit données en béne- 
fice. Dansla fuite les exemptions de dixme étant de- 
venues fréquentes en faveur de l’églife, de même 
que les conceffions du droit aëtif dedixmes, on are- 
gardé les dixmes comme étant eccléfaftiques de leur 
nature, 

Les églifes de France étoient auffi dès lors fujettes 
à certainesimpofitions. En effet, Grégoire de Tours 
rapporte que Theodebert, roid’Auftrafie, petit-fils 
de Clovis, déchargea les églifes d'Auvergne de tous 
les tributs qu’elles lui payoïent. Le même anteurnous 
apprend que Childebert, aufli roi d’Auftrafie & pe- 
tit-fils de Clotaire I. affranchit pareïllement le clergé 
de Tours de toutes fortes d'impôts. 

Charles Martel, qui fauva dans tout l'Occident 
la religion de lPinvafñon des Sarrafins, fitcontribuer 
le clergé de France à la récompenfe de la nobleffe 
qui lui avoit aidé à combattre les infideles ; opinion 
commune eft qu'il ôta aux eccléfiaftiques les dixmes 
pour les donner à fes principaux officiers ; & c’eft. 
de-là que l’on tire communément lorigine des dix- 
mes inféodées ; mais Pafquier, en es recherches, liv. 
IIT, chap. xxxxi, & plufeurs autres auteurs tien- 
nent que Charles Martel ne prit pas les dixmes ; qu'il 
prit feulement une partie du bien temporel des égli- 
fes, fur-tout de celles qui étoient de fondation roya- 
le, pour le donner à la noblefle françoife, &c que. 


linféodation des dixmes ne commença qu’au premier 
voyage d’outremer, qui fut en 1096. On a même 
Vu, par ce quia été dit il y a un moment, que l’ori- 
gine de ces dixmes inféodées remonte beaucoup plus 
haut. | 

[left certain d’ailleurs que fous la feconde race , 
les eccléfiaftiques, aufli bien que les feigneurs & le 
peuple, faiforent tous les ans chacun leur don au 
roren plei parlement, & que ce don étoit un véri- 
table tribut, plutôt qu’une libéralité volontaire ; 
car il y avoit une taxe fur le pié du revenu des fiefs, 
aleux 6 autres héritages que chacun poflédoit. Les 
hiftoriens en font mention fous les années 8216 & fui- 
vantes. 

Fauchet dit qu’en 833 Lothaire reçut à Compie- 
gne les préfens que les évêques, les abbés , les com- 
tes &t le peuple faifoient au Roï tous les ans , & que 
ces préfens étoient proportionnés au revenu de cha- 
cun; Louis le Débonnaire les recut encore des trois 
ordres à Orléans , Vorms & Thionville en 83 s 836 
& 837. 

Chaque curé étoit obligé de remettre à fon évêque 
la part pour laquelle il devoit contribuer à ces dons 
annuels, commeil paroït par un concile de Toulou- 
fe tenu en 846, où il eft dit que la contribution que 
chaque curé étoit obligé de fournir à fon évêque, 
confiftoit en un minot de froment, un minot d'orge, 
une mefure de vin & un agneau ; lé tout étoit éva- 
lué deux fols, & l’évêque avoit le choix de le pren- 
dre en argent ou en nature, 

Outre ces contributions annuelles que le clergé 
payoit comme le refte du peuple , Charles le Chau- 
ve, empereur, fit en 877 une levée extraordinaire 
de deniers, tant fur le clergé que fur le peuple ; 
ayant réfolu , à la priere de Jean VIIL. dans une af. 
femblée générale au parlement , de paflerles monts 
pour faire la guerre aux Sarrafins qui ravageoient 
les environs de Rome & tout le refte de l'Italie, il 
impofa un certain tribut fur tout le peuple, & même 
furle clergé. Fauchet, dans la vie de cet empereur, 
dit que lesévêques levoient fur les prêtres , c’eft-à- 
dire, fur les curés & autres bénéficiers de leur diocè- 
fe , cinq fols d’or pour les plus riches, & quatre de- 
niers d’argent pour les moins aifés ; que tous ces de- 
niers étoient mis entre les mains de gens commis par 
le Roi ; on prit même quelque chofe du tréfor des 
. éghfes pour payer ce tribut ; cette levée fut la feule 
de cette efpece qui eutlieu fous la feconderace. 

On voit aufit,, par les actes d’un fynode tenu à 
Soiflons en 853, que nos rois faifoient quelquefois 
des empruntsfurles fiefs de l’Eglife. En effet, Char- 
les le Chauve, quifutpréfent à ce fynode , renonça 
à faire ce que l’on appelloit praffartas, c’eft-à-dire, 
de ces fortes d'emprunts, on du-moins des fournitu- 
res , devoirs ou redevances, dont les fiefs de l’Eglife 
étoient chargés. 

On n’entrera point ici dans le détail des fubyen- 
tions que le clergé de France a fourni dans la fuite 
à nos rois, cela étant déja expliqué aux mots décimes 
& don gratuit. | 

Les eccléfiaftiques font exempts comme les nobles 
de la taille, mais ils payent les autres impoñtions, 
comme tous les fujets du roi, tellesque les droits d’ai- 
des & autres droits d’entrée. 

Us font exempts du logement des gens de guerre, 
fi ce n’eft en cas de nécefüté. 

Onlesexempteaufli des charges publiques, telles 
que celles de tutelle & curat # des charges de 
ville, comme de guet & de & , de la maitie & 
échevinage ; maisils ne foni pas exempte des char- 

es de police, comme.de fac nettoyer les rues au 
devant de leurs maifons, & aires obligations fem- 
blables. 

Une des principales immurisés dont jouit l'éslife , 
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c’eft la jurifdi@ion que les fouverains lui ont accor- 
dée fur fes membres , & même fur les laïcs dans les 
maueres eccléfiaftiques ; c’eft ce que l’on traitera 
plus particulierement au mot JURISDICTION Ec- 
CLÉSIASTIQUE, 

L'ordonnance de Philippe-le-Bel en 1302 dit que 
fi on entreprend quelque chofe contre les privilèges 
du clergé qui lui appartiennent 4 Jure vel anriqu& 
confuetudine, reflaurabuntur ad égarduim concilii #10ffri 
on rappelle par là toutesles immunirés de l’éplife aux 
regles de la juftice & de l’équité. 

On ne reconnoit point en France les immunités ac- 
cordées aux églifes & au clergé parles bulles des pa- 
pes, fi ces bulles ne font revêtues de lettres paten- 
tes dûment enregiftrées. 

Les libertés de l’églife gallicane font une des plus 
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belles immunirés de l’églife de France, Foyez LiBER- 
TÉS. 

Voyez les conciles , les hiftoriens de France , les 
ordonnances de la feconde race > les mémoires du 
clergé. 

Voyezauff les traités Z ëmmunitate ecclefiafticé par 
Jacob Wimphelingus , celui de Jean Hÿeronime Al- 
banus, (4) 

IMMUNITÉ, ( Hiff. greg. ) les immunirés que les 
villes greques, & fur-tont celle d'Athènes, accor- 
doient à ceux qui avoient rendu des fervices à lé 
tat , portoient fur des exemptions, des marques 
d’honneurs & autres bienfaits. 

Les exemptions confiftoient à être déchargés de 
l'entretien des lieux d'exercices, du feftin public à 
une des dix tribus, & de toute contribution pour les 
jeux & les fpectacles. 

Les marques d'honneur étoient des places parti- 
culieres dans les aflemblées » des couronnes, le droit 
de bourgeoifie pour les étrangers, celui d’être nourri 
dans le pritanée aux dépens du public, des monu- 
mens, des ftatues, & femblables diftintions qu’on 
accordoit aux grands hommes, & qui pafloient quel- 
quefois dans leurs familles, Athènes ne fe contenta 
pas d'ériger des flatues à Harmodius & à Ariftopi- 
ton fes libérateurs , elle exempta à perpétuité leurs 
defcendans de toutes charges, & ils jouifloient encore 
de ce glorieux privilege plufeurs fecles après, Ainf 
tout mérite étoit sûr d’être récompenfé dans les 
beaux jours de la Grece ; tout tendoit À faire germer 
les vertus & à allumer les talens , le defir dela gloire 
&t l'amour de la patrie, (D, J.) 

* IMMUT ABILITÉ , £ £. (Gramm. €& Théologie.) 
c’eft l’attribut de Dieu, confidéré en tant qu'il n’é- 
prouve aucun changement, Dieu eft immuable quant 
à fa fubftance ; il l’eft auf quant à fes idées. Il eft . 
a été, & fera toujours de l’unité la plus rigoureufe. 

IMOLA , (Géog.) ville d'Italie & de l’état de l’E- 
glife dans la Romagne , avec un évêché fuffragant 
de Ravenne. Cette ville eft bien ancienne ; Cicéron 
en parle dans une de fes lettres, Zv. XII. épit. 5. 
Strabon l'appelle œpo Kkopiauer. Le poëte Martial 
nous dit y avoir fait quelque féjour ; & Prudence nous 
apprend qu'elle avoit été fondée par Sylla. 

Vers la décadence de l'empire , on y bâtit une ci. 
tadelle nommée 0/4 ,nom qui eftrefté à cette ville; 
elle fut ruinée par Narsès , & réparée par Ivon II. 
roi des Lombards ; enfuite les Bolonois , les Manfré- 
di, Galéas Sforce en devinrent les maitres ; enfin 
Céfar-Borgia la prit, & la foumit au S. Siege, qui 
en eft demeuré pofleffeur. Elle eft fur le Santerno à 
trois lieues N. O. de Faenza , huit S. E. de Bologne, 
neuf S. O. de Ravenne, dix-huit N. E. de Florence $ 
foixante-cinq N. de Rome. Long. 29.18. lat. 44. 22, 

Tmola a produit quelques gens de lettres en divers 
genres , comme le poëte Flaminio, le jurifconfulte 
Tartagny , & l’anatomifte Valfalva. 

Flaminio-( Marc Antoine) fut le premier de {on 
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pays , dit M. de Thou, qui exprima aflez heureufe- 
ment en vers latins la majefté des pfeaumes de Da- 
vid, &il invita par fon exemple, François Spinola 
À prétendre à la même gloire. Il mourut jeune dans 
la bienveillance du Cardinal Farnefe & du Cardinal 
Polus en 1550. 

Tartagny (Alexandre) étoit un des habiles jurif- 
confultes de.fon fiecle ; on le nommoit alors en Ita- 
lie le monarque du droit ; fes confeils, fes traités fur 
les clémentines, fur le texte des decrérales, &c fes 
autres ouvrages qu'on ne lit plus aujourd’hui, ont 
été fouvent imprimés, comme à Venife en 1571 » 
à Francfort en 1575 à Lyon en 1585; Gc. Il mou- 
rut à Bologne en 1487 âgé de cinquante-trois ans. 

Valfalva (Antoine Marie) mort en 1713 à cin- 
quante-fept ans , fut difciple de Malpigh , & s’eft 
diftingué par fon excellent traité de aure humané, 
dont la meilleure édition eft Bononiæ 1704, in-4°. 
avec figures. (D. J.) 

1. IMPAIR , adj. (4rich.) c’eft ainfi qu'on nomme 
par oppofition à pair, un nombre qui ne fe peut exac- 
tement divifer par 2. | 

2. Tout nombre impair eft effentiellement terminé 
vers la droite par un chiffre émpair, ët c’eft de ce 
chiffre feul qu'il prend fon nom ; car ceux qui pré- 
cedent étant tous des multiples de 10 = 2 X 5, font 
conféquemment divifibles par 2 ; &c jufques - là Le 
nombre refte pair. 

3. Il eft évident que l'obftacle qui fe rencontre à 
la divifion exade d’un chiffre fimple par 2, ne réfide 
que dans une unité qui s’y trouve de trop ou de trop 
peu. Tout chiffre impair devient donc pair par Paddi- 
tion ou la fouftraétion de l’unité, & par une fuite 
(7°. 2.) le nombre même qu'il termine. 

4. Un impair étant combiné avec un autre nom- 
bre quelconque ë. 

Si c’eft par addition ou pat Jouffraëtion , la fomme 
ou la différence font d’un nom différent de celui de à. 

Si c’eft par mulriplication ou par divifion (on fup- 
pofe celle-ci exaëte), le produit ou le quotient font 
de même nom que b. 

S'il s’agit d’exa/ration où d’extrailion , une racine 
exprimée par un nombre impair donne une puiffance 
de même nom, & réciproquement. 


+. Telles font les principales propriétés du nom- 
bre impair pris en général ; mais le caprice & la fu- 
perftition lui en ont attribué d'autres bien plus 1m- 
portantes. Ilfut en grande vénération dans l’antiquité 
payenne. On le croyoït par préférence agréable à la 
divinité : wumero Deus impare gaudet. C’eit en nom- 
bre impair que le rituel magique prefcrivoit fes plus 
myftérieufes opérations ; reée sriPus nodis ternos , &c. 
11 n’étoit pas non plus indifférent dans l'art de la Di- 
vination ni des augures. Ne s’eft-1l pas aflujetti juf- 
qu’à la Medecine ? L'année climaëtérique eft dans la 
vie humaine une année impaire ; entre les jours cri- 
tiques d’une maladie (voyez CRISE), les émpairs font 
les jours dominans , foit par leur nombre, {oit par 
leur énergie. Au refte , en rejettant ce qu'il y a de 
chimérique dans la plüpart de ces attributions, nous 
ne laiflons pas de reconnoître en certains impairs des 
propriétés très-réelles ; mais numériques , c’eft-à- 
dire du genre qui leur convient ; & nous en ferons 
mention dans leur article particulier. Foyez entre 
‘autres NEUF 6 ONZE. 

6. Si l’on conçoit les nombres 2mpairs rangés par 
ordre à la fuite l’un de Pautre , il réfulte une pro- 
greffon arithmétique indéfinie, dont le premier ter- 
me eft 1, & la différence 2: c’eft ce qu'on nomme 
la fuite des impairs. 

à Cette fuire.a une propriété remarquable relative 
à la formation des puifiances ; mais qui n’a juique 
ici, du-moins que nous fachions , été connue ni dé- 
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veloppée qu’en partie. La voici dans toute fon éten: 
ue, 

7. À toute puiffance numérique d’une racine r (sa 
d’un expofant e quelconques , répond dans la fuite 
générale des impairs une fuite fubalterne des rermes 
confécutifs, dont la fomme eft cette puiflance même. 

Il s’agit d'en déterminer généralement le premier 
terme p, & le nombre des termes 7. | 

8. À l’égard des puiffances d’un expofant pair la 
chofe a déjà été exécutée. On s’eft apperçu que le 
premier terme de la progreffion fubalterne ne dif- 
fere point de celui de la fuite principale , &r que le 
nombre des termes eft exprimé par la racine feconde 
de la puiffance cherchée; c’eft-à-dire que pour ce 
cas-là 24 US... Et 6 ip: 
Faut-il élever s à la quatrieme puiflan- 
cerohdebet er Ce RRTR  FRTE 


p=1 Îdernier terme 49, fomme des extrèmes 50; 
n= 25 ( fomme totale 625 = 54. 


9: Quant aux puiffances d’un expofant impair , il 
n’a jufqu'ici rien été déterminé. Le premier terme de 
la progreffion fubalterne dont elles font la fom- 
me, eft enfoncé plus ou moins dans la profondeur 
de la futte principale: mais il en fera toûjours tiré 
& comme montré au doigt par cette for- 


nuls 220 CT PET REX ESS 
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& le nombre des termes par cet autre 2=7 2x. 
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S’apit-il d'élever 3 à la feptieme puifflance ; on 
trouve | 
p=2X27+1=5$ Orne terme 107 ; fomme 

des extr. 162 ; fomme to- 
PRE AT VAN DES7 —= 37: 

ro. Les chofes confidérées fous ce point de vüe; 
élever une racine quelconque à une puiflance don- 
née , ce n’eft que chercher la fomme d’une progref- 
fon arithmétique , dont, avec la différence conftante 
2, on connoît le premier terme & le nombre des 
termes (variables Pun &c l'autre, mais déterminés 
par les formules.) | 

Pour faciliter opération ; comme en toute pro= 
greffion arithmétique qui a 2 pour différence (Voyez 
PROGRESSION ARITHMÉTIQUE.) , la fomme eft 


—— 


2p+anhixn=p+n—ixpr;en fubfituant au 


lieu de p & de z leurs valeurs indiquées par Les for- 
mules , le réfultat fera la puiffance demandée. 

Sip—1i;pr+r— 1 xzferédutärzxz=n?: 
mais (n°. 8.) quand lexpofant eft par, onap=1. 
Donc quand l’expofant eftpair , la fomme de la pro- 
greffon fubalterne (égale à la puiffance cherchée) 
eft le quarré du nombre même de fes termes, | 

En effet, dans le premier exemple ci-deflus, 
m2 =625=5"*. 

1 1, Il n’eft pas befoin de faire obferver que quand 
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{ont des puiffances elles-mêmes trop élevées , on 

eut les former par la même méthode, & rabaifler 
tant qu'on voudra de l’un en l'autre l’expofant de r, 
jufqu’à Le réduire à l'unité. 

12. Au refte il eft facile de rappeller les puiffan- 
ces de l’une & de l’autre clafle à une formule com- 
mune , qui aura même fur celles qu'on vient de voir, 
cet avantage, qu'outre la folution de tous les, cas 
poffibles , elle donnera de plus toutes les foluuons 
poffibies de chaque cas: (Car dès que e > 3, le 

roblème devient indéterminé ; c’eft-à-dire qu'il y a 
dans la fuite générale des émpairs plufeurs fuites 
fubalternes , dont la fomme eft la puiflance cher- 
chée). 


[M 3 
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#, dans la nouvelle formule craudeffous, eft uñ 
nombre quelconque & é pair, dans les puiflances 
d’un expofant pair, où il pent même êlre 0 , & im- 
pair dans cellés d’un expofant impair, Autant que 71 
aura de valeurs , autant le problème aura de folu- 


, FM € 
tions; & 77 aura autant de valeurs que < ( pour les 


pers de la premiere clafe), ou =? (pour cel- 
les de la feconde), expriment d'unités, 
1m On pourroit mème abfolu- 


P=Tr-iIXr = + ñ, dont la valeur fe produit 
DA toüjours dans la formule de p, 
Pau: où elle eft le fecond facteur 
| du premier terme, 
13. Plus fimplement encore & fans Pattirail d au- 
cune formule , partagez e en deux parties à volonté, 


ment fupprimer la formule de 
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Se donnez à r éhacune de ces deux parties pour ex2 
pofant ; vous aufez déux puiflances de r, Leur d:f. 
férence augmentée de lunité fera la valeur de PÀ 
celle des deux qu'on fdufirait de l’autre fera’la vas 
leur de ». 7 

14. Si les deux parties dans lefquelles e fe trouve 
partagé font le moins inépales qu'il fé puiffe ; ou (cé 
qui revient au même) fi faifant ufage de la formule, 
On y donne à # la plus petite valeur qu’elle puiffe 
avoir ; enforte qu’elle foit o pour les Puüflances d’un 
expofant pair, & 1 pour celles d’un ExpOfant pair # 
On verra naître les formules des numéros 8 & 9. 

15. Reprenant les exemples que nous avons don 


nés fousces deux articles, pour former la quatrieme 
puiflance de 5, LE 


€ #=0 donne la folution qui fe trouve à l'endroit cité, 


m= 2 donne? = 24X ÿ+1= 121 d’ 
ARE. (CN RE è 


Pour former la feptieme puiflance de 3. 


OÙpHr-IXnE= 126 X S = 612$ = 64, 


# = 1 donne la folution qui fe trouve à l'endroit cité, 


nes donne À? 48 À Se Er 
M — donnes TA lt me d’où 
sv. ss — 3 

16. Si l’on vouloit une démonftration, on peut 
s’en procurer une fort fimple. Pour cela ,; qu'on 
prenne dans celle qu’on voudra des formules l’ex- 
preflion de p & de » pour Le premier terme & pour 
le nombre des termes d’une progreflion arithméti- 
que dont la différence foit 2 , & qu'on fe donne la 
peine d’en faire la fomime ; On trouvera pour dernier 
rélultat re, c’eft-à-dire la puiffance cherchée. 

17. Ce qu’on connoifloit jufqu’à-préfent de cette 
propriété de la fuite des lmpairs ne pouvoit être 
d’un grand fecours , & ne difpenfoit pas de recourir 
à la pratique ufitée pour former les puiflances même 
d’un expofant pair , toutes les fois que < exprimoit 
ün nombre impair. Ayant à former par exemple la 
dixieme puiflance de 7, il falloit préalablement trou- 
ver 75, us indique le nombre des termes dont la 
fomme eft 71°, En un mot ôn ne pouvoit fe pañer 
de la méthode ordinaire que dans Le feul cas (aflez 
rare) où e eft une puiflance de 3. | 

De plus, on ne foupçonnoit pas que la prosreffion 
fubaltérne, dont la fomime eft la puiflance d’un ex 
pofant pair cherchée > {€ trouvât ailleurs qu'à l’ori- 
gine de la fuite principale. On tenoit , il eft vrai, 
une folution de cette partie la plus expofée en vûe 


Dans l’exemple du n°. 9 F= N Dei PE am Tee à e. 


à d'où pri X HE 243 X 9 = 2187 


2137: 


oùp+net X2=729X 3 — 2187 


du problème ; mais on ne s’avifoit pas qu'il ÿ eh éût 
d’autres : of il y en a; comine on l'a vi ; autant 
que — exprime d'unités, 

18. Nommant s le nombre des termes qui préce< 
dent p dans la fuite générale des impairs, & qu'il 
faut fauter vers l’origine pour monter jufqu’à lui; 
on aura (par la nature des progreflions) 2$+1=p; 
& fubitituant cette valeur dans P+rz=<1X2, on 


trouvera la fomme de la progreffion ou r° — 2$ +7 


X 7. Mais on à auffi, comme il eft évident A 
re = r Er xr-57; & d’ailleuts (n°, 12.)2= 
TE ; donc 25 += FE, C'eftà-dire que 

& Si ati nombre des termes de la faite fubalterne 
# dont la fomine eft une puiffance quelconque re, 
»* on ajoûte le double du nombre de ceux qui en 
» précédent le premier dans la fuite générale ; il en 
» réfulte üne puiffance complette de r ; dont l'expo: 


» fant eft invariablement Le ». 


Théorème affez fingulier ! car il ñne s’agit nullement 


ici de la valeur même des termes ; Mais fimplement 


de leur nombre, 


0 À ; L'EER ; Je 
= 51227; d'où 2ç= ç4 A 27 542 81 34 3 7, 


Article de M. RALLIER DES D 
IMPALANCA , (Hi. nat.) animal quadripede , 


qui a la forme & la taille d’in mulet ; mais dont la 
peau eft tachetée & de différentes couleurs. Il à le 
front armé de deux cornes pointues & recourbées eri 
raifon de fon âge, Sa chair eft très-bonne à manpér, 
excepté dans lé tems du rut, On eftime fur-tout le 
bézoard , ou la pierre qu’on en retire , qui eft repar- 
dée comme unexcellent antidote contre toutes fortes 
de poifons. Cet animal fe trouve dans plufieurs par- 
tes de l’Afrique , & fut-tout dans le royaume de 
Congo. 

IMPALPABLE » adj. ( Phyfg. ) eft cé dont on ne 
peut diftinguer les petites parties par les fens, & par. 
ticulièrement par celui du toucher. 

IMPANATEURS, f. f. ( Théologie. ) nom donné 


aux Luthériens , qui rejettant le dogme de la tran- 


ER ) b 
fubftantiation, foutenoient que dans le facrement de 


l'euchariftie , après les paroles de La confécration , 
Tome VIII, 


le cotps de Jefus-Chrift fe troüvoit avec la fubfiance 
du pain, qui n’étoit point détruite. Voyez CoN- 
SUBSTANTIATEURS 6 CONSUBSTANTIATION:, 
Cette opihion qui avoit paru dès le tems de Beren- 
8er , fut renouvellée par Ofiandre , l’un des princi- 
paux Luthériens , qui paffa jufqu’à dire en parlant 


_ des efpeces euchariftiques , ce pain ef? Dieu. Une fi 


étrange opinion, dit M. Bofluet, n'eut pas befoin 
d’être réfutée ; elle tomba d'elle-même par fa pro- 
pre abfurdité , & Luther ne l’approuva point. Aiffs 
des variat, liv. II. n°, >, (G | 
IMPANATION, ff. (Théo!) eft un terme dont 
les Théologiens fe fervent Pour expliquer l'opinion 
des Luthériens, qui étoit qu'après la confécration x 
le cotps de notre Seigneur Jefus-Chrift demeure dans 


| Feuchariftie avec la fubflance du pain & du vin, 


Voyez CONSUBSTANTIATION. A Me 
IMPANGAZZA , {, rh. (AP, nat, Zoolog.) ani- 
EEee 
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anal quadrupede d'Afrique , commun dans les royau- 
mes de Congo & d’Angola , & quifparoit être parti 
culier à ces contrées. Il reffemble aflez à un bœuf ou 
à un buffle ; fes cornes font faites comme celles d’un 
bouc, mais très-liffes, Les habitans font leurs bou- 
cliers avec la peau de cet animal, qui devient aflez 
dure pour être à l'épreuve des fleches. Il eft auffi 
connu fous le nom de dante. Cet animal eft d’une 
grande vitefle ; quand il a été bleflé 1l fe tourne con- 
tre fon chaffeur , qui ne peut éviter fa furie qu'en 
grimpant promptement à un arbre , au pié duquel l’a 
nimal refte jufqu’à ce que quelque nouveau coup le 
fafle tomber mort. Sa chair eft très-bonne à manger. 
Les tigres & les lions en font aufli friands que les 
hommes. Les impangazzas pour fe mettre en défenfe 
contre les premiers , vont ordinairement par trou- 


peaux de plus d’une centaine ; lorfqu'ils font atta- 


qués , ils forment un cercle, en préfentant leurs cor- 
nes de tous les côtés, ainfiils fe défendent avec bean- 


coup de dextérité. On en trouve de bruns , de gris , 


de noirs & de différentes couleurs , comme les va- 
ches. On regarde la moëlle de ces animaux comme 
très-bonne dans la Medecine ; on en frotte les mem- 
bref attaqués de paralyfe. 

* IMPARDONNABLE, adj. (Gramm.) une ac- 
tion eft émpardonnable , c’eft-à-dire qu’il n’y a point 
de pardon pour elle. Voyez PARDON. IL femble que 
les hommes paitris d’imperfedtions, fujets à mulle 
foiblefles, remplis de défauts, foient plus féveres 
dans leurs jugemens que Dieu même. Il n’y a point 
d’adion impardonnable aux yeux de Dieu. Ilyena 
que les hommes ne pardonnent jamais. Celui qui en 
eft une fois flétri l’eft pour toujours. 

* [MPARFAIT , adj. ( Gramm.) à qui il manque 
quelque chofe. Ainfi un ouvrage eft smparfair , ou 
lorfqu'on y-remarque quelque défaut, ou lorfque 
l'auteur ne l’a pas conduit à fa fin. Un livre eft 
parfait s'il y manque un feuillet. Un grand bâtiment 
demeute émparfait lorfqu’un miniftre eft déplace, & 
que celui qui luifuccede a la petitefle d'abandonner 
{es projets. Il y a dans la Mufique des accords w- 
parfaits. Voyez AccoRDS. Une cadence imparfaite. 
Poyez CADENCE. En Arithmétique , des nombres 
imparfaits. Voyez; NOMBRES. En Botanique,des plan- 
tes imparfaites , & très-improprement appellées ainf, 
car il n’y a rien d’imparfait dans la nature, pas mé- 
me les monitres. Tout y eft enchainé , & le monftre 
y eft un effèt auf néceflaire que l'animal parfait. 
Les caufes qui ont concouru à fa produétion tien- 
nent à une infinité d’autres , & celles-ci à une infi- 
nité d’autres , & ainfi de fuite en remontant jufqw’à 
l'éternité des chofes. Il n’y a d’imperfettion que dans 
Vart, parce que l’art a un modele fubfftant dans la 
nature, auquel on peut comparer fes produétions. 
Nous ne fommes pas dignes de louer ni de blâmer 
l’enfemble général des chofes , dontnous ne connoif- 
fons ni l'harmonie ni la fin ; 8 bien & mal font des 
mots vuides de fens , lorfque le tout excede l’éten- 
due de nos facultés & de nos connoïflances. 

IMPARFAIT , adj. (Gramm.) employé quelquefois 
comme tel en Grammaire, avec le nom de prétérir : 
& quelquefois employé feul & fubftantivement , 
ainf l’on dit le prétérit imparfait ou l’imparfait. C’eft 
un tems du verbe diftingué de tous les autres par fes 
inflexions & par fa deftination : j’écois (eram) eft 
limparfait de l'indicatif; que je fufle (eflem) eft l'irr- 
parfait du fubjonétif, Voilà des connoïffances de fait, 
& perfonne ne s’y méprend, Mais il n’en eft pas de 
même des principes raifonnés qui concernent la na- 
ture de ce tems* il me femble qu’on n’en a eu en- 
core que des notions bien vagues & même faufles ; 
& la dénomirtation même qu’on lui a donnée , ca- 
ra@térife moins l’idée qu'il en faut prendre, que la 
maniere dont on l’a envifagé. Ceci eft développé &c 


juitifié à Particle TEMS. On y verra que ce temseft 
de la claffe des préfens, parce qu'il défigne la fimul< 
tanéité d’exiftence , &c que c’eftun préfentantérieur, 
parce qu'il eft relatif à une époque antérieure à Paéte 
inême de la parole, Aréicle de M. BEAUZÉE. 

IMPARTABLE, adj. (Jurifprud.) fignifie ce qui 
ne peut pas fe partager ; on le dit aufh quelquefois 
de ce qui ne peut pas fe partager commodéments, 
Voyez PARTAGE. (4). 

*IMPARTIAL, adj. (Gramm.) on dit d’un juge qu'il 
eft impartial lorfqu’il pefe fans acception des chofes 
ou des perfonnes, les raifons pour & contre. Un exa- 
men partial, lorfqu’il eft fait par un juge émpartial, 
Il n’y a guere de qualité plus effentielle &z plus rare 
que l’émpartialité, Qui she qui l’a ? le voyageur à 
il a été trop loin pour regarder les chofes d’un œil 
non prevenu : le juge ? il a fes idées particulieres, 
fes formes ; fes connoïffances, fes préjugés : l’hifto- 
tien ? 1l eft d’un pays , d’une feûte, 6. Parcourez 
ainf les différens états de là vie, fongez à toutes 
les idées dont nous fommes préoccupés, faites en- 
trer en confidération l’âge , l’état , le caraétere , les 
paffions , la fanté, la maladie, les ufages , les goûts. 
les faifons, les climats ; en un mot la foule des caufes 
tant phyfiques que morales, tant innées qu’acquifes, 
tant libres que néceffaires , qui influent fur nos juge- 
mens ; & prononcez après cela fi l’homme qui fe 
croit fincérement trèsszmpartial, left en effet beau- 
coup. Il ne faut pas confondre un juge ignorantavec 
un juge partial. L’ignorant n’a pas les connoiffances 
néceflaires pour bien juger ; le partial s’y refufe. 

* IMPASSIBLE , IMPASSIBILITÉ , (Gramm. € 
Théolog.) qui ne peut éprouver de douleurs, C’eft 
un des attributs dela Divinité. C’en fut un du corps 
de Jefus Chrift après la réfurreétion. C’en eft un de 
fon corps dans l’euchariftie. Les efprits & les corps 
glorieux feront impaffibles, Si l'ame eft fortement 
préoccupée de quelque grande pañlon , elle en de= 
vient pour ainf dire #mpaffible, Une mere qui verroït 


fon enfant en danger , courroit à fon fecours les piés 


nuds à-travers des charbons ardens, fans en reflen- 
tir de douleur, L’enthoufafme & le fanatifme peu- 
vent élever lame au-deflus des plus affreux tour« 
mens. Voyez dans le livre de la cité de Dieu, l’hif- 
toire du prêtre de Calame. Cet homme s’aliénoit à 
fon gré, &c fe rendoit émpaffible mème par lation 
du feu. 

IMPASTATION ,f. £. (Pharmacie) c’eft la réduc- 
tion d’une poudre , ou de quelqu’autre fubftance en 
forme de pâte, au moyen de quelque liquide con- 


” venable pouren faire des trochifques, des tablettes, 


ou autre compoñition de forme folide. 

IMPASTATION, (.Architeiture. ) mélange de di- 
vers matériaux de couleur &c de confiftence diffé 
rente , qui fe fait par le moyen de quelque ciment ; 
& que l’on durcit à l’air ou au feu. 

L'impaflation eft quelquefois un ouvrage de ma- 
connerie, fait de ftuc ou de pierre broyée,, rejointe 
en maniere & forme de parement, tels que les mat- 
bre-feuils. 

Quelques-uns croient que les obélifques & ces 
groffes colonnes antiques qui nous reftent , étoiént 
faites les unes par émpaflarion & les autres par fu 
fion. Dit, de Trévoux. 

IMPATIENCE, f. £, (Morale.) inquiétude de ce= 
lui qui fouffre, ou qui attend avec agitation lac- 
compliflement de fes vœux. 

Ce mouvement de l’ame plus ou moins bouillant ; 
procede d’un tempérament vif, facile à s’enflammer, 
& qu’on auroit pûù fouvent modérer par les fecours 
d’une bonne éducation, 

Les princes qui croient tout pouvoir, & qui fe li- 
vrent à leurs émpatiences ,imitent ces enfans quirom- 
pentles branches des arbres , pour en ucillir Le fruit 


Avañt qu'il foit für, Il fant être patient pour deve- 
fir maitre de {oi & des autres. 

Loin donc que l’imparience foit une force & une 
vigueur dé l’amé, c’eft une foiblefle & une impuif- 
fance de foufftir la peine. Elle tombe en pure perte, 
& ne produit amaïs aucun avantage. Quiconque ne 
fait pas attendre & fouffrir , reflemblé à celui qui ne 
fait pas taire un fecret ; l’un & l’autre manquent de 
force pour fé retenir. 

Commé à l’homme qui court dans un char , 8 qui 
n’a pas-la main affez fete pour arrêter quand il le 
faut fes courfers fougueux, 1l arrivé qu’ils n’obéif- 
fent plus au frein, brifent le char , &r jettent lé con- 
duéteur dans lé précipicé ; ainfi les effets de l’irpa- 
tience peuvent fouvent devenir funeftes. Mais les 
plus fage$ lècons contre cette foiblefle font bien 
moins puiflantes pour nous en garantir , que la lon- 
gue épreuve dés peines & des revers. (D. J. 

IMPECCABIEITÉ ;f. £. (Théologie.) état de celui 
qui né peut pécher. C’eft auffi la grace , le privile- 
ge, le principe qui nous met hors d'état dé pécher. 
Voyez PÉcHé. | 

Les Théolopiens diftinguent différentes fortes & 
comme différens degrés d’émpeccabilicé. Celle de Dieu 
lui convient par nature ; cellé de Jefus.Chrift entant 
qu'homimeé , fai convient à caufe de l’union hypofta- 
tique ; cellé des bienheureux eft une fuite de leur 
état ; celle des hommes eft l’éffet de la confirmation 
en grace, &c s'appelle plutôt ëmpeccance qu'impecca- 
biliré : aufli les Théologiens diftinguent-ils ces deux 
chofes ; ce qui eff fur-tout néceflaire dans les difpu- 
tes contre les Pélagiens , pour expliquer certains ter- 
mes qu'il eft aifé de confondre dans les peres grecs 
&c latins. DiE, de Trévoux. (G) 

IMPÉNÉTRABILITÉ, £. f. (Méraphyfiq. & Phil.) 
qualité de ce qui ne fe peut pénétrer ; propriété des 


corps qui occupent tellèment un certain éfpacé , que 


d’autres corps ne péuvent plus y trouver de place. 
Woyez MATIERE. ; 

Quélques auteurs définiflent l’rrpénérrabiliré, ce 
qui diflingue une fubftance étendue d’avec une au- 
tre, Ou ce qui fait que l’extenfion d’une chofe ef 
différente de celle d’une autre ; enforte que ces deux 
chofes étendués ne peuvent être en même lieu, mais 
doivent néceffairement $’exclure l’une l’autre. Voyez 
SOLIDITÉ. 

Il n’y a aucun doute fur cette propriété à l’épard 
des corps folides , car il n’y a perfonne qui n’en ait 
fait l’éxpérience , en preffant quelque métal, pierre, 
bois , &c. Quant aux liquides, il ÿ à des preuves qui 
les démontrent à ceux qui pourroient en douter. 
L'eau , par exemple, renfermée dans une boule de 
métal , né peut être comprimée par quélque force 
que ce foit. La même chofe eft vraie encote à l’é- 
gard du mercure, des huilés & des efprits. Pour ce 
qui eft de l’air renfermé dans une pompe, il peut en 
quelque forte être comprimé , lorfqw'on pouffe le 


piton en bas ; maïs quelque grande que foït la force 
qu'on emploie pour énfoncér le pifton dans là pom- 


pe , on ne lui pourfta jamais faire toucher le fond. 
En effet, dès que l’air eft fortement comprimé , il 
fait autant de réfflance qu’en pourroit faire une 
pierre. 
Les Cartéfiens prétendent que l'étendue eft pe 
fiétrable par la näture : d’autres philofophes diftin- 
guent l'étendue des parties pénérrables & immobiles 


qui conftituent l’éfpacé, & des parties pénétrables 8 


mobiles qui conffituent les cotps. Voyez ETENDUE, 
ESPACE € MATIERE. A 
S1 nous n’euflions jamais compritié aucun COrps, 


quand même nous euffions vû fon étendue, il nous 


eût été impoffible de nous former aucune idée de 

l'émpénérrabilité, En effet, on ne fe fait d’autre idée 

d'un corps lorfqu'on le voit, finon qu'il eft étendu 
Tome VIII. | 
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dé fa même maniere que lorfqu'on fe trouve devant 
un miroir ardent de fioure fphérique & concave , on 
apperçoit entre lefiroir & fon œil d’autres objets re- 
préfentés dans l’air, lefquels perfonne ne pourroit 
jamais diftinguer des objets folides & véritables , fi 
l’on ne cherchoit à les toucher avéc la main, & f 
l’on ne découvroit enfuite que ce ne font que des 
images. Si un homme n’eût vû pendant toute fa vie 
que de pareils fantômes ; & qu'il n’eéût jamais fenti 
aucun corps , il auroït bien püù avoir une idée de l’é- 
tendue , mais il n’en auroit eu aucune de l'impéré= 
trabilité. Les Philofophes qui dérivent l’ëmpénétrabi- 
lité de l'étendue , Îe font parce qu'ils veulent établir 
dans la féule étendue la nature & l’eflence du corps. 
C’eft ainfi qu'une erreur én amene une autre. Ils fe 
fondent fur cé raifonnemént. Par: tout où il ÿ a une 
étendue d’un pié cube, il ne peut y avoir aucune au- 
ire étendue d’un fecond pié cube, à moins que le 
premier pié cube ne foit anéanti: par conféquent l’é- 
tendue oppole à l'étendue une réfiftance infinie, ce 
qui Marque qu’elle eft impénétrable. Mais c’eft une 
pure pétition de principe, qui fuppofe cé qui eft en 
queftion , que l’étendue foit là feule notion primi- 
tive du corps, laquelle étant pofée ; conduit à tou- 
tes les autres propriétés. Ærcicle de M. Former. 

IMPENITENCE,, f. f. (Théolog.) dureté ; endur: 
ciffement de cœur qui fait demeurer dans le vice É 
qui empêche de fe repentir. Voyez PÉNITENCE G@ 
PERSÉVÉRANCE. | 

L'rmpénitence finale eft un péché contre le S, Ef. 

prit, qui ne fe pardonne ni en ce monde ni en l’aue 
tre. (G) 
, IMPENSES , ff. pl. (Jurifpr.) font les chofes que 
l’on à Employées, ou les fommes que l’on a débour- 
fées ; pour faire rétablir , améliorer , ou entretenir 
une chofe qui appartient à autrui, ou qui ne nous 
appartient Qu'en partie, Ou qui n’appartient pas ins 
commuütablément à celui qui en jouit, 

On diftingue en droit trois fortes d’impenfes, {az 
voir, les zéceffatres , les riles & les voluptuaires. 

Les zmpenfes néceflaires font celles fans lefquelles 


La RI29 4 « . ; 
Ja chofe feroit périé, ou entierement détériorée ; 


comme le rétablifflement d’une maifon qui menace 
ruine, 

Lés impenfés utiles font celles qui n’étoient pas né- 
céflaires , mais qui augmentent la valeur de la chofe, 


, comme la confiruétion d’un nouveau corps de bâti 


ment , foit à l’ufage du maître ou autrement. 

. Les ëmpenfès voluptuaires font celles qui font fai. 
tes pour l’agrément, & n’augmentént point la va- 
leur dé la chofe , comme font des peintures, des jar 


. dins de propreté, &c. 


Le poñleffeur de bonne foi qui a fait des impenfes 
nécéflaires ou utiles dans le fonds d’autrui, peut re- 
tenir l'héritage, & gagne les fruits jufqu’à ce qu'on 
lui ait rembourfé fes :mpenfes. 

A l'égard des ëmpenfes voluptuaires , elles font pet= 
dues même pour le pofefleur de bonne foi. 

Pour ce qui eft du pofleffeur de mauvaife foi qui 
bâtit, où plante fciemment fur le fonds d'autrui , il 
doit s'imputer la perte de ce qu'il a dépenfé ; cepen- 
dant comme on préfére tonjours l'équité à la rigueur, 
du droit , on condamne le propriétaire qui a fouffert 
lés impenfes néceflaires, à les lui fembourfer , & 
même les impenfes utiles, fuppofé qu’elles ne puit 
{ent S’emporter fans grande détérioration; mais Le 
poflefleur de mauvaïle foi n’eft jamais traité auffi £a. 
vorablement que lé poffeffeur de bonne foi , car on 
rend à celui-ci la jufte valeur de fes impenfes, aulieu 


‘que pour le poffeffeur de mauvaife foi, on les efti- 


me au plus bas prix. 
Voyez la loi 38: au ff. de heredir: perir. les lois 53. 
8 216. . de reg. jur. & la loi 38, #. de rei vindicat, 


Les infitut 49, IT, nr, 1. $ 30, Le Brun de la 


ce 
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commun, Zy. III. chap. ij. fett. 1. dift. 7.LePrètre, 
arrêts de la cinquieme, cent. 2. chap. Ixxxix. Leveft, 
arrêt 17. Carondas , Liv. W. rep®ïo. Auzannet fur 
l'art. 244. de la.coût. de Paris. (4) 

IMPÉRATIF, v. adj. ( Gram. ) on dit le fens 

impératif , la forme zmpérative, En Grammaire on 
emploie ce mot fubffantivement au mafculin, parce 
qu'on Île rapporte à mode ou mœuf, & c’eft en effet 
le nom que l’on donne à ce mode qui ajoute à la fi- 
gnification principale du verbe l’idée accefloire de 
la volonté de celui qui parle. 
… Les Latins admettent dans leur 2mpératif deux for- 
mes différentes, comme /ege & legiro ; & la plüpart 
des Grammairiens ont cru l’une relative au préfent, 
& l’autre au futur. Mais il eft certain que ces deux 
formes différentes expriment la même relation tem- 
porelle, puifqu’on les trouve réunies dans les mê- 
mes phrafes pour y exprimer le même fens à cet 
égard , ainfi que l’obferve la méthode latine de P.R. 
em, fur les verbes, chap. y. art, 5. 


Aut fi es dura ; NEGA ; fin es non dura, VF ENITO. 
Propert. 

Et potum paftas AGE, Tivyre ; & interagendum, 

Occurfare capro (cornu ferit lle) car eTo. Vire. 


Ce n’eft donc point de la différence des relations 
temporelles que vient celle de ces deux formes éga- 
lement émpératives ; & 1l eit bien plus vraiflemblable 
qu'elles n’ont d’autre deftination que de caraëtérifer 
en quelque forte lefpece de volonté de celui qui 
parle. Je crois, par exemple , que /ege exprime une 
fimple exhortation , un confeil , un avertiflement, 
une priere même , ou tout au plusun confentement, 
üne fimple permifhon ; & que Zegiro marque un com- 
imandement exprès & abfolu, ou du-moins une ex- 
hortation fi preffante , qu’elle femble exiger l’exécu- 
tion aufh impérieufement que l’autorité même : dans 
le premier cas, celui qui parle eff ou un fubalterne 
qu prie, ou un égal qui donne fon avis; s’il eft fu- 
périeur, c’eft un fupérieur plein de bonté, qui con- 
fent à ce que l’on defire, & qui par ménagement, 
déguife les droits de fon autorité fous le ton d’un égal 
qui confeillé ou qui avertit : dans le fecond cas,celui 
qui parle eft un maître qüi veut abfolument être 


obéi, ou un égal qui veut rendre bien fenfible le de- 


fir qu'il a de l'exécution, en imitant le ton impé- 
rieux qui ne fouffre point de délai. Ceci n’eft qu’une 
conjecture ; mais le flyle des lois latinés en eft Le fon- 
dement & [a preuve ; 44 divos ADEUNTO caffè 
(Cic. 117: de Leg.) ; &t elle trouve un nouveau degré 
de probabilité dans les paflages mêmes que l’on vient 
dé citer. EE 


Aut fi es dura ; NEGA ; c’eft comme fi Properce 


avoit dit : «fi vous avez de la dureté dans le carac- 
stere, & fi vous confentez vous-même à pañler pour 
#telle,il fautbien que je confente à votrerefus, mega»: 
{fimple conceflion). Six es'ron dura, VFENITO ; 
pfiere urgente qui approche du commandement ab- 
{olu , & qui en imite le ton impérieux ; c’eft comme 
fi l’auteur avoit dit: « mais fi vous ne voulez point 
» avouer un caraétere fi odieux ; fi vous prétendez 


s être fans reproche à cet égard, il vous éft indif-. 
# penfable de venir, il faut que vous veniez, veziso ».. 


- C’eft là même chofe dans les deux vers de Virgile. 


ÆEtpotum paflas AGE , Tityre:; ce n’eftici qu’une fim- 


ple inftru@ion, le ton en'eft modefte, age. Mais 
quand il s’intéreffe pour Tityre, qu'il craint pourlui 
quelqu’accident , il éleve le ton , pour donner à fon 


avis plus de poids , & par-là plus d'efficacité ; occur- 
Jere Capro..: CAP ETO : ‘cave feroit foible & moins. 
honnête, parce qu'il marqueroît trop peu d'intérêt ; 

| ; 


1l faut quelque chofe de plus.preffant , caveto! 


-‘Frompé parles faufles idées qu'on avoit prifes des. 
deux formes émpératives latines ; M; l'abbé Régnier , 


DA 


a voulu trouver de même dans l'impératif de notre 
langue , un préfent & un futur : dans fon fyftème le 
préfent eft As. ou Afez ; le futur, #4 Jiras on vous li- 
rez (Gramm. franc. 7-12, Parts 1706 , pag. 340) 3 
mais 1l eft évident en foi, & avoué par cet auteur 
même, que #4.liras ou vous lirez ne differe en rien de 
ce qu’il appelle le furur fimple de l'indicatif, & qué 
je nomme Le préfent poftérieur (voyez TEMS) ; fi ce 
n'eft, dit-1l, ex ce qu'il eff employé a un autre ufage. 
C’eft donc confondre les modes que de rapporter ces 
expreflions à l'impératif: & il y a d’ailleurs une er- 
reur de fait, à croire que le préfent poftérieur , ou fi 
Von veut , le futur de lindicatif, foit jamais em- 
ployé dans le fens zmpératif. S'il fe met quelquefois 
au lieu de l’irmpératif, c’eft que les deux modes font 
également direëts (voyez MODE) , & que la forme 
indicative exprime en effet la même relation tempo- 
relle que la forme zmpérative. Mais le fens 2mpérauif 
eft fi peu commun à ces deux formes, que l’on ne 
fubftitue celle de l'indicatif à l’autre, que pour faire 
difparoïître le fens accefloire impératif, ou par éner- 
gie , ou par euphémifme, 

On s’abftient de la forme zmpérative pat énergie 
quand l'autorité de celui qui parle eft f grande , ou 
quand la juftice ou la néceffité de la chote eft fi évi- 
dente , qu'il fufñt de lindiquer pour en attendre 
lexécution: Dominum Deum tuum ADORABIS , &: 
li foli SERVIES ( Matth. iv. 10. ), pour adora ou 
adorato , ferv: ou fervito. 

On s’abftient encore de cette forme par euphé- 
mifme , ou afin d’adoucir par un principe de civilité 
l’impreffion de l'autorité réelle, ou afin d'éviter par 
un principe d'équité , le ton impérieux qui ne peut 
convenir à un homme qui prie. 

Au refte le choix entre ces différentes formes eft 
uniquement une affaire de goût, & il arrive fou- 
vent à cet égard la même chofe qu’à l'égard de tous 
les autres fynonymes, que l’on choifit plutôt pour 
la fatisfaétion de l'oreille que pour celle de Petprit , 
ou pour contenter l’efprit par .une autre vûe que 
celle de la précifion. Au fond 1l étoit très-poffibie , 
& peut-être auroit-1il été plus régulier, quoique 
moins énergique, de ne pas introduire le mode r#- 
pératif, & de s’en tenir au tems de l'indicatif que je 
nomme préfent poftérieur : vous ADOREREZ le Sei. 
gneur votre Dien , & vous ne SERVIREZ que lui. C’eft 
même le feul moyen direét que l’on ait dans plufieurs 
langues , & fpécialement dans la nôtre, d'exprimer 
le commandement à la troifieme perfonne : le ftyle 
des réglemens politiques en eft [a preuve. 

Puifque dans la langue latine & dans la françoife ; 
on remplace fouvent la forme reconnue pour ämpé- 
rative par celle qui eft purement indicative , il s’en- 
fuit donc que ces deux formes expriment une mé- 
me relation temporelle, & doivent prendre chacune 
dans le mode qui leur eft propre, la même dénomi- 
nation de prélent poftérieur. Cette conféquence fe 
confirme encore par l’ufage des autres langues. Non- 
feulement les Grecs emploient fouvent comme nous, 
le préfent poftérieur de l’indicatif pour celui de Pz- 


. pératif, ils ont encore de plus que nous la liberté 


d’ufer du préfent poftérieur de lrpératif pour celui. 
de Pindicatif : oi” où 6 dpäçor, pour dpaceis (Eurip.) + 


littéralement , J&is ergo quid fac, pour facies (vous 
: favez donc ce que vous ferez ? ). C’eft pour la même 


raifon que la forme zmpérative eft la racine immédiate 


, de.la forme indicative correfpondante, dans la lan- 
: gue hébraïque ; 8 que les Grammairiens hébreux re- 
gardent l’une & l’autre comme des futurs: par égard: 
: pour l’ordre de la-génération, ils donnent à l'impe- 
 ratif le nom de premier futur , &t à l’autre le nom de. 


: 


 fecond futur. Leur penfée revient à la mienne ; mais 
| nous employons diverfes dénominations. Je ne puis! 
| regarder çomme indifférentes, celles qui font pro: 


: 


Pres au langage dida@tique ; & j'adopterois volon- 
tiers dans ce fens la maxime de Comenius (Jarua 
 ling. tit. 1. period. 4.) : Totius eruditionis pojuit funda- 
mentum., qui nomenclaturam rerum artis perdicit. J'ofe 
me flater de donner à l’article TEMS une juftification 
plaufible du éhangémént que j’introduis dans la no- 
menclatuïe des tems. | 

Je me contenterai d'ajouter ici une remarque tirée 
de l’analogie de la formation des tems: c’eft qu'il en 
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eft de celui que je nomme préfént poftérieur de l’irz 
pératif, comme de ceux des autres modes qui font 
réconnus pour des préfens en latin ,en allemand , en 
françois , en italien , en efpagnol ; il eft dérivé de la 
même racine immédiate qui eft exclufivement pro= 
pre aux préfens , ce qui devient pour ceux qui en- 
tendent les droits de analogie , une nouvelle raifon 
d'infcrire dans la clafle des préfens , le tems srpe- 
ratif dont il s’agit. | | 


| Indicatif. Subjon&if, , Infinitif, … Impératif, 
Latin. ‘laudo. laudem. laudare, lauda ou laudato, 
Allemand. ich lobe. dafs ich lobe, loben. a 
François. je loue. que Je loue. louer. loue ou louez. 
ItatEn lodo. ch'io lodi, (orerés op 
Efpagnol. _alabo. que aläbe, alabar. ere 


Si nos Grammairiens avoient donné aux analo- 
gies l'attention qu’elles exigent ; outre qu’elles au- 
roient fervi à leur faire prendre des idées juftes de 
chacun des tems , elles les auroient encore conduits 
à reconnoiître dans notre émpératif un prétérit, dont 
je ne fache pas qu'aucun grammairien ait fait men- 
ton, fi ce n’eft M. l’abbé de Dangeau , qui l’a mon- 
tré dans {es tables, mais qui femble l'avoir oublié 
dans lexplication qu'il en donne enfuite, Opafc. fur 
la lang. franç. On avoit pourtant l'exemple de la 
langue greque ; & la facilité que nous avons de la 
traduire littéralement dans ces circonftances, de- 
voit montrer fenfiblement dans nos verbes ce prété- 
rit de Fimpérarif. Mais Apollone avoit dit (4. I. 
cap. 30.) qu'on ne commande pas les chofes palfées ni 
les préfentes : chacun a répeté cet adage fans l’enten- 
dre , parce qu'on n’avoit pas des notions exaétes du 
préfent ni du prétérit ; & il femble en conféquence 
que perfonne n’ait ofé voir ce que l’ufage le plus fré- 


quent mettoit tous les jours fous les yeux. rez zur 
ce livre quand je reviendrai: ileft clair que l’expref= 
fion ayez /4 eft impérarive } qu'elle eft du tems prété= 
rit, puifqu’elle défigne l’adion de Zre comme paflée 
à l'égard de mon retour : enfin que c’eft un prétérit 
poftérieur , parce que ce pañlé eft relatifA une épo- 
que poftérieure à l’aéte de la parole , je reviendrai. 

Ce prétérit de notre émpératif a les mêmes pro= 
priètés que le préfent. Il eft pareillement bien rem- 
placé par le prétérit poftérieur de l'indicatif; vous 
AUREZ LU ce livre quand je reviendrai : & ceite {ub{. 
titution de l’un des tems pour l’autré a les mêmes 
principes que pour les préfens ; c’eft énergie ou eur- 
phémitme quand on s’attache À Ja précifion ; c'eft 
harmonie quand on fait moins d'attention aux idées 
accefloires différencielles. Enfin ce prétérit fe trouve 
dans l’analogie de tous les prétérits françois; il eft 
compofé du même auxiliaire , pris dans le même 
mode, 


Indicatif, Subjonétif. Infinitif, Impératif, 
Préf. auxil. J'ai. que J'aye.. avoir, aye. 
Prét. comp. j'ai là, que J'aye li, avoir lé. aye là, 
Pref. auxil. Je Juïs. que je fois. étre, fois. 
Prét. comp. Je Juis forti, que Je fois fort. étre forri. fois forts. 


. M. Pabbé Girard prétend (wrais prince. Dife. vi. 
du verbe , pag. 13.) que l’ufage wa point fait dans 
70s verbes de mode impératif, parce qu’il ne carac- 
térife l’idée accefloire de‘ commandement , 4 la pre- 
miere & feconde perfonne, que par la Juppreffion des pro- 
noms dont le verbe [e fait ordinairement accompagner, 
& à la vroifieme perfonne par l'addition de la particule 
que. æ éd sé 

. J'avoue que nous n’avons pas de troifieme per- 
fonne zmpérative ,que nous employons pour cela celle 
du tèms correfpondant dû fubjonétif, 92"/ Life, qu'il 
ait li ; &.qu'alors il y a néceflairement une ellipfe 
qui fert à rendre raifon du fubjon@if, comme s’il 
avoit par exemple , je veux 42 2/ Life, je défire gu°il 
ait 2. En cela nous imitons les Latins qui font fou- 
vent lemême ufage , non-feulément de la troifiéme, 
mais même de toutes les perfonnes du fubjon@if, 
dont onne peut alors rendre raïfon que par une el. 
lipfe femblable.- Ag Lee D Era 
. Mais pour ce qui concerne la feconde perfonine au 
firguher ,:& les deux premieres au pluriel, la {üp- 
preflion même des pronGms , quifontnécefläires par- 
tout ailleurs , me paroït êtré une forme caractérifti. 
que du fens 2mpéranf, &luffire pour en conftituer un 
mode/particuber ; comme la différence de ces mé- 
mes pronoms fufñt pour établir celle des, perfonnes, 

- D'äprès toutes ces Confrdérations ; il réfulte que 
l'impératifdes conjugaïfons latines n’a que le préfent 
poftérieur ? que ce tems a deux formes différentes ; 
plus où moins inpératives) pour la feconde-perfonne 
tant au fingulier qu’aù pluriel, & une feulé forme 
pour La troïigme, ©2010 ? ie 


Fey f : vit 
7 .1amii mi \ t de 29 8 ra 
ns en 


Jing. 2. lege oz legito, 
3- legito. 

plur. 2. lepite oz lcgitote. 
3. legunto. | 

Ce qui manque à l’émpéranf, l’ufage le fupplée pat 
Je fubjonétif ; & ce que les rudimens vulgaires ajou- 
tent à ceci, comme partie du mode impératif, y'eft 
ajouté fauflement & mal-à-propos! 

La méthode latine de P. R. propofe une queftion “ 
favoir comment il fe peut faire qu'il y ait un LMmpËT a 
tif dans le verbe pafif, vû que ce qui nous vient des 
autres ne femble pas dépendre de nous, pour nous 
être commandé à nous-mêmes: & on répond que c’eft 
que la difpofition & la caufe en eft fouvent.en notre 
pouvoir ; qu’ainfi l’on dira a#ator ab hero, c’eft-à-dire 
faites J? bien que votre maïtrevous aime. I] me femble que 
la définition que j’ai donnée de ce mode , donne une 
réponfe plus fatisfaifante à cétte queftion. La forme 
impérative ajoute à la fignification principale du ver- 
be , l’idée accefloire de la volonté de celui qui parles 
& de quelque caufe que puifle dépendre l'effet qui en 
eft l’objet, 1l peut le defirér & exprimer ce defir : 1l 
n’eft pas néceflaire à Pexaétitude grammaticale, que 
les penfées que l’on fe propofe d'éxprimer aient 
lexaitude morale ; On en a trop de preuves dans 
une foule de livres trèstbien écrits , & en mème tèms 
trés-éloignés de cette exaéhituide morale que des écri- 
vains fages ne perdent jamais de vûe. * Rae de 

Par rapport à la conjugaifon françoife, l'impérauf 
admet un préfent & un prétérit, tous deux pofté- 
rieurs ; dans l’un & dans l’autre, il n’ÿ à au finpu. 
her que la feconde pérfonne ; & au pluriel Les deux 


. premieres, 
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Préfent poj£. 


Jing 2. lis ou lifez. 
plur. x, hfons. 
2. ifez. 


_ Prétérir poff. 
Jing. 2. aye où ayéz Iù. 
-plur,3.-ayons tr, 

2. ayez Iù. 


Je m’arrête principalement À la conjugaïfon des 


deux langues, qui doivent être Le principal objet de 
nos études ; mais les principes que j'ai pofés peu- 
vent fervir à rééifier lés conjugaifons des autres lan- 
gues, fi les Grammairiens s’en font écartés. 

Je terminerai cet article par deux obfervations , 
a premiere , c’eft qu'on ne trouve à l’émpératif d'au- 
-cune langue, de futur proprement dit, qui foit dans 
Vanalosie des futurs des autres modes; & que les 
tems qui y font d’ufage, font véritablement un pré- 
fent poftérieur , ou un prétérit poflérieur. Quel eft 
donc le fens de la maxime d’Apollone, qu’on ze com- 
mande pas les chofes palfées ni les préfentes ? Onne peut 
l'entendre que des chofes paflées ou préfentes à l’é- 
gard du moment où l’on parle. Mais à l'égard d’une 
époque poftérieure à late de la parole, c’eft le con- 
traire ; on ne commande qué les chofes palftes ou prefen- 
tes, c’eft-à-dire que l’on defire qu’elles précedent l’é- 
poque, ouqu'élles coexiftent avec l’époque, qu’elles 
foient paflées ou préfentes lors de l’époque. Cen’eft 
point ici une thefe métaphyfique que je prétends po- 
fer , c’eit le fimple réfultat de la dépofñition combi- 
née des ufages des langues ; mais j'avoue que ce ré- 
fulrat peut donner lieu à des recherches affez fub- 
tiles , & à une difcuflion très-raifonnable, 


La feconde obfervation eft de M. le préfident de 
Broffes. C’eft que , felon la remarque de Léibnitz 
(Orium Hanoverianum , pag. 427.) , la vraie racine 
‘des verbes eft dans l’impéranf, c’eit-à-dire au préfent 
poftérieur. Ce tems en effet eft fort fouvent mono- 
{yllabe dans la plüpart des langues : & lors même 
qu'il n’eft pas mono-fyllabe ;: il éft moins chargé 
qu'aucun autre , des additions terminatives ou pré- 
fixes qu’exigent les différentes idées accefloires , & 
qui peuvent empêcher qu’on ne difcérne la racine 
premiere du mot. Il y a donc lieu de préfumer, 
qu’en comparant les verbes fynonymes de toutes les 
langues par le préfent poftérieur de lPiripérarif, on 
pourroit fouvent remonter jufqu’au principe de leur 
fynonymie , & à la fource commune d’où 1ls defcen- 
dent , avec les altérations différentes que les divers 
befoins des langues leur ont fait fubir. (B.E. R. M.) 

IMPÉRATOIRE , f. f. smperatoria, ( Hifi, nar. 
Bor, ) genre de plante à fleur en rofe & en umbelle, 
compofée de plufieurs pétales entiers ou échan- 
crés en forme de cœur, difpofés en rond, & foûte- 
nus par un calice qui devient un fruit compofé de 
deux femences plates, prefqu'’ovales , legerement 
cannelées & bordées ; la plüpart de ces femences 
quittent leurs enveloppes : ajoûtez à ces caradteres 
que les feuilles de la plante font ailées & aflez gran- 
des. Tournefort, inff. rei herb. Voyez PLANTE. 
_ L'impératoire commune , qui eft une des fept ef 
peces de genre de plante, fe nomme fimplement 
triperatoriæ , Où ünperatoria major; & part Dodonée 
aftrañtie. | 
"Sa racine qui ferpente obliquement, eft de la 
lés font compofées de trois côtes arrondies, d’un 
Yerd'agréable, de la longueur d’une palme, parta- 

éés en trois, & découpées à leurs bords. La tige 

s’éleve jufqu’à une coudée, ou une coudée & de- 
mié : elle eft cannelée, creufe, & porte des fleurs 
en role, difpofées en parafol : les fleurs font à cinq 
pétales blancs, échancrés en maniere de cœur, pla- 
cés, en rond à Pextrémité d’un calice, qui devient. 
un fruit formé de deux graines applaties, prelque 
ovales , rayées légerement fur le dos, & bordées 
d’üné aile très-mince, da 


és à 


roffeur du pouce , & très-garnie de fibres : les feuil- . | 


Les’anciens Grecs n’ont pas conf limpérardire, 
où du-moins ils l'ofit décrite avéc tant d’obfcuriré, 
qu’on ne peut la retrouver dans leurs écrits. Lorf- 
qu’on fait uné incifion dans fa racine, fes feuilles, 
& fa tige , il én découle une hqueur huileufe ; d’un 
goût tres-âcre, qui ne lé cede gueré ‘en acrimomié 
au lait du uthymale: fi l’on coupe en particulier là 
racine par tranches, on y découvre uné infinité de 
véficules, qui font renbhcs d’une fubftance oléagi 
neufe, d’une qualité chaude & aûtive, 

Cette plante fleurit en Juillet, & fe plaît dans les 
montagnes d'Autriche , de Stirie, d'Auvergne, de 
plufieurs endroits des Alpes & des Pyrénées : c’eft 
de-là qu’on nous apporte la racine feche, dont on 


fait avec raïfon un grand ufage en Medecine : celle 


qu'on cultive dans les jardins & dans les plaines , 
eft fort mférieuré à la montagneufe. F2: 

La racine d’impératoire eft penouillée , de la prof. 
feur du pouce, ridée , commefillonnée, d’uneodeur 
pénétrante, d’un goût très-âcre, aromatique , &qui 
pique fortement la langue, (D. 7.) | 

IMPÉRATOIRE , ( Mai. med, ) la raciné que l’on 
trouve dans les boutiques fous le nom d’irpératoire, 
eft d’une odeur vive & aromatique , & d’une faveur 
âcre & brûlante : elle donne par la diftillarion une 
grande quantité d’huile eflencielle , felon Geoffroy. 
On nous l’apporte des Alpes & des Pyrénées. 

Elle doit être rangée avec les alexipharmaques 
& les fudorifiques. Voyez ALEXIPHARMAQUE 6 Su: 
DORIFIQUE. 

Entre plufñeurs excellentes propriétés qe lui ac2 
cordent divers auteurs, fon efficacité contre la frois 
deur & l’impuiffance eft fur-tout remarquable. 

Cette racine eft prefque abfolument inufitée dans - 
les prefcriprioñs magiftrales ; elle entre dans les pré- 
parations fuivantes de la pharmacopée de Paris, fa- 
voir, l’eau thériacale , l’eau impériale, l’eau géné- 
rale ; l’efprit carminatif de Sylvius, & l'orviétan 
commun. (b) y 

IMPERATOR,{.m.(Belles-Lerrres.) titre que les 
foldats déféroient par des acclamations à leu géné- 
ral, après quelque viétoire fignalée. Il.ne le gardoit 
que jufqu'à fon triomphe ; mais Jules-Céfar l’ayant 
retenu en s’emparant de l'empire, il devint le rom 
propre de fes fuccefleurs, & de leur fouveraine 
puiffance. (D. J. ) à, 

IMPÉRATRICE , f. f. (Hifi. anc. ) femme de 
l’empereur : le fénat ,. immédiatement après léle- 
&ion de l’empereur , donnoit le nom d’ÆAgufle, Aus 
gufla , à fa femme &c à fes filles. Entre les marques 
d'honneur attachées à leurs perfonnes , une des 
principales étoit, qu’elles avoient droit de faire 
porter devant elles du feu dans un brafier ; & des 
faifceaux entourés de lauriers, pour les diftinguer 
de ceux des principaux magifirats de l’empire. Ce= 
pendant comme plufeurs émpératrices ont joué un 
fort petit rôle dans le monde, ou font reftées peu 
de tems fur le trône , les plus habiles antiquaires fe 
trouvent fort embarraflés pour ranger quelques mé- 
dailles fingulieres d’impératrices , dont on ne con+ 
noît ni le regne, ni les aétions, & dont les nonis 
manquent le plus fouvent dans l'hiftoire. Fauftine 
& Lucile font les feules qui nées de perés .empe- 
reurs., ont été caufe en quelque maniere, durang 
qu'ont obtenu leurs maris. (D.J.) >. 34 

IMPÉRATRICE, émperatrix , augufla, &c. (Hifi. 
mod. & droit public. ).c’eft le nom qu'on donne en. 
Allemagne à l’époufe de l’empereur. Lorfque l'em- 
pereur fe fait couronner , l'smpératrice reçoit après! 
lui la couronne & les autres marques de fa dignité. 
cette cérémonie doit fe faire comme pour, l’empe-- 
reur à Aix-la-Chapelle : elle a un chancellier pour. 
elle en particulier ; c’eft toûjours l'abbé prince de. 
Fulde qui eft en pofieffion de cette dignité : fon” 


grand-atimômit ou chapelain eft l’abbé de $. Maxi- 
min de Treves. Quoique les lois d'Allemagne n’ad- 
mettent les femmes au gouvernement qu’au défaut 
des mâles, les Jurifconfultes s’accordent pourtant 
à dire que l’impérarrice peut avoit la tutelle de fes 
enfans , & par conféquent gouverner pendant leur 
minorité, | 

La princefle qui regne aujourd’hui en Ruffe, 
porte le titre d’émpérarrice, qui eft à préfent reconnu 
par toutes les puiflances de l’Europe ; ce titre a été 
fubftitué à celui de Czarine, & à celui d’Aurocratrice 
de toutes les Ruffies, qu’on lui donnoit en Pologne 
& ailleurs. 

* IMPERCEPTIBLE, adj. ( Gramm. ) il fe dit 
au fimple de tout ce qui échappe par fa petitefle à 
Porgane de la vüe; & au figuré, de tout ce qui agit 
en nous & fur nous d’une maniere fugitive & {e- 
crette qui échappe quelquefois à notre examen le 
plus fcrupuleux. Il ya, je ne dis pas des élémens 
des corps, des corps compolés , des mixtes, des 
fur-compofés , des tiflus, mais des corps organilés, 
vivans , des animaux qui nous font émperceptibles, 
& ces animaux qui fe dérobent à nos yeux & à nos 
microfcopes , {ont peut-être une vermine qui les 
dévore, & ainf de fuite. Qui fait où s’arrête le pro- 
grès de la nature organifée & vivante? Qui fait 
quelle eft l'étendue de l'échelle felon laquelle l'or- 
ganifation fe fimplifie ? Qui fait où aboutit le der- 
nier terme de cette fimplicité, où l’état de nature 
vivante cefle, & celui de nature brute commence? 
Nous fommes quelquefois entrainés dans nos juge- 
mers & dans nos goûts par des mouvemens de cœur 
& d’efprit qui, pour être très-2perceptibles , n’en 
font pas moins puiflans. 

IMPERFECTION , {. £, ( Gramm. ) voyez 1m- 
PARFAIT. 

IMPERFORATION , 1. £. (Chirurgie. ) maladie 
chirurgicale qui confifte dans la clôture des organes 
qui doivent naturellement être ouverts. L’anus, le 
vagin, & l’urethre , font les parties les plus fujettes 
à l’imperforation. Le défaut d'ouverture peut être 
accidentel à la fuite des plaies , des ulceres ou des in- 
flammations qui auront procuré l’adhérence des ori- 
fices de ces parties ; mais il eft plus fouvent un vice 
de premiere conformation. 

M. Petit a donné des rematques fur les vices de 
conformation de l’anus, qui font inférées dans Ze 
premier tome des Mèm. de l’acad. royale de Chirurgie. 
L'auteur diftingue les différens états de l’inteftin fer. 
mé ; & d’après plufeurs obfervations, il indique 
les moyens qui conviennent pour en procurer l’ou- 
verture. Le cas le plus épineux eft lorfque la nature 
a, pour ainf dire, oublié la partie du rem qui 
doit former l’anus ; alors il n’y a aucune marque 
extérieure capable de diriger le chirurgien; &c il eft 
certain qu'on ne peut réparer ce vice de conforma- 
tion. Les enfans n’en meurent cependant pas tous ; 
car il eft quelquefois poffñible de donner iflue aux 
matieres fécales : M. Petit a imaginé à ce fujet un 
trocart dont la canule eft fendue des deux côtés ; il 
eft plus gros & plus court que les trocarts ordinai- 
res. Voyez TROCART. Il faut fouvent faire une in- 
cifion entre les fefles, & porter le doigt dans cette 
incifion pour tenter la découverte de l’anus, & pou- 
voir porter le trocart dans l’inteftin. Si l’on a réuffi, 
on peut aggrandir l'ouverture en introduifant une 
lancette ou un biftouri dans la fente de la canule : 
on ne rifquera pas que la pointe de ces inftrumens 
bleffe aucune partie, parce qu’elle eft toüjours ca- 
chée dans la canule dont elle garde le centre. Dans 
cette opération, le chirurgien doit tâcher de décou- 
vrir le centre du boyau qui doit former l’anus, & 
qui fe préfente ordinairement fous la forme d’une 
corde dure & compaite : çar fi l’on manque de pañfer 
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pat l'enceinte du mufcle fphin@ter, s'il ÿ en a un, 
l'enfant guéri aura néceffairement pendant tonte fa 
vie une iflue involontaire de matieres; ce qui eff 
un mal plus fâcheux que la mort n’eft à cet Âge, 
Malgré ces inconvéniens 5 qui font fouvent inévitas 
bles , le chirurgien doit procurer à tout événement 
l'évacuation des matiéres retenues ; ce qui eft fort 
facile, lorfque ; comme il arrive fouvent, il ne fe 
trouve qu'une membrane à percer, ou qu’il y a ous 
verture externe &c veflige d’azus. Voyez le Mém, dé 
M. Petit. 

L'urethre n’eft jamais imperforé qu'il n’y ait une 
ouverture fiftuleufe par où les urines ont un cours 
libre ; c’eft un fait prouvé par un grand nombre 
d’obfervations. Si l'ouverture qui donne paflage à 
l'urine fe trouve au periné ou à la verge, à une di- 
ffance aflez éloignée de l'extrémité du gland, il eff 
impoffble de réparer ce.défaut, qui eff un obftacle 
à la génération. Si l’ouverture étoit près du frein; 
on pourroit avec cet inftrumert convenable percer 
le gland jufqu'à l’urethre, & mettre une bougie 
dans cette ouverture : on pourroit enfuite, à l’aide 
d’une canule , empêcher les urines de paffer pat 
l’ancienne ouverture , dont il faudroit confumer les 
bords avec quelques cauftiques , pour, après la chûa 
te de l’efcarre , réunir les parois de l’urethre. Cette 
opération a été pratiquée par le doéteur Turner , 
chirurgien aggrégé au collége des Medecins de Lon< 
dres. Voyez [on traité des maladies de la peau. 

Les femmes naïflent fouvent avec l’imperforatioré 
du vagin : cette maladie n’eft pas fi dangereufe que | 
la clôture de Panus ; les 2ccidens qu’elle caufe ne fe 
manifeftent que lorfque les regles furviennent. Fa« 
brice d’Aquapendente, rapporte qu’une jeune fille 
qui s’étoit bien portée jufqu’à l’âge de 13 ans, com- 
mença à fentir des douleurs autour des lombes, & 
vers le bas du ventre, qui fe communiquoient 4 /# 
Jointure de la hanche 6 aux cuiffes ; les Medecins la 
traitoient comme fi elle eût une goutte fciatique, 
Le corps s’exténua ; il furvint une petite fiévre 
prefque continue , avec dégoût, infomnie, & délire, 
Il fe forma enfin une tumeur dure & douloureufe au 
bas du ventre, à la résion de la matrice : on obfer- 
va que tous ces accidens augmentoient réguliere. 
ment tous les mois. L’auteur fut appellé à la der- 
niere extrémité ; &c ayant vifité la malade, il fen- 
dit d’une fimple incifion la membrane hymen; il 
fortit une grande quantité de fang épais, gluant, 
verdâtre, & puant, & à l’inftant La malade fut dé. 
livrée comme par nuracle de toutes fes incommo- 
dités. 

Le doëteur Turner rapporte un fait à-peu-près 
femblable ; une femme mariée, d'environ vingt ans, 
avoit le bas-ventre diftendu comme fi elle avoit éré 
enceinte ; à l'examen des parties on trouva l’hymen 
fans aucune ouverture & débordant les grandes le- 
vres , comme fi Ç’eût été une chûte de matrice : il 
{ortit par Pincifion qu’on y fit quatre pintes de fang 
grumelé de couleurs & de confiftances différentes, 
qui n'étoit que celui des regles fupprimées. La ma- 
lade guérit parfaitement 8 eut un enfant un an 
après. Son mari dit que les premieres approches leur 
avoient té fort douloureufes à l’un & à l’autre, 
mais qu’enfin il avoit trouvé un accès plus facile : 
Turner croit que c’étoit par l’orifice de l’urethre. 

L’hymen fans être émperforé forme quelquefois 
une cloifon qu'il eft néceflaire d’incifer ; nous nous 
contenterons d’en rapporter l’exemple quifuit, Une 
femme de Heffe , au rapport de Mæœcius & de Schenc- 
kius , n’avoit au lieu de la grandeur ordinaire de la 
“vulve, qu'un trou à admettre une plume : elle vou 
lut néanmoins fe marier, & vécut dans cet état 
avec fon mari ( fort paifble fans doute fur l’arti. 
cle) pendant imut ans ; mais enfin il plaida pour le 
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divorce. L'affaire fut portée devant le landgrave 
de Heffe, qui par l'avis des mages & de Dryein- 
der fameux praticien , Ordonna que la femme 
füt opérée; mais dans Îé cours de la cure, le 
bon homrne mourut, & laifla la jouiffance de fon 
époufe à un fecond mafi qu'elle épouia bien-tôt 
après, &en eutunfls, dont le lardgrave lui-même 
eut la bonté d’être parein. | 

Dionis { cours d'opérations ), en parlant fur cette 
matiere, fait obferver que l'étendue de l’incifon 
dépend de la prudence du chirurgien. Si on conful- 
toit, dit:1l, le caprice de quelques maris, on les 
feroit très-petites : mais fi on regarde l'avantage 
des femmes , on les fera plutôt grandes que petites, 
parce qu’elles accoucheront plus facilement. 

Fabrice d’Aquapendente dit que la fituation trop 
fupérieure du trou de l’hymen eft un obftacle au 
coit. Cet auteur fut confulté par une fille-de-cham- 
bre que quelques écoliers effayerent en vain de dé- 
puceller, ce font fes termes. Moi voyant , continue- 
t-il, qu’elle avoit le trou de l’Aymez placé trop haut, 
&c qu'il m'étoit pas direétement oppofé au vuide de 
la vulve, mais que néanmoins il donnoit paffage 
aux menftrues, je lui dis de me venir trouver lorf- 
qu’elle voudroit fe marier, lui promettant lui ôter 
ce défaut ; mais elle n’y eft point venue : je croi 
qu’elle trouva bien quelque plus habile anatomifte 
que moi, qui lui enfonça fon hymen. L’auteur fe 
propofoit de lui fendre avec un biftouri la cloïfon 
membraneufe depuis le trou vers la fourchette, pour 
la rendre propre, dit-il, à fouffrir l’accointance 
d'un mari, (Y) 

IMPÉRIAL, ( if. mod.) ce qui appartient à 
l’empereur ou à l’empire. Voyez EMPEREUR 6 EM- 
PIRE. 

On dit fa majefté impériale, couronne impériale, 
armée wmpériale, Couronne impériale. Voyez Cou- 
RONNE. Chambre impériale, et une cour fouve- 
raine établie pour les affaires des états immédiats 
de l'empire. Voyez CHAMBRE. 

Il y a en Allemagne des villes ëmpériales. Voyez 
aux articles fuivans IMPÉRIALES villes. 

Dicte impériale , eft l’aflemblée de tous les états 
de l’empire. Voyez D'IETE. 

Elle fe tient ordinairement à Ratisbonne ; l’em- 
pereur ou fon commiffaire , les éleéteuts , Les prin- 
ces eccléfiaftiques & féculiers, lés princeffes, les 
comtes de l'empire, & les députés des villes im- 
périales y afhftent. 

La diete eft divifée en trois colléges, qui font 
ceux des éleëéteurs, des princes, & des villes. Les 
éleéteurs feuls compofent le premier, les princes, 
les prélats, les princefles & les comtes le fecond, 
& les députés des villes zmpériales, le troifieme. 

Chaque collége a fon direéteur qui propofe & 
préfide aux délibérations. L’éleéteur de Mayence 
left du collège des éleéteurs , l'archevêque de Saltz- 
bourg & l’archiduc d'Autriche, préfident à celui 
des princes ; & le député de la ville de Cologne, ou 
de toute autre ville impériale où fe tient la diete, eft 
direéteur du collége des villes, 

Dans les dietes impériales, chaque principauté a 
fa voix ; mais les prélats ( c’eft ainfi qu’on appelle 
les abbés & prevôts de l'empire ) n’ont que deux 
voix, & tous les comtes n’en ont que quatre. 

Quand les trois colléges font d'accord, il faut 
encore le confentement de l’empereur, & fans cela 
les rélolutions font nulles : s’il confent on dreffe le 
recès ou rélultat des réfolutions, & tout ce qu'il 
porte eft une loi, qui oblige tous les états médiats 
& immédiats de l'empire. Voyez RECÈS DE L’EM- 
PIRE , DIETE, COLLÉGE. 

IMPÉRIALES ( villes ) | Droir publig. german. en 
allemand reicks fiadre, On appelle villes libres & 
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impériales ; certaines villes, qui ne teconnoïffant 
point de fouverain particulier, font immédiatement 
foumifes à l'empire & à fon chef qui eft Pempereur. 
Ces villes fe trouvant exemptes de la jurifdiétion 
du fouverain, dans les états duquel elles font fi= 
tuées, ont féance & droit de fuffrage à la diete de 
l'empire, comme en étant des états immédiats; au- 
trefois les villes médiates y avoient aufi le même 
droit, mais elles en font exclufes aujourd’hui; c’eft 
pour cela que Brème & Hambourg n’en jouiffent 
point. | 

On ne convient pas de l’origine des villes impé- 
riales | maïs elle né peut remonter que depuis Char- 
lemagne , qui le premier donna lieu à murér les 
villes en Allemagne. On commença par les mona- 
fteres, afin de garantir des religieux & des religieu= 
fes defarmés contre les infultes des barbares. On fit 
la même chofe pour les cités où demeuroient les 
évêques , auxquels on permit de faire murer leur 
réfidence, Henri l'Oifeleur acheva d'établir l’ufage 
des villes , en établiffant des marchés dans les villes, - 
& en les fortifiant pour la défenfe de l'empire. 

Le nombre des évêques & des ducs s’augmentant 
de jour en jour, fit auffi multiplier les villes ; les 
empereurs qui feuls avoient le privilége de donner 
les droits municipaux à une nouvelle ville, accor- 
derent aux évêques, aux ducs, & aux comtes, la 
permiflion d’en bâtir, Enfuite l’abus que plufeurs 
ducs & comtes firent de leur autorité, & l’oppref- 
fion qu'ils exercerent, ayant caufé des defordres 
dans l’empire , donna quelquefois occafion aux em- 
pereurs de fouftraire certaines villes à La jurifdi- 
cHon de ces feigneurs. 

Les évêques n’eurent pas d’abord la fouveraineté 


de leurs métropoles, qui ne reconnoifloient que les 


empereurs & leurs officiers ; mais ces prélats ayant 
avec le tems obtenu des étatsen fouveraineté, vou- 
lurent l'exercer auffi {ur leurs métropoles. De-là 
tant de querelles entre les évêques & les villes mé- 
tropolitames, & qui ont été différemment termi= 
nées. Quelques-unes de ces villes, comme Colo- 
gne, Lubec, Worms, Spire , Augsbourg , ont,con- 
fervé leur liberté : d’autres, comme Munfter, Of 
nabrug, Treves, Magdebourg , ont été obligées de 
reconnoître la jurifdiétion de leurs évêques pour le 
temporel. 

Les ligues auxquelles donnerent occafion les in- 
terregnes & les troubles de l’empire, telle que fut 
celle du Rhin, la Hanfe teutonique , la confédéra- 
tion de Suabe, furent caufe que diverfes villes fe 
voyant appuyées par une alliance, devinrent in- 
dépendantes. Quoiqu'avec le tems la plüpart ayent 
été contraintes de rentrer fous l’obéiflancé, à me- 
fure que le pouvoir de leurs anciens fouverains 
croifloit , 1l s’en trouve néanmoins qui ont tenu tête 
aux princes qui vouloient les réduire, &c qui ont 
eu le bonheur de conferver malgré eux leur liberté. 
D’autres fe font maintenues dans la poñleffion de 
plufieurs grands priviléges ; telles font les villes de 
Brunfwick, Roftock, Wifmar, Strahlfund, Ofna- 
brug , Herford. 

Il eft encore arrivé que durant les guerres civiles; 
des villes fe font attachées au parti de l’empereur, 
qui pour les récompenfer , les a honoré des privilé- 
ges de villes impériales. Lubec fut redevable de fa 
hberté à la profcription de Henri le Lion. D’autres 
villes étant riches, & leuts fouverains dans le be- 
foin, ou portés de bonne volonté pour elles, ont pu 
racheter leur liberté pour de l'argent ; c’eft ce qu'a 
fait la ville de Lindau ; Ulme fe conduifit de même 
envers l’abbaye de Reichenaw , racheta d’elle à 
beaux deniers comptans fon indépendance, & pour 
lors Louis de Baviere la déclara vi//e impériale, 

Plufeurs villes impériales ont été {njettes dans le 
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cours des fiecles à divérfes révolutions ; telles/quoi- 
qu'émpériales, ont été forcées de fe foûmettre à leurs 
évêques, &c telles autres ont été engagées par les 
empereurs ; mais aujourd'hui la plûpart ont obtenu 
le\privilége de ne pouvoir être engagées. Plufieurs 
de ces villes s’étant trouvées plus foibles que les 
princes contre lefquels elles étoient en guerre, font 
reftées fous la domination des vainqueurs : telles 
font Attembourg , Chemnitz, Zuickau, autrefois 
villes impériales ; & enfin fabjuguées par Frédéric 
margrave de Mifnie. Conftance ayant refufé de re- 
cevoir l'inserim , a été mife au banc de l'empire par 
Charles-Quint , 8 forcée de fe fonmettre ; d’autres 
villes impériales ont été abfolument perdues pour 
l'empire, comme Bafle , Berne , Zuric, qui aujour- 
d'hui font du corps de la république des Suiffes. 
Metz, Toul, & Verdun, par la paix de Munfter ; 
Strasbourg êc autres par la paix de Rifwick , ont été 
cédées à la France. 

On partage préfentement les villes impériales d'A 
lemagne fous deux bancs, qui font celui du Rhin, & 
celur de Suabe, Voyez IMPÉRIALES villes. ( Géog. ) 

Mais il faut lire Souvii fyntagma Juris publici, 
Jenæ 1711. in-4°, pour de plus amples inftruétions 
fur l'origine , les droits, & les priviléges des villes 
nommées impériales. ( D. J. 

IMPÉRIALE (ville) Géopr. ville immédiatement 
foumife à l'Empire , & à fon chef. Voyez l’article 
IMPÉRIALES (villes. ) Droit public german. On 
compte préfentement quarante-neuf villes impéria- 
les, divifées en deux bancs, qui font ceux du Rhin 
& de Suabe, 

Les villes du banc du Rhin ,au nombre de treize, 
font Cologne, Aix-la-Chapelle, Lubeck, Worms : 
Spire, Francfort fur le Mein, Goflar , Mulhaufen à 
Nordhaufen, Wetzlar, Gelnhaufen, Dortmund & 
Friedberg. | 

Celles du banc de Suabe , an nombre de trente- 
fix, font Ratisbonne, Aufgbours, Nuremberg, Ulm, 


Memmingen, Kaufburen, Eflingen, Rentlengen,. 


Nortlingen, Dunckelfpihél, Biberach, Aalén, Bof- 
fingen, Gihengen, Rotenbourg, Hall, Rotweil, 
. Uberlingen, Pfulléndorf, Weil, Hailbron , Buchorn, 
Wangen, Gémnid, Lindau, Ravensboürg, Wins- 
heim, Wimpfen , Ofemibourg, Zell, Buchan, Leut- 
kirk, Schweinfurt, Kerhpten , Weiflembourg , & 
Gengenbach, 

I! y a eu plufieuts autres villes impériales qui ont 
été démembrées, foit par ceffion, foit par aliéna- 
tion des empereurs ; il y en avoit huit à dix dans 
l'Alface feule, Strasboutg, Haguenau, Colmar, 
Schelftat, Landau, Keifersberg, Roshein, Turcheim, 
&c. conquifés par Louis XIV. & fur lefquelles l’'Em- 
pire a cédé fon droit de fouveraineté à la France. 

Les villes impériales {ubfiftantes font le troifieme 
collége de la diete ; mais ce collége des villes n’eft 
prefque plus aux dietes que lé témoin de ce qui fe 
pañle entre les deux autres colléges, celni des élec- 
teurs &c celui des princes. Il eft vrai que le collége 


des villes a droit de connoitre de toutes les affaires 


qui concernent l'Empire ; mais ce droit ne confifte 
guére à confulter , 1l confifte feulement à conclure 
au point que fes réfolutions n’ont aucune force, fi 
elles font différentes de celles des deux autres col. 
ges due je viens de nommer. Le diteétoire de ce- 
lu-ci éft tenu d'ordinaire par le magiftrat de la ville 
impériale Où la diete eft convoquée ; & fi c’eft dans 
üne ville quine foit pas /ripériale, la premiére ville 
de chaque banc le fait exercer alternativement par 
fon fyndic, (D. J.) 


* ImPÉRiAzES À £ pl. (Manufaë. d'ordiffage.) 

ferges fabriquées de laine fine de toifon du pays de 

Languedoc, où delaine d'Efpagne de pareille qualité. 

. Elles auront -quérantetrois portées’ & demi de 
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quarante fls chacune, faifant dix-fept cens Quarante 
fils, qui feront pañlés dans des peignes larges de 
quatre pans, pour avoir quatre pans Moins un pouce 
au fortir du métier, & trois pouces & demi au re- 
tour du foulon. r | 

Celles du Gevaudan feront de dix-neuf portées 
de quatre-vingt-feize fils chacune, & pañlées en 
peignés ou rots de quatre pans moins un doist, 
pour avoir en toile quatre pans moins deux doigts 
de large, & au retour du foulon trois pans & demi, 
mefure de Montpellier, on trois quarts d’aune , me- 
fure de Paris. | 

Nous avons douze cannes quatre pans de longueur 
en toile, pour revenir à douze cannes foulées ; OU 


_ Vingt aunes de Paris. Libre aux manufaQuriers de 


doubler ou tripler cetté longueur , fauf l’attention 
de les marquer par des montres placées à chaque 
douze cannes quatre pans, qu'ils feront obligés de 
Couper avant que de les expofer en vente. 

Et les ouvriers mettront à un coin du chef de 
chaque pièce le nom du lieu, avec du fil on coton, 
fi la piece eft en toile. 

Les tondeurs payeront cinquante livres d’amen- 
de, fi pliant quelque piece, ils laiflent dehors le 
bout où fera le nom du lieu de la fabrique, Com 
bien de fotrifes ! fans compter la défenfe de fortir ces 
étoffes de la province, fans avoir été vifitées & mar- 
quées à Montpellier & à Nifmes par les infpeéteurs. 

IMPÉRIALE , {. f. (Menuiferie.) eft le.chaffis d’un 
lit, ou le deflus de la caïffe d’un carrofle. 

IMPÉRIALE , ( Jeu. ) nom d’une forte de jeu de 
cartes qu'on croit, avéc quelque vraiflemblance, 
avoir été ainfi nommé, parce que ce fut un empe- 
reur qui le mit le premier én crédit. On le joue com- 
me le piquer à deux perfonnes, & À trente- deux 
cartes, lé roi, dame, valet, as, dix, neuf, huit & 
fépt. Il y a quelques provinces où on le joue à 
36 cartes, y ajoûrant les fix de chaque couleur. 

On convient de ce que l’on veut jouer avant de 
commencer , &c à combien d’émpériales fe jouera la 
partie. Le nombre ordinaire des impériales, dont eft 
compofée une partie, eft de Cinq ; mais on peut 
l’augmenter & le diminuer au gré des Joueurs, qui 
peuvent être trois f on le juge à propos, en jouant 
toutefois néceflairément aÿec trente-fix cartes. 

C'eft un avantage pour celui qui donne; celui 
qui tire la plus haute carte fait, en quoi lirmpériale 
eft différente du piquet où la plus hante carte fait 
battre & donner les cartes par fon adverfaire. 

Celur qui fait commence donc à donner les cat- 
tes alternativement à foi-mêmie ou à fon adverfaire 
deux à deux ou trois à trois » il tourne enfuite La 
carte qui eft immédiatement derriere le talon , & 
cette carte s'appelle Ze sriomphe. Voyez TRiomPue. 

Au jeu de l’émpériale, les cartes ont toüjours la 
même valeur, & cette valeur eft aufli la même qu’à 
tous les autres jenx de cartes felon l’ordre qui fuit, Le 
roi , la dame , le valet, Vas, le dix, neuf, huit, fept 
& fix, la plus forte énlevant toûjours la plus foible. 

Lorique lon joue à trois, il ne refte point de 
caftes ; & celui qui fait. tourne la derniere des car 
tes qu'il fe donne , & c’éft la triomphe du coup. 

Le premier à jouer affemble d’abord toutes les 
cartes de la même couleur comme au jeu de piquet, 
&t fait fon point de même. Si fon adverfaire ne le 
pare avec un plus haut, il compte quatre points, 
êt en cas d'égalité, c’éft le premier en cartes qui 
compte par droit de primauté. 

S'il a quelque impériale , il doit la montrer avant. 
que d’accufer fon point, fans quoi elle ne lui vau- 
droit rien. Voyez IMPÉRIALES, 

Celui qui a dans fon jeu le roi, a dame, le va- 
let & Pas de la couleur dont il tourne, compte 
pour cela deux Smpérigles, Ces an à er 
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la table , on compte alors le point, comme on la 
déja dit plus haut ; & celui qui eff le premier à jouer, 
jette une carte, celle de fon jeu qu'il juge à propos, 
forçant fon antagonifte de prendre, s'il peut, avec 
une carte de la même couleur, & de couper s’il n’en 
a point. | 

Après que l’on a joué de la forte toutes les cartes, 
celui qui a plus de mains compte quatre points pour 
chaque levée qu'il a de plus que les fix qu'il doit 
avoir , & 1l les marque pour lui. 

Si l’on joue à trois , le premier à jouer ef obligé 
de faire atout. Le refte du jeu fe joue comme à deux; 
car fi l’on fait plus de quatre levées, on marque 
quatre points pour celle qu’on a de plus. 

Quant à la maniere dont on marque fes points 
au jeu de l’émpériale, on le fait avec des fiches êc 
des jettons ; les fiches fervent à marquer les ëmpe- 
riales , & les jettons tous les quatre points dûüs à 
ceux qui font plus de fix levées à deux, & de qua- 
tre à trois; &c lorfque l’on a fix jettons de marqués, 
lon les leve & l’on met une fiche à leur place, parce 
que fix jettons font 24 points qui valent une mpériale. 

Si celui qui a fait , tourne un honneur , 1l marque 
pour Îni un jetton. 

Celui qui coupe avec le fix de triomphe, ou avec 
le fept à fon défaut, ou même l’as , le valet, la da- 
me, le roi, ou bien jouant ce fix ou ce fept autre- 
ment, & faifant la main, marque autant de jettons 

qu’il a levé d’honneurs. | 

Celui qui ne fait point la levée avec un honneur 
qu'il a joué, fon adverfaire en ayant un plus fort 
que le fien , ne compte point pour l'honneur qu'il a 
joué ; mais celui qui l’a pris, marque pour les deux 
qu'il a levé. De même, celui qui ayant joué le fix 
de triomphe ou le fept, s’il n’y a point de fix, per- 
droit la main que l’autre leveroit par une triomphe 
qui ne feroit pas un honneur, il ne laïfleroit pas de 
marquer à fon avantage l'honneur qu'il leveroit, 
encore qu'il ne l’ait pas joué. Ayant fini de jouer 
fes cartes, un joueur qui en trouve de plus que les 
douze qu'il doit avoir de fon jeu, marque quatre 
points pour chaquelevée qu'il a de furplusque l’autre. 

Nous avons dit que vingt-quatre points faifoient 
une #mpériale. Mais ces points pris à plufeurs fois, 
peuvent être effacés, s’il y en a moins que vingt- 
quatre. Par exemple, fi un joueur avoit marqué du 
coup précédent , dix, quinze ou vingt points, moins 
ou plus, pourvà que cela n’aille pas à vingt-quatre, 
& que fon adverfaire fe trouve avoir une émpériale 
en main le coup d’après, ou retournée, elle rendroit 

© fes points nuls , & il feroit obligé de les démarquer, 
fans que celui qui auroit une impériale démarquât 
rien, à moins que fon adverfaire n’en eût une auf. 

L’impériale que l’on marque pour fix jettons af- 
femblés en divers coups, efface de même les points 
que l’adverfaire peut avoir. 

On doit commencer à compter par la tourne, 
puis les émpériales que l’on a en main, ou celles qui 
font retournées & le point, les honneurs fuivent le 
point, & enfuite ce que l’on a levé de cartes de 
plus que celles de fon jeu, 

A l'égard des regles prefcrites dans le jeu de l’im- 
périale, elles font d'autant moins variables qu’elles 
font fondées fur la maniere dont il fe joue, &ctirées 
du fond même de ce jeu, comme on peut le voir 
dans les fuivantes. Lorfque le jeu fe trouve faux, 
c'eft-à-dire, lorfque le nombre des cartes n’y eft pas, 
le coup où l’on s’en apperçoit eft nul, mais les pré- 
cédens font bons, & valent de même que fi le jeu 
eût été complet. 

On doit faire refaire , s’il y a quelques cartes re- 
tournées dans Le jeu. | 

Celui qui renonce, c’eft-à-dire, ne joue pas de 
la couleur qu’on lui a demandée , en ayant dans fon 
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jeu, perd deux émpériales, Les cartes ne fe donnent 
que par trois ou par quatre. 

Qui oublie de compter fon point, ne peut le 
compter après le coup, non plus que les impériales. 

Pour compter fes 2mpériales , 1l faut les avoir ac 
cufées devant le point. 

On ne peut mêler fon jeu au talon, fous peine 
de perdre la partie. Dur. à 

Qui donne mal, perd fon tour & une #mpériale. 

Le jeu eft bon, quoiqu'il y ait une carte de re- 
tournée au talon. 

On compte quatre points pour un honneur qu’on 
a leve, foit qu’on l'ait jetté ou non. 

On perd une smpériale, lorfque pouvant prendre 
une impériale, on ne le prend pas, foit qu’on ait de. 
la couleur jouée, foit qu’on manque à couper quand 
on le peut. F 

Une impériale en main ou retournée , lorfqu’elle. 
vaut, efface les points que fon adverfaire a. Il en 
eft de même de l’impériale faite de fix jettons aflem- 
blés à diverfes reprifes. | 

On profite des fautes que fon adverfaire fait, &e, 
on marque les 2mpériales qu’il perd. 

Une impériale faite avec des points des cartes qui 
furpaflent le nombre de celles de fon jeu, ne laïfle 
aucuns points marqués à l’autre joueur ; au lieu 
qu’une impériale finie par les honneurs, ne peut point 
empêcher de marquer ce que l’on gagne de cartes. 

La tourne eft reçûe à finir la partie par préférence. 
à une zmpériale en main. . 

L’impériale en main pafle devant une impériale 
tournée , fi elle a lieu. L’irpériale tournée devant 
le point, le point devant l’émpériale qu'on fait tom- 
ber, & celle ci-devant les honneurs, &c les honneurs 
devant les cartes qui font les derniers points du jeu 


- à compter. 


L’impériale retournée & celle que l’on fait tom- 
ber, n’ont lieu que lorfque l’on joue fans reftriétion. 
Voyez IMPÉRIALE RETOURNÉE & [MPÉRIALE gu'ort 
fait tomber. | 

L’impériale qu’on fait tomber n’a lieu que dans la. 
couleur qui eft triomphe. . | 

L’impériale de triomphe en main, en vaut deux 
fans compter la marque des honneurs. Celui qui eft 
le premier en cartes, marque fon point par droit 
de primauté , quand l’autre joueur l’a égal, On ne 
quitte point la partie fans le confentement refpetif 
des joueurs , fous peine de la perdre. | 

IMPÉRIALE, en termes du jeu de ce nom, fignifie 
un certain nombre de cartes formant entre elles une 
féquence réguliere , ou étant toutes d’une même 
valeur, Il y a plufeurs fortes d’impériales, comme 
fous les noms de premiere, feconde impériales, d’im- 
périales tournées ou retournées , &t d’impériales qu’on 
fair tomber. Voyez chacun de ces mots à leur article, 

IMPÉRIALE RETOURNÉE eft celle qui fe fait lorf- 
lorfqu’ayant dans fa main trois cartes de la même 
valeur ou de la même couleur, on tourne la qua- 
trieme , après avoir donné les cartes qu'il faut don= 
ner à chacun. ; 

IMPÉRIALE qu’on fait tomber eft celle qu’on. 
acheve avec des triomphes qu’on leve, n’en ayant 
dans fa main qu’une partie de ce qu’il en faut pour 
faire une impériale. 

IMPÉRIALE (premiere) eft un afflemblage de quatre 
cartes de la même valeur, comme les quatre rois, 
les quatre dames, les quatre valets, les quatre fept,, 
fi le jeu n’a que trente-deux cartes, & les quatre, 
fix s’il en a trente-fix. - : 

IMPÉRIALE ( féconde) c’eft une féquence de qua- 
tre cartes. de la même couleur, comme le roi, la 
dame, le valet & l’as. : 

IMPÉRIALE , (Géogr. ) ville de l’Amérique méri= 


dionale au Chili, à quatre lieues de la mer du Sud, 


au bord de la riviere de Cauter. Elle a êté fondée 
pe le gouverneur Pierre Valdivia en 1551, à 39 
ieues de la Conception , où l’évêque s’eft retiré de- 
puis la prife de la ville par les Indiens. Elle eft dans 
un pays charmant, fur une roche efcarpée; mais 
ilui manque un bon port, à caufe des bancs de 
fable, qui y mettront toûjours un obftacle invin- 
cible. Long. 305. lan. merid. 38. 40. (D, J.) 

* IMPÉRIEUX , (Gram, & Morale.) on le dit de 
Phomme, du cara@tere, du gefte & du ton. L’hom- 
me Zmpérieux veut commander par-tout où ül eft ; 
cela eft dans fon caraûere ; il a le ton haut & fier, 
 & le gefte infolent. Les hommes /mpérieux avec leurs 
égaux font impertinens, on vils avec leurs fupé- 
rieurs ; impertinens, s'ils demeurent dans leurs ca- 
racteres ; vils, s'ils en defcendent. Si les circonftan- 
ces favorifoient l’homme zpériexx, & le portoient 
aux premiers poftes de la fociété , 1l y feroit def- 
pote. Il eft né tyran, & il ne fonge pas à s’en ca- 
cher. S'il rencontre un homme ferme , il en eft fur- 
pris ; il le regarde au premier coup d'œil comme un 
efclave qui méconnoit fon maitre. Il y a des amis 
imperieux ; tôt ou tard on s’en détache. Il y a peu 
de bienfaiteurs qui ayent aflez de délicatefle pour 
ne le pas être. Ils rendent la reconnoïflance oné- 
reufe, & font à la longue des ingrats. On s’affran- 
chit quelquefois de l’homme #rpérieux par les {ervi- 
ces qu’on en obtient. Il contraint fon caraétere, de 

peur de perdre le mérite de fes bienfaits. L’amour 
eftune pañfion empérieufe, À laquelle on facrifie tout. 
Et en effet, qu'eft.ce qu'il y a à comparer à une 


femme, à une belle femme, au plaifir de la poñfé-, 
der, à l’ivreffe qu’on éprouve dans fes embrafle- 


mens , à la fin qui nous y porte, au but qu'on y 
remplit, & à l'effet dont ils font fuivis ? 

Les femmes font 2mpérieufes :' elles femblent fe 
dédommager de leur foiblefle naturelle par l’exer- 
cice outré d’une autorité précaire & momentanée. 
Les hommes impérieux avec les femmes, ne font pas 
ceux qui les connoiffent le plus mal ; ces ruftres-là 
femblent avoir été faits pour venger d’elles les gens 
de bien qw’elles dominent , ou qu’elles trahiflent. 

* IMPÉRISSABLE, adj, ( Gram. & Philofoph. ) 
qui ne peut périr. Ceux qui regardent la matiere 
comme éternelle, la regardent aufli comme impérif. 
Jable. Rien , felon eux , ne fe perd de la quantité du 
mouvement, rien de la quantité de la matiere. Les 
êtres naïffans s’accroiflent & difparoïffent, mais leurs 
élémens font éternels. La deftrudion d’une chofe 
aété, eft & fera à jamais la génération d’une autre. 
Ce fentiment a été celui de prefque tous les anciens 
Philofophes, qui n’avoient aucune idée de la créa- 
tion. -} | 

IMPÉRIT , IMPÉRITIE, (Gram.) ignorance des 
chofes de l’état qu’on profeffe. Un juge , un avocat, 
un eccléfiaftique , un notaire, un érudit, un mede- 
cin, un chirurgien, peuvent être accufés d’impéririe. 
Impérisie eft un peu plus d’ufage qu'impérir. Ceper- 
dant on lit, école du monde : « le bon prélat Salcidius 


» fut tellement pénétré de l’efprit du népotifme, que . 


» quoique fon neveu, très-2pér£ en toutes chofes, 
» eût une femme vivante & des enfans , il trouva le 


» moyen de le faire prêtre, chanoine, official, grand- 


# vicaire, & furinténdant du temporel &c du fpirituel 
» de fon évêché ». Voyez Le dition. de Trévoux. 
IMPERIUM , ( Listér.) ce mot qu’on ne peut 


rendre er françois que par périphraie , & qu’on : 


trouve fi fouvent dans les auteurs, mérite une ex- 
phcation. Il faut favoir, que lorfqu'il regarde le 
conful ou le préteur qu’on envoyoit gouverner les 
provinces , ce conful ou préteur partoit avec deux 
fortes de puiflance , dont l’une fe nommoit poreflus , 
& l’autre 2mperium ; la premiere étoit le droit de ju- 
riidiéhon fur les perfonnes; droit qui étoit déféré 
Tome FTIL, 
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par un décret du fénat; maïs la feconde fe confé. 
roit par une loi que le peuplé aflemblé faifoit ex- 
près. Cette derniere puiflance confftoit dans un 
pouvoir fuprème donné au conful ou au préteur 
fur les gens de guerre, comme gens de guerre ; en- 
forte qu'alors ils avoient fur le militaire pouvoir de 
vie & de mort, fans forme de procès, & fans ap- 
pel. Cette grande prérogative fe nommoit en un feul 
mot émperium ; prérogative dont le peuple romain 
retint toùjours à lui la collation, la continuation, ou 
prorogation. Quand c’étoient des magiftrats ordi- 
naires, qu'il falloit envoyer dans les provinces, le 
peuple aflemblé par curies, leur conféroit ou leur 
refufoit le pouvoir nommé mperium. De même fi 
c’étoit à quelque perfonne privée que le gouverne- 
ment d’une province füt accordé , par la recom- 
mandation de fon rare mérite , le peuple s’affembloit 
par ttibus pour lui conférer la puiffance nom- 
mée mperiumn, Il réfulte de-là , que poref?es fenatus- 
confulto , imperium lege deferchatur. (2 QI ) 

* IMPERSONNEL , adjett. ( Gramm. ) le mot per- 
Jonnel fignifie qui eff relatif aux perfonnes, où qui re. 
goit des inflexions relatives aux perfonnes. C’eft dans 
le premier fens, que les Grammairiens ont diftngué 
les pronoms perfonnels, parce que chacun de ces 
pronoms a un rapport fixe à l’une des trois perfon- 
nes : & c’eft dans le fecond fens que l’on peut dire 
que les verbes font per/onnels , quand onles envifage 
comme fufceptibles d’inflexions relatives aux per- 
fonnes. Le mot sperfonnel eft compolé de l’adje@if 
perfonnel, & de la particule privative 27 : il fignife 
donc, qui n'eff pas relatif aux perfonnes , ou qui ne 
reçoit pas d'inflexions relatives aux perfonnes, Les 
Grammairiens qualifient d’imperfonnels certains ver- 
bes qui n’ont, difent-ils, que la troifieme perfonne 
du fingulier dans tous leurs tems ; comme Zibes, im 
cet | everit, accidit, pluit, lucefcir, oportet, piger, 
pœnitet , pudet , miferet, tædet, itur, fleur, &c. Cette 
notion, comme on voit, s'accorde aflez peu avec 
l’idée naturelle qui réfulte de l’étymologie du mot; 
& même elle la contredit, puifqu’elle fuppofe une 
troifieme perfonne aux verbes que la dénomination 
indique comme privés de toutes perfonnes. 

Les Grammairiens philofophes , comme San@ius,; 
Scioppius , & l’auteur de la Grammaire générale, ont 
relevé juftement cette méprile ; mais ils font tom- 
bés dans une autre : ils ne {e contentent pas de faire 
entrer dans la définition des verbes 2mperfonnels, la 
notion des perfonnes ; ils y ajoûtent celle des tems 
& des nombres : guod certé perfon& non finitur, fèd 
nec nuImerurr alt ternpus Ceréutn habet , ut amare, ama- 
ville , dit Scioppius ( Gram. philo[. de verbo ) ; imper- 
{onale ;//ud omnino deberet effe , qu0d perfonis , rume- 
ris, G temporibus careret , quale eff amare € armari , 
dit Sandius, (Minerv. Lib. I. cap. xi. ) N’eft il pas 
évident que les idées du nombre &c du tems ne font 
rien à l’emperfonalité ? D'ailleurs, pour donner en 
ce fens la qualification d’nperfonnels aux infinitifs 
amare , amavifle, amarb, 8e {emblables, il faut fup= 
pofer que les infinitifs n’admettent aucune différence 
de tems , ainfi que le prétend en effet Sanétius 
(zhid. cap. xiv. ): mais c’eft une erreur fondée fur 
ce que ce favant homme n’avoit pas des tems une 
notion bien exaéte ; la diftinétion en eft auffi réelle 
à l’infinitif qu'auxautres modes du verbe. ( Voyez In- 
FINITIF & Temps ) & l’aureur de la Grammaire gé- 
nérale ( Part. II. ch. xix.) femble y avoir fait at- 
tention, lorfqu'il attribue au verbe imperfonnel de 
marquer indéfiniment , fans nombre & fans per- 
fonne. 

En réduifant donc l'idée de la perfonaliré & de 


 l’imperfonalité à la feule notion des perfonnes, com- 


me le nom même l’exige ; ces mots expriment des 
propriétés, non d’auçun verbe pris dans fa totalité, 
FFffi 
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in 
mais dés modes duverbe’prisen détail : de mamiere 
que Pon peut-diftinguer dans un même verbe, des 
modes perfonnels & des modes 2mperfonnels ; mais 
on ne peut dire d'aucun verbe, qn'il{oit totalement 
perfonnel, ou totalement perfonnel, 

Les modes font perfonrels ou imperfonnels, felon 
que le verbe y reçoit ou n’y reçoit pas des infle- 
xions relatives aux pérfonnes ; & cette différence 
vient de celle des points de vüe fous lefquéls on y 
‘envifage la fignification effentieile du verbe. ( Voyez 


Mopess. ) L'indicatif, l'impératif, & le fubjondif, 


font des modes perfonnels ; l’infinitif &- le participe 
font des modes imperfonnéls, Les premiers font per- 
Jonnels, parce que le verbe y reçoit dés inflexions 
relatives aux perfonnes : à l'indicatif, 1. amo, 2. 
was, 3. aat; à l'impératif 2. ama ou amato, 3. 

‘“amato ; au {ubjon@tif, 1. amem, 2. aimes, 3. amet. 
Les derniers font 2mpeyfonnéls, parce que le verbe 
n’y reçoit aucune inflexion relative aux perfonnes : 
à l'infinitif, amare & amaviffe n’ont de rapport qu’au 
tems ; au participe, amatus, a, um, dmandus, 4, 
“mm, Ont rapport au temps, au genre, au nombre, 
6 au cas, mais non pas aux per{0nnes. | 

‘Or il n’y a aucun verbe, dont la fignification ef- 
fentielle & générique ne puifle être envifagée fous 
chacun des deux points de vûe qui fondent cette 
différence de modes : on ne peut donc dire d’aucun 
verbe, qu'il foit totalement per/onnel , ou totalement 
amper/onnel, 

On m'objeétera peut-être que la fignification des 
mots étant arbitraire , les Grammairiens ont pu don- 
ner la qualification d’imperfonnels à certains verbes 
défe@tifs qui n’ont que la troifieme perfonne du fin- 
gulier, & qui s’emploient fans application à aucun 
dujet déterminé ; qu’en ce cas, leur ufage devient 
pour nous une loi inviolable , malgré toutes les raï- 
dons d’analogie & d’étymologie que l’on pourroit 
alléguer contre leur pratique. 

Je connois toute l'étendue des droits de l’ufage 
en fait de langue : mais j’obferverai avec le P. Bou- 
hours , ( Rem. nouv. tom. 1j. pag. 340.) que comme 
il y a un bon ujage qui fait la loi en matiere de langue, 
il y en a un mauvais contre lequel on peut fe révolter 
juftement ; & la prejcription n'a point lieu à cet égard : 


j'ajoûterai avec M.de Vaugelas, ( Rem. fur la lan 


gue franç. tom. I, pref. pag. 20. ) que le mauvais ufa- 
ge fe forme du plus grand nombre de perfonnes, qui 
prejque en toutes chofes nef? pas le meilleur ; que Le bon 
au contraire eft compofé, non pas de la pluralité, mais 
ae Pélire des voix ;,6 que c’eff véritablement celui que 
l’on nomme le maître des langues. Si ces deux écri- 
vains, reconnus avec juftice pour les plus sûrs ap- 
préciateurs de l’ufage, ont pu en diftinguer un bon 
& un mauvais dans le langage national, & faire 
“dépendre le bon de l’élite, & non de la pluralité des 
“voix ; combien n’eit-on pas plus fondé à fuivre la 
même regle en fait du langage didaétique , où tout 
doit être raifonné, & tranfmettre avec netteté & 
précifion les notions fondamentales des Sciences & 
des Arts ? Si l'ufage, dit encore M. de Vaugelas, 
(ibid, pag. 19.) n’efl autre chofè, comme quelques-uns 
fe l'imaginent, que la façon ordinaire de parler d’une 
nation dans le ftège de Jon empire ; ceux qui y font nés 
€ élevés , n'auront qu’a parler le langage de leurs nour- 
rices G de leurs domeffiques pour bien parler la langue 
de leur pays, T'en dis autant du langage didaétique : 
s’il ne faut qu'adopter la façon ordinaire de parler 
de ceux qui fe mêlent d'expliquer les principes des 
Arts & des Sciences ; il n’y a plus de choix à faire, 
les termes techniques ne feront plustechniques, par 
la raifon même que fouvent ils feront introduits par 
le hafard , ou même par l’erreur , plütôt que par la 
réflexion & par l’art, . | 
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Tel eft eh effet le mot émperfonnel ; on lappliquè 
mal, & il fuppofe faux. J’ai déja fait fentir qu’il eft 
mal appliqué, quand j'ai remarqué qu'il défigne 
comme privés de toutes perfonnes les prétendus ver- 
bes imperfonnels, dans lefquels ‘on reconnoït néan- 
moins upé troifieme perfonne du fingulier. Pour ce 
qui eft de la fuppoñtion de faux, elle confifte en ce 
que les Grammairiens s’imaginenñt que ces verbes 
s'emploient fans application à aucun fujet déter- 
fhiné, quoiqu'ils ne foïent pas à l’infinitif, qui eft 
le feul mode où le verbe puifle être dans cette in- 
détermination, Voyez INFINITIF.. 

Mais ne nous contentons pas d’une remarque fi 
générale ; peut-être ne feroit-elle pas fufifante pour 
les Grammairiens qu'il s’agit de convaincre, En- 
trons dans une difcuffion détaillée des exemples les 
plus plaufibles qu’ils alleguent en leur faveur. Ces 
verbes prétendus 2perfonnels font de deux fortes ; 
les uns ont une terminaïfon a@ive, & lés autres uné 
terminaifon pafñive. | 

TL, Parmi ceux de la premiere forte, ärrêtons- 
nous d’abord à cinq, qui dans les rudiméns font or- 
dinairement une figure très-confidérable ; favoir mi- 
Jerèt, piges, pænitet , pudet , tæder, On a déja indiqué, 
article GÉNITIF, que ces verbes étoient réellement 
perfonnels , & appliqués à un fujet déterminé : le 
génitif qui les accompagne pour l'ordinaire, fuppofe 
un nom appellatif qui le précède dans l’ordre ana- 
lytique , & dont il doit être le déterminatif; que 
feroit-on de ce nom appellatif communément fous- 
entendu, fi on ne le mettoit Au nominatif comme 
fujet grammatical des verbes en queftion ? On trou- 
ve à l’arricle GÉNITIF, plufieurs exémples où l’on 
a fuppléé ainfi ce nom; mais on ne s’y eft autorifé 
pour le faire, que d’un feul texte de Rlaute , ( fck. 
in arg. ) © me quidem hæc conditio nunc hon pæniter, 

&c à la vérité cette condition ne me peine point à 
préfent ); explication littérale, qui fait aflez fentir 
combien eft pofible l’application de ce verbe à d’au- 
tres fujets. Voici des preuves de fait pour les autres. 
On lit dans Valerius Flaccus, ( X5. 11. de Vulcano), 
A delinem fcopulo inveniunt, miferentque, foventque > 
où l’on voit niferent au pluriel, & appliqué au même 
fujet que les deux autres vetbes 2rveniunt & fovenr. 
Plaute nous fournit un paflage où piges & puder tout- 
à-la-fois font appliqués perfonnellement, s’il eft poffi- 
ble de le dire : guod pudet facilis fertur quam illnd 
quod piger; (in Pfèud.) Lucain emploie pudebune 
au pluriel ; femper metuit quem feva pudebunt fuppli- 
cia ; & l’on trouve pudent dans Térence, 207 te hec 
pudent ? (in Adelph. ) Pour ce qui eft de ræder, on 
le trouve avec un fujet au nominatif dans Séneque, 

lib. I. de ir&) tra ea t@der que invafit : & Aulu- 
Gelle, (48. I. ) s’en fert mème au pluriel ; verbis ejus 
defatigati pertæduif]ent. 

S’il s’agit des verbes qui expriment l’exiftence des 
météores & autres phénomenes naturels, comme 
pluic, fulminat, fulgurat, lucefcir ; ils font dass le 
même cas que les précédens, On trouve dans les. 
écrivains les plus sûrs, des exemples où ils font ac- 
compagnés de fujets particuliers , comme tous les 
autres verbes reconnus pour perfonnels. Malum quan. 
impluit ceteris , non impluat mihi ; ( Plaut. Mofke/l. 
Multus utin terras deplueritque lapis ; (Tib. Zb. II. } 
non denfior aëre grando , nec de concufsé rantum plute 
ilice glandis ; ( Virg. Geor. IV.) Fulminat Æneas ar- 
mis; (Id. Ær. ÀÂII.) Antra æœtnea tonant (Id. 
Æn. VIII.) Et elucefcet aliquando ile dies ; ( Cic. 
pro Mil.) Vefperafcenre cœlo Thebas poffunt pervenire 
( Corn. Nep. Pelop. ) Il feroit fuperflu d’accumuler 
un plus grand nombre d'exemples; maïs je remar- 
querai que la maniere dont quelques grammairiens 
veulent que l’on fupplée le fujet de ces verbes, lorf- 
qu'il n’eft pas exprimé, ne me paroît pas affez jufte: 


1% veulent qu’on leur donné un fijet cogriare fgni- 
Jficationis, c’eft-à-dire un nom qui ait la même ra: 
cine que le verbe, & que l’on difé par éxemple p/u- 
via pluit, fulmen fulininat, fulour fulourat, lux lucef: 
Ji. C’eft introduire gratuitement un pléônafme ; ce 
qu'on ne doit jamais fe permettre qu’en faveur de 
la netteté ou de l'énergie. On 4 voulu indiquer un 
moyen général de fuppléer lellipfe ; mais ne vau- 
droit:l pas mieux renoncer à cette vüe, que de lui 
facrifier la jufteffe de l’expreffion, comme il femble 
qu'on là facriñe en effet dans /4x lucefiit ? Lux fi- 
gnifie proprement da fhlendeur du corps lumineux ; 
lucefcit veut dire acquiert des degrés de fplendeur ; car 
lucejcere eft un verbe inchoatif. Voyez INCHOA- 
Tir. Réuniflez ces deux traduétions , & jugez; /e 
fplendeur acquiert des degrés de [plendeur ! Confultons 
les bonhes fources, & réglons-nous dans chaque oc. 
currence fur les exemples les plus analogues que 
nous aurons trouvés ailleurs : c’eft, je crois, la ré: 
gle générale la plus füre que l’on doive propoler ; 
& qu'il faille fuivre. | 

Parcourons encore quelques verbes de terminai- 
fon attive, prétendus 2mperfonnels par la foule des 
grammatiftes, & cependant appliqués par les meil- 
leurs auteurs à des fujets déterminés, quelquefois 
même au nombre pluriel. 

Accidit. Qui dies quam crèbro accidat , expérti de- 
bemus cire ; ( Cic.pro Mi, ) En accido ad tua genua ; 
(Tacit.) | 

Contingit. Nam neque divitibus contingunt gaudia 

 Johs. (Hor. epif. In17.) 

Decet, Mec velle experiri quam fe aliena deceanr : 
Ed enim maximè quemque decet quod ef? cujufque imaxi- 
inè fuum. ( Cic. Offic. I. ) 

Libet & lubet. Mar quod #ibi luber, idem mihi li- 
Bet, ( Plaut. Moffell. ) 

Licet. Non mihi idem licer quodiis qui nobili genere 
rat funt. ( Cic.) 

Licet & oportet. Æff enim aliquid quod non opor- 
teat , etiamfr liceat; quidquid verd non licer, certè non 
oportet, ( Cic. pro Balbo. ) 

_ Oportet. Mec fata ab illo oportebans. ( Terent. ) 
Adhuc Achillis que adfolent , queque eportent figna 
ad falutem effe , Omnia huic effe video. ( Id.) 

Si nous trouvons ces verbes appliqués à des fu- 
jets déterminés dans les exemples que l’on vient de 
voir, pourquoi faire difficulté de reconnoiître quil 
en eft encore de mêmé, lorfque ces fujets ne font 
pas exprimés, ou qu'ils font moins apparens ? Me 
liceat cafum miferart infontis amici ; ( Æn. F. ) le 
fujet de Zcear dans ce vers, c’eft me miférari cafum 
infontis amici =. c’eft la même chofe dans ce texte 
d'Horace, Licuit femperque licebir fionatum prefènte 
nota producere nomen; ( art poër, 58, ) Le fujet gram- 
matical de /icuit & de licebir , c’eft l'infinitif produ- 
cere ; le fujet logique, C’eft Jipratum prefènte noté 
producere nomen. On it dans Corn. Nepos, ( Mitr. 

4.) Accidit ut Athenienfes Cherfonefurn colonos vellent 
mittere ; la conftruétion pleine montre clairement le 
fujet du verbe accidir : c’eft res accidic ita ut Athe- 
nienfes vellent mictere colonos in Cherfonefum ; ou bien, 
hæc res, ut Athenienfes vellent mitrere colonos in Cher. 
Jonefum accidit : {elon la premiere maniere , le nom 
fous-entendu res eft le füjet d’accidic, 8x ira ur Arhe- 
nienfes , &c. eftune expreflion adverbiale , modifi- 
cative du même verbe accidit ; felon la feconde ma- 
niere , le nom fous-entendu res , n’en eft que le fujet 

grammatical, kæc ut Achenienfés vellenr, &c. eftune 
propoñition incidente, déterminative de res, & qui 
_conftitue avec res le fujet logique du verbe accidir. 

On peut, fije ne me trompe, choifir aflez arbitrai- 
rement l’une de ces deux conftrudions, également 
approuvées par la faine Logique ; mais il réfulte 
également de lPune &c de l'autre qu'accidir n'eft pas 
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Gmperfonel. Je ne dois pas infifter davantage fur 
cette matiere ; il fuit ici d’avoir indiqué la voie 
pour découvrir le fujet de ces verbes révétus de la 
terminaifon aétive , & taxés fauflement d’mper/ona 
r'alité, 

IT. Il ne faut pas croire davantage que ceux qué 
l’on allegie fous la terminaifon paflive, foient em 
plôyés fâns relation à aucun fujet ; cela eft abfolu- 
ment contraire à la nature des modes perfonnels , qui 
ne font revétus de cette forme; que pour être mis 
en concordance avec le fujet particulier & déter: 
miné auquel on les applique. Mais la méthode de 
trouver ce fujet mérite quélque attention; & je ne 
puis approuver celle que Prifcien enfeigne, & qui 
a été adoptée emuite par les meilleurs grammai: 
riens. 

Voicicomment s'explique Prifcien: (45. XPIII.) 
Jéd Ji quis & hec omnia imperfonnalia ve/ir infpicere 
penitus, ad ipfas res verborum referuntur, © funt rer- 
£œ perfone , etiam/t prima € fecunda deficiant. Îl ajouté 
un peu plus bas : poffunt habere intelletum nomina 
tivun ipfèus rei, quæ in verbo intellioitur : ram cèm 
dico curritur, curfus £rtelligtrur ; 6 fedetur, fefño ; 
& ambulatur, ambulatio ; fc & fémilia; que res in 
Ormmibus verbis etiam abfolutis necef[e eft dt intelligatur : 
Ut VIVO, Vitam; & ambulo, ambulationem; & fe- 
deo, feffionem ; & curro, curfum. 

Sanétius , ( Minerv. Lib. IIT, cap. j. ) donne à ces 
paroles de Prifcien , le nom de paroles d’or, aurez 
Prifétani verba, tant la doëtrine lui en paroît plauf- 
ble : aufli Padopte-t-il dans toutes fes conféquen- 
ces; &1ls’en fert ( cap. äÿ. ) pour prouver qu'il n’y 
a point. de verbes neutres, & que tous font adifs 
ou pañlifs, Pour moi je ne faurois me petfuader, que 
pour rendre raifon de quelques locutions particulie- 
tes, 1l faille adopter univerfellement le pléonafme, 
qui eft en foi un vice entierement oppofé à l’exa@i- 
tude grammaticale ; & qui n’eft en effet permis en 
aucune langue, que dans quelques cas rares, & 
pour des vies particulieres que l’art de la parole 
ne doit point négliger. «Il y auroit autant de raifon, 
» comme l’obfervetrès-bien M. Lancelot, ( Gramm. 
» gén. part. IL, ch. xviij. ) de prétendre que quand 
» On dit homo candidus ; il faut fous-entendre can 
» dore, que de s'imaginer que quand on dit currir , il 
» faut fous-cntendre curfum, ou currere». Toute la 
langue latine deviendroit donc un pléonafme perpé. 
tuel : que dis-je ? Il en feroit ainfi de toutes les lan- 
gues ; &c rien ne me difpenferoit de dire que je dor- 
mois, fignifie en françois, je dormois Le dormir ; ÊE 
ainfi du refte. Credar judeus Apella, non ego, 

Tout le monde fait que l’on dit également en la- 
tin, #ulii homines reperiuntur, plufeurs hommes 
font trouvés , & 7aultos hormines reperire ef , trou- 
ver , Ou l’aéhon de trouver plufieurs hommes, eft : 
ce qui fignifie également , felon Le tour de notre lan- 
oue, 072 trouve plufieurs hommes, C’eft ainf que Vir- 
gile ( Æz. PI. 595.) dit, Necnon & Tiyon terræ 
OmnIpOrERtS alimnum cernere erat, & qu'il auroit pû 
dire, n'eût été la contrainte du vers, Necron & Ti- 
ÊyYus terr@ omnipotentis alumnus cernebatur. Il n’y a 


_ plus qu'à fe laïfler aller au cours des conféquences 


de cette obfervation fondamentale , afin d'expliquer 
la langue latine par elle-même, plutôt que par des 


 fuppoñtions arbitraires & peu juftes. Zur, fleur,” 


Jéatur, curritur, &cc. font pareïllement des expref- 
fions équivalentes à ire ff, flere ef, flare eff, cur- 
rere eff; ce qui paroît fans doute plus raifonnable 
que Ze, Ou zr0 ltur; flere, Ou fletus flecur ; flare " 
ou ffatio flatur; currère, Où curfus curritur ; quoi- 
qu’en ait penté Prifcien, & ceux qui l’ont répété 
d’après lui. Or dans zre ef, flere fe, flare ef, il ÿ a 
très-nettement un fujet, favoir, ire, Jlere, flare ; & 
le verbe perfonnel eff : sur, flerur, Jtatur , ne {ont 
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que des expréflions abrégées , qui renferment tout- 
à-la-fois le fujet & le verbe, de même à-peu-près 
queco , flo, flo, font équivalens à ego Jum 1ens , 
ego fum flens , ego fum flans ; renfermant conjointe- 
ment le fujet de la premiere perfonne, &c le verbe. 
On a coutume de regarder comme un latinifme 
très-éloigné des lois de la fyntaxe générale , le tour 
ire eff ; & je ne fais fi l’on s’eft douté que l'équivalent 
itur s’écartât le moins du monde des lois les plus or- 
dinaires; c’eft pourtant l’expreflion la moins natu- 
rellé des deux, &c la plus difficile à juflifier. Zre eft 
l’adtion d'aller, cela eft fimple , quandon ne veut af- 
firmer quel’aétion d'aller, fans afligner à cet aéte au- 
cun fujet déterminé, Mais comment le tourpañlif zur 
peut-il préfenter la même idée? c’eft que l'effet pro- 
duit par une caufe eft en foi purement pañff, & n'e- 
xifte que pañlivement ; ainfi 1l fufit d'employer la 
voix pafive pour affirmer l’exiftence pañlive de cet 
effet , quand on ne veut pas en défigner la caufeac- 
tive. Ceci me paroîtencore naturel, mais beaucoup 
plus détourné que le premier moyen; &r par confé- 
quent le fecond tour approche plus que le premier 
de ce que l’on nomme idioutfme. 
Cette obfervation me conduit à une queftion qui 
y a bien durapport, & qui va peut être apprèter à 
rire à cette foule d’érudits, qui ont garni leur mé- 
moire de tous les mots & de tous les tours matériels 
de la langue latine, fans en approfondir unfeul ; qui 
en connoiflent la lettre, fi. l’on veut , mais qui n’en 
ont jamais pénétré l’efprit. Zum eff, fletum eff, fia- 
sumeff, on alla, onpleura, on s’arrêta ; ces tours 
{ont-ils aétifs ou pañhfs ? 
Afin de répondre avec précifion, qu'il me foit per- 
mis de remarquer en premier lieu que, £re ef? eft au 
préfent, étum eff au prétérit, & eundum eftaufutur ; 
perfonne apparemment ne le conteftera. En fecond 
lieu que ces trois tours font analogues entre eux , 
puifque dans tous trois , l’idée individuelle de la fi- 
gnification du verbe ireeft employée comme fujet du 
verbe fubftantif ; d’où il fuit que ces trois expref- 
fions font comparables entr’elles , comme parties d’u- 
ne même comugaifon, de la même maniere , quant 
au fens ,que doceo, docui, doëturus fum. l'en eft done 
du fens d’ium ef?, comme de celui d’zre eff, &c de ce- 
lui d’eurdum ef; mais il eft hors de doute quere e/£ 
eft untourachif, & ilieft aifé de prouver qu'il en eft 
de même de exrdum eff. On lit dans Virgile ( Ænéide 
XI. 230.) pacem trojano ab rege perendum , il faut de- 
mander la paix au prince troyen : pacemelt à l’accu- 
fatif à caufe du verbe a@tif pererdum, qui n’eft autre 
chofe que le gérondif de perere , & qui n’en differe 
que par la relation au tems. Nos rudimentäires mo- 
dernes imagineront peut-être une faute des copiftes 
ace vers de Virgile, & croiront qu'il faut lire pere- 
dam , afin de ne pas y avouer le fens aétif, maïs mal- 
à propos, Servius qui vivoit au quatrieme fiecle, 
dont le latin étoit la langue naturelle , & qui nous a 
laiflé {ur Virgile un commentaire eftimé , loin de 
vouloir efquiver pacem perendum, remarque que 
c’eftun tour néceflaire quand on employe le géron- 
dif ; cum per gerundi modum aliquid dicimus , per ac- 
cufativum elocutionem formemus necef]e ef?, ur perendum 
mihi efkequum ; il ajoûte à cela un exemple pris dans 
Lucrece, æternas quoniem pœnas in morte timendum, 
Min-Ellius , dans fes annotations fur Virgile, ob- 
ferve fur lemême vers que c’eft une façonde parler 
familiere à Lucrece , dont 1l cite d’abord le même 
exemple que Servius, & enfuite un fecond, or 
privandum ef? corpora. Al faut donc avouer que com- 
me petendum ef? pacem eft une locution aûtive , eun- 
dum.eft à plus forte raifon doit être pris également 
dans le fens a@if ; devoir aller, exrdum eft, eft ; de- 
voir aller <ft, c’eft-à-dire ox dout aller, comme aller 
, 4},ieeft, fignifie 07 74. 


Servius aumême endroit déja cité, après l’exem- 
ple tiré de Lucrece , en ajoûte un autretiré de Sale 
lufte , caffra fine vulnere introirum , mettant ainf furla 
même ligne perendwm , timendum & introitum, qu'il 
défigne également par la dénomination de gerundi 
modus, Sur le fervitum matribus ibo( Ænéide II, 786.) 
il s’étoit expliqué de même, modus gerundieft, & à 
propos de quis talia fando , 6c.( ibid, 6.) gerundi mo- 
dus eff, dit-1l, f£ve pro infinitivo modo dictum accipiunt. 
Ce dernier mot eft important ; il pronve que re, 
iium & eundum, font également du mode infinitif, 
& qu’apparemment ils ne doivent différer entre eux 
que par les relations temporelles ; auffi n’eft-ce que 
par ces mots que different les trois phrafes ire ef, 
itum efl, eundum eft, que nous traduifons aftivement 
par on va , on efl allé , on doit aller. 

Concluons donc par analogie que zum eff eft égale- . 
mentaëbuf, qu'il fignifie littéralement ére allé eff, & 
felon le tour françois , ox eff allé, 

Il faut bien que Varron ait penfé que le fupin /pe- 
élatum ayoit le fens a@if, quandil a dit effe in Arca- 
dia fcio jpeëtaturm fuerm pour fpetfafle, dit la méthode 
latine de Port-royal. Et Plaute a dit dans le même 
fens ( Æmphytr. in prol. ) juflam rem € facilem effe ora- 
cum à vobis volo: fur quoi il eft bon de remarquer 
que fans volo, ce comique auroit dit, Ju/lam rem & 
Jacilem efle oratum a vobis | contormément à l’analo- 
gie que J'établis ici, & que lui-même a fuivie dans le 
texte dont il s’agit. 

Quelques-uns de nos grammairiens françois, par 
un attachement aveugle à la prétendue 2mperfonnali- 
ce des verbes latins, ont voulu la retrouver dans no- 
tre phrale françoile, oz va, on eff allé , on doit aller ; 
1] faut , il pleut, &c. mais il eftévident que c’efl fer- 
mer les yeux à la lumiere : quelle que puiffe être l’o. 
rigine de notre 07, il eft conftant que c’eft un pro- 
nom général qui défigne par l’idée précife de la troi- 
fieme perfonne, un fujet d’une nature quelconque; 
& confequemment qu'il n’y a point d’srperfonnalité 
partout où on le rencontre, Dans les autres exem- 
ples notre £/ eft chargé des mêmes fonétions , avec 
cette différence que oz fixe plus particulierement l’at- 
tention fur les hommes , & que z/ détermine d’une 
maniere plus générale. 17 pleur, c’eft-à-dire , l’eau 
pleut. Il faut aimer Dieu,il eîtun pronom appellatif, 
déterminé par ces mots aimer Dieu,de forte que le fu- 
jet total eît 27 aimer Dieu ; faut manque , eft néceffai- 
re, à limitation du defderatur latin. {y a des hom- 
mes , Ou plufieurs philo[ophes qui le nient , c'eit-à-dire 
il des hommes , ou il {avoir plufteurs philofophes qus 
le nient , a placeici. Dans z/ des hommes le détermi- 
natif de zZ y eft joint par la prépofñtion de ; dans 14 

plufurs philofophes , le déterminatif eft joint à 7 par 
fimple oppofñtion , comme cela étoit très commun 
altems Innocent 111. Villehardouin. | 

IMPERTINENCE,, f.f.( Morale. ) l’ufage a chan- 
gé le fens de ce mot ; il exprimoit autrefois une ac- 
tion ou un difcours oppolé au fens commun, aux 
bienféances, aux petites regles qui compofent le 
favoir vivre. On ne s’enfert guere aujourd’hui qué 
pour cara@érifer une vanité dédaigneufe, conçue 
fans fondement, & montrée fans pudeur; cette forte 
de vanité eft aflez commune. Heureux qui peut en 
rire ! l’homme fage & fenfé en eft plus le martyr que 
le frondeur. La vanité, l’impertinence, le fot orgueil 
des rangs, lui paroïffent les inconvéniens néceffaires 
de l’hiérarchie, qui maintient l’ordre de l’amour de 
la gloire qui vivifie la nation. 

IMPERTINENT , ( Gramm. & Morale, ) l'imperti- 
nence fe dit du caraétere de l’homme , & d’une action 
qu’il aura faite : on dit de l’homme c’eft un émpersi- 
nent ; de l’action c’eft une impertinence. 1l faut cepen- 
dant obferver qu'ilen eff de l’imperrinence comme, du 
menfonge, de l’injuftice, & de la plüpart des autres 


qualités bonnes eu mauvaifes. Celui qui a dit un 
- ménfonge , ou qui a Commis une injuftice, n’eft pas 
pour cela un homme injufte ni un menteur; & celui 

ui a dit ou fait une impertinence, un homme z/per- 
tinent, L’impertinens ne diftingue ni les lieux, ni les 
circonftances, ni les chofes , ni les perfonnes. Il par- 
le, & il offenfe ; il parle encore, & il offenfe enco- 
re. Il n’eft pas toujours fans efprit , mais 1l eft fans 
jugement , fans délicateffe ; 1l rebute , il aigrit , on 
le hait, on le fuit ; c'eft un fat outré. Je ne fais fi 
l’impersinent eft fort fenfible à fon propre caraëtere, 
quand il le rencontre dans un autre : je ne le crois 
pas. C’eft le bon efprit , & un grand ufage du mon- 
de qui corrigent de l’émpertinence qu’on tient de la 
mauvaife éducation. S'il y a des hommes smpertinens, 
il ne manque pas de femmes #mpertinentes. Une petite, 
maîtrefle ou une #mpertinente , c’eft prefque la même 
chofe ; 1l y en a d’autres encore. 

IMPERTINENT , ( Jurifprud. ) eft oppofé à perti- 
nent. Ce terme ne s’applique guere qu’en matierede 
faits dont on demande à faire preuve, quand les faits 
ne font pas de nature à être admis ; pour en ordonner 
la preuve, on dit qu'ils font impertinens & inadmif- 
fibles. Voyez FAITS , PERTINENT & PREUVE. (4) 

IMPERTURBABLE , IMPERTURBABILITÉ , 
(Gram. )ilne fe dit guere que dela mémoire.Ce prédi- 
cateur a une mémoire qui ne fe trouble jamais,zmper- 
zurbable.Cependant,on dit encore d’un homme qu’au- 
cune obje&tion n’ébranle, qu'il eft smperturbable dans 

fes principes ; alors il eft relatif à la difpute. C’eft par 
l'étude , les connoiïffances acquifes, la reflexion , 
lintérêt, le cara@ere, que nous nous rendons émper- 
turbables dans nos fentimens , nos projets, nos réfo- 
lutions , &c. il faut avoir la raifon pour foi, finon 
d’imperturbable qu’on étoit , on devient entêté, opi- 
niatre. 

IMPÉTRABLE , adj. ( Jurifprud. ) fe dit de ce 
qui fe peut demander; ce terme n’eft guere ufité 
qu’en matiere bénéficiale. On dit qu’un bénéfice eft 
vacant & smpérrable, lorfqu'il n’eft pas rempli de fait 
ou de droit. Voyez BÉNÉFICE , DÉVOLUT, VA- 
CANCE. ( 4 

IMPÉTRANT , adj. (Jurifprud. ) en termes de 
chancellerie, fignifie celui qui obtient des lettres du 
prince, cependant dans les lettres iln’eft qualifié que 
d'expofant , parce qu'il n’eft ëmpétrant qu’aprèsavoir 
obtenu leslettres. Foyez [IMPÉTRATION.(4) 

 IMPÉTRATION , f.f. (Jurifprud. ) en matiere 
bénéficiale , fe dit de l’obtention que l’on fait d’un 
bénéfice en cour de Rome ; il fe dit auffi en ftyle de 
chancellerie , pour exprimer l’obtention de toutes 
fortes de lettres : celui qui les obtient eft appellé 
limpétrant. Voyez LMPÉTRANT. (4 

:IMPÉTUEUX, IMPÉTUOSITÉ, ( Gram. ) ter- 
mes relatifs à la violence du mouvement. Le vent 
eft impéueux ; les flots de La mer font impérueux ; 
le Rhône eft émpétueux. Il fe dit au figuré de la jeu- 
nefle , de la colere, du caraétere , du zele, du ftyle, 
du difcours, & de prefque toutes les Rue qui 
peuvent pécher par excès. C’eft une affaire d’orga- 
nifation, à laquelle ni l'éducation, ni la réflexion, 
ni les malheurs, ni l’âge ne remédient pas toujours. 
Il eft dangereux de s’oppofer à l’’mpéruofité, foit au 
fimple, foit au figuré. Un Orateur impétueux nous 
entraine ; un Orateur grave nous accable, L’impé- 
tuofiré eft communément de courte durée ; il faut la 
laifler pañfer. 

IMPIE , adj. ( Gram. ) Celui qui médit d’un Dieu 
qu'il adore au fond de fon cœur. Il ne faut pas con- 
fondre l’incrédule & l’impie. L’incrédule eft un hom- 
me à plaindre ; l’impie eftun méchant à méprifer, Les 
chrétiens qui favent que la foi eft le plus grand de 
tous les dons, doivent être plus circonfpeéts que les 
autres hommes, dans l'application de çette injurieu- 
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fe épithete. Ils n’ignorent pas qu’elle devient une 


_efpece de dénonciation , & qu’on compromet la for- 


tune , le repos, la liberté, & même la vie de celui 
qu'on fe plaît à traduire comme un émpie.[l y a beau- 
coup de livres hétérodoxes, il y a peu de livres à 
pies. On ne doit regarder comme impies que les ou- 
vrages où l’auteur inconféquent & hérétique blaf- 
phême contre la religion qu'il avoue. Un homme a 
fes doutes ; il les propofe au public. Il me femble 
qu’au lieu de brûler fon livre , 1l vaudroit beaucoup 
mieux l’envoyer en forbonne, pour qu’on en prépa- 
rât une édition où l’on verroit, d’un côté les objec- 
tions de l’auteur, de l’autre les réponfes des doc- 
teurs, Que nous apprennent une cenfure qui prof- 
cnit, un arrêt qui condamne au feu ? rien. Ne {e- 
roit-ce pas le comble de la témérité, que de douter 
que nos habiles théologiens difperfaflent comme la 
poufiere toutes les miférables fubtilités du mécréant, 
Il en feroit ramené dans le fein de l’Eglife, & tous 
les fideles édifiés s’en fortifieroient encore dans leut 
foi. Un homme de goût avoit propofé à l'académie 
françoife une occupation bien digne d'elle, c’étoit 
de publier de nos meilleurs auteurs , des éditions où 
ils remarqueroient toutes les fautes de langue qui 
leur auroient échappé. J’oferois propofer à la 
forbonne un projet bien digne d’elle, & d’une toute 
autre importance ; ce feroit de nous donner des édi- 
tions de nos hétérodoxes les plus célebres, avec une 
réfutation ,.page à page. D'impie on fait impieré, 

IMPITOYABLE , adj, (Gramm. ) qui eft fans pi- 
tié. Voyez PITIÉ. On doit être impitoyable envers les 
méchans , toutes les fois que la commifération qu’on 
exerceroit envers eux, tourneroit contre les bons. 
Ce n’eft pas toujours le juge , c’efbla Loi qui eft four- 
de & impitoyable. On dit le fer impitoyable ne par- 
donnoit à perfonhe; l’enfer & la mort font impiroya- 
bles. Les pécheurs impénitens trouveront dans leDieu 
de la mifericorde qui les a faits , &£ qui connoiît leur 
foiblefle , un arbitre impitoyable, Voilà le feul cas 
peut-être, où la foi nous empêche de prendre ce mot 
en mauvaife part. 

IMPLANTER , verbe actif. ( Gramm. € Anat.) 
c’eft avoir fon origine & fon attache profondement 
en quelque endroit. Les cheveux font implantés fur 
la tête. Les oreillettes & les arteres s’irplantenr 
dans le cœur. 

IMPLEXE , adj. { Lirrérar. ) Il fe dit des poëmes 
épiques, & des ouvrages dramatiques; c’eft l’oppo- 
{é de fimple. Lonvrage eft fimple quandil n’y a point 
de renverfement dans la fortune du héros. Implexe 
fi la fortune du héros devient mauvaife de bonne 
qu’elle étoit, ou de mauvaife devient bonne. On 
croit que le fujet ëmplexe eft plus propre à émou- 
voir les pañflions. 

IMPLICITE, IMPLICITEMENT. Zmplicite, adj. 
terme de Pécole, eft le contraire d’explicite, & fignifie 
non expliquée, non développée. Volonté implicite , 
foi implicite, 

Volonté implicite eft celle qui fe manifefte moins 
par des paroles que par des circonftances & par des 
faits. Telle claufe, par exemple, fans être énoncée 
dans un contrat , y eft cenfée contenue, parce qu’elle 
fuit de la volonté implicire & primitive des contrac- 
tans , laquelle fe démontre, tant par la nature de 
l’'aéte , que par d’autres claufes équivalentes, &c net= 
tement exprimées. 

Foi implicite eft un acquiefcement général &r fin- 
cere à tout ce que l’Eglife nous propofe, fans que 
le fidele porte fa vûe ni fa foi, furtel ou tel article 
de croyance, qu’il ignore le plus fouvent. | 

La plüpart des hommes n’ont, comme on fait, 
qu'une foi émplicite; trop occupés de leurs affaires 
temporelles , ils n’ont ni le tems, ni le génie nécef- 
faire pour acquérir les connoïffances que fuppofe 
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une foi explicite un peu étendue, Heureufement ils 
en ont toujours aflez pour faïfr le principal objet de 
la foi que J. C. nous demande, je veux dire la ferme 
confiance que nous devons avoir en fa parole. En 
effet, le Sauveur n'infifte pas, comme les Théolo- 
iens , fur une adhéfion exprefle , pas même fur une 
adhéfion implicite à des opinions controverfées dans 
l'école, & dont la plüpart n’intéreflent ni la reli- 
‘. gion, miles mœurs. 

La confiance, la foi invariable en fa puiffance êt 
en fa médiation, eft prefque le feul article quil 
"exige de nous ; & c’eft ce qu'il témoigne fans équi- 
voque dans les divers paffages où il parle de la foi; 
en voici quelques-uns pris au hafard & fans choix, 
car ils ont tous le même fens dans la bouche du 
Sauveur. + : 1: 

Jéfusadmirant l’extrême confiance du Centenier , 
dit en marquant fa furprife : «en vérité je n’ai point 
» trouvé une fi grande foi, même en Ifraël », March. 
8.10: | 

Dans une autre occafon , voyant la foi de ceux 
qui lui préfentoient un paralityque : » mon fils, dit-il 
au malade , ayez confiance , vos péchés vous font 
remis «. Math. 9. 2. 

Il dit de même à l’hémorroifle : » ma fille ayez 
confiance, votre foi vous a fauvée.« Matth, 9.22. 

Saint Pierre marchant fur les eaux , & paroiffant 
effrayé , Jéfus lui tendit la main, en lui difant: 
« homme de peu de foi, pourquoi avez-vous dou- 
» tés? Matth. 14. 31. 


Il dit à un aveugle qui demandoit fa guérifon 


avec de grands cris : «allez, votre foi vous a fau- 
» vé ». Marc, 10.52. 

Il dit encore un lépreux qu'il avoit guéri, & 
qui lui rendoit grace à genoux: » levez-vous , allez, 
» votre foi vous a fauvé «. Luc, 17, 19. 

« Dieu a tant aiméle monde qu’il a donné fon fils 


» unique , afin que tout homme qui croit en lui ne 


» périfle point, mais qu'il ait la vie éternelle ». 
Jean, 3. 16. À 

Qu'on examine dans le texte des évangeliftes tous 
les paflages où il eft queftion de la foi , & l’on ver- 
ra qu'ils n’expriment que lintime perfuafon de la 
divinité du Sanveur , que la confiance en fes mé- 
tites infinis. Principe fondamental de la foi nécef- 
faire à tous les hommes, & qui femble fe réduire 
à croire l'unité d’un Dieu en trois perfonnes , & la 
divinité de J. C. unie à l'humanité, pour opérer le 
faiut du genre humain; foiefficace & fruétifiante, 
dont le Sauveur fait dépendre non-fenlement les 
guérifons miraculeufes, & les autres prodiges de 
la route-puiffance , mais encore la rémiflion des pé- 
chés, & les récompenfes de la vie éternelle ; foi 
par conféquent bien différente d’une adhéfion ftérile 
à tant de propoñitions débattues parmi les fcholafti- 
ques, & qui n’ont au refte que peu ou point de 
rapport au perfettionnement de nos mœurs. 

Il réfulte de ces obfervations que la plüpart des 
dogmes énoncés par l’Eglife , bien que folidement 
établis fur fon infaillibilité, ne tiennent pourtant 
que Le fecond rang dans le fyftème de notre croyan- 
ce; &c qu’ainf la connoïffance exprefle en eft moins 
néceflaire au falut ; en un mot, qu'ils peuvent de- 
venir l’objet de la foi implicite, ou de ce qu’on ap- 
pelle foi du peuple où du charbonnier. 

Implicitement, adverbe , vient d’mphice, & fe 
prend à proportion dans le même fens. Telle pro- 
poñition qui n’eft pas en termes exprès dans un h- 
vre, y elt pourtant contenue 2mplicitement, parce 
qu’elle eft une conféquence néceflaire de la doëtri- 
ne qu’on y établit. 

IMPLIQUER , verbe a@tif, ( Gramm. ) c’eften- 
gager dans unfoupçon, une affaire, une accufation. 
Cet acculé a émpliqué beaucoup de monde dans-fon 


action. Les plus braves d’entre les Romains fe trou: 
verent impliqués dans les conjurations qu’on forma 
contre les opprefleurs de leur liberté. 


On ditencore, cette propoftion implique contra- 
diétion , lorfqu’en la décompofant, on y remarque 
ou des conditions, ou des circonftances, ou des 
idéés , ou des fuppoñitions, qui ne peuvent co-exif- 
ter, Ou qui s’excinentréciproquement. 

IMPLORER , verbe a@if, ( Gramm. ) c’eft de- 
mander avec toutes les marques de l’inftance. On 
implore du fecours; on #mplore la juftice ; on #plore 
le bras féculier. Si les Eccléfaftiques zrplorent le 
bras féculier contre ceux qui refufent de les écouter 
avecdocilité, ils oublient que leur conduite eft prof- 
crite dans l'Evangile, qui leur ordonne d’enfeigner, 
& non de perfécuter ; de fauver , & non deperdre; 
de s’éloigner, & non de frapper; d’être des hommes 
de paix, & non des hommes de fang. 


IMPOLI, IMPOLITESSE , (Gramm. ) c’eft une 
ignorance groflere, ou un méprisdéplacé des égards 
de convention dans la fociété. Voyez l’article PoLt- 
TESSE, 

IMPORCITOR, f.m.( Myth. ) dieu de la cam- 
pagne & de l’agriculture, qui préfidoit chez les an- 
ciens Romains , à la troifieme façon que l’on don: 
noit aux terres, après qu’on leur avoit confié le 
grain, Ce mot vient de porcæ, terme par lequel on 
défignoit la forme élevée des fillons ; le flamine in- 
voquoit le diéu émporcitor, en facrifiant à Cérès &e 
à la Terre. Di, de Tréyoux. 


IMPORTANCE, f. f. (Gram. ) terme relatif à la 
valeur d’un objet. S’il a , ou fi nous y attachons une 
grande valeur , il eftémportant. On dit d'un meublé 
précieux ,; un meuble d'importance; d’un projet, 
d’une affaire , d’une entreprife , qu’elle eft d’ipor- 
tance , fi les fuites en peuvent devenir ou très-avan- 
tageufes, ou très-nuifibles. Le mal & le bien don: 
nent également de l'importance. D'importance on a fait 
important , qui fe prend à peu-près dans le même fens. 
On dit, il eft emportant de bien commencer , d’aller 
vite, de marcher fourdement. Il faut que le fujet 
d’un poëme épique ou dramatique foit ëmportanr. 
Combien de queftions futiles qui auroient à peine 


_ agité lesfcholaftiques dans l'ombre & la pouffiere de 


leurs claffes., file gouvernement ne leur avoit don 
né de l’importance, par la part qu'il y a prife ! Qu'il 
ofe les méprifer , & bientôt il n’en fera plus parlé. 
Qu'il en faffe un fujet de diftinétion , de préférence, 


. de grace, & bientôt les haines s’accroîteront ; les 


peuples s’armeront , & une difpute de mots finira par 
des affafinats & des rufleaux de fang. L’adjeétif 
important a deux acceptions particulieres.On dit d’urt 
homme qui peut beaucoup dansla place qu’il occupe, 
c’eft un homme important ; onle dit auf de celui qui 
ne peut rien ou peu de chofe, & qui met tout en œu+ 
vre pour fe faire attribuer un crédit qu’il n’a pas. Les 
nouveaux débarqués, ceux qui folhcitent des gras 
ces , des places, font à tout momentici la dùpe dés 
importans. La ville & la cour regorgent d’srportans 
qui font payer bien cher leur nullité. Les importans 
font dans les cours, ce que les prêtres du paganifme 
étoient dans leurs temples. On les croyoit en gran 
de familiarité avec les dieux, parce qu'ils ne s’en 
éloignoïent jamais. On leur portoit des offrandes 
cel ep &c ils s’engageoient à parler aw 


-ciel , à qui ils ne difoient rien, ou quineles enten- 


doit pas. En un mot l’{mportant eft fans naiflance , 
mais il voit des gens de qualité ; il eft fans talens, 
mais 1l protège ceux qui en ont; il eft fans crédit, 
mais 1l fe met en chemin pour rendre fervice; il ne 
fait rien , mais il confeille ceux qui font mal. S'il a 
une petite place, il croit y faire de grandeschofess 
enfin il voudroit faire croire à tout le monde & fe 

| perfuader 
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Perfuader à lui-même, que fes difcours, les aétions, 
on exiftence , influent fur la deftinée de la fociété. 
* IMPORTATION, f. f. (Commerce.) il fe dit de 
tous les objets de commerce que nous recevons de 
l'étranger. Son correlatif eft exportation, qui fe dit 
de tous les objets de commerce que l’étranger reçoit 
de nous. Si la valeur de l’importation eft égale à la 
valeur de l'exportation, nous ne perdons ni ne ga- 
gnons. Une vûe de politique, ce feroit d’accroitre 
l’exportation autant qu'il eft poflible , & peut-être 
de diminuer autant qu’il eft poflible l’sportation. 

IMPORTUN, f.m. (Morale. ) c’eft celui qui 
embarrafle , incommode , ennuie , chagrine par 
fa préfence, fes difcours & fes aétions hors de fai- 
fon. 

Un importün offre avec vivacité fes fervices à 
des gens qui ne veulent pas l’employer ; il prend le 
moment que fon ami eft accablé d’affaires pour lui 
parler de fciences ; il va fouper chez fa maîtrefle , 
le foir même qu’elle a la fièvre ; 1l entraîne. à la 
promenade des gens à peine arrivés d’un long voya- 
ge, & qui ne cherchent qu’à fe repofer de leurs 
fatigues ; en un mot, il ne fait jamais difcerner le 
tems & les occafions , & loin d’obliger les autres, 
il leur déplaît, & leur devient à charge. Ce rôle ri- 
dicule, qu'il joue dans la focièté, eft le vrai rôle 
d'un fot; un homme habile, dit la Bruyere, fent 
d’abord s’il convient ou s'il ennuie ; 1l fait difparoi- 
tre l’inflant qui précede celui où il feroit de trop 
quelque part. (D. J.) 


* JMPOSANT , ad. IMPOSER, v. a@. (Gram.) 


c’eft l'effet de tout ce qui imprime un fentiment de 
crainte , d’admiration, de refpcét, d'égard, de con- 
fidération. On en impofe ou par des qualités réelles, 
ou par des qualités apparentes. Il fe dit & des per- 
fonnes & des chofes. La dignité , le ton, le vifage, 
le cara@ere, le regard, en impofent dans la per- 
fonne, La grandeur, l'élévation , la mañle, le fafte, 
l'éclat, la dépenfe, l’efpace, l'étendue , la durée, 
l'ancienneté , le travail, la perfe@ion , en impofent 
dans les chofes, Rien n’en impofe au fage que ce 
qui excite en lui un fentiment réfléchi d’admuiration, 
d’eftime ou de refpet. En impofer fe prend encore 
dans un fens différent; pour tromper , mentir, fé- 
duire. On impofe aufli une pénitence, une tâche, 
un nom, une taxe, les mains, un fardeau, 6rc. ac- 
ceptions du verbe #mpofer, aflez éloignées des pré- 
cédentes. 

IMPOSER , terme d’Imprimerie en lettres. Impofér 
une forme, c’eft après avoir arrangé les pages fur 
le marbre felon l’art, les renfermer dans un chaffis 
de fer, les garnir en tout fens de différens bois tail- 
lés pour les différentes fortes de formats, & par le 
moyen des bigeaux &tdes coins, rendre le tout folide 
& portatif. Voyez les mots italiques chacun à leur ar- 

_sicle. Voyez aufft IMPOSITION, cerme d’Imprimerie en 
lectres, & les Planches de l’ Imprimerie. 

IMPOSITION , ( Jurifprud.) fignifie fouvent la 
même chofe qu’impôt ou sribur : on dit, par exem- 
ple, l’impofition des tailles, celle du dixième ou du 
vingtieme, 6'c. 

Quelquefois par zpoftion, on entend la reparti- 
tion qui ef faite de ces impôts fur les contribuables. 
Voyez IMPOT. (4) 

Imposirion. On fe fert de ce mot en Lorraine, 
au lieu de celui de saille , pour exprimer les fommes 
qui fe levent fur les fujets pour les befoins de l’état. 
Les impofitions de cette province pour l'année 1748 
montent, fans y comprendre celle du vingtieme, à 
pèts de deux millions neuf cens trente-cinq mille 
livres au cours de France. La principale #po/ition 
eft appelle Jubvention, C’étoit autrefois la feule , &c 


elle comprenoïit toutes les charges. Elle n’eft ni 


réelle , ni perfonnelle; elle eft mixte. Les autres #7 
Tome VIII, 
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pofrions , Qui fe tépartiflent fur Les mêmes principes 
que la fubvention, font pour la dépenfe des ponts 
& chauflées ; la folde de la maréchauflée ; les ga- 
ges & appointemens d'officiers militaires, de judi* 
cature, de finance, & pour le fupplément du prix 
des fourrages aux troupes de cavalerie en quartier 

dans la province. Le roi de Pologne , duc de Lor- 

raine & de Bar, fixe chäque année par des arrêts 

de fon confeil des finances, la fomme impoñfée fuf 

les deux duchés. La Lorraine en fupporte ordinaï= 

rement les deux tiers, le Barroïs le furplus. Ces ar« 

rêts font adreflés avec des lettres patentes à la 

chambre des comptes de Lorraine &c à la chambre 

des comptes de Bar, lefquelles en font chacune dans 

fa province la répartition fur les différentes paroif= 

fes ou communautés qui en dépendent. Elles adref 

fent à chaque communauté un mandement fort 

étendu , qui explique les principes & la maniere de 

procéder à la levée des deniers de l’émpofition, 

Pexemption qui en eft accordée aux nobles, aux 

eccléfiaftiques, &c. Auffi-tôt après la réception du 

mandement de la chambre des comptes, le maire 

ou principal officier fait aflembler la communauté , 

& on élit trois afleyeurs à la pluralité des voix, 

l’un tiré de la haute clafle , un autre de la moyenne 

clafle , le troifieme de la baffle claffe des contribua= 
bles. Ces afleyeurs font feuls fur les particuliers la 

répartition de la fomme impofée fur le corps de la 

communauté. Le rôle qu'ils en ont formé eft remis 

à deux colleéteurs choïfis &c différens des afieyeurs. 

Ces colleéteurs font la levée & le recouvrement des 

deniers fans le miniftere d’huifliers ou fergens, & 

portent les derniers au receveur particulier des f- 

nances en deux termes, Janvier & Juillet. Les fom- 

‘mes fe remettent enfuite par le receveur particulier 

au receveur général des finances en exercice. 

L’impofition du vingtieme n’a commencé en Lor« 
raine qu'en 1750. Le fecond vingtième au premier 
O&obre 1756; & les quatre fous en fus du premier 
vingtieme en Janvier 1757. Il s'y perçoit comme 
en France. Article de M. D'URIVAL le jeune. 

IMPOSITION des mains, ( Théologie.) onétion ec- 
cléfiaftique par laquelle la miffion évangélique &c 
le pouvoir d’abfoudre font communiqués. Woyez 
CHIROTONIE 6 MAIN. 

L'impofition des mains étoit une cérémonie ju- 

daïque qui s’étoit introduite, non par quelque loi 
divine, mais par la coûtume , & toutes les fois que 
lon prioit Dieu pour quelqu'un, on lui mettoit Les 
mains fur la tête. 
. Notre Sauveur a fuivi cette coûtume, foit qu'il 
fallüt benir des enfans ou guérir des malades, en 
joignant la priere à cette cérémonie. Les apôtres dé 
même émpofoient les mains à ceux à qui ils confé- 
roient le S. Efprit, Les prêtres en ufoient ainf, lorf- 
qu'ils introduifoient quelqu'un dans leur corps ; & 
les apôtres eux-mêmes recevoient de nouveau l’s- 
pofition des mains, loriqu'ils s’engageoient à quel- 
que nouveau deflein. L'ancienne églhife donnoit 
l'impofition des mains à ceux qui fe marioient , 6e 
les Abyflins le font encore. Voyez MARIAGE. 

Maïs ce nom qui eft général dans fa premiere 
fignification , a été reftraint par lufage à l'rpoftior 
des mains par laquelle on confere les ordres, Span- 
heim a fait un traité de impofitione maruum. Triben- 
horius & Braunius ont fuivi fon exemple. Foyez 
ORDINATION. 

Il eft auffi fait mention fréquemment dans les 
écrits des peres & des auteurs eccléfiaftiques, d’une 
impofition des mains par laquelle on recevoit les 
-hérétiques qui, abjurant leurs erreurs, rentroient 
dans le fein de l’Eglife. On fait que le facrement de 
confirmation fe confere par l’impofition des mains 
de l'évêque, jointe à l'onétion du faint chrême &c à 


GGgg 


# 


Goo IMP 

la priere. 1l ÿ avoit encore une autre :mpo/iiion des 
mains pour reconcilier les pénitens, ce qui a fait 
foûtenir à quelques théologiens que l’:mpofition des 
mains étoit la matiere du facrement de pénitence, 
mais ce fentiment n’eft pas fuivi. Le plus grand 
nombre penfe que cette #mpofition des mains ufitée 
dans la premiere Eglife à l'égard des pénitens, étoit 
feulement cérémomelle & non facramentelle, 

Impofition {e dit aufli d’une efpece de tranfplan- 
tation qui fe fait pour la cure de certaines mala- 
dics. Voyez TRANSPLANTATION. \ 

On prend le plus que l’on peut de la mumie ou 
de l’excrément de la partie malade , ou de tous les 
deux enfemble, on les place dans un arbre ou dans 
une plante, entre l'écorce & le bois, & on recou- 
vre le tout avec du limon. Au lieu de cela, il y en 
a qui font un trou de tariere dans le bois pour y 

Jacer cette mumie ou cet excrément; aprés quoi 
ils bouchent le trou avec un tampon de même bois, 
& mettent du limon par-deflus. 

Lorfqu’on fouhaite un effet durable , il faut choi- 
fir un arbre de longue durée, comme le chêne. Si 
on le veut prompt, il faut un arbre qui croile 
promptement; & dans ce dernier cas, on doit reti- 
rer ce qui fert de milieu à la tranfplantation, fi-tôt 
que l’effet s’eft enfuivi, à caufe que la trop grande 
altération de l’efprit pourroit nuire au malade. Di, 
de Trévoux. 

IMPOSITION, serme d’Imprimerie en lettres ; c’eft 
une des foréfions du compofiteur : lorfqu'il a le nom- 
bre de pages qu'l lui faut pour émpofer, 1l les arrange 
fur le marbre, fuivant les regles de l’art, amplement 
détaillées dans l’article de la rain d'œuvre de l’'Im- 
PRIMERIE. Voyez cet article. Enfuite il confere les 
folio de fes pages pour voir fi elles font bien pla- 
cées, pofe le chaffis, place la garniture, délie les 
pages, & les ferre dans la garniture, Jette les yeux 
fur chaque page l’une après l’autre pour voir s'il 
n’y a point quelques lettres dérangées ; s’il yena, 
les redrefle avec la pointe, garnit la forme de coins, 
les ferre avec la main, raque la forme, & la Jèrre. 
Les pages doivent être placées de maniere que 
quand les deux côtés du papier font imprimés, la 
feconde page fe trouve au revers de la premiere, 
la quatrieme au revers de la troifieme , &c ainfi de 
fuite. Voyez tous les mots italiques chacun à leur arti- 
cle. Voyez auffi les Planches de l’Imprimerte, 

IMPOSSIBLE , adj. (Métaphyfique.) c’eft tout ce 
qui renferme contradiétion. Deux idées qui s’ex- 
cluent réciproquement , forment un aflemblage qui 
eft impoffible, de même que l’aflemblage qui lex- 

rime. 

Il faut bien prendre garde ici aux notions trom- 
peufes & déceptrices que l’on prend quelquefois 
pour des idées claires. [1 arrive en effet que nous 
nous formons de femblables idées qui nous paroif- 
fent évidentes, faute d’attention, parce que nous 
avons une idée de chaque terme en particulier, quoi- 


qu’il foit ##poffible d'en avoir aucune de la phrafe 


quinaît de leur combinaifon. Ainf lon penferoit d’a- 
bord entendre ce que lon veut dire par ve figure 
renfermée entre deux lignes droites ; & l’on croiroit 

arler d’un corps régulier en parlant d’un corps 4 
neuf faces égales, parce qu'on entend tous les termes 
qui entrent dans ces propoñtions. Cependant il im- 
plique contradiétion que deux lignes droites renfer- 
ment un efpace, & faflent une figure, &c qu’un corps 
ait neuf faces égales & femblables. On a encore un 
exemple de ces idées déceptrices dans le mouvement 
le plus rapide d’une roue, dont M. Leibnits s’eft fervi 
contre les Cartéfiens ; car il eft aifé de faire voir 
que le mouvement le plus rapide eft émpoffible, puif- 
qu’en prolongeant un rayon quelconque, ce mou- 
wement devient plus rapide à l'infini. On voit par 
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ces exemples, qu’il eft très-poflible de croire avoir 
une idée claire d’une chofe, dont cependant nous 
n’avons aucune idée. : 

L’impoffible eft tel abfolument ou hypothétique- 
ment , fuivant qu'il répugne au principe de contra- 
di&tion, ou à celui de la raifon fufffante. Limpof- 
Jible ablolu , c’eft ce qui ne fauroit être, quelque 
fuppoñlition que vous fafliez, parce qu'il répugne 
à l’eflence même du fujet, dont on voudroit le ren- 
dre attribut, comme un triangle à quatre angles, 
une montagne fans vallée. C’eft-là l’émpoffible, pro- 
prement dit ; mais on connoit aufli une émpoffibiliré 
conditionnelle, qui vient de ce qu’une chofe n’a ni 
n'aura jamais de raon fufifante de fon exiftence. 
Un voyage de la terre à la lune implique contra- 
dition, entant que les hommes font deftitués des 
moyens requis pour l’exécuter. C’eft fur cette dif- 
tinétion que MM. Leïbnits & Volf fondent leur né- 
ceflité abfolue & hypothétique. 

. On peut regarder comme zpofftble au premier 
fens, 1°. tout ce qui fe contredit foi-même ; 2°. 
tout ce qui contredit à quelque propoñtion démon- 
trée ; 3°. toute combinaifon d’atiributs qui s'ex- 
cluent réciproquement. 

Tout impofible abfolu eft nn véritable viez, à 

quoi ne répond aucune idée. Car fi l’on met enfem- 
ble deux chofes inalliables , elles fe détruifent l’une 
l’autre , & il ne refte rien. Des propoftions qui ex- 
priment des combinaifons abfolument ärmpoffibles ; 
ne fauroient donc être l’objet de la puiflance de 
Dieu , qui s'exerceroit en ce cas fur le rez. Ce n’eft 
point la borner que dire qu’elle ne s’étend pas juf- 
ques-là ; car le néant ne fauroit être fon objet, 
pufqu’il n’eft fufceptible de rien. De telles propofi- 
tions ne fauroient être non plus l’objet de notre foi ; 
çar 1l ne dépend pas de moi de croire qu’une chofe 
foit & ne foit pas, qu’elle foit ici & ailleurs, qu’elle 
foit une & trois au même fens 6 de la même ma- 
niere. : 
IMPOSTE , f. f. (Coupe des pierres.) du latin #1- 
pofitum , mis deflus, eft le rang ou plûtôt le lit de 
pierre fur lequel on établit la naiflance de la voute, 
dit le couffiner. 1mpofte fignifie aufi cet ornement 
de moulures qui couronne un piédroit fous la naif- 
fance d’une arcade ; lequel fert de bafe à un autre 
ornement cintré , appellé archivolre. 

* IMPOSTURE,, f. f.( Gram. Morale. ) ce mot 
vient du verbe 2mpo/er, Or on en impofe aux hom- 
mes par des aétions & par des difcours. Les deux 
crimes les plus communs dans le monde , font l’rn- 
poflure &c le vol. On en impofe aux autres, on s’en 
impofe à foi-même. Toutes les manieres pofbles 
dont on abufe de la confiance ou de limbéaillité 
des hommes, font autant d’impoflures, Mais le vrai 
champ & fujet de l’impoflure font les chofes in- 
connues. L’étrangeté des chofes leur donne crédit. 
Moins elles font fujettes à nos difcours ordinaires, 
moins on a le moyen de les combattre, Auf Platon 
dit-il, qu'il eft bien plus aïfé de fatisfaire , pariant 
de la nature des dieux que de la nature des hommes, 
parce que l’ignorance des auditeurs prête une belle 
& large carriere. D'où il arrive que rien n’eft fi 
fermement cru que ce qu’on fait le moins, & qu'il 
n’y a gens fi aflürés que ceux qui nous content des 
fables , comme alchimiftes , prognoftiqueurs , indi- 
cateurs , chiromantiens, medecins, £d genus omne, 
auxquels je joindrois volontiers, fi j’ofois, dit Mon- 
tagne , un tas d'interpretes & contrôleurs des def- 
feins de Dieu, faifant état de trouver les caufes de 
chaque accident, & de voir dans les fecrets de la 
volonté divine les motifs incompréhenfbles de fes 
œuvres ; & quoique la variété & difcordance con- 
tinuelle des événemens les rejette de coin en coin 
& d'orient en occident , 1ls ne laiffent pourtant de 
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fuivre leur efteuf, 8 de même crayon peindre Îe 
blanc & le noir. Les émpofleurs qui entraînent les 
hommes par des merveilles , en font rarement exa- 
minés de près; &c il leur eft toûjours facile de pren- 
dre d’un fac deux moutures. Voyez la fuite du xxx]. 
chap. du I. livre des effais. | 

IMPOSTURE, ex maladie, eft une rufe ou arti- 
fice qu’on pratique pour paroître attaqué d’une ma- 
ladie qu’on n’a pas. Les Medecins & les Chirur- 
giens , dans les rapports qu'ils font obligés de faire 
en juftice , doivent être très-attentifs à ne fe point 
laifler tromper. Il y a dans les ouvrages de Galien 
un petit traité fur ce fujet. Jean-Baptifte Sylvaticus 
a compofé une diflertation dans laquelle 1! donne 
des regles pour découvrir les maladies fimulées : de 
dis qui morbum fimulant deprehendendis, Vous les au- 
teurs qui ont écrit avec quelque attention fur Îa 
medecine légale, n’ont point oublié les tromperies 
imaginées pour paroître malade. Fortunatus Fidelis, 
qui pale pour le premier qui ait écrit des queftions 
medicales relatives à la Jurifprudence , ‘a donné fur 
cette matiere des principes auxquels Zacchias , me- 
decin de Rome, a ajoûté quelques détails. Mais ils 
ont tous été devancés dans cette carriere par notre 
fameux chirurgien Ambroife Paré, qui a fpéciale- 
ment écrit fur les zmpoffures des gueux qui feignent 
d’être fourds & muets, qui contrefont les ladres, 
dur les artifices des femmes qui paroïflent avoir des 
cancers à la mammelle, des defcentes de matrice, 
& autres maux, pour exciter la compañlion du peu- 
ple, & en recevoir de plus amples aumônes. Îl eft 
entré de l’art & de l’induftrie jufque dans les moyens 
d’abufer le public par les voies les plus honteufes. 
En général, il y a trois motifs auxquels on peut 
rapporter tous les faits dont les auteurs ont fait 
mention ; la crainte, la pudeur & lintérêt. C’eft 
“par la crainte du fupplice qu’un criminel contrefait 
linfenfé ; par pudeur, une fille fe plaint d’hydro- 
pifie, pour cacher une sroffefle ; par intérêt, une 
femme fe dit enceinte, & prend les précautions qui 
peuvent le faire croire, afin de pouvoir fuppofer 
un enfant, Gc. Il y a beaucoup de circonftances 
délicates où 1l faut ufer d’une grande prudence, & 
être capable de difcernement pour aller à la recher- 
che de la vérité, & rendre aux juges un témoignage 
fidele & éclairé. Le motif préfumé conduit à l’exa- 
men des différentes impoffures qu'on a rangées fous 
trois genres, qui ont chacun leurs regles générales 
&t paruculieres. Le premier genre comprend les ma- 
ladies dont la nature ne fe manifefte pas, & qui 
n’ont d’autres fignes de leur exiftence fuppofée que 
les plaintes & les cris de ceux qui s’en difent atta- 
‘ques. On met dans le fecond genre des maladies 
réelles, mais faétices ; & fous le troifieme, les ap- 
parences poftives de maladies qui n’exiftent point, 
comme des échymofes artificielles pour s’être frotté 
de mine de plomb, des crachemens de fang fimu- 
lés, &c. I faut voir ces détails dans les livres qui 
‘en traitent, afin d’être en garde contre de pareilles 
fupercheries, par lefquelles on pourroit être l’oc- 
cafion de torts fort préjudiciables, par des juge- 
-mens portés avec légereté, faute de connoïffances 
ou d'attention fufifante. (Y) | 

IMPOT , £. m. ( Droë politig. € Finances. ) con- 
-ribution que les particuliers font cenfés payer à l’é- 


tat pour la confervation de leurs vies & de leurs 


biens. 
Cette contribution eft néceffaire à l’entretien du 
gouvernement &r du fouverain; car ce n’eft que par 


des fubfides qu'il peut procurer la tranquillité des : 


citoyens; & pour lors ils n’en fauroient refufer le 
payement raïfonnable , fans trahir leurs propres in- 
térêts. 


Mais comment la pérçeption des ëmpérs doit-elle 
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être faite ? Faut-il la porter fur les perfonnes, {ur 
les terres, fur la confommation, fur les marchandi. 
fes, ou fur d’autres objets? Chacune de ces queftions, 
& celles qui s’y rapportent dans les difcuffions de 
détails, demanderoïent un traité profond qui fût 
encore adapté aux différens pays, d’après leur pofi- 
tion , leur étendue, leur gouvernement, leur pro- 
duit & leur commerce. 

Cependant nous pouvons établir des principes 
décififs fur cette importante matiere. Tirons-les ces 
principes des écrits lumineux d’excellens citoyens, 
ët faifons-les pafler dans un ouvrage où l’on refpire 
les progrès des connoiffances , l’amour de l’'huma- 
nité , la gloire des fouverains , & le bonheur des fu- 
jets. 

La gloire du fouverain eft de ne demander que 
des fubfdes juftes, abfolument néceflaires ; & le 
bonheur des fujets eft de n’en payer que de pareils. 
Si le droit du prince pour la perception des spérs, 
eft fondé fur les befoins de l’état, il ne doit exiger 
de tributs que conformément à ces befoins, les re- 
mettre d'abord après qu'ils font fatisfaits , n’en em- 
pioyer le produit que dans les mêmes vües, & ne 
pas le détourner à fes ufages particuliers, ou en 
profufions pour des perfonnes qui ne contribuent 
point au bien public. 

Les :mpôrs {ont dans un état ce que font les voi- 
les dans un vaifleau, pour le conduire, l’aflurer , 
Vamener au port, non pas pour Le charger, le tenir 
toujours en mer , & finalement le fubmerger. 

Comme les #mpôts {ont établis pour fournir aux 
néceflités indifpenfables, 8T que tous les fujets y 
contribuent d’une portion du bien qui leur appartient 
en propriété, 1l eft expédient qu’ils foient perçus di- 
reétement , fans frais, & qu'ils rentrent prompte- 
ment dans les coffres de l’état. Ainfi le fouverain 
doit veiller à la conduite des gens commis à leur per- 
ception, pour empècher & punir leurs exaétions 
ordinaires. Néron dans fes beaux jours fit un édit 
très-fage. Il ordonna que les magiftrats de Rome & 
des provinces recuflent à toute heure les plaintes 
contre les fermiers des ipôrs publics , 8 qu'ils les 
jugeaffent fur le champ. Trajan vouloit que dans les 
cas douteux , on prononçät contre fes receveurs. 

Lorfque dans un état tous les particuliers font ci- 
toyens que chacun y poflede par fon domaine ce 
que le prince y poffede par fon empire , on peut 
mettre des impôts {ur les perfonnes , fur les terres, 
fur la confommation , fur les marchandifes, fur une 
ou fur deux de ces chofes enfemble ; fuivant l’ur- 
gence des cas qui en requiert la néceflité.ablolue. 

L’impôs fur la perfonne ou fur fa tête, a tous les 
inconvémiens de l’arbitraire, & fa méthode n’eft 
point populaire : cependant elle peut fervir de ref- 
fource lorfqu’on a un befoin eflentielde fommes qu’il 
faudroit indifpenfablement rejetrer {ur le commerce, 
fur les terres ou leur produit. Cette taxe eft encore 
admifible , pourvû qu’elle foit proportionnelle, & 
qu’elle charge dans une proportion plus forte les 
gens aifés’, en ne portant point du tout fur la der- 
niere claffe du peuple. Quoique tous les fujets jouif- 


{ent également de la proteétion du gouvernement 


& de la sûreté qu’il leur procure, l’inégalitéde leurs 
fortunes & des avantages qu'ils en retirent, veut 


‘des impoñtions conformes à cette inégalité, & veut 


que ces impofitions foient, pour parler ainfien pro- 
greffon géométrique, deux, quatre, huit,ifeize» 
fur les aifés; car cet impr ne doit point s'étendre 
fur le néceflaire. L | 
Onavoit divifé à Athenes les citoyens en quatre 
clafles ; ceux qui tiroient de leurs biens cinq cent 
mefures de fruits fecs ou liquides , payoïent au pu- 
blic un talent ; c’eft-à-dire foixante mines, Ceux qui 
en retiroient trois cent mefures , devoient un demi- 
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talent. Ceux quiavoientdeux cent mefures,payoient 
dix mines. Ceux de la quatrieme clafle ne payoient 
rien. La taxe étoit équitable : fi elle ne fuivoit pas 
la proportion des biens, elle fuivoit la proportion 
des befoins. On jugea quechacur avoit un néceflaire 
phyfque égal ; que ce néceffaire phyfique ne devoit 
point être taxé ; que l'abondant devoit être taxe; 
-&c que le fuperflu devoit l'être encore davantage. 

Tant que les #npôts dans un royaume de luxe ne 
feront pas aflis de maniere qu'on perçoive des parti- 
çuliers en raifon de leur aifance , la condition de ce 
royaume:ne fauroit s’améliorer ; une partie des fu- 
jets vivra dans l’opulence:, & mangera dans un repas 
la nourriture de cent familles , tandis que l’autre 
n'aura que du pain, & dépérira journellement. Tel 
ämpôt qui retrancheroit par an cinq, dix, trente, 
cinquante louis fur les dépenfes frivoles dans chaque 
famille aifée, & ce retranchement fait à proportion 
de l’aifance de cette famille, fuffiroit avec les reve- 
eus coutrans pour remboutfer les charges de Pétat, 
ou pour les frais d’une jufte guerre, fans que le la- 
boureur en entendit parler que dans les prieres pu- 
bliques. 

On croit qu’en France une taxe impofée dans les 
villes feulement, fur les glaces, largenterie, les co- 
chers, les laquais, les caroffes, les chaifes à por- 
teurs, Les toiles peintes des Indes , & autres fembla- 
bles objets, rendroit annuellement quinze ou vingt 
millions ; elle ne feroit pas moins néceflaire pour 
mettre un frein à la dépopulation des campagnes, 
que pour achever de répartir les zmpôts de la façon 
la plus conforme à la juftice diftributive ; cette fa- 
çon:confifte à les étendre fur le luxe le plus grand, 
comme le plus onéreux à l’état. C’eft une vérité in- 
conteftable-que le poids des tributs fe fait fur-tout 
fentir dans ce royaume, par l’inégalité de fon affiette, 
& que la force totale du corps politique eft prodi- 
gieufe. : P 

Paffons à la taxe furles terres, taxetrès-fage quand 
elle eft faite d’après un dénombrement , une eftima- 
tion vraie & exacte ; 1l s’agit d’en exécuter la per- 
ception à peu de frais, comme cela fe pratique en 
Anpleterre. En France l’on fait des rôles où l’on met 
les diverfes clafles de fonds. Il n’y a rien à dire quand 
£es clafles font diftinguées avec juftice & avec lu- 
mieres ; mais 1l eft difficile de bien connoître les difs 
férences de la valeur des fonds, & encore plus de 
trouver des gens qui ne foient pas intéreflés à les 
méconnoître dans la confeétion des rôles. Il y a donc 
deux fortes d'injuftices à craindre, l’injuftice de 
Fhomme, & l’injuftice de la chofe. Cependant fi la 
taxe eft modique à l'égard du peuple, quelques in- 
quflices particulieres de gens plus aifés ne mérite- 
soient pas une grande attention. Si au contraire on 
ne laifle pas au peuple par la taxe, de quoi fubffter 
honnêtement, l’injuftice deviendra des plus crian- 
tes, & de la plus grande conféquence. Que quelques 
fujets par hafard ne payent pas aflez dans la foule, 
le mal eft tolérable ; mais que plufeurs citoyens 
qui n’ont que le néceffaire payent trop ;tleur ruine 
fe tonrne contre lepublic. Quand l’état proportionne 
fa fortune àrcelle du peuple, l’aifance du peuple fait 
bien-tôt monter la fortune de l’état. 

Il ne faut donc point que la portion des taxes 
qu’on met fur le fermier d’une terre , à raïfon de 
fon induftrie, foit forte, outellement décourageante 
de fa nature, qu'il craigne de défricher un nouveau 
“champ, d'augmenter le nombre de fes beftiaux, ou 
de montrer une nouvelle induftrie, de peur de voir 
augmenter cette taxe arbitraire qu'il ne pourroit 
payer. Alors 1l n’auroit plus d’émulation d'acquérir, 
& en perdant l’efpoir de devenir riche , fon intérêt 
-feroit de fe montrer plus pauvre qu'il n’eft réelle- 
-msent, Les gens qui prétendent que le payfan ne doit 
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pis êtré dans l’aifance, débitent une maxime auf 
faufle que contraire à l’humanité. 

Ce feroit encore une mauvaïife adminiftration 
que de taxer l’induitrie des artifans ; car ce feroit 
les faire paÿyer à l'état, précifément parce qu’ils pro- 
duifent dans l’état une valeur qui n’y exiftoit pas: 
ce feroit un moyen d’anéantir l’induftrie, ruiner 
l’état, & lui couper la fource des fubfides. 

Les impôts modérés & propoïtionnels fur les con: 

fommations de denrées, de marchandifes, font les 
moins onéreux au peuple, ceux qui reñdent le plus 
au fouverain, & les plus juftes. Is font moins oné: 
reux au peuple, parce qu'ils font payés impercep- 
tiblement & journellément, fans décourager l’in- 
duftrie, d'autant qu'ils font le fruit de la volonté & 
de la faculté de confommer. Îls rendent plus-au fou- 
verain qu'aucune autre efpece, parce qu'ils s’éten= 
dent fur toutes chofes qui fe confomment chaque 
jour. Enfin ils font les plus juftes, parce qu’ils font 
proportionnels, parce que celui qui poflede les ri- 
cheffes ne peut en jouir fans payer à propottion de 
fes facultés, Ces vérités, malgré leur évidence, 
pourroient être appuyées par l'expérience conflante 
de l’Angleterre, de la Hollande, de la Pruffe, & de 
quelques villes d'Italie, f tant eft que les exemples 
foient propres à perfuader. 
Mais il ne faut pas ajouter des zpérs fur la con- 
fommation , à des impôts perfonnels dejà confidéra- 
bles ; ce feroit écrafer le peuple ; au lieu que fubf- 
tituer un #p6t fur la confommation, à un émpét 
perfonnel , c’eft tirer plus d'argent d’une maniere 
plus douce &c plus imperceptible. 

H faut obferver en employant cet :mpér, que 
l'étranger paye une grande portion des droits ajou- 
tés au prix des marchandifes qu'il achete de la na- 
tion. Ainfi les marchandifes qui ne fervent qu’au 
luxe, & qui viennent dés pays étrangers , doivent 
fouffrir de grands impôrs. On en rehauffera les droits 
d'entrée, lorfque ces marchandifes confifteront en 
des chofcs qui peuvent croître, ou être également 
fabriquées dans le pays, & on en encouragera les 
fabriques ou la culture. Pour les marchandifes qu’on 
peut tranfporter chez l'étranger, s’il.eft de l’avan- 


tage public qu’elles fortent, on levera les droits de 


fortie , ou même on en facilitera la fortie par des 
gratifications. L 

Enfin les 2mpôrs fur les denrées & les marchandifes 
qu'on confomme dans le pays, font ceux que les 
peuples fentent le moins, parce qu’on ne leur fait : 
pas une demande formelle. Ces fortes de droits peu- 
vent être fi fagement ménagés , que le peuple igno- 


rera prefque qu'il les paye. 


Pour cet effet, 1l eft d’une grande conféquence 
que ce foit le vendeur de la marchandife qui paye 
le droit. Il fçait bien qu’il ne le paye pas pour lui, 
& l'acheteur qui donne le fonds, le paye, le con- 
fond avec le prix, De plus, quand c’eit le citoyea 
qui paye , il en réfulte toutes fortes de gênes, juf- 
qu’à des recherches qu’on permet dans fa maiïfon. 
Rien n’eft plus contraire à la liberté. Ceux qui éta- 


bliffent ces fortes d'impôts, n’ont pas le bonheur 


d’avoir rencontré la meilleure forte d’adminiftra- 
tion. 

Afin que le prix de la chofe, & limpofition fur la 
chofe puiflent fe confondre dans l’elprit de celui 
qui paye, 1l faut qu'il y ait quelque rapport enire | 
la valeur de la marchandife & limpôr ; & que fur 
une denrée de peu de valeur on ne mette point un 
droit exceffif. Il y a des pays où le droit excede de 
quinze à vingt fois la valeur de la denrée, & d’une 
denrée effentielle à la vie. Alors le prince qui met 
de pareillestaxes fur cette denrée, Ôte l’illufion à fes 
fujets ; ils voyent qu'ils font impofés à des droits tel- 


lement déraifonnables, qu'ils ne fentent plus queleur 


mifere & leur fervitude. D'ailleurs, pour queleprin- 
ce puifle lever un droit fi difproportionné à la valeur 
d'une chofe, il faut qu’il la mette en ferme, & que 
le peuple ne puiffe l’acheter que de fes fermiers ; ce 
qui produit mille defaftres, 

La fraude étant dans ce cas très-lucrative, la peine 
naturelle, celle que la raifon demande, qui eft la 
confifcation de la marchandife, devient incapable 
de l'arrêter ; il faut donc avoir recours à des peines 
japonnoïles, & pareilles à celles que l’on inflige aux 
plus grands crimes. Des gens qu’on ne fauroit regar- 
der comme des hommes méchans, font punis comme 
. des fcélérats : toute la proportion des peines eft 
Ôtée. | 

Ajoutons que plus on met le peuple dans la nécef- 
fité de frauder ce fermier, plus on enrichit celui-ci, 
&c plus on appauvrit celui-là. Le fermier avide d’ar- 
rêter la fraude , ne cefle de fe plaindre, de deman- 
der, de furprendre ; d'obtenir des moyens de vexa- 
tions extraordinaires, & tout eft perdu, | 

En un mot les avantages de l’z7p6r fur les con- 

fommations ,confiftent dans la modération des droits 
fur les denrées eflentielles à la vie, dans la liberté 
de contribution à leur confommation, & dans l’uni- 
formité d'impoftion. Sans cela, cette efpece d’n- 
pôt admirable dans le principe, n’a plus que des in- 
conveniens. Voyez-en la preuve dans l'excellent ou- 
vrage intitulé recherches Ë confidérations fur Les finan- 
ces, 1758 , in-4°. 2 vol, 
… L’empôr arbitraire par tête eft plus conforme à 
la fervitude que tout autre. L’mpér proportionnel 
fur les terres eft conforme à la juftice. L’impôe fur 
les marchandifes convient à la liberté d’un peuple 
commerçant. Cet impés eft proprement payé par 
acheteur , quoique le marchand lavance & à l’ache- 
teur & à l’état. Plus le gouvernement eft modéré, 
plus l’efprit de liberté regne, plus les fortunes ont 
de sûreté , plus il eft facile aux négocians d’avancer 
à l’état & aux particuliers des droits confidérables. 
En Angleterre, un marchand prête réellement à l’é- 
at cinquante livres fterling, à chaque tonneau de 
vin qu'il reçoit de France. Quel eft le marchand qui 
oferoit faire une chofe de ce genre dans un pays 
gouverné comme la Turquie? Et quand il l’oferoit 
faire, comment le pourroit-il avec une fortune fu. 
pete, incertaine , ruinée ? 

La plüpart des républiques peuvent augmenter 
les ämpdrs dans les preflans befoins, parce que le 
citoyen qui croit les payer à lui-même, a la volonté 
de les payer, 8 en a ordinairement le pouvoir, par 
Peffet de la nature du gouvernement, Dans la mo- 
narchie mitigée, les zmpdrs peuvent s’augmenter, 
parce que la fagefle, l'habileté du gouvernement, 
y peut procurer des richefles ; c’eft comme la récom- 
penfe du prince, à caufe du refpeét qu'il a pour les 
lois. 

Cependant plus 1l les refpeéte, plus il doit borner 
“les impôss qu'il eft forcé d'établir, les diftribuer pro- 
portionnellement aux facultés ; les faire percevoir 
avec ordre, fans charges & fans frais. L’équité de la 
levée des tributs de la ville de Rome, tenoit au prin- 
-Cipe fondamental du gouvernement , fondé par Ser- 
-vius Tullius, & ne pouvoit être enfreinte que la 
république ne fût ébranlée du même coup, comme 
Texpérience Le juftifia: 

L'impoñtion mife par Ariffide fur toute la Grecé, 
pour foutenir les frais de là guerre contre les Per- 
fes, fut répartie ayec tant de douceur & de juftice, 
que les contribuables nommerent cette taxe l’heu- 
reux Jort de la Grece; & c’eft vraiflemblablerment la 
feule fois qu'une taxe a eu cette belle qualification. 
Elle montoit à 450 talens; bien-tôt Périclès Paug- 
menta d'un tiers; enfin ayant. été triplée dans la 
fuite , fans que la guerre fût plus ruinçufe par fa lon- 
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geur, où par Les divers accidens de la fôrtune, cetté 
pefanteur d’mpds arrêta le progrès des conquêtes ; 
épuifa les veines du peuple qui devenu trop foiblé 
pour réfifter à Philippe, tomba fous le jong de fon 
empire. | 

Ayons donc pour maxime fondamentale de né 
point mefurer les mpéss à cé que le peuple péut don: 
ner, mais à ce qu'il doit donner équitablement ; & 
fi quelquefois on eft contraint de mefurer les impôts ” 
à ce que le peuple peut donner, il faut que ce foit 
du moins à ce qu'il peut toujours donner; fans cé 
meénagement 1l arrivera qu'on fera forcé où de fur- 
charger ce malheureux peuple, c’eft-à-dire de ruiner 
l’état, ou de faire des emprunts à perpétuité, ce 
qui conduit à la furcharge perpétuelle de l’impof 
tion, puifqu'il faut payér les intérêts; finalement 
il en réfulte un défordre afluré dans les finances, 
fans compter une infinité d’inconvéniens pendant 
le cours de ces emprunts. Le principe qu’on vient 
de pofer eft bien plus conftant, d’un effet plus éten= 
du, & plus favorable à la monarchie, que les tré 
fors amafñlés par les rois. | 

Le fouverain doit ôter tous les impérs qui font 
vicieux par leur nature, fans chercher à en rÉpri« 
mer les abus, parce que la chofe n’eft pas poftible: 
Lorfqu'un érpôr eft vicieux par lui-même, comme 
le font tous les tributs arbitraires, la forme de la 
régie, toute bonne qu’elle eft ; ne change que le 
nom des excès , mais elle n’en corrige pas la caufe. 

La maxime des grands empires d’orient, de re 
mettre les tributs aux provinces qui ont fouffert ; 
devroit être portée dans tous les états monarchi- 
qués. Il y en a où elle eft adoptée, mais où en même 
tems elle accable autant & plus que fi elle n’y étoit 
pas reçue, parce que le prince n’en levant ni plus 
ni moins, tout l’état devient folidaire. Pour foulager 
un village qui paye mal, on charge de la dette un 
autre village qui paye mieux; on ne rétablit point 
le premier, on détruit le fecond. Le peuple eft dé- 
fefpéré entre la néceflité de payer pour éviter des 
exécutions qui fuivent promptement, & le danger. 
de payer, crainte de furcharges. 

On a ofé avancer que la folidité des habitans d’un 
même village étoit rafonnable , parce qu’on pouvoit 
fuppofer un complot frauduleux de leur part. Mais 
oùa-t-on pris, que fur des fuppoñtions; on doive éta. 
blir une chofe injufte par elle-même , & ruineufe 
pour l’état ? Il faut bien, dit-on , que la perception 
des impôrs foit fixe pour répondre aux dépenfes qui 
le font. Oui la perception des 2mpérs qui ne feront 
pas imuftes & ruineux. Remettez {ans héfiter de tels 
impôts, 1ls fruétifieront immanquablement. Cepen- 
dant ne peut-on pas faire des retranchemens fur plu 
fieurs de ces dépenfes qu’on nomme #xes ? Ce que 
l’enténte peut dans la maifon d’un particulier, ne le 
pourroit-elle pas dans ladminiftration d’un état ? 
N’a-t-1l point de refources pour économifét dans les 
tems de paix, fe libérer s’il eft endété, former mê- 
me des épargnes pour les cas fortuits ; les confacrer 
au bien public ; & en attendant, les faire toujours 
circuler entre les mains des treforiers, des rece- 
veurs, en prêts à des compagnies folides , qui ét 
bliroient des caifles d’efcompte, ou par d’autres em- 
plois. “ 

Il y a cent projets pour rendre l’état riche , contre 
un feul dont l’objet foit de faire jouir chaquie parti. 
culier de la richefle de l’état, Gloire , grandeur, 
puiffance d’un royaume ! Que ces mots font vains 
& vuides de fens, auprès de ceux de liberté , aifance, 
&t bonheur des fujets ! Quoi donc, ne feroitice pas 
rendre une nation riche &z puiflante, que de faire 
participer chacun de fes membres aux richefles de 
l’état? Voulez-vous y parvenir en France ? les 
moyens s'offrent en foule à l’efprit ; j'en citerai 
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quelques-uns‘bar lefquels je ne puis mieux terminer 
cet article. 
1°, Il s’agit de favorifer puiflamment l’Agricul- 
ture, la population &c le commerce , fources des ri- 
chefles du fujet & du fouverain. 2°. Proportionner 
le bénéfice des affaires de finance à celui que donne 
le négoce & le défrichement des terres en général; 
car alors les entreprifes de finances feront encore les 
meilleures, puifqu’elles font fans rifque , outre qu'il 
ne faut jamais oublier que le profit des financiers eft 
toujours une diminution des revenus du peuple & 
du roi. 3°. Reftraindre l’ufage immodéré des ri- 
chefles & des charges inutiles. 4°. Abolir les mono- 
poles , les péages , les privileges exclufifs, les let- 
tres de maïtrie, le droit d’aubaine, les droits de 
franc-fefs , le nombre & les véxations des fermiers. 
5°. Retrancher la plus grande partie des fêtes. 67. 
Corriger les abus & les gênes de la taille, de la mu- 
lice & de limpoñtion du fel. 7°. Ne point faire de 
traités extraordinaires , ni d’affoibliflement dans les 
monnoies. 8°. Souffrir le tranfport des efpeces , parce 
ue c’eft une chofe jufte & avantageufe. 9°. Tenir 
l'intérêt de l'argent aufli bas que le permet le nom- 
bre combiné des prêteurs & des emprunteurs dans 
l'état. 10°. Enfin , alléger les impôts , & les répartir 


fuivant les principes de la juftice difiributive, cette 


juftice par laquelle les rois font les repréfentans de 
Dieu fur læterre. La France feroit trop puiffante, & 
les François feroient trop heureux , fi ces moyens 
étoient mis en ufage. Mais l’aurore d’un fi beau jour 
æft-elle prête à paroître? (D. J.) 

IMPOT en faveur du Théärre, c’eft dans les anciens 
auteurs un »p6t qu'on levoit fur le peuple par voie 
de taxe , pour payer les frais des repréfentations 
théatrales, ou d’autres fpeétacles. Foyez SPECTA- 
CLE. 

Il yavoit plufieurs quefteurs outreforiers particu- 
liers pour cet #mpôt ; il fut établi par une loi d'Eu- 
bulus, que ce feroit un crime capital de détourner à 
d’autres ufages l'argent deftiné aux frais duthéâtre, 
& même de s’en fervir pour les befoins de la guerre. 

Parmi nous on tire du théâtre même une efpece 
d'impôt en faveur des pauvres. C’eft le quart de la 
fomme que produit: chaque repréfentation ; &c on 
l'appelle Z quart des hôpitaux à l’entretien defquels 
cet argent eff affeété. On accepte l’aumône du comé- 
dien , & on lui refufe des prieres. 

+IMPRATICABLE , (Gramm.) qui ne peut être 
pratiqué. Il fe dit des chofes & des perfonnes. Ces 
chemins font émpraticables, C’eftun homme imprati- 
cable, Tout ce qui fait un obflacle infurmontable à 
l'exercice de nos facultés , fur-tout corporelles , s’ap- 
pelle ou peut s’appeller spraticable. 

IMPRÉCATION , f. £. (Antig. greg. & rom.) 
execratio , devotio, deprecatio, obfecratio , c’eft-à-dire 
malédiétion. Ce terme dans l’acception commune , 
défigne proprement des vœux formés par la colere 
ou par la haine. 

On appelle de ce mot les exprefions emportées, 
que Le defir de la vengeance nous arrache, lorfque 
nous fentant trop foibles pour nuire par nous-mè- 
mes à.ce que nous haiflons, nous ofons réclamer le 
£ecours de La divinité, 6 l’inviter à époufer nos ref- 
fentimens. | 

Mais il s’agit ici de ces ëmprécarionsfingulieres des 
anciens ,; que leur religion êc la croyance des peur 
ples autorifent. Ce fujet vraiment curieux pour un 
littérateur philofophe , a fait la matiere de plufieurs 
fayans mémoires inférés dans le recueil de Pacadé- 
mie des Belles-Lettres : ilken faut détacher les géné- 
ralités les plus importantes & les plus afortiflantes 
au plan de cet Ouvrage: 

Commençons par diftinguer les imprécations des 
anciens, en émprécarions publiques , cnwmprécations 
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des particuliers, &en imprécations contre foi-même ; 
lorfqu’on fe dévouoit pour la patrie; mais nous ne 
dirons rien de ces dernieres , parce que nous en 
avons déjatraité à l’arricle DÉVOUEMENT , (Hifi. & 
Lirtér.) 

Jentends par imprécations publiques , celles que 
l'autorité publique ordonnoit en certains cas chez 
les Grecs, chez les Romains, & chez quelques au= 
tres peuples. x 

Les citoyens impies, mais fur-tout les opprefleurs 
de la liberté & les ennemis de l’état , furent l’objet 
le plus ordinaire de ces fortes d’imprécarions. Alci- 
biade en fubit la peine , pour avoir mutilé les fiatues 
de Mercure , & pour avoir profané les facrés my{- 
teres de Cérès. 

Dès que les Athéniens eurent fecoué le joug des 
Pififtratides , un decret du fénat ordonna des ëmpré- 
cations contre Pififtrate & fes defcendans. Un pareil 
decret en ordonna de plus fortes encore contre Phi- 
lippe, roi de Macédoine. Tite-Live nous en a con- 
fervé la teneur que voici. 

Le peuple , dit-il, obtint du fénat un decret, qui 
portoit que les ftatues qu’on avoit élevées à ce prin- 
ce, feroient renverfées ; que tous fes portraits {e- 
roient déchirés ; que fon nom & ceux de fes ancé- 
tres de l’un & de l’autre fexe , feroient effacés ; que 
les fêtes établies en fon honneur feroient réputées 
profanes , & les jours où on les célébroit , des jours 
malheureux ; que les lieux où l’on avoit placé quel- 
que monument à fa gloire , feroient déclarés des 
lieux exécrables ; enfin, que les prêtres dans toutes 
leurs prieres publiques pour les Athéniens & pour 
leurs alliées , feroient obligés de joindre des malé- 
diétions contre la perfonne & la famille de Philippe. 
On inféra depuis dans le decret , que tout ce qui 
pourroit être imaginé pour flétrir le nom du roi de 
Macédoine, feroit avoué & adopté par le peuple 
d'Athènes ; & que fi quelqu'un ofoit s’y oppofer, 1l 
feroit regardé pour ennemi de l’état. 

Efchine nous apprend que les Amphi&ions s’obli- 
gerent par une amere émprécation, non-feulement à 
ne jamais cultiver, mais même à ne Jamais permet- 
tre qu'on cukivât les tertes des Cyrrhéens & des 
Acragallides , qui avoient prophané le temple de 
Delphes , & s’étoient gorgés du butin des offrandes 
dont l’avoit enricht la piété des peuples : voici les 
propres termes de l’éprécation , ils font bien cu- 
rieux. 

« Si quelqu'un, foit particulier , foit ville, foit 
» nation entiere , viole cet engagement , qu'on les 
» détefle comme criminels de leze-majefte divine 
# envers Apollon , Latone, Diane & Minerve ; que 
» leurs terres ne donnent point de fruits ; que leurs 
» femmes n’enfantent pas des hommes, mais des 
» monftres ; que leurs troupeaux ne produifent que 
» des mafles contraires à l’ordre de la nature ; que 
» fans cefle de tels gens fuccombent dans toute ex- 
» péditions de guerre, dans tout jugement de tribu- 
» nal, dans toute délibération de peuple; qu'eux, 
» leur famille & leur race , périffent par une exter- 
» mination totale ; qu’enfin aucune viétime de leur 
» part ne trouve grace devant les quatre divinités 
» offenfées , 8 qu’à jamais elles rejettent de fembla- 
» bles facrifices, | 

Comme toutes les ëmprécations avoient pour but 
d'attirer la colere des dieux fur la tête de celuicontre 
qui on les prononçoit, les divinités, qui dans la My- 
thologie préfidoient à la vengeance, entre lefquelles 
les Furies tenoient le premier rang, étoient celles 
qu'on invoquoit le plus généralement dans Les m- 
Précafions, à à. : 

Les vœux qu’on leur adrefloit font appellés indif- 
tintement, execrationes ; execrationum carmen; diræ, 
deprecationes, devotionts ; vota feralia ; termes qui 
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marquent qu'on fe les invoquoit que pour en obté= | 


nir quelque chofe de funefte ; & afin de répandre une 
forte d'horreur fur les facrifices qui faifoient partie 
de la cérémonie , on les offroit ces facrifices, non 
fur des antels élevés , mais dans desfoffes profondes 
que l’on creufoit exprès. 

Le premier bat de ces prieres vengerefles étoit de 
mettre les divinités infernales en pofleffion du cou- 
pable, qu’on leur abandonnoit ; c’eft ce qu’on en- 
tendoit par les deux mots devovere diris, Ceux qui 
avoient été ainfi dévoués étaient regardés comme 
des ennemis publics , & comme des hommes exécra- 
bles. Bannis de la fociété , ils n’avoient plus de part 

“aux afperfions qui fe faifoient avec les tifons facrés 
trempés dans le fang des vitimes. Ils n’avoient plus 
la liberté d'offrir des libations dans les temples, ni 
d’affifter aux affemblées du peuple. Chafñés de leur 
patrie , 1ls n’y étoient pas même reçûs après leur 
mort : On ne vouloit pas que leurs vêtemens fuflent 
confondus avec ceux des citoyens, ni que la terre 
natale qu'ils avoient deshonorée , fervit à les cou- 
vrir ; à moins que fur des preuves bien authentiques 
de leur innocence , ils ne fuflent réhabilités. La ré- 
habilitation fe faifoit en immolant quelques viétimes 
à l'honneur des mêmes dieux , dontonavoit imploré 
lPafliftance par les émprécations, 

Mais les meurtriers ,les aflaflins , les parricides ne 
pouvoient jamais fe flater de cet avantage. C’eft 
ainfi que le déclare Œdipe dans Sophocle , lorfqu'il 
prononce fes violentes zmprécations contre le meur- 
trier de Laïus. « Je défends, dit-il , qu’en aucun lieu 
» de mes états, ce malheureux foit reçù dans les fa- 
» crifices &c dans les compagnies : je défends qu’on 
# ait tien de commun avec lui, pas même la parti- 
»# cipation de l’eau luftrale ; & j’ordonne qu’on le 
s banniffe comme un monfire , de toutes les mai- 
» fons où il fe retireroit. Puifle le criminel éprouver 
» l'effet des malédiétions dont je l’accable aujour- 
» d’'hui, Qu'il traîne une vie miférable , fans feu, 
» fans lieu, fans fecours, &c fans efpoir d’être jamais 
» réhabilité. 

Les imprécations furent orisinairement établies par 
le concours de la religion & de la politique , pou 
exclure de la fociéte & de la participation aux avan- 
tages qui y font attachés, ceux qui feroient capa- 
bles d’en détruire l’ordre & l’adminifiration. On re- 
garda les imprécations comme une fuite naturelle du 
droit commun, dont jouit tout gouvernement, de 
pouvoir retrancher de fon fein, les membres qui le 
bouleverfent & les fujets rebelles. 

Je n’examinerai point fi l’ufage qu’on ena fait dans 
l'antiquité en divers tems & en plufieurs pays , n’a 
pas quelquefois dépénéré en abus ; & fi la paion fe 
couvrant du voile de la religion & du bien public , 
ne les a pas quelquefois injuftement appliquées ; je 
fais qu’onles employoit très-rarement, & feulement 
dans des cas extrêmes. Cependant on ne fauroit nier 
que les formules n’en fuflent blämables , & qu’en 
même tems elles étoient accompagnées de cérémo- 
niés infamantes ,; qu'il falloit retrancher. Maïs les 
abus des excommunications qui ont fuccédé aux - 
précations des Payens, font bien autrement condam- 
nables. Iln'y en a que trop d'exemples dans les der- 
mers fiecles. « Dieu , dit M. l'abbé de Fleury, a per- 
mis les-fuites affreufes des faufles idées qu'on a eu 
» fi long-tems fur l’excommunication pour nous en 
» defabufer à jamais, du-moins par l’expérience », 
Voyez EXCOMMUNICATION. | 

. On peur même ajouter , à la décharge des pre. 
cations des anciens, qu'elles n’étoient pas toujours 
mêlées de formalités odieufes , & qu’elles varioient 
fuivant la nature du crime qui y donnoit lieu, & 
fuivant les idées que les peuples en avoient. Lor£ 
que les Crétois, chez qui la dépravation des mœurs 
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étoit régafdée comme la fource de tous les deforse 
dres ; chafloient de leur île un citoyen corrompu ; 
ils ne formoient contre lui d'autre vœu , finon qu'il 
fût obligé de pañler fa vie hors de fa patrie, dans la 
compagnie de gens qui lui refflemblaflent ; émprécatior 
bien digne d’un peuple qui avoit en Minos pour lé- 
giilateur. 

L'ufage des émprécations pafla des Grecs chez les 
Romains ; elles s’étoient gliflées à Rome , dès la naïf. 
fance de la république , & elles y fubfifterent dans 
les tems poftérieurs. Valerius Publicola , autorifé paÿ 
le peuple , dévoua aux dieux infernaux la vie & les 
biens de quiconque oferoit afpirer à la royauté; 
Craflus, ce Romain fi fameux par fes richeffes ; 
ayant formé le deffein d’aller conquérir le pays des 
Parthes, furmonta par la faveur de Pompée, l’'oppo- 
fition que les pontifes mettoient À cette entreprile 3 
mais Le tribun Atéius s'étant fait appotter dans l’en- 
droit par où Craflus devoit pañler ; un réchaud plein 
de feu, y Jetta quelques parfums , fit des afperfons ; 
& prononça une formule conçûe en termes fi ef: 
frayans, qu’on la nomma cermen defperatum, 

ù Teiles étoient la plüpart des 2mprécations particus 
Leres ; je les définis , des prieres qu’on adreffe à un 
être fuprême , pour l’engager à fe porter vengeur 
des injures , dont fa proteétion n’a pas garanti, & 
dont on eft hors d’état de fe venger. 

Rien n’eft plusnaturel à la foibleffe accablée, que 
d'implorer laffiftance d’un pouvoir fupérieur à ceux 
qui l'oppriment, Les hommes dans tous les tems ont 
adreflé leurs vœux aux dieux protedeurs de l’humas 
nité, L'idée de tirer vengeance des maux qu’on a 
{oufferts par la malice ou la violence des autres ; ft 
une idée pleine de douceur & de confolation. Les 
malheureux ne defirent gucre moins la vengeance de 
leurs calamités , que la proteétion des dieux, pour 
la conferyation de leurs repos, Ils fe font toujours 
adreflés à la juftice divine , pour la punition des of 
fenfes dont ils ne peuvent fe flater d'obtenir la fa= 
tisfaétion d’une autre maniere. Les vœux commen: 
cent Où l’efpoir vient à cefler. 

IL eft beaucoup parlé dans l’antiquité des 2mpré 
cations célebres , dont l'effet a rempli également de 
terreur, & de pitié, les théâtres de la Grece, & 
quelquefois les nôtres. Il eft vrai que c’eft par le ca- 
nal des poëtes que la connoïffance de ces imprècas 
tions ef parvenue jufqu’à nous ; mais il n’eft pas 
moins vrai que les poëtes font les hiftoriens destems 
les plus éloignés , 8 les témoins d’une vieille tra= 
dition , dont le fouvenir quand ils écrivoient, n°6: 
toit pas encore effacé de la mémoire des hommes. 

Or de toutes les imprécations, dont les écrits des 
poëtes font remplis, les plus remarquables ont été 
celles que les peresirrités ont faites contre leurs en- 
fans. | 

Il faut d’abord obferver que foit qu’elles euflent 
leur fondement légitime dans quelque grand outra 
ge , foit qu’elles ne fuffent que le produit d’un efprit 
troublé par des foupçons injuftes, l'événement n’en 
étoit pas moins funefte à ceux qui en étoient frappés. 

Pour découvrir la caufe de cette opinion reçûe 
chez les anciens, il faut remonter aux tems du mon- 
de , qui ont précédé létabliflement des états. Alors 
un pere de fanulle, maître abfolu de la deftinée de 
fes enfans , ne voyoit rien au-deflus de lui que les 
dieux. Il en étoit en quelque forte l’image vivante ; 
&E comme les peres par leur fagefle, s’attitoient de 
leurs enfans l’admiration, & le refpeét qui en eft in« 
féparable, de même par leur tendrefle & par leurs 
foins , 1ls en avoient le cœur & l’attachement. Les 
enfans ne voyotent donc après les dieux ; rien qui fût 
fi bon ni fi grand, que les auteurs de leur naïflance ; 
aufli de toute ancienneté , le refpe&t dû aux peres 
par leurs enfans marche à côté du culte des dieux, 
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Les Furies, nées felon Héfode, du fang d’un pere 
outragé par {on fils, de Célus mutilé par Saturne , 
étoient les miniftres infatigables des vengeances pa- 
ternelles. C’étoit à elles que les peres dans l’exces 
de leur colere , adrefloient les émprécations contre 
leur propre fang ; & s'ils appelloient quelque autre 
divinité à leur vengeance, les Furies étoient tou- 
jours prêtes à {e joindre à elles , pour exécuter leurs 
ordres. Althée, dit Homere, frappoit à genoux la 
terre avec les mains, lorfqu’elle proféroit fon #- 
précation contre fon fils Méléagre , & demandoit 
aux dieux des enfers & à Proferpine la mort de ce 
fils infortuné , la Furie qui erre dans les ténebres , 
entendit du fond du Tartare fa funefte priere. 

L'effet même des émprécations paternelles fur des 
enfans innocens, ne fe révoquoit point en doute, 
parce que le pere étoit regardé comme le fouverain 
feigneur de fa famille. La politique fortifia dans l’ef- 
prit des hommes une opinion d’où dépendoit le re- 
pos de l’ordre public. | 

Entre les émprécations prononcées par un pere avec 
suftice ,perfonne ne peut oublier celle d'Œdipe con- 
tre Etéocle & Polinice, qui leur fut f fatale. C’eft 
le principal point de vüe des Phéxiciennes d'Eury- 
pide, & de la tragédie d'Efchyle , intitulée les fepe 
devant Thebes. 

On ne fe reffouvient pas moins des ëmprécations de 
Théfée, qui toutes injuftes qu’elles étoient , donne- 
rent la mort à Hyppolite fon fils vertueux , & à lui 
une douleur mortelle, C’eft encore le fujet de la tra- 
gédie d'Eurypide ; qui a pour titre Hyppolite. 

L'hiftoire moderne rapporte que le malheureux 
Henri IV. empereur d'Allemagne , trompé par fon 
indigne fils, qui le dépouilla de fa couronne, s’e- 
crioit en mourant, « Dieu des vengeances, vous 
# vengerez ce parricide ». Aïnfi de tout tems , les 
hommes ont imaginé que Dieu exauçoit les impréca- 
sions des mourans , & fur-tout celles des peres. Er- 
reur utile & refpedtable , dit M. de Voltaire, fi elle 
pouvoit arrêter le crime ! 

En général , les Romains croyoient que les zmpré- 
cations avoient une telle force, qu'aucun de ceux 
contre qui elles avoient été faites , n’en pouvoit évi- 
ter l’effet. C’eft en profitant de cette opinion fuperf- 
titieufe, qu'Horace dans une ode fatyrique contre la 
magicienne Canidie , lui dit: « vos maléfices ne 
» changeront point le cours de la juftice des dieux ; 
» mais mes émprécations vont attirer fur vous la co- 
» lere du ciel , & nul facrifice n’en pourra détourner 
# l’accompliflement. 


Dira deteffatio 
Nullé expiatur vilimé. 


Ode V. lib. V. 


Je ne dois pas oublier de remarquer que les an- 
ciens, à la prife & à la deftruétion des villes, qui leur 
avoient couté beaucoup de fang , prononcerent 


quelquefois des imprécations contre quiconque ofe- . 


roit les rétablir. 

Quelques-uns croïent que ce fut-là la principale 
raïfon, pour laquelle Troie ne put jamais {e relever 
de fes cendres, les Grecs l'ayant dévouée à unechûte 
éternelle & irréparable. 

Ces imprécations contre des villes entieres facca- 
agées & renverfées , paflerent chez les Juifs , qui les 
goûterent avec avidité , &c les employerent impi- 
toyablement. Ainfi nous lifons que Jofué à la deftruc- 
tion de Jéricho, fit de fatales imprécations contre qui- 
conque oferoit la rebâtir ; ce qui fut accompli au 
bout d'environ 537 ans , dans la perfonne d’Hiel de 
Béthel ; & s’il eft parlé dans ce long efpace de tems 
d'une ville de Jéricho , cette ville n’avoit point été 
bâtie fur les fondemens de l’ancienne , mais dans fon 
voifinage. Ce ne fut qu'après la mort d'Hiel, qu'on 
vint demeurer dans la premiere qu'il avoit réparée. 
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Mais tous les peuples s’accorderent à lancer des 
imprécations contre les violateurs des fépulchres , 
qui par-tout étoient des lieux réputés facrés, On 
chargeoïit les tombeaux de diverfes formules terri- 
bles : que le violateur meure le dernier de fa race, 
qu'il s’attire lindignation des dieux , qu'il foit privé 
de la fépulture, qu'il foit précipité dans le Tartare , 
qu'il voieles offemens des fiens déterrés &c difperfes, 
que les myfteres d’Ifis troublent à jamais fon repos, 
que fes defcendans foient réduits au même état qu'il 
éprouve. Deos iratos habear,...offa fuorim eruta at- 


que difperfa videar , ft quis de eo fepulchro violarir, &xc. 


Enfin, les zmprécations furent en ufage chez les 
Gaulois, mais il n’appartenoit qu'aux druides de les 
prononcer. & la defobéiffance à leurs décifions étoit 
aurapportde Céfar , de bello Gallico, lib. VI. p.220, 
edit, variorum, le cas le plus ordinaire où ils Les em- 
ployaflent. On en peut croire Céfar fur fa parole, il 
avoit vû ce qu'ilavançoit, & s’il ne l’avoit pas vü , 
on pourroit l'en croire encore. (D. J.) 

IMPRÉCATIONS, {. f. pl. (Liréérar.) dire; ce font 
les déeffes impitoyables que l’on nommoit Furies fur 
la terre ; Euménides aux enfers, & :mprécations dans 
le ciel, dit Servius fur Le quatrieme livre de l'Enéide. 

Quelques-uns croient que leur nom latin dire vient 
du grec déives, qui fignifie serribles, 


Incinüe igni 
Tncedunt cum ardentibus tædis. 


On les invoquoit toujours dans toutes les prieres 
qu'on faifoit contre fes ennemis, on contre les fcé- 
lerats. 

Ces prétendues déefles vengereffes avoient outre 
leurs temples & leurs bois facrés, des libations qui 
leur étoient propres, & dans lefquelles on n’em- 
ployoit que l’eau & le miel, fans aucun mélange de 
vin. On ne parloit qu'avec une horreur religieufe de 
ces divinités infernales & céleftes. On évitoit de pro- 
noncer leurs deux noms d’iëmprécations & de Furies , 
& l’on leur fubftituoit celui d'Exménides, qui n’of- 
froit rien d’affreux. Voyez EUMÉNIDES. É 

Enfin , comme on tremble toujours à lafpe& de 
la main qui va nous frapper, aufli n’y avoit-il rien 
qui portat avec foi plus d’épouvante que le carac- 
tere des Furies, dont Héraclite difoit qu’elles arrê- 
teroient le foleil même , s’1l vouloit fe détourner de 
fa route ; mais 1l ne s’agit pas ici de s’étendre davan- 
tage , Le leéteur peut confulter leur article , où lon 
eft entré dans de grands détails. (D. J.) 

IMPRÉCATION , ( Litrérar. ) figure de rhétorique 
par laquelle l’orateur fouhaite des malheurs à ceux 
à qui il parle. Elle eft quelquefois diétée par l’hor- 
reur pour le crime &z pour les fcélérats , comme 
celle-ci du grand-prètre Joad dans l'Athalie de Ra- 
cine. 


Daigne, daigne, mon Dieu, fur Mathan € fur elle 
Répandre cet efprit d’imprudence 6: d'erreur , | 
De la châte des rois , funelle avant-coureur. 


Quelquefois elle eft l'effet de Pindignation, mais 
le plus fouvent celui de la colere & de la fureur, 
Ainf dans Rodogune Cléopatre expirante , fouhaite 
à fon fils Antiochus & à ceite princefle tous les mal 
heurs réunis. 


Puiffe Le ciel, tous deux vous prenant pour vicimes, 
Laiffer tomber fur vous la peine de mes crimes. 
Puifliez-vous ne trouver dedans votreunion , 
Qu'horreur, que jaloufie, & que confufion; 
Er pour vous fouhaiter tous les malheurs enfemble, 
Paiffe naître de vous un fils qui me reffemble. ) 
IMPRÉGNATION , fub. f. ( Œcon. anim. ) ce 
terme eft proprement fynonyme de fécondation. Foy. 
FÉCONDATION , GÉNÉRATION , GROSSESSE. 
IMPREGNER, verb. a&. ( Gram.) impregner un 
corps 
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corps-d’un-autre:;1c'eftirépandre fessmolecules de 
celui-ci entre les molécules du premier; enforte qu’il 
yenait par-tout également : c’eft ainf qu’un drap eft 
imprégné de ladiqueur colorante ; qu'une eaureft :"- 
prégnée defel, &c. Ainf l’émprégnation fe fait ou par le 
mélange, ou par limbibition , owpar la combinai- 
fon:, ou par la diflolution, &c. t421 
: IMPRENABLE ; adj. (Gram.) qui ne peut être 
pis, forcé. Il ne fe dit guere que d’une place for- 
tifiée. Il n’y a aucune place imprenable depuis l’in- 
vention de la poudre à canon. 


IMPRESSE , adj. ( PArlofop. ) on dit des efpeces 
érmpreffes , & des, efpeces exprefles. On entend par 
les premieres, des émanations qui fe détachant des 
corps dont elles font des fimulacres legers,, viennent 
frapper nos organes, & font tranfmiles au /ez/orium 
commune, où le principe intelligent-s’en occupe &c 
s’enforme des concepts qu'on appelle efpeces expref- 
Jes. Les efpeces imprefles font matérielles, les expref- 
fes font fpirituelles ; les unes & les autres font chi- 
mériques. Voyez les articles IDÉES, SENSATION, 

C= 
IMPRESSION , f, f. ( Gram.) c’eften général la 
marque de lation d’un corps fur un autre. Les piés 
des animaux s’impriment fur la terre molle. Leçoin 
laifle fon impreffion fur la monnoie. Les objets exté- 
rieurs font empreffion furnos fens. Les ëmpreffions te- 
çues dans la jeunefle, reflemblent aux caraéteres 
gravés fur l'écorce des arbres ; ils croiflent & fe for- 


tifñientavec eux. Ce n’eft point par les 2mpreffions de: 


détail, qu'il faut juger de la bonté morale d’un ou- 
vrage dramatique , mais par l’mpreffion derniere 
qu’on en remporte. Vous avez centfois ri du myfan- 
thrope Alceite; vous l’ayveztrouvé brutal, opiniâtre, 


infenfé , ridicule ; mais à la fin, vous prendriez vo- 


Îontiers fon rôle dans la fociété, & vous l’eftimez 
aflez pour fouhaiter de lui reflembler. Le mot pre 
Jion a centautres acceptions diverfes , tant fimples 
que figurées, | Ad vs 
IMPRESSION , f. f. c’eft le produit de l’art de 
llmprimeur. La beauté d’une émpreflion dépend de 
tant de circonftances différentes, qu’il eft prefque 
ampoflble de trouver à cet égard un feul livre éga- 
lement bien conditionné : il n’y a guere que du 
plus ou moins. | | | 
.L’impreffion d'Hollande a dû la réputation dont 
elle jouifioit, à l'élégance de fes caraéteres ; & à la 
beauté de fon papier. La fonderie en cara@teres a 
furpañlé ici celle de Hollande; mais il feroit encore 
à defirer qu’en faifant l’œilun peu pluscreux, il de- 


vint moins fujet à fe remplir d'encre , & s’écrafât 
_ moins promptement. Les caraéteres anciens font 


moins beaux , mais ils confervent plus long-tems 
Feeil net par cette raifon, re | 


Il feroit encore d’une grande utilité dans l’Impri- 


merie, que tous lés cafaétérés , même chez les diffé. 


rêns fondeurs | fuflent évatément de la même hau- 

téur ; Mais par une politique qui nuit extrèmement 

à la qualité de l'impreffion, chaque fondeur à pref- 

que des hattetirs particulières. Et quand dans la mê- 

me feuille üneft obligé d'employer difféténs carac- 
Tome VIIL 


. avoir la gloire. 
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terés ce qui arrive fouvent, on a le defagrément 
de voir une partie noire, 8 l’autre blanche. Toutle 
talent des imprimeurs à la preflene peut y remédier 
entierement. 

Pour le papier , bien-loin que nos manufattures 
égalent celles de Hollande , il devient de plus en 
plus mauvais. Dans la même main de papier, il fe 
trouve fouvent des feuilles de trois épaifeurs diffé- 
rentes; du blanc & du gris. Les imprimeurs trem- 
pant leur papier, & touchant leur forme fuivant la 
qualité du papier, ne peuvent que fe tromper fou: 
vent. On voit dans une édition une feuille noire , 
aptés une blanche. C’eft cependant quelquefois la 
faute des imprimeurs. 

IMPRESSIONS digitales, ( Anatom. ) v’eft ainfi 
qu'on nomme quelques enfoncemens fuperfciels , 
que préfente la partie de los frontal, qui forme la 
voûte orbitaire. On appelle ces enfoncemens #1- 
preffions digitales, parce qu'ils reflemblent aflez à 
ceux qu’on feroit avec l'extrémité des doigts fur une 
matiere molle. Ils font formés par les circonvolu- 
tions de la fubftance corticale des lobes antérieurs 
du cerveau, Voyez FRONTAL os, (D. J.) 

IMPRIMAGE., f. m. fe dit parini les Lirexrs d’or, 
de l’aétion de lavanceur qui pafle une fois {on fil 
dans chacun de fes prégatons!, ce qui fäit le premier 
& le fecond imprimuge. | 

IMPRIMER , ( Graïnmaire, ) c’eft ‘porter l’em< 
preinte d’un objet fur un autre. 

Tnprimer en lettres, c’eit porter l’empreinte des 
lertres fur du papier , ou quelqu’autre matiere pro- 
pre à la recevoir. 

Trnprimer en faille-douce, c’eft porter l'empreinte 
d'une planche gravée fur des furfaces propres à la 
prendre ; & aufñ detoutes les autres manieres d’ir- 
primer. Voyez les articles IMPRIMERIE EN LETTRES, 
G ÎIMPRIMERIE EN TAILLE-DOUCE. 

IMPRIMER, ez Architec. v.a. c’eft peindre d’üne 
ou de plufieurs couches d’une même couleur à huile 
où à détrempe les ouvrages de charpenterie , de me- 
nuuferie , de ferrurerie, 8 quelquefois les plâtres 


qui font au dedans ou'où dehors dés bâtimens , au- 


tant pour les conferver , que pour les décorer. 

On appelle toutes les peintures de bâtimens pein 
cures d’'impreffions. 

IMPRIMER , ex terme de Cirier, c’eft imbiber la 
méche d’une premiere couche de cire, pour laren- 
dre plus facile à prendre les autres. 

IMPRIMER, fe dit ez Peinture, des couches dé 
colle & de celles de couleurs qu'on met fur les 
toiles, pour les rendre telles qu’elles doivent être 
pour y faire quelquetableau. Lorfque les toiles font 
imprimées , 1l faut qu’elles foient bien feches avant 
de peindre deflus. 

Imprimer {e dit aufñi des couches de couleurs à 
huile ou en détrempe qu’on donne fur les ouvrages 
de charpenterie, de menuiferie , & de ferrurerie & 
dé maçonnerie , foit pouf les conferver ou les em 
bellir de divers ornemiens, de figures, panneaux, 
Ec. 

Imprimer fe dit encote des eftampes que lon im- 
prime. 

IMPRIMERIE ; {. f. (ff. des Invent. modern. ) 
art de tirer fur du papier l'empreinte des lettres, des 
caraéteres mobiles, jettés en fonte , & qui fervent 
de moule. On l’appelle autrement arf £ypographi. 
que, & c’eft un fort bon terme. Venons à la chofe. 

L’Imprimerie, cet art fi favorable à l'avancement 
dés Sciences, qui acquierent toüjours de la perfec- 
tion à mefure que les connoïffances fe multiplieut , 
fut trouvée vers le milieu du quinzieme fiecle, à- 
peu-près dans le tems que la Gravüre fit connue, 
& les Romains n’ayoient qu’un pas à faire pourien 
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Les auteurs qui ont écrit {ur cette matiere s’ac- 
cordent aflez à fixer l’époque de cet art depuis Pan- 
née 1440, & à faire honneur à la ville de Mayence 
de l’avoir vù naître dans fon fein. Harlem, qui fe 
vante de cette gloire, a des partifans, & entr'au- 
tres Boxhorn. Enfin, la ville de Strasbourg a les 
fiens, & en particulier MM. Mentel & Schefflin. 

Toutefois, fi l’on en juge impartialement, on ne 
peut guere douter que Guttenberg ne foit le vérita- 
ble auteur de l’Imprimerie, Il étoit natif.de Mayen- 
ce, & fortoit d’une famille patricienne de cette 
ville, qui paroït avoir porté différens noms, celui 
de Zumjungen-aben , & celui de Gensfleifch. On 
trouve dans des contrats pañlés à Strasbourg, en 
1441 & 1442, qu'il eft appellé Joannes diétus Gens- 
fleifch, alias nuncupatus Guttenberg, de Moguntia. 

On aflüre que Guttenberg, étant à Strasbourg 
en 1439, pafla un aéte avec trois bourgeois de cette 
ville, pour mettre en œuvre plufieurs arts, &t Je- 
crets merveilleux qui tiennent du prodige. Ce font, dit 
M. Schefllin, les termes du traité ( écrit en alle- 
mand ) fans toutefois fpécifier en quoi confiftoient 
ces arts; cependant il eft permis de foupçonner que 


Part d'imprimer étoit du nombre de ces fecrets qua- 


lifiés de merveilleux. 

En effet, l'invention de l’Irmprimerie a été regar- 
dée, dans les commencemens , comme tenant du 
prodige , & même du fortilege. Les parties contrac- 
tantes n'auront pas jugé à propos de s’expliquer 
plus clairement , dans l’efpérance de tirer un profit 
confidérable d’un art pour lequel il n’y avoit pas 
mème encore de terme confacré. 

En 1450, Guttenberg étant à Mayence pour cher- 
cher des amis qui vinflent au fecours de fes fonds 
épuifés , fit dans cette année une nouvelle aflocia- 
tion avec Fauft de Mayence. Voilà pourquoi Pierre 
Schoeffer, aflocié & gendre de Fauft, a mis l’épo- 
que de lorigine de l’Imprimerie à Mayence dans 
ladite année 1450. 

En 1452, le même Pierre Schoeffer, domeftique 
de Fauft, trouva le fecret de jetter en fonte les ca- 
raéteres , & mit par conféquent la derniere main à 
la perfeétion de l’Imprimerie ; car jufqu’alors Gut- 
tenberg & Fauft n’avoient imprimé qu’avec des let- 


tres fculptées en relief fur le bois & fur le métal :. 


1l falloit des lettres mobiles fondues, & c’eft ce 
que Schoeffer exécuta. 

En 1465, l’éleéteur de Mayence Adolphe IT. ho- 
nora Guttenberg de fes bonnes graces , eut foin de 
fa fortune, & le reçut au nombre des gentilshom- 
mes de fa maïfon, avec une penfion honnête. Gut- 
tenberg ne jouit pas long-tems de ces avantages ; 
il mourut trois ans après à Mayence en 1468, & 
fut enterré dans l’églife des Cordeliers de cette 
ville. | 
Je n’entrerai point ici dans un plus grand détail 
fur la vie des trois hommes qui ont les premiers im- 
primé des livres, & je ne dirai rien de la maniere 
dont fe fait l’Imprimerie. Voyez cet article, | 

Je remarquerai feulement que ceux qui ne font 
pas inftruits de ce qui conftitue eflentiellement cet 
art admirable , ont fixé fon origine ou à l'invention 
des tables gravées en bois, ou à celle des lettres 
fixes; tandis qu'il eft aifé de concevoir que la dé- 
couverte des lettres mobiles, gravées en relief & 
jertées en fonte, en eft la vraie bafe. Si donc la 
mobilité des caraéteres fait le fondement de l’Impri- 
merie, ce ne font ni les Chinois qui impriment à- 
peu-près de la même façon qu'on imprime aujour- 
d’hui les eftampes, ni ceux de Harlem dont la pré- 
tention ne fauroit s'étendre au-delà des tables de 
bois gravées, qui peuvent s’attribuer la gloire de 
linvention. Ainf le /peculum humanæ falvarionis, 
gardé précieufement dans leur ville comme un mo- 


nument inconteftable de l’Zmprimerie inventée chez 
eux par Laurent Cofter , ne décide rien. Plufeurs, 
autres ouvrages de cette efpece, qu’on trouye chez 
des curieux, font imprimés dans le même goût de: 
gravüre, 2 0 

On fait comment l’Imprimerie s’eft répandue de- 
puis 1462, par la révolution que Mayence éprouva 
cette même année, Adolphe, comte de Naflau, 
foutenu par le pape Pie Il. ayant furpris cette ville 
impériale , lui Ôra fes libertés & fes privilèges. 
Alors, tous les ouvriers, qu’elle avoit dans fon fein, 
à l'exception de Guttenberg, s’enfuirent , fe dif- 
perferent , & porterent leur art dans les lieux & 
les pays où il n’étoit pas connu. C’eft à cet événe- 
ment que tous les hiftoriens réunis à Jean Schoeffer, 
fils de‘Pierre & petit-fils de Fauft, placent l’époque 
de la difperfion , dont l’Europe profita. 

En effet, par cette difperfion, les ouvriers de 
Mayence porterent leur induftrie de toutes parts. 
Udalric, Han, Suvenheim, & Arnold Pannarts, fe 
rendirent à Rome, où l’on les logea dans le palais 
des Maximes. Ils y imprimerent en 1467 le traité 
de S. Auguftin de la cité de Dieu, une Bibledatine, 
les offices de Ciceron, & quelques autres livres, En 
1468 , on vit un ouvrage fortir de l’Imprimerie 
d'Angleterre. À Venife, Jean de Spire & Vandelein 
publierent les épitres de S. Cyprien en 1471. Dans 
la même année, Sixtus Rufinger fit paroitre à Na- 
ples quelques ouvrages pieux. A Milan, Philippe 
de Lavaona mit au jour un Suétone en 1475. 

À Paris, Ulric Gering, Martin Grantz, & Mi- 
chelFribulger, commencerent à imprimer dans une 
falle de la maïfon de Sorbonne; & quatre ans après, 
Pierre Maufer, natif de Rouen, mit au jour dans fa 
patrie A/berti Magni de lapidibus & mineralibus, 

A Strasbourg, felon le témoignage de Gebweiler 
& de Wimphelinge , Jean de Cologne &z Jean Men- 
theim fe diftinguerent par leurs caraéteres de fonte, 
& eurent pour fuccefleur Henri Eggeftein. 

On vit paroitre à Lyon en 1478, les pandeétes 
medicinales de Matthæus Sylvaticus. On imprima la 
même année dans Genève, un traité des anges du 
cardinal Ximenès. 

Abbeville fit voir en 1486, en 2 volumes 27-foZ. 
l'ouvrage de la cité de Dieu de S. Auguftin , traduit 
par Raoul de Prefles en 1375. C’eft le premier & 
peut-être l’unique livre qui ait été imprimé dans 
cette ville. 

Jean de Weftphalie mit au jour à Louvain, Perrus 
Crefcentius de agriculturä. À Anvers, Gérard Leeuw 


- publia en 1489, ars epiftolaris Francifer Nigri, À Dé- 


venter, Richard Pafraer imprima ztinerarium Johan= 
nis de Hefe. 

Enfin, à Seville même , Paul de Cologne, & fes 
aflociés tous allemands, publierent un Forerum Sà 
Matthei en 1491. 

Dans ce tems-là, Jean Amerbach faifoit impri- 
mer de bons ouvrages à Bafle, en caraëteres ronds 
&c parfaits. Mais dix ans auparavant, l'Italie don- 
noit déja des éditions précieufes en caraéteres grecs. 
Milan, Venife, ou Florence, en eurent l’honneur. 

Ainf non feulement l’on eft parvenu rapidement; 
par le fecours de l’imprefñion, à multiplier les con- 
noiffances, mais encore à fixer & à tranfmettre 
jufqu’à la fin des fiecles les penfées des hommes, 
tandis que leurs corps font confondus avec la ma- 
ticre, & que leurs ames ie font envolées au féjour - 
des efprits. 

Tous les autres arts qui fervent à perpétuer nos- 
idées, périflent à la longue. Les ftatues tombent: 
finalement en pouflere. Les édifices ne fubfiftent 
pas auffi long-rems que les ftatues, & les couleurs 
durent moins que les édifices. Michel Ange, Fon- 
tana & Raphael font ce que Phidias , Vitruve ée. 


Appelles étoient dans la feulpture, &c les tfavaux 
r de ceux-ci n’exiftent plus. 

L'avantage que les autéürs ont fur ces grands 
maîtres, vient de ce qu'on peut multiplier leurs 
écrits, en tirer , en renouveller fans cefle le nom= 
bre d'exemplaires qu’on defire, fans que les copies: 
le cedent en valeur aux ofiginaux. | 

Que ne payeroit-on pas d’un Virgile; d’un Ho- 
race, d’un Homere, d’un Cicéron; d’un Platon, 
d’un Ariftote, d’un Pline , fi leurs ouvrages étoient 
confinés dans un feul lieu, ou entre les mains d’une 
perfonne , comme peut l’être une ftatue, un édifice, 
un tableau ? | APS 

C’eft donc À la faveur du bel art de l’Imprimerie 
que les hommes expriment leurs penfées dans des 
ouvrages qui peuvent durer autant que le foleil, 
& ne fe perdre que dans le bouleverfement uni- 
verfel de la nature. Alors feulement , les œuvres 
inimitables de Virgile & d’Homere périront avec 
tous ces mondes qui roulent fur nos têtes. ) 

Puifqu’il eft vrai que les livres paflent d’un fiecle 
à l’autre, quel foin ne doivent pas avoir les auteurs 
d’employer leurs talens à des ouvrages qui tendent 
à perfeélionner la nature humaine ? fi par notre con- 
dition de particuliers nous ne pouvons pas faire des 
chofes dignes d’être écrites, difoit Pline le jeune ;, 
tâchons du moins d’en écrire qui foient dignes d’être 
lües. 

Les perfonnes qui feroient avides de difcuffions 
détaillées fur l'origine de l’Imprimerie , & fur fes in- 
venteurs, pourront fe fatisfaire dans Baïllet, Che- 
villier , la Caïlle, Mallinkroot, Mentel, Pancirolle, 
Polydore Virgile de rerum inventoribus , Michael 
Mayer verba Germanorum inventa ÿ Almeloveen de 
novis inventis, les Tranfa&. philofoph. &c. Scheflin, 
Fournier. 

. Mais les perfonnes curieufes d'acquérir la con- 
noiflance des premieres & des meilleures éditions 
des livres en tout genre, doivent feuilleter la plume 
à la main, la bibliotheque de Fabricius &c les anna- 
les typographiques de Maïttaire. Cette étude fait 
une branche d’érudition, qu’on aime beaucoup dans 
les pays étrangérs, &e à laquelle je ne me repens 
pas de m'être autrefois attaché. Elle eft du-moins 
indifpenfable aux bibliothécaires des rois, & aux 

libraires qui recherchent l'acquifition des livres pré- 
cieux , ou qui s’adonnent à en faire des catalogues, 
(2. 3) Pret 4" 

ImPriMeRtE , c’eft l’art de rendte le difcours , 

arlé ou écrit, par des caraéteres mobiles conve- 
nablement afflemblés & contenus, & d’en attacher 
l'empreinte fur des feuilles de papier. 


. 


. La main d'œuvre de l’Imprimerie en lettres ou 


Typographie, confifte dans deux opérations princi- 


pales ; favoir la compoñition ou l’aflemblage des. 


caradteres, & l’impreflion ou l’empreinte des carac- 
teres fur le papier, On appelle, dans l'Imprimerie, 


compofiteur où ouvrier de la caffe celui qui travaille: 


À l'aflemblage des caraëteres ; on appelle z#primeur 
ou owvrier dé la preffe celui qui travaille à limpref- 
fion ou à l’empremte des caraéteres fur le papier 
par le moyen de la prefle. Le 
Nous allons commencer par les opérations du 
compofiteur, qui font la difiribution, l’affemblage 


des lettresou la compoftion, l'impofition , &c ‘la. 


correétion. | 
Il prend d’abord dans les rayons ou tablettes de 


l'imprimerie, deux cafés du carattere deftiné pour. 


l'ouvrage fur lequel il doit travailler ; une cafe de 
romain &c une d’iralique, Il drefle ces deux cafles dans 


le rang ou larplace qu’il doit occuper. Le rang le plus 


clair eft le plus avantageux; &c il doit être arrangé 

de façon que quand le compofiteur travaille à fa 

cafe , il préfente le côté gauche à Fendroit d’où 1l 
Tome VIII, 
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tire fon jour, Le earaétere romain étant ofdinaites 
ment celui dont il entre le plus dans la compofirion, 
la cafle de romain fe place le:plus près du Jour ; & 
la cafle d’italique à côté, S'il y a quelque tems que 
les cafles n’ont fervi & qu'elles foient poudreufes, 
le compofñteur prend un foufflet, & fouffle tous les 


_cafletins l’un après l’autre pour en faire fortir la 


pouflere ,en commençant par le haut de la cafe. Il 
regarde enfuite sil n’y à point dans fes deux cafles 
quelques lettres d’un autre corps ; s’il en trouve, 
il les Ôte &cles donne au prore ( qui eft celui qui a 
foin des caratteres & des uflenciles de Pimprimerie} 
pour les mettre à leur place, S'il y a quelques fortes 
de trop, il les furvuide & les met dans.des cornetss 
Voyez larricle CASSE, & nos Planches d’'Imprimerte. 

Diffriburion. Après que le compofteur a donné à 
fes deux caffes le plus de propreté qu'il lui a été 
poffible, il doit diffribuer.. Pour cela le prote lui 
donne des paquets de lettre fi le caraétere eft en pa- 
quet. Le compofiteur en ôte l'enveloppe ; les arran- 
ge fur le marbre ( voyez MARBRE ) ou fur un ais; 


l'œil en deflus & le cran tourné de fon côté, prend 


de l’eau claire avec une éponge, en mouille la quan< 
tité qui lui eft néceffaire pour emplir fa cafe, & dé= 
lie les paquets à mefure qu’il les diftribue, Si le ca= 
ra@ere eft en forme, le prote indique au compof 
teur une forme de difiribution. Il va la prendre, 
lapporte , met fur le arbre un grand. ais ou le plus 
fouvent deux demi-ais, met la forme fur ces ais, 
l'œil du caraétere en deflus , prend un marteau , l'y 
deflerre, mouille le caraétere avec l'éponge, ôte le 
chaffis (voyez CHassis), Ôte aufh la garniture (voyez 
GARNITURE), la met arrangée fur un autre ais, 
garde ce chaflis & cette garniture s'ils doivent lui 
fervir, finon les donne au prote pour les ferrer. Le 
compofiteur prend une régletre (voyez RÉGLETTE), 
qui doit être un peu plus longue que les lignes de 
diftribution,, & enleve les titres courans des pages, 
les lignes de guadrats (voyez QuADRATS), les vignets 
tes (voyez ViGNETTÉS) , les régless doubles ou fim- 
ples (voyez RÉGLETS), en un mot tout ce qu'il croit 
pouvoir lui fervir dans fa compofition, &c le met 
dans une galée. Voyez GALÉE. 

Enfuite il pofe le plat de fa réglette contre le 
corps du caraétere du côté du cran, & du côté de 
la main gauche le bout de la réglette au niveau des 
lignes de diftribution ; il appuie le doigt annullaire 
de chaque main contre la réglette ; & preflant les 
lignes de côté également en fens contraire avec 
l'indicateur 8 le doigt du milieu aufi de chaque 
main; & tirant un peu vers lui, il fépare, puis en- 
leve une quantité de caraétere qui s'appelle wne 
poignée; plus ou moins grofle à proportion de la 
longueur des lignes de diftribution. La main droite 
foutient feule un inftant cette poignée, pendant le- 
quet lagauche s'ouvre & fe préfente les doigts écar« 
tés pour la recevoir & là foutenir fur le doigt an- 
nullaire ou‘fur le petit doigt, appuyée contre le 
pouce dans toute fa hauteur. Le compoñiteur com< 
mence àvdiftribuer; Il prend avec le doigt du mi 
lieu, l'index & le pouce’ de la main droite, en com 
mençant par la fin de la ligne qui fe trouve la pre- 
miere en deflus , un, deuxou trois mots de la diftris 


. butions à proportion deileur longueur ; & foutenus 
: fur le. doigt annullaire,, il les lit, &c par un petit 
! mouvement du pouce, de l'index & du-doigt du 


milieu, en met chaque lettre l’une après l’autre dans 
le cafletin (voyez CasseTiN) de la cafle, qui lui eft 
deftiné. Il prend enfuite deux outrois autres mots, 
il les diftribue de même, ê& encore deux ou trois 
autres après jufqu'à ce querla premiere ligne foit 
finie: Il'entame de même la ligne fuivante qui fe 
trouve’ la-premiere en-deffus, & ainfi fucceffive- 
ment les autres lignes jufqu’à ce que la poignée foit 
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entierement diftribuée. Enfuite il prend plufeurs 
‘autres poignées & les diftribue de même, jufqu’à ce 
que la cafle fe trouve remplie. En diftribuant, le 
cran doit être deflous, & l'œil de la lettre tourné 
du côté du compoñteur, à caufe de la commodité 
évidente qui en réfulte dans la diftribution, malgré 
la méthode contraire de quelques étrangers, qui 
diftribuent le cran deflus , & le pié du caractere 
tourné de leur côté. Le compofiteur doit en diftri- 
buant éviter avec le plus grand foin de faire ce 
qu’on appelle dans Imprimerie des coquilles , c’eft-à- 
dire de mettre dans un caffetin les lettres qui font 


d’un autre caffetin. Les lettres de la diftribution 


devant entrer dans la compoñtion, il arrive du mé- 
lange , que le compoñiteur qui porte la main dans 
un cafletin pour prendre une lettre, en prend une 
autre; ce qui charge l'épreuve de fautes &r le com- 
pofiteur de correétions. Si en difiribuant 1l lu 
échappe quelque lettre & qu’elle tombe dans un au- 
tre cafletin, 1l doit la chercher aufhi-tôt, & faire 
enforte de la trouver pour la mettre à fa place. 
Quand le compoñteur a fini de diftribuer , 1l voit fi 


fa cafle eft bien aflortie ; s’il lui manque quelque 


{orte, il la cherche dans les autres cafles du même ca- 
raétere ; s’il en a quelqu’une de trop, il la furvuide. 
Il prend enfuite la juftification. Prendre la jufhfi- 
cation, c’eft deflerrer, avec Le dos de la lame d’un 
couteau, la vis d’un compofleur, &t en faire mou- 
voir les branches, c’eft-à-dire les avancer ou re- 
culer dans tonte la longueur de la lame , en portant 
la vis & l’écroux d’un trou à un autre, à propor- 
tion de la longueur des lignes de louvrage, & 
ferrer la vis. Voyez COMPOSTEUR , 6 les mots mar- 
qués en caraëleres italiques, Voyez auffi les Planches 
d’Imprimerie. Sil’ouvrage eft commencé, il faut pren- 
dre la juftification fur une ligne bien juftifiée ( c’eft- 
à-dire ni forte ni foible ) d’une nouvelle compofi- 
tion. Il ne faut point la prendre fur une ligne, de 
diftribution; on rifqueroit de la prendre trop foible, 
parce que les lignes fe refferrent & fe retréciflent 
plus ou moins à proportion du plus où moins de 
tems qu’elles reftent en chaflis , & les lignes de pe- 
tit caraétere plus que les lignes de gros caraétere. Si 
la copie eft imprimée, & que la réimpreffion fe 
fafle du même sen &c du même caraëtere , il faut 
en préfentant le compofteur fur une page, prendre 
la jufüification tant foit peu plus large que les lignes, 
par exemple d’un t, parce que le papier, qui a été 


trempé pour l'impreffion, s’eft retréci en féchant :’ 


ou bien le compofiteur choifit une ligne un peu fer- 
ree de cette page imprimée, la compofe, & prend 
la juftification fur cette même ligne. Quand on 
prend la juflification d’un ouvrage de longue ha- 
eine , on détermine ordinairement la longueur des 
lignes fur un nombre d’m m du caraétere ; par exem- 
ple la juftification des lignes à deux colonnés de 
l'Encyclopédie eft de 20: # & couchées & un ç 
droit. Au moyen de cette détermination, fi l’on eft 
obligé de déjuftifier le compofteur pour un autre 
ouvrage, on.eft für en reprenant de retrouver jufte 
la juftification , & de ne point varier. 

La jufhfication prife ; le compoñiteur-prend une 
galée où in-fol. ou i7-4°. ouin-#°. fuivant le format 
de l'ouvrage fur lequel il va travailler , & la place 
fur les petites capitales de fa cafe de romain, 


Compofition. Le prote lui donne une quantité de ce: 


pie plus où moins confidérable , après avoir marqué 
l'alinéa où 1l doit commencer; c’eft une attention à 
laquelle il ne faut point manquer quand il y a plu- 
fieurs compoñiteurs fur un ouvrage, pour éviter de 
compofer deux fois la même chofe , comme cela ar- 
rive quelquefois. Si cette copie eft in-fol. ou in-4°. 
le compoñiteur la plie en deux, en met le bas dans 


la crenure de fon iforion (voyez Particle VISORION: 
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& nos Planches), & en arrête le hant avec le »6# 

dant (voyez Particle MORDANT), précilémenit au 

deflus de la ligne où 1l doit commencer, Enfuite te- 

nant fon compofteur de la main gauche , le rebord 

en-deflus & en-dedans de la main, les quatre doigts 

deflous , & le pouce dans le vuide que forment le re- 
bord des coulifles & l’équerre qui eft au bout du 

compofteur , 1l lit trois ou quatre mots de la copie, 

puis avec le pouce, le doigt index & le doigt du mi- 
lieu de la main droite, 1l leve toutes les lettres de 

ces trois ou quatre mots, l’une après l’autre dans 
chaque caffetin où elle fe trouve, après avoir donné 
un coup-d’œil pour en voir le cran, & les arrange 
dans le vuide du compofñteur fous le pouce de la 
main gauche quiles maintient , lil de la lettre en 
haut, & le cran en bas & en-deflous , obfervant de 
mettre un efpace moyen ou deux minces entre 
chaque mot , & d’avancer le pouce & les doigts de 
la main gauche vers le bout du compofteur à me- 
fure qu’il s’emplit. Quand ces trois ou quatre mots. 
font compofés, 1l en lit trois ou quatre autres, en 
leve de même toutes les lettres, & les met dans le 
compoñfteur jufqu’à ce qu'il foit plein ou à peu de 
chofe près. Alors le mot qui fe trouve au bout de læ 
ligne eft fini, ouil ne l’eft pas; file mot eft fini, le coms 
poñiteur juftifie fa ligne , c’eft-à-dire la fait de la lon- 
gueur déterminée dans le compofteur par la juftifica- 
tion qu’il a prife, en mettant également des efpaces 
plus ou moins entre chaque mot, jufqu’à ce que le 
compofteur foit tout-à-fait plein, & que la ligne s’ÿr 
trouve un peu ferrée. Si le mot n’eft pas fini, le come 
pofiteur peut le divifer par fyllabes , & avant une 
fyllabe au moins de deux lettres , en mettant une di- 
vifion au bout de la ligne, plus ou moins forte, fui- 
vant la place qu'il a. Si la ligne eft d’un petit format, 
c’eft-à-dire in-12,in-16,1n-18, G:c. le compofiteur 
peut la mettre dans la galée avec les doigts de læ 
main droite feulement, fans le fecours de la réglette,, 
en preflant le commencement de la ligne avec le 

pouce, preffant la fin en fens contraire avec le doipt 
index, la ligne appuyée fur le côté du doigt du mi- 

lieu dans fa longueur. Si la ligne eft in-8°, on in-4°. 
le compofiteur prend fa réglette de fa main droite , 
la pofe à plat fur la ligne qui eft dans le compofteur , 

appuie un bout de la réglette contre le talon de læ 
couliffe du compofteur ; & avec le pouce en-deflus 

fur la réglette , le doigt annullaire ou le petit doiet 


qui arrête le commencement de la ligne, le doigt in 


dex qui en maintient la fin , & le doigt du milieu qui 
la foutient par le milieu en-deflous , il tranfporte la 
ligne du compofteur dans la galée. Si la ligne eft in- 
fol. le compofiteur eft obligé de fe fervir des deux: 
mains pour la mettre dans la galée. Il commence en- 
fuite la feconde ligne , la finit , la juftifie , la met dans 
la galée de [a même maniere, puis la troifieme, la: 
quatrieme &x les fuivantes de la même maniere, ob-, 
{ervant d’efpacier également les mots &.de bien juf- 
tifier les lignes , à caufe de l’égal inconvénient qui. 
réfulte d’une ligne trop forte ou d’une ligne trop foi- 


ble. Une ligne trop foible ne peut pas être ferrée 


dans l’impofñtion par les bois de la garniture, &c met. 
les lettres de cette ligne dans le cas de s’écarter les 
unes des autres, & même de tomber dans le tranf- 
port qu’on fait de la forme, du marbre fur la prefe. 


aux épreuves, & dela prefle aux épreuves fur le. 


marbre pour corriger. Une ligne trop forte empêche. 
les lignes de deflus &c les lignes de deffous d’être fer- 
rées, &les met dans l'inconvénient des lignes trop 
foibles, Le compoñiteur doit auf avoir l’attention 
de jetter la vûe fur chaque ligne avant de la jufti- 


. fier ou en la juftifant, pour voir s’il n’a point en. 


compofant oublié où doublé quelque lettre ou quel-. 


_que‘mot, s’il n’a point renverfé ou mis quelque lét- 
tré pour une autre, comme çela arrive très-fouvent :. 


IMP 
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alors il ajouterä dans la ligné ce qui fera oublié, . 


Ôtera ce qui fera doublé , & chängera les lettres qui 
devront être changées avant de mettre la ligne dans 
la galée. Le compoñteur i’oubliera pas non plus de 
baïfler fon mordant fur la copie à méfute qu'il com- 
pofe, pour faire enfofte dé né rien oublier, &-pour 
trouver du premier coup d'œil la ligne & le mot où 
il en ef. L Ft 
Quandil a coñipoié le nombré de ligries qu'il fant 
pour former une page ou un paquet , & même une 
ligne de plus , qui eft celle qui doit comméncer la 
pagefuivante, & qu'il laïfe dans le compofteur pour 
fe retrouver plus facilement fur là copie , il prend de 
la main droite une ficelle plus Ou moins fine, fuivant 
le cotps du caraétere , & coupée de longueur à poù- 
voir fairé deux touts & demi ou trois tours autour 
de la page ; il en faifit un bout avec le pouce & le 
doigt index de la main gauche, pour lé mettre au 
coin que forme le dernier mot de la dertiiete ligne 
de la page , & l’y maintient pendant que la malf 
droite après avoir fait avec la ficelle un tour entier 
autour de la pagé , vient arrêter ce bout en paflarit 
par-deflus , ferre la ficelle en appuyant contre le re- 
bord dela galée , pendant que la main gauche main- 
tient la page ; faitun fecond tour entier avec la ficelle 
au-deflous du premier , en la maintenant de même, 
& la ferre encore, & vient l’arrêter en tête de la 
page , en paflant par-deflous les tours la partie de la 
ficelle qui eft avant l’autre bout, & la ferrant dans 
Île coin que forme le dernier mot de la premiere li- 
ne. Quand la ficelle eft plus longue, le compoñteur 
ni un tour de plus ; quand elle ne l’eft pas aflez, il 
ne fera que deux tours, & l’arrêtera au bas de la pa- 
ge , au commencement de la derniere ligne. Il évi- 
tera de l'arrêter à côté de la page fi le caraétere eft 
petit, à caufe du vuide qui fe fait en ce cas entre le 
wôté de a page & la ficelle, & qu’il peut s'échapper 
quelques lettres. En quelque part qu'il larrête, il 
doit toujours faire en forte qu'il en refteun bout long 
d’un pouce ou deux, & qu’en tirant cebout , la ficelle 
puifle fe dégager facilement. 
Quand la page eft liée, le compoñiteur la met au 
milieu de la galée, pour baïffer la ficelle en tête & 
au commencement des lignes, un peu plus bas que 
la moitié du corps de la lettre , le rebord de la galée 
en ayant empêché. Si la page eft d’un grand format, 
par exemple in-fol. on in-4°, le compofiteur la laïffe 
fur la coulifle , & la met fur les planches qui font 
fous fon rang. Si la page eftin-89. in-12. in-18. éc. 
il leve de la main gauche le bout de la galée, pour 
donner la facilité à la main droite de faifir la page & 
de la foutenir , pendant que la main gauche, après 
avoir quitté la galee , prend un porte-page , & {e pré- 
fente les doigts étendus pour recevoir la page. Le 
£ompofiteur reprend alors de la main droite la page 
foutenue fur le porte-page, (le porte-page eft une 
feuille de papier pliée à peu-près du format de la pa- 
ge, qui fert à foutenir les pages liées , pour les tranf- 
porter fans rifque d’un endroit à l’autre), & la 
met deflous fon rang. Il met enfuite la galée à fa place 
fur les petites capitales, prend fon compofteur dans 
equel1l trouve la premiere ligne de la feconde pa- 
ge, la met dans la galée, compofe la feconde ligne 
&c les fuivantes, forme la feconde page, la lie avec 
üne ficelle, &c la met aufi foutenue fur un porte- 
page fous fon rang à côté de la premiere. Quand la 


troïfieme eft faite, il la met fur la feconde, obfer- 


vant de mettre enfuite Pune fur l’autre, la quatre & 
la cinq, la fix & la fept, la huit &c la neuf, &c. juf- 
qu'à la derniere, qui doit être feule , ou qu’on pofe 
fur la premiere. Cet arrangement eft néceflaire pour 
ne fe point tromper dans l'impofition. 

Impofition, Auffitôt que le compoñteur a, foit de 
a compofñtion, foit de celle des autres compoñteurs 
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quitravaillent avéc lui {ur le même ouvrage, le noms 
bre de pages fufifant pour faire une feuille (voyez 
METTRE EN PAGE, € tous les mots marqués en lez- 
êres italiques) ; c’elt-à-dire quafré pages pour un in- 
fol, huit pagés pour uñ in-4°, feize pages pour un 
1n-8°. Vingt-quatre pages pour uñin-12. &c. il doit 


| impofer, c’eft-à-dire partäger en deux formes (voyez 


l’artile FORME) les pagés qui doivent entrér dans 
la feuillé , né forme fervant pour imprimer un côté 
du papier, & l’autre forme férvant pour l’autre cô- 
té: Ces deix formes ônt chacune un nom différent : 
luné s'appelle le côté de La premiere, parce que la pre- 
miete page y entre ; l’autre s'appelle la deux & trois 3 
ou le côté de la deux & trois , parce que la deuxieme 
& la troifieme pages y entrent. LT 
Suppofons donc que ce foit uñ in-8°. On choïfit 
Ce fofmat comme étant plus compliqué que l’in-fol: 
& l’in-4°. & l’étant moins que l’in-15. l’in-18. Éc. 
Voyex IMPOSITION ; G aux Planches d'Imprimerie, les 
différentes efpéces d’impofitions. Suppofons que ce foit 
un in-8°. que le compoñiteur ait à impofer, & qu'il 
veuille commencer pär la deux &trois:il laifle Ja pre- 
miefe, & prend énfemble deflous fon rang , de la 
inäin droite , la deux & la trois, qu'il met dans fa 
mai gauche ; laifle la quatre & la cinq , & prend la 
fix & la fept: il les apporte fur le matbre , ôte à cha- 
cune fon pofté-page, met la deux fous fa main droi- 
te, la trois fous fa main gauche, le bas de ces deux 
pages de fon côté ; la fix, tête contre tête au-deflus 
de la trois, & la fept, têre contre tête au deflus de la 
deux, enforte que les quatre coins de la forme fe 
trouvent occupés. Il retourne enfuite à fon rang = 
laïfle la huit & la neuf, & prend la dix & la onze > 
laïfle la douze & la treize, & prend la quatorze & 
la quinze. Il vient au marbre , met la dix à côté de læ 
fept , & la onze à côté de la fix ; met la quatorze à 
côte de la trois, &c la quinze à côté de la deux. Voilà 
les huit pages de la forme deux € crois rangées fur 
le marbre comme elles doivent être pour limpoñ= : 
tion. Le compofiteur collationne les folio de ces huit 
pages , & en mouille les bords avec une éponse ; 
pour éviter que les lettres ne tombent étant debout z 
ce qui peut arriver fur-tout fi le cara@tere eft petit. 
Il pofe d’abord fon chaffis, dont la barre du miliew 
étant du haut en bas, partage la forme en deux par= 
ties de quatre pages chacune. La partie du côté gau- 
che du compofiteur, s’appelle le premier coup ; la par 
tie du côté droit s’appelle le fécond coup. II place en: 
fuite les bois de la garniture & les bifeaux , qui fe 
trouvent proportionnés au format & à la grandeur 
des pages, obfervant de ne point engager fous les 
bois le bout de la ficelle qui lie chaque page. Il ferre 
un peu les pages entre les bois , & délie chaque page 
lune après l’autre, en commençant par celles qui 
font le plus près de la barre du milieu duchafs. Pour 
cela il prend de la main droite le bont' de la ficelle 
d'une page, tire un peu pour dégager l’avant-bout 
de cette ficelle, en appuyant de la main gauche fur 
le bord de la page ohiltrouve quelqueréfiftance, & 
prenant garde d'enlever ancune lettre, jufqu’à ce que 
la page foit entierement déliée. Il met cette ficelle 
à part ; approche les bois de la page déliée autant 
qu'il eft pofible, & délie de même celle qui en eft 


la plus proche ; enfuiteil délie les pages qui font dans 


le même côté du chafs, les ferre dans les bois de 
garniture , en appuyant les doigts contre le dedans 
du chaffis , & pouffantles bifeaux avecle pouce. Puis 
il redreffe les lettresqui paroifent n’être pas droites ; 
en frappant doucement avec le bout des doigts fuf 
l’œil de la lettre, & parcourt des yeux toutes les EX= 
trémités des pages, pour voir s’il y a quelque lettre 
dérangée ; alors 1l la redreffe avec la pointe , ferre 
le côté de la forme avec les doiots le plus qu'il peut ; 
& le garnit de coizs, Enfuite il délie les pages de law 
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tre côté du chaffis, avec la même précaution & la 
même attention, ferre avec les doigts, & y met les 
coins, Puis il prend un £aqnuoïr (voyez Particle TA« 
QUOIR € les Planches), taque la forme, c’eft-à-dire 
porte le taquoir fur toutes les pages de la forme lu- 
ne après l’autre , en frappant doucement deflus avec 
le manche d’un marteau , pour abaïfler les lettres 
hautes ; enfuite en frappant avec la mafle du même 
marteau fur les coins, il les ferre peu-à-peu, & 
par degrés l’un après l’autre,en commençant par 
ceux du pié & par les plus petits. Après avoir ferré, 
il fouleve tant-Loit-peu la forme, pour voir sil y a 
quelque lettre qui branle , & qui puiffe tomber en le- 
vant la forme. Sicet inconvénient vient d’un défaut 
des bois de garniture ou du chaffis , 1l eft facile d’y 


temédier, en pouflant un peu avec la pointe les let- | 


tres de deflus ou de deflons fur celles qui veulent 
tomber. Si au contraire l'inconvénient vient de quel- 


que ligne mal juftifiée, c’eft-à-dire trop foible par | 


elle-même , ou parce qu’elle fe trouve précédée ou 
fuivie d’une ligne trop fotte, qui l'empêche d’être 
ferrée par le bois de la garniture, le compofiteur efi 


obligé de deflerrer , de juftifier la ligne, ou celle de 


deflus on de deflous qui caufe l'inconvénient , de fer- 
ter, & de fonder la forme : alors fi rien ne branle il 
la leve ,. regarde fur le marbre fi rien n’eft tombé, 
la porte auprès de la preffe aux épreuves , &c la met 
de champ contre un mur ou quelque chofe de fable , 
de façon qu'elle ne préfente que le pié de la lettre. 


Il1n°y a encore qu’une forme impofée, qui eft celle | 


appellée la deux & trois ; il faut préfentement impo- 
{er le côté de la premiere. Le compoñiteur va pren: 
dre fous fon rang les huit pages qui reftent, qui font 
la premiere, la quatre &e la cinq, la huit & la neuf, 
la douze & la treize , & la feïze, qui eft la derniere, 
& les apporte fur le marbre. Il place la premiere fous 
fa main gauche, la quatre fous fa mar droite , la cinq, 
tête contre tête au-deflus de la quatre , la huit, tête 
contre tête au-defluis de la premiere , la neuf à côté 
de la huit, la douze à côté de la cinq , la treize à côté 
de la quatre, & la feize à côté de la premuere ; la 
premiere & la derniere d’une feuille étant toujours 


dans l’impofition à côté lune de l’añtre, excepté | 


dans le cas où la feuille forme plufieuts cartons fé- 


parés ; alors la premiere &t la derniere de chaque car- : 
ton doivent être placées à côté l’une de l’autre, ainfi | 


qu’à toutes les impofitions quelconques. Le compo- 


fiteur revoit les folio de fes pages, les mouille avec ! 
une éponge , couche fon chaflis , met la garniture, ! 
délie fes pages, garnit de coins un côté, puis en fait 


autant de l’autre côté, traque la forme, la ferre , la 
fonde pour voir f ren ne branle , la leve , la porte 


où il a mis l’autre, &c la met avec elle pié Contre pié. : 


Auflitôt que ces deux formes font impoñées, le 
compofiteur avertit les ouvriers de la prefle (voyez 


l'article PRESSE 6 les Planches) de fairé épreuve (voyez | 
Particle EPREUVE) , leur indique où il à mus les for- | 


mes, & de quel format elles {nt , & leur en donne 


la copie (vayez l'article COPIE) pour la remettre au ! 


prote avec l'épreuve. Celui des deux ouvriers de la 


prefle qui doit faire l'épreuve, prendles balles (voyez : 
l’article BALLE € 205 Planches) & une feuille de pa- : 
pier blanc ramoitie ,enveloppée (fi c’eft l'été) dans ! 
une feuille de papier gris auffi ramoitie, pour em- | 
pêcher la feuille blanche de fecher, va à la prefe : 


aux épreuves (dans prefque toutes les imprimeries, 
il y en a une deftinée à cet ufage) , met les balles fur 
les chevilles, & les feuilles ramoities fur le tympan, 
déroule la prefle fi elle eft roulée, regarde s’il y a 
deflus quelques lettres tombées de 14 forme dont on 


a fait précédemment épreuve, & les Ôte silentrou- : 
ve. Pendant cet intérvalle le fecond ouvrier de la 


prefle prend une des formes à faire épreuve , celle 
qui fe trouve devant , la met de champ fur la prefle 


de façon que le côté de l'œil foit tourné du côté dés 
jumelles , &c la préfente au premier imprimeur , qui 
la reçoit , la couche , l’ajufte bien au milieu de a 
préfle , roule un peu la prefle pour voir fi la forme 
fe trouve précifément fous le milieu de la platine, 
déroule la preffe, prend de l'encre , en appuyant lé- 
gérement une des balles fur le bord de l’encrier , les 
diftribue en les faifant plufieurs fois pañler &c repaf- 
fer l’une fur l’autre , en les tournant en fens contrai- 
re ; touche la forme , c’eft-à-dire l’empreint d’une 
couche d’encre très-légere, en appuyant deux ou 
trois fois les balles fur l’œ1l du caratere , & remet 
les balles fur les chevilles. Comme en touchant la 
forme avec les balles, les bois de lagarniture ont été 
un peu atteints d'encre, & qu'ils pourroient notrcir 
les marges de la feuille deftinée pour l'épreuve, les 
deux ouvriers de la prefle couvrent ces bois avec 
des bandes de maculature, ou avec une Ërzie, qui 
eft une maculature découpée fuivant la grandeur des 
pages ; puis ils regardent avec attention fi la braie 
ou les bandes ne portent pas fur la lettre, ce qui fe- 
roit ordre l’épreuve, c’eft-à-dire qu'il y auroit fur 
l'épreuve quelqu’endroit qui ne viendroit pas, oune - 
paroïîtroit pas imprimé ; à quoi on remédie facile- 
ment en éloignant la bande ou [a braie autant qu'il 
eft néceffaire. Celui qui fait l'épreuve, couche fa 
feuille de papier blanc fur la forme , en prenant garde 
à la bién rzarger ; couche aufli fur cette feiulle la 
feuille de papier gris, s’il craint que la feuille blan- 
che ne foit pas aflez moite , ou qu'elle feche trop 
tôt ; met par-deflus un blanche: , abaifle déflus lé 
tympan désarni pour maintenir le blanchet ; roule la 
preffe à moitié, & tire le barreau deux outrois fois, 
plus où moins fort, en raïon de la grandeur du for: 
mat & de la petitefle du caraëtere ; roule encore la 
prefle plus où moins avant, fuivant la grandeur de 
la forme, & tire le barreau deux ou trois fois ; dé: 
roule aflez pour que le milieu de la forme fe trouve 
fous le milieu de la platine, & tire encore le bar- 
reau deux ou trois fois. L’ouvrier de la prefle déroule 
alors entierement la prefle, leye le tympan & les 
blanchets feulement, & regarde fon épreuve. S'il 
s’apperçoit qu'il ÿ ait quelqu'endroit qui n’ait point 
été imprimé , il monte ou defcend, avance ou re- 
cule la forme fur la prefle , fans déranger aucune- 
ment la feuille qui tient encore à l’œil du caradere, 
remet le blanchet , abaïfle le tympan , fait repañler 
fous la platine l'endroit qui n’a point été foulé, & 
tire le barreau deux ou trois fois. S'il n’y a que quel- 
que inégalité dans le foulage, il y fupplée en ap- 
puyant la racine du pouce fur les endroits qui pa 
roiffent avoir été moins foulés ; puis il leve la feuille 
de deffus la forme doucement & avec précaution. 
crainte de la déchirer , 8 la remet dans fon envelop- 
pe pour la maintenir moite & en état de recevoir 
l'impreffion de lautre côté, n'étant encore impri= 
mée que d’un feul côté. Il leve la forme de deflus la 
prefle, y maintient dé champ ün inftant avec une 
Main, recoit de l’autre main l’autre forme qui lui eff 
prélentée par le fecond ouvrier qui faïfit celle qui 
vient.de pañler fous la preffe , 6 la porte auprès du 
compofiteur. Le premier ouvrier abaifle la feconde 
forme fous la prefle , en regarde la fignature pour 
voir fi fon compagnon ne s’eft point trompé , & ne 
lui à point apporté une forme pour une autre , parce 
qu’en ce cas il faudroit faire une autre épreuve, 
lajufte bien aû milieu de la prefle, RE un peu 
d'encre s’il eft néceflaire, diftribue les balles, touche 
la forme, met les bandes où la braie fur les bois de 
garniture, pofe la feuille du côté qu’elleeft blanche 
fur la forme, de façon que les pages à imprimer puif- 
fent fe rencontrer jufte fur celles qui viennent de l’é- 
tre , & prenant garde de tranfpofer , c’eft-à-direin- 


_tervertix l’ordre des pages en renverfant la feuille 
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‘au lieu de la fetourner , ou la retournant au lieu de 
la renverfer ; met la feuille de papier gris ; met le 
blanchet par-deffus , abaïfle le tympan , roule la 
prefle , imprime le fecond côté comme il a imprimé 
le premier ; déroule la prefle , leve le tympan & le 
blanchet , obferve le foulage, remédie aux défauts, 
leve la feuille, la plie en trois ou quatre, felon le 
format, la prefle un peu avec la main furle tympan 
pour abaïfler le foulage , & la porte au prote avec la 
copie, tandis que le compagnon porte la feconde 
forme auprès du compofiteur, & la met avec la pre- 
miere. Il y a de l’art à faire une bonne épreuve; tous 
les ouvriers qui travaillent à la prefle n'y réufliflent 
pas également , parce qu'ils négligent fouvent les 
précautions indiquées ici. | 

Le prote déploie l'épreuve & la laifle fécher : 
quand elle eft feche , il la plie & la coupe : alors il 
fait venir un leëéteur, qui eft ordinairement un ap- 
prenti, qui lit la copie , pendant que le prote le fuit 
attentivement mot à mot fur l'épreuve , & marque 
à la marge, au moyen de différens fignes ufités dans 
l’Imprimerte, & qu’on voit dans z0s Planches , les fau- 


tes que le compofiteur a faites en compofant, com- 


me les lettres renverfées , les coquilles , Les fautes 
&'orthographe, les fautes de grammaire-&c de ponc- 
tuation, les bourdons on omiffions, les doublons ou 
répétitions ; obfervant de rendre fes corre@tions in- 
telligibles, de les placer par ordre, & autant que 
faire {e peut , à côté des lignes où elles fe trouvent. 
Après que Pépreuve a été lüe fur la copie, le prote la 
repañle encore feul , s’il en a le tems, & marque les 
fautes qui lui ont échappé à la premiere leêture. En- 
fin il vérifie les folio , les fignatures & la réclame; 
après quoi il porte l'épreuve au compoñiteur , & lui 
explique les endroits où par la multiplicité des cor- 
reétions il pourroit y avoir quelque difficulté , & qui 
ont befoimn d'explication. 

Corretlion. Le compoñiteur examine fon épreuve: 
c’eft là qu'il trouve ou la récompenfe de fa capacité 
& de fon application , ou la peine dûe à fon impé- 
ritie & à fon inattention. Etant obligé de corriger fes 
fautes, moins 1l y en a fur fon épreuve, plutôt il en 
eft quitte ; au lieu que quand épreuve eft chargée 
de correétions , il faut y employer un tems confidé- 
table , ce qui le fatigue beaucoup , la corre&ion 
étant la fonétion la plus pénible du compoñiteur ; en- 
core eft-1l prefqu'impoffible que l’ouvrage n’en fouf- 
fre. Après donc avoir examiné fon épreuve & bien 
compris toutes les corre&tions , il va prendre une de 
fes formes à corriger , la premiere qui fe préfente, 
s’il n’y a point dans la correétion à reporter d’une for- 
me à l’autre: s’il y a à reporter d’une forme à l’au- 
tre , le compoñteur ne commence pas à corriger celle 
dans laquelle 1l y aura à reporter, pour éviter de 
defferrer deux fois la même forme. Il prend donc une 
des deux formes, la met fur un marbre, l’y couche, 
& la defferre avec le marteau. Il revient enfuite à fa 
cafle , prend un compoñteur , & leve fa corre@ion, 
c’eft-à-dire prend dans fa caffe les lettres dont il aura 
befoin pour faire les correttions marquées fur fon 
épreuve. En levant fa correftion exaétement , le 
compoñiteur ne peut manquer de tout corriger; car 
s’il oublie de faire quelque correétion , les lettres 
qu'il trouve dans fon compofteur, autres que celles 
qu’il a Ôtées dans la forme corrigée, l’avertiflent de 
Vomiflion. Onfuppofeencore que l'ouvrage eftin-8°. 
&t que la forme defferrée fur le marbre eft Le côté de 
deux & trois. Il commence par lever les lettres qui 
font marquées à la deux, puis il va à la trois; pañle 
la quatre & la cinq, levela correétion de la fix & la 
fept ; pafle la huit & la neuf, leve la corre&tion de 
la dix & la onze ; pafle la douze & la treize, leve la 
correttion de la quatorze & de la quinze , & laifle la 
feize, Il met enfute une pincée ou deux d’efpaces fur 
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un papier, prend fa pointe , & va au marbte pour 
corriger, [l regarde fi Les coins de la forme font affez 
defferrés pour donner tant-foit-peu de jeu au carac- 
tere , fans cependant qu'aucune lettre puifle fe dé- 
placer. 

Le compofiteur tenant donc de la maïn gauche le 
compofteur dans lequel font les lettres néceflaires 
pour la correëtion, & la pointe de la main droite, 
exécute fur la forme de la façon que nous allons 
l'expliquer, les correétions marquées fur fon épreu- 
ve, dans le même ordre qu’il en a levé les lettres : 
il commence par corriger la deux, puis il va à la 
trois, à la fix & à la fept, à la dix 82 à la onze, à la 
quatorze &c à la quinze. Chaque ligne où il ÿ a de 
la corretion ( à-moins que ce ne foit fimplement un 
efpace à abaïfler , ce qui fe corrige en appuyant fur 
cet efpace le bout de la pointe ),1l faut l’élevér tant- 
{oit-peu au-deflus des autres, en preffant avec le 
bout de la pointe une extrémité de la ligne ( lecom- 
mencement ou la fin, felon que la page eft tournée 
relativement au compofiteur ) 8 en préffant en fens 
contraire l’autre extrémité avec le bout du doigt du 
milieu ou du doigt annullaire de la main gauche. Au 
moyen de cêtte petite élévation , il peut piquer avec 
fa pointe les lettres à changer, fans craindre d’affe- 
éter l'œil des lettres qui fe trouvent au-deffus ou 
au-deffous. Il eft cependant mieux d’enlever la let- 
tre que l’on veut ôter avec le pouce & l’index de 
la main droite ; on ne rifque nullement alors de gä- 
ter la lettre ; les bons compoñiteurs l’exécutent ainfi. 
Quand donc il n’y a qu’une lettre à changer , il pi 
que cette lettre du côté du cran ou du côté oppofé, 
relativement à la pofition de la page, il enleve, la 
met dans le compofñteur après les lettres de la cor- 
reétion, prend la lettre qui fe trouve la premiere 
dans le compoñteur, la met à la place de celle qu'il 
vient d’ôter, & l’enfonce avec le bout du doigt du 
milieu de la main droite, ou avec le bout du manche 
de la pointe , en frappant légérement deflus. Si cette 
lettre fubftituée eft precifément de la même force, 
il n’y a rien à ajouter ni à diminuer dans la ligne. 
Si la lettre fubftituée eft plus forte, il faut diminuer 
à proportion dans les efpaces de la ligne : fi au con- 
traire cette lettre fubftituée eft plus foible , il faut 
ajouter aux efpaces dans la même proportion ; il en 
eft de même quandil y a dans la ligne quelque let- 
tre à ajouter ou à fupprimer. S'il y a à ajouter quel- 
que lettre , il faut autant diminuer dans les cfpaces 
qui font entre les mots : s’il y a quelque lettre à fup- 
primer, il faut ajouter dans les efpaces. Quand il y 
a quelque mot à changer, & que le mot à fubftituer 
eft à-peu-près égal en nombre de lettres, cette cor- 
rection eft très-facile à faire, & s'exécute le plus 
fouvent dans la même ligne & fans aucun remani- 
ment , c’eft-à-dire fans aucun mouvement d’une li- 
gne à l’autre. Mais s’il y a quelque mot à ajouter 
Ou à fupprimer , cela ne peut fe faire qu’en rema- 
niant plufieurs lignes ,\& quelquefois même toutes 
les lignes jufqu’à la fin de l'alinéa. S'il y a un mot à 
ajouter , le compoñiteur enleve la ligne de la forme, 
la met dans le compofteur de la juflification, Ôôte de 
la fin de la ligne autant de fyllabes qu’il eft nécef- 
faire pour faire place au mot à ajouter, met ces fyl- 
labes à part, juftifie la ligne & la met à fa place. IH 
prend enfuite ce qu’il a mis à part, le met d’abord 
dans fon compofteur, enleve de la forme la ligne 
fuivante, en met ce qu’il peut dans le compofteur , 
diminue dans les efpaces le plus qu’il lui eft poffible, 
s’il croit par ce moyen pouvoir s’exempter de re- 
manier le refte de l'alinéa, Ôte le furplus de la li- 
gne , le met encore à part, juftifie cette ligne , & la 
met dans la forme. Il continue ainfi de porter d’une 
ligne à l’autre ce qu’il a de trop, jufqu’à ce qu’il ne 
lurefte plusrien & qu’il tombe jufte en ligne. Quand 
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au contraire il-y.a quelque mot à fupprimer, il faut 


mettre la ligne dans le:compoñteur, ôter ce qui eft 


à fupprimer, rapprocher les mots qui doivent fe 
Auivre j'tirer de la forme la ligne fuivante , la met- 
tre couchée fur le bord du chaflis, en prendre le 
nombre de fyllabes néceffaire pour remplir la ligne 
où .eft la fupprefion , juftifier cette ligne en-ajou- 
tant quelques efpaces de plus entre les mots, 8 la 
‘remettre.dans la forme. Il faut enfuite remettre dans 
1e compofteur le reftant de la ligne dans laquelle on 
a prispout remplir la précédente, tirer de la forme 
Ja ligne fuivante, la mettre de même couchée {ur 
Le bord duichaffis, en prendre ce qui fera néceflaire 
pour parfaire la ligne qui la précede, la juftifer en 


mettant quelques efpaces de plus entre les mots, la 


remettre dans la forme, :& continuer ainfi d’em- 
prunter d’une ligne à l’autre jufqu'à ce qu'il foit 
tombé jufte. en ligne. .Il eft prefque impoflble que 
ces deux inconvéniens ne nuient.à l’économie de 


louvrage. Les lignes où l’on a été obligé d'ajouter : 


quelque mot, font plus ferréesque les autres, c’eft- 
à-dire qu'il. y a moins, d’efpace entre les mots ; au 
contraite dans celles dont 'on.a retranché quelque 
chofe, les lignes en paroiffent plus au large. Al vaut 
mieux dans, l’un & l’autre, cas remanier quelques 
lignes deplus ; pour éviter toute difformité. Ce ne 
ont jufqu'ici. que les correétions ordinaires; Quand 
le compoñiteur a corrigé la premiere forme, .que 


nous avons fuppofé être le côté de,la deux &c trois, : 


ik compofe des /ettres qui font reftées de fa corre- 
€tion , les.va diftribuer, leve-la correétion de la.fe- 
conde forme, én commençant par la premierepage 
de la feuille; pañle la deux-& la trois , leve la cor 


rettion de la quatre & de la.cinq ; pafle-la fix &c la: | 


fept, leve la corre&ion:de la huit &c'la neuf; pañle 
la dix &c-la onze, leve la correétion de la douze & 
laitreize ; pafle la quatorze & la quinze, leveila cor- 
reétion de la feize qui eft la derniere. Hyretourneàu 
marbre, régarde s’il n’eft rien refté {ur la forme, 
ferre lescoins avec. la main, taque la forme, laferre 
avec le marteau, la fonde, la leve fur;le marbre! 
regarde s’il n'en eft rien tombé,, & la porte auxenvi- 
rons de la prefle aux épreuves. Enfuite 1l-defferre 
Vautre forme qui eft le côté de la premiere, &c la 
corrige de même & dansle même ordre qu'ila corrigé 
l’autre forme .qui étoitle côté de la deux & trois. 
Nousn’avons parlé jufqu’à préfent, comme nous 
venons de le dire, que des corre&tions ordinaires. 
Quandil yena d’extraordinaires , c’eft-à-dire que 
le compoñteur a fait quelque bourdon ou omiffion 
confdérable, par exemple de huit lignes ; alors, après 
avoir fait dans les deux formes.les correétions ordi- 
maires , telles que celles dont nous venons de par- 
dcr , il faut.compofer le bourdon tout fimplement, 
f c’eft unalinéa qui a été omis : fi au contraire le 
bourdon'eft au milieu d'unalinéa & au milieu d’une 
ligne, ilfaut prendre dans la forme laligne où il eft 
marqué, la mettre dans le compofteur, mettre à part 
ce qui ne doit aller qu'après le bourdon, lecompo- 
fer, & faire enfotte en mettant un peu plus ou un 
peu moins d’efpaces entre les mots, de tomber en 
ligne jufte avec ce qui a été mis à part. Enfuite 1} 
faut mouiller les deux formes avec l'éponge, les 
defimpofer , c’eft-à-dire en ôter la garniture, & re- 
manier en cette forte. Suppofons donc , comme nous 
avons dit, que de bourdon foit de huit lignes , & 
qu'il tombe à la neuvieme page de la feuille, il faut 
placer les huit lignes du bourdon , puis ôter huit 
dignes du bas de cette page, pour les mettre au haut 
de la dix, ôter huit lignes du bas de la dix, & les 
mettre au haut de la onze, & ainfi porter du bas 
d’une page au haut de la fuivante, juiqw’à la der- 
. miere de la feuille, & même jufqu’à la derniere qui 
era en page, à-moins qu'il ne fe trouve au bas d’une 
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page quelque blanc occafionné par un titre qui n’a 
pas.pù entrer, ou qu'il a fallu faire commencer en 
page ; en ce cas sil fe trouve affez de place pour les 
huit lignes qu'il y a de trop, le compofiteur ne tou- 
chera point aux pages fuivantes. | 

Si au contraire le compofteur a fait un doublon; 
c’eft:à-dire s’ika compofé.deux fois la même chofe:, 
& que ce doublon foit d’un alinéa entier., il faut fé- 
parer la page en deux dans fa longueur ,: foit avec 
un couteau , foit en preflant les lignes par les extré- 
mités en fens contraire, 6 enlever le doublon, 
puis rapprocher les lignes qui doivent fe fuivre. Mais 
fi le doublon fe trouve au milieu d’un alinéa & au 
milieu d’une ligne, il faut mettre cette ligne,dans Le 
compoñteur , ôter de cette ligne ce qu'il y a à fup- 
primer, Ôter les lignes fuivantes jufqu’à la fin du 
doublon, parfaire a ligne qui eft dans le compo- 
fteur , & faire en forte en remaniant quelques lignes, 
s’il eft néceflaire, & mettant un peu plus ou un peu 
moins d’efpaces entre les mots, de tomber en ligne ; 
enfuite en fuppofant toùjours le doublon de huit li- 
gnes, & qu'il fe trouve à la neuvieme page de la 
feuille , il faut prendre huit-lignes du haut de la dix, 
& les mettre au bas de la neuf pour la completter ; 
prendre huit lignes du haut de la onze, &r les mettre 
au bas de la dix, & ainfi prendre du haut d’une page 
pour porterau bas de la précédente, jufqu’à la der- 
niere de la feuille , dont il faudra remplir le vuide 
avec de la nouvelle compoftion; à-moins, comme 
nous venons de le dire, qu'il ne fe trouve au haut 
d’une page un titre quine puifle entrer dans le vui- 
de de la précédente , ou qui doive abfolument com- 
mencer enpage; en ce cas on met un petit f/uror 
au bas dela page qui précede le titre, & les pages 
fuivantes reftent dans le même état. Les mouve- 
mens tant pour l’augmentation que pour la fuppref- 
fion fe peuvent faire aifément fur le marbre quand 
les pages ne font pas additionnées ; mais quand elles 
le font, & qu'il y a des additions à porter d’une page 
à l’autre, il faut mettre les pages dans la galée; 1 
ne feroit guere poflble de juftifier fur le marbre les 
colonnes d’addition, 

Quand le bourdon n’eft que d’une, deux, trois, 
8& même de quatre lignes, le compofiteur peut s’e- 
xempter de remanier la feuille entierement , en re- 
gagnant quelques lignes , s’il eft poffible , c’eft-à-dire 
en fupprimant les lignes qui à la fin d’un alinéa ne 
font compofées que d’une, ou de deux fyllabes, & 
en faifant entrer ces fyllabes dans la ligne précé- 
dente en diminuant les efpaces. Il peut aufli faire 
deux pages longues , c’eft-à-dire y mettre une ligne 
de plus, pourvû que ces deux pages fe rencontrent 
l’une fur l’autre, l’une au fo/io reéto , l’autre au fo/io 
verfo ; maïs cela ne peut fe faire qu'aux pages où il 
n’y a point de fignature. Il en eft de même quand le 
compofiteur n’a doublé que deux ou trois lignes; 1 
pourra en alonger quelqu'une , s’il fe trouve que la 
fin d’un alinéa remplifle juftement la ligne, & que 
cette ligne, ou même celle qui la précede fe trouve 
un peu ferrée : alors il ne fera pas difficile de rejet- 
ter une fyllabe de la pénultieme ligne de cet alinéa 
dans la derniere , & de prendre dans cette derniere 
ligne une fyllabe ou deux pour former une ligne de 
plus. Il pourra auf faire deux pages courtes, c’eft- 
à-dire y mettre une ligne de moins, foit qu'il y ait 
une fignature, foit qu'il n’y en ait point, en obfer- 
vant aufli que les deux pages courtes fe rencontrent 


. l'une fur l’autre , c’eft-à-dire l’une au folo reto , 


l’autre au fo/io verfo. Au moyen de cette reflource 
qui eft un peu contraire à la régularité de l’ouvrage, 
le compoñteur trouve le moyen, fans remamier 
beaucoup de pages, de placer un bourdon &c de 
remplir un doublon de quelques lignes. | 
Voilà enfin la premiere épreuve corrigée. Le 
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corpoñteur defre les déux formes; les porte à la 
prefle aux épreuves, & avertit les imprimeurs qu'il 
y a une feconde à faire. Les imprimeurs font cette 
{econde épreuve comme nous avons và qu'ils ont 
fait la premiere, reportent les formes à la place du 
compofteur, & donnent l'épreuve au prote, qui l’en- 
voye avec la copie à l’auteur on au correéteur. 
Cette feconde épreuve ne devroit fervir que pour 
fuppléer à ce qui a été omis à la premiere, foit de 
la part du prote en lifant, foit de la part du compo- 
fiteuren corrigeant : mais 1l y a des auteurs qui par 
_ négligence où autrement attendent l’épreuve pour 
mettre la derniere main à leur ouvrage, &c font des 
changemens, des augmentations, des fuppreffions 
qui rendent la correétion de la feconde épreuve 
beaucoup plus épineufe que celle de la premiere ; 
enforte qu'il faut une troifieme & même quelque- 
fois une quatrieme épreuve. Le compofiteur eft obli- 
gé de corriger la feconde épreuve, mais c’eft quand 
1l n’y a que quelques lettres à changer & que les 
correétions font légeres : quand elles font confidé- 
rables, elles fe font ordinairement par les compofi- 
teurs ez confcience ; qui font des ouvriers capa- 
bles d’aider le prote dans fes fon@ions; ou fi c’eft 
le compoñiteur quiles fait, il en eft dédommagé à pro- 
portion du tems qu'il y a employé. La derniere 
épreuve étant corrigée , il porte les formes aux ou- 
vriers de la prefle qui doivent les tirer, & fon mi- 
niftere eft entierement rempli pour cette feuille, 
Voyez COMPOSITION, COMPOSITEUR , & les mots 
marqués en lettres italiques, Voyez auffi, pour tout ce 
qui entre dans la compofition, comme reglets, files, 
vignettes, fleurons , lettres de deux poinis, G'c. es 
articles à leur ordre alphabétique. 

Tmpreflion, Quoique les opérations du compofi- 
teur pour la préparation des formes foient longues 
&t demandent beaucoup d'attention , cependant fon 
travail demeureroit dans lobfcurité fans Le fecours 
des ouvriers de la prefle; c’eft la preffe qui donne 
pour ainf dire Le jour & la publicité à l'ouvrage du 
compoñiteur : mais auparavant 1l y a plufeurs fon- 
tions à faire, qui fe.partagent entre les deux com- 
pagnons, y ayant ordinairement deux ouvriers à 
chaque prefle ; on les diftingue par les noms de 
premier & de fecond, qu érorrp=t 

Les fon@tions des ouvriers de la preffe font de 
tremper le papier & le remanier, préparer les cuirs 
pour les balles, monter les balles & les démonter, 
laver les formes, mettre entrain, &c. | 
… Preparation du papier, L’imprimeur, après avoir 
mis des cuirs dans l’eau , pour l’ufage dont nous par- 
lerons dans la fuite, doit tremper fon papier; &1l 
le doit faire avec d’autant plus d'attention ,.que la 
bonne préparation du papier eftune des chofes qui 
contribuent principalement à la ‘bonté de l’impref- 
fion. Mais avant de le tremper , il doit s’informer, 
s’il y en a eu déja d’'employé., combien de fois il. le 
faut tremper la main. Si c’eft la premiere fois qu’on 
en emploie ,‘ il examinera le format & le caraétere 
de l'ouvrage; parce que fi le format eft grand & le 
.cataétere petit , le papier. doit être plus trempé que 
quand.le format eft petit. & le caraétere gros: Il y 

a même quantité de petits ouvrages, comme billets 
-de mariage ,.billets de bout-de-l’an, avertifflemens 
.de communauté , quittances, &c. qui s’impriment à 
fec.-Il examinera enfuire la qualité du papier ; s’il 
eftcollé,ou s’il ne Peftipas, une main de papier collé 

devant êtretrempée plus .de.fois qu'une main de.pa- 

-pier non-collé , parce. que. le papier collé prend 
beaucoup moins d’eau, 8t que l'eau le pénetre peu. 
Il compte,enfuite fon. papier.& le partage. par dix 

mains, qui doivent faire quand. les mains font à'25, 


deux cent cinquante feuilles ou une zarque : les 
-quatre marques font un mille. 1C'eft ua foin que 
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l'imprimeur doit prendre pour favoir fi fon papier 
eft jufte, & fi celui qui Le [ui a donné ne s’eft pas 
trompé. S'il lui manque quelques mains, il doit les 
demander, pour éviter les defers, qui malgré les 
loins ne font toûjours que trop confidérables. 

Dans toutes les imprimeries il y a une baffine de 
cuivre ou un bacquet de bois ou de pierre, qui peut 
contenir trois ou quatre voiles d’eau; l’eau doit être 
nette : l’eau de fontaine ou de riviere eft préféra- 
ble à l’eau de puits. L’imprimeur étend d’abord une 
rmaculature grile fur une table ou fur un ais à côté 


de la bafline. Cette table doit être unie & ne doit 


pencher d’aucun côté , afin qu’en trempant le papier, 
l’eau ne fe porte pas plus d’un côté que d’un autre. 
Deffus [a maculature grife l’imprimeur doit mettre 
une maculature blanche , parce que la feuille blan- 
che ou imprimée qui fe trouve immédiatement def- 
fus ou deffous la maculature grife , eft prefque toû- 
jours gâtée, la maculature grife lui communiquant 
des taches. L’imprimeur jette avec la main un peu 
d’eau fur ces deux maculatures, plus ou moins fe- 
lon qu'il Le juge à propos. Enfuite d’une main il prend. 
une main de papier par le dos, & par la tranche de 
l’autre main ;1l la plonge d’une main par le dos dans 
l’eau ; plus ou moins profondément & plus ou moins 
vite en raïfon du caraétere de l'ouvrage & de la 
qualité du papier, la retire de l’eau, & avec les deux 
mains la met vite fur la maculature blanche, le dos 
de la main au milieu , en fépare fept à huit feuilles, 
les étend ; reprend par le dos le refte de la main, le 
plonge dans l’eau, le retire , le met fur la partie qui 
vient d’être trempée, en fépare fept à huit feuilles 
& les étend; reprend encore par le dos le refte de 
la main, le plonge dans l’eau , le retire, l’ouvre ju- 
fte par le milieu, & l’étend fur Les, deux parties qui 
viennent d’être trempées. Il prend une autre main 
de papier & la trempe de même, puis encore une 
autre, & la trempe encore de même, & ainfi de 
fuite jufqu’à la quantité de quatre ou cinq marques, . 
qui font mille ou douze cent cinquante feuilles, ob- 
fervant à chaque marque de plier une feuille en biais 
par le coin, de façon que le coin déborde le papier 
de huit ou dix lignes; cette feuille ainfi pliée fert à 
marquer le papier, c’eft-à-dire à le partager en mar- 
ques, prénant garde qu'il ne fe faffe des plis au pa-. 
pier, & ayant grand foin d'appuyer de tems en 
tems les deux mains fur le milieu du papier pour 


- abaïfler les dos : fans cette attention il fe feroit une 


élévation au milieu qui empêcheroit l’eau d’y péné- 
trer; & qui la feroit s’écouler uniquement vers les 
bords ; d’où il s’enfuivroit que les bords du papier 
feroient plus trempés que le milieu. Nous avons fup- 
pofé que le papier devoit être trempé trois fois. la 
main. Quand il ne faut le tremper que deux fois, 
après avoir plonge la main dans l’eau, on en fépare 
dix ou douze feuilles, & on les étend ; on prend le 
refte de la main, on le plonge dans l’eau, on l’ouvre 
jufte par le milieu ; on létend, &.la main eft trem-. 
pée deux fois, Il y a du papier qu’on ne trempe 
qu'une fois la main; 1l y en a d’autre qu’en trempe. 
trois fois les deux mains; pour cela on trempe al- 
ternativement une main deux fois , & l’autre main 
une fois, Quand l’imprimeur a trempé fon papier, 
il met deflus une maculature blanche , puis une mas 


_culature grife , fur laquelle il jette de Peau ayec la 


main autant qu'il le juge néceflaire ; enfuite il le met. 
fur unais anx environs de fa prefle , met un autreais 
par-deflus, avec une pierre ou un poids de quarante 
ou cinquante livres pour le charger. Si lepapier eff. 
collé, l’imprimeur ne le charge pas tout de fuite; il 
le laifle quelque tems pour prendre fon eau. 
Rermnanier le papier. Sept à huit heures après que le 
papier a été trempé, il faut le remanier, c’eft-à- 
dire changer la poñtion des-feuilles LAON les 
TT. 
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unes aux autres, afin que la moïteur du papier fe 
diftribue également dans toutes fes parties ; car c’eft 
dans cette égalité que conffte la bonne préparation 
du papier. Pour cela l’imprimeur décharge fon pa- 
pier, le tranfporte furune table, le découvre ,étale 
d’abord fur da table la maculaturegrife, puis la blan- 
che, prend une poignée de trois ou quatre mains, 
la met à deux mains fur la maculature blanche, ne 
la quitte point d’une main, pendant que l’autre pañle 
&c repañle plufieurs fois fur le papier pour en ôter les 
rides. Il coupe fa poignée à huit ou dix feuilles en 
deflous, qu'il laïfle fur la maculature blanche, re- 


prend ce qui refte de la poignée, le renverfe , pañle - 


& repafle la main fur le papier qui fe trouve en def- 
fus. Il coupe encore fon papier à huit ou dix feuilles 
en deffous, qu'il laïfle fur celles qu’il a déja laïflees , 
reprend Le refte de la poignée , lerenverfe , pañfe &c 
repafle la main fur le papier qui fe trouve en deflus. 
Il réitere cette manœuvre de couper fon papier à 
feptà huit feuilles en deflous, de les laïfler fur le 
tas, de renverfer où retourner ce qui refte de la 
poignée , pafler la main fur le papier qui fe trouve 
en deflus pour en ôter les rides, & frapper deflus 
s’il y 4 quelques éndroits plus élevés, jufqu’à ce 
que la poignée foit entierement remaniée. Après 
cette poignée il en prend une autre, puis encore 
une autre jufqu'à la fin du papier. S'il s’apperçoit 
qu'il foit trop trempé, il le partage en plufieurs poi- 
gnées , &c les laifle expofées à l'air dans l'Imprime- 
rié autant de tems qu'il faudra ; enfuite 1l le rema- 
nie, Si au contraire il n’étoit pas aflez trempé ,il 
pourra jetter de l’eau deflus avec la main ou avec 
l'éponge à chaque poignée , plus ou moins grofe, 
autant qu’il le jugera à propos , enfuite le charger , 

uis le remanier. [l y a du papier qu'il faut remanier 


plufieurs fois. L’inconvénient eft égal quand le pa- 


pier efttrop trempé, ou qu'ilne left pas aflez. Quand 
il efttrop trempé il refufe l'encre, ou refte deflus la 
forme, l’emplit, & limpreflion eft pochée. Quand il 
ne left pas aflez, les lettres ne viennent qu’à moitié, 
& l’impreffion paroît égratignée. Après que le pa- 
pier a été remanié, il faut Le couvrir avec la macu- 
läturé blanche, puis avec la maculature grife, met- 
tre un ais par-deflus, le charger, & le laiffer encore 
fépt à huit heures avant de l’employer. 

Si la peau du tympan n’eft pas bonne, l’imprimeur 
en prend une bien faine, fans tache autant que faire 
fé peut , d’égale épaifleur par tout. Il la met trem- 
per une demi-heure ou uné heure dans la baffine, la 
retire, en exprime l’eau, &cla met phée une heu- 
ré ou deux fous du papièr trempé ; puis après avoir 
arraché la vieille peau, il enduit de colle le chaffis 
du tympan, & la tringle de fer ; il pofe deflus la nou- 
velle peau du côté de la chair, & la queue en bas, 
l’étend, & l’applique bien tout-autour ; la découpe 
en haut pour laiffer fortirles petits couplets, y pañle 
les brochettes, & la laifle fécher. Quand elle eft 
feche, il la perce avec la pointe de fes cifeaux à l’en- 
droit qui répond aux trous du chaffis, & y pañle la 
vis, qui avec l’écrou, fert à maintenir les pointures 
en état. 

Quand l’imprimeur vent faire une brare, qui n’eft 
autre chofe qu'une peau plus petite que celle que 
l’on vient d'employer, il coupe avec fes cifeaux la 
Vieille peau totit-dutour du chaffis en dedans, en- 
duit le chaffis de colle & y applique la braie. L’im- 
primeur fait alternativement un tympan & une 
braie , c’eft-à-dire qu'il emploie alternativement 
une grande & une pétite peau. 

La peau du petit tympan fe colle comme celle du 
grand. La différence qu'il y a c’eft que la peau du pe- 


tit tympan doit être plus forte & plus épaiife , &qu'a- | 


près lavoir collée, on met un bois de longueur (on 


appelle ajaf les bois à l'ufage de l'imprimerie) au | 
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: Jong de chaque bande en dedans, & un autre bois 


entravets, que l’on fait entrer un peu à force, pour 
maintenir ces bandes en état; fans cette précaution 
les bandes n'étant que de fer mince, rentreroient 
en dedans à mefure que la peau fe banderoit: en fé- 
chant. 

Préparation des cuirs. U faut auf préparer les cuirs 
pour les balles, Ces cuirs font taillés dans des peaux 
de moutons, que l’on prend chez les Mésgiffiers, 
après avoir été quelque tems dans le plein pour en 
faire tomber la laine. Les cuirs ne durent point quand 
les peaux ont refté trop long-tems dans le plein, 
parce que la chaux les confume. On choïfit ordinai- 
rement les plus épaifles. 

Pour tailler ces cuirs, on met une peau de mou- 
ton fur une table, le côté de la chairen deffous ; on 
létend ; on a un rond de bois ou de maculature , 
de deux piés 8& demi de circonférence , que l’on ap- 
plique fur le milieu de la peau, en commençant par 
la tête ; on décrit une ligne tout-autour du rond avec 
la pointe des cifeaux ; on pofe enfuite le rond au- 
deffous de la ligne ronde que l’on vient de décrire , 
êt on en décrit une feconde ; on en décrit une troi- 
fieme au-deflous de la feconde. Enfuite en coupant 
avec de bons cifeaux dans ces lignes rondes, on 
a trois cuirs dans chaque peau. Si la peau eft grande, 
on coupe dans les côtés des efpeces de cuirs, qui 
étant plus minces , ne font bons qu’à faire ce qu’on 
appelle dans l’Imprimerie des doublures, qui font un 
double cuir qu’on met fous le principal. Quand les 
cuirs font coupés, on les étend pour les faire fécher ; 
fans cela ils fe corromproient , & on ne pourroit pas 
les garder ; mais quand on les garde trop long-tems 
ils fe raccorniffent & deviennent dificiles à apprèter. 
Quand on veut s’en fervir, on les met tremper dans 
de l’eau nette, comme nous avons dit que l'impri= 
meur doit faire avant de tremper fon papier. 

Après qu'un cuir a trempé fept ou huit heures, 
plus ou moins, à proportion du tems qu'ily a que les 
cuirs ont été coupés, l’imprimeur le corroie , c’eft- 
à-dire le tire de l’eau, le met fur une planche , l’ar- 
rête avec un pié, & de l’autre le crofle en appuyant 
de toute fa force, pour en exprimer l’eau & le ren- 
dre fouple & maniable. Enfuite il le ramafñle , l’étend 
tant qu’il peut avec les deux mains , le frappe plu- 
fieurs fois contre le mur, & le corroieencore. Ille 
met tremper une feconde fois, & le corroie de la 
même maniere. Il le met tremper une troifieme fois, 
s’il eft néceflaire, & le corroie, jufqu'à ce que 
prefque toute l'humidité en foit exprimée, & qu'il 
foit doux & fouple comme un gant. Il enduit enfuite 
de petit vernis, qui eft de l’huile de noix ou de lin 
recuite, le cuir du côté de la laine, & le laïife s’im- 
biber pendant quelque tems , enveloppé d’une ma- 
culature humide fi c’eft l'été. Il en faut faire autant 
à l’autre cuir. En préparant ainfi deux cuirs pourles 
deux balles, on a foin de préparer aufli deux dou- 
blures ; qui font ou deux autres cuirs plus minces de 
même efpece, & qui ne démandent d’autres prépa- 
rations que d'être fouples & ramoitis , ou deux vieux 
cuirs qu'on fait fervir en doublures, après les avoir 
broflés dans la leflive pour en ôter l’encre, Cette 
forte de doublure eft préférable 8 conferve mieux 
les cuirs. La doublure maintient le cuir dans une 
doucehumidité pendant cinq ou fix heures, plus ou 
moins felon la été , & l’empêche de fe racornir. 

Il faut auffi de la laine telle qu’on lPachette chez 
les marchands, on la tire quand elle eft neuve , ou 
on la carde quand elle a fervi. quelque tems. Il en 
faut environ une demi-livre pour chaque pain. On 
appelle dans l’Imprimerie #7 pain de laine , a quan 
tité de laine quife met dans chaque balle, | 

Monter les balles. Quand les cuirs font bien prépa= 


rés, & qu'il y'a de la lsjne tirée ou tardée, un des 


éuvriers de Îa breffe monte fes balles. Pour celail 
-commeénce par attacher léserement le cuir & la dou- 
blure äu bois de balle, avec un clou qu'il met fur le 
bord du bois de balle, & au bord du cuir & de la 
doublure, de façon que le côté de la laine fe trouve 
‘en-deflus; puis 1l fait faire un demi-tour à fon bois 
de balle, étale bien le cuir & la doublure ; enfuite 
le bois de balle couché & le manche tourné de fon 
côté, il prend avec fes deux mains la quantité de 
faine qu'il juge néceflaire pour former fon pain de 
faine , & la met dans la capacité du bois de balle 
appuyé contre fon eftomac. [l prend lextrémité du 
cuir & de la doublure diamétralement oppolée à 
celle qu'il a déjà attachée , & l’atrache auf. Il exa- 
mine enfuite s’il a pris affez de laine pour donner à 
fa balle une figure ronde, & qu’elle foit un peu 
ferme ; il attache un troifieme clou au milieu des 
deux qui viennent d’être atrachés. Ces trois clous 
font feulement pour maintenir le cuir & la doublure, 
pendant que l’imprimeur les attache plus folidement 
fur lebord du bois de balle,au moyen de dix ou douze 
clous qu’il met à la diftance de trois doigts l’un de 
l'autre en pliffant les extrémités du cuir & de la dou- 
blure l'un fur l'autre, & en les appliquant le plus 
ferme quil peut deflus le bord du bois de balle, afin 
qu’en touchant la laine ne forte pas. 

© Quand les balles font montées , il faut les ratiffer 
pour enlever les ordures qui fe font attachées aux 
œuirsen les corroyant,& en montant les balles : lim- 
primeur verfe fur le milieu du cuir d’une balle en- 
viron plein une cuilliere à bouche de petit vernis, 
tourne la balle pour que le vernis ne tombe point , 
prend l’autre balle , les met l’une fur l’autre, &c les 
diftribue comme après avoir pris de l'encre , pour que 
ce vernis s’étende bien fur toute la furface des cuirs 
des deux balles, & en détache lesordures. Enfuiteilen 
met une fur les chevilles de la preffe, prend un coù- 
teau dont la lame foit non tranchante , êc avec cette 
lame il enleve le petit vernis & toutes les ordures 
qui fe rencontrent fur la fuperficie du cuir d’une 
balle. Il met cette balle aux chevilles, & prend lau- 
tre qu'il ratiffe de même, puis la fufpend au-deffus de 
la premiére à une corde attachée à [a jumelle. L’im- 
primeur ratifle les balles toutes les fois qu'il les a 
montées ; il doit les ratifler aufhi dans le courant 
de la journée, pour enlever de deflus les cuirs les 
ordures qui s’y attachent en travaillant , &t qui vien- 


nent de l'encre & du papier. En un mot il ne doit 


\ rien négliger pour avoir de bonnes balles , car elles 
font l'ame de l'ouvrage ; & il eftimpofñble de faire 
de bonne impreflion avec de mauvaifes balles. 

. Pendant la préparation des balles & du papier s 
un des deux imprimeurs a dù coller une frifquette, 
c’eft-à-dire coller au chaffis de la frifquette un par- 
chemin ou deux ou trois feuilles de papier fort, pout 
Tufage dont nous allons parler. On fe fert ordinaire- 
ment de vieilles peaux de tympan; on colle par-deflus 
une feuille de papier blanc. | 

Laver les formes. L'imprimeur doit auffi laver les 
formes avant que de les mettre fous preffe. Comme 
il ny a point de forme prête , fur laquelle il ny ait 
“eu deux ou trois épreuves, & mème davantage, & 
qu'il faut plus d'encre pour une épreuve que pour 
une feuille ordinaire quand la forme eft en train, 
l'œil du caraétere fe trouve encré; ce qui rendroit 
l'impreflion pâreufe , fi on n’avoit pas lé foin de 
laver les formes auparavant. Un des deux impri- 
meurs prend donc une forme une heure où deux 
“avant de la mettre fous prefle, pour qu’elle ait le 
tems de fécher', la porte au bacquet, en bouche le 

* trou avec un tampon, la couche, verfe deflus une 
quantité de lefive pour la couvrir, la broffe jufqu’à 

“ce que l'œil du caraétere foit net, &le chaflis & la 
garniture propres , débouche le trou pour laïfler 

_ Tome VIII, 
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écoulet la leffivé , leve la forme, la laifle égonrier 
quelque tems , regarde attentivement s’il n'en eft 
rien tombe, la retire du bacquet ; la rince avec de 
l’eau nette, & la laifle fécher. La leflive dont onfe 
fert pour laver les formes n’eft antre chofe que dé 
la lefive de blanchiffeufe, dans laquelle on met de 
la potafle ou une efpece de fel blanc qu’on appelle 
drogue, qui fond dans la leffive ; & qui la rend plus 
douce. Quand le tirage d’une forme eft fini , l’impri- 
meut eft obligé de la laver. Il doit y avoir dans tou: 
tes les imprimeries un endroit deftiné à tremper le 
papier ; laver les formes ; laiffer les formes de diftriz 
bution, mettre les cuirs tremper , 6c. on le nomme 
tremperie, Voyez ce mot 6 nos PI. 

Il doit enfuite préparer fon encte ; cette fünétion 
neft pas longue; il ne faut que bien nettoyer l’ez- 
crier; prendre avec la palerte une quantité d’encre 
dans le barril, la mettre dans l’encrier, la bien broyer 


avec le broyon, la ramafler avec la palette, la 


broyer encore , puis la mettre dans un des coins de 
Pencrier, Un ouvrier de la prefle curietix de fon ou- 
vrage, ne manque pas le matin de broyer toute l’en= 
cre qu'il a dans fon encrier ; avant que de fe mettre 
au travail, pour l’entretenir dans un état de liqui- 
dité convenable. 

Nous avons laiflé les balles, l’une aux chevilles 
de la prefle, & l’autre fufpendue à la jumelle ; it 
faut leur faire prendre l’encre ; l’imprimeur en 
broiïe fur le bord de l’encrier, & en prend avec une 
de fes balles ; puis avec l’autre, &c les diftribue ; c’eft- 
à-dire les fait pafler & repañler l’une fur l’autre ; 
en les frottant & les appuyant avec force l’une con: 
tre l’autre, jufqu’à ce que toute la furface des deux 
cuirs, de grife qu’elle étoit, foit d’un beau noir lui- 
fant , & également noire par tout. Si limprimeur 


voit qu'il y ait quelqu’endroit fur les cuirs qui n’a 


pas bien pris l’encre , & qu'il s’apperçoive que cela 
vient de ce que les cuirs font humides , il brûle une 
feuille de papier, & pañle les cuirs par-deflus la 
flamme, en diftribuant les balles. Si après cela les 
cuirs refnfent encore de prendre , il les frotte fur uné 
planche ou dans les cendres, pour en diffiper l’hu- 
midité, puis y met du petit vernis, les ratifle, prend 
de l’encre ; 8 les diftribue jufqu’à ce que les cuirs pa- 
roiflent bien pris également. Quand les cuirs n’ont 
pas été bien corroyés , ils ont de la péiné à prendre, 
fur-tout l'hiver tems pendant lequel les imprimeries 
font fort humides ; de façon que l’imprimeur eft quel 
quefois obfigé de les démonter, c’eft-à-dire de les 
détacher entierement du bois de balle, & de les cor- 
royer de nouveau. Pour éviter cet inconvénient qui 
fait perdre du tems, il ne s’agit que de les bien cor- 
royer avant de les monter. Dans les imprimeries où 
il y a d’autrés ouvriers de laprefle , ceux qui ont des 
ciürs bien pris, pour faire plaifir à ceux qui en ont 
deux nouveaux, prennent une de leurs balles, & 
leur en donnent une des leurs; au moyen de cetar: 
rangement les deux cuifs neufs font bientôt pris, 
les deux vieux cuurs aidant à faire prendre les nou- 
veaux. | 

Mettre en train, Après que le compofiteur a corrigé 
la derniere épreuve d’une feuille, 1l porte les formes 
auprès de la preffe des imprimeurs qui doivent lesti- 
rer , & leur donne en même tems cette épreuve. Le 
premier des deux ouvriers; qui eft celui qui doit 
mettre entrain , efluie le marbre dela prefle avec un 
morceau de papier, prend une forme ( on commen 
ce ordinairement par le côté de deux & trois ), la 
met fur la prefle , l’ajufte bien au milieu de la prefe 
& fous le milieu de la platine, 8 arrête avec fix 
coins par le moyen des cornieres. Il abaïfle énfuire 
le tympan fur la forme , le mouille en dedans avec 
une éponge , le laïfle quelque tems prendre fon eau, 
pendant lequel il frotte fes En puis après 

1ii 


G138 IMP 


avoir pteflé fon éponge pour en faire fortir l’eau , 1l 
ramafle avec cette éponge toute Peau qui peut être 
dans le tympan , met dedans les blanchets bien 
étendus , & le carton , & par-deflus le petit tympan 
pour les maintenir en état. 

L’imprimeur leve fon tympan & fait la marge. 
Nous continuons de fuppofer que la forme eft :7-8°. 
{1 prend une feuille de {on papier , la plie en deux, 
en marque bienlepli, la porte bien au milieu fur un 
côté de la forme, de maniere que le pli de cette feuil- 
le fetrouve au milieu dela barre du milieu du chaffs, 
déplie lafeuille & l’étend , & tâte avec fon doigt fi fa 
marge eft égale tout-autour. Il porte enfuite légere- 
ment l'éponge fur le tympan, l’abaifle fur la feuille, 
paffe la main furle petit tympan en appuyant nn peu 
afin que la feuille s'attache au grand tympan, & 
enleve la feuille. C’eft cette feuille qui regle la mar- 
ge de toutes les autres, c’eft-à-dire que c’eft fur cette 
feuille que l’on pofe toutes les autres avant que de 
les imprimer en papier blanc ou du premier côté. 
Puis il déchire deux doigts de l’angle de cette feuil- 
le qui fe trouve en bas du tympan fous fa main 
gauche, parce que cet angle l’empêcheroit d’enle- 
ver de deflus le tympan les feuilles àmefure qu’elles 
s’impriment. | | 

Îl pofe fes pointures de façon que l’ardillon fe ren- 
contre jufte fur le pli du milieu de la feuille, &c ré- 
ponde à la-mortaife de la barre du milieu du chafhs. 
Pour en être sûr, ilcouvre fa marge d’une mauvaife 
feuille, abaiffe le tympan fur la forme , & appuie 
la main fur le petit tympan vers le bout des pointu- 
res: s’il ne trouve point de réfiftance c’ef figne que 
l’ardillon répond jufte à la mortaife du chaffis. On 
arrête les pointures fur chaque côté du tympan au 
moyen d’une vis &c d’un écrou. Elles fervent au 
moyen des trous qu’elles font à chaque feuille qui 
s’imprime du premier côté, à faire rencontrer les 
pages de la feconde forme exaétement fur les pages 
de la premiere forme tirée. 

Il taille fa frifquette quand elle eft feche, Il lat- 
tache au tympan par le moyen des Brochestes, & 
l’abaifle; puis après avoir touché la forme, il abaïf- 
fe le tympan, roule la prefle, 8 imprime le parche- 
min ou le papier collé furla friiquette, I déroule, 
leve le tympan, & avec des cifeaux découpe dans 
la frifquette ce qui doit être imprimé , & laïfle tout 
ce qui doit être blanc..Puis il appuie le doigt tout 
autour des pages découpées, pour voir fi rien ne 
mord, c’eft-à-dire s’il a bien coupé tout ce qui doit 
être imprimé , & fi quelque partie de la frifquette ne 
porte pas fur le caraëtere, ce qui lempêchéroit de 
venir. [l doit auf éviter de couper plus qu'il ne faut, 
œar cela barbouilleroit , & il faudroit en collant la 
frifquette, y remettre ce qu’il en auroit Ôté de trop. 
Au moyen de la frifquette , les feuilles pañflent fous 
la prefle , & en reviennent fans avoir la moindre at- 
teinte d’encre dansles marges. 

Quand l’imprimeur a taillé fa frifquette, quel- 
quefois même avant de la tailler, 1l fait fon regiftre 
en papier blanc. Il prend une feuille de fon papier, 
la marge, la couvre d’une mauvaife feuille. abaïffe 
le tympan, & la fait pafler fous prefle pour l’impri- 


mer, quoique la forme n’ait point été touchée, Il | 


déroule la prefle, leve le tympan, leve auf la 
feuille, la retourne r-88, , c’eft-à-dire de haut-en- 
bas & fens-deflus-deflous , la pointe ou la met dans 
les mêmes trous, la couvre dela mauvaile feuille. 
& la fait pañer une feconde fois fous prefle fans 
avoir été touchée; puis il déroule la preffe, leve 
le tympan , & voit fur cette feuille , fur laquelle il 
n’y a des deux côtés que l'empreinte en blanc des 
caraéteres, fi les huit pages de cette même forme 


fe rencontrent exa@tement les unes fur les autres. : 
S1 les pages fe rencontrent exaétement des unès fur 
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autres, le regiftre en papier blanc eft fait; &t cela 
doit être quand le chaflis eft jufte, quand les garnie 
tures font bonnes , & les pointures bien au milieu. 
Si les pages ne fe rencontrent pas, il examine fi le 
défaut vient du chaffis, de la garniture, ou des poin- 
tures. Il remédie aux défauts du chaflis & de la gar- 
niture en y ajotant quelques reglettes , & à l'égard 
des autres défauts , il y remédie auffi en faifant mou- 
voir les pointures. Après cela il tire une feconde 
feuille en blanc, pour être plus für de la rencontre 
jufte des pages de fa forme les unes fur les autres. 
Quand l’imprimeur a bien fait fon regiftre en papier 
blanc, fa forme eft en train; &c il lui eft beaucoup 
plus facile de faire le regiftre de la retiration , c’eft- 
à-dire de la feconde forme. | 

Il fait la tierce, jette avec l'éponge de l’eau fur 
le tympan, & defferre la forme. La serce eft la pre- 
miere feuille qu'il tire après avoir mis fa forme en 
train, Il porte cette feuille avec la derniere épreuve 
au prote,qui examine avec attention fi rien ne mord 
ou fi rien ne barbouille, fi la marge eft bonne, 
toutes les fautes marquées par l’auteur ou le correc- 
teur fur la derniere épreuve ont été exatement cor- 
rigées, & s’il n'y a point dans la forme des lettres 
mauvaifes, dérangées, hautes ou bafles, tombées, 
&c, S'il y a quelque chofe à corriger, le prote le mar- 
que fur latierce, 8 le corrige, après quoi il aver- 
titles imprimeurs qu'ils peuvent aller leur train. 

Alors l’imprimeur prend le taquoir , taque la for 
me. la ferre un peu moins que quand il faut la le- 
ver, & décharge le tympan , en mettant deflus deux 
ou trois mauvaifes feuilles de papier fec, & les ti- 
rant comme pour les imprimer, Puis les deux com- 
pagnons partagent Le travail : Pun prend le barreau, 
l’autre prend les balles, & cela pendant le tirage 
d’une rame, qui contient cinq cens feuilles ; après 
quoi celui qui étoit au barreau prend les balles, & 
celui qui avoit les balles prend le barreau : quand 
la prefle eft rude, la mutation fe fait plus {ou- 
vent. 

L'office de celui qui a les balles eft de broyer de 
encre, d’en prendre, de diftribuer les balles , de 
toucher & de veiller à l'ouvrage. Pour broyer de 
l'encre, il. pofe le bord du broyon fur le tas d’encre ; 
il s’y en attache un peu qu'il étend fur le bord de 
l’encrier. Il vaut mieux en broyer peu à la fois & 
en broyer plus fouvent. Quand on en broie peu à 
la fois , elle s'étend plus facilement fur l’encrier , & 
{e diftribue mieux. Il prend de l’encre en approchant 
le cuir d’une des balles du bord de l’encfier. Il en 
faut prendre plus ou moins fouvent, en raifon du 
format & du caraétere; puis il diftribue les balles , 
c’eft-à-dire qu'il les pafle & repañfe plufieurs fois l’u- 
ne fur l’autre en les tournant en fens contraire, C’eft 
une fonétion qu'il ne doit point fe lafler de faire; 
car rien ne contribue plus à faire une imprefion 
égale, que de prendre peu d’encre à la fois, & de 
diftribuer fouvent les balles. Enfuite 1l touche la 
forme, c’eft-à-dire qu'il empreint l’œil du caraéteré 
d’une couche d’encre légere, en faifant pañler & re- 
pafler les balles fucceflivement fur toutes les parties 
de la forme, en obfervant de bienappuyer les balles 
fur le caraétere, de ne prefque point le quitter en 
touchant, & de toucher du milieu des balles en les 
tenant bien droites. Enfin après avoirtouché , il doit 
regarder attentivement l'ouvrage, pour voir fi la 
frifquette ne mord point, ou fi rien ne barbouille , 
fi tout vient également, & quand onseft en papier 
blanc , fi la marge eft bonne, Quand il y a quel- 
que ordure fur la forme, cequiarrive fouvent , auf- 
fi-tôt qu’il s’en apperçoit fur le papier, il doit la 
chercher fur la forme & l'enlever avec la pointe, Sil 
voit quelque défaut, 1l doit y remédier, en averttir 
{on compagnon, Par exemple, s’il y a quelques en: 
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droits fur la forme qui viennent plus foibles, on iet 
fur Le tympan quelques haufles de papier gris, pré- 
cifément de la grandeur de l'endroit foible ; on les 
fait tenir avec un peu de falive, & on les mouille 
avec l'éponge. Si au contfaire il y à quelques en- 
droits qui viennent trop fort, 8e qui faflent fur la feuille 
comme une efpece de bouquet , il faut mettre un 
fupport, qui eft une réglette plus où moinsforte, 
pour empêcher le trop de foulage. | 

L’ouvrier de la prefle quieft au barreau eft celui 
qui imprime, Il prend la feuille, la porte fur le tym- 
pan, la pofe fur la marge le plus jufte qu'il peut , en 
jettant un coup d’œil tout-autour, abaiïfle la frf- 
quette, abat le tympan, roule la preffe à moitié de 
la main gauche, prendle barreau de la main droite , 
tire le premier coup, c’eft-à-dire imprime la moitié 
de la forme , laifle le barreau s’en retourner fans le 
quitter, roule la preffe tout au fond ou à peuprès,fui- 
vant le format de l’ouvrage, tire le fecond œoup, 
c’eft-à-dire imprime l’autre moitié de la forme ; laifle 
le barreau s’en retourner feul & de fon propre mou- 
vement fous le chevalet , déroule la prefle, leve le 
tympan & la frifquette , prend la feuille imprimée 
avec les deuxemains, & la pofe à côté du papier 
blanc; obfervant , quandil a bien réglé fon coup, 
de ne point aller ni plus ni moins avant, & de veil- 
Îèr auf à l'ouvrage. 

Quand donc les compagnons font en train, tout 
letravail fe partage de façon qu'ils font également 
occupés tous les deux, & que n1 lun ni l’autre ne 
perd un moment. Pendant que le fecond imprimeur 
touche, le premier prend une feuille, la marge & 
abaiffe la frifquette. Après que la forme eft touchée, 
il abat Le tympan, roule la prefle, tire {on premier & 
fon fecond coup, déroule la prefle &c leve le tympan. 
Auffi-tôt que le tympan eft levé , le fecond impri- 
meur touche pour une autre feuille; & pendant 
qu'il touche, le premier leve la frifquette, prend la 
feuille imprimée , la met à côté du papier à impri- 
mer, prend une feuille blanche, la marge, & abaïfle 
la frifquette, 87 après que la forme a été touchée, 
abat le tympan, roule la prefle, imprime la feuille ; 
déroule la preffe, & leve le tympan. Pendant que 
le premierimprimeur abat le tympan, roule la preffe, 

imprime la feuille, déroule la prefle , & leve le tym- 
pan, le fecond a alternativement le tems de broyer 
de l'encre, d’en prendre, de diftribuer les balles, 
& de regarder l'ouvrage; car auflitôt que le tyÿm- 
pan eft levé, fi rien n’arrête, le fecond imprimeur 
doit toucher , afin que fon compagnon n’attende pas 
après lui, Cette manœuvre fe continue ainf pendant 

fout letirage d’une forme. Joyez au mot PRESSE, le 
détail & la defcription de toutes fes parties, & les 
Planches d’Imprimerte. 

Quand tout le papier blanc eft tiré ‘d’un côté, 
le premier imprimeur ferre la forme ; ôte trois coins 
de resiftre, ordinairement les deux d’en bas & un 
des côtés près de la platine, leve la forme , &c la don- 
ne au fecondimprimeur qui la recoit, & luipréfenteen 
même tems la resiration, C'eft à-dire la forme du côté 
de la premiere. Le premier imprimeur couche cette 
formé furle marbrede la prefle,&doitavoir attention 
à la mettre dans la même pofitionque l’autre. Cequife 
fait au moyen d’un clou qui eft au coffre, & qui in- 
dique le milieu de la prefle ; &sau moyen du.compas, 
avec lequel il a dù prendre la hauteur de la premiere 
forme avant de la lever. Puis il voit fi l’ardillon de 
fes pointures entre dans la morraïfe du chaflis en 
abaïffant le tympan , & appuyant la main fur le bout 
des pointures. Enfuite l’imprimeur retourne fon pa- 
pier de haut-en-bas & fens-deffus-deflous ; enforte 
que le côté imprimé fe trouve deflous , &c le côté à 

. imprimer deflus ; puis il fait fon regiftre en retira- 
ion, Il prend une feuille de fon papier imprimé d’un 
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côté , il la pointe, c’eft-à-dire il la met dansiés tnês 
mes trous qui ont été faits en imprimant le premier 
côté , la couvre d’une mauvaife feuille, & la tiré 
en blanc. Sur cette feuille il voit fi les pages de la fe 
conde forme fe rencontrent juftesfur les pages de là 
premiere forme. Si elles fe rencontrent , le regiftre 
eft fait : fi elles ne fe rencontrent pas, il faut y res 
médier ; comme nous avons dit au regiftre en papiet 
blanc, en ajoûtant au chafis ou à la garniture , & 


en faïfant mouvoir les pointures. Enfuite il fait la 


tierce dufecond côté,& la porte au prote qui la voit 
comme il a vu la tierce du premier côté, & qui là 
corrige s’il trouve quelque chofe à corriger, Pendänt 
que le prote voit la tierce, l’imprimeur met une teiils 
le de papier de décharge ou de papier gris fur fon 
tympan, par-deffous les pointures ians les remuer ; 
la mouille avec l'éponge, & l’étend bien en paffant 
le dos de'la main par-deflus , déchire l'angle qui fe 
trouve de fon côte au bas du tympan, & arrête la 
feuille aux quatre coins avec un peu de colle , coms 
me il a fait à la marge. 

Pendant que le premier imprimeur fait leë fon« 
tions dont nous venons de parler, le fecond n’eft 
pas oïfif, D'abord il lave la forme qui fort de def 
fous la preffe; puis fi les balles font {échés , il les dé: | 
monte , rafraichit les cuirs, remonte les balles & les 
ratifle ; ou bien il prépare du papier, foit en le trem 
pant , foit en le remaniant , pour une autre feuille 
à tirer , après que celle qui eft fous preffé fera finie, 
Pour démonter les balles & rafraîchir les cuirs , il 
prend Ze pié-de-chevre, détache feulement quatre ow 
cinq clous de faite, ceux qui paroïflent le moins bien 
attachés, fépare le cuir de la doublure, & pañle, 
fans ôter le pain de laine, léponge mouillée fur l’en- 
vers du cuir & fur le côté de la doublure qui touche 
au ur, puis remonte les balles & les ratifle, 

Le prentier imprimeur , dès que la tierce eft cor 
rigée , taque la forme, la ferre, & décharge le tyma 
pan. Le fecond touche, & le premier tire ; ils font 
tous deux la même manœuvre quia été éxpliquée au 
tirage ‘de la premiere forme, &r avec le même foin 
ët la même attention. Toute la différence qu’il y a ; 
c'eftqu’an lieu de marger les feuilles, on les pointe , 
& qu'au heu de prendre garde à la marge , on prend 
garde fi le regiftre ne fe dérangepoint, c’eft-àä-dire fi 


_les pages du premier 8 du fecond côté fe rencon: 


trent bien les unes furles autres ; en obfervant de 
retourner de tems en tems une feuille , pour voir la 
couleur de Pimpreflion du premier côté, afin de don: 
ner au fecond côté la même teinte ; au moyen de 
cette aftention, l’impreflion fera égale & fuivie des 
deux côtés. Il obfervera auf de changer la feuille 
de décharge à chaque rame plus ou: moins ; à pro- 
portion que le premier côté décharge fur cette feuile 
les fans cela limpreflion maculeroit. : : 
Tous les foirs en quittant l'ouvrage, celui des 
deux imprimeurs qui eft au barreau, décharge la 
forme, fi le tirage n’en eft pas fini , en mettant fur 
le tympan deux ou trois mauvailes feuilles feches 
8c les tirant, 1l retourne ces feuilles &c les tire une 
feconde fois : on bien il trempe fuperficiellement la 
broffe dans la leffive , en donne quatre ou cinq tours 
à la forme, & la décharge comme nous venons de 
voir , où bien ; s'il y & encore beaucoup à tirer für 
la forme, il la porte au bacquet , la lave, la laiffe 
fécher pendant la nuit, & le lendemain matin la met 
fur la preffe. TEHUD 50 
L’autre imprimeur démonte les balles > mais il y 
fait un-peu plus de façon que pour les rafraîchir 
pendant la journée. Après avoir détaché cinq ou fix 
clous, il ête le pain de laine, le prefle entre {es deux 
mains en tournant pour le defapplatir, fépare le cuir 
de la doublure, plie le cuir en deux du côté qu'il 
eft ençré ; prend de l'eau nette dans une jatte, y 
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longe plufeurs fois la doublure en fa maniant pouf 
ha rendre douce ; y plonge aufi le euir à l'envers, 
& le frotte à deux mains principalement quand il 
eft neuf ; étale la doublure & le cuir par deffus, &c 
les-roule Pun fur l’autre jufque fur l’extrèmité du 
bois de-balle : le cuir & la doublure roulés enfem- 
ble font alors comme une efpecc de bourlet , que 
limprimeur plonge plufieurs fois dans l’eau & preffe 
avec la main. Il en fait autant à l’autre balle ; puis 
il les met l’une auprès de l’autre à terre dans un lieu 
humide, & les couvre d’un vieux blanchet ra- 
moiti. 

Quandil y a mille ou douze cent cinquante de pa- 
pier tirédes deux côtés , les imprimeurs le chargent. 
On le met entre deuxais, fous-un poids de qua- 
rante où cinquante livres, plus que moins, êc on 
l'y laïffe pendant cinq ou fix heures. Après que le pa- 
pier a été chargé , le foulage étant applau, lim- 
preflion paroît plus unie, plus nourrie, & fort da- 
vantage, Cer article eff du Prote de l'Imprimerie de M. 
LE BRETON. 

Il nous refte à parler de l’impreflion en rouge &c 
noir, c’eft-à-dire de celle dans laquelle on imprime 
fur la même formeavec ces deux couleurs. Pour y 
procéder, quand les épreuves ont été faites en noir, 
on doit laver la forme avec une plus grande atten- 
tion qu’à l'ordinaire ; de façon qu'il ne refte point de 
noir {ur le caractere ; on doit la laver avec de la lef- 
fivebienchaude. De-là on la met entrain fur la prefle 
‘avec une grande précaution : on ferre bien les coins 
de regitre ; de maniere que la forme ne puiffe nulle- 
ment fe déranger ; on fait enforte queles coupletsdu 
tympan & de la frifquette ne puiffent vaciller aucu- 
nement. On découpe enfuite fur la frifquette la par- 
tie qui doit venir en rouge, êc les morceaux de par- 
chemin que l’on en Ôôte doivent fe coller fur le tym- 
pan, au même endroit où ils étoient à la frifquette ; 
ou on les met fous chacun des mots de la forme qui 
doivent fe trouver-en rouge ; c’eft ce qw’on appelle 
taguonner, ces morceaux détachés de fa: frifquette 
£e nomment saguons: Par ce moyen on donne plus 
de hauteur au caractere. ( Dans les imprimeries où 
lon fait fouvent des livres d’églife , & autres oircette 
impreffion eft plus ufitée ,1ly a des-caraéteres plus 
hauts deftinésà cet ufage ). On imprime comme à 
l'ordinaire la partie rouge; quand elle.eft finie fur 
une forme , on la lave encore fortement pour déta- 
cher le rouge, on Ôte les mots ou les lignes quiont été 
imprimés,-ony fubftitue des quadrats , on reporte 
la forme fur la prefle, & avec les mêmes précau- 
tions on imprime la partie noire. Il n’eft pas aifé de 
faire rencontrer exaétement & en ligne cette forte 
d'impreffion; le moindre dérangement dans.le jet 
du:tympan ou. de la frifquette ; ou dans les pointu- 
res, fufit pour la-gâter. Peu d'imprimeurs y réuf- 
fiffent ;-& c’eft ce qu'ils ont de, plus difhcile à exé- 
cuter:r251) T4 | | 

Les peaux dont on fe fert pour les balles à l’im- 
preffion rouge font despeaux blanches. Pour la com- 
poñtion de cette efpece dencre, voyez au mot EN- 
CRE. d'émprimerte. 

IMPRIMERIE EN TAILLE DOUCE , ( Ars mécha- 
niques).e’eft l’art deporter fur une feuille.de papier, 
un morceau-de fatin, ou quelqu’autre fubftance fem- 
blable ;, l'empreinte des traits qu'on a tracésà l’eau- 
forte, owau burin où autrement fur une planche 
de cuivre on de bois. l 

Cétte opérätion fe-fait par le moyen de deux rou- 
eaux, entre lefquels on fait pañler laplanche, après 
qu’elle-éft encrée. Ces rouleaux font partie d’une 
machine qu’on appelle Za preffe. | | 

L'action des-rouleaux attache l’encre qui remplit 
les traits dont.la planche:eft gravée, à la feuille de 
papier, au vélin, ou-au‘fatin dont on l’a couverte, 
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La feuille cliargée de ces traits, s'appelle une ef 
Lampe. 

La fonderie en caraéteres ; & l’mprimerie propre- 
ment dite, ont concouru pour multiplier à l'infini les 
produétions de lefprit, ou plutôt les copies de ces 
produétions. La gravure & l'imprimerie en taille dou- 
ce ontrendu à la peinture le même fervice ; ou à peu 
près. Je dis à peu près, parce quel’eftampe ne con: 
ferve pastout le mérite du tabieau. 

Grace à ces deux derniers arts, avec un peu de 


. goût, on peut fans grande opulence renfermer dans 


quelques porte-feuilles choifis, plus de morceaux en 
gravure, quele potentat le plus riche ne peut avoir 
de tableaux dans fes galeries. La gloire des grands 
maitres ne pañle pas tout-à-fait, 

Défcription de la preffe. La prefle des imprimeurs 
en taille douce eft compolée de deux forts aflembla- 
ges de charpente 4,8 ,C, D, Planche de l'imprime- 
rie en taille douce, fig. 6. Cesafflemblages font entre- 
tenus l’une avec l’autre par deux traverfes. Ils font 
compolés chacun d’un patin 4, B, aux extrémités 
duquel font des billots ou calles Z, #, qui élevent 
la preffe, 

La face fupérieure du patin eft percée de cinq mor- 
toifes, Celle du milieu reçoit le tenon de la jumelle 
C D. Les deux plus voifines font deftinées aux te- 
nons inferieurs des jambettes J À, qui maintien® | 
nent les jumelles dans la pofition verticale. Les deux 
autres font les lieux destenons inférieurs des colon- 
nes G H, qui portent les bras O F de la preffe. 

Il faut imaginer un aflemblage tout-à-fait fembla 

ble à celui-ci, & tenu parallellement par les deux 
traverfes dont nous avons parlé. 
Dans ces deux aflemblages , chaque jumelle eft 
percée des deux grandes ouvertures quadrangulai- 
resrf x, y 3x, arrondies en plein ceintre du côté 
qu’elles fe regardent. C’eft dans ces ouvertures que 
paffent les tourillons desrouleaux, commenous Pex- 
pliquerons plus bas. 

Chaque jumelle eftencore percée fur chaque face 
latérale de deux mortaifes ; l’une, qui ef la fupérieu- 
re , eft. double, & reçoit le double tenon du bras, 
dont l’autre extrémité eft portée par la colonne. La 
mortaife inférieure reçoit le tenon fupérieur de la 
jambette. | 

Les deux affemblages ou fermes de l’un defquels 
on vient de donner la-defcription , font arrêtés en- 
femble par deux traverfes de deux piésde longueur. 
- La traverfe inférieure qu’on voiten P O, fig. 5, & 
en?, fig. 1, eft fixée par un tenon & une vis Z dans 
chaque jumelle. On voit, fig. : & 6, cette place L. 
La traverfe fupérieure Æ H, fig, 5 & GC, que l’on 
nomme auff /e fommier ; Velt par des queues d’hiron- 
de & communément ornée de quelques moulures, 
Le tout eft fait de bon bois de chène ou de noyer: 

Les rouleaux, fig. 7 6 8, qui ont environ fept 
pouces de diametre, & font terminés par des touril- 
lons , dont le diametre eft de quatre pouces & demi, 
doivent être de bon bois de noyer fans aubier, de 
quartier, & nonde rondin, On peut auf y employer 
l’orme: 7 

Un des tourillons du rouleau fupérieur , fg. 7, 
eftterminé par un quarré, auquel onadapteun mou- 
linet croifé , par le moyen duquel-on fait tourner ce 
rouleau, comme on le dira plus bas. 

Les tourillons des rouleaux , fg. 7 & 8, s’appli- 
quent aux parties arrondies des ouvertures 7 fx, 
y xx des jumelles , fig. ©; & le refte de leur efpace 
eft rempli des boëtes , des hauffes &r des calles. 

Les boëtes O P,fg:9, au nombre de quatre, 
font des pieces.de bois de même dimenfon, foit en 
largeur , foit en épaifleur , que l’ouverture de la 
jumelle, Elles ont trois pouces & demi; elles font 
évuidées cylindriquement pour s'appliquer fur le 
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tourillon. Onles garnit intérieurement d’une plaque 


de fer blanc, dont les oreilles 4,6, fig. 9 , percées 
chacune d’un trou, entrent dansiles entailles a, b , 
pratiquées. aux faces latérales, de la boëte, où elles 
_ font fixées par des clous. 

Les haufles À X font auffiau nombre de quatre. 
Ce font de petites planches d’un pouce environ d’é- 
paifleur , & des mêmes dimenfons du refte que la 
bafe des boëtes auxquelles elles doivent s’appli- 
quer. 

Les calles font des pieces de carton, dont le nom- 
bre eft indéterminé , & dont les dimenfons corref- 
pondent à celles des haufles auxquelles on les ap- 
pliquera. 

Les deux fermes étant aflemblées, pour achever 
de monter la prefle , on fera entrer les tourillons 
des rouleaux dans les ouvertures des jumelles ; fa- 
voir, ceux du rouleau dont un des tourillons eft 
terminé par un quarré , fig. 7, dans les ouvertures 
fupérieures r fx, fig. 6; & ceux de l’autrerouleau, 
fig. 8 , dans les ouvertures inférieures y 2x, fig. 6. 
On placera auffi les tenons de la traverfe P O, fig. 5 
& 1, dans les mortaifesdes jumelles , deffinées à les 
recevoir , &oûils feront fixés parles vis L, fe. 1: & 
6, & l’on couronnera cette charpente du fommier 
HH, fig. 5 & 6. La fon@ion du fommier eft d’em- 
pêcher l’écartement des jumelles. 


Cela fait, on introduira dans l’entaille inférieure 
de chaque jumelle, & du côté de x y, fig. 6, une 
boëte o , fig. 9 , garnie de fa plaque de fer blanc, 
& préalablement enduite de vieux-oing. On enduira 
de la même matiere le tourillon du rouleau. On pla- 
cera fous cette boëte une hauffe , enforte que le tou- 
rillon du rouleau accole la partie concave x de l'ou- 
verture y zx. Sur les tourillons du rouleau fupérieur, 
on place de femblables boëtes , furmontées par des 
hauffes recouvertes de calles , jufqu’à ce que lesou- 
wertures r fx foient fuffifamment garnies. 


On ajuftera enfuite deux petits ais dans les rainu- 
res des bras de la prefle , au-deffous defquels on pla- 
cera une traverfe terminée par des queues d’hironde, 
qui entreront dans les entailles pratiquées aux ex- 
trémités des bras. Ces traverfes en empêcheront l'é- 
cartement. 

Une attention effentielle , c’eft que la ligne de 
jonétion des deux rouleaux foit plus élevée d’envi- 
ron un pouce, que la furface fupérieure des petits 
ais dont on vient de parler. 


On adapte le moulinet au rouleau fupérieur , en 
faifant entrer le tenon quarré de ce rouleau dans 
l'ouverture de même forme qu’on voit au centre de 
la croifée du moulinet, fig. 10, & bientôt la prefle 
fera prête à marcher. Ilne s’agit plus que d’y ajufter 
la table. 

La table de la preffe eft une planche de noyer, 
d’un pouce & demi environ plus étroite que l’inter- 
valle quieft entre les jumelles. Elle a environ trois 
piés & demi de longueur ; fes faces doivent en être 
parfaitement dreflées , fur-tout celle de deflus ; on 
lintroduit entre les rouleaux, ôtant pour cet effet, 
sil eft néceffaire , quelqués unes des calles qui rem- 
pliflent les ouvertures fupérieures des jumelles, ou 
en faifant , au moyen du moulinet , tourner le rou- 
leau fupérieur. Une des extrémités de La table étant 
amincie , elle fera prife par Les rouleaux , & entraî- 
née entr'eux dans leur mouvement. Les rouleaux 
doivent la comprimer fortement. Elle ne doit tou- 


cher à aucune autre partie de la prefle ; c’eft par : 


cetteraifon qu’on a fait la partie fupérieure du rou- 
leau de deffous d’environ un pouce plus éleyée que 


la table dormante, compofée des petits ais placés ! 


entre les bras de la Preffe. 


Outre la preffe qui eft à la vérité linftrument prin- 


| nOIx. 
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| cipal ; l'attelier de l’imprimeur en taille douce doit 


encore être pourvi, 
1°. de langes. 
2°. de linges ou torchons. 
3°. d’un tampon ou d’une balle, 
4°. de noir de fumée., ou noir d'Allemagne: 
5”. d’une marmite de fer pour cuire l'huile de 


6°. d’un marbre & de fa molette pour broyer le 
noir, 


7° d’une poële à feu & d’un gril pour chauffer 


la planche, 


8°, de différens ais & de bacquets pour la trempe 
du papier. 

Des langes. Ils font de laine blanche, d’un bon 
drap bien foulé fans aucune inégalité. On en em- 
ploie quelquefois de ferge fine que l’on applique les 
premiers fur la planche , &: qu’on recouvre de lan- 
ges plus grofliers. Ils n’auront ni ourlet ni lifiere. 
On s’enpourvoira de deux ou trois grandeurs diffé. 
rentes, pour les changer au befoin felon l’étendue 
des planches & des papiers ; mais comme à force 
de paffer fous le rouleau , ils deviennent durs, &fe 
chargent d'humidité, il eftà propos de les étendre le 
foir; & le matin, lorfqu’ils feront fecs , on les 
maniera, froiflera ou foulera en tous fens, pour 
lés bien affouplir. Il faut auffi en avoir de rechange, 
afin de pouvoir, fans interruption de travail , laver 
ceux qui font devenus trop durs, & les débarrafler 
de la colle qu’ils ont prife du papier mouillé , fur le. 
quel on les a pofés fi fouvent dans le cours du ti- 
rage. 

Des linges ou torchons. Ce font des lambeaux de 
vieux linges dont on fe fervira pour efluyer la plan 
che , lorfqu’elle aura été encrée. 

Du tampon ou de la balle. On la fait d’un bon linge 
de chanvre, doux & fin, à demi ufé; on!le coupe 
pat bandes larpes de cinq à fix pouces ; on roule ces 
bandes fort ferré, comme on rouleroit un ruban 
mais Le plus fermement poffble; on en forme com. 
me une molette de peintre. En cet état on les coud 
avec du bon fil, en plufeurs doubles, qu’on fait paf. 
fer à-travers dans tous les fens. On s’aide dans ce 
travail d’une alene. Le tampon ou la balle bien cou- 
fue , & réduite à environ trois pouces de diametre’, 
on la rogne avec un couteau bien tranchant ; l’autre 
côté fera arrondi en demi - boule, afin que le creux 
de la main s’y puifle appliquer commodément lorf- 
qu'il s’agira d’encrer la planche. | 

Du noir de fumée où du noir d'Allemagne. Le meil- 
leur noir qui foit à l’ufage des Imprimeurs.en taille 
douce fe fait par la combuftion des matieres réfi- 
neufes; c’eft une véritable fuie, Voyez Particle No1R 
DE FUMÉE. Le bon noir doit avoiril’œil velouté ; 
en le froiffant entre les doigts, il s’y:écrafera com- 
me l’amidon. Le noir commun n’aüra pas un œil fi 
beau ; au lieu de l’éprouver doux.entre les doigts , 
on le trouvera rude & graveleux. Il-ufe fort les 
planches ; on le tire deslies du vin brûlées. 

Dela marmite a cuire d'huile, Elle fera de fer, af- 


fez grande ; il faut que fon couvercle s’y ajufte bien 


exaétement. Ony mettra la quantité qu’on voudra 
d'huile de noix ; la meilleure & la plus pure, en- 
forte toutefois qu’il s’en manque au moins quatre à 
cinq doigts qu'elle ne foit pleine. Onda couvrira , 
& l’on fera bouillir huile, ayant attention-qu’elle 
ne fe répande &ne s'enflamme. On la rémuera fou- 
vent, foit avec une pince, foit-avec:des cuilleres 
de fer , jufqu’à ce que le feu y prenneléserèment de 
lui-même. On pourra l’allumer avec un morceau de 


papier enflammé qu'on y jettera ; lorfqu’elle fera 
“chaude au point réquis’; alors on rerirerà Ja marmite 


de deflus le feu ,-on la placera das ‘un coin dei la 
cheminée ; obfervant de remuer l'huile, Cette ignis 
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tion durera äu moins une demi-heufe, & l’on aura 
fait la premiere huile, celle qu’on appelle huile foi- 
ble, : 

On arrêtera la combüftion, ‘en fermant la miar- 
mite de fon couvercle, où en appliquant à la fur- 
face un linge mouillé qui empêche la communica- 
tion avec Pair. : 

Cela fait, on aura un vaifleau net, dans lequel 
ôn verfera l'huile qu’on confervera, 

‘On préparera l’huile forte comme on a préparé 
l'huile foible:, on la laiffera feulement brüler beau- 
coup plus de terms. On pouffera l’inflammation juf- 
qu’à ce qu'elle foit devenue épaifle & gluante, ce 
qu’on reconnoîtra en en laïflänt tomber quelques 
goutes fur une afliette ; fi ces goutes refroidies filent 
comme un {yrop très-fort , l'huile forte eft faite. 

Ilyena qui jettent dans l'huile bouillante, ou qui 

font bouillir en même tems.& avec elle , une croute 
de pain ou de la terre d'ombre. 

S'il arrivoit que l’huile ft trop brûlée, on ajou- 
teroit dans la marmite une quantité convenable 
d’huile non brûlée. 

Il eft prudent de faire cette opération dans un 
jardin , une cour, ou quelque lieu découvert. 

De la maniere de broyer le noir. Onnettoyera bien 
le marbre & fa molette, qu’on voit fg. 4 , on écra- 
fera la quantité de noir qu’on veut broyer. On aura 
à côté de foi de l'huile foible, on en arrofera peu-à- 
peu le noir; on obfervera de ne pas mettre trop 
d'huile à la fois fur le noir , qui veut être broyé le 
-plus à fec qu'il eft poffible. 

Cette détrempe étant faite , on retirera avec le 
couteau/ou l’amaffette le noir fur un des angles de 
da pierre, & reprenant petite portion à petite por- 
tion le noir qui n’a été broyé.qu’engros, on le ré- 
tendra-fur toute la-pierre, en repaffant deffus la mo- 
Jette en tout:fens, jufqu’à ce que le broyement & 
J’affinagefoient achevés. 

Le broyement:& l’affinage parfaits, on relevera 
de-rechef avec-le couteau ou l’amafñlette ce noir. 
{On-donnera le même apprêt à celui qu’on aura dé- 
trempé; puis onreviendra furle tout ; on le remet- 
tra au milieu de la pierre; on y ajoûtera.en deux 
ou trois tours dermolette une cériaine quantité d’hui- 
Je forte. PA 

Il fant moins d'huile forte lorfque l'encre apprè- 
+ée doit fervir:à des planches ufées ; ou dont la gra- 
vurerneft pas profonde ; un peu d’ufage & d’expé- 
rience dirigeront là-deffus. HS tar tu 

-Delà poëlea fé & du gril. On aura une poële. de 
fer ou de:fonte , fur laquelle on placeraun gril; c’eft 
fur ce gril quon pofera les planches pour les échauf- 
fer :médiocrèment. Il: doit y avoir un peu d'inter- 
vaile ‘entre.le:gril & la poële ; pour donner un bbre 
accès à l’air.entfe la planche &le feu, qui doit être 


couvert de cendrés chaudes 2: :: 
De la:maniere desrremper le papi 
gtandpapier!, 1lkfaut avoir un baquet plein d’eau 
claire, &-deux forts ais barrésipar! derriere ;:que 
ces ais foïent de la grandeur.du-papier déployé. Les 
barrures foftifieront lesrais-& les:empêcheront. de 
:coffiners &rferont une: commodité lorfqu’il s'agira 
d'enlever leslais avec-le papier dontals feront char- 
fgés::1p eniCut HÉMIMELEE HD à 15 AN 
.riCelapréparé son prendracinq ou fix feuilles de 
spapieravec-les deux mains. On:les: trendra :par les 


angles sr86 on! leSipaffera toutes-enfemble ; deux on ! 
-troisifois.s dansleau claire du-baquet ; felon que le 


spapienfera plus ou moins fort, |plus:ou: moins col- 


és enfuiteroncles étendra furunidessais, par-deflus 


reelles-ciles cinq ou fix autres qu'on aura trempées, 


s& ainfi dé fuité, jufqu'à,ce;qu'on-ait épuifé la quan- | 


stité de papiersqu'on-veutitrémpet..) : 
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sir Lepapieritremipé mis furmn:desaison le couvri- | 


er, Pour tremper de 


fa de l’éuitre ais , fon côté uni appliqué àu papiers! 
& l’on chargera le tout d’un poids pefant, ou lon 
ferrera les ais dans une prefle ; cette opération pro= 
dura deux'effets contraires , elle fera entrer dans lé 
papier l’eau dont il a befoin , & elle en chaflera 
celle qui'eft fuperflue, 4 nt 

Il faut laïffer en cet état le papier jufqu’à ce qu’on 
veuille rer, Le papier trémpé le foir peut fervir le: 
fendemain , & s’il arrive qu'on en ait trempé plus 
qu'on n’en pourroit employer, on met ce qui en 
refle entre'celüi qu’on trempé le foir , & le lende- 
main on l’emploie le premier. | | 

On trempera plus long-tems le papier foft & bien 
collé, moins long-tems le papier foible & le moins 
collé. À LE | 

On alune quelquefois le papier ou les étoffes fur 
lefquelles on veut imprimer ; l’encre s’y attäche 
plus facilement. Pour cet effet, on diflout de Palun 
dans de l’eau bouillante, & l’on trempe le papier 
de cette eaur. | | 

De la maniere d'encrer & d'imprimer. L’ouvrier pre: 
mier de la vignette imprime; l’ouvrier fecond en 
cre. . 

La planche gravée ayant été limée par les bords, 
on en pofe l'envers fur le oril, qui eft au-deflus dé 
la poële à feu. On la laiffe modérément chauffer ; 
on a un torchon blanc & net ; on la prend par un 
des angles ; on la porte fur une table bien affermie, 
& prenant le tampon, & avec le tampon du noir, 
on applique le tampon & le noir fur la planche, 
coulant, preffant , frappant. en tous fens fa furface, 
jufqu’à ce que fes traits foient bien chargés de noir, 

Si l’on fe fert d’un tampon neuf, il faut preadre 
trois ou quatre fois plus de noir que quand le tam 
pon féra vieux, aura fervi, & fera bien abreuvé, 

Une attention qu'il ne faut pas négliger , c’eft de 
tenir le tampon & le noir en lieu-propre , & ohils 
ne foient point. expolés à la poufliere &. aux ordu- 
res , car en encrant on feroit des rayures fur la plane 
che, d'a | 

Lorfque le tampon a beancoup fervi, & qu’il eft 
devenu dur par le noir qui s’y elt attaché & féché , 
il faut en enlever quelques rouelles , & le traiter en: 
fuite comme un tampon neuf. 

Ayant donc bien rempli de noir les tailles de la 
planche , on efluie légérement le plus gros du noir 
le fuperflu qu'on emporte avec un torchon qu'on 
pafle-auffi fur les bords de la planche, On a un au- 
tre torchon blanc, on y éffuie la paume de fa main ; 
on pañle enfuite cette main effuyée fur la planche 
même, hardiment & en tout fens ; on réitere cet ef- 
fuiement fur la planche ; & à chaque fois on effie 
fa mäin au torchon blanc, on parvient ainfi à ne 
laiffer à la planche aucun noir fuperflu ; il n’en 
refte que dans fes tailles , & elle eft difpofée à lim 
Dre e D PTT EPA EEE CENT 2 ide à 

Alors on étendra fur fa table de la preffe, que 
l’on aura fait venir par le moyen du moulinet de 
l’un ou de l’autre côté, une feuille du même papier 
fur lequel on doit imprimer ; fur cette feuille de pa= 
pier on placera un lange fin, fur celui-ci un plus 
gros, & ainfr de fuite jufqu’au dernier , obfervant 
que les extrémités dés [anges ne répondent pas vis:à: 
vis lés unes desautres; que ;-par exemple, fi le 
premier langeeft à fept où Kuit pouces loin du rou= 
leau, le fecond qui le couvre en foit moins éloi: 
gné d’un ou deux pouces ,"& ainfi du troifième ;-du 
quatrieme-; &c. on le pratique de cette manière, 


“x 


‘pour former par les épaifleurs graduées de tous ces 


langes comme un'plan méfuré qui facilite leur paf 
fage fous lerouléau. FAX 538 

Ayant donc tourné le moülinet du fens convenas 
ble, & fait par ce moyen pañler les langes-bien 


étendus de l’autre côté.de la prefle, fans toutefois 


qu'ils 


TIME 


“u'ils éh fortéht tout-à-fait & qu'ils ne foient plus !| 


ous le rouleau , on relevera les langes fur le rou- 
‘Lean; pour découvrir là feuille de papier qui y a 
-pallé avec eux, & prenant la planche encrée & ef- 
fuyée , comme on l’a prefcrit, & layant modéré- 
‘ment réchauffée,on la pofera par l'envers fur la feuil- 
le de papier qui eff fur la table, obfervant de laiffer 
“des marges paralleles 8 égales aux côtés oppofés. 
Su la planche ainft placée, on pofera une feuille 
de papier trempé. Le papier trempé, pour la com- 
-modité de l’imprimeur, {era fur un ais, au fommet 
de la preffe. Sur la feuille de papier trempé on met- 


ira une feuille de maculature; on rabattra fur cel- : 


le-ci les langes , & en tournant le moulinet d’un 
mouvement doux & uniforme, ce qui eft eflentiel , 
le tout fera entraîné entre les rouleaux. La forte 
-preffion attachera l’encre dont les tailles de la plan- 
che font chargées, à la feuille de papier trempé, 
&z l’eftampe fera tirée. La feuille qu’on aura mife 
deffous la planche , de même grandeur que la feuille 
trempée , guidant louvrier, leftampe fera bien 
margéé. On prend aufi la maculature de même 
grandeur que la feuille trempée. 

L’imprimeur releve enfuie les langes fur le rou- 
leau pour découvrir l’eftampe , qu’il enleve de def- 
fus la planche ,. &c qu’il place fur la table, fg. 3. Il 
recommence enfuite à encrer la planche; il la re- 
place, & il tire une feconde épreuve, & ainfi de 
duite, jufqu’à ce qu'il ait entierement employé fon 
papier trempé. | 

On fait quelquefois pañler & repañler plufieurs 

fois la planche entre les rouleaux , fur-tout lorfque 
le noir a été détrempé avec de l’huile forte. Dans 
les autres cas, la planche n’y pañle qu’une feule 
Éd ae ft 

Alors l’imprimeur a deux tables, fur l’une 11 met 
les eftampes tirées, & fur l’autre celles qui fortent 
de l’autre côté. 

Il arrive encore que l’on pofe premierement les 
langes fur la table ; fur les langes une maculature , 
eniuite le papier ; fur le papier, la planche gravée; 
fur la planche gravée ; deuxou trois gros langes , &c 
que tout étant ainfi difpoié on tire l’eftampe. 

On imprime auf les eftlampes en plufieurs cou- 
leurs. Joyez là-deflus l’article GRAVURE. 

Sila planche eftinégale, c’eft à-dire plus ou moins 
épañfle en un endroit qu’en un autre, on met def- 
fous, entre la planche & la table, des morceaux de 
carton ou de gros papier déchiré, fuivant la forme 
de ces inésalités, on parvient à rendre par cemoyen 
la preflion égale par-tont. 

S'il arrive que les tailles d'une planche foient rem- 
plies de noir féché , 1l faut la faire bouillir dans de 
la leffive, ou bien pofer la planche à l’envers fur 
deux petits chenets, & couvrir toute fa furface 
d'environ un doigt d’épaifleur de cendres faffées, 
tamifées & détrempées avec de l’ean, puis avec de 
mauvais papier, ou de la paille, faire du feu par- 
deflous , entorte que la cendre mouillée foit comme 
bouillante ; en bouillant elle difloudra &t prendra 
tout le noir des tailles. 

Après cela on jettera de l’eau clarebfur la plan- 
che, jufqu'à ce qu’on n’y apperçoive aucun veftige 
de cendres. Si on efluyoit la planche fans cette pré- 
caution, On ne manqueroït pas de larayer, . 

La planche étant ainfi nettoyée, on la ferrera 
dans un endroit fec. 

C’eft à l’art d'imprimer , comme nous Pavons dit 
en commençant cet article, que nous devons la 

multiplication des chefs-d’œuvres des grands Pein- 
tres. | 

Si les anciens qui connoïfloient l’art de graver 
*avoient sû tirer des épreuves de leurs planches , il 
‘eft vraiflemblable qu'ils auroient tranfporté cette 
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invention à limiprefion des livres ; il n’eût fallu 
pour cela qu’exercer des écrivains à écrire à rebours 
une écriture curfive fur des. planches vernies ; maïs, 
péutêtre l’att de forger ; laminér & planer les plan- 
ches de cuivre; celui de préparer l’eau, leur étoient- 
ils inconnus. Du moins il paroït que la plüpart des 
ouvrages en cuivre qui nous font parvenus d'eux 
ont été fondus. Si cela eft, ceux qui connoiflent ces, 
fortes de travaux, jugeront de la difficulté. qu'il y 
auroit eu à préparer , fans le fecours des machines 
modernes , la quantité néceflaire de planches pour 
former l'édition d’un livreunpeu confidérable, Avec 
ce fecours même, on emploie rarement [a gravure 
à l'imprefion de la lettre , à moins qu’il ne s’agifle 
que de quelques lignes , ou tout. au plus de quelques 
pages. | PES 0 
IMPRIMERIE , on appelle auf de ce nom le lieu 
où l’on imprime. Ce lieu ne peut être trop clair ; 
il doit être folidement bâti: les imprimeries de Pa- 
ris en général font tenues dans des endroits fort 
incommodes, parce qu’un grand efpace de terrein 
de plain-pié eft fort-rare.-Les maitres Imprimeurs, 
de Paris font obligés par leurs réglemens de tenit 
leurs imprimeries dans l'enceinte de l’univerfité. | 

IMPRIMERIE-ROYALE, (-Hiff, lur, ) elle a été 
établie par François L. en 1531. Ce prince fit fondre 
des caracteres hébreux, grecs & latins, dont 1l con- 
fia la garde à Robert Etienne fon imprimeur ordi- 
naire, auquel fon fils de même nom fuccéda en 
CRUE 

L’/mprimerie. royale fut perfetionnée fous Louis 
XII. placée aux galeries du Louvre ,.& dirigée par 
Sebaftien Cramoifi. [leut la garde des poinçons , des 
matrices & de tout ce qui appartient à l’art d’erpris 
merie. Sebaftien Mabre fils d’une de {es files, lux 
fuccéda ; celui-ci mourut en 1687. Sa veuve fut con- 
tinuée dans {a place. 


En 1690 M. de Louvois appella de LyonJean Anif- 
fon ; dans les provifions expédiées en 1691 à Jean 
Aniflon, il eftqualifié de reéteur & conduéteur de fon 
imprimerie royale, & garde des poinçons, matrices ; 
caracteres, planches sravées , preffes &c autresuften- 
files fervant aux impreflions. 

Jean Aniffon céda fa place en 1707 à Claude Ri- 
gaud fon beau-frere. 

Louis Laurent Aniflon neveu de Jean Aniflon ob- 
tint le 19 Mars 1723 , la concurrence avec Rigaud ; 
& la furvivance de celui-ci. Rigaud mourut au mois 
de Juillet fuivant. 22 


Le 22 Août 1735 Jacques Aniflon du Perron entra 
en fonétion avec Louis Laurent Aniflon fon frere. 

C’eft ce dernier qui préfide maintenant à l’mpri- 
merie royale qui , de quelque côté qu'onla confidere, 
eft une des mieux difpofées, des plus occupées, des 
plusriches, des plus vaftes , & des plus belles qu’il 
y ait au monde. 

-C’eft-là qu’on imprime prefque tous les papiers 
publics qui émänent du miniftere. 

On y a fait, &on y fait-encore des éditions trés- 
précieufes d'auteurs renommés, en toutes langues &c 
en tous caraéteres. 

Les mémoires des académies, & quelquefois les 
ouvrages des académiciens s’impriment à l'érprime- 
rie royale, , 

Lorfqu’il plaît au Roi d’honorer & de gratifier fpé- 
cialement un auteur, il ordonne l’impreffion de {on 
ouvrage à fon imprimerie ; & lui fait préfent de fon 
édition. 

Quelquefois lorfqu’un ouvrage important eft d'u: 
ne grande exécution & d’une dépenfe confidérable, 
le Roi, en qualité de proteéteur des lettres, s’en 
charge, & les exemplaires reftent entreles mains & 
à la garde de l’imprimeur du roi, On en fait des prés 
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fens aux ambafladeurs, aux miniftres , aux grands 
&t aux gens de lettres qui follicitent cette grace, &t 
à qui il eft rare qu’onla refufe. | 

IMPRIMERITE de Conflartinople, ( Hiff. turq. Yelle 
a été dreflée parles foins du grand-vifir Ibrahim ba- 
cha, qui aimoit la paix & les fciences, Il employa 
tout fon créditauprès de AchmetI 1 I. pour formercet 
établiffement , & en ayant eu la permiflion au com- 
mencement de ce fiecle , il fe fervit d'un hongrois 
éclairé, & d’un juif nommé Jones pour diriger l’en- 
treprife. Il fit fondre toutes fortes de caratteres au 
nombre de plus de déux cent mille , & l’on commen- 
ça en 1727 par l’impreflion d’un diétionnaire turc, 
dont on a vendu les exemplaires jufqu’à 30 piaftres. 
Cétte imprimerie contient fix prefles, quatre pour les 
livres, & deux pour les cartes. 

La révolution arrivéeen 1730 par la dépoñtion du 

rand-feisneur, & lamort de fon vifrqui fut facrifé, 
n’a point détruit cet établiflement , quoiqu'il foit con- 
traite aux maximes du gouvernement , aux précep- 
tes de l’alcoran, & aux intérêts de tant de copiftes 
qui gagnoïent leur vie à copier. 

On fait auffi que les Juifs ont la liberté d'imprimer 
en Turquie les livres de leur religion. Ils obtinrent 
en 1576 d'avoir à Conftantinople une imprimerie 
pour cet objet, & dès-lors ils répandirent en Orienr 
les exemplaires de la loi qui y étoient fort peu çon- 
nus. (D: 7.) 

IMPRIMERTE , c’eft ainf que les Tanneurs appel- 
lent une grande cuve de bois, dans laquelle ils met- 
tent roupir les cuirs ; c’eft ce qu’on appelle aufñ les 
mettre en coudrement. Foyez TANNEUR. 

IMPRIMEUR , ouvrier travaillant à l'imprimerie: 
le prote, le compoñiteur, & l’imprimeur à la preffe, 
font compris fous ce nom. Pour les opérations diffé- 
rentes de chacun d'eux, voyez au mot IMPRIMERIE. 

Le prote d’une imprimerie étant celui fur lequel 
roule tout le détail, & étant obligé de veiller éga- 
lement fur les compofñteurs & les imprimeurs, 1l 
doit connoître parfaitement la qualité de ouvrage 
des uns & des autres, & fur-tout ne pas trop don- 
net à l'habitude 8 aux préjugés d'état qui nuifent fi 
fort aux progrès de tous les arts. Pour ce qui re- 
garde la compofttion , il doit favoir fa langue, & être 
inftruit dans les langues latine & greque; pofléder 
à fond l'orthographe & la ponduation ; connoître & 
favoir exécuter la partie du compofteur, pour lui 
indiquer en quoi il a manqué, & le moyen le plus 
convenable pour réparer fes fautes. Quant à l’i- 
preffion, 11 doit avoir aflez de goût pour décider 
quelle eft la teinte qu'il faut donner à l’ouvrage ; 
avoir l'œil à ge que les étoffes foient préparées con- 
venablement ; favoir par quelendroit peche la prefle 
quand l'ouvrage fouffre , & connoitre aflez toutes 
{es parties pour les faire réparer au befoin & comme 
il convient. Pour la leéture des épreuves, comme 
c’eft fur lui que tombe le reproche des fautes qui 
peuvent fe gliffer dans une édition, il fandroit qu’il 
connût autant qu'il eft pofñble, les termes ufités, 
& favoir à quelle fcience, à quel art, & à quelle 
matiere ils appartiennent. Il y à de l’injuftice à lui 
imputer les irrégularités, quelquefois même cer- 
taines fautes d'orthographe ; chaque auteur s’en fai- 
fant une à {on goût, il eft obligé d'exécuter ce qui 
lui eft prefcrit à cet égard. En un mot on exige 
d’un prote qu'il joigne les connoïffances d’un gram- 
mairien à l'intelligence néceflaire pour toutes les 
parties du manuel de fon talent. Foyez PROTE, 

Il faut au compofiteur, pour exceller dans fon état , 
une grande partie des qualités néceflaires dans le 
prote, puifque c’eft parmi fes fémblables que Fon 
choifit ce dernier. Il a befoin dans fes opérations 
d’une grande attention pour faifir le fens de ce qu’il 
compofc, & placer la ponétuation à-propos; pour 


né rien oublier, & ne pas faire deux fois la même 
chofe , fautes dans lefquelles. la plus légere diftrac- 
tion fait fouvent tomber. Il doit éviter dans fa com- 
pofition les mauvaifes divifions d’une ligne à l’au- 
tre (on ne devroit jamais divifer un mot d’une page 
à l’autre ) ; efpacier également tous les mots de la 
même ligne, & tâcher qu’une ligne ferrée ne fuive 
ou ne précede pas une ligne trop au large; mettre 
de l’élégance dans fes titres, fans défigurer le fens; 
qu’il prenne garde, en corrigeant fes fautes, de 
rendre fa compoñtion aufli belle & aufñ bien ordon- 
née que s'il n’y avoit pas eu de fautes ; en un mot, 
qu’il exécute ce qui Lui eft prefcrit à Parsicle ImPri- 
MERIE, Voyez aufl COMPOSITEUR. 

Un imprimeur à la prefle doit jomdre à une 


‘grande attention fur la teinte 8 le bel œil de lime 


preffion , beaucoup de capacité pour juger d’où peu- 
vent provenir les défauts de fon impreffon, foit 
dans le dérangement de quelqu'une des parties de 
la prefle, foit dans le mauvais apprêr de fes balles, 
de fon papier & de fes étofñies, foit enfin dans la 
facon de manœuvrer. Son talent eft de faire paroi- 
tre l’impreffion également noire & nette, non-feu- 
lement {ur la même feuille, mais {ur toutes les fewil- 
les du même ouvrage, & de faire que toutes Îles 
pages tomhent exaétement l’une fur l'autre. Voyez 
IMPRIMERTE, 

Il faut pour une belle impreflion, qu’elle ne foit 
ni trop noire, ni trop blanche; elle doit être d’un 
beau gris : trop noire, elle vient pochée, le carac- 
tere paroît vieux, & fon œil eft plein; trop blan- 
che , elle vient égratignée, & fatigue les yeux du 
leéteur. Au refte on en juge mieux à la vüe que par 
raifonnement. 

Il neft peut-être pas inutile ici qu'un 2mprimeur 
faffe obferver aux auteurs que c’eft fouvent leur 
faute fi leurs livres ont befoin de fi longs errata, Leur 
négligence à écrire lifiblement les noms propres & 
les termes de fciences ou d’arts quine peuvent être 
familiers à un compofiteur, en eft prefque toujours 
la caufe. Il eft impoñfible qu’un imprimeur entende 
aflez bien toutes les matieres fur lefquelles 1l tra= 
vaille, pour ne pas fe tromper quelquefois. On en- 
gage les gens de lettres à vouloir bien faire attention 
à cet avertiflement, pour que leurs œuvres ne foient 
pas deshonorées auffi fouvent qu’elles le font par 
des fautes groflieres. 

A l’art d'exprimer & de communiquer nos pen- 
fées les plus abftraites, à l’art d'écrire, on ne pou- 
voit rien ajoûter de plus intéreffant, que celui de 
répéter cette écriture avec promptitude, avec élé- 
gance, avec correction, & prefque à l’infini, par le 
moyen de l'imprimerie. De-là vint que bien-tôt 
après fa découverte, les imprimeurs {e formerent & 
fe multiplierent en fi grand nombre. 

Mais nous devons parler ici principalement de 
ceux qui joignirent à la fcience de l’art une vafte 
érudition, & une grande connoiffance des langues 
favantes; il y en a même plufeurs qui fe font immor- 
talifés par d’excellens ouvrages fortis de leurs mains. 
Voici les noms des plus illuftres, à qui tous Les peu- 
ples de l’'Euf@pe doivent de la reconnoïffance , car 
ils ont tous profité de leur favoir, de leurs travaux, 
êt de leur induftrie. 

Amerbach (Jean) Amerbachius , Baflois, fleurifloit 
fur la fin du xv. fiecle, Il publia divers auteurs, en- 
tre lefquels il corrigea lui-même les œuvres de faint 
Ambroïfe qu’il mit au jour en 1492, &r celles de 
faint Auguftin qu'il n’acheva qu’en 1506, aidé des 
fecours de fon frere ; ne defirant que la perfeäion 
de l'imprimerie, 1l fondit de nouveaux caraëteres 
ronds , fupérieurs à ceux qu’on connoïfloit en Alle- 
magne: & pour foutenir fon art dans fa patrie , il 
y appella Froben & les Pétri, Il étoit extrèmement 


jaloux de la corte&tion des livres qu’il publioit. II 
eut des enfans qui fe diftinguerent dans la république 
des lettres, & il leur fit promettre en mourant de 
donner au public les œuvres de faint Jérome, ce 
qu'ils exécuterent avec fidélité. 

« Badius ( Joffe ), en latin Jodocus Badius, Afcen- 
fius , parce qu'il étoit d'Afche, bourg du territoire 
de Bruxelles , où il naquit en 1462. Il fe rendit céle- 
bre par {on favoir & par fes éditions : ayant été reçu 
profefleur en grec à Paris, il y établit une belle 
imprimerie , fous Le nom de prælum aftenfianum, de 
laquelle fortirent' entr'autres ouvrages , nos meil- 
leurs auteurs claffiques , imprimés en caraëteres 
ronds, peu connus avant lui dans ce royaume , & 
qu'il, fubftitua au gothique, dont on fe fervoit au- 
paravant. Cependant fes caraéteres n’ont pas l’agré- 
ment de ceux des Etiennes, mais {es éditions font 
correctes, Il mettoit d'ordinaire ce vers latin à la 
premiere page de fes livres, 


Ære meret Badius, laude audlorem , arte legentem. 


Il mourut à Paris en 1535. Deux de fes filles épou- 
ferent de fameux imprimeurs, lune Michel Vafco- 
fan, l’autre Robert Etienne. Cette derniere favoit 


très-bien le latin. Son fils Contard Badius prit le’ 


parti de fe retirer à Genève, où il fut à fon tour 
imprimeur & auteur. Les fils, filles & gendre de 
Jofle Badius,, firent tous à l’envi profpérer avec zele 
l’art admirable de l’Imprimerie. 

, Bleuv ( Guillaume ), dit Janfonius Cæfius, né en 
Hollande dans Le xvi]. fiecle avoit été ami particu- 
lier & difciple de Tycho-Brahé, Ses ouvrages géo- 
graphiques &t fes magnifiques impreflions rendent 
fa mémoire honorable. 

« Bomberg ( Daniel ), natif d'Anvers dans le xv. 
fecle, alla s'établir à Venife , où après avoir appris 
l’hébreu , il s'acquit une gloire durable par fes édi- 
tions hébraïques de la bible, en toutes fortes de 
formats , & par les commentaires des Rabbins qu'il 
mit au jour. Il commença ce travail en 1517, & le 
continua jufqu’à fa mort arrivée vers l’an 1550. On 
fait grand cas de fa bible hébraïque publiée l'an 
1525, en quatre volumes in-fol. Il a donné le Thal- 
mud enxj. volumes i7-folio :ilimprima trois fois cet 
ouvrage, & chaque édition lui coûta cent mille écus. 
On dit-qu'il dépenfa quatre millions d’or en impref- 

ions hébraïques , & qu'il mourut fort pauvre. Alors 
l'imprimerie étoit glorieufe, aujourd’hui ce n’eft 
qu'un aft lucratif. à , 

. Camufat ( Jean) fe diftingua dans le xvij. fiecle à 
Paris, en recherchant par préférence à n’imprimer 
que de bons livres en eux-mêmes, fans en envifager 
le profit, de forte qu’on repardoit commeune preuve 


de bonté pour l'ouvrage , lorfqu'il fortoit de fon im- 


primerie. ki No 
.… Colines ( Simon de), en latin Colinœus , né au vil- 


lage de Gentilly près.de Paris, dans le xvj. fiecle ;: 
il époufa la veuve de Henri Etienne lainé, employa 


d'abord les carateres d’Etienne, mais dans la fuite 


il en fondit lui-même de beaucoup plus beaux. Il 


introduifit en France l’ufage du caraétere italique, 
avec lequel il imprima des ouvrages entiers; &c fon 
italique eft préférable à celni d’Alde Manuce, qui 


en fut l'inventeur. Les éditions des livres grecs don- 


nés par Colines, font d’une beauté & d’une correc- 
tion admirable. Il y a de lui une édition du tefta- 
ment grec, où le fameux paffage de l'épitre de Saint 
Jean des trois témoins manque. J’ai une fois acheté 
par curiofité-un petit teftament latin dédié au pape, 
approuvé & imprimé à Louvain, où ce paflage ne fe 
irouvoit pas mieux. Colines mourut , à ce qu'on 
croit, vers l’an 1647 ; mais on ignore l’année de fa 
naïflance, 


. Commelin (Jérome ) né à Douay, s'établit &c mou- 


Tome PAU, 
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fut à Heidelberg en 1597. Non-feulement fes édi- 


tions font recherchées des curieux, maïs il étoit lui- 
même très-favant dans la langue greque ; nous en 
avons pour preuve des notes de fa façon fur Hélio- 
dore, Apollodore , & quelques autres auteurs. 

Coffer ( Laurent) , natif de Harlem, eft celui à qui 
fes compatriotes attribuent l'invention de l’impri- 
merie, Ils difent qu'avant l’an 1440 il forma les pre. 
miers caraéteres de bois de hêtre, qu’enfuite il en 
fit d’autres de plomb & d’étain, & qu’enfin il trouva 
l'encre dont l’Imprimerie {e fert encore. En confé- 
quence de cette opinion on grava fur la porte de la 
maifon de cet homme ingénieux, l'infcription fui- 
vante: Memoriæ facrum , typographia , ars artiurr 
omnium confervatrix, nurC priiin inventa, Circ® 
annum 1440. On conferve encore foigneufement 
dans la ville de Harlem le premier livre fait par cet 
artifte, & qui porte pour titre, fpeculum humanæ 
Jalvationis ; mais Le lecteur peut voir ce qu’on a liex 
de penfer de la découverte de Cofter , au mot Im- 
PRIMERIE, 

Cramoïfe ( Sébaflien ) , né à Paris dont il fut éche- 
vin. Il obtint par fon mérite la direétion de l’impri- 
merie du louvre, établie par Louis XIII. mourut en 
1669 , & eut pour fuccefleur fon petit-fils, Mais 
quoique plufieurs de leurs éditions méritent fort d’ê- 
tre recherchées, elles n’ont ni l’exa@titude , ni la 
beauté de celles qui font forties des imprimeries des 
Etienne , des Manuce, des Plantin, & des Froben. 
Les Martin, Coignard & Muguet ont fuccédé aux 
Cramoifi,, & .ont à leur tour enrichi la république 
des lettres , d'éditions très-belles & très-eftimées. 

Crefpin (Jean), en latin Crifpinus, natif d'Arras 
au commencement du xv]. fiecle, & fils d’un jurif- 
confulte, étoit fort verfé dans le droit, le grec & 
les belles-lettres ; fut reçu avocat au parlement de 
Paris ; mais s'étant retiré à Genève vers l'an 1548, 
pour y profeffer en sûreté le calvinifme , il y fondæ 
une belle imprimerie dans laquelle il publia entr’au- 
tres ouvrages un excellentlexicon grec & latin, z- 


: folio, dont la premiere édition vit le jour en 1560. 


Crefpin mourut de la pefte en 1572. Euffache Vi- 
gnon {on gendre continua & perfeétionna l’imprime- 
rie que fon beau-pere avoit établie. | 
Dolet né À Orléans dans le xvj. fiecle, imprimeur. 
& Libraire à Lyon, a mis au jour quelques-uns des 
ouvrages recherchés d’Erienne Dolet, bon huma- 
nifte, & brülé à Paris le 3 Août 1546, pour {es fen- 
timens fur. la religion. Il auroit encore imprimé la 
verfion françoile de la plüpart des œuvres de Pla= 
ton, du malheureux Etienne Dolet , s’il n’eût été 
prévenu par fon fupplice. + 7 oi 
Elgévirs (les) , bien des gèns regardent les Elzé 
virs comme les plus habiles zmprimeurs, non-feule- 
ment de la Hollande , mais de toute l’Europe. Bo- 
naventure, Abraham, Louis, & Daniel Elzévirs , 
font les quatre de ce nom, qui fe font tant diftin- 
gués dans leur.art, À la vérité ; ils ont été fort au< 
deffous des Eriennes,,. tant pour l’érudition, que 
pour les éditions greques & hébraiques ; mais ils ne 
leur ont cédé, nidans le choix des bons livres qu'ils 
ont imprimés, ni dans l'intelligence du métier; & 
ils les ont furpaflé pour l’agrément & la délicatefe 
des petits caraéteres. Leur -Virgile, leur Térence 
leur Nouveau-Teftament grec, & quelques autres 
livres de leur prefle, où 1l.{e trouve des cara@teres 
rouges > font des chefs-d’œuvres de leur aft. Ils ont 
imprimé plufieurs fois le catalogue de leurs édirions,, 
qui comprennent entre autres trous les auteurs claffi- 
ques’, dont les petits caraéteres font auffi jolis, que 
QUES ANA VOS SE CR tr Le 
. Erienne (les) , je les regarde comme les rois de 


l’Imprimerie , tant pour. l'érudition, qué pour les 
FER » que pour les 


éditions greques & hébraiques,. On nomme. huit 
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*Etiennes, qui fe font illuftrés dans leur carriere ; 
mais Robert Etienne, 8 Henri IT. fon fils, fe font 
immortalifés par leur goût pour léur'art, & par leur 
favoir, Ilstiennent l’un & l’autre un grade fupérieur 
dans la république des lettres. 

Le célebre Robert Etienne avoit acquis une con- 
noifflance éminente des langues & des humanités. Il 
s’appliqua particulierement à mettre au jour de ma- 
gnifiqués éditions des bibles hébraïques & lätines. 
TI! eft le premier qui les ait diftinguées par verfets : 
François L. lui donna fonimprimerie royale. Claude 
Garamond, & Guillaume le Bé en fondirent les ca- 
rattères ; mais les travérfes injurieufes que Robert 
Etienne efluya, l’obligerent de quitter fa patrie vers 
lan 1551, & de fe retirer à Genève, pour y pro- 
fefer fa religion en liberté. Là il continua d'enrichir 
lé monde des plus beaux ouvrages littéraires. 

Les éditions données par cet homme célebre, font 
celles de toute l'Europe, où l’on voit le moins de 
fautes d’impreffion. Mill aflure que dans {on Nou- 
veau-Teftament grec des éditions de 1546 , 1549, 
& 1551, ainfi que dans l'édition de 1549 in-feize , 
il ne s’y trouve pas une feule faute typographique, 
8 qu'il n’y en a qu’une dans la préface farine , fa- 
voir palres pour plares. On fait par quel moyén il 
parvint à cette exactitude : il expofoit à fa boutique 
& afichoit fes dernieres épreuves à la porte des col- 
lêges en promettant un fol aux écoliers pour chaque 
faute qu'ils découvriroient , & 1l leur tenoit exaéte- 
ment fa parole. 


Il mourut à Genève le fept Septembre 15509, agé. 


de 56 ans, après s'être comblé degloire; je dis cozr- 
blé dé gloire, parce que nous devons peut-être au- 
tant à fon induftrie feule qu’à tous les autres favans 


&c artiftes qui ont paru en Franée dépuis François E. 


jüfqu'à nos jours. K : 
Son beau tréfor de la langue latine a immortalifé 
fon nom, quoiqu'il ait été fecouru dans ce travail 
par Budé , Tufan, Baif, Jean Thirry de Beauvoï- 
fs, & autres. La premiere édition eft de‘ Paris 1536, 
la feconde de 1542, la troifieme à Lyon en 1573, 
& la derniere à Londres en :734, en quatre volu- 


mes in-folio: % 
Son defintéreflement & fon zele pour le bien pu: 


blic , peignent le caraétére d’un digné citoyen. Je 
ne lui dois point d’éloges à cet égard ; maïs du-moins 
ne falloit-il pas le calomnier , jufqu'à l’accufer d’a- 
voir volé les caraéteres de l’imprimerie du Roïenfe 
retirant ,; & d’avoir été brûlé en effigie pour ce fujet. 
Il entretenoit chez lui dix à douze favans dé di- 
verfes nations; & comme ils ne pouvoïent s’enten- 
dre les uns les autres qu’en parlant latin , cètte lan- 
gue dévint fi familiere dans cette maifon, que fes 
correcteurs, fa femme, fes enfans, & les anciens 
domeftiques, vinrent à la parler avet facilité. II 
laifla un frere & deux fils dont il me convient de 
parler. | PT 
Etienne ( Charles ) , frere de Robert [: aprés s'être 
fait recevoir dofteur en Medecine dans la faculté 
de Paris , eut l'imprimerie du Roi & la foutint ho- 
ñorablement. Les Anatomiftes lui doivent trois li 
vies de diffetiont partium cotporis hamañi, qui ne 
font point tombés dans l’oubli. Cetouvrage parut 
‘én 1$4$ in-folio avec figures, & l’année fuivanté 
ën François chez Colinée. Charles Etienne 41e pre- 
hier prouvé contre Galien, que l'œfophage fé di- 
Viloit fépärément de la trachée-artere, 6 que là 
mémibrané charnué étoit adipeufe. Il motirut en 
“1568, ne laïffant qu'une fille nommée Nicole,” äu- 
teur de quelques ouvrages en profe & en vers. Elle 
fut recherchée par Jacques Grévin, medecin & 
poëte ; & c'eft pour elle qu'il compofa fes 2n0urs 
d'Olympe ; maïs elle époufa Jean Liébaud médecin. 
” Etienne ( Rober Î1,:) ne Youlut pas fuivre fon 
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pere à Genève, & fut confervé conjointément avec 
fon oncle Charles dans la direttion de l'imprimerie 
royale ; où 1l fit imprimer depuis Pannée r560:, di-' 
vers ouvrages utiles, mais dont les éditions n’éga= 
lent pas celles de fon pere. je 408 
Etienne ( Henri I. ) fils de Roberf'l. & frere de 
Robert IL. eut la réputation d’un des plus favans 
hommes de fon fiecle, & des plus érüdits dans les 
langues grèque & latine. Il publia le premier tout 
jéuné encore , les poéfies d’Anacréon , qu'il tradui- 
fit en latin. Il compofa l'apologie pour Hérodote, 
efpece de fatyre contre les moines’, qui luien firent 
un procès criminel, dont 1l échappa par la fuite; 
mais il S’eft immortalifé par fon tréfor de la langue: 
grèque, en quatre tomes in-folio, qui parurent en 
1572. [Il mourut à Lyon en 1598. agé de 7oans, 
laiffant des fils, &c une fille qu'Ifaac Cafaubon ne 
dédaigna pas d’époufer. RE 
Almelovéen a donné la vie des Etienne, qu’on peut. 
lire : cette famille a produit je ne fai combien de 
gens de mérite. | | 
Fauff (Jean) aflocié pour Pimprimerie au céle- 
bre Gutténberg, qui Ini en apprit le fecret. Ilsim- 
primerent conjointement avec le fecours dé Schoëf- 
fer, plufieurs livres, & entr'autrés la bible, dont 
les faéteurs de Fauft apporterent en 1470, divers 
exemplaires à Paris, qu'ils vendirent d’abord foi- 
xante écus piece, au heu de quatre-vingt ou cent 
écus, qu’ils en pouvotient tirer. Ce bon marché fur- 
prit lés acheteurs, qui ne fe lafloient d'admirer la 
parfaite reflemblance qu'ils trouvoient dans l’écri. 
türe de toutes ces bibles. Ils furent éncoré plus éton- 
nés de voir ces fa@teurs en diminuer le prix jufqu’à 
trente écus ; & n’en pouvant démêler la caufe,, ils 
les accuferent de magie. Enfin, ils apprirent que 
léurs exemplaires de la bible n'étoient point écrits, 
mais imprimés fans aucun fortilégé , par un nouvel 
art, & à peu defrais , en comparaifon de écritures: 
Alors 1ls fe pourvurent en juftice contre les faéteurs 
dé Fauft ; maïs le Parlement mit à néant toutes les: 
demandes de ceux qui avoient acheté dés bibles de 
ces étrangers , & les condamnetent à les payer. 
Froben ( Jean ), natif d'Hammelburg ; s'établit à 
Bafle, &° y fit fleurit l’Imprimerie fur la fin du xv: 
fiecle. Il fut le prémier dans toute l'Allemagne qui 
fut joindre à la délicatefle de fon aft, le choix des 
bons auteurs. On lui doit la premiére édition des 


ouvrages d’'Erafme en neuf tomes in-foko ; les ou- 


vrages de S. Jérôme, & de S. Auguftin; & l’on pré: 
ténd que ce font fées trois chefs-d’œuvre pour l’exa- 


_ étitude. Il mourut en 1527, laïffant à fon fils Jérô- 


me, & à fon gendre Epifcopius , le foin de mainte- 
nir la réputation de fon imprimerie. Nous devons. 
à ces detix derniers ; aidés de Sigifmüfid Gélénius 
pour la correétion des épreuves, l'édition dés perés] 
grecs qu'ils commencerent par les otivrages de S. 
Bafile ; mais quelque éxaétes qu’elles foiént, celles: 
du Louvre èn ont fait tomber le mérite & le prix. 
Gérinc (Ulric) ,'allémand, futun des frois Spren 
rreurs , que les doéteurs de la maifon de Sorbonne: 
firént vénir à Paris vers l’an 1470, pouf y faire les 


. prémiérés impréffons : lès deux autres étorent Mars 


tin Crantz ;, & Michel Friburgér. Ilpafoît en 1499, 
que Géring réfta le maître des imprimeries établies 
par la Sorbonne, 8 qu'ils’aflocia Maÿynial eh 1479 ÿ 
Rembolts prit la place de ce dérmier en r489, 6€ 
Géring trayailloit encoté avec lui en 1508. Il mous 
fut en 1510, & Employa les grandes richeflés qu’il 
avoit acquifes dans fon art, à des fondations confi4 
dérables en faveur des collépes de Sorbonne & de: 


_ Montaigu. Le premier livre qui fortit de la preffe der 


là maïforr de Sorbonne , font les épitres de Gafpa= 
rinus Pergamenfis. Ce choix feul prouve aflez la 


| barbarie dans laquelle nous étions alors piongés, 


& que l’art même de l’Imprimerie ne put diffiper 
de long-tems. ; 

Gravius ( Henri), né à Louvain, où il avoit en- 
feigné la Théologie ; mais il fe rendit à Rome, ap- 
pellé par le pape Sixte V , qui lui donna l’intendance 
de la bibliotheque, & de l'imprimerie du Vatican. 
Il y mourut peu de tems après, en 1591, agé de 

ans. 


; die 3 : 
” Gryphius ( Sébaflien ), né atReutlingen , ville de 


Souabe , fur la fin du xv. fiecle, vir infignis ac lire 
ratus , dit Majorage. Il s’érablit à Lyon, où il s’ac- 
quit uni honneur fingulier, par la beauté &c lexa- 
étude de fes imprefions. On eftime beaucoup fes 
éditions de la bible’ en hébreu, & même tout ce qu'il 
a donné dans cette langue. On ne fait pas moins de 
cas de la bible latine qu'il publia en 1550, en 2 vol. 
in-folio. Ilfe fervit pour cette édition latine du plus 
gros caradere qu'on eût vu jufqu'alors. Elle ne cede 
pour la beauté qu’à la feule bible imprimée au Lou- 
vre en: 1642, en neuf volumes in-folio. 

Son tréfor de la langue fainte de Pagnin,, qu'il mit 
au jour en 1529, eft un chef d'œuvre, Il avoit de 
ttès-habiles correéteurs ; l’errata des commentaires 
fur la langue latine d’Etierne Dolet, n’eft que de 
huit fautes, quoique cet ouvrage forme 2. vol. 1n- 
folio. Gryphius mourut en r556 ; à l’âge de 63 ans ; 
maïs fon fils Antoine Gryphius continua de foute- 
nir la réputation de l’imprimerie paternelle. 

Gurtenberg (Jean), voilà le citoyen de Mayence, 


À qui l'opinion générale donne l'invention de Fim- 


primerie dans le milieu du xv. fiecle. 
Après avoir eflayé quelque tems l’idée qu'il en 


avoit concle , il s’aflocia Jean Fauft, riche négo- - 


ciant de la mênte ville; & avec l’aide de Schoeïer, 
qui étoit alors domeftique , & qui depuis fut gendre 
de Fauft ; ils travaillerent à exécuter leur deffein 
depuis. 1440. Leur ébauche étoit d’abord très-im- 
parfaite, puifqu'ils ne firent que tailler des lettres 
{ur des planches de bois, comme on fait quand on 
veut écrire fur les vignettes gravées en bois, Mais 
ayant remarqué la longueur du travail qu'ils avoient 
mis à imprimer de cette maniere un vocabulaire fa- 


tin, intitulé Carholicon., ils inventerent des lettres. 


détachées & mobiles qu'ils firent de bois dur, juf- 
qu'à ce que Schoefler s’avila de frapper des matri- 
ces, pour avoir des Lettres de métal fondu. 

* Tritheme qui nous apprend ces particularités ; Les 
écrivoit en 1514 dans fa chronique de Hirshaugen, 
où il aflüre qu'il les tenoit de Schoëffer lui-même ; 
&z fon témoignage fur cette matiere, eft appuyé par 
l’auteur d’une chronique allemande, qui écrivoit. 
en 1499, & qui dit qu'il favoit ce fait particulier 
d’Ofric Zell hanovrien , imprimeur à Cologne. 

- Il eft certain, que'de toutes les premieres impref- 
fions qui portent quelque date, on n’en connoit 
. point de plus anciennes, que celles de Fauft & de 
Schoëffer, D'ailleurs, ils fe font totjours donnés 
pour les premiers {mprimeurs de l'Europe , en mar- 
quant que Dieu avoit favorifé la ville de Mayence, 
dé l’invention de ce bel art, fans qu'on voye que 
pérfonne pendant cinquante ans les ait démentis, 
ni aitattribué cette découverte à d’autres. Confultez 
l'article IMPRIMERIE , Aif£, des inventions modernes. 

 Hérvagius( Jean), né à Bafle, contemporain d’'E- 
Tafme , qui l’éfimoit beaucoup. Si Alde Manuce, 
ditil, a mis le premier au jour le prince des ora- 
teurs grecs, nous fommes redevables à Hervagius, 
de lavoir fait paroïtre dans un état beaucoup plus 
accompli, & de n’avoir épargné ni foin, ni dépen- 
fe, pour lui donner fa perfe&ion. , L’imprimerie de 
Bafle , établie par Amerbach, fouténue par Froben, 
ne tomba point fous Hervagius, qui époufa la veuve 
de ce dernier. | 

“ Jerfon ( Nicolas ) , né en Françe, alla s'établir à 
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Venife en 1486 , où il furpafla par la beauté de fes 
caratteres , les imprimeurs allemans que cette ville 
avoit eu jufqu’alors, &c jetta les fondemens de la 
réputation que l’imprimerie de Venile s’acquit de- 
puis par les beaux talens des Manuces. 

Juntes (les ) Juntæ , font à jamäis célebres entre 
les Zmprimeurs du xv]. fiecle, [ls s’étalirent à Flo- 
rence, à Rome, & à Venife, & tinrent le premier 
rang dans l'Italie avec les Manuces. Nous ne ceffons 
d’admirer les éditions dont on leur eft redevable ; 
& on a des catalogues qui font voir avec étonne- 
ment l'étendue & la multiplicité de leurs travaux. 

Maïre ( Jean) , hollandois, prit le parti de fefixer 
à Leyde, & d'y donner de charmantes éditions de 
livres latins. Grotius, Vofius, & Saumaife , en fai- 
foient grand cas. 

Manuces ( les), ces habiles & laborieux artiftes 
d'Italie, ont élevé l’Imprimerie dans leur pays au 
plus haut degré d’honneur. 

Alde Manuce, Ældus Pius Manucius , le chef de 
cette famille , étoit natif de Baflano dans la marche 
Trévifane. Il a illuftré fon nom par fes propres ou- 
vrages. On a de lui des notes fur Homere & fur Ho- 
race, qui font encore eflimées ; maisil eftle premier 
qui imprima correctement le grec fans abbrévia- 
tions , & grava de même que Colines , des caraéteres 
romains de fon imprimerie. Il mourut à Vénife en 
1516, dans un age fort avancé. 

Paul Manuce {on fils, né en 1512, foutint la ré- 
putation de fon pere, &c fut également verfé dans 
Pintelligence des langues & des humanités. On lui 
doit en ce genre la publication d’excellens ouvra- 
ges de fa main, fur les antiquités greques & romai- 
nes, outre des lettres compofées avec un travail 
infini. On lui doit en particulier une édition très- 
eftimée des œuvres de Cicéron, avec des notes & 
des commentaires. 

Pie IV. le mit à la tête de l'imprimerie apoftoli- 
que & de la bibliotheque vaticane. Il mourut à 62 
ans en 1574, & eut pour fils Alde Manuce le jeune, 
qui fervit encore à rehauffer fa gloire. 

En effet, ce dernier pafla pour l’un des plus fa- 
vans hommes de fon fiecle. Clément VII. lui don- 
na la direéion de limprimerie du Vatican; mais 
cette place étant d’un fort modique revenu , 1l fut 
contraint pour fubffter , d'accepter une chaire de 
rhétorique , & de vendre la magnifique bibliotheque 
qe fon pere, fon ayeul, fes grands oncles, avoient 
ormée avec un foin extrème , & qui contenoit , dit- 
on, quatre-vingt mille volumes. Enfin , il mourut à 
Rome en 1597, fans autre récompenfe, que les élo- 
ges dus à fon mérite; mais 1llaifla des ouvrages pré. 
cieux ; tels font fes commentaires fur Cicéron, Ho- 
race , Sallufte, & Velleius Paterculus, demêmeque 
fon livre dell antichita delle romane inftrigiont. Ses 
lerrere font écrites avec la politefle d’un homme de 
cour qui feroit très-éclairé. 

Mentel ( Jean ) , gentilhomme allemand de Stras- 
bourg , à qui quelques auteurs attribuent l’invention 
de l’Imprimerie en 1440. Ils difent qu'il fit des let- 
tres de buis oude poirier, puis d’étain fondu, & er 
fuite d’une matiere compolée de plomb, d’étain, de 
cuivre, & d’antimoine , mêlés enfemble. Ils ajou- 
tentque Mentel employa Guttemberg pour faire dés 
matrices & des moules ; & qu’enfuite Guitenberg fe 
rendit à Mayence, où il s’aflocia Fauft. Maïs, outre 
que tous ces faits ne font point appuyés de preuves , 
on ne produit aucun livre imprimé dans les premiers 
tems à Strasbourg. Enfin, il eft certain que Gutten- 
berge & fes aflociés, ont paflé pendant 5o ans, pour 
les inventeurs de l’Imprimerie , & s’en font glorifiés 
hautement, fans que perfonne fe foit alors avifé de 
les démentir, ni de leur oppofer Mentel. | 

Millanges ( Simon) , né dans le Limoufin en 1540, 
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après avoit fait fes études, fe rendit à Bourdeaux 
en 1572, pour y dreffer une belle imprimerie. Les 
jurats de cette ville foutinrent cette entrepnife de 
leur argent & de leur crédit. Millanges fe diftingua 

ar la corre&ion de fes éditions, & mournt en 1621 
âgé de 82 ans, ayant été un des bons imprimeurs du 
royaume pendant près d’un demi-fiecle. 


Morel ( des ) , nous devons aux Morels bien des 


éloges pour leur favoir & les beaux livres qu'ils ont 
ubliés. 

Morel (Guillaume )., né en Normandie, felon la 
Croix du Maine, & célebre :mprimeur de Paris, 
étoit favant dans l'intelligence des langues. Il devint 
correcteur de l'imprimerie royale, après que Tur- 


nebe fe fut démis de cet emploi en 1555. Ses édi- 


tions greques font fort eftimées. Il commença lui- 
même quelques ouvrages, entr’autres un diétion- 
naire grec, latin , françois, Il mourut en 1564. 
Morel (Frédéric ), apparemment parent éloigné 
de Guillaume, verfé dans les langues favantes, fut 
gendre & héritier de Vafcofan , dont il fit valoir 


l'imprimerie, & mourut à Paris en 1583, agé d’en- 


viron 6o ans , laiffant un fils d’un mérite fupérieur, 
nommé femblablement Frédéric. 

Celui-ci après avoir été profeffeur & interprete 
du Roi, fut pourvu de la charge d’imprimeur ordi- 
naire de Sa Majefté, pour l’hébreu, le grec, le latin, 
& le françois. Le grand nombre d'ouvrages qu'il a 

ubliés & traduits du grec furies manufcrits de’ la bi. 
bliotheque du Roï, avec des notes , font des preu- 
ves authentiques de fon érudition. Il mourut en 
1630 , agé de 78 ans, &t laiffe deux fils, Claude, 
& Gilles. | 

Claude Morel donna les éditions de plufeurs pe- 
res grecs, entr'autres de S. Athanafe. Gilles Morel 
fon frere lui fuccéda, & publia les œuvres d’Ari- 


ftote en quatre vol. in-folio , outre la grande biblio- : 


theque des peres, qu’il mit au jouren 1643 , en dix- 
fept volumes in-folio. Gilles Morel eft devenu con- 
feiller au grand-confeil. 

Moret ( Jean ), flamand , gendre de Plantin, 8 
{on fuccefleur à Anvers. Plufeurs de fes éditions ne 
dont pas moins belles, ni moins exaétes que celles 


- de fon beau-pere. Le doëte Kilien donna fon tems 


- 


à les corriger jufqu’en 1607. Moret finit fes jours en 
1610, & laïfla fon imprimerie à fon fils Baïlthafar 
Moret. Celui-ci fe fit connoitre par fon érudition, 
& par fes commentaires géographiques fur le théa- 
tre du-monde d’Ortélius. Il mourut en 1647. 


Nivelle ( Sébaffien ) ; libraire & imprimeur de Pa- | 


fs, fleurifloit au milieu du xvJ. fiecle. Entre les ou- 
vrages qu'il mit au jour à fes dépens, on ne doit 
jamais oublier le corps du Droit civil avec les com- 
imentaires d'Accurfe. C’eft un livre précieux, un 
chef d'œuvre que Nivelle fit paroître en 1576, en 
cinq volumes in-folio ; mais Olivier de Harzy, & 
Henri Thierry imprimeurs | en partagent auf la 
gloire. 

Oporin ( Jean ), natif de Bafle, après d’excellen- 
tes études ,.prit le parti de l’Imprimerie, en s’aflo- 
<ciant aux Winter. Il faifoit rouler continuellement 
fix preffes, avoit plus de cinquante ouvriers, corri- 
geoit toutes les épreuves, & s’attachoit fur-tout à 
imprimer les ouvrages des anciens avec beaucoup 
de foin & d’exaditude; mais il mourut fort endetté 
en 1568, à 61 ans. On doit des tables très-am- 
ples de Platon, d’Ariftote , de Pline, & autres au- 
teurs de l'antiquité. 

* Palliot ( Pierre) , imprimeur & généalogifte, né à 
Paris en 1608 , de bonne famille, fe maria à 25 ans 
à Dijon avec la fille d’un imprimeur ; alliance qui le 
détermina à embraffer la profeffion de fon beau-pere, 
qu'il a exercée long-tems, & toûüjours honorable- 
angnt. Il à imprimé tous fes livres, qui font en très- 
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grand nombre, mais quin’intéreflent que les curieux 
de la généalogie des maifons de Bourgogne. Palliot 
graya lui-même le nombre prodigieux de planches 
de blafon dont ils font remplis. C’étoit un homme 
exa& & infatigable au travail. Il mourut à Dijon en 
1698 , à l’âge de 89 ans, & laifla fur les famulles de 
Bourgogne 13 volumes in-folio de mémoires manuf- 
crits qui étoient dans la bibliotheque de M. Joly de 
Blezé, maître des Requêtes ; j'ignore où ils ont paflé 
depuis. k | 

Patiffon ( Mamert ) , natif d'Orléans, étroit très- 
habile dans les langues favantes & dans la fienne 
propre. Il époufa la veuve de Robert Etienne en 
1580, fe fervit de fon imprimerie & de fa marque. 
Ses éditions font correétes, fes caraéteres beaux , & 
fon papier très-bon. En un mot, il n'a omis aucun 
des agrémens qu’on recherche dans les livres : aufli 
fes impreflions vont prefque de pair avec celles de 
Robert-Etienne. Mamert mourut en 1600. 

Plantin ( Chriflophe ), né en Touraine , acquit du 


 favoir dans les belles-iettres, fe retira à Anvers, & 


y porta l'impreffion au plus haut point de fon luftre. 
Ses éditions font extrèmement exaétes, par les foins 
de plufieurs habiles correéteurs dontil fe fervoit, 
favoir de Viétor Gifelin, de Théodore Purman, de 
François Hardouin , de Corneille Kilien, & de Ra- 
phelinge, dont il fit fon gendre. Le roi d'Efpagne 


lui donna le titre d’archi-primeur ; mais ce font les 


imprefions , & non pas les rois qui donnent ce titre 
à un artifte. Le chef d'œuvre de celui-ci eft la Poly- 
glotte, qu'il imprima fur l’exemplaire de Complute, 
& cette édition faillit à le ruiner. M. de Thou paf-- 


-fant à Anvers en 1576, vit chez Plantin dix-iept. 


preffes roulantes. Guichaïrdin a fait une belle def- 
cription de fon imprimerie ; & d’autres ont vanté la 
magnificence avec laquelle il vivoit. Il finit fa car- 


 riere en 1598, agé de 76 ans. 


Quentel , Pierre, allemand fe rendit illuftre à Co- 
logne , fur la fin du xv] fiecle, par l’édition de tous 
les ouvrages de Denys le Chartreux, qu'il ft imprt- 
mer avec foin; il valoit bien mieux faire rouler fes 
preffes fur les livres utiles de l'antiquité qui man- 
quoient en Allemagne. 

Schocffer ( Pierre ) de Gernsheim, pourroit êtrere- 
gardé comme l'inventeur de l’Iprimerie ; car c’eft 
lui qui imagina de fondre des lettres mobiles, en 
quoi confifte principalement cet art. Jean Fauft fon 
maître fut fi charmé de cette découverte , qu'il lui 
donna fa fille en mariage : ceci arriva vers le milieu 
du xv fiecle. 

Thori ou Tori ( Geoffroi ) né à Bourges dans le xv} 
fiecte, librairejuré à Paris, contribua beaucoup à 
perfeétionner les caraéteres d'imprimerie, &ccompofa 
un livre qui parut après fa mort, intitulé Ze Chemp- 
fleuri, contenant l’art € J£ience de la proportion des let. 
tres | vulgairement appellées romaines, à Paris l'an 
1592. /n-4°. Ilmouruten 1550. | 

Claude Garamond fut éleve & contemporain de 
Tori; il fleurifloit déja en 1510, & porta la gravure 
des caracteres au plus haut point de perfe&tion, par 
la figure, la juftefle & la précifon qu’il y mit. Voyez 
CARACTERES d’erprimerie, | 

Vafcofan (Michel), né à Amiens, époufa une. 
des filles de Joffe Badius, & s’allia à Robert Etienne 
qui avoit époufé l’autre. Tous deux auffi font les 
meilleurs émprimeurs que la France ait eû dans ces 
tems reculés. Tousles livres imprimés par Vafcofan 


font recommendables par le choix, par la beauté des 


cara@teres, la bonté du papier, l’exa@itude des cor: 
rettions , & l'ampleur de la marge. | 

Vitré ( Antoine) parifien, s’eft rendu fameux dans, 
lé xvi. fiecle, par le fuccès aveclequelila porté l’ixe 
primarie, prefque du période de la perfe@ion. Quoi=" 


que de fon tems les Hollandois femblafent être les 


maîtres de cet art, On croit que Vitré étoit capable 
de les furpañler, s’il fe fit avifé d’obferver , comme 
on a fait depuis, la diftinétion de la confonne d'avec 
la voyelle dans les lettres: & y , 2 êc v. . 

Quoi qu'il en foit la polyglotte de Guy Michel le 
Jay qu'il a imprimée , eft un chef-d'œuvre de l’art, 
tant par la nouveauté & la beauté des caraéteres,que 
pat l'induftrie & l’exaétitude de la correétion, Sa bi- 
ble latine #2.folio & 1n-4°, va de pair avec tout ce 
qu’on connoît de mieux, En un mot il a égalé Ro- 
bert Etienne pour la beauté de l’ärprimerie; maïs il 
a terni fa gloire en faifant fondre les caraéteres pré- 
cieux des langues orientales, qui avoient fervi à im- 
primer la bible de M. le Jay , pour n’avoir aucun ri- 
val après fa mort. 

M dé Flavigny s'étant avifé de cenfurer dans une 
brochure , non lPa@lion de Vitré, mais quelques en- 
droits de la bible magnifique qu'il avoit mife au jour, 
& qu’il étoit bien pernmisde critiquer, celui-ciéprouva 
deschagrinsincroyables,parune feule faute d’impref: 
fon quin’étoit point dans fon manufcrit. Il avoit ci- 
té le paflage de S. Matthieu, ejice primum trabem de 
oculo tu0, Gabriel Sionita prenant un vif intérêt à la 
défenfe de la bible où il avoit travaillé, ayant Iû la 
critique de M. Flavigny, laccufa par fa réponfe de 
mœurs corrompues, de facrilege , & d’une impièté 
fans exemple , d’avoirofé corriger le texte facré , en 
fubflituant un mot infame , à la place du terme hon- 
nête de l’evangélifte, Qui croiroit que tous ces fan- 
glans reproches n’avorent d’autre fondement qu’une 
imadvertance d’rprimerie? La premiere lettre du mot 
oculo s’étoit échapée fortuitement de la forme , après 
la revüe de la derniere épreuve, lorfque le compo- 
fiteur toucha une ligne mal dreflée, pour la remettre 
droite. 

_Wechels (les) Chrétien & André fon fils zmpri- 
meurs de Paris & de Francfort, font trés-eftimés dans 
Icur art, par les éditions qu'ils ont mifes au jour. On 
dit qu'ils poffédoient une bonne partie des caraéte- 
res de Henri Etienne. Mais ce qui a le plus contribué 
à rendre leurs éditions précieufes, c’eft d’avoir eu 
. pour correéteur de leur imprimerie Fréderic Sylburge, 
un des premiers grecs & des meilleurs critiques d’Al- 
lemagne. L’errata d’un #n-folio qu'il avoit corrigé, 
ne contenoit pas quelquefois plus de deux fautes. 
Chrétien Wechels vivoit encore en 1552, & André 
qui fe retira ‘de Paris après le maflacre de la faint 
Barthelemy , où 1l courut le plus grand danger , mou- 
rut à Francfort en 1582. Jean Wechels {on fils lui 
fuccéda, 

Weflphale ( Jean ) 5 le premier de ma connoïffan- 
» ce, dit Naudé, qui fe foit mêlé de l’irprimerie dans 
# les Pays-bas, fnt un Jean de Weftphale, lequel s’é- 
» tablit à Louvain Pan 147$, & commença fon la- 
# beur par les morales d’Ariftote. Cet imprimeur fe 
» nommatantôt Johannes de Weflphalia, tantôt Johan. 
» nes Wefiphala , Paderbonenfis ». | 

Voilà depuis l’origine de l’Zmprimerie les princi- 
paux maîtres qui fe font rendu célebres. Dans cette 
hfte je n’ai point parlé des Anglois, parce que les 
noms de leurs habiles artifles en ce genre, ne font 
guere connus hors de leurs pays. D'ailleurs, il me 
femble que c’eft feulement au commencement du 
dernier fiecle que cet art fut pouffé en Angleterre au 
point de perfeétion où il s’eft toujours foutenu de- 


» 


puis ; alors on vit des chefs-d’œuvres fortir de leurs . 


zimprimeries. Rien dans le monde n’eft fupérieur à l’é- 
diion greque de faint Jean Chryfoftome , en huit 
volumesir-folio , de l'imprimerie de Norton, achevée 
en 1613 dans lecollege-royal d’Eaton ( Erone ) près 
de Windfor, par les foins du doûte Henri Savile. 
Mais la beauté des carateres qu’emploient les Zr7- 


primeurs anglois ; le choix de leur papier , la gran- 


deur des marges, le petit nombre d’exemplaites qu’ils 
( D ) q 
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tirent ; & l’exa6litude de la cotréionqu'ils mettent 


dans les livres importans, ne font pas les feuls avañ- 
tages qui peuvent attirer à l’Amprimerie de la Grandé: 
Bretagne ; une attention tonte particuliere. ( D. J.\ 

Hy a trois corps & communautés d'Amprimeurs, 

Les Zmprimeurs de livres , les Imprimeurs entaille 
douce, & les finprimeurs Ymagers, Tapifiers & D6- 
muinotiets. Voyez D'OMINOTIERS. 

Avant linvention des caraëteres, le corps des Zn 
primeurs en lettrés étoit compofé d’Ecrivains, de Li 
Praires, de Relieurs , d'Enlumineurs, & de Parches 
miners: | 

Ce corps étoït tout-à-fait dépendant de l’umivera 
fité 8: de fon recteur. 

Le parcheminier préparoiît les peaux fur lefquelles 
on écrivoit: 

L'écrivain qu'on appelloit ffaronnaire | copioit 
fur les peaux l’ouvrage que le libraîre fournifloit, 

Le relieur mettoit en volume les feuilles copiées; 

L’enlumineur peienoit, relevoitd’or bruni ; en un 
mot décoroit le volume qui retournoit. chez le lis 
braire qui le vendoit. 

Nos Zmprimeurs en lettres oht fuccédé à l’état & 
aux privileges des fationnaires. Ils font aggrégés à 
l’univerfité, & foumis aux ordonnances & ftatuts du 
reéteur ; mais le corps ne comprend plus que les Z»- 
primeurs & les Libraires , que le réélement de 1686 
affranchit en grande partie de l'autorité de l’Univer- 
fité. 

Ce réglemeñit fixe le nombre des Zmprimeurs à 
trente-fix, | 

Depuis ce réglement il eft intervenu un grand 
nombre d’arrêts , d’édits & déclarations relatifs au 
corps &t à la comiunauté des Zrprimeurs- Libraires, 

Or a raflemblé toutes ces pieces dans un volume 
confidérable, qui forme ce qu’on appelle 4 code de 
la Librairie. 

Il éft traité dans ce code de tout ce qui appartient 
aux privileges, aunombre , à la démieute , aux preft 
fes, aux caraëteres, au papier, à la marge, à lPap- 
prentiflage , à la réception, aux vifites, à la mai: 
trife, aux connoiffances, aux permiffions , aux ap- 
probätions, à la cenfure, auxfyndics , aux adjoints, 
aux correéteurs , aux compoñteuts, aux preflers , 
éc. voyez l’article LIBRAIRIE. 

Avañt 1694 les Imprimeurs en taille-douce n’é. 
toient que de fimples compagnons que les Graveurs 
& Imagers de Paris avoient chez eux, 

Ce fut dans cette année qu’ils eurent des ftatuts, 
dont les principaux reglent le nombre des fyndics, 
l’apprentiffage , la bourfe commune, le chef-d’œus 
vre, la reception, &c. 

[n’y a que deux fyndics, dont l’un eft le tréfo- 
rier de la bouffe commune. Le fond de la bourfé 
confifte au tiers du falaire, Ge produit fe diftribué 
tous les quinze jours, frais & rentes conffitués de la 
communauté déduits. Les veuves des maîtres jouif- 
fent de la maïtrife , & ont part à la bourfe. Les ap 
prentifs ne peuvent être obligés pour moïns de qua- 
tre ans, & chaque maître n’en peut avoir qu’un à 


la fois. Avant que lapprentif foit admis au chef-d’œu- 


ve , 1l doit avoir fervi compagnon deux années de: 
puis fon apprentiflage. Il n’y a que les fils de maï« 
tres qui foient difpenfés du chef-d'œuvre. Les maï- 
tres ne peuvent demeurer ailleurs que dans le quar- 
tier de l’univerfité, & n’y peuvent avoir ou tenir 
plus d’une imprimerie. Il eft défendu expreffément 
à toutes perfonnes quelles qu’elles foient d’avoir des 
prefles, foit en lettres , foit en taïlle-donce. 

Imprimeur-Libraire ordinaire du Roi ( Hifi. lire. ) 
Ce font les titres de ceux qui ont été créés fous 
Louis XEIT. le 22 Février 1620, pour imprimer les 
édits, ordonnances , réglemens, déclarations, €. 
& de ceux quileur ont fuccédé, 
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Ces Imprimeurs, de la création de Louis XIE, 
étoient de fes officiers domeftiques,, &t commenfaux 
de fa maifon , avec attribution de gages. Leurs fuc- 
céfleurs ont les mêmes prérogatives. 

I n’yen avoirque deux.L’une de ces charges eft 
À préfent potlédée par André François Le Breton, 
& l’autre par Jacques Colombat, dont le pere ob- 
tint en 1719 le titre additionnel de prépofé à la con- 
duite de l'imprimerie du cabinet de fa majefté. 

Ils font aujourd’hui au nombre de fix. Les quatre 
de création poftérieutre, n’ont d’abord été que bré- 
vetés par chacun des fecrétaires d'état. | 
. Pluféurs arrêts confécutifs les ont tous maintenus 
dans leurs premiers privileges &c anciennes fonéthions, 
& les dernieres lertres-patentes qu'ils ont obtenues 
en leur faveur, font du 9 Décembre 1716, enre- 
giftrées au Parlement le 12 Janvier 1717. 

Outre ces {mprimeurs, il y en a encore un parti- 

culierement titré Noteur de la chapelle de fa Ma- 
jefté , &-exclufivement privilégié à l’impreflion de 
fa mufique. Cette charge fut créée par Henri Il. Ce 
fut un Ballard qui la pofféda , & c'eft un de fes de- 
cendans qui la poffede encore aujourd’hui. 
: .Ceux qui ontrangé le code de la Librairie n'ont 
fait aucune mentionde ces places , qui femblent del- 
tinées  fpécialement à ceux qui fe conduifent avec 
honneur dans leurs corps. 

IMPRIMEUR , f. f. ( Peinr.) pour préparer les 
toiles imprimées à l’huile dont on fe fert dans la 
peinture ordinaire ; on a un'couteau d’un pié & de- 
mi de longueur, qui a le tranchant émouflé, & dont 
le manche fait un angle obtus avecle dos ; on tend 
la toile {ur un chafhs ; on la froite avec la pierre 


enduit de colle de poiffon, lorfqu’elle eft grofle. êc 
claire; car fi c’eft une batifle, ou une autre toile 
ferrée, comme les Peintres d’un genre précieux ont 
coutume de les prendre , l’enduit de colle devient 
{uperflu, On laiffe fécher cet enduit ; on prépare un 
gris en délayant à l’huile du blanc.& du noi: on 
jette ce gris fur la toile; on l’étend & le traine fur 
toute fa furface avec le couteau, ce qui s’appelle 
donner uneimpreffion ; on laifle fécher cette premiere 
impreffion : il faut pour cela quatre à cinq jours, 
felon la faifon. Quand cette impreflion eftféche , on 
en donnetune feconde qu’on laïffe: fécher auf, &c 
alors la toile eft préparée pour la peinture à l’huile. 

# IMPROBATION , IMPROUVER, ( Gram. ) 
ileft plus court & plus clair de fixer lacception des 
mots par des exemples que par des définitions, qui 
compofées d’autres mots quelquefois plus abftraits, 
plus généraux , plus indéterminés , ne font que pro- 
mener un leéteur fur un cercle vicieux. Un prince 
corrompu par la flatterie qui fe récrie avec admira- 
tion fur tout , regarde le filence d’un homme de bien 
comme une mprobation fecrette , & cèlui-c1 fe trou- 
ve à la longue difgracié pour s'être tu, comme il 
J'eùt été pour avoir parlée. M. Duguet dit de cer- 
tains édits qu'on apporté quelquefois aux parlemens 
pour être enregiftrés , que les juges n’opinent alors 
que par un morne & trifte filence , &c que la maniere 
dont ils enregiftrent eft le fceau de leur zprobation. 
Si vos démarches font innocentes , foyez tranquille; 
l'improbation paflagere des hommes prévenus ne les 
rendra point criminelles, tôt ou tard le public vous 
connoîtra pour ce que vousêtes, &c l’ignomime s’af- 
feira fur vos ennemis. | 

IMPROMTU, f. m. ( Poëfie. ) ou plütôt IN- 
PROMTU, terme latin qui a paflé dans notre lan- 
gue; c'eft une petite piece de poëfe affez femblable 
au madrigal ou à l’épigramme , mais dont le caraëte- 
re propre & diftinétif eft d’être fait fans préparation, 
ur un fujet qui fe préfente. 

L'ir-promtu a commencé vifiblement par les re- 


ponce, pour en ufer les nœuds; on lui donne un 


parties stoffieres des laboureurs dans leurs nocés.8£ 
fêtes ruftiques, où ils ne connoiffent que la joie &s 
Jes vapeurs du vin, La nature libre à produit lex: 
promtu , c’eft fa premiere ébauche ; l’art eft venu la 
corriger’, la réformer & la polir; fur quoi Moliere 
fait dire plaifamment à une de fes précieufes, qué 
c’eft la pierre de touche du bel efprit. . 
Les in-promtu que la nature avoit créés fe tinrent 
quelque tems. dans les bornes d’une raillerie plus di- 
vertiflante. que piquante & chagrine , mais pen-à- 
peu fes raïlleries devinrent ameres & mordantes ; 
leur excès excita des plaintes, & ces plaintes atti- 
rerent à Rome une loi qui févit contre ceux qui 
blefferoient la réputation de quelqu'un par toutes 
fortes de vers dits £7-promru , ou autres. vi 
Au lieu d'adopter la loi romaine, nous ayons 

donné des lois aux i7-promtu ; nous voulons que ces 
fortes de pieces foient le fruit d’un heureux moment, 
&t qu’elles ayent toùjours un air fimple , aifé, natu- 
rel, qui garantifle qu’elles n’ont point été faites à 
loifir ; c’eit pourquoi nous permettons quelques fi- 
cences dans ces fortes d'ouvrages en faveur de leur 
amufement paflager ; le Comte Hamilton en a pref- 
crit les regles dans les vers fuivans, où 1l appelle 
l'in promtu , 

— Un certain volontaire, 

Enfant de la table & duvin, 

Difficile, € peu néceflaire, 

Vif, entreprenant , téméraire , 

Etourdi, négligé , badin , 

Jamais réveur ni folitaire, 

Quelquefois délicat & fin , 

Mais tenant toéjours de [on pere. 


La plüpart des jolies pieces de Lainez, madrigaux 
chanfons, épigrammes, ont été faites le verre à la 

main ; il partageoïit fon tems entre Pétude & Le plaifir 

de la table. Un de fes amis lui témoignant un jour fa 

furprife de le voir à huit heures du matin à la bi 
bliotheque du Roi, & pour ainf dire au fortir d’un 

grand repas de la veille, Laïnez lui répondit par cet 

LI-promti INGÉMIEUX , 


Regnar noëe calix , volvuntur biblia mans , 


Cum Phæœbo, Bacchus dividit imperium. 

On rapporte que Théophile étant allé diner chez 
un grand feigneur , où tout le monde lui difoit qu'un 
de {es amis étoit fou puilqu’il étoit poëte , il répon- 
dit enriant, 

J'avouerai fans peiné avec vous 

Que tous les poëtes font fous ; 
Mais Jachant bien ce que vous ëtes, 
Tous les fous n: font pas poëtes, 


Non-feulement nous voulons que l’z-promtunaiffe 


_ du fujet, mais il faut de plus qu’il renferme une pen- 


fée plaifante, vive, juite, neuve, agréable; une 
raillerie ingénieufe , ou mieux encore , une louange 
fine &c délicate. 
Les vers que Gacon dit fur-le-champ à fes amis, 

qui lui montroient le portrait de Thomas Corneille, 
font plaifans ; 

Voyant Le portrait de Corneille, 

Gardez-vous de crier merveille , 

E: dans vos tranfports n'allez pas 

Prendre ici Pierre pour Thomas, 


On connoït l’ir-promtu que Poiflon ( Raimond ) ,un 
de nos meilleurs aéteurs comiques, fit à diner chez 


M. Colbert, qui avoit tenu un de fes enfans fur Les 


fonts baptifmaux. Comme M. Colbert ne devoit ar- 
river qu’au fruit, tout le monde avoit profité de fon 
abfence pour élever fa gloire, quand Poiffon prit læ 
parole ,. & dit, 


Ce grand minifire de la paix ; 


. 


Colbert, 


IMP 


Colbert, que La France révere ; 

Dont Le nom ne mourra jamais , 

Hé bien, Meflieurs , c'efl mon compere. 
 L'impromptu fuivanteft de Mademoïfeile Scudery, 
fur des fleurs que M. le Prince cultivoit. 

En yoyant ces œillers qu’un illuffre guerrier 
Arrofe d'une main qui gagne des batailles, 
Souviens-1oi qu’ Apollon élevoit des murailles , 
Et ne r'étonne pas que Mars foit Jardinuer. 

Mais entre plufieurs jolis émpromptu de nos poëtes, 
qu’on ne peut oublier , je ne dois pas taire celui que 
M. de S. Aulaire fit à l’âge de plus de quatre-vingt- 
dix ans, chez madame la duchefle du Maine, qui 
l’appelloit fon Apollon. Cette princefle ayant propofé 
un jeu, où l’on devoit dire un fecret à quelqu'un de 
la compagnie, elle s’adreffa à M. de S. Aulaire, & 
lui demanda le fien ; il lui répondit : 

La divinité qui s’amuft 

A me demander mon fecret, 

Si j'étois Apollon ne feroit pas ma mufe, 
Elle feroir Théris & le jour finiroir. 

C’eft une chofe très-finguliere , dit M. de Voltai- 
te, que les plus jolis vers qu'on ait de lui, ayent été 
faits lorfqu’il étoit plus que nonagénaire. ( D. J. ) 

IMPROPRE , adj. Les Grammairiens ufent de ce 
mot, comme d’un terme technique, en troig OcCa- 
fions différentes. 

1°, Ils ont coutume de diftinguer deux fortes de 
diphthongues , des propres & des impropres. Voyez 
DiPHTHONGUE. Ils appellent diphthongges propres 
celles qui font effedivement entendre deux fons 
confécutifs dans unie même fyllabe , comme ex dans 
Dien ; & ils appellent diphthongues épropres, celles 
qui n’en ont aux yeux que l'apparence, parce que 
ce font des aflemblages de voyelles qui ne repré- 
fentent pourtant qu’un fon unique & fimple, com- 
me ai dans #a1s. | 

La réunion de plufeurs voyelles, repréfente une 
diphthongue ou un fon fimple ; dans le premier cas, 
c’éft proprement une diphthongue ; mais dans le fe- 
cond , ce n’eft point une diphthongue , & il y a une 
véritable antilogie à dire que c’eft une diphthongue 
impropre. J'avoue cependant qu'il y a pour les yeux 
une apparence réelle de diphthongue , puifqu’il y a 
les fignes de plufeurs fons individuels ; c’eft pour- 
quoi je penfe que l’on peut donner à ces affembla- 
ges de voyelles le nom de diphthongues oculaires , &x 
alors la dénomination de diphthongues auriculaires 
convient très bien par oppoñtion aux diphthongues 
propres. Ces dénominations femblent préfenter à 
Pefprit des notions plus précifes , plus exaétes , & 
même plus lumineufes , que celles de propres & dim. 
propres. 1 
2°, M. Reftaut établit fept fortes de pronoms, & 


ceux de la feptieme efpece font les indéfinis, qu'on 


appelle encore, dit-il, ( WII. Ed. pag. 154. ) pro- 
noms érpropres, parce qu'il y en a plufieurs qu’on 
pourroit aufli bien regarder comme des adjeétifs que 
comme des pronoms. 

Je ne dis rien ici de la divifion des pronoms , adop- 
tée par cet auteur & par tant d’autres qui n’ont pas 
plus approfondi que lui la nature de cette partie d’o- 
raifon. Voyez PRONOM. Je ne veux que remarquer 
combien leur langage même eft propre à les rendre 
fufpeéts de peu d’exaétitude dans leurs idées &c dans 
leurs principes. Comment fe peut-il faire en effet 
que des mots foient tout-à-la-fois pronoms &c adjec- 
tifs , c’eft-à-dire , felon les notions qu'ils établiflent 
<ux-mêmes , qu'ils tiennent la place des noms, & 
qu’ils foïent en même tems inféparables d’un fub- 
flantif? De quels noms tiennent-ils donc la’place , 
ces prétendus pronoms qui n’ofent paroître fans être 
aççompagnés pardes noms ? La dénomination de 
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ftonômé impropres que leur donnent ces Grammai* 
ens, eft un aveu réel deleur déplacement dans la. 
clatlé des pronoms, & tous leurs efforts pour les y 
crablir ne peuvent leur ôter cet air étranger qu'ils ÿ 
confervent, & qui certifie linconféquence des au- 
teurs dañs la diftribution des efpeces. Enfin , ces 
mots font pronoms ou ne le font pas; dans le pre: 
muer cas , ils font des pronoms propres ; c’eft-à-dire 
vraiment pronoms; dans le fecond cas, il faut les 
tirer de cette clafle & les placer dans une autre, où 
115 ne feront plus rangés émpropremenr. 

3°. On appelle encore terme impropre tout mot 
qui n’exprime pas exatement le fens qu’on a pré- 
tendu lui faire fipnifier ; ce qui fait, comme on voit ; 
un véritable vice dans l’élocution. Par exemple, il 
faut choifir entre éeéfion & choix : « ces deux mots, 
» dit le P. Bouhours (Re. nouv.tôme ['; pag. 170.); 
» ne doivent pas fe confondre. E/eclion {e dit d'ordi 
» naire dans une fignification paflive ; 8 choix dans 
»uné fignification a@tive. L’éLéfion d’un rel marque: 
» celui qui a été élu ; /e choix d'un tel marque :celui 
» qui choifit. L’éleétion du doge a ëté approuvée de tour 
» le peuple de Penifé ; le choïx du fénat a été approuvé, 
» généralement »: Dans ces exemples les mots é/eélior 
8 choix {ont pris dans une acception propre ; mais 
ils deviendroient des termes épropres; fi l’on difoit 
au contraire /e choix du doge ou l’éleihion du fénat. Le 
purifme du P. Bouhourslui-même ne l’a pas toûjours 
fauvé d’une pareille méprife, En expliquant ( :4i4, 
pag. 228. ) la différence des mots ancien & vieux , 
voici comme ilks’énonce : « on dit, £/e/? mon ancien 
» dans le parlement, c’eft-à-dire qu’2 ef reçu devant, 
» mot, quoiqu'il foit peut-être plus jeune que moi », 
Devanreft ici un terme propre ; il falloit dire avant. 
T. Corneille montre bien clairement la raifon de 
cettedifférence,, dans {a zote fur la remarque 274 de 
Vaugelas; & M. l’abbé Girard la développe encore 
davantage dans fes /ynonymes françois. Voyez PRO- 
PRIÉTÉ. 

Ce n’eft que dans ce troifieme fensque jé trouve- 
rois convenable que le mot propre fût regardé 
comme un terme technique de grammaire. Une idée 
ne laifle pas d’être exprimée par un terme épropre, 
quoiqu'il manque quelque chofe à la juftefle ou à la 
vérité del’exprefion ; mais une diphthongue épropre 
r'eft point une diphthongue , & un pronom propre 
n’eft point un pronom. 

IMPROPRIATION , f. f. cerme de Jurifprudence 
canonique ; {e dit des revenus d’un bénéficeeccléfaf- 
tique qui font entre les mains d’un laïque. 

Elle differe de l'appropriation par laquelle les pro- 
fits d’un bénéfice font entre les mains d’un évêque , 
d'uncollége, 6. Onemploieaujourd’hui ces deux 
termes indifféremment l’un pour l’autre. On prétend 
qu'ilby a 384$ ämpropriations en-Angletetre. Foyeg 
APPROPRIATION. ET PU Mr 

IMPROPRIÉTÉ , f. £. ( Gramm:.) qualité de ce 
quin’eft pas propre. Voyez PROPRE 6 PROPRIÉTÉ; 
- Les Grammairiens diftinguent trois fortes de fau- 
tes dans le langage, favoir le folécifme , le barbarif- 
me, 8 l’improprieré. Celle-ci fe commet quand on 
ne fe fert pas d’un mot propre ,.& qui ait une figni- 
fication convenable: comme fi on difoit un grand 
ouvrage, en parlantud’un livre prolixen& diffus: Le 
mot grand feroït impropre, ou parce qu'il feroit 
équivoque , grardiouvrage pouvant fe dire d’un.lis 
vre-long; mais bien fait & utile ; 8e 1l ne feroit pas 
auffi net, aufi exprefhif-que dijfus.,-qui-caradtérife 
un-défaut: Voyez. SOLÉCISME 6: BARBARISMEs, 
2 #IMPROVISFER }IMPROVISTEUR, ( Gran, 
ilfe dit du talent de,parlér.en vefs; fur le champ, &e 
{ur un fujet donné: Quelques italiensile pofledent à 
un.degré furprenant.: ,0n.a d’eux des.piècesiqui ont 
été enfantées de:çetteimamere murag den FR qui 
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font pleines d'idées , de nombre, d'harmonie, de 
fiion , de feu, & de chaleur. Après une longue mé- 
ditation & un long travail , il eft incertain qu’on eût 
mieux fait. ‘ 

IMPROUVER , v. a@. ( Gramm. ) fynonyme de 
defapprouver. Voyez APPROUVER & DESAPPROU- 

FER. 
b IMPRUDENCE, £. f, ( Morale.) manque de pré- 
caution , de réflexion, de délibération, de pré- 
voyance, foit dans le difcours, foit dans la con- 
duite ; car la prudence confifte à régler lun & l’au- 
tre. Voyez PRUDENCE. É 
nas apanage otdinaire de l’humäanité, 
eft fi fouvent la caufe de fes malheurs , que Le cardi- 
nal de Richelieu avoit coûtume de dire, qu'empru- 
dent & malheureux étoient.deux termes fynony- 
mes. Il eft du moins certain, que les imprudences 
confécutivement répétées, font de très-grandes fau- 
tes en matiere d'état; qu’elles conduifent aux de- 
faftres des gouvernemens , & qu’elles en font les 
triftes avant-coureurs. ( D. J. ) 

IMPUBERES , f. m. pl. ( Jurifprud. ) font ceux 
qui n’ont pas encore atteint l’âge de puberté, qui 
eft de 14 ans accomplis pour les mâles, &c 12 pour 
les filles. 

On diftingue entre les ëmpuberes, ceux qui font en- 
core en enfance, c’eft-à-dire au-deffous de fept ans ; 
ceux qui font proches de l’enfance , c’eft-à-dire qui 
font encore plus près de l'enfance que de la puber- 
té ; enfin, ceux qui font proches de la puberté. 

Suivant le Droit romain, les zmpuberes étant en- 
core en enfance, ou proche de l’enfance, ne pou- 
voient rien faire par eux-mêmes ; ceux qui étoient 
proche de la puberté, pouvoient fans l'autorité de 
leur tuteur , faire leur condition meilleure ; au lieu 
qu'ils ne pouvoient rien faire à leur defavantage 
fans être autorifés de leur tuteur. | 

En France même, en pays de droit écrit, les 2»- 
puberes ne peuvent agir par eux-mêmes , &t leur tu- 
teur ne les autorife point, il agit pour eux. 

En matiere criminelle, .on fuit la diftinétion des 
lois romaines , qui veulent que les émpuberes étant 


encore en enfance, ou proche de l'enfance, ne foient 


pas foumis aux peines établies par les lois, parce 
qu'on préfume qu’ils font encore incapables de dol ; 
au lieu que les épuberes qui font proche de la pu- 
berté, étant préfumés capables de dol, doivent être 
punis pour les délits par eux commis : mais en con- 
fidération de la foibleffe de leur âge , on adoucit 
ordinairement la peine portée par la loi. C’eft pour- 
quoi il eft rare qu'ils foient punis de mort ; on leur 
inflige d’autres peines plus légeres , comme le fouet, 
la prifon, felon l’atrocité du crime. Voyez la loi 7. 
cod. de pen. Voyez la Peirere au mot Crime ; Peleus, 
gueff. 16, Soefve , tome Iicent. 2. chap. vi. (A4) 

IMPUDENCE , f. f. ( Morale.) manque de pu- 
deur pour foi-même, & de refpéét pour les autres. 
Je la définis une hardiefle infolente à commettre de 
gaieté de cœur des aétions dont les lois , foit na- 
turelles , foit morales, foit civiles, ordonnent qu'on 
rougifle ; car on n’eft point blämable, de. n'avoir 
pas honte d’une chofe, qu'aucune loi ne défend; 
mais il éft honteux d’être infenfible aux chofes qui 
{ont deshonnêtes en elles mêmes. 

Ce vice a différens degrés , & des nuances diffé- 
rentes, felonle caraétere des peuples. Il femble que 
l’impudence d’un françois brave tout, avec des traits 
qui font rire, en même terms que la réflexion porte 
à en être indigné : l’impudence d’un italien eft affe- 
étueufe & grimaciere ; celle d’un anglois eft fiere ëz 
chagrine ; ‘celle d’un écoflois eft avide ; celle d’un 


irlandois eft flatteufe ,légere , & grotefque. J’aicon- | 


nu , dit Adiffon dans le fpéétateur, un de ces impu- 
dens ilandois, qui trois mois après avoir quitté Le 


manche de la charrue, prit librement la maïn d’une 
demoifelle de la premiere qualité , qu’un de nos an« 
glois n’auroit pas ofé regarder entre les deux yeux, 
après avoir étudié quatre années à Oxford , & deux 
ans au Temple. | 

Mais fous quelque afpeét que l’impudence fe mani- 
fefte , c’eft toûjours un vice qui part d’une mauvaife 
éducation, & plus encore d’un caraëtere fans pu- 
deur, en forte que tout ipudent eft une efpece de 
profcrit naturellement par les lois de la fociété. 
Voyez EFFRONTÉ. 

IMPUDENCE , ( Antiq. greg. ) l’Impudence, ainfi 
que l’Injure ou l’Outrage , eurent dans la ville d’A- 
thènes un temple commun, dont voici l’hiftoire en 
peu de mots. Il y avoit à l’Aréopage deux efpeces 
de mafles d’argent taillées en fiéges , fur lefquelles 
on faifoit afleoir l’accufateur & lPaccufé. L'une de 
ces deux mafles étoit confacrée à l’Injure , & l’autre 
à l'Impudence, Cette ébauche de culte fut perfe&ion- 
née par Epiménides, qui commença par élever à 
ces deux efpeces de divinités allégoriques, des au- 
tels dans les formes; & bien-tôt après, il leur bâtit 
un temple, dont Ciceron parle ainfi dans fon LI. Hi- 
vre des lois : 2/lud vitiofum Athenis ; qudd Cylonis 
Jcelere expiato, Epimenide Cretenfi fuadente, feceruné 
contumellæ fanum € impudentiæ. Virtutes | ajoute 
lorateur romain , z07 vitia confècrare deces. Sans 
doute qu’il faut confacrer les vertus & non pas les 
vices : mais, quoi qu'en dife Ciceron, ce que les 
Athéniens firent ici, ne s’écartoit point de {on prin- 
cipe ; ils en remplifloient parfaitement l’idée ; leur 
temple à l'Outrage &t à l’Impudence, n’indiquoit point 
qu'ils honoraffent ces deux vices; il défignoit tout 
au contraire, qu'ils les déteftoient. C’eft ainfi que 
les Grecs & les Romains facrifierent à la peur, à la 
fiévre , à la tempête, aux dieux des enfers ; ils n’in- 
voquoient en un mot toutes les divinités nuifibles , 
&t ne leur rendoient un culte, que pour les détour 
ner de nuire. Au refte, le temple dont 1l s’agit pré- 
fentement, répondoit à celui qu’Orefte avoit con- 


_ facré aux Furies, qui en l’amenant à Athènes, lui 
, procurerent la protettion de Minerve, comme nous 
: l’apprenons de Paufanias, 27 Arric. 


D: J:) 

IMPUDICITÉ , IMPUDIQUE, Nice) qui 
eft contraire à la pudeur. Voyez PUDEUR. 

IMPUISSANCE, 1. f. ( Med. ) nom formé du mot 
puiffance, & de la particule négativeir ou ze, qui dé- 
figne cette maladie, dans laquelle les hommes d’un 
âge requis ne font pas propres à l’aéte vénérien, ou 
du-moins ne peuvent pas l’accomplir exaétement, 
IL faut pour une copulation complette non-feule- 
ment l’éreétion de la partie deftinée à cette fon&tion, 
mais outre cela fon intromiflion dans le vagin; & 
cet aëte n’eft qu’une peine inutile, s’il n’eft pas fuivi 
de l’éjaculation : ce qui conftitue trois efpeces parti- 
culieres d’impuiffance , & qui en établit les trois cau- 
fes générales. 

1°, L’érettion eft une fuite & un effet aflez ordi- 
naire de lxritation finguliere occafionnée par la fe- 
mence ; ainfi 1°. le défaut ou la rapidité de cette li- 
queur peuvent l'empêcher ; ce qui arrive à cette ef- 
pece d'homme que l’avarice ou la brutalité ont pri- 
vé du cara@tere le plus diftinétifde la virilité. (Foyeg 
EuNUQUE. } Ceux qui ont fait un ufage immodéré 
de remedés:trop froids , tels que font principalement 
le nénuphar, dont l’'ufage continué environ douze 
jours empêche, fuivant le rapport de Pline, la géné- 
ration dela femence ; lagrus caflus pale pour avoir 
cette propriété ; les vierges athéniennes pour con- 
ferver avec moins de peine leut virginité, -parfe- 
moient leurs lits.de branches decet arbre : quelques 
moines.chrétiens ont aufi par le même remede di- 
minué le mérite de leur continence forcée. Onaflüre 
que la femence de cet arbre produit le même effet 


brife intérieurement à ceux auf qui font encore 
convalefcens d’une maladie aiguë. La matiere de la 
femence eft employée chez eux à l’accroiffement &c 
à la nutrition qui {ont alors plus confidérables ; & 
enfin, aux perfonnes épuifées & affoiblies par toutes 
fortes de débauches. 
2°, Une des grandes caufes d’ére&ion eft limagi- 
nation remplie d'idées voluptueufes , frappée de 
quelque bel objet , bouillante de le pofféder : le fang 
& les efprits femblent alors agités par cette idée; 
ils fe portent avec rapidité à la verge, en dilatent 
& diftendent toutes les petites cellules, & la mettent 
en état de remplir les defirs déja formés. Lorfque 
cette caufe vient à manquer, l’éreétion ne fe tait 
que mollement, ou même point du tout : ainfi un 
mari fera impuiflant vis-à-vis d’une femme laide, 
dégoutante, libertine, gâtée, qui au lieu d'amour 
æxcitera chez lui l’averfon, le mépris, ou la crain- 
te. La pudeur peut être auffi un obftacle à l'éreétion ; 
elle eft gravée fi profondément dans le cœur, que 
les libertins les plus outrés ne pouvant [a fecouer, 
il leur eft impoñhble d’ériger devant beaucoup de 
monde : c’eft ce qui fait encore voir l’ablurdité des 
congrès établis autrefois pour conftater la virilité. 
L'étude trop forcée, des méditations profondes , un 
état permanent de mélancolie, diflipent les pen- 
fées amoureufes | femblent empêcher la génération 
de la femence, rendent émpaiffans. Manget rapporte 
une oblervation d’un jeune homme qui tomba dans 
cette maladie après avoir pañlé plufieurs nuits à l’é- 
tude. Biblioth. medic. pratig. Lib. IX, La crainte 
d’un maléfice, l'imagination frappée des menaces 
des noueurs d’éguillette, a eu très-fouvent l'effet at- 
tendu , & n’a que trop accréditéace préjugé dans 
lPefprit du bas peuple, toûjours ignorant, & par 
conféquent crédule. [l y à une foule d’obfervations 
très-bien conftatées de payfans, quila premiere nuit 
de leurs noces, quoique tres-bien conformés, n’ont ja- 
mais pü ériger malgré le voifinage, les carefles, les 
attouchemens d’une femmejolie, aimable , & aimée, 
parce qu'ils étoient, difoient-ils, erchantés, enforce- 
dés , parce qu'on leur avoit noué l’éguillerte, Il eft à re- 
marquer que ceux qui veulent s’amufer ou {e ven- 
ger de ces gens-là par ce prétendu maléfice , ont 
toüjours foin de les en averur, de les en menacer; 
ils pratiquent même en leur préfence quelques-uns 
des fecrets qui paflent pour avoir cette vertu : ce 
qui leur frappe l'imagination, de façon que loriqu’ils 
veulent fe joindre amoureufement à leurs femmes, 
ils n’ofent prefque pas; ils fonttriftes , abattus, lan- 
uiflans. Ayantdes caufes aufli évidentes de ce fait, 
il feroit ridicule de attribuer aux effets magiques, 
ou à la puiflance du démon : le feul magique ou mi- 
raculeuxtire fon origine du fecret des caufes ; mais 
finiflons, c’eft une folie, dit un auteur ancien, de 
s'arrêter trop. à réfuter & approfondir les folles opi- 
nions. 3°. Une condition néceflaire à l’éreétion,, eft 
le bon état & l’aétion des mufcles qui vont de l’os 
. Afchium fur le dos de la verge fous le nom d’éreéfeurs ; 
.ainf la paralyfie de ces mufcles eft une raifon fufi- 
fante d’rmpuiffance par défaut d’éreétion; élle peut 
dépendre des caufes générales dela paralyfie, voyez 
PARALYSIE , ou être une fuite d’unexercice trop 
violent, trop continué de cette partie, où même 
du non-exercice ; ces mufcles perdent par un trop 
long repos leurs forces , leur jeu, &c leurs a@ions ; 
lestuyaux nerveux qui y portent les efprits animarix 
s’engorgent ou fe flétriflent ; la même chofe arrive 
aux conduits féminaires ; aux tefticules , à la verge. 
Vidus Vidius rapporte qu’on trouva dans un jeune 
eccléfiaftique quiavoit toñjours gardé la continence 
propre à {on état, lestefticules flétris:, les vaiffeaux 
fpermatiques defléchés, & le membre viril extre- 
mement diminué, L’équitation trop long-tems con- 
Tome VII, 
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tinuée produit aufli quelquefois cette maladie. Jac- 
ques Fontanus raconte qu’un jeune feigneur devint 
impuiffant par cette caufe ; 1l y a beaucoup d’autres 
femblables obfervations. Les chûtes fur le dos, fur 
los facrum , &t autres parties voifines , peuvent être 
fuivies de la paralyfie des mufcles éreéteurs, com- 
me il eft arrivé à une perfonne dont Fabrice de Hil- 
den nous a donné l’hifloire, Cezr. yj. obférv. 39. 
qui quoique dans Pimpoflbilité d’ériger, avoit des 
defirs extrèmement lubriques , & fentoit cette dou 
ce irritation dans les parties génitales , qui prépare ; 
difpofe au plaifir, & en augmente la vivacité, If 
arrive quelquefois même qu'on éjacule dans cet 
état-[à ; Raymond-JeanForns a une obiervation qui 
le prouve. Confult, medic, Tom. 1. 

2°, La feconde caufe d’impuifflance eft le défaut 
d'intfomiflion qui arrive ordinairement par quelque 
vice de conformation , lorfque la verge manque 
tout-à-fait, lorfqu’elle n’eft pas droite, lorlqu'elle 
eft d’une groffeur monftrueufe, ou d’une extrème 
petitefle ; quoiqu'elle entre alors dans le vagin , elle 
eft incapable d’exciter une femme à l'éjaculation , 
& 1l eft bien difficile que la matrice puiffe recevoir 
comme 1l faut la femence qui en fort, quoiqu’elle 
s’abaïffe ou s’allonge à un certain point pour la pom- 
per & l’abforber entierement. D'ailleurs un homme 
fi mal partagé manque de force, de chaleur, d’ef 
prits, & de femence. L'intromiffion peut aufñi être 
émpêchée par la grofleur du ventre dans les hom- 
mes qui ont trop d'embonpoint , fur-tout s'ils ont 
affaire à une femme qui {oit dans le même cas; fi 
ce vice eit confidérable , c’eft inutilement qu’on 
cherche desfituations plus avantageufes & commo- 
des , il eft ordinairement fuivi d’émpuiffance. 

3°. La troifieme caufe enfin dépend de l'éjacula- 
tion : fielle ne fe fait pas du tout, ou fi elle fe fait au- 
trement qu’elle ne doit, l’éjaculation manque tota- 
lement, 1°. par l’abfence des arteres fpermatiques ,; 
ainfi que l’a obfervé Riolan, Anchropogr. lib. IL 
cap. xxuj. 2°, par le défaut des tefticules qui peu« 
vent manquer, être obftrués, defléchés, relâchés 
&c. 3°. par le vice des canaux déférens, qu’on a 
quelquefois trouvés nuls, dérangés, flétris, deffé. 
chés , racornis, Plater. Prax, lib, I. cap. xvij. 
Scholizius rapporte que dans un jeune homme mort 
mpuiffant & épileptique, les tuyaux déférens étoient 
à peine fenfibles, les vaiffeaux préparans ou fper- 
matiques manquoient d'un côté, & les tefticules 
étoient retirés dans le ventre. Journal des curieux, 
ann. 1671. obferv. 62. 4°. par la foibleffe, le re- 
lâchement des véficules féminales, ou l’obftrudion 
de leurs tuyaux exérétoires. Ces conduits qui don- 
nent 1flue à la femence peuvent être bouchés par 
les cicatrices des ulceres qui fe trouvent dans ces 
parties à la fuite des gonorrhées, par des caruncu- 
les, par des calculs. Marcus Donatus dir avoir trou- 
vé dans la proftate une pierre qui empêchoit l’éla- 
boration ‘de l'humeur proftatique , & l’excrérion de 
la vraie femence. Hiflor. mirab. lib. IV. cap. vj. 


Il y a une autre obfervation parfaitement fembla- 


ble dans Frédéric  Loffius , 46. I. obferv. 33. Il 
peut aufli arriver que la conftriétion dans laquelle 
{ont ces parties durant l’aéte vénérien, foit fi forte 
qu’elle ferme totalement l’ouverture des conduits 
excréteurs ; c’eft ce qui fait que fouvent le trop d’ar- 
deur empêche l’éjaculation; c’eft le cas d’un jeune 
homme bien conftitué , dont le do&teur Cockburne 
rapporte lhiftoire, Effai & obférvat. d'Edimbourg. 
Lorfqu'il vaquoit aux devoirs & plaifirs conjugaux 
avec fa femme, il fe tourmentoit inutilement fans 
pouvoir éjaculer; cependant en même tems il éprou= 
voit des pollutions noéturnes, ce qui donna lieu de 
penfer au medecin que l’éreétion trop forte , la trop 
grande vivacité du jeune homme étoient la caufe 
| LLIL 3: 
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de cette :mpuiffance ; l'indication étoit claire; le re- 
mede étoit naturel & facile : 1] réuflit auf; quel- 
ques évacuations & un peu de régime gunérirent to- 
talement cette maladie. 4°. L’éjaculation de la fe- 
mence fera interceptée, fi Le trou de l’'urethre eft 
bouché dans l’imperforation dela verge, ou recou- 
vert par le prépuce dans le phimofis ; 1l y aura éga- 
lement smpuiffance fi l’éjaculation ne {e fait pas com- 
me ii faut, c’eft-à-dire par le trou de l’urethre, avec 
force & vivacité ; fi par exemple la verge eft percée 
de plufieurs trous, ou s’il n’y en a qu’un qui foit placé 
en-deffous, à côté, ou ailleurs; ily a un fait fort 
fingulier à ce fujet rapporté dans la Hibliotheque me- 
4ico-pratique de Manget, Lb. IX. touchant un jeune 
homme qui ne pouvoit jamais éjaculer, quoiqu'il 
érigeât fortement : il fe forma après un an dans la 
région épigafirique droite trois petits trous par lef- 
quels la femence fortoit pendant le coit ; il Pexpri- 
moit aufli quand 1l vouloit comme du lait. Si le ca- 
nal de l’'urethre eft parfemé de caruncules qui bri- 
{ent , moderent,, & dérangent le mouvement impé- 
tueux de la femence ; files véficules féminales affoi- 
blies n’expriment cette humeur que lâchement, & 
qu'elle ne forte que goutte à goutte, &c. toutes ces 
caufes HR Le bien conftatées, font des rai- 
{ons fufifantes de divorce, 

On diftingue l’impuiffance de la ftérilité ou infé- 
condité de l’homme, en ce que celle-ci ne fuppofe 
que le défaut de génération , peut dépendre de 
quelques vices cachés de la femence & exifte fou- 
vent fans ëmpuiflance. Un homme très-vigoureux, très- 
puiffant., peut être inhabile à la génération, au lieu 
que celui qui eft ëmpuif[ant ou peu propre au coit, 
à l’aête venérien, eft toüjours ftérile. 

Cette maladie n’eft accompagnée ordinairement 
d'aucune efpece de danger ; elle n’entraîne après 
elle que du defagrément ; elle prive l’homme d’une 
fonétion très-importante à la fociété, &c très-agréa- 
ble à lui-même; ce qui peut le rendre trifte, lejetter 
dans la mélancolie ; & il y a cependant tout lieu 
de croire qu’une impuiffance fubite fans caufe appa- 
rente, & dans une perfonne qui n’eft point accoutu- 
mée à cet accident, eftl’avant-coureur de quelque: 
grande maladie ; la ceffation de l’irpuiffarceà la fuite 
d’une maladie aiguë eft un très-bon figne: 

Curation, Il y a des cas où il n’eft pas néceffaire 
de donner des remedes ; comme par exemple, lorf- 
qu'un homme n’eft impuiffant que dans certaines 
circonftances ; au fortir d’une maladie aiguë , après 
des exercices violens, ou vis-à-vis d’une feule fem- 
me par crainte,.par pudeur, par mépris, par haine, 
ou par excès d'amour ; 1l feroit tidicule d’accabler, 
ainfi que le confeille un certain-Louis Ranneman, le 
mari 8 la femme de faignées., de purgations,, de pil- 
Tules, d’aposèmes , de vins médicamenteux , de bau- 
mes , d'onguens., d'injeétions, &c, Il eft d’autres cas 
où les remedes les plus propres à exciter l'appétit 
vénérien,, les plus flimulans feroient parfaitement 

inutiles ; tels:font ceux où l’irpaiflance dépend d’un 
“défaut de conformation. Ces remedes feroient, auffi 
_ infuffifans,, lorfque l'imagination eft vivement frap- 
pée par la crainte & la perfuañon d’un fortilége:. Je 
remarquerai feulement par rapport à ces-gens-à, 
qu’ilne faut pas heurterleurs fentimens ; les meilleu- 
res raifons, ne font aucune impreffon fur ceux qui 
donnent tête baiflée dans ce ridicule ; l’opimiâtreté 
fuit de près l'ignorance. Ainfl eft à propos-quand 
on veut guérir ces imaginations, de flatter ces per- 
fonnes, de paroître perfuadés & touchés de leur ac: 
cident , &c leur promettre des fecours immanquables 
pour le difiper ; les plus extraordinaires font. toû- 
jours les plus:efficaces ; comme merveilleux , ils font 
plus propres À, gagner la-confiance, ce qui eft un 
Bout important; c'eft une grande partie dela fanté 
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que de l’efpérer. C’eft ainfi que Montagne rétablit 
par un talifman d’or la vivacité d’un comte qui avoit 
perdue par la crainte d’un fortilège. Je ne fuis pas 
furpris de voir détruire l’effet de cés prétendus mia- 
léfices par les teflicules d’un coq pendus aux piés du 
lit, par la graiffe de loup, ou d’un chien noir, frot= 
tée à la porte, en faifant piflet le malade à travers 
l’anneau conjugal, &c, Enfin, l’émpuifflance quiexige 
des remedes, & qui eft guériffable , eft celle qui dé- 
pend du relâchement , de la foiblefle, de la paraly- 
fie des parties deftinées à la génération, du défaut 
de femence, ou de fa rapidité , de la froideur du 
tempérament, de l'indifférence pour les plaifirs vé- 
nériens. C’eft ici que conviennent ces fameux rez 
medes connus fous les noms faflueux de précipitens ; 
aphrodifiaques, &c. & que Peuphémifme médicinal 
a appellé plus pudiquement remedia ad magnanimi= 
tatem, Il y a lieu de croire que ces remedes procu- 
rent une plus grande abondance de femence, qiils 
la rendent plus écre , plus a@tive , qu'ils déterminent 
le fang &c les efprits animaux vers les parties géni- 
tales. IL n’eft perfonne qui n’ait éprouvé que ces 
remedes échauffent , mettent en mouvement, & 
fouettent les humeurs ; que leur ufage eft fuivi d’éz 
reétions plus fortes & plus fréquentes. La plüpart 
font des alimens , tels font les écrevifles, les chairs 
des vieux animaux, les artichaux , les trufes, lecé« 
leri, la roquette , de qui: on on dit avec raïfon : ex= 
citat ad venerem tardos eruca mariros, À ceux-là om 
peut ajouter l’ambre , le mufc ; lopium, chez ceux 
qui font accoutumés à fon aétion; mais par-deflus 
tout , les mouches cantharides. On ufe de cesrez 
medes intérieurement, & on en fait diverfes com: 
pofitions pour lufage extérieur , pour frotter, foz 


| menterles parties malades. Il n’en eft point qui agifle 


auffi promptement 8c avec tant d'efficacité détermis 
nément fur les parties qui fervent à late vénérien 


| que les mouches cantharides prifes intérieuremenr, 


ou appliquées fous forme de véficatoire. Il eft inus 
tile d’avertit qu'il ne faut avoir recours à ces reméz 
des qu'après avoir éprouvé les naturels, c’eft-à= 
dire l'attrait du plaifir permis à toute l'énergie licite 


des embraffemens , des attouchemens, des carefles; 


des baifers, des doux propos. Parmi les feconrs ca: 
pables d’animer & d’exciter à l’aéte vénérien, il faut 
compter le fouer, Meibomius a fait un traité partis 


. culier fur les avantages & fur les vertus aphrodifia- 


ques, dans lequel on peut voir beaucoup d’obfervaz 
tions qui en conftatent l'efficacité. C’eft un expés 
dient ufité chez les vieillards libertins, par lequel ils 
tâchent de réveiller leur corps engourdi & languifs 
fant. Ces article eff de M. MENURET. : 

IMPUISSANCE, (Jurifprud.) eft une inhabileté de 


 Phomme ou de la femme pour la-génération. 


Les lois canoniques ne diftinguent que trois caws 
fes d'impuiflance ; {avoir la frigidité, le maléfice y 
& l’inhabileré qui vient eximporentié coeuñdi, 

Ces: caufes:fe fubdivifent en plufieurs clafles: 

Il y'a des caufes d'npuiffance qui font propres 


_ aux hommes, comme la frigidité, le maléfice:, larlz 


gature ou nouement d’éguillette ; les caufes propres 
aux femmes font l’empêchement qui provient ex 
claufurd uteri ; aut ex mimi arcfitudine ; les canfés 
communes aux hommes & aux femmes font le déz 


_ faut de puberté, le défaut de conformation des para 
| ties-néceflairés à la génération; on lorfque l'homme 


& la femme ne peuvent fe joindre proprer furabona 
dantem ventris pinguedinem, | La. 

Les caufes d’impuiffance font naturelles ou‘acets 
dentelles ;:celles-c1 font perpétuellés où moment: 
nées ; il n’y a que les caufes d’impuiflance perpes 
tuelles qui forment un empêchement dirimant di 
mariage, encore excepte-t-on çelles qui font furves 
nues depuis le mariages: TE LE 
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On diftingue auf l’impuiflance abjolue d'avec celle 
qui eft feulement refpetive ou relative. La premie- 
re, quand elle eft perpétuelle , qu’elle a précédé le 
mariage , le diffout , & empêche d’en contraéter un 
autre. Au lieu que l’épuiffance refpe@tive ou rela- 
tive, c’eft-à-dire, qui n’a lieu qu’à l’égard de deux 
perfonnes entr’elles, n'empêche pas ces perfonnes , 


ou celle qui n’a point en elle de vice d’impuiflance, 


de contraëter mariage ailleurs. 

La frigidité eft lorfque l’homme, quoique bien 

conformé extérieurement, eft privé de la faculté 
qui anime les organes deftinés à la génération. 
” Le défaut de femence de la part de l’homme eft 
une caufe d’impaiflance: mais on ne peut pas le re- 
garder comme ipuiflane, fous prétexte que fa fe- 
mence ne feroit pas prolifique ; c’eft un myftere que 
Pon ne peut pénétrer. 

La ftérilité de la femme, en quelque tems qu’elle 
arrivé, n’eft pas non plus confidérée commé un effet 
d’émpuiffance proprement dite, & conféquemment 
p'eft point une caufe pour difloudre lé mariage. 


On mét au nombre des empêchemens dirimans 
du mariage le maléfice, fuppolé qu'il proviat d’une 
caufe furnaturelle (ce que lon ne doit pas croire 
légérement), & qu'après la pénitenee enjointe 8 la 
cohabitation triennale , l’empêchement ne ceflât 
point & fût réputé perpétuel : mais fi l’impuiffance 
provenant de maléfice, peut être guétie par des re- 
medes naturels, ou que la caufe ne paroïfle pas 
perpétuelle, ou qu’elle ne foit furvenue qu'après le 
mariage : dans tous ces cas elle ne forme point un 
émpêchement dirimant. 

Quoique le défaur de puberté foit un empêche- 


nent au mariage, cet empêchement ne feroit pas 


dirimant, fi la malice & la vigueur avoient précédé 
Vâge ordinaire de la puberté. 

La vieilleffe n’eft jamais réputée une caufe d’ix- 
puiffance, ni un empêchement au mariage, (oit 
qu'elle, précedé le mariage, ou qu’elle furviennée 
depuis. 

Il en eft de même des infirmités qui feroient fur- 
venues depuis le mariage, quand même elles fe- 
foient incurables, & qu’elles rendroient inhabiles 
à la génération. : 

La connoïflance des demandes en nullité de ma- 
riage pour caufe d’émpiffance appartient naturelle- 
ment au juge féculier ; & pendant les fix premiers 
fiecles de l’Eglife, les juges féculiers étoient les 
{euls devant lefquels ces fortes de caufes fuffent por- 
tées. Néanmoins , préfentément les juges d’églife 
font en pofeffion dé connoître de ces fortes de de- 
mandes , fauf en cas d’abus l’appel au parlement. 


Les premieres auxquelles on a recours dans cette 
matiere, font l’interrogatoire des parties, le ferment 
des parens ; la vifite du mari & de la femme. On 
ordonne auffi la preuve du mouvement naturel, 
lorfque le mari eft accufé de frigidité. 


On ordonnoit auffi autrefois le congrès, ce qui a 
été fagement aboli. 

On ordonne feulement encore quelquefois la co- 
habitation triennale pour éprouver les parties, & 
connoître fi l’smpuiflance eft réelle & perpétuelle. 

Dans le cas où le mariage eft déclaré nul pour 
taufe d'mpuiffance, les canons permettent aux con: 
tra@ans {a cohabitation fraternelle ; mais alors ils 


doïvent réellement vivre avec la même retenue que 


des perfonnes qui ne font point mariées. 

Voyez au code le titre de fgidis & caflratis, & 
aux décrétales le titre de frigidis 6 maleficiatis, les 
conférences de Cafeneuve, Hotman ê&t Tagerau, srairés 


de l'impuiflance, Voyez auf le traicé de la diffolution 


du mariage pour cafe d’impuiffance, par M. Bouhier. 
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IMPUISSANT , adj. (Jurifprud. ) {e dit de ce qui 
eft inhabile à faire quelque chofe. 

On appelle impuiflans un homme qui eft inhabile 
à la génération. Voyez ci-deffus IMpuissAN ce. 

On dit aufli qu’un aëte où un titre & un moyen 
eft ëmpuiflant pour prouver telle chofe , c'eft-à-dire, 
qu'il ne peut pas avoir cet effet, ( 4 

IMPULSIF : adj. (Phyfique.) qui agit par impul= 
fion. Ainfi on dit force impulfve ; vertu impulfives 
Voyez IMPULSIVE. 

IMPULSION, f. f. (Phyfique.) eft Paéton d’un 
corps qui en poufle un autre, & qui tend à lui don- 
ner du mouvement, où qui lui en donne en effet. 
On trouvera à l’article PERCUSSION les lois de 
l'empulfion des corps. Oh verra dans ce même arti- 
clé & aux articles COMMUNICATION € ÉQUILI- 
BRE, Ce qu'on peut penfér fur la néceflité de ces 
lois. Au refte, la propriété ou la vertu par laquelle 
un corps en poufle un autre, & lui communique 
du mouvement, eft quelque chofe de fort obfeur, 
&c 1l femble qu’on doit être prefque aufhi étonné de 
voir qu'un corps qui en frappe un autre , le dérange 
de fa place , que de voir un morceau de fer fe pré= 
cipiter vers une pierre d’aimant, ou une pierre 
tomber vers la terre. C’eft donc une erréur de croire 
que l’idée de limpulfion ne renferme aucune obfcu- 
rité, & de vouloir, à l’exclufion de tout autre 
principe , regarder cette force comme la feule qu 
produife tous les effets de la nature. S'il n’eft pas 
abfolument démontré qu’il y en ait d’autre , il s’en 
faut beaucoup qu’il foit démontré que cette forme 
{oit la feule qui agifle dans l’univers. Voyez Ar- 
TRACTION, GRAVITATION , Ge. (O 

* IMPUNI, IMPUNITÉ, IMPUNÉMENT , 
(Gram. 6 Morale.) Les fautes demeurent mpunies , 
ou parce que la lot n’a point décerné de châtiment 
contre elles, ou parce que le coupable réufit à fe 
{ufiraire à la loi. Ce qui arrive ou par les précau- 
tions qu'il a prifes pour n’être point convaincu, où 
par les malheureufes prérogatives de fon état, de 
fon rang , de fon autorité , de fon crédit, de fa for- 
tune, de fes prote@tions , de fa naïflance , où par la 
prévarication du juge; & le juge prévarique , lorf- 
qu'il néglige la pourfuite du coupable ou par indo- 
lence ou par corruption. Quelle que foit la caufé 
de l’impuniré , elléténcourage au crime. | 

IMPURETÉ } £. f, ( Medécine, ) nom entierement 
françois, pat lequel on défigne la 702 pureté des pre- 
mieres voies , c’eft-à-dire , l’état de l’eftomac & 
des inteftins infeêtés , altérés & corrompus , il ré- 
pond au mot gréc duaSaæptoic. Il s'annonce par des 
pefanteurs d’eftomac, douleurs de tête, diarrhées, 
vomiflement, rots, défaut d’appétit ; la langue eft 
chargée, amere, &c. Ce vice éft fameux en Mede- 
cine par les diflin@ions minutieufes & innombra- 
bles qu'on en a établi, & par les rôles multipliés 
gw’on lui a fait jouer dans la produ&tion des mala- 
dies. En effet, quelques écrivains fpéculatifs ont 
divifé & fubdivifé les zmpurerés , faburre, crudités , 
en acide, alkaline , muriatique, infipide, bilieufe, 
pituiteufe, 6c.&t chaque vice particulier a été cenfé 
le germe d’une maladie différente ; le paflage des 
impurerés dans le fang renferme prefque toute la 
théorie moderne , c’eft la bafe de toutes les mala= 
dies aiguës, la célebre caufe morbifique à com- 
battre | & dont il faut empêcher l’augmentation 
pour prévenir les redoublemens ; c’eft auffi Le foyer 
qu'il faut vuider dans toutes les maladies générale 
ment, parce qu'il n’en eft point, difent-ils, qui ne 
foient produites, ou du moins entretenues par un 
foyer d'impuretés , par un lévain vicieux placé dans 
les premieres voies ; & c’eft enfin la fource de ces 
indications toüjours les mêmes, toûjours femblables 
& tobjours uniques , de purger & de rétablir les 
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digeftions dans des maladies effentiellément différen- 
tes, c’eft ce qui fait redouter la faignée à quelques 
medecins dans les maladies aiguës, dans la crainte 
d'augmenter le repompement de ces impurerés ; car 
tel eft le danger de ces théories, qu’elles influent 
fur la pratique, & la rendent de plus en plus incer- 
faine , au grand détriment de l’humanité. 

Ces impuretés {ont le plus fouvent la fuite & le 
réfidu d’une mauvaife digeftion ; quelquefois aufli 
elles dépendent d’une altération générale des hu- 
meurs; elles font la caufe la plus fréquente des 1n- 
digeftions. Voyez ce mor. Pour les difiiper , il ne faut 
ordinairement que du régine, une diete févere; car, 
remarque avec raifon le divin Hippocraté, apho- 
rif. o. lib. XI. plus on nourrira un corps impur, & 
plus on augmentera le mal, Celle recommande aux 
perfonnes chargées d’impurerés, de ne pas fe baigner, 


corpora impura non funt balneanda. Si quelques jours 
de diete ne diflipoient pas ces mauvais fucs, il faut 


donner un purgatif doux , ou un émétique , fuivant. 


l'indication ; mais 1l faut avoir foin de préparer à 
la purgation par beaucoup de lavages, de délayans, 
c’eft un précepte du grand Hippocrate ; lorfqu'il 
s’aoit de purger les corps impurs, dit-il, aphor. 10. 
lb, XI. il faut tendre les matieres fluxiles; les pur- 
gatifs réuffflent alors beaucoup mieux, &t ne font 
fujets à aucuns inconvéniens. On peut avant &c 
après la purgation faire ufage de quelque léger fto- 
machique. On peut parmi ces remedes en choïfir 
d’agréables, & qui n’en font pas moins efficaces ; 
tels font les vins robuftes d’Alicante, de Malaga, 
de Bordeaux, 6c. Un mets ou un remede qui plait, 
quoique moins bon, doit être préféré à ceux qui, 
avec plus de vertu, feroient defagréables, Hippoc. 
aphor. 38. Lib. AT. 

IMPURETÉ , fub. fém. IMPUR , adj. ( Morale. ) 
le mot d’impureré eft un terme générique qui com- 
prend tous les déréglemens dans lefquels l’on peut 
tomber, relativement à la jonétion charnelle des 
corps, ou aux parties naturelles qui l’operent. Ainfi 


la fornication , l’adultere, l’incefte, les péchés con- 


tre nature, les regards lafcifs, les attouchemens 
deshonnètes fur foi ou fur les autres, les penfées 

-fales, les difcours obfcènes, font autant de diffé- 
rentes efpeces d’impureré. Li: 

Il ne fuffit pas d’être marié p@ür ne point com- 
mettre d’aétions 2mpures avec la perfonne' que l'hy- 
men femble avoir livrée entierement à nos defirs. 
Si la chafteté doit régner dans le lit nuptial , Ppu- 
reré peut aufli le foruller ; on ne doit point, comme 
Onan, tromper les fins de la nature. Les plaifirs 
qu’elle nous offre font affez grands, fans qu'un raf: 
nement de volupté nous fafle chercher à les aug- 
menter : 1l eft même des tems où elle nous.les .dé- 
fend par les obftacles qu’elle y apporte , & que nous 
devons refpetter. L'ancienne loi ordonnoit la peine 
de mort contre le mari qui dans ces momens-là ne 
mettoit pas de frein à fes fales defirs, & contre la 
femme qui fe prêtoit à fes honteufes carefes. 

Au refte, nous ne prétendons pas fuivre lipu- 
rete dans toutes fes routes, ni entrer dans des détails 
que la décence ordonne de fapprimer. Nous ne dif- 
cuterons pas jufqu’à quel point peuvent aller les at- 
touchemens voluptueux, fans devenir criminels ; 
nous ne chercherons pas les circonftances oùils peu- 
vent être permis ou même néceffaires; nous nous 
garderons bien de décider; comme l’a fait un hon- 
nète jefuite, que Le mari a moins à fe plaindre, lorf- 
que {a femme s’abandonne à un étranger d’une ma- 
niere contraire à la nature , que quand elle commet 


fimplement avec lui un adultere ; parce que, dits, 


de la premiere façon on ne touche pas au vafe légi- 
time fur lequel feul l'époux a reçu des droits exclu- 
fs, I] faut laifler toutes ces horreurs enfeyelies fous 
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les cendres des Filliutius, des Efcobar , &c des autres 
cafuiftes leurs confreres, dont le parlement de Pa- 
ris par arrêt du fix Août 1761 , vient de faire brüler 
les ouvrages , pour une raïfon plus importante en- 
core. 

Il y avoit dans l’ancienne loi une impureté légale 
qui fe contraétoit de différentes façons, comme par 
l’attouchement d’un mort, &c. on alloit s’en puri- 
fier par certaines cérémonies. C’eft encore une des 
chofes que Mahomet a prifes chez les Juifs, & qu'il 
a tranfportées dans {on alcoran. 

La religion des Payens étoit remplie de divinités 
qui favorifoient l’ëmpureté. Vénus en étoit la déefle, 
& les bois facrés qu’on trouvoit ordinairement au- 
tour de fes temples, étoient les théatres de fa débau- 
che. Il y avoit même des pays où toutes les femmes 
étoient obligées de fe proftituer une fois en lhon- 
neur de la déefle ; & l’on peut juger fi la dévotion 
naturelle à leur fexe, leur permettoit de s’en tenir- 
là. S. Auguftin, dans fa cité de Dieu, rapporte que 
l’on voyoit au capitole des femmes impudiques qui 
fe deftinoient à fatisfaire les befoïns amoureux de 
la divinité, dont elles ne manquoient guere de deve- 
nir enceintes. Il eft à croire que les prêtres s’en aï- 
doient un peu, & deffervoient alors plus d’un autel. 
Le même pere dit qu’en Italie, & fur-tout à Lavi- 
nium, dans les fêtes de Bacchus, on portoit en pro- 
ceflion des membres virils, fur lefquels la matrone 
la plus refpettable mettoit une couronne. Les fêtes 
d’Ifis en d’autres pays étoient femblables à celles-là = 
c’étoit même relique 8 mêmes cérémomies. e 

On trouve encore dans la cité de Dieu, (26. FT. 
cap, ix.) l’énumération des divinités que les Payens 
avoient créées pour le mariage, &t auxquelles ils 


‘ avoient donné des fonétions aflez deshonnèêtes, &c 


qui préfentoient des images fort pures, Lorfque la 
fille avoit engagé fa foi à fon époux, les mafrones 
la conduifoient au dieu Priape, qui avoit toùjours 
un membre d’une groffeur monftrueufe, fur lequel 
on faifoit afleoir la nouvelle mariée, On lui Ôtoit 
fa ceinture, en invoquant la déefle appellée Firgi- 
nienfis ; le dieu Subigus foumettoit la femme aux 
tranfports de fon mari ; la déefle Préma latenoit fous 
lui pour empêcher qu’elle ne fe remuât trop; & ve- 
noit enfin la déefle Serrunda, comme qui diroit per- 
forarrice. Son emploi étoit d'ouvrir à l’homme le 
fentier de la volupté : heureufement que cette fon- 
tion avoit été donnée à une divinité femelle; car, 
comme le remarque très-bien S. Auguftin , le mari 
n’eût pas fouffert volontiers qu’un dieu lui rendit 
ce fervice ; &( pourroit-on ajouter encore ) qu'il lui 
donnât du fecours dans un endroit où trop 1ou- 
vent il n’a guere befoin d’aide. 

IMPUT ABILITÉ , £. £. ( Droit naturel, ) c’eft [a 
qualité de l’a@ion 2mputable en bien, ou en mal; 
limputation eft late du légiflateur, du juge, du 
magiftrat , ou de tout autre, qui met aétuellement 
fur le compte de quelqu'un une aétion de nature & 
lui être emputée. Voyez IMPUTATION. (D. J.) 

IMPUTATION, f. £. (Droit politig. & Moral, } - 
Une qualité eflentielle des aétions humaines eft 
d’être fufceptible d’émputation ; c’eft-ä-dire, que 
l’agent en peut être regardé avec raifon comme le 
véritable auteur, que l’on peut les mettre fur {on 
compte ; tellement que leseffets bons ou mauvais 
qui en proviennent, lui feront juftement attribués, 
& retomberont fur lui comme en étant la caufe. 

Il ne faut pas confondre l'imputabilité des attions 
humaines avec leur:imputation atuelle. La premie= 
re eft une qualité de l’aétion,; la feconde eft un aéte 
du légiflateur, du juge, 6. qui met aétuellement 
fur le compte de quelqu'un une ation qui de fa 
nature peut être imputée, EM - 

L’imputation Eft donc proprement un Jugement ar 


lequel on déclare que quelqu'un étant l'auteur où la 
caufe morale d'une ation commandée ou défendue par 
des lois, Les effets bons ou mauvais qui s’enfuivent ; 
doivent aëtuellement lui étre attribués ; qu’en confe- 
quence il en ef} refponfable, 6 qu'il doit en étre loué ou 
blémé, récompenfé ou puni. 

Ce jugement d’rputarion, aufli-bien que celui 
de la confcience, fe fait en appliquant la loi à 
l’'aétion dont il s’agit, en comparant l’une avec 
l’autre, pour prononcer enfuite {ur le mérite du 
fait, & faire reflentir en conféquence à celui qui 
en eft l’auteur, le bien ou le mal, la peine ou la 
récompenfe que la loi y a attachée. Tout cela fup- 
pofe néceflairement une connoiffance exaéte de la 
- loi & de fon véritable fens, aufli-bien que du fait 
en queftion & de fes circonftances. Le défaut de ces 
_circonftances ne pourroit que rendre l'application 
faufle & le jugement vicieux. 

Pour bien établir les principes &z les fondemens 
de cette matiere, 1l faut d’abord remarquer que l’on 
ñe doit pas conclure de la feule putabiliré d’une 
aion à fon smputation aütuelle, Afin qu'une aétion 
mérite d’être atuellement #mputée, il faut le con- 
cours de ces deux conditions, 1°. qu’elle foit de 
nature à. pouvoir l'être, & 2°. que l’agent foit dans 
quelque obligation de la faire ou de s’en abftenir. 
Un exemple rendra la chofe fenfble. De deux jeu- 
nes hommes que rien n’oblige d’ailleurs à favoir les 
Mathématiques, l’un s’applique à cette fcience, &c 
l’autre ne le fait pas. Quoique l’aétion de l’un & 
l’omifion de l’autre foient par elles-mêmes de na- 
ture à pouvoir être zmputées , cependant elles ne le 
feront dans ce éas-ci, ni en bien, ni en mal, Maïs 
fi l’on fuppofe que ces deux jeunes. hommes font 
deftinés, l’un à être confeiller d'état, l’autre à quel- 
que emploi militaire : en ce cas, leur application 
ou leur négligence à s’inftruire dans la Jurifpruden- 
ce, ou dans les Mathématiques, leur feroit méri- 
toirement émputée ; d’où il paroît que l’smpuration 
aëluelle demande qu’on foit dans l’obligation de 
faire quelque chofe ou de s’en abftenir. 

2°, Quand on impute une aétion à quelqu'un, on 
le rend, comme on l’a dit, refponfable des fuites 

bonnes ou mauvaifes de l’aétion qu'il a faite, Il fuit 
de-là que pour rendre lrmputation jufte, il faut qu’il 
y ait quelque liaifon néceflaire ou accidentelle en- 
tre ce que l’on a fait ou omis, & les fuites bonnes 
ou mauvailes de lation ou de l’omiffions & que 
d’ailleurs l’agent ait eu connoïffance de cette liaï- 
fon, ou que du moins il ait pù prévoir les effets de 
fon a&tion-avec quelque vraiffemblance. Sans cela, 
l’imputation ne fauroit avoir lieu, comme on lefen- 
tira par quelques exemples. Un armurier vend des 
armes à un homme fait qui lui paroït en fon bon 
fens, de fang froid, 8c n'avoir aucun mauvais def- 
fein. Cependant cet homme wa fur le champ atta- 
quer quelqu'un injuftement, &1l le tue. On ne fau- 
roit rien 2purer à l’armurier, qui n’a fait que ce 
qu'il avoit droit de faire , & qui d’ailleurs ne pou- 
voit ni ne devoit prévoir ce,qui eft arrivé. Mais fi 
‘quelqu'un laifoit par négligence des piftolets char- 


gés fur fa table, dans un lieu expofé à tout lemon- 


de; &qu'un enfant qui ne connoît pas le danger, 


fe blefle ou fe tue ; le premier eft certainement ref 


ponfable du malheur quiet arrivé; car c’étoit une 
fuite claire & prochaine de-ceiqu'il a fait, ét il pou- 
‘voit & devoit le prévoir. 


A 


IL faut raifonner de la même maniere à l'égard” 


d’une a@tion qui a produit quelque bien : ce bien 


ne peut nous être attribué, lorfqu’on en.a été la 
-caufe fans le favoir & fans y penfer; mais auf il 


n’eft pas néceflaire, pour qu'on nous en fache quel- 
-que gré, que nous euflions une. certitude entiere du 
fuçcès : 1l fuffit que l’on ait eulieu de le préfumer 
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tafonnablernent ; & quand l’effet mañguetoit 4bfos 
lument , l'intention n’en feroit pas moins louable, 

L'imputation eff fimple on efficace, Quélquefois 
l’imputarion fe borne fimplement à la louange ou 
au blâme; quelquefois elle va plus loin, C’eft cé 
qui donne lieu de diflinguer deux fortes d’émpute: 
tion , l’une /émple , l'autre efficace, La premiere eft 
celle qui confifte feulement à approuver où à def 
approuver l’a&ion, enforte qu’il n’en réfulte aucun 
autre effet par rapport à l’agent. Maïs la feconde 
ne fe borne pas au blâme ou à la louange ; elle pro 
duit encore quelque effet bon ou mauvais à l'égard 
de Pagent, c'eft-à-dire, quelque bien ou quelqué 
mal réel qui retombe fur lui, 

Effets de l’une & de l'autre. L'imputation fimple 
peut être faite indifféremment par chacun, foit qu’il 
ait Où qu'il n'ait pas un intérêt particulier & per- 
fonnel à ce que l’aëtion fût faite ou non: il fuffit 
d’y avoir un intérêt général & indireét, Et comme 
l’on peut dire que tous les membres de la fociété 
font intéreflés à ce que les lois naturelles foient , 
bien obfervées , ils font tous en droit de louer ou 
de blâmer les aétions d'autrui, felon qu’elles font 
conformes ou oppolées à cés lois. Ils font même 
dans une forte d'obligation à cet égard ; le refpeët 
qu'ils doivent au legiflateur & à fes lois l'exige 
d'eux ; & ils manqueroient à ce qu'ils doivent à la 
fociété & aux particuliers, s’ilsne témoignoient pas, 
du moins par leur approbation ou leur defayeu , 
l’eftime qu'ils font de la probité & de la vertu, & 
laverfon qu'ils ont au contraire pout la méchan- 
ceté & pour le crime. 

Mais à l'égard de l’mpuration efficace , il faut , 
pour la pouvoir faire lésitimement , que l’on ait un 
intérêt particulier & dirett à ce que l’aétion dont 
il s’agit fe fafle ou ne fe fafle pas. Or ceux qui ont 
un tel intérêt, ce font 1°. ceux à qui il appartient 
de régler l’aêtion ; 2°, ceux qui en font l’objet, c’eft- 
a-dire, ceux envers lefquels on agit, & à l’avan- 
tage ou au defavantage defquels la chofe peut tour 
ner. Ainf un fouverain qui a établi des lois , qui or- 
donne certaines chofes fous la promefle de quelque 
récompenfe, & qui en défend d’autres fous la me- 
nace de quelque peine, doit fans doute s’intéreffer 
à l’obfervation de fes lois , & 1l eft en droit d’77- 
puater à fes fujets leurs* aétions d’une maniere eff. 
cace, c’eft-à-dire , de les récompenfer ou de les 
punir. [l en eft de même de celui qui à reçû quel- 
que injure ou quelque dommage par une aétion 
d'autrui. 

Remarquons, enfin, qu’il y a quelque différence 
entre l’imputation des bonnes & des mauvailes ac- 
tions. Lorfque le lépiflateur a établi une cértaine 
récompente pour une bonne aétion , il s’oblige par. 
cela même à donner cette récompenfe, & 11 ac- 
corde le droit de l’exiger à ceux qui s’en font rendus 
dignes par leur obéiflance ; mais à l'égard des pe 
nes décernées pour les a@ions mauvailes, Le lésif- 
lateur peut effeétivement les infliger , s'il le-veut ; 
mais 1l ne s’enfuit pas de-là que le fouverain foit 
obligé de punir à la rigueur : il demeure toñjours 
le maître d’ufer de fon droit ou de faire grace , & il 
peut ayoir de bonnes raïfons de faire l’un ou l’autre, : 
.. Application des principes précédens. 1°. Il fuit de 
ce que nous avonsdit, que l’on #rpute avecirailon 
à quelqu'un toute aétion ou omifiion, dont il eft 
l’auteur ou la caufe, & qu'il pouvoit & devoit faire 
ou omettre. ki | ; 

2°. Les a@tions de ceux quin’ont pas l’ufage de 
la raifon ne doivent point leur être ëmputées. Car 
ces perfonnes n'étant pas en état de favoirice qu’el- 
les font , ni de le comparer avec les lois. leurs ac 
tions ne font pas proprement des aftions humaines, 
& n’ont point de moralité, Si l’on gronde ou f l’on 
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bat un enfant , ce n’eft point en forme de peine ; ce 
font de fimples correétions, par lefquelles on fe 
propofe principalement d'empêcher qu'il ne con- 
traîte de mauvailes habitudes. 

3°. À l'égard de ce qui eft fait dans l'ivrefle, 
toute ivrefle contraëtée volontairement, n'empêche 
point l’imputation d'une mauvaife ation commife 
dans cet état. 

4°, L'on n’impute à perfonne les chofes qui font 
véritablement au-deflus de fes forces, non plus que 
lomiffion d’une chofe ordonnée fi loccafon a man- 

ué : cat l’imputation d’une omiffion fuppofe mani- 
PAPA ces deux chofes, 1°. que l’on ait eu les 
forces & les moyens néceflaires pour agir; 2°. que 
l’on ait p faire ufage de ces moyens fans préjudice 
de quelqu'autré devoir plus indifpenfable. Bien en- 
tendu que l’on ne fe foit pas mis par fa faute dans 
limpuiflance d’agir : car alors le lépiflateur pour- 
roit auffi légitimement punir ceux qui fe font nus 
dans une telle impuiflance que fi étant en état d'agir 
ils tefufoient de le faire. Tel étoit à Rome le cas de 
ceux qui fe coupoient le pouce, pour fe mettre 
hors d’état de mamier les armes, & pour fe difpen- 
fer d’aller à la guerre. 

À l'égard des chofes faites par ignorance ou par 
erreur, on peut dire en général que l’on n’eft point 
refponfable de ce que l’on fait par une ignorance 
invincible , 6. Voyez IGNORANCE. 

Quoique le rémpérament, lés habitudes &c les 
paflions ayent par eux-mêmes une grande force 
pour déterminer à certaines aétions ; cette force n'eft 
pourtant pas telle qu’elle empêche abfolument Pu- 
fage de la raïfon & de la liberté, du moins quant à 
l'exécution des mauvais defleins qu'ils infpirent. 
Les difpofitions naturelles, les habitudes & Les paf- 
fions ne portent point invinciblement les hommes 
à violer les lois naturelles, & ces maladies de lame 
ne font point incurables. Que fi au lieu de travail- 
ler à corriger ces difpoñitions vicieufes, on les for- 
tifie par l'habitude, Pon ne devient pas excufable 
pour cela. Le pouvoir des habitudes eff, à la vérité, 
fort grand ; il femble même qu’elles nous entraînent 


par une efpece de néceflité à faire certaines chofes. 


. Cependant l'expérience montre qu'il n’eft point 1m- 
poffble de s’en défaire , fi on le veut férieufement ; 
& quand même il feroit vrai que les habitudes bien 
formées auroient fur nous plus d’empire que la rai- 
fon ; comme il dépendoiït toûjours de nous de ne 
pas les contraéter, elles ne diminuent en rien le vice 
des aétions mauvaifes, &c ne fauroient en empêcher 
limputarion, Aù contraire , comme l'habitude à faire 
le bien rend les aétions plus louables, l'habitude au 
vice ne peut.qu'augmenter le blâme. En un mot, 
G les inclinations , les. pafions & les habitudes pou- 
voient empêcher l'effet des lois, il ne faudroit plus 
parler d’aucune diredtion pour les a@tions humaï- 
nes ; car le principal objet des lois en général eft 
de cortiger les mauvais penchans , de prévenir les 
habitudes vicieufes, d'en empècher ies effets, & de 
déracinet les paffions, ou du moins de les contenir 
dans leurs juftes bornes. 

Les difféfens cas que nous ayons parcourus juf- 
qu'ici n’ont rien de bien difficile. Il en refte quelques 
autres un peu plus embarraffans , & qui demandent 
une difcuflion un peu plus détaillée. 

Premierement on demande ce qu'il faut penfer 
des aétions auxquelles on eft forcé ; font-elles de 
nature. à, pouvoir être érputées, & doivent-elles 
l'être effeétivement? 0 s.. 
_ Je réponds, 1°. qu'une violence phyfique, & 
telle qu'il eft'abfolument impoflible d’y réfifter, pro- 
duit une aétion involontaire, qui bien-loin de mé- 
riter d’être auellement émpwiée, n’eft pas même 
imputable de fa naturef 0 
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29, Maïs fi la contrainte eft produite par la crainte. 
de quelque grand mal, il faut dire que l’aétion à la- 
quelle on fe porte en conféquence, ne laïfle pas 
d’être volontaire, & que par conféquent elle eft de 
nature à pouvoir être zpurce. 

Pour connoitre enfuite fi elle doit l'être effe&i= 
vement, il faut voir fi celui envers qui on ufe de 
contrainte eft dans l’obligation rigoureufe de faire 
une chofe ou de s’en abftenir, au hafard de foufrir 
le mal dont il eft menacé. Si cela eft, & qu'il fe 
détermine contre fon devoir , la contrainte n’eft 
point une raifon fufñfante pour Le mettre à couvert 
de toute 2mpuration ; car en général, on ne fauroit 
douter qu’un fupérieur lépitime ne puifle nous met- 
tre dans la néceflité d’obéir à fes ordres , au hafard 
d’en fouffrir, & même au péril de notre vie, 

En fuivant ces principes, il faut donc diftinguer 
ici entre les aétionswzdifférentes (voyez l'article Mo- 
RALITÉ ) & celles qui font moralement néceffaires. 
Une aétion indifférente de fa nature, extorquée par 
la force, ne fauroit être imputée à celui qui y a été 
contraint, puifque n'étant dans aucune obligation 
à cet égard, l’auteur de la violence n’a aucun droit 
d'exiger rien de lui. Et la loi naturelle défendant 
formellement toute violence , ne fauroit en même 
tems l’autorifer, en mettant celui qui la fouffre dans 
la néceflité d'exécuter ce à quoi il n’a confenti que 
par force. C’eft ainfi que toute promefle ou toute 
convention forcée eft nulle par elle-même , & n’z 
rien d’obligatoire en qualité de promefle ou de con- 
vention ; au contraire elle peut & elle doit être #7- 
putée comme un crime à celui qui eft auteur de la 
violence. Mais fi l’on fuppofe que celui qui emploie 
la contrainte ne fait en cela qu’ufer de fon droit & 
en pourfuivre l’exécution, l’aétion, quoique forcée, 
ne laifle pas d’être valable, 8 d’être accompagnée 
de tous fes effets moraux. C’eft ainfi qu'un débiteur 
fuyant, ou de mauvaife foi, qui ne fatisfait fon 
créancier que par la crainte prochaine de l’empri- 
fonnement ou de quelque exécution fur fes biens, 
ne fauroit réclamer contre le payement qu’il a fait, 
comme y ayant été forcé. | 

Pour ce qui eft des bonnes adtions auxquelles on 
ne fe détermine que par force, & , pour ainf dire , 
par la crainte des coups; elles ne font comptées 
pour rien, & ne méritent ni louange ni récompen- 
fe. L’on en voit aïifément la raïfon. L’obéiffance que 
les lois exigent de nous doit être fincere , &c il fant 
s'acquitter de fes devoirs par principe de confcien- 
ce, volontairement & de bon cœur. 

Enfin à l'égard des aétions mamifeftement mau- 
vailes & criminelles , auxquelles on fe trouve forcé 
par la crainte de quelque grand mal, &c fur-tout de la 
mort ; 1l faut pofer pour regle générale , que les cir- 
conftances fâcheufes où l’on fe rencontre , peuvent 
bien diminuer le crime de celui qui fuccombe à cette 
épreuve ; mais néanmoins l’aétion demeure toujours 
vicieufe en elle-même, & digne de reproche ; en 
conféquence de quoi elle pent être smpurée, & elle 
left effetivement , à moins que l’on n’allegue en fa 
faveur l'exception de la néceffité. Une perfonne qui 
fe détermine par la crainte de quelque grand mal, 
mais pourtant fans aucune violence phyfique , à exé- 
cuter une aétion vifiblement mauvaife, concourt en 
quelque maniere à l’aétion , & agit volontairement, 
quoiqu’avec regret. D'ailleurs il n’eft point abfolu- 
ment au-deflus de la fermeté de lefprit humain, de 
fe réfoudre à fouffrir & même à mourir, plutôt que 
de manquer à fon devoir, Le légiflateur peut-donc 
impofer l’obligation rigoureufe d’obéir , & il peut 
avoir de juftes raifons de le faire. Les nations civil- 
fées n’ont jamais mis en queftion fi l’on pouvoit, par 
exemple;, trahir {a patrie pour conferver fa vie. Plu- 
fieuürs moraliftes payens ont fortement {outenuqu'il 

| ne 


ne falloït pas céder à la crainte des douleurs & des 


tourmens, pour faire des chofés contraires à la reli- 
gion & à la juftice. 


Ambigue ff quando citabere reftis 
Incertæque rei; Phalaris licer mperet, ut [fs 
Faifus , 6 admoto ditler perjuria rauro , 
Summum erede nefas animam præferre pudori , 
* Er propter vitam vivendi perdere caufus. 
| Juvenal , Sar, 8. 


Telle eft la regle. Il peut arriver pourtant, com- 
me nous l'avons infinué , que la néceflité où l’on fe 
trouve fournifle une exception favorable, qni em- 
pêche que l’aétion ne foit zrputée. Les circonftances 
où l’on fe trouve donnent quelquefois lieu de préfu- 
mer rafonnablement , que le légiflateur nous dif 
penfe lui-même de foufftir Le mal dont on nous me- 
nace, &c que pour cela il permet que l’on s’écarte 
alors de la difpoftion de la loi ; & c’eft ce qui a lieu 
toutes les fois que le parti que l’on prend pour fe ti- 
ret d'affaire, renferme en lui-même un mal moindre 
que celui. dont on étoit menacé. 

Des aëfions auxquelles plufieurs perfonnes ont part, 
Nous ajouterons encore ici quelques réflexions fur 
les cas où plufieurs perfonnes concourent à produire 
la même aëtion, La matiere étant importante & de 
grand ufage, mérite d’être traitée avec quelque pré- 
cifion. 

1°. Les aétions d’autrui ne fauroient nous être i- 
purées , qu'autant que nous y avons concouru , & 
que nous pouvions & devions les procurer , ou les 
empêcher, ou du-moins les diriger d’une certaine 
maniere. La chofe parle d'elle-même ; car impuser 
l'aétion d'autrui à quelqu'un , c’eft déclarer que ce- 
lui-ci en ef la caufe efficiente , quoiqu'il n’en foit pas 
la caufe unique ; & que par conféquent cette aétion 
dépendoit en quelque maniere de fa volonté dans 
fon principe ou dans fon exécution. 

2°. Cela pofé , on peut dire que chacun eft dans 
une obligation générale de faire enforte, autant qu'il 
le peut, que toute autre perfonne s’acquitte de fes 
devoirs, & d'empêcher qu'elle ne fafle quelque mau 
vaife aétion, & par conféquent de ne pas y contri- 
buer foi-même de propos délibéré, ni dire@&ement, 
ni indireétement. 

3°. À plus forte raïfon on eft refponfable des ac- 
tions de ceux fur qui l’on a quelque infpe@tion parti- 
culiere. C’eft fur ce fondement que l’on impure à un 
pere de famille la bonne ou la mauvaife conduite de 
fes enfans. ; 

4°. Remarquons enfuite que pour être raifonna- 
blement cenfé avoir concouru à une a@ion d'autrui : 
1] n'eft pas néceflaire que l’on fût sûr de pouvoir la 
procurer ou l'empêcher, en faifant ou ne faifant pas 
certaines chofes ; il fuffit que l’on eût là-deflus quel- 
que probabilité ou quelque vraiflemblance. Et com- 
me d'un côté ce défaut de certitude n’excufe point 
la népligence ; de l’autre fi l’on a fait tout ce que l’on 
devoit , le défaut de fuccès ne peut point nous être 
imputé ; le blâme tombe alors tout entier fur l’auteur 
immédiat de l’aûion. 

5”. Enfin il eft bon d’obferver encore, que dans 
Ja queftion que nous examinons, il ne s’agit point du 
degré de vertu où dé malice qui fe trouve dans l’ac- 
tion même, & qui la rendant plus excellente ou plus 
mauvaife, en augmente la louange ou le blâme, la 
récompenfe ou la peine. Il s’agit proprement d’efti- 
mer le degré d'influence que l’on a fur l’a@ion d’au- 
trui, pour favoir f l’on en peut être regardé comme 
la caufe morale, & fi cette caufe eft plns ou moins 
cficace , afin demefurer pour ain direce degré d’in- 
fluence qui décide de la maniere dont on peut zmpu- 
ser à quelqu'un une aétion d'autrui ; il y a plufieurs 
crconflances & plufeurs diftindions à obferver. 

Tome FIII, | 


I M P 639 


Par exehple ; il eft certain qu’en général, la fimple 


approbation a moins d’efficace pour porter quelqu'un 
à agir, qu'une forte perfuañon, qu’une inftigation 
particuliere, Cependant là haute opinion que l’on a 
de quelqu'un, peut faire qu’une fimple approbation 
ait ES D autant , & peut-être même plus d’in= 
fluence fur une aétion d’autrui que la perfuañion la 
plus preflante ; ou l’inftigation la plus forte d’une au- 
tre perfonne. 

L'on peut ranger fous trois clafles les caufes mo- 
tales qui influent fur une ation d'autrui, Tantôt 
cette caufe eft la principale , enforte que celui que 
exécute , n’eft que l’agent fubalterne ; tantôt l'agent 
immédiat eft au contraire la caufe principale, tandis 
que autre n’eft que la caufe fubalterne ; d’autres fois 
ce font des caufes collatérales qui influent également 
fur l’aétion dont il s’agit. 

Celui-là doit être cenfé la caufe principale qui ; 
en faifant ou ne faifant pas certaines chofes , influe 
tellement fur l’aétion ou l’omiffion d'autrui, que fans 
lui cette ation n’auroit point été faire , ou cette 
onuflion n’auroit pas eu lieu , quoique d’ailleurs L'a- 
gent immédiat y ait contribué {ciemment, Ainfi Da- 
vid fut la caufe principale de la mort d’Urie, quoique 
Joab y eût contribué connoïffant bien l'intention du 
tOI. 

Au refte , la raifon pour laquelle un fupérieur eft 
cenfé être la caufe principale de ce que font ceux 
qui dépendent de lui , n’eft pas proprement la dé- 
pendance de ces derniers, c’eft l’ordre qu’il leur don- 
ne , fans quoi l’on fuppofe que ceux-ci ne fe feroient 
point portés d'eux-mêmes à l’aétion dont il s’agit. 

Mais celui-là n’eft qu'une caufe collatérale, qui 
en faifant ou ne faifant pas certaines chofes , con= 
court {uffifamment & autant qu’il dépend de lui, à 
l'aétion d’autrui ; enforte qu'il eft cenfé coopérer 
avec lui, quoique l’on ne puifle pas préfumer abfo- 
lument que fans fon concours , ation n’ait pas été 
faite. 

Tels font ceux qui fourniffent quelques fecours 
à l’agent immédiat, ceux qui lui donnent retraite & 
qui le protegent, celui par exemple, quitandis qu'un 
autre enfonce une porte, prend garde aux avenues, 
Gc. Un complot entre plufieurs perfonnes , les rend 
pour l'ordinaire également coupables. Tous font 
cenfés caufes égales & collatérales, &c. 

Enfin la caufe fubalterne eft celle qui n’influe que 
peu für l’aétion d'autrui , qui n’y fournit qu’une K- 
gere occafion , ou qui ne fait qu’en rendre l’exécu- 
tion plus facile , de maniere que l’agent,, déja tout 
déterminé à agir, & ayant pour cela tous les fecours 
néceflaires , eft feulement encouragé à exécuter fa 
rélolution. Comme quand on lui indique la maniere 
de s’y prendre , le moment favorable, le moyen de 


s'évader, où quand on loue fon deffein , & qu’on 


Pexcite à le fuvre, &c. 
Ne pourroit-on pas mettre dans la même claffe 
Paétion d’un juge , qui au lieu de s’oppofer à un avis 
qui a tous les fuffrages, mais qu’il croit mauvais, s’y. 
rangeroit par timidité ou par complaifance ? Le mau- 
vais exemple ne peut aufli être mis qu’au rang des 
caufes fubalternes , parce que ceux qui les donnent 
ne contribuent d'ordinaire que foiblement au mal 
que lon fait en les imitant, Cependant il y a quelque- 
fois des exemples fi efficaces, à caufe du cara@tere 
des perfonnes qui,les donnent , & de la difpofition 
de ceux qui les fuivent , que fi les premiers s’étoient 
abftenus du mal , les autres n’auroient pas penfé à le 
commettre ; & par conféquent ceux qui donnent ces: 
mauvais exemples , doivent être confidérés tantôt 
comme caufes principales , tantôt comme caufes col. 
latérales , tantôt comme caufes fubalternes. 
L’apphcation de ces diftinétions &z de ces princi= 
pes fe fait d'elle-même ; toutes chofes d’ailleurs éga: 
M M mm 
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es, Les caufes collatérales doivent être traitées éga- : 
dement; mais les cautes «principales méritent fans : 


doute plus de louange ou de blâme , & un plus haut 
degré de récompente ou de ‘peine que les caufes fit 


Halternes. F’ai dit, toutes choles étant d’ailleurs épa- ! 
des ; caril peur arriver par la diverfité des circonf- | 


#ances qui augmentent où diminuent le mérite ou 
Ze démérite d’une aétion, que la caufe fubalierne 
agifle avec un plus grand degré de malice que la 


caufe principale, &:qu'ainfi l’rmpurarion {oit agera- | 


wée à fon égard: Suppoté par exemple , qu'un hom- 


me de fang froid affafinâr quelqu'un à linfheation : 


d’un autre qui fe trouvoit animé contre fon ennemi; 
quoique l'infigateur foit le premier auteur du meur- 


tre , ontrouvera fon aéion faite dans un tran{port | 


de colcre , moins indigne que celle du meurtrier, qui 


l’a fervi dans fa paflion , étant lui-même tranquille | 


8 de {ens raflis. 


ImMPUTATION , ( Théologie.) eft un terme dogma- | 


tique fort ufité chez les Fhéologiens , quelquefois 
dans unibon &c quelquefois dans un mauvais fens. 
Lorfqu'l fe prend en mauvaife part , il fignifie lattri- 
bution d’un péché qu'un autre à commis. 

L'impuranon du péché d'Adam a été faite à fa pof- 
térité , parce que par fa chûie tous fes defcendans 
font devenus criminels devant Dieu, comme sals 
Étoient tombés eux-mêmes , & qu’ils portent la pei- 
ne de ce premiercrime. Voyez PÉCHE ORIGINEL. 

L’imputation, lorfqu’on la prend en bonne part, 
æft l'application d’une juftice étrangere. Voyez Juüs- 
TIFICATION. | 

L’imputasion des mérites de Jefus-Chrift ne figni- 
fie autre chofe chez les réformés, qu'une juftice ex- 
trinfeque., qui ne nous rend pas véritablement juf: 
tes, mais qui nous fait feulement paroître tels, qui 
cache nos péchés , mais qui ne les efface pas. 

Luther, qui le premier a vouiu expliquer a jufti- 
fication par cette émputation de la juftice de Jefus- 
Chrift, prétendoit que ce qui nous juflifie & ce qui 
nous rend agréables aux yeux de Dieu, ne fut rien 
en nous, mais que nous avons été juftrfiés, parce que 
Dieu nous #rputoit la juftice de Jefus-Chriftteomme 
f elle eût étéla nôtre propre, parce qu’en effet nous 
pouvions nous l’approprier par la foi. A quoi il 
ajoutoit qu'on étoit Juftifié dès qu’on croyoit l'être 
avec certitude. Bofluet , A1ff, des vartat, tom. I, Liv, I, 
pag. 10. 

C’eit pour cela que les Carholiques ne fe fervent 
point du terme d'impuration , & difent que la grace 
quitifiante qui nous applique les mérites de Jefus- 
Chrift, couvre non-feulement nos péchés, mais mê- 
me Les efface ; que cette grace eft intrinfeque & in- 
hérente, qu’elle renouvelle entierement l’intérieur 
de l'homme , & qu’elle le rend pur, jufte & fans ta- 
che devant Dieu, 8 que cette juftice inhérente lui 
eft donnée à caufe de la juftice de Jefus-Chrift , 
c’eftà-dire par les mérites de {a mort & de fa paf- 
fion. En un mot, difentals, quoique ce foit Pobeif- 
fance de Jefus:Chrift qui nous a mérité la grace juf: 
tifiante, ce n'eft pas cependant cette obéiflance qui 
nous rend formellement juftes. Et de la même ma- 
niere, ce n’eft pas la defobéiffance d’Adam qui nous 
rend formellement pécheurs, quoique ce foit cette 
defobéiffance qui nous a mérité &c attiré le péché &z 
les peines du péché. 

Les Proteftans difeut que le péché du premier 
homme elt impuré à {es defcendans , parce qu'ils 


font regardés & punis comme coupables à cante du ” 


péché d'Adam. Les Catholiques prétendent que ce 
n’eft pas en dire aflez , & que non-feulement nôus 
foinmes regardés & punis comme coupables, mais 
que nous le fommes en effet par Le péché originel. 
Les Proteftans difent aufli que la juftice de Jefus- 
Chrift nous eft ëmpurée, & que notre jufüfiçationne 


à 


INA 


fe fait que ‘par l’émpuration de la juflice de Tetus- 


Chrift, parce que fes fouffrances nous tiennent lie 
de juftification , & que Dieu accepte fa mort com. 
me fi nous l’avions fonfferte. Mais les Catholiques 
enfeignent que la jufice de Jefus-Chrif.eft non- . 
feuiement 2mpurée, mais a@tuellement communiquée 
aux fideles par l'opération du Saint Efprit ; enforte 
que non-feulement ils font réputés, mais rendus juf- 
tes par fa grace, LEUR 

IMPUTATION, (Jurifprudence.) fignifie l’acquitte- 
ment qui fe fait d’une fomme dûe par le payement 
d’une autre fomme. | 

Celui qui eft débiteur de plufieurs fommes prin- 
cipales envers la même perfonne ê qui lui fait quel- 
que payement , peut l’mputer {ur telle fomme que 
bon lui {emble , pourvû que ce foit à l'inftant du 
payement. af: 

Si le débiteur ne fait pas fur lé champ l’rpuration, 
le créancier peut la faire auffi fur le champ, pourvü 
que ce foit 72 duriorem caufam , c’eft-à-dire fur la 
dette la plus onéreufe au débiteur. 

Quand le débiteur ni le créancier n’ont point fait 
l'émputation , elle fe fait de droït, auf 27 duriorem. 

Lorfqu’il eft dû un principal portant intérêt , Pir- 
putation des payemens fe fait fuivant la difpoñition 
du droit pris 12 ufuras ; cela fe pratique ainfi dans 
tous les parlemens de droit écrit, 

Le parlement de Paris diftingue fi Les intérêts font 
dûs ex naturé rei, Ou ex officio Judicis : au premier 
cas les payemens s’imputent d’abord fur les intérêts ; 
au fecond elle fe fait d’abord fur le principal, en- 
fuite fur les intérêts. Voyez le recueil de queftions dé 
M. Bretonnier , au mor INTÉRETS, (4) 


INABORDABLE , adj. (Gramm.) qu’on ne peut 
aborder. Voyez ABORD , ACCÈS, ACCUEIL, ABOR- 
DER. 

INACCESSIBLE, adj. (Gramm.) dont on ne pent 
approcher. I {e dit au fimple & au figuré. Les tor- 


rens qui tombent de cette montagne en rendent le 
fommet iracceffible, Les grands font éracceffèbles, Il 


_a peu de cœurs éracceffibles à la flaterre. 


INA CCESSIBLE , (Géom.) une hauteur ou une dif 
tance iracceffible eft celle qu’on ne peut mefurer 1m 
médiatement, àcaufe de quelque obftacle , telle que 


Veau, ou autre chofe femblable, Voyez HAUTEUR, 


DiISTANCE, &c. | 

INACTION , {. f. (Gramm, & Théolog. ) ceffation 
d’agir, On dit il préfere le repos à tout , & les plus 
grands intérêts ne le tireront pas de l’énaélion, Aïnfi 
il eft fynonyme tantôt à indolence, tantôt à parefle 
ou à indifférence ; trois qualités ennemies de l’aétion 
& du mouvement. 

Les Myftiques appellent sraélion une privation de 
mouvement , un anéantiflement de toutes les facul- 
tés , par lequel on ferme la porte à tons fes objets 
extérieurs , & l’on fe procure une efpece d’extafe - 
durant laquelle Dieu parle immédiatement au cœur. 
Cet état d'izadion eft Le plus propre felon eux, à re- 
cevoir le Saint-Efprit. C’eft dans ce repos & dans 
cet affoupiffement que Dien communique à l'ame 
des graces fublimes &c ineffables. À 

Quelques-uns ne la" font pas confifter dans cette 
efpece d’indolence ftupide, ou cette fufpenfion gé- 
nérale de tous fentimens. Ils difent que par cette cef- 
fation de defirs, ils entendent feulement que lame 
ne fe détermine point à certains aétes pofitifs , & 
qu’elle ne s’abandonne point à des méditations flé- 
riles, ou aux vaines fpéculations de ia raifon ; mais 
qu’elle demande en général tout ce qui peut être 


. agréable à Dieu, fans lui rien prefcrire. 


© Cette derniere doërine ef celle des anciens Myf 
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tiques, & la premiere celle des Quiétifles. Voyez | 


MYSTIQUE & QUIÉTISTE, 

_ Il eft vrai cependant, à parler en général, que 

Pinaition n’eft pas un fort bon moyen pouf réuflir 

auprès de Dieu. Ce font nos aétions qui nous atti- 

reñt fes faveurs ; 1l veut que nous agifions, c’eft: 
à-dire qu'avec fa grace nous defirions & nous faf- 
fions le bien ; & notre ina@ion ne fauroit lui êtré 
agréable. 
INADMISSIBLE , adj. (Jurifprud.) c’eft ce que 

Fon ne doit pas recevoir ; il y a des cas, par exem- 

ple , où la preuve par témoins eft zzadmiffible, c'eft- 

à-dire qu’elle ne doit pas être ordonnée, Certains 
faits en particulier ne font pas admiffibles ; {avoir 

ceux qui ne font pas pertinens. Voyez ENQUÊTE , 

FAITS, PERTINENT 6 PREUVE PAR TÉMOINS. 
A | 

( ANR RA Te ff. (Gramm. & Morale.) 

attion ou faute commife fans attention à fes fuites, 

Il faut pardonner les iradyertances, Qui de nous n'en 

a point commis ? Il y a des hommes que la nature a 

formé inadyertans & diftraits. Ils font toujours pref- 

{és d'agir , 1ls ne penfent qu'après. Toute leur vie fe 

pañle à faire des offenfes & à demander des par- 

dons. L’inadvertance eft un des défauts de l'enfance, 

C’eft l'effet en eux de la vivacité & de l’inexpé- 

 rience: 

INALIENABLE, adj. ( Jurifp. ) fe dit des chofes 
dont la propriété ne peut valablement être tranf- 
portée à une autre perfonne, Le domaine de la cou: 
tonne eft éraliénable de fa nature ; les biens d’églife 
& des mineuts ne peuvent auf être aliénés fans né- 
ceflité ou utilité évidente, Voyez DOMAINE , EGLI- 
SE, MINEURS. (4) 

* INALLIABLE , adj. ( Gramm.) qui ne fe peut 
allier avec. Il fe dit au fimple & au figuré. Ces mé- 
taux font iralliables, Les intérêts de Dieu & ceux 
du monde font izalliables. Voyez ALLIER. 

* INALTÉRABLE , adj. ( Gramm. } qui ne peut 
s’altérer ou êtrealtéré. Il n’y ariendansla nature qui 
foit éraltérable, le froid , le chaud , l'humidité , La ra- 
téfa&tion , le mouvement , la fermentation, &c, font 
des caufes d’a/rération qui agiflent fans ceffe, 

Tnaltérable {e dit aufi au figuré ; placez le ftoï- 
cien dans la profpérité, placez le dans la diforace ; 
fa grande ame demeurera iza/térable. 

INAMOS , f. m. ( Æif£. nat. Bot. ) fruit qui croît 
fur un arbre des fndes qui reflemble à nos pruniers 
& par le fruit & par la fleur. 

INANITION, f.f. ( Medecine.) ce motexprimedans 
le langage medecinal populaire , plus encore que 
dans la vraie langue de Part, un état de langueur & 
d’épuifement preique abfolu , l’extrème degré de foi- 
blefle. IL eft fpécialement confacré par l’ufage à dé- 
figner cette efpece de foiblefle , la moins grave de 
toutes, qui provient du défaut de nourriture accou- 
tumée ; foit qu’on en ait pris moins qu’à l'ordinaire 
dans ün ou plufiéursrepas précédens ; foit que l’heure 
accoutumée d’un repas foit fimplement retardée. 
Ce fentiment peut à peine être regardé comme une 
incommodité. Quant aux états de foibleffe , d’acca- 

. blemens plus inhérens, plus graves, qui font des ob- 

jets vraiment medicinaux. Voyez FORCE , FOIBLES- 

 $E, DÉBILITÉ, ÉPUISEMENT , ENERVATION , Ex. 

TÉNUATION. (4 

* INAPPERCEVABLE , voyez APPERCEVABLE. 

: INAPPLICATION , INAPPLIQUÉ , voyez Ap- 

PLICATION. 

: INAPPRÉTIABLE , voyéz APPRÉTIER. 
INAPPÉTENCE, (Medecine.) voyez DÉcour. 
INARIMÉ ; (Géog. anc.) c’eft un des anciens noms 

de l’ile d'Ifchia , fituée vis-à-vis de Cumes dans le 

volphe. Voyez Iscura. au 

"Les Latins ont ici tranfporté la fable de Tiphoée 

Tome VII], 
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que les Grecs avoient placé en Afie, & en ont gra- 
tifié cette île , à laquelle ils ont donné ce nom 74: 
rimé, qui reflemble un peu à celui des montagnes 
de Syrie ou de Cilicie. (D. J.) 

INARTICULÉ , adj. ( Gramm. ) fe ditdes fons ; 
des fyllabes ou des mots qui ne font pas prononcés 
diftintement. Foyéz ARTICULATION & VENT. 

a * INATTAQUABLE, ad}. (Gramm } qui ne peut 
être attaque. Cette ville eff inartaguable, Ce titre eft 
irattaqua ble, | f | 

* INATTENDU , adj. ( Gramm. ) auquel on ne 
s'attend point. Une épithete hien choifie tient lieu 
d'une phrafe entiere, & produit une imprefion vive 
SC inatrendue, Il fut d'autant plus fenfible à fa dif- 
grace qu’elle fut plus izarrendue. | 

INATTENTION , {.f. (Gramm.) manque d’at- 
tention, Voyez ATTENTION. | 

INAUGURATION, f. f (Hiff. mod.) cérémonie 
qu'on fait au facre d’un empereur, d'un roi, d'un 
prélat , qu'on appelle ainfi à limitation des céré- 
monies que faifoient Les Romains quandilsentroient 
dans le college des augures. Voyez Ror, Couron- 
NE, CONSÉCRATION, Éc: 

Ce mot vient du latin £namgurare, qui fignifie dé. 
dier quelque temple , élever quelqu'un au facers 
doce ayant pris auparavant les augures. Voyez Au 
GURES, Dit, de Trévoux, | | 

Ce mot eft plus ufité eñ latin qu’en françois, où 
l’on fe fert de ceux de /acre, ou de couronnement. 

INBAB , 1. f, (Commerce. ) toiles qu’on vend am 
Caire. Les grandes inbabs n’ont que 30 piés à la pie- 
ce , & le vendent cent cinquante médaris. | 

INCA ox YNCA , {. mi. (if. mod.) nom que les 
naturels du Pérou donnotent à leurs rois & aux prins 
ces de leur fang. A: 

La chronique du Pérou rapporte ainf l’origine des 
incas, Le Pérou fut lony-rems un théatre de toutes 
fortes de crimes , de guerres, de diflenfions & de 
defordres les plus abominables, jufqu'à ce qu’enfin 
parurent deux freres , dont l’un fe nonimoit: Mango- 
capac , dont les Indiens racontent de grandes mer 
veilles, [l bâtit la ville de Cufco , il fit des loix & 
des réglemens , & lui & fes defcendans prirent lé 
nom d'érca, qui fignifie roi ou grand feigneur. Lis de- 
vinrent fi puifians qu'ils {e rendirent maîtres de tout 
le pays qui s'étend depuis Parto jufqu’au Chili, & 
qui comprend 1300 lieues, & ils le pofiederent juf- 
qu'aux divifions quifurvinrent entre Guafcar & Ata- 
balipa ; car les Efpagnols en ayant profité, ils fe 
rendirent maîtres de leursétats, & détruifirent l’em: 
pire des zzcas, »: 

On ne compte que douze zrcas, & l’on aflure que 
les perfonnes les plus confidérables du pays portent 
encore aujourd’hui ce nom. Mais ce n’eft plus qu’un 
titre honorable fans aucune ombre d’autorité , auffi- 
bien que celui de cacique. 

Quant aux anciens ixcas qui regnerent avänt la 
conquête des Efpagnols, leur nom en langue péru- 
viene , fignifioit proprement & littéralement fezgreur 
ou empereur, & fang royal. Le roïétoit appellécapaci 
ca,c’eft à-dire feigneur par excellence ;la reine s’a ppels 
loit pallas,& les princes fimplement incas. Leurs iujets 
avoient pour eux une extrème vénération, & les re- 
gardoient comme les fils du foleil, & les croyoient 
infaillibles. Si quelqu'un avoit offenfé le roi dans la 


. moindre chofe, la ville d’où il étoit originaire ou cie 


toyen, étoit démolie ou ruinée. Lorfque les irças 
voyageoient ; chaque chambre où ils avoient _COUs 
ché en toute étoit aufli:tôt murée , afin que perfonne 
n’y entrât après eux. On en ufoit de même à Pegard 
des lieux où ils mouroient ; on y enfermoit tout l'or, 
l’argent, & les autres chofes précieufes qui s’y trou: 
voient au moment de la mort du prince ; & l’on bâ: 
tioit.de nouvelles chambres pour fon fucceffeur: 
MM mm i] 
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Les femmes & les domefliques du roi défunt 
étoient aufli facrifiés dans les funérailles ; on les brü- 
loiten même tems que fon corps, & fur le même 
bucher. Voyez l’hifloire des incas par Garcilaflo de la 
Vega. 

Incas , Pierre des, ( Hiff. nai.) on nomme ainf 
une efpece de pyrite martiale, très-dure & fufcepti- 
ble d’un très-beau poli; fon nom lui vient de ce que 
les incas ou roïs du Pérou fe fervoient , dit-0n, an dé- 
faut de miroirs, de ces pyrites, quand elles avoient 
été bien polies ; d’ailleurs on lui attribuoït un grand 
nombre de vertus. On fait encore aujourd’hui dans 
l'Amérique efpagnole des boutons & des pierres 
pour les bagues de ces fortes de pyrites, &c lon eft 
dans le préjugé de croire qu'elles changent de cou: 
leur , lorfque celui qui la porte eff menacé de 
maladie. Quand elles font taillées en facettes, 
elles refflemblent beaucoup à de l’acier poli, excep- 
té aw’elles tirent un peu fur le jaune. Nous avons 
dans toutes les parties de l’Europe un grand nom- 
bre de pyrites qu’on pourroit employer aux mêmes 
ufages, fi on le jugeoit à propos. 

Lesplus belles mines connues de cette pierre font 
dans la province de Santafé de Bogora; on y nom- 
me cette pierre forotche, 

INCAMÉRATION , f. f. ( Jurifprud, ) c’eft Pu- 
nion de quelque terre, droit ou revenu au domaine 
du pape. Ce terme paroît venir de ce qu’ancienne- 
ment on difoit chambrepour exprimer le domaine du 
prince ; cela étoit ainfi ufité en France. Voyez au mot 
CHAMBRE. (4) 


MENT. 

.INCAPABLE , adj. ( Gramm. & Jurifprud. ) eftce- 
lui qui n’a pasles qualités & difpofitions néceflaires 
pour faireou recevoir quelque chofe. 

Par exemple il y a des perfonneszrcapables des ef- 
fets civiles , comme les aubains & les morts civile- 
ment. 

Les enfans exhérédés font incapables de fuc- 
céder. 

Certaines perfonnes prohibées font ircapables de 
recevoir des dons & legs, 

Les fils de famille font zzcapables de s’obliger fans 
le confentement de leur pere. (4) 

INCAPACITÉ , 1 f. (Gramm. & Jarifprud, ) f- 
onife Le défaut de pouvoir. 

Îl ya ércapacité de s’obliger , & de contraéter, 
de diipofer entre-vifs, & par teftament , de donner à 
certaines perfonnes , ou de recevoir d'elles, efter 
enjugement. Voyez CAPACITÉ, DONATION, Es- 
TER EN JUGEMENT, OBLIGATION. (4) 

INCARNADIN , adj.( Gramm. ) fynonyme d’7- 
carnat. Voyez celui-ci. 

INCARNAT, adj. (Peinture & Teinture. ) couleur 
de chaïr fraîche & vermeille. L'ixcarnar des rofes, 
Bouche ircarnate, 

INCARNATIF, IVE, adj. cerme de Chirurgie qui 
fe dit des bandages , des futures & desremedes, 

On appelle £ardage incarnaïifcelu qui eft capable 
de procurer la réumon des levres d’une plaie. On 
donne plus particulierement ce nom à lefpece de 
bandage qu’on applique pour les plaies enlong , &: 

ui fe fait avec une bande roulée à deux chefs, & 
fendue dans lemilieu. Yoyez PL. IT, fig. 23. On com- 
mence l'application de certe bande fur la partie du 
membre qui eft oppofée à la plaie. On ramene les 
deux globes, l'un d’un côté, l’autre de l’autre côté 
jufques {ur les bords de la divifion qu’on fe propofe 
de réunir. On pañle un des chefs de la bande par 
l'ouverture fufdite , qui doit fe trouver précifément 
fur la plaie; on tire également les deux chefs en les 
portant vers la partie oppofée, juiqu'à ce que les. 
levres de la plaie foient exaftement rapprochegs , & 
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Von finit par des circulaires. Ce bandagé eft un 
moyen curatif, &c eft connu fous Le nom d’uriffanrs 
Le chirurgien avant de l’appliquer, doit prendre 
toutes les précautions prefcrites par les regles de 
l'art, pour aflurer le fuceès de la réunion, tels que 
débarafler l’intérieur de la plaie des corps étrans 
gers, des caillots de fang qui empêcheroient la con< 
{olidation. Voyez PLA1E. Ce bandage eft particule- 
rement fort utile dans l'opération du bec-de-lievres 
Voyez BEC-DE - LIEVRE. a, 

La future incarnarive eft celle qui rejoint les levres 
dune plaie, & qui les tient unies enfemble. On la 
fait de plufeurs manieres, dont on pañflera au #04 
SuTURE. Mais il eft bon d’avertir que la Chirurgie 
moderne éclairée par les progrès qu’on a fait dans 
cette fcience, va tous les jours avec fuccès au ra- 
bais des opérations ; qu’ona des moyens plus doux, 
plus efficaces, & moins chargés d’inconvéniens que 
les futures , pour la réunion des plaies. On peut 
voir à ce fujetun excellent mémoire compofé par M. 
Pibrac, & imprimé dans letroifieme volume des Mé= 
moires de l'académie royale de Chirurgie, fur l'as 
bus des futures. 4 

Les remedes incarnatifs font , fuivant tous les au- 
teurs , des médicamens qui ont la vertu de faire 
croître la chair dans les ulceres; on leur a auffi don- 
né le nom de furcoriques. Quand on examine avec 
reflexion la nätute des médicamens qu’on donne pour 
incarnatifs, on voit qu'ils n’ont d'autre vertu qué 
celle de déterger & de deflécher. Les auteurs fe font 
abufés dans l’énumération des indications curatives 
des ulceres, qu’ils difent être la fuppuration, la mon- 
dification, l’ircarnation, & l’exficcation, Il n’y a 
aucun tems de la cure où il foit queftion de repro- 
duire des chairs, fi cette régénération eft un être de 
raïfon ; & c’eft ce qu’on trouve prouvé dans les Hi= 
vres mêmes qui ont approfondi cette queftion, quoi 
qu’on y explique cette prétendue régénération. La 
plaie qui réfulte d’une amputations n’offre aucunes 
indications pour la régénétation des chairs ; 1l fufüt 
que leur furface defléchée, où mafliquée avec le 
fang qui s’y eft répandu , foit humeétée & nettoyée 
par la fuppuration, & que ces chairs fourniffent le 
peu de féve qui eft néceffaire pour la produétion de 
la cicatrice. M. Quefnay premier medecin ordinaire 
du Roi, dont les lumieres & l’expérience garantiflent 
la folidité de fa doétrine, rapporte à ce fujet une ob- 
fervation très-importante. «11 me fouvient, dit-il, 
» que dans les premiers tems que je commençois à 
» pratiquer la Chirurgie, je fis lamputation d'une 
»jambe , & qu'après que la fuppuration fut établie » 
» je continuai l’ufage du digeftif ordinaire ; les chairs 
» devinrent fort molles & fort sonflées , & il furvint 
» une fuppuration fi abondante,;que le malade tomba 
» dans une efpece d’épuifement & de foiblefle , qus 
» l’auroir peut-être fait mourir , fije n’eufle pas, re- 
» primé au plutôt cette grande fuppuration. Je me 
» fervis, continue M. Quefnay, pour cet efñet de 
» charpie feche, ayant reconnu que dans.ces plaies 
il faut, dès que la fuppuration eftétablie, avoir im- 
médiatement la cicatrice en ve; &c qu’aufli-tôt que 
cette fuppurationdevient exceflive, on doitayoir re- 
cours fur le champ à de légers deflicatifs. Voyez ce 
que nous avons dit des vües générales pour la cu 
ration des ulceres , au #70£ DÉTERSIF. | 

Si la nature agit fans régénération de chaïrs dans 
la plaie d’une amputation qu’on mene à cicatrice ; 
peut-on fuppofer un autre mécanifme pour la réu- 
nion d’une plaie profonde dans un membre quel’on 
conferve? Les parties font les mêmes dans l’uniée 
dans l’autre cas : la réunion ne doit pas fe faire par 
des lois différentes dans des parties qui ont'la même 
texture , la même organifation , & à l’aétion defquel: 

te cu 3 Æ 
les la forme ou la figure de la plaie n'apporte ni 


né peut apporter aucun changement efféntiél. Nous 
tâcherons de donner la preuve de cetre vérité au 
7ot INCARNATION. (F ) 

INCARNATION ,f.f. serme deT héologie; union du 
verbe divin avec la nature humaine , ou myftere par 
lequel le verbe éternel s’eft fait homme , añn d’opé- 
rer notre rédemption. Voyez TRINITÉ. 

Les Indiens reconnoiïflent une efpece de trinité 

en Dieu, & difent que la feconde perfonne de cette 
trinité s’eft déja zncarnée neuf fois ; & s’incarnera en- 
core une dixieme, [ls lui donnent un nom particulier 
dans chacune de ces 2zcarnations. Voyez Kirc, Chi: 
zlufs. ; 
L’ere entifage chez les Chrétiens, fuivant laquelle 
ils comptent leurs années, eft celle de lircarnation, 
c'eft-à-dire de la conception de J. C, dans le fein de 
la Vierge. J’oyez CONCEPTION. 

C’eft Denys le petit qui a le premier établi cette 
ere vers le commencement du vj. fiecle; car on avoit 
fuivijufqu’à lui la maniere de compofer les années 
par l’ere de Dioclétien. Voyez ERE & EPOQUE, 

On fit reflexion quelque tems après que l'on ne 
comptoit point les années des hommes du tems de 
leur conception, mais de celui de leur naiflance, êc 
onretarda d’un anle commencement de cet ere, en 
gardant du refte le cycle de Denys en fon entier. 

À Rome on compte les années de l’ixcarnasion , 
ou de la naïflance de J. C. c’eft-à-dire du 25 de Dé: 
cembre; c’eft le Pape Eugene IV. qui le premuer en 
1431, a datéfes bulles de l’rcarnation. En France, 
en Angleterre; & dans plufeurs âutres pays, on comp- 
te aufhi de l’ircarmation | maïs les uns la prenant de 
la naiflance , & les autres de la conception de Notre- 
Sauveur. Les Florentins fe fixent au jour de la naïf- 
fance, 8 commencent l’année à Noël. Voyez Pe- 
tav.deDoé, temp. Grandamiens, de die nat, & NATIV:- 
TÉ, ANNÉE; CALENDRIER, &c, 

INCARNATION , ferme de Chirurgie, qui fe dit de 
la régénération des chairs dans les plaies & dans les 
ulceres. C’eft le troifieme état dans lequel ils fe 
trouvent pendant la curation méthodique. Il eft pré- 
cédé.de la fuppuration & de la mondification ou dé- 
terfion, & fuivi de la deffication qui produit la ci: 
catrice. Voyez DEÉTERSIFS 6 INCARNATIFS. 

Cette doétrine quoique généralement admife , ne 
paroït pas fondée fur les faits. C’eftun principe certain 
que les vaifleaux fenfibles , les nerfs remarquables, 
ôt les tendons ne fe réparent pas, lorfqu'ils ont fouf- 
fert une déperdition de fubftance ; car on ne trouve 
jamais aucune de ces parties dans le corps des cica- 
trices. Les fibres charnues, ou la chair qui forme 
les mufcles ; ne fe réparent point non plus : on peut 
s'en convaincre par l'examen des cicatrices qui fe 
font aux grandes plaies des mufcles; car non-feu- 
lement la fubftance de ces cicatrices n’eft point f- 
breufe, mais nous voyons que chaque extrémité de 


mufcle fe reflerre & fe rabat à l'endroit de la divi- 


fon; & que la confolidation étant faite, il refte tou- 
jours à l'endroit de la plaie, un enfoncement pro- 
portionné à la déperdition de la fubftance mufcu- 
leufe. Les cicatrices qu’on voit aux membres quiont 
recu des bleflures profondes par des armes à feu, 
montrent clairement la vérité du principe pofé, 
Suppofons un ulcere large & profond à la partie 
antérieure de la cuifle, avec déperdition de la fub{- 
tance des mufcles, & dans lequel l'os foit décou- 
vert, [lreftera une fiftule , f l’os n’eft préalable: 
ment recouvert de chairs vives & vermeilles, fuf- 
ceptibles, de confolidation femblable à celle qui fe 
fait aux parties molles. Mais fil’ulcere del’oseftmon- 
difié, & bien détergé, ainfñi que les parois de la fo- 
lution de continuité des parties molles, la cute fe fe- 
ra promptément , & s’achevera folidement par une 
bonne cicatrice, On remarque dans le progrès dela 
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cure une dépreffion des parties molles qi fe fera 
fucceflivément de la circonférence vers Le centre. La 
peau s’enfoncera infenfiblement des deux côtés , en 
s’approchant du centre de la divifion.. Lorfque les 
tégumens fe ferontavancés autant qu’il leur aura été 
poffible , relativement à là dépreflion des parties 
fubjacentes qui forment les parois de la plaié, la ci= 
catrice commencera à fe formet ; elle s’avancera jufs 
qu'à ce qu'elle foit entiétement collée 1rnmédiatez 
ment à l’os, & fe confonde avec lui. S'il y avoitune 
fubftance qui reparûr & reproduisit là fubftance déa 
truite, il ne refteroit pas un creux &c ün vuide pro 
portionné à la déperdition de la fubftance de la para 
tie ; & la pellicule qui forme la cicatrice ñe feroit 
pas immédiatement adhérente à l’os auquel elle tient 
lieu de périofte. Dans la plaie qui refte après Pampus 
tation d’une mammelle cancéreufe, fi l’on a été obli- 
gé pour l’extirpation du mal, de découvrir par une 
diffeétion exaéte une portion du mufcle grand peéto= 
ral, & même de l’entamer en quelques points,comme 
cela arrive quelquefois, la cicatrice fera intimement 
adhérente & confondue avec la fubftance du mufcles 
dans les endroits qui auront été entamiés, ou entie- 
rement privés du tiflu cellulaire. Ces faits ne prou: 
vent pas la réparation de la fubftance détruite, & ils 
font inconteftables, 

M. Van Switen dans fes commentaires fut l’apho= 
rifme 158 de Boerhaave, dit pofitivement que la ma- 
tiere vive & vermeille qui remplit la cavité des 
plaies, & qui en fait l’ércarnarion ; n'eft pas de la 
chair mufculeufe ; quoiqu’on lui donne le nom de 
matiere charnue ; que c’eft une nouvelle fubftarice 
qui croît dans les plaies par un travail merveilleux 
de la nature, erabili nature artificio, Il admire la fa 


gefle infinie du créateur dans la prétendue généra= 


tion de cette fubftancereprodu@ive ; êten parlant de 
la confolidation, il n'oublie pas de dire qu'après l'ex 
tirpation des tumeurs confidérables, telles que font 
les mammelles, la cicatrice efterifoncée ; immobile, 
& adhérente aux parties fubjacentes. On voit dans 
lexpofé de lillufire auteur que je cite, le flambeau 
de l'expérience qui éclaire une des faces de l’objet, 
pendant que l’autre refte couverte du voile dela pré- 
vention. ILeft facile de le lever. Il y a des obferva: 
tions fans nombre qui prouvent la non-tégénération ; 
je vais en prendre une qui mérite une confidération 
particuhere. Les plaies faites pour l’inoculation de 
la petite vérole paroïffent fermées le troifieme & le 
quatrieme Jour , mais le cinquieme la plaie formeune 
ligne blanchätre , environnée d’une petite rongeur. 
Dès le fixieme jour les plaies s'ouvrent , leurs bords 
deviennent blancs, durs 8 élevés, avec une rou- 
geurinflammatoire ou éréfipélateute, plus ou moins 
étendue dans la circonférence. À mefure que la ma- 
ladie fait du progrès, les levres de la plaie s’ecartent 
davantage , l’inflaimmation &e la fuppuration avan- 
cent d'un pas égal avec l’inflammiation & la fuppuraz 
tion des puftules ; de forte que ces petites plaies qui 
n’étoient dans leur origine qu’une ligne fui la peau, 
femblable à une égratignure, forment enfuité des ul- 
cetes pénétrans dans le corps oraiffeux, & quelque 
fois larges d’un demi-pouce. Voilà donc une plaie fi 
légere qu’elle en mérite à peine le nom ; une fimple 
égratignure ; qui par l’engorgement des parties cir- 
convoïfines, fe montre {ous les apparences d’une 
plaie large & profonde, qui fournit uñé fubpuration 
abondante. Pour confolider cette plaie, il ne faut 
pas que des chairs fe régénerent, & rémplifent le 
vuide qu'on apperçoit, l’affaiflement des parois, 
par le dégorgement de la fuppuration , rapprochera 
es levres de cette plaie de fon fond; tout fe réra- 
blit dans l’ordre naturel , la légere égratienurefe def- 
feche , à peine en refte-t-1l un veflige. 

- Un auteur moderne a adinis deux fortes de fuppus 
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ration dans Îles plaies; une fuppuration primitive 
&c abondante qui opere le dégagement de la partie, 
& un afaiflement manifefte: 1l l’a appellée fzppu- 
ration préparante, pour la diftinguer de cette fuppu- 
tation louable qui n’eft plus que l’excrérion du fuc 
nourricier des parties divifées ; il appelle cette fup- 
puration fecondaire , fappuration régénérante ; parce 
que c’eft quand elle a lieu qu’on croit voir les bour- 
eons d’une nouvelle chair fe développer pour rem- 
plir le vuide que l’affaiffement feul fait difparoître. 
Car ce n’eft jamais le fond des plaies qui s’éleve 
au niveau de la furface; il eft manifefte que ce font 
les bords qui s’affaiffent &c fe dépriment, & qui con- 
tinuent de le faire à mefure que la fuppuration 
opere le dégorgement des vaifleaux qui s'ouvrent 
dans la cavité de la plaie. C’eft par l’affaiflement 
& la dépreflion des folides qu’une légere goutte de 
fuc nourricier confolide les orifices de ces vaifleaux 
de la circonférence au centre , fucceflivement de 
proche en proche. Suppofons un inftant que cet 
affaiflement cefle de continuer, fuppofons qu'il fe 
fafle une régénération de chaïrs, ce feroit le plus 
rand obftacle à la cicatrifation. Ces chairs en croif- 
Eu dans le fond de la plaie, feroient bailler fon 
ouverture, & en augmenteroient les dimenfons. 
Jamais lextenfion des vaifieaux qu’on donne pour 
l'agent de la reproduétion des chairs, ne menera au 
téflerrement qui eft de l’effence de la cicatrice, 
puifque fans ce refferrement il eft de toute impoffi- 
bilité qu’il fe fafle une confolidation. Nous voyons 
tous les jours que par lufage indiferet des remedes 
relachans & huileux dans les plaies, le tiflu des chairs 
s’amollit, & qu’elles deviennent pâles & fongueu- 
{es ; il faut les affaifler par des remedes defficatifs ; 
on panfe avec de la charpie feche, fouvent 1l faut 
avoir recours à des cauftiques tels que la pierre in- 
fernale pour donner aux chaiïrs engorgées la con- 
fiftence néceflaire, & les mettre dans l’état de dé- 
preflion qui permet la confolidation. IL eft certain 
que la cicatrice n’avancera point fi la dépreflion ef 
interrompue. Que feroit-ce fi les chairs augmentoient 
& fe reproduifoient ? Les fujets bien conftitués qui 
fur la fin de la guérifon d’une plaie avec déperdition 
de fubftance, fe livrent à leur appétit, & prennent 
ne nourriture trop abondante, retardent par cette 
augmentation de fucs nourriciers , la formation de 
la cicatrice. La plaie fe rouvre même quelquefois 
par lé gonflement des chaïrs qui rompt une cica- 
trice tendre & mal affermie, par ce qu'il détruit 
manifeftement l'ouvrage de la dépreffion. 

Il y a des cas où la grande maigreur eft un obfta- 
cle à la réunion des parties divifées ; ceux qui font 
dans cet état doivent être nourris avec des alimens 
d’une facile digeftion, qui refourniffent la mafle du 
fang de fucs nourriciers. Mais dans ce cas-là même 
on doit diftinguer le rétabliffement de l'embonpoint 
néceffaire jufqu’à un certain dègré, d'avec la pro- 
longation végétative des vaifleaux qui opéroit la 
régénération d’une nouvelle fubflance. Comme la 
réunion ne peut jamais fe faire que par l’affaifle- 
ment des parties, c’eft une raïfon pour qu’on n’en 
doive pas attendre dans les fujets exténués : 1l faut 
donc leur donner un degré d’embonpoint qui puifle 
permettre aux parties le mécanifme fans lequel Ia 
réunion n’auroit jamais lieu. 

Le fait de pratique qui m’arrête le plus fur l’idée 
de la régénération, c’eft la réunion d’une plaie à la 
tête , avec perte de tégumens qui laïflent une aflez 
grande portion du crane à découvert. On voit dans 
ce cas les chairs qui bourgeonnent de toute la cir- 
conférence des técumens, & qui gagnent infenfible- 
ment fur une furface convexe qui ne fe déprime 
point. Mais j'ai bien-tôt découvert l'erreur de mes 
fens, Les bourgeons chatnus ne croïflent pas fut la 


furface de l'os; c’eft l’exfoliation de fa lame exté. 
rieure , fi mince qu’on voudra la fuppofer , qui dé- 
couvre la fubftance vafculeufe par laquelle Pos eft 
organifé & au nombre des parties vivantes. Ce ré- 
feau fe tuméfie un peu parce qu'il n’eft plus cons. 
tenu par la lame offeufle dont il étoit recouvert 
avant l’exfoliation de cette lame. Cette tuméfaétion 
eft légere & fuperficielle, & n’eft qw’accidentelle 
& paflagere ; car la cicatrice qui fe forme de La cir- 
conférence au centre, ne fe fait réellement que par 
l’affaiflement & la conglutination fucceflive de ces 
bourgeons vafculeux tuméfiés. S'ils ne S’affaifloient 
point, la cicatrice n’avanceroit pas: il eft certain 
qu'ils fe dépriment, & que la cicatrice bien faite eft 
toujours plus baffle que le niveau des chairs. La cica- 
trice dans le cas pofé , recouvre l’os immédiatements 
& y a de très-fortes adhérences, fans aucune partie 
intermédiaire ; cela ne peut être autrement, puifque 
cette cicatrice n’eft elle-même que l’obturation des 
vaifleaux découverts par Pexfoliation, & dont les 
extrémités qui produifoient le pus, font fermés paf 
une goutte de fuc nourricier épaifi. En dépofant 
toute préoccupation, & en confultant les faits avec. 
une raifon éclairée, on connoîtra bien-tôt que dans 
la réunion des plaies ;, l’idée de leur incatnation n'eft 
pas foutenable. (F) À 

INCASSAN , ( Géog.) petite contrée d'Afrique 
fur la côte d’or ; les Brandebourgeois y ont formé 
Dane habitations, mais qui ne feront pas vraif- 
emblablement de durée. (2. J.) 

INCATENATI , ( Hifi. littéraire. ) nom d’une fo- 
ciété littéraire établie à Vérone en [talie, qui avoit 
pour objet l'avancement des fciences &c des connoif- 
fances humaines ; ce nom pourroit convenir à pref- 
que toutes les fociétés de gens de lettres, à qui on 
cherche toujours à donner des entraves, comme 
fi on craignoit que les lumieres ne devinflent trop 
communes. Quoi qu'il en foit, cette fociété ne fub- 
fifta à Vérone que jufqu’en 1543 ; elle fut alors réu- 
nie à celle des Philarmonicr. | 

INCENDIAIRE , £. m. (Gram. ) fcélérat qui met 
le feu aux édifices des particuliers. L'incendiaire eft 
puni des plus rigoureux fupplices. 

* INCENDIE , f. m. ( Gram. ) grand feu allumé 
par méchanceté ou par accident. Les villes bâties 
en bois font fujettes à des incendies. Les fermes ifo2 
lées dans les campagnes, font quelquefois £zcendiées 


_par des malfaiteurs. On a des feaux &t des pompes 


publics qu’on emploie dans les ircerdies. 

Il fe prend aufli au figuré. Il ne faut quelquefois 
qu’un mot indifcret pour allumer un £ncendie dans 
une ame innocente & paifble. Le Dante a renfermé 
les hérefiarques dans des tombeaux, d'où l’on voit 
la flamme s'échapper de toutes parts, & porter anx 
loin l'incendie, Cette image eft belle. 

INCENDIES, ( caiffe des ) Hift. mod. Dans plufieuts 
provinces d'Allemagne on a imaginé depuis quel- 
ques années un moyen d'empêcher ou de réparer 
une grande partie du dommage que les zzcendies 
pouvoient caufer aux particuliers qui ne font que 
trop fouvent ruinés de fond en comble par ces fä- 
cheux accidents. Pour cet effet, dans chaque ville 
la plûpart des citoyens forment une efpece d’aflo- 
ciation autorifée & protégée par le fouverain , en 
vertu de laquelle les aflociés fe garantiffent mutuel- 
lement leurs maifons, & s'engagent de les rebâtir 
à frais communs lorfqw’elles ont été confumées par 
le feu. La maifon de chaque propriétaire eft eftimée 
à fa jufte valeur par des experts prépofés pour cela ; 
la valeur eft portée fur un regiftre qui demeure dé- 
pofé à l’hôtel-de-ville où l’on expédie au proprié- 
taire qui eft entré dans l’affociation, un certificat 
dans lequel on marque le prix auquel fa maïfon a 
été évaluée ; alors le propriétaire eft engagé à payer 


INC 

Æñ cas d'accident une fomnte proportionhée à l’efi- 
mation de fa maiïfon,.ce.quu forme un fonds deftiné 
à dédommager celui dont la maifon vient à être 
brûlée, 

… Dans quelques pays chaque maifon après avoir 
‘êté eftimée & portée fur le regiftre, paye annuel- 
lement une fomme marquée, dont on forme le capi- 
tal qui doit fervir au dédommagement des particu- 
liers ; mais on regarde cette méthode comme plus 
fujette à des inconvéniens que la précédente; en 
effet elle peut rendre les citoyens moins vigilans 
par la certitude d’être dédommagés , & la modicité 
cle ée qu'ils payent annuellement peut tenter ceux 
qui font de mauvaife foi, à métire eux-mêmes le 
feu à leurs mafons, au lieu que de la premiere ma- 
niere chacun concourt proportionnellement à dé- 
-dommager celui qui perd fa maifon. 

L'ufage d’aflurer fes maifons contie Les incendies 
fubfifte auffi en Angleterre ; on peut aufñ y faire 
aflurer fes meubles & effets; on a pris dans ces 

. chambres d’affurances des précautions très-sûres 
pour prévenir les abus, la mauvaife foi des pro- 
priétaires , & les incendies. | 

INCÉRATION, f. f. ( Pharmae.) rédu@tion de 
quelque fubftance feche, par un mélange infenfble 
d’un liquide approprié, jufqu’à ce que le tout forme 
12 confiftence d’une cire molle, ( D. J.) 

INCERT AIN, adj. (Gram.) Voy. INCERTITUDE. 

INCERTAIN , ( Maréchalerie, ) fe dit des chevaux 
qui ne font pas fermes dans le manége dont on les 
recherche, ou qui ne le favent pas bien encore. On 
dit ce cheval eft sncertain , inquiet & turbulent ; 1l 
faut le confirmer dans tel 8 tel manége. Voyez CoN- 
FIRMER. ; 

INCERTITUDE , ff. (Métaphyfrque. ) état d'in- 
décifion de l’ame, lorfque les fenfations, les pércep- 
tions, font fur elle des impreffions égales, ou à-peu- 
près égales. Cet état dure jufqu'à ce que de nou- 
velles fenfations ou perceptions liées avec les der- 
nieres qui nous étoient préfentes , viennent rompre 
l'équilibre, nous entrainer, & nous décider tantôt 
bien, tantôt mal, mais d'ordinaire aflez prompte- 
ment. (D. I.) 

INCESSIBLE, adj. ( Gram. & Jurifprud.) {e dit 
de ce qui ne peut Être cédé ou tranfporté par une 
perfonne à une autre. Par exemple, le droit de re- 
trait lignager eft inceffible. (4). 

INCESSION , f. f terme de Médecine, efpece de 
demi-bain ordinairement préparé avec la décoétion 
de différentes plantes propres pour les extrémités 
inférieures : dans l’incefion le malade s’aflied juf- 
qu’au nombril, Foyez BAIN. | | 

Ses ufages font d’apparler les douleurs, d’amollir 
les parties, de chaffer les vents, & d’exciterles regles. 

INCESTE , £. f, ( Thcolog. ) conjonétion illicite 
entre des perfonnes qui font parentes jufqu’aux dé- 
grés prohibés par les loix de Dieu ou de PEglife. 

… L’incefle fe prend plütôt pour le crime qui fe com- 
met par cette conjonétion, que pour la conjonéhon 
mème, laquelle dans certains tems & dans certains 
cas, n’a pas été confidérée comme crimnnelle : car 
au commencement du monde, & encore affez long- 
tems depuis le déluge, les mariages entre freres & 
dœurs , entre tante &z neveu, & entre coufins-get- 
mains, ont étépermis. Les fils d'Adam & d'Eve n’ont 
pù Le marier autrement , non plus que Les fils & filles 
de Noé, jufqu’à un certaintems, Du tems d’Abraham 
& d'Haac, ces mariages fe permettoient encore; & 
les Perfes fe les font permis bien plus tard, puifqw’on 
dit que ces alhances fe pratiquent encore à-préfent 
chez les refkes des anciens Perfes, Voyez GAVRES 
où GUEBRES. 

. Quelques auteurs penfent que les mariages entre 
freres &c lœurs & autres proches parens ont été 
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permis, où dut moins tolétés jufqu’au tems dé la loi 


de Moyfe; que ce légifluteur eft le premier qui les 


ait défendus aux Hébreux. D’autres tiennent le cons 
traire ; 8 ul eft mal aïfé de prouver ni lun fi laus 


tre fentiment, faute de monumens hiftoriqués dé 


ces anciens tetns. L | 
Les mariages défendus pat la loi de Moyfe, font 
1°, entre le fils 8& fa mere, ou entre le pére & fa 
fille, & entre le fils & la helle-mere, 2°, Entre les 
frères & {œurs, foit qu'ils foient freres de pere & de 
mere, où de l’un & de l’autre feulement, 3°, Entre 
l’ayeul ou l’ayeule, & leur petit-fils ou leur petitez 


fille. 4°, Entre la fille de la femme du pere & le fils 


du même pere. 5°. Entre la tante & le néveu:; mais 
les rabbins prérendent qu'il étoit permis à l'oncle 
d’époufer fa niece. 6°, Entre le beau-pere & la belle: 
mere, 7°. Entre le beau-frere & la belle-fœur Ce- 
pendant 1 y avoit à cette loi une exception, favoir, 
que lorfqu'un homme étoit mort fans enfans, fon 
frere étoit obligé d’époufer la venve pout jui fuf- 
citer des héritiers, 8°, Il étoit défendu au mêmé 
homme d’époufer la mere & la fille, ni la fille du 
fils de fa propre femme, ni la fille de fa fille, nila 
fœur de fa femme, comme avoit fait Jacob en épou- 
fant Rachel & Lia. | 

Tous ces degrés de parenté dans lefquels il n’é- 
toit pas permis de contrater mariage, font expri- 
més dans ces quatre vers 


Nata, Joror, neptis, matertere , fratris €& uxor 
Æt patrui conjux , mater, priviona, noverca , 
Uxorifque foror, privignt neta , nurufque 
Atque Joror patris , conjungi lege vetantur. 


Moyfe défend tous ces mariages incefluenux fous 
la peine du retranchement, Quiconque, dit-il, are 
comrnis quelqu'urie de ces shominations; périra du mi- 
lieu de Jon peuple, c’eftA-dire, fera mis à mort. Là 
plüpart des peuples policés ont regardé les incejfes 
comme des crimes abominables ; quelques-uns les 
ont punis du dernier fupplice. Il ny a que des bat- 


. bares qui les ayent permis. Caliner, diéion. de le 


bible, tom. II. pag, 368 € 36C0. 

Parmi les Chrétiens, non-feulement la parenté, 
mais encore l’alliance forme un empêchenient difi 
mant du mariage, de même que la parenté. Un 
homme ne peut fans difpenfe de l’Eclife contracter 
de mariage après la mort de fa femnié âvec aucune 
des parentes de fa femme au quatrieme degré, ni 
la femme après la mort de fon mari ,'ayec ceux qui 
font parens de fon märi au quatrieme depré. Voyez 
EMPÊCHEMENT. | 

On appelle ixcefle fpirituel le crimé que commet 
un homme avec une religieufe, ou‘ un confefleur 
avec fa pénitente, On donne encore le même nom 
à la conjonétion entre perfonnes qui ont contraété 
quelqu’alliance où affinité fpirituelle, Cette afinité 
{e contraéte entre la perfonne baptifée & lé parain 
&t la maraimne qui l'ont tennié fur Les fonts , de même 
qu'entre le parain &e la mere , la maraine &c le pere 
de l'enfant baptifé ; entre la perfonne qui baptife 


&t l’enfant bapuifé , 8 le pere & la mere du baptité. 


Cette alliance fpirituelle rend nul le mariage qui 
auroit été célébré fans difpenfe, & donne lieu à 
une forte d’zrcefte fpirituel ; qui n’eft pourtant pas 
prohibé par les loix civiles, ni puniflablé comme 
Pincefle fpirituel avec une reélisieufe, ou celui d’un 
confeffeur avec fa pénitente. 

INCESTUEUX , adj. (Gramm. & Jurifp.) fe dit 
de ce qui provient d’un incefte, Onappelle commerée 
inceffueux le crime d’incefle. Voyez INCESTE. Un ma- 
riage inceflueux eft celui qui eft contraûté entre per- 
fonnes parentes en un degré prohibé , fans en avoir 
obtenu difpenfe. 

Un batard snceflueux eft celui qui eft né de deux 
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perfonnes parentes ou alliées en un degré affez pro- 
che pour ne pouvoir contraéter mariage enfemble 
fans difpenfe. 

Ces fortes de batards ne peuvent être légitimés 
par le mariage fubféquent de leurs pere & mere, 
quand même ceux-ci obtiendroient difpenfe pour fe 
marier enfemble. Voyez BATARD. (4) 

INCESTUEUX, adj. pris fubft. (Æ:f£. ecclef.) nom 
de feête qui s’éleva en Italie vers l’an 1063. 

L'héréfie des 2nceffueux commença à Ravenne. Les 
favans de la ville confultés par les Florentins fur les 
degrés de confanguinité qui empêchent le mariage , 
leur répondirent que la feptieme génération mar- 
quée par les canons devoit fe prendre des deux cô- 
tés joints enfemble, enforte qu'on comptât quatre 
générations d'un côté & trois de l’autre. 

Ils prouvoient cette opinion par un endroit de 
Juftinien, où il dit « qu'on peut époufer la petite- 
» fille de fon frere ou de fa fœur , quoïqu’elle foit au 
» quatrieme degré »: d’où ils concluoient , fi la pe- 
tite-fille de mon frere eft à mon égard au quatrieme 
degré , elle eft au cinquieme pour mon fils , au fixie- 
me pour mon petit-fils, & au feptieme pour mon ar- 
riere petit-fils. 
. Pierre Damien écrivit contre cette opinion, & 
Alexandre IT. la condamna dans un concile tenu à 
Rome. Di&, de Trévoux. 

INCH, f. m. (Mefure.) nom d’une mefure appli- 
cative, dont. on fe fert en Anpleterre; c’eft propre- 
ment ce qu’on appelle pouce en France ; mais avec 
quelque différence ; car fi l’on füuppofe le pié divifé 
en mille parties, le pié anglois étant mille , le, pié 
royal de Paris fera 1068, 11 pouces , 8 lignes. Le 
* grain d’orge eft au-deflous de l’zzch, & eft la plus pe- 
tite de ces fortes de mefures angloifes ; il faut trois 
grains d'orge pour un Zzch ; quatre 22chs font la poi- 
gnée ; trois poignées le pié ; un pié 8 demi fait la 
coudée ; deux coudées font un yard ou verge, &c 
un yard & un quart fait une aune de France, ou 
pour parler exaëtement , la verge angloife fait neuf 
neuviemes de l’aune de Paris ; de forte que neuf 
yards font fept aunes de Paris. (D. J.) 

INCHOATIF , adj. (Gram.) Prifcien, & après lui 
la foule des Grammairiens , ont défigné par cette 
dénomination , les verbes cara@térifés par la termi- 
naïfon/co ou /cor, ajoutée à quelque radical fignifica- 
tif par lui-même. Tels font les verbes, 


Augefco , Augeo , 

BE & Er bo 

Frigefco,: , “: Frigeo, 

a n Mis à | 2 Adjeëtifs. 
ot Pé î > IS; ÿ Noms f. 


Au refte cette dénomination pourroit avoir été 
adoptée bien légèrement , & 1l ne paroït pas que 
dans. lufage de la langue latine, les bons écrivains 
aient fuppofé dans cette forte de verbe, l’idée accef- 
foire d’inchoation ou de commencement , que leur 
nom y femble indiquer. Le ftyle des commentaires 
de Céfar devoit avoir & a en effet de l'élégance, de 
la pureté & de la jufteffe ; celui de Caton (deR.R.) 
doit encore avoir plus de précifion, parce qu’il et 
purement didaétique ; cependant ces deux auteurs 
ayant befoin de marquer le commencement de l’é- 
vénerment défigné par des verbes prétendus #cho4- 
zifs, fe font fervis l’un & l’autre du verbe zrcipio : 
cam MATURESCERE frumenta inciperent, Cæi. Et 
ubi primum incipiunt HISCERE , legi oportet, Cat. 
Cicéron quifavoit louer avec tant d'art, & qui con- 
noifloit fi bien les différences délicates des mots.les 
plus ailés à confondre , dit à Céfar (pro Marcel.) en 


faifant l'éloge de fa juftice & de fa douceur , ar ver 
hec tua juflitia 6 lenitas FLORESCIT quotidie magis : 
peut-on penfer qu'il ait voulu lui dire que tous les 
jours il cefloit d’avoir de la juftice &x de la douceur 
pour recommencer chaque jour à en montrer davan- 
tage ? En ce cas, c’étoit une fatyre fanglante plutôt 
qu'un éloge; & dans Cicéron , une ab{urdité plutôt 
qu'un effet de l’art. | | 

C’eft donc fur d’autres titres, que fur la foi du 
nom d’ixzchoatif , qu'il eft néceffaire d’établir le ca- 
raëtere différentiel de cette forte de verbe. Conful- 
tons les meilleurs écrivains. On lit dans Virgile , 
Georg. IIL. $04. 

Sin in proceflu cepit CRUDESCERE morbus : 

Sur quoi Servius fait cette remarque, crudeftere ; 
validior fiert , ut dejetlé CRU DESCIT pugna camillé : 
& lorfqu’il en eft à ce vers de l’'Eneide, XI. 833. 
il l’explique ainfi, crudefcit, crudelior fit cede multo- 
rum ; ce qui peut fe juftifier par l’autorité même de 
Virgile, qui avoit dit ailleurs dans le même fens, 
magis effufo CRUDESCUNT fanguine pugne. Æn. 
VIL. 788. 

Au douzieme livre de PEneide (45.), Virgile s’ex- 
prime ainfi: 

Haud quaquam diülis violentis Turni 
Fleilitur ; exuperat magis, &GRESC1Tque medendo. 

Et voici le commentaire du même Servius : 2ndè 
magna ejus ægritudo crefcebat ; unde fe ei Latinus reme- 
dium fperabat affèrre. 

Il eft donc évident que crudefcere exprime l’aug- 
mentation graduelle de [a cruauté , & ægrefcere l’aus- 
mentation graduelle de la douleur : & c’étoit appa- 
remment d’après de pareilles obfervations que L. 
Valle (E/eganr, Lib, I.) vouloit que lon donnât aux 
verbes de cette efpece le nom d’augmentatifs. Mais 
ce terme eft déja employé dans la Grammaire gre- 
que & dans la Grammaire italienne , pour défigner 
des noms qui ajoutent à l’idée individuelle de leur 
primitif, l’idée accefloire d’un degré extraordinaire, 
mais fixe d’angmentation. D'ailleurs ne paroîtroit-il 
pas choquant d’appeller augmentarifs les verbes de- 
floreftere , decreftere , defrvefcere , &c. qui expriment 
à la vérité une progreflion graduelle, mais de dimi- 
nution plutôt que d'augmentation ? Ce n’eftque cette 
progreflion graduelle qui caraétérife en effet les ver- 
bes dont il s’agit, & c’étoit d’après cette idée fpéci- 
fique qu'il falloit les nommer progreffifs. 

Ces verbes ont tous la fignification paflive ; & 
c’eft pour cela que Servius les explique tous par le 
verbe pañif fer: ; il y ajoute un comparatif pour dé- 
figner la gradation carattériftique : CRUDESCERE 
validior fieri; & de même AUGESCERE ,, fieri major ; 
CALESCERE , fieri calidior ; MITESCERE , fieri mi- 
tior ; LAPIDESCERE , fieri ad lapidis naturam pro= 
pior; DEFERVESCERE , mins fervidus fieri, &c. 

. Nous avons auffñ en françois des verbes progref= 
fs, ou fi l’on veut, des verbes zrzchoatifs, quiiont 
pour la plüpart terminésenir,comme blanchir,jaunir, 
vieillir, grandir , rajeunir , fleurir, &c. (B. E. R. M.) 

INCIDEMMENT , adv. (Gramm. & Jurifp.) fe dit 
de ce qui vient à l’occafñon de quelque choie , par 
exemple le défendeur qui eft afligné pour le paye- 
ment d’une fomme, & qui prétend que le deman- 
deur lui doit auffi quelque chofe , fe conftitue zzc1< 
demment demandeur à l'effet d’en être payé. 

Lorfque dans une conteftation on produit comme 
titre une fentence , & que celui auquel on l’oppofe 
pour faire cefler l’induétion que l’on en tire contre 
lui en interjette appel , c’eft appeller rcidemment de 
cette fentence. Foyez INCIDENT. (4) 

INCIDENCE, i. f. en Méchanique exprime la di- 
rettion fuivant laquelle un corps en frappe un autre, 

On appelle ordinairement en Optique, angle d'in 
cidence l'angle compris enire un rayon incident fur 
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un plan, & [a perpendiculaire tirée fur le plan au 
pôint d'incidence, | 

‘Par exemple, fi l'on fuppôfe que 4B (PL. opéiq. 
fig. 26.) 1oit un rayon incident qui parte du point 


rayonnant 4 & tombe fur le point d’ircidence B,& 


Æ°B une perpendiculaire fur D Æ au point d’inciden- 
ce, l'angle 4BH compris entre 48 & HB fera 
l'angle d'incidence. cs 


Quelques auteufs appellent ahgle d'incidence 1e" 


complément de ce dernier angle ; ainfi fuppofant que 
A B 10ït ün rayon incident , & ÆB une perpendi- 
culaire, comme ci-devant: l'angle 4B D compris en- 
tre le rayon &r le plan réfléchiffant ourompant DE 
eft appellé par ces auteurs large d'incidence : mais 
la'prémiere dénômination eft la plus ufitée , {ur-tout 
dans la Dioptrique. : 

Ileft démontré eñ Optique 1°, que l’angle d’iaci- 
dence AB H\(Fig. 16.) eft toujours égal à l'angle de 
réflexion ZB C, ou l'angle ABD à angle CBE, 
Voyez REFLEXION. 

2°, Que les finus des angles d'incidence & de ré: 
frattion font toujours l’un à l’autre en raifon conf- 
tante. 

3°. Que dans le paffage des rayons dé l'air dans 
le verre , le finus de l’angle d'incidence eft au finus 
de l'angle de réfra@tion comme 300 à 193:, où à peu- 
près Comme 14 à 9; au contraire, que du verre dans 
Vair, le finus de l’angle d'incidence eft à celui de Pangle 
de réfraétion comme 195$ à 300 , ou comme 9 à 14. 

Ileft vrai que M. Neuton aÿant démontré que les 
rayons de lumiere ne font pas tous également ré- 
frangibles, on ne peut fixer au jufte le rapport qu'il 
ya entre les finus des angles de réfra@ion & d’inci- 
dence ; mais on a indiqué ci-deflus la propottion la 
plus approchante , c’eft-à-dire celle qui convient aux 
rayons de refrangibilité moyenne. Voyez LUMIERE , 
COULEUR, REFRANGIBILITÉ. 

Cathere d'incidence. Voy. CATHERE GRÉFLEXION: 

Ligne d'incidence dans la Catoptrique , eft une 
ligne droite , comme 4 B ( PL, oprig. fx. 26, ), par 
laquelle la lumiere vient du point rayonnant 4 au 
point 3 de la furface d’un miroir. On l'appelle auff 
rayon incident. Voyez RAYON. 

Ligne d'incidence dans la Dioptrique eft une li gne 
droite , comme 4 B (fig. 56.), par laquelle la lu- 
miere vient fans réfraétion dans le même milieu du 
point rayonnant à la furface du corps rompant 
HKLTI. 

Point d'incidence eft le point B fur lequel tombe le 
rayon À B. fig 26. 

Axe d'incidence eft le perpendiculaire B Htiré du 
point d'incidence B fur la furface réfléchiflante ou 
rompante. Chambers, (Q) | 

INCIDENT , adj. (Phyf4. & Oprig.) on appelle 
rayon incident les rayons de lumiere qui tombent fur 
une furface. Voyez INCIDENCE. (O 

INCIDENT ,f. m. (Gramm.) événement, circonf- 
tance particulére. Zrcidens dans un poëme eft un 
épiode , ou aëlion particuliere liée à l’aétion princi- 
pale, ou qui en elt dépendante. Voyez ActTioù & 
ÉpisoDE. 

Une bonne comédie eft pleine d’agréables zrci- 


dens , qui divertiffent les fpeétateurs, &: qui en for- | 


ment l'intrigue. Le poëte doit faire choix des inci- 


densfufceptibles des ornemens convenables au carac- 


tere de fon poëme. La variété d’incidens bien ame- 
nés & bien menagés, fait la beauté du poëme héroi- 
que, qui doit toujours embrafler une certaine quan- 
tité d’incidens pour fufpendre le dénouement , qui 
fans cela iroit trop vite. Voyez EPiQUE. Di, de 
Trévoux. 
INCIDENT, (Jurifprud.) eft une conteftation ac- 
cefloire furvenue à l’occafñon de la conteftation 
principale : par exemple ; fur une demande en paye. 
Tome VIT, | 


INC. G47. 


ent du contenu en un billet , fi l'on fait difficulté 


de reconnoître l’écriture ou là fignature, c’eft un 
6 , Lol 


incident qu'il faut juger préalablement; dé même f 
celui qui eft afligné demande fon renvoi, ou propofe 
quelque exception dilatoire ; ce font autant d'inci- 
‘dens. Var. 6e NES tb LL Re VLLe 

… Toute requêté contenant nouvellé démande-réla: 
tive à la conteftation ptincipale, & formée après 
que l’inflance ef liée , eft une demande ircrvense: 

Si la nouvelle demande à un objet indépendant 
de la premiere conteftation ; alors on në ta regardé 
plus comme incidente, mais coïnme une . demande 
principale qui doit être formée à domicile '& inf: 
truite féparément de la premiere.  : 

Les incidens où demanües rcidéñrès {oñt de deux 
fortes ; les uns font des préälables fur lefquels il faut 
d’abord ftatuer , comme les reñvois & déclinatoi- 
res : les exceptions dilatoires; lés communications 
de pieces , & les autres font des accefloires de la de: 
mande principale , & fe jugent en même tems, Foyez 
DEMANDE, JONCTION, Dissoncrion: (4) 

INCIDENTE , adj. (Grammaire.) ôn diftinoue eñ 
Grammaire la propofition principale & la propofi- 
tion srcidente, La propoñtion incidenre ef toujours 
partielle à l'égard de la principale ; & l’on peut dire 
que c’eft une propofition particuliere liée À un mot 
dont elle eft ün fupplément explicatif où détermi- 
natif. 

Par exemple , quand oh dir, fes favanñs , aui fonr 
plus inféruits que le commun des hommes , devroienr auffè 
Les furpaffer en Jageffe ; c’eft une propoñition totale ; 
qui font plus vnftruirs que le commun des hommes , c'eft 
une propofition partielle liée au mot Javañs , dont 
elle eft ün fupplément explicatif; pärce qu’elle fert à 
en développer l’idée, pouf y trouver un motif qui 
juftifie l'énoncé de la propoñition principale, les fa 
vans devroient furpaffer les avtres hommes en Jagefle > 
la propoñition partielle, gui Jonr plus infiruits que Le 
commun des hommes ; eit donc une propofñtion érci- 
dente. 

Pareillement quand on dit, 4 gloire qui vient de la 
verti a un éclat immortel, c’eft une propofñtion totale 5 
qui vient de la vertu ; c’eft une propoñtion partielle 
liéé au mot glorre ; mais elie en eft un fupplément 
déterminatif, parce qu’elle fert À reffreindre la figni 
fication trop gCnérale du mot gloire , par l’idée de la 
caufe particuliere qui la procure, favoir La vertu } 
ainfi la propofñtion partielle qui vient dé la vermn , eft 
une propofition Zrcidente. 

Il y a donc deux fortes de propoñitions ircidenses ; 
la premiere eft explicative, & elle fert à développer 
la compréhenfon de l’idée du mot auquel elle eft 
liée ; pour en faire fortir pourou contre la propof- 
tion principale , une preuve, fi elle eft {péculative; 
ou un motif, fi elle eit pratique ; la feconde eft dé. 
terrmnative, & elle ajoûte à l’idée du mot auquel 
elle eft liée , une idée particuliere qui la reftraint à 
une étendue moins générale. 

Lorfque la propoftion incidente eft explicative, 
on peut la retrancher de la principale fans en altérer 
le fens, parce que laïffant dans toute l’étendue de fa 
valeur le mot iur lequel elle tombe, elle peut en 
être féparée fans qu’il ceffe d'exprimer la même idée, 
Mais fi la propofition éacidente eft déterminative , on 
ne peut la retrancher de la principale fans en aité- 
rer le fens , parce que reftraienant l’étenduede la va. 
leur du mot auquel elle eft liée, elle ne peut en être 
féparée , fans qu’il recouvre fa premiere généralité 
par la fupprefhon de l’idée particuliere exprimée 
dans la propoñition incidente. Ainfi dans le premier 
exemple, les Javans , qui ont plus inftruits que le com. 
mun des hommes, devroient auf? les furpafler en Jageffe s 
fi Von fupprime la propofition ércidente , la princi- 
pale confervera toujours le même fens dans toute 
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fon. intégrité, parce qu’elle aura toujouts le même 
fujet 8 le même attribut , les favans deyroient. [ur- 
paller en Jageffe le commun des hommes. Mais dans le 
fecond exemple, la:gloirequi vient de la vertu a un 
éclat immortel ; fi l’on fupprime la propoñtion énci- 
derire, l'intégrité de la-principale.eft altérée au point 
que ce n’eft plus la même; parce que ce n’eft plus 
le même, fujet ; le gloire a un éclat immortel , il s’agit 
ici.de la. gloire en général , d’une gloire quelconque , 
ayant une caufe quelconque ,-de maniere qu'il en ré- 
fulte-une, propofition.faufle , au lieu de la premiere 
qui eft vraie, Face u 0 su 
” Quand la propoñition ézcidente eft explicative , elle 
efttoujours liée au mot fur lequel elle tombe , par 
l’un des mots conjonétifs gui, que , dont , lequel, Grc. 
Le mot expliqué par la propoñition incidente eft ap- 
pellé l’antécédent du pronom conjonétif &c de la pro- 
ofrion sncidente même , & c’eft toujours un nom ou 
l'équivalent d’un nom. Dans ce cas, on peut , fans 
altérer la vérité, fubflituer l’antécédent au pronom 
conjon@hif, pour transformer la propoñition zrcidente 


en principale, en foumettant l’antécédent à la même 
fyntaxe que le pronom conjonéhf, Ainñ lorfqw’on a 


la propofition totale , Les favans , qui font plus inffruirs 
que-le commun des hommes, 6'c. on peut dire , Les fa- 
yans font plus inffruits,que le commun des hornmes : ê 
cette propofition devenue principale , a encore la 
même vérité que quand elle étoit srcidente. Ce {e- 
roit la même chofe de ces.autres propofñtions zzci- 
dentes : l’homme que Dieu a doué de raifon, La provi- 
dence par qui tout eft gouverne, la religion chrétienne 
dont les preuves font invincibles : après la fubftitution 
de l’antécédent à la place du pronom conjonétif {e- 
lonla même fyntaxe , on aura autant de propoñtions 
principales également vraies ; Dieu a doué l’homme 
de raifon , tout eff gouverné par la providence , les preu- 
ves de la religion chrétienne font invincibles. | 

Mais quand la propoñition incidente eft détermi- 
native, quoiqu'elle foit amenée par l’un des pronoms 
conjonétifs qui, que, dont, lequel, 6'c. on ne peut pas 
la rendre principale , en fubftituant l’antécédent au 
pronom conjonétif, fans en altérer la vérité. Aïnf 
dans la propofition totale ; La gloire qui vient de la 
vertu a un éclat immortel, onne peut pas dire /z gloire 
vient de la vertu , parce que ce feroit affirmer que 
toute gloire en général a fa fource dans la vertu , ce 

ue ne difoit point la propofition zrcidente, & quieft 

se en foi. Voyez la Logique de P.R. Pare, J, ch. vi. 
Sc Part. II. ch. v. 6 vy. | 

M. du Marfais définit la propofition zncidente ; 
celle qui fe trouve entre le fujet perfonnel &c l’attri- 
but d’une autre propofition qu’on appelle propofition 
principale (voyez CONSTRUCTION) ; & il ajoûte que 
le mot ircrdente vient du latin éacidere (tomber dans), 
parce que la propofition ézcidente tombe en effet en- 
tre le:fujet.& l’attribut de la propofition principale, 
La définition & l’érymologie du mot sncidente {ont 
également erronées. | 

Le mot latin ircidere fignifie autant somber fur que 
tomber. dans; & c’eft aflurément dans ce premier fens 
que l’on a donné le nom d’ircidente à une propoñition 
partielle , liée à un mot dont elle développe la com- 
préhenfon , ou dont elle reftraint l'étendue : toute 


propoftionrcidente tombe fur Pantécédent ; elle eft : 
-amenée pour lui dans la propoñtion principale ; & | 


c’eft par rapport à lui qu'elle doit prendre un nom 
qui caratérife fa deftination : pourquoi feroit-elle 
nommée relativement à, la propoftion principale , 
puifque quand elle eft fimplement explicative, elle 
n’apporte-abfolument aucun changement au fens de 
la principale ? | 
Pour ce qui regarde Paffertion de M. du Marfais, 
qui prétend. que la propoñition ircidente fe trouve 


gatre le fujet perfonnel & attribut de la propoñ- | 


tion principale ; il me femble que c’eft une opinion 
bien furprenante dans ce grammairien philofophe, 
pour quiconque à là ce qu’on a cité ci-deffus de la’ 
Logique de P, R. I yeft dit, & la chofe eft évidente, 
qu’une propoftion incidente peut tomber ou-furile 
fujet de la propoftion principale, ou fur l’attribut 


: ou fur l’un & Pautre. La gloire qui vient de la vertu a 


un éclat immortel, propoñtion dont le fujet eft modi- 
fié parune zncidente. Céfar fut letyran d’une république 
dont.il devoir être le défenfeur, propofñtion dont l’at- 
tribut renferme une incidente. Les grands qui oppri- 
ment les foibles feront punis de Dieu , qui eft le protec- 
ter des opprimés, propoñtion qui renferme deux ir 
cidentes , lune qui tombe fur le fujet, & l'autre qui 
modifie l’attribut. Ce n’eft donc pas au fujet feul de 
la principale qu’il faut rapporter l’ixcidente ; c’eft à 
tout mot dont on veut développer la compréhenfion 
ou reftraindre l'étendue, 

J’ajoûterai encore une remarque : c’eft que Les 
pronoms conjonétifs qui , que, dont, lequel, &c. ne 
font pas, comme on le penfe ordinairement, les feuls 
mots qui fervent à lier les propoñitions ircidentes dé- 
terminatives à leurs antécédens. Dans cette phrafe, 
par exemple , l’étar prefent des Juifs prouve que notre 
religion ef? divine ; il y a une propoftion srcidente, 
favoir zotre religion ef? divine ; elle eft liée à fon anté- 
cédent fous-entendu we vérité, par la conjon@ion 
que équivalente à qui eff ; & c’eftcomme fi l’on difoit, 
L'état préfent des Juifs prouve une vérité, qui eft zorre 
religion eff divine. Cette maniere d’analyfer explique 
auffi naturellement la phrafe italienne, Pallemande 
& l’angloife : Je crois que j'aime, c’eft-à-dire je crois 
une chofe qui eft j'aime : en italien, credo che amo 
c’eft-à-dire credo cofa che à amo; en allemand, ik 
glaube dafs ich liebe , c’eft-à-dire ich glaube cine dinge 
dafs ift ëch Liebe ; en anglois, ichink that ï love, c’eft- 
à-dire z chink a thing that is Z love, Les Anglois vont 
même plus loin, ils fuppriment tout ce qui n’eft pas 
la propoñition éncidente, qu'ils envifagent alors com- 
me un feul mot complément du premier verbe; à 
think à love, comme fi l’on difoit en allemand cz 
glaube ich liebe , en italien credo amo , & en françois 

e crois J'aime, | 

L'incrédulite ef f: injufte qu’elle condamne la religion 
fans la connoïtre , c’eft-à-dire l’incrédulité eft ënjufle à 
un point qui eft elle condamne la religion fans le con- 
notre : la propoñtion ércidente déterminative , elle 
condamne la religion fans, la connoître, eft donc liée 
par la conjonétion que à l’antécédent vague #7 poire 
rénfefmé dans l’adverbe f : tout adverbe équivaut 
comme on fait ; À une prépoñition avec fon complé- 
ment , /£ (tellement, à un point). 

Perfonne ne fait fi le lendemain lui fera donné, c’eft- 
à-dire perfonne ne fait cette chofe incertaine, qui eft 

J? le lendemain lui [era donné. Le génie du latin confir- 
me ce tour analytique ; on s’y fert du même mot 2 
pour le doute & pour l’interrogation , & cet ufage 
eft très-raifonnable. | 

. Ajoûtons un exemple latin : Paufanias ue audivie 
ÆArgilium confugiffe in aram , perturbatus ed venit(Nep. 
Paufan. 1V.); 1l y à de fous-entendu ffatim (in rem 
pere flante , adflante, prefente, dans l’inftant même); 
quel inftant ? ut Paufantas audivit, 6e, ainfi Paufa- 
zias audivit Argilium confugif[e in aram eft une pro« 
pofition incidente déterminative de l’antécédent fouse 
entendu ffatim, dont la fignification eft en {oi indé 
terminée, 

On ne doit donc pas avancer généralement & 
fans reftrition , comme a fait l’auteur de la Logique 
ou l’art de penfer , que les propoñtions ircidentes font 
celles dont le fujet eft 44. Outre que l’on vient de 
voir qu’une fimple conjonéion eft fouvent le lien de 
la propoftion incidente avec {on antécédent , il eft 
certain encore que le pronom conjonétif n’eft pas 


toujours fujet de l’incidenre: il eft quelquefois le de- 
terminatif d’un nom qui eft une partie quelconque 
de l’zncidente : les écrivains dont La foi eft fufpeëte ; les 
Juges dont on achete les fuffrages , les philofophes felon 
opinion defquels l’ame eff immertelle , 6. Quelque- 
fois il eft le complément du verbe ou d’une prépo- 
fition ; {a juflice que vous violez, les moyens par lef* 
quels vous vous foñtenez , &tc. 

Quoi qu’il en foit , ileftefentiel d’obferver 1°. que 
la propofition srcidente, foit explicative, foit déter- 
minative, forme avec fon antécédent un tout, qui 
eft une partie logique de la propoñition principale ; 
l’antécédent en eft la partie grammaticale correfpon- 
dante. La religionque nous profeffons ef? divine ; dans 
cette phrafe a religion eft le fujet grammatical de la 
propofition principale, & prendroit en latin la ter- 
minaifon du nominatif pour cara@érifer cette fonc- 
tion que la grammaire lui afigne ; /a religion quenous 

profeflons eft le fujet logique, parce que c’eft l’ex- 
- preflion totale de l’idée uniqué dont la propofition 
principale énonce un jugement , aflure qu’elle e/? di- 
yine : la Grammaire n’envifage comme fujet que le 
mot religion , pour le revêtir de la livrée relative à 
cette deftination; la raifon, o Aoyes, fans compter 
les mots, envifage une idée totale. 1/ faut que Je ce- 
de; il ( illud, illud nesonium, cela, cette chofe ), 
fujet grammatical de faur ; il que je cede | fujet logr- 
que ; 2/ que je cede faur ( eft néceffaire ), propoñition 
totale. Ce que l’on vient de voir de la propoñition 
incidente qui tombe fur le fujet, eft encore le même 
quand elle tombe fur Le complément d’une prépofi- 
tion ou d’un verbe, ou fur le complément détermi- 
natif d’un nom appellatif. 

2°. Il faut reconnoître dans toute propofition ici- 
dente les mêmes parties eflentielles que dans la prin- 
cipale , le fujet, l’attribut , les divers complémens, 
Gc. Par exemple, Céfar fut le tyran d’une république 
dont il devoit être le défenfeur, c’eft une propofition 
totale & principale ; dont 1l devoit être le défenfeur, 
eft ircidente ; il ( Céfar ) fujet de l’incidente ; devoir, 
verbe qui renferme l’attribut grammatical devant 

étoit devant ); devant étre le défenfèur dont ou de 
laquelle, attribut logique; dont ( de laquelle), com- 

lément déterminatif du nom appellatif Ze défenfeur : 
telles font les parties de la propoñition zzcidente, dé- 
‘terminative de l’antécédent d’uze république. Dans la 
propoñtion principale , d’une république eft le com- 
plément déterminatif grammatical du nom appella- 
tif le tyran ; d'une république dont il devoit être le défen- 
fèur , en eft le complément déterminatif logique ; Ze 
tyran , attribut grammatical de la propofition princi- 
pale ; Ze tyran d'une république dont il devoir être le de- 
fenfeur, attribut logique : Céfar eft Le fujet de la pro- 
pofition totale, 

3°. Le mot conjon@if qui fert à lier la propoñition 

éncidente à fon antécédent, doit tohjours être à la tè- 
te dela propofitionircidente, 8 immédiatement après 
lantécédent, foit grammatical , foit logique, fans 
cela le rapport de liaifon ne feroit pas afez fenfible, 
& l’énonciation en feroit moins claire. Cependant 
dans notre langue même, dont la marche eft analo- 
gue à l’ordre analytique , Le pronom conjonétif peut 
être après une prépoñtion dont il eft complément , 
les amis fur qui vous comptez , où même après le com- 
plément grammatical d’une prépofition , s'il eft dé- 
terminatif de ce complément , /es amis fur de fécours 
defquels vous comptez. 

4°. En conféquence de la diftinétion des zncidentes 

en explicatives & détérminatives, M. Pabbé Girard 

( Vrais principes ; dife. xvj.) établit une regle de 

ponétuation qui me paroît très-raifonnable ; c’eft de 

mettre entre deux virgules la propoftion ircidenre 

explicative, 8 de mettre de fuite fans virgule la dé- 

terminative. En effet, l’explicative eft une efpece 
Tome VIIL ; 
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de remarme interjeétive mife en parenthefe , que 
l’on peut ajoûter ouretrancher à la propofition prin- 
cipale fans en altérer le fens ; elle n’a donc pas avec 
lantécédent une liaifon logique bien néceffaire: 
mais la déterminative eft une partie effentielle du 
tout logique qu’elle conflitue avec fon antécédent ; 
fon la retranche, on change le fens de la principale 
au point d'en altérer la vérité ; ainf il ne faut pas 
même la féparer de l’antécédent par une virgule , 
qui indiqueroit fauflement la féparabilité des deux 
idées. Il faut écrire avec la virgule, :/ eff rare que Le 
mérite feul perce à la cour , où rien ne réuffir fans pro- 
teétion ; 8c fans virgule , 7 ef? rare que le fèul mérite 
réuffiffe dans une cour où tout fe fair par intrigue : ce 
font les exemples de M. l'abbé Girard, 

INCIDENTER , v.n. ( Jurifprud. ) fignifie faire 
naître des incidens, pour empêcher la fin d’une con- 
teftation. Voyez INCIDENT. (4) | 

INCINERATION, £.f. (Chimie.) lation de rédut- 
re en cendres. Voyez CENDRES & CALCINATION. 

INCISA , ( Géog. ) petite ville d'Italie, au duché 
de Monferrat, dans le territoire d’Acqui, fur la ri- 
viere de Belbo. 

INCISIF , IVE, adj. ( Ararom.) fe dit de quel- 
ques dents, de fix mufcies, & de certains trous qui 
Ont rapport à ces dents. 

Les dents zrcrfives , que d’autres nomment rieufés 
parce qu’elles fe découvrent quand on rit, font au 
nombre de huit, quatre à chaque mâchoire, fituées 
à la partie antérieure &c au milieu des autres. Voyez 
nos PJ. anat. 

Elles font plus courtes & plus tranchantes que les 
autres, &c elles font plantées dans leurs alvéoles par 
des racines fimples qui fe terminent en pointes ; c’eft 
ce qui fait qu’elles tombent aifément, fur-tout cel= 
les d’en-haut. | 

On les appelle zcifves, parce qu’elles tranchent : 
qu’elles coupent & qu’elles incifent les viandes, 
Voyez DENT. 

Le grand 2nc1/2f vient du rebord inférieur de [a 
foffe otbitaire , pañle le long des aîles du nez ou 
quelques-unes de fes fibres fe terminent, & s’infere 
à l’orbiculaire au-deflus des dents zzcifîves, 

Le petit zzcifrf de la lévre fupérieure s’attache au 
deffus des dents zrcifives, & 1e termine en partie à 
Porbiculaire, & en partie aux aîles du nez. 

Le petit i2ci/1f de la lèvre inférieure s’attache au: 
deflous des dents £zc1/fves, & {e termine à la peau du 
menton, entre les deux portions obliques du Quarré. 

Le trouzrzc/if ou guftatif, ou palatifantérieur . eft 
Vorifice du canal fitué à la partie poflérieure des 
deux premueres dents zzcifives antérieures ; il eft per- 
cé de bas en-haut & forme une efpece d’y romain L 


 ceft-à-dire qu'il a deux trous par en-haut, qui fe 


terminent en-bas dans un feul. Ce canal eff formé 
par les os maxillaires. Voyez MAxILLAIRE. 
INcis1r, adj. ( Thérapeutique, ) c’eft un nom gé- 
nérique que les Humoriftes donnent à certains re- 
medes qu’ils croient propres à divifer, brifer, atté- 
nuer les humeuts épaifles, vifqueufes , tenaces, &c. 
Voyez ATTÉNUANT 6 VICE DES HUMEURS, ax 
mot HUMEURS , (Medec.) 
 INCISION sf. Lerme de Chirurgie, qui exprime 
génériquement une opération par laquelle on divife 
avec un inftrument tranchant la continuité des par- 
ties. On fait des ézcifions pour évacuer le pus con- 
tenu dans un dépôt purulent, voyez ABSCÈS, Pour 
aggrandir les plaies , extirper Les callofités des ulce- 
res & des fiftules , voyez PLAIES , ULCERES,, Fisru- 
LES. Pour extraire les corps étrangers , ou réputés 
tels, voyez CÉSARIENNE, LITHOTOMIE, HAurT 
APPAREIL. Pour retrancher quelque membre » VOYEZ 
AMPUTATION. Pour féparer ce qui éft uni contre 
l’ordre de la nature, voyez IMPERFORATION, Pour 
Nan ji 
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éduire des parties qui font hors de fleur place, voyez 
RÉDUCTION. 

Les incifions different par leur grandeur, parleur 
fituation, par la nature des parties qu’on divife, &c 
par la direétion des incifions ; à ce dernier égard les 
unes font longitudinales, les autres obliques, les 
autres tranfverfales ;1l y en a de circulaires, de cru- 
ciales , de triangulaires ,en,enT, &c 


Le point eflentiel dans l’ouverture des abfcès, eft 
de procurer autant qu'il eft poffible une iflue , par 
laquelle les matieres puiflent s’écouler facilement &c 
complettement. Le pus qui croupit devient plus nui- 
fible dans un abfcès, lorfque par l'ouverture l’air y 
a accès, qu'auparavant. Si la fituation de Pabfcès 
ne permet pas de l’ouvrir de façon que les matieres 
puiflent s’écouler par leur propre pente, il y a des 
cas où l'on fupplée à ce défaut par une contre-ou- 
verture. Pour la faire, on retient d’un panfement à 
Pautre la matiere dans le foyer del’abfcès, au moyen 
d’un ramponnement méthodique , & d’un bandage 
léserement compreflf ; la fluétuation peut alors in- 
diquer lendroit où le pus fe préfente le plus fuper- 
ficiellement. Quand l’endrait où l’on doit faire la 
contre-ouverture répond par une ligne droite à la 
premiere éxcifron, on peut au moyen d’une fonde à 
bouton foulever les tégumens , & pénétrer dans le 
foyer fur l'extrémité de cette fonde, La contre-ou- 
verture peut aufli {e faire de dedans en-dehors ,avec 
untrocart particulier deftiné à cette opération ; voyez 
CONTRE-OUVERTURE. En général les contre-ou- 
vertures ne peuvent fufire que lorfqu’elles font fai- 
tes dans les endroits mêmes où le pus féjourne , & 
où la pente l’entraine le plus. Sila contre-ouverture 
ne pouvoit pas être aflez étendue, ou qu’elle ne ré- 
pondit pas immédiatement au foyer de labfcès, elle 
ne laifferoit pas que de pouvoir être utile en certains 
cas, au moyen d'un /écon , voyez SETON. La com- 
preffion , le bandage expulfif , & les injeétions, 
peuvent remplir les vües du chirurgien , & opérer 
efficacement l’évacuation du pus, la détenfion des 
parois du foyer & leur récollement , fans avoir re- 
cours à la contre-ouverture. On doit ménager les 
äncifions le plus qu’il eft poflible , 87 ne fe détermi- 
ner à les pratiquer que dans le befoin démontré. 

La queftion que l’académie royale de Chirurgie 
propofa en 1732 pour le premier prix, à la naiflan- 
ce de cette compagnie, demandoit pourquoi certaines 
sumeurs doivent être extirpées | G d’autres fimplemens 
ouvertes ; dans l’une € l’autre de ces operations quels 
font les cas où le cautere eff préférable à l’inflrument 
tranchant , & les raifons de préférence. Le mémoire qui 
a éré couronné eft imprimé à la tête du premier to- 
me du recueil des pieces qui ont concouru pour le 
prix de l’académie ; cet ouvrage contient des pré- 
ceptes excellens fur la doûrine des zacifions, & dont 
tout chirurgien doit être inftruit. | 


L’extraétion des corps étrangers & l'ouverture des 
abfcès profonds, demandent une grande connoiffan- 
ce de l’Anatomie, parce que les cas qui exigent ces 
opérations. étant fujets à une infinité de variations , 
il ne peut y avoir aucune méthode fixée par les pré- 
ceptes pour la diverfité de chaque cas. C’eft à la 
prudence & au favoir à guider de concert la main du 
chirurgien ; ce font fes lumieres qui conduiront l’in£ 
trument avec la fermeté & la précifion néceffaire 
pour ne faire que ce qu'ilfaut , & incifer à propos & 
avec connoiffance de caufe les parties qu'il eft im- 
portant de ne pas refpelter. 

Il y a pen d'opérations qui n’exigent des zcifions ; 
pour lefquelles 1ly a des regles particulieres. 

Les inflammations & les gonflemens confidérables 
qui menacent un membre de gangrene , ne viennent 
douvent que de l’étranglement çaufé par quelques f 


. 
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-bres aponévrotiques, dont la fettion feroit ceffe 


tous les accidens. Voyez GANGRENE. | 

Les incifions qu'on fait fuperficiellement pour 
procurer lé désorgement des parties œdémateufes , 
fe nomment mouchetures : fi elles pénétroient dans le 
corps graifleux , telles qu’on en fait dans les engor- 
gemens fanguins qui menacent de fuffoquer le prin- 
cipe vitaldans la gangrene, s’appellent /carifications; 
enfin, on donne Le nom de raillades aux incifions pro- 
fondes qui.pénetrent quelquefois jufqu’à l’os dans le 
fphacele, Voyez ces mots, (Y) 

INCISION , INSÉRER , INCISER, ( Jardin, ) eft 
Vart d’enter, de greffer. Voyez GREFFE. 

INCLINAISON , f. f. en terme de Phyfique, fe dit 
de la fituation mutuelle de deux lignes ou de deux 
plans l’un par rapport à l’autre, en forte qu’ils for- 
ment au point de leur concours un angle aigu ou 
obtus. | 

L’inclinaifon d’une ligne droite à un plan eft lan- 
gle aigu que cette ligne droite fait avec une autre 
ligne droite tirée dans ce plan par le point où il fe 
trouve coupé par la ligne inclinée, & par le point 
où il fe trouve aufli coupé par une perpendiculaire 
tirée de quelque point que ce foit de la ligne incli- 
née. Voyez LIGNE. 

Quelques auteurs d’Optique appellent angle d’in- 
clinaifon ce que les autres appellent angle d’inciden- 
ce ; voyez INCIDENCE ; mais l’ufage le plus commun 
eft d’appeller angle d'inclinaifon ( fig. 26. Optiq. ) 
les angles ABD, CBG, formés par les rayons 
AB, BC, & la furface DE, 

L'’inclinaifon de l’axe de la terre eft le complément 
de langle que cet axe fait avec le plan de l’éclipti- 
que, ou l’angle compris entre le plan de l'équateur 
& celui de Pécliptique, qui eft d'environ 23 deg. :, 

L’irclinaifon d’une planete à l’écliptique eft l’an- 
gle compris entre l’écliptique & le lieu de la pla- 
nete dans fon orbite. La plus grande ixclinaifon de 
Saturne , fuivant Kepler, eft de 24 32/; celle de 
Jupiter 1% 20’, celle de Mars 14 50/ 30/, celle de 
Vénus de 304 22/, celle de Mercure de 64 $4/* 

Suivant M, de la Hire , la plus grande inclinaifor 
de Saturne eft de 24 33’ 30", celle de Jupiter de 14 
19/ 20", celle de Mars de 14 5 1/ 0, celle de Vénus 
de 34 23” 5”, & celle de Mercure de 64 52’ o/. 

C’eft une aflez grande queftion dans l’Aftronomie 
phyfique, que de favoir la caufe de l’inclinaifon des 
orbites des planetes à l’écliptique. Dans le fyflème 
de Newton on n’en rend aucune raifon, & ce phé- 
nomene paroit être du nombre de ceux dont ce phi- 
lofophe a dit à la fin de fes principes qu'ils n’ont 
point de principe méchanique , originem non habens 
ex caufis mechanicis. Defcartes a tenté de l'expliquer ; 
mais fes efforts &z ceux de fes feétateurs n’ont pas 
été fort heureux, & certe izclinaifon des orbites eft 
même une des principales difficultés qu’on oppofe 
au fyftème des tourbillons. Car comment concevoir 
que les planetes ne fe meuvent pas dans un même 


“plan, ou dans dés plans paralleles , fi les couches du 


tourbillon ne fe croifent pas ; & fi ces couches fe 
croifent, comment peuvent-elles conferver leur 
mouvement? L’académie royale des Sciences de 
Paris propofa cette queftion en 1734 pour le fujer 
du prix qu’elle donne tous les ans, & elle partagea 
ce prix entre deux pieces , l’une de M. Jean Ber- 
noulli , profefleur de Mathématique à Bafle, l’autre 
de M. Daniel Bernoulli fon fils, La piece de M. Jean 
Bernoulli eft intitulée zouvelle phyfique célefle; il y 
donne un fyflème généralde Punivers, fur lequel on 
pourroitfaire beaucoupd’objeéhions, & il y explique 
conformément à fon fyftême , le phénomene dont il 
s’agit. À l'égard de M. Daniel Bernoulli, ce que fa pie- 
ce a de plus remarquable &e de plus ingénieux, c’eft 
un çalçul qu'il fait, & par lequel il prétend prou: 


“ver que l’inclinaifon des orbites des planetes weft 
point l'effet du hafard, & qu’elle doit néceffaire- 
ment avoir une caufe méchanique : voici à peu près 
le précis de fon raifonnement ; il remarque que les 
‘planetes ne s’éloignent pas beaucoup de l’échiptique, 
& que l'orbite de Mercure , qui eft celle qui s’en 


éloigne le plus , ne fait qu'un angle d'environ fept 


degrés avec l’échptique ; deforte que les orbites des 


planetes n’occupent fur la fphere du monde qu'une : 


zone de la largeur d’environ fept degrés. Il calcule 
enfuite combien il y a à parier que fept corps jettés 
au hazard fur la furface d’une fphere y feront dif- 
polés dans une zone plus grande que fept degrés, &c 
il trouve qu’il y a 1419856 à parier contre 1, qu'el- 
les n'iroient pas toutes vers le même côté du ciel 
entre des limites fi étroites ; d’oùal conclut que cette 
inclinaifon a néceflairement une caufe. Maïs 1°.ne 
pourroit-on pas répondre que les cometes , qui font 
des planetes véritables , ont des orbites fort élevées 
au-deflus du plan de l’échiptique , & qu’ainf fur le 
nombre de routes les planetes , qui eft peut-être très- 
grand , il n’eft pas furprenant qu’il y en ait fept qui 
foient à peu près dans le plan de lécliptique ? 2°. 
Ne pourroit-on pas croire que le calcul des lois du 
fort ne doit pas s'appliquer ici? En effet, quand on 
calcule quelque chofe par ces lois, il s’agit toujours 
d’un effet qui n’eft point encore arrivé ; & comme 
tous les effets font également poffibles , on détermi- 
ne aifément qu'il y à tant à parier qu'un effet déter- 
miné n'arrivera pas. Mais quand une fois l’effet eft 
arrivé, il eft alors inutile de fe fervir des lois du fort 
pour favoir combien il y avoit à parier qu'il marri- 
veroit pas ; car tous les effets font également poffi- 
bles , comme nous l’avons déja dit, .& il faut bien 
qu'ilen arrive quelqu'un ; deforte qu’il n’eft pas ex- 
traordinaire que tel effet arrive plutôt que tel autre. 
Par exemple, fi deux perfonnes jouent enfemble 
avec deux dez, il y a 35 à parier contre 1, qu'un 
des joueurs n’amenera pas deux 6 à la fois, mais 1l 
y a de même 35 à parier contre 1 , qu'il n'amenera 
pas deux autres nombrés quelconques ; par exem- 
ple , 3 avec le dez 4 & 4 avec le dez B ; par con- 
” féquent file joueur dont il s’agit amene par hazard 
deux 6, cela n’eft pas plus fingulier que s’il amenoit 
3 avec le dez À & 4 avec Le dez B. Nous avons cru 
devoir nous étendre un peulà-deffus, parce qu'ilnous 
paroît que le calcul des lois du fort pourroit donner 
fouvent lieu à des raifonnemens de cette efpece qui 
ne feroient pas concluans, ou quis’ils l’étoient ; don- 
neroient lieu à des doutes très-fondés fur la maniere 
dont on calcule des lois du fort. Poyez l'article JEU. 
De quelque maniere que les planetes foient difpo- 
fées , il y avoit avant la création , l'infini contre 1 
à parier qu’elles ne le feroient pas ain, parce qu’il 
y avoit une infinité d’autres manieres de les difpoler ; 
mais je ne vois pas qu'on en puifle conclure que 
leur difpofition préfente eft plutôt qu’une autre, l’ef- 
fet d’une cauie méchanique. 

Inclinaifon d’un plan, en terme de Gromonique , eft 
l'arc d'un cercle vertical compris entre le plan & 
Phorifon. we 

Pour trouver cette izclinaifon , prenez d'abord 
une équérre garnie d’un fil à plomb , & appliquez fur 
votre plan un des côtés de cette équerre, de ma- 
niere que Le fil à plomb s’ajufte fur l’autre côté ,alors 
le côté de l’équerre appliqué fur ie plan fera de ni- 
Veau ; menéz le long de celui-ci une ligne horifon- 
tale, & élevez fur elle une perpendiculaire, le long 


de laquelle vous appliquerez de nouveau un côté de 


votre équerre ; fi le fil à plomb tombe fur l’autre côté 
de cette équerre, c’eftune preuve que le plan eft ho- 
ritontal. Si votre fil ne tombe point fur l'autre côté 
de votre équerre , appliquez fur cette équerre un 
quart de ce cercle, dont les côtés s’ajuftent fur les 
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côtés de l’équerre, & obfervez fur le quart de cer 


clequel eft l’angle que fait Le fil à plomb avecle côté / — 


de l’équerre qui n’eft point appliqué fur Le plan ; ce 
fera l’angle d’irclinaifon du plan. 

‘L'irclinatfon de deux plans eft l'angle aigu que for- 
ment les deux lignes droites tirées dans chaque plan 
par un même point de leur commune feétion , per- 
péndieulairement à cette fe&tion commune. | 

Aïnfi ( PL. géomerr. fig. 98.) l'inclinaifon du plan 
plan 4CDB eft l'angle F HI ou fhi 
formé par les lignes droites HF & FI, perpendicu- 
laires à la ligne de fettion Æ£ G au point #, Cham- 
bers, (O) 

INCLINATION, f. f. (Philofophie morale. ) pen- 
chant , difpofition de l’ame à une chofe par goût & 
par préférence. | 

Les zaclinations font une pente de la volonté, qui 
l’entraine vers certains objets plutôt que vers d’au- 
tres, mais d’une mamere aflez égale & aflez tran- 
quille pourne pas troubler fes opérations , 8: même 
pour les faciliter d'ordinaire. 

Les irclinations naïflent du méchanifme particu- 
lier de nos organes , qui dépend de la conformation 
primitive des fens , & qui nous porte à nous procu- 


- rer la jouiffance de certaines chofes que nous envifa- 


geons comme une fource de félicité ; teleft le goût 
naturel que les uns ont pour la mufique, d’autres 
pour l'étude, 6e. \ 

Les inclinations different des.appétits que Îa natu- 
re aétablis dans tous les hommes, tels que la faim & 


Ja foif , lefquels appértits ne tendent qu’à notre con- 
{ervation , & ceflent lorfqu’on a.fatisfait les befoins 


corporels ; au lieu que les 2zc/nations ont pour ob- 
jet Le bonheur de l’ame , qui a fa fource dans les fen 
fations agréables, 8& dans la continuation de ces fen- 
fations. 

Les érclinations different auf des paflions qui con- 
fiftent dans des affeétions violentes, a@uelles & habi- 
tuelles ; car les znclinations exiftent avant même que 
nous ayonsété affe&tés par les fenfations & percep- 
tions qu'ellesnousrendentagréables oudefagréables. 

Enfin , les érclinations different de l’inftinét qui 
tient lieu dansles animaux deconnoïffance , d’expé- 
rience , de raifonnement & d’art, pour leur utilité 
& pour leur confervation. Woyez INSTINGT. (D.J.) 

INCLINATION , PENCHANT, ( Gram. [ynon. ) 
L’inclinarion s’acquiert, le penchant eft inné ; le pen 
chant eft violent ; l’inclination eft douce. On fuit fon 
ënclination ; Ve penchant entraine. Ils fe prennent l’un 
& l’autre en bonne & en mauvaife part; on a des pen- 
chans honnêtes, & des :rclinations droites , & des in- 
clinations perveres , & des penchans honteux. 

INCLINATION , ( Chimie & Pharmacie.) Va&tion 
d’incliner doucementun vaifleau , pour en faire cou- 
léruneliqueur, Voyez DÉCANTER. . 

INCUINÉ , adj. plan incliné en termes de Méchani: 
que, eft célui qui faitun angle obliqueayec lhorifon. 

Il eft démontré qu’un corps, telque D ( PI. Me, 
fig. 58); qui éft appuyé fur un plan incliné, perd 
toujours une partie de-fa pefanteur ; & que la puif- 
fance ou force L nécéffaire pour le foutenir dans une 
direttion 4 Cparallele au plan, eft à.la pefanteunr de 
D , comme la hauteur 8 4 du plan eftà fa longueur 
C A... Cette propofitionfe démontre afémenten dé» 
compofant l'effort abfolu de la pefanteurducorps D, 
fuivant Q F en deux efforts QG, Q£ ; dont l’un 
QG eft détruit par laréfiftance du plan auquelil eft 
perpendiculaire ; & l’autre QE , parallele au plan, 
eft à l'effort total, comme Q £ eft à QF, c'eft-ài 
dire, comme 4 B eft à 4,0, à caufe dés triangles 
femblables £ Q F, 4 BC;-d'où al fuit que l’inch- 
naifon du plan peut être. f-petite , qu'il ne faille 
qu’une force extrémement petite.pour foutenir def= 
{us un poids confdérable, ‘  TAMCGPEN 
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La force avec laquelle un corps pefant defcend le 
Tong d’un plan incline , eltà la force avec laquelle il 
-defcendroit perpendiculairement, comme le finus de 
Vangle de Pinclinaifon du plan eft au rayon ; car le 
finus de l’inclinaifon eft au rayon, comme 4 B à 
A C. Voyez DESCENTE. 

Suppolons que l’on connoifle la pefanteur d’un 
corps, & qu'il foit queftion de trouver la puiffance 
-P néceflaire pour le foutenir {ur un plan incliné D. 
Jappelle le poids #, & la puiffance P. J’aipar la 
regle précédente fin. tot. fin. incl. comme F à P, 
<c'eft-à-dire, comme le rayon eft au finus d’inclinai- 
fon , ainfile poids eft à la puiffance que lon cherche; 
&t comme les trois premiers termes font donnés , 1l 
s'enfuit que le quatrieme l’eft auffi. 

Les lois du mouvement des corps qui defcendent 


{ur des plans inclinés , font abfolument les mêmes 


que celles du mouvement des corps qui defcendent 
perpendiculaxement ; avec cette feule différence, 
que la pefanteur doit être diminuée dans la raifon 
de la hauteur du plan à fa longueur. C’eft pourquoi 
fon appelle g la pefanteur abfolue, 4 la hauteur du 


L'hee 
plan, / fa longueur, il faudra mettre au lieu de 


-g dansles calculs , qui du refte feront abfolument 
les mêmes. Voyez les articles ACCÉLÉRATION, 
DESCENTE, FORCE, & l'article PLAN, où 
les lois dont il s’agit, feront détaillées. 

INCLUSIVEMENT , adv. ( Grammaire & Jurif- 
prudence. ) eft oppofé à exclufivement ; il fignifie que 
4a chofe dont on parle, eft comprife dans la conven- 
tion ou difpoñition. Parexemple, quand: on dit que 
1e mariage eft défendu par le droit canon jufqu'au 
quatrieme dégré irclufivemenr, c’eft-à-dire que le 
-quatrieme degré eft compris dans la prohibition. (4) 
 ANCOGNITI, ( Hiff. lirtéraire, ) c’eit le nom qu'a 
pris une fociété littéraire, établie à Venife , qui a 
pour fa devife le fleuve du Nil, avec cette épi- 
gtaphe , {rcognito e pur noto. Si les gens de lettres 
étoient moins affamés de gloire, & plus curieux de 
favoir que de fe produire, 1l régneroit plus d’har- 
monie entr’eux, les connoiffances humaines feroient 
plus de progrès, & on n’attacheroit poïnt un fi haut 
prix à des fuffrages que fouvent on méprife. 

INCOGNITO , adv. (Gram. & Hift. mod. ) ter- 
me purement italien, qui fignifie qu’un homme eft 
dans un lieu, fans vouloir y être connu. Il fe dit 
particulierement des grands qui entrent dans une 
ville, &qui marchent dans lesrues fans pompe , fans 
cérémonie ; fans leur train ordinaire, & fans les 
marques de leur grandeur, 

Les grands en Italie ont coutume de fe promener 
dans la (ville zzcognird , & ils ne font pas bien-aifes 
qu'on les falue dans ces occafions. Ce n’eft pas ab- 
folument qu'ils veuillent qu’on les méconnoiffe, 
mais c’eft qu’ils ne veulent pot être traités avec les 
cérémonies, mi recevoir les honneurs düs à leur 
rang. 

Quand les chevaux des carrofles des princes, des 
cardinaux & des ambafladeurs, n’ont point de houp- 
pes qu'ils appellent foccki, & que les rideaux des 
carrofles qu'ils nomment éardinelle, {ont tirés , ils 
font centés être zacognitd , & l’on n’eft point obligé 
de s'arrêter, quandüls paffent , ni de les faluer. 

. Les cardinaux-vontaufh fans calotte rouge, quand 
ils veulent être ircognird, Voyez CHAPEAU 6 Car- 
DINAL. Woyezle Diélionnaire de Tréyoux. , 
© Quand dés princes voyagent, & veulent éviter 
les formalités & les difcufhions du cérémonial, ils 
gardent l’irzcognird , & prennent un autre nom que 
leur titre-de fouveraineté : ‘ainfi quand. le duc de 
Lorraine vint en France, il y parut fous le nom de 
comte de Blamont.:. : 1: 
INCOLAT prorr D°,(Hiff. mod, ) c'eft ainf 


INC 


qu'on nomme en Bohème un droit que le fouverain 
accorde aux étrangers qui ne font point nés dans le 
royaume , en vertu duquel ils jouent des mêmes 
prérogatives que les autres citoyens. Ce droit s’ap- 
pelle en Pologne zrdigenar. Les hommes devant être. 
regardés la plus grande richeffe d’un état, les princes 
font intéreflés à les attirer chez eux , & la qualité 
d’étranger ne devroit jamais exclure des avantages 
d'aucune fociété. 

INCOMBUSTIBLE , adj. m. f. ( Chimie. ) corps 
incapable du véritable embrafement , parce qu'il ne 
contient point l'aliment propre du feu , quele phlo- 
giftique n’eft point principe , niimmédiat ni médiat 
de fa compoñition. Voyez COMBUSTION, IGNITION 
& PHLOGISTIQUE (b) | 

INCOMBUSTIBLE , BOIS , ( Hiff. nat. ) on aflure 
qu'il fe trouvé en quelques endroits d'Italie des ar- 
bres ou arbrifleaux dont le bois ne brüle point, 
quand même ou le laifferoit expofépendant plufeurs 
heures confécutives dans un brafier ardent. On 
ajoûte même que les miroirs ardens ne font aucun 
effet fur lui ; on dit qu’à l’extérieur 1l reffemble à du 
bois de chêne, excepté qu'il eft plus tendre , & que 
fon écorce & fon intérieur font un peu rougeñtres ; 
il fe coupe & fe talle aifément, fur-tout quand il 
a pañlé plufeurs fois par le feu ; il tombe au fond de 
l’eau, quelques petits que foient les morceaux ; en 
le mâchant dans la bouche, on n’y trouve point de 
goût minéral , ni la rudeffe du fable. 

Virruve, dans fon Lyre II, chap. 1x. attribue ces 
propriétés au larix ; & Pline dit danse Zivre XVI. 
chap, x. de fon hiftoire naturelle, exceprä larice, 
quæ nec ardet, nec carbonem facit, nec alio modo ignis 
vi confumitur , quam lapides, I feroit queftion de fa- 
voir quel eft l’arbre que ces auteurs ont appellé Za- 
rix , vû que celui à qui les Botaruiftes donnent aujour- 
d’hui ce nom, efttrès-combuftible. On a aufñ trou- 
vé un bois zzcombufhble en Efpagne , près de Sévil- 
le. Voyez les Voyages de Keyisler , & la Bibliorhe- 
que choifie de le Clerc, com. XII, pag. 57. 


INCOMMENSURABLE , adj. ( terme de Géome- 
trie. ) il fe dit de deux quantités qui n’ont point de 
mefure commune, quelque petite qu’elle foit, pour 
mefurer l’une & l’autre. Voyez COMMENSURABLE, 
SourD 6 IRRATIONNEL. 


Le côté d’un quarré eft zzcommenfurable avec fa 
diagonale ,comme le démontre Enclides ; mais il eft 
commenfurable en puiflance , parce que le quarré 
de la diagonale contient deux fois le quarré fait fur 
le côté. 

On dit auffi que des furfaces font izcommenfura- 
bles en puiflance , lorfqu’elles ne peuvent être mefu- 
rées par aucune furface commune. (Æ) 

Ona démontré aux mots FRACTION & Divi- 
SEUR, que fi deux nombres 4, 4, n’ont point de divi- 
feur commun, autre que l’unité, leurs quarrés z #, 
bb , leurs cubes 4°, b°, Gc. & ainf du refte, n’au- 
ront point de divifeur commun, autre que l'unité ; 
d’où il s’enfuit que le quarré , le cube, &c. d’une 


fraion 5 eft toujours une fraëtion ; j'entends ici 


par fration toute quantité dans laquelle 4 ne fe peut 
divifer exaétement par 2 ; foit que + foit plus petit 
ou plus grand que # : donc tout nombre entier, 
comme 2,3, 5,6, &c. qui ne fauraoit avoir pour 
racine quarrée un nombre entier, ne fauroit avoir 
pour racine quarrée un entier, plus une frattion ; 
donc on ne fauroit exprimer en nombre la racine 
quarrée de ces fortes de nombres ; ainfi la ra- 
cine quarrée de 2 , par exemple , eft incommenfu- 
rable à l'unité; & en général on appelle :zcommen- 


. furable la racine du dégré #1 de tout nombre entier 


p; dont on ne peut trouver la racine du dépré en 
nombres entiers ; çar il eft démontré que cette raci= 


he ne fauroit être exprimée par rquelque nombre 
que cepuifle être." : 17 5 . ÉEIES el Ento A 
À plus forte raifon:, les racines des'rcommenfu- 
rables {ont incommenfarables, comme! le-feroit, par. 
exemple ,laracine de racine dé 15 #0 0 
Il y a cette différence'entre les zrcomenfurablés 
& les imaginairesi, r°. que les incommerfirables peu- 
vent fe repréfenter par des lipnes,, ( comme la dia: 
gonale du quarré) , quoiqw'ils ne puiffent s'exprimer: 


exattement par des nonibres ; au lieutqué les imagi-. 


naires ne peuvent ni fe repréfentér ,ni s'exprimer. 
Foyez IMAGINAIRE. 2°. Qu'on approche des i7- 
commenfurables autant qu'on veut par le caleul voyez: 
APPROXIMATION, Celqu'on'ne peut faite des’imagi: 
naires , voyez ÉQUATION, (O0) 7 """ 

INCOMMODE , adj: (Grammaire &' Morale.) 11 
fe dit de tout ce qui nous gêne, de quélque maniere 
que ce foit. Ainfi: un forgeron effun:voifin 2rcom- 
node, 1 y a des vertus zzcommodès; on aimetoïit: 
mieux des vices faciles. Il y a d’honnêtes fâcheux, 
de bonnes gens très-7commodes. 

IKCOMMODÉ, adj. ( Marine. ) {e dit d’un vaif- 
feau à quiil eftarrivé quelque accident , comme de 
perdre quelques-uns de fes mâts, d'avoir fa manœu- 
vre en defordre!, d’être défemparé dans un combat, 
ou d'avoir une voie d’eau. (Z° 

INCOMMODER, verb. a@. ( Gram. il fe prend 
dans le même fens qu'ircommode ; mais il a quel- 
ques acceptions particuleres. Ainf l’on dit d’une’ 
batterie de canon placée avantageufement , que 
lennemi en étoit fort 2zcommode; qu'un commer- 
gant a-été 2rcommodé par les banqueroutes qu'il'a 
fouffertes’, qu’on eft izcommodé d’une legere blef- 
fure , &c. 

INCOMMODITÉ , ( Medecine.) fignifie la mê- 
me chofe que maladie legere. Poyez MALADIE. 

INCOMMUT ABLE , adj. (Gram. & Jurifpr. ) eft 
ce qui ne peut plus être changé. Un propriétaire 
incommutable eff celui qui ne peut plusêtre évincé 
par aucun retrait, hypotheque, où autre ation. 
NCOMMUTABILITE , ff. (Gram, € Jurifpr.) 
é’eft lorfque le droit de propriété devient irrévoca- 
ble en la perfonne d’un acquéreur , lequel ne peut 
plus être évincé, foit par retrait féodal, lignager , 
Ou conventionnel, où autrement. On ditalors qu'il 
devient propriétaire ézcommutable, Woyez Ev1 c- 
TION. (4) | 

INCOMPARABLE , adj. (Gran. ) ce qui eft fi 
parfait dans fon genre , qu’on ne trouve rien qui 
puiffe lui être comparé. Combien dé chofes qui ont 
été cAcomparables autrefois, & qu'on ne daigné plus 
gegarder ? ” 7 

INCOMPATIBLE. adj. ( Pkyf. ) qui ne peut fub- 
fifter on demeurer avec un autre fans le’ détruire. 
Ainfi on dit que le froid &z le chaud font ércompari- 
bles dans un même fujet; de même le mouvement 
&c le repos font incompatibles dans un même corps. 
Lorfque les états de déux corps font srcomparibles , 
il doit néceffairement afriver du changement dans 
Pétat de tous les deux, où dans celui de l’un des 
deux. Ainf quand un corps en mouvement vient en 
frapper un autre én repos , 1l faut néceflairement 
que le choc le meuve , où que sil réfté en répos, 
le choquänt perde fon mouvemént, où change de di- 
rection. Voyez COMMUNICATION. (0) 

INCOMPATIBLE, ( Jurifpr. ) fe dit de ce qui ne 
peüt s’accorder avec quelqu'’autre chofe, Les béné- 
fices & les charges font zcompatibles lorfqu’on né 
peut les pofleder en même tems. Voyez BÉNÉFICES 
& Orrices, (4) Fe : 

INCOMPATIBILITÉ , f. £. (Jurifprud. ) c’eft le 
défaut de pouvoir réurur enfemble certaines fonc- 
tionse | 


| n’éffpas domicilié dans 
| oùil eftafligné,  -: 


End 


AY décrfiins Dénéficésqui font #rcompaithles dahs 


thémême perfônnel, comime-deux Bénéfées hs dos 
démo, deux béHéfiees-eures, Se sénéral tous 
bénéfices qi réquiéréhpréfideates "4? 1010 &r 21 
Ilya au rompanbiliré entre/certains éfices Se 
emplois; foit à cAufe querlun &Tautré exigent ré 
fidénce:, -ou! parceque lun eft autdeffous'de 14 digfit 
térdé l'autre, Gi d'fétat ton diférent® Péÿez INA 


COMPATIBLE." (AY: 1.1 prie 
"INGOMPÉTENCE, FE (Juripnidi) eff le dé: 


| faut de pouvoir de jurifdiion en lé perfonne d'un 


juge , pour connoître d’uné/afläire, "0 
L'irtompétènce prodéde:deplufieurs caufes > (a 
JCPENTI A D 9 4 SOIOIOL Sin Sur Tr 


| vorris" 


1°, : En matiere perfonnèlle, loHquéile déféidèur 
| Pétendtté de’ la\jurifdi@tion 
29, S'il a été affiené dévantle jigé’ordinañte, & 


| qu'ils’agifle: de chofes dont la connoMance eft {pé- 


LL - 


cialement'attribuée à certains PE ten ae 


3°, S'ila démandé Ton renvoidevant: le juge de 
fon privilége. °* | LATE 
4°. En matiere criminellé, tout juge eft éompé- 


tent pour informer & decréter ; mais. au - delà dè 


cette inftruétion , chaquejuge ne peur connoître que 


| des crimes commis dans l'étendue dé fa jurifdi@ions 


L’ordonnance de 1667, ris: 6. art.‘ 3 E°4, veut 


| que les ërcompérences foient jupéés fommairement À 
| l'audience, & que les appellations comme de juges 
| incompétens ; foient inceflämment vuidées par expé= 
| diéent'au parquet, de 


En général l'ircompérence eft ou rationt perfone à 


| OÙrationé materi®. 


La premiere eft lorfqu’une perfonne aflignée de: 


| vantle juge ordinaire, a le pouvoir de demander 
| d’être renvoyée devant le juge de fon privilege ; le 
| défendeur doit propofer cette compétence in limine 
| dinis ; car dès qu'il a fait le moindre â@e’, par lequel 
! il a réconnu la jurifdiéion, il ne peut plus demander 
| fon renvoï, parce que l’?rcompétence du juge ordinai 
| re n’eft pas abfolue ; le défendeur a feulement la fa- 
| culté de demander fon renvoi ; lorfque les chofes 
| font entieres. | 


Il n’eneft pas de même, quand l’ircompérence eff 
ratione materiæ s il ne dépend pas des parties de pro- 
ceder devant un juge qui eft abfolument' 2zcomperent 
pour connoître de la matiere. Le juge ence cas doit 


| renvoyer devant ceuxquien doivent connoître; ow 


fi ces juges font fes fupérieurs , il doit ordonner que 


| les parties fe pourvoitont; c'efl ce qui réfulte dé 
| lordonnance de 1667, ir. 6. | 


On dit quelquefois une izcompérence pourun appel 
comme de juge :2compétenr. 
Lès appels comme de juge ércompérert fe portent 


| diteétement au parlement, owiffo medio. Fôyez Com- 
| PÉTENCE, DÉCLINATOIRE, RENvVOr. (4) 


* INCOMPLEXE , adj. (Gremm. € Logiq.) qui 


| n’eft pas compofé, On Fe Jÿllogifines insomple. 


es ceux dont les propofitions {ont fimples, 

* INCOMPRÉHENSIBLE, adj. ( Grem. & Mé- 
taphyfque. ) qui ne peut être compris. Lorfqu’une 
propofition eît szcompréhenfible, c’éft ou la faute de 
Pobjet, ou la faute des mots. Dans le premier cas, 
il n’y 4 point de reflource ; dans le fecond, il fe faut 
fairé expliquer les mots. Si les mots bien expli- 
ques , il y a contradiétion entre les idées , la propo- 
fitioh n’éft point izcompréhenfible ; elle eft faufle ; 
s'il n’y a ni convenance ni difconvenance entre les 
idées, la propoñition n’eft point izcompréhenfible, 
elle eft vuide de fens. IL eft indécent d’en faire de 
femblable à des gens fenfés. Il y a deux grands prin- 
cipés qu'il ne faut point perdre de vüe: c’eft qu'il 
n'y a rien dans l’entendément qui n’y foir venu par 
la voie des fens, & qui par conféquent ne deive, 


65% DMC 


en. fortant de J’entendement, -retrouver-des, objets | 
fenfbles-pour fe rattacher. Voilà-en;Philofophie.le | 


moyen.de-reconnoitre les mots vuides d'idées. Pre. 


nez un mot: prenez le.plus-abftrait; décompofez-le; : 


décompofez-:le.encore., &ul fe réfoudra en dernier 


lieu.enunc repréfentationfénfible. C’eft qu'il n'ya | 
en-nous sque..des.repréfenrations fenfbles,-& des | 
mots-parucuhersquiles défigngnt,:ou des mots gé- 4 
néraux qui les raflemblent {ous uñe même clañles : 
Éiqui mdiquentque toures ces repréfentations fen- | 
fbles,-quelque diverfes qu’elles foient,, ont cepens 


dant une qualité commune. 
_* INCON( d 


d'une maniere abfolüe, ou d’une maniere relative. 


” Inconcevable et encore une expreflion d’exagéra- 
tion, comme nous en avons. une infinité d’autres 
qui ont.perdu toute leur énergie par Papplication 
qu’on en fait..dans des. circonftances puériles &c 
communes. Ainf nous difons d’un poëte , qu'il a une 


peine ou une:facilhité irconcevable à faire des vers. 


INCONFIDENS , (Æiff. mod.) c’eft ainfi qu’on 
nommoit dans les royaumes d'Efpagne, de Naples 
& de Sicile, au commencement de ce fiecle, les 
perfonnespeu affcétionnées au gouvernement aétuel, 
& foupçonnées d’enttetenir une correfpondance il- 
licite avec la maifon d'Autriche qui prétendoit à 
ces couwronnés, & fes partifans. Philippe V. roi d’Ef- 
pagne,. établit des tribunaux pour rechercher ceux 
qui étoient dans ces difpofitions ; 1ls avoient ordre 
de s’aflürer de leurs perlonnes, ou de les éloigner 
du pays. | 


F INCONGRU , INCONGRUITÉ, (Gram.) le 
premier fe dit des fautes contre la langue ou la Lo- 
gique ;.& le fecond, des fautes contre l'honnêteté, 
la bienféance & les ufages reçus. Le diétionnaire de 
Trévoux rend zzcongruité par i2wrbanitas ; mais in 
urbanitas marque une habitude, & zrcongruité ne 
marque qu'une aéton. A. 

* INCONNU, adj. (Gram.) 1l ne fe dit point des 
chofes qu'on.ne connoït point ; car on ne dit rien 
de ce qu’on ne connoit pas, mais des chofes qu’on 
connoit..& des qualités qu'on y foupçonne. Ainfi 
nous voyons des effets dans la nature; nous ne dou- 
tons point qu'ils ne foient liés, mais la liaifon nous 
en eft inconnue. Nous voyons agir un de nos fem- 
blables , nous lui fuppofons un motif bon où mau- 
vais, maisil nous eft irconnu. L'épithete zrconnu fe 
joint toüjours à quelque chofe qu'on connoit. 

INCONNUE , adj. pris fubflantiv. (terme d’Algebre.) 
On appelle ainf la quantité qu'on cherche dans la 
folution d’un problème. Voyez ÉQUATION, PRO- 
BLÈME, &c. (O0) 

* INCONSEQUENCE, INCONSEQUENT , 
( Gram, Logig. & Morale.) 1l y a 2nconfequence dans 
les idées, dans le difcours & dans les actions. Si un 
homme conclut de ce qu'il penfe ou de ce quil 
énonce le contraire de ce qu'il devroit faire, il eft 
inconféquent dans fon difcours & dans fes idées. S'il 
tient une conduite contraire à “celle qu'il a déja 
tenue, ou contraire à fes intérêts ; 1l eft ézconfe- 
quent dans fes aétions. Il. y a encore une troïfieme 
incorftquence, c'eft celle des penfées & des aétions, 
& c’eft la plus commune. Il y a mille fois plus d’2»- 
gonféquence encore dans la vie que dans les jugemens. 


CEVABLE adj. ( Gramm, )iL fe: dit 


Ie faut.cependant.pas dite d’un hômrie qé treine: 
ble dans les ténebres, & qui ne croit potanx, 
revenans, qu'il, foit 2rconféquent.-Sa frayeur n’eft 
pas libre. C'éft un mouvément habituel dans fes 
organes qu'il ne peut empêcher; & contre lequel 
fa:raifon réclame inutilement, ::7: : 

* INCONSIDERÉ, adj. (Gram.) il fe dit ou des 
adions ou,des difcours, lorfqu’on n’en a pas! pefé 
les-conféquences. On fe perd:par ün propos ixcon- 


+ 


_fidéré j'en s’embarrafle par une promefle irconfidé- 


‘rée; On.fe ruine-par une largefle-ircon/idérée, 


-Il fe dit auffi.des perfonnes. Vous êtes un :zco7- 


. fédéré.; vous vous êtes déchaîné contre la galanterie 


au milieu d’un-cercle de femmes. - | 

* INCONSTANCE, f.f. (Gram., & Morale.) in- 
différence ou,dégoût d’un objet qui nous plaïtoit ; 
fi cette indifférence ou ce dégoût: naît de ce qu’à: 
l'examen nous, ne lui trouvons pas le mérite qui, 
nous avoit-féduit, l’inconffance eft raifonnable ; S'il 
naît de ce que nous n’éprouvons plus dans fa poffef- 
fion le-plaifir qu'il nous faifoit ; s’il eft le même, 
mais s’il ñe nous émeut plus ; s’il eft ufé pour nous; 
s'il ne nous fait plus cette unpreflion qui nous en- 
chaïnoit ; fi la fée a perdu fa baguette, 1l faut que 
le charme cefle, & l’inconflance eft néceflaire. Ce- 
lui qui fait des vœux qu'il ne pourra rompre; celui 
qui prononce un ferment qui l'engage à jamais, eft 
quelquefois-un homme qui préfume trop de fes forz. 
ces, qui s’ignore lui-même & les chofes du mon- 
de. Je ne connois qu’un remede à lixconflance, 
c’eft la folitude & les foins afidus. Fuir la diffipa= 
tion qui nous répandroit fur trop d’objets , pour que, 
nous puflions demeurer à un feul. Sur-rout multi- 
plier les facrifices. Vous vous rendrez tous les jours: 
l’un à l’autre plus agréables, fi-tous les jours vous 
vous rendez l’un à l'autre plus néceffaires. Je ne. 
blâme point l'ënconflance qui nous fait abandonner 
un objet de prix pour un objet plus précieux encore, 
dans toutes ces bagatelles qui ne fouffrent point, qui 
ne fentent point, & qui font notre bonheur fans le 
partager. Mais en amitié, en attachement de cœur, 
fi l’on permettoit cette préférence; on quitteroit , 
on feroit quitté, & la porte feroit ouverte au plus 
étrange déréglement. 

_ + INCONTESTABLE, adj. ( Gramm. ) qui ne 
peut être contefté. Il fe dit d’une rente, d’un fait, 
d’un titre, d’un droit, &c. 

INCONTINENCE , fubft. fem. ( Morale. ) vice 
oppofé à la pudiciré, à la contimence. Voyez CONTI- 
NENCE, 

Nous ne décrirons point les diverfes efpeces d’:72 
continence , elles ne font que trop connues, & quel 
ques-unes trop honteufes pour que la pudeur ne 
fût pas allarmée d’un pareil détail. Il nous fufra 
donc de quelques remarques fur ce déréglement. 
dans la recherche des plaifirs de l'amour. 

La corruption qui en réfulte eft double, parce 
qu’elle fe porte d’abord fur deux perfonnes , & que 
d’ailleurs fes mauvais effets fe répandant enfuite 
fur plufieurs, confondent les droits des familles 8 
ceux des fuccefhions ; par conféquent tout le corps 
de l'état en fouffre, & la dépopulation de l’efpece 
s’en reffent à proportion que le vice prend faveur. 

Il la prend néceflairément avec le luxe qu'il ac- 
compagne toùjours, & dont il eft tofñjours accom- 
pagné ; c’eft ce qu'on vit à Rome fous les empe- 
reurs. Comme leurs lois ne tendoienr n1 à réprimer 
le luxe, m1 à corriger les mœurs, ôn afhicha fans 
crainte le débordement de l’ézcontinence publique, 

Il n’eft pas vrai qu’elle fuive les lois de la nature; 
elle les viole au contraire ; C’eft la modeftie, c’eft 
la retenue qui fuit ces lois. Mais Pexemple, les con- 
verlations licentieufes , les images obfcènes, le ri- 
dicule qu’on jette fur la vertu, la manvaife honte. 

qui 
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Gui a tant de force, établiflent la licence & la cor- | 


ruption des mœurs dans tout un pays : le nôtre 
en peut être une affez bonne preuve. 

Cependant perfonne n’ignore à quel point ces 
fortes d’excès font funefles, & le nombre des hom- 
mes izcontiniens eft aflez grand pour en donner des 
exemples ; plufieurs ont péri d’épuifement dans leurs 
plus beaux jours, tels que de tendres fleurs privées 
de leur feve par le vent brûlant du midi. Combien 
d’antres qui ont pris dès leur enfance les germes 

d’une maladie honteufe, & fouvent incurable ? La 
nature, qui n’a voulu accorder aux individus que 
de courts momens pour fe perpétuer, agit pour leur 
confervation avee la plus grande économie, &, 
pour ainf dire ; avec la derniere épargne ; elle n'o- 
pere qu'avec regle & mefure. 51 on la précipite, 
elle tombe dans la langueur. En un mot, elle em- 
ploie toute la force qui lui refte à fe foûtenir en- 
core, s'ileft pofhble ; mais elle perd abfolument 
fa vertu produ&rice &t fa puifflance générative.(D.J.) 
JINCONTINENCE D’URINE. (Medecine, ) L’inconri- 
nénce d'urine eft une incommodité fufifamment dé- 
finie par le nom qu’elle porte, & auquel les Mede- 
cins n’attachent d’antre fens que fon fens naturel. 

Cette incommodité eft Propre à la veflie : elle 
ne. fuppofe aucun vice dans Les organes deftinés à 
féparer l’urine, ni dans cette humeur excrémenti- 
cielle. Auf l'urine répandue par les fujets attaqués 
de la maladie dont il s’agit, eft-elle, tout étant d’ail- 
leurs égal, pareille à celle que rendent les fujets 
fains; à cela près feulement qu'elle peut être un 
peu plus crue, c’eft-à-dire privée du ton de couleur 
qu’elle acquiert dans la veflie par le féjour naturel. 
C’eft par-là que l’incontinence d'urine eft diftinguée 
du diabete ou flux d'urine. Voyez DIABETE. 

L’ircontinence d'urine eft encote appellée piffement 
involontaire, miclus involuntarius, Ce qui fuit ef tiré 
du précis de la Médecine-pratique de M. Lieutaud. 
L’incontinence d'urine , fans caule manifefte, eft fa- 
amiliere aux enfans & aux vieillards : elle n’a lien 
dans les premiers que pendant le fommeil ; mais les 
vieillards y font expofés dans tous les tems. L'abus 
des diurétiques, l'accouchement laborieux, le cal- 
cul, les chûtes, l’opération de la taille, le trop long 
féjour dans l’eau froide, l’apoplexie & les affedtions 
foporeufes ; le plus haut degré de toutes les mala- 
dies aiguës, &c. peuvent donner lieu à l’écoule- 
ment involontaire de l’urine. L’âge & l'éducation 
en délivrent les enfans ; mais on la guérit rarement 
dans les vieillards, comme dans tous les cas où elle 
reconnoît pour caufe un vice dans les organes. Tout 
le monde fait encore combien ce fymptôme eft re- 
doutable dans les maladies aiguës. 

L'incontinence d'urine venant le plus fouvent du 
relâchement ou de la paralyfie des organes, on juge 
que l’ouverture des cadavres ne doit pas nous four- 
nir beaucoup de lumieres : on a vü cependant l’hy- 
dtopifie de la moëlle de l’épine, la groffeur des 
reins demefurée , des pierres & des ulceres dans ces 
vifceresa( l’auteur de Particle obferve conféquem- 
ment à l'idéequ'il a donnée de Pirconrinence d'urine, 
que l'écoulement qui a été occafionné par ces vices 
des reins étoit un vrai diabete, dont le piflement 
involontaire n’étoit qu’un fymptôme), on a trouvé 
la veflie racornie &c incapable de dilatation, ulcérée, 
livide & gangrenée, contenant des pierres &c des 
ab{cès , comprimée-par la tumeur de la matrice &c 
autres parties voifines. On a rencontré les uretheres 
extrèmement dilatés, fuppléant à la vefñe qui étoit 
très-reflerrée, €c. fans faire mention de différens 
defordres qui donnent lieu aux urines de couler in- 
volontairement par le périnée, par Le fcrotum, par 
Fanüus, l’ombilic, &c, 

Les aftringeus, tels que leau-dans laquelle on a 
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éteint des briques rougies au feu, de vin rouge, les 
rofes de Provins , la grande confoude, la prêle, la 
noix'de cyprès, le cachou, le maftic , les martiaux, 
&c. font les remedes les plus propres à fortifier les 
organes relâchés. On peut donner encore dans la 
même vüe les aromatiques , tels que la menthe, le 
calament, le poivre , le girofle, la noix mufcade, 
é&e, C’eft auffi pour la même raifon qu’on préfere 
la rhubarbe &c les myrobolans aux autres purgatifs ; 
lorfque l’état des premieres voies en demande, 
On propofe encore les inje&tions aromatiques & for- 
tifiantes , ainfi que les cataplafmes, les fomentations, 
les linimens , les demi-bains 8e les lavemens qui ont 
la même propriété : on a même vù en cette occa- 
fion de bons effets des bains froids, Tout le monde 
a entendu parler de la poudre de fouris &c de quel- 
ques autres remedes de bonnes femmes que le degré 
de confiance qu’on y attache peut rendre efficaces. 
( L’auteur de l’article ofe encore avancer que dans 
ce cas les Médecins doivent avoir peu de confiance 
à cette confiance.) On fait enfin qu’on a imaginé 
divers infirumens qui, en comprimant la verge & 
Vuretre, empêchoient l’urine de couler, maïs peu 
de gens peuvent en fupporter l’incommodité, On a 
ufé aufli pour les femmes d’un peffaire qui produit: 
le même effet, mais on rencontre de leur part la 
même difficulté. Je ne parle pas de différens vafes 
de cuir, de verre ou d’argent , propres à recevoir 
Vurine, que ceux qui veulent fe garantir de la mau 
vaile odeur & de la malpropreté portent fans beau 
coup de répugnance. | 

* INCONVENIENT , f. m. (Gram.)il fe dit de 
tout obftacle qui fe préfente dans la conduite d’une 
affaire , &c de toutes les fuites defavantageufes qui 
naiffent de fa conclufion. Il n’y a prefque rien qui 
n'ait fes avantages & fes 2zconvéniens. L'homme 
prudent, qui voit dans l’avenir , fe garde bien de 
peer les uns & les autres relativement au moment. 

Inconvénient fe dit aufli d’une opinion, d’un fyf= 
tème , d’une démarche, &c. | 

INCORPOREL., adj. ( Gram. & Métaphyf. )fub£ 
tance fpirituelle qui n’a point de corps. Foyez Es 
PRIT & Corps. | 

L’ame de l’homme eftizcorporelle, & peut fubffter 
fans le corps. Voyez AME, 6 IMMATÉRIEL. | 

Les idées indépendantes du corps ne peuvent ni 
être corporelles , ni être reçues dans un fujet cor= 
potel. Elles nous découvrent la nature de notre ame £ 
qui reçoit ce'qui eft Zrcorporel ; 8 qui le recoit au 
dedans de foi d’une maniere ircorporelle , excepté le 
mouvement que mOn ame reçoit quand je me meus 
& qu'elle reçoit tout-à-fait à la maniere des COTPSe 
Voilà donc une modification divifible dans un fujet 
indivifible. | | 

INCORPOREL, ( Jurifp. ) fe dit des chofes non 
matérielles, qui conféquemmentn’ont point de corps,! 
& que l’on ne peut toucher corporellement, telles 
que font les droits & actions qu’on appelle droits in 
corporels. Voyez DROITS, (4) 

INCORPORER, verbe a&if, ( Gram. ) c’eft en 
général unir un corps à un autre ; il fe dit au fimple 
& au figuré. Ces fubftances s’ircorporent facilement 
Pune avec Pautre. On a incorporé cette troupe dans 
celle-ci. Les vaincus furent ércorporés aux vain- 
queurs. Le vice s’izcorpore à l’homme ; &c il faut plus 
de tems encore pour l’en féparer , qu'il n’en a fallu 
pour le prendre. 

INCORPORER , (Pharmacie) c’eft lier & donner 
une certaine confftance à un corps pulvérulant : 
pour en former un éleétuaire, un bol, un liniment, 
un onguent; en un mot un remede interne ou ex 
terne fous forme folide , en l’introduifant peu-à-peu 
dans un fyrop, une conferve, une graine ou tout aus 


tre exçipient, ( 2) . | 
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* INCORRECTION, . £. (Gram. Lirtér, Deffein.) 
Si Le ftyle s’écarte fouvent des lois de la Grammaire, 
on dit qu'il eft incorreét, qu'il eft plein d’éxcorretiion, 
Si une figure deffinée peche contre les proportions 
reçues, on dit qu'elle eft incorreüte. Le reproche d’ir- 
correionfuppofeun modele connu, auquel on com- 

are limitation. Foyez CORRECTION. 

INCORRIGIBLE , adj. (Gram.) qui ne peut être 
corrigé. L’imbécillité , l’opiniâtreté & les pañlons 
rendent les hommes izcorrigibles. Ou ils ne conçoi- 
vent pas la vérité des confeils qu’on leur donne , on 
ils en conviennent , & n’ont pas la force de les 
fuivre. Je ne fais pas comment on corrige les en- 
fans mal-nés; il y a des vices de l’efprit qui font :#- 
corrigibles. On ne donne pas de la fenfbilité à ceux 
qui n’en ont point: je doute qu’on reéhfñele juge- 
ment. Si un enfant pêche par défaut de fenfbilité , il 
faut lui imprimer profondement des idées d'ordre & 
de juftice : heureux s’il peut les recevoir &r les con- 
ferver! Quand on trouve trop de difficultés à afoiblir 
une pafon , il faut en fortifier une autre, & n’a- 
bandonner un enfant à fon{fort, qu'après avoir tout 
tenté pour le corriger. | 

- INCORRUPTIBLE, adj. ( Gram. ) quin’eftpoint 
fajet à corruption. Foyez CORRUPTION. Il n’y a 
tien dans la nature d’ércorruprible, Cependant la cor- 
ruption ne fe dit guere que des fubftances animales 
& végétales. On regarde les fels, les pierres , les 
métaux , &c comme szcorruptibles. Les fels fe diffol- 
vent , fe décompofent, les pierres tombent en pou- 
dre , les métaux fe réduifenten chaux, encore faut- 
1! en excepter l’or. . 

Incorruptible {e dit au figuré. Un juge ixcorrupti- 
Ble. Il y a peu de gens dont la probité foit ircorruptible, 

INCORRUPTIBLES, {. m. pl. ( Théol. ) nom de 
feétes. 

Les ircorruptibles étoient un rejetton des Euty- 
chiens. 

Ils difoient que le corps de J. C. étoit izcorrupii- 
ble ; par-là ils entendoient que dès qu'il fut formé 
dans le fein de fa mere , il n’étoit fufceptible d’au- 
cun changement , ni d’aucune altération, pas même 
des pafions naturelles & innocentes, comme la faim 
& la foif ; en forte qu'avant fa mort il mangeoit fans 
befoin , comme après fa réfurre&tion. On voit par 
1à d’où leur venoit ce nom : on les appelloit auffi za- 
corrupticoles. Did. de Trévoux. 

INCRASSANT , où EPAISSISSANT , 
( Médecine thérapeutique ) Les Medecins appellent :#- 
craffation , on épaiffiffement procuré aux humeurs par 
des remedes , le changement de ces humeurs trop 
fluides , tropfubtiles, en une confiftance plus denfe, 
plus tenace, plus grofliere. 

La plus grande fluidité, qu’on a aufli appellé Z 
diffolution.des humeurs | a été un vice très-ancienne- 
ment obfervé; & la vüe de la corriger par des re- 
medes, eft comptée parmi les indications médeci- 
nales dès le commencement de la Médecine ration- 
nelle. Mais les anciens , les Galeniftes fur-tout n’ont 
confidéré ce vice que dans les humeurs excrémenti- 
cielles, & principalement dans la bile, Ils le regar- 
doient comme un-obftacle à l'évacuation fuffifante & 
utile de ces humeurs, comme les empêchant de cé- 
der à l’aétion de la force expultrice, ou comme pro- 
pre à une humeur particuliere, qui étant mêlée à la 
mafle du fang , l’agitoit, le rarefoit, produfoit l’or- 
gafme. Voyez ORGASME. Wedel & Juncker auteurs 
modernes , qui font mis avec raïfon au premier rang 
pour la théorie de l’aétion des médicamens, ne don- 
nent point d’autre idée de l’état des humeurs qui in- 
dique l’ixcraffation. 

C’eft une invention, & vraifemblablement un 
préjugé de norre fiecle, que l’opimion d’une diflolu- 
tion de la mafle entiere des humeurs , du fang pro: 
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prement dit, de la Iymphe, &c. & que le projet de 
les épaifir par les fecours de l’art. 

La Medecine moderne emploie à produire l’éxcraf 
Jation, entendue en ce dernier fens , des remedes de 
différentes vertus. Les évacuans de toutes les efpe- 
ces, par le moyen defquels on chafle du corps la par- 
tie la plus liquide dela mafle du fang ; l'exercice pour 
fortifier les organes qui font mis par-là en état de con. 
denferleshumeurs ; lesremedestoniques acides, acer- 
bes , aufteres dans La même vüûe ; les aftringens ftyp- 
tiques vulgaires, qu’on croit altérer direétement & 
immédiatement la confiftance des humeurs ; les ano- 
dins , & antifpafmodiques ; antorgafmiques, qui font 
cenfés agir en calmant leur fougue; & enfin les ir= 
craffans, proprement dits , qui font le fujet propre de 
cet article. Foyez fur l’ation des autres remedes que 
nous venons d'indiquer leurs articles particuliers : 
EVACUANT , EXERCICE, STYPTIQUE , 6c. 

Les remedes appellés incraffans par excellence 
font des fubftances fournies par le regne végétal , & 
par le regne animal, fades , inodores , collantes, fo. 
lubles dans les liqueurs aqueufes , qu’elles épafiffent 
& qu’elles rendent gluantes fenfblement; & qui 
étant digérées & portées dans la mafle du fang, font 
cenfées y produire le mème effet parune vraie mix- 
tion, interpofition, introfufception de leur fubftan- 
ce entiere & inaltérée, immediaré & fubffantiali fui 
mifcelé, interpofitione, introfufceptione, folurione. 

Lesmédicamens auxquels on accorde éminemment 
cette propriété, font la plûpart des fubitances mu- 
queufes, végétales , & animales, & principalement 
les émulfions ordinaires fucrées, le fuc & les décoc- 
tions de réglifle ; les décoëtions ou tifannes de ci- 
trouille, de carouge, de racine de guimauve, de 
grande confoude, qui eft bien plus mucilagineufe 
que ftyptique, &c. l'orge, le riz, l’avoine , le fagou 
ë&t prefque tous les farineux, Voyez FARINEUX s 
{oit en décoëtion, foit préparés en crême , ou en 
potage avec l’eau, le lait; les émulfons végétales » 
comme le lait d'amande, &c. ou Le bouillon ; les dé- 
coëtions , & le fyrop de chou rouge , & de navet; 
les châtaignes, le chocolat appellé de fanré, les fucs 
gélatineux animaux, tels que la gelée de corne de 
cerf, les bouillons de limaçons, de grenouilles AL" 4 
ceux de jeunes animaux ; comme poulets & veaux 
les brouets, ou bouillons légers de ces dernieres vian- 
des appellés communément eau de poulet | eau de 
veau , les bouillons de veau au bain-marie fort ufités 
à Montpellier , les œufs , le lait & les laitages, &c. 

Pour évaluer exaétement les vertus réelles de ces 
fubftances, 1l faut obferver , 

Premierement , que ce font ici des véritables ali. 
mens , des alimens purs & proprement dits exqwifira : 
des alimens qui ne font point du tout médicamen- 
teux. Voyez NOURRISSANT & MÉDICAMENT. 

Secondement, que toutes ces fubftances, & en 
général toutes les fubftances propres à nourrir les 
animaux , font fujets à un changement fpontané , 
appellé fermentation ( Voyez FERMENTATION. }, & 
que le premier effet de ce changement eft de détrui- 
re la vifcofité de ces fubftances, qui ne leur eft en- 
fuite jamais rendue par aucune altération ultérieure: 

Troifiemement , que ces fubftances éprouvent dans 
l'eftomac & dans les inteftins une altération qui dé- 
truit encore plus puifflamment leur confiftance, leur 
vifcofité , & qu'elles ne fournifflent conftamment au 
fang qu’une liqueur toujours très-fluide & très-rérue, 
favoir , le chyle, lequel recevant des élaborations 
ultérieures dans les organes de la fanguification , eff 
abiolument différent , dégénéré de la matiere qui l’a 
fourni, avant d’être véritablement incorporé, affi= 
milé avec le fang. 

Quatriemement, qu’il n’en eft pas moins vrai que 
loriqu'on mange des corps farineux & des doux non 
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fermentés, la: falive , & vraifemblablement les hu- ! 


meurs œfophagiene & gaftrique font épaiflies & ren- 
dues gluantes. Verte 

Cinquiemement, il eft obfervé encore que ceux 
qui tirent leur noutriture ordinaire des corps fari- 
neux non fermentés , comme du blé de Turquie & 
des chataignes, qui font l’aliment commun des ha- 


bitans de plufeurs provinces , que ces hommes, dis- . 


Je , font gros, gras, pour aïnfi dire empârés, & en 
même-tems lourds, pareffeux , foibles. 

Onpeut tirer de ces obfervations les conféquences 
fuivantes : | 

Premierement, que lesremedes appellés ircraffans 
ne font pas proprement des médicamens ; & que pui. 
qu’ils font au contraire de fimples & véritables ali- 
mens , ils doivent être employés à grande dofe, & 
pendant longtems, s'ils font en effet indiqués quel- 
quefois. 

Secondement , qu’on évalue très-mal leur opéra- 

tion fur les humeurs du corpsvivant, dans le fein 
defquelles ils font introduits par la route commune 
du chyle , & après avoir efluyé divers changemens 
confidérables, en eflimant cette opération par les 
effets de ces fubftances inaltérées fur des liqueurs 
mortes, znertes , contenuesdans des vaifleaux pure- 
ment pañlifs, 27 vitro, & que s’il n’eft pas démontra- 
ble à la rigueur que ces prétendus zzcraffans n’ope- 
rent fur les humeurs aucun épaififlement.direét & 
immédiat, du moins cette affertion eft-elle très-vrai- 
femblable : furquoi on peut faire certe remarque fin- 
gulere , que de tous les moyens d’éxcraffarion artifi- 
cielle propofés au commencement detet article, le 
plus vain , le plus nul , du moins le plus incertain, 
c’eft l'emploi des matieres appellées zcraffantes par 
excellence. 
- Troifiemement , que l’épaiffiffement réellement 
caufé à la falive, & les fucs œfophagien & ftoma- 
cal, par l’ufage des farineux non fermentés , & fur- 
tout des doux exquis , n’infirme en rien Le fentiment 
que nous venons de propofer , parce que ces fucs 
dont immédiatement imprégnés, chargés de ces fub- 
ftances immuées, inaltérées. Cette confidération 
en fournit une autre qui eft immédiatement liée à 
1a premiere ; c’eft qu'il n’y a que les fucs & les or. 
ganes digeftifs qui foient évidemment affeétés par 
nos éncraf[ans , & qu’ainfi l’on peut rafonnäblement 
déduire leurs vertus médicinales , s'ils en ont en 
effet ; de leur aéhion fur les fucs & fur ces organes. 

Quatriemementenfin, que le molembonpoint des 
alphitophages , ou mangeurs de farine , ne prouve 
rien en faveur de la théorie vulgaire , c'eft-à-dire 
de celle qui fait agir ces matieres dans le corps com- 
me dansles vaifleaux chimiques ; car certainement 
être gros &c gras, n’eft pas la même chofe av’avoir 
les humeurs épaifles & vifqueufés, 0 

Mais comme un moyen curatif peut être très- 
utile, quoiqu’on n'ait qu'une faufle théorie de fon 
ation, & que par conféquent , aprèssavoir démon- 
tré l’infufffance de celle-ci ; 1l refte à favoir encore 
“quels font les ufages des corps bien ou mal nom- 
més éncraflans, Nous dirons premierement que l’ef- 
pece d’aliment pur, doux, de facile digeftion, abon- 


dant en matiere nutritive , auquelon-a donné lenom 


_d'irtraffant , eft bon, & vraifemblablement à caufe 

_des qualités que nous, venons d’y remarquer dans les 
Cas fuivans. ke, É Ph à | 

… ‘On les donne communément & avec-fuccès aux 
-Perfonnes feches , exténuées , épuifées par le tra- 
vail, Où par un ufage exceflif de l'aête vénérien ; 
aux phtifiques , à ceux qui font attaqués de toux 
opiniâtres, qui font dans le marafme, ou dans la fie- 


.vre heétique ; à ceüx qui font fujets aux dartres , ! 


sauxérefipeles, anx:thumatifmes ; dans les ophtal- 


«mes, avec éconilement:d’humeurs abondantes & 
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âcres ; dans le {corbut, les flux de ventte colliqua- 
tits, les fueurs abondantes , la fevre ardente pu 
tride , &c. 

Il nous refle à obferver que nous avons dans 
Part, outre ces incraflans généraux, des éncraffans 
particuliers, d’une humepr excrémenticielle parti- 
culiere , c’eft-à-dire des ércraffans , dans le {ens des 
anciens ; favoir , ceux qu'on deftine à épaiflir l’hu- 
meurt bronchique , ou à müûrir la matiere des cra- 
chats dans les rumes. Ces remedes font une efpece 
de béchique , ou peétoral. Voyez PECcTORAL, Méd, 
thérap. ( b) 

INCRÉDULE , INCRÉDULITÉ , .( Gramm. ) 
L’incrédulité eft definie par le diétion. de Trév. une 
difpofition d’efprit qui nous fait rejetter les chofes., 
à moins qu’elles ne nous foient bien démontrées :: 
en ce fens l’incréduliré eft une qualité louable , ex- 
cepté en matiere de foi. Br 

Il y a deux fortes d’incréduliré, lune réelle & l’au- 
tre fimulée. 

L’incrédulité réelle ne peut être vaincue aire par des 
raifons fupérieures à celles qui s’oppofent dans no- 
tre efprit à la croyance qu’on exige, ‘h 

Il faut abandonner à {on malheureu# fort l’ineré: 
dulité fimulée ; il faut attendre cette forte d'hypo= 
crite au dernier moment, à ce: moment où l’on n’a 
plus la force de s’en impofer à foi-même-niaux au: 
tres. 

+ * INCRÉEÉ , adj. ( Gramm.) qui n’a point eu de 

commencement ,& conféquemment n'aura point de 
fin. Tous les anciens Philofophes ont dit, rien ne fe 
fait de rien ; ainfi la matiere étoit, felon eux ,incréée, 
éternelle. ‘Pour nous, iln’y a que Dieu qui foit i#: 
créé. Woyez Les articles DIEU 6 CRÉATION, 
.. * INCROYABLE, adj. ( Gram. & Métaphyfig..) 
ce Qui ne nous paroït pas digne de foi. Il faur avoir 
égard aux circonftances , au cours ordinaire des 
chofes , à la nature des hommes , au nombre de cas 
où de pareils évenemens ont été démontrés faux, À 
Tutilité , au but, à l'intérêt, aux pafñions , à l’impof- 
fibilité phyfique ; aux monumens , à l’hifioire, aux 
témoins , à leur caraétere, en un mot, à tout.ce qui 
‘peut entrer dans Le calcul de la probabilité, avant 
que de prononcer qu’un fait eft digne ou indigne de 
-notre croyance. - a dec 

Le mot izcroyable eft hyperbolique , comme dans 
ces exemples : Xercès fitipafler dans la Grece une 
multitude ixcroyable: de foldats. Alexandre fe plai- 
oït à tenter des chofes zrcroyables. AR 

Célui qui ne trouve rien: d’?rcroyable-eft un kom 
me fans expérience & fans Jugement. TE 

Celui qui ne croitrien ; & à qui tout paroît éga- 

“lément impofble a uncautre vice d’efprit :qui n’eft 
pas moins ridicule. : 


Mann D n°2 
Il y'a une telle diverfité dans laiconftitution gé- 
:nérale des hommes, qu’il. n’y en a pas deux à quiun 
même fait paroïfle également croyableonzzcroyable. 
Faites-en l'expérience, & vous verrez que celui-ci 
“vous dira que la vraiffemblance que tellé éhofe eft,,à 
la vraiflemblance qu’elle n’eft pas, eft dans.le rap- 
port derà 10, & l’autre danslerapportde 1 à 1000. 
INCRÉMENT, dans la Géométrie fe dit. de la quan- 
tité dont une quantité variable aigmente ou.croit'ssfi 
la quantité variable décroït ou dimimiie, fa :diminu= 


:tioñ où fon décroifflement s’appelle-encore alors iz- 


créent mais l'ivcrément elt négatif. Voyez Dirré- 
RENTIEL & FLUXION "0%: 10 4 8ù ip à 
M: Taylor a appellé Zrcrémens les:quantités. diffé: 
-rentielless #oyezfoniouvrage intitulé Merhodus ir 
“crémentorum ; 6e. (O7): 1 7 audi e sm trahi ds 
.\ INCRUSTATION , 1. f.( Æiff. nas. Minéralog,;) 
« On'nomme ainfiuneicroûte ou enveloppede pierre 
“qui fe forme peu à pet\autour des:corps qui ont fé- 
-jouiné pendant quelque terms dansdecerraines eaux. 
O0O001ï 
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L'incruflation ne doit pas être confondue avec Îa pé- 
trification ; cependant.ellepeut contribuer beaucoup 
à nous faire connoître la mamiere dont elle s’opere. 
Les incruftations varient avec la nature de la terre 
qui a été difioute , ou du moins divifée par les 
eaux ; mais les éncruffations les plus ordinaires font 
calcaires , parce qu'il n’y a point de terre qui foit 
plus difpofée à être nufe en diffolution que la terre 
calcaire. Il y a aufli des srcruflarions ochracées ou 
couleur d’ochre , parce que la terre dont les eaux 
étoient chargées étoit mêlée de parties ferrugineu- 
fes qui fe font dépofées avec elle fur les corps qui fé- 
journent dans ces eaux, & ont formé peu-ä-peu une 
croûte ou enveloppe autour d'eux : de cette der- 
niere efpece font les zxcruffations fameufes qui fe 
font dans les eaux thermales des bains de Carlsbade 
en Bohème ; elles fe forment très-promptement , & 
prennent aflez exaétement la figure des plantes, des 
bois & des autres corps qu’on y laïffe tremper ; elles 
font d’un beau rouge pourpre ou foncé. Les eaux 
d’Arcueïl , près de Paris’, ont auffi la propriété de 
former très -promptement une croûte autour des 
corps qu'on y laïfle féjourner, & elles bouchent au 
bout d'un éertain tems les tuyaux de plomb par où 
elles pañfent. | an 

Il y a auffides incruffations métalliques ;telles font 
celles que l’on voit iur certaines pierres , fur lef- 
quelles on remarque un enduit ou une croûte de py- 
tite où'de cuivre; mais celles-là font formées parles 
exhalaifons minérales. Voyez MINES. 

On appelle auffi ércruflations V'enduit qui fe for- 
me peu-à-peu fur les parois des grottes & des ca- 
vernes : ces dernieres doivent leur origine aux eaux 
chargées de fucs lapidifiques , qui fuintent au-tra- 
vers des rochers & y dépofent la partie terreufe, 

“quife durait.à l'air, & forme une croûte que Pœil 

eut aifémentdiftinguer.de la roche ou pierre à la- 
quelle ellers’eft attachée : c’eft ainfi que fe forment 
les faladtites. Voyez STALACTITE. 

Dans les chambres graduées des falines,, où lon 


‘fait päfler l’eau chargée de fel pardeflus des fagots 


ou des épines’, 1l {e forme-aufl au bout de quelque- 
tems autour de ces corps des 2cruflations qui ont 
“exadtement la figure du corps autour duquel elles fe 
font zzcrufiees. L'on voit quelquefois des nids d Of- 
feanx , des branches, &c:qu font ainfi zzcruflés, 8 
que les perfonnes peu inftruites regardent comme 
-dés pétrifications rares & fingulieres. HAT 
Tout le monde a un exemple familier de lircruf- 
_ ration dans l’enduit qui fe forme journellement fur 
les parois des vaiffeaux dans lefquels on fait bouil- 
dit dé l’eau ; on voit que leurintérieur fe tapiffe d’une 


“croûteterreufe, qui à la longue prend la confiften- 


‘ ierre. (— | 

“ UN Res (Archit: rom.) en latin incruf. 
Latio, ou teélorium opus, däns Vitruve; forte d’enduit 
dont les murs, les planchers, les toits, les pavés, 
les frifes: 8 autres parties des temples ; des palais 
L8r des bâtimens étoient couvertes comme. un:pam 
left de croûte... PE s- Sr 

On difinguoit chez les Romains: quatre: fortes 
d'encruflations principales , quicompofoientice genre 
d'ornement, & dont le leéteur ne fera pas fâché 
d’être inftruit. ati 


La premiere efpece fe: faifoit d’un fimple enduit . 
de mortier ; fi c’étoit de chaux ; les Architeëtes ro- | 


mains qui ne s’en fervoient qu’à blanchir; le nom- 
moient v/batium opus »s'il y-avoit du fablon:, de 
J'arene-mèlée avec-de laichaux, erenatum; & fi-c'é- 
toit du marbre battu & pulvérifé , marmoratum:.c’eft 
de telles incruflations que Pline parle div. XXXP1, 
chap, xxüÿ, quand il dit: Teéforiumi, nif2 ter arenato , 


€ bis marmorato indudumeff non fatis Jplendoris ha- 
ber, Voïlà la feule izeruffation connue dans le fiecle 
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des Curtius & des Fabricius ; mais cette fimplicité 
ne dura pas longtems. 
La feconde efpece d’izcruffation quifuivit de près, 
s’exécutoit avec des feuilles de marbre appliquées 
fur la furface des murs. Les maifons des grands en 
furent parées fur la fin de la république. Cornelius 


.Népos veut que Mamurra , chevalier romain, fur- 


intendant des archite@tes de Jules - Céfar dans les 
Gaules , foit le premier qui revêtit fa maifon du 
mont Cœlius de fewlles de marbre fciées en gran- 
des & fines tables. Lépide & Luculle ayantimité , 
cette invention s’accrut merveilleufement par d’au- 
tres citoyens également riches & curieux , & fur- 
tout par les empereurs, . " Æ 

On ne fe contenta plus d’expofer à la vûe le mar- 
bre en œuvre, on commença fous Claude à le pein- 
dre ou à le teindre , & fous Néron à le couvrir d’or, 
& à le mettre en compartimens de couleurs, qu’on 
diverffoit, pommeloit, mouchetoit, & fur lefquels 
on faifoit des figures de toutes fortes de fleurs, de 
plantes & d'animaux. C’eftceque Pline , iv. XX XF, 
chap. j, nous apprend dans fon ffyle pittorefque : 
Jam verd pitlura in totum marboribus pulfa jam quidemr 
& auro : nec tantkm ut parieres 10ti operiantur , Verème 
& interrafo marmore, vermiculatis ad effiies rerum € 
animalium cruflis. Non placent jam abaci , non fpatia 
montis in cubiculo delitentia, Cæpimus Elapidem pin 
gere. Hog Claudii principatu inventum , Neronis verd , 
maculas , quæ non effent ,in crufhs inférendo , unitatem 
variare : ur ovatus èffe: Numidicus ; ut purpuré diflin- 
gueretur Synnadicus , qualiter illos nafc: optarent dex 
litiæ : montibm hec fubfidiæ deficientium. 

Pline veut dire dans ce bel endroit, que les efprits 
des Romains de ce tems-là étoient tellement portés 
par le luxe à ce genre de recherches, qu'ils ne goù- 
toient plus les grandes tables de marbre quarrées , 
( abacos ) ni celles qui décoroient leurs apparte- 
mens , fi elles n’étoient peintes ou teintes de cou- 
leurs étrangeres. Les marbres de Numidie & de 
Synnada en Phrygie , qui étoient les plus précieux 


de tous , ne leur paroïfloient plus aflez beaux, à 


caufe de leur fimplicité. Il falloit marqueter , dia- 
prer , jafper de plufieurs couleurs ceux que la nature 
avoit produits d’une feule. Il falloit que le marbre 
numidien füt chargé d’or , & le {ynnadien teint en 


pourpre : 4e ovatus effet rumidicus , ut purpuré diflin= 


gueretur fynnadicus ; on fous - entend Zapis, qui pré- 
cede un peu plus haut. Dupinettransformant , com- 
me un autre Deucalion, des pierres en deshommes, 
a pris les deux mots #wmidicus & fynnadicus pour 
deux citoyens romains , l’un décoré du triomphe: 
qu'on appelloit ovatio , & l’autrewevêtu de pourpre. 
Les marbres numidien & fynnadien font les mê= 
mes que Stace appelle /ybicum , phrygiumque filicem 
dont la maïfon de Stella Violantilla étoit toute 22 
cruffée , ainfi que du marbre verd de Lacédémone. 
Hic libycus phrygiufque filex ; hic dura Laconum 
Saxa virent. IR 24 
Le marbre de Numidie , ovasus, fignifie auratus ; 
chargé d’or, parce qu’on doroit le marbre avec du 
blanc-d’œuf , comme on dore le boisavec de l’or en 
couleur. Là 45 
Pour ce qui eft de la teinture des marbres, cet 
art étoit déja monté à une telle perfedion, que les 
ouvriers de Tyr & de Lacédémone , fi fupérieurs 
dans la teinture du pourpre , portoient envie à la 
beauté-& à Péclat de la couleur purpurine qu’on don- 
noit aux marbres. C’eft Stace qui nous en aflure 
encore. fr 7 | 
Rupefque nitent , queis purpura fœpe 
Ocbalis, & Tyri moderator liver ahene. 
Letroifieme genre d’ircruflation dont lesRomains 
décoroient leurs bâtimens en dedans & en dehors, 


s'exécutoit avéc de lof où de l'argent pui. Cette 
forte d’incruftation fe pratiquoiten deux manieres ; 
avoir ,ou par fimples feuilles d’or & d’argent battu, 
Où par lames folidés de l’un &c de l’autre métal. Les 
Romains firent des dépenfes incroyablesen ce genre. 

La dorure en feuilles du temple de Jupiter Capi- 
tolin par Domitien, coûta feule plus de douze mille 
talens, c’eft-à-dire, plus de trente-fix millions de nos 
hvres. Plutarque, après avoir parlé de cette dorure 
fomptueufé du capitole, ajoute : fi quelqu'un s’en 
étonne , qu'il vifite les galeries , les bafiliques , les 


bains des concubines de Domitien , il trouvera bien: 


dequoi s’émerveiller davantage. 

La mode s’etablit chez les particuliers de faire 
dorer les murs, les planchers & Îles chapiteaux des 
colomnes de leurs maïfons. Laguearie , que nunc, & 


2n privatis domibus auro teguntur , e cémplo Capitolino 


cranfiere in cameras , in parietes quoque , quijam & ipfe, 
zarquam vafainaurantur, nous dit Pline, iv. X XX, 
cap. üj, 

C’étoit uñe chofe ordinaire à Rome du tems de 
Properce, de bâtir de marbre de Ténare, & d’avoir 
des planchers d'ivoire fur des poutres dorées. Les 
deux vers fuivans l’indiquent. 

Quod non Tænaris domus ef? mihi fulra merallis ; 
Néé camera auratas inter eburna trabes. 


Propert. Eleg, 3, 


L’autre zacruftation d’or confiftoit en lames folides 
de ce métal, pañlées par les mains des Orfevres, & 
appliquées aux poutres , lambris , folives des mai- 
ons, portes des temples, & maçonnerie d’amphi- 
téatres. Ces lames d’or font défignées dans les au- 
teurs par ces mots, craffum , vel folidum aurum , pour 
les diftinguer des feuilles d'or battu, qu'ils nom 
moient braileas | & qui fervoient aux fimples doru- 
rés : il faut bien que éet ufage d’ixcruflarron de lamés 
d’or fat commun fous l’empite de Domitien, puifque 
Stace parlant du tems où l’ancienne frugalité regnoït 
encore, dit dans /z Thébaide, liv. I. 
Et nondirm ctaf[o laquearia fulta metallo , 
Montibus aut late Graiis effulta nitebant 
Atria, ea 
Lucain nous aflure que les poutres du-palais de 
Cléopatre avoient été couvertes de ces ircruflations 
de lames d’or ; ce qu'il met au rang des fuperfluités 
des fiecles les plus corrompus, qui les euflent à peine 
fouffertes dans un temple. sa , de 
* Ipfe locus templi ( quod vis corruptior œtas 
Exflruat ) inffar erat ; laqueataque tetla ferebant 
Divitias , craflumque srabes abfconderat aurum. 
Toutefois rien ne reffemble en ce gente à la ma- 
#nificence prefque incroyable que déploya Néron, 
en faifant revêtir intérieurement. de lames d’or tout 
le théatre de Pompée , lorfque Tiridate, roi d’Armé- 
me, vintle voirà Rome, & même pour n’y demeu- 
rer qu'un feul jour : aufh ce jour, tant à caufe de 
4a dorure de ce théatre , que pour.la fomptuofité de 
tous les vafes &*autresornemens dont on l’enrichit, 
‘ut appellé le jour d'or. Claudi fucceffor Nero, Porn- 
peiitheatrum opéruicauro in unum diém, quod Tiridati, 


zegi Armeniæ offenderet, dit Pliné, Zv, XX XTIT, 
cap. ii. Ce n'eft donc pas ridiculement que le poëte 
Afconius , parlant de la ville de Rome, la caraûé- 
ile en ces rermes: , . et 22 TR 


Prima urbs inter Divüm domus, aurea Roms. 


: Quant aux lames d'argent , Séneque nous raconte 


que lès femmes de fon fiecle avoient leurs bainspa- 
és d'argent pur, enforte que le métal employé pour 
la table, leur férvoit aufli de marche-pié.; Argento 
fœminælavantur € nift argentea [int folie, faftidiunt, 
gademque materia & probris Jérviat, & cibis. it 

: Onren étoit venwqufqu'à ençhäfler dans le ‘par- 
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quétage des appärtemens, dés perles & dés pierres 
précienfes. Ed deliciarum pervenimus , ut nift gemmas 
calcare nolinus. Et Pline dit à ce fujet qu'il ne s’agif: 
foit plus de vanter des vafes 8 des coupes enrichies 
de pierferies , puifque l’on marchoit fur des bijoux, 
que l’on portoit auparavant feulement aux doigts. 

Stace wa point oublié ce trait de luxe effréné , 
lorfque décrivant une maifon de campagne appartes 
nante à Manlius Vopifcus , il ajoute : 


Vidi artes , veterumque manus , variifque metalla 
Viva modis : labor éft ; duri mémorare figuras : 
Autebnr ant dignas digitis contingere semmas, 
Dim vagor ajpeütu , vifufque per omnia duco, 
Calcabam, nec opimus opes. 


Lib, fylvar. Manlii Vopifci, 


Le quattieme genre d’éncruflations , fur lequel jé 
ferai court, confiftoit en ouvrages de marqueterie 


& de mofaique', 6pera teffellata , mufèva , lithoffrata s 


& ceroftrata , dont on décoroit auffi les palais & les: 
maifons particulieres. Dans ces fortes d’éncruflations, 
diférentesen forme 8cen matiere, on employoit aux 
ouvrages deux fortes d’émaux, les uns &c les autres 
faits fur tables d’or ; de cuivre on autre métal, pro- 
pres à recevoir couleurs & figures parle feu. Quand 
ces émaux étoient de pieces ou tables quarrées, on 
les appelloit abacos ; quand elles étoient rondes ,on 
lesnommoit fpecula 8e orbes. | | 

Un homme fe croyoit pauvre fi tous les apparte: 
mens de fa maïfon, chambres & cabinets ne reluis 
foient d’émaux ronds où quarrés, d’un travail ex- 
quis , files marbres d'Alexandrie ne brilloient d’27: 
cruffations numidiennes , & fi la matquéterie n’étoit 
fi parfaite qu’on la prit pour une vraie peinture. 

Mais que Séneque avoit raifon d’apprécier enfage 


tous ces fortes d’ornemens à leur valeur réelle ! C’efft 


Un beau morceau que celui de l’épétre 115, dans la 
quelle il fait la réflexion fuivante. « Semblables , 
» dit-il, à des enfans, & plus ridicules qu'eux , nous 
» nous laions entraîner à des recherches de fantai: 
» fie, avec une paffion auffi coûteufe qu’extrava= 
» gante:. Les enfans fe plaifent à amañfler , à manier 
# de petits caïlloux polis:qu'ils trouvent fur le bord' 
* de lamer ; nous , hommes faits , nous fommes fous 
» de taches &c de variétés de couleurs artificielles , 
» que nous formons fur des colomnes de marbre ;; 
» amenées à grands frais des lieux arides de l'Egyp- 
» te, ou des deferts d'Afrique , pour foutenir quel 
» que galerie. Nous admirons de vieux murs que 
» nous avons enduits de feuilles de marbre, fachant 
» bien le peu de prix de ce qu’elles cachent , & ne 
» nous occupant que du foin de tromper nos yeux } 
»plütôtque déclairernotreefprit.Enizeruflant de do: 
»ruresles planchers, les plafonds &e les toits de nos 
» mafons, nous nous repaiflons de ces 1llufons men- 
» fongeres , quoïque nous n’ignorions pas que fous 
» cet or 1l ny à que du bois fale, vermoulu , pout- 
» ti, & qu'il fuffoit de changer contre dubois du= 
» rable & proprement travaillé. (D:J:) 
*INCUBATION ,£.£.(Grams & Hifi. nas. )ilfe dit 
de l’aéion de la femelle désoifeaux, lorfqu’elle fe met 
& demeure fur fes œufs pour Les couver. La durée de 
lincubarion n’eft pas là même pour tous!les oifeaux. 
INCUBE, im. ( Divinan!) nom que les Démo: 
nôgraphes donnent au démon quand 1l emprunte la 
figured’un homme pour avoir commerce:avec une 
femme... Lan be | 
Delrio , en traitant de cette matiete!,.pofe pour 
premier axiome inconteftable que. les fôrcieres ont 
coutumed’avoir commerce charnelavecles démonss 
& blâme fort Chytrée ,, Wyer , Biermarin,; Godel- 
man, d’avoir été d’une opimion contraire ;aufli-bien 
que-Cärdan & Jean: Baptifte Porta; qui 6nt regardé 
ce commerce comme une pure illufion, 1, ° .: 
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Il éft vrai que faint Juflin , martyr , Clément: 


Alexandrin , Tertullien, faint Cyprien , faint Au- 
guflin & faint Jérôme ont penfé que ce commerce 
étoit poflible ; mais de la pofhbilité à l’a@e il y a 
encore une grande diftance. Delrio prouve cette 
pofübilité, parce que les démons peuvent prendre 
un corps & des membres phantaftiques, les échauf- 
fer jufqu’à un certain degré. Quant à la femence né- 
ceflaire à la confommation dé l’aéte vénérien , il 
ajoûte que les démons peuvent enlever fubtilement 
celle que des hommes répandeñt dans des illufions 
noûturnes ou autrement, & en imiter l’éjaculation 
dans la matrice : d’où il conclut que les ircubes peu- 
vent engendrer , non pas de leur propre nature , 
puifque ce font des efprits, mais parce que la fe- 
mençe qu'ils ont ainfi enlevée conferve encore aflez 
d’efprits vitaux & de chaleur pour contribuer à la 
génération. 

Pour appuyer ce fentiment, cet auteur cite fe- 
rieufement ce que les Platoniciens ont penfé du 
commerce des hommes avec les génies ; ce que les 
Poëtes ont dit de la naïflance des demi-dieux, tels 
qu’Enée , Sarpedon, &c. & ce que nos vieilles chro- 
niques racontent de l’enchanteur Merlin. Les faits 
de forcellerie qu’il ne rejette jamais , viennent auf 
à fon fecours. On peut juger par la folidité de ces 
preuves, de celle de l’opinion qu'il foutient, & que 
le leéteur peut voir en fon entier dans les dfquifitions 
magiques de cet auteur, div, II ÿ queff. 15, pag. 159 
6 fuiv. 

fl eft bien plus raïifonnable de penfer que tout 
ce qu'on raconte des ircubes, & ce qu’en ont dit 
elles-mêmes les forcieres dans leurs dépofitions , eft 
l'effet d’une imagination ardente & d’un tempéra- 
ment fougueux. Que des femmes abandonnées à la 
dépravauon de leur cœur, embrafées de defirs im- 
purs, ayent eu des fonges & desillufions vives, & 
ayent cru avoir commerce avec les démons , il n’y 


a rien-là de fi étonnant qu’à s’imaginer qu’on eft 


tran{porte dans les airs fur un manche à balai, qu'on 
danfe , qu’on fait bonne chere, qu’on adore lebouc, 
& qu’on a commerce avec lui ou avec fes fuppôts. 
Tout ceci cependant ne pafle parmi les efprits fen- 
{és , que pour des effets d’uneimagination vivement 
frappée ; il fui en coûte encore moins d'efforts pour 
fuppofer des incubes, 

INCUBO , gen. NIS. ( Litréras.) Ce mot, qu’on 
ne peut rendre que par périphrafe , fignifioit chez 
les Latins un démon familier , un génie gardien 
des tréfors de la terre. 

Les gens du petit peuple de Rome croyoiïent que 
Les tréfors cachés dans les entrailles de la terre , 
étoient gardés par. des efprits , qu'ils nommoïient 
incubones, 8 qui avoient de petits chapeaux, dont 
il falloit d’abord fe faïfir , apres:quoi, fi on avoitile 
bonheur d'y parvenir , on devenoit leur maïtre, & 
on les. contraignoit à déclarer & à découvrir où 
étoient ces trélors : on appelloit ce chapeau du gé- 
nie, le chapeau de Fortunatus. Peut-être que les di- 
teéteurs des mines des Romains’ avoient répandu 
ces contes pour mieux cacher lamanœuvre de leurs 
opérations. ( DiJ.) 


* INCULQUER., v. a. ( Gran, ) enfoncer en 


frappant avec le:pié: Je ne fais s’ila jamais été ufité 
au fimple , mais ilne l’eft:plus qu'au figuré. On dit 
d’une maxime’; qu'on ne peut troprlirculquer aux 
hommes ; d’une vérité, qu’on ne peut l’ixzculquer de 


trop bonne héure aux'enfans. 5: 


* INCULTE , adj. ( Gram.) qui n’eft pas cultivé. . 


Des terres zaculres. Îl eft- démontré qu’en tout:pays 
oil refte des terres zrcu/ces ,iln’y a pas aflez d’hom- 


mes , où qu'ils y fontmal employés: L | 


Tnculre fe dit aufli au figuré ; les hommes de cette 
province ont de l’efprit, mais érculre, 


Îl.y.a peu deterres irculres en France , maïs elles: 

font mal cultivées. | ee 

INCURABLE,, (Méd.) fe dit d’une maladie, d’une: 
incommodité , d’une infirmité qui ne peut être gué=, 
rie, Voyez aux articles particuliers des diverfes ma- 
ladies, quelles font celles qui font rcurables , foit . 
par leur nature, foit par leur degré , foit par quel- 
qu'autre circonftance. | 

Les affeétions 2rcurables admettent encore quel- 
quetois un traitement pa/liarif, ( Voy. PALLIATIF. } 
& demandent aufli quelquefois unrégime particulier. 
Voyez RÉGIME. (6) | 

INCURABLES, f. m. pl. ( Gouvernem. ) maïfon 
fondée pour les pauvres malades dont la guérifon eft 
defefpérée. 

Ceux qui n’adoptent pas les établiffemens perpé- 
tuels fondés pour les fecours pañlagers, conviennent 
néanmoins de la néceflité des maïfons publiques hof- 
pitalieres ,confacrées au traitement des malades ; & 
comme dans la multiplicité des maladies, il y en a 
que l’art humain ne peut guérir, & qui font de na- 
ture à devenir contagieules, ou à fubfiter très-long- 
tems fans détruire la machine , Le gouvernement a 
cru néceffaire dans la plüpart des pays policés , d’é- 
tablir des maifons exprefles pour y recevoir ces {or- 
tes de malades, & leur donner tous les fecours que 
diétent les fentimens de la compañlñion & de la cha- 
rité. Un particulier d'Angleterre a fondé lui feul 
dans ce fiecle, & de fon bien, légitimement acquis 
par le commerce , un hôpital de cet ordre. Le nom 
de ce digne citoyen, immortel dans fa patrie, mé- 
rite de pafler les mers & d’être porté à nos derniers 
neveux, C'eft de M, Thomas Gay, libraire à Londres, 
que je parle ; l’édifice de fon hôpital pour les zncu- 
rables , lui a coûté trente mille livres fterling ( 600 
mille livres tournois.) ; enfuite pour comble de bien- 
faits , 1l la doté de dix mille livres fterling derente, 
230 mille livres tournois. (2. J.) 

* INCURSION, f. f. ( Gram. ) entrée brufque de 
troupes ennemies dans une contrée qu’elle traverfe 
en la dévaftant. L'empire Romain a beaucoup fouf- 
fert des ircurfions des Barbares, La Pologne eft ex- 
pofée aux ircurfions des Tartares. | 

Incurfion {e prendencore dans un fens un peu dé- 
tourné du précédent. On dit d’un homme lettré qu’il 
s’eft appliqué à telle fcience , mais qu’il a fait de 

randes srcurftons dans d’autres. l 

INCUSE , rumifma, ( Médaille, ) monnoyage , mé- 


. daille antique ou moderne, qui fe trouve fans re- 


vers, ou porte en creux la tête qui eit en boffe de 
l’autre côté , parce que le monnoyeur a oublié de 
mettre les deux quarrés en la frappant. 

Cette faute eft affez commune fur les monnoies 
modernes depuis Othon & Henri l'Oifeleur; dans 
les antiques confulaires , 1l fe rencontre quelquefois 
des médailles 2rcufes, parmi les impériales de bronze 
& d'argent. La caufe eneft due à la précipitation 
du monnoyeur, qui avant que de rétirer une mé- 
daille qu'il venoit de frapper, remettoit une nou- 
velle piece de métal, laquelle trouvant d’une part 
le quarré,, & de l’autre la médaille précédente , re- 
cevoit l’impreflion de la même tête d’un côté en re- 
lief, & de l’autre en creux; mais toùjours plus im- 
parfaitement d’un côté que de l’autre, parce que 
l'effort de la médaille étoit beaucoup plus foible, 
que celui du quarré. Voyez le P. Joubert , Jcience des 
médailles, (D. I.) AU EU EN 

INDAL,,: (:Géog. ) riviere: de Suéde: elle:a fa 
fource dans les montagnes de la Norvege , aux con- 
fins de ce royaume. &c fe perd après-un long cours 
dans le golphe-de Bothnie.1( D., J.;) so 6 

INDÉCHIFFRABLE , adj.( Gram. ) quine pet 
être déchiffré. Woyez DÉCHIFFRER. 4 0 
- INDE, 1’(Géog, senc. €: moderne. ) les-anciens 
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donnerent d’abord ce nom au paysfitué fut le grand 
fleuve Indus en Afie ; & c’eft la feule Zzde des an- 
ciens proprement dite. Ils la diviferent enfuite en 
Inde en-deçà du Gange, /ndia intra Gangem , & en 
Inde au-delà du Gange, India extra Gangem. 

Je n’ai garde d’entrer dans le détail des peuples & 
des villes que Ptolomée & les autres géographes 
mettent dans Les Zndes en-decà & en-delà du Gange. 
Ce détail feroit d'autant plus inutile, qu’ils n’en 
avoient qu'une idée très-confufe, & que les cartes 
dreflées exattement d’après les pofitions de Ptolo- 
_mée, nous montrent cette partie du monde très- 
différemment de fon véritable état; Cellarius a fait 
un abrégé du tout, qu’on peut confulter. 

Cependant il importe de remarquer ici que les an- 
ciens ont quelquefois nommé Jzdiens , les peuples 
de l'Ethiopie ; un feul vers le prouveroit. 


Ulrra Garamantas & Indos 
Proferet imperium. 


Ce vers eft de Virgile, en parlant d’Augufte, qui 
ayant effeétivement conquis quelques villes d’Ethio- 
pie, obligea ces peuples à demander la paix par des 
ambafladeurs. De plus, Elien met anfli des indiens 
auprès des Garamantes dans la Lybie; &c pour tout 
dire , l'Ethiopie eft nommée Inde dans Procope. 

Mais les Indiens dont parle Xénophon dans fa Cy- 
ropédie, ne font point les peuples de l’Zrde propre- 
ment dite, qui habitoient entre l’Indus & le Gange, 
sui Les Ethiopiens de Virgile, d'Elien ; & de Proco- 
pe; ce font encore d’autres nations qu’il faut cher- 


cher ailleurs. M. Freret croit que ce font les peuples 


de Colchos & de l’Ibérie. Foyez fesraifons dans les 
Mérn. des Belles-Lettres | Tome VIII. 

Pour les Indiens de Cornélius Népos jettés par la 
tempête fur les côtes de Germanie , fi le faiteft vrai, 
ce ne feront vraïflemblablement que des Norvégiens 
ou des Lapons, qui navigeant ou pêchant fur le 
golphe Bothnique, furent pouffés par la tempête dans 
la mer Baltique, vers la côte méridionale. Leur 
couleur étrangere, la fimplicité des Germains chez 
lefquels ils aborderent, lignorance où l’on étoit 
alors de la Géographie du Nord & du Levant, pu- 
rent les faire pafler pour Indiens. On donnoit ce 
nom aux étrangers venus des régions inconnues ; & 
même par le manque de lamieres , fur le rapport de 
l'Amérique avec les ?zdes , ne lui a-t-on pas donné 
le nom d’/rdes occidentales ? 

Ce ne fut que fous le regne d’Augufte que l’on 
poufla la navigation vers le nord dela Germanie, 
jufqu’à la Cherfonnefe cimbrique qui eft le Jutland. 
Ce fut auffi feulement fous cet empereur, que la 
navigation d'Egypte aux Zrdes commença à fe ré- 
gler ; alors Gallus gouverneur du pays, fit partir 
pour les Zades, une flote marchande de 120 navires, 
du port de la Souris, puce ofpes, aujourd’hui Cafir, 
fur la mer Rouge. Les Romains flatés par le profit 
immenfe qu'ils retiroient de ce trafic, & affriandés 
à ces belles & riches marchandifes qui leur reve- 
_moient pour leur argent, cultiverent avidement ce 

négoce, & s'y ruinerent. Tous les peuples qui ont 
négocié aux {zdes, y ont toùjours apporté de l'or, 
êt en ont rapporté des marchandifes. 

Quoiqu’on fache affez que ce commerce n’eft pas 
nouveau , néanmoins c’elt un fujet fur lequel M. 
Huet mérite d’être [ù, parce qu'il l’a traité favam- 
ment &c méthodiquement , foit pour les tems an- 
ciens ,#oit pour le moyen âge, 

Darius 509 ans avant J. C. réduifit l'Inde fous fa 
domination, en fit la douzieme préfeêture de fon 
empire, & y établit un tribut annuel de 360 talens 
euboiques; ce qui, fuivant la fupputation la plus 
modérée , montoit à environ un million quatre- 
vingt-quuue mille Evres fterlings, Voilà pourquoi 
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Alexandre vengeur de la Grece, & Vainqueur de 
Darius , poufla fa conquête jufques aux Zndes, tris 
butaires de fon ennemi. Après les fuccefleurs d’'Ale- 
xandre , les Indiens vécurent affez long-tems dans la 
liberté & dans la mollefle qu’infpire la chaleur du 
climat & la richeffe de la terre ; mais nous n'avons 
connu l’hiftoire & les révolutions de l'Inde, que 
depuis la découverte qui a porté facilement nos 
vaifleaux dans ce beau pays. 

Perfonne n’ignore que fur la fin du xv. fiecle, les 
Portugais trouverent le chemin des Zndes orientales, 
par ce fameux cap des Tempêtes, qu’Emmanuel rot 
de Portugal nomma cap de Bonne-Efpérance : & ce 
nom ne fut point trompeur. Vafco de Gama eut la 
gloire de le doubler le premier en 1497, & d’abor- 
der pat cette nouvelle route dans les {zdes orienta- 
les, au royaume de Calicut. 

Son heureux voyage changea le commerce de 
l’ancien monde, & les Portugais en moins de so 
ans, furent les maîtres des richeflegde l'Inde. Tout 
ce que la nature produit d’utile, de rare , de Curieux, 
d’agréable, fut porté par eux en Europe : la route 
du Tage au Gange fut ouverte; Lisbonne & Goa 
fleurirent. Par les mêmes mains les royaumes de 
Siam & de Portugal devinrent alliés ; on ne parloit 
que de cette merveille en Europe, & comment n’en 
eüt-on pas parlé ? Mais l'ambition qui anima l’indu- 
ftrie des hommes à chercher de nouvelles terres & 
de nouvelles mers, dont on efpéroit tirer tant d’a- 
vantages, n’a pas été moins funefte que l'ambition 
humaine à fe difputer, ou à troubler la terre connue, 

Cependant jouiffons en philofophes du fpettacle 
de l'Zzde, & portant nos yeux fur cette vafte cort- 
trée de l’orient, confidérons l’efprit & le génie des 
peuples qui habitent. 

Les Sciences étoient peut-être plus anciennes dans 
l’Znde que dans l'Egypte ; leterrain des Zndes eft bien 
plus beau, plus heureux, que le terrain voifin du 
Nil ; le fol qui d’ailleurs y eftd’une fertilité bien plus 
variée, a dû exciter davantage la curiofité & l’indu- 
ftrie. Les Grecs y voyagerent avant Alexandre pour 
y chercher la fcience. C’eftlà que Pythagore puifa 
{on fyflème de la métempfycofe ; c’eft-là que Pil- 
pay , 1l y a plus de deux mille ans, renferma fes le. 
çons de morale dans des fables ingénieufes , qui de- 
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vinrent le livre d'état d’une partie de l’Indouftan, 
Voyez FABULISTE, | 

C’eft chez les Indiens qu'a été inventé Le favant 
&t profond jeu d'échecs ; il eft allégorique comme 
leurs fables , & fournit comme elles des leçons indi. 
rectes. Il fut imaginé pour prouver aux rois que l’a- 
mour des fujets eft l’appui du trone, & qu'ils font fa 
force &c {a puifflance. Voyez Ecuecs (Jeu des . 

C’eft aux /ndes que les anciens gymnofophiftes 
vivans dans une liaifon tendre de mœurs & de fen- 
timens, s’éclairoient des Sciences, les enfeignoïent 
à la jeunefle , & jouifloient de revenus aflurés, qui 
les laifloient étudier fans embarras. Leur imagina- 
tion w’étoit fubjuguée , ni par l'éclat des grandeurs, 
ni par celui des richefles. Alexandre fut curieux de 
voir ces hommes rares ; ils vinrent À fes ordres; ils 
refuferent fes préfens, lui dirent qu’on vivoit à peu 
de frais dans leurs retraites, & qu'ils étoient affligés 
de connoître un fi grand prince, occupé de lafunefte 
gloire de défoler le monde. 

L’Aftronomie, changée depuis en Aftrologie, a 
été cultivée dans l’Zrde de tems immémorial ; on Y 
divifa la route du foleil en douze parties; leur an- 
née commençoit quand le foleil entroit dans la con- 
ftellation que nous nommons Z Bélier ; leurs femai- 
nes furent toûjours de fept jours, & chaque jour 
porta Le nom d’une des fept planetes. 

L’Arithmétique n’y étoit pas moins perfeétionnée : 
les chifres dont nous nous fervons, & que les Ara. 
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bes ont apportés en Europe du tems de Charlema- 
gne, nous viennent de l'rde. | 

Les idées qu'ont eu les Indiens d’un Etre infini- 
ment fupérieur aux autres divinités, marquent au- 
moins qu’ils n’adoroient autrefois qu’un feul Dieu, 
& que le polithéifme ne s’eft introduit chez eux, 
que de la maniere dont il s’eft introduit chez tous 
les peuples idolâtres. Les Bramines fucceffeurs des 
Brachmanes, qui l’étoient eux-mêmes des gymno- 
fophiftes, yonr répandu lerreur &c l’abrutiflement ; 
ils engagent quand ils peuvent les femmes à fe jetter 
dans des buchers allumés fur le corps de leurs ma- 
ris. Enfin, la füperftition & le defpotifme y ont 
étoufté les Sciences, qu’on y venoit apprendre dans 
les tems reculés. | 

La nature du climat qui a donné à ces peuples une 
foiblefe qui les rend timides , leur a donné de même 
une imagination fi. vive, que tout les frappe à lex- 
cès. Cette délicatefle, cette fenfñbilité d'organes, 
leur fait fuir teus les périls, & les leur fait tous 
braver. 54] 

Par la même raifon du climat, ils croient que le 
repos & le néant font le fondement de toutes cho- 
fes, & la fin où elles aboutiflent. Dans ces pays où 
la chaleur exceflive accable, le repos eff fi délicieux, 
que ce qui réduit le cœur au pur vuide, paroît natu- 
rel ; & Foé légiflateur de l’7rde, a fuivi ce qu'ilfen- 
toit, lorfqu'il a mis Les hommes dans un etat extrè- 
mement paññf. 

Ce qu’on peut réfumer en général du vafte em- 
pire, fous le joug duquel font les pauvres Indiens, 
c’eft qu’ileft indignement gouverné par cent tyrans, 
fourmis à un empereur dur comme eux, amolli com- 
me eux dans Les délices, & qui dévore la fubftance 
du peuple. Il n’y a point-là de ces grands tribunaux 
permanens, dépoñitaires des lois, qui protegent le 
foible contre le fort. On n’en connoit aucun ni dans 
l’Indouftan ou le Mogol, ni en Perfe, ni au Japon, 
ni en Turquie; cependant finous jugeons des autres 
Indiens par ceux de la prefqu'ile en-deçà du Gange, 
nous devons fentir combien un gouvernement mo- 
déré feroit avantageux à la nation. Leurs ufages & 
leurs coûtumes, nous préfentent des peuples aima- 
bles, doux, & tendres, qui traitent leurs efclaves 
comme leurs enfans, qui ont établi chez eux un pe- 
tit nombre de peines, & toùjours peu féveres. 

L’adrefle & l’habileté des Indiens dans les Arts 
méchaniques , fait encore l’objet de notre étonne- 
ment, Aucune nation ne les furpañle en ce genre; 
leurs orfévres travaillent en filigrame avec une déli- 
catefle infinie. Ces peuples favent peindre des fleurs, 
& dorer fur le verre. On a des vales de la façon des 
Indiens propres à rafraichir Peau, & qui n’ont pas 
plus d’épaifleur que deux feuilles de papier collées 
enfemble. Leur teinture ne perd rien de fa couleur 
À la leffive ; leurs émouleurs fabriquent artiftement 
les pierres à émouler avec de la laque &c de lémeril; 
Jeurs maçons carrellent les plus grandes falles d’un 
efpece de ciment qu'ils font avec de la brique pilée 
&c de la chaux de coquillages , fans qu'il paroifle au- 
tre chofe qu'une feule pierre beaucoup plus dure 
que le tuf. "4 

Leurs toiles & leurs mouffelines font fi belles & fi 
fines, que nous ne nous laffons point d'en avoir, 8e 
de les admirer. C’eft cependant accroupis au milieu 
d’une çour, ou fur le bord des chemins, qu'ils tra- 
vaillent À ces belles marchandifes, fi recherchées 
dans toute l’Europe , malgré les lois frivoles des 
princes pour.en empêcher le débit dans leurs états. 
En un mot, comme le dir l’hiftorien philofophe de 
ce fiecle, nourris des produétions de leurs terres, 
vétus de leurs étoffes, éclairés dansle calcul parles 
chiffres qu'ils ont trouvés, inftruits même par leurs 
ançiennes fables, amufés par les jeux qu'ils ont in- 


ventés "nous leur devons des fentimens d'intérêt} 
d'amour , & de reconnoïfflance. (D. J.) 

INDES , ( Géog. mod. ) les modernes moins excu« 
fables que les anciens ont nommé Izdes, des pays 
fi différens par leur pofition & par leurétendue {ur 
notre globe, que pour ôter une partie de l’équivo- 
que, ils ont divifé les fndes en orientales & occidentales, 

Nous avons déja parlé des Zades orientales au mot 
Inde ( P. Nous ajouterons feulement ici, qu’elles 
comprennent quatre grandes parties de l’Afie, fa- 
voir l’Indouftan , la prefqu’ile en-decçà du Gange , la 
prefqu'ile au-delà du Gange , êc les îles dela mer des 
Indes , dont les principales font celles de Ceylan, 
de Sumatra, de Java, de Bornéo, les Celebes, les 
Maldives , les Moluques, auxquelles on joint com-. 
munément les Philippines & les îles Mariannes, Lorf- 
qu’il n’eft queftion que de commerce, on comprend 
encore fous le nom d’{ndes orientales , le Tonquin, 
la Chine, & le Japon ; mais à parler jufte, ces vaftes 
pays, ni les Philippines, moins encore lesiles Ma- 
riannes , ne doivent point appartenir aux Zzdes orien- 
tales, puifqu’elles vont au-delà. 

Peu de tems après que les Portugais eurent trou- 
vé la route des Zrdes par le cap de Bonne-Efpérance, 
ils découvrirent le Bréfil; & comme on ne connoif- 
foit pas alors diftinétement le rapport qu'il avoitavec 
les {ndes , on le baptifa du même nom ; on employa 
feulement pour le diftinguer le furnom d’occidena- 
les, parce qu’on prenoit la route de l’Orient en allant 
aux véritables /zdes , &c la route d'Occident pour 
aller au Bréfil. De-là vint l’ufage d’appeller des 
orientales, ce qui eft à lorient du cap de Bonne: 
Efpérance , &c {ndes occidentales | ce qui eft à l’occi: 
dent de ce cap. 

On a enfuite improprement étendu ce dernier 
nom à toute l’Amérique; & par un nouvel abus; 
qu'il n’eft plus poffble de corriger, on fe fert dans 
les relations du nom d’Izdiens, pour dire es Amé. . 
riguains, Ceux qui veulent parcourir l'hiftoire an= 
cienne des Indiens pris dans ce dernier fens, peu- 
vent confulter Herréra ; je n’ai pas befoin d'indiquer : 
les auteurs modernes, tout le monde les connoît ; 
je dirai feulement que déja en 1602, Théodore de 
Bry fit paroitre à Francfort un recueil de defcriptions 
des Jndes orientales & occidentales , qui formoit 18 
vol. in-fol, & cette colleétion complete eft recher: 
chée de nos jours par fa rareté. 

Le peuple a fait une divifion qui n’eft rien moins 
que géographique ; il appelle grandes Indes, les 17: 
des orientales, & petites Indes, les Indes occidenta: 
les. (D. J.) 

INDES , COMPAGNIE FRANÇOISE DES ( Comm : 
Droit polit. ) Lorfque la France étoit obligée de re- 
cevoir des autres nations les marchandifes des Zr= 
des , c’étoit elle qui fournifloit à la dépenfe des vaif- 
feaux étrangers qui les lui portoient. Voilà la con- 
fidération qui engagea M. Colbert, dont le génie {e 
tourna principalement vers le Commerce , à former 
en 1664. une Compagnie des Indes occidentales , & 
une autre des {des orientales. Le Roï donna pour 
l’établiffement de cette derniere plus de fix millions . 
de notre monnoie d'aujourd'hui. On invita les per- 
fonnes riches à s’y intérefler : les reines , les prin- 
ces, & toute la cour, fournirent deux millions nu« . 
méraires de ce tems-là ; les cours fupérieures don+ 
nerent douze cens mille hvyres ; les financiers deux 
millions ; le corps des marchands 65o mille livres 
en un mot, toute la nation feconda fon maitre &z 
Colbert. 

On concut d’abord la plus haute idée de cette . 
compagnie orientale, & on en efpéra les plus grands 
fuccès ; mais la mort des plus habiles direéteurs en- 
voyés aux {ndes, l’infidélité des autres, leurs divi- 
fions, la faute de M. Colbert d’avoir confié la es 
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ftion à des financiers plus qu'à des négocians, la 
guerre de 1667 pour les droits de la reine, qui n’€- 
toient rien moins qu'inconteflables; celle de 1672 
contre la Hollande, que Louis XIV. vouloit dé- 
truire, parce qu'elle étoit riche & fiere ; la perte des 
efcadres envoyés aux /rdes dans ce tems-là ; enfin, 
les guerres rumeufes pour la nation depuis le com- 
-mencement du fiecle jufqu’à la paix d'Utrecht , re- 
duifirent les chofes en un tel état , que ce qui a fub- 
fifté de cette compagnie, ou plütôt celles qui fe for- 
merent de fes débris en diverfes fois jufque en 1719, 
n’en ont été proprement que l'ombre & le fquelete. 

Mettons dans-cerang la ceflion que la Compagnie 
fit de fon commerce & de fes privilèges en 1710 à de 
riches négocians de S. Malo, qui fe chargerent du 
négoce des rdes orientales, moyennant dix pour 
cent qu'ils donnoient du total de la vente des mar- 
chandifes qu'ils en rapportoient. Ce commerce lan- 
guit d’abord dans leurs mains, & il étoit trop foible 
pour remplir nos befoins. Il nous falloit toñjours 
acheter de nos voifins la plus grande partie des mar- 
chandifes qui venoient en Europe des pays orien- 
taux, fervitude onéreufe à l’état, dont Colbert avoit 
voulu laffranchir. 

Dans cette même vûe, pour profiter des grandes 
dépenfes qui avoient été faites à ce fujet depuis 55 
ans, & pour ne pas laïfler un fi beau deffein fans 
effet, M. Law, cet illuftre écofflois, auquel nous 
devons l'intelligence du commerce, & qui cepen- 
dant a été chaflé de France, &c eft mort dans la mi- 
fere à Venife; M. Law, dis-je, qui en Mai 1716, 
avoit établi une banque générale en France, &t une 
compagnie de commerce, fous Le nom de Compagnie 
‘d’occident avec des aétions , ta la compagnie des /7- 
des aux Malouins, &c réunit cette compagnie au 
mois de Mai 1719, à celle d’occident. On nomma 
la nouvelle compagnie, Compagnie des Indes, C’eft 
celle qui fubfifte aujourd’hui ; & elle ef le feul ve- 
ftige qui nous refte du grand & noble fyftème de M. 
Law. 

Cette réunion fit bien-tôt monter les anciennes 
a@ions de la compagnie d’occident, qui n’étoient 
qu’au pair, à 130 pour cent. La confiance augmen- 
tant, on foufcrivit en moins d’un mois pour plus de 
so millions d’aétions. Par arrêt du x 1 Otobre 1719, 
les so millions furent pouflés jufqu'à 300 millions. 
En un mot, pour abrèger, il y eut fept créations 
d’aétions, montant à 624 mille, nombre à la vérité 
prodigieux, mais qui n’auroit pas été au-delà des 
forces de la compagnie , fi elle n’avoit promis un 
dividende de 200 livres par aétion; cé qui étoit beau- 
coup au-deflus de fon pouvoir : aufli les aétions fu- 
rent-elles réduites à 200 mille dans la fuite. 

Cependant le crédit de la Compagnie des Indes , 
foutenu des progrès de la banque royale, fut fi fin- 
gulier, qu’en Novembre 1719, on vit avec une 
extrême furprife les aétions monter à 10000 livres 
( vingt fois plus que leur premiere valeur ) , malgré 
la compagnie même , qui pour les empêcher de mon- 
ter, en répandit en une feule femaine pour 30 mil- 
lions fur la place , fans pouvoir les faire baïffer. 

Plufeurs caufes , comme nous allons le dire d’a- 
près M. Dutôt qui a écrit fur ce fujet un livre admi- 
rable pour la profondeur & la juftefle, contribue- 
tent à cette prodigienfe augmentation. 1°. L’union 
de la ferme du tabac. 2°. Celle des compagnies. 
‘3°. Celle des monnoies & affinage. 4°. Celle des 
fermes générales. 5°. Celle des recettes générales. 
6°. Le défaut d’emploi des deniers provenans des 
rembourfemens des rentes fur la ville & charges fup- 
primées. 7°. Le prêt de 2500olivres que fafoit la 
banque fur chaque ation ; moyennant 2 pour cent 
par an d'intérêt. 8°. Enfin les gains faits, à le defir 
d’en faire , porterent les chofes à cet excès, 
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La Compagnie des Indes prêta 166 illions à Sa 
Majefté pour rembourfer pareïlle fomme fur les 2 
milliards 62 millions 138 mille livres en principal , 
que le Roi devoit à fon avenement à la couronne. 
La compagnie retenoit par fes mains fur les revenus 
de Sa Majefté pour l'intérêt de fon prêt , 48 millions, 
non compris {on bénéfice fur les fermes, fur le ta- 
bac , fur les monnoïes, & fur fon commerce des 
deux Zrdes ; de forte que fes bénéfices pouvoient 
égaler fa recette au moment que le nombre de fes 
attions fut réduit à 200 mulle. 

Cependant lunion de la banque à cette compa- 
nie qui devoit ce femble leur fervir d’un mutuel 
appui, devint par la défiance, l’artifice & lavidité, 
le terme fatal où commença la décadence de l’une 
& de l’autre. Les billets de la banque tomberent 
dans le difcrédit, de même que les aétions de la 
compagnie, le 10 Oë&tobre 1720, tems où les billets 
de banque furent fupprimés, & le crédit de l’état 
bouleverfé. La banque périt entierement , & la com- 
pagnie des Indes fut prête à être entraînée par fa 
chûte, fi l’on n’avoit fait des efforts depuis 1721 juf 
qu’en 1725 pour foutenir cette compagnie. Dans 
ladite année 1725 le Roi donna finalement au mois 
de Juin deux édits enregiftrés au Parlement, lun 
portant confirmation des privileges accordés à ladite 
compagnie pendant les années précédentes , & l’au- 
tre fa décharge pour toutes fes opérations pañlées, 

Ce font les deux principaux édits qui ont fixé 
l'état & le commerce de cette compagnie fur le pié. 
où elle eft. Je ne fuivrai point depuis lors jufqu’à 
ce jour fes profpérités, fes malheurs, fes viciflitu- 
des, fes traverfes, fes contradiétions, fes emprunts, 
fes améliorations , & ceux dont elle eft encore fuf- 
ceptible. Tout cela n’eft point du reflort de cet ou- 
vrage , & d’ailleurs on ne pourroit guere en dire 
fon fentiment fans rifquer de déplaire. 

Je me contenterai feulement de remarquer que 
c’eft à tort que dans le tems des adverfirés de cette 
compagnie , on propofa fa deftruétion, & l'abolition 
du commerce des /ndes, comme un établiflement à 
charge à l’état ; les partifans de l’ancienne économie 


_ timide, ignorante & reflerrée, déclamotent de même 


en 1664, ne faifant pas réflexion que les marchan- 
difes des /ndes devenues néceffaires, feroient payées 
plus chérement à l'étranger. 2°. Si l’on porte aux 
Indes orientales plus d’efpeces qu’on n’en retire, ces 
efpeces qui viennent du Pérou & du Méxique, font 
le prix de nos denrées portées à Cadix. 3°. Il faut 
encore confidérer ce commerce par rapport aux épi- 
ceries, aux drogues, & aux autres chofes qu'il nous 
procure , que nos provincés ne produilent pas ; 
dont nous ne pouvons nous pafler , & que nous fe- 
rions obligés de tirer de nos voifins. 4°. La conftruc- 
tion & l’armement de nos vaifleaux qui les vont 
chercher , fe faifant dans le royaume, l’argent qu’on: 
y emploie n’en fort point : il occupe du monde , il 
éleve des hommes à la mer, c’eft un grand avantage 
pour l’état. Ainfi, bien loin que ce commerce foit à 
charge à la France, elle ne fauroit trople protéger & 
l’augménter. Il ne détruit point les autres branches 
de négoce quin’ont jamais été fi floriffantes. La qüuan- 
tité de vaifleaux pour l'Amérique eft prefque tripléé 
depuis la régence. Quelles autres lumieres voulons: 
nous pour nous éclairer? 5°. Enfin il eft de la bonne 
politique de pouvoir être informé avec certitude de 
tout ce qui fe pafle dans les autres parties du monde, 
à caufe des établiffemens qu'y ont les autres nations, 
ce qui ne fe peut faire qu’en y commerçant. Le grand 
Colbert fentoit bien ces avantages, & le souver- 
nement préfent connoît de plus en plus cette nécef- 
fité &c l'utilité de ce commerce , puifqu’il le protege 
puifflamment, 

Concluons que tant que cette compägnie fera 
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foutenue & bien dirigée ; elle trouvera toujours en 
elle-même la confommation de fes retours que nous 
portons même déja chez nos voifins. Elle a la pro- 
priété de Ponticheri qui lui aflure le commerce de 
la côte de Coromandel & de Bengale, les iles de 
Bourbon & Maurice, la quantité de fonds & de vaif- 
feaux néceflaires , la repréfentation de fes aétions 
für la place qui lui font une feconde valeur réelle, 
circulante , & libre, des fondemens peut-être équi- 
valens à ceux de la compagnie des Indes d’Angle- 
terre, & des établiflemens folides , quoique beau- 
coup moins étendus que ceux de la Compagnie des 
Indes orientales de Hollande. Enfin fes retours font 
très-confidérables , piufqu'ils vont préfentement 
(21752) à plus de 24 millions par an. (D. J.) 

INDES, : Compagnie Hollandoife des.) Commerce, 
Il y a en Hollande deux Compagnies des Indes, l'o- 
rientale & l’occidentale, dont je vais parier en peu 
de mots , bien fâché de ne pouvoir m’étendre. 

De la Compagnie orientale. Le defefpoir & la ven- 
geance, dit M. Savary, &c il dit bien vrai, furent 
les premiers guides qui apprirent le chemin des 7zdes 
aux Hollandois , cette nation née pour le commerce. 
L'Efpagne leur ayant fermé tous fes ports, & fous 
le prétexte de la religion, les perfécutant avec une 
rigueur, pour ne pas dire avec une barbarie extrème, 
ils entreprirent en 1595 d’aller chercher en Afie le 
commerce libre & afluré qu'on leur refufoit en Euro- 
pe; afin d'acquérir des fonds pour entretenir leurs 
armées , & maintenir leurs privileges & leur liberté. 

La néceffité infpira en 1594 à quelques Zélandois 
encouragés par le P. Maurice, le projet de fe frayer 
une nouvelle route pour la Chine &r les Zzdes orien- 
tales par le nord-eft, comme on vient de le tenter 
tout récemment avec quelque vraiflemblance de 
fuccès ; mais d’un côté les froids extrèmes de la 
nouvelle Zemble, & de l’autre les glaces impéné- 
trables du détroit de Weigatz, ruinerent & rebute- 
rent les efcadres qui ÿ furent alors envoyées, de 
même qu’elles rebuterent les Anglois qui dès l'an 
1$53 avoient travaillé à la même recherche. 

Cependant , tandis que les armateurs de Zélande 
tentoient inutilement & malheureufement ce pafa- 
ge , d’autres compagnies prirent avec fuccès en 
1595 la route ordinaire des Portugais, pour fe ren- 
dre en Afie. Cette derniere entreprife fut fi heu- 
réufe, qu’en moins de fept ans divers particuliers 
armerent jufqu'à dix.ou douze flottes qui prefque 
toutes retournerent avec des profits immenfes, 

Les états généraux appréhendant que ces diverfes 
compagnies particulieres ne fe nuififfent, leurs di- 
reéteurs furent afflemblés, & confentirent à l’union, 
dont le traité fut confirmé par leurs H. P. le 20 Mars 
1602, époque bien remarquable, puifqu’elle eft celle 
du plus célebre, du plus durable, & du plus folide 
établiffement de commerce qui ait jamais été fait 
dans le monde, 

Le premier fonds de cette compagnie fut de 6 
millions 600 mille florins (environ 13 millions 920 
mille livres de notre monnoie ) & les états généraux 
lui accorderent un oétroi ou conceffion exclufive 
pour 21 ans. Par cet oétroi déjà renouvellé cinq 
fois (en 1741 ), & qui coûte à chaque renouvelle- 
ment environ 2 millions de florins à la compagnie, 
elle a droit de contraéter des alliances, de bâtir des 
forterefles, d'y mettre des gouverneurs & garni- 
fons, des officiers de juftice & de police, en faifant 
néanmoins les traités au nom de leurs H. P. auquel 
nom fe prêtent aufli les fermens des officiers tant de 
guerre que de juftice. Soixante direéteurs partagés 
en diverfes chambres, font la régie de la compa- 
gnie, & l’on fait qu'il n’eft rien de plus fage &c de plus 
prudemment concerté que la police & la difcipline 
avec laquelle tout y eft réglé. : 


Les Hollandoiïs, après avoir été quelque tems fu 
la défenfive, attaquerent au fond de l’Afieces mê- 
mes maîtres qui Joufloient alors des découvertes 
des Portugais, les vainquirent, les chafferent, & 
devinrent en moins de 60 ans les fouverains de l’o- 
rient. La compagnie formée en 1602 gagnoit déjà 
près de 3 cent pour cent en 1620. Elle a choifi le 
cap de bonne Efpérance pour le lieu des rafraichiffe- 
mens de fes flottes ; elle a établi dans les Zz4es orien- 
tales 40 comptoirs , bâti 25 forterefles, entr’autres 
en 1619, & pour le centre de fon commerce, la 
ville de Batavia, la plus belle de l’Afie, dans laquelle 
réfident plus de 30 mille Chinois, Javanois, Cha- 
layes, Amboiniens, &c. & où abordent toutes les na- 
tions du monde, 

De plus, cette compagnie a ordinairement dans 
les Indes plus de 100 vaifleaux depuis 30 jufqu’à 
6o pieces de canon, 12 à 20 mille hommes de trou- 
pes réglées , un gouverneur qui ne paroît en public 
qu'avec la pompe des rois, fans que ce fafte afa- 
tique , dit M. de Voltaire, corrompe la frugale fim- 
plicité des Hollandoiïis en Europe. Heureux ! s'ils 
favent la conferver en rappellant le commerce gé- 
néral qui s'échappe tous les jours de leurs mains par 
plufieurs détours, pañle dans le nord, ou fe fait ail- 
leurs direétement fans leur entremife. € ÉÈ 

En effet 1l faut convenir que le commerce &c cette 
frugalité font l'unique reffource des provinces unies; 


* car quoique leur compagnie orientale fe trouve la 


feule qui ait eu le bonheur de fe maintenir toujours 
avec éclat fur fon premier fonds ;, fans aucun appel 
nouveau, fes grands fuccès font en partie l'effet 
du hafard qui Pa rendue maïñtrefle des épiceries ; 
tréfors aufli réels que ceux du Pérou, dont la cul- 
ture eft auf falutaire à la fanté, que le travail des 
mines eft nuifible, tréfors enfin dont l'univers ne 
fauroit fe paffer. Mais fi jamais ce hafard, ou plütôt 
la jaloufe éclairée , linduftrie vigilante, offre à 
quelqu’autre peuple la culture de ces mêmes épice- 
ries fi enviées, alors cette célebre compagnie aura 
bien de la peine à foutenir les frais immenfes de fes 
armemens, de fes troupes, de fes vaifleaux, de la 
régie de tant de forterefles & de tant de comptoirs. 
Déjà depuis plufeurs années quelques nations de 
l’Europe font en concurrence avec elle pour Le poi= 
yre qu’elle ne fournit prefque plus à la France en! 
particulier. Déjà , .. « Mais qu’on jette feulement 
les yeux fur le fort de la compagnie occidentale, : 

De la compagnie occidentale. Elle commença en 
1621, avec les mêmes lois, les mêmes privileges 
que la compagnie orientale, & même avec un fonds 
plus confidérable, car il fut de 7 millions 200000 
flotins, partagés en aétions de 6000 florins argent 
de banque, ce qui fit en tout 1200 aékions, &c les 
états généraux pour favorifer cette compagnie, lui 
firent préfent de trois vaifleaux montés de 600 {ol- 
dats. Ses conquêtes & fes efpérances furent d’abord 
des plus brillantes. Il paroît par les regiftres de cette 
compagnie, que depuis l’an 1623 jufqu’en 1636, 
elle avoit équipé 800 vaiffeaux tant pour la guerre 
que pour le commerce dont la dépenfe montoit à 
451 millions de florins , & qu’elle en avoit enlevé 
aux Portugais où aux Efpagnols 545 qu’on eftimoit 
6o millions de florins, outre environ 30 millions 
d’autres dépouilles, Elle fut pendant les premieres 
années en état de faire des répartitions de 20, 25 &c 50 
pour cent. Elle s’empara de la baie de tons les Saints, 
de Fernanbouc , & de la meilleure partie du Bréfil. - 

Cependant cette rapide profpérité ne fut pas de 
longue durée. Ces conquêtes même fi glorieufes & 
fi avantageufes l’engagerent à faire des efforts qui 
l’épuiferent : d’autres caufes qu’il feroit inutile de 
rapporter , concoururent à fon défaftre : il fufira 
de dire qw’elle perdit fes conquêtes, qu’elle n’a jamais 
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pi fe relever, & qu’elle fut diffoute à l'expiration 
dé fon fecond oûrot, le 20 Septembre 1674. Alors 
il fé forma une nouvelle compagnie compofée des 
anciens participans & de leurs créanciers ; c’eft 
cette compagnie qui fubfifte aujourd’hui , mais feu- 
lement avec quelques médiocres établiffemens en 
Afrique , une portion dans la fociété de Surinan, & 
_ le réfte de fon commerce eff prefque réduit à une 
traite deNegres dans le peu de terrein qu’elle poifede 
en Amérique. (D. J.) 

INDES ORIENTALES , compagnie des... .,.. en 
Danemark, ( Commerce. ) Je me propofe de tracer 
3ci l’établiffement , les vicifitudes &c l’état préfent 
de la compagnie des Indes orientales en Danemark : 
ée fera l'extrait fort abrégé d’un mémoire très-cu- 
fieux fur ce fujet, que M. le comte d’Eckelbath, c1- 
dévant miniftre de S. M. D. en Frange, a bien voulu 
me communiquer , & pour lequel je lui renouvelle 
nes remerciemens. 

Chrétien IV ,roide Danemark, voyant les avan- 
fages que des puiflances voifines tiroient de la navi- 
gation de l’Izde , réfolut d'encourager fes fujets à 
éntreprendre ce même commerce : il y réuflit, &c il 
fe forma fous fes yeux la premiere compagnie des 
Indes Orientales en Danemark, à laquelle il donna, 
par fa déclaration du r7 Mars 1616 ,un o@troi pour 
12 ans, lui accorda un privilege excluff, lui fit pré- 
fent des bâtimens néceflaires pour fervir de maga- 
fins , lui permit d'employer des pilotes & des mate- 
lots de fa flotte, s’intérefla dans cette compagme, 
& engagea les feigneurs de fa cour d’en faire autant, 
en aflignant une part fur leurs appointemens pour 
être jointe au fonds de la compagnie. 

Comme on s’occupoit à équiper trois vaifleaux , 
qui devoient partir pour les Zndes fous la conduite 
de Roland Crape , & pour tenter d’obtenir de quel- 
que prince indien la permiffion de fonder un établif- 
fement fur la côte de Coromandel ; un évenement 
favorable augmenta les efpérances de l’entreprite. 

Jean de Wefleck, direteur du comptoir hollandois 
_ de Caliacatta & de la côte de Coromandel, envoya 

en 1611 Marcellus Bofckhouwer , fonfaéteur, à Cey- 
lon, muni de lettres de créance du prince Maurice 
d'Orange & des états généraux, pour y négocier un 
traité de commerce avec l’empereur de Candy , le 
premier &c le plus puiffant des rois de Ceylon. Sa 
nésociation fut heureufe , 1l la termina favorable- 
ment ; mais quand il voulnt s’en retourner , Pempe- 
reut , qui l’affeétionnoit , lui en refufa la permifhon, 
fous prétexte qu'il devoit refter en fa cour , en qua- 
lité de mimiftre ou d’otage , jufqu’à ce que fa nation 
eûr rempli les conditions du traité, & fourmi les 
troupes & l'artillerie fipulées pour chaffer les Por- 
tugais de fon empire. Cependant les Hollandois, déja 
aflez occupés de leurs guerres dans l’Irde , néglige- 
rent cette affaire , & le fecours promis n’arriva point. 
Pendant ce tems-là Bofckhouwer s’avançoit tou- 
jours dans les bonnes graces de l’empereur Cenuwie- 
raat Adalcyn , qui lélevoit aux plus grandes digni- 
tés. Il fut fait prince de Migomme, de Kokelecor, 
d’Anangepare & de Mivitigale, chevalier de Pordre 
du foleil d’or, préfident du confeil de guerre, pre- 
mier miniftre de toutes les affaires , & amiral géné- 
ral des forces maritimes. Tel eft le titre faftueux 
qu’il fe donne dans fa lettre écrite au roi ChrétienV, 
datée du cap de Bonne-Efpérance le 27 Juillet 1610. 
Bofckhouwer pañla quatre années à la cour de 
Candy ; mais voyant que les Hollandois ne pen- 
foient plus à lui, & s’ennuyant d’un efclavage ho- 
norable , il perfuada l’empereur de lui permettre 
d'aller lui-même hâter le fecours promis, & au cas 
qu'il ne pür l’obtenir des Hollandois , d’en traiter 
avec d’autres nations. L'empereur lui fit expédier 


des pleins pouvoirs pour toutes les puiffançes avec 
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lefquelles il jugeroit à-propos de négocier , & Bofck- 
houwer, chargé de fes lettres, partit de lifle de Cey- 
lon en1615. | 

Il # rendit d’abord aux établiflemens des Hollan- 
dois dans l’Zzde ; mais les trouvant par-tout en guer- 
re, & par conféquent hors d’état de faire une nou- 
velle entreprife , 1l pafla la même année en Europe, 
&arriva en Hollande, La métamorphofe d’un fac- 
teur en. prince , les airs qu'il fe donnoit , & le céré- 
monial qu'il exigeoit , déplurent à la compagnie des 
Indes & à fes anciens maîtres. Il en fut piqué ; & 
apprenant qu'on travailloit, en Danemark à l’éta- 
bliffement d’une nouvelle compagnie des Indes il par- 
tit pour Copenhague, & y arriva au mois de Juin 
1617 avec fa femme, dite la princefle de Migomme. 

Bofckhouwer fut bien reçu du roi de Danemark, 
qui accepta la propoñtion d’un traité avec l’empe- 
reur de Candy, & le figna le 2 d’Août 1618. En con- 
féquence fa majefté fit armer deux vaïfleaux de guer- 
re , l'Elephant & le Chriflian, avec la Yacht lOre- 
fund , & en donna le commandement à Ove Gied- 
de , alors âgé de 26 ans, qui mourut en 1661 ami- 
ral & fénateur du royaume. La compagnie arma de 
fon côté le David, la Patience & le Copenhague. 
Tous ces vaifleaux partirent du Sond le 29 Novem- 
bré 1618 , & firent route enfemble jufqu’au-delà du 
cap de Bonne-Efpérance , où Roland Crape fe 16- 
para de M. de Giedde, & fe rendit avec les trois 
vaifleaux de la compagnie, fur la côte de Coroman- 
del , pour laquelle 1l étoit deftiné. 

Après une navigation fort pénible , M. de Giedde 
arriva lé 16 Mai 1620 fur les côtes de Ceylon, & 
le 12 Juin il jetta l'ancre au port de Cotjares , fitué 


dans la baïe de Trinquemale. Les Portugais , qui 


vouloient encore faire les maîtres dela mer de l’Irde, 
lui ayoient enlevé le Yacht l’Orefund. Mais ce qux 
dérangea le plus cette expédition , ce fut le décès de 
Bofckhouwer , qui, après avoir doublé le cap, mou- 
rut à bord de M. de Giedde. 

L'empereur de,Candy reçut d'abord aflez bien les 
Danois , & fit rendre plufieurs honneurs à leur ami- 
ral ; mais ayant appris la mort de fon miniftre, que 
felon les apparences on avoit eu foin de lui cacher 
en arrivant , 1l changea de fentiment , refufa de ra- 
tifier le traité, & accufa Bofckhouwer d’avoir pañlé 
les bornes de fon pouvoir, & d’avoir promis au delà 
de ce qu'il étoit poffible d'exécuter, Les Portugais 
de leur côté appuyerent fous main Îles fentimens de 
l'empereur , & lui offrirent leur affiffance en cas que 
ces nouveaux hôtes vouluffent entreprendre de le 


|. chagriner. 


M. de Giedde , après être refté quatre mois fans 


fruit à Ceylon , partit du port de Cotjares., & arriva 


à Tranquebar , fur la côte de Coromandel, le 25 
d'Oétobre 1620. En quittant la rade, il eut le mal- 
heur de voir fon vaifleau le Chriftian toucher &z s’en- 
orever tellement, qu’il fut obligé de l’abandonner. 
Les Portugais en profiterent , & garnirent des ca- 
nons qu'ils tirerent de ce navire, un fort qu'ils conf- 
truifirent dans la baie de Trinquemale immédiate- 
ment après le départ des Danois. 

Roland Crape, pendant ce tems-là , avoit fait fon 
trajet fort heureufement. Arrivé à la côte de Coro- 
mandel , il s’arrêta devant Carikal , ville maritime 
du Tanjour, y mit pié à terre, &c {e rendit auprès 
du Naïcke, ou prince Malabare, nommé Ragouna- 
de, duquel il obtint en propre pour la compagme , 
le village de Trangambar , aujourd’hui Tranquebar, 
à un nulle & demi au nord de Canikal. Il y ft bâtir 
des habitations & un comptoir en maçonnerie, qu'il 
aflura du côté de la terre par deux baftions garnis 
de fauconneaux , & enferma la place d’un bon mur. 
Ïl jetta encore les fondemens d’une citadelle à qua- 
tre baftions, & lui donna Le nom de Dansborg. Elle 
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aétéachevée, & fe trouve aujourd’hui ( 1758 ) dans 
æœn trés-bon état. 

Après avoir pris tous ces arrangemens, pourvu 
à la {ûreté dela colonie, & fait prêter le ferment à 
Roland Crape & aux autres officiers, il mit à la 
voile avec le vaiffeau l’Eléphant, refta quelque-tems 
fous Ceylon, arriva à la rade de Copenhague le 30 
Mars 1622, & y fut fuivi un mois après par le vaif- 
feau le David, capitaine Niels Rofemkranz, chargé 
pour le compte de la compagnie. 1 

Ce commerce naïffant donna d’abord quelque ja- 
loufe aux Hollandois , & les états généraux défen- 
dirent à tous leurs fujets de s’y intérefler, fous peine 
de confifcation de leurs biens. Cependant, fur les 
repréfentations de M. Carifius, minifire du roi de 
Danemark, il fut furfis à l’exécution de ces ordon- 
nances, & on lui déclara qu’on agiroit là-deffus d’ac- 
cord avec les Anglois , & qu’on fuivroit leur exem- 
ple. Le miniftre réfident du roi à Londres, le fieur 
Sinkler , foutenu par M. Carifius , qui y pañla en 

_ 1619, firent fi bien auprès du roi Jacques I. qu’il 
donna permifhon à tous fes capitaines expérimentés 
dans la navigation , aux pilotes & aux matelots de 
s'engager au fervice de la compagnie danoiïfe lorf- 
qu’elle pourra en avoir befoin. 

Toutefois comme Le fonds de la compagnie n’é- 
toit encore en 1624 que de 180614 reichidahlers, 
cette fomme fe trouva prefque abforbée par les ac- 
quifitions & les établiffemens aux /zdes ; de forte 
que le roi foutint lui feul la dépenfe de ce com- 
merce.à fes propres frais pendant plufeurs années. 

En 1639 il nomma quatre direéteurs , du nombre 
delquels étoit Roland Crape & Guillaume Leyel, 
matif d'Elfenoër , qui avoit longtems parcouru la 
Perfe & les Indes. Cette nouvelle dire&tion expé- 
dia deux vaifleaux, Le Soleil, commandé par Clans 
Rytter, & le Chriftianshaven par M. Level ; mais 
lun de ces deux vaifleaux périt aux Dunes à fon 
tetour en 1644, & l’autre fut jetté auxifles Cana- 
ries , où le gouverneur efpagnol s’en empara. 

Leyel ayant cependant trouvê le moyen de fe 
xendre à Tranquebar, acheva les fortifications de 
Dansborg , continua avec les trois vaifleaux qu'il 
avoit , le commerce de Ceylon & autres endroits 
de l?nde ; accueillit les Portugais , qui, expulfés & 
pourchaftés par les Hollandois, fe réfugioient à Tran- 
quebar , & leur permit d’y bâtir uneéglife. II manda 
ces petits fuccès en cour , & fit dans fes derniers rap- 
ports, datés du 1$ Novembre 1646, des mémoires 
qui marquoient beaucoup de connoïffances & de lu- 
mieres. Mais le roi Chrétien IV. décéda le 28 Fé- 
vrier 1648, & les guerres occuperent trop le com- 
imencement de Fréderic III. pour qu’on penfât à Co- 
penhague aux affaires de Tranquebar. 

Leyek mourut peu de tems après, Ses fuccefleurs 
fe brotillerent avec le Naick de Tanjour, qui en 
1648 , mit le fiége devant Tranquebar, afin de ven- 
ger un more employé à la douane , & chaflé pour 
fes malverfations. Cependant on trouva le moyen 
d’appaifer le Naick ; mais la colonie dépérifloit fans 
reflource faute de fecours d'Europe , & ne fe foûte- 
noit que par un petit commerce avec l’intérieur du 
pays , ayant des démêlés continuels avec les In- 
diens pour celui de Bellefor ; en un mot, les Da- 
nois s’y éteignirent peu-à-peu, de forte qu’en 1665 , 
il n’en refta vivant qu’un feul homme, Eskild An- 
derfen, qui de canonnier qu'il avoit été, fut pro- 
clamé commandant par les habitans. Celui-ci en- 
gagea un fergent, nommé Gert von Hagen, qui fer- 
voit alors à Nagapatnam, de porter en Danemark 
le trifte tableau de leurs miferes ; c’eft ce qu'il exé- 
cuta fidellement, 

I arriva à Copenhague en 1668, & fes dépèches 
difpoferent le roi Fréderic II. à faire équiper une 
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frégate pout y tranfporter une centaine deperfonnes. 
Henri Egpers fut envoyé en qualité de commandant, 
La frégate mouilla heureufement devant Tranque- 
bar en 1669 , & y fut reçue avec une joie inexpri- 
mable ; mais cette petite recrue ne put rétablir un 
commerce qui étoit éteint, 

Cependant au commencement du regne de Chré- 
tien V. 1lfe forma une nouvelle compagnie des Indes, 
qui , le 28 Novembre 1670, obtint un oétroi pour 
40 ans, Le fonds de certe compagnie confiftoit en 
vaifleaux & effets, dont S. M. lui fit préfent, efti- 
més 79073 reichsdahlers. Les intéreffés y ajoûterent 
pour premier paiement la fomme de 162800 écus de 
banque. | 

* En 1673 la compagnie commença à expédier fes 
vaifleaux pour l’Zzde. Les premieres années furent. 
aflez favorables, En 1680 on avoit partagé entre 
les intéreflés , tous frais faits, 48840 écus.; mais en- 
fuite la perte du vaiffeaule Dansborg , qui périt fous 
les ifles de Ferroë, & qu’on n’avoit pas fait aflurer , 
fit tomber fes a@ions : les intéreflés augmenterent 
néanmoins leur fonds de 12 pour cent , 20963 écus 
de banque. Enfin leur commerce efluya un échec 
terrible en 1682 , par la perte de la loge de Ban- 
tam, où les Hollandois avoient tellement gagné le 
deflus, qu'ils en avoient expulfé les Danois aufli- 
bien que les Anglois. 

Le roi, pour relever le courage abattu de la mal- 
heureufe compagnie, lui fit prélent en 168; de qua- 
tre frégates , & envoya à Tranquebar, en qualité 
de fon commiflaire , Wulf Henri de Calinein, lieu- 
tenant-colonel d'infanterie. Cet officier remporta 
de grands avantages dans la guerre que la colonie 
eut à foûtenir contre les Mores , & depuis 1688 
jufqu’en 1698 , les intéreffés eurent un revenant-bon 
de 217747 écus. Dans la même année 1698, la paix 
fe conclut avec les mores de Bengale; & Le roi, pour 
animer le commerce de l’{zde , prolongea pour 40 
ans l’oétroi donné en 1670 ; ce qui fut confirmé par 
Fréderic IV. 

Depuis 1609 jufaw’en 1709, le négoce de l'Inde 
rendit encore 189665 écus , enfuite il tomba tota- 
lement. La pefte , la guerre , les troubles dans l’Zr24e : 
le fecond fiége que le Naïick de Tanjour mit devant 
Tranquebar en 1698 , la mauvaife conduite de plu- 
fieurs officiers & employés , la perte de 13 de fes 
vaiffeaux , & fur-tout celle de la plüpart de fes éta- 
bliffemens, acheverent de ruiner la compagnie, aw 
point que ne pouvant plus fe foûtenir, & ne voyant 
pas de moyens de fe relever, les intéreflés aban- 
donnerent entierement le négoce de l’Zrde en 1729, 
& fe féparerent en 1730, en remettant au roi fon 
oëtroi , qui avoit encore 20 ans à courir. Fréderic IV. 
fut le feul qui ne perdit point courage. Il tenta de 
faire continuer un commerce qu'il ne voyoit aban- 
donné par fes fujets qu'avec beaucoup de regret ; & 
quelques particuliers s’étant aMociés de nouveau par 
fes preffantes follicitations , il leur fit expédier une 
permuffion d'envoyer deux vaifleaux à Tranquebar, 
êt les deux vaifleaux mirent à la voile. | 

Jufqu'ici la compagnie danoife s’étoit bornée au 
commerce de l’?rde, fans avoir eflayé en droiture 
celui de la Chine, qui, depuis qu'ileft connu, atoû- 
jours pañlé pour le plus riche de tous ceux de l’Afie. 
Cette même année un nommé Pieter Bafchers , natif 
de Bremen ,quiavoit longtems vécu dans l’Znde, vint 
à Copenhague, & préfenta un plan pour former ce 
commerce , & le réunir avec celui de Tranquebar. 
Ses propoñrtions furent goûtées , & S. M. accorda à 
ceux qui s’y intérefleroient deux otrois , l’un du 10 
Février, & l’autre du 15 Mars 1-30, On dreffa la 
maniere de former les foufcriptions, & les affociés 
de l’année précédente eurent la préférence d’y pren: 
dre telle part qu'il leur plairoit, | | 
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* Le feu roi de Danemark, alors prince royal, 
non-feulement s’intéreffa dans ce commerce, mais ; 
pour l’animer encore davantage , il s'en déclara le 
dire@eur. On tint une afflemblée généraleen fa pré- 
fence, & on y élut du nombre des intéreflés, huit 
fyndics ( committirfe ) pour avoir foin de l'intérêt 
de la fociété. Les foufcriptions s’étant bientôt rem- 
plies, on fit partir pour la Chine le Prince-Royal , 
commandé par le capitaine Tonder , aujourd’hui 
vice-amural , & pour Tranquebar les vaifleaux Fré- 
deric IV. & le Lion d’or. Bientôt après on expédia 
deux autres vaifleaux pour Tranquebar ; favoir, la 
Reine Anne-Sophie & la Wendela: tous ces vaif- 
feaux revinrent heureufement à Copenhague, ex- 
cepté le Lion d’or , qui échoua fur les côtes d'Irlande, 

Ces premiers arrangemens ayant réufli , & leur 
tetour ayant juftifié les avantages qu’on pourroit ti- 
rer du commerce de la Chine, le prince royal de- 
venu roi fous le nom de Chrétien VI, crut devoir 
former une compagmie plus étendue, & plus en état 
de continuer la navigation de l’Izde & de la Chine. 
Pour cet effet S. M. expédia le 12 Avril 1732, un 
oëroi de 40 ans à la compagnie, lui accorda, avec 
le titre de compagnie royale des Indes , des préémi- 
nences , priviléges & franchifes , & ordonna que les 
intéreflés des fociétés de lan 1729, 1730 & 1731y 
feroient admis préférablement. 

_ Ces anciens intéreflés & les nouveaux s’unirent, 
& convinrent d’unréglement, qui prefcriroit les opé- 
rations de la compagnie. Enfuite on tint une aflem- 
blée générale , dans laquelle on élut pour préfident 
Chrétien-Louis de Pleflen, miniftre d'état, & on lui 
adjoignit quatre direéteurs & cinq hauts-participans 
pour former la direétion , pourvoir aux befoins , & 
veiller au maintien , à la füreté & aux avantages de 
la fociété. | 

C’eft anfiquefe forma en 173 2 la compagnie royale 
danoife des Indes orientales & de la Chine, continuée 
jufqu'à préfent. Son commencement confifta en 400 
aétions, chacune de 25oécus courans de Danemark, 
pour faire le fonds conftant de la compagnie ; enfuite 
les intéreflés fournirent au prorata par action les frais 
néceflaires pour l'achat & l’équipement des vaif- 
feaux qu’on avoit réfolu de mettre en mer. Le pro- 
duit du fonds conftant fut employé en partie à l’ac- 
quifition des maïfons, magafins & effets que les an- 
ciennescompagniesavoient , tant à Copenhague qu’à 
Tranquebar , & à faire paffer dans l’Zzde un fonds 
qui y refteroit toüjours, pour y foûtenir les fabri- 
ques. À mefure que le commerce a profpéré, lacom- 
pagnie a ajoûté à fes bâtimens 8 magafns, & a aug- 
menté le fonds continuel de Tranquebar. 

Pour donner aux leéteurs une idée jufte de l’état 
aftuel de cette compagnie, je pourrois leur mettre 
devant les yeux les opérations d’année en année ; 
mais comme ce détail feroit également long & en- 
nuyeux , 1l fufhra de dire que par Le réfultat que j’en 
aitiré , 1l paroit que la nouvelle compagnie, depuis 
fa naïflance en 1732 juiqu’en 1753 exclufivement, 
a expédié 6o vaifleaux , dont 28 pour Tranquebar, 
&c 32 pour la Chine. Elle en a eu de retour 43 ; fa- 
voir, 19 de l'Inde, & 24 de Canton. Sept de fes 
vaifleaux fe font entierement perdus , fix autres ont 
échoué , & quatre ont été abandonnés, Malgré ces 
malheurs, le prix des aétions étoit en 1754, tout 
afluré & tout fourni, d’onze mille jufqu’à 1 1600 écus 
de Danemark. Le fonds roulant, c’eft-à-dire ce que 
chaque aétion a contribué à l'achat , équipement & 
cargaifon des vaifleaux arrivés en 1754, Ou en mer, 
fe montoit par vieilles a@ions à 7750 écus 2 marcs 
6 fchelings , qui ajoûtés au fonds conftant , qui ef 
de 750 écus , donne 8500 écus 2 marcs 6 fchelines, 
prix intrinfeque ; lerefte , favoir, 2499 écus 3 marcs 
30 fchelings, eft pour l’aflurançe & le profit de çeux 
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qui vendent des aétions au prix de 11600 écus, 

Nous ne ferons pas l’énumération des petits éta- 
bhifflemens & des comptoirs que la compagnie da- 
noife poflede aëétuellement dans l’{zde; nous dirons 
feulement que depuis peu elle a fait un fonds à Tran- 
quebar pour renouveller le commerce du poivre, 8 


bâtir une loge fur la côte de Travancoor. 


Il eft bien fingulier qu'après tant de malheurs con: 
fécutifséprouvés pendant plus d’un fiecle, cette com- 
pagnie , cent fois culbutée, détruite, anéantie, fe 
foutienne encore au milieu de la rivalité du même 
trafic par les trois puiflances maritimes. Mais on ne 
doit pas douter que la proteétion conftante des rois 
de Danemark, les foins que fe font donnés ceux 
qui fuccefivement en ont été les préfidens ; une di- 
reétion économe, fage , attentive & riefintéreffée , 
une liberté entiere , exempte de gêne dans les aflem- 
blées générales & annuelles, où toutes les opéra- 
tions fe décident , ne foient les vraies fources de la 
fubfftance & de la profpérité de cette compagnie, 
fupérieure à ce que les intéreflés oferent jamais s’en 
promettre, (2. J., 

INDE , f. m,.( Commerce. ) drogue fort employée 
dans la teinture pour le bleu, & qu’on nomme au= 
trement izdigo. Voyez INDIGo. ( D. J.) 

INDE , rouge d’( Hiff. nar. ) Les Anglois nomment 
indiam red. où rouge d'Inde, une efpece d’ochre d’un 
beau pourpre, très-pefante , très-dure & compaéte, 
remplie de particules luifantes, qui colore fortement 
les mains, s'attache à la langue, eft d’un goût auf- 
tere & aftringent ; elle fait une ébullition très-vive 
lorfqu’elle eft jettée dans l’eau , mais elle ne s’y di- 
vife point ; elle durcit dans le feu fans changer de 
couleur. On trouve une grande quantité de cette 
terre dans lifle d'Ormus, dans le golphe perfique , 
d’où on la tranfporte dans l’{rde, où l’on s’en fert 
pour peindre lesmaifons. C’eft une très-bonne cou- 
leur. oy.Mender d’Acofta, H5ff. rar. des foffiles, (—) 

* INDÉCENT , adj. ( Gram. & Morale. ) qui eft 
contre le devoir, la bienféance & l'honnêteté. Un 
des principaux caracteres d’une belle ame , c’eft le 
fentiment de la décence. Lorfqu’il eft porté à l’extrêé- 
me délicatefle , la nuance s’en répand fur-tout, [ur 
les aétions , fur les difcours , fur les écrits, fur le 
filence , fur le gefte, furle maintien ; elle releve le 
mérite diftingué ; elle palliela médiocrité ; elle em- 
bellit la vertu ; elle donne de la grace à l'ignorance. 

L’indécence produit les effets contraires. On la 
pardonne aux hommes , quand elle eft accompa- 
gnée d’une certaine originalité de caraétere , d’une 
gaièté particuliere & cynique , qui les met au-deffus 
des: ufages : elle eft infupportable dans les femmes. 
Une belle femme irdécente eft une efpece de monf- 
tre , que je comparerois volontiers à un agneau qui 
auroit de la férocité. On ne s'attend point à cela. 
Il y a des états dont onn’ofe exiger la décence : l’ana- 
tomifte, le médecin, la fage-femme font szdécenrs 
fans conféquence. C’eft la préfenée des femmes qui 
rend la fociété des hommes décente. Les hommes 
feuls font moins décents, Les femmes font moins dé- 
centes entr’elles qu'avec les hommes. Il n’y a pref- 
qu'aucun vice qui ne porte à quelqu'aétion srdécente, 
Il eft rare que le vicieux craigne de paroïtre zrdécenr,. 
Il fe croit trop heureux quand il n’a que cette foible 
barriere à vaincre. Il y a une zdécence particuliere 
& domeftique ; il y en a une générale & publique. 
On bleffe celle-ci peut-être toutes les fois qu'entraîné 
par un goût inconfidéré pour la vérité, on ne mé- 
nage, pas aflez les erreurs publiques. Le luxe d'un 
citoyen peut devenir izdécent dans les tems de ca- 
lamité ; 1l ne fe montre point fans infulter à la mi- 
{ere d'une nation. Il feroit érdécent de {e réjouir d’un 
fuccès particulier au moment d’une #ffiétion publi- 
que, Comme la décence confifte dans une attention 
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fcrupuleufe à des circonftances légeres & minutieu- 
fes, elle ditparoït prefque dans le tranfport des gran- 
des paffions. Une mere qui vient de perdre ion fils 
fe s’apperçoit pas du delordre de fes vêtemens. Une 
femme rendre & paflionnée , que le penchant de fon 
cœur, le trouble de fon elprit & l’yvrefle defes fens: 
abandonne à l’impétuofiré des defirs de fon amant, 
feroit ridicule f elle fe reflouvenoit d’être décente, 
dans un'inftant où elle a-oublié des confidérations 
plus importantes. Elle eft rentrée dans l’érat de na- 


ture : c’eft fon impreffion qu’elle fuit, & qui difpofe 


d'elle &de fes mouvemens. Le moment du tranf- 
port pañlé, la décence renaîtra ; & fi elle foupire en- 
core, fes foupirs feront décens. 

* INDÉCIS, adj. (Gramm.)qui fe prend auffi quel- 
quefois fubftantivement. Onlaïffe en Philofophie, en 
Théologie, beaucoup de queftions zrdecifes. I y a des 
hommes éndécis fur leiquels' il ne faut pas compter 
plus que fur dés enfans. Ils voyent un poids égal à 
toutes les raifons ; les inconvéniens les plus réels & 
les plus légers les frappent également ; ils tremblent 
toüours de faire un faux pas. Ce r'eft jamais la rai- 
fon, maïs la circonftance quiles détermine. C’eft le 
dernier qui leur parle qu'ils croyent. S: l’on pouvoit 
comparer les mouvemens de l’ame qui déhbere à ce- 
ui d’un pendule , comme on diftingue dans le mou- 
vement du pendule linftant où il commence à fe 
mouvoir , la durée de fes ofcillations , & l’inftant 
où il fe fixe ; däns le mouvement de l’efprit qui dé- 
hbere ,1l y auroit lemomentoù l’examencommence, 
la durée de l'examen ou l’éxdécifion, & le moment 
où l’indécifion cefle, celui de la réfolution & du repos. 

INDÉCLINABLE , adj. rérme de Grammaire, On 
.æ& diftingué à l'articie FORMATION deux fortes de 
dérivat:on , l’une philofophique , & l’autre gramma- 
ticale. La dérivation philofophique fert à l’expref- 
fion des idées acceffoires propres à la nature d’une 
idée primitive. La dérivation grammaticale fert à 
l'expreffion des points de vûüe fous lefquels une idée 
principale peut être envifagée dans l’ordre analyti- 
que de Pénonciation. C’eft la dérivation philofo- 
phique qui forme, d’après une même idée primitive, 
des mots de différentes efpeces, où l’on retrouve une 
même racine commune , {ymbole de Pidée primiti- 
ve , avec les additions diflérentes deflinées à repré- 
fenter l’idée fpécifique qui la modifie, comme AMo, 
AMor, AMicitia , AMicus, AManter , AMatoriè, 
AMicè, &c. C’eft la dérivation grammaticle qui fait 
prendre à un mème mot diverfes inflexions , felon 
les divers afpeës fous lefquels onenvifage dans Pot 
dre analytique la même idée principale dont il ef le 
fymbole invariable , comme 4MICus, 4MICI , 
AMICo, AMICum, 4AMICorum, &c.Ce n’eft que re- 
lativement à cette feconde efpece que les Grammai- 
riens emploient les termes declinuble & indéclinable. 

Un fimple coup d'œil jetté fur les différentes ef- 
peces de mots, & fur l’unanimité des ufages de tou- 
tes les langues à Cet épard, conduit naturellement à 
les partager en deux clafles générales, caraétérifées 
par des différences purement matérielles, mais pour- 
tant effentielles , qui font la déclinabilité & l’indécli- 
nabilire, 

La premiere clafle comprend toutes les efpeces 
de mots qui, dans la plüpart des langues , reçoivent 
des inflexions deftinées à défigner les divers points 
de vüe fous lefquêls l’ordre analytique préfente l’idée 
principale de leur fignification ; ainfi les mots décli- 
rables font les noms, les pronoms ; les adjeëhfs & 
les verbes. 

La feconde claffe comprend les efpeces de mots 
qui , en quelque langue que ce foit, gardent dans le 
difcours une forme immuable , parce que l’idée prin- 
Cipäle de leur fignification y eft toujours envilagée 
fous le même afped ; ainf les mots éndéclinables {ont 
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les prépofñitiôns, les adverbes, lesconjon@tions &les 
interjeétionis, : 

Les mots confidérés de cette maniere font efer- 
tiellement déclinables, ow effentiellementindéclinables > 
&t fi l'unanimité des ufages combinés des langues ne: 
nous trompe pas fur ces deux propriétés oppoiées, el< 
les naiffent effe@ivement de lanature desefpeces de 
mots qu’elles différencient ; & l'examen raiionné de 
ces deux caraéteres doit nous conduire à la connoif: 
fance de la nature même des mots, comme l’examer 
des effets conduit à la connoïffance des caufes. Voyez 
Morx. 

Au refte , il ne faut pas fe méprendre fur le vé- 
ritable iens dans lequel on doit entendre la déclinabi- 
lité & l'indéclinabilité effenrielle. Ces deux exprefions 
ne veulent dire que la poflibilité ou l’impofñbilité 
abfolue de varier les inflexions des mots relanive= 
ment aux vües de l’ordre analytique ; maïs la déclis 
nabilité ne fuppofe point du tout que la variation 
actuelle des inflexions doive être admife néceflairez 
ment, quoique l’érdéclinabilité l'exclue néceflaire= 
ment : c'eft que la non exiftence eft une fuite né2 
ceflaire de l’impoffbihté ; mais l’exiftence , en fup- 
potant la pofñibilité, n’en eft pas une fuite néceflaire. 

En effet, les mors effentiellement déclinables ne 
font pas déclinés dans toutes les langues ; & dans 
celles où ils font déclinés , ils ne ly font pas aux 
mêmes égards. Le verbe, par exemple, décliné pref- 
que par-tout , ne left point dans la langue franque, 
qui ne fait ufage que de l’infinitif ; la place qu’il oc- 
cupe & les mots qui accompagnent déterminent les 
diverfes applications dontil eft fufceptible, Les noms 
qui en grec, en latin, en allemand, reçoivent des 
nombres & des cas , ne reçoivent que des nombres 
en françois, en italien, en efpagnol & en anglois, 
quoique maintsGrammairiens croyent y voir des cas, 
au moyen des prépoftions qui les remplacent efec- 
tivement , mais qui ne le font pas pour cela. Les 
verbes latins n’ont que trois modes perfonnels, l’in- 
dicauf, l’impératit & le fubjondif : ces trois modes 
{e trouvent aufli en grec & en françois ; mais les 
Grecs ont de plus un optatif qui leur eft propre, & 
nous avons un mode fuppofiuif qui n’eft pas dans les 
deux autres langues. 

Il y a dans les diverfes langues de la terre mille 
variètés femblables, fuites naturelles de la liberté de 
l'ufage, décidé quelquefois par le génie propre de 
chaque idiome , & quelquefois par le fimple hafard 
ou le pur caprice. Que les noms ayent engrec, en 
latin & en allemand des nombres & des cas, & que 
dans nos langues analogues de l’Europe ils n’ayent 


que des nombres, c’eit génie ; mais qu’en latin, par 


exemple , où les noms & les adjeëtifs fe déclinent , 
il y en ait que l’ufage a privés des inflexions qué 
l’analogie leur deftinoit , c’eft hafard ou caprice. 

I me femble que c’eft aufti caprice ou hazard, que 
ces noms ou ces adjeétifs anomaux foient les feuls 
qu'il ait plû aux Grammairiens d’appeller fpéciale- 
ment érdeclinables. J’aimerois beaucoup mieux que 
cette dénomination eût été réfervée pour défignerlæ 
propriété de toute une efpece, en y ajoûtant, fi l’om 
eût voulu , la diftinétion de l’ixdéclinabilité naturelle 
& de Pirdéclinabilité ufuelle : dans ce cas, les ano- 
maux dont il s’agit ici, auroient dû plutôt fe nom- 
mer zadéclinés qu'indéclinables | parce que leur 2246: 
clinabilité eft un fait particulier qui déroge à Panalo= 
gie commune par accident, & non une fuite de cette 
analogie, 

Quoi qu’il en foit de la dénomination , ces ano= 
maux zdeclinables wapportent dans lPélocution la: 
tine aucune équivoque ; & il eft d’un ufage bien en- 
tendu, quand on fait l’analyfe d’une phrafe latine où 
il s’en trouve , de leur attribuer les mêmes fonc- 
tions qu'aux mots déclinés, Ainfi en analyfant cette 
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propoñition interjedtive de Virgile, cornu fer ille, 
1l eft fage de dire que corzu eft à l’ablatif comme 
complément de la prépofñtion fous-entendne cr 
(avec), quoique corru n'ait réellement aucun cas au 
fingulier : c’eft faire allufion à l’analogie latine, & 
c’eft comme fi L'on difoit que coru auroit été mis à 
Pablatif, & l’ufage l’eût décliné comme les autres 
noms. J’avoue cependant qu’il y auroit plus de juf- 
telle & de vérité à fe fervir plutôt de ce tour con- 
ditionnel que de l'affirmation poñitive ; & j'en ufe 
ainfi quand il s’agit de l’infinitif, qui eftun vrai nom 
indéclinable : dans surpe ef mentiri, par exemple , je 
dis que Pinfinitif memrri eft le fujet du verbe eff, & 
qu'il feroit au nominatif s’il étoit déclinable : dans 
clamare cæpit , que clamure eft le complément objec- 
tif de cœpis, & qu'il feroit à l’accufatif s’il étoit de- 
clinable, &c. Voyez INFINITIF. 

Mais ce qui eft raifonnable par rappott à la phrafe 
latine , feroit ridicule &c faux dans la phrafe fran- 
çoïfe. Dire que dans j’obéis au roi, au roi eft au da- 
tif, c’eft introduire dans notre langue un jargon qui 
lui eft étranger , & y fuppofer une analogie qu’elle 
ne connoît Pas ; BapCœpiCesvs (8. E. R. M.) 

INDEFINI, adj. (Géomér.) Voyez INFINI. 

INDÉFINI , (Gramm.) ce mot eît encore un de 
ceux que les Grammairiens emploient comme tech- 
niques en diverfes occafions ; & il fignifie la même 
chofe qu'irdérerminé. On ditfens irdéfini , article iz- 
défini , pronom sxdéfini, tems indéfini. 

1°. Sens indéfini. « Chaque mot, dit M. du Mar- 
» fais (Tropes, part. ILL, art. ij. pag. 233.) , aune 
» certaine figmfhcation dans le difcours, autrement 
» il ne fignifieroit rien; mais ce fens, quoique dé- 
» terminé (c’eft-à-dire, quoique fixé à être tel)»ne 
* marque pas toujours précilément un tel individu, 
» un tel particulier; ainfi on appelle /ézs indéterminé 
» Où défini ; celui qui marque une idée vague, 
» une penfée générale, qu'on ne fait point tomber 
» fur un objet particulier ».. | 

Les adjeétifs & les verbes , confidérés en eux- 
mêmes, n’ont qu'un fens 2zdefini, par rapport à Pob- 
jet auquel leur fignification eft appliquable : grand, 
durable, expriment à la vérité quelque être grand, 
quelque objet durable ; mais cet être, cet objet, eft- 
ce un efprit ou un corps ? eft-ce un corps animé ou 
inanimé ? eft-ce un homme ou une brute ? Gc. La 
nature de l'être eft zzdéfnie | & ce n’eft que par des 
applications particulieres que ces mots fortiront de 
cette indétermination, pour prendre un fens défini , 
du-moins à quelques égards ; #7 grand homme , une 
grande entreprife, un ouvrage durable , une eflime du. 
rable, C’eft la même chofg des verbes confidérés hors 
de toute application. 

Je dis que les applications particulieres tirent ces 
mots de leur indétermination , du-moins à quelques 
égards. C’eft que toute application qui n’eft pas ab- 
folument individuelle ou fpécifique , c’eft-à-dire qui 
ne tombe pas précifément fur un individu ou fur toute 
une efpece, laifle toujours quelque chofe d’indéfini 
dans le fens : ainfi quand on dit #n grand homme , le 
mot grand eft défini par fon application à l’efpece 
humaine ; mais ce n’eft pas à toute l’efpece , ni à tel 
individu de l’efpece ; ainfi le fens demeure encore 
ind-fint à quelques égards , quoiqu’à d’autres il foit 
détsrminé. | 

Les noms appellatifs font pareillement 22définis en 
eux-mêmes. Âomme, cheval , argument, défignent à 
la vérité telle ou telle nature ; mais fi l’on veut qu'ils 
défignent tel individu , ou la totalité des individus 
auxquels cette nature peut convenir, il faut y ajou- 
ter d’autres mots qui en faflent difparoitre Le {ens 7. 
défint : par exemple, ces homme ef? [avant , Phomm: 
cf Jijet à l'erreur | &cc. Foyez ABSTRACTION, AP- 
PELLATIF, ARTICLE, 
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2°. Article indéfint, Quelques Gramimairiens frans 

çois , à la tête defquels il faut mettre l’auteur de la 

Grammaire générale, Part. IL. ch, vij , ont diftingué 

deux fortes d'articles ; l'un défi , comme 4e, La ; & 

l'autre zdéfint, comme ur ; une, pour lequel on met 
de ou des au pluriel, 47" 

Noncontent de cette premiere diftinétion ; la Tou: 
che vintaprès M. Arnauld & M. Lancelot, & dit qu'il 
y avoit trois articles définis : « Les deux premiers ; 
» dit-il, fervent pour les noms des chofes qui fe pren. 
» nent par parties dans un fens zzdéfini : le premier 
» eft pour les fubftantifs, & le fecond pour les ad: 
» jeétifs ; je les appelle articles i2défnis partitifs : le 
» troifieme article irdéfini fert à marquer le nombre 
» des chofes , & c’eft pour cela que je le nomme #4: 
méral ». L’art de bien parler françois, div. IL. ch. j. Le 
P. Buffier & M. Reftaut, à quelques différences près, 
ont adopté le même fvftème ; & tous ont eu en vue 
d'établir des cas & des déclinaifons dans nos noms, à 
limitation des noms grecs & latins ; comme fi [a 
Grammaire particuliere d’une langue ne devoit pas 
être en quelque forte Le code des décifions de Pufage 
de cette langue , plutôt que la copie inconféquente 
de la Grammaire d’une langue étrangere, 

Je ne dois pas répéter ici Les raifons qui prouvent 
que nous n'avons en effet ni cas ni déclinaifons 
(voyez ces mots) ; mais J'obferverai d’abord avec M; 
Duclos (Rem. fur le chap, vij. de la IT. Part. de La 
Gramm. génér.) « que ces divifions d’articles, défini , 
» indéfini , n’ont fervi qu’à jetter de la confufon fur 
» la nature de l’article. Je ne prétends pas dire qu'un 
» mot ne puifle être pris dans un fens indéfni, c'eft- 
» à-dire dans fa fignification vague & générale ; mais 
» loin qu'il y ait un article pour la marquer, il faut 
» alors le fupprimer. On dit, par exemple, qu’ 
» homme a été traité avec honneur ; comme il ne s’agit 
» pas de fpécifier l’honneur particulier qu’on lui a 
» rendu , On n’y met point d'article ; horreur eft pris 
» indéfiniment» , parce qu’il eft employé en cette oc- 
currence dans fon acception primitive, felon la- 
» quelle | comme tout autre nom appellatif, il ne 
préfente à l’efprit que l’idée générale d’une nature 
commune à plufeurs individus, ou à plufieurs efpe- 
ces , mais abftraétion faite des efpeces & des indivi- 
dus. # Il n’y a, continue l’habile fecrétaire de l’A. 
» cadémie françoiïfe , qu’une feule efpece d’article, 
» qui eft Æ pour le-mafculin, dont on fait /a DOUr 
» le féminin, &c Zs pour le pluriel des deux genres : 
» Le bien, 4 vertu, /injuftice ; Les biens ; Les vertus, 
» les injuftices ». 

En effet, dès qu'il eft arrêté que nos noms ne fu 
biflent à leur terminaifon aucun changement qui 
puiffe être regardé comme cas , que Les fens accef- 
foires repréfentés par les cas en grec, en latin, en 
allemand, & entoute autre langue qu'on voudra, 
font fuppléés en françois , & dans tous les idiomes 
qui ont à cet égard le même génie, par la place mê- 
me des noms dans la phrafe , ou parles prépoñitions 
qui les précedent ; enfin que la deftination de l’arti- 
cle eft de faire prendre le nom dans un fens précis 
& déterminé: il eft certain, ou qu’il ne peut y avoir 
qu'un article , ou que s’il yen a plufeurs, ce feront 
différentes efpeces du même genre , diftinguées en« 
tre elles par les différentes idées accefloires ajou- 
tées à l’idée commune du genre. 

Dans la premiere hypothefe, où l’on ne recon= 
noitroit pour article que 4e, La, les, la conféquence 
eft toute fimple. Si lon veut déterminer un nom, : 
foit en l’appliquant à toute l’efpece dont il exprime 
la nature, {oit en l’appliquant à un feul individu dé- 
términé de l’efpece, 1l faut employer l’article ; c’eft 
pour cela feul qu’il eft inflitué : l’homme eff mortel , 
détermination fpécifique ; l’homme dont je vous parle. 
Ge, détermination individuelle, Sion veut employer 
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le nom dans fon acception originelle , qui eft effen- 


tellement zzdéfinie , il faut l’employer feul ; linten- 
tion eft remplie : parler en homme , c’eft-à-dire con- 
formément à la nature humaine ; {ens indéfini, où il 
n’eft queftion ni d'aucun individu en particulier , n1 
de la totalité des individus. Ainf l’introduétion de 
l’article érrdéfini feroit au moins une inutilité , fi ce 
n’étoit même une abfurdité & une contradiétion. 
Dans la feconde hypothefe , où l’on admettroit 
diverfes efpeces d'articles , l’idée commune du genre 
devroit encore fe retrouver dans chaque efpece, 
mais avec quelque autre idée accefloire qui feroit le 
caraûtere diftinéhif de l’efpece. Tels font peut-être 
les mots cour, chaque, nul, quelque , certain , ce, mon, 
son , fon ,ur, deux, trois, & tous les autres nombres 
cardinaux ; car tous ces mots fervent à faire prendre 
dans un fens précis êt déterminé, les noms avant lef- 
quels Pufage de notre langue les place ; mais ils le 
font de diverfes manieres , qui pourroient leur faire 
donner diverfes terminaifons. Tour, chaque , nul, ar- 
ticles colleétifs , diftingués encore entre eux par des 
nuances délicates ; quelque , certain , articles partitifs ; 
ce, article démonftratif; 07, ton , fon, articles pof- 
feffifs ; un, deux, trois, 6c. articles numériques, 6c. 
Ici il faut toujours raifonner de même: vous déter- 
minerez le fens d’un nom, par tel article qu'il vous 
plaira ou qu’exigera le befoin ; ils font tous deftinés 
à cette fin; mais dès que vous voudrez que le nom 
foit pris dans un fens zxdéfini , abftenez-vous de tout 
article ; le nom a ce fens par lui-même. 
3°. Pronoms indéfinis. Plufieurs Grammairiens ad- 
mettent une clafle de pronoms qu’ils nomment irde- 
finis où impropres , comme je l'ai déja dit ailleurs. 
Voyez IMPROPRE, On verra au 7704 PRONOM , que 
cette partie d’oraifon détermine les objets dont on 
parle , par l’idée de leur relation de perfonalité, 
comme les noms les déterminent par l’idée de leur 
nature. D'où il fuit qu’un pronom, qui en cette qua- 
lité feroit irdéfini , devroit déterminer un objet par 
l’idée d’une relation vague de perfonalité , & qu’il 
ne feroit en {oi d’aucune perfonne , mais qu’il feroit 
applicable à toutes les perfonnes. Y a-t-il des pro- 
noms de cette forte ? Non: tout pronom eft ou de la 
premiere perfonne , commeye, 7e, mo, nous ; OÙ 
de la feconde , comme #4 , te , toi, vous ; ou de la 
troifieme , comme fe, 47, elle , le, la, lui, les, leurs, 
eux , elles, Voyez PRONOM. 
4°. Tems indéfinis. Nos Grammairiens diftinguent 
encore dans notre indicatif deux prétérits, qu'ils ap- 
pellent l’un défini, & l'autre zrdéfinr. Quelques-uns; 
entre lefquelsil faut compter M. de Vaugelas, don- 
nent le nom de défini à celui de ces deux prétendus 
prétérits, qui eft fimple, comme j'aimai , je pris , je 
reçus , jetins ; & ils appellent érdéfini celui qui eft 
compofé , comme j'ai aimé , J'ai pris , J'ai reçu, J'ai 
tenu. D’autres au contraire, qui ont pour eux l’au- 
teur de la Grammaire générale & M. du Marfais , ap- 
pellent indéfini celui quieft fimple , & défini celui qui 
eft compofé. Cette oppofñtion de nos plus habiles 
maîtres me femble prouver que l’idée qu'il faut avoir 
d’un tems izdéfini , étoit elle-même aflez peu déter- 
minée par rapport à eux. On verra, article TEMS, ce 
qu’il faut penfer des deux dontil s’agit ici, 8 quels 
{ont ceux qu’il faut nommer définis & indéfinis , foit 
préfens , foit prétérits, foit futurs. ( B. £. R. M.) 
INDÉLÉBILE , adj. (Théologie. ) qui ne fe peut 
effacer. Ce mot eft formé du latin de/ere effacer, 
avec la prépofition 7, prife dans un fens négatif, 


Les facremens de baptême, de confirmation & d’or- . 


dre impriment un caraétere irdélébile. Voyez CARAC- 
TERE, (G 

INDÉLIBÉRÉ , adj. (Gramm.) qui s’eft fait fans 
attention , fans examen , fans délibération, prefque 
‘machinalement. On dit un jugement éxdélibéré, un 
mouvement ixdélibéré, 


INDEMNE, adj. m. & f. (Jurifprud.) eft celui qui 
eft acquitté ou dédommagé de quelque chofe par 
une autre perfonne ; celui dont le garant prend le 
fait & caufe, doit fortir zzdemne de la conteftation. 
Voyez INDEMNITÉE. (4) 4 

INDEMNITÉ , f. f, (Jurifprud.) fignifie en géné- 
ral ce qui eft donné à quelqu'un pour empêcher qu'il 
ne fouffre quelque dommage. 

Quelquefois par ce terme , on entend un écrit par 
lequel on promet de rendre quelqu'un indemne. Ce 
terme eft fur-tout employé dans ce fens pour expri- 
mer un écrit par lequel on promet d’acquitter quel- 
qu’un de l'événement d’une obligation ou d’une con- 
teftation , foit en principal & intérêts, ou pour les 
frais & dépens. 

Indemnité eft quelquefois pris pour diminution ; 
un fermier qui n’a pas joui pleinement de l’effet de 
fon bail , demande au propriétaire une irdemnité , 
c’eft-à-dire une diminution fur le prix de fon bail. 

Indemnité eft aufli un terme propre pour exprimer 
la garantie dûe à la femme par fon mari, & fur fes 
biens , pour les dettes auxquelles elle s’eft obligée 
pour fon mari, ou qui font dettes de communauté , 
dont elle ne profite pas au cas qu’elle renonce à la 
communauté. L’hypotheque de la femme pour ces 
fortes d'indemnirés eft du jour du contrat de mariage 
en pays coutumier ; en pays de droit écrit , elle n’a 
lieu que du jour de l’obligation de la femme, à moins 
que l'indemnité ne foit ftipulée par contrat de ma- 
riage. 

Indemnité dûe au feigneur eft un droit en argent 
que les gens de main-morte font tenus de payer au 
feigheur de qui relevent les héritages qu'ils acquie- 
rent, à quelque titre que ce foit , pour le dédom- 
mager de ce que ces héritages font pour ainf dire 
hors du commerce , attendu que les gens de main- 
morte cherchent rarement à aliéner , & qu'ils ne le 
peuvent faire que difficilement , à caufe des forma- 
lités néceflaires pour detellesaliénations, au moyen 
de quoi , le feigneur eft privé des droits qu'il rece- 
vroit à chaque mutation , & autres droits cafuels 
ge pourroit avoir fi les héritages n’étoient pas pof- 

édés par des gens de main-morte. 

Le feigneur a néanmoins toujours un droit de re- 
lief à chaque mutation d'homme vivant 8: mourant. 

Le droit d’amortiflement que les gens de main- 
morte payent au roi, n'empêche pas qu'ils ne doi- 
vent auff un droit d’irdemnité, foit au roi , fi l’acqui- 
fition eft dans fa mouvance , ou au feigneur particu- 
lier dans la mouvance duquel eft l'héritage ; & s'il 
y a un autre feigneur qui ait la juftice, le droit d’i- 
demnité {e partage entre eux , de maniere que celui 
qui a la juftice prend la dixieme partie du droit d’ir- 
demnité , pour le dédommager des droits de deshé- 
rence, confifcation , & autres droits que donne la 
juftice ; le feigneur de fief prend le furplus du droit. 

Quand à la fixation du droit d’ërdemniré , elle eft 
différente felon les pays & les coutumes, 

Au parlement de Paris on regle ce droit au cin- 
quieme du prix de l'héritage ; on obferve la même 
chofe dans toutes les coutumes qui n’ont point de 
difpofition contraire. 

La coutume de Sens regle ce droit à la valeur des 
fruits de trois années de l'héritage, ou au fixieme du 
prix de l’acquifition, au choix & option des gens de 
main-morte. a 

En Normandie l’irdemniré eft du tiers pour les fiefs 
&t du quart pour les rotures. 


"En Dauphiné on l’évalue à un droit de lods de vingt 


ans en vingt ans. 

Mais ordinairement les gens de maïn-morte ont 
foin de prévenir le feigneur du deflein qu’ils ont d’ac- 
quérir & de compofer avec lui. A 

Ce payement du droit d'indemnité ne peut être 
| demandé 
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-démandé aux gens de main-morte qu'après qu'ils ont ? 


“obtenu des lettres d’amortiffement , étant incertain 
jufques-là s’ils refteront poffeffeurs de l'héritage. 
. Quand un héritage éft donné par teftament à dés 
gens de main-morte, c’eft aux héritiers du teftateur 
à payer le droit d’éndemniré : on fuppofe que le tef- 
tateur en leur donnant l'héritage, a eu intention que 
{es héritiers fiflent tout ce qui feroit néceflaire pour 
les mettre en état de le poféder ; fuivant la reple , 
qui vult finem ; vuls & média ; mais quand lhérirage 
-eft donné entre-vifs, c’eft aux gens de main-morte 
à payer le droit d'irdemniré : on ne peut pas dans ce 
cas admettre la même préfomption que dans le pré- 
-cédent , parce que fi le donateur avoit voulu payer 
le droit d’irdemniré , il l’auroit fait lui-même de fon 
vivant. | 
Le payement du droit d'ixdemniré eft fujet à pref 
cription par trente ans contre un feigneur temporel, 
& par quarante ans contre l’Eglife, 

Les gens de main-morte quiont payé le droit d’ir- 
demnité ne laïfent pas d’être tenus d’acquitter les 
cens & rentes dûs fur l'héritage, 

Il n'eft point dû d'ixdémnisé pour l’acquifition d’un 
héritage allodial, 

Les gens de main-morte n’en doivent pas non- 
plus lorfqu’ils acquierent de la main du feigneur ou 
de fon confentement. 

« Voyez Dumoulin fur l’ars, 51. de la nouv, coût. de 
Paris, gl. xj, n. C8 ; la déclaration du 21 Novem- 
Bré1724 ; l'arrêt du confèil du o Décembre 13237 ; Bac- 
guet , des amortiffemens , ch. liij.. € ljv. D'Olive, 
div. IL, ch, xij. & fuiv. Boniface , tome 1. Liv. II. 
tie. 31. ch, xx. Salvaing, de l'ufage des fiefs , ch. Lx. 
Hevin-fur-Frain, pag, 259 ; Du fait, Liv, L, ch, cexly. 
div, LIL, ch. cexlix, 

Voyez auffi AMORTISSEMENT , HOMME VIVANT 
ET MOURANT, & MAIN-MORTE. (4 

INDÉPENDANCE , f. f. (Philofoph. Morale.) la 
‘pierre philofophale de l’orgueil humain ; la chimere 
après laquelle Pamour-propre court en avengle ; le 

_ terme que les hommes fe propofent toujours , & qui 
empêche leurs entreprifes &c leurs defirs d’en avoir 
jamais , c’eft l'irdépendance. 

Cette perfeétion eft fans doute bien digne des ef: 
forts que nous faifons pour latteindre , puifqu’elle 
renferme néceflairement toutes les autres ; mais par- 
là même elle ne peut point {e rencontrer dans l’hom- 
me effentiellement limité par fa propre exiftence. Il 
n'eft qu'un {eul être irdépendant dans la nature; c’eft 
{on auteur. Le refte eft une chaîne dont les anneaux 
fe lient mutuellement , & dépendent Les uns des au- 
tres , excepté le premier , qui eft dans la main même 
du créateur. Tout fe tient dans l’univers: les corps 


céleftes agiflent les uns fur les autres ; notre globe 


eneft attiré , & les attire à fon tour; le flux & reflux 
de la mer à fa caufe dans la lune ; la fertilité des cam- 
pagnes dépend de la chaleur du foleil, de l'humidité 
de la terre, de l’abondance de fes fels, &c. Pout 
qu'un brin d’herbe croïfle , il faut pour ainfi dire, 
que la nature entiere y concoure ; enfin il y a dans 
l’ordre phyfique un enchaînement dont l'étrange 
complication fait un cahos que l’on a eu tant de-peine 
à débrouiller, 

Il en eft de même dans l’ordre moral & politique. 
L’ame dépend du corps ; le corps dépend de l’ame, 
& de tous les objets extérieurs : comment l’homme, 
c’eft-à-dire laflemblage de. deux parties fi fubor- 
données, feroit-il lui-même dépendant ? La fociété 
pour laquelle nous fommes nés nous donne des lois 
à fuivre , des devoirs à remplir ; quel que foit lerang 
que nous y temons , la dépendance eft toujours no- 
tre apanage , & celui qui commande à tous les au- 
tres, le fonuverain lui-même voit au-deffus de fa tête 
Les lois dont il n’eft que le premier fujer. 
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Cepéndant lès homines fe confumeñt bn des e& 
forts continuels pour arriver à cette 2#4épendance , 
qui n’exifte nulle patt. Ils croient toujours l’apper- 
cevoir dans le rang qui eft au-deffus de celui qu'ils 
occupent ; & lorfqu'ils y font parvenus , honteux de 
ne l'y point trouver , & non guéris de leut folie ent 
vie’, ils continuent à l’aller chercher plus Haut, Je 
les compärerois volontiers à des oens grofhers & 
ignorans qui auroient réfolu de ne fe repoler qu'à 
l'endroit où l’œil borné eft forcé de s'arrêter, & où 
le ciel femble touchef À la terre, À mefure qu'ils 
avancent lhorifon fe recule ; maïs comme ils l'ont 
toujours en perfpeétive devant eux , ilsne fe rebu- 
tent point , ils fe flatent fans cefle de l’atteindre dans 
peu, & après avoit marché toute leur vie, après 
avoir parcoufu des efpaces immenfes , ils tombent 
enfin accablés de fatigue & d’ennui, & meurent avee 
la douleur de ne fe voir pas plus près du'térme au. 
quel ils s’efforçoient d'arfiver , que le jour qu'ilé 
avoient commencé à y téndre. EE 

[left pourtant une éfpece d'indépendance À laquelle 
il eft permis d’afpirer : c’eft celle que donnela Fhi- 
lofophie. Elle n’ôte point à l’homme tous {es liens, 
mais elle ne lui laiffe que ceux qu'il a reçus de là 
main même de la raifon. Elle ne le rend pas ab{olu- 
ment erdépendant, mais-elle ne le fait dépendre qué 
de fes devoirs. 

Une pareille 2zdépendance ne peut pas être dange: 
reufe. Elle ne touche point à l’autorité du gouver- 
nement , à l’obéiflance qui eft dûe aux lois ;, au ref- 
peét que mérite la religion: elle ne tend pas à dé: 
truire toute fubordination, & à bouleverfer l’état : 
comme le publient certaines gens qui crient à l’a- 
narchie ; dès qu’on refufe de reconnoître le tribunal 
orgueilleux qu'ils fe font eux-mêmes élevé, Non ,f 
le philofophe eft plus éndépendare que le refle des 
hommes , c’eft qu'il fe forge moins de chaînes nou- 
velles, La médiocrité des defirsle délivre d’une foule 
de befoins auxquels la cupidité aflujettit les autres. 
Renfermé tout entier en lui-même, il fe détache paf 
railon de ce que la malignité des hommes pourroit 
lui enlever. Content de fon obfcurité , il ne va point 
pour en fortir ramper à la porte des grands, & cher- 
cher des mépris qu'il ne veut rendre à perfonre. 
Plus il eft dégagé des préjugés, & plusil eft attaché 
aux vérités de la religion , ferme dans les crands 
principes qui font l’honnête homme , le fidele fujet. 
&c le bon citoyen. Si quelquefois il a le malheur de 
faire plus de bruit qu’il ne le voudroit , c'eft dans le 
monde littéraire où quelques nains effrayés ou en- 
vieux de fa grandeur, veulentle faire pafler pour un 
Titan qui efcalade le ciel , & rÂchent ainfi par leurs 
cris d’attirer la foudre fur la tête de celui dont leurs 
propres dards pourroient à peine piquer légérement 
les piés. Maïs que l’on ne fe laïfe pas étourdir pat 


- Ces accufations vagues dont les auteurs refem- 


blent aflez à ces enfans qui crient au feu lorfque 
leur maître les corrige. L’on n’a jufqu’ici guere vû 
de philofophes qui aient excité des revoltes, ren- 
verté le gouvernement, changé la forme des étatss 
Je ne vois pas que ce foit eux qui aient occañonné 
les guerres civiles en France, fait les profcriptions à 
Rome , détruit les républiques de la Grece. Je les 
vois par-tout entourés d’une foule d’ennemis , mais 
par-tout je les vois perfécutés & jamais perfécu- 
teurs. C’eft-là leur deftinée , & le prince même des 
Philofophes , le grand & vertueux Socrate, leur 
apprend qu'ils doivent s’eftimer heureux lorfqu’on 
ne leur dreffe pas des échafauds avant de leur élever 
dés ftatues. ÿ 

INDEPENDANT ,f. m. (Théologie) independans, 
nom qu'on donne à quelques feétaires d’Anpleter- 
re & des Provinces-unies. [ls ont été ainfi appellés 
patce qu'ils font profefion de ne dépendre d’ancune 
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aflemblée eccléfiaftique. Voyez PURITAINS. 


Ils prétendent que chaque églife on congrégation ! 


particuliere, comme ils parlent, a en elle-même ra- 
dicalement & eflentiellement tout ce qui eft néceffai- 
re pour fa conduite & pour fon gouvernement ; qu’el- 
le a toute la puiffance eccléfiaftique & toute la jurif- 
dition, & qu’elle: n’eft point fujette à une on plu- 
fieurs églifes, ni à leurs députés, n1 à leurs aflem- 
blées, ni à leurs fynodes ,: non plus qu’à aucun 
évêque. 

Quoique les irdépendans ne croyent pas qu'il foit 
néceffaire d’affembler des fynodes, ils difent que fi 


l’on en tient, on doit confidérer leurs réfolutions 


comme des confeils d'hommes fages &c prudens, 
auxquels on peut déférer , & non comme des déci- 
fions auxquelles on foit obligé d’obéir. Foye;SyNo- 
DE, CONCILE, 6'c. 

Ils conviennent qu'une ou plufieurs églifes peu- 
vent aider une autre églife de leurs confeils êz de 
leurs fecours ; la reprendre même lorfqu’elle péche, 
pouryû qu’elle ne s’attribue point le droit d’une au- 
toriréfupérieure qui ait le pouvoir d’excommunier. 

Dans les matieres de foi & de doë@rine les 2rde- 

pendans font entierement d’accordavec les réformés, 
& leur indépendance regarde plutôt la politique & la 
difcipline , que le fond de la religion. Foyez CaLvi- 
NISME. 
… Durant les guerres civiles d'Angleterre, les irde- 
pendans étant devenus Le parti le plus puiffant, pref- 
que toutes les fetes contraires à l’églife anglicane fe 
joignirent à eux, ce qui fait qu'onles diflingue en 
deux feétes. 

Les premiers font Presbytériens, & n’en different 
qu’en matiere de difcipline. Les autres que M. Span- 
heim appelle faux indépendans , font un amas confus 
d’Anabaptiftes, de Sociniens, d’Antinomes,, de Fa- 
miliariftes, de libertins, &c.Voy. PRESBYTÉRIENS, 
ANTINOMES, &c. 

Voici cequedit le P. d'Orléansde l’origine de cette 
fefte, Du fein même de cette feéte étoit née depuis 

uelque tems, fous prétexte d’une plus grande ré- 
Es , une autre feéte non-feulement ennemie dû 
roi, mais de la royauté qu’elle entreprit d’abolir 
tout-à-fait, pour former une république , au gou- 

ernement de laquelle chacun püt avoir part à fon 
tour. Onne peut dire précifément quand cet étrange 
deflein fut formé par la feéte des indépendans ; c’eft 
le nom qu’on avoit donné à la feéte dont il s’agit, fur 
ce que faifant profefion de porter la liberté évangé- 
lique encore plus loin que les Puritains, non-feule- 
ment elle ne vouloit point d’évêques, mais elle re- 
jettoit même les fynodes, prétendant que chaque af- 
femblée devoit fe gouverner elle même indépendam- 
ment de toute autre , & faifant confifter en cela la li- 
berté des enfans de Dieu. 


D’abord on n’avoit diftingué ces nouveaux fec- 


taires entre les Presbytériens , que comme on diftin- 
gue les fervens des tiedes, &c les parfaits des relà- 
chés, par un plus grand éloignement des pompes & 
des prééminences , foit dans l’églife, foit dans Pé- 


tat, par un plus grand zele à réduire la pratique de . 


l’évangile à fa plus grande pureté. Leur maxime fur 
l'indépendance les fit diftinguer en leur faifant donner 
un nom, & les rendit fufpeéts aux autres ; mais ils eu- 
rent aflez d’adreffe & d’artifice pour avancer leurs af 
faires, & pour faire un grand nombre de profélites. 
L'indépendantifine ne fubffte qu’en Angleterre, 
dans les colonies angloifes & dans les Provinces- 
unies. Un nommé Morel voulut lintroduireen Fran- 
ce dans le xvj. fiecle, maïs le fynode de la Rochelle 
où préfidoit Beze, & celui de Charenton en 1644, 
condamnerent cette erreur. Ditfionnaire de Trévoux. 
INDÉTERMINÉE , adj. (Marhémar.) fe dit d’une 
quantité ou chofe qui n’a point. de- bornes certai- 
nes & prefcrites, 


problème dans la table fuivante. 
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On appelle, en Mathématiques, quantités indéter. 
minées ou variables , celles qui. peuvent changer de 
etandeur, par oppolñtion aux quantités données &c 
conftantes, dont la grandeurrefte toûjourslamême ; 
dans une parabole, par exemple , Les co-ordonnées 
x &t y font des indérerminées ; &t le parametre eft une 
quantité conftante..(O | | 

Un problème irdérerminé eft celui dont on peut 
donner un nombre infini de folutions différentes. 
Voyez PROBLÈME, COURBE , LIEU, &c. 

On demande, par exemple , un nombre qui foit 
multiple de 4 & de $:; ce nombre peut être 20; 40, 
60, &c. à l'infini, & ainf du refte. 

On regarde ordinairement un problème comme 
indéterminé, lorfqu’il renferme plus d’inconnues que 
d'équations, parce qu’alors on ne peut jamais ré-. 
duire les équations à une feule qui ne contienne 
qu'une inconnue. Cependant 1l eft certains problè- 
mes qui par leur nature font déterminés, quoiqu'ils 
renferment moins d'équations que d’inconnues. Un 
exemple éclaircira & prouvera en même tems ce 
que nous avançons. Suppofons que l’on partage 40 
{ols à 20 perfonnes, hommes, femmes, & enfans., en 
donnant aux hommes 4 fols , aux femmes 2 fols, aux 
enfans 1 fol. On demande.combien il y avoit d’hom- 
mes , de femmes & d’enfans. Il eft certain qu'il y a 
ici trois inconnues, x, y, & que l'on ne peut 
trouver que ces deux équations x +14 7 = 20; & 
Ax—+27+3= 40. La premiere donne z = 20 — x 
—J,&4x+2Y+20—x—y—=40,0ou3x+Y 
=20, & x = 20 — y. Or il femble d’abord que l’on 


3 
puiffe prendre pour y tout ce qu’on veut; mais on 
fera réflexion que comme y exprime un certain nom- 
bre de perfonnes, aufh-bien que x, il faut que y 8x 
foient chacun des nombres entiers poftifs. D'où 1l 
s'enfuit que y doit être un nombre entier plus petit 
que 20, & que 20 — y doit être divifible exa@tement 
par 3. On fera donc fucceflivement 20 — y égal à 
tous les multiples de 3 ; fçavoir 20 —y=3,20—7 
—=6,20—-Y—=9,20—Y—=12,20—Y—1$,20—Yy 
= 18 ; & l’on ne fauroit aller plus loin, parce que f& 
on prenoit 20—y—= 21, On auroit y =— 1: ceft 
pourquoi on aura toutes les folutions poffbles.de çe 


J= IX = I = 12 
PRE RES RARE UE 4 
PRE INA I LR EE IE NON 
piste 
Y= ÿS EX —= 5. L = 10. 
DE MANN OMAN 


ce qui fait en tout fix folutions poflibles, (0) 

INDEVOT , adj. (Grammaire,) qui manque de 
piété envers les dieux , de vénération envers les 
chofes facrées. Voyez DÉVOTION. 

INDEX , serme d’ Anatomie , le fecond doigt de la 
main, & celui qui fuit Le pouce. Voyez Doicr. 

Il eft ainfi appellé d’irdico, j'indique , je montre ; 
parce qu'il fert ordinairement à cet ufage: delà vient 
que l’on donne Le nom d’ixdicateur à l’extenfeur de 
l'index, Voyez EXTENSEUR, ABDUCTEUR , & AD- 
DUCTEUR. 

Les Grecs lenomment Ayavos, lécheur, parce qu'on 
le met dans les fauces pour en goûter, & qu’après on 
le leche. D’autres prétendent qu’on lui a donné ce 
nom à caufe que c’eft de lui dont les nourrices fe 
fervent pour prendre la bouillie qu’elles donnent à 
leurs nourriflons , & de ce qu’ordinairement elles le 
lechent , pour goûter fi elle n’eft point trop chaude. 

Index , en terme d’Arithmétique, eft la même que 
la caraétériftique ou l’expofant d’un logarithme. 
Voyez LOGARITHME. 

L’index eft ce qui montre de combien de rangs le 
nombre abfolu qui appartient au logarithme confif- 


te, &r de quellesnature il eft, foit qu'il foit un. nom- 
bre entier ouunefra@tion. :, : 

‘Par exemple , dans ce logarithme, 2, 521293 , le 
nombre qui eft au côté gauche du_point eft appellé 
index ; 8&t comme, vaut 2, il montre que le nombre 
abfolu qui lui appartient doit avoir trois rangs : car 
il vaut toüjours un.de plus que l’irdex, à caufe que 
l’irdex de. x eft o ; celui de o, 1; & celuide 100,2, 
Ge, comme dans cet exemple, 


0113456789 
1234567809 
où les nombres de deflus font les zzdex de ceux de 
deflous. C’eft pourquoi dans les petites tables des 
logarithmes, de Bnigg, où l'index eft omis , il faut 
toüjours le fuppléer avant d'opérer. 
Lorfque le nombre abfolu eft une fra&tion , l'index 
du logarithme eft un figné négatif, & on le marque 


ainfi 2. 562293 : ce qui montre que le nombre cor- 


refpondant eft une fraétion décimale de trois rangs, 
fçavoir 1. 365. , 

Il y a une maniere particuliere de marquer ces 
index , quand ils expriment des fra&ions , qui eff 
fort en ufage aujourd’hui. Elle confifte à prendre, 
au lieu du vrai 2zdex , {on complément arithmé- 


\ 


tique à 10. Voici comment on écrit le logarith- 


me dont nous venons de parler. 8. 562293. 

Voyez au mot LOGARITHME, combien 1l eft né- 

ceffaire d’ajoûter ou de retrancher des irdex. | 
\ INDEX (Jurifpr. ) terme latin qui eft ufité dans 
le langage françois pour fignifier la table des ma- 
tieres que l’on met à la fin d’un livre. On a deux 
index des corps de droit civil & canon , qui font 
fort amples & fort utiles. 

On appelle aufli 2zdex le catalogue des livres dé- 
fendus par le concile de Trente. 

Il y a à Rome une congrégation de l'indice ou de 
l'index, à laquelle on attribue le droit d'examiner les 
livres qui y doivent être inférés, & dont la le&ure 
doit être défendue, foit abfolument , ou dorec cor- 
rigantur. Je ne {çais fi nous n’avons pas le fens com- 
mun, ou fi c’eft la congrégation de lindice qui en 
manque , mais 1l ef sûr qu'il n’y a prefque pas un 
{eul bon livre de piété , ou de morale dans notre lan- 
gue, qu’elle n’ait profcrit. ( 4) 

INDEX , (Commerce) nom que les négocians & 
teneurs de livres donnent à un livre compofé de 
vingt-quatre feuillets, qui fe tient par ordre alpha- 
bétique, dont on fe fert pour trouver facilement fur 
le orand livre ou livre de raïfon les fo/io où font dé- 
bitées &c créditées les différentes perfonnes avec 
lefquelles oneft en compte ouvert, L’index fe nom- 
me aufli a/phabeth , table ou répertoire. Voyez Livres. 
Diüfionnarre de Commerce, 

INDICA GEMMA., ( Hifi. nat. ) pierre pré- 
cieufe, qui fuivant Pline , fe trouvoit dans les In- 
des , & qu'il dit être d’un rouge brun, & dont en 
la frottant il fuintoit une liqueur pourpre. Le même 
auteur dit qu'il y avoit une autre pierre à quion don- 
noit le même nom, qui étoitblanche, & paroïfoit 
comme couverte de poufhere. #oyez Pline, Av, 
XXXVII, chap, x. 

INDICATEUR f. m. cerme d Anatomie, mufcle de 


l'index, on du fecond doigt après le pouce. Foyez 


INDEX. 

Le premier des mufcles propres de lPirdex eft l’i7- 
dicateur, ainf appellé parce qu’il nous fert à mon- 
rer quelqu'un. On lPappelle aufli l'exserfeur propre 
de l'index. Noyez EXTENSEUR. | 

INDICATIF, adj. (Gramm.) le mode ixdicatif, la 
forme indicative, L’indicarif eft un mode perfonnel 
qui exprime diretement & purement l'exiftence 
d’un fujet déterminé fous un attribut. 

Comme ce mode eft deftiné à être adapté à tous 
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les fujets déterminés dont il peut être queftion dans 
le difcours , il reçoittoutes les inflexions perfonnelles 
&t numériques, dont la concordance avec le fujet eft 
la fuite néceflaire de cette adaptation; cette pro- 
priété lui eft commune avec tous les autres modes 
perfonnels fans exception, 

Mais 1l exprime, direélement, C'eft une autre pro- 
priété qu'il ne partage point avec le mode fubjonc- 
tif, dont la fignification eft oblique. Toute énoncia- 
tion dont le verbe eft au fubjonéif, eft l’expreffion 
d’un. jugement accefoire , que l’on n’envifage que 
comme partie de la penfée que l’on veut mamifefters 
& l’énonciation fubjonétive n’eft qu’un complément 
de l’énonciation principale. Celle-ci eft l’expreffion 
immédiate de la penfée que l’on fe propofe de ma- 
nifefter, & le verbe qui en fait l’ame doit être au 
mode irdicauif, Ainfi ce mode eft dire, parce qu'il 
fert à conftituer la propofition principale que l’on 
envifage ; &c le fubjonétif eftoblique, parce quil ne 
conftitue qu'une énonciation.détournée qui.entre 
dans le difeours par accident & comme partie dé- 
pendante. Jz-fais de mon mieux; dans cette propo- 
fition,, e fais exprime diretement, parce qu’il énon- 
ce immédiatement le jugement principal que je veux 
faire connoître. I! faur que je falle, de mon mieux; 
dans cette phrafe, Je faffe explique obliquement, 
parce qu’il énonce un jugement acceffoire fubordon- 
né au principal, dont le caraétere propre eft il faur, 
C’eft à caufe de cette propriété que Scaliger Le qua- 
lifie , folus modus aptus Jctentiis, folus parer veritatis. 
de cauf, L, I, v, 116. 

Pajoûte que le mode irdcanif exprime purement 
l'exiftence du fujet , pour marquer qu'il exclue toute 
autre idée accefloire , qui n’eft pas néceflairement 
comprife dans la fignification eflentielle du verbe : 
&c c’eft ce qui diftingue ce mode de tout autre mode 
dire&. L’impératif eftaufli direét, mais il ajoûte à 
la fignification générale du verbe l’idée accefloire 
de lavolonté de celui qui parle. Voyez IMPÉRATIE. 
Le fuppoñtif que nous fommes obligés de reconnoi- 
tre dans nos langues modernes, eft dire@t auff ; mais 
il ajoûte à la fignification générale du verbe l’idée ac- 
cefloired’hypothefe & de fuppoñtion. Foy. Surrosi- 
TIF.Le feulzrdicatif,entreles modes dire&tsgarde fans 
mélange la fignification pure du verbe. #oy. Mon. 

C’eft apparemment cette derniere propriété qui 
eft caufe que dans quelque langue que ce foit, l7- 
dicatif admet toutes les efpeces de tems qui font au- 
torifées dans la langue, & qu'ileft le feul mode affez 
communément qui les admette toutes. Ainfi pour dé- 
terminer quels font les tems de l’zdicarif, il ne faut 
que fixer ceux qu'une langue a reçus. Voyez Tems. 
(B.E.R. M.), 

INDICATION, 1. f. ( Jurifprud.) eft le renfeigne- 
ment des biens d'un débiteur que le détenteur d’un hé=. 
ritage pourfuivi hypotécairement fait au créancier, 
afin que celui-c1 difcute préalablement les biens in- 
diqués. 

C’eft à celuiqui demande la difcufion à zrdiquer 
les héritages qu'il prétend y être fujets, & fi par fon 
indication il induit le créancier en erreur, ileft tenu 
de l’indemaiier des fuites de la mauvaife contefta- 
tion où1l l’a engagé. Voyez Discussion. ( 4) 

INDICATION, INDIQUANT, INDIQUÉ , ( Medec.) 
indication ne fignifie autte chofe en Médecine que 
vie, deffein , objet à remplir. frdiquant fe dit de l’état 
du malade confidéré comme déternunant le medecin 
à procéder d’une maniere particuliere, comme lui 
fourniflant des 27dications ; & enfin on appelle z1di- 
qué le fecours que le medecin emploie d’après l'irdi- 
cation. On diftingue par exemple les rdications en 
vitales, curatives, prophylaétiques , où préferva- 
tives, palliatives , &c. c'eft-à-dire qu’on fe propofe. 
en traitant un malade de çonferver fa vie, de fou- 
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tenir fes forces , Ge. ce quieft l'indication vitale ; de 
lui adminiftrer les divers remedes qui peuvent opé- 
rer fa guérifon ; & c’eft ià l’irdication curative ; de 
le er des maladies, ou des accideñs dont il 
eftmenacé, ce qui conftitue l’{xdication prophyla- 
tique ; enfin d’adoucir, de modérer autant qu'il eft 
poffble les maux qu’onne peut guérir radicalement, 
ce qui fait l'indication palliative. 

Un amas de matieres crues , ou la préfence d’un 
poifon dans l’eflomac , zdiquent ou font indicans d'un 
vomitif; l’ouverture d’un artere indique la ligature, 
la compreflion, l'application de l’agaric, &c. ce vo- 
mitif, cet agaric , font indiqués par le poifon, par 
l'ouverture de l’artere. 

Nous n’entendons faire de ce petit nombre de pro- 
pofitions qu'un article purement grammatical, ex- 
pliquer le langage de la Médecine en cette partie ; 
car quant à l’art de lier les éndications aux indicans, 
& de les remplir par les érdiqués particuliers lesplus 
convenables, ou comme lon s'exprime plus com- 
munément l’art de faifir & de remplir les srdications, 
il n'eft pas moins fondamental, moins univerlel que 
l’art même de la Médecine, & il eft au moins exacte- 
ment la même chofe que la méthode de guérir propre: 
ment dite, ou la partie de la Médecine appellée The- 
rapeutique. Voyez THÉRAPEUTIQUE. (6) 

INDICES, f. m. pl. (Jurifprud. ) font des circonf- 
tances en matiere criminelle, qui font penfer que 
laccufe eft coupable du crime dont il eft prévenu ; 
par exemple sl a changé de vifage , & a paru fetrou- 
bler lorfqu’on l’a rencontré aufli-tôt après le délit ; 
s’il a paru s'enfuir ; f on la trouvé les armes à la 
main, ou qu'il y eût du fang fur fes habits ; ce font 
là autant d’xrdices du crime. 

Les contradiétions même dans lefquelles tombent 
les accufés, forment aufli une efpece d'indice. 

Mais tous ces izdices, en quelque nombre qu'ils 
foient, ne forment pas des preuves fuflifantes pour 
condamner un acculé ; ils font feulement naître des 
foupçons & plufieurs érdices qui concourent, peu- 
vent être confidérés comme un commencement de 
prenve qui détérmine quelquefois les juges à ordon- 
ner un plus amplement informé, même quelquefois à 
condamner l’accufé à fubir la queftion s’il s’agit d’un 
crime capital ; ce qui ne doit néanmoins être ordon- 
né qu'avec beaucoup de circonfpeëtion , attendu que 
les indices les plus forts font fouvent trompeurs. On 
en a vu des exemples bien fenfbles dans les affaires 
de Lebrun & du fieur Langlade. Charondas, 2. IX. 
chap. 1.rapporte auf le cas d’un mari que la Cour 
étoit fur le point de condamner àmort, commeayant 


nm 


tué fa femme, laquelle heureufement pour li fut 


alors repréfentée. (4) 

INDICTION , f. f. ( Lirrérat, & Chronolog. ) l'in- 
ditfion eft en Chronolovie un cercle de quinze an- 
nées juliennes accomplies. Il faut favoir que ce ter- 
me a d’abord fignifié un tribut que les Romains per- 
cevoient toutes les années dans les provinces , fous 
le nom d’izdiétio tributarta. Il eft vraifemblable que 
ce tribut étoit levé pour la fubfiftance des foldats, 
&z particulierement de ceux qui avoient fervi pen- 
dant quinze ans la république. Quoi qu'il en foit, 
lorfque létat de l'empire romain changea de face 
fous les derniers empereurs , on conferva le terme 


indittio, mais on l’employa fimplement pour mar 


quer une efpace de quinze années, 

On chercheroit inutilement le tems où l’on com- 
mença de fe fervir de l’ndiélion dans ce dernierfens, 
on l’ignorera toujours. Ceux qui difent que Conftan- 
tin , après avoir aboli les jeux féculaires & vaincu 
Maxence, introduifit l’époque de l’indiéfion au mois 
de Septembre 312, devinent fans doute, puifqu'ils 
ne peuvent pas en rapporter la preuve. 

On n’a pas mieux démêlé l’origine & le commen- 


cement de l’indiélion romaine, ou fi l’on veut pons 
tificale ; ce fecond point d’hiftoire eft encore un 
des plus obfcurs. Le P. Mabillon s’eft donné des 
peines inutiles pour léclaircir , & Ducange n’a pas. 
été plus heureux dans fon Gloffaire. 
Ce qu’on fait de vrai, c’eft que les papes, après que 
Charlemagne les eut rendus fouverains, commence- 
rent à dater leurs aétes par l’année de l’irdiion, qui 
fut fixée au premier Janvier 313 de PandeJ. C.aupa- 
ravant ils les datoient par Les années des empereurs ; 
êc enfin ils les ont datés par les années de leur pon- 
üficat, comme le prouve lefynode que le pape Jean 
XV. tint en 1998. | ; | - 
Aujourd’hui la cour de Rome , pour empêcher les 
faufletés qui pourroient fe commettre dans les pro- 
vifons des bénéfices , dans les bulles & autres expé- 
ditions, en y changeant les dates, a imaginé de les 
multiplier, d'y en ajoûter de petites aux grandes, & 
d’y rappeller cinq ou fix fois la même date en plu: 


- fieurs manieres, ce qui eft une précaution excellen- 


te ; car fi le fauffaire n’altere qu’une partie des dates, 
il fera refuté par toutes les autres, & sil les altere 
toutes, 1l fera facile de découvrir fa fourberie , en 
y regardant de près. | 

Les grandes dates de la chancellerie font l’année 
courante de N. S. &c celle du pape régnant. Les pe- 
tites dates font les années courantes de l'irdichion , 
du nombre d’or, & du cycle folaire. 

Pour entendre la date de lPirdiétion romaine ac- 
tuelle, il faut fe rappeller qu’elle a été fixée au pre 
mier Janvier de l’an 313 de l’ere commune, d’ouil 
fuit que lan 312 avoit douze d’ixdiction , car divi- 
fant 312 par 15 1lrefte 12; par conféquent on a fup- 
pofé que le cycle de lirdiétion commenceroit 3 ans 
avant la naïffance de J. C. fupputation fi&ive qui 
n’a aucun rapport avec les mouvemenscéleftes. 

Maintenant donc fi vous voulez favoir le nombre 
de l’irdiéfion romaine quirépond à une année donnée 
ajoûtez 3 à l’année donnée, divifez la fomme par 15, 
ce qui refte après la divifion, fans avoir égard au 
quotient , eft le nombre de l’irdiéfion cherchée. 

S1 l’on vous demandoit par exemple lenombre de 
l’inditlion papale qui répond à l’année 1700, vous. 
ajoûterez 3 à 1700, vous diviferez la fomme de 
1703 par 15, lerefte dela divifion donnera 8, qui 
eft le nombre de l’ëxditfion de l'an 1700. | 

De même pour trouver lirdiétionde l’an 1750 ,on 
ajoûtera 3 à 1759 qui feront 1762;on divifera 1762, 
par 15 , le refte de la divifion donnera 7 pour lenom- 
bre de l’irdiélion que l’on cherche ; même opération 
à l'égard de toute autre année. 

L'indiction dans fon origine ne défignoit point ; 
comme on l’a déja dit, une époque chronologique. Ce 
mot vient du latin irditfio, qui fignifie déronciation 
ordonnance, Le tems de l’indition des empereurs ro- 
mains étoit celui où l’on avertifloit le peuple de 
payer an certain tribut, & cette irdiéfion impériale 
avoit heu vers la fin de Septembre ou au commence- 
ment d'O&tobre, parce qu’alors la récolte étant faite, 
le péuplé pouvoit payer le tribut ordonné, sributum 
inditlum. (D. J.) | 

INDIENNES , £, f. ( (Commerce. )nom fous lequel 


._ on comprend généralement lestoiles peintes quinous 


viennent des Indes. Woyez l’article TOILE PEINTE. 
INDIENS , PHILOSOPHIE DES , ( Æi/£. de la Phi- 

lofophie, ) On prétend que la Philofophiea pañlé de la 
Chaldée & de la Perfe aux Indes. Quoi qu'il en foit, 
les peuples de cette contrée étoient en fi grande ré- 
putation de fagefle parmi les Grecs, que leurs phis. 
lofophes n’ont pas dédaigné de les vifiter. Pytha- 
gore, Démocrite, Anaxarque , Pyrrhon, Apollo; 
nius & d’autres, firent le voyage des Indes , &c al-: 
lerent converfer avec les brachmanes ou gymnofos 
phuftes indiens. sb sf 


‘Les fages de l’Inde ont été appellés £rachmanes de 
Brachme fondateur de la feête, & gymnofophifles ; ou 
fages qui marchent nuds , de leur vêtement qui laïf- 
foit à découvert la plus grande partie de leur corps. 

On les divile en deux {etes , l’une des #rachmanes, 
& l’autre des famancens; quelques-uns font mention 

‘d’une troifieme fous le nom de Pramnes. Nous ne 
fommés pas aflez inftruits fur les caraéteres particu- 
liers qui les diftinguoient; nous favons feulement 
en général qu'ils fuyoient la fociété des hommes ; 
qu'ils habitoient le fond des bois & des cavernes ; 
qu'ils menoïentla vie la plus auftere, s’abftenant de 
vin & de la chair des animaux, fe nouriflant de fruits 
& de légumes, & couchant fur la terre nuë on fur 
des peaux; qu'ils étoient fi fort attachés à ce genre 
de vie, que quelques-uns appellés auprès du grand 
roi, répondirent qu'it pouvoit venir lui-même sil 
avoit quelque chofe à apprendre d’eux ou à leur com- 
mander. 

As fouffroient avec une égaleconftance {a chaleur 
& le froid ; 1ls craignoïent le commerce des femmes ; 
fi elles font méchantes, difoient-ils , 1l faut les fuir 
parce qu’ellés font méchantes; f elles font bonnes , 
il faut encore les fiir de peur de s’y attacher. Il ne 
faut pas que celui qui fait fon devoir du mépris de la 
douleur & du plaifir, de la mort & de la vie, s’ex- 

ofe à devenir l’efclave d’un autre. 

Il leur étoit indifférent de vivre ou de mourir, & 
de mourir ou par le feu, ou par l’eau , ou par le fer. 
Ils s’aflembloient jeunes & vieux autour d’une même 
table ; ils s'interrogeoient réciproquement fur l’em- 
ploi de la journée, & l'on jugeoit indigne de manger 
celui qui n’avoit rién dit, fait ou penfé de bien. 

Ceux qui avoient des femmes les renvoycient au 
bout de cinq ans, fi elles étoient flériles ; ne les ap- 
prochoïent que deux fois l’année, & fe croyoient 
quittes envers la nature, lorfqu’ils en avoient eu 
deux enfans, l’un pour elles, l’autre pour eux. 

Buddas, Dandanis, Calanus & Iarcha, font les 
plus célebres d’entre les Gymnofophiftes dont l’hif- 
toire ancienne nous a confervé les noms. 

Buddas fonda la feéte des Hylobiens, les plus fau- 
vages des Gymnofophiites. 

Pour juger de Dandamis , il faut l’entendre parler 
à Alexandre par la bouche d’Onéficrite , que ce prin- 
ce dont l’aftivité s’étendoit à tout, envoya chez les 
Gymnofophftes «Dites à votre maîtreque jele loue 
» du goût qu'il a pour la fagefle, au milieu des affai- 
»res dont un autre feroit accablé ; qu'il fuie la 
» molleffe ; qu'il ne confonde pas la peine avec le 
» travail, & puifque fes philofophes lui tiennent le 
» même langage , qu’il lés écoute. Pour vous & 
» vos femblables, Onéficrite, je ne defapprouve vos 
» fentimens & votre conduite qu’en une chofe , c’eft 
» que vous préfériez la loi de l’homme à celle de 
»la nature, & qu'avec toutes vos connoiflances 
» vous ignoriez que la meilleure demeure eft celle 
» où il y ale moins de foins à prendre ». 

Calanus, à quil’envoyé d'Alexandre s’adreffa, lorf- 
que ce prince s’avança dans les Indes, débuta avec 
cet envoyé par ces mots, « Dépofe cet habit, ces 
#fouliers, affied-tor nud fur cette pierre, & puis 
» nous converferons ». Cet homme d’abord fi fier, 
{e laifla perfuader par Taxile de fuivre Alexandre , 
& il en fut méprifé de toute la nation , qui lui re- 
procha d’avoir accepté un autre maître que Dieu. 
À juger de fes mœurs par fa mort, il ne paroit pas 
qu’elles fe fuflent amollies. Eftimant honteux d’at- 
tendre la mort, comme c’étoit le préjugé de fa fete, 
il fe fit dreffer un bucher, & y monta en fe félicitant 
de la liberté qu'il alloit fe procurer. Alexandre tou- 
ché de cet héroifme inflitua en fon honneur des com- 

bats équeftres & d’autres jeux. | 
_ Tout ce qu’on nous raconte d'Iarcha eft fabuleux, 
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Les Gymnofophiftes réconnoifloient un Dieu fa- 
bricateur & adminiftrateur du monde, mais corporel : 
il avoit ordonné tout ce qui eft, & veilloit à tout. 

Selon eux l’origine de lame étoit célefle : elle 
éroit émanée de Dieu , & elle y retournoir, Dieu re- 
cevoit dans fon fein les ames des bons qui y féjour- 
noient éternellement. Les ames des méchans en 
étoient rejettées & envoyées à différens fupplices. 

Outre un premier Dieu, ils en adoroient encore 
de fubalternes. 

Leur morale confiftoit à aimer les hommes ,àfe 
hair eux-mêmes, à éviter le mal, à faire le bien, & 
à chanter des hymnes, 

Ils faifoient peu de cas des fciences & de la phi. 
lofophie naturelle. Tarcha répondit à Apollonims, 
qui Pinterrogeoit fur le monde , qu'il étoit compo 
dé cinq élémens, de terre, d’eau, dé feu, d’air & 
d’éther. Que les dieux en étoient émanés ; que lés 
êtres compolés d’air éroient mortels & périflables!, 
& que les êtres compofés d’éther étoient immortels 
& divins; que les élémens avoient tous exifté en 
même tems ; que le monde étoit un grand animal 
engendrant le refte des animaux ; qu’il étoit de na- 
ture mâle & femelle, 6c. 

Quant à leur philofophie morale, tout y étoit 
grand & élevé. Iln’y avoit, felon eux, qu'un feul 
bien, c’eft la fagefle. Pour faire le bien, il étoit in- 
utile que la loi l’ordonnât. La mort & la vie étoient 
également méprifables, Cette vie n’étoit que le com- 
mencement de notre éxiftence. Tout ce qui arrive 
à l’homme n’eft ni bon ni mauvais. Il étoit vil de 
fuppotter La maladie, dont on pouvoit fe guérir en 
un moment. Il ne falloit pas pafler un jour fans 
avoir fait quelque bonne aétion, La vanité étoit la 
derniere chofe que le fage dépoloit , pour fe pré- 
fenter devant Dieu. L'homme portoïit en lui-même 
une multitude d’ennemis. C’eft par la défaite de 
ces ennemis qu’on fe préparoit un accès favorable 
auprès de Dieu. 

Quelle cifférence entre cette philofophie & celle 
qu'on profefle aujourd’hui dans les Indes ! Elles 
font infetées de la doétrine de Xekia , j'entends de 
fa doûrine efotérique ; car les principes de Pexoté- 
rique font aflez conformes à la droite raifon. Dans 
celle-ci, il admet la diftinétion du bien &z du mal; 
l’immortalité de l'ame: les peines à venir; des 
dieux ; un dieu fuprême qu’il appellé Amida, &c. 
Quant à fa doétrine éfotérique, c’eft une efpece 
de Spinofifme aflez mal entendu. Le vuide eft Le 
principe & la fin de toutes chofes. La caufe univer= 
felle n'a n1 vertu ni entendement., Le repos eft l’état 
parfait. C’eft au repos que le philofophe doit ten- 
dre, Ge. Voyez les articles PHILOSOPHIE ex général, 
EGYPTIENS, CHINOIS, JAPONNOIS , Éc. 

* INDIFFÉRENCE , f. £. ( Gram. & Philufophie 
morale, ) état tranquille dans lequel Pame placée 
vis-à-vis d’un objet, ne le defire, mi ne s’en éloigne, 
& n’eft pas plus affeétée par fa Jouiffance qu’elle ne 
le feroit par fa privation. 

L’indifference ne produit pas toùjours l’ina@ion. 
Au défaut d'intérêt & de goût, on fuit des impref- 
fions étrangeres, & l’on s’occupe de chofes, au 
fuccès defquelles on eft de foï-même très-indifférent, 

L'indifférence peut naître de trois fources, la na- 
ture, la raïfon & la foi; & l’on peut la divifer en 
indifférence naturelle, 2zdifférence plilofophique, & 
indifférence religieufe. 

L’indifférence naturelle eft l'effet d’un tempéra- 
ment froid. Avec des organes grofliers, un fang 
épais, une imagination lourde, on ne veille pas ; 
on fommeille au milieu des êtres de la nature; on 
n’en reçoit que des impreflions languiflantes ; on 
refte indifférent & flupide. Cependant l'indifférence 
philofophique n’a peut-être pas d'autre bafe que 
Vindifférence naturelle, \ 
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Si l'homme examine attentivement fa nature & : 


celle des objets ; s’il revient fur le pañlé, 8c qu'il 
n’efpere pas mieux de lPavenir, 1l voit que le bon- 
heur eft un fantome. Il fe refrodit dans la pourfuite 
de fes defirs; il fe dit, 72/ adrmirari prope res eft una, 
Nuinici, folaque, que poffit facere & fervare beatum 
Numicius , 1l n’y a de vrai bien que le repos de 
lindifference. 

L'indifférence philofophique a trois objets princi- 
paux, la gloire, la fortune &c la vie. Que celui qui 
prétend. à..cêtte irdifférencé s’examine, & qu'il fe 
juge. Craint-1l d’être ignoré ? d’être indigent ? de 

soutir ? Il fe croit libre, mais il eft efclave. Les 
grands.fantomes le féduifent encore. | 
L’indifférence philofophique ne differe de l’irdiffe- 
rence rehigieufe que par le motif. Le philofophe eft 
indifférent fur les objets de la vie , parce qu'il les 
méprife ; l’homme religieux parce qu'il attend de 
fon petit facrifice une récompenfe infinie, 
Si l’éndifférence naturelle , réfléchie, ou religieufe 
eft excefhve, elle relâche les liens les plus facrés. 
On n’eft plus ni pere attentif, ni mere tendre, ni 
ami, ni amant, niépoux. On eft indifférent à tout. 
On n'eft rien, ou l’on eft une pierre. 
INDIGENAT, f. f. (Jurifprud. ) terme ufité en 
Pologne & dans quelques autres pays pour fignifer 
naturalité. Donner l’indigenar, c’eft naturalifer quel- 
qu'un. Ce mot vient du latin irdigena, qui figmifie 
naturel du pays, ( A) 

_ INDIGENE, (Géogr.) on ne trouve pas dans les 
diionnaires le mot irdigène, maïs il devroit, ce me 


femble, être rèçû depuis long-tems dans notre lan- : 


gue. On appelloit indigenæ, chez les anciens latins, 
les premiers habitans d’un paÿs ; que l'on croyoit 
n'être point venus s’yétablir d’un autre lieu. Z7- 
digena eft formé d’indu , employé anciennement 
pour iz, comme on le voit quelquefois dans Eucre- 
ce, & de geno, au lieu duquel on dit gigro, mais 
d’où genus & genitus font formés, Ce mot s'exprime 
en grec par diyete, qui a été engendré-la. 

Les payens ignorant leur premiere origine, fe 
figurerent que les premiers hommes avoient été en- 
gendrés par la terre ; &t en conféquence, ils fe cru- 
rent une produétion de cette terre qu'ils habitoient. 
Les Germains ne donnoient à leur dieu Fuifcon, 
pere de Mannus , l’un & l’autre fondateurs de leur 
nation, qu'une origine commune avec les arbres de 
leurs forêts. Les Athéniens, qui affeétoient de fe 
dire duroxlorès, ou nés d'eux-mêmes , ne fe prenoïent 
pas dans un autre fens. Mais fans nous arrêter à 
réfuter leurs erreurs, c’eft aflez de dire que par le 
mot indigène nous entendons les naturels d’un pays, 
ceux qui y font nés, pour les diftinguer de ceux 
qui viennent enfuite s’y établir. C'eft ainfi que les 
Hotentots étoient ézdigènes par rapport aux Hollan- 
dois, qui ont commencé la colonie au cap de Bonne- 


Efpérance ; & la poftérité de ces mêmes Hollan- 


dois eft devenue indigène dans ce pays-là par rapport 
aux nouvelles familles qui iront augmenter, (D.J.) 
__* INDIGENT,, adj. ( Gram. ) homme qui man- 
que des chofes néceflaires à la vie, au milieu de 
{es femblables , qui jouiflent avec un fafte qui l’in- 
fulte, de toutes Les fuperfluités poñfibles. Une des 
fuites les plus fâcheufes de la mauvaife adminiftra- 
tion, ceft de divifer la fociété en deux clafles 
d'hommes, dont les uns font dans l’opulence & les 


autres dans la mifere. L’rdigence n’eit pas un vice, 


c’eft pis. On accueille le vicieux, on fuit l'ixdioenr. 
On ne le voit jamais que la main ouverte & tendue, 
Il n’y a point d’irdigent parmi les fauvages. 
INDIGESTE , adj. (Diete.) fe dit d’un aliment in- 
capable d’être digéré, & qui feroit par conféquent 
plus proprement appellé zrdigeffble où indigérable, 
Un pareil aliment eft encore appellé, dans le lan- 
gage ordinaire, lourd, pefart & chargeant, 
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: Ce mot ne fe prend point à la rigueur & dans un 
fens abfolu, parce que les matieres abfolument in- 
capables d’être digérées font rejettées de la claffe 


- des alimens, lors même qu’elles contiennent une 


fubflance nutritive. Ainfi comme on ne s’avife point 
de manger les os durs, les cornes, les poils; les ra- 
cines ligneunfes , c. quoique ces matieres foient :7- 
digeffes par excellence, ce n’eft pas dans celles de 
-cetordre que les Medecins confiderent cette qualité. 
Ainfi donc un aliment #zdigefle n’eft qu'un aliment 
-de difcile digeftion. dar | 

Il n’y a point d’aliment généralement & abfolu- 
ment irdigeffe ; c’eft-à-dire, dont la digeftion foit 
difficile pour tous les fujets. Cette confidération .eft 
néceflairement liée à la précédente: car une matiere 
qui feroit conftimment & univerfellement dificile 
à digérer, feroit auf infailliblement exclue de la 
clafle des alimens qu’une matiere abfolument inca- 
pable de digeftion. Un aliment irdigefle eft donc 
-celui qui eft difficilement digéré par le plus grand 
nombre de fujets fains, ou par un ordre entier de 
fujets fains. Voyez La fin de cet article, 

On a remarqué à l’arr, ALIMENT & à ler, Di- 
GESTION ( Voyez ces articles.), que les divers efto- 
macs ne s’accommodoient pas également des mê- 
mes alimens, & qu'on obfervoit communément à 
cet égard des bifarreries fort fingulieres. Or comme . 
ces bifarreries font telles que les alimens les plus 
parfaits, les plus généralement propres à une di- 
geftion aifée & louable, y font foumis comme les 
plus érdigefles ; il eft clair que ces accidens ne doi- 
vent point être mis fur le compte des alimens. 

Les alimens réellement izdigefles en foi par leur 
conftitution propre, font de deux efpeces, favoir : 
ceux qui par leur tiffu denfe, ferré, membraneux , 
fibreux, coëneux, coriace , vifqueux, oppofent aux 
organes & aux fucs digeftifs une réfftence trop 
forte. Ce font parmi les alimens qu'on tire des ani- 
maux les cartilages, la chair dure des animaux 
vieux, maigres, Ou falée, ou fumée, où trop ré- 
cente, le gofier des oifeaux, le cœur de tous les 
animaux, &c. la peau, comme coëne de lard, peau 
de hure de fanglier, de grofle volaille, &c. les par- 
ties membraneufes, comme eftomac, boyaux, &c. 
les piés de cochon, de veau, de mouton, &c. les 
huîtres, les limaçons, les écrevifles &c tous les. 
cruftacées , la feche, la raie êc autres poiffons dont 
la chair eft très- fibreufe ; les œufs durs, &c, & 
pärmi ceux que fourniflent les végétaux, le pain bis, 
‘gluant, mal levé, mal cuit, la croute de pâté & au- 
tres pâtifleries non-fermentées , feuilletées, 6’c. les 
peaux ou écorces des fruits, & éminemment l’écorce 
blanche des oranges, des citrons , &c. les feuilles 
de certaines plantes dures, minces, féches, comme 
de pimprenelle, de perfl, &c. les racines &r bulbes 
d’un tiflu fibreux & ferré , comme le font fouvent 
celles du panais, des raves qui commencent à mon- 
ter, &c. les oignons, &c. des fruits à parenchyme 
fibreux comme les oranges, ou d’un tiffu ferme & 
compaite , comme amande, noix, &c. les femences 
légumineufes entieres, & mal ramollies par la cui- 
te, Gc. 

La feconde clafle d’alimens 2rdigefles comprend 
ceux qui par leur confiftance molle, égale, douce, 
diffoure , leur fadeur , leur inertie , 8 peut-être une 
qualité laxative occulte, n’excitent point convena- 
blement le jeu des organes digeftifs, & font trop 
tôt. & trop facilement pénétrés par les humeurs di- 
geftives, Ce font les viandes grafles, délicates, fon- 
dantes, la graifle, les laitages fur-tout mêlés avec 
les œufs & le fucre ; les fruits doux, fucculens & 
fondans, les vins doux, le mout, le miel , les fu- 
creries, Gc. Voyez tous les articles particuliers où il 
eft traité des diverfes matieres comprifes fous les 
différentes divifions que nous venons d’afligner, 


Les alimens érdigeffes de la premiere claffe exet- 
“cent prefque infailliblement leur opération malfai- 
-fante ‘fur les fujets délicats , élevés mollement, peu 
“exercés, Ge. mais pourtant fains, du moins à cela 

près, voyez SANTÉ, & font au contraire éminem- 
ment convenables aux fujets vigoureux , menant 
une vie dure, labotieufe, &c. & réciproquement 
ceux de la feconde claffe font tout aufli communé- 
‘ment funeftes aux fajets vigoureux, & utiles aux 
fujets foibles. Foyez Doux , DisTE & RÉGIME. (2) 

INDIGESTION. {. f. (Medec.) Ce mot compote elt 
‘proprement françois, quoiqu'il foit formé du fimple 
“digeffio qui eftlatin, &c de la particule privative la- 
tine 27. (Le mot incigefhio que quelques medecins 

“ont employé dans dés ouvrages latins , eff un vrai 
barbarifme). Notre irdigeffion eft l'affeétion que les 
Grecs ont appellée éœcbia & Sueærdie , &c les latins 
cruditus : car les différences attachées à ces divers 
noms méritant peu de confidération , peuvent être 
négligées fans fcrupule. | 

… L'indigefhion eft une efpece particuliere de digef- 
tion viciée, vicieufe ou léfée ; favoir, la nullité, 
“ou du moins la très-grande imperfeéhon de la di- 
‘geflion des alimens ; & ce mot ne défigne pas feu- 
lement ce vice confidéré en foi & ftriétement, mais 
Yenfemble de tous les accidens, c’eft-à-dire la ma- 
dadie dont il eft caufe. Au refte, les noms Les plus 
ufités de la plüpart des maladies font pris dans la 
même acception : 1l eft tout commun dans le lan- 
gage de la Médecine de prendre comme ici la caufe 
pour l'effet. L’irdigeftion eft donc une incommodité 
ou une maladie quelquefois très-grave, dont la caufe 
évidente eft la préfence des alimens non digérés 
dans l’eftomac. 

L'indigeflion fimple ou légere, celle que nous ve- 
nons d’appeller une izcommodité, voyez INCOMMO- 
DITÉ, s'annonce par un fentiment de pefanteur 
dans l’eftomac, par des rapports chargés du goût & 
de l'odeur, on même de quelques parties des ali- 
mens contenus dans l’eftomac ; par des naufées ; par 
des douleurs d’entrailles, par une gêne quelquefois 
aflez confidérable dans laréfpiration ; par la pâleur 
du vifage, des angoifles,& même des défaillances ; 
par un pouls lent, petit, ferré, frémuflant , ftoma- 
chal, Tous ces fymptomes fe manifeftent dans un 
tems plus où moins éloigné du repas qui les occa- 
fionne ; ordinairement quatre ou cinq heures après 
ce repas ; quelquefois beaucoup plus tard, & même 
après pluñeurs heures d’un fommeil affez tranquille. 

L'indigeflion srave & vraiment maladive eft ac- 


- compagnée.du gonflement de l’eflomac, des hypo- ” 


chondres, de tout le bas-ventre ; de borborygmes 
ou flatuofités que les malades tentent envain de 
chafler par les voies ordinaires ; de refpiration dift- 
cile , ronflante, fiflante ou entrecoupée ; d’affe&tion 
foporeufe , de convulfions, de délire, de fevre. 

Je divife l’érdigeflion en néceflaire & en acciden- 
telle, 

Pappelle réceffaire où infaillible celle qu’éprou- 
vent des fujets chez qui la digeftion des alimens 
quelconques eft effentiellement impoñfble ; comme 
chez ceux qui ont le pylore fermé ou confidérable- 
ment retréci ; l’eftomac defléché, racorni, calleux, 
ou dans un felâchement abfolu , une efpece d’ato- 
mie, de paralyfe (image fous laquelle on peut fe 
repréfenter l’état de l'eftomac de certains vieillards 
qui, après avoir été très-voraces, ont prefque ab- 
folument perdu la faculté de digérer ); chez ceux 
encore dont l’eftomac eff comprimé par une tumeur 
confidérable des parties voifines ; ou bien bleffé, 
abfcédé, déplacé, 6. 

- J'appelle zrdigeflion accidentelle , celle qui arrive 
dans les fujets vraiment fains, ou qui n’ont point 
de difpoñtion waladiye bien décidée; ou bien qui, 
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MAR r À Fat ON 3 , F RÉ: 
. quoique réellement malades, né font pot incapa- 


bles de digérer fous certaines circonflances , com- 
me celles d’une cértaine confiftence des alimens, 
d’une certaine quantité, 6. Ainfi, quoique dans 
les fievres aiguës & dans les grandes plaies /zppu- 
rantes, par exemple, l’rdigeftion {oit une fuite préf- 


que infaillible de l’ufage des alimens folides , cepen= 


dant les alimens liquides fe digerent fufifamment 
dans ce cas, &c, 

Nous avons déja fuffifamment indiqué les caufes 
de l’éxdigeftion infaillible; celles de l'indigeflion acci- 


- dentelle ont étre divifées avec raïfon en caufes exz 


térieures, & en difpofitions particulières du fujet 
affetté. Les caufes de ces deux clafles peuvent agir 
féparément &r indépendamment les uñes des aütres. 
Elles peuvent aufh concourir, apir enfemble, ce 
qui eft le cas Le plus ordinaire, 

Les caufes extérieures des 2#digeffions font prin- 
cipalement les erreurs de régime que les auteurs de 
diete réduifent à ces chefs par rapport aux alimens # 
manger trop; manger des alimens indigeftes, voyez 
INDIGESTE , ou des mélanges incongrus d’alimens, 
voyez RÉGIME; manger mal-à-propos, ou lorfqu'il 
ne faut point, comme lorfqu'on n’a pas encore di-= 
géré le repas précédent, ou même, pour plufieurs 
fujets très-fains & bien vigoureux, mañger à des 


“heures infohites. C’eft encore, felon des auteurs, 


une erreur gravé dans l’ufage des alimens d’inter- 
vertir l’ordre dans lequel on doit les prendre. Mais 
les obfervations & les lois qu'ils nous ont laiflées 
fur cet ordre prétendu font abfolumént précaires & 
démenties pat l’expérience journäliere, voyez RÉ- 
GIME. Boire exceflivement pendant le repas, même 
la liqueur la plus innocente en foi, comme l’éau fra: 
che ; & boire peu de tems après le fepas, font auffi 
des caufes communes d’ixdigeffion. L'ivrefle con- 
tradtéé en mangeant , en eft, une caufe bien plus 
fréquente encore : quant à l’ufage des autres chofés 
non-naturelles, l’exercice violent , &: même l’exer- 
cice modéré chez les uns, le repos & le fommeil 
chez les autres, l’aéte venérien , un accès de paflion 
violente, un froid foudain, 6c. toutes ces chofes, 
dis-je, furvenant au repas, font des caufes commu. 
nes d’indigeftion. a 

Les difpoñitions particulieres font, outre l’état 
évident de maladie dont nous avons parlé déja, com- 
me la fiévre aigue êcles grandes plaies fuppurantes, 
font , dis-je , les intempéries, c’eft-à-dire l’état plus 
ou moins éloigné de l’état fain (voyez INTEMPÉ- 
RIE) de l’eftomac & des autres organes qui fervent 
à la digeftion, le défaut, l'excès, ou les vices des 
fucs digeftifs, la conftitution pituiteufe, humide, 
lâche , accompagnée d’extrème embonpoint, de pa- 
refle, de flupidité , de penchant au fommeil, de cou 
apopletique, &c. la difpofition paffagere de tout lé 
corps acquife par une fatigue exceflive, par uné 
grande contention d’efprit, par une paflion violente, 
le dégoût, ou même le manque de faim , l’amas des 
reftes de plufieurs digeftions imparfaites précéden- 
tes, l'écoulement des regles, un accès d’hémorrhoi- 
dés ou de goutte manquée , ou fe préparant laborieu- 
fement. 

Les caufes extérieures agiffant feules , c’eft-à-dire 
fur les fujets réellement fains , ne produifent jamais 
que l’irdigeflon fimple oulégere. Les difpofitions par- 
ticulieres, même les plus légeres, peuvent fans être 
fecondées par aucune caufe extérieure, & par les 
feules révolutions propres à l’économie animale, 
ou fi l’on veut par le mauvais effet d’un grand nom- 
bre de digeftions toûjours pénibles pout des orga- 
nes malades ; effet cependant long-tems infenfible, 
fourd, caché, peuvent , dis-je, occafionner de tems- 
entems de vraies 27digeffions , & même de la pire 
efpece , & d'autant plus graves, qu’elles fe feront 
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préparées de plus loin. Ces cas ne font pas rares ; 
cependant c’eft communément Le concours des cau- 
fes extérieures & des difpoñtions particulieres qui 
produit les irdigeflions graves. Comme il n’y a que 
ce concours qui vraiflemblablement piifle produire 
une maladie proprement dite. oyez MALADIE. 

Lesindigeftions que j'ai appellées rfaillibles , étant 

comme ce nom même l’exprime , des accidens toû- 
jours prévus, elles peuvent toûjours être détour- 
nées par un résime convenable; & c'eft prefque à 
les prévenir, que fe borne uniquement le fecours 
que l’art peut fournir dans ce cas; car ces rdige- 
fhions furviennent à des fujets fi foibles, ou d’ailleurs 
fi malades, qu’ils y fuccombent le plus fouvent , ou 
du moins que leur mort en eft confidérablement hâ- 
tée. Aurefte elles indiquent, lorfqu’elles ne font pas 
abfolument incurables , les fecours communs aux 
indigeftions graves en général ; fecours que nous in- 
diquerons dans la fuite de cet article. 

Les indigeffions legeres, celles qu’éprouvent Îles 
fujets fains & vigoureux, fe terminent ordinaire-, 
ment d’elles-mêmes par une abondante purgation, 
foit par le vomiffement & par les felles , foit par les 
felles feulement, ce qui s'appelle percer ; une pa- 
reille indigeffion doit être regardée comme un effort 
critique, fuivi de l'effet le plus complet; ou fi lon 
veut, comme l'aftion d’une forte medecine, comme 
une fuperpurgation plus ou moins modérée. 


Les malades & les Medecins ont coûtume de fe- Ç 


conder cette évacuation fpontanée par une boïflon 
abondante d’une liqueur aqueufe tiede, ou même 
par quelques grains de tartre flibié donnés foit en 
lavage, foit en une feule dofe. Ces fecours abregent 
en effet le mal-aife fouvent très-incommode, les an- 
goïfles, la douleur ; mais il eft sûr qu’ils ne font pas 
néceflaires , & qu’une courageufe expeétation fuffi- 
roit le plus fouvent. Il eft plus généralement utile 
de donner après que les évacuations fpontanées ont 
prefque entierement ceflé , un purgatif doux, & 


dont l'effet fe borne , autant qu'il eft poffible, à en- 


traîner le refte des alimens non digérés, & quelques 
fucs, dont l’excrérion a été vraiflemblablement aug- 
mentée , forcée pendant l’ëxdipeflion. Les eaux mi- 
nérales purgatives fontféminemment propres à rem- 
plir cette indication. 

Les indigeflions qui fe préfentent fous l’apparat le 
moins effrayant , qui ont d’abord le caraûere par le- 
qüel nous avons défini les indigeflions legeres, & 
lors même qu’elles tendent à la folution de la ma- 
niere la plus avantageufe, qu’elles percent ; ces affe- 
étions , dis-je, qui felon ce que nous venons de faire 
entendre, méritent à peine le nom d’ircommodité 
chezles perfonnes faines & vigoureufes, ne doivent 
pas être regardées comme une affeétion d’aufi peu 
de conféquence chez les fujets mal conftitués dont 
nous ayons fait mention plus haut. Elles peuvent 
dans tous les tems de l’attaque dégénérer en irdige- 
fon grave. On ne fauroit trop fe hâter , fur-tout 
dans les fujets humides , plérhoriques, lourds, char- 

és d’embonpoint , fujets aux affeétions foporeufes, 
de dégager l’eftomac & les 1nteftins par le fecours 
de puiflans évacuans , & fur-tout du tartre éméti- 
que donné d’abord à affez haute dofe pour vuider 
Peftomac , & enfuite très-étendu & mêlé à la manne, 
ou aux fels purgatifs, ou bien diflous dans une eau 
minérale, chargée d’un fel ou de fels neutres. 

L'indigeflion grave eft relativement à fa terminai- 
fon accompagnée de vomiflement, ou d'évacuation 
par les felles ; ou bien elle n’eft point accompagnée 
de ces évacuations, & elle s’appelle dans le langage 
ordinaire irdigefhion feche. La derniere eft commu- 
nément regardée comme plus dangerenfe que la pre- 
miere; mais cette opinion n’eft pas confirmée par 
l'expérience, Il n’eft pas rare de voir, fur-tout chez 


des hommesmélancholiques 8 chez des femmesvä- 


poreufes , des zrdigeflions {eches, accompagnées de 
gonflement confidérable du bas-ventre , de douleurs 


de colique très-cruelles, de borborygmes énormes, 


de convulfions, de fiévre, fe diffiper en deux on 
trois jours fans aucun fecours médicinal, ou tout au 
plus par celui de quelques lavages , & moyennant la 
diete la plus févere; & n'être terminées par aucune 
évacuation abdominale, mais feulement par la voie 
de la tranfpiration & par l'écoulement de queiques 
urines troubles : & d’un autre côté des izdigefhions 
qui produifent de bonne heure le vomiflement , n’en 
{ont pas moins fuivies pour cela des accidens les 
plus funeftes , d’affeétions convulfives ou foporeu- 
fes, d’inflammations du bas-ventre, d’une fiévre 
prolongée, & qui devient une feconde maladie fuf- 
ceptible de toutes les diverfes déterminations vers 
la poitrine, la tête, les vifceres du bas-ventre, & de 
tous Les caraéteres de maladie humorale, nerveufe, 
maligne, Ge. Voyez MALADIE. 

L'indigeflion grave n’a pas, comme on voit par ce 
court expolé , un caraëtere conftant & une marche 
uniforme , d’après quoi on puiffe établir une métho- 
de curative générale ; on peut avancer feulement 
que l’adminiftration convenable des boiffons aqueu- 
fes &c des divers évacuans , foitémétiques, foit pur- 
gatifs, doit fournir la bafe de la curation dans tous 
les cas. 

C’eft un ancien dogme en Medecine , de ne pas 
faigner dans les zzdigeflions , non plus que pendant 
l'effet d’un purgatif, dans les coliques d’eftomac, & 
dans les coliquesinteftinales, Les Medecins s’en {ont 
un peu écartés dans le traitement des coïiques, 
vraiflemblablement mal-à-propos : l’obfervation a 
prouvé que la faignée étoit prefque conftamment 
funefte pendant lation d’un vrai purgatif. Quel- 
ques medecins mettent aujourd’hui en problème # 
on doit faigner dans les srdigeftions , voyez Journal 
de Medecine, Février 1759 ; & la mode paroït même 
être fur Le point de {e décider pour l’affirmative. Car 
la pléthore , les érétifmes, l’engorgement du cer- 
veau annoncé par l’afloupiffement, le délire, les 
convulfions , font des états que la théorie courante 
a fi fort réalifés, & qu’elle a foumis fi exclufive- 
ment, aufl-bien que la violence de la fiévre,à laétion 
viétorieufe de la faignée, que certes il eft dificile 
de renoncer à la coniéquence pratique qui découle 
naturellement de fes principes. Aufh eft-1l déja écrit 
qu’il faut faigner dans les ixdigeflions , lorfque la fié- 
vre eft violente, la pléthore évidente, &c. voye 


- Journal de Medecine a l'endroit déja cité. Mais j'ofe 


l’avancer avec aflurance : cette pratique eft profcrite 
par trop d’événemens malheureux. Les raifons fur 
lefquelles on l’a appuyée jufqu’à préfent font, s'il 
eft permis d’ainfi parler, fi rationelles ; &c la diftin- 
ion des cas qu’on a voulu affigner les uns à l’émé- 
tique , les autres à la faignée, cette diftinétion fur 
laquelle on Pétablit principalement, conftitue une 
divifion f incomplette , puifqw’on a omis ceux qu'il 
falloit livrer à Pexpetation ou au rien-faire ; lutis 
lité de la faignée ef fi peu manifeftée par des faits; 
d’ailleurs l’analogie des funeftes effets de la faignée 
pendant l’aétion réelle d’un purgatif, eft fi frappan= 
te ; l'induction plus générale à tirer de ce que li 
digeflion eft un effort critique très -évident, très- 
attuel, très préfent, & du trouble dangereux que 
la faignée a coutume de jetter dans un pareil tra 
vail ; enfin , le peu de valeur réelle de la faignée en 


_ foi, & comme fecours véritablement curatit ; tou- 


tes ces confidérations doivent faire prévaloir l’an- 
cienne pratique , rendre la faignée fcrupuleufement 
prohibée dans l’érdigeflion proprement dite, pen- 
dant tout le rems où l’on peut raifonaablement fonp« 
conner l’a&ion des alimens non digérés {ur l’efto 
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mac & fur és inteftins. Or nous peñfons que dans 
les indigeffions graves prolongées, cette caufe doit 
être foupçonnée au-moins pendant trois jours. Quant 
à leurs fuites proprement dites, c’eft-à-dire ce tems 
qu'il faut regarder comme une maladie fecondaire 
ou fubféquente, la circonftance d’avoir été produite 
ou déterminée par une /zdigeflion , ne paroiît point 
influer fur le caraétere de cette maladie, de façon 
à contre-indiquer les fecours ordinaires. (4) 
: INDIGETE,, {. m. êc f. ( Listér. ) nom que les an- 
ciens donnoient à quelques-uns de leurs dieux: fans 
difcuter ici les différentes opinions des favans fur la 
fignification & l’origine de ce mot, je me conten- 
terai de dire, que le fentiment le plus vraifflembla- 
ble eft de ceux qui le dérivent de inde genitus, ou 
de in loco degens , ou bien encore de ;rde, & ago, 
pris pour go, je vis, je demeure. En effet, on ap- 
appelloit auf ces dieux ; dieux locaux ; dii locales ; 
ou pour m'exprimer avec Servius, dieux Lopiques, 
Les dieux Jrdigetes étoient communément des 
mortels divinifés, qui étoient cenfés des dieux du 
lieu , des proteéteurs des lieux oùonles fafoit dieux. 
Virgile joint parrit avec Indigetes, comme étant la 
même .chofe , di parrit , Indigetes , Géore. I. v. 498. 

Les dieux auxquels les Romains donnoient Le nom 
d’Irdigetes ; {ont entr'autres Faune, Vefta, Enée, 
Romulus, où Quirinus, tous dieux d'Italie ; à Athè- 
nes Minerve dit Servius, & Didon à Carthage. 
Mais parmi les dieux Zrdigetes, il n’y en avoit point 
de plus célebre & dont le culte fût plus répandu, 
que-celui d'Hercule. La Grece, lItalie, les Gaules, 
TEfpagne, l’Afrique, la Lybie, l'Egypte, & la Phé- 
nicie , lui voient élevé destemples & des autels. 

Il eft vrai que l’on trouve Jupirer Indiges; mais 
ce Jupiter /rdigere , eft Enée, & non le grand Jupi- 
ter. Le fils d’Anchife ayant perdu la vie dans un 
combat contre Mézence, comme fon corps ne fe 
trouva point, parce qu’on l’avoit peut-être jetté dans 
le fleuve Numicus, près duquel s’étoit donné la ba- 
taille, on dit que Vénus, après lavoir purifié dans 
les eaux de cette riviere, l’avoit mis elle-même au 
rang des dieux. Sur cette tradition, on prit foin de 

lui élever un tombeau dans cet endroit, monument 
qui fubfftoit encore du tems de Tite-Live; & là, 
on lui offrit des facrifice: fous Le nom de Jupiter In- 
digete. Tout cela paroît inconteftable par le témoi- 


gnage de Tite-Live, Zv. I. ch. 5. & iv. VI. chap. 


xy.C'eft aufli ce que confirme Servius , fur le Z. Ziv. 
de l'Enéide, v. 262 , où il ajoute que dans ce fens, 
Indiges vient de in dis ago | je fuis parmi les 
dieux. 

Le leéteur peut confulter fur les Zrdigeres, leurs 
temples & leur culte, Paufanias & Strabon entre 
les anciens ; & parmi les modernes, outre Voffius, 
Pouvrage de Meurfius, de Grecié feriaté , mérite 
d’être lù. (D. J.) | 

INDIGIRKA , ( Géog. ) fleuve de la partie fep- 
tentrionale de la Sibérie, qui a fon embouchure 
dans la mer glaciale. 

* INDIGNATION, £. f. (Gramm.) fentiment mêlé 
de mépris & de colere que certaines injuftices inat- 
tendues excitent en nous. L’zrdignation approuve la 
vengeance , mais n'y conduit pas. La colere pañe; 
Vindignation plus réfléchie dure : elle nous éloigne 
‘de lindigne. L’indignation eft muette; c’eft moins 
par le propos que par les mouvemens qw’elle fe mon- 

. tre. Elle ne tranfporte pas, elle gonfle ; il eft rare 
qu'elle foit injufte ; nous fommes fouvent indignés 
d'un mauvais procédé, dont nous ne fommes pas 
Pobiet. Une ame délicate s’irdigne quelquefois des 
obftacles qu'on lui oppofe, des motifs qu’on lui 
croit , des rivaux qu’on lui donne , des récompenfes' 
qu’on lui promet, des éloges qu’on lui adrefle, des 


préférences mêmes qu'on lui acçorde; en un mot, 
_ dom,” 
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de tout. ce qui marque qu’on n’a pas d'elle l’eftime. 
u’elle croit mériter, 

” INDIGNE,, adj. ( Gramm. ) qui ne mérite pas 
une chofe. C’efft la honte de l’Eglife d’être gouvet- 
née par des hommes zrdignes du rang où1ls font éle- 
vés.. Difionnaire de Tréyoux. 

Il fe dit auffi des a@tions : il y a des hommes vains. 
qui croient qu'il eft izdigne d’eux de parler honné- 
tement à leurs domeftiques. 

IL eft zrdigne de la grace qu’il me demande; il s’eft 
rendu z7digne de mon amitié ; il a fait une aétion 7z- 
dge d’un galant homme. | 

e qui n'elt pas £rdigne d’un pere qui a une fem- 
me &c. des.enfans ; d’un amant qui eft fenfible À la 
mifere de celle qu’il aime ; d’un ami qui parle pour 
{onami , feroit quelquefois irdigne d’un homme libre. 

INDIGNES , ( Juri/prud. ) {ont ceux quipouravoir 
manqué à quelque devoir envers une perfonne de 
fon vivant ou après fa mort, ont démérité à fon 
égard, & en conféquence font privés par la loi de 
fa fucceflion ou des legs & autres droits qu'ils pou= 
voient avoir à répéter fur fes biens. 

Ainf le donataire quiufe d’ingratitude envers fon. 
donateur, fe rend ixdigne de la donations & quoi- 
qu’en général elle foit irrévocable de fa nature S 
néanmoins dans ce cas, elle peut être révoquée par 
le donateur , mais elle ne l’eft pas de plein droit, 

La femme qui eft convaincue d’adultere perd fa 
dot & toutes fes conventions matrimoniales; le mar 
ne lui doit que des alimens dans un couvent. 

Celle qui quitte fon mari fans caufe légitime, ow 
qui étant veuve fe remarie dans l’an du deuil ; OU qu 
vit impudiquement foit dans l’an du deuil ou de= 
puis , Ou qui fe remarie à une perfonne irdigne de 
fa condition ,eft privée, felon le Droit écrit, de tous 
fes gains nuptiaux. 

Le conjoint furvivant qui a procuré la mort du 
prédécède, ou qui n’en a pas pourfuivi la vengean= 
ce, eftaufli privé comme indigne des avantages qu'il 
auroit pû prétendre en vertu de la loi, coutume > OU 
ufage fur les biens du prédécédé. 

L’héritier teftamentaire ou ab inteftat qui eft au- 
teur ou complice de la mort du défunt, ou qui a né- 
gligé d'en pourfuivre la vengeance, fe rend indigne 
de la fucceffon ; la peine s'étend même Jufqu’aux 
enfans du coupable, 

Il faut néanmoins obferver qu’il y a des circon- 
frances telles que la minorité & autres, qui peuvent 
excufer l’héritier de n'avoir pas pourfiuivi la mort 
du défunt. 

Celui qui a attenté à l’honneur du défunt, ou qui 
lui a fait quelque injure grave , fe rend aufü indigne 
de fa fucceffion. 

On doit appliquer aux légataires ce qui vient d’être 
dit de l’héritier. 

Ceux qu traitent de la fuccéflion de quelqu'un 
de fon vivant, qui ont empêché le défunt de faire 
un teftament , qui tiennent le teftament caché, au 
préjudice des héritiers, font indignes de la fuccef- 
fon , & de toutes les libéralités que le défunt auroit 
pù leur faire. 

Chez les Romains, ce qui étoit ôté aux zrdignes ; 
appartenoit au fifc; mais parmi nous Le fifc n’en pro- 
fite point; les biens appartiennent à ceux qui les 
auroient eu, fi la perfonne devenue izdigne ne les 
eüt pas recueillis. 

L’indignité eft différente de l’incapacité, en ce 
que celle-ci empêche d'acquérir; l’autre empêche 
bien aufhi d'acquérir, mais elle opere de plus que 
l'ixdigne ne peut conferver ce qu'il a acquis. Voyez 
less. o.du XX XIV, liv. du Digefle, 8 letir, 35, du 
VI. livre du code. ( 4) 

INDIGO , antrement appellé INDE , {. m. ( Bo- 
tan, & Comm, ) fubftance de couleur bleue {ervant 
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aux Teinturiers & aux Peintres en détrémpe ; pro 
venant d’une plante nommée z2digo parles François, 
& anillo par les Efpagnols. 

Cette plante éft très-comimune aux Antilles, à S. 
Domingue , dans prefque tous les pays chauds de 
TAmérique, & dans plufieurs endroits des Indes 
crientales, d’où elle paroît avoir pris Le nom qu’elle 
porte. Voyez INDIGOTIER. | 

La graine de l’irdigo après avoir été femée dans 
ain bon terrain, bien nettoyé de toute herbe étran- 
gere, produit une efpece d’arbufte, haut d'environ 
deux piés & quelquefois plus, divifé en plufieurs 
tiges & branches chargées de petites feuilles ova- 
les, d’un verd foncé par-deflus, & d’une nuance 
beaucoup plus pâle en-deffous. 

Aux fleurs qui font d’une couleur rougeätre &c 
très-petites, fuccedent des filiques d’une ligne de 
groffeur , longues d’environ un poucé & recout- 
bées en croiflant, rénfermant des femences brunes. 

L’indigo eft mis au tang des plantes vulnéraires 
déterfives , en latin eerus americanus filiqudincurvé. 

Cette plante étant fortie de terre, peut être cou- 
pée au bout de deux mois pour en faire ufage ; mais 
11 faut prévenir le tems où elle commence d’entrer 
en fleur ; fix femainés après cette premiere récolte, 
les jets font devenus aflez forts pour en faire une 
feconde , & fi le tems Le permet, l’on peut ainfi con- 
tinuer les coupes, de fix femaines en fix femaines , 
jufqu’à ce que la plante dégénere ; ce qui n'arrive 
ordinairement qu’à la fin de la feconde année ; alors 
ôn eft contraint d’arracher les fouches, 8 de femer 
de nouvelles graines, obfervant toùjours de ne pas 
de faire pendant un tems de fécherefle. 

Les chenilles font de grands dégats dans les champs 
d’indipo.; cela cblige fouvent les habitans de couper 
la plante avant fa parfaite maturité. Mais quoique 
ées infeétes foient répandus en grand nombre parmi 
tes branches & les feuilles, on nelaïfle pas de tranf- 
porter le tout dans les cuves deftinées aux opéra- 
tions dont on parlera ctaprès; & la teinture qu’on 
en retire n’en eft pas ordinairement moins belle, On 
peut même croire au contraire, que la partie extra- 
&tive de la plante ayant été digérée par Les chenil- 
les, en devient plus parfaite; c’eft ce que l’on re- 
marque dans les efpeces de mouches nommées co- 
chenilles, qui tirent leur fubfiftance du fruit de la ra- 
quete , dont la fubftance rouge , après avoir été di- 
gérée par ces infeétes, acquiert beaucoup de fixité 
&t devient une marchandife précieufe pour la tein- 
ture en écarlate. | 

Avant de parler de la façon dont on fabrique l’7- 
digo , il eft à propos de détailler les infirumens & 
uftenfiles néceflaires à ce travail. 

L’eau claire étant effentielle pour les opérations 
des indigoteries, on a grande attention de les éta- 
blir aux environs de quelque ruiffleau d’eau couran. 
te ; l’attirail de ces laboratoires confifte principale- 
ment dans trois grandes cuves en forme de bacs ou 
baflins de figure à-peu-près quarrée ; ces cuves font 
conftruites de bonne mâçonnerie en bain de mortier, 
bien enduite de ciment, plus élevées les unes que 
des autres , & difpofées par degrés ; de façon que la 
plus haute de ces cuves qu’on nomme la srempoire, 
puiffe aifément fe vuider par des robinets dans celle 
de deffous, nommée la barrerie , 8 celle-ci dans Ze 
repalfoir ou cuve inférieure. Voyez Planc. d'Agricul- 
sure , une Indigoterte. 

_ Les proportions de la trempoire font à-peu-près 
dix-huit à vingt piés de longueur, fur quatorze à 
quinze de largeur , & trois & demi à quatre piés de 
profondeur ; la batterie doit avoir un pen plus que 
la moitié de la capacité de la trempoire ; quant au 
repofoir,il ne contient au plus qu’un tiers de la batte- 
sie , fes bords étant beaucoup moins élevés, 


* À peu de diftance de ces bacs eft un hangard ou 
vert de tous côtés, fous lequel on expole lirdigo, 
pour le faire fécher à l'abri du foleil & de la pluie, 
lé mettant pour cet effet dans des caïflons de bois ; 
efpecés d’augets , longs de 3 piés, fur environ 20 
pouces de large , & 3 ou 4 de profondeur. 

Ilfaut avoir dans une indigoterie plufieurs fceaux 
de bois , percés de trous de trarriere, & attachés à 
de longues &c fortes perches; on les emploie pour 
battre & agiter la teinture, après lavoir fait pañler 
de la trempoire dans la batterie, E 

Ondoitaufñ fe précautionner d’un nombre fuffifant 
dé facs de grofle toile, longs d'un pié & demi, 8 
terminés en pointe comme descapuchons de moine ; 
ce font des efpeces de chauffes fervant à faire épout- 
ter l’irdigo , avant de le mettre dans les caiffons.. 

Le principal artifte , ou l’izdigotier (ainfi qu’on 
le nomme aux iles ) a encore foin de fe pourvoir 
d’une petite tafle d’argent , bien polie, dont il fe 
fert à faire des effais fur la teinture , comme on le 
dira en fon lieu. 2€ 
| Procédé pour faire l'indigo felon l'ufage pratiqué. aux 
îles de l’ Amérique. La plante ayant acquis fon degré 
de maturité, on la couve affez près de terre avec 
des couteaux courbés en ferpettes ; on en fait quel- 
quefois des bottes, mais la meilleure façon eft de la 
mettre dans des facs , afin de latranfporter plus sûre- 
ment fans en perdre ; on en remplit totalement le 
trempoire , dans laquelle on fait entrer une fufifante 
quantité d’eau pour fubmerger toute la plante, qui 
furnageroit & s’éleveroit au-deflus des bords de la 
cuve , fi on n’avoit pas foin de l’aflujettir, en la 
chargeant par-deflus avec des morceaux de bois ; le 
tout ainf difpofé, on laifle macérer les fubftances, 
en attendant l'effet de la fermentation, plus ou moins 
prompte felon la température de l’air ; mais 1l eft 
fort rare en ces climats que cela paffe 24 heures. 

Alors la plante s’échauffe confidérablement par 
Padtion de l’eau, aidée de la chaleur de l'air ; les 
principes s’atténuent , & les fels par leur dévelop- 
pement favorifent l’extraétion de la partie coloran- 
te dont l’eau fe charge , acquérant une belle couleur 
bleue foncée, tirant un peu fur le violet; lorfqu’el- 
le eft parvenue au point defiré par l’artifte, on ou- 
vre les robinets paroù cette eau ainfi colorée coule 
dans la batterie ; on nettoie auffitôt la trempoire , 
afin de lui faire recevoir de nouvelles plantes, & par 
ce moyen le travail fe continue fans interruption, 

L'eau quia pañlé de la trempoire dans la batterie, 
fe trouve donc impregnée du fel effentiel de la plan- 
te, & d’une huile tenue , intimement liée par la fer= 
mentation à une terre très-fubtile , dont l’aggréga- 
tion conftitue la fécule ou fubftance bleue que l’on 
cherche. 

Il s’agit maintenant de féparer cette fécule d’avec 
le fel; c’eft ce que doit opérer le travail qui fe fait 
dans la batterie. 

On agite donc violemment la teinture contenue 
dans cette cuve, en y plongeant & retirant alterna- 
tivement les fceaux percés dont on a déja parlé. 

C’eft ici où la fcience de l’indigotier peut fe trou- 
ver en défaut, pour peu qu'il manque d’attention ; 
car s’il cefle trop tôt de faire agir les fceaux , il perd 
beaucoup de la partie colorante qui n’a pas encoré 
été féparée du fel; & fiau contraire il continue de 
faire battre la teinture après l’exacte féparation , les 
parties fe raprochent, forment uue nouvelle combi= 
naïfon , & le fel , par fa réaétion fur l’huile tenue & 
la terre fubtile, excite une feconde fermentation , 
qui altére la teinture, & en noircit la couleur ; c’eft 
ce que les fabricans appellent izdigo bréle, 

Pour prévenir ces accidens , l’indigotier obferve 
foigneufement les différens phénomenes qui fe paf- 
{ent dans le travail de la batterie, & afin de s’aflue 


rer du point exa@ de féparation,, il prend de tés 
en tems, avec une tafle d'argent bien propre, un 
peu de la temture ; il la regarde attentivement ; 
& s’il s’apperçoit que les molécules colorées fe raf- 
femblent en fe féparant du refte de la liqueur , il fait 
promptement cefler le mouvement desfceaux, pour 
donner le tems à la fécule bleue de fe précipiter au 
fond de la cuve , où on la laïfle fe rafleoir jufqu’à ce 
que l’eau foit totalement déféquée & éclaircie; alors 
on débouche fuccefivement des trous percés à dif- 
férentes hauteurs, par lefquels cette eau étant re- 
gardée comme inutile, fe répand en dehors des cuves. 

La fécule bleue qui eft reftée aufond de la batte- 
rie, ayant acquis la confiftance d'une boue liquide , 
on ouvreles robinets, & on la fait pañler dans le re- 
pofoir ; c’eft dans cette derniere cuve qu’elle fe re= 
pofe & fe dégage encore de beaucoup d’eau fuper- 
flue ; on lamet enfuite égoutter dansles facs en forme 
de chaufles, & quand il ne filtre plus d’eau au - tra- 
vers dela toile, cette matiere , devenue plus épaiffe, 
eft vuidée dans les caïflons qu’on à eu foin de dif- 
pofer par rangs fous le hangard , en les élevant fur 
des planches à quelque diftance de terre. 

* L'indigo ayant achevé de perdre fon humidité 
dans les caiflons, eft brifé par morceaux , & lorf- 
qu'il eft fufifamment fec , on l’enferme dans des 
tonneaux, pour le livrer aux marchands, 

Il réfulte des opérations dont on vient de parler, 
que l’xdigo en mafle n’eft autre chofe qu'une fimple 
fécule précipitée & dégagée du fel qui la tenoit fuf- 
pendue & errante dans l’eau des cuves; ainfi la défini: 
tion qu’en donne leP.Labat, dans fon voyageauxiles 
de l’Améfique , n’eft pas exa@te, lorfqu'il dit , page 
178 du premier volume, que l’irdigo eft compoié du 
{el & de la fubftance de la plante. Ce n’eft pas la 
feule faute à reprendre dans cet auteur, 

La mauvaife odeur qui s’exhale des cuves, lorf- 
qu’elles font mifes en a@ion, fait périr beaucoup 
” d'ouvriers ; c’eft une des principales caufes de la di- 
minution des indigoteries dans les îles françoifes ; 
peut-être feroit-1l poflible de remédier à ce danger, 
en adminiftrant à propos le fel effentiel de la plante 
que l’eau entraîne avec elle, & que l’on néglige, 
faute d’en connoître les propriétés ; c’eft aux mede- 
cins qui font dans le pays , à faire fur cela les obfer- 
vations qu'ils croiront néceflaires. On peut aifé- 
ment retirer ce {el au moyen dela cryftallifation , on 
par évaporation de l’eau jufqu’à ficcité, s’il n’eft pas 
de nature à cryftallifer. 

Les Teinturiers emploient l’irdigo avec différen- 
tes drogues , pour teindre en bleu les étoffes de foie 
&t de laine, | 

Voicila préparation de l’indigo pour la teinture 
des toiles aux Indes orientales. 

L’ouvrier ayant réduit en poudre une certaine 
quantité d’éxzdigo, la met dans un grand vafe de 
terre qu'il remplit d’eau froide ; 1l y joint une quan- 
tité proportionnée de chaux, réduite pareïllement 
en poufliere ; enfuite il flaire l’zzdigo , pour connoi- 
tre s’ilne fent point l’aigre ; & en ce cas-là , il ajou- 
te encore de la chaux , pour lui faire perdre cette 
odeur. Prenant alors une fuffifante quantité de grai< 


nes de tavaréi, il les fait bouillir dans un {ceau 


d’eau pendant vingt-quatre heures : il verfe après 
cela letout, eau & graine, dans le vafe de l’ixdigo 
préparé. Cette teinture fe garde pendant trois jours, 
& l’on a foin de l’agiter quatre ou cinq fois par jour 
avec un bâton de bambou. 

Le bleu étant ainf préparé, on y trempe la toile 
enduite de cire, après l’avoir pliée en double, en- 
forte que le deflus de la toile foit en dehors , & que 
l’envers foit en dedans. On la laïfle tremper envi- 
ron deux heutes dans la préparation d’ixdigo ; puis 
on la retireteinte en bleu aux endroits convenables: 
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On voit par là que les teintures iidiénñes méritent 
autant le nom de seintes ; que celui de zoi/es peintes. 

La longueur & la multiplicité des opérations pour 
teindreen bleu , fait naître naturellement un doute; 
favoir, fi Pon n’autoit pas plutôt fait de peindre 
avec un pinceau lesfleurs en bleu, fur-tout quand 
il ÿ en a peu de cette couleur dans un deflein. Les 
Indiens conviennent que cela fe pourroit , maïs ils 
difent que ce bleu ainfi peint ne tiendroit pas ; & 
qu'après deux ou trois lefives , il difparoiîtroit. 

La ténacité & l’adhérence de la couleur bieué ÿ 
doit être attribuée à la graine de tavaréi , qui croît 
aux Indes orientales, Elle éft d’un brun clair, olivâs 
tre ; un peu amere , cylindrique , de la groffeu 
d’une ligne , & difficile à rompre avec la dent: 

De quelque maniere que l’zrdigo foït préparé ; on 
ne s’en fert en Medecine, m1 pour l'extérieur , ni 
pour l’intérieur ; on prétend même qu’en Saxeil eft 
défendu de l’employer intérieurement: cependant 
je n’oferois décider que ce fût un poifon ; c’eft aflez 
de favoir que c’eft une drogue lucrative, dont toutes 
les nations fe difputent le commerce. Il femble que les 
indigos des îles françoifes confervent encore l’avan: 
tage du bon marché , ruineux poules ixdigos des co: 
lonies angloifes, qui font néanmoins mieux préparés, 

Le bon zzdigo , non falfifié avec de l’ardoife pilée 
où du fable, brüle entierement, lorfqu’onle met fur 
une pelle rouge. Il eft léger , flottant fur l’eau; & 
fi on le rompt par morceaux, l’intérieur doit être 
net , d’un beau bleu, très-foncé , tirant fur le violet, 
& paroïflant cuivré, fi on le frotte avec un corps 
pol , ou le defflus de Pongle. 

Celui qu'on nomme guarimalo eft fort eftimé : il 
fe fabrique aux environs de Guatimala , ville de la 
nouvelle Efpagne. 

On fait encore béaucoup de cas de l’ndigo far- 
quifle , qui fe tire d’un village de même nom , fitué 
dans les Indes orientales. 

Le prix de cette marchandife varie beaucoup; on 
l'a vu plufieurs fois monter d’un écu à 7 liv. 10 {. & 
même fort au-deflus d’une piftole la livre. (M.L.R.) 

, INDIGO BATARD, ( Bosan: ) plante extrèmement 
répandue dans les îles de l'Amérique , reffemblant 
beaucoup au véritable 2digo ; elle donne aufi par 
la fermentation une couleur bleue , eftimée plus par= 
faite 8 très-fupérieure en beauté , maïs en fipetite 
quantité, que les habitans la négligent 8c la regardent 
comme la mauvaife herbe du pays. 

INDIGOTIER , f. m. ( Boran. exotig. ) forte de 
fous-arbrifleau étranger , dont on tire la fécule fi 
connue fous le nom d’zxdigo. | 

Nous allons parler de cette plante & de fa fécule 
avec beancoup d’exaétitude , à caufe de l'utilité que 
les arts en retirent , & nousnous attacherons à beau- 
coup d'ordre & de netteté, pouf nous garantir des 
erreurs qui regnent dans quelques ouvrages de bo= 
tanique , dans tous nos diétionnaires, & plus encore 
dans les récits des voyageurs. s 

Noms latins de l'indigotier chez les Borarifles. Nos 
Botaniftes, foit par fyflème, foit par fantaifie, ont 
fort différentié leurs noms latins de lindigotier. Il 
eft appellé zzdigo vera, coluteæ foliis | utriufque Ir 
die , a&. philof. Lord, n. 276. pag. 703. Nil five 
anil glaflum indicum ; Park. Theat. Coo. Emerus: 
americanus ; fcliqué incurvé , Tourn, Inft, 666, Coro- 
nilla indice ex qué indigo volch. 124. Caachira prima, 
Pif. (ed. 1658.) 198. Hervas de anil , lufiranis, 
Marcer. 57. Xinhquilith pitahac , five anil tenuifo= 
lia , Hern. 108. Colurea indica herbacea , ex qué indi- 
go > Herm. Cat. Hort. Lugd. Bat. 168. & Hort, 
Monfp. 61. Coluteæ affinis fruélicofa ; floribus fpicaris, 
purpurafcentibus ; filiquis incurvis , è cujus tinituré 
indigo conficitur , Cat. Jamaic. 141. Hift. 2. 34. Ta- 
bula 189. fol, 2, Shan aniliferum indicum ; coronillæ. 
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foliis, Breyn, Prodr. 2.91. Ameri, Hort. Malab. r. 
926. Phafeolus americanus ; vel Brafilianus fextus ÿ 
C. B. P. 242. lfatis indica , foliis rorifmarini glaflo 
affinis ÿejufdem 113. Hin awaru, polygala indica ; 
ex qué indigo minor ; Herm.Muf. Zeil.43. fdicum, 
Offic. Dapper appelle cette plante banquets. Les An- 
glois lanomment the indigo plant , &c les François i7- 
digotier. | LE 
Ses caraëkeres. Cette plante eft de courte durée ; 
fes feuilles fontrangées par paires , fur une côte ter- 
minée à l’extrémité-par une feule feuille ; fes fleurs 
font du genre des fleurs légumineufes, pour la plü- 


part difpofées en épis, &c compofées de cinq péta- 


les ; le pétale fupérieur ou l’étendard eft plus large 
que les autres ; les pétales inférieurs font courts & 


terminés en pointe. Au milieu de la fleur, eft fitué 


le pifil, qui devient enfute une goufle articulée ; 
contenant une graine cylindrique dans chaque cellu- 
le exactement fermée. aus 

Ses efpeces. Il y a trois efpeces connues d'irdigo- 
fier. 22. Leg 

1°, Anil,, five indigo.americana , filiquis in facule 
modum contortis. Marchand, Mém. de l’acad, royale 
des fcién. ann. 1718. 

2°. Anil, five indigo, american ; fruticofæ, argen- 
tea , floribus à viridi purpureis , filiquis falcatis, Colu- 
tee affinis, fruticofa , argentea, floribus fpicatis , è vi- 
ridi purpureis ; fliquis falcatis , Sloan. Cat. Jam. 

3°. Anil, féve indigo fiiquis laus, aliquantulèm 
incurvis ; Emerus, Indicus , filiqué aliquantulum 1- 
curvé., ex quoindige , Breyn. 

Déjcription de la premiere efpcce. Comme la pre- 
miere.efpece eft la principale ; qu'on lui a-vù porter 
en Europe des fleurs & des graines dans fa, perfec- 
tion , & qu’elle procure le meilleur z7d1g0, j'en vais 
doriner ici la defcription de M. Marchand, faite d’a- 
près nature, 

Son port repréfente une maniere de fous-arbrif- 
feau , de figure pyramidale, garni de branches de- 
puis le bas jufque vers fon extrémité , revêtues de 
plufieurs côtes feuillées plus ou moins chargées de 
feuilles, fuivant que ces côtes font, fituées fur la 
plante. v | é 

Sa racine eft groffe de trois à quatre lignes de dia- 
metre, longue de plus d’un pié, dure, coriace, 


cordée , ondoyante, garnie de plufeurs groffes fi. 


bres étendues çà & là &c un peu chevelues , cou- 
verte d’une écorce blanchâtre, charnue, qu'on peut 
facilement dépouiller de deffus la partie interne dans 
toute fa longueur. Cette, fubftance charnue a une 
faveur Âcre & amere ; le corps folide a moins de fa- 
veur, & toute la racine a une légere odeur, tirant 
fur celle du perfil 

De cette racine s’éleve immédiatement une feule 
tige , haute d'environ deux piés ou davantage, de 
la groffeur de la racine , droite , un peu ondoyante 
de nœud en nœud, dure & prefque ligneufe, cou- 
verte, d’une écorcelégerement gercée &c rayée de fi- 
-bres , dé couleur gris-cendré vers le bas, verte dans 
le milieu, rougeñtre à l'extrémité , & fans apparen- 
ce de moëlle en-dedans. 

Les branches & les épis de fleurs fortent de l’aif- 
{elle du côté feuillé, & chaque côté felon fa lon- 
” gueur eft. garni depuis cinq jufque à onze feuilles 
rangées paf paires, à la réferve de celle qui termine 
la côte, laquelle feuille eftunique. Les plus grandes 
de ces feuilles ont près d’un pouce de long, fur de- 
mi pouce de large, elles font toutes de figure ova- 
le, lifles, douces au toucher & charnues ; leur cou- 
leur eft verd foncé en-deflous , fillonnées en-defus, 
& attachées par une queue fort courte. 

Depuis environ le tiers de la tige jufque vers 
l'extrémité , il fort de l’aiflelle des côtés des épis de 
fleurs longs de trois ponces ; chargés de douze à 
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quinze fleurs, alternativement rangées autour”de 
l’épi. Chaque fleur eft compofée de cinq pétales, 
difpofés en maniere de fleurs en rofe , plus:ou moins 
foiblement teintes de couleur de pourpre, fur.un 
fond verd blanchâtre ; le milieu de la fleur eft garni 
d’un piftil verd. 

La fleur n’a point d’odeur , mais les feuilles de la 
plante étant froiffées ou mâchées ont une odeur & 
une faveur légumineufe. Lorfque les pérales font 
tombés , le paftil s’allonge peu-à-peu, & devient 
une filique cartilagineufe , courbée , longue de plus 
d'un pouce; articulée dans toute fa longueur ; cette 
filique étant mûre eft de couleur brune, lifle, & 
luifante en-déhors , blanchâtre en-dedans, & con- 
tient fix à huit graines, renfermées dans des cellules 
féparées par de petites cloïfons membraneufes. Les 
graines font cylindriques , fort dures, & d’un goût 
légumineux, 

La feconde efpece s’éleye à la hauteur de cinq 
ou fix piés , & peut fubfifter deux ou trois ans, mife 
en hiver dans une bonne ferre. On pourroit la cul- 
tiver par-tout, où la premiere manqueroit. 

La troifieme efpece fe cultive comme la premie- 
te, & eft employée indifféremment avec elle dans 
les Indes à la préparation de l’irdigo. . 

Culrure de. l’indigotier en Europe par les curieux. 
Cette plante eft annuelle en Europe. On dit qu’elle 
duré-deux années dans les Indes occidentales, dans 
le Bréfil & au Mexique, où on la cultive en abon 
dance, ainfi qu'on fait depuis long-tems dans l’E- 
gypte., au Mogol,, é&c. 

On feme ici cette plante fur couche au printems, 
& quand eile a pouffé des rejettons à la Hauteur de 
deux ou trois pouces, on les tranfporte dans de pe- 
tites caïfles remplies de bonne terre, & on plonge 
ces caifles dans un lit chaud de tan. Quand ces plans 
tes ont acquis quelque force, on leur donne beau- 
coup d’air, en ouvrant les vitrages des caifles, & 
au-mois de Juin elles produifent des fleurs, qui font 
bientôt fuccédées par des filiques. 

Son utilité pour les arts. Quelles que foient les pré- 
tendues vertus médicinales qu’on lui attribue , felon 
Commelin, aux /rdes, nous ne lesreconnoïffons point 
en Europe, & nous nous contentons d'admirer les 
ufages réels qu’on 4 fu tirer de tems immémorial de 
la fécule de cette plante. 

On appelle fes feuilles préparées i7de & indigo, 
drogue qui eftfi utile aux Peintres &c aux Teintu- 
tiers , qu'ils ne fauroient s’en pañler pour leur bleu. 


L’irde donne cette couleur en peinture étant broyé 


& mêlé avec du blanc, & 1l donne une couleur ver 
te étant broyé avec du jaune ; les Blanchifleufes en 


. emploient pour donner une couleur bleuâtre à leur 


linge, & les Teinturiers s’en fervent avec Le vouéde 
pour faire leur beau bleu. 

Les anciens n’ont point connu l’origine. de l’rd 
go. Pline croit que c’eft une écume de rofeaux , qui 
s'attache à une efpece de limon qui eft noir quand 
on le broie, . 8 qui fait un beau brun mêlé de pour- 


‘pre quand on le délaye. Diofcoride penfe que c’eft 
| une pierre , mais aujourd’hui nous favons non-feu- 


ment que l’irdigo eft une fécule, ou un fuc épaifli 
qu'on tire aux Indes pat artifice de la tige & des 
feuilles de l’irdigotier; nous fommes encore très- 
inftruits de la manœuvre de l’opération. 

Comme le détail en eft fort curieux, & qu'il inté- 


| reffe le commerce, les Arts, la Phyfique & la Chi- 


mie, j'ai tâché d’en puiler quelques lumieres dans 
les meilleures fources. 

Culture de lindigotier aux Indes pour le commerce. 
Pour éviter toute équivoque, je‘nommerat azil ou 


| indigotier la plante ; & inde ou indigo la fécule qu’on 


entire, 8 dont on fait tant d’ufage, Les Efpagnols 
nomment cette fécule axi/lo, | 
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Nous connoïflons deux plantes qui donnent je 
bleu après une préparation préliminaire: l’une eft 
Vrais où glaflum , qu'on nomme pa/kl en Langue- 
doc, & voxede en Normandié ,.où on le cultive & 
où on le prépare. L'autre eft Pari qui croît dans les 
Indes orientales & occidentales, duquel on tire une 
préparation fur les lieux, fous le nom d’irde ou d’ir- 
digo , & que l’on envoie en Europe. 

L'an! où indigotier demande une bonne terre, 
grafle , umie ; qui ne foit point trop feche; il veut 
être planté {eul , mangeant 8e dégraiflant beaucoup 
le terrein où on le cultive; auffi ne peut-on pren- 
dre trop de précautions pour arracher les herbes qui 
croiffent autour, lorfqu'il conimence à pouffer, & 
jufqu’à ce qu’il foit en parfaite maturité, 

On farcle & on nettoie plufieurs fois le terrein 
où l'on veut planter la graine d’ani/, Il me femble 
qu'on devroit dire /émier ; mais le térme de p/anter 
eft confacré dans les îles, On pouffe quelquefois fa 
‘propreté fi loin ; qu’on balaie lé terrein comme on 
balayeroit une chambre, Après cela on fait les trons 
où l’on doit mettre les graines: pour cet effet, les 
efclaves où autres qui doivent y travailler, fe ran- 
gent fur uné même ligne à la tête du terrein, & 
marchant à reculons, ils font de petites fofles de la 
largeur de leur houe, de la profondeur de deux à 
trois pouces , éloignées en tous fens les unes des 
autres d'environ un pié, & en ligne droite Le plus 
qu'il eft poffible, 

Quand le terrein a été bien préparé, & les mau- 
vailés herbes bien extirpées, on plante la graine de 
Panil dans les trous dont on vient de parler, qui 
font tirés au cordeau , & éloïgnés les uns des autres 


d'un pié en tous fens ; ils mettent onze ou treize 


graines dans chaque trou ; une efpece de fuperftition 
ayant établi de le femer ainfi en nombre impair: la 
fuperftition fe mêle par-tout. 

* Ce travail eft le plus pénible qu’il y ait dans la 
manufature de l’ixdigo ; car il faut par l’ufage que 
ceux qui plantent foient prefqne toujours courbés 
fans fe redrefler , jufqu’à ce que la plantation de 
toute la longueur de la piece foit achevée. Lorfqu’ils 
font arrivés au haut de la piece, ils reviennent fur 
leurs pas , & recouvrent les fofles où ils ont mis la 
graine, en y pouflant avec le pié la terre qu’ils en 
ont tirée ; & ainfi la graine fe trouve couverte d’en- 
viron deux pouces de terre. 

Toute faïfon eft bonne pour femer la graîne d’- 
nil ; il faut cependant obferver que ce ne foit pas 
par un tems trop fec. On choifit donc pour l’ordi- 
naire un tems humide & qui promette de la pluie ; 
& alors on eft sûr de voir la plante levée au bout 
de trois ou quatre jours. 

- Quelque précaution qu’on ait prife pour nettoyer 
le terrein où les graines ont été plantées, il ne fant 
pas s'endormir quand l’azi/ eft hors de terre, parce 
que la bonté du terrein jointe à l'humidité, à la cha- 
leur du chmat, & aux abondantes rofées qui tom- 
bent toutes les nuits, fait naître une quantité pro- 
digieufe de mauvaifes herbes qui étouffleroient & 
gâteroient abfolument l'érdigorier , fi on n’avoit pas 
un foin extrème de farcler dès qu'il en paroît, & 
entretenir la plante dans une propreté extraordi- 
naire ; fouvent même les herbes font en partie caufe 
qu'il s'engendre une efpece de chenilles qui dévorent 
en moins de rien toutes les feuilles d’irdigoriers. 

. Depuis que la plante eft fortie de terre, il ne 
faut que deux mois pour la mûrir entierement, & 
la mettre en état d’être coupée ; autrement elle fleu- 
riroit, & fes feuilles devenant trop dures & trop 
feches , donneroïent moins d'irdigo. Après cette pre- 
muiere coupe la plante repoufle, & l’on peut conti- 
nuer de la couper de fix en fix femaines , fuppoté 
que. le tems foit pluvieux ; car lorfqu’on coupe en 
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téms de féchétefle, on perd les chouques , c'elt à< 


dire les piés de la plante qui étant bien ménagée 
peut durer deux années, après quoi il faut l’arra- 
cher. 

Quant à là maniere d’en tirer la fécule colorante , 
voyez l’articlé INDIGO, 

* INDIQUER, v. ad. ( Gram. ) On indique un 
tems, un lieu, une pérfonne & une chofe ; c’eft la 
faire connoître & la défigner: un tems & un lieu, 
c’eft le donner & le fixer, 

On ma indiqué un ouvrier capable d’éxécuter 
cette machine, Les tables dé l'ouvrage vous irdi- 
querônr le fait que vous cherchez. Il irdiga l'aflem- 
blée au troifieme jour des ides de Mars. La place 
publique fut le lieu qu'il m'irdiqua, | * 

INDIRE , (Jurifprud.) où DROIT D'INDIRE 
AUX QUATRE CAS, eft un privilege qui appare 
tient à certains feisneurs, de doubler leurs tentes 
& le revenu de leurs terres en quatre cas différens, 
lefquels, fuivant la coutume de Bourgogne, font le 
voyage d'outremer , le cas de la nouvelle chevale- 
rte, fi le feigneur eff prifonniet de guerre, & le ma: 
riage d’une fille du feigneur. 

Ce terme paroïît venir du latin éndicere, qui figni- 
fie affigner, impofer; on difoit ;adicere vectigalia, 

M. le Prinée fit lever en 1695, pour l’année fut 
vante, le droit d’rndire, dans fon comté dé Chatos 
lois, pour le mariagé de Madame la duchefle du 
Maine. 

Ce droit étoit autrefois aflez commun, mais pré- 
fentement il y a peu de feigneurs qui en jouiffent : 
il réçoit différens noms, felon les pays. Voyez le 
titre des fiefs de M. Guyot, com. VI, rit. de La taille 
au quatre cas, chap. j. (À 

* INDIRECT , adj. ( Gram. ) c’eft l’oppofé de 
dire, Voyez DIRECT. Îl fe prend au phyfique & 
au moral. On dit au phyfique une chofe zndireéte à 
un mouvement z#direct ; au moral, un moyen zzdirec, 
des voies indireées, Il ne faut pas confondre irdired 
avec oblique, Oblique fe prend toujours en mauvaife 
part. Jrdire& ne fe prend ni en bonne ni en mau- 
vaife part. Entrer dans un bénéfice par des voies 
itdiretles | n’eft pas y éntrer par des voies obliques 
&c illicites. Il faut que la louange foit érdireéte, On 
peut donner un avis éxdireit, 

On difingue en Lozique des modes indires de 
fyllogifme, Voyez SyLLOGISME. 

Oblique , irdireüf, & une infinité d’autres termes 
femblables , font empruntés du mouvement, Un 
corps pouffé vers un point , ou fuit la ligne droite 
& la plus courte, ou s’en approche par des détours, 
&t le va frapper ou perpendiculairement où fous 
un autre angle, Voilà ce qui a donné l’idée de direc- 
tion , & c’eft de-là qu’on a formé les mots direïs, 
indirects | &c. 

INDISCIPLIN ABLE , adj. (Gram. ) qui n'eft pas 
fufceptible de difcipline. Voyez Discipzine. 

INDISCIPLINE , adj. ( Gram. ) qui n’a point été 
foumis à la difcipline , ou qui n’en a pas profité. Un 
{oldat irdifcipliné perd fon officier par la défobéif 
fance , la débauche, les querelles & la défertion, 
Il faut qu'un officier fe fafle aimer & craindre. 

* INDISCRET , adj. & fubft. ( Grammaire, ) qui 
revele une chofe confiée. L'homme qui fait pen{er, 
parler & prévoir les fuites de fes paroles, n’eft pas 
indifcrer, Par un excès de confiance on ouvre fon 
cœur à des indifférens ; on répand fon ame devant 
eux ; c'eft une foibleffe à laquelle on eff eritraîné 
par l’inexpérience & par la peine. La peine cherche 
à fe foulager ; l’inexpérience nous dérobe le danger 
de notre franchife. Les malheureux 82 les enfans 
font prefque tous ixdiftrets, L’indifcretion peut de- 
venir un crime, Un gefle, un regard, un mot, le 


, filence même eftindi/èrer, Fuyez les éndiferers, Vetabo 
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qui cæteris facra , &c, La vanité rend zrdifèrer, Maïs 
l’'indifcrétion n’eft pas feulement relative à la con- 
fance ; elle s'étend à d’autres objets. On dit d’un 
zèle qu'il eft irdifcret ; d’une aétion qu’elle eft ë7dif° 
crete. Cette indifcrétion a lieu dans toutes les cir- 
conftances où nous manquons par étourderie ou par 
faux jugement. Une femme tendre compte fur la 
difcrétion de l’homme qu’elle favorife ; c’eft une 
condition tacite qu'il ne faut jamais oublier, pas 
même avéc fon ami. Pourquoi lui confiriez-vous un 
fecret qui n'appartient point à vous feul, Il y a beau- 
coup d’amans irdifcrers , parce qu'il y a peu d’hom- 
mes honnêtes. Après l’indifcrétion des amans heu- 
reux, la plus commune eft celle des bienfaiteurs. Il 
n’y en a guere qui fentent combien 1l eft doux de 
{avoir feul l’ation généreufe qu’on a faite.Que celui 
même que vous avez fecouru Pignore s'il fe peut. 
Pourquoi appeller en confidence un tiers entre le 
ciel & vous ? Jaime à me perfuader pour l'honneur 
du genre humain, qu'il y a eu des ames généreufes 
qui ont gardé en elles-mêmes des aëtions héroiques 
pendant toute la vie, & qui font defcendues fous la 
tombe avec leur fecret. 

* INDISPENSABLE, adj. ( Gram. ) il fe dit des 
devoirs & des lois. Un devoir zndifpenfable eft celui 
qu’on ne peut ni omettre ni oublier fans être cou- 
pable. Une loi irdifpenfable eît celle à laquelle on 
ne peut fe fouftraire ians crime, Les fecours qu’on 
doit à fon pere & à fon ami font érdifpenfables. L’ob- 
fervation des loix naturelles eft izd/fpenfable, 

* INDISPOSÉ , adj. ( Gram. ) qui ne jouit pas 
de toute fa fanté, dont le corps a fouffert quelque 
dérangement léger. Il ne faut pas négliger les irdif- 
pofitions , on peut en faire des maladies ; mais 1l y 
a peut-être plus de danger encore à les écouter. 
Combien la nature en auroit guéri d'elle même , fi 
le médecin ne s’y étoit pas oppolé! 


Indifpojé a une autre acception. Il fe dit au mo-. 


ral d’un état de l'ame dans lequel les hommes répu- 
gnent à faire ce que nous en defirons. Nous les pla- 
cons nous-mêmes dans cet état par maladrefle , ou 
les autres les y placent par méchanceté. S'il y a des 
fautes qu’on ne peut s’empêcher de punir, il y en a 
fur leiquelles 1l faut fermer les yeux; c’eft lorfque 
les châtimens au lieu de rendre les perfonnes meil- 
leures, ne ferviroient qu'à les zz4/pofer. Dithony. 
de Trévoux. 

* INDISSOLUBLE , adj. ( Gram. ) qui ne peut être 
diflous, rompu. Le mariage eft un engagement 17- 
diffoluble. L'homme fage frémit à l'idée feule d’un 
engagement indiffoluble. Les légiflateurs qui ont pré- 
paré aux hommes des liens zzdiffolubles ; n’ont guere 
connu fon inconftance naturelle, Combien ils ont 
fait de criminels & de malheureux ? 

* INDISTINCT , adj. ( Gram. ) dont toutes les 
parties ne fe féparent pas bien les unes des autres, 
& ne font pas une fenfation claire & nette. On dit 
que la mémoire ne nous laïfle quelquefois des chofes 
éloignées que des notions ixdifliniles ; mais qu’eft-ce 
que cela figniñie? que nous nous rappellons feule- 
ment quelques circonftances d’un fait qui reftent 
ifolées , faute d’autres circonftances dont le fouve- 
nir eft effacé. Il en eft de même des images 2rdiffinéles 
que le fommeil nous préfente, & des objets que 
nous n’appercevons que dans un trop grand éloigne- 
ment. Les figures fe féparent ; l’entemble qu’elles 
formoient difparoït , & nous n’en pouvons plus 
juger : c’eft une machine defaflemblée , & à laquelle 
il manque encore des pieces. 

INDIVIDU , f. m. ( Métaphyfig. ) c’eft un être 
dont toutes les déterminations{ontexprimées. Quand 
il refte des déterminations à faire dans la noon de 
lefpece , & qu’on les affigne toutes d’une maniere 
qui ne répugne pas à l’efpece , on parvient à l’ixdi- 


yidu ; car l’efpece n’exprimant que les chofes com 
munes aux 2zdividus , omet les différences qui les 
diftinguent. Indiquez-donc ces différences , & vous 
dépeindrez par-là même l’irdividu. L’efpece de che- 
val renferme tout ce qui fe trouve dans chaque ani- 
mal de cette efpece, certaine figure, proportion de 
parties ; & ajoûtez-y tel poil, tel âge, telle confor- 
mation précifément déterminée , tel lieu où un che 
valfe trouve, & vous aurez l’idée d’un irdividu de 
cette efpece ; & voilà le vrai principe d’irdividua. 
tion , fur lequel les fcholaftiques ont débité tant de 
chimeres, Ce n’eft autre chofe qu’une détermination 
complette, de laquelle naït la différence numérique. 
Pierre eft un homme, Paul eft un homme , ils ap- 
partiennent à la même efpece ; maïs ils different 14 
mériquement par les différences qui leur font propres. 
L'un eft beau, Pautrelaid ; l’un favant, l’autre igno- 
rant, &c un tel fujet eft un £zdividu fuivant l’étymo- 
logie, parce qu’on ne peut plus le divifer en nou- 
veaux fujets qui ayent une exiftence réellement in: 
dépendante de lui, L’aflemblage de fes propriétés eft 
tel , que prifes enfemble elles ne fauroient conve- 
nir qu'à lui. Les fcholafliques expriment les circonf- 
tances d’où l’on peut recueillir ces propriétés par le 
vers fuivant , 


Forma, figura, locus , fhrps, nomer, patria , tempusi 


Les différentes fubrilités qu'ils propofent là- deflus 
ne méritent pas de nous arrêter ; il vaut mieux lire 
le chapitre du Traité de l’enrendement humain, où M, 
Loke examine ce que c’eft qu’identité & diver- 
fité. Je rapporterai ici une partie de ce qu’il dit 
Liv. IT. chap. 27, v. 3. « Il eft évident que ce qu’on 
» nomme principium individuationis dans les écoles , 
» où l’on fe tourmente fi fort pour favoir ce que 
» c’eft ; il eft, dis-je, évident que ce principe con- 
» fifte dans l’exiftence même , qui fixe chaque être, 
» de quelque forte qu'il foit, à un tems particulier , 
» 8 à un lieu incommunicable à deux êtres de la mê- 
» me efpece. , , . . Suppofons, par exemple, un 
» arôme, c’eft-à-dire un corps continu fous une fur- 
» face immuable qui exifte dans un tems & dans un 
» lieu déterminé. Il eft évident que dans quelque 
» inftant de fon exiftence qu’on le confidere , il eft 
» dans cet inftant le même avec lui-même ; car étant 
» dans cet inftant ce qu’il eft effeivement , & rien 
» autre chofe , il eft le même, & doit continuer d’ê- 
» tre tel aufh long-tems que fon exiftence eft conti- 
» nuée; car pendant tout ce tems il fera le même, 
» & non un autre. . . . Quant aux créatures vi- 
» vantes , leur identité ne dépend pas d’une mafle 
» compofée des mêmes particules, mais de quelque 
» autre chofe; car en elles un changement de gran- 
» des parties de matiere ne donne point d’atteinte À 
» l'identité, Un chêne qui d’une petite plante devient 
» un grand arbre, eft toujours le même chêne. Un 
» poulain devenu cheval, tantôt gras, tantôt mai- 
» gre, ef toûjours le même cheval ». Voyez IDEN- 
TITÉ, 

INDIVIS , adj. ( Jurifprud. ) fe dit de quelque 
chofe qui n’eft pas divifé ou partagé; on dit en ce 
fens un héritage zdivis, une fuccefñon irdivife. 

Quelquefois par le terme d’irdivis fimplement on 
entend l’état d’irdivifton dans lequel les co proprié= 
taires jouiflent; on dit en ce fens que plufieurs per- 
fonnes jouiflent par irdivis , pour dire qu’ils poffe- 
dent en commun. 

Tndivis eft oppofé à divis ; lorfqu’un héritage elt 
partagé , chacun des co-partageans jouit à part &s 
divis de fa portion. 

Pour fortir de l’état d’ixdivis, il y a deux voies; 
favoir , la licitation & le partage. Voyez ci-après 
LICITATION & PARTAGE. (4) 

INDIVISIBLE , adj. ( Géométrie, ) on entend par 


ce mot en Géométrie ces élémens infinimentpetits, 
ou ces principes dans lefquels un corps ou une figure 
quelconque peut être réfolue en dernier reflort, fe- 
lon l’imagination de quelques Géometres modernes. 
FPoyez INFINI. 


Ils prétendent qu'une ligne eft compofée de points, 
une furface de lignes paralleles, & un folide de fur- 
faces paralleles & femblables ; &, commeils fuppo- 
fent que chacun de ces élémens eft zzdivifible, fi, 
dans une figure quelconque, l’on tire une ligne 
qui traverfe ees élémens perpendiculairement, le 
nombre des points de cette ligne fera le même que 
le nombre des élémens de la figure propofce. 


Suivant cette idée , ils concluent qu’un parallélo- 
gramme ; un prime , un cylindre , peut fe réfoudre 
en élémens ou 2zdivifibles, tous égaux entre eux, 
paralleles & femblables à la bafe; que pareillement 
un triangle peut fe réfoudre en lignes paralleles à 
fa bafe, mais décroiffantes en proportion arithméti- 
que , & ainfi du refte. 


On peut aufli réfoudre un cylindre en furfaces 
courbes cylindriques de même hauteur, mais qui 
décroiffent continuellement à mefure qu’elles ap- 
prochent de l’axe du cylindre , ainf que le font Les 
cercles de la bafe fur laquelle s’appuient ces furfa- 
ces courbes, 

Cette maniere de confdérer les grandeurs s’ap- 
pelle /a Méthode des indivifibles, qui n’eft au fond 
que l’ancienne méthode d’exhauftion déguifée , & 
dont on prend les conclufions comme principes fans 
fe donner la peine de les démontrer ; car toutes les 
raifons que les partifans des zzdivifibles ont imagi- 
nées pour établir Leurs élémens, font de purs paralo- 
gifmes ou des pétitions de principe , enforte que 
l’on eft abfolument obligé de recourir à la méthode 
d’exhauftion pour démontrer à la rigueur les prin- 
cipes des Zndivifibilifles ; d’où il fuit que leur métho- 
de n’en eft point une nouvelle , puifqu'elle a befoin 
d’une autre pour être démontrée , ainfi que nous le 
verrons bientôt quand nous aurons donné un exem- 
ple de la maniere de procéder dans une démonftra- 
tion de Géométrie par la prétendue méthode des 
indivifibles. Voyez EXHAUSTION. 


Ce qui a gagné des partifans aux zzdivifibles , c’eft 
que par leur moyen on abrege merveilleufement les 
démonfirations mathématiques ; on peut en voir un 
exemple dans le fameux théorème d’Archimede, 
qu'une fphere eff les deux tiers du cylindre qui lui eft cir- 
confcrie. 

Suppofons un cylindre , une demi - fphere, & un 
cône renverfé ( P4. de Géom. fig. 99. ) , tous de mê- 
me bafe & de même hauteur, & coupés par un 
nombre infini de plans paralleles à la bafe, & que 
dg foit un de ces plans; il eft évident qu’en quel- 
qu'endroit qu’on la prenne, le quarré de d A fera égal 
au quarré du rayon de la fphere, que le quarré ek — 
le quarré c4 ; ainfi, puifque les cercles font entr’eux 
comme les quarrés de leurs rayons, & que l’on 
trouvera par-tout que le quarré de ck ou de 4d, 
rayon du cylindre, égale la fomme des quarrés de 
kk 6 ch ou eh rayons de la demi - fphere & du cô- 
ne, on voit que le cercle du rayon du cylindre vaut 
la fomme des cercles correfpondans des rayons de 
la demi -fphere & du cône , par conféquent tous les 
cercles qui compofent le cylindre , c’eft-à-dire tout 
le cylindre eft égal à la fomme des cercles qui conf- 
tituent [a demi - fphere & le cône, c’eft-à-dire que 
le cylindre eft égal à la fomme de la demi -fphere 
&t du cône, ainfi le cylindre moins le cône vaut la 
demi-fphere ; mais on fait d’ailleurs que le cône 

_n’eft que le tiers du cylindre , donc les deux autres 
tiers du cylindre font égaux à la demi- fphere ; & 
en prenant le cylindre total & la fphere entiere, on 
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voit évidemment qu’une fphere ef! les deux tiers du 
cylindre qui lui eft circonfcrit. 

Il faut avouer qu’il ny a rien de plus aifé ni de 
plus élégant que cette démonftration ; c’eft domma- 
ge qu'elle ait befoïn elle-même d’une autre démon. 
tration , ainfi qu’on le trouve prouvé d’une maniere 
invincible ( & à laquelleles Géometres qui y avoient 
le plus d'intérêt n’ont ofé répliquer ) dans un ou- 
vrage intitulé 22/firurions de Géométrie, &c. imprimé 
à Paris chez Debure l’aîné en 1746 , en 2 vol. :7-8°. 
voici ce qu'on lit à ce fujet pag. 309 du fecond tome : 
« La feule maniere dont on pourroit concevoir que 
» des furfaces viendroient à compofer un folide, 
» c’eft qu’elles fuflent pofées immédiatementlesunes 
» fur les autres : or ileft impoffible de difpofer de 
» cette façon plus de deux furfaces. Prenez-en trois; 
» mettez l’une des trois entre les deux autres, celle 
» du milieu touchera l’inférieure par-deflous , & la 
» fupérieure par-deflus : elle fera donc compofée de 
» deux fürfaces ; qui auront entre elles quelque dif- 
» tance ; mais deux furfaces attachées enfemble qui 
» laïffent entre elles quelque diftance compofent un 
» vrai folide , en regardant comme un tout ces fur- 
» faces & la diftance qui les fépare. On a donc fup- 
# pofé limpoffible quand on a demandé que lon mit 
» une furface immédiatement entre deux furfaces = 
» or, fi l’on ne peut pas mettre une furface immé- 
# diatement entre deux furfäces, on n’en pourra ja- 
» mais faire réfulter un folide, qui n’eft autre chofe, 
» ainfi-que le prétendent les Indivifibilifles , qu’un 
» aflemblage de furfaces pofées immédiatement les 
» unes fur jes autres ». | 

Cependant malgré cette abfurdité & bien d’au< 
tres, que l’on peut voir dans l’ouvrage même, «les 
» Trdivifibilifles ne fe rendent pas, pourfuit l’auteur ; 
» au lieu de tranches fuperficielles , avec lefquelles 
» nous prétendons engendrer ou conftituer les foli- 
» des, vous n’avez qu'à fuppofer, difent-ils, des 
» folides d’une épaifeur infiniment petite , & vous 
» ferez pleinement fatisfaits, car des folides pour- 
» ront apparemment compofet un folide. 

» Depuis cette réponfe il paroît que l’on n’a plus 
» inquiété les partifans des irdivifibles, & que leurs 
» principes ont acquis toute l’autorité des premiers 
» axiomes. Cette autorité s’eft d'autant’ plus forti- 
» fiée , que les irdivifibles aboutiffent À des conclu- 
» fions qui font démontrées à la rigueur par des 
» voies inconteftables, Un rapport fi jufte pourroit- 
» 1l être la produétion d’un faux principe » » 

Reprenons la méthode des Zrdivifbilifles. Quand 
ils veulent démontrer, par exemple, que les pyra- 
mides de même bafe & de même hauteur font éga- 
les , ils imaginent que ces pyramides foient coupées 
par un nombre infini de plans paralleles à leur ba- 
fe | & comme le nombre de ces plans eft mefuré par 
la perpendiculaire qui défigne leur hauteur commu- 
ne , 1l s’enfuit que « ces pyramides ont un même 
» nombre de coupes ou de tranches ; on l'accorde. 
» Il eft démontré géométriquement que toutes les 
» tranches de l’une font égales à toutes les tranches 
» de lantre , chacune à fa correfpondante ; on en 
» convient encore: or les pyramides font compo- 
» fées. de ces tranches. Il eff bon de s'expliquer : 
» font-ce des tranches fuperficielles, c’eft-à-dire, 
» ces tranches ne font-elles que des furfaces ? les dé- 
» fenfeurs des zadivifibles en ont reconnu limpofi- 
» bilité. Il faut donc que ce foient des tranches fo- 
» lides qui compofent les pyramides ; ainf il refte 
» démontrer que ces tranches folides font égales, 
» chacune à fa correfpondante : les zdivifibiliftes le 
» fuppofent. Leur démonftration eft donc une péti- 
» tion de principe. 

» À la vérité ils prouvent à la rigueur que les 
» bafes entre lefquelles font comprifes les tranches 
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#.élémentaires, ou les petites pyramides tronquées, 
C2 


» ont une égalité correfpondante; mais c’eft chan- 
# ger l’état de la queftion. Je demande que lonm'é- 
» tablifle une égalité de folides, & l’on n’aboutit 
# qu'à une égalité de furfaces. Quel paralogifme ! 
# Je conviendrai, tant qu'on voudra, que ces 
# tranches -élémentaires correfpondantes ont une 
# épaifleur infiniment petite; mais la difficulté qui 
» étoit d’abord en grand revient icien petit, la pe- 
» titefle ne faifant pas l'égalité. Que l’on me prou- 
# vé donc que chaque tranche infiniment petite eft 
5 égale en folidité à fa correfpondante ; car c’eft-là 
» précifément l’expofé de la propoñition. 
_ © » On voit maintenant pourquoi la méthode des 
+ indivifibles fait parvenir à des vérités démontrées 
» d’ailleurs, c’eft qu'il eft fort aifé de trouver ce 
# que l’on fuppofe. | 
» Ainf ceux qui fe conduifent par cette méthode 
» tombent dans une pétition de principe ou dans un 
» paralogifme. S’ils fuppoient que les petites tran- 
» ches élémentaires correfpondantes ont une égale 
# folidité, c’eft précifément l’état de la queftion. Si 
# après avoir démontré l'égalité des furfaces qui 
# terminent ces tranches par-deflus & par-deffous , 
# on en déduit l'égalité de ces petits folides, il y a 
# un paralogifme inconcevable ; on pañle de Péga- 
» lité de quelques portions de furfaces à légalité 
# entiere des folidités ». 


S'il n’étoit pas honteux de recourir à des autori- 


tés dans une fcience qui ne reconnoiït pour maître 
que l'évidence ou la conviétion qui en naît, on ci- 
teroit M. Ifaac Newton, que l’on ne foupçonnera 
pas d’avoir parlé fur cette matiere d’une maniere 
inconfidérée : contraëiores, dit-il, redduntur demonf- 
srationes per methodurm indiviñbilium ; /éd quoniam 
durior eff indivifibilium hypothefis , 6 propterea me- 
chodus illa minus geometrica cenferur , malur, &c. 
Voyez la Jet. prem. du prem. liv. des Prince, de M. 
«Newton, au fchol, du lem, xJ. 

Au refte, Cavalleri eft le premier qui ait intro- 
duit cette méthode dans un de fes ouvrages intitulé 
Geomnetria indivifibilium , imprimé en 1635. Torri- 
celli l’adopta dans quelques-uns de fes ouvrages, 
qui parurent en 1644; & Cavalleri lui-même en fit 
unnouvel ufage dans un autre traité publié en 1647, 
& aujourd’hui même un aflez grand nombre de Ma- 
thématiciens conviennent qu’elle eft d’un excellent 
ufage pour abréger les recherches & les démonftra- 
tions mathématiques. Voyez GÉOMÉTRIE. (E) 

* INDOCILE , INDOCILITÉ, ( Gram. ) ils fe 
difent de l’animal qui fe refufe à linftruétion, ou 
qui plus généralement fuit la hberté que la nature lui 
a donnée, & répugne à s’en départir. Les peuples 


fauvages font d’un-naturel izdocile. Si nous ne bri- 


fions de très bonne heure la volonté des enfans, 
nous les trouverions tous zdociles lorfqu’il s’agiroit 
de les appliquer à quelque occupation. L’irdocilité 
naît ou de l’opiniâtreté, ou de lorgueil, ou dela 
fottile ; c’eft ou un vice de l’efprit qui n’apperçoit 
pas l'avantage de l’inftruétion, on une férocité de 
cœur qui la rejette. Il faut la diftinguer d’une autre 
qualité moins blâmable , mais plus incorrigible, 
qu’on pourroit appeller ërdocibilisé, L’indocibilité, 
s'il m’eft permis de parler ainfi, eft la fuite dela 
ftupidité. La fottife des maîtres fait fouvent l’?zdoci- 
lité des enfans. J’ai de la peine à concevoir qu’une 
jeune fille qui peut fe foumettre à des exercices très- 
frivoles &c très-pémbles , qu'un jeune homme qui 
peut fe livrer à des occupations très-difficiles & très- 


fuperflues , n’eût pas tourné fa patience & {es talens. 


à de meilleures chofes, fi l’on avoit fu les lui faire 
aimer. ù 

INDOLENCE,, f. f, ( Morale. ) c’eft une priva- 
tion de fenfbilité morale ; l’homme éxdolent n’eft 


touché nm de [a gloire, ni de la réputation, ni dela , 
fortune , ni des nœuds du fang , ni de l'amitié, ni 
de amour, ni des ärts, ni de la nature ; il jouit de 
fon repos qu'il aime , & c’eft ce qui le diftingue de 
l'indifférence qui peut avoir de l'inquiétude , de l’en- 
nui; c’eft à ce calme deftruéteur des talens, des. 
plaifirs & des vertus, que nous amenent ces pré- 
tendus fages qui attaquent fans ceffe les paflions. Cet 
état d’irdolence eft aflez l’état naturel de l’homme 
fanvage , & peut-être celui d’un efprit étendu qui a 
tout vu & tout comparé. 

INDOMPTABLE , adj. ( Manege, ) fe dit d’un 
cheval ou d’un autre animal, qui , quelques moyens 
qu’on emploie, refufe abfolument d’obéir à Phom- 
me , & refte indompté. | En ‘ 

Il eff rare qu’on ne vienne pas à bout d’un animal,» 
quelque féroce qu’il foit, par la privation du fom- 
meil & par Le befoin. . 

INDOSCYTHE, ( Géog. anc. ) ancien peuple. 
d’Afie aux confins de la Scythie & de lInde, vers 
le confluent du Cophène & de l’Indus. Ptolomée 
place plufieurs villes dans l’{ndofcychie ; maïs 1l l'é- 
tend beaucoup trop loin, quand il avance jufqu’à 
la mer des Indes. ( D. J.) 

INDOUS, f. m. pl. ( Géog. ) nation payenne de 
l'Inde , qui demeure en-deçà du Gange, & qui pro- 
fefle une religion plus épurée que les Banians qu'ils 
ont en hotreur. Les Indous adorent un feul Dieu , 
& croient l’immortalité de l’ame. 

INDOUSTAN , ( Géog. ) contrée des Indes orien- 
tales, qui forme l'empire du grand moco!, entre 
l'Inde & le Gange ; auffi les Géographes Perfans 
l’appellent le pays de Hend & de Send, c’eft-à-dire 
des deux fleuves qu’on veut dénommer. 

Les Gaznévides furent les premiers conquérans 
de l’{rdouffan, leur regne commença par Sebekreg- 
hin l’an 367 de l’hégire; il foumit plufeuts rajas ou 
princes des Indes , & lés contraignit d’embrafler le 
mahométifme. Les Gaznévides, après 213 ans, eu- 
rent pour fuccefleurs les Gaurides, qui firent place 
aux efclaves Turcs ; la poftérité de ces derniers pof- 
fédoit l’Irdouffan, entre l’Indus & le Gange, lorfque 
les Mogols, fucceffeurs de Tamerlan , y formerent. 
le nouvel empire que l’on appelle le Mogol, empire 
qui a fouffert vers le milieu de ce fiecle d’étranges 
& terribles révolutions. Foyez MoGor, ( D. J. ) 

IN-DOUZE, f. m. ( Gramm. Imprim. ) forme-de 
livre où la feuille a fourni vingt-quatre pages. L’:7- 
douze eft plus ou rioins grand, felon l'étendue de la 
feuille, | 

INDRE , Znger, ( Géog. ) riviere de France, qui 
prend fa fource dans le Berry , pafle à Loches en 
Touraine, & ferpentant vers le couchant, fe jette 
dans la Loire , à deux lieux au-deffous de l’embou- 
chure du Cher. Grégoire de Tours appelle cette ri- 
viere Anpger , d’autres Angera, d’autres Andria , & 
Endria , d’où s’eft formé le nom qu’elle porte aujour< 
d’hui. ( D. J. ) 

* INDUBITABLE , adj. ( Gramm. ) dont on ne 
peut douter, Il y a peu de chofes zrdubirables. Voyez 
Doure. 

INDUCTION, ( Log. & Gramm. ) Hec ex pluri- 
bus perveniens quo vult, appellatur induilio , que græce 
eræyoyn 20minatur , qua plurimum eft ufus in fermo- 
ribus Socrates. Cic. in Jop. 10. 

C’eft une maniere de raifonner, par laquelle on 
tire une conclufion générale & conforme à ce que 
l’on a prouvé dans tous les cas particuliers ; elle eft 
fondée fur ce principe, reçu en Logique. Ce qui fe 
peut affirmer ou nier de chaque individu d’une ef- 
pece , ou de chaque efpece d’un genre , peut être 
afirmé ou nié de toute l’efpece & de tout le genre. 

Souvent & dans le langage ordinaire la conclu- 
fion feule s’appelle :#dulion. 

Si 


Si l’on peut s’aflurer d’avoir obfervé tous les cas 
particuliers , de n’avoir omis aucun des individus ; 
l'induition eft complette, & l’on a la certitude ; mais 
malheureufement les exemples en font rares : iln’eft 
que trop aifé de laifler échapper quelques oblerva- 
tions qui feroient néceflaires pour avoir une énu- 
mération entiere. à 

Jai fait des expériences fur les métaux ; jai ob- 
fervé que l'or, l'argent, le cuivre, le fer , l’étain ; 
le plomb & le mercure étoient pefans , jen conclus 
que tous les métaux font pefans. Je puis nraflurer 
que j'ai fait une izduétion complette , parce que ces 
fept corps font Les feuls auxquels on donne le nom 
de métaux. | 

Pai été trompé dix fois confécutivement, fius-je 
en droit de conclure qu’il n’y a point d'homme qui 
ne fe faffe un plaifir de me tromper ? Ce feroit-là 
une érduëlion bien imparfaite ; cependant ce font cel: 
les qui font le plus en ufage: 

Mais peut-on s’en pañler, &c toutes incomplettes 
qu'elles font , ne font-elles pas une forte de preuve 
qui a beaucoup de force ? Qui peut douter que l’em- 
pereur de la Chine n’ait un cœur , des veines ; des 
arteres , des poumons, fondé fur ce principe , que 
tout homme ne peut vivre qu'autant qu'il a toutes 
ces parties intérieures ? Etcomment s’en eft-on aflu- 
ré ? Pat analogie ou par une ézduéfion très imparfai- 
te, puifque le nombre des perfonnes que l’on a ou- 
vertes , & par l'infpeétion defquelles on s’eft con- 
vaincu de cette vérité , eft incomparablement plus 
petit que celui des autres hommes. 

Dans l’ufage ordinaire, & même fouvent en Lo- 
gique , l’on confond l’irduélion & l'analogie. Voyez 
ANALOGIE. Mais l’on pourroit & l’on doit les dif- 
tinguer, en ce que l'ixduéfion eft fuppofée completie. 
Elle étudie tous les individus fans exception ; elle 
embrafle tous les cas pofñibles , fans en omettre un 
feul, & alors feulement elle peut conciure & elle 
conclut avecune connoiflance fûre & certaine; mais 
l'analogie n’eftqu’une zrduëhon incomplette qui étend 
{a conclufon au-delà des principes, & qui d’un nom- 
bre d'exemples obfervés, conclut généralement pour 
toute l’efpece. 

A l’occäfion du rapport que ces deux mots ont 
l'un avec l’autre, nous pourrons ajoûter ic1 bien des 
chofes qui nous paroiflent eflentielles , & qui ont 
été omiles à l’article ANALOGIE, où ce mot femble 
avoir été pris plus particulierement dans le fens 
grammatical. C’eft d’ailleurs une des fources de nos 
connoiffances ( Voyez CONNOISSANCES. ) , & par 
cela même un iujet aflez intéreflant pour qu'il foit 
permis d'y revenir. 

Nous aimons les propofitions générales & univer- 
{elles , parce fous une expreflion fimple , elles ren- 

ferment un nombre infini de propoñtions particu- 
lieres , & qu’elles favorifent ainfi également notre 
defir defavoir & notre pareffle. De peu d'exemples, 
d’un quelquefois, nous nous preffons de tirer une 
conclufon générale. Quand on aflure que les pla- 
netes {ont habitées, ne fe fonde-t-on pas principa- 
Îement fur l'exemple unique de la terre ? D’où fa- 
vons-nous que toutes les pierres font pefantes ? 
Quelle preuve avons-nous de l’exiftence particuliere 
dé notre eflomac , de notre cœur , de nos vifceres ? 
L'analogie. L'on fe mocqueroit de quelqu'un qui 
douteroit de ces vérités ; cependant s'il ofoit de- 
mander que l’on expofät le poids des raifons que 
lon a de penfer ainfi, je crois que l’on pourroit s’y 
trouver embarraflé : car cette conféquence, cela Je 
fait d’une telle. maniere chez les uns , donc cela fe fait 
de La même maniere chez vous les autres , n’eft point une 
conféquence légitime ; jamais on ne la réduira aux 
lois d’un raifonnement für ; on n’en fera jamais une 
preuve démonftrative, Nous favoris d’ailleurs que 
Tome VIIL. 
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Panalopie peut nous tromper ; mais én convenant 
qu'elle nous conduit trèsfouvent & prefque toù- 
jours à la vérité ; qu’elle eft d’une néceflité abfolue , 
foit dans les fciences & dans les arts , dont elle eft 
un des principaux fondemens , {oir dans la vie ordi- 
naire , où l’on eft obligé d'y avoir recours à tous 
momens, nous cherchons feulement À en faire con: 
noïtre la nature , à la réduire à ce qu’elle eft, c’eft: 
à-dire à un principe de probabilité , dont il importe 
d'examiner la force d'où elle tire fa folidité | & 
quelle confiance on peut & on doit avoir en uné 
preuve de cette efpece. 

Pour cela parcourons les diverfes fciencés où l’on 
en fait ufage. Nous les divifons en trois clafles, re- 
lativement àleurobjet:( Voyez L'ORDRE ENCYCLo: 
PÉDIQUE. ) en fciences zeceffaires, telles que la Mé- 
taphyfique , les Mathémätiques, une bonne partie 
de la Logique , la Théologie naturelle , la Morale : 
2°, en fciences contingentes ; l’on comprendra fous 
ce titre la fcience des efprits créés & des corps: 
3°. en arbitraires, & {ous cette derniere clafle l’on 
peut ranger la Grammaire, cette partie de la Logi- 
que ;, qui dépend des mots , fignes de nos penfées 
cette partie de la Morale ou de la Jurifprudence 
qui eit fondée fur les mœurs &c les coutumes des 
nätions. 

Il femble que les fciences dont l’objet eft nécef_ 
faire , & qui ne procedent que par démonftration 
devroient fe pafler d’une preuve qui né va qu’à la 
probabilité ; & véritablement il vaudtoit mieux en 
chercher de plus exactes ; mais il eft pouftant vrai 
de dire que , foit par néceffité, foit par une foibleffe 
naturelle, qui nous fait préférer des preuves moins 
rigides & plus aïfées à celles qui feroient plus dé- 
monftratives, mais plusembarrafiées , l’on ne peut 
guere fe pañer ici de l’analogie. Dans la Métaphy- 
fique, pat exemple, & dans les Mathématiques , les 
premiers principes, les axiomes font fuppotés, & 
n’ont d'ordinaire aucune autre preuve que celle qui 
fe tire de l’induühion. Demandez à un homme qui a 
beancoup vécu fans réfléchur , j£ le tout ef? plus grand 
que fa partie , il répondra que oui, fans héfiter. Si 
vous infiftez , & que vous vouliez favoir fur quoi 
eft fondé ce principe, que vous répondra-til ? finon 
que fon corps eft plus grand que fa tête , fa main 
qu'un feul doigt, fa maïfon qu’une chambre, fa bi. 
bliotheque qu’un livre ; 8 après plufieurs exemples 
pareils , il trouveroit fort mauvais que vous ne fuf- 
fiez pas convaincu. Cependant ces exemples & cent 


autres ne font qu’une ézdutlion bien légere en com- 


paraïfon de tant d’autres cas où l'on applique ce mé- 
meaxiome. Sans nous arrêter à examiner fi ces prin- 
cipes font eux-mêmes fufceptibles de démonftration , 
6e fi on peut les déduire tous des définitions, il {ufr 
pour montrer l'importance de la preuve d’analogie, 
de remarquer qu’au moins la plüpart, pour ne pas 
dire tous les hommes , parviennent à connoître ces 
principes, & à s’en tenir pour aflurés par la voie 
de l’induttion, Combien d’autres vérités dans la Lo- 
gique , dans la Morale , dans les Mathématiques , 
qui ne font corinues que par elle ? Les exemples en 
feroient nombreux fi l’on vouloit s’y arrêter. Ileft 
vrai que fouvent l’on pourroit donner de ces véri- 
tés des preuves exactes & tirées de la nature & de 
l’efflence des chofes ; mais ici, comme fur Les prin- 
cipes , le grand nombre fe contente de l'expérience 
ou d’une rduition très-bornée ; & même l’on peut 
aflurer que la plûpart des vérités qui fe trouvent pré- 
fentement démontrées , ont d’abord été recues fur la 


. foi de l’ixduttion, & qu’on n’en a cherché les preu- 


ves qu'après s'être afluré par la feule expérience de 
la vérité de la propofition. 
L'ufage de l’analogie eft bien plus confidérable 
dans les fciences dont l’objet eft comsingent, c’eft-à- 
SSss 
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dire, dépendant & n’exiflant que par la volonté du 
créateur, J’ofe dire que fi l’on fait attention à la ma- 
niere dont nous parvenons à la connoïfflance des 
chofes placées hors de nous, on pourra aflurer que 
toutes les fciences contingentes font fondées fur l’a- 
nalogie : quelle preuve a-t-on de l’exiftence des au- 
tres hommes ? L’irduifion, Je fens que je penfe ; Je 
vois que je fuis étendu ; je conçois que je fuis un 
compofé de deux fubftances , le corps &c l’ame ; en- 
fuite je remarque hors de moi des corps femblables 
au mien; Je leur trouve les mêmes organes, du fen- 
timent , des mouvemens comme à moi; je vis, 1ls 
vivent ; je me meus, ils fe meuvent ; je parle, ils 
parlent; je conclus que comme moi ce font des êtres 
compofés d’ame & de corps , des hommes en un mot. 
Lorfque nous voulons rechercher les propriétés de 
l'ame, étudier fa nature, fes inclinations, fes mou- 
vemens, que fait-on autre chofe que defcendre en 
foi-même, chercher à fe connoïtre , examiner fon 
entendement , fa liberté, {a volonté, & conclure 
par cette feule 2rduëlion , que ces mêmes facultés fe 
trouvent dans les autres hommes, fans autre diffé- 
rence que celle que les aëtes extérieurs leur prêtent. 

En Phyfque , toutes nos connoïffances ne font 
fondées que fur l’analogie : fi la reflemblance des 
effets ne nous mettoit pas en droit de conclure à la 
reflemblancedes caufes , que deviendroit cette {cien- 
ce ? Fandroit-il chercher la caufe de tous ces phéno- 
menes fans exception ? Cela feroit:1l poffble ? Que 
deviendroit la Médecine & toutes les branches pra- 

tiques de la Phyfique fans ce principe d’analogie ? 
Si les mêmes moyens mis en œuvre dans les mêmes 
cas ne nous petmettoient pas d’efpérer les mêmes 
fuccès, comment s’y prendre pour la guérifon des 
maladies ? Que conclure de plufieurs expériences, 
d’un grand nombre d’obfervations ? 

Enfin l’ufage de l'induction eft encore plus fenfble 
dans les fciences qui dépendent uniquement de la vo- 
lonté &c de l’inftitution des hommes. Dans la Grame 
maire , malgré la bizarrerie des langues, on y remar- 
que une grande analogie , & nous fommes naturelle- 
ment portés à la fuivre, ou fi Pufage va contre la- 
nalogie , cela eft regardé comme irrégularité ; ce 
qu'il eft bon de remarquer pour s’aflurer de ce que 
l’on a déja dit , que l’analogie n’eft pas un guide fi 
certain qu'il ne puifle fe tromper quelquefois, 

Dans cette partie de la jurifprudence , qui eft 
toute fondée fur les mœurs & les ufages des nations, 
ou qui eft de l’inftitution libre des fociètés, on voit 
régner aufii la même analogie. Rarement arrive-t-il 
que tout foit fi bien, fi univerfellement réglé dans 
la conftitution des états, qu'il n’y ait quelquefois 
conflit entre les diverfes puiffances , les divers corps, 
pour favoir auquel appartient telle ou telle attribu- 
tion ; & ces queftions , fur lefquelles nous fuppo- 
{ons la loi muette, comment fe décident-elles, que 
par l’analogie? Les jurifconfultes romains ont pouflé 
ce principe très-loin ; & c’eft en partie par cetteat- 
tention à le fiuvre, qu'ils ont rendu leur jurifpru- 
dence fi belle, qu’elle a mérité le nom de raifon 
écrire , & qu'elle a été prefqu’univerfellement adop- 
tée de tous les peuples. 

Il n’y a donc, dira-t-on, que fimple probabilité 
dans toutes nos connoïffances , puifqu’elles font tou- 
tes fondées fur l’analogie , qui ne donne point de 
vraie démonfiration. Je réponds qu'il faut en ex- 
cepter au moins les fciences néceflaires , dans lef- 
quelles l’induttion eft fimplement utile pour décou- 
vrir les vérités qui fe démontrent enftute. J'ajoute 
que quant à nos autres connoïflances , s’il manque 
quelque chofe à la certitude parfaite, nous devons 
nous contenter de notre fort, qui nous permet de 
parvenir, au moyen de l’analosie , à des vraiflem- 
blances telles que quiconque leur refufe fon con- 
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fentement , re fauroit éviter le reproche d’une déli: 
catefle exceflive, d’une très-grande imprudence, 6. 
fouvent d’une infigne folie. 

Maïs ne nous en tenons pas-là ; voyons fur quoi 
eft fondée la confiance que nous devons donner à 
la preuve d’ixduilion ; examinons fur quelle auto- 
rité l’analopie vient fe joindre aux fens & an témoi- 
gnage pour nous conduire à la connciflance des cho- 
fes ; & c’eft ici la partie la plus intéreffante de cet 
article. | 

En faifant pafler en revüe les trois claffes de fcien- 
ces que nous avons établies, commençons par celles 
dont l’objet eft arbitraire, ou fondé fur la volonté 
libre des hommes : il eft aifé d'y appercevoir le prin- 
cipe de la preuve d’analogie: C’eftle goût que nous 
avons naturellement pour le beau, qui confifte dans 
un heureux mélange d'unité & de variété : or l'unité 
ou l’uniformité , & c’eft ici la même chofe, emporte 
l’analogie , qui n’eft qu’une entiere uniformité entre 
des chofes déja femblables à plufieurs égards. Ce 
goût naturel pour l’analogie fe découvre dans tout 
ce qui nous plait : l’efprit lui-même n’eft qu’une heu- 
reufe facilité à remarquer les reflemblances , les rap- 
ports. L’Archite@ure , la Peinture, la Sculpture, la 
Mufique , qui font les arts dont l’objet eft de plaire, 
ont toutes leurs regles fondées fur Panalogie. Qu’y 
avoit-1l donc de plus naturel que de fuir la bizarre- 
rie & le caprice, de faire régner l’analogie dans tou: 
tes les fciences dont la conftitution dépend de notre 
volonté ? Dans la Grammaire, pat exemple, ne doit- 
on pas fuppofer que les inventeurs des langues , &ë 
ceux qui les ont polies & perfeétionnées , fe font 
plüs à fuivre l’analogie & à en fixer les lois ? On 
pourra donc décider les queftions grammaticales 
avec quelque certitude en confultant l’analopie à 
Ajoutons , pout remonter à la fourCe de ce goût 
pour l’uniformité , que fans elle les langues feroient 
dans une étrange confufion ; fi chaque nom avoit fa 
déclinaifon particuliere, chaque verbe fa conjugai- 
fon ; fi le régime & la fyntaxe varioient fans regle 
générale , quelle imagination aflez forte pourroit fai- 
firtoutes ces différences ? Quelle mémoire feroit affez 
fidelle pour les retenir ? L’analogie dans les fciences 
arbitraires eft donc fondée également &c fur notre 
goût & fur la raifon. 

Mais elle nous trompe quelquefois ; c’eft que les 
langues, pour me fervir du même exemple, étant 
formées par lufage, & fouverit par l’ufage de ceux 
dont le goût n’eft pas le meilleur nt le plus für, fe 
reflentent en quelque chofe du goût que nous avons 
auf pour la variété, ou bien l’on viole les lois de 
l’analogie pour éviter certains inconvéniens qui naï- 
troient de leur obfervation , comme quelques pro- 
nonciations rudes qu’on n’a pu fe réfoudre à admet- 
tre : c’eft ainfi que nous difons /oz ame , Jon épée, au 
lieu de fa ame , fa épée ; & fi l’on y prend garde, on 
trouvera fouvent dans la variété la plus grande une 
analogie plus grande qu’on ne s’y attendoit : l’exem- 
ple cité en fournit la preuve. Puifque c’eft le créa- 
teur lui-même qui nous a donné ce fentiment de la 
beauté & ce goût pour l’analogie , fans doute il a 


voulu orner ce magnifique théâtre de l’univers de 


la maniere la plus propre à nous plaire , à nous qu'il 
a deftinés à en être les fpe&ateurs. Il a voulu que 
tout s’y préfentät à nos yeux fous lafpeét le plus 
convenable , le plus beau , le plus parfait : je parle 
de ce qui fort immédiatement de fes mains, fans être 
gâté par la malice des hommes. Dès lors il a dü or- 
donner que l’uniformité & l’analogie s’y montraffent 
dans tout leur jour ; que les propoñitions , l’ordre , 
l'harmonie y fuflent exaétement obfervées ; que tout 
füt reglé par des loix générales , fimples , en petit 
nombre , mais univerfelles & fécondes en effets mer- 
veilleux : c’eft auf çe que nous obférvons & ce qui 
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fonde la preuve d’analogie dans les fciences dont Pob- 
Jet'eft contingent. 

Ainf tout eft conduit par les lois du mouvement, 
qui partent d’un feul principe, mais qui fe diverfi- 
fient à l'infini dans leurs effets ; & dès qu’une ob- 
fervation attentive des mouvemens des corps nous 
a appris quelles font ces lois, nous fommes en droit 
de conclure par analogie que tous les évenemens 
naturels arrivent & arriveront d’une maniere con- 
forme à ces lois. 

Le grand maître du monde ne s’eft pas contenté 
d'établir des lois générales, il s’eft plû encore à 
fixer des caufes univerfelles. Quel fpeëtacle à l’ef- 
prit obfervateur qu'une multitude d’effets qui naif- 
fent tous d’une même caufe ! Voyez que de chofes 
différentes produifent les rayons que le foleil lance 
fur la terre ; la chaleur qui ranime , qui conferve 
nos corps , qui rend la terre féconde , qui donne aux 
mers ,aux lacs , aux rivieres , aux fontaines leur flui- 
dité ; la lumiere qui récrée nos yeux , qui nous fait 
diftinguer les objets , qui nous donne des idées net- 
tes de ceux qui font les plus éloignés. Sans ces 
rayons point de vapeurs, point de pluies , point de 
fontaines , point de vents. Les plantes & les ani- 
maux deftitués d’alimens , périroient en naïflant, ou 
plûtôt ne naïtroïent point du tout ; la terre entiere 
ne feroit qu'une mafñfe lourde , -engourdie , gelée , 
fans variété , fans fécondité, fans mouvement. 

. Voyez encore combien d'effets naïflent du feul 
principe de la pefanteur univerfelle ; elle retient les 
planetes dans la carriere qu’elles parcourent autour 
dur foleil, comme autour de leur centre particulier ; 
elle réunit les différentes parties de notre globe ; 
elle attache fur fa furface les villes, les rochers, 
les montagnes ; c’eft à elle qu'il faut attribuer le 
flux & reflux de la mer, le cours des fleuves , l’équi- 
libre des liqueurs, tout ce qui dépend de la pefan- 
teur de l’air ,comme l'entretien de la flamme, la ref. 
piration & la vie des animaux. 

Mais ce n’eft pas feulement pour nos plaïfirs & 
pour fatisfaire notre goût que Dieu a créé ce monde 
harmonique & reglé par les lois fages de l’analooie, 
c’eft fur-tout pour notre utilité & notre conférva- 
tion. Suppofez qu’on ne puifle rien conclure d’une 
induétion , que ce raifonnement foit frivole & trom- 
peur , je dis qu’alors l’homme n’auroit plus de regle 
de conduite & ne fauroit vivre. Car fi je n’ofe plus 
faire ufage de cet aliment que j'ai pris cent fois avec 
fuccès pour la confervation de ma vie, de peur que 
ces effets né foient plus les mêmes , il faudra donc 
mourir de faim. Si je n’ofe me fier à un ami dont j'ai 
reconnu en cent occafions le caraétere für, parce que 
peut-êtreil aura changé fans caufe apparente dufoir 
aû matin , comment me conduire dans le monde ? Il 
feroit aïfé d’accumuler ici les exemples. En un mot, 
f le cours de la nature n’étoit pas réglé par des lois 
générales & uniformes , par des caufes univerfel- 
les ; files mêmes caufes n’étoient pas ordinairement 
faivies des mêmes effets , il feroit abfurde de fe pro: 
pofer une maniere de vivre, d’avoir un but, de 
chercher les moyens d’y parvenir ; 1l faudroit vivre 
au jour le jour, &c fe repofer entierement de tout 
fur laprovidence. Or ce n’eft pas-là linténtion du 
créateur , cela eft manifefte ; 1l a donc voulu que 
lanalopie régnât dans ce monde & qu’elle nous fer- 
vit de guide. | | 

"S'il'arrive que l’analogie nous induife quelquefois 
en erreur, prenons-noûs-en à la précipitation de 
nos jugemens & à ce goût pour l’analogie, qui fou- 
vent nous fait prendre la plus légere reflemblance 
pour uretpatité parfaite. Les conclufñons univerfel- 
les font admifes par préférence , fans faire attention 
aux conditions nécéflaires-pour lés rendre telles, & 
én négligeant des Girconfançes qui dérangeroient 
TE Tome VII ; 
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cette analogie que nous nous efforçons d’y trouver. 
Il faut obferver auffi que le créateur a voulu que fes 
ouvrages euffent le mérite de la variété ainfi que ce- 
lui de luniformité , & que nous nous trompons ainf 
en n'y cherchant que ce dernier. 

Il nous refte à examiner la probabilité qui réfulte 
de linduétion dans les {ciences néceflaires, Ici les prin- 
cipes de beauté & de goût ne font point admiffibles , 
parce que la vérité des propoñitions qu’elles ren- 
ferment ne dépend point d’une volonté libre, mais 
eft fondée fur la nature des chofes. Il faudroit donc À 
comme nous avons déja dit, abandonner la preuve 
d’analogie , puifque l’on peut en avoir de plus fûüres ; 
mais dès qu’elle n’eft pas fans force , cherchons d’où 
elle peut venir. : 

Dans les fujets néceffaires , tout ce que l’on y con- 
fidere eft efentiel ; les accidens ne font comptés pour 
rien, Ce que l’efprit envifage eft une idée abftraite 
dont 1l forme l’effence à fon gré par nne définition , 
& dont il recherche uniquement ce qui découle de 
cette eflence , fans s'arrêter à ce que des caufes ex- 
térieures ont pu y joindre. Un géometre, par exem- 
ple, ne confidere dans le quarré précifément que fa 
figure ; qu'il foit plus grand ou plus petit, il n'y fait 
aucune attention ; il ne s'attache qu’à ce qu'il peut 
déduire de l’effence de cette figure, qui confifte dans 
l'égalité parfaite de fes quatre côtés &c de fes quatre. 
angles. Mais il n’eft pas toujours aïfé de tirer de 
l’effence d’un être mathématique ou métaphyfique 
tout ce qui én découle : ce n’eft quelquefois que par 
une longue chaîne de conféquences , où par une 
fuite laborieufe de raifonnemens , qu’on peut faire 
voir qu'une propriété dépend de l’effence attribuée 
à une chofe. Je fuppofe qu’examinant plufieurs quar- 
rés ou plufieurs triangles différens , je leur trouve à 
tous une même propriété , fans qu'aucun exemple 
contraire vienne s'offrir à moi, je préfume d’abord 
que cette propriété eft commune à toutes ces figu- 
res , & je conclus avec certitude que fi cela eft , elle 
doit découler de leur effence. Je tâche de trouver 
comment elle en dérive ; mais fi je ne peux en ve- 
nir à bout , dois-je conclure de-là que cette propriété 
ne leur eft pas effentielle ? Non aflurément ; mais 
que j’ai la vûe fort bornée , ou qu’elle n’en découle 
que par un fi long circuit de raifonnémens, que je 
ne fuis pas capable de le fuivre jufqu’au bout. Il 
réfte donc douteux fi cette propriété , que l’expé- 
rence m'a découverte dans dix triangles, par exem- 
ple,appartient à l’eflence générale du triangle auquel 
cas ce feroit une propriété univerfelle qui convien- 
droit àtous les triangles,ou fi elle découle de quelque 
qualité particuliere à une forte de triangles , & qui 
par un hafard très fingulier, fe trouveroit appartenir 
à ces dix triangles fur lefquels j'en ai fait l’effai. Oril 
eft aifé de concevoir que fi ces dix triangles font faits 
différens les uns des autres , ils n’ont vraiflembla- 
blement d'autre propriété commune que celle qui 
appartient à tous les triangles en général ; c’eft-à- 
dire qu'ils ne fe reflemblent en rien, qu'en ce que 
les uns &c les autres font des figures qui ont trois 
côtés : du moins cela eft très-vraiflemblable : & cela 
le devient d'autant plus, que l’expérience faite fur 
ces triangles a été plus fouvent répétée , &c furdes 
triangles plus différens. Dèës-lors il eff aufñi très- 
vraiflemblable quela propriété que l’on examine dé- 
coule non de quelque propriété commune à ces dix 
triangles mis en épreuve , mais de l’effence générale 
de tous les triangles ; il eft donc très-vräiffemblable 
qu’elle convient à tous les triangles, & qu’elle eft 
elle-même une propriété commune & effentielle. 

Ce même raifonnement peut s’appliquer à tousles 
cas femblables ; d’où il fuit 1°. que la preuve d’ana- 
logie eft d'autant plus forte & plus certaine, que 
l'expérience éft pouilée plus loin , & que Pon l’ap=. 
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plique à des chofes plus différentes. 2°. Que plusfa 
propriété dont il s’agit eft fimple , & plus l’irduétion 
eft forte, fuppofant le même nombre d'expérien- 
ces ; car une proprièté fimple doit naturellement dé- 
couler d’une maniere fort fimple d’un principe fort 
fimp e : or quoi de plus fimple que l’eflence d’une 
choie , fur-tout que l’effence générale d’un être uni- 
verfel & abftrait. 

Je trouve donc ici le principe d’analogie fondé 
fur l'expérience & fur la fimplicité qui approche le 
plus de la vérité. Cependant que l’on n’oublie ja- 
mais que l’{xduélion ne nous donne au fond qu'u- 
ne fimple probabilité plus ou moins forte : of 
dans les fciences néceffaires on demande plus que 
la probabilité ; on veut des démonftrations, & elles 
en font fufceptibles. Ne nous laiflons donc pas ar- 
rêter par une lâche parefle, ou féduire par la faci- 
lité de la preuve d’analogie. Je confens que l’on fe 
ferve de ce moyen pour découvrir la vérité, mais il 
ne faut pas élever fur un pareil fondement l'édifice 
des fciences qui peuvent s’en pañer. 

INDULGENCE, f. f. (Æift eccléf. ) rémiffion 
donnée par les papes de la peine dûe aux péchés, 
fous certaines conditions prelcrites. 

.M. l'abbé Fleuri, qui fera mon premier guide fur 
cette matiere, commence par remarquer que tous 
les catholiques conviennent que l’Eglife peut accor- 
der des zzdulgences , & qu’elle le doit en certains 
cas; mais il ajoûte que c’eft à fes miniftres à dif- 
penfer fagement fes graces, & à n’en pas faire une 
profufon inutile ou même pernicieufe. 

La multitude des irdulgences , & la facilité de les 
gagner devint un grand obftacle au zele des confef- 
feurs éclairés, Il leur étoit difficile de perfuader des 
pénitences à un pécheur qui pouvoit racheter fes 

échés par une aumône légere, ou par la feule vi- 
fite d’une églife ; car les évêques du onzieme & du 
douxieme fiecle accordoient libéralement des :#dul. 
gences à toutes fortes d'œuvres pies, comme pour Le 
bâtiment d’une eglife, d’une chapelle, l'entretien 
d’un hôpital, un pélerinage à Rome, & même tout 
ouvrage utile au public , un pont, une chauflée, le 
pavé d’un grand chemin. Plufienrs szdu/gences join- 
tes enfemble rachetoient la pénitence toute entiere. 

Quoique le quatrieme concile de Latran qui fe 
tint dans le x. fiecle, appelle ces fortes d’ixdul- 
gences indiftretes , fuperflues, rendant méprifables 
les clés de l’églife, & énervant la pénitence; cepen- 
dant Guillaume évêque de Paris, célebre dans le 
même fiecle , foutenoit qu’il revient plus d'honneur 
à Dieu, & d'utilité aux ames dela conftruétion d’une 
églife , que de tous les tourmens des œuvres pénales. 
Il prétendoit encore qu'on accordoit avec beaucoup 
de raïfon des izdulgences pour la fondation des hôpi- 
taux , la réparation des ponts &c des chemins , parce 
que cesouvrages fervent aux pélerins & autres per- 
fonnes qui voyagent pour des caufes pieufes. 

Si ces raifons étoient folides , continue M. 
Fleury, elles auroient dû toucher tous les faints 
évêques des premiers fiecles qui avoient établi les 
pénitences canoniques ; mais ils portoient leurs vûes 
plus loin, Ils comprenoient que Dieu eft infiniment 
plus honoré par la pureté des mœurs, que par la conf- 
trudion & l’ornerment des églifes matérielles, par 
le chant, les cérémonies, & tout le culte extérieur, 
qui n’eft que l’écorce de la religion , dont lame eft 
la vertu. Or, comme la plüpart des chrétiens ne font 
pas affez heureux pour fuivre toujours leurs. de- 
voirs, ces fages pafteurs ne trouverent point de 
meilleurs remedes pour ramener les pécheurs, que 
de les engager, non pas à des aumônes , à des vifites 
d’églifes, & à des cérémoniesextérieures, où le cœur 
n’a point de part, mais à fe punir volontairement 
gmx-raêmes en leurs propres perfonnes , par le re- 
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tranchement de tous les plaifirs. Aufli les Chrétiens 
n’ont jamais été plus corrompus , que quand les péni= 
tences canoniques perdirent de leur vigueur, & que 
les :rdulgences prirent leur place. | 
En vain l’Eglife laïfloit à la difcrétion épifcopale 
de remettre une partie de la pénitence canonique, 
fuivant les circonftances, & la ferveur du pénitent, 
les izdulgences plus commodes fapperent toute péni- 
tence, Mais on vit avec furprife fous le pontificat 
d'Urbain IT. qu’en faveur d’une feule bonne œuvre , 
le pécheur fut déchargé de toutes les peines tempo- 
relles dont il pouvoit être redevable à la juftice di- 
vine. Il ne falloit pas moins qu’un concilenombreux, 
préfidé par ce pape en perfonne , pour autorifer cette 
nouveauté. Ce concile donc accorda une rduigence, 
une rémiflion pléniere de tous les péchés à ceux qui 
prendroient les armes pour le recouvrement de la 
Terre-fainte. | 
On avoit bien déja employé l'invention de rache- 
ter en peu de jours par quelques œuvres pies des an- 


_nées de pénitence ; par exemple dans la commuta- 


tion de pénitence , les pélerinages de Rome, de Com- 
poftelle & autres lieux, y entroient pour beancoup. 
Mais comme la croifade en Orient étoit un voyage 
pénible à entreprendre, qu'il étoit accompagné de 
tous les périls de la guerre, dans un payséloigné, & 
contre des infideles, on crut qu’on ne pouvoit rien 
faire de trop en fa faveur. D'ailleurs l’’rdulgence te 
noit lieu de folde aux croifés; & quoi qu’elle ne don- 
nât pas la nourriture corporelle, elle fut acceptée 
de tout le monde en payement. On fe flatta de fub- 
fifter aux frais du public, des riches, des Grecs & des 
Mufulmans. 

Les nobles qui fe fentoient la plüpart chargés de 
crimes, entr'autres de pillages fur les églifes & fur. 
les pauvres, s’eftimerent heureux d’avoir remiffion 
pléniere de tous leurs péchés , & pour toute péni- 
tence leur exercice ordinaire, qui étoit de faire la 
guerre, outre l’efpérance, s’ils étoient tués, d’obte= 
nir la couronne du martyre. 

La nobleffe entraîna le petit peuple, dont la plus 
grande partie étoit des ferfs atrachés aux terres, & 
entierement dépendans de leurs feigneurs.En un mot. 
chacun fe perfuada qu’il n’y avoit qu’à marcher vers 
la Terre-fainte pour aflurer {on falut. On fait quelle 
fut la conduite des croifés , & le fuccès de leurs en 
treprifes. | 

Cependant l’idée d’Urbain IL. fut adoptée, goûtée 
& perfeétionnée par fes fuccefleurs ; quelques-uns 
même étendirent le privilege des indulgences aux per, 
fonnes qui ne pouvant , ou ne voulant point s’armer 
pour les croifades , fourniroïient un foldat à leur 
folde. 

Bientôt ces faveurs fpirituelles furent diftribuées à 
toutes les perfonnes qui fe mirent en campagne con«<. 
tre ceux que les papes déclarerent hérétiques en Eu 
rope. Le long fchifme quis’éleva fous Urbain VI. en< 
gagea même les doubles pontifes de délivrer des + 
dulgences lesuns contreles autres. Walfingham moine 
bénédiétin de Pabbaye de faint Albans, dit là-deflus, 
« qu’ils donnerent au monde cette leçon, qu'un ftra- 
» tagème, quelque facré qu'il foit , ne devroit jamais 
» être employé deux fois dans le même fiecle ». 

Néanmoins Alexandre VI. s’en fervoit avec fuccès 
pour payer l’armée qu’il deftinoit à la conquête de 
la Romagne. Le cardinal Bembo prétend qu’il vendit 
des irdulgences en Italie pour près de feize cent mares 
d'or ; & c’eft le moindre reproche qu’on puiffe faire 
à ce pontife. 

Après le pontificat détefté, mais heureux d’Ales 
xandre VI. ( dit l’auteur de l’hiftoire générale, dont 
le tableau terminera cet article ) après leregne guer- 
rier, & plus heureux encore de Jules IE. Jean de 


Médicis fut orné de la fhiarre à l'âge de trente-üx 
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ans, & prit le nom de Léon X, La religion n’eut 
rien d’auftere fous {on pontificat; & ce qui l’offen- 
foit le plus, n’étoit pas apperçu dans une cour oc- 
cupée d'intrigues & de plaïfirs. 
Le prédécefleur de Léon X. le Pape Jules IT. fous 
- qui la Peinture & l’Architeéture commencerent à 
prendre de fi nobles accroiflemens, avoit defiré que 
-Rome eûr un temple qui furpafsät fainte Sophie de 
Conftantinople, & qui fut le plus beau qu’on eût en- 
core vù fur la terre. Il eut Le courage d’entrepren- 
dre ce qu'il ne pouvoit jamais voir finir. 

Léon X fuivit ardemment ce grand projet. Il falloit 
beaucoup d'argent, & fes magnificences avoient 
épuifé fon tréfor. Il n’eft point de chrétien qui n’eût 
dû contribuer à élever cette merveille de la métro- 
pole de l’Europe; mais l'argent deftiné aux ouvra- 
ges publics , ne s’arrache jamais que par force ou 
par adrefle. Léon X. eut recours , s’il eft permis de 
fe fervir de cette exprefion, à une des clés de S. 
Pierre, avec laquelle on avoit ouvert quelquefois les 
coffres des Chrétiens , pour remplir ceux du pape. 

I! prétexta une guerre contre les Turcs, & fit ven- 
dre dans tous les états de la Chrétienté des z72ul- 
gences plénieres, contenant la délivrance des peines 
du purgatoire, foit pour foi-même , foit pour fes pa- 
rens & amis. Il y eut par-tout des bureaux d’?zdul- 
gences, on les affermoit comme les droits de la douane. 
Plufieurs de ces comptoirs fe tenoïent dans les caba- 
rets de Rome, & l’on y jouoit publiquement aux dez, 
dit Guichardin, le pouvoir de tirer les ames du pur- 
gatoire. Le prédicateur, le fermier , Le diftributeur , 
ÿ firent de bons profits; le pape fur-tout y gagna 
prodigieufement. On en peut juger fi l’on daigne feu- 
lement fe rappeller, qu’un de fes légats qu’il envoya 
lan 1518 dans lesroyaumes de Danemark, de Suede, 
&c de Norvege, les plus pauvres de l’Europe, y ven- 
dit des z2dulgences pour près de deux millions de flo- 
rins. Léon X. toujours magnifique , diffipoit en pro- 
fufions toutes ces richefles , à mefure qu’elles lui ar- 
rivoient. 

Mais le malheur voulut qu’on donna aux Domini- 
caïns la ferme des irdulgences en Allemagne ; les Au- 
guftins qui en avoient été long-tems poñleffeurs, en 
furent jaloux , & ce petit intérêt de moines dans un 
coin de la Saxe, deflilla les yeux des peuples fur Le 
trafic fcandaleux des indulgences, & produifit trois 
cens ans de difcordes , de fureurs , & d’infortunes 
chez trente nations. (D. J.) 

INDULGENCE, f. f. (Morale) c’eft une difpofition 
à fupporter les défauts des hommes, & à pardonner 
leurs fautes; c’eft le caractere de la vertu éclairée. 
Dans la jeunefle , dans les premiers momens de l’en- 
thoufiafme, pour l’ordre & le beau moral, on jette 
un regard dédaigneux fur les hommes qui femblent 
fermer les yeux à la vérité, & s’écartent quelque- 
fois des routes de l’honnête ; mais les connoïfances 
augmentent avec l’âge , l’efprit plus étendu voit un 
ordre plus général ; 1l voit dans la nature des êtres, 
leur excellence, & la néceffité de leurs fautes. Alors 
on afpire à réformer fes femblables comme foi-même, 
avec la douce chaleur d’un intérêt tendre qui corrige 
ou confole, foutient & pardonne. 


L’envie plus contrariée par le mérite , qu’offenfée : 


des défauts, voit le mal à côté du bien, & le cen- 
fure dans l’homme qu’on eftime. 


- L’orgueil pour avoir Le droit de condamner tous les | 


hommes ,. les juge d’après les idées d’une perfeétion 
à laquelle aucun ne peut atteindre. 

La vertu toujours jufte, plaint leméchant qui fe dé- 
vore lui-même, & juiques dans les fevérités on la 
trouve confolante. 

INDULGENCE ,; ( Are numifmatique.) cette ver- 
tu fi rare chez les hommes, eft repréfentée dansune 
médaille de Gordien, par une perfonne affife entre 
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deux animaux indomptés. Eft-ce pour marquer que 
la douceur, que l’ixdulgence peut adoucir les efprits 
les plus farouches? Dans une autre médaille, Pérdul- 
gence d’Augufle eft cara@érifée par une femme affife , 
qui tend la main droite , & qui tient un fceptre dela 
gauche ; pur ouvrage de la flaterie. L'indulgence pré- 
tendue d'Oétave r’étoit qu'une politique adroite, 
que la conjon@ure des tems l’obligeoit d'employer, 
ëc le fceptre qu'il tenoit Le rendoit odieux à fa patrie. 


Les Parthes , les Perfans vouloient des fouverains i 
Mais lefeul confulat pouvoit plaire aux Romains. 


(D.J.) 


INDULT , f. m.(Jurifprud, )indultum, qui vient 
du verbe irdulgere, fignifie en général une grace ac= 
cordée par le pape à cértaines perfonnes. 

Les indulrs font a&tifs ou pañlfs. 

On appèlle irdulrs aëlifs des graces accordées par 
le pape aux cardinaux , & à quelques autres colla- 
teurs ordinaires, pour pouvoir conférer Les béné- 
fices dépendans de leur collation, librement & fans 
pouvoir être prévenus durant les fix mois accordés 
par le concile de Latran aux collateurs ordinaires. 
Ce qui a lieu à l'égard des cardinaux, foit qu'ils con< 
ferent feuls, ou avec un chapitre. Ce privilege fut 
accordé aux cardinaux par Paul IV. par une bulle de 
l'année 1555, & après lui fes fucceffeurs l’ont pa- 
reillement confirmé. Il a été aufli confirmé par des 
lettres - patentes, enregiftrées au grand-confeil. 

Du tems du même Paul IV. vers Pan 1560, fur les 
grandes plaintes de tout le college des cardinaux, il 
leur fut encore accordé per contraëlum indultum & 
compaëlum., juramento folemni corroboratum , que le 
pape ne derogeroit point à la regle des 20 joursàleur 
préjudice, ce que Dumolin appelle le compaë. Ces 
{ortes de graces ne font qu’une réduétion au droit 
commun, & conféquemment elles font favorables. 

Les irdulrs paffifs font aufi des graces accordées 
par les papes à certaines perfonnes , pour pouvoir 
être pourvües de certains bénéfices fi elles font ca- 
pables de les pofléder, ou de préfenter des ciercs à 
leur place, pour être enfuite nommés par le roi à un 
collateur de France; ces fortes d’irdults font pro- 
prement des graces expelatives : l’indulr de MM. du 
Parlement ef de cette qualité. à. ' 

Onfubdivife l’indulra@if en indulr ordinaire & ex 
traordinaire, | 

L’induls aëtif ordinaire eft donné aux cardinaux 
&t autres collateurs ordinaires , lefquels en vertu de 
ces zzdulrs ont droit de conférer, nommer ou préfen- 
ter dans tous les mois, même ‘dans les fix mois ré- 
fervés au pape dans la Bretagne, fans pouvoir être 
prévenus, ni être aflujettis aux réferves apoftoli- 
ques, excepté celles qui font 7 corpore juris, telles 


que les vacances ir curid romand. 


Il eft rare au furplus que le pape affranchiffe les 
collateurs ordinaires non-cardinaux de la prévention 
à fon égard, mais feulement à l'égard des légats & 
vice-légats. 

Les indulis aétifs extraordinaires font des bulles 
accordées par les papes aux cardinaux & autres ec- 
cléfiaftiques, même aux princes féculiers , comme 
aux empereurs , rois de France, ducs de Savoie, à 
l'effet de les confirmer dans Le droit de nommer aux 
bénéfices dans les mois apoftoliques & autres. 

L’irduls du Parlement de Paris eftun 22941 a@tifà 
l’égard du roi, & pañif à l'égard des collateurs; c’eft 
une grace purement expeltative accordée au Parle- 
ment parles papes. Les hiftoriens difent que ce fut 
le pape Eugene IV. quilaccordaen 143 r, à la priere 
de Charles VII. Cependant on foutient que la bulle 
d’Eugene IV. ne fe trouve point, & qu’elle n’a ja- 
mais paru; qu'iln'en a point donné de perpétuelle, 
où au moins qu’elle n’a point eu d'exécution, Quoi: 
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qu’il en foit, ce droit fut confirmé par Paul If. en 
1538, à la priere de Françoïs I. & depuis par Clé- 
ment IX. fur les inftances de Louis XIV. 

En vertu de cet irdulr, chaque roi a droit pendant 
fon regne de placer une nomination fur chaque col- 
lateur ordinaire ou patron , de maniere que fi pen- 
dant le même regne il arrive plufieurs mutations de 
collateurs ou patrons , chaque fucceffeur doit ai roi 
une collation fur un z7dulr, 

Les officiers qui participent à ce droit d’ixduls du 
Pârlement, font au nombre de 352; favoir, M.le 
chancelier & M. le garde des fceaux. Lorfque ces 
deux fonétions font réunies, on donne deux #zdults 
À M. le chancelier. Les autres officiers font le pre- 
mier préfident , les neuf préfidens-à-mortier , trente- 
trois confeillers de la grand’chambre , trois préfidens, 
&trente-deux confeillers de chacune des cinqeham- 
bres des enquêtes, trois préfidens &t quatorze con- 
{eillers de la premiere chambre des requêtes du pa- 
lais, trois préfidens & quatorze confeillers de la fe- 
conde ; le procureur-général & les avocats géné- 
raux ; les deux greffiers en chef, civil & criminel ; le 
greffier des préfentations, les quatre notaires ou fe- 
crétaires de la cour, le receveur & payeur des ga- 
ges du Parlement, le premier huiflier & grefñer en 
chef des requêtes du palais ; les quatrevingt maîtres 
des requêtes, le procureur-général& l’avocat-géné- 
ral des requêtes de l'hôtel, & les deux greffiers en 
chef de cette jurifdiétion. 

Ce droit d’irdult du Parlément ne s'étend point aux 
ducs & pairs, ni aux confeillers au grand-confeil ; 
quoique ceux-ci deviennent confeillers honoraires en 
la grand’chambre du parlement, après 20'ans de fer- 
vice augrand-confeil. Ilne s’étend pas non plus aux 
eccléfiaitiques, auxquels leurs bénéfices donnent le 
titre & le rang de confeillers d'honneur du Parle- 
ment. 

L’officier qui a droit d'irdulr , peut en vertu de ce 
“droit requérir un bénéfice pour lui-même, s’il a les 
“qualités néceffaires pour le pofféder ; s’il neles a pas 
‘où qu’ilne veuille pas faire ufage de fon 22du/7 pour 
lui-même , il nomme en fon lieu 82 placé un écclé- 
faftique. 

L’eccléfiaftique nommé par un indultaire préfente 
un placet au garde des fceaux , à l'effet d’obtenir du 
roi des lettres de préfentations fur tous les bénéfices 
d’un tel collateur , ou bien il peut laïffer au roi le 
choix ducollateur ; & même fi la nomination eft inf- 
‘crite avant l’obtention dés lettres du roi, on doit 
laïffer à fon choix le collateur. 

L'indultaire ayant obtenu les lettres de nomina- 
tion du roi qui contiennent le choix du collateur, & 
la préfentation que le roi lui fait de Pindultaire , doit 


faire fignifier ces lettres au collateuroupatronecclé- | 
fiafique , par deux-ñotaires apoñtoliques , ou par un | 
de ces notaires & deux témoins. Il n’eft pas nécef- : 


aire que ces lettres foient fignifiées dans Pannée, la 


homination qu’elles contiennent étant pérpétuelle | 


elles ne font point fujettes à furannation. 


Mais lorfque l’indultaire les a fait fignifier , il doit ; 
en faire infinuer la figification dans le mois au grefe ! 


‘des infinuations eccléfiaftiques du diocèfe, où font 
“es bénéfices des collateurs ou patrons. 

L’induls ne peut être placé que fur un feul col- 
lateur. | 


2: Lorfawil y a un bénéfice vacant, lindultaire peut 
qu'il y | 


Me requérir foït en’ perfonne , ou par: procureur fpé- 
-cial ; les aétes de requifition & de refus s’il yena, 
doivent être recus & infinués de même qué la figni- 
ficationde lirdur. | | 
Siles chapitres où monäfteres fur lefquels on a 
lacé l'indult, ne éonferent pas les bénéfices con- 
jointément avec leur chef, il faut fignifier tant au 
chef qu'au corps.’ : Poip OT 


La nomination de l'indultaire ne peut être faite ; 
que la place du collateur où patron ne foit remplie; 
ainfi, lorfque la nomination ef fur un evêché, elle 
ne peut être faite qu'après le brevet de nomination 
du roi à la prélature quiétoit vacante; mais onn’eft” 
pas obligé d'attendre les provifions de Rome. 

Deux collateurs qui permutent leurs bénéfices; 
deviennent fujets à un nouveau droit d’zrdult. 

L’indultaire peut féquérir le premier bénéfice va- 
éant après la fignification de l’irdult, & même celui 
qui vient à vacquer dans le tems de là fignification ; 
& comme le droit des indultaires eft réputé plus an- 
cien que celui des gradués ; ils font préférés à ceux- 
ci, en cas de concurrence. Ils font aufli préférés aux 
brévetaires de joyeux avenement &c autres expec- 
tans, bien entendu que les indultaires doivent avoir 
les qualités & capacités requifes pour pofleder Le bé- 
néfice qui vient à vacquér. 

Les eccléfiaftiques féculiers qui ont un 27du/r, 
ne peuvent pas requérir des bénéfices répuliers , à 
moins que ce ne foient des bénéfices vacans par la 
mort des commandataires , que le collateur où un 
des exécuteurs de l’2zdult peuvent conférer en com- 
mende aux indultaires, pourvû que ce ne foient pas 
des prienrés conventuels vraiment éle@ifs , où des 
offices clauftraux. 

Si le collateur ordinaire , ou à fon refus, un des 
exécuteurs de l’irdulr, a conféré à l’indultaire fécu= 
lier un bénéfice régulier qui n’a pas coutiime d'être 
poffédé en commande, l’indultaire doit. obtenir du 
pape dans les huit moisune confirmation de la com- 
mande , & déclarer dans fes provifions qu’elle n’au- 
ra lieu que pour cette fois , autrement il y auroït nul: 
lité. pui 

Le défaut de requifition du bénéfice vacant ne fait 
pas perdre à l’induitae fon droit pour les autres bé- 
aéfices qui viéhdront à vacquer ; mais ayant une fois 
requis il ne peut plus fe défilter, & s’il fait quelque 
paétion avec un autre contendant, il eft réputé rem 
pli de fon Faro: ( ‘ . 

Les exécuteurs dé Pzrdult nommés par la bulle de 
Paul III. étoient Les abbés de faint Magloire, de faint 
Victor, & le chancelier de l’églife de Paris; mais par 
la bulle ampliative de ClémentIX, ce font l’abbé de 
faint Denis, celui de faint Germain des Prés , & le 

rand archiciacre de l’églife de Paris. 

C’eft à l’un de ces exécuteurs que l’indultaire 
doit s’adreffer en cas de refus de la part de l’or- 
dinaire de donner des provifions. 

Les exécuteurs de l’?rduls ont fix mois pour con 
férer, À compter du jour du refus, attendu qu'ils 
conferent par dévolution. | 

Les chapitres & communautés’, foit féculiers ow 
réguliers, ne font chargés d’:rdu/: qu'une fois feu- 
lement pendant le regne de chaque roi. 

Lorfque les religieux ont le droit de conférer 
pendant la vacance de l’abbaye, ils peuvent être 
chargés d’un indus ; À caufe du changement de 
regne , fur-tout fi la vacance de l'abbaye dure un 
téms confidérable. 

Les abbayes de filles, qui ont des bénéfices à leur. 
nomination , font fujettes à l’ixdulr du parlement. 
“Les cardinaux n’y font pas fujets, foit que Pam- 
pliation qui en a été faite par Clément IX. n'ait été 


accordée qu'à cette condition, ou qu'ils prennent 
tons. des lettres qui les en exemtent. 


La promotion au cardinalat ne fait point ouver= 
ture à l’indulé, à moins que le cardinal ne garde 
pas fes bénéfices, & qu’il n’y ait un nouveau colla: 
teur nommé , fur lequel le roi place un srduir. 

Quand le collateur n’a pas rempli la nomination 
qui lui étoit adreffée, fon fuccefleur eft chargé de 


“deux nominations d'irdu/s, une de fon chef, l’autre 
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pout fon prédéceffeur, laquelle doit être remplie-la 
premiere. ; | 
. Désquele collateura donné à l’indultaireun béné- 
fice de {a collation, il eft cenfé rempli, pourvû que 
l'énduls fùt placé fur cette collation, & que le bé- 
néfice foit de la valeur & qualité requifes. Cette 
réplétion a lieu de plein droit, quand même le col- 
lateur & l’indultaire auroient ftipulé que la colla- 
tion n’étoit pas faite pour remplir l’irdulr, 

On n'aflujetiit à l’ixduis que les collateurs. qui 
ont dix bénéfices à leur difpofñtion. 

Les bénéfices fujets à l’ixdule font ceux dont la 


collation appartient au collateur comme ordinaire, 


8z non ceux qu'il confere par dévolution. : 


L'induls du parlement de Paris n’a pas lieu en Àr- 
tois, n1 dans les trois évêchés de Metz, Toul & 
Verdun ; le grand- confeil juge qu'il a lieu en Bre- 
fagne, mème dans les mois du papé. 

On peut nommer fur un coadjuteur avec future 
fucceffion, afin qu'il confere lorfqu'il fera titulaire. 

Les collateurs étrangers, qui poffedent des béné- 

fices dans le royaume, font {ujets à l'rdulr. 
. Il y a certains bénéfices qui ne font pas fujets à 
lrndulr , tels que les offices elauftraux, la prennere 
dignité pof? pontificalem de l’églife cathédrale, lorf- 
qu'elle eft à léleétion du chapitre & confirmation 
de l’évêque. | 

Le premier bénéfice qui vient à vaquer depuis la 
fignification faite par l’indultaire, le remplit de droit, 
Bien entendu que ce bénéfice foit de la qualité & 
valeur requifes. Si le premier ne convient pas, la 
réplétion {era opérée par le fecond , ou, pour par- 
ler plus exä@tement, par le premier qui fe trouve de 
fa qualité convenable, 

S1 deux bénéfices fujets à l’izdulr, vaquent en mê- 
me tems, l’indultaire doit avoir celui qui eft de 
moindre revenu; & s'ils font égaux, le collateur 
a le choix de donner celui qu'il juge à propos, pour- 
vi qu'il ne {oit pas au-defflous de 600 livres, & que 
ce ne foit pas un bénéfice-cure. 

Depuis la bulle d’ampliation de Clément IX. on 

ne peut plus obliger les indultaires d'accepter des 
bénéfices-cures ou à charge d’ames, ni des bénéfices 
au-deflous de 600 livres de revenu, au lieu de 200 
livres , à quoi leur droit étoit auparavant fixé, Clé- 
ment IX. leur a aufli accordé le droit de pouvoir 
être pouryüs en commende par les ordinaires de 
bénéfices réguliers, 
… Si l’eccléfiaftique nommé par un officier du par- 
lement décede ou abdique avant d’être pourvû, 
l'officier peut en nommer un autre, pourvüû que cet 
officier foit encore titulaire. 

L’officier du parlement peut nommer à la fois 
deux clercs , Pun féculier , l’autre régulier ; mais dès 
que l’un eft rempli, l’autre ne peut plus requérir. 

L’indultaire ne peut tranfmettre fon droit à un 
autre, fans le confentement de l'officier qui l’a 
nommé. 

Faute par lindultare de requérir dans les fix 
mois, la collation faite par l’ordinaire devient irré- 
vocable; mais quand la réquifition eft faite dans les 
fx mois, elle annulle les provifions données au 
préjudice de lirdur. | 

La nomination à un 2zdu/t ne peut pas fervir de 
titre clérical. 

La connoiffance des conteftations, au fujet du 
droit d'izdulr, eft attribuée au grand-confeil. 

Le pape peut déroger à la regle des vingt jours 
contre les indultaires autres que les cardinaux, ce 
qui opere que le bénéfice n’eft pas réputé vacant 
par mort, quoique le titulaire décede dans les vingt 
jours depuis la réfignation. Voyez les traités de li- 
dule pat Pinfon, Reenaudin & Cochet de Saint-Va- 


I ND 6G3 


ciales. (4) | | 

INDULT ACTIF eft le droït-accordé par le pape 
aux cardinaux & autres collateuts , de conférer les - 
bénéfices, de leur collation , fans pouvoir être pré- 
venus dans les fix mois. Voyez ce qui en eft dit au 
commencement de l’article précédent. (4) | 

INDULT EXTRAORDINAIRE eft une conceflion 
faite par le pape à dés cardinaux & autres ecclé 
faftiques, même à des princes féculiers pour nomi- 
mer à des bénéfices auxquels ils n’auroient pas droit 
de nommer autrement, comme, pour nommet dans 
les Mois réfervés au pape,dans les pays où cette 
télerve a lieu. Voyez ci-après INDULT ORDINAIRE 
& INDuLT pu Ror, (4) APT 

INDULT, avec la claufe. Hberè & licié , eft la 
conceflion faite par le pape à nn collateur de pou: 
voit conférer pendant les fx mois, fans être {ujet 
à la prévention. Voyez ci-après INDULT ORDINAIRE, 
(4) | 

[NDULT ORDINAIRE eft oppofé À rdult extra- 
ordinaire ; C'eit un induls aëif âccordé par le pape 
aux collateurs ordinaires pour conférer librement , 
ëc fans être fujets à la-prévention, même dans les 
mois rélervés au pape. On y infere ordinairement 
la claufe de pouvoir conférer Lberè € licie, GAYN 

INDULT PASSIF, c’eft le droit accordé par le 
pape à certaines perfonnes de pouvoir être pourvû 
à ce titre d’un bénéfice, ou d’y nommer en lent 
place une perfonne capable ; Pizdul: du parlement 
eft de cette efpece. (4) | 

INDULT DU PARLEMENT. Voyez ce qui en eff die 
dans l'article premier concernant l'indult ez général, 

INDuzts pu Rot font différentes bulles accor- 
dées au roi par les papes, en vertu defquelles il 
nomme à certains bénéfices. rére 

Par exemple, c’eft en vertu d’izdults d’Innocent 
XHIT. des 29 & 31 Août 1722 que le roi nomma aux 
bénéfices confiftoriaux dans les Pays-bas françois & 
dans la Franche-Comté: 

C’eft auf par un bref d’srduls de Clément IX. 
qu'il nomme aux évêchés de Metz, Toul & Verdun, 
même à tous les bénéfices que le pape avoit droit 
de nommer en vertu du concordat germanique ; & 
par une fuite du même irdulr , les canonicats, pré- 
bendes, dignités majeutes des cathédrales, & les 
principales dignités des collégiales , ne peuvent être 
réfignées dans ces trois évêchés fans la permiflion 
& l'agrément du roi. | 

Les srdults d'Alexandre VII. & de Clément IX. 
lui ont encore attribué deux diférens droits dans 
les églifes de Metz, Toul & Verdun , favoir lalter- 
native & la réferve. En vertu de l'alternative, il 
pourvoit aux bénéfices qui vaquent en Janvier, 
Mars, Mai, Juillet, Septembre &: Novembre. En 
vertu de la réferve , il nomme aux premieres digni- 
tés en quelque tems qu’elles vaquent. Voyez Les Lois 
éccléfrafliques , titre de la collation des bénéfices, & 
Drapier des matieres bénéf. tic. des indults. (4 

INDULTAIRE, {. m. (Jurifprud.) eft celui qui a 
droit d’indult , tels que les officiers du parlement de 
Paris. | 

On entend aufi par 2zdulraire celui qu’un of: 
cier du parlement, ayant droit d’indult, a nommé 
pour jouir de l'effet de fon indult, & qui requiert 
un bénéfice en vertu de cet indult, ou bien qui l’a 
déja obtenu à ce titre. 

Un éndultaire, c’eft-à-dire celui qui a droit d’in- 
dult, peut fé nommer lui-même, s'il eff clerc, ce 
que ne peut pas faire le patron ni le collateur. 

L’indultairs peut être prévenu par le ‘pape avant 
fa réquifition. SEE 

Mais les rdulraires {ont préférés aux gradués. 

La nomination d’un 2zdéltaire fax un çcollateur 


lier, ailes auteurs qui traitent des matieres bénéf | 
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qui à déja acquité l'indult eft nulle, fuivant la pau: 
line ou bulle de Paul IT. | 

Si l'ordinaire refufe de donner des provifions à 
l'indultaire, celui-ci doit s’adrefler aux exécuteurs 
de l’indult. Voyez EXÉCUTEURS DE L'INDULT 6 
INDULT. (4) | 

INDURATION , f, f. verme deChirurgie, c'eftune 
des cinq tefminaifons des tumeurs humorales. J’oyez 
APOSTÈME. Quand les parties les plus fubtiles de 
l'humeur qui formé une apoftème fe diflipent, les 
parties les plus groflieres fe durciffent, &c lapofte- 
me fe termine pat érduration ou endurcifflement. 

Cette terminaifon n’eft pas tohjours defavanta- 
geufe ; car lorfgw'on na pù obtenir la réfolution 
d’une inflammation intérieure, il eft plus favorable 
qu’elle fe termine par induration Que de fuppurer. 

La caufe prochaine de l'ixduration eft lindolence 
de la partie & la difpofition que Les humeurs ont à 
s’endurcir ; les apoftèmes fitués dans les corps glan- 
duleux &. dans le voifinage des articulations s’en- 
durciflent aifément, parce qu'ils font formés ordi 
naïrement par la partie blanche du fang qui eft fort 
fufceptible d’irduration. 

Les caufes éloignées de l’irduration font l’appli- 
cation indue des remédes répercuflifs & réfoluriis. 
Voyez PHLEGMES. 

_ Lorfqw’on s’apperçoit, à la dureté de la tumeur 
& à la diminution de la chaleur & de la douleur, 
que la tumeur fe termine par irduration, il faut 
avoir recours aux émolliens. Voyez SRIRRHE. (Y ) 

INDUS, f. m.( Géog. ) grand fleuve d’Afe qui 
donne {on nom à l’Inde ; Pline dit que les habitans 
le nommoient Sirdus, & en effet fon nom moderne 
eft le Sinde. Voyez SINDE. L’Indus, felon Prolomée, 
prend fa fource au mont Imaüs, à quelque diftance 
de celle du Gange, pourfuit fon cours vers le midi 
occidental , & le Gange fe porte vers le midi orien- 
tal. Pline dit que l’Zrdus reçoit dix-neuf rivieres, 
dont la plus célebre eft l'Hydafpe. Arrien lui donne 
deux embouchures ; mais il ne parle apparemment 
que des deux grandes embouchures par lefquelles 
ce fleuve étoit navigable, car Ptolomée lui en 
donne fept, dont il marque les noms. (D. J.) 

INDUSTRIE, f. f, (Méraphyf. ) l'indufirie prife 
dans un fens métaphyfque, eft, fuivant M. Quef- 
nay, qui me fournira cet article, une faculté de 
l'ame, dont l’objet roule fur les produétions & les 
opérations méchaniques; qui font le fruit de lin- 
vention, & non pas fimplement de l'imitation, de 
l’adrefle & de la routine, comme dans les ouvrages 
ordinaires des artifans. 

Quoique lirdufhie foit fille de l'invention ; elle 
differe du goût & du génie. Le fentiment exquis des 
beautés & des défauts dans les arts, conftitue le 
goût. La vivacité des fentimens, la grandeur & la 
force de l’imagination, l’aétivité de la conception, 
font le génie. L'imagination tranquille & étendue, 
la pénétration aïfée , la conception prompte, don- 
nent l'ixdaftrie. Ceux qui font fort induftrieux, n’ont 
pas toûjours un goût für, ni un génie élevé. Je dis 
plus , des génies ordinaires, des génies peu propres 
à rechercher, à découvrir, à faifir des idées abftrai- 
tes, peuvent avoir beaucoup d'rduffrie. 

Ces trois facultés ne portent pas fur le même ob- 
jet. Le goût difcerne les chofes qui doivent exciter 
des fenfations agréables. Le génie, par fes produc- 
tions admirables, fournit des fenfations piquantes 
& imprévûes ; mais ces fortes de fenfations, que 
font naître le génie ou le goût, ne font point l’objet 
de l’irduftrie. Elle ne tend qu’à découvrir, à expli- 
quer, à repréfenter les opérations méchaniques de 
la nature, à trouver des machines utiles, ou à en 
inventer de curieufes & d’intéreflantes par le mer- 
veilleux qu’elles préfenteront à l’efprit, 


Les facuités du goût, du génie & de l’éxduffrie 
exigent auf divers genres de fciences pour en per- 
fe“ionner lexercice. Le goût fe fortifie par Phabi- 
tude , par les réfléxions , par l’efprit philofophique, 
par le commerce des gens de goût. Quoique le génie : 
{oit un pur don de la nature, il s’étend par la con- 
noiffance des {ujets qu'il peut peindre, des beautés 
dont il peut les embellir,des caraéteres, des pañlions 
qu'il veut exprimer; tout ce qui excite le mouves 
nent des efprits, favorife, provoque & échauffe le 
génie. L'indufirie doit être dirigée par la fcience des: 
propriétés de la matiere, des lois des mouvemens 
fimples & compofés, des facilités & des difiicultés 
que les corps qui agiffent les uns fur les autres peu- 
vent apporter dans la communication de ces mous 
vemens, L'irduftrie eft l'ouvrage d’un goût particu- 
lier décidé pour la méchanique , & quelquefois de 
l'étude & du tems. Prefque toutes les différentes lu- 
mieres de l’ëxduffrie font bornées à des perceptions 
fenfibles, & aux facultés animales. (D.J) 

INDUSTRIE, polir. & Commerce, ) ce mot 
fignifie deux chofes ; ou le fimple travail des mains, 
ou les inventions de l’efprit en machines utiles, re- 
lativement aux atts & aux métiers ; l’ézduffrie ren 
ferme tantôt l’une, tantôt l’autre de ces deux cho- 
fes, & fouvent les réunit toutesles deux. 

Elle fe porte à la culture des terres , aux manufa- 
Qures, & aux arts; elle fertilife tout, & répand 
par-tout l’abondance & la vie : comme les nations 
deftru@trices font des maux qui durent plus qu’elles, 
les nations induftrieufes font des biens qui ne finif- 
fent pas même avec elles. 

En Amérique, la terre y produit naturellement 
beaucoup de fruits dont on fe nourrit ; fi on laïfloit 
en Europe la terre inculte, 1l n’y viendroit guere 
que des forêts , des chênes, des pins, & autres ar- 
bres flériles. Aïnfi pour faire valoir la terre en Eu= 
rope, il y falloit beaucoup detravaux, d'irduftrie, 
& de connoïffances ; car l’on voit toùjours marcher 
d’un pas égal les befoins , l’ixdufirie, &cles connoïf- 
fances. C’eft pourquoi dans les étatseuropéens , l’on 
doit extrèmement protéger, récompenfer les labou- 
reurs, & les hommes utilement induftrieux. La rai- 
fon en eft évidente ; tout accroiflement dans la cul- 
ture, & toute irduffrie, multiplie les denrées, les 
marchandifes, & attire dans l’état l'argent qui eft le 
figne de leurs évaluations. 

C’eft une vérité ufée qu’il eft prefque honteux de 
répéter ; mais dans certains pays ,1l y a des gens qui 
éludent Les expédiens qu’on leur donne pour la faire 
frudifer , & facrifient conftamment les principes de 
cette efpece, aux préjugés quiles dominent. Ils1gno- 
rent que les gênes impofées à l’zzduffrie, la détrui- 
fent entierement ; & qu’au contraire, les efforts de 
l'indufirie qu’on encourage, la font profpérer mer- 
veilleufement par l’émulation & le profit qui en ré- 
fulte. Bien loin de mettre des impôts fur Pizduffrie, 
il faut donner des gratifications à ceux qui auront le 
mieux cultivé leurs champs, 8 aux ouvriers qui au- 
ront porté le plus loin le mérite de leurs ouvrages. 
Perfonne n’ignore combien cette pratique a réufi 
dans les trois royaumes de la grande Bretagne. On 
a établi de nos jours par cette feule voie en Irlande, 
‘une des plus importantes manufaétutes de torle qui 
foit en Europe. 

Comme la confommation des marchandifes aug- 
mente par Le bon marché du prix dela main-d'œuvre, 
l'induftrie influe fur le prix de cette main-d'œuvre, 
toutes les fois qu’elle peur diminuer le travail, ou le 
nombre des mains employées. Tel eft l'effet des 
moulins à eau, des moulins à vent, des métiers, & 
de tant d’autres machines, fruits d’une £zduftrie pré- 
cieufe. On en peut citer pour exemple les machines 
inventées par M. de Vaucanfon, celle à mouliner 

les 
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Les foies connue en Angleterre depuis vingt ans, les 
moulins à fcier Les planches , par lefquels fous l’inf- 
petion d’un feul homme, & le moyen d’un feul 
axe, ontravaille dans une heure de vent favorable, 
qu{qu’à quatre-vingt planthes de trois toifes delong ; 
les métiers de rubans à plufeurs navettes, ont en- 
core mille avantages ; mais toutes ces chofes font fi 
connues, qu'il eftinutile de nous y étendre. M.Me- 
lon a dit très-bien , que faire avec un homme, par 
le fecours des machines de l’ërduffrie, ce qu’on fe- 
toit fanselles avec deux ou trois hommes, c’eft dou- 
bler, ou tripler le nombre des citoyens. 

Les occañons d'emploi pour les manufaéturiers , 
me connoïffent de bornes que celles de la confom- 
mation ; la confommation n’en reçoit que du prix du 
travail. Donc la nation qui poffédera la main-d’œu- 
vyre au meilleur marché, & dont les négocians fe 
contenteront du gain le plus modéré , fera le com- 
merce Le plus lucratif, toutes circonftances égales. 
Tel eft le pouvoir de l’ixduffrie, lors qu'en même 
tems les voies du commerce intérieur & extérieur 
font libres. Alors elle fait ouvrir à la confommation 
des marchés nouveaux , & forcer même l'entrée de 
geux qui lui font fermés. Er 

Qu’on ne vienne plus objecter contre lutilité des 
inventions de l’izduffrie, que toute machine qui di- 
iminue la main-d'œuvre de moitié, Ôte à l’inftant à 
la moitié des ouvriers du métier, les moyens de fub- 
fifter ; que les ouvriers fans emploi deviendront 
plutôt des mendians à charge à l'état, que d’appren- 
dre un autre métier; que la confommation a des bor- 
nes ; de forte qu’en la fuppofant même augmentée 
du double, par la reffource que nous vantons tant, 
elle diminuera dès que l'étranger fe fera procuré des 
machines pareilles auxnôtres ; enfin , qu'il ne reftera 
au pays inventeur aucun avantage de {es inventions 
d'indufirie. ne | 

Le caraere de pareilles objeétions eft d’être dé- 
nuées de bon fens & de lumieres ; elles reffemblent à 
celles que les bateliers de la Tamife alléguoient con- 
tre la confiruétion du pont de Weftminiter. N’ont- 
ils pas trouvé ces bätehiers de quoi s’occuper ) tan 
dis que la conftruétion du pont dont il s’agit, répan- 
doit de nouvelles commodités dans la ville de Lon- 
dres ? Vaut-il pas mieux prévenir lPirdufirie des au- 
tres peuples à fe fervir de machines , que d'attendre 
qu'ils nous forcent à en adopter l’ufage, pour nous 
conferver la concurrence dans les mêmes marchés ? 
Le profit le plus sûr fera toùjours pour la nation qui 
aura été la premiere induftrieufe ; & toutes chofes 
égales, la nation dont l’ërdufirie {era la plus libre, 
fera la plus induftrieufe. 

Nous ne voulons pas néanmoins defapprouver le 
foin qu'on aura dans un gouvernement de préparer 
avec quelque prudence l’ufage des machines indu- 
ftrieufes , capables de faire fubitement un trop grand 
tort dans les profeffions qui emploient les hommes; 
cependant cette prudence même n'eftnéceflaire que 
dans l’état de gène, premier vice qu'il faut com- 
mencer par détruire. D'ailleurs ; foit découragement 
d'invention, foit progrès dans les arts, l’zduffrie 
femble être parvenue au pont, que fes gradations 
{ont aujourd’hui très-douces, & fes fecoufles vio- 
lentes fort peu à craindre. . : 

… Enfin, nous concluonsiqu’on ne fauroit trop pro- 
téger l’srdufirie, 1 l’on confidere jufqu’où fes reve: 
nus peuvent {e porter pour le bien commun dans 
tous les arts Hbéraux :& méchaniques ; témoin les 
avantages qu’en retirent la Peinture, la Gravüûre, 
la Sculpture, l’Imprimerie , l’Horlogerie, l’Orfé- 
vrerie, les manufallures en fil, en laine , en foie, 
en or, en argent; en un mot, tous les métiers & 
toutes les profeffions. (D: J. ) 
_ # INDUT , £m, ( Lüurg..& Rubrig.) c’eft un 
Loue VIIL, 
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de ces clercs revétus d’une aube & d’une tunique , 
qui afliftent à la mefle le diacre & le foûdiacre, Ce 
terme eft d’ufage dans l’églife de Paris. 

* INEBRANLABLE, adj. ( Gramm. ) ilfe prend 
au phyfique & au moral ; qui ne peut être ébranlé. 
On dit ce mur eft inébranlable ; les vagues frappent 
en vain les rochers » 1ls demeurent z#2ébranlables ; cet 
homme eft inébranlable dans fes réfolutions. Cette 
qualité eft un effet de caratere ou de réflexion : 
le floicien demeureroit irébranlable au milien des 
ruines du monde ;  fralus illabatur orbis, impavi- 
dum ferient ruine. 

* INEFFABLE , adjt ( Gramm. ) qu’on n’entend 
point , dont on n’a nulle idée , dont on ne peut par- 
ler. Il fe dit des attributs de Dieu, des myfteres de 
la Religion, des douceurs de la vie future, & de la 
vifion béatifique. Dieu s’appelle quelquefois par em- 
phafe l’ireffable. 

* INEFFACABLE,, adj. ( Gramm. ) qu’on ne peut 
effacer ; il fe dit au phyfique & au moral : une ta- 
che éneffaçable ; un caradtere ineffaçable, Voyez Er- 
FACER, 

INEFFECTIF , voyez EFFECTIF, 

INEFFICACE, voyez EFFICACE. 

* INÉGAL , adj. ( Gramm. ) qui eft plus grand 
ou plus petit qu'un autre ; il fe dit au phyfique & au 
moral , des chofes & des perfonnes. 

Ces grandeurs font zrégales ; ce chemin eft inégal , 
c’eft-à-dire qu’il n’eft pas plein & uni; ils fe font bat- 
tus à forces inegales, 

Il eft d’un carattere inégal ; le commerce des per- 
fonnes irégales efttrès-incommode ; elles vous rame- 
nent fans cefle fur vous-mêmes, & l’on fe tourmente: 
à chercher en foi le motif du changement qu’on ap- 
perçoit en elles. | 

INÉGALITÉ, f. f. terme fort en ufage dans l4- 


ffronomie pour defigner plufeurs irrégularités qu'on 


obferve dans le mouvement des planetes. 

On verra dans Particle OPTIQUE, en quoi confifte: 
l’érégaliré optique du mouvement des planetes ; z7é- 
galiré qu’on nomme ainf pour la diftinguer de lizé- 
galité réelle, le mouvement des planetes n'étant 
point uniforme. On trouvera aux articles LUNES 
SYZYGIES , QUADRATURES, 6c. les différentes i7é- 
galités du mouvement de la lune. 

Le mot ségalité eft principalement d’ufage en 
parlant des mouvemens des fatellites de Jupiter. On 
y diftingue deux irégalirés principales ; la premiere, 
qu’on a remarquée dans le mouvement des fatellites, 
ou ce qui eft la même chofe, dans le retour de ces 
fatellites à l'ombre de Jupiter, dépend de l’excen- 
tricité de l'orbite de Jupiter. Elle produit une équa- 


tion tantôt additive, tantôt fouftraétive, dont la 


plus grande monte à 39/8" pour le premier fatel- 
lite, & pour les trois autres à 1h 18/35"; deuxh 
38/27" 1;fixh 10" 26" +. Cette premiere izégalité 
dépendante de lexcentricité, doit répondre à la 
plus grande équation du centre de Jupiter , laquelle 
étant de 5431' +, lorfque cette planete fe trouve 
dans les moyennes diftances , il faut néceffairement 
que chaque fatellite parcoure dans fon orbe un arc 
de pareille grandeur, lorfqu'il s’agit de réduire les 
conjonétions moyennes aux véritables. * 
- Il y'a une autre izégaliré, qu'on appelle féconde 
inégaliré ; elle eft la même pour tous les fatellites , 
ê&elledépend du mouvement fucceffif de la lumie- 
re. Ce.-mouvement fait que les éclipfes des fatelli- 
tes de Jupiter paroïflent arriver plus tard lorfque 
Jupiter eft en conjonétion , que lorfqwu'ileft en oppo- 
fition avec la terre; parce que dans la conjonction 
de Jupiter la lumiere des fatellites a tout le diametre 
de l’orbe de la terre à traverfer de plus que dans 
l’oppofition. Voyez LUMIERE. 

Cette égalité, lorfqu’elle eft la plus grande qu'il 
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eft poñfible, a été déterminée par M. Bradley de 
16! 15" ;ileft vifible qu'elle eft la plus grande qu'il 
eft poffble, lorfque Jupitér eften conjonétion, c’eft- 
à-dire dans la plus grande difiance de la terre, & 
qu’elle doit être d’autant moindre, que cette pla- 
nete s'approche davantage de l'oppoñition. Z7/£. afir. 
de M. LE MoNN1Er. (QC) 

INELÉGANT , voyez ÉLÉGANT. 

* INÉNARRABLE , adj. ( Gramm, ) qui ne peut 
être raconté : S, Paul tranfporté au troifieme ciel, 
vit des chofes zzénarrables, qu’il n’a pu raconter, 

INEPTIE, INEPTE, ( Gram. & Morale.) c’eft l'é- 
tat d’une ame qui n’a d'aptitude à rien; elleeft l’ef- 
fet d’une flupidité que ne remue aucune pañon ; 
elle eft auff l'effet des circonftances qui placent un 
homme de mérite dans des poftes au-deflous de lui, 
ou feulernent oppofés à fon génie. Les hommes com- 
muns'deviennent zzeptes pour avoir trop difperfé la 
dofe bornée dé fenfbilité &-dé talens qu'ils avotïent 
recû de lanature; ils ont trop effayé &z trop peu per- 
févéré ; ils finiflent par n’avoir qu’une ombre d’e- 
xiftence. À la cour & dans la capitale, 1ls peuvent 
être encore ce qu’on appelle hommes de bonne com- 
pagnie, ou fe faire des connoiffeurs. 

* INÉPUISABLE , adj. ( Gram. ) qui ne fe peut 
épuifer : il fe dit au phyfique &cau moral. Cet étang 
eft inépuifable ; cet ouvrage eft une mine de connoif- 
fances inépuifable ; ce mot eft relatif aux fludes. 

INERTIE , ff. (Géom. ) voyez FORCE D’INER- 
TIE. 

* INESPÉRÉ , adj. ( Gram.) qu'on n’efpéroit 
point; un bonheur ize/péré, un coup inefpéré. 

* INESTIMABLE , adj. ( Gram. ) cet adjeë&if 
n’eft pas l’oppolé de l’adjeëtif fimple ; e/limable, ou 
qu’on eftime; éneffimable, qu’on ne pèut tropefti- 
met, On dit que le Roi a dansfés gardes-meubles des 
richeffes éreflimables en Peinture, & qu’elles y périf- 
fent fous la poufñere ; il ne fe dit pas des perfonnes. 


INÉTENDU , ( Gram..) voyez ÊÉTENDU &ÉTEN- | 


DUE,; ] - à 
INÉVIDENT, ( Gram, ) voyez EVIDENCE 6 Evi- 

DENT. 

__* INÉVITABLE , adj, ( Gram. ) qu'on ne pent 

éviter ; il fe dit de la mort, du.deftin, & de toutes 


ces lois générales & communes de lanature, aux- | 
quelles la force & l'induftrie ne peuverit nous fou- | 


ftraire. 


Onle tranfporte par exagération à d’autres chofes ! 


qui ne font pas également néceflaires. 


INEXACT , (Gram.) voyez EXACT, EXACTI- | 


TÆUDE. : 


* INEXCUSABLE, adj. ( Gram. ) qu'onne peut | 


excufer aux yeux de l’homme qui a médité fur la 
foiblefe humaine; 4l y a peu de fautes abfolument 
inexcufables. | | 
* INEXORABLE, adj. ( Gram. ) qu’on ne fau- 
toit fléchir ; 1l fe dit des chofes-ê -des perfonnés. 
Ma gloire szexorable à toute heure me fuit, Rac, Cet 
anexorable eft de génie. Les lois font #zexorables 8 
fourdes; c’eftun horime dur & irexorable, | 
INEXPÉRIENCE ,( Gram: )voye EXPÉRIENCE: 
INEXPIABLE, adj. ( Grar.:) qu'on ne peut-ex- 
pier , voyez EXPIATION. 
INEXPLICABLE , adj. ( Gram.), qu’on.ne peut 
expliquer. foyez EXPLIQUER, EXPLICATION. 
INÉXPRIMABLE ; adj. (:Gram. ) qu'onne peut 
éxprimer, Foyer EXPRIMER.; EXPRESSION.: 0 .2* 
*INEXPUGNABLE, adj. (Gram, ) qu'on netpeut 
émporter de force ; il fe.dit auphyfique & au moral 
des chofes-&cides.perfonnes, Cettercitadelle &-cette 
femme lorit:2#expugnables. | 


INEXTINGUIBLE, adj. ( Grem. }qu'onne peut 


£teindre. Voyez ÉTEINDRE, 


! ANFAILLIBILITÉ, { f. (Théolog.) domd'êtrèin- | 


INF 


faillble, c’eft-à-dire de ne pouvoir ni fe tromper di . 
être trompé. Voyez INFAIELIBÉE. D 

Les Théologiens catholiques conviennent tousque 
PEglife a recù de Jefus-Chrift le don d'énfailibilise 
lorfqu’elle eft afflemblée dans un concile écuméni- 
que; & ceux qui dans ces derniers tems ontcontefté. 
cette prérogative à l’Eglife difperfée , femiblent ra. 
voir pas aflez fait attention à la promefle que Jefus- 
Chrift a faite à fon Eglife d’évre avec elle, c’eft-à-dire 
de l’aflifter de fes Iumieres & de fon efprit ous des 
Jours jufqu'a la confommation des ficles. Les Protef- 
tans conteftent à l’Eglife même aflembléefon ail. 
Libilire, 

On diftingue deux fortes d’infaillibilirés, une paf. 
five , qui fait que toute la focièté des Fideles ne peut 
jamais fuccomber à l’erreur; l’autre aétive, accordée 
feulement à tous les pafteurs de l’Eglife pris collec= 
tivement , & en vertu de laquelle 1ls décident fans 
pouvoir fe tromper , tous les points qui concernent 
la foi 8 la morale. Les Proteftans reconnoiffent la 
premiere forte d’infaillibiliré & rejettent la feconde , 
fur des prétextes qu'eux-mêmes combattent tous les 
jours dans la pratique , puifqu'ils déferent à l’auto- 
rité de leurs fynodes & confiftoires. 

Les Théologiens ajoutent encore que l’irfai/hbi. 
lité de l'Eglife s’étend aux faits dogmatiques non ré- 
vélés , c’eft-à-dire à l’attribution de tel ou tel fens 
à telle ou telle doétrine. Ce point a donné lieu à de 
vives difputes dans ces derniers tems au fujet du lis : 
vre de Janfenius. | 

Les principales raifons qu’on allesue en favenr de 
l'infaillibilité a@ive de l’Eolife ; font tirées 1°, des 
promeffes de Jefus-Chrift & de la doërine des Apô- 
tres, fur-tout de fait Paul: 2°, de l’obfcurité des 
écritures: 3°. de l’infufifance du jugement privé & 


. de la difficulté de la méthode de difcuflion pour les 


fimples en matiere de religion, & par conféquent 
dé la néceflité où l’on eft d’avoir un juge infaillible 
pour la-décifion des controverles. +7 

L’infaillibilisé du pape eft une opinion'particu- 
liere de. quelques Théologiens, rejettée par le plus 
grand nombre, & fur-tout par ’Eglife gallicane. 

INFAILLIBILISTE , f. m. qui défend l’infaillibi- 
lité ; nom qu’on donne aux Théolopiens qui foutien- 
nent l'infaillibilité du pape. - 

INFAILLIBLE , adj. (Théologie.) qui ne peut fe 
tromper ni être trompé. Voyez TROMPERLE , ER- 
REUR. Ce mot eft formé de la prépofition £z , prife 
privativement, &c de fullo ,ye trompe. 

On peut être nfaillible.ou par nature ou par pri= 
vilese. Dieu feul eft irfaillible de la premiere ma- 
niere ; c'eft une fuite néceflaire de fa fouveraine per- 
fettion. L’Eglifeeft :rfzilliblede lafeconde maniere , 
parce que Dieu lui «en a accordée privilege. Foyez 
INFAILLIBILITÉ. rés ÉSÛTE 

Les Catholiques foutiennent que l’Eglife eft irfail. 
lible , foit qu’elle fe trouve aflemblée dans un.con- 
cile écuménique, foit qu’elle foit difperfée ; &crcela 
en vertu des promefles de Jefus-Chrift: guz vos andis 
me audit ; ego vobifcum fum omnibus dichus nfque ad 
confummationem fœculi, Les Proteftans au contrairès 
prétendent que l’Eglife, foit affemblée foït difpers 
fée, eft fugette Aferreutisnb-2gnt ni binoie not 

Parmi les Catholiques , quelques Théologiens dé 
fendent cette: opimon ; quevle pape quand'il.pro- 
nonce ex cathedré , c’eft-à-dire | après avoit aflem- 
blé lerconclave, eft infaillible. Quelques : uns :ont 
été jufqu’à prétendre que le fouverain pontife ,-mé- 
me , comme perfonne privée ; & quand 1] pronon+ 
çoit proprio motu , toit infaillible, Cette doétrimé 
n’eft pas recûe en France , où l’on penfe que lesjus 
gemens des papes ne font point infaillibles nrirrée” 
formables , à moins qu'ils ne foxent appuyés du con 
fentement de PEglife.. 7! js V1 
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Entre ces deux fentimens, quelques-uns en oût 
imaginé un mitoyen ; c’eft de diftinguer le fiége de 
Rome , du pontife qui l’occupe , & de fontenir que 
ce fige non-feulement n’a jamais erré ; mais encore 
qu'il ne-peut errer.. | 

INFAISABLE , adj. ( Gramm.) qui ne peut ètre 
exécuté. Voyez FAIRE, EXÉCUTER. | 

INFAMATION , f. f. (Jurifprud.) fignifié ce qui 
emporte contre quelqu'un une note d'infamie. En 
matiere civile les jugemens qui condamnent à quel- 
que aumône, & en matiere criminelle ceux qui con- 
damnent en quelque amende, ou à une peine afflic: 
tive , emportent irfzmation , c’eft-à-dire notent d’in- 
famie celui qui eft condamné. #oyez INFAMIE. (4) 

INFAMES , adj. pris fubft. (Jurifprud. ) quaft fine 
fama , font ceux qui ont perdu la réputation d’hon- 
neur & de probité. 

Tels font ceux qui font condamnés aux galeres 

ou au banniffement à tems , où dont le banniffement 
n’eft que d’une province , d’une ville ; ou d’une ju- 
xifdiétion. 
 Tels font auffi ceux qui ont été condamnés à faire 
amende honorable , au fouet, à La fleur-de-lys , à de- 
mander pardon à genoux , au blâme, ou à une amen- 
de pécuniaire en matiere criminelle, ou à une au- 
mône en matiere civile. | 

Pour que les condamnations en matiére  erimi- 
nelle emportent infamie , il fant qu’elles aient été 
prononcées par arrêt on par fentence rendus fur re- 
collement & confrontation, & qu'il n’y ait point eu 
d'appel, ou que la fentence ait été confirmée par 
arrêt. 

Ceux qui ont encouru la mort civile font auffi 
infêmes. I y a encore d’autres perfonnes qui font 
réputées énfémes de fait, quoiqu’elles n’aient pas en- 
couru l’infamie de droit. Voyez ci-après, 6 INFAMIE. 

Ceux qui font feulement irfémes fans être morts 
civilement, ne perdentni la liberté ni la vie civile, & 
les droits de cité qui en font partie ; ils peuvent en 
conféquence faire tous altes entre-vifs & à caufe de 
mort , & font pareillement capables de fuccéder , 8&c 
de toutes difpoñtions faites à leur profit, foit entre- 
vifs ou à caufe de mort. £ 

Les infâmes ayant perdu l'honneur font incapables 
de toutes fonétions de judicature & autres fonétions 
publiques, à moins qu'ils ne foient réhabilités par 
lettres du prince. : 

Ils ne peuvent aufñ pofléder aucun bénéfice. 

Enfin leur témoignage eft ordinairement rejetté 
tant en jugement que dehors ; ou fi par défaut d’autres 
preuves , ou quelques autres circonftances, on eft 
forcé de l’admettre , on y a peu d’égard ; il dépend de 
1a prudence du juge de déterminer le degré de foi que 
l'on peut y ajouter. Voyez ci-après INFAMIE. (4) 

INFAMIE , {. f. (Jurifprud.) eft la perte de l’hon- 
neur & de la réputation. On diftingue deux, fortes 
d’infamie , celle de faic & celle de droir, 

L’infamie de fait eft celle qui provient d’une ac- 
tion deshonorante par elle-même, & qui dans l’o- 
pinion de tous les gens d'honneur , perd de réputa- 
tion celui qui en eft l’auteur , quoiqu'il n’y ait aucu- 
ne loi qui y ait attaché la peine d’infamie. 

Cette infamie de fait eftencourue par ceux qui 
{ont notoirement ufuriers publics, ou qui menent 
une vie fcandaleufe & infime. : 

Ceuxquiayant été accufés d’un crime grave, n’ont 
été renvoyés qu'avec un plus amplement informé, ou 
un hors de cour , ne font pas véritablement infâmes ; 

mais ils- demeurent toujours notés jufqu’à ce qu'ils 
aient été déchargés de l’accufation , & cette note 
emporteune efpece d’zfzmie de fait. | 

Suivant le droit romain , le témoignage de ceux 
gui étoient infâmes de fait n’étoit point reçù en juf- 
#ice ; parmi nous ils peuvent être dénonciateurs &c 
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témoins ; mais c'eft au juge à donnet plis Où moins 
de foi à leurs déclarations ou dépoñitions. ; felon 
qu'ils font fufpeéts. | 

Ceux qui fort infâmes de fait ne peuvent être re: 
cus dans aucun office de judicature , ni dans aucune 
autre place honorable. | 

L’infamie de droit eft celle qui provient de la con: 
damnation pour cfime ; lorfque la condamnation 
emporte mort naturelle ou civile, ou lorfque lac- 
cufé eft condamné aux galeres ou au banniflement 
à tems ; où d’un certain lieu feulement ,.ou à faire 
amende-honorable , au fouet, à la fleur-de-lys ; à 
demander pardon à genoux, au blâme, ou à une 
amende pécuniaire en matiere criminelle , ou à une 
aumône en matiere civile. 

Ces fortes de condämhäatiôns excluent ceux con- 
tre qui elles ont été prononcées , de toutes dignités 
&c charges publiques ; c’eft pourquoi Livius Salina- 
tor étant cenfeur , nota d’ignominie toutes les tribus 
du peuplé romain , parce qu'après l'avoir condamné 
par jugement public ; elles l’avoient fait conful, 8 
enfuite cenfeur ; 1l n’excepta que la tribu Metia, qui 
ne l’avoit point mi condamné , ni élevé à la magif= 
trature, à | 

L’interdiétion perpétuelle d’une fon&ion publis 
que rend aufli incapable de toute autre place hono= 
rable. | | 

Le decret d’ajournement petfonnel ou de prife de 
corps , emporte aufl interdiétion contre l'officier pu- 
blic, & conféquemment une exclufion de toute au- 
tre place honorable ; mais cette interdiétion & ex- 
clufion cefle lorfque l’accufé obtient un jugement 
d’abfolution , ou qu’il eft feulement condamné à une 
peine légere & non infamante. 

Le témoignage de ceux qui ont encoutu l’infarie 
de droit eft rejetté ; excepté pour le crime de leze=. 
majefté ,: où l’on reçoit la dénonciation & le témoi- 
gnage de toutes fortes de perfonnes. | 

On reçoit même quelquefois la dépoñition des in: 
fâmes de droit , au {ujet de crimes ordinaires ; mais 
le juge n’y a d’égard qu'autant qu'il convient. 

Il y avoit certaines aëtions chez les Romains qui 
étoient infamantes , telles que celles du vol, de la 
rapine, de l’injure & du dol, tellement que ceux qu 
avoient tranfigé fur une telle ation , accepté pecu- 
nié , étoient réputés infâmes ; il y avoit même qua- 
tre aétions , qui quoique procédantes de contrats & 
quafi-contrats , étoient infamantes , du-moins quant 
à l’aétion direéte. : 

En France les a@ions, ni les tranfa@ions pour 
caufe de délit, ne font jamais infamantes; il n’y a 
que les condamnations pour crimes &c délits, ten- 
dantes à quelque peine corporelle ou ignomineufe ;- 
qui empottent irfamie de droit. Voyez au code, le. 
tit, ex quibus caufis infamia irrogatur, 6 ci-devant IN= 
FAMES. (4) sr Born us fr 

INFANT , adj. qui fe prend auf fubft; (ff. mod.) 
titre d'honneur qu’on donne aux enfans de quelques 
princes, comme en Efpagne & en Portugal, Foyez 
PRINCE ; FILS: | HT ] 

On dit ordinairement que ce titre s’eft introduit. 
en Efpagne à l’occafon du mariage d’Eléonor d’An 
oleterre, avec Ferdinand Il, roi de Caftille, & que 
ce prince le donna pout la premiere fois au prince 
Panche fon fils; mais Pélage évêque d’'Oviédo, qui. 
vivoit l’an 1100 , nous apprend dans une de fes let. 
tres , que dès le regne d'Evremond II, le titre d’2z-, 
fant & d’infante étoit déjaufité.en Efpagne. Dié, de 
Trévoux. PE ET OP : 

INFANTADO , (Géog.) contrée d'Efpagne aveé 
titre de duché ; elle eft compofée des villes d’Also- 
zer, Salmeron, Valdéolivas , &: de plufeurs bour- 
gades. Cette contrée fut.nommée Zzfazrado , parce 
que plufeurs enfans fils de rois l’avoient poflédée., 
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Ferdinand 8& Dona Ifabella l'érigerent en duché le 
21 Juillet 147$, pour récompenfer les fervices de 
don Diégo Hurtado. (D. J.) 

INFANTERIE , ff. (4rémilis.) c'eft dans les ar- 
mées les troupes qui combattent à pié, & qu’on nom- 
me auf fantaffins & piétons. 

L’infanterie fait la partie la plus importante & la 
plus confidérable des armées en Europe. Elle com- 
bat dans toutes fortes de terreins ; élle feule défend 
& prend les villes ; dans les batailles elle n’eft pas 
moins utile que la cavalerie , qui agit feulement dans 
les endroits ouverts & fpacieux. La rafe-campagne, 
dit Vesece, eft propre pour la cavalerie; les villes, 
les plaines 8 les lieux efcarpés font propres pour 
l’injanterie, 

Quelqu'utile que foit l’éxfanterie dans toutes les 
aftions de la guerre , nous ne mettrons point en 
queftion f. une armée doit être compofée feulement 
d'infanterie ou de cavalerie. Les armées doivent être 
par-tout en état de combattre ; il fuit de-là qu’elles 
ont -befoin des deux efpeces de troupes néceffaires à 
cet effet. 

Une armée qui n’auroit que de l’infanrerie ou de 
la cavalerie , fe trouveroit privée de l’avantage qui 
réfulte du concours de ces différentes troupes. Si 
dans un pays de bois & de montagnes, la premiere 
eft plus utile que la cavalerie, cette derniere a auffi 
quelqu’avantage en plaine ; car quoiqu'il foit poff- 
ble de gagner des batailles en terrein uni avec de 
l'infanterie, comme on l’a vû du tems des Romains, 
êt du tems que les piques étoient en ufage , la vic- 
toire ne fauroit être complette à caufe de la facilité 
que la cavalerie a de s'éloigner de l'infanterie, C’eft 
ce que Xénophon obferve dans la fameufe retraite 
des dix mille : comme l’armée des Grecs n’avoit 
point de cavalerie , elle ne pouvoir, dit cet auteur , 
rien gagner dans la vittoire, & elle perdoit tout dans 
une défaite. 

La cavalerie eft encore très-utile pour foutenir 
Pinfanterie, Si on fuppofe qu'une ligne d'infanterie , 
derriere laquelle eft une ligne de cavalerie, foït bat- 
tue ou pouflée , la cavalerie peut , en tombant fur 
les troupes viétorieufes , que la charge ne peut man- 
quer d’avoir dérangé, leur en impofer, fi elle ne 
peut les rompre & arrêter leur pourfuite. Il en eft 
de même d’une ligne de cavalerie foutenué par de 

l'infanterie : c’eft ainf qu’on fortifie une arme par 
l’autre ; maïs on ne le fait point lorfqw’on partage 
la cavalerie également aux aîles , 8 qu’on met l’:7- 
fanterie au centre. Voyez ARMÉE & ORDRE DE BA- 
TAILLE. 

I ne faut pas s’épuifer en [longs raifonnemens 
pour démontrer Putilité de la cavalerie dans les ar- 
mées; uñ peu d'attention & de réflexion fur Les dif- 
férentes aétions de la guerre fuffit pour s’en convain- 
cre ; mais on ne doit pas conclure de-là, qu’on ne 
fauroit la rendre trop nombreufe. Ce n’eft pas fon 
üfage que M..le chevalier de Folard a blâmé dans 
plufieurs-éñidroits de fon commentaire fur Polybe, 
mais l’abus du trop grand nombre. La cavalerie eft 
fort couteufe ; la dépenfe de mille hommes à che- 
val, dit M: le marquis de Santacrux, fufit pour 
payer 2500'hommés à pié. Cette dépenfe n'eft pas 
le feul inconvénient qui réfulte d’une trop grande 
quantité dé cavalerie. Élle ne peut fe maintenir long- 
tems dans un camp qu'il conviendroit quelquefois 
de conferver, à caufe de la difette & de la difficulté 
des fourrages ; d’ailleurs l’armée ne peut s'éloigner 
des rivieres , on en a befoin pour les chevaux ; &c 
quand on défend un camp retranché, il peut réfulter 
de grands inconvéniens d’avoir trop de cavalerie 
&t peu d'ixfanterie. Il fait donc qu'il y ait une jufte 
proportion entre l'infanterie & la cavalerie. Ce qui 
peut fervir à la déterminer , c’eft l'examen des dif- 


s à 


férentes a@ions propres à chacun de ces corps , les 
fecours mutuels qu'ils doivent fe procurer , la na: 


ture du pays où l’on doit faire la guerre, & l’efpece 
d’ennemis que l’on a à combattre. 


Chez les Grecs , qu'on peut regarder comme les. 


premiers inventeurs de la fcience militaire, la cava- 
lerie, fuivant les T'aéticiens, étoit la fixieme partie 
de l’irfanterie, c'eft-à-dire qu’elle étoit à linfancerie 
comme 1 eft à 6. La phalange étoit compolée de 
16384 hommes pefamment armés, & de 8192 hom- 
mes de troupes légeres. Ces deux nombres font en- 
femble 24576 hommes. La cavalerie étoit de 4096 
hommes ; ce qui fait voir qu’elle étoit la fixieme par- 
tie du nombre précédent, & par conféquent la fep- 
tieme partie de celui de l’armée, Chez les Romains 
le rapport de l'infanterie à la cavalerie étoit beau 
coup plus petit , 1l étoit à peu-près comme 1 eft à 
20 , où comme 3 eft à 50. Ce rapport n’etoit pas 
fuffant ; auffi les Romains fe trouverent-ils fouvent 
dans des circonftancesfâcheufes pour l’avoir adopté. 

Quoique le rapport de la cavalerie à Pinfanterie 
fût établi de 1 à 6 par les Ta@iciens grecs, les gé- 
néraux ne s’y bornoient pas toujours ; ils le va- 
rioient fuivant les occafñons. « Dans l’armée que les 
» officiers grecs formerent pour le fervice du roi d’E: 
» gypte, il n’y avoit pas plus de $ooo hommes de 
# cavalerie pour 70000 hommes d'infanterie. Le der- 
» nier Philippe fit la guerre au proconful Flamini- 
# nus avec 2000 cavaliers joints à la phalange ; la 
» Theffalie, dont on fit le théatre de la guerre , étoit 
»-un pays montagneux, où une cavalerie plus nom- 
» breufe auroit été inutile. On remarque mieux cette 
» proportion dans l’armée d'Alexandre le grand; il 
» marcha en Afie avec 30000 hommes d’infanrerie 
» & 5000 de cavalerie. Note de M. Guifchardt /ur La 
Taitlique d'Arrien, 

Les Romains qui dans les tems brillans de la ré- 
publique, avoient peu de cavalerie & beaucoup 
d'infanterie , n’eurent prefque plus que dela cava- 
lerie quand ils furent dans leur décadence, ce qui 


fournit cette réflexion à M. le préfident de Montef- 


quieu, « que plus une nation fe rend favante dans 
» Part militaire, plus elle agit par {on infanterie ; 8 
» que moins elle le connoît , plus elle multiplie fa 
» cavalerie. C’eft que , ajoute cet illuftre auteur ; 
» fans la difcipline , l'ixfanterie pefante ou légere 
» n’eftrien, au lieu que la cavalerie vatoujours dans 
» fon defordre même. L’aétion de celle-ci confifte 
» plus dans fon impétuofité & un certain choc ; celle 
» de l’autre dans fa réfifflance & une certaine immo: 
» bilité; c’eit plutôt une réattion qu’une ation. En: 
» fin la force de la cavalerie eft momentanée ; l’:7- 
» fanterie agit plus long-tems ; mais il faut de la difci- 
» pline pour qu’elle puiffe agir long-tems. Grandeur 
des Romains, &tc. chap. xvuy. 

C’eft en effet la bonne difcipline qui peut rendre 
à l’rrfanterie fon ancienne fupériorité fur la cavale- 
rie , & peut-être le renouvellement des piques. Les 
Grecs ne négligoient rien pour exercer leur i7fa7- 
terie ; maïs ils fe foucioient fort peu du maniment 
de la pique ; c’étoit les évolutions qu’on enfeignoit 
aux troupes, comme la chofe la plus effentielle, dit 
un auteur que nous avons cité dans cet article ; & 
M. le maréchal.de Saxe eft, dit-il, entré dans l’ef- 
prit des anciens, quand il met le fecret de l’exer- 
cice dans les jambes &c non dans les bras. 
‘Le rapport de la cavalerie à Pirfanserie, qui paz 
roît être le plus communément fuivi aujourd’hui 
dans les armées, eft à peu-près celui d’r à 2, ou de 
2 à 5; enforte que la cavalerie eft environ Le tiers 
ou les deux feptiemes de l’armée, Ce rapport s’ac- 
corde aflez exaétement avec celui que M. le maré- 
chal de Saxe établit dans fes réveries où mémoires 
fur-la guerre, Mais cet illuftre général diftingue la 


t 
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‘cavalerie en deux efpeces ; favoir, en groffe cava- 
lerie & en dragons. « De la premiere qui, dital, eft 
» la véritable , il en faut peu, parce qu’elle coute 
.» beaucoup ». Il effime que quarante efcadrons de 
cette cavalerie font fufifans pour une armée de qua- 


rante à cinquante mille hommes’; mais qu’à l'égard 


.des dragons il en faut au moins le double. 

Ces quarante efcadrons à 150 hommes chacun, 
font 6000 hommes ;. fi on leur ajoute le double de 
dragons, c’eft-à-dire douze nulle , on aura 18000 
hommes pour la cavalerie de l’armée dont il s’agit. 
Cette armée étant fuppofée de quarante à cinquante 
mille hommes, on peut par conféquent la regarder 
comme de quarante-cinq mille; dans cette fuppo- 
fition dix-huit mille eft les deux cinquiemes. On 
voit par-là que M. le maréchal de Saxe met à peu- 
près les deux feptiemes de l’armée en cavalerie & 
dragons. C’eft le double de la cavalerie des Grecs. 

M. le marquis de Santacrux ne demande point 
une cavalerie aufli nombreufe. Il prétend que fi le 
pays où l’on fait la guerre eft un pays de plaines, 
al fuflit que la cavalerie , en y comprenant les dra- 
gons, foit la quatrieme ou la cinquieme partie de 
l’armée ; que fi l’armée doit agir dans un pays de 

. montagnes , entrecoupé de bois & de ravins , la ca- 
valerie peut être réduite à la fixieme partie de l’ar- 
mée. Ce fentiment paroït mériter d'autant plus d’at- 
tention, que cet illuftre auteur, en diminuant le 
grand nombre de cavalerie qu’on emploie atuelle- 
ment dans les armées , fe rapproche davantage de 
l’ufage des Grecs, qu’on ne peut fe difpenfer de re- 
garder comme nos maîtres dans l’art militaire. 

À l'égard des différentes manieres dont on a formé 
l’infanterie , & des différens corps dont on l’a com- 
poié , voyez PHALANGE, LÉGION , COHORTE , 
MANIPULE , RÉGIMENT , BATAILLON ; BRIGADE, 
COMPAGNIE » 6'c. 

INFANTICIDE , £. m.(Jurifprud.) eft le crime de 
£elui ou celle qui procure la mort à fon enfant, 

Tout homme qui tue en général méritant la mort, 

à plus forte raifon celui qui tue fon enfant, une telle 
aéhon faifant frémir la nature, 
. Les femmes & filles qui font périr leur fruit du- 
rant leur groffefle par l'avortement, foit par des 
breuvages & autres mauvailes voies, commettent 
aufli-bien un srfanticide, que celles qui font péuir 
leurs enfans par le fer ou autrement après leur ac- 
couchement. | 

La loi de Moiïfe diftinguoit ; fi l'enfant dont la fem- 
me fe faifoit avorter, étoit formé , ou vivant & ani- 
mé , elle étoit punie de mort ; sil n’étoit point en- 
core animé, la loine prononçoit point de peine con- 
tre elle. 

Les Romains faifoient une autre diftinétion entre 
celles qui défaifoient leur fruit, étant corrompues 
par argent , &c celles qui le commettoient par haine 
&c averfion contre leur mari, ou par quelque autre 
motif de pañlion ; au premier cas on les condamnoit 
à mort. En effet Ciceron dans l’oraifon pro Cluentio, 
fait mention d’une femme miléfienne qui fut punie 
du dernier fupplice pour avoir, après le décès de fon 
mari, fait périr l'enfant dont elle étoit enceinte, 
moyennant une fomme d'argent qui lui avoit été 


donnée par leshéritiers que fon mari avoit fubftitués 


A 


à ce pofthume.; au fecond cas elles étoient feule- 
ment bannies pour un certain tems, fuivant les ref 
crits desempereurs. | 

_ La religion chrétienne plus pure que les lois des 
Juifs 8 des Romains , tient pour homicide celle qui 
détruit fon fruit avant qu’il foit vivant, aufli-bien 
que celle qui le détruit après luiavoir donné la naif- 
fance ; il femble néanmoins que dans ce dernier cas 
lé crime foit plus grand , parce que l'enfant eft privé 
du baptème. NUE 
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Unancien arrêt du 21 Décembre 1480; condam-. 
na une femme qui avoit füffoqué ou autrement tué 
fon enfant, à être brülée vive. 

La peine n’eft pourtant pas fi rigoureufe fuivant 
l’édit d'Henri IT. de l’année 1556, donné contre les 
filles & femmes qui celent leur groffeffe & leur en: 
fantemenit ; cet édit veut que celles qui fe trouveront 
dans ce cas fans en avoir pris témoignage fufifant ; 
même de la vie & de la mort de leur enfant lors de 
Piflue de leur ventre, & lenfint ayant été privé du 
baptème & de la fépulture publique & accoutumée, 
elles foient tenues pour avoir homicidé leur enfant, 
& pour réparation publique,punies de mort & du der- 
nier fupplice , de telle rigueur que la qualité parti- 
culiere du cas le méritera. 

Onrenouvelle de tems en tems la publication de 
cet édit, & depuis il ya eu plufieurs exemples de 
femmes pendues pour avoirtué leurs enfans, Foyez 
ENFANT & EXPOSITION D'ENFANT, @ SUPPRES- 


SION DE PART. (4) 


INFATIGABLE , adj. ( Gramm.) qu’on ne peut 
lafler. Voyez FATIGUE. 


INFATUER , énfatuare,( Hifi. anc. ) préoccuper, 
prévenir tellement quelqu'un en faveur d’une per. 
fonne ou d’une chofe qui ne le mérite pas, qu’onait 
de la peine à l’en defabufer, 

Ce mot vient du latin énfatxare, qui fignifie rendre 
fol, mettre une perfonne hors de fon bon fens. Ce 
verbe vient de fauus fol, dérivé du verbe fzri, qui 
efttiré du grec oxyapias, d'Où vient gayns, qui figni- 
fie, la même chofe que vares en latin, & devin en 
françois ; à caufe que les devins étoient faifis d’une 
efpece de fureur ou de folie, quand ils alloient pro- 
noncer leurs prédiétions &c Jeurs oracles. Foyez Pro: 
PHÉTIES & ENTHOUSIASME. 


Les Romains appelloient irfatués ,infatuasi , ceux 
qui croyoient avoir des vifions,, qui s’imaginoient 
avoir vü le dieu Faune , qu'ils appelloient Faruos, 
Voyez FATUAIRES. Diflion. de Trévoux. 


INFECOND , Vozez FÉCOND @& FÉCONDITÉ. 


INFECONDI ; ( Hifi. lits.) c'eft le nom que prit 
une fociété littéraire qui s'établit à Rome en 1650. 
Ils eurent pour devife un terrein couvert de neige 
avec cette infcription , germinabrr. 


INFECT, INFECTER , (Gramm.) ces mots 
viennent du latin zrficere, imprégner, teindre ; & nous 
les avons tranfportés de la couleur aux odeurs. Un 
lieu, un air, un corps font irfe&s,lorfqu’ils ofenfent 
l’odotat par une forte odeur de putréfa@ion. | 

Infe&ne fe prend qu’au phyfique. Zzfééer fe prend 
encore au moral. L’héréfie a znfeélé cette province. 
L’air du monde eftinfe&té, & 1l faut y.ètre fait pour 
n’en Être pas corrompu. | 

INFÉODATION ., £. f. ( Jurifprud. ) eft lation de 
mettre en fefune chofe qui ne l’étoit pas. 

On entend aufli par 2rféodation late par lequel le 
feigneur dominant a donné à quelqu'un un héritage, 
ou autre immeuble, à la charge de le tenir de lui en 
fief, 

L’ufage dés irféodations eft, comme on le conçoit, 
auffi ancien que l’établiffément des fiefs, fice n’eft 
qu'on veuille dire que les grandes feigneuties qui 
ont formé les premiers fiefs, furent établies fans aéte 
d'inféodation ; & que les ducs &r les comtes, & au 
tres grands officiers de la couronne, profitant de la 
confufon où étoit le royaume vers la fin de la fe- 
conde race 8 au commencement de la troifieme , 
fe rendirent eux-mêmes propriétaires des offices & 
terres dont ils n’avoient auparavant que l’adminif 


_tration, fansen avoir aucun aéte dé, conceflion du 


fouverain, 1 
Mais lorfque les chofes rentrerent un peu dans 
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l’ordre , nos rois obligerent ces feigneurs à leur faire 
la foi & hommage, &c donner aveu 8& dénombre- 
ment des terres qu'ils tenoient d’eux ; & ce furent 
là les premieres izféodations. 

À peu près dans le même temis, les ducs & les 
comtes, &c autres grands feigneurs quitenoient leurs 
terres direétement du roi, voulant avoir auf des 
vañlaux , firent des /ous-irféodations d’une partie de 
leurs terres. 

On inféoda alors non-feulement les héritages &c 
droits réels, mais auf les offices. 

Il ne fubfifte guere de ces premiers a@tes d’irféoda- 
sion ; au défaut du titre primitif, il fuffit de rapporter 
des actes déclaratifs. 

Dans la fuite des tems Îles feigneurs ont encore 
fait d’autres znféodations, & leurs vaflaux ont auff 
fait des fous-infeodarions ; les uns & les autres en font 
encore quand bon leur femble. 

Ces inféodations &C fous-inféodations font un con 
trat fynallagmatique entre le feigneur dominant & 
le vaflal, auquel l’un ne peut rien changer fans le 
confentement de l’autre. 

Le feigneur dominant du vaflal qui a fous-inféo- 
dé, ne peut empêcher ce jeu de fief, pouryà qu’il 
n’excede pas ce dont il eft permis de fe jouer fuivant 
la coutume. 

S'il inféode la fous-inféodation , alors le vaffalne lui 
reporte plus que la mouvance qu’il a fur larriere- 
vaflal; s'il ne linféode pas , le vafal doit lui repor- 
ter tous les domaines comme auparavant, & en cas 
d'ouverture du fief du vañlal ; le feigneur dominant 
exerce fes droits {ur l’arriere-fief, comme sil n’y 
avoit pas eu de /ous-inféodation. Voyez Fikr 6: JEU 
DE Fier. ( 4) 


INFÉODATION , {. f. (Jurifprud. ) {e prend auffi 
pour la mife en pofleffion du fiefque Le nouveau vaf- 
{al acquiert de la part du feisneur dominant, pat la 

PE nt ASRSTERE ie 
réception que celui-ci fait de fon vaflal en foi & 
hommage. 

L’inféodation prife en ce fens , eft pour les fiefs ce 

gi P TE 
que l’eniaifinement eft pour les rotures. 
La foi & hommase faite en l’abfence ou au refus 
; . 5 5° # . A 
du feieneut, tient heu d’irféodation . de même que la 
SRE > : ; q 
{ouffrance accordée au vaffal. 


La réception par main fouveraine a aufhi le même 


effet. 

L’année du retrait lignager ne court à l’égard des 
fiefs , que du jour de l’ënféodation. ( 4) 

Inféodation des rentes, charges ou hypotheques, eft en- 
core une reconndiflance que le feigneur dominant 
fait des rentes, charges, & hypotheques, que le vaf- 
fal a impofé fur {on fief, 

. Cette ënfcodation eft exprefle ou tacite. 


L’inféodation exprefle fe fait lorfque le feigneur 
dominant déclare par un aéte formel qu’il approuve 
le bail à cens ou à rente qui a été fait des héritages 
tenus de luien fief, & qu'il reçoit le vaflal à foi & 
hommage pour le cens ou la rente. 

Elle eft encore expreffe lorfque le feigneur a reçu 
un dénombrement dans lequel le vaffal a énoncé le 
cens ou la rente , ou bien lorfque le feigneur a reçu 
le quint ou le relief pour le cens ou la rente , ou fait 
quelque autre aîte d’inveftiture, 


Si les officiers du feigneur avoient reçu le denom- 
brement fans le confentement du feigneur , cela ne 
pourroit pas lui préjudicier ; mais le feigneur doit 
faire réformer le dénombrement. 

L'inféodation tacite eft celle qui fe fait lorfque le 
vañlal a employé dans fon dénombrement le cens ou 
la rente, avec les héritages qui en font chargés, & 
les noms des détenteurs d’iceux , & que le feigneur 


a reçu le dénombrement dans cette forme fans le 
blâmer, 


Ouand le cens ou la rente eft inféodé , le vaffat 
fait la foi & hommage pour le domaine qu’il a donné 
à cens ou à rente , mais feulement pour le cens ow 
la rente pour lefquels il paye les droits ; & il ne re- 
porte dans fon aveu que le cens ou la rente au lieu 
du domaine. | 


Lorfque le feigneur dominant jouit du fief de fon 
vaflal, foit par droit de faifie féodale , où pour fon 
relief, 1l eft obligé d’acquitter les charges qu'il a in- 
féodées , an lieu qu’il n’eft pas tenu de celies qui ne 
font pas inféodées. Voyez Les articles 28 & 59 de la 
Coutume de Paris, (A) 


INFÉODER, ÿ. a&. (Jurifprud.) c’eft donner en fief, 
ou recevoir en foi & hommage , ou reconnoïtreune 
rente, ou autre charge impoiée par le vaffal fur le 
fief, Voyez INFÉODATION. 

INFÉRER , verb. a@. ( Logique.) c’eft conclure ; 
c’eft tirer des conclufons d’un raifonnement. Cerre 
faculté intelle@uelle confifte dans la perceprion de la 
lhaifonqui fe trouve entre les idées moyennes, dans 
chaque degré de la déduétion d’un raifonnement. L’ef- 
prit par-là vient à découvrir la convenance, ou la 
difconvenance certaine de deux idées ; ou bien il 
vient à voir fimplement leur connexion probable, 

Tnferer , n’eft donc autre chofe que déduire une 
propoñition comme véritable, en vertu d’une propos 
fiion qu'on a déja donnée comme véritable. Par 
exemple, fuppofons avec Locke qu’on avance cette 
propofition, « les hommes feront punis, ou récompen: 
»fés dans l’autre monde »; & que de-là on veuille 
enznférer, donc les hommes peuvent fe déterminer 
eux-mêmes dans leurs aétions. La queftion eft de fa- 
voir fi l’efprit a bien ou mal fait cette inférence ; S'il 
Va faite en trouvant des idées moÿennes, & en con- 
fidérant leur connexion dans leur véritable ordre , il 
a tiré une jufte conféquence ; s’il l’a faite fans üne 
telle vüe , loin d’avoir tiré une conféquence fondée 
en rafon, il a montré feulement le defir qu'il avoit 
qu’elle le fût, ou qu’on la reçût en cette qualité. 


L’aête d’inférer eft un des plus beaux apanages 
de la faculté raifonnable, quand elle tire des con- 
féquences par la feule perception de la connexion 
des idées ; mais l’efprit eft fi fort porté à tirer des. 
conféquences , foit par le violent defir qu’il a d’é- 
tendre fes lumieres , ou par le grand penchant qui 
l’entraîne à favorifer les fentimens qu'il a une fois 
adoptés , que d’ordinaireil fe hâte d'ixférer ayant que 
d’avoir apperçu la connexion des idées qui doivent 
lier enfemble les deux extrèmes, (D. J. ) 


INFERIÆ , 1. f. pl. ( Littérat. ) mot latin confa- 
cré, qu'on ne peut rendre en françois que par une 
longue périphrafe. Pu. 

Les inferies étoient des facrifices ou offrandes que 
les anciens faifoient pour les morts, fur leurs tom- 
beaux. 

Ala coutume barbare d’imoler en facrifice des 
prifonniers de guerre fur la tombe des grands capi- 
taines, comme fit Achille fur celle de Patrocle , fuc- 
céda l’ufage chez les Romains, de faire battre des 
gladiateurs autour du bucher en l’honneur du dé- 
funt, & ces viétimes humaines fe nommoient énferie. 


On appelloit du même nom le facrifice des ani- 
maux pour les morts. On égorgeoit une bête noire, 
on répandoit fon fang fur la tombe ; on y verfoit des 
coupes de vin & de lait chaud ; on yjettoit des fleurs 
de pavots rouges ; on fimfloit cette cérémonie par 
faiuer & par invoquer les mannes du défunt. Foyez 
Servius y#r Virgile. 

Enfin, fi l’on ne répandoit que du vin fur la tom- 
be, le vin deftiné à cet ufage s’appelloit auf énfe- 
rium vinum, (D. J, 


INFÉRIEUR, (Gramm.) eft oppoié à Jupérieur, 
Voyez SUPÉRIEUR. | 


Machoire snferieure. MACHOIRE, 

Oblique inférieur, OBLIQUE. 

Dentélé £nferieur. DENTELÉ. 

Sous-capulaire zrférieur. SOUS-CAPU- 

Voyez LAIRE. 

Abaifleur de la machoire : ABAISSEUR. 
inférieure. 

Releveur de la levre z2- RELEVEUR. 
férieure, 


INFÉRIEURE, Mer , ( Géog. ) inferum mare. Les 
Romains voyant l'Italie entourée de la mer, excep- 
té du côté de Alpes , diftinguerent cette mer par rap- 
portäleur pays, en fupérieure & enénférieures ils 
appellerent inferum mare celle quibat les côtes occi- 
dentales de leur prefqu’ile, & fäperum mare, celle 
qui en lave l’autre côté. La mer snférieure s’étendoit 
depuis la mer Liguftique , c’eft-à-dire depuis la côte 
de Gènes jufqu'à la Sicile ; c’eft la même mer que 
quelques grecs appelloient méridionale, & tyrrhé- 
nienne. 

Cette diftinéion en a produit une autre, que les 
Latins ont employée pour les arbres qui croifloient 
fur les montagnes de l’Apennin; car comme cette 
chaine de montagnes partage l’Italie en deux du nord 
au fud, de forte qu'un des côtés de l’Apennin en- 
voie fes rivieres dans la mer /apérieure, & l’autre les 
fiennes dans la 7er inférieure, 8 qu’en même tems il 
porte du bois à bâtir ; ils ont diftingné les arbres qui 
croïflent du côté de la mer Adriatique, par le nom 
de /upernas, 8t ceux qui croiffent du côté-de la mer 
de Tofcane, par le nom d’inférnas. Pline, Lib. XVI. 
cap. xix. dit que le fapin de ce dernier côté étoit pré- 
féré à celui de l’autre côté ; Romæ infernas abies fu- 
pernati præfertur, Vitruve, lib. IT cap. x. emploie la 
même expreflion , & dit : znfernates que ex apricis Lo- 
cis adportantur , meliores [unt quäm que ab opacis de 
Jpernatibus advehuntur, (D. J.) ; 

INFERIUM, {. m. (Æif£. anc.) libation d’un peu 
de vin que les Romains faïfoient à Jupiter ,lorfqu’ils 
perçoient un tonneau de vin; alors ils prononçoient 
ces mots, zraus hoc vino inferie eflo. Cette efpece de 
facrifice étoit d'obligation. Le vin étoit fujet à con- 
fiication, f lon étoit convaincu d’y avoir manqué. 
Ons’approprioit Pufage du tout par la goutte qu’on 
offroit aux dieux. 

INFERNALE, PIERRE, Voyez fous le mor 
PIERRE, | 

. INFERNAUX , fub. m. pl. ( Théolog, ) eftle nom 
que l’on donna dans le xvj. fiecle aux partifans de 
Nicolas Gallus, & de Jacques Smidelin, qui foute- 
noient que J. C. defcendit dans le lieutoù les damnés 
fouffrent ,,& y fut tonrmenté avec ces malheureux, 
Gañtier , chron. fec xvj. 108, | | 

INFESTER , v. a&: (Gramm.) c’eft incommoder, 

tourmenter, ravager. Cette forèt eft srfiffée de vo- 
leurs. Les ennenus zzféfferent la frontiere. Les mers 
font infeflées de pyrates. HYy 

INFESTUCATION , ff, ( Jurifprud. ) c’eft nne 


tradition & mile en pofleffion d’un fond, qui fe fai. | 


foit par le vendeur en faveur de l’acheteur, en re- 
metrant à ce dernier enfigne de tradition , un petit 
bâton, ou même une branche d’arbre appellée ef 
tuca. Voyez Le Glof]. de Ducange, au mor fefluca & 
infeflucare,, Bt ci-après TRADITION. | 

INFIBULATION , f. f. ( Chirurgie, ) opération de 
Chirurgie, que les anciens pratiquoient {ur les jeu- 
ñes hommes, pour lés empêcher d’avoir commerce 
avec les femmes, Voyez FIBULA, 

INFIDELE , adj. ( Théolog.) fe dit de ceux qui 
ne font pas baprifés, & qui ne croyent point les 
vérités de la religion chrétienne, C’eft en ce fens 


INF 


"OI 


qu'on appelle les idolâtres & les mahométans inf 


deles, | 

C’eit le baptême qui diftingue un hérétique d’un 
infdele, Celui-ci ne connoît fouvent pas même les 
dogmes de la foi, L’autre les altere ou les combat. | 

Les Théologiens diftinguent deux fortes d’infdeless 
Les infideles négarifs & les infideles poftcifs. Par inf- 
deles négatifs ils entendent ceux qui n’ont jamais: 
entendu nirefufé d’entendre la prédication de l’évan 
gile: & par énfdeles poftrifs ceux qui ont refufé d’en- 
tendre la prédication de lévangile, ou qui ayant 
entendue ont fermé les yeux à {a lumiere, 

INFIDÉLITÉ ( Théolog. ) en tant qu'elle eft un 
vice oppofé à la for, eft en général un défaut de foi : 
en ce fens quiconque n’a pas la foi, eft dans l’irf- 
delite, 

L'infidélité proprement dite eft un défant de foi 
dans ceux qui n’ont jamais fait profeflion des vérités 
chrétiennes. 

On diftingue deux fortes d'ixfdéliré, L'une pof- 
tive, l’autre négative, La premiere eft un défaut 
de foi dans ceux qui ayant entendu parler de Jefus- 
Chrift & de fa religion, ont refufé de s’y foumettre. 
La feconde eft un défaut de foi dans ceux qui n’ont 
mi connu mi pu connoître Jéfus-Chrift & {a loi. La 
premiere eft un péché très-grave. L'autre eft un 
malheur, mais non pas un crime, parce qu’elle eft 
fondée fur une ignorance invincible qui , felon tous 
les Théologiens , excufe de péché. 

INFIDÉLITÉ , {. f, ( Gram. & Morale.) Ce mot 
fe prend encore pour l'infraêtion du ferment que 
des époux ou des amans fe font fait, de ne pas 
chercher le bonheur, l’homme entre les bras d’une 
autre femme, la femme dans les embraflemens d’un 


autre homme. Les loix divines & humaines blâment 
les époux izfdelés ; maïs l’inconftance de la nature, 


& la maniere dont on fe marie parminous , femblent 
un peu les excufer. Qui eft-ce qui fe choïfit fa fem- 
me? Qui eft-ce qui fe choifit fon époux? Moins 
1l y a eu de confentement, de liberté , de choix. dans 
un engagement , plus ileft difficile d’en remplir les. 
conditions , & moins on eft coupable aux yeux de 
la raïfon d’y manquer. C’eft fous ce coup d'œil que 


je hais plus les amans que les époux ixfideles. Et qui 


eftce qui les a forcés de fe prendre ? Pourquoi fe 
font-ils fait des fermens ? La femme z#fdele me paroît 
plus coupable que l’homme irfdele. Il a fallu qu’elle 
foulât aux pieds tout ce qu'il y a de plus ficré pour 
elle dans la fociété : mais on dira, plu fon facrifice 
eft grand, moins fon aétion eft libre, & Je répon- 
drai qu'il n'y a point de crime qu’on n’excufàr ainfi. 
Quoi qu’il en foit, le commerce de deux irfideles eft 
un tiflu de menfonges, de fourberies, de parjures, 
de trahifons, qui medéplait : que les limites entre 
lefquels ilreffere les carefles qu’un homme peut faire 
à une femme, font bornées ! que les momens doux 
qu'ils ont à pañler enfemble font courts! que leurs 
difcours font froids! Ils ne s’aiment point ; ils ne fe 
croient point; peut-être mème ils fe méprifent. 
Difpenfez les arans de la fidélité, & vous. n’aurez 
que des hbertins. Nous ne fommes plus dans l’état 
de nature fauvage, où toutes les femmes étoient à 
tous, les hommes, & tous les hommes à toutes les 
femmes. Nos facultés fe font perfeétionnées ; nous 
fentons avec plus de délicatefle; nous avons des 
idées de juftice & d’innftice plus développées; la 
yoix de la confcience s’eft éveillée; nous avons 
inftitué entre nous une infinité de padts différens ; 
je ne fais quoi de faint & de religieux s’eft mêlé à 
tous nos engagemens ; anéantirons-nous les diftinc- 
tions que les fecles ont fait naître , & ramenerons- 
nous l’homme à la flupidité de l’innocence premiere, 

our l’abandonner fans remords à la variété de fes 
impulfons ? les hommes produifent aujourd’hui des 
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hommes ; regretterons-nous les tems barbares où 
‘ils ne produifoient que des animaux ? 

INFILTRATION , { f. serme de Chirurgie nouvel- 
Tement en ufage pour exprimer l’infinuation de quel- 
-ques fluides dans le tiffu cellulaire des parties {oli- 
des. L'infleration differe de l’épanchement en ce que 

les liquides extravafés abreuvent pour ainf dire & 
imbibent les tiflus cellulaires dans l’ixfsrarion , & 
“que dans l’épanchement ces mêmes fluides font une 
mafle , & font en congeftion dans un foyer caufé 
“par la rupture ou l’écartement des parties folides. 
L’anafarque eft une hydropifie par inftration, L’a- 
nevrifme faux eft accompagnée d’une infiltration 
de fang, &c. 

Il fe forme ordinairement une œdématie pâteule 
ur la fin des inflammations qui fe font terminées par 
fuppuration; cette infiltration qui vient de l’inerrie 
“du tiflu cellulaire, eft un figne indicatif d’un abfcès 
caché & profond. L'’irflrration œdématenfe eft quel- 
quefois l'effet de la contraétion des membranes cel- 
lulaires du t1flu adipeux dans le cas où l’inflammation 
occupe des parties membraneufes au voifinage de 
ce tiflu. On voit cette boufiiflure aflez fréquemment 
aux éréfypeles de la face. La boufiflure peut fe ma- 
sufefter dans des parties éloignées du fiége de la ma- 
ladie. Telle eft par «exemple l’enflure des mains 
dans les fuppurations de poitrine, On l’attribue à la 
gène que le fang trouve à fon retour par la com- 
prefhon des matieres épanchées. La circulation de- 
venue plus lente, les fucs lymphatiques s’izflrrent 
dans les cellules du tiffu adipeux. 

L’infiltration ne peut fe guérir que par la ceffation 
des caufes qui l'ont produite & qui l’entretiennent, 
ce qu foumet la matiere infilrrée à l'effet des reme- 
des réfolutifs extérieurs, dont l’aétion peut être uti- 
lement favonfée par l’ufage des médicamens inté- 
sieurs capables de procurer des évacuations par les 
urines, par les felles & par les fueurs. Si ces moyens 
font inefficaces , la chirurgie opératoire fera ce à 
quoi la médicale n’a pas fufh, en procurant par des 
mouchetures le dégorgement des cellules zrf/rrées. 
Voyez MOUCHETURES. Quand la boufffure fera 
le fymptome d’un abfcès , c’eft par l’incifion qu’on 
en fera , & par la parfaite évacuation du pus, qu’on 
parviendra à guérir l’infilrrarion, 

Les brides que forment les cicatrices profondes 
à la fuite de certaines plaies, principalement de celles 
qui ont pour caufe les armes à feu , laiffent des en- 
gorgemens pâteux qui fubfiftent long-tems. Les 
bains locaux avec la leffive de cendres de farment, 
fondent la lymphe vifqueufe qui féjourne dans les 
cellules affoibiies du tiflu graïfleux ; ces bains don- 
nent du reflort aux membranes extérieures , & par 
eur chaleur & leur humidité ils relâchent & déten- 
“dent les parties qui font les brides. On prend dans 
la même intention les eaux de Bourbon, de Barege, 
de Bourbonne, &c. Voyez Douches. On fourre 

‘la partie dans la faignée d’un bœuf, s’il eft poffible 
de le faire ; enfin on tâche par tous les moyens poffi- 
bles, de remplir les indications que nous venons 
d'expoler. Net | 
- INFINT, adj. ( Méraphyfg. ) Ce mot peut figni- 
fier deux chofes, l'ixfzi réel, & l'infini qui n’eft tel 
que par un défaut de nos connoïiflances, lindéfini, 
Tinafignable. Je ne faurois concevoir qi’un feul 
infini, C'eft-à-dire que l'être infiniment parfait, où 
infini en tout genre. Tout z2f71 qui ne feroït :7f7i 
qu’en un genre, ne feroit point un zrfri véritable, 
Quiconque dit un genre ou une efpece, dit mani- 
feftement une borne, & l’exclufion de toute réalité 
intérieure, ce qui établit un être fini ou borné. C’eft 
n'avoir point aflez fimplement coniulté l'idée de 
l'infini , que de l'avoir renfermé dans les bornes d'un 
genre. I eft vifible qu'il ne peut fe trouver que dans 


INF 
l’univerfalité de l'être, qui eft l'être infiniment par 
fait en tout genre, & infiniment fimple, 

Sion pouvoit concevoir des irfnis bornés À des 
genres particuliers , il feroit vrai de dire que l’être 
infiniment parfait en tout genre feroit infiniment 
plus grand que ces infinis-là ; car outre qu'il égale- 
roit chacun d’eux dans fon genre, & qu'il furpañle- 
roit chacun d’eux en les égalant tous enfemble , de 
plus il auroit une fimplicité fuprème qui le rendroit 
infiniment plus parfait que toute cette collcéion de 
prétendus 22fris. Fi 

D'ailleurs chacun de ces infinis fubalternes {e 
trouveroit borné par l’endroit précis où {on genre 

fe borneroït, &c le rendroit inéval à l'être imfni en 
tout genre. | | 

Quiconque dit inégalité entre deux êtres, dit né- 
ceffairement un endroit où l’un finit& où l’autre ne 
finit pas. Ainfi c’eft fe contredire que d'admettre 
des zzfinis inégaux. | 

Je ne puis même en concevoir qu’un feul, puif- 
qu'un feul par fa réelle infinité exclut toute borne 
en tout genre, & remplit toute l’idée de l’irfri 
D'ailleurs, comme je l’ai remarqué , tout irfni qui 
ne feroit pas fimple, ne feroit pas véritablement 
infini: le défaut de fimplicité eft une imperfe@ion ; 
car à perfeéton d’ailleurs égale, il eft plus parfait 
d'être entierement un , que d’être compoié , c’eft-à- 

dire que n'être qu’un aflemblage d’êtres particuliers. 
Or une impérfeétion eft une borne; donc une im- 
perfeétion telle que la divifibilité, eft opporée à la 
nature du véritable zzf71 qui n’a aucune borne, 

On croira peut-être que ceci n’eft qu’une vaine 
fubtilité ; mais fi on veut fe défier parfaitement de 
certains préjugés, on reconnoitra qu’un /rfri come 
poié n'eft infini que de nom, & qu'il eft réellement 
borné par l’imperfeétion de tout être divifible, & 
réduit à l’unité d’un gente. Ceci peut être confirmé 
par des fuppofitions très-fimples & très-naturelles 
fur ces prétendus z7fénis qui ne feroient que des com- 
pofés. 

Donnez-moi un irfni divifible, il faut qu'il ait 
une infinité de parties a@uellement diftinguées les 
unes des autres ; Ôtez-en une pâïtie fi petite qu'il 
vous plaira, dès qu’elle eft ôtée, je vous demande 
fi ce qui refte eft encore infini ou non. S'il n’eft pas 
infint, je foutiens que le total avant le retranche- 
ment de cette petite partie, n’étoit point un irfri 
véritable, En voici la preuve : tout compoté fini 
auquel. vous rejoindrez une très-petite partie, qui 
en auroit été détachée , ne pourra point devenir 
infini par cette réunion ; donc il demeurera fini 
après la réumion ; donc avant la defunion il étoit vé- 
ritablement fini, En effet qu'y auroit-il de plus ridi- 
cule que d’ofer dire que le même tout eft tantôt fini 
& tantôt infini, fuivant qu’on. lui Ôte ou qu’on lui 
rend une efpece d’atôme ? Quoi donc ; l'infini &c le 
fini ne font-ils différens que par cet atôme de plus 
ou de moins ? ct 

Si au contraire ce tout demeure irfri, après que 
vous en avez retranché une. petite partie, il faut 
avouer qu'il y a des Zrffnis inégaux entr'eux 3 car il. 
eft évident que ce tout étoit plus grand avant que 
cette partie für retranchée , qu'il ne left depuis fon 
retranchement. Il eft plus clair que le jour que le 
retranchement d’une partie eft une diminution du 
total, à proportion de ce que cette partie eft grande, 
Or c’eft le comble de l’abfurdité que de dire que le 
même fini demeurant toujours zzfni, eft tantôt 
plus grand & tantôt plus petit. RS 

Le côté où lon retranche une partie, fait vifi- 
blement une borne par la partie retranchée. L'i7- 
fini n'eft plus enfri de ce côté, puifqu'il y trouve 
une fin marquée. Cet infini eft donc imaginaire, & 
nul être diviñble ne peut jamais être un 2zfx2 réel. 
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Les hommes ayant l'idée de l’infri, l'ont appliquée 
d’une maniere impropre & contraire à cette idée 
_ même à tous les êtres auxquels ils n’ont voulu don- 
ner aucune borne dans leur genre; mais ils n’ont 
pas pris garde que tout genre eft lui-même une 
borne, & que touté divifbilité étant une imperfec- 
tion qui eft auf une borne vifible, elle exclut le 
véritable énfri qui eft un être fans bornes dans fa 
perfeétion. à 
L'être, l'unité, la vérité, & la bonté font la même 
chofe, Ainf tout ce qui eft un Être 2r/féni eft infini- 
ment un, infiniment vrai, infiniment bon. Donc il 
eft infiniment parfait & indivifible. 


De-là je conclus qu'il n’y a rien de plus faux 


qu'un #zfini imparfait, & par conféquent borné ; 
rien de plus faux qu’un izfn1 qui n’eft pas infiniment 
un; rien de plus faux qu'un 2xfni divifiblé en plu- 
fieurs parties ou finies ou nf£mtes. Ces chimériques 
infinis peuvent être grofherement imaginés, mais 
jamais conçus. A 

Il ne peut pas même y avoir deux zzfnis ; car les 
deux mis enfemble feroient fans doute plus grands 
que chacun d'eux pris féparément , & par conféquent 
ni l’un ni l’autre ne feroit véritablement z2fenr. 

De plus, la celle@ion de ces deux znfinis feroit 
divifible , & par confequent imparfaite , au lieu que 
chacun des deux feroit indiviñible & parfait en {o1; 
ainfi un feul zzfr1 feroit plus parfait que les deux 
enfemble. Si au contraire on vouloit fuppofer que 
les deux joints enfémble feroient plus parfaits que 
chacun des deux pris féparément , 1l s’enfuivroit 
qu’on les dégraderoit en les féparant. 

Ma conclufion eft qu’on ne fauroit concevoir 
qu'un feul z7fri fonverainement un, vrai &c par- 
fait. 

INFINI , ( Géomet. ) Géométrie de l'infini, eft pro- 
prement la nouvelle Géométrie des infinimens pe- 
tits, contenant les regles du calcul différentiel &c in- 
tésral. M. de Fontenelle a donné au public en 1727 
un ouvrage, intitulé Æ/émens de la Géométrie de l'in- 
fini. L'auteur s’y propofe de donner la métaphyfique 
de cette géométrie, & de déduire de cette métaphy- 
fique, fans employer prefque aucun caleul, la plü- 
part des propriètés des courbes. Quelques géome- 
tres ont écrit contre les principes de cet ouvrage; 
voyez le fècond volume du Traité des fluxions de M. 
Maclaurin. Cet auteurattaque dans une note le prin- 
cipe fondamental de l'ouvrage de M. de Fontenelle ; 
voyez auffi la Préface de la traduülion de la méthode des 

uxions de Newton, par M. de Buffon. 

. M. de Fontenelle paroït avoir cru que le calcul 
différentiel fuppofoit néceflairement des quantités 
infiniment grandes aétuelles , 8 des quantités infini- 
ment petites. Perfuadé de ce principe, 1l a cru de- 
voir établir à la têre de fon livre qu’on pouvoit toù- 
jours fuppofer la grandeur augmentée ou diminuée 
réellement à l’irfini,8c cette propofitioneft le fonde- 
ment de tout l'ouvrage ; c’eft elle queM.Maclaurina 
cru devoir attaquer dans le traité dont nous avons 
parlé plus haut: voicile raifonnement de M. de Fon- 
tenelle , & ce qu'il nous femble qu’on y peut oppo- 
fer. « La grandeur étant fnfceptible d'augmentation 
» fans fin, il s’enfuit, dit il, qu’on peut la fuppofer 
._» réellement augmentée fans fin; car il eft impoñii- 

_»ble que la grandeur fufceptible d’augmentation 
_ » fans fin foit dans le même cas que fi elle n’en étoit 
» pas fufceptible fans fin. Or, fi elle n’en étoit pas 
» fufceptible fans fin, elle demeureroit toüjours f- 
» nie; donc la propriété effentielle qui diftingue la 
» grandeur fufceptible d'augmentation fans fin de 
» la grandeur qui n’en eft pas fufceptible fans fin, 
» c’eft que cette derniere demeure néceflairement 
» toùjours finie, & ne peut jamais être fuppofée que 
+ finie ; donc la premiere de çes deux efpeces de 
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# Brandeuts peut être fuppofée aduellèment 2r/2rie »: 
La réponfe à cet argument eft qu’une grandeur qui 
n'elt pas fufceprible d'augmentation fans fin, non- 
feulement demeure toûjours finie, mais ne fauroit 
Jamais pafler une certaine grandeur fime ; au lieu 
que la grandeur fufceptible d’angmentation fans fin, 
demeure toûjours fime, mais peut être augmentée 
jufqu’à furpafler telle grandeur finie que l'on veut. 
Ce n’eit donc point la poffbilité de devenir infnie, 
mais la poffibilité de furpañter teile grandeur finie 
que l’on veut ( en demeurant cependant totjours fi= 
nie ) qui diftingue la grandeur fufceptible d’augmen- 
tation ians fin , d’avec la grandeur qui n’en eft pas 
fufceptible. Si l’on réduifoit le raifonnement de M, 
de Fontenelle en fyllogifme , on verroit que l’ex- 
preflion »’e/? pas dans le même cas qui en jeroit le 
moyen terme, eft une expreffion vague qui préfente 
plufieurs fens différens , & qu’ainfi ce fyllooifme 
peche contre la regle qui veut que le moyen terme 
doit un. Voyez l'article DIFFÉRENTIEL , où l’on 
prouve que le calcul différentiel, ou la géométrie 
nouvelle , ne fuppofe point à la rigueur & vérita- 
blement de grandeurs qui foient attuellement ifénies 
ou infiniment petites, 

La quantité zrf£nre et proprement celle qui ef 
plus grande que toute grandeur afignable ; & com- 
me il n'exifte pas de telle quantité dans la nature , il 
s'enfuit que la quantité zrférie n’eft proprement que 
dans notre efpnit, & n'exiite dans notre efprit que 
par une efpece d’abitraétion, dans laquelle nous 
écartons l’idée de bornes. L'idée que nous avons dé 
l'infini eft donc abfolument zégarive | & provient de 
l'idée du fini, & le mot même négatif d’irfni le 
prouve. Voyez Fini. Il y a cette différence entre 7- 
Jen &t indèfini , que dans l’idée d’7f21 on fait abftrac: 
tion de toutes bornes , & que dans celle d’irdéfini on 
fait abftraétion de telle ou telle borne en particulier: 
Ligne irfinte eft celle qu’on fuppofe n’avoir point 
de bornes ; ligne zrdéfinie eft celle qu’on fuppofe ié 
terminer où l’on voudra, fans que fa longueur ni 
par conféquent fes bornes {oient fixées. 

On admet en Géométrie, du moins par la maniere 
de s’exprimer , des quantités z2f7es du fecond, du 
troifieme , du quatrieme ordre ; par exemple, on dit 


. x2i 
que dans l’équation d’une parabole y — —s fi on 


prend x infinie, y fera infinie du fecond ordre, c’eft- 
à-dire auf izfinie par rapport à l’ënfinie x , que x l’eft 
elle-même par rapport à a, Ceite maniere de s’expri 
mer n’eft pas fort claire ; car fix eft 2rfnie, comment 
concevoir que y eft infiniment plus grande ? voici la 

: NÉE | AE A! Pau 
réponie. L'équation y —- repréfente celle-ci Ts 
qui fait voir quegle rapport de y à x va toûjours en 
augmentant à mefure que x croit, enforte que l’on 
peut prendre x fi grand, que le rapport de y à x {oit 
plus grand qu'aucune quantité donnée : voilà teut 
ce qu'on veut dire , quand on dit que x étant 2nféni 
du premier ordre, y left du fecond. Cet exemple 
fimple fuffira pour faire entendre les autres, Foyez 
INFINIMENT PETIT. 


Arithmétique des infinis , eft le nom donné par M. 
Wallis à la méthode de fommer les fuites qui ont un 
nombre znfini de termes. Voyez SUITE 04 SÉRIE 6 
GÉOMÉTRIE. (O0) ui 

INFINIMENT PETIT, ( Gcom. ) on appelle ainf 
en Géométrie les quantités qu’on regarde comme 
plus petites que toute grandeur affignable. Nous 
avons aflez expliqué au mot DIiFFÉRENTIEL ce 
que c'eft que ces prétendues quantités, & nous avons 
prouvé qu’elics n’exiftent réellement ni dans la na- 
ture, ni dans les fppofñtions des Géometres, Il nous 
refle à dire un mot des infinimens perits de différens 
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ordres , &c à expliquer ce qu’on doït entendre pat- 
L x? 

là. Prenons l'équation même y = © que nous avons 

déja confidérée au mot INFIN1, on dit ordinaire- 

ment en Géométrie que quand x eft £nfiniment perte, 

y eft infiniment petit du fecond ordre, c'eft-à-dire 

auf infiniment pecir par tapport\à x, que x left par 


rapport à a; l’explication de cette maniere de par- 


ler eft la même que nous ayons déja donnée au mot 
INFINT : elle fignifie que plus on prendra x petit, plus 
le rapport de y à x fera petit, enforte qu’on peut 
toùjours le rendre moindre qu'aucune quantité donz 
née. Voyez LIMITE, 6. (0) 

INFINITIF , adj. ( Gramm. ) le mode infinirif eft 
un des objets de la Grammaire, dont la difcuffon a 
occafionné le plus d’aflertions contradiétoires, &c 
laiflé fubffter le plus de doutes ; & cet article de- 
viendroit immenfe, s’il falloit y examiner en détail 
tout ce que les Grammairiens ont avancé fur cet ob- 
jet. Le plus court, & fans doute le plus für, eft d’a- 
nalyfer la nature de l’infninif, comme fi perfonne 
n’en avoit encore parlé : en ne pofant que des prin- 
cipes folides, on parvient à mettre le vrai en évi- 
dence, & les objeétions font prévenues ou réfolues. 

Les inflexions temporelles, qui font exclufive- 
ment propres au verbe, en ont été regardées par 
Scaliger comme la différence effentielle : sempus au- 
tem non videtur effe affèëtus verbi,, Jed differentia forma- 
lis, propter quam verbum ipfum verbum efl, ( De Caul. 
L. L, lib, V. cap. cxxj. ) Cette confidération, très- 
folide en foi, l’'avoit conduit à définir ainfñ cette 
partie d’oraifon : verbum ef? nota rei [ub tempore , ibid. 
110. Scaliger touchoit prefque au but, mais 1l la 
manqué. Les tems ne conflituent point la nature du 
verbe; autrement il faudroit dire que la langue fran- 


que, qui eft le lien du commerce des Echelles du 


Levant, eft fans verbe, puifque le verbe n’y reçoit 
aucun changement de terminaïfons ; mais les tems 
fuppofent néceffairement dans la nature du verbe 
une idée qui pufle fervir de fondement à ces méta- 
morphofes, & cette idée ne peut être que celle de 


l’exiftence , puifque l’exiftence fucceffive des êtres 


eft la feule mefure du tems qui foit à notre portée ; 


comme le tems devient à fon tour la mefure del'e- 


xiftence fucceflive. Voyez VERBE. 

Or cette idée de l’exiftence fe manifefte à l’irfrni. 
sf par les différences caratériftiques des trois efpe- 
ces générales de tems , qui font le préfent, le prété- 
rit & le futur ; par exemple, amare ( aimer ) en ef 
le préfent ; amaviffe (avoir aimé ) en eft Le prété- 
rit ; & amaffere ( devoir aimer }, felon le témoigna- 
ge & les preuves de Voffius ( Azalog. LIT. 17. ) en 
eft l’ancien futur, auquel ôn a fubftitué depuis des 
futurs compofés, amaturum elle ; amaturum fuifle , 
plus analogues aux futurs des modes perfonnels ; 
voyez TEMS. L’ufage, malgré fes prétendus capri- 
ces, ne peut réfifter à l'influence fourde de l’analo- 
gie. = — | 
Il faut donc conclure que l’eflence du verbe fe 
trouve à l’infininif comme dans lesautres modes, 6 
que l’nfinieif eft véritablement verbe : verbum autem 
ee , verbi definitio clamat ; figrificas enim rem fub tem- 
pore. ( Scalig. ibid. 117.) Si Sanëtius êc quelques au- 
tres Grammairiens ont cru que les inflexions tempo- 
relles de l’infnitif pouvoient s’employer indiftinéte- 
ment les unes pour les autres; f quelques-uns en 
ont conclu qu'à la rigueur il ne pouvoit pas fe dire 
que l’infininif eùt des tems différens, ni par conié- 
quent qu'il fût verbe, c’eft une erreur évidente, ëe 
qui prouve feulement que ceux qui y font tombés 
n’avoient pas des tems une notion exaéte. Un mot 
{uit fur ce point : fi les inflexions temporelles de 
l'infinitif peuvent fe prendre fans choix les unes pour 
les autres, l’infnirif ne peut pas fe traduire avec af- 


. nature diftinétive, 


fhrance , & dicis me legere, par exemple, petit figni- 
fier indiftin@tement vous dites que je lis, que j'ai lu, 
ou que je lirai, | | | 

Il femble qu'une fois aflüré que lirfénitif a en foi 
la nature du verbe, & qu'il eft une partie eflentielle 
de fa conjugaifon, on n’a plus qu'à le compter entre 
les modes du verbe. Il fe trouve pourtant des Gram- 
mairiens d’une grande réputation & d’un grand mé- 
rite , qui en avouant que l’irfiif eft partie du ver- 
be , ne veulent pas convenir qu'il en foit un mode ; 
mais malgré les noms impofans des Scaliger, des 
Sandius, des Voffius, & des Lancelot, j'oferai dire 
que leur opinion eft d’une inconféquence furpre- 
nante dans des hommes fi habiles ; car enfin, puif- 
que de leur aveu même l’ixfriif eft verbe, 1 pré- 
fente apparemment la fiemfication du verbe fous un 
afpe@ particulier, & c’eft fans doute pour cela qu'il 
a des inflexions & des ufages qui lui font propres, 
ce qui fufñit pour conffituer un mode dans le verbe, 
comme une terminaifon différente avec une deftina- 
tion propre fufht pour conftituer un cas dans le nom ; 
mais quel eft cet afpe& particulier qui caraëérife le 
mode infinitif? | 

Cette queftion ne peut fe réfoudre que d’après les 
ufages combinés des langues. L’obfervation la plus 
frappante qui en réfulte, c’eft que dans aucun idio- 
me l’infinirif ne recoit niinflexions numériques, ni 
inflexions perfonnelles ; & cette unanimité indique 
fi fûrement le cara@tere différentiel de ce mode , fa 
que c’eft de-là, felon Prifcien 
( lib. VIII. de modis. ), qu'il a tiré fon nom: urde & 
nomen accepit INFINITIVI , quod nec perfonas nec 
numeros définit. Cette étymologie a été adoptée de- 
puis par Voflius ( azalog. III, 8.7), & elle paroït 
affez raifonnable pour être reçue de tous les Gram- 
mairiens. Mais ne nous contentons pas d’un fait qui 
conftate la forme extérieure de l'irfritif, ce feroit 
proprement nous en tenir à l'écorce des chofes: pé- 
nétrons , s’il eft poffible, dans l’intérieur même. 

Les inflexions numériques &r les perfonnelles ont, 
dans les modes où elles font 4dmiles , une deftina- 
tion connue ; c’eft de mettre le verbe, fous ces af- 
peêts, en concordance avec le fujet dont 1l énonce 
un jugement. Cette concordance fuppofe identité , 
entre le fujet déterminé avec lequel s’accorde lever- 
be, & le fujet vague préfenté parle verbe fous l’idée 
de l’exiftence ( voyez IDENTITÉ. ) ; &c cette concor- 
dance défigne l’applcation du fens vague du verbe 
au fens précis du fujet. 

Si donc l’infinitif ne reçoit dans aucune langue ni 
inflexions numériques , n1 inflexions perfonnelles , 
c’eft qu’il eft dans la nature de ce mode de n’être 
jamais appliqué à un fujet précis & déterminé, & 
de conferver invariablement la fignification géné- 
rale & originelle ‘du verbe. Il n’y a plus qu'à fuivre 
le conrs des conféquences qui fortent naturellement 
de cette vérité. 

I. Le principal ufage du verbe ef de fervir à lex- 
preffion du jugementintérieur, qui eft la perception 
de l’exiftence d’un fujet dans notre efprit fous tel ow 
tel attribut ( s'Gravefande , Zzrrod. a la philof. IT. 
vi. ) ; ainf le verbe ne peut exprimer le jugement 
qu’autant qu'il eft appliqué au fujet univerfel ou par- 
ticulier , ou individuel, qui exifte dans lefprit, 
c’eft-à-dire à un fujet déterminé. Il n’y a donc que 
les modes perfonnels du verbe qui puiflent confti- 
tuer la propoñtion ; & le mode irfzrtif, ne pouvant 
par fa nature être appliqué à aucun fujet déterminé, 
ne peut énoncer un Jugement, parce que tout juge- 
ment fuppole un fujet déterminé. Les ufages des lan- 
gues nous apprennent que léxfricif ne fait dans læ 
propoñition que l'office du nom. L'idée abftraite de 
l’exiftence intelleétuelle fous un attribut, eft la feule 
idée déterminative du fujet vague préfenté par l'r= 


Fninf} & cette idée abftraite devehant la feute que 
l'efprit y confidere, eft en quelque maniere l’idée 
d’une nature commune à tous les individus auxquels 
elle peut convenir. Foy Nom. 

Dans les langues modernes de PEurope, cette ef- 
pece de nom eft employée comme les autres noms 
abftraits, & fert de la même maniere & aux mêmes 

fins. 1°. Nous lemployons comme fujet ou gramma- 
tical, ou logique. Nous difons, MENTIR eff un cri- 
me , de même que /e menfonge ef? un crime , fujet lo- 
gique ; FERMER les yeux aux preuves éclatantes du 
Chriflianifme ef? une extravagance inconcevable, de mê- 
me que l'avenglement volontaire für les preuves , &c. 
ici jermer n'eft qu'un fujet grammatical ; fermer Les 
yeux aux preuves éclatantes du Chriflianifme , eft le 
lujet logique. 2°. L’infinitif eft quelquefois complé- 
ment objeétif d’un verbe relatif: l’honnéte homme ne 
fait pas MENTIR , comme l’honnéte homme ne connoft 
pas le menfonge. 3°. I] eft fouvent le complément lo- 
gique ou grammatical d’une prépofñtion : /4 honte de 
MENTIR, Comme la turpitude du menfonge ; fujer à 
DÉBITER des fables, comme fujes à la fevre ; fans 
DÉGUISER la vérité, comme fans dévuifement , &c. 
Quoique la langue grecque ait donné des cas aux 
autres noms, elle n’a pourtant point aflujetti fes 7- 
Jratifs à ce genre d'inflexion ; mais les rapports à 
l’ordre analytique que les cas défignent dans les au- 
tres noms, font indiqués pour l’izfnitif par les cas 
de Particle neutre dont il eft accompagné , de même 
que tout autre nom neutre de la même langue ; ainf 
les Grecs difent au nominatif & à l’accufatif rc sde 
es ( le prier ), comme ils diroient # 1, precario, 
OÙ ray eux, precationem ( la priere ) ; ils difent au 
génitif TS c0yecles ( du prier ) , G au datif TO eUyenles 
( au prier ), commeils diroient räe «fyne, precatio- 
ris ( de la priere ), & 5% «iyà, precationi ( À la prie- 
re). En conféquence l’irfziif grec ainfi décliné eft 
employé comme fujet ou comme régime d’un ver- 
be, où comme complément d’une prépofñtion; & 
les exemples en font fi fréquens dans les bons au- 
teurs, que le wanuel des Grammairiens ( Traité de La 
Jynt, gr. ch. j, regl. 4. ) donne cette pratique comme 
unufage élégant, 

La différence qu’il y a donc à cet égard entre la 
langue grecque & la nôtre, c’eft que d’hne part l’#. 
frrinf eft fouvent accompagné de Particle , & que de 
l’autre 1l n’eft que bien rarement employé avec l’ar- 
ticle. Cette différence tient à celle des procédés des 
deux langues en ce qui concerne les noms. 

Nous ne fafons ufage de l’article que pour dé- 
_ terminer l'étendue de la fignification d’un nom appel: 
latif, foit au fens fpécifique , {oit au fens individuel : 
ainfi quand nous difons es hommes font mortels, le 
nom appellatif homme eft déterminé au fens fpécif- 
que ; & quand nous difons 4 ros eff jufle, le nom ap- 
pellatif roi eft déterminé au fens individuel, Jamais 
nous n’employons l’article avant les noms propres, 
parce que le fens en eft de foi-même individuel ; 
peut-être efl-ce par une raïfon contraire que nous 
ne l’employons pas avant les irfnirifs , précifément 
parce que le fens en eft toüjours fpécifique: MEN- 
TIR eff un crime , c’eft-à-dire, tous ceux qui mentent 
cormimettent un crime > OÙ fout menfonge effun crime. 
Les Grecs, au contraire, qui emploient fouvent 
Particle par emphafe , même avant les noms pro- 
pres ( Voyez la méth, gr. de P. R. liv. VIII. ch, jv.), 
{ont dans le cas d’en ufer de même avant les infini- 
2f5. D'ailleurs l’inverfion antorifée dans cette lan- 
gue, à caufe des cas qui y font admis, exige quel- 
quefois que les rapports de l’ifnirif à l’ordre analy- 
tique y foient cara@térifés d’une maniere non équi- 
voque : les cas de l’article attaché à Pinfinisif {ont 
alors les feuls fignes que l’on puiffe employer pour 


cette défignation. Nous, au contraire, qui fuivons 
Tome FIII, 
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Pordre analytique, ou qui ne nous en écärtons pas 
de maniere à le perdre de vüe, le fecoufs des in- 
flexiôns nous eff inutile , & l’article au furplus n’y 
fuppléeroit pas, quoi qu’en difent la plüpart des 
Grammairiens : nous ne marquons l’ordre analyti- 
que que par le rang des mots; & les rapports ana- 
lÿtiques, que par les prépoñitions. ES 

La langue latine qui, en admettant auf l’inver: 
fion , n’avoit pas le fécours d’un article déclinable 
pour marquer les relations de lirfririf à l’ordre ana: 
lytique, avoit pris le parti d’äflujettir ce verbe: 
non aux mêmes métamorpholes queles autres noms, 
& de lui donner des cas. Il eft prouvé (article GE- 
RONDIF) que les gérondifs font de véritables cas de 
l'éxfininif; 8 (article Supin ) qu’il en eft de même 
des fupins : & les anciens Grammairiens défignoient 
indiftinétement ces deux fortes d’inflexions verbales 
par les nôms de gertindia, participalia & fupina à 
(Prifcian. 4, VIII. de modis.) Ce qui prouve que 
les unes comme les autres tenoient la place de l’i7: 

ftitif ordinaire, & qu’elles en étoient de véritables 
Cas. \ | 

L'infiritif proprement dit {e trouve néanmoins dans 
es auteurs, employé lui-même pour différens cas. 
Au nominatif : v2rcus ef? vitium FUGERE(Hor.) c’eft- 
a-dire, FUGERE vitium où fuga vieii eff virtus. Au 
génitif : empus ef? jam hinc ABIRE me, pour meæ 
hinc abitionis ( Cic. Tufeul. I.) A l’accufatif: on 
tanti emo PŒNITERE ( Plaut.) pour pœrisentiam ; 
c'eit le complément d’emo : insroit F1DERE, (Ter.) 
pour «4 FIDERE , de même que Lucrece dit ad $£- 
DARE Jitim fluvi fontefque vocabant ; c’eft donc le 
complément d’une prépofñition. A l’ablatif : awdiro 
regem 1 Siciliam TENDERE (Saluft. Jugurrh.) où il 
eit évident qu'adiro eft en rapport & en concor- 
dance avec £erdere qui tient lieu par conféquent 
d’un ablatif. On pourroit prouver chacun de ces cas 
par une infinité d'exemples : San@ius en a recueilli 
un grand nombre que l’on peut confulter ( Minerv. 
TIT. y.) Je me contenterai d’en ajouter un plus 
frappant tiré de Cicéron; ( ad Artic. XIII. 28.) 
Quam turpis eff affentatio , cèm VIF ERE ipfum turpe 
Jit nobis ! Il eft clair qu'il en eft ici de vivere comme 
d’affentatio ; un eft fujet dans le premier membre ; 
l’autre eft fujet dans le fecond ; lun eft féminin, 
l’autre eft neutre ; tous deux font noms. 

IT. Une autre conféquence importante de l’indé- 
clinabilité de l’irfniuf, c’eft qu’il eft faux que dans 
l’ordre analytique il aït un fjet, que l’ufage de la 
langue latine met à l’accufatif. C’eft pourtant la 
doétrine commune des Grammairiens les plus céle- 
bres & les plus philofophes ; & M. du Marfais l’a 
enfeignée dans l'Encyclopédie même, d’après la 
méthode latine de P.R,. Voyez ACGUSATIF & Cons- 
TRUCTION. C’eft que ces grands hommes n’avoient 
pas encore pris, de la nature du verbe &z de fes 
modes , des notions faines : & il eft aïfé de voir 
(articles ACCIDENT , CONJUGAISON), que M. du 
Marfais en parloit comme le vulgaire , & qu’il n’a- 
voit pas encore porté fur ces objets le flambeau de 
la Métaphyfique, qui lui avoit fait voir tant d’au- 
tres vérités fondamentales ignorées des plus habiles 
qui l’avoient précédé dans cette carriere. 

Puifque dans aucune langue l’irfnirif ne recoit 
aucune des terminaifons relatives à un fujet ; 1l fem- 
ble que ce foit une conféquence qui n’auroit pas dû 
échapper aux Grammairiens , que l’infinitif ne doit 
point fe rapporter à uh fujet. Ce principe fe con- 
firme par une nouvelle obfervation, c’eft que l’:2- 
finiuif et un véritable nom , qui eft du genre neutre 
en grec & en latin, qui dans toutes les langues eft 
employé comme fujet d’un verbe, où comme com- 
plément, foit d’un verbe, foit d’une prépoñition, 
avec lequel enfin Padjeétif fe met en concordance 
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dans les langues où les adje&ifs ont des inflexions 
relatives au fujet ; tout cela vient d’être prouve : 
or eftil raifonnable de dire qu’un nom ait un fujet ? 
C’eft une chofe inouie en Grammaire , & contraire 
à la plus faine Logique. 

Il n’eft pas moins contraire à l’analogie de a lan- 
gue latine , de dire que le fujet d’un verbe doit fe 
mettre à l’accufatif : la fyntaxe latine exige que le 
{ujet d’un verbe perfonnel foit au nominatif; pour- 
quoi n’affigneroit-on pas le même cas au fujet d’un 
mode imperfonnel, fi on le croit appliquable à un 
fujet > Deux principes f oppofés n'auront qu'à 
concourir , & il en réfultera infailliblement quel- 
que contradiétion. Effayons de vérifier cette con- 
jetture. NT 

Le fens formé par un nom avec un 2rfmirif eft, 
dit-on , quelquefois le fujet d’une propoftion logi- 
que ; & en voici un exemple : magna ars eff non 
APPARERE ARTEM, Ce que l’on prétend rendre 
littéralement en cette maniere : ARTEM 707 AP- 
PARERE eff magna ars (Vart ne point paroïtre eft 
un grand art). Mais fi artem non apparere eft le fu- 
jet total ou logique de € magna ars ; il s’enfuit 
qu'artem , fujet immédiat de xoz apparere , eft le {u- 
jet grammatical de ef? magna ars : c’eft aïnfi que fi 
l’on difoit ars non apparens eff magna ars , le fujet 
logique de ef? magna ars feroït ars non apparens , êc 
cet ars, fujet immédiat de #07 apparens, feroit le 
fujet grammatical de ef} magna ars. Mais fi l’on 
peut regarder arsem comme fujet grammatical de e/ 
magna ars , il ne faut plus regarder artem ef} magna 
comme une exprefhion vicieufe, quelque éloignée 
qu’elle foit & de l’analogie & du principe mvaria- 
ble de la concordance fondée fur l'identité. Ceci 
prouve d’une maniere bien palpable , que c’eft in- 
troduire dans le fyftème de la langue latine deux 
principes incompatibles & deftruétifs l’un de l’au- 
tre, que de foutenir que le fujet de l’zzfazsif fe met 
À l’accufatif, & le fujet d’un mode perfonnel au 
nominatif, 

Mais ce n’eft pas aflez d’avoir montré l’inconfé. 
quence & la faufleté de la doétrine commune fur 
Paccufatif, prétendu fujet de l’infriuif: 1l faut y en 
fubftituer une autre, qui foit conforme aux princi- 
pes immuables de la Grammaire générale , & qui 
ne contredife point l’analogie de la langue latine. 

L’accufatif a deux principaux ufages également 
avoués par cette analogie, quoique fondés diver- 
fement. Le premier, eft de caraétérifer le complé- 
ment d’un verbe attif relatif, dont le fens , indéfini 
par foi-même, exige l’expreffion du terme auquel il 
a rapport: amo (j'aime), eh quoi ? car l'amour eft 
une pafñon relative à quelque objet ; amo Ciceronem 
{ j'aime Cicéron). Le fecond nfage de l’accufatif eft 
de carattérifer le complément de certaines propoñi- 
tions ; per mentem ( par lefprit ), contra opinionem 
( contre l’opinion }), 6. C’eft donc néceflairement 
à l’une de ces deux fon@ions qu'il faut ramener cet 
accufatif que l’on a pris fauflement pour fujet de 
l’infinitif, puilqu'on vient de prouver la faufleté de 
cette opinion : &c il me femble que l’analyfe la mieux 
entendue peut en faire aifément le complément 
d’une prépoñition foufentendue, foit que la phrafe 
qui comprend l’enfrinif & l’accufatif tienne lieu de 
fujet dans la propoñition totale, foit qu’elle y ferve 
de complément. 

Reprenons la propofition magna ars eff non appa- 
rere artem. Selon la maxime que je viens de propo- 
fer, en voici la conftruétion analytique : circé artem, 
aon apparere eff ars magna ( en fait d’art, ne point 
paroître eft le grand art : l’accufatif arsem rentre 
par-là dans l’analogie de la langue ; &c la phrafe, 
circa artem, eft un fupplément circonftanciel très- 
conforme aux vües de l’analyfe logique de La pro- 


poñtion en général, & en particulier de celle dont 
il s’agit, | 

Cicéron, dans fa feptieme lettre à Brutus, lui dit: 
mihi fémper placuit non rege folum , [éd regno liberari 
rempublicam ; c’'eft-à-dire, conformément à mon prin- 
cipe, cérca rempublicam , liberari non folum .a rege, 
fed à regno placuit femper mihi ( à Végard de la ré- 
publique, être délivré non feuiement du roi, mais 
encore de la royauté, m'a toujours pl , a toujours 
été de mon goût). 

Homines effe amicos Dei quanta eff dignitas ! (D. 
Greg. magn.) Erga homines , ele amicos Dei ef? digni- 
tas quanta ! (À l’évard des hommes, être amis de 
Dieu eft un honneur combien grand !) C’eft encore 
la même méthode ; mais je fupplée la prépoñtion 
erga pour indiquer qu'il n’y a pas néceflité de s’en 
tenir toujours à la même ; c’eft le goût ou le befoin 
qui doit en décider. Mais remarquez que l’énfinitif 
effe eft le fujet grammatical de eff dignitas quanta 3 
& le fujet logique, c’eft effe amicos Dei. Amicos s’ac- 
corde avec homines , parce qu'il s'y rapporte par 
attribution, ou, f l’on veut, par attraéion. C’eft par 
la même raïfon que Martial a dit, nobis non licer effe 
tam difértis , quoique la conftruétion foit effe ram di 
fèrtis non licer nobis : c’eft que la vüe de l’efprit fe 
porte {ur toute la propoñition, dès qu’on en entame 
le premier mot ; & par-là même il y a une raïfon 
fufifante d’attra@ion pour mettre difersis en concor- 
dance avec robis, qui au fond eft le vrai fujet de 
la qualification exprimée par dfértis. 

Cupio me effe clementem : (Cic. I. Catil. } c’eft-à- 
dire, cupio erga me effe clementem. Le complément 
objeétif srammatical de cupio , c’eft effe ; le complé- 
ment objeétif logique, c’eft erga me elfe clementem, 
(l’exiftence pour moi fous l’attribut de la clémen- 
ce ); c’eft-là l’objet de cpio. 

En un mot, il n’y a point de cas où l’on ne puifle, 
au moyen de l’ellipfe, ramener la phrafe à l’ordre 
analytique le plus fimple, pourvü que l’on ne perde 
jamais de vüe la véritable deftination de chaque cas, 
ni l’analogie réelle de la langue. On me demandera 
peut-être s’il eft bien conforme à cette analogie 
d'imaginer une prépoñition avant l’accufatif, qui 
accompagne l’infiniuf. Je réponds, 1°. ce que j'ai 
déja dit, qu'il faut bien regarder cet accufatif, ou 
comme complément de la prépofition , ou comme 
complément d’un verbe aétif relatif, puifqu'il eft 
contraire à la nature de l’infinitif de l'avoir pour 
fujet : 2°. que le parti le plus raifonnable eft de 
fuppléer la prépoñtion, parce que c’eft le moyen le 
plus univerfel, &c le feul qui puiffe rendre raïfon | 
de la phrafe , quand l’énonciation qui comprend l’2z- 
finiuif & l’accufatif eft fujet de la propoñtion : 3°, 
enfin que le moyen eft fi raifonnable qu’on pour- 
roit même en faire ufage ayant des verbes du mode 
fubjon@if : fuppofons qu'il s’agifle, par exemple, 
de dire en latin, férez-vous fatisfait, fe à l’arrivée de 
votre pere, non content de l'empêcher d'entrer, je le 
force méme à fuir ; feroit-ce mal parler que de dire, 


* fatin’ habes , [2 advenientem patrem faciam tuum non 


modd ne introeat, verèm ut fugiat ? J'entends la ré- 
ponfe des faifeurs de rudimens & des fabricateurs 
de méthodes : cette locution eft vicieufe, felon eux, 
parce que patrem tuum advenientem à l’accufatif ne 
peut pas être le fujet, ou, pour parler leur langage, 
le nominatif des verbes irtroeat & fugiat, comme 1l 
doit l’être ; &z que fi on alloit le prendre pour ré- 
gime de faciam, cela opéreroit un contre-fens, Raï- 
fonnement admirable, mais dont toute la folidité 
va s’'évanouit par un mot : c’eft Plaute qui parle 
ainf( Moflell.). Voulez-vous favoir comme il l’en- 
tend ? le voici: fatin’ habes, fi ergà advenientem 
pairem tuum fic faciam Ut non modo ne introcat , ve- 
rum ut fugiat ; & il en eft de faciam ergä patrem fic 


ki, 8tc. comme de agere cum pairé, fie ut: Of ce 
dernier tour eft d’ufage , & on lit dans Nepos (Ci- 
mon, 1.) egit cum Cimone ut eam ftbi uxorem darer.. 
Il réfuite donc de tout ce qui précede, que l’inj£- 
mitif eft un mode du verbe qui exprime l’éxiftence 
fous un attribut d’une mamiere abftraite , 8 comme 
l’idée d’une nature commune à tous les individus 
auxquels elle peut convenir ; d’où il fuit que l'ix- 
fininf eft tout-à-la-fois verbe & nom: & ceci eft 
encore un paradoxe, | be. 
On convient aflez cominunément que l’izfniuif 
fait quelquefois l'office du nom, qu'il eft nom fi 
Von veut, mais fans être verbe ; & l’on penfe qu’en 
d’autres occurrences il eft verbe fans être nom. On 
cite ce vers de Perfe ( far. I. 25.) Scire tuum nihil 
eft nifi te Jére hoc [état alter, où Von prétend que le 
premier Jéire eft nom fans être verbe, parce qu'il 
eft accompagné de l’adjeétif sur, & que le fecond 
cire eft verbe fans être nom, parce qu'il eft pré- 
cédé de l’accufatif £, qui en eft, dit-on, le fujet, 
Mais il n’y a que le préjugé qui fonde cette diftinc- 
tion. Soyez conféquent, & vous verrez que c’eft 
comme f le poëte avoit dit, z3/£ koc [cire tuum fciat 
alser , ou comme le dit le P. Jouvency dans fon in- 
terprétation, z2/ ab aliis cognofcatur ; enforte que 
la nature de l’irfinirif, telle qu’elle réfulte des ob- 
fervations précédentes , indique qu'il faut recourir 
à l’ellipfe pour rendre raïfon de l’accufatif #, & 
qu'il faut dire, par exemple , xif alter [tiar hoc feire 
pertinens ad te, ce qui eft la même chofe que hoc 
Jcire tuum. | Né 
N’admettez fur chaque objet qu’un principe : 
évitez les exceptions que vous ne pouvez juftifier 
par les principes néceflairement reçus ; ramenez 
tout à l’ordre analytique par une feule analogie : 
vous voilà fur la bonne voie, la feule voie qui con- 
vienne à la raifon, dont la parole eft le miniftre & 
l'image, (B. E. R, M.) | 
INFIRMER , v. a@. ( Jurifprud. ) fignifie caffer , 
annuller une fentence ou un contrat ou un tefta- 
ment. 
Ce terme eft fur-toutufté pour les fentences qui 
* font corrigées par le juge d'appel. Le juge qui 27- 
firme, fi c’eft un juge inférieur, dit qu'il a été mal 
jugé par la fentence, bien appellé ; émendant ) il 
ordonne ce qui lui paroît convenable. Lorfque c’eft 
une cour fonveraine qui érférme la fentence ; elle 
met l'appellation & fentence dont a été appellé au 
néant, émendant : & néanmoins dans les matieres 
de grand criminel , les cours prononcent fur l'appel 
par bien ou mal jugé, & non par l’appellation au 
néant , ou l’appellation &e fentence au néant. (4) 
INFIRMERIE, 1. £. ( Architeït. ) c’eft dans les 
communautés un lieu, un appartement, un bâti- 
ment particulier deftiné pour les malades. 
INFIRMERIE, (Jardin.) eft un lieu deftiné aux 
arbres en caifles qui font languiffans , ainfi que ceux 
qui font nouvellement plantés, & aux fleurs empo- 
tées du jour ; ce n’eft autre chofe qu’un abri qu’on 
leur choifit à l’ombre, comme une allée ou un bois, 
où ils foient préfervés des vents & du gros foleil. 
INFIRMIER , f. m. (Medec. Chirurg. ) eft un em- 
ployé fubalterne dans les hôpitaux, prépofé à la 
garde & au foulagement des malades ; il eft dans 
les hôpitaux & mafons de charité ce que parmi le 
peuple on nomme trivialement garde-malade. Cet 
emploi eft aufli important pour l’humanité, que 
l'exercice en eft bas & répugnant ; tous fujets n’y 
{ont pas également propres, & les adminiftrateurs 
des hôpitaux doivent , autant par zèle que par mo- 
tif de charité, fe rendre difficiles fur le choix de 
ceux qui s'y deftinent, puifque de leurs foins dé- 
pend fouvent la vie des malades : un 2nfrmier doit 
être patient, modéré, compatiffant ; 1l doit confo- 
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ler les malades, prévenir leurs befoins & fupporter 
leurs impatiences. 

Les devoirs domeftiques des infirmiers font , d’al- 
lumer le matin les feux dans les falles & de les en- 
tretenir pendant le jour ; de porter & diftribuer les 
portions de vivres, la tifanne &z les bouillons aux 
malades ; d'accompagner les medecins & chirur- 
giens pendant les panfemens ; d'enlever après, les 
bandes, comprefles & autres faletés ; de balayer 
les falles & d'entretenir la propreté dans Phôpital, 
parmi les malades, dans les chofes qu'ils leur diftri- 
buent & {ur leurs propres petfonnes ; de vuider les 
pots-de-chambre & chaifes-percées, de fécher & 
changer le linge des malades ; d'empêcher le bruit, 
les querelles & tout ce qui pourroit troubler leur 
repos; d'avertir l’aumônier de ceux qu'ils apper 
çoivent en danger; de tranfporter les morts & de 
les enfevelir ; d'allumer les lampes le foir, de vif- 
ter les malades pendant la nuit ; enfin de veiller 
continuellement fur eux, de leur donner tous les 
fecours que leur état exige, & de les traiter avec 
douceur & charité, Voilà en général leurs obliga- 
tions ; les officiers des hôpitaux doivent donnér leut 
attention à ce qu'ils les rempliffent exaement, & 
les punir s'ils s’en écartent. 

Voici quelques difpofitions qui les regardent dans 
la direction & la difcipline d’un hôpital militaire. 

Ils y font aux ordres du commiflaire des guerres 
chargé de la police de l'hôpital, aux gages de l'en 
trepreneur , & nourris aux frais du Roi, à la même 
portion que les foldats malades, 

Le nombre en eff fixé à un pout vingt malades, 
ou douze bleflés, ou dix vénériens, ou deux off- 
ciers : en cas de maladie ils font traités dans l’hô- 
pital fur le même pié que les foldats malades , mais 
aux frais de l’entrepreneur, qui ne peut les renvoyer 
qu'après leur guérifon 8: du confentement du com- 
mifaite des guerres : lé direéteut ne doit dans au- 
cun cas fé fervir de foldats pour irfrmier. 

Tout snfrmier qui fort de l'hôpital fans permifion, 
ou qui y rentre ivre, qui eft convaincu d’avoir ven: 
du des alimens aux malades , ou retranché quelque 
chofe de leur portion pour en augmenter la fienne, 
eft puni d'amende pour la premiere fois, & chaflé de 
lhôpital en cas de récidive, 

Celui qui eft convaincu de vol , friponnerie ou 
malvetfation , eft châtié {évérement pour l’exem- 
ple , & même livré à la juflice, fi le cas le requiert, 

Les infirmiers font refponfables des effets gardés 
pat les défunts, qui fe trouveroient avoir été détour- 
nés. 

Celui qui étant de garde pendant la nuit, eft fur- 
pris endormi, doit être puni d'amende , & chaflé s’il 
a abandonné la falle, 

Celui qui eft convaineu d’avoir traité les malades 
avec négligence, dureté où mépris, d’avoir négligé 
de les changer de linge après des fueurs, ou de leur 
avoir refufé d’autres fecours néceflaires , doit être 
chaffé &-puni fuivant l'exigence du cas. 

Ces difpofitions font tirées pour la plüpart des ré- 
glemens concernant les hôpitaux militaires , du pre- 
mier Janvier 1747, époque du rétabliffement de la 
régle & du bon ordre dans l’adminiftration de cetté 
partie difficile & intéreflante du fervice. 

Dans les hôpitaux bourgeois & maifons de chari- 
té, ce font des femmes ou des fœurs hofpitalieres 
qui y font chargées des fonétions des infirmiers, & 
l’on eft généralement content de la maniere dont elles 
s’en acquittent. On ne peut nier que les femmes ne 
foient plus propres à ces fonétions que les hommes ; 
en effet, par la fenfbilité 8 la douceur naturelle à 
leur fexe , elles font plus capables qu'eux de ces 
foins touchans, de ces attentions délicates , fi confo- 
lantes pour les malades, & fi propres à hâter leur 
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ouérifon. Il eft peu de nos leéteurs qui n’ait éprouvé 
par lui-même ce que nous avançons, & qui n’ait pré- 
féré , 8 qui ne préfere encore dans l’état de mala- 
die , Les fervices d’une femme à ceux d’un homme, 
toutes chofes égales. 

Sile fentiment intérieur de la nature & l’expérien= 
ce fe réuniflent pour nous démontrer cette vérité, 
pourquoi n’en profitons-nous pas pour l'intérêt du 
fervice & de l'humanité ? 

Qui empêche qu'on ne fubfitue aux infirmiers 
dans tous les hôpitaux militaires du royaume des 
infirmieres aux mêmes gages & fonétions, tirées non 
de l’ordre des fœurs hofpitalieres, mais du fein du 
peuple indigent ? on devroit s’en promettre le même 
fervice que de cesfœurs, & un meilleur que celui 
des infirmiers, premier avantage. Ces hommes fe- 
roient rendus aux ouvrages de la terre, ou des arts 
méchaniques , autre avantage: mais nôus en apper- 
cevons un plus précieux encore dans ce changement, 
ce font Les nouvelles occafions d'emploi & de travail 
qu’il procureroit à un nombre de femmes ou filles , 
dans l'énorme quantité de défœuvrées involontaires 
qui fourmillent dans nos villes, qui defirent &c cher- 
chent des occupations, & qui faute d’en trouver, 
reftent en proie aux dangers & aux malheurs d’une 
oifiveté forcée. Cet article effentiel & trop négligé 
parmi nous, fi impottant pour la population, pour 
les mœurs & l'honnêteté publique, mériteroit les 
plus férieufes attentions de la part du gouvernement. 

Au furplus nous ne répondrons aux objeétions 
qu’on pourroit nous faire fur le changement propo- 
fé pourles hôpitaux militaires, qu’en préfentant l'e- 
xemple de ce qui fe pratique avec fuccès dans les 
hôpitaux bourgeois & les maïfons de charité du 
royaume, où les foldats malades des troupes du roi 
font reçus &traités, comme dans les hôpitaux mê- 
me de fa majefté, Voyez GARDE-MALADE, Article de 
M. DURIV AL Lejeune. 

INFIRMITÉ , f. f. ( Medecine. ) ou plutôt ( Gram.) 
par la force du mot fignifie foibleffe , & par l’ufage 
dérangement habituel dune fon&tion particuliere ; 
& qui n'importe pas eflentiellement à l’économie 
générale de la vie & de la fanté. La privation ab{o- 
lue, la diminution confidérable, ou la dépravation 
de l’aétion des organes des fens, de la génération, 
du mouvement volontaire, lorfque ces vices font 
conftans , font des infirmirés ; foit qu’elles dépendent 
de quelque léfion particuliere dans des fujets, très- 
bien conftitués d’ailleurs. Telle peut être La furdire, 
la cécité, la claudication, l’impuiflance , &c. dans un 
fujet jeune & vigoureux; foit qu’elles dépendent 
d’une caufe plus générale, telles font les 2nfrmirés 
de la viellefle. Au refte c’eft un vice fenfble dans la 
fonétion immédiate & prochaine des organes , qui 
s'appelle ixfrmité; car on ne donne pas ce nom aux 
vices fecondaires ou cachés. Par exemple la diffi- 
culté de mâcher faute de dents eft une irfrmité en 
foi, & indépendamment de la digeftion pénible, qui 
peut être une fuite de la maftication imparfaite. La 
ftérilité chez une femme bien conftituée fenfble- 
ment, ne s'appelle pas infrmité ; & on donne ce nom 
à l’imperforation, ou à la chûte de matrice qui caufe 
la ftérilité, mais fans égard à cet effet éloigné. (4) 

INFLAMMABILITÉ , Lf.( Chimie.) dans le fens 
le plus précis, c’eft la proprièté d’un corps capable 
d’être enflammé, ou de brûler avec flamme. Mais 
l'ufage a étendu cette dénomination à la propriété 
générale de brûler, foit avec flamme , foit fans flam- 
me. Dans ce dernier fens qui eft le plus ordinaire, 
inflammabilité eft fynonyme de combufhbilité, Voyez 
PRLOGISTIQUE. 

__ INFLAMMABLE , adj. ( Gramm. ) qui peut s’en- 
flammer. | 

INFLAMMABLE , ( Chimie, ) corps doué de l’inflam- 
mabilité, 
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INFLAMMABLE , principe, ( Chimie, ) c’'eft un des 
noms les plusufités du feu combiné, ou phlogiftiques 
Voyez PHLOGISTIQUE. | 

INFLAMMABLES, fubffances, ( Hift, nat, Mineralo- 
gie. ) Les Naturaliftes nomment ainf les fubftances 
du regne minéral , qui ont la propriété de s’enflam- 
mer, & de brûler. Elles fe trouvent dans l’intérieur 
de la terre,& quelquefois à la furface'; onles défigne 
quelquefois fousle nom de foufres, mais cette dénomi- 
nation eft impropre, attendu que le foufre eft Iui-mê- 
meune des fubffances inflammables, quel’ontencontre 
dans le fein de la terre. On compte dans ce nombre 
les bitumes, le naphte, le pétréole, la poix minérale, 
l’afphalte, le charbon foflile, le jaïs , le fuccin, Pam- 
bre, le foufre. Voyez ces différens articles, (—) 

INFLAMMATION , f. f. ( Chimie. ) eft l’état d’un 
corps qui brûle avec flamme. Voyez; FLAMME. ( 6) 

INFLAMMATION , MALADIES INFAMMATOIRES. 
( Medecine.) Quoique ces deux noms paroiffent au 
premier coup d'œil fynonymes, fi l’on veut lésana- 
lyfer d’après l’obfervation, on pourra s’appercevoir 
qu'ils renferment des idées différentes. Toute maladie 
inflammatoire peut bien fuppofer lirflammation, mais 
il me paroït, & j'en donnerai les raifons plus bas, 
que toute r/fammation ne doit pas être regardée 
‘comme raladie inflammatoire: ainfi je ferai de ces 
deux mots deux articles féparés , traitant d’abord 


de l’irflammationen général ou extérieure, & enfuite 


” des maladies inflammatoires, Je donnerai donc d’abord 


1°, l’hiftoire de la maladie, c’eft-à-dire l’expofé de ce 
que les fens ou l’obfervation découvrent danstoute :7- 

ammation, ce qui eft conféquemment très-certain 
& à l'abri de toute difcuffion. Je pafferai enfuite à la 
théorie , ou à l'examen des caufes moins évidentes, 
refufées aux témoignages de nos fens , partie fécon- 
de en difpute comme en erreur; enfin j’expoferai la 
partie thérapeutique-pratique, qui comprendra les 
fignes diagnoftiques & prognoftics, & la curation 
proprement dite. 

L'hifioire. Symptomes. Inflammation eft un mot gé- 
nérique employé pour défigner cette claffe de mala- 
die fort étendue êc très-multipliée, dont le caraëte- 
reeft l’augmentation de chaleur dans une partie join- 
te à une douleur plus ou moins vive. 

À ces fymptomes feuls & conftans, caraétérifti- 
ques de toute izffammation, foit extérieure , foit in- 
terne , on peut ajoûter la tumeur & la rougeur de la 
partie affeétée, qui ne font vraiment fignes, & qu’- 
on n’apperçoit que dans les 22ffammations extérieu- 
res , & qui vraiflemblablement n’exiftent pas moins 
dans celles quiattaquent les parties internes ; lorfque 
les inflammations {ont un peu confidérables , 8€ {ur- 
tout lorfqu’elles font dolorifiques à un certain point, 
la fievre ne manque pas de furvenir, &z 1l faut re- 
marquer qu’elle eft plutôt compagne de la douleur, 
& proportionnée à fa vivacité, qu’à la grandeur de 
l'inflammation. Ainfi l’on en voit qui font très-confi- 
dérables fans la moindre émotion dans le pouls, 
tandis qu'une Zzffammation très-peu étendue, mais 
fuivie de beaucoup de douleur, un panaris, par 
exemple, allumera une fievre très-violente. Mais, 
quoique dans toutes les ae ro le mouvement 
du fang ne foit pas accéléré par tout le corps, on 
obferve toujours que les arteres de la partie enflam- 
mée battent plus vite &c plus fort que dans état or- 
dinaire; & pour s’en aflurer, l’on n’a qu'à prefler un 
peu avec la main la partie enflammée ; le malade 
peut s’en convaincre lui-même en appuyant cette 
partie contre quelque corps dur : ce mouvement 
des arteres augmenté, peut pafler pour une fievre lo- 
cale. Il n’eft rien moins que démontré que la circu- 
lation du fang foit plus rapide dans cette partie ; 
c’eft un fait cependant unanimement reçu, & déduit 
très- peu conféquemment , de la rougeur & de la 


chaleur augmentées dans la partie ; 1lne falloit que 
voir,& l’on a voulu raifonner. De ce raifonnemment 
très - hypothétique , äl fuit encore une conféquence 
qui eft tout au moins une hypothèfe, c’eft que la 
chaleur & la rougeur ne beuvent augmenter fans que 
la circulation foit accélérée, 8€ que par conféquent 
elles font un effet immédiat & néceflaire du mouve- 
ment du fang. 

Si la fievre qui furyient à linflammation eftforte, 
elle entraine ayec foi les fymptomes ordinaires, la 
foif, les inquiétudes, maux de tête, délire, &c. & 
autres dérangemens dans les différentes fonétions. 

Variétés ou différences. On a diftingué les inflamma- 
tions en externes & en internes fuivant qu’elles ont 
leur fiege à l'extérieur , ou dans quelques parties in- 
térieures du corps; celles-ci à moins qu’elles ne 
foient produites par quelque caufe externe, confti- 
tuent les maladies inflammatoires ; elles font tou- 
Jours accompagnées d’une fievre plus ou moins ai- 
gue,nous en verrons plus bas les différentes efpeces. 

_ C’eft aux irflammations extérieures que convient 

uniquement la fameufe divifion , en phleemoneufes, 
& en éréfipélateufes, auxquelles on a tenté infruc- 
tueufement & fort mal-à-propos , de réduire toutes 
les efpeces d’irflammations. La premiere claffe com- 
prend celles qui font marquées par une tumeur dure, 
d’un rouge obfcur, une douleur vive, ordinaire- 
ment pulfauve, une réfftence aflez forte, & fur- 
toutune circonfcription très-fenfible; on les appelle 
inflammations phleomoneufes , ou fimplement phleg- 
mon, qui fignifie chez les Grecs, 7e brâle, & qu'on 
employoit du tems d'Hippocrate pour défigner ne 
inflammation quelconque ; mais qu fut reftreint fous 
Erafifirate à l’érflammation particuliere dont nous 
parlons ; Les clous ou furoncles fourniflent un exem- 
ple aflez fréquent de cette :7flammation. 

Dans la feconde clafle font renfermées les :7fam- 
mations quiont pour caraétere une chaleurtrès-vive, 
une rougeur tirant {ur le jaune ou couleur de rofe , 
une doulenr vive êg très-aigue, une tumeur très-peu 
élevée , nullement circonfcrite, ni rénitente, cé- 
dant au contraire très: facilement à la preflion du 
doigt, maisfe rétabliffant aufli-tôt , & prefque tou- 
jours accompagnée d’oœdème. J'ai dit que cette dif 
tinon ne peut ayoir lieu qu'à lextérieur ; les prin- 
cipaux fgnes qui établiffent ces différences ne font 
fenfibles qu’à l'œil, & au ta& ; ainfi quandmême ils 
exifteroient réellement à l’intérieur, 1ls ne fauroient 
être faifis, mais en outre l’éréfipele eft une affe@tion 
cutanée, dont le fiege n’eft que dans le tiflu de la 
peau. On lobferve principalement aux piés, aux 
mains, & au vifage ;1l y en a une efpece qui eft fixe 
aux piés, & qui en empêche les mouvemens: on 
l'appelle éréfpele Jcorbutique. Voyez ERÉSIPELE. 
Srhaal , & après lui Neuter, Jurker, & autres éclec- 
tiques , admettent une troifieme efpece d’rffamma- 
tion , qu'ils appellent apoffémateufe, dont le caraétere 
principal eft une grande tendance à la fuppuration. 

Il y a auffi une autre divifion de lixffammation 
Rue , Mais peu ufitée, en phlogofe, :7- 
Jflammation proprement dite, & inflammation fiftro- 
phique; ces différences ont été tirées du degré & 
de la violence des fymptomes de l’irflammation. 

Outre cette variété qu'on obferve dans les fymp- 
tomes qui conftituent l’?zfemmation , il y a des diffe- 
rences qu'il eft très-important de remarquer dans la 
maniere dont elles fe terminent. On compte ordinai- 
rement quatre terminai(ons différentes ; qui font la 
réfolution , la fuppuration , l’induration, & la gan- 
grene. La réfolution a lieu lorfque l’irflammation {e 
difhpe graduellement fans aucune altération fenfible 
des vaifleaux; on peut rapporter à la réfolution la 
délitefcence,quin’en ciffere que par le plus de promp- 
titude. La fuppuration fe fait, lorfque Le fang arrêté, 
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&c les vaiffeäux obftrués font changés énune humeur 
tenace , égale, blanchâtre, douce, qu'on appelle 
pus ; au lieu dé la tumeur inflammatoire on trouve 
unäbfcès. L’irflammation {e termine parl'indurarion, 
lorfqw'elie laiffe après elle une tumeur dure , ido= 
lente, purement lymphatique , connue {ous le nom 
de skirrhe ; & enfin la terminaifon fe fait par la pan 
gtene : lorfque la partie enflimmée meurt, les fi vinps 
tomes inflammatoires eéflent tout à coup ; on obfere 
ye une couleur plombée, livide, noirâtre ; un iens 
timent fort obfcur , & nne odeur cadavéreufe, des 
fagréable, Le dernier degré de mortification ou dé 
gangrene, s'appelle /phaceZe; la fuppuration &c j'in- 
duration font les terminaifons les plus ordinaires des 
inflimmations phlegmonenfes, elles {e réfolvent ce- 
pendant quelquefois , & fe gangrenent aufli ; mais 
moins fouvent que les éréfipeles, à qui ces deux ter- 
minaifons font principalement afeétées: il peut ar> 
river, & J'ai même vu un exemple, que l'eréfipele 
fe termine en œdème , c’eft-à-dire qu'il laifle après 
lui une tumeur molle, infenfible , cédant à limpref- 
fon du doigt, & en confervant l'empreinte; j'ai vu 
auffi beeucoup d’éréfipeles s’ulcérer ,» cette termi- 
naifon n’eft pasrare, 

Caufès évidentes. Les caufes dont il eft ici queftion, 
connues fous le nom de principes dans les écrits 
de nos auteurs minutienfement exa@s, & rigoureux, 
font celles qu'une obfervation conflante nous a 
fait voir, produire , concourir à la produ&ion de l’:x- 
flammation ; lesunes difpofent le fans &zles humeurs 
a cet état ; on les appelle proëgumenes : les autres fur- 
venantexcitent & mettent en jeu cette difpofition; 
on les nomme procatartiques. Suivant cela , il n'eft 
point de caufe qui ne puiffe contribuer à produire 
l'inflammation, quelque erreur qui fe foit commife 
dans l’'ufage de ce qu’on appelle dans les écoles, Zes 
Jix chofes non-naturelles | peut donner occafon à cette 
maladie ; ainfi l’air froid ou chaud l’excite quelque- 
fois ; ce même dir peut aufli produire cet effet à rai- 
fon des particules hétérogenes , dont il eft quelque- 
fois rempli, ou par une difpofition inconnue, J'ai 
obfervé l'automne pañlé à Lyon, que prefque toutes 
les perfonnes qui reftoient à la campagne, étoient 
couvertes de furoncles. 2°, Le mouvement trop ra- 
pide, les exercices violens en font une caufe fré- 
quente; 3°. les erreurs dans le régime diététique y 
difpofent beaucoup; 4°. la fupprefion des excré- 
tions, fur-tout fanguines, eft très-fouvent fuivie 
d’énflammation ; $°.on a vu quelquefois furveniraux 
paflions d’ames, fur-tout vives, comme la colere, 
des éréfipeles; 6°. enfin les veilles trop long-tems 
continuées , font très-propres à jeter dans le fang 
la difpofition inflammatoire, À ces caufes on peut 
ajoûter l'application topique de tout corps ixritant, 
comme le feu , le froid vif, les cauftiques, les blef- 
fures, fradures, luxations, compreffions, diftor- 
fions , higatures, les corps étrangers , &c. Les mor- 
fures, où piqures d'animaux venimeux, font aufk 
des canfes qu'on voit tous les jours produire l2r- 
flammation. On obferve que celles qui agiflent en ir- 
ritant , & fur-tout en arrêtant la tranfpiration, pro: 
duifentaflez communément les éréfipeles ;les enges 
lures dépendent principalement de cette caule ; ceux 
qui font rébelles & périodiques dépendent d'un dé- 
rangement, d’un vice particulier dans les voies bi 
liaires & hémorrhoïdales ; les phlegmons fitués pour 
lordinaire plus profondement dansle tifu cellulaire 
&z les glandes, font excités par des caufes moins 
promptes, & le plus fouvent internes ils font aflez 
fouvent dépuratoires , ou critiques. ; | 

L'irflammation attaque tous les Âges, tons les fe- 
xes, tous Les fujets, tous les tempéramens ; perfonne 
n’eft à l'abri d’une maladie, dont les caufes fontexté 
rieures, fi multuphées, &foëpies, Je crois pouvoir 


710 INF 
afûrer en général, que les femmes y font plus fujettes 
que les hommes ; que plus on approche de l’enfance, 


plus l’on en eft fufceptible, ( Remarquez queje ne 


parle ici que de lénfammation, & non des maladies 
inflammatoires , où l’on ébferve le contraire ) ;ainfi 
les enfans y font très-fujets. Ils font impreffionales à 
la moindre caufe, & chez eux les irflammations fui- 
vant la pente naturelle des humeurs, fe portent plus 
à latête; on obferve aufñ des aphtes, des légeres 
inflammations derriere les oreilles , aux tonfilles, aux 
yeux, des inflammations exhanthématiques fur la 


tête, au vifage. Après eux viennent les adolefcens,. 


enfuite les jeunes gens ; & chezeuxles irflammations 
s’obfervent principalement au col &c à la poitrine. 

Après ceux-ci, les adultes plus difpofés aux 22f/27- 
mations, & aux embarras des vifceres fitués dans 
les hypocondres ; enfin dans les vieillards elles font 
très-rares, & attaquent plutôt les parties inférieures, 
comme les reins, &s les articulations. Voyez Hippo- 
crate, Aphor. liv. ITI. 


Le tempérament fanguin y eft plus propre que 
le phlegmatique; ceux qui ont un fang fec & épais, 
qu'on appelle 2rflammatoire, reçoivent très-facile- 
ment les imprefñons fâcheufes des caufes éloignées. 
Le tempérament bilieux , mélancolique , le plus 
fenfble de tous eft auff fujet à l’izffammation. Les 
perfonnes hémorrhoïdaires, bilieufes, hépatiques, 
femblent avoir une difpofition particuliere aux éré- 
fipeles périodiques, qui, par Le défaut du traitement, 
deviennent très-opiniâtres. 

La théorie. La théorie de l’inffammation n’eft au- 
tre chofe que la recherche on l’examen des caufes 
inconnues qui la produifent , ou plutôt qui la confti- 
tuent. [Il s’agit ici de cette caufe,que les fcholaftiques 
appellent caufe prochaine, continente, dont la préfence 
entraîne néceflairement l’inflammation | & qui cef- 
fant d’exifter, termine tout de fuite l’ixflammation, 
Cette caufe, ce changement intérieur qu’éprouvent 
alors le fang &c les vaifleaux, entierement dérobé au 
témoignage desfens, eft par là même fort incertain, 
très-obfcur;& c’eft ce qui l’a rendu la fource de beau- 
coup dedifcuffons, de difputes, d’hypothefes, &c en 
conféquence de beaucoup d’erreurs. Leraifonnement 
feul peut percer ce myftere ; aufli eft-1l bien difficile 
de donner fur cette matiere rien de certain , & c’eft 
un grand point d'atteindre le vraiffemblable; pour 
s’en convaincre il n’y a qu’à jetter un coup d’œil fur 

les différens fentimens qui ont partagé depuis très- 
long-tems les Medecins. | 


Les anciens penfoient que l’inflammation {e for- 
moit par une fluxion rapide d’une humeur chaude 
& agitée , dans une partie, & fur-tout dans les vaif- 
feaux deftinés à renfermer Les efprits. C’eft ainfi qu'ils 
appelloient les arteres, qu'ils ont cru jufqu’à Galien 
qui combat vivement cette erreur , entierement vui- 
des de fang ; fi c’étoit un fang pur & médiocrement 
épais, dit après Galien Paul d’Egine, l’irflemmation 
étoit phlegmoneufe , le mélange du fang & de la bile 
feule ainfi ramaflée , occafonnoit les dartres, &e. 


On voit à-travers les fautes qu’entrainoit nécef- 
fairement le défaut d'anatomie , ignorance de la 
circulation du fang , le mauvais état de la phyfique, 
&c. que les anciens faifoient confifter l'rf/zmmarion 
dans l’arrèt & l'accumulation du fang, d’un fang 
agité dans les extrémités des arteres. Ce fentiment 
a été renouvellé, après avoir été long-tems ridicu- 
lifé & mis en oubli, & on l’a donné comme nou- 
veau, de même que bien d’autres opinions des an- 
ciens. 

. Pendant l’efpace de dix-huit fiecles que les Mede- 
cins ne juroient que par Galien & par Hippocrate, 
êt ne favoient pas penfer fans leur fecours , on n’a 
rien innové dans la doétrine des anciens ; & cette 
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théorie , la féule qu'il y eût, étoit généralement 
adoptée de tout le monde. 

Lorfqu’au commencement du xvj. fiecle la Chi- 
mie au fortir du berceau commença à fleurir & à. 
dominer, elle éblouit alors loin d'éclairer ; tout le 
monde lui rendit les armes, &c la face de la Mede- 
cine fut entierement changée ; les écoles ne reten- 
tirent plus que des noms impofans & mal définis de 
fel, de foufre, d’efprit, &c. On métamorphofa le 
corps humain eñ alembic ; le fang fut regardé com 
me un magafn de cifiérens {els , de foufre, & autres 
principes chimiques ; on plaça dans toutes les par: 
ties & dans tous les couloirs, des fermens particu- 
liers deftinés à chaque fecrétion ; en ün mot, on 
penfa que les efferveicences, fermentations ; & au- 
tres phénomenes chimiques qu'on obferve dans les 
laboratoires, devolent fe remarquer aufli dans le 
corps humain. Il fut décidé que toutes les maladies 
devoient leur origine à des combinaïfons contre na- 
ture des différens principes qui compofent le fang ; 
ainfi Paracelfe deduifit la fievre de l’ixflammation 
d’un principe mitro-fulfureux qui fe formoit dans le 
fang , lorfque des mucilages, des efprits falins & ni- 
treux fe mêloient à un foufre impur &c fétide, lorf. 
que ce mélange étoit confidérable & répandu dans 
tout le corps, fleurs qui refultoient de fa progémi- 
nation, acéteufes , froides & mercurielles, enfuite 
erafles, inflammables & fulfureufes, produifoient 
fucceffivement le froid & le chaud fébril,. Ce mé- 
lange reftreint & concentré dans une partie, & toù- 
jours entretenu pat un abord continuel des mêmes 
matieres , formoient l’inflammation, 

Un fang abondamment chargé de parties huileu- 
fes & fulfureufes, dit Wolfangus Wedelius, venant 
à s'arrêter dans les pores, caufera l’inflamimarion , 
fur-tout éréfipélateufe , parce que les parties falines 
fulfureufes venant à fe dilater & à fe raréfier, 
cauferont une irritation qui déterminera les efforts 
de larchée furveillant. \.# 

Willis tour-à-tour fameux anatomifte , eränd me- 
decin, excellent chimifte, & fur-tout fi zelé fermen- 
tateur, qu'il fouhaitoit, peut-être pas fans fonde- 
ment , que les Medecins reffemblaffent à des vinai- 
griers , plaça dans tous les couloirs, dans tous les 
vifceres, des fermens particuliers ; il compofa le 
fang humain de fes cinq principes univerfels , fa- 
voir d’efprit, de phlesmes, de fels, de foufre, & 
de terre, ou caput mortuum; & comme sil opéroit 
dans fon laboratoire, 1l procede ainfi à cette com 
poñition ; il enchaïne les efprits dans les corpufcules 
grofliers & terreux ; par cette fage précaution, il 


prévient leur diffipation : d’ailleurs ces efprits rete- 


nus font de continuels efforts pour s’échapper ; ils 
mettent en mouvement, dilatent, fubtilifent leurs 
liens, volatilifent les fels, diflolvent les foufres, 
les rendent mifcibles à l’eau, brifent la terre, & en» 
fin mêlent intimement ces principes entre eux. De 
ce mélange il refulte un corps fluide auquel Les fou- 
fres diflonts donnent une couleur rouge ; ce fluide 
ainfi formé , eft le fang dont les parties font toûjours 
dans un mouvement inteftin de fermentation, ou 
d’effervefcence, dit Willis ; car il confond fouvent 
ces deux mouvemens que la chimie moderne a réel- 
lement diftingués. Lorfque ce mouvement inteftin 
femblable à la fermentarion vineufe, eft réduit à un 
jufte milieu , il établit la fanté: arrêté, diminué, 
ou augmenté par différentes caufes , il eft la fource 
de différentes maladies ; fi les parties falines & ful- 
fureufes font plus abondantes, ou plus développées 
dans une partie, elles embarrafferont le mouvement 
du fang , l’empêcheront de circuler; d’où1l refultera 
un choc plus grand & plus fubit des parties différen- 
tes; & delà naïtront avec linffammation tous les 
différens fymptomes, la tumeur, la rougeur , la cha- 
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eur 8 la donleur , & la fevre furviéndia: # qhel- 
que.principe, furtout a&if, comme les efprits & le 
doufre, prend le déffus, il s’excitera une forte d’effer- 
vefcence , commeilatrive dans un tonneau de vin, 
lorfue quelque, partie, fur-tout letartre ; prédomi- 
ne; cétte effervefcence ow la fievre dureta. juf- 
qu'à ce que le fang enflammé par le feu fébril ait de- 
flagré.: | VOTE 
Chirac; illuftreprofeffleur de Montpellier, homme 
né avecunpgénie hard: &-créateur, doué de talens fu- 
périeurs, & renommé parles changemens-confidéra- 
bles qu'il a apportés dansla théorie & la pratique de. 
la Medecine , penfoit auf que le fang étoit compoñé 
de fels, de foufre, deterre & d’eau ; que les fels qui. 
‘ntroient dans fa compofition étoient de différente 
nature, les uns acides, &. les autres alkalis ; ils en- 
tretenoient par leur choc mutuel un mouvement de 
fermentation , ou plutôt d’efervefcence, néceflaire 
à la coéfion des humeurs & à leurs différentes fecré- 
tions; fi quelques caufes augmentoient l'énergie de 
ces fels, leur choc devenoit plus fort, la chaleur 
plus vive, la fermentation augmentoit. Sicettecaufe 
avoit lieu dans tout le corps , la fievre étoit exci- 
tée ; fi elle étoit reftrainte à une partie, &c fur-tout 
le fang étant déja coagulé parles acides, ce n’étoit 
qu'une fievre topique, Ou nffammation, 0 A 
Quelques fettareurs de la phyfique de Defcartes 
onttrouvé la caufe de l’?xffammation dans cette ma- 
tiere {ubule éthérée qui, {elon eux ,eft le premier &c 
Le feul moteur de toutes chofes : en fuppofant aupa- 
ravant lefang épaifhi & arrêté dans quelques par- 
ties, la matiere fubtile qui avant cet éparñflement 
parcouroit en hberté les pores du fang ouverts & 
difpotés en droite hgne ; ne fauroit fe mouvoir avec 
la même facilité dans les pores retrécis & tortueux 
d'un fang coagulé; ainf elle fera obligée de faire 
. des efforts pour brifer les liens ; pour vaincre les ob: 
ftacles qui s’oppofent à fon mouvement, pour expul- 
{er les matieres hétérogenes qui bouchent les pores; 
tous ces efforts, ces mouvemens, feront néceflaire- 
ment fuivis de chaleur , de rougeur , de douleur, 8 
en un mot ily aura inf/srmmation. | 
… Onne fauroit mer que tous ces fyftèmes ne foient 
imaginés avec beaucoup d’efprit ; ileft fâcheux qu'ils 
n’ayent d'autre mérite, & qu'ils foient fi éloignés 
de la vérité ; une réfutation férieufe me paroit fu- 
perflue; les nouvelles analyfes du fang & des hu- 
meurs en ont banmi tous ces principes, qui étoient 
redevables de leur exiftence à l'imagination boul- 
lante & préoccupée de quelques chimiftes ; la ma- 
tiere éthérée ne méritoit pas un traitement plus fa- 
._ vorable ; la faine Phyfique én a reconnu l’infufifan- 
ce & le défaut, & l’a condamnée, ainfi que les lois 
du mouvement de ee grand homme , à une inaétion 
perpétuelle, Auffi toutes ceshypothèfes, fruit de l’i- 
magination, ne fe font foutenues que peu de tems 
en faveur de la nouveauté, & font tombées dans 
l'oubli aufli-tôt qu’elles ont eu perdu ce foible avan- 
tage, opinionum cormmenta delet dies. ai 
_ Les Méchañiciens ont fuccédé aux Chimiftes; 
ils fe font élevés fur les débris de la Chimie, dont 
ils ont renverfe les opinions; le corps humain chan- 
gea dans leur main de nature ; il ceffa d’être labora- 
toire, & fut transformé en un magafn de cordes, 
de leviers, poulies, & autres inftrumens de mécha- 
nique, dont le principal but devoit être de concou- 
rir au mouvement des humeurs ; en un mot, le corps 
fut regarde comme une machine ftatico-hydrauli- 
que; &:on ne balança pas un moment à en expli- 
quer toutes les fonétions par les voies aveugles &z 
démontrées péométriquement de la méchanique inor- 
ganique ; mais il eft arrivé très-fouvent qu'on a fait 
une faufle apphcation des principes les plus certains ; 
‘leur théorie de l'irflammation | & celle de la fievre, 
Tome PTIT, LR 
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quieftprefque la même; eft fondée fut ce principe; 
dont la vérité n’eft rien moins que démontrée dans 
la fievre, mais qui eft aflürée dans l’inffammarion; 
favoir que le cours du fang.eft gêné & prefque nul 
dans les extrémités capillaires, ee. 
_ M, Didier, ancien profeffeur en notreuniverfité, 
célebre für-rout par les reffources heureufes que lux 
fournifloit une imagination vive dans les cas les plus, 
defefpérés ; le preñier qui aït fait jouer la machine 
dans. le corps humain, regardoit la ftagnation. du 
fang dans les petites artémioles comme caufe fufi: 
fante de l’inflarnmarion, Cela pofé, difoit:il, lé fang 
qui continuellement pouflé par lecœur, vient heur-. 
ter contre ces obftruétions, rebroufle chemin, pafle 
plus vite par les vaifleaux collatéraux; parce qu'uné 
plus grande quantité doit pañer dans un tems don- 
né. arrive donc au cœut par un chemin plus court, 
par conféquent plus promptement, & enplusgran- 
de quantité; d’où s'enfuit encore la fievre générale; 
qu'il doit regarder dans fon fyftèmie comme compa- 
gneinféparable de l’ixfammarion. Cette explication 
n'eft qu'un enchaînement de principes faux & con- 
traires aux lois du mouvement; car; felon ces lois, 
un corps mu avec un Certain degré de vitefle; ren 
contrant un corps de la même denfité en repos, lu 
communique là moitié de fa, vitefle ; donc le fang 
pouffé par Le cœur contre celui qui eit arrêté ; doit 
perdre de fa viteffe loin d'en acquérir une nouvelle s 
loin donc de traverfer plus vite les vaifleaux ad- 
joints, donc il ne doit pas non plus arriver plus 
promptement au cœur; car fouvent le pafage par 
les vaifleaux collatéraux n’abrege point Le chemin; 
d’ailleurs if doit y parvenir en moindre quantité ; 
puifqu’une partie des extrémités capillaires Ii re- 
fufe une iflue; 1l eft démontré que la mañle d’un 
fluide qui s'échappe d’un tube par différens orifices, 
eft proportionnelle à leur nombre. Si dans une pom- 
pe de trois orifices égaux , on en bouche deux, le 
pifton continuant de jouer avec la même force, la 
quantité du fluide qui fortira par le feul orifice {era 
{ous-triple de celle qui s’échappoit auparavant par 
les trois. Ainf les petits vaifleaux s’étant bouchés 
par la fuppoñition, la maffe du fang qui fera tranf- 
mife au cœut diminuera à proportion; denc ces 
obftacles ne tendront qu’à diminuer la force &c la 
vitefle des contrations du cœur, loin de les aug: 
menter ; la gangrene & la fyncope dans ces circon: 
ftances feroient plus à craindre que l’irflammatior 
&t la fievre, .., 

M. Fizes, aufli fameux profefleur en l’univerfité 
de Montpellier , fuit exaétement l'opinion de Dei 
dier ; ilpenfe avec lui que la ftagnation dufang tufit 
pour augmenter fa vitefle dans les vaifleaux vois 
fins, & même par tout le corps ; il ajoute que les 
parties fibreufes du fang embarraffant l'embouchure 
des varfleaux lymphatiques, la lymphe ne fera point 
féparée. Or cette fecrétion qui, felon lui, arrête le 
cours du fang, n'ayant pas lieu, le fang ira d'autant 
plus vite, que fa vitefle dans les extrémités artériel: 
les furpaife celle de la lymphe dans fes vaifleaux ap: 
propriés : citons les propres termes de l’auteur, pour 
ne pas paroître les avoir obfcurcis : irc fanguinis 
celerisas in ed propoïtione crefcéc qué fanguinis per vaf 
ninima projetticeleritas Lymphe perduëtus exiguos fluers 
ts celeritatem fiperat ; ce qui donne encore la raifon 
fi recherchée de l’augmentation prétendue dans la 
viteffe du fang , foit dans la partie , foit dans tout le 
corps : c’eft affurément prendre bien de [a peine 
pour donner la raifon d’un fait qui n’eft rien moins 
qu'évident ; il me femble voir tous les Chimites 
difputer , entaffer des volumes, pour rendre raifom 
d’une dent d’or fuppoiée naturelle à un enfant qui 
étoit à la cour d’un due de Fofcane, tandis que le 
fait étoit faux ; ou les Phyficiens fe mettre À la tor+ 
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‘rure pour expliquer les lampes éternelles de Def- 
cartes, dont on conftata la fauflété. Cette lymphe 
-qui réfte dans le fang fert encore à expliquer la force 
des contraéions du cœur, qu'on croit devoir être 
jointes à la vitefle pour faire la fievre ; car parfon 
moyen la maffe du fang augmentera. D'où il fui- 
vroit que la fievre fera proportionnéé à la quantité 
de lymphe qui reftera dans le fang ; & qu'ainf une 
‘inflammation très-étendue ( pour ne pas aller cher- 
cher d’autres exemples étrangers , aufli contraires 
à cette affertion ) fera toùjours fuivie d’une fievre 
confdérable ; & une z7/ffammation qui occupera peu 
d’efpace , dans laquelle peu de vaifleaux lymphati- 
ques feront embarraffés par ces prétendues parties 
fibreufes , ne fera jamais fuivie de la fievre : mais la 
fievre aigué qui furvient aux panaris, & mille au- 
tres obfervations , font voir tout Le faux & l’infuffi- 
fance de cette théorie. 

Le grand Boerhaave & l’illuftre Swieten, le com- 
mentateur de fes fimeux & obfcurs aphorifmes , ad- 
mettent aufi à-peu-près la même opinion ; ils yajou- 
tent un certain broyement du fang qui fe fait dans 
les vaifleaux obftrués par la contraétion de ces mê- 
mes vaifleaux , 8 par limpulfon du fang qui abor- 
de continuellement avec la même vitefle, ou une 
plus grande ; du refte, c’eft encore ici un fang qui 
va au cœur par des chemins plus courts, dont la 
mañle eft auffi augmentée. Il faut , difentils, ou que 
ce fang furabondant refte dans les vaifleaux libres, 
ou il doit en fortir avec plus de viteffe : l’un dés 
deux eft aflurément indifpenfable ; l’obfervation & 
expérience que le commentateur a fait fur un chien, 
font voir qu'il n’y refte pas; donc, concluent-ils, 
fa vitefle augmente, D'ailleurs la pléthore fuffit, 
felon qu’ils l’expofent ailleurs, pour déterminer le 
cœur à des contraétions plus violentes & plus réi- 
térées. Quoique la faufferé de cette théorie qui eft 
pourtant encore la plus reçue dans les écoles, ap- 
puyée du grand nom de Boerhaave, foit aflez dé- 
montrée par ce que nous avons dit, je remarquerai 
que fon broyement efl purement imaginaire; que fa 
pléthore loin de produire la fevre , doit retarder les 
contraétions du cœur; aufll voyons-nous que le 
pouls des perfonnes pléthoriques eft remarquable 
par fa lenteur : concluons aufli que fuivant ces fy- 
ftèmes, une perfonne qui aura la moitié du corps 
gangrenée , par exemple , devra avoir une fievre ex- 
trèmement aigue, dont la force fera en raifon com- 
pofée de l’augmentation des humeurs & de la brié- 
veté de leur chemin. Remarquons enfin, pour en 
déterminer la nouveauté, que cette ftagnation d’un 
fang broyé & en mouvement de nos modernes, ne 
difiere pas beaucoup de la congeftion d’un fang agité 
& boullant que Galien avoit établi, 

Les écleétiques on animiftes, avec Stahl, où plu- 
tôt Hippocrate leur chef, voyant ou croyant voir 
limpofhbilité de déduire tous les mouvemens hu- 
mains d’un pur méchanifme , ontreconru à une puif- 
fance hyper-méchanique, qu'ils en ont fait le pre- 
mier auteur. Cette puiflance ou faculté motrice eft 
connue dans les ouvrages d'Hippocrate, Galien & 
autres illuftres peres de la Medecine ancienne, fous 
les noms de nature, d’ame , de chaud inné, d’archée, 
de chaleur primordiale effeétive, &c. Tous ces noms 
étoient fynonymes & indifféremment employés pour 
défigner l'ame , comme on peut le voir par une foule 
de paflages d'Hippocrate, & comme Galien le dit 
expreflément dans lehivre intitulé, #eps pryu xeu rpout, 
où 1l s'exprime ainfi : #1 #7y£ QUOI Hoi Luan eder an 0 
ur eors , la nature € l'ame ne font rien autre chofe. 
Dans les maladies les anciens croyoient reconnoitre 
fon ouvrage bienfaifant, &s de quos , dit Hippocra- 
te, Epid, Lib, VI sovvece sarpos » &t 1lslaregardoient 
dans l’état de fanté comme un principe veillant à la 
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confervation du corpsattirant ce qui lui paroiox 
bon , le retenant , aflimilant ce qui pouvoit con: 
tribuer à la nutrition de fon domicile, & chaflant ce’ 
qui ne pouvoit que lui être nuifible. Galen, de differ. 


febr, Lib. IL cap. x. 


_Stahlarenouvellé, cortigé, châtié, ou pour mieux 
dire , habillé à la moderne le fentiment des anciens : 
qu'on a vu depuis fe glorifier du beau nom de /frh/ias 
riifme. L’appui d’un fi grand maître a attiré beaucoup 
de feétateurs à cette opinion. On a cru voir l’ame 
oulanature, bonne & prévoyantemere, opéreravec 
choix êc fuccès, quoiqu’à aveugle, guérir obligeam- 
ment des maladies qu’elle ne connoit pas, & manier 
avec intelligence des reflorts dont la ftru@ure & le 
méchanifme lui font aufli cachés : qu'importe ? On a 
Obfervé dans l’éternuement une quantité de mufcles 
mis en Jeu &t mûs d’une façon particulieretrès appro- 
priée pour balayer & emporter les parties acres qui 
irtitoient la membrane pituitaire ; dans le yomfle- 
ment , un méchanifme très-Joliment imaginé pour dé: 
gager l’eftomac furchargé , fans chercher, fans faire 
attention que ces effets auroient peut être pû être 
exécutés avec moins d'efforts & moins de dépenfe de 
fluide nerveux. On a crié que ces opérations fe fai: 
foient le mieux qu'il füt pofhble dans la plus parfaite 
des machines , & conféquemment par la plus fpiris 
tuelle & la plus bienfaifante des intelligences ; tous. 
les vifceres , tous les vaifleaux font parfemés dé 
nerfs, qui femblent être fes émiflaires & fes efpions 
qui l’avertiffent des irritations, des dérangemens qui 
demandent fon aétion ; ils font munis & entourésde 
fibres mufculaires propres à exécuter les mouvemens 
que l’ame juge néceflaires, | | 

Cela pofé, pour expliquer l'infamimation, les Stah: 
liens fuppofent la ftagnation du fang dans les vaif- 
feaux capillaires ou dans les pores ; comme parle 
Stahl ; lame dès-lors attentive à lconfervation de 
fa précieufe machine, prévoyant le mal qui arrives 
roit fi le fang croupifloit long-tems immobile dans 
les vaiffeaux, envoie une plus grande quantité de 
fluide nerveux dans les vaifleaux obftrués & circon- 
voifins pour emporter cette obftruétion, Si l’irffam- 
mation eft plus confidérable , ou plûtôt fi la douleur 
plus vive la lui fait paroître telle , & le danger plus 
preffant , l’ame en général inftruite proportionnera 
le remede à la grandeur du péril ; voyant l’infufi: 
fance du premier fecours , augmentera par tout Le 
corps ( affez inutilement ) le mouvement du cœur & 
des arteres ; ce qui PAT réfoudra l’inflamma: 
tion ; d’autres fois la fera gangrener, fi un médecin at- 
tentifne fait pas modérer la fougue & l’ardeur de cé 
principe impétueux ; fi le fort du combat eft mal- 
heureux, que la maladie ait le deflus , c’eft au dé- 
faut des forces , à la mauvaife difpoñition des orga- 
nes que le peu de fuccès doit être attribué , & quel: 
quefois aufli, remarque fort naivement Neuter , fer- 
vent animifte , aux erreurs de l’ame, qui pouvant fe 
tromper , & fe trompant en effet très-fouvent dans 
les chofes morales, ne doit pasêtre cenfée infaillible 
dans celles qui concernent la confervation de la 
vie & de la fanté. 

Cette théorie, qui paroît d’abord très-fatisfaifan- 
te, & qui eft fur-tout affez conforme à la pratique, 


_a été mife dans un très-beau jour, & fortfavamment 


expofée dans une trés-belle & très-géométrique dif- 
fertation, que M. de Sauvages a fait foutenir il y a 
quelques années aux écoles de Médecine de Mont- 
pellier. 

Quelles que foient cependant les autorités &c les 
apparences de cette opinion, elle eft fondée fur un 
principe dont la vérité ne paroît pas inconteftable : 
c’eft l'ame, dit-on, qui eft la caufe efficiente de l’i7- 
flammation, parce qu’elle eft le principe des mou- 
vemens vitaux ; quelques effets que les paññons d’a- 
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me font furle corps ont d’abord fait hafarder ce pa: 
radoxe , & l’on a cru qu’il étoit à-propos de ne pas 
laifler un fi bel agent fans ouvrage , d'autant mieux 
que la matiere feule a été jugée incapable de fe mou- 
voir par elle-même. Il eft vrai que fi notre corps 
étoit une, machine brute , inorganique, 1l faudroit 
néceffairement que quelqu’autre agent en dirigeàt , 
outint & augmentât les mouvemens ; & les erreurs 
des Méchaniciens ne me paroïffent partir d’autre prin- 
cipe que de ce qu'ils n’ont pas confidéré les animaux 
comme des compofés , vivans & organifés. Mais 
quand même on feroit obligé d'admettre une faculté 
motrice qui agit & opérât dans le corps , elle de- 
vroit être cenfée différente de l’ame , & deftinée à 
régler les mouvemens vitaux, tandis que l’ame fe- 
toit occupée à penfer ou à veiller fur les fonétions 
animales. Ce qui donneroit occafon de penfer ainf, 
c’eft en premier lieu Le peu de connoïffance qu'a l’a- 
me de ce qui regarde la nature & fes opérations ; en 
fecond lieu , c’eit que le corps fe trouve quelquefois 
dans certaines fituations où l’ame femble avoir aban- 
donné les rènes de fon empire ; tous les mouvemerns 
animaux font abolis ; les demi-animaux , la refpira- 
tion, par exemple , font beaucoùp affoiblis, & ce- 
pendant alors les mouyemens vitauxs'exécutent fou- 
vent avec aflez de facilité : la même chofe s’ob- 
ferve dans le fommeil, quin’eft qu'une légere image 
de cet état morbifique ; l’ame ne fent rien ; des cau- 
fes fouvent aflez attives de douleur ne parviennent 
point juiqu’à elle , n’excitent aucun fentiment fà- 
_ cheux: cependant alors les fon@ions vitales s’exer- 
cent avec plus de force, ce femble , & d’uniformité. 
Mais, demandera-t-on, cette nouvelle faculté mo- 
trice eft-elle {pirituelle , matérielle, ou tient-elle un 
milieu entre ces deux états ? Je réponds 1°, qu'ayant 
lieu aufli-bien dans les animaux & les végétaux que 
dans l’homme , elle ne fauroit être fpirituelle : je dis 
dans les végétaux, parce qu'on y obferve le même 
méchanifme, quoique plus fimple, que dans les ani- 
maux , & que je les regarde comme compris fous la 
clafle des corps organifés , & ne différant que par 
nuances des animaux itraifonnables (l’homme doué 
d’une ame penfante & raïfonneufe , faifant fa clafle 
à part). Outre la circulation des humeurs, la nutri- 
ton , la génération , la végétation, &c. ne voit-on 
pas, pour choïfir un exemple qui foit de mon fujet, 
dans quelques arbres furvenir des tumeurs après des 
coups , après la piquure de certains infeétes ? Pour 
ce qui regarde les animaux , perfonne ne doute qu’ils 
ne foient fujets à l’inflammarion & autres maladies 
comme les hommes , & que chez eux ces maladies 
ne fe guériflent de même. 
2°, Tous ces efforts prétendus opérés par un prin- 
eipe aufli-bienfaifant qu'intelligent, & toujours di- 
rigés à une bonne fin, font trop conftans & trop 
femblables pour n'être pas l’efet d’un méchanifme 


aveugle. Dans tous les tems , dans tous les pays 


dans tous lesfexes, les âges, dans tous les animaux, 
(je ne dis pas les végétaux , parce que cette partie 
de leur hiftoire , qui traite des maladies , ne m’eft 
pas affez connue), ces efforts s’exécutent de la même 
maniere ; ils confiftent dans l'augmentation du mou- 
vement vital, lorfque les obfaclesirritans à vaincre 
font dans le fyflème vafculeux , lorfque les nerfs qui 
fervent aux fonétions vitales font irrités, ce qui ar- 
tive le plus fouvent ; & le mouvement des mufcies 
augmentetcontre ou fans la volonté de l’ame, & il 
furvient des convulfions univerfelles ou particulie- 
res, lorfque l’irritation porte fur les autres nerfs, 
comme il arrive aux enfans 7 aux hyftériques. Il eft 
auffi fimple 8 auf néceffaire que ces efforts s’exé- 
cutent , & qu'à l’irritation furvienne l’énflammation , 
qu'il eft naturel que la preffion d’un reflort dans une 
montre à répétition fafle fonner les heures. Siune fa- 
Tome VIII, L' Fra 
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culté clairvoyante conduifoit ces efforts, elle devroit 
les proportionner aux dangers , dix forces , au tem 
pérament & à l’état de la maladie, les varier, les di- 
verffer fuyant les circonftances , & même les fup- 
primer lorfqu’ils pourroient être nuifibles ou infruc- 
tucux. Si l’on obfervoit ces efforts ainfi dirigés , & 
conféquemment toujours fuivis d’un heureux fuc- 
cès , qu’on les rapporte À l’ame ou à tout autre prin- 
cipe intelligent , rien de plus naturel ; mais voir 
toujours la même uniformité dans des cas abfolu= 
ment indiflérens , voir des fimptomes multipliés & 
dangereux, fouvent la mort même fuccéder aux ef- 
forts de ce principe, appéllé bienfaifant ; voir des 
convulfions violentes, quelquefois mortelles, exci= 
tées par une caufe très-légere ; toutes les puiffan- 
ces du corps déchaînées , lafievre la plus aiguë ani 
mée pour détacher ongle du doigt dans un panaris s 
voir au contraire ces eflorts modérés & trop foibles 
dans une £zfflammation {ourde du foie ; ne pouvoir 
pas prévenit la fuppuration d’un vifcere fi nécefaire 
à la fanté & à la vie ; voir enfin des nflammasions 
légeres en apparence , fuivies bientôt de la mort de 
la partie ou de tout le corps, par le moyen de ces 
mouvemens prétendus falutaires ; voir, dis-je, tous 
ces.effets, & les attribuer à ,un principe auffi bien 
faifant qu'intelligent, c’eft, à ce qu'il me femble , 
ratfonner bien peu conféquemment. 

3°. Dans’tout corps vivant & organifé , on ob- 
ferve une propriété finguliere, plus particulierement: 
attachée aux parties mufculeufes, que Gliflon a le 
premier démontré dans les animaux , & appellée ir. 
ritabiliré , & qui eft connue dans divers écrits fous 
les noms fynonymes dé /én/fibilité, mobilité & contrac- 
tite, Elle efttelle , que lorfqu’on irrite ces parties, 
elles fe contraétent, fe roïdiffent, fe mettent en mou- 
vement , & femblent vouloir fe délivrer de la caufe 
qui les irrite ; le fang abonde en plus grande quan- 
tité & plus vite au point où l’irritation s’eft faite s; 
ce point-là devient plus rouge &c plus faillant , & if 
s’y forme une zrflammation plus on moins confidé- 
table : on en voitquelques traces dans les végétaux : 
quoiqu’elle y foit moins fenfible , elle y et très- 
aflurée. Cette propriété entierement hors du reflort 
de lame, également préfente , quoique dans un de- 
gré moins fort & moins durable dans les parties {é- 
parées du corps , que dans celles qui lui reftent 
unies , eft le principe moteur, la nature , l’archée, 
&c. elle fuffiit pour expliquer la fievre, l’inflamma- 
tion &x les autres phénomenes de l’économie animale 
qu’on dédiufoit de lame ou nature. Voyez IRRITA- 
BILITÉ , SENSIBILITÉ, Gc. 

Toutes les expériences faites fur les parties con- 
traétces ou fenfibles des animaux, démontrent que 
pour faire naître l’ixflammation il ne faut qu'ang- 
menter à un certain point la contradtilité des petits 
vaifleaux artériels d’une partie fujette aux lois de 
la circulation & expofée à l’aétion des nerfs. L'ir- 
titation qui produit cet effet , eft cette épine dont 
parle Vanhelmont, qui attited’abord à un point le 
fang qui sy accumule peu-Apeu tout-à-l’entour , 
qui s'arrête enfuite dans les petits vaifleaux qui y 
vont aboutir ; ce qui donne lieu aux fymptomes ir- 
Jiammatoires. Cette théorie ( fi ce que nous venons 
d'avancer mérite ce nom ) n’eft qu’un expofé ou un 
corollaire de ce queles expériences offrent aux yeux 
les moins attentifs. Voyez IRRITABILITÉ & SENSr- 
BILITÉ. 

Appliquons à préfent à cette caufe déterminée 
quelques confidérations ou propofitions qui nous 
conduiront à l’examen des caufes éloignées éviden- 
tes, & dontle développementterminera cette partie. 

1°, On croit communément que la flagnation du 
fang eft néceflairement la bafe de toute 2nflamma- 
tion : cette aflertion mérite quelqu'éclairciifement ; 
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prife dans le fens qui fe préfente naturellement , elle 
eft trop générale ; c’eft-à-dire fi lon penfe , comme 
c’'eft le fentiment ananimement reçu , que la ftagna- 
tion du fang eft un principe qui doit précéder & 
produire l’irflammation. Cette propofition ainfi don- 
née univerfellement eft fanfle. [1 y a bien des zrflam- 
mations excitées par le feu, les cauftiques aétifs, rc. 
qui fuivent de trop près Papplication de la caufe , 
pour qu’on puifle fuppofer que le fang a dû s’arré- 
ter avant que les fymptomes paruflent : cette {up- 
pofñtion feroit d’ailleurs gratuite & démontrée fauf- 
fe, parce que ces caufes fufhfent pour augmenter 
Pirritabilité & exciter les fymptomes inflammatoires. 
Il eft bien vrai que dans ces £7flammarions cet arrêt 
du fang ne tarde pas à avoir lieu ; ainfñ dans cer- 
tains cas il eft caufe , dans d’autres il eft l’effet de 
l'inflammation. La tumeur préfente dans toute i7- 
flammation , quoiqu'inobfervable dans celles qui font 
internes , toujours conftante malgré la fyncope & la 
mort même, le fige de l’irflammation & les caufes 
qui, la produifent concourent à fournir des preuves 
inconteftables de ce fait. Par ftagnation, hérence, 
arrêt du fang , &c. je n’entends pas le repos abfolu, 
mais feulement fon mouvement retardé de façon 
qu'il aborde plus vite à la partie qu'il n’en revient. 

2°, L'inflammation n’a lieu que dans les petits vaif- 
feaux artériels , fanguins ou lymphatiques. La fta- 
gnation qui fe feroit dans les gros troncs feroit,fui- 
vie de la fyncope ou de la mort ; fi par une ligature 
onintercepte dans un vaifleau artériel confidérable 
le mouvement du fang , l’animal fur qui on fait l’ex- 
périence devient inquiet , s’agite & meurt dans les 
convulfions, & l’on n’apperçoit d’autre £rflamma. 
tion que celle des petits rameaux qui rampent dans 
les parois de l’artere liée, dans lefquels la ligature 
a gêné ou interrompu le cours des humeurs. La pro- 
pofition qui annonce que le fiège de l’irflammation 
n’eft que dans les vaifleaux artériels , eft fondée fur 
le peu de contra@ilité ou fenfbilité des veines , fur 
leur difpofition, qui eft telle que le fang va toujours 
d’un endroit plus difficile dans un plus large & plus 
aifé. Elle eft cependant trop générale, à moins que 
fous le nom d’arteres on ne veuille aufli compren- 
dre les veines qui en font les fonétions , & dont les 
ramifications fe multiplient en convergeant: la veine- 
porte eft dans ce cas-là ; auffi je penfe que c’eft dans 
fes extrémités qu'eft le fige de l’inffammation fourde 
du foie , fi difiicile à connoiître & à guérir. Nous 
avons ajouté que les vaiffeaux fufceptibles d’erflam- 
mation étoient fanguins ou lymphatiques ; en effet , 
le fang peut s'arrêter dans les premiers, ou s’égarer 
dans les lymphatiques qui naifent des vaifleaux fan. 
guins ; ce qui produit l’irffammation par erreur de 
lieu de Boérhaave , le premier qui ait développé 
cette idée, qui ne lui appartient pas , que Chirac 
pourroit revendiquer avant lui , mais dont la dé- 
couverte doit être, avec plus de raifon, comme l’a 
déja remarqué M. Fizes , attribuée au célebre Vieuf- 
fens , medecin de Montpellier , le plus grand des 
anatomiftes françois. Il expofe fort clairement cette 
doétrine dans fon traite intitulé : Novum fÿftema va- 
forum. Il dit avoir vu dans les inteftins d’un hom- 
me mort d’une 22fammation dans cette partie-là , les 
vaifleaux lymphatiques nouvellement découverts , 
tous remplis de fang , « qui par leur replis tortueux 
» & leur entrelacement réitéré préfentoient un {pec- 
» tacle étonnant & fort agréable ; & de cette obfer- 
» vation il fuit clairement , ajoute ce grand mede- 
# cin, que le fang trop abondant on raréñé peut quel- 
# quefois s’épancher dans les vaiffeaux lymphati- 
» ques dilatés , y arrêter & produire une nouvelle 
» inflammation dont je n’ai eu aucune idée claire 
# avant d'avoir découvert l’origine , l’infertion & 
s des diftributions des vaiffeaux fecretoires du corps 
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» humain ». Boerhaave n'ignoroit pas la vérité de 
ce fait, rapporté par Vieuflens ; cependant fans lui 
en rendre de juftes hommages, il donne cette idée 
comme lui appartenante, Les anciens avoient eu 
quelque idée de cette z1flammation. Galien dit dans 
un endroit ( Merhod, med, Lib, X, cap. x.) que l'ir- 
fiammation eft quelquefois fi violente , que non-feu- 
lement les petits vaifleaux fanguins font engorgés, 
mais même les vaftes efpaces qui font entre ces 
vaifleaux font diftendus par un fang chaud & abon- 
dant : on pourroit croire qu’il veut parler des peti- 
tes ramifications lymphatiques qui font dans le tiflu 
cellulaire. On voit un exemple frapant 8 démonf{- 
tratif de cette inflammation dans l’ophtalmie, où la 
cornée opaque arrofée dans l’état naturel des feuls 
lymphatiques tranfparens , paroït alors n’être qu’un 
tiflu de vaifleäux fanguins gonflés : l’irflammation 
des tendons, des os, des cartilages, &c. offre Le mê- 
me fpeétacle & la même preuve, Il y a d’ailleurs des 
obfervations qui démontrent que le fang peut fe 
faire jour à-travers les plus petits vaifleaux ; aïnf 
on a vu des perfonnes dont la fueur étoit entre- 
méèlée de globules rouges ; on voit des crachats 
teints de fang , fans qu’on puifle foupçonner la rup- 
ture des petits vaifleaux ; les tuyaux excrétoires de 
la matrice à-traverslefquelsitne fuinte ordinairement 
qu’une humeur ténue & lympide, laiffent dans letems 
de la menftruation pañler du fang ronge en quantité ; 
fi dans ces vaifleaux lymphatiques encore irritables, 
au lieu du fang, la Iymphe , au tranfport de laquelle 
ils font deftinés, vient à s'arrêter , 1l fe formera une 
inflammation blanche, que Boerhaave appelle du 
Jecond genre , 8& qui eft connue fous le nom d’œdème 
chaud ; cet auteur s’abandonnant à fa théorie, penfe 
qu’il peut y avoir autant de genres d'inflammation , 
qu'il y a de genres décroiffans de vaifleaux féreux ; 
mais 1l ne fait pas attention que l’obftru@tion ne fuf- 
fit pas , il faut outre cela qu’elle ait lieu dans les 
vaifleaux irritables ; fans cela il fe forme un skirrhe, 
ou un œdeme, & non une zffammation {éreufe ; les 
expériences apprennent qu'on n’apperçoit aucune 
trace d'irritabilité dans les vaifleaux lymphatiques 
qui font parvenus à une certaine petitefle. L’on peut 
conclure de ce que nous avons dit, que toutes les 
parties qui ont des vaifleaux fanguins ou lymphati- 
ques du premier & fecond genre, font fujettes à l’z7« 
flammation , & conféquemment il n’y a point de par- 
tie à l’abri de cette affeétion, puifque les admirables 
êc malheureufement perdues injections de Ruïfch, 
nous apprennent que toutes les parties ont des vaif- 
feaux affez confidérables ; 1l n’eft pas jufqu’aux os 
qui ne puiffent être fufceptibles d’irffammarion, Ga- 
lien aflüre qu'ils peuvent s’enflammer même indé- 
pendamment des membranes qui les environnent ; 
les obfervations de Heine ( voyez Jon traité de lin 
flammation des os ) confirment cette aflertion. 

Les caufes quiproduifent l’rflammation , peuvent 
fe réduire à deux chefs principaux ; favoir à celles 
qui augmentent d’abord Pirritabilité dans la partie 
avant de produire la ftagnation, & à celles dont 
l'effet primitif eft cette ftagnation qui détermine en- 
fuite & excite l’augmentation de contraétilité : ces 
deux caufes peuvent agir enfemble & fe compli- 
quer. 

Ou peut ranger à la premiere clafle toutes les cau- 
fes irritantes , le feu, les cauftiques,les véficatoires, 
le froid extrèmement âcre, les applications huileu- 
fes, rances, ou fimplement emplaftiques, qui agiflent 
en arrêtant la tranfpiration , les frictions , l’écoule- 
ment ou le dépôt de quelque humeur qui ait une 


_âcreté très-marquée, comme il arrive aux hydro- 


piques, aux jambes defquels on obferve des legeres 
inflammations excitées par la férofité qui s'échappe, 
aux femmes qui ont des fleurs blançhes d’unmauvais 
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<arattere, ou un flux gonorrhoïque virulent , tout 
l'intérieur du vagin eft erflamme. L’éréfipele fcor- 
butique dépend aufli de la même caufe : toutes ces 
irflammations paroiffent participer davantage de l’é- 
réfipele que du phlegmon. Je crois que dans l’éré- 
fipele le fang eft le plus fouvent mêlé avec la ma- 
tiere de la tranfpiration , ou avec quelqu’autre hu- 
meur ténue ,acre, & fur-tout bilieufe. Les éréfipeles 
qui furviennent à des coleres effrénées dépendroient- 
elles d’un dérangement excité dans le foie ? Ce qu’il 
ya de bien certain, c’eft que bien deséréfipeles, & 
fur-tout ceux qui font périodiques ; méritent fou- 
vent d’être attribués à quelque changement opéré 
dans ce vifcere ; c’eft la pratique & l’obfervation 
qui ont donné naïflance à cette idée, Les /7ffamma- 
ions qui furviennent aux bleflures , luxations , dif- 
torfions , & en un mot aux affedions dolorifiques, 
doivent être auffi renfermées dans cette clafle. 

La feconde clafle établie des caufes qui excitent 
linflammation , comprend celles qui produifent d’a- 
bord lhérence du fang ou lobftruétion des vaifleaux, 
& qui y difpofent. Pour que le fang s'arrête ou coule 
plus difficilement dans les vaifleaux de quelque par- 
te , 1l faut que fa mafle augmente par-deflus la ca- 
pacité des vaifleaux ; ce qui peut arriver, ou par 
l'augmentation abfolue du fang , ou par la diminu- 
tion de la capacité des vaifleaux, ou enfin par le 
concours de ces deux caufes , l’irflammarion n'ayant 
lieu que dans les petits vaifleaux , où à peine les 
globules fanguins peuvent pafler à la fuite l’un de 
Vautre , 1l eft évident que fi les globules font trop 
fortement liés les uns aux autres pour pouvoir fe 
defunir par l’a@tion très-foible de ces petits vaif- 
eaux , l’obftru@tion fe formera : or ce vice pourra 
être produit par le froid , les venins coagulans, les 
fpiritueux , abforbans , acides , aufteres , invifquans 
& agiflans topiquement. Cette difpofñtion fera en- 
gendrée & entretenue dans le corps par l’ufage im- 
modéré des liqueurs fpiritueufes, aromatiques, vi- 
neufes, par les exercices violens, la pléthore , la fup- 
preflion des excrétions fanguines , l’augmentation 
des férenfes ; la mafle du fang augmentera encore , 
eu égard à la capacité de ces petits vaifleaux, fi plu- 
fieurs globules pouflés avec trop de rapidité fe pré- 
fentent en même téms à l'embouchure d’us vaifleau 
qui n’en peut admettre qu'un ; c’eft le cas de la fievre. 

Parmi les caufes qui peuvent diminuer la capacité 
des vaifleanx , fe préfente d’abord la compreffion, 
qui peut être excitée par des corps étrangers , des 
tentes , des tampons, par exemple, placés mal-à- 
propos dans les plaies par des chirurgiens inhabiles, 
par des ligatures trop ferrées ; par les parties dures 
de notre corps déplacées ou rompues, comme il ar- 
rive dans les fraêtures, luxations , par le poids du 
corps fur une partie ; ainfi il furvient des :rf/am- 
rations au COxis, aux trochanters, aux épaules des 
perfonnes qui reftent long-tems couchées fur le dos, 
La compreffion peut aufh être produite par un fang 
trop abondant &c raréfié , diftendant certains vaïf- 
feaux ; ceux qui font voifins fouffrent de cette dif. 
tenfion ; leur capacité en eft par-là diminuée : 
c'eft ce qui a lieu dans les fievres ardentes irfam- 
matoires. 

L'allongement des vaifleaux , leur diflorfion pent, 
en changeant leur figure , en diminuer le diametre ; 
On fait que de toutes les figures ifopérimetres, le 
cylindre eft, après la fphere, celle qui contient le 
plus de mañle ; fi cette figure change de capacité, 
elle diminue néceffairement : cette caufe peut avoir 
lieu danslesluxations, diftorfions de membres ; c’eft 
elle qui, de concert avec la douleur violente, pro- 
duit les zrfammations qu’on obferve chez les crimi- 
néls qui ont fouffert la torture. 

Enfin la capacité peut être retrécie par la propre 
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contra@ilité des vaifleaux ; leurs parois ontuneforce 
qui les fait tendre à fe rapprocher de l’axe : cette 
force eft toujours combattue & empêchée d’avoir 
fon effet par le mouvement & là préfence du fang ; 
fi cette force augmente , ou que la force qui la con- 
trebalance diminue,alors les parois approchées mu- 
tuellement accourciront le diametre, & rendront le 
paflage plus étroit. Toutes les caufes qui rendent 
Pirritabihité plus forte , augmentent cette tendance : 
céscaufes ont été détaillées plus haut ; c’eft ce qui 
prouve encore que la ffagnation du fang fuit de près 
l'augmentation de l’irritabilité ; Le mouvement & la 
quantité de fang qui retiennent en équilibre cette 
tendance venant à diminuer , elle aura aufitôt fon 
effet ; c’eft ce qui arrive dans les hémorrhagies, & 
c’eft la caufe la plus fréquente des ifammarions qui 
furviennent aux bleflures & aux opérations ; les 
vaifleaux coupés obéiffant à cette force , fe reti- 
rent, e cachent dans les chairs, & après que le 
mouvement & la quantité du fang ont été diminués 
par l'hémorrhagie , leurs parois s'appliquent mutuel- 
lement , le paflage eft prefqu’entierement bouché : 
c'eit ce qui fait que ces £rflammations {e terminent 
toujours par la fuppuration. 

Enfin , fans que le fang augmente en mafle, ou le 
Vaifleau diminue en capacité , la proportion peut 
être dérangée & y avoir obftruétion ; c’eft lorfque 
le fang s’égare dans les vaifleaux lymphatiques ; il 
faut même pour cela que l'embouchure de ces vaif- 
feaux foit dilatée ; la trop grande quantité de fang 
fon mouvement trop rapide , fa raréfa@tion produi- 
{ent fouvent cet effet. Il eft affez ordinaire de voir 
les vaiffeaux de la cornée engorgés de fang dans les 
perfonnes pléthoriques ; la chaleur, & fur-tout une 
chaleur humide en eft la caufe la plus fréquente ; 
rien n’eft fi propre à relâcher , affoiblir les vaifleaux 
& à y attirer le fang ; c’eft ce qui fait que les ophtal- 
mies font fi communes , & comme épidémiques dans 
les conftitutions chaudes & humides fans vents 
(Hippocr. épidem. lib. III. ) ; mais ces caufes pro- 
duifent encore plus fürement cet effet fi elles font 
fuivies des caufes contraires ; c’eft-à-dire fi à la cha- 
leur fuccede le froïd ; à l’agitation deshumeurs leur 
repos ; à la raréfaétion du fang fa condenfation , 
parce qu'alors le fang refte dans les vaifleaux oùil 
étoit entré ; c’eft la raifon pourquoi il furvient des 
inflammations aux perfonnes qui ayant extrèmement 
chaud , s’expofent au froid , ou boivent de l’eau ex- 
trèmement fraiche. ; 

Telles font les caufes qui peuvent produire la fta- 
gnation 2zffammatoire du fang ; telle eft leur diffé 
rente façon d’agir : j'en pafle beaucoup d’autres fous 
filence qui peuvent donner naiffance à l’obftrnétion ; 
je ne parle ici que de celles qui peuvent l’occafon- 
ner promptement , & qui peuvent feules produire 
l’inflammation : car une obffru@ion qui fe formeroit 
peu-à-peu ne feroit aucune violence aux arteres, 
qui prêteroient infenfiblement fans fouffrir aucune 
itritation , & fans entraîner conféquemment les 
fymptomes inflammatoires. j 

Mais de quelque façon que foit amenée l’obftruc- 
tion ; quelque caufe que ce foit ( pourvu qu’elle ait 
agi promptement ) qui ait gêné , retardé, empêché 
le mouvement du fang dans des vaifleaux foumis 
aux lois de la circulation, ce fang, toujours pouffé 
par l’abord continuiel de celui qui fuit, agira contre 
les parois des vaifleaux avec d’autant plus de for- 
ce, que fon aëtion., felon axe , fera plus empêché, 
fon mouvement inteftin, qui eft continuellement 
bridé & retenu par le mouvement progrefif, aug- 
mentera : double caufe de l'irritation qu'il excitera 
dans fes vaifleaux ; lirritabilité animée par-là ou 
par toute autre caufe irritante étrangere , devien- 
dra plus aélive ; les phénomenes qui en dépendent 
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. feront plus fenfbles ; ainf les contra@tions des ar- 
teres étant plus fortes 87 plus réitérées, le fang abor- 
dera à la partie plus abondamment : effet néceffaire 
de lation augmentée des vaifleaux : fuite mant- 
‘Fefte & conftante de toute irritation. Maïs 1°. le fang 
ne s’en allant pas en même proportion de la partie 
enflammée qu'il y aborde, il s’acéumulera, diften- 
dra les vaifleaux , augmentera le volume de la par- 
tie, l'élevera au-deffus du niveau des autres, & 
produira la tumeur, 2°, La diftraétion des fibres ner- 
veufes qui forment le tiflu des vaifleaux,fuivant lêur 
diftenfion trop forte , caufera la douleur. 3°. La 
chaleur augmentera dans la même proportion que 


Va@tion réciproque des vaifleaux fur le fang , & du 


{ang fur les vaifleaux ; elle fera d'autant plus forte, 
que le mouvement progrefhf fera plus gêné ; elle 
fera beaucoup aidée par le mouvement inteftin, 
pour lors plus développé, & par un caraëtere par- 
ticulier du fang. Voyez CHALEUR. 4°. La rougeur 
era proportionnée à la quantité du fang arrêté , au 
nombre de vaifleaux lymphatiques engorgés, &c. 
Si un fang épais , abondant forme la matiere de l’ob- 
ftruétion , la tumeur fera dure, la rougeur plus vi- 
ve , la chaleur &t la douleur moindres ; l’inflamma- 
tion fera phlegmoneufe ; fi c’eft un fang au contraire 
fluxile, acre, détrempé de bile ou de matiere perf- 
piratoire qui foit arrêté dans les vaifleaux entamés, 
unique fiége de léréfipele, la tumeur fera très-fu- 
perfcielle , molle, la rongeur très-douce , 6c. Pzz- 
fammation fera un éréfipele, 

* Silirritation eft peu confidérable, que la douleur 
ne foit pas trop forte, ces fymptômes accompagne- 
sont feuls l’irfammation ; & le mouvement des ar- 
teres indépendant de celui du fang, ne fera augmen- 
té que dans la pattie : cette irritation détermine- 
t-elle une plus grande quantité de fluide nerveux à 
la partie, ou ne fait-elle qu'augmenter les vibra- 
tions des nerfs ? Il n’y a que de la probabilité de 
côté & d’autre : un peu plus de connoïffance du 
corps humain pourroit éclaircir la queftion ; mais 
c’eft une quêéftion qui n’eft pas de notre fujet, qui 
feroit inutile 8 vraiflemblablementinfru@ueufe ; ne 
mêlons point d’ailleurs à nos faits rien d’hypothéti- 
que. Par la même raifon qu’une lésere irritation 
n'augmente l’aétion que des nerfs de la partie , & 
m’excite qu'une fievre locale, une 1rritation beau- 
coup plus vive doit, par la communication des nerfs 
&t leur fympathie connue & démontrée par les ef- 
fets, augmenter le jeu & le mouvement de tous les 
organes vitaux , c’eit-à-dire exciter une fievre sé- 
nérale : aufli voyons-nous que la fievre furvient non 
pas aux 27fammations les plus vaftes, mais à cèlles 
qui font les plus dolorifiques. 

On peut déduire de tout ce que nous avons dit, 
pourquoi les 27flammations de la peau , des parties 
membraneufes , font fi dolorifiques & fi vives ; pour- 
quoi au contraire celles qui ont leur fiége dans le 


parenchime des vifceres , font affez lentes & fuivies ! 


d’une pefanteur plütôt que d’une douleur ; pourquoi 
linflzmmation du foie , qui dépend de l’obftruétion 
des extrémités de la veine porte , eft % lourde & fi 
opituätre ; pourquoi les enfans , les femmes font plus 
fujets à l’inflammation , &tc. 

Déduifons enfin de notre théorie, pour terminer 
cette partie , les différentes iffues de l’ëzflammarion, 
Nous en avons compté fix : la réfolution, la fup- 
puration, la gangrene, l’induration , la terminaifon 
en œdème, & l’exulcération. 

1. La réfolution fe fait lorfque les phénomeneszr- 
Jlammatoires difparoïffent fans qu’on obferve le moin- 
dre dérangement , le plus léger vice dans la partie 
enflamméee ; le fang alors fuit fes routes accoutumées, 
& les vaiffeaux reftent dans leur entier. Lorfque 
T'énflammation n'a fon fiége que dans les extrémités 


artérielles fanguines , rien n’eft plus fimple : la feule 
ceffarion des caufes qui avoient déterminé l'irfame 
mation fufit à cet eflet ; fi c’eft une ligature , une 
compreffion, un corps étranger , un cauftique , ce 
ces caufes ceflant d'agir, l’ixfflammarion fe réfout, 
pourvu que l’obfiruétiofne foit pas trop forte. L’of- 
cillation modérée des vaifleaux rend ie fang plus 
fluide , & fon mouvement inteftin plus développé 
par La flagnation, concourt auf admirablement à fa 
fluxilité ; ainf l’inflammation peut être mife dans la 
clafle des maladies qui fe guériflent par elles-mê- 
mes. L’impétuofité modérée des humeurs, une cer- 
taine foupleffe dans les vaifleaux , la aualité d’un 
fang ni trop épais ni trop acre, mais {uffifamment 
détrempé par la férofité , favorifent beaucoup la ré- 
folution. On voit par-là pourquoi cette terminaifon 
eft plus familiere aux éréfipeles. Si le fang eft ar- 
rêté dans les vaiffeaux , il faut , pour la réfolution ; 
ou qu'il rétrograde, ou qu'il pafle des arteres lym- 
phatiques dans les veines correfpondantes ; le mou- 
vement des arteres fufit pour faire rétrograder le 
fang arrêté, ou pour le divifer & le rendre capa- 
ble de pañfer par les petits vaifleaux, comme le prou- 
ve une obfervation très-curieufe de Leeuvenhoek. 
Ce phyficien obfervateur examinoit avec le mi- 
crofcope dans une chauve-fouris à demi-morte de 
froid & d’inanition, cette membrane fine & déli- 
cate qui fait les fonétions d’aîle dans cet animal, il 
n'apperçut d'abord aucun mouvement ; mais cinq à 
fix heures après que la chauve-fouris eut été rani- 
mée par la chaleur , il vit avec le microfcope dans 
une artere quelques globules de fang arrêté, qui par 
les ofcillations de cette artere , alloient & reve- 
noient, rétrogradoient & enfuite avancoient dans 
ces vaifleaux, jufqu’à ce que fuffifamment atténnés, 
ils puffent en fortir. Si l’obftruétion n’a lieu que dans 
le commencement des vaifleaux lymphatiques alors. 
la réfolution pourra fe faire par rétrogradation ; 
mais fi le fang trop engagé dans les vaifleaux lym- 
phatiques ne peut revenir dans les fanguins, alors 
ileft tranfnus de ces arteres dans les veines ; &c pour 
qu'il puiffe les trouver , il eft aflez inutile de recou- 
tir à la prétendue compofition & décompofrion d’un 
globule rouge en fix globules féreux ; le fang peut 
être atténue par les contraétions fucceflives des ar-: 
teres , comme dans l’obfervation de Leeuvenhoek , : 
fufifamment pour pouvoir enfiler les plus petits vaif- 
feaux : bien des obfervations prouvent en effet que 
le fang peut traverfer, en confervant {a mafle & 
fa couleur, tous les différens ordres des vaifleaux 
lymphatiques & féreux. Haller dit avoir vû fortir 
par intervalles de l’hypocondre droit d’une perfon- 
ne, une aflez grande quantité de fang fans la moin=. 
dre bleffure. € Oper. praülic, pagin, 584.) Moor ra-- 
conte qu'une fille âgée de 22 ans, bien réglée , ent: 
une hémorrhagie très-confidérable parles jonesêcles 
bras, fans qu’on püt obferver la plus légere folution 
de continuité, (-Prefar. de medicin. inflaur. ) M. de. 
Lamure, célebre profefleur de Montpellier, m°a rap- 
portéavoir vû le canal thorachique tellement gorgé 
de fang , qu'il en impoñoit pour un vaifleau fanguin. 
Enfin , fans aller entafler d’autres faits auf con- 
cluans, le chien cruellement & fort à-propos fouetté. 
par M. Aftruc , préfente un exemple inconteftable 
d’une femblable réfolution. | 
Si par une paflion d’ame vive , ou quelqu’autre. 
caufe fubite, ou même par l’application de quelques 
répercuflifs trop énergiques,, ou appliqués à contre 
tems, la tumeur /zflammatoire difparoît tout-à-coup; 
c'eft le cas de la délitefcence. Elle fe fait par la re-: 
trogradation du fang zzflammatoire dans les vaifleaux, 
plus confidérables , d’où 1l fe jette fouvent fur quel-, 
qu'autre partie ; ce tran{port, ce changement s’ap.. 
pellent HETAS GTI » méraffafe, 5 


ot 
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29, Lorfque l’obftruétion eft trop forte, quelaré- 
Tolution ne peut avoir lieu , ‘on obferve dans la par- 
tie ezfammeée un battement très-vif & très fenfble , 
une douleur aiguë & beaucoup de dureté ; bien-tôt 
après la tumeur s’amollit , la douleur cefle, &iln’y 
a plus aucun battement ; une ouverture naturelle ou 


pratiquée par l’art, donne iflue à une liqueur blan- 


châtre, épaifle , égale & fans cara@tere d’âcreté, 
lorfque lé-pus mérite d’être appellé légitime & ffr- 
gere, On croit communément que cette liqueur ré- 
fulre du mélange des débris des vaifleaux déchirés 
‘& rompus avec le fang , & qu’elle eft l'effet de l’ac- 
tion mechanique des parties environnantes. C’eft un 
fentiment que M. Fizes a foutenu & préfenté fous le 
jour le plus favorable dans un très-favant & utile 
traité fur la fuppuration ; mais qu’il me foit permis, 
maloré une autorité fi pondérante, de faire obfer- 
ver, 1°. que le mélange des petits filamens vafcu- 
leux eft ailez gratuitement fuppofé & très-peu né- 
ceflaire pour la formation du pus. L’on voit très- 
fouvent des fuppurations abondantes , fans qu’on 
puifle même foupçonner que la deftruétion des vaif- 
feaux y ait la moindre part. J'ai và dans la poitrine 


d’un homme mort à la fuite d’une pleuréfie , plus de’ 


douze livres de pus qui rempliffoit toute la capacité 
droite de la poitrine , & qui étoit placé entre la ple- 
vre & les mufcles intercoftäux ; on ne voyoit dans 
ces parties que quelques légers déchiremens. Il peut 
bien fe faire que dans ces grandes fuppurations, qui 
deffechent le corps , le tifu cellulaire réduit à {on 
premier état muqueux , contribue en quelque chofe 
à la formation du pus; du-moins alors il eft détruit. 
2°. je penfe avec Stahl que le mouvement ofcilla- 
toire des vaiffeaux environnans ne fuffit pas pour 
la fuppuration, & qu'il ne fert qu’à modérer le mou- 
vement inteftin du fang ; il efttrès-certain que La fan- 
guification, la nature du fang , & bien d’autres phé- 
nomenes de l’économie animale ; le prouvent ; left 
certain; dis-Je, que le fang eft continuellement agité 
parun mouvement inteftin de putréfa@tion , qui dans 
l'animal vivant eft retardé & prévenu par les excré- 
tions, par l’abord du chyle, par le mouvement pro- 
greflif, & par l’aétiondes vaifleaux ; dès que le fang 
eft hors du corps, ces caufes n’ayant plus lieu ; ce 
mouvement augmente ; & le fang fe pourrit ; lorf- 
qu'il eft arrêté dans quelque partie ; la même chofe 

arrive ; fi dans les parties exflammeées, le mouvement 
ofcillatoire ne perfiftoit pas , la putréfaétion auroit 
fon effet total ; mais étant retenu en partie, & con- 
trebalancé par le mouvement des vaifleaux, fon ac- 
tion fe réduit à difloudre & détruire le tiflu mucila- 
gineux du fang , ou à le réduire en pus. 

3° Il eft facile par ce que nous venoñsde dire, 

. d’'appercevoir comment & quand la gangrene termi- 
nera l’irflammation ; favoir , lorfque l’obitruétion fera 
très-confidérable , l’engorgement fort grand, alors 
les arteres diflendues au-delà de leur ton cefleront 
de battre ; le mouvement prosreflif du fang & lac- 
tion des vaiffeaux totalement fufpendue, la vie cef- 
fera dans la partie ; elle ne confifte, de même que 
celle de tout le corps, que dans la continuité de ces 
mouvemens, La fermentation putride déjà fort dé- 
veloppée dans le fang altéré qui fait la bafe de cette 
inflammation, wayant plus de frein qui la modere, 
ne tardera pas à avoir fon effet, la putréfaétion to- 
tale aura lieu ; la partie qui eft alors gangrenée de- 
vient plombée , brune , livide, noirâtre , perd tout 
fentiment , & exhale une odeur putride , cadavé. 
reufe ; c’eft alors le fphacele , dernier degré de mor- 
tifcation. 

La partie gangrenée eft pour l'ordinaire couverte 
de petites ampoules , cloches, gxxferer , qui font 
formées par l’épiderme qui fe fouleve , & qui ren- 
ferme une férofité âcre féparée du fang & de l'air, 
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produit. où plutôt dégagé ‘par la fernientation pus 
tride.Ibparoît encore par-là fort inutile d’aller en- 


coré récourir à un déchirement , à une rupture des 
vaifleaux-obftrués. On voit enfin que l’impétuofité 


des humeurs vers la partie enffammée , leur acreté , 


la grandeur de l'obfiruétion, doivent concourir beau- 
coup à faire dépénérer lérflammation en gangrene, 
4°, L'induration eft une terminaifon familiere aux 
inflammations qui attaquent les glandes conglobées 
oulymphatiques, parce qu’alors il y a double obf- 
truétion; favoir celle du fang 8e celle de la lymphe, 
s'iln’y a que l’obftruétion fanguine de réfolue, 8 
que la lymphe refte accumulée dans fes vaiffeaux , 
elle y formera une tumeur dure , indolente , skir- 
theufe. UE 
5°. Il peut arriver fur-tout dans les éréfipeles qui 
{ont formées par l’arrêt du fang, & de beaucoup de 
férofité dans les vaifleaux cutanés, fanguins 8e lym- 
phatiques , que le fang foit diffipé feul; la tumeur 
fereufe perfiftera , elle fera molle, infenfible ; &c. 
c'elt le cas des éréfipeles qui fe terminent en œ= 
dème. 
6°. L’exulcération aura lieu principalement dané 
les inflamimations qui ont leur fiége dans des vai 
feaux tendres & délicats, expofés au frottement, à 
l’impreflion du froid; la moindre caufe déchire ces 
petitswailleaux , Le froid les fait gercer avant que lé 
pus foit formé, On peut en avoir des exemples aflez 
fréquens dans cette efpece d’érflammarion éréfipéla 
teule , connue fous le nom de rules , engelures. 
Partie thérapeutique. Le diagnoflic, IL ne fufit pas 
de connoître l’infammation, 1l faut en diftinguer les 
différentes efpeces, & il eft aufli très-important d’ê: 
tre inftruit des caufes qui l'ont produite ; c’efl fur ces 
trois points principalement que doit rouler le dia- 
gnoftic. L’hiftoire de l’ixfammarion expofée au com- 
mencement de cet article, répand un grand jour fur 
cette partie; nous favons en effet que la douleur & 
la chaleur fixées à une partie, font des fignes qu'il 
fufiit d’appercevoir pour être afluré que la partie à 
laquelle on les rapporte eft erffammée, Si cette partie, 
eftintérieure, la fievre plus ou moins aiguë furvient, 
& l’on cbferve un dérangement dans les fon@ions 
propres à cette partie ;.fi l’irflammarion eft externe, 
à la douleur &c à la chaleur, on voit fe joindre pour 
confirmer le diagnoftic, larougeur & la tumeur de 
la partie enflammée, 2°, 1] n’y a pas plus de difiiculté 
pour diftinguer une ##fflammarion phlegmoneufe d’a- 
vec celle qui eft érétipélateufe ; qu’on fe rappelle 


_les fignes que nous avons détaillés plus haut, pro- 


pres à l’une ou à l’autre de ces rfflarmmations , & qui 
les différentient aufli de celles qui ne participent ni 
de l’une ni de l’autre. 3°. Le diagnoftic des caufes 
exige plus de recherches & un examen plus grand, 
& il eft plus néceflaire qu’on ne penfe pour la cura- 
tion. Il faut dans cette partie que le malade & les af- 
fiftans aident le medecin; c’eft le cas de dire avee 
Hippocrate: Ju de & juovor sœuror (airpor) mrapeyeivre 
d'eovre OISSVTE 4 HAITOY VOTEOUTE à KOITES FAPEOYTEC » ÉAITE 
«60 de. & Il ne fuffit pas que le medecin fafle exaûte- 
» ment ce qui convient, 1l faut que le malade , les 
» affiflans & les chofes extérieures y concourent, 
Aplher, 1.18, E. l 

Le point principal confifte à déterminer fi les cau- 
fes font internes ou extérieures locales ; on peut, & 
par le témoignage & en interrogeant le malade, {a- 
voir fi l’irfflammation eft dûe à l’aétion du feu, du 
froid , d’un cauftique, à une luxation , fraîure , com- 
preffion, &c. Si aucune de ces caufes ou autre exté- 
rieure quelconque n’a précédé , il y a tout lieu d’af 
furer que c’eft une caufe interne, un vice du fang 
qui a déterminé l’inffammation ; l'on peut en outre 
s'inftruirequel eft le vice du fang, des humeurs, qui 
mérite d’être acculé ; fic’eft la raréfaétion, l’épaif- 
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fifément , on la trop grande quantité de fañg par les * 


fignes propres à ces différens états, Voyez RARE- 
FACTION  EPAISSISSEMENT , PLÉTHORE. Si l’a- 


| flammation furvient à la fin d’une fieyre putride, ma-. 
ligne, peftilentielle., 6e. & {ur-tout elle eft ac- 
‘compagnée d’une diminution dans les fymptômes, 


elle eft cenfée critique. Ces 2rflammarions ordinairé- 


‘ment phlegmoneufes ont leur fiége dans les glandes 


‘parotides ou inguinales , d’oùleur eft venu le nom 
‘deparotides où bubons ; ce n’eft-pas qu'il n’en fur- 
vienne dans d’autres partiés, j’en-ai vû plufieurs fois. 
Quant aux éréfipeles , on juge qu'ils doivent être at- 
tribués à un fang bilieux, ou à quelque dérangement 
‘dansde foie, lorfqu'ils viennent fur-tout au vifage 
fous caufe évidente , qu'ils font périodiques &c très- 
ropiniâtres. H 
Le prognoflic. Les jugemens qu’on peut porter fur 
les fuites de l’irflammation font extrèmement diffé- 
rens ; le fiége , la grandeur, les caufes , l’efpece 
d’inflammation , la vivacité des fymptômes , des ac- 
cidens., les terminaifons , & mille circonfiances , en 
font varier le prognoftic à Pinfini; c’eft ce qui fait 
que les généralités dans ces cas-ci font fouvent fi 
fautives, & prefque toujours inutiles ; ce qui me 
donne occafon de faire obferver 1°. que ceux qui 
ont voulu donner un prognoflic génériquepour toute 
inflammation, &qui ont dit que c’étoit une maladie 
aigue , par conféquent toujours dangereufe , & qui 
ont fait fonner bien haut qu'e//e artaquoit Le principe 
vital, Gc. n’ont donné que des mots vuides de fens 
&c pleins de faufletés ; car il eft très-certain qu'il y 
a des 2rflammations fans danger tout comme il y en 
a avec danger ; & bien plus 1l y en a qui loin d’ap- 
portier aucune incommodité, font {ouvent très-falu- 
taires. 
2°, Quand je difai que telle ou telle zffammation 
eft plus ou moins dangereufe que telle outelle autre, 
je prie qu'on ne prenne pas cela à la lettre, de façon 
qu’on regarde la propoñtion comme rigoureufement 
vraie, & à l’abri de toute exception; je ne parle que 
de ce qui arrive ordinairement, & je regarderois 
même comme un grand point de rencontrer jufte le 
plus fouvent. Il faut pour réalifer une pareille affer- 
tion, un concours de circonftances , qu’il eft bien 
rare ; pour ne pas dire impoñlible, de raflembler:il 
faut placer deux irflammations | dont on compare 
lé prognoftic dans des cas abfolument femblables ; 
fl l’on veut par exemple, décider fur deux 27flamma- 
tions, dont l’une eft à la tête & l’autre aux extré- 
mités , fuppofer le même degré d’inflammation , la 
même caufe , la même conftitution de {ang , lemême 
tempérament, le même fujet, le même fiège, le mê- 
me engorgement , Gc. & quand on aura réuni tou 
tes ces circonftances , 1l faudra, pour ne pas courir 
le rifque de fe tromper , dire qu’ordinairement l’i7- 
flammation à la tête eft plus dangereufe que celle qui 
eft aux extrémités ; 8 cela arrivera effeétivement le 
plus fouvent, Il eft affez reçù qu’une irffammarion 
intérieure eft pleine de danger, tandis que celle qui 
eft externe , n’a pour l'ordinaire aucune fuite fà- 
cheufe ; cependant un panaris , un charbon, feront 
fuivis d’une mort prompte , tandis qu’une pleuréfie 
fe terminera heureufement. Autre exemple , la réfo- 
lution eft communément regardée comme la rermi- 
maifon la plus favorable ; cependant elle feroit nui- 
fible dans toutes les 22/lammations critiques , dans 
celles qui dépendent d'un virus; & enfin, Je croisque 
dans toutes celles qui ont quelque caufe intérieure, 
la fuppuration eft préférable. On voit par-là que ces 
fignes généraux qui regardent le prognoftic, & fur- 
tout le prognoftic comparé, dont tous les traités de 
Medecine regorgent, & moyennant lefquels on pré: 


tend s’afficher praticien coniommé, ne {ont fouvent : 


que des corollaires théoriques , qui ne menent pas 


INF 


c grand’chofe. Le véritable prognoftic ne peut biëà 


fe faifir qu’au lit du malade ; les circonftances &rles 
accidens qu'on obferve , &c, le décident. Je vais 
néanmoins , pour me conformer aux ufages recs , 
& fuivre l’ordre propolé, donner là-deflus quelques 
généralités peu rigoureufes , & dont je ne garantis 
pas l'utilité dans la pratique, 

1°. Les /nflammations qui-attaquent quelque partie 
confidérable interne , quelque vifcere , font plus 
dangereufes que celles qui ont leur fiége extérieur ; 
parmi celles-cr, celles qui occupent la tête ou lecol, 
comme les éréfipeles qni l'entourent en forme de 
collier , que les Grecs appelient &s» , font plus à 
craindre que celles qui font aux piés, aux mains, 
&c. Leur fiége dans les parties tendineufes , aponé- 
vrotiques, glanduleufes , nerveufes, dans lès mem- 
branes tendues , extrèmement fenfbles , les rend 
plus fâcheufes que celles qui font dans les cas op= 
polés. 

2°. Les infflammations formées & entretenues par 
quelque vice général du fang, font plus dificiles à 
guérit , & plus dangereufes que celles qui ne fuppc: 
fent-qu'un dérangement local dans la partie affeétée; 
8&c parmi les caufes extérieures , il y en a qui agit= 
fént plus violemment , comme le feu , Les cauftiques 
atifs , fraures, &c. & qui augmentent par-là le pé- 
ril de l’irflammation. | 

3°. La grandeur de l’irflammation contribué rare: 
ment à la rendre plus fâcheufe ; c’eft fur-tout la vi- 
vacité de la douleur & la violence des accidens qui 
la fuivent, qui peuvent rendre le danger plus où 
moins preflant, comme la fievre , les veilles, con: 
vulfñons , délire, 6e. | 

4°. On croit communémeñt que l’zfammarion 
éréfipélateufe eft plus dangereufe que le phlesmon ; 
parce, dit-on, que Le fang eft plus âcre , la douleur 
plus vive , la gangrene plus prochaine, 6x. : 

5°. La conftitution du fujet , le tempérament, l’ä= 
ge, &c. peuvent aufli faire varier le prognoftic; 
chez les perfonnes cacochymes , les fcorbutiques, 
hydropiques, &c. les 2rfammations fe réfolvent ra- 
rement ; elles dépénerent en fuppuration de mauvais 
caractere , ou en gangrene , de même que dans les 
tempéramens phlegmatiques &c les vieillards. Dans 
les jeunes gens d’un tempérament vif & fanguin, 
chez les perlonnes extrèmement fenfbles, les acci- 
dens font toujours plus graves ; la terminaifon eft 
bien-tôt décidée en bien ou en mal. 

6°, De toutes les terminaifons , la réfolution eff 
ordinairement la plus heureufe, la feule qui foit vrai- 
ment & entierement curative ; les autres terminai= 
fons font des maladies où la mort fuccede à l’:7= 
flammation. Il eft des cas particuliers où la fuppura- 
tion eft plus avantageufe ; & quoique la gangrene 
foit l’état de mort , la terminaifon la plus fâchenfe ; 
il eft des cas au-moins à l’extérieur, où elle eft plus 
à fouhaiter qu’à craindre ; c’eft lorfque les accidens 
qui furviennent à l’irflammarion font extrèmement 
violens , le corps eft prêt à fuccomber aux efforts 
trop aétifs & trop long-tems foutenus d’une fievre 
opiniâtre ; alors la mort d’une partie eft néceffaire 
pour fauver la vie de tout le corps. 

La partie du prognoffic la plus certaine & la plus 
utile dans la pratique , eft celle qui comprend les 
fignes qui préfagent la terminaifon de l’irffammution. 
On doit s’attendre à la réfolution lorfque les fymp- 
tômes de l’iënflammation font modérés , que la dou- 
leur eft légere , ou plutôt n’eft qu'une fimple deman: 
geaifon , lorfqu’on commence à voir une diminu- 
tion graduée & infenfible dans le volume &c la du« 
reté de la tumeur , & qu’on obferve une humidité 
fur la partie enffammée, 2°. La fuppuration s'annonce 
par l'augmentation des fymptomes, par le caraftere 
de la douleur , qu’on appelle pulfative , par la sance 
6. 
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de la tumeur , qui finit en une pointe extrèmement 
dure , & dans laquelle le battement eft plus fenfble. 
Cette terminaifon eft plus fréquente & plus avanta- 
geufe dans les phlegmons que dans les éréfipeles , 
où la fuppuration eff fort rare, & prefque toujours 
d'un mauvais caraëtere. 3°, Les 27flammations qui 
tendent à l’induration occupent toujours des parties 
glanduleufes ; elles font phlegmoneufes ; la douleur, 
le volume , la chaleur, diminuent fenfiblement , & 
cependant la dureté, la réfiftence deviennent plus 
marquées ; cette gradation s’obferve jufqu’a ce que 
linflimmation {oit transformée en skirrhe ; cette ter- 
minaifon eft plus incommode que dangereufe. 4°. 
Lorfque l’inflammation eft éréfipélateufe, qu’elle oc- 
cupe un efpace aflez confidérable , que la tumeur 
qui l’accompagne eft fort élevée, molle , facile à 
recevoir l’impreffion du doigt , & lente à fe rétablir, 
on peut ; comme je lai obfervé , s'attendre qu’à lin 
flammation furviendra un œdème, 5°, On doit crain- 
dre l’exulcération dans les parties qui font foibles , 
délicates, comme au bout des mammelles, au va- 
gin, aux yeux , dans celles qui font expofées à Pair 
froid, & fur-tont quand c’eft à cette caufe que l’zn- 
ft:mmation doit être attribuée, comme on l’obferve 
dans les engelures. 6°. Les fignes qui préfagent la 
terminaifon en gangrene , font une augmentation 
confidérable des fymptômes, une tenfion exceflive, 
une douleur extrèmement vive, mais fans batte- 
ment ; & lorfqu'elle eft déja commencée , la peau 
fe flétrit, devient plombée , & la douleur ceffe pref- 
qu’entiérement. | te 
La curation. Nous pouvons appliquer ici avec en- 
core plus de raifon , ce que nous avons dit du pro- 
gnoftic de l’inflammation ;c’eft qu’il eft bien difficile, 
j'ofe même dire dangereux , de donner des méthodes 
thérapeutiques générales ; ainfi ne pouvant entrer 
dans un détail erconftancié de tous Les cas particu- 
liers , ni fuivre toutes les indications qui pourroient 
fe préfenter, nous nous contenterons d’expoler quel- 
ques confidérations pratiques fur l’ufage des reme- 
des qu’on a coutume d’employer dans le traitement 
des znflammations extérieures ; telles font la faignée, 
les émolliens , anodins , narcotiques , réfolutifs, 
fuppuratifs , antigangréneux. Il nous fufira de faire 
obferver qu'on ne doit pas négliger les fecours inté- 
rieurs ; lorfque la caufe qui a produit l'irflammation 
eft interne , 1! faut approprier les remedes à la caufe ; 
dans l’épaififfement infifter fur les apéritifs , incififs 
falins , fudorifiques , &c. dans la raréfaétion, faire 
principalement ufage des boiflons abondantes , aci- 
des ou nitreufes ; dans les éréfipeles du vifage pé- 
riodiques , avoir recours aux émétiques, aux anti- 
bilieux , hépatiques , fondans, aux eaux minérales , 
acidules, aux martiaux , & fur-tout à l’aloës com- 
biné avec le tartre vitriolé ; il eft inutile d’avertir 
qu'ilfaut , autant qu'on le peut, faire cefer l’a&ion 
des caufes évidentes connues , remettre une luxa- 
tion , rappeller des excrétions fupprimées, &c. 
1°. La faignée. Le plus sûr, le plus inconteftable, 
&c peut-être le feul effet de la faignée, eft de defem- 
plir les vaifleaux , de diminuer la quantité de fang ; 
cet effet eft fuivi d’un relâchement dans le fyftème 
vafculeux , & d’une diminution très-marquée dans 
la force des organes vitaux. De ces principes con- 
nus & conftatés par une obfervation journaliere, 
on peut déduire Les cas d’ixfammation où la faignée 
convient, Toutes les fois que la quantité ou le mou- 
vement du fang font trop augmentés, que l’irritabi- 
lité eft trop animée , que la douleur , la chaleur, la 
fievre & les autres accidens preffent un peu trop vi- 
vement; dans d’autres cas elle fera tout au moins 
inutile , quelquefois dangereufe ; au refte quand je 
dis que la faignée peut être dangereufe , je ne parle 


pas d’une ou deux faignées , qui de la maniere dont 
Tome VIII, 
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Oh les fait en quelques lieux, ne font le Plus fouvent 
qu'indiférentes ; mais de ces faignées Copieufes &c 
multipliées à l'excès , qui font aujourd’hui & ici fort 
à la mode, Boerhaave regarde la faignée comme ex- 
trèmement avantageufe dans l'énflammation par er 
reur de lieu. Quant à moi, il me paroît qu’à l’excep- 
tion de quelque cas très-rare , il n’y a pas de plus 
mauvais remede; mais voici comment Boerhaave rar 
fonne,(obfervez qu’il raifonne, & qui pis eft, théo- 
riquement à fa coutume) : le fang qui eft arrêté dans 
les lymphatiques doit, pour que la réfolution ait 
lieu, rétrograder ; or cette rétrogradation étant em- 


: pêchée par l’abord continuel du fang poufé par les 


forces de la circulation, moins il ÿ aura de fang, 
moins il fera pouflé avec force contre ces petits vai{- 
feaux , & plus facilement fe fera la rétrogradation 
du fang engagé : raifonnement très-lumineux , qui 
le conduit à ordonner dans ces cas-lA » des grandes 
évacuations de fang, des relâchans & des friétions . 
lègeres fans doute ; evacuatione magné fansuinis arre- 
rioft , venofique per fanguinis miffionem ; 2. lavatione 
Jibrarum ; 3. fritlione artificiali, Qu'il me foit permis 
d’oppofer à l'autorité du grand Boerhaave » 1°. que 
les grandes évacuations de fang , pour me fervir de 
ces termes , relächent & affoibliflent les vaifleaux : 
& que cependant pour que la rétrogradation ait lieu : 
il faut des ofcillations un peu fortes de la part de ces 
valffeaux délicats, 2°. Que rien ne contribue plus à 
diminuer ces ofcillations, à former & augmenter 
l’obfiruétion par l’erreut de lieu , que la foiblefle & 
le relâchement des vaifleaux , comme il eft forcé de 
l'avouer lui-même, ap4, 118. 3°, Que dans les cas 
même où cette obftruétion auroit été produite par le 
mouvement augmenté du fang , la faignée abondante 
feroit pernicieufe , précifément parce qu’elle dimi- 
nueroit ce mouvement ; les caufes qui font naître 
l'obfiruétion par erreur de lieu, ajoute ce grave au- 
teur dans le même aphorifme , ne la rendent jamais 
plus opiniâtre que lorfqu’elles font iuivies des caufes 
Oppofées. 4°. Remarquons enfin pratiquement que 
les ophtalmies , qui offrent un exemple de cette ef- 
pece d’irflammation | {ont très-fouvent augmentées 
par les faignées , qu’on fe garde bien de les traiter 
par les émolliens relâchans, &c. que les remedes qui 
{ont les plus appropriés dans ces cas, font les robo- 
rans , réfolutifs un peu forts, les répercufüfs , tels 
que l’eau-rofe , l’eau de fenouil , l’alun, &c. les relà- 
chans n’y conviennent pas mieux ; & les fritions 
qu'il confeille auf pourroient être d’un grand fe- 
cours fi onles faifoit fortes ; dura (fridio), ligae, ffrin- 
git ; elles reflerrent, produifent un effet contraire à 
fes faignées ; une friion foible tombe dans l’incon- 
vénient des relâchans, mo/lis folyie. Hippocr. 4e 
medic. offic. 

. Les émolliens narcotiques. 2°. Il en eft des émolliens 
relâchans, &c. comme de la faignée , ils convien- 
nent dans les mêmes cas ; leur principal effet eft de 
détendre, d’humeëter , d’afoiblir » d’efféminer , pour 
parler avec Hippocrate , les folides, d’en diminuer 
lirritabilité ; vertu que poffedent éminemment & 
d’une façon finguliere les narcotiques pris intérieu- 
rement , ou fimplement appliqués à l'extérieur ; tous 
ces remedes font évidemment indiqués lorfque la 
douleur eft extrèmement aiguë, la tenfion très-con- 
fidérable , la contra@ilité excefive; mais il ef fur- 
prenant de voir appliquer ces remedes , fur-tout les 
émolliens ; dans prefque toutes les irflamimations , 
maloré le peu de fuccès , ou mêmeles inconvéniens 
qu'on voit en réfulter fi fouvent. Les narcotiques 
font plus dangereux , ils exigent auf beaucoup plus 
de circonfpeétion & de prudence dans leur adminif. 
tration ; ils calment tout de fuite les douleurs les 
plus vives, émouffent & afloupiflent pour ainf dire, 
la fenfbilité , diminuent le mouvement des arteres , 
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qui en eft une fuite & par conféquent la vie de la 
partie ; auffi n'eft-1l pas rare de voir des :zffamma- 
tions terminées en gangrene par l’ufage hors de pro- 
pos de ces médicamens. Ce que nous venons de dire 
peut aufi s’appliquer à quelques préparations du 
plomb , dont l'effet eft merveilleux dans les mêmes 
cas où ces remedes conviennent ; mais fi on les ap- 
plique indifféremment à toutes Les irffammations , à 
la maniere des charlatans ou des enthoufaftes , 1ls 
produifent fouvent de très-pernicieux effets, J'ai vü 
par exemple , une ophtalmie très-legere augmenter 
confidérablement par l’application de la liqueur de 
Saturne ; le malade couroit rifque de perdre lœil fi 
l’on n’avoit Ôté bien-tôt cet excellent topique. Je ne 
faurois cependant croire que ce remede agifle en ré- 
percuflif, comme on le penfe communément, fondé 
fur {es fuccès heureux dans les 27flammations éréfi- 
pélatenfes : je me fuis convaincu du contraire dans 
la guérifon d’une gale que j'opérai par ce feul re- 
mede ; je vis avec étonnement que par l'application 
de la liqueur de Saturne , les puftules , loin de ren- 
trer , fortirent plus abondamment , & fe multiplie- 
rent beaucoup ; après quelques jours d’éruption, 
elles fécherent. 

Les réfolutifs. Je n’entends pas ici par réfolutifs cet- 
te foule de médicamens de différente efpece, quoi- 
que compris fous le même nom & la même claffe 
qui, foit en ramolliflant, foit en ftimulant, foit en 
calmant les douleurs, peuvent concourir à la réfo- 
lution d’une /rflammation. Je n’appelle de ce nom 
que ceux qui paflent pour avoir la vertu de divifer 
le fang épaiffi, engagé, & de le faire pañler par les 
extrémités des petits vaifleaux , & qui dans le vrai 
ne font que reflerrer, agacer, & flimuler les vaif- 
feaux. Leur prétendue aëtion fur le fang n’eft rien 
moins que fufhfamment prouvée ; il n’y a que le 
mercure, & peut-être le plomb, dans’ qui cette 
propriété {oit réelle ou du moins conftatée d’une 
maniere fatisfaifante, ainfi c’eft en agiffant fimple- 
ment fur les vaifleaux que les remedes dont il eft 
ici queftion concourent à la réfolution ; cette termi- 
naïfon étant principalement operée par les ofcilla- 
tions des vaifleaux &cle mouvement inteftin du fans; 
on voit par-là que les réfolutifs feront très-appro- 
priés dans les cas où les fymptomes de l'irffamma- 
tion ne font pas violens, où il faudra augmenter le 
ton des vaifleaux relâchés, ranimer le mouvement 
des humeurs engourdies. Dans les éréfipeles ædé- 
mateux, par exemple, leur principal ufage eft fur la 
fin des inflammations , pour aider une réfolution qui 
s’opere lentement; & il faut pour les employer en 
fureté , que la réfolution commence à fe faire, ou 
plutôt quelle foit à-demi faite. La précipitation à 
cet égard efttoûjours nuifible ; fi l’éxflammation étoit 
trop confidérable, la tumeur dure , lobftruétion trop 
forte, leur application ne pourroit qu'être très-per- 
nicieufe. Il en eft de même à plus forte raifon des ré- 
percuffifs, qui ne different des réfolutifs que par le 
degré d’adftriétion plus fort ; ils fortifient , reférrent, 
& crifpent davantage les vaifleaux. Appliqués à 
contre-tems , ils font plus fürement dégénérer l’:7- 

flammation en gangréne ; ils doivent être bannis de 
l'ufage dans toutes les irflammations qui dépendent 
de quelque caufe interne ; ils rifqueroient d’occa- 
fionner quelque tranfport où métaftafe dangereufe ; 
mais dans les inflammations occafionnées par quel- 
que caufe extérieure , ils produifent de très-bons 
effets , fi on lés applique de bonne heure ; le retar- 
dement pourroit avoir des inconvéniens fâcheux ; 
dans les brûlures, l’efprit-de-vin , un des forts réper- 
cuffifs appliqué dès le commencement, eft regardé 
comme fpécifique. Ils ont la propriété finguliere &r 
très-remarquable de prévenir les irflammations qu'on 
a fujet de craindre à la fuite d’une chute , d’une lu- 
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xation, d’une foulure, &c. On fe trouve très-bien 
de plonger tout de fuite, après quelqu'un de ces ac- 
cidens , la partie affe&tée dans de l’eau bien froide, ou 
de l'efprit-de-vin. En général ces remedes réufiront 
mieux dans les 22f/ammations éréfipélateufes , que. 
dans les phlegmons ; maïs leur fuccès dépend toû- 
jours de la promptitude de l'application. 
Suppuratifs. 1 y a diférens remedes connus fous 
le nom de fuppuratifs , maturatifs ; parce qu'’acciden- 


“tellement & dans quelques cas particuliers, ils ont 


accéléré ou favorifé la fuppuration ; mais à propre- 
ment parler, 1ln”y a point de vrai fuppuratif ; la fup- 
puration eftune véritable coétion, ouvrage de la na- 
ture, c'eft-à-dire, du mouvement du fang & de l’a- 
ion des vaifleaux. Aïnfitout remede, eu égard aux 
conditions oùfe trouveroient le fang & les vaifleaux, 
peut devenir fuppuratif & cefler de l'être. On ob- 
ferve cependant que lapplication de certains médi- 
camens eft aflez conftamment fuivie de cet effet ; 
mas 1l paroît que c’eft plutôt à la forme du remede 
qu’au remede Îui-même , qu'il doit être attribué. 
C'eft lorfque ces remedes font difpofés en forme 
d’onguens, cataplafmes, emplâtres , & par-là rendus 
très-propres à intercepter la tranfpiration ,accélèrer 
enconféquence le mouvement inteftin,& augmeñter 
l'engorgement qu'ils peuvent faire tourner à la fup- 
puration une ?7fammarion qui fans cela peut-être fe 
réfoudroit. Aïnfi ces remedes conviendront dans les 
inflammations critiques, peftilentielles, dans celles 
qui font produites & entretenues par un virus ou 
quelqu’aurre caufe interne ; ils font plus appropriés 
aux phlegmons  fur-tout dansle tems qu'ils s’élevent 
en pointe, &c que les douleurs & les battemens ÿ 
aboutiffent > & y font plus fenfbles ; fignes d’une 
fuppuration prochaine. 
Les anti-gangreneux, On a donné le nom d’anri- 
gangreneux,OÙ anti-feptiques, à des médicamens qu’on 
a cru capables de prévenir la gangrene , de la pué- 
rir, Ou d’en arrêter les progrès. Ces remedes ne font 
que des réfolutifs très-énergiques , dont l'effet fe ré- 
duit à relever avec plus ou moins d’aétivité le ton, 
& augmenter le mouvement des vaifleaux. Prefque 
toutes les irfammations qui dégénerent en gangre- 
ne tendent à cette terminaifon à caufe de l’exceflive 
irritabilité , de la roïdeur & de la tenfiontrop confi- 
dérable des vaiffeaux qui les empêchent de réagir & 
de modérer le mouvement inteftin du fang : ainfi l'i- 
dée d'employer les fimulans anti-gangreneux, dans 
la vûe de prévenir la gangrene, eftune idée pure- 
ment théorique, & qui n’eft d'accord avec la prati- 
que que dans quelques cas particuliers très-rares d’z7- 
flammation, où le mouvement du fang rallenti joint 
à un trop grand relâchement, à une efpece d’infen- 
fibilité, fait craindre la gangrene. Si elle eft déja 
commencée, que la partie foit un peu ramollie, la 
fenfibilité émouflée, & les vaifleaux flétris & re- 
lâchés ; On peut en sûreté les ranimer par les fpiri- 
tueux roborans anti -feptiques ; le plus sûr, ou 
pour mieux dire, le feul fecours propre à prévenir 
la gangrene, qui eft aufli très-propre à en arrêter 
les progrès , confifte dans ies fcarifications. 
INFLAMMATOIRES, MaLapies. ( Medecine.) 
L'hiftoire. Les maladies inflammatoires font caraéri- 
{es principalement par une fievre aiguë, propre- 
ment appellée fevre inflammatoire | & par les fignes 
plus ou moins marqués de l’inflammation, rappor- 
tés à une partie qui décide pour ordinaire l’éfpece 
& le nom de la maladie inflammatoire, IL n’eft pas né- 
ceffaire , comme quelques-uns ont penfé , que l’in- 
flammation attaque une partie interne confidérable; 
elle a fouvent fon fiége à l'extérieur ; mais une cons 
dition qui me paroît abfolument requife, c’eft que 
la caufe foit interne, ou qu’elle aît agi fur-tout in- 
térieurement, é 7 


Variété, On peut par rappott au fiége de l’inflam- 
mation, établir deux clafles de maladies inflanima- 
soires : dans les unes l’inflammation eft extérieure, 
exanthématique ; dans lesautres elleoccupe quelque 
partie interné. À la premiere claffe, on peut rappor- 
ter la petite vérole , la rougeole, la fievre milliaire, 
éréfipélateufe, la porcelaine, les aphthes , la pefte 
même, marquée pour l'ordinaire par des bubons pa- 
rotides, charbons, &c. La feconde comprend linflam- 
mation du cerveau, appellée fort improprement par 
. Etmuller & Bartholin /rhacélifme, la phrénéfie, Pan- 
gine , pleuréfie , péripneumonie , paraphrénéfie , 
l'inflammation de l'eftomac, du foie, de la matri- 
ce, Ge. Voyez ces mots. 

Ces maladies font ordinairement precédées d’un 
état meurtre qui dure quelques jours , pendant lefquels 
la maladie n’eft pas encore décidée ; on n’eft pas en- 
cote malade ; on n’eft qu'indifpofé ; on fe fent un 
mal-aifeuniverf{el , des laflitudes, pefanteurs de tête, 
dégoût , langueur d’eftomac, indigeftion, éc. La 
maladie commence le plus fouvent par un froid , un 
tremblement plus ou moins vif, auquel fuccede la 
fievre ; les tems auxquels les fignes d’inflammation 
commencent à fe manifefter font fort différens. Pour 
l'ordinaire le point de côté qui marquera la pleuré- 
fie, paroît dès le premier jour de la fievre, dans lin- 
ftant du friflon ; l’inflammation varioleufe paroït le 
troifieme ou quatrieme jour, &c. La douleur varie 
auf fuivant la partie enflammée; elle eff vive, ai- 
guê , lorfque quelque partie membraneufe , tendue , 
eft affettée : elle eft au contraire modérée, fourde, 
fouvent n’eft qu’une pefanteur incommode, lorfque 
linflammation occupe le parenchyme même des vif- 
ceres. Le caractere du pouls eft proportionné à la 
douleur : dans celles qui font vives, il eftdur, ferré, 
tendu ; dans les cas oppofés, 1l eft plus mol & plus 
fouple ; fes caraëteres changent aufli fuivant la firua- 


tion de la partie & le tems de la maladie. Dans les 


inflammations de la tête 1l eff plus fort , plus dilaté, 
plus pleïn , en un mot fupérieur ; dans celles qui at- 
taquent les vifceres inférieurs, il eft plus petit, plus 
concentré, moins égal. Au commencement de la 
maladie, dans le tems d'irritation ou de crudité , il 
eft dur, ferré, fréquent : fur la fin quand liflue eft 
ou doit être favorable, il fe rallentit, fe développe, 
s’amollit, devient plus fouple & rebondifflant, & 
enfin prend les modifications propres aux évacua- 
tions critiques qui font fur le point de fe faire, & qui 
doivent terminer la maladie: Voyez PouLs. Le fang 
qu’on tire des perfonnes attaquées de ces maladies 
{e fige d’abord qu’on le laïffe repofer , & il eft re- 
convert d’une croûte jaune ou verdâtre plus ou moins 
épaifle. Les fonétions propres aux parties enflam- 
mées font dérangées ; la phrénéfie , paraphrénéfie, 
font fuivies de délire ; dans la pleuréfie & péripneu- 
monie, la refpiration eft gênée ; l’hépatitis produit 
l'idere, &c. Enfin, on obferve des différences dans 
le nombre, la nature, & l’intenfité des fymptomes, 
fuivant la partie enflammée, le degré d’inflamma- 
tion, l’adivité des caufes , le tempérament du ma- 
lade, &c. | 

Les terminaifons des maladies inflammatoires peu- 
vent être les mêmes que celles de inflammation ; 
mais avec cette différence qu'il n’y a jamais de ré- 
folution fimple. Lorfque ces maladies fe terminent 
par cette voie, on obferve que cette terminaifon eft 
précédée ou accompagnée de quelque évacuation 
ou dépôr critique. Ces évacuations varient dans les 
différentes efpeces de maladies inflammatoires, & fui- 
ant la partie affe@ée. Lorfque la partie qui eft en- 
flammée a des vaifleaux excrétoires , la crife s’opere 
plus fouvent & plus heureufement par cette voie. 
Dans les maladies inflammatoires de la poitrine, la 
crife la plus ordinaire & la plus sûre {e fait par l’ex- 
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pedoration ; elle fe fait auffi quelquefois avec fucz 
cès par les fueurs & par les urines, mais jamais par 
le dévoiement. Lorfque les parties contenues dans le 
crâne font affedtées, l’hémorrhagie du nez ou l’ex- 
crétion des matieres cuites, puriformes, par le nez, 
les oreilles, font les plus convenables ; le cours-de- 
ventre eft aufli fort bon. Lorfque l’inflammation at 
taque les vifceres du bas-ventre, la maladie fe juge 
bien par les urines & les felles : la matrice a fon 
couloir particulier plus approprié pour les excré- 
tons critiques des maladies dont elle eft le fiége. Le 
flux hémorrhoidal termine auf quelquefois les in. 
flammations du foie. Quoique ces crifes s’operent 
communément de la façon que je viens d’expofer 
il arrive dans des conftitutions épidémiques , que la 
nature femble fe choifir un couloir pour y détermi- 
ner toutes les excrétions critiques dans quelque par- 
te que porte principalement la maladie. Le couloir 
des poumons plus général qu’on ne penfe, eff très- 
fouvent affecté pour cela. J’ai vu pendant toute l’aus 
tomne de 1748 , à Montpellier, toutes les m4/adies in- 
flarmatoires de la poitrine, du ventre, de latête à 
les fievres malignes , fe terminer fingulierement par 
l’expeétoration, Toute autre excrétion procurée par 
Le défaut de la nature, ou l'inopportunité des reme- 
des , étoit toñjours inutile ou pernicieufe, Les ma= 
ladies inflammatoires exanthématiques ne fe termi- 
nent jamais mieux que par la fuppuration : il y en 
a , comme la rougeole, qui fe deflechent fimplement 
&. ne laiffent que des petites pellicules furfuracées, 
Auffi obferve-t-on que cette terminaifon fuperf- 
cielle juge très-imparfaitement la maladie; on lui 
voit très-fouvent fuccéder des petites fievres lentes 
très-dificiles à difiper. | 
Les caufes. Les maladies diffamatoires different en- 
core bien 1c1 de l’inflammation ; l’adion momenta. 
née des caufes ne fuflit pas pour les produire ; il faut 
non-feulement que la caufe qui difpofe à l’inflamma- 
tion agifle pendant long-tems, mais il eft fouvent 
néceffaire qu’elle foit excitée, mife en jeu par quel- 
qu'autre caule qui furvienne. Ces maladies font tra- 
vaillées & préparées de loin, & parmi les caufes qui 
forment & entretiennent cette difpoftion, les vices 
de l’air méritent une confidération particuliere; on 
ne peut attribuer qu’à cette caufe toutes les rraladies 
inflammatoires contagieufes, épidémiques, Mais quel- 
le eft la partie, la qualité de l'air, le miniftre qui 
produit ces maladies? c’eft ce qu'on ignore : des ob- 
fervations chimico-météorologiques qui nous man- 
quent , faites dans différentes failons , dans différens 


tems ou circonftances, pourroient éclaircir cette 


queftion qui efttrès-importante. La mauvaife nour-. 


 riture, les travaux immodérés, les veilles, les boif- 


{ons aromatiques fpiritueufes > les chaprins, peuvent 
favorifer cette caufe , aider à cette difpofition , ren- 
dre plus fufceptibles des fâcheufes imprefions de 
Pair. La fuppreflion ou diminution des excrétions 
qui purifent Le fans, fur-tout de la tran{piration, eft 
une caufe aflez fréquente des maladies inflammatoi- 
res : ilne faut cependant pas croire que cet arrêt de 
la tranfpiration produife auffi généralement les pleu- 
réfies , qu’on femble le penfer trop communément : 
il eft certain que les vicifitudes d’un air chaud & 
froid , arrêtent , troublent la fueur, la tranfpiration ; 
qu’elles peuvent par-là former la difpofition :fam- 
matoire; mais elles n’exciteront une pleuréfie que 
dans ceux qui y auront une difpoñtion formée. 
Dans les autres elles produiront des toux, des rhu- 
mes , des catarrhes, fuite fréquente & naturelle de 
la tranfpiration pulmonaire arrêtée par ces fortes 
d’imprudences. D'’environ quinze cens perfonnes 
qui fortent des fpeëtacles de Paris fort échauffées = 
fuant même, pour pañfer dans un air glacé, il ny 
en a quelquefois pas une feule qui éprouve au fortir 
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une pleuréfie; plufeurs en font feulement enrhu- 
més. Les caufes qui peuvent exciter une difpoftion 
inflammatoire déja formée agiflent promptement ; 
une pafñon d’ame vive, desexcès dans Le boire & le 
manger, l’expoñtion du corps chaud à un air froid , 
des boiflons trop fraîches ; &c. peuvent produire cet 
effet. . 

Sujets, Les caufes qui difpofent aux aladies in- 
flammatoires & qui Les produifent, agiffant également 
dans tous les fujets, {ur-tout dans les conftitutions 
épidémiques , 1l femble à raifonner théoriquement, 
que tout le monde devroit indifféremment fubir ces 
maladies; & que les perfonnes les plus foibles de- 
vroient y fuccomber d’abord, enfuite celles qui 
font plus fortes, enfin les perfonnes les plus robu- 
ftes. L’on verroit ainfi la force des tempéramens 
graduée, pour ainfi dire, par ces épidémies. L’ob- 
fervation, la feule quidoive nousconduire ici, nous 
découvre le contraire , comme Hippocrate l’a déja 
remarqué. Jettons un coup d’œil fur les perfonnes 
qui font attaquées des maladies inflammatoires ; nous 
ne pourrons prefque appercevoir que des gens à ex- 
térieur toreux, des payfans endurcis par Les miferes 
& les fatigues, beaucoup d'hommes, très-peu de 
femmes, d’enfans, de vieillards, mais principale- 
ment des adultes , qui paroïffent jouir de la fanté la 
plus forte & la plus durable, & dans qui les forces 
font au plus haut point de vigueur. Ainfi verrons- 
nous dans ces épidémies des hommes qui par leur 
tempérament & leur régime devoient fe promettre 
une fanté longue & floriflante , mourir viimes 
d’une maladie inflammatoire ; tandis qu’un jeune eflé- 
miné, amolli par les délices, abattu par les débau- 
ches ou une chlerotique délicate & languiffante ne 
rifqueront pas du tout de l’éprouver. Il femble que 
leur fang appauvri ne foit pas fufceptible des mau- 
vaifes impreflions , qu’il ne foit pas propre à la fer- 
mentationinflammatoire, Ces maladies fuppofent dans 
les fujets qui en font attaqués une certaine force, 
un certain ton dans le fang & les vaifleaux. D’ail- 

_leurs les maux de tête, les dégoûts, les indifpofi- 
tions où incommodités qui les précedent, font des 
maladies réelles pour des corps délicats ; au lieu 
que ces révolutions même réitérées, ne font que 
des impreffions fourdes & peu fenfbles fur des corps 
VIgOUTEUX. 

Il eft à propos de remarquer en outre que certai- 
nes perfonnes font plus difpofées à certaines #4/a- 
dies inflammatoires, qu’à d’autres. Ainfi dans une con- 
ftitution épidémique, on verra régner des phréné- 
fies , des angines, des pleuréfies, des rhnmatifmes, 
&c, Les enfans font, par exemple, particulierement 
fujetsà la petite vérole & à la rougeole ; maladies qui 
femblent leur être propres. Les jeunes gens , fur-tout 
ceux qui ont été pendant leur enfance fujets à des 
hémorrhagies du nez, font, fuivant [a remarque 
d’Hippocrate , fingulierement difpofés aux angines. 
Les phrénéfies font plus fréquentes dans les tempé- 
ramens colériques, très-fenfibles dans les perfonnes 
qui s'occupent beaucoup à la méditation &c à l’étu- 
de. Il paroït qu'il y a dans la partie affe@tée une dif. 
poñtion antécédente, une foibleffe naturelle qui y 
détermine le principal effort de la maladie : #r2p nv, 
dit Hippocrate > RAI TPOMETO vaicos TI A TPO TS VOCEEI , 
eyrauba GupiCes n Vucoë ; fi avant que la maladie foit dé- 
clarée, on a fenti quelque gêne dans quelque partie, 
la maladie y fera plus forte. Aph. 33. Liv, I. 

La théorie. La caufe des maladies inflammatoires , 
difent prefque tous les medecins , eft une inflamma- 
tion de quelque partie interne confidérable, d’où 
les Méchaniciens font venir à leur façon la fievre & 
les autres accidens; les Animiftes difent qu’il n°eft 
pas poflible qu'une inflammation attaque un vifcere 
néceflaire à la vie, fans attirer l’attention bienfai- 


fante de lame qui détermine en conféquence les ef. 


forts tout-puiflans de fa machine pour combattre, 
. ! 0 
vaincre, & mettre en déroute un ennemi fi dange- 


. YEUX. 


Pour faire fentir l'inconféquence & le faux de 


cette affertion, je n’ai qu’à préfenter à des yeux qui 


veuillent voir, le tableau des ma/adies inflammatoires: 
ilfera facile d’y obferver 1°. que la fievre commence 
à fe manifefter au-moins aufli-tôt que linflammation 
&c pour l’ordinaire quelques jours auparavant ; 2°, 
que cette inflammation eft fouvent peu confidéra- 
ble, comme on peut s’en convaincre par les fymp- 
tômes , & après la mort du malade, par l’ouverture 
du cadavre ; tandis que la fievre eft très-aiguë, quel- 
quefois même après des pleuréfies violentes, on 
n'apperçoit aucune trace d’inflammation; 3°. que 
toute inflammation même des vifceres, n’eft pas 
maladie inflammatoire. On feroit un aveu manifefte 
d’inexpérience, fi on confondoit une inflammation 
du poumon, de la plevre, furvenue à la fuite d’un 
coup d'épée dans ces parties avec une pleuréfie ou 
péripneumonie ; 4°, qu’on fafle attention aux caufes 
qui produifent l’inammation & à celles qui excitent 
les maladies inflammatoires | & qu’on examine leur 
maniere d’agir ; 5°. qu’on jette un coup d’œil furles 
maladies inflammatoires externes, Gc. elles feules 
foumifes au témoignage de nos fens, peuvent nous 
guider sûrement, & nous éclaircir cette matiere; 
6°. enfin, que l’on confidere l’invañon, la marche, 
& les terminaifons de ces maladies. C’eftune erreur 
manifefte de croire que les pleuréfies furviennent 
après s’être expolé tout chaud à un air froid, par- 
ce que le froid refferre les vaiffeaux , retient la tranf- 
piration , & donne lieu par-là à un engorsement ix- 


flammatoire. Si cela arrivoit, les inflammations fe- 


roient dans la peau, & non pas dans la plevre, par 
exemple, & feroient une engelure, & non pas une 
maladie inflammatoire ; alors de toutes ces confidé- 
rations réunies, nous concluons que l’inflammation 
des vifceres ou les exanthemes irf/ammatoires, font 
plutôt l'effet que la caufe de la fievre putride, qui 
fait la bafe & l’eflence de toute maladie inflamma- 
£oire. | 

Au refte, quand je dis une fievre putride, je ne 
parle pas de ces fievres putrides imaginaires, pré- 
tendues produites par un levain vicieux placé dans 
les premieres voies dont il s’échappe continuelle- 
ment quelques parties qui vont épaiflir le fang, don- 
ner lieu aux redoublemens, &c. Ces fievres font 
bannies de la vraie medecine hippocratique, & n’e- 
xiftent que dans les cayers ou livres de quelques pra- 
ticiens routiniers. J’entends par fievre putride, une 
fievre préparée & travaillée de loin par des caufes 
qui agiffant peu-à-peu fur le fang & les humeurs , 
les changent ê&c les alterenr. Aïnfiles fievres qui mé- 
ritent le nom de putrides , font toùjours jointes avec 
une dégénération des humeurs qui eft réparée & 
corrigée par les efforts fébrils & par les évacua- 
tions critiques, toûjours néceflaires dans ces ma- 
ladies. 

La maniere dont ce changement operé dans le 
fang excite la fievre, eft encore inconnue; la matiere 
eft trop obfcure , &c la théorifomanie trop générale, 
pour qu’on n’ait pas beaucoup raifonné , théorifé , 
difputé; mais tout ce que nous avons jufque ici là- 
deflus , prouve la difficulté de l’entreprife &c le cou- 
rage des entrepreneurs bien plus que leur capacité. 
Je n’entreprendrai point d'expofer nide réfuter tout 
ce que cette queftion a fait éclore de faux, de ridi- 
cule, &c, un pareil détail feroit trop long ; peut-être 
ennuyeux, & sûrement inutile. Je remarquerai feu 
lement que l’idée de Willis fur la fievre eff la plus 
naturelle, la plus fimple, & la plus pratique. Cet 
auteur penfe, & prefque tous les medecins en con- 


Viennent aujourd’hui, que le fang eft dans un mou- 
Vement continuel de fermentation, femblable, dit- 
il, à celui qui agite les parties du vin. Si ce mouve- 
ment augmente & devient contre-nature, le fang 
bouillonnera , fe raréfiera , excitera la fievre. Or 
cette fermentation peut augmenter de deux façons ; 
1°. parla furabondance de quelques principes aétifs, 
des foufres & des efprits; par exemple, comme il 


arrive dans le vin, lorfque le tartre eft trop abon- 


dant, 1ls’excite une fermentation, ou plutôt celle 
qui efttoüjours préfente , s’anime, devient plus vio- 
lente. 2°, Lorfque quelque corps étranger, non mifci- 
ble avec les humeurs , troublera la fermentation or- 
dinaire , l’analogie le conduit encore ici; fi on jette 
dans un tonneau plein de vin quelque corps hété- 
rogene, du ff, par exemple, la fermentation eft 
réveillée, & par fon moyen les parties étrangeres, 

ou furabondantes qui l’avoient excitée , font bri- 

fées, attenuées , decompofées , renvoyées à la cir- 

conférence, ou précipitées fous forme de lie au fond 
du tonneau. Ne voit-on pas, fi l’on veut accufer 
jufle , arriver la même chofe dans le fang? Y a-t-il 

rien de plus conforme à ce qui fe pafle dans les fie- 

vres putrides fimples, ardentes, où inflammatoires ? 

C’eft avec bien de la raifon que Sydenham qui n’en- 

vifageoit les maladies que pratiquement, confidé- 

roit la fievre fous ce point de vüe, & l’appeiloit 

ébullition, efferveftence, mouvement fermentatif, &c. 

ë& 1l partoit,de cette idée dans la pratique sûre & 

heureufe qu'il fuivoit. C’eft pourtant lA cette théo- 

rie qui eft fi fort décreditée aujourd’hui; il eft vrai 

qu’elle eft confondue avec des erreurs, ou des cho- 

fes moins évidentes ; il eft peut-être sûr aufi que le 

zele pour la fermentation aemporté Willis trop loin ; 

mais n’eft-on pas tombé dans un excès au-moins 

auffi condamnable , quand on a voulu la rejetter ab- 
folument? L’efprit humain dans fes connoiffances & 
fes opinions, reflemble à un pendule qui s’écarte 
de côté & d'autre, jufqu’à ce qu’il revienne après 
bien des ofcillations, fe repofer à un jufte milieu ; 
nous pouflons d’abord à l’excès les opinions nou- 
velles; nous les appliquons indifféremment à tous 
les cas; prifes trop généralement elles deviennent 
faufles , abfurdes ; on le fent, on les abandonne , & 
au lieu de les reftreindre, donnant dans l’écueil op- 
pofé , on les quitte entierement. Enfin, après bien 
des difputes & des difcuflions, on entrevoit la vé- 
nité; On revient fur fes pas; on fait revivre les an- 
ciennes opinions : fouvent bien furpris de répéter 
end’autres mots fimplement ce quiavoit déjà été dit, 
on parvient par-là à ce milieu raifonnable, jufqu’à 
ce qu'une nouvelle révolution , dont les exemples 
ne font pas rares en Medecine, fafle recommencer 
les vibrations. C’eft ainfi qu'Hippocrate & Galien 
ont été regardés pendant long-tems comme les lé- 
giflateurs cenfés, infaillibles dela Medecine ; enfuite 
1ls ont été perfiflés & ridiculifés ; leurs fentimens , 
leurs obfervations , ont été regardés comme des 
faufletés , des chimeres, ou tont au-moins desinu- 
tilités. De nos jours en notant leurs erreurs, on a 
rendu juftice à leur mérite, & l’on a vu prefque 
toutes leurs opinions reparoïître fous de nouvelles 
couleurs. La cireulation du fang offre un exemple 
frappant & démonfiratif de cette vérité: depuis 
qu'Harvey eût fait ou illnftré par des expériences 
cette découverte, qui a plus ébloui qu’éclairé, on a 
été intimement perluadé que le fang fuivoit les rou- 
tes qu'Harvey lui avoit tracées. On commence ce- 
pendant aujourd’hui à revenir un peu à la façon de 
penfer fur cette matiere des anciens ; le peu d'utilité 
que cette prétendue découverte a apporté, a dû d’a- 
bord infpirer de la méfiance fur fa réalité; les foup- 
_çons ont été principalement confirmés par les mou- 
vemens du cerveau, que le célebre M. de 4 Mure 
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a le premier obfervés &favamment expofés dans un 
excellent memoire là à la fociété royale des Scien- 
ces de Montpellier , & inferé dans Zs Mémoires de 
l'académie royale des Sciences de Paris > année 1739 
On ne tardera pas, je penfe, à revenir de même à 
l'égard des Chimiftes ; le tems de leurs perfécutions 
eft pañlé; on corrigera les uns , on modérera l’ar- 

deur de ceux qu'un génie trop bouillant ou un en- 

thoufiafme fougueux avoit emportés trop loin ; & 

l'on appliquera de nouveau & avec fuccès, les prin- 

cipes chimiques mieux conftatés & plus connus au 

corps humain qui en eft plus fnfceptible, que de 

toutes les démonftrations geométriques , anxquelles 

on a voulu infruétueufement & mal-à - propos le 

plier & le foumettre. 

Il y a tout lieu de croire que la difpoñition inffam- 
matotre qui eft dans le fang, pouflée à un certain 
point, où mife en jeu par quelque caufe procatar&i- 
que furvenue , réveille fa fermentation , on pour 
parler avec les modernes, fon mouvement inteftin 
de putréfaétion ; il n’en faut pas davantage pour 
augmenter fa circulation, foit, commeileft aflez na- 
turel de le penfer, que la contra@ilité des organes 
vitaux, & en conféquence leur a@ion , foit animée 
par-là, foit que l’augmentation de ce mouvement 
inteftin fufife pour faire la fievre, fans que ’aétion 
des vaifleaux y concoure, de même lorfque le vin‘ 
eft agité par une forte fermentation, & qu'il eff 
dans un mouvement rapide, les parois du tonneau 
n’y contribuent én rien. 

Le fang ainfi enflammé, & mû avec rapidité, fe 
portera avec plus d'effort fur les parties qui feront 
difpofées , & s’y dégagera peut-être d’une partie 
du levain 2rflammatoire ; il femble en effet que ces 
inflammations des vifceres ou d’autres parties, foient 
des efpeces de dépôts falutaires quoiqu'irflamma- 
toires ; ce qui prouve que les vifceres font dans ces 
maladies pour l’ordinaire réellement enflammées , 
c’eft qu'on y obferve 1°. tous les fignes de l’inflama 
mation , les mêmes terminaifons par la fuppuration ; 
Vinduration & la gangrene. La partie où fe fera l’in- 
flammation ; décidera la qualité 81e nombre des 
fymptômes, &c. Ainfi l’inflammation de la fubftance 
du cerveau fera accompagnée de foibleffe extrème, 
de délire continuel , mais fourd , tranquille, d’abo- 
Btion dans le fentiment & le mouvement, à lexcep- 
tion d’une agitation involontaire dés mains , qu’on 
nomme carpofalgre , tous fymptômesdépendans de la 
fécrétion troublée & interceptée du fluide nerveux; 
celle qui aura fon fiege dans les membranes extrè- 
mement fenfibles qui enveloppent le cerveau, en- 
trainera à raifon de fa fenfbilité des fymptômes 
plus aigus , un délire plus violent : lorfque la maladie 
inflammatoire portera fur la poitrine, la refpiration 
fera gènée, &c. 

Cette croûte blanche, jaune, ou verdâtre qui fe 
forme fur le fang qu’on a tiré des perfonnes attaquées 
de ces maladies, paroît n’être qu’un tiflu des parties 
lymphatiques, du fuc muqueux, nourticier, dont la 
fécrétion eft empêchée : on obferve auf cette qua- 
lité de fang chez les perfonnes enceintes & autres, 
où il y a pléthore de fuc nourricier ; on pourroit 
avancer , dit fort ingénieufement M. Bordeu , que le 
fuc muqueux qui nage dans le fang, a quelque rap- 
port au blanc d'œuf qui clarifie une liqueur troublée 
dans laquelle on le fait bouillir. Ce fuc porté dans 
tous les vaiffeaux par le moyen de la fievre entraîne 
avec lui toutes les parties d’urine, de bile & d’au- 
tres liqueurs excrémenticielles ; il clarifie pour ainfi 
dire le fang ; c’eft ce qui fe pafle dans les maladies 
putrides erflammatoires. | 

Partie thérapeutique. Le diagnoflic. Lé diagnoftic 
des maladies inflammatoires eft très-fimple & tout 
naturel, 4°, Il eft facile ; en fe rappellant ce que 
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nous avons dit plus haut fur la caufe, l'invafñon , la 
marche & les terminaifons de ces maladies, de s’af- 
furer de leur préfence. 2°. L’on peut en diftinguer 
les différentes efpeces par les fignes qui leur font 
propres, & qu’on peut voir rapportés au long dans 
les articles qui concernent les maladies inflammatoires 
en particulier. Voyez PLEURÉSIE , PHRÉNÉSIE, Gc. 
3°. La connoiffance des caufes qui ont difpofé , pro- 
duit, excité ces maladies, eft affez peu néceflaire 
pour la curation ; on peut cependant, fi l’on en eft 
curieux ; l'obtenir par les rapports du malade &c des 
afiftans ; il eft peut-être plus important pour la pra- 
tique de favoir fi la maladie inflammatoire eft épidé- 
mique , dépendante d’une caufe générale ; un prati- 
cien qui voit beaucoup de malades, peut s’en inftruire 
lui-même. 

Prognofiic. Les fymptômes effentiels aux w74ladies 
inflammatoires , ou les accidens qui furviennent or- 
dinairement dans leur cours , en rendent le prognof- 
tic toujours fâcheux ; on peut aflurer avec raifon 
que ces maladies font dangereufes. L’inflammation 
ou le dépôt inflammatoire qui fe fait dans quelques 
parties, n’en augmente qu’accidentellement le dan- 
get; quelquefois , le plus fouvent même, il le dimi- 
nue. Ce dépôt débarrafle, comme nous l'avons déjà 
remarqué , Le fang d’une partie du levain inflamma- 
soire. I y a tout lieu de croire que la maladie inflam- 
matoire {eroit plus dangereufe s’il n’y avoit point 
de partie particulierement affettée. Nous voyons 
que la fievre ardente ou caufus , efpece de raladie 
inflammatoire qui n’eft décidée à aucune partie, eft 
très-dangereufe ; Hippocrate la range parmi les ma- 
ladies mortelles ; lorfque les inflammations exté- 
rieures font formées , la fougue du fang fe rallentit, 
la violence des fymptômes s’appaife, & l’on jette 
le malade dans le danger le plus preffant , fi l’on em- 
pêche la formation de ces dépôts zrfammatoires, 
comme ileft arrivé à ceux qui ont voulu, facri- 
fiant leurs malades à une aveugle routine, accou- 
tumer la petite vérole à la faignée, & comme l’é- 
prouvent encore aujourd’hui ceux qui fans autre 
indication veulent guérir les raladies inflammatoires 
par la faignée ; on ne fauroit cependant difconvenir 
que ces inflammations attaquant des parties confi- 
dérables dont Les fonétions font néceflaires à la vie, 
n’augmentent quelquefois le danger des maladies in- 

ammatoires ; C’eft ce qui fait qu’on doit regarder les 
maladies inflammatoires qui fe portent à l'extérieur, 
comme les moins dangereufes: quant à celles qui 
affectent quelque partie interne , leur danger varie 
fuivant la fituation, la néceffité, la connexion, la 
difpoñition, la fenfibilité du vifcere enflammé , & 
fur-tout fuivant la nature, le nombre & la vivacité 
des fymptômes que cette inflammation détermine. 
Pour porter ua prognoftic plus jufte , il me paroït 
quoi qu’on en dife, que l’on peut tirer quelque lu- 
miere de l’examen de la conftitution épidémique. 
Si l’on obferve une certaine uniformité dans les 
_ fymptômes de plufieurs maladies inflammatoires qui 
regnent en même tems, ou un génie épidémique, 
on peut régler fur les fuites plus ou moins fâcheufes 
qu'ont eu. les précédentes, les jugemens de celles 
fur kefquelles on eft obligé de prononcer. 

Les maladies inflammatoires font des maladies très- 
aiguës, dont le fort eft toujours décidé avant le 
quatorzieme jour, fouvent le fept, quelquefois le 
quatre elles fe terminent à la fanté par une réfolu- 
tion critique , quelquefois par la fuppuration ; la 
geagrene entraîne toujours avec elle non-feulement 
la mort de la partie, mais celle de tout le corps; 
il y a une efpece de maladie inflammatoire, l'angine, 
dont le fiége eft dans les parties glanduleufes du 
gofier, qu'on a vu quelquefois fe terminer par lin- 
duration; alors la douleur , la chaleur de la partie 
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enflammée diminuent , la fievre fe rallentit fans que 
la difficulté d’avaler foit moindre, & fans que ce 
fentiment incommode que le malade éprouve d’un 
corps comprimant , cefle fenfiblèment. Alors à l’in- 
flammation fuccede un skirrhe. 

On doit s'attendre à voir périr le malade fi l’on 
n’obferve aucun relâche dans les fymptômes ni le 
quatrieme ni le cinquieme jour, fi Le pouls conferve 
toujours un caraétere d'irritation ; l’on voit alors 
furvenir différens phénomenes qui par leur gravité 
ou leur anomalie annoncent la mort prochaine. Ces 
fignes varient fuivant les maladies. Voyez leur détail 
au mot SIGNE, FIEVRE, PLEURÉSIE, PÉRIPNEUMO- 
NIE, PHRÉNESIE , Gc. Si à des fymptômes extrème- 
ment vifs, àunefievre violente, à une douleur aiguë . 
fuccede tout de fuite une fievre prefque infenfible , 
des défaillances fréquentes, une apathie générale, 
que le pouls devienne petit, mol & intermittent, 
la couleur du vifage plombée , &c. la gangrene com- 
mence à fe former, le malade ne tardera pas à mou- 
tir. La réfolution dans les maladies inflammatoires 
internes, eft de toutes les terminaifons la plus favo- 
rable ; on a lieu de l’atttendre lorfque les fymptô- 
mes font aflez modérés, & tous appropriés à la ma- 
ladie, lorfque le quatrieme ou le feptieme jour on 
voit paroître des fignes de coëtion, que les urines 
fe chargent d’un fediment ou d'un nuage blanchâtre, 
que le pouls commence à fe développer, que la 
peau devient fouple & humide, en un mot que tous 
les fympiômes diminuent : à ces fignés fuccedent les 
fignes critiques qui annnoncent la dépuration du 
fang, & l'évacuation des mauvais fucs, par les 
couloirs appropriés. Si ces maladies ne confiftoient 
que dans linflammation d’une partie, 1l ne faudroit 
pour leur terminaifon qu’une fimple réfolution de 
cette inflammation ; mais ce qui prouve encore 
mieux ce que nous avons avancé , que le fang étoit 
altéré, c’eft qu'il faut néceffairement une dépura- 
tion & des évacuations critiques. Ces évacuations, 
& l’organe par lequel elles doivent fe faire, font 
prédits & défignés d'avance par différens fignes ; les 
plus sûrs & les plus néceflaires font ceux qu’on tire 
des modifications du pouls. Foyez POULS. 

La fuppuration dans les maladies inflammatoires 
extérieures, eft toujours un grand bien; mais elle 
n’eft pas toujours un grand mal dans celles qui atta- 
quent les parties internes; 1l n’eft pas néceflaire d’a- 
voir blanchi dans la pratique pour avoir vû beau- 
coup de aladies inflammatoires fe terminer par la 
fuppuration fans aucune fuite fâcheufe ; il m’eft 
arrivé fouvent de rencontrer des péripneumonies 
qui fuppuroient fans que le malade courût un dan- 
ger preflant ; on ne doit pas s’effrayer autant qu’on 
le fait de ces fuppurations internes, pourvü que les 
vifceres dans lefquels elles fe forment, ayent des 
tuyaux excrétoires: on peut fe flatter jufqu’à un 
certain point , qu’ils donneront paflage aux matieres 
de la fuppuration: fi cette partie n’eft point un or- 
gane excrétoire, la fuppuration eff plus dangereufe ; 
mais dans ces cas mème qui ignore les reflources 
de la nature ? N’arrive-tl pas fouvent des heureu- 
fes métaftales , des tranfports falutaires , des abfcés 
d’une partie interne à l’extérieur? N’a-t-on pas vü 
des yomiques fe vuider par des urines, par des ab- 
fcès aux jambes, Éc. 

J’ai obfervé un dépôt au cerveau fe vuider &c fe 
renouveller jufqu’à trois fois par le nez & les oreil- 
les; combien n’y a-t-il pas d’obfervations à-peu-près 
{femblables ? On en pourroit conclure qu'il faut fou- 
vent favorifer les fuppurations loin de les détour- 
ner; c’eft pourquoi il eft très-important de connoître 
les cas où la fuppuration doit terminer Finflamma- 
tion. à | 

Lorfque les fymptômes font violens, qu'ils dimi= 


nueñt peu durant le tems de la coftion dont on n’ob- 
ferve que quelques légers fignes, & qu'ils reparoif- 
fent avec plus d’aûtivité, que la fievre eft forte, que 
le pouls quoiqu'un peu développé eft toujours dur, 
fur-tout vibratil, & qu'il y a une roideur confidé- 
rable dans lartere, que les douleurs que le malade 
éprouve dans la partie affe@e deviennent plus ai- 
gués, qu'il y fent un battement plus vif & plus ré- 
pété, la, fuppuration eft à craindre , & l’on peut 
aflurer alors que cette iflue fe prépare, L’abfcès eft 
formé lorique tous ces fymptômes difparoiffent, 
qu'il ne refte plus qu’une pefanteur; il furvient alors 
pour l'ordinaire des friflons. Si le pouls vient dans 
ces circonftaaces à indiquer un mouvement critique 
du côté de quelques couloirs, on peut préfumer que 
le pus s’évacuera par les organes dont le pouls an- 
nonce l’action. 

On peut pour completter entierement ce prognof- 

tic, y rapporter toutes les prédictions, tous les fignes 
qu'on trouve dans les ouvrages du divin Hippocrate, 
concernant les maladies aiguës. Nous fouhaiterions 
bien pouvoir entrer dans un détail circonftancié fi 
utile; mais l’ordre propolé pour traiter ces matieres 
ne le comportant pas, nous renvoyons le le&teur 
aux écrits immortels de ce prince de la Medecine, 
d'autant plus volontiers, que nous fommes aflurés 
qu'outre un prognoftic excellent & certain qu'on 
en tirera, on y prendra du goût pour cette véritable 
medecine d’obfervation, & une haine avantageufe 
pour ces praëhiques théoriques & routinieres. 
.… La curation. Les maladies inflammatoires font des 
maladies qui fe guériffent par leurs propres efforts: 
la fermentation excitée dans le fang, pour parler 
avec Willis, fufit pour brifer, atténuer, décompo- 
fer, afimiler , évacuer les matieres qui l'ont excitée, 
ou comme dit Vanhelmont, la colere & les efforts 
de larchée peuvent feuls arracher l’épine incom- 
mode qui les a déterminés. Ainfi l’on doit laiffer à 
la nature le foin de guérir ces fortes de maladies ; 
l'art n'offre aucun fecours vraiment curatif ; il en 
fournit qui peuvent modérer, diminuer la fevre & 
la violence des fymptômes, ou même l’augmenter 
s’il eft néceflaire , & favorifer telle ou telle excré- 
tion critique; mais il n’y a point de remedes qui 
tétabliflent & purifient le fang , & qui emportent les 
engorgemens zrflammatoires des one Mais telle 
ef l’inconféquence & le danger des théories les plus 
reçues, qu'elles conduifent leurs adhérens à des pra- 
tiques très-erronées & très-pernicicufes ; les uns 
prenant un fymptôme pour la caufe, penfent que 
dans ces maladies l’inflammation des vifceres eft 
le point capital, & y dirigent toutes leurs indica- 
tions ; ils mettent tout en œuvre pour prévenir, 
empêcher, ou faire cefler cette inflammation, & 
en conféquence entaflent erreur fur erreur : ils ont 
recours à la faignée qu'ils répetent douze, quinze, 
vingt, trente fois, jufqu’à ce que le malade eft ré- 
duit à la derniere foiblefle, D’autres croient que ces 
inflammations font toujours produites & entretenues 
par la falure , par un levain, par un foyer fitué 
dans les premieres voies ; ils mettent tout leur foin 
à détruire, épuifer ce foyer, & pour en venir plû- 
tôt à bout, ils réfterent tous les deux jours au moins 
les purgatifs. Que de funeftes effets fuivent lappli- 
cation des remedes aufñ peu convenables ! Que de 
malades j'ai vu facrifiés à de femblables pratiques ! 
Ten rappelle le fouvenir avec douleur. 

. Qu'on confidere les effets de ces remedes pour 
fe convaincre encore plus de leur importunité , &e 
en premier lieu pour ce qui regarde la faignée ; il 
eft conftant 1°. qu’elle n'attaque pas la caufe de la 
maladie , qu’elle relâche & afoiblit confidérable- 
ment les malades quand elle eft fouvent réitérée. 
3°. Qu'elle trouble & dérange les évacuations eri- 
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tiques. 3°. D’un autre côté les avantagés qu’on pré- 
tend en retirer ne font rien moins que folidement 
conftatés. La faignée fréquente, publient hautement 
fes amis, empêche, prévient, diminue l'inflamma- 
tion, Quand le fait feroit ani vrai qu'il eft faux ;, 
elle n’en feroit pas plus avantageufe ; elle empé- 
cheroit par-là le fang de fe dégorger & de fe purifier 
en partie. Que penferoit-on d’un homme qui pro 
poferoit de prévenir la formation des exañithemes 
inflammatoires dans la petite vérole , ou des bubons 
dans la pefte ? on le traiteroit de charlatan . & cette 
propofñtion feroit haufler les épaules, &z exciteroit 
la rifée : la plüpart des rienrs feroient dans le même 
cas. Nous devons raifonner des maladies isflamma- 
foires internes, comme de celles qui ont leur fiése 
à lextérieur. C’eft la même maladie & le mêm 
méchanifme ; mais heureufement il ef rare que les 
faisnées empêchent l’inflammation ; elles produifent 
plütôt l'effet oppofé , en relâchant, affoibliffant les 
vaifleaux ; elles augmentent la difpoñtion de la 
partie affedtée, qui n’eft probablement qu’une foi- 
blefle, & elles rendent par-là l’engorsement irréfo: 
luble. | Ü 

Autre prétendu avantage de la f:onée, que fes 
partifans font fonner bien häut , c’eit de prévenir 
la fuppuration. Il confte | par un grand nombre 
d'obfervations, que vingt & trente laignées n’ont 
pu dans bien des cas détourner la fuppuration , 
quand limflammation a pris une fois cette tournu- 
re. Je ferois plus porté à croire que cette terminai- 
fon eft amenée & accelérée par les fréquentés fai- 
gnées , fur-tout fion les fait dans le tems qu'une éva- 
cuation critique va terminer la raladie inflammatoire 
par la réfolution ; J'en ai pour garant plus de cin- 
quante obfervations dont jai été'le témoin ocu- 
laire : je n’en rapporte qu’une. Un jeune homme 
étoit au neuvieme jour d’une fluxion de poitrine ; il 
avoit été faigné quatre ou cinq fois ; le pouls étoit 
fouple, mou, rebondiffant , critique, fans cara@tere 
d'irritation ; l’expetoration étoir affez facile ; on fai- 
gne le malade ; les crachats font à l’inftant beaucoup 
diminués ; la fievre, les inquiétudes augmentent ; 
on veut calmer ces fymptomes ; on refaigne, le ma- 
lade s’affoiblit, la fievre perfifte , le pouls fe concen- 
tre, l’artere devient roïde, les crachats font entiere- 
ment fupprimés ; il furvient des friffons , crachement 
de pus, fueurs no@urnes : le malade meurt le vingt- 
unieme jour. Maïs je vais plus loin ; quand il fe- 
roit poflbie de prévenir la fuppuration , il {eroit 
fouvent dangereux de le tenter : s’eft-onjamais avifé 
de vouloir empêcher la fuppnration des puftules va- 
rioleufes ? A-t-on pù y réufüir, ou fi on l’a fait, la 
mort du malade r’a-t-elle pas fuivi de près une en: 
treprife fi téméraire ? La même chofe doit arriver à 
l’intérieur ; 11 vaut mieux laifler fubir au malade l’é- 
venement incertain d’une fuppuration interne, qué 
de l’expofer à une mort aflurée ; la nature a mille 
reflources pour évacuer le pus, quand même ( ce 
qui eft le cas le plus fâcheux ) le vifcere n’auroit 
point de tuyau excrétoire. Si la fuppuration eft ex- 
térieure , il ne faut rien oublier pour la favorifer ; 
elle efttoujours falutaire , & n’a aucun inconvénient 
remarquable ; elle épargne beaucoup de remedes , 
& procure un prompt & fùr rétabliflement. On peut 
juger par-là que la faignée ( je parle fur-tout de celle 
qui eft fouvent réitérée ) eft nuifible & danpereufe ; 
loin de produite les effets heureux qu’on a coutume 


: 


d'en attendre. Au refte, quand je blâme ces fai: 


gnées , je n'en blâme que l'abus, qui a fait plus de 
mal qu'on ne tirera jamais d'utilité des faignées mo- 
dérées. Je n’ignore pas qu'une feconde outroifieme 
faignée peuvent très-bien convénir dans le tems dé 
crudité ou d'irnitation des rraladies inflammatoires ; 
pour diminuer, calmer la violence de certains fymp- 
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tomes , pour rallentir l’impétuofité trop grande des 
humeurs ; on peut la placer très -avantageufement 
au commencement de ces maladies , fur-tout dans 
des fujets pléthoriques, lorfque le pouls eft oppreflé, 
petit, enfoncé; mais ayant du corps & une certaine 
force , la faignée alors éleve , développe le pouls, 
augmente la fievre , &c fait manifefter l'inflammation 
dans quelques parties ; il femble qu’elle favorife le 
dépôt inflammatoire ; ainfi lorfque la quantité ou le 
mouvement exceflif du fang retarde l’éruption de 
quelque fievre exanthématique , nous la facilitons 
ar la faignée, & ce font Les cas où elle eft le plus 
favorable. Il importeroit fort peu qu’on tirât le fang 
du pié ou du bras, fi dans la faignée du pié onne le 
faïfoit tremper dans l’eau chaude , & c’eft fouvent à 
cette efpece de bain que méritent d’être rapportés 
bien des effets qu’on attribue fans fondement à l’éva- 
cuation du fang faite déterminément parle pié. Cette 
faignée , pratiquée de cette façon , ef préférable dans 
les maladies de la tête : deux ou trois fargnées au 
plus placées à-propos pendant l’irritation , dans les 
maladies inflammatoires fufffent. J'ai vû beaucoup 
de malades attaqués de ces maladies , il m’eftrare- 
ment arrivé de prefcrire plus de deux ou trois fai- 
gnées ; jé n'ai jamais eu lieu de m'en repentir. Les 
faignées ainfi modérées, font toujours fuivies d'un 
heureux fuccès ; elles ne peuvent être qu’indifféren- 
tes , fi elles ne font pas uriles ; la qualité du fang 
coéneux eft une foible raifon pour engager à multi- 


tiplier les faignées ; tout Le fang eft femblable ; fi on, 


le tiroit tout , il offriroit jufqu’à la derniere goutte 
le même phénomene. | 

29, Nous pouvons appliquer aux purgatifs cathar- 
tiques dont il eft 1ci queftion, ce que nous avons dit 
de la faignée. Quelques fignes de putridité aflez or- 
dinairement préfens dans ces maladies, & qui en 
font plütôt l’effer que la caufe ; la couleur blanchä- 
tre de la langue ont été faifis auflitôt pour des fignes 
indiquant l’adminiftration des purgatifs. En confé- 
quence on a purgé ; les digeftions toujours léfées 
ont offert les mêmes fignes, on a cru qu'il y avoit 
un amas de mauvais fucs dans les premieres voies, 
on a voulu l’évacuer , on a repurgé ; le même fuc- 
cès accompagnant l’opération de ces remedes,, on 
les a réitérés ainfi de fuite, tous les deux jours juf- 
qu’à ce que la fanté, ou plûütôt une convalefcence 
longue & pénible, ou la mort terminât la maladie, 

1°, Le principe fur lequel eft fondé cette adminif- 
tration fréquente des purgatifs, eft au moins hypo- 
thétique, pour ne pas dire démontré faux. 2°, L'ac- 
tion des purgatifs affoiblit. 3°. Elle attire auxin- 
teftins toutes les humeurs, & les dérive des autres 
couloirs ; elle détourne principalement la matiere 
de la tranfpiration. 4°. Ils empêchent par-là les 
autres évacuations critiques. 5°. Leur ufage réitéré 
énerve le ton des folides , & du fang même, & en 
épuife ( pour parler avec les anciens ) l’humide ra- 
dical. Cependant, à parler vrai, ces remedes , à 
moins qu'ils ne foient extrèmement réitérés , ne font 
pas aufh dangereux que la faignée ; la raifon en eft, 
qu'on les donne fort légers ; l’on prétend purger, & 
Yon ne purge point ; le remede , heureufement pour 
le malade , ne produit pas l'effet que le médecin en 
attend , auffi fouvent ces remedes donnés dans le 
tems de la crudité, ne changent rien à la maladie ; 
ils font fimplementindifférens. Il n’en eft pas de mé- 
me dans le rems que la crife fe fait ; fi l'évacuation 
critique fe fait par les felles , les purgatifs la fecon- 
dent , mais pour un heureux fuccés, effet du ha- 
fard. Combien de fois n’arrive-t-il pas que la crife 
préparée par un autre couloir , eft dérangée par l’ac- 
tion d’un purgatif hors de propos ? J’ai vù cepen- 
dant , fouvent par un bifarre effet du purgatif, l’ex- 
peétoration favorifée, lemedecin n'ayant d’autrein- 


dication qu’une aveugle routine, vouloir purger. Îl 
fe donnoit que de la manne ; elle ne produwifoit au- 
cun effet par les feiles , poufloit alors par les cra- 
chats : c’étoit exaétement le cas de dire que le re- 
mede en favoit plus que le medecin. Un nombré 
infini de malades doivent , ainfi que je lai obfervé ; 
leur falut au quiproquo fortuné du remede, Un au- 
tre purgatif auroit purgé, atrêté les crachats & aug- 
menté la maladie. Il eft bien heureux que ces pra- 
ticiens routiniers ne fe fervent que des remedes de 
peu d’adivité, & qu'ils ayent entierement aban- 
donné les purgatifs des anciens. Les purgatifs er 
général font moins contraires dans les ma/adies in 
flammatoires de la tête , que dans celles qui portent 
à la poitrine ; dans celles-ci Baglivi, trop outré ; 
les regarde comme une pefte. Il eft cependant cer- 
tains cas où ils pourroient être employés dès le com= 
mencement avec fruit, ou du moins fans inconvé- 
nient. Il eft à-propos de balayer les premieres voies 
lorfquw’elles font infeétées de mauvais fucs, & qu'el- 
les font comme engourdies fous leur poids ; on eflaye 
d'ailleurs par ce moyen à préparer aux alimens &c 
aux remedes un chemin pur & facile qui, fans cette 
précaution , pafleroient dans le fang , changés , al- 
térés &c corrompus. Ces cas doivent être bien exa- 
minés ; le point principal eft de bien faifir l’indica- 
tion ; les fignes ordinaires de putridité font fouvent 
trompeurs & paflagers : un purgatif qui ne feroit 
indiqué que par eux , feroit fouvent trop hafardé. 
Je fuis perfuadé qu'on pourroit tirer beaucoup de 
lumieres dela connoiffance des différentes modifica- 
tions du pouls ; on y peut obferver certains caraéte- 
tes qui font connoître lorfque l’eftomac eft furchargé, 
les inteftins font infeétés de mauvais fucs, lorfque les 
humeurs fe portent vers les premieres voies. Voyez 
Pouzs. Alofs on a tout à efpérer d’un purgatif placé 
dans ces circonftances ; il doit êtreléger onu médio- 
cre; pour peu qu'il fût fort il exciteroit des fuperpur- 
gations ; le développement du pouls fuccédant à 
l'opération du remede , en marque la réuflite. IL 
n’en eft pas des purgatifs émétiques comme des ca- 
thartiques, Les effets en font bien différens ; les émé 
tiques , loin de détourner, d’arrêter la tranfpiration, 
la favorifent, augmentent ; loin d’empêcher les dé- 
pôts inflammatoires , ils femblent y concourir ; ils fas 
cilitent l’éruption varioleufe,languiffante ; ils aident 
à la décifion des crifes : on les donne fouvent moins 
pour procurer l'évacuation des matieres qui font 
dans l’eftomac , que pour exciter une fecoufle géné- 
rale, qui eft prefque toujours très-avantageufe , & 
qui femble viler & parvenir au même but que la 
fievre elle-même ; ainfi arrive-t1l fouvent que la 
fievre eft calmée , fufpendue , quelquefois totales 
ment emportée par l’aétion d’un émétique. Je fus 
étonné , dit Sydenham, du foulagementque les émé- 
tiques procurent dans les maladies ; car fouvent les 
matieres évacuées font en petite quantité , & ne 
paroiflent avoir aucun mauvais caraétere ; les fymp- 
tomes en font fouvent beaucoup diminués, & la ma- 
ladie parcourt paifiblement & fans danger fes diffé- 
rentes périodes ; c’eftce quifait qu'ils conviennent 
beaucoup au commencement des maladies. Sydenh. 

Oper. med, conflic. epid. an. 1661. cap. iv. € v. 
Quelquefois aufli l’eftomac eft réellement affec- 
té ,ileft furchargé , affaiflé , & il entraîne l’affaifle- 
ment de toute la machine ; il concentre , reflerre le 
pouls , iltend l’artere & la rend vibratile. L’émé- 
tique adminiftré alors produit un effet étonnant. La 
préfence du pouls ftomacal , a remarqué fort judi- 
dieufement M. Bordeu , favorife l’effet de l’éméti- 
que , & peut fervir d'indication certaine pour le 
placer. Je crois qu'il eft toujours à-propos de com- 
mencer le traitement d’une maladie inflammatoire par 
l'émétique ; on pourra , fuivant l'indication & la vi- 
vaciie 
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Wacité.des-fymptomes ; le faire précéder d’une où | 


de deux faignées, pour-en prévenir les mauvais ef. 
-fets Sen faciliter même l'opération ; lorfqu’on le 
donne avec ces précautions ,:& au commencement 
-de la maladié-fur-tout , ik n'ya rien à craindrei, 
mais tout à efpérer de fon adminiftration. Le cas 
oùilfembleroit le plus contre-indiqué, font les:1a- 
ladies inflammatoires dela poitrine ; ce. font pour- 
tant celles où il réuflit le mieux ; il n’y a que. des 
medecins inexpérimentés qui puiffent s’effrayer d’ün 
point de côté ou d’un.crachement de fäng ; on voit 
au contraire ces accidens diminuer après l’opéra- 
tion de l’émérique ;:on peut après, fi l'indication eft 
bien marquée , & fi le cas l'exige, donner un ou 
deux cathartiques pris dans là clafle des médiocres 
-ou des minoratiis ; mais rarement. on eft obligé de 
recourir à ces-remedes ; je ferois d'avis que dans 
leur exhibition on eût un peu plus d'égard au jour 
dela maladie.  Hippocrate, exa@t obfervateur, are- 
. marqué que les purgatifs étoient plus utiles les jours 
pairs, & que leur ufage étoit fouvent dangereux 
“les jours impairs : cette remarque mérite quelque 
“attention. $i après qu’on a fait précéder ces reme- 
des, la fievre irflammatoire eft modérée, qu’on n’ob- 
ferve rien de dangereux, d’anomale dans le cours 
des fymptomes , le medecin doit refter oifif fpeéta- 
teur ,juiqu'à ce que la coétion faite il fe prépare 
quelque effort critique à feconder, ou, pour s’ac- 
commoder aux préjugés recus, & fatisfaire l'envie 
finguliere qu'ont quelques malades d’être médiéa- 
mentés, on-peut les amufer par des riens, par des 
remedes indifférens dont la médecine abonde , par 
‘des petits laïts., des ptifanes, des loochs , des lave- 
mens ; encore doit-on être plus circonfpe& pour ces 
derniers remêdes dans les fievres exanthématiques, 
-dans celles qui portent à la poitrine ; ils font fou- 
“Vent 7zauvais : j'en ai vù de très-pernicieux effets 
dans la petite vérole. Si la fievre étoit trop forte, 
ce qui eft aflez rare , on pouiroit avoir recours aux 
faignées , aux lavages, aux délayans ,-&c, Si elle 
eft trop foible, qu’on apperçoive une langueur, un 
affaflement dans la machine , il faut recourir de 
bonne heure aux remedes qui animent , ftimulent 
les vaiffeaux , aux cordiaux , plas ou moins adifs, 
aux élixirs fpiritueux , aromatiques , aux huiles ef- 
fentielles, à Péther. Ces remedes employés à-pro- 
pos peuvent fauver quelquefois la vie aux malades, 
dans le cas où le dépôt inflammatoire ne peut être 
formé, & qu'il va fe faire un repompement dange- 
reux de cette matière dans le fang ; lorfqw’il eft à 
craindre qu'un malade fuccombe dans le froid d’un 
redoublement, on peut lui faire pafler ce détroit, 
-êt le mettre en état de fupporter des efforts :criti- 
ques, &c de réfifter aux évacuations qui doivent ter- 
miner la maladie ; mais pour donner ces remedes, 
1l né faut pas attendre que le malade foit À l’agonie, 
hors d’état d’en profiter. Il eft fi ordinaire aux Me: 
decins de différer Pufage des cordiaux jufqu’à ces 
derniers momens , dans la crainte mal entendue 
d'augmenter la fievre & d’échauffer, qu’il femble 
‘qu'on porte un arrêt de mort à un malade quand 
onweut lui prefcrire une potion cordiale, De tous 
les cordiaux , ceux qui agiflent le plus vite & le 
plus fürement , & qui font les plus propres à ti 
rer le fang & les vaifleaux de l’engourdiffement , 
font fans contredit les véficatoires ; leur applica= 
tion releve le pouls , augmente {a force & {a ten- 
fion , fait cefler les affoupifflemens, calme fouvent 
les délires opimâtres. On 4 vû des pleurétiques ti: 
rés comme par enchantement des portes de [a mort 
par Papplhication des véficatoires fur le côté affec- 
té ; les efforts critiques font aidés, & même déter- 
muinés par leur moyen ; il n’y a pas de remede plus 
afluré pour favorifer une crife languiffante ; mais 
4 dome VTIZ, 
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comme ils produifent de grands biens quand ils font 
appliqués à-propos , ils fontheauconp dé mal quand 
ils font employés À contre-tems ; c’eft pourquoi ils 
exigent dans leur ufage beaucoup de circonfpettion. 

Lorfque la crifé eft prête 'A fe faire, la nature 
nous en inftruite par divers fignes ; elle nous fait 
même cOnnoître le couloir. qu’elle deftine à l'excré- 
tion critique; on peut lui aider dans cet ouvrage, 
& déterminer les humeurs aux tuyaux excrétoires 
qu'elle doit choifir , dit Hippocrate > dvi œyeiy vue 
tv MAG PETN A PUIS, TAUTE dyeIY die Toy Évageporrur 
xoprur. Voyez CRISE. « Il faut poufler aux couloits 
» que la nature affeéte, les humeurs qui doivent être 
» évacuées par les endroitsles plus éonvenables. 
Aphor, 21. libr. L, IL eft très-important de bien 
examiner les différens fignes critiques : on n’en doit 


“négliger aucun pour connoître fûrement par quel 


endroit fe fera l’évatuation critique ; fi la maladie 
doit fe juger par Pexpeétoration , on ne peut fecon- 
der, cette excrétion véritablement que par le ker- 
imès minéral ; tous les autres béchiques fous forme 
de loock, de ptifanes, ne font que peu ou point 
d'effet ; ( la crife fe prépare par les fueurs, on doit 
donner les fudorifiques plus ou moins forts, fuivant 
la longueur des efforts critiques : les légers purgatifs 
facilitent La crife qui doit fe faire par le dévoiement, 
ainfi des autres, 

Si la maladie fe termine par la fuppuration , 11 
faut entierement laifler tout l’ouvrage à la nature 
fans Paffoiblir par les laitages afladifläns, ce. on 
pourra tout au plus lui aider lorfoue les caraëtéres 
du pouls indiqueront qu’elle ménage l'évacuation 
du pus par quelque couloir. Le méchanifme des 
métaftafes nous eft totalement inconnu , & nous ne. 
fommes pas plus inftruits de ce qu'il fäudroit faire 
pour les déterminer. Je crois cependant, dans les 
fupputations de la poitrine , qu’il feroit à-propos de 
tenter l'application des cauteres du feu aux jambes : 
dans ces maladies la nature affe@e fouvent cette 
voie. On pourroit aufli dans certains cas de fup- 
puration interne , procurer, par des opérations chis 
rurgicales, une iffue au pus renfermé dans quelque 
cavité, par l’empyème dans les pleuréfiés , par lé 
trépan dans les phrenéfies, &c. Sila fuppuration 
eft extérieure, le traitement eft tout fimple , il n'exiz 
ge aucuneconfidération particuliere. Article de M, 
MENURET. | 

INFLEXIBILITÉ , INFLEXIBLE, (Grammaire. ) 
qu'on ne peut fléchir, Il fe dit au phyfique & au mo- 
ral, | y a des bois irffexibles, La plüpart des corps 
fofliles font inflexibles , ou ne peuvent être pliés 
fans être rompus. Un dit un homme inflexible, un 
caraëtere Z7flextble. Il s'applique done aux perfon- 
nes êc aux choies. L’rrffexibiliré n’eft ni üne bonne 
mi une mauvaile qualité ; ç’eft la circonftance qu£ 
en fait un vice où une vertu. | AT | 

INFLEXION, . f. rerme deGramm. On confond aflez 
communément les mots infexion 8 rerinaifon , qu 
me paroifent pourtant exprimerdes chofes très-diffé- 
rentes , quoiqu'il y ait quelque chofe decommun dans 
lénr figmfication. Ces deux mots expriment ésale- 
ment.ce qui eft ajoûté à la partie radicale d’un mot; 
mais la serminaifon n’eft que le dernier fon du mot 
modifié, fi l’on veut,par quelques articulations fubfé. 
quentes, mais détaché de toute articulation antécé- 
dente. L’irffexion eft.ce qui peutfe trouver dans un 
mot entre la partie radicale & la terminaifon. Par 
exemple 4 eft la partie radicale de tous les mots qué. 
confttuent la conjugaifon du verbe amo : dans «ma 
bam , amabas | amabat, il y a à remarquer 2rffexion 
8x terminaifon. Dans chacun de ces mots la rerminai- 
Jon eft différente , pour cara@érifer les différentes 
perfonnes ; am pour la premiere , as pour lafeconde 1 
at pour la troifieme ; mais Pirfexion eft la même 
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pour marquer que Ces Mots appartiennent au même : 


teins; c’eft «b par tout. 

Voila donc trois chofes que l’étymologifte peut 
. fouvent remarquer avec fruit dans les mots , la per- 
tie radicale, Vinflexion &c la rerminaifon. Laypartie ra- 
dicale. eft le type de l'idée individuelle 'de la fignifi- 
cation du mot; cette racine pañle |enfuite par. diffé- 
rentes métamorphofes , au «moyen des additions 
qu’on y fait, pour ajoûter à l’idée propre du mot Les 
idées accefloires communes à tous les mots. dé:la 
même.efpece. Ces.addifions.ne fe.font.point«témé- 
rairement , ,& de maniere à faire croire.que le fimple 
hafard-en ait fixé la.-loï; on y'reconnoit .des traces 
d'intelligence 8 de combinaifon , qui dépofentqu'u- 


ne railon..faine a dirigé l'ouvrage. L’irflexion a a | 


raïon; la serminaifonala.fienne ; les changemens.de 
lune &. de-lautre ont aufh la.leur ; 8 ces “élémens 


d’analogie entre des mains intelligentes, peuvent 


répandre.bien. de la lumiere fur les recherches éty- 
mologiques , & furla propriété des termes. On peut 
voir article TEMPS, de quelleutilité eft cette obfer- 
vation pour.en fixer Panalogie&la nature ,peu.con- 
aue jufqu’à préfent. (B..£..R. M.) 

INFLEXION,, f. fer Oprique ,.eft lamème proprié- 
té des rayons. de lumiere, qu’on appelle autrement 
& plus communément diffrailion. F. DiFFRACTION. 

Point d'inflexion d'une courbe, en serme de Géo- 
métrie , et. le point .où une courbe commence à fe 
courber., ou.à fereplier dans un fens contraire à 
celui dans lequel elle fe courboit d’abord; c’eft-à- 
dire ou de.concave qu'elle .étoit vers fon axe elle 
devient convexe, ou réciproquement. 

Si une ligne courbe telle.que.4FX (Pl..de Géom, 
fig. 100.) eft.en partie concave &r.en partie con- 
wexe vers quelque ligne droite que-ce foit , comme 
A B : le point #', qui féparella partie concave de la 
partie convexe. .eft appellé le point d’inflexion,lorf- 
que la courbe étant continuée au-delà de F, fuit la 
même-ronte ; mais lorfqu’elle revient vers-lendroit 
d’où elleeft partie, il eft appellé pois de rebrouffe- 
ment, Voyez REBROUSSEMENT. 

Pour concevoir ce que l’on vient.-de.dire , il faut 
confidérer que toute quantité.qui angmente ou:qui 
diminue continuellement, ne peut pafler d’une.ex- 
preflion pofitive à une négative, ou d’une négative 
à une poñtive, qu’elle ne deviènne auparavant 
égale à l’infini ou à zéro. Elle devient égaleà zéro 
lorfqu’elle diminue continuellement , &r égale à l’in- 
fini lorfqu'’elle augmente continuellement. 

Maintenant fi l’on mene. par le point F l’ordon- 


née £ F& la tangente FL, & d’un point M pris 


fur la partie 4 F, l’ordonnée M P , & la tangente 
MT, pour lors, dans les courbes qui ont un pos 
d'inflexion , V’'abfcifle 4P augmente continuelle- 
ment , de même que la partie 4 T du diametre com- 
prife entre le fommet de la courbe & la tangente 
MT ;julqu'à .ce que le point P tombe en £ ; après 
quoi elle commence à diminuer : d’où al fuit que la 
ligne 4 T doit devenir un maximum À L, lorfque 
le point P tombe fur le point E. 


Dans les courbes qui ont un point de rebrouffe- 
ment , Ja partie 4 T augmente continuellement , 
de même que l’abicifle | jufqu'à ce que le point 
T tombe en L ; après quoi elle diminue de nou- 
veau: d’où il fuit que 4 P doit devenir un maxi. 
sum , lorlque le point T tombe en Z. 


d 
S\AE=x,EF=y, onaura 4 L=? % 


— À 


dont la différence , en fuppofant d x conftante, eft 

—ddy.dx 

QE TES © 
dy? 

le cas où 4 L.eft un maximum( voyez Max1MUM), 

donnera ddy=o ; formule générale pour trouver 


XY, qui étant faite — 0 , pour avoir 
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cle poiñt d'inflexioncou de rebrouffement:, dansiles 
courbes dont les ordonnées font paralleles entre 
elles. Car la nature de la courbe 4 FX étant don- 
mée,:on peut trouver. la valeur de y.emx,-8cicelle 
de dyyen d:x1; laquelle: valeur: de dy étant diféren- 
ciée en faifant Zxconftante, on aura une équation 
-en:x, qui étant réfolue donnera larvaleurde AP=%x, 
-quiporteraau point d'inflexionF. 

Au refte 1l faut remarquer qu’il y a des cas où il 
faut faire ddy= ch au lieu de o. EE 

M. l’abbé de Gua, dans fes ufages de l’analyfe de 
Defcartes, à fait des obfervations importantes fur 
cette regle, pourtrouver les points d’inflexion, &c ya 
‘ajoûté la-petfeétion-qui lui manquoit, Voyez cet ou- 
vrage ,p. 268. hd si. be Al 

On'peut voir au mot DIFFÉRENTIEL , ‘ce que 
nous avons dit fur la regle pour trouver les ports 


et MR po 
d'inflexion, en faifant = elle confifle à :trou- 
À XL . 


ver le point où 7 eft un maximum ou un minimum: 
ainfi toutes les difficultés qui peuvent fe rencontrer 
dans lapplication de la regle pour les porzts d’infle- 
xion , font précilément les mêmes qui peuvent fe 
rencontrer dans l’apphcation de la regle pour les 
maxima 8 minima, Voyez donc Partic, MAXIMUM, 
& remarquez que pour trouver les pornts d'inflexion 
de Ja courbe dort x & y font les co-ordonnées , 14 
fuit de trouver les zzaxima & minima des otdon- 
nées de la courbe dont x & 7 font les co-ordonnées. 
Or puifqu'on a une équation entre x & y, & une 
autre entre x, y & 7, il eft aifé d’en avoir une entre 
x & zen failant évanouir y. Voyez ÉQUATION 6: 
EvanouIR, &c. (0) 

. INFLUENCE , £. f. ( Méraphyfig.) terme-dont on 
s’eft fervi pour rendre raifon du commerce entre l’a- 
me & le corps, &-quifait la premiere des trois-hy- 
pothefes reçues fur cette matiere. Voyez l'examen 
des deuxautres-dans les articles CAUSES OCCASION- 
NELLES , & HARMONIE PRÉÉTABLIE, On y pré- 
tend.que l’ame agit phyfiquement fur lecorps, &c le 
corps {ur l’ame, par une aétion réelle 87 une vérita- 
ble influence, C’eft le fyftème le plus ancien.êc le plus 
goûté au vulgaire; cependant il ne réveille ab{olu- 
ment aucune idée : il ne préfente à l’efprit qu’une 
qualité occulte: voici les.principales raifons qui em- 
pêchent de l’admettre. 1°. On ne fera jamais com- 
prendre, même à ceux qui admettent l’attion d’une 
fubftance créée fur l’autre , que deux fubftances auf 
fi différentes que l’ame & le corps , puiffent avoir 
une communication réelle &c phyfique, & fur-tout 
que le corps puiffe agir fur lame &r l’affecter par fon 
attion. Suppofer dans l’ame & dans le corps un pou- 
voir à nous inconnu d'agir l’un fur l’autre , c’eft ne 
rien expliquer ; on ne peut foutenir cé fyftême avec 
quelqu’apparence, qu’en avouant que l’ame eftma- 
térielle , aveu auquel on nefe laïflera pas aifément 
aller crainte des conféquences. 2°. On a aujourd’hus 
une démonftration contre ce fyftème; car M. de 
Leibnitz & d’autres grands hommes ont découvert 
plufeurs lois de la nature qui y font entierement con< 
traires ,&cque les plus grands mathématiciens ont ce- 
pendant reconnues pour certaines; telles font celles- 
ci.1°.Qu'iln’y apoint d’aétion dans les corps fansréa- 
ion, & que la réation eft toujours égale à l’aétion ; 
or,danslaétion ducorpsfurl’ame,ilne fauroity avoir 
de réaétion, l’ame n’étant pas matérielle. 2°: Que 
dans tout l'univers il fe conferve toujours la même 
quantité de forces vives , ou de la force abfolue. 3°. 
Qu'il s’y conferve aufli la même quantité de force di- 
rettive , on lamême direétion dans tous les corps en- 
femble, qu’on fuppofe agir entre eux de quelque 
maniere qu'ils fe choquent. Or il eft aifé de voirique 
la feconde loi ne fauroit fubfifter , f l'ame peut don- 


INF 


her du mouvement au corps, car en ce cas elle aug- 


‘mentera la quantité des forces vives, ou de la for- 
ce abfolue; & la troifieme ne fera pas moins renver- 
-ée , fi Pame a le pouvoir de changer la direétion de 
fon corps, & par fon moyen celle des autres, Voyez 
Vattel, Définfe du Jyff. Leibn. 894. 134. Les Car- 
théfiens ont déja fenti ces difficultés qui leur ont fait 
rejetter l'influence phyfique ; quoiqu'ils fe foient 
trompés en difant qu'il fe conferve toujours la même 
quantité de mouvement. 

La caufe occafñonnelle n’eft que l’occafñon feule- 
ment, 8& non pas la caufe directe de l'effet quis’enfuit. 

L'influence rejettée a conduit les Philofophes à 
deux autres fyftèmes fur l'union de lame & du corps. 
L'un eft celui des caufes occafionnelles du P. Malle- 
branche, & l’autre celui de l’harmonie préétablie de 
M. Leibnitz. Voyez fon article, 

Ceux qui admettent les caufes occafonnelles, 
conçoivent que Dieu eft lui-même l’auteur immé- 
diat de l’union que nous remarquons entre l’ame & 
le corps. Mon ame veut mouvoir mon bras, & Dieu 
le meut. Je veux jetter une boule, Dieu étend mon 
bras, applique ma main fur la boule, me la fait em- 
poigner , Gc. Tous ces mouvemens fe font. exaéte- 
ment pendant que je le veux, & c’eft pour cette 
raifon que je me crois la caufe de ces différens mou- 
vemens. Les mouvemens de l’ame & du corps ne 
font donc que l’occafion de ce qui fe pañle dans Pun 
&t dans l’autre. Pareillement lorfque des corps étran- 
gers agiflent fur nos nerfs, Dieu eft l’auteur immé- 
diat des perceptions quinaiffent de leur action : pen- 
dant que ma main s’applique à la boule, je ne fens 
pointla boule, mais Dieu me donne la perception 
de cet attouchement. 

Ceux dont nous rapportons le fentiment , éten- 
dent même cette ationimmédiate de Dieu jufqu’à la 
communication du mouvement , lorfqu’un corps en 
choque unautre, | 

Cette opinion eft fondée 1°. fur ce que pofé ce 
commerce réciproque & occafonnel, on comprend 
aifément que le corps & l’ame font une feule per- 
fonne ; car, puifque l’ame eft gouvernée à l’occafñon 
du corps , & le corps à l’occafion de l’ame, ancune 
de ces deux fubftances n’eft totale & complette , au- 
cune par conféquent n’eft perfonñe. 2°. En ce qu'il 
eft vraiflemblable que Dieu eft la feule caufe ef- 
ciente de ce commerce; car l’znfluence mutuelle de 
lame fur le corps , & du corps fur l'ame, ne fauroit 
jamais fe comprendre. 

Mais il y a des philofophes auxquels les confé- 
quences de ce fyftème paroiffent ridicules; parexem- 
ple ce n’eft point un boulet de canon qui tue un 
homme , c’eft Dieu qui le fait. Le mouvement du ca- 
nonnier, dont le bras remué par la puiflance de Dieu 
a porté du feu fur la poudre d’un canon, a détermi- 
né Dieu à enflammer la poudre ; la poudre enflam- 
mée a déterminé Dieu à pouffer le boulet, & le 
boulet pouffé jufqu’à la fuperficie extérieure du corps 
de l’homme, a déterminé Dieu à brifer les os de cet 
homme. Un poltron qui s'enfuit, ne s’enfuit pas; 


mais le mouvement de fa glande pinéale agitée par 


limpreflion d’un bataillon ennemi, qui vient à lui 
hériflé de bayonnetes au bout du fnfil, détermine 
Dieu à remuer les jambes de ce poltron, & à le 
porter du côté oppofé à celui d’où vient ce bataillon. 
On a fouvent dit dans un fens moral que le monde 
eff un théâtre où chacun jone fon rôle , mais on 
pourroit dire ici dans un fens phyfique que lunivers 
eft un théâtre. de marionettes, & que chaque homme 
eft un polichinelle,-qui fait beaucoup de bruit fans 
parler, & qui s’agite beaucoup fans fe remuer. 

. INFLUENCE, {.f. ( Phyf. ) on appelle ainfi l’effet 
réel ou prétendu que les aftres produifent fur la terre 
&.furles corps qu'elles renferment, ou qui la cou- 
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Vrent. Nous difons rée/ ou prétendu; éat d’üne part 
ilne paroït pas que les étoiles & les planetés fort 
éloignées , puiflent produire fur nos corps & fur notre 
tête aucun effet fenfble , eu égard à leur petitefle ; 
de Pautre on ne peut douter de l'influence très-fenfi- 
ble du foleil, 8 même de la lune fur notre atmof- 
phere. L’aëtion de ces deux aftres , de l’aveu de tous 
les philofophes , produit le flux & reflux de là mer; 
or cette aétion ne peut agiter là mer fans pafler au- 
paravant par Patmofphere , 6 fans y produire par 
conféquent des effets très-fenfibles ; or on fait à quél 
point les changemens de l’atmofphereagiffent fur les 
corps terreftres. L'influence du foleil & de la lune 
fur ces corps, eft donc très-réel 87 très-fenfble ; il 
eft vrai pourtant que celle du foleil left encore plus 
que celle de la lune, à caufe de la chaleur de cet 
aftre. Voyez Sozric, LUNE, & VENT; yoÿe? auffr 
ASTROLOGIE. ; 

INFLUENCE 04 INFLUX DES ASTRES; f. m. (Wed. 
Phyfique générale, partie thérapeut.) Ce mot pris dans 
le fens le plus étendu, fignifieune a@ion quelconque 
des aftres fur la terre & fur toutes fes produétions ; 
la connoïffance des effets qui font cenfés réfulter de 
cette aétion , ne nous regarde qu'autant qu’elle peut 
être de quelqu’utilité en Medecine, par le rapport 
de ces effets avec les plantes , les animaux, & fur. 
tout l’homme , abjetnoble & précieux de cette fcien- 
ce. Nous ne confidérons que fous ce point de vûe 
cette partie de l’Affronomie, qui eft appellée plus 
particulierement Aftrologié ; voyez ce mot, Nous ne 
pouvons nous empêcher d’êtreun peu longs, & d’en- 
trer dans bien des détails fur une matiere célebre chez 
les anciens , regardée par eux comme très-impor- 
tante , & fort difcrédirée chez la plüpart des mede- 
cins modernes. 

L’influence des affres étoit un dogme fameux dans 
l'antiquité la plus reculée, dont on étoit perfuadé 
même avant qu'on pensât à en connoître ou à en dé- 
terminer le cours. L’apphcation de PAftrologie à la 
Medecine eft aufli très-ancienne ; elle eut lieu dans 
ces temps d’ignorance, où cette fcience encore dans 
fon berceau, exercée par des dieux, n’étoit qu'un 
mélange indigeile & bifarre d’un aveugle empy- 
rifme & d’une obfcure fuperftition. On voit dans 
quelques livres qui nous reftent d’Æermès ou de Mer: 
cure, que toute fa medecine étoit principalement 
fondée fur l’Aftrologie & fur la Magie. Quelques 
phénomenes trop évidens, & trop conftamment at- 
tachés à la marche du foleil, pour qu’on pût en mé- 
connoître la fource, firent d’abord appercevoir une 
influence générale de cet aftre fur notre globe, & fes 
phénomenes principaux & les plus apparens font la 
lumiere , la chaleur, & la fécherefle: On vit en 
même tems combien les hommes, les animaux, & 
fur-tout les végétaux , étoient affe@tés par ces qua- 
lités, effets immédiats du foleil , par les variations 
qui y arrivoient, par leur diminution, ou par une 
privation fenfble; favoir l’obfcurité, & fur-tout 
le froid & l'humidité. Cette influence aflurément in= 
conteftable ne fixa pas beaucoup l’attention, peut- 
être le peu de fenfation qu'elle fit, pouvoit être at: 
tribué à fon trop d’évidence ; on ne tarda pas à la 
généralifer , on l’étendit d’abord à la lune, aux pla- 
netes , & enfin à toutes les étoiles fixes. On tourna 
bientôt en certitude les premiers foupçons que Pa- 
nalogie, & peut-être quelques faits obfervés ; firent 
naître fur l’irflux lunaire, On fut beaucoup plus frap: 
pé de cette influence obfcure, mal-conftatée, peu fré- 
quente , que de celle du foleil qui tomboït tous les 
jours fous les fens, & dont on reffentoit à tout mo- 
ment les efféts ; fans doute parce qu’elle fournifloit 4 
l’efprit humainjaloux des découvertes, plus flàtté de 
celles qui font difficiles, d’ailleurs avide de difpute ; 
des matieres abondantes de recherche & de difcufà 
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fion. On cherchadans cette ation obfcure de la lune 
la caufe de tous les effets , dont on ignoroit la véri- 
table fource. L'ignorance en augmenta extraordi- 
nairement le nombre, & les efprits animés par quel- 
que cotrefpondance réellement obfervée entrequel- 
ques phénomenes de l'économie animale &r les pé- 
riodes de la lune , fe livrerent à cet enthoufiafme fe- 
millant , a&tif, qu’entraîne ordinairement le nou- 
veau merveilleux, & que les fuccès animent, por- 
terent cette doétrine à l'excès, & la rendirent infou- 
tenable, La même chofe arrivaà l'égard des autres 
aftres ; on leur attribua non-feulement la vertu de 
produire les maladies, ou d'entretenir la fanté fui- 
vant leur différens afpe@s, leur pañlage, leur fitua- 
tion, &c. Mais on crut en même tems qu'ils avoient 
le pouvoir de régler les aétions morales, de changer 
les mœurs, le caraëtere, le génie, la fortune des hom- 
mes. Onles fit préfider aux plus grands événemens, 
& on prétendit trouver dans leurs mouvemens lacon- 
noïffance la plusexaéte de l’avenir.Cette doétrine ain- 
fioutrée, remplie d’abfurdités, défigurée par les fa- 
bles, le menfonge, la fuperfition, fut pendant long- 
temsméprifée & négligée parles fçavans, &c tomba en 
conféquence entre les mains des ignorans &t des im- 
pofteurs, nation extrêmement étendue dans tous les 
tems , qui d’abord trompés eux-mêmes, tromperent 
enfuite les autres. Les uns aveugles de bonne foi, 
croyoient ce qu'ils enfeignoient; d’autres aflez éclai- 
rés pour fentir Le ridicule & le faux de leur doëtrine, 
ne laifloient pas de la publier & de la vanter. Bien 
des gens font encore de même aujourd’hui, foit pour 
foutenir une réputation établie , foit dans l’efperance 
d'augmenter leur fortune aux dépens du peuple, (54 
fouvent des grands affez fots pour les écouter, les 
croire , les admirer & les payer. Une admiration flé- 
rile , éJucrative ; n’eft pour l'ordinaire Le partage que 
du vrai favant. 

L'influence des affres étoit particulierement en vi- 
gueur chez les Chaldéens , les Egyptiens & les J uifs. 
Elle entroit.dans la philofophie cabaliftique de cesder- 
niers peuples , qui penfoient que chaque planete in- 
fuoit principalement fur une partie déterminée du 
corps humain , & lui communiquoit l'influence qu’elle 
recevoit d’un ange, qui étoit lui-même fourmis à l’:7- 

uence particuliere d’une fplerdeur ou féphirot , nom 
qu’ils donnoient aux émanations, perfeétions ou at- 
tributs de la divinité ; de façon , fuivant cette doc- 
trine ,que Dieu influoit furles fplendeurs , les fplen- 
deurs fur les anges, les anges fur les planetes, les 
planetes fur l’homme. Voyez CABALE. Les caba- 
liftes croyoient que tout ce qui eft dans la nature, 
étoit écrit au ciel en caraéteres hébreux; quelques- 
uns même afuroient l'y avoir lu. Moyfe, felon Pic 
de la Mirandole, avoit exprimé tous les. effets des 
aftres par Le terme de /umiere, parce qu'il la regar- 
doit commele véhicule de toutes leurs influences, Ce 
fameux légiflateur eut beaucoup d'égard aux afites 
dans la compoñition de fa loi, & régla des cérémo- 
nies & des pratiques de religion, {ur l’ixffuence parti- 
culiere qu'il prêtoit aux uns & aux autres. Il ordon- 
na que le jour durepos on préviendroit & l’on dé- 
tourneroit par la priere & la dévotion les mauvaifes 
influences de Saturne, qui préfdoit au jour ; mit la 
défenfe du meurtre fous Mars, &c. Voyez CABALE; 
& il eft fingulier qu’on remarque férieufement, que 
Mars eff plus propre à les produire qu'à en arrêter Le 
cours, 

Hippocrate le premier & le plus exaët obferva- 
teur, fit entrer cette partie de l’Aftronomie dont il 
eft ici queftion, dans la Medecine dont il fut le refti- 
tuteur , ou pour mieux dire le créateur ; & 1l la re- 
gardoit comme fi intéreffante , qu'il refufoit le nom 
de medecin À ceux qui ne la poflédoient pas. « Per- 
# fonne , dit-il dans la préfaçe de fon livre ; de figri- 
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» fe. vie. & mort. ne doit confier fa fanté 8r {a vie ÿ 
» celui qui ne fait pas l’Aftronomie, parce qu'il ne 
» peut jamais parvenir fans cètte connoïflance à la 
» perfettion néceflaire dans cet art. Ceux au con- 
» traire, dit-ilailleurs, (/, de aer, aquis, & loc.) qui ont 
» exattement obfervé les changemens de tems, le 
» lever & le coucher des aîftres , & qui auront bien 
»remarqué la maniere dont toutes ces chofes fe- 
» ront arrivées, pourront prédire quelle fera l’an- 
» née , les maladies qui régneront, & l’ordre qu’elles 
» fuivront ». C’eft d’après ces obfervations qu'Hip- 
pocrate recommande, & qu'il a fans doute faites lui- 
même , qu’il a compolé les aphorifmes où font très- 
exactement claffées les maladies propres à chaque 
faifon , relativement aux tems, aux pluies, aux 
vents qui ont régné dañs cette même faïfon & 
dans les précédentes. Voyez APHORISMES, Z6. III, 
Maïs ceux parmi les aftres , dont Pinÿfuence lui pa- 
roit plus marquée & plus importante à obferver, 
font les pléyades, l’aréture & de chien ; 1 veut qu'on 
fafle une plus grande attention au lever & au cou- 
cher de ces étoiles, ou conftellations , parce que ces 
jours font remarquables, & comme critiques dans 
les maladies, par a mort, ou la guérifon des ma- 
lades, ou par quelque métaftafe confdérable. Z4, 
de are, aqué. Et lorfqu'il commence la defcription 
de quelque épidémie , il a foin de marquer expref. 
fément la conftitution de l’année, l’état des faifons, 
& la pofition de ces étoiles. Il avertit aufli d’avoir 
égard aux grands changemens de tems qui fe font 
aux folftices & aux équinoxes , pour ne pas don- 
ner alors des remedes aëufs , qui produroient de 
mauvais effets. Il confeille audi de s’abftenir enmé- 
me tems des opérations qui fe font par le fer ou le 
feu ; il veut qu’on les differe à un tems plus tran- 
quille. 

Galien, commentateur & fettateur zélé de la doc- 


trine d’Hippocrate, a particulierement goûté fes 


idées fur l'influence des affres fur le corps humain, 
Il les a confirmées, étendues dans un traité fait ex 
profeffo fur cette matiere, 8 dans le cours de fes 
autres ouvrages. Il donne beaucoup plus à la lune 
que ne faifoit Hippocrate ; & c’eft principalement 
avec fa période qu'il fait accorder fes jours criti- 
ques. Leur prétendu rapport avec une efficacité in. 
trinfeque des jours & des nombres fuppofés par Hip- 
pocrate, étant ufé, affoibli par le tems , & renverié 
par les argumens viétorieux d’Afclépiade. Galien 
n’eut d’autre reflource que dans l’influence de la lu- 
ne pour expliquer la marche des criles ; & pour fai- 
re mieux appercevoir la correfpondance des jours 
critiques fameux, le 7 ,le 14 &c le 21, avec les phafes 
de la lune, il imagina un mois médicinal, analogue 
au mois lunaire ; 1l donna par ce moyen à fon fyf- 
tème des crifes, combiné avec l’irfux lunaire, un 
air de vraiflemblance capable d’en impofer, &c plus 
que fuffifant pour le faire adopter par des medecins 
qui ne favoient penfer que d’après lui, 8 qui re- 
gardoient fon nom à la tête d’un ouvrage, d’une 
opinion , comme un titre authentique de vérité, & 
comme la preuve la plus inconteftable, Voyez Par. 
ticle CRISE. Il admettoit auffi l'influence des autres 
aftres, des planetes, des étoiles, qu'il prouvoit 
ainf , partant du principe que l’aftion du foleil fur 
la terre ne pouvoit être révoquéeen doute, « Si l’af- 
» pet réciproque des aftres ne produit aucun effet , 
» 8 que le foleil, lafource de la vie & de la lumiere H 
» regle lui-feul les quatre faifons de l’année, elles fe- 
» ront tous les ans exaétement les mêmes, & n’of. 
» friront aucune variété dans leur température, puif- 
» que le foleil n’a pas chaque année un couts diffé- 
» rent. Puis donc qu’on obferve tant de variations 

»# 1l faut recourir à quelqu’autre caufe dans laquelle 
» on n’obferve pascette uniformité », Comment. ir 
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fecund. lib. ptorrhetic, On he fauroït nier que ce raï- 


fonnement de Galien ne foit très-plaufble, très- 


fatisfaifant 8 très-favorable à l'influence des afires ; 
il indique dlailleurs par<là une caufe phyfique d’un 
fait dont on n’a encore aujourd’huique des caufes 
morales. Ce dogme particulier n’avoit befoin que 


de l’autorité de Galien, pour devenir une des dois : 


fondamentales de la Médecine clinique ; 11 fut adop- 
té par le commun desmedecins, qui r’avoient d’au- 
tre regle que les décifions de Galien. Quelques me- 
decins s’éloignant du chemin battu, oferent cenfurer 
cette doétrine quelquefois faufle , fouvent outrée 
par fes partifans; mais ils furent bientôt, accablés 
par Le nombre. Les medecins routiniers ont toujours 
fouffert le plus impatiemment, que les autres s’écar- 


taflent de leur façon de faire & de penfer. L’Aftro- 


logie devenant plus à la mode, la théorie de la Mé- 
decine s’en reflentit. Commeil eft arrivé toutes Les 
fois que la Phyfique a changé de face , la Médecine 
n’a jamais été la derniere à en admettre les erreurs 
dominantes; les medecins furent plus attachés que 
jamais à l'influence des aflres. Quelques-uns fentant 
l'impoffbilité de faire accorder tous les cas avec 
les périodes de la lune, eurent recours aux autres 
‘afires , aux étoiles fixes, aux planetes. Bientôt 
ces mêmes aftres furent regardés comme les princi- 
pales caufes de maladie, & l’on «expliqua par leur 
aétionle fameux ro vero d'Hippocrate, mot qui a fubi 
une quantité d'interprétations toutes oppofées, &c 
qui n’eft par conféquent pas encore défini. On ne 
manquoit jamais de confulter Les aftres avant d aller 
voir unmalade ; & l’ondonnoit desremedes, ou Î on 
s’en abftenoit entierement, fuivant qu'on jugeoit 
les aftres favorableseu contraires. On fuivit les dif- 
tindions frivoles établies parles aftrologues des jours 
heureux & malheureux, & la Médecine devintalors 


ce qu’elle avoitété dans les premiers fiecles, appel- : 


= 1 
lés rems d’ignorance; Y Aftrologie fut regardée comme 


l'œil gauche de la Medecine , tandis quel’ Anatomie pa- | 
foitpour étre Le droit, On alloit plusloin; on comparoit | 


un medecin deflituéde cette connoïflance à un aveu- 
gle qui marchant fans bâton , bronche à chaque 


inftant , & porte en tremblant de côté d’autre des | 


pas mal-aflurés ; un rien le détourne , & il eft dans 
la crainte de s’égarer : ce n’eft que par hafard &c à 
tâtons qu’il fuit le bonchemin. 

Les Alchimiftes , fi oppofés par la nature de leurs 
prétentions aux idées reçues, c'eft-à-dire au Galé- 
nifme, n’oubherent rien pour le détruire ; mais ils 
refpeéterent l’influence des aftres, ils renchérirent 
même fur ce que Les anciens avoient dit » & lui firent 
jouer un plus grand rôle en Medecine. Ils confidé- 
rerent d’abord l’homme comme une machine ana- 
logue à celle du monde entier, & l’appellerent mi- 
crocofrme > JMIXPOXO0p406 à MOT grec qui fignifie petit 
monde. Ils donnerent aux vifceres principaux les 
noms des planetes dont ils tiroient, fuivant eux, 
leurs influences fpéciales, &c avec lefquelles ils 
croyoient entrevoir quelque rapport ; ainfi le cœur 
confideré comme le principe de la vie du zcrocofine, 
fut comparé au foleil, en prit le nom &c en reçut les 
influences. Le cerveau fut appellé Zure , & cet are 
fut cenfé préfider à fes aétions. En un mot, on penfa 
que Jupiter influoit fur les poumons , Mars fur le 
foie, Saturne fur la rate, Venus fur les reins, & 
Mercure fur les parties de la génération. Les Alchi- 
miftes ayant fuppofé les mêmes influences des pla- 
netes ou des aftres auxquels ils donnoient le nom, 
fur lès fept métaux, de façon que chaque planete 
avoit une ation particuliere fur un métal déterminé 
qui prit en conféquence fon nom : 1ls appellerent 
Por, foleil ; l'argent , {une ; le vif-argent, Mercure ; 
le cuivre, Wenus ; le fer, Mars, & le plomb, Sz- 
eurne, L’analogie qui fe trouva entre.les noms & les 
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influences d'une partie du corps &! du-métal corref. 
pondant , fitattribuer à ce métalila vertu {pécifique 
de guérir les maladies de cette partie; ainfi l'or fut 
regardé comme le fpécifique des maladies du cœut ; 
& les teintures folaites pafoient pour être éminem 
ment cordiales; l'argent fut affeété au cefvean ; le 
fer au foie, & ainfi des autres. Is avoient confervé 
les diftinétions des humeurs reçhesichez Îles anciens 
en pituite, bile 87 mélancholie : ces humeurs rece- 
voient auf les influences des mêmes planetes ‘qui 
influoïent fur Les vilceres dans lefquels fe faifoit leur 
fécrétion , &c leur dérangement étoit rétabli par le 
même métal qui étoit confacré À ces parties ; de 
façon que toute leur medecine confiftoit à connoïtre 
la partie malade & la nature de l'humeur péccan- 
te, le remede approprié étoit prêt. Il {eroit bien À 
fouhaiter que toutes ces idées fuflent auffi réelles 
qu'elles font où qu’elles paroïffent chimériques , & 
qu'on pat réduire la Medecine à cette fimplicité, & 
la porter à ce point de certitude ‘qui réfulteroient 
de la précieufe découverte d'un fpécifique aflüré 
pour chaque maladie ; mais malheureufement l’aca 
compliflement de ce fouhait eft encore très-éloigné, 
ët il eft même à craindre qu'il n’ait jamais lieu PU ' 
que nous foyons toujours réduits à la conjeéture & 
au tâtonnement dans la fcience la plus intéreffante 
& la plus précieufe, en un mot où il s’agit de la 
fanté &c de la vie des hommes ; fcience qui exige- 
toit par-là le plus de certitude & de pénétration, 
Quelque fidicules qu’ayent paru les prétentions des 
Alchimiftes fur l’irfluence particuliere des aîtres & 
fur l'efficacité des métaux, on a eu de la péine à 
mer l’aétion de la lune fur le cerveau des fons , on 
n'a pas ceflé de les appeller Ærariques (ocanato- 
avoue ); on a confervé les noms planétaïtes des mé- 
taux , les teintures folaires de Minficht ont été long- 
tems à la mode, & encore aujourd’hui l'or entre 
dans les fameufes gouttes du général la Motte ; les 
martiaux font toujours 8: méritent d’être regardés 
comme très-efficaces dans les maladies du foie ; C 
l’on emploie dans les maladies chroniques du pou 
mon l’anti-heëtique de Poterius, qui n’a d'autre mé- 
rite (fi c’en eft un } que de contenir de l’étain, 

Ces mêmes planetes qui, par leur influence {alu 
taire , entretiennent la vie & la fanté de Chaque vif. 
cere particulier, occafionnent par leur afpe@ finiftre 
des dérangemens dans l’aétion de ces mêmes vifce- 
res , &t deviennent par-là, fuivant les Alchimiftes, 
caufes de maladie ; on leur à principalement attri- 
bué celles dont les caufes font très-obfcures > INcoNn- 
nues, la pefte, la petite vérole , les maladies épidé- 
miques & les fievres intermittentes , dont la théorie 
a été fi fort difcutée & fi peu éclaircie Les medecins 
qui ont bien {enti la difficulté d'expliquer les retours 
variés & conftans des accès fébrils, ont eu recours 
aux aftres , qui étoient ponr les medecins de ce tems 
ce qu’eft pour plufieurs d'aujourd'hui la nature, 
l'idole & l'afyle de l'ignorance, Us leur ont donné 
l'emploi de chftribuer les accès fuivant l'humeur qui 
les produifoit ; ainf la lune par fon influence fur la 
pituite étoit cenfée produire Les flevres quotidien- 
nes; Saturne , à qui la mélancholie étoit fubordon- 
née, donnoit naïffance aux fievres quartes ; le cho- 
lérique Mars dominant fur la bile, avoit le diftrié 
des flevres tierces ; enfin on commit aux foins de Ju- 
piter le fang &c les fievres continues qui étoient 
fuppofées en dépendre. Zacurus Infit, de medic. prirr- 
cip. D’autres medecins ent attribué tous ces effets 
à la lune ; & ils ont crû que fes différentes poñitions, 
fes phafes, fes afpeëts, avoient la vertu de changer 
le type des fievres, & d’exciter tantôt les tierces, 
tantôt les quartes, &tc. conciliat. de différent. fèbr. 
88. Pour compléter les excès auxquels on s’eft 
porté fur l'influence des affres, on pourroit y ajou- 
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“ter toutes les:fables de l’Aftrologie judiciaire, voyez 
«ce not, les prédiétions, les Rorofcopes ; 6c. qui ont 
pris naïflance à la même fource ; les noms que les 
_poëtes avoient-donné aux planetes., en divinifant, 
-pour aïinf. dire, les vertusiou les vices de quelques 
-perfonnes., avoient donnéieuwà ces délires des Af- 
trologues, &. faifoient penfer que Saturne étoit mé- 
Jancholique, Jupiter gai, Mars! belliqueux. On re- 
nouvella les anciennes fi&tions fur les qualités ide 
ces prétendus-dieux , qu’on appliqua aux planetes 
-qui les repréfentoient ; Venus fut libertine, & Mer- 
-cure.voleut. En conféquence, lorfqu’on fe propofa 
de tirer d’horofcope de quelqu'un , on chercha quel 
-aftre avoit pañlé par le méridien dans l’inftant de 
fa naiflance ; & fur ce point déterminé, on con- 
clut les qualités, l’état, les mœurs, la fortune fu- 
ture de cette perfonne ; de façon que fi. Mars avoit 
préfidé à fa naiflance , on pronoitiqua du coura- 
ge, & onaflura que lenfant prendroit le parti des 
armes. Celui qui nafloit fous Venus, devoit être 
-porté pour les femmes, enclin au libertinage, éc. 
.Fous.ces caraéterés décidés ne venoient que de l’ir- 
Jluence d’un. feul aftre | & les caraéteres compofés 
_étoient l'effet de l’inffuence compliquée de plufeurs 
aîtres ; par exemple, fi Saturne & Mercure pafloient 
enfemble par le méridien, c’étoit nn figne que l’en- 
fant feroit mélancholique & voleur, &c ainfi des 
autres. On prétendit. auf lire dans les conftella- 
tions les préfages de longue vie. Du refte, on tà- 
cha de s’accommoder au goût, au defir, aux pen- 
chans des parens, Enfin ce qu'il y.a de plus fin- 
gulier, c’eft qu'on-réuffffoit aflez fouvent , & qu’on 
étoit en: grand crédit ; tant 1l eft facile de duper, 
de plaire, de fe faire admirer par des prédi@tons, 
{ur-tout quand on a l’efprit de ne pas les faire pofi- 
tives, & de les envelopper de:quelque obfcurité. 
L’enthoufiafme étoit fi outré pour ces Aftrologues, 
que les rois de France, il n’y a pas encore deux fie- 
cles, en entretenoient plufieurs dans leur cour, Les 
-combloient d'honneur & de préfens, & décidoient 
Lur leurs oracles la paix , la guerre &c tous les grands 
évenemens. Plufieurs favans & des medecinsde répu- 
tation étoient entichés de ces idées, entr’autres le 
fameux Cardan, qui pouffa fort loin cette préten- 
due fcience, & duquel il nous refte une grande quan- 
tité d’horofcopes : on aflure que fon entêtement 
étoit au-point que pour fatisfaire à fon horofcope 
qui avoit fixé le jour de fa mort, 1l fe ft moutir par 
une, cruelle abffinence, à laquelle il fe condamna 
lui-même. 

Lorfque l’Aftrologie ou la doërine fur l'irffuence 
«les aftres eut été ainfi avilie, que tous ces abus 
s’y furent gliffés, & que les fables les plus groffieres 
& les plus grandes abfurdités eurent pris la place 
des véritables obfervations, les bons efprits aban- 
donnerent ce dogme, & le renouvellement des 
Sciences le fit entierement difparoiître. Les opinions 
nouvelles étant devenues l’idole à la mode, Le feul 
titre d'ancienneté fufhfoit aux fyftèmes pour le faire 
profcrire ; les medecins devinrent aufli inconfidérés 
contradiéteurs des anciens qu'ils en avoient été pen- 
dant plufeurs fiecles admirateurs aveugles; l’zxfluen- 
ce des aftres fut regardée comme une produétion fri- 
vole & chimérique de quelque cerveau affe@té par 
Ja lune ;,8c enfin l'on bannit avec une fcrupuleufe 
févérité des écoles tout ce qui avoit rapport à cette 
doûrine, fans chercher à approfondir ce qu’il pou- 
voit y avoir de vrai & d’utile. Enfin, après que le 
pendule, emblème de l’efprit humain, eut vibré 
dans les extrémités oppofées , il fe rapprocha du mi- 
lieu ; après qu’on fe fut porté à ces excès de part 
& d'autre, l'attrait de la nouveauté difipé & fes 
preftiges évanouis, on rappella quelques anciens 
dogmes, on prit un, chemin plus jufte & plus afluré 


fans fuivre indiftinétemént tous les anciens dopniess 
on tâcha de les vérifier : quelques obfervations 
bien conftatées, firent appercevoir au do&teur Mead 
une certaine cotréfDonaude entre quélques pheno- 
menes de l’économie animale &c les périodes de la 
lune, Il fuivit cette matiere, fit des recherches ulté- 
rieures , & fe convainquit de la réalité d’un fait 
qu'on n’ofoit plus foupçonner. Il communiqua fes 
idées dans une petite, maïs excellente difertation,, 
dont le titre eft de l'empire du foleil 6 de la lune fier 
le corps humain, Deux illuftrés medecins anglois, 
Goad & Kook, s’appliquerent enfuite à examiner 
le pouvoir & la force des planetes à produire les 
vents, les pluies & les autres variations dans l’at- 
mofphere, en conféquence de leurs pofitions & de 
leurs afpes, foit avec la lune, foit principalement 
entre elles. Frédéric Hoffman aflure avoir vérifié 
leurs obfervations, &les avoir trouvées conformes 
à lexpérience : differr. de aftror. influx. in corpore 
humano, Urbain Hierne, célebre chimifte de nos 
Jours, a de nouveau introduit l'influence des affres 
dans la Chimie ; il prétend que les trois fameux 
principes, le fe/, le foufre & le mercure dont tout 
corps vi/ible & compréhenfible eft compofé ; réfultent 
des mélanges des émanations des aftres & de quel- 
ques élémens fublunaires:« La lumiere, ditil, être 
» immatériel émané du foleil, parvenue fur la fur- 
» face des planetes, fe combine avec les vapeurs qui 
» s'en élevent, avec l'eau /#pra-célefle qui entre dans 
» leur compoñtion, fe matérialife par -là, & prend 
» un caraëtere particulier encore indéterminé fui- 
» vant les planetes qui la réfléchiffent ». C’eft de 
cette combinaïfon variée que viennent les différen- 
tes 27fluences propres à chaque planete ; il regarde, 


avec Moïfe, la lumiere comme leur véhicule ; mais 


avant de parvenir à la terre, cette lumiere déja ma- 


térialifée par l'union des atomes élevés des autres 


planetes , reçoit de nouvelles combinaifons dans la 
lune , qu'il appelle, d’après les anciens rabins, lez 
tonnotr de la nature, d'où elle eft enfin renvoyée 
fur la terre, particulierement chargée de l'efficacité 
de cette planete fecondaire qui fe manifefte {ur la 
mer, les {aifons, les humeurs, les maladies, & les 
autres chofes qui obéiffent à la lune. C’eft cette mê- 
me lumiere qui, felon ce favant chimifte, s’uniffant 
à la matiere éthérée, à l'air plus crafle, À l’eau qui 
y eft contenue, enfuite à l'acide univerfel, forme 
le fel qu'il appelle a/ffral , naturel, vierge, Des diffé. 
rentes lolutions , décompoftions & récompoñtions 
de ce fel réfulte le /oufre de l'univers , l'ame du mon:- 
de; fils du folal, &c. enfin l'union amicale de ces 
deux fubftances primitives donne naïflance à une 
créature d'une nature particuliere, qu'il appelle rer= 
cure catholique. Voyez MERCURE, SEL 6 SOUFRE ; 
voyez auffi l'ouvrage de Hierne, aëf. chimic. Holmienf. 
tom, Î, cap. vy. avec les notes de Gotfchalk Vale- 
rius. M. de Sauvages , fameux profefleur en luni- 
verfité de Medecine de Montpellier, fit foutenir dans 
fes écoles une thèfe fur l'influence des aftres, où il 
tâche, guidé par l’obfervation, à l'exemple de Mead, 
de prendre un jufte milieu entre les éloges excefifs 
des Medecins aftrologues & le mépris outré des 
nouveaux théoriciens. 
Telle eft à-peu-près l’hiftoire des vérités, des 
conjcétures, des erreurs & des folies qui ont pris 
naïflance de l'influence des aftres ; hiftoire toujours 
curieufe & intéreffante pour le philofophe, qui y 
voit retracé le tableau conftant & varié des varia- 
tions de l’efprit humain. Le medecin y découvre 
fous d’autres couleurs les mêmes fcenes qui fe font 
pañlées à Pégard de plufeurs autres dogmes théori- 
ques , & quelquefois, qui pis eft, pratiques de Mé- 
decine. Quoique ces opinions ayent fait moins de 
bruit ; quoique leur abfurdité ait moins paru à dé- 
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£ouyett, les erreurs qui en font provenues n’enont | 


été ni moins confidérables, n1 moins funeftes ; & 
tel qui rit des prétentions ridicules des Aftrologues, 


de leurs prédiétions trompeufes, mais le plus fou- | 


“vent indifférentes à la fanté, ne fait pas attention 

qu'il a des idées dominantes qu’il pouffe à l’excès , 

“& qui, quoique plus conformes à la façon préfente 
ER AMOR SD PE 


‘de penfer & de s'exprimer, {ont fouvent:plus éloi- ! 


gnées du vrai, 8 prefque toujours plus dangereu- 
des. Voyez FERMENTATION, ACRIMONIE, ÉPAIS- 
SISSEMENT , SAIGNÉE, PURGATIFS, &c. 


Nous allons tâcher, en fuivant les traces desau- : 


teurs que nous avons cités en dernierlieu , d’exa- 
miner ce qu'il y a de pofñitif dans l’influence des 
aftres , de pénétrer dans ce puits profond où réfide 
la vérité cachée & obfcurcie par les fables , la fu- 
perfhtion, &c. de féparer le vrai du faux, le certain 
‘de Pincertain , de retenir & de faire appercevoir ce 
qu'il peut y avoir d’utile & d’avantageux dans cette 


fcience. D'abord il n’eft pas douteux que les aftres 


ne produifent quelque effet fur la terre, fur l'air, 
fur jes animaux. Quand ces effets ne feroïent pas 
auffi évidens pour la plüpart qu'ils le font, quand 
lation réciproque des aftres ne feroit pas connue, 
la croyance prefque continuelle de tous les peuples, 
de tous les favans, de tous les medecins, me pa- 
toit, en faveur de cette doétrine , l'argument le 
plus inconteftable. [left en effet moralement impof. 
fible qu’un dogme conftamment &-univer{ellement 


{outenu pendant plufieurs fiecles par des phyficiens 


de différentes {eêtes, combattu enfuite & abandonné, 
& enfin rétabli de nouveau, ne foit pas fonciere- 
ment vrai; le faux, fur-tout en matiere de fcience, 
n’a que des partifans paflagers, le vrai feul peut 
arracher un confentement unanime ; ou fi les pré- 
jugés ou quelque attrait de nouveauté le font difpa- 
æoitre, fi quelque menfonge mélé l’altere , le cache 
à nos yeux, ce n’eft que pour un tems, il ne tarde 
pas à percer les nuages qui l’obfcurcifoient., Mais 
a lurmiere du foleil, des aftres, frappe tous les jours 
les yeux ; la chaleur, le froid, la féchereffe, l’humi- 
dité, les vents, la pluie, les météores, ne ceffent 
de nous affeéter ; accoutumés à ces impreflons, 
nous en fommes peu frappés, & nous négligeons 
d’en pénétrer les caufes. Ces effets font incontefta- 
blement dûüs à l'opération du foleil vraiffemblable- 
ment jointe à celle des planetes plus voifines. La 
gravitation mutuelle des planetes eft un phénomene 
dont il n’eft plus permis de douter, quoiqu’on en 
1gn0re la caufe ; l’effet qui réfulte de cette gravita- 
tion fur la terre & fur fes produétions , eft un nou- 
veau moyen d'influence. Ces effets , beaucoup plus 
fenfbles de la part de la lune dont {a proximité & 
la vitefle, relativement à la terre, compenfent au- 
delà le défaut de mafle , font très-manifeftes {ur la 
mer par le flux & reflux qu’elle éprouve ; comment 
eft- ce que l’homme, la machine la plus fenfible, la 
plus impreffionnable , ne feroit:il pas affeété par une 
force qui fait une impreflion tres-marquée fur les 
corps les plusbruts , les moins doués de fentiment, 
fur l'air, l’eau & la terre ? Les obfervations font ici 
d'accord avec le raifonnement.Parmi le grand nom- 

_ bre que les faftes de la Medecine nous offrent , nous 
choifirons les plus conftatées & les plus récentes; 
celles-ci ne pourront point être foupçonnées d’être 
diétées par la prévention & les préjugés. 

Nous diftinguons auparavant avec M. de Sauva- 
ges , trois efpeces d'influence ; favoir , l'influence mo- 
rale; phyfique 6 méchanique ; nous appellons zrf{uence 

morale, cette vertu myftérieufe , fondement de l’Af- 
_trologie judiciaire (voyez ce mot), attribuée aux pla- 
netes & aux étoiles fixes , de décider & de régler 
le fort, la fortune , les mœurs, le cara@ere, &c, 
des hommes en conféquence d’un afpeët particulier, 
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du paffage au méridien dans un tems marqué, &e. 
c'eit fur cette irffuence que portent les prédiétions, 
Tes horofcopes, les devinations, quiont rapport aux 
chofes fortuites , aux événemens volontaires où 
regardes comme tels, &c, Nous n’ignorons pas que 
ces oracles , femblablesà ceux que rendoïent ancien- 
nement les Sibylles , font le plus fouvent fufcepti- 
bles d’une double interprétation, très-obfeurs, & 
quelquefois aufli faux ; mais nous favons en même 
“tems que quelquefois ils ont rencontré très-jufte, em 
“entrant même dans des détails très-cifconftantiés. 
Nous tenons d’un prélat'refpe&table l’hiftoire d’une 
femme , à qui un tireur d’horofcope détailla avec la 
derniere exa@titude les moindres particularités de 
faivie paflée & future; & tout ce qu'il lui dit, foit 
furle paflé , foit fur l’avenir, fe trouva entierement 
“conforme à la vérité : le prélat qui‘m’a raconté ce 
fait , en a été lui-même témoin oculaire, & toute 
une grande ville a vù avec furprife toutes lés pré- 
-diétions s’accomplir ponduellement. Il y a bien d’au- 
tres femblables faits auffi-bien conftatés' que le phi- 
lofophe fpéculatif traite d'érreurs populaires ; il les 
méprile , ne les approfondit point , & les déclare 
impofhbles, parce qu’il n’en voit point les raifons. 
Pour nous, nous nous contenterons d’expofer les 
faits fans hazarder un jugement qui dg pourroit qu'e- 
tre inconfidéré , n'étant point appuyé fur des rai- 
{ons fufiifantes qui en démontrent l’impofibilité, 
fachant d’ailleurs qu’il eft bien prouvé que des fous, 
dans des violens accès de manie , ont pü lire dans 
l'avenir, & que les événemens ont enfuite confirmé 
ce qu'ils avoient annoncé dans cet état. Voyez Mae 
NIE. Nous ne nous arrêterons pas davantage à cette 
influence ; parce que nous n’en appercevons aucune 
utilité pour la Medecine ; point auquel nous rap= 
portons tous nos travaux. 

L'influence que nous avons nommée phyfique , eft 
cette aétion des aftres, dont les effets font manifef. 
tés fur l'air avant d’affeéter le’ corps ; & qui même 
ne l’affeétent le plus-fouvent qu’en conféquence des 
variations quifont excitées dans l’atmofphere. Om 
pourroit appeller cette 2ffuence, météorologique mé- 
diate ; la caufe & le méchanifme én font inconnus : 
les phénomenes quien réfultent, peuvent feuls La 
rendre fenfble. 

Nous donnons Île nom d'influence méchanique À celle 
qu’on croit dépendre & fuivre les loïs de cetre ten- 
dance mutuelle qu'ont tous les aftres les uns à lé. 
gard des autres, connue fous le nom de gravitarion, 
expliquée par divers phyficiens , tantôt par les tour- 
billons , & tantôt par l’attraétion. Nous allons en- 
trer dans quelque détail fur ces deux efpeces d'i7- 
fluences | dont la réalité & les avantages paroiflent 
aflez conftatés, 

Influence phyfique du foleil, 1. Le foleil eft de tous 
les aftres celui dont l’aétion phy/fque fur les hommes 
eft la plus apparente : perfonne n’ignore que la lu- 
miere:& la chaleur en font les effets primitifs ; mais 
ces mêmes effets, & fur-tout la chaleur, deviennent 
encore la fource d’un grand nombre d’autres phéno- 
menés; ou pour parler avec plus d’exaétitude , cette 
même caufe (qu'on croit être le mouvement ) qui 
donne lieu à la lumiere & à la chaleur, produit auf 
d’autres effets ; car ni la lumiere ni la chaleur ne 
font dans les corps appellés /umineux € chauds: ce 
font des fenfations particulierement modifiées dans 
les yeux & dans l’organe du toucher : le foleïil con- 
fidéré comme influant phyfiquement fur la terre 
peut être regardé comme un feu immenfe , fuccel- 
fivement placé dans des diftances & des pofitions 
différentes , foit par rapport à toute la terte , foit 
relativement à quelques contrées. Les effets en font 
par-là plus variés & par conféquent plus fenfibles : 
une tranquille & conftante uniformité frappe rare- 
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ment , &n’excite-pas à chercher fa:caufe ; 1e foleïl 
entant que lumineux , ne cefle jamais d’agir fur la 
terre en général; maïs il y-a toujours quelques-par- 
ties qui ne font point éclairées; la:partie antipode 
de celle qui reçoit direétement les rayons du foleil, 
eft dans l’obicurité,tandis.que celle-ci: jouit du fpec- 
«tacle brillant & utile de la lumiere; le mouvement 
de la terre fur fon axe préfente pendant les vingt- 
quatreheures fucceflivement toutes les parties de la 
terre au foleil,8&occafionne par-là.dans elles une al- 
ternativede lumiere & d’obfcurité, fur laquelle porte 
da difin@ion frappante du jour &-de la nuit: Pour 
appercevoir les.effets de la lumiere fur l’homme & 
dur les animaux, qu'un phyficien porte des yeuxat- 
tentifs fur: tout, ce qui fuit les lois de la fimple na- 


ture dans ces chaumieres ruftiques, où l’art n’eft | 


point-encore. venu la maitrifer-&c la plier à fes ca- 
prices ; il verra lorfque le-jour a. fait place à la nuit, 
tous les travaux interrompus, le ramage des oifeaux 


fufpendu ; les vents appaifés ,. tout en un motan- : 


noncer & préparer un fommeil tranquille & reftau- 
ant, encore.aftiré par un travail pénible ; bien dif- 
férent.& bien au-deflus de cette ombre de fommeil 
qui vient langwiffamment fur les pas de la mollefle 
-& de lindolence, que la lumiere du jour auquel on 
Va différé ,angerrompt & trouble, & qui ne peut 
être profond que. lorfque l’ébfcurité la plus parfaite 
‘peut en quelquefaçon reffembler à la nuit. Mais lorf- 
que l'aurore naïflante ramene la lumiere ; &c an- 
anonce le-retour prochain du foleil , voyez tous les 
ofeaux témoigner par leurs.chants l’impreflion qu’ils 
en reflentent ; le coq bat des aïles êz leve fes cris 
-perçans jufqu’aux cieux; le fommeil {e difipe, le 
gour paroît , &c le regne du travail commence. Voyez 
Jour, NuiT & LUMIERE. S 

Le medecin apperçoit dans les perfonnesque quel- 
ques maladies rendent.plus fenfbles , des preuves 
évidentes de l’action de la lumiere ; les maniaques, 
par exemple, les phrénétiques, lestyphomaniaques, 
<eux qui font dans quelqu’accès d’hydrophobie , & 
ceux.enfin qui-ont mal aux yeux, font pour l’ordi- 
maire bleflés par la lumiere ; les ténebres leur font 
anfiniment plus favorables ; la lumiere rend les dé- 
dires plus fougueux , l’obfcurité les appaife > c’eft 
pourquoi 1l eft très-important d’y placer ceux qui 
{ont attaqués de ces maladies, précaution quetre- 
commandoient fpécialement les méthodiques. Bail- 
Jou raconte que madame de Varades étant malade, 
tomba dans une {yncope violente dans l’inftant de 
Yimmerfion du foleil dans une éclipfe, & qu’elle en 
revint naturellement lors de l’émerfion, que le foleil 
recouvra fa lumiere. [l n’eft perfonne qui n’aitéprou- 
vé en écrivant, en compofant , combien la lumiere 

 & les ténebres influent diverfement fur les idées &' 
fur la maniere-de les énoncer. Nous voyons enfin 
dans bien des maladies , la mort furvenir, ou quel- 
que changement confidérable fe faire au lever &z au 
coucher du foleil. Ramazzini dit avoir obfervé des 
fievres épidémiques qui redoubloient vivement fur 
le foir vers Le coucher du foleil, de façon que les ma- 
lades étoient extrèmement abattus , prefque mou- 
æans; ils pafloient dans cet état toute la nuit ; mais 
ils en fortoient-promptement dès que le foleil pa- 
soifloit fur l’horifon , && ils pouvoient fe lever & fe 
promener. Conflit. épidem. ann, 1601. Voyez Lu- 
MIERE , SOLEIL, 6c. 

Les effets du {oleil, comme principe de [a cha- 
leur , font beaucoup plus grands , plus étendus , & 
mieux.conftatés ; c’eft avec raifon qu’on l'appelle a 
fource de la vie , de toutes les produ&tions de la 
terre ; c’eft {ur-tout par elle que les plantes vivent, 
végetent ; les animaux mêmes ne peuvent s’en paf- 
der; une privation trop prompte & trop fenfble 
produit .beauçoup d'inçommodités, Foyez FROID, 


Lorfqn’elle eft'aufli ponflée à excès contraire; 'elte 
entraine de grands inconvéniens. Woyez CHALEUR), 


Feu. Les effets de la chaleur fur les corps: ne font 


jamais plus marqués & plus mauvais que lorfqu'on 
s’expole en repos aux rayons direéts du foleil:,-6 
fur-tout ayant la tête découverte ; d’abord la peau 
devient ‘éréfipélatenfe , enfuite noire, un mal de 
tête affreux furvient, on tombe dans le délire , ou 
dans un afloupiflement mortel ;: c’eft ce qu’on ap- 
pelle coup de foleil, Voyez ce mot a l’article SOLE, 
La chaleur quenous éprouyons du foleil varie beau- 
coup; fivantqw’elle eft direûte ou réfléchies fuivant 
les diftances:, l’obliquité des rayons, la quantité & 
la dire@tion des: points qui réfléchiflent ; de-là naïf- 
fent les différences de chaleur, à l'ombre ouau foleit, 
dansiles- plaines, dans lesivallées , on fur Les hautes 
montagnes; de-là auf les diftinétions des faifons.: 
dans la pofition où nous fômmes, les plus grandes 
chaleurs fe font reflentir dans lé tems où le foleil.eft 
le plus éloigné , mais où l’obliquité de fes rayons.eft 
moins grande: Voyez; SAISONS ; ÉTÉ, AUTOMNE, 
Hyver 6 PRINTEMS. Tout le monde fait par expé- 


-rience l'influence des faufons fur l’homme ; les mala- 


dies qui en dépendent font exaéteiment claflées par 
Hippocrate ; & les Medecins obfervateurs qui l’ont 
fuivi , ont bien remarqué qu'il y avoit des maladies 
particulieres à chaque faifon, & que les maladies 
qui pafloient d’une faifon à une autre,changeoiïent de 
génie , de type, de caraëtere, &c demandoïent fou- 
vent une méthode curative différente. Voyez fur-cous 
FIEVRE INTERMITTENTE. La chaleur influe non< 
feulement fur nous par une aétion immédiate, c’eft- 
à-dire lorfqu’elle eft trop forte-en augmentant la 
tranfpiration , la fueur , en occafonnant des foible{ 
fes, lafitudes, langueurs, en efféminant, ramolli£ 
fant les vaifleaux , animant le mouvement inteftin 
du fang , rendant les fommeils inquiets & la refpira- 
tion lente , hâtée , laborieufe ; mais encore par les 
effets qui la fuivent loriqu’elle eft appliquée à la 
terre, à l’eau , aux végétaux, &c. On n’a pour s’en 
convaincre ,.qu'à voir ce qui fe pafle lorfque les ri- 
gueurs de l'hiver font difipées, qu’un printems gras 
cieux lui fuccede , & enfin lorfque les ardeurs de 
’été fe font reflentir ; d’abord on voit toutes les 
plantes fortir de la terre, renaître , fleurir, embau 
mer l’air de leurs parfums, le rendre & plus fain & 
plus délicieux ; les vapeurs élevées pendant le jour 
retombent le foir en férain, & le matin en tofée , : 
& humeétent de nouveau la terre ; mais lorfque le 
brûlant /£rius paroït , les vapeurs élevées avec plus 
de force & en plus grande abondance , deviennent 
la matiere des orages , des pluies, des tonnerres , des 
éclairs, &c. la terre cependant devient aride, les 
marais fe deflechent , les exhalaïfons les plus mau- 
vaifes ‘s’en élevent & fe répandent dans Pair ; les 
animaux morts fe pourriflent promptement , & in- 
fettent l’atmofphere de miafmes contagieux ; les ri- 
vieres & les fontaines abaifféesifourniffent une eau . 
moins falutaire ; les vins tournent dans les caves ; 
les alimens font moins bons, digérés avec plus de 
peine, 6c. de-là viennent toutes ces efpeces de fie 
vres ardentes , inflammatoires , pétéchiales, pour 
prées , malignes , &c. les diffenteries , diarrhées.bi2 
lieufes , la pefte enfin, & les maladies épidémiques ; 
ces accidens feroient encore bien plus grands, files 
fruits que produit alors la terre n’en prenoient une 


. grande partie ; nous avons fucceflivement les ce- 


rifes, les fraifes , les prunes, les poires, les melons, 
les concombres , les pêches , les figues , les raifins 
les aféroles , 6c. lorfque ces fruits manquent, ow 
qu'ils font viciés, ou enfin lorfqu’on en fait des ex= 
cès , les maladies font plus mauvaifes & plus fré= 
quentes. | | \ 

. Sans m'arrêter à beauçoup d’autres exemples, je, 


un | 


me contentetai de faire obferver combien on pour- 


roit tirer de lumieres d’une obfervation exadte des: 


eftets de la chaleur ; on pourroit fe préfenter d’a- 
vance le tableau dès maladies qui régneront, du ca- 
raëtere générique qu'elles affeéteront ; la connoif- 
fance qu'on auroit de ces maladies feroit bien plus 
exaéte, & là pratique plus fure, On ne peut qu’ap- 
plaudir au zele des Medecins qui s'appliquent aux 
chfervations météorologiques, tels que les Mede- 
cins d'Edimbourg & l’auteur du journal de Medecine 
à Paris. On pourroit feulement exiger un peu plus 
de détails, & qu’à mefure qu’on raconte, on fit les 

_ applications néceflaires qui le préfentent, & fur-tout 
qu'on comparât lesréfulrats avec ceux d'Hippocrate, 
Influence phy/ique de la lune. On à abfolument re- 
Jetté toute i7ffuence de la lune; excepté celle qui dé- 
pend de fa gravitation , que nous avons appellée mé. 
chanique ; &t lorfque les femmes ont objeété au’elles 
s’appercevoient que les rayons de la lune brunit- 
foient leur teint, on a fait des expériences pour cher- 
cher l'explication d’un fait qui paroïfloit aflez conf 
taté par la relation des femmes dans un point le plus 
intéreffant pour leur vanité ;,on expofa un miroir ar- 
dent aux rayons de la lune, qu’on ramañla de façon 
à leur donner un éclat prodigteux, on mit au foyer 
un thermometre extrèmement mobile, Ja liqueur 
n’en reçut aucune imprefhon, ne monta pas fenf- 
blement ; on en conclut avec raifon que les rayons 
de la lune n’étoient pas capables de produire de la 
chaleur ; & fur cela on décida qu’ils ne pouvoient 
pas brunmir, & qu’ainfi l’obfervation des femmes 
étoit une de ces erreurs populaires que le philofophe 
doit nier lorfqu'il ne fait pas les expliquer ; il eût été 
plus fage de bien conftater le fait, d’en chercher une 
autre canfe, ou de le croire fans l’approfondir , fans 
en pénètrer la caufe, comme l’on fait dans bien d’au- 
tres cas, Voici quelques autres obfervations qui dé- 
montrent cette aétion phyfique de la lune, dûe vraif- 
femblablement à fa lumiere : la lumiere ne feroit-elle 
qu'une émanation ? feroit-elle, comme l’a penfé 
Hierne ; combinée, lorfqu’elle fort de la lune, avec 
quelques vapeurs ; avec quelques corps étrangers à 
quoi qu'il en foit , voici le fait. Mathiolus Faber rap- 
porte qu'un jeune mélancholique quelques jours 
avant l'éclipfe de lune ; devint plus trifte, plus fom- 
bre qu’à l'ordinaire ; & qu’au moment de léclipfe il 
devint furieux , courant de côté & d’autre dans fa 
imaifon ; dans les rues & les carrefouts, l'épée à la 
main , tuant & renverfant tout ce qu'il trouvoit fur 
{es pas ; hommes, animaux, portes , fenêtres, &c: 
Mi. natur, curiofor. in appendic: dec, IL, añn. 9: 
pag. 49. Baïllou taconte qu’en 1691, vers le folftice 
d'hiver , il y avoit beaucoup de fluxions , de morts 
fubites ; efpeces d’apoplexies, & de fueurs angloifes, 
Au mois de Décembre pendant la nuit, il fe fit des 
changemens inowis , incroyables ; les cotps les plus 
fains étoientlanguiffans ; les malades fembloient tour- 
mentés pat des démons, prêts à tendre l’ame ; il n'y 
avoit d'autre caufe apparente qu’une éclipfe ; « & 
» comme nous ne l’appercevions pas, ajoute Bail- 
# lou , nous ne pouvions aflez nous étonner de toit 
» ce que nous voyions ; hous en ignorions abfolu- 
# ment la caufe ; mais ces délires foudains , les con: 
» vulfions inattendues, les changemens les plus con- 
ÿ fidérables & les plus prompts qu’on obferva cette 
# nuit dans les maladies, nous firent bien connoître 
» que tous ces troubles étoient excités par les affec- 
» tions du foleil, de la lune-&c du ciel », Ramazzini 
a auffi obfervé le danger que couroient les malades 
pendant les éclipfes ; 1l remarque qu’une fievte pé- 
téchiale, épidémique ; dont il donne la defcription ; 
étoit beaucoup plus fâcheufe après la pleine lune 
& dans les derniers quartiers, & qu’elle s’appaifoit 
vers la nouvelle lune ; mais que pendant une éclipfe 
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de luñe tous ces malades mouroïent, Confir. annof, 
1692 & 1693. On voir {à quelques raifons qui juf- 
tifient la crainte exceflive que certains peuples 
avoient des éclipfes, comme d’un figne de malheurs 
Opinion qui aufli a été appliquée aux comères ; peut- 
être pas Lans fondement, On obiferve en Amérique , 
1°. que le poiflon expoié à la lueur de la lüne , perd 
fon goût, & devient mollaffe ; Les Efpagrols Pappel- 
lent &/lunado, 2°, Que les mulets qu'on läiffe cou: 
cher à la lune dans les prés, lorfqu'ils font bleflés ; 
perdent l’ufage de leurs membres, & la bleflure s’ir= 
rite, Ce qui n'arrive pas dans d’autres tems. 3°, Que 
125 hommes qui dorment à la lune font brifés & rom 
pus à leur réveil ; les plus vigoureux n’y réfiftent 
pas : ces faits n’ont été atteftés par un témoin ocu- 
laire, qui m'a rapporté qu'un de fes amis ajoutant 
peu de foi à ce que lui racontoient les habitans du 
pays ; s’offrit de pailer la nuit à fa fenêtre , bien ex. 
POIÉ aux rayons de la lune ; il Le fit en effet; & paÿà 
bien cher {on incrédulité & fa fanfaronnade ;1lrefta 
pendant {ept à huit jours fans pouvoir remuer ni piés 
mi mains. Îl eft fait mention dans les mélanges des 
curieux de la nature (#ec. 1. arin, 1. obférv. .9.), d'un 
Vértige excité par les rayons de la lune. li fergit à 
fouhaiter que des obfervateurs éclairés & attentifs 
S’appliquaffent à vérifier & à confirmer ces obfer: 
vanons ; peut-être dans le tems des éclipfes pour- 
roit-on prévenir les grands accidens qu’elles occa 
fionnent. Dans ces pays les promenades à la luné 
font moins nuifibles qu'en Amérique, les amans feulé 
fe plaignent de cette incommode clarté ; fi l’on s’ 
enrhume quelquefois , ou fi l’on y prend des dou- 
leurs ; on ne manque pas de les attribuer au fereins 
efl-ce avec raïfon ? ne tomberoit-il pas plus abon- 
damment pendant que la lune luit 

Influence phyfique des aurres afires: I] ne vient ab: 
folument point de chaleur des planetes ni des étoileé 
fixes ; la lumiere qui s’en échappe ef très-foible ; 


_très-peu propre à faire quelqu'impreffion fenfible : 


nous nen Voyons aufli aucun effet : la production 
des vents ; de la pluie, &c. que Goad & Kook leur 
attribuent, fielle eft réelle ; vient faris doute de leux 
gravitation ; & par conféquent eft une irf/uerce mé 
chanique dont il fera queftion plus bas. L'influence 
phyfique des cometes mérite plus d’attention,, quoi- 
qu'elle foit aflurément dépourvue de toute utilité ; 
ces efpeces de planetes peuvent s’approcher d’afñez 
près de la terre pour lui faire éprouver & à fes ha 
bitans l’ativité de lent éxfuence, Voyez les ingé- 
nieufes conjeëtures de M. de Maupertuis. Poyez Zara 
ticle COMETE. 

Influence méchanique du foleil I. Cétte influencé 
eft fondée fur l'aétion conftante qui porte les plane: 
tes les unes vers les autres , 8: toutes vers le foleil ; 
qui eft à fon tour attiré par chacune; l’inffrence més 
chanique du foleil fur la terre n’eft point un proble- 
me ; c’eft un fait très-décidé ; c’eft en obéiflant à 
cette 2rfluence que la terre réfiftant à chaque point à 
fa force de projeétion ; eft comme obligée de former 
une courbe autour du foleil; fes effets, quoique très- 
réels fuir l’homme ; font trop conftans & trop nécef- 
fairés pout être beaucoup fenfibles ; le mouvement 
de rotation de la terre ne fait de même fur'eux au 
cüne impteflion ; cette influence croiflänt en raifon 
inverfe des quarrés des diftances eft dans certains 
tems beaucoup plus forte que dans d'autres, Les dif: 
férences les plus remarquables s’obfervent aux fol(- 
tices & aux équinoxes; dans ces téms précifément 
on a apperçu quelques phénomenes ; quelques va 
fations dans les maladies , qu’on a jugé inexplica= 
bles, & tout de fuite faites , & qui pourroient-vraif 
femblablement être rapportées À cette caufe.Le tems 
des équinoxes eft fort contraire aux phtifiqes, aux 
heéliques ; à ceux qui font dans des fievrès lentes 3 
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& les maladies chroniques qui tombent dans cetems 


‘éprouvent des changemens fubits qui les terminent 
ordinairement par la mott ou par la fanté ; & il eft 
rare que les troubles qui s’excitent alors, ne forent 
pas funeftes aux malades, Frider. Hoffman , differt. 
citat. Sanétorius a obfervé que dans le tems du folf- 
tice d'hiver, notre tranfpiration étoit moindre d’une 


livre-que dans tout-autre tems. Medicin. flaric. Hip- 


pocrate, comme nous l’ayons déjà remarqué plus 
haut , veut que pendantes dix jours du foliticed’e- 


té, on s’abftienne de tout grand remede , qu'on ne : 


coupe ni ne brûle, 6c. & aflure que ce défaut de 
précaution n’eft pas fans inconvénient. 
Influence méchanique de la lune. L’attion méchani- 
que de la lune fur la terre , eft inconteftablement 
prouvée par le flux & reflux de la mer ; &c c’eft fur- 
tout de la correfpondance exaûte du flux & reflux 
avec les périodes lunaires , qu’on eft parti pour éta- 
blir que la lune eft la caufe principale de ce phéno- 
mene ; ainfi des obfervations qui démontreroient la 
même réciprocité entre les phénomenes de l’écono- 
mie-animale & les phafes & mouvemens de la lune, 
feroient une preuve évidente de l'influence méchani- 
que de la lune fur le corps. Je pañle fous filence les 
preuves phyfiques qu’on pourroit tirer du reflux de 
l'air, des changemens qui y arrivent alors , &c de 
l’aétion de Pair fur le corps humain (Voyez Atr),les 
raifons d’analopie qui feroient d’ailleurs fufñfantes ; 
car qui eft-ce qui niera que notre machine foit atti- 
xable ou compreffble ? Toute la claffe des végétaux 
pourroit encore fournir des traits d’analogie con- 
vainquans ; le laboureur & le botanifte ont égale- 
ment obfervé que la lune avoit un empire très-éten- 
du fur la fécondité des plantes ; c’eft aufli une regle 
invariable chez les payfans , foutenue par une tra- 
dition conftante, & par-là même refpeétable, d’a- 
voir égard pour femer les grains aux phafes de la 
June ; 1ls ont remarqué que les arbres plantés en 
pleine lune portoient aflez promptement des fruits , 
mais petits & graveleux ; & qu'au contraire , ceux 
* quiétoient mis en terre pendant la pleine lune, por- 
toient des fruits beaucoup plus tardifs, mais auf 
bien fupérieurs en beauté & en délicatefle ; la tranf- 
plantation même des arbres ne fe fait jamais avec 
plus de fuccès que pendant les premiers quartiers de 
la lune : on s’eft aufli apperçu que les plantes femées 
dans le déclin de la lune poufloient des racines très- 
longues &ctrès-multiphiées , & celles qu’on femoit en 
pleine lune , étoient chargées de 1rès-belles fleurs : 
ces précautions ne font point indifférentes à l'égard 
de plufeurs plantes, le fleurifte pourroit fur-tout en 
tirer bien des avantages ; il n’eft perfonne qui ne fa- 
che que la coupe des bois demande les mêmes at- 
tentions ; que ceux qui font coupés dans la pleine 
lune pourriflent bien-tôt , & font moins propres à 
fervir aux bâtimens que ceux qui ont été coupés 
dans [a vieille lune. 4 
Joignons à toutes ces preuves les obfervations 
propres qui établiront la même influence fur le corps 
humain , & qui font d’autant plus convainquantes 
qu’elles ont été faites la plüpart par des medecins 
qui ajoûtoient peu de foi a l'influence des aftres, 
ou qui la négligeoient entierement. 
1°, Le retour périodique des regles dans les fem- 
mes, eft fi exaétement d'accord avec le mois lunai- 
re, qu'il y a eu prefqu’une voix fur ce point dans 
tous les fiecles, chez tous les medecins & chez les 
femmes même ; les maladies qui dépendent de quel- 
que vice dans cette excrétion ( clafle fort étendue 
à laquelle on peut rapporter la plüpart des maladies 
des femmes }, fuivent fouvent avec une extrème 
régularité les mêmes périodes. Charles Pifon racon- 
te qu'unefille fut pendant tous le printems tourmen- 
gée de fymptômes d’hyftéricité qui commençoient 


aüx approches de la pleine lune, & ne cefloient que 
vérs la fin du dernier quartier. On a obfervé que les 
hémorrhoïdes avoient anfh ces périodes communs 
avec l'évacuation menftruelle. 
2°. Maurice Hoffman dit avoir vu une jeune fille 
âgée de quatorze ans, née d’une mere épileptique, 
à qui le ventre enfloit tous les mois à mefure que la 
lune croifloit , & diminuoit en même tems que la 
line alloit en décroiffant. (#iféell, nat, curiof. ann. 
6, obfery. 161. ) On aflure que les huitres font 
beaucoup plus grofles & les coquillages plus rem- 
plis pendant la nouvelle & la pleine lune , que pen- 
dant les derniers quartiers au déclin. Gelle, témoin 
oculaire de ce fait, prétend lavoir vu s’opérer 
de même dans bien d’autres animaux, qui engraif- 
foient & maigrifloient fncceflivement felon que la 
lune étoit nouvelle ou vieille: Hippocrate penfe 
que les femmes conçoivent principalement dans là 
pleine lune. Voyez Hoffman, differtarion cirée 
3°. Les maladies nerveufes {ont très-fouvent con- 
formes aux périodes lunaires: Il y a une foule d'ob= 
fervations qui juffent le nom de /unafiques , qu’on 
a donné auxépileptiques &e aux maniaques ; Galien, 
Calius Aurelianus , Pitcarn, ont principalément ob- 
fervé cette uniformité. Méad rapporte l’hiftoiré 
d’un jeune enfant attaqué de convulfons , qui étant 
revenues à la pleine lune, fuivirent fi exaétement 
les périodes de la lune, qu’elles répondoient tous les 
jours au flux & reflux de la mer ; de façon que lorf: 
que les eaux venoient couvrir lé rivage, l'enfant 
perdoit l’ufage de la voix & de tous fes fens , & lorf: 
que les eaux s’en retournoient, l'enfant revenoit en: 
tiérément à lui ; il refta pendant quatorze jouts dans 
cet état jufqu'à la nouvelle luné.( de imper, folis &: 
lun, pag. 169.) Pitcarn à obfervé un chorez Jan- 
Gi Viti auf réguliérement périodique. Charles Pi: 
fon parle d’une paralyfe, que là nouvelle lune ra= 
menoit tous les mois, Tulpius a vu un tremblement , 
dont les accès étoient corfefpondans au flux & re- 
flux dela mer, à la lune , & quelquefois au foleil. 
Un medecin de Paris m'a communiqué depuis quel: 
ques jours un mémoire à confulter pour un épilep- 
tique , dont les accès reviennent pendant la vieille 
lune; | 
4°. On trouve dans les éphémeridés des cutienx 
de la nature, une quantité d'exemples de maux de 
tête, de vertiges , de bleflures à la tête, d’affedtions 
épidémiques , de fievres malignes , de diabetes, de 
maladies exhantématiques , 6e, qui démontrent l’;7- 


fluence méchanique de la lune fur le corps, Syropf. 


ad litter. lune. Voyez Sauvages de influx. fyder, I} 
y eft auff fait mention de deix fomnambuilés, dont 
l’un tomboit dans fes accès dans le tems de la pleine 
lune, &c les paroxyfmes de l’autre étoient corref: 
pondans aux pliafestde la lune. | 

s°. Il arrive auffi quelquefois que les redouble: 
mens dans les maladies aiguës fuivent les alterñati= 
ves du flux & reflux; & cela s’obferve principale: 
ment dans les villes maritimes: Charles Pifon dit 
que les malades fe trouvoient très-mal lorfque Le 
flux de la mer fe rencontroit dans la pleine lune; c’eft 
un fait connu, dit-il, que plufieurs font morts peñ- 
dant le tems du reflux ; mais pour l'ordinaire , les 
douleurs, fuivant le rapport des malades, &zles fymp- 
tomes redoubloient pendant fixheures que dure le 
flux , & le reflux amenoit une intermiffion plus où 
moins parfaite. Dans la fievre pétéchiale, épidémi 
que, qui régnoit à Thuringe en 1698 & 1699, on 
apperçut beaucoup d’altération dans les maladies 
correfpondantes aux lunaifons pendant l'hiver & 
l’autonne ; & au printems , prefque tous les fébrici- 
tans mouroïent très-promptement pendant les der- 
miers quartiers de la lune, tandis que ceux qui 
étoient malades pendant la nouvelle lune & les pre- 


miers quartiers , fe rétablifloient trés-bien & en peu 
de tems. 

6°. De toutes les maladies celles qui m’ont paru 
répondre avec plus de régularité aux périodes lu- 
paires, font les maladies cutanées. J’ai été fur-tout 
frappé d’une teigne , dont j'ai détaillé l’hiftoire dans 
le Journal de Médecine , année 1760 , mois d'Avril. 
Elle couvroit tout le vifage & la poitrine, occafon- 
noiït des demangeaifons imfoutenables , quelquefois 
des douleurs très-vives pendant la vieille lune, pré- 
fentoit un fpeétacle affreux. Tous ces fymptomes fe 
foutenoient jufqu’à la nouvelle lune ; alors ils difpa- 
roifloient peu-à-peu; le vifage s’éclaircifloit infenfi- 
blement, & fe dépouilloir de toutes croûtes, qui 
fe defféchoient jufqu’à la vieille lune , où tout recom- 
mençoit de nouveau, fai été témoin pendant plus 
de trois mois de cette alternative marquée. J'ai vu la 
même chofe arriver fréquemm ent dans la gale ; & 
pluñeuts perfonnes ont obfervé que la gale augmen- 
toit vers la pleine lune ;que lors même qu’elle étoit 
guérie,il en reparoïfloit vers ce tems-là quelques puf- 
tules, quife diffipoient enfuite périodiquement. J enai 
point eu occafion de répéter les mêmes obfervations 
fur les autres maladies ; je ne doute pas qu'on r’ap- 
perçüt auf les mêmes correfpondances. C’eft un 
vaîte champouvert aux obfervateurs zélés pour l’em- 
belliflement & la perfe@ion de la Medecine; on 
pourroit conftater les obfervations déjà faites, y en 
ajoûterd'autrés , les pouffer plus loin. Il refte enco- 
Te à déterminer les variétés qui naïflent des différen- 
tes phafes, des conjonétions , des afpeéts de la lune 
avec le foleil & les-autres aftres ; peut-être les dif- 
férentes maladies ont un rapport plus immédiat avec 
certaines phafes , certaines pofitions de la lune qu’a- 
vecd’autres. Bennet prétend avoir obfervé que les 
maladies qu'il croit provenir d’une matiere faline, 
telles que font les douleurs, les demangeaifons , les 
maladies exanthématiques, 6, augmentoient beau- 
coup pendant les premiers quartiers de la lune , & 
fur-tout les deux ou trois nuits qui précédoient la 
nouvelle lune. Ce même auteur aflure que pendant 
la vieille lune, la lymphe & les humeurs s’accumu- 
lent dans le corps, parce qu’alors il voit, dit-il , une 
augmentation fenfible dans toutes les maladies fé. 
æeufes, humorales ; dans la cachexie, l'hydropifie, 
les fluxions , les catarrhes, afthmes, paralyfies, &c. 
Quelques incomplettes que foient les obfervations 
qne nous avons fur cette matiere, on peut en dé- 
duire ces canons thérapeutiques ; que dans les ma- 
ladies foumifes aux irffuences de la lune, lorfque la 
pofition ou les phafes de la lune , fous lefquelles fe 
font les redoublemens , font prochaines, il faut ap- 
pliquer quelque remede a@if qui puiffe prévenir ou 
calmer lintenfité des fymptomes ; il faut s’abftenir 
de tout remede pendant le tems du redoublement. 
C’eft dans letems de l’intermiffion qu'il convient de 
placer les remedes appropriés ; j’ai fuivi avec beau- 
coup de fuccès cette méthode, dans le traitement 
de la teigne dont j'ai parlé plus haut, On aflure que 
les médicamens donnés dans les écrouelles fur le dé- 
clin de la lune, réufliflent beaucoup mieux qu’en 
tout autre tems; que dans les affeétions de la tête, 
des nerfs, dans l’épilepfie, les malades fe trouvent 
beancoup foulagés de l’ufage des nervins, cépha- 
liques, anti-épileptiques, pendant les changemens 
delune. Un illuftre medecin de cette ville a eu égard 
aux périodes de la lune, dans l’adminiftration des re- 
medes pour un épileptique , dont j’ai parlé ci-deflus. 
Frédéric Hoffman recommande aux calculeux de 
prendre trois on quatre bulbes ou gonfles d’ail à 
chaque quartier de la lune. Je ne dois point oublier 
d’avertir, qu’en rapportant ces obfervations, en re- 
commandant d’avoir égard aux aftres dans l’admi- 
niftration des remedes, je n’ai point prétendu don- 
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ner des regles invariables, & rigoureufement dé- 
montrées , & dont on ne peut s’écarter fans des in- 
convéniens très-graves. J’ai eu principalement en 
vûe d’exciter les medecins à conftater ces obferva- 
tions ; 8 j'ai toujours penfé que dans les cas preffans, 
& où l'expectation pourroit être nuifible, il falloit peu 
faire attention fi la pofitiondes aftres étoit falutaire 
ou nuifible , fuivant cette maxime obfervée chez les 
anciens, que a/fra inclinant, non neceffitant ; il faue 


. dra appliquer la même choïe à l'influence des autres 


planeres dont nous'allons parler. | 
Thfluence méchanñique des autres affres. Ni le raifon- 
nement , n1 l'expérience permettent d’attribuer aux 
étoiles fixes quelqu’aétion méchanique fur le corps 
humain ; l’une & l’autre s’accordent au contraire à 
établir l'influence méchanique des planètes , Mer- 
cure, Vénus , Mars, Jupiter & Saturne. Ces corps 
céleftes, quoique placés à des diftances confidéra- 
bles delaterre, peuvent néanmoins'exercer fur elle 
une gravitation réciproque, & la mafle des plane- 
tes les plus éloignées compenfe fuffifamment leur 
diftance, L’attraétion eft en raifon direte des maf- 
fes, & en raifon inverfe des quarrés des diftances. 
Ainf Jupiter & Saturne, quoique placés dans un 
prodigieux éloignement, ne doivent pas être cenfés 
dépourvus d’aétion fur la terre, parce qu’ils contien- 
nent en même tems une plus grande quantité de ma. 
tiere. Lorfqu’une partie de la terre eft foumife à 
l’action direéte de deux planetes , il ya lieu de pré- 
fumer que cette a@tion réunie produira des effets 
plus fenfibles, fans examiner fi par la conjon@ion 
les deux planetes n’acquierent! pas plus de force; 
1l eft aufü crès-vraiflemblable que ces effets doivent 
varier fuivant la fituation, la pofition, le mouve- 
ment & la diftance de ces planetes. Je ne ferois 
même pas bien éloigné de croire qu'il y a quelque 
réalité dans les vertus que les anciens attribuoient 
aux différens afpedts des aftres ; left fi fouvent ar- 
rivé aux modernes d'adopttr, erigaÎés par la for- 
ce de la vérité, des dogmes anciens qu’on avoit ri- 
diculifés peu de rems auparavant, qu’on ne fauroit 
être aflez circonfpeét à porter un jugement décifif 
contre quelqu'opinion avant de lavoir bien appro- 
fondie, & d’en avoir bien fenti l’impoffbilité. On a 
toujours regardé les afpeëts de Saturne & de Jupi- 
ter, de Saturne & de Mars comme très-mauvais, 
& annonçant & occafionnant des maladies dange- 
reufes, & la pefte même, fuivant la remarque de 
Leïfius ; cette idée ne peut être partie que de quel 
que obiervation. La fameufe pefte qui parut en 
1127, & qui par le grand nombre de morts, dépeu- 
pla pour ainf dire le monde, fut précédée, & felon 
les aftrologues, produite par la conjon@ion de Ju- 
piter & de Saturne. Boccace & Guy de Chauliac 
ont écrit que celle qui avoit régné en 1348, de- 
voit fon origine àW’afpeét de Saturne, Jupiter & 
Mars. Marfilius Ficinus philofophe célebre, rappor- 
te qu'en 1478 il y eut des éclipfes de foleil & de 
lune ; que Saturne & Mars furent en conjonétion, & 
qu'il y eutune pefte terrible, Gafpard Bartholin pré- 
diten conféquence de l’afpe& de Mars & de Saturne , 
d’un hiver chaud, & d’une autonne brûlante , la pef- 
te qui ravagea quelques années après toute l'Europe. 
Paul de Sorbaït premier medecin de l’empereur pré- 
dit fur le même fondement la pefte à Vienne,& l’évé- 
nement répondit à fes prédiétions. Sennert a auffi 
obfervé en 1624 & 1637, une diflenterie épidémi- 
que à la fuite de la conjonétion de ces planetes. 
Voyez Hoffman, Differtation citée. Les afpeëts de Ju, 
piter & de Vénus font cenfés benins , ceux de Mer- 
cure indifférens. Les conjonétions de Vénus & de Ju= 
piter, du Soleil & de Mercure, de Jupiter & de 
Mercure, font regardées comme falutairesaux phti- 
fiques, à ceux qui font dans les: fievres lentes. Sous 
| . AAaaaï 
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ces afpeéts combinés on peut attendre dés ctifes bien 
complettes dans les fievres ardentes, inflammatoires, 
Ex. Aucune obfervation moderne n’eff venue à l’ap- 
pui de ces anciennes ; mais aucune auf ne Les a dé- 
truites. On pourroit cependant regarder comme une 
confirmation du fyflème des anciens, les obferva- 
tions faites par les célebres Goad & Kook fur les 
variations de l’atmofphere, relativement aux af- 
peéts & ‘aux pofñtions des, planetes. Frédéric Hof- 
man les a répétées avec foin, & il aflure qu’une 
expérience fréquente lui en a attefté la vérité, & 
crebra 110$ éXperientia häâc inre confirmayvié ; WOICI CE 
qu’il en dit lui-même. m- 
Toutes les fois que Saturne regarde, adfpicir , 
une planete dans quelque poftion que ce foits 1l 
comprime air, excite des vents froids qu’il fait ve- 
nir du feptentrion. L’aflociation de Saturne & de Vé- 
nus donne lieu d'attendre des pluies froides ; levent 
foufle alors du. feptentrion &r del’occident, Jupiter 
eft ordinairement veénteux avec quelque planete 
qu'il concoure, fur-tout en autonne & auprintems , 
de façon qu'il-eft rare qu'il y ait des tempêtes &c des 
orages, fans.que Jupiter foit en afpeét avec quel- 
qu'autre planete. Parmi.les planetes pluvieufes, Vé- 
nus tient le premier rang, {ur-tout fi elle eft en con- 
jonétion avec Mercure, Saturne & Jupiter. Le foleil 
& Mars annoncent & operent les jours féreins &c 
chauds, fur-tout dans l'été lorfqu'ils fe trouvent en 
conjonétion ; les effets font les mêmes, quoique plus 
foibles , s'ils agiffent de concert avec Mercure & 
Jupiter. Mercure eft d’une nature très-inconftante, 
& produit beaucoup de variations dans Pair ; le mê- 
me jour eft fous fon afpeë ferein, pluvieux, ven- 
teux , orageux, 6c. Avec Jupiter il donne naïffance 
aux vents; avec Vénus, à la pluie. L’aétion de ces 
planetes varie beaucoup, fuivant la diftance &r la f- 
tuation du foleil. La lune même rappoïte des chan- 
gemens, en accélere ou en retarde les effets fuivant 
Jon influence particuliere. La fituation du heu, la na- 
ture du climat, peuvent auf faire naître bien des 
variétés ; & cette même ation appliquée au corps, 
ne fçauroit être uniforme dans tous les tempéramens, 
tous les âges, tous les fexes, tons les états, & tous 
les individus. Foyez Kook, Meéréorolog, S. Affronom. 
Goad, Traclatus meteorol. & la Differtation d’'Hoff- 
man, qui fe trouve dans le IV. vol. tome V. pag. 70. 
Ces obfervations qu'il eft bien difficile de contef- 
‘ter, paroïfent mettre hors de doute l’influence de ces 
planetes fur l'air, & en conféquence fur le corps 
humain. Perfonne n’ignore les effets de ce fluide, 
dans lequel nous vivons, que nous avalons avec les 
alimens. que nous refpirons continuellement , & qui 
s'infinue par tous les pores abforbans qui font ou- 
verts fur notre peau ; il eft certain que la plûüpart 
des maladies épidémiques méritent de lui être attri- 
buées. Jai prouvé dans un mémoire lu à la fociété 
royale des Sciences en 1749, que l’air étoit la prin- 
cipale caufe des fievres intermittentes. IL y a certai- 
mes perfonnes qui ont des fignes aflurés , qui leur 
marquent exaétement les variations de l’atmofphere, 
des douleurs de tête, des rhumatifmes, des fuites 
de bleflures ou de luxation , qui fe réveillent dans 
les changemens de tems, & les inftruifent plus fu- 
rement que les meilleurs barometres. Voyez AIR, AT- 
MOSPHERE. J'ai vu il y a peu de jours un malade at- 
taqué d’une fièvre putride, portant à la poitrine; il 
refta pendant fept à huit heures que dura un orage 
violent, dans un état affreux; 1l avoit peine à refpr- 
rer,{efentoit foible & abattu; avoit des inquiétudes. 
Après un coup de tonnerre , qui fit un fracas épou- 
ventable , l’orage cefla ; en même tems 1l fe trouva 
debarraffé d’un efpece de poids qui l’affaifloit ; la le- 
vre fupérieure fe couvrit de boutons, il fut extrème- 
ment {oulagé , & entra en convalefçcence. è 


Onpeut déduire de,toutes ces obfervations exa- 
minées de bonne foi, & approfondies fans partiali- 
té , combien cette partie de l’Aftronomie qui traite 
de l’irfluerñce des altres, peut être avantageufe aux 
medecins , & combien par conféquent elle mériteroit 
d’être plus cultivée & mieux étudiée. Tout ce qui.eff 
de lintérêtpublic,8 d’un intérêt auffipreffant &auff 
prochain que celui qui réfulte de la Medecine, doit 
êtreun motif fufifant ponrnousengager à des rechet- 
ches ultérieures ; mais ne fera-t-1l pas à craindre 
que l'efprit humain enflammé de nouveau par quel- 
que réüflite , ne donne aufli-tôt dans l'excès, ne 
porte.cette fcience à unextrême toujours.vicieux ; 
êt il eff sûr que lesmal qui en, proviendroit feroit in- 
finiment au-deflus dés avantages qu’on pourroir tirer 
de cette connoiffance retenue dans un jufte mieu. 
Mais dans cet état même, les matieres aux recher- 
ches, aux obfervations , ne font-elles pas trop vaf- 
tes pour détourner un.medecin.de l’application des 
chofes plus férieufes &.plus intéreflantes? Si linté- 
rêt public l’emportoit davantage fur le particulier, 
il faudroit que des medecins s’appliquaffent unique- 
ment aux obfervations météorologiques, qui pour 
être bien faites demanderoient beaucoup de tems.&s 
de connoiflances, voyez ce mot ; aux découvertes ana- 
tomiques , phyfiques, chimiques, &c. en un mot aux 
fciences accefloires de la Médecine, & le praticien 
puiferoit dans Les arfenaux des matériaux tous digé- 
rés, pour être le fondement & l'appui d’une prati- 
que beaucoup plus folide & brillante. Car il eft im- 
poffible que le même medecin puiffe fuivre tous ces 
différens objets ; ils devroient être renvoyés à tant 
de gens quine font point nés medecins, que la cu- 
riofité porte à cette étude, mais que l'intérêt fait 
praticiens. On naît medecin comme on naït poëte ; 
la nature fait l’un & l’autre. Arr. de M. MENGRET. 

INFORMATION , f.f. (Jurifp.) eft un a@te judi- 
ciaire contenant les dépoftions des témoins que l’on 
fait entendre fur un crime ou délit dont la partie 
civile ou publique a rendu plainte. | 

Anciennement les 2formations étoient quelquefois 
qualifiées d’erquéres ; mais pour les diftinguer des 
enquêtes qui fe font en matiere civile, on les ap- 
pelloit enquétes de fang , ce qui convenoit principa- 
lement à celles que l’on faifoit en cas de meurtres, 
homicides, affaflinats. 

Les informations {fe font ordinairement en confé- 
quence d’une permiflion accordée par le juge fur 
la requête à lui préfentée par celui qui a rendu 
plainte ; cependant lorfqu’un accufé eft pris en fla- 
grant délit, & qu’il s’agit d’un crime qui intérefle le 
public, le juge peut informer d'office. 

Cette enquête d'office fe nommoit autrefois æp- 
prife, comme qui diroit ce que le juge a appris ; 1l 
en eft parlé dans les coutumes de Beauvoifis ch, 7, 
& dans les regiftres du Parlement. Il y avoit une 
erande différence entre apprife & enquête ou zzfor- 
mation. L'enquête portoit fin de querelle; l’apprife 
n’en portoit point, c’eft-à-dire qu’on pouvoit con- 
damner un accufé fur une enquête ou zzformation ; 
au lieu qn’on ne pouvoit pas juger fur ‘une fimple 
apprife. Celle-ci, dit Beaumanoir, fervoit feulement 
à rendre le juge plus favant. 

Ces fortes d’apprifes fe faifoient tant en matiere 
civile que criminelle, comme il paroït par une or- 
donnance de Louis Hutin, du mois de Mai 1315, 
faite à la fupplication des nobles de Champagne , 
où le roï ordonne que chacun pris pour crime , foit 
oui en fes bonnes raïfons, & que fi aucune apprife 
fe faifoit contre lui , que par cette feule apprife 
il ne fût condamné ni jugé. 

Les enquêtes ou éxformations étoient publiques 
en matiere criminelle aufi bien qu’en matiere civile, 
& l’on en donnoit copie à l’accufé lorfqu'’il le deman: 
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doit, à {es frais, Cepéndant on difinguoit quelque- 
fois l'enquête de: l’irformation ; l’enquête devoit 
précéder l'information | & alors celle-e1 étoit fecrete, 
C’eft ce que nous apprend une ordonnance de Phi- 
lippe de Valois, dumois de Juin 13381, arr. 21. 

Dans la fuite au contraire c’étoit l’irformation 
fecrete qui devoit précéder l’enquête;, mais alors 
par le terme d'enquête on entendoit le procès cri- 
minel, comme 1l paroït par des lettres du roi Jean, 
du mois de Décembre 1362, portant confirmation 
des privileges accordés aux habitans de Langres par 
leur évêque, où 1l ordonne qu'avant de faire le pro 
cès d'office à un crimunel, il feroit fait une irforma- 
tion fecrete, à moins que.le fait ne fût notoire, & 
que l’accufé ne fût quelqu'un mal-famé on véhémen- 
tement foupçonné du fait. Cette 27formation fecrete 
étoit, à ce qu'ilfemble, un ménagement que l’on gar- 
doit pour ne point diffamer légerement quelqu'un 
qui jouifloit d’une bonne réputation, 8 qui par 
l'évenement de linfruétion pouvoit n'être pas 
trouvé coupable... ET -E *Wropes 
.. On voit pareillement dans les privileges accor- 
dés à la ville de Sarlat, par Charles .V. au mois 
d’Août 1370, art. 11, que les juges royaux de Sarlat 
ne pouvoient mettre en enquête ou prévention les 
habitans de cette ville, fur Les crimes ou délits dans 
lefquels ils feroient compliqués, qu'ils n’euflent au- 
paravant fait une i2formation. 
. De ces ordonnances & de plufeurs autres fem- 
blables il réfulte que l’izformation fecrete fe faifoit 
d’abord pour découvrir l’auteur du crime, & que 
lenquête figniñoit les procédures qui fe faifoient 
enfuite contre celui qui étoit prévenu de ce crime. 

Préfentement toutes rformations en matiere cri- 
minelle font pieces fecretes du procès, & il n’eft 
pas permis aux grefñers d’en délivrer des copies. 
. On trouve dans quelques anciennes ordonnances 


que c’étoit des notaires tabellions qui recevoient les. 


enquêtes ; mais ces notaires faifoient alors la fonc- 
tion de grefhers, he 

Anciennement on ne devoit point faire d’zxfor- 
mation {ous le nom du procureur général, s’il n’y 
avoit à cet effet des lettres du roi ou du procureur 

énéral, comme il eft dit dans une ordonnance de 
Philippe de Valois , de l’an 1344. Préfentement 
les témoins peuvent être adminiftrés fans lettres, 
oit par le procureur du roi owpar celui du feigneur, 
ou par la partie civile s’il y en a une, 

Lés enfans de lun & de autre fexe, quoiqu’au- 
deflous de l’âge de puberté, font reçus à dépofer, 
fauf en jugeant d’avoir par les jupes tel égard que 
de raïfon à la néceffité & à la folidité de leur témoi- 
gnage. u 

Toutes perfonnes aflignées pour être ouies en 
information , ou pour être recollées où confrontées, 
font tenues de comparoir, & les laics peuvent y 
être contraints par amende fur le premier défaut, 
& par émprifonnement de léur perfonhe en cas de 
contumace , même les eccléfaftiques par amende, 
au payement de laquelle ils peuvent être contraints 
par faifie de leur témporel; les fupérieurs réguliers 
{ont tenus d’y faire comparoir leurs religieux à peine 
de faifie de leur temporel, & de fufpenfon de pri- 


vileges à eux accordés par Le roi. 

Les dépofitions de pute témoin doivent être 
tédigées à charge ou à décharge. 

Ils doivent être ouis fecretement & féparément. 

Les dépofitions qui ont été déclarées nulles par 
quelque défaut de formalité, peuvent être réitérées 
f le juge l’ordonne. | 

Le juge taxe les frais &c falaires aux témoins qui 
le requierent. 


Le furplus des formalités qui doivent être obfer- 


vées dans les informations  eft expliqué ‘dans l’ér- 
donnance criminelle, sis. PI: (4) : F tes 
. Information par addition, ef celle: qui fe fait fur 
de nouvelles preuves qui font furvenues après l’ix= 
formation faite ; elle fe fait en vertu d’uné pérmiflion 
du juge donnée en connoïflance:decaufe, (4Y' 
£ Information de. vie & mœurs , eft'une efpece d'en. 
quête d'office que le procureur général:dans les 
cours.fouvéraines , où le: procureur du: roi'dans les 
autres fieges, fait faire à, fa requête, de la:conduite 
êt des mœuts de celui quife préfente-Bour être rec 
dans quelque charge {oit de. judicature ou autre qui 
oblige de prêter fermént'entre les mains du juge/( 4) 
MANFORME ; adj. ( Gram.:) qui n’a pasila forme 
exigée par les regles de l’art ou dela nature. : 
Un,monftre-eft-une produétiontiformede la na- 
ture. jusque OA 2 Dent 51" 
Il n'y a aucune forte de produdtionsiartificielles 
où l’on n’en rencontre d’informes. : 1? 20. 
 INFORME, adj, (-4f/rorom. Les: étoiles informes 
font celles qu’on n’a point réduites'en conftellations 
On les appelle encore: fporades | mais moins commu 
nément. B\ Jacdouqu'e | ADMET 
Les anciens:en avoient:laiflé un très-grand nome 
bre de cette efpece; mais Hévélius &tquélques aftroz 
nofes modernes en ont fait des conftéllations nou 
velles. Voyez ÉToILes. € ConsrEtrArioNs. 
Chambers, (O) ri D:1 JE &- | 4 
INFORTIAT , fm, (Jurifprud.) ou DIGESTE 
INFORTIAT , énfortiatum {eu digeflum infortiarum 
eft la {econde partie du digefte on pandeétes de Jufti. 
mien, qui commence au 3° titre du 24° livre | & 
finit avec le livre 38°. Elle a été ainf appellée 
commeétant la partie du milieu qui fe trouve pour 
ainfi dire foutenne & fortifiée par les deux autres. 
Quelqués-uns’ penfent qu’on lui a donné €é nom 
parce qu’elle traite des fucceffions 8 fubititutions 
& autres matieres importantes’, & qu'étant d’un 
plus grand ufage que les deux autres parties ; c’étoir 
celle qui produifoit le plus d'argent aux Jurifcon- 
fultes; mais comme cette divifion du digefte en trois 
parties fut faite fans aucun art, ainfi qu'il paroît 
para fin de la premiere partie & le commencement 
de la feconde , il y a apparence aufi que Pétymo- 
logie du nom d’z/fortiar vient ,commeon l’a dit, de 
ce que cette partie eft celle du milieu, Voyez ai 
mot DiGEsTE. (4) 
* INFORTUNE , f. f. (Gram,) fuite de mal. 
heurs auxquels l’homme n’a point donné l’occafion 
& au milieu defquels il n’a point de reproche À fe 


are. L’éxfortune tombe fur nous ; nous y attirons 


quelquefois le malheur : il femble qu'il ÿ ait des 
hommes infortunés ; c’efl-à-dire des êtres que leur 
deftinée promene par-tout où il y.a des pértes à 
fupporter, des hafards fâcheux à trouver, des pei- 
nes à fouffrir. C’eft ainfi que Le monde eft ordonné 
pour eux & eux pour le monde, Cette néceffiré feule 
fufroit pour déterminer au refus de la vie un être 
un peu raifonnable , f l’on pouvoit fuppofer un lieu 
entre le néant & le monde , $& un inflant avant la 
naïflance, ou l’on lui montrât tout ce qu’il a à crain- 
dre & à efpérer , s’il veut vivre. | 

INFRACTION , ff. (Jurifprud. ) eft le violemient 
d'une loi, coutume, ordonnance, privilege, ftatut, 
ou de quelque jugement, traité où antre acte, 

INFRALAPSAIRES , 1. m. pl. (Théolog. ) Les 
infralapfaires {ont des prédeftinations qui foutiennent 
que Dieu n’a créé un certain nombre d’homines que 
pour les damner, fans leur donner les fecours né- 
ceffaires pourfe fauver quand mêmeilsle voudroient. 
Voyez RÉPROBATION. | 

Ils ne foutiennent pas cette doûtrine de la même 
maniere, & leur feéte eft comme divifée en deux 


branches, Les uns difent que Dieu indépendamment 
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de tout , 8 antécédemment à toute cofnoifflance ; 
ou prévifñon de la chûte du premier homme, a réfolu 
dé manifefter fa miféricorde & fa juftice : fa nuféri- 
corde en créant un certain nembre d'hommes pour 
les rendre heureux de toute éternité, & fa juflice 
en créant un.certain nombre d’autres hommes pour 
les punir éternellement dans l'enfer, Voyez PRÉDES- 
TINATION,: r 

D’autres prétendent que Dieu n’a pris cette réfo: 
lution qu'en conféquence du péché originel, & de 
la prévifñon-de ce péché qu'il a vû de toute éternité 
qu'Adam commettroit. Car, difent-ils , l’homme 
ayant perdu parce péché la juftice originelle & la 
grace, il ne mérite plus que des châtimens , tout le 
genre humain n’eft plus qu’une mañle de corruption 
que Dieu peut punir & abandonner aux fupplices 
éternels fans bleffer fa juftice. Cependant pour ne 
pas faire éclater fenlement fa juitice | mais aufli fa 
miféricorde , 1l a réfolu d’en tirer quelques-uns de 
cette mafñle pour les fan@ifer & les rendre heureux. 
Voyez ÉLECTION. | 

Ceux qui défendent ce fentiment de la premiere 
maniere , s'appellent /upralapfaires | parce qu'ils 
croient que Dieu a pris la réfolution de perdre un 
certain nombre d'hommes, /#pra lapfum , avant la 
chüte d'Adam, & indépendamment de cette chûte. 
Voyez SUPRALAPSAIRES. 

Les autres font nommés érfralapfaires, parce qu’ils 
veulent que Dieu ne ait prife qu'après la prévifion 
de la chûüte du premier homme , z2fra lapfum, & 
en conféquence de cette chûte. Voyez le Diéfion. de 
Trévoux. | 

INFRUCTUEUX, adj. ( Gram. ) qui ne rapporte 
aucun fruit, Il Le dit au phyfique &c au moral. Un 
tems énfruitueux , des veilles infruëtueufes.: 

INFULE, fubft. fém. (Æiff. mod. ) infula, nom 
que l’on donnoit anciennement aux ornemens des 
pontifes.Feftus dit que les irfules étoient des filamens 
de laine, des franges de laine dont on ornoit les 
prêtres & les viétimes, même les temples. 

Plufeurs auteurs confondent les zzfules avec la 
mitre, la tiare, ou le bonnet que portoient les prê- 
tres. Il y avoit cependant beaucoup de différence. 

L’infule étoit proprement une bandelette ou bande 
de laine blanche qui couvroit la partie de la tête 
où 1l y a des cheveux, jufqu’aux tempes , & de 
latelle tomboient de chaque côté deux cordons, 
vittæ, pour la lier, ce qui fait que l’on confond 
fouvent le nom visæ cordons avec infule. 

L’infule étoit aux prêtres ce qu’étoit le diadème 
aux rois , la marque de leur dignité & de leur auto- 
rité. La différence entre le diadème & l'infule, eft 
que le diadème étoit plat & large, & l’infule entor- 
tillée & ronde. Voyez DIADÈME. Di&, de Trév. 

INFUNDIBULUM , (Anatomie. ) Voyez ENTON- 
NOIR. 

* INFUS, INFUSE , adj. (Gram. ) On dit fcience 
infufe , grace infufe, fagefle infufe, c’eft-à-dire qu’on 
n’a point acquife par {es foins, mais qu'il a plù à 
Dieu de verfer dans quelques ames privilégiées. 

On a agité & l’on agite encore dans les écoles 
fur toutes ces qualités zzfufes, beaucoup de quef- 
ftions frivoles que la faine philofophie n’a point 
encore décriées. 

r C’eft bien peu de chofe que ce qu’on a par 2nfu- 
ZOTZ, 


INFUSION , ( Chimie & Pharmacie. ) efpece d’ex-. : 


traëtion , d'application d’un menftrue à une matiere 
dont on fe propofe de féparer une fubftance particu- 
liere foluble dans ce menftrue , d’une autre fubf- 
tance infoluble par le même menîtrue. Voyez Ex- 
TRACTION , Chimie, Le caraétere particulier de l’z7- 
fufion eft déterminé par le degré de chaleur , qui eft 
inférieur dans cette operation au degré bouillant d’un 


menftrie employé , mais qui eft dû à un feu ar- 
tificiel. Voyez FEU, Chimie. Le menftrue bouillant 
employé au même but , tout étant d’ailleurs égal, 
fait prendre à l’exsraétion opérée à ce degré de feu, 
le nom de décotion ; & le menftrue à froid (voyez 
FEU 6 FROID, Chimie.) , celui de macération. Lorf- 
que la chaleur artificielle mife en œuvre pour l’7- 
fufron ; eft celle des rayons dires du foleil , l'ixfufcor 
s'appelle communément 2r/olation. Voyez DÉcoec- 
TION, MACGÉRATION 6 INSOLATION. L’infufion 
long-tems continuée , s'appelle aufli dgeffion, Voyez 
DIGESTION, Chimie. 

Les fujets de l’infufion font toujours des corps 
concrets ou confiftans, & prefque toujours de l’or- 
dre des tiffus ou corps organifés, dontle fquelette 
la bafe , donne par fa nature peu de prife aux menf- 
trues ordinaires, & fur-tout lorfque ces menftrues 
ne font animés que par un foible degré de feu ; en 
forte que lesfucs végétaux & animaux, leurs matie- 
res non organiques , telles que les gommes, lesex- 
traits proprement dits, la partie aromatique, lecorps 
doux, les réfines , la lymphe, la graifle fe peu- 
vent pañler aifément dans ces menfirues, fans 
que les folides, le corps des fibres végétales ou ani- 
males, foient même fuperficiellement entamés. Ce 
corps fibreux, ce tiffu, qui étant même abfolument 
épuifé par les décoélions n’a rien perdu de fa forme, 
de fa ftruéture naturelle, & que les zzf4fions les 
plus réitérées ne peuvent qu'imparfaitement dé- 
pouiller de la matiere foluble par le} menftrue ap- 
pliqué; ce tiflu , dis-je, s'appelle, après qu'il a ef- 
uyé lénfufion , réfidu , & plus communément marc. 
Voyez MARC, Cum. Pharm. 

On peut employer à linfufion tous les menf- 
trues connus dans l’art. Un acide minéral verfé fans 
mefure fur une argile colorée, dans le deflein d’en 
féparer les parties métalliques d’où cette couleur 
dépend , & renu long-tems fur cette argile à un lé- 
ger degré de feu artificiel, eft alors l’agent d’une 
véritable irfufion ; mais l’ufage ordinaire borne lu- 
fage de ce mot pour défigner l’application de l’eau, 
de l’huile, & des liqueurs vineufes aux végétaux 
& aux animaux, & mème l’sxfuféon par les efprits 
ardens, s’appelle plus ordinairement ceinture, Voyez 
TEINTURE. 


On appelle quelquefois 2zf4f£on la diffolution lé- 
gere d’une fubftance entierement foluble par le menf- 
true appliqué , & qui n’eft bornée que parce qu’on 
n’employe pasune quantité proportionnelle de menf- 
true , ou qu’on ne l’applique pas pendant affez long- 
tems : c’eft ainfi qu’on dit que le vin émétique fe 
prépare, en faifant szfufer du verre d’antimoine dans 
du vin, ou du vin dans une tafle de régule d’an- 
timoine ; mais ce n’eft que très-improprement qu’on 
appelle cette opération une izfufion, puifque le ré- 
fidu ou marc eft parfaitement femblable , identique 
à la partie , ou pour mieux dire, à la portion dif= 
foute. 


ù 

L'infufion n’a d’autres regles de manuel que les 
regles très-générales de l’application des menftrues s 
favoir , de difpofer les corps à leur abord, en les di- 
vifant , s’ils ne le font naturellement , par une des 
opérations préparatoires communes ( voyez OPÉRA- 
TIONS DE CHIMIE.) à opérer dans un vaifleau con« 
venable tant pour la forme que pour la matiere; à 
connoître d’après les découvertes précédentes , où 
par le tatonnement, fi le degré de chaleur propre 
à l’erfufion eft fuffifant ou excefhf pour le fujet qu’on 
y expofe ; par exemple, fi l’irfufion peut faire du 
bon bouillon ( voyez FEU, CHimie. ), ou fi elle ne 
retire pas d’une racine extraétive & muqueule, telle 
que celle de régliffe ou de grande confoude , l’ex- 
trait dont on n'a que faire , tandis que la macéra- 


tion ou irfufton au feu le plus doux, n’eût emporté | 


que le corps doux, 6:c. 


_ L'ufage des infufions n’eft prefque que pharmaceu- * 


tique. 


ties medicamenteufes ; & on la rejette toutes les fois 


qu’elle eft inutile , v’eft-à-dire que la décoétion tou- 


jours plus efficace & plus prompte, ne doit difiiper 
aucun principe utile , ou qu'elle eft infuffifante. Ce 
font-là les uniques motifs qui déterminent le choix 
entre la décoétion , l’infufion & la macération. 
Les animaux qui ne contiennent que peu ou point 
de parties volatiles médicamenteufes , & dont les 
différens matériaux font peu folubles par les menf- 
trues aqueux on huileux foiblement échauftés , font 
prefqu’abiolument exclus de la clafle des fujets de 
Vinfufron. Les infuffons où teintures de caftor , de 
muic, de civette , font des 2zfufions improprement 
dites, font de vraies diflolutions. Voyez Ze commen 
cément de cet article. | 
Les végétaux aromatiques dont on veut faire pañler 
dans l’eau la partie aromatique & un léger extrait, 
ou la matiere colorante, ou enfin une partie très- 
mobile, quoiqu'inodore , telles que les feuilles de 
mélifle , les fleurs de violette, d’œillet, le féné , 
Éc. doivent fe traiter par l'éxfufion ; &-c'eft auf 
par cette voie qu’on procede à ces extraétions, foit 
qu'on deftine les liqueurs qu'on obtient par ce moyen 
à des pôtions ou à des fyrops. Quelques fubftances 
végétales, aromatiques, dont l'odeur eft forte & le 
parfum abondant ; telles que la fleur d'orange & l’ex- 


cellent thé, foutiennent fort bien une légere décoc- | 
tion , & même fourniflent à ce degré de feu, une L- 


queur plus agréablement parfumée que celle qu'on 
obtiendroit par l’infufon; mais communément ce- 
pendant les fubftances végétales, aromatiques, ne 
doivent pas être expoféés à la décoéhion. 

Les fleurs ; feuilles & racines des plantes qui pot- 
tent des fleurs en croix, dont Tournefoft a fait une 
clafle, & qui font plus où moins chargées d’un ef- 
prit alkali-volatil, ou d’un principe très-analogue, 
aufli bien que celles qui, comme l'oignon, l'ail, la 
capucine, éc. font pourvues d’un principe vif-âcre, 
très-volatil, jufqu’à-préfent indéfini ; ces fubftances, 
dis-je, devroient, felon la mêmer egle, n’être trai- 
tées que par l’infufion toutes les fois qu’on leur ap- 
pliqueroit un menftrne étranger ; mais foit parce 
qu’elles portent ce menftrue en elles-mêmes (car el- 
les font la plupart très-fuceulentes), foit parce qu’el- 
les font très-fujettes à fubir un mouvement inteftin 
qui les altere promptement ; lorfqu'on les expofe 
long-tems à une chaleur légere , foit eifin pärce que 
le menfirué non-bouillant ne fe chargeroit que très- 
foiblement d’une partie extrattive qu'on fe propoie 
d'en retirer, aufli bién quele principe volatil; pour 
ces raifons, dis-je, On ne prépare communémentces 
plantes pour l’ufage médicinal, que fous la forme de 

‘fuc, comme le füc de cochléaria, de creflon, d’oi- 
gnon, ou fous celle de décoëtion , qu’on nomme 
auf éouillon dans ce cas, bouillon de navet ; de chou 
touge, éce, M ee 

On préfere auffi l’irfufion à la décottion, pour 
ménager ua principe volatil dans le menftrue em- 
ployé. C’eft dans cette vüe queles vins & les vi- 
naigres médicamenteux fe préparent par zfufton. 
Voyez VIN & VINAÏGRE. | w 1} 

Les irfufionspharmacentiques s’exécutent partou- 
tes les différentes efpeces de feux légers (voyez FEU, 
£himie.), au bain-marie, fur les cendres chaudes, 


On emploie à la préparation d’un remede l’infu- 
“fion, application d’un menftrue animé d’un foible 
degré de chaleur, toutes les fois qu’un degré plus | 
fort, celui de l’ébullition difiperoit des parties qu'on 
fe propoie de retenir , où que la macération feroit : 
infufifante pour extraire d’une drogue aflez de par- : 


Len 1. LIN, CS 741 
au foleil, ec. & c’eft encore une efpece d’irfuféon que 
l'efluäon de l'eau boutllante fur une matiere placée 
dans un vaifleau froid , fur laquelle on ne laiffe fé- 
Journer ce menftrue que quelques inftans; on ap- 
pelle cette efpece d'infufion shéiforme , c’eft-à-dire 
femblable à celle qu'on emploie’ communément à 
préparer lethé. ae 

Nous n'avons parlé jufqu'à-préfent que de reme: 
dés internes préparés par {2/4/0n. On n’emploie pref- 
qu'abfolument à ces infafions proprement dites qué 
l'eau, le vinaigre où le vin : nous avons déja obfer. 
ve que celles où on employoit les efprits ardens : 
s’appelloient zeinéures. | 
… On prépare auffi par 2rf4ffon plüfieurs remedes 
externes, principalement des collyres , tel que le vin 
imprégné de l'extrait & de la partie aromatique des 
rofes rouges, & des huiles appellées par infuftor, 
Voyez l’article HUILE. 
» Les fujets des infufions font Ou fimples où compo- 
fés. Les dernieres fur-tout pour lufa ge interne font 
appellées e/peces. Les poudres grofficres appelléeé 
trageæ , font fousune forme très-propre à donner leur 
vertu par l’erfufron. A 
Le menitrue s’applique où immédiatemnt au fi 
jet de lrxfwfion, ou on enferme ce fujet dans un pe- 
tit fac Ou dans un nouet. | 
. Nous n'avons pris jufqu'a-préfent le mot irffon, 
que pour défigner une opération chimique , l'action 
de faire infufèr ; & ce mot eft également en nfage 
pour exprimer la liqueur préparée par cf4fon :1l 
répond dans ce dernier fens, au mot latin 2/fm à 
ainfi on dit fort bien boire où prendre une infufior 
debapAITes Ce) UNE 
. INGELHEIM , ( Géog. ) Angilæmum où Insiten. 
heimum , petite ville d'Allemagne , au pâlatinat du 
Rhin, dans le Nahegow, & prefque enclayée dang 
l’archevêché de Mayence. Elle eft remarquable par 
plüfeurs conciles qui s’y {ont tenus , & pour avoit 
été le féjour de divers empereurs; mais elle n’eft 
point le lieu de la naïffance de Charlemagne ; cé 
prince naquit à Carlsboure , château de la haute-Ba= 
viere, qui En a pris fon nom. /rge/heim n’a rien con- 
fervé de fa premiere fpiendeur, c’eft une ville fort 
délabrée. Elle eft fituée fur la rive orientale de l4& 
Sala , fut une hauteur , d’où l’on a une vüe chat 
mañte , à 2 lieues S. O. de Mayence, 2. O. de Bin- 


gen. Long. 25. 40! lat. 49. 39. 


_Ingelheim eft la patrie de Sébaftien Munftér, habi- 
le & laborieux écrivain du commencement dû XVY 
fiécle. On a dé lui ün diétionnaire & tine grammaï. 
re hébraïque, une grammaire chaldaique , une géo 
graphie iniverfelle , intitulée Cofmographie felon l’u- 
fagé de ces tems-là, une Hôrologiographie, & plu- 
leurs âutres ouvragës. [l mourut de la pefté à B4- 
le, en 1552, à 63 ans.( D.J.) 

INGÉNIEUR , {. im. ( Gräm. } Nous avons trois 

foürtes d'ingénieurs ; les uns pour la guerre ; ils doi- 
vent favoir toit ce quiconcerne la conftru@ion ; lat 
taque 8c la défenfé des places, Les feconds pour 14 
martine, qui f6nt verfés dans ce qui a rapport À la 
guerre &t au fervice de mer ; & les troifiemes pour 
les ponts & chauflées, qui font perpétuellement oc- 
cupés de la perfeétioh des grandestouites ; de la conf 
ttuétion dés ponts, de l’embelliflement des rues, dé 
la conduite & réparation des canaux, &c. 
_ Toutes ces fortes d'hommes font élevés dans deg 
écoles, d’où ils pafent à leur fervice; commençant 
par les poftesles plus bas, & s’élevant avec le tems 
& le mérite aux places les plus diftinguées: 

INGÉNIEUR, c’eft dans l’éraf inilitaire un officier 
chargé de la fortification , de l'attaque & de la dé- 
fenfe des places, &c des différens travaux néceflfäii 
res pour forufier les camps & les poftes qu'on veté 
défendre à la guerre; RS: 
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« Le noï d'ingénieur marque l’adreffe, l’habileté 
5» 8x le talest que les officiers doivent avoir pour in- 
» venter. On les appelloit autrefois engeigneurs , du 
» mot engin qui fignifie #achine, parce que les ma- 
» chines de guerre avoient été pour la plüpart in- 
» ventées par ceux qui les mettoienten œuvre dans 
» la guerre. Or engin vient d’irgerium; on appel- 
# loit même en mauvais latin ces machines ingeria. 
» Hi feclaufèrunt propè ripzs ingeniorum , dit Guil- 
+ laume le Breton dans lhiftoire en vers de Philippe 
» Augufte, en parlant du quartier où étoient les ma- 
» chines. 
Et Guillaume Guyart, Ængigneurs engins dref- 
Jent. Hifi. de la milice franc. 2.11. pag. 89. 


L'emploi d'ingénieur exige beaucoup d'étude, de 


talens , de capacité & de génie. Les fciences fonda- 
mentales de cet état font l’Arithmétique, la Géomé- 
trie , la Méchanique & Hydraulique. Tin 

.Un ingénieur doit avoir quelqu'ufagé du deffein. 
La phyfique lui eft néceflaire pour juger de la na- 
ture des matériaux qu'on emploie dansles bâtimens, 
decelle des eaux, & des différentes qualités de l’air 
des lieux qu’on veut fortifier. 

I eff très-utile qu'il ait des connoïffances généra- 
les & particulieres de l’Architeéture civile, pour la 
conftruétion des bâtimens nulitaires | comme cafer- 
nes, magazins, atfenaux, hôpitaux , logemens de 
l’état-major, &c. dont les srgénieurs font ordinaire- 
ment chargés. M. Frézin recommande aux ingénieurs 
de s’appliquer à la coupe des pierres. « J’ai reconnu 
» par ma propre expérience, dit ce fçavant auteur, 
y» ( dans l'ouvrage qu’il a donné fur cette matiere ) 
»que cette connoïffance ( de la coupe des pierres ) 
» étoit auf indifpenfablement néceflaire à un 2rgé: 
» rieur qu'à un architeëte, parce qu’il pent être en: 
#voyé comme moi dans des colonies éloignées, & 
# même dans les provinces où l’on manque d’ou- 
» vriers capables d’exécuter certaines parties de la 
» fortification, où il faut de Pintelligence dans cet 
» art ». 

Ces différentes connoïffances & plufeurs autres 
que M. Maigret defire encore dans un zrgenieur, 
comme celle de lHiftoire, de la Grammaire & de la 
Rhétorique, auxquelles on pourroit joindre celle 
des différentes manœuvres des troupes ; ne font que 
laccefloire de ce qui confütue levéritable zrgérieur. 
C’eft la fcience de la fortification, de l’attaque & de 
la défenfe des places , qui le caraétérife particuliere- 
ment, & qui doit être l’objet le plus férieux de es 
études. « Les différentes parties du génie, dit Pau- 
» teur de l’Ingénieur de campagne, fe rapportent pref- 
» que toutes à la fortification, L'on ne peut douter 
» quelle n’en foit la principale ; cependant à par- 
» ler en général , c’eft, dit-1l, celle à laquelle les i- 
» génieurs s’attachent le moins. Cette indifférence , 
»ajoûte cet auteur, vient probablement de ce que 
# n'ayantappris qu'une routine fans principes, qu'un 
» maître peu éclairé rend refpeétable par le nom de 
» l’auteur dont 1l l’emprunte; on regarde naturelle- 
» ment cet objet comme borné, 8: comme porté au 
» point de perfeétion dont il eft poflible », Préface 
de l'Ingénieur de campagne. | | 

Il eft certain qu’en examinant le progrès de la for- 
tification depuis l'invention des baftions, on s’ap- 
perçoit que la difpofition de l’enceinte des places a 
éprouvé peu de changemens ; mais doit-on en con- 
clure qu’elle a tout le degré de perfeétion poffble ? 
Non fans doute ; le peu de durée de la défenfe de 
cette enceinte, lorfque l’ennemi a pu s’en appro- 
cher, fufit pour le démontrer. 

Il eft donc important de chercher à rendre notre 
fortification plus parfaite. Il faudroit trouver le 
moyen de fe garantir de l'effet du ricochet ; de ren- 
dre les anvrages moins expofés à la nombreufe artil- 


IN G 


letie avec laquelle on bat les places; de mettre les 


dehors plus en état d’être foutenus, & repris par 
l'afiégé, de faciliter les communications, de les 
rendre plus füres &z plus commodes, &c für-tont de 
diminuer l’exceflive dépenfe de la fortification. Cé 
font les principaux objets qu’on doit avoir en vûe 
dans les nouveaux fyftèmes de fortification qu’on 
peut propofer. Les zngénieurs peuvent feuls donner 
des idées juftes dans une matiere où la théorie né 
peut rien, ou du moins ne peut que très-peu dé 
chofe fans la pratique des fiéges, C’eft cette expé- 
rience qui a produit le Traité de foïtification de M, 
le comte de Pagan, & les vües nouvelles que cet 
illuftre 2rgénieur a donnéés pour perfetionner la dif 
pofition de l’enceinte des places , & pour rendre là 
défenfe des flancs plus direéte, Foyez FoRTiIFIcaA: 
TION. 

Pour perfeétionner la fortification ; ou reétifier 
ce qu’elle a de defayantageux, il faut pofléder par 
faitement tout ce quiaété fait & enfeigné fur cetté 
matiere, Cette étude, lorfqu’on y fait un peu d’at- 
tention, paroït plus vafte &z plus difficile qu’onne lé 
croyoit d’abord. Bien des gens s’imaginent favoir la 
fortification , parce qu’ils ont appris à tracer l’en- 
ceinte d’un plan fuivant la méthode de M, de Vau- 
ban, ou celle de quelqu'autre ingénieur ; mais ceux 
qui ont refléchi fur cet art fentent bien quelles font 
les bornes d’une pareille étude. Elle fert feulement 
à apprendre les termes de la Fortificätion ; mais fi 
l’on n’entre point dans l’efprit des inventeurs des 
fyftèmes, fi l’on ne fait pas attention aux différens 
objets qu'ils ont eus dans leur confiruétion; il arrive, 
comme l'expérience le prouve, qu'après avoir béau- 
coup copié de plans, & conftruit beaucoup de fyf: 
tèmes, on ignore encore la fortification ; c’eft-à- 
dire fon efprit ; fes regles & fes préceptes , & qu'on 
fe tronveroit très-embarraflé s'il falloit appliquer 
ces regles à une fituation tant-foit-peu irrégulieres 

Les connoïffances de la fortification, utiles à un 
ingénieur, font bien différentes de celles qui con- 
viennent à un officier ordinaire, Le premier doit 
non-feulement favoir difpofer les ouvrages d’une 
place de guerre pour la mettre en état de faire une 
vigoureufe réfiftance ; mais il faut encore qu'il fa- 
che les conftruire , & remédier aux différens incon- 
véniens qui arrivent dans la conftruétion. L’officier 
peut fe borner au premier objet pour être en état 
de reconnoître le fort & le foible d’une place. Si 
avec cela 1l fait mettre un village ou un pofte en 
état de réfifter à un coup de main, on peut dire 
qu'il poflede la fortification néceflaire à fon état. 
Mais l’habileté de l’inpérieur doit être portée à un 
point bien différent. Comme les idées ne fe préfen- 
tent que fucceflivement, il faut, pour en trouver 
d'utiles, s’appliquer très-férieufement à l’objet que 
l’on veut perfeétionner. Ceux qui croient n’avoir 
plus rien à apprendre dans Les chofes de leur état; 
ne font pas propres à trouver de nouvelles inven= 
tions. Un efprit éclairé, fage & raïfonnable, n’em- 
ploie guere fon tems à desfrecherches particulieres, 
qu’autant qu'il préfume que fon application ne fera 
pas infruétueufe ; 1l eft rare qu'avec cette difpof« 
tion, de l’intelhgence , des connoïffances & un tra: 
vail affidu , on ne parvienne à la fin à quelque dé 
couverte utile. 

Nous penfons donc que la perfeétion de la forti: 
fication aëtuelle eft un objet digne de l'attention & 
de application des plus favans ingénieurs, On peut 
tout attendre d’un corps aufi éclairé & auf diftin= 
gué que celui du génie, qui ne voit rien en Europe 
qui puifle lui être comparé dans l'attaque & dans la 
défenfe des places. 

Il eft établi en France, depuis M. le maréchal de 
Vauban, de ne recevoir aucun érgérieur qui nait 

été 
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été-examiné fut les parties des Mathématiques nécef 
faires à fon état, c’eft-à-dire, fur l’Arithmétique, 
la Géométrie élémentaire & pratique, la Méchani- 
que & l’Hydraulique. Le Roi paye pour cet effet 
un examinateur particulier. 

L’intention de M. Le maréchal de Vauban étoit, 

qu'après cet examen, on envoyät les jeunes gens, 
qui l’ayoient fubi, dans les places où il y avoit de 
grands travaux, pour les former dans le fervice des 
places, & leur faire acquérir les différentes parties 
de la fcience du Génie. Cette efpece de noviciat de: 
voit durer un an ou deux, après quoi il vouloit 
qu’on les examinât de nouveau pour juger de leurs 
talens & du progrès de leur application avant que 
de les admettre à l’état d'irgénieur. Ceux dont les 
talens auroient paru trop médiocres pour le Génie, 
devoient être placés dans l'infanterie, où les con- 
noiffances qu’ils ayoient acquifes ne pouvoient que 
contribuer à en faire de bons officiers. 
 LeRoi a établi à Mézieres, depuis quelques an- 
nées, une école particuliere pour le Génie. 
Quoique tous les Zrgérieurs doivent être égale- 
ment verfés dans le fervice des places & dans celui 
de campagne ; cependant comme il eft difficile d’ex- 
celler en même tems dans chacun de ces deux fer- 
vices, peut-être feroit-1l à propos de les divifer en 
ingénieurs de place & en ingénieurs de campagne. 
_ Ces deux états, dont M. le maréchal de Vauban 
a réuni les différentes qualités dans le degré le plus 
éminent, fuppolent également la fcience de la for- 
tification ; mais comme on peut pofléder le détail 
de la conftruétion des travaux, qui ne s’apprend 
point en campagne , & ignorer ou du moins ne point 
exceller dans ce détail, & être très-habile dans le 
fervice de campagne , qui ne donne aucune idée de 
celui des places, le partage de ces deux fon@ions 
pourroit peut-être donner lieu de former des fujets 
plus habiles dans chacune de ces deux parties du 
Génie, 

Le fervice de campagne demande beaucoup de 
connoïflance de l’art de la guerre ; il exige d’ail- 
leurs une grande vivacité d’efprit & d'intelligence 
pour imaginer & exécuter en même tems les difé- 
rens travaux néceflaires en campagne, pour fortifier 
les camps & les poftes qu'on veut défendre : « On 
»# n’étudie point cette matiere dans les places, dit 
M. deClairac dans l'Ingénieur de campagne , » parce 
# que ce n’eft point l’objet préfent. …. D'ailleurs, quel 
» que foit Le rapport de la fortification de campagne 
» avec celle des places, la fcience de celle-ci ne fufit 
# pas toujours pour développer pleinement ce qui 
# concerne l’autre ». C’eft pourquoi, dès que les tra- 
vaux de l’izgérieur en campagne exigent une étude 
patticuliere , il femble qu'il feroit très-convenable 
de s’y appliquer auf particulierement. : 

Les qualités néceflaires aux irgénieurs de guerre 
ou de campagne font , fuivant M. le maréchal de 
Vauban, « beaucoup de cœur , beaucoup d’efprit, 
» un génie folide, & outre cela une étude perpé- 
# tuelle &c une expérience confommée fur les prin- 
# cipales parties de la guerre : mais fi la nature raf- 
# fémble très-rarement ces trois premieres qualités 
s dans un feul homme, il eft encore plus extraordi- 
# naiïre d’en voir échapper à la violence de nos fie- 
» ges, &t qui puiflent vivre aflez pour pouvoir ac- 
*# quêrir les deux autres. Le métier eft grand & no- 
» ble, mais il mérite un génie fait expres & Pappli- 
# cation de plufeurs années ». 17//ruét. pour la con- 
duite des fiepes, 

Aux qualités précédentes, « il faut encore, dit 
M.Mäigret, » joindre l’adivité & la vigilance ab- 
» folument néceflaires dans toutes les aétions de la 
»guerre, mais fur-tout dans l'attaque des places 
+ qui efperent du feçours, Il ne faut point donner le 
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» tems aux afliégés de fe reconnoitre ; qui y per 
» une heure, en perd pour le moins deux , & un feul 
» moment perdu en ces occafons eft quelquefois 
» irréparable. C'eft par l’a@tivité & la vigilance que 
» les ingénieurs contraignent fouvent des afliégés de 
» capituler, qui ne le feroient que long-tems-après, 
» fi ces ingénieurs n'aVoient pas ufé d’une grande 
» promptitude dans le progres des attaques ». Traité 
de la füreté des états par le moyen des fortereffes. 

Aux deux divifions précédentes d'ingénieur de 
place &c d'ingénieur de campagne, peut-être feroit-1l 
encore à propos de faire une troifieme clafle pour 
la fortification des villes maritimes, qui demande: 
une étude particulière, & dans laquelle il eft difi- 
cile d’exceller fans beaucoup de traVail & d’appli- 
cation. Il fufñit, pour s’en convaincre, d’une leûture 
férreufe & réfléchie des deux derniers volumes de 
l'Architecture hydraulique, par M. Belidor. 

Les appointemens des ingénieurs, lorfqu’on les 
reçoit, font de fix cens livres par an. Ils augmentent 
enfuite, felon le mérite & l’ancienneté. Dans les 
fieges & en campagne, les moindres appointemens 
de ceux qu’on y emploie font de cent cinquante li- 
vres paf mois. | 

Les ingénieurs obtiennent les mêmes srades milis 
taires & les mêmes récompenfes que les autres offi- 
ciers des troupes. Ainf ils parviennent à celui de 
brigadier, de maréchal de camp, de lieutenant gé- 
néral & même de maréchal de France, comme l’a 
été M. de Vauban. Ils ont aufli des penfions, des 
majorités , des gouvernemens de places, Gc, 

Le.nombre des ingénieurs en France ft de trois 
cens. Ils font partagés dans Les différentes places de 
guerre du royaume, En tems de guerre, on en forme 
des détachemens à la fuite des armées. Ceux qui 
fervent dans les fiégés font partagés en brigades, à 
la tête de chacune defquelles eft un ancien ingé- 
nleur, auquel on donne le nom de érigadier. Ces bri- 
gades fe relevent toutes les vingt-quatre heures. 

Dans les places où il y a plufeurs ingénieurs, le 
premier et appellé érgénieur en chef. I1 a la direion 
principale de tous les travaux ; les autres agiffent 
fous fes ordres. Les appointemens des :rgénieurs en 
chef font de 1800 livres, mais ils ont outre cela des 
récompenfes & des gratifications. Cette place de- 
mande des foins infinis , dit M. le maréchal de Vau- 
ban, « une aétivité perpétuelle , beaucoup de con- 
» duite, de bon-fens, d'expérience dans tous les 
» ouvrages de terre, de bois & de pierre, avec une 
» parfaite intelligence de toutes les différentes efpe- 
» ces de matériaux, de leur prix, & de la capacité 
» des ouvriers. Ces qualités font fi néceffaires dans 
» la conduite des grands travaux, que par-tout où 
» elles fe trouvent manquer, on peut s’affärer que 
» le moindre mal qui en puifle arriver fera un re- 
» tardement, une longue & ennuyeufe conftruttion, 
» quantité de mal-façons , & toujours beaucoup de 
» dépenfe fuperflue ; accidens à jamais inféparables 
» de la médiocre intelligence de ceux qui en feront 
» chargés ». Direcleur des fortifications. 

Ïl y a auffi des ingénieurs provinciaux ou dire&leurs 
des fortifications dans les provinces. Ce font ceux 
qui font chargés de la direétion générale de tous les 
travaux qui fe font dans les places de leur départe- 
ment, (Q) 

* INGENIEUX,, adj. ( Gramm.) qui montre de 
l’efprit & de la fagacité. Il fe dit des chofes & des 
perfonnes. Un poëte ingénieux. Un machinifte ingé- 
nieux. Une penfée ingénieufe ; une machine IDE 
nieufe. Les chofes ingénieufes déparent les grandes 
chofes. Si elles font accumulées dans un ouvrage, 
elles fatiguent. Elles font plus faites pour être dites 
que pour être écrites. Elles confiftent dans des rap- 
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mes de fens dont l'attention fe porte fur les mafles. 
Homere, Virgile, Milton, le Tafle, Horace, So- 
phocle, Eurypide, Corneille, Racine, ne font point 
des poëtes ingénieux. 11 n’y a point d'homme à qui 
ce titre convienne moins qu'à Démofthene & à 
Bofluet. Un auteur qui court après des traits 2rgé- 
nieux ; {e peint à mon efprit fous la forme de celui 
qui s’applique à frapper un caillou fur l’angle pour 
en tirer une étincelle. Il m’amufe un moment. Il 
fe dit à Paris plus de chofes 2rgénieufes en un jour 
que dans tout le refte du monde. Elles ne coutent 
rien à cette nation, qui fait auf, quandil lui plait, 
s'élever aux plus grandes. 

INGENU , adj. ( ff. anc. ) fignifioit chez les 
Romains celui qui étoit né de parens libres, hon- 
nêtes , nobles. Voyez LIBRE. 

Ifñdore dit que ceux-là font appellés zrpérus qui 
naïflent libres, & qui n’ont que faire d'acquérir la 
liberté : irgenui, cui libertatem habent in genere, non 
27 faëto. Voyez MANUMISSION. 

Une perfonne pañloit pour ingénue, quand elle 
étoit née d’une mere libre, quoique fon pere fût 
efclave. Voyez ESCLAVE. 

Les irgénus pouvoient pofléder des emplois, don- 
mer leurs fuffrages , privileges dont les affranchis 
étoient exclus. Poyez AFFRANCHI, 

Ingénu fignifie aufh quelquefois celui qui eft ori- 
gmaire du pays, qui n’eft point étranger. Voyez 
NATIF. 

INGÉNUITÉ \, £. f. (Gram.) l'ingénuiré eft dans 
lame ; la naïveté dans le ton. L’ingénuiré eft la qua- 
lité d’une ame innocente qui fe montre telle qu’elle 
eft, parce qu'il n’y a rien en elle’ qui l’oblige à fe 
cacher, L’innocence produit l’irgénuiré, 8 l’ingé- 
auité la franchife. On efttenté de fuppofer toutes les 
vertus dans les perfonnes ingenues. Que leur com- 
merce eft agréable ! Si elles ont parlé, on fent qu’el- 
les devoient dire ce qu’elles ont dit. Leurame vient 
{e peindre fur leurs levres, dans leurs yeux, & dans 
leur expreflion. On leur découvre fon cœur avec 
d'autant plus de liberté, qu’on voit le leur tout en- 
tier. Ont-elles fait une faute , elles l’avouent d’une 
maniere quiferoit prefque regretter qu’elles ne l’euf- 
fent pas commife, Elles paroïflent innocentes juf- 
que dans leurs erreurs ; & les cœurs doubles pa- 
roiflent coupables, lors même qu’ils font innocens. 
Il eft impoffble de fe fâcher long-tems contre les 
perfonnes irgénues ; elles defarment. Voyez Agnès 
dans l’école des femmes. Leur vérité donne de lin- 
térêt & de la grace aux chofes les plus indifférentes. 
Le petit chat eft mort; qu’eft-ce que cela? rien: 
mais ce rien eft de caraétere, &c il plaît. 

L’’ingénuiré a peu penfé, n’eft pas aflez inftruite ; 
la naiveté oublie pour un moment ce qu’elle a 
penfé, le fentiment lemporte. L’ingénuiré avoue, 
révele, manque au fecret, à la prudence ; la naïveté 
exprime & peint; elle manque quelquefois au ton 
donné, aux égards ; les réflexions peuvent être naï- 
ves, & elles le font quand on s’apperçoit aifément 
qu’elles partent du caractere. L’ingénuité femble ex- 
<lure la réflexion ; elle n’eft point d’habitude fans 
un peu de bétife, la naïveté {ans beaucoup de fen- 
timent ; on aime l’ingénuiré dans l'enfance , parce 
qu’elle fait efpérer de la candeur ; on l’excufe dans 
la jeunefle , dans l’âge mûr on la méprife. L’Agnès 
de Moliere eft ingénue ; l’Iphigénie de Racine eft 
naive & ingénune. Toutes les paflions peuvent être 
naives, mème l'ambition ; elle l’eftquelquefois dans 
PAgrippine de Racine; les paffions de l'homme qui 
penfe font rarement irgérues. 

INGÉVONS, ( Géog. anc.) Ingævones, ancien 
peuple du nord de l'Allemagne, vers la mer Balti- 
que ; Pline remarque que les {ngévors comprenoient 
fous eux les Cimbres , les Teutons , & les Cauques , 


Cauchi, & que toutes ces nations étoient voifines 
de la mer. D’un autre côté, Tacite nous apprend 
que les noms de Zrgévons | Hermions, & Iftévons , 
étoient venus des héros qui avoient été les premiers 
chefsdes familles, lefquelles en fe multipliantavoient : 
formé ces trois peuples, C’eft ainf qe Tacite nous 
prouve l’inutilité des tortures que divers favans fe 
font donnés dans ces derniers fiecles pour trouvér 
la fignification de ces noms. ( D. J.) 
INGOLST AD , Ingolfladium , ( Géog. ) ville d’Al- 
lemagne, la plus forte de Baviere, avec une uni- 
verfité fondée en 1410, dont l’évêque d’Aichftad eft 
le chancelier perpétuel comme diocéfain, & éta- 
blit pour vice-chancelier le premier profefleur de 
Théolopie. Quelques-uns ont appellé cette villeen 
latin Auréatum ; maïs c’eft Aichftadt qu'il faut ainfs 
nommer. Plufieurs auteurs écrivent Irgelflad, & ti- 
rent fon origine des Angles, ancien peuple faxon, 
qui fe jetterent dans la Suabe , &c laïiflerent des tra- 
ces de leur nom à Ingelheim, Zrgolflad , Engel- 
bourg, &c. D’autres lui donnant une origine plus 
moderne, l’attribuent à de véritables anglois, qut 
vinrent de leur pays prêcher le Chriftianifme en AI. 
lemagne ; parce que Aiïfchftad ville voifine, leur doit 
fa naïflance. Elle eft fur le Danube , à deux lieues 
N. E. de Neubourg, 16 S. O, de Ratisbonne, 18 
N. O. de Munich. Long. 28. 45. lat, 48. 42. & fui- 
vant le P. Nicaife Grammatici, 48. 46. (D.J.) 
INGRANDE,, Igorandis , ( Geog. ) petite ville de 
Bretagne au bord de la Loire, aux confins de l’An- 
jou; elle fait la féparation de l’Anjou & de la Bre- 
tagne. Long. 18, 45. lat. 46. 34. (D. J.) | 
INGRATITUDE, f. f. ( Morale, ) oubli, ou plus 
tôt méconnoïffance des bienfaits recus. Je la met- 
trois volontiers cette méconnoïflance au rang des 
pafñons féroces ; mais du-moins on ne trouvera pas 


. mauvais que je la nomme un vice lâche, bas, con- 


tre nature, & odieux à tout le monde. Les ingrats 
fuivant la remarque de Cicéron, s’attirent la haine 
générale, parce que leur procedé décourageant les 
perfonnes généreufes , il en réfulte un mal auquel 
chacun ne peut s’empêcher de prendre part. 

Quoique l’ingratirude ne renferme aucune injufti- 
ce proprement dite, entant que celui de qui l’on a 
reçu quelque bienfait, n’a point droit à la rigueur 
d’en exiger du retour ; toutefois le nom d’ingrer dé- 
figne une forte de caraétere plus infime que celui 
d’injufte ; car quelle efpérance auroïs-je de toucher 
une ame, que des bienfaits n’ont pù rendre fenf- 
ble ? Et quelle infamie de fe déclarer indigne par le 
cœur de l'opinion favorable qu’on avoit donné de 
foi ! 

Si lon réfléchit aux principes de ce vice, on s’apz 
percevra , qu’outre l’infenfbilité dont il émane f 
fouvent , 1l découle encore de l’orgueil & de l’inté- 
rêt. M. Duclos a très-bien dévoilé ces trois fources 
de lingratitude , dans fon livre fur les Mæœurs , dont 
je ne tirerai cependant que le précis. Vi? 

« La premiere efpece d’ingraritude, dit-il, eft 
» celle des ames foibles, légeres, & fans coufiftan- 
» ce. Affligées par le befoin préfent, fans vüe fur l’a= 
» venir, elles ne gardent aucune mémoire du pañlé : 
» elles demandent fans peine, reçoivent fans pu= 
» deur, & oublient fans remords. Dignes de mépris, 
» ou tout au plus de compañlion, on peut les obli= 
» ger par pitié, &t par grandeur d'ame. à 

» Mais rien ne peut fauver de l’indignation celuz 
» qui ne pouvant fe diffimuler les bienfaits qu'il a 
» reçus, cherche cependant à méconnoître fon bien= 
» faiteur, Souvent après avoir reclamé les fecours 
» avec baffefle , fon orgueil fe révolte contre tous 
» les aêtes de reconnoïflance qui peuvent lui rap= 
» peller une fituation humiliante ; 1l rougit du mals 
» heur, & jamais du vice. 


“» À lépard de ces homes moins haïffables que 
» ceux que l'oreueil rend injuftes, &'plus méprifa- 
» bles encore que les ames légeres & fans principes, 
» dont nous avons parlé d’abord , ils font de la re- 
» connoïflance un commerce intéreflé ; ils croient 
» pouvoir foumettre à un calcul arithmétique, les 
» fervices qu'ils ont reçus; 1ls ignorent qu'il ny a 
» point d'équation pour les fentimens , & quel’avan- 
»'tage du bienfaiteur fur celui qu'il a prévenu par 
mes fervices , eft en quelque maniere inappré- 
» ciable ». 

‘Telles font les principales fources qui font ger- 
mer l’ingratirude de toutes parts. Ceux qui mêttent 
leur efpoir dans la reconnoiflance des gens qu'ils 
obligent, n’ont pas aflez réfléchi fur cette matiere; 
lé fymbole des ingrats, ce n’eft point le ferpent, 
c’eft l’homme. En effet, tant de conditions font re- 
qtiles pour s'acquitter dignement d’un bienfait no- 
table ,-que cette confidération fit dire aux Stoiciens, 
qu'il n'y avoit que leur feul fage qui les fût digne- 
ment remplir. 

Celui qui nerend pas la pareille à fon bienfaiteur, 
lorfqu'il le peut, eft un angrat. Le manque de re- 
connoïffance intérieure d’un plaifir reçu, eft une 
branché d’ingrarirude.  Puifqu'on a trouvé l’ame 
prompte & ouverte à obliger, il faut avoir la bou- 
che prompte à publier le bienfait, & l’ame ouverte 
à le fentir : c’eft ainf que le plus pauvre homme du 
monde peut dignement s'acquitter. Le romain qui 
venant d'obtenir d’Augufte da liberté de fon pere ; 
li dit les larmes anx yeux, qu'il leréduifoit à la né- 
ceflité de vivre & de mouriringrat vis-à-vis de lui, 

enoit bien le propos d’une ame reconnoiflante, On 
ne tombe point dans l’érgratitude,lorfque les moyens 
extérieurs nous manquenñt , fi notre cœur eft vrai- 
ment fenfble : le cœur mefure les fervices qu’on 
rend, & le cœur en mefure auf le reflentiment. 

Je croirois que c’eft une forte de méconnoïffance, 
quand l’on s’emprefle trop de fortir d'obligation, 
d'effacer le plaifir reçu , & de demeurer quitte par 
une efpece de compenfation, munus munere expun- 
gendo ; car les lois de la gratitude font différentes de 
celles d’une place de change. 

Ceux-là font encore plus blâämables, qui pour 
compenfation , payent avec de la pâte de belles hé- 
catombes, & qui préfentent à Mercure des noyaux 
pour d’excellens fruits qu’ils ont reçus de fa main 
libérale. 

Mais que penfer de ces gens d’un naturel fi dé- 
pravé, qu'ils rendent le mal pour le bien ; fembla- 
bles à ces mauvaifes herbes, quibrülent la terre qui 
les nourrit. Il arrive quelquefois, dit Tacite, que 
lorfqu’un fervice eft au-deflus de la récompenie, 
lingratitnde & la haine même prennent la place de 
la reconnoiflance &c de l’amitié, pro grati& rependi- 
sur odium. Séneque qui a épuilé ce fujet, va plus 
loin que Tacite ; il ajoute que de tels monftres font 
capables de hair à proportion qu’on les oblige. 
Quoi donc, ce qui doit le plus porter à la gratitude, 
produiroit des effets fi contraires? S’il étoit vrai que 
la bienfaifance pût exciter la haine, & qu’une fi 
belle mere fût capable de mettre au jour un enfant 
f difforme , 1l ne faudroit pas s'étonner de voir des 
caradteres difficiles à recevoir des faveurs, Il eft 
vrai qu’on ne doit pas prendre de toutes mains, ni 
donner de toutes mains ; s’il convient de recueillir 

des graces avec fentiment, avec jugement, 1l eft 
bon de les difpenfer de même; mais d'ordinaire, 
nous ne favons faire ni l’un ni l’autre. 

Quelques auteurs ont prétendu que les lois d’au- 
cun peuple n'avoient porté de peines contre l’irgra- 
titude, non plus que contre le parricide ; pour ne pas 
préfuppoñer des chofes fi déteftables, &t qu'une voix 
fecrete de toute la nature femble aflez condamner ; 
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maïs l'on poutroit leur nommer les Peñfes, les Athé- 
niens', les Medes , où plutôt les Macédoniens, qui 
ont reçu dans leurs tribunaux de juftice l’aétion con+ 

 trelesingrats: Les Romains & les Marfeillois avoient ! 
‘autrefois des peines impofées contre les affranchis 
ingrats envers leurs anciens maîtres. RE 

Ces fortes d'exemples avérés par l’hiftoiré, ont 
fait fouhaiter à d’honnêtes citoyens, qu'il yeütdans 
un fiécle tel que le nôtre ,'üne peine certaine & ca=" 
pitale établie contre ce vicé, qui n’a plus de bor- 
nes à Caufe de fon impunité. Hé quoi , répond M. le 
Vayer, voudroit-on dépenpler le monde ? Ilÿ:a 
point de prifons aflez fpacieufes pour reférrer la 
multitude de ceux qu’on accuferoït, ni beaucoup 
moins de places capables’ de recevoir le nombre de 
plaideurs , que cette forte d’aétion feroiréélorre, Le 
Pnyce d'Athènes & les amphithéatrés-de Fancienne 
Rome ne fufiroient pas au concours d’accufateurs 
8&t d’accufés. | If 

Peut-être encoré que fi Le nombre d’insrats étoit 
reconnu aufh grand qu'il'eft par les pourfuites judi- 
ciaires d’une ation de droit reçue , on n’auroit plus 
de honte de fe trouver en fi belle & fi nombreutfé 
compagnie, compofée principalement de gens du : 
premier ordre , tous couverts de foie, d’or, & de 
pourpre. 

Ajoutôns que , comme il n’y auroit prefque per- 
fonre qui ne fe plaignit d’avoir été payé d’irgrarien- 
de, il feroit très-difcile de pefer exa@temént les cir- 
conftances qui augmentent où qui diminuent Le prix 
d’un bien fait. 

Enfin, le mérite du bienfait feroit perdu , fi l’on 
pouvoit pourfuivre un ingrat comme on pourfuitun | 
débiteur, on une perfonne qui s’eft engagée par un 
contrat de louage. Le but propre d’un bienfait, c’eft- 
à-dire d’un fervice, pour lequel on ne flipule point 
de retour, c’eft d’un côté, de fournir l’occafñon à 
celui qui le reçoit, de juftiñier fa libre reconnoiffan- 
ce par l’amour de la vertu; & de l’autre , de mon- 
trer en n’exigeant rien de celui à qui l’on donne, 
qu’on lui fait du bien gratuitement , & non par des 
vûes d'intérêt. 

Quoique rien n’oblise de fournir de beaux habits 
à des fous qui les déchirent , il faur toûjours comp- 
ter fur léngracitnde des humains, & plutôt s’y expo- 
fer, que de manquer aux miférables. L’injure fe gra- 
ve fur le métal ; une grace recüe fe trace fur Le fable, 
&c difparoït au moindre vent. Il faut moins fervir les 
hommes pour l'amour d’eux, difoit un fage de fa 
Grece, que pour l'amour des dieux qui lé comman- : 
dent, & qui récompenfent eux-mêmes les bienfaits. 
C’eft pourquoi Virgile place les ames bienfaifantes 
dans les champs élilées : 


Quique fui memores alios fecere merendo , 
Ormnibus hic niveé cinguntur tempora vité. 


On fait le mot de ce bon religieux rapporté par 
Philippe de Comines , au fujet de Jean Galéas, duc ! 
de Milan. « Nous nommons faints, tous ceux qui 
» nous font du bien ». Je tiens pour dieu, tout ce 
quimenourrit, difoit l’ancien proverbe grec. (D.J7.) 

INGRATITUDE, ( Juri/prud.) l’ingratitude du do- 
nataire envers le donateur eft une jufte caufe pour 
révoquer une donation entre-vifs , quoique de fa 
nature elle foit irrévocable. 

Le donataire eft coupable d’ingratitude , lorfqu’il 
a fait quelque injure grave au donateur, ou qu'il Pa 
battu & outragé, qu'il lui a canfé de deffein pré- 
médité la perte dé fes biens ; s’il a refufé des alimens 
au donateur tombé dans l’indigence ; s’il a attenté 
à fa vie, ou y a fait attenter par d’autres ; enfin, fi 
par affettation il a perffté dans un refus opiniâtre 
de fatisfaire aux claufes de la donation. 

Ce droit de révoquer une donation pour eaufe 
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d’ingratitude , ne pale pas à l'héritier du donateur; 
flur-même ayant connu l’irpratiude., Va diflimulée 
& n’a point agi en juftice pour faire révoquer.la do- 
nation. Woyez la loi derniere au code de revoc. donat. 

- L'ingratitude duvaflal envers fon feigneur domi- 
nant, donne lieu à la commife du fief au profit du 
feigneur. | 


Le vaflal fe rend coupable d’ingratitide, lorfqu’il 
ya de fa part defaveu ou félonie. Voyez COMMT- : 


SE, DESAVEU , G@FÉLONIE. (4) 
INGRÉDIENT , {. m. (Pharmacie, ) c’eft par ce 
nom qu'on défigne le plus ordinairement. une ma- 
tiere confidérée comme faifant partie d’une compo- 
fition pharmaceutique. _ 
Les ingrédiens folides de quelques-unes de ces 
compoftions font connus dans l’art fous.le nom d’e/ 
peces. Voyez ESPECES ( Pharmacie. ) (b) 

INGRIE, Ingria, ( Géog. ) province de l’empire 
ruffien , fur le fond du golphe de Finlande, abon- 
dante en poiflon & en gihier ; on y fait la chafle 
des élans qui y viennent paf troupes de Finlande , & 
traverfent la Niva deux fois l’année, au printerns 
&c en automne, Les Zngriens font des hommes vi- 
goureux &z d’une confhtution robufte; ils reflem- 
blent beaucoup aux Finnois & parlent la même lan- 
gue, qui n’a aucun rapport avec toutes les autres 
langues du Nord. L’Zngrie fut conquife par Pierre 
le Grand fur la Suede ; S, Petersbourg en ef la ca- 
pitale. (D. J.) SRE. 

INGWEILER , (Geog.) petite ville de la baffe- 
Alface , furla riviere de Moter. 

INGUINAL, ALE, adj. ( Chirurgie.) quiconcerne 
l’aîne , appellée en latin z7g1er. On appelle en Chi- 
rurgie irguinal, un bandage fait avec une piece de 
toile coupée en triangle, fur laquelle font attachés 
trois bouts de bande, favoir deux aux angles fupé- 
tieurs pour être attachés autour du corps, &c l’aurre 
à l’angle inférieur qui s'attache à la ceinture après 
avoir paflé de devant en arriere fous la cuifle du 
côté malade. Ce bandage eft contentif; ons’enfert 
lorfqu’on applique quelque emplâtre, cataplafme 
& comprefles, &c. furl’aine. Voyez Planche XX VIT. 
fig. 9.6 104 On fait un rguinal double, lorfque les 
deux aînes font dans le cas d’être panfées. On ap- 
pelle hernie inguinale, la defcente qui fe borne au 
pli de laine. Voyez HERNIE. (Y) 

INHABILE , adj. ( Jurifprud.) {e dit de celui qui 
eft incapable de faire ou de recevoir quelque chole. 

Un impuiffant, par exemple, eft irhabile à la gé 
nération , & conféquemment au mariage. 

Les enfans exhérédés & ceux qui ont renoncé, 
font irhabiles à fuccéder. Voyez HABILE. ( 4 

INHABILETÉ , £. f. ( Jurifprud. ) eft le défaut de 
capacité pour faire quelque chofe, comme l’izhabr- 
leté à fuccéder, à s’obliger, à donner, difpofer, te. 
fter , efter en jugement. Voyez INCAPACITÉ. (4) 

INHABITABLE , INHABITER, ( Gram. ) voyez 
HABITATION; HABITER. 

INHAMBANE , (Géog.) royaume d'Afrique fur la 
côte orientale de la Cafrerie, fous la ligne &c fur le 
golfe de Sophala ; les habitans font idolätres. Dap- 
per dit que la ville capitale s'appelle Tongue; mais 
l'intérieur de tous ces pays-là nous eft entierement 
inconnu , & nous ne connoiflons que très-peu des 
côtes. (D. J. 


INHÉR ie , adj. serme de Phyfique , fe dit d’une” 


qualité qui réfide dans un corps , & qui ne lui vient 
point d’une aétion extérieure. On demande par exem- 
ple, fi la pefanteur eft une qualité #7hérense à la ma- 
tiere; c’eft-à-dire fic’eftune qualité qui ne provienne 
pas de l’impulfion d'un fluide invifible, comme le 
prétendent les Cartéfiens. Voyez ATTRACTION, 
GRAVITÉ , &c. (O0) 

INHIBITIONS , f.m, pl. (Jurifprud,) font des dé- 


INT 


| fenfes faites à quelqu'un par la loï.ou par un jugez 


ment, de faire quelque chofe de contraire, (4) 
. * INHUMANITÉ, {. f. (Gramm.) vice qui nous 
fort de nofre efpece, qui nous fait cefler d’être 
‘homme; dureté de cœur, dont la nature fembloit 
nous avoir rendus incapables. Voyez HUMANIÉ. 
* INHUMATION, 1, £. (Gramm.) lation de met. 
tre le corps d’un homme mort dans la fépulture. Il 
faut la volonté d’un teftateur pour izhumer un corps 


hors de fon. églife paroïfiale. On n’a commencé 


qu'en 1200 d’irhumer dans lés églifes, ce qui doit Les 
rendre mal-faines, L’irhumation s’eft faite dans pref- 


ique tous les tems , & chez prefque torsles peuples, 


avec plus ou moins de pompe & de cérémonies. 

INJACULATION , injaculatio ; ( Medecine. \ters 
me dont fe fert Vanhelmont pour défigner une ma- 
ladie qui confifte dans une douleur fpafmodique vio- 
lente de l’eflomac, accompagnée de l’immobilité du 
corps. James , Di, de Medecine. 

INJECTER , verb. a&. ( Anatom. ) c’eft la mé- 
thode de remplir les vaifleaux des animaux avec 
une liqueur colorée, qui fe durciflant, tient les vaif- 
feaux diftendus & fermes , & laifle la liberté d’en 
obferver plus exaétement la difiribution , la fitua- 
tion & les diametres , de découvrir le nombre de 
leurs ramifications & de leurs anaftomofes , qu'il ne 
feroit pas poffible d’appercevoir fans ce moyen, 

La nature des inftrumens , celle des liqueurs dont 
on fe {ert pour les zJections, la maniere dont on veut 
faire l’énjection , enfin la manœuvre même de l’snpec- 
tion , font autant d’articles dont on va donner l’ex- 
phcation. | 

C’eft une découverte qui a beaucoup contribué 
à éclaircir l’économie animale. Malpighy & Gliflon 
fe font fervi de liqueurs colorées, mais Swamerdam 
paroît être le premier qui ait employé une prépara- 
tion de cire. Il ajoute qu'il apprit cette méthode em 
1666 à Van-Horne & à Hade ; ce ne fut qu’en 1668 
que Graaf fit graver la figure des inftrumens dont il 
falloit fe fervir, & qu'il déerivit tout ce merveil- * 
leux artiñce. Mais Ruyfch a pouflé cet art fi loin, 
que les plus favans hommes font aufli pleins d’admi- 
ration que‘les plus ignorans, à la vue des prodiges 
qu’a opéré fon induftrie. Il faifoit une efpece de myf- 
tere de fon fecret, mais à préfent les anatomiites 
{ont fufifamment inftruits de la maniere de remplir 
les vaifleaux. 

L’inftrument dont on fe fert ordinairement pour 
pouffer la liqueur dans les vaifleaux, eft une forte fe- 
ringue de cuivre, dont le pifton doit couler avec ai- 
fance , & à laquelle peuvent s'adapter différens 
tuyaux qu'on y fixe par le moyen d’une vis; les ex- 
trémités de ces tuyaux ont différens diametres , & 
font fans vis, afin qu’ils puiffent entrer dans d’autres 
tuyaux, & s’emboiter avec eux fi exaétement que 
pour peu qu’on les force l’un contre l’autre , rien ne 
puifle pañler entre eux. Mais parce que leur cohé- 
fion n’eft pas affez forte pour réfifter à la force avec 
laquelle on pouffe l'injection , & qu’il eft à craindre 
que ce fecond tuyau ne foit repouffé , & que la ma- 
tiere de l’rjection ne s'échappe & ne fafle ainfñ man- 
quer l’opération ; l’extrémité du fecond tuyau qui 
reçoit celui qui eft fixe fur la feringue, doit avoir 
une partie quarrée terminée devant & derriere par 
un cercle élevé ou faillant, afin d'empêcher la clé 
qui embraffe étroitement l’entre-deux de ces cercles 
ou la partie quarrée, de gliffler ; ou bien elle doit 
être garnie de deux branches de cuivre , afin de pou- 
voir la contenir avec deux doigts. L'autre extrémité 
de cette efpece de tuyau eft de différente groffeur, 
& ily a vers cette extrémité une hoche ou entail- 
lure qui fert à arrêter un fil; par le moyen de cette 
hoche , le fil qui lie ce vaifleau par lequel on doit 
faire l’irjeétior , ne fauroit gliffer : outre cette forme 


commune à tous les tuyaux de la feconde efpece, 
on doit en avoir quelques-uns qui foient plus larges 
&t quifoient configurés d’une autre mamiere pour 
dés cas particuliers. Par exemple, fi lon veut 2rjec- 
ter les gros vaïleaux , le tuyau attaché à un grand 
vaifleau doit avoir une valvule on un robinet, & 
qu’on puifle tourner felon le befoin pour empêcher 
que l’injeéfion ne forte du vaiffeau par le tuyau ; au- 
trement il faut que celui qui fait l’iryeéfion attende 
pour retirer la feringue, que la matiere inyeilée foit 
refroidie ; ou sil retire trop tôt la feringue, l'ënpec- 
tion, s'échappe, & les gros vaifleaux fe defemplif- 
fent. Lorfque la feringue n’eft pas aflez grande pour 
contenir toute la matiere néceflaire pour remphr les 
vaifleaux , il faut la remplir une feconde fois ; f l’on 
étoit obligé pour cela de retirer la feringue du tuyau 
attaché au vaifleau, il fe perdroit de l'injection, & 


ce qui feroit expofe à l'air fe refroidiroit & fe dur- 


ciroit.Pour éviter ces inconvéniensil faut avoir quel- 
ques tuyaux qui aient une branche courbe foudée 
latéralement, & une valvule difpofée de maniere 
que la liqueur ne puifle pas pañler du tuyau droit 
dans le tuyau courbe, mais qui au contraire la laïfle 
pañer du tuyau courbe dans le tuyau droit, Celui 
qui fait l’injeéion ayant alors foin de tenir l'extré- 
imité du tuyau courbe dans la liqueur qui fert à l'2x- 
jeélion, peut auffi-tôt qu’il a defempli la premiere fe- 
rinsue, la remplir de nouveau en tirant {eulement le 
pifton, & reitérant cette manœuvre avec diligence, 
1l fera en état de poufler dans les vaifleaux tout au- 
tant de liqueur qu'il en faudra pour les szyeéer par- 
faitement. Tous ces différens tuyaux font ordinaire- 
ment faits de cuivre jaune ; ils peuvent néanmoins 
l'être de tout autre métal, comme d’étain, 6c. 

Les liqueurs dont on fe fert lorfqu’on a deffein de 
remplir les vaifleaux capillaires, font telles qu’elles 
peuvent fe mêler ou avec l’eau ou avec les liqueurs 
grafles ; les unes & les autres ont des avantages & 
des inconvéniens. Toutes les différentes efpeces de 
glues , comme la colle de poiffon, la colle forte, &c. 
difloutes & délayées dans l’eau , fe mêlent aifément 
avec les liqueurs contenues dans les vaifleaux des 
animaux, ce qui eft un grand avantage ; car elles 
pénetrent jufques dans les plus petits vaifleaux d’un 
fujet bien choïfi &c bien préparé , & fouvent elles 
fufifent pour répondre à intention de l’anatomifte, 
lorfqu’il n’a d'autre deffein que de préparer quelque 
fine membrane , dont les yaiffleaux font fi déliés, 

u’il n’eft pas poffible de les appercevoir à la vue, 
f les fedions tranfverfales de ces vaifleaux font cir- 
culaires , ou fileurs parois font affaiflées. Mais lorf- 
qu'il faut auf injeëler les gros vaïfleaux , ces fortes 
d'injettions ont un inconvénient fâcheux , & la pré- 

aration en eft moins utile & moins belle; En effet, 
f l’on n’injete qu'une liqueur glutineule , il n’eft pas 
pofñble de conferver un fujet auffi long-tems qu'il 
en faut à la colle pour fécher & fe durcir ; & comme 
en difféquant la partie injeclée , 1] n’eft guere poffble 


qu’on ne coupe plufeurs vaifleaux , l'ixjeéion s'é- 


panchera. Pour éviter cet inconvénient , on pourroit 
à la vérité tremper la partie dans l’efprit de vin qui 
coaguleroit la colle ; mais alors elle devient fi fra- 
aile, qu'elle fe cafle pour peu qu’on la manie , &f 
lon veut conferver la préparation, les gros vaif- 
feaux fe fléchiffent prefque entierement lorfque les 
parties aqueufes de l’éxeiion {ont évaporées. On 
pourtoit auf prévenir l’épanchement de l'irjeélion 
en liant exattement chaque vaiffeau avant que de le 
couper ; mais cela n'empêche pas que les vaifleaux 
ne fe contraétent lorfque la colle fe deffeche. Si pour 
obvier à ces inconvéniens, on commence à £zecler 
d’une diflolution de colle ce qu’il en faut pour rem- 
plir les vaiffeaux capillaires , 8 que pour remplir 
enfuite les grands vaifleaux , on fe ferve de l’ixyec- 


INF 741 


tion gtafle Ordinaire. la cire ne va pas fort loin fans 
fe congeler , & les deux fortes d’rjeifions ne man: 
quent jamais de fe mêler irréguliérément ; deforte 
que les vaifleaux paroïflent interrompus & caflés. | 
par la féparation mutuelle de ces deux liqueurs, ce 
qui devient encore plus fenfible dans la lite à mes 
fure que les parties aqueufes {e difipent. L'efprit de 
vin coloré fe mêle avec les eaux & les finiles, & 
peut encore pénétrer jufques dans lés plus petits 
vaifleaux ; mais d’un autre côté il coagule toutes les 


- Hqueurs animales qu'il rencontre, & qui quelquefois 


bouchent les yaifleaux de maniere que l’injetfion ne 
fauroit pañler jufqu'aux capillaites; d’ailleurs , l’ef- 
prit-de-vin ne peut tenir qu'avec peine, fufpéndues 
quelques-unes des poudres qui communiquent les 
couleurs les plus durables ; & comme 1l $évapore à 
la fin entierement, les vaifleaux deviennent fort pe- 
tits, & cette petite quantité de poudre colorée qui 
refle dans les vaifleaux n’ayant rien qui en tienne 
les parties liées & réunies entre elles ; elle paroît 
ordinairement interrompue en tant d’endroits , que 
les petites ramifications de vaifleaux ont plütôt l’ap: 
parence d’un coup de pinceau jetté au hafard , qué 
de tuyaux réguliers & continus. Le fuif fondu & 
mêlé avec un peu d'huile de térébenthine ; peut 
quelquefois remplir les petits vaifleaux , & tient les 
plus gros fuffifamment diftendus ; mais il s'arrête dès 
qu’il rencontre quelque fluide dans les parties, & ne 
peut jamais pénétrer auf avant que les autres li= 
queurs ; 1l a d’ailleurs fi peu de ténacité qu'il fe cafle 
pour peu qu'on le manie , ce qui rend les prépara- 
tions fort defagréables. Ce qui réuffit le mieux pour 
les inyecfions finies, c’eft l’huile de térébénthine co- 
lorée qu'on pouñle d’abord à la quantité requife pour 
remplir les plus petits capillaires , & immédiatement 
après on remplit les gros vaifleaux avec l'injection 
commune. L'huile de térébenthine eft aflez fubtile 
pour pénétrer plus avant qu'aucune autre liqueur 
colorée ; fes parties réfineufes qui reftent après l’é= 
vaporation des parties fpiritueufes lient aflez celles 
de la matiere qui a fervi à la colorer pour les empê- 
cher de fe defunir , & elle s’incorpore intimement 
avec l'injection ordinaire ; de maniere que fi l’injec- 
tion eft bien faite , il eft impoñfble à la vue la plus 
perçante de s’appercevoir qu’on a employé deux 
fortes d’ieéfions. Toutes les liqueurs dont on fe fert 
pour irjecter les vaifleaux des animaux n’ayant qu’u- 
ne foible & prefque toute une même couleur ; ne 
paroïtroient pas du tout dans les plus petits vaif- 
feaux, parce qu’elles y deviennent entierement trant- 
parentes. Il faut pour les rendre fenfibles , y mêler 
quelque matiere capable de les colorer ; & lorfqu’on 
inete différens vaifleaux d’une partie , même des 
plus gros, on a de la peine à diftinguer les uns, à 
moins qu'on ne donne différentes couleurs aux 2jec- 
sions , Ce qui rend aufli les préparations plus belles. 
Pour cet effet les Anatomiftes fe fervent de plufieurs 
matieres pour colorer leurs liqueuts felon leurs in- 
tentions ; telles par exemple, que la gomme gutte, lé 
fafran , l’ivoire brûlé , 6x. qu’on peut avoir aifé- 
ment. L’effentiel eft d'examiner les matieres qui font 
propres à être mêlées avec les liqueurs deftinées à 
injeëker les vaifleaux capillaires ; car il eft rare qu’on 
ait befoin d’srjeéfer d’autres vaiffeaux ,; excepté cer- 
taines ramifications principales des arteres , & quel: 
ques veines. Les couleurs communément employées 
par ces deux dernieres fortes de vaifleaux , font le 
rouge, le verd, & quelquefois le bleu. Les Anato- 
miftes fans doute, fe font propotés d’imiter les cou- 
leurs naturelles des arteres ê7 des veines de l’animal 
vivant , en rempliflant les unes avéc une matiere 
rouge , les autres avec une matiere bleue ouverte. 
Il réfulte cependant d’autres avantages de ces cou- 
leurs , telle que la vive réflexion des rayons de lu: 
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miere , & le peu de difpofition qw’elles ont à les laif- 
fer pafler ou à devenir tranfparentes , fans quoi les 
vaifleaux les plus fins feroient encore impercepti- 
bles après avoir été enjetlés. Les matieres animales &c 
végétales dont on fe fert pour colorer les iryeéions, 
telles que la cochenille, la lacque , lorcanette, le 
bois de Bréfil , l'indigo, &c. ont en général l’incon- 
vénient de fe srumeler & de boucher ainfi quelques 
vaifleaux. Leurs couleurs aufñi fe pañlent trop tôt 
lorfqu’on fait deflécher les parties pour les confer- 
ver, & elles les communiquent encore aifément aux 
liqueuts danslefquelles on conferve les préparations, 
outre qu’elles ont l'inconvénient d’attirer les infec- 
tes ; ainfi quoiqu'on réuffiffe aflez fouvent en fe fer- 
vant de ces couleuts , il faut cependant préférer les 
fubflances minérales, telles que la pierre calami- 
naire, le mimum ou le vermillon, pour les zyec- 
sions rouges; & de ces matieres le vermillon eft en- 
core préférable aux autres , parce qu'il donne une 
couleur plus vive, & qu'on le trouve ordinairement 
mieux broyé. La couleur verte qu'on emploie géné- 
ralement eft le verd-de-eris, && celui qu'on nomme 
cryflallifé vaut mieux encore, parce que fa couleur 
eft plus éclatante, qu'il ne fe grumele jamais, &c 
il fe difout dans les liqueurs grafles. 

 Pourles injections fines , on prend une livre d'huile 
de térébenthine bien claire, &r l’on y mêle peur-à- 
peu une once de vermillon oude verd-de gris cryftal- 
lifé en poudre fubtile , ou plutôt éxaétement broyé 
fur le porphyre; il fant les agiter avec une fpatule de 
bois jufqu'à ce que le mélange foit exat » & pañler 
enfuite la liqueur par un linge fin. La féparation des 
parties les plus groffieres fe fait encore mieux , en 
ne verfant d’abord fur la poudre que quelques onces 


d’efprit de térébenthine , &t agitant fortement avec 


une fpatule : laïffez un peu repofer, &c verfez par 
inclination dans un autre vafe bien net l’efprit de 
térébenthine & le vermillon ou le verd-de-sris qui 
y eft fufpendu , & répétez cela jufqu’à ce que lefprit 
de térébenthine n’enleve plus de la poudre , & qu’il 
n’en refte que les parties les plus groffieres. L’rjec- 
tion ordinaire fe prépare ainfi : prenez une livre de 
fuif, cinq onces de cire blanche ou jaune, trois on- 
ces d'huile d'olive , faites fondre ces matieres au feu 


de lampe ; lorfqu’elles feront fondues, ajoutez-y deux 


onees de térébenthine de Venife ; & quand elle fera 
mélée, vous y ajouterez environ deux onces de ver- 
millon ou de verd-de-gris préparé, que vous méle- 
rez peu-à-peu ; paflez alors votre mélange par un 
linge propre & chauffé, pour féparer toutes les par- 
ties grofheres ; &c fi l’on veut poufler cette matiere 
plus avant dans les vaifleaux, on peut avant que de 
s'en fervir , y ajouter un peu d'huile , ou efprit de 
férébenthine. | 
Voici quelques regles générales pour le choix 
d’un fujet convenable. 1°. Plus Le fujet que l’on z- 
jette eft jeune, plus auf, toutes chofes d’ailleurs 


égales, l'injection fe portera loin, &c ainf du con- 


traire. 2°. Plus les fluides de l'animal auront été 
diflous & épuifés pendant fa vie, plus aufü Le fuccès 
de l’opération fera grand. 3°. Moins la partie que 
l'on a deffein d’irjeéter eft folide , plus les vaiffeaux 
fe rempliront. 4°. Plus les parties font membraneu- 
fes & tranfparentes, plus l'isyeëion fera fenfble. 
C’eft pourquoi, lorfque l’on zz7eéfe quelque partie 
{olide d’un vieux fujet, qui eft mort ayant les vaif- 
feaux pleins d’un fang épais, à peine eft-l poffble 
de poufler l’ireélion dans quelques vailleaux. Les 
principales chofes que l’on doit avoir en vüe, lorf- 
qu’on a deffein d’ieéfer un fujet , font de difloudre 
les flnides épaiffis, de vnider les vaiffeaux &c de re- 
lâcher les folides, & d'empêcher que la liqueur #7- 
jeëtée ne fe coagule trop tôt. Pour remplir toutes ces 
fins, quelques tauteurs propofent d’izefer par les 


atteres de l’eau tiede 6 chaude jufqu’à ce aw'ellé 
revienne claire par les veines , & les vaifleaux par 
ce moyen {ont fi bien vuidés de tout le fang quls 


contenoient, que les parties en paroïffent blanches. 


Ils confeillent enfuite de poufler l’eau , en introdui- 
fant de l’air avec forte, & enfin de faire fortir lai 
en preflant avec les mains les parties où il a été in- 
troduit, Après uñe femblable préparation, on peut 
parvenif , ileft vrai, à faire des zr7etions fubtiles ; 
mais 1] y a ordinairement un inconvénient inévita- 
ble, qui eft dans toutes les parties où il fe trouve 
un tiflu cellulaire tant-foit-peu confidérable ; la tu- 
nique cellulaire ne manque jamais d’être engorgée 
d’eau qui gâte les parties qu’on a deflein de con- 
ferver dans des liqueurs ou de faire deflécher, Il eft 
encore rare qu'il ne fe mêle avec lirjeétion grafle 
foit dans les grands, foit dans les petits vaifleaux, 
quelques parties aqueufes qui font paroître l’?xjec- 
tion interrompue ; c’eft pourquoi il vaut mieux fe 
paffer de cette injeétion avec l’eau, fi on le peut , & 
faire macérer le fujet, ou la partie que l’on a deffein 
d’injeiter pendant long-tems dans de l’eau chauffée 
au degré qu'on y puifle facilement porter la main: 
par le moyen de cette eau chaude, les vaifleaux {e- 
ront fuffifamment ramollis & relâchés, le fang de- 
viendra fluide, & l'injection ne fera pas expoée à fe 
refroidir fi-tôt ; mais il faut avoir foin que l’eau ne 
foit pas trop chaude, car les vaifleaux fe raccourcis 
roient & le fang fe durciroit. On peut, pendant la 
macération, exprimer de tems à autre, autant qu'il 
eft pofüble, les liqueurs de Panimal, & les déter- 
miner vers le vaifleau qu'on a ouvert pour poufler 
l’injeition ; le tems qu'il faut continuer la macéra- 
tion eft toujours proportionné à l’âge du fujet, à 
la groffeur, à la grandeur des parties qu'on veut 
injecter, & à la quantité de fang que l’on remarque 
dans les vaifleaux, ce qui ne peut guere s’apprendre 
que par l'expérience. Mais il faut au moins faire fon 
pofhible pour que le fujet ou la partie macérée foir 
bien chaude, & continuer à preffer en tous fens avec 
les mains jufqu’à ce qu’il n’y ait plus de fang , dans 
quelque fituation qu’on mette le fujet. Lorfque la 
feringue à injecter l’injeition & le fujet font en état, 
il faut choïfir un des tuyaux de la feconde efpece, 
dont le diametre foit proportionné à celui du vaif- 
feau par lequel doit fe faire l’irjeclion ; car file tuyau 
eft trop gros, il eft évident qu’on ne pourra pas l’in- 


. troduire , & s’il eft beaucoup plus petit que le vaif- 
; P plus petit q 


feau , il ne fera pas poffible de les attacher fi bien 
que les tuniques des vaiffleaux, en fe repliant, ne 
laiffent entr’elles & le tuyau quelque petit paflage 
par lequel une partie de l'iryection rejaïllira fur celui 
qui zmyeûle dans le tems de l'opération, & les vaif- 
feaux les plus proches fe vuideront en partie par la 
perte d’une portion de la liqueur ineëfée : lorfqu’on 
a choïfi un tuyau convenable, il faut l’introduire 
dans l’orifice du vaifleau coupé, ou dans une inci- 
fion qu’on y fait latéralement; & alors ayant pañlé 
un fil ciré au-deflous & le plus près du vaifleau qu’il 
eft poffble, par‘le moyen d’une aiguille ou d’une 
fonde flexible & armée d’un œil, 1l faut faire avec le 
fil le nœud du chirurgien, & le ferrer autant que le 
fil le permet , ayant foin que le nœud porte fur 
la hoche ou entaillure du tuyau , autrement le 
nœud glifleroit, & le tuyau fortiroit du vaifleau. 
dans le tems de Popération, ce qui la rendroit inu- 
tile. S'il fe trouve de grands vaifleaux coupés qui 
communiquent avec ceux qu'on a deflein d’enjecéer > 
ou s’il y en a d’autres qui partent du même tronc, 
& qu’on ne veuille pas y faire pafler l'injection , il 
faut les lier tous avec foin pour ménager la liqueur, 
& pour que l'opération réponde mieux à l’inten- 
tion que l’on a pour lors. Tout cela étant fait, il 
faut faire chauffer au feu de la lampe les deux fortes 


d’injetlions ; ayant toujours foin de les remuer con- 
tinuellement , de crainte que la poudre qui leur don- 
ne la couleur ne fe précipite au fond & ne fe brûle, 
L’efprit detérébenthine n’a pas befoin d’être chauffé 
plus qu'il ne convient pour qu'on y tienne le doigt; 
Vinjetfion ordinaire doit prefque bouillir. On aura 
avant tout cela enveloppé la feringue avec plufñeuts 
bandes de linge qu'on mettra principalement aux 
endroits où l’opérateur doit la tenir, & qu’on after: 
mira avec un fil ; il faut bien échauffer la feringue, 
en pompant à plufeurs reprifes de l’eau bien chau- 
de ; il faut auf chauffer le tuyau attaché au vaif- 
feau, en appliquant deflus une éponge trempée dans 
de l’eau bouillante, Tout étant prêt, & la feringue 
bien vuidée d’eau, l'opérateur la remplit de /’irjec- 
zion la plus fine; & introduifant le tuyau monté fur 
la feringne dans celui qui eft lié avec le vaifleau, 
il les prefle l’un contre l’autre , tient avec une 
main ce dernier tuyau, prend la feringue de l’autre, 
‘& portant le pifton contre la poitrine, il le poufle 
ens'avançant deflus ; ou bien 1l donne à un affiftant 
le foin de tenir fermement le tuyau attaché au vaif- 
feau ; & prenant la feringue d’une maïn, 1l poufe 
le pifton de Pautre, & introduit ainf l’injeéfion , ce 
qui doit fe faire lentement & fans beaucoup de 
force, d’une manière cependant proportionnée à la 
longueur , à la mafle de la partie que l’on iryecte & 
à la force des vaifleaux. La quantité qu'il faut de 
cette injeéion fine s’apprend par l’ufage ; la feule 
regle que lon puiffe fuivre en cela eft de continuer 
à poufler l’sryeéfion fine jufqu’à ce qu’on fente quel- 
que réfiftance, qui demanderoit une force confidé- 
rable pour être furmontee. Mais il n’en eft pas de 
même lorfqu'on veut zefer toutes les branches 
d’un vaifleau ; comme, par exemple, fi l’on veut 
injeder les vañfleaux de la poitrine feulement; car 
Vaorte eft trop grande, eu égard aux branches qui 
en partent; & 1l faut moins d’sryeélion fine. Aufli-tôt 
qu’on a fenti cette réfiftance , 1l faut tirer l’épiploon 
de la feringue, afin de defemplir les gros vaifleaux ; 
on Ôte alors la feringue , on la vuide de ce qu’elle 
contient d’iryecion fine, & on la remplit de l’irjeétion 
ordinaire qu'il faut poufler promptement & avec 
force, ayant toujours égard à la grandeur & à la 
folidité des vaifleaux & à la groffeur de la partie, &c. 
on continue à pouffer le pifton jufqu’à ce qu’on fente 
une entiere réfftance, ou que la liqueur reflue, on 
doit s’arrêter alors, & ne plus poufler de l’zzjeëhion ; 
autrement on ouvriroit quelques vaifleaux, &toute 
a préparation ou au moins une grande partie feroit 
perdue par l’extravafation. Il faut boucher le tuyau 
avant que de retirer la feringne pour la nettoyer, 
&£t donner à la matiere zr7ectée en dernier lieu le tems 
de fe refroidir , & de fe coaguler avant que de dif- 
féquer aucune partie. C’eft par ce moyen, & en 
obfervant les précautions qui viennent d’être indi- 
quées, qu'on parvient à éyecker les vaifleaux les 
plus déliés du corps, comme ceux de la fubftance 
çorticale du cerveau, de la tunique choroïde & vaf- 
culeufe de l'œil, du périofte, des os de l'oreille, 
enfin des vaifleaux des dents, de la peau des os & 
des vifceres. J’ai crû faire plaïfir À mes leéteurs en 
donnant ce détail fur un art aufli curieux que left 
celui des zrjeëtions , & je l'ai fait avec d’autant plus 
de confiance que j'ai trouvé un guide für en M. Ale- 
xandre Monro , profeffeur d’Anatomie en l’univer- 
fité d'Edimbourg & de la fociété royale de Londres. 
En eflet, je n’ai eu befoin que de tranfmettre & 
rédiger en forme d’article la differtation que cet ha- 
bile profefleur a inférée dans les effais € obfèrvations 
de Medecine de la fociété d'Edimbourg, & qui fe 
trouve dans la traduétion françoife de cet ouvrage, 
som. Î. art, Jx. pag. 113. € füiv. 

INJECTION, ff, ex Anatomie, Voyez INJECTER. 
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INJECTION e7 Chirurgie eft un médicament liqui 
de qu'on pouffe au moyen d’une feringue dans quel- 
que cavité du corps, foit naturelle, ou faite par 
maladie. Plufieurs auteurs modernes fe font déclarés 
contre les zyettions. Ils leur trouvent plufieurs in- 
convémens, comme de dilater les cavités, de pref- 
fer leurs patois, de débiliter les folides, d’enlever 
le fuc nourricier préparé par la nature pour la con- 
{olidation des plaies, d’inttoduire dans les cavités 
des plaies & des ulceres une cértaine quantité d’air 
qui leur eft nuïfible ; enfin on leur reproche d’a- 
voir trop peu de durée dans leur a&tion. L’ufage 
méthodique des £zjeélions annulle tous ces inconvé- 
miens. Il eff certain que par leur moyen on eft par- 
venu à déterger des ulceres caverneux & fiftuleux, 
& qu'elles ont évité aux malades des incifions, des 
contre-ouvertures qui font des moyens plus dou- 
loureux. Les 2jeélions ont fouvent entraîné des ma- 
tieres étrangeres adhérentes aux parois des cavités 
où leur croupiffement auroiït eu des fuites funeftes, 
& qu'elles ont préparé à l'application falutaire d’un 
bandage expulff qui auroit êté fans effet , fans l’u- 
fage primitif des énjeéfions. Argumenter contre les 
injethons de ce qu'elles ne font pas ce à quoi elles 
ne doivent point être employées, ou les mettre en 
parallele avec d’autres moyens, qui ne les admet- 
tent que préparatoirement où concurremment, pour 
les condamner par un jugement abfolu , c’eft moins 
décrier les iryeéfions que les raifons par lefquelles 
on voudroit les profcrire. Elles tranfmettent des 
médicamens dans des lieux où il feroit impoffible 
d’en introduire fous une autre forme, Tous les au 
teurs font remplis d’obfervations fur leurs, bons ef- 
fets, M. de la Peyronie s’en eft fervi avec le plus 
grand fuccès dans le cerveau. Voyez dans Le premier 
volume des mémoires de l'académie royale de Chirurote 
un mémoire de M. Quefnay fur les plaies de ce vif- 
cere. Dans les épanchemens purulens de la poitrine, 
l'ouverture eft néceflaire pour donner iflue aux 
matieres épanchées. L’on donne encore pour regle, 
de mettre dans les panfemens les malades en une fi- 
tuation qui favorife l’écoulement du pus , de lui 


* faire faire de fortes infpirations, de mettre une ca- 


nule qui empêche le féjour des matieres. Maloré 
toutes ces précautions, on ne fera pas difpenfé d’a- 
voir recouts aux Zyecfions, fi le pus eft vifqueux, 
fi la fubftance du poumon en eft abreuvée. M. Quef- 
nay nous apprend dans fon crairé de La fuppuration 
purulente que M. de la Peyronie étant réduit au feut 
fecours des irjeéions dans la cure d’un abfcès À la 
poitrine, qui avoit formé une cavité fort confidé- 
table, où les matieres qui s'y accumuloient fe 
multiphoient prodigieufement, fut obligé de réité- 
rer les £rjeitions juiqu'à cinq fois & davantage en 
vingt-quatre heures. Par cette méthode, fuivie avec 
application , il vint à bout d’arrêter la propagation 
des matieéres, de les tarir entierement, & de ter- 
muiner heureufement cette cure, Ce que M. de la 
Peyronie a fait fi utilement dans les abfcès du cer- 
Veau & du poumon, pourroit -1l être exclus raifon- 
nablement du traitement des abfcès au foie? On 
dira envain qu'il faut avoir grande attention à ne 
pas caverner ce vifcere , dont le tiflu lâche & ten- 
dre peut aifément fe laïfler pénétrer & abreuver. 
Le cerveau & le poumon font-ils d’une. texture 
moins délicate, &c deftinés à des fonctions moins 
importantes ? Il n’y a pas de réponfe à cette obfer- 
vation. 

Dans le cas d’épanchement fanguin dans la cavité 
du bas-ventre ou de la poitrine, qui exige qu’on 
fafle une ouverture , elle ne rempliroit pas la fin 
qu’on fe propoie , à moins qu’on ne parvienne à 
dégrumeler le fang épanché qu’on peut trouver ad- 
hérent aux parties qui forment les parois du vuide 
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-où eft l’épanchement. Les zzeéions avec le miel & 
-du fel diffous dans de l’eau, auront la vertu de dé- 
coaguler le fang éparfi.…. 

Dans les épanchemens despus il faut faire les i7- 
jeitions à grand lavage, afin d'entraîner, chaque 
fois qu'on panfe l’abicès, tout le pus qui fe trouve 
amañlé dans fa cavité. Il faut.que la liqueur.foit al- 
Liée à des remedes qui lui donnent les qualités con- 
venables à l’état des chairs. Elle doit être fuppura- 
tive, émolliente ou digeflive,.f.ces chairs font en- 
-durcies; mondificative, fielles font relâchées &c en- 
-gorgées de matieres purulentes;: vulnéraire , bal{a- 
mique & fans acrimonie, fi l'on a l'intention d’em- 
pêcher feulement la dépravation des matieres qui 
“uppurent ; vulnéraire, afiringente & defficative, fi 
-on veut s’oppofer à l’affluence des humeurs & à la 
molleffe de chairs, On les renouvelle plufeurs fois 
de jour fi la fuppuration eft fort abondante , & l’on 
s’aflurera que la cavité eft fufifamment lavée & 
nettoyée, lorfque l’iryeéion qui fort ne paroït plus 
chargée de matieres. 

Les irjeétions font d’une très-grande utilité dans 
les maladies des cavités naturelles du corps. On les 
fait utilement dans la veflie, & fuivant la vertu 
qu’on donne à la liqueur injetée. On remédie par 
Leur moyen à deux maladies direétement oppofées ; 
à l’atomie des fibres mufculeufes , par des injections 
vulnéraires & toniques ; & à la corrugation, par 
-des lotions émollientes &r relâchantes. Les :reüfions 
font d’ufage pour nettoyer 8 mondifier des vefhes 
baveufes ou purulentes, détacher les pierres enkif- 
tées, & entraîner les fables & graviers qui féjour- 
ment dans fa cavité. Voyez BOUTONNIERES. On 
éprouve quelquefois dans l’opération de la taille, 
de la difficulté à charger la pierre fur laquelle la 
vefle fe contra@te après la fortie de l'urine. Dans 
ce cas, uné irjeélion émolliente écarte les parois 
de la veflie , ramene la pierre en-devant, & permet 
de la faifir aifément avec des tenettes. 

Pour faire l’inehion dans la veflie pour l’opéra- 
tion de la taille au haut appareil, il eft commode 
de fe fervir d’une algalie particuliere. Voyez ALGA- 
ŒLIE © Planche X. fig. 8. Voyez HAUT APPAREIL. 

Les lavemens font des zrjeéfions dans l’inteftin rec- 
tum; on en fait dans cette partie pour les ulceres 
dont elle peut être affe@ée , ainfi que dans le vagin, 
& dans le canal de luretre des hommes. Les zr7ec- 
sions {ont fufpeétes dans les cas de gonorthées viru- 
lentes; on peut néanmoins s’en fervir utilement fur 
la fin, lorfqu'on n’a d'autre intention que de defé- 
cher & de reflerrer les orifices des vaiffleaux affoi- 
blis & relächés: l’ufage des bougies eft fort appro- 
prié à cecas. Voyez BOUGIE. 14) 

Le corps de la matrice admet des n/eéfions ; tous 
les auteurs qui ont parlé des maladies de ce vifcere 
les recommandent. Mais M. Recolin, de l’académie 
royale de Chirurgie , paroît demontrer par Le texte 
de plufieursauteurs & par des réflexions judicieufes 
fur les cas pour lefquelles il les ont prefcrites, qu'ils 
n’entendoient par zrjetlions dansla matrice, que des 


äblutions faites par le moyen d’une feringue dans 


la cavité du vagin. Cette difcuflion termine un mé- 
moire tres-utile , imprimé dans le sroiffeme tome des 
ouvrages de l'académie royale de Chirurgie par le même 
M. Recolin, fur l’efficacité des iryeélions d’eau chau- 
de dans la matrice, lorfqu’il y refte des portions de 
l’arriere-faïx après des faufles-couches, l’auteur s’eit 
trouvé plufieurs fois dans le cas de fecourir des fem- 
mes menacées depérir, & qu'il a délivrées par l’22- 
jeëlion réitérée d’eau chaude dans la cavité de la ma- 
trice. Le tableau des accidens auquels ces femmes 
étoient prêtes de fuccomber, comparé avec la fim- 
plicité du moyenque M. Recolin a employé , donne 
æn grand prix à cette découverte, fur laquelle lau- 


teur s'explique néanmoins avec la plus stande. mo 
deftie. M. Neuhoff, dans une thefe de fa compoñi= 
tion foutenue à Leipfck en r755, & qui a les 72 
jeéfions dans la matrice pour ‘objet , de enemate ureria 
no, traite fon fujét d’une maniere très-érudite. IE. 
rapporte les paflages des plus anciens écrivains fur 
les cas où ils ont crules irjeéfions convenables ; mais 
on ne voit pas bien clairement qu’elles ayent été fai- 
tes dans le corps même de la matrice : Harvey eftle 
feul qui en parle d’une maniere non équivoque ; ila 
fait la même opération que M. Recolin a fait depuiss 
Il fut appellé pour voir une femme de qualité qui 
fouffroit de la fuppreffion des lochies, & qui avoit 
des accidens que l’auteur avoit vù fouvent être les 
avant-coureurs d’une mort prochaine. Après avoir 
tenté inutilement les moyens ordinaires, il dilata l’o- 
rifice de la matrice avec une fonde, y porta un fy- 
phon , & fitune izyedlion par laquelle il fit {ortir plu 
fieurs hvres d’un fang noir , grumeleux & fœtide ; 
la malade en fut foulagée fur le champ. Harvey rap- 
porte qu'il a fait à une autre perfonne des éyeitions 
dans le corps même dela matrice, pour une ulcéra- 
tion qu'il a guérie par ce fecouts. : 1h 
Les zrjetlions fe font avec fruit dans les maladie 
des oreilles, pour en déterger les ulcérations, & dé- 
raciner les amas dematieres cérumineufes, On aflure 
qu'on a irjeité les trompes d’Euftache , 8 qu’on a 
guéri la furdité par ce moyen: cela mérite confirma- 
tion. Perfonne n’ignore l’utilité des imetions dans 
les maladies des voies lacrymales; on les fait o1 
avecles petits fyphons par les points lacrymaux à 
la méthode d’Anel, ou fuivant la méthode de M. de 
la Forêt chirurgien de Paris ; par le nez, en portant 
un fyphon courbe dans la partie inférieure du con- 
duit nazal; voyez le mémoire de ce praticien dans le 
Jecond volume de l'académie de Chirurgie. Il paroît par 
une differtation de M. Louis fur la fftule lacrymale ; 
inférée dans ce méme volume, que MM, Morgagni &c 
Bianchi ont été en difpute fur cet objet, bien avant 


que M. de la Forêt établit fa méthode. Les maladies 


du finus maxillaire peuvent être traitées par les 27= 
Jeülions ; voyez dans ce Dillionnaire au mot GENCIVES, 
l'article MALADIES DES GENCIVES, On a employé 
avec fuccès les zzyetfions pour faire defcendre dans 
l’eftomac des corps étrangers arrêtés dans l’œfopha- 
ge. Voyez REPOUSSOIR D’ARRÊTES, 

Les regles à obferver dans l’ufage des irjeilions ] 
font de donner à la liqueur un degré de chaleur qui 
ne foit que de quelques degrés au-deflus de celle des 
parties où on la porte, De fe fervir, pour peu que 
la cavité foit confidérable , d’une feringue qui foit 
grande, & qui forme un gros jet, afin que l’irjeéliors 
puifle détremper & entrainer fürement les matieres 
qui croupiffent. Pour le cerveau, M. de la Peyronie 
recommande un conduit large &c terminé en forme 
d’arrofoir, afin que la liqueur s’étende davantage, 
qu’elle lave mieux & fafle moins d'effort fur la fub- 
ftance du cerveau ; ilne faut pas dans ce cas ou fem- 
blable, poufler avec trop de force. On proportion- 
nera la quantité de la liqueur à l’efpace où elle doit 
être reçue : on mettra de la promptitude dans l’opé- 
ration ; on favorifera la fortie de la liqueur par une 
poñition avantageufe, ou bien on la retirera avec 
une autre feringue ; enfin on en ceflera l’ufage lorf- 
qu'il en fera tems. L’académie-royale de Chirurgie 
a propofé en 1757 pour le fujet du prix la queftion 
fuivante. Détermuner les cas où les sections font 
néceffaires pour'la cure des maladies chirurgicales , 
& établir les regles générales & particulieres qu'on 
doit fuivre dans leur ufage. Le mémoire qui aura 
été couronné, fera imprimé dans le troifieme tome 
des recueils des prix. M, Berg. . . . qui a eu con- 
noiffance du programme de l’académie, a fait une 
difertation latine fur le même {niet , qu'il a foutenu 

; poux, 


INF 


pour {on doëftofat en Médecine à Leipfick, au mois 
de Juin 1537. (YF) 4 

INSECTION , ( Pharmacie. ) L’injettion eft une Îi- 
queur quelconque deftinéce à être portée dans diffé- 
rentes cavités, foit naturelles, foit contre nature , 
telles que les oreilles , les points lacrymaux, les na- 
rines, la bouche, l’anus, la vefie, la vulve, les 
abfcès, les fiflules, 6c. 

La deftination de cette liqueur ne demande dela 
part de lartifte aucune confidération particuliere. 
Une leffive ou diflolution faline , une décoétion, 
une infufion, une teinture, une mixture , Ec. n’e- 
xigent aucune circonftance de manuel particuliere 
pour être adminifirée fous forme d’irjeélion, 

L’irjeéion deftinée particulierement à la bouche, 
eft connue dans l’art fous le nom de gargarifire. Voyez 
GARGARISME, Et celle qui eft deftinée à l’anus , ou 
pour mieux dire aux grosinteftins, font ceux de c/y/- 
tere, de lavement, de remede. Voyez CLYSTERE 6 
LAVEMENT.(b) 

* INIMITABLE , adj. ( Gramm. ) qu’on ne peut 
imiter. Voyez IMITATION. La nature a des beautés 
inimitables. Tout ce qui porte un caradtere de gé- 
nie ou d'originalité, ne s’imitepoint,  . . 

INIMITIÉ , f. f. ( Gramm.) c’eft la haïne entre 
* des perfonnes faites pour s’aimer. Voyez HAINE, 

ININTELLIGIBLE, adj. ( Gramm. ) qu'on ne 
peut entendre. L’obfcurité quirend une chofe inin- 
celligible, vient ou de la chofe même, ou de la ma- 
niere dont elle eft préfentée. 

INJONCTION , ff. ( Jurifprud.) fignifie ordre 
où commandement donné à quelqu'un par la loi ou 
par le juge , de faire quelque chofe. ( 4) 

* INIQUE, INIQUITÉ , ( Gramm. ) voyez IN- 
JUSTE, INJUSTICE. On dit un juge inique & un 
homme éjufte ; d’où il femble que l’acception d’i- 
jufle eft plus étendue que celle d'éxique. 

INISHCORTEHY , ( Géog. ) petite ville d’Irlan- 


de , dans la province de Leinfter , au comté de Wex-. 


fort, à 16 lieues N. E. de Rofs. Long, 11. 2. Lar, 52; 
30. (D:J) . | 

INIS-OWEN, (Géog.) Avalonia ; petit pays 
_ d'Irlande , dans la province d’'Ulfter, au comté de 
Londonderri ; c’eft une petite prefqu’ile fur la côte 
feptentrionale de l’île. ( D.J.) 

INITIAL , adj. ( Grammaire.) On appelle lettre 
initiale la premiere lettre de chaque mot, comme 
on appelle finale la derniere. Znitial vient du latin 
initimm , entrée , commencement, L’exa€itude de l'or- 
tographe exige que quelques lettres zririales {oïent 
majufcules : ce font, 

1°. Dans la Poëéfie, la lettre iririale de chaque 
vers grand ou petit, foit qu'il commence un fens, 
foit qu'il ne fafle que partie d’un fens commencé. 


Renonçons au flérile appui 
Des grands qu'on implore aujourd'hui ; 
Ne fondons point [ur eux une efperance folle : . 
Leur pompeindigne de nos vœux 
Nef? qu'un fimulacre frivole, 
Et les folides biens ne dépendent pas d'eux. 
Roufleau. 


2°. La lettre iuriale de toute phrafe qui commen- 
ce après un point ou un a Ze, y 
3°. Les lettres zritiales du nom de Dieu, & des 
noms propres d'hommes , d'animaux , de villes, de 
provinces, de royaumes ou empires , de fleuves ou 
rivieres, de fciences, d'arts, 6’c. comme Prifcien, 
Bucéphale, Paris, Bourgogne, France , Allemagne, 
Tibre, Meufè, Grammaire, Ortographe, Mufique, 
Menuiferie, &c. 

4°. Les lettres ixiriales des noms appellatifs qui 
déterminent par l’idée d’une dignité, foit eccléfiafti- 
que, foit civile. Lorfque ces noms font employés 
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au lieu desnoms propres, pour.défigner les indivi- 
dus qui font revêtus de ces dignités : ainfi.on écrit 
avec une majufcule : le Roi reçut alors les preuves 
les plus éclatantes de l’affiétion de Jes penples., parce 
qu'il eft queftion d’un individu ; mais on écrit avee 
une minuicule ; #7 roi doit faire fon capital de mériter 
l'affeition de fes fuers , parce que Le nom roi demeure 
fans application individuelle, C’eft la même chofe 
de tout autre nom appellatif ou de tout adje@if 5 
qui devient le connotatif d’un individu; lApére ; en 
parlant deS.Paul; l’Orareur,en parlant de Cicéron, éc: 

5°. Les lettres zxzsiales des noms des tribunaux ; 
des jurifdiétions , des compagnies & corps ; comme 
le Parlement, le Bailliage , la Connetablie, l'Univer- 
Jité, l'Académie, l'Eglife, &c: lotfque ces noms 
font pris dans un fens individuel. Ou 

6°. On met quelquefois une lettre majufcule à la 
tête de certains mots fufceptibles de divers fens dans 
lufage ordinaire, & alorsla majufcule iriviale indique 
le fens le plus confidérable : par exemple Les Grands 
(les premiers de la nation), pour diftinguerce mot 
de l'adjectif grand; la jeunefle ( Agetendre ) , Za Jens 
neffe ( les jeunes gens ); /es devoirs de votre étar , les 
lois de PÆrar, 6e. | 

Eviter de faire majufcules les lettres initiales dans 
tous ou dans plufieurs de ces cas, c’eftune entrepri- 
fequi a droit de révolter la raifon autant qu'elle 
choque les yeux. Outre que cette pratique eft con- 
traire à l’ufage général de la nation, elle tend à nous 
priver de l'avantage réelqu’on a trouvé jufqu’à pré= 
fent à fe conformer là-deflus aux regles qu'on vient 
de prefcrire, & ne peut être bonne qu’à bannir de 
notre écriture la netteté de l’expreflion ; qui dépend 
toujours de la diftinétion précife des objets. Confor- 
mez-vous à l’ufage reçu, quelqueanomalie que vous 
penfez y voir ; l’ufageuniver{el eftmoinscapricieux 
ëc plus fage qu'on n’a coutume de lecroire , & à s’en 
écarter, on rifque au moins de choquer le grand 
nombre, (B.£. R. M.) 

INITIALE,, adj. f. pris fubft. ( if, anc. ) On ap= 
pelloit ainf les myfteres de Cérès ; voyez CÉRÉA= 
LES, parce que pour y aflfter , il falloit être iniriés 
ou confacrés par des cérémonies particulieres. 

INITIÉ, £. m. ( Lisérar. ) On appelloit iniriés 
dans le paganifme , ceux qui après des épreuves & 
purifications, étoient admis à la célébration des cé: 
rémonies & des myfteres. 

Les fêtes & les initiations grecques ayant été éta- 
blies fur le modele des fêtes & des initiations Égyp=+ 
tiennes, les iziriés s'engagerent pareillement à rem- 
plir certains devoirs & certaines formalités prefa 
crites qu’on exigeoit d'eux ; mais nous n’en ayons 
aucune connoïfflance ; parce que les iitiés {e {ont 
fait du fecret une loi de religion inviolable. Ils fe 
regatdoient au milieu de leur patrie comme un peu- 
ple féparé par la convenance de leur culte, & com: 
me un peuple choïfi, qui devoit tout attendre de 
la proteétion des dieux. Tout ce qui a percé de la 
pratique dés cérémonies deséniriés ne conffte qu’en 
des chofes fimples , légitimes & honnêtes, telles que 
l’ufage de certaines prieres, des parfums & des fumi- 
gations. Leurs offrandes fur les autels étoient de la 
myrrhe pour Jupiter, du fafran pour Apollon, de 
l’encens pour le foleil, des aromates pour la lune ; 
des femences de toutes efpeces , excepté des fees, 
pour la terre, Ils reconnoiïfloient en même tems 
qu'ils rendoient un culte religieux à des hommes 
morts. « Puifque vous êtes inisiés, dit Cicéron, vous 
» favez qué ceux même d’entre les dieux à qui on 
» donne le premier rang, ont vêcu fur la terre 
# avant que de monter au ciel ». 

Paufanias rapporte que les iniriés aux myfteres 
orphiques apprenoient parcœur & chantoient des 


hymmes compofés par Orhpée, Cethiftorien a mieux 
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fait, il noûs a confervé un de ces hymmes , qui mé- 
ritoit depafler à la poftérité, par la fageffe &c le bon 
fens des idées qu'il renferme. :« Accordez à vos zn1- 
#tiés, difoit cet hymme, une fanté durable, une 
# vie heureufe, une longue & faine vieillefle. Dé- 
# tournez de vos éziriés les vains phantomes, les ter- 
#reurs paniques.&c les maladies contagieufes ». 
(D. J.) | 

INJURE,, £ f.( Jurifprud. ) dans une fignification 
étendue fe prend pour tout ce qui eft fait pour nuire 
à untiers contre le droit & l'équité : guidquid faitum 
injurid , quafi non jure fatlum ; c’elt en ce fens auff 
qu'on dit, volenti non fit injuria. w 

Pour que le fait foit confidéré comme une #yure, 
il ne fufit pas qu'il foit dommageable à un tiers, il 
faut qu’il y ait eu deffein de nuire ; c’eft pourquoi les 
bêtes n'étant pas capables de raïfon, le dommage 
qu’elles commettent eft feulement appellé en droit 
pauperies, c’eft-à-dire dommage ou dégât, 8c c’eft 
improprement que parmi nous on l’appelle dé/ir, 

Injure dans une fignification plus étroite, fignifie 
tout ce qui fe fait au mépris de quelqu'un pour l’of- 
fenfer , foit en fa perfonne, où en celle de fa femme , 
defes enfans ou domeftiques , ou de ceux qui lui ap- 
partiennent, foit à titre de parenté ou autrement. 

Les injures fe commettent en trois manieres ; fa- 
voir, par paroles, par écrit ou par effet. 

Les érjures verbales fecommettent, lorfqu’en pré- 
fence de quelqu'un ou en fon abfence , on profere 
des paroles injurieufes contre lui, qu’on lui fait quel- 
ques reproches outrageans; que l’on chante des 
chanfons injurieufes pourlui, ou qu’on lui faitquel- 
ques menaces de lui faire de la peine, foit en {a per- 
{onne, ou en fes biens ou en fon honneur, 

Les injures qui fe commettent par écrit font, lorf- 
que l’on compofe ou diftribue des chanfons, &c au- 
tres vers & libelles diffamatoires contre quelqu'un. 
Ceux qui les écrivent ou qui les impriment , peu- 
vent être pourfuivis en réparation d’ényure. 

On peut mettre dans la même claffe les peintures 
injurieufes , qui font une autre maniere de divulguer 
les faits, & pour ainfi dire de les écrire. Pline rap- 
porte que le peintre Clexides ayant été peu favora- 
blement reçu de la reine Stratonice , pour fe venger 
d’elle en partant de fa cour , y laïfla untableau dans 
lequel il la repréfentoit couchée avec un pêcheur 
qu’elle étoit foupçonnée d'aimer; cette peinture 
étoit beaucoup plus offenfante qu'un libelle qu'il 
avoit éctit contre la rêine. 


Ces peintures imurieufes font défendues à Pégard : 


de toutes fortes de perfonnes. Bouchet rapporte un 
arrêt qui condamna en des dommages & intérêts un 
ferrurier, pour avoir fait peindre un tableau en dé- 
rifion de quelques maîtres de {on métier. 

On commet des irjures par effet en deux manieres ; 
favoir, par geftes & autres aétions , fans frapper la 
perfonne & fans lui toucher; on bien en la frappant 
de fouflets, de coups de poings ou de piés:, de coups 
de bâton ou d’épée, ou autrement. Les lois romai- 
nes veulent que lon punifleles izyures qui font faites à 
unhomme,en fa barbe, en fes cheveux ou en fesha- 
bits ; comme fi. on lui tire la barbe ou les cheveux , 
fi on lui déchire fes habits , ou fi par mépris on jette 
quelque:chofe deflus pour les gâter. 

Les geftes & autres ations par lefquels on peut 
faire injure à quelqu'un fans le frapper n1 même le 
toucher, font, par exemple, fi quelqu'un leve la 
main furunautre comme pour lui donnerun foufflet, 


ou s’il leve le bâtonfur lui pour le frapper; fi étant . 


près d’un tiers il lui montre un gibet ou une roue; 
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pour faire entendre aux afliftans qu'il auroit mérité 


d'y être attaché; f en dérifion de quelqu'un onlui 


mOntroit des cornes, ou fi on faifoit quelqu'autres 
geftes femblables, | 


‘Un jeune homïime ayant par gageure montré fon 
derriere à un juge de village qui tenoit l’andience:, 
le juge ‘en drefla procès-verbal & decréta le délin- 
quant» lequel fut condamné à demander pardon au 
juge étant à genoux, l’audience tenante , & à payer . 
une aumûône confidérable , applicable aux réparas 
tions de l’auditoire ; ce qui fait voir que le miniftere 
du moindre juge eft toujours refpeétable. 

IL a aufli été défendu aux comédiens & à toutes 
autres perfonnes dans les bals, de fe fervir d’habits 
eccléfiaftiques ou religieux, parce que cela tourne- 
roit au mépris des perfonnes de cet état & des cé- 
rémoniesde l’Eglile. | A 

M. Le Bret en fès queff, not. rapporte qu’un home 
me ayant été pendu en effigie, & la potence s’étant 
trouvée le lendemain abattue , la partie civile, au 
lieu de la faire redrefler comme on le lui avoit per- 
nus, la fit porter par un fergent chez un oncle du 
condamné , lui fignifiant qu'il l'en faifoit gardien 
comme de biens de juftice; l’oncle s’en étant plaint, 
il y eut arrêt qui ordonna , que la partieiroit un jour 
de marché avec un fersent &r l’exécuteur reprendre 
la potence au lieu où 1ls Pavoient mife en dépôt, 
avec défenfes de récidiver, fous peine de. puni- 
tion corporelle. 

Les injures font légeres ou atroces, felon les cir- 
conftances qui les font réputer plus où moins gra- 
ves ; unezzyure devient atroce par plufeurs circon£ 
tances. L 

1°. Par le fait même, comme fi quelqu'un a été 
frappé à coups de bâton ; s’il a été griévement blef- 
fé, fur quoi 1l faut obferver que les témoins ne dé- 
pofent que des coups qu'ils ont vu donner ; mais la 
qualité des bleflures fe conftate par des rapports de 
medecins & chirurgiens. 

2°, Par le lieu où l’injure a été faite, comme fi 
c’eft en un lieu’ public : ainfi l’izyure faite ou dite dans 
les éghfes, dans les palais des princes, dans la 
falle de l’andience, 8 fur-tout fi l’ofenfé étoit en 
fontion , eft beaucoup plus grave, que celle qui 
auroit été commife dans un lieu ordinaire & privé. 

3°. La qualité de la perfonne qui a fait Pirjure, & 
la qualité de Foffenfé, font encore des circonftances 
qui ageravent plus où moins l’zxyure ; comme c’eft 
un pere qui a été outragé par fes enfans, un maïtre 
par fes domefliques , un feignenr par fon vaflal, un 
gentilhomme par un roturier. Plus Poffenfé eft éle- 
vé en dignité , plus l’yure devient grave; comme 
fi c’eft un magiftrat, un duc, un prince, un ecclé- 
fiaftique , un prélat, &c, Tellezmyure quiferoit légere 
pour des perfonnes viles, devient grave pour des 
perfonnes qualifiées. ; | 
4°. L'endroit du corps où la bleffure a été faites 
comme fi c’eft à l'œil, ou autre partie du vifage. 

Les irjures qui fe font par écrit, font ordinaire= 
ment plus graves que celles qui fe font verbalement , 
par la raifon que, verba volant , ftripta manenr. 

La loi divine ordonne de pardonner toutes les :7- 
jures en général. 

Les empereurs Théodofe, Arcadius 8 Honorius, 
défendirent à leurs officiers de punir ceux qui au- 
roient mal parlé de l’empereur ; gtoniam, dit la loi, 
JE ex levitate contemnendum, J2 ex infania mifératione 
digniffimum , fab injuria remittendum, Ces empereurs - 
ordonnerent feulement que le couvablé leur feroit 
renvoyé , pour voir par eux-mêmes fi le fait méritoit 
d’étreluivi ou feulement méprifé. 

Du refte les lois civiles & même canoniques per- 
mettent à celui quiteft offenfé, de pourfuivre la ré- 
paration de d’iniure ; ce qui fe peut faire par la voi 
civile ou par la voie criminelle. ; | 

:Quoiqu'on prenne la voie civile , lation en ré- 
paration d’injure doit toujours être portée devarit 
le juge criminel du keu oirelle a été faite, 


On ne peut pas cumuler la voie civile 8e la voie 
criminelle, & le choix de la voie civile exclut la 
voie criminelle ; mais celui qui avoit d’abord pris la 
voie criminelle peut y renoncer &c prendre la voie 
civile. | 

La réparation des injures particulieres, c’eft-à-dire 
qui m'intéreflent que l’offenfé , ne peut être pourfui- 
vie en général que par celui qui a reçu l’ixyure 

Il y a cependant des cas où un tiers peut auffi pour- 
fuivre la réparation de l’yure, favoir, lorfqu’elle re- 
jaillit fur lui. Ainf un mari peut pourfuivre la répa- 
ration de l’irjure faite à fa femme, un perede l’zryure 
faite À fon enfant ; des parens peuvent venger l’irjure 
faite à un de leurs parens, lorfqu’elle rejaillit fur 
toute la fanulle, des héritiers peuvent venger l’7- 

jure faite à la mémoire du défunt; un maitre celle 
faite à fes domeftiques; un abbé celle qui eft faite à 
un defes religieux; une compagnie peut fe plaindre 
de l’irjure faite à quelqu'un du corps, lorfqu'il a été 
offenfé dans fes fonétions. 

Lorfque l’iryureeft telle que le public y eft intéref- 
{é, le miniftere public en peut aufli pourfuivre la ré- 
paration, foit feul, foit concurremment avec la par- 
tiecivile , s’il y en a une. 

Il eft même néceflaire dans toutes les a@ions pour 
réparation d’yures, lorfque l’ona pris la voie cri- 
minelle , que le miniftere public y foit partie pour 
donner fes conclufions. 

Quoiïqu’on ait rendu plainte d'une injure , le juge 
ne doit pas permettre d’en informer , à moins que le 
fait ne paroïfle aflez grave pour mériter une inftruc- 
tion criminelle, foit eu égard au fait en lui-même, 

ou à la qualité de l’offenfant ét de l’offenfé & autres 
circonftances ; & fi après l'information le fait ne pa- 
roît pas aufli grave qu'on l’annonçoit, le juge ne 
doit pas ordonner qu'on procédera par recollement 
& confrontation, mais renvoyer les parties à fin ci- 
vile & à l'audience. 

Pour que des difcours ou des écrits foient réputés 

injurieux, il n’eft pas néceflaire qu'ils foient calom- 
mieux, il fufit qu'ils foient diffamatoires , & les 
parties intéreflées peuvent en rendre plainte quand 
même ils feroient véritables; car iln’eft jamais per- 
mis de diffammer perfonne. Toute la différence en 
cecaseft, que l’offenfé ne peut pas demander une 
retradtation, & que la peine eft moins grave fur-tout 
fi les faits étoient déjà publics; mais fi l’ofenfant a 
revélé quelque turpitude qui étoit cachée, la répa- 
ration doit être proportionnée au préjudice que fouf- 
fre l’offenfé. 
- On eft quelquefois obligé d’articuler des faits in- 
jurieux , lorfqu'ils viennent au foutien de quelque 
“demande ou défenfe , comme quand on foutient la 
pullité d’un legs fat à une femme, parce qu’elle étoit 
la concubine du défunt, Le juge doit admettre la 
preuve de ces faits, & fi la perfonne que ces faits 
blefle en demande réparation comme d’une calom- 
nie, le fort de cette demande dépend de ce qui fera 
prouvé par l’évenement. 

L'infenfé , le furieux , & l’impubere étant encore 
en enfance ou plus proche de l'enfance que de la 
puberté, ne peuvent être pourfuivis en réparation 
d’injures, utpotè doli incapaces. | 

Pour cequi eft de l'ivrefle, quoiqu’elle ôtel'ufage 
de la raïfon, elle n’excufe point les iyures dites ou 
faites dans le vin: z0n eff enim culpa vini, [éd culpa 
bibenris : V'injure dite par un homme yvre eft cepen- 
dant moins grave que celle qui eft dite de fang-froid. 

Celui qui a repouflé l’éyure qui lui a été faite, & 
qui s'eft vengé lui-même, /£bi Jus dixit, il ne peut 
plus en rendre plainte, paria enim delitla muruä pen- 
fatione tolluntur. 

Lorfqu'il y a eu des iures dites de part & d’au- 
tre, on met ordinairement les parties hors de cour, 
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avec-défenfes à elles de fe méfaire ni médire. 

Quand l'iryure eft grave , il ne fuffit pas pour toute 
réparation de la defavouer ou de déclarer que l’on 
fe rétraéte ; il peut encore felon les circonftances , y 
avoir lieu à diverfes peines. FLE 

Il y eut une loi chez les Romains qui fixa en ar- 
gent la réparation düe pour certaines zxures, com- 
me pour un foufflet tant, pour un coup de pié tant : 
mais on ne fut pas long-tems à reconnoitre l’incon- 
vénient de cette loi , &c à la révoquer ; attendu qu’un 
jeune étourdi de Rome trouvant qué l’on en étoit 
quitte à bon marché, prenoit plaifir à donner des 
foufflets aux paflans ; & pour prévenir la demande 
en réparation, il faifoit fur le champ payer l'amende 
à celui qu'il avoit offenfé, par un de fesefclaves qui 
le fuivoit avec un fac d’argent deftiné à cette folle 
dépenfe. an 

Les différentes lois qui ont été recueillies dans le 
code des lois antiques , n’ordonnoient auf que des 
amendes pécuniaires pour la plüpart des crimes, & 
fingulierement pour les éyures de paroles qui y font 
taxées felon leur qualité avec la plus grande exa- 
étitude : on y peut voir celles qui pafoient alorspour 
offenfantes. | 

La loi unique au code de famofis libellis., pronon- 
çoit la peine de mort non-feulement contre les au- 
teurs des libelles diffamatoires, mais encore contre: 
ceux qui s’en trouvoient faifñis. Les capitulaires de 
Charlemagne prononçoient la peine de l’exil ; l’or- 
donnance de Moulins veut que ceux qui les ont com- 
pofés, écrits, imprimés, expofés en vente, foient 
punis comme perturbateurs du repos public. 

Un édit du mois de Décembre 1704, a déterminé 
la peine dûe pour chaque forte d’irjure. 

Mais nonobftant cet édit & les autres antérieurs 

ou poftérieurs, 1l eft vrai de dire qu’en France la 
réparation des syures eft arbitraire, de même que 
celle de tous les autres délits, c’eft-à-dire que la peï- 
ne plus ou moins rigoureufe dépend des circon- 
ftances & de ce qui eft arbitré par le juge. 
. L’attion enréparation d’injures, appellée chez les 
Romains aéio injuriarum, étoit du nombre des ations 
fameufes, famofæ ; c’eft-à-dire que l’aétion direéte en 
cette matiere emportoit infamie contre le défendeur 
ou acculé, ce qui n’a pas lieu parmi nous. 

Le tems pour intenter cette ation eft d’un an à 
l'égard des fimples irures; en quoi notre ufage eft 
conforme à la difpoñtion du droit romain, fuivant 
lequel cette aétion étoit annale; mais s’il y a eudes 
excès réels commis, 1l faut vingt ans pour prefcrire 
la peine. 

Il n’y a point de garantie en fait d’iryures, non 
plus qu’en fait d’autres délits ; c’eft pourquoi un pro- 
cureur qui avoit figné des écritures injurieufes à un 
magiftrat, ne laifla pas d’être interdit , quoiqu'il rap- 
portât un pouvoir de fa partie. 

Outre le laps de tems qui éteint l’aétion en répa- 
ration d’zryures , elle s'éteint encore, 

1°, Par la mort de celui qui a fait l'zyure , ou de 
celui à qui elle a été faite; de forte que l’aétion ne 
pafle point aux héritiers, à-moins qu'il n’y eût une 
ation intentée par le défunt avant l'expiration du 
tems qui eft donné par la loi, ou que l’irjure n’aitété 
faite à la mémoire du défunt. 

2°. Laréconciliation exprefle ou tacite éteint auffi 
linjure. 

3°. La remife qui en eft faite par la perfonne of- 
fenfée ; mais quoique lation foit éteinte à{on égard, 
cela n’empèche pas un tiers qui y eft intéreflé d’agir 
pour ce qui le concerne, & à plus forte raifon, le 
miniftere public, avec lequel il n’y a jamaïs de tran- 
fa&tion , eft-1l toüjours recevable à agir pour la vin- 
dite publique , fi l’irjure eft telle que la réparation 
intérefle le public, Voyez au digefle & au code le titre 
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de injariis, & au code celui de famofis libellis, (A) 
INTURE, TORT , /yron. le tort trouble dans Îa 
poffeffion des biens où de la réputation ; il attague 
la propriété. L’injure impute des défauts, des cri- 
mes, des vices, des fautes ; ellé nie les bonnes qua- 
lités; elle attaque la perfonne. L'homme jufte ne 
fait pas de sort ; l'ame élevée ne fe permet pas l’27- 
juré ; la grande ame pardonne le serr , & oppole à 
l’injure la fuite de fa vie. | 
INJUSTE (1°, ) Drort naturel, aftion contraire 
à la volonté du Créateur, & que la raïfon defap- 
prouve. Poyez JusTE (4, ) Droit naturel.( D. J. ) 
INJUSTICE , f. f, ( Droit naturel, ) violation des 
droits d'autrui ; il n'importe qu’on les viole par ava- 
rice, par fenfualité, par ün mouvement de colere, 
ou par ambition, qui font autant de fources intarifla- 
bles des plus grandes injuffices ; c’eft le pfopre au 
contraire de la juftice, de réfifter à toutes les tenta- 
tions par le feul motif de ne faire aucune breche 
aux lois de la fociété humaine, FVoyez JusTice. 
Of conçoit néanmoins qu'il y a plufieurs degrés 
d'injuffice, & l'on peut lesévaluer par le plus ou le 
moins de dédommagement qu'on caufe à autrui : 
ainfi les a@ions où :l entre le plus d’iryuflice, font 
celles quitroublant l’ordre public, nuifent à un plus 
grand nombre de gens. 
Hobbes prétend que toute ir/uffice envers les 
hommes fuppofe des lois humaines , & ce principe 
eft très-faux ; car, quoique les maximes de la droite 
taïfon , ou les loïs naturelles, foient des lois de Dieu 
feul, elles font plus que fufifantes pour donner à 
l'homme un vrai droit de faire ce que la raïfon lui 
didte , comme permis de Dieu. Une perfonne inno- 
cente., par exemple, a droit à la confervation de fa 
vie, à l’intégrité de fes membres, aux alimens né- 
ceffaires; & fans toutes ces chofes, elle ne pour- 
roit pas contribuer à l’avancement du bien com- 
mun : ainfi on lui feroit certainement une criante 
injuffice de lui ôter la vie, de lui retrancher quelque 
membre, parce que toute atteinte donnée aux droits 
d'autrui, eft une 2ufhice , quelle que foit la loi hu- 
maine, en vertu de laquelle on a acquis ces droits. 
D,°1:) 
INN ( L’, ) Géog. les anciens l’ont nommé Æzus, 
ou Œnus , riviere d'Allemagne, qui prend fa fource 
au pays des Grifons, arrofe dans fon cours la ville 
d’'Infpruck, & lui donne fon nom , coule entre la 
Baviere & le Tirol , {e joint enfuite à la riviere de 
Saltz, ferpente enfin vers le Nord, jufqu’à ce que 
rencontrant le Danube, elle fe perd dans ce fleuve, 
entre Paffau & Inftadt : on appelle Zzrthal, la vallée 
où elle coule. (D. J.) | 
* INNÉ , adj. ( Gram. & Philofoph. ) qui naît avec 
nous ; iln’y a d’irré que la faculté de fentir & de 
penfer ; tout le refte eft acquis. Supprimez l'œil, & 
vous fupprimez en même tems toutes les idées qui 
appartiennent à la vûüe. Supprimez le nez, & vous 
fupprimez en même tems toutes les idées qui appar- 
tiennent à l’odorat ; & ainfi du goût , de l’ome, & 
du toucher. Or toutes ces idées & tous ces fens fup- 
primés, il ne refte aucune notion abftraite; car c’eft 
par le fenfible que nous fommes conduits à l’abftrait, 
Mais après avoir procédé par voie de fupprefhon, 
fuivons la méthode contraire. Suppofons une mafle 
informe, mais fenfble ; elle aura toutes les idées 
qu’on peut obtenir du toucher ; perfeétionnons fon 
orgarmifation; développons cette mafle, & en même 
tes nous ouvrirons la porte aux fenfations & aux 
connoïffances. C’eft par l’une & l’autre de ces mé- 
thodes qu’on peut réduire l’homme à la condition 
de l’huitre , &c élever l’huitre à la condition de l’hom- 
me. Woyez ce qu’il faut penfer des idées zzrées aux 
articles INNKÉ € IDÉE. 


INNÉRATA, (Géog. ) petite ville d’Ecofle , ca- 
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pitale dé la province d’Argyle; elle eft fur le bord 
du lac Gilb, qui communique avec la baie, qu’on 
appelle Lockfin. Sa poftion eft à 14 lieues N. O. 
d'Edimbourg , 112 N. O. de Londres. Long. 12. 15, . 
lat, 36, 3a. (D, J. 

INNERKITHING , ( Géog. ) port de mer de l’E- 
cofie méridionale dans le golfe de Forth, à trois 
lieues N. O. d'Edimbourg, 102 N. ©. de Londres. 
Long. 14, 33. lat. 56. 22. (D. J.) 

INNERNESS , Zrnernium ,( Géog. ) Cambden dit 
NESSUM ad cognominem fluvium , ville de l’Ecoffe 
feptentrionale, capitale d’une contrée de mêmenom, 
avee un port, C’eft une ville commerçante ; lesrois 
d'Ecoffe y faifoient autrefois leur réfidence dans le 
château qui eft bâti fur une colline. Elle eft à lem- 
bouchure de la Nefs, à 34 lieues d’Edinbourg, 130 
N.O. de Loñdres. Long. 13.58. lar. 57. 36. (D. J.) 

* INNOCENCE , ff, ( Gram, ) il n'y a que les 
ames pures qui puiflent bien entendre la valeur de 
ce mot. Sil’homme méchant concevoit une fois les 
charmes qu’il exprime, dans le moment il devien- 
droit homme jufte. L’irrocence eft l’aflemblage de 
toutes les vertus, l’exclufion de tous les vices, Qui 
eft-ce qui parvenu à l’âge de quarante ans avec 
liznocence qu'il apporta en naïflant, n’aimeroit pas 
mieux mourir , que de laltérer par la faute la plus: 
légere ? Malheureux que nous fommes, il ne nous 
refte pas affez d’irrocence pour en fentir le prix ! 
Méchans , rafflemblez-vous , conjurez tous contre 
elle , & il eft une douceur fecrette que vous ne lui 
ravirez jamais. Vous en arracherez deslarmes, mais 
vous ne ferez point entrer le defefpoir dans fon 
cœur. Vous la noircirez par des calomnies; vous 
la bannirez de la fociété des hommes ; mais elle s’en 
ira avec le témoignage qu’ellefe rendra à elle-même, 
& c’eft vous qu’elle plaindra dans la folitude où vous 
aurez contrainte de fe cacher. Le crime réfifte à 
l’afpeët du juge ; il brave [a terreur des tourmens ; le 
charme de l'innocence le trouble, le defarme, & le 
confond; c’eft le moment de fa confrontation avec 
elle qu'il redoute ; 1l ne peut fupporter fon regard ; 
il ne peut entendre fa voix; plufeurs fois il s’eft 
perdu lui-même pour la fauver. O zrnocence ! qu’ê- 
tes-vous devenue ? Qu’on m’enfeigne l'endroit de 
la terre que vous habitez, afin que j'aille vous y 
chercher : f£tis arida poflulat undam | & vocar undx 
Jitim. Je n’attendrai point au dernier moment pour 
vous regretter. 

INNOCENT , adj. (Jurifprud. ) eft celui quin’eft 
point coupable d’un crime. L’accufé pour prouver 
foninnocence, peut demander d’être admisà la preu2 
ve de fes faits juftificatifs ; mais on ne l’y admet 
qu'après la vifite du procès. 

Il n’eft pas d’ufage dans le ftyle ordinaire de dé- 
clarer irnocent , celui contre lequel il n’y a pas de 
preuve qu’il foit coupable , on le renvoye abfous, 
ou on le décharge de l’accufation ; ce qui fuppofe fon 
innocence ; car lorfqw’il y a quelque doute, on met 
feulement hors de cour. 

Cependant le Roï ayant pardonné au prince de 
Condé qui avoit pris les armes contre lui, au lieu 
de lettres de grace lui accorda des lettres d’izrocen- 
ration, voulant par-là effacer toute idée de crime. 
Voyez ABOLITION, GRACE, PARDON; RÉMIs- 
SION. (4 

INNOCENS ( Les , ) f.m.pl. ( Théolog. ) eft le 
nom d’une fête que l’on célebre en mémoire des en: 
fans qu'Hérode fit maflacrer. 

On faifoit autrefois des danfes dans les églifes le 
jour de la fête des érnocens , & l’on y repréfentoit 
des évêques en dérifion de la dignité épifcopale ; ou 
comme d’autres le prétendent avec plus de vraifflem- 
blance, en l'honneur de linnocence de l’enfance. 
Voyez EprscoPpus PuErroRuM, Ces danfes furent 


défendues pat un canon du concile de Cognac, tenu 
en 1260. Malgré ces défenfes , les abus fubfifterent 
encore long-tems, & ne furent totalement abolis, 
du-moins en France , qu'après l’année 1444, où les 
doéteurs de Sorbonne écrivirent à ce fujet une fort 
belle lettre adreflée à tous les évêques du royaume. 

* INNOMBRABLE , adj. ( Gram. ) qui ne fe peut 
nombrer. L’acception de tous ces termes indéfnis 
varie dans l’efprit des hommes : pour un fauvage 
quine peut pas compter jufqu’à cinquante, l’izmom- 
brable commence au-delà de ce nombre. | 

* INNOMINATI Les ,( Hifi. listéraire. ) acadé- 
miciens établis à Parme fous cette dénomination. 

INNOMINÉ , adj. en Anatomie, nom de différen- 
tes parties du corps humain, auxquelles les Anato- 
miftes n’avoient point donné de nom. 

La glande rrominée,, voyez LACRY Mat. 

Les os iznomines, voyez HANCHE € ILES. 

Les nerfs iznominés , voyez TRIJUMAUX. 

INNOVATION , f. £. ( Gouvernement politique. ) 
nouveauté , ou changement important qu'on fait 
dans le gouvernement politique d’un état, contre 
l'ufage & les regles de fa conftitution. 

Ces fortes d'innovations font toùjours des diffor- 
mités dans l’ordre politique. Des lois, des coutu- 
mes bien affermies, & conformes au génie d’une 
nation, font à leur place dans lenchainement des 
chofes. Tout eft fi bien lié , qu'une nouveauté qui 
a des avantages & des defavantages , & qu’on fub- 
{titue fans une mûre confidération aux abus cou- 
rans, né tiendra jamais à la tiflure d’une particufée, 
parce qu’elle n’eft point aflortie à la piece. | 

Si letems vouloit s’arrêter, pour donner le loifir 


de remédier à fes ravages. - : . Mais c’eftune roue 


qui tourne avec tant de rapidité; le moyen de ré- 
parer un rayon quimanque, Où qui menace! . .. 

Les révolutions que le tems amene dans le cours 
de la nature, arrivent pas-à-pas ; 1lfaut donc imiter 
cette lenteur pour les :7xovations utiles qu’on peut 
introduire dans l’état ; car ilne s’agit pas ici de celles 
de la police d’une ville particuliere. 

Mais fur-tout ; quand on a befoin d’appuyer une 
innovation politique par des exemples, il faut les 
prendre dans les tems de lumieres, de modération , 
de tranquillité, & non pas les chercher dans les 
jours de ténebres, de trouble, & de rigueurs. Ces 
enfans de la douleur & de l’aveuglement font ordi- 
nairement des monftres.qui portent le defordre , les 
malheurs , & la defolation. (D. J.) 

INNTHAL , ( Géog. } c’eft-à-dire la vallée d'Inn, 
contrée d'Allemagne dans le Tirol , arrofée par la 
riviere d’Inn ; Infpruck en eft la capitale. (D. J. 

INOBSERVANCE,, oz INOBSERVATION , f. f. 
(Gram. ) mépris, négligence, infraéion des lois 
ou regles préfentes. On dit l’nobférvarion des com- 
mandemens de l’Eglife , l’irob/érvation du carême, 
l'inobfervance des conflitutions d’un état. 

INOCULATION , f. f. (Chirurgie, Medecine, Mo- 
rale, Polisique. ) ce nom {ynonyme d'infertioz, a 
prévalu pour défigner l’opération par laquelle on 
communique artificiellement la petite vérole, dans 
la vue de prévenir le danger &r les ravages de cette 
maladie contraétée naturellement. 

Hifloire de l’inoculation Jufqu'en 1759. On ignore 
l'origine de cet ufage, dont les premiers medecins 
arabes font peut-être les inventeurs. Il fubfifte, de 
temsimmémorial ,; dans les pays voifins de la mer 
Cafpienne , & particulierement en Circafñe, d’où 
les Turcs & les Perfanstirent leurs plus belles efcla- 
ves. La Motraye, voyageur françois, l'y a vû pra- 
tiquer én 1712. C’eft de-là vraifflemblablement que 
cette coutume a pañlé en Grece, en Morée & en 
Dalmatie, où elle a plus de 200 ans d’ancienneté. 


Son époque n’a point de terme fixe en Afrique, fur 
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les côtes de Barbarie, fur celles du Sériégal,, ni dans 
l'intérieur du continent, non plus qu’en Afe, en di- 
vers endroits de l’Inde, particulierement à Bengale, 
enfin à la Chine, où ellé a reçu une forme particu- 
liere. Elle a été anciennement connue dans quelques 
parties occidentales de l’Europe , fur-tout: dans la 
principauté de Galles en Angleterre; le, doéteur 
Schwenke l’a trouyée établie parmi le peuple en 
1712, dans le comté de Meurs & le duché de Cle- 
ves en Weftphale. Bartholin en parle dans une let- 
tre imprimée à Copenhague en 1673. On en trouve 
des veftiges dans quelques provinceside France, & 
particulierement en Périgord. 

Il y a plus de 8o ans que l’inoculation fat appor- 
tée ou rénouvellée à Conftantinople par une femme 
de Theffalonique, qui épéroit encore au commen- 
cement du fiecle préfent, à peu-près de lamême ma- 
mere qu'en Circafie. Cette femme & une autre gre- 
que de Philippôpolis avoient iroculé très-heureufe- 
ment dans la même. capitale plufieurs milliers de 
perfonnes, Emmanuel Timoni & Jacques Pilarini, . 
de la même nation, lun premier medecin du grand- 
feigneur, l’autre qui l’avoit été du czar Pierre, tous 
deux doéteurs en l’univerfité de Padoue , & le pre- 
mier en celle d'Oxford, témoins l’un & l’autre pen- 
dant plufieurs années des fuccès conftans.des deux 
greques, adopterent cette pratique , & la firent con- 
noître dans le refte de l’Enrope* Timoni, par di- 
vers écrits latins publiés dans les sranfaitions philo- 
Jophiques au mois de décembre:1713 , dans les:aétes 
des Savans de Leipfck en 1714, dans les éphémé- 
rides des curieux de la nature en 1717, dont l’un 
eft rapporté par la Motraye à la fuite de fon voya- 
ge, comme l'ayant reçu du même Fimoni au mois 
de Mai 1712; & Pilarini, par un petitouvrage la- 
tin imprimé, à Venife en 1715. Antoine le Duc, au- 
tre medecin grec, né à Conftantinople, où lui-même 
avoit été 2zoculé , foutint une thefe en faveur de 
l’inoculation à Leyde en 1722, en recevant en cette 
univerfité le bonnet de doëteur, & publia une dif- 
fertation fur la même matiere. Tous atteftent una- 
nimement qu'ils n’ont jamais vu d'exemple d’un 
1r0cule qui ait depuis repris la petite vérole, 

Dès le mois de Février 1717, M. Boyer, doyen 
actuel de la faculté de Paris, dans une thefe foute- 
nue à Montpellier, avoit ofé dire & prouver, qu’il 
était plus & propos d'exciter par art une petite vérole 
bénigne, que d'abandonner à la nature une affaire de 
cette conféquence dans un cas où cette tendre mere fem 
bloit [e conduire en marätre , &c. 

: La même année , ladi Vortley Montague , ambaf- 
fadrice d'Angleterre à la Porte ottomane , eut le 
courage de faire imoculer à Conftantinople fon fils 
unique, âgé de fix ans, par Maitland fon chirur- 
gien, & depuis fa fille à fon retour à Londres en 
1721, Alors le college des Medecins de cetté ville 
demanda que l'expérience fût faite fur fix criminels 
condamnés à mort. Après l’heureux fuccès de cette 
tentative, & d’une autre fur cinq enfans de la pa- 
roïfle de S. James, la princeffe de Galles fit iroculer 
à Londres, fous la dire@tion du doéteur Sloane , {es 
deux filles, l’une depuis reine de Dannemarck, & 
l'autre princefle de Hefle-Caflel, & quelques an 
nées après le feu prince de Galles à Hanovre, Mais 
tandis que les doéteurs Sloane, Fuller, Broady , 

_Schadwel, que l’évêque de Salisbury & plufeurs 
autres doéteurs en Medecine & en Théologie con- 
fioient la vie de leurs enfans à l’iroculation, un e- 
decin obfcur &r un apoticaire la décrioient dans 
leurs écrits, & un théologien prêchoit que. c’étoit 
une invention du diable qui en avoit fait le premier 
effai fur Job. Le doéteur Arbuthnot, fous le nom de 
Mairland, réfuta le premier par un écrit très-fort 
& très-mefuré. Le mépris & le filence répondirent 
au théologien fanatique, | 
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. M. Jurin, dofteur en Medecine , fecrétaire de la 
fociété royale, recueillit avec foin, & publia pen- 
dant plufieurs années, dans les sranfaëions philoo- 
phiques, & d’une maniere fort impartiale, le réful- 
tat des expériences de la nouvelle méthode, faites 
tant dans la Grande-Bretagne que dans la Nouvelle- 
Angleterre. Rebuté par les contradiétions qu'il ef- 
fuya, il fe déchargea fur M: Schguchzer de la con- 
tinuation deice travail, qui confifté dans une nom- 
breufe:colleétion de faits recueillis en différens lieux, 
atteftés par des témoins connus &t foigneufement 
difcutés dans de longues liftes d’inoculés, ainfi que 
de morts & de malades de la petite vérole naturelle, 
& dans des comparaifons raifonnées des unes &c des 
autres. Ces pieces authentiques &tle parallele qu'on 
peut faire par leur moyen des effets de l’une & de 
Pautre petite vérole , peuvent feules fournir des 
principes fixes, & fervir de guide dans une recher- 
che où la feulé théorie pourroit nous égarer. Il n’eft 
pas encote tems d’en tirer les conféquences. 
L'écrit déja cité de Timoni fur l’iroculation ; avoit 
été apporté en France en 1718 ou 1719 par le 
chevalier Sutton, précédemment ambafladeur d’An- 
gleterre à la Porte , & la traduétion en avoit été lüe 
au confeil de régence. Mais les fuccès de la nouvelle 
néthode ne furent bien connus parmi nons qu'en 
1723 , par une lettre imprimée que M. Dodart, pre- 
mier médecin du Roi, fe fit adrefler par M. de la 
Cofte , medecin françois, qui arrivoit de Londres. 
Outre un-extrait fort bien fait des relations & cal- 
culs publiés jufqu’alors en Angleterre, cette lettre 
faifoit mention d’une confultation de neuf dofteurs 
de Sorbonne-en faveur des expériences de l’inocula- 
tion que l’auteur propofoit de faire à Paris. L’aveu 
de M. Dodart, le fuffrage de MM. Chirac, Helve- 
tius & Aftruc, cités dans la même lettre, la thefe 
de M. Boyer , aujourd’hui doyen de la faculté , fou- 


tenue à Montpellier dès 1717, feroient plus que: 
fufifans pour jutifier les Medecins françois du re- 
proche qu’on leur a fait de s’être de tout tems oppo- 


{és à linoculation , quand on n’auroit pas vu depuis 
ce tems MSenac premier medecin, M. Falconet 
medecin-confultant du Roi , le célebre M. Vernage, 
M, Lientaud medecin de Mf'. le duc de Bourgogne, 
&c plufeurs antres, donner à cette méthode des te- 
moignages publics de leur approbation. De quel 
droit attribueroit-on à tout un corps l'opinion de 
quelques-uns de fes membres, qui fe croient obligés 
de profcrire fans examen tout ce qui leur paroît 
nouveau ? 

Quelques excès commis par de jeunes gens ré- 
cemment zzoculés, qui payerent leur imprudence de 
leur vie en 1723, fournirent un prétexte fpécieux 
aux clameurs des ennemis de la nouvelle méthode, 
dont elles arrêterent les progrès à Londres &t dans 
les colonies angloifes. Le bruit qui s’en répandit en 
France & la mort de M. le duc d'Orléans régent 
cette même année, empêcherent les expériences 
qu’on fe propofoit de faire. À peine ce prince eut-1l 
les veux fermés qu’on foutint dans les écoles de 
Medecine de Paris une thèfe remplie d'inveétives 
contre l’inoculation & {es partifans , & dont la con- 
clufion étoit purement théologique : Ærgo variolas 
inoculare refas. Bien-tôt après, M. Hecquet, enne- 
mi juré de toute nouveauté en Medecine, publia 
une differtation anonyme , intitulée : Raïfons de 
doute contre l’inoculation. Paris 1724. Sous ce titre 
fi modéré, l’auteur fe déchainoït avec aveuglement 
contre la nouvelle pratique ; fon refpe&t pour l’an- 
tiquité eft fon plus fort argument ; & fon plus grand 
griefcontre l'opération qu'il profcrit, eft qu’elle ne ref 
Jemble à rien en Medecine , mais bien plätôt, ajoûte-tl, 
a la magie. La relation des fuccès de la nouvelle mé- 

-thode par M. Juin, étoit la meilleure réponfe qu’on 
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püt faire aux déclamations de M. Hecquet. La tra- 
duétion de l'ouvrage anglois par M.Noguet, mede- 
cin de Paris, ne parut qu’en 1725 ; elle étoit pré- 
cédée d’une apologie de l’éroculation, Le journal des 
Savans n’en donna qu'un extrait très-fuperficiel & 
peu favorable, & ne parla qu'avec dédain & en 
paffant, cette même année, de la lettre de M. de la 
Cofte, publiée depuis deux ans. Celui-ci étant mort 
à-peu-près encetems, & M. Noguet ayant été placé 
medecin du roi à Saint-Domingue , oùileft encore, 
lPinoculation fut oubliée en France. 

Cependant elle faifoit de nouvelles conquêtes en 
Afie. Une lettre du P. Dentrecolles, mifionnaire 
jéfuite à Pekin, imprimée dans le recueil des lettres 
édifiantes êc curienfes, some XX, nous apprend qu’en 
1724 l’empereur de la Chine envoya des médecins 
de fon palais femer la petite vérole artificielle en 
Tartarié où la naturelle faifoit de grands ravages, 
& qu'ils revinrent chargés de préfens. M. de la'Con- 
damine rapporte, dans fon voyage de la riviere des 
Amazones, que vers ce même tems un carme por- 
tugais, miflionnaire fur les bords de cette riviere, 
voyant périr tous fes indiens d’une petite vérolé épi- 
démique , prefque toujours mortelle pour ces peu- 
ples, eut recours à l’infertion , qu'il ne connoïfloit" 
que par les gazettes, & fauva le refte de fon trou- 
peau. Son exemple fut fuivi non-moins heureufe- 
ment par un de fes confreres, mifionnaire de Rio- 
negro', & par un chirurgien de la colonie portugaife 
du Para , dont quelques habitans ont eu depuis re- 
cours au même expédient dans une autre épidémie. 

En 1728 , M. de Voltaire, dans une defes letires 
fur les Anglois, traita de l’izocularion en peu de 
mots , avec l’énergie & l’agrément que fa plume ré- 
pand fur tout ce qu’elle effleure. Le moment n’étoit 


pas favorable : cette operation étoit alors négligée, 


même en Angleterre: 

Une épidémié violente en releva Pufage dans la 
Caroline en 1738, &c bien-tôt dans la Grande-Bre- 
tagne , où elle a marché depuis à pas de géant. 

En 1746, des citoyens zélés de Londres firent une 
de ces aflociations qui ne peuvent avoir pour but 
que l'amour du bien public, &e dont jufqu’ici PAngle- 
terre feule a donné l’exemple. Ils fonderent à leurs 
frais une maifon de charité pour traiter les pauvres 
de la petite vérole naturelle, & pour zzoculer ceux 
qui s’offriroient à cette opération. Depuis cette fon- 
dation , & depuis qu’on zzocule les enfans-trouvés 
de cette capitale, les aväntäges de cette pratique 
font devenus fi palpables, les fuccès de M. Ramby, 
premier chirurgien de S. M. B. & de plufieurs céle- 
bres inoculateurs, fi nombreux & fi connus, que cette 
méthode n’a plus aucun contradiéteur à Londres 
parmi les gens de l’art. | 

En 1748 , M. Tronchin, infpeéteur du collège des 
Medecins d’Amfterdam , introduifit l’iëroculariop en 
Hollande, & commença par la pratiquer fur fon 
propre fils. Il en recommanda l’ufage à Genève fa 
patrie, où elle fut adoptée en 1750. Deux des pre- . 
miers magiftrats de cette république en donnerent 
l'exemple fur leurs filles, âgées de feize ans. Leurs 
concitoyens Les imiterent , & depuis ce tems la mé- 
thode de l’infertion y devint commune. Le public 
fut inftruit de fes fuccès en 1725 par le traité de 
M. Butini, medecin de Montpellier agprégé à Genè- 
ve; &en17;3, par un mémoire de M. Guiot dans 
le fecondtome de l’acadérnie de Chirurgie. Cette même 
année, au mois d’oétobre, M. Gelée, dobteur en 
Medecine, foutint à Caen une thèfe en faveur de la 
petite vérole artificielle. 

* Ce fut auffi en l’année 1750 que l’ixoculation pé- 
nétra dans le cœur de l'Italie. Il régnoit alors une 
violente épidémie fur la frontiere de Tofcane & de 
létareccléfiaftique, Tous les enfans y fucçomhoient, 


Le dofteur Peverini, medecin de Citerna hafarda 
l'inoculation fur une petite fille de cinq ans prefque 
éthique, converte de gale , nourrie par une femme 
infeétée du mal vénérien. La matiere avoit été prife 
d’une petite vérole confluente, dont le malade étoit 
mort, La petite fille guérit. Quatre cens énfans du 
même canton furent préfervés par le même moyen. 


Leurs meres les Zzoculoienr pendant leur fommeil , à 


l'infü de leurs peres, avec une épingle trempée dans 
le pus d’un bouton varioleux bien mûr. Plufeurs 
confreres du dofteur Peverini, entr’autres Le doûteur 
Lunadei, aujourd’hui premier medecin d'Urbin, 
initerent fon exemple, & ce dernier zrocula fes 
propres enfans. | 

Au commencement de 1754, le doéteur Kirkpa- 
trik mit au jour à Londres fon analyfe de l’zzocula- 
tion. 

Le 54 Avril fuivant, M. de la Condamine , par 
la le&ture qu'il fit à l’afflemblée publique de l’acadé- 
mie des Sciences, de Paris, d’un mémoire fur cette 
matiere , la tira de l'oubli profond où elle fembloit 
plongée à Paris depuis trente ans. 

A-peu-près dans le même tems , M. Chais, mi- 
niftre évangélique à la Haye, donna fon effai apo- 
logétique de l’ixoculation, imprimé à Harlem ; & l’au- 
tomne fuivante, M. Tiflot, de la faculté de Mont- 
pellier, publia fon énoculation juflifiée. 

A Laufanne, quatre ouvrages fur le même fujet, 
dont trois en françois, dans le cours de quelques 
mois , & leurs extraits répandus par la voie des jour- 
naux, réveillerent enfin & fixerent l'attention pu- 
blique fur un objet important au bien de lhuma- 
nité. L'inoculation devint en France la nouvelle du 
jour. Elle acquit des partifans; on foutint la même 
année une thèfe en fa faveur à Paris fur les mêmes 
bancs où elle avoit été f maltraitée en 1723. 

Le 30 Oëtobre 1754,deux princeffes de la maifon 
royale-éleétorale de Hannovre furent inoculées à Lon- 
dres. Au mois de Novembre fuivant le doëteur Ma- 
ty, aujourd’hui garde de la bibliotheque du cabinet 
britannique, donna , en s’ézoculant lui-même, une 
nouvelle preuve que l’infertion ne produit aucun 
effet fur ceux qui ont.eu la petite vérole naturelle- 
ment. are 

_ La doûrine de l’inoculation n’avoit encore été 
traitée en France que fpéculativement &t par ma- 
niere de controverfe ; & perfonñe jufqu'alors n’a- 
voit fait ufage du nouveau préfervatif. Le premier 
françois qui lui confia volontairement fa vie, fut 
M. le chevalier de Chatelus , à l’âge de vingt-deux 
ans, Il {e fit iroculer au mois de Mai 1755. M. Te- 
non, maître en Chirurgie , aujourd'hui de l’acadé- 
nue des Sciences, fit l'opération. Elle avoit été pré- 
cédée & fut fuivie de quelques autres, que M. le 
chevalier Turgot, par zèle pour le bien de l’huma- 
nité, avoit fait faire par le même chirurgien fur 
des enfans du peuple, du confentement de leurs 

arens. LR 

Peu de tems après, M. Hofty, doéteur-régent de 
la faculté de Paris, revint de Londres, où1l étoit 
allé muni de recommandations du miniftre de Fran- 
ce, poñr s’inftruire par lui-même des détails de la 
ptéparation & du traitement des iroculés. Sa rela- 
tion, publiée dans plufeurs journaux littéraires , 
contenoit un grand nombre de faits nouveaux, pro- 
pres à diffiper tous les doutes. Ce fut le moment où 
les critiques commencerent à s'élever, la plüpart 
fondées fur des faits léverement hafardés, & depuis 
déméntis par divers écrits &c par le certificat public 
du college des Medecins de Londres. 


On continua d’iroculer à Paris pendant l'automne 


de 1755 ; & déjà l’on parloit d'introduire cet ufage 
dans l'hôpital des enfans-trouvés , feul moyen de 
le rendre commun, & d’enfaire partager le fruit au 
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peuple, lorfque fes progrès naïflans furent arrêtés 
par la mort de la plus jeune de deux fœurs qui fu- 
birent cette opération ; accident d’autant plus mal: 
heureux qu’on l’auroit dû prévoir, & qu'il eut pour 
caufe une circonftance dont l’ixoculareur ne fut pas 
inftruit, Cependant le 13 Novembre fuivant on {ou- 
tint même à Paris une nouvelle thèfe de médecine, 
en faveur de l’zzoculation. 
. Aucommencerment de l’année fuivante 1756, M. 
Tronchin fut appellé de Genève par M. le dué 
d'Orléans, qui fe détermina de fon propre mouve= 
ment à faire 2xoculer les princes {es enfans. L’opé- 
ration faite le 12 Mars fut très-heureufe, Cet exem- 
ple illuftre fut fuivi d’un grand nombre d’autres’, 
&c fur des füjets de la premiere diflinétion, tant en- 
fans qu'adultes. Trois dames entr’autres qui avoient 
un double avantage à recueillir de l’rnocxlation , 
furent les premieres à en profiter; elles firent un 
grand nombre de profélytes dans leur fexe: Ce fut 
alors que les arri-inoculiffes redoublerent leurs cla- 
meurs ; l’un dans une thèfe remplie de perfonnali- 
tés indécentes ; l’autre dans un ouvrage pat lequel 
1! déféroit férieufement l’inoculation aux évêques, 
curés & magiftrats du royaume. La thèfe fut defa- 
vouée par le cenfeur de la faculté; la dénoncia- 
tion ne parut que ridicule. | 

La nouvelle méthode a percé dans quelques pro- 

vinces de France, fur-tout à Nîmes & à Lyon. Il y 
a eu plus de cent perfonnes iroculées dans cette der- 
niere ville , dont aucune n’eft morte. Maïs les pro- 
orès de l’ëxoculation en France ne font rien en com: 
paraifon de ceux qu’elle a faits dans le Nord, depuis 
que le mémoire de M. de la Condamine ; traduit dans 
la plûüpart des langues de l’Europe, a porté la con- 
viction dans les efprits. On zrocule à Copenhague, 
on établit des hôpitaux d’irocularion en Suede, & 
cette pratique n’y a pas plus de contraditteurs qu’en 
Angleterre ; elle eft aujourd’hui fort répandue en 
Weftphalie & dans tout l’éleétorat de Hannovre. 
Elle commence à gagner à Berlin depuis qu’on a re- 
connu par expérience que la petite vérole naturelle 
n’y eft pas toujours aufhi bénigne qu’on le fuppofoit. 
Dès 1753 la même méthode avoit pañlé de Genève 
en Suifle, où M. de Haller & MM, Bernoulli l’ont 
accréditée par les exemples qu'ils en ont donnés fur 
léurs familles , & M. Tiflot par fes écrits. M. de 
la Condamine dans fon voyage d'’Itahe en 1755, 
fit de nouveaux profélytes à lPirocalation, C’eft à 
fa perfuafñon que M. le comte de Richecour, préfi- 
dent du confeil de Tofcane, l’établit la même an- 
née dans l'hôpital de Sienne , & qu'on en fit à Flo- 
rence des expériences que le D. Targioni a rendu 
publiques ; elle a depuis été pratiquée avec fuccès à 
Lucques. Lesnégocians anglois l’avoient portée de- 
puis long-tems à Livourne , mais la pratique en étoit 
demeurée renfermée dans le fein de leurs familles. 
_ Jufqu'en 1757 aucun auteur italien n’avoit écrit 
contre la petite vérole artificielle. Cette année elle 
fut attaquée à Rome par deux diflertations italien 
nes, morales & théologiques, d’un auteur anonyme, 
& à Vienne en Autriche par quatre queftions latines 
de M. de Haen, médecin hollandoiïs, doëteur en 
l’univérfité de Vienne. Elles ont été réimprimées &z 
traduites en françois à Paris en 1758 , à la fuite du 
tableau de la petite vérole, nouvelle édition d'une 
differtation publiée dès 1755 par un medecin de la 
faculté de Paris, qui prétend avoir pratiqué l’?70- 
culation très-heureufement , & qui l’a depuis aban- 
donnée fur des oùs-dire, la plüpart convaincus de 
faufete. | 

Au mois de Novembre 1758, M. dela Condanu- 
ne lut à l’aflemblée publique de académie des Scien- 
ces unfecond mémoire , depuis imprimé à Genève, 
comprenant la fuite de l’hifloire & du progrès de 
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l'iroculation depuis 1754. Il y répond fommaire- 
ment aux critiques précédentes , &c particulierement 
aux queftions du doéteur de Vienne , à qui M. Tif- 
fot a répondu depuis plus au long & très-ohdement 
en 1759. Plufieurs écrits polémiques pour & contre 
ont paru, & paroïffent journellement fur cette ma- 
tiere, depuis quatre ans dans Île mercure de France 
& dans diverfes journaux 
Dans l’hiftoire précédente de l’irzocularion , nous 
nous fommes renfermés dans les faits de notoriété 
publique, dont aucun ne peut être contefté , &c nous 
ne nous fommés permis aucune réflexion. 
Pratique de l'inoculation. L’infertion de Îa petite 
vérole fe fait de différentes mamieres en différens 
pays. La Motraye qui vit faire cette opération en 
Circafñe l’année 1712 fur une jeune fille de quatre à 
cinq ans, rappotte que l'opératrice qui étoit une 
femme âgée, fe fervit de trois aiguilles liées enfem- 
ble , avec lefquelles elle piqua l’enfant au creux de 
l'eftomac, à la mamelle gauche, au nombril, au 
poignet droit, .&c à la cheville gauche. Les femmes 
grecques, dont lune pratiquoit l'iroculation à _Conf- 
tantinople depuis 30 ans, & qui avoient irocule 
lufieurs milliers de fujets,’ fe fervoiént d’une ai- 
guille triangulaire, tranchante , avec laquelle elles 
faifoient au patient de petites bleffures à différentes 
parties du corps, eny joignant certaines fuperfti- 
tions. Le point capital de leur opération confiftoit à 
mêler avec lefang des piquüres, de la matiere liquide 
récemment recueillie des boutons d’une petite vé- 
role naturelle & bénigne. À Bengale on perce la 
peau entre le pouce &c l'index , avec une aiguille &c 
un fil imbu de pus varioleux. À Tripoli de Barbarie 
le chirurgien fait une incifion fur le dos de la main 
entre le pouce & l'index, & y introduit un peu de 
matiere exprimée des boutons les plus gros & les 
lus pleins d’une autre petite vérole. Au pays de 
Galles les enfans fe gratent le deflus de la main juf- 
qu’au fang , la frotent contre celle d’un malade ac- 
tuel de la petite vérole, & prennent la maladie. 
M.Tronchinfe contente d'entamer la peau avecune 
emplâtrevéfcatoire , & de placer fur la plaie un fil 
ui a traverfé un bouton mûr de petite vérole, 
Tous ces moyens paroïfient également propres à 
introduire le virus dans le fang, cé qui eft le but de 
l'opération ; mais le contaét {eul fufät : la maladie 
communique en tenant feulement dans la main pen- 
dant quelque tems, de [a matiere des puftules prife 
dans le tems de la fuppuration. Un chirurgien de 
Padoue nommé Bertri ja 2roculé fa fille en lux appli- 
quant un parchemin enduit de cette matiere fous les 
aiflelles , fous les jarrets & fur les poignets. A la 
Chine on introduit dans le nez du coton parfumé , 
faupoudré de croutes varioleufes defféchées. On a 
reconnu en Angleterre que cette méthode étoit dan- 
gereufe : elle fut eflayée en 1721 fur une fille de dix- 
huit ans du nombre des fix criminels choïfis pour fu- 
bir l'épreuve de l’roculation ; elle eut de violens 
maux de tête, & fut plusmalade que tous les autres. 
L'incifion que Timoni avoit déja fubftituée aux pi- 
quûres, a prévalu. L'expérience a fait aufli connoïître 
qu’il importe peu ou point que la matiere foit prie 
d’une petite vérole bénigne ou maligne, & qu'une 
feule incifion fuffit , quoiqu’on en fafle ordinaire- 
ment deux, foit aux bras ou aux jambes, tant pour 
avoir une plus grande certitude que l'opération pro- 
duira fon effet , que pour ouvrir un double canal à 
l’épanchement de la matiere varioleufe , & pour 
rendre par ce moyen celle qui forme les boutons 
moins abondante , moins âcre & moins corrofive. 
On s’eft encore afluré par expérience, & les Chinois 
lavoient déja reconnu , que la matiere propre à l’iro- 
culation fe conferve plufieurs mois, &c que prife 
d’une petite vérole , foit naturelle foit artificielle , 
elle n’en produit pas moins fon effet, - 


Voici la méthode pratiquée par M. Ramby , pre: 
mier chirurgien du roi d'Angleterre, le pluscélebre 
&c le plus heureux des sroculareurs. C’eft celle qu’on 
a fuivie le plus communément à Genève. 

Les enfans ont à peine befoin de préparation : : 
quelques jours de régime & une ou deux purgations 
fufifent ; rarement on emploie la faignée. À l'égard 
des adultes , comme il s’agit de difpofer le corps à 
une maladie inflammatoire , plus le fujet eft fain & 
vigoureux , plus généralement parlant fes forces ont 
befoin d’être affoiblies par la faignée , la diete, l’u- 
fage des remedes rafraichiffans, On y joint quelques 
purgatifs & quelquefois les bains. Il eft à propos de 
confulter un medecin fage, qui connoiffe le tempé- 
rament de celui qu'il diipofe à lirocularion, & qui 
puiffe lui prefcrire un régime convenable. 


Quant à l'opération, on fait aux deux bras dans 
la partie externe & moyenne , au-deflous de l’in- 
fertion du mufcle deltoide, pour ne point gêner la 
liberté du mouvement , une incifion de moins d’un 
pouce de long, & fi peu profonde, qu’elle entame à 
peine la peau. On infere dans la plaie un fil de la 
même longueur, imprégné de la matiere d’un bouton 
mûr & fans rougeur à fa bafe , pris d’une petite vé- 
role foit naturelle foit artificielle , d’un enfant fain ; 
on couyfe le tout d’un plumañfeau , d'un emplâtre 
de diaplame, & d’une comprefle qu’on aflujettit 
avec une bande. On leve cet appareil environ qua- 
rante heures après, & on penfe la plaie une fois 
tous les vingt-quatre heures. 

Quoique les premiers jours après l’opération, le 
fujet foit en état de fortir, on lui fait garder la cham- 
bre & continuer le régime. On le met au lit quand 
les fymptomes commencent à paroïître ; ordinaire- 
ment c’eft le fix ou le feprieme jour ; on lui retran- 
che alors la viande , & on lui prefcrit la même diete 
que dans les maladies aiguës. Tous les fymptomes 
ceflent par l’éruption ; l’inflammation des plaies di= 
minue , elles donnent plus de matiere. Le nombre 
des boutons eft ordinairement peu confidérable , & 
va rarement à deux ou trois cens fur tout le corps. 
Ils ne laiffent point de cicatrices. Le dixieme jour 
après l’éruption les plaies commencent à fe remplir ; 
le quinzieme à fe cicatrifer : elles fe ferment fouvent 
le vingtieme, Si l’on voit qu’elles continuent à fluer, 
il ne faut'pas fe hâter de les fermer. ; 


Quelquefois Le venin s’échappe prefque tout par 
les plaies ; enforte que le malade n’a qu'une ou deux 
puftules ; quelquefois même pas une feule, On a re- 
connu qu'il n’en eft pas moins à l’abri de contraéter 
la petite vérole naturelle, quand même on l’ërocu- 
leroit de nouveau, ce qu’on a plufeurs fois éprouvé. 
La preuve évidente que c’eft le virus varioleux qui 
fort par les incifions , c’eft que cette matiere étant 
inférée dans un autre corps y produit une petite vé- 
role fous la forme ordinaire. M. Maty a été témoin 
de cette expérience, | 


On choifit pour iroculer une faifon qui ne foit ni 
trop froide nt trop chaude, Le printemsé l’antomne 
ÿ paroïflent également propres. On préfere ordinai- 
rement le printems , parce que la belle faifon favo- 
rife la convalefcence ; mais il y a-:nombre d’exem- 
ples d’iroculations qui ont réufi en toute faifon. Les 
opératrices greques zzoculoient en hiver à Conften- 
tinople, L'été eft, d'un aveu général, la faïfon la 
moins convenable, cependant on £rocule avec fuc- 
cès à la Jamaique qui eft fituée dans la Zone torride. 
M. Tronchin vient d’inoculer à Genève au mois 
d'Août 1759 , une dame de Paris qui vouloit être 
en état de revenir'au mois de Septembre ; il eft vrai 
que par des précautions très-recherchées,ila trouvé 
le moyen d’entretenir le thermometre de Reaumur 
de quinze à dix-fept degrés dans la chambre de la 

| | | malade ; 


fhaladé.. "tandis qu'A l'air extérieur, il montoit à 
vingt-trois & vingt-quatre degrés. 1 
Le ficcès'dé cette opération eft fur-tout fiigulier 
par lés circonftances qui Pont précédée. La per- 
Tonne qui l'a fubie étoit d’un tempérament très-dé- 
licat, afoibli par dix ans d'infirmités & de femedes ; 
il s’y étoit joint un ulcere aux reins. I a fallu com: 


mencér par la guerir de tous fes maux: On defefpé- - 


roit encore de fa vie quelques mois après fon #70- 
culation, Elle jouit aujourd’hui d’une bonne fanté. 
 Onn’irocule guere à l’hôpitalde Londres les adul- 
tes pallé trenté-cinq ans. En quoi lon a peut-être 
plus égard À conferver à la méthode tout {ôn erédit ; 
qu'à l'utilité générale. | 


Avantages de l'inoculation. Danger dela petite ve- 


role naturelle. Certains avantages de l'irocularion {e . 


préfentent au premier afpeét. D'autres ne peuvent 
être reconnus que par l'examen & la comparaïfon 


des faits. 

On voit d’abord qu’on éft le maître de choïfir 
l’âge, le Heu, la fafon, le moment, la difpofition 
de corps & d’efprit ; le medecin & le chirurgien 
auxquels on à plus de confiance. On prévient par 
la préparation les aécidens étrangers, l'épidémie, la 
complication de maux , qui probablement font tout 
le danger de la petite vérole. La fermentation come- 
mence par les parties externes : les plaiés artificielles 
facilitent l’értption en offrant au virus une iflue fa- 
cile. 

Quelle comparaïfon peut-on faire entre une ma- 
ladie préméditée & celle qui fe contraëte au hazard ; 
en voyage , à l’armée, dans des circonftances-criti- 
aues, fur-tout pour les femmes ; dans un tems d’é- 
pidémie qui muitiplie les accidens , qui tranfporte 
le fiege de l’inflammation dans les parties internes 
d’un corps déja peut-être épuifé de véilles & de fa- 
tigues ? | | CR à 

Quelle différence entre un mal auquel on.s’at- 
tend & celui qui furprend , qui confterne, que la 
feule frayeur peut rendre mortel ; où qui fe pro- 
duifant par des fymptomes équivoques, peut in- 
duire en erreur le medecin le plus habile, & faire 
agraver le mal par celui de qui l’on efpere le re- 
mede? Voilà ce que diétent le bon feñs &c le raifon- 
nement le plus fimple. L'expérience eft encore plus 
décifive : elle prouve que la matiere de l'ixoculation, 
füt-elle prife d’une petite vérole compliquée, con- 
fluente ; mortelle même, ne laifle pas de communi- 


quer prefque toujours une petite vérole.fimple, dif 


crète , exempte de fièvre, de fuppuration , toujours 
plus bénigne que la naturelle, f fouvent funefte ; 
uñe petite vérole enfin qui ne laïfle point de cica- 
trice. 

Mais pour eftimer plus exaétement les avantages 
de l’inoculation , il faut connoître la mefure du dan- 
ger de la petite vérole ordinaire , &r le comparer à 
celui de la petite vérole ézoculée. C’eft ce qu’on ne 
peut faire qu’à l’aide des liftes du doéteur Jurin, le 
guide le plus sûr & prefque le feul que nous ayons 
fur cette matiere. La petite vérole exerce fort iné- 
galement fes ravages. En 1684 à Londres, fur mille 
morts, il n’en mourut que fept de cette maladie, 
c’eft-à-dire 1 fur 140. En 1681 & 1710, la propor- 
tion des morts de la petite vérole aux autres morts, 
étoit de 125 & de 127 par 1000, ou d’un huitieme, 
mais année commune elle eft de 72 par 1000, ou 
d’un quatorzieme. C’eft le réfultat des liftés mor- 
tuairés de Londres de quarante-deux ans , qui com- 
prennent plus de 900000 morts. Ces mêmes liftes pro- 
longées pendant vingt-quatre autres années par une 
fociété de medecins & de chirurgiens de Roterdam, 
donnent encore la même proportion. 

Par d’autres dénombremens de morts & de ma- 
lades de la petite vérole, non à Londres, mais dans 
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divetfes provinces d'Argléterré, où la pétité vérolé 
pafle pour être plus bénigne que dans la capitale, 
recueillis par lé même M: Jûfin ; & montant à plus 
de 14500, 1l'à trotivé que de fixmalades de la pe- 
tite vérole’,1l'en mouroit communémentun: Par fes 
prernieres énumérations fur4600 perfonnés il avoit 
d’abord trouvé le rapport dés malades aux morts de 
cette maladie, comme de $à 1, & M: Schültz ; 
médecin fuédois ,'qui à-écrit depuis deux ans , 
établit la même proportion: On a eftimé à Genève, 
mais aflez vaguement & fans produire de life, que 
le danger dé la petite vérolé nétoit communément 
en cétté Ville qué d’r 4 r6, par conféquent la moitié 
moindre qu’en Suede, Cépendant Genève a précédé 
Stokolm de plufieurs années dans Paceueïil qu’elle 
a fait A la! petite vérole artificielle: Nous écrivons 
principalement pour Paris, où la petite vérole pañle 
pour: être très-meurftriere. Nous luppoferons qu’ellé 
enleve un malade fur fept,'ce quitient à peu-près lé 
milieu entre le féfultat de Genève & celui de Suede, 

- On feroit mal fondé à dire que les calculs précé: 
dens ne {ont bôns que pouf l’Angleterre Lés limites 
de la plus grandé à la moindre mortalité caufée par 
la petite vérole:, vatiant à Londres depuis 7 jufqn’à 
127 fut 1006, on voit que cette maladie eft quel- 
Œuefois moins fâcheufe en‘cette ville que dans les 


_ pays où elle pafle pour être la plus bénigne , &z d’au- 


tres fois qu’elle y eft aufli redoutablé que dans les 
endroits où elle eft réputée la plus dangeteufe ; par 
conféquent fon degré moyen de mortalité , tiré des 
hiftes mortuaires de Londres pendant foixante-fix 
ans, & qui comprennent plus de quinze cens mille 


_ morts, ne peut être fort différent dans les autres ré- 


gions de l’Europe. Nous poferons donc pour prin- 
cipes d'expériences 1°.-que la quatorzieme partié 
du genre humain périt tôt ou tard de la petite vé- 
role ; 2°, que de fept malades attaqués naturelle- 
ment de cette maladie, il en meurt un communé: : 
ment. Voyons maintenant quel rifque on court paf 
l’inoculation. | 

Dans les commencemens que cette opération fut 
connune'en Angleterre & dans les colonies angloifes; 
on s’y livfa d’abord après les prémieres expériences 
avec une forte d’enthoufafme fondé fur les fuccès 
conftans qu’elle avoit eus à Conftantinople, où , de 
laveu de trois medecins, Timoni, Pilarini , le Duc, 
on connoïfloit à peine aucun exemple d'accident ; 
mais la maniere de vivre ordinaire des Anglois qui 
fe nourriflent de viandes fucculentes, & font beau 
coup d’ufage du vin & des liqueurs fermentées , 
exigeoit fans doute plus de préparation que la vie 
fimple & frugale de la plüpart des Grecs modernes ; 
8 cependant on avoit pratiqué l’infertion à Lon: 
dres, &cfur-touten Amérique , avec beaucoup dim: 
prudence , fur des gens de tout âge & de tout tem- 
pérament ; fur des eñfans au berceau, des fenimes 
orofles, des infirmes., des blancs &t des noirs dé 
mœurs très-fufpeétes , & cela prefque fans aucune 
précaution. M. Jurin par la comparaifon des liftes 
qui lui furent envoyées, & qu'il rendit publiques ; 
trouva qu'il étoit mort en Amérique un roculé fur. 
foixante , & à Londtesunfurquatre-vingt-onze, fans 


. diftinguer les accidens étrangers d'avec ceux dont 


on pouvoit foupconner l’iroculation d’être caufe: 
Les adverfaires de la méthode prétendirent qu'il en 
étoit mort un fur quarante-neuf ou cinquante. Leur 
exagération , en la prenant pour vraie au pié de la 
lettre, eft la preuve la plus évidente des avantages 
de l’inocularion ; c’eft un aveu arraché aux ani ino: 
culifies , que la petite vérole roculée eft encore fept 
fois moins dangereufe que la naturelle, à laquelle, {ur 
un. pareilnombre, fept au moins auroient fuccombé: 
Mais depuis que la méthode s’eft perfeétionnée, & 
qu'on s’eft rendu plus circonfpeét fur le choix des 
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fujets, au lien d’en perdre un fur cinquante, ily a 
tel éroclateur qui n’en a pas perdu un fur mille. M. 
de la Condamine a donc pû dire avec raifon : La na- 
sure nous décimoit ; l’art nous milléfime, Ce fuccès 
n’eft pas au-deflus de celui qu’on eft en droit d’atten- 
dre aujourd’hui, puifque dans l'hôpital de lirocula- 
tion de Londres, où les malades , quelque attention 
qu’on ait pour eux , ne peuvent efpérer les mêmes 
{oins qu’un particulier aifé dans fa maifon ; fur cinq 
cens quatre-vingt-treize énoculés , la plüpart adultes, 
il n’en eft mort qu’un en quatre ans, expiré le 21 
Décembre 175$. C’eft ce que nous apprend la lifte 
publiée en 1756 parles adminiftrateurs de cette mai- 
fon ; & c’eft en même tems une preuve | fait 
nu choix de ceux qu’on y reçoit, puifqne fur un pa- 
reil nombre de gens pris au hazard , plus d’un, fans 
efluyer d'opération , auroit payé le tribnt à la na- 
ture dans l’efpace d’un mois ; que nous prenons pour 
le terme de la convalefcence. Il n’eft donc pas prou- 
vé qu’on puifle légitimement attribuer à l'opération 
biendirigée , la mort d'un inoculé fur fix cens. Ce- 
pendant pour éviter toute conteftation, nous admet- 
trons la poffbilité d’un accident , non-feulement fur 
fix ce ns opérations, mais d’un fur deux cens ; & c’eft 
en partant de cette fuppoñition réellement faufle, 
c’eft en accordant aux adverfaires de la méthode 
trois fois plus qu'ils ne peuvent exiger , que nous 
ferons la comparaifon du rifque de la petite vérole 
naturelle & de l’artificielle. 

La premiere , de fept malades en emporte au 
moins un. La feconde, de 200 en fauve au moins 
199 > & fur ce nombre la petite vérole ordinaire , 
en préleyant la feptieme partie, auroit choifi plus 
de vingt-huit viétimes, Nous fuppofons que Prrocu- 
lation s'en réferve une , le malade de la petite vérole 
naturelle court donc au moins vingt-huit fois plus 
de rifque de la vie que l’iroculé , fans parler des 
autres avantages que nous avons précédamment ex- 
pofés , dont un feul, celui de préferver de la laï- 
deur , eft pour une moitié du genre humain d’un 
auf grand prix que la confervation de la vie, 

Telle eft la conféquence direëte des deux princi- 
pes d'expérience que nous avons pofés ; mais ce 
neft pas la feule ; il en eft d’autres que nous allons 
développer , qui ne s’apperçoivent pas au premier 
coup d'œil ; elles porteront un grand jour fur une 
queftion jufqu’à préfent abandonnée aux conjeétu- 
res, & fur laquelle les Medecins même font parta- 
tagés ; favoir fi la pétite vérole eft univerfelle , du 
moins prefque univerfelle , ou fi une grande partie 
du genre humain fe dérobe à ce tribut. 

Qu'il y ait des gens, des medecins même qui fe 
perfuadent que la petite vérole n’eft pas aufli fré- 
quente qu’on le croit communément , &t qu’un très- 
grand nombre d’hommes parviennent à la vieillefle 
fans avoir éprouvé cette maladie, c’eft une erreur 
que nous allons détruire , mais fur laquelle on a pü 
fe faire illufion. Qu'il y en ait d’autres qui croient 
que la petite vérole n’eft pas fort dangereufe , parce 
qu’on voit certaines épidémies bénignes defquelles 
prefque perfonne ne meurt ; c’eft une autre erreur 
pardonnable à tout autre qu’à un medecin ; mais 
qu’on foutienne tout à la fois qu'il s’en faut beau- 
coup que la petite vérole foit générale , & d’un au- 
tre côté qu’elle n’eft pas fort dangereufe , c’eft une 
contradidion réfervée à ceux que le préjugé ou la 
pañlon aveuglent fur le compte de lixoculation ; &t le 
titre de doéteur en Medecine ne rend cette contra- 
diétion que plus humiliante. 

Puifque la petite vérole enleve une quatorzieme 
partie du genre humain, ileft clair que plus on fup- 
pofera de gens exempts de ce fatal tribut, plus il 
fera funefte au petit nombre de ceux qui refteront 
pour l’acquitter. Réciproquement moins on fuppo- 
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fera la petite vérole dangereufe , plus de gens er 
feront attaqués fans en mourir , & plus.elle fera gé- 
nérale. On ne peut donc foutenir à la fois que la 
petite vérole n’eft pas fort meurtriere , & qu’elle 
n’eft pas très-commune, puifque de quatorze hom- 
mes qui naïflent il en doit mourir un de la petite vé- 
role, fi treize en étoient exempts , le feul des qua 
torzequiauroit cette maladie en mourroit infaillible- 
ment : elle feroit donc toujours mortelle ; ce quieft 
vifiblement faux. Au contraire, fi de quatorze pe- 
tites véroles une feule étoit funefte , aucun n’en 
mourroit ,à moins que treize autres n'en fuffent ma- 
lades : or une quatorzieme partie des hommes en 
meurt ; donc les treize autres auroient la maladie ; 
tous les hommes, fans nulle exception, en feroient 
donc attaqués ; ce qui n’eft pas moins faux , puif- 
qu’on en voit mourir beaucoup avant que de l'avoir 
eue. Accordez-vous donc avec vous-même, dit à cette 
occafñon M. de la Condamine aux anti -iroculifles, 
Concevez que fi La petite vérole eff moins commune que 
Je Pai fuppoft , elle eff d'autant plus meurtriere pour le 
petit nombre de ceux qui l'ont ; [2 elle eff rarement mor- 
telle | convenez que prefque perfonne ren efl exempt. 
Choïfiffez du moins entre deux fuppofitions incompati- 
bles : dites-nous , ft vous voulez, des injures, mais ne 
ites pas des abfurdités. 

Il eft donc démontré que la rareté & la bénignité 

la petite vérole ne peuvent fubfifter enfemble : 
ais laquelle des deux opinions eft la véritable ? Si 
la queftion n’eft pas encore éclaircie, c’eft qu'on 
n’a pas aflez médité fur deux principes d'expérience 
qui en contiennent la folution. Notre but eft de nous 
rendre utiles ;tâchons de mettre à portée de tout lec- 
teur attentif une vérité importante pour l'humanité. 

La petite vérole tue la quatorzieme partie des 
hommes , & la feprieme partie de ceux qu’elle at- 
taque, donc la quatorzieme partie du total des hom- 
mes , & la feptieme partie des malades de la petite 
vérole, font précifément la même chofe : or la qua- 
torzieme partie d’un nombre ne peut être la feptie- 
me d’un autre, à moins que le premier nombre ne 
foit double du fecond ; donc la fomme totale des 
hommes eft double de la fomme des malades de la 
petite vérole ; donc la moitié du genre humain a 
cette maladie ; donc l’autre moitié meurt fans l’a- 
voireüe, Toutes ces conféquences font évidentes, 
& elles font confirmées par d’autres expériences & 
dénombremens tout différens des précédens. 

En effet, M. Jurin nous apprend que felon les 
perquifitions foigneufes qu’il a faites , les avorte- 
mens , les vers, le rachitis , différentes efpeces de 
toux, les convulfions enlevent les deux cinquiemes 
des enfans dans les deux premieres années de leur 
vie ; fi l’on y joint ceux qui meurent dans un âge 
plus avancé fans avoir eu la petite vérole, on verra 
que la moitié des hommes au moins meurtavant que 
d’en être attaquée. C’eft donc fur la moitié furvi- 
vante que fe doit lever le tribut fatal de la quator- 
zieme partie du tout ; ainfi de cent enfans qui naif- 
fent, environ quarante périflent, foit par les avor- 
temens , foit par les maladies de l’enfance dans les 
deux premieres années de leur vie, & la plüpart 
avant que d’avoir eu la petite vérole, Suppofons que 
dix autres meurent dans un âge plus avancé fans 
avoir payé ce tribut, il en reftera cinquante qui 
tous y feront fujets , &c fur lefquels 1l faut prendre 
les fept, qui font la quatorzieme partie du nombre 
total de cent : voilà donc fept morts fur cinquante 
malades,conformément à notre évaluation. Si vous 
augmentez le nombre des exemts , &t que vous le 
portiez feulement à foixante , il n’en reftera que 
quarante des cent pour acquitter Le tribut des fept 
morts ; ce qui feroit plus d’un mort fur fix malades. 
Donc fi plus de la moitié des hommes meurt fans 


avoir eu la petite vérole ; elle eft moftelle à pius 
d'un malade fur fept ; & fi elle épargne un plus 
grand nombre de mälades , il faut que plus dé la 
moitié des hoinmes tôt ou tard ait cette maladie. 
Loriqu'an grand nombre d'auteurs, parmi lef- 
quels on compte la plûüpart des medecins arabes, 
ont écrit, les uns , que la petite vérole étoit une ma- 
ladie univerfelle, les autres , que prefque perfonne 
n’en étoit exempt ; lorfque des medecins célebres 
plus modernes, entr’autres Riviere & Méad, celui- 
ei, après cinquante ans de pratique, ont prétendu 
qu’à peine un {eul fur mille Pévitoit , 1ls n'ignorotïent 
pas que beaucoup d’enfans & de jeunes gens meu- 
rent avant que de l'avoir eue : donc en foutenant 
qu’elle étoit prefque univertelle , ils n’ont pû en- 
tendre autre chofe finon qu’elle étoit prefque inévi- 
table pour ceux qui ne font pas enlevés par une 
mort prématurée ; & c’eft ce que Les calcüls préce- 
dens mettent enévidence. Si l’on objeéte que quel- 
ques hommes parviennent à la vicillefie fans avoir eù 
la petite vérole , on doit ferappeller qu’on a vè plus 
d’une fois des gens la contraëter à l’âge de 80 ans, 
que par conféquent 1l ne faut pas fe preffer de con- 
clure qu’on eft à Pabri de ce fléau ; il y a beaucoup 
d'apparence que tous les hommes y font iujets , com- 


me tous les chevaux à [a gourme , qu'on n'échappe 


à la petite vérole que faute d'avoir aflez vécu. 

Il eft vrai qu’il réfulte des obfervations de M. Ju- 
rin, qu'il y a quatre perfonnes par cent fur lefquel- 
les l’éroculation paroïit n'avoir pas de prife ; mais fur 
ce nombre on en a reconnu plufeurs qui portoient 
des marques de [a maladie dont ils fe croyoient 
exempis ; d’autres étoient foupçonnés de lui avoir 
paye le tribut ; ajoutons que d’autres pouvoient l’a- 
voir eue fans éruption apparente, & de l’eipece de 
celles qui , après les prenuers fymptomes, prennent 
leur cours par les évacuations, & que Boerhaave 
appelle morbus variolofus fêne variolis ; procédé de la 
nature dont on connoit quelques exemples , peut- 
être plus fréquens que l’on ne croit , & que l’art n’a 
pû encore imiter avec füretée. Tout medecin qui 
n'aura pas vü un de ces exemples, peut dans des cas 
femblables fe méprenñdre à la nature de la maladie, 
&c le malade à plus forte raïon ignorer qu’il a eu la 
petite vérole. Enfin, l'infertion peut ne pas produi- 
re toujouts fon effet,tantôt par la faute de l’zocula- 
ceur, tantôt par des raifons qui nous font inconnues ; 
accident qui feroit commun à l’Zzoculation & à tous 
les autres remedes les plus éprouvés. On voit donc 
qu'il eft très-pofñble , & même tres-vraiflemblable 
que, conformément à la doétrine de plufeurs grands 
medecins , tous les hommes , prefque fans excep- 


tion , font fujets à la petite vérole s'ils ne meurent, 


pas prématurément , & que parmi les gens d’un 
certain âge qui pafient pour n'avoir pas encore payé 
ce tribut , 1l y a des déduétions à faire qui tendent à 
en diminuer beaucoup le nombre. 

: Dans tous les calculs précédens nous avons tou- 
jours fuppofé que liroculation n’étoit pas exempte 
de péril, pour éviter de longues difcuffions , & il 
fufifoit en effet de prouver que le rifque , s’il y en 
a ,n'eft pas fi grand que ceux auxquels on s’expofe 
tous les jours volontairement & {ans néceflité, fou- 
vent par pure curiofité, par pafle-tems, par fantai- 
fie , dans les exercices violens , tels que la'chañle, 

* la paulme, le mail, la pofte à cheval dans les voya- 
ges de longs cours, 6e. Mais fi nous n'avons pas 
écarté l’idée de tout danger dans l’’zoculation bien 
adminiftrée, conformément à ce que penfent d’ha- 
biles praticiens , rappellons du moins à nos le@teurs 
qu'il eft jufte de retrancher du nombre des préten- 
dues viétimes de cette opération , tous ceux qui font 
évidemment morts d’accidens étrangers , les enfans 


à la mamelle emportés en peu de momens dans le 
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tours d'une petite vérole imocu/ee très-bénigse, pa! 
une convulfion ou par une colique, comme il arrive 
à d’autres de cet âge qui päroïfloient jouir d'une 
fanté parfaite ; ceux qui dans les tems d’épidémie 
avoient déja reçu le mal par là contasion naturelle > 
ceux dont l’intempérance ou d’autres excès , avant 
que d'être inocules, ont vifiblement cauié la mort 3 
joignez à toutes ces caufes étrangeres l’imprudence 
de quelques inoculateurs dans les prémiers tems où 
la méthode s’eft introduite, il ne reftera peut-êtré 
pas une feule mort qu’on puifle imputer lévitimei 
ment à l’zroculation. É, 

Ce feroit ici le lieu d’examiner quel âge efl le plus 
convenable pour cette opération. Les enfans étant 
expotés à la petite vérole dès le moment de leurnaif. 
fance , quelquefois même avant que de voir Le jours 
il paroïît qu’on ne peut trop fe hâter de les fouftrai- 
re à ce danger. Mais de cinq enfans, fuivant lés ob2 
fervations déja citées de M. Jurin, il en meurt deux 
dans les deux premieres années des maladies com 
munes à cet âge, & fur lefquelles tout l’art des Me- 
decins échoue le plus fouvent. Les accès de con- 
vulfion , les coliques , les douleurs de dents, &c 
pourrotient furvenir dans le cours de 1a petite vé- 
role artificielle , la rendre dangereufe & peut être 
fatale ; fouvent même ces morts, caufées par des 
accidens , feroient injuftement imputées à l’’rocu/4a 
mon. C’eft vraiflémblablement pour cette feule rai- 
{on qu'on a ceflé d’roculer en Anoleterre les enfans 
en nourrice , && qu’on attend ordinairement l’âge de 
quatre ans , mais On ne peut accufer pour cela les 
inoculateurs d’avoir eu moins à cœur Le bien public 
que leur honneur ou leur propre intérêt, puifque le 
difcrédit de l'ixoculation tourneroit au préjudice de 
l'humanité. Quelques-uns ont penfé que le tems le 
plus propre à l’infertion étoit l’âge de trois femai- 
nes ou d'un mois, tems où les enfans échappés aux 
accidens ordinaires des premiers jours après leur 
naiflance , ne {ont pas encore fujets au plus grand 
nombre de ceux qui menacent leur vie quelques 
mois après. 

il refteroit à favoir jufqu’à quel âge il y a de l’a- 
vantage à {fe faire iroculer. D'un côté la probabilité 
d'échapper au tribut de la petite vérole, croît avec 
les années ; de l’autre , le danger d’en mourir , fi 
l’on en eft attaqué, croît pareïllement, & peut-être 
dans nn plus grand rapport. Nous manquons d’ex- 
pétiences pour afligner exatement le terme où !’i202 
culation cefleroit d'être avantageufe. Il eff ordinaire 
qu'il fe préfente à l'hôpital de Londres des gens de 
35 ans pour fe faire ëroculer. Il y à beaucoup d'ap- 
parence qu'on le peut avec füreté beaucoup plus 
tärd : on a des exemples de gens de 70 ans à qui 
cette épreuve a réufi. Ce fuccès eft moins extraor- 
dinaire que leur réfolution, puifqu’on en a vû de 
plus âgés fe bien tirer de la petite vérole naturelle, 
toujours beaucoup plus dangereufe que l'irocules, 

Le détail où nous fommes entrés fur la meture 
de la fréquence & du danger de la petite vérole 
naturelle , & fur les avantages de l’izocu/arion, pré- 
pare la réponfe aux objeétions que l’on a faites con- 
tre cette pratique. Nous ne nous attacherons qu’à 
celles qui préfentent quelque difficulté réelle, & 
nous paflerons léscerement fur celles que les ansi 
inoculifles ont eux mêmes abandonnées, 

Objections. Obje&ions phyfiques. Premiereob;efion. 
La maladie que l'on communique par l’inoculation e/£. 
elle une vraie petite vérole ? Cetie objettion eft detrui- 
te par une autre, à laquelle nousrépondrons enfon 
lieu. Nous obferverons feulement ici qu'il eft fin= 
gulier que Wagftaffe , qui le premier a révoqué en 
doute que la maladie communiquée par l'infertion 
fût une petite vérole, eft aufli le premier qui ait dit 

.que cette opération porteroit la contagion & la mort 
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par-tout -où elle feroit pratiquée. Il seconnoifloit | 


que la maladie izocwlée peut communiquer une pe- 
tite vérole ordinaire, &c vouloit paroïître douter que 
ce fût une vraie petite vérole dans le fujet zrocule. 
-Cettecbjeétion eft aujourd’hui abandonnée. 

Seconde objeïlion, La petite vérole inoculée eft-elle 
noins dangereufe que la petite vérole naturelle ? Onne. 
peut plus faire férieufement cette objetion ; elle eft 
pleinement réfutée par l’iifloire des faits & par la 
<omparaifon faite dans l’article précédent du danger 
de la petite vérole naturelle au danger de l’zzocu/a- 
sion, On a prouvé que la petite vérole emportoit 
communément un malade fur fept , & qu'on ne pou- 
voit, fans tomber en contradiéhon, la fuppofer » 
-généralementparlant, moins dangereufe. On a prou- 
vé par les liftes publiques de l'hôpital de l’iroculation 
à Londres, qu'il n'eft mort qu'un éroculé fur $93, 
tandis que dans le même hôpital 1 mouroit deux 
malades fur neuf, ou plus d’un fur cinq de la petite 
vérole naturelle. Quand on fuppoferoit , contre la 
“vérité des faits , que celle-ci n’eft mortelle qu’à un 
malade fur dix, & que l’artificielle eft malheureufe 
pour un fur cent, la petite vérole naturelle feroit 
Æncore dix fois plus dangereufe que l’zzoculée, 

Troifieme objection. On peut avoir plufteurs fois la 
petite vérole. L’inoculation re peut donc empécher le 
retour de cette maladie, Donc l'inoculation eff ex pure 
perte. Cet argument, renouvellé dans ces derniers 
tems , eft celui qui fait communément le plus d’im- 
preffion. Il contient une queftion de droit & une de 
fait. Voyons ce que les zoculifes répondent. 1°. Il 
n’eft pas prouvé , & beaucoup de medecins nient 
encore qu’on puifle avoir la petite vérole plus d’une 
fois. 2°. Quand on pourroit l’avoir deux fois natu- 
tellement , il ne s’enfuivroit pas qu’on püt la re- 
prendre après l’éroculation ; 8&t l'expérience prouve 
le contraire, 3°. Quand il y auroit eu quelque exem- 
ple , ce qu’on nie, d’un iroculé attaqué d’une fecon- 
de petite vérole, il ne s’enfuivroit pas que l’zxocula- 
sion füt inutile. La difcuffion approfondie de ces 
trois points fourniroit la matiere d’autant de duifer- 
tations. Nous tâcherons de l’abréger. | 

Le 2 : 

1°. Il y a douze cens ans que la petite vérôle eft 
connue en Europe , & 1l y a douze cens ans qu'on 
difpute fi on peut lavoir deux fois : fi ce n’eft 
pas une preuve que le fait eft faux , c'en eft 
üne au moins qu'il n’eft pas évidemment prouvé. 
En effet, la plüpart des medecins Arabes , & un 
très-grand nombre parmi les modernes , nient qu’on 
puifle avoir deux fois la petite vérole, M. Tiflot, 
dans fa réponfe à M. de Haen, en fait une longue 
lifte qu'il feroit aifé d’accroître. Parmi les prétendus 
exemples qu’on allegue d’une feconde petite vérole, 
on n’en cite point où un medecin , non fufpeét de 
prévention, ait traité deux fois le même malade, 
& certifié comme témoin oculaire la réalité de deux 
vraies petites véroles dans le même fujet ; circonf- 
tance faute de laquelle le témoignage perd beau- 
coup de fon poids. D'un autre côté l'illuftre doc- 
teur Mead , qui a tant écrit fur cette maladie , af- 
fure pofitivement , après cinquante ans de pratique , 
qu'on ne peut reprendre cette maladie. Le grand 
Boerhaave aflure la même chofe. Paris eft encore 
rempli de témoins vivans , qui ont entendu dire à 
M Chirac & Molir , deux de nos plus grands prati- 
ciens , morts dans un âge très-ayancé, qu'ils n’a- 
voient jamais yü le cas arriver. S'il eft vrai, com- 
me quelques-uns le prétendent, que M. Molin, dans 
les derniers tems de fa vie, ait vù un exemple de 
récidive, c'en fera un fur plus de quarante nulle pe- 
tites véroles qui doivent avoir pañlé fous les yeux 
de ces quatre célebres doéteurs pendant le cours 
d’une Îongue vie, dans de grandes villes telles que 
Londres, Paris, Amfterdam. 
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T1 meurt tous les ans plus de vingt mille perfon- 
nes à Paris, dont la quatorzieme partie 1428 meurt 
de la petite vérole. Chaque mort de cette maladie 
exige fept malades, puifque nous ne la fuppofons 
mortelle qu’à un fur fept ; donc 7 fois 1428 perfon- 
nes , c’eft-à-dire dix nulle ont la-petite vérole à Pa= 
ris année commune, $i.de ces dix mille une feule 
étoit attaquée d’une feconde.petite vérole bien conf: 
tatée, on auroit tous les ans à Paris une nouvelle 
preuve évidente de ce fait; & pour peu que quel- 
qu’un de connu, pour être maltraité de la petite vé- 
role , vint à l'avoir une feconde fois, la chofe ne fe- 
roit plus problématique ; un pareil cas de notoriété 
publique n’eft pas encore arrivé, puifqu’on difpute 
encore. Il n’eft donc pas évidemment prouvé qu’on 
ait plus d’une fois en fa vie une vraie petite véroles 

Un grand nombre d'exemples prouvent au con< 
traire que l’éroculation même n’a pû renouveller 
cette maladie dans ceux qui l’avoient eñe une pre- 
miere fois fans équivoque. Richard Evans, Pun des 
fix criminels izoculés à Londres en 1721, êc le feul 
d’entr'eux qui avoit eu la petite vérole , fut auffi Le 
feul fur qui linfertion ne produifit aucun effet. Beau- 
coup d’autres expériences ont prouvé la même cho- 
fe ; la plus célebre eft celle du doéteur May , que 
noûs avons rapportée dans l’hiftoire de l’ixoculation. 
Paris a été témoin d’un pareil exemple dans made- 
moifelle d'Erancheau en 1757. Tous les journaux 
en ont parlé. Si le virus varioleux introduit dans 
les plaies & porté par la circulation dans toutes les 
veines, ne peut renouveller la petite vérole dans 
un corps déja purgé de ce venin , à plus forte raifon, 
n’y pourra-t-elle être produite par la voie ordinaire 
du contaét & de la refpiration. 

2°, Quand il feroit vrai qu’une petite vérole na- 


_turelle ne purge pas entierement un corps da levain 


varioleux, & qu'il en refte encore aflez pour pro- 
duire une nouvelle fermentation , il ne s’en fuivroit 
pas que le ferment de la petite vérole mis en aétion 
par un virus de même nature, introduit direétement 
dans le fang par plufeurs incifions, ne pût fe déve- 
lopper fi complettement qu'il ne reftât plus de ma-. 
tiere pour un fecond développement. La petite vé-. 
role artificielle pourroit épuiler le levain que la pe- 
tite vérole naturelle n’épuferoit pas , & alors 1l ny 
auroit rien à conclure d’une feconde petite vérole 
ordinaire contre l'efficacité de l’izoculation pour pré- 
ferver de la récidive ; mais laïiffant à l’écart les rai- 
fonnemens de pure théorie , tenons-nous-en à l’ex- 
périence. 

On a mis-des inoculés à toutes fortes d'épreuves 
pour leur faire reprendre la petite vérole, fans avoir. 
pû jamais y réuflir. On a fait habiter & coucher des 
enfans inoculés avec d’autres attaqués de la petite 
vérole, fans qu'aucun lait reprife une feconde fois. 
On a répété l’iroculation à plufeurs reprifes {ur di- 
vers fujets ; les plaies fe font guéries comme de lé- 
geres coupures fous le fil imbu du virus. C’eft ce 
qui arriva au fils du lord Hardewick, grand chance- 
lier d'Angleterre, qui fe fit zzoculer de nouveau, 
parce qu'il n’avoit pas eu d’éruption la premiere: 
fois, les plaies ayant feulement fuppuré. Obfervons 
en paflant que cette fuppuration des plaies eft équi- 
valente à une petite vérole ordinaire, comme plu- 
fieurs expériences l’ont prouvé, & de plus que Îa 
matiere qui coule des incifions, lors même qu'ii n’y 
a point d’éruption, peut être employée avec fuc- 
cès pour l’infertion, comme M. Maty l’a remarqué. 

Le doéteur Kirkpatrickrapporte qu'une jeune per- 
fonne de 12 ans éroculée & bien rétablie , fe fit fe- 
crettement une nouvelleincifion,qu'elle y mit à trois 
reprifes en trois jours différens de la matiere vario- 
leufe, & que les nouvelles plaigs fe fécherent fans 
fuppuration, Un officier âgé de 28 ans, #zoçxlé tout 
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récemment { 1759.) à Gotha, par M. Soultzer, pre- 
mier medecin du duc régnant, avec la matiere de 
da-petite vérole artificielle d’un jeune prince, Pun 
des fils du duc, a voulu l’être une feconde fois avec 
la matiere d’une petite vérole naturelle. Les nou- 
velles plaies, ajoute la lettre de M. Soultzer à M. 
de la Condamine , fe font guéries fous le fil, Il y a 
d’autres exemples fembiables &c fans nombre, qui 
prouvent que l’ixoculation met à l'abri d’unefeconde 
petite vérole, & aucun des prétendus exemples 
contraires n’a pu foutenir la vérification. 
Dans les tems des premieres expériences à Lon- 
dres, le doûteur Jurin invita publiquement pendant 
plufieurs années, tous ceux qui auroient avis de 
quelque rechute après l’ëzocularion ; à les lui com- 
muniquer. Aucun ne put être conftaté : tousles faits 
allégués furent niés ou convaincus de faux par le 
_-defaveu des parties intéreflées. Le doéteur Kirkpa- 
trick rapporte dans fon ouvrage la lettre du nommé 
Jones chirurgien, dont on avoit dit que le fils étoit 
dans ce cas. Le doéteur Nettleton démentit publi- 
quement un pareil fait avancé d’un de fes ëroculés. 
De pareilles calomnies ont été depuis renouvellées 
en Hollande au fujet des éroculés de M. Tronchin, 
& de M. Schwenke, & Les échos les ont répétées 
depuis à Paris. On alléguoit, on circonftancioit des 
récidives ; onfaifoit courir le bruit que M. Schwenke 
avoit 2roculé la même perfonne jufqu’à fept fois : on 
publioit que fes iroculés éroient à Particle de la moït; 
on citoit des témoins oculaires, qui depuis ont nié 
hautement les faits. Bibliotheque angloife Septembre 
& Oëobre 1756. Quant aux prétendues rechutes 
après l’éroculation , ce qui peut fervir de fondement 
à ces bruits, c’eft que parmi diverfes éruptions cu- 
tanées, tout-à-fait différentes de la petite vérole, & 
dont celle-ci ne garantit point, 1l y en a qui s’an- 
noncent par des {ymptomes qui leur font communs 
avec la petite vérole ordinaire ; mais la différence 
effentielle 87 caraéteriftique de cette efpece d’érup- 
tion eft que les puftules en font claires , tranfparen- 
tes, & remplies de férofité ; qu’elles difparoïffent, 
s’affaiflent, & fe fechent le troifieme jour & fans 
fuppuration. Cette maladie eft connue 8e caraéteri- 
fée il y a plus d’un fiecle en Italie, en France, en 
Allemagne, & en Angleterre. Elle a été décrite & 
diftinguée de la vraie petite vérole avant qu’on fût 
‘dans notre Europe ce que c’étoit qu'éroculer. Onlui 
-donnoit différens noms, tels que ceux de yérolerte, 
petite vérole lymphatique, féreufe, cryftalline , vo- 
Jante, faufle petite vérole. Les Allemands lont 
nommée shefh-blatterr, ( puftules de brebis}; les 
Anglois chikenpox, les Italiens ravaglioni, Mais tous 
conviennent qu'elle n’a rien de commun avec la pe- 
tite vérole dont elle ne préferve pas, & qui ne ga- 
rantit pas non plus de cette maladie : celle-ci d’ail- 
leurs n’eft nullement dangereufe. Elle eff épidémi- 
que, & plus ordinaire aux enfans qu'aux perfonnes 
âgées. La plüpart des gardes-malades, des chirur- 
giens, & des apoticaires de campagne, la prennent 
ou feignent de la prendre pour la vraie petite vé- 
role, pour donner plus d'importance à leurs foins ; 
quelques medecins faute d'expérience, ont pu s’y 
méprendre. Il y a des exemples en Angleterre & en 
Hollande d’iroculés, qui ont eu cette indifpoñtion 
qu’on avoit voulu faire pafler pour la petite vérole. 
Tel eft celui du baron de Louk, qui pour détruire 
ce bruit, fe crut obligé de publier dans le journal 
déja cité , l’hiftoire de fa maladie. Ilne garda la cham- 
bre qu'un jour, & parut auffi-tôt à la cour de la 
Haie : deneft de même de fes coufines , filles de la 
comtefle d’Athlone. Tel eft encore l’exemple du 
jeune dela Tour, £roculéen 1756 par M. Tronchin, 
&c dont on a tant parlé à Paris. Les anti-inoculiffes 
pubherent que cet enfant avoit eu en 17ÿ8, une 
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feconde petite vérole. Il eft prouvé que le quatrigme | 


jour ihétoit debout & jouoit avec fes camarades. 
La nature-de fa maladie a été bien éclaitcie par un 


rapport public de quatre medecins, Meflieurs Ver- 


nage, Fournié, Petit pere, & Petit fils; Meflieurs 
Bourdelin & Bouvart, en ont porté le même juge- 
ment. Tels font les exemples {ur lefquels les ar- 
inoculiftes s'appuient pour prouver l'inutilité de Ls- 
noculation, 

Quant à celui de la fille même du célebre Timoïi, 
morte à Conftantinople en 1741 de la petite vérole 
naturelle, après avoir été, diloit-on , zroculée par 
fon pere; 1l a été prouvé que Timoni en partant 
pour Andrinople, dont 11 n’eft jamais revenu, avoit 
laiflé ordre à fa femme âgée de 15 ans, d’ixoculer 
fa fille ; mais les témoignages fur l'exécution de cet 
ordre ont beaucoup varié, & encore: plus fur l’effet 
que produifit la prétendue zroculation. Le fait eft 
donc refté douteux & couvert de nuages quine peu- 
vent être entierement difipés. M. dela Condamine 
a reçu depuis peu une lettre datée de Conftantino- 
ple, du... Oétobre 1758, qu’il nous a fait voir en 
original, de M. Angelo Timoni , interptete de S. M, 
Britannique à la Porte ottomane, frere dela demoi- 
{elle motte en 1741. Elle porte que Cocona Timoni 
fa fœur fut £zoculée en 1717, à l’âge de cinq mois 
par un apoticaire de Scio. qui pafloit pour être fort 
fujet au vin & novice dans la pratique de cette opé- 
ration; que l’incifion faite avec une lancette à un 


. feul brasn’avoit point laiffé de cicatrice autre qu’une 


petite marque comme celle d’une faignée, que fa 
mere âgée alors de quinze ans feulement, n'a pu faire 
aucune ob{ervation , ft l'opération a été [uivie d’une érup- 
tion a la peau, ou ff la plaie S’efl d’abord féchée ; que 
fon oncle encore vivant, &c frere du célebre Emma- 
nuel Timoni, attribue toute la faute à l’iroculateur, 
&c juge qu'il avoit pris la matiere d’une faufle petite 
vérole; que les gens du pays & les medecins, dont 


- M. Angelo Timoni s’eft informé , n’ont connoiflan- 


ce navant, ni depuis, d’un accident pareil à celux 
de fa fœur , accident qui ne feroit pas unique, ajoute- 
t-il, (dans un pays où depuis un fecle il doit y 
avoir eu plus de cent mille srzoculations ) ff les per- 
Jonnes inoculées étoient fuyettes à avoir deux fois la pe- 
rite vérole ; qu'auflicet évenement n’a pas empêché 
qu’on ne continuât d’zoculer à Pera; qu'il a lui- 
même fait fubir cette opération depuis deux ans à fes 
cinq enfans , & qu'il compte la répéter fur le plus 
jeune qui n’avoit que 40 jours, & fur lequel Pinfer- 
tion n’a rien produit. Il n’eft donc pas certain que 
la demoifelle Timoni ait été régulhierement inoculee, 
que liroculation ait produit {on effet, ni que les 
plaies ayent fuppuré. Mais en fuppofant vrai tout 
ce qui refte douteux, voyons quelles conféquences 
il en faut tirer par rapport à lizoculation ; c’efl ce 
qui nous refte à examiner. 

I I L. Quoique Boerhaave, Mead, Chirac, en 
50 ans n’ayent jamais obfervé de feconde petite vé- 
tole dans un même fujet, & que M. Molin en ait vu 


_ tout au plus une dans l’âge où les autres ne voient 


plus, nous fuppoferons qu'il s’en trouve un exem- 
ple fur dix mille petites véroles naturelles. Les réci- 
dives, s'il y en a, doivent être encore plus rares 
après l’éroculation, qui de tous les moyens paroît 
être le plus propre à mettre en fermentation toutes 
les parties fufceptibles de Paétion du virus. Mais en 
n’accordant fur ce point aucune prérogative à la pe- 
tite vérole artificielle, il s’en fuivra feulement que 
fur dix mille iroculés, il pourra s’en trouver un ça- 
pable decontraéter une feconde petite vérole, Celle- 
ci, de l’aveu de plufeurs azriinoculifies , doit être 
d'autant moins dangereufe, qu’on ne peut nier que 
le corps n’ait-êté purgé d’une partie du venin par 


la précédente, Mais fuppofons ençore que la fe- 
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conde foit auf périlleufe que la premiere , au-moins 
we le féra-t-elle pas davantage, Il y en aura donc 
uné mortelle fur fept; mais ilfaut au moins dix mille 
petites véroles pour rencontrer une rechüte : donc 
il en faudra fept fois dix mille, pour qu'il s’en trouve 
une funefte : donc fur foixante-dix mille ëroculés, 1l 
en mourra peut-être un d’une feconde petite vé- 
role, C’eft tout ce qu’on peut conclure des fuppoñ- 
tions précédentes gratuitement accordées. 

Si l'on foutenoit qu’il eft impoffble que l'iroczla- 
sion fût jamais fuivie d'aucun accident mortel, un 
feul exemple contraire fuffroit pour détruire cette 
prétention ; mais il ne s’agit entre les deux patties, 
que de favoir fur quel nombre d’iroculartons on doit 
craindre un tel évenement ; fi c’eft par exemple, un 
fur 500, 300, 200, ou cent inocules, Lés anti-ino- 
culifies, pour affoiblir les avantages de la méthode , 
ont prétendu dans le tems des premieres épreuves, 
qu'il mouroit un inoculé de 50 ; mais ils n’avoient 
pas compris dans leur calcul ceux qui meurent, fe- 
lon eux , d’une feconde petite vérole. Nous venons 
de faire voir qu’on n’en peut faire monter le nombre 
à plus d’un fur 70000. Au lieu donc de 1400 morts 
qu’ils auroient compté fur 70000 iroculés , à raïon 
d’un mort fur chaque 50, ilen faudra compter 1407. 
Veut-on que les izoculateurs regardent leur méthode 
comme pernicieufe , parce que fur 70 mille il peut 
arriver un accident de plus qu'ils n’avoient cru ? Et 
leurs adverfaires trouveront-ils la queftion décidée 
en leur faveur, quand ils auront prouvé qu’au lieu 
de 1400 morts fur 70000, il en faut compter 1401 ? 

Quatrieme objettion, Le pus tranfmis dans le fang de 
linoculé , ne peur il pas lui communiquer d'autres maux 
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que La petite vérole, tel que le fcorbut , les écrouelles , &c ? 
Non-feulement il n’y a point d'exemple que ni la 
contagion natureile , ni linoculation, aient commu 
niqué d’autres maladies que la petite vérole même ; 
mais on a des preuves de fait que la matiere vario- 
leufe prife d’un corps infeété de virus vénérien, n’a 
donné qu'une petite vérole fimple & bénigne. La 
premiere expérience fut faite par hafard; le doéteur 
Kirkpatrick en parle dans fon ouvrage. Elle a de- 
puis été répétée : il feroit donc inutile de s'étendre 
fur les raifons de théorie qui refutent cette objeétion. 
D'ailleurs puifqu’on eft le maître de choïfir la ma- 
tiere de l’izoculation, rien n'empêche de la prendre 
d’un enfant bien fain, & dans lequel on ne piuffe 
foupçonner d’autre mal que la petite vérole. 

Cinquieme objeëtion. L'inoculation Zaiffe quelque- 
fois de fächeux refles, comme des plaies, des tumeurs, &c, 
Ces accidens très-frequens après la petite vérole 
naturelle , font extrèmement rares à la fuite de lz- 
noculation. Cette derniere eft ordinairement fi béni- 

ne , qu’elle a fait douter que ce fût une vraie petite 
vérole. Les fymptomes, les accidens, & les fuites 
de ces deux maladies, confervent la même propor- 
tion. M. Ranby attefte que fur cent perfonnes #70- 
culées, à peine s’en trouve-t-1l une à laquelle il fur- 
vienne le moindre clou. Une fimple faignée occa- 
fionne quelquefois de plus grands & de plus dange- 
teux accidens : il faut donc profcrire ce remede 
avant que de faire le procès à l’iroculation, 

Sixieme objettion. L'inoculation fair violence à la 
nature. On en peut dire autant de tous les remedes. 
Pourquoi faigner ou purger? Que n'attend-on que 
la nature fe foulage par une hémorrhagie & par une 
diarrhée. Voyez {ur cette objeétion lizoculation ju- 
fifiée de M. Tiflot. 

Objeétions morales. Septieme objeütion, C’eflufurper 
les droits de la Divinité , que de donner une maladie à 
celui qui ne Pa pas, ou d'entreprendre d'y fouftraire celui 
qui dans l’ordre de la Providence y étoit naturellement 
dejiiné, Sicette objeétion n’avoit été faire de bonne- 
foi par des perfonnes pieufes, elle ne mériteroit pas 


de réponfe. La confiance dans la Providence nous 
difpenfe-t-elle de nous garantir des maux que nous 
prévoyons ; quand on fait par expérience qu’on peut 
les prévenir ? Faut1l imiter les Turcs, qui depeur 
de contrarier les vües de la Providence, périffent . 
par milliers dans les tems de pefte, fi commune à 
Conftantinople, tandis qu'ils voyent les Francs éta- 
blis au milieu d'eux s’en préferver enévitant la com- 
munication ? Si l’iroculation | comme l’expérience 
le prouve, eft un moyen de fe préferver des acci- 
dens funefles de la petite vérole, la Providence qui 
nous offre le remede, défend elle d’en faire ufage ? 
Tous les préfervatifs, tous les remedes de précau- 


tion, feront-ls deformais illicites ? Nous renvoyons 


ceux fur qui l’autorité femble avoir plus de poids 
que l’évidence, à la décifion déja citée des neuf do- 
éteurs de Sorbonne, confultés par M. de la Cofte ; 
aux diverfes confultations de plnfieurs théologiens 
italiens ; aux traités fur l’iroculation approuvés par 
des inquifiteurs ; AUX argumens du célebre évêque 
de Worcefter ; à l'ouvrage des doéteurs Some & 
Dodärige, en obfervant que dans le cas préfent, 
le fufrage des doËûteurs proteftans doit avoir d’au- 
tant plus de poids auprès des Théologiens catholi- 
ques, que nous ne différons pas d’avec eux fur Les 
principes de morale, & que leurs opinions fur la 
prédeftination abfolue, prête plus de coulenr à l’ob- 
jeétion que nous refutons. M. Chais y a répondu 
de la maniere la plus folide & la plus fatisfaifante 
dans fon Æ fai apologétique. 

Huitieme objettion, Il nef pas permis de donner une 
maladie cruelle & dangereufe a quelqu'un qui ne Pau. 
roit peut-être jamais eu. Nous avons prouvé dans l’at- 
ticle des avantages de l’iroculation, que la petite 
vérole artificielle n’eft ni cruelle, ni dangereufe, Il 
ne refte donc que la feconde partie de l’obje&tion à 
détruire. Quoique l'ézoculation foit moins doulou- 
reufe qu'une faignée, & quelque petit que foit Le 
danger qui l'accompagne, 1l y auroit de l'extrava- 
gance à faire fubir cette opération à quelqu'un qui 
feroit sûr de n'avoir Jamais la petite vérole. Mais 
comme il n’eft pas pofhble d’obtenir cette fécurité, 
& qu’au contraire quiconque n’a pas eu cette mala- 
die, court grand rifque de lavoir & d’en mourir, 
il eft non-feulement permis, mais très-conforme à 
la prudence, de prendre les moyens les plus sûrs 
pour fe dérober autant qu'il eft pofible, à ce dan- 
ger ; & l’on n’en connoït point de plus efficace que 
l’inoculation. 

Mais, dira-t-on, c’eft toujours une maladie : pour- 
quoi la donner gratuitement à celui qui ne l’auroit 
peut-être jamais? Premiérement on ne donne point 
la maladie à celui qui ne l’auroit jamais : l’expé- 
rience a fait voir qu'il y a quelques perfonnes qui 
ne la prennent point par iroculation ; il eft plus que 
probable que ce font celles qui ne l’auroient jamais 
eue. Secondement, c’eff moins, dit l’évêque de Wor- 
cefter , donner une maladie à un corps exempt de La 
contraiter ; que choifir le tèms € Les circonflances les 
plus favorables pour le délivrer d’un mal prefque autre- 
ment inévitable , & dont l’iffue ef? fouvent fans cela très. 
dangereufe. Troifiemement, c’eft donner un petit mal 
pour en éviter un beaucoup plus grand. C’eft con- 
vertir un danger, dont rien ne peut garantir, en un 
danger infiniment moindre, pour ne pas dire ab{o- 
lument nul. 

Si j’avois atluellement la petite vérole, dira quef- 
qu'un, je conviens qu'il n’y auroit que fix contre ur à 
parier pour ma vie ; fais j'efpere être du nombre de 
ceux qui ne l’ont jamais , 6 cette efpérance diminue 
beaucoup le danger que je cours. Oui, répond M. de 
la Condamine, l’efpérance de n’avoir jamais la pe- 
tite vérole diminue le danger dont vous êtes me- 
nacé ; mais de fi peu de chofe que le rifque d’en 


Mourir un jour, vous qui jouiflez d’une pleine fanté, 
differe très-peu du rifque du malade chez qui la 
petite vérole vient de fedéclarer. La différence de 
ces deux rifques eft à peine d’une foïxante-dixieme 
partie, en voici la preuve. Prenons 7o:malades ac- 
tuels de la petite vérole. Nous avons prouvé qu'il 
en doit mourir au moins la feptieme partie , c’eft- 
à-dire dix : prenons 7o autres perfonnes de tout âge 
en pleine fanté, qui, n’ayant jamais eu cétte ma- 
ladie , on peut préfumer que trois au plus en feront 
exempts, puifqu'on ne compte que quatre fur cent, 
fur qui l'inoculation foit fans effet, & ce nombre eff 
peut être trop grand de moitié, comme nous l’avons 
fait voir ; mais pour n'avoir point à difputer, fup- 


pofons-en fix fur les 70 , au lieu de trois,qui w’ayent 


jamais la petite vérole, fuppofons-en même dix, 
nombre vifiblement trop fort, ceux-ci ne courront 
aucun rifque , mais les 63 autres auront fürement la 
maladie , un des fept y fuccombera ; 1l en mourra 
donc neuf des 63. Donc de 70 malades aétuels, 1l 
en mourtra dix, & de 70 bien portans il en mourra 
neuf. La différence des deux rifques n’eft donc que 
d’une foixante-dixieme partie. Il y a donc fix contre 
un à parier que le malade aétuel de la petite vé- 
role en réchappera , & fix un foixante-dixieme con- 
tre un que l’homme fain qui attend cette maladie 
n’en mourra pas. L’efpérance qu’a celui-ci de l’évi- 
ter, ne diminue donc le rifque qu’il court d’en mou- 
tir tôt ou tard que d’une foïxante-dixieme partie. 
La différence réelle ne confifte guere qu’en ce que 
le danger de l’un eft préfent, & que celui de l’autre 
eft peut-être éloigné. 

Neuvieme objeition. Tel qui ne feroit peut-être mort 
de la petite vérole naturelle qu’a l’âge de cinquante ans, 
après avoir eu des enfans , & fervi fa patrie utilement , 
fera perdu pour la fociété, s'il meurt dans fon enfance 
de la petite vérole inoculée. Cette objeétion , comme 
plufieurs autres des précédentes, emprunte toute fa 
force de ce que nous avons accordé gratuitement à 
nos adverfaires,que l’iroculation n’étoit pas exemte 
de péril. Mais il n’eft pas befoin de nous rétraéter 
pour leur répondre. Les trois quarts de ceux qui 
ont la petite vérole, efluient cette maladie dans 
l'âge où ils font plus à charge qu'utiles à la fociété. 

. Quant à l’autre quart, comme le danger de la pe- 
tite vérole croît avec l’âge, fi l’iroculé court un 
très-petit rifque de mourir plûtôt , il fe délivre d’un 
rifque beaucoup plus grand de mourir plus tard, ce 
qui fait plus qu’une compenfation. Enfin, en fuppo- 
fant qu’un malheureux événement fur trois cens, 
fur deux cens, même fur un moindre nombre, pût 
abréger Les jours d’un citoyen, l’état feroit ample- 
ment dédommagé de cette perte par la confervation 
de tous ceux dont la vie feroit prolongée par le 
moyen de l’iroculation. | 

Dixieme objeëlion. La petite vérole inoculée multi 
pliera les petites véroles naturelles, en répandant par- 
zout la contagion. On fit fonner bien haut cette ob- 
je@tion à Londres en 1723. L’épidémie étoit fort 
meurtriere. On prétendit que la petite vérole artifi- 
cielle en avoit augmenté le danger. M. Jurin prouva 
que la grande mortalité de cette année-là, qu’on 
appella Pannée de l’inoculation , avoit été pendant 
les mois de Janvier & de Février, & qu’on n’avoit 
commencé d’inoculer que le 27 Mars. Wagftafe 
avoit fait les calculs les plus ridicules pour prou- 
ver que l’iroculation devoit en peu de tems infeéter 
tout un royaume. Ils furent réfutés par le doéteur 

Arbuthnott fous le nom de Mairland. Ils n’ont pas 
laïflé d’être répétés dans la thèfe foutenue à Paris 
la même année, & plufeurs anri-inoculifles en font 
encore leur principale obje&tion. Cependant il faute 
aux yeux qu'il eft beaucoup plus aïfé de fe préfer- 
ver d’une maladie artificielle, donnée à jour nom- 
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mé, dans un lieu connu, que d'une:épidémie im- 
prévue, qui attaque indiftinétement toutes fortes d€ 
fujets à la fois &t en tous lieux. Dans le premier 
cas, perfonne n’eft pris de la contagion que celu 
ui s'y veut bien expofer. Dans le fecond, per- 
onne, avec les plus grandes précautions ; ne peut 
s’en garantir. Mais il s'agit d’un fair, & c’eft à d’ex- 
périence à décider. Lies Medecins de Londres té- 
moipnent que l’zroculation n’a jamais répandu-l’épi- 
démie. On n’a rien obfervé de tel à Paris, à Lyon, 
à Stokolm, dans le paysd’Hannovre, à Genève , 
en divers villes des Suifle , dans l’état éccléfafti- 
que ,.où plus de 400 enfans furent znoculés en 1750. 
Le danger prétendu de la contagion dé la petite vé- 
role artificielle eft donc imaginaire. 

Onzieme objeilion. Quel préfervatif que celui qui 
donne un mal qu'on n’a pas, tandis qu'il n'eft pas per- 
snis de faire le plus petit mal pour procurer dé plus grand 
bien ! On abufe ici vifiblement des termes ,;en éren- 
dant au mal phyfique ce qui ne peut être vrai que 
du mal moral, Combien de maux phyfiquestolérés, 
permis, autorifés par les lois , & qui fonvent même 
ne produifent pas le bien qu’on fe propofe ? On 
abat une maïfon pour arrêter un incendie ; on {ub- 
merge une province pour arrêter l’ennemi ; on re- 
fufe l'entrée d’un port à un vaifleau prêt à périr, 
s’il eft fufpe& de contagion. Dans de-pareilles oc- 
cafñons, on établit des barrieres , & l’on tire fur 
ceux qui les franchiffent. L’argument , s’il mérite ce 
nom, tendroit à profcrire toutes les opérations :chi- 
rurgicales , & la faignée même, mal phyfique plus 
grand que l’inoculation. L’objeétion ne mérite pas 
que nous nous y arrétions plus long-tems. Nous re- 
marquerons feulement, d’après M. Jurin, qu'on 
s’obftine à regarder comme une fingularité, dans 
l’inoculation ; la circonftance de donner un mal que 
lon n’a pas, bien qu’elle foit commune à ce préfer- 
vatif & à la plüpart des autres remedes qu’emploie 
la Medecine; puifque tous , ou prefque tous , font 
des maux artificiels & quelquefois dangereux, tels 
que la faignée, les purgatifs, les cauteres, les véfi- 
catoires, les vomitifs, Gc, 

Douzieme objethion. L’inoculation eff un mal moral. 
IL ef} mort quelques inoculés : le fuccès de cette méthode 
n'eft donc pas infaillible. On ne peut donc s’y foumes- 
tre fans expofer fa vie, dont il n'ef pas permis de dif- 
pojfer. L'inoculation b/effe donc les principes de la mo- 
rale. On feroit tomber l’objeétion , en prouvant que 
linoculation n’eft jamais mortelle par elle-même, & 
qu’elle ne peut le devenir que par la faute ou l’im- 
prudence du malade ou du medecin. On pourroit 
auf rétorquer l’argument contre la faignée, dont 
Pufage n’eft pas exempt de péril. Quandon ne comp- 
teroit que les piquüres d’arteres , on ne peut nier 
que la faignée n'ait été la caufe direéte d’un aflez 
grand nombre de morts. Celui qui fe fait faigner du 
bras expofe donc fa vie. Ce que l’on ne peut évi- 
demment aflürer de l’iëroculation. Cependant aucun 
cafuifte n’a porté le fcrupule jufqu'à défendre la 
faignée , même de précaution. Mais venons à la ré- 
ponfe dirééte, & combattons l’objeétion par les 
principes même qu’elle fuppofe. 

Quiconque expofe fa vie fans néceffité, pêche, dites- 
vous, contre La morale. Or celui qui fe foumet a l’ino- 
culation , expofe fa vie fans néceffiré. Donc celui qui 
fe foumer à l'imoculation, péche contre la morale. Voilà 
l’argument dans toute fa force, & dans la forme 
rigoureufe de l’école. Examinons-en toutes les pro- 
pofitions. 

Il n’eft pas befoin de faire remarquer que votre 
principe qu'il n'efl pas permis d’expofer [a vie fans 
néceffiré , a befoin d’être reftraint pour être vrai, La 
morale ne défend pas à un homme charitable de vi- 
fiter des malades dans un tems de contagion, de fé- 
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parer des gènsqui fe batrent,\de fauver du Feu fes 
“meubles-ou:ceux de fon: voifin,166::Or-dans'tous 
ces cas, il n’y'à pas de néceflité, proprement dite, 
‘d’expofer fa vie. Contentez:vous donc d’aflurer qu'il 
-meft pas permis en bonne moraler, de:lexpofer in- 
utilementz &mous en conviendrons. Mais, ajoute- 
t-on, celui qui fe foumet à’roculation , expofe fa 
vie inntilement. ‘La faufleté de -cette propofition 
faute aux yeux, puifqu'ilne s’expofe à un très-petit 
danger ( que nous voulons bien:fuppofer tel ) que 
pour fe fouftraire À un danger beaucoup plüs grand: 
Loin de pécher contre la morale, il fe conforme: à 
fes principes:1Il fait que fa vie eftun dépôt ; 8€ qu'il 
doit veiller À'fa-confervation : il prend Le moyen lé 
plus für pour la garantir du-danger dont elle eft 
mMenacéense Mimet En SH" S SES 

Treizieme objeétion. Quelque petit que puiffe étre le 
rifque de l'inoculation, 7è: far-ilque d'un fur mille, 
un pere y doit:il expofer fonfils ? Si l'opération m'eût 
jamais êté Juivie- d'aucun accident, le pere ne balance- 
roit pas, mais il fair qu'il en arrive quelquefois. Il 
“crains quesfon fils ne foitila vidlime d'un malheureux 
hafard: Peut-on le blémen de ne vouloir rien rifquer ? 
C’eftà ice pere fi tendre & fi craintif que s’adrefle 
-M. de la Condamine , dont nous emprunterons ies 
<xpreffions. POULE og 

« Vos intentions font très-louables. Vous ne vou- 
» lez, dites-vous , rien hafarder:: je vous le confeil- 
# lerois, fi la chofe étoit pofible ; maisil faut ha+ 
-» farder ici malgré vous. Îl n’y a point de milieu 
wentre éroculer votre fils @c se point l’ixoculer ; il 
» faut ou‘prévenir la petite vérole, ou Pattendre, 
» Ce font deux hafards à courir, dont l’un eft iné- 
» vitable il ne vous refte plusque le choix. 

»# Voilà cent enfans, & votre fils eft du nombre: 
» On les partage en deux claffes: Cinquante vont 
» être iroculés; les cinquante autres attendront l’éve- 
» nement. Des cinquante premiers, aucun ne mour- 
» ra; mais par le plus malheureux desthafards, 1l 
» feroit poffible qu'il en mourût un : fur les cin- 
+ quante reftans , la petite vérole fe choïfira fix vic- 
» times au moins, & plufieurs autres feront défigu- 
n rés. Il faut que votre fils entre abfolument dans 
» l’une de ces deux clafles. Si vous aimez, le laif- 
» ferez-vous dans la feconde? Hafarderez-vous fix, 
» au lieu d’un, fur cetté vie fi précieufe, vous qui 
# ne voulez rien hafarder du tout? 

Mais quel feroit le defefpoif de ce pere, fi mal- 
gré des efpérances fi flateufes, fon fils venoit à 
fuccomber fous l'épreuve de l’irocularion ? « Crainte 
» chimérique ! Puifque la petite vérole zzoculée eft 
» infiniment moïins dangereufe que la naturelle, &c 
» fur-tout puifque celui qui ne lauroit jamais eu 
» naturellement, ne la recevra pas par lixocula- 
» tion: mais quand ce fils chéri mourroit, contre 
» toute vraflemblance, le pere n’auroit rien à fe 
» reprocher. Tuteur né de fon fils, il étoit obligé 
» de choïfir pour fon pupille, & la prudence a diêté 
» fon choix: En quoi confifte cette prudence ; fi ce 
» n’eft à pefer les inconvéniens & les avantages, à 
» bien juger du plus grand degré de probabilité ? 
» Tandis qu'un inftinét aveugle retenoit le pere, 
» l’'évidènce lui crioit : de deux dangers entre lefquels 
nil faut opter, choifis le moindre, Devoit:l, pou- 
» voitil réfifter à cette voix? Le fort a trahi fon 
« attente, en eft-il refponfable ? Un autre pere crie 
» à fon fils : Zacerre tremble , la maifon s'écroule, for- 
» zez, fuyez .. Le fils fort; la terre s’entrouvre 
» & l’engloutit, Ce pere eft-il coupable ? Le nôtre 
» eft dans le même cas. Si fa fille étoit morte en 
» couche, fe reprocheroit-il fa mort ? Il en auroit 
.» plus de fujet: ce n’étoit pas pour fauver la vie de 
» fa fille qu'il Va livrée au péril de accouchement, 
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# & cependant il a plus expofé fes jours en la ma- 
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ytiant, qué ceux de fon fils en-le fouméttant. à 
» l’inoculation ». | % LT 
M. de la Condamine préfehte divetfes images 
pour rendre plus fenfble à fes leéteurs la différence 
des rifques des deux petiteswéroles. Voici-les plus 
frappantes : : | | 
« Vous êtes obligé de pañfer un fleuve profond & 
» rapide avec un rifque évident de vous noyer fi 
» vous:le paflez à la nage : on vous offre un bateau, 
» Si vous dites que vous aimez encore mieux ne 
» point pafler la riviere, vous n’entendez pas l’état 
» de la queftion.: vous-ne pouvez vous difpenier 
» de pañler à l’autre bord, on ne vous laiffe quelle 
» choix du moyen. La petite vérole eft mévitable 
» au Commun des hommes, quand ils ne font pas 
» enlevés par une mort prématurée ; le nombre des 
» privilégiés fait à-peine une exception, & perfonne 
» n’eft für d’être de ce petit nombre. Quiconque n’a 
» point pañfé le fleuve eft dans la cruelle attente de 
» fe voir forcé d’un moment à l’autre à le traver{er, 


. » Une longue expérience a prouvé que de fept qui 


» rifquent de le pañler à la nage, un, & quelque- 
» fois deux, font emportés par le courant: que de 
» ceux qui le paflent en bateau, il n’en périt pas 
-» un fur trois cens , quelquefois pas un fur mille : 
:» héfitez:vous encore fur 18 choix? 

» ‘Tel eft le fort de l’humanité : plus d’un tiers 
» de: ceux qui naïflent font deftinés à périr la pre- 
» miere année de leur vie par des maux incurables 
» où du moins inconnus : échappés à ce premier 
» danger, le rifque de mourir de la petite vérole 
» devient pour eux inévitable; 1l fe répand fur tout 
» le cours de la vie, & croit à chaque inftant. C’eft 
» une loterie forcée, où nous nous trouvons inté- 
» reflés malgré nous : chaëun de nous y a fon billet : 
» plus il tarde à fortir de la roue, plus le danger 
» augmente. Il fort à Paris, année commune , qua- 
» torze cens billets noirs, dont le lot eft la mort. 
» Que fait-on en pratiquant l’éroculation ? On chan- 
» ge les conditions de cette loterie ; on diminue le 
» nombre des billets funeftes : un de fept, & dans 
» les climats les plus heureux, un fur dix étoit fatal ; 
» il n’en refte plus qu’un fur trois cens, un fur cinq 
» cens ; bien-tôt il n’en reftera pas un fur mille; 
» nous en ayons déja des exemples. Tous les fiecles 
» à venir envieront an nôtre cette découverte : la 
» nature nous décimoit , l’art nous milléfime ». 

À qui appartient-il de décider la queftion : f 
l’inoculation ez géneral eff utile & faluraire ? 

Les Medecins d’un côté, les Théologiens de l’au- 
tre, ont prétendu que l’iroculation étoit de leur com- 
pétence. Effayons de reconnoïtre & de fixer les 
bornes du reflort de ces deux jurifdiétions dans la 
queftion préfente. | | 

Parmi ceux qui font tentés, fur le brut public, 
d’éprouver l'efficacité de la petite vérole artificielle; 

les uns pour fe déterminer, confultent leur mede- 
decin, les autres leur confefleur. Pour favoir à qui 
lon doit s’adrefler, il faut fixer l’état de la quef- 
tion. 

Si l’iroculation n’eût jamais été pratiquée, & fi 

-quelqu’un propofoit d’en faire le premier eflai, cette 
idée ne pourroit manquer de paroître finguliere , 
bifarre , révoltante , le fuccès très-douteux, l’expé- 
tience téméraire & dangereufe. Le medecin faute 
de faits pour s'appuyer ne pourroit former que des 
conjedures vagues , peu propres à raflurer la conf- 
cience délicate d’un théologien charitable qui crain- 
droit de fe jouer de la vie des hommes. Peut-être le 
medecin & le théologien s’accorderoient-ils à ne 
pas même trouver de motifs fufifans pour tenter cet 
effai fur des criminels. Aujourd’hui que nous avons 
depuis 40 ans fous les yeux mille & mille expérien- 
ces dans toutes fortes de climats, fur des fujets de 
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tout Âge & de toutes fortes de conditions; l'etat des 
chofes a bien changé : mais avant que d’en venir à 
la queftion morale, nous en avons une autre à ré- 
foudre. | 
_ Lequel des deux court un plus grand rifque de la 
vie, ou celsiqui arreñden pleine fanté que la petite vérole 
le faififfes ou celui qui la prévient en fè farjant inocu- 
ler? Certe queftion eft aujourd’hui fa preiñiere qui 
fe préfente, & la plus importante de toutes. C'eft 
d'elle que dépend la réfolution de toutes les autres. 
Elle n'appartient, comme onle voit, ni à la Medecine 
ni à la Théologie. C’eft une queftion de fait, mais 
compliquée, & qui ne peut être rélolne que par la 
comparaifon d’un grand nombre de faits & d’expe- 
tiences , d’où l’on puile tirer la mefure de la plus 
grande probabilité, Le rifque de celui qui attend la 
petite vérole eften raifon cômpofé du rifque d’avoir 
un jour cette maladie, & du rifque d'en mourir sil 
en eff attaqué. Ce rifque tout compofé qu'il eft , eff 
appréciable , & fa détermination dépend du calcul 
des probabilités, qui, comme on fait , eft'une des 
branches de la Géométrie. 

Remarquez fur-tout que dans la queftion propo- 
fée l'alternative d'attendre ou de prévenir la petite 
vérole, n’admet point de milieu. Cette queftion une 
fois réfolue par la comparaifon des deux rifques 
( & il n’appartient qu’au géometre dela réfoudre), 
fera naître une autre queftion de droit, que nous 
n’ofons appèller shéologique, favoir, J? de deux rif- 
ques inégaux dont l’un eft inévitable ; il eff permis de 
choifér le moindre? ne paroît pas qu'il foit befoin 
de confulter la Théologie pour répondre. La queftion 


deviendroit plus férieufe & plus digne d’un théolo- 


gien morahite , s’il s’agifloit de décider fi de deux 
périls dont l’un eff inévitable, la raifon , la conftience, 
la charité chrétienne n’obligent pas à choiftr le moindre, 
& jufqu'où s'étend cette obligation ? Si Vaffirmative 
lemportoit, & qu'il fût d’ailleurs démontré qu'il y 
a plus de rifque en pleine fanté d’atiendre la petite 
vérole que de la prévenir par lizocularion ; on voit 
que cette opération devroit être non-feulement con- 
feillée, mais prefcrite 

Jufqu’ici nous n’avons confidéré que lutilité gé- 
nérale de la méthode: quant à fon application aux 
cas particuliers , le médecin rentreroit dans fes 


droits. Tel fujet n’a-t-il pas quelque difpoñition fä- 


cheufe qui le rende inhabile au bénéfice de l’irocu- 
lation ? Quelle eft la faifon , quel eft le moment les 
plus favorables À Quelles font les préparations & 
* les précautions néceflaires aux différens tempéra- 
mens? Sur tous ces points, & fur le traitement de 
la maladie on doit confulter un medecin qui joigne 
l'expérience à l'habileté, Le théologien & le mede- 
cin auront donc 1c1 chacun leurs fonétions ; mais 
dans le cas préfent, je le répete, c’eft au calcul à 
leur préparer les voies en fixant le véritable état de 
la queftion. | | | (on 
Conféquences des faits établis. Nous terminerons cet 
- article par les réflexions qui terminent le premier 
mémoire de M. de la Condamine , 82 par les vœux 
qu'il fait pour voir s'établir parmi nous liroculation, 
moyen fi propre à conferver la vie d’un grand nom- 
bre de citoyens. | Ra 
La prudence vouloit qu'on ne fe livrât pas avec 
trop de précipitation à l’appât d’une nouveauté 4é- 
duifante ; 1l falloitque le tems donnât de nouvelles 
fumieres fur fon utilité. Prente ans d'expériences ont 
éclaircitous les doutes, & perfeétionné la méthode: 


Les liftesides mortside la petite vérole ont diminué 
d’un cinquieme en Angleterre, depuis que fa pra- 


tique de l’inocu/arion eft devenue plus, commune, 

* les yeux enfin fetfont-ouverts, C'eft une vérité qui 

n’eit-plus conteftée à Londres, que‘la petite vérole 

inocaléereft infiniment moins dangerenletque: la na- 
Torne VIII, 
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türelle, & qu’elle en garantit : enfin dansun pays éù 
lons'eft déchaîné lonstems avec fureur contre cette 
opération, 1l ne lui refle pas un ennemi qui l'ofe 
attaquer à vifage découvert. L'évidence des faits 
& fur-tout là honte dt foutenir une caufe defefpé- 
rée, ont fermé la boüche à fes adverfaires les plus 
pañionnés. Ouvrons les yeux à notre. tour; il ef 
téems qué nous voyons ce qui fe pañle fi près de 
EOUS , & que nous en profitions. 

Ce que la fable nous raconte du Minotaure & de 
ce tribut honteux dont Théfée afranchit les Athé- 
niens, ne femble-t-:l pas dé nos jours s'être réalifé 
chez les Anglois ? Un monître altéré du fang humain 
s’en repaifloit depuis douze fiecles: fur mille citoyens 
échappés auk premiers dangers de l’enfancé , c’ett- 
à-dire fur l’élite du genre humain , fouvent il choi. 
fifloit deux cent vidtimes, 8 {embloit faire grace 
quand 1l fe bornoit à moins. Deformais il ne lui 
reftera que celles qui fe livreront imprudemiment à 
les atteintes, ou qui ne Papprocheront pas avec 
afflez de précautions. Une nation fayante , notre 
voifine & notre rivale, n’a pas dédaigné de Sinf- 


|. truire chez un peuple ignorant, de l'art de dompter 


ce monftire & de l’apprivoifer ; elle a {à le tranf- 
former en un animal domeftique, qu’elle emploie à 
conferver les jours de cerix' même dont il faifoit {a 
proie. d 
Cependant la petite vérole con‘inte parmi nous 
fes ravages, Ge nous en fommes les fpeétateurs tran- 
quilles, comme fi la France avec plus d’obftacles à 
la population, avoit moins befoin d’habitans que 
l'Angleterre. Si nous n'avons pas eu la gloire de 
donner l'exemple, ayons au moins le courage de 
le fuivre. | 
Il et prouvé qu’une quatorzieme partie du genre 
humain meurt annuellement de la petite vérole. De 
viagt mille perfonnes qui meurent par an dans Pa- 
ris ; cétte terrible maladie en emporte done quatorze 
cent vingt-bnit, Sept fois ce nombre ou plus de dix 
mille , eft donc le nombré des malades de la petite 
vérole"à Paris , année commune. Si tous les ans on 
inoculoit en cette ville dix mille perfonnes, il n’en 
mourroit peut être pas trente, à raifon de‘trois par 
mille ; mais en fuppofant contre toute probabilité 
qu'il mourût deux zroculs {ur cent, au lieu d’un 
fur troïs ou quatre cent, ce ne feroit jamais que deux 
cent perfonnes qui mourroiènt tous les ans de la 
petite vérole, au lieu de quatorze cent vingt-huit. 
Il eft donc démontré que lPétabliflement de l’irocu- 
lation fauveroit la: vie à douze où treize cent ci- 
toyens par an dans la feule ville de Paris , 8 à plus 
de vingt-cinq mille perfonnesidans le royaume, fup- 
POié ; comme on le préfume, que la capitäle-con- 
tienne le vinstieme des habitans de la France. 
Nous lifons avec hofreur que dans les fiecles de 
ténebres, 8 que nous nommons barbares, La fuperfz 
tition des druides immoloit aveuslément à fes dieux 
des viétimes htimainés; & dans ce fieclé poli, & 
plein de Iumierés que nous appellons Ze fecle dè 17 
Philofophie ; mots ñe nous appercevons pas que 
notre ignorance , nos préjucés, notre indifférence 
pour le bien de Fhumänité dévouent flupidement 
là mort chaque anñée dans la France feule, vingt 
cinq mille fjéts qu'il né tiendroitqu'à nous de con 
ferver à l’étar. Convenons que nous ne foimines ni 
philofophes ni citoyens: + PAL ONE) 
Mais s'ileft vrai que le bien public demande qi 
Pinociilation s'érabliffe s'il faut dofié fatré uhe'loi 
pour obliger les peres'à ‘iroculer léürs enfans 2 {F né 
mappartient pas de décider cette queftion. À Sparte 
où les enfans étoient réputés eñfans de Pétat, cette 
loi fans doûte eût été portées mais nos mœurs font 
auffi différentes de celles de Eacédémone, qué de 
fiecle de Lycurgue eff loin du-nôtre : d’ailleurs la 
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loi ne feroit pas néceffaire en France ; l’encoura- 
sement & l'exemple fufiroient, & peut-être anroient 
plus de force que la loi. 

Portons nos vües dans l'avenir. L’irocularion s’é- 
tablira-t-elle un jour parmi nous? Je n’en doute pas. 
Ne nous dégradons pas jufqu'aupoint de defefperer 
du progrès de la raifon humaine ; elle chemine à 
pas lents : l'ignorance, la fuperftition , le préjusé, le 
fanatifme , l'indifférence pour le bien retardent fa 
marche, & lui difputent le terrein pas à pas; mais 
après des fiecles de combat vient enfin le moment 
de fon triomphe. Le plus grand de tous les obftacles 
qu’elle ait à furmonter, eft cette indolence , cette 
infenfibilité, cette inertie pour tout ce qui ne nous 
intérefle pas aétuellement & perfonnellément ; in- 
différence qu’on a fouvent érigée en vertu, que 
quelques philofophes ont adoptée comme le réfultat 
d’une longue expérience, & fous les fpécieux pré- 
textes de l’ingratitude des hommes , de l’inutihité 
des efforts qu’on fait pour les guérir de leurs erreurs, 
des traverfes qu’on fe prépare en combattant leurs 
préjugés, des contradiétions auxquelles on doit s’at- 
tendre, au rifque de perdre fon repos le plus grand 
de tous les biens. Il faut avouer que ces réflexions 
font bien propres à modérer le zele le plus ardent; 
mais il refte au fage un tempérament à fuivre, 
c’eft de montrer de loin la vérité, deffayer de la 
faire connoître , d’en jetter s’il peut la femençe, & 
d'attendre patiemment que le tems & les conjeétu- 
res la faflent éclore, | 

Quelqu’utile que foit un établiflement , 1l faut 
un concours de circonftances favorables pour en 
aflurer le fuccès; Le bien public feul n’eft nulle part 
un aflez puiflant reflort. | 

Etoit-ce l'amour de l’humanité qui répandit lix0- 
culation en Circaflie & chez les Géorgiens ? Rou- 
giflons pour eux, puifqu'ils font hommes comme 
nous, du motif honteux qui leur fit employer cet 
heureux préfervatif; ils Le doivent à l'intérêt le plus 
vil, au defir de conferver la beauté de leurs filles 
pour les vendre plus cher, & les proftituer en Perle 
& en Turquie. Quelle caufe introduifit on ramena 
l'xoculation en Grece? L’adrefle & la cupidité d’une 
femme habile qui fut mettre à contribution lafrayeur 
& la fuperftition de fes concitoyens, J'ai vü des 
Marfeillois à Conftantinople faire s20culer leurs en- 
fans avec le plus grand fuccès: de retour en leur 
patrie, ilsontabandonné cetufagefalutaire. Avoient- 
1ls été déterminés par l’amour paternel ou par la 


force impérieufe de l’exemple ? À Geneve celui. 


d’un magifirat éclairé n’eût pas fufi, fans une épi- 
démie cruelle qui répandoit la terreur & la défola- 
tion dans les premieres familles. Dans la Guiane la 
crainte, peut-être le defefpoir de voir tous les In- 
diens périr l’un, après l’autre fans reflources , pu- 
rent feuls déterminer un religieux timide à faire 
l’effai d’une méthode qu'il. connoïffoit mal, 8 que 
li-mème croyoit dangereufe. Un motif plus noble, 
on ne peut le nier, anima la femme courageufe qui 
porta l’iroculation en Angleterre : rien ne fait plus 
d'honneur à la nation angloife , au college des mede- 
- çins de Londres, & au roi de la Grande-Bretagne, 
que les vües.qui. la firent adopter, & les fages pré- 
cautionsavec lefquelles elle y futreçue:; mais n’a- 
t-elle pas.efluyé trente.ans de. contradiétion ? 
Quand toute la France feroit,perfuadée de Pim- 
portance & de l'utilité de-cette pratique, elle ne peut 
s'introduire parminous fans la faveur du gouver- 
nement; .& le gouvernement. fe déterminera-t-l/a: 
mais à la favoriier fans confulter les témoignages les 
plus décififs en pareille matiere à 4 ninéuesl sis 
… C’eft donc. aux, facultés, de Théologie & de Me 
decine ; c’eftaux Académies ; c’eft aux chefs de la 
Magiftrature, aux Sayans, aux gens de Lettres qu'il 
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appartient de bannir des fcrupules fomentés par li- 
gnorance , & de faire fentir au peuple que fon uti- 
lité propre, que la charité chrétienne, que le bien 
de l’état, que la confervation des hommes font in- 
téreflés à l’érabliffement de l’ixoculation, Quand il 
s’agit du bien public, il eft du devoir de la partie 
penfante de la nation d'éclairer ceux qui font fuf- 
ceptibles de lumiere, & d’entrainer par le poids de 
l'autorité cette foule fur qui l'évidence n’a point de 
prife. C2 
Faut-1l encore des expériences ? Ne fommes-nous 
pas aflez inftruits ? Qu’on ordonne aux hôpitaux 
de difinguer foigneufement dans leurs liftes annuel- 
les, le nombre de malades & de morts de chaque 
efpece de maladie, comme on le pratique en An- 
gleterre ; ufage dont on reconnoîtroit avec le tems 
de plus en plus Putilité : que dans un de ces hôpi- 
taux l’expérience de l’iroculation fe fafle fur cent 
fujets qui s'y foumettront volontairement ; qu’on 
en traite cent autres de même âge, attaqués de la 
petite vérole naturelle ; que tout fe pañle avec le 
concours des différens maîtres enlartde guérir, fous 
les yeux & fous la direétion d’un adminiftrateur dont 
les lumieres égalent le zele & les bonnes intentions. 
Que l’on compare enfuite la lifte des morts de part 
& d'autre, & qu’on la donne au public : les moyens 
de s’éclaircir & de réfoudre les doutes, s’il enrefte, 
ne manqueront pas , quand , avec le pouvoir, on 
aura la volonté. | 
. L'inoculation, je lerépete, s’établira quelque jour 
en France, & l’on s’étonnera de ne l’avoir pas adop- 
tée plutôt; mais quand arrivera ce jour ? Oferaï-je 
le dire? Ce ne fera peut-être que lorfqu’un évene- 
ment pareil à celui qui répandit parmi nous en 1752 
de fi vives allarmes, & quife convertit en tranfport 
de joie ( la petite vérole de M. le Dauphin ), réveil- 
lera l’atrention publique; ou, ce dont le ciel veuille 
nous préferver, ce fera dans le tems funefte d’une 
cataftrophe femblable à celle qui plongea la nation 
dans le deuil, & parut ébranler le trone en 1711. 
Alors fi l’éxoculation eût été connue, la douleur ré: 
cente du coup qui venoit de nous frapper, la crainte 
de celui qui menaçoit encore nos plus cheres efpé- 
rances, nous euflent fait recevoir comme un pré» 
fent du ciel ce prélervatif que nous négligeons au- 


jourd’hui. Mais à la honte de cette fiere raifon, qui 


ne nous diftingue pas toûjours affez de la brute, le 
pañlé, le futur, font à peine impreffion fur nous : le 
préfent feul nous affecte. Ne ferons-nous jamais fa- 
ges qu'à force de malheurs? Ne confiruirons-nous 
un pont à Neully , qu'après que Henry IV. aura 
couru rifque de la vie en y paffant le bac? N'élar- 
girons-nous nos rues qu'après qu'il les aura teintes 
de fon fang ? | 

Quelques-uns traiteront peut-être encore de pa 
radoxe ce qui depuis trente ans devroit avoir perdu 
ce nom : mais je n’ai point à craindre ceite obje- 


. ion dans le centre de la capitale , & moins encore 


dans cette académie. On pourroit au contraire, 
avec bien plus de fondement, m’accufer de mavoir 
expofé que des vérités communes, connues de tous 
les gens capables de réfléchir, & de n’avoir rien dit 
de, nouveau pour une affemblée de gens éclairés. 
Puifle cet écrit ne m’attirer que.ce feul reproche ! 
Loin de le craindre, je ledefire : & fur-tout puifles 
t-on mettre au nombre de ces vérités vulgaires que 
j'étois difpenfé de rappeller, que ff l’ufage de l'ino- 
culation.éroit devenu général en France depuis que la 
famille royale d’ Angleterre fut inoculée ; ones deja 
Jauvé la vie. à près d’un million d'hommes, fans y coms 
prendre leur poféerité ! 2, 1-18 

Quoique nous ayons tâché dans cet article-de ne 
rien omettre d'efientiel de;ceiqui concerne l’izoeula- 
tion, nous. indiquerons pour la fatisfaétion desile: 
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teurs, quelles font les fonrces où nous avons puifé. 
Nous regrettons que la réfutation de la lettre de 
Wagftafñfe au doéteur Freind par le doéteur Ar- 
buthnott, fous le nom de Maitland (Londres 1723); 
lanalyfe de lizoculation, par le doëteur Kirk-Pa- 
trick , (Londres 1754); le traité hollandois fur les 
avantages de cette méthode, par uné fociété de 
medecins & de chirurgiens de Rotterdam, n’ayent 
pas été traduits en françois. Les meilleurs ouvrages 
fur l’irocularion en notre langue, & dont nous con- 
feillons la lefture à ceux qui defirent s’infiruire plus 
amplement fur cette matiere, font la /ezsre de M. de 
la Cofte à M. Dodart, ( Paris 1723) ; le recueil de pie- 
ces concernant l’inoculation, (Paris 1756 ), par M. 
de Montucla, auteur de l’hifoire des Mathémati- 
ques ; on y trouvera la traduétion des écrits latins 
de Timoni &c Pilarini ; celle des relations angloifes, 
des fuccès de la petite vérole artificielle,par Mefieurs 
Jurin & Scheuchzer, depuis 1721 jufqu’en 1729, 
& une notice de la plüpart des écrits pour & con- 
tre, &c. Un autre recueilimprimé à la Haie en 1756 ; 
le traité de l’zzocularion de M. Butimi, Paris 1752; 
le mémoire de M. Guyot , some II. des Mem, de l’a- 
cadémie de Chirurgie ; l’effaiapologétique de M. Chais, 
‘da Haie 17543 Vinocularion juihfiée de M. Tiflot, 
Laufane 1754 ; la lettre du même à M. de Haen, 
ibid. 1759 : enfin , les deux mémoires & les lettres 
imprimées de M. de la Condamine, dont nous avons 
fait le plus d’ufage dans cet article. 

Quant aux écrits contre l’zroculation | nous les 
avons indiqués dans l’hiftoire que nous avons don- 
née de la méthode; mais quand on a lù la lettre de 
Wagftaffe, doyen des ans -inoculifles | au doéteur 
Freind , qui a été imprimée plufeurs fois en fran- 
cois, on netrouve plus rien de nouveau dans les 
ouvrages des autres, qui n’ont fait que répéter fes 
objeétions , & diffimuler les réponfes qu'on y a 
faites. 

INOCULATION, terme que l’ufage a confacré à 
l’opération par laquelle on communique au corps 
fain la petite vérole par application, ou par in- 
fertion. 


Les plus anciens monumens de cette opération : 


bien conftatés, fe trouvent chez un peuple dénué 
des Arts, & en particulier de celui de la Medecine. 
il eft vraiffemblable que les ravages de la petite 
vérole infpirerent aux Arméniens la crainte qui ac- 
compagne & qui fuit par-tout fes funeftes effets. Il 
fe joignit un fecond intérêt à celui de la vie qui ne 
vaut que quelques fols par jour pour.un million 
+ d'Européens. Les Arméniens font un commerce 
honteux à l’humanité, des femmes de Georgie & de 
Circafñe, qui font les plus belles de l'Orient; on 
fait qu'ils les achettent &z les revendent à raifon de 
leur beauté. La perte que la petite vérole leur 
caufoit, combinée avec une obfervation très-fim- 
ple, que les effets funeftes de cette maladie fur la 


vie & fur la beauté, augmentoient avec l’âge, fixa 


leur attention fur une expérience que quelque heu- 
reux hafard vraiffemblablement leur fit faire. L’ef 
prit de calcul, toûjours ingénieux, y trouva fon 
compte, & confacra une méthode qui fans danger 
pour les enfans affüroit la valeur, en confervant la 
vie & la beauté des adultes. Cette méthode très- 
fimple &c très-informe dans fon origine, fe répandit 
infenfiblement à Conftantinople & à Smyrne. Les 
Arméniens l'enfeignerent aux Grecs qui y font.éta- 
blis, & qui, felon les apparences, n’en ont jamais 
connu nil’inventeur n1ila date. Un italien nommé 
Pilarini , qui étoit à Conftantinople au commence- 
ment de ce fiecle, fut le premier medecin qui fit 
lheureux eflai de cette méthode fur quatre enfans 
d’un grecde fes amis ; il eninforma la fociété royale 
de Londres ; & fa lettre qui eft pleine de bon fens 
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& de franchife, fut imprimée dans les Tranfaëions 
plulofophiques , en 1716. Il affuroit dès-lors que le 
fuccès de cette méthode n’étoit plus contefté chez 
les Grecs; 1l n’y eft point queftion des Turcs qui ne 
peuvent pas z20culer, 

Timoni, autre medecin italien deméutant à Con- 
ftantinople , avoit adreffé deux ans auparavant à la 
même fociété royale , une relation à-peu-près fem- 
blable, moins fage cependant que la précédente, Le 
peu d'attention qu'il y donne à la préparation , in- 
duifit à erreur bien des gens qui n’imaginent pas que 
ceux qui vivent pour manger, doivent être tout au- 
trement traités que ceux qui ñe mangent que pout 
vivre. Ce dernier cas étoit celui des Circafliens s 
l’autre malheureufement n’étoit que trop celui des 
Anglois & de quantité d’Européens, pour qui les 
précautions de la préparation font d’autant plus né- 
ceffaires que leurs mœurs font plus altérées. 

Ce fut à la follicitation duchevalier Hans-Sloane 
& du fameux Sherard, conful d'Angleterre en Tur- 
que, que Pilarini fit fa relation. Ce n’étoit jufqu’ici 
pour les Anglois qu’un objet de curiofité; mais Mi- 
ladi Wortley-Montaigu , ambafladrice à la Porte, 
y ayant fait zzoculer en 1717, fon propre fils âgé de 
fix ans, fixa fur elle les regards de fa nation, & 
préparant dès-lors les efprits, de retour à Londres 
en 1721, elle les gagna tout-à-fait, en faïfant izocu. 
Era fille. Le mois d'Avril de cette année fut donc 
l’époque de l’iroculation en Angleterre. 

L'état dangereux de la ptincefle royale qui fut 
alors très-mal de la petite vérole naturelle, donna 
de l'inquiétude à la princefle de Galles pour fes au- 
tres enfans ; elle fit demander au roi par le cheva- 
lier Hans-Sloane , la permifion de les faire izoculer 
Le roi y confentit, & permit à Charles Maitland , 
chirurgien de Milady Montaigu , d’en faire Pexpé- 
rience fur fix malfaiteurs condamnés à mort. Cette 
opération fe fit le à Août 1721, fur trois hommes 
& trois femmes d'âge & de tempérament différent, 


Marie North avoit + . . . 
Anne Tompion, ...: 25 
Jean Cauthery, .... 25 
. Jean Alcock, + 10 
Elifabeth Harriflon, . . , 19 
Richard Evans, +... 19 


Quatre jours après , Maïtland inquiet de l'effet de 
Popération, la répéta de nouveau fur les mêmes cri- 
minels; Richard Evans fut le feul qui ne fut pas 70: 
culé deux fois; fes plaies étoient feches & fermées 
le fixieme jour; il avoit eu dans la prifon la petite 
vérole naturelle au mois de Septembre de l’année 
précédente. Les cinq auttes leurent très-heureufe- 
ment, & fortirent bien portans de prifon le fixieme 
Septembre. Elfabeth Harriflon fut la plus malade 
avant l’éruption; on ayoit fait fur elle une double 
expérience, outre l'opération ordinaire ; on porta 
dans fon nez du pus variolique avéc un pinceau. 
Ceteffai n'ayant pas paru fuffifant, on en fit en- 
core un fecond fur cinq enfans de la paroïifle de S. 
James ; lévenement fut également heureux. 

Deux des princeffes furent alors hardiment zzocx« 
lées ; & de 182 perfonnes qui le furent dans Le cou- 
rant de cette année, 1l n’en mourut que deux. De 
897 qui le furent jufqu'en 1728 , il en mourut 17, 
tandis qu'il parut par les biils mortuaires que dans 
ce même.efpace de tems, la petite vérole naturelle 
avoit emporté un douzieme du total des morts. 

Ces premiers eflais ne furent guere moins heu 
reux dans la nouvelle Angleterre : il n’en mourut 
que fix de 282, qui furent £roculés depuis le com- 
mencement jufqu'à la fin de 1722. En rapprochant 
ces deux nombres, on voit que de 1179 perfonnes 
inoculées ep Europe & en Amérique, il n’en étoit 
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pas mort deux de cent. De f grands fuccès devoient 
infpirer une confiance générale; mais la mort de 
deux jeunes feigneurs intimida au point , que l’z70- 
calation en fut pendant quelque tems fufpendue. 
L’Afie l’avoit donnée à l’Europe , l'Amérique la lui 
rendit, Une pétite vérole très-meurtriere ayant été 

* portée de Afrique dans la Caroline méridionale en 
1738, de cent malades 1l en mourut vingt. On prit 
le parti d’eroculer ; & de 800 malades, il n’en mou- 
rut que neuf, On fut tout aufh heureux en Penfÿl- 
vanie ; un gentilhomme de S. Chriftophe , de 300 
negres n’en perdit pas un. De 2109 inocules en 1752 
dans lanouvelle Angleterre, il n’en mourut que 31. 
De 3209 inoculés en Amérique, il n’en eft donc 
mort que 40, ce qui ne fait qu'un fur 80. , 

De tels fuccès ne pouvoient manquer de faire 
du bruit en Angleterre ; l’izocularion s’y rétablit; 
on y donna plus d'attention; la préparation fe fit 
avec plus de {oïn ; l’expérience enfin la rendit plus 
sûre. On l’a perfeétionnée au point, que de r500 
perfonnes inoculées , il n’en eft mort que trois; &c 
fur mille, un maître de l’art (M.Ranby) n’en a pas 
perdu un feul. Il paroït denc que tout dépend du 
choix des fujets 6 dela préparation. 

Une méthode devenue aufli sûre, & qui réunit en 
elle tous les avantages poflibles ,tlevoit naturelle- 
ment fe répandre en Europe : ce ne fut pourtant 
qu’en 1748, que M. Tronchin, infpeéteur du col- 
lege des medecins à Amfterdam, & depuis profef- 
feur de Medecine à Genève, irocula à Amfterdam 
fon'fils aîné. La crainte qu’il avoit eue de perdre le 
plus jeune, qui pafla par toutes les horreurs de la 
petite vérole naturelle , y détermina. Cette zzocu- 
lation fut la premiere qu’on vit dans l’Europe chré- 
tienne ( 4 ) hors desiles britanniques. M. Tronchm 
la fit fur neuf autres perfonnes avec un égal fuccès. 
La petite vérole cefla, & l’année d’après M. Tron- 
chinétant allé faire un voyage à Genève, 1l y con- 
{eilla l’iroculation ; fa famille en donna l’exemple; 
on le fuivit; & cette opération s’y eft fi bien fou- 
tenue, que de deux cens perfonnes qui y ont été 
inoculées , 1l n’en eft mort qu’une feule. La petite 
vérole ayant reparu à Amfterdam en 1752, l’année 
fuivante on nocula de nouveau ; les familles les plus 
refpettables montrerent l'exemple ; on le fuivit à 
la Haye. M. Schwenke , profeffeur d’Anatomie & 
célebre medecin, donna à cette méthode tout le cré- 
dit qu’elle peut avoir. Ses fuccès répétés la confir- 
merent, & l’ont enfuite répandue dans les princi- 
pales villes de la Hollande , où elle a triomphé des 
préjugés les plus opimätres & les plus fpécieux. De- 
puis ce tems-là , elle s’eft répandue en Allemagne, 
en Suede, & en Dannemark, La France réfiftoit 
encore malgré la force de l’exemple & des raifons 
qu'un de fes plus célebres académiciens avoit ex- 
polfé avec autant de vérité que d’efprit & de force : 
mais $S. A. S: Monfeur le duc d'Orléans , le plus 
tendre &:le plus fage des peres, prit enfin la réfo- 
lution de faireiroculer fes enfans. Il les confia à M. 
Tronchin, & donna en 1756 à toute la France un 
exemple de fermeté & de fagefle dont elle lui fera 
toüjours redevable. 

L’inooulation du duc de Chartres & de Mademoi- 
felle,, fera Pépoque de cette opération en France. 

Les premiers détails de cette opération, avant ce 
que Timoni & Pilarini en ont dit, fe font perdus 
dans le filence & dans l’obfcurité du tems. Il paroït 
feulement qu’elle étoit dans les mains de quelques 
femmes grecques, & que fes premiers fuccès ne fu- 
rent dûüs qu'à la conflitution des fujets, dont les 


(a) Ce fait n'elt pas exactement vrai; on en avoit fait plu- 
fieurs à Hanovre : le feu Prince de Galles y avoit été ino- 
culé: Roncalli parle d’une inoculation faite à Brefcia en 17395 
& qui réufit, - nc | _ 
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mœurs & le genre de vie très-fimple & très-umfors 
meexigeoient peu de préparation. La charlatannerie 
prefqu'aufli ancienne que la peur de la mort, & qui 
naît par tout dela crainte des uns , & de la fourbe- 
rie des autres, ne refpetta pas cette opération. Une 
vieille theffalienne plus adroite que les autres ,trou- 
valemoyen-de perfuader aux Grecs que ce n’étoit 
pasune invention humaine ; la fainte Vierge, difoit- 
elle, l’avoit revélée aux hommes, & pour la fani- 
fier , elle accompagnoit fen-opération de fignes de 
croix, & de prieres qu’elle marmotoit entre fes 
dents &-qui lui donnoient un aïr de myftere. Indé- 
pendamment de fon falaire, elle exigeoit toujours 
quelques-cierges qu’elle préfentoit à la Vierge, Ce 
réfent fouvent répété intérefloit les prêtres grecs en 
fa faveut ; ils devenoieng fes proteéteurs, & pour 
augmenter l’illufon , elle faifoit fes piquûres au haut 
du front, au menton & près des oreilles ; cette ef- 
pece de croix faifoit impreflion fur le peuple: il lui 
faut toujours du merveilleux. La préparation fe ré- 
duifoit alors à un purgatif, à l’abftinence de vian- 
des , d'œufs & de vin pendant quelques jours , êc à fe 
défendre du grand air & du froid , en fe tenant ren- 
fermé. Le pus variolique pour l’iroculation fe pre- 
noittoujours d’un enfant fain, dont la petite vérole 
étoit de la meilleure efpece naturelle ou artificielle, 
indifféremment. Il paroït que dans ce tems-là on n’em- 
ployoit point les incifions, on fe contentoit de pi- 
quüres qu'on faifoit où l’on vouloit ; au moyen d’une 
aiguille d’argentémouffée , on mêloit un peu de pus 
avec le fang quien fortoit, & on couvroit les pe- 
tites plaies pour que le frottement ne dérangeât pas 
l'opération. On ne laïfloit cet appareil que cing ou 
fix heures, après lefquelles on l’ôtoit. Pendant trois 
ou quatre femaines on nourrifoit l’irocule de crême 
d'orge & de farine, & de quelques légumes : voilà à 
quoi fe rédufoit la première opération grecque ; il 
n'en falloit pas davantage. D’autres précautions de- 
venues abfolument néceflaires , relativement à d’au- 
tres mœurs & à une autre façon de vivre, étoient 
inutiles à un peuple, dont la fimplicité de la diete 
égaloit celle des premiers tems ; il paroit que dans 
tous les cas quelques piquüres auroient pù fufiire. 
Timoni Le premier imaginales incifions. Les hom= 
mes fe portentvolontiersà imaginer des changemens 
dans les chofes même oùils font le moins néceffaires. 
Timoni prétendit, on ne fait pourquoi, qu’on de- 
voit faire des incifions dans les parties Les plus char- 
nues, 1l voulut que ce fût aux bras, Maitland adopta 
cette pratique , il Papporta à Londres, l’ufage l’y 
confacra. Elle avoit cependant d’aflez grands in- 
convéniens dans les enfans & dans les adultes; la 
peur de l’inftrument tranchant & la douleur de l'in- 
cifion, jette dans l’ame des enfans une terreur quife 
renouvelle à chaque panfement par la crainte qu’il 
leur infpire. On en a vu plus d’une fois qui en ont 
pris des convulfions , toujours à craindre dans un 
cas où1left de la derniere importance de maintenir 
le calme le plus parfait dans l’économie animale. 
L'irritation du biceps fur lequel fe fait l’incifion , 1r- 
ritation néceflairement produite par l’inflammation 
qui fuit l’incifion , augmente très-fouvent la fievre, 
& caufe jufques fous Païffelle une douleur quelque- 
fois vive, & prefque toujours inquiétante. L’artere 
& le nerf axillaire en font agacés, & l'irritation de 
ce nerf fe communique au genre nerveux; celle de 
l’arterre,au moyen de la fous-claviere dont elle eft la 
continuation, fe communique de proche en proche 
à l’aorte afcendante , d’où elle prend fa naïffance ; 
tous les rameaux donc de Partere fous-claviere & 
de l’aorte afcendante s’en reflentent plus ou moins, 
la mammaireinterne, la médiaftine, la péricardine, 
la petite diaphragmatique, autrement dite la fupé- 
rieure, la thymique , la trachéale, la vertébrale, 


les cervicales, & quelquefois les intercoftales fupé 
rieures , les carotides enfin, toutes deftinées à la 
tête & aux parties fufférieures, participent à Pirri- 
tation. Les rameaux fupérieurs de l’artere axillaire, 
qui font la mammaire externe, les thorachiques fu- 
périeures & inférieures ; les fcapulaires internes &c 
externes & l’humérale , y font encore plus expo- 
fées. 

Ce méchanifme explique comment l’ixocularion 
faite aux bras, augmente l’éruption à la tête & les 
accidens qui l’accompagnent ; il décide par confé- 
quent pour l’iroculation aux jambes , dont l’éloigne- 
ment de la tête &z la nature des parties qui en font af- 
feûtées par proximité ou par fympathie, donnent 
bien de l’avantage. L'expérience le confirme, & 
c’eft elle qui depuis plufieurs années a déterminé M. 
Tronchin à abandonner l’ancienne méthode, & à 
inoculer aux jambes. Tout l’effort de l’éruption de 
Mademoifelle d'Orléans fut aux jambes, &c il eft 
très-vraiflemblable que fans les larmes. qui coulent 
fi facilement à fon Âge, elle n’en auroit pas eu aux 
paupieres, 6 | 

Un äutre defavantage de lirocularion aux bras, 
c’eft qu’elle oblige ordinairement le malade d’être 
couché fur le dos, & de s’y tenir pendant plufeurs 
jours ; la chaleur desreinsen particulier & de l’épi- 
ne du dos en général , que les maitres de Part crai- 
gnent tant, eft une raifon plus que fufffante pour 
préférer une méthode qui laïffe au corps la liberté de 
fes mouvemens, & qui maintient dans toutes fes 
parties une égalité de chaleur, & une température 
ñ favorable à éruption. | 

Ileft aifé de conclure de ce qui a été dit, qu'il eft 
indifférent pour les adultes que l’iroculation ie fafle 
au moyen des véficatoires ou par incifion, pour- 
vù qu'elle fe fafle aux jambes. Il n’en eft pas de mê- 
mème des enfans, la méthode la plus at & la 
plus douce eft non-feulement préférable , maiselle 
paroït néceflaire. L’application & le panfement des 
petits véficatoires eft, pour ainf dire un jeu; ils 
n’ont rien quieffraye, & le traitement s’en fait fans 
douleur : peut-être même que la guérifon eneft plus 
promipte, vingt-un jours y fuffent. 

Maitland tranfmit à fes fuccefleurs opération de 
Timoni , telle qu'il l’avoit reçue de fon maitre; la 
préparation lui appartenoit aufli : la complaifance 
avec laquelle on adopta celle-la, ne fe démentit 
point dans celle-ci. Timonti étoit un maitre avan- 
tageux, dont la vivacité & la prévention étoientin- 
compatibles avec l’heureufe défiance,qui caratéri- 
£e les bons guides; 1l eft même poffible qu’accoûtu- 
mé aux Grecs, dont la vie fimple & frugale eft un 
tégime, iln’imagina pas que l'iroculation portée chez 
des peuples dont la vie ordinaire eftun excès, exi- 
geroit plus de précautions, & c’étoit aux Anglois 
fur-tout d’en faire la remarque. Maïs qui ne fait que 
l’exemple féduit aifément la raifon, que les plus 
grands medecins en font quelquefois les dupes, & 
que les malades en font fouvent les victimes. On crut 
qu'il falloit fuivre Timoni, & on ne tint compte 
ni de la différence du climat, ni de celle des mœurs 
& des alimens. C’eft à ce manque d’attention qu’on 
doit attribuer les premiers accidens de l’ëxocularion, 
& ce n’eft pas la feule fois qu’on a mis injuftement' 
ur le compte de l’art les fautes des artifles. Cette 
reflexion eft fi vraie, que nous avons nommé un 
maître de l’art, qui de mille iroculés n’en a pas per- 
du un feul. Il n’en faut pas tant pour prouver que 
de ff grands fuccès de l’zocularion entre les mains 
des habiles gens, portent avec eux les caraëteres 
de la bénédidion divine. | 

Ainf toutes les objeétions qu’on a élevées contre 
l’rroculation confiée à des yeux éclairés & à des 
mains fages, fe détruifent par les faits , exçepté celles 
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que la malice, ignorance, la jaloufie ou l’opini4- 
trêté , ofent imaginer ; on leur donne du prix en 
Y répondant, &c c’eft le feul qu’elles puiffenr avoir. 

. La petite vérole artificielle préferve de la conta- 
gion ; tout comme la petite vérole naturelle ; &c s’il 
étoit Vrai, ce qui n’a pas encore été décidé, qu'il y 
eût quelques exceptions à cette regle générale, on 
pourroit tout-au-plus en conclure, que la prudence 
prend quelquefois des précautions inutiles. L'irnocu= 
lation ne communique aucune autre maladie, quoi- 
que la preuve n’en foit que négative ; qui eft-ce qui 
ne sen contentera pas? la chofe n’eft pas fufcepti- 
ble d’une preuve poftive. ( z) Trente années d’ob- 
fervations | dont aucune jufqu’à préfent ne l’inva : 
hide, doivent nous tranquillifer ; où eft d’ailleurs le 
medecin fage qui n’exige qu’on foit attentif fur le 
choix du pus dont on fe fert pour ixôculer ? Si après 
tout ce qui a été dit & écrit fur cette matiere, il 
étoit befoin d’encouragemens, la petite vérole na- 
turelle nous les donneroit en foule, C’eft aux vrais 
medecins, & le nombre en eft bien petit, à appré- 
cier les complimens que les adverfaires de l’itoculz- 
tion leur prodiguent ; ils avoueront tout d’une voix, 
que dans les grandes épidémies les reflources de l’art 
font très-peutes , & lés billets mortuaires n’en font 
que trop for. Que feroit-ce ft on ajoûtoit , que peut- 
être l'art même rend la mortalité plus grande , & 
que la petite vérole eft de toutes les maladies celle 
qu'on traite le plus mal? Epargnons au leéteur des ré- 
flexions aufñ trifies,&t aux medecinsun compte aufiz 
mortiñant; chacun peut aifément juger de ce qui fe 
pañle fous fes yeux ; car quel eftle pays, la ville, le 
bourgoule village dont cette cruelle maladie ne dé- 
cime les habitans? Montpellier qui pafñle en France 
pour être un des fanétuaires de l’art, en a fait de nos 
jours la trifte expérience ; mais tout le monde ne fait 
pas qu’au Bréfilla petite vérole eft mortelle pour le 
plus grand nombre d’habitans , que dans l'Amérique 
méridionale , elle fait autant de ravage que la peftez 
qu’en Barbarie & au Levant, de cent il en meurt 
plus de trente, Paffons fous filence les vi@imes qu’el- 
le laifle languiflantes & privées de la vûe & de 
Vote , mutilées & couvertes de cicatrices. Æ#rricle 
de M. TRONCHIN. 

INOCULATION , f, f, (Jardinage. ) c’eft l’a&tion 
d’enter en bouton, en écuflon, dont parlent aflez 
fouvent Virgile, Pline, Columelle. Voyez GREFFE. 

INODORE , SUBSTANCE, (Chimie & mar. med.) 
on appelle ainfitoute fubftance qui eft naturellement 
dépourvue de principe aromatique ou odorant. 
Voyez ODORANT principe, (B) 

INOFFICIEUX , adj. (Jurifpr.) fe dit de ce qui 
nuit aux droits que quelqu'un avoit à efpérer. On 
appelle sefament inofficieux le teftament dans lequel 
ceux qui ont droit de légitime, font exherédés or 
pañlés fous filence. | 

On appelle donation inofficieufe & dos inofficieufe à 
celles qui font fi exceflives qu’il ne refte pas de quoi 
fournir Les légitimes. Voyez INOFFICIOS1Tr", T'es. 
TAMENT, LÉGITIME @ QUERELLE D’INOFFICIO- 
SITÉ. (4) 

INOFFICIOSITÉ , f. f. (Jurifprud.) eft tout ce qui 
fe fait contre le devoir nâturel , guaft contra officiume 
piétalis, 

Voyez ci-devant ÎINOFFICIEUX & PLAINTE D’IN- 
OFFICIOSITÉ. (A) Ro 
_ INOFFICIOSITÉ plainte d”’ , inofficioff querela | 
( Droit Romain.) attion accordéé chez les Romains 
aux enfans exherédés, par laquelle ation ils faifoient 
examiner en juftice, non fi le teftateur avoit eu le 
pouvoir de donner fes biens, pour de juftes caufes , 


(a) La preuve poñtive n'exiftoit pas ou n'étoit pas encore 
dévehue publiqüe; quand ce Mémoire a été écrit, 


772 INO 


à d’autres qu'à eux» mais feulement files raifons qui 
Pavoient porté à faire une difpoñtion auffi contraire 
aux fentimens naturels, étoient fuffifantes. Que s’il 
paroifloit qu'il y eût été uniquement pouflé par quel- 
que furprife, quelque artifice, quelque fraude, ou 
qu'il eût agi par pure bifarrerie , la fucceffion étoit 
adjugée d'autorité publique à ceux qui aurotent hé- 
rité par le teftament même, file défunt l’eût fait fans 
pafhon , fans prévention, & fansun travers d’efprit 
extraordinaire ; cependant, pour adoucir en quelque 
chofe ce que la plainte d’inofficiofité renfermoit d'in- 
jurieux à la mémoire du teftateur , les enfans deshe- 
sités prenoient la tournure de foutenir que leur pere 
n’avoit pas eu l’ufage libre de fon bon fens, lorfqu'il 
avoit tefté ; maïs au fond cette tournure nétoit 
qu'un jeu d’efprit, & la décifion des juges reftoit 
comme parmi nous fOuJOUrS arbitraire, ce qui eftun 
grand défaut däns la jurifprudence, Woyez ici Mor- 
nacius, ad leg. II & IP. ff. deinoffic. reflam. Grotius, 
dans {es fparfiones florum fur ces lois; M, Noodt, fur 
digeft. lib. V. tir. ÿ. de inoffic. teflam. Domat. lors c- 
yiles, part. II. Liv. IIT. wr. 1j. les obférvations de M. 
de Bynkerthoek , Z. II, cap. xiy. Puffendorf, 

D, 
IN # D ATION, £.f. (Pkyf.) débordement 
d’eaux qui fortent de leur lit. 

» Prefque tous les pays arrofés par de grands 
» fleuves, dit M. de Buffon dans le premier volume 
» de Jon hifloire naturelle, font fujets à des :7o7da- 
» tions périodiques fur tousles pays bas & voifins de 
» leur embouchure ; & les fleuves qui tirent leurs 
» fources de fort loin, font ceux qui débordent le 
» plus régulierement. Fout le monde a entendu par- 
» ler des izondarions du Nil ; il conferve dans un 
» grand efpace , &c fort loin dans la mer, la douceur 
» & la blancheur de fes eaux. Strabon & les autres 
» anciens auteurs ont écrit qu'il avoit fept embou- 


# chures ; mais aujourd’hui il n’en refte que deux qui . 


» foient navigables ; il y auntroifieme canal qui def- 
# cend à Alexandrie, pour remplir les citernes , & 
# un quatrieme canal qui eft encore plus petit ; com- 
# me on a négligé depuis fort long-tems de nettoyer 
» les canaux, ils fe font comblés : les anciens em- 
» ployoïent à cetravail un grandnombre d'ouvriers 
» &z de foldats, & tous les ans, après l’iërondarion, 
» l’on enlevoit le limon & le fable qui étoient dans 
»les canaux ; ce fleuve en chartie une très-srande 
» quantité. Tout leplat pays de PEgypte eftinondé 
» parle Nil, mais ce débordemementeft bien moins 
» confidérable aujourd’hui qu'il ne l’étoit autrefois 
» (voyez FLEUVE); car Herodote nous dit que le Nil 
» étoit cent jours à croître , & autant à décroiître ; fi 
» le fait eft vrai, on ne peut guère en attribuer la 
» caufe qu'à l’élevation du terrein que le. limon des 
» eaux a hauflé peu-à-peu , & à la diminution de la 
» hauteur des montagnes de l’intérieur de l'Afrique 
» dont iltire fa fource : il eftaflez naturel d'imaginer 


» que ces montagnes ont dimmué , parce que les : 


# pluies abondantes qui tombent dans ces climats 
# pendant la moitié de l’année, entraînent les fables 
» & les terres du deflus des montagnes dans les val- 
» lons , d’où les torrens les charient dans le canal du 
# Nil, quien emporte une bonne partie en Egypte, 
» où il les dépofe dans fes débordemens. 
» Le Nil n’eft pas Le feul fleuve dont les :zo7144- 
» tions foïent périodiques & annuelles ; on a appel- 
» lé la riviere de Pégu Ze Nil indien , parce que fes 
» débordemèens fe font tous les ans régulierement ; 
» il inonde ce pays à plus de trente lieues de fes 
» bords, & il laiffe comme le Nil un limon qui fer- 
» tilife fi fort la terre, que les pâturages y devien- 
»# nent excellens pour le bétail , 8 que le riz y vient 
# en fi grande abondance, qu'on en charge tous les 
# ansun grand nombre de vaifleaux, fans que le pays 
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» en manque. Quelques autres fleuves débordent 
» aufñ tous les ans (voyez FLEUVE ) ; mais tous les 
» autres fleuves n’ont pas des débordemens périodi- 
» ques, & quand il arrive d 
» effet de plufieurs caufes qui fe combinent pour 
» fournir une plus grande quantité d’eau qu’à l’ordi- 
» naire , & pour retarder en même tems la viteffe 
» du fleuve ». Voyez Les articles FLEUVE € DÉBOR- 
DEMENT. 

INOPINÉ , adj. ( Gram. ) qui vient fans être at- 
tendu. Un accident ropiné ; un bonheur 270piné ; 
ainf il fe prend en bonne & en mauvaife part. | 

INOSARCION, ( Hif. nar. ) nom donné à une 
efpece d’émeraude par les anciens naturaliftes. On 
dit que cette pierre n’étoit pas d’une couleur nette 
&T pure comme celle des belles émeraudes ; maiselle 
avoit des veines qui faifoient que la lumiere y étoit 
réfléchie , de maniere qu'on y voyoit des couleurs 
changeantes comme cellesde la queue du paon, & 
de la gorge des pigeons. Szpplem. de Chambers. 

INOUI , adj. ( Gram. ) dont on a pas encore en- 
tendu parler. On dit le cas eft iroui ; Paétion eft 
inoute ; il eft zoui qu’on ait puni deux fois pour la 


même faute. Il fe prend encore dans un autre fens , 


comme dans ces vers : 


Cerbire en eft ému ; fes oreilles avides 
Savourent des accens aux enfers inouis 5 
Et fur le front des Eumenides | 
Les ferpens en font réjouis. 


INOWLADISLOW , {nmuladiflovia , ( Géog. ÿ 
ville de Pologne, capitale de la Cujavie, avec un 
fort & un château où réfide l’évêque de Gnefne ; 
elle eft fituée fur le bord méridional de la Viftule, à 
32 lieues N. O. de Warfowie , 15 N. O. de Lem- 
bourg. Long. 37. 15. la, 52, 38. (D.J.) 

IN PACE, ( Hifi. eccléfiaftiq. ) eft un mot latin 
qui fe dit chez les moines, d’une prifon où l’on en- 
ferme ceux qui ont commis quelque grande faute. 

On faifoit autrefois plufeurs cérémonies pour 
mettre un religieux iz pace ; mais elles ne font plus 
d’ufage aujourd’hui. Foyez PRISON. 

On dit aufñi de ceux qu’on a mis dans une prifon 
perpétuelle, qu’on les a mis 27 pace. 

On dit aufli quelquefois reguiefcat in pace , quifont 
des mots latins dont l’Eglife fe fert dans les prieres 
qu’elle fait à Dieu, pour que les ames des fideles dé- 
funts repofent en paix. 

On met aufli ces mots au bas des épitaphes , à la 
place de ceux dont fe fervoient les anciens Romains, 
S.T. T.L. c’eft-à-dire, f£ sbi terra levis, que la 
terre vous foit legere ; ou /£: humus cineri non onero- 


Je tuo. Voyez Didion. de Tréyoux, 


IN-PROMPTU , ( Listérar. ) eft unterme latin 
fort ufité en françois & en anglois , pour fignifier un 
ouvrage fait fans préparation & fur le champ , par la 
force & la vivacité de lefprit. 

Plufieurs perfonnes font pafler pour des i7-promp= 
sus des pieces qu'ils ont faites à loifir & de fang 
froid. 

INQUANT, f. m.(Jurif.) ancien rerme de prati= 
que, qui eft encore ufité dans quelques provinces ; 
pour exprimer les encheres. Ce terme vient dulatin 
in quantum que l’on difoit pour demander à combien 
la chofe étoit portée. Les encheres fe faïloient an- 
ciennement par demandes & par réponfes. L’officier 
qui faïfoit l’adjudication, demandoit à ceux qui fe 
préfentoient pour enchérir 27 quantum rem dicebant, 
& l’enchérifleur répondoit une fomme. Voyez EN- 
CHERE. (4) 

INQUART , f. m.( Docimaf.) c’eft le départ pat 
la voiehumide , où l’or eft à la quantité de largentj 
comme un eft à trois. Voici les conditions requifes 
pour que çette opération réuflife bien. On fait que 


inondations , C'eft un 


l'eau-forte agit bien fur largent, quand il eït en la 
quantité relative dont nous venons de parler, & elle 
agit d'autant mieux qu'éy a plus d'argent ; mais fi 
l'or n’y eft pas pour moins d’un tiers, l’éau-forte n’a- 
git pas; il faut ajouter de l'argent , mais il ne faut 
pas y en mettre plus qu'il ne convient ; car alors il 
s’en détache des pailletes d’or, ce qu’on n’a point à 
craindre .avec les proportions requifes , à moins que 
la diflolution ne fe fafle trop rapidement; car l'or 
doitrefter dans fon entier. #oye; CORNET, DÉPART, 
_ RouLEau & GRENAILLER. | 
IN-QUARTO , f. m. (Imprimerie, ) une des for- 
mes qu’on donne aux livres ; elle dépend de la ma- 
niere dont la feuille a été imprimée. L’27-quarto por- 
te huit pages par feuille. cd À 
INQUIET , ( Maréchal, ) un cheval zzquies eft la 
même chofe qu’un cheval qui a de l’ardeur. Foyez 
ARDEUR. 
INQUIÉTATION, ( Jurifprud.) eft un ancien 
terme depratique , quifigmfiesrouble , interruption. 
Il fe trouve dans quelques coutumes, notamment 
dans les articles 113 , 114 @118 de la coutume de 
Paris. Voyez;1NTERRUPT ION; TROUBLE. 


A 

NOUIÉTUDE, {. f, (Gramm. & Morale. ) c’eft 

une agitation de l’ame qui a plufieurs caufes ; l'rnquie- 

tude , quand elle eft devenue habituelle , fe trouve 
ordinairement dans les hommes, dont les devours, 

l'état, la fortune contrarient lPinftinét , les goûts , 

les talens. Ils fentent fréquemment le befoin de faï- 
re autrechofe que ce qu'ils font. Dans l’amour, dans 
l'ambition, dans l'amitié, l’érguiétude eft prefque 
toujours l'effet du mécontentement de foimême, du 

doute de foi-même, & du prix extrème qu'on atta- 
che à la poffeffion de fa maïtrefle, d'une place, de fon 
ami. Il y a un autre genre d'inquiétude | qui n’eft 
qu'un effet de l'ennui, du befoin, des palions, du 
dégoût. Il y a Pirquiétude des remords. Voyez RE- 

MORDS. 

_ INQUIÉTUDE, ( Med. Pathologie. fymptôme de 
maladie défigné plus communément dans le langage 
ordinaire parles noms d’anxiété, d’angoiffe, de jac- 
tation , &c. Voyez ANGOISSE 6 JACTATION. 

INQUISITEUR, f. m. ( Æiff. eccléfraftique. ) 
officier du tribunal de l’inquifition. Voyez INQUI- 
SITION 6 OFFICE, Congrégation du S, 

Il y a des inguifiteurs généraux & des irquifiteurs 
particuliers. Saint Dominique fut le premier 2rqui- 
féteur général, commis par Innocent IT. &c par Ho- 
noré IL. contre les hérétiques Albigeois, De-là vient 
que les généraux de cet ordre ont été long-tems 
comme zrquifiteurs nés dans la chrétienté. Le pape 
même qui les nomme aétuéllement, laïffe toujours 
fubffter à Rome la congrégation du faint-ofice dans 
le couvent de la Minerve des dominicains ; & ces 
moines font encore izguftteurs dans 32 tribunaux 
de l'Italie, fans compter ceux de l’Efpagne & du 
Portugal. ne 

Les inquifiteurs généraux de la ville de Rome en 
particulier, font les cardinaux membres de la con- 
grégation du faint-ofiice. Ils prennent le titre d’in- 
quifiteurs généraux dans toute la chrétienté ; mais 
heureufement ils n’ont point de jurifdi@ion en 
France, dont le royaume fait partie de la chré- 
tienté. - C 


Le orand irquifireur d'Efpagne eft nommé par le 


roi d’Éfpagne , & après avoir été confirmé par le 
. Papeil juge en dernier reflort & {ans appel à Rome. 
Le droit de confirmation Auflit à Sa Sainteté pour 
prouver que l’ixquifition seleve d'elle. immédiate- 
ment. Dérnec:rs UE LE Er AS 

Je finis par une requête inutile , c’eft de prier 
MM. les inguifiteurs d'Efpagne. & de Portugal, de 
vouloir bien ire les très-humbles remontrançés qui 
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leur font adrefées dans l’efprit des loix. Zy. XXF, 
chap, xiiy, ( D.J.) 

INQUISITEUR D'ÉTAT, fub, maf. ( Æif. mod. de 
Venife.) membre du tribunal qu’on appelle le tri- 
bunal des inquifiteurs d'état le plus révoltant & le 
plus formidable qu’on ait jamais établi dans aucune 
république. Il eft feulement compofé de trois mem- 
bres,, qui font deux fénateurs du confeil des dix, & 
d'un des confeillers du dôve. Ces trois hommes 
exercent leur pouvoir abfolu fur la vie de tous les 
fujets de l’état, & même fur celle des nobles, après 
avoir oui leur juftification, fans être tenus de ren- 
dre compte à perfonne de leur conduite, ni d’en 
communiquer avec auçun confeil, s'ils fe trouvent 
tous trois de même avis. | 

Les deux feuls avocadors ou procureurs généraux 
ont droit de fufpendre pendant trois jours les juge- 
mens de ce tribunal, lorfqu'il ne s’agit pas d’un 
crime que le tribunal répute pofitif. 

Ses exécutions font très-fécretes ; & quelquefois 
fur la fimple confrontation de deux témoins ou d’ef- 
pions dont la ville eft remplie, ils envoyent noyer 
un miférable pour queiques propos qui lui auront 
échappé contre le gouvernement. Venife fe fert de 
ce terrible moyen pour maintenir fon ariftocratie. 

Cette magitrature eft permanente, parce que les 
deffeins ambitieux peuvent être commencés , fuivis, 
fufpendus , repris ; elle eft cachée, parce que les cri- 
mes qu'elle eft cenfée punir , fe forment dans le 
fecret. Elle a une inquifition générale, parce qu’elle 
doit connoitre de tout. C’eft ainfi que la tyrannie 
s’exerce {ous le prétexte d'empêcher l’état de perdre 
fa liberté; mais elle eft anéantie cette liberté par 
tout pays où trois hommes peuvent faire périr dans 
le filence à leur volonté , les citoyens qui leur dé- 
plaïfent. (D. J. ) R 

INQUISITION , f. £, (Æif. eccléfiaf. ) jurifdic= 
tion eccléfaftique érigée par le fiege de Rome en 
Italie, en Efpagne, en Portugal , aux Indes même, 
pour extirper les Juifs, les Maures, les infideles, & 
les héretiques. 

Cette jurifdiétion après avoir pris naïffance vers 
l’an 1200, fut adoptée par le comte de Touloufe 
en 1229 , & confiée aux dominicains par le pape 
Grégoire IX. en 1233. Innocent IV. étendit fon 
empire en 1251 dans toute l'Italie, excepté à Na- 
ples. L’Efpagne s’y vit entierement foumife en 
1448 , fous le regne de Ferdinand & d’Ifabeile. Le 
Portugal l’adopta fous Jean IT. l’an 1557, confor- 
mément au modele reçu par lesEfpagnols. Douzeans 
auparavant, en 1545, Paul IT, avoit formé la con- 
grégation de ce tribunal fous le nom du fzar-office; 
&t Sixte V. confirma cette congrégation en 1588. 
Ainfi lirguifion relevant toujours immédiatement 
de la cour de Rome, fut plantée malgré plufeurs 
contradiétions dans un grand nombre d'états de la 
chrétiente. 


- Parcourons tous ces faits avec M. de Voltaire, & 
dans un plus grand détail; mais qui certainement 
n’ennuyera perfonne. Le tableau qu’il en a tracé eft 
de main de maître ; on ne fauroit trop en multiplier 
les copies. 


Ce fut dans les guerres contre les Albigeoïis, que 
vers l’an 1200 le pape Innocent III. érigea ce térri- 


_ble tribunal qui juge les penfées des hommes ; & 


fans aucune confidération pour les évêques, arbitres 
naturels dans les procès de doëtrine, la couf de 
Rome en commit la décifion à des dominicains & 
à des cordeliers. | 4 Sr sl 
.Ces. premiers inquifiteurs avoient le droit de 
citer tout hérétique, de l’excommunier , d'accorder 
des indulgences à tout prince qui extermineroit les 
condamnés, de reçoncçilier à l'Eglife, de taxer Les 
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penitens, & de recevoir d'eux en argent une cau- 
on de leur repentir. 

La bifarrerie des évenemens'qui met tant de con- 
tradition dans la politique humaine, fit que le plus 
violent ennemi des papes fut le proteéteur le plus 
févere de ce tribunal. 

L'empereur Fréderic II. accufé par le pape tan- 
+ôr d’être mahométan, tantôt d’être athée, crut fe 
laver du reproche en prenant fous fa proreéétion les 
inquifiteurs ; il donna même quatre édits à Pavie en 
1244, par lefquels il mandoit aux juges féculiers de 
livrer aux flammes ceux que les inquifiteurs con- 
‘damneroient comine hérétiques obftinés ,&c de laïffer 
dans'une prifon perpétuelle ceux que l'érqguifiion 
déclareroit repentans. Fréderic Il. malgré cette po- 

 Aitique n’en fut pas moins perfécuté, & les papes fe 
fervirent depuis contre les droits de l'empire des ar- 
mes qu’il leur avoit données, 

En 1255 le pape Alexandre If. établit l’érgwifrston 
en France fous le roi S. Louis. Le gardien des Cor- 
deliers de Paris, & le provincial des Dominicains 
étoient les grands inquifiteurs. Ils devoient par la 


bulle d'Alexandre IIL. confulter les évêques, mais 


ils n’en dépendoient pas. Cetté étrange jurifdétion 
donnée à des hommes qui font vœu de renoncer 
au monde , indiena le clergé & les laïques au point 
que bien-tôt le foulevement de tous les efprits ne 
laifla à ces moines qu'un titre inutile, 

En Italie les papes avoient plus de crédit, parée 
que tout defobéis qu'ils étoient dans Rome, tout 
éloignés qu’ils en furent long-tèms, 1ls étoient tou- 
jours à la tête de Îa fadion Guelphe, contre celle 
des Gibelins. Ils fe fervirent de cette z2guifition con- 
tre les partifans de l'empire ; car en 1302 le pape 
Jean XXIL. fit procéder par des moines inquifiteurs, 
contre Mathieu Vifcomti, feipneur de Milan, dont 
le crime étoit d’être attaché à l’empereur Louis de 
Baviere, Le dévouement du vaflal à fon fuzerain 
fut déclaré héréfie ; la maïfon d’Eft, celle de Ma- 
latefla furent trâitées dé même, pour la même 
caufe ; & fi le fupplice ne fuivit pas la fentence, 
c’eft qu'il étoit plus aifé aux papes d’avoir des in- 
quifiteurs que des armées. 

Plus ce tribunal prenoit de l'autorité, & plus les 
évêques qui fe voyoient enlever un droit qui fem- 
bloit leur appartenir, le reclamoient vivement ; 
cependant ils n’obtinrent des papes que d’être les 
aflefleurs des moines. 

Sur la fin du treizieme fiecle en 1289, Venife avoit 
dejà reçu l’inquifition, avec cette différence, que 
tandis qu'ailleurs elle étoit toute dépendante du 
pape , elle fut dans l’état de Venife toute foumife 
au fénat. Il prit la fage précaution d'empêcher que 
les amendes & les confifcations n’appartinflent pas 
aux inquifiteurs. Il efpéroit par ce moyen modérer 
leur zele, en leur Ôtant la tentation de s'enrichir 
par leurs jugemens: mais comme l'envie de faire 
valoir les droits de fon miniftere, eft chez les hom- 
mes une paflion aufh forte que l’avarice, les entre- 
prifes des inquifteurs obligerent le fénat long-tems 
après, favoir au feizieme fiecle, d’ordonner que 
l'inquilition ne poutroir jamais faire de procédure 
fans l'afliftance de trois fénateurs. Par ce réplement, 
& par plufieurs autres auffi politiques, l’autorité de 
ce tribunal fut anéantie à Ventie, à force d’être 
éludée. Poyez Fra-Paolo fur cer article. 

Un royaume où 1l fembloit que l’xquifition dût 
s'établir avec le plus de facilité & de pouvoir, eft 
précifément celui où élle n’a jamais eu d’entrée, 
j'entends le royaume de Naples, Les fouvérains de 
cer état & ceux de Sicile fe croyoient en droit, par 
les conceflions des papes, d’y jouir de la jurifdiétion 
eccléfiaftique. Le pontife romain & le roi fe difputant 
toujours à qui nammeroit lés inquifiteurs, on n'en 


[NO 

ñomma point; & les peuples profterent pour la 
premiere fois des querelles de leurs maîtres. Sifina- 
tement l’irquifirion fut autorifée en Sicile, après 
lavoir été en Efpagné par Ferdinand & [fabelle en 
1478, elle fut en Sicile, plus encore qu’en Caftille, 
un privilege de la couronne , & non un tribunal 
romain ; car en Sicile c’eft le roi qui eft pape. 

Il y avoit déjà long-tems qu’elle étoit reçue dans 

l’Arragon ; elle y languifloit ainf qu’en France, fans 
fonétion, fans ordre, & prefque oubliée. 
‘ Mais après la conquête de Grenade, ce tribunal 
déploya dans toute l’Efpagne cette force & cette 
rigueur que jamais n’avoient eu les Aribunaux ordi- 
näites. Il faut que le génie des Elpagnols eût alors 
quelque chofe de plus impitoyable que cehu des 
autres nations, On le voit par les cruautés réfléchies 
qu'ils commirent dans le nouveañ monde: on le 
voit fur-tout ici par l'excès d’atrocité qu'ils porte- 
rent dans l'exercice d’une jurifdiétion où les Italiens 
fes inventeurs metttoient beaucoup de douceur. Les 
papes avoient érigé ces tribunaux par politique, & 
les inquifiteurs efpagnols y ajouterent la barbarie 
la plus atroce, PEL 

Lorfque Mahomet Il. eut fubjugué la Grece, lui 
& fes fuccefleurs laifferent les vaincus vivre en paix 
dans leur religion : & les Arabes maitres de l’'Efpagne 
n’avoient jamais forcé les chrétiens regnicoles à re= 
cevoir le mahométifme. Mais après la prile de Gre- 
nade, le cardinal Ximènès voulut que tous les Mau- 
res fuffent chrétiens, foit qu'il y fût porté par zele, 
foit qu'il écoutât l'ambition de compter un nouveau 
peuple foumis-à fa primatie. | 

C'étoit une entreprife direétement contraire au 
traité par lequel les Maures s'étoient foumis, & il 
falloit du tems pour la faire réuflir. Ximènès néan-. 
moins voulut convertir les Maurés aufli vite qu'on 
avoit pris Grenade ; on les ptcha, on les perfécuta, 
ils fe foulevérent ; on les foumit , & on les força de 
recevoir le baptême. Ximènès fit donner à cinquanté 
mille d’entr'eux ce figne de religion à laquelle ils 
ne croyoient pas. | 

Les Juifs compris dans le traité fait avec les rois 
de Grenade, n’éprouverent pas plus d’indulgence 
que les Maures. IL y en avoit beaucoup en Efpagne. 
Îls étoient ce qu'ils font par-tout ailleurs , les cour- 
tiers du commerce. Cette profeflion bien loin d’êtré 
turbulente , ne peut fubfifter que par un efprit paci- 
fique. Il y a plus de vingt-huit mille Juifs autorifés 
par le pape en Italie: il y a près de 280 fynagogues 
en Pologne, La feule ville d'Amfterdam poffede en- 
viron quinze mille Hébreux , quoiqu’elle ptiffe affu- 
rément faire le commerce fans leur fecours. Les 
Juifs ne paroïfloient pas plus dangereux en Efpagne, 
& les taxes qu'on pouvoit leur impofer étoient des 
reflources aflurées pour le gouvernement. Il eft 
donc bien difficile de pouvoir attribuer à une fage 
politique la perfécution qu’ils efluyerent. 


L'inquifition procéda contr’eux, & contre les Mu- 
fulmans. Combien de familles mahométanes & jui- 
ves aimerent mieux alors quitter l’Efpagne que de 
foutenir la rigueur de ce tribunal? Et combien Fer- 
dinand & Ifabelle perdirent ils de fujets? C’étoient 
certainement ceux de leur feéte les moins à craindre, 
puifqu'ils préféroient la fuite à la révolte. Ce qui 
reftoit feignit d’être chrérien ; mais le grand inqui- 
fiteur Torquemada fit regarder à la reine Ifabelle 
tous ces chrétiens déguifés comme des hommes dont 
il falloit confifquer les biens & profcrire la vie. 


Ce Torquemada dominicain, devenu cardinal, 
donna au tribunal de l’irguifirion efpagnole, cettefor- 
me juridique qu’elle conferve encore aujourd’hui, & 
qui eft oppolée à toutes Les loix humaines. Il fit 
pendant quatorze ans le procès à plus de 80 mille 

| hommes , 


hommes, & en fit brûler cinq ou fix mille avec l’ap- 
pareil des plus auguftes fêtes. à 

Tout cé qu'on nous rapporte des peuples qui ont 
facrifié des hommes à la divinité, n’approche pas 
de ces exécutions accompagnées de cérémonies reli- 
gieufes. Les Efpagnols n'en conçurent pas d’abord 
aflez d'horreur, parce que c’étoient leuts anciens 
ennemis, & des Juifs qu’on facrifoit ; mais bien-tôt 
eux-mêmes devinrent viétimes : car lorfque lés dog- 
mes de Luther éclaterent, le peu de citoyens qui 
fut foupçonnéde les admettre, futimmolé ; la forme 
des procédures devint un moyen infaillible de per- 
dre qui on vouloit. | 

Voici quelle eft cette forme : on ne confronte 
point les accufés aux délateurs, & il n’y a point de 
délateur qui né foit écouté: un criminel flétri par 
la jufhice , un enfant , une courtifane , font des accu- 
fateurs gravées. Le fils peut dépofer contre fon pere, 
la femme contre fon époux, le frere contre fon 
frere : enfin l’accufé eft obligé d’être lui-même fon 
propre délateur, de deviner , & d’avouer le délit 
qu’on lui fuppofe & que fouvent il ignore. Cette 
. procédure inouie jufqu’alors, & maintenue jufqu’à 
ce jour , fit trembler l’'Efpagne. La défiance s’em- 
para de tous les efprits ; il n’y eut plus d’amis, plus 
de fociéré ; le frere craignit fon frere, le pere fon 
fils, Pépoufe fon époux: c’eft de-là que le filence eft 
devenu le caraétere d’une nation née avec toute 
la vivacité que donne un climat chaud & fertile ; 
les plus adroits s’empreflerent d’être les archers 
de l’inquifition , fous le nom de fes familiers, ai- 


mant mieux être farellites que de s’expofer aux fup- 


lices. 

F H faut encore attribuer à l’établiffement de ce 
tribunal cette profonde ignorance de la faine phi- 
lotophie , où l'Efpagne demeure toujours plongée, 
tandis que l'Allemagne, le Nord, Angleterre, la 
France, la Hollande , & l’Italie même ont découvert 
tant de vérités, & ont élargi la fphere de nos con- 
noiflances. Defcartes philofophoit librement dans 
fa retraite en Hollande, dans le tems que le grand 
Galilée à l’âge de 80 ans, gémifloit dans les prifons 
de lirquifiion, pour avoir découvert le mouvement 
de la terre. Jamais la nature humaine n’eft fi avilie 
que quand l'ignorance eft armée du pouvoir; mais 
ces triftes effets de l’izguiffrion {ont peu de chofe en 
comparaifon de ces facrifices publics qu’on nomme 
anto-da fé, aëtesde foi, & des horreurs qui Les pré- 
cedent. 

C’eft un prêtre en furplis ; c’eft un moine voué 
à la charité &e à la douceur, qui fait dans de vañtes 
& profonds cachots appliquer des hommes aux tor- 
tures les plus cruelles. C’eft enfuite un théâtre drefté 
dans une place publique, où l’on conduit au bucher 
tous les condamnés , à la fuite d’une proceffion de 
moines &t de confrairies. On chante, on dit la mefe, 
& on tue des hommes. Un afiatique qui arriveroit 
à Madrid le, jour d’une tellé exécution , ne fauroit 
fi c’eft une réjouiflance , une fête religieufe, un fa- 
crifice, ou une boucherie ; & c’eft tout cela,enfem- 
ble. Les rois, dont ailleurs la feule préfence {uffit 
pour donner grace à un criminel, afliftent à ce 
fpeétacle , fur un fiege moins élevé que ‘celui de 
linquifiteur , 8 voyent expirer leurs fujets dans les 
flammes. On reprochoi à Montézuma d’immoler 


des captifs à fes dieux; qu'auroit-il dit s’il avoit vf | 


un auto-da fè? 

Ces exécutions font aujourd’hui plus rares qu’au- 
trefois ; mais la raifon qui perce avec tant de peine 
quand le fänatifme eft fur le trone, n’a pu les abo- 
hr encore... 


L'irquifiion ne fut introduite dans le Portugal 
que vers lan 1557, & même quand ce pays n'étoit 
point foumis aux Efpagnols, elle efluya d’abord 
| Tome VIII, : 


1. “22 


. 
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toutes lés contradi@ions que fon feul nom devroit 
produire: mais enfin elle s'établit, & fa jurifpru- 
dence fut la même à Lisbonne qu’à Madrid. Le grand 
inquifiteur eft nommé par le roi, & confirmé pat 
le pape. Les tribunaux particuliers de cet office 
qu'il nomme /airt, font foumis en Efpagne & en 
Portugal, au tribunal de la capitale, L'inguifirion eut 
dans ces deux états la même févérité & la même 
attention à fignaler fa puiflance. | 

EnEfpagne , après le décès de Charles-quint, elle 
Ofa faire le procès à l’ancien confeffeur de cét em- 
pereur, à Conftantin Ponce, qui périt dans un ca: 
chot, & dont l'effigie fut enfuite brûlée dans un 
auto-da fe. 

En Portugal Jean de Bragance ayant arraché fon 
pays à la domination efpagnole, voulut aufli le dé- 
livrer de l’irguifrion : mais il ne put réufir qu'à 
priver les inquifiteurs des confifcations ; ils Le décla- 
rerent éxCOommunme après fa mort ; il fallut que la 
reine fa veuve les engageât à donner aü cadavré 
une abfolution auf ridicule qu’elle étoit honteufe : 
par cette abfolution on le déclaroit coupable, 

Quand Îles Efpagnols pañlerent en Amérique , ils 
porterent l'irquijition avec eux. Les Portugais l'in- 
troduifirent aux Indes occidentales, immédiatement 
après qu’elle fut autorifée à Lisbonne. 

On fait l’hiftoire de l’érquifirion de Goa. Si cette 
jifdiétion opprimé ailleurs le droit naturel, elle 
étoit dans Goa contraire à la politique. Les Portu- 
gais n’alloient aux Indes que pour y négocier. Le 
commerce &c l’irguifirion font incompatibles, Si elle 
étoit reçue dans Londres & dans Amfterdam, ces 
villes feroient defertes 8 miférables : en effet quand 
Philippe IL. la voulut introduire dans les provinces 
de Flandres, l'interruption du commerce fut une 
des principales caufes de la révolution. 

La France & l’Allemagne ont été heureufement 
préfervées de ce fléau ; elles ont effuyé des gertes 
horribles de religion, mais enfin les grierres fini 
fent, &c l’inguifion une fois établie femble devoir 
être éternelle. 


Lt 


Sans doute qu'on a imputé à un tribunal, fi juf- 
tement détefté, des excès d’horreurs qu'il n’a: pas 
toujours commis : mais c’eft être mal-adroit que de 
s'élever contre l’irguifition par des faits douteux, 
& plus éncore, de chercher dans le menfonge de 
quoi la rendre odieufe ; il fuit d’en connoître l’ef- 
prit. LEE 
Béniffons le jour où l’on a eu le bonheur d’abolir 
dans ce royaume une jurifdiétion f contraire à lin- 
dépendance de nos rois, au bien de leurs fjets, 
aux libertés de l’églife gallicane, en un mot à toute 
fage police. L’inquiférion eft un tribunal qu'il faut re- 
jetter dans tous les gouvernemens. Dans la monar- 
chie, il ne peut faire que des hypocrites , dés déla- 
teurs & des traitres. Dans les républiques, il ne 
peut former que de mäalhonnêtes gens. Dans l’état 
defpotique , il eft deftruéteur comme lui. Il n’a fervt 
qu'à faire perdre au pape un des plus beaux leu 
rons de fa couronne, les Provinces-unies ; & à brû= 
ler ailleurs, auffi cruellement qu’inutilement > UQ 
grand nombre de malheureux, UC ENT 
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Ce tribunal inique, inventé pour extirper l’héré- 
fie, eft précifément ce qui éloigne le plus tous les 
proteftans de l’Eglife romaine ; il eft pour eux un 
objet d'horreur. Ils aimeroient mieux mourir mille 
fois que de s’y foumettre, & les chemifes enfou- 
frées du faint-office font l’étendard contre lequel on 
les verra toujours réunis. De-là vient que leurs ha- 
biles écrivains propofent cette queflion : « Si les 
» puilances proteftantes ne pourroient pas fe liguer 
# avec juftice pour détruire à jamais une jurifdic- 
# tion cruelle fous laquelle gémit le Chriftianifme 
# depuis fi long-tems ». : 

Sans prétendre réfoudre ce problème, il eft per- 
mus d'avancer, avec l’auteur de l’efprit des lois > que 
fi quelqu'un dans la poftérité ofe dire qu’au dix-hui- 
tieme fiecle tous les peuples de l'Europe étoient 

olicés, on citera l’érquifition pour prouver qu'ils 
étoient en grande partie des barbares ; & l'idée que 
l’on en prendra fera telle qu’elle flétrira ce fiecle, 
& portera la haine fur les nations qui adoptoient 
encore cet établiflement odieux. (2. J.) 

INQUOFFO, f. m. (Alf. nat. Botan.) plante d’A- 
frique , commune dans les royaumes de Congo & 
d’Angola. Elle reflemble à la vigne-vierge, & pro- 
duit une grande quantité de petites grappes chargées 
de grains, de la groffeur des grains de coriandre, mais 
qui ont le goût des grains de poivre. Les habitans 
s’en fervent dans la cuifine , & leur trouvent même 
plus de force qu’au poivre ordinaire. 

* INRAMO , £. f. ( Commerce.) forte de coton en 
mafle & non-filé, qui fe tire du Levant &c de l’E- 
gypte par la voie du Caire. 

INSAG ,f. m. (Ornir. exor.) nom vulgaire que les 
habitans des îles Philippines donnent à une efpece 
de perroquets communs dans leurs bois. Ces fortes 
de perroquets ont tout le corps d’un beau verd luf- 
tré, & la tête d’un rouge vif, éclatant. (D. 7.) 


INSALITA, ( Æiff. nat.) Quelques naturaliftes 
entendent par ce mot les corps étrangers au regne 
minéral, qui étant renfermés fous terre, y ont été 
pénétrés de quelques fels minéraux, tels font plu- 
fieurs bois fofliles chargés de vitriol ou d’alun. On 
prétend qu’on a trouvé dans les mines de fel qui font 
près de Cracovie en Pologne, une poule avec fes 
œufs pénétrée & comme pétrifiée par le fel. (—) 

INSANDA , ( Hiff, nar, Bot. ) arbre d'Afrique, 
qui fe trouve abondamment au royaume de Congo. 
On nous dit qu'il reffemble beaucoup au laurier 
d'Europe. Les Négres mettent fon écorce en macé- 
ration, & en font une étoffe aflez fine, dont les plus 
epulens fe vétiflent. 


: * INSATIABLE,, adj. (Gramm.) qui ne peut être 
aflouvi. Il fe dit au phyfique & au moral. Il y a des 
maladies où l’on eft tourmenté d’une faim 22/atia- 
ble, Les paflions font 27/atiables. 


* INSCRIPTION, f. £, (Littérat. Anrig. Médailles.) 
caraëteres gravés fur le marbre ou le bronze, pour 
perpétuer à la poftérité la mémoire de quelque évé- 
nement. 

La maniere la plus ordinaire chez les anciens 
peuples du monde, pour conférver le fouvenir.des 
faits qu'ils regardoient comme mémorables, étoit 
Pufage des monumens matériéls. On fe contenta, 
dans les fiecles groffers, pour y parvenir, de dref- 
fer en colonnades des monceaux de pierres. Quand 
Jacob & Laban fe reconcilierent , dit la Genefe, 
Chap. xxx]. verf. 45. le premier prit une pierre qu'il 
érigea ‘en forme de colonne, pour fervir de témoi- 
gnage dé cette réconciliation ; les freres de Laban 
prirent à leur tour des pierres ,ée"én firent un mon- 
ceau. Jacob & Laban donnerent*chacun #n. leur 
Langue, à cet amas de pierres, le nom de #onceau 
An témoignage, parce que ce monceau de pierres 
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devoit reftèr pour témoïgnage folemnel du traité 
d'amitié qu’ils contraétoient enfemble. 

Xénophon rapporte, dans l’hiftoire de la fameufe 
retraite des dix mille, que les foldats ayant vü le 
Pont-Euxin, après avoir efluye beaucoup de fati- 
gues & de dangers, éleverent une grande pile de : 
pierres, pour marquer leur joie , & laifler des vefti- 
ges de leurs voyages. 

Cependant ces pierres n’avoient rien qui mon- 
trât qu’elles fignifioient quelque chofe, que leur po- 
fition & leur fituation. Elles remettoient bien de- 
vant les yeux quelque événement, mais on avoit 
befoin de la mémoire pour fe rappeller cet événe- 
ment. 

Dans la fuite, on fit fenfément parler ces pierres 
mêmes, premierement en leur donnant des figures 
qui repréfentoient des dieux, des hommes, des ba- 
tailles, & en faifant des bas-reliefs, où ces chofes 
étoient dépeintes ; fecondement, en gravant deflus 
des caraëteres ou des lettres qui contenoient des z7/- 
criptions de noms. ; 

Cette coutume de graver fur les pierres fe prati- 
qua de toute ancienneté chez les Phéniciens & les 
Égyptiens, d’où les Grecs en emprunterent l’ufage 
pour perpétuer la mémoire des événemens de leur 
nation. Ainf dans la citadelle d'Athènes , il yavoit, 
au rapport de Thucydide, Zi. VI. des colonnes où 
étoit marquée l’injuftice des tyrans qui avoient ufur- 
pé l'autorité fouveraine. Hérodote, Ziv. WII. nous 
apprend que, par le decret des Amphiétions, on 
érigea un amas de pierres avec une épitaphe en l’hon- 
neur de ceux qui furent tués aux T'hermopyles. 

On fit plus avec le tems ; on écrivit fur des co- 
lonnes & des tables les lois religieufes & les ordon- 
nances civiles.Chez les Juifs, le Décalogue & le Deu- 
téronomne furent infcrits fur des pierres enduites de 
chaux, Théopompe prétend que les Corybantes in- 
venterent l’art de dreffer des colonnes pour y écrire 
les lois. Sans examiner s’il a tort ou raifon, cette 
coutume prit faveur chez tous les peuples de la 
Grece, excepté les Lacédémoniens, chez lefquels 
Lycurgue n’avoit pas voulu permettre que l’on écri- 


” vit fes loix, afin que l’on fût contraint de les favoir 


par cœur. | 

Enfin, l’on grava fur le marbre, le bronze, le 
cuivre & le bois l’hiftoire du pays, Le culte des 
dieux, les principes des fciences, les traités de paix, 
les guerres, les alliances, les époques, les conqué- 
tes, en un mot tous les faits mémorables ou inftruc- 
tifs. Porphyre nous parle des infriprions que les 
Crétois poflédoient, & dans lefquelles fe lifoit la 
cérémonie des facrifices des Corybantes. Evhéme- 
rus, au rapport de Laétance , avoit tiré fon hiftoire 
de Jupiter & des autres dieux, des 2#fcriptions qui 
fe trouvoient dans les temples, & principalement 
dans celui de Jupiter Triphylien. Pline raconte que 
les affronomes de Babylone écrivoient leurs obfer- 
vations fur des briques, & fe fervorent de matieres 
dures & folides pour conferver les opérations des 
arts. Aremneftus , fils de Pythagore, felon le témoi- 
gnage de Porphyre, dédia au temple de Junon, une 
lame d’airain, fur laquelle il avoit gravé les princi- 
pes des fciences qu'il avoit cultivés. Ce monument, 
dit Malchus, avoit deux coudées de diametre, & 
contenoit fept fciences écrites. Pythagore, felon 
l’opinion de plufeurs favans, apprit la Philofohie 
des in/ftriptions gravées en Egypte fur des colonnes 
de marbre. Il eft dit, dans le dialogue de Platon, 
intitulé Hipparque, que le fils de Pififtrate fit graver 
fur des colonnes de pierres des préceptes utiles aux 
laboureurs. 

Numa, fecond roi de Rome, écrivit Les cérémo- 
nies de fa religion fur des tables de chêne. Quand Tar- 
quin révoqua les lois de Tullins, il ft Oter du forum 


toutes les tables fur lefquelles elles avoient été écri- 
tes. On gravoit fur de pareilles tables, & quelque- 
#ois fur des colonnes, les traités & les alliances, 
Romuülus montra l'exemple ; il avoit fait graver fur 
«ne colonne le traité d’alliance qu'il contraëta avec 
ceux de Véiès; Tullus, celui qu'il fit avec les Sa- 
bins ; & Tarquin, celui qu'il eut le bonheur de né 
gotier avec les Latins. 1 
Sous les empereurs, où formoit les monumens 
publics de lames de plomb gravées, dont on com- 
pofoit des volumes en les roulant. L’aête de pacifi- 
çation, conclu entre les Romains & les Juifs, fut 
écrit fur des lames de cuivre, afin, dit Pline, que 
ce peuplé eût chez lui-de quoi le faire fouvenir de 
la paix qu'il venoit d'obtenir. Tite- Live rapporte 
qu'Annibal dédia un autel {ur lequel il fit graver, 
en lañgie punique & greque ; la defcription de fes 
heureux exploits, UP | 
Thucydide ne parle que de colonnes de Grece 
qui {e trouvoient dans les plaines d'Olinthe , dans 
l’Ifthme , dans l’Attique , dans Athènes, dans la La- 
conie, dans Ampélie, & par-tout ailleurs, fur lef- 
quelles colonnes les traités de paix & d'alliance 
éroient gravés. Les Mefléniens, dans les contefta- 
tions qu'ils eurent avec les Lacédémoniens touchant 
le temple de Diane Laménitide , produifirent l’an- 
cien partage du Péloponnèfe, ftipulé entre les defcen- 
dans d’Hercule, & prouverent par des monumens 
encore gravés fur les pierres & fur Pairain, que le 
champ dans lequel le temple avoit été bâti, étoit 
échu à leur roi. Que dis-je, toute l’hifoire , toutes 
les révolutions de la Grece, étoient gravées fur des 
pierres ou des colonnes; témoin lesmarbres d’Aron- 
del, où font marquées Les plus anciennes & les plus 
importantes époques des Grecs ; monument incom- 
parable, & dont rien n'égale le prix 
En un mot, le nombre des #fcriprions de la Grece 
& de Rome fur desicolonnes , fur des pierres, fur 
des marbres,, fur des médailles , fur des monnoies, 
fur des tables de bois & d’airain, eft prefque infini ; 
& l’on ne peut douter que ce ne foient les plus cer- 
tains 8 les plus-fideles monumens de leur hiftoire. 
Aufli, parmi toutes les zz/criptions qui font parvé- 
nues jufqu'à nous, ce) font-celles de ces deux peu- 
ples qui nous intéreflent davantage ; & qui font les 
plus dignes de nos regards. Les Grecs,, cherchant 
eux-mêmes toutes fortes de moyens;pour mettre 
leurs infcriptions à l'abri des injures du tems, en écri- 
virent quelquefois. les caraéteres fur la furface infé- 
rieure d’un marbre, & fe fervirent d’autres blocs de 
marbre qu'ils avançoient par-deflus pour le couvrir 
& le confervers : : à 
Mais outre que les :27/criptions de ces-deux peu- 
ples font autant-de monumens qui répandent la plus 
grande lumiere fur leur hiftoire, la nobleffe des pen- 
dées, la-pureté.du ftyle; la briéveté, la fimplicité, 
Ja-clarté qui y régnent, concourent encore À nous 
des rendre précieufes, car.c’eft dans.ce goût-là que 
“les irfcriptions doivent être faites. La pompe & la 
multitude des paroles:y feroient employées ridicu- 
lement. Il eft abfurde de faire une déclamation fur 
une ftatue:êc autour d’une médaille, lorfqu'il s'agit 
-d’aions , quiétantgrandes en elles:mêmes ; & di- 
gnes depafler à la poñénité ; n'ont pas befoin d’être 
Æexagérées. La Er 
 : Quand Alexandre , après la bataille du Granique, 
eut-confacré une-partie des dépouilles de fa vic- 
toire-au temple de Minerve à Athènes, on y mit 
en gréc, pour toute érfcriprion : Alexander Philippi 
filius, 6 Græci,preter Lacedemonios, de barbaris Afra- 
ELCIS A DE Lan dis 
+ Au-bas du tableau de Polygnote ; qui repréfen- 
toit. la ville deTroie ; il y avoit feulement deux 
«vers deSimonide qui difoient : « Polignote de Thafe, 
Tome VIII, 
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& fils d’Agläophon, a fait ce tableau: quirepréfénté 
» la prife de Troie », Voilà quelles éroïent les z7f° 
criptions des Grecs. Qn n’y cherchoit ni allufions, 
ni jèux de mots, nf brillans d'aucune efpece. Le 
poëte ne s'amufe pas ici à vanter l’ouvrage de Po- 
lygnote; cet ouvrage fe recommandoit aflez pat 
lui-même. Il fe contente de nous apprendre le nom 
du peintre, le nom de la ville d’okil étoit, & celui 
de ion pere, pour faire honneur À ce pére d'avoir 
en un tel fils, & à la ville d’avoir eu un tel cie 
toyen, 

Les Romains éleverent une ftatue de bronzé à 
Cornélie, fur laquelle éroit cette infcription : « Cor: 
»nélle, mere des Gracques». On ne pouvoit pas 
faire ni plus noblement, ni en moins de termes, 
l'éloge de Cornélie & l'éloge des Gracques. 

Cette briéveté d’infériprions fe. portoit éyale- 
ment fur les médailles, où l’on ne thettoit que la 
date de l’aétion fisurée, l’archonte, le confulat fous 
lequel elle avoit été frappée, ou.en deux mots lé 
fujet de la médaille, 

D'ailleurs, les langues greque & latine 6nt uné 
énergie qu'il eft difficile d'attraper dans nos langues 
vivantes , du moins dans fa langue françoi(e, quoi 
qu'en dife M. Charpentier, La langue latine femble 
faite pour les 22fcriptions, à caufe de fes ablatifs ab= 
folus, au lieu que la-langue françoife traîne & lan: 
guut par fes gérondifs incommodes, & par fes ver- 
bes anxiliaires auxquels elle eft indifpenfablement 
aflujettie, & qui font, toujours les mêmes. Ajoutez, 
qu'ayant befoïn pour plaire, d’être foutenue, elle 
n'admet point la fimplicité majeflueufe du grec & 
du latin. 

Leurs épitaphes, efpeces d'ir/éripsions, {e reffen- 
toient de cette noble fimplicité de penfées & d'ex- 
preflions dont on vient de faire l'éloge. Après quel- 
que grande bataille, l’ufage d'Athènes étoit de gra- 
ver uñe épitaphe générale pour tous ceux qui y 


avoient péri. On connoit celle qu'Eurypide mit fur 


la tombe des Athéniens tués en Sicile : » Ici giflent 
» ces-braves foldats qui ont battw huit foisles Sy- 
» racufains, autant de “ris que: les dieux ont été 
» neutres »; 

- Nosnfcriptions funéraires ne {ont chargées , au 
contraire, que d’un vain étalage.de mots qui pet 
gnent l’orgueil. ou. la bafle flaterie. On voit, on 


montre à Vienne. l’irfcriprion fuivante du tombeau 


de l’empereur Frédéric LL, « Ci git Frédéric IL, em 


m-pereur pieux, augufte, fouverain de la Chrétien- 


Ar) 1 7 : 1: ; E 
“té, roi de Hongrie, de Dalmatie, de Croatie, 


.» archiduc d'Autriche », &c. cependant ce prince, 
12 . 1 . . h 

dit M: de Voltaire » n'étoit rien moins que tout cela; 
Al n'eut jamais de la Hongrie que la couronne femée 


de quelques pierreries, qu'il garda toujours dans fon 
cabinet fans les renvoyer, n1 à fon pupille Ladiflas 


-Qui.en étoit ro1,, n1 a ceux que les Hongrois élurent 


enfute, & qui combattirent contre les Turcs. Il 
pofédoit à peine la moitié de la province d’Autri- 
che sfes coufins ayoient le refle ; & quant au titre 


defouverain dela Chrétienté, il eft aifé de juger 
salle méritoit. | « 


. Lesmoines n’ont pas été moinsridiculesdansleurs 


infériptions gravées à l'honneur de leurs fondateurs j 
oudeleurs églifes. Jean-Baptifte Thiers, né à Char- 
tresen 1641,morten 1703 , & connu parquantité 


de-brochures, en fit une fanglante contre: cette inf 
cription du couvent des cordeliers de Reims : « à 
» Dieu, & à S: François, tous les deux crucifiés », 

Outre queles.ir/cripsions gtecques & romaines font 
exemptes de pareillesextravagances,ellesnétendent 
qu'à nous inftruire de faits dont.lés moindrés par 
ticularités piquent notre curiofité, De.là vient quê 
depuis la renaïflance des Lettres ; les -favans n’ont 
ceflé de les raflembler de toutes parts. Le recueil 
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qu’ils en ont donné contient déja quelques centai- 
nes de volumes de prix , & fait une des principales 
branches de la profonde érudition. 

En effet, de tout tems les infcriprions ont été pré- 
cieufes aux peuples éclairés. Lors du renouvelle- 
ment des {ciences dans la Grece, Acafilaüs , natif 
d’Argos , publia avant la guerre des Peries ,un grand 
ouvrage, pour expliquer les irfcriptions qu'on avoit 
trouvées {ur de vieilles tables d’airain en crenfant 
la terre. Nos antiquaires imitent cet illuftre grec, 
&c tâchent de deviner le fens des zxferiptions qu'ils 
découvrent , & dont la vérité n’eft pas fufpeéte. Je 
m’exprime ainfi, parce que toutes les ixfcriprions 
qu’on lit dans plufieurs ouvrages, ne font, ni du 
même titre , n1 de la même valeur. 

Cependant , puifque bien des gens les regardent 
encore comme des monumens hiftoriques , dont l’au- 
torité doit aller de pair avec celle des médailles 
qu’on poflede , il eft important de difcuter jufqu'où 
ce fentiment peut être vrai. 

Un de nos antiquaires , M. le baron de la Baftie , 
qui eft entré dans cet examen, a prouvé judicieu- 
fement, qu’on doit mettre une très-grande différence 
entre les zzfcriptions qui exiftent & celles qu’on ne 
fauroit retrouver ; entre les rfériptions que les au- 
teurs éclairés ont copiées fidelement eux-mêmes fur 
l'original en marbre & en bronze, & celles qui ont 
été extraites de plufeurs colle&tions manufcrites , 
qui n’indiquent ni le lieu ni le tems où on les a trou- 
vées ; & enfin , qui ne font venues à nous que de 
copie en copie, fans qu'il y en ait qu’on puifle dire 
avoir été prifes fur l'original, 

On fçait que vers la fin du xv. fiecle, & au com- 
mencement du xvj, il y eut des favans qui, pour 
s’amufer aux dépens des curieux d’antiquités , fe di- 
verürent à compofer des énftriprions en ftyle lapi- 
daire, & en firent courir des copies, comme s’ils les 
avoient tirées des monumens antiques , qu’on dé- 
couvroit alors encore plus fréquemment qu'aujour- 
d’hui. 

Un peu de critique auroiït bientôt dévoilé la trom- 
perie ; car nous voyons par un des dialogues d’An- 


tonio Auguftino, & par une épigramme de Sanna- | 


zar, que tous les favans n’en furent pas la dupe ; 


mais ils ne furent pas non plus tous en garde con- | 


tre cette efpece de fraude , &'un grand ñombre de 
ces faufles £r/criptions ont eu malheureufement place 
dans les différens recueils qu’on a publiés depuis. 
Mazocchi & Smetius ont cité plufieurs de ces z2f- 
criptions fitives fans fe douter deleur faufleté. Ful- 
vio Urfini, quoique fort habile d’ailleurs , en a fou- 


vent fourni à Gruter, qui étoient entierement fauf- | 


fes , & qu'il lui donnoit pour avoir été trouvées à 
Rome même. Antonio Auguftino , que jé citois tout- 
à-l’heure , favant & habile critique, en eft convenu 


de bonne foi, & a eu l’honnèêteté d’en avertir lepu- | 


blic. Cependant le P. André Schott, jéfuite d'Anvers, 


avoit ramañié fans choix & fans difcernement toutes | 
celles qu’on lui avoit communiquées d’Efpagne, & il ! 
eft prefque le feul garant que Grutér ait cité pourles ! 


infcriprions de ce pays-là , qui font dans fon ouvrage. 


Outre les zafcriprions abfolument faufles & 


faites à plaifir , 1l s’en trouve un grand nombre 
dans les recueils qui ont été défigurées par l’igno- 
rance , Ou par la précipitation de ceux qui les ont 
copiées : de fecondes copies , comme il arrive tous 


les jours , ont multiplié les fautes des premieres, & | 


de troifiemes copies en ont comblé‘a mefuré! 


Ces réflexions ne doivent cependant pas nous 
porter à rejetter légerement & fans de bonnes rai- 


{ons l'autorité des z#fcriprions en général , mais feu- 


lement à ne la recevoir cette autorité, qu'après | 


mur examen, lorfqu'il eft quéftion de conftater un 


fait d'hifloire fur lequel les fentimens font partagés. | 


Les regles d’une critique exaéte & judicieufe doi. 
vent toujours nous {ervir de flambeau dans les dif- 
cuflions littéraires, | 

Pour ce qui regarde l’art delire les ixfcriptions ,àl 
ne peut s’apprendre que par l'étude & par lufage , 
car elles ont leurs caraéteres particuliers, Par exem- 
ple , nous trouvons fouvent dans les zrfériptions to- 
maines, les caraéteres CID & oo employés pour 
exprimer mil ; C’eft un [entre deux CC droits ou 
renverfés, & c’eft quelquefois un X entre deux CC, 
dont l’un eft droit & l’autre renverfé de cette ma= 
niere CXD. La premiere figure, quand elle ef fer- 
mée par le haut, reflemble exaétement à une an- 
cienne M, qui étoit faite ainfi CID ; & la derniere 
figure , quand elle eft entierement fermée , préfente 
un 8 incliné GO ; mais fi ces fortes de caraëteres fe 
lifent aifément , il s’en rencontre d’autres très-difn- 
ciles à déchiffrer , indépendemment des abbrévia- 
tions , qui font fufceptibles de divers fens , &c par 
conféquent de tous les écarts où les conjeétures 
peuvent jetter nos foibles lumieres. (2. J,) 

INSCRIPTION , ( Art numifmat.) Les antiquaires 
nomment irz/criptions les lettres ou les paroles qui 
tiennent lieu de revers , & qui chargent le champ 
de la médaille au lieu de figures. Ils appellent Æ- 
gende les paroles qui font autour de la médaille, & 
qui fervent à expliquer les figures gravées dans le 
champ. 

On trouve quantité de médailles grecques , lati- 
nes & impériales , qui n’ont pour revers que ces 
lettres , S. C. Senatus Confulto, où A, E. Asnapyrxne 
E Cousius , renfermées dans une couronne. Îl y en a 
d’autres dont les zzfcriptions font des efpeces d’épo- 
ques , comme dans M. Aurele. Primi Decennales 
Cof. III. Dans Aug. Imp. Cœf, Aug. ludi Jaculares. 
Dans le bas-Empire , Fous F, XXX. &c. | 

Quelquefois de grands évenemens y font mar- 
qués ; comme Vi&oria Germanica Imp. VI. Cof. III. 
Dans Marc Aurele, Signis Parthicis receptis. S. P, 
Q. R. dans Augufte ; Vidoria Parthica Maxima dans 
Septime Sévere. 

D’autres expriment des titres d’honneur accor- 
dés au prince, comme $, P. Q. R. Oprimo Prin- 
cipi dans Trajan & dans Antonin Pie. Adfértori pu- 
blice libertatis dans Vefpañen. D’autres 2rfcriptions 
font des marques de la reconnoiffance du Sénat & 
du peuple, comme dans Vefpañien , Libertate P.R, 
reftuté ex S. C. Dans Galba, S. P. Q. R. Ob cives 
Jervatos. Dans Augufte , Salus generis humani , &c. 

Quelqués-unes de ces #2/ériprions ne regardent que 
des bienfaits particuliers accordés en certains tems 
ou à certains lieux, avec des vœux adreflés aux 
Dieux pour le rétabliflement ou pour la conferva- 
tion de Îa fanté des princes. Telles font fous ‘Auz 
gufte les médailles fuivantes , gravées par ladula- 
tion : Jovi opimo Maximo, S. P. Q.R. Votafufcepta 
pro falute Imperat. Cœfaris Aug. quod Per eum Refp. 
in ampliore atque tranquillioreé flatu eff, Jovi vote 
Juftepta, pro falure Cœf. Aug. SP. Q.R. Imperatori 
Eœfari , quod viæ mumitæ fint ex ed pecunié ; quam 
is ad œrarium detulir. | | 

Parmi ces médailles poftérieures du tems où les 
empereurs de Conftantinoplequitterent la langue la- 
tine pour reprendre la grecque dans leurs 2n/érp- 
tions , il s’en trouve qui pourroiïent embarrafler un 
nouveau curieux ; telle eft le TC 'XC NIKAIH oc 
XPICTOC-NIKA , Jefus Chriflus vincir ; & le Kupis Boubèr 
Antciw. Dornine, Adeflo Alexio. AECTOTHI HOPÉYPO- 
TENNHTOI, On trouve dans les médailles d'Héra- 
clius , Deus adjuva Romanis ; & c'eit ce qu’ils ont 
voulu exprimer en grec par le Boule , & que fon. 
auroit peine à deviner lorfque ce mot eft'écrit par 
les feules lettres initiales ; car le moyen de favoir 
que C. LEON PAMVLO fur la médaille de Conftañtin 


TNS 
Copronyme,fignifie Conflantinus Leon: pérpeiio Au- 
guflo , Mrtos annos , fi M. du Cange ne l’avoit heu- 
reufément deviné. Les plus favans ont été arrêtés 
par le Ku Bof Auño Cou, Kupi£ BoAHOer Aou É8Y » Dornine 
Ædeflo fervo to , faute de connoitre les zz/criptions 
dont nous parlons. | 

Ces fortes d'’irfériptions peuvent s'appeler des 
acclamations ou des béréditions, qui confiftent à 
fouhaiter à l’empereur la vie, la fanté , la viétoire. 
Telle eft celle qu’on voit dans Conftantin , P/ura 
natalitia féliciter. Celle de Conftans , Felicia Decen- 
_malia. Celle de Théophile , @scgsxe AUTOVCTE cu- 
NiKAC. Celle de Baduela , BADUELA FLEUREAS 
ZEMPER. Cela nous fait fouvenir d’une belle mé- 
daille d’Antonin Pie, qui peut avoir place parmi ces 
acclamations, Sezarus populus que Romanus , Annum 
Novum Fauflum , Felicem | Optimo Principi Pio. C’eft 
ainf que l’on doit expliquer ces lettres initiales, 
$. P, Q. À. A.N.F.E. Optimo Principi Pio. 
_ Jene dois point oublier ici celle de Conftantin, 
quia donné fujet à tant de faufles conje@ures ; elle 
porte du côté de la tête {p. C. Conflantinus P. F. 
Auguf. du côté du revers, Conffantino. P, Anpull. 
BAPNAT, Car pour n’ayoir pas reconnu que lA étoit 
une R à demi effacée, on a voulu que ce fût la mé- 
moire du baptème de Conftantin, au lieu qu'il faut 
lire Bono Rei Publice Nato. Le P. Hardouin a fenti 
plus heureufement que d’autres cette vérité. 
. Je crois qu’on s’apperçoit aflez du goût différent 
des anciens & des modernes pour les infcriprions, 
Les anciens n’ont point imaginé que les médailles 
fuflent propres à porter des ifériptions , à moins 
que ces znfcriptions ne fuflent extrèmement courtes 
S& exprefhives. Ils ont réfervé les plus longues pour 
les édifices publics , pour les colonnes , pour les 
arcs de triomphe, pour les tombeaux ; mais les mo- 
dernes en général , chargent les revers de toutes 
leurs médailles de longues irfériprions , qui n’ont 
plus rien, ni de la majeité ; ni de la brieveté romai- 
ne. Je n’en veux pour preuve que celles de l’acadé- 
mie des Belles-Lettres faites en l'honneur & à la 
gloire de Louis XIV. | 
Quelquefois même dans les irfcriptions des mé- 


». Peintres, qui ont un f grand intérêt à nous faire 


» reconnoitre les perfonnages dont ils veulent fe: 
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» fervif pour nous toucher, & qui doiveñt réñcof= 
» trer tant de difficultés À les faire reconnoitre À 
» l’aide feule du pinceau, n’accompaonaflent pas 
» toujours leurs tableaux d’hifloire d’une courte 
» trfeription. Les trois quarts des fpe@ateurs , qui 
» {ont d’ailleurs très - capables de rendre juftice à 
» l'ouvrage, ne font point affez lettrés pour devis 
» ner le fujet du tableau. Il eft quelquefois pour 
» eux une belle perfonne qui plaît, mais qui parle 
» une langue qu’ils n’entendent pôint ; On s’ennuie 
» bientôt de la réparder , parce que la durée des 
» plufirs, où l’efprit ne prend point de part, ci 
» ordinairement bien courte. 

»* Le fens des peintres gothiques, tot grofficr 
» qu'il étoit, leur a fait voir la néceflité des srfcrip- 
» ziors pour l'intelligence du fujet destableaux. Il eft 
» vrai qu'ils ont fait un ufage auf barbare de cette 
# connoiflance que de leurs principes. Iis faifoient 
» fortir de la bouche de leurs figures, par une pré- 
» Caution bizarre des rouleaux, fur lefquels ils écri- 
* VOient ce qu'ils prétendoient faire dire À ces figu- 
» res indolentes : c’étoit-là véritablement faire par- 
» ler ces figures. Les rouleaux dont il s’agit fe font 
» anéantis avec le goût gothique ; mais quelquefois 
» les plus grands maîtres ont jugé deux ou trois 
» mots néceflaires à l'intelligence du fujet de leurs 
» Ouvrages ; & même ils n’ont pas fait fcrupule 
» de les écrire dans un endroit du plan de leurs ta= 
» bleaux, où ils ne gâtoient rien. Raphaël & le 
* Carrache en ont ufé de cette maniere, Coypel a 
» placé de même des bouts de vers de Virgile dans 
# la galerie du palais-royal,pour aider à lintelligen: 
» ce de fes fujets, qu'il avoit tirés de l'Encide. Les 
* peintres dont on grave les ouvrages ont tons fenti 
l’'utlité de ces infcriptions , & on en met toujours 
» au bas des eftampes qui fe font d'après leurs ta- 
» bleaux ». 

Il feroit donc pareillement À fouhaiter que dans 
ces mêmes tableaux , & fur-tout dans tous ceux 
dont le fujet n’eft pas parfaitement connu > On réta- 
blit l’ufage des infcriprions dont les Grecs nous ont 
donné l'exemple : peut-être qu'un peintre médiocre 
le tenteroït vainement ; mais un grand:peintre don: 
neroit le ton, auroit des fetateurs, & la mode en 
reviendroit fans doute. L'exemple à plus de pruf- 
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fance fur les hommes que tous les préceptes réunis 
enfemble. ( D. J.) 

INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES (Académie 
royale des), Le feu roi Louis XIV, qui la France eft 
redevable de tant d’établiffemens utiles anx lettres, 
étant perfuadé que c'en feroit un fort avantageux à 
la nation, qu'une Académie qui travailleroit aux 
trfériprions , aux devifes & aux médailles, & qui ré- 
pandroit fur fes monumens le bon goût & ja noble 
fimplicité qui en font le véritable prix, ne tarda pas 
à y donner les mains après qu’il en eut eu la peniée. 
IL forma, d'abord cette compagnie d’un petit nom- 
bre d'hommes, choïfis dans l'académie Françoïie, 
qui commencerent à s’aflembler en 1663 dans la bi 
bliotheque de M. Colbert, par quuls recevoient les 
ordres de fa majefté, En hiver ils s’affembloient le 
plus ordinairement le mercredi, & en été M. Col- 
bertles menoit fouvent à Sceaux , pour donner.plus 
d'agrémens à leurs conférences, & en jouir iui-mmême 
avec-plus de tranquillité. Un des premiers travaux 
de cette académie naïflante fur le fujet des defleins 


des tapifleries du roi, tel qu’on.les 
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ans on en donnoit de nouvelles. Enfin , on entre- 
prit de faire par médailles une hiftoire fuivie des 
principaux évenemens du regne du roi ; ÊT cet ou- 
vrage net pas tant tardé à paroître fi M. Colbert 
n’eût pas interrompu fi fouvent le travail de la com- 
pagnie , en la chargeant continuellement d'inventer 
ou d'examiner les différens defleins de Peinture & 
de Scuptulre dont on vouloit embellir Verfailles ; de 
faire graver le plan & les principales vies des mai- 
fons royales, & d’y joindre des igrripions. M. Qui- 
nault occupa aufh une partie du tems de l’Acade- 
mie, quand il eut été chargé par le roi de travailler 
aux tragédies en mufique , de même que M. Feñbien 
le pere, quand il eut fait fon diéonnaire des arts & 
{es entretiens fur la Peinture ; car la compagnie fut 
rendue juge de ces différens ouvrages & de plufñieurs 
autres , & aucun ne parut qu'après avoir fub1 fon 
examen & reçu fon approbation. Les premiers aca- 
démiciens n’étoient qu'au nombre de quatre , tous 
de lacademie Françoife ; favoir, M Chapelain , 
de Bourzéis , Charpentier & Caffagnes. M. Perrault, 
contrôleur des bâtimens, fut admis dans les aflem- 
blées fans être d’abord du corps , mais dans la fuite 
il prit la place de M. labbé Caflagnes ; & M° de 
Bourzéis & Chapelain étant morts , le premier en 
1672, & le fecond en 1674 , ils furent remplacés 
par l'abbé Tallemant le jeune, &t M. Quinault, tous 
deux de l'académie Françoife. Aü commencement 
de 1682 M. Perrault ayant quitté la commiffion des 
bâtimens , & fe voyant moins écouté de M. Colbert, 
quittant les affemblées où il avoit tenu la plume de- 
puis qu'il y avoit été introduit , il fut remplacé par 
l'abbé Gallois: On fentit que fon abfence étoit une 
perte pour la compagnie ; qui languit dès-lors pen- 
dant dix-huit mois , & jufqu’à la mort de M. Colbert. 
M. de Louvois, qui fuccéda à ce minifire dans la 
charge de furintendant des bâtimens, ne aonna pas 
de moindres marques de fon affeétion pour l’acadé- 
mie ; & après en avoir affemblé plufieurs fois les 
membres chez lui à Paris & à Meudon , il fixa enfin 
leurs afemblées au louvre , dans le lieu où fe 
tiennent celles de l’académie Françoife , & voulut 
qu’elles fe tinffent le lundi &r le famedi depuis cinq 
heures du foir jufqu’à fept. M. de la Chapelle, de- 
venu contrôleur des bâtimens ,eut ordre de s’y trou- 
ver pour écrire les délibérations , & devint ainfi 
le cinquieme académicien, & peu après on ajouta 
M Racine & Defpréaux pour fixieme & feptieme , 
enfin pour huitieme , M. Rainflant , direéteur du ca- 
binet des antiques de fa majefté. | 
Sous ce nouveau miniftere l’académie reprit fon 
hifloire du roi par les médailles, & commença à 
faire des devifes pour les jéttons de l’extraordinaire 
des guerres ; & ayant perdu M.. Quinault au mois 
d'Oétobre 1688, & M. Rainffant an mois de Juin 
1689 , ces deux places demeurerent vacantes juf- 
qu'en 1691, qu'on nomma pour, les remplir M” de 
Toureil & Renaudot. M. Félibien le pere occupoit 
depuis quelque,tems celle de M. l'abbé Gallois, qui 
s’en vit exclus, par l’inadvertance dé M°° Charpen- 
tier & Quinault, qui, interrogés par M. de Louvois 
fur les noms dé leurs confreres, lui nommerent pour 
quattième M. Felibien, qui étoit préfent, plütôr que 
M. Gallois, dont ils ne fe fouvmrent point. M. de 
Villacerf ayant été fait furintendant des bâtimens 
après M! le marquis de Louvois , n'eut pas le foin 
des académies, &{a mayefté en chargea M. de Pon- 
chartrain ? alors contrôleur général & fecrétaire d’e- 
tab} &dépuis chanceher de France. ‘Ce fut fous‘ 
que l’äcadémie , que l’on n’avoit prefque connue 
juiques-là que fous le‘trtre de perite académie , le de- 
vint davanrage fous éelui d'académie royale des In/° 
criptions & médaillés; &afn que M. le comte de Pon- 
charttain fon fils pût fe trouver fouvent à cés aflem- 
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biées , illes Axa au mardi & au famedi. L'infpedtion 
de ceite compagnie fur donnée à M. l'abbé Bignon 
fon neveu, dont le génie & les talens éroient déja 
univertellement reconnus. On revit avec foin tou- 
tes les médaillés dont onavoïit arrêté les defleins du 
tems de M. de Louvois. On en réforma plufeurs; 
on en ajouta un grand nombre ; On les réduifit tou- 
tes à une même grandeur. M. Coypel, depuis pre- 
mier peintre du roi , fut chargé d'exécuter les dif= 
férens defleins de médailles que l'académie avoitima- 
ginés ; & l’hiftoire du roi par les médailles commen- 
ca enfin à être préfentée à fa majefté quelque tems 
après que M. de Ponchartrain eut été élevé à Ta di- 
snité de chancelier, dont il fut revêtu au moïs de 
Septembre 1699. M. l’abbé Bignon, craignant que 
cet ouvrage étant fini, l’acacémie, dont la fituation 
n’étoit point encore fixe , ne fe relâchât, où ne vint 
même à fe diffiper, penfa à en aflurer l’état, le fit 
propofer à fa majefté ; & le roi ayant goûté cette 
propoñition, il fut fait, pat ofdte du roi , un régle- 
ment , qui fut envoyé peu après à la compagnie. Ce 
téglement porte entrautres, « que l'Académie fera 
» fous la protection du roi, comme celle des Scien- 
» ces ; qu’elle fera compofée de quarante académi- 
» ciens ; dix honoraires , dont l’un fera préfident , 
» & deux poutront être étrangers, & dix éleves ; 
» que l’un des penfonnaires fera fecrétaire , &c un 
» tréforier ; que les affemblées fe tiendront au lou- 
» vte les mardis & vendredis de chaque fémaine, 
5 depuis trois heures après-midi jufqu'à cinq, &c. # 
Ce réglement , que l’on peut lire en entier dans le 
premier volume des mémoires de Pacadémie des 
Belles-Lettres, fut fait à Verfaillesle 16 Juillet i7ox, 
changea Ja face de l'académie , & ajouta aux occu- 
pations de fes membres l'étude de tout ce qui con- 
cernoit la littérature ancienne &t moderne. 

Le réglement commença à être exécuté le 19 du 
même mois, que l'académie tint fa premiere afflem- 
blée particuliere dans la forme prefcrite. Cet éta- 
bliffement fut confirmé en 1713 par des lettres pa- 
tentes données à Marly au mois de Février, & qui 
furent enregiftrées au parlement à à la chambre des 
comptes. L’académie prit pour fceau les armes de 
France avec une médaille d’or au mihieu, ou eft gra- 
vée la tête de fa majefté. Le jetton de la même com- 
pagnie repréfente une mufe, tenant à la main une 
couronne de laurier , &vayant derriere elle des cip= 
pes & des obélifques, & pour ame, ce mot d'Ho- 
race : Ferat mori. En 1716 feu M. le duc d'Orléans ; 
alors régent du royaume ; que lon fait avoir tou- 
jours eu du goût & des talens pour les arts & pour 
les fciences , fit obferver que le titre d'académie 
des Infcriprions 8 médaïlles n’exprimoit qu'une par< 
tie de l’objet de cette compagnie, & 1l fut rendu 
un arrêt du confeil d'état du roi le 4 Janvier 1716, 
par lequel ce titre fut changé en celui d’acdémie 
royale des Fnferiptions & Belles=Lcttres ; &'par ufage 
on nomme plus communément cette compagnie , 
acadènie des Belles Lerrres titre plus fimple”, &c qui 
exprime tout ce que le premier renferme. "Par-lé 
même arrêt le roi fupprirna la clafle des élèves, 
dont le nom feul rebutoit les perfonnes d’uñ certaif 
mérite, @x fa majefté ordonna que la claffe des affo- 
ciés #eroient augmeñtée de’dix fujets, qui lui 
feroient préfentés par l’Académie dans la forme or- 
dinaire: Enfin le 23 Mars fuivant il y eut üñ autre 
arrêt reñndirau confeil-d’état , qui ordonna,que le‘tr< 
tre de vétéran ne pourroit être deformais accordé 
qu'à ceux des académiciens aftuellèment’en plate; 
qui ,'apièsavoir travaillé"utilement dans fAcadé- 
nie pendant dix années au moins ; fe trouveroient 
hors d'état & dans une efpece d’impoffbilité dy 
continuer Jeurs travaux. On a déja vinat-fépt-pros 
voliimes in21°, de l'hifioire & dés mémoires deçette 


-Rcadémie , & la fuite s’imprime à l'imprimerie roya- 

le, d’où ce qui a paru ef forti depuis 1733. M. le 
préfident Durey de Noinville a fondé un prix an- 
nuel, qui doit être diftribué à celui qui, au juge- 
‘ment de l’Aacadémie , aura mieux réufl dans le fu- 
jet qu’elle propofera. La premiere diftribution de 
ce prix s'eft faite dans la féance publique d’après 
pâques de l’année 1734: Morery. LS. 

InscriPTION , ( Jurifprud. ) eft lorfqu'on écrit 
fon nom ou quelqu’autre chofe fur un regiftre deftiné 
à cetufage. 4 

Dans les univerfités lesétudians s’ir/crivenren cer- 
tains tems fur Les regiftres de la faculté où ils étudient, 
& le certificat qu’on leur donne de ces zrfcriptions 
pour pouvoir prendre des degrés , eft confondu dans 
lPufageavec les irfériptions même , &c s'appelle aufü 
infcriptions. AE 

Les dénonciateurs font obligés d’ixférire leurs 
noms fur le regiftre du procureur du roi. Voyez DE£- 
NONCIATEUR. Ne. 

Inftription de faux ou en faux , eft une voie judi- 
ciaire que l’on prend pour détruire par la voie du 
faux incidentune piece que l’on foutient être faufle. 
Cette procédure eft nommée izféription de faux, 
parce que celui qui attaque une piece foit par la 

voie du fauxincident , eft obligé de pafler un aéte 
au greffe , foiten perfonne ou par procureur fondé 
de procuration fpéciale , contenant qu il s’érfcrie en 
faux contre la piece. Avant de former cette ë7/crip- 
sion de faux , il faut configner une amende qui eft de 
100 livres dans les cours & aux requêtes de l’hôtel 
& du palais ; de 60 livres dans les fieges reflortiffans 
nuement aux cours, & de 20 livres dans les au- 
tres fieges. 

La procédure que l’on doit tenir pour former une 
inftription de faux , eft expliquée dans l’ordonnance 
du mois de Juillet 1737, concernant le faux princi- 
pal & le fauxincident. at TE 

Quand on prend la voie du faux principal ,iln'y 
a point d'amende à configner , ni d’ifcripuon de 

faux à former au greffe. Voyez Faux. (4) 

INSECTE, (if. nat. ) petit animal qui n'a 
point de fang. On à diftingué les animaux de cette 
nature en grands & en petits; les grands font les 
animaux mous, les cruftacés & les teftacés ; les pe- 
tits font les infeéles. Il y a plus d’efpeces d’ir/eéles que 
d’efpecesde poiffons, d’oifeaux , ou de quadrupedes. 
Il y a aufli plus de différences de conformation parmi 
les infeétes,que dans tout autre genre d’animaux. Sans 
cefler de confidérer les irfeëes en général, tâchons 
de prendre une idée des différentes parties de leurs 
corps. | 

La peau des chenilles , des vers > &c.eft fort ten- 
dre & très-foible ; certaines araignées ont plufieurs 
peaux l’une fur l’autre, comme les pellicules d’un 
oignon. La peau de tous les infeites eft poreufe ; dans 
quelques-uns elle tombe une fois chaque année, êc 
dans d’autres jufqu’à quatre fois ; enfin il y a des in- 
fêtes qui ont la peau fort dure &t même garnie d’é- 
cailles. ; 

La tête des infeles eft fort petite dans lesuns, & 
très-groffe dans d’autres à proportion du corps ; elle 
a différentes formes dans diverfes efpeces. On en 
voit de rondes, de plates, d’ovales , de larges, de 
pointues & de quarrées, d’unies , de raboteufes & 
de velues. L 
* Lafituation de cette partie varieauffi ;elleeft droi- 
te ouinclinée , fort apparente ou prefqu'entierement 
cachée. Ç a 
- Les infèéles qui ont des aîles & des piés,ontaufi des 

‘ antennesau front au-deflus des yeux; dans quelques- 
uns elles tiennent à latrompe. Ces antennes ont des 
articulations, dont le nombre varie dansles diverfes 
gfpeces d'éxfédes ; on en a compté jufqu'à çent dans 
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quelques fauterelles, Les phalanges qui font en- 
tre ces articulations , ont différentes groffeurs &c dif- 
férentes longueurs dans différentes antennes ; il y 
en a de rondes qui fe touchent les unes les autres 
comme des grains de chapelet : quelquefois elles font 
plus éloignées. On en voit qui font couvertes de 
poils , ou qui ont la forme d’un cœur , & qui font 
placées les unes au bout des autres, Les antennes de 
quelques 2nfecles font terminées par un renflement 
qui leur donne en quelque façon la forme d’une maf- 
fue, ou d’une baguette de tambour; d’autres anten- 
nes font fourchues ou divifées en plufieurs branches. 
Le corps des antennes eft tout uni ou garnide barbe 
comme une plume, d’un feul côté ou des deux cô- 
tés ; à l’aide du microfcope , on apperçoit fur celles 
de quelques antennes d’autres barbes fecondaires | 
qui en font une plume entiere. Les antennes fe meu- 
vent fur des petits tubercules quileur fervent de ba- 
fes , & fe fléchiflent en différens fens par le moyen 
des articulations de leurs phalanges ; pour l’ordinai- 
re elles font droites ou recourhées, dirigées en 
avant oude côté. 

Il y a beaucoup de varièté dans la forme 8cla cou- 
leur des yeux des zfeéles qui font pourvus de cet or- 
gane ; ils font hémifphériques ou fphériques ; ils font 
blancs, noirs, verds comme l’éméraude, de cou- 
leur d’or ou de vermillon, bruns, rougeâtres , lorf- 


- qu'ils font expofés au foleil;il y en a qui ont pref- 


qu'autant de brillant qu'une pierre précieufe, Les 
yeux font ordinairement placés fur le front au-de- 
vant des antennes, & quelquefois derriere ; ceux 
des grillons des champs avancent un peu hors dela 
tête ; ceux des petites demoifelles aquatiques font 
fi faillans , qu’ils ne femblent tenir à la tête que par 
une articulation, Le nombre des yeux varie dans 
différens érfetles ; la plüpart en ont deux; les mou- 
ches en ont cinq; les araignées huit pour l’ordinaire. 
Il y a quelques zrfeétes dont les yeux font compofés 
d’un très-srand nombre d’hexagones. difpofés com- 
me les alvéoles des abeilles. Chaque hexagone eft 
un œil qui a un point de vüe particulier, puifqu’ils 
font tous placés fur un demi-globe. La fituation &le 
grand nombre de ces yeux fupplée au mouvement 
qui leur manque ; quoiqu'ils foient fixes, l’animal 
voit autant d'objets que s’il n’avoit de chaque côté 
qu'un œil qu'il pût mouvoir. Les yeux des 27/e&es 
font nuds, mais leur cornée eft dure. 

La bouche des én/eiles a différentes formes; elle 
eft large ou pointue, ou longue comme un groin de 
cochon ; lesuns ontles levres placées en haut & en 
bas, les autres fur les côtés. Il y a auffi fur les côtés 
de la bouche de plufeurs :n/é6fes deux ou quatre bar. 
billons qui ont plufieurs articulations, deux, trois ,; 
quatre, cinq & plus : Pextrémité de ces barbillons 
eftle plus fouvent renflée en forme de maflue. Cette 
extrémité eft cannelée dans les fcarabés noirs qui 
viennent des vers du lard. On a foupçonné que ces 


: barbillons pourroient être les organes de l’odorat ; 


au moins les zrfectes s'en fervent pour porter les ali- 
mens à la bouche. Il. y a dans la bouche des ferres 
qui tiennent lieu de dents; quoique, très-déliées. 
elles font dures & fortes, & fitranchantes qu’elles 
percent le bois, & broyent les alimens les plus dures 
comme. des dents. Ces ferres font unies dans quel- 
ques znféiles , & reflemblent aux ergots des coggs ; il 
s’en trouve qui ont fur la face intérieure de chaque 


: piece des dents pointues & courbes ; c’eft avec ces 

: ferres que les infeéles faififfent leur, proie : elles leur 
à ; 

: fervent auffi d'armes offenfives & défenfives. 


La trompe des infeëtes leur fert de langue ; elle eft 


| placée entre les ferres de quelques-uns comme les 


grillons des champs. Il yen a qui l’érendent & la rac-. 


| courciffent à leur gré ; les papillons la roulententre 
. deux lâmes barbues qui la mettent à couvert, d'au- 
L d . 5 ex 3 14 
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4res la conchent fous leur ventre dans une petite 
cannelurequi sy trouve. La trompe de quelques 2#- 
fidles elttrès-petite &c très-peu apparente, d’autres 
Pont plus longue que tout le corps. Dans certaines 
Ææfpeces d'infeiteselle eft renfermée dans une forte de 
fourreau, dont le bout eft pointu &c peut percer dif- 
férentes fubftances ; énfuite il s'ouvre, &t la trompe 
en fort pour fucer ce qui fe trouve dans les trous 
faits par le fourreau. 

Le corcelet eft une partie de l’infééfe placée entre 
Ja tête & le corps; ileft plus ou moins dur ,ileft plat 
ou renflé, terminé en pointe par-derriere où ar- 
rondi, couvert de poils, de tubercules, où d’émi- 
nences qui ont diverfes formes. 

Il ya fur fe corps des infectes des incifions, ou des 
articulations qui fe divifent en plufieurs anneaux, 
& c’eit de ces incifñons qu’eft venu le mot d'infééée. 
Les anneaux qu’elles forment font larges ou étroits ; 
il yena de quatrés; ils font placés les uns au bout 
des autres , ou en partieles uns fur les autres. Cer- 
tains infecles n'en ont que cinq ; la plüpart en ontun 
plus grand nombre, le mille-piés long &c plat en a 
cinquante quatre. Les infeéles fe meuvent en écar- 
tant ou en rapprochant ces anneaux ; ils fe couvrent 
& fe découvrent plus ou moins, felon le dégré de 
température qu'ils veulent fe procurer. Il y a pref 
qu'autant de différences dans la figure du corps dés 
infedes , qu'il ya d’efpeces de ces animaux. Ceux qui 
m'ont point de piés , ont fur le corps des piquansou 
de petites pointes, par le moyen defquelles ils fe 
maintiennent en place; le verquife trouve dans l’ef- 
tomac du cheval feroit bientôt entrainé par les ma- 
tieres qui pañlent de ce vifcere dans les intéflins , 
s’il n'avoit de ces pointes pour s’accrocher aux pa- 
rois de leflomiac. Les irfèctes ont auffi fur-le corps 
des éminences unies ou crénelées, ou des tubercu- 
les , dont les couleurs font quelquefois très-belles. 

Lapartie poftérieure du corps dés znfééles eft revé- 
tue de poils, ou couverte d’une forte d'écuffon , ou 
terminée par une membrane roide, qui leur fert de 
gouvérnal lorfqu'ils volent, où par des mamelons 


d’où fort la foie qu'ils filent; d’autres :2feûles ontfur- 


cette partie poftérieure des foies ou des queues min- 
ces, au nombre d’une, deux, trois ou quatre, où 
des cornes droites où courbes} qui fé raccourciffent 
lorfqu’on les touche, ou qui ont des pointes où des 
barbillons qui font quelquéfois articulés ; quelques 
infiéles ont fur cette même partie une queue four- 
chue , ou une ferre en forme: de pince , avec la- 
queile ils faififfent leur proie. 
Les parties de la génération font placées à la partie 
poftérieure du corps ou fous le ventre. Il y a des 
femelles qui ont un long tuyau terminé en forme de 
mafle pointue, avec laquelle elles font des trous 
pour y dépoñer leurs œufs. CE tuyau tient à lo- 
vaite, l'œufen ÿ entrant le fait gonfler ; 1l fe reflerre 
à l’inftant pour pouflér l'œuf en avant ; ainfi en fe 
dilatant & fe réflerrant fucceflivément , le tuyau 
conduit l'œuf jufque dans le 1rou qui a été creufé 
pour le récevoir. Certains in/edfes aquatiques ont un 
tuyau à la partie poftérieure du corps, par laquelle 
ils refpirént en s’élevant à‘la furface de l’eau. 

Quélques’infeüles ont encore dans la partie pofté- 
feuré du corps un aiguillon, qu'ils en font fortir 
pour différens ufages.; dans d’autres 1l eft toujours 
au-dehors.du corps. Lorfque cet ajptullon eft court, 
ilie troive placé fous le ventre dans une ramure, 
lorfqu'it ft plus long 1l débordé en arriere, &t 1left 
renfermé dans un ét compolé de deux pieces lon- 
gitudinales ; terminées en pointes très-déliées ; elles 


retient dans la Chair lorfque l’iz/ééfe a fait fa piquure , 
en même tems il tire d’une veflile qui elt placée 
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près du ventre à la racine de laïgmllon, une fi- 
queur qui coule Le long du tuyau de Paiguillon, qui 
s’infinue dans la plaie & qui y caufe de la douleur, 
Quoique cet aïiguillon foit très-délié, 1l perce des 
fubftances dures ; on a éprouvé que celui d'une 
abeille peut percer un gant de peau de bouc. 

Le nombre des jambes varie beaucoup dans les 
différentes efpeces d’infeéles ; il y a auff de gran- 
des variétés dans la longueur des jambes & dans le 
nombre de leurs articulations ; otdinairement Îes 
dernieres jambes font les plus longues , quelquefois 
auf elles font les plus courtes, Il s’en trouve qui 
n’ont qu'une feule articulation ; d’autres en ont 
jufqu’à huit: pour Pordinaire elles ne font com- 
polées que de trois parties ; la premiere eft une for- 
te de cuifle, la feconde peut être regardée comme 
la jambe proprement dite , & la troifieme ef le pie 
Quelques infèctes ont la jambe & la cuifle revêtues 
de poils forts & pointus. Le pié eft ordinairement 
compofé de quelques pieces qui font rondes, ou qui 
ont la forme d’un cœut renver{é; il y a en a deux 
& même jufqu’à cinq dans quelques iz/éées. La der- 
niere de ces pieces a deux pointes crochues ; d’au- 
tres infecles ont entre ces pointes une plante, par le 
moyen de laquelle ils adherent aux corps, lorfqu'ils 
ne peuvent pass’y accrocher par les pointes du pié. 
Il y a desinfiies mâles qui ont aux genoux une ef- 
pece de palette avec laquelle ils ferrent la femelle 
dans l’accouplement. Certains infèéles ont les jam- 
bes très-fortes & font de très-grands fauts; on dit 
qu'une puce peut parcourir en fautant un efpace 
deux cent fois plus long que fon corps. Les infeles 
fe fervent de leurs jambes & de leurs piés pour na- 
ger & pour efluyer leurs yeux, leurs antennes & 
leurs corps, pour creufer & déplacer la terre, pour 
faifir leur proie , &c, Ldaui 

Les infeëles aîlés ont deux ou quatre ailes; leur fi- 
tuation efttrès-différente, car elles font horifonta- 
les, obliques ou verticales. Dans plufeurs ixfééks, 
comme les fcarabés, elles ont une forte de couver- 
ture ou de-fourreau , dans d’autres elles n’en ont 
point ; célles-ci font lifles on garnies d’une efpece 
de farine ou de poufiere; telles font les ailes des pa- 


. pillons; celles qui font lifles ont des nervures très- 


apparentes, elles font très-minces & même tran{- 
parentes. La poufliere des aïîles des papillons vüe 
au microfcope, paroît fous la forme d’écailles qui ont 
diverfes figures. Dans les différentes efpeces de ces 
infèékes , il y en a dont les aîles font compoñées de 
longues plumes , qui ont des barbes comme celles 
des oifeaux. Toutes ces aïles varient beaucoup pour 
la figure & pour les couleurs, qui font très-belles 
dans plufieurs efpeces de papillons; on y voit aufh 
des caracteres qui reflemblent à des lettres. Les four. 
reaux qui fe trouvent fur les aîles de plufeurs z7/6- 
&es, ont une confiftance très-ferme , & font plus ou 
moinsdurs , plusou moins épais, &c plus.ou moins 
tranfparens , ou entierement opaques ; ils font auf 
plus ou moins longs. Dans quelques :7/@es ils ne 
couvrent qu'une petite partie du corps en-de;làdu 
cervelet, dans d’autres ils s'étendent jufqu'au milieu 
du corps, quelquefois plus loin & même jufqu'à l'ex: 
trémité. Ily a beaucouq de variété dans leurs.figu: 


| tes-& dans leurs couleurs; il y en a qui font garnis 


de poils, d’autres font ftriés ou couverts de tuber: 
cules, &c. Les aîles qui fe trouvent fous ces four- 


reaux font très-minces & tranfparentes; elles. ont 


dans plufieurs irfè&es beaucoup plus de longueur, 
que les fourreaux : dans ce cas la partie qui debor- 
deroit au-de-là des fourreaux; fe replie .avant 


que l’infeële n'abaïfleles fourreaux fur les ailes, 


Il y a plufieurs infeéfes qui ont des poils ;; 1ls font.fi 
fins dans quelques-uns , qu’on ne les apperçoit. qu'à: 


. travers une loupe, Les chenilles, en ont {ur lasête , 


les 
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es phalenes fur Le corcelet ,les bourdorts fur la par- 
tie poflérieure du corps; on en voit fur lesaîles & fur 
les jambes. Tous ces poils ont différenies couleurs * 
qui changent lorfque léxeée vieillit, ou lorfqu'il eft 
prêt à former fa coque. Il y a auffi fur difiérens :7- 
fectes des touffes de poils difpofés en forme de brof- 
fes rondes ou quarrées, &{ouvent terminéesen poin- 
te commeun pinceau. Certains zr/eéfes ont des poils 
fi gros qu’on leur a donné le nom d’épixe, ils ont 


quelquefois plufieurs branches. Ces poils & ces Épi- | 
mes fe brifent EE l’infeite , & leurs débris . 


entrent dans la peau & y caufent de la demangeai- 
fon; c’eft ce qui a fait croireque les chenilles éroient 
venimeufes : celles qui font rafes ne font pas Le mê- 
me effet à ceux quiles manient, . | | 

Piufeurs z1/eêles ont des cornes dures quifont mo- 
biles ou immobiles, qui different des antennes, en 
ce qu’elles n’ont point d’articulations. Quelques-uns 

ortent fur la tête une corne recourbée ou droite ; 
tel eft le fcarabé du tan appellé rhinoceros , à cauie 
de fa corne. D’äutres irfeéles ont {ur le devant de 
la tête deux cornes qui s'étendent en haut ou en de- 
hors ; ces cornes font couftes, un peu recourbées &c 
unies, ou branchues comme celles du cerf-volant ; 
quelquefois elles font plus iongues l'une que l’autre. 
li y a des r/è&es qui ont trois cornes perpendiculai- 
tes fur la tête ou fur les épaules. pa 

Tous les iafeéles ont les fensu ta & du goût ; 
fais il y en a qui font privés de la vûe, d’autres 
n’ont point d’odorat ; aucun n'a des oreilles apparen- 
rentes à l'extérieur ni même à l’intérieur ; cependant 
il paroît qu'ils ne font pas tous privés du fens de 
Vouie. | re, he 2/5 1.3 L 

Plufeurs 2nfeéles ont des qualités fort extraordi- 
naires; il yen a qui jettent de la lumiere pendant la 
nuit; tels font les vers-luifans & les portes-lanter- 
nes de la Chine & d'Amérique ; la lumiere de ceux- 
ci eft fi vive qu'ils peuvent lervir de chandelle pour 
lire & pour fare différens ouvrages pendant la nuit. 

Les infeiles n’ont à proprement parler point de 
voix, mais il y en a plufieurs qui rendent des fons 
& qui font différens bruits, comme les cigales ; 
les grillons, les abeilles , &c. Ces fons viennent du 
frottement de la nuque du cou contre le corcelet , du 
frottement des ailes l’une contre l’autre, ou contre 
le dos , ou d’une conformation particuliere de quel- 
que partie du corps ; c’eft par ces fons que les gril- 
lons des champs appellent leurs femelles: 

Il y a des infeites qui répandent une odeur très-de- 
agréable ; telles fonties cantharides, les punailes, 
6c. au contraire 1l y a des fcarabés qui ientent le 
mufc, la violette, larofe. 

Une grande quantité d'infeites offrent aux yeux 
les couleurs Les plus vives ëcles plus belles, prinçi- 
palement les papillons & même les chenilles, les 
{carabés, les bupreftes , &c. A 

La plûüpart des irfééles n’ont pas tobjours la même 
forme ; la plüpart en changent au point de n’être 
pas reconnoïflables ; ce changement eft ce qu'on 
appelle sransformation où métamorphofe des infeites. 
Swammerdam (Biblia naturæ) en diftingue de qua- 
tre fortes. us 

Dans la premiere forte de métamorphole, les :z- 
feées ne fubiffent d'autre transformation que celle 

wils éprouvent , en fortant de l'œuf, ils croiflenit ; 
la plüpart changent de peau, quelques-unes de leurs 
parties grandiflent quelquefoisun peu plus que d’au- 
tres, & prennent une couleur différente de celle 
qu’elles avoient auparavant ; telles font les araignées 
ëc les diverfes efpeces de poux des hommes & des 
animaux , les vers de terre , les fangfues , les mille- 
piés, &c. | 

Dans les trois autres fortes de métamorphofe , 
lorfque les 2rféûles ont mué la plüpart diverfes fois, 

Toine VIII, 
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Se qu'ils font parvenus à lenr point d’accroïffement 5 
ils prennent la forme de fémi-nmymphe, de nymphe ? 
ou de chryfalide ; après être reflés quelque terms 
fous l’une de ces formes ; 1ls la quitrent & devien- 
nent des 22/ééles parfaits & propres à la génération, 
La feconde {orte de métamorphofe eft une trans 
formation incomplette ; car les infeétes ; tels que les 
demoufelles aquatiques , les fauterelles , les grillons, 
les punailes volantes, c. n’acquierent par ce chan- 
gement que des ailes qui leur manquoient äupara- 
vant,; lorfque ces ailes fe forment , on donne, à l'27- 
Jeile le nom de Jémi-nymphe ; dans. cet état on voit 
fur le dos au-delà du corcelet, des étuis qui renfer- 
ment les aîles naïflanres ; auparavant elles ne pa- 
roiflent quetrès-peu ou point du tout, Les zHfoêtes 
dans l'état de fémi-nymphe, mangent, marchent ; 
courent , fautent où nagent comme à l’ordinaire. La 
forme de la plüpart de ces infètles ne differe guere 
aprés l’état de {émi-nymphe dé celle.qu'ils avoient 
auparavant, que par les ailes qu’il$ ont de plus ; ce- 
pendant 1l s’en trouve qui font très-différens de ce 
qu'ils étoient dans leur premier état. 
Dans la troïñieme & quatrieme forte de méta- 
morphofe , les zr/eées perdent l'ufage de tous leurs 
membres ; ils ne. peuvent ni manger ni agir, & ne 
reflemblent eñ rien à ce qu'ils étoient auparavant à 
tel de ces srfédles qui auparavant n’avoit point dé 
jambes , ou en avoit jufqu’à cinq ou fix, fept, huit, 
neuf, dix & onze paires, n’en a alors jamais ni plus 
ni moins que trois paires, qui avec les aîles & fes 
antennes font ramenées fur fon eftomac, & $’y tien- 
RÉTOTUTNO D LES RU he Lol dl ler dot 4e | 
. Dans la troifieme forte de métamorphofe , les 
infeëles , tels que les abeilles, font revêtus d’une fine 
membrane ; on leur donne lorlqu'ils font dans cet 
état, le nom de zymphe. Dans la quatrieme jorte de 
métamorphofe, les infeites, tels que les papillons , 
les phalenes , font renfermés dans une enveloppe 
dure &c cruftacée , qui réunit toutes les parties de 
l'animal en une feule mafle ; dans cet état on leg 
ROME de At LD out Lousctels 
« Les znfeites qui fe changent en chryfalides , fu- 
» biffent une transformation de plus que les autres 
» infètles ; avant de devenir nymphes ils prennent 
» fous cette peau la forme d’une ellip{oïde, ou d’une 
» boule allongée , dans laquelle on ne reconnoît aui 
» cune partie de l’animal ; dans cet état la tête, le 
» corcelet, les aîles & les jambes de la nymphe font 
» renfermées dans la cavité intéricure du ventre, 
» dont elles fortent fuccefliyement par le bout anté- 
» rieur, à peu-près de la même maniere qu’on feroit 
» fortir l’extrémité d’un doigt de gant qui feroit ren: 
»tré dans fa propre cavité. Les irféées de cette 
» claffe ne fe diftinguent pas des äutres feulement 
» en ce qu'ils fe changent en nymphes fousleur peau: 
» mais {ur-tout en ce que pour dévenir nymphes, 
» ils fubiffent une double transformation. Suivant 
» cette idée on pourroit réduire les différences des 
» quatre ordres de transformation à des termes plus 
» aifés & plus fimples, difant que les infeéles du pre- 
» mier Ordre , après être fortis de l'œuf, parvien- 
# nent à leur état de perfe&ion, fans s’y difpofer 
» par aucun chängement de forme ; que ceux de ja 
» feconde clafle s’y difpofent par un changement de 
» forme incomplet ; ceux de la troifieme par ur 
» changement de forme complet ; & ceux de la qua- 
» trieme par un double changement de forme, 
Indépendamment de ces métamorpholes , les 2x2 
fêtes changent de peau ; lesuns tels que les araignées 
une feule fois ; & lés autres plufeurs fois , par exem- 
ple les grillons des champs & les chenilles du chou 
en changent quatre fois ; d’autres enfin fe dépouil- 
lent jufqu'à fix fois, & même plus. Les uns fendent 
leur peau près de la tête pour la quitter, & les au 
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tres fous le ventre ; la dépouille de plufieurs efpeces 
:d'infèéles garde la forme exaéte de toutes les parties 
-de leur corps. 


$ ; : 
Les chryfalides ont différentes forthes ; il y en a 


de coniqués , d’autres font angulaires ; 1l s’en trou- 
ve de reflembläns à des dattes; on leur donne le nom 
de féves. D’autres reflemblent en quelque façon äun 
“enfant au maillot, à la tête d’un chien, d’un chat, 
d’une fouris, d’un oïféau , &c. On fe doute bien que 
ces reflemblances font très-imparfaites. On recon- 
noît plus aïfément dans la forme de la chryfalide 
“celles des principales parties de l’iz/éée qui en doit 
Æortir ; tous fes membres font rangés, appliqués , 
pliés ou‘étendus contre le corps ; on les voit à-tra- 
vers la coque de quelques chryfalides , ou au moins 
on diflingue leur figure. Les chryfalides ont diffé- 
rentes couleurs quelquefois très-belles ; 1l y en a de 
dorées, de brunes , de jaunes, de rouges, de ver- 
tes, de blanches , de violettes ; on en voit qui ont 
différentes teintes de ces couleurs. Souvent les plus 
beaux infèesfortent des chryfalides les moins belles, 
&c les infecles les plus laïds viennent des plus belles 
chryfalides. 

Quelques zrféttes font immobiles dans létat de 
chryfalides ; d’autres font quelques petits mouve- 
mens lorfqu’on les touche ; maïs aucun ne prend de 
nourriture durant cet état. Comme ils ne peuvent 
pas veiller à leur fureté , ils fe placent à Pabr1 d’une 
pierre ou d’une racine ; & ils rendent le côté de leur 
coque qui eftexpofé plus ferme pour réfifter à la dent 
des vers ; d’autres fe fufpendent à des fils, ou font 
au-tour d'eux une forte de filet à larges mailles; 
d’autres enfin fe revêtent de laine ou de coques de 
foie. Il y a des coques ovales ; 1l y en a de fphéror- 
des , de coniques, de cylindriques , d’angulaires ; 
d’autres ont la forme d’un bateau , d’une navette ou 
d’une larme de verre, dont le corps feroit renfle & 
la pointe recourbée, Ge. 

Chaque efpece d’infece a fon tems pour fe trans- 
former en nymphe ou en chryfalide ; les uns au mois 
de Mai, d’autres en Juin, en Juillet, en Août, en 
Septembre. Il y en a qui ne demeurent dans cet état 
que douze jours, tandis que d’autres y en reftent 
quinze , feize ou vingt ; quelques-uns ne fortent pas 
même fi tôt de leur prifon ; ils y font enfermés les 
uns trois femaines & les autrés un mois ; on en voit 
qui y reftent deux mois , d’autres fix, neuf ou dix ; 
d’autres enfin une année & même plus ; par confé- 
quent on les voit paroître fucceflivement dans dif 
férent tems de l’année , depuis le mois de Février 
jufqu’au mois de Décembre ; il y en a même qui ont 
deux générations en un an. 

S'il y a des zrfèéfes dont la génération foit fponta- 
née, comme l’ont cru les anciens , au moins la plû- 
part des irfeéles que nous connoïffons le mieux font 
les uns mâles & les autres femelles ; 1ls s’accouplent 
&z produifent des œufs d’où il fort un ver. Les éphe- 
meres ne s’accouplént pas , le mâle fraie feulement 
comme les poiflons fur les œufs de la femelle; dans 
quelques efpeces , comme celles des limaces , des ef- 
cargots, des vers de terre, chaque individu a les 
deux fexes qui fe joignent réciproquement dé part 
& d’autre dans l’accouplement; dans certaines ef- 
peces , tels que celles des abeilles , des guëêpes , des 
fourmis , il y a grand nombre d'individus qui ne font 


ni mâles ni femelles ; c’eft pourquoi on les appelle 


mulets. On a obfervé dans ce fiecle qu’un puceron 
produit d’autres pucerons lui feul fans accouple- 
ment; enfin, différentes parties d’un.polype cou- 
pées & féparées les unes des autres , deviennent cha- 
cune des polypes entiers, comme le rameau d’un ar- 
bre devient par bouture un arbre complet. 
Dans les efpeces d’irfètles qui s’accouplent , les 
femelles iont ordinairement plus groffes que les mâ- 


les; cette différence eft évidente parmi les puces; 
les grillons, &c, dans plufeurs efpeces les antennes 
des mâles ont des nœuds , des barbes ou des bou- 
‘quets de poils qui ne {ont pas fur les antennes des 
femelles ; les mâles de quelques efpeces d’infécles ont 
des aîles, & les femelles en manquent , ou n’en ont 
que d’imparfaites ; elles font pourviûes dans d’autres 
efpeces d’un tuyau qui fert à conduire leurs œufs 
entre l'écorce des arbres, dansla terre, dans le pa- 
renchyme des feuilles, & dans d’autres endroits où 
ils ne pourroient pas parvenir fans cet organe. Quel 
quefois les couleurs du mâle font différentes de celles 
de la femelle. | le 

Il fe trouve autant de variétés entre les œufs des 
infeëles qu'entre leurs différentes efpeces, tant par la 
grandenr & la forme de ces œufs , que par les cou- 
leurs. On en voit de ronds, d’ovales, de coniques, 
Éc. de bruns, de verds, de rougeâtres, de jaunâtres, 
de couleur d’or & de perles, Ge. la ponte de quel= 
ques Znfècles, tels que le grand fcarabé pillulaire ; 
n’eft que d’un œuf ; d’autres en font fix où fept ; 
trente, foixante, Gc. il en fort plufieurs centaines, 
&t même plufieurs milliers d’une feule femelle, telle 


par exemple qu’une mere abeille, Il y 4 des ifeêtes 


qui ne prennent d'autre foin de leurs œufs que de 
les dépofer dans des lieux où les vers trouvent au 
{ortir de l’œuf une nourriture convenable ; plufieurs 
les enveloppent déMoie ; les couvrent de poils qu'ils 
tirent de leur corps, les énduifent d’une matiere vif 
queufe , les mettent fous des arbres, les cachent en 
terre, &c. la plüpart des meres meurent dès qu’elles 
ont pondu ; d’autres au contraire, n’abandonnent 
jamais leurs œufs ; quelques efpeces d’araignées les 
portent toiours avec elles renfermés dans une en 
veloppe ; les abeilles, les guêpes, les frelons , les 
fourmis ont un foin continuel de leurs œufs & de 
leurs nymphes. | 

Plufieurs infeiles font des nids avec üne finguliere 
induftrie ; ils y emploient différentes matieres. La 
teigne qui vit au fond de l’eau fe fait un foutreau 
avec des brins d'herbe, de petites pierres, des frag- 
mens de bois, d’écorces, de feuilles, &c. elles collent 
ces différentes maticres les unes contre les autres 
avec une forte de glu, qui rend le fourreau life à 
l’intérieur tandis qu'il eft raboteux à l’extérieur. 
D'autres snfécles, tels que les fcarabés pillulaires, 
font des petits nids ronds femblables à ceux des hi- 
rondelles. Il y a des abeilles qui roulent des feuilles 
pour en faire un étui où elles dépofent leurs œufs ; 
cet étui a la forme d’un dé à coudre : « elles foudent 
» de leur bouche, par le moyen d’une humeur vif 
» queufe , les côtes d’une feuille fort foigneufement ; 
» elles ferment le fond de leur nid partrois ou quatre 
» morceaux de feuilles circulaires , appliquées les 
» unes fur les autres pour rendre l'ouvrage plus fo-. 
» lide ; &c comme ces pieces circulaires ont un peu 
+ plus de circonférence que n’en a l'ouverture qu’ela 
» les doivent fermer , cela fait que quand le bour- 
» don les y colle, elles prennent une figure conve- 
» xe. Le deflus du nid eft fermé par un couvercle 
» qui a la forme d’une afiete, Le bourdon le leve 
» quand il veut {ortir, après quoi il fe referme de lui- 
même. Elles fe fervent des feuilles de différentes au- 
tres manieres aufli induftrieufes , & font d’autres 
manœuvres très-fingulieres, pour fe loger & pour 
renfermer leurs provifions , leurs œufs , leur nym- 
phes, 6. comme on pent le voir dans cet ouvrage: 
aux articles de plufeursir/éées , par exemple, voyez 
ABEILLE, RUCHE, GUEPE , GUÉPIER, &c. Exrrait 
de la Théolog. des infècfes. | 

On divife les zr/eéfes en fept claffes. 

La premiere clafle comprend les 2nfeéfes coléop- 
teres ; ils ont des fourreaux fur Les aîles, & leurs mà- 


4 A 


choires font pofées Pune à côté de l’autre, & non- 


pas l’une au-deflts dé l’autre’, ebrime dans les qua- 
-drupedes. Era LS UE - D 43 

La deuxieme clafle comprend les héniüpteres ; ils 
ontlesailes croifées 87 une trompe recourbéefous la 
poitrine. SLR SBIEEE 

La troifieme clafle comprend les neuropteres ; ils 
ont quatre aîles parfemées de veines en forme de 
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1 La quatriemé claflé-comprénd-les lépidopteres ; 

la plûpart ontune trompe en fpirale, 8 ils tous qua- 

tre ailes membraneules, LE 
“Hacinquiéme claffle comprend les dipterés ; 1ls 

wont que deux'aîles; il y'a fous chacune un fület 

terminé par un bouton. | 

Lafixieme clafle comprend les hyménopteres ; ils 
ontqatre ailes meémbraneufes. 

-Lafeptiéme claffe comprend les'apteres ; ils n’ont 
point d'ailes, 05e 4 2 

» Chacune: de ces fept.claffés eft foûdivifée en plu- 
fieurs genres. | 

Premiere clafle : Zzfèêtes coléopteres , inféda co- 
deoptera. Cette clafle comprend vingt-deux genres, 

1%, Les fCarabés ; carabær ; sont les antennes ter- 
minées par un bouton, & divifées à leur extrémité 
en plufieurs pieces longitudinales. 

Les principales efpeces de ce genre font le cerf- 
volarit, le rhinoceros , le hanneton, 6c. On diftin- 
gue ces efpeces pat la figure des cornes , des mâ- 
choires ,; de la poitrine ; &c. par leur poil ; leurs 
couleurs, &c. | 

39, 1Les fcarabés difléqueurs , dermeftes ; ils ont 
les antennes terminées par un bouton, & divi- 
fées à leur extrémité en plufeurs pieces tranfver- 
falés, AT 

On diftingue les éfpeces de ce genre par les mê- 


mes carateres que celles des fcarabés , & de plus : 


par la forme du ventre, la couleur des yeux, &c. 
3°. Les fcarabés tortues, caffide ; 115 ont les an- 

tennes femblables à des fils’; elles font plus épaifles 

fur le côté extérieur que fur l’intérieur; la poitrine 


eft plate, & terminée de chaque côté par un rebord. | 


4°, Les coccinelles , coccinelle ; ellés ont les an- 
tennes terminées par un bouton qui n’eftpoint divifé 
en lames ; la poitrine forme une demi-fphere avec 
les fourreaux , dont le côté extérieur &cla partie pof. 
térieure font terminés par un rebord. 

La plüpart des efpeces de ce genre font cara@éri- 
fées par les couleurs des fourreaux. 

5°. Chrifomeles , chrifomele ; elles ont les antert- 
nes compolées de grains en forme de chapelet; ces 
antennes font plus épaifles fur le côté extérieur que 
fur l’intérieur; ces 2feétes ont Le corps prefque ovoi- 
de, & la poitrine prefque cylindrique, 

6°. Les. charenfons ou calendres, curculiones ;. 
leurs antennes tiennent à un bec allongé ou une 
trompe qui a la confiftence de la corne. 


Quelques efpeces de ce genre font indiquées par 
la figure de la trompe & des cuifles. 

7°. Les capricornes, cerambices ; ils ont les an- 
tennes femblables à des foies ; les fourreaux tron- 
qués à la partie antérieure, & la poitrine prefque cy- 
dndrique. 108 

8°. Les leptures, /epture ; ils ont les antennes fem 
“blables à des foies ; Les fourreaux tronqués à la par- 
tie antérieure ; & la poitrine prefque cylindrique. 

9°. Les efcarbots ou fcarabés. jardiniers , carabi ; 
ils ont les antennés femblables à des foies ; la poi- 
trine un peu convexe, terminée fur les côtés parun 
rebord fait en forme de cœur, & échancrée par der- 
riere, kPa 

10°. Les fcarabés fauteuts , #ordellæ ; ds ont les 
antennes femblables à des fils, la partie poftérieure 
du corps eftarrondie; la plüpart ont les piés con- 
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formés. de façon que l’ixffée à beaucoup de facilité 
pour fauter. | 

- 11°. Les cicindellés , cicindele 5 ces inftéles ont 
lés antennes menues comme des fils; les mâchoires 
font faillantes & garnies de dents; la poitrine eft 
arrondie, à l'exception dé quelques angles qui s’y 
trouvent. d2 

12°. Les bupreftes, fprefles ; ils ontlés antennes 
féemblables à des {Lies ; la partie poftérieure de là 
tête entre dans la poitrine, qui a une forme cylin- 
drique: à 1 À 
13% Les fcarabés d'eau, #tiféi ; la plûpatt ont 
des antennes femblables à des foies ; les piés font 
conformés d’une mamiere favorable pour nager , & 
dégarnis de poil. EURE er 

14°, Les reflorts ou les maréchaux, éareres + 118 
Ont les anténnes fembiables à des foies! &le corps 
oblông ; ils fautent étant renverlés fur le dos ; & lé 
fe retrouvent fur leurs piés. àh, 

15°. Les canrarides, canrarides : èllés Gnt les an 
tennes femblables à des foies, les fourreaux flexi- 
bles, la poutfine prefque plate, & les côtés du ven- 
tre pliflés en forme dé mammelon: 

16°, Les bavarots , tenebriones : les antenhes ref. 
femblent à des fils ; les fourreaux tiennent l’un à 
l’autre , & il n'y a point d’aîles, 

17°, Les fcarabés des maréchaux ; #e/0e ; les an: 
tennés reflemblent à des foies; les fourreaux ne 
couvrent que la partie antérieure du corps ; les aîles 
font découvertes. 

18°, Les fouiilés-terré , écidalides : les antennes 
teflemblent à des foies ; les fourreaux ne couvreñt 
que la partie antérieure du corps ; les ailes font dé. 
couvertes. 

19°. Les perce-oreillés , forficul& : les antennes 
teflemblent à des foies ; la queue eft en forme de 
pince ; Les fourreaux ne couvrent que la partie an 
térieure du corps, & les ailes fe replienr {ur leurs 
fourreaux. Lil | 

20°, Les ftaphilins où couttilles, Japhrlini ; les 
antennes reflemblent à des fils; il y à deux véficu- 
les fur la queue; les foufreaux ne couvrent que la 
partie antérieure du corps, & les aîles fe replient 
par-deflous. 

21°, Les blattes , Eartæ ; lés antennes reflemblent 
à des {oies ; 1l y a deux petites cotnes fur la queue; 
les fourreaux font membraneux ; la poitrine eft pref- 
que plaite, arrondie & terminée par un rébord für 
les côtés. d1 | 

22°, Les grillons, grz//i ; les ariteñnes reflemblertt 
à des foies ; les fourreaux font membraneux, étroits 
&z femblables à des aïles ; la poitrine eft ferrée par 
les côtés, & les piés font conformés de façon que 
l’infeile a beaucoup de facilité pour fauter. 

Les principales efpeces de ce gente font, le gril- 
lon-taupe, ou courtiliere, les grillons domeftiques 
& fauvages , les fauterelles , la mante des Indes, &e. 
On diftingue quelques-unes de ces efpeces par la f- 
outre des piés & de la queue. 

Deuxieme clafle. Jnfeéles hémipteres , irfeda he- 
miptera : cette claffe comprend huit efpeces, 1°. Les 
cigales , crcade ; elles ont un bec recourbé, des an- 
tennes très-courtes , quatre ailes difpofées en forme 
de croix, la poitrine prefque cylindrique, le dos 
convexe , & les piés conformés de maniere que l’ix- 
feële faute aifément. 

29, Lespunaifes, cémices ; elles ont un bec recours: 
bé , les antennes compofées de quatre phalanges, 
quatre aîles difpofées en croix, la poitrine terminée 
par un rebord fur les côtés, le dos plat & les piés 
conformés de mamiere que l’irfééle court aifément, 

Parmi les efpeces de ce genre, les unes font rori= 
des, & les autres oblongues, 

3°. Les punaifes à avirons, zosoneéle ; elles ont 
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un bec fecourbé, les antennes très-courtés , quatre 
aîles difpofées en crois , &t les piés conformés de 
maniere qu’elles nagect aifément. : | 

4°. Les fcorprons aquatiques, ou les punaifes de 
riviere, Lepæ ;1ls ontun bec recourbé,, des antennes 
en forme de pince d’écrevifle ,quatre ailes difpofées 
en croix . & quatre plés. 

Le fcorpion de marais, & Le fcorpion ou la-pu- 
naile aquatique , font des efpeces de ce genre. 

5°. Les kermes , chermes ; ils ont la bouche placée 
fur la poitrine, le ventre pointu par-derriere, qua- 
tre aîles placées fur les côtés du corps, & les piés 
conformés de maniere que.ces imfeites fautent faci- 
lement. 
_ 6°. Les pucerons, aphides ; ils ont un bec re- 
courbé, & quatre aîles qui font pofées verticale- 
ment ,&c qui ne paroïfent qu'avec l'âge; 1l y a deux 
cornes fur la partie fupérieure de l’avant-dernier 
anneau du ventre; & les piés font conformés. de 
façon que ces animaux marchent très-lentement. 

7°, Les cochenilles, cocci ; elles ont la bouche fur 
la poitrine & deux aïîles pofeés verticalement ; la 
partie poftérieure du ventre eft couverte de foies : 
1l n’y a-que les mâles qui ayent des ailes. 

La cochenille.de Pologne & les gallinfeétes de 
différentes plantes, font des efpeces de ce genre. 

8°. Les amañfleurs, shripea ; 1ls ont Le bec peu ap- 
parent , le ventre très-mince, étroit, & allongé, 
quatre ailes qui tiennent au dos & qui font étendues 
obliquement en-arriere. 

Troifieme clafle. Infeëtes neuropteres, infeita neu- 
roptera ; cette clafle comprend fix genres. 1°, La mou- 
che-fcorpion , panorpa ; le bec eft de figure cylindri- 
que & de fubftance de corne ; la queue ne differe de 
celle du fcorpion, qu’en ce qu’elle eft terminée par 
une pince au lieu d’une pointe. 

2°. Rapidiæ, mouches dont la tête eft applatie 


& de fubftance de corne ; la queue eff terminée par 


une foie en forme de piquant. 

3°. Hemerobii, mouches qui ont deux petites an- 
tennes de chaque côté du palais qui eft faillant ; Les 
aîles font épaifles & inclinées en bas ; les nymphes 
courent & font voraces. 


Le lion puceron, la mouche puante, le fourmi- 


lion , &c. font des efpeces de ce genre, 

4°, Phryganeæe, mouches qui ont deux petites an- 
tennes de chaque côté du palais qui eft faillant, & 
les aïles font couchées fur le corps. Les nymphes 
de ces infeites font aquatiques , & logent dans un 
tuyau cylindrique. 

$°. Les mouches éphémeres , ephemeræ ; elles ont 


fur la tête deux tubercules en forme d’yeux; la | 


queue reflemble à une foie & les antennes font 
courtes. - 

6°. Les demoifelles, Zhellulæ ; elles ont la bou: 
che compofée de deux mâchoires ; lesantennes cour- 
tes, & la queue en forme de pince. 

On divife ce genre en trois genres fecondaires. 

1°. Les grandes demoifelles; 2°. les demoifelles 
moyennes ; 3°. les petites demoifelles. 

Quatrieme clafle. Infeites lépidopteres , irfeëfa 
lepidoptera : cette claffe ne contient que deux genres. 
1°, les papillons de jour, papiliones ; ils ont les an- 
tennes terminés par un bouton. 

La plüpart des efpeces de ce genre ont des noms 
particuliers ; fayoir , le maure , la grande tortue, la 
petite tortue, le double c, le paon de jour, Pami- 


ral, la belle-dame, l’empereur, le roi, la reine, le 


prince, la princefle, le comte, le faune, le fatyre,, 
le coridon , l’alexis, ie caniculaire , le gazé , Pau- 
rore, l’argus; les autres font défignés par les che- 
nilles qui les ont produits, &-par les plantes furlef- 
quelles ces chenilles vivent. 

2°, Les phalenes ou Les papillons-de nuit, phale- 


ne ; leurs antennes n’ont point de bouton, | 

Les efpeces de cegenre font entrès-grand nombre. 

Quelques-unes ont des noms particuliers, com- 
me les papillons de jour ; favoir ;! le fphinx, la co: 
chonne, le léopard, le timide ou le craintif, l'ours, 
le Zamda , le c, le pft, le double # , l'oricron, lyp- 

Llorz. | cer nt | 

Les efpeces des phalenes étant très-nombreufes, 
on a été obligé: de divifer.ce genre en cinq genres 
fecondaires ; 1°. les phalenes qui ont les antennes 
prifmatiques , 2°, les phalenes qui ont-les anten- 
ñes comme des plumes, & qui n’ont point de trom- 
pe, 3° les phalenes qui ont les antennes comme 
des plumes , une trompe contournée en fpirale., &z 
les aîles hotifontales ou -inclinées. en. bas; 494 les 
phalenes qui ont les antennes fimples ;, ia trompé 
contournée en fpirale, & lesiailes horifontales ; 
5°. les phalenes qui ont les antennes fimples, le 
-front élevé, & la trompe contournée en fpirale , ou 
qui n’ont point de trompe. | as: à 

Cinquieme clafle, Zxfeétes himenopteres, irfede 
himenoptera : cette claffe contient'cing genres, 

1°. Les mouches à fcie ou à tarriere, reuthredi- 
nes ; les femelles ont près de l'anus un aiguillon 
dentelé fur toute fa furface : les vers qui produifent 
ces infeëles ont plufeurs piés. 

2°, Les bedeguards ou mouches à tarriere., veu- 
thredines , ont l’éguillon de l’anus de figure conique 
& recourbé : les nymphes qui les produifent fe trou- 
vent dans des galles de plantes. 23 

3°. Les ichneumons, ichzeumones ; ils ont un ai- 
guillon à l'anus renfermé dans un fourreau compofé 
de deux pieces. | | 

4°, Les abeilles, apes ; elles ont à l’anus un ai- 
guillon dont on ne voit pas le fourreau ; elles fe fer- 
vent de cet aiguillon pour piquer, 

. Ce genre contient non-feulement les abeilles, 
mais encore les puêpes , les freions & les bourdons. 

5°. Les fourmis, formice.; elles ont une écaille 
élevée entre la poitrine & le ventre : les fourmis 
ouvrieres n’ont point d'ailes. 

Sixieme clafle. Znfèites dipteres , in/ééta diptera : 
cette claffescontient fept genres, 1°. Aftri ; ils n’ont 
point de boiiche. 

Les efpeces de ce genre fe trouvent fur différens 
animaux : 1] yen a une qui eft dans l’eau, & que 
l’on appelle le caméléon. 

2°, Les afiles, 4/i; elles ont un bec fimple, 
pointu , & fait en forme d’haleine, ; 

3°. Les mouches de cheval, hippobofte ; ces in- 
Jeëtes ont la trompe divifée en deux parties, obtufe, 
& de forme cylindrique ; la langue reffemble à une 
foie. 

4°. Les taons, sabant ; leur bouche a des dents 
&t une trompe terminée par un bouton, comme 
celle de l’éléphant. 

5°. Les mouches, mxfte ; leur bouche n’a qu’une 
trompe fans aucunes dents. 

On a divifé ce genre en fix genres fecondaires. 

1°. Les mouches qui-ont différentes couleurs: fur 
les ailes ; 2°. les mouches velues ; 3°. les mouches 
qui ont différentes couleurs ; 4°. les mouches qui 
mangent les pucerons ; 5°. les mouches dorées ; 6°. 
les mouches communes, 

6°. Les coufins, culices : leur bouche a la forme 
d’un fyphon qui reflemble à un fl. 

7°. Lestipules, zpule ; elles ont aux côtés de la 
bouche des antennules courbes & compofées de 
phalanges. 

Septieme clafle. Jafeées apteres, infeüla aptera.: 
cette claffe comprend onze genres. 1°. Les poux, pedi- 
culi ; 1ls: ont fix piés conformés de maniere qu'ils 
marchent lentement : ils ont deux yeux fimples. 

Le poux de l’homme, lé morpion, les poux de 


diflérehs animaux ,:tant quadrupedes qu'oifeaux. 
Les poux de bois ; & le poux de terre, font des efpe- 
ces de ce genre. .| ; r 
2°, La puce, pulex ; elle a fix piés conformés de 
Mmamere qu'elle faute avec beaucoup de facilité : 
‘elle a deux yeux ; le bec eft recourbé & le ventre 
eft applati fur les côtés &r arrondi. 


3°. Les poux fauteurs, poduræ ; ils ont fix-piés 
conformés de façon que ces /z/e&es peuvent courir : 
ils ont deux yeux compofés chacun de huit petits; 
la queue ef fourchue, recourbée, & fert à ces ix- 
fetes pour fauter. ; 

_ 4°. Les perroquets d’eau, zronocxli ; les prémiers 
piés font divifés en plufieurs filets : ces 22/ècles s’en 
aident pour nager & poür fauter ; 1ls n’ont qu'un 

oil ; mais il eft compolé de trois petits ; le corps eft 
couvert d’une taie. | | 

5°. Les cirons, acari ; ils ont deux yeux & huit 
piés ; les jambes font compolées de huit phalanges. 

Les cirons de l’homme ,! des animaux quadrupe- 
des, des onfeaux & des srfetles ; l’un de ces cirons 
eft nommé. le poux des 2nfees , les cirons des plan- 
tes : telle eft l’araignée faucheur; les cirons du 
bois, au nombre defquelles eft le fcorpion araï- 
gnée ; les cirons de la farine ; les cirons qui fe trou- 
vent fur laterre & fur les pierres ; les cirons qui 
font dans l’eau, &c..font des efpeces de ce gente. 

6°. Les fcorpions, fcorpiones ; ces infeéles ont huit 
piés , deux. pinces fur le front, & huit yeux, dont 
deux font placés l’un contre l’autre fur la partie po- 
ftérieure de la poitrine , & les fix autres {ur les cô- 
tés ; la queue eft terminée par un aiguillon courbe. 

7°. Les cruftacées, cancerea ; 1ls ont deux yeux 
& dix piés ; dont les premiers font faits en forme de 
‘pince ; la queue eft compofée de plufieurs lames. 

Le crabe, le poupar, l’araignée de mer, le ho- 
mard , l’écrevifle , la iquille, le foldat ; ou bernard- 
Phermite, la puce aquatique , 6. font des efpeces 
de ce genre. | 

8°, Cloportes, ozife ; ils ont quatorze ou feize 
piés, & le corps eft de figure ovale. Linnæi, Syf. 
FLAITIT CE, 

INSECTE AMPHIBIE, ( Æifi, natur. ) infetle qui 
peut vivre également ou alternativement dans l'air 
& dans l’eau; mais M. Lyonnet obferve très-bien, 
que les zafectes qu’on confidere comme amphibies , 
ne le font pas tous de la même maniere, 

Il y en a qui après avoir été aquatiques fous üne 
forme , changent tellement de nature en la quittant, 
que s’il leur arrive enfuite de tomber dans l’eau , ils 
s'y noyent. | 

D'autres naïflent, vivent ; & fubiflent toutes leurs 
transformations dans l’eau, &c vivent enfuite dans 
les deux élémens. _ 

Quelques-uns après être nés dans l'air, fe préci- 
pitent dans l’eau, & y reftent jufqu’au tems qu'ils 
prennent des aîles, pour pouvoir redevenir habi- 
tans de Pair. | : 

_ Plufieurs efpeces naiflent , & croiflent dans l’eau, 

fe changent en nymphes dans la terre, & paffent 
leur état de perfettion dans l’eau & dans l'air, mais 
plus conftamment dans ce premier élément. 
_ Enfin, 1l y en a qui pañlent leur état rampant 
fous l’eau, fans y être aquatiques que par la tête, 
le refte de leur corps ne s’y mouille jamais ; il eft 
toijours environné d’un volume d’air aflez confidé: 
rable , pour leur laiffer la refpiration libre; & ces 
fortes d’infeétes après leur dernier changement, ne 
vivent plus que dans l'air. Quelle diverfité la nature 
offre à nos yeux dans la maniere d’exifter des plus 
petits animaux! (D. J.) | 

INSENSE , adj. { Gramm. ) On donne cette épi- 
thete injurieufe à deux fortes d'hommes, & à ceux 
qui ont réellement perdu le fens &c la raifon, & à 
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ceux qui fe conduifent comme s'ils en étoient pri- 
vés. Un 22/en/é n’eft pas toujours un'fot ; il eft ca- 
pable de donner à un autre un bon confeil, maïs il 
eft incapable de Le fuivre : rien n’eft fi commun 
ae homme d’efprit qui fé conduit comme un 
OU: 

INSENSIBILITÉ , ( Phiz, mor. ) L'indifférence eft 


à l'ame ce que la tranquillité eft au corps , & la lé- 


thargie eft au corps ce que l’irfenfibiliré eft à l'ame. 
Ces dernieres modifications font l’une &: l’autre 
l'excès des deux premieres, & par conféquent éga- 
lement vicieufes, 
L'éndifférence chaflé du cœur les mouveméns im- 
pétueux, les defirs fantafques, les inclinations aveu 
gles : l’infen/tbiliré en ferme l’entrée à la tendre ami- 
tié, à la noble reconnoiflance ; à tous les fentimens 
les plus juftes & les:plus légitimes. Celle:1à détrui- 
fant les pafions de l’homme; ou plütôt naïffant de 
leur non-exiftence ; fait que la raifon fans rivales 
exerce plus librement fon émpire; celle-ci détrui- 
fant l’homme lui-même , en fait un être fauvage & 
iolé qui à rompu la plûpatt des liens qui l’atta- 
choient au refte de l'univers. Par la premiere enfin 
l'ame tranquille 8 calme reffemble à.un lac dont 
les eaux fans pente ; fans courant , à l’abri de l’a@ion 
des vents, & n'ayant d’elles-mêmes aucun moüve: 
ment particulier, ne prennent que celui que ‘la 
rame du batelier leur imprime ; &c rendue léthar- 
gique pat la feconde, elle eft femblable à ces mers 
glaciales qu’un froid exceffif engourditjufques dans 
le fond de léurs abîmes , & dont il a tellement durci 
la furface, que les impreffions de tous Les objets qui 
la frappent ÿ meutént fans pouvoir pafler plus avant; 
& même fans y avoir caufé Le moindre ébranlement 
ni l’altération la plus légere. À 
L'indifférence fait des fages, & l'infénfébiliré fait 
des monftres ; elle ne peut point occuper tout en- 


tier le cœur de l’honime, puifqu'il eft effentiel à un 


être animé d’avoir du fentiment ; maïs elle peut en 
faifir quelques endroits; & ce font ordinairement 
ceux qui regardent la fociété: car pour ce qui nous 
touche perfonnellement , nous confervons toujours 
notre fenfibilité;; 8 même elle s’auginente de tout 
ce que perd celle que nous devrions avoir pour les 
autres, C’eft une vérité dont les grands fe chargent 
fouvent de nous inftruire. Quelque vent contrairé 
s’éleve-t-il dans la région des tempêtes où les place 
leur élévation, alors nous voyons commünément 
couler avec abondance les larmes de ces demi-dieux 
quifemblent avoir des yeux d’airain quandils regar- 
dent les malheurs dé ceux que la fortune fit leurs 
inférieurs ; la nature leurs égaux, & la vertu peut- 
être leurs fupérieurs. 

L'on croit affez généralement que Zénon & les 
Stoiciens fes difciples faifoient profefion de l’irfér- 
fibilité ; & j'avoue que ceft ce qu'on doit penfer ; 
en fuppofant qu’ils raifonnoient conféquemment : 
mais ce feroit leur faire trop d'honneur, fur-tout 
en ce point-là. Ils difoient que la douleur n’eff point 
ur mal; ce qui femble annoncer qu'ils avoient 
trouvé quelques moyens pour y être infenfibles, 
ou du moins qu'il s’en vantoient ; mais point du 
tout : jouant fur l’équivoque des termes, comme le 
leur reproche Ciceron dans fa deuxieme tufculane , 
&t recourant à ces vaines fubtilités qui ne font pas 
encore bannies aujourd’hui des écoles, voici com- 
ment ils prouvoient leur principe: rien n'eff un mal 
que ce qui deshonore, que ce qui ef} un crime ; or La dou- 
leur n'eft pas un crime ; erp0 la douleur ref? pas ur 
mal. Cependant | ajoutoient-ils , elle eff à rejeter ; 
parce que c’efl uñe chofe trifle, dure, fächedfe, conrre 
nature le a Jupporter. Amas de paroles qui 
fignifie précilément la même chofe que ce que nous 
entenclons par #4/, lorfqu'il eft appliqué à douleur. 
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L'on voit claïtément par-là que rejettant le nom ils 
convenoient du fens que l’on y attache, & ne fe 
vantoient point d’êtré infenfibles. Lorfque Poffido- 
nius entfetenant Pompée s'écrioïit dans les momens 
où la douleur s’élançoit avec plus de force: Non, 
douleur, tu as beau faire ; quelque importune que tu fois, 
jamais je n'avouerai que tu fois un mal. Sans doute 
qu'il ne prétendoit pas dire qu’il ne fouffroit point, 
mais que Ce qu'il fouffroit n’étoit pas un mal. Mifé- 
rable puérilité qui étoit un foible lémtif à fa dou- 
leur, quoiqwelle fervit d’aliment à fon orgue. 
Voyez STOÏCISME. à 
L’excès dela douleur produit quelquefois l’:z/e7- 
fbilité , fur:tount dans les premiers momens. Lé cœur 
trop. vivement frappé eft étourdi de la grandeur de 
fes bleflures; il demeure d’aboïd fans mouvement! 
& s’ileft permis de s'exprimer ainf, le fentiment {€ 
trouve noyé pendant quelque tèms dans le déluge 
de maux dont l’ame eft inondée. Mais le plus fou- 
vent l’efpece: d’irfenfibilité que quelques perfonnes 
font paroître au milieu des fouffrances Les plus gran- 
des, n’eft fimplement qw’extérieure. Le préjugé, la 
coutume, l’orgueil ou la crainte de la honte empèê- 
chent la douleur d’éclater au dehors, & la renfer- 
ment-toute entiere dans le cœur. Nous voyons par 
lhiftoire qu’à Lacédémone les enfans fouettés aux 
piés des autels jufqu'à effufion de fang, & même 
quelquefois jufqu’à la mort, ne laifloient pas échap- 
per le moindre gémiffement. Il ne faut pas croire 
que ces efforts fuflent réfervés à la conftance des 
Spartiates. Les Barbares.ê&c les Sauvages avec lef- 
quels ce peuple fi vanté avoit plus d’un trait de ref. 
femblance, ont fouvent montré ne pareille force, ou 
pour mieux dire, une femblable infenfibiliré appa- 
rente. Aujourd’hui dans le pays des Iroquois la gloire 
des femmes eft d’accoucher fans {e plaindre ; & c’eft 
une très grofle injure parmi elles que de dire, £4 as 
crié quand tu étois en travail d'enfant ;‘tant ont de 
force le préjugé & la coutume! Je crois que cet 
ufage ne fera pas aifément tranfplanté en Europe ; 
êt quelque paflion que les femmes en France aient 
pour les modes nouvelles ; je doute que celle de 
mettre au monde les enfans fans crier ait jamais 
cours parmi elles. 

* INSÉPARABLE , adj. ( Gramm.) qui ne peut 
être féparé d’un autre. Je ne connoïs rien d’r/épa- 
rable dans la nature : la caufe peut être féparée de 
l'effet ; 1l n’y a aucun corps qui ne puiffe être diflous, 
analy{é ; fi l’on prétend prouver le contraire par les 
qualités effentielles d’un fujet , on verra qu’elles 
n’en font ir/éparables que parce qu’elles font le fujet 
même. Les formes font 2nféparables de la matiere, 
parce que c’eft la matiere modifiée ; la penfée de 
l’efprit, parce que c’eft l'être penfant ; le fentiment 
de l’être fenfible , parce que c’eft l’être fentant ; l’ef- 
pace ou létendue de l'être qui la conftitue, parce 
que c’eft l'être étendu ; le tems ou la durée de l'être 
qui eft, parce que c’eft l'être durant ou exiftant. On 
s’embarrafle dans des difiicultés qui n’ont point de 
fin, parce qu’ontransforme en êtres réels des abftrac- 
tions pures, & qu’on prend pour des chofes les ima- 
ges qu'on en a, 

INSCRIT , adj. on dit en Géométrie qu’une figure 
eft snfcrite dans une autre, quand tous les angles de 
la figure znfcrise touchent la circonférence de l’autre, 
Voyez CIRCONSCRITE. 

Hyperbole snfcrite eft celle qui eft entierement 
renfermée dans l’angle de fes afymptotes, comme 
lhyperbole ordinaire, Voyez HYPERBOLE 6 
COURBE , Chambers. ( E | 

INSERTION , f. f, (Azatomie. ) terme fort ufité 
parmi les Anatomiftes , pour défigner la maniere 
dont une partie eft engagée dans une autre. On dit 
linfertion d’un mufcle, Voyez MUSCLE. 
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© L'afertion des mufcles dans le corps d’un Animal 
eft faite avec un artifice admirable. La veine cave 
a fon zzfertion dans le ventricule droit du cœur. 
On fe fert aufli de ce mot dans l'Agriculture, 
pour exprimer ce que nous appellons autrement 
enter, Voyez ENTER. M 
INSERTION de la petité vérole, ( Medéc. ) Voyez 
INOCULATION. C’eft la plus belle découverte qui 
ait été faite en Medecine, pour la confervation de 
la vie des Hommes ; & c’eft aux expériences des 
Anglois qu'on doit cette méthode admirable, du 
triomphe de l’art fur la nature. (2 * 


O Londres, heureufe terre, 
$ A 
Ainfi que vos tyrans, vous avez [4 chaffer 
Les préjugés honteux qui nous livrent la guerre ! 


INSESSION , £. f. Jémi-cupium, ( Med. Chirure.) 
c’eft le demi-bain qu'on fait préparer avec des her- 
bes émollientes , ou de toute autre vertu, fuivant 
Pindication. On prefcrit le demi-bain pour les affec- 
tions des reins, de [à veffie , de la matrice, du fon- 
dement, & même pour les maladies du bäs-ventre, 
lorfque les malades par des raifons particulieres ne 
peuvent fupporter le bain entier, Voyez BAIN. (7) 

* INSIDIEUX , adj. (Gramm. ) ce qui cft fug- 
géré par le deflein fecret de tromper & de nuire. 
On tient des difcours ix/fdieux ; on envoie des pré- 
fens infidieux ; on fait des carefles infidieufs. 

INSIDIEUX , ( Med.) c’eft une des qualités par 
lefquelles les Médecins caraétérifent les fleyres ma- 
lignes où de mauvaife efpece | mali moris. Poye 
FIEVRE MALIGNE /0us le mot FIEVRE. Cette déno- 
mination eft prife de ce que cette maladie tend des 
émbuches ou impofe au medecin peu ‘inftruit ou 
peu attentif, en lui cachant fa nature & fa marche 
fous l'apparence traitreffe d’une maladie légere. (B) 

* INSIGNE, adj. ( Gramm. ) qui fe fait diftin- 
guer par quelque qualité peu commune. Il fe dit des 
chofes & des perfonnes, & fe prend tantôt en bonne, 
tantôt en mauvaife part: ce fut un fcélérat 2f£gne ; 
après avoir été long-tems mon ami, il inventa con- 
tre moi une calomnie inffgne qui lui fit perdre fes 
amis, & qui éloigna de lui les indifférens à qui mon 
innocence fut connue, Céfar s’eft fignalé par fa va- 
leur , Socrate par fa vertu, Sulli rendit à la nation 
un fervice nfigne, par le bon ordre qu'il introduifit 
dans les finances. Ce fut en lui une marque irfigne 
d’un grand jugement, que d’avoir tout rapporté à 
la population & à l’agriculture ; & ceux qui s’écar- 
terent dans la fuite de ces principes, & tournerent 
leurs vües du côté des traitans & des manufaéturiers 
prirent l’accefloire pour le principal, 

INSINBA , (ff. rar.) nom que l’on donne en 
Afrique à une efpece de corail; 1l y en a de blanc 
& de noir; les Negres dans lé royaume de Loango 
les portent en forme de colliers. 

*INSINUANT , adj. ( Gramm. ) qui fait entrer 
dans les efprits , & leur faire agréer ce qu’il leur 
propofe. L'homme ixfruant a une éloquence qui 
lui eft propre. Elle a exaétement le caratere que 
les Théologiens attribuent à la grace, pertingens om- 
ria fuaviter & fortiter. C’eft l’art de faifir nos foi- 
bleffes , d’ufer de nos intérêts, de nous en créer: il 
eft poflédé par les gens de cour & les autres mal- 
heureux. Accoutumés ou contraints à ramper, ils 
ont appris à fubir toutes fortes de formes. Fier avis, 
& cum volet arbor, Ce font aufli des ferpens ; tantôt 
ils rampent à replis tortueux & lents; tantôt ils fe 
dreffent fur leurs queues, & s’élancent, toujours 
fouples, légers, déliés 8& doux, même dans leurs 
mouvemens les plus violens. Meñez vousde l’homme 
infinuant ; il frappe doucement fur notre poitrine, . 
& 1l a oreille ouverte pour faïfir le fon qu’elle rend. 
Il entrera dans votre maifon en efclave, mais il ne 
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taïdera pas à ÿ commander en maître dont vous 
prendrez fans cefle les volontés pour les vôtres. 

Tafinuant {e dit des perfonnes & des chofes ; cet 
homme eft zfénuant ; il a des manieres ivfinuan- 
Les, 6 4 

INSINUATION , f, f. (Jurifprud. ) appellée en 
Droit publicatio feu in aüla relario, eft parmi nous 
l’enregiftrement ou la tranfcription qui fe fait dans 
un regiftre public deftiné à cet ufage , des a@tes qui 
doivent être rendus publics, afin d'éviter toute fur- 
prife au préjudice de ceux qui n’auroient pas con- 
noiflance de.ces ates. | 

La premiere origine del’infruarion vient des Ro- 
mains. Les gouverneurs des provinces avoient cha- 
cun près d'eux un fcribe appellé ab adis feu aëtua- 
rius , qui reflembloit beaucoup à nos greffiers des 
infinuations. Sa fonétion étoit de recevoir les aétes 
de jurifdiétion volontaire, tels que les émancipa- 
tions, adoptions, manumifhions , & notamment les 
contrats & teftamens qu’on vouloit 22/2nuer & pu- 
blier. On formoit de tous ces aëtes un regitre féparé 
de celui des affaires contentieufes. 

On failoit alors inf£nuer volontairement prefque 
tous lés contrats & teflamens, d’antant que les con- 
trats reçus par les tabellions ne faifoient pas alors 
une foi pleine & entiere jufqu’à ce qu'ils euflent été 
vérifiés par témoins ou par comparaif{on d’écritures ; 
pour éviter l'embarras de cette vérification, on les 
fafoit 2n/cnuer & publier apud aüta, | 

Cette zr/ruarion e faoit à Rome & à Conftan- 
tinople apud magifirum cenfus ; dans les provinces 
elle fe faifoit devant le eouverneur, ou bien devant 
les magiftrats municipaux, auxquels pour la com- 
modité du public, on attribua auf le pouvoir de 
recevoir les aëtes, val | 

Ii falloit que cette publication fe fit en jugement 
& en préfence du juge, aéfis intervententibus 6 quafi 
fub figuré judicti; c’eft pourquoi elle eft appellée 
publicurm teflimonium , & les aétes que l’on publioit 
ainfi, qui n'étoient auparavant qu'écritures privées, 
devenoient alors écritures publiques & authentiques. 
Foyez Loyfeau, des offices ; div, IT. chap. y. n°28. 
6 Juivans, A2 

On éroit fur-tout obligé de faire 22/fnuer les dona- 
tions. Voyez ci-après INSINUATIONS DES Dona- 
TIONS. 

En France; l’ënffnuation fe faifoit autrefois au 
grefre de la juftice du lieu, où l’atte devoit être ren- 
du public ; mais comme les grefñers ordinaires fe 
tronvoient trop diftraits par ces irféruations , on a 
établi des bureaux particuliers qui font comme une 
annexe du greffe, & des grefñers particuliers pour 
faire ces infinuations. 

Elles font de trois fortes ; favoir , les irfénuations 
des donations, les énfnuations eccléfiaftiques, & les 
infinuations laïques, 

Les reeiftres des /7/fruations font publics, & doi- 
vent être communiqués, fans déplacer, à tous ceux 
qui le requierent. Voyez l’arucle 3 de la déclaration 
du 17 Février 1731. (4) 

INSINUATION DES DONATIONS eff la tranferip- 
tion qui fe fait des donations fur un regftre public 
deftiné à cet effet. 

On zrfinuoit volontairement chez les Romains 
tous les aëtes que lon vouloit rendre publics ; mais 
comme les donations font plus fuipeétes que les con- 
trats à titre onéreux , on étoit obligé de faire énf£- 
nuer toutes les donations d’une certaine fomme. On 
avoit d’abord fixé cela aux donations, qui montoient 
à 200 écus; enfuite Juitimien Le réduifit aux dona- 
tions qui excédoient 300 écus; enfin il fut réglé 
qu'il n’y auroitque celles quiexcéderoïent 5oo écus, 
qui auroient beloin d’être 2rfinuées , au lieu qu’au- 
paravant il n’y avoit que les donations pieufes qui 
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étoient valables jufqu’à cette fomme fans infra 
Lion. 

[l y ävoit encore certaines donations qui étoient 
exemptes de cette formalité. : 

Telles étoient les donations faites par le princé 
où à fon profit, celles qui étoient faires pour la ré- 
demption dés captifs, celles qui étoient faites pour 
la reconftruétion des maïfons ruinées par le feu où 
autre dommage, les donations rémunératoires, 8€ 
celles qui étoient faites à caufe de mort. 

Par le droit du code, les donations à caufe dè 
noces appellées arténuptiales, n’étoient pas non plué 
fujèttes à ën/fnuarion, fi la future étoit mineure , &£ 
qu'elle eût perdu fon pere: par le droit des novelles, 
elles étoient bonnes pour la femme indiftinétement, 
mais non pour le mari. | 

En France, l’inffnuarion des donations fe prati- 
quoit dans les pays de droit écrit, conformément 
aux loix de Juftinien & long-tems avant l’ordonnan- 
ce de 1529; on trouve en effet dans les privileges 
que Charles V. en qualité dé régent du royaume } 
accorda au mois d'Oétobre 1358 au chapitre de S. 
Bernard de Romans en Dauphiné, qu’une donation 
qu excédoit 500 flofins , n’étoit pas valable fi elle 
n'étoit 2n/ruce par le juge. : 

Mais l'infinuation n’étoit point ufitée en pays cou: 
tuner jufqu’à l'ordonnance de François [, en 153093 
qui porte, art. 132 , que toutes donations feront in 
férées & enregiitrées ès cours & jurifdiétions ordi 
naires des parties & des chofes données, qu’autre- 
ment elles feront réputées nulles , & ne commence- 
ront à avoir leur effet que dn jour de ladite i7/rua 
(7 IT | 

L’arricle 58 de ordonnance de Moulins veut que 
toutes donations entre-vifs foient 27/£ruées ès oreftes 
des fiéges ordinaires de l’afñiete des chofes données 
êt de la demeure des parties dans quatre mois, à 
compter du jour de la donation pour les perfonnes 
&t biens étant dans le royaume, &c dans fix mois 
pour ceux qui font hors le royaume, à peine de nul: 
lité, tant en faveur du créancier que de l'héritier du 
donateur, & que fi le donateur ou le donataire dé: 
cédoit pendant ce tems, l'inffnuation pourra néan- 
moins être faite pendant ledit tems, 

La déclaration du 17 Novembre 1660 ajoute qué 
les donations pourront être £affnuées pendant la vie 
du donateur, encore qu’il y ait plus de quatre mois 
qu’elles ayent été faites, & fans qu'il foit befoin 
d'aucun confentement du donateur, ni de jugement 
qui lait ordonné ; &c que lorfqu'elles ne feront i7- 
finuées qu'après les quatre mois , elles n'auront effet 


contre les acquéreurs des biens donnés & contre les 


créanciers des donateurs que du jour qu’elies auront 
été 2nfinuées. 

L’édit du mois de Décembre 1703, appellé com: 
munément lédir des inffruations laïques | veut que 
toutes donations, à l'exception de celles faites en 
ligne direëte par contrat de mariage, foient irffruées 
dans les tems & fous les peines portées par l’ordon: 
nance de 1539, celle de Moulins, & par les décla- 
rations poftérieures. 

Il y à encofe eu plufeuts aütres réglemens don: 
nés en interprétation des précédens jufqu'à la décla: 
ration du 17 Février 1731, qui forme le dernier état 
fur la matiere des ir/inuarions ; elle veut que toutes 
donations entre-vits de meubles ou immeubles, mu- 
tuelles, réciproques, rémunératoires, onéreufes , 
même à la charge de fervice & fondations en faveur 
de mariage , &c autrés faites en quelque forme que 
ce foit, à l'exception de celles qui ieroient faites 
par contrat de mariage en ligne, foient infinuées ; 
favoir, celles d'immeubles réels ou d'immeubles 
fitifs , qui ont néanmoins une afliete , aux bureaux 
établis pour la perception des droits d'éxfruarion 
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près les baïliages ou fénécharifiées roÿales ,rou'ai- 
‘re fiege royal reflortiflant nuement en nos cours, 
tant du lieu du domicile du donateur que de la fitua- 
#ion des chofes données ; & celle des meubles ou 
‘de chofes immGbiliaires qui n’ont point d’afhete, 
aux bureaux établis près lefdits baïlliages, féné- 
œchaufées, ou autre fiege royal reflorniffant nuement 
‘en nos cours du lieu du domicile du donateur feule- 
ment ; & au cas que le donateur eût fon domiale, 
ou que les. biens donnés fuflent dans l’érendue de 
qufhices feigneuriales , l'irfnuarion doit être faite 
aux bureaux établis près le fiége qui a la connoif- 
fance des cas royaux dans l'étendue defdites juftices, 
le tout dans les tems & fous les peines portées par 
Vordonnnance de Moulins & la déclaration du 17 
Novembre 1690; toutes irfnnations qui feroient 
faites en d’autres jurifdiétions font déclarées nulles. 

Les donations par forme d’augment , contre-ang- 
ment, don mobile, engagement , droit de rétention, 
agencement , gain de noces & de furvie dans Les 
pays où ils font en ufage, doivent être infénuées fui- 
vant la déclaration du 20 Mars 1708 ; mais celles 
du 25 Juin 1729 & du 17 Février 1731 portent que 
le défaut d’irfnuation n’emporte pas la nullité de 
ces donations. 

La peine de nullité n’a pas lieu non plus pour les 
donations des chofes mobiliaires, quand il y a tra- 
dition réelle, ou quand elles n’excedent pas la fom- 
me de 1000 livres, les parties qui ont négligé de 
les faire z2/fnuer {ont feulement fujettes à la peine 
du double droit. (4) 

INSINUATION ECCLÉSIASTIQUE eft celle qui fe 
fait au greffe de la jurifdiétion eccléfiaftique pour 
les aétes qu y font fujets, tels que les provifions des 
bénéfices & autres aétes qui y font relatifs, les let- 
tres de vicariat général, ou pour préfenter aux bé- 
néfices les provifions d'oficial, de vice-gérent , de 
promoteur , de grefher des officialités ou chapitres, 
les révocations de ces aûtes, &c. 

Les fraudes & les abus qui peuvent fe commettre 
dans ces fortes d’aétes donnerent lieu à Henri II. de 
créer par édit du mois de Mars 1553 des greffes 
d'infinuarions eccléfaftiques en chaque diocèle, & 
permit aux archevêques & évêques d'y nommer juf- 
qu’à ce qu'il en eût été autrement ordonné. 

Mais l'execution de cet édit ayant été négligée, 
Henri IV. par l’édit de Juin 1595, érigea ces greffes 
en offices royaux féculiers & domaniaux. 

Cependant le clergé obtint de Louis XII. en 161$ 
la permiffion de rembourfer ceux qui avoient acquis 
ces offices, à la charge d’y commettre des perfonnes 
laiques capables. 

Quelques évêques ayant commis à ces places 
leurs domeftiques, lordonnance de 1627 enjoignit 
à ces oreffiers de {e démettre de leurs places. 

Le même prince, par fon édit de 1637, créa dans 
les principales villes du royaume des contrôleurs 
des procurations pour réfigner, & autres aétes con- 

 cernant les bénéfices, | 

Les difficultés qui s’éleverent pour l’exécution de 
ce dernier édit, donnerent lieu à une déclaration en 
1646, qui permit au clerge de rembourfer ces con- 
trôlenrs, au moyen de quoi leur charge feroit faite 
par les grefliers des /r/{nuarrons des diocèles. 

Cette derniere déclaration ayant été interpretée 
diverlement par les différentes cours, Louis XIV. 
pour fixer la Jurifprudence fur cette matiere, donna 
un édit au mois de Décembre 1691, par lequel, en 
Âupprimant les anciens offices de greffiers des :n/- 
nuations eccléfiafliques ; & en recréant de nouveaux, 
il répla les aétes qui feroient fujets à #/énuarion, &c 
la mantere dont cette formalité feroit remplie. 

… Voyez cet édir, & ce qui fe trouve à ce fujet dans 
les mémoires du clergé, (A) 


INSINVATIÔN LAÏQUE eft oppofée À infiiuatisn 
eccléfiaftique ; toute infruation d'un afte qui n’eft 
pas ecclefaftique , telle que l’irffruation d'une dona- 
tion où d’un teftament , eft une #z/nuation laïque ; 
néanmoins dans l’ufage on diftingue l’irfruarion des 
donations & fubflitutions des z:fauations laïques. 
On entend par celles-ci, l’irffnuation qui fe fait de 
tous les autres aétes tranflanifs dé propriété, & au- 
tres auxquels la formalité de l’infénuarion a été éren- 
due par l'édit du mois de Décembre 1703, appellé 
communément lédis des i2/innations laiques. 

Les aëtes des notaires fujets à /7/£nuation doivent 


Être in/inués dans la quinzaine, à la diligence des 


notaires qui les pañent, à l’exception des donations 
& fubftitutions, & des contrats tranflatifs de pro- 
priété de biens immeubles fitués hors le reflort de 
la jurifdiétion où ils font pañlés. 

Quand Prfinuation doit être faite à la diligence 
des parties, le notaire doit faire mention dans l'a&e, 
qu'il eft fujet à 27/nuation. 

Les nouveaux poffeffeurs, par contrats ou titres, 
doivent les faire 2n/£nuer dans les trois mois, & les 
nouveaux poflefleurs à titre {ucceflif doivent faire 
leur déclaration, & payer les droits dans les fix 
MOIS, | ( 

Les notaires de Paris ne font en aucun cas char: 

gés de faire faire irf£nuarion. 
. Voyez les édits de 1703, la déclaration du 19 
Juiller 1704, l’édit d'Oétobre 170$ , celui du mois 
d’Août 1706 , la déclaration du 20 Mars 1708 , & 
autres réglemens poflérieurs. (A) 

INSINUATION DES SUBSTITUTIONS a été éta= 
blie par larricle 57 de l'ordonnance de Moulins, 
qui veut que les fubftiturions teflamenraires foient 
enregiftrées ou irfinuées dans fix mois, à compter 
du décès du teftateur , & à l'égard des autres, du 
jour qu’elles auront été faites, à peine de nullité, 

La déclaration du 17 Novembre 1690, permet 
de les faire publier & infinuer en tout tems, mais 
avec cette différence que quand ces formalités ont 
été remplies dans les fix mois du jour que la fubftitu- 


tion a été faite, elle a fon effet du jour de la date, tant 


contre les créanciers que contre les tiers acquéreunts 
des biens qui y font compris ; au lieu que fi la pu- 
blication & enregiftrement ne font faits qu'après les 
fix mois, la fubftitution n’a d’effet contre les acqué- 
reurs des biens donnés &£ contre les créanciers du 
donateur, que du jour qu'elle a été znf£ruce. 

L’édit des i7/fnuations laïques du mois de Décemi- 
bre 1703, ordonne, article 10, que les fubftitutions 
feront inf£nuées & enrepiftrées ès regiftres des gref: 
fes des 2nfinuations , tant du lieu du domicile des 
donateurs ou teftateurs, que de ceux où les immeu- 
bles feront fitués, fans préjudice de la publication 
des fubftitutions prefcrites par les ordonnances. 

Toutes ces difpofitions font rappellées dans l’or- 


donnance des fubftitutions, sitre ij. Voyez SUBSTR 
TUTION. (4 


* INSIPIDÉ, ad; 3@ 


IS. ) il fe dit de tout ce 
qui n’affe@te point les o'fAmes du goût d’une maniere 
diftinguée, dd 

Il fe prend au phyfique &c au moral, On dit d’nn 
fruit, qu'il eft ënfépide ; d’un ouvrage, qu’il eft inft- 
pide ; d’un éloge, qu’il eft z7/fpide, 

L’infipidité ne fe pardonne en rien ; mais elle 
choque fur-tout dans les chofes dont le caraëtere eft 
d’affeéter vivement, comme une épigramme, un 
madrigal, Grc. 

S'il eft défendu à un auteur d’être irfipide, c’eft 
au poëte. Mais de tous les #fpides le plus infup- 
portable, c’eft le plaïfant zz/fpide, 

* INSOCIABLÉ, adj. (Gramm.) c’eft celui qui 
fe refufe à tout ce qui lie les hommes entre eux. 
Voyez SOCIABLE, 


INSCL- 


INS 


YNSOLATION , ( Chimie.) infolatio, heliofis , die 


geftion exécutée à la chaleur du foleil. 7ayex Di- 
GESTION, "EUR 
Quelques chimiftes ont cru que le foleil agifloit 
dans cette opération par une vraie influence mate- 
rielle ; quelques autres plus circonfpeëts ont penfé 
qu'il n’agiloit que par la chaleur, & que lirfolatton 
ne difééroit en rien de la digeflion au bain-marie ou 
A l’étuve , tout érant d’ailleurs égal. Ce dernier fen- 
timent eft aujourd’hui le dominant & le plus vraif- 
femblable : la corporification des rayons du foleil 
n’eft pourtant point une opinion dépourvue de tout 
motif de probabilité. Voyez PHLOGISTIQUE. () 
*INSOLENT , ( Gramm. ) qui fe croit & ne 
cache point qu'il fe croit plus grand que les autres. 
-Un fauvage ni un philofophe ne fçauroient être #- 
folens, Le fauvage ne voit autour de lui que {es 
“égaux. Le philofophe ne fent pas fa fupériorite {ur 
les autres , fans les plaindre , & il s'occupe à def- 
cendre modeftement juiqu'à eux. Quel eft donc 
Fhomme 22folenr ? c’eft celui qui dans la fociété a des 
meubles & des équipages, & qui raïfonne à peu près 
ainf. J'ai cent mille écus derente ; les dix-neuf ving- 
tiemes des hommes n’ont pas mille écus, les autres 
n’ont rien. Les premiers font donc à mille degrés au- 
deflous de moi ; le refte en ef à une diftance infime. 
D’après ce calcul il manque d'égards à tout le mon- 
de, de peur d'en accorder à quelqu'un. Il fe fait 
méprifer & hair; mais qu’eft ce cela lui fait ? Jacram 
metiente viam cum bis cer ulnarum togé , la queue de fa 
robe n’en eft pas moins ample : voilà l’ixfo/ence finan- 
ciere ou magatrale Il y a l’#nfolence de la grandeur ; 
Vinfolence littéraire. Toutes confiftent à exagérer les 


avantages de fon etat, & à les taire valoir d’une ma- 


niere outrageante pour les autres. Un homme fupé- 
rieur qui illuitre {on état , ne fonge pas à s’en glori- 
£er, c’eft la pauvre reffource des tubalternes. 

INSOLITE , adj. (Juri/prud.) fe dit de ce qui r’eft 
point accout@fmé, Une claufe srfolite eft celle qui eft 
finguliere & contre l’ufage ordinaire ; une dîme zz- 

_folite eft celle qui , fuivant l’ufage commun, n’eft 
point dûe.( 4) s 

INSOLVABILITÉ, ( Jurifprud.) c’eft lorfque 
tous Les biens meubles & immeubles du débiteur ne 
fufäfent pas pour payer fesderres, Voyez CONTRIBU- 
TION, DÉCONFITURE. (4) 

INSOLVABLE , adj. ( Jurifprud.) {e dit d’un dé- 
biteur dont tous les biens ne iuffifent pas pour payer 
{es dettes. Difcuter un homme jufqu’à le rendre z2- 
folvable , c’eft épuifer tous fes biens. (4 ) 

INSOLUBILITÉ & INSOLUBLE , ( Chimie. ) 
linfolubiliré eft la propriété d’un corps incapable d’é- 
tre diflout , ou ce qui eft la même chofe, réfiftant 
invinciblement à l’aétion wenftruelle, Voyez MENSs- 
TRUE. € 

Cette propriété , ainfi que la propriété oppofée 
à la folubilité , voyez SOLUBLE, ne doit être confi- 
dérée que dans les corps homogènes & inorganidés, 
ou dans les vrais aggrégés chimiques, les métaux, 


lesfels, les pierres & terres fimples , les verres, &c. 


Woyez l'article Chimie au commencement ; caf une 
mafle formée par la confufon de plufieurs fubftan- 
ces hétérogènes , eft de fa nature hors de la fphere 
des corps, dont les chimiftes confiderent les afi- 
nités & les difliniés , & les corps organilés, comme 
tels, font aufli des objets non chimiques. 

Ainfi, quoique les corps de ces deux ordres foient 
deleur nature véritablement & abfolument z7/o/u- 
bles; ce n’eft pas de linfolubilité de ces fujets que la 
Chimie s'occupe ; & c’eft même principalement par- 


£e qu'ils font invinciblement 27/o/ubles : car comme . 


cette propriété dérobe les fujets qui en font doués à 

la plus grande partie des opérations , & par confé- 

quent des recherches chimiques ; &C que le grand 
Tome VIIZ, | 
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- but de la Chimie, à l'égard des corps qu’elle a trou- 


vés jufqu'a préfent irfolubles, elt de parvemr enfin # 
les difloudre ; il eft clair qu’elle ne doit compter par- 
mi fes objets que les corps qui font conftitués de fa- 
çon à ne pas exclure, par leur nature ou efléntiel- 
lement , l’efpoir de les rendre folubles, ou ce qui eft 
la même chofe , qui font effentiellement analogues 
à d’autres fubftances déjà reconnues folubles : or 
c’eft dans l’ordre des vrais aggrégés chimiques feu- 
lement que {e trouvent les fubftances vraiment {o- 
lubles. 

Ily a,ou du moins on peut concevoir une 22/0- 
lubilité abfolue, & une irfolubiliré relative La pre- 
miere.feroit celle d’un corps qu'aucun menftrue, 
de quelque façon & fous quelque forme qu'il für ap- 
pliqué , & de quelque degré de feu qu'ilfüt animé, 
ne fauroit attaquer. L'infolubilite relative eft celle 
d’un corps, par rapport à un certain menftrue feu- 
lement. 

La Chimie ne connoît plus d’?z/o/ubilité abfolue 
dans les objets propres ; il n’eneft aucun qu’elle ne 
fache véritablement combiner avec une autre fubf- 
tance. Les pierres & les terres ont été Les dernieres 
fubftances que l’art ait parvenu à difloudre ou com- 
biner ; mais enfin 1l n’en eft plus aucune qui n'ait 
trouvéun diflolvant dans les divers mélanges quele 
célebre M. Pott a tentés , enforte qu'il n’eit point de 
fubftance terreufe quine foit foluble par quelque tel, 
par quelque fubftance métallique , ou par quelque 
autre fubftance terreufe , foit terre proprement dite, 
foit pierre. Voyez TERRE 6 PIERRE. 

L’infolubilité relative refide dans tous Îles fujets 
chimiques , aufhi-bien qu’une folubilité relative , ow 
pour mieux dire, ne faifant qu'une feule propriété 
avec cette derniere; c’eft-à-dire , que tout fujet chi- 
mique eftfoluble par tout menftrue approprié, & 
eft infoluble par tout menftrue anomale :: Eat um 
alkaheft, ou une fubftance combinable avec tous 
les fujets chimiques quelconques ( en ne lui accor- 
dant même que cette propriété), eft du moïns Juf- 
qu'à préfent un être chimérique. Ces exprefhions 
font familieres dans le langage chimique; la réfine 
eft znfoluble par l’eau, la gomme eft snfoluble bar 
l'huile, l'or par l’eau forté, la glaife pure par les 
acides , &c.- 

Nous expoferons la théorie de la folubilité & de 
l'infolubilité à l'art. RAPPORT, Chimie, Voyez auffl 
SOLUBILITÉ & MENSTUE. (b) 

INSOMNIE , ( Medec.) voyez VEILLE. 

INSOMNIE , fébrile, ( Medec.) affe&tion morbi- 
fique, qui dans le cours de la flevretient le malade 
éveillé, & fufpend le fommaeil dont il a befoin. Cette 
affedion eft l’oppofé du coma fébrile, c’eft-à-dire de 
l'envie continuelle de dormir, avec où fans effet. 

IL paroît que l’ir/omnie fébrile procede fur-tout des: 
commencemens d’une légere inflammation du cer-. 
veau, qui venant à s’augmenter , la fait dégénérer 
en coma ,en délire , en convulfons , & en plufieurs- 
autres accidens très-dangereux. Ilimporte donc de 
travailler à diffiper promptement l'inflammation. 
commençante du cerveau, & à en arrêter les pro- 
grès. 
On y parviendra par la faignée, les diluans, les: 
atténuans, les relâchans , les remedes propres à di 
minuer la force, la quantité des humeurs de la.ci-: 
culation, & à les dérourner de la tête. On recom= 
mande à cet effet les boifions légeres du peur lait ;: 
d'orge, d'avoine, de riz & autres femblables. On. 
confeille les alimens, les médicamens farineux, un: 
peu huileux, émolliens , humeétans , adouciflansè 
{ls conviennent en_effet, parce qu’ils humeëtent par, 
leur lenteur farineufe; ils adouciffent l’acrimon:e 
parleurs parties huileufes, & ils nourriffent en mé- 
metems. Telles font Les décoétions re + d'avoi: 
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ne ; telles font celles des plantes laïteufes de chon- 
drille, d’hieracium, de taraxacum, de fcorzonere , 
debarbe de bouc, & de laïtues potageres. Leur fuc 
Vifqueux êt laiteux , accompagné d’une légére ver- 
tu parégorique, difpofe merveilleufement au fom- 
meil. elles font encore les douces émulfions d’a- 
mandes , de femences froides, de graines de pavots 
blancs:voilà pourquoitoutes ces plantes{e trouvoient 
à l’entrée du palais de Morphée. La nuit, dit-on, 
én ramafloit les fucs & les graines, Îles femoit & les 
répandoit de toutes parts ; 


Arte fores antri fecunda papavera florent , 
Innumeræque herbæ , quarum de laële Joporem 
Nox lepit, © fpargit per opacas huïnida terras. 


Enfin, en cas de continuation d’éfomnie, & lorf- 
que tous lés fignes indiquent qu’on n’a plus à crain- 
dre l’inflammation du cerveau, on peut hardiment 
employer les anodins, les parégoriques , les cal- 
mans, en les donnant vec ordre & avec prudence, 
quiqu’au rétabliffement du fommeil néceflaire. 

En même tems qu’on pratiquera lestemedes qu’on 
vient d'indiquer , 1l eft permis pour guérir les ma- 
lades attaqués d’irfommie fébrile, de recourir à plu- 
fieurs des moyens inventés par Le luxe, pour endor- 
mir les fybarites en fanté. 

Les moyens dont je parle, confiftent à procurer un 
froid modéré , à humeëter l’air de vapeurs aqueu- 
fes, à imaginer quelque murmure doux, égal, con- 
tinuel 6 agréable aux fens. La lyre d’Orphée affou- 
pit Cerbere, calma fa fureur, enchanta les puiffan- 
ces mfernales, & leur arracha des larmes, Le dieu 
du fommeil avoit établi fa demeure dansle pays des 
Cimmériens, & le feul bruit qu’on y entendoit, 
étoit celui du fleuve Léthé, qui coulant fur de pe- 
tits cailloux, faifoit un murmure perpétuel pour in- 
. VNiter au repos. 


Saxo tamen exit ab imo 

Rivus aque Lethés, per quem cum murmure labens 

Învitat Jomnos crepitantibus unda lapillis. 
Mais un fecret important pour appailer l’ir/omnie 
febrile ,fecret pratiquable chez le pauvre comme chez 
le riche, c’eft d’éloigner de la vûüe & des oreilles 
du malade tous les objets qui peuvent frapper fes 
fens, les émouvoir & les agiter. Pour y réuflir im- 
manquablement , imitez en partie le domicile du 
fils de l’Erebe & de la Nuit; Ovide l’a peint d’une 


main de maître , &je crois que fon tableau fera plus 


d'impreflion fur lefprir du leûteur, que les triftes 
ordonnances de la Medecine. 

« Là , dit cet aimable poëte , eft une vafte ca- 
#5 vérne où les rayons du foleil ne pénétrerent ja- 
» mais. Toujours environnée de nuages obfcurs, 
+» à peine y jouit-on de cette foible lumiere, qui 
» laïfle douter s’il eft jour ou s’il eft nuit. Jamais les 
»cocqs n’y annoncerent le lever de l'aurore; ja- 
» mais les chiens ; ni les oies qui veillént à la garde 
x des maifons , ne troublerent ce lieu par leurs cris 
#*importuns:1 Jamais on n’y entendit ni mugiflemens 
» de bêtes féroces on domeftiques, ni querelle ; ni 
» fon de voix humaine ; tel eft le féjour de la Taci- 
»# turnité. De cfainte que la portene fafle du bruit 
+ en s’ouvrant ou en fe refermant, l’antre refte tou- 
#jours ouvert ; & l’on n’y mer point de garde, Au 
# milien du palais eft un Hit d’ébene, dont les rideaux 
* font noirs. C’eft dans ce.lit que repofe le dieu du 
# fommeil fur la plume 8 fur:le duvet ». Lifez-vous 
même ici la defcription de Poriginal, fans avoir be- 
foin de bouger de votre place, & vous trouverez 
que c'eft un.des beaux morceaux des Métamor- 
phofes, ile 34 
Hic nunquam radiis oriens, medinfve cadenfque 
Phebus adire poreft. Nebule caligine mixtæ 
ÆExhalanar humo, dubivque crepiifcula lucis, 


Non vigil ales ibi criflati cantibus oris 
Ævocat Auroram, Nec voce filentia rumpunt 
Sollicitive canes, canibufve fagacior anfer 3 
Non fera, non pecudes | non noti flamine ramë 
Humanave fonum reddunt convicia lingue ; 
Muta quies habitat, 
Jänua que verfo ffridorem cardine reddat , 
Nulla domo tota, cuflos in limine nullus, 
At medio torus effebeno fublimis in atra, 
Plumeus, atricolor, pullo velamine tetlus ; 
Qud cubat ipfe deus ; membris languore foluris. 
Metam, lib, XI. 
Les prognoftics qu’on peut tirer de l’irfomnie fée 
brile , méritent d’être connus des praticiens. Cette 
affetion morbifique précede quelqüefois un faigne- 
ment de nez favorable; mais s’il eft accompagné de 
fueurs froides, d’excrétions ou d’évacuations crues, 
fans foulagement du patient, c’eft un mauvais au- 
gure. Si elle eft jointe à de grandes douleurs de tête , 
à des vomiflemens érugineux, elle annonce le délire 
ou la mort, dit Hippocrate, 4h. I. Prorrhér. 10, Le 
coma fuccédant à une 2zfomnmie fébrile qui a été con- 
tinuelle , eft d’un dangereux prétage, &c. (D. J. 
INSONDO , f.m. ( Æife. nar. ) c’eft ainf que lon 
nomme en Afrique , dans les royaumes de Congo & 
d’Angola, un infeête qui n’eft gueres plus gros qu’u- 
ne fourmi, qui fouvent fait périr les élephans. IL 
entre dans leur trompe, & y excite un piquotement 
fi incommode , que l’élephant en devient comme fou, 
& va fe heurter contre les arbres &z contre les ro- 
chers , ou contre tout ce qu’il rencontre enfon che= 
min, jufqu'à ce qu'il tombe mort. 
INSOUTENABLE , adj. ( Gramm.) 1l fe dit des 
chofes &c des perfonnes, & fignifie qu’on ne peut dé- 
fendre ou qu’on ne peut fupporter. Dans le premier 
fens une propoñtion eft 2nfouterrable; dans le fecond 
un homme eft z2foutenable par l’impertinence de fes 
propos & de fes manieres. Les sn/outenables les plus 
cruels, ce font ceux qui ont encore deS*prétentions. 


INSPECTEUR , f. m.zr/peütor ; ( Hiff: anc.) ce- 
lui à qui l’on confie le foin & la conduite de quel- 
que ouvrage. Voyez INTENDANT. 


On appelloit 2n/pecteurs chez les Romains des per- 
fonnes commuifes pour examiner la qualité & la va- 
leur des biens & effets des citoyens, afin de pro- 
portionner les taxes & les impôts aux facultés d’un 
chacun. | 

Les Juifs ont aufli un officier dans leur fynagogue 
qu'ils nomment infpeüleur , mayam. Il eft chargé 
d'avoir l’œil fur les prieres & fur les leçons, de les 
préparer & de les montrer au leéteur , & de fe te- 
nir auprès de lui pour voir s'il lit comme il fant, 
& le reprendre lor{qu'il manque. 


INSPECTEUR, (ré milir. ) on appelle ainfi en 
France des officiers , dont les fonétions font de faire 
la revûe des troupes , d'examiner les compagnies en 
gros & en détail, pour connoitre celles quifonten 
état de fervir , & les foldats propres aux travaux 
militaires ; de cafler ceux qui ne font point de la tail- 
le qu’on les veut, ou qui ne peuvent pas fapporter 
les fatigues. Ils rendent aufli compte au miniftre de 
l’exa@itude ou du fervice desofficiers. C’eft fur leurs 
mémoires qu'on lés caffe ou qu’on les avance. Ils re. 
tranchent ou réforment dans la cavalerie les che- 
vaux qu'ils jugent mauvais. Ils étoient obligés d’a- 
bord de faire leurs revûes tous les mois, mais ils 
ne la font plus guere qu’une fois Pannée. Ces ofi- 
ciers font choïfis ordinairement parmi les brigadiers 
ou les maréchaux de camp ; on en a vu qui étoient 
lieutenans-généraux. Ces charges font de la créa: 
tion du roi Louis XIV. J 


INSPECTEUR de manufaüures , ( Commerce & Ki: 
nances. ) commis {ur la conduite & exécution d'une 
manufacture conformément aux réglemens, 


NS 


… L'établiffement des inBeturs eft dà à M. Colbait. 


Si ce fut un bon établiffement que celui-là , dit Pau- 
‘teur des confidérations fur les finances’, dont les re- : 


marques orneront cet article ; c’eft un établiflement 
bien plus habile d’avoir formé une école à ces mê- 
mes zn/peiteurs, & de les avoir aftteints À travail- 
ler fur le métier ; ou plütôt c’eft lui avoir donné 
le feul genre d'utilité qu'il fût poffible d’en retirer. Il 
{eroïtdefrable fans doute qu’ils puflent avoir voyagé 
dans tous les pays où fe confomment les ouvrages 
des manufattures qu’ils font deftinés à conduire: car 


‘c’eft le goût du confommateur qui doit régler la fa- | 


brication ; c’eft dans le pays de la confommation 
que l’on prend connoifflance des étoffes étrangeres 
qui fe pourroient imiter , de l'avantage ou du defa- 
vahtage que les uns & les autres ont dans leur con- 
currence mutuelle, & des caufes qui y contribuent. 
La maniere dont l'opération du commerce s’y fait, 
influe encore d’une maniere effentielle fur les mefu- 
res que les manufa@uriers ont à prendre. Enfin, 
plus les énfbeéeurs s’approcheront de la fonction des 
confultans avec les manufa@uriers on de profefleurs 
des arts, plus ils feront utiles, PAL 
Mais que penfer des amendes décernées par M. 
Colbert contre l'impéritie des ouvriers à chaque ar- 
ticle de fes réolemens de manufa&ures ? Des amen- 
des ne font point des raïfons , c’eft tout au plus lin- 


dication d’une volonté rigoureufe , à moins qu’elles ! 


ne regardent des chofes faites contre la bonne foi ; 
& peut-être dans ce cas les amendes ne fuffifent- 
elles pas. Celui qui fe défie de fa main & de fon 
adrefle, ne peut lire ce réglement de M. Colbert 
fans frémir, Sa premiere penfée eft ;, qu’on eft plus 
‘ heureux en ne travaillant pas, qu'entravaillant. Si 
par malheur le réglement eft impraticable ; comme 
cela s’eft vû quelquefois , l’ouvrier fe dégoûte, ë& 
cefle au moins fon travail pendant le tems de la tour 
née de l’infpetteur. | DTA 
On demande à tout homme de bonne foi s’il {e- 
roit bien invité à une profeffion , en lui difant : « au 
» Cas que vos ouvrages ne foient pas faits confor- 
» mément au réglement, pour la premiere fois ils 
# feront confifqués & attachés fur un poteau avec un 
» carcan, votre nom autdeflus pendant 48 heures ; 
» pour la feconde fois pareille peine , & vous ferez 
» blâmé; pour la troifiemefois vous ferez vous-même 
» attaché au poteau ». On répondroit que cette or- 
connance eff fans doute traduite du japonnois. Non; 
c'eft le difpofñtif d’un réglement de 1670 , extorqué 
fans doute au fage minifire que nous avons nommé, 
par quelque fubalterne qui comptoit bien de n'en- 
trer jamais en qualité d’ouvrier dans aucune mar: 
facture foumife à un infpeileurs A | 
INSPECTEUR des conftruttions , ( Marine. ) c’eft un 
officier commis à la conftruétion & aux radoubs 
des vaifleaux. Il examine les plans êc les profils 
avant qu'on commence de mettre le vaiffeau fur le 
chantier ; fait faire un devis exaë dés bois qui doi- 
vent y eniter, & enfeigne aux charpentiers les mé- 
thodes les meilleures de faire les fonds , les hauts, 
les ponts, &c. (Q) | : RE TEL 
INSPIRATION , f. f. ex termés de Théologie, ef 
ne grace célefte qui éclaire lame & lui donne des 
connoiflahces & des mouvemens extraordinaires & 
furnaturels.” Foye; CONNOISSANCE & SCIENCE, 
Les prophètes né parloient que par Pir/piration 
divine ; & le pécheur fe convertit quand il ne ré- 
fifte pas aux én/pirations de la grace. Voyez GRACE, 
PROPHÉTIE. Pl e 
Fnfpiration fe dit particulierement au füjet des li- 
vres de lEcriture-fainte: on la définit un mouve- 
mentintérieur duSaint-Efprit, qui détermine un hom- 
me à écrire ; & qui lui fuggere le choix des chofes 
ul doit écrire, L'idée d'érfpiration fuppofe donc 
Tome VII . 


INS 793 
dans celni qui écrit uñ mouvement du Saint-Efprit 
qui le porte à écrire ce que la révélation lui 4 aps 
pris, Ou ce qu'il fait par lui-même, & qui lui fug- 
gere le choix des chofes qu’il doit écrire, Mais com 


.me dans les livres faints ôn diftingue les chofes où 


les matieres, & les termes ou le ftyle, & que les 
matieres fe divifent en prophéties, en hifloires & 
en doëtrines , & que les doftines fe divilént éncors 
en philofophiques & en théologiques ; que ées der- 


À 


nieres enfin fe fubdivifent en fpéculatives & en pra- 
tiques. On demande fi le Saint-Efprit a infpiré les aus 
teurs facrés & quant aux chofes, & quant aux ter- 
mes dont 1ls fe font fervis pour les énoncer. 

Les fentimens des Théologiens font fort païtagés 
fur ces deux queftions. Les uns foutiéihent que le 
Saint-Efprit a didté aux écrivains factés foutes leg 
chofes dont ils ont parlé, & qu’il leur à même fug- 
géré les termes dont ils le font fervis. C’eft le fen- 
timent des facultés de Théologie de Douai & dé 
Louvain dans leur cenfure de Me M A 2 

D'autres prétendent que les écrivains ficrés ont 
été abandonnés à eux-mêmes dans lé choix des ter- 
mes ; qu'ils n’ont eu ni révélation ni smfpirarion dans 
tout ce qu'ils oht écrit, rhais que le Saint Efprit à 
tellement dirigé leur plume & leur efprit lorfqu’ils 
écrivoient , qu'il a été impofñble qu'ils tombaffent 
dans l'erreur. Leffius & quelques autres jéfuités ont 
foutenu ce fentiment, qui occafonna la cenfure dont 
nous venons de parler ; & M. Simon l’à embraffé 
depuis, ; | l 

Holden ; dans fon ouvrage intitulé, Æidei divine 
analyfis ; foutieñt que les écrivains facrés ont été 
Crfpirés par le Saint-Efprit dans tous les points de 
doëtrine , & dans tout ce qui a un râpport eflentiel 
à la doétrine, mais qu’ils ont été abandonnés à eux- 
mêmes dans les mêmes faits, & en général dans tous 
tes les queftions étrangeres à la religion. 

M. le Clerc à été encore plus loin. Il prétend 
1°. que Dieu à révélé immédiatement aux écrivains 


. facrés les prophéties qu’on trouve dans leurs livres ; 


maïs 1l nie que ce foit lui qui les ait portés à les 
mettre par écrit, & qu'il les ait conduits dans Le 
moment même qu'ils les ont éctits. 39, Il avance 
que Dieu n’a point révélé immédiatement aux éeri- 
vains facrés toutes les autres chofes qui fe rencon- 
trent dans leurs ouvrages , & qu'ils les ont écrites, 
ou fur ce qu'ils avoient vû de leurs prôpres yeux, 
où fur le récit de perfonnes véridiques, où fur dés 
mémoires écrits avant eux, fans £r/piration & fans 
aucune afiftance particuliere du Saint-Efprit ; en un 
mot, 1l enfeigne que les livres faints font l'ouvrage 
de perfonnes de probité, qui n’ont pas été féduites 
& qui n'ont voulu féduire perfonne, Senrimens de 
guiljues théologiens d’ Hollande, letrre xj. & xij. La 
Chambr. rraité de la relig. 16m. 1F. différr. ii. pag. 
157 6 faiv. 

Le fentiment le plus commun eft, que le Saint: 
Efprit a i7piré les écrivains factés quant aux pro- 
phèties ; aux points d’hifloire & aux doétrines re- 
latives à là religion ; & que quant au choix & à 
arrangement des termes , 1l les a laifiés à la difpo- 
fition de chaque écriväin. | 

Les Payÿens prétendoient que leurs prêtres & 
leurs fibiles étoient divineiment zfpirés | lorf 
qu'ils rendoient leurs oracles. Les Poëtès ; poûr pa- 
roître irfpirés , invoquent Appollon & lès Mufes 
lorfqu'ils veulent commencer quelque grand ouvra- 
ge. Foyez INVOCATION. 

INSPIRATION , f. £. (Jurifprud.) {e dit de l’élec- 
tion d’un pape, lorfque tous les fuffrages fe font téu- 
nisenfaveur du même fujet, & principalement quand 
cela s’eft fait au premier fcruiin. Grégoire IX. en 
parle dans fes décretales ; Zy, FT, des vj , chap. 42, 


4° 
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INSPRUCK , ( Géog.) Œni-pons , ville d’Alléma- | 
gne , capitale du Tirol ;c’étoit autrefois la réfidence . 
d’un archiduc de la maifon d'Autriche ; fon nom eft : 


allemand ; il eft compofé du mot Z2#, quieft le nom 


de la riviere fur laquelle cette ville eft fituée ; enla- 
tin Œno , & du mot bruck, qui veut dire un port: 
‘en changeant le # en,p, on a fait Zz/pruck ; en la- | 


tin Œri-pons, c'eft-à-direPont-fur-l’Inn. Elleeftdans 
un beau vallon, à 11 lieues N. O. de Brixen, 255. 
de Munich, 95 S. E. de Vienne. Long. felon Hat- 
#15 , 29. 16: 15. lat, A7, 15. 

Il vi un Rare s Fine le pere Tanner (Adam) 
natif d’Anfpruck, qui eft mis par fon corps au rang 
desilluftres écrivains que la fociété a produits dans 
le dernier figcle : je laïfle à juger de fon mérite par 
fa fomme fur faint Thomas, {a théologie fcholafti: 
que » fpéculative & pratique  ÊC fon aftrologie {a- 
crée, pour apprendre aux Chrétiens à connoitre les 
chofes faintes par le concours des afîres. ( D. J. ) 

* INSTABILITÉ, {. £, ( Gramm. ) qui n’eft pas 
ftable , qui eft fujet au changement. On dit l’zrf/a- 
bilité du tems, de la fortune, des fentimens , des 
pañlions , des goûts , des defirs , du bonheur & des 
chofes humaines. Il n’y a prefque rien fur quoi nous 
puiflons compter. Encore fi l’on mefuroit fon atta- 
chement aux objets, fur leur 27/ffabiliré ; mais non, 
on fe conduit comme s'ils ne devoient jamais nous 
manquer : cependant 1l vient un moment où ils nous 
échappent, & nous nous plaignons, comme sils 
avoient dùü changer de nature en notre faveur, 

INSTADT ,; ( Géog. ) petite ville d'Allemagne fur 
le Danube, près de Paflau , dont elle eft feulement 
féparée par l’Inn, à fon confluent, Long. 31, 15. 
lat. 48. 25.( D.J.) 

INSTALLATION, f. f. (Jurifprud.) eft l'aête pat 
lequel un officier eft mis en pofleffion publique de 
la place en laquelle il doit fiéger , g4af2 1n flallum in- 
troduétio. 

Avant de parvenir à l’exercice d’un office, il y a 
trois actes différens à remplir ; favoir , la provifon 
qui rend propriétaire de l'office; la preftation de fer- 
ment & réception qui rend titulaire, & du jour de 
laquelle on jouit de tous les priviléges attachés au 
titre de l'office ; & l’inffallation par laquelle feule on 
entre en exercice & l’on participe aux émolumens 
qui font dûs à caufe de Pexercice. : 

Quand loffcier a un fupérieur , 1l s’adreffe à lui 
pour être in/lallé; s’il n’y en a point dans fon fiége, 
celui qui le fuit immédiatement fait l’irffallarion. 

Les juges des juftices feigneuriales qui font feuls, 
s’inflallent eux-mêmes. 

Voyez Loifeau , des offices , Liv, I, chap, vij ,n. 27, 
& Juiv. (A4) 

INSTANCE, £. f, (Jurifprud. ) fignifie en général 
la pourfuite d’une aétion en juftice. 

On comprend quelquefois fous le terme d’irffance 
toutes fortes de conteftations portées en juitice ; 
c’eft en ce fens que l’on dit étre er inflance avec quel- 
qu'un ; cependant quand on parle d’une énffance , 
on entend ordinairement une affaire appointée , {oit 
fur une demande, foit fur un appel verbal. 

Inftance appointée, eft celle où les parties doivent 
écrire & produire. | 

Inflance d'appointé a mettre, c’eft lorfque le juge 
ordonne que les parties remettront leurs pieces. 
Voyez APPOINTEMENT. 

Inftance de licitation , eft celle qui a pour objet la 
licitarion d’un immeuble indivis entre plufeurs co- 
propriétaires. Voyez LICITATION, 

Inflance d'ordre, eft celle où l’on fait l’ordre &c 
diftribution du prix d’un immeuble vendu par de- 
cret entre les créanciers oppofans. 

Tnflance de partage , eft celle qui a pour objet le 
pariage d’un immeuble commun & indivis. 


Tnflance périe ou périmée , eft celle qui eft commê 
non avenue par le laps de trois années fans aucune 
pourfuite depart ni d’autre. Woyez PÉREMPTION. 

Inffance de préférence, eft celle où l’on difcute en- 
tre les créanciers faififlans & oppofans lefquéls doi 
vent être payés les premiers fur une fomme de de- 
niers , foit comme privilégiés, où comme premier 
faififlant. Voyez PRÉFÉRENCE. 

Premiere inflance e dit de la pourfuite qui fe fait 
d’une aétion devant le premier juge. | 

Tnffance de faifie & arrés | voyez SAISIE € ARRÊT. 

Inftance de faifie-réelle | voyez DECRET € SaisiE- 
RÉELLE. | : 

Tnjlance fommaire, c'étoit une inftrudion qui fe 
failoit en fix jours à la barre de lacour : ces fortes 
d'inftruétions ont été abrogées par l'ordonnance de 
1667, tt. IT, art, y. Voyez CAUSE 6 PROCÈS. (4) 

INSTANT ,f. m. (Mér.) partie de la durée dans la- 
quelle on n’apperçoit aucune fucceffion, ou ce qui 
n'occupe que le tems d’une idée dans notre efprit: 
Ce tems eft le moment le plus court pour nous, 7, 
MOMENT ,; DURÉE, 6e, 

C’eft un axiome en Méchanique, qu’aucun effet 
naturel ne peut être produit en un #7/fanr, On voit 
par-là d’où vient qu'un fardeau paroit plus léger à 
une perfonne à proportion qu'il le porte vîte, & 
pourquoi la glace eft moins fujette à fe rompre lorf: 
qu'on glifle deffus avec vitefle, que lorfqu'on va 
plus lentement. Woyez Tems. 

Les Philofophes diftinguent tfois fortes d’irffans; 
l’énflant de tems , l’énffant de nature , & l’érfhanr de 
rai{on. 

L'inffant de tems eft une partie de temsqui en pré: 
cede immédiatement une autre : ainf le dernier fc 
tant d’un jour précede réellement & immédiatement 
le-premier 2nffant du jour fuivant. | 

L’inflant de nature eft ce qu’on appelle autrement 
priorité de nature : il fe trouve dans les chofes qui 
{ont fubordonnées pour agir , comme les caufes pre- 
mieres & les caufes fecondes ; les caufes & les effets, 
car la nature des chofes demande qu'il y ait une 
caufe premiere s’il y a des caufes fecondes ; qu'il y 
ait une caufe , sil y a un effet. 

L’inffant de raifon eft un snffanr qui n’eft point 


réel , mais que la raïfon , l’entendement , leiprit 


conçoit avant un autre i/fant, avec un fondement 
de la part des chofes qui donnent occafon de le con- 
cevoir. Par exemple, parce que Dieu a fait plufieurs 
chofes librement , & qu'il pouvoit ne pas faire , il 
a un fondement raïfonnable de concevoir Dieutel 
qu'il eft en lui-même avant de concevoir les decrets 
libres qu'il a faits; mais parce qu'il n’y a jamais eu 
en effet de tems ou d’ir/fanr réel où Dieu n’eût formé 
aucun decret, cet r/fant s'appelle inflant de raifon , 
& non pas z7/ffant de tems. | 
D'inflant on en fait inffantanée | qui ne dure qu'un 
inflant, C’eft en ce fens qu’on dit que l’aétion de la 
matiere éleétrique eft :n/fanranée, 8 que la propaga- 
tion de la lumiere ne l’eft pas. Cependant l’accep- 
tion de ce terme n’eft pas toujours auff rigoureufe ; 
& on l’applique quelquefois à un phénomene dont 
la durée, courte à la vérité, a pourtant quelque du- 
rée commenfurable ; alors il eft fynonyme à prompe 
&T paflager. à 
INSTANTANÉE, adj.( Gram. ) quine dure qu’un 
inftant. On dit une douleur i7/fantanée , un mouve- 
ment /2/fantanée , un changement , une révolution 


- inflantanée. 


INSTAURATION , f, f. rétabliffement d’un tem- 
ple » d’une religion dans fon premier état. | 
Ce mot eft dérivé par quelques-uns d’ixffaurum } 
vieux mot latin, qui fignifie proprement tout ce qui 
eft néceflaire pour l’exploitation d’une terre, d’une 


ferme , comme les beftiaux , les harnoïs,, lés valets, 
éc, mais le mot 2rflaurum n’eft que du moyen âge ; 
inflaurasie eft d’une bien plus grande antiquité , 6e 
quelques-uns le dérivent de snflar, femblable, comme 
s'il fgniñoit qu’une chofe a repris {a premiere appa- 
rence. Voyez RESTAURATION. 
INSTERBOURG , ( Géog.) ville, difiri@.&'bail- 
liage de Lihuanie, dépendant de la Prufle brande- 


_bourgeoife, arrofe par la riviere d'Infler, On y fait . 


une biere aufli forte que de Peau-de-vie |, : 

INSTIGATEUR ., f. m,(Jurifprud. ) Ggnifiecelui 
qui excite un autre à faire quelque chofe, L’infiga- 
teur d'un crime eft complice de celui qui l’a commis, 
& mérite aufli punition, ,; 

Tnfiigateur figniñie quelquefois un dénonciateur, 
Voyez DÉNONCIATEUR. (4) 

INSTIGATION , f. f. (Jurifprud.) eft lorfgw’on 
excite quelqu'un à faire quelque chofe, comme à 
maltraiter quelqu'un, où à commettre quelqu’autre 
délit , à intenter un procès, ou lorfqw’on excite le 


minftere public à pourfuivre quelqu'un, foye; DE- 


NONCIATEUR.(4) 


INSTILLATION , £. £. ( Medecine, erme de Phar. 


macie,, fignifie l’aétion d'appliquer quelque remede 
liquide fur une partie fort fenfible par gouttes ; cela 
fe dit fur-tout des remedes que lon applique fur les 
yeux; tels font les eaux ophthalmiques , les difté- 
rentes efpeces de collyre. Voyez COLLYRE. 
INSTINCT , £. m. ( Méraph. & Hifi, nar.) c'eft un 
mot par lequel on veut exprimer le principe qui 
dirige les bêtes dans leurs aéhons ; mais de quelle 
nature eft ce principe ? Quelle ef l'étendue de l:2f 
ant? Anftote & les Péripatéticiens donnoïent aux 
bêtes une ame fenfitive, mais bornée à la fenfation 
ét à la mémoire, fans aucun pouvoir de réfléchir für 
fes aes, de les comparer, &c. D’autres ont été 
beaucoup plus loin. Laétance dit qu’excepté la reli- 
gion, 1} n’eft rien en quoi les bêtes ne participent aux 
avantages de l’efpece humaine, 2 

D'un autre côté tout le monde connoît la fameufe 
hypothete de M. Defcartes , que ni fa grande répu- 
tation, m1 celle de quelques-uns de es feétateurs 
n’ont pü foutenir. Les bêtes de la même efpece ont 
dans leurs opérations une uniformité qui en a impofé 
à ces philofophes, & leur a fait naître l’idée d’anto- 
matifme; mais cette uniformité mweft qu’apparente, 
& l'habitude de voir la fait difparoïtre aux yeux 
exercés. Pour un chaffeur attentif il n’eft point deux 
renards dont l'induftrie fe reffemble entierement , 
ni deux loups dont la gloutonnerie foit la même, 

Depuis M. Defcartes, plufieurs Théologiens ont 
cru ia religion intéreflée au maintien de cette opie 
nion du méchanifme des bêtes. Ils n’ont point fenti 
que la bête, quoique pourvüe de facultés qui lui font 
communes avec l’homme , pouvoit en être encore 
à une diftance infinie, Aufli l’homme lui-même eft-il 
très-diftant de l’ange, quoiqu'il partage avec lui 
une liberté & une immortalité qui Papprochent du 
trone de Dieu. 

L’anatomie comparée nous montre dans les bêtes 
dés organes femblables aux nôtres, & difpofés pour 
les mêmes fonétions relatives à l’œconomie ani- 
male. Le détail de leurs aétions nous fait clairement 
appercevoir qu'elles font douées de la faculté de 
fenur, c’eft-à-dire , qu’elles éprouvent ce que nous 
éprouvons lorfque nos ofganes font réunis par 
Padion des objets extérieurs. Douter fi les bêtes 
ont cette faculté, c’eft mettre en doute fi nos fem- 
blables en font pourvûs, puifque nous n’en fommes 
aflurés que par les mêmes fignes. Celui qui voudra 
méconnoître la douleur à des cris, qui fe refufera 
aux marques fenfbles de la joie, de l'impatience, 
du defir, ne mérite pas qu’on lui réponde. Non-feu- 
lement 1l eft certain que les bêtes fentent; 1l l'eft 
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eñcore qu'ellés fe reflonviennent, Sans la mémoire 
les coups. de fouet ne rendroient point nos chiens 
fages, & toute éducation des animaux féroit impo£. 
fible. L’exércice de la mémoire les met dans lé cas 
de comparer une fenfation pañlée avec mine fenfa- 
tion préfente. Toute comparaifon entre deux objets 
produit néceflairement un jugement ; lés bétésjugens 
donc. La douleur des conps de fouet retracée! par 
la mémoire, balance dans un chien couchant le 
plaifir de courre un lievre qui part. De la‘comparai- 
lon qu'il fait entre ces deux fenfations naît le juge- 
ment qui détermine fon aétion. Souventileftentrainé 
par le fentiment vif du plaifir; mais lPaétion répétée 
dés.coups rendant plus profond le fouvenir de la 
douleur, le plaifir perd à la comparaïfon : alors if 
réfléchit fur ce qui s'eft pañlé, & la réflexion grave 
dans fa mémoire une idée de relation entre un ltevre 
&t des coups de fouet. Cette idée devient # domi. 
nante qu'enfin la vûe d’un lievre ui fait ferrer la 
queue , &T regagner proptement fon maître. L'habiz 
tude de porter les mêmes jugemens les rend fi 
prompts, & leur donne l'air fi naturel, qu’elle fait 
méconnoître la réflexion qui les a réduits en prin- 
cipes: c’eft l'expérience aidée de la réflexion, qui 
fait qu'une belette juge sûrement de la proportion 
entre la groffeur de fon corps, & l'ouverture par 
laquelle elle veut pañler, Cette idée une fois établie 
devient habituelle par la répétition des aëtes qu'elle 
produit, & elle épargne à l'animal toures’les tenta- 


tives inutiles ; mais les bêtes ne doivent pas feule- 


ment à la réflexion de fimples idées de relation; elles 
tiennent encore d’elle des idées indicatives plus 
compliquées, fans lefquellés elles tombetoïient dans 
mille erreurs funeftes pour elles, Un vieux loup eft 
attiré par l'odeur d’un appât ; mais lorfqu'il veut 
en approcher, fon nez lui apprend qu’un homime a 
marché dans les environs. L'idée non de la préfence, 
mais du paflage d'un homme, lui indique un péril 
8 des embhuches; Ii héfite donc, il tourne pendant 
plufieurs nuits, appétit le ramene aux environs de 
cet appt dont l’éloipne la crainte du péril indiqué. 
Si le chafleur n’a pas pris toutes les précautions 
ufitées pour dérober à ce loup le fentiment du piégé, 


fila moindre odeur de fer vient frapper fon nez, 


rien ne raflurera jamais cet animal devenu inquiet 
par l'expérience. | 

Cés idées acquifes fucceffivement par la fenfation 
êc la réflexion, & repréfentées dans leur ordre par 
l'imagination & par la mémoire, forment je {yftême 
des connoiflances de l’animal, &, [a chaîne de fes 
habitudes ; mais c’eft l'attention qui grave dans fa 


. mémoire tous les faits qui concourent à Pinftruire ; 


& l’attention eft le produit de la vivacité des bez 
foins. Il doit s’enfuivre que parmi les animaux ceux 
qui ont des befoins plus vifs ont plus de connoifan: 
ces acquifes que les autres. En effet on apperçoit 
au premier coup d'œil que la vivacité des befoins 
eft la mefure de Pintelligence dont chaque eipecé 
eft douée , &c que les Circonftances qui peuvent 
rendre pour chaque individu les befoins plus où 
moins preflans, étendent plüs ou moins le lyflême 
de fes connoiflances. 

La nature fournit aux frugivores une nourriture 
qu'ils fe procurent facilement, fans induftrie & fans 
réflexion: ils fçavent où eft l'herbe qu'ils ont à 
brouter, & fous quel chêne ils trouveront du gland, 
Leur connoiïflance fe borne à cet égard à la mémoire 
d’un feul fait : auf leur conduite , quant à cet oh 
jet, paroit-elle flupide & voifine de Pautomatifme: 
mais 1l n’en eft pas ainfi des carnaffiers: forcés de 
chercher une proie qui fe dérobe à eux, leurs facul- 
tés éveillées par le befoin font dans un exercice 
continuel; tous les moyens par lefquels leur proie 
leur eft fouvent échappée, fe repréfentent fréquem- 
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ment à leu mémoire. De la réflexion qu'ils font 
forcés de faire fur ces faits, naïflent des idées de . 
xufes & de précautions qui fe gravent encore dans . 
la mémoire, s’y établiflent en principes, & que la : 
répétition rend habituelles. La varièté & linven- : 


tion de ces idées étonnent fouvent ceux auxquels 
cés objets font le plus familiers. Un loup qui chaffe 


fait par expérience que le vent apporte à fon odo- : 
rat les émanations du corps des animaux qu'il rè- : 
cherche : il va donc toûjours le nez au vents il 


apprend de plus à juger par le fentiment du même 
organe , fi la bête eft éloignée ou prochaine, fi elle 
eft repofée ou fuyante, D’après cette connoïflance 


il regle fa marche ; il va à pas de loup pour la fur- 


prendre, ou redouble de vitefle pour l’atteindre ; 
il rencontre fur la route des mulots, des grenouil- 
les, & d’autres petits animaux dont il s’eft mille fois 
nourri. Mais quoique déjà preffé par La faim il néglige 
cette nourriture préfente & facile, parce qu'il fait 
qu'il trouvera dans la chair d’un cerf ou d’un daim 
un repas plus ample & plus exquis. Dans tous les 
tems ordinaires ce loup épuifera toutes les refour- 
ces qu’on peut attendre de la vigueur & de la rufe 
d’un animal folitaire: mais lorfque l’amour met en 
fociété le mâle & la femelle, ils ont refpe&tivement, 
quant à l’objet de la chafle, des idées qui dérivent 
de la facilité que l’union procure, Ces loups connoïif- 
fent par des expériences répétées où vivent ordi- 
nairement les bêtes fauves , & la route qu’elles 
tiennent lorfqu’elles font chaflées. Ils favent auffi 
combien eft utile un relais pour hâter la défaite 
d’une bête déjà fatiguée. Ces faits étant connus, ils 
concluent de l’ordinaire au probable, & en con- 
féquence ils partagent leurs fonétions. Le mâle fe 
met en quête, & la femelle comme plus foible attend 
au détroit la bête haletante qu’elle eft chargée de 
relancer. On s’aflure aifément de toutes ces démar- 
ches , lorfqu’elles font écrites fur la terre molle ou 
fur la neige, & on peut y lire l’hiftoire des penfées 
de l’animal. 

Le renard, beaucoup plus foible que le loup, eft 
‘contraint de multiplier beaucoup plus les reflources 
pour obtenir fa nourriture, Il a tant de moyens à 
prendre, tant de dangers à éviter, que fa mémoire 
eft néceffairement chargée d’un nombre de faits qui 
gonne à fon ?7//iné une grande étendue. Il ne peut 
pas abattre ces grands animaux dont un feul le nour- 
riroit pendant plufieurs jours. Il n’eft pas non plus 
pourvu d’une vitefle qui puifle fuppléer au défaut 
de vigueur : fes moyens naturels {ont donc la rufe, 
la patience & l’adreffe. Il a toujours, comme le 
loup , fon odorat pour bouflole. Le rapport fidele 
de ce fens bien exercé l’inftruit de l'approche de 
ce qu'il cherche, & de la préfence de qu'il doit évi- 


ter. Peu fait pour chafler à force ouverte, il s’ap- ! 


proche ordinairement en filence ou d’une perdrix 
qu'il évente, ou bien du lieu par lequel il fait que 
doit rentrer un liévre ou un lapin. La terre molle 
reçoit à peine la trace lévere de fes pas. Partagé 
entre la crainte d’être {urpris, &t la néceflité de fur- 

rendre lui-même, fa marche toujours précaution- 
née & fouvent fufpendue décele fon inquiétude, fes 
defirs & fes moyens, Dans les pays giboyeux où 
les plaines & les bois ne laiflent pas manquer de 
proie, 1l fuit les lieux habités. Il ne s'approche de 
la demeure des hommes que quand il eft preflé par 
le befoin , mais alors la connoïffance du danger lui 
fait doubler fes précautions ordinaires. A la faveur 
de la nuit il fe glife le long des haies & des buif- 
fons. S'il fait que les poules font bonnes, il fe rap- 
pelle en même tems que les piéges & les chiens 
font dangereux. Ces deux fouvenirs suident fa mar- 
che, & la fufpendent ou l’accélèrent felon le degré 
de vivacité que donnent à l’un d’euxles circonftan- 


ces qui furviennent. Lorfque la nuit commence, & 
que fa longueur offre des reflources à la prévoyance 
du renard, le jappement éloigné d’un chien atrê- 
tera fur le champ fa courie, Tous les dangers qu'il 
a courus en différens tems fe repréfentent à luis 
mais à l’approche du jour cette frayeur extrème ce- 
de à la vivacité de l’appétit : l'animal alors devient 
courageux par néceflité. Il fe hâte même de s’expo- 
fer, parce qu'il fait qu’un danger plus grand le me- 
nace au retour de la lumiere, | | 
On voit que les aétions les plus ordinaires des 
bêtes, leurs démarches de tous les jours fuppofent 
la mémoire, là réflexion fur ce qui s’eft pañlé, la 
comparaifon entre un objet préfent qui les attire & 


_ des périls indiqués qui les éloignent, la diftin@tion 


entre des circonftances qui fe reflemblent à quelques 
égards, & qui différent à d’autres, le jugement & 
le choix entre tous ces rapports. Qu’eft-ce donc 
que l’infinét? Des effets, fi multipliés dans les ani- 
maux, de la recherche du plaïfir &r de la crainte de 
la douleur ; les conféquences & les indu@tions tirées 
par eux des faits qui fe font placés dans leur mé 
moire ; les a@ions qui en réfultent; ce fyflème de 
connoiffances auxquelles l'expérience ajoute , & 
que chaque jour la réflexion rend habituelles, tout 
cela ne peut pas fe rapporter à l’irfir, ou hien ce 
mot devient fynonyme avec celui d'intelligence. 
Ce font les befoins vifs qui, comme nous avons 
dit, gravent dans la mémoire des bêtes des feñfa: 
tions fortes & intéreflantes dont la chaîne forme 
l’enfemble de leurs connoïffances, C’eft par cette 
raïon que les animaux carnafliers font beaucoup 
plus induftrieux que les frugivores, quant à la re- 
cherche de la nourriture; mais chaflez fouvent ces 
mêmes frugivores, vousles verrez acquérir, relative- 
ment à leur défenfe, la Connoiffance d’un nombre de 


faits, & l'habitude d’une foule d’indu&tions qui Les 


égalent aux carnaffers. De tous les animaux qui vi- 
vent d'herbes , celui qui paroït le plus ftupide eft 
peut-être le liévre, La nature lui a donné des yeux 
foibles & un odorat obtus ; fi. ce n’eft l’ouie qu'il à 
excellente, il patoît n'être pourvû d’aucun inftru- 
ment d'induftrie. D'ailleurs il n’a que la fuite pour 
moyen de défenfe : mais auf femble-t-il épuifer 
tout ce que la fuite peut comporter d’intentions & 
de variétés. Je ne parle pas d’un liéyre que des lé- 
vriers forcent par l’avantage d’une viteffe fupérieu- 
re, mais de celui qui eft attaqué par des chiezs cou- 
rans, Un vieux liévre ainfi chaffé commence par 
proportionner fa fuite à la vitefle de la pourfuite, 
Il fçait, par expérience, qu’une fuite rapide ne le 
mettroit pas hors de danger, que la chaffe peut être 
longue, & que fes forces ménagées le ferviront 
plus long-tems: Il à remarqué que la pourfuite des 
chiens eft plus ardente, & moins interrompue dans 
les bois fourés où le contaët de tout fon corps leur 
donne un fentiment plus vif de fon paflage, que {ur 
la terre où fes piés ne font que pofer ; ainf il évite 
les bois, & fuit prefque toujours les chemins; (ce 


même liévre loriqu'il eft pourfuivi à vue par un lé- : 


vrier, s’y dérobe en cherchant les bois ). Il ne peut 
pas douter qu’il ne foit fuivi par les chiens courans 
fans être vu : 1l entend diftinétement que la pour 
fuite s'attache avec fcrupule à toutes les traces de 
fes pas? Que fait-il? après avoir parcouru un long 
efpace en ligne droite , 1l revient exa€tement fur fes 
mêmes voies. Après cette rufe, 1l fe jette de côté, 
fait plufeurs fauts confécutifs, & par-là dérobe, 
au moins pour un tems, aux chiens Le fentiment de 
la route qu'il a prife. Souvent il va faire partir du 
gite un autre liévre dont il prend la place, Il déroute 
ainfi les chaffeurs & les chiens par mille moyens 
qu'il feroit trop long de dérailler, Ces moyens lui 
{ont communs avec d’autres animaux, qui, plus 
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habiles que lui d’ailleurs ; n’ont pas plus d’expérien: 
ce à cet égard. Les jeunes animaux ont beancoup 
moins de cesrufes. C’eft à la fcience des fairsque les 
vieux doivent les induétions juftes & promptes qui 
amenent ces actes multipliés. 

Les rufes, invention, l’indufirie, étantune fuite 
de la connoïffance des faits gravés par le befoin 
dans la mémoire, les animaux doués de vigueur , 
ou pourvus de défenfes doivent être moins induf- 
trieux que les autres. Aufli voyons-nous que le loup 
qui eft un des plus robuftes animaux de nos climats, 
eft un des moins rufés lorfqu'il eft chaflé. Son nez 
qui le guide toujours, ne le rend précautionné que 
contre les furprifes. Mais d’ailleurs 1l ne fonge qu’à 
s'éloigner, & à fe dérober au péril par l’avantage 
de fa force & de fon haleine. Sa fuite n’eft point 
compliquée comme celle des animaux timides. II 
n’a point recours à ces feintes & à ces retours qui 
font une reflource néceflaire pour la foiblefle & la 
laffitude. Le fanglier qui eft armé de défenfes, n’a 
point non plus recours à induftrie, S'il fe fent preffé 
dans fa fuite, il s’arrête pour combattre. Il s’indi- 
gne, &c fe fait redouter des chaffeurs & des chiens 
qu'il menace & charge avec fureur. Pour fe procu- 
rer une défenfe plus facile, & une vengeance plus 
aflurée , il cherche les buiflons épais & les halliers. 
Il s’y place de maniere à ne pouvoir être abordé 


qu’en face. Alors l’œil farouche & les foies hérif- 


fées, il'intimide les hommes & les chiens, les bleffe 
& s'ouvre un pañlage pour une retraite nouvelle. 
- La vivacité des befoins donne, comme on voit, 
plus où moins d’étendue aux connoiffances que les 
bêtes acquierent. Leurs lumieres s’augmentent en 
raïon des obftacles qu’elles ont à furmonter. Cette 
faculté qui rend les.bêtes capables d’être perfe&tion- 
nées , rejette bien loin l’idée d’automatifme qui 
ne peut être née que de l'ignorance des faits. Qu'un 
chaffeur arrive avec des piéges dans un pays où ils 
ne font pas encore connus des animaux , tl les pren- 
dra avec une extrême facilité, & les renards même 
lui paroïtront imbécilles. Mais lorfque l'expérience 
les aura inftruits, il fentira par les progrès de leurs 
connoiïflances le befoin qu'il a d’en acquérir de nou- 
velles. Il fera contraint de multiplier les reflources 
& de donner le change à ces animaux en leur pré- 
fentant {es appâts fous nulle forme. L’un fe dévoye- 
ra des refuites ordinaires à ceux de fon efpece, & 
fera voir au chafleur des marches qui lui font incon- 
nues. Un autre aura l’art de lui dérober légérement 
{on appât en évitant le piége. Si l’un eft afliégé dans 
un terrier , 1l y fouffrira la faim plutôt que de fran- 
chir le pas dangereux ; 1l s’occupera à s'ouvrir une 
route nouvelle ; fi le terrem trop ferme s’y oppofe, 
fa patience laflera celle du chafleur qui croira s’être 
mépris. Ce n’eft point une frayeur automate qui 
retient alors cet animal dans le terrier; c’eft une 
crainte favante & raifonnée : car s’il arrive par ha- 
zard qu’un lapin enfermé dans le même trou forte 
& détende le piége, le renard vigilant prendra fü- 
tement ce moment pour s'échapper & pañlera fans 
héfiter à côté du lapin pris & du piège détendu. 
Parmi les différentes idées que la néceñlité fait ac- 
quérir aux amimaux, on ne doit pas oublier celle 
desnombres. Les bêtes comptent ; cela eff certain, 
&t quoique jufqu’à préfent leur arithmétique paroïffe 
aflez bornée, peut-être pourroit-on lui donner plus 
d’étendue. Dans les pays où l’on conferve avec foin 
le gibier, on fait la guerre aux pies, parce qu’elles 
enlévent les œufs &c détruifent l’efpérance de la 
ponte. On remarque donc aflidüment les nids de 
ces oifeaux deftruéteurs; & pour anéantir d’un coup 
la famille carnaffiere , on tâche de tuer la mere pen- 
dant qu’elle couve. Entre ces meres il en eft d’in- 
quiettes qui défertent leur wid dès qu'on en appro- 
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che. Alors on eff contraint de faire un affüt bien 
couvert au pied de l’arbre fur lequel eft ce nid, & 
un homme fe place dans l'affût pour attendre le re. 
tour de la couveufe; mais il attend en vain, fi la 
pie qu'il veut furprendre a'quelques fois été man- 
quée en pareil cas. Elle fait que la foudre va fortir 
de cet antre où elle a vu éntrer un homme. Pendant 
que la tendrefle maternelle lui tient la vue attachée 
fur fon nid, la frayeur l’en éloigne jufqu’à ce que 
la nuit puiffe la dérober au chafleur. Pour tromper 
cet oifeau inquiet, on s’eft avifé d’envoyer à l’affût 
deux hommes, dont l'un s’y plaçoit & l’autre paf- 
foit; mais la pie compte & fe tient toujours éloi- 
gnée. Le lendemain trois y vont, & elle voit en« 
core que deux feulement fe retirent. Enfin il eft né- 
ceflaire que cinq ou fix hommes en allant à laffüt 
mettent fon calcul en défaut. La pie qui croit que 
cette colleétion d'hommes n’a fait que pañler ne tar- 
de pas à revenir. Ce phénomène rerñouvellé toutes 
lesfoisqu’ileft tenté, doit être mis au rang desphéno- 
mèênes les plus ordinaires dela fagacité des animaux. 

Puifque Îles animaux gardent la mémoire des faits 
qu’ils ont eu intérêt de remarquer : puifque les con- 
féquences qu'ils en ont tirées s’établiffent en princi- 
pes par la réflexion, & fervent à diriger leurs ac- 
tions , 1ls font perfeéhbles ; mais nous ne pouvons 
pas favoir jufqu’à quel degré. Nous fommes même 
prefque étrangers au genre de perféétion dont les 
bêtes font fufceptibles. Jamais avec un odorat tel 
que le nôtre nous ne pouvons atteindre à la diver- 
fité des rapports & des idées que donne au loup & 
au chien, leur nez fubtil & toujours exercé. Ils doi- 
vent à la fineffe de ce fens la connoïflance de quel- 
ques propriétés de plufieurs corps, & des idées de 
relation entre ces propriétés & l’état aétuel de leur 
machine. Ces idées & ces rapports échappent à 


la ffupidité de nos organes. Pourquoi donc les bêtes 


ne fe perfettionnent -elles point ? Pourquoi ne re- 
marquons-nous pas un progrès fenfible dans les ef. 
peces ? Si Dieu n’a pas donné aux intelligences cé- 
leftes de fonder toute la profondeur de la nature de 
l’homme, fi elles n’embraflent pas d’un coup-d’oœil 
cet afflemblage bizarre d’ignorance & de talens, 
d’orgueil & de bafeffe, elles peuvent dire auf : 
Pourquoi donc cette efpece humaine , avec tant de 
moyens de perfeétubilité , eft-elle f peu avancée 
dans les connoïflances les plus eflentielles ? Pour- 
quoi plus de la moitié des hommes eft-elle abrutie 
par les fuperftitions ? Pourquoi ceux. même à qui 
l'être fuprême s’eft manifefté par la voix de fon 
fils, font-ils occupés à fe déchirerentr’eux, au lieu 
de s’aider lun l’autre à jouir en paix des fruits de la 
terre & de la rofée du ciel ? 

[left certain que les bêtes peuvent faire des pro= 
grès; mais mille obftacles particuliers s’y oppofent, 
& d’ailleurs 1l eft apparemment un terme qu'elles ne 
franchiront jamais. | 

La mémoire ne conferve les traces desfenfations & 
des jugemens qui en font la fuire, qu'autant que cel- 
les-ci ont eu le dégré de force qui produit l’attention 
vive. Or les bêtes vêtues par la nature, ne font gue- 
res excitces à l’attention que par les befoins de lap- 
pétit & de l’amour. Elles n’ont pas de ces befoins 
de convention qui naïflent de l’oifiveté & de l’en- 
nui. La néceflité d’être émus fe fait fentir à nous 
dans l’état ordinaire de veille, & elle produit cette 
curiofité inquiette qui eft la mere des connoïffances. 
Les bêtes ne l’éprouvent point. Si quelques efpeces 
font plus fujettes à l’ennui que les autres, la fouine, 
par exemple, que la fouplefle & l’agilité caraété- 
rifent, ce ne peut pas être pour elles une fituation 
ordinaire, parce que la néceflité de chércher à vi- 
vre tient prefque toujours leur inquiétude en exer- 
cice, Lorfque la chaîle éft heureufe, & que leur faim 
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eft affouvie de bonne heure, elles fe livrent par le 


beloin d’être émues , à une grande profufon de 


meurtres inutiles ; mais la maniere d’être la plus 
familiere à tous ces êtres fentans, eftun denu-fom- 
meil pendant lequel l'exerciée fpontanée de l’imägi- 
nation ne préfente que des tableaux vagues qui ne 
Jaiflent pas de traces profondes dans la mémoire. 

Parmi nous, ces hommes grofliers qui font occu- 
pés pendant tout le jour à pourvoir aux befoins de 
premiere néceflité, ne reftent-ils pas dans un état 
de ftupidité prefque égal à celui des bêtes? Il en eft 
tel qui n’a jamais eu‘un nombre d'idées pareil à 
celui qui forme le fyflème des connoïffances d'un 
renard. | 

Il faut que le loïfir , la fociété & le langage, fer- 
vent la perfe@ibilité, fans quoi cette difpofñtion refte 
Atérile. Or, premierement Le loifir manque aux bêtes, 
comme nous vous l'avons dit. Occupées fans cefle 
à pourvoir à leurs befoins, & à fe défendre contre 
d’autres animaux ou contre l’homme, elles ne peu- 
vent conferver d'idées acquifes que relativement à 
ces objets. Secondement la-plüpart vivent ifolées êc 
n’ont qu'une fociété paflagere fondée fur l’amour 
& fur J’éducatiou de la famille. Celles qui font at- 
troupées d’une maniere plus durable font raflem- 
blées uniquement par le fentiment de la crainte. Il 
n’y a que les efpeces timides qui foient dans ce cas, 
& la crainte qui approche ces individus les uns des 
autresparoit être Le feulfentiment qui les occupe.Tel 
eft l’efpece du cerf dans laquelle les biches ne s’ifo- 
lent gueres que pour mettre bas, & les cerfs pour re- 
faire leurs têtes. 

Dans les efpeces mieux armées & plus courageu- 
fes, comme font les fangliers, les femelles, comme 
plus foibles, reftent attroupées avec les jeunes mâ- 
les. Mais dès que ceux-ci ont atteint l’âge de trois 
ans, & quäls font pourvus de défenfes qui les raflu- 
rent, ils quittent la troupe; la fécurité les mene à 
la folitude ; 1l n’y a donc pas de fociété proprement 
dite entre les bêtes. Le fenriment feul de la crainte, 
& l'intérêt de la défenfe réciproque ne peuvent pas 
porter fort loin leurs connoiffances. Elles ne font 
pas organifées de maniere à multiplier les moyens, 
ni à rien ajouter à ces armes toujours prêtes qu’elles 
doivent à la natnre. Et peut-on favoir jufqu’où l’u- 
fage des mains porteroient les finges s'ils avoient Le 
loifir comme la faculté d'inventer, & fi la frayeur 
continuelle que les hommes leur infpirent-ne les 
retenoit dans l’abrutiflement ? 

À l'égard du langage } il paroït que celui des bé- 
tes eft fort borné. Cela doit être, vû leur maniere 
de vivre, puifqu'il y a des fauvages qui ont des arcs 
êt des fleches, &c dont cependant la langue n’a pas 
trois cens mots. Mais quelque borné que foit le lan- 
gage des bêtes, il exifle : on peut aflurer même qu'il 
eft beaucoup plus étendu qu’on ne le fuppofe com- 
munément dans des êtres qui ont un mufeau allongé 
ou un bec. 

Le langage fuppofe une fuite d'idées & la faculté 
d’articuler. Quoique parmi les hommes qui articu- 
lent des mots, la plüpart n’ayent point cette fuite 
d'idées, il faut qu’elle ait exifté dans l’entendement 
des premiers qui ont joint ces mots enfemble. Nous 
avons và que les bêtes ont , en fait d'idées fuivies , 
tout ce qui .eft néceflaire pour arranger des mots. 


Celles de leurs habitudes qui nous paroiflent le plus | 


naturelles, ne peuvent s'être formées, comme nous 
Yavons prouvé, que par des induétions liées enfem- 
ble par la réflexion , & qui fuppofent toutes les opé- 
rations de l'intelligence ; mais nous ne remarquons 
point d’articulation fenfible dans leurscris. Cetteap- 
parente uniformité nous fait croire que réellement 
£lles n’articulent point. Il eff certain cependant que 
Îes bêtes de chaque efpece diftinguent très-bien en- 


trelles ces fons qui nous paroïfflent confus. Ilne leu 
arrive pas de s’y méprendre, ni de confondre le cri 
de la frayeur avec le gémiffement de l’amour. Il n’eft 
pas feulement néceflaire qu’elles expriment ces fitua- 
tions tranchées, 1l faut encore qu’elles en caraétéri- 
fent les différentes nuances. Le parler d’une mere 
qui annonce à fa famille qu’il faut fe cacher, fe déro- 
ber à la vüe de l’ennemi , ne peut pas être le même 
que celui qui indique qu’il faut précipiter la fuite. 
Les circonftances déterminent la néceflité d’une ac- 
tion difiérente : 1l faut que la différence foit expri- 
mée dans le langage qui commande l’aétion. Les ex- 
preffions{éveres, & cependantflatteufes del’amour, 
qui foumettent le mâle à la réferve fans lui ôter l’ef- 
pérance, ne font pas les mêmes que celles qui iut 
annoncent qu'il peut tout permettre à {es defirs, & 
que le moment de jouir eft arrivé. 

Il eft vrai que le langage d’a@ion eft très-familier 
aux bêtes ; il eft même fuffifant pour qu’elles fe com- 
muniquent réciproquement la plüpart de leurs émo- 
tions : elles ne font donc pas un grand ufage de leur 
langue ; leur éducation s’accomplit ainfi que la nô- 
tre en grande partie par l’imitation. Tous les fenti- 
mens ifolés qui affeétent les uns, peuvent être recon- 
nus par les autres aux mouvemens extérieurs qui 
les cara@érifent ; mais quoique ce langage d’ation 
ferve à exprimer beaucoup , il ne peut pas fufüre 
atout. Dès que Pinftruétion eftun peu compliquée , 
l’ufage des mots devient néceflaire pour la tranf- 
mettre, Or il eft certain que les jeunes renards, en 
fortant du terrier , font plus précautionnés dans les 
pays où l’on tend des piges, que ne le font les vieux 


_ dans ceux où l’on ne cherche point à les détruire : 


cettefcience des précautions qui fuppofe tant de vües 
fines & d’indutionséloignées, ne peut pas étreacquife 
dans le terrier par le langage d’aëtion; & fans les mots 
l'éducation d’un renard ne peut pas fe confommer : 
par quel méchanifme des animaux qui chaïient en- 
femble s’accordent-ils pour s'attendre, fe retrouver, 
s’aider ? Ces opérations ne fe feroicnt pas fans des 
conventions dont le détail ne peut s’exécuter qu’au 
moyen d’une langue articulée. La monotomie nous 
trompe , faute d'habitude & de réflexion. Lorfque 
nous entendons des hommes parler enfemble une 
langue qui nous eftétrangere, nous ne fommes point 
frappés d’une articulation fenfible , nous croyons 
entendre la répétition continuelle des mêmes fons. 
Le Jangage des bêtes , quelque varié qu'il pue ètre, 
doit nous paroitre encore mille fois plus monotone, 
parce qu'il nous eft infiniment plus étranger ; mais 
quel que foit ce langage des bêtes, 1l ne peut pas aï- 
der beaucoup la perfeétibilité dont elles font douées. 
La tradition ne {ert prefque point aux progrès des 
connoïflances, Sans l'écriture , qui appartient à 
l'homme feul, chaque individu concentré dans: fa 
propre expérience , feroit forcé de recommencer [a 
carriere que {on devancier auroit parcourue , & 
l’hiftoire des connoiffances d’un homme feroit pref= 
que celle de la fcience de humanité, Fe 
On peut donc préfumer que les bêtes ne feront 
jamais de grands progrès , quoique relativement à 
certains arts elles puiflent en avoir fait. L’architec- 
ture des caftors pourroit être embellie ; la forme des 
nids d’hirondelles pourroit avoir acquis de l’élégan- 
ce fans que nous nous en apperçuflions ; mais en gé- 
néral les obftacles qui s’oppofent aux progrès des 
efpeces font fort difficiles à vaincre, & fes indivi- 
dus n’empruntent point non plus dela force d’une 
paflion dominante cette aétivité foutenue qui fait 
qu’un homme s’éleve par le génie fort au-deffus de 
fes égaux. Les bêtes ont cependant des paflions na- 
tureiles , & d’autres qu’on peut appeller faétices ou 
de réflexion ; celles du premier genre font l’impref- 
fion de la faim, les defws ardens de l'amour, la ten- 
1 dit - drefle, 


‘arefle maternelle ; les autres font la crainte de la di- 
fette, ou lavarice & la jaloufie qui conduit à la 
vengeance. 4 | 

. L’avarice eft une conféquence de la faim précé- 
demment fentie : la réflexion fur ce befoin produit 
une prévoyance commune à tous les animaux qui 
font fujets à manquer. Les carnafiers cachent & en- 
terrent les reftes de leur proie pour les retrouver 
au befoin. Parnu les frugivores , ceux qui font or: 


ganifés de mamiere à emporter les grains qui leur 


fervent de nourriture , font des provifions auxquel- 
les ils ne touchent que dans le cas de néceflité ; tels 
font les rats de campagne, les mulots , €c, mais l’a- 
varice n’eft pas une pañfion féconde en moyens ; fon 
exercice fe borne à l’amas & à l'épargne. 
La jaloufie eft fille de l’amour : dans les efpeces 
dont les mâles fe mêlent indifféremment avec toutes 
les femelles , elle n’eft excitée que par la difette de 
celles-ci : Le befoin de jouir fe faifant vivement fen- 
tir à tous dans le même tems, il en réfulte une riva- 
lité réciproque & générale. Cette pañflion aveugle 
faitfouvent manquer {on objet à ceux qu’elle tour- 
mente. Pendant que la fureur tient les vieux cerfs 
attachés au combat , un daguet s’approche des bi- 
ches en tremblant , jouit & s'échappe. La jaloufe 
eft plus profonde & plus raifonnée dans les efpeces 


“qui s’accouplent : quels que foient Les motifs fur lef- 


quels eft fondé ce choix mutuel des deux individus, 
il eft certain qu'il fe fait, & que l’idée de propriété 
réciproque s'établit : dès-lors la moralité eft intro- 
‘duite dans l’amout ; les femelles même deviennent 
fufceptibles de jaloufie : cette union commencée par 
l'attrait, & foutenue par le plaifif , eft encore ref- 
ferrée par la communauté des foins qu’exige l’édu- 
gation de la famille ; mais cet objet étant rempli, 
Tunion cefle. Le printems , en infpirant à ces ani- 
maux de nouvelles ardeurs , leur donne des goûts 
nouveaux : je n'oferois cependant pas décider fi les 
tourterelles méritent ou non la réputation de conf- 
tance qu’elles ont acquife ; maïs fi elles font conf- 
tantes, au moins eft-il für qu’elles ne font pas fideles. 
Jen ai vüplufeurs fois faire deux heureux de fuite 
fur une même branche : peut-être leur conftance ne 
peut-elle être affurée qu’autant qu’elles fe permet- 
tent l’infidélité. 

Quoi qu'il en fit, on peut dire qu’en général l’a- 
mourn’eft chez les bêtes qu’un befoinpañlager : cette 
pañlion ;, avec tous {es détails, ne les occupe guere 
qu’un quart de l’année, ainf elle ne peut pas élever 
les individus à des progrès bien fenfibles. Le tems 
du defintéreflement doit amener l’oubli de toutes les 
idées que l’itriration des defirs avoit fait naître. On 
remarque feulement que l'expérience inftruit les 
meres fur les chofes relatives au bien de leur famille ; 


elles profitent dans un âge plus avancé des fautes 


de la jeunefle 8: de l’imprudence. Une perdrix de 
trois où quatre ans choifit pour faire fon nid une 
place bien plus avantageufe que ne fait une jeune; 
elle fe place fur un lieu un peu élevé, pour n’avoir 
point d'inondation à craindre : elle a foin qu’il foit 
environné d’épines & de ronces quien rendent l’ac- 
ces difficile. Lorfqu’elle quitte fon nid pour aller 
manger, elle ne manque pas de dérober fes œufs, 
en les couvrant avec des feuilles. 

. Si la tendrefle maternelle laïfle des traces profon- 
des dans la mémoire des bêtes, c’eft que fon exer- 
cice dure affez long-tems, & que d’ailleurs c’eft une 
des pañlions qui affeétent le plus fortement ces êtres 
fenfibles. Elle produit en eux une aétivité inquiete 
& foutenue , une afliduité pénible , & lorfque la fa- 
mille eft menacée, une défenfe conrageufe qui ref- 
femble à un abandon total de foi-même. Je dis ref= 
fembler ; çar on ne s’abandonne point entierement , 


& dans le moment extrème le moi fe fait toûjours 
Tome VIII, 
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fentir. Une preuve de cette vérité, c’eft que dans 
les différentes efpeces la témérité apparente de la 
mére eft toüjours proportionnée aux moyens qu’elle 
a d'échapper au danger qu’elle paroît braver. La 
louye & la laie deviennent terribles, lorfqu’elles 
ont leurs petits à défendre : la biché vient auffi cher- 
cher le péril; mais fa foiblefle trahit bien-tôt fon 
courage ; & malgré {a tendre inquiétude, elle eft 
forcée de fuir. La perdrix & la canne fauvage qui 
ont une reflource aflürée dans la rapidité de leurs 
ailes, paroifent s’expofer beaucoup plus pour la 
défenfe de leurs petits que la poule faifandé : le vol 
pefant de celle-ci la rendroit viétime d’un attache- 
ment tfOp courageux. 

Cet amour qui paroît fi généreux, produit une 

jaloufie qui va jufqu’à la cruauté dans les efpeces 
où il eft au plus haut degré. La perdrix pourfuit & 
tue impitoyablement tous les petits de fon efpece 
qui ne font pas de fa famille. Au contraire la poule 
faifande , qui abandonne plus aifément les petits 
qu’elle à couvés, eft douée d’une fenfbilité générale 
pour ceux de fon efpece; tous ceux qui manquent 
de mere, ont droit de la fuivre. 
. Qu'efi-ce donc, encore une fois, que l’inffint ? 
Nous voyons que les bêtes fentent, comparent, ju- 
gent, réfléchiffent, choififfent, & font guidées dans 
toutes leurs démarches par un fentiment d'amour de 
foi que l'expérience rend plus ou moins éclairé. C’eft 
avec ces facultés qu’elles exécutent les intentions de 
lanature ,'qw’elles fervent à l’ornement de l'univers, 
& qu’elles accomphiffent la volonté, inconnue pour 
nous, que le Créateur eut en les formant. | 

INSTINCT , (Maréchallerie & Manege. ) c’eft un 
grand point dans le manege que de connoître li7- 
Jin, c’eft-à-dire le naturel du cheval. Cette con- 
noiflance s’acquert plütôt en le faifant d’abord 
travailler dans un endroit où il eff rétenu, comme 
autour d’un pilier, qu’en l’abandonnant à ltu-même 
avecuncavalier fouslui, &elle épargne à un écuyer 
beaucoup de tems & de peine. 

INSTITOIRE , {. m. (aélion) rerme de jurifpru: 
dence, eft l’aétion qu’exerce un commis contre fon 
maitre, pour raifon de ce qu'il a fait en fon nom, 
Ce mot vient du latin irfhtor, faéteur, c’eft-à-dire 
celui dont un marchand fe fert pour l'aider dans fon 
commerce. 

INSTITOR , f.m. ( Belles-Lertres.) ce mot qu'il 
eft bon d'entendre , fe tronve dans Horace, Ovide, 
Properce , Séneque, & Quintilien, Il figmifioit deux 
choies : premierement , il défignoit une efpece de 
revendeur à gages, à qui des lingers ou des tail- 
leurs donnoïent du linge & des habits à vendre dans 
les rues ou dans les maifons, & Séneque le prend 
dans ce fens ; mais 22/fhsor fignifioit auf un commis, 
un faéteur aifé, foit qu'il eût la direétion d’un ma- 
gafin, foit qu'il voyageñt en divers pays pour le 
commerce ; les Poëtes prennent ordinairement ce 
mot dans ce dernier fens. Comme il y avoit à Rome 
de ces faéteurs très-riches, très-bien mis, très-bien 
nippés, on Les appelloit autrement preriofi emptores , 
& les courtifanes s’en accommodoient fouvent 
mieux que des grands feieneurs. Enfin, Quintilien 
emploie ingénienfement le mot snfhitor au figu- 
té, & l'applique à l’éloquence , eloquentiæ infhtor. 

D, J,) 

* INSTITUER , v. a&. (Gram. ) il y a un grand 
nombre d’acceptions diverles. On dit Moyfe a infh- 
tué la circoncifion , Jefus-Chrift le baptême, les 
payens des jeux. On irflitue un ordre, une fociété, 
une compagnie; on 2Aftitue des charges & des ofi- 
ciers. {nflituer ; c’eft aufli élever, inftruire ; on 274 
flitue un fentier on énflitue un collateur : zflisuer 
dans ces deux derniers cas eft fynonyme à con/htuer, 

* INSTITUT, f. m, ( Gram, ) fyftème de regles 

LL 
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auxquelles une fociété d'hommes confent de s’afu- 
jettir : tous les ordres religieux ont leur enffuur. v 


Ixstirur de Boulogne, ( Hiff. mod. ) académie | 


établie à Boulogne en Italie en 1712 pour les Scien- 
ces &c les Arts, par Les foins & la libéralité du comte 
Louis Ferdinand de Marfñgli, noble boulonnoïs, & 
fous la proteétion du pape Clément XT. Le premier 
ayant ramaffé un très-grand nombre deraretés, tant 


naturelles qu’artificielles, offrit ce tréfor au fénat de. 


Boulogne qui l’accepta 8 le plaça dans le palais Ce- 


leri, qui fut acheté pour le renfermer ; & afin que, - 


fuivant les intentions du comte de Marfgli, te riche 
fonds pût être utile àtous ceux qui aiment les Scien- 


ces & les Arts, & fervir à fe perfeétionner dans l’é-. 
: 1 , 
thde des uns & des autres, 1l fut conclu que l’on 


formeroit une fociété littéraire qui s’aflembleroit à 
certains jours pour fe communiquer fes lumieres ; 
que chaque faculté auroit dans le palais Céleri fa 
chambre & fes profefleurs particuliers ; que l’on di- 
ftribueroit dans chaque chambre les capitaux ou af- 
fortimens convenables aux Sciences & aux Arts qui 
y feroient placés, & qu’on y conftruiroit un ober- 
vatoire commode avec tous les inftrumens néceffai- 
res pour les obfervations aftronomiques. {] fut aufh 
arrêté que cet én/fitut auroiït fes lois propres, éma- 
nées de l'autorité du fénat, & qu’à la porte du lieu 
de fes affemblées , outre les armes dupape Clément 


XI, on mettroit cette infcription latine : Bononien- 


fe Scientiarum & Artium inffitutum, ad publicum to- 
tius orbis ufum, Ce projet fut exécute, & le fénat 
unit à ce nouvel sA/fhirut l'académie précédemment 
établie à Boulogne, fous le nom de l'académie des 
philofophes inquiets, c'elt-à-dire deftinés à travailler 
fans relâche à la perfettion des Arts & des Sciences. 
Mais dans cette réunion l'académie quitta fon an- 
cien nom pour prendre celui d'académie du nouvel 
inflicut des Sciences. Les membres qui la compofent 
font partagés en quatre clafles : la premiere eft des 
ordinaires, c’eft-à-dire de ceux qui felon les lois de 
l'académie , s’exercent, travaillent, raifonnent dans 
les conférences , foit publiques, foit particulieres : 
la feconde clafle comprend /es honoraires, ou ceux 
qui fans aucune charge & fans aucun travail, jouif- 
fent néanmoins de tous les avantages & de tous les 
honneurs de la fociété : la troifieme eft des zumerai- 
res, deftinés à remplacer les ordinaires dans les em- 
plois qui viennent à vaquer : Ja quatrieme eft celle 
des éleves ou des jeunes gens que les ordinaires ont 
fous eux pour les former. Les matieres philofophi- 
ques qui fe traitent dans l’académie font partagées 
en fix clafles; favoir la Phyfique, les Mathémati- 
ques, la Medecine , Anatomie , la Chimie, &c 
lV'Hiftoire naturelle. Il y a pour chacune un pro- 
fefeur &un fubftitut, outre un préfident, un bi- 
bliothéquaire, & un fecrétaire pour tout le corps 
académique. L’inflirur 8 l'académie ont néanmoins 
chacun leurs lois & leurs réglemens particuliers, & 
tout-à-fait diftinéts les uns des autres, mais tendant 
tous au même but. L'ouverture de l’zzf#irut de Bou- 
logne fe fit le 13 de Mars 1714; la cérémonie en fut 
magnifique & accompagnée de plufieurs difcours 
très-éloquens fur l’urilité de cet établiflement , &c 
fur celle des différentes fciences qu’il fe propofoit 
pour objet. Quelques années après, on jugea à prog 
pos d’unir au nouvel zrfhtur l'académie clémentine 
des beaux Arts érigée à Boulogne en 1712, fous le 
nom & la proteétion du pape Clément XI, & qui 
a pour objet la Peinture, la Sculpture, & l’Archi- 
tecture. Morer:. 

INSTITUT AIRE , f. m. ( Gram. & Jurifprud, ) 
le profeffeur en droit civil & canonique qui expli- 
que les infüituts. M. un tel eft z7/feuraire cette an- 
née. 


INSTITUTES , 1, £ pl, (Jurifprud, ) en latin #7- 


fituriones | &t que l’on appelle auffi en françois 22/2. 
cas ou inflitutions,, font des abregés qui renferment 
les premiers élémens de la Jurifprudence ; les plus’ 
célebres font celles de Caïus, de Juftinien, & de 
Théophile, 1 dns ral 

Tnflitutes de Caius font un abregé du Droit ro: 
main qui fut compolé par le célebre jurifconfulte 
Caius ou Gaius, qui vivoit fous Marc-Aurele; fes: 


 Znffitutes étoient divifées en quatre livres. La haute 


réputation que ce jufifconfulte s’étoit acquife, fit 
que long-tèms avant Juftinien , on donnoit ces z2/fr- 
tutes à lire à ceux qui vouloient s'initier dans la 
fcience du Droit : cet ouvrage n’eft point parvenu 
jufqu’à nous dans tout fon entier ; nous en avons un 
abregé qui en fut fait par Anien, l’un des principaux 
officiers d’Alaric , roi des Vifigoths en Efpagne. Cet 
abregé eft divifé en deux livres ; on y reconnoît en 
beaucoup d’endroits les mêmes paflages que Jufti- 
mien emprunta de Caius; mais il y eut plufeurs re- 

tranchemens & changemens faits par Anien, pour 
rendre cet ouvrage conforme aux mœurs des Vifi- 
goths. Un jurifconfulte moderne nommé Oïfélius , 
a recherché dansle digefte & ailleurs , tous les frag- 

mens des znffirures de Caius, & les a rétablis en qua- 
tre livres, comme ils étoient d’abord ; mais il y man- 

que encore plufeurs titres, dont il n’a rien pü re- 

couvrer. (4) 

Trflitutes de Juftinien, font un abregé du droit 
du code, premiere édition, & du droit du digefte, 
qui fut compolé par ordre de cet empereur dans le 
tems même que l’on travailloit au digefte ; le motif 
qu'il eut en cela, fut de donner une connoiflance 
fommaire du droit aux perfonnes qui ne font pas 
verfées dans les lois , & fur-tout aux commençans. 

Il eft probable que les irffitutes d'Ulpien, ceux 
de Caïus, & de quelques autres jurifconfultes , don- 
nerent à Juftinien l’idée d’en faire de femblables/ 
Quoi qu'ilen foit, il chargea de cet ouvrage Tribo- 
nien , Théophile, & Dorothée, qui le formerent 
de ce qu'il y avoit de meilleur dans les zrflirures de 
Caius & autres livres des Jurifconfultes. Ces inffi- 
tutes furent confirmées par Juflinien , qui leur donna 
force de loi dans tout empire ; & elles furent pu- 
bliées le 11 des calendes de Décembre de l’an 533} 
avant la publication du digefte, qui ne fut faite 
que le 18 des calendes du mois de Janvier de la 
même année. 

Les inflitures de Juftinien font divifées en quatre 
livres: Accurfe a imaginé que c’étoit-pour faire al. 
lufion aux quatre élémens, que l’efprit des jeunes 
gens fe nourrit par la leéture de ces quatre livres 
de même que le corps humain eft gouverné par les 
quatre élémens ; mais on fent aifément le ridicule 
de cette idée. 

Le prœmium des inffirutes eft une efpece de pré- 
face qui contient le deffein de l'ouvrage , fa divé 
fion, & fa confirmation. 

Chaque livre eft divifé en plufieurs titres, dont 
la premiere partie s'appelle prircipium ; les autres 
font appellées paragraphes. 

Le premier livre traite du droit des perfonnes ; le 
fecond & le troifieme, jufqu’au quatorzieme titre 
inclufivement, traitent des chofes ; le furplus du 
troifieme livre, & les cinq premiers titres du qua 
trieme livre, traitent des obligations qui naïflent 
des contrats & quañi contrats , délits & quafi délits; 
le refte du quatrieme livre traite des aétions. | 

Les znffirutes de Juftinien font regardées comme le 
meilleur des ouvrages publiés fous fon nom; ils 
contiennent en abregé tout le fyftème de la jurifpru- 
dence romaine : Cujas & plufeurs autres célebres 
jurifconfultes ont penfé que cet ouvrage n’avoit 
pas befoin de commentaires; cependant plufeurs 
jurifçonfultes en ont donné des abregés ; d’autres en 
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ont fait des paräphtales. Voyez Dorcholten, Pacius, 
Wefembek, Schneidwin, Corvinus, Faber, Man- 
cius, Voet, Regnerus, & plufeurs autres ; le com- 
mentaire de Vinnius et un des plus eftimés. (4) 

Inflicutes de Lancelot, font une inftitution au 
droit canonique, compofée par Jean-Paul Lancelot, 
qui brilloit à Péroufe en 1550 : cer ouvrage eft fort 
eftimé. 

Infticutes de Théophile, font une paraphrafe des 
inflisutes de Juftinien, compolée en grec par le ju- 
rconfulte Théophile , par ordre de l’empereur 
Phocas, lequel voulut par-là décréditer l'ouvrage 
de Juftinien ; & en effet, pendant toute la durée de 
Pempire grec, on n’enfeigna plus d’autres in/fisures, 
” que celles de Théophile. Ces dernieres furent même 
encore long-tems après préférées au texte ; Viglins 
Zuichem fit imprimer la paraphrafe grecque à Bafle 
en 1534. Il y en eut enfuite plufieurs autres édi- 
tions ; Jacques Curtius jurifconfulte de Bruges, en 
ft une traduétion latine qui futimprimée à Lyonen 
1581. Charles Annibal Fabrot, profefleur en Droit 
à Aix en Provence, en donna deux éditions grecques 
& latines, accompagnées de fcholies grecques & de 
notes. Enfin, Jean Doujat, célebre profefleur en 
Droit à Paris, donna en 16871, une édition en deux 
volumes in-12 de la rraduëlion latine de Curiius, 
qu'il accompagna de fes notes &de celles de Cujas 
& de Fabrot ; on fait un grand ufage de cetteédition. 

Inffieutes de Vinnius , font un commentaire d’Ar- 
nold Vinnius jurifconfulte, fur les zrflitutes de Jufti- 
nien : il y en a eu plufieurs éditions, dont la der- 
niere.qui eft de 1747, eft accompagnée des notes 
de Jean Got. Heineccius. ( 4 ) 

INSTITUTEUR , ( Gram.) celui qui inftruit & 
forme, On dit d’un homme qu'il eft un excellent 
inflicuteur de la jeunefle ; éloge rare qui fuppole de 
l'efprit, des mœurs, du jugement , des connoiffan- 
ces, du monde. On a fait le mot inffirution, qui fe 
prend dans le même fens qu'inflituteur. Voyez Gou- 
VERNEUR, GOUVERNANTE, ÉDUCATION. 

INSTITUTION, £ £ (Jurifprud. ) fignifie quel- 
quefois établiflement, quelquefois 1l {e prend pour 
introduétion & inftruétion. 

On dit l’iflitution d'une compagnie, d’une con- 
frairie, d’une communauté, c’eft-à-dire fa création, 
{on établiffement. 

Quelquefois par le terme d’inflitution on entend 
l’objet pour lequel une compagnie a été établie, & 
la regle primitive qui lui a êté impofée; lorfqu’elle 
fait quelque chofe de contraire, on dit qu’elle s’é- 
carte de fon ir/fiution, ou que ce n’eft pas-là l’efprit 
de fon infatution. Cela fe dit principalement en 
parlant des monafteres & églifes où le relâchement 
s’eit introduit. (4). 

Inflisurion, en matiere bénéficiale, eft late par 
lequel celui qui eft nommé à un bénéfice en eft mis 
en pofleffion par le fupérieur eccléfiaftique duquel 
dépend linfhurion. 

Cette inflitution eft de quatre fortes; favoir colla- 
tive, autorifable, canonique, & corporelle. 

L'inflitution collative qui eft la véritable zv/#ivution 
proprement dite , eft la collation canonique & pro- 
viñion du bénéfice; cette collation eft néceffaire , 
parce qu’elle doit être faite à celui qui eft préfenté 
par le patron. 

L’inffitution autorifable eft celle par laquelle lé- 
vêque confere au pourvu la miffion pour prècher & 
adminiftrer les facremens; elle a lieu pour les béné- 
fices à charge d’ames, dont la pleine collation ap- 
partient àcun autre collateur que l’évêque. 

On appelle zrflitution canonique des provifons 
d’un fupérieur-eccléfiaftique; on ne peut prendre 
pofleflion d’un bénéfice fans avoir une 27/hrurion 
ganonique. | 
Tome FIIL, 
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On appelle auffi infisution canonique le vifa qui 
eft donné par l’évêque aux pourvûüs de cour de 
Rome in formé digrum , & mème aux pourvûs ir for- 
mé gratio[é , loriqu'il s’agit de bénéfices à charge 
d’ames. Voyez VIsA. 

L’inflisurion corporelle eft la mife en poñeffion 
du bénéfice, elle appartient naturellement à lévé 
que aufli bien que la collation du bénéfice; & lorfs 
que lPancienne difcipline étoit encoré en vigueur 
où l’on ne féparoit point les bénéfices de Pordina- 
tion, & que par l’ordination même des clergs on les 
attachoit à certaines églifes, on ne connoïfloit point 
linffitution autorifable , ni l'infhrutio corporelle ; 
qui en eft une fuite ou de la collation ; mais dans la 
fuite les évêques s'étant accoutumés à déléguer aux 
archidiacres le foin de mettre les pourvus en poffefs 
fion, cela a été confidéré comme un droit des archi- 
diacres. Voyez ARCHIDIACRE, BÉNÉFICES, Pos: 
SESSION, PRISE DE POSSESSION. Voyez le chap. xys 
extra de jure patronats ; le chap, vj. extra de inflitus. 
le concile de Trente, /éff: 14. chap. xiij dereform. & 
Jef: 24. chap. xvüj. Van-efpen, Jurif. ecclef. univ, 
part. IL. tit.26. Fagnan, ad capit, cum ecclef. extra 
de cauf& poffeffionis & proprietatis, (A). 

Inflitution contraëüluelle, eft un don‘irrévocablé 
qui eft fait d’une fucceffion ou de partie par contrat 
& en faveur de mariage, foit par des pere 8 mere 
ou même par des étrangers au profit de l’un des 
conjoints ou des enfans qui naïtront du futur maria- 
ge ; ces fortes d’inflitutions étoient inconnues chez 
les Romains ; elles font reçues tant en pays coutu- 
mier qu’en pays de droit écrit. | 

Elles participent des difpofitions à caufe de mort, 
en ce qu'il faut furvivre pour en recueillir l'effet, &c 
qu’elles ne comprennent que les biens que l’ixfhiruant 
aura au jour de fon décès; mais elles participent 
auf de la nature des donations entre-vifs, en ce 
qu’elles font faites par un aûte entre-vifs, qu’elles 
{ont irrévocables & faifñiffent de plein droit, & que 
l’on y peut comprendre tout ce dont il eft permis 
de difpofer entre-vifs, la légitime des enfans du do: 
nateur réfervée. 

L'inflicution contraétuelle n’empêche pas linftis 
tuant d’éngager 8 hypothéquer, même d’aliéner 
fes biens en tout ou partie, pourvu que ce foit {ans 
fraude ; mais il ne peut faire aucune difpoftion 
univetfelle à titre gratuit, {oit entre-vifs ou par 
teftament, | 

Il n’eft pas néceflaire de faire infinuer ces fortes 
d’infhiturions, 

L'héritier contratuel eft tenu des dettes indéfini- 
ment, c’eft pourquoiil peut n’accepter la fucceflion 
que par bénéfice d'inventaire , il ne peut pas y re- 
noncer avant le décès de l'inftituant. Voyez le traité 
des infiit. contraët, de M. de Lauriere ; & celui des 
conventions de fuccéder de Boucheul. (4). 

Tnfliturion coutumiere, eft un abrégé du droit contu- 
mier,telle que lesinftitutes coutumieresdeLoïfel.(_4) 

Trfhitution au droit canonique, au droit civil, ax 
droit françois, 6 autres femblables , font des abrévés 
de droit canonique, civil, françois, telles que l'iz- 


ftution au droit eccléfiaftique, par M:Fleury, &e 


celle de.M. Gibert , l'infturion au droit françois 
d’Argou. Voyez INSTIFUTES.. (4). ci 
Infhinition d'héritier, eft la nomination que quel- 
qu'un fait de celui qu'il veut être fon fuccefleur. 
univerfel. | 
Elle peut être faite par contrat de mariage où 
par teflament. Au premier cas, c’eft-une in/ffrrwrion, 
contraétuelle. Voyez ci-devant INSTITUTION con 
traétuelle ; au fecond cas, on lappelle i2/irutiors 
d’héritier fimplement. Pau 
La plupart des coutumes portent ; qu'ir/hrution 
d’héritier n’a heu, c’eft-à-dire, qu’elle n’eft pas nés 
Jiiiai 
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ceffaire pour la validité du teflament ou codicile ; 
mais s'il y en a une, elle vaut comme legs, fans 
être aflujettie a aucune autre regle que celles qui 
ont communes aux legs. 

En pays de droit écrit, lénfliution d'héritier eff 
a bafe & le fondement du teftament ; elle ne peut 
être faite par un fimple codicile: fans rffitution d’h- 
ririer il n’y a point de teftament, tellement que fi 
Tinfliention eft nulle, toutes les autres difpoftions 
tombent, à moins que le teftament ne contint la 
<laufe codicillaire. 

On peut donner tous fes biens à fon héritier, 
pourvû qu'ils ne foient pas fitués dans une coutume 
quireftraigne l'effet des difpofitions à caufe de mort. 

L’inflicution d’héritier fe peut faire fans exprimer 
précifément le nom de l'héritier , pourvu qu'il foit 
défigné d’une façon non équivoque. Pour recueillir 
l'effet de l’infhieution, il faut furvivre au teftateur , 
& être né ou du moins conçu lors de fon décès. 

Dans les pays où l’nffrution d'héririer eft nécef- 
faire, ceux qui ont droit de légitime doivent être 
änfliués héritiers au moins en ce que le teftateur 
leur donne, & lorfqu'ils font zrffirués , quelque mo- 
dique que foit l’effet ou la fomme qu’on leur laïfle, 
ils peuvent oppofer le vice de prétérition. Il y a 
néanmoins quelques ftatuts particuliers dans certai- 
nes provinces de droit écrit, qui permettent de Laïf- 
fer la légitime à autre titre que celui d'irfhivution, 

Ceux auxquels il a été laifé moins que leur légi- 
time À titre d’infArution, peuvent demander un fup- 
plément de légitime. 

En cas de prétérition d'aucun de ceux qui ont 
droit de légitime, le teftament doit être déclaré nul 
quant à l’zxffrution d'héritier fans qu’elle puifle va- 
loir comme fideicommis, & s’il y a une fubftitution 
elle eft pareillement nulle, le tout encore que le 
teftament contint la claufe codicilliare ; cette claufe 
empêche feulement la nullité du furplus du tefta- 
ment, Voyez aux inftitutes le titre de heredibus infti- 
suendis , & aux mots ACCROISSEMENT , FALCI- 
DIE, HÉRITIER, SUBSTITUTION, SUCCESSION ; 
TESTAMENT » LÉGITIME , QUARTE TERBELLIA- 
NIQUE. (4). 

INSTRUCTION, f. f. ( Gram. ) il fe dit de tout 
ce qui eft capable de nous éclaircir fur quelqu’objet 
que ce foit. On nous érftruit par les difcours , par 
les écrits, par les raifons, par les faits, & par les 
exemples. L'intérêt eft le grand inflituteur. Après 
l'intérêt, c’eft le tems ; après le tems, ce font les 
pafñons. 

On appelle encore inffruütion les ordres fecrets 
qu’on donne à un ambañfladeur , au commandant 
d’une flotte, à un capitaine de vaiffeau. 

INSTRUCTION , ( Jurifprud. ) fignifie les procé- 
dures que l’on fait pout mettre une affaire en état 
d’être jugée. 

Inftruëtion à la barre de la cour, c’étoient des pro- 
cédures fommaires qui fe faifoient à la barre de la 
cour; elles ont été abrogées par l'ordonnance de 
2667, tir. IT. art. ij, (A). 

INSTRUCTION, dansle Commerce, fe dit detous 
préceptes, enfeignemens , ordres donnés, foit ver- 
balement, foit par écrit, par des fupérieurs à leurs 
inférieurs pour l'exécution d’une chofe. 

Ces inftruëlions peuvent émaner ou de lautorité 
publique à un particulier, ou de particulier à parti- 
culier. 

Du premier genre {ont les inffrutfions générales, 
concernant le commerce, données par leRoï ou fes 
miniftres aux infpeéteurs des manufaêtures , ou les 
mémoires particuliers donnés à chaque infpeéteur 
par les mêmes miniftres, & relatifs aux manufaétu- 
res de chaque département, En 1680, M. Colbert 
alors contrôleur général des finances & fur-inten- 


dant des arts 8: manufaëtures de France, donna 
aux infpetteurs deux inffrutfions admirables, rédi- 
gées , l'une en 6$ articles, &z l’autre en 319 articles, 
pour l’exécution des réglemens généraux des manu- 
fadures & teintures , regiftrés en parlement en 1669. 
Il y a encore des irnffruitions fecrettes dont les inf- 
peéteurs ne doivent rendre compte qu’à la cour. 
Les infrutlions de particulier à particulier , font 
celles que les marchands, négocians, banquiers, &c. 
donnent par écrit ou de vive voix, à leurs courtiers, 
commiflionnaires, correfpondans, commis, &c. foit 
pour les achats, vente & envoi de marchandifes, 
foit pour les remifes d’argent, la réception, accep- 
tation &c payement des lettres de change, foit enfin 
pour la conduite des frabriquans, maîtres & ou- 


, vtiers de leurs manufatures ou tout autre objet re- 


latif à leur commerce. Ces inffruëlions ne peuvent 
être dreflées avec trop de clarté pour éviter les dif- 
ficultés, les faufles interprétations, & l’inexécution 
des ordres qu’on s’eft propolé de donner. Didionn. 
de comm. 

INSTRUMENT, f. m. ( Gramm. ) ce qui fert à 
une caufe pour produire fon effet. Voyez EFFET. 

Tnffrumens de facrifice, (Hift. anc. ) ce font des or- 
nemens de l’Architeëture ancienne ; tels que font les 
vafes, pateres, candelabres, couteaux avec lef- 
quels on égorgeoit les viétimes , comme on en voit 
à une frife d'ordre corinthien d’un vieux temple qui 
eft à Rome derriere le Capitole. Voyez FRISE. 

INSTRUMENT , ( 4ffron. ) en général on appel- 
le ainfi les quarts de cercle, les feéteurs, les o&tans, 
éc. avec lefquels les aftronomes s’obfervent. 

INSTRUMENT DE HADLEY. Voyez OCTANT. 

INSTRUMENT ( Jurifprud. ) fignifie sitre. Inffrus 
ment public eft un aéte reçu parunoffcier public , tel 
qu’un notaire , greffier, ou autre officier, Ces fortes 
d’aétes font authentiques, & font foi lorfqu’ils font, 
en bonne forme. Les {nffrumens privés ou écritures 
privées, telles queles cédules on promefles, livres 
de comptes, lettres mifives ne font point authenti- 
ques, &cfont fujets à reconnoiffance & vérification. 

Ceterme d’irffrument eft préfentement peu ufité ; 
fut-tout en parlant des écritures privées. Voyez au 
digefte le titre de fide inffrumentorum. ( A) 

INSTRUMENT , en Chirurgie, moyen auxiliaire ; 
donton fe fert pour les opérations. Ils font compo- 
fés de différentes matieres; mais l’acier & le feren 
fourniflent la plus grande partie ; l'or, l'argent , le 
plomb & plufeurs autres matieres y font aufli em- 
ployées. re 

Les inffrumens qui doivent réfifter beaucoup , ou 
qui doivent incifer par leur tranchant, doivent abfo- 
lument être fabriqués d’acier & de fer, ou des deux 
enfemble. Les inffrumens plians comme les algalies , 
les canules, doivent être d’argent , & l’onfait indif- 
féremment d’acier, de fer ou d’argent , plufieurs au- 
tres inffrumens. Quelques-uns donnent la préférence 
à l’acier bien poli, à caufe de la propreté; d’autres 
aiment mieux l’argent , parce qu'il n’eft point fujet à 
la rouille , & que les irffrumens qui en font conftruits 
exigent moins de foins. 

On divife communément les 2r/frumens de Chi- 
rurgie en communs & en particuliers. Les z/frumens 
communs fervent à plufieurs opérations, au panfe- 
ment des plaies, &c. Tels font les cifeaux , les bif- 
touris, les fondes , &c. Les enffrumens particuliers 
font ceux dont l’ufageeft fixé à certaines opérations, 
comme les algalies pour la veflie, les fcies pour les 
amputations des membres, le trépan pour le crane , 
6c. Les inffrumens communs font aufh appellés por- 
ratifs , parce que le chirurgien eft toujours obligé de 
les avoir fur lui ; les autres au contraire font nom- 
més z02- portatifs, parce qu'il fuffit qu’on les ait 
chez foi en bon état pour le befoin, 
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M. de Garengeot a fait un traité fur les 2r/frumens 
de Chirurgie , le premier qui ait paru depuis larfe- 
nal de Scultet. Il en donne des connoiffances très- 
diftinétes , en entrant dans la difcufñion de toutes 
leurs parties ; 1l s’attache principalement aux cir- 
conftances propres à en faire connoître le jeu; il 
déduit la conftruétion & la régularité de leurs di- 
menfons, & enfeigne la meilleure maniere de s’en 
fervir, en parlant de leurs ufages, Les figures en 
taille-douce rendent toutes ces applications fort in- 
telligibles pour les jeunes chirurgiens qui ne peuvent 
être trop au fait de la matiere //frumentale, ( Y) 

INTRUMENS , ( Chimie.) L’attirail chimique, l’af. 
fortiment des meubles du laboratoire , fzpellex chi- 
mice, eft formé par la provifion convenable de four- 
neaux, de vaifeaux, & de quelques autres uftenfi- 
les de différens genres, qui fervent aux opérations 
mécaniques, préparatoires ou fubfidiaires, à manier 
ou à foutenir les vaifleaux, ou enfin à procurer di- 
verfes commodités à l’artifte. 

Les inffrumens de cette derniere divifion n’ont 
point de nom clafique ; renvoyant donc aux arzicles 
FOURNEAU & VAISSEAUX (Chimie), pour les 
deux premieres divifions , nous nous bornerons à 
donner dans celui-ci une idée des ir/frumens que 
nous rangeons fous la troifieme. sn 

Les opérations que nous appellons mécaniques, 
font celles qui fe bornent à divifer les mafles des 
corps, ou à en raflembler les parties, & à déplacer 
ou agiter diverfement les fujets chimiques par des 
aétions mécaniques. Telles font lation de les limer , 
de les raper, de lespiler, de les laminer > grenail- 
ler, former en lingots, en trochifques, jetter en 
moule; de les détacher, en ratiffant, d’un vaifleau 
auquel ils adherent , de les projetter , d'en ramañer 
des poudres, de remuer un corps qu’on veut fon- 
dre ou diffoudre ; féparer une poudre d’une liqueur 
où elle n'étoit pas difloute, 6. Voyez OPÉRA- 
TIONS, Chimie. Ces opérations exigent donc que 
le chimifte foit pourvu de hachoirs , de cifeaux, de 
limes, de rapes, de pilons & mortiers, de tamis, 
de laminoirs, de granulatoires, de houfloirs, de 
pates de lievre, de lingotieres, de ratifloirs, de 
cuillieres, de fpatules , de verges de fer, de filtres, 
Ec. \ . 1 

Les infrumens qui fervent à manier les vaiffeaux 
qu'on ne fauroit toucher avec les mains, font les 
pincettes de différentes efpeces; les outils appellés 
mains, des torchons, du gros papier, &c. Ceux 
qui fervent à les foutenir font les fnpports de toutes 
les façons , & des efpeces de tourteaux de paille, 
de jonc ou d’ofer, appellés valers, 

Enfin les érffrumens qui ne font que procurer di- 
verfes commodités aux artiftes, font les pincettes, 
les pelles, & les capfules de fer qui leur fervent à 
manier le charbon & à ie placer dans les fourneaux , 
les bancs & les carrelets à foutenir des filtres ; les 
anneaux de fer qu’on rougit pour couperles cols de 
certains vaifleaux ; lesfoufflets , les écrans à fenêtre, 
& les verscolorés pour regarder des matieres fu- 
jettes à éclater, 8 vivement embrafées ; les pin- 
ceaux à étendre certains luts, les éponges & autres 
matieres propres à nettoyer les vaïileaux, Gc. Les 
divers thermometres & pyrometres, qu'on pour- 
roit être tenté de regarder comme des moyens très- 
propres à déterminer avec juftefle les diflérens de- 
grès de feu, ne fauroient être mis au nombre des 
énffrumens chimiques. Voyez FEU, Chimie, 

Outre ces inffrumens qui, bien que communs pour 
la plupart à differens arts , font pourtant d’un ufage 
immédiat & prochain dans la pratique de la Chi- 
mie ; 1l y en d’autres qui, quoique d’un emploi plus 
éloigné , font abfolument néceflaires à l'artifte. 
Comme il doit, par exemple déterminer avec juf- 
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teffe & par le poids, autant qu'il eft poñlible, les 
quantités abfolues , mais plus encore les quantités 
proportionnelles ou refpeétives des différentes ma- 
tieres qu'il met en œuvre ; le laboratoire doit être 
néceflairement meublé de balances de toutes les 


grandeurs, & de poids proportionnés. 


Les luts qui ne font pas communément compris 
fous la dénomination d'inflrument chimique, méri- 
tent pourtant d'y être rapportés, & d’être regardés 
comme un efpece de fupplément ou d’appendix des 
vaifleaux, foit qu’ils foient employés à les cuiraffer, 
foit qu'ils fervent à les unir. Foyez LuT & Vars- 
SEAU, 

Au refte il y a dans ce diéionnaire des articles 
particuliers pour tous les iffrumens que nous ve- 
nons de nommer, & même pour quelques autres pour 
ainfi dire moins sechniques , ou d’un ufage moins 
commun, dont nous n'avons pas cru devoir faire 
mention dans cet article ; que nous avons deftiné 
feulement à donner une idée générale, & compofée 
du'gros de cet attirail chimique qu’on peut regarder 
comme fubalterne , en le comparant aux fourneaux 
êt aux vaifleaux. 

Il faut fe fouvenir auffi qu’il n’eft ici queftion que 
des irffrumens de la Chimie philofophique ou expé- 
rimentale. Les différentes branches de la Chimie- 
pratique , ou les différens arts chimiques en ont cha- 
cun quelques-uns qui leur font propres, & que le 
chimifte philofophe ne tranfporte dans {on labora- 
toire, & ordinairement en petits, que quand il y 
veut répéter & étudier les procédés propres à ces 
arts. On trouvera la life de ces 2x/ffrumens particu- 
liers dans les articles deftinés à ces arts, par exem« 
ple à Varricle DOCIMASTIQUE , à l’article MÉTAL« 
LURGIE, Cc. 

On emploie dans le langage philofophique de Ia 
chimie moderne le mot irffrument dans un fens bien 
différent de celui que nous venons de lui donner. If 
eft en ufage comme fynonyme d’agent, de caufe ,: 
de principe. C’eft dans ce fens que les premiers 
principes ou élémens des corps, font appellés ix/#ru- 
mens athifs , univerfels 6 primitifs ,&x que j'ai dit d’une 
maniere beaucoup plus précife , ce me femble, que 
les deux agens ou 22/frumens véritablement premiers 
&t univerfels des chimiftes , étoient le feu ou la cha- 
leur & les menftrues. Voyez l'article CHIMIE, FEU 
G MENSTRUES. (2) 

INSTRUMENS Docimafliques. Les eflayeurs ap- 
pellent ainf des petits parallélipipedes de terre cui- 
te, qu'ils placent diverfement dansles moufles du 
fourneau de coupelle , pour gouverner plus exaéte- 
ment le feu employé aux eflais. Voyez Essar. Ces 
inffrumens {ont fur-tout néceflaires, lorfqu’on fe {ert, 
comme dans quelques endroits de l'Allemagne , de 
mouffles percées de grands trous, Les moufles per- 
cées de petits trous d’une ligne, ou d'une ligne & 
demie de diametre, font plus commodes, princi- 
palement en ce qu’elles difpenfent de l'emploi de 
ces inftrumens , qui eft difiicile pour ceux qui ne font 
pas dans l’habitude de les manier. ( 2) 

INSTRUMENT , ( Art mécanique. ) il s'étend à 
tous les outils , dont un ouvrier fe {ert pour faire 
plus facilement fon ouvrage. Ce détail tient une 
grande place dans ce Diétionnaire, & fournira un 
grand nombre de Planches. | 

* INSTUMENS , (Mujig. & Luth.) ce {ont des mai 
chines inventées & difpofées par l’art du luthier 
pour exprimer les fons au défaut des voix, ou pour 
imiter la voix naturelle de l’homme. La mufque 
compofée pour être exécutée fur ces fortes de ma= 
chines, fe nomme 2rffrumentale, On range ordinai- 
rement ces x/frumens fous trois clafles, favoir , 
1°. les irffrumens à cordes: ils en ont plufieurs que 
lon fait rafonner ou avecles doïsts comme le luth, 
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le theorbe, la guittare, la harpe, &i, ou avec un 
archet, comme le violon, la viole, la trompette 
marine, Ge, ou par le moyen de fautereaux, comme 
l'épinette, le claveflin, la vielle, Gc: 

29, Les infirumens à vent que l’on fait parler avec 


la bouche, comme les flûtes, trompetes, haut-bois, « 


baffons, ferpens, 6. ou avec des foufflets, comme 
les mufettes , les chalemies ou loures , & l'orgue. 

3°. Les inffrumens de percuflion qu'on frappe foit 
avec des baguettes, comme le tambour &c les tim- 
bales, foit avec de petits bâtons , comme le pfaite- 
ion, foit avec une plume, comme le ciftre, foit 
enf£n avec des marteaux ou des battans, comme les 
“cloches , Ge. Voyez ces inflrumèens à leurs articles , 
& les figures des Planches de Lutherie. 

Nous obferverons feulement ici que chaque &f- 
srument à fon étendue propre, fon expreflion & fon 
caractere que le muficien doit bien connoïtre. 

S'il porte l’infrument au-delà de fa véritable éten- 
due , il le rendra aigu, fourd où criard. 

S'il ne connoît pas fon expreflion , il ne l’apphi- 
quera pas dans les circonflances où il aura le plus 
d’efet. 

C’eft une partie très-importante de l’étude d’un 
compoñteur , que celle du caraëtere des inftrumens. 
Ce font les voix différentes par lefquelles il parle 
à nos oreilles. 

Mais ce n’eft pas affez que de connoître chaque 
inftrument en particuliér ; 1l faut encore avoir l’ex- 
périence de l'effet de leurs fons combinés entr’eux: 
il ne faut quelquefois qu’une note de cors bien pla- 
cée, pour caufer l'émotion la plus violente, 

Il n’y a point de phénomenes dans la nature, 
point de pafñons, point de fentimens dans le cœur 
de l'homme , qu’on ne puifle imiter avec le même 
infirument ; mais on ne peut pas dire qu'ils foient 
tous également propres à toutes ces imitations. Si 
les fons aigus des petites flutes fe font entendre par 
intervalles dans la peinture d’une tempête, ils lui 
donneront beaucoup de vérité. Les fons bas & 
lugubres des cors annonceront d'une maniere 
effrayante l’arrivée des fpeëtres &c des ombres ; il 
faut tantôt foutenir les fons dés zn/rumens à corde, 
tantôt les pincer, 6’c. 

Qui eft-ce qui fait parmi nous ce que j'appellerois 
volontiers la perfpeilive muficale ? 

On m'invente plus d’érffrumens, & il y en a aflez 
d'inventés ; mais je crois qu'il y a beaucoup de dé- 
couvertes à faire fur leur faûlure. | 

La faêture a pour objet ia matiere &c la forme. 
Combien d'expériences à faire fur l’une &c l’autre. 

La matiere comprend le choix des bois & leur 
préparation. 

La forme comprend le rapport du plein au vuide, 
les contours, les ouvertures, les épaiffeurs , les lon- 
gueurs, largeurs & profondeurs , les accords , les 
cordes ,. les touches ; &c. 

INSTRUMENTER , v. n. (Jurifprud.) fignifie 
exploiter , recevoir un a@te public. Les grefhers , 
huiffers, notaires-ne peuvent érffrumenter hors de 
leur reflort: (4) ( e 

INSUBRES , (Géog. anc.) ancien peuple d'Italie 
dans la Gaule cifalpine; ils étoient voifins des Cé- 
nomans {elon Polybe qui en parle comme d’une na- 
tion puiflante. Milan qu’ils fonderent étoit leur capi- 
tale; ils n’occupoient du Milanez felon le P. Briet, 
que les villes. de- Milan, de Lodi, de Creme, de 
Gherra, & Ponte-fan-Pietro. Les Orobiens , les 
Lépontiens avoient aufli leur part du pays, qui 
porte aujourd’hui le nom de la capitale des /2/4- 
briens. (12.7) ( 

_ * INSUFFISANCE , . f, (Gram.) il fe dit des 
chofes &ides perfonnes. L'infufifance confifte dans 
le rapport des, moyens employés, & de lPefet à 
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produite. Je connoïs mon 2fuffifance, c’eft-à. dire, 
j'ai comparé cé que je puis avec ce qu’on exige ;- 
& j'ai reconnu qu’il n’y avoit point d'égalité entre 
mon talent & la fonétion qu’on m’impole. Il en eft 
de même des moyens, lorfqu'ils font 22/uffifans. \ 
feroit beaucoup plus fage de s’avouer à foi-même 
fon infuffifance, & de 1e foufiraire à des fardeaux 
qui font au-deflus de nos forces , que de les accep- 
ter, & que d’en être honteufement accablé. aux 
eux du public. 

INSUFFLATION, f. f. (Med. ) ation de fouffler 
dans quelque cavité du corps, .pour tranfmettre à 
quelque partie affeétée Le remede qui lui convient 
& qui peut lui être appliqué de cette maniere. Les 
remedes ou lavemens de fumée de tabac font une 
efpece d’ir/uffation. 

. * INSULAIRE, f. m. ( Gram:) qui habite une 
ile, Les infulaires féparés des autres hommes, fon 
plus long-tems à fe policer. dr 

Les Romains appelloient srfulaires, 1°, ceux qu’on 
prépofoit à la garde des machines ifolées ; 2°, ceux 
qu'on employoit pour fe faire payer des locataires 
d’une maïfon; 3°. des efclaves tranfportés dans des 
îles, & condamnés aux ouvrages publics. 


INSULTE, {. f. (Gram.) efpece d’injure accom.- 
pagnée de mepris. Voyez INTURE & MEpris. On 
infulte où par une ation ou par un difcours , ou 
par un écrit, ou par un regard, ou par un gefte, 
Il y a même un filence infultant. Le filence sxfulte 
lorfqu’il marque à celui qui a parlé le mepris qu'on. 
fait de ce qu’il a dit. On infulte à la mifere par l’of-. 
tentation de la richeffe. | 

Infulre 8 infulter ont une acception particuliere 
à l’art militaire. On enfulre une place en l’attaquant 
brufquement & à découvert. Cette place n’eft pas 
achevée, mais elle eft hors d’infulre. La difiance à 
laquelle nous fommes de l’ennemi nous met à Pabri: 
de l’infulre. 

INSULTER , (Marine.) c’eft attaquer un vaifleau 
& lui caufer quelque dommage. ( Q) | 


* INSUPPORTABLE, adj. ( Gram,) qu'on ne 
peut fupporter. Il fe dit des chofes & des perfonnes.’ 
Le joug de la tyrannie devient 2#/“pportable à force 
de s’appefantir. Cet homme eft ir/spportable avec 
fes mauvaifes plaifanteries. Avec beaucoup d’efprit 
on fe rend 22/#pportable dans la converfation, lorf 
qu’on l’attire à foi toute entiere. Avec des talens 
& des vertus on fe rend ir/#pportable dans la focrété 
par des défauts légers, maïs qui fe font fentir à tout 
moment. Si on ne s’occupé férieufement d’alleger 
aux autres le poids de la fupériorité qu’on a fur 
eux , ils ne tardent pas à le trouver #2/upportable, - 


* INSURMONTABLE , adj. ( Gramm.) qui ne 
peut être furmonté. Le hafard,, la mifere , & d’au- 
tres circonftances nous expofent à des tentations 
prefqu’irfurmontables. Les projets qui paroïffent les 
plus faciles au premier coup, préfentent enfuite des 
dificultés irfrmontables. Lorfque nous jugeons 
qu’une chofe eft infurmontable, c’eft par le rapport 
des moyens aux obftacles. Aïnfi ce jugement {up- 
pofe deux chofes bien connues, la force des moyens 
& la grandeur des obftacles. Some 


. INSURRECTION , f. f. ( Æiff. anc.) on nom 
moit ainf le droit de foulevement accordé aux ci. 
toyens de Crete, lorfque la magiftrature abufoit de. 
fa puiffance & tranfgrefloit les, lois. Alors il étoit. 
permis au peuple de fe foulever,.de:chaffer fes ma- 
giftrats coupables, de les obliger de rentrer dans 
la condition privée, & d’en nommer d’autres à leur: 
place. | : 

Une inftitution pareille qui permettoit la rebel=. 
lion pour empêcher l'abus du, pouvoir, fembloit 
devoir renverfer quelque république que ce fût; 


Le 


ellé ne détruifoit pas cependant celle de Crete, par- 
ce que c’étoit le peuple du monde qui avoit le.plus 


d'amour pour la patrie, & la force de ce grand 
principe l’entraïnoit uniquement dans fes démarchés. 


Ne craignant que les ennemis du-dehors, il com- 


mençoit toujours par fe réunir de ce côte-là, avant 
que de rien entreprendre au-dedans, ce qui s’ap- 
pelloit Jyncrérifme, & c’eft une belle expreflion. 

* Les lois de Pologne ont de nos jours leur efpece 
d'infurrection , leur liberum veto ; mais outre que cette 
prérogative n’appartienfqu'aux nobles dans les die- 
tes, outre que les bourgeois des villes {ont fans au- 
torité , & les payfans de malheureux efclaves ; les 
inconvéniens qui réfultent de ce /iberum vero, font 
bien voir, dit M. de Montefquieu , que le feul peu- 
ple de Crete étoit en état d'employer un pareil 
remede , tant que les principes de leur gouverne- 


ment refterent fains, Efpris des lois, liv. VIII, chap. 
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IN-TAKER , 1 in. (Æff, mod.) nom que lon 
donna autrefois à certains bandits qui habitoient 
une partie du nord d'Angleterre, & faifoient fou- 
vent des courfes jufque dañs le milieu de lEcoffe, 
pour en piller les habitans, 

Ceux qui faifoient ces expéditions s’appelloient 
Out-parterf, & ceux qu'on lafloit pour recevoir 
lebutin, Jz-takerf. Di. de Trév. | 

* INT ARISSABLE , adj. ( Gram. ) qu’on ne peut 
tarir. Ce mot eft emprunté de l’amas des eaux. Il fe 
prend au fimple, comme dans cet exemple; cette 
fource eft intariffable. Les plüûs grandes chaleurs de 
été, les féchereffes les plus longues ne diminuent 
point la quantité de fon produit. Au figuré, comme 
dans celle-ci: le fond des idées de cette homme eft 
intariffable. | 

INTÉGRAL, adj. ( Math. tranf. ) le calcul irré- 
gral eft l'inverle du calcul différentiel. Yoyez Dur- 
FÉRENTIEL. 

Il confifte à trouver la quantité finie dont une 
quantité infiniment petite propofée eft la différen- 
telle ; ainfi fuppofons qu'on ait trouvé la différen- 
tielle de x ” qui eft 7 x" d x. Si on propofoit de 
trouver la quantité dônt #x 7" dxeft la diféren: 
telle ; ce feroit un problème de calcul zzregral, 

Les Géometres n’ont rien laiflé à defirer fur le 
calcul différentiel; mais le calcul izrégral eft encore 
très-imparfait. Voyez DIFFÉRENTIEL. 


Le calcul srtégral répond à ce que les Anglois. 


appellent méthode inverfe des fluxions, Voyez FLu- 
XIONS. | : 

Le calcul rtégrala deux patties, l'intégration des 
quantités différentielles qui n’ont qu’une variable, & 
l'intégration des différentielles qui renferment plu- 
fieurs variables. On n’attend point de ñous que nous 
entrions ici dans aucun détail {ur ce fujet, puifque ce 
ñe fera jämais dans un ouvrage tel que celui-ci que 
ceux qui voudront s'inftruire du calcul zzé97al en 
iront chercher les regles. Nous nous contenterons 
d'indiquer les livres que nous jugeons les meiileurs 
fur cette matiere, dans l’ordre à-peu- près dans 
lequel il faut les ire. | 

On commencera par les leçons de M. Jean Ber- 
nouilli fur le calcul zzrégral, imprimées en 1744, à 
Laufanné, dans le Tom. IT. du recueil de fes œuvres. 
On continuera enfuite par la feconde partie du To. 
II. du traité anglois des fluxions de M. Maclaurin. 
Après quoi on pourra lire la qguadrature des courbes 
de M. Newion, & enfuite le sraicé de M. Cottes, 
intitulé Harmonia menfurerim , imprimé à Londres 


en 1716. On trouvera dans les aétes de Leipfc de 


‘1718, 1719, 6e. & dans le Tom. VI. des mem. de 
l’acad, de Pérersbourg, des memoires de M° Bernoulli 
& Herman, qui faciliteront beaucoup l'intelligence 
de ce dernier traité, On peut aufli avoir recours à 
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l'ouvrage de Dom Walmefley, qni à pout titre? 
analyfè des rapports ; &c. 8 qui eft comme un 
commentaire de l'ouvrage de M. Cottes, Dans ces 
ouvrages on ne pourra guere s’inftruire que de la 
partie du calcul régal, qui enfeigne à intégrer où 
a réduire à des quadratures les quantités qui ne ren- 
ferment qu'une feule variable. Tout ce que nous 
avons fur la feconde partie, c’éf-à-dire, fur l'inté- 
gation des différentielles à plufieurs variables, ne 


_conffte qu’en des morceaux féparés, dont les prin- 


cipaux fe trouvent épars dans le recueil des œuvres 
de M. Bernoulli, & dans les memoires des acadé- 
mies des Sciences de Paris, de Berlin & de Péter( 
bourg.M. Fontaine de l’académie royale des Scien- 
ces, a compofé fur cette matiere un excellent ou= 
vrage qui n’eft encore que manuferit, & qui eft 
rempli des recherches les plus belles, les plus neu- 
ves & les plus profondes. C’eft le témoignage qu’en 
a porté l'académie dont il eft membre, Voyez l’hif= 
toire de cette académie 1742: ù 

Au refté fans avoir recours aux différens écrits 
dont nous avons fait mention plus haut, on peuf 
s'inftruire à fond du calcul irségra! dans l'ouvrage 
que M; de Bougainville le jeune a publié fur cette 
matiere en deux volumes /7-4°. Il ya recueilli avec 
foin tout ce qui étoit épars dans les différens ouvra- 
ges dont avons parlé ; il a expliqué ce qui avoit be- 
foin de l'être, & a réuni le tout en un feul corps 
d'ouvrage qui doit faciliter beaucoup l'étude de cetté 
partie importante des Mathématiques. Mademoifelle 
Agneñ; fayante mathématicienne de Milan, avoit 
auf déjà recueilli les regles de calcul irrépral 
dans un ouvrage italien, intitulé 2rf/cutioni analiri- 
che, &tc. mais l'ouvrage de M. de Bougainville eft 
encore plus complet. (O0). ” 

INTÉGRALE, ff, ( Géo. tranf. )on appelle ainfi 
la quantité finie & variable, dont une quantité dif 
férentielle propofée eft la différence. Ainfi l'irtégralé 
de dx eftx, celle de m x m1; dx eft x7, Voyez 

O). 

INTÉGRER ; v. at. ( es c’eft trou: 
ver l'intégrale d’une quantité différentielle propoz 
RSC PAM ET ter 
INTEGRANT , adj. (PAyf.) fe dit des parties 
qui entrent dans la compofition d’un tout. Elles dif: 
ferent des parties eflentielles en ce que les parties 
eflentielles font abfolument néceffaires à la compo: 
fiion du tout, enforte qu'on n’en peut ôter une 
fans que le tout change de nature, au lieu que les 
parties inrégrantes ne font néceflaires que pour là 
totalité, & pour ainf dire le complément du tout: 
C’eftce qu'on entendra facilement par cet exem- 
ple : le bras n’eft qu’une partie 2rtégranre de l’hom- 
me ; le corps & l’ame en iont des parties effentiel- 
les. (©). | k 
… *INTEGRE, INTEGRITÉ , ( Gram. € Morale.) 
la pratique de la juftice dans toute fon.étendue & 
dans toute fa rigueur la plus fcrupuleufe mérite à 
lhomme letitre d’imcegre. Voyez Justice. C’eit 
la qualité principale d’un juge, d’un arbitre; d’un 
fouverain. C’eft dans le facrifice de fes propres in- 
térêts qu’on montre fur-tout fon intégrité. L’inrégrité 
fuppofe une connoiflance délicate des limites du jufté 
& de linjufte ; & ces limites font quelquefois bien 
déliées, bien obfcurcies. Si on rapportoit à la no- 
tion du jufte ou de l'injufte toutes les aétions'de la 
vie, & fi l’on réduifoit, comme il eff pofible, 
toutes les vertus à la juftice, 1l n’y auroit pas un 
homme qu’on püt appeller integre. 

Les mots £rcegre &T intégrité Ont encore quelques 
acceptions.Un ouvrage n’a pas fon intégrité loriqu'il 
n’eft pas achevé. Les Juifs prétendent obferver au 
jourd’hni même leur religion dans toute {on énéorés 
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te, Quelques précautions que lon prénne pour con- ; 


ferver les fubftances naturelles dans leur irséprité, 
‘on y réuflit difficilement ; & un cabinet d’hiftoire na- 
turelle feroit moins durable, & ne l’emporteroit: 
guereen-utilité fur un recueil de deffeins peints par 


d'habiles maîtres. La matiere 6 la forme font re-. 


“quifes à l'érségriré du. facrement. Que fert à une 
vierge d’avoir confervé l’inrégrité de fon corps, fi 
elle à négligé l'intégrité de fon àme ? Ces exemples. 
{ufifent pour fixer l'acception des mots zzcegre 8 17. 
stégrité. 


* INTELLECT, L'on ( Gramm. & Philofoph. ) | 


c’eft l'ame ën tant qu’elle conçoit ; de même que la 
volonté eft l’ame , en tant qu’elle a le defir ou la- 
verfon. Si une fubftance eft capable de fenfation, 
élle entendra., “elle aura des idées. L'expérience lui 
apprendra enfuite à lier ces idées, à raifonner , à 
aimer, à hair, à vouloir. L'inrelleit eft commun à 
l’homme & à la bête; la volonté aufli. L’irrelleët de 
la bête-eft borné, celui de Phomme ne left pas, La 
bête ne veut pas librement ; l’homme veut libre. 
ment. L'homme eft plus raifonnable ; l’animal eft 
plus fenfible. Lorfque homme ne {ent pas, il peut 
refléchir ; lorfque la bête ne fent pas , ellene peut 
refléchir , elle dort. ; 

* INTELLECTUEL, adj. ( Gremm. ) qui appar- 
tient à l’intelleét , à lentendement. Les objets font 
intellectuels ou fenfbles. On comprend fous laclaffe 


d’inrelleéluels tout ce qui fe paffe au dedans de nous : 


& fous la clafle de fenfbles, tout ce qui fe pafle au 


dehors. Il y a entre les objets fenfbles êc les objets 


intelleluels, la différence de la caufe & de l’effet. 
On ditcependant irtelletluel dans un fens oppofé à 
7 matériel, Ainfi les anges font des fubitances irrel- 
dectuelles ; lame eft uiêtre éxcellecluel. Dans le fom- 
meil, dans lextafe, dans le tranfport des paflions, 
Îes puiffances intelleëuelles font fufpendues ; elles 
font exaltées-dans l’enthoufiafme. Dans la contem- 
plation des vérités purement abfraites, les puiffan- 
ces inrelleëlnelles font feules en ‘aétron; elles agiftent 
en concurrence avec les pmiflances fenfbles, dans 
la contemplation des chofes morales. On conçoit 
dans le premier cas; on aime où l’on haït, en même 
tems que l’on conçoit, dans le fecond. C’eft la rai- 
fon pour laquelle 1l eft plus donx de s'occuper de 
certains objets ; & lorfqu’on dit que certaines vé- 
rités font plus intéreflantes , foit à rechercher, foit 
à méditer que d’autres; c’eft que le cœur ou les or- 
ganes intérieurs du defir & de l’averfion font agités, 
dans le même tems que lefprit s’en ‘occupe. On re- 
fléchit, & l’on jouit. La fituarion la plus douce eft 
celle qui réfulte de lation combinée de l’entende- 
ment, du cœur , & des organes deftinés à la fatis- 
fa@tion des defirs ; & iln’y a guere que l’amour ça- 
pable de nous procurer cet enchantement où tant 
de caufes agiflent d'intelligence. 

* INTELLIGENCE, 1, f. ( Gramm. ) ce mota un 
grandnombre d’acceptions différentes , que nous al- 
ons déterminer par autant d'exemples. 

On dit cet homme eft doué d’une snrelligence peu 
commune, lotfqu’il faifit avec facilité les chofes les 
plus difficiles. 

” Les rapports infinis qu’on obfetve dans l’harmo- 
nie générale des chofes, annoncent une énre/ligence 
infinie. | 

Milton noës peint l'Eternel defcendant dans la 
uit, accompagné d’une foule d’irre/ligences céleftes. 

Un mauvais commentateur obfcurcit quelquefois 
un paflage , au lieu d’en donner lerre/ligence, 

Un pere de famille s’occüpera particulierement à 
entretenir la bonne érve/ligenceentre fes enfans. 

Un grand politique fe ménage dans toutes les 
cours des inrellisences. Il en avoit dans cette place, 
lorfqu'il forma le deffein de l’attaquer. 


Comment ne pas fuccomber, lorfque le cœur & 
l'efprit {ont d'izéelligence ? | 

Sans intelligence, comment faifir les principes à 

D'irrelligence , on a fait értelligent | intelligible ; 8 


lon a diftingué deux mondes, le monde-réel & le 


monde intelligible, ou l’idée du monde réel. 

INTEMPÉRANCE, L f. ( Morale. ) terme géné- 

rique qui fe prend pourtout excès oppofé à la mo- 
dération dans les appénits fenfuels, & fpecialement 
pour le vice contraire à la fobriété. Foyez Sogrié- 
TÉ. à. 
… C’eftaflez de dire 1c1 que l’irrempérance prife en cé 
fens , change en pofon les alimens deftinés à con- 
ferver nos jours. Une vie fobre, réglée, fimple & 
laborieufe , retient feule dans les mémbres de l'hom- 
me la force de la jeuneffe qui, fans cette conduite, 
efttoujours prête à s’envoler fur les aîles du terns. 
L'art de faire fubffter enfemble l'ircemnpérance & la 
fanté , eft un art aufi chimérique que la pierre phi- 
lofophale , l’Aftrologie judiciaire &c tant d’autres. 
Enfin les remedes de la Medecine pour la guérifon 
des maladies qui naïflent de l’éxrempérance, ne font 
eux-mêmes que de nouveanx maux, qui affoiblifs 
fent la nature, comme plufeurs batailles gagnées 
ruinent une puiflance belligérante. 

L'appétit defordonné des plaifirs de l’amout , au 
tre fource de langueur & de dépopulation dans les 
états, s'appelle mpudiciré, incontineñce. Voyez IN: 
CONTINENCE. ( D. J,) | 

INTEMPÉRANCE, ( Medecine. ) cè mot eft em- 
ployé quelquefois par les Medecins comme par les 
Moraliftes, pour exprimer l’habitude d’ufer. avec 
excès d’une ou de plufieurs des chofes non naturel- 
les. Foyez Non NATURELLES ({ CHosEs. ) Mais il 
eft pris beaucoup plus communément par les uns 
comme par les autres dans un fens moins général : 
4 fignifie felon fon acception la plus ordmairè, un 
excès habituel dans l’ufage du boire & du mañger., 

… Cette erreur de régime eft diretement oppolée à 
la tempérance ou à la fobriété, Voyez TEMPÉRAN= 
CE, SOBRIÉTÉ, - | 

L'intempérance eft regardée avec taifon par les 
Medecins comme la fource la plus féconde des ma- 
ladies de toute efpece; cependant Hippocrate 6e 
Sanétorius, qui font parmi les medecins anciens & 
modernes , ceux qui nous ont donné les obfervations 
& les loix diététiques les plus exaêtes, ne defap- 
prouvent point, prefcrivent même que les perfon- 
nes qui jouiflent d’une bonne fanté fe livrent de 
tems-en-tems à quelque excès de débauche ; ils 
prétendent qu'on détermine utilement par ce fe- 
cours des évacuations qui ramenent le corps à un 
état d'équilibre, de légéreté, de liberté qu'il perd 
peu-à-peu , lorfqu’on mene une vie trop uniforme ; 
mais outre que cette loi ne paroît pas fondée fur des 
obfervations fuffifantes ; des excès rares ne confti- 
tuent pas l’értempérance, Voyez RÉGIME. (6) 

* INTEMPÉRIE, f. £. ( Gram. } il ne fe dit que 
de la mer, de l'air, du climat, des faifons, & des 
humeurs. 

Il y a éntempérie dansV’air , lorfqu'il eft trop froid 
outrop chaud, relativement à la fafon. Foyez AIR, 
ATMOSPHERE. 

Dans la mer, lorfque fon agitation en rend la 
navigation périlleufe. Foyez MER, | 

Dans un climat, lorfque les habitans en font fa- 
tigués. Voyez ÉLÉMENT. M | 

Dans les humeurs, lorfqu’il s’y excite up mou- 
vement contraire à l’état de fanté. 

Dans les faifons, lorfqu’elles font plus chaudes 
ou plus froides qu’on n’a coutumede les éprouver 
fous le climat. | 

À proprement parler , il n’y a point d’srrempérie 
dans la nature ; mais l’homme a imaginé ce terme. | 


INT 


& une infinité d’autres, d’après l'habitude où il eft 
de fe prendre pour la mefure & le terme de tout, 
& de louer ou blâmer les caufes & les effets, felon 
qu'ils lui font favorables ou contraires. 

_ Si l’ordre des chofes eft nécefläire, il meft ni 
mal ni bien ; & il eft néceflaire , s’il eft ou d’après 
les qualités eflentielles des chofes, où d’après les 
deffeins d’un être immuable , parfait, & un en 
tout. | | 

INTEMPÉRIE , ( Pathologie. ) ce mot fignifie dans 
la doétrine des Galéniftes un excès dans quelqu’une 

des qualités premieres du corps animal; favoir, la 
chaleur , la froideur, la fécherefle, & l'humidité. 

Poyez QUALITÉS ( Medecine.) 

- L'inrempérie eff fimple ou compofée , générale ou 
particuliere, avec matiere ou fans matiere. 

L'irrempérie fimple eft l'excès d’une feule qualité : 
on en reconnoît par conféquent autant que de qua- 
lités premieres, c’eft-à-dire quatre ; une irtempérie 
chaude, une £rtéempérie froide, une £2rempérie feche, 
&t une ztempérie humide. Les modernes expriment 
les mêmes vices dans l’économie animale par les 
mots plus génériques, plus vagues, & par confé- 
quent moins théoriques, moins arbitraires de cha- 
leur contre nature. Voyez ces articles , FROID, SÉ- 
CHERESSE , HUMIDITÉ. : 

_ Les z7remperies compoñées font produites par l’ex- 
cès fimultané de deux qualités compatibles. On en 
reconnoît aufli quatre dans la même do@rine : l’in- 
zempérie chaude & féche , l’érrempérie chaude & hu- 
mide , l’enrempérie froide & feche, l’érrempérie froide 
& humide. 

L’incempérie générale eft celle qui réfide égale- 
ment dans tout le corps ; & l’irtempérie particuhere, 
celle qui domine dans une partie, on même qui n’af- 
feéte abfolument qu’une partie. Ainf certaines affe- 
étions contre nature du cerveau, du foie , des mem- 
bres, éc. font appellées 2rrempéries chaudes , froi- 
des du cerveau, du foie, des membres, &c. L'in- 
tempérte générale eft aufli quelquefoïs appellée égale, 
&t l'érrempérie particuliere , inégale, 

L’rntempérie avec matiere , eft celle qui eft accom- 
pagnée de la fürabondance de quelque humeur, & 
qui eft entretenue par cette humeur : l’évrempérie 
fans matiere, eft celle qui ne dépend d’aucune caufe 
Kumorale. L’excès de chaleur dû, par exemple, à la 
longue application d’une chaleur extérieure, ou à 
‘un exercice violent, eft une zztempérie chaude fans 
matiere. 

Le tempérament conftitué pat l’excès d’une ou 
de deux qualités premieres, differe de Pirrempérie 
analogue ou refpeétive, en ce que le premier excès 
fubfite avec la fanté, où pour mieux dire, eft une 
efpece de fanté; au lieu que le fecond établit un 
“état contre nature ou de maladie. Voyez TEMPÉ- 
RAMENT. | | 

Toute cette doëtrine des irrempéries a êté aban- 
donnée avec raïfon : elle ne porte que fur des no- 
tions théoriques, non-feulement gratuites & frivo- 
les, mais même très-propres à détourner la vûe du 
praticien de la confidération des vices plus réels qui 
conftituent la vraie eflence des maladies. Voyez 
QUALITÉS & MALADIES, Medecine. (AN) nt 

INTEMPÉRIE DE L’A1R:, ( Medecine, ) on fe fert 
quelquefois de ce mot dans le langage ordinaire de 
la Medecine, pour défigner un vice quelconque de 
latmofphere confidéré comme caufe de maladie. 
Voyez l’article AIR , page 233. colonne 1. & fui. & 
l'art. ÂTMOSPHERE, pag, 820. colonne 1. € fuiv. (b) 

INTENDANT , f. m. ( Æf. mod.) homme pré- 
 POfÉ à l'infpedtion, à la conduite, & à la diredion 
de quelques affaires qui forment fon diftri&. 


Il y en a en France de pluñeurs fortes. Voyez Les 
aracles fuivans. 
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INTENDANS & COMMISSAIRES départs pour S. M. 
dans Les provinces généralités du royaume ; ce font 
des magiftrats que le roi envoie dans les différentes 
parties de fon royaume, pour y veiller À tout ce 
qui peut intéreffer l’admimitration de la juftice, de 
la police, & de la finance ; leur objet eft , en géné: 
räl, lé maintien du bon ordre dans les provinces qui 
forment leur département, ou ce qu’on appelle ge= 
niéralités , & l'exécution des commiffons dontils font 
chargés par S. M. ou par fon confeil. C’eft de-l* 
qu'ils ont lé titre d’intendans de Jafhice, police, & fr 
nance , & commiffaires départis dans les géhéralirés du 
royaurne , pour l'exécution des ordres de S. M. 

Ce qu’on appelle généralités , eft la divifion qui a 
été faite de toutes les provinces duroyaume, en 3t 
départemens, qui forment autant d’ixférdances, & 
n'ont aucuns rapports avec la divifion du toyaume 
en gouvernemens ou en parlemens. Outre ces 3x 
intendances , il y en a éncore fix dans les colonies 
françoifes, 4 

L'intendans fait le plus ordinairement fon féjour 
dans la ville principale de fon département; mais 
il fait au-moins une fois l’année, une tournée dans. 
les villes & autres lieux de ce département, qui eft 
aufli divifé en éle@ions , ou autres fiéges qui con- 
noïflent des impoñtions. M. Colbert avoit réglé 
qu'ils feroient deux tournées par an; l’une dans 
toute la généralité, l’autre dans une des éle&ions, 
dont ils rendroient compte en détail au contrôleur 
général ; en forte qu’au bout d’un certain nombre 
d'années, ils prenoient une connoiflance détaillée, 
&t rendoient compte de chaque éléétion, & par 
conféquent de toutes les villes, villages , & autres 
leux'qui compofoïent leur généralité. 

Les zztendans font prefque toûjours choifis parmi 
les maîtres des requêtes ; cependant il y a eu quel- 
quefois des officiers dés couts qui ont rempli cette 
fonétion , comme a@uellement les irrendans de Bre- 
tagne & de Roufüllon ; elles ont auffi été réunies 
d’autres fois à des places dé premier préfident. AQuel: 
lement les 2rrendances d'Aix & de Roufillon, font 
rémplies par les premiers préfidens du parlement de 
Provence , & du confeïl fupérieur de Rouffillon. 

Sous la prémiere & la féconde race, le roi en- 
voyoit dans les provinces des commiffaires appelléé 
miffi dominici, où miffi regales, avec un pouvoir fort 
étendu , pour réformer tous les abus qui pouvoient 
fe gliffer, foit dans ladminiftration de la juftice & 
de la police , foit dans celle des finances. | 

Onenenvoyoit fouvent deux enfemble dans cha- 


4 


‘qué province ; par exemple Fardulphus & Stepha- 


nus faifoient la fonétion d’intezdans de Paris en 802, 
fous le regne de Charlemagne. Cet ufage fut con- 
fervé par les rois fuccefleurs de Charlemagne pen- 
dant plufieurs fiecles ; ils continuerent d'envoyer 
dans chaque province deux éztendans; & dans les 
Cas extraordinaires, on envoyoit un plus grand 
nombre de commiffaures. 

Une ordonnance de Charlemagne de 812 porte, 


ge les commiffaires qui font envoyés par le roi 


ans les provinces, pour en corriger les abus, tien- 

dront les audiences avec les comtes, en hiver, au 
- . 0 D À ER à 

mois de Janvier ; au printems , en Avril ;enété, au 


. mois de Jiullet; & en automne, au mois d'Oûtobre. 


Louis-le-Débonnaire ordonna en 819 , que les 
commiflaires par lui envoyés dans les provinces , ne 
feroient pas de long féjour, ni aucune aflemblée 
dans les lieux où ils trouveroient que la juflice feroit 
bien adminiftrée par les comtes. 

Ce même prince en 829 enjoignit à ces commif- 
faires d’avertir les comtes & le peuple que S. M. 
donneroit audience un jour toutes lesfemaines, pour 
entendre & juger les caufes de fes fujets, dont les 


, commiffaires ou les comtes nauroient voulu faire 
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juftice , exhortant aufli ces mêmes commifiaires où 
les comtes , s'ils vouloient mériter l'honneur de fes 
bonnes graces, d'apporter un fort grand foin, que 
par leur négligence les pauvres ne fouffriffent quel- 


que préjudice , & que S: M. n’en reçüt aucune : 


plainte. | 
Vers.la fin de la feconde race, & au commen- 
cement de la troïfieme, tems où les fiefs & les ju- 


flices de ne furent établies, les rois envoye- 
1 dans les provinces des commiflaires choi- 


rent au 
fis dans leur confeil, pour y maintenir leur autorité, 
connoître des cas royaux, & protéger le peuple, 
recevoir les plaintes que l’on avoit à faire contre 
les feigneurs ou leurs officiers. Ces plaintes fe de- 
voient juger fommairement, fi faire fe pouvoit, fi- 
non être renvoyées aux grandes aflifes du roi. Les 
feioneurs fe plaignirent de cette infpeétion, qui les 
rappelloit à leur devoir, &c conteftoit leurs officiers: 
on cefla quelque tems d’en envoyer , & nos rois fe 
contenterent d’en fixer quatre ordinaires fous le ti- 
tre de Baillifs, qui étoient les quatre grands baïllifs 
royaux. Saint Louis & fes fuccefleurs envoyerent 
néanmoins des enquêteurs, pour éclairer la con- 
duite de ces quatre grands baillifs eux-mêmes, & 
des autres officiers, En Normandie, on devoit en 
envoyer tous les trois ans : on les appelloit auff 
commiffaires du roi ; ils devoient aller prendre leurs 
lettres à La chambre des comptés, qui leur donnoit 
les inftruétions nécéflaires, & taxoit leurs gages. 

Mais ces commiffairés n’avoient pas chacun à eux 
feuls le département d’une province entiere, comme 
ont aujourd’hui les zrrendans. 

Il y avoit dans une même province autant de 
commiffaires qu'il y avoit d'objets différens que l’on 
mettoit-en commiflion , pour la juftice, pour les 
finances , pour les monnoïes , pour les vivres, pour 
les aides, &c. mais il ne devoit point y avoir de 
commiflaires pour la levée des revenus ordinaires 
du roi. Chacune de ces différentes commiflions 
étoit donnée, foit à une feule perfonne ou à plufieurs 
énfemble', pour l'exercer conjointement. 

Ceux qui étoient chargés de Padminiftration de 
quelque portion de finance , rendoient compte à la 
Chambre des comptes, aufli-tôt que leur commiffion 
étoit finie ; & elle ne devoit pas durer plus d’un an; 
fi elle duroit davantage, ils rendoient compte à la fin 
de chaque année : il leur étoit défendu de recevoir 
ni argent , ni autre rétribution pour leurs fceaux. 

Les commiflaires avoient quelquefois le titre de 
réformateurs généraux ; & dans ce cas la commiffion 
étoit ordinairement remplie par des prélats & des 
barons; c’eft pourquoi l’ordonnance de Charles IV. 
du mois de Novembre 1323, taxe les gages que 
devoient prendre ceux qui étoient chargés de com- 
mifions pour le fervice du roi. 

Les maîtres des requêtes auxquels les commif- 
fions d’rtendans de province ont depuis été en 
quelque forte affeétées , étoient dejà inflitués ; maïs 
ils étoient d’abord en très-petit nombre , & ne fer- 
voient qu’auprès du roi. 

_ Dans la fuite, la moitié alloit faire des vifites 
dans les provinces, & l’autre reftoit auprès du roi. 
Ceux qui avoient été dans les provinces revenoient 
rendre compte au roi & à {on chancelier des obfer- 
vations qu'ils y avoient faites pour le fervice de 
Sa Majefté , & le bien de fes peuples ; ils propo- 
foient auffi au parlement ce qui devoit y être réglé, 
& y avoient entrée & féance. 

Les ordonnances d'Orléans & de Moulins leur 
enjoignirent de faire tous les ans des chevauchées. 
L’ordonnance de 1629 renouvelle cette difpoñition; 
mais ces tournées n’étoient que pañlageres, &c ils ne 
réfidoient point dans les provinces. 

Ce fut Henri IT, qui en 1551, établit les srten- 
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dans de provincé, fous le titre de commiffaires dé: 
partis pour l'exécution des ordres du roi. 

En 1635 Lous X 111. leur donna celui d'ircendant 
du militaire, Juffice police 6 finance, 

L’établiflement des ivcendans éprouva d’abord 
plufieurs difficultés. Sous la minorité de Louis XI V. 
la levée de quelques nouveaux impôts dont ils furent 
chargés, ayant excité des plaintes de la part des cours 
aflemblées à Paris, elles arrêterent en 1648. que le 
roi feroit fupplié de révoquer les commiflions d’nren- 
dans ; &t par une déclaration du 13 Juillet fuivant, 
elles le furent pour quelques provinces feulement, 
dans d’autres elles furent limitées à certains objets, 
mais elles furent enfuite rétablies ; elles ne l’ont été 
cependant en Béarn qu’en 1682 ; & en Bretagne 
qu’en 1689. 

La fonétion d’un énfendant ne concerne en géné- 
ral , que ce qui a rapport à l’adminiftration. Ila une 
infpeétion générale fur tout ce qui peut intéreffer le 
fervice du roi , le bien de fes peuples. Il doit veiller 
à ceque la juftice leur foit rendue, à ce que les im- 
pofitions foient bien reparties , à la culture des ter- 
res, à l’augmentation du commerce, à l’entretien 
des chemins, des ponts & des édifices publicss en 
un mot à faire concourir toutes le$ parties de fon 
département au bien de l’état, & informer le mi- 
niftre de tout ce qu'il peut y avoir à améliorer ou 
à réformer dans fa généralité. 

Les zntendans {ont {ouvent confultés par les minif- 
tres fur des affaires qui s’élevent dans leur départe- 
ment, & 1ls leur envoient les éclairciflemens & les 
obfervations dont ils ont befoin pour les terminer. 

Quelquefois ils font commis par des arrêts du 
confeil pour entendre les parties , drefler procès: 
verbal de leurs prétentions, & donner leurs avis fur 
des affaires qu'il feroit trop long & trop difpendieux 
d'inftruire à la fuite du confeil. Quelquefoismême, 
quoique plus rarement, ils font commis par arrêt 
pour faire des procédures & rendre des jugemens, 
avec un nombre d'officiers ou de gradués, même en 
dernier reflort; mais leur objet eft plutôt de faire 
rendre la juftice par ceux qui y font deftinés, que 
de juger les affaires des particuliers. 

Une de leurs principales fonétions , eft le dépar- 
tement des tailles dans les pays où elle eft perfon- 
nelle. Ils font auf les taxes d'office , & ils peuvent 
nommer d'office des commiffaires pour l’afliete de 
lataille. 

Les communautés ne peuvent intenter aucune 


/a€tion , fans y être autorifés par leur ordonnance. 


Ils font les cottifations ou répartitions fur les pof= 
feffeurs des fonds, pour les réparations des églifes & 
des presbyteres ; mais s’il furvient à cette occafon 
des queftions qui donnent lieu à une affaire conten- 
tieufe, ils font obligés dela’ renvoyer aux juges or- 
dinaires. 

On leur expédie des commiffions du grand fceaw, 
qui contiennent tous leurs pouvoirs. Autrefois elles, 
étoient enregiftrées dans les parlemens, & alors 
c’étoit les parlemens qui connoifoient de l’appel de 
leurs ordonnances ; mais l’ufage ayant changé, l’ap- 
pel des ordonnances & jugemens des irtendans fe 
potte au confeil, & y eft inftruit & jugé, foit au 
confeil des parties , foit en la dire&tion des finances, 
foit au confeil royal des finances , felon la nature 
de l'affaire. | 

Mais comme ces ordonnantes ne concernent or: 
dinairement que des objets de police , elles font de 
droit exécutoires par provifon, & nonobftant l’ap: 
pel, à-moins que le confeil n’ait jugé à propos d’ac- 
corder des défenfes ; ce qu'il ne fait que rarement 
& en connoiffance de caufe. | 

Les £ntendans nommént des fubdélégués dans les 
différentes parties de leur généralité ; ils Les char- 


PeN  : - 
gent le plus fouvent de la difcufion & inftru@ion 
des affaires fur lefquelles ils font des procès-verbaux, 
&t donnent des ordonnances pour faire venir devant 
eux les perfonnes intéreflées, ou pour autres objets 
femblables, | 

Mais leurs ordonnances ñe font réputées que des 
avis à l’inrendant ; & fi les parties ont à s’en plain- 
dre, elles ne fe peuvent adrefler qu’à lui. Il n’eft 
permis de fe pourvoir par appel, que contre celles 
que l’irtendant rend fur ces procès-verbaux de fes 
fubdélégués ; 1l n’y aque les ordonnances d’un fub- 
délégué général, dont l'appel puifle être reçu au 
confeil, parce qu'il aune commiffion du gtand {ceau, 
qui l’autorife à remplir toutes les fon&tions de lin- 
tendant ; mais ces commiffions ne fe donnent que 
quand l’intendant eft hors d'état de vaquer à fes fon- 
étions par lmi-même, comme en tems de guerre, 
lorfqu'il eft obligé de fuivre les armées en qualité 
d’intendant d'armée. (4) 

L'autorité des 2ztendans eft , comme on le voit, 
très-étendue dans les pays d’éleétion, puifqu'ils y 
décident feuls de la répartition des impôts, de la 
quantité & du moment des corvées , des nouveaux 
établifemens de commerce, de la diftribution des 
troupes dans les différens endroits de la province, 
du prix & de la répartition des fourrages accordés 
aux gens de guerre; qu’enfin c’eft par leur ordre & 
par leur loi que fe font les achats des denrées, pour 
remplir les magafins du roi ; que ce font eux qui 
préfident à la levée des milices, & décident les diff- 
cultés qui furviennent à cette occafon ; que c’eft 
par eux que le miniftere eft inftruit de l’état des pro- 
vinces , de leurs produétions ; de leurs débouchés, 
de leurs charges, de leurs pertes, de leurs reflour- 
ces, Gc; qu’enfin fous le nom d’irrendans de juftice , 
police & finances, 1lsembraïffent prefque toutes les 
parties d’adminiftration. 

Les états provinciaux font le meilléuür remede 
aux inconveniens d’une grande monarchie ; ils font 
même de l’effence de la monarchie, qui veut non 
des pouvoirs, mais des corps intermédiaires entre le 

prince & le peuple. Les etats provinciaux font 
pour le prince une partie de ce que feroient 
les prépolés du prince; & s'ils font à la place du 
prépofé, ils ne veulent nine peuvent fe mettre à 
celle du prince ; c’eft tout au plus ce que l’on pour- 
roit craindre des états généraux. - 

Le prince peut avoir la connoïfflance de l’ordre 
général, des lois fondamentales, de fa fituation par 
rapport à l'étranger ; des droits de fa nation, &c. 

Mais fans le fecours des états provinciaux, ilne 
peut jamais favoir quelles font les richeffes, les for= 
ces , les reflources ; ce qu'il peut , ce qu’il. doit le- 
ver de troupes, d'impôts, 6c: 

En France, l’autorité du roi n’eft nulle part plus 
refpetée que dans les pays d'états; c’eft dans leurs 
auguftes aflemblées où elle paroît dans toute fa fplen- 
deur. C’eft le roi qui convoque & révoque ces af- 
femblées ; il en nomme le préfident , il peut en ex- 
clure qui bon lui femble : 1l y eft préfent par fes com- 
miffaires. On n’y fait jamais entrer en queftion les 
bornes de l'autorité ; on ne balance que fur le choix 
des moyens d’obéir , &c ce font les plus prompts que 
d'ordinaire on choïfit. Si la province fe trouve hors 
d'état de payer les charges qu’on lui impofe, elle fe 
borne à des repréfentations, qui ne font jamais que 
l’expoñtion de leur fubvention préfente, de leurs ef: 
forts pañlés , de leurs befoinsaëtuels, de leurs moyens, 
de leur zele & de leur refpeét. Soit que le roi perfé- 
vere dans fa volonté, foit qu'il la change, tout obéit, 
L’approbation que les notables qui compofent ces 
états, donnent aux demandes du prince, fervent à 
perfuader anx peuples qu’elles étoient juftes 87 né- 
ceffaires ; ils font intéreflés à faire obéir le peuple 

Tome VIII, | | 


Profnpeñent: On donne plus que dans les pays d’é 
leéhon , mais on donne librement, volontairement 3 
avec zele, & on eft content. 

Dans les pays éclaités par la continuelle difctif: 
fion des affaires , la taille fut les biens s’ef établie 
fans difiiculté; on n’y connoît plus les barbaries & 
les injuftices de la taille perfonnelle, On n'y voit 
point un colleétenr fuivi d’huiffiers ou de fotdats 
épier s’il pourra découvrir & faire vendre quelques 
lambeaux qui reftent au miférable pour couvrir fes 
enfans , & qui font à peine échappés aux exécutions 
de l’année précédente. On n’y voit point cette mul- 
titude d'hommes de finance qui abforbe une partie 
des impôts & tyrannife le peuple. Il h'ya qu'un tré- 
forier général pour toute la province; cefont lesofi 
ciers prépolés par les états ou les officiers munici. 
paux qui, fans frais , fe chargent de la révie, 

Les tréforiers particuliers des bourgs & des vil 
lages ont des gages modiques ; ce font eux qui per: 
çoivent la taille dont ils répondent; comme elle eft 
fur les fonds, s’il y a des délais’, ils ne rifquent 
point de perdre leurs avances, ils les recouvrent 
fans frais; les délais font rares, & les récouvremens 
prefque toujours prompts: 

* On ne voit point dans [e$ pays d’états trois cent 
colleéteurs, baïllis ou maires d’une feule province, 
gémir une année entiere & plufieurs mourir dans leg 
prifons, pour n’avoir point apporté la taille de leurs 
villages qu’onarendus infoivables. On n'y voit point 
charger de 7000 liv. d'impôts un Village; dont le ter: 
ritoire produit 4000 livres. Lé labouteur ne craint 
point de jouir de fon travail, & de paroître anomen- 
ter fon aifance ; il fait que ce qu'il payera de plus 
fera exatement proportionné à ce qu'il aura acquis. 
Ü n’a point à corrompre ou à fléchir uh colle@teur 3 
il n’a point à plaider à une éledtion de Péledion , de+ 
vant l’zrtendanr de l’intendant au confeil, | 

Le roi ne fupporte point les pertes dans les pays 
d'états , la province fournit toujours exatement la 
fomme qu’on a exigée d’elle ; & les répartitions fai: 
tes avec equité, toujours fur la proportion des fonds, 
n’accable point un labourenr aifé , pour foulager le 
malheureux que pourtant on indemnife, 

Quant aux travaux publics, les ingénieurs, les 
entrepreneurs, les pionniers, les fonds enlevés aux 
particuliers , tout fe paye exa@tement & fe leve fans 
frais. On ne conftruit point de chemins ou de ponts, 
qui ne foient utiles qu’à quelques particuliers : on 
n’eft point l’efclave d’une éternelle & aveugle ava- 
rice. | | 
S'il furvient quelques chängemens dans la valeur 
des biens ou dans le commerce , toute la province : 
en eftinftruite, & on fait dans l’adminiftration les 
changemens néceflaires, 

Les ordres des états s’éclairent mutuellement ; 
aucun n'ayant d'autorité, ne peut opprimer l’autre: 
tous difcutent , & le roi ordonne. Il fe forme dans 
ces affemblées des hommes capables d’affaires : 
c’eft en faifant élire les confuls d'Aix, & expofant 
à l’aflemblée les intérêts de la Provence, que le 
cardinal de Janfon étoit devenu uncélebre négocia+ 
teur. mir) 

On ne traverfe point le royaume fans s’apperce: 
voir de l’excellente adminiftration desétats, & de 
la funefte adminiftration des pays d’éleétion: [kn’eft 
pas néceflaire de faire de queftion ; il ne faut que 
voir les habitans des campagnes, pour favoir fi on 
eft en pays d'état, ou en pays d'éledion; de quellé 
reflource infinie ces pays d’étatsne font-ils pas pour 
le royaume ! | : | 

Comparez ce que le foi tire de la Normandie, & 
ce qu'il tire du Languedoc, ces provinces-font de 
même étendue , les {ables & l’aridité de la der- 
niere envoient plus d'argent au tréfor royal que 
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les pacages opulens & les fertiles campagnes de la 
premiere. Que feroit-ce que ces pays d'états , fi les 
domaines du roi y étoient affermés &t mis en valeur 
par les états mêmes ? C’étoit le projet du feu duc 
de Bourgogne ; & à ce projet il en ajoutoit un plus 
grand , celui de mettre tout le royaume en provin- 
ces d'état. 114,08 | 

Si le royaume a des befoins imprévus, fubits ; 
& auxquels il faille un prompt remede, € eft des 
pays d’état que le prince doit l’attendre. La Breta- 
gne , malgré fes landes & fon peu d’étendue , donna 
dans la derniere guerre un tiers de fubfides de plus 


que la vafte & riche Normandie. La Provence, 


pays ftérile , donna le double du Dauphiné, pays 
abondant en toutes fortes de genre de produétion. 
_ La Provence , dévaftée par les armées ennemies , 
furchargée du fardeau de la guerre , propofe de le- 
ver & d'entretenir une armée de trente mulle hom- 
mes à fes dépens. Le Languedoc envoye deux mille 
mulets au prince de Conti pour le mettre en état 
de profiter de fes viétoires & du paflage des Alpes. 
Ce que je dis eft connu de tout le monde , êc 
chez l'étranger nos provinces d'état ont la réputa- 
tion d’epulence ; elles ont plus de crédit que le gou- 
vérnement ; elles en ont plus que lé roi lui-même. 
Souvenons-nous que Gènes , dans la derniere guer- 
re, ne voulut prêter au roi que fous le cautionne- 
ment du Languedoc. | | : 
Il y a des irtendans dans ces provinces , 1l eft à 
defirer qu'ils n’y foient jamais que des hommes qui 
y veillent pour le prince ; il eft à defirer qu'ils ne 
n’y étendent jamais leur autorité, & qu'on la mo- 
dere beaucoup dans les pays d’éléétion. 
INTENDANS DU COMMERCE ; ce font des magif- 
tratsétablisentitre d'office pour s’appliquer aux aïfai- 
res de commerce ; & qui ont entrée & féance au 
confeil royal du Commerce, où ils font le rapport 
des mémoires , demandes, propofitions &c affaires 
qui leur font renvoyées chacun dans leur dépar- 
tement, & pour rendre compte des déhbérations 
qui y ont été prifes au contrôleur général des finan- 
ces , ou au fecrétaire d’état ayant le département 
de la marine, fuivant la nature des affaires, lorfque 
leurs emplois ne leur ont pas permis d'y aflifier. 
Toutes les nations policées ant reconnu la nécef- 
fité d'établir des officiers qui euflent une infpeétion 
fur le commerce, tant pour en perfectionner Les dif- 
férentes parties & le rendre plus floriffant, que pour 
prévenir les inconvéniens qu peuvent fe préfenter, 
téprimer les abus & y faire régner la bonne foi, 
qui en doit être l'ame. On ne voit pas néanmoins 
qu'il y eût anciennement des officiers établis parti- 
culierement pour avoir infpeétion fur tout le com- 
merce intérieur @ extérieur d’une nation ; cette inf- 
peétion générale étoit réfervée uniquement à ceux 
qui avoient part au gouvernement général de l’état ; 
il y avoit feulement dans chaque ville quelques per= 
fonnes chargées de la police, & en même-tems de 
veiller fur le commerce , comme étant un des pria- 
cipaux objets de la police. ] 
Chez les Hébreux, dans chaque quartier de Jéru- 
falem , il y avoit deux préfets ou iztendans qui, fous 
l'autorité des premiers magiftrats , tenoient la main 
à l'exécution des lois , au bon ordre & à la difci- 
pline publique. Ils avoient l’infpeétion fur les vivres 
& fur toutes les autres provifions dont le peuple 
avoit befoin, tant pour fa fubfftance que pour 
fon commerce. « Les Hébreux, dit Arianus 44. I, 
# ont des préfets ou irrerdans des quartiers de leuts 
» villes, qui ont infpeétion fur tout ce qui s’y pañle; 
» la police du pain, celle des autres vivres & du 
# commerce eft auffi de:leurs foins ; 1ls reglent eux- 
# mêmes les petits différends qui s’y prélentent , &c 
# des autres ils en réferent au magiftrat #, 
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La ville d'Athènes avoit auffi des officiers appel 
l£s Ayoparquor, C’efl-à-dire | confervateurs des viz 
vres, des marchés & du commerce. Leur emploi 
étoit de procurer l'abondance de toutes les chofes 
néceflaires à la Vie, d’entretenir la perfeétion des 
arts 6 la bonne foi dans le commerce , tant de la 
part des vendeurs , quede celle des achetenrs , aux- 
quels la fraude & le menfonge étoient entr'autres 
détendus fous de très-groffes peines. Ils tenoient 
aufli la main à l'exécution des lois dans les tems de 
ftérilité ; faifoient ouvrir en €es occañons les ma- 
gafns , & ne permettoient à chaque citoyen de gar- 
der en fa maïfon une plus grande quantité de vivres 
qu'il r’étoit néceflaire pour l’entretien de fa famille 
pendant un an, Platon & Théophrafte , en leurs 
traités de leg. Ariftote, Denis d'Halicarnafle, Dé- 
mofthènes ; Hypérides , Plante, Ulpien , Poftel , 
Polibe & Harpocrate font mention de ces officiers 
en divers endroits de leurs ouvrages. | 

Chez les Romains les prêteurs avoient d’abord 
feuls toute infpeétion fur le commerce. On infitua 
dans la fuite deux prêteurs particuliers pour la po- 
lice des vivres. Jules Céfar établit aufi deux édiles, 
qui furent furnommés ceréales, parce que fous l’aus 
torité du prêteur ils veilloient à la police des vi- 
vres , dont le pain eft le plus néceflaire. Is pre= 
noient foin de l’achat des blés que l’on faifoit vez 
mir d'Afrique pour diftribuer au peuple , de la voi 
ture de ces blés, de leur dépôt dans les greniers , 
&t de la difiribution qui s’en faifoit au peuple. Au- 
gufte » après avoir réformé le nombre exceflf des 
prêteurs &c des édiles , établit au-deffus des pré- 
teurs un magiftrat , qui fut appellé prefeétus urbis ; 
le préfet de la ville. Il étoit feul chargé de tonte 
la police & du foin de tout ce qui concernoit le bien 
public &c l’utiité commune des citoyens; Il met- 
toit le prix à la viande , faifoit les réglemens des 
marchés & de la vente des beftiaux ; il prenoit 
aufh le foin que la ville fût fuffifamment pourvûe 
de blé & de toutes les autres provifions néceffais 
res à la fubfftance des citoyens. Il avoit l’infpe&tion 
fur tout le commerce ; pour le faciliter , le permet: 
tre ou l’interdire ; le droit d'établir des marchés ou 
de les fupprimer pour un tems ou pour toujours ; 
ainf qu'il jugeoit à-propos pour le bien public, I 
faifoit les réglemens pour les poids & les mefures , 
&t punir ceux qui étoient convaincus d'y avoir com: 
mis quelque fraude. Les arts libéraux , & en général 
tous les corps de métier étoient foumis à {a jurif- 
diétion pour tout ce qui concernoitleurs profeflionss 

Quelque tems après, Augufte voulant foulager le 
préfet de la ville, qui étoit furchargé de différentes 
affaires , établit fous lui un préfet particulier, ap- 
pellé prefeülus annone , c’eft-à-dire, préfet des vivres. 
Celui-ci fut choiïfi dans l’ordre des chevaliers ; il fut 
chargé du foin de faire venir du blé & de l’huile 
d'Afrique, & de tirer de ces provinces éloignéesou 
d’ailleurs toutes les autres provifions néceffaires à 
la fubfftance des citoyens, dans les tems & les fai- 
fons convenables. Il donnoit fes ordres pour faire 
décharger les grains & les autres vivres fur les ports, 
pour les faire voiturer à Rome, &c ferrer les blés 
dans les greniers publics. C’étoit lui qui faifoit dif- 
tribuer ces grains aux uns à jufte prix , aux autres 
gratuitement , felon les tems & les ordres qui lui 
étoient donnés par le premier magiftrat de police. 
Il eut aufli Pinfpeétion de la vente du pain , du vin, 
de la viande , du poiflon & des autres vivres ; il fut 
même dans la fuite mis au nombre des magiftrats : 
fa jurifdiétions’étendoit fur tous ceux qui fe mêloient 
du commerce des vivres. | 

En France, pendant très-long-tems les feules pet 
fonnes qui euflent infpeëtion fur le commerce , 
étaient les miniftres du roi , les commifläires du 
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toi départis dans les provinces ; & pour la mann- 
tention , les officiers de police; les prévôts des mar- 
chands & échevins , chacun en ce qui étoit de leur 
diftrit. | 

Il fut néanmoins créé par édit du mois d'Oftobre 

1626 , un office de grand-maitre, chef & furinten- 
dant général de la navigation & commerce de Fran- 
ce : le cardinal de Richelieu en fut pourvu. Après 
fa mort , arrivée en 1642, cette charge fut donnée 
à Armand de Mailli ; marquis de Brezé, & en 1650 
à Céfar, duc de Vendôme ; elle fut fupprimée par 
Pédit du 14 Novembre 1661, & depuis ce tems ül 
n’y a point eu de furintendant du commerce. 
. Ï n’y avoit point eu de confeil particulier pour 
le commerce jufqw’en 1700, que Louis X{V. pen- 
fant que rien n'étoit plus propre à faire fleurir & 
étendre le commerce, que de former un confeil qui 
fût uniquemént attentif à connoître & à procurer 
tout ce qui pourroit être de plus avantageux au com- 
merce & aux manufaétures du royaume, par un édit 
du 29 Juin 1700 il ordonna qu’il {eroit tenu à l’ave- 
nir un confeil de commerce une fois au moins dans 
Chaque femaine. Il compofa ce confeil de deux con- 
feillers au confeil royal des finances, dont l’un étoit 
le fieur Chamillart , contrôleur général , un fecré- 
taire d'état & un confeiller d'état , un maître des 
requêtes & douze des principaux népocians duroyau- 
me , ou qui auroient fait long-tems le commerce. 

Au mois de Mai 1708 le roi donna un édit par le- 
quel , après avoir rappellé les motifs qui l’avoient 
engagé à établir un confeil de commerce , & l’avan- 
tage que l’état avoit reçu & recevoit tous les jours 
de cet établiffement , 1l dit que pour le rendre {o- 
lide & durable , qu'il avoit cru ne pouvoir rien 
faire de plus convenable que de créer en titre fix 
commifhions, dont les premiers choiïfis entre les maï- 
tres des requêtes de l'hôtel du roi, & engagés par 
le titre & les fonétions qui y feroient attachées , à 
s'appliquer aux affaires de commerce; puffent aider 
à fa majeité à procurer à fes fujets tout le bien qui 
devoit leur en revenir: | 

Le roi créa donc par cet édit , & érigea en titre 
fix commiflions d’irtendans du commerce pour de- 
meurer umes à fix offices de maîtres des requêtes ; 
à l’inftar & de la même maniere que l’étoient ci- 
devant les huit commiffions de préfidens au grand 
confeil , & pour être exercées par fix des maîtres 
des requêtes qui feroient choifis par fa majefté fous 
le titre de confeillers en fes confeils , maitres des 
requêtes ordinaires de fon hôtel, ircendans du com- 
merce, 

Le roi déclare par lé même édit qu'il entend que 
ceux qui feront pourvus de ces commiffions ayent 
entrée & féance dans le confeil de commerce établi 
par le réglement du confeil, du 29 Iuin 1700, pour 
y faire le rapport des mémoires, demandes , propo- 
fitions &c affaires qui leur feront renvoyées chacun 
dans le département qui leur fera diftribué ; rendre 
compte des délibérations qui y auront été prifes au 
contrôleur général des finances, ou au fecrétaire 
d'état ayant le département de la farine, fuivant 
la nature des affaires, lorfque leurs emplois ne leur 
auront pas pernus d'y afifter , pour y être pourvu 
par fa majefté ainfi qu'il appartiendra. 

… L’édit porte qu’ils feront reçus & inftallés dansces 
fonétions après une fimple preftation de ferment en- 
tre les. mains du chancelier, fans qu’ils foient obli- 
gés de fe faire recevoir aux requêtes de l'hôtel ni 
ailleurs. 

Enfin ,le roi permet à ceux qui feront apréés , 
après avoir exercé les charges de maîtres des requé- 
tes pendant vingt années, & lefdites commiffions 
pendant dix années , de les defunir , & de oarder la 
comnuflion d'énéerdant du commerce, pour en çonti- 
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fuer les fonfions & jouir des gages, appointemeng 
& droits y attribués, | 

Ces commiflions d’énféndans di éommeree furent 
fupprimees par le Roi à préfent régaant lors de fon 
avenement à la couronne, par rapport aux change 
mens qui furent faits alors dans les différentes par- 
ties du gouvernement. ut 

Mais par un édit du mois de Juin 1724, les crier 
dans du commerce ont été rétablis au nombre de 
quatre. Le Roi déclare que les raifons pour lefquel: 
les ils avoient été fupprimées ne fubfftant plus , &c 
le bureau du commerce ayant été rétabli À l’inftar 
de celui qui avoit été formé précédemment > il ne 
reftoit plus , pour mettre la derniere main à cet OUs 
vrage, que de rétablir les inserdans du commerce $ 
& à les ériger en titre d’office , au nombre de qua 
tre feulement, ce nombre ayant paru néceflaire & 
fufifant pour remplir les fondtions qui leur font at: 
iribuées, 

Le Roi a donc rétabli par cet édit ces quatre off 
ces fous le titre de confeillers en fes confeils , zrters 
dans du commerce, pour par les pourvus de ces offi- 
ces , les exercer aux mêmes fonéions quiétoient atz 
tribuées aux irterdans du commerce créés par l’édit 
du mois de Mai 1708 , dans lefquelles fon&ions if 
eft dit qu'ils feront recus & inftallés après la prefta- 
tion de ferment par eux fait en la forme preicrite 
par l’édit de 1708. Le Roi veut que ces quatre off 
ces foient du corps de fon confeil , qu'ils jouiflent 
des mêmes honneurs , prérogatives , Privilèges , 
exemptions, droit de committimus au grandiceau, 
&t franc-falé, dont jouiflent les maîtres des requê- 
tes de fon hôtel, Il ordonne que Les pourvus de 
ces offices pofléderont leurs charge titre de fur. 
Vivance, ainfi que les autres officiers de fon con. 
feil & de fes cours , qui ont été exceptés du réta- 
bhffement de l’annuel par la déclaration au 9 Août 
1722 ; lequel droit de furvivance , enfemble celuz 
du marc d’or dans les cas où ils font dis ; fera réglé 
pour lefdits offices fur le même pié qu'il eft réglé 
préfentement pour les maîtres des requêtes ordinai 
res de Phôtel. Les premiers pourvus de ces offices 
furent néanmoins difpenfés du droit de furvivance 
pour cette premiere fois feulement. Enfin , pour 
être plus en état de choifir les fujets que fa majefté 
trouvera les plus propres à remplir ces places , il 
eft dit qu’elles pourront être poffédées & exercées 
fans incompatibilité avec tous autres offices de ma- 
giftrature, Cet édit fut regiftré au parlement le 1G 
des mêmes mois & an; 2 

Les 2ntendans du commerce ont chacun dans leur 
département un certain nombre de provinces & gé- 
néralités ; ils ont en outre chacun l’infpeétion fur 
quelques objets particuliers du commerce dans tou. 
te l’étendue du royaume. Préfentement M. de Quin- 
cy a les manufaétures de bas & autres ouvrages de 
bonneterie. M. de Montaran a les manufadures dé 
toiles & toileries, M. Pottier, les papeteries & les 
tanneries, M. Decotte, les manufadtures de foie 5 
mais ces départemens font fujets à changer ainf qu'il 
plaît auRoi, 

… L'irtendance générale du commerce intérieur du 
royaume, &extérieur par terre , appartient toujours 
au contrôleur général des finances. 

Le fecrétaire d'état qui a le département de [a 
marine , a l’entendantce générale du commerce exté- 
rieur & maritime, & en conféquence il prend con: 
noiflance de tout ce qui concerne les ifles françoifes 
de l'Amérique ; & en général de tout ce Qui regarde 
l'Amérique ; de la pêche de la morue , du commerce 
de la méditerranée ; ce qui comprend les échelles 
du levant & tous les états du grand-feioneur, la Bar: 
barie , les côtes d'Italie &z les côtes d'Efpagne dans 
la méditerranée, Il a pareillement infpe@tion fur le 
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commerce avec la Hollande, l'Angleterre, l'Ecoffe 
& l'Irlande, la Suéde , le Dannemarck, Daarzik, 
da Rufie, & autres pays dunord dans la mer balti- 
que. Fi a auf l’ërtendance de la pêche du harang , 
de celle de la morue &z de celle de la baleine. (4) 

INTENDANS DES FINANCES , ( Finance. ) ce font 
‘eux qui en ont la direétion , chacun dans fon dé- 
partement. Ils ont été établis par François. Leurs 
fonétions fe faifoient auparavant par les tréforiers 
de France. Ils travaillent fous le contrôleur général. 

INTENDANS DES BATIMENS , ( Æifloire mod. ) eft 
Tordonnateur général des bâtimens du roi, des arts 
& manufaétures. ; 

INTENDANS ET CONTRÔLEURS DE L'ARGENTE- 
RIE ET DES REVENUS, ( Æiff. mod. ) ces officiers 
{ont conftitués pour toutes les dépenfes de la cham- 
bre, de la garde-robe , & autres employés fur Les 
états de l’argenterie & des revenus. 

Il y a aufli un irrendans 8 contrôleur des meubles 
de la couronne , un ztendant des devifes des édifices 
foyaux. | 

INTENDANT dans une armée, c’eft ordinairement 
en France un maitre des requêtes qui remplit l’z7- 
sendance de la province voifine du lieu où fe fait la 
guerre, que le roi nomme pour veiller à lober- 
vation de la police de l’armée; c’eft-à-dire, au 
payement des troupes, à la fourniture des vivres & 
des fourrages , au réglement des contributions, au 
fervice des hôpitaux , à l'exécution des ordonnan- 
ces duroi, &c. | 

L'incendant doit avoir le fecret de Îa cour comme 
le général. Il a fous lui un nombre de commiflaires 
des guerres qu'il emploie aux détails particuliers. Il 
arrêre toutessles dépenfes ordinaires &c extraordi- 
naires de l’armée. Il a fon logement de droit au 
quartier général. L’infanterie lui fournit une garde 
de dix hommes, commandés par un fergent. Lor{- 
qu’un értendant a toute là capacité que demande fon 
emploi, il eft d’un grand fecours au général, qui fe 
trouve débarraflé d’une infinité de foins qui ne peu- 
vent que le diftraire des projets qu'il peut former 
contre l’ennemi. ° 

INTENDANT DE MARINE, ( Æ/f. mod.) c’eft un 
officier inftruit de tout ce qui concerne la Marine, 
qui réfide dans un port, & qui a foin de faire exé- 
cuter les réglemens concernant la Marine, pourvoir 
à la fourniture des magafins, veiller aux armemens 
& defarmemens des vaifleaux, faire la revüe des 
équipages , &c. l'ordonnance de la Marine de 1689, 
liy. XIT, tie. j. regle les fonétions de l’irrerdanr. 

INTENDANT DES ARMÉES NAVALES, ( Æif. 
mod. ) officier commis pour la jufhice , police & f- 
nance d’une armée navale. Ses fonétions font reglées 
par l'ordonnance de 1689, Liv. I. #2. 7v. 

INTENDANT DE LA FONTE, ( Monnoie.) officier 
chargé de l’alliage des matieres à monnoyer , & de 
voir à ce qu’ellesne foient point altérées ,après qu’on 
les a livrées au fondeur. Voyez MONNOIE 6 Coin. 

INTENDANT DE MAISON, (Fi. mod.) c’eft un 
officier qui a foin, dans la maïfon d’un homme riche 
& puiffant, de fon revenu, qui fuit les procès, qui 
fait les beaux, en un mot qui veille à toutes les 
affaires. 

INTENDIT , {. m. (Jurifprud.) terme qui vient 
du latin intepdit > qui fignifie tendre à quelque chofe, 
fe difoit dans la pratique du palais pour exprimer 
certaines écritures tendantes à faire preuve de quel- 
ques faits ; c’étoit proprement l'intention des par- 


ties , le fait précis dont il s’agifloit de faire preuve. 


De ces intendits, on tiroit les articles fur lefquels 
l'enquête devoit être faite ; 1l en eft parlé dans une 
ordonnance de Charles V. du 16 Décembre 1364, 
qui porte que l’on confommoit beaucoup de tems à 
débattre çes zzrendirs, 
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L’ordonnance de 1667, sisre xxiy. art. . potte que 
dans les matieres où 1l écherra de faire des enquêtes, 
le même jugement qui les ordonnera , contiendra 
les faits des païties dont elles informeront refpeti- 
vement , fi bon leur femble, fans autres sztendirs & 
réponfes, jugement ni commiflion. h 

Cependant les irterdits font encore en ufage au 
confeil provincial d'Artois, (4) 

INTENSITÉ, 1. £ ( Phyfig.) eft un terme fort 
ufñté en Phyfque & en Méchanique pour défigner 
la force d’une aétion comparée avec la force d’ane 
autre ation dans des circonftances femblables. Aïnfi 
on dit, la lumiere du foleil a plus d'ixrenfiré que 
celle de la lune à la même diftance ; la lumiere d’un 
flambeau a plus d’irstenfiré que la lumiere d’une fim- 
ple bougie, à diftances égales; la réfiftance d’un 
fluide a d'autant plus d’ixrenfité , toutes chofes d’ail- 
leurs égales, que ce milieu eft plus denfe, &c.(Q) 

INTENTER , v. aû. (Gramm.) il ne fe dit gucre 
qu’au palais ; faire ou satenter un procès à quel- 
qu'un. | 

*INTENTION , £. £. (Gramm.) c’eft la fin qu'un 
homme fe propofe en agiffant. Elle peut être bonne 
ou mauvaile; exprimée ou fecrette. Il n’eft permis 
qu’à Dieu de connoître des zrrentions {ecrettes. Sou- 
vent c’eft l’inrention qui excufe ou qui aggrave l’ac- 
tion. La loi des hommes, néceflairement imparfai- 
te, néglige fouvent l’izcention, & préfume que celui 
qui a voulu l’aétion , en a voulu aufli toutes les fui- 
tes. Nous devons de la reconnoiflance à celui qui 
étoit bien £rtentionné , fans aucun égard au fuccès. 
Il ne faut pas perdre de vûe la fable de l'ours &c de 
l’homme qui dort. Un fot de la meilleure zztention 
nous cafle la tête, pour nous délivrer de l’importu- 
nité d’une mouche. Il y a des cafuiftes qui ont ima- 
giné une certaine direétion d’zcertion , à l’aide de 
laquelle ils peuvent mentir, médire, calomnier, en 
fureté de confcience. 

Les Logiciens de l’école diftinguent une zzte7- 
tion objetive & une izrention formelle. Celle-ci eff 
la connoiïffance de l’objet; la premiere eft l’objet 
connu. 

Ils diftribuent l’une ê&c l’autre en zrtention pre- 
miere, & en zrrention feconde. L’irtention premiere 
eft des attributs eflentiels ; l’izrention feconde eft 
des attributs accidentels. Il eft inutile de s'étendre 
fur ce ramage vuide de fens. 

INTENTIONNEL, adj. ( Méraph: ) iln’a lieu que 
dans cette phrafe ; efpeces irtentionnelles, où 1ls’op- 
pofe à efpeces exprefles. Ce font de prétendus fi- 
mulacres qui fe détachent des objets, & viennent 
frapper nos fens. 


INTER -ARTICULAIRE, adj. ez Anatomie, 1e 
dit d’un cartillage du rayon dans larticulation du 
carpe avec l’avant-bras. Winflow. 

INTERCADANT , adj. ( Gramm.) qui tombe 
entre-deux ; que ferez-vous pendant les jours #ncer- 
cadans ? Il fe dit aufli d’un pouls quife fait fentir & 
qui difparoït alternativement , un pouls atercadant; 
des pulfations £rtercadentes. Les mouvemens zz#ercas 
dans de l'humeur ; l'écoulement értercadanr d’un 
fluide. 


INTERCALAIRE, adj. (Chronol, & Hif, ) jout 
intercalaire, eft celui qu’on ajoûte au mois de Fé=< 
vrier dans les années biffextiles , ce qui rend ce mois 
de 29 jours. Voyez BISSEXTILE. Ce mot vient du 
latin éntercalaris | formé de calo, calare, qui figni= 
fioit anciennement appeller en hauffant la voix. Un 
jour zntercalaire étoit chez les Romains un jour qu’on 
inféroit entre deux autres; ce.que les prêtres pu: 
blioïent à haute voix, le devoir de leurs charges les 
obligeant à faire de tems en.tems ces fortes d’rnrer< 
calations ou additions de jours , à çaufe du peu d’açà 


cord de l’année romaine avec l’année folaire, La né- 
gligence qu'ils apporterent à ces iréercalations, obli- 
gea Céfar de réiormer le calendrier, foyez AN & 
CALENDRIER. | 
On appelle auf snrercalaires , par une raïfon{em- 
blable, les mois embolifmiques dans les années lu- 
naires, Voyez EMBOLISMIQUE. ( O ) 
INTERCEDER , y: neutre; c’eft protégér une 
perfonne auprès d’une autre; c’eft fupplier pour 
elle, l'excufer , demander grace. 
INTERCEPTER, v. a@. (Gramm.) c’eft furpren- 
dre une chofe en allant à fa deftination, On inrercepre 
une lettre , un courier, une nouvelle, un ouvrage. 
* INTERCESSEUR, f. m. ( Gramm..) celui qui 
prie pour un autre. Les faints {ont nos snterceffeurs 
auprès de Dieu. Foyez INTER CESSION. 
INTERCESSEUR 04 [INTERVENTEUR, {.m. 
{ Hifi. ecclef. ) nom qu’on donnoit anciennement 
par honneur dans l’églife d’Afrique à quelques évê- 
ques , auxquels on confioit Le foin de quelque évê- 
ché vacant jufqu'à ce que le fiege fût rempli. C’é- 
toit le primat qui nommoit ces irterceffeurs tant pour 
gouverner le diocefe, que pour procurer l’éleétion 
d’un nouvel évêque. Cette précaution néanmoins 
ayant donné lieu à deux abus, le premier que ces 
incerceffeurs profitoient de leur commiffion pour ga- 
gner la faveur du peuple , l’autre de pañler à l’é- 
vêché vacant s’il étoit plus riche ou plus honora- 
ble ; le cinquieme concile de Carthage y remédia, 
en flatuant 1°. que l'office d’ixrerceffeur ne pourroit 
être confié plus d’un an de fuite à la même perfonne, 
& qu'on èn nommeroit un autre, fi dans l’année il 
navoit pourvu à l’éleétion d’un nouvel évêque. 2°, 
Que nul zncerceffeur , quand même il auroit pour lui 
les vœux du peuple, ne pourtoit être‘élevé au fiége 
épifcopal , dont on lui avoit confié l’adminiftration 
pendant la Vacance. Bingham, Orig, eccléfiaft. tom. 
JT. div, IL, chap, xv, 1.2 6 3, 


INTERCESSIO, ( Hif. rom. ) ce terme latin 


mérite ici d’être expliqué, non - feulement parce 
qu'on le trouve fouvent dans les Hiftoriens de Rome, 
mais encore parce qu'il défigne précifément le con- 
traire de notre mot françois énrerceffion. 

Jterceffio chez les Romains fignifioit l’oppofition 
. que tout magiftrat avoit droit de faire, pour arrê- 
ter s'il étoit poflible les propofitions de fes colleeues 
ou de fes inférieurs ; mais les tribuns du peuple jouif- 
foient feuls du privilege d'empêcher réellement par 
leur oppoñition, l’effer des propofñitions de tout ma- 
giftrat quelconque, fans qu'aucun d’eux, exceptéun 
membre de leur corps, pût méttre oppofñirion à tout 
ce qu'ils jugeroient à propos de propofer à la répu- 
blique. "mL 

Le pouvoir & la prérogative des tribuns du peu- 
ple , & même d’un feul tribun, confiftoit en ce feul 
mot, veco, je l’empêche, qu'ils mettoient au bas 
des decrets du fénat , toutes & quantes fois qu'il 
leur plaifoit. Ce veco étoit fi puiffant dans la bouche 
de ces magiftrats plébéiens, que fans être obligés 
de motiver les raifons de leur oppoñition, irterceffro- 
ais, 1l fufh{oit pour arrêter également les rélolu- 
tions du fénat, & les propoñrions des autres tri- 
buns. Foyez Midleton , of roman fénate. Lt 

INTERCESSION, f:f. ( Morale. ) en latin inter. 
ceffus , c’eflä-dire médiation, entremife. L'inter- 
ceffior eft une demande, une priere faite en faveur 
de quelqu'un avec inftance & avec empreflement, 
pour lui obtenir quelque grace , quelque-avantage, 
&c plus communément encore, le pardon ou l’adou- 
ciflement de quelque peine. C’eft le caractere d’une 
belle ame d'inrercéder fortement & généreufement 
pour les fautes de humanité. 

L'hifoire eccléfiaftique eft remplie d’inrerceffions 
des évêques auprès des magiftrats pour les chrétiens 
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accufés de crimes, ou accablésde dettes, On faitàce 
{ujet, l'effet qu’eurent celles deFlavien auprèsdeThéo- 
dote, lorfqueles habitans d’Antioche fe révolterent , 
& abattirent les ftatues de l’empereur & de l’impéra- 
trice Piacille, Théodofe extrèmement irrité alloit 
détruire Antioche, fans les interceffions du prélatqui, 
par {on difcours & par fes larmes, obtint le falut de 
ia ville & celui de fon troupeau. La harangue de 
Flavien à Théodofe mérite les plus grands éloges ; 
elle eft de la main de faint Chryfoftome qui, dans 
le même tems, voyant le troupeau de fon ami jufte- 
ment allarmé , tâcha de le confoler par des homélies 
que l’on ne peut lire fans en être fenfiblement touché. 

La lettre que faint Auguftin écrivit à Macédonius; 
eft non-feulement une piece infiruétive de l’ancien 
ufage de l’irrerceffion des évêques, en faveur de ceux 
qui étoient expoés à la rigueur de la juftice , mais 
C'eft un des meilleurs morceaux qu'il ait fait, Macé- 
donius lui ayant témoigné que c’étoit approuver le 


Crime que de s’oppoler à la punition, Saint Auguftin 


lui répondit entre autres chofes: « Je mets une 
* grande différence entre celui qui défend & celui 
* qui értercede ; l’un ne travaille qu’à cacher la faute, 
» l'autre demande grace ou une modération de la 
* peine ; c'eftun devoir du chriftianifme. Jefus-Chrift 
» lui-même a Zzrercédé auprès des hommes, pour 
“empêcher qu'on ne lapidât la femme aduitere, 
» Nous fommes bien éloignés d'approuver les pé- 
» cheurs, puifque nous exigeons qu'ils {e corrigent 
* pour éviter leur condamnation à venir: mais en 
» déteftant le crime , nous devons avoir pitié des 
* criminels. La charité veut que nous aimions les 
» 1mpies, que nous leur faffions du bien, que nous 
* prions Dieu pour eux, & que nous tâchions de 
» les ramener à leur devoir , non par des fupplices, 
» mais par nos exemples, par nos confeils > par nos 
» exhortations, É:c. » Jen’examinerai point fila con- 
duite de faint Auguftin a toujours répondu à-cette 
morale chrétienne , il me fuflit de dire que rien n’en 
peut détruire l'excellence & la folidité. (PIE) 

: INTERCIDONE, f. f. (Mythol.) déefle des champs, 
qui préfidoit à la confervation des.femmes grofles: 
Elle veilloit fur elles avec Pilumnus & Dévetra , SC 
leur foin commun étoit de les garantir de tout péril, 
& fur tout des infultes des fylvains. 

INTERCOSTAL , adj, ez anatomie, fe dit des 
nerfs , des mufcles & des autres vaifleaux qui font 
fitués entre les côtes. Foyez CÔTES. 

Les deux nerfs iëncercoffaux, ou les grands nerfs 
fympathiques commencent chacun par un filet de la 
fixieme paire de la moëlle allongée , & par deux fi- 
lets de la cinquieme. Ils accompagnent la carotide 
dans le canal offeux de l’apophyte pierreufe de l'os 
des tempes. 

.Ces nerfs font fitués tout le long des parties laté- 
rales du corps de toutes les vertebres., à la racine de 
leurs apophyfes tranverfes. Dès qu’ils font fortis du 
crane , ils forment un ganglion , qui eft fitué tout le 
long des parties latérales des trois premieres ver- 
tebres ; il eft fort adhérent au tronc de la huitieme 
paire par plufieurs filets de communication. Ilscom- 
muniquent aufhi avec la neuvieme & la dixieme 
paire de la moëlle allongée, avec la prenuere, la 
feconde & la troifieme des paires cervicales, & 
mêmeavec la branche que la huitieme paire envoie 
au larinx, Ce ganglion fe termine par un cordon 
fort menu, qui defcend fur les mufcles fléchifleurs 
du col, & ileft enveloppé ‘dans une efpece de gaîne 
commune avec la jugulaire, enferme l’artere caro- 
tide & la huitieme paire de nerfs. Dans ce trajet ce 
cordon communique avec la troifieme, la quatrieme, 
la cinquieme & la fixieme paire cervicale. 

Le cordon étant vis-à vis la derniere vertebre du 
col, forme un ganglion, nommé /e dernier ganglion 
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cervical où cervical inferieur. A eft quelquefois dou 


ble, après quoi le cordon fe détourne de dedans 
en defiors vers la racine de la premiere côte , ou ïl 
forme le premier ganglion torachique ou .dorfal. 
Ces deux ganglions communiquent par des bran- 
ches courtes avec les nerfs vertébraux voïfins ; fa- 
voir, aveclafixieme & la feptieme paire cervicale. 

fl part au-deffus du dernier ganglion cervical ë&r 
au-deffous des lets qui, avec la huitieme paire , for- 
ment le plexus palmonaire &c le plexus cardraque. 

Depuis le premier ganglion dorfal, le tronc def- 
cend fout le long des côtes proche leurs articula- 
tions , & lorfqu'il eft parvenu vers la derniere fauffe 
côte , il s’avance plus vers le corps des vertebres. 
Dans ce trajet il forme entre chaque côte un petit 
ganglion, qui communique avec le nerf dorfal, voi- 
fin depuis la paire moyenne du thorax juiqu’à la 
derniere vertebre du dos. Le tronc du nerf jette 
cinq branches obliques vers la derniere partie anté- 
rieure des corps des vertebres, dont les quatre pre- 
miers viennent ordinairement du cmquieme , f- 
xieme , feptieme & huitieme ganglion torachique, 
&s la derniere dés ganglions fuivans. Ces cinq bran- 
ches s’uniflent & forment un cordon collatéral, qui 
pañle entre la portion latérale du mufcle inférieur du 
diaphragme , auquel il donne quelques filets , 8 lorf- 
qu'il eft parvenu au-deffous , il produit un plexus 
ganglioforme , nommé plezxus femi-luraire. Ces deux 
plexus communiquent enfemble, & avec Ja hui- 
tieme paire. Il fe forme de leur communication une 
efpece de plexus mitoyen, qui embraîle l'artere 
cœliaque, & fe difperfe au mefocolon. 

Le ganglion femi-lunaire du côté droit ,avec une 
portion du plexus céliaque & une portion du plexus 
ftomachique , forme le plexus hépatique qui, apres 
avoir communiqué avec le nerf diaphragmatique , 
{e diftribue au foie , à la veflicule du fiel, aux ca- 
naux biliaires, au duodenum, au pancréas &c aux 
reins fuccenturiaux. 

Le ganglion feulement gauche produit plufieurs 
rameaux , qui forment le plexns fphérique , lequel 
communique avee le plexus hépatique au moyen du 


plexus flomachique , &e fe difiribue à la rate. 


Chaque ganglion femi-lunaire fournit plufieurs 
rameaux, qui joints aux filets des premiers gan- 
olions lombaires , forment le plexus rénal qui fe dif- 
tribue aux reins, dont le droit communique avec le 
‘plexus hépathique , &r Le gauche avec le plexus fplé- 
nique. < | 

Les deux ganglions femi-lunaires fourniffent im- 
médiatemenr an-defflous du diaphragme, vis-à-vis 
la derniere vertebre du/dos, plufeurs filets qui for- 
ment par leur entrelacement le plexus folaire, du- 
quel il part plufeurs filets , qui par leur union avec 
quelques-uns du plexus hépatique &c du plexus ré- 
nal, forment le plexus mefentérique fupérieur. 

* Ce plexus jette plufieurs filets qui embraffent Par- 
tére méfentérique inférieure, & forment le plexus 
méfentérique inférieur ; ces deux plexus fe difiri- 
buent aux inteftins. | 

Le tronc du nerf incercoffal, après avoir fourni 
fés cinq rameaux, devient plus menu; étant arrivé 


à la onzieme vertebre du dos, il s’approche du cor 


don collatéral, & pafle comme lui à-travers la par- 
tie latérale du mufcle inférieur du diaphragme ; 1l 
s’avance vers le corps des vertebres, &c reçoit des 
filets de communication des deux dernieres paires 
dorfales. Ces deux nerfs viennent gagner la partie 
antérieure de l'os facrum , s’approchent l’un de lau- 
tre , & forment à l’extrémité de cet os une commur- 
nication en forme d’arc renverté ; ils forment dans 
cetrrajet , plufieurs gangliens entre chaque vertebre 
qui donnent des filets aux parties voïfines, &c d’au- 
tres qui communiquent avecle plexusméfentérique, 
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s De l'union de ces deux nerfs, il en part plufieurs 


filets qui fe difiribuent au re@tnm, au mufcle rele- 
veur de l'anus, & au mufcle du'coccix. a 

Les arteres értercoffales font toutes celles qui font 
fituées entre les côtes ; la fupérieure vient quelque- 
fois de la foùclaviere, d’autres fois de l’aorte infé- 
rieure , & elle fe diftribue ordinairement dans les 
trois où quatre efpaces des côtes fupérieures. Les 
inférieures viennent du tronc inférieur de la groffe 
artere, & fe répandent dans les efpaces des huit cô- 
tes inférieures , & dansles mufcles voifins. 

Les mufcles 2rcercoflaux font au nombre de qua- 
rante-quatre ; vingt-deux de chaque côté, fitués en- 
tre les côtes, & diftingués eninternes &z en externes. 

Les onze intercoflaux externes viennent fupérieu- 
rement de lalevre externe & inférieure d’une côte, . 
& fe terminent inférieurement à la levre externe 
& fupérieure de la côte fuivante ; leur direétion eft 
oblique de derriere & devant. | 

Les onze £rtercoflaux internes ont une direétion 
oppofée , & s’attachent à la levre interne des côtes. 

INTERDICTION, £. f. ( Jurifprud. ) eft la dé- 
fenfe qui eft faite à quelqu’un de faire quelque chofe. 

Interdifion d'un officier, eft la fufpenfon des fon- 
&ions dé fa charge ou profeffion. Cette fufpenfon a 
lieu lorfque officier a manqué aux devoirs de fon 
état , ou qu'il s’eft rendu d’ailleurs indigne d’en rem- 
plr les fon&ions! | 


Elle eft exprefle ou tacite ; exprefle lorfqu'elle 
eft prononcée par un jugement, &c dans ce cas elle 
eft ou pour un tems limité , ou indéfinie. 

L'interdithon tacite eft une fuite du decret de pri- 
fe-de-cotps & decret d’ajournemert perfonnel; le 
decret d’afligné pour être oùi n’emporte pas inter= 
difion, 

Les mineurs, les fils de famille & les femmes en 
puifflance de mari, font auf dans une efpece d’ir- 
terdition de s’obliger &.de difpofer fans y être au- 
torifés par ceux en la puiffance defquels ils font 5: 
mais ces efpeces d’irrerdiétlions ne font point confi- 
dérées comme une peine, elles font feulement la 
fuite de l’état de ces perfonnes. 

Il en eft de même des imbécilles, des furieux & 
des prodigues, contre lefquels on prononce une :7- 
terdidion, afin qu'ils ne puiffent faire aucun ae 4 
leur détriment. Voyez ci-après INTERDIT. ( 4) 

INTERDICTION de commerce, défenfes que le 
prince fait aux négocians marchands & autres defes 
fujets , de faire aucun commerce avec les nations 
avec lefquelles il eft en guerre , ou avec qui il ne 
trouve pas à propos que fes peuples aient correfpor- 
dance. ni | 

Quand l’irrerdition eft générale , elle emporte 
même celle du commerce de lettres. 

L’interdiétion de commerce pour caufe de guerre, 
accompagne ordinairement la publication même de 
la guerre, & ne fe leve qu’en publiant la paix. IL 
y a cependant des guerres pendant lefquellesil re- 
gne entre les marchands , fous le bon plaifir du 
prince, une efpece de treve, qu'on appelle sreve 
marchande. | 
* Pendant l’inrerdiétion de commerce , toute mar- 
chandife de part & d’autreeft cenfée de contreban- } 
de , & comme telle fujette à confifcation, à moins 
que les négocians n’ayent obtenu des pañleports. 
Voyez PASSEPORT. Di, de comm. 

INTERDICTION du feu & de Peau, ( Hiff. anc. } 
formule de condamnation que l’on prononçoit à 
Rome contre ceux qu’on entendoit bannir pour quel- 
que crime. Poyez BANNISSEMENT , EXIL. 

On ne les condamnoit pas direétement au bannif- 
fement ; mais en donnant ordre de ne les point re- 


cevoir, & de leurrefufer Le feu & l’eau , on les con- 


darñnoit 


damnoit à une mort civile, qu'onappelloit Zegiimum 
exilium. Tite - Liv. 

INTERDIT , £. m.( Jurifprud.) chez les Romains 
étoit une ordonnance du préteur , qui enjoignoit, 
ou défendoit de faire quelque chofe en matiere de 
pofleffion , afin derétablir par provifñion ce qui 

avoit été interverti par quelque voie de fait, 
& d'empêcher les deux contendans d’en venir aux 
mains , en attendant que l’on flatuât définitivement 
fur leurs prétentions refpedtives. 

Il y avoit plufeuts divifions des znterdits ; la pre- 
miere, des éxterdits prohibitoires, reftitutoires & 
exhibitoires. Ü 

Les prohibitoires étorent ceux par lefquels le pré- 
teur défendoit de faire quelque chofe ; tels étoent 
les enterdits appellés guod vi, aut clam, aut preca- 
rio, c’eft.à-dire ceux qui étoient donnés contre toute 
ufurpation violente, toute pofleffion clandeftine on 
précaire: tel étoit aufli l’ézterdir, ne in [acro vel pu- 
blico loco ædificerur ; & celui re quid fiat in flumire pu- 
blico quo pejus ravigetur, 

Les interdits refhitutoires font ceux parlefquels le 
préteur ordonnoit de rendre ou retablir quelque 
chofe , comme la pofeffion enlevée. 

Par les zarerdits exhibitoires , il ordonnoit d’exhi- 
ber quelque chofe, comme de repréfenter un fils de 
famille, ou unefclave à celui qui le reclamout , de 
communiquer le teftament à tous ceux qui y étoient 
intére{lés. 

On divifoit encore les ézterdits en trois clafles; 
les uns adipifcendæ poffeffiones, les autres retinende , 
les autres recuperande. 

Les premiers s’accordoient à ceux qui n’avoient 
pas encore eu la pofleffion, & il y en avoit trois 
de cette efpece ; favoir, l’interdit gzorwm banorum, 
l'interdit god lepatorum & l’interdit appellé /a/via- 
IUT. 

L’interdit guorwm bonorum , étoit celui qu’on ac- 
œordoit à l'héritier ou fuccefleur , pour prendre la 
poffeffion corporelle des chofes héréditaires au lieu 
& place de celui qui les poflédoit, comme héritier 
ou fuccefleur, quoiqu'il ne le für pas. 

L’interdit guod legatorum , fe donnoit à l’héritier 
ou fuccefleur , contre les légataires qui s’étoient em- 
parés prématurément des chofes à eux léguées, 
afin que cet héritier ou poffefleur lesayant répétées,” 
fût en état d'exercer la falcidie par rétention , plu- 
tôt que par vindication. | 

On appelloit srterditfum falvianum celui que le 
préteur accordoit au propriétaire d’un fond , pour 
fe mettre en poflefon des chofes que le fermier lui 
avoit obligées pour les fermages 

Les interdits retizende poffeffionis étoient ceux où 
chacun des contendansprétendoit avoir la poffeffion 
de la chofe , & vouloit la garder pendant la contef- 
tation fur la propriété : ceux-ci étoient de deux 
fortes ; favoir , l’interdit 44 poffiderur qui avoit lieu 
pour les meubles, & qui s’accordoit à celui qui 
avoit la pofleffion au tems que l’incerdis étoit deman- 
dé, & l’interdit #4 wbi pour les immeubles, à l'égard 
defqueis on donnoit la pofñleffion à celui qui avoit 
poffédé pendant la plus grande partie de l'année. Il 
y en avoit un troifieme conçu en ces termes ,-g40d 
7e vis fiat ei qui ir poffeffionem miflus eft. 

Il n’y avoit qu’un ieulinterdit recuperande poffeffio- 
#5, qu'on appelloit wrdè vi, par lequel celui qui 
avoit êté dépouilié de la poñleffion d’un fonds, de- 
mandoit d’y être rémntégré. 

La derniere divifion des énrerdits étoit en fim- 
ples & doubles; les fimples étoient ceux où lun 
des deux contendans étoit demandeur , & l’autre dé- 
fendeur, telsque les Zzcerdits reftitutoires & exhibi- 
toires. Les znrerdirs doubles étoient ceux où chacun 
étoit demandeur & défendeur; comme quand tous 
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deux fe difoient avoir la poffeffion. 

Chaque znterdit avoit fa dénomination particu- 
here, felon la matiere dont il s’agifioit. Poyezletitre 
des zr£erdits au code, au digefte , & aux infututes , 
& la Jurifprudence de M, Terrafon, pag.326 & 
ZRZ* | 

Dans notre ufage on a fupprimé toutes les for- 
mules des ézrerdits , & nous n’en connoiffons que 
deux ; favoir, celui retinende poffeffionis , & celui re= 
cuperandæ poffeffionis. Le premier eft connu fous le 
nom de complainte, l’autre fous le nom de réinté= 
grande; Vune &c l’autre n’ont lieu que pour les im= 
meubles. Voyez COMPLAINTE & RÉINTÉGRAN- 
DE. (4) 

INTERDIT, ( Jurifprud.) eft aufi une cenfure 
eccléfaftique ; & une excommunication pénérale 
que le pape prononce contre tout un état, ou contre 
un diocefe, une ville ou autre lieu, & quelquefois 
contre une feule églife ou chapelle ; chaque évêque 
peut auf en prononcer dans fon diocèfe. 

L'effet de l’éxcerdis eft d'empêcher que le fervice 
divin ne foit célébré dans le lieu qui eft irterdis ; 
qu'on n'y adminiftre les facremens, & qu’on aç- 
corde aux défunts la fépulture eccléfiaftique. 

Cesfortes d’izterdiss font appellés réels ou locaux , 
pour les difinguer des incerdirs perfonnels, qui ne 
lient qu'une feule perfonne, {oit eccléfiaftique ou - 
laique. 

L'objet de ces fortes d'inrerdiss n'étoit, dans fon 
origine, que de punir ceux qui avoient caufé quel- 
que icandale public , & deles ramener À leur de- 
voir en les obligeant de demander la levée de l’i»- 
terdit; mais dans la fuite ces interdirs furent auffi 
quelquefois employés abufivement pour des affaires 
temporelles, & ordinairement pourdes intérêts per= 
fonnels à celui qui prononcoit l’izrerdir. .. 

Les dix premiers fiecles de l’églife nous offrent 
peu d'exemples d’ixrerdirs généraux. 

On trouve néanmoins dans les lettres de faint 
Bafile quelques exemples de cenfures générales dès 
le 1. fiecle. Une de ces lettres eft contre unravif. 
{eur; le faint prélat y ordonne de faire rendre la fille 
à fes parens , d’exclure le ravifleur des prieres | & 
le déclarer excommunié avecfes complices, & toute 


815 


| *fasmailon pendant trois ans ; il ordonne aufi d’ex- 
[charles prieres tout le peuple de la bourgade qui a 


reçu la ærfonne ravie. 

Auxilius jeune évêque excommunia la famille en- 
tiere deClacicien ; mais faint Auguftin defapprouve 
cette conduite , 8 faint Léon a établi les mêmes 
maximes que faint Auguftin dans une de fes lettres 
aux évêques de la province de Vienne. 

Ces interdits généraux étoient toujours en quel: 
que forte perfonnels, parce qu'on fuppoloit que tous 
ceux contre lefquels ils étoient prononcés étoient 
complices du crime. | 
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le concordat ir, 15, portent la même.chofe. 
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Celui de Ravennes tenu en 1314, défendit d'en 
prononcer pour des caufes purement péeuniaires. 
Les peres du concile de Bañle Je&. xx. ordonnerent 
que l’inrerdir ne poutroït être jetté contre une ville 
que pour une faute notable de cette ville on de fes 
gouverneurs, & non pour la faute d’une perfonne 
particuliere. É 14 4 

Quelquefois linterdir étoit qualifié d’excommunt- 
&ation ; ce fut ainfi qu'Hincmar évêque de Laon ex- 
tommunia en 870 toute une paroïfle de fon dioce- 
fe ; ce que l’on peut regarder comme un zzterdir. 

Ilen eft de même de l’excommunication qu’Al- 
œuin évêque de Limoges prononça , au rapport d’A- 
demar, contre les églifes & monafteres de fon dio- 
cèfe ; il appelle cette excommunication re 70u- 
velle obfervance; ce qui fait connoitre que linter- 
dir n’étoit pas une ancienne pratique. | 

Le concile de Limoges tenu en 1031 fait men. 
tion qu'Oldéric abbé de faint Martial de Limoges, 
propofa aux peres du concile un nouveau remede, 
qui étoit d’excommunier ceux qui n’acquiefceroïent 
pas à la paix de léglife; de ne les point inhumer 
après leur mort ; de défendre le fervice divin & 
Padminiftration des facremens , à la réferve du bap- 
tême pour les enfans, & du viatique pour les mo- 
ribonds, & de laifier les autels fans ornemens ; c’eft 
ainfi en effet que l’on en ufa dans les lieux qui fu- 
rent mis en 2z£erdir, 

Les interdirs très-communs dans l’onzieme fiecle, 
principalement fous Grégoire VII ont fait croi- 
re à quelques auteurs que ce pape étoit l'inventeur 
de cette efpece de cenfure. Il ordonna que les portes 
des églifes feroient fermées par les religieux, &c 
qu'ils ne fonneroient point leurs cloches : Yves de 
Chartres en fait mention dans plufeurs de fes épi- 
tres, 

Plufeurs évêques, à limitation de Grégoire VII. 
prononcerent de pareils interdits en différentes occa- 
fions contre des villes & des communautés de leur 
diocefe. 

Vers l’an 1120, Calixte II. défendit le fervice 
divin dans lesterres des croifés qui n’accompliroient 
pas leurs vœux, permettant feulement le baptême 
aux enfans, & la confeflion aux moribonds. 

Il y eut un grand trouble en Franceen 1141 ,à 
Poccafon du fiege de Bourges ; le roi ayant refufé 
de confentir à l’éleion de Pierre de la Châtre, que 
le pape Innocent II. avoit faitélire à la place de 
larchevêque Alberic mott l’année précédente, le 
pape mit toute la France entrera. | 

Eugene III. vers l’an 1150 , défendit la célébra- 
tion du fervice divin dans les églifes de certaines 
réligieufes déréplées. 

Âdrien I V. n’épargna pas la ville même de Rome. 
Le cardinal Gerard y ayant été attaqué & bleffé par 
quelques féditieux excités par Arnaud de Brefe, 
qui fe maintenoit toujours dans cette ville fous la 
proteétion des nouveaux fénateurs, le pape mit la 
ville en irrerdir, & obligea les fenateurs à chafler 
Arnaud & fes feétateurs. | 

Les interdirs prononcés par Alexandre III. ne fu- 
rent pas moins rigoureux que ceux de fes prédécef- 
{eurs. 11 déféndit aux prélats d'Angleterre vers l’an 
1160. l'office divin & l’adminiftration des facre- 
mens, hors lé baptême aux enfans, & la confeffion 
aux mourans ; le roi d'Angleterre rendit une ordon- 
nance portant ; que fi on trouvoit dans fon royau- 
ane quelqu'un chargé de lettres du pape ou de lar- 
chevêque portant 2ncerdir, il feroit puni comme 
traître. | | 

‘Le royaume d’Angleterre fut encore mis en ërer- 
dit en 1208. par InnocentIIl. parce que le roi 
Jean avoit fait chafler les moines de Cantorbery , 
& s’étoit empäré des biens de Parcheyéché,. 


Le concile d'York tenu en 119$, laïffa à [a dif 
crétion des évêques d’ufer des srrerdirs comme ils ju- 
geroient à propos, de peur que les 2r£erdits généraux 
&c de longue durée ne donnaflent occafion aux AE 
bigeois qui étoient répandus dans plufeurs endroits 
de la province, de féduire les gens fimples. 

Sous Innocent ITI. en 1198 , Rainier moine de 
Citeaux, envoyé par le pape pour rompre le ma. 
tiage d’Alphonfe roi de Léon, qui avoit époufé la 
fille d’Alphonfe roi de Caftille fon coufin , pronon- 
ça une Excommunication contre ce prince, & mit 
fon royaume en ézterdit. | 

Un de ceux @ui firent Îe plus d’impreffion, fut 
celui que le même Innocent III. lança en 1200 
contre la France. Pierre de Capoue étoit chargé d’e- 
bliger Philippe - Augufte de quitter Agnès & de re- 
prendre Ingerburge ; & n’y ayant pas réuffi, il pu- 
blia le 1$ Janvier la fentence d’inrerdir fur tout le 
royaume,qui avoit été prononcée parle pape. Leroi 
en fut fi courroucé qu'il chaffa les évêques &c tous les 
autres eccléfiaftiques de leurs demeures, & confif- 
qua leurs biens; Cet irrerdir fut obfervé avec une 
extrème rigueur. 

La chronique anpglicane ( dans le P.Martene ,rorr. 
V. pag. 8G8.) dit que tout aéte de chriftianifme , 
hormis le baptême des enfans, fut £zrerdis en Fran- 
ce; les éghfes fermées, les chrétiens en étoient chaf- 
{és comme des chiens, plus d’office divin ni de fa- 
crifice de la mefle ; plus de fépultures eccléfiaftiques 
pour les défunts ; les cadavres abandonnés au ha- 
fard, répandoient la plus affreufe infeétion , &c pé- 
nétroient d’horreur ceux qui leur furvivoient ; il en 
naquit un fchifme entre les évêques. 

La chronique de Tours fait la même defcription; 
elle y ajoute feulement un trait remarquable, con- 
firmé par M. Fleury , Liv. Zxxvj, n. 40 , qui ef que 
le faint viatique étoit excepté, comme le baptême, 
de cette privation des chofes faintes, quoiqu’on re- 
fufât d’ailleurs la fépulture après la mort : Nulla ce- 
lebrabantur in ecclefiä facramenta vel divina officia,pre- 
ter viaticum 6 baptifma. 

Les chofes demeurerent pendant neuf mois dans 
cetre firuation, excepté qu’au bout de quelque tems 
Innocent IIT. permit les prédications pendant l’i7- 
serdit, & le facrement de confirmation; il permit 
même de donner l’euchariftie aux croilés &c aux 
étrangers dans les lieux interdits, & d'y célébrer 
l'office de l’églife à deux ou trois, fans chant. On 
modéra encore dans la fuite la grande févérité des 
interdits | par rapport au fcandale qu'ils caufoient 
dans lPéglife; Grégoire IX. vers l’an 1230 permit 
de dire une mefle baffle une fois la femaine, fans 
fonner, les portes de l’églife fermées; Boniface VHI. 
en 1300 permit la confeffion pendant l’ixrerdir, 8 
ordonna que l’on célébreroit tous les jours une 
mefle, & que l’on diroit l'office, mais fans chant, 
les portes de l’églife étant fermées, & fans fonner, 
à la réferve des jours folemnéls de Noël, Pâques, 
la Pentecôte & de l’Affomption de N. D. que l'office 
divin feroit chanté les portes ouvertes, & les clo- 
ches fonnantes. 

L’archevèque de Strigonie, auquel le pape avoit 
donné commiffion de réformer plufeurs défordres 
qui régnoient en Hongrie, n'ayant pu y parvenir, 
avoit mis en 1232 ce royaume en 27rerdit, Pour le 
faire lever, le roi André donna l’année fuivante uné 
charte, par laquelle il s’engageoit de ne plus fouf- 
frir à l'avenir que les Juifs & les Sarrafns occupaf- 
fent aucune charge publique en fes états, ni qu'ils 
euffent des efclaves chrétiens ; il promit auffñi de ne 
contrevenir en rien aux privileges des clercs, & de 
ne lever aucune collecte fur eux, même de conful- 
ter le pape touchant les impofitions fur fes autres 
fujets: l’inrerdir ne fut levé qu'à çes conditions; 
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mais La charte fut fi mal exécutée, que le pape en 
fit des plaintes dès l’année fuivante. 

La croifade que l’on prêchoir en 1248 contre 
l'empereur Frédéric, ayant occafionné un fonleve- 
ment du peuple à Ratisbonne, l’évêque executant 
les ordres du pape, les excommunia & mit la viile 
en sncerdir. À 

Après le maflacre des Vêpres ficiliennes en 1282, 
Martin IV. mit le royaume d’Arragonen incerdit, & 
prononça par fentence la dépofition de Pierre ) TOI 
d’Arragon; cette fentence ne fut point exécutée, & 
les eccléfiaftiques de tous les ordres n'obferverent 
point lincerdit ; le pape n'en fut que plus animé 
contre le roi, & fit prècher la croifade contre lui. 

Il y eut en 1289 un concordat entre Denis, roi 
de Portugal, & le clergé de fon royaume; leurs 
différends duroient depuis long-tems , & le royaume 
étoit en zrerdis depuis le pontificat de Grégoire X. 

Les Vénitiens en efluyerent aufñi un en 1309 
pour s'être emparés de Ferrare que l’Eglife romaine 
prétendoit être de fon domaine; ils ne laifferent pas 
de garder leur conquête. 

Les Florentins en uferent de même en 1478, lorf- 
que Sixte IV. jetta un znrerdir fur la ville de Florence 
pour l’affaflinat des Médicis : cet zrterdie ne fut pas 
obfervé ; les Florentins obligerent les prêtres à cé- 
lébrer la mefle & le fervice malgré la défenfe du 
pape. 

Lorfqu’on avoit fait quelque accord au pape ou 
à l’évêque qui avoit prononcé linterdie, alors il le 
levoit par un aéte folemnel, comme fit Jean XXII. 
par une bulle du 21 Juin de ladite année, par la- 
quelle il leva les cenfures qui étoient jettées depuis 
quatre ans fur la province de Magdebourg, à caufe 
du meurtre de Burchard, archevêque de cette ville. 

Ce qui eft de fingulier , c’eft que les fouverains 
eux-mêmes prioient quelquefois les évêques. de 
prononcer un 2zterdit fur les terres de leurs vaflaux, 
s'ils n’exécutoient pas les conventions qui avoient 
été faites avec eux, comme fit Charles V. alors ré- 
sent du royaume, par des lettres du mois de Fé- 
vrier 1356, confirmatives de celles de Guy, comte 
de Nevers, & de Mathilde fa femme, en faveur des 
bourseois de Nevers; à la fin de ces lettres Char- 
les V. prie les archevêques de Lyon, de Bourges & 
de Sens, & les évêques d’Autun, de Langres, d’Au- 
xerre & de Nevers, de prononcer une excommu- 
nication contre le comte de Nevers, &z un irrerdis 
fur fes terres, s’il n’exécute pas l'accord qu'il avoit 
fait avec fes habitans. 

On trouve dans le recueil des ordonnances de 
la troifieme race plufieurs lettres femblables du roi 
Jean, qui autorifoient les évêques à mettre en éncer- 
dit les lieux dont le fessneur tenteroit d’enfreindre 
les privileges. 

Les interdits les plus mémorables. qui furent pro: 
noncés dans le xv]. fiecle, furent celui que Jules II. 
mit fur la France en 1512, à caufe que le roi avoit 


donné des lettres patentes pour l’acceptation du: 
concile de Pife ; l’autre fut celui que Sixte V. mit 


fur PAngleterre en 1588, pour obliger les Anglois 


de rentrer dans la communion romaine; mais il n'y . 


en eut point de plus éclatant que celui que Paul V. 
prononça le 17 Avril 1606 contre l’état de Venife 
pour quelques lois qui lui parurent contraires à la 
hberté des eccléfaftiques. Mézeray rapporte que 
cette bulle fulminante fut envoyée à tous les évê- 
ques des terres de la feigneurie pour la publier, mais 
que le nombre de ceux qui obéirent fut le plus pe- 
tit; que le fénat y avoit donné fi bon ordre, que ce 
grand coup de foudre ne mit le feu nulle part; que 
le fervice divin fe fit toujours dans l’églife à portes 
euvertes , 6 que l’adminifiration des facremens 


continua à l'ordinaire; que tons les anciens ordres. 
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religieux n'en branlerent, pas, mais qué) prefque 
tous les nouveaux forrent des terres de la feigneu- 
rie, particulièrement les Capucins & les jéiuites, 
qui éroient tous deux fort attachés au faint pere. 
Ce différend fut terminé en 1607 par l’entremife 
d'Henri IV, & des cardinaux de Joyeufe, & du Per- 
ton ; le cardinal de Joyeufe alla à Venife lever l’ex- 


* communication, 


Il y eut encore deux ézrerdirs qui firent beaucoup 
de bruit en France ; l’un fut mit fur la ville de Ber- 
deaux en 1633 par l’archevêque, à l’occafion d’un 
différend qui s'éleva entre lui & le due d'Epernon; 
l’autre fut prononcé en 1634 par l’évêque d'Amiens 
contre les habitans de la ville de Montreuil pour 
des excès qu'ils avoient commis fur lui dans l’églife. 
même, pour empêcher qu'il ne donnât à une autre 
paroiffe une portion des reliques de S. Vulf; cette 
affaire dura jufqu’en Septembre 1635 que le prélat 
tendit une fentence d’abfolution à certaines charges 
& conditions , liquelle fut publiée & exécutée le 
28 Septembre de ladite année, 

L'incerdir doit être prononcé avec les mêmes for- 
mes que l’excommunication, par écrit, nommé 
ment, avec expreflion de la caufe & après trois mo- 
mitions. La peine de ceux qui violent l’irterdie, eff 
de tomber dans Pexcommunication: mais en fini 
fant cet article, il y a deux obfervations effentieiles 
à faire; l’une eft que comme l’inrerdit à toujours 
des fuites très-fâcheufes, parce qu'il donne occa- 
fon su libertinage & à l'impiété, on le met préfen- 
tement très-peu en ufage, & mêmeen France les 
parlemens n’en fouffriroient pas la publication, & 
MM. les procureurs généraux ne manqueroient pas 
d’en interjetter appel comme d’abus, auff-tôt qu'ils 
en auroient connoïflance. Nos libertés, difoit M. 
Talon, portant la parole le 4 Juin 1674, dans la, 
caufe concernant l’exemption du chapitre de faint 
Agnan d'Orléans, ne fouffrent point que le pape fe 
réierve le pouvoir de prononcer l’ixrerdir; le moyen: 
que l’on a trouvé en France pour empêcher l’ufage 
de ces fortes d’interdirs, eft qu'ils ne peuvent être 
exécutés fans l’autorité du roi. 


pour les fonétions de leurs charges. 
Les preuves de ces deux obfervations font conf- 


regitres du parlement & dans Les 


INTERDIT, ( Jurifpr.) fignifie auffi celui qui eft 
fufpendu de quelque fonétion ; on érrerdit un hom- 
me pour caufe de démence ou de prodigalité ; il faut 
en ce cas un avis de parens & une fentence du juge 
qui prononce l’interdiétion & nomme uñ curateur 
à l’zterdis, L'effet de ce jugement eft que l’énserdie 
eft dépouullé de Padminifiration de fes biens, il ne 
peut les vendre, engager, ni hypothéquet, ni en 
difpofer, foit entrvifs ou par teltament, ni contra- 
éter aucune obligation jufqu’à ce que linterdiéion. 
foit levée ; il y a chez les Notaires un tableau des 
interdits avec lefquels on ne doit pas contralter, 

Lorfqu'un oficier public a prévariqué, on l’;x- 
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rerdic de fes fonétions, foit pour un tems ou pour 
toujours , felon que le délit eft plus où moins 
rave. La 

Le decret de prife de corps & celui d'ajourne- 
ment perfonnel, emportent de plein droit interdi- 
tion de toute fonétion publique. fs 

L'interdiétion de lieu chez les Romains revenoit 
à ce que nous appellons ex4/, banriffement. | 

Celle que l’on appelloit aqué & igne, étoit une 
peine que l’on prononçoit contre ceux qui avoient 
commis quelque violence publique. /, qui dolo, . 
ad leg. jul, de vi publ. Le banniflement a fuccédé à 
cette peine, (4) | 1 

INTERDUQUE , adj. (Myth. ) furnom que lesRo- 
mains donnoient à Junon. Junon irrerduque, on Ju- 
non conduëtrice, c'eit la même chofe. C'étoit la 
déefle du mariage & des noces ; & en cette qualité 
elle étoit cenfée conduire l’époufe nouvelle à fon 
époux. MA 

INTER-EPINEUX ox PETITS EPINEUX, ez 
Anatomie , nom des mufcles qui font fitués entre 
les apophyfes épineufes des vertebres. Voyez VER- 
TEBRE, 

Les inter-épineux du col font placés entre la fe- 
conde, la troifieme au nombre des cinq paires qui 
prennent leur attache entre chaque Vertebre du 
col , fupérieurement à la partie inférieure d une 
apophyle épineufe, inférieurement à la parue fu- 
périeure de la fuivante. [ " 

On obferve quelquefois deux mufcles énser-épr- 
neux du col, qui viennent de la partie inférieure de 
lapophyfe épineufe de la feconde vertcbre, & s'in- 
ferent à la partie fupérieure de l’apophyfe épineufe 
de la fixieme. | | 

Les inter-épineux du dos font des mufcles fitués 
entre les apophyfes épineufes de chaque vertebre, 
& qui s’attachent de même que ceux du col. 

INTERESSANT, adj. (Gram.) ilfe dit des chofes 
& des perfonnes; au fimple & au figuré. C'elt un 
objet ixtéreffant. Il a une phyfonomue rnterejlante, 
Il y a des fituations qui rendent l’homme intéreffant. 
Ce poëme eft inréreffant, D'où l’on voit que l’ac- 
ception de ce terme varie beaucoup; qu'elle eft 
tantôt relative à la valeur, tantôt aux idées de 
bienfaifance , à l’ordre, äux événemens, aux fen- 
timens réveillés, aux pañons excitées. Voyez IN- 
TÉRÊT. 

INTERESSÉ, pris fubflantivement, eff celui qui 
a intérêt dans une affaire, dans une entreptife, dans 
une fociété. Voyez ASSOCIÉ. 

L'un des intéreffès ne fauroit fipuier nt tranfi- 
ger fans le confentement de tous les autres intéreflés. 

On appelle éncéreffés dans les fermes du roi ceux 

qui n’ont intérêt que dans les fousfermes, ce qui 
les diftingue des zxréreflés aux fermes générales 
qu’on appelle fermiers généraux. 
” Unintéreffé dans une compagnie de commerce ef 
celui qui en fait les fonds avec d’autres aflociés, 
lorfque ces fonds ne fe font pas par aétions : autre- 
ment on le nomme aéionnaire, Voyez ACTION & 
ACTIONNAIRE. | 

Intéreffé, pris adjeétivement, figmife un homme 
avare qui ne relâche rien de fes intérêts. Diéion- 
naire de commerce. 


INTERÊT , ( Morale.) ce mot a bien des accep- 
tions dans notre langue: pris dans un fens abiolu, 
& fans lui donner aucun rapport immédiat avec un 
individu, un corps, un peuple , il fignifie ce vice qui 
nous fait chercher nos avantages au mépris de la juf- 
tice & de la vertu, & c’eft une vile ambition; c’eft 
lavarice, la pañion de l'argent , comme dans ces 
vers de la Pucelle : 


Et l'intérêt, ce vil roi de la terre, 
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Trife & penff auprès d'un coffre fort, 
Vend le pius foible au crime d'un plus fort. 

Quand on dit l’éncérés d’un individu, d’un corps, 
d’une nation: mon sntérêt, l’intérét de l’état, fon 
intérét, leur snrerét ; alors ce mot fignifie ce qui im- 
porte où ce qui convient à l’état, à la perfonne , 
à mot, &c, En faifant abftraétion de ce qui convient 
aux autres, fur -tout quand on y ajoute ladjeétif 
perfonnel, 

Dans ce fens Le mot d’irrérés eft fouvent employé 
quoiqu'improprement pour celui d’amour-propre ; 
de grands moraliftes font tombés dans ce défaut, 
qui n’eft pas une petite fource d’erreurs, de difpu- 
tes & d'injures. 

L'amour - propre ou le defir continu du bien-être, 
Pattachement à notre être, eft un effet néceffaire de 
notre confüitution, de notre inftinét,denosfenfations, 
de nos réflexions, un principe qui tendant à notre 
confervation, & répondant aux vues de la nature, 
feroit plutôt vertueux que vicieux dans l’état de 
nature. 

Mais l'homme né en fociété tire de cette fociété 
des avantages qu'il doit payer par des fervices : 
l’homme a des devoirs à remplir, des lois à fuivre, 
l'amour-propre des autres à ménager. 

Son amour-propre eft alors jufte ou imjufte, ver- 
tueux ou vicieux ; & felon les différentes qualités 
1l prend différentes dénominations : on a vu celle 
d'intérêt, d’intérét perfonrel , & dans quel fens. 

Lorfque l’'amour-propre eft trop l’eftime de nous- 
mêmes & le mépris des autres, 1l s'appelle orgueil : 
lorfqu’il veut fe répandre au-dehors, & fans mérite 
occuper les autres de lui, on l'appelle vaziré, 

Dans ces différens cas lamour propre eft defor- 
donné, c’eft-à-dire hors de l’ordre, ’ 

Mais cet amour - propre peut infpirer des paf- 
fions, chercher des plaifirs utiles à l’ordre, à la fo- 
ciété ; alors il eft bien éloigné d’être un principe 
viCIEUX. 

L'amour d’un pere pour fes enfans eft une vertu; 
quoiqu'il s’aime en eux, quoique le fouvenir de ce 
qu'il a été, & la prévoyance de ce qu’il fera , foient 
les principaux motifs des fecours qu’il leur donne. 

Les fervices rendus à la patrie, feront toùjours 
des aétions vertueufes, quoiqu’elles foient in{pirées 
par le defir de conferver notre bien-être | ou par l’a- 
mour de la gloire. 

L'amitié fera toüjours une vertu, quoiqu’elle ne 
foit fondée que fur le befoin qu’une ame a d’une 
antre ame. 

La pañlion de l’ordre, de la juftice, fera la premiere 
vertu , le véritable héroïfme, quoiqu’elle ait fa four 
ce dans l’amour de nous-mêmes. 

Voilà des vérités qui ne devroient être que tri- 
viales & jamais conteftées ; mais une clafle d’hom- 
mes du dernier.fiecle a voulu faire de l’amour-pro- 
pre un principe toùjours vicieux; c’eft en partant 
d’après cette idée que Nicole a fait vingt volumes 
de morale, qui ne font qu’un affemblage de fophif- 
mes méthodiquement arrangés & lourdementécrits. 

Pafcal même , le grand Pafcal, a voulu regarder 
en nous comme une imperfeétion ce fentiment de 
Pamour de nous-mêmes que Dieu nous a donné , & 
qui eft le mobile éternel de notre être. M. de la Ro- 
chefoucault qui s’exprimoit avec précifion & avec 
grace, a écris prefque dans le même efprit que Paf- 
cal & Nicole; il ne reconnoît plus de vertus en 
nous, parce que l'amour propre eft le principe de. 
nos aétions. Quand on n’a aucun szrérét de faire les 
hommes vicieux ; quand on n’aime que les ouvra- 
ges qui renferment des idées précifes | on ne peut 
lire fon livre fans être bleflé de l’abus prefque con- 
ünuel qu’il fait des mots amour-propre, orgueil , inte= 
rés , &tc. Ce livre a eu beaucoup de fucces, malgré 
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ce défaut & fes contradiions ; parce: que fes maxi- 


mes ont fouvent vraies dans un fens; parce que 
Fabus des mots n'a été apperçu que par fort peu de 


gens; parce qu'enfin le livre étoit en maximes : c’eft' 


la folie des morahites de généralifer leurs idées, 
de faire des maximes, Le public aime les maxi- 
res, parce qu'elles fatisfont la pareñe & la pré- 


fompuon ; elles font fouvent le langage des charla- À 


tans répète par les dupes. Ce livre dé M. de la Ro- 
chetoncault, celui de Pafcal, qui étoient entre les 
mains de tout le monde, ont infenfiblement accou- 
tumé le public françois à prendre toûjours le mot 
d'amourpropre en mauvaile part ; & il n’y a pas 
long-tems qu'un petit nombre d'hommes commence 
à n'y plus attacher néceflairement les idées de vice, 
d'orvueil, 6, 

Milord Shafsburt a été accufé dene compter dans 
homme l'amour-propre pour rien, parce qu’il donne 
continuellement l'amour de l’ordre, l'amour du beau 
moral, la bienveillance pour nos principaux mobi- 
les; mais on oublie qu'il regarde cette bienveillan- 
ce, cet amour de l’ordre, & même le facrifice le 
plus entier de foi-même , comme des effets de notre 
amour-propre. Voyez ORDRE. Cependant il eft cer- 
un que mulord Shafsburi exige un defintereflement 
qui ne peur être ; & ilne voit pas affez que ces no- 
bles efiess de l’amour-propre, l'amour de l’ordre, du 
beau moral, la bienveillance , ne peuvent qu’influer 

en peu fur les aétions des hommes vivans dans les 
fociètés corrompues, Foyez ORDRE, 

L'auteur du hvre de l'Efpris a été fort accufé en 
dernier lieu, d'établir qu'il n’y a aucune vertu; & 
on nc lui a pas fait ce reproche pour avoir dit que 
la vertu elt purement l’efet des conventions hu- 
maintes , mais pour s’être prefque toûjouts {ervi du 
mot d'zrérés à la place de celui d’aour-propre : on 
ne connoît pas aflez la force de la liaifon des idées, 
& combien un certain fon rappelle néceffairement 
certaines idées ; on eft accoutumé à joindre au mot 
d'intérér, des idées d’avarice & de bafieffe; il les 
rappelle encore quelquefois quand on voit qu'il fi- 
gune ce qui nous mporte, Ce qui nous cernyvient : MAIS 


quand même 1l ne rappelleroit pas ces idées, ilne À 


figmfe pas la même chofe que le mot amour propre, 

Dans la fociété, dans la converfation , l'abus des 
mots amour-propre , orguell, intérét, vanité, cit en- 
core bien plus fréquent ; il faut un prodigieux fonds 
de jufhce, pour ne pas donner à lamour-propre 
de nos femblables, qui ne s’abaiffent pas devant 
nous, &C qui nous difputent quelque chofe, ces 
noms de parité, d’intérét | d'orgueil, 

FINTÉRET , 1 m. ( Liscérar. ) l’intérés dans un ou- 

- vrage de Httérature, naît du flyle, des incidens , des 
caratteres, de la vraifiemblance, & de l’enchaîne- 
ment, * 

Imaginez les fituations les plus pathétiques; f 
elies font mal amenées , vous »’inrérefferez pas. 

Conduifez votre poëme avec tout l’art imagina- 
ble; fi les fituations en font froides, vous rr'intéref]e- 
Tez Das. 

Sachez trouver des fituations & les enchaîner sf 
vous manquez du ftyle qui convient à chaque chofe, 
vous z'intérefferez pas. | 

Sachez trouver des fituations, les lier, les colo- 
tier ; fi. la vrarflemblance n’eft pas dans letout, vous 
n'intérefferez pas. 

Or vous ne férez Vraiflemblant, qu’en vous con- 
formant à l’ordre général des chofes, lorfqn'il {e 
plait à combiner des incidens extraordinaires, 

Si vous vous en tenez à la peinture de la nature 
commune, gardez par-tout la même proportion qui 
y regne. , 

S1 vous vous élevez au-deflus de cette nature, & 

“que vos êtres foïent poétiques, agsrandis ; que tout 


Aka | 


| Le tems que le capital a été gardé . 
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foit réduit au module que vous aurez choïf, & que 
tout foit aggrandi en même proportion : il {eroit ri- 
cicuie de mettre une gerbe de petits épis , tels qu’ils 
croiffent dans nos champs, fous tebras d'une Cerès 
à qui l'on auroit donné fept à huit piés de hant. 

J'ai entendu dire à des gens d’un gofit foible & 
mefquin, 8 quiramenant tout à limitation rigou= 
reufe de la nature, regardoient d’un œil de mépris 
les miracles de la fiion; jamais femme s’eftelle 
écriée comme Didon ? ?' hi 


A1 pâter omnipotens adigat me fulmine ad umbras ; 
Pallentes umbras erebi notfemque profundam , 
Ante pudor qua te violo aut tua jura refolvo ; 


« Quele pere des dieux me frappe de fa foudre ; qu'il 
» me précipite chez les ombres ; chez les pâles om- 
» bres de l’érebe & dansla nuit profonde, avant, à 
# pudeur , que je renonce à toi, & que je viole tes 
» lois facrées », | 

is n’entendoient rien À ce ton emphatique ; faute 
de connoître la vraie proportion des figures de l’E- 
néide ; ils rejettoient de ce morceau tout ce qui ca- 
raétérile le génie , le premier & le fecond vers, & 
ils ne s’accommodoiïent que de la fimplicité du der- 
nier, Ce poëme étoit fans érrérét pour eux. 

INTÉRÊT, Î. m. (Arirh. € Algéb.) x. L'inrérée eft 
le profit que tire le créancier du prêt de fon argent 
(ou de tel autre meuble), Il varie fuivant les con- 
ventions faites avec l’emprunteur. 

2. [y a deux manieres d’énoncer l’ixrérée, fur le. 
quelles il eft important de fe faire des idées nettes. 

tantôt que l’zrérés eft À tant pour ? par 
Ondit an (ou tel autre terme}, 
tantôt que l’intérés eft à tel denier. 

Suivant la premiere maniere, on entend affez 
qu'antant de fois que roo eft contenu dans le capital, 
autant de fois on tire pour l'éxrérér le nombre défigné 
pat ant. 


Suivant la feconde, il faut entendre qu'autant de 
fois que le nombre qui marque le denier eft contenu 
dans le capital, autant de fois on tire 22 d’inrérér. 
Aafi le denier étant 18, l’érrérés eft 1 pour 18. 

3- Il eff toujours facile de réduire l’une de ces 
expreflions à l’autre. Pour cela, prenant 100 pour 
dividende conftant des deux autres nombres (favoir 
cel qui exprime à combien pour © ef l’inrérét & ce- 
lui qui exprune le denier) lun étant le divifeur, Pau- 
tre eft le quotient, par exemple, u | 

Si l’intérér eft à 4 pour 2, le denier fer: 25, 

Le denier étant 20, Pintéré fera à 22° = s Dour2, 

Si le divifeur n’eft pas foufmultiple de 100 , il eft 
clair que le quotient fera une fra@ion. Aïnû j 
L’intérée étant à 3 pour ©, le denier fera == 334 
Le denier étant 18, l'iarérér fera à 222 à pour 2. 

4. On diffinguc deux fortes d’érréréts ; le jemple , 
&c celui que F’appelle redoublé ou compofe, 

Le premier eft celni qui fe tire uniformément fur 
le premier capital, fans pouvoir devenir capital 
lui-même, n1 produire irrérée. 

Le fecond eft quand l’intérés échu pale en nature 
de capital, & produit lui-même érrérér, 

j. Dans toutes les queftions de l’un & de l’autre 
genre, 1l entre néceffairement cinq élémens. 


10 6 
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Le capital, que je nommerai . . . .. a. 

Le nombre (arbitraire, mais communément 100) 
fur lequel on fuppofe que fe tire lirrérée qui 
Era define par NP me, 

L’intérét qui fe tire fur ce nombre. . 


ELtS 


Li [2 e Le 

Ce qui revient, tant en capital qu'’irrérés, au bout 
AXE 

dites PDA RENE MN 


6. De l'intérét fimple, Pour avoir r. 
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19, Faites. ..d.ii: a. %, c'eft Pirrérés d'un 


ferme. | : 
11e . £ SpA LA 
2°, Multipliez par #, vient =... c'eft l'orserée 


total. | 
°, Ajoutéz Le sAERe le 
3°. Ajoutez «a OU —-, Vous aurez ——; 
RO EN 
on a 
. + LL 
AT aie Mi du RE ir Le 
d 
TX PE 
DT Un 3 jé # . — 4 DRE EE 
D'oùfon tire ... Z1=42 X ——. 
r—da 
s =d X ai 


7. Exemple I. Un homme a prêté 1200 fiv. à 3 
pour 2 par an d’éntérét : à combien montent rérées 
& principal au bout de 4 ans? 

a == 1200 Liv. 

Faifant d = 100, & fubflituant. .. r—=:200X ;5+ 
3: = 40e — 1344 hv. 
re 

Exemple II. Un homme ayant gardé 1200 livres 
pencant un certain teéms, rend 1344 lv. pour prin- 
cipal, & incérét à raifon de 3 pour 3 : combien l'ar- 
gent a-til été gardé ? 

Subitituant dans la quatrieme formule, on trou- 
vera, 100 X ER = 4, 

Quand # eft une fraétion, cette circonftance n’a- 
joute ( en cette efpece d'intérér ) aucune dificulié 
réelle : le calcul en devient feulement un peu plus 
complique. 

‘8. De l'intérêt redoublé ou compofé. Les appella- 
tions reftant les mêmes que ci-deflus, pour avoir r, 
raitonnez ainf : 

Le capital du premier terme étant «a, l’nrerés fera 
. ; à quoi ajoutant 4 ou 2e, r pour ce premier 
terme fera Le = RP re x 

Le capital du fecond terme étant ee 


a} dia 


l'intérêt fera LT ; à quoi ajoutant 


le capital (réduit au dénominateur d') 
TE AT Ke ; 


2 


l’7 du 29, terme fera ie Hs 


En procédant de la même maniere, on 

trouvera pour lr du troifieme terme 
Fe l 
ù MAT Art 

d? a 

Sans aller plus loin, on voit que les divers réful- 
tats trouvés & à trouver, forment une progreffion 
géométrique, dont a eft le premier terme, & Êe 
(que pour plus de briéveté je nommerai p ) lexpo- 
fant. Le terme de la progreffion où p eft élevé à la 
puiflance dont l’expofant eft 1, fera l’r du tems : ; 
celui où » eft élevé à la puiffance dont lexpofant 
eft 2, fera l’r du tems 2; & en général le terme de 
la progreflion où p eft élevé à la puiffance dont l’ex- 
pofant eft s, fera l’r de ce tems #& D'où naïffent, 
pour toutes les mamieres différentes dont une même 


queftion peut être retournée, les formules fuivantes. 


aB+zaid +93ar d+ean 


9. r == ap"... où bien los. r = log. a +log.p x. 


F 


d'a mac p° . 6 0 0e e « © log. a [sas log. r — log. px Fe 
TR | 
r lov r—tdx 
P =, N'a 0 5 log P LE Line 5 mm 6 
_ bo, r — log. 
Éd dt ti EE 2 De D Jov, 7 7 log d s 
03: p 


10. Lxemple I. 1000 livres ont été prêtées à 6 
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| pour © par an d’sérés redoublé ( &c c’eft ainf qu'il 


faudra l'entendre dans tout le refte de cet article ) : 
combien fera-t-il dû au bout de 3 ans, tant.en capi- 
tal qu'énteréts Fe | 

a = 1000 livres. 


Faifant d = 100 > a: ro, | 
Lg + =p=ié=#; &fubiti- 
= 3. 
AT AS 7: 
Fr 12 


tuant, on trouve 

r= 1000 X HIT — EST — yro97 hiv. +5. 

Exemple II. On rend au bout de 3 ans r191 li- 

vres -2- pour 1000 liv. prêtées à zrsérés : quel étoit 
cet srrérét ? 

C’eft p qu'il faut trouver. Or la troifieme for- 


mule. donne ... log. p = Se 


Subflituant. ... log. Ê= 30756179 — 3-0000000 


… 


2 
= 02759 79 = 0.0253059 :. puifque 0.0253059 
j 
eft le logarithme de pou de _ , ajoutant le loga- 


rithme de d ou de 100, la fomme 2.0253059 eft le 
logarithme de 24 r. Mais à ce logarithme répond 
dans la table le nombre 106 : done d +4: = 106; 
donc 1= 106 — d= 106—100=6; donc lirrerér 
étoit à 6 pour 2. 

Comme on peut fe trouver embarraîlé quand z 
eft une fra@ion, j’ajoute un exemple pour ce cas-là. 

Exemple III, 1000 livres ont été prêtées à 7 + 
pour ? par an d’értéré : combien fera-t-1l dû au bout 
de 3 ans fept mois 15 jours ? 

a = 1000 livres. 


d'—=100 è d+i 1072 2re 43 
1=07 à LAURE 100 209 40 * 
1320 64 années 
au 73 k 


(s a été réduit en la plus petite efpece, c’eft-à-dire 
en jours ou 365°"%% d'année, & : la fraétion ré- 
fultante réduite elle- même à une plus fimple par 
la divifion du numérateur , & du dénominateur 

ar s ). | | 

Le calcul (effrayant & prefque impratiquable par 
la voie ordinaire ) devient très-fimple & très-facile 


par les logarithmes. . . log. r = log, a + log. p x £, 

Subftituant, on trouve. .., log.7 = 3.0000000 + 
0.0314085 X + — 3,0000000 + 0.1135869 = 

3-1135069. Or à ce logarithme répond dans la ta- 

ble le nombre 1298 2... c’eft en livres la valeur 
Cr 

11. Les queftions ordinaires qu’on peut faire {ur 
l’intérée , fe réfoudront toujours avec facilité par les 
régles qu’on vient de voir : mais on y pourroit mé- 
ler telles circonftances qui rendroient ces regles in- 
fufifantes. Par exemple, 

12. Un homme doit une fomme aëuellement exi- 
gible ; {on créancier confent qu'il [a lui rende en un 
certain nombre de payemens égaux, qui fe feront, 
le premier dans un an, le fecond dans deux , & ainf 
de fuite ,,& dans lefquels entreront les ivéréss ( fur 
le pié d’un denier convenu ) à raifon du retarde- 
ment de chaque payement : on demande quel fera 
chaque payement égal ? | 

( Cette queftion au refte n’eft pas de pure curio- 
fité ; cette manicre de faire le commerce d'argent 
eft, dit-on, fort d’ufage en Angleterre). | 

13. C’eft légalité des payemens qui fait ici tonte 
la difculté. Pour la lever (confervant d’ailleurs les 
appellations précédentes), à : quidéfignoit le tems, 
Je fubftitue z qui exprimera le nombre des paye- 
mens cpaux. TP | ‘ 

Ïl eft clair que le premier payement trouvé, tout 
eft trouvé. Or: ce premier payement eft compofé de 


deux parties; l’une core , c’eft l'inrérée du capital 
entier fur le pié du denier donné ; l’autre #zconnue, 
c’eft une certaine portion du capital qu'il faut pren- 
dre pour completter le payement. Le capital étant 
écorné par le premier payement, l’ixtérés fera moins 
fort la feconde année , & conféquemment (vù l’éga- 
lité des payemens }) la portion qu’on prendra fur le 
capital fera plus grande , & ainfi de fuite d’année en 
année. Ce qui donne deux fuites, l’une décroiflante 
pour les intérêts , l’autre croiflante pour les diverfes 
portions du capital, je m’attache à celle-ci ; & pour 
découvrir la loi qui y régne, je nomme 7, y, x, 
&tc. dans le même ordre, les portions du capital com- 
pétantes aux premier, fecond, troifieme, &c. paye- 
mens, de forte que 7 +7 + x + 8tc. = a. 


Le premier payement fera . ... £ + x 


Le fecond nes = + pr 


LS POINEME en 
Ec. 

14 Comme ces payemens font fuppofés égaux, 
On en peut former diverfes équations , comparant 
le premier avec le fecond, celui-ci avec le troi- 
fieme , &c. 


La premiere équation fait trouver...y=7X —" 
La feconde....x—7x LE, ou 
ù 2 


(fubftituant au lieu de y fa valeur)..x= 7 x + 
Ce qui fuffit pour donner à connoître que la fuite en 
queftion eft une progreflion géométrique, dont l’ex- 


pofant eft se = p : & dès-là le problème eft réfo- 
lu ; car des cinq élémens qui entrent en toute pro- 
greflion géométrique, ( ’oyez PROGRESSION) trois 
pris comme on voudra étant connus, donnent les 
deux autres. Or on connoiït ici la fomme 2, le nom- 
bre des termes 7, & l’expofant p : on connoiîtra 
donc les deux autres, & nommément le premier 
terme dont il s’agit ici principalement .. . il fera a 


p—1 


X ; à quoi ajoutant l’izcérés du capital entier 


pre? 
HA mans: PI 
qui eftazaxXp—1,0on auAT Tax ET + p—1, 
ou ( réduifant tout au dénominateur p°— 1})r — 4 
prti-pr 


X — . Mais comme cette expreflion de la 
At 


valeur de r exige dans l’application des rédu@ions 
pénibles , au lieu de p remettant qui lui eft 
égal, naît une nouvelle formule qui a cela de com- 
mode, que toute les réduétions y font faites d’avan- 
ce, & qu'il n’y a qu’à fubftituer. On la voit ci-def- 
fous avec celles qui en dérivent d’une part, & vis- 


a-vis les mêmes par les logarithmes. 
; 114 


_'ai d +i AIS Se 

15. 7= 7 X log. r = log. a + los. : 
7e [2 
ŒiE + d 


. nr 
+ los. d+: X 2 — log. d — log. d+i — dr, 
a, X 


7m vi 
d + 


+ log, + A à — log. : — log. d+ix nr. 


ES 11 Jesus. logé log.d np ai . 


DA 
log - 


Envain reffafferoit-on ces formules pour en tirer 
d+i 


une qui donnât direétement la valeur de <= ou 


log. a = log. d+log.r 
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de p ; on fe trouve néceflairement renvoyé à une 
équation du degré z. 


16. Comme 7 ( ou la portion du capital qui en- 
tre dans le premier payement } ef la feule vraie in- 
connue de cette queftion ; fi on veut lavoir direéte- 
ment, de l'équation ci-deflus 7+7+x+ 8e. = 4 
(après avoir préalablement réduit tout en 7) on 
tirera généralement 


L HAE 
Z — 4 X À: 
HI A2 ——-— A 2 Ders que Lé 
CEE OR STE x dei LNH 


C’eft-à-dire que pour avoir 7, 1l faut multiplier # 


par une fration dont le numérateur étant 4°, le 
dénominateur eft la fomme des produits des puif- 


fances fucceflives de 4 ( depuis l’expofant z—1 juf- 
qu’à l’expofant o inclufivement ) multipliées terme 
à terme , ais dans un ordre renverfé, pat les puiflan- 
ces pareilles de Z +5. 

17. Remarquez que cette derniere formule n’eft 
la formule particuliere de 7 ( premier 6 plus petie 
rerme de la progreflion que forment entr’elles les di- 
verfes portions du capital) que parce qu’on a pris 
pour numérateur de la fraétion Le premier & plus pe- 
tit terme du dénominateur, favoir d°7". Si, (laif- 
fant d’ailleurs tout le refte du fecond membre dans le 
même État) on eût pris pour numérateur le fecond 


terme du dénominateur, fçavoir 47? X d +1, on eût 
eu la formule de y; celle de x, fi on eût prisle troi- 
fieme, &c. En un mot, la formule donnera la valeur 
du terme de la progreflion correfpondant (quant au 
rang ) à celui du dénominateur qu’on aura pris pour 
numérateur de la fraétion. .. Cette remarque trou- 
vera plus bas fon application. 


18. Exemple. Que la fomme prétée foit 10000 li- 
vres, l'intérét à 4 pour ©, & qu'il y ait 4 payemens 
égaux. 

a — 10000 livres. 


Faifant = 100 d+i 10 2 ; 1 


25 
PU on trouvera 


1°. Par la formule du N°.15) 


I] 


_— 10000 456976 __ 182790400 __ ‘ PETER 
bein DNS CESSE NET ET CENÉES 2754 iv. Ef 
2°. Par celle du N°. 16. 
\ 15625 — 1$62$o000® 
TES ———— Tir 
À PRE RS EEE PSE APP LAURE Pre 6351 


-2-# : 59746 
= 2354 lv. +. 


Ajoutant 400 liv. pour l’ixrérée de la 1°° année, on 
a comme ci-devant...r—2754liv. 52746, 
3°. Par les logarithmes ) celui de r fe trouve 
3.4401058 : or le nombre qui répond à ce logarith- 
me eft entre 2754 & 2755, beaucoup plus près de 
ce dernier. 

19. Dans la queftion qu’on vient de réfoudre (le 
capital, l’snrérér, le nombre & les sermes des paye- 
mens reftant d’ailleurs les mêmes ) fi l’on fuppoloit 
que la dette originaire ne fût exigible que dans ur 
an, au lieu de l'être aëfuellerment, comme on l’avoit 
fuppofé N°. 12 : quel feroit alors chaque payement 
égal ? | mn AL © 

Ce qui rend l’efpece du cas préfent différente de 
celle du précédent ; c’eft que le premier payement 
fe faifant au même terme que la dette originaire 
eût dû être payée, n’eft point fujet à imrérés, & 
fera pris en entier fur le capital. Procédant d’ailleurs 
comme c1deflus, on retrouve encore entre les di- 
verfes portions du capital ?, y,x, &c. la progref. 
fion géométrique dont l’expofant eft Er avec 
cette difference que 7 ( qui en étoit là le premier & 
plus petit terme, parce qu'il étoit joint au plus fort 
insérée ) en ft au çontraire 1çi le dernier & plus 
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grand , parce que l'iztérét auquel 1l ef joint, eft le 
moindre qu'il foit poffible ou nul, & qu'il complette 
{eul fon payement. Pour en avoir donc la valeur, 
4l faut, conformément à la remarque N°. 17, fubiu- 


nm ET 
tuer ( dans la formule du N°, 16) 4+ 3 
de 4" pour numérateur de la fraétion, Ce’ qui 
-donnera | 
Z=r= 10000 X MTE— I7S7G000e GAS LEÎÉE, 
Comme on peut le vérifier. 

Il feroit inutile -de pouffer plus loin cette fpécu- 
lation. 

20. I eftévident que Le calcul de l’inéérée & celui 
de l’efcompte ( Voyez EscOMPTE ) font fondés fur 
les mêmes principes & aflujettis aux mêmes regles, 
avec quelque lévere différence dans l'application, 
qui en produit d’effentielles dans les réfultats. Que, 
dans la premiere formule du N°. 6, on renverte la 


au heu 


d+ 


: it ; 
fra&ion T5 > en forte qu’elle devienne 


x Of 
der 


aura la formule de» pour lefcompte fimple, & par 
elle les autres qui en dérivent. De même, que 
dans les formules du N°. 9, on prenne p non pour 


a+ I A d : 
2. mais pour ———- , elles deviendront celles 
à ? LERUE - 


même de l’efcompte corre/pondante, 
Article de M, RALLIER DES OURMES. 


On a vè ci-deflus que 4 ( 


quelconque, en y comprenant le principal; & que 
s- (1 se Fr) eft l’entéré fimple pour un nombre 


pareil d'années , en y comprenant de même le prin- 
cipal. Or il eft aifé de voir, 1°. que fi x eft'un 


4 Le A QTE 
nombre entier > que l'unité , on a ( É +) I 
; à fi m . MT NE 
+ MI d+i à mL Mm— 12» 
HP eo) = SAME 
a 2, a 


&tc. Voyez PUISSANCE 


6 BINOME ; or cette quantité eft évidemment égale 
à 1 +77! + une quantité réelle pofitive ; donc elle 
d 
mL À 
4 > TL r 
2°, Sim 1, les deux quantités font égales, 
comme il eft tres-aifé de le voir. 


eft plus grande que x + 


Le 


2 Sim gi? SES (— PR LT 
Où I + 4 car en élevant de part & d'autre à la 
puiflance p, on auta d’une part +; & de l'autre, 
14 + une quantité poftive. 

4°. Delà il eft aifé de voir que f "» eft un nombre 
fraétionnaire quelconque plus grand que l'unité , on 

7 { di” Mia 
aura en général « ce D a+; 8&aucon- 
traire fi #7 eft un nombre fraétionnaire quelconque 
plus petit que l'unité. 

Donc en général, quand on en emprunte à Nife- 
ré compofé , la fomme dûe eft plus forte s’il y a 
plus d’un an-écoulé, qu’elle ne le feroit dans le cas 
de lntérés fimple ; & au contraire , s’il y a moins 
d’un an écoulé, la fomme dûe eft moins forte que 
dans le cas de l'irrérés fimple, 

Pour rendre fenfble à tous nos lefteurs cette ob- 
fervation importante, fuppofons qu’un particulier 
prête à un autre une fomme d'argent à 3 pour 1 
d'inrérét par an; cetteufure exorbitante ne peut fans 


RpeNT " a | 
) eft l’énrérét re-: 
d 


doublé on compofé pour un nombre 77 d'années | 
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doute jamais avoir lieu en bonne morale ; mais l’e- 
xemple eft choifi pour rendre le calcul plus facile : 
il eft clair qu'au commencement de la premiere an: 
née, c’eft-à-dire dans linftant du prêt, le débiteur 
devra fimplement la fomme prêtée 1 ; qu’au com- 
mencement de la feconde année 1l devra la fomme 
4, & que cette fomme 4 devant porter fon irrérér à 
3 pour 1,ilfera dû au commencement de la troi- 
fieme année la fomme 4, plus 12 ou 16; enforte 
que les fommes 1,4, 16, dûes au commencement 
de chaque année, c’eft-à- dire à des intervalles 
égaux , formeront une proportion qu'on appelle 
géomécrique, c'eft-à-dire dans laquelle le troifieme 
terme contient le fecond comme celui-ci contient 
le premier. Or, par la mème raïon, fi on cherche 
la jomme dûe au milieu de la premiere année, on 
trouvera que cette fomme eft 2, parce que la fom- 
mc dûe au nuheu de la premiere année doit former 
auf une proportion géométrique avec les fommes 
1 &t 4 dûües au commencement & à la fin de cette 
année ; & qu’en effet la fomme 1 eft contenue dans 
la fomme 2, comme la fomme 2 l’eft dans la fomme 
4 Préfentement dans le cas de l’ixrérér fimple, le 
débiteur de la fomme 4 au commencement de la fe- 
conde année, ne devroit que la fomme 7 & non 16 
au commencement de la troifieme : mais au milieu 
de la premiere année, il devroit la fomme 2 & 2; 
car l’argent qui rapporte 3 pour 1 à la fin de l’an- 
née dans le cas de l’intérét fimple, & 6 , c’eft-à-dire 
le double de 3 à la fin de la feconde année, doit 
rapporter +, c'eft-à-dire la moitié de 3 au milieu de 
la premiere année. Donc dans le cas de l’irérée 
compofé , le débiteur deyra moins avant la fin de la 
premiere année , que dans Le cas de l’ixsérés fimple. 
Donc fi l’ntérér compofe eft favorable au créancier 
dans certains cas , 1l left au débiteur dans d’autres 
cas ; la compenfation, il eft vrai n’eft pas égale, 
puifque l'avantage du débiteur finit avec la premie- 
re année , &c que celui du créancier commence alors 
pour aller toûjours en croiffant à mefure que le 
nombre des années augmente : néanmoins il efttoû- 
jours utile d’avoir fait cette obfervation , ne füt-cé 
que pour montrer que l'intérêt fimple dans certains 
cas, eft non-feulement moins favorable au débi= 
teur, mais qu'il peut même être regardé comme in- 
quite , fi la convention eft telle que le débiteur foit 
obligé de s'acquitter dans le courant de l’année de 
l'emprunt. 

Sion repréfente les fommes dûes par les ordon- 
nées d’une ligne courbe dont la premiere ordonnée 
(celle qui répond à labfciffe — o) foit — à la fomme 
prêtée , & dont les ordonnées répondantes à chaque 
abfcifle repréfentent les fommes dûes à la fin du tems 
repréfenté par cette abfciffe ; 1l eft aifé de voir 1°, 
que dans le cas de lirrérér fimple cette courbe fera 
une ligne droite ; 2°, que dans le cas de linrérér come 
pofé , elle tournera fa convexité vers fon axe ; 3°, 
que dans le cas de l’irérér compoté fi on nomme 4 la 
premiere ordonnée , & a + b l’ordonnée qui répond 
à une abfcifle = r ; l’ordonnée qui répondra à une 


P | 
abfcifle quelconque p z fera Geo ; p étant un nom- 


a+b 
4 5 Y 

bre quelconque entier où rompu , plus grand ou 

plus petit que unité. Voyez LOGARITHME & Lo- 


GARITHMIQUE. Donc en général la fomme düe au 
b \P 
bout du tems p £ fera a X 5) ; & fi on fup- 


 pofe p infiniment petit, la différence des quantités 


P À 2e 
a & a ( 1 Fe) fera à la quantité « comme la 
A 


quantité p s eft à la foutangente d’une logarithmi- 


que, qui ayant « pour prenuere ordonnée , : pour 
abfcifle , auroit a + & pour l’abfciffe correfpondan- 
[Ce 


“ 
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_te. Or [a foutangente d’une telle logarithmique eft. 


facile À trouver. Car nommant x cette foutangente , 
&c c le nombre dont le logarithme eft l’unité , on 
iroi is | 
N F3 7 F 2 : ï m4 Ars Pi 0e] 
“Qurazc up, Voyez LOGARITHMIQUE & Ex- 
 PONENTIEL. Dônc < log. c + log. 4 = log. a +; 
st AR © Leg de, | 
ou -—log. a+ 8, parce que log: c = à, (hyp.)& 
. | e ; AN 5 
que 108, a — ICX=—— >, Voyez LoGA- 
que log, a=0o, Donc x CE ra: us “ 
TITHME, Par ce moyen fi on nomme d la quantité 
“infiniment pétite qui eft dûe pour l’izcérée à la fin de 
axdt _ _axd}log à +b 


, linftant di, on aura d = 


X x £ e 
-C’eft ainfi que dans le cas de lincérér compofé , 6n 
trouve quel eft l’ixzrérét, fi on peut parler ainfi, à la 
naïffance du tems ; & cet évrérée équivaut à un ézrérée 
fimple ; qui feroit atlog. +44, au bout du tems . 
Poe aux articles EsCOMPTE 6 ARRÉRAGES d’au- 
tres remarques fur l’ztérés, On nous a fait fur cet 
article ARRÉRAGES une imputation très-injuité , 
dont nous croyons nous être fufifamment juftifiés 
par uñe lettre inférée dans le mercure de Décembre 
1757. Nous y renvoyons le leéteur, (0). | | 
INTÉRÊT , ( Jurifprud.) fænus, ufura ,{eu id quod 
#rterefks. c’eft l’eftimation du profit qu’une fomme 
d'argent auroit pû produire annuellement à un 
-créancier, fi elle lui eût été payée dans le tems où 
elle devôit l'être. Car quoiqu'on dife communément 
que z#mmus nummum non parit , Cependant on peut 
<mployer lPargent en achat d’héritages qui produi- 
ent des fruits, én conflitution de rentes, ou à quel- 
que négociation utile; c'eft pourquoi le débiteur 
ui eft ën demeure de payer, eft condamné aux in- 
térêts ; il y a aufh certains cas où il eft permis de 
des flipuler: | tie 
: «Anciennement les énrérérs n’étoieñt connus que 
fous le nom de fœrus où ufura ; le terme d’ufure ne 
Îe prenoit pas alors en mauvaile part, comme on 
fait préfentement. = ND 
… La loi de Moïfe défendoit aux Juifs de fe prêter 
de largent à ufure les uns aux autres , mais elle 
leur permettoit & même leur ordonnoit d'exiger 
deszrrérérs de la part des étrangers. Le motif de cetre 
loi fut, à ce que quelques-uns croyent, de détour- 
ner les Juifs de commercer avec les autres nations, 
en Ôtant à celles-ci l’envie d'emprunter des Juifs à 
des conditions fi onéreufes. Moife parvint par ce 
moyen à détourner les Juifs de l’idolatrie & du luxe; 
pour lefquels ils avoient du penchant; & leur ar: 
gent ne fortit point du pays. 
: 8, Ambroife remarque que ces étrangers, À l’é- 
gard defquels Moife permettoit l’ufure , étoient les 
Amalécites & les Amorrhéens, ennemis du peuple 
de Dieu, qui avoit ordre de les exterminer. i 
Mais lôrfque les fept peuples qui habitoient là 
Paleftine, furent fubjugués & exterminés , Dieu 


donna aux Juifs par fes prophètes d’autres lois plus | 


pures fur Pufure, 8 quila défendent à l'égard de 
toutes fortes de perfonnes , comme on voit dans:les 
pleaumes 14 6 54 ; dans Ezéchiel, chap: xviij. dans 
l'eccléfiaftique , chap. xxix. enfin, dans S. Luc , ch. 
?7. Où il eft dit ruruum date nihil inde [perantes. 

. Sans entrer dans le détail des différentes explica- 
tions que l’on a voulu donner à ces textes, nous 
nous contenterons d’obferver que tous les Théolo- 
giens & les Canoniftes, excepté le fubtil Scot , con- 
viennent que dans le prêt appellé musium , on peut 
exiger les ircérérs pour deux caufes, /ucrum ceffans 
& damnum emergens , pourvû que ces zrcéréts n'ex- 
cédent point la Jufte mefure du profit que l’on peut 
retirer) dé fon argent. | | 

Les Romains , quoiqu’ennemis de l’ufure, recon- 
Tome VIIT, F 


nutent que l'avantage du Commerce exigeoit qué 
l’on retirât quelque zrérér de fon argent; c'eft pour- 
quoi la loi des 12 tables perinit le prêt à un pour 


_cent par mois. Celui qui tiroit un irrérée plus fort, 


étoit condamné au quadruple, | 
Le luxe & la cupidité s'étant augmentés, On exi: 


gea des snréréts fi forts , que Licinius fit en 376 une 


loi appellée de fon nom Zicinia , pour arrêter le 


_cours de ces nfures, Cette loi n'ayant pas été exé- 


cutée, Duillius & Mænius tribuns du peuple , en 
firent une autre, appellée Duillia-Mænia ; qui re- 
nouvella la difpoñition de ia loi des 12 tables, 

Les ufuriers ayant pris d’autres. incfures pour 
continuér leurs véxations ; le peuple ne voulut plus 
fe foumettre même à ce que les lois avoient réglé à 
cé fujet ; de forte que les tribuns modérerent l’enrée 
rét à moitié de ce qui eft fixé par la loi des 12 ta+ 
bles; on lappella fœnxs fémiunciarium » parce qu’il 
ñe confiftoit qu’en un demi pour cent par mois. 

Le peuple obtint enfuite du tribun Genutius une 
loi qu'on appella Gezuria, qui profcrivit entiere= 
ment les intérérs, Ce plébifcite fut d’abord reçu à 
Rome, mais il n’avoit pas heu dans le refte du pays 
latin, de forte qu’un romain qui avoit prêté de l’art: 
gent à un de fes concitoyens tranfportoit fa dette À 
un latin qui lui en payoïit l’insérér, & ce latin exi: 
geoit de {on côté l’irsérés du débiteur; ; 

Pour éviter tous ces inconvéniens , le tribun Sim: 
pronius fit la loi Simpronia, qui ordonna que les La: 
tins & autres peuples alliés du peuple romain, fe- 


rôient fujets à la loi Gerutia. 

Mais bien-tôt l’ixcérér à 12 pour cent redevint lé- 
gitime ; on ftipula même de plus forts intérées, SE 
comme cela étoit prohibé, on comprenoit lexcé 
dent dans le principal. re 
. La loi Gabinia , l’édit du préteur, & plufieurs 
fenatus-confultes défendirent encore ces incérérs qui 
éxcédoient 12 pour cent; mais les meilleures lois 
furent toûjours éludées, 

Conftantin-le-Grand approuva lisérée À un pouf 
Cert par mois. ER van, ‘ 

_ Juftinien permit aux perfonnes illuftres de fipu= 
ler l’értérét des terres à quatre pour cent par an, aux 
Märchands & Négocians à huit pour cent, & aux 
autres berfonnes à fix pour cent; mais il ordonna 
que les irrérées né pourroient excéder le principal. 

, I'étoit permis par l’ancien droit de ftipuler un i7: 
térét plus foit dans le commerce maritime , parce 
que Le péril de la mer tomboit fur le créancier. 

L'empereur Bafile défendit toute flipulation d’i72 
céréts ; l'empereur Léon les permit à 4 pour cent. 

Pour le prêt des fruits ou autres chofes qui fe con 
fûment pour l’ufage, ôn prenoit des fntéréts plug 
forts, appellés zemiole ufure , Ou Jé/cupluni ; ce qui 
révenoit à là moitié du principal, 

Suivant le dernier état du droit romain , dans les 
contrats de bonne-foi les zréréts étoient dûs en ver: 
tü de la ftipulation!, ou par l'office du juge , à caufè 
de la demeure du débiteur. | 

Mais dans les contrats de droit étroit, tels qu'é2 
toit le prêt appellé mxruum , les intéréts n’étoient 
point dûs à-moins qu'ils ne fuflent ftipulés. 

Le mot latin afxra, S'appliquoit chez les Romains 
à trois fortes d’incéréts : favoir » 1°. celui que l’on 
appelloit fzrus, qui avoit lieu dans le prêt appellé 
art, lorfqu'il étoit flipulé ;. il éroit conûdéré 
conime ün accroiflement accordé pour l’ufage de la 
chôté. 2°, L’ufure proprement dite qiu avoit lieu 
fañ$ fHipulation par la derneure du débiteur & l’ofice 
du juge. 3°. Celin que l’on appelloir 44 quod intes 
reff ou intereffe À ce {ont les dommages & irrérérss 

Les conciles de Nicée & de Laodicée, défendirent 
aux clercs de prendre aucuns éreérées ; ceux de Fram 

M m mm 
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ce n’y font pas moins précis, entre autres celui de 
Rheims en 1583. 

Les papes ont auffi autrefois condamné les ii. 
rérs : Urbain III. déclara que tout zrrérés étoit dé- 
fendu de droit divin : Alexandre TI. décida même 
que les papes ne peuvent permettre l’ufure, même 
fous prétexte d'œuvres pies, & pour la rédemption 
descaprifs : Clement V. dit qu’on devoit tenir pour 
hérétiques ceux qui foutenoient qu’on pouvoit ex1- 
ger des zrtéréts; cependant Innocent TTL. qui étoit 
grand canonifte, décida que quand le mari n’étoit 
pas folvable, on pouvoit mettre la dot de fa femme 
entre les mains d’un marchand, wr de parte honeffi 
ducri diffus vir onera poffit matrimonii fuflentare. C’eft 
de-là que tons les Théologiens & Canoniftes ont 
adopté que l’on peut exiger des inserées lorfqu'il y a 
ducrum ceffars ;| où damnum emergens, 

En France on diftingue Pufure de linrérér légiti- 
me; l’ufure prife pour érrérér excefñf, ou même 
pour unvzéérés ordinaire dans les cas où 1l n’eft pas 
permis d’en exiger, a toûjours été défendue : l’7- 
zerér légitime eft permis en certain cas. 

La flipulation d’irtérér qui étoit permife chez les 
Romains dans le prêt, eft reprouvée parmi nous, 
fi ce n’eft entre marchands fréquentans les foires de 
Lyon, lefquels font autorifés par les ordonnances, 
à ftipuler des inrérérs de Pargent prêté : il y a auff 
quelques provinces où il ef permis de fhipuler l’z7- 
sérée des obligations, même entre toutes fortes de 
perfonnes ; comme en Brefle, ces obligations y tien- 
nent lieu des contrats de conflitution que lon n’y 
connoit point. Fr 

Suivant le droit commun; pour faire produre 
des zrréréts à des deniers prêtés , 1l fant que trois cho- 
fes concourent ; 1°. que le débiteur foit en demeure 
de payer, & que le terne du payement foit échu; 
2°, que le créancier ait fait une demande judiciaire 
des intérérs ; 3°, qu'il y ait un jugement qui les 
adyuge. | 

Dans quelques pays un fimple commandement 
fufit pour faire courir les £rtéréts | comme au parle- 
ment de Bordeaux, 4 

Les irrérérs qui ont été payés volontairement fans 
être dûs, font imputés für le fort principal; on ne 
peut même pas les compenfer avec les fruits de la 
terre acquife des deniers prêtés. 

On autoriloit autrefois les prêteurs à prêter à 
intérét les deniers de leurs pupilles par fimple obli- 
gation, & cela eft encore permis en Bretagne; mais 
le parlement de Paris a depuis quelque tems con- 
damné cet ufage. 


Hors le cas du prêt, qui de fa nature doit être 
gratuit, & où les zrrérérs ne peuvent être exigés que 
{ous les conditions qui ont été expliquées, on peut 
ftipuler des inrérérs à défaut de payement ; il y a 
même des cas où ils font düs de plein droit par la 
nature de la chofe fans ftipulation & fans demande, 
à-moins qu'il n’y ait convention au contraire. 


Par exemple, l’entérér du prix d’un immeuble ven- 
du eft dû de plein droit, & court du jour que l’ac- 
quéreur eft entré en pofleffion. Les szrérérs de la dot 
font dûs au mari du jour de la bénédidion nuptiale; 
l’inrérés de la portion héréditaire ou de la légitime, 
êt d’une foulte de partage , court du jour que le 
principal eft dû. 

Il y a des cas où l’inrérér n’eft pas dù de plein 
droit, mais où 1l peut être ftpulé , pourvû qu'il ne 
s’agifle pas de prêt; par exemple, pour értéréts ci- 
vils, pour vente de droits incorporels , ou de chofes 
mobiliaires en gros. 


On ne peut pas exiger les invéréss des intéréts, ni 
des arrérages d’une rente conftituée , ni former avec 
les éréérées un capital, pour lui faire produire d’au- 


trés intérérs ou arrérages; ce féroit un ahatocifme 
qui eft défendu par toutes les lois. RÉEL N 

Il éft néanmoins permis d'exiger les zrérées du 
prix des moiflons & autres fruits, des fermages & 
loyers de maifons, des arrérages de-douaire ; pen- 
fons, & autres chofes femblables,ey ,,,,.:: 4 

Les tuteurs doivent à leurs pupilles les Zzreérérs 
des zntéréss. LA SARA = HS 

Quand Ia caution eft contrainte de payer 
pour Le principal obligé, les rrérérs du capital, & 
même des #ntérérs , lurfont dûs de plein droitdwjour 
du payement, parce que ces 2rcérérs lui tiennent 
lieu de capital. FA 

Il en eft de même d’un acquéreur chargé de payer 
à des créanciers délégués des capitaux avec des ar- 
rérages ouérrérées 3 1l doit les nreérérs du total, parce 
que c’eft un capital à fon égard. | 

Le taux des zrréréss étoit fixé anciennement aix 
denier douze jufqu’en 1602, puis au denier feize 
jufqu’en 1634; enfuite au denier dix-huitjufqu'en 
1665 , que l’on a établi le denier vingt. Ù 

L’édit du mois de Mars 1730 avoit fixé les rentes 
au deniér cinquante ; mais il ne fut reoiftré qu’au 
châtelet : l’édit du mois de Juin 1724, fixa le taux 
des réntes au denier trente; enfin, l’édit du mois 
de Juin 1725, a fixé les rentes &c srrérérs au denier 
vingt. 

On peut ftipuler des zrréréss moindres que le taux 
de l'ordonnance ; mais 1l n’eft pas permis d’en ftipu- 
ler qui excedent. j | 

Le taux des znréréts n’eft pas le même dans toutes 
les provinces du royaume ; cela dépend des diffé- 
rens édits & du tems qu'ils yont été enregiftrés, On 
peut voir à ce fujet le mémoire qui eft inferé dans 
les œuvres pofthumes d'Henrys, queff, 4. | 

Suivant le droit romain , les interéts ne pouvoient 
excédet le principal ; ce qui s’obferve encore dans 
la plüpart des parlemens de droit écrit ; mais au par- 
lement de Paris , les 2rrérérs peuvent excéder le prins 
cipal. 

L’imputation des payemens fe fait d’abord 27 afu- 
ras , fuivant le droit ; ce qui s’obferve aufli dans les 
parlemens de droit écrit : au lieu qu’au parlement 
de Paris on diftingue fi les znérérs font dûs ex rarurd 
rei, Ou officio judicis, Au premier cas, les payemens 
s’'imputent d’abord fur les icéréts ; au fecond eas, 
c’eit fur Le principal. 

L’hypotheque des intérêrs eft du jour du contrat ; 
il y a néanmoins quelques pays qui ont à cet égard 
des ufages finguliers, Foyez le recueil de queftions de 
Bretonnier, au mot zrrérét. 

Pour faire ceffer les invéréts , al faut un payement 
effetif, ou une compenfation, ou des offres réelles 
fuivies de confignation. 


Voyez les différens titres de ufuris, au code G& au 
digefle dans les novelles ; Salmazius, de ufuris ; Du 
molin , en fon sraité des contrats ufuraires ; Mornac, 
fur La loi Go, ff. pro focio ; Dolive, Liv. IV. ch: xxj. 
la Peyrere, au mot srrérérs ; Henrys , some I. Liv, IF. 
ch. vy. quefl. 110 ; le diéfionnaire des cas de confcience 3 
la differtarion de M. Hevin, tome I, (4) 


INTÉRÊTS CIVILS, (Jurifprud.) font une fomme 
d’argent que l’on adjuge en matiere criminelle à la 
partie civile contre l’accufé, par forme de dédom- 
magement du préjudice que la partie civile a pu 
fouffrir par le fait de l’accufé. On appelle cette in-. 
demnité crérées civils, pour la diftinguer de la peine 
corporelle qui fait l’objet de la vindite publique 
& des dommages & intérèts que l’on a accordés à 
l’accufé contre l’accufateur, lorfqu'il y a lieu. 

L'inrérér civil dù pour raïfon d’un crime, fe pref- 
crit pat vingt ans comme le crime même. 


Quand Le roi remet à un candamné les peines 


corporelles & pécuniaires il n’eft jamais cenfe re- 
mettre les zrrérérs civils düs à la partie. 

- Les condamnés peuvent être rerenus ‘en prifon 
faute de payement des inrérérs civils. 

Ces inceréts font préférés à l'amende dûe au roi. 
Voyez l'ordonnance de 1670, sir, MIIL. art. xxjx. 
le journal des aud. om. II. liv, III. chap. x. (4) 
INTÉRÊTS COMPENSATOIRES, font ceux qui font 
düs pour tenir lieu des fruits que le créancier auroit 
retirés d’un fonds, tels que les érérérs du prix de la 
vente, ceux de la légitime, &c. (4) 

INTÉRÊTS CONVENTIONNELS, {ont ceux qui 
n'ont lieu qu’en vertu dela convention. (4) 

INTÉRÊTS JURATOIRES : on appelle ainñ enquel- 
ques pays ceux qui font adjugés en juftice. Voyez La 
differtar.on de M. Catherinot,, fur Le prét gratuit , p. 68. 

INTÉRÊTS LUCRATOIRES, font la même chofe 
que lès srrérérs conventionnels : on les appelle /z- 
cratoires , parce qu'ils font ftipulés comme une efti- 
mation du profit que l'argent auroit pû produire, 
s’il eût été employé autremént. ( 4 

INTÉRÊTS LUNAIRES, c’eft le nom qu’on donne 
dans les échelles du levant aux érrérérs uluraires que 
les Juifs exigent des nations chrétiennes qui ont be- 
foin de leur argent, foit pour commercer , foit pour 


payer les avances que les officiers Turcs de ces. 


échelles ne leur font que trop fouvent. Voyez 
AVANCE, 
On les appelle Zunaires, parce que les débiteurs 
payent à tant pour cent par lune, & que les mois 
es Turcs ne font pas {olaires comme ceux des 
Chrétiens, ce qui augmente encore l’ixrérét de plus 
d’un tiers par cent. | 
. Pour remédier à cet abus, M, de Nointel lorfqu'il 
alla en ambaflade à la Porte en 1670, fut chargé 
de ne plus fouffrir ces énréréts lunaires, ni les em- 
prunts que la nation faifoit aux Juifs pour le paye- 
ment des avances, & il fut ftatué qu’en cas d’une 
nécefhté preflante d'emprunter quelque fomme , les 
marchands François établis dans les échelles feroient 
tenus d’en faire l'avance, qui leur feroit rembour- 
Îée & répartie fur les premieres voiles qui iroient 
charger dans lefdites échelles. Did. de Comm. 


INTÉRÊTS MORATOIRES, font ceux qui font dûs 
à caude de la demeure du débiteur. ( 4 ) 


INTÉRÊT DÔ ex naturé rai, c’eft celui qui a lieu 
de plein droit & fans ftipulation, comme l’incérér du 
prix d’une vente, l’ixrérér de la dot de la part hé- 
Téditaire, de la légitime, d’une foute de partage, 
Éc. (4) 

INTÉRÊT ex officio judicis , c’eft celui qui n’a lieu 
qu’en vertu d’une demande fuivie de condamnation, 
tel que l’inrerér de l'argent prêté. ( 4 

INTÉRÊT PUNITOIRE , eft celui qui eft dû propter 
moram debitoris ; c’eft la même chofe que l’ixrérér 
moratoire. ( 4) 

INTÉRÊT PUPILLAIRE, ou zztéré de deniers pu- 
pillaires, eff celui que le tuteur doit à fon mineur ; 
ce qui comprend aui les énrérérs des intéréts. ( A4 ) 

INTÉRÊTS USURAIRES, font ceux qui n’ont pû 
être ftipulés , ou qui excedent Le taux de l’ordon- 
nance, (4) 

INTÉRÊT, ( Œcon. polir.) L'intérêt eft une fomme 
fixée par la loi, que l’emprunteur s'engage à payer 
au préteur. Je dis ve fomme fixée par La loi, C'eft 
ce qui difingue l’irtérés de l’ufure. , 

L'argent n’eft pas feulément une repréfentation 
des denrées ; il eft & doit être marchandife, & il a 
fa valeur réelle ; ce qui conftitue fon prix, c’eft la 
proportion de {a mafle avec la quantité des denrées 
dont il eft la repréfentation, avec lés befoins de 
l’état & l'argent des pays voifins. 

Lorfqu'il y a beaucoup d'argent, il doit avoir 

Tome VIIT, 


INT $2$ 
moins de prix, être foins cher, 8: par éonféquent 
aliéné à un 2zérer plis odique. | 

Si un'état n'avoit ni voifins à craittdié n3 dentéés 
à prendre de l'étranger, il lui feroit égal d’avoir 
peu ou beaucoup d'argent ;:mais leS beloins des par- 
ticuliers & de l’état demandent que lon cherche 
à entretenir chez foi une mafle d’argént proportions 
née à ces befoins & à celle des autres nations. 

L'argent coule de trois fources dans les pays qui 
n'ont pas de mines, L’agricuiture , l’induftrié, & le 
commerce. | 

L'agriculture eft la premiere de éés fourés : elle 
nourrit l'induftrie ; toutes deux produifent le com: 
merce qui s’umit avec elles pour apporter & faire 
circuler l'argent, 

Mais l'argent peut être deftru@eur de l'agticulé 
ture, de l’induftrie & du commerce , quand fon 
produit n’eft pas proportionné avec le produit des 
fonds de terre , les profits du commerce & de l'ins 
duftrie, mine 

Si par exemple la rénte de l'argent eft de cinq 
pour cent, ou au denier 20, & que le produit des 
terres ne {oit que de deux, les particuliers trouvent 
de l'avantage à préférer les fonds d’afgent aux fonds 
de terre, & l’agriculture eft négligée. Si lé chef de 
manufaéture ne tire par fon travail ; lé névociant 
Par ion commerce, que cinq pour cent de leurs fonds, 
il$ aimeront mieux {ans travail & fans rifque rece* 
VOIr ces cinq pour cent d’un débirenr, 

Pour faire valoir les terres & les Manufadtures , 
Pour faire des entreprifes de commerce , 1] faut fous 
vent faire des emprunts ; f l'argent eft à un trop 
haut prix, il ya peu de profit à efpérer pour l’agri- 
culteur, le commerçant , le chef de manufatures, 

_ S'ils ont emprunté à cinq pour cent ou au denier 
vingt, ils feront obligés pour fe dédommaser de 
vendre plus cher que ceux des pays où on emprunte 
à trois: de-là moins de débit chez l'étranger, moins 
de moyens de foutenir la concurrence, 

L'argent par luimême ne produit rien, c’eft là 
produit du commerce , de linduftrie, des terres ; 
qui paye l'argent qu'on emprunte : ainfi Les-rentes: 
de l'argent font une charge établie fur les terres le 
commerce, l’induftrie, Fr 

Une des pemieres opérations du grand Sulli fut” 
de réduire au denier feize l’xrérés de l'argent qui 
toit au demier douze, « Nous ayons, dit Henri le 
» Grand dans {on édit, reconnu an doigt & à l'œil, 
» que les rentes corjlituées à Prix d'argent au denier 
» dote, ont été caufe de la ruine de plufieurs bonnes € 
» antennes familles qui ont été accablées d'intérêt , & 
Jouffert la vente de leurs biens... Elles on empés 
che le trafic & commerce de La märchandife qui aupara- 
Vunt avoit plus de vogue dans notre TOyYaume qu'en at= 


 curautre de l'Europe, 6 fair négliger l'agriculture G les 


manufaëlures. Aimant mieux Plufteurs de nos fujers [ous 
la facilité d'un gain à la fin trompeur , vivre de leurs 
rerites er oifivete parmi les villes , gUemployer leur in= 
dufirie avec quelque peine aux arts | Ou à cultiver & 
approprier leurs hérirages. 

On fentit dans les dernieres années du regrné 
d'Henri LV, & les premieres du regne de Louis XIII, 


_ le bien qu’avoit fait la réduétion des rentes. Le car 


dinal de Richelieu obtint de fon maître un édit pour 
les réduire au denier 18. 

À préfent que ce royaume eff fi lorient E fi abon- 
dant, dit Louis XHL. /2 réduélion ci-devans faite nè 
produit plus l'effet pour lequel ell: avoit eté ordonnée ? 
d'autant que les particuliers trouvent tant de profs & 
de facilité au revenu defdires confrturions jqu'ils néglis 
gent celui du commerce & de l’agriculture ; dont le réras 
bl [lement toutefois eff f£ néceffaire pour La Puiflance & 
Jubfiftance de cette monarchie, 

[entra bien 1ôt dans le plan du grand Colbert 2 
= Mmmmi 


{ - Te Th 
826: INF 
de faire baïfler l'inréréi de Pargent dont; ak malle: 
étoit augmentée; il leréduifitiqu-demier.26 ‘oiL ils 
eftencore. Louis XIV.donne dansfon édit les mé- 


mes. motifs de rédu@tionqu'avoient donné! Henri :|, 
IV. -8& Louis XI il ya de-plus ces motstremar-| : 


quabless La valeur de: l'argent étant forédiminnée par: 
la guantité.qui.en viens jourmellement des Indes,'il faut: 
pour mettre quelque proportiomehrré. l'argent &'les cho+: 
Jès.qui tombent.dans le commerce; GEc. OL EE SA 

. On voitique.les principes établis:au commence-: 
ment de cet article.ont été ceux de ces grands admi- 
niftrateurs dont:la France bénit encore la mémoire. 
On faiticombien l’agriculture fleurit fous le minif=: 
tere de Sulli,-&-à quel point étoient parvenues nos: 
manufaétures fous celui de Colbert: Le commerce 
prit fous lui ur aouvél éclat: l’agriculture-auroit 
eu le même fort, fi. la guerre-n’avoit pas obligé: le: 
miniftere, d'établir. de:nouveaux impôts , ou feule- 
ment s'ilavoit-plus été le maître de la maniere d’é- 
tablir les impôts, & de leur efpece. Foyez IMPOTS: 

. Eftil permis d'examinerd'après ces principes &c 
ces faits, le moment d’une réduétion. nouvelle 
n'eft,pas; AFVÉ st ae aol ab eett, Ronan 

Eeft.connu qu'il y aén France à-peu-près le tiers 
d'argent de ;plus.que fous.le miniftere de Colbert. | 

; Les Anglois, Hollandois, Hambourgeoisont baiffé 
chez.eux l’incerér, de. l'argent, .8c chez ces nations 
commerçantesil eft généralement à 3 pour cent, & 
quelquefois au-deffous. RUE L 
…, Jamaisiln’y eut en Franceplus d'hommes vivans 
de rentes en argent. &c de-là bornés à recevoir; à 
jouir, -& inutiles à la fociété::u, M aa v 

.: Il faut faire baiffer lé prix de l'argent, pour avoir 
un plus grand nombre de commerçans qui fe con- 
tentent d’un moindre-profit, pour que nos marchan- 
difes. fe. vendent à un moindre prix à l'étranger ; 
enfin pour foutenir la concurrence du commerce 
avec les-nations dont je viens de parler. 

Il faut faire baïffer le prix de l’argent pour: déli- 
vrer l’agriculture, l'induftrie, le commerce de ce 
fardeau énorme de rentes qui fe prennent fur leur 
produit, A4 

Il faut faire baifler le prix de l’argent pourfoula- 
ger Le gouvernement qui fera dans la fuite les entre- 
prifes à meilleur compte, & paiera une moindre 
fomme pour les reñtes dont il eft chargé. * 

. Avant la derniere guerre l'argent de particulier 
à particulier commençoit à fe prendre à 4 pour cent, 
€ il feroit tombé à-un prix plus bas fans les caufes 
que je vais dire. CADRES Er ELA APE 41 | 

: Premiere raifon qui maintient l'intérêt de l'argent 
dÉpouEERE A1 à | 

Il ya en France.environ.$o à 60 mille charges 
vénales, dans le militaire, la robe ou la finance ;. 
elles paflent fans cefle d’un citoyen à l'autre. Dans 
les pays où cette vénalité n’eft pas introduite, l’ar- 
gent s’émploie à l’amélioration des terres , aux en- 
treprifes du commerce. Parmi nous 1l eft mort pour 
lün-&c pour l’autre; il forme une mañle qui n'entre: 
point dans la circulation de détail, & refte en re- 
ferve pour ce grand nombre de citoyens néceflités 
à faire de gros emprunts, parce qu'il faut acheter 
des charges. 21 À 

Deuxieme raiforn qui maintient l'intérêt de l'argent 
& $ pour cent. 

“Les entreprifes pour l'équipement, lentretien, 
les hôpitaux, les vivres des flottes &z des armées, 
ont été faites avec un profit très-grand pour les 
entrepreneurs; mais fur-tout les profits de la finance 
font énormes: les particuliers ont trouvé à placer 
leur argent à un sncérét fi haut, qu’en comparaifon 
lintérés de ÿ pour cent a paru peu de chofe. Plus il 
y a d'argent à placer à un insérés exceflif, & moins 
\] yen à à prêter à léncérét ordinaire, CL 


= Tioifiemérraifon qui imainriens: l'intérêt de V'arsen 
à $ pour centimudt ti E 20h pet Su enfant 
: Les profitside la finance:ont äccûmulé l'argent 
dans Îes coffres: d'un petit:rnombre de patiticuhersi 
bien-1ôt eux {euls ont eu de l’arsént àprêter; & ils 
l'ont vendu. cher à l'état: Iien efde l'argent corimèe 
des äutres.mäschandifes.} le. défautide concutrencé 
en augmente le prix : les compagnies qui vendent 
feules;certainesétoffes, éertaines denrées , les ven 


dént: nécefldirement tropicher! ,* #0, 09h40 ute 
Quatrieme raifon quimaintient l'intérêt de AA 
a Spourcent. MOTS ALVMOD ÉLIRE 


: Lesfortunes énormes oht amenéle luxe dans 'cén# 
qui les-pofledént ; limitation l’a répandu dans'les 
clafles, moins opulentes; qui pour: le foutenir fon 


forcées àde fréquens emprunts‘. ? 290 #08 
Cinquiente. râifon qui maintient V'intérèt de l'argent 
& 5 pouricenr: 1: Le 10 . 23} SH 


L'état.eft chargé de dettes dont il paye: fouvent 
une rente; ufyrainest 209 +"S070 Me LD ROTEME 
De quelqué néceflité qu'il foit en France de faire 
baïffer le prix: de l’iatérée de Pargent , fi Pautorité 
faifoit tout-à-coup: cette réduétion,, & fans aÿoir 
fait cefferune partiè des’ caufes qui ont fixé Pintéres 
à $ pour cent, il y auroit peut-être deux inconvé: 
mens à craindre , la diminution du-crédit ; l’inexé2 
cution de la loi, : HT bed 
Cette loi dans un état chargé de dettes comme 
left aujourd’hui la France, paroîtroit peut-être dans 
ce moment une reflource d'un gouvérnement épuifé 
& hors d'état de fatisfaire à fes charges. +4 
En jettant.de l'inquiétude dans:les efprits, elle 
feroit baïfler tous les fonds publics. | ; 
Cette loi pourroit n'être pas exécutée ; dans’ {a 
néceflité où fe trouve le militaire & une partie de 
la nation de. faire des emprunts , l'argent ne fe prê- 
teroit plus par contrat , &c les billets frauduleux 
qui n’aflureroient pas les fonds autant que le con- 
trat, feroit un prétexte de rendre la rente ufuraire. 
On peut dans la fuite éviter ces inconvéniens. 
1°. En fupprimant & rembourfant une multitude 
prodigieufe de charges inutiles & onéreufes à l’é- 
taf, dà 
2°. En rembourfant fans:les fupprimer les charges 
utiles. | ’ | 
3°. En diminuant prodigieufement les profits de 
la finance, & en faifant circuler largent dans un. 


plus grand nombre de mains. 


Alors le luxe de tous les états tombera de lui- 
même. ‘à 
Alors les emprunts feront plus rares , moins con= 
fidérables & plus faciles ; alors on pourra fans incon- 
vénient mettre l’irtérér de l'argent au même degré 
qu’il eft chez nos voifins. 

Peut-être dès ce moment, fans altérer le crédit , 
fans jetter les citoyens dans la néceffité d’enfrain- 
dre ou d’éluder la loi, pourroit-on mettre l'argent 
à 4 pour cent. Ms 

On pourroit faire-procéder cette opération par 
quelque opération qui aflureroir le crédit, comme 
feroit une légere diminution des tailles , ou la fup4 
preffion d’un de ces impôts qui font plus onéreux au 
peuple que fertiles en argent. 

D'ailleurs la loi étant générale pour les particuliers 
comme pour le prince, elle pourroit être cenfée 
faite non à caufe de l’épuifement du gouvernement, 
mais pour le bien du commerce & de lagriculture, 
&c par-là elle aflureroit le crédit loin de le rabaïffer, 

Il eft certain & démontré que les avantages de 
cette opération feroient infinis pour la nation dont 
ils ranimeroient l’agriculture , Le commerce & l’in- 
duftrie ; ileft certain qu'ils foulageroient beaucoup le 
gouvernement qui payeroit en rentes une moindre 
fomme, &t cette réduétion de lizrérér de l'argent lui 


donneroit-le droit de diminuer peuràkprès les gages 
d'une multitude de chargesinuriles, & de charges 
néceflares,, mais, dont-les gages fontitrop forts ; 
cette feconde opération empécheroït que ces char- 
ges-né!-fuflent, autant recherchées qu’elles le {ont , 
& par-là-feroit encore un hien à la nation. + : 
-INTERJECTION, ff. (Gram. Elog.) L'interjeition 
étant confdérée par rapport à la nature, dit l'abbé 
Regnier(7: 53 4.) eft:peut-être la premiere voix arti- 
culée dont les hommes fe:foient fervis. Ce qui n’eft 
que, conjecture chez ce grammairien , eft affirmé 
poñtivement par M.le Préfident de Broffes, dans 


les -obférvations furles langues primitives, qu'il à com- 
es-obfér rles langues primitives, 


muniquées à l’académie royale des Infcriptions & 
Bellés-lettréss : un | TRE 

04 Les premieres caufes, dit-il, qui: excitent la 
»VOIx humaine à faire ufage de fes facultés, font 
# les fentimens ou les fenfations intérieures, & non 
#-les\objets du dehors, qui ne font, pour ainfidire, 
»niapperçus, ni connus, Entre les huit parties d’o- 
»raifon, les noms ne font donc pas la premiere, 
#lcomme.on le croit d'ordinaire ; mais ce font les 
»inrerjehions , qui expriment la fenfation du dedans, 
» 6c qui font le cri de la nature. L'enfant commence 
#-par elles à montrer qu'ibeft tout à la fois capable 
» de fentir, & de parler. hisd 

» Lesznrerjethions , mêmes telles qu’elles font dans 
».n05 langues formées & articulées, ne s’apprennent 
pas par la fimple audition & par l’intonation d’au- 
»ttUui; mais tout homme les tient de foi-même & 
» de fon propre fentiment ; au moins dans ce qu’elles 
ont de radical & de figmficatuif, qui eft le même 
# partout, quoiqu'il puile y avoir quelque variété 
#-dans la terminaifon, Elles font courtes ; elles par- 
# tent du mouvement machinal & tiennent partout 
» à la langue primitive. Ce ne font pas de fimples 
»# mots, mas quelque chofe.de plus, puifqw’elles 
» expriment le fentiment qu’on a d’une chofe, & 
# que par une fimple voix promte, par un feul coup 
# d’organe, elles peignent la maniere dont on s’en 
» tronve intérieurement affecté. 

» Toutes font primitives , en quelque langue que 
# ce foit ; parce quetoutes tiennent immédiatement 
» à la fabrique générale de la machine organique, 
# Ê£ au fentiment de la nature humaine, qui eft par- 
» tout le même dans les grands & premiers mouve- 
+ mens corporels. Mais les interjeélions , quoique pri- 
# mitives, n'ont que peu de dérivés ». 

[La raifon en eft fimple. Elles ne font pas du lan- 
gage de l’efprit, mais de celui du cœur ; elles n’ex- 
priment pas les idées des objets extérieurs, mais Les 
fentimens intérieurs, 

Effentiellement bornés , l’acquifition de nos con- 
noïflances eftnéceffairement difcurfive ; c’eft-à-dire, 
que nous fommes forcés de nous étayer d’une pre- 
mière perception pour parvenir à une feconde, & 
de pafler ainf par des degrés fucceffs , en courant, 
pour ainfi dire, d'idée en idée ( difcurrendo ). Cette 
marche progreflive & trainante fait obftable à la cu- 
rofité naturelle. de l’efprit humain, il cherche à tirer 
de fon propre fonds même des reflources contre fa 
propre foibleffe ; 1l lie volontiers les idées qui lui 
viennent des objets extérieurs : ] «il lestire les unes 
s après les autres, comme avecun cordon, les com- 
» bine & les mêle enfemble. $ 

» Mais les mouvemens intérieurs de notre ame, 
# quiappartiennent à notre exiftence, y font fort 
>» diftinês, y reftent ifolés, chacun dans leur claffe, 

 # felon le genre d’affeétion qu'ils ont produit tont 
# d’un coup; & dont l’effet, quoique permanent, a 
# Été fubit. La douleur, la furprife, le dégoût, n’ont 
# rien de commun; chacun de ces fentimens eftun, 
» & {on effet a d’abord été ce qu’il devoit être : il 
# n'y a içi ni dérivation dans les fentimens, ni pro- 
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sgreflion fuccéfive , ni combinaifon fadice, com- 
» meily enadans lesidées, AUDE.) | 

» C’eit'une chofe curieufe fans doute.que d’obfet: 
»wer fur quelles cordes de la parole fe frappe into: 
»nation des divers fentimens de l'âme | & de voir 
». que ces rapports fe trouvant les mêmes partout où 
»ilkyades machines humaines, établiffent ici , non 
» plusune relationpurement conventionnelle , telle 
#iqu'elle eftd’ordinaire entre les chofes & les mots, 
"” mais üne relationvraiment phyfique 8 de confor- 
» muté entre certains fentimens de l'ame & certaines 
“parties de l’inffrument vocal: ©: 7) «1, 
++ Ba voix de la douleur frappe fur les bafles cor- 
»-des : elle eft traînée ; afpirée & profondément 
#gutturale : chez, hélas" Si la douleur eft trifteffe 
» &t gémifiement ; cequi eft la douleur douce : on, 
* à proprement parler ;l’afition ; la voix, quoique 
# toujours profonde, devient nafale. 

» La voix de [4 furprife touche 14 corde fur une 
# divifion plus haute : elle eft franche. & rapide > 
ah ak, ch, oh oh: celle de la joie en différe en ce 
» qu'étantauflirapide, elleeftfréquentative & moins 
»breve; ka hahaha, hihi hihi Ua 

» La voix du dégoût & de laverfion eff labiale s 
» elle frappe au-deffus de l’inftrumént fur le bont de 
# la corde , fur les levres allongées ; £, vœ;, pouak. 
» Au lieu que les autres ircerjeétions n’emplorent 
» que la voyelle, celle-ci fe fert de la lettre labiale 


_»la plus extérieure de toutes, parce qu'il ÿ a ici 


» tout à la fois fentiment & aétion; fentiment qui 
» répugne ; & mouvement qui repoufle : ainfiil ya 
» dans l’izéerjeilion voix & figure [ fon & articula- 
» tion |; voix qui exprime , & figure qui rejette par 
» le mouyement extérieur des levres allongées. 

:# La voix du doute & du diffentement ef volon- 
»itiers nafale , à la différence que le douté eft allon- 
» gé; Étant un fentiment incertain , hum, kom, & 
» que le pur diflentement eft bref, étant un mouve- 
» ment tout déterminé, 7, #07. | 

» Cependant il feroit abfurde de fe figurer que 
» ces formules , fi différentes en apparence, & les 
» mêmes au fonds ; {€ fuffent introduites dans les 
» langues enfuite d’une obfervation réfléchie telle 
» que je la viens de faire. Si la chofe eft arrivée 
» inf, c'eft tout naturellement , fans y fonger 5 
» c’eft qu'elle tient au phyfique même de la ma- 
» chine, & qu'elle réfulte de la conformation, dr 
» moins chez une partie confidérable du genre hu: 
» main... Le langage d’un enfant, 4vant qu'il 
» puifle articuler aucun mot, eft tout d’énrerjeitions. 
» La peinture d’aucun objet n’eft encore entrée en: 
» lui par les portes des fens extérieurs , fi ce n’eft 
» peut-être la fenfation d’un toucher fort indiftind : 
»1l ny a que la volonté, ce fens intérieur qui naît 
» avec l'animal, qui-lui donne des idées ou plütôt 
» des fenfations , des affe@ions ; ces affetions , il 
» les défigne par la voix, non volontairement , mais 
» par une fuite néceflaire de fa conformation mécha- : 
# nique & de la faculté que la nature lui. a donnée 
» de proférer des fons, Cette faculté lui eft com. 
» mune avec quantité d’autres animaux [| mais dans 
»un moindre dégré d’intenfité ] ; aufli ne peut-on 
» pas douter que ceux-ci n’ayent reçu de la nature 
» le don de la parole , à quelque petit degré plus 
» Où moins grand », [ proportionné fans doute aux 
befoins de leur œconomie animale, & à la nature 
des fenfations dont elle les rend fufceptibles:; d’où 
il doit réfulter que le langage des animaux eft vraif- 
femblablement tout zzrerje&hf, & femblable en cela 
à celui des énfans nouveaw-nés , qui n’ont encore 
à exprimer que leurs affeétions & leurs befoins. ] 

Si on entend par oraifon , la manifeftation orale 
de tout ce qui peut appartenir à l’état de l'ame, 
toute la doétrine précédente eft une preuve inçon- 


828 INT 


teftable que l'irerjeilion eft véritablement partie de 


l’oraifon , puifqu’elle eft l’expreflion des fituations 
même les plus intéreffantes de lame ; & le raifon- 
nément contrae de Sanétius eft en pure perte. 
C'eft, ditil, (Minerv.T. à.) la-méme chofe partout 
donc les interjeéhons font natwrelles. Mais frelles font 
naturelles elles ne [ont point parsies del’oratfon , parce 
que les parties de l'oraifon, felon Ariflote ; ne dorvert 
point être naturelles, mais d'inffitution arbitraire. Eh, 
qu'importe qu’Ariftote l'ait ainfi penfé, la raifon 
en juge autrement ? Le témoignage de ce philofo- 
phe peut être d’un grané poids dans les chofes de 
fait , parce qu'il éroit bon obfervateur ; comme il 
-paroït même en ce qu’ a bien vü que les zztergec- 
tions étoient des fignes naturels & non d'inftitution; 
mais dans les matieres de pur raifonnement , c’eft à 
la raifon feule à prononcer définitivement. 

Il y a donc en effet des parties d’oraifon de deux 
efpeces ; les premieres font des fignes naturels des 
fentimens , les autres font les fignes arbitraires des 
idées : celles-là conftituent le langage du-cœur, el- 
les font affeétives : celles-ci appartiennent au lan- 
‘gage de l’efprit, elles font difcurfives. Je mets au 
premier rang les expreffions du fentiment , parce 
qu'elles font de premiere néceffité, les befoins du 
cœur étant antérieurs & #upérieurs à ceux de l’ef- 

rit.: d’ailleurs «elles font l'ouvrage de la nature, 
& les fignes des idées font de l’inititution de l’art; 
ce qui eft un fecond titre de prééminence , fondé 
fur celle -de la nature même à l'égard de l’art. 

‘M. l'abbé Girard a cru devoir abandonner le mot 
interjeilion, par deux motifs : « l'un de goût, dit-il, 
» parce que ce mot me paroïfloit n'avoir pas l’air 
» aflez françois ; l’autre fondé en raïfon , parce que 
» le fens en ef trop reftraint pour comprendre tous 
» les mots qui appartiennent à cette efpece : voilà 
# pourquoi J'ai préféré celui de particule, qui eft 
» également en nfage », ( Vrais princ. tom. Ï , difc. 
3. pag. 80. ) Ilexplique ailleurs ( om, II, difc. xuÿ. 
pag. 313.) ce que c’eft que les particules. « Ce font 
» tous les mots, dit-il, par le moyen defquels on 
# ajoute à la peinture de la penfée celle de la firua- 
# tion , foit de l’ame qui {ent , foit de l’efprit qui 
» peint. Ces deux fituations ont produit deux or- 
» dres de particules ; les unes de fenfibilité , à qui 
# l’on donne le nom d’irrerpecfives ; les autres de 
»# tournure de difcours, que par cette raifon je nom- 
» me difcurfives ». | 

On peut remarquer fur cela, 1°, que M. Girard 
s’eft trompé quand il n’a pas trouvé au mot inter 
jettion un air aflez françois : un terme technique n’a 
aucun befoin d’être ufité dans la converfation or- 
dinaire pour être adnus ; il fuffit qu’il foit ufité par- 
mi les gens de l’art, & celui-ci l’eft autant en gram- 
maire que les mots prépofition , conjonéhion, &c. lef- 
quels ne Le font pas plus que le premier dans le lan- 
gage familier. 2°. Que le mot zaserjeétive | adopté 
enfuite par cet académicien , devoit lui paroïtre du 
moins auf voifin du barbarifme que le mot inver- 
Jjelion, & qu'il eft même moins ordinaire que ce der- 
nier dans les livres de Grammaire. 3°. Que le terme 
de particule n’eft pas plus connu dans le langage du 
monde avec le fens que les Grammairiens y ont 
attaché , & beaucoup moins encore avec celui que 
ui donne l’auteur des vrais principes, 4°. Que ce ter- 
me eft employé abufñvement par ce fubtil métaphy- 
ficien , puifqu'il prétend réunir fous la dénomina- 
tion de particule, & les expreffions du cœur & des 
termes qui n’appartiennent qu’au langage de l’efprit ; 
ce qui eft confondre abfolument les efpeces les plus 
différentes & les moins rapprochées. 

Ce n’eft pas que je ne fois perfuadé qu’il peut être 
utile, & qu'il.eft permis de donner un fens fixe & 
précis à un terme technique , aufli peu déterminé 


que l’eft parmi les Grammairiens celui de partieutes 
mais 1l ne faut, ni luidonner une place déja prife, 
n1 lui afigner des fonétions inalliables. Voyez Pare 
TICULE. 22470 

Prétendre faire un corps fyftématique des diverfes 
efpeces d’irrerjeétions | & chercher entr’elles des dif- 
férences {pécifiques bien cara@érifées , c’eft me fem- 
ble; s’impoler une tâche où il eft très-aifé de fe mé- 
prendre , & dont l'exécution ne feroit pour le Gram- 
mairien d'aucune utilité, 

Je dis d’abord qu'il eft très-aifé de s’y mépten- 
dre , « parce que comme un même mot, felon qu'il 
» eft différemment prononcé , peut avoir différentes 
» fignifications , auf une même irrereétion ,{elon 
» qu'elle eft proférée , {ert à exprimer divers fenti- | 
» mens-de douleur, de joie ou d’admiration». C'eft 
une remarque de lPabbé Régnier, Gramm. frang, 
Pag. 535. 

J'ajoute que le fuccès de cette divifion ne feroit 
d'aucune utilité pour le grammairien : en voici les 
rafons. Les zrrerjeéions {ont des expreflons du fen- 
timent diétées par la nature, & qui tiennent à la 
conftitution phyfique de l’organe de la parole :+la 
même efpece de fentiment doit donc toujours OpÉ=« 
rer dans la même machine le même mouvement or- 
ganique , & produire conftamment le même mot 
{ous la même forme. De là l’indéclinabilité eflen- 
tielle des £xrerjeélions | & l’'inurilité de vouloir en 
préparer l'ufage par aucun art, lorfqu’on eft für 
d'être bien dirigé par la nature. D'ailleurs lénon- 
ciation claire de la penlée eft le principal objet de 
la parole , & le feui que puifle & doive envifager 
la Grammaire, parce qu’elle ne doit être chargée de 
diriger que le langage de l’efprit ; le langage du cœur 
eft fans art, parce qu'il eft naturel : or il n’eft utile 
au grammairien de diftinguer les efpeces de mots , 
que pour en fpécifier enfuite plus nettement les ufa- 
ges ; ainfi n’ayantrien à remarquer furlesufages des 
caterjections ; la diftinétion de leurs diférencesipécif 
ques eft abfolument inutile au but de la Grafnmaire. 

Encore un mot avant que de finir cet article. Les 
deux mots latins ez & ecce font des interjeétions, di- 
fent les rudimens ; elles gouvernent le nominatif ou 
l’accufatif, ecce homo ou hominem , & elles fignifient 
en françois voici ou voila , qui font aufli des ircer- 
Jethons dans notre langue. 

Ces deux mots latins feront, f l’on veut, des ix= 
terjeilions ; mais on auroit dû en diftinguer l’ufage : 
er indique les objets les plus éloignés , ecce des ob- 
jets plus prochains ; enforte que Pilate montrant aux 
Juifs Jéfus flagellé , dut leur dire ecce homo ; mais un 
Juif qui auroit voulu fixer fur ce fpeltacle l’atten- 
tion de fon voifin, auroit dû lui dire ez 4omo , ou 
même ez homirem. Cette diftinétion artificielle porte 
fur les vües diverfes de l’efprit ; ez & ecce font donc 
du langage de l’efprit, & ne font pas des inrerjec- 
tions : ce {ont des adverbes , comme kic & ilic. 

C’eft une autre erreur que de croire que ces mots 
gouvernent le nominatif ou l’accufatit ; la deftina- 
on de cescaseft toute différente. Ecc: homo, c’eft- 
à-dire ecce adeff homo ; ecce hominem , c’eft à-dire ecce 
vide Ou videte hominem. Le nominatif doit être le 
fujet d’un verbe perfonnel, & l’accufatif, le com- 
plément ou d’un verbe ou d’une prépofition : quand 
les #pparences font contraires , il y a ellipfe. 

Han , c’eft une troifieme erreur que de croire que 
voici & voila foient en françois les correfpondansdes 
mots latins ez & ecce, & que ce foit des srterjehions. 
Nous n'avons pas en françois la valeur numérique 
de ces mots latins , ici & la font les mots qui en ap+ 
prochent le plus. Voici & voila font des mots com- 
pofés qui renferment ces mêmes adverbes , & le 
verbe voi, dont il y a fouvent ellipfe en latin, voici, 
voi ici ; voila , voila, C’eft pour cela que ces mots 
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-fe confiruifent comme les verbes avec leurs com. . 
plémens : voila l’homme, voici des livres ; lhommeque : 


vyoila , des livres que voici ; nous voil®, me voici, Ainfi 
voici & voila ne font d'aucune efpece, puifqu'ils 
»Comprennent des môts de plufeurs efpeces , comme 


du, qui fignifie dede, des, qui veut dire de les, &cc. 


18. E. R. M. ) ; 


.- INFERJETEER , v. a@. ( Gram. © Jurifprud.) | 
ne fe dit guere qu’au palais & dans cette phrafe : ! 
On wncerjette appel d’une fentence rendue. On:voit ! 
-que cette oppoñtion doit être formée’entre la fen- ! 


-tence &-fon exécution; c’eft pour cette raifon qu’on 
s’eit fervi du mot d'irrerjetrer. 


* INTÉRIEUR, adj. ( Gram. ) Son corrélatif eft | 


extérieur. La furface d’un corps eit la limité de ce 
qui lui eff intérieur 8t extérieur, Ce qui appartient 
à cette furface, & tout ce qui eft placé au-delà vers 
celui qui régarde ou touche le corps eft extérieur, 


Tout ce qui eft au-delà de la furface, dans la pro- 


oudeur du corps, eft irerieur. 

Les mots zrerieures | extérieures , fe prennent au 
Phyfque & au moral; & l’on dit dans l’Architec- 
ture moderne : on s’eft fort occupé de la diftribu- 
tion , de la commodité & de la décoration irrérieu. 
res, mais On a tout-à-fait néoligé Pextérieure.Ce n’eft 
pas aflez que Pextérieur foit compofé,, il faut que 
l’intérieur {oit innocent. Le chancelier Bacon a in- 
titulé un de fes ouvrages fur lincérieur.de homme, 
de la caverne : ce titre fait frémir., 


INTÉRIEURE , vie, ( Morale. ) c’eft un com- 


merce fpirituel 8 réciproque qui {e fait au-dedans 
de Pame entre le créateur & la créature par les opé- 
rations de Dieu dans lame , &t la coopération de 
l’amé avec Dieu. Les peres diftinguent trois diffé- 
rens degrés par lefquels pafle l'ame fidele , ou trois 
fortes d’amours auxquels Dieu éleve Phomme qui 
s’eft occupé de lui. Ils appellent le premier amour 
de préférence , ou vie purgative ; c’eft l’état d’une ame 
que les touches de la grace divine , & les remords 
d’une confcience juftement allärmée, ont pénétré 
des vérités de la religion, & qui occupée de l’éter- 
nité, ne veut plus rien qui ne tende vers ce terme. 
L'homme dans cette fituation s’occupe tout entier à 
mériter les biens ineffables que la religion promet, 
&z à éviter les peines éternelles dont elle menace. 
Dans ce premier état l’ame regle fa conduite fur fes 
devoirs, & donne toujours la préférence au créa- 
teur fur tout ce qui eft créé. L’efprit de pénitence lui 
fait embrafler une mortification qui aflervit en mê- 
même tems les pafhions & les fens , alors toutes fes 
penfées étant élevées vers Dieu, chaque a@tion n’a 
d’autre principe ni d'autre fin que lui feul ; la priere 
devient habituelle. L’ame n’eft plus interrompue par 
les travaux extérieurs qu’elle embraffe cependant 
autant que les devoirs particuliers de fon état ou 
ceux de la charité l’y obligent. Mais l’efprit de re- 
cueillement les fait entrer dans l'exercice même de 
la priere. Néanmoins [à méditation fe fait encore 
par des aëtes méthodiques. L’ame s’occupe d’une 
maniere réfléchie des paroles de l’Ecriture-fainte , & 
d’actes diétés pour fe tenir dans la préfence de Dieu. 
Dans l’ordre des chofes fpirituelles, les biens aug- 
mentent à proportion de la fidélité de l’ame ; & de ce 
prèmier état elle pafle bientôt à un desré plus élevé 
& plus parfait appellé vie iluminative où amour de 
complaifance. En effet l'ame qui a contraé l’heu- 
reufe habitude de la vertu acquiert un nouveau de- 
gré de faveur , elle goute dans fa pratique une 
facilité & une farifaétion qui lui rend précieufes 
toutes les occafons de facrifice, & quoique les ac- 
tes de {on amour foient encore difcurfifs, c’eft.à- 
dire, fentis & réfléchis, elle ne délibere plus entre 
l'intérêt temporel, & le devoir qu’elle doit à Dieu 


éft alors {on plus grand intérêt, Ce n’eft plus affez 
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pourielle dé faire le bien, elle veut lesplus grand 
bien, enforte que de'deux actes bons en. cinteimêmes, 
don ps pa ar 
5 Kile-même du moins yolontaire- 
HOUR la gloire, 8z la plus grande gloire de 
Dieu. C’eft ce degrés amour quifaitiichérir aux 
folitaires le filence ; la MOification, &c là dépen- 
dance des cloîtres fi oppofés d'anatiurey-êtien a0- 
parence fi contraireà la raifon , das lefquelscepen- 
dantals goûtent des'fentimiens plis dy re dus: 1% 
firs plus fenfibles; des tranfports plus. Hal | Fe Ge 
tout ce que le-monde-offre: de plus {éduifant os 
vérités font d'expériences: 8 ceux quihe:Îes on 
‘pas pratiquées ne /peuyent ni ne doivent les com 
prendre; comme le dit leicardinal Bona: elles font 
“atteftées parune fuite conftante d'expériences, de- 
‘puis lapôtre faint Paul jufqu'à faint François de 
Sales. LOTS BAT! à A 34 9 
Rien n’apprend mieux:à l’homme ce qu'il eft que 


a connoiïffance dh Dieniqui Pa formé; la grandeur 
du Créateur lui donné une jufte idée della petitefle 


de la créature; la difproportion infinie qu'ilapper- 
çoit entre l'être fuprême & les hommes, lui apprend 
ce qu'ils font, &combienfont méprifablesles vani- 
tés qui les diftinguent ; & les frivolités: qui les occu- 
pent. Ainfi les praces que Dieu, naccordeiqw’aux 
humbles rendent encore leur humilité plus profon- 
de. C’eft la difpofition où doit être l’ame fidelle pour 
arriver au troïfieme degré de la viernrérieureappellée 
Vleuritive OÙ ‘amour d'union, 8 à laquelle les épreu- 
ves extérieures &c intérieures ferventide|prépara- 
tion. Cet état a-été défini, uma@té paffif-où il fem- 
ble que Dieu agit feul ; & que l'ame ne fait qu’obéir 
à la force impulfive qui là pôtte vers lui; mais cet 
état eft rarement habituel, & il refte toujours dus 
aétés diflinéts qui fpécifient les vertus. Dieu n'é- 
leve fes Saints fur la terre à ce degré que d’une ma- 
ere momentanée pâr anticipation des-biens célef- 
tes, C'eft l'habitude de Ia contemplation &c l’umion de 
l'amour qui ont mérité dans plufeurs des Saints dont 
l'églife a canonifé les vertus, ces extafes, cesravifle- 
mens ; Ces révélations qu’on doit resarder comme 
des miracles que Dieu, quand il lui plaît, fait éprou- 
ver à l'ame fidelle ; mais qu’il ne nous appartient pas 
de demander. Ces états extraordinaires & mefables » 
devenus l’objet de l'ambition de quelques myftiques, 
ont donné lieu a bien dés illufions qui ‘ont perdu 
ceux qui d'eux-mêmes ont voulu s’introduire dans 
le fanétuaire de ces graces de prédile@ion. Dieu n’en 
gratiñie que celui qui s’encroit vraiment indigne, &e 
dans lequel ces dons divins produifent une foi plus 
vive, une charité plus ardente , une humilité plus 
profonde , un dénuement plus parfait, une prati- 
que plus généreufe de ce qu’il y a d’héroïque dans 
toutes les vertus. Les autres chez lefquels ces états fur- 
naturels ne font pas précédés de l’exercice des vertus 
& n'en perfeétionnent pas la pratique, tombent dans 
une 1llufion bien dangereufe, Tel eft l’état de ces 
femmes prétendues dévotes, dans lefquelles la fen- 
fibilité du cœur, la vivacité des pafñons & la force 

de l'imagination ont dés effets qu’elles prennent 

pour des graces fingulieres, & qui fouvent ont des 
caufes tontes humaines, quelquefois même crimi- 
nelles. Ces déplorables ésaremens ont donné lieu à 

des extravagances dont l’opprobre eft retombé par 

une fuite auffi ordinaire qu’injufte fur Les opérations: 
même de la grace, Il y a eu de faux myftiqnes dès 

le commencement de PEglife depuis les Gnoftiques 
jafqu'aux Quiétiftes, dont les erreurs, quoïque con- 

damnées précédemment dans le concile de Vienne, 

ont paru vouloir fe renouveller. le fiecle paité. 

Voyez QUIÉTISME. | 

INTERIM, {. m. ( Æiff. mod. ) nom fameux dans 
PHifoire eccléfiaftique d'Allemagne , par lequet on 
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rdéfignéané efpece de reglement-potr PÉmpiresfur f 


les articles-de foi qu'il y falloit croire en attendant 
qu'un concile général des eût plus amplement déci- 
dés. Ce morsrserin eft larincè fignifie cependant ou 
en attendant 'éomme pour fignifiér que be 
me-duréroit'que jufqu'à d< déterminanon du concile 
“général | à 

- Pouréntendre:r- 


: 


FE age »48 &c tfansféré à Bologne, l’empereur 
Charle V..-qui n'efpéroit pas voir cette affemblée 
:,. réunie, &c qui vouloit concilier des Luthériens 

‘avec les Catholiques, imagina le rempérament de 
faire dreflerun formulaire par des Théologiens qui 
“eroient envoyés ‘pour cet effet à la diete qui fe 
ténoit alors à Augsbourg: ceux-ci n’ayant pu con- 
venir entre eux laifferent à l'empereur le foin de le 
faire dreffer. Il en chargea trois théologiens céle- 
bres, qu rédigerent Vingt-fix articles fur tous les 
points controverfés entre les Catholiques & les Lu- 
thériens.. Cés-articles concernoient l’érac du premier 
homme ävant ‘après fa chute dans-le péché; la rédem- 
.ption des hommes par J. C, lajuflification du pécheurs 
la charité & les-bonnes œuvres ;-la confiance qu'on doit 
-avoir en D'ieuque les péchés font pardonnés ; l'églife 6fes 
yralesmarques fa puiffance ; fon autorité, fes minifires, 
le pape E1les évéques : les facremensen général ten par- 
“æiculier; léfacrificede la meffe, 6 la commémoration qu'on 
y fais des Saints leur interceffion € leurinvocation; la 
priere pour les défuirts & l'ufage des facremens , auxquels 
ils faut ajouter latolérance fur le mariage des prêtres 
& fur l'ufage de la coupe. Quoique les Théologiens 
qui avoient dreflé cette profefion de foi, afluraffent 
l’empereur qu’elle étoit très-orthodoxe, à l’excep- 
tion des deux derniers articles ; le pape ne voulut 
jamais l’approuver ; &c depus que Charles V. l’eut 
propofée comme un reglement par une conftitution 
impériale donnée en 1548 dans la diete d’Augshourg 
qui l’accepta, il y eut des catholiques qui réfuferenr 
de fe foumettre à l’irrersm fous prétexte qu’il favo- 
rifoit le luthéranifme; &c pour rendre cette ordon- 
nance odieufe, ils la comparerent à l’'Hénotique de 
Zenon, à l’Ehere d'Héraclius, & au Type de Conf 
tant. Voyez HÉNOTIQUE ; ECTHERE & Type, 
D’autres catholiques l’adopterent, &r écrivirent pour 
fa défenfe.. | LP 8 
… L'incerim ne fut guere mieux reçu des Proteftans, 
la plupart le rejetterent, comme Bucer , Mufculus, 
Ofander, fous prétexte qu’i/ rétabliffoit la papauté 
qu'ils penfoient avoir détruite; d’autres écrivirent 
vivement contre, mais enfin comme l’empereur 
agit fortement pour foutenir {a conftitution juiqu’à 
mettre au ban de l’empire les villes de Magdebourg 
& de Conitance qui refufoient de s’y foumettre; les 
Luthériens fe diviferent en rigides ou oppolés à l'in: 
cerim 8 en mitigés, qui prétendoient qu'il falloit 
s’accommoder aux volontés du fouverain; on les 
nomma Jrrérimifles ; mais ils fe réfervoient le droit 
d’adopter ou de rejetter ce que bonleur fembloit dans 
la conftitution de l’empereur. Enforte qu'on peut 
regarder cet izterim comme une de ces pieces dans 
lefquelles en voulant ménager deux partis eppolés 
on les mécontenta tous deux; &c c'eft ce que pro- 
duifit effedivement l’iréerim qui ne remédia à rien, 
fit murmurer les Catholiques & {ouleva les Luthé- 
riens. 

INTERIM, (Jurifp.) fe dit quelquefois figurément 
&t par allufion à l’évrerim de Charles-quint, pour 
fignifier quelque chofe de provifoire ; c’eft ainfi 
qu'on dit jouir par 2rterim ou exercer quelque fon- 
€tion par zærerim, en attendant la décifion de quel- 
que conteftation. ( 4 

INTERIMISTÉS, £ m. pl. ((Æi/. Ec.) eft le 
20m qu'on donna aux Luthériens , qui joignirent à 


qui régarde Pértérim , iteft bon | 
ne €concxe de Trente ayant été inter- : 


leursérréuts les 26 articles du decrèt fait à Aups* 
bourg ‘en 1548; dit énéerim, & accordé par l’eni- 
péreur Charles V, aux Proteftans , en attendant un 
concile générak #12. à Sie 
INTÉRLIGNES. Ê. f. (Imprim.)cefont dés parties 


“minces, de bois ou demétal, quef’on met entre cha- 


que lignes, pour leur donner plus de blanc, On s’eft 
lervilong-tèms d’rterlignes de bois, faute d’autress 


-ce font de minces reglettes de bois que l’on coupe 


à la longnenr des lignés : maïs l’eau qui les pénétre 
lorfqu’on lave les formes, les fait bomber en diffé- 
rens fens, ce qui produit de mauvais effets, & les 
rend, en peu dé tems., hors d’ufage. On y a d’abord 
fuppléé par des petites parties de métal dites zrterli- 
gres brifées , parce qu’elles font en forme d’ifpacès 
fondues {ur différens corps pour lès avoir deplufieurs 
largeurs , afin de les faire fervir à différens formats 
de livres. Ces fecondes fortes d’rrerlignes ont un 
grand inconvénient , c'eft qu’il arrive fouvent 
qu’elles ne font pas juftes d'épaiffleur ‘entr’elles :; 
comme elles fe font fur quatre ou cinq moules dif 
férens , pour peu qu'un d'eux péche en #ére; en pié, 
ou à une des extrémités du corps, il en réfulte un dé- 
faut général. Enfin on a inventé des moules pour 
en faire d’une feule piece pour chaque format, ce 
qui rend l'ouvrage plus prompt , plus folide: & plus 
proprè, Voyez la fig. de ce moule dans Les Planches de 
La Fonderie en Caraiteres. 

L'épaifleur des izterlignes elt de deux foïtes ; la 
plus ufitée, &c'celle qui donne plus de grace à l’im- 
preflion, eft de srois points, mefure de l'échelle pour La 
proportion des caraiteres ; c’eit-à-dire que,les deux 
font l’épaifleur de la zomparelle: l’autre eft dé deux 
points ou trois éncerlignes pour le corps de ladite 
nompareille, Celle-ci donne la diftance jufte qu'il y 
a d’un caractere à celui qui Le fuit dans l’ordre des 
corps: c’eft-à-dire qu’un petit-romain & uñe de ces 
äinterbignes font enfemble Le corps du cicéro ; ou unie 
au cicéro font le faint-auguftin. | 

INTERLINÉATION , £. f. (Gram.) ce qui fe 
trouve écrit entre deux lignes. On donne auffi le 
nom d'inrerligne à l’efpace vuide qu’on obferve en: 
tre deux lignes, & qui peut être rempli de nores & 
de correétions: 1 | 
 INTERLCOCUTEUR , f. m. ( Gram.) nom que 
l’on donne aux différens perfonnages que l’on in- 
troduit dans un dialogue. Il faut attacher des cara- 
éteres différens à fes £rterlocuteurs, 8e les leur con 
ferver depuis le commencement du dialogue jufqu’à 
la fin. Ces caraéteres feront plus vrais, marqueront 
plus de goût, donneront lieu au poëte de montrer 
fon géme ; beaucoup plus s'ils font différens que 
s'ils {ont contraftés. Le contrafte donne à tout un 
ouvrage un tour épigrammatique petit, faétice & 
déplaifant, | 

INTERLOCUTOIRE,, adj. (Jurifprud. ) fe dit 
d’un jugement qui n’eft point définitif, c’eft-à-dire, 
qui ne décide pas le fond de la conteftation,, mais 
f ulement ordonne quelque chofe pour linftruétion 
ou l’éclairciffement de cette conteftation : on.dit 
quelquefois un jugement inéerlocutoire, & quelque 
fois pour abréger un £#terlocuroire fimplement. 

Tout interlocuroire eft un préparatoire & un préa- 
Jable à remplir avant le jugement définitif, mais il 
differe du fimple préparatoire en ce que celui-cine: 
concerne ordinairement que linftruétion, au lieu 
que l’autre touche aufi le fond. Un jugement qui 
ordonne que l’on fournira des défenfes ou que l’on 
donnéra copie ou communication d’une piece, eft un 
fimple préparatoire qui ne préjuge rien fur le fond, 


au lieu que l’énserlocutoire ou préjuge le fond, ou du 


moins eft rendu après avoirexaminé le fond, comme 
quand on ordonne avant faire droit une enquête où 
une defcente, un plan, une vifite, (4) 


_ INTERLOPE, 


INTERLOPE , f. m. ( Commerce.) c’eft celui qui 
empiete fur les privileges d'une compagnie de mar- 
chands, en faifant fans autorité le même commerce 


qu'eux, & dans le même endroit. Foy. COMPAGNIE. 


On les appelle auf avanturiers, 1] ny a guere que 
les Anglois qui ayent des vaifleaux zrterlopes de 
cette efpece, dont le commerce quoique très-lucra- 
tif eft une vraie contrebande dont les rifques font 
grands, puifqu’il ne s’y agit pas feulement de la con- 
fifcation dés marchandiles & des vaifleaux ou de 
la prifon des marchands quand ils font furpris par 
les gardes-côtes, mais même de la vie; car c’eft 
fous cette peine qu’il eft interdit par les Efpagnols 
dans tous les états que le roi poflede aux Indes oc- 
cidentales. 

Les François & les Hollandois ont auffi quelques 
interlôpes , mais en beaucoup moindre nombre que 
les Anglois, qui malgré les périls dont on vient de 
parler font par ce commerce des profits immenfes. 
Foyez le Diélionn, de commerce, 

INTERLOQUER , v.n. ( Jurif.) fignifie ordon- 
ner quelque chofe de préalable avant de juger le fond 
d'une conteftation. Voyez INTERLO CUTOIRE. (4). 

INTER-MAXILLAIRES, (ligamens ) en Anatom. 
nom de deux ligamens, un à chaque côté. Ce liga- 
ment eft attaché en haut à la face externe de la ma- 
choire fupérieure, au-deflus de la derniere dent 
molaire, & en bas à l'extrémité poftérieure de la 
ligne faillante oblique de la face externe de la ma- 
choire inférieure au-deffus de la derniere dent mo- 
laire_ nf | 

INTERMEDE, f. m. ( Litiérar.) ce qu’on donne 
en fpedacle entre les aétés d’une piece de théâtre; 
pour amufer le peuple, tandis que les aëteurs re- 
prennent haleine ou changent d’habits, ou pour 
donner le loifir de changer les décorations. Woyez 
COMÉDIE. | 

Dans l’ancienne tragédie , le chœur chantoit dans 
les inrermedes, pour marquer les intervalles entre les 
adtes. Voyez CHŒUR, ÂCTE, &c. 

Les intermedes confiftent pour l’ordinaire chez 
fous en chanfons, danfes, ballets, chœurs de mufi- 
que, Éc: | 

Ariftote & Horace donnent pour regle de chanter 
pendant ces irrermedes des chanfons qui foent tirées 
du fujet principal; mais dès qu’on eut ôté les chœurs, 
on introduifit les mimes , les danfeurs, &c. pour 
amufer les fpeétateurs. J’oyez FARCES. Diffionn, de 
Trevoux, | 

_En France on y a fubflitué une fymphonie de 
violons &c d’autres inftrumens. 

INTERMEDE , ( Belles-lerrres & Mafique. ) ’eltun 
poëme burlefque où comique en uni ou plufieurs 
adtes, compoié par le poëre pour être mis en mufi- 
que; un sréermede en ce fens, c’eft la même chofe 
qu'un opéra bouffon. Foyez OPÉRA: 

= Nous avons peu de ces ouvrages ; Ragonde, Pla- 
tée, & le Devin de village font prefque les feuls 
que nous nommons. Les Italiens en ont uneinfinité. 
Îls y excellent. C’eft-là qu'ils montrent plus peut- 
être encore que dans les dames férieux ; combien 
ils font profonds compoñiteurs , grands imitateurs 
de la nature , grands déclamateurs ; grands pantomi< 
mes. Les traits de génie y font répandus à pleines 
mains. Ils y mettent quelquefois tant de force, que 
Fhomme le plus flupide en eft frappé, d’autres fois 
tant de délicatefle, que leurs compofñitions ne fem- 
blent alors avoir été faites que pour un très-petit 
nombre d’ames fenfibles & d'oreilles privilégiées, 
Tout le monde à été enchanté dans la Servante 
Maîtrefle de l’air à Serpina penferete ; 1l eft pathéri 
que , voilà ce qui n’a échappé à perfonne; mais 
qui ef: cé hs a fentique ce pathérique eft hypo- 
cite? Il a dû faire pleurer les fpettateurs d'un goût 
Tome VIIT, 
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commun ; &c rire Les fpeËtateurs d’uñ goût plus déliés 

INTERMEDE, ( Chimie, ) les Chimiftes prennent 
ce mot dans trois {ens différens, 

Premierement ils défignent par lé mot d’inverrédé 
un corps qu'ils interpolent entre le feu gmployé à 
quelque opération & le fujet de cette opération ; 
dans ce fens le mot érrermede eft fynonyme du mot 
bain, qui eft pourtant beaucoup plus ufité que le 
premier. Ainf appliquer Le fe à une cornue chargée 
d’une matiere quelconque par linrermede, avec où 
moyennant l’zz£ermede du fable, des cendres, de la 
limaille, de l’eau, c’eft la même chofe qu’expofer 
ce vaifleau à là chaleur d’un bain de fable , de cen: 
dres de limaille; ou du bain-marie, ( Voyez Feu, 
CHIMIE ). | 

Secondement, ils appellent énsermedes certains 
corps qu'ils mêlent, par fimple confufon, à certai- 
nes matieres pour leur procurer une difcontinuité s 
une aggrégation plus lâche, ou telle autre altéra- 
tion non-chimique qui les difpote à éprouver plus 
efficacement , ou à mieux foutenir l’aétion du feu: 
Par exemple, 1ls mêlent à de la cire qu'ils veulent 
difüller, du fable, du chanvre, de la filafle ou autres 
corps femblables, &z la diftillation de la cire en de- 
vient plus aifée ; & même fon analyfe plus radicale, 
felon la prétention de certains chimiftes. Foyer 
CIRE. J'appelle Les smermedes de ce genre faux ou 
méchaniques. 

Troifiemement (& c’eft ici Le fens le plus ufité &e 
le plus propre ) snrermede fignifie la même chofe 
qu'agert où moyen chimique de décompofition , 
moyen pris dans l’ordre des menftruües, C’eft ainf 
qu'on décompofe le nitre par l’inrermede de l’acidé 
viriohque , ou du vitriol ; le vitriol, pat l’éréermede 
de l’alkalifixe, &c. Ces 2ntermedes {ont les vrais & 
uniques inftrumens de l’analyfe menftruelle; & ils 
ne {ont autre chofe que des menfirues, ou précipis 
tans, Foyez MENSTRUE, MENSTRUELLE, ANA- 
LYSE, 6 PRÉCIPITATION. (_B ). 

INTERMEDIAIRE, adj. ( Gramm. ) il fe dit d’un 
objet placéentre deux ou plufieurs autres. 11 faut qu’il 
y aitentre les objets & nous un fluide irrermédiaire qui 
nous les fafle appercevoir ou qui nousles fafletoucher 
des yeux. Si l’on difpofe plufeurs globes de fuite & 
qu’on frappe le premmer, le mouvement femble fe f£- 
parer des intermédiaires & {e ramaïler fur les derniers, 
ies feuls qui le téparent de la file, Si l’on frappe à l’ex- 
trémuté d’une poutre, le coup le plus léger {era enter 
du d’une oreille placée à l’autre extrémité : quelque 
compaéte que fort le corps , quelque longue que {oit 
la poutre ; quelque grand que foit l’efpace intermédiai. 
re, la tranimiffion du bruit n’en eft point empêchée. 

INTERMEDIAIRES, cartilages | ( Anatom. ) Voyez 
CARTILAGE. ÿ 

INTERMEDIAIRES , ligamens, (-Anatom.) Voyez 
LIGAMENT. 

* INTEMELIUM , 1. m. (Hif. ane ) endroit 
de la vi région qui nous eft tout-à-fait inconnu, 
Ce mot {e trouve dans Tite-Live ; mais au lieu d’z#- 
temelio, 1l y en a qui hfent zndemelio; 

* INTERMINABLE, adj. ( Gram. ) qui ne peut 
être terminé. On dit un bruit zzcerminable, Sans une 
autofité infaillible , les difputes de religion font zx 
terminables: Le mépris feroit un moyen bien auf 
sûr que l'autorité. Les Théologiens ne difputent 

uére quand on ne les écoute pas. : 

INTERMISSION , ( Médecine.) ’eft l'intervalle 
qui fignifie deux accès de fievre intermittente. Ce 
mot eft fynonyme d’apyrexie, Voyez APYREXIE. (6), 

INTERMITTENT , (POULS. ) Voyez POULS, : 

INTERMITTENTE, (FiEvRE) Voyez Jous Le 
mot FIEVRE. ? 

* INTERMONTIUM , f. m. ( Hifi. anc. ) vallée 
peu profonde, fifuée entre deux hauteurs, au mont 

NNann 
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Capitolin, Les hauteurs étoient plantées de chènes. 
C’étoit un lieu facré. Romulus voulut que ce fût un 
afyle aux coupables. Il y en a qui placent linter- 
montiuni à l'endroit où l’on voit le cheval d’Antonin, 
d’autres au pié du roc Tarpéien. 

INTER-MUSCULAIRE , LIGAMENT, ( Anar. ) 
Voyez LIGAMENT. A: 

* INTERNE , adj. ( Gram. ) qui ne paroit point 
au-dehors. Il eft difficile d’affigner la différence d'in- 
térieur & d’nrerne. Îls fe diient tous les deux au 
phyfique & au moral. On dit l'intérieur de Jhom- 
me, un homme intérieur , & l’on ne dit pas Pizrerre 
d’un homme, ni un homme izrerne. Voilà un de ces 
mots tels qu'il y en a une infinité dans les langues , 
qui devroient bien convaincre de la difiiculté d'e- 
crire purement une langue étrangere ou morte. 

INTERNE, ( Géom. ) les angles internes font tous 
les angles que forment les côtés d’une figure reéti- 
ligne, pris au-dedans de cette figure. Voyez ANGLE. 

La fomme de tous les angles znternes d’une figure 
rettiligne quelconque, eft égale à deux fois autant 
d’angles droits, moins quatre, que la figure a de 
côtés. 

Dans un triangle tel que X L M (PL. Géometr. 
fig. 19.) les angles L & M font dit terres &t op- 
pofés , par rapport à l’angle exserre 1 À M qu eft 
égal à tous les deux enfemble. 

On appelle encore angles zrternes ceux qui font 
formés entre deux patalleles par l’interfeétion d’une 
troifieme ligne. Tels font les angles z, y, &x;5, 
( PL. Géom: fig. 36. ) formés entre les paralleles O P, 
Q R de chaque côté de la fécante S T. Dans ces pa- 
ralleles la fomme de deux angles izternes du même 
côté, eft toujours égale à deux angles droits. 

Les angles internes oppofés font les deux angles s 
& y (PL. Géom. fig. 36.) formés par la ligne qui 
coupe les deux paralleles. Voyez PARALLELE. 

Ils font refpeétivement égaux aux anples 4, x, 
qu’on appelle angles externes oppofes. Chambers. (£). 

* INTERNONCE,, f. m. (Hifl. mod.) envoyé 
extraordinaire du fouverain ponufe , agent qui-fait 
les affaires de la cour de Rome dans une cour étran- 
sere, en attendant qu'il y ait un nonce exprès êc 
en titre. Il y a des cours où les affaires fe font tou- 
jours par un 2nternonce 8 jamais par un nonce. Il y 
a toujours un érrerzonce à Bruxelles. Les zrrernonces 
ne font aucune fonction eccléfaftique n1 en France 
ni ailleurs. D’izcernonce, nom du titulaire, on fait 
internontiatire, nom du titre. 

INTEROSSEUX , adj. ( Azatomie. ) on appelle 
ainfi quelques mufcles qui fervent à mouvoir les 
doigts, parce qu’ils font fitués entre les interftices 
des os du métacarpe. On donne auffi ce nom à quel- 
ques autres. On en compte ordinairement fix; ces 
mufcles font fitués Le long des parties latérales des os 
du métacarpe , de façon que deux de ces mufcles 
{ont fitués le long des parties latérales de los du mé- 
tacarpe qui foutient le doigt du milieu & celui qui 
eft fitué le long de la face de l’os du métacarpe du 
doigt annulaire qui regarde le petit doigt, s’avan- 
cent extérieurement & s’attachent par quelques plans 
de fibres aux faces des os voifins, & recouvrent les 
trois autres. Ces trois mufcles font appellés zzcerof 
feux externes , & les trois recouverts font appellés 
internes, Ut Ur fn 

Ils viennent de la partie fupérieure des os du mé- 
tacarpe, près du carpe , & vont s’inférer à la par- 
tie fupérieure externe du troifieme os des doigts , en 
s’uniffant avec les lombricaux & par différens plans 
tendineux avec l’extenfeur commun. | 

L'interoffeux fitué à la face latérale de los du mé- 
tacarpe qui foutient le petit doigt , fe termine à la 
parte fupérieure de laptemierephalange de cedoist. 

Le demi incéroffeux de FPindex, Qu l’abdutteur in- 
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terne vient dela premiére phalange du pouce au côté 
externe de la bafe de l’os trapeze , & fe termine à la 
partie fupérieure de la premiere phalange du doigt, 
index. 

Les ézreroffeux du pié font des mufcles qui meu- 
vent les orteils, & qui correfpondent exaétement à 
ceux des mains par leur nombre, leur ufage , leur 
infertion , avec cette différence qu'ils fe terminent 
à la partie poftérieure des premiere phalanges. Voyez 
INTEROSSEUX de la main. | 

INTEROSSEUX , ligament , ( Anar.) Voyez LiGA- 
MENT. 

INTERPELLATION , f. f, (Jurifprud. ) eft une 
fommation & requifition qui eft faite à quelqu'un 
par un juge , fergent , notaire ou autre officier pu- 
blic, de déclarer quelque chofe. 

Le juge interpelle une partie ou un témoin de décla- 
rer la vérité fur un fait. 

Un notaire interpelle ceux qui font parties dans 
un aéte, de le figner. 

Un huiflier zrcerpelle ceux auxquels il parle dans 
fon exploit, de déclarer leurnom, & de figner leur 
réponie. Il fait mention qu'ils ont été de ce interpel- 
lés fuivant l'ordonnance , c’eft-à-dire , fuivant l’or- 
donnance de 1667, (4) 

INTERPOLATION , f, £ (Belles-Lertres,) terme 
dont fe fervent les critiques, en parlant des anciens 
manufcrits auxquels on a fait des changemens ou ad- 
ditions poftérieures. 

Pour établir une znterpolarion , le P. Ruinart don- 
ne ces cinq regles. Il faut premierement que la pie- 
ce que l’on veut donner pour ancienne, ait l’air de 
l'antiquité qu’on prétend fi attribuer ; 2°. que l’on 
ait de bonnes preuves que cette piece a été irrerpo- 
lée, ouretouchée ; 3°. que les zrrerpolations convien- 
nent au tems de l’interpolateur ; 4°. que ces izrerpo- 
lations ne touchent point au fond de la piece, &ne 
{oient point fi fréquentes, qu’elle en foit tout-à fait 
défigurée ; 5°. que les reftitutions que l’on fait, re- 
viennent parfaitement au refte dela piece. Dé, de 
Trévoux. 

INTERPOLATION des fertes, voyez l'article SERIE 
ou SUITE. k 

INTERPOSITION , f. f. (4ffron.) fituation d’un 
corps entre deux autres qu'il cache ou dont il empé- 
che l’aétion. 

L'éclipfe de foleil ne fe fait que par l’érrerpofttion 
de la lune entre le foleil & nous , & celle de la lune 
par l’rterpofition de la terre entre le foleil & la lune; 
celles des fatellites de Jupiter & de Saturne par l’i7- 
terpofirion de Jupiter & de Saturne entre ces fatel- 
lites, &c, Voyez ECLIPSES. Chambers. (O) 

INTERPOSITION, {. f. (Jurifprud.) eft un terme 
qui eft ordinairèment avec celui de decrer, On ap- 
pelle énterpojition de decrer un jugement rendu avec 
la partie faifie , qui ordonne que le bien fai réelle- 
ment fera vendu & adjugé par decret. 7, Criées, 
DECRET , SAISIE-RÉELLE. (4) 

Il ya auf zzrerpofition de per{onnes, lorfque quel- 
qu’un fetrouve placé entre deux autresrelativement 
à quelque aéte ou difpofition. 

On appelle auff izrerpo/ition de perfonnes, lorfque 
quelqu'un fe préfente pour un autre quine veut pas 
paroïtre intéreflé dans l'affaire , comme dans les 
fideicommis tacites. & dans les tranfports qui font 
faits au profit de perfonnes interpofées , qui prêtent 
leur nom à quelque perfonne prohibée. (4) 

INTERPRÉTATION, £. f. (Gramm. & Jurifp. } 
eft l'explication d’une chofe qui paroït ambigué. 

Il y a des aétes dont onétend les difpofitions par 
des £rterprétations favorables, tels que lès teftamens 
& autres actes de derniere volonté. | | 

D'autres où l’on s'attache plus à lalettre, comme 
dans les contrats & autres aétes entre-vifs, ou bien 
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fi lon eft forcé d'en venir à l’érterprésastion de quel- 
que claufe, elle fait contre ceux qui ne fe font pas 
expliqués afez clairement , 27 quorum fuit poteftate 
leger apertius dicere. . 

En matiere criminelle, l’enrerprétarion des faits & 
des a@tes fe fait toujours à la décharge de l’accufé, 

On eft quelquefois obligé d’irrerpréter certaines 
lois, foit parce que les légiflateurs n’ont pas prévu 
tous les cas qui fe rencontrent , ou parce que les 
termes de la loi préfentent différens fens. 

Îl y a néanmoins une maxime qui veut que l’on 
ne diftingue point où la loi n’a pas diftingué'; mais 
cela s'entend qu'on ne doit point admettre d'ex- 
ception à la loi, fans une raifon particuliere, tirée 
de la loi même ou du motif fur lequel elle eft fondée, 

C’eft donc dans Pefprit de la loi qu’on doit en 
chercher l’irterprétarion. 

Si la difpoñition eft contraire au droit commun , 
elle nedoït point recevoir d’extenfion d’un cas à un 
autre, ni d'une perfonne à une autre, ni d’une chofe 
à une autre, | 

C’eft au prince qu'il appartient naturellement 
d’érterpréter la loi, ejus ef? leger interpretari cujus eff 
legemcondere. C'eftune maxime tirée du droit romain. 

En France nos Rois fe font toujours réfervé l’in- 
cerprétation de leurs ordonnances. 

Charlemagne ayant trouvé la loi des Lombards 
défettueufe en plufeurs points , la réforma en 8or, 
& ajoûta que dans les chofes douteufes il vouloit que 
les juges.euflent recours à fon autorité, fans qu'il 
leur fût permis de les décider fuivant leur caprice. 
… L'’ordonnance de 1667, tit. ]. arc. üij, veut que, 
fi par la fuite du tems, ufage & expérience , aucuns 
articles. de cette ordonnance fe trouvoient contre 
l'utilité ou commodité publique , ou être fujets à 27- 
cerprétation, déclaration où modération , les cours 
puiflent en tout tems repréfenter au roi ce qu’elles 
jugeront à propos , fans que, fous ce prétexte, 
l'exécution en puifle être furfife. 

L'art. vij. du même titre porte que, fi dans le ju- 
gement des procès qui feront pendans au parlement 
ou autres cours , il furvient quelque doute ou diffi- 
culté fur l'exécution de quelque article des ordon- 
nances, édits, déclarations & lettres, Sa Majefté 
défend aux cours de les izferpréter, mais veut qu'en 
ce cas elles, ayent à fe retirer par-devers S. M, pour 
apprendre fonintention. 

Il réfulte de cet article que les cours mêmes ne 
peuvent szrerprérer la loi, lorfqu'il s’agit de le faire 
contre les termes & le fens évident de la loi. 

Mais quand l'interprétation peut fe tirer de la loi 
même , & qu'elle n’a rien de contraire À la loi, les 
cours font en pofefhion de la faire fous le bon plai- 
fir de S. M. 

Ce pouvoir d’ncerprézer les lois eft une préroga- 
tive qui n'appartient qu'aux juges fouverains , lef- 
quels repréfentent la perfonne duroi, & vice facré 
principis judicant, Les juges inférieurs font obligés 
de fe conformer à la lettre de la loi, ou fe retirer 
par-devers M. le chancelier pour favoir quelle eft 
Pintention du Roi. Voyez du code le tit. de légibus, 

Lorfqu'il y a contrarièté entre deux arrêts ren- 
dus en des tribunaux , entre les mêmes parties & 
pour raifon du même fait, on peut fe pourvoir en 
interprétation au grand-confeil. 

Mais fi les deux arrêts {ont émanés du même tri- 
bunal , ou que dans-un arrêt il fe trouve deux difpo- 
fitions qui paroiïffent contraires les unes aux autres, 
on nepeut pas fe pourvoir contre de tels arrêts par 
fimple requête en srrerprétation d’iceux ; c’eft le cas 
defe pourvoir par requête civile fuivant l’ordonnan- 
ce de 1667 ; & la déclaration du 21 Avril 167: , dé- 
fend aux parties de fe pourvoir contre les arrêts par 
requête en Zr£erprétation , & aux cours de‘rétraéter 
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lès arrêts, 8 d'en changer les difpoñtions par mas 
metre d’rrerprétation, ou autre voie, ‘| 

Cependant s’il ne s’agifloit que d'expliquer quels 
que difpofition , & de {uppléer quelque chofe ; fur 
quoi l'arrêt auroit omis de prononcer; fans touchet 
a cé quieft porté par larrêt, ni rien ordonner de 
contraire , On pourroit fe-pourvoir par fimple re 
quête, & les cours pourroïent lainf flatuer fur ce 
qui leur feroit demandé ; de mêmeque le feroient 
des juges inférieurs, letquels, après avoir rendu 
leur jugement , ne peuvent plus le changer » Mais 
bien ftatuer fur Les nouveaux incidens que lPexécu 
tion du jugement fait naître. (4) 

INTERPRETE ,f.m.(Gramm, & Théclogie.) ce: 
lui qui fait entendre Les fentimens , les paroles : {es 
écrits des autres , lorfqu’ils ne font pas intelligibles, 
Voyez DRAGOMAN. 

Le mot énrerprete > fuivant Ifidore,, eft compo- 
fé de la prépofition sner & de partés, lrrterprere te: 
nant le milieu entre deux parties où deux perfonnes 
pour leur faire entendre mutuellementleurs penfées, 
D'autres le font venir d’ivrer & de præf OT 

. : . . 2 
dire , fdejuffor, celui qui fe porte pour caution en- 
tre deux perfonnes Qui ne s'entendent point. 

L'interprétation de PEcriture a donné lieu à 
des grands débats; Les Catholiques fotitiennent qu’el- 
le appartient abfolument à PEglife ; que la raifon 
peut bien en chercher le fens, lorfque l'Eslife n’a 
nen prononcé, mais qu’elle doit fe taire dès que 
cet oracle a parlé. Les Proteftans veulent Que la rai- 
{on foit le juge où linterprese fouvérain des Ecritu- 
res , quoique quelques-uns d’entre eux ayent beau- 
coup d'égard pour les fynodes > 6C d’autres pour 
I autorité de Ja primitive églife, Quelques-uns enfin 
difent que c'eftle S. Efprit qui liner prete à chacun 
au fond du cœur. C’eit ce que Bochart appelle œ70= 
d'ubis re mveuualos. Voyez ESPRIT. 

Dans la primitive églife loffice d’inrerprece éroit 
une fonétion eccléfaftique, différente de celle du 
leéteur : car comme il arrivoit fouvent que dans une 
ville les habitans étoient les uns naturels du pays, 
les autres établis ou par colonie > Où paf droit de 
conquête, Ou autrement, & que tous ne parloient 
pas la même langue; on n’entendoit pas également 
la leéture qu'on faifoit des livres facrés ; il y avoit 
dans prefque toutes les églifes des interpretes pour 
expliquer au peuple en langue vulgaire ce que le 
leéteur venoit de lire, ou le difcours que l’évêque 
avoit prononcé. C'eft ce que les Grecs appelloient 
epuereuras. Ainfi dans les églifes de la Paleftine où la 
moitié du peuple parloit grec, & l’autre parloit {y- 
riaque , dans celles d'Afrique où la langue punique 
étoit encore en ufage parmi les uns, tandis que la 
latine étoit familiere aux autres , il falloit néceffa; 
tement qu'il y eût de ces incerpretes, Binoham, orir, 
eccléfeafhiq. tom. II, lib. III. chap, xü, K. À. 

INTERPRETES du droit ( Jurifprud. ) ce font les 
jurifconfultes qui ont commenté les lois romaines. 
Voyez ci-devan: INTERPRÉTATION » & ci-deffiss Ju- 
RISCONSULTES, (4) 

INTERREGNE, {. m.( Droir polir.) on appelle 
interregne dans un état déja formé le tems qui s’é- 
coule depuis la mort du roi , jufqu’à Péleétion de fon 
fuccefleur. 

Pendant cet intervalle le peuple redevient un 
corps imparfait , uni feulement par l'engagement 
primordial des états , qui ont jugé néceflaire de for- 
mer une fociété civile. 

Cet engagement eft d’une très - orande force 
par les fentimens qu'infpirent le nom & la vûe 
d’une patrie, & par l'intérêt des citoyens qui ont 
leurs biens dans le pays ; c’eft par de fi puiffans mo- 
tifs que la nation {e trouve obligée de rétablir au 
plutôt le gouvernement parfait > CLVILALEN City LMpPE= 
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rie , & en attendant d'entretenir foigneufement la 
concorde. Il eft même bien difficile qu'un peuple, 
tant foit peu confidérable, qui s’eft accru & fou- 
tenu long-tems fous une efpece de gouvernement, 
penfe à difloudre le lien de la fociété , pour redeve- 
mir une fimple multitude fans union civile. D’ail- 
leurs pour détourner les malheurs &e les troubles qui 
peuvent naître de l’anarchie , les états policés ont 
toujours eu l'attention de défigner d’avance les per- 
fonnes qui doivent prendre foin de l’adminiftration 
des affaires publiques durant le cours de l'ircerregne, 
c’eft ainfi qu’en Pologne il eftréglé que pendant lzz- 
serregne, l'archevêque de Gnefne avec les députés 
de la grande & petite Pologne, tiendront en main 
les rènes du gouvernement. 

Lorfqu’on n’a pas pris d’avance lesmefures nécef- 
faires pour maintenir l'ordre, en attendant que le 
gouvernement foit fixe, on y pourvoit d’abord 
comme. on peut, & de cette maniere on continue 
l'engagement de demeurer uni en un corps de focié- 
té civile. Voyez la Differtétion de Puffendorf de in- 
Lerregris. 

S'il arrivoit néanmoins une chofe, qui étoit très- 
poflible dans le commencement, que les états fe 
trouvoient fort petits, s’il arrivoit, dis-je, que le 
plus grand nombre des peres de famille vouluflent 
rompre l’union civile, & rentrer dans l’indépen- 
dance de l’état de nature, il femble qu'ils en feroient 
les maîtres , fans faire tort aux autres ; en ce cas-là 
_ la pluralité des voix auroit autant de force pour rom- 
pre l’engagement de vivre en un corps de fociété 
civile , que pour décider de la forme du gouverne- 
ment à établir. En effet, pendant que le gouverne- 
ment, quelqu’il foit, fubfifte , fon autorité maintient 
la force de la premiere convention, à l'égard de 
tous en général & de chacun en particulier , par une 
fuite néceffaire de la fouveraineté. Mais du moment 
qu'il n'y a plus de gouvernement fixe, ni de gou- 
vernement établi par provifon , il ne refte d'autre 
moyen de décider ce qu'il convient de faire pour le 
bien public, en vüe duquel toute fociété civile fe con- 
traëte, que la volonté du plus grand nombre. (D. J.) 

INTERREX, {. m. ( Hiff. rom. ) fénateur qui 
étoit revêtu par éleétion pour cinq jours de l’autori- 
té fuprème, pendant la vacanee du trône, & fous la 
république, dans le cas de quelque anarchie , au dé- 
faut d’un diétateur. 

Ce nom eft proprement latin, maïs il faut bien 
s’en fervir dans notre langue puifque nous n’en 
avons aucun qui lui réponde ; gouverneur , régent 
&t même entre-roi, ne rendent point le nom inter- 
rex , & ne peuvent le rendre, attendu la différence 
de nos gouvernemens avec celui de Rome. 

Toutet les fois que dans le commencement de 
cette république l'élection d’un roi ne fe faifoit pas 
fur le champ, & qu'il ÿ avoit un interregne, le 
pouvoir cefloit entre les mains des fénateurs, qui 
choififloient un chef pour gouverner l’état avec 
toutes les marques de la dignité royale; on appel- 
loit le patricien qui en étoit honoré zrerrex. C’étoit 
lui qui affembloit le peuple pour procéder à l’élec- 
tion d'un nouveau roi; mais fa charge ne duroit 
que cinq jours , au bout defquels on en déclaroït un 
autre , fi la vacance du trône n’étoit pas remplie. 
On difoit déclarer l’énterrex plutôt qu’élire : le mot 
confacré étoit , prodere interregem. 

Il eft vrai cependant que les Hiftoriens ne font 
point d’accord fur la maniere dont les fénateurs dif- 
tribuerent entre eux l'exercice de l'autorité fuprème, 
dans linterregne qui fubfifta une année entiere après 
la mort de Romulus. Denys d’Halicarnafle aflure 
que chaque fénateur fut irerrex cinq jours de fuite. 
Tite-Live marque que les fénateurs s’étant partagés 
en dixaines , Chaque dixaine commandoit alternati- 
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vement durant einq jours ; mais qu’il n'y en avoit 
qu’un de ces dix qui portât les marques de la fouve- 
raineté, & qui fit marcher devant lui les li@teurs 
avec les haches & les faifceaux. 

Le commandement de l'armée après la mort de 
Romulus, fut prolongé pour un an aux confuls , & 
le fénat nomma pour premier izterrex Cn. Claudius, 
fils d’Appius. Ce fut {ur la fin de cet interregne , 
que celui qui en fit le dernier la fon@ion, adreffant 
la parole au peuple en pleine affemblée , lui tint ce 
difcours remarquable : « Elifez donc un roi, Ro- 
» mains, le fénat y confent ; & fi vous faites choix 
» d’un prince digne de fuccéder à Romulus, le fé- 
» nat le confirmera », 

Après l'établiffement de la république fous les 
confuls, quoiqu'il n’y eût plus de rois, on garda le 
nom & la fonétion d’interrex ; car lorfque les magif- 
trats étoient abfens ou morts, qu'ils ne pouvoient 
tenir les comices, qu'ils avoient abdiqué, qu'il y 
avoit eu quelque défaut dans leur éleétion , ou qu’en 
un mot l’état fe trouvoit dans une efpece d’anarchie, 
qui ne demandoit pas néanmoïns qu’on vint à créer 
un diétateur , on déclaroit un irrerrex pris du nom- 
bre des patriciens ; fa fonétion ne duroit comme fous 
la royauté que cinq jours, au bout defquels on en 
créoit un autre. 

Îl convoquoit le fénat par fon pouvoir , faifoit 
afflembler le peuple pour l’éleion des confuls ou 
des tribuns militaires lorfqw'ils avoient lieu , & veil- 
loit à ce qu’on y procédât dans les regles. 

Pendant le tems de fa charge, tous les magiftrats, 
excepté les tribuns du peuple, dépofoient leur au- 
torité. En effet il arriva que l’an 700 de la fonda- 
tion de Rome, ils s’oppoferent fi fortement à l’é- 
leétion des confuls que lirserrex ne pouvant les 
contraindre, on fut obligé de déclarer Pompée dic- 
tateur : c’eft-là , je penfe, la derniere fois qu'il eft 
parlé de cette magiftrature provifionnelle dans l’'Hif 
toire romaine. Elle tomba d'elle-même avec la ré- 
publique, quand les empereurs fe rendirent maîtres 
de tout le gouvernement. Voyez fi vous voulez, 
Rofinus, 6. VII, cap. xyj. Pinifei Lexicon antiq. 
rom. & Midleton, Traité du fénat romain. (D.1.) 

INTERROGAT , {. m. (Jurifprud. ) terme de pa- 
lais , fe dit des demandes ou interrogations faites par 
le juge, ou commiffaire député, à un accufé ou à 
une partie civile, lors d’un interrogatoire. Voyez 
INTERROGATOIRE. 

INTERROGATIF, adj. ( Gramm.) Une phrafe 
eft interrogative, lorfqu’elle indique de la part de 
celui qui parle ,une queftion plutôt qu’une affer- 
tion: on met ordinairement à la fin de cette phrafe 
un point furmonté d’une forte de petite s retournée 
en cette maniere ( ? ) ; & ce point fe nomme auffi 
point ézterrogatif : par exemple, 


Fortune | dont la main couronne 
Les forfaits les plus inouis, 
Du faux éclat qui t’environne 
Serons-nous toujours éblouis ? Roufleau 
OZ fuis-je ? de Baal ne vois-je pas Le prêtre ? 
Quoi, filles de David, vous parlez à ce traitre? 
Racine, 
Quoi qu’en difent plufeurs grammairiens, il n°y 
a dans la langue françoife aucun terme qui foit pro- 
prement szcerrogatif, c’eft-à-dire qui défigne effen- 
tiellement l'interrogation. La preuve en eft que les 
mêmes mots que l’on alleoue comme tels, font mis 
fans aucun changement dans les affertions les plus 
poñitives. Aïnfi nous difons bien en françois, Com- 
bien coûte ce livre? COMMENT vont nos affaires à 
OU tendent ces diféours ? PowrçouI fommes-nous 
nés ? QUAND reviendra la paix ? QUE veut ce hom- 
mme ? QUI a parlé de la forte ? Sur QUOI eff fondés 


notre efpérance ? QuEL bien eff preférable ? Mais nous 
difonsauff fans interrogation, je fais COMBIEN coûte 
ce livre ; j'ignore COMMENT vont nos affaires ; vous 
comprenez OU tendent ces diféours ; la religion nous en- 
Jéigne POURQUOI nous fommes nés ; ceci nous apprend 
QUAND reviendra La paix: chacun devine ce QUE 
veus cet homme ; perfonne ne [ait QUI a parlé de la 
forte ; vous connoiffez fur QUOI ef? fondée notre ef- 
pérance; cherchons QUEL bien ef préférable. 

C’eft la même chofe en latin, fi l’on excepte la 
feule particule enclitique ze, qu'il faut moins re- 
garder comme un mot,que comme une particule 
élémentaire, qui ne fait qu'un mot avec celui à la 
fin duquel on la place , comme arwdifne ou audin’ ? 
( entendez-vous ) ? Voyez PARTICULE. Elle indique 
que le fens eft szcerrogatif dans la propofñtion où elle 
fé trouve ; mais elle ne fe trouve pas danstontes cel- 
les qui font interrogatives: Quo te Mæri pedes ? Qua 

véranfivifii ? Quandin vixit ? An dimicatum eft ? &c. 

Qu’eft-ce qui dénote donc fi le fens d’une phrafe 
eft érterroganif ou non? 

1°, Dans toutes celles où l’on trouve quelqu'un de 
ces mots réputés ézéerrogatifs en eux-mêmes, on y 
reconnoît ce fens , en ce que ces mots mêmes étant 
conjonéhfs , & fe trouvant néanmoins à la tête de 
la phrafe conftruite felon l’ordre analytique, c’eft 
un figne afluré qu'il y a ellipfe de l’antécédent, & 
que cet antécédent eft le complément grammatical 
d’un verbe auffñi fous-entendu, qui exprimeroit di- 
retement l'interrogation sl étoit énoncé. Repre- 
nons les mêmes exemples françois, qui feront affez 
entendre l'application qu'il faudra faire de ce prin- 
cipe dans les autres langues. COMBIEN coûre ce li- 
vre ? c’eft-à-dire , apprenez-moi le prix que coûte ce 
livre. COMMENT vont vos affaires ?c’eft-à-dire , di- 
tes-moi comment ( ou la manicrefelon laquelle ) vontnos 
affaires. OU tendent ces diféours ? c’eft-à-dire, faires- 
moi connoïtre le but où ( auquel) tendent ces difcours. 
Il en eft de même des autres ; pourquoi veut dire la 
raifon , la caufe, la fin pour laquelle ; quand, le tems 
auquel ; avant que &t quoi, on fous-entend Zz chofe 
ou un autre antécédent moins vague, indiqué par 
les circonftances ; avant 9x, fous-entendez la per- 
Jonne , l’homme, &c. quel, c’eft lequel dont on a fup- 
primé l’article à caufe de la fuppreflion de l’antécé- 
dent qui fe trouve pourtant après ; quel bien, c’et- 
à-dire Ze bien, lequel bien. 

2°. Dans les phrafes où il n’y a aucun de ces mots 
conjon@tifs, la langue françoife marque fouvent le 
fens énterrogatif par un tour particulier. Elle veut 
que le pronom perfonnel qui indique le fujet du 
verbe, fe mette immédiatement après le verbe, 
s’il eft dans un tems fimple, & après l’auxiliaire, 
s’il eft dans un temps compolé ; & cela s’obferve 
lors même que le fujet eft exprimé d’ailleurs par 
un nom foit fimple , foit accompagné de modifica- 
tifs : Viendrez-vous ? Avois-Je compris ? Serions-nous 
partis ? Les Philofophes ont-ils bien penfé? La rai- 
Jon que vous alléguiez auroït-elle été fuffifante ? Il faut 
cependant obferver , que fi le verbe étoit au fub- 
jonétif, cette inverfion du pronom perfonnel ne 
marqueroïpoint l'interrogation , mais une fimple 
hypothèfe , ou un defir dont l’énonciation explicite 
eft fupprimée par ellipfe. Vinffiez-vous 4 bout de vorre 

_ deffèin , pour Je fuppole même que vous vinffiez à bour 
de votre deffeën. Puiffiez-vous étre content ! pour Je 
Jouhaite que vous puifliez être content. Quelquefois 
même le verbe étant à l'indicatif ou au fuppoñitif, 
cette nverfon n’eft pas zcerrogative; ce n’eit qu’un 
tour plus élégant ou plus affirmatif : Ainf£ confervons 
n0S droits ; en vain formerions-nous les plus vafles pro- 
jets ;ille fera , dis-il, 

3°. Ce n’eft fouvent que le ton ou les circonftan- 
ces du difcouts , qui déterminent une phrafe au fens 
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interrogatif, 8e comme l'écriture ne peut figurer Le 
ton; c’eft alors le point szrerrogatif qui y décide le 
fens de la phrafe, ( B.£Æ. R. M. 
INTERROGATION , f. f. ( Belles-Lersres.) figure 
de Rhétorique , par laquelle celui qui parle avance 
une chofe par forme de queftion. L’apoftrophe qu’il 
fe fait alors à lui-même ou qu'il fait aux autres, ne 
donne pas peu de poids & de véhémence à ce qu'il 
dit. L’orateur peut en plufeurs occafons employer 
cette figuré avec avantage. 1°, Quand il parle d’une 
chofe d’un ton affirmatif, & comme ne pouvant 
fouffrir aucun doute ; 2°, quand il veut montrer les 
abfurdités où l’on tomberoit en entreprenant de com- 
battre fes fentimens ; 3°. lorfqu’il veut démêler les 
réponfes captieufes ou les fophifmes de fon adver- 
faire ; 4°. quand fouvent preflé lui-même, il veut 
à fon tour prefler vivement fon antagonifte. De ce 
dernier genre eft ce bel endroit de l’oraifon de Ci- 
ceron pour Ligarins , où il s’adrefle avec une impé. 
tuofité, pour ainfi parler foudroyante , à l’accufareur 
Tubéron., Quid enim, Tubero, ruus ile difiritus 17 
acie Pharfalicé gladius agebac? cujus latus ille mucro 
petebat ? Qui fenfus erat armorum tuorum ? Que tua 
mnens © oculr ? manus? ardor animi ? Quid cupisbas ? 


\quid optabas ? I] eft évident que de pareils traits de- 


voient embarafler un homme qui , ayant porté les 
armes contre Cefar , faifoit à Ligarius un crime de 
ce qu'il avoit tenu la même conduite. 

Cette figure eft très-propre à peindre toutes les 
pañllons vives , mais fur-tout l’indignation. 


Quoi, Rome & l'Italie en cendres 
Me feront honorer Silla ? 
J'admirerai dans Alexandre, 

Ce que j'abhorre en Attila ? 


INTERROGATOIRE, fm. (Jurifprud, ) eft un a@e 

qui contient les demandes qu’unjuge oùcommiflaire 
délégué pour interroger, fait à une partie au fujet de 
certains faits, & les réponfes qui y font faites par la 
partie, pour tirer de la bouche de celui qui eft inter- 
rogé l’éclairciffement dela vérité, & fervir de preu- 
ve dans lacaufe , inftance ou procès. 
. Les zrerrogatoires font différens des enquêtes & 
informations, en ce que ce font les parties que l’on 
interroge; au lieu que ce font les témoins que l’on 
entend dans une enquête ou information: il eftmê- 
me défendu pour les informations d’y faire d’autre 
interrogation aux témoins que fur leur nom, fur- 
nom, qualité; & s'ils font parens, ferviteurs ou 
alliés des parties. 

On fait des interrogatoires en matiere civile & en 
matiere criminelle. 

En matiere civile , les znterrogatoires s'appellent 
ordinairement érerrogatoires fur fairs & articles , lorf- 
qu'ils fe font fur des faits & articles fignifiés par 
une partie à lautre. Il fe fait cependant auffi d’au- 
tres Zzterrogatoires {ur le barreau par le juge aux par- 
tes qui fe trouvent préfentes à l’audience, & fur- 
tout dans les jurifdiétions confulaires où la procé- 
dure eft fommaire: lorfque l’on eft en doute de la 
vérité d’un fait articulé en plaidant, les con- 
fuls ordonnent que la partie qui n’a pas comparu 
à l'audience fera ouie par fa bouche, ainfi qu'il eft 
dit en l’article 4 du rit. 16. de l'ordonnance du mois 
d'Avril 1667. 

En matiere criminelle, il y a plufieurs fortes d’;- 
terrogatoires ; favoir, le premier inrerrogatoire qui fe 
fait lorfque l’accufé eft decreté ; ceux qui fe font dans 
le cours de l’inftruttion lorfqu'il y échet, & le der- 
nier érterrogatoire qui fe fait derriere le barreau ou 
fur la fellete. 

Tnterrogatoire fur faits & articles ; eft un alte qui fe 
fait en matiere civile, pour découvrir la vérité des 
faits articulés par une partie, Ces énterrogatoires fe 


836 INT | 
font par le juge ou par ün commiffairé délégué à 
cet effet : au châtelet de Paris, ce font les commif- 
faires qui font ces fortes d'interrogatoires; dans les au- 
trestribunaux, on commet un confeiller qui eftcom- 
miflaire en cette partie, c’eft-à-dire pour faire l’inrer- 
rogatoire, at 

[Left permis aux parties de faire interroger, en 
tout état de caufe, fur faits & articles pertinens , 
concernant feulement la matiere dont eft queftion 
par-devant le juge où le différend eft pendant ; & en 
cas d’abfence de la partie, par devant le juge quifera 
par lui commis, le tout fans retardation de Pinftruc- 
tion & jugement. | 

La partie doit répondre en perfonne, & non par 
procureur .nipar écrit; & en cas, de maladie ou 
empêchement légitime , le juge où commiflaire doit 
fe tranfporter en fon domicile pour recevoir {on zx- 
Lerrogaioiré PR : aim $ 

Le juge ou commiflaire après avoir pris le fer 
ment, reçoit les réponfes fur chaque fait & article, 
&c peutmême d'office 2éerroger fur quelques faits , 
quoiqu'il n’en ait pas été donné copie, &..que l’on 
appelle par cette raifon faits Jecrers. l 

Les réponfes doivent être précifes & pertinentes 
{ur chaque fait, & fans aucun terme injurieux ni 
calomnieux., 
_ La forme pour izrerroger les chapitres, corps & 


communautés , eft qu'ils doivent nommer fyndic,, 


procureur.où officier, pour répondre fur Les faits & 
articles qui lui auront été communiqués, & à cette 
fin ils doivent lui donner un pouvoir fpécial, dans 
lequel les réponfes feront expliquées &r affrmées vé- 
ritables, autrement les faits {ont tenus pour con- 
feflés & avérés.’ 

On pent auff faire znterroger les fyndics, procu- 
eurs & antres qui ont agi par les ordres de la com- 
munauté , fur les faits qui les concernent en particu- 
lier, pour y avoir par le juge tel égard que de raifon. 

Si le tuteur pourfuivi pour les affaires de fon, mi- 
neur refufe derépondre , les faitsne font pas tenus 
-pour cela pour confeffés &c avérés au préjudice du 
mineur. 

La partie qui fait faire l’incerrogation ne peut pas y 
être préfente. | 
, La procédure que l’on doit tenir pour les éxrerro- 
gatoires fur faits & articles , eft expliquée dans l’or- 
donnance de 1667, ir. no. 

Interrogatoire derriere le barreau , eft celui que l’on 
fait fubir à un accufé en préfence de tous les juges, 
lors du jugement du procès , quand les concluñons 
& la fentence dont eft appel, ne tendent pas à peine 
affliétive. | 

Les curateurs & les imterpretes font toujours in- 
terrogés derriere le barreau, quand même les con- 
clufons & la fentence porteroient peine affliéive 
contre l’acculé. Voyez ci-après INT&RROGATOIRE 
en matiere criminelle, & INTERROGATOIRE fur la 
fellere. | - 

Interrogatoire en matiere criminelle, eft celui que 
fubit l’accufé, tant lorfqu'il eft arrêté ou decrété, 
que dans le cours de l’inftruétion s'il y échet, & 
avant le jugement définitif. 

Les acculés pris en flagrant-délit, peuvent être 
interrogés dans le premier lieu qui fera trouvé com- 
mode. 

Ceux quu font decrétés doivent être srterrogés au 
lieu.où fe rend la juftice, dans la chambre du con- 
feil ou de la geole. 

Les prifonmers pour crime doivent être 2rerro- 
gésinceflamment , & les zrserrogatoires commencés 
au plus tard dans les 24 heures après leuremprifonne- 
ment , à peine de tous dépens, dommages & inté- 
réts contre le juge qui doit faire l’interrogatoire, & 
faute par lui dy farisfaire, il doit y être procédé 


TNT 


par un autre officier fuivant l’ordre du tableau: 

[left défendu aux geoliers & guichetiers de per- 
mettre la communicarion dé quelque perfonne que 
ce foit avec les prifonniers detenus pour crime, 
avant leur 2zferrogatoire ni même après, ficela eft 
ainf ordonné par le juge. | | 

Le juge doit vacquer en perfonne à l’irterroga- 
toire , lequel ne peut en aucun cas être fait par le 
greffier » à peine de nullité & d’interdi@ion contre 
le juge &cle greffier, & de soolivres d’améndecon- 
tre chacun d'eux. 

Les piocureurs du roi, ceux des feigneurs., & les 
parties civiles peuvent donner des mémoires aux ju- 
ges pour znrerroger l’accufé, tant fur les faits portés 
par l'information qu’auires, pour s’en fervir par le 
juge comme il avifera, 

Les accufés doivent être irrerrogés chacun féparé- 
ment, fans afliftance d’autre perfonne que du Juge 
& du greffier ; mais au dernier zrerrogatoirètous les 


juges {ont préfens. 


L’accufé doit prêter ferment avant d’être zero 
gé, & il en doit être fait mention, à peine de nullité, 

De quelque qualité & condition que foit lPaccufé, 
il doit répondre par fa bouche fans le miniftere d’au- 
cun confeil, lequel ne peut leur être donné, même 
après la confrontation, nonobftant tous ufages con- 
traires, fi ce n’eft pour crime de péculat, concuf 
fon, banqueroute frauduleufe, vol de commis ou 
aflociés en affaires de finances ou de banque, fau 
feté de pieces, fuppoñtion de part, & autres crimes 
où 1l s’agit de l’état des perfonnes, à l’égard def 
quels les juges peuvent ordonner fi la matiere le ré- 
quiert, que les accufés après linrerrogatoire com- 
muniqueront avec leur confeil ou leur commis. 

Après l'enterrogatoire les juges peuvent permettre 
à l’accufé de conférer avec qui bon leur femble, 

Les hardes, meubles & autres pieces de convic- 
tion doivent être repréfentées à l’accufé Lors de fon 
interrogatoire, t les papiers & écritures paraphées 
par le juge & par l’accufé, après quoi l’érrerroga- 
toire et continué fur les faits & indu@ions réfultan- 
tes des hardes , meubles & autres pieces , & l’accu- 
{é eft tenu de répondre fur le champ , fans qu'il lui 
en foit donné d'autre communication, fi ce n’eft 
dans les cas mentionnés ci-deflus de péculat, con 
cuffion , &c. R | 

Quand l’accufé n’entend pas la langue françoife ; 
l'interprete ordinaire, ou s’il n’y en a point, celui 
qui eftnommé d'office par lejuge, après avoir prêté 
ferment , explique à l’accufé les 2rerrogarions qui 
lui font faites par le juge , & à celui-ci les réponies 
de l’accufé. Le tout doit être écrit en françois & fi- 
gné par le juge , l’interprete & l’acculé, finon l’on 
doit faire mention du refus de figner. 4 

La minute de l’interrogatoire ne doit contenir au- 
cune rature n1 interligne; & fi l’accufé fait quelque 
changement à fes réponfes, il en doit être fait men- 
tion dans la fuite de l’inrerrogatoire. 

À la fin de chaque féance de l’irrerrogatoire, on 
en doit faire leéture à l’accufé ; &c le juge & l’accufé 
doivent cotter & parapher toutes les pages. 

Les commiffaires au châtelet de Paris peuvent :7- 
terroger pour la premiere fois les acculés pris en fla- 
grant-délit ; les domeftiques accufés par leurs maî- 
tres, &.ceux contre lefquels il y a decret d’ajourne- 
ment perlonnel feulement. | 

On peut réitérer l’interrogatoire toutes les fois que 
le cas le requiert. 

Chaque znterrogatoire doit être mis en un cahier 
féparé. | 

Il eft défendu à tous juges de rien prendre ni rece- 
voir des priionmers pour leur rerrogatoire, fauf à 
fe faire payer de leurs droits par la partie civile, 
sily.ena une. 


Les znrerrogatoires doivent être inceflamment com 
muniqués au procureur du roi ou dufeigneur, pour 
prendre droit par iceux, ou requérir ce qu'il avi- 
fera. 

On en donne aufi communication à la pañtie ci- 
vile, de telle nature que foit le crime. 

L’accufé d’un crime auquel il n’échet pas peine 
afliétive, peut prendre droit par les charges après 
avoir fubi l’interrogatoire. ( 4) 

Tnterrogatoire fur la felleite, eft celui lots duquel 
les accufés font aflis fur une fellette de bois ; au lieu 
qué dans les autres érrerrogatoires, l’accuié eft de- 
bout derriere le barreau. L’irrerrogatoire fur la fel= 


lette a lieu devant les premiers juges, lorfque les : 


conclufions du procureur du roi ou du procureur 
fifcal, tendent à peine affi@tive ; & dans les cours , 
lorfque les fentences dont eft appel, ou les conclu- 
fions du procureur général tendent pareillement à 
peine afflidive.. 

L'interrogatoire fur la fellètte fubi devant les pré- 
muiers juges, doir être envoyé en la cour avec le 
procès quand il y a appel. ( 

Ceux qui ont impétré des lettres de grace, doi- 
vent être zterrogés fur la fellette avant le jugement. 
Voyez l'ordonnance de 1670 ; titre des interrogatoires, 
& titre des lettres d’abolition, article 26. (4) 

INTER-ROI , £. m. ( if. mod. politique. ) c’eft 
le titre que l’on donne en Pologne au primat du 
royaume, c’eft-à-dire à l’archevêque de Gnefne, 
lor{fque la mort du roi a laïffé le trône vacant, Cet 
inter-roi a en quelque forte un pouvoir plus étendu 
que les monarques de cette république jaloufe de fa 
liberté. Sa fonétion eft de notifier aux cours étran- 
geres la vacance du trône ; de convoquer la diete 
pour l’éle&ion d’un nouveau roi; d’expédier des 
ordres aux généraux , aux palatins, &aux ftaroftes , 
pour veiller à la garde des forterefles, des châteaux, 
& des frontieres de la république ; de donner des 
pañle ports aux miniftres étrangers quu font chargés 
de venir négocier, &c, Lorfque la diete de Pologne 
pour léleétion d’un roïeft aflemblée, le primat zzcer- 
roz expole à la nobleffe les noms des candidats, & 
leur fait connoiître leur mérite; il les exhorte à 
choifir le plus digne ; & après avoir invoqué le ciel, 
il leur donne fa bénédiétion : après quoi , Les nonces 
procedent à l’éleétion. Le primat recueille les fuf- 
frages, il monte à cheval, & demande par trois fois fi 
tout le monde eft content , & alors il proclame 
le roi. 

INTERRUPTION, f. f. (Jurifprud.) eft l’effet 
de quelque aëte ou circonftance qui arrête le cours 
de la prefcription , ou qui trouble quelqu'un dans fa 
pofefion. 

Il y a certaines circonftances , telles que la mino- 
rité, qui zzterrompent la preicription fans aucun aéte 
judiciaire ni extra-judiciaire. 

Le trouble de fait ne forme pas une zrterruption 
de la poffeffion & prefcription , mais bien le trouble 
de droit , c’eft-à-dire lorfqu'il y a une demande ju- 
diciaire ; car un fimple aëte extra-judiciaire ne forme 
pas une srterruption civile. 


L’adtion en déclaration d’hypotheque eft auffi ap- 
pellée 2rterruprion. Voyez HYPOTHEQUE , POSSES- 
SION , PRESCRIPTION, TROUBLE. ( 4) 

* INTERRUPTION, (Belles-Lertres.) figure de Rhé- 
torique, dans laquelle l'orateur ou diftrait parunfen- 
timent plus violent , qui s’éleve fubitement au fond 
de fon ame, ou honteux de.ce qui lui refte à dire, 
s’interrrompe lurmême &c fe livre à d’autres idées. 


Tu veux que je le fuie ; hébien, rien ne m'arréte ; 
Allons ÿn'envions plusfon indigne conquête : 

Que fur lui fa captive étende fon pouvoir ; 
Æuyons: mais ft l'ingrat infiruit dans fon devoir, 
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S2 la foi dans fon cœur reirorivort quelgteplace 
S'il verioit a mes piés me demander fa grace , 

S2 Jous mes l0IS , àmour, tà pouvois l'engager à 
S'il vouloir... mais L 1RgrAt ne veut que m'outragéfs 


Ces interruptions ont beaucoup de vérité & de for: 
ce; il eft impofhble à la pafion, lotfqu’elle eft ex= 
trème, de fuivre un long enchaînement d'idées : 
le trouble de lame pafle dans le difcours, & il fe 
brife & fe décout. L 

INTERSECTION , f. f. terme de Géomérie : on 
appelle ainf le point où deux lignes, deux plans, 
6c. fe coupentl’un fur l’autre, Voyez LIGNE PLAN: 


L'interfeion mutuelle de deux plans eft une li: 
gne droite : le centre d’un cercle eft dans l’irrerfes 
“ion de deux de fes diametres; le point central d’une: 
figure réguliere ou irréguliere de quatre côtés, eff le 
point d’énterfeilion de fes deux diagonales, Cham: 
bers. (E) | : 

INTERSTICE , f. m. (Jurifprud. ) fignifie l’irrter- 
valle de tems que la loi veut être gardé entre deux: 
degrés ou ordres. 

Les degrés obtenus fans obferver. ces inrerfices 
font ce que l’on appelle des degrés obtenus per fa/rumes 

Pour fe faire promouvoir aux ordres {ans garder 
les interflices de droit , il faut obtenir une difpenfe: 
de Rome, appellée extra tempora. ( 4 ) 

INTER-TRANSVERSAIRES, o4 PETITS TRANSs- 
VERSAIRES , ( Anatomie, ) nom dés mufcles fitués: 
entre les apophyfes tranfverfes des vertebres : ils 
viennent de la partie inférieure de l’apophyfe tran£: 
verfe d’une vertebre, & s’inferent À la partie fu- 
périeure de l’apophyfe tranfverfe de la vertebre fui-: 
vante. 


INTER-TRANSVERSALES pu Cou, (Anar. ) 
ce font certains mufcles fitués entre les apophyfes: 
tranfverfes des vertebres du cou ; ils fervent: aux: 
divers mouvemens de la tête, & font de même f= 


gure & de même grandeur que les intér-épineux. 


L-du cou. Foyez INTER-ÉPINEUX, 


INTERVALLE, {. m. ( Gram. ) diftänce, efpace 
qui eft entre deux extrémités de tems ou de lieux» 
Voyez DISTANCE. 

Ce mot vient du latin z#tervallum, quine fisnifie 
autre chofe, felon Ifdore , que /patium inter foffam 
6 murum, entre le foflé & le mur : d’autres te- 
marquent que les pieux que les Romains plantoient 
dans leurs boulevards, étoient appellés v2/4, 8 


 lefpace d’entre deux, inver valla, Dit. érym. € 


Chambers. (G) 

INTERVALLE , (Ars mil. ) {e dit dans l’art mi: 
litaire , de la diftance ou de l’efpace qu’on laiffe or+ 
dinairement entre les troupes placées en ligne ou à 
côté les unes des autres. On le dit auffi pour expri 
mer l’efpace qui eft entre deux lignes de troupes, 
foit en batalle ou dans le camp. Voyez Distance. 

Ainfi , lorfque des troupes font en bataille, La di 
ftance d’un bataillon à un autre fe nomme l’inter. 
valle des bataillons. Il en eft de même pour les efca- 
drons, & pour la difance de la premiere ligne à 
la feconde. 

L'intervalle des bataillons &c celui des efcadrons , 
eft ordinairement égalau front de ces troupes ; mais 
il arrive de-là qu'une armée médiocre occupe une 
très-grande étendue de front, & que les différentes 
parties de l’armée font trop éloignées les 1ines des 
autres, pour ‘pouvoir fe foutenir réciproquement, 
Voyez ORDRE DE BATAILLE @& ARMÉE. 

:. Pour.donner une idée de ces ÿrrervalles ou de 
arrangement des bataillons & des efcadrons de la 
premiere & de la feconde ligne d’une armée ; il 
fant 51: | er: | 

129, Concevoir que toutes ces troupes ont.rans 
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gées fut une même & feule ligne fans aucune di- 
ftance. a £e. 3 
2°, Qu'on fañfe marcher en-avant la moitié, mais 
de maniere qu’alternativement une troupe s avance, 
& que celle qui la touche immédiatement , par 
exemple à gauche, demeure à la même place ; & 
que cellé qui touche la gauche de celle-ci, S'avance 
auf, & ainf defuite. 

Il réfultéra de ce mouvement deux lignes de trou- 
pes, dont les intervalles de la premiere fe trouve- 
ront oppofés aux troupes de la feconle, & ces /z- 
rervalles feront égaux aux fronts des troupes. 

Ces intervalles ont pour objet de laïffer paffer la 
premiere ligne, fi elle fe trouve obligée de ployer 
derriere la feconde fans déranger 1 ordre de cette {e- 
conde ligne , qui fe trouve en état d arrèter l’enne- 
mi , pendant que la premiere ligne fe rallie ou fe ré- 
forme à couvert de la feconde. Mais cette confidé- 
ration ou cet objet ne paroïit pas exiger que Îles 
troupes ayent des intervalles égaux à leur front. Une 
troupe qui fe retire en defordre n’occupe pas le 
même front, que lorfqu’elle eft rangée en ordre de 
bataille ; ainfi elle peut s’écouler par des /ztervalles 
moindres que fon front. Il fuit de-là que les zzrer- 
yalles peuvent être plus petits que le front des trou- 
pes ; ils le doivent même, fi l’on veut confidérer 
qu’un tout étant d'autant plus folide que toutes fes 
parties fe tiennent enfemble , & qu’elles s’aident 
mutuellement , l’armée aura auffi plus de force, lorf- 
que lestroupes qui la compofent fetrouveront moins 
éloignées ou moins féparées les unes des autres. 
Cette obférvation a déja été faire par de très-habi- 
les généraux. Feu M. le maréchal de Puyfegur ne 
prefcrit dans fon sraité de l’Art de la guerre, que 
dix toifes pour l’rrervalle des bataillons, & fix toifes 

our celui des efcadrons. Il prétend que ces ézrer- 
valles font plus que fufhilans, 8 même qu'il feroit 
à propos de faire combattre les troupes à lignes plei: 
nes, c’eft-à-dire fans énrervalles. Voyez ARMÉE. 

À Leuze en 1691, & à Fredelingue en 1702, la 
cavalerie françoife ou la maifon du Roi, battit les 
ennemis qui étoient rangés en lignes pleines : à Ra- 
milly les lignes pleines des ennemis battirent les li- 
gnes tant pleines que vuides de la cavalerie fran- 
çoife ; « mais ces exemples ne prouvent rien ; dit l'illu- 
» ftre maréchal de Puyfégur ; car outre l'ordre de ba- 
» taille, il y a d’autres parties qui dans l'alior doivent 
» concourir en même Lems pour donner la viétoire, & 
» qui ont manqué à ceux qui avoient l'avantage de la 
» ligne pleine lorfqu’ils ont été battus par des troupes 
» rangées avec des intervalles ». | 

L’intervalle des lignes de troupes en bataille doit 
être d’environ 150 toifes; mais dans le combat la 
feconde ligne doit s’approcher davantagé de la pre- 
miere, pour être plus à portée de la foutenir. 

À l'égard de l'intervalle ou de la diftance qui eft 
entre les deux lignes du camp, 1l faut la regler fur 
la profondeur des camps des bataillons &c dés efca- 
drons. Cette profondeur peut être évaluée environ 
à 120 toiles ; il faut auffi un efpace libre en-avant 
du terrain dé la feconde ligne, pour qu’elle puifle 
s’y porter en bataille. On peut eftimer cet efpace 
de 30 toifes ou environ : ainfi l’ncervalle du front 
de bandiere de la premiere ligné à celui de la fe- 
conde, fera donc d'environ 150 toifes , ou trois cens 
pas ; le pas étant compté à la guerre pour une lon- 
guéur de trois piés. | 

INTERVALLE, er Mufique, eft la diftance qu'il y 
a d’un fon à un autre, du grave à l’aigu : c’eft tout 
l’efpace que l’un des deux auroit à parcourir pour 
arriver à l’umiflon de l’autre. À prendre ce mot en 
{on fens le plus étendu , il eft évident qu’il y a une 
infinité d’intervalles : mais comme en Mufique, on 
borne le nombre des fons à céux qui compofent un 


certain fyftème, on borne auf par-là le nombre 
des intervalles à ceux que ces fons peuvent former 
entre eux: De forte qu’en combinant deux à deux 
tous les fons d’un fyftème quelconque , on aura pré- 
cifément tous les zrcervalles poffibles dans ce même 
fyftème : fur quoi il reftera à réduire fous la même 
efpece tous ceux qui fe trouveront égaux. 

Les anciens divifoient les intervalles de leur muf- 
que en Zntervallesfimples ou diaftèmes , & en irtervals 
les compofés, qu'ils appelloient fÿffèmes. F, ces moes. 

Les intervalles, dit Ariftoxene, different entre 
eux en cinq manmieres ; 1°, en étendue : un grand 
incervalle differe aïnfi d’un plus petit; 2°. en réfo- 
nance Ou en accord; & c’eft ainfi qu’un zrrervalle 
confonnant differe d’un diflonnant ; 3°. en quantité, 
comme un !zrervalle fimple d’un incervalle compoté ; 
4°. en genre. C’eft ainf que les intervalles diatoni- 
ques ; chromatiques, & enharmoniques, different 
entre eux ; 5°. & enfin, en nature de rapport, com- 
me l’értervalle dont la raifon peut s'exprimer en nom- 
bres, differe d’un incervalle ifrationnel. Je parlerai 
en peu de mots de toutes ces différences. 

1°. Le plus petit de tous les intervalles de Mufique, 
felon Gaudence & Bacchius , eft le dièfe enharmo- 
nique. Le plus grand , à le prendre de l'extrémité 
aiguë du mode hypermixolydien , jufqu’à l’extré- 
mité grave de l’hypodorien ; feroit de trois oftaves 
& un ton; mais comme il y a une quinte & mê- 
me une fixte à retrancher, felon un paflage d’Adra- 
fie, cité par Meibomius , refte la quarte par-deflus 
le difdiapafon, c’eft-à-dire la dix-huitieme , pour lé 
plus grand intervalle du diagramme des Grecs, 

29, Les Grecs divifoient aufli-bien que nous; 
tous les zrrervalles en confonnans & diflonans : mais 
leur divifion n’étoit pas la même que la nôtre. Yoyez 
CONSONANNCE. Ils fubdivifoient encore les irter- 
valles confonans en deux efpeces, fans y compter 
l’'uniflon qu'ils appelloient komophonie, ou parité de 
{ons , & dont l’ixcervalle eft nul. La premiere efpece 
étoit l’antiphonie ou oppoñtion de fons qui fe faifoit 
à l’oétave ou à la double ottave, & qui n’étoit pro- 
prement qu’une replique du même fon, mais pour- 
tant avec oppoñtion du grave à l'aigu. La feconde 
efpece étoit la paraphonie ou furabondance de fon, 
fous laquelle on comprenoit toute confonance autre 
que l’oétave , tous les rrervalles , dit Théon de 
Smytne, qui ne font ni uniflonnans ni diffonans, 

3°, Quandles Grecs parlent de leurs diaftèmes ou 
intervalles fimples, il ne faut pas prendre ce terme 
abfolument à la rigueur ; car le diefe même n’étoit 
pas felon eux exempt de compoñtion ; mais il faut 
toujours le rapporter au genre auquel l’irrervalle 
s’applique : par exemple, le femiton eft une ircerval. 
Le fimple dans le genre chromatique & dans le diato- 
nique, & compofé dans l’enharmonique ; le ton eft 
compofé dans le chromatique, & fimple dans le 
diatonique ; & le diton même, ou la tierce majeure 
qui eft compofée dans le diatonique, eft incompofée 
dans l’enharmonique. Ainfi ce qui eft fyftème dans 
un genre , peut être diaftème dans l’autre , & réci-= 
proquement. 

4°.Sur les genres, divifez fucceflivement lemé- 
me tétracorde , felon le genre enharmoniquie , felon 
le diatonique & felon l’enharmonique , vous aurez 
trois accords différens , qui , au lieu de trois 2rerval- 
les , vous en donneront neuf, outre les compoñitions ‘ 
& combinaifons qu’on en peut faire, & les differen- 
ces de tous ces zztervalles | qui vous en donneront 
une multitude d’autres; fivous comparéz, par exem- 
ple , le premier £rrervalle de chaque tétracorde dans 
l’enharmonique & dans le chromatique mol d’Arif- 
toxène, vous aurez d’un côté un quart outrois dou- 
ziemes de ton, & de l’autre un tiers ou quatre dou- 
ziemes; or 1l eft évident que les deux çordes aiguis 
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à s, e « ‘ c ." tue slt 
dé ces detrx zrérvalles feront entre ellés un 2zrerdal 
de qui fera la différence des deux précédens, ou la 
douzieme pärtie d'unton. a 
5. Cet article me mehe à une petite difpreflion, 
Les Ariftoxeniens prétendoient avoir bien fimplié 
la Mufique par leurs divilions égales des snservalles , 
& fe moquoient fort de tous les calculs de Pythago- 
re. Il me femble cependant que toute cette préten- 
due fimplicité n’étoir guère que dans les mots , & 
que fi les Pythagoriciens avoient un peu mieux en- 
tendu leur maître & la Mufque, ils auroient bientôt 
fermé la bouche à leurs adverfaires. Pr 
Pythagore n’avoit point imaginé les rapports des 
fons qu'il calcula le premier. Guidé par l'expérience, 
il ne fit que tenir regiftre de fes obfervations. Arif- 
toxène , incommodé de tous ces calculs, bâtit dans 
fa tête un fyftème tout différent, & comme s'ilavoit 
pu changer la nature à fon gré, pour avoir fimplifié 
les mots , il crut avoir fimpliñié les chofes ;- 
mais il n’en étoit pas auf. Comme les rap- 
ports des confonnances étoient fimples, ces deux 
Philofophes étoient d'accord là-deflus. Ils l’étoient 
même fur les premieres diflonances , ear ils con- 
-venoient également que le ton étoit Îa différence de 
la quarte à la quinte ; mais comment déterminer dé- 
jà cette différence autrement que par le calcul ? Arif- 
toxène partoit pourtant de-là, & fur ce ton, dont il 
fe vantoit d'ignorer le rapport, ilbâtiffoir, par des 
additions & des retranchemens , toute fa doétrine 
mufcale. Qu’y avoit-il de plus aifé que de lui mon- 
trer la faufleté de fes opérations , & de les comparer 
avec la jufteffe de cellessde Pythagore ? Mais, au- 
roit-il dit, je prends toujours des doubles , ou des 
moitiés, ou des tiers, cela eft plutôt fait que tous vos 
comma, vos lumma, Vos apotomes. Je l’avoue, eût 
répondu Pythagore; mais dites-moi, comment les 
prenez-vous ces moitiés & cesitiers ? L'autre eût 
répliqué qu’il les entonnoïit naturellement ; ou qu’il 
les prenoit fur fon monocorde. Hé bien, eût dit Py- 
thagore ; entonnez-moi juite le quart d’un ton. Si 
l’autre eut été aflez charlatan pour le faire ; Pytha- 
gore eût ajoûté, maintenant entonnez-moi le tiers 
de ce même ton; puis prouvez-moi que vous avez 
fait exaétement ce que je vous ai démandé : car ce- 
la éft indifpenfable pour la pratique de vos genres. 
Ariftoxène l’eût mené apparamment à fon monocor- 
de. Si l’autre lui eût encore demandé : mais eft-1l 
bien divifé votre monocorde ? montrez-moi, je vous 
prie, de quelle méthode vous vous êtes fervi : com- 
ment êtes-vous venu à bout d’y prendre le quart ou 
le tiers d’un ton ? J’avoue qu'il m’eft impoñlible de 
voir ce qu'il auroit eu à répondre : car de dire que 
linflrument avoit été accordé fur la voix, outre que 
c'eût été faire le cercle vicieux, cela ne pouvoit 
jamais convenir à Arifloxène , puifque lui & fes 
{eétateurs convenoient qu'il falloit exercer long-tems 
la voix avec un infirument de la derniere jufteffe, 
pour venir à bout de bien entonner les ixrervalles du 
chromatique mol , & du genre enharmonique. 

Tous les zrrervalles de Pythagore font rationnels, 
& déterminés dans toute leurjuiteffe avec la dernie- 
re précifion; mais les moitiés , lestiers & les quarts 
de ton d’Ariftoxène bieriexanunés , fe trouvent être 
des rapports incommenfurables qu’on ne peut déter- 
miner ; des intervalles qu’on ne peut accorder qu'avec 
le fecours de la Géométrie. C’eft donc avec raifon 
que fans être dupes des termes fpécieux des Arifto- 
xéniens , Nicomaque, Boëce, & plufieurs autres 
hommes fayans en Mufque , ont préféré des calculs 
faciles & juftes, à des figures embrouillées & tou- 
jours infidelles dans la pratique. 

Il faut remarquer que ces raifonnemens qui con- 
viennent à la mufique des Grecs ; ne ferviroient pas 
également pour la nôtre ; parçe que tous les fons de 
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he. CHE 55 
notre fyflème s'accordent par deé confonnances, ca 
quine pouvoit fe faire également dans lé leur : qué 
pour le feul genre diatonique: à 
 Ils’enfuit dé tout éeci qu'Ariftoxèné. diftingubi 
avec raifon les rtervalles en tationnels & irration: 
nels, puifque , quoiqu'ils fuflent tous rationnels dans 
le fyftème de Pythagore ; là plüpart des diflonänceg 
étolent irranonnelles dans le fieri, 

. Dañsla mufiquemoderne on confidere les irreryal 
les de plufeurs manieres ; favoir ; ou généralement 
comme lefpace ou là diftance quelconque des deux 
{ons qui compofent l'incervalle | où feulement éom- 


me celles de ces diftanices qui peuventie noter > OÙ 


Enfin comme celles qu'on peut exprimer en notes 
# 13 1 .j . # n al ’ 
für des degrés différens. Sélon le premier fens ; tou- 
te raifon numérique ou foutde petit éxprimer un »- 


_ tervalle mufical. Tel eft le comma ; tels feroient les 


dièfes d'Arifioxène, Le fecond s'applique aux fenls 
intervalles reçus dans le fyftème de notre müfique ; 
dont le moindre eft le {émi-ton mineur, exprimé {ur 


_ le mênie degré par un dièfe où par un bémol: Voyez 


SEMI-TON. Le troifieme fehs iuppôle néceflairement 
quelque différence dé pofition, c’eft-ädire, ün ou 
plufieurs degrés entre les deux fons qui forment l’ir- 
Valle, C’eft ie dernier fens que ce mot recoit dang 
la pratique , de orte que deûx irtérvalles égaux tels 
que font la faufle quinte & le triton, portent pote 
tant des noms différens , fi Puñ a plus de deprés qué 
l'autre, | * 

Nous divifons , comme faifoient les anciens. leg 
intervalles en conionnans & diflonans: Les confon= 
nances font parfaites où imparfaites, Voyez CoN= 
SONANCE. Les difionances {ont telles par leur ñna- 
ture, ou le deviennent par accident. Il n’y a que 
deux srrervalles diflonans par leur nature à favoir 
la feconde & la feptieme ; en y comprenant leurs oéta.: 
vesourepliques ; mais toutes les confonances peus 
vent devenir diflonances par accident. j 

De plus , tont scervalleeft fimple ou redoublé: 
L'irtervalle fimple eft celui qui eft renfermé dans les 
bornes de l'oétave ; tout intervalle qui excede cette 
étendue ; eft redoublé , é’eft-à-dire , compoié d’une 
ou plufieurs oétaves, & de l’énervalle fimple dont if 
eftlareplique.æ, tr | 

Les zrtervalles fimples fe peuvent encore divifes 
en direëts & renverfés. Prenez pour dire un inrer. 
valle fimple quelconque ; fon complément à loûave 
en eft toujours le renverfé, & réciproquement 

Îl n’y a que fix efpeces d’inrervalles fimples doué 
trois font les complémens des trois autres à lodave r 
&t par conféquent aufli leurs renverfés. Si vous pre. 
nez d’abord les moindres zztervalles , vous aurez Fe 
direéts la feconde , la tierce & la quarte ; & Éone 
leurs renverfemens, la feptieme ; la fixte & la quin= 
te. Que les derniers foient dire&s, les antres feront 
renverfés ; tout eft réciproque. : 4 
. Pour trouver le nom d’un irrervalle quelconque ; 
il ne faut qu’ajoûter l'unité au nombre des degrés 
qui le compofent ; ainfi l’irrervalle d’un degré don- 
nera la feconde ; de deux la tierce ; de quatre la 
quinte, de fept l’oûtave , de neuf la dixieme : &c: 
Mais ce n’eft pas aflez pour bien déterminer un ;r. 
cervalle, car fous le même nom il peut être majeur : 
ou mineur, Juite ou faux , diminué ou fuperflu, 

Les confonnances imparfaitès & les deux diffo: 
nances naturelles peuvent être majeures ou minew 
res, ce qui, fans changer le degré, fait dans l:»- 
tervalle la différence d’un femi-ton. Que fi d’un ;- 
tervalle mineur on Ôte encore un fémi-ton, ildevient 
diminué ; fi l’on augmente d’un femi-ton un /rrervals 
le majeur ; il devient Juperfu. Li | 

Les confonnances parfaites font invariables par 
lèur naturé ; quand leur éxrervalle eft ce qu'il doit 
être ; elles s’appellent /wfles : que f l'on vient à alté. 
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rer cet irrervalle d’un femi-ton ,la confonnance s'ap* l: la'quinfe diminuée ; c’eft prendre.le genté pour l’ef: 


pelle faufle, &.devient diflonance ; fuperflue, fi le 
femi-ton eft ajoûté ; diminuée; s’alueft retranché. 
On donne mal-à-propos le nom de faufle quinte à 


* L’intervalle exprimé 


| Norz de l'intervalle, 
er NOteS. 


s Ur dièfe 


Degrès qu'il "Valeur en tons Rapports DEA 


pece. . | La | 
Voici une table générale de tous les intervalles 
fimples, praticables dansla Mufique. 


CONTIENT». 


Gé femi-tons. Jufles. 


rébémol , feconde diminuée, . . . 


! ATOS DU LE " 375 — 384 : 
rS7e Ut, feconde mineure, ... 1... 1 femi-ton, :. 15 — 16 | 
Deer EU je" feconde majeure, .. : ‘T «+ ton, . .. 8— 9 
Ur  “  rédièfe, feconde fuperflue, . . - 1 . « « 1 ton & demi, 64— 75 
Si ré bémol, tierce diminuée, . . . « 2 . +. 1 ton, .. + + 125 — 144 
Mi Jol,. tierce mineure, ...:2-.4 7 ton & demi, $— 6 
Ur 728 tierce majeure, . « « «+ 2 + + + 2 tons, . . g— 
Fa la dièfe, tierce fuperflue, . . . : 2... 2 tons & demi, 96—12$ 
Ur ditfe fa, quaïte diminuée, . . . 3... 2 tOns, . . : 75 — 06 
Dr Ta quarte jufle, , . 1.1, 30. MMaMons demi, "5 
Ur . fadièfe, triton, . ........3... 3 tons, .... 32— 4 
"Fa dièfe ur, faufle quinte, . . ... 4... 3 tons, . . :. 4ÿ— 64 
Ur Hors quinte jufte ; - . ... . . 4 + « . !3 tons & demi,  3— 3 
Ur Jol dièfe, quinte fuperflue , . . : 4... 4 tons, . + 16— 25$ 
La dièfe fa, fixté diminuée, . . . . . 5 .. .« 3 tons & demi, 125 — 102 
Mr ut, fixte mineure, . . .. + 5 . +. 4tOns, . . 1 S— 8 
SOLE Er JE fixte majeure , . . . , . 5 . . + 4 tons& demi, °3— + 
Ré bémol f, fixte fuperflue, . ... 5 . . . $ tons, ., .. ‘72— 452$ 
Ré dièfe zr, feptieme diminuée, . . 6 . .- 4 4 tons& demi, 75 — 128 
Mi ré feptieme mineure, .. . 6.23: 5 tons, . ... ÿ— o 
Ur Me feptieme majeure, , . . 6 . . « 5ÿ tons& demi,  8— 1$ 
Sol bémol fx dièfe, feéptieme fuperflue, . . 6 . . + 6 tons, . …. . r192—37$ 
Ur At, OUAV EE + che D an ms MSIE re D Ru be: 


Il faut remarquer que ce que les harmoniftes ap- 
pellent Jéprieme fuperfluen’eft qu'une véritable fep- 
tieme majeure avec un accompagnement particulier, 
la propre feptieme fuperflue n'ayant pas lieu dans 
Pharmone. 

On obfervera auf que la plüpart de ces rapports 
peuvent fe déterminer de plufieurs manieres ; nous 
avons préféré la plus fimple & celle qui donne les 
moindres nombres. pe 

Pour compofer-ou redoubler unde ces intervalles 
fmples , il fufit d’y ajoûter Poétave autant de fois 
qu'on veut, & pour avoir lenom de ce nouvel :7- 
zervaile., 1 faut ajoûter au nom de l’irservalle fimple 
autant de fois fept qu’on y a ajoûté d’oftaves. Ré- 
ciproquement pour connoître le fimple d’un irserval- 


Le redoublé dont on a lenom , il ne faut qu’en rejet: 


ter fept autant de fois qu’on le peut ; le refte donne- 
ra le nom de l’inrervalle fimple qui l’a produit. Vour- 
lez-vous une quinte doublée, c’eft-à-dire , l’oftave 
de la quinte , ou la quinte deloëtave ?ajoûtez 7 as, 
vous aurez 12 : la quinte redoublée eft donc une 
douzieme. Pour trouver le fimple d’une douzieme , 
rejettez 7 autant que vous le pourrez de ce nombre 
12, lerefte ; vous indique une quinte. A l'égard du 
rappott , il ne faut que doubler le conféquent ; OÙ 
prendre la moitié de l’antécédent de la raïfon fimple 
autant de fois.qu’on ajoûte d'oétaves, & l’on aura la 
raifon de l'intervalle compofé ; ainfi 2. 3. étant-la 
raifon de la quinte, 1. 3..ou 2. 6. fera celle de la 
douzieme, 65, fur quoi lon doit bien prendre gar- 
‘de qu’en terme de Mufique , compofer ou redou- 
ler un intervalle, ce n’eft.pas Pajoûter à lui-même, 
mais c’eft y ajoûter l’oétave ; letriple, c’eften ajoùû- 
ter deux, &c. 4 
Je dois avertir ici que tous les za4ervalles exprimés 
dans ce Diétionnaire , par les noms des notes qui les 
forment , doivent toujours fé compter du grave à 
aigu, & non de l’aigu au grave; c’eft-à-dire, par 
exemple , que cet irrervalle, Te ut |n'eff pastunefe- 
conde, maisune feptieme. (S) | 
INTERVENTION , f. f. (Jurifprud. } eff lorf- 
qu'untiers {e rend partie dans une conteftation qui 


. étoit déja pendante entre d’autres perfonnes: 


On peut snervenir foit en premiere inftance , où 
en caufe d'appel. N 

L'intervention fe forme par requête ; on y expli: 
que les moyens fur lefquels on {e fonde pour être 
reçu partie irtervenante, & dans les conclufions on 
demande ate de ce que, pour moyens d’éntervention, 
on emploie le contenu en laditerequête. 

S1 l'intervention eft réguliere , le juge reçoit lire 
tervernant partie intervenante, &t lui donne ae des 
moyens portés par fa requête , & faifant droit fur 
fon intervention , où ordonne ce qu'il y a lieu d’or. 
donner , felon que l’irrervention et bien ou mal fon- 
dée. ; sit. 

Si l’entervention n’eft pas recevable , ou qw’elle 
foit mal fondée, on déclare l’inrerverant non rece- 
vable en fon intervention , ou bien on l’en déboute, 

Quand Paflaire eft appointée, on répond la requé- 
te d’tervention d’une ordonnance de viernents en 
conféquence de laquelle on va plaider à l’audience 
pour faire juger fi l’ixservention fera reçue , auquel 
cas le juge donne aëte de l’inrervention | & reçoit l’ir- 
tervenant partie intervenante , & pour faire droit fur 
l'intervention ; on appointe les parties en droit & 
joint. (4) 

Intervention en faits de contrats , eft la préfence 
d’une perfonne qui n'étant pas l’une des principales 
parties dans l’aéte, y paroît néanmoins pour l’ap- 
prouver ou le ratifier foit comme caution ou autre- 
ment, (4) ef | 

INTER-VERTEBRAUX , ( Anatomie, ) nom des 
mufcles fitués entre les vertebres. Ils viennent de la 
partielatérale du corps d’unevertebre, 8 s'inférent 
obliquement à la partie poftérieure de la vertebre 
fupérieure voifine, + 

INTÉRULA , f. f. (Hifl. anc. ) c'eft la même 
chofe que l’hypocamifum , l’éfophorion ou la fubu- 


- cula. On Pappélloit #onoloris , diloris, penteloris, 


{elon qu’elle étoit ou d’une couleur pleine ou rayée. 
Il y avoit äu bas de ce vètement de deflous une 
frange ; on voyoit lizrerula , fi on levoit la tuni 
que. 


INT 


INTESTAT, f. m. ( Juriprud. ) c'eft lorfqu’il n’y 


a point de teflament , ou que celui qui a été fait 
n'eft pas valable. | 


Décéder 2rreflat, c’eft lorfqu’on décéde dans le 


cas qui vient d’être dit. 

On appeile fucceffñon ab inteftat celle qui fe trou- 
ve ouverte , fans que le défunt ait fait aucun tefta- 
ment valable. 

L'héritier ab inteftar eft celui qui recueille la fac- 
ceflion en vertu de la loi, & non en vertu d’un tef- 
tament. (4) 

INTESTIN , adj. ( Pkyf. ) fignifie la même cho- 
fe qu'énrérieur ,| c’eft-à-dire , qui exifte, ou qui fe 
pafle au-dedans. 

Mouvement inteflin {e dit du changement de place 
entre les parties conftituantes de quelque corps ou 
mañle que ce foi, fans que la maïle totale change 
de place, 

Les Cartefens fuppofent un mouvement irce/lin 
pour expliquer la fluidité, #7. FLUIDITÉ. Chambers. 

INTESTINS , ex termes d’Anatomie , font des par- 
tes creufes, membraneufes & cylindriques ; qui s’é- 
tendent depuis l’orifice droit de l’eftomac jufqu’a 
Fanus ,au moyen defquelles le chyle paffe dans les 
veines ladtées, & les excrémens fe vuident. Foyez 
ViSCERE ; CHYLE, CHYLIFICATION , &c. 

Les #zteffinsne paroïffent être qu’une continuation 
du ventricule , car ils ont le même nombre de tuni- 
ques , & font conftruits de la même maniere que lui. 
Ils aboutiflent par différentes circonvolutions & in- 
#lexions à l’anus , par lequel ils déchargent les excré- 
mens. Voyez ESTOMAC. 


Ils font, après qu’on les a féparés du mefentere 
auquel ils adherent, d’une longueur fort confidéra- 
ble , ordinairement fix fois aufli longs que le corps 
qui les porte ; & quoïqu'ils ne paroïflent être qu'un 
tuyau continu ; néanmoins comme leur grandeur , 
leur figure & leur épaiffeur varient , on les divife 
généralement en gros & en grêles , & chacun de 
ceux cientrois autres. Les imrefhins grêles foat le 
duodenum , le jejurum & Pileum ; & les gros le cæ- 
eum , le colon, 8x le relum, 


Ils ont tous en commun une efpece de mouvé- 
ment vermiculaire , qui commence à l’eftomac , & 
qui fe continue dans toute leur longueur, auquel on 
donne le nom de monvement périflaltique. C’eit pour 
faciliter ce mouvement, qu'ils font tous humeétés 
‘d'une grande quantité de oraifle , principalement 
les gros , dont la furface érant un peu plus iné- 
gale , & le contenu moins fluide que célui des grêles, 
ont befoïn d’en avoir un peu plus pour être plus glif- 
fans. Voyez nos Planches d’ Anatomie Voyez aufü 
PÉRISTALTIQUE. 

Des nteflins grêles le premier eft le duodenum 
qui s’étend depuis le pilore jufqu'à l’extrémité des 
vertebres du dos du côté droit, & fe termine à 
l'endroit où les srceflins forment le premier angle ; il 
‘a environ douze pouces de longueur , d’où il femble 
avoir tiré fon nom ; il s’en faut de beaucoup que 
cette mefure foit exaëte, & que cet 2nteflin ait cette 
longueur ; il reçoit l'ouverture du conduit choledo- 
que & du pancréatique , qui y, conduifent la bile & 
le fuc pancréatique, quis’y mêlent avec le chyle. 
Voyez D'UODENUM., 


Le fecond eft le Jeyunum qu tire fon nom de ce 
qu'il eft ordinairement plus:vuide que les autres, ce 
-qui'peut venir, tant de la fluidité du chyle qui eft 
beaucoup plus grande dans cet inteflin que dans au- 
cun de ceux qui le fuivent, que de fa capacité qui 
étant plus grande quecelle du duodenum , laiffe plus 
aifément pafler la matiere , & peut-être aufli de lir- 
ritation quéfouffre. cet zrreflin de l’acrimonie de la 
bile , qui fe vuide dans les zzreflins un peu au-deflus 
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de l'érigine de celui-ci, & qui eft éaufe en partie 
qu'il ne retient pas les maticres ; néanmoins il peut 
ie faire que le grand nombre des veines la@tées dont 
cet iriteftin abonde plus qu'aucun autre , facilite la 
defcente des matieres qui font ici privées de leurs 
parties les plus fluides. Cet inveffin occupe prefque 
toute la région ombilicale, & a ordinairement douze 
outreize palmes de longueur. 

L'ileum, qui et le troïfieme des inseffins grêles, 
eft fitué fous l’ombilic, & remplit l’efpace qui eft 
entre les os des iles par fes plis & fes circonvolu- 
tions. Il eft le plus long de tous Les ixrefins , car on 
lui donne vingt-une palmes de longueur ; mais 
cette melure elt aflez arbitraire, parce que les Ana- 
tomiftes ne conviennent point de l'endroit où le je- 
Junum finit ; & où l'ileum commence , ce quiimpor- 
te très peu. La tunique interne de ces deux inseflins 
eft exirémement ridée , & l’on a cru que tes plis 
lâches du dernier font en quelque forte l'office de 
valvules, ce qui les a fairappeller va/vules conniven- 
tes. Elles font formées , comme dans l’eftomac > par 
la tunique interne qui eft beaucoup plus grande que 
l'externe, 

Des gros inteffins , le premier eft le cæcum qui s’ine 
fére latéralement dans l'extrémité fupérieure du co- 
lon ; 1ln'eft point percé à ion autre extrémité, mais 
il reflemble au doigt d’un gant ; il a trois ou quatre 
pouces de longueur. Onne fait pont encore quel eft 
ion ufage ; quelques Anatomiftes modernes croient 
que ce nom ne lui convient point, & prétendent 
qu'il eft différent du cæcum des anciens, qui, fuivant 
eux y n'eft autre que cette partie fphérique du coion, 
qui tent immediatement à l'/eum , ce qui tait qu'ils 
lui ont donné le nom d’appendice vermiculaire, Le 
cæcum , Où l’appendice eft à proportion beaucoup 
plus grofle dans les enfans que dans les adultes , & 
dans plufeurs animaux bien plus petite que dans 
l’homme ; &c elle tient, par extrémité qui eft fer- 
mée, au rein droit. Voyez C&cum. 

Le color qui vient apres, eft le plus confidérable 
des gros irteftins ; il a la même otigne que le cœcum, 
ê& s'attache avec lui au rein droit. Il s’avance de-là 


“vers le foie, où il eft quelquefois attaché à la véfi- 


cule du fiel, qui lui communique unéteinture jaune 
en cet endroit. De-là l'arc du colon fe porte devant 
la grande convexité de l’eftomac, quelquefois plus 
bas, & vient s'attacher à la-rate par des membra- 
ne extrémement minces; il pafle enfuitepar deflus 
le rein gauche, où fa cavité fe trouve quelquefois 
très-refierrée, juiqu’au bas de l'os des iles, d'où il 
remonte. à la partie fupérieure de l'os facrum, où 
après avoir formé les contours de ls romaine, il 
vient aboutir au reäum. | À l'endroit où l’i/eums’unit 
au colon, ontrouve une valvule formée par l'allon- 
gement de la tunique interne à l’Zeum , qui femblable 
au doigt d'un gant dont on.a coupé l'extrémité , 
pend dans la cavité du colon, & empêche le retour 
des excrémens , quoiqu’elle foit quelquefois inutile 
pour cetufage, comme il arrive dans le-riferere, On 
y remarque un grand nombre de:cellules ou cavités 
difiinétes , lefquelles font formées! par le reflerre- 
ment de l’inceffin par deux ligamens ou troufleaux 
de fibres membraneux, d'environ un doigt de large, 
qui.s’étendent à l’oppofite l’un de l’autre le long de 
Prrteflin qu'ils entourent par intervalle , &. le font 
reflembler.à un, verre dont Les incorporateurs fe fer- 
vent-pour mêler l'huile 6e le vinaigre. 
.… Le dernier des ineflins eft le reéfum, qui s'étend 
depuis los facrum jufqu’à l'anus, & qui eft fans cel 
lules. Ileft attaché à l'os facrum & au coccyx parle 
moyen du péritoine, au col de la vefie dans -les 
hommes, au vagin dans les femmes, auquel 1 tient 
fortement par une fubftance membraneufessileft 
prefque impoflble de diflinguer la iubftante:duiya- 
00000 ïi 
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gin de celle de l'irteflin. Sa longueur eft ordinaire- 
ment d’une palme & demie ou deux, & fa largeur 
de trois doigts. Son extrémité à laquelle on donne 
le nom d’anus eft munie de quatre mufcles ; favoir, 


de deux /phinéters & de deux re/eveurs, dont on peut 


voir la defcription en leur place. 

On trouve encore dans les irreflins un grand nom- 
bre de glandes , qui forment dans les grêles comme 
autant de grappes de raïfin ; elles font très -petites 
dans ces dermiers, & on les diftingueroit à peine fi 
elles ne formoient plufieurs amas. Elles font plus 
grofles dans les gros inaflins, & difpertées, & on 
leur donne Le nom de glandes folitaires, malgré leur 
nombre , qui eft très-confidérable : ces glandes dé- 
chargent une liqueur dans les zaeflins ; mais on ne 
fait li elle fert à quelaue chofe de plus qu'à les Iu- 
“brifier & à délayer les matieres qu'ils contiennent, 
quoique ce foit par ces glandes que fe fait la plus 
grande partie de la décharge que l'on a fouvent oc- 
cafion d’obferver dans les diärrhées extraordinaires, 

u dans l’admimiftration des carthartiques. 

Les inteflins reçoivent du fang des arteres méfen- 
tériques , lequel retourne par les veines méfarai- 
ques : mais le duodenum reçoit une branche d’artere 
de la cœliaque, qu’on appelle duodenate, à laquelle 
répond une veine de même nom, qui ramene pa- 
reillement le fang dans la veine porte. Le reéfum en 
reçoit d’autres, auxquelles on donne le nom d’hé- 
morroïdales ; favoir, l’interne de la méfentérique 
inférieure , & l’externe de lhypogaftrique, avec 
des veines. correfpondantes qui ont le même nom, 
&t qui aboutiflent aufli à la veine porte, Ces vail- 
feaux fourniflent aux irseflins une infinité de ramifi- 
cations , & varient fouvent dans plufieurs fujets de 
même efpece. Il s’en faut de beaucoup aufli qu'ils 
ayent une apparence uniforme dans les animaux 
de différente efpece.Lesinreffins reçoivent leurs nerfs 
de ceux de l’eftomac ; il leur en vient aufli du grand 
plexus méfentérique , qui donne des branches à tous 
des inteffins. Les autres vaifleaux des nreffins font 
les conduits lymphatiques & les veines ladées. 
Voyez LACTÉE & CONDUIT LYMPHATIQUE. 

INTESTINALE, FIEVRE, ( Médec. ) febris inref: 
tinalis, nom donné par Heifter à une efpece parti- 
-culiere de fievre que quelques-uns nomment mal-à- 
propos méfénrérique , & que Sydenham appelle fébris 
nova. Elle n’eft cependant pas nouvelle dans le 
monde. C’eft une fievre aiguë, toujours accompa- 
gnée de diarrhée falutaire, & qu’il eft dangereux 
d'arrêter; cette fievre n’étoit pas inconnue à Hip- 
pocrate , aux Grecs des derniers âges, à Celfe, & 
parmi les modernes à Duret, Sennert, Foreftus, 
Riverius, Etmuller, Baglivi, Stahl, Hoffman, & 
Lancifi; mais ils en ont parlé imparfaitement à tous 
égards. 

La plupart d’entre eux Pont mife au rang des fie- 
vres malignes, à caufe de la violence de fes fymp- 
tomes naturels , ou occafionnés par un mauvais 
traitement; mais c’eft plutôt une forte de fievre 
diarrhétique , dont le fiege eft dans les inreflins, ou 
du moiïns dont la matiere eft plus convenablement 
6c plus fürement évacuée par cette voie que par 
tonte autre. 

Les fymptomes ordinaires caraétériftiques de cette 
efpece de fievre, font de fréquens friflons, qui re- 
viennent irrégulierement par intervalles au çom- 
. mencement de la maladie; la langue eft teinte de 
faletés d’un janne noirâtre ; les hypochondtes font 
difendus, & fouvent douloureux ; le malade éprou- 
ve de fréquens tremblemens en dormant ; la tête & 
le col fouffrent auff ; la diarrhée d’une très-mauvai- 
fe odeur, accompagne toujours cet état; les urines 
fonttroubles, & dépofent un fédiment bourbeux: 

À ces fymptomes, fe joignent quelquefois de vio. 
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lentes anxiétés, de grandes douleurs d’eftomac, 
d'hypochondres , une vive chaleur interne, des 
tremblemens convulfifs, des foubrefauts de tendons, 
la proftration des forces, le hoquet, les fueurs froi- 
des , & autres triftes préfages de la mort. 

La méthode curative rejette Les échaufans, les 
fudorifiques, les cathartiques, & même les diapho- 
rétiques ; elle adopte les minoratifs, qui operent 
fans violence & fans irritation; elle exige les boif- 
fons délayantes, lubréfiantes, adouciffantes, d'orge, 
de gruau, d'avoine & autres femblables, le nitre À 
les afcefcens tirés des végétaux, & de leurs graines. 
Les émétiques font néceflaires, lorfque desenvies de 
vomir accompagnent le cours de ventre, En un mot, 
il faut détacher, évacuer, & corriger entierement 
les humeurs dépravées qui fe portent dans l’efto- 
mac & dans les entrailles : mais comme la cure de 
cette maladie eft la même que celle des fievres ca- 
thartiques & ftercorales , voyez ces deux mots, où 
nous fommes entrés dans de plus grands détails. 
(D.J. | . 

INTÉRONEA TION. {. f. (Gram. & Hifi.) l’en- 
trée d’un prélat en poffeflion de fon fiege épifcopal. 
Il y avoit autrefois en orient des droits d’irskronife- 
tion ; c'étoient des bourfes d'argent qui fe diftri- 
buoient au patriarche qui avoit nommé & aux évé- 
ques qui avoient célébré la confécration. Le con- 
cile de Latran tenu en 1179 abolit cette fimonie. 

Inthronifation fe dit encore d’une partie de la 
cérémonie du couronnement d’un roi; c’eft le mo- 
ment où le fouverain couronné fe place fur le 
throne. La priere qui fe fait alors, eft appellée le 
difcours de l’irthronifation. 

INTIENGA, {. m. ( Æiff. mar.) petit animal qua- 
drupede, qui fe trouve en Afrique & fur-tout dans le 
royaume de Congo. Sa peau eit fi belle & tachetée 
de couleurs fi vives, qu'il n’eft permis qu’aux rois 
de Congo, aux princes de la famille royale & aux 
grands que le roi veut diftinguer,de porter cette four- 
rure, Ce monarque en fait des préfens aux autres 
princes fes vaflaux, qui s’en trouvent très-honorés. 
Cet animal vit toujours fur les arbres, & meurt peu 
après avoir mis pié à-terre. 

INTIMATION , £. f. (Jurifprud.) {e prend quel- 
quefois pour tout aéte judiciaire, par lequel on dé- 
clare & notifie une procédure à quelqu'un; mais il 
fe prend plus ordinairement pour l’exploit d’affigna- 
tion qu’un appelant fait donner à celui qui a obte- 
nu gain de cauie devant les premiers juges, pour 
voir réformer la fentence par le juge fupérieur. 

Suivant l’ancien ftyle qui eft encore ufité dans 
quelques provinces, on écrivoit 6 irtimation pour 
dire avec intimation, 

Folle intimarion, c’eft lorfqw’on intime fur un ap- 
pel quelqu'un qui n’a pas été partie dans la fen- 
tence.- 

L’ordonance de 1667 porte que les folles intimations 
feront vuidées par l'avis d’un ancien avocat. Voyez 
le cit. 6. art. 4. Voyez ci-après INTIMÉ. (4) 

INTIME, adj. (Gram. ) il fe dit au phyfique & 
au moral. Ces corps contraétent une union intime > 
alors il eft fynonyme à érroir & profond. Ils font inri- 
mes ; ils vivent dans la plus grande irtimiré, c’eft-à- 
dire qu'ils n'ont rien de caché ni de fecret l'un pour 
l’autre. Il eft encore relatif à l’intérieur. C’eft quél- 
fois un titre ; un confeiller intime de l’empereur. 

INTIMÉ , adj. ( Jurifprud. ) eft celui au profit 
duquel a été rendue la fentence dont eft appel, & 
qui er foutient le bien jugé contre l’appellant. 

Ce mot vient du latin ixsimare qui fignifie décla- 
rer Gt dénoncer, parce qu’anciennement l’appellant 
ajournoit Le juge pour l’obliger de venir foutenir le 
bien jugé de la fentence, & on iztimoir la partie, 
c'eft-à-dire, qu'on lui dénonçoit l'appel; aujour- 
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d’'hui L'on n’ajoutne plus le juge , mais feulement la 
partie qui a obtenu gain de caufe, cependant le nom 
d’rtimé eft demeuré à cette partie. 

Dans les appels comme d’abus des fentences ren- 
dues à la requête du promoteur, on intime l’évé- 
que & dans un appel ordinaire d’une fentence ren- 
due à la requête d’un procureur fifcal, on érsime le 
feigneur. Sd 

En procès par écrit, c’eft à l'incimé à rapporter 
la groffe de la Sentence; mais dans les appellations 
verbales, c’eft à l’appellant. 

A la grand’chambre du parlement, l'avocat de 
Pappellant fe met en face des préfidens ; celui de 
Fincimé eft près du banc des confeiller -clercs ; ce- 
pendant la place de Pappellant eft regardée comme 
la premiere , & lui eft donnée parce que c’eft lui qui 
faifit la cour ; c’eft pourquoi quand un prince du 
fang ou un duc & pair eft satiné, &t que l'appellant 
n’eit pas du même rang, l'avocat de l'izzimé prend 
la place où fe met ordinairement celui de Pappellant, 
qui eft ce que l’on appelle i# loco majorum. 

On appelle follement intimé celui qui eft irtimé 
fur un appel, quoiquela fentence n'ait pas été ren- 
due avec lui. Voyez ci-devant INTIMATION. (4) 

* INTIMIDER , v. a@. ( Gram. ) c’eft émouvoir 
la crainte dans l’ame de quelqu'un. On intimide par 
Fimage d’un danger réel ou d’un danger fimulé ; par 
des menaces férieufes ou feintes. On sntimide aifé- 
ment des ames foibles. Il n’eft guere moins facile de 
jetter la frayeur dans ceux qui ont l'imagination 
vive. Ils voyent tout ce qu’on leur veut montrer 
& quelquefois au-delà. S'ils font doués d’un grand 
jugement, l'impreflion pañle, leur ame fe raflure, 
6c ils n’en font que plus fermes. En effet, quelle 
fecoufle plus violente peut-on leur donner que celle 
qu’ils ont reçue ! quels fpeétres à leur préfenter plus 
effrayans que ceux qu'ils fe font faits ! 

INTITULÉ ; adj. ( Jurifprud, ) fignifñe le titre & 
les qualités d’un aéte : on dit l’sxvitulé d’un 1nven- 
taire, c’eft-à-dire, les qualités des parties compa- 
rantes , & le préambule qui précéde la defcription 
des effets. (4) 

INTOLÉRANCE, f. f. (Morale. ) Le mot intole- 
rance s'entend communément de cette paflion féroce 
qui porte à haïr & à perfécuter ceux qui font dans 
l'erreur. Mais pour ne pas confondre des chofes fort 
diverfes, il faut diftinguer deux fortes d’énsolérance, 
Féccléfiafique & la civile. 

© L'intolérance éccléfiaftique confifte à regarder 


comme faufle toute autre religion que celle que l’en 


profefle , & à le démontrer fur les toits , fans être 
arrêté par aucune terreur, par aucun refpeét humain, 
au hafard même de perdre la vie. Il ne s’agira point 
dans cet article de cet héroïifme qui a fait tant de 
martyrs dans tous les fiecles de Péglife. 

* L’intolérance civile confifte à rompre tout com- 
merce & à pourfuivre , par toutes fortes de moyens 
violens , ceux qui ontune façon de penfer fur Dieu 
&c fur fon culte, autre que la nôtre. 

Quelques lignes détachées de PÉcriture-fainte , 
des peres , des conciles , fuffiront pour montrer que 
l'intolérant pris en ce dernier fens , ef un méchant 
homme , un mauvais chrétien , un fujet dangerenx, 
un mauvais politique, 8 un mauvais citoyen. 

- Maïs avant que d’entrer en matiere, nous devons 
dire, à l’honneur de nos Théologiens catholiques, 
que nous en avons trouvé plufieurs qui ont foufcrir, 
fans la moindre reftriétion , à ce que nous allons ex- 
pofer d’après les autorités les plus refpeétables. 

* Tertullien dit apolog. ad fcapul. Humani juris & 
naturalis poteffatis ef? unicuique quod putaverit, colere ; 
nec alii obeft aut prodeff alterius religio. Sed nec religio- 
ris ef? cogere religionem que fponte fufcipt debeat, non vi; 
cum € hoftiæ ab animo lubenit expoflulentur, 


INT 543 

Voilà ce que les chrétiens foibles & perfécurés 
repréfentoient aux idolâtres qui les traînoient aux 
piés de leurs autels. 

IL eft impie d'expofer la religion aux imputations 
odieufes de tyrannie, de dureté, d’injuftice, d'info- 
ciabilité, même dans le deflein d’y ramener ceux 
qui s’en feroient malheureufement écartés. 

L’efprit ne peut acquiefcer qu’à ce qui lui paroît 
vrai; le cœur ne peut aimer que ce qui lui femble 
bon. La violence fera de l’homme un hypocrite, 
s’il eft foible ; un martyr, s’il eft courageux. Foible 
ou courageux, 1l fentira l'injuftice de la perfécution 
& s’en indignera. 

L'inftruétion, la perfuafion & la priere , voilà les 
feuls moyens légitimes d’étendre la religion. 

Tout moyen qui excite la haine, l’indignation 8 
le mépris, eft impie, 

Tout moyen qui réveille les pafions & qui tient 
à des vües intéreflées, eft impie: | 

Tout moyen qui relache les liens naturels & éloi: 
gne les peres des enfans, les freres des freres, les 
fœurs des fœurs , eft impie, | 

Tout moyen qui tendroit à foulever les hommes; 
à armer les nations & tremper la terre de fans , eft 
impie. . 

Il eft impie de vouloir impofer des lois à la con: 
fcience , regle univerfelle des aétions. 1] faut l’éclais 
rer & non la contraindre. 

Les hommes qui fe trompent de bonne foi font à 
plaindre, jamais à punir. 

Il ne faut tourmenter ni les hommes de bonne foi, 
ni les hommes de mauvaife foi , mais en abandonner 
le jugement à Dieu. 

S1 l’on rompt le lien avec celui quon appelle im 
pie, on rompra le lien avec celui qu’on appellera 


_avare, impudique, ambitieux, colere, vicieux. On 


confeillera cette rupture aux autres, & trois ow 
quatre ércolérans fufiront pour déchirer toute la 


| fociété. 


Si l’on peut arracher un cheveu à celui qui penfe 
autrement que nous, On pourra difpofer de fa tête, 
parce qu'il n’y a point de limites à l’injuftice. Ce fera 
ou l'intérêt , ou le fanatifme, ou le moment, ou la 


citconftance qui décidera du plus ou du moins de 


mal qu’on fe permettra. 

Si un prince infidele demandoit aux miffionnaires- 
d’une religion intolérante comment elle en ufe avec 
ceux qui n'y croient point , il faudroit ou qu'ils 
avouaflent une chofe odieufe, ou qu’ils menriflent , 
ou qu'ils gardaflent un honteux filence. 

Queft-ce que le Chrift a recommandé à fes difci: 
ples en les envoyant chez les nations ? eft-ce de tuer’ 
ou de mourir ? eft-ce de perfécuter où de foufirir ? 

Saint Paul écrivoit aux Theflaloniciens : f£ quel- 
qu'un vient vous annoncer un autre C hrif£ , vous propo= 

Jér un autre efprit, vois précher un autre évangile, vous 

le fouffrire?. Intolerans , eft-ce ainft que vous en ufez 
même avec celui qui n’annonce rien, ne propofe 
rien, ne prêche rien ? | 

ILécrivoit encore: Ne traitez point en ennemi celui 
qui n'a pas les mêmes fentimens que vous, mais avertifs 

Je le ‘en frere. Intolérans ; eft-ce là ce que vous fai- 
tes À | : sai 

Si vos opinions vous autorifent à me haïr, pour: 


. quoi mes opinions ne m’autoriferont-elles pas à vous: 


haïr aufli ? ) 

Si vous criez , c’eft moi qui ai la verité de mon 
côté , je crierai aüfli haut qué vous, c’eft moi qui 
ai la vérité de mon côté ; mais j'ajouterai: & qu'im- 
porte qui fe trompe ou de vous ou de moi, pourvu 
que la paix foit entre nous? Si je fuis aveugle, faut-il 
que vous frappiez un aveugle au vifage? 

Si un irtolérant s'expliquoit nettement fur ce qu’il 


_eft, quel eft Le coin de la terre qui ne lui füt fermé 
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& quel eft l'homme fenfé qui ofât aborder le pays 
qu'habite l’intolérant?. | | 

On lit dans Origene , dans Minutius-Felix, dans 
les peres des trois premiers fiecles : la religion fe per- 

Juade & ne fe commande pas. L'homme doit étre libre 
dans le choix de fon culte; le perfecuteur fait hair Jon 
Dieu ; le perfécuteur calomnie fa religion. Dites-moi fi 
c’eft l'ignorance ou l’impofture qui a fait ces ma- 
ximes ? 

Dans un état irtoleérant , le prince ne feroit qu’un 
bourreau aux gages du prêtre. Le prince eft le pere 
commun de fes fujets ; & fon apoftolateft de les ren: 
dre tous heureux. s 
… S'il fufifoit de publier une loi pour être en dtoit 
de févir, iln’y auroit point de tyran. 

Il ya des circonftances où l’on eft auf fortement 
perfuadé de l'erreur que de la vérité. Cela ne peut 
être contefté que par celui qui n’a jamais été fince- 
rement dans l'erreur. , 

Si votre vérité me profcrit, mon erreur que je 
prends pour la vérité, vous profcrira. 

Ceffez d’être violens , ou céflez de reprocher la 
violence aux Payens & aux Mufulmans. 

Lorfque vous haïflez votre frere , & que vous 
prêchez la haine à votre prochain , eft-ce l’efprit de 
Dieu qui vous infpire ? 

Le Chrift a dit: #07 royaume n’eff pas de ce monde; 
& vous, fon difciple , vous voulez tyranmifer ce 
monde ! 

Il a dit, Je fuis doux € humble de cœur ; êtes vous 
doux &c humble de cœur ? 

IL a dit : bierzheureux les débonnaires , les pacifiques, 
& Les miféricordieux. Sondez votre confcience , & 
voyez fi vous méritez cette bénédiéhon ; êtes vous 
débonnaire, pacifique , miféricordieux ? 

Il a dit, je fuis l'agneau qui a été mené à la bou- 
cherie fans fe plaindre ; &vous êtes tout prêt à pren- 
dre le coùteau du boucher , & à égorger celui pour 
qui le fang de l’agneau a été verfé. 

_Ila dit, ff l’onvous perfécure , fuyez ; & vous chaf- 
fez ceux qui vous laïffent dire, & qui ne demandent 
pas mieux que de paître doucement à côté de vous. 

Il a dit : vous voudriez que je fifle tomber Le feu du 


ciel fur vos ennemis : vous ne [avez quel efprit vous ani- 
me ; & je vous le répete avec lui, #ztolérans , vous: 


ne favez.quel efprit vous anime. 
Ecoutez S. Jean : es petits enfans aimez vous les 
ans les autres: 


Saint Athanafe ; s’2/s perfécutent ; cela feul eff une - 


preuve manifefle qu'ils n’ont nipiété.ni crainte de Dieu. 
C’ef? le propre de la pièté, non de contraindre , mais de 
perfuader , à limitation du Sauveur, qui laiffoit à cha- 


cun la liberté de le fuivre. Pour Le diable, comme il n’a. 


2as la vérité, il-vient avec des-haches G des coignées. 
Saint,Jean Chrifoftome : Je/us-Chrif? demande à fes 


dfciples s’usveulenr s’en aller auffi.; parce que. ce doi- 


vent être les paroles de celui qui ne. fait point de vio-. 


lence. NOT | 
 Salvién: Ces hommes font dans l'erreur, mais ils y 
font fans.le favoir.. Ils fe trompent parmi nous , maïs ils 
ne fe trompent pas parmi eux. Ils s’efliment Ji.bons ca- 
tholiques.qu'ils nous appellens hérériques. Ce qu'ils font 
a notre égard, nous le [ommes au leur ; ils errent , mais 
a bonne intentions. Quel fera, leur fort à, venir 2 il n°y a 


que le grand juge qui le fache, Enattendant , il les solere.… 


S. Auguflin Que ceux-1a vousmaltraitent, qui igno- 
rent avec quelle,.perine. on trouvefla vérisé; & combien il 
efl,difficilerde Je garantir de L'erreur. Que ceux-là vous 


maltraitent ; qui.ne fçavent pas combien il eff rare 6 pe: . 
ruble de furmonten les phantomes.de la chair. Que ceux. 
la vous Inaliraitent ; qui: ne favent pas combien il faut. 
gémir & Jotpirer pour comprendre. quelque chofe de Dieu. 
Que.ceux-la sous, maltraitent,-qui nefent point tom- 


bés dans L'erreur : 
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S: Hilaire. Vous vous fervez de la contrainte dans 
une caufe où il ne faut que la raifon ; vous employez la 
force où il ne faut que la lumiere. | 

Les conflitutions du pape S. Clément. Le Sauveur 
a laif[é aux hommes l’ufage de leur libre arbitre, ne Les 
puriflant pas d'une mort temporelle, mais les affionant 
en l'autre monde ; pour y rendre compte de leurs aëtionss 

Les peres d’un concile de Tolede. Ne faites à per: 
Jonne aucune forte de violence, pour l'amener à la foi ; 
car Dieu fait miféricorde à qui il veur, 6 il endurcit 
qui il lui plaïr. 

On rempliroit des volumes de. ces citations trop 
oubliées des chrétiens de nos jours. LA 

S: Martin fe repentit toute fa vie d’avoir com 
muniqué avec des perfécuteurs d’hérétiques. 

Les hommes fages ont tous defapprouvé la vios 
lence que l’empereur Juftinien fit aux Samaritains. 

Les écrivains qui ont confeillé les loix pénales 
contre l’incrédulité , ont été déteftés. 

Dans ces derniers tems l’apolosifte de la révoca- 
tion de l’édit de Nantes, a pañlé pour un homme de 
fang , avec lequel il ne falloit pas partager le même 
toit. 

Quelle eft la voie de l'humanité ? eft-ce celle du 
perlécuteur qui frappe , ou celle du perfécuté qui fe 
plaint à 

Si un prince incrédule a un droit inconteftable 
à l'obéifiance de fon fujet ; un fnjet mécroyant a un 


/ Us \ . . 
droit inconteftable à la protection de fon prince, 


C’eft une obligation réciproque. 

Si le prince dit que le fujet mésroyant eft indigne 
de vivre, n’eft-1l pas à craindre que Le fujet ne dife 
que le prince infidéle eft indigne de régner? Zntole 
rans , hommes de fang , voyez les fuites de vos 
principes & frémiflez-en. Hommes que j’aime, quels 
que foient vos fentimens ; c’eft pour vous que j'ai 
recueilli ces penfées que je vous conjure de méditer. 
Méditez-les, & vous abdiquerez un fyftème atroce 
qui ne convient ni à la droiture de l’efprit ni à la 
bonté du cœur. 

Opérez votre falut. Priez pour le mien , & croyez: 
que tout ce que vous vous permettrez au-delà eft 
d’une injuftice abominable aux yeux de Dieu & 
des hommes, | 

INTOLÉRANT , f. m. (Morale, ) L’intolérant ou 
le perfécuteur, eft celui qui oublie qu’un homme eft 
fon femblable , & qui le traite comme une bête 
cruelle, parce qu’il a une opinion différente de la 
fienne. La feligion fert de prétexte à cetre injufte 
tyrannie , dont l’effet eft,de ne pouvoir fouffrir 
une façon de penfer différente de la fienne, tan- 
dis que fa vérirable fource vient de l’aveuglement, 
de la préfomption , & de la méchanceté du cœur 
humain. Elle eft fi grande cette méchanceté , que. 
tout homme de lettres , qui cherche ici bas le repos 
doit fans ceffe prier Dieu de lui faire trouver grace 
auprès des ércolérans ; ceux de cet ordre sie font 
pas d'ordinaire les plus habiles, & les plus zelés 


ne font pas toujours les plus gens. de bien ; mais les 


gouverneurs des états doivent tenir pour bons fu- 
jets tous les habitans pacifiques. Un feul eft notre 
doëteur, favoir Jefus-Chrift ; & nous fommes tous 
freres , dit ’Ecriture. (D.J.) 
 L’intolérant doit être regardé dans tous les lieux 
du monde comme un homme qui facrifie l’efprit &z 
les préceptes de fa religion à fon orgueil ; c’eft le 


| téméraire qui croit que larche doit être foutenue 
| par fes mains ; c’eft prefque toujours un homme fans 
religion, &.à quiil eft plus facile d’avoir du zele 


que des TIEUTS y 
RANCE. 


* INTONATION, f. f. (Gram.) c’eft l’a&ion 


Voyez INTOLÉRANCE & T'oLÉ- 


. d’entonner.; faire l’irconation d’un chant, c’eft le 
commencer & donner lé ton fur-lequel il doit être 


TNT 


pourfuivi., Voyez ENTONNER & TON. Jnéonatiônfe 
prend encore dans un autre fens : on dit d'un mufi- 
cien, qu'il a l’rtoration jufte, lorfqu'il exécute avec 
précifion les intervalles de la mufque. La jufteffe 
de l’intonarion dépend de la voix, de Poreille & de 
“l'ebreice su MER UREUSIE 
INTRA-COSTAUX , en Anatomie, {ont des muf- 
_cles qui paroïffent aufli-tôt qu’on a enlevé la: ple- 
vie ; il font fix, fept, huit ou neuf de chaque côté, 
& naiflent auprès de la tubérofité des côtes : ils 
montent obliquement & finiflent à la prémiere côte 
qui leur eft fupérieure, ou à la feconde ; on les ap- 
pelle les ixsra-coflaux de Verrheyen, & les fous-cof- 
taux de M. de Winflow. Voyez SOUS-COSTAUX. 

INTRADOS, ( Coupe des pierres. ) Voyez DOELE. 

* INTRADUISIBLE, adj. ( Gramm.) qu’on ne 
peut traduire. Un auteur eft intraduifible., lorfqw'il 
y a peu de termes dans la langue du traduéteur qui 
rendent ou la même idée , ou précifément la même 
colleétiond’idées qu'ils ont dans la langue de l’auteur, 

_ * INTRAITABLE, adj. (Gram.) Un homme 
eft intraitable lorfque la dureté de fon caraétere, la 
férocité de fon efprit, l’inflexibilité de fon humeur, 
la fierté rude de fes mœurs repouflent tous ceux 
quiont à traiter, agir, ou converfer avec lui. Les 
honneurs & la richefle rendent quelquefois zrrrai- 
gables. La maladie en fait autant. 

* INTRANT , f. m. (Li. ) c’eft.celui qui eft 
choïfi & député par la nation, pour l'éleétion d’un 
nouvéau recteur. [l y a quatre 2zrrans, parce qu'il 
ya quatre nations dans luniverfité: ce font ces 
vocaux qui font le recteur ; ils votent en parti- 

_culier. Lorfque leurs woix font partagées, c’eft le 
recteur en exercice qui débarre. » 

INTRÉPIDITÉ, {. f. ( Morale.) L'inrrépidicé eft . 
une force extraordinaire de l’ame qui Péleve au- 
deflus des troubles, des defordres, & des émotions 
que la vûe des grands périls pourroit exciter en 
elle ; & c’eft par cette force que les héros fe main- 
tiennent en un état paiñble, & confervent l’ufage 
libre de leur raifon dans les accidens les plus fur- ; 

_prenans & les plus terribles. L 
L’intrépidité doit foutenir le cœur dans les con- 


jurations, au lieu que la feule valeur lu fournit 


toute la fermeté qui lui eft néceflaire dans les périls 
Fee Eee l’homme énrrépide & le furieux il 
n’eft de différence vifble que la caufe qui les anime. 
Celui-ci pour des biens frivoles, pour des honneurs 
chimériques qu’on acheteroit encore trop cher par 
__un.fimple defir , facrifiera fes amufemens, fa tran- 
quillité , fa vie même. L'autre au contraire connoït 
Le prix de fon exiftence, les charmes du plaiñr, & 
la douceur du repos : 1! y renoncera cependant pour 


affronter Les hafards, les fouffrances., & la mort. 


même, fi la juftice & {on devoir l’ordonnent ; mais 
Al n’y renoncera qu'à ce prix. Sa vertu lui eft plus 
chere que fa vie , que fes plaïfirs êx fon repos ; mais 
c’eft le feul avantage qu'il préfere à tous ceux-là. 
Un moyen propre à redoubler l'zzrépidité, c’eft 
d’être’homme de bien. Votre confcience alors vous 
donnant une; douce fécurité fur le fort de l’autre 
vie, vous en ferez plus difpoié à faire, s'il en eft 
befoin , le facrifice de celle-ci. « Dans une bataille, 
# dit Xenophon, ceux qui craignent le plus les dieux, 
# font ceux qui craignent le moins les hommes ». 
Pour ne point redouter la mort, il faut avoir des 
mœurs bien pures, ou être un fcélérat bien aveu- 
glé par l'habitude du crime. Voilà deux moyens 
pour ne pas fuir le danger: choïfiflez. 
INTRIGUE, f. f. ( Morale.) conduite détour- 
née de gens qui cherchent à parvenir, à s’avancer, 
à obtenir des emplois, des graces, des honneurs, 
par la cabale & le manege, C’eft la reflource des 


L 


rarhésfoibles & vitienfes, comme-lefcrime ft le 
métier des, liches.. 1 ::: Qt 
: INTRIGUE , (Balles-Lertres.) aflemblaseide plu- 


_ fieurs évenemens ou circonftances qui fe rencon- 
ctrent dans une affaire, & quiiembarraffent ceux qui 
y {ont intéreflés. ht ŒULE 


Ce mot vient du latin insricare, & celui-ci, fui- 


-vant Nonius, de srie ;entravequi vient du gFéCôprre, 
cheveux : quod pullos gallinaceos involvant & rmpediant 


capulli, Tripand adopte cette ‘conjeéture ; & aflure 
que ce motfe ditproprement des poulets quiônt les 
pies empêtrés parmi des cheveux, &.qu'il Vient du 


.grecier OpË, cheveux," 


Inrrigue, dansice fens ; eft le nœud oulatcondui- 
te d'une piece dramatique , on d’un roman, c’eft-A- 
dire, le ‘plus haut point d’embartas où 4e trouvent 
les principaux perfonnages, par l’artifcé ou la fourbe 
de cettaines perfonnes, & parla rencontre de plu- 
fieurs événemens fortuits qu'ils ne peuvent débrouil- 


der. Voyez Nœun. : 


[l'y a toujours deux deffeins dans la tragédie, fa 
comédie ou le poëme épique. Le premier & le prin- 
cipal eft celuidu héros ; le-fecond comprénd tous 


les defleins de ceux.qui s’oppofent à es‘prétentions. 


Ces cantssoppofées produifent aufi des effets Op- 


pofés , avoir, les efforts du héros pour l'exécution 


de fon deflein, & les efforts de ceux qui lui font 
contraires. :- | 
Comme ces caufes &r ces deffeins font le commen 
cement de l’attion, de même ces efforts contrairés 
en font le milieu, & forment une dificulté &r win 


“nœud qui fait la plus grande.partie du poëme ; elle 


‘due autant de tems que lefprit du leéteur eft fuf- 
pendu fur lévénement de ces efforts contraires. La 
lolution on dénouement commente > lorfque loir 
commence à voir cette dificulté levée & les doutes 


séclaircis. Voyez ACTION , FABLE , 6. 


Homere & Virgile ont divifé en deux chacun de 


-dénouement particulier en chaque partie. 
La premiere partie de l’iliade eft la colere d’Achil. 


-leurs:trois poëmes , :& ils ont mis un nœud & un 


le, qui veut fe venger d’Agamemnon par le moyen 


d'Heétor& des Troiens. Le nœud comprend le com- 


-bat de trois jours qui fe donne enl’abfence d’Achil- 


le, & confifte d’une part dans la refiftance d’'Aga- 
memnon & des Grecs; & de l’autre, dans l'hnmeur 
vindicative & inexorable d'Achille , qui ne lui per- 
met pas defereconcilier. Les pertes des Grecs & le 
-defefpoir d’Agamemnon'difpofent au dénouement, 
par la fatisfaétion qui-en revient au héros £rnité. La 
mort de Patrocle, jointe aux ofrés 4’Acamemnon, 
qui feules avoient été fans effet , leyent cette difi- 
culté, 8 font le dénouement de la frémiere partie. 
-Cette même. mort eft aufli le commencement de-l+ 
feconde partie, puifqu’elle fait prendre à Achille 
le deffein de fe venger d'Heétor ; mais te héross’op- 
pofe à ce deffein, & cela forme la feconde intrigue, 
qui comprend le combat du dernier jour. 
Virgile a fait dans fon poëme le même partage 


‘qu'Homere. La premiere partieeftle voyage & l’ar- 


rivée d’Enée en Italie ; la feconde eft fon établie 
ment, L’oppofñtion qu'il efluie de la part de Junon 
dans ces deux éntreprifes, eft le nœud général de 
lation entiere. nie ici 3 
Quant au choix du nœud &'à la maniere d’em 
faire ledénouemient , il eft certain qu’ils doivent nat. 
tre naturellement du fond & du fujet du poëme. Le 
P. lé Boflu donne troismanieres:de former le nœud 
d’un poëme ; la premiere eft celle dont nous venons 
de parler ; la feconde eft prife de la fable & du def- 
fein du poëte ; la troifieme confifte à former le 
nœud, de telle forte que le dénouement en foiture 
fuite naturelle, Voyez CATASTROPHE & DÉNOUE- 
MENT + . + : ; 41 m7 - À 


nm 
: 


l 
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Dans le poëme dramatique , l'ésrigue confifte à 
Setter les ipectateurs dans l'incertitude fur Le fort 
.qu'aurontiès principaux perfonnages introduits dans 
la fcene ; mais pour cela elle doit être naturelle, 
vraiflemblable & prile, autantqu'il {e peut, dansle 
fond même du fujet, 1°. Elle doit être naturelle & 
vraiflemblable ; car une srrrigue forcée ou trop com- 
pliquée , au lieu de produire dans l’efprit ce trouble 
qu'exige l’aéion théatrale , n’y porte au contraire 
que la confufñon & Fobfcurité, & c’eft ce qui arrive 
immanquablement , lorique le poëte multiplie trop 
les incidens ; car ce n’eft pas tant le furprenant &c 
le merveilleux qu'on doit chercher en ces occafons 
que le vraiffemblable, or rien n’eft plus éloigné de la 
vraiflemblance que d’acenmuler dans une aétion, 
dont la durée n’eft tout au plus fuppoiée que de 24 
heures. une foule d’aétions qui pourroient à peine 
_ fe pafler en une femaine, ou en un mois. Dans la 
chaleur de la repréfentation ces fürpriies multipliées 
plaifent pour un moment, mais à la difcuffion on 
fent qu’elles accablent l’efprit, & qu’au fond le poëte 
ne les a imaginées que faute de trouver dans ton 
génie les reffources propres à foutenir l’aétion de fa 
piece par le fond même de fa fable. De-là tant de 
reconnoiflances , de désuifemens , de fuppoñtions 
d'état dans les tragédies de quelques modernes dont 
on ne fuit les pieces qu'avec uneextrème contention 
d’efprit; le poëte dramatique doità la vérité conduire 
{on fpeétateur à la pitié par la terreur, & reciproque- 
ment à laterreur par la pitié. Ii eftencore également 
vrai que c’eftpar les larmes, par l'incertitude, parl el- 
pérance , par la crainte, par les furprifes & parl’hor- 
reur , qu'il doit le mener, jufqu'à la catañrophe ; 
mais tout cela n’exige pas une intrigue pénible & 
compliquée. Corneille & Racine, par exemple, pro- 
diguent-ils à tout propos les incidens , les reconnoif- 
fances 8: les autres machines de cette nature, pour 
former leur srrigue? L’adion de Phedre marche fans 
interruption, &-roule fur le méme intérêt, maisin- 
finiment fimple , juiqu’au troifieme aéte où l’on ap- 


prend le retour de Thefée. La préfence de ce prin- | 


ce, & la priere qu'il fait à Neptune, forment tout 
le nœud , & tiennent les efprits en fufpens. IL n’en 
faut pas davantage pour exciter l’horreur pour Phe- 
dre, la crainte pour Hyppolite, & ce trouble inquié- 
tant donttouslies cœurs 10nt agités dans l’impatience 
de découvrir ce qui doit arriver. Dans A halie, le 
fecret du grand-prêtre fur le deffein qu’il a formé de 
proclamer Joas roi de Juda , lempreffement d’Atha- 
lie à demander qu’on luilivre cet enfant inconnu, 
conduifent & arrêtent comme par degré l’aétion prin- 
cipale, fans qu’il foit befoin de recourir à l’extraor- 
dinaire & au merveilleux, On verra de même dans 
Cinna, dans Rodogune, & dans toutes les meilleu- 
res pieces de Corneille , que Prrrrigue eft aufi fimple 
dans fon principe , que féconde dans fes fuites. 
2°. Elle doit naître du fond du fujet autant qu'il fe 
peut ; car lorfque la fable ou le morceau d’hifloire 
que l’on traite , fournit naturellement les incidens & 
les obftacles qui doivent contrafter avec l’aétion 
principale , qu'eft-il befoin de recourir à des épifo- 
des qui ne font qne la compliquer, ou partager & 
refroidir l’intérêt? Princip. pour la L&, des Poëtes. 
som. IT. 

INTRINSEQUE , adj. ( Gramm. ) ou apparte- 
nant à toute la fubftance du corps; c’eft ainfi qu’il 
faut l'entendre dans les phrafes de philofophes, où 
al eft joint à vertu , à qualité , & où il eft vuide d’i- 
dée. 

ILa un fens plus déterminé dans les cas où il eft 
appliqué à la valeur des objets ; ainfi la valeur in- 
trinfeque d'un bijon d’or, c’eft la matiere même, 
fans aucun égard à la façon. La valeur inerinfèque 
d'une piece de monnoye, c’eft le métal confidéré 


… de ces circonftances fur lefquelles il a éréimpofble 


relativement au grain de fn , & non au travail 

… Ainfi la valeur inrrinfeque eft celle des chofës ina 
dépendamment de nos conventions, de nos caprices, 
de nos idées, &c. | PARTS 

INTRODUCTEUR Des AMBASSADEURS, 
(Apr. cérémoniale.) legatorum adimiffion Prafèttus ; 
c'eft celui qui , entr'antres fon@tions de fa charge, re- 
çoit & conduit les niniftres étrangers dans la charn- 
bre de leurs majeftés 8 des enfans de France ; ils s’a- 
dreflent encore à lui pour les particularités qu'il 
leur convient de favoir au fujet du cérémonial. 

Cette charge n’eft établie dans ce royaume que de 
{a fin du dermerfiecle, & dans la plupart des autres 
cours, elle eft confondue avec celle de maître des cé 
réinonies. 

On peut appeller admiffionales, les introdutfeurs 
des ambafladeurs. Ces officiers étoient connus des 
Romains dans le troifieme fiecie : Lampride dit d’A- 
lexandre qui monta fur ie trône en 208: quid Jalu- 
taretur quafi unus de fènatoribus , parente velo . adrrif= 
Jionalibus remotis. Il en et fait mention dans le code 
Théodofien , ainfi que dans Ammian Marcellin, 2. 
XV, cap. v, où lon voit que cet emploi étoit très- 
honorable, Corippus, 6. III, de laudib. Jufhint, 
qui fut élu empereur en 518 , donne à cet officier le 
titre de mapijter, 


Ut lætusprinceps Jolium confcendir in alim j 
Membraque purpureé precelfis vefe: locavit , 
Legatos ; . ; . juflos intrare imagiffer. 


(2.7) 
INTRODUCTIF, adj. ( Jurifprud. ) fe dit en par: 


lant du premier exploit par lequel on commen:e nne 
conteftation. On appelle exploit introduffif, ou la 
demande introduëtive | parce que c’eft ce qui a intro- 
duit la conteftatton. ( 4 

INTRODUCTION, ff. (Jurifprud. ) fignifie 
commencement ; quand On dit depuis l’irtroduéhion de 
linftance, c’eft depuis le premier exploit qui a COM 
mencé l'affaire, ( 4) 

INTRONATI, ( if. littéraire. ) nom d’une aca- 
démie de Sienne en Italie, Voyez ACADÉMIE. | 

Les meinibres de cette académie fe contentererit 
d'établir à fa naïflance fix lois fondamentales fort 
courtes : 19. prier ; 2°. étudier ; 3°, fe réjouir ; 4°. 
n'offenfer perfonne; 5° . ne pas croire léperement ; 
6°. laïffer dire le monde. 

INTRUS, adject. (Juri/prud. ) eft celui qui s’elt 
emparé de quelque bien fans titre légitime. 

Ce terme eft principalement ufité en matiere bé- 
néficiale , pour exprimer celui qui s’eft mis en pof. 
feflion d’un bénéfice par voie de fait, fans inftitu- 
tion légitime & canonique, ou fans avoir obfervé 
les formalités requiles, par exemple s’il n’a pas ob- 
tenu le v1/a. 

Cette poffeffion vicienfe eft qualifiée d’éxrrufion à 
laquelle emporte une incapacité perpétuelle de la 
part de l’invrus de pofléder le bénéfice. ( 4) | 

INTUITIF, adje&. ( Théolog.) il fe dit de la vi- 
fion ou connoïffance claire & diftinéte d’une chofe. 
Les Théologiens promettent aux hommes dans ce 
monde-ci, que s'ils font du nombre des bienheureux 
dans lautre , ils auront la vifion eruitive dela ma- 
jefté de Dieu, & la connoiffance des myfteres. de 
la religion. 

INTUS-SUSCEPTION , ff. (Phyfique. ) Voyez 
JUXTA-POSITION. 

INVALIDE, adj. ( Gramm.) qui ne peut valoir. 
On dit, cette feule phrafe marque que cette home 
ne Jouifloit pas de fa raïfon quand il a fait fon tefta- 
ment , & elle fufit pour Le rendre valide. Voiläane 


de 
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de ftatuer par la loi : le jugement de l'invalidité eft 
en pareil cas tout abandonné au bon fens du juge. 

INVALIDE, f.m, ( Art. milir, ) c’eft dans le mili- 
taire un officier ou un foldat, qui ne peut plus fer- 

_Vir par fon âge ou par fes bleflures, & qui a été re- 
cu à l'hôtel des zzvalides. Voyez HOSTEL DES INVA- 
LIDES. ; | 

INVALIDES , Hücel des ( Géog.) vafte bâtiment 

à l'extrémité de Paris, où le roi loge & entretient 
“quantité d'officiers & de foldats eftropiés, qui ne 
ont plus en état de fervir. Ce palais eft une des inf- 
titutions de Louis XIV. que plufeurs nations ont 
imité. Plus de deux mille foldats & un grand nom- 
bre d'officiers y peuvent trouver une confolation 
dans leur vieillefle, & des fecours pour leurs blef- 
fures & pour leurs befoins. Ce fut en 1671 que l’on 
jetta les fondemens de cet édifice dans la plaine de 
Grenelle, affez près de la riviere : l’autel & la cha- 
pelle font magnifiques. 
_ La voûte du fanétuaire offre des ouvrages de 
Noël Coypel, au fujet du myftere dela Trinité & 
de PAflomption de la fainte Vierge. Les douze apô- 
tres peints fur la premiere voûte du dôme, font de 
Jouvenet ; la Gloire & les Evangéliftes de la fecon- 
de voûte, font de la Foffe; les quatre chapelles dé- 
diées aux quatre peres de l’Eglife latine, faint Jé- 
tôme, faint Ambroife, faint Auguftin & faint Gré- 
goire, font ornées de tableaux de [a main des Bou- 
iogne &c de Corneile , qui repréfentent les princi- 
pales attions de la vie du faint, dont l’enlevement 
au ciel fe voit dans Le fond de la voûte. Toutes ces 
peintures font à frefque, & très-eftimées. 

Mais je n’entrerai pas dans les détails , on les 
trouvera dans Piganioi de la Force, & le tems les 
engloutira. (D. J.) 

INVALIDITÉ, {. f.( Gramm. Jurifprud. ) qualité 
qui réduit à non-valeur. Voilà ce qui démontra l’in- 
validité de votre titre, de votre preuve , de votre 
démonftration. 

*INVARIABLE, adj. ( Gramm. ) qui n’eft point 
fujet au changement : il fe prend au phyfique & au 
moral. On dit fa fanté eft invariable, Le cours des 
aftres eft zavartable. Cela neft pas exa@, il nya 
tien d’érvartable dans la nature. L'application de ce 
terme à l’homme left bien moins encore. Il n’y a 
perfonne qui foit érvariable dans fes opinions , dans 
fes jugemens, dans fes fentimens. L’invariabiliré ab- 
folue ne convient qu’à Dieu, & à la matiere en gé- 
néral, fi toute fois il y a quelque chofe de réei à 
quoi ce mot abftrait puifle convenir ; c’eft une quef- 
tion qui a bien plus de difficultés qu’elle n’en pré- 
fente au premier coup d'œil. 

* INVASION , 1. f. (Gramm. € Art milir. )c’eft 
l’aétion violente & fubite , par laquelle on s’empare 
d’une contrée ennemie, ou regardée comme telle. 
Invafion vient d’ervahir. Les colonies defcendues 
du nord ont envahi ces provinces plus d’une fois. 

INVECTIVE, f. f (Gramm. & Morale. ) dif. 
cours injurieux & violent adreflé à quelque perionne. 
Il ne faut point énveihiver. Il ufoit d’inveétives contre 
les abfens. IL fe dit auffi des chofes ; tous nos écri- 
vains modernes zrveülivens contre le luxe ; tous 
nos prédicateurs , contre les progrès de l’incrédu- 
lité ; mais on les laife dire : on n'en n’eft pas moins 
faflueux , ni plus croyans. 

INVENTAIRE ,f. m. (Jurifprud. ) fignifie en gé. 
néral un etat & une defcription de quelque chole. 

On fait un £zventaire des titres d’un tréfor ou char- 
‘trier; ces fortes d’izventaires peuvent être faits d’u- 
ne matiere authentique , ou fimplement comme ac- 
tes privés. 

Inventaire d’une fucceffion, eft une énumération 
&une defcription des effets mobiliers » & destitres 
&c papiers d’un défunt, 
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Il eft quelquefois précédé d’un appoñition de fcels 
lé ; mais on peur aufli faire inventaire quoiqu'il ny 
ait point de fcellé, 

Entre majeurs cet atte peut de léur confentement 
être fait fous fignature privée. 

Mais lorfqu'il y a des mineurs où dés abfens, ou 
que l’on veuts’en fervir contre des tiers , il doit être 
fait folemnellement & par des officiers publics. 

À Paris on prend deux notaires ; hors de Paris, 


11 fuffit d’un notaire &: deux témoins. 


Dans quelques endroits ce font les juges ou des 
cominiflaires qui ont droit de faire les izveñtaires {o- 
lemnels, 


L'inventaire eft un aûte confervatoire , qui fe fait 
pour conftater les biens & droits d’une fucceffion ou 
communauté de biens, à l'effet de maintenir les 
droits de tous ceux qui peuvent y avoir intérêt; 
tels que le furvivant des conjoints , les héritiers du 
prédécédé, les créanciers , légataires & autres. 

[ne peut être fait qu’à la réquifition des parties , 
aucun juge ni autre officier ne peut d'office provo- 
quer l'inventaire, quand même il y auroit des mi- 
neurs, fi ce n’eft dans Le cas oùle roi ou le public y 
feroient intéreflés. 


Anciennement il étoit permis de commencer l’ir« 
veñtaire vingt-quatre heures après l'enterrement du 
défunt ; mais par le dernier réglement, on ne peut 
le commencer que trois jours après. 

La veuve & les héritiers font zzvensaire pour s’inf- 
trure des forces de la fucceffion, & déterminer en- 
fuite la qualité qu'ils doivent prendre. 


L’ordonnance donne à la veuve & aux héritiers 
trois mois pour faire inventaire, & quarante jours 
pour délibérer, c’eft-à-dire que pendant ce tems 
on ne peut pas les forcer de prendre qualité, mais 
On provoque quelquefois ce délai felon les circonf- 
tances; & quand on n’eft pas pourfuivi pour pren- 
drequalité, on peutentout tems faire izvertaire; il eft 
cependant beaucoup mieux de le faire le plutôt qu'il 
eft poflible, & même quand il y a des abfens ou 
des créanciers , de faire mettre le fcellé afin de pré. 
venir tout foupçon derecelé & divertiffement, 


Les héritiers ne prennent ordinairement d’antre 
qualité dans l'inventaire, que celle d’héririers prefomp- 
uifs, où d'habiles à fe dire & porter héritiers ; & la 
veuve habile à fe dire & porter commune, Cependant 
quand on eft bien sûr de l’état d’une fucceffon ou 
communauté de biens, & que l’on eft déterminé à 


. laccepter, on peut prendre qualité fans attendre la 


confeétion de l’rventaire, 

Il eft quelquefois libre de faire i2venraire ou non N 
mais 1l y a des cas où il eft néceffaire ; favoir : 

1°. Lorfqu'un héritier veut accepter par bénéfice 
d'inventaire. 

2°. Quand le furvivant des conjoints qui a des en- 
fans mineurs, veutempêcher la continuation de la 
communauté. 

3°. Quand il y a des mineurs, il eft à propos pour 
le tuteur de faire irvensaire. 

4°. Dans le cas de don mutuel entre les conjoints, 
les héritiers du prédécédé peuvent obliger le furvi- 
vant de faire zrventaire. 

5”. Lorfqu'il y a des effets mobiliers fubftitués , 
dont il doit être fait emploi. 

Lorfqu’il y a un exécuteur teftamentaire , c’eft À 
fa requête que l'inventaire doit être fait. 

L'inventaire fe fait au lieu du domicile du défunt » 
s’il y a des meubles ailleurs , on les fait inventorier 
par les officiers des lieux, à moins que l’inventaire 
ne foit commencé à Paris , auquel cas les commif. 
faires & notaires qui font l'inventaire, peuvent le 
continuer par droit de fuite par-tout où il y a des 
meubles, 
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L’aûte doit être écrit de la main d’un des notaires 


ou autre officier qui fait l'inventaire, ou de la main de 
leur clerc, & non de la main d’une des parties ; quand 
même cette partie feroit notaire. 

On doit y faire mention du jour , & fi c’eft devant 
ou après-midi, & le marquer à chaque vacation. 

Ceux qui y font préfens doivent figner fur la mi- 
nute à la fin de chaque vacation. 

On commence l’ixventaire par une efpece de pré- 
face qu’on appelle l’intirulé, qui contient les qualit: 
tés des parties, &c leurs dires &c réquifitions; en- 
fuite on énonce les meubles , la vaiflelle d'argent, 
les titres & papiers. 

Il eft d’ufage de faire prifer les meubles par un 
huiflier ou par des experts à mefure qu'onlesinven- 
torie, cependant il ÿ a des endroits où l’on ne fait 
pas de prifée. 

Onrange les titres & papiers parliaffe & par cotte, 
& on les défigne de même dans l’inventarre. 

Les dettes actives & pañlives doivent aufi être 
déclarées. 

Le furvivant des pere & mere qui eft tuteur de 
fes enfans mineurs , ayant des intérêts à régléravec 
eux, doit faire l'inventaire avec un légitime contra- 
diéteur, c’eft-à-dire avec le fubrogé tuteur ou cu- 
rateur des mineurs, dontla fonétion ne confifte qu’à 
aflifter à l’zrventaire. 

- On fait ordinairement clore l'inventaire en juftice 
trois mois après qu'ileft parachevé. Cette formalité 
eftnéceflaire dans quelques coutumes pour empêcher 
la continuation de communauté ; dans celles qui n’en 
parlent point , il fuffit de faire un éxvertaire fidele. 

L'invéntaire fe fait aux frais communs de ceux qui 
acceptent la fucceflion & communauté de biens. ” 

Après l'inventaire on procede ordinairement à la 
vente des meubles, à moins qu’on ne foit d'accord 
de les partager. 

Quand il n’y a ni meubles , nititres 8 papiers à 
inventorier , & néanmoins que l’on a intérêt de 
conftater l’état de la fucceflion, on fait un procès- 
verbal de carence. Voyez la loi /cimus au code de ju- 
re deliberandi; le titre des [cellés & inventaires, livre 
IV. le parfait Notaire, livre XII. chap. j.( 4) 

INVENTAIRE DE PRODUCTION, ( Juri/prud. ) eft 
une piece d'écriture contenant l’énumération & def. 
cription des pieces que chaque partie produit, en 
exécution de quelque reglement , dans un procèsou 
inftance appointée. 

On arrange ces pieces par liaffes, fuivant l’ordre 
qui leur convient , & chaque liafe eft cottée parune 
lettre de l’alphabet. 

L’inventaire de produttion {e fait dans le même or- 
dre; Gn commence par tirer les induétions de cha- 
que piece d’une même cotte, & enfuite on déclare 
que, pour juflifier de ce quia été dit, on produit 
tant de pieces; favoir, &c, enfuite on défigne la cotte 
ou lettre, fous laquelle ces pieces font produites. 

Cet inventaire fe fait tant par le demandeur que 
par le défendeur , par lappellant & par l'intimé. 
Voyez l'ordonnance de 1667, tit. XI art. 33. (4). 

INVENTION, Lf.( 4ris & Sciences. ) terme gé- 
néral qui s’applique à tout ce qu’on trouve, qu’on 
invente, qu’on découvre d’utile ou de curieux dans 
les Arts, les Sciences, & les Métiers. Ce terme eft 
aflez fynonyme à celui de découverte | quoique 
moins brillant ; mais on me permettra de les confon- 
dre ici, fans répéter les chofes curieufes que le le- 
éteur doit lire préalablementau mot DÉCOUVERTE. 

Nous fommes redevables des irventions au tems, 
au pur hafard, à des conjonétures heureufes & im- 
prévues, à un inftin méchanique , à la patience 
du travail, & à fes reflources. 

Ce n’eft point aux recherches des gens qu’on ap- 
pelle dans le monde gezs d’efprit ; ce n’eft point à des 
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philofophes fpéculatifs, que nous devons les inven: 
tions utiles qu'on trouva dans le xiij. & xiv. fiecles. 
Elles furent le fruit de cet inftinét de méchanique 
que la nature donne à certains hommes, indépen- 
damment de la Philofophie. L’ixvention de fecourir 
la vûe affoiblie des vieillards, par des lunettes qu'on 
nomme beficles , eft de la fin du xüj. fiecle. On la 
doit, dit-on, à Alexandre Spina : les Vénétiens 
pofléderent dans le même fiecle, le fecret des mi- 
roirs de cryftal. La fayence qui tenoit lieu de porce< 
laine à l’Europe, fut trouvée à Faenza : les meules 
qui agiflent par le fecours du vent, font à-peu-près 
du même terms. L'invention du papier fait avec du 
linge pillé & bouiili, eft du commencement du xiv. 
fiecle. Cortufus parle d’un certain Pax qui en éta- 
blit à Padoue la premiere manufadture, plus d'un 
fiecle avant l’irvention de l’Imprimerie. C’eft ainf 
que les prémices des Arts ont été heureufement dée 
couverts, & fouvent par des hommes ignorés. 

Je dis les prémices, car il faut remarquer que 
tout ce que nous avons de plus curieux & de plus 
utile dans les Arts, n’a pas été trouvé dans l’état où. 
nous le voyons à préfent. Toutes ces chofes ont été 
découvertes groflierement , ou par parties, & ont 
été amenées infenfiblement à une plus grande per- 
feétion. C’eft ce qui paroït du-moins des zvensions 
dont nous venons de parler ; & c’eft ce qu’on peut 
prouver de celles du verre, de la bouffole, de l’Im- 
primerie, des horloges , des moulins, des télefco- 
pes, & de tant d’autres, 

Je paffe fousfilence les découvertes dansles Scien: 
ces, qui ont pü être préparées par les travaux des 
fiecles précédens ; ce fujet feroit d’une trop longue 
recherche. Je’ne parlerai pas davantage des décou- 
vertes prétendues modernes, qui ne font que des 
opinions anciennes , préfentées de nouveau fous 
des faces plus lumineufes. De telles difcuffions fe- 
feroient d’ailleurs peu fufceptibles de démonftra- 
tions ; je me contenterai d’obferver , pour ne point 
fortir des Arts, qu'il a fallu une fuite plus ou moins 
longue de tems pour perfetionner les zzventions , 
qui dans des fiecles groffiers, étoient originairement 
le produit du hafard, ou du génie méchanique. 

Guttemberg n’imagina que les lettres mobiles 
fculptées en relief fur le bois & fur le métal, Ce fut 
Schoëffer, qui reétifiant cette 2zvention , trouva le 
fecret de jetter en fonte les cara@tetes ; & l’on fait 
combien cet art a été perfeétionné depuis Schoefers 

Que ce foit Goya marinier, natif de Melfi, ou 
les Anglois, ou les François, ou les Portugais, qui 
ayent trouvé l’ufage de la bouflole dans le xij. fie 
cle ; cette découverte eft dans le même cas que celle 
de l’Imprimerie, On ne fut d’abord qu’étendre l’ai- 
guille aimantée fur du liège à la furface de l’eau; 
enfuite on vint à la fufpendre fur un pivot dansune 
boëte qui étoit fufpendue elle-même; & finalement 
on l’a fixée à une rofe de carton ou de talc, fur la- 
quelle on a tracé un cercle divifé en 32 parties éga- 
les, pour marquer les 32 airs, avec un autre cercle 
concentrique, divifé en 360 degrés, & qui fert à 
mefurer les angles & les écarts de la bouflole. 

L'invention des moulins-à-vent ( peut-être origi« 
naire d’Afe ) n’a fait une fortune brillante, que quand 
la Géométrie a perfeéionné cette machine , qui dé- 
pend entierement de la théorie des mouvemens com: 
pofés. | 

Combien de fiecles fe font écoulés pour perfe< 
&ionner les horloges & les montres depuis Ctef- 
bius, qui fit vraiflemblablement la premiere horloge 
à rouage, & qui fleurifloit vers l’an 613 de Rome, 
jufqu’à la dermere pendule faite en Angleterte par 
Graham, ou en France par Julien le Roi ? Les Hug- 
hens , les Leibnitz, & tant d’autres, ne s’y font-ils 
pas exercés à 
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_ Pen.pourrois dire prefque autant des lunettes 
d'approche, depuis Métius, jufqu’à Dom Noël bé- 
nédiun. anale: :: St Pris] 

Mais qui peut douter de la différence: de la taille 
brute du diamant, trouvée par hafard depuis envi- 
ron trois fiecles par Louis de Berquen, & la beaute 
des formes faites en rofe ou en brillaut, que nos la- 
pidaires.exécutent aujourd’hui? L'ufage & la grande 


pratique les ont inftruits,des différentes tailles ima- ! 


ginables ; tandis.que leurs yeux & leurs mains leur 
fervent de compas. C’eft d’après la 47° propoñtion 
du premier livre d'Euclide, qu'ils font parvenus à 
la belle proportion detailler cette pierre précieufe 
en lofanges, triangles, facettes, & bifeaux, pour la 
brillanter , en lui donnant tout enfemble autant d’é- 
clat que de jeu. - 


Ainf les hommes heureufement nés, qui ont eu | 
une parfaite connoiffance de la méchanique, ont | 
profité des efquifles groflieres des premieres zrven- 


zions,& les ont portées peu:à-peu par leur fagacité au 


degré de perfection oùnous les voyons aujourd'hut. : 


Quoique le tems enfante les préfens qu'il nous 
fait, l'induftrie peut hâter.. fi j'ofe parler ainf, le 
terme de fon accouchement. Combien de fecles fe 
font écoulés, pendant lefquels les hommes ont 
marché fur la foie, avant que d’en connoitre lPu- 
fage , 8 en compofer leur parure ? La nature a fans 
doute dans fes magafins des tréfors d’un auff grand 
prix, qu'elle nous referve aumoment que nous l’at- 
tendrons le moins; foyons toûjours à portée d'en 

profiter. 

Souvent une izveztion jette de grandes lumieres 
fur celle qui la précede, & quelques lueurs fur celle 
qui doit la fuivre. Je ne dis pas que l’invencion foit 
tobjours féconde en elie-même : les grands fleuves 
ne fe forment pas toûjours les uns des autres; mais 
les £zventions qui n’ont point d’analogie entemble, 
ne font pas pour cela ftériles , parce qu’elles multi- 
plient les feconrs, &c fe; reproduifent fous mille 
moyens qui abresenfiles travaux de l'homme. 

Mais il n’eft rien de plus flatteur que l’’zveruior, 
ou la perfeéion des Arts, qui tendent au bonheur 

ugenre humain, De telles zrventivns ont cet avan- 
tage {ur les entreprifes de la politique , qu’elles font 
le bien commun, fans nuire à perfonne. Les plus 
belles conquêtes ne font arrofées que de fueurs, de 
larmes, & de fang. L’inventeur d’un fecret uüle à 
la vie, tel que feroit celui de la diffolution de la 
pierre dans la veffie, n’auroit point à redouter les 
remords inféparables d’une gloire mêlangée de cr1- 
mes & de malheurs. Par l’irvention de la bouflolle 
& de Imprimerie, le monde s’eft étendu, embell, 
& éclairé. Qu'on parcoure l’hiftoire : les premieres 
apothéofes ont été faires pour Les 2zverteurs : la terre 
les adora comme fes dieux vifibles. 

Il ne faut point s’étonner après cela, qu’ils foient 
fenfbles à l'honneur de leurs découvertes ; c’eft la 
derniere chofe dont l’homme puifle fe dépouiller. 
Thalès, après avoir trouvé en quelle raifon eff le 
diametre du foleil au cercle décrit par cet aftre au- 
tour de laterre, en fit part à un particulier, qui lui 

_ offrit pour récompenfe , tout ce qu'il exigeroit. Tha- 
1ès lui demanda feulement de luiconferver l’honneur 
de fa découverte. Ce fage de la Grece pauvre, & 
comblé d'années , fut infenfible à l'argent , au gain, 
à tout autre avantage, hormis à l’injuftice qui pour- 

_roit s'emparer de la gloire qu'il méritoir. 

Au trefle, tous ceux qui par leur pénétration, 

_leurstravaux, leurs talens, & leurs études, fauront 
joindre recherches à obfervations , théorie profonde 
à expériences, enrichiront fans cefle les 22verrions , 
les découvertes déja faites, & auront la gloire d’en 
préparer de nouvelles. 

L'Encyclopédie, s’il m’eft permis de répéter ici 
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les paroles des éditeurs de cet ouvragé , ( Avert, du 
som. III.) « l'Encyclopédie, fera l’hifloire dés ri- 


_».cheffes de notre fiecle en ce sënre ; elle la fera & 


» à ce fiecle qui l'ignore, & aux fiecles à venir 
» qu'elle mettta fur la, voie, pour aller plus loin. 
» Les découvertes dans les Arts n’auront plus à crain- 
» dre de fe perdre dans l’oubli; les faits feront de- 
» voilés au philofophe, & ‘la refléxion pourra fim- 


.» plifier & éclairer une pratique aveugle ». 


Mais pour Le. fuccès de cette entreprite, 1 eft né- 


ceflaire que le gouvernement éclairé daigne lui ac- 


corder une proteétion puiflante & foutenue; contre 
les injuftices, les perfécutions, & les calomnies de 


fes ennemus. ( D. JT.) 


INVENTION , ( Rhéror.). c’eft la recherche & le 
choix des penfées, des raifons, dont l’orareut doit 
fe fervir, des lieux. qu'il doit traiter. L'irvention eft 
le premier des devoirs de l’orateur : Cicéron qui la 
repardoit de cet œil, avoit compofé quatre livrés 
fur ce fujet, dont il ne nous refte que deux, & peut- 
être les moins intéreflans. AT 

Quoi qu'il en foit, les maîtres de l’art convien- 


nent que l’’zvention ne conffte pas à trouver facile- 


ment les penfées qui peuvent entrer dans un dif- 
cours. Cette facilité manque à peu de perfonnes, 
pour peu qu'on ait l’efprit cultivé par la leéture, & 
lon peche beaucoup plus fouyént par excès, que 
par défaut d’abondance., Mais Przvention proprement 
dite, conffte à choifir entre les penfées qui fe pré- 
fentent , celles qui font les plus convenables au fujet 
que l’on traite, les plus nobles , & les plus folides, 
à retrancher celles qui font faufles ou frivoles, ow 
triviales ; à confidérer le tems , le lieu où lon parlé; 
ce qu’on fe doit à foi-même, & ce qu’on doit à ceux 
qui nous écoutent. ( D. J.) | 

INVERLOCHY, ( Géog.) pêtite ville d'Ecoffe, 
fortifiée par Guillaume ITI. & où l’on entretient une 

arnifon. On l'appelle autrement le Forr-Guillau. 
me ; elle ett firuée dans la province de Lochabir , au 
bord d’un grand lac, à 32 lieues d’Edinbourg, 110 
liêues N. O. de Londres. Long. 12. 26, lar. 57. 6. 

DT. 

INVERNESS, (Géog.) Voyez INNERNESS. 

INVERSE , o4 CONVERSE , {. f. ( Logique & 
Mathématiques. ) C’eft ainfi que les Logiciens nom- 
ment une propoñuion qui refulte d’un échange de 
fonétions entre le fujet , l’attribut d’une propoñition 
quelconque qu'ils conçoivent comme direile. 

Ils ont obfervé que la vérité de la directe n’em- 
portoit pas toûjours celle de fa converfe ; &c ils ont 
donné là-deflus quatre regles, relatives à autant 
d’éfpeces de propofitions. Je ne rapporterai & ne 
déveloperai ici, que celles qui concernent les propo- 
fitions univerfelies affirmatives ; parce qu’elles font 
prefque les feules qui ayent lieu dans Les fciences 
exaétes, & que les mêmes refléxions pourront s’ap- 
pliquer aux trois autres efpeces , à l’aide de quel- 
ques changemens aifés à fuppléer. 

Cette regle porte : que de telles propofitions ne 
peuvent fe comvertir univerfellement , que quand le 


jujet eft auffi étendu que Pattribut. 


On a élevé dans plufeurs livres élémentaires de 
Mathématiques , différentes queftions fur les cover- 


fes, fuivies de décifions , fouvent oppofées, & ap- 


puyées de part & d’autre fur des exemples mal dé- 
veloppés. La fource de ces embarras dans une ma- 
tiere aufñ fufceptible de clarté, eft fans doute l’im- 
patience avec laquelle les auteurs qui en ont traité 
occafionnellement, ont voulu tirer des conféquen- 
ces avant que de s'être donné la peine de remon- 
ter aux principes , qui font ici la rasure & les parties 
des propoñtions de Mathématique pure. Ces pro- 
portions font toutes conditionnelles ; c'eft-à-dire, 
que leur attribut ne convient au fujet que fous une 
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certaine condition, différente de ce fujét envifagé 
plus abftraitement. 1['y a donc trois parties très- 
diftinées dans l'énoncé de toute vérité mathémati- 
que : le Jijet qui eft un être exprimé d’ane maniere 
trop umverielle pour que lattribut de la propoft- 
tion puifle lui convenir dans tous les cas pofhbles ; 
mais auquel il ne manque pour cet effet que d'etre 
rendu plus, particulier par une feule qualité détet- 
minante : l’Ayporhèfe, par où l’on doir entendre cette 
-conditioñ qui manquoit au fujet; &c la chèfe enfin, 
où la qualité qu'on aflüre convenir aû fuyet dès que 
lhypothèle l’a rendu affez particulier pour CEA. 


"Qu'il mefoit pérmis d'illuftrer cetre fous-divifion 


“que j'exige dans la-premiere partie de toute propo- 
tion, par Vexemplé de'celle que mettent les Méra- 


phyfciens dans la taufe complete de tout eñet. Un 


“effet elt toûjours exaëtement fimultané à fa caufe 
complete, c’eit-à-dire à la collééuion de toût ce qui 
“et requis pour qu'il parvienne à l’exiftence : & fi 
l’on a accoûtumé de regarder l'effet comme poñé- 
rieur à fa canfe, c’eft parce qu'on entend commu- 
_nément par ce dernier terme, üne cauie mcomplete, 
à Jaquelle il manque ‘éncore, pour être accompa- 
gnée de {on,effet, une qualité qu'on nomine coxai- 
_aion ; OU OCCaf2071 > & qu'on diftingue expreffément 
du refte, Cette comparaïlon eft d’auränc plus lépr- 
time, que, même dans la Géométrie, dont les ob- 
_qets font des quantités co-exiftentes , On eit en ufage 
de commencer fouvent l’hypothèfe des théorèmes 
| par des adverbes de tems, tels que ceux-ci, quand, 
ou lorfque ; 8 de mettre quelquefois la thèie au fu- 
tu, alors on aura, &C. - 
.… Mais voici une confidération qui fera mieux fen- 
tirencore [a nécefñité dediffhinguer trois partiés dans 
toute-propoñtion. hypothétique. Si l’on fait choix 
: de deux pareilles propoñtions vifiblement converfes 
“lune de l’autre, & qu'on les diftribue féulement 
en deux parties, l’hypothèfe & la thèfe, on ne 
pourra jamais obtenir lune de ces propoñtioñs , à 
l’aide d’un fimple renverfement de l’autre; & 1l 
faudra toûjours conferver dans leurs deux hypo- 
thèfes quelque chofe qui leur eft commun, -& qui 
_ne.peut pañler ni dans la thèle de l’une, ni dans celle 
de l’autre. Ce font ces.qualités communes aux deux 
._hypothèfes, que j'en détache, pour former ce que 
je “omme le fuyer. | 
Nous fommes à préfent en état de reétiñfier la dé- 
finition qui eft à la tête de cet article, & de dire, 
que quand deux propoñtions ont un même fujet, 
mais que l’hypothèfe &c la thèfe de l’une font un 
échange mutuel de leurs fonétions pour former l’au- 
_tre propolrion, elles font dires comverfés l’une de 
l’autre ; & que la plus importante des deux, ou 
bien celle que l’on met fa premiere, parce qu’elle 
peut fe démontrer plus aifément fans le fecours de 
l’autre ; que celle-ci ne peut être prouvée indépen- 
damment de celle-là, fe nomme quelquefois la direile, 
Voici donc la forme à laquelle je réduis les énon- 


cés de toutes les propoñitions & de leurs converfes, , 


Suet commun. Tout ce qui a les qualités 4, 2, 
CRC 


Direéle. j Hyp., S’Hpoffede encore la qualité R. 


Thèfr. Il poffédera auffi la qualité S. 


Conde s Fr S'ilpoflede encore la qualité $. | 


Thèfe. I poffedera auf la qualité À. 
Je ferai à préfent beaucoup plus aifément compris 
. dans ce que j'avois à oblerver fur les différentes 
.-quefhons dont on a embrouillé cette matiere, & fur 
quelques autres regles contre lefquelles péchent la 
plüpart des élémens qu’on met entre les mains des 

Jeunes gens. 
Premiere queffion. Tout théorème a-t:1l une coz- 

. verfe ? 


1e me croirois difpenfé d’une réponfe, fi des au- | 


teurs très-applaudis d’ailleurs, n’avoient pas pré- 
tendu le contraire, en s'appuyähnt par exemple de 
la 32° d'Euclide;, que par cetre raïfon, je vais ex- 
prinierier à ma maniere : dons four figure redliligne, 
Où 1° ÿ à sprécifément trois cotés ; la fomme des angles 
vaht delx-droïts! La convérfé en éft à préfent ailée à 
trouver :'dans toute figure rettiligne , où la fommé des 
angles vaut deux droits, 1 y'a précifément trois cotés. 

On voitici, que potir avoir mes trois ui Jai 
été obligé de fubitiruer ladéfimtion au défini, par- 
ce qué ce dernier renférmoit fous un feul mot, les 
qualités qiu devoient apparténirau fujet ; avec celle 
qui confhtuoit l’hyporhèfe. C’eft ce qué Poneft fou- 
vent obligé de fatre; & c’eft-là fans doute ce qui 
a érmpêché jufqu'à préfent les auteurs d’appercevoir 
cette diftinétion. PE PA 

… Seconde queffion. Tout théorème univerfellement 
Vrai, a-t-1l une cozver/e univerfellement vraie ? 

Oui, pourvu que l’hyporhèle foit auf étendue 
que la thèle. Un des princrpaux auteurs qui ont fou- 
tenu la régative , s'étant fait fort fur-tout de l’exem- 
ple d’une diagonale qui coupe en deux également 
fon parallélogramme, fañs que pour cela toute droite 
qui coupe tn parallélooramine en deux également en 
doit la diaponale : je ferai peut-être plaiftr à fes lec- 
teurs, en leur indiquant trois matiérés de rendre 
ce théorème uhiverfellement cozvertible, Premiere- 
ment en géréralifantd'hyporhèfe, c’eft-à-dite , en l’é- 
tendant à toutes les droites qui paflent par le point 
d’interféctioh des deux diagonales, où en particula- 
rifant la thèfe, ce qui auroit. lieu fi on difoit que lé 
parallèlogramme eft coupé en deux parties égales 
&c femblables, ou feulement en deux triangles ; ow 
enfin en détompofant l'idée de diagonale, comme 
nous avons décompolé dans la premiere queflion 
l’idée de triangle, ce qui donnéroit l'énoncé que 
Voici : Toute droite qui pafle par le fonrmner d'un des 
angles d'un paralliloÿramrmie, ft elle pale auffi par Le 
Jomimet de l'angle oppolé’, É coupera ce” parallélo- 
granimé en désx parties égales N®n me propofa une fois 
l'exemple fuivant à convertir : Tour polygone inf- 
criptible au cercle ; S’il'ejl éguilarèral, il eff aufle équian- 
gle ; & je la rendis convertible en pénéralifant l’hy- 
pothèfe, c’eft-à-dire , En difant : f£ ces côrés alterna- 
tifs font égaux, On remarquera en pañant, que c’eft 
feulement dans les théorèmes dont la thèfe n’eft pas 
plus étendue que l'hyporhèfe, qu’on peut donner le 
nom de proprieré à la qualité que rénferme cette 
thefe. | | 
Je dois auffi un mot à ceux qui donnent dans 

lexcès oppofé , & qui répondent à la queftion pré- 
fente par l’affirmative , fans y méttre aucune reftri- 
tion fur létendue de la thèfe relativement à l’hy- 
pothèfe ; mais qui,croient y fuppléer en diftinguant 
les vérités mathématiques de celles qui Ont un autre 
objet que la quantité. Les Savans de tous Les fiècles 
ayant pris plaifir à rendre leurs propoñtions aufli 
univerfeiles qu’il leur étoit poffible, & ayant trouvé 
plus de facilité à le faire dans lès mathématiques 
que dans quelque autre fcience que ce füt, il en eft 
arrivé que prefque toutes Les propofitions de cette 
fcience ont eu des hypothèfes aufli étendues que 
leurs thèfes , & par conféquent des converfes auffi 
vraies qu'elles; ce qui a porté quelques efprits peu 


profonds à conclure par une induétion précipitée, 


qu'il fufifoit qu'une propoñtion certaine eût pour 
objet quelque branche dés Mathématiques pour que 
fa converfe fût certaine aufli ; & quand ils ont ren- 
contré dans leurs leétures géométriques des théorè- 
mes dont la converfe éroit faufle, où ils n’y ont pas 
fait attention, où ils ont attribué cette faufleté à la 
malhabileté de l’auteur, qui avoit pris pour cozverfe 
d’une propoñtion ce qui ne l’étoit pas précilément. 
Une conféquence naturelle de‘leur opinion a été, 


dqü'on netpouvoit fe difpenfer entierement de dé= 
montrer les corverfes ; erreur qui leur eft commune 
avec toutes les perfonñés qui, n'ayant pas naturel- 
lement l'efprit nét,;.n’y' ont pas un peu fuppléé par 
Pétude:de la philofophié. DELLE 
-HTroïfieme queftion: La même propofition 4-t-elle 
plufeurs cozverfes tourés aufli vraies-qu'elle ? 

Je répondtai eñcore une fois en diflinguant : lé 
choix:des qualités dont On veut compofer l’hÿpo- 
thèfe & la thèfe étant une fois déterminé , il n’eft 
plus poffible de coxvertir la propofñition de plus d'une 
maniere ; mais ; # Pon n’avoit encore déterminé 
que la qualité qui doit former la thèfé dé la direéte , 
on pôurroit varicr de plufieurs maniéres l’expreflion 
dé’ celte diredté , & pér conféquent l’expreflion & le 
fond même de fa éonverft ; (avoir , en tirant du fujet 
pris felonl'acceprion commune, tantôt une qualité & 
tantôt Une autre,-pour en former ce que j'appelle 
l’hypockèfe. À préfent, fi lon me demande quelles 
regles doit fivre un auteur dans le choix de la qua- 
té qu'il deftine à former l’hypothefe de la direëte ; 
je répondrai en-général, qu'il doit préférer celle qui 
dévenue thèle à fon tour, formera la converfe la plus 
utile8 la plus élésante. Mais voici une reple plus par- 
nculiere : quand on aune clafle de théorèmes, quine 
different qu'à un feul égard, on doit choïfir pour hy- 
pothèfe la qualité qui conftitue cette différence, de 
forte die le fujet foit abfolument le même dans toutes 
éés proportions & dans toutes leurs converfes. Outre 
Puniformité qhi réfulte de lobfervation dé cette ma- 
kime, cé qui offre plus de commodité à Patrention & 
dla mémoire ; On en retirera éncore l'avantage de 
pouvoir toujours , fans aucune étude, démontrer les 
converfes de ces fortes de propofitions, par une mé- 
thodé générale qui fera expliquée plus bas. On aura 
in exemple de ce que je prefcris, fi dans celui que 
J'ai allégué à l’occafñon de la premiere queftion , à La 
place des nombres sroës & deux, dont l’un eft dans 
Fhypothèfe & l’autre danslathèfe,on het les nombres 
A4 OS C6, où GE 8, où 7 & 10, Éc. ou 
généralement « & 2 x —4+; ce qui fourmira des thé: 
rèmes fur la fomme des angles d’un quadrilätere, 
d’un pentagone, & généralement d’un polygone 
quelconque. 

Quarrieme queflion. Convient-il de faire fuivre 
chagtie théorème par une conver/e ? 

La fymétrie le démanderoir : mais premierement, 
comme les Mathématiques s’éténdent tous les jours, 
fans qu'il en arrivé autant à la vie de ceux qui s’y 
appliquent ; il faut, dans ce fiecle fur-tout, facriñer 
cet avantage à celui de la briéveté, quand on pré- 
voit que ces corvetfes n’auroient aucune utilité con- 
fidérable : nous devons imiter la fage retenue d’Eu- 
clide, qui, quoiqu'il vécüt dans un terms où l’objet 
des Mathématiques étoit mille fois moins vafte qu’à 
préfent, a {à cependant fe borner aux cozver/es dont 
if avoit befoin pour démontrer {es principaux théo- 
rèmes, fans qu'on ait lieu de foupçonner un fi grand 
génie d’avoir agi de la forte pat incapacité. En fe- 
cond'lieu ,'oneft bien forcé, {ur-tout dans les Ma- 
thématiques mixtes, d'abandonner fouvent le projet 
d’inférer certaines cozverfes dans un traité, faute de 
pouvoir en donner la démonftration. Il eft bien plus 
aifé de defcendre des caules aux effets, que de re- 
monter des effets aux caules. Le nombre des caufes 
combinées dont on cherche le réfultat, étant arbi- 
ttaire, ce nombre éft connu & auf petit que l’on 
veut, au lieu que celui des effets devant être puifé 
dans la nature, {ous peine de fe perdre dans des con- 
clufions chimériques ; ce nombre nous eft fouvent 
inconnu par l’imperfeétion de nos fens, & même 1l 
eft fouvent trop confidérable pour les forces de no- 
tre entendement : fans ces deux obftacles , rien 
æempêcheroit que nous ne puflions acquérir fur Les 
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catifes phyfiques des lumicres aufi certaines que 
ceHes dont nous jouiflons À l'égard de la Géométrie 
pure; fcavoir, enemployant la voie d’exclufion pour 
découvrir les converfesen Phyfique, comme on le fait 
ordinairementenGéométrie pour lesdémontrer:; mais 
comment mettre en ufage cétte méthode, quand on 
né péut pas avoir des éntimérations complettes, 8 
que la rejeétion de chaque membre de cetté éoumé- 
ration exige des Calcuis dont nous avons à'peine' les 
élémiens ? Ceci nous mene tout naturellemant à la 
queftion fuivante, | A dis A. 

“Cinquième quefhion. Quelle méthode doit-on met. 
tre en ufage pour là déonftration des corverfes à © 

On peut les démontrer d’une manière qui n'ait 
aucun rapport avec cellé qu'on aura employée pour 
leurs diréétes ; lorfqu’on eïît aflez heureux pour trou- 
vér fäns efforts un moyen confidérablement plus 
abrégé ou plus élégant que célui fur lequel on a fon- 
dé la certitude dé ces direétes ; mais Voici detix méx 
thodes générales, dont peuvent faire ufige ceux 
qui n'ont pas le génie où le loifir néceffaire pour 
fire rhienx ; méthodes qui pourront plaire d’ailleurs 
aix amateurs de luniformité, vu la rélation qu’elles 
mettent entre les démonftrations dés propoñtions 
corverfès l’une de l’autre. 3 

Pour rendre la premiere mérhode äppliquable # 
un théorème donné, il faut à ce théofème en! join- 
dre un autre dont le füjet foit le mème, maïs dont 
l’hypothèle & la thèfe foient précifément l’oppofé 
de celles de ce prentrer. Cette feconde dirééte étant 
démontrée, ce qui eft ordinairement fort aifé à ce- 
lui qui 4 déja démontré la prémiere , il faut démon- 
trer la convérfe de cette prémiere, en difant fimple- 
ment que fi elle “avoit pas lien, la feconde diretté 
feroit faufle, & démontrer là converfe de la féconde, 
en avertifant feulerent que fl elle n’étoit bas vraie, 
la prémiere dirééte ne le féroit pas non plus. Quoi- 
que cette méthode foit fort connue, j’élpére qu'on 
me pardonfiera d'en räpportér ici la formule, en 
confidération de la regle que j’ai donhée ëh répon- 
dant à là trofième queftion, vu qué cette régle en 
déviéndra plus inteligible encore, ce qui arrivetæ 
auf aux réflexions que je jomdrai à [a formule. 

Premiere direëte. Dans tout fujet qui a les qualités 
A, B, 6c. fi la quantité p eft égale à la quantité g, 
la quantité r fera égale à la quantité s. 

Szconde direite. Dans tour, @c. fi p n’eft pas égale 
àg, r ne fera pas égale à s. 

Preniere converfes Dans tout, &c. fi r'eft égale à 
S, pirta évale à 4. 

SANT Si p & q étoient inégales, r &s 
le feroient aufli par la feconde direéte ; mais r & 5 
font fuppofées égales, donc p & 4 ne fauroient être 
inégales. 

Seconde convérfe. Dans tout, Gt. fi r n’eft pas 
égale à 5, p he fera pas égale à g. 

Démonfir. Sip & q étoient égales, r & s le fercient 
auff pat la premiere direëte ; maïs r & s {ont fuppo- 
fées inégales, donc p & q ne fauroiïent être égales. 

Pour éviter l’idée négative qu'offre l’inécalité prife 
abfiraitement, & les raifonnemens négatifs qu’elle 
exige quelquefois, on la diftribue fouvent en deux 
cas, celui de #ayorité & celui de #inorité; ce qui 
dénne à la vérité trois direétes & trois cozverfes au 
lieu dé deux : $7, dit-on, p=q, 07 aura r=$s; fe 
p>q,onauar>s; G&ftp<q,onaurar<s, & 
réciproquement. 

On peut même divifer linégalité d’une maniere plus 
déterminée encore, &c en quelque facon plus pofi- 
tive, en lui fubftituant féparément différentes épaz 
lités, comme on peut s’en éclaircir par l’éxemple des 
diverfes valeurs de la fornme des angles des divers 
polvgones : cette méthode fournit un grand nombre 


. de direttes, quelquefois une infinité qu’on doit dé- 
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montrer fur un même modele & d’une maniere pré- 
cifé ; mais dont toutes les converfes fe démontrent 
dans uninftant par l'idée indéterminée d’inégalité: 
c'eft ainfi qu'Euctide auroit fans doute démontré en 
un feul mot la converfe du‘théoremefavori de Pytha- 
gore en la plaçant après les propofitions 12° &c 13° 
du fecondhvre, dontilauroi pu aufli démontrer les 
converfes eh même tems dans -untrait de plume, sl 
n'avoir pas imaginé cette autre démonftrauon plus 
dirette & plus indépendante, par laquelle 1l termine 
fon premier. | ei der 
Par rapport à la feconde méthode que j'ai annon- 
cée, elle confifteroit à donnér, dès, le commence 
ment du traité, la corverfe de chaque axiome, ès à 
démontrer -enfuite Ja cozverfe de chaque théorème 
par la même chaîne de conféquences qon auroit 
‘employées pour démontrer lethéorème direët, en 
fubftituant à chaque-coniéguence fa couver/e, &t en 
y faifant des converfes précédentes le même ufage 
qu’on vient de faire de leurs directes pour démon- 
trer la derniere direéte, C’eft encore ainf qu'Euclide 
auroit pu démontrer cette même 48° propoñition 
dont nous venons.de parler, en citant la 13° propo- 
pofñtion & un.corollaire de la 38°) au lieu de la 14° 
& de la 41t, auxquelles il avoit renvoyé dans la 
démonfiration dela 47%. UE 
Si:je n'ai point fait mention dans tout ceci des 
converfes des problèmes, c’eft que j'ai préfumé qu'on 
préfereroit une feuleregie genérale,quoique plusem- 
‘baraffante dans l'exécution, à l'ennui de lire autant 
de remarques particuheres fur les problèmes, que 
j'en ai déjà fait fur les théorèmes. Cette regle eft 
aifée à imaginer & à retenir ; réduifez le problème 
que vous ayez en main fous la forme du théorème, 
appliquez-lui alors les préceptes que nous avons 
donnés fur ceux-ci, tant pour les convertir que pour 


en démontrer les converfes, & préfentez enfin ces: 


convér{es fous la forme de problèmes. Ces arcicle, ef? 


de M. LE SAGE fils, citoyen de Genève, dontil a déja 


été parlé au mot GRAVITÉ. | 

INVERSE, adj. ( Æ/gcbre G Arithm.) on appli- 
‘que ce mot à une certaine maniere de faire la regle 
de trois ou de proportion, qui femble être renver- 
fée, ou contraire à l’ordre de la regle de trois di- 
reûte. Voyez REGLE. 

Dans la reole de trois direéte, les termes étant 
rangés fuivant leur ordre naturel, le premier terme 
eft au fecond, comme le troifieme eft au quatrieme, 
c’eft-à-dire, que fi le fecond eft plus grand ou plus 
petit que le premier , le quatrieme eft auf plus 
grand ou plus petit que le troifieme dans la même 
proportion, Mais dans la regle ërver/é, le quatrieme 
terme eft autant au-deffus du troifieme, que le fe- 
cond eft au-deffous du premier. Exemple. On di 
dans la regle-de rois direéte : # trois toifes de bâti- 
ment coutent vingt livres ; combien en couteront 


L = Le 
fix, c’eft-à-dire, 3 : 20::6: x? on trouvera qua- 
rante livres; mais dans l’Znverfe, on dit : fi vingt 
ouvriers font dix roïfes de bâtiment en quatre jours, 
én combien de tems quarante les feront-ils, c’eft-à- 


OHVe ouve jours. jours 
dire, 20 : 40 : : x : 4 on trouvera en deux 
jours. Voyez REGLE DE TROIS. Chambers. (E ) 

Méthode sxverfe des FLUXIONS, eft ce qu’on ap- 
pelle plus communément calcul intesral. Voyez iN- 
TÉGRAL. 

Raïfon & proportion szverfe. Voyez RaïsoN 6 
PROPORTION. 

INVERSION , . f, rerme de Grammaire qui fignife 
renverfement d'ordre : ainf toute zzver/on fuppofe un 
ordre primitif & fondamental ; & nul arrangement 
ne peut être appellé £rver/fon que par rapport à cet 
ordre primitif. 

1] n’y avoiteu jufqu'ici qu'un langage fur l'énverffon; 
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on'croyoit s'entendre, & l’ons’entendoiten effet: De, 


nosjours, M. l'abbé Batteuxs’eftélevéconirele fen- 


timent univerfel, 8 a misen avant une opinion , qui: 
eft exaétement le contrepié.del’epinion commune : il! 
donne pour ordre fondamentalun autre ordre que ce“ 
lui qu'onavoititoujours regardé comme. la régle Ori- 
ginelle de toutes les langues : 1l déclare diretement: 
ordonnées des phrafes oùtoutle monde croyoit voir 
Pinverfions,8 1l-la voit ,lui,-dans les tours que-l’on: 
avoit jugés les plus conformes à l’ordre primitif. +. 

La difcuflion de cette nouvelle -doûriné devient 
d'autant plus importante, qu’elle fe trouve aujour- 
d’hui étayée par les fuffrages de deux écrivains qui 
en tirent des conféquences pratiques relatives à. l’é- 
tude des langues. Je parle de M. Pluche & de M. 
Chompré, qui fondent fur cette bafe leur fyftème 
d’enfeignement , l’un dans {a Méchanique des lan- 
gues, & l'autre dans fon rtroduétion à Li langue las 
zine par la voie de la traduition, Hi be ge 

L'unanimité des Grammairiens en faveur de Popi- 
nion ancienne, nonobftant la diverfité des tems, des! 
idiomes & des.vues qui ont du en dépendre, forme 
d’abord contre la nouvelle opinion, un préjugé d'au 
tant plus fort, que l'intimité connue des trois au 
teurs qui la défendent, réduit à l’unité le témoigna- 
ge qu'ils Ru rendent : mais il ne.s’aoit porntici de 
compter les voix, fans peier lésxaitons; il fant re 
monter à l’origine même deila queftion , 87 employer 
la critique la plus exaéte,qu'il fera pofible, pour, 
reconnoïtre l'ordre primitif qui doit: véritablement 
{ervir comme deboufole aux procédéserammaticaux 
des langues. C’eït apparemmentle plus sûr & même 
l'unique moyen de déterminer en quoi confiftent les 
inverfions ,. quelles font les langues qui en admertent: 
le plus, quels effets elles y produifent, & quelles 
conféquences il en faut tirer par rapport à la maniere. 
d'étudier ou d’enfeigner les langues. 

Il y a dans chacune une marche fixée par l’ufage >; 
& cette marche eft le réfultat de la diverfité des. 
vues que la confiruétion ufuelle doit combiner & 
conciher. Elle doit s’attacher à la fucceffion analy- 
tique des idées, fe prêter à la fucceflion pathétique 
des objets qui intéreflent l'ame, & ne pas négliger 
la fucceflion euphonique des fons les plus propres à, 
flatter l’orcilie. Voilà donc trois diférens ordres 
que la parole doit fuivre tout à la fois, s'il eft poffi... 
ble, & qu'elle doit facrifier l’un à lPautre avecuintel- 
ligence, lorfqu'ils fe trouvent en contradiétion ; mais 
par rapport à la Srammaire, dont on prétend ici 
apprécier un terme, quel eff celui de ces trois ordres. 
qui lui fert de guide, fi elle n’eft foumife qu’à lPin- 
fluence de l'un des trois ? Et fi elle eft {ujette à l’in- 
fluence des trois, quel eft pour elle le principal, 
celui qu’elle doit fuivre le plus fcrupuleufement, êc 
qu’elle doit perdre de vue le moins qu’il eft poffblea, 
C’eft à quoi fe réduit, fi je ne me trompe, l’état de 
la queftion qu'il s’agit de difcuter : celui de ces ordres 
quieft, pour ainfi dire, le légilateur excluff ou du 
moins de légrflateur principal en Grammaire, eft en 
même tems celui auquel fe rapporte l’zzver/ion qui 
en eft le renverfement. 

La parole eft deftinée à produire trois effets qux. 
devroient toujours aller enfemble : 1. inftruire, 2. 
plaire, 3. toucher, Tria funt efficienda , 1. ut doceatur 
1s apud quem dicetur, 2. ut deletetur, 3. ut moveatur. 
Cic. in Bruto, fîve de claris Orar. c. Ixix. Le premier 
de ces trois points eft le principal ; al eft la bafe des 
deux autres, puifque fans celui-là, ceux-ci ne peu- 
ventavoir lieu, Car ici par inftruire, docere, Ciceron 
n'entend pas éclaircir une queftion, expofer un fait, 
difcuter quelque point de doëûrine, &c. Il entend. 
feulement ézoncer une penfée, faire connoïtre ce qu'on 
a dans lefprit, former un Jens par des mots. On parle 
pour être entendu; c’eft le premier but de la parole; 
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é’eit le premier objet dé toute langue : les deux at: 
tres fuppofent toujours le premier, qui en eft l’inf- 
trumént néceflaire. 

Voulez-vous plaire par le rythme, paï l’harmo- 
nie, c’eft-à-dire, par une certaine convenance de 
fyllabes, par la liaifon, l’enchaînement , la propor- 
tion des mots entr’eux , de façon qu’il en réfulte une 
cadénce agréable pour l'oreille? Commencez par 
vous faire entendre. Les mots les plus fonores, 
l’arrangement le plus harmonieux ne peuvent plaire 
que comme le feroit un inftrument de mufique: mais 
alors ce n’eft plus la parole qui eft eflentiellement 
la manifeftation des penfées par la voix. 

Il eft également impofñble de toucher & d’inté- 
reffer, fi l'on n’eft pas entendu. Quoique mon intérêt 
ou le vôtre foit le motif principal qui me porte à 
vous adrefler la parole, je fuis toujours obligé de 
me faire entendre , & de me fervir des moyens éta- 
blis à cet effet dans la langue qui nous eft commune. 
Ces moyens à la vérité peuvent bien être mis en 
ufage par l'intérêt; mais ils men dépendent en au- 
cune maniere. C’eft ainfi que l'intérêt engage le 
pilote à fe fervir de l’aiguille aimantée; mais le mou- 
vement inftruétif de cette aiguille eft indépendant 
de l'intérêt du pilote. 

L'objet principal de la parole eft donc l’énoncia: 
tion de la penfée.Or en quelque langue que ce puifle 
être, les mots ne peuvent exciter de fens dans l’ef- 
prit de celui qui lit où qui écoute, s'ils ne font aflor- 
tis d’une maniere qui rende fenfbles leurs rapports 
mutuels, qui font l'image dés relations qui fe trou- 
vent entre les idées mêmes que les mots expriment. 
Car quoique la penfée, opération purement fpiri- 
tuelle , foit par-là même indivifible, la Logique pat 
le fecours de Pabftraétion , comme je Pai dit ailleurs, 
vient pourtant à bout de lPanalyfer en quelque 
forte, en confidérant féparément les idées difiéren- 
tes qui en font l’objet, & les relations que Pefprit 
apperçoit entr’elles. C’eft cette analyfe qui eft l’ob- 
jet immédiat de la parole; ce n’eft que de cette 
analyfe que la parole eft l’image: & la fucceffion 
analytique des idées eft en conféquence le proto- 
type qui décide toutes les lois de la fyntaxe dans 
toutes les langues imaginables. Anéantiffez l’ordre 
analytique , les regles de la fyntaxe font par-tout 
fans BE 0S , fans appui, & bien-tôt elles feront fans 
confiftance , fans autorité , fans effet : les mots fans 
relation entr’eux ne formeront plus de fens, & la 
parole ne fera plus qu'un vain bruit, 

_ Mais cet ordre eft immuable, & fon influence 
fur les langues ef irréfiftible, parce que le principe 
en eft indépendant des conventions capricieufes 
des hommes & de leur mutabilité : il eft fondé fur 
la nature même de la penfée, & fur les procédés de 
l'efprit humain qui font les mêmes dans tous les in- 
dividus de tous les lieux & de tous les tems, parce 
que l’intelligence eft dans tous une émanation de la 
raifon'immuable & fouveraine , de cette lumiere vé- 
ritable qui éclaire tout homme venant en ce mon- 
de, lux vera que illuminat omnem hominem venien- 
rem in hunc mundum. Joan, À, 9. 


Il n’y a que deux moyens par lefquéls l'influence 
de l’ordre analytique puifle devenir fenfible dans 
l’'énonciation de la penfée par la parole.Le premier, 
c’eft d’aflujettir les mots à fuivre dans l’élocution 
la gfadation même des idées & l’ordre analytique. 
Le fecond, c’eft de faire prendre aux mots des in: 
flexions qui caratérifent leurs relations à cet ordre 
analytique, &z d’en abandonner enfuite l’arrange- 
ment dans lélocution à l'influence de l'harmonie, 
au feu de l'imagination, à l'intérêt, fi lon veut, 
des pañlions. Vorlà le fondement de la divifion des 
langues en deux efpeces générales, que M, l'abbé 
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Gitard (Prince. dife. J. 16m. . pag: 23.) appelle 
analogues & tranfpoñtives. | 
Il appelle langues analogues èelles qui ont foumis 
leur fyntaxe à l’ordre analytique, par le premier 
des deux moyens pofibles: & il les nomme ane 
logues, parce que leur marche eft efe@tivement anà- 
logue, & en quelque forte parallele à cellé dé l’ef- 
prit même , dont elle fuit pas-à-pas les opérations. 
Il donne le nom de sranfpofirives à celles qui ont 
adopté le fecond moyen de fixer leur fyntaxe d’a: 
près l’ordre analytique : 8 la dénomination de tran[- 
Pojitives caraétérife très-bien leur marche libre & 
fouvent contraire à celle de Pefprit, qui nef point 
imitée par la fucceffion des mots, quoiqu’elle foit 
parfaitement indiquée par les livrées dont ils font 
revêtus, | | 
C’eft en effet l’ordre analytique de la penfée qui 
fixe la fucceffion des mots dans toutes les langues 
analogues ; & f elles fe permettent quelques écarts, 
ils font fi peu confidérables ; & aifés à appercevoir 

&c à rétablir, qu'il eft facile de fentir que ces lan- 
gues ont toujours les yeux fur la même bouffole ; 
& qu'elles n’autorifent ces écarts que pour arriver 
encore plus sûrement au but, tantôt parce qué 
l'harmonie répand plus d'agrément fur le fentier 
détourné, tantôt parce que la clarté le rend plus 
sûr. C’eft l'ordinaire dans routes ces langues qué 
le fujet précede le verbe, parce qu’il eft dans lorz 
dre que l’efprit voye d’abord un être avant qu’il en 
obfervé la maniere d’être; que le verbe {oit fuivi 
de fon complément, parce toute aétion doit com= 
mencer avant que d'arriver à fon terme ; qué la pré- 
poñition ait de même fon complément après elle ÿ 
parce qu’elle exprime de même un fens commencé 
que le complément acheve ; qu’une propoñition inc: 
dente ne vienne qu'après l'antécédent u’elle mo- 
difie, parce que; comme difent les Philofophes ; 
prius et effe quam fic effe, &ec. La cotrefpondance 
de la marche des langues analogues à cette fuccef= 
fion analytique des idées, eft une vérité de fait & 
d'expérience; elle eft palpable dans la conftrudtion 
ufuelle de la langue françoife, de l'italienne, de 
l’efpagnole , de l'angloife , & de toutés les langues 
analogues. 

… C’eft encote l'ordre analytique de la penfée, qui 
dans les langues tranfpofitives détermine les infle- 
xions accidentelles des mots. Un être doit exifter 
avant que d'être tel; & par analogie le nom doit 
être connu avant ladjeétif, & le fujet avant le verbe; 
fans quoi 1l feroit impoflible de mettre l’adje@if en 
concordance avec le nom, ni le verbe avec fon 
fujet : il faut avoir envifagé le verbe où la prépofi- 
tion, avant que de penfer à donner telle ou telle 
inflexion à leur complément, &c. &c; Ainfi quand 
Cicéron a dit, diuturni fflentii finem hodiernus dies 
attulir , les inflexions de chacun de ces mots étoient 
relatives à l’ordre analytique, & le caraëtérifoient 5 
fans quoi leur enfemble n’auroit rien fignifié, Que 
veut diré duturnus filentium finis hodiernus dies 
afferre? Rien du tout: mais de la phrafe même de 
Cicéron je vois fortir un fens net & précis, par la 
connoïffance que j'ai de la deftination de chacune 
des terminaifons. Diuturni a été choïfi par préfé- 
rence, pour s’accorder avec filentii; ainfi ff/enrit 
eft antérieur à duturni ; dans l’ordre analytique. 
Pourquoi le nom ff/enrii, & pat la raifon de la con 
cordance fon adje&tif diururni ; font-ils au génitif à 
C’eft que ces deux mots forment un fupplément 
déterminatif au nom appellatif ffrem ; ces deux 
mots font prendre fem dans une acception fingua 
liere ; il ne s’agit pas ici de toute fin, mais de la fin 
du filence que l’orateur gardoit depuis long-tems : 
finem eft donc la caufe de l’inflexion oblique de /£- 
dentii diutrni ; j'ai donc droit de conclure que frem 
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dans lofdre analytique précede f£lentii diuturni, 
non parce que je dirois en françois la fx du filence , 
mais parce que la caufe précede leffét, ce qui eft 
également la raifon de la conftruétion françoife : 
finem eft encore un cas qui a fa caufe dans le verbe 
attulis, qui doit par conféquent le précéder ; & aitu 
lis a pour raifon de fon inflexion le fujet dies hodier- 
aus, dont la terminaifon direéte indique que rien 
ne le précede & ne le modifie, 

Il eft donc évident que dans toutes les langues 
la parole ne tranfmet la penfée qu’autant qu’elle 
peint fidelement la fucceflion analytique des idées 
qui en font l’objet, & que l’abftrattion y confidere 
féparémenr. Dans quelques idiomes cette fucceflion 
des idées eft repréfentée par celle des mots qui en 
{ont les fignes ; dans d’autres elle eft feulement 
défignée par les inflexions des mots qui au moyen 
de cette marque de relation, peuvent fans confé- 
quence pour le fens, prendre dans le difcours telle 
autre place que d’autres vües peuvent leur afligner: 
mais à travers ces différences confidérables du génie 
des langues, on reconnoît fenfiblement l’impreffion 
uniforme de la nature qui eft une, qui eft fimple, 
qui eft immuable, & qui établit par-tout une exaëte 
conformité entre la progreflion des idées & celle 
des mots qui le repréfentent. 

Je dis l'smpreffion de la nature, parce que c’eft en 
“effet une fuite néceflaire de l’effence & de la nature 
de la parole. La parole doit peindre la penfée & en 
être l’image; c’eft une vérité unanimement recon- 
nue. Mais la penfée eft indivifible, &c ne peut par 
conféquent être par elle-même l’objet immédiat 
d'aucune image, 1l faut néceflairement recourir à 
labftra@ion, 8& confidérer l’une après l’autre les 
idées qui en font l’objet8c leurs relations ; c’eft 
donc l’analyfe de la peñfée qui feule peut être figu- 
rée par la parole. Or il eft de la nature de toute 
image de repréfenter fidellement fon original ; ainfi 
la nature de la parole exige qu’elle peigne exacte- 
ment les idées objettives de la penfée & leurs rela- 
tions. Ces relations fuppofent une fucceflion dans 
leurs termes ; la priorité eft propre à l’un, la pof- 
tériorité eft eflentielle à l’autre : ceite fucceffion des 
idées , fondée fur leurs relations, eft donc en effet 
l’objet naturel de l’image que la parole doit produi- 
re, & l’ordre analytique eff l’ordre naturel qui doit 
fervir de bafe à la fyntaxe de toutes les langues. 

C'’eft à des traits pareils que M. Pluche lui-même 
reconnoit la nature dans les langues. » Dans toutes 
» les langues, dit-il dès le commencement de fa 
» Méchanique, tant anciennes que modernes, il faut 
» bien diftinguer ce que la nature enfeigne. .. d’a- 
» vec ce qui eft l'ouvrage des hommes , d'avec ce 
» qui eft d’une tnffitution arbitraire. Ce que la na- 
# ture leur a appris eft le même par-tout ; il fe fou- 
» tient avec égalité : & ce qu'il étoit dans les pre- 
» miers tems du genre humain, il l’eft encore au- 
» jourd’hui. Mais ce qui provient des hommes dans 
# chaque langue, ce que les événemens y ont oc- 
» cafionné , varie fans fin d’une langue à l’autre , &c 
» fe trouve fans ftabilité même dans chacune d’el- 
» les. À voir tant de changemens &c de viciflitudes, 
» on s’imagineroit que le premier fond des langues, 
» l'ouvrage dela nature , a dû s’anéantir & 1e dé- 
» figurer jufqu'à n'être plus reconnoïffable. Mais, 
# quoique le langage des hommes foit aufli chan- 
# geant que leur conduite, la nature s’y retrouve. 
» Son ouvrage ne peut en aucune langue ni fe dé- 
» truire, m1 fe cacher ». Je n’ajoûte à un texte fi 
précis qu’une fimple queftion. Que refte-t:1l de com- 
mun à toutes les langues , que d'employer les mé- 
mes efpeces de mots ,.& de les rapporter à l’ordre 
analytique ? 


Tirons enfin a derniere conféquence. Qu’eft-ce 


El 
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que Pinverfon ? C’eft une conftru&tion où les mots 
{e fuccedent dans un ordre rénverfé, relativement 
à l’ordre analytique de la facceffion des idées. Ain- 
fi Alexandre yainquit Darius , eft en françois une 
confiruétion direëte ; il en eft de même quand on 
dit en latin > Alexander vicis Darium : maïs fi l’on 
dit, Darium Vicit Alexander , alors il ya inverfcon. 

Point du fout, répond M. l'abbé de Condillac, 
E fai fur l'origine des con. hum. part, IL, fèc, j. chap. 
12. & Car la fubordination qui eft entre les idées 
» autorife également les deux conftructions latines ; 
» ent VOICt la preuve. Les idées fe modifient dansle 
» difcours felon que l’une explique l’autre, l’étend 
» ouy mer quelque reftrition. Par-là elles font na. 
» turellement fubordonnés entr’elles, mais plus ou 
» moins immédiatement , à proportion que leur 
» Laïfon eft elle-même plus où moins immédiate. 
» Le nominatif ( c’eft-à-dire Le fujet ) eft lié avec le 
» verbe, le verbe avec fon régime, l’adje&ifavec 
» fon fubftantif, &c, Maïs la liaifon n’eft pas auf 
» étroite entre le régime du verbe & fon nomina- 
» tif, puifque ces deux noms ne fe modifient que 
» par le moyen du verbe. L'idée de Darius, par 
» exemple , eft immédiatement liée à celle de vain 
» quit , celle de Vainquit à celle d'Alexandre; & la 
» fubordination qui eft entre ces trois idées con- 
» ferve le même ordre, : 

» Cette obfervation fait comprendre que pour ne 
» pas choquer l’arrangement naturel des idées, il 
» fuflit de fe conformer à la plus grande liaifon qu 
» éftentre elles. Or c’eft ce qui fe rencontre égale= 
» ment dans les deux conftruétionslatines, Æ/exan- 
» der vicit Darium , Darinm vicis Alexander; elles 
» font donc aufñi naturelles l’une que l’autre. On ne 
» fe trompe à ce fujet, que parce qu’on prend pour 
» plus naturel un ordre qui n’eft qu'une habitude que 
» le caractere de notre langue nous a fait contra@er. 
» Il y a cependant dans le françois même des conf- 
» trutions qui auroient pà faire éviter cette er- 
» reur , puifque le nominatif y eft beaucoup mieux 
» après le verbe: on dit par exemple, Darius que 
»# vainquit Alexandre ». 

Voilà peut-être l’objeétion la plus forte que l’on 
puifle faire contre la doétrine des inverfions , telle 
que je l’expofe ici, parce qu’elle femble fortir du 
fonds même où j'en puile les principes. Elle n’eft 
pourtant pas infoluble; & j'ofe le dire hardiment , 
elle eft plus ingénieufe que folide. 

L'auteur s'attache uniquement à l’idée générale 
& vague de liaifon; & il eft vrai qu’à partir de-là, 
les deux conftruétions latines font également natu- 
relles, parce que les mots qui ont entr'euxdes liaï- 
fons immédiates, y font liées immédiatement ; 
Alexander vicis ou vicit Alexander ; c’eft la même 
chofe quant à la liaifon, &ilen eft de même de vi- 
cit Darium ou Darium vicir : l’idée vague de liaifon 
n'indique ni priorité ni poftériorité. Mais puifque la 
parole doit être l'image de l’analyfe de la penfée; 
en fera-t-elle une image bien parfaite, fi elle fe con- 
tente d'en crayonner fimplement les traits les plus 
généraux? Il faut dans votre portrait deux yeux, 
un nez, une bouche, un teint, &c. entrez dans le 
premier attelier , vous y trouverez tout cela : efl-ce 
votre portrait ? Non; parce que ces yeux ne font 
pas vos yeux, ce nez n’eft pas votrenez , cette bou- 
che n’eft pas vorre bouche, ce teint n’eft pas votre 
teint, &c. On fi vous voulez, toutes ces parties 
font reflemblantes, mais elles ne font pas à leur 
place ; ces yeux font trop rapprochés, cette bou- 
che eft trop voifine du nez, ce nez eft trop de côté, 
&c, Il en eft de même de la parole ; il ne fuffit pas 
d’y rendre fenfible la liaifon des mots, pour peindre 
l’analyfe de la penfée, même en fe conformant à 
la plus grande liaïfon, à la liaifon la plus immédiate 
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des idées. Il fant peindre telle liaifon, fondée fur 
tel rapport; cerapport aun premier terme , puis un 
fecond:s’ils fe fuiventimmédiatement , la plus grande 
liaifon eft obfervée ; mais fi vous peignez d’ahord le 
fecond & enfuité le premier , il eff palpable que vous 
renverfez la nature , tout autant qu’un peintre qui 
nous préfenteroit l’image d’un arbre ayant les ra- 
cines en haut & les feuilles en terre : ce peintre fe 
- conformeroit autant à la plus grande laifon des par- 
ties de l’arbre , que vous à celle des idées. 

_ Mais vous demeuréz perfuadé que je fuis dans 
l'erreur, & que cette erreur eft l'effet de l'habitude 
que notre langue nous a fait contraéter. M. l'abbé 
 Batteux, dont vous adoptez le nouveau fyflème, 
penfe comme vous , que nous ne Jommes point , nous 
autres françois , placés , comme il faudroit l'être, pour 
juger fc les conftruëtions des Latins font plus naturelles 
que Les nôtres (Cours de Belles-Lettres,éd. 1753,41F. 
p.298.) Croyez-vous donc férieufement être mieux 
placé pour juger des conftruétions latines, que ceux 
qui en penfent autrement que vous ? Si vous mofez 
le dire, pourquoi prononcez-vous ? Mais difons-le 
hardiment , nous fommes placés comme il faut pour 
juger de la nature des enverfions , fi nous ne nous li- 


vrons pas à des préjugés, à des intérêts de fyflême, 


f l'amour dela nouveauté ne nous feduit point au 
préjudice de la vérité, & fi nous confultons fans 
prévention les notions fondamentales de l’élocu- 
tion. 

‘ Javoueque, comme la langue latine n’eft pas 
“aujourd’hui une langue vivante, & que nous ne la 
connoiflons que dans les livres, par l'étude & par 
de fréquentes leétures des bons auteurs, nous ne 
Sommes pas toujours en état de-fentir la différence 
délicate qu'il y a entre une expreffion & une autre. 
Nous pouvons nous tromper dans Le choix &c dans 
l’aflortiment des mots ; bien des finefles fans doute 
nous échappent ; & n’ayant plus fur la vraie pro- 
nonciation du latin que des conjeétures peu certai- 
nes ; comment ferions-nous aflurés des lois de cette 
harmonie merveillenfe dont les ouvrages de Cice- 
on, de Quintilien & autres, nous donnent une f 
grande idée. comment en fuivrions-nous les vües 
dans la conftruétion de notre latin faétice ? comment 
les démêlerions-nous dans celui des meilleurs au- 
teurs ? Hu 4 

Mais ces finefles d’élocution, cesdélicateffes d’ex- 
preflion, ces agrémens harmoniques , font toutes 
chofes indifférentes au but que fe propofe la Gram- 
maire , quin’envifage que l’énonciation de la peniée. 
Peu importe à la clarté de cette énonciation , qu'il 

ait des diflonnances dans la phrafe , qu'il sy ren- 
contre des bâillemens , que intérêt de la pañfñon y 
foit négligé, & que la néceflité de Pordre analyti- 
que donne à l’enfemble un air fec & dur. La Gram- 
maire neft chargée que de deffiner Panalyfe de la 
penfée qu’on veut énoncer ; elle doit, pour ainfi- 
dire, lur faire prendre un corps, lui donner des mem- 
bres 8 les placer ; mais elle n’eft point chargée de 
colorier {on deffein; c’eft l’affaire de l’élocution ora- 
toire. Or le deflein de l’analyfe de la penfée eft l’ou- 
rage du pur raifonnement;& limmutabilité de l'or1- 
ginal prefcrit à la copie des regles invariables, qui 
{ont par conféquent à la portée de tous Les hommes 
fans diftinéion de tems, de climats, ni de langues : 
la raifon eft de tous les tems,, de tous les climats’ &c 
. de toutes leslangues. Auffñi ce que penfent les Gram- 
mairiens modernes de toutes les langues fur lirver- 
Jon, eft exaétement la même chofe que ce qu’en 
ont penfé les Latins mêmes, que l’habitude d’au- 
cune langue analogue n’avoitféduits. 

Dans le dialogue de partitione oratoria, où les 
deux Cicerons pere & fils font interlocuteurs , le 
fils prie fon perede lui expliquer comment il faut 
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s’y prendre pour exprimer la même penfée en plu 
fieurs manieres différentes. Le pere répond qu'on 
peut varier le difcours premierement, en fubfti- 
tuant d’autres mots à la place de ceux dont on s’eft 
fervi d'abord : 14 torum genus fitum in commuratione 
verborum. Ce premier point eft indifférent à notre 
fujet ; mais ce qui fuit y vient ttès-à-propos : ir cons 
Jundis autem verbis triplex adhiberi porefl comm - 
TATIO , nec verborum, [éd ORDINIS tantummodd ; 
ut cum fémel DIRECTE’ didlum fit, ficut NATURA 
ipJa tulertt., INVERTATUR ordo , 6 idem quai fur: 
sim verfus rétrèque dicatur ; deinde idem INTERCISE 
atque PERINCISE. Eloquendi autem exerciratio mas 
xtimè in hoc toto convertendi genere verfarur. (cap. vij.) 
Rien de plus clair que ce paflage ; il y eft queftion 
des mots confidérés dans l’enfemble de l’'énonciation 
& par rapport à leur confiru@tion; & lorateur ro- 
main caraétérife trois arrangemens différens , 'felon 
lefquelson peut varier cette conftrnétion , commutas 
t10 ordinis. 

Le premier arrangement.eft dire@ & naturel, 
direclè ficut natura ipfa Suler M 

Le fecond eft le renverfement exa@ du premier ; 
c’eft l’inverfion proprement dite : dans l’un on va di- 
reétement du commencement à la fin, de l’origine 
au dermier terme, du haut en bas; dans l’autre, on 
va de la fin au commencement, du dernier terme à 
l'origine, du bas en haut, /ursèm-verfus, à reculons, 
retro, On voit que Ciceron eft plus dificile que M. 
l’abbé de Condillac,& qu'il n’auroit pasjugé que l’on 
fuivit également l’ordre dire@ de la nature dans les 
deux phrafes, Alexander vicit Darium ; & Darium 
vicit Alexander ; 11 n’y a , felon ce grand orateur, 
que l’une des deux qui foit naturelle, l’autre en eft 
l'inverfion, invertitur ordo. 


+ Le troifieme arrangement s'éloigne encore plus 


de lordré naturel ; il en rompt l’enchaïînement en 
violant la liaifon la plus immédiate des parties, 27 
cisè; les mots y font rapprochés fans affinité & 
comme au hazard, permifè ; ce n’eft plus ce qu'il 
faut nommerwzverfion, c'eft l'hyperbate & l’efpece 
d'hyperbate à laquelle on donne le nom de /ÿr= 
chife. Voyez HYPERBATE & SyNonisE. Tel eft 
l'arrangement de cette phrafe, vit Darium Ale- 
xander, parce que l’idée d’A/exander ÿ eft féparée 
de celle de vicit, à laquelle elle doit être liée im- 
médiatement. | 

Ciceron nous a donné.lui-même l'exemple de ces 
trois arrangemens , dans trois endroiïts différens où 
1l énonce la même penfee. Legi tuas litteras quibus 


ad me fcribis, &tc. ce font les premiers mots d’une 


lettre qu'il écrit à Lentulus( Ep: ad famil. lib, VIT. 
ep vi. ) Cette phrafe eftécrite direëlè, fêcur natura 
zpfa tulir; où du moins cet arrangement eft celui 
que Ciceron prétendoit cara@érifer par ces mots, 
& cela me fuffit. Mais dans la Zertre iv. du lip. IL. 
Ciceron met au commencement ce qu'il avoit mis 
à la fin dans la précédente ; lifferas trias accepi ; c’eft 
la feconde forte d’arrangement , fursèm-versis , re- 
trôque. Voici la troifieme forte, qui eft lorfque les 
mots corrélatifs font féparés & coupés par d’autres 
mots, 2nfereisé atque permiflè : raras tuas quidem. . . 
Jed fuaves accipio literas, Ep. ad famil, Lib II, ep. 
XI]. 

J'avoue que cette application des principes de 
Ciceron , aux exemples que j'ai empruntés de fes 
lettres , n’eft pas de lui-même; & que les défen- 
feurs du nouveau fyftême peuvent encore préten- 
dre que je l'ai faite à mon gré, que je facrifie à 
l'erreur @ù m'a jetté l’habitude de ma langue, & 
qu'il y a cependant dans le françois même, com- 
me le remarque l’auteur de l’ef/zi fur l’origine des con 
noiffances humaines, des comitruétions qui auroient 
pû faire éviter cette erreur, puifque le nominatif y 
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eft beaucoup mieux après le verbe, comme dans 
Darius que vainquit Alexandre, 

On peut prétendre fans doute tout ce que l’on 
voudra, fi l’on perd de vüûe les raifons que j'ai déja 
alléguées, pour faire connoitre l’ordre vraiment na- 
turel, qui eft le fondement de toutes les fyntaxes. 
Cet oubli volontaire ne m'oblige point à y revenir 
encore; mais je m’arrêterai quelques momens fur 
la derniere obfervation de M. l’abbé de Condillac, 
& fur l'exemple qu’il cite. Oui, notre fyntaxe aime 
mieux que l’on dife Darius que vainquit Alexandre, 
que fi l’on difoit Darius qu’Alexandre vainquit; &c 
c’eft pour fe conformer mieux à l'indication de la 
nature, en obfervant la liaifon la plus immédiate : 
car que eft le complément de vairquit, & ce verbe 
a pour fujet 4/exandre, En difant Darius que vainquit 
Alexandre, fi Von s’écarte de l’ordre naturel, c’eft 
par une fimple inverfion ; & en difant Darius qu'A- 
lexandre vainquit , il y autoit izverfion &t fynchife 
tout-à-la fois. Notre langue qui fait fon capital de la 
clarté de l’énonciation, a donc dû préférer celui des 
deux arrangemens où y à le moins de defordre ; 
mais celui même qu’elle adopte eft contre nature, 
& fe trouve dans le cas de l’inverfion, puifque le 
complément que précede le verbe qui l'exige, c’eft- 
à-dire, que l'effet précede la caufe ; c’eft pour cela 
qu'il eft décliné , contre l'ordinaire des autres mots 
de la langue. 

Ce moteft conjonétif par fa nature , & tout mot 
qui fert à lier, doit être entre les deux parties dont 
il indique la liaifon : c’eft une loi dont on ne s’é- 
carte pas, & dont on ne s’écarte que bien peu , même 
dans les langues tranfpofitives, Quand le mot con- 
jonétif eft en même tems fujet de la propofition inci- 
dente qu’iljoint avec l’antécédent , il prend la pre- 
miere place , & elle lui convient à toute forte de 
titres ; alorsil garde fa terminaifon primitive & di- 
recte qui, Si ce mot eft complément du verbe, la 
premiere place ne lui convient plus qu’à raifon de 
fa vertu conjonétive , & c’eft à cetitre qu'il la garde; 
mais comme complément , il eft déplacé, & pour 
éviter l’équivoque, on lui a donné mne terminaifon 
que , qui eft indiquant. Cette feconde efpece de fer- 
vice certifie en même tems le déplacement , de la 
même maniere précifément que les cas des Grecs &c 
des Latins. Ainfi ce qu’on allegue ici pour montrer 
la nature dans la phrafe françoife, ne fert qu’à y en 
attefter le renverfement , & il ne faut pas croire, 
comme l'infinue M. Batteux (0m, jv. pag. 338.) 
que nous ayonsintroduit cet accufatifterminé, pour 
revenir à l’ordre des Latins; mais forcés comme 
les Latins 8 comme toutes les nations, à placer ce 
mot conjonétif à la tête de la propofñtion incidente, 
lors même qu’il eft complément du verbe, nous au- 
rions pù nous difpenfer de lui donner un accufatif 
terminé, fans compromettre la clarté de l’énoncia- 
tion qui eft l’objet principal de la parole, & l’ob- 
jet unique de la Grammaire. 

Au refte, cen’eft rien moins que gratuitement que 
je fuppofe que Cicéron a penfé comme nous fur l’or- 
dre naturel de l’élocution. Outre les raifons dont la 
philofophie étaye ce fentiment , & que Cicéron pou- 
voit appercevoir autant qu'aucun philofophe moder- 
ne, des Grammairiens de profeffion, dontle latin étoit 
la langue naturelle, s’expliquent comme nous fur 
cette matiere : leur doétrine , qu'aucun d’eux n’a 
donnée comme nouvelle , étoit fans doute la do&ri- 
ne traditionelle de tous les littérateurs latins. 

S. Ifidore de Séville, qui vivoit au commence- 
ment du feptieme fiecle, rapporte ces vers de Vir- 


aile. ( Ær. II. 348.) 
Juvenes, fortiffima, frufira, 
Peülora, fi vobis, audentem extrema , cupido efl 
Certa fequi : (que fit rebus foreuna videris : 


IN V 


Exceffére omnes adytis , arifque relitlis , 
D quibus imperium hoc fhererat ) : fuccur ritis urb 
Incen/æ : moriamur | Gin media armaruamus. 


L’arrangement des mots dans ces vers paroït obf- 
cur à Ifidore ; confula funt verba, ce font {es termes. 
Que fait-1l ? 1l range les mêmes mots felon l’ordre 
que j'appelle analytique : ordo talis eff, comme s’il 
difoit , 11 y a zzverfon dans ces vers, mais voici la 
conftruétion : Juvenes, fortiffima peitora, frufira fuc- 
curritis urbiincenf@ , quia excef]ére dit, quibus hoc im- 
perium fleterat : undè ft vobis cupido certa eff fequi me 
audentem extrema , rlarus in media ariia & moriamur. 
Ifid. orig. Lib. 1. cap. xxxv]. Que l'intésrité du 
texte ne foit pas confervée dans cette conftruétion , 
ëc que l’ordre analytique n’y foit pas fuivi en toute 
rigueur : c’eft dans ce favant évêque un défant d’at- 
tention ou d’exaétitude , qui n’infirme en rien Pargu- 
mentque Je tire de fon procédé ; il fuffit qu’il paroif- 
fe chercher cet ordre analytique. On verra au mot 
MÉTHODE, quelle doit être exaétement la conftruc- 
tion analytique de ce texte. 


Il avoit probablement un modele qu’il femble 
avoir copié en cet endroit ; je parle de Servius, 
dont les commentaires fur Virgile font fi fort eftimés, 
& qui vivoit dans le fixieme fiecle, fous l’empire de 
Conftantin & de Conftance. Voici comme il s’ex- 
plique fur le même endroit de Virgile : ordo talis eff : 
Juvenes, fortiffima peülora, frufira fuccurritis urbi in- 
cenfæ , quia excef[eruntomnes di, Undè fi vobis cupido 
certa ef? me fequi audentem extrema | moriamur € in me- 
dia arma ruamus, Servius ajoûte un peu plus bas, 
au fujet de ces derniers mots , v'époæpo'repou > am an- 
ce eff in arma ruere ; 6 fie mori ; & S. Ifidore a fait 
ufage de cette remarque dans fa conftruétion , rua- 
mus 17 media arme & moriamur, L’un & l’autre n’ont 
infifté que fur ce qui marque dans le total de la phra- 
fe, parce que cela fufifoit aux vüûes de l’un & de 
l’autre , comme il fufit aux miennes. 

Le même Servius fait la conftruétion de quantité 
d’autres endroits de Virgile , & il n’y manque pas;, 
dès que la clarté l'exige. Par exemple, fur ce vers 
(Æn. 1. 113.) Saxa , vocant Irali mediis que in fluc- 
cbus aras ; voici comme il s'explique : ordo ef? , que 
Jaxa latentia in medis fluétibus, Itali aras vocant ; où 
lon voit encore les traces de l’ordre analytique. 

Donat , ce fameux Grammairien du fixieme fie- 
cle, qui fut l’un des maîtres de S, Jérôme , obferve 
aufhla même pratique à l’égard des vers de Térence, 
quand la conftruétion eft un peu embarraflée, ordo 
efe, dit-il ; 8€ 1l difpofe les mots felon l’ordre analy- 
tique. 

Prifcien , qui vivoit au commencement du fixieme 
fiecle, a fait fur la Grammaire un ouvrage bien {ec à 
la vérité , mais d’où l’on peut tirer des lumieres , & 
fur-tout des preuves bien aflurées de la façon de pen- 
fer des Latins fur la conftruttion de leur langue. 
Deux livres de fon ouvrage , le XVII & le XVIIT, 
roulent uniquement fur cet objet, & font intitulés, 
de conftruitione, five de ordinatione partium orationis à 
ce que nous avons vu jufqu'ici défigné par le mot 
ordo, il l'appelle encore féruélura , ordinatio, conjunc- 
110 féquentium ; deux mots d’une énergie admurable , 
pour exprimer tout ce que comporte l’ordre analyti- 
que , qui regle toutes lesfyntaxes ; 1°. la liaifon 1m- 
médiate des idées & des mots, telle qu’elle a été 
obfervée plus haut, corjunttio ; 2°, la fucceflion de 
ces idées liées, /équentiurn. 

Outre ces deux livres que lon peut appeller dos. 
matiques, 1l a mis à la fuite un ouvrage particulier, 
qui eft comme la pratique de ce qu'il a enfeigné an- 
paravant ; c’eft ce qu’on appelle encore aujourd’hui 
les parties & la conftruétion de chaque premier vers 
des douze livres de l’'Eneide , conformément autitre 


mème ; Prifciani grammatict partitiones verfuum xi 
Ænæidos principalium, Yelt par demandes & par ré- 
ponfes ; on lit d’abord le premier vers du premier 
livre : Arma virumque cano , &cc. enfuite après quel- 
ques autres queftions , le difciple demande à fon 
maître, enrquel cas eft arma ; car il peut êtreregar- 
dé, dit-il, ou comme étant au nominatif pluriel, ou 
comme étant à l’accufatif. Le maître répond qu'en 
ces occurrences , 1l faut changer le mot qui a une 
terminaifon équivoque , en un autre dont la définen- 
ce indique le cas d’une maniere précife & détermi- 
née ; qu'il n’y a d’ailleurs qu’à faire la conftruétion, 
&c qu’elle lui fera connoiïtre que arma eft à l’accufa- 
tif, hoc certum eft, dit Prifcien, a ffrulura, id eft, 
ordinatione & conjunéione fequentiun ; il décide en: 
core le cas de arma par comparaifon avec celui de vi- 
rumqueftinconteftablement à l’accufatif; manifefla- 


bitur-tbi cafus , ut in hoc loco cano virum dixit ( Vir- | 


gihus ). Ainf, felon Prifcien , cano viräm eit une 
conftru&tion naturelle , & l’image de l’ordre analy- 
tique , ordinatio, conjuntio fequentium ; Prifcien ju- 
geoit donc que Virgile avoit parlé urftm verfus, & 
que fon difciple , pour l'entendre , devoit arranger 
les mots de mamere à parler direite. 

Ecoutons Quintihien ; il connoïfloit la même doc- 
trine. « L’hyperbate , dit ce fage rhéteur, eft une 
» tranfpofition de mots que la grace du difcours de- 
» mande fouvent. C’eft avec jufte raifon que nous 
» mettons cette figure au rang des principaux agré- 
# mens du langage ; car il arrive très-fouvent que le 
» difcours eft rude , dur , fans mefure , fans harmo- 
» me, & que les oreilles font bleffées par des fons 
» defagréables, lorfque chaque mot eft placé /é/on 
» la fuite néceflaire de fon ordre 6: de [a génération, 
s (c’eft-à-dire , dela confiruétion & de la fyntaxe). 
» Il faut donc alors tranfporter Les mots, placer les 
» uns après, & mettre les autres devant, chacun 
» dans le lieu le plus convenable ; de même qu’on 
# en agit à l'égard des pierres les plus groffieres dans 
» la conftruéhon d’un édifice ; car aous ne pouvons 
# pas corriger les mots, n1 leur donner plus de gra- 
# ce, ou plus d'aptitude à fe lier entre eux ; 1l faut 
# les prendre comme nous les trouvons, &'les pla- 
»cer avec choix. Rien ne peut rendre le difcours 
s nombreux, que le changement d’ordre fait avec 
» difcernement ». Y'7epBaror guoque , id ef verbi 
tranfgreffionem ; quam frequenter ratio compofitionis & 
decor pofcit, non vmmerito inter virtutes habemus. Æir 
enim frequentiffimè afpera, & dura ,.& diffoluta, & 
hians oratio , fc ad neceflitatem ordinis /uz verba redi- 
gantur, & ut quodque oritur , ia proximus … allige- 


ur. Differenda igitur quœdam, & prefumenda , atque, | 


uë in féruüturis lapidum impoliriorum , loco quo convenit 
guicque ponendum. Non enim recidere ea ; nec polire 
poffumes, que coagmentata Je magis jungant; fed uten- 
dum his, qualia funt, eligendæque fèdes. Nec aliud po- 
te? fermonem facere numerofium | quan: opportuna OR- 
DINIS MUTATIO. Jnfi, orat, lib. VIII, c. v, de tropis. 

Quel autre fens peut-on donner au receffiratem or- 
dinis fui, finon l’ordre de la fucceflion des idées ? 
Que peut fignifier us quodque oritur , isa proximis al- 
Ligesur fi ce n’eft la haïfon immédiate qui fe trouve 
entre deux idées que l’analyfe envifage comme con- 
fécutives , & entre les mots qui les expriment ? O7- 
dinis mutatio, c’eft donc linverfion, le renverfement 
de l’ordre fucceflif desidées , ou l'interruption de la 
liaifon immédiate entre deux idées confécutives. 
Cette explication me paroït démontrée par le langa- 
ge des Grammairiens latins, poftérieurs à Quinti- 
Len, dont j’ai rapporté ci-devant les témoignages, 
& qui parloient de leur langue en connoïflance de 
caufe. 

Mais voulez-vous que Quintilien lui-même en de- 
vienne le garant? Vous voyez ici qu'il n’eft point 
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d’avis que l'on fuiverigourenfement cette Jaire nécef 
Jaire de l'ordre & de la génération des idées 8c des mots, 
&c que pour rendre Le difcours nombreux, ce qu'un 
rhéteur doit principalement envilager ; il exigé des 
changemens à cet ordre. Il infifte ailleurs fur le mé- 
me objet; & l’ordre dont 1l veut que l’orateur s’é- 
carte , y eft défigné par des caraéteres auxquels il 
n’elt pas pofhble de {e méprendre ; les fujets y {ont 
avantles verbes , les verbes avant les adverbes, les 
noms avant les adjeétifs; rien de plusprécis, La ni. 
ia quorumdam fuit obfervatio , dit-il, 4€ vocabule 
verbis, verba turfus adverbiis , nomina appofitis & pro- 
nominibus rurfus effent priora : nam fit contra quoque 
frequenter, non indecorè, Lib. IX, cap. 1j, de compo 
Jétione. 

Quintihien avoit fans doute raifon de fe plaindre 
de la fcrupuleufe & rampante exaétitude des écri- 
vains de fon temps , qui fuivoient fervilement l’or- 
dre analytique de la fyntaxe latine ; dans une lan- 
gue qui avoit admis des cas , pour être les {ymboles 
des diverfes relations à cet ordre fucceflif des idées, 

Ho 
c'étoit aller contre le génie de lalangue même, que 
de placer toujours les mots felon cette fucceflion ; 
l’ufage ne les avoit foumis à ces inflexions , que pour 
donner à ceux qui les employoient , la liberté de les 
arranger au gré d’une oreille intelligente, ou d’un 
goût exquis ; & c’étoit manquer de l’un & de L’au- 
tre , que de fuivre invariablement la marche mono- 
tone de la froide analyfe ; mais en condamnant ce 
défaut, notre rhéteur reconnoît très-clairement l’e- 
xiftence & les effets de l’ordre analytique & fonda- 
mental; & quand il parle d’irverfion, de changement 
d'ordre, c’eft relativementtà celui-là même : Noz 
erim ad pedes verba dimenfa funs : idéoque ex loco tranf- 
feruntur in locum , ut jungantur quo congruunt maxi- 
mè  ficut in ffruturé faxorum rudium etiam ipfa enor- 
mitas invenit cui applicari, 6 in quo poffit infiflere. 
Id, 1bid.\un peu plus bas. 

Que réfulte-t-il de tout ce qui vient d’être dit à 
Le voici fommairement, Si l'homme ne parle que 
pour être entendu, c’eft-à-dire , pour réndre préfen- 
tes à l’efprit d’autrui les mêmes idées qui font pré- 
fentes au fien ; le premier objet de toute langue , eft 
l’expreflion claire de la penfée : & de-là cette vérité 
également reconnue par les Grammairiens & par les 
rhéteurs , que la clartéeft la qualité la plus efentiel- 
le du difcours ; oratio verd,, cujus fumma vireus eff pref. 
picuitas, quäm fit vitiofa, ft egeat incerprete ! dit Quin- 
tien , Zh. I. cap. jv. de grammatic4. La parole 
ne peut peindre la penfée immédiatement , parce 
que les opérations de l’efprit font indivifibles & fans 
parties, & que toute peinture fuppofe proportion , 
& parties par conféquent. C’eft donc l’analyfe abf- 
traite de la penfée , qui eft l’objet immédiat de la 
parole; & c’eft la fucceflion analytique des idées 
partielles, quieftle prototype de la fucceffiongram- 
maticale des mots repréfentatifs de ces idées. Cette 
conféquence fe vérifie par la conformité de toutes 
les fyntaxes avec cet ordre analytique ; les langues 
analogues le fuivent pié-à-pié ; on ne s’en écarte que 
pour en atteindre le but encore plus fûrement ; Les 
langues tranfpoñtives n’ont pu fe procurer la Hiberté 
de nç pas le fuivre fcrupuleufement qu’en donnant. 
à leurs mots des inflexions qui y fuflent relatives ; 
de maniere qu’à parler exattement , elles ne l’ont 
abandonné que dans la forme , & y {ont reftées aflu- 
jetties dans le fait ; cette influence nécefaire de l’or- 
dre analytique a non-feulement replé la fyntaxe de 
toutes les langues ; elle a encore déterminé le langa- 
ge des Grammairiens de tous les tems : c’eft unique- 
ment à cet ordre qu'ils ont rapporté leurs obferva- 
tions, lorfqu'ils ont envifagé la parole fimplement 
comme énonciative de la peniée , c’eft-à-dire, lorf- 
qu'ils n'ont eu en vhe que le grammatical de l'élo- 

Qgqgqaq à 


858 IN V 


cution:; l’ordre analytique eft donc , par rapport à 
la Grammaire, l’ordre naturel; êc cet par rapport à 
cet ordre que les langues ont admis ou profcrit Pre 
yerfon. Cette vérité me femble réunir er fa faveur 
des preuves de raïfonnement ; de fait &c de témoi- 
gnage , fi palpables ëc fi multiphiées , que je ne croi- 
rois pas pouvoir la rejetter fans m’expofer à devenir 
moi-même la preuve de ce que dir Ciceron : Me/cro 
quomodo nihil sam abfurdè dici poreff, quod non dica- 
tur ab aliquo philofophorum. De divinat. Lb. IT, cap. 
loir. ie. 
M. l'abbé Batteux, dans la feconde édition de fon 
cours de belles-lettres , fe fait du précis de la doëtrine 
ordinaire une objeétion qui paroît née des dificultés 
qu’on lui a faites fur la premiere édition ; & voici 
ce qu'ilrépond: om. 1F.pag. 306, « Qu il y ait 
» dans l’efprit un arrangement grammatica, relatif 
» aux regles établies par leméchanifme de la langue 
» dans laquelle il s’agit de s'exprimer ; qu’ily ait en- 
» core un arrangement des idées confidérées métha- 
» phyfiquement. . ...cen’eft pas de quoi il s’agit 
» dans la queftion préfente. Nous ne cherchons pas 
» l’ordre dans lequel les idées arrivent chez nous; 
» mais celui dans lequel elles en fortent, quand , at- 
» tachées à des mots, elles fe mettent en rang pour 
» aller, à lafuite l’une de l’autre , opérer la perlua- 
» fion dans ceux quinous écoutent; en un mot, nous 


» cherchoris l’ordre oratoire, l’ordre qui peint, l’or- . 


» dre qui touche ; & nous difons que cet ordre doit 
» être dans les récits le même que celui de la chofe 
» dont on fait le recit, & que dans Les cas où il s’a- 
» ait de perfuader, de faire confentir l'auditeur à ce 
» que nous lui difons , l'intérêt doit regler les rangs 
» desobjets, & donner par conféquent Les premieres 
» places aux mots qui contiennent l’objet le plus im- 
# portant ». Qu'il me foit permis de faire quelques 
obfervations fur cetteréponfe de M. Batteux. 

1°, S'il n'a pas envilagé l’ordre analÿtique ou 
grammatical , quand il a parlé d’inverfion ,il a fait 
en cela la plus grande fante qu’il foit poffible de com- 
mettre en fait de langage ; il a contredit l’ufage , & 
commis un barbarifme, Les grammairiens de tous 
les tems ont toujours regardé le mot irverffon , com- 
me un terme qui leur étoit propre , qui étoit relatif 
à l’ordre méchanique des motsdans l’élocution gram- 
maticale : on a vu ci-defflus que c'eft dans ce fens 
qu’en ont parlé Cicéron, Quintilién, Donat, Ser- 
vius, Prifcien, S. Ifidore de Séville. M. Batteux ne 
pouvoit pas ignorer que c’eft dans le même fens , que 
le P, du Cerceau fe plaint du défordre de la conftruc- 
tion ufuelle de la langue latine ; 6€ qu’au contraire 
M. de Fénelon , dans fa lettre à l'académie françoife 
( édic, 1740. pag. 313. € Juiv. ), exhorte fes con- 
freres à introduire dans la langue françoife, en fa- 
veur de la poëfe , un plus grand nombre d’ixverfions 
qu'il ny en a. « Notre langue, dit-1l, eft trop fe- 
» vere fur ce point ; elle ne permet que des zzver- 
» ions douces { au contraire Les anciens facilitoient, 
» par des zzver/ions fréquentes, les belles cadences, 
» la variété & les expreffions paflionnées ; les zzver- 
» fions {e tournoient en grandes figures , & tenoient 
» Pefprit fufpendu dans l'attente du merveilleux ». 
M. Batteuxlui-même , en annonçant ce qu'il fe pro- 
pofe de difcuter fur cette matiere , en parle de ma- 
niere à faire croire qu'il prend le mot d’inver/on dans 
le même fens que les autres, « L'objet, dit-il , ( pag. 
# 29 5.) de cet examen fe réduit à reconnoitre quel- 
» le eft la différence de la fruélure des mots dans les 
» deux langues , & quelles font les caufes de ce 
» qu’on appelle gallicifme, latinifme , &c. » Or je 
le demande : ce mot ffruéfure n’eft-il pas rigoureufe- 
ment relatif au méchanifime des langues , & ne-figni- 
fie-t-il pas la difpofition artificielle des mots, anto- 
sifée dans chaque langue, pour atteindre le but qu’on 


ENV 

s'y propofe , qui eft l'énonciation de 14 penfées? 
N’efkce pas aufli du méchänifme propre à chaque 
langue, que naïflent les idiotifmes ? Woyez In10- 
TISME, 1 Manil 

Je fens bien que l’auteur nalléguera la déclara- 
tion qu'il fait ici expreflément , & qu'ilravoit aflez 
indiquée dès la premieresédinon, qu'il n’envifage 
que l'ordre oratoire ; qu'il ne donne le nom d’zxvers 
fion qu’aurenverfement:de cet otdre ; &ique lufage 
des mots eft arbitraire , pourvü que l’on ait la pré 
caution d'établir, par. de bonnes définitions, le fens 
que l’on prétend y attacher; mais [a hberté d'in- 
troduire , dans le langage mème des fciences êcdes 
arts, des motsabfolument nouveaux, 8 de donner 
à des. mots déja connusun fens différent de celui qui 
leur eft ordinaire , n’eft pas une licence effrénée qui 
puüifle tout changer fans retenue , 8 innover: fans 
raifon 3 debitur licentia fumpta xpudenter Hor. are 
poët. $a."tl fautmontrer l’abus de l’ancien ufage; 
&t l'unité ou même la néceffité du changement; 
fans quoi, il faut refpeéter inviolablement l’ufage du 
langage didaétique, comme celui du langage natio= 
nal , quem penes.arbitrinm eff, 6 jus, 6 normaloquen- 
di. 1b:4. 72. M. Batteux a-tl pris ces précau- 
tions? a-t-1kprévenu lPéquivoque & l'incertitude par 
une bonne définition ? Au contraire , quoiqu'il foit 
peut-être vrai au fond que l’zxver/ion , telle qu'il 
l'entend , ne puifle l'être que par rapport à ordre 
oratoire ; 1l femble avoir affeété de faire croire qu’il 
ne prétendoit parler que dé l’irver/fon grammaticales; 
il annonce dès le commencement qu'il trouve fingu- 
liere la conféquence d’un raifonnement du P:du 
Cerceau fur les éxverfions , quine font aflurémentque 
les inverfions grammaticales (pag, 298 }; &il pré- 
tend qu'il pourroit bien arriver que l’ixverfion füt 
chez nous plutôt que chezles Latins, N’eft-ce pas à 
la faveur de la même équivoque, que MM: Pluche 
& Chompré, amis & profélytes de M. Batteux, ont 
fait de fa doétrine nouvelle fur l’inverfion, fous fes 
propres yeux, & pour ainfi dire fur fon bureau le 
fondement de leur fyffème d’enfeignement, &de 
leur méthode d'étudier les langues ? 

2°, S'il y a dans l'efprit un arrangement gram- 
matical , relatif aux regles établies pour le méchanif- 
me de la langue dans laquelle ils’agit de s'exprimer, 
(ce fontles termes de M. Batteux } ;41 peut donc y 
avoir dans lélocution un arrangement des mots, 
qui foit le renverfement de cet arrangement gram- 
matiçal qui exifte dans l’efprit , qui foit 2zverfion 
grammäticale ; & c’eft précifément l’efpece d’rver- 
fion , reconnue comme telle jufqu’à préfent par tous 
les Grammairiens , & la feule à laquelle il faille en 
donner le nom : mais expliquons-nous. Un arrange- 
ment grammatical dans l’efprit, veut dire fans doute 
unordre dans la fucceflion des idées , lequel doit fer- 
vir de guide à la grammaire ? cela pofé, faut-il dire 
que cet arrangement eff re/arif aux regles , ou que les 
regles font relatives à cet arrangement ? La premiere 
expreflion me fembleroitindiquer que l’arrangément 
grammatical ne feroit dans l’efprit, que comme le 
réfultat des regles arbitraires du méchanifme propre 
de chaque langue ; d'où il s’enfuivroit que chaque 
langue devroiït produire fon arrangement gramma- 
tical particulier. La feconde expreffion fuppofe que 
cet arrangement grammatical préexifte dans l’ef- 
prit, &c quil eft le fondement des regles méchani- 
que de chaque langue. En cela même je la crois pré- 
férable à la premiere , parce que, comme le difent 
les Jurifconfultes, regula eff que rem que ef, bre- 
viter enarrat; non ut ex regula jus fumatur , [ed ex 
jure, quod eff , regula fiat. Paul. jurifconf. Lib, I. de 
reg. jur. Quoiquilen foit, dès que M. Batteux re- 
connoît cet arrangement grammatical dans l’efprit, 
il me femble que ce doit être celui dont j'ai ci-de- 
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vant démontré l'influence.fur la fyntaxe de toutes 
les langues, celui qui-feul contribue à donner aux 
mots.réumis un fens clair & précis, .& dont l’inob- 
fervation. feroit dela parole humaine un fimple 
bruit femblable aux cris inarticulés des animaux. 
Dans quelle langue fe trouve donc l’iverfion rela- 
tive à cet ordre fondamental ? dans le latin ou dans 
le françois? dans les langues tranfpoñitives ou dans 
les analogues ? Je ne doute point que M. Batteux, 
M. Pluche, M: Chompré, & M. dé Condillac ne 
reconnoiflent que le latin, le grec & les autres lan- 
gues tranfpoñtives admettent beaucoup plus d'nver- 
fions de cette efpece, que le françois, ni aucune 
deslangues analogues qui fe parlent aujourd’hui en 
Europe. 

3% 11, ne m’appattient peut-être pas trop de dire 
ici mon avis fur ce qui-concerne l’ordre de Pélocu- 
tion oratoire; mais je ne. puis m'empêcher d’expoler 
du moins fommairement quelques réflexions qui me. 
font venues au fujet du fyftême de M. Batteux fur 
cepoint. 

« C’eft, dit-il, ( pag. 301.) de l’ordre & de l’ar- 
» rangement des chofes & de leurs parties , que dé- 
# pend l’ordre & l’arrangement des penfées ; &c de 
» l’ordre. & de l’arrangement de la penfce, que dé- 
» pend l’ordre & l’arrangement de lexpreffion. Et 
» cet arrangement eft naturel où non dans les pen- 
» fées 8 dans les expreflions qui fontimages, quand 
»il eft ou qu'il n’eft pas conforme aux chofes qui 
» font modeles. Et s’il y a plufieurs chofes qui fe 
» fuivent ou plufieurs parties d’une même chofe, & 
» qu'elles foient autrementarrangées dans la penfée, 
» qu'elles ne le font dans la nature, il y a zaverfion 
» ou renverfement dans la penfée. Et fi dans l’ex- 
» preflion il y a encore un autre arrangement que 
» dans la peniee, il y aura encore renverfement ; 
» d’où il fuit que l’énverfion ne peur être que dans les 
» pentées ou dans les expreflions , & qw’ellene peut 
» y être qu’en renverfant l’ordre naturel des chofes 
» qui font repréfentées ». J’avois cru jufqu'ici, & 
bien d’autres apparemment l’avoient cru comme 
moi & le croient encore, que c’eft la vérité feule 
qui dépend de cette conformité entre les penfées & 

. és chofes, ou entre les expreffions &z les peniées ; 
mais on nous apprend ici que la confiruétion régu- 
liere de l’élocution en dépend aufli, ou même qu’elle 
en dépend4#{eule , au point que quand cette confor- 
mité.eft violée , il y a fimplement izver/on, ou dans 
la tête de celui qui conçoit les chofes autrement 
qu’elles ne font enelles-mêmes , ou dans le difcours 
de celui qui les énonce autrement qu'il ne les con- 
çcoit. Voilà fans doute la premiere fois que le terme 
d’inverfion eft employé pour marquer le dérange- 
ment dans les penfées par rapport à la réalité des 
choles , ou le défaut de conformité de la parole 
avec la penfée ; mais il faut convenir alors que ia 
grande {once des inverfions de la premiere efpece eft 
aux petites-maifons , & que celles de la feconde ef- 
pece font traitées trop cavalierement par les mora- 
liftes qui, fous le nom odieux de #nenfonges , les ont 
mifes dans la clafle des chofes abominables. 

Maïs fuivons les conféquences : il eft donc effen- 
tiel de bien connoître l’ordre &r l’arrangement des 
chofes & de leurs parties, pour bien déterminer ce- 
lui des penfées, &t enfuite celui des expreflions : 


tont le monde croit que c’eft là la fuite de ce qui. 


vient d’être dit; point dutout. Au moyen d’une 77- 
verfion , qui n’eft ni grammaticale ni oratoire , mais 


logique, Pauteur trouve « que dans les cas où:1l s’a-. 


» sit de perfuader, de faire confentir l'auditeur à 
» ce quenous lui difons, l'irsérés doitréglerlesrangs 


» des objets, & donner par conféquent les premieres : 


» places aux mots qui contiennent l'objet le. plus 
»important», Il eft difficile, ce me femble , d'ac- 
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corder cet arrangement réglé par l'intérêt , avec 


* l’arrangement établi par la nature entre les chofes : 


qu'importe; c'eit dit-on, celui qui doit régler les 
places des mots. Jy confens ; mais les décifions de 
cet ordre d'intérêt {ont-elles conftantes , uniformes 

invariables ? Vous favez bien que telle doit être la 
naturedes principes des Sciences & des Arts. Il me 
fetible cependant qu'il vous feroit difficile de mon- 
trer cette invartabihité dans le principe que vous 
adoptez ; 1l devroit produire en tout tems le même 
effet pour tont le monde ; au lieu que dans votre 
fyftême ; pour me fervir des térmes de l’auteur de 
la Lertre. fur des fourds & muets, pag. 93. « ce qui 
» fera énverfior pour l'un, ne:je fera pas pour l’au- 
»tre. Car, dans une fuite d'idées , il: n'arrive pas 
» toujours que tout le monde foit également affe&é 
« par la même. Par exemple, fi de ces deux idées 
» contenues dans la phrale férpeztem fuge , je-vous 
» demande quelle eff la principale ; vous me direz 
» vous que c'eft le ferpent; mais un autre prétendra 
» que c’eft la fuite, & vous aurez tous deux raïifon. 
». L'homme peureux ne fonge qu’au ferpent; mais 
» celui qui craint moins le ferpent que ma perte, ne 
» fonge qu’à. ma fuite : lun S’effraye & l’autre m’a- 
» vertit ». Votre principe n’eft donc ni aflez évi- 
dent, m1 aflez sûr pour devenir fondamental dans 
Pelocution même oratoire, Vous le fentez vous-mé- 
me, puifque vous avouez (pzg. 316 ) que {on ap- 
plication « a pour le métaphyficien même des va- 
“rations embarraflantes, qui font caufées par la 
» maniere dont les objets fe mêlent, fe cachent, s’ef- 
» facent, s’'enveloppent, fe déguifent les uns les au- 
» tres dans nos pentées ; de forte qu'ilrefte toujours, 
»au moins dans céftains cas, quelques parties de La 
» difficulté», Vous ajoutez que le nombre & l’har- 
monie dérangent fouvent la conffruétion prétendue 
réguhere que doit opérer votre principe. Vous. y 
voilà, permettez que je vous le dife ; vous voilà 
au vrai principe de l’élocution oratoire dans la lan- 
gue latine &c dans la langue orecque; & vous te- 
nez la principale caufe qui a déterminé le génie de 
ces deux langues à auntorifer les variations des cas, 
afin de faciliter les 22verffons qui pourroient faire 
plus de,plaifir à l'oreille par la variété 8c par l’har- 


 monie , que la marche monotone de la conftrudion 


naturelle & analytique. 

Nous avons lu vous 8 moi, les œuvres de Rhéto- 
rique de Ciceron & de Quinitilien , ces deux grands 
maitres d'éloquence , qui en connoïfloient fi pro- 
fondément les principes &c les reforts, &c qui nous 
les tracent avec tant de fagacité, de juftefle & d’é- 
tendue. On n’y trouve pas un mot, vous le favez, 
fur votre prétendu principe de l’élocution oratoire ; 
mais avec quelle abondance & quel fcrupule infif 
tent-ils l’un & l’autre fur ce qui doit procurer cette 
fuite harmonieute de fons qui doit prévenir le dé- 
ooût de l’oreille, ut 6 verborum numero, € vocum 
modo, deletlatione vincerent aurium fatièratem, Cic. 
de Orar. lib. IT. cap. xv. Ciceron partage en deux 


. la matiere de l’éloquence: 1°, le choix des chofes 


& des mots, qui doit être fait avec prudence, & 
fans doute d’après les principes qui {ont propres à 
cet cbjet ; 2°. le choix des fons qu’il abandonne à 
lorgueilieufe fenfbilité de l'oreille. Le premier point 
eft, felon lui , du reflort de l'intelligence & dela 
raïon; & les regles par conféquent qu'il faut y fui- 
vre , font invariables &c sûres. Le fecond eft du ref- 
{ort du goût; c’eft la fenfbilité pour le plaifir qui 
doit en décider ; & ces décifions varieront en con- 
féquence au gré des caprices de Forgane &z des con- 
jon&ures. Rerum vérborumque judicium prudentiæ ef}, 
vocum ( des {ons ) attem & numerorur aures [une 
judices : & quod illaadintellisentiam referuntur, hæe 
ad yoluptatem , in ülis ratio invenit , in his fenfus, 
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artem. Ciceron, Orar. cap. xxij. n. 164. 

Voilà donc les deux feuls juges que reconnoifent 
en fait d’élocution le plus éloquent des Romains, la 
raifon & l'oreille ; le cœur eft compté pour rien à 
cet égard. Et en vérité il faut convenir que c’eft 
avec raifon ; l’éloquence du cœur n’eft point aflujet- 
tie à la contrainte d'aucune regle artificielle ; le 
cœur ne connoît d’autres regles que le fentiment, 
ni d'autre maître que le befoin, zagifler artis, in- 
genique largitor. Perf. prolog. 11. 4 

Ce n’eft pourtant pas que jé veuille dire que lin- 
térêt des pafñions ne puifle influer fur lPélocution 
même , & qu'il ne puifle en réfulter des expreffions 
pleines de noblefle, de graces, ou d'énergie. Je 
prétends feulement que le principe de lintérêt eft 
effeétivement d’une application trop incertame & 


trop changeante, pour être le fondement de, l'élo- 


cution oratoire ; & j'ajoûte que quand il faudroit 
l’admettre comme tel, ilne s’enfuivroit pas pour ce- 
la que les places qu’il fxeroit aux mots fuflent leurs 
places naturelles ; les places naturelles des mots 
dans l'élocution, font celles que leur afligne la pre- 
miere inftitution de la parole pour énoncer la pen- 
fée. Ainfi l’ordre de l'intérêt, loin d’être la regle de 
l'ordre naturel des mots, eft une des caufes de l’27- 
verfion proprement dite ; mais l’effet que l’ërverfion 
produit alors fur l’ame, eften même tems l’un des 
titres qui la juftifient. Eh quoi de plus agréable que 
ces images fortes & énergiques , dont un mot pla- 
cé à propos , à la faveur de l’énverfion, enrichit 
fouvent l’élocution ? Prenons feulement un exem- 
ple dans Horace, Z6. I. Od. 26, 


. . . . Nec quicquain tibi prodeff 
Aèrias tentaf[e domos | animoquerrotundum 
Percurriffle polum | morituro. 


Quelle force d’expreffion dans le dernier mot 0- 
rituro | L'ordre analytique avertit l’efprit de le rap- 
procher de xibi, avec lequel il eft en concordan- 
ce par raifon d'identité ; mais l’efprit repañle alors 
fur tout ce qui fépare ici ces deux correlatifs : il 
voit comme dans un feul point, & les occupations 
laborieufes de laftronome, & le contrafte de fa 
mort qui doit y mettre fin ; cela eft pittorefque. Mais 
fi l’ame vient à rapprocher le tout du ec quicquam 
prodeft quieft à la tête , quelle vérité ! quelle force ! 
quelle énergie ! Si l’on dérangeoit cette belle conf- 
truétion, pour fuivre fcrupuleufement la conftruc- 
tion analytique ; senraffe domos aërias , atque percur- 
rife animo polum rotundum , necquicquam prodeft tibi 
morituro ; On auroit encore la même penfée énoncée 
avec autant ou plus de clarté; mais l’effet eft dé- 
trut ; entre les mains du poëte , elle eft pleine d’a- 
grément & de vigueur : dans celle du grammairien, 
c’eft un cadavre fans vie &c fans couleur ; celui-ci 
la fait comprendre , l’autre la fait fentir. 

Cet avantage réel & inconteftable des inverfions, 
joint à celui de rendre plus harmonieufes les lan- 
gues qui ont adopté des inflexions propres à cette 
fin, font les principaux motifs qui femblent avoir 
déterminé MM. Pluche & Chompté à défendre aux 
maîtres qui enfeignent la langue latine, de jamais 
toucher à l’ordre général de la phrafe latine. » Car 
» toutes les langues, dit M. Pluche ( Métk. p. 113. 
» édit, 1751, ) &T fur-tout les anciennes, ont une 
# façon, une marche différente de celle de la nôtre. 
» C’eit une autre méthode de ranger les mots & de 
» préfenter les chofes : dérangez-vous cet ordre, 
» Vous vous privez du plaifir d'entendre un vrai 
» concert. Vous rompez un affertiment de fons très- 
» agréables : vous affoiblifez d’ailleurs l’énergie de 
» l’expreffion & la force de l’image... ...Le moin- 
» dre goût fufft pour faire fentir que Le latin de cette 
» feconde phrafe a perdu toute fa faveur ; 1l eft 
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# anéanti. Mais ce qui mérite le plus d'attention ; 
» c’eft qu’en deshonorant ce récit par la marche de 
»la langue françoife qu’on lui a fait prendre, on 
» a entiérement renverfé l’ordre des chofes qu’on y 
» rapporte; & pour avoir égard au génie, ou ph 
»tÔt à la pauvreté de nos langues vulgaifés, on 


+ met en pieces le tableau de la nature », M. Chom- 


réeft de même avis, & en parle d’une manñiere auffi 
vive & aufli décidée Moyens sûrs, &tc, pag. 44. 
édit, 1757. » Une phrafe latine d’un auteur ancien 
» eftun petit monument d’antiquité. Si vous décom- 
» pofez ce petit monument pour le faire entendre , 
» au lieu de le conftruire vous le détruifez: ainfice. 
»que nous appellons corfruition, eft réellement 
» une deffruihion ». ne 

Comment faut-il done s’y prendre pour intro- 
duire les jeunes gens à létude du latin ou dugréc? : 
Voici la méthode de M, Pluche & de M. Chompré. 
Voyez Méch. pag. 154 & fuiv. | 

« 1, C’eft imiter la conduite de la nature de com- 
» mencer le travail des écoles par lire en françois , où 
» par rapporter nettement en langue vulgaire ce qui 
» ferale fujet de la traduétion qu’on va faire d’un au- 
»teur ancien. Il faut que les commencçans fachent 
» dequoi 1l s’agit, avant qu’on leur fafle entendre le 
» moindre m@t grec ou latin. Ce début les charme. 
» À quoi bon leur dire des mots qui ne font pour eux 
» que du bruit ? C’eft ici le premier degré, . . 

2. »Le fecond exercice eft delire, & de rendre 
» fidellement en notre langue le latin dont on a an- 
» noncé le contenu ; en un mot de traduire. 

3. Le troïfieme eft de relire de fuite tout Le latin 
» traduit , en donnant à chaque mot le ton & l’in- 
» flexion de la voix qu’on y donneroït dans la con- 
» verfation. 

» Ces trois premiéres démarches font l'affaire du 
» maître : celles qui fuivent font l’affaire des com- 
» mençans ». Difpenfons-nous donc de les expofer 
ici: quand les maïîtres fauront bien remplir leurs 
fonétions, leur zele , leurs lumieres & leur adrefle 
les mettront aflez en état de conduire leurs difciples 
dans les leurs. Mais eflayons l'application de ces 
trois premieres regles , fur ce difcours adreflé à Sp. 
Carvilius par fa mere. Cic. de Orar. IT. 61. Quin 
prodis , mi Spuri , ut quotie[cumque gradum facies , r0= 
Lies tibi tuarurm virtutum Vertiar irè enter. 

1. Spurius Carvilius étoit devénu boïiteux d’une 
bleflure qu'il avoit reçue en combattant pour la ré- 
publique, & il avoit honte de fe montrer publique- 
ment en cet état, Sa mere lui dit : que nevous montrez- 
vous, ronfils , afin que chaque pas que vous ferez vous 
faflefouvenir de votre valeur ? 

J'ai donc imité la conduite de la nature: j’ai rap- 
porté en françois le difcours qui va être le fujet de 
la traduétion, avec ce qui y avoit donné lieu. Il 
s’agit maintenant du fecond exercice, qui confifte, 
dit-on, à lire & à rendre fidellement en françois le 
latin dont j'ai annoncé le contenu, en un mot de 
traduire. Ce mot traduire imprimé en italique me 
fait foupçonner quélque myftere, & j'avoue que je 
n’avois jamais bien compris la penfée de M. Pluche, 
avant que Jj'eufle vu la pratique de M. Chompré 
dans l’avertiflement de fon introduétion ; maisavec 
ce fecours , je crois que m'y voici. 

2. Quin pourquoi ne pas, prodis tu parois, zi 
mon, SpuriSpurius, zé que , guotiefcumgue combien 
de fois, gradum un pas, facies tu feras , sosies au- 
tant de fois, sbi à toi, suarum tiennes, virtusum 
des vertus, veziat vienne , £z dans, mentem l’ef- 
prit. | 

Le troifeme exercice eft de relire de fuite tout 
le latin traduit, en donnant à chaque mot le ton & 
linflexion de la voix qu’on y donneroit dans la con- 


_verfation, On ferait tenté de croire que c’eft-effe&i- 


vement le latin même qu’il faut relire de fiute, & 
que ce ton fi recommandé et ponr mettre les jeu- 
nes gens fur la voie du tour propre à notre langue. 
Mais M. Chompré me tire encore d’embarras, en 
me difant ; « faites lui redire les mots françois fur 
» chaque mot latin fans nommer ceux-ci ». Repre- 
nons donc la fuite de notre opération. Pourquoi ne 
pas tu parois , mon Spurius, que combien de fois un 
pas tu feras , autant de fois a 101 tiennes des vertus 
vienne dans L'efprir. 

Peut-on entendre quelque chofe de plus extraor- 
dinaire que ce prétendu françois ? Il n’y a ni fuite 
taifonnée , ni ufage connu , ni fens décidé. Mais 
il ne faut pas m'en effrayer : c’eft M. Chompré qui 
m'en aflure ( Avertif]. de l'introd, ) «vous verrez, 
» dit-il, à l'air riant des enfans qu'ils nefont pas du- 
» pes de ces mots ainfi placés à côté les uns les au- 
stres, felon ceux du latin ; ils fentent bien que ce 
»# n’eft pas ainfi que notre langue s'arrange. Un de la 
»troupe dira avec un peu d'aide » : Poutquoi ne pa- 
roistu pas, non Spurius , ... Pardon ; j'ai voulu 
fur votre parole fuivre votre méthode, mais me 
voici arrêté parce que je n'ai pas pris le même exem- 
ple que vous. Permeitez que je vous parle en hom- 
me , & que je quitte le rôle que j'avois pris pour 
ua inftant dans votre petitetroupe. Vous voulez que 
je conferve ici le littéral de la premiere traduétion ,. 
& que je le difpofe feulement felon l’ordre analyti- 
que , ou fi vouslaimez mieux, que je le rapproche 
de l’arrangement de notre langue ? A labonneheure, 
je puis le faire , mais votre Jeune éleve ne le fera 
jamais qu'avec beaucoup d'aide. À quoi voulez-vous 
qu'il rapporte ce que? où voulez:vons qu'il s’avife 
de placer des vertus siennes ? Tout cela ne tient à rien, 
&doit tenir à quelque chofe. Je n’y vois qu'un re- 
mede, queje puife dans votre livre même ; c’eftde 
fuppléer les ellipfes dès la premiere tradu&ion litté- 
rale. Mais il en réfulte un autre inconvénient : avant 
ue, vous fuppléerez 27% hunc finem( à cette fin );. 
après cuartm VITÉMEU vous introduirez le nom re- 
moria ( le fouvenir ) : que faites-vous en cela ? Ref- 
peétez-vous affez Le petit monument ancien que vous 
avez entre les mains ? Ne le détruifez-vous pas en 
le furchargeant de pieces qu'on y avoit jugées fu- 
perflues ? Vous rompez un affortiment de {ons très- 
agréables ; vous affoibliflez l’énergie de l’exprefñion; 
vous faites perdre à cette phrafe toute fa faveur ; 
vous l’anéantiflez : par-là votre méthode me paroît 
auffi repréhenfible que celle que vous blâmez. Vous 
n'irez pas pour cela défendre d’y fuppléer des el- 
lipfes ; vous convenez qu'il faut de néceflité y re- 
courir continuellement dans la langue latine, & 
vous avez rafon : mais trouvez bon que j'en dif- 

cute avec vous la caufe. 
L’énonciation claire de la penfée eft le principal 
objet de la parole, &z le feul que puiffe envifager la 
Grammaire. Dans aucune langue, on ne parvient 
à ce but que par la peinture fidelle de la fucceffion 
analytique des idées partielles, que lon diftingue 
dans la penfée par Pabftraétion ; cette peinture eft 
la tâche commune de toutes les langues : elles ne 
different entr’elles que par le choix des couleurs & 
par l’entente. Ainf letude d’une langue fe réduit à 
deux points qui font, pour ne pas quitter le langa- 
ge figuré, la connoïffance des couleurs qu’elle em- 
ploie, &c la maniere dont elle les diftribue : en ter- 
mes propres, ce font le vocabulaire & la fyntaxe, 
H ne s’agit point 1ci de ce qui concerne le vocabu- 
laire ; c’eft une affaire d'exercice & de mémoire. 
Mais la fyntaxe mérite une attention particuliere 
de la part de quiconque veut avancer dans cette 
étude, ou y diriger les commençans. IL faut obfer- 
ver tout ce qui appartient à l’ordre analytique, dont 
la connoïffance feule peut rendre la langue intelli- 
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gible : ici la marche en eft fuivie réouliérement ; 1à 
la phrafe s’en écarte ; mais les mots ÿ prennent des 
terminaifons , qui font comme l’étiquette dé la place 
qui leur convient dans la fuccéffion naturelle ; tan- 
tôt la phrafe eft pleine , il n’y a aucune idée partielle 
qui n'y foit montrée explicitement; tantôt elle eft 
elliptique, tous les mots qu’elle exige n’y font pas, 
mais ils font défignés par quelques autres circonf- 
tances qu’il faut reconnoître, | 

Si la phrafe qu'il faut traduire à totite la plénitude 
exigible; & qu’elle foit difpofée felon l’ordre de la 
fucceffion analytique des idées , il ne tient plus qu’au 
vocabulaire qu’elle ne foit entendue ; elle a Le plus 
grand degré pofhble de facilité : elle en a moins fi 
elle eft elliptique , quoique conftruite felon Fordre 
naturel ; & c'eft la même chofe, s’il y a érverfion à 
l’ordre naturel, quoiqu’elle ait toute l’intégrité ana- 
lytique ; la difficulté eft apparemment bien plus 
grande , s'ily a tont à la fois ellipfe &c inverfon, Or 
c’eft un principe inconteftable de la didaëtique , qu'il 
faut mettre dans la méthode d’enfcigner le plus de 
facilité qu'il eft poffible. C’eft donc contredire ce 
principe que de faire traduire aux jeunes gens le la- 
tin tel qu'ileft forti des mains des auteurs qui écri- 
voient pour des hommes à qui cette langue étoit na- 
turelle ; c’eft le contredire que de n’en pas préparer 
la traduétion par tout ce qui peut yrendre bienfen- 
fible la fucceffion analytique. M, Chompré convient 
qu'il faut en établir lintégrité , en fuppléant les el- 
lipfes : pourquoi ne faudroit-il pas de même en fi- 
xer l’ordre , par ce que l’on appelle communément 
la conftruétion ? Perfonne n’oferoit dire que ce ne 
füt un moyen de plus très-propre pour faciliter l’in- 
telligence du texte ; & l’on eft réduit à prétexter, 
que c’eft détruire lharmonie de la phrafe latine ; 
» que c’eft empêcher l'oreille d’en fentir le caraétere, 
» dépouiller la belle latinité de fes vraies parures , 
» Ja réduire à la pauvreté des langues modernes, & 
» accoutumer l’efprit à fe famihiarifer avec la rufti- 
cité. Méchan. des langues, pag. 128. 

Eh! que n'importe que l’on détruife un aflorti- 
ment de fons qui n’a, ni ne peut avoir pour moi rien 
d’harmonieux, puifque je ne connois plus Les princi- 
pes de la vraie prononciation du latin ? Quand je les 
connoîtrois, ces principes, que m'importeroit qu’on 
laiffât fubfifter l’harmonie, fi elle m’empêchoit d’en- 
tendre le fens de la phrafe? Vous êres chargé de 
m'enfeigner la langue latine, & vous venez arrêter 
la rapidité des progrès que Je pourrois y faire, parla 
manie qué vous avez d'en conferver le nombre & 
l'harmonie. Laïffez ce foin à mon maître de rhéto- 
rique ; c’eft fon vrai lot : le vôtre eff de me mettre 
dans fon plus grand jour la penfée qui eft l’objet de 
la phrafe latine, & d’écarter tout ce qui peut en 
empêcher où en retarder l’intelligence. Dépouillez- 
vous de vos préjugés contre la marche des langues 
modernes, & adouciflez les qualifications odieufes 
dont vous flétriflez leurs procédés : il n’y a point de 
rufticité dans des procédés diétés par la nature , & 
fuivis d’une façon ou d’une autre dans toutes les 
langues ; & il eftimufte de les regarder comme pau- 
vres, quand elles fe prêtent à l’expreffion de toutes 
les penfées poflibles ; la pauvreté confifte dans la 
feule privation du néceflaire, & quelquefois elle 
naît de la furabondance du fuperflu. Prenez garde 
que ce ne foit le cas de votre méthode , où le trop 
de vües que vous embraflez pourroit bien nuire à 
celle que vous devez vous propoler uniquement. 

Servius, Donat, Prifcien, ffidore de Séville, 
connoïfloient aufli-bien & mieux que vous, les ef. 
fets & le prix de cette harmonie dont vous m'em- 
barraffez, puifquelelatin étoit leur langue naturelle, 
Vous avez vu cependant qu'ils n y avoient aucun 
égard, dès que linverfconleur fembloit jetter de lob- 
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{curité fur la penfée : ordo eff, difoientils; & ils ar- 
_rangeoïent alors les mots felon l’ordre de Ja con- 
ftrudtion analytique, fans fe douter que jamais on 
s’avisat de foupçonner de la rufticité dans un moyen 
fi. raifonnable. 
Meffieurs Pluche & Chompré me répondront 
qu'ils ne prétendent point que l’on renonce à l'étude 
des principes srammaticaux fondés fur l’analyfe de 
la penfée. Le fixieme exercice confifte, felon M. 
Pluche, ( Méch. page 155.) a rappeller fidellement aux 
définitions , aux inflexions , & aux petites regles élé- 
mentaires,les parties qui compofent chaque phrafe latine. 
Fort bien: mais cet exercice ne vient qu'après que 
la traduétion eft entierement faite; &c vous convien- 
drez apparemment que vos remarques grammatica- 
les ne peuvent plus alors y être d'aucun fecours. Je 
fais bien que vous me repliquerez que ces obferva- 
tions prépareront toûjours les efprits pour entre- 
prendre avec plus d’aifance une autre traduction 
dans un autre tems. Cela eft vrai, mais fi vous en 
aviez fait un exercice préliminaire à la traduétion 
de la phrafe même qui y donne lieu, vous en auriez 
tiré un profit & plus prompt, & plus grand ; plus 
prompt, parce que vous auriez recueilliturle champ 
dans la traduétion , le fruit des obfervations que vous 
auriez femées dans l’exercice préliminaire ; plus 
grand, parce que l’application étant faite plutôt & 
plus immédiatement, exemple eft mieux adapté à 
la regle qui en devient plus claire, & la regle ré- 
pand plus de lumiere fur l'exemple dont le fens en 
eft mieux développé. J’ajoûte que vous augmente- 
riez de beaucoup le profit de cet exercice pour par- 
venir à votre traduction, fi la théorie de vos remar- 
ques grammaticales étoit fuivie d’une appliçation 
pratique dans une conftruétion faite en conféquence. 
« Parlez enfuite des raifons grammaticales, dit 
5 M. Chompré ( Avert. pag. 7. ), des cas, des tems, 
» Gc. felon les douze maximes fondamentales, 8 
» felon les ellipfes que vous aurez employées : mais 
»# parlez de tout cela avec fobriété, pour ne pasen- 
» nuyer ni rebuter les petits auditeurs, peu capa- 
+ bles d’une longue attention. La Logique gramma- 
» ticale, quelle qu’elle foit, eft toïjours difhcile, 
# au-moins pour des commençans ». Ce queje viens 
de dire à M. Pluche, je le dis à M. Chompré ; mais 
jJajoûte que quelque dificile qu’on puifle imaginer 
la Logique grammaticaie , c’eft pourtant le feul 
moyen sûr que l’on puifle employer pour introduire 
les commencçans à l’étude des langues anciennes. IL 
faut affürément faire quelque fonds fur leur mé- 
moire , @ lui donner fa tâche ; tout le vocabulaire 
eft de fon reflort : mais les mener dans les routes 
obfcures d’une langue qui leur eft inconnue, fans 
leur donner le fecours du flambeau de la Losique, 
ou en portant ce flambeau derriere eux, au lieu de 
les en faire précéder ; c’eft d’abord retarder volon- 
tairement & rendre incertains les progrès qu’ils peu- 
vent y faire ; & c’eft d’ailleurs faire prendre à leur 
efprit la malheureufe habitude d’aller fans raifon- 
ner ; c’eff, pour me fervir d’un tour de M. Pluche, 
accoururmer leur efprit à fe familiarifèr avec la flupidite. 
La Logique grammaticale, j'en conviens , a des 
dificultés, & même très grandes, puifqu'al y a fi 
peu de maitres qui paroïfient l'entendre : maïs d’où 
viennent ces dificultés, fi ce n’eft du peu d’appli- 
cation qu'on y a donné juiqu'ici, & du préjugé où 
Von eft, que Pétude en eft feche, pémible, & peu 
frudtueufe ? Que de bons efprits ayent le courage 
de fe mettre au-deflus de ces préjugés, & d’appro- 
fondir les principes de cette fcience; & l’onen verra 
difparoïtre la féchereffe, la peine, & Pinutilité. En- 
core quelques Sanétius, quelques Arnauds, 8c quel- 
ques du Marfais ; car les progrès de l’efprit humain 
ont effentiellement de la lenteur; & j’ofe répondre 
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que ce qu'il faudra donner aux enfans de cette log; 


que, fera clair, précis, utile, & fans difiiculté. En 
attendant, réduifons de notre mieux les principes 


qui leur font néceflaires ; nos efforts, nos erreurs 
mêmes, ameneront la perfeétion : mais il ne faut 
rien attendre que la barbarie, d’un abandon abfolu, 
ou d’une routine aveugle, 


Encore un mot fur cette harmonie enchantereffe, 
à laquelle. on facrifie la conftruétion analytique, 
quoiqu’elle foit fondée fur des principes de Logi- 


que, qui ont d'autant plus de droit de me paroître 


sûrs, qu'ils réuniffent en leur faveur l’uñanimité 
des Grammairiens de tous les tems. M. Pluche & 
M. Chompré fentent-1ls bien les différences harmo- 
niques de ces trois confiruétions également latines, 


puifqu’elles font également de Cicéron : Zegi tuas 


litteras , litteras tuas accepi, tuas accipio litteras ? S'ils 
démêlent ces différences & leurs caufes, ils feront 
bien de communiquer au public leurs lumieres {ur 
un objet fi intéreflant; elles en feront d’autant 
mieux accueillies, qu'ils font les feuls apparemment 
qui puiflent lui faire ce préfent; & ils doivent s’y 
prêter d'autant plus volontiers , que cette théorie 
eft le fondement de leur fyftème d’enfeisnement , 
qui ne peut avoir de folidité que celle qu'iltire de 
fon premier principe : encore faudra-t-1l qu'ils y 
ajoutent la preuve que les droits de cette harmonie 
{ont inviolables, &t ne doivent pas même céder à 
ceux de la raifon &t de l'intelligence. Maïs conve- 
nons plutôt que par rapport à la raïfon toutes les 
conftruéhons {ont bonnes, fi elles font claires ; que 
la clarté de l’énonciation eft le feul objet de la Gram- 
maire, & la feule vüe qu'il faille fe propofer dans 
l'étude des élémens d’une langue; que l’harmonie, 
l'élégance, la parure, font des objets d’un fecond 
ordre, qui n'ont & ne doivent avoir lieu qu'après 
la clarté, 8x jamais à fes dépens ; & que l'étude de 
ces agrémens ne doit venir qu'après celle des élé- 
mens fondamentaux, à-moins qu'on ne veuille ren- 
dre inutiles fes efforts, en les étouffant par Le con- 
Cours. 


Au furplus, qui empêche un maître habile, après 
qu'il a conduit fes éleves à l’intelligence du fens, 
par l’analyfe &c la conftruétion grammaticale, de 
leur faire remarquer les beautés accefloires qui 
peuvent fe trouver dans la conftru&ion ufuelle ? 
Quand ils entendent le fens du texte, & qu'ils font 
prévenus fur les effets pittorefques de la difpofition 
où les mots's’y trouvent, qu’on le leur fafle relire 
fans dérangement ; leur oreille en fera frappée bien 
plus agréablement &c plus utilement , parce que l’a- 
me prêtera à l'organe fa fenfbilité | & lefprit, fa 
lumiere. Le petit inconvénient réfulté de la conftru- 
&ion, s’il y en a un, fera amplement compenié par 
ce dernier exercice ; & tous les intérêts feront con- 
cihiés. 

J’efpere que ceux dont j'ai ofé ici contredire les 
aflertions, me pardonneront une liberté dont ils 
m'ont donné l'exemple. Ce n’eft point une leçon que 
j'ai prétendu leur donner ; g4od ff facerem , te eru- 
diens , jure reprehenderer. Cic. IT. de fin. Je n'ignore 
pas quelle eft l'étendue de leurs lumieres ; mais je 
fais auffi quelle eft l’ardeur de leur zele pour l'utilité 


publique. Voilà ce qui m’a encouragé à expofer en 


détail les titres juftificatifs d’une méthode-qu'ils con- 
damnent , & d'un principe qu'ils defapprouvent : 
mais je ne prétens point prononcer définitivement ; 
je n'ai voulu que mettre les pieces fur le bureau : le 
public prononcera. Nos qui fequimur probabilia , nec 
ultra id quod verifémile occurrerit progredi pof[umus , 
€ refellere fine pertinacié , © refelli fine iracundiä pa- 
rati fumus, Cic. Tuft. IL. ij. 5. ( B.E. R. M.) 
INVESTIR , (Ars rmilir, ) Inveftir une place, c’eft 


en 
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emoccuper toutes les avenues ; c’eft le préliminaire 


d'un fièce. 
Invefhir une place , c’eft l’entourer de troupes de 


“tous côtés, comme dans le blocus; de maniere que 


la ville ne puifle recevoir aucun fecours, foit d’hom- 


mes on de provifions : c'eft proprement une prépa- 
ration pour lafliéger dans les formes. M 
L'invefiffemens doit être fait de nuit avec de la ca- 


“valérie, afin d'empêcher qu'il ne forte ou n'entre 
“plus rien dans la place qu’on énveflie. Il faut auf le 


plus promptement qu’il fe peut, faire arriver lin- 


fanterie, & mettre les troupes hors la portée du 
“canon pendant le jour, pour qu’elles foient moins 


expofées au feu de la place; mais les approcher 
beaucoup plus pendant la nuit. 
On ne doit {é montrer d’abord devant la place, 


“que pardes détachemens , qui pouflant de tous côtés 


jufqu'aux portes de la ville, enlevent tout ce qui fe 


trouve déhors, hommes &c beftiaux. Ces détache- 
“mens doivent être foutenus par quelques efcadrons 


qu’on fait avancer autant qu'il eft néceffaire. IL eft 
même avantageux d’efluyer quelqués volées de ca- 
non pour avoir lieu d’en remarquer la portée. 

Pendant que cette petite expédition fe fait ,,@n 
doit fe faifir de toutes les avenues favorables aux 
fecours qui pourroient fe jetter dans la place. On 
forme pendant la nuit une efpece d’enceinte autour 
de la place, en forte qu'il ne refte aucun efpace par 
où l’ennemi puifle pénétrer, En cet état on tourne 
e dos à la place , & on difpofe de petites gardes de- 
vant & derriere pour n’être point furpnis. Enfin, 
on fait tête à l’ennemi de quelque côté qu'il pifle 
{e préfenter, tenant toûjours la moitié de la cava- 
lerie à cheval, pendant que l’autre met pied à terre, 
pour faire un peu repofer les hommes & les che- 
vaux, Le matin on fe retire peu-à-peu avec le jour, 
faifant fouvent halte jufqu’à ce que le lever du foleil 
donne heu de fe retirer au quartier. 

. On pofe des gardes ordinaires, qui font tête à la 
place, & d’autres plus fortes fur les côtés par où 
les fecours pourroiïent arriver. Après quoi les efca- 
drons qui ne font pas de garde, fe retirent au camp 
pour ferepofer, fans fe deshabiller , ni defeller les 
chevaux, qu’autant de tems qu'il eft néceffaire pour 
les panfer. 

Dés le jour même que la place eft szveffie, l’ar- 
mée fe met en mouvement pour arriver devant avec 
lartillerie & les autres chofes néceflaires au fiége. 
Lorfque l’armée eft prête d’arriver , le lieutenant gé- 
néral qui a fait l’ézvefliffement , va au-devant pour 
rendre compte au général de ce qu’il a fait, lequel, 


{ur le rapport de cet officier, regle la derniere difpo- | 


fition pour le campement de l’armée autour de la 
place. 

Le général fait le lendemain'de fon arrivée letour 
de la place pour en finir la circonvallation, & di- 
ftribuer les quartiers aux troupes 8 aux officiers 
généraux. Il regle aufli le quartier général, celui des 
vivres, le parc d’artillene, &c. Ce qui étant fait, 
les ingénieurs tracent la circonvallation , afin que 
les troupes puiflent marquer leur camp & demeure ; 
ce qui fe fait en établiflant le front de bandiere pa- 
tallélement à la circonvallation &c à la diffance de 
60, 80, 100, ou 120 toifes au plus. Voyez Crr- 
CONVALLATION , ATTAQUE DES PLACES du ma- 
réchal de Vauban. 

INVESTIR, ( Marine. ) fe dit parmi les matelots 
dela Méditerranée pour échouer outoucher fur une 


“côte où fur un banc de fable, (Q) 


INVESTISSEMENT , dans l'Art militaire, c’eft 
laétion d’entourer une place de troupes pour fe pré- 
parer à en faire le fiége dans les formes. Voyez IN- 
VESTIR. | 

INVESTITURE, f, f, (Jurifprud, ) du latin ve- 
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| Jüré 5 fignifie sradition | mife en poflefion, Ce terme 


fe prend quelquefois pour le droit d'éxveftir, quel- 
quefois pour l’aion même d'énvefiir, quelquefois 
enfin pour linftrument où aëte qui fait mention de 
cètte inveftture, {l fe prénd auf pour la poffeffion 
même, comme on le voit en plufeurs endroits de la 
loi des Lombards. 

En matiere féodale, le terme d’inveficure fe prend 
quelquefois pour le titre primitif de conceffion du 
fiet, & plus fouvent encore pour la réception en foi 
& hommage. 

Anciennement les inveffisures & mifes en poflef: 
fion ne fe faïfoient pas fimplement de bouche, ni 
même par écrit; On y ajoutoit certains fignes exté- 
rieurs ou fymboles, «pour exprimer la tranflation 
qui fe faufoit de la propriété ou poffeffion d’une per- 
{onne à une autre. 

Ces fymboles étoient fixés par les lois où par Pu- 
fage, & l’on employoit à cet effet les mêmes cho- 
fes chez prefque toutes les nations; on fe fervoit 
ordinairement des chofes qui avoient le plus de rap- 
port avec celle dont on vouloit faire la tradition. 
Ainfi pour lPinvefhiture d’un champ, on donnoit un 
morceau de terre ou de gazon taillé en rond, large 
environ de quatre doigts ; fi c’étoit un pré on y ajou- 

toit de l'herbe, ou plutôt on coupoit un gazon; f 
c'étoit une terre, on y fichoit une branche d’arbre 
haute de quatre doigts, le tout pour faire entendre 
que ce n'étoit pas feulement le fond & le fol dont 
on fe dépouilloit, mais que l’on cédoit auffi la fu- 
perficie, c’eft-à-dire tout ce qui étoit fur le fonds, 
comme les bâtimens , les bois, les arbres, vignes ; 
les plantes, moiïflons, &c. 

L'inveliture fe faifoit auf per feflucam feu per ba- 
culum & virgam, c’eft.à-dire par la tradition d’un 
petit bâton appellé fe//uca. 

On employoit encore pour {ymbole de tradition 
un couteau ou une épée per culrellum , vel per gla- 
drum. C’étoit pour défigner la puiflance que l’on 
tranfmettoit au nouveau propriétaire de changer , 
détruire, couper, renverfer, & faire généralement 
dans fon fond tout ce qu'il jngeroit à propos. 

On fe fervoit enfin quelquefois encore d’autres 
chofes en figne d’ézvefliture, comme d’un anneau 
que l'on mettoit au doigt, d’une piece de monnoie; 
d’une pierre, & de diverfes autres chofes. | 

Les fouverains donnoient l’éxveffisure d’une pro- 
vince per vexillum, c’eft-à-dire en remettant une 
banniere. | 

On gardoit avec foin ces fignes d’énveffirures , & 
fouvent on les annexoit à l’aête d’ixvefhiture, comme 
quand c’étoit une piece de monnoie ou de petits 
morceaux de bois , un couteau, &c. & afin que ces 
fortes de pieces fymboliques ne puflent pas fervir 
à d’autres qui s’en empareroient , on les rendoit 
inutiles en les coupant ou caflant par le milieu. 
Voyez le Gloffaire de du Cange , au mot inveftieura, 
où l’on trouve près de 80 manieres différentes de 
donner l’invefuture, ( A) 

INVESTITURE DES F1Ers , eft la conceffion pri- 
mitive du fief ou aëte d’inféodation ; c’eft aufli la 
réception du nouveau vaffal en foi & hommage, 
par le moyen de laquelle le vafal eft faifi & invefts 
de fon fief. 

L’invefliture du vaflal empêche le feigneur d’ufer 
du retrait féodal ; elle fert aufli à faire courir l’année 
du retrait lignager. Voyez le sraité des fiefs de Bille- 
coq, /v. IT. chap, xvi. 8t aux mors Fo1 & Homma- 
GE. (4) | 

INVESTITURE DES BÉNÉFICES, eft un aéte par 
lequel on déclare & on confirme le droit réfultant 
de la collation d’un bénéfice, faite par le collateur 

en faveur d’un nouveau titulaire. er 

Quelques auteurs confondent Pinflitution & la 
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mife en poffeffion réelle d’un bénéfice avec linvefi- 
ture , quoique ordinairement ce foient des choles dif- 
férentes. 

L'infütution donne la propriété & le véritable 
droit au béneñce, ce que l’on appelle 7zs 27 re; 
par l’énvefliture on déclare &c on confirme le droit de 
collation , & par la mife en poñleffion on donne 
ladminiftration & jouiflance des fruits. 

L'inveflirure eft quelquefois prife pour collation, 
quand celui qui iave/hir, à en même tems le pouvoir 
de conférer ; elle peut auffi être prife pour la mife 
en poffeffion réelle, lorfque celui qui met en poffef- 
fion réelle, a auf le droit de conférer; mais en gé- 
néral l’irveffiure eft différente &. de l’inftitution &c 
dela mife en poffeffion réelle , ainf qu’on l’a d’abord 
expliqué. 1e 

La forme de l’invefliture étoit differente felon la 
dignité des bénéfices ; le chanoine étoit zzvefli par 
le livre , l’abbé par le bâton pañtoral , & l’évêque 
par le bâton &r l'anneau. | 

L'origine des zrveflitures eccléfiaftiques eft la mé- 
me que celle de l'inveffisure pour les fiefs. Sous, Pe- 
pin & Charlemagne l’Eglife ayant commence à pof- 
feder beaucoup de fiefs , dont ces princes l'avoient 
enrichie, tant en France qu’en Allemagne, les évè- 
ques &c les abbés fe trouverent engagés par-là à prè- 
ter entre les mains du prince la foi & hommage des 


fiefs qu’ils tenoient de lui , & d’en recevoir l’invefli- 


sure pat la crofle & l'anneau , fans que les princes 
ayent jamais prétendu, par cette cérémonie, confé- 
rer la puiflance fpirituelle aux évêques ni aux ab- 
bés. 

On prétend que, dans un concile tenu à Rome en 
774, le pape Adrien donna à Charlemagne le droit 
d’élre les papes, & qu'il ordonna que tous les ar- 
chevêques & évêques de fes états recevroient l’z7- 
vefliture de fa main , avant que d’être confacrés ; 
mais quoique Leon VIII, ait renouvellé cette pré- 
tendue confütution en faveur d’Othon I. elle eft 
vifblement fuppofée , parce que ni Eginard qui a 
fait la vie de Charlemagne , n1 aucun autre auteur 
contemporain n’ont parlé de cette conceffon. 

Quoi qu'il en foit de ce decret , ileft certain que 
nos rois & les empereurs donnoient l’ënveflirure des 
évêchés , abbayes, par la crofle & lanneau. Les 
rois d'Angleterre jouifloient auffi de ce droit. 

Ce fut en 1078 que commença la fameufe que- 
relle des znvefficures pour les évêchés & abbayes; 
un concile de Rome défendit à tout clerc de les re- 
cevoir de la main d’un prince , ou de tout autre 
laic. 
Grégoire VII. fut le premier qui défendit les zzvef= 
citures ; 1} fut fuivipar Viétor IIT & Urbain Il; ce 
dernier alla même jufqu’à défendre le ferment de fi- 
délité des évêques. 

Henry IV° du nom étoit alors empereur, & fou- 
tenoit les 2rveffisures ; Grégoire VII appelloit cela Zes 
hérèfres henrictennes. 

Cette queflion excita beaucoup de troubles , fur- 
tout en Allemagneï& en Angleterre ; Henry IV. fut 
excomunié par trois papes fuccefivement ; cela pro- 
duifit plufieurs fchifmes & des guerres continuelles ; 
pendant cinquante-fix ans que dura ce démêlé fa- 
meux fous fix papes différens , il y eut à cette occa- 
fon foixante batailles fous HenryiV.& foixante-huit 
autres fous Henry V. fon fuccefleur ; il y périt plus 
de deux millions d'hommes. Califte II engagea Hen- 
Ty V. à renoncer aux 2avefhrures , ce qu'il fit en 
1122. 

Lothaire le Saxon entreprit en 1132 de les faire 
revivre , mais S. Bernard l’en difluada. 


Âu commencement de cette querelle, ce ne fut. 


pas feulement la cérémonie extérieure du bâton & 
de l'anneau , qui excita de la difficulté ; on attaqua 
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tontes les invefliures des bénéfices en général, de 
quelque mämere qu’elles fuffent faites par les laïcs. 
M. de Voltaire, en fon huftoire univerfelle, dit qu'il : 
fut décidé dans’ un concile à Rome , que les rois 
ne donneroient plus aux bénéficiers canoniquement 
Elus, les rveflitures par un bâton recourbé, mais 
par une baguette. Il paroît rapporter ce concile à 
l’année 1120 ; on ne voit point cependant qu'il y 
en ait eu à Rome cette année. Ce fut dans une af- 
femblée tenue à Vorms en 1122, que fe fit l’accom- 
modement ; l’empereur renonça à donner les znveffi- 
tures par la croffe & l’anneau, & le pape lui permit 
d'accorder l’énvefliture des regales,, c’eft-à-dire, des 
biens temporels par lefceptre, | 

À l'égard de la France, nos rois n’eurent prefque 
aucuns démêlés avec les papes touchant les inve/fi- 
cures ;1ls en ont joui paifiblement même fous Gré- 
goire VIL. qui craignit de s’attirer trop d’ennemis à 
la fois, s'il {e browlloit avec la France pour ce fu- 
jet; fous les papes fuivans ils fe départirent de l’z- 
vefliture par le bâton paftoral & l'anneau , & fe con- 
tenterent de la donner par écrit ou de vive voix ; 
au moyen de quoi les fucceffeurs de Gregoire VII. 
qui paroïfioient ne s'attacher qu'à cette cérémonie 
extérieure , ont laïflé nos rois jouir paifiblement du 
ferment de fidélité , qui a fuccédé aux inveflitures y 
& des droits de joyeux-avenement & de regale. 

Par le concordat paffé entre Leon X & François I; 
le roi eft maintenu dans le droit de nommer aux 
évêchés abbayes & autres bénéfices de nomination 
royale. 

Voyez Le gloff. de Ducange au mot INVESTITURE ; 
où il rapporte plufieurs manieres différentes de don- 
ner l’invefliture ecclefiaftique, per librum, per capellume, 
Per candelabrum , per grana inceffi, &t autres fembla- 
bles. 

Voyez Covaruvias , Cujas, Guymier , /’hifloire de 
l'origine des dixmes, le traité de la capacité des ecclefiaf- 
siques de Duperray. (4) 

INVETÉRÉ, adj. ( Gramm. ) qui fubfifte depuis 
long-tems ; il ne fe prend gueres qu’en mauvaife 
part ; il vient du latin veus, vieux. On dit un mal 
invéréré , un abus invétéré, Rien de fi difficile à dé- 
raciner queles chofes snvétérées , tant au phyfique, 

u’au moral, & qu’au politique. | 

INVINCIBLE , adj. ( Gramm. ) qu’on ne peut 
renverfer , détruire, vaincre. On ditun homme z- 
vincible , un raifonnement zrvircible , une preuve iz- 
vincible, Un des philofophes que les Athéniens en- 
voyerent à Rome, prouva un jour la diftinétion ab- 
folue du jufte & de linjufte par des raifons qui pa- 
rurent izvincibles ; le lendemain il prouva le contrai- 
re par des raifons oppofées , que Cicéron compare 
à des bêtes féroces qu’il ne fe promet pasde détruire, 
de vaincre,mais qu'il feroit trop heureux pour la con- 
folation des gens de bien, & pour le bonheur dela 
république, d’appaifer , d’adoucir, de calmer. P/a- 
care , dit cet homme dont l’éloquence a pañlé en pro- 
verbe, Qu’étoit-ce donc que ces argumens qui ef- 
frayoient Cicéron même? 

INVIOLABLE , adj. ( Gramm. ) quinefera point 
violé , ou qui ne le doit point être. La liberté de 
confcience eft un privilege érviolable. La loi du fer- 
ment eft facrée , ou eft :1v50/able pour tout homme 
de bien. 

INVISIBLE , adj. ( Gramm. ) qui échappe à la 
vüe, ou par fa nature, ou par la petitefle de fes 
parties, ou par fa diftance ; les fubftances fpirituel- 
les font invifebles ; les particules de Pair font irvi/i- 
bles ; les corps nous deviennent zzvifibles à force de 
s'éloigner. Si une chofe n’a point été fenfble, on 
n’ena nulle idée repréfentative. Une queftion difficile 
à réfoudre , c’eft fi les aveugles ont des idées repré- 
fentatives , & où 1ls les ont, & commentilsles ont. 
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Ë femble que l’idée répréfentativé d’un objetentrai- 
ñe l'idée de limite; & celle de limite, l’idée de cou: 
leur. L’aveugle voit-illes objets dans fa tête on au 
bout de fes doigts ? 

_ Invisi8es , {. m. pl. ( Théolog. ) eft le nomqu’on 
donne à quelques rigides confefoniftes, & aux {ec 
tateurs d'Ofiander, de Fla&tius-Hlyricus & de Swer- 
kfeld , qui croyoient qu'il n’y a point d’Eglife vifi- 
ble. Les freres de la Roze-Croix ont été aufli ap- 
pellés myifibles. Prateole , zavib. Florimont de Ra:i- 
mond , div. II. chap. x. &c. Voyez CONFESSI0- 
NISTES. (A) 

INVITATEUR, f. m. (Gram, Hiff, anc.) domef- 
tique chez les Romains, dont la fonétion étoit d’in- 
viter les conviés aux repas qu’on donnoit, On lap- 
pelloit aufivocator. L'invitateur étoit communément 
un affranchi. | 

INVITATOIRE , f. m,. ( Liturg. ) verfet que l’o 
chante cu récite à matinesavantle venite exultemus , 
&c à la fin dece pfeaume; il change fuivant la qualité 
des jours & des fêtes. Il n’y a point d’inviratoire le 
jour de l’Epiphanie, m les trois derniers jours de la 
femaine fainte. 

INVOCATI , (Hifi. lise. ) nom d’une fociété lit- 
téraire, établie à Sienne en Italie, qui a pris pour 
devife une enclume , fur laquelle eft pofé un fer 
rouge & un marteau , avec l’infcription #7 quafcurn- 
gue formas. . 
| INVOCATION , L. f, (Théolog. ) aëtion par la- 

_ quelle on adore Dieu , & on l'appelle à fon fecours. 
Voyez PRIERE, ADORATION, &c. 

Les catholiques romains izvoquent les faints, les 
priant d’interceder pour eux aupres de Dieu. L’iz- 
vocation des faints eft un des plus grands fujets des 
aifputes entre les Catholiques & les Réformés. Voyez 
SAINT, | 

INVOCATION, ex terme de Poëfie, eft une priere 
que le poëte adrefle , en commençant fon ouvrage, 
à quelque divinité, fur-tout à fa mufe pour en être 

infpiré. Voyez MUSES, | 

L’invocation eft abfolument néceflaire dans un 
poëme épique, à caufe que le poëte dit des chofes 
qu’il néMauroit pas, fi quelque divinité ne les lui 
avoit infpirées. D'ailleurs 1l doit à fes leéteurs cet 
exemple d’une piété & d’une vénération, qui ef le 
fondement de toute la morale & des inftru&tions qu'il 
prétend leur donner dans fa fable ; & puifqu'enfin 

‘‘lés divinités doivent être de la partie , il n’eft pas 
raifonnable qu'il ofe les faire agir , fans leur enavoir 
demandé la permiffion. Voyez ÉPiQque. 

L’auteur s’adrefle fouvent aux dieux dansle cours 
d’un poëme épique ; fur-tout lorfqu’il veut raconter 
quelque chofe de miraculeux, comme lorfque Vir- 
gile décrit la métamorphofe des navires d’Enée en 
nymphes; mais la principale invocation eft celle du 
commencement, | 

Le pere le Boflu confidere deux chofes dans l’27- 
vocation ; la premiere eft ce que le poëte demande ; 
& la feconde , quelle eft la divinité à qui il s’adreffe. 
Quant à la premiere, Homere a fi bien joint la pro- 
-pofition avec l’invocation dans l’'Ilade , qu’il z2voque 

_ {a mufe pour tout ce qu'il propofe fans réferve ; 
Virgile au contraire ne prie fa mufe que de lui four- 

nir une partie de fon fujet, & même il détermine 
précifément celle qu'il defire ; après avoir aflez 
“exaétement propolé toute fa matiere , 1l s’adrefle à 
fa mufe, & 1lla prie de lui en apprendre les caufes. 
Voyez PROPOSITION. | 

Quant à la divinité qu’il ézvoque , le même auteur 
-obferve que ce doit toujours être celle qurpréfideau 
fujet qu'il traite, ou cellequi préfide à la poëñe en 
général. Ovide , dans fes métamorphofes , fait la 
premiere forte d’irvocarion; Lucrece en agit de mé- 
me dans fon poëme; celles d'Homere & de Virgile 
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font de la prémiere efpece ; ils h’ryognent que les. 


_mufes , & diftinguent par là les divinités qui préfis 


dent à la poéfie ; d’avee celles qui préfident aux ac2 
tions des poëmes , & qui en font les perfonnages. 
Au refte, ilne faut pas s'imaginer que ces divini 
tés z2voquées {oient confidérées par les poëtes mê- 
mes , comme des perfonnes divines, dont ils attens 
dent un véritable fecours, Sous ce nom de mufes : 
ils fouhaitent le génie de la poëfie, &toutes les con: 
ditions & les circonftances néceffaires pour exécux 
ter leur entreprife. Ce font des allégories & des 
manicrés de s’exprimerpoétiquement, comme quand 
on fait des dieux du fommeil, du calme, de ja rea 
nommée, de la terreur, & des femblables defcrip: 
tions des chofes naturelles où moralés ; auf les mu- 
fes {ont-elles de tous les âges , de tous les pays & dé 
toutes les religions; 1l y en ade payennes, de chré- 
tiennes, de grecques, de latines, de françoiles, ci 
Poyez MUsEs. h | 
INVOLONTAIRE, adj. (Gram.) ce à quoi la volon: 
tén'a point eu de part; ce qui n’a point été ou n’ett pas 
voulu , confenti. Il paroït à celui qui examinera les 
aétions humaines de près, que toute la différence 
des volontaires & des zzvolontaires confifte à avoir 
été, ou n'avoir pas été réfléchies, Je marché , &z 
fous mes piés 1l {e rencontre des infeêtes que j’é- 
crafe Znvolontairement. Îe marche, & je vois un fer- 
pent endormi ; je lui appuie mon talon {ur la tête , 
& je l’écrafe volontairement, Ma réflexion eft la feu 
le chofe qui diftingue ces deux mouvemens, & ma 
réflexion confidérée relativement à tons les inftans 
de ma durée, & à ce que je fuis dans le moment où 
jagis, eftabfôlument indépendante de moi. J'écrafe 
le ferpent de réflexion ; de réflexion Cieopâtre le 
prend & s’en pique le fein. C’eft l'amour de la vie 
ui m'entraine; c’eft la haine de la vie qui entraîne 
Cléopâtre. Ce font deux poids qui agifient en fens 
contraires fur les bras de la balance , qui ofcillent & 
fe fixent néceflairement, Selon le côté ou le point où 
ils s'arrêtent, l'homme eft bienfaifant où malfaifant, 
heureufement ou malheureufement né, exterminaa 
ble ou digne de récompenfe felon Les lois, | 


J O 

JOACHIMITES, {. m.pl. ( Théologie. ) difciples 
de Joachim, abbé de Flore en Calabre, qui pafla 
pour un prophete pendant fa vie, & laiffa après fa 
mort beaucoup de livres de prophétie | 8 plufieurs 
autres) ouvrages qui furent condamnés avec leur 
auteur en 1215 par le concile de Latran, &c par ce- 
lui d'Arles en 1260. 

Les Joachimites étoiént éntêtés de certains nom- 
bres ternaires. Ils difoient que le Pere avoit opéré 
depuis le commencement du monde jufqw’à l’avéne- 
ment du Fils, que l'opération du Fils avoit duré ju£ 
qu'à leur tems pendant 1260 ans, qu'après cela le 
S. Efprit devoit opérer auf à fon tour, Is divifoient 
ce qui tepardoit les hommes, les tems, la doétrine ; 
la maniere de vivre en trois ordres ou états, felon 
les trois Perfonnes de. la fainte Trinité : ainf cha- 
cune de ces trois chofes comprenoïit trois états qui 
devoient fe fuccéder, ou s’étoient déjà fuccédé les 
uns aux autres , ce qui faifoit qu'ils nommoient ces 
divifons refnaires. | Er 
.: Le premier ternaire étoit celui des hommes , il 
comprenoit trois états ou ordres d'hommes ; le pres 
mier étoit celui des gens mariés, qui avoit duré; 
difoient-ils, du rems du Pere éternel, c’eft-à-dire, 
fous l’ancien Teftament. Le fecond celui des clercs 
qui a regné par le Fils du tems de là grace. Le troi- 
fieme celui des moines qui devoit regner dutems de 
Ja plus grande grace par le Saint-Efprit. Le fecond 
ternaire étoit çelui de la doétrine, qu'ils divifoiens 
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auf en trois ; l’ancien Teftament qu'ils attribuoient 
au Pere, le nouveau qu'ils attribuoient au Fils, ëc 
l’évangile éternel qu'ils attribuoient au Saint-Efprit. 
Dans le ternaire des tems, ils donnoiïent au Pere 
tout celui qui s’étoit écoulé depuis le commence- 
ment du monde jufqu'à Jefus-Chrift, tems auquel, 
difoient-ils, regnoit l’efprit de la loi mofaique. Ils 
donnoientau Fils les 1260 ans depuis Jefus-Chriff juf- 
qu’à eux, pendant lefquels avoit regné l’elprit de 
de grace. Enfin le troïfieme qui devoit fuivre, & 
qu’ils nommoient le tems de la plus grande grace & 
de la vérité découverte, étoit pour le Saint-Efprit. 
Un autre ternaire confiftoit dans la manière de vi- 
vre. Dans le premier tems, fous le Pere, les hom- 
mes ont vécu felon la chair; dans le fecond, fous 
le regne du Fils, ils ont vécu entrela chair & l’efprit ; 
dans la troifieme qui devoit durer jufqu’à la fin du 
monde, ils vivront felon l’efprit. Les Joachimitres 
prétendoient que dans le troifieme tems, les facre- 
mens, toutes les figures & tous les fignes dévoient 
cefler , & que la vérité paroîtroit à découvert. 
Ditionn. de Trévoux. 

Malgré Pautoriré des conciles qui ont condamné 
les vifions de l’abbé Joachim, & iur-tout fon évan- 
gile éternel, il s’eft trouvé un abbé de fon ordre, 
nommé Grégoire Lande, doêteur en Théologie, qui 
ayant entrepris d'écrire fa vie, & d’éclaircir fes 
prophétiés, a tenté de le juftifier du crime d’héréfie 
dans un ouvrage imprimé à Paris en 1660 en un vol. 
in-folio. Dom Gervaife , ancien abbé de la Trappe, 
a aufli donné depuis peu au public une hiftoire de 
l’abbé Joachim, dans laquelle il entreprend de jufti- 
fier cet abbé, 

JOACHIMS-THAL, (Geogr.) c’eft-à-dire la 
vallée de faint Joachim, ville & vallée de Bohème 
dans le cercle d’Elnbogen, joignant les frontieres 
du Voigtland ; on y découvrit au commencement 
du xvj. fiecle de riches mines d’argent , & l’an 1519 
on y frappa déjà des écus d’argent du poids d’une 
once, avec l’image de faint Joachim: comme cette 
monnoie fe répandit dans toute l’Allemagne, on 
Pappella Jozchim-thaler, en latin Joachimic: num, 
& par abréviation chaler ; tous les écus frappés en- 
fuite felon les lois monétaires de l’Empire, ont été 
nommés reichs-thaler, écus de l’Empire, que les 
François appellent par corruption rifdale. 

Je vois en parcourant le P. Niceron , qu'il met au 
rang des hommes illuftres dans la république des let- 
tres, Michel Néander, médecin, né à Joachims-thal 
en 1529, & mort en 1581 : cependant tous fes ou- 
vrages font depuis long-temps dans la pouffiere de 
loubli , d’où je ne crois pas qu’on s’avife de les tirer. 
CPS | 

JOAILLERIE. Voyez JOUAILLERIE. 

JOAILLIER. Voyez JOUAILLIFR. 

* JOANNITES, {. m,. pl. ( Æif. ecclef. ) nom 
dont on appella dans le v. fiecle ceux qui demeure- 
rent attachés à faint Jean Chryfofliome, & qui con- 
tinuerent de communier avec lui, quoiqu'il eût été 
exilé par les artifices de l’impératrice Eudoxie, & 
dépoié dans un conciliabule par Théophile d’Ale- 
xandrie, enfuite dans un fecond tenu à Conftantino- 
ple. Ce titre de Joannites fut inventé pour défigner 
ceux à qui on le donnoit & qu’on fe propofoit de 
deffervir à la cour. La méchanceté des hommes a 
toujours été la même, & elle n’a pas même varié 
dans fes moyens. 

JOB, (Théolog.') nom d’un des livres canoniques 
de l’ancien Teftament, ainfi appellé de Jos, prince 
célebre par fa patience & par fon attachement à la 
piété & à la vertu, qui demeuroit dans la terre d’Hus 
où dans l’Amite, dans l’Idumée orientale aux envi- 
rOns de Bozra, qu’on croit communément être l’au- 
teur dé ce livre qui contient fon hiftoire, 


On a formé une infinité de conjettures diverfes 
fur le livre de Joë ; les uns ont cru que Job l’avoit 
écrit lui-même en fyriaque ou en arabe, &c qu’en- 
fuite Moile ou que lqu’autre ifraëlite Pavoit mis en 
hebreu ; d’autres ont attribué à Eliu, Pun des amis 
de Job, ou à fes autres amis, ou à Moïfe, ou à Sa- 
lomon, ou à [faie, ou à quelqu’écrivain encore plus 
récent. [Il eft certain que le livre en lui-même ne 
fournit aucune preuve décifive pour en reconnoître 
l’auteur. Ce qui paroît inconteftable, c’eft que ce- 
lui qui l'a compolé étoit Juif de religion & pofté- 
rieur au tems de Job, qu'on croit avoir été contem= 
porain de Moife. Il y fait de trop fréquentes allu- 
fions aux expreflions de l'écriture pour penfer qu’elle 
ne lui ait pas été familiere. 

La langue originale du livre de Job eft l’hébraï+ 
que, mais mêlée de plufeurs expreffions arabes & 
chaldéennes, & de plufeurs tours qui ne font pas 
connus dans l’hébreu, ce qui rend cet ouvrage 
obfcur & difficile à entendre. Il eft écrit en vers li- 
bres quant à la mefure & à la cadence, vers dont la 
principale beauté confifte dans la grandeur de l’ex- 
preflion , dans la hardiefle & la fublimité des pen: 
fées, dans la vivacité des mouvemens , dans l’éner- 
gie des peintures, & dans la variété des caraéteres, 
parties qui s’y trouvent toutes réunies dans le plus 
haut degré. 

Quant à la cañonicité du livre de Job, elle eft 
reconnue généralement dans les églifes grecques & 
latines, elle y a toujours paflé comme un article de 
foi, & ce fentiment eft venu de la fynagogue à lé- 
glife chrétienne. Les Apôtres l’ont cité. Théodore 
de Mopfuefte le critiquoit , mais fur une verfon 
grecque, qui faifant quelques allufions à la fable ow 
à l’hiftoire poétique, n’étoit pas exatement confor- 
me au texte hébreu. Quelques-uns accufent Luther 
& les Anabatiftes de rejetter le livre de Job, mais 
Scultet & Spanheim tâchent d'en jufifier Luther. 
On peut confulter fur ce livre le commentaire de 
Pineda, celui de Dom Calmet, & l’hiftoire de Job 
par M.Spanheim. Calmet, Diffionn, de la Bible, roms 
IT, lettre J. au mot Job, pag. 386. | 

JOBET , f. m. ( Fond, en caraët, d’Impri) eft un 
petit morceau dé fil de fer plié en équerre qui fe met 
au moule à fondre les caratteres d’Imprimerie , en- 
tre le bois de la piece de deflus & la platine. Ce 
Jober fait entre lui & le bois du moule un petit vuide 
quarré dans lequel pañfe la matrice. Cela eft pour 
empêcher cette matrice de s'éloigner trop de fa place 
lorique l’ouvrier ouvre fon moule. Foyez Mouze, 
MATRICE, Voyez aufli nos PI. de Fond. & leur expl. 

JOCELIN, ( Géogr. ) petite ville de France en 
Bretagne , dans l’évêché de faint Malo; elle députe 
aux états, & eit à 8 lieues N, E. de Vannes, 185, 
O. de Rennes, 29, N. O. de S, Malo, Long, 14. 56. 
lat. 48,2. ( D.J.) 

JOD, f.m.( Gramm. ) c’eft la dixieme lettre 
dé l’alphabet hébraïque. Voyez l’urticle H£BrEu. 
Le jod prend la place du hé dans les verbes qui ont 
un hé pour derniere radicale; trois Jods pofés ert 
triangle , ou deux Jods avec un kamirs deflous, dé- 
fignent enchaldéen le nom de Dieu. Communément 
on prononce /od, comme fi l’:étoit confonne ; mais 
cette prononciation n’eft pas la véritable. Le 704 
des Hébreux a la valeur de l’012 grec. 

Jon, f. m. ( Commerce, ) c’eft en Angleterre le 
quart du quintal, autrement 27 livres d’avoir du 
poids. Voyez HUNDRED 04 Livre. 

Jod eft auffi une des mefures de diftances & lon- 
gueurs, dont on fe fert dans le royaume de Siam. 
Vingt-cinq jods font le roé-neug ou hieue fiamoife,, 
d'environ deux mille toifes françoifes. Chaque Jod 
contient quatre fen, le fen vingt voua, le voua 
deux ken, qui eft l’aune fiamoiïle de trois piés de 


foi moins un demi-pouce. Poyez SEN, VouA, 
Ken, Gc. Didionn. de commerce. | 

JODELLE , Le nat.) Voyez POULE D'EAU. 

JODUTTE,, f. f. (Mych. } idole des Saxons; ce 
fut d’abord ute ftatue que Lothaire, due de Saxe, 
avoit fait placer aux environs de la forêt de Welps, 
après {a vittoire qu’il remporta en 1115 fur Henri V. 
Cette flatue étoit un homme tenant de la main droite 
une maäflue , &c de la gauche an bouclier rouge, & 
affis fur un cheval blanc. 

JOEKUL , ( Æif£. nar.) nom que l’on donne en 
Hlande aux hautes montagnes perpétuellement cou- 
vertes de glacés & de neiges dont le pays eft rem- 
pli; le mont Hecla eft dans ce cas, ainfi que les au- 
tres volcans qui s’y trouvent, & lorfqu'il leur arri- 
ve dés éfuptions, les neiges & les glaçons en fe 
fondant, caufent aux environs des débordemens 
épouventables. Voyez Horrebon, Détription d'If- 
lande, - 

JOERK AU ox BORECK , ( Géograp. ) ville de 
Bohème dans le cetcle de Satz, renommée par fa 
biere. Pr. 

JOGUE, f. m. ( Théolog. ) efpece de religieux 
payens dans les Indes orientales qui ne fe marient 
jaiais , ne pofledent rien en propre, mais vivent 
d’aumônes & pratiquent de grandes anftérités. 

Ils font foumis à ün général qui les envoie pré: 
cher d’un lieu à Pautre; Ce font proprement une elpe- 
ce de pelerins que l’on croit êtré une branche des an- 
ciens Gymnofophiites. Foyez GYMNOSOPHYSTES. 

- Es fréquentent fur-tout les lieux confacrés par la 
dévotion du peuple, & prétendent pouvoir pañer 
plufieurs jours fans manger & fans boire. Apres 
avoir gardé la continence pendant un certain tems; 
ils s’eftiment impeccables, & croyent que tout leur 
eft pernus, ce qui fait qu'ils fe plongent dans les 
débauches les plus infames. 

JOHANSBURG , ( Géog. ) ville de Pologne dans 
fa Sudavie, canton de la Pruffe ducale, avec une 
citadelle fur la Pyfch. Long. 40. 34. latitude 53.15: 
{2.77 

JOIE, f.f. (Plilof. morale. ) émotion de l’ame 

caufée par le plaifir ou par la poffeffion de quelque 
bien. | 
_ La jose, dit Locke, eft un plaifir que l’ame goûte, 
Îorfqu’elle confidere la poffeffion d’un bien préfent ou 
à venircommeañflurée ; & nous fommes en pofleffion 
d’un bien, lorfqu’il eft de telle forte en notre puiflance 
que nous pouvons en jouir quand nous voulons. Un 
homme bleffé reffent de la oie lorfqu’il lui arrive le 
fecours qu'il defire, avant même qu’il en éprouve 
Fefet. Le pere qui chérit vivement la profpérité de 
fes enfans , eft en poflefñon de ce bien auffi long 
tems que fes enfans profperent; car il lui fnffit d'y 
penfer pour reflentir de la joie. 
. Elle differe de la gaieté, voyez GAÏETÉ. On plaît, 
on amufe, on divertit les autres par fa gaieté ; on 
pame de joie, on verfe des larmes de jo%e, & rien 
n'eft fi doux que de pleuter ainfi. 

Il peut même arriver que cette pafñon foit fi 
grande , fi inefpérée, qu'elle aille jufqu’à détruire la 


machine ; la Joie a étouffé quelques perfonnes. L’hif- 


toire grecque parle d’un Policrate, de Chilon, de 
Sophocle, de Diagoras, de Philippides ; & de l’un 
des Denis de Sicile, qui moururent de Joie. 
L'hiftoire romaine aflure la même chofe dù cof- 
fui Manius Juventius Thalna, & de deux femmes 
de Rome, qui ne purent fontenir le ravifflement que 
leur caufa la préfence de leur fils après la déroute 
arrivée au lac de Trafymène; mes garans font Aulu- 
gelle, v. III. chap, xy. Valete Maxime, Zy. 1X. 
chap x17. Tite-Live, Liv. XXII. chap. vij. Pline, Liv, 
VII. chap. li. & Ciceron dans fes Tu/culanes. 
L’hiftoire de France nomme la dame de Château- 
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briant que l'excès de joie fit expirer tout d’un coup} 
en voyant fon mari de retour du yoyage de Saint 
Louis. | 

Jai lu d’autres exemples femblables dans les 
écrits des Médecins ; comme dans les Mémoites des 
curieux de la nature, Décur. 2. ann. 9, Obfery. 22 ÿ 
dans Rornman, de mirac, mortucr, part. IP. cap, Cÿÿs 
&c dans le Journal de Leipfck , année 1686. p. 284. 

Mais fans m’arrêter à des faits fi finguliefs , & 
peut-être douteux en partie, il y a dans les Aêtes 
des Apôtres uni trait plus fimple qui peint au naturel 
le vrai caraëtere d’une Joie fubite & impétueufe; 
Saint Pierre ayant été tiré miraculenfement de pri 
fon, vint chez Marie mere de Jean, où les fideles 
étoient aflemblés en priéres ; quand il eut frappé à 
la porte ; une fille nommée Rhode, ayant reconni 
fa voix, au lieu de lui ouvrir, couruf vers les fide: 
lesavec des cris d'allégreffe, pour leut dire qte faint 
Pierre étoit à la porte. 

Si la gaieté eft un beau don de la nature, la joie 
a quelque chofe de célefte; ñon pas cette Joie artifi- 
cielle & forcée , qui n’eft que du fard fur le vifage ; 
non pas cette Joie molle & folâtre dont les fens feuls 
font affeétés, & qui dure fi peu; mais cette joie de 
ral{on; pure, égale, qui ravit l’ame fans la trois 
bler ; cette joie douce qui a fa racine dans le cœur ;, 
enfin cette joie déle&table qui a fa fource dans la 
vertu, & qui eft la compagne fidelle des mœurs in< 
ñocentes ; nous ne la connoïflons plus aujourd’hui, 
nous y avons fubftitué un vernis qui s’écale, un 
faux brillant de plaifir ; & beaucoup de cortuption, 
(D.2) 

Joie, GAIETÉ, ( Syron. ) ces deux mots mar: 
quent également une fituation agréable de lame 3 
caufée par le plaifir ou par la poffeffion d’un bien 
qu'elle éprouvé ; mais la Joie eft plus dans le cœur, 
& la gaieté dans les manieres ; la joie confifte dans 
un featiment de l’ame plus fort, dans une fatisfa- 
étion plus pleine; la gaieré dépend davantage du 
caraëtere, de l'humeur, du tempérament ; lune fans 
paroïtre toujours au dehors ; fait une vive impref 
fion au dedans; l’autre éclate dans les yeux & fur 
le vifage : on agit par gaieté, on eft affe&té par la 
Joie. Les degrés de la gaieré ne font ni bien vifs, ni 
bien étendus ; mais ceux de la joie peuvent être por- 
tés au plus haut période ; ce font alors des tranf- 
ports, des raviflemens, une véritable ivrefle, Une 
humeur enjouée jette de la gaieré dans les entretiens; 
un évenement heureux répand de la joie jufques au 
fond du cœur; on plaït aux autres par la gareté, on 
peut tomber malade & mourir de joie, ( D. J.) 

JOIEUX AVENEMENT, ( Jarifprud.) ou droit 
de joïeux avenement à la couronne , fe dit de cer- 
tains droits dont le roi jouit à fon averemenr. Ces 
droits font de deux fortes ; les uns utiles , les autres 
honorifiques. 7 

Les droits utiles font des fommes de deniers que 
le roi leve fur certains corps & autres perfonnes. 

Cet ufage eft fort ancien, puifqu’on voit qu’en 
1383 les habitans de Cambray offrirent à Charles 
VI. 6000 I. lots de fon joieux avenement dans cette 
ville, En 1484 les états généraux affemblés à Tours 
accorderent à Charles VIIL. deux millions cinq cent 
mulle livres, & 300 mille livres pour fon joyeux 
avenement , Ce qiu fut réparti fur la nobleffe, le 
clergé & le peuple, 

… Le droit de confirmation des offices & des privi< 
leges accordés foit à des particuliers , foit aux com- 
munautés des villes & bourgs du royaume, aux 
corps des marchands, arts 8 métiers où il y a ju= 
rande ; maîtrife & privilege, eft undes plus anciens. 
droits de la couronne , & a été payé dans tous les 
tems, à l’avenenient des nouveaux rois. François F, 
par différentes déclarations & lettres-patentes de 
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l'année 1514, Henri IL. par des lettres de 1546 &c 

47, François IL. par celles de 1559 &c 1560, Char- 
les IX. par l’édit du mois de Décembre 1560, ont 
confirmé tous les officiers du royaume dans l’exer- 
cice de leurs fonétions. Henri LIL. ordonna par des 
lettres-patentes du dernier Juillet 1574, à toutes 
perfonnes de demander la confirmation de leurs 
charges, offices, états & privileges. Par une décla- 
ration du 25 Décembre 1589, Henri IV. enjoignit 
à tous les officiers du royaume, de prendre des let- 
tres pour être confirmés dans leurs offices. Louis 
XIIL, par différentes lettres-patentes des années 1610 
& 1611, confirma les officiers dans leurs fonétions 
& droits, & accorda la confirmation des privileges 
des villes & communautés, & des différens arts &c 
métiers du royaume. Louis XIV. par deux édits du 
mois de Juillet 1643, & par déclaration du 28 O&o- 
bre audit an, confirma dans leurs fonétions & privi- 
leges, tous les officiers de judicature, police & 
finance , les communautés des villes, bourgs & bour- 
gades, les arts, métiers & privileges, enfemble les 
hôteliers, cabaretiers & autres, à condition de lui 
payer le droit qui lui étoit dû à caufe de fon heureux 
avenement. 

La perception du droit de Joyeux avenement fut 
différée par le roi à-préfent regnant, jufqu’en 1723, 
qu’elle fut ordonnée par une déclaration du 23 Sep- 
tembre, publiée au fceau le 30. 

Suivant linftruétion en forme de tarif, qui fut 
faite pour la perception de ce droit, les ofäces de 
finance & ceux qui donnent la nobleffe, devoient 
payer fur le pié du dernier 30 de leur valeur, les 
offices de juflice & police fur le pié du denier 60 ; 
les vétérans des offices qui donnent la nobleffe , font 
taxés à la moitié des titulaires des moindres offices 
jouiffans defdits privileges, les veuves au quart, les 
vétérans des autres offices au quart, leurs veuves 
au huitieme. | 

On excepta les préfidens , confeillers, procureurs 
& avocats du roi, leurs fubflituts & les greffiers 


en chef, & premiers huifliers des cours fupérieu- 


res. 

La nobleffe acquife par lettres depuis 1643 , par 
prevôté des marchands , mairie & echevinage, ju- 
rats, confulats , capitouls & autres offices que ceux 
de fecrétaires du roi, fut taxée fur le pié de 2000 1. 
par tête, des jowflances tant pour les perfonnes 
vivantes que pour leurs ancêtres. 

Les oétrois & deniers patrimoniaux ou fubven- 
tions des villes, furent taxés fur le pié d’un quart 
du revenu, les foires & marchés fur le pié d’une 
demi-année de revenu, les ufages & communes fur 
le pié d’une année. 

Les privileges, flatuts & jurandes des différentes 
communautés des marchands &c artifans, ainfi que 
des cabaretiers & hôteliers, furent taxés felon leurs 
facultés. 

Le franc-falé par toutes perfonnes, y compris 
les communautés eccléfiaftiques , excepté les hôpi- 
taux, payerent fur le pié de la valeur d’une année 
dudit franc-falé, telle que le felfe vend dans les 
lieux où le privilégié le leve. 

Pour confirmation des lettres de légitimation & 
de naturalité, chacun des impétrans paye 1000 Î. 

Les domaines engagés &t aliénés avant 1643, 
payerent le quart du revenu, & ceux engagés de- 
puis la moitié ; les dons, conceflions, priviléges , 
aubaines & coufifcations, une année de revenu; 
les droits de moulins, forges, venneries, péages, 
bacs, paflagers, pêches & éclufes , une demi- 
année. . | 

Les droits honorifiques dont jouiflent nos rois 
à leur ayezement, confiftent dans les nouvelles fois 
Ët hommages qui leur font dûes, dans l’ufage où 
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ils font d'accorder des lettres de grace à des crimi= 
nels, & dans le droit de difpofer d’une prébende 
dans chaque cathédrale. Voyez l’arucle fuivant. (4) 

JOYEUX AVENEMENT. On met aufli au nombre 
des droits honorifiques dont le roi jouit à caufe de 
{on Joyeux averement, le droit qu’il a de nommer 
un clerc pour être pourvü de la premiere prtébende 
qui vacquera dans chaque cathédrale. | | 

Les dignités & prébendes des églifes collégiales 


._ Où il y avoit ci-devant plus de dix prébendes outre 


les dignités, font aufli aflujetties au droit de joyeux 
avenement, par une déclaration du 18 Février 1726, 
qui n’a été enregifrée qu’au grand confeil, 

. Cette nomination fe fait par un brevet qui eft ce 
que l’on appelle rever de joyeux avenement. 

Le droit de joyeux a aflez de rapport avec le droit 
de premieres prieres, exercé par les empereurs 
d'Allemagne ; cependant le premier paroït encoré 
plus éminent. 

L'origine du droit de joyeux remonte jufqu’à nos 
premiers rois chrétiens. On trouve des preuves que 
Charles V. étoit en pofeffion de ce droit, & que 
Charles VIIL. en a ufé. 

Nous voyons aufli dans les preuves de nos liber- 
tés, un arrêt du parlement de Paris de l’année 1494, 
lors duquel M. le premier préfident excita le car- 
dinal Archevêque de Lyon, à maintenir auprès du 
faint-fege, les droits du roi par rapport à ces pre- 
mieres prieres. 

Ceux qui ont voulu fixer l’origine du droit dé 
Joyeux avenement aux lettres-patentes d'Henri IL. 
du 9 Mars 1577, n’ont pas fait attention que ces 
ettres n’introduifent point un droit nouveau, qu’el. 
les ne font que confirmer celui qui étoit déjà établi, 
&t auquel on vouloit donner atteinte. 

Le brevetaire de joyeux avenemenr eft préféré au 
brevetaire de ferment de fidélité. 

Les conteftations qui peuvent furvenit au fujet 
des brevets de Joyeux avenement , font portées au 
grand confeil. Voyez les lois eccléfrafliques de M. d’'Hé- 
ricourt, part, T. chap. x. Drupier, des bénéfices , 
tom. I. pag. 240, (4) 

JOIEUSE , ( Géogr.) Gaudiofz, petite ville de 
France dans le bas-Vivarez, avec titre de duché- 


“pairie, érigée en 1581 par Henri III. en faveur de 


fon mignon Anne vicomte de Joyeule. Elle eft fur 
la riviere de Beaune, à o lieues fud-oueft de Viviers, 
16 nord-oueft de Nifmes, 134 fud-eft de Paris. 
Long. 21. 55. lat. 44. 26. (D, J.) 

JOIGNY , (Géograp.) ancienne petite ville de 
France en Champagne, au diocele de Sens; elle 
eft avantageufement fituée fur l’Ionne, à 7 lieues 
de Sens, 6 d'Auxerre. Longitude 21. latitude 47. 
36. (D. J.) 

* JOINDRE, v. aët. ( Gramm.) 1l eft fynonyme 
à affembler, faire un tout de plufeurs parties fépa- 
rées ; ainf l’on 7osrt deux planches, ou l’on en fait 
un tout en les approchant & en les tenant appro- 
chées ou par des rainures , ou de quelqu’autre ma- 
niere; on joint deux tomes en un volume, en les 
reliant enfemble; on joins plufieurs fommes enfem- 
ble , ou l’on en fait un tout par l’addition, &c... 

On dit encore les armées combinées fe font /o:#- 
ces en tel endroit ; alors le mot eft relatif au mou- 
vement ; notre général a Joint l'ennemi , & il le 
défera fans doute. Je ne fauroiïs Joindre cet homme. 

Joindre fe dit aufi de plufeurs inftances. Voyez 
JOINDRE , ( Jurifp. ) 

Joindre fe prend au moral dans cette phrafe & 
beaucoup d’autres. Il faut Joindre l'expérience au 
raifonnement. Joiprez vos vœux aux miens. 
"left quelquefois neutre ; cette menuiferie Jon 
mal. 

JOINDRE, (Jurifp.) deux inftances ou procès, 


ou une inftance avec un procès, c’eft Les unir pour 
être jugés conjointement. Cette /onéfior ne fe fait 
quelquefois que fauf à disjoindre, c’eft-à-dire, que 
fi l’on reconnoït dans la fuite qu'il y ait lieu de 
juger une affaire avant l’autre , on les disjoint pour 
les juger féparément. Voyez JoNcrION. (4 ) 

JOINT ; f. m. (drehiteëlure 6 coupe des pierres. ) 
a différentes fignifications ; c’eft 1°. l'intervalle plein 
ou vuide qui refte entre deux pierres contigues; 
dans ce fens on dit petir Joint, grand joint, 2°. Il fe 
prend pour les lignes de divifon des voutes en cla- 
veaux. Ainfi on dit Joën£ en coupe, Joint de téte, 
joint de lit, joint de doele, où 11 faut remarquer que 
quoique les Jozzrs de lit foient des divifons longi- 
tudinales de la doele, on n'entend par Joëxts de 
doele , que les Joints tranfverfaux autrement dits 
joënis de tête, & que les 7osxes de lit font ainfi nom- 
més parce que le délit naturel de la pierre doit leur 
être parallele, ou partager l'angle du claveau en 
deux également , comme la fg. 16, répréfente, À B 
C D eft.un bloc de pierre vû par un bout qui fera 
un Joint de tête, M N la direétion du délit naturel 
de la pierre, laquelle doit pañler par le fommet o 
de l'angle à o c formé par les Joints de lit ab, c d 
du claveau, & le couper en deux également. 

On ne doit jamais mettre de /ozxr au milieu de 
la voute; c’eft pourquoi les claveaux ou voufloirs 
doivent être en nombre impair. 

= Voici donc les différens oizrs, & la définition 
qu'il en faut donner. , | , 

Joints de lit, ceux qui font de niveau, ou fuivant 
une pente donnée. 

Joints montans, ceux qui font à plomb. 

Joints quarrés, ceux qui font d’équerre en leurs 
retours. 

Joints en coupe, ceux qui font inclinés & tracés 
d'après un centre. 

Joints de tére ou de face, ceux qui font en coupe 
où en rayons au parement , & féparent les vouf- 
{oirs & claveaux. 

_ Joints de douelle, ceux qui font fur la longueur du 
dedans d’une voute, ou fur l’épaiffeur d’un arc. 

Joint de recouvrement | celui qui {e fait par le re- 
couvrement d’une marche fur une autre. 

Joint recouvert, c’eft le recouvrement qui fe fait 
de deux dales de pierre, pär le moyen d’une efpece 
d’ourlet qui en cache le Joirr. 

Joint feuille, c’eft le recouvrement qui fe fait de 
deux pierres l’une fur l’autre, par une entaille de 
leur demi-épaiffeur. 

.  Join# gras, celui qui eft plus ouvert que langle 
droit ; & Joint maigre, le contraire. 

Joints Jerrés , ceux qui font fi étroits, qu’on eft 

obligé de les ouvrir avec le couteau à fcie, pour 

le pouvoir couler ou ficher avec plâtre ou mortier. 

Joints ouverts, ceux qui à caufe de leurs cales 
épaifles font hauts & faciles à ficher. 

On appelle aufli Joirts ouverts ceux qui fe font 
écartés par mal-façon , ou parce que le bâtiment 
s’eft affaiflé plus d’un côté que de l’autre. 

* Joints refaits, ceux qu’on eft contraint de retail. 
der de lit ou de Joint fur le tas, parce qu'il ne font 
ni à plomb ni de niveau. 

Ce font aufli les Joints qu'on faiten ragréant & 
en ravalant avec mortier de même couleur que la 
pierre. : ! | L 

Joint a onglet, celui qui fe fait de la ciagonale 
d’un retour, d’équerre , comme il s’en voit dans les 
ouvrages de marbref, & les incruftations. 

JOINT , ( Menuiferie. ) il fe dit de la maniere d’af- 
fembler une ou plufeurs pieces. Il y a le Joine 
quarré , le joins à queue d’aronde, &c. 

On joins à plat joint, quand on tient deux pieces 
approchées fans raihure ni languette. 
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À pointe de diamant » lorfque de quatre pieces 
d’affemblage , toutes les quatre coupéés en angle, 
la pointe des quatre angles fe réunit au même fom. 
met; Comme On voit aux frifes, au parquet dans 
les appartemens , & aux petits bois des croifées, Il 
n'y a point à l'endroit où ils fe croifent , le petit 
quarré qui s'appelle plarnre en termes de mmeruiferie ; 
mais les petits bois y forment quatre angles qui fe 
réunifent au même point. Woyez ros Planches de 
Menurferie. 

JOINFE , (Marëch.) Voyez JorNTure. 

* JointTe ,fef, (Manufaëlure en Joie.) c’eft une 
partie d’organfn devidée fur des rochets pour nouer 


les fils qui caffent. La jointe eft de la couleur de la 
chaine ou du poil. 


JOINTÉ ; LONG JoINTÉ , courrT JoinTé 4 
(Maréch,) Voyez Lonc & Courr. | 


JOINTÉE , 1. f, (Commerce. ) efpece de mefure 
qui fe dit de ce qui peut tenir de grains ou de légu- 
mes fecs dans le creux des deux mains, quand on 
les joint enfemble. Une joinée de froment , une 
Jotntée de pois. Di&, de Comm, 

JOINTÉE, (Maréch. ) Une jointée de fon, une 
jointée de froment, une ointée d'orge ; c’eft autant 
qu'il peut en tenir dans les deux mains lorfqw’elles 
font jointes, Si l’on veut faire venir du corps à un 
cheval eftrac, il faut mettre tous les matins une 
Jointée de froment dans fa mangeéoire, Voyez 
ESTRAC. 

JOINTOYER , v. a. ( Architeë. ) terme ufité 
dans l’art de bâtir; c’eft après qu’un bâtiment, eft 
élevé, & qu'il a pris fa charge, remplir Les ouver- 
tures des joints des pierres d’un mortier de la même 
couleur de la pierre. ; 

On dit auf reointoyer, lorfqu'il s’agit de remplir 
les joints d’un vieux bâtiment ou d’un ouvrage 
conftruit dans l’eau, avec mortier de chaux & de 
ciment. ; 

* JOINTURE, {. f. (Gramm. & Arts méchan. ) 
l'endroit où deux corps approchés fe touchent & 
fe lient. Quand un ouvrage eft bien travaillé, on 
ne difcerne pas la Joirtute. Juntlura fallit unguerz. 

JOINTURE , ( Anatomie. ) tont endroit du corps 
humain où les os font joints enfemble pour l’exé- 
cution de plufeuts fortes de mouvemens. 

Quoique les mouvemens des extrémités du corps 
foient circulaires, le centre de ces monvemens ne 
fe réunit pas dans un point ; car outre que les 7o:r- 
cures feroient trop foibles, il arriveroit que les deux 
os s’uferoient , & fe pénétreroient l’un l’autre; mais 
ces joëntures fe font par de larges furfaces, les unes 
convexes, les autres concaves, quelques-unes can- 
nelées & fillonnées ; d’autres femblables À une tête 
ronde qui s’emboëte dans un creux fphérique ; tou- 
tes ont les qualités requifes pour contribuer au mou- 
vement & à la force ; toutes font couvertes de car- 
tilages, liffes, polis, qui forment l'union des os, 
les collent & les étendent de toutes parts. Ces car: 
tilages font arrofés d’une humeur onêtueufe, qui eft 
féparée de la mafle du fang par le fecours des glan- 
des mucilagineufes. 

.Remarquez que les conduits excréteurs de ces 
glandes mucilagineufes, ont quelque longeur dans 
leur paflage, jufqu'àa leur orifice; cette ftruéture 
empêche l’effufon inutile de la fubftance huileufe , 
tend à en fournir une quantité fufifante, & À en 
procurer une plus grande lorfqu’il en eft befoin 
pour les mouvemens violens ou long-tems conti- 
nués. | 

Ajoutez qu'on trouve pour y fuppléer des pelo= 
tons de graifle qui concourent au même but. Le 
manque ou les vices de l'humeur mucilagineufe, 
caufent diverfes maladies dans les joisures, comme 
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le cliquetis, la luxation, l’anchylofe , 8e lPimprüf- 
fance des mouvemens, 

Mais ces cas rates ne détruifent point le merveil- 
feux appareil des organes de notre charpente; con- 
fidérez feulement pour vous en convaincre, l’infer- 
tion des mufcles à l’aide defquels les joiztures fe 
peuvent tirer de différens côtés, felon les fonctions 
particulieres de leur deftination:; la fabrique curieufe 
desos, la variété deleurs articulations pourexécu- 
ter tous les mouvemens de flexion , d’extenfion, 
de reflort, de genou, de charniere, de couliffe , 
de pivot & de roue. a 
: Confidérez la force des ligämens pour maintenir 
les os'en refpett; confidérez fur-tout les cartilages 
placés aux extrémités des Joimtures, leur périchon- 
dre, leurs vaifleaux vafculeux, leurs glandes mnci- 
laginenfes & huileufes, qui diftillent perpétuelle- 
ment une humeur lubréfiante , pour arrofer, nour- 
tir , prévenir les frottemens, &c faciliter en toute 
occafñonles mouvemens que nous voulons exé- 

cuters 

Enfin la fouplefle , la flexibilité à laquelle on peut 
amener les Joiztures par un conftant exercice mis en 
ufage dès la'plus tendre enfance, eft une chofe fi 
furprenante, qu’on auroit de la peine à limaginer 
fi l’on n’en avoit pas le fpeëtacle dans ces perfon- 
nes qui le donnent aux yeux du peuple pour de Par- 
sent, & à ceux du phyfcien pour confondre {es 
connoiffances. 

Les tranfa@ions philofophiques, 7. 242, p.262, 
parlent d’un Anglois nommé Clrck, qui avoit trouvé 
fur la fin du dernier fiecle le fecret de déboiter, de 
tordre , de luxer, de difloquer la plüpart des 7o:7- 
zures de fon corps, à un degré de fingularité qu’on 
croyoit impraticable. Il eut une fois le talent de 
poufler f loin fes diftorfions , qu'un fameux chirur- 
gien appellé pour le traiter ,après lavoir attentive- 
ment examiné, refufa de l’entreprendre , & déclara 
que le cas étoit incurable ; mais à peine eut-il pro- 
noncé cet artêt, qu'à fon grand étonnement il vit 
le prétendu malade effacer. de Ini-même toutes fes 
diftorfions , & lui prouver combien le pouvoir de 
la nature l’emporte fur celui de l’art. (2. J.) 

JoiNTURE , (Ecriture.){e dit aufli dans l'écriture 
des différentes fituations de plume ; à la premiere 
& feconde jointure du doigt index, 

JOINTURE , che les Cordonniers, c’eft la couture 
qui joint les deux quartiers du foulier. 

JointurEe & JoiNtTE, ( Maréchal.) fe dit pour 
paturon dans les occañons fuivantes ; la Jointure 
groffe, c’eft-à-dire , le paturon gros, ce qui eft une 
bonne qualité; 2 Joënture menue ef une mauvaife 
qualité, fur-tout lorfqu’elle eftphiante, c’eft-à-dire 
quelebas du paturon cf fort en devant; La Jointure 
longue ou courte fait dire d’un cheval, qu'ibeft long 
ou courtjointé. Voyez JoiNTE. 

JointTuRE, ( Peinture.) on appelle joizture en 
Peinture le lieu où fe joignent deux parties différen- 
tes de la même figure, comme la jambe avec la cuif- 
{e, le brasaveclavant-bras, &c. 

. JOINVILLE, ( Géog.) petite ville de France en 
Champagne, dans le Vallage, avec titre de princi- 
pautéérigée en 1552. | 

Ceux qui donnent. à cette ville une grande an- 
cienneté, & qui en font remonter l’origine à Jovin ; 
lieutenant de Valentinien, empereur d'Occident, 
l'ont nommée Jovini villa ; ceux au contraire qui 
rapprochent fon origine au fiecle.de Louis le Gros, 
c'eft-à-dire au XII fiecle, &c je crois qu'ils ont raifon, 
Vappéllent Jokannis villa, Elle eft fur la Marne, à 6 
lieues de S. Dizier, 28. $. -E. de Reims, 10 5. O. 
de Bar-le-Duc, $oS.E. de Paris. Long. 22.45. lat. 

48.20. 
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+ Charles de Lorraine, cardinal j nâquit à Joinville 


le 17 Févriet 1529; onne peut s'empêcher de vous 
loir le connoître, quand on confidere que cette con: 
noïflance fait celle de trois regnes confécutifs, les 
plus'intéreffans denotre hiftoire ; ainf j’efpere qu'on 
m'excufera, fi je m'étendsun peu à peindre un homi- 
me quia jouéfous ces trois regnes un fi grand rôle, 
êc dont la naiflance a été fi funefte à Pétat. | 


Doué par la nature de grandes qualités, il ne 
chercha qu’à fatisfaire fonardeur infatiable d’acqué- 
rir des biens &c des honneurs ; il s’infinua par de 
bafles complaifances dans la faveur de la ducheffe 
de Valentinois, maîtrefle de Henri II, & qui menoit 
tout à fa volonté ; fon crédit devint fans bornes fous. 
François IT, car lui & le duc de Guife, fon frere, 
gouvernoient le royaume à leur fantaifie ; en 1556, 
ils entammerent des conférences fecretes à Péronne 
avec Granvelle, évêque d'Arras, pour la ruine des. 
Colignis & de leur parti. 


La crainte gu'eut le pape d’un concile national en 
France , l’obligea d’affembler en 1562 un concile 
général à Trente; le cardinal de Lorraine s’y rendit 
avec ua train d'une magnificence incroyable ; les 
légats , les évêques de laflemblée, les ambafadeurs 
des miniftres étrangers , allerent au - devant de Int 
pour le recevoir ; fa puiffance , fon cortège, fon 
génie, cauferent de l’ombrage & de la jaloufie au 
pontife de Rome ; il ramafla fes forces, & faïfi de 
crainte , al pria Philippe de le foutenir dans le con- 
cile. 

Le rang & le pouvoir du cardinal de Lorraine 
étoient portés fi loin , que le connétable Anne de 
Montmorency luiécrivoit Monfeigneur , & fignoit, 
votre très=humble & très-obëffant fervireur ; & le car- 
dinäl écrivoit Monfreur le Connétable, & au bas, vo- 
zre bien bon ami. À la mort de fon frere le duc de 
Guife qu'il apprit étant à Trente, 1l ne fongea qu'à 
s’accommoder avecle pape, ne foutint plus les liber- 
tés de l’églife gallicane, & trouva convenable, pour 
les intérêts de fa maïfon , de s’humanifer avec fa 
fainteté. 

À fon retour de Trente , on lui accorda des gar- 
des, qui non-feulement eurent ordre de l’accompa- 
gner jufques dans le Louvre, mais encore de ne le 
pas quitief à autel, & de mêler ainfi odeur de la 
méche parmi l’odeur de l’eneens & des parfums Te 
crés; privilege aflez fembkmble à celui qu'obtint 
depuis le cardinal de Richelieu. 


En 1572, il fe rendit à Rome pour entretenir le 
pape des grands projets qu'il avoit concertésavec la 
reine-mere, dont le principal étoir le maffacre de la 
S. Barthélemi ; il fit compter mille écus d’or à un 
gentilhomme du duc d’Aumale, qui lui en apporta 
la nouvelle, & fe rendit en proceffion à l’églife de 
S. Louis , où il célébra la mefle à ce fujet avec une 
pompe fuperbe. Il revint en Franceen 1574, aflifta 
à une des procefhons de pénitens , établie par Henry 
IL, y prit du froid, de la fievre, & mourut le 23 
Décembre , âgé de 5$ ans. 

Plongé dans la galanterie pendant tout le conrs 
de fa vie , il féduifoit les femmes par fa figure, par 
fon éfprit, & plus encore par fes préfens. «J'ai oui 
» conter , dit Brantôme , quequand il arrivoit à la 
» cour quelque fille ou dame qui füt belle, il la ve- 
» noit accofter , & lui difoit qu’il la vouloit drefler ; 
»auffi y en avoit-il peu qui ne fuflent obhigées de 
» ceder à fes largefles, & péu ou nulles font-elles 
» forties de cette cour femmes ou filles de bien... 

Il n’eut pas fon égal en dépenfes fafleufes, qui 
aocompagnoient toutes fes aétions , &c s’étendoient 
même fur les pauvres & les mendians. Son valet 
de chambre, qui manioit fon argent des menus plat- 
frs, portoit une grande gibeciere qu'il remphfloit 
tous lesmatns de trois ou quatre cent écus, &c les 

diftribuoit 


dftribucit aux pauvres qu'il rencontroit; & ce qu'al 
en tiroit , le donnoit fans y rien trier. . 

La fierté avec laquelle il traita la duchefle de Sa- 
Voie, en la baifant par force, peint fon orgueil &c 
fon amour-propre. « Efl-ce avec moi, lui dit-il, 
5 qu'il faut ufer dé cette mine & façon , je baïfe 
>, bien la reine ma maîtrefle , qui eft la plus grande 
# reine du monde, & vous, je ne vous baiferois 
>> Pas, qui n'êtes qu'une petite ducheffe crottée. 

La violence de fon cafa@tere s’exerca contre les 
proteflans de France , tandis qu'il penfionnoit par 
poliique les proteftans d’Allemagne ; linfulte qu'il 
reçut en fortant de là maifon d’une courtifañe, lo- 
bligea à faire aller toute la cour à Saint-Germain, 
malgré l’ancienne coutume ; & la ridicule prédi@ion 
d’un aftrologue, qu'il feroit tué d’un aïme à feu, 
l’engagea à faire défendre tout port d’armes fous le 
regne de François If. Ajouterai-je ici qu’on a trouvé 
dans les archives de Joinville, une indulgence en ex- 
peétative pour ce cardinal & douze perfonnes de fa 
fuite, laquelle indulgence remettoit à chacun d’eux 
par avance trois péchés à la fois. (D. J.) 

IOL, f. m. (Com. ) nom d’une efpece de petits 
vaifleaux légers, dont les Rufles & les Danois fe 
fervent pour naviger. PA, MERE. 

IOECOS , ( Geog. anc. ) c’étoit une ville de Thef- 
falie , dans le canton de Magnéfie , à un quart de 
bceue de Démétriade ; fur le golphe Pélafgique ; 
c'eft Strabon qui le dit, & qui ajouté enfuite qu’el- 
le étoit démolie depuis long-tems; Pline, /iv. VAI, 
chap. lvi. nous apprend que ce fut à Jo/cos, qu’Acaf- 
te inventa les eux funebres ; Le pays de Jo/cos étoit 
eftimé par les magiciens pour la vertu de fes plantes; 
voilà pourquoi ; felon les poëtes, Médée s’y rendit 
en venait du Pont. (2.7) 

IOLÉES, f. £. pl. ( Lirrér. } c’eft lé nom des fêtes 
ou des jeux que les Athéniens confacrerent à [olas, 
fils d’iphiclus , neveu d'Hercule & compagnon de 
fes travaux, La villé d’Athenes éleva des monu- 
mens à ce héros, lui drefla un autel, & inftitua les 
Lolées en fon honneur. ( D. J.! ; 

JOLI, adj. (Gram.) notre langue a plufeuts trai- 
tés eftimés fur le beau , tandis que l'idole à laquelle 
nos voifins nous accufent de facrifier fans cefle, n’a 
point encore trouvé de panégyriftes parmi nous. La 
plus Jolie nation du monde wa prefque rien dit enco- 
re fur le 7o4. 

Ce filence reflembleroïit-il au faint refpe& qui dé- 
fendoit aux premiers Romains d’ofer repréfenter les 
dieux dé la patrie , ni par des flatues , ni par des 
peintures , dans la crainte de donner de ces dieux des 
idées trop foibles & trop humaines ? car on ne fau: 
toit penfér que nous rougiflions de nos avantages ; 
le plaifir d'être Le peuple Le plus aimable , doit nous 
confoler un peu du ridicule qu'on trouve aux foins 


que nous prenons de le paroître. Eh, qu'importe 


aux François l'opinion faufle qu’on peut {e faire de 
leurs charmes ? Heureux fi par une légéreté trop 
peu limitée , ils ne détruifoient pas cette efpece d’a: 
grémens qui leur font fi propfes ; en croyant les mal- 
tipher! L’affeétation eft à côté des graces , & la plus 
légere exagération fait franchir les bornes qui les 
féparent. 

Les philofophes les plus aufteres ont approuvé le 
culte de ces divinités ; leursimages enchantereffes 
étoient forties des mains du plus fage de tous les 
Grecs. Ileft vrai que le cifeau de Socrate les avoit 
enveloppées d'un voile que peut-être nous avons 
lRiflé tomber comme firent les Athéniens. 

Speufippe, ditciple &c fuccefleur de Plaron, em 
bellit aufli du portrait des graces la même école où 
fon maître avoit éclairé le paganifme par les lumieres 
de la plus haute raifon. Éh, qui ne fait le confeil 
que donnoit fouvent Plason même à Zénocrate, dont 
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il fouffroït avec peine la trifle &rpédante févérite à 
le ne crois pourtant pas que le projet de P/ato 
fût de rendre fon difciple audi jo4 que nous ; quoi 
qu'il en foit , c’eft la nature elle-même qui Nous à 
donné l'idée des graces , en nous offrant des fpeétaz. 
cles qui femblent être leur ouvrage. Elle. ne veut 
pas nous aflervir toujours fous le joug de l’admira- 
tion; cette mere tendre & careffante cherche fou: 
vent à nous plaire. 

Si le beau qui nous frappe 8 nous tranfporte , ef 
un des plus grands effets de fa Magnificence , le jo/i 
n'eft-1l pas un de fes plus doux bienfaits à Elle fem- 
ble quelquefois s’épuifer (file l’ofe dire ) en galan- 
teries ingénieufes , pour agiter agréablement notre 
cœur € nos fens , & pour leur pôrter le fentiment 
délicieux &c le germe des plaïfirs. 

La vüe de ces aftres qui répandent fur nous paë 
un cours & des regles immuables , leur brillante & 
féconde lumiere, la voûte immenfe À laquelle ils 
päroïflent fufpendus, le fpeétacle fublime des mers 5 
les grands phénomenes ne portent à l’ame que des 
idées majeflueufes ; mais qui peut peindre le fecret 
&c le doux intérêt qu'infpire le riant afpet d’un ta: 
pis émaillé par le foufle de Flore & la main du pris. 
tems ? Que ne dit point aux cœurs fenfibles ce bôe 
cage fimple & fans art , que le ramage de mille 
amans aîlés, que la fraîcheur de l’ombre & l’onde 
agitée des ruifleaux fävent rendre fi touchänt? Tel 
eit le charme des graces, tel eft celui du joZ qui 
leur doit toujours fa naiflance ; nous lui cédons par 
un penchant dont la douceur nous féduit, 

Il faut être de bonne foi. Notre goût pour le jo/i 
fuppofe un peu moins pârmi nous de ces ames éle- 
vées & tournées aux brilläntes prétentions de l’hé- 
roifme , que de ces ames naturelles , délicates &c fa: 
ciles , à qui la fociété doit tous fes attraits. Peut 
être les raifons du climat & du gouvernement, que 
le Platon de notre fiecle , dans le plus célebre de fes 
ouvrages, donne fouvent pour la fource des adtions 
des hommes , font-elles les véritables canfes de nos 
avantages fur les autres nations , par rapport au 
Joli. , 

Cet empire du nord ; enlevé de notre temis à fon 
ancienne barbarie par les foins & le génie du plus 
grand de fes rois, pourroit-il arracheï de noë mains 
& la couronne des graces & la ceinture du Vénus ? 
Le phyfique y mettroit trop d’obftacles ; cependant 
1] peut naître dans cet empire quelque homme infpi- 
ré fortement; qui nous difpute un jour la palme du 
génie , parce que le fublime & le beau font plus in- 
dépendans des caufes locales, 

Ce phantôme fanglant de la liberté, qui avoit 
caufé tant de troubles chez les Romains , & qui par- 
tout fublfte fi difficilement par d’autres voies, avoit 
difparu fous l’héritier &c le neveu de Céfär. La paix 
ramena l'abondance, &z l’abondance ne pérmit de 
fongér au nouveau joug, quie pour en recueillir les 
fruits ; l'intérêt de la chofe publique ne regardoit 
plus qu’un feul homme , &rdès-lors tous les autres 
purent ne s'occuper que de leur bonheur & de 
léurs plaifirs. Otez les grands intérêts, les vaftes 
paflions aux hommes ; vous les ramenez au per- 
fonnel. L'art de jouir devient dé tous les arts le plus 
précieux ; de-là naquirent bientôt le soùt & la dé- 
licatefle : il falloit ceite révolution aux vers que 
joupira Tibule; 

Tel eft à peu près le tableau de ce qui fe pañla 
fous le fiecle de Louis le Grand, Tandis que Cor- 
neille étonne & ravit , les graces &z le dieu du goût 
attendent pour naître des jours plus fereins. Voitu- 
re paroiît les annoncer ; fes contemporains croyent 
les voit autour de lui ; cet écrivain en obtient mê- 
me quelquefois un fourire : mais les jours heureux 
des plaifrs délicats, les jours de l’urbanité françois 
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fe , n'étoient qu'à leur crépufcule. Lerétabliffement 
dé l'autorité , d’où déperid la tranquillité publique, 
les vit enfin dans tout leur éclat. 

: Les François acquirent alors nn fixieme fens , ou 
plutôt ils perfetionnerent Les leurs ; ils virent ce 
qui jufques-là n’avoit point encore fixé leurs yeux ; 
ine fenfibiliré plus fine , fans être moins profonde , 
remplit leursames: leurs talens de plaire & d’être 
heureux , une douce aïfance dans da vie, une amé- 
nité dans les mœurs , une attention fecrete à varier 
leurs amufemens, & à diftinguer les nuances diver- 
{es de tousles objets, leur firent adorer les graces. 
La beauté ne fut plus que leur égale ; ils fentirent 
même queles premieres les entraînoïent avec plus 
de douceur, ils fe livrerent à leurschaînes : Bachau- 
mont & Chapelle les firent affeoir à côté des mules, 
les plus fieres, tandis que la bonne compagnie dé 
ce tems faifoit de tout Paris le temple que ces divi- 
nités devoient préférer au refte de la terre. 

C’eft à de certaines ames privilésiées que la nature 
confele foin de polir celles des autres. Tous les fenti- 
mens, tous les goûts'de ces premieres fe répandent 
infenfblement, & donnent bientôtleton général. Tel- 
le étoit lame de cette Ninon fi vantée ; telles étoient 
celles de plufiéufs autres perfonnes qui vêcurent 
avec.elle, & qui l’aiderent à dépouiller les pafhons, 
les plaïfirs, les arts, le génie , les vertus mêmes de 
ce refte de gothique qui nuifoit encore à leurs char- 
mes. L’intêrêt le plus léger, & fur-tout l’intérêt du 
plaifir viennent - ils fe joindre au befoin d’imiter 
qu’apportent tous les hommes en naïffant, tout leur 
devient facile & naturel , tout s’imprimefacilement 
chez eux ; il ne leur faut que des modeles. 

Peut-on être furpris que les françois qui vivoient 
fous Henri Il. ayent été fi différens de nous? Les 
graces pouvoient-elles habiter une cour qui, pen- 
dant l’hiver, s’amufoit ( comme dit Brantome ) 4 
faire des baflions & combats, à pelotter de neige, 6 à 
gliffer fur l'étang de Fontainebleau ? Le joli fe bor- 
noit alors tout au plus à la figure. 

Le germe de cette qualité diftinétive étoit fans 
doute dans le fein de cette nation toujours portée 
naturellement vers le plaïfir ; 1ls’étoit annoncé quel- 
quefois dans une fête brillante, ou fous la plume 
de quelques-uns de fes poëtes , mais ie feu d’un 
éclair n’eft pas plus prompt à difparoïtre ; ce germe 
étoit enfoui fous les obftacles que lui oppofoient 
fans ceffe l'ignorance , la barbarie ou le fouffle cor- 
rupteur des guerres inteflines : l'influence du climat 
cédoit à cet égard aux circonftances. 

Tout concouroit au contraire , fous Louis le 
Grand, à répandre fur fes fujets cette férénité , cette 
fleur d’agrémens qui en firent la plus /o/ie nation de 
l'univers. Quelle rage aux Meffénois ( dit Madame de 
Sévigné) d'avoir tant d'averfion pour les François qui 

font ft aimables & fc jolis ! 

Ils auroient payé trop cher cet avantage, s’il les 
eût conduits à lui facriñier entierement leur goût ef- 
fentiel pour le beau ; 1l triomphe encore parmieux , 
peut-être n’y fait-il pas un effet fi général que le yo , 
parce qu'il n’eft pas toujours aifé de s'élever jufqu’à 
lui. Ehlemoyen( dit-on) de ne pas rafflemblertoute 
fa fenfibilité fur les objets qui l'avoifinent & qui la 
{ollicitent | 

C’eft à l'ame que le beau s’adrefle , c’eft aux fens 
que parle le joli ; & s'il eft vrai que le plus grand 
nombre fe laifle-un peu conduire par eux, c'eft de- 
là qu’on verra des regards attachés avec yvrefle fur 
les graces de Trianon ,| & froidement furpris des 
beautés courageufes du Louvre. C’eft de - là que la 
mufique altiere de Zoroaffre entraînera moins de 
cœursique la douce mélodie du ballet du Sylphe, 
ou les concerts charmans de late d’Ægle danses 
talerns lyriques, C’eft par-là qu’un chanfonnier aima- 
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ble, un rimeur plaifant & facile trouveront. dans 
nos fociétés mille fois plus d'agrément, que lés au- 
teurs des chef-d’œuvres qu'on admire. C’eft enfin 
par-là que le je-ne-fais-quoi dans les femmes eflacera : 
la beauté, & qu’on fera tenté de croire qu’elle n’eft 
bonne qu’à alier exciter des jaloufies & des fcènes 
tragiques dans un férail. ALL 

Un auteur, dont on vantoit le goût dans le der- 
nier fiecle , prétend qu'on doit entendre par jolie. 
femme, de l'agrément, de l’efprit , de la raifon, de la 
vertu , enfin du vrai merite. Ces deux dernieres qua- 
lités ne font-elles pas ici hors de place? eft-on jo/i 
par la raifon &c la vertu? 

M. l46bé Girard dit de fon côté que juger d’un 
tel qu’il eft yo/: homme, c’ef? juger de Jon humeur & 
de fes manteres. Cependant il fe trouve à cet égard 
en contradiétion abfolue avec le P. Bozhours, qui 
dit qu'oz n'entend au plus par joli hommequ’un petie 
homme propre € affez bien fait dans [a taille, C’eft que 
ces deux écrivans fe font arrêtés à de petites nuan- 
ces de mode , qui n’ont rien de réel qu’un ufage mo- 
mentané. 

Quelqu'un a dit de l’agrément , que c’eff comme ur 
vent léger & a fleur de furface, qui donne aux facultés 
intérieures une certaine mobilité, de la fouplefle €& de. 
la vivacité ; foible idée du o/ en général : c’eft le 
fecret dela nature riante; il ne fe définit pas plus 
que le goût, à qui peut-être il doit la naïflance &c 
dans les arts & dans les manieres. 

Les oracles de notre langue ont dit que c’éroit un 
diminutif du beau ; mais où eft le rapport du terme 
primitif avec fon dérivé, comme de sable à tablette ? 
L'un & l’autre ne font-1ls pas au contraire phyf- 
quement diftinés ?, Leur efpece, leurs lois & leurs 
effets ne font-ils pas entierement différens ? On me 
préfente une tempête fortie des mains d’un peintre 
médiocre, à quel degré de diminution ce fujet pour- 
roit-1l defcendre au /o/i ? eït-il de fon eflence de 
pouvoir l'être? Qu’onfe rappelle le fot qui trou<+ 
voit la mer jolie, oule fat qui traitoit M. de Tu- 
renne de ol: homme. 1 

Le joli a fon empire féparé de celui du beau; Pun 
étonne , éblouit, perfuade , entraine ; l’autre fé- 
duit, amufe & fe borne à plaire: ils n’ont qu’une. 
regle commune , c’eft celle du vrai. Si le 7o/i s’en 
écarte , il fe détruit & devient maniéré, petit ou 
grotefque; nos arts , nos ufages & nos modes fur- 
tout font aujourd’hui pleins de fa fauife image.(M.B.) 

IOLITE, (Æif£. nur. ) en latin sothus on lapis 
violaris. C’eft Le nom que quelques naturaliftes ont, 
donné à une pierre qui a l’odeur de la violette. 
Voyez VIOLETTE ( pierre de ). | 

JOMBARDE, {. f. ( Lutherie. ) nom vulgaire de 
la flûte de tambourin, ou flûte à trois trous, par- 
ce que cette flute effeétivement n’a que trois trous ; 
celui par oùonl’anime, celui de la lumiere, &c celui 
du pavillon. On couvre celui par où on lembou- 
che, d’un cannepin de cuir fort délié. On peut con- 
certer avec la jombarde, quand on en a plufieurs 
de différentes grandeurs proportionnées ; mais voyez 
FLUTE DE TAMBOURIN. (D.J.) 

JOMBO , fm. (Æf£. ». ) c’eft un fruit qui, fuivant 
Knox, eft particulier à l’île de Ceylan ; ilalegoüt 
d’une pomme, fa couleur eft d’un blanc mêlé de rou- 
ge ; on le dit fort fain , fort agréable &r plein de jus. 

JOMPANDAM , ( Géographie. ) ville maritime & 
forte, fituée dans lile de Macaflar ou de Celebes 
en Afe; elle appartient aux Hollandois. 

ION , (Hifi. nar. Lithologie.) Pline dit que c’étoit 
une pierre d’une couleur violetre, claire êc rare- 
ment foncée , qui fe trouvoit dans les Indes. 

JONAS Prophésie de, ( Théologie. ) nom d’un des 
livres canoniques de l’ancien Teftament, ainfi ap- 
pellé de fon auteur Jonas, l’un des douze petits pro- 


phetes. Poyez PROPHETES. Jonas étoit fils d’Ama- 
tbi ; &€ prophétifa fous le regne de jéroboam ; roi 
dirael, &.du tems d’'Ofas ou Azarias , toi de Juda, 
Etemble être le plusancien des prophetes, Dicul’en- 
voya à Ninive, pour exhorter les habitans de cette 
vilie à la pénitence. L’hifloire de cette mifion ; de la 
délobéiflance du prophere, & de fa pumtion, &en- 
fuite de fa prédication:à Ninive , fuivie de la con- 
verfion.de cette ville ; & de quelques autres circonf 
tances perfonneiles à Jonas , font le fujet de cette 
prophétie qui ne contient que quatre chapitres. 

Jonas avoit aufñi compofé une autre prophétie ; 
dont il eft parlé dans le IV. livre des Rois > Ch. xyy. 
v. 22. dans laquelle il avoit prédit, fous le regne de 
Joas , les conquêtes que feroit fon fils Jéroboam. 
Le livre que nous avons, femble être cité dansTo- 
bie, ch. xjv. v. G. & eft approuvé. par J} C. même. 
C'efl pourquoi l’Eglife l’a toujours reconnu pour ca- 
nonique, & la fynagogne l’avoit mis dans le canon 
des Juifs. Dupin, Différe. prélim, fur La Bible > dv. F. 
chouy, 22 prgioriues - 

JONC, Juncus ,{.m. CHE. nat, ) genre de plante 
à fleur en rofe, compofée de plufieurs pétales difz 
potés en rond ; il fort du milieu-de la fleur un piftl 
qui devient dans la fuite un fruit ou une capiule. 
Cette caplule a ordinairement trois côtés qui s’ou- 
Vrent en trois pieces, & qui renferment des femen- 
ces, dont [a plüpart font arrondies. Tournefort , 
Tnfl rer herb, Voyez PLANTE. | 

.Jonc D'EAU, (Æiff. nar. ){üirpus, genre de 

plante à fleur fans pétales, compofée d’étamines & 
_difpofée en bouquet écailleux ; il fort des aiffelles de 
ces écailles des piftils qui deviennent dans: la fuite 
des feménces triangulaires difpofées én bouquets. 
Ajoutez à ces caratteres que les tiges ne {ont pas 
triangulaires. Tournefort , Tafl rei herbar. Voyez 
PLANTE, 2 | 

JONC FLEURI , ( Hiff nat.) buiomis, genreide 
plante à fleur en rote, compofée pour l’ordinaire:de 
plufieurs pétales difpoiés en rond , dont les uns font 
plus grands que les autres. ILfort du milieu del fleur 
un puit qui devient dans la fuite un fruit membra- 
neux cOMpOlé de plufeuts gaines raflemblées en 
forme de tête, la plüpart terminées par une corne; 
elles s'ouvrent dans leurlongueur, & elles-renfer- 
ment des femences ordinairement oblongues.; Tour- 
nefort, Énff rei herb. oyey PLANTE. | | 

JONG MARIN, (if. nas.) genifla fpartinne, 
genre de plante qui ne differe du genêt & dufpatte, 
qu'en ce qu'il ef épineux. Tournefort, nf, reiherb, 
Poyeg PLANTE, - LFatete 

JONC ODORANT,; (oran, exoi ) fcheranthus, 
C’eft, vivant l’exaétel defcription de:M. Geofroi, 
une.efpece de gramen où de chaume qu’onnoris ap- 
porte d'Arabie, garni de feuilles; & quelquefois de 
fleurs. ILeftfec, roide.s cylindrique; luifant, ge- 
nouilé , de la ongueur.d’un pié ouenviron, rem. 
pli d’une moelle fongueufe.ll eft pâle où jarinâtreprès 
la racine; verd ou de couleur.de pourpre, près du 
fommet ; d’un goût brûlant, un peu âcre. ,samer ; 
aromatique 6 agréable; femblable à celui. dupou- 
lot , cependant beaucoupplus fort, Son odeurtient 
le milieu entre celle des rofes, -&.du pouliot ;-elle 
€il trés-pénétrante ; iks’éleve plufieurs tiges. d’une: 
iême racine, : cet nt) N'ATIT 
: Ne doutons plus que.notre./oric odorant ne:foit le. 
mème que celui des anciens. Matthiole & Bauhin en 
ont,donné plufieurs preuves: convaincantes.. Diof. 
coride &, Galien lappellent fimplement oyofreeou 
jonc, par-excellence. Hippocrate le nomme cc vor 
cr6d4,. jonc odoriférant , & le recommande par cette 


qualité. Les autres anciens grecs Vappelloientoysà 


a vb, C'eft-à-dire fur de jonc owjonc précieux; car: 
le mot,sôcs ne défigne, pas: feulement une fleur, 
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mais quelqué chofé d’excellent, felon les obferva. 
tions de Saumaife; & nous employons auf le mot 
de fleur dans le même fens en françois. S 

La plante d’où le /onc odoranr ef tiré; s'appelle 
paï les Botaniftes fchænanthus, five juncus odoratus, 
J. B.T. Juncus rotundus , arortaticus, C. B.Gc:" 

 Sés racines font blanchâtres 5; petites ; plantes ; 
dures, ligneufes ; accompagnées à leut origine de 


:plufieurs tibres très-menues. Ses feuilles ont plus 
-d'une palme de longueur, femblables à celles du 


blé, roides , épaïffes ; larges vers la racine , roulées 
les nnes fur les autres en maniere d’écaillés. ; elles 
{e terminent en pointe dure , menite ; atrondie , & 
embraflent étroitement les tuyaux par leurs gaines, 
comme dans, le rofeau. Les tiges ont un pié de 
long , &c fortent du Haut de la racine; elles-font CY- 
Hndriques, grèles vers leurs fommèts ; divifées par 
des nœuds tort éloïgnés les uns dés antres ; quel- 
quefois elles font ligneufes, fans nœuds , & remi- 
plies d’une moelie fongueufe, telle qu'eft celle donc 
ordinaire. Elles portent des épis defleurs difpofées 
deux à deux,comme l’ivraie ; ces fleurs font très: 
petites , compofées d’éramines & d’un pufil à ai- 
grette , contenus dans des petits calices rougea= 
tres en-dehors: Quand ces fleurs font tombées > il 
leur fuccede des graines. | 

Cette plante vient en fi grande quantité dans quel- 
ques provinces d'Arabie , qu’elle fert de noufriture 
Commune aux chameaux: Autrefois on recherchoit 
toutesles parties de ce 7ozc, favoir les tiges, les fleurs 
& les racines pour l’ufage médicinal ; en effet elles 
{ont toutes odorantes: Les feuilles piquent la langue 
par une certaine acrimonie agréable ; la racine aun 
goût brûlant ée aromatique; les fleurs récentes font 
unpeu aromatiques ; mais au bout d’un an éllés ont 
perdu leur parfum | & paroiffent inutiles. ‘Il faut 
donc employér pour les compoñtions de’ Pharma 
cie, comme la thériaque: & le nuthHdate, le jonc 
odorant , quand il eft récent, aromatique ; d’un goût 
brülant &c d’une odeur pénétrante, 11 donne pout 
lors beaucoup d’huile effentielle par la diftillation ; 
{es fleurs, fes feuilles & fes uiges font un peu affrin- 
gentes;! atténuantes & compolées de parties “vola 
tiles, (2: À ) h : e RE, , 

JONGODORANT, (Mar, médi) voyez SCH@NANTE : 

JONCS DE PIERRE, junci lapidei, ( Hiff. her, 
Minéralogie. ) Quelques auteurs nomment ain une 
pierre formée par l’aflemblage de tubulites pétris 
fées , ou de coralloïdes cylindriques paralleles les 
unes auxautres, & placées perpendiculairement ; 
eu égard à la mafle de la pièrre; il {e trouve una 
pierre de cette efpece en Angleterre, dans la pro: 
vinge ou comté de Shropshire, fuivantle rappott d’E- 
manuel Mendez d’Acofta, au place cette Pierre par- 
nu celles qu'il nomme Mmarmoroides où reflemblans 
tes au marbre. C'eft auffi de cetté efpece qu’eft, {e- 
lon Îui , le marmor juncum ones junci lapides décrits 
dans le catalogue de Woodward , où1l éftdit que 
les cylindres qu’on remarquoit dans le morceau qu'il 
poflédoit, avoient près de deux piés de longueur ÿ 
ët s’étendoient autant que la pierre, quoiqu’ellé né 
füt-elle-même qu'un fragment, Ce morceau cufieux 
étoittiré d’une carriere fituée entre Carlifle & Co 
kefmouth, dans le duché de Cumberland. Il s’en 
trouve-aufh en Angleterre dans l'évêché de Dur- 
ham 8 dans la province d’Yorck. Voyez Em, Men- 
dez d’Acofta, zarural hiflory of foffils ; 10m; 1, pag. 
248: (+) © ; 

JoNG ; (Joaïllier.) bague unie qui n’a point de: 


chaton , & dont le cercle eft par-tout égal. 


*JONCHER , vetbra@i( Gramm.) c’et répan- 
dre {ur la terre fans ordre & à profufon. Il fe dit: 
des fleurs, desherbes, des corps morts, Éc, Après 


cette ation fanglante, laterre refta Jonchéedemorts.: 
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On joncha de fleurs les chemins qui cônduifoient à 
{on palais. 


De joncher on a fait jenchée. Les Juifs firent dés | 
jorchées de palmes à lentrée de Jefus-Chrift dans jé- 


rufalem, Les Grecs firent des jonchées de fleurs à Par- 
rivée d'Iphigénie en Aulide, 

JONCHETS , les-f, m. pl. (Jeux ) forte de jeu 
ancien dont parle Ovide. On jouoit autrefois aux 
Jonchets avec depetits brins de Joncs, auxquels ont 
fuccédé de petits brins de paille , & enfuite de pe- 
tits bâtons d'ivoire ; c’eft des brins de joncs que lui 
vient fon nom , commeial paroir par le Diéion. éby- 


molog, de Ménage. Rabelais n’a pas oublié ce jeu ! 


dans la longue lifte de ceux auxquels Gargantua 
Nicod , fignifie » la poignée de petites branches d'1- 
» voire dont les filles s’ébattent, & qu’on appelle 
» le jeu des jonchées ». On empoigné ces brins de 
jones pour les faire tomber tous enfemble , de ma- 
niere qu'ils s’éparpillent en tombant : nos enfans y 
jouent encore avec des allumettes, (D. J.) 

JONCTION ox UNION , ( Synonymes. ) quoi- 
que ces deux, mots défignent également la liaifon de 
deux choies enfemble , les Latins ont rendu com- 
munément le premier par Junéhio , &c le fecond par 
confenfus ; nous ne les employons pas non plus in- 
diftinftement en françois, & l'abbé Girard en a 
marqué la différence avec beaucoup de jufteffe ; ïl 
fufira prefque de le copier ici. 

La Jordion, dit-1l, regarde proprement deux 
chofes éloignées qu’on rapproche, ou qui fe rap- 
prochent l’une auprès de l’autre ; l'union regarde par- 
ticulerement deux différentes chofes qui fe trouvent 
bien enfemble. Le mot de Jonéfion femble fuppofer 
une marche ou quelque mouvement ; celui d’uxion 
renferme une idée d'accord ou de convenance : on 
dit ja Jonition des armées, & l’urion des couleurs; la 
Jorition des deux rivietes ,8&r l’urion de deux voifns; 
ce qui n’eftpas oinr, elt féparé ; ce qui n’eft pas wni 
eft divifé, On fe joint pour fe raflembler & n'être 
pas feuls ; On s’unit pour former des corps de fo- 
ciêtée 

Union s'emploie fouvent an figuré , 8 toujours 
avecgrace, mais On ne fe fert de Jonétion que dans 
le fens Httéral. La /orélien des ruifleaux forme les 
rivieres ; l’urior foutient les familles 8 la puiffance 
des états: La Jonélion de l'Océan & de la Méditer- 
ranée pat le çanal de Languedoc ,i eft un projet 
magnifique, conçu d’abord {ous François I. renou- 
vellé fous Henri IV, &c finalement exécuté fous 
Louis XIV. par les foins de M. Colbert. La fympa- 
thie qui forme fi promtement l’urion des cœurs, qui 
fait que deux ames aforties fe cherchent, s’ai- 
ment ,.$’attachent l’une à lPantre , eft une chofe auf 
rare que délicienfe. (D.J. }. 

JoNcTioN ; ( Jurifprid. ) eft l'union d’une caufe, 
inftance ou procès à un autre, pour les juger con: 
jointement par un feul & même jugement. 

Appointement de jorilion, eft Le réglement qui 
unitunf deux inftances ou procès qui étoient aupa- 
ravañt féparés. 

Dans les inffances ou procès appointés,, on ap- 
pointeen droit & Joint les nouvelles demandes qui 
lont incidentes au fond, 


On jo même quelquefois au fond des requêtes 


contenant demande provifoire, lorfqu’on ne trouve 
pas qu'il:y ait lieu de ftatuer fur leprovifoire. 
Quand on joizt fimplement la requête, 4 n’y a 
point dinftruéion à faire, on flatue fur la requête 
en jugeant le fond, : > 
Mais quand on appoiñte en: droiït & oins, 1l faut 
écrire 87 produire en exécution de ce réglement. (4) 
Jonilion du procureur-général, où du procureur 
du rois où du miniftere public en général, c'eft 


pañloit la meilleure partie de fon tems. Jonchée, dit 
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lorfque dans une affaire criminelle où al y a üñe 
partie civile, le nuniftere public intervient pour 
conclure à la vengeance & punition du délit: 
Cette intervention s'appelle Jouélion, parce que Le 
miniftere public fe joint à l'accufateur, lequel re- 

uiert la yonélion du miiftere public, parce qu’en 
Prahce les particuliers ne péuvent conclure qu'aux 
intérêts civils; le droit de pourfuivre la punition du 
crime , & la vindiéte publique , réfident enla per- 
fonne du miniftere public. (4 

JONE, (Géog. petite ile d'Écoffe au S.O.de celle de 
Muil ; elle a deux milles de long & un mille de large, 
Je n’en parle que parce qu’elle étoit le lieu où réf: 
doient les évêques des iles , & celui du tombeau 
des rois d’Ecoffe : on compte quarante rois d’Ecoffe, 
quatre d'Irlande ,«& autant de Norwege, qui y font 
enterrés. ( D. J. ) 

JONGLEURS , {. m. pl. (Lirtérar.) joueurs d’inf- 
trumens qui, dans la naiffance de notre poéfe, fe 
joignoient aux troubadours ou poëtes provençaux, 
& couroient avec eux les provinces. 

L’hiftoire du théatre françois nous apprend qu’on 
nommoit ainf des efpeces de bâteleurs , qui accom- 
pagnoient les srouveurs ou poëtes provençaux , fa- 
meux dès le x]. fiecle. Le terme de jongleur paroît 
être une corruption du mot latin joculator, en fran 
çois Joueur. Il eft fait mention des /ongleurs dès le 
tems de l’empereur Henri II. qui mourut en 1056; 
Comme ils jouoient de différens inftrumens , ils s’af- 
focierent avec les srouveurs & les chanteurs, pour 
exécuter les ouvrages des premiers, & ainfi de 
compagnie ils s'introduifirent dans les palais des rois 
& des princes , & en tirerent de magnifiques pré: 
fens: Quelqüe tems après la mort de Jeanne pre: 
miere du nom, reine de Naples & de Sicile & com- 
teffe de Provence, arrivée en 1382, tous ceux de 
la profeffion des srouveurs & des jongleurs {e {épare- 
rent en deux différentes efpeces d’aéteurs. Les uns, 
fous l’ancien nom de /ongleurs, joignirent aux inf- 
trumens le chant ou le récit des vers; les autres 
prirent fimplement le nom de joueurs, en latin Jo- 
culatores ; ainfi qu'ils font nommés par les ordon- 
nances. Tous les jeux de ceux ci confiftoient en ge 
ticulations, toursde pafle-pafle,&c. ou par eux mê: 
mes, ou par des finges qu’ils portoient, ou en quel: 
ques mauvais récits du plus bas burlefque. Mais 
leurs excès ridicules & extravagans les firent tel- 
lement méprifer , que pour fignifier alors une chofe 
mauvaile, folle, vaine & faufle, on l’appelloit o- 
glerie; & Philippe-Augufte dès la premiere année de 
{on regne les chafla de fa cour & les bannit de fes 
états. Quelques-uns néanmoins qui fe réformerent 
s’y établirent & y furent tolérés dans la fuite du re: 
gne de ce prince & des rois fes fuccefleurs, comme 
on le voif par untarif fait par S.Louis pour régler les 
droits de péage dûüsàl’entrée de Paris fous Le petit-châ- 
telet, L'un de ces articles porte, que les 7ongleurs {e- 
roient quittes detout péage en faifant lerécit d’un 
couplet de chanfondevantlepéager. Un autre porte 
» que le marchand qui apporteroit un finge pour le 
» vendre, payeroit quatre deniers ; que fi le finge ap- 
» partenoït à un homme qui Peût acheté pour fon 
# plaifir , 1lne donneroit rien, 8 que s’il étoit à un 
» Joueur , il joueroit devant le péager ; & que par 
» cejeu il feroit quitte du péage tant du finge quede 
» tout ce qu’il auroit acheté pour fon ufage ». C’eft 
de-là que vient cet ancien proverbe , payer er mon- 
noie de finge , en gambades. Vousprirent dans la fuite 
le nom de Jongleurs comme le plus ancien, & les 
femmes qui fe mêloient de ce métier celui de yoz=. 
glereffes.Ils fe retiroient à Paris dans une feule rue qui 
en avoit pris le nom de rue des jpngleurs, & qui eft 
aujourd'hui celle de farnt Julien des Menétriers. Ow 
y alloit louer ceux que Pon jugeoir à propos pour 
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S'en fervir dans les fêtes ou affemblées dé plaifiri 
Par üne brdonnance de Guillaume de Clermont , 
prévôrde Paris, du 14 Septembre 1393 3 il fut dé- 
fendu aux yongleurs de rien dire, repréfenter, ou 
chanter ; {oit dans les places publiques ; foit ail- 
leurs, quipt caufer quelque fcandale, à peine d’a- 
imende & de deux mois de prifon au pain & à l’eau. 
Depuis ce tems 1l n’en eft plus parlé; c’eft que dans 
la fiute les a@teurs s’étant adonnés à faire des tours 
fufprenans avec des épées où autres armes, Gr. 
on les appella baralores, en françois harcleurs ; & 
qu'enfin ces jeux devinrent le partage des danfeurs 
de corde & des fauteurs, De la Marre , Traité de 
ta police, Hijff du théat. franç. Moréri, 

JONGLEUR , ( Divination ) magiciens où enchan. 
teurs fort renommés parmi les nations fauvages d’A- 
mérique, & qui font aufi parmi elles profeffion 
de la Médecine. 
. Les yongleurs, dit le P. de Charlevoix, font pro: 
feilion de n’avoir commerce qu'avec ce qu'ils ap- 
pellent génies bienfaifans , & ils fe vantent de con- 
noître par leur moyencequi fe pafle dans les pays 
les plus éloignés , ou ce qui doit arriver dans les 
tems les plus reculés ; de découvrir la fource &e la 
nature des maladies les plus cachées , & d’avoir le 
fecret de les guérir ; de difcernerdans les affaires 
les plus embrouillées le parti qu’il faut prendre ; 
de faire réuflir les négociations les plus difficiles ; 
de rendre les dieux propices aux guerriers & aux 
chafleurs ; d'entendre le langage des oifeaux, &c. 

Quoiqu’on ait vu naître ces impofteurs, sil leur 
prend envie de fe donner une naïflancé furnaturelle, 
ils trouvent des gens qui les en croyent fur leur pa- 
role, comme s'ils les avoient vu defcendre du 
ciel, & qui prennent pour une efpece d’enchan: 
tement & d'llufion de les avoir eru nés comme 
les autres hommes: 
. Une de leurs plus ôrdinairés prépatations pour 
faire leurs preftiges, c’eft de s’enfermer dans des 
étuves pour fe faire fuer. Ils ne different alors en 
rien des Pythies tellesque les Poëtes nous les ont re: 
préfentées fur le trépié. On les y voit entrer dans 
des convulfions & des enthoufiafmes ; prendre des 
tons de voix, &c faite des aétions qui paroïffent au- 
deflus dés forces humaines. Le langage qu'ils par: 
lent dans leurs invocations n’a rien de commun 
avec aucune langue fauvage ; & il eft vraifflembla: 
ble qu'il ne confifte qu’en des fons informes , pro- 
duits fur lé champ par une imagination échauflée , 
& que ces charlatans ont trouvé le moyen de faire 
Pañler pour un langage divin;ils prennent différens 
tons ; quelquefois 118 groffiffent leurs voix, puis 
ils contrefont une petite voix grêle ; aflez fembla- 
ble à ceMe de nos marionnettes, & on croit que 
c'eft l’efprit qui leur parle: On aflure qu'ils fouffrent 
beaucoup dans ces occafions, & qu’il s’en trouve 
qu'on n'engage pas aifément, même en les payant 
bien, à fe hvfer ainfi à l’efprit qui les agite. On a vu 
les pieux dont ces étuves etoient fermées, fe cour- 
ber jufqw’à terre ; tandis que le jongleur fe tenoit 
tranquille , fans remuer , fans y toucher ; qu'il chan- 
toit &c qu'il prédifoit l'avenir, Cette circonftance & 
quelques prédiétions fingulieres & circonftanciées 
qu'on leuf a entendues faire aflez long-tems avant 
l'événement, & pleinement juitifiées par l’événe- 
ment, font penfer qu'il entre quelquefois du fur- 
naturel dans leufs opérations ; & qu’ils ne devinent 
Pas toujours par hafard: VA. : | 

Les jonglenrs de profefion ne font jatnais revêtns 
de ce caractere qui leur fait contraéter une efpece de 
patte avec les génies, & qui rend leurs perfonnes 
refpeétables au peuple , qu'après s'y être difpofés par 


des jeûnes qu'ils pouffent très-loin , & pendant lefs 


quels ils ne font autre chofe que battre le tambour ; 
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crier, heurle, Chanter & fumer. L'inflallation fé 
fait enfuite dans une efpece de bacchänale, avec 
des cérémonies fi extravagantes ; & accompagnées 
dé tant de fureurs, qu’on diroit que le démon y prend 
dès-lors poffeffion de leurs perfonnes. Ils he font 
point à proprement parler les prêtres de la nation, 
car ce font les chefs de famille qui exercent cet ern- 
ploi, mais ils fe donnent pour les interpretes des 
dieux. Ils fe fervent pour leurs preftiges d’os & de 
peaux de ferpeñs, dont ils fefont aufli des bandeaux 
& des ceintures. Il eft certain qu’ils ont le fecret de 
les enchanter; du pour parler plus jufte, de les 
engourdit ; qu'ils les prennent tout vivans , les ma- 
ment , les mettent dans leur fein , fans qu'il leur en 
arrivé aucun mal. C’eft encore aux jorgleurs qu’il 
appartient d'expliquer les forges , les préfages; &e 
de prefler où de retarder la marche de l’armée dans 
les expéditions militaires, car on y en mene tou- 
jours quelqu'un. Ils pérfuadent à la multitude qu'ils 
Ont des tranfports extatiques ; dans lefquels les géz 
nies leur découvrenit l'avenir & les choies cachées ; 
& par ce moyen ils lui perfuadent tout ce qu'ils 
veulent, | 

Mais la principale occupation des jonglenrs , où 
du moins celle dont ils retirent le plus de profit 
c’eft la Médecine; Quoiqu’en général ils exercent 
cet art avec des principes fondés fur la connoiffance 
des fimplés , fur expérience & fur la conjecture ; 
comme On fait par-tout , ils y mêlent ordinairement 
de la füpetfition & de la charlatanerie. 

Par exemple, ils déclarent en certaines occafons 
qu'ils vont communiquer aux racines & aux plantes 
la vértu de guérir toutés fortes de playes , & même 
de rendre la vie aux morts. Aufli-tôt ils {e mettent 
à chanter, & l’on fuppofe que pendant ce con- 
cert; qu'ils accompagnent de beaucoup de gri2 
inaces, la vertu médicinale fe répand fur les dro: 
gues. Le principal jongleur les éprouve enfuite ; 
il commence par fe faire faignef les levres, Le fang 
que l’impofteur a foin de fucer adroitement cefle de 
couler; & on crie miracle. Après cela il prend ur 
animal mort, il laifle aux afiftans tout le loifir de fé 
bien aflurer qu’il eft fans vie, puis au moyen d’une 
canule qu’il lui a inférée fous la queue, il la fait re: 
muet ; en lui fonflant des herbes dans la gueule. 
Quelquefois ils font femblant d’enforceler divers 
fauvages qui paroïflent expirét ; puis en leur met- 
tant d’une certaine poudre fur les levres , ils les font 
revivre. Souvent quand il y a des bleues le jo- 
gleur déchire la playe dvec fes dents, & montrant 
enfüité in morcean de bois ou quelque chofe feni- 
blable ; qu'il avoit eu la précaution de mettre dans 
fa bouche, il fait croire au malade qu'il l’a tiré de 
fa playe, & que c'éroit le charme qui caufoit le 
danger de fa maladie. 

_Sile malade fe met en tête que fon mal eft l'effet 
d’un maléficé, alots toute l'attention fe porte à lé 
découvrir; & c’eft le devoir du jongleur. 11 com- 
mence lui-même par fe faire fuer; & quand il #eft 
bien fatigué à crier ; à fe débattre & à invoquer fon 
génie ; la premiere chofe extraordinaire qui lui 
vient en penfée, il lu attribue la caufe de là mala: 
die. Plufieurs avant que d’entter dans Pétuve prens 
nent uñ breuvagé compofé, fort propre ; difenrals 
à leur faite recevoir l’impfeffion célefte, & lon pré: 
tend que la préfence de lefprit fe manifefte par uni 
Yént'impétueux qui fe leve tont à coup, où pat nn 
mügiffement que lon entend fous terre ; ou par Pagi- 
tation & l’ébranlement dé l’'étuve: Alors, plein dé 
fa prétendue divirité, & plus femblable À ün énet- 
gumere qu'à un homme infpiré du ciel , il prononce 
d'unton affirmatif fur l'état du malade, & rencontre 
quelquefois aflez jufte. | 

Dans l'Acadie les /ongleurs s'appelloïent anrmoirs: 
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Quandils étoient appellés pour voir nn malades ils 
commençoientpar le confidérer affez longtems, puis 
ils foufloient fur lui. Si cela ne produifoit rien, ils 
entroient. dans une .efpece :dé fureur, s’agitoient , 
crioient, menaçoient le démon.en lui parlant & lui 
pouflant deseflocades, comme s'ils l’enffent vu de- 
vantleurs yeux, & finifloient pararracher de terreun 
bâton. auquelétoit attaché un petit os, qu'ils avoient 
eu la précaution de planter en entrant dans.la caban- 
ne, & ils prononçoient qu'ils avoient exurpé la 
caufe du mal, ; 

. Chez les Natchez, autre nation d'Amérique, 
les Jongleurs font. bien payés quand le malade gué- 
rit ;.mais s'il meurt, il leur en coûte fouvent la vie 
à eux-mêmes. D’autres Jongleurs entreprennent de 
procurer la pluie & le beau tems. Vers le printems 
one cottife pour acheter deices prétendus magiciens 
un-tems favorable aux biens de la terte. Si c’eft de 
la pluie qu'on demande, ils fe rempliffent la bouche 
d’eau, &avec un chalumeau dont un bout eft percé 
de plufieurs trous comme un entonnoir, ils fouflent 
en l’air du,côté où ils apperçoivent quelque nuage. 
S'il eft queftion d’avoir du beau tems, ils montent 
fur le-toit.de-leurs cabanes, & font figne:aux nua- 
ges de païler outre. Si cela arrive, als danfent & 
chantent autour de leurs idoles, avalent de la fu- 
mée de tabac, & préfentent au ciel leurs calwmets. 
Si on obtient ce qu'ils ont promis, ils font bien ré- 
compenfés; s'ils ne réuffiflent pas, ils font mis à 
mort fans miféricorde. 1/2. de la nouv. Franc. tom." 
I. Journal d'un voyage d'Amérique, pag, 214, 2 5, 
3473 36016 Jfuiv. 368,428 Ë 427. | 

IONIDES , ff. plur. (Mythologie, ) nymphes qui 
étoient adorées, près d'Héraclée.en Epire. Elles 
avoient un, temple fur le bord d'une fontaine quife 
jettoit dans dans le Cytherus. :,4.2. 

. IONIE,, f. £ ( Géog: anc.) pattie.de Péloponnefe 
où-.les Ioniens s'établirent fous le nom de Pélafges 
Ægialiéenss As furent nommés Zoniens d'Ion 4ls-dé 
Xuthus. .L’/onie étoit une.partie de la’ prefqu'ifle 
que nous appellons-préfentement Zz:Morée. Les lo: 
niens pafloient pour.les peuples les plus voluptuerrx: 
de PAñe; leur mufque, leurs danfes &t leuripoëñe 
fe fentoient de leur molleffe ; leurs vers étoient:d’une 
cadence aufl.-agréable, que la compofñtion en:eft: 
difcile. lee + 

La Jonteproprement dite, étoit unecontrée de PA: 
fie mineure, fur lacôte occidentale: Strabon lui aff: 
gne les douze villes fuivañtés , Milet, Ephele, Erys* 
thres,Clazomene,Priene,Lébede,Théon, Colopho: 
ne, Myus & Phocée.en terre ferme; Samos & Chio j 
capitales des ifles de même nom; Milet au midi , 8 
Phocéeaunord, étoient les dernieres villes de l’Lorie:t 

L'Jonie reçut de fort bonne heure les lumieres de! 
l'Evangile, & même dès le tems des Apôtres;-elle 
eut des) villes, épifcopales , ;entre-léfquelles Ephefe 
femble, ayoir teoule premier rang, (D. | 

L* IONIEN ,.ad;..( Listéras.)) He dit d'un pié 
compofé.quientroit dans li verffication, Il y'avoit: 
le grand & le petit sorien ;1le grand ionien étoit com: 
poié d’un.fpondée & d'un:pyrrhique (voyez SPON- 
DÉE 6 PYRRHIQUE) :-& le petit, d’un pyrrhique &z 
d'un.fpondée: vsts soamilr aun né ad 

IoNIEN, eft,. (er: Mufique). le nom: de l’un des 
quinze modes-desiGrecsi: Arifiôxene,ër Alypiusl’ap- 
pellent aufli iaflien. Voyez Mon. (Se à sue Lee 

s IONIENNE,.MER ( Géog.lanc:) Lonius 4dos: dans: 
Horace ; mer qui lave les-côtes.d'Tonie dans l’Afe: 
mineure. Elle avoit au notd:la mérlapigienne, ‘à: 
l’eft la mer de Crete, au {udyla mér des Syrtes; 8 à 
l'oucft la mer de Sicile... fo: fille-d’Inaque, fameute 
par fa métamorphofe & fes:errents ; laiffa fonnom. 
à ce pays & à la mer qui l’environne: Ce fut dé-là. 
que, partirent; ces Toniens.qui allerent,s’établir fur 
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jes côtes occidentales de l’Afie mineure, dans cette 
contrée qui prit depuis lenom d’loxie. Le caprice de 
quelques Géographes modernes a voulu que lon 
donnât très-improprement le nom de rer Lonienne à 
cette partie de la Méditerranée qui eft entre la Gria, 
la Sicile &c la Calabre : mais nos Navigateurs n’ont 
point adopté ce mot; ils partagent cette mer, & di- 
fent, la mer de Grece, la mer de Sicile, la mer de Ca- 
labre, &c.(D.1J.) 

*IONIQUE, Seëe, ( Hifloire de la Philofophie, ) 
L'hiftoire de la philofophie des Grecs fe divife en £a- 
buleufe , politique & {eétaire ; & la feétaire en Zoni- 
que & en Pythagorique. Thalès eft à la tête de la 
feête Tonique, & c’eft de fon école que font fortis 
les Philofophes Zoniens, Socrate avec la foule de fes 
difciples, les Académiciens, les Cyrénaiques , les: 
Eriftiques, les Péripatéticiens, les Cyniques & les 
Stoiciens. On l’appelle Jeëe Tonique de la patrie de 
fon fondateur, Miler en Ionie. Pythagore fonda la 
feéte appellée de fon nom /4 Pythagorique , & celle: 
ci donna naiffance à l’Eléatique, à l'Héraclirique, à 
l’Epicurienne & à la Pyrrhonienne, Voyez à l’arricle 
GRECS, PHILOSOPHIE DES Grecs; & l’hifoire 
de chacune decesfe@es, à leurs noms. 

. Thales naquit à Milet , d'Examias & de Cleobu= 


. line, de la famille des Thalides, une des plus diftin= 


guées de la Phœnicie, la premiere année de la trente: 
cinquieme olympiade, L'état de fes parens , les foins. 
qu'on prit de fon éducation, fes talens, l'élévation 
de fon ame, & une infinité de circonftances heu- 
reufes le porterent à l’adminiftration des affaires pu- 
bliques. Cependant fa vie fut d’abord privée ; il 
pañla quelque tems fous Thrafibule, homme d’un 2é= 
nie peu commun, & d'une expérience confommée. 
Il y en a qui le marient ; d'autres le retiennent dans 
le céhbat, & lui donnent pour héritier le fils de fa: 


: fœur, &c la vraifemblance eft pour ces derniers. 


Quand on lui demandoit pourquoi il refufoit à la na- 
ture le tribut que tout homme lui doit, en fe rem- 
plaçant dans l’efpece par un certain nombre d’en-. 
fans : Je ne veux point ayoir d’enfans, répondoit-il, 
parce que je les aime ; les foins qu’ils exigent, les 
évenemens auxquels ils font expolés , rendent la vie 


: trop pénible & trop agitée. Le lésiflateur Solon, 


qui regardoit la propagation de l’efpece d’un œilpo- 
ltique, n’approuvoit pas cette façon de penfer, & 
Thalès qui ne l'ignoroit pas, fe propofa d'amener. 
Solon à {on fentiment par un moyen aufli ingénieux. 
que cruel. Un jour il envoye à Solon un meflager, 


| lui porter la nouvelle de la mort de fon fils ;-ce pere 
, téndreen eft aufli-tôt plongé dans la douleur la-plus 


profonde : alors Thalès vient à lim, & lui dit en l’a: 


: bordant, d’un air riant, eh bien, trouvez-vous en- 


core qu'il foit fort doux d’avoir des enfans? La ty- 


| rannie n’eut point d’ennemis plus déclarés. Il crut 


que les confeils d’un particulier auroïent plus de 
poids dans fa fociété que les ordres d’un magiftrat, 


. à 1l n'inuta point les {ept Sages qui l’avoient précé- 
| dé, & qui.tous,avoient été à la tête du gouverne- 
: ment. Maïs fon goût pour la Philofophie naturelle 
: & létude, des Mathématiques, l’arracha de bonne 
heure aux affaires, Le defr deis’inftruire de la Re- 


ligion & de fes myfteres le ft pafler en Crete ; ilei- 
péroit. démêler dans le culte & la théogonie.de.ces. 
peuplesce que les tems les plus reculés avoient penfé 
de la naïffance du monde & de fes révolutions. De, 
la Crete al alla en Afe. Il vit les Phéniciens, fi. cé-- 


. lebres alors par leurs connoiffances aftronomiques.. 


IL voulut dans fa vicillefle converferavec les prêtres 


: del'Egypte. Il apprit à ceux qu'il alloit interroger, À), 


melurer la hauteur de leur pyramide,.parfon ombre , 


! &parcelled’unbâton. Qu'étoit.cedonc queces Géo. 


A 
Î 


ü 


mettes Égyptiens ? De retour de fes voyages, les, 
grands que la curiofité &r l'amour-propre appellent. 


toujours autour des Philofophes , rechercherent fon 
intimité ; mais il préféra l'étude, la retraite &c le re- 
pos à tous les avantages de leur commerce. C’eft 
de lui dont il eft queftion dans la vieille & ridicule 
fable de cet aftronome qui regarde aux aflres, &c 
qui n’apperçoit pas une foile qui eft à fes piés. Bien 
ou mal imaginée, 1l falloit en étendre la moralité en 
lPappliquant aux grandes vûües de l’homme &c à la 
courte durée de fa vie ; 1l projette dans l'avenir, & 
il a un tombeau ouvert à côté de lui, Thalès attei- 
gnit l’âge de quatre-vingt-dix ans. S’étant impru- 
demment engagé dans la foule que les jeux olym- 
piques attiroient, il y périt de chaleur & de foif. 
On raconte de lui que, pour montrer à fes con- 
citoyens combien 1l étoit facile auwphilofophe de 
s'enrichir, il acheta tout le produit des oliviers 
de Mailet & de Chio, fur la connoifflance que 
PAftronomie lui avoit donnée d’une récolte abon- 
dante. Il ne fut pas feulement philofophe, il fut 
auf poëte. Les uns lui attribuent un Traité de la 
nature des chofes, un autre de l’Affronomie nautique 
& des points tropiques & équinoxiaux. Mais ceux 
qui aflurent que Thalès n’a rien laiflé, paroiffent 
avoir raifon. Îl ne fant pas confondre le philofophe 
de Milet avec le légiflateur & le poëte de la Crete. 
Il eut pour difciple Anaximandre. 

I y a plufeurs circonftances qui rendent l’hiftoire 
de la fete Zonienne difficile à fuivre. Peu d’écrits & 
de difciples ; le myftere, la crainte du ridicule, le 
mépris du peuple, Peffroi de la fuperftition, la dou- 
ble doûrine, la vanité qui laifle les autres dans l’i- 
gnorance, le goût général pour la Morale, léloi- 
gnement des efprits de l'étude des Sciences natu- 
relles, l'autorité de Socrate qui les avoit abandon- 
nées , l’inexaétitude de Platon qui ramenant tout à 
fes idées, corrompoit tout ; la briéveté & l’infidé- 
lité d’Ariftote qui mutile, altere & tronque ce‘qu’il 
touche ; les révolutions des tems qui défigurent les 
opinions, 6 ne les laiffent jamais pafler intaétes aux 
bons efprits qui auroient pu les expofer nettement, 
s'ils avoient paru plutôt ; la fureur de dépouiller les 
contemporains , qui recule autant qu’elle peut l'ori- 
gine des découvertes ; que fçais-je encore ? & après 
cela quel fonds pouvons-nous faire fur ce que nous 
allons expofer de la doûtrine de Thalès ? 

De la naif[ance des chofes. L'eau eft le principe 
de tout : tout en vient & tout s’y réfout. | 

Ïl n'y a qu'un monde ; il eft l'ouvrage d’un Dieu : 
donc 1l eft très-parfait. 

Dieu eft l’ame du monde. 

Le monde eft dans le lieu, [a chofe la plus vafte 
qui foit. 

Il n’y a point de vide. 

Tout eft en viciflitude, & l’état des chofes eft 
momentané. 

La matiere fe divife fans cefle ; mais cette divi- 
fon a fa limite, 

La nuit exifta la premiere. 

Le mélange naît de la compofition des élémens. 

Les étoiles font d’une nature terreftre, mais en- 
flammée. 

La lune eft éclairée par fe foleil. 

C’eft linterpoñition de la lune qui nous éclipfe le 
foleil. 

Il n’y a qu’une terre; elle eft au centre du monde, 

Ce font des vents éthéfiens qui foufflant contre le 
cours du Nil, le retardent, & caufent fes inonda- 
tions. | | 

Des chofes fpirituelles. 11 y a un premier Dieu, le 
plus ancien ; il n’a point eu de commencement, il 
n'aura point de fin. : 

Ce Dieu eft incompréhenfible, Rien ne lui eft ca- 
ché; 1l voit au fond de nos cœurs. | 

H y a des démons ou génies & des héros, 
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Les héros font nos ames féparées de nos corps. Ils 
font bons, fi les ames ont été bonnes ; méchans , 
elles ont été mauvaifes. 

L’ame humaine le meut toujours & d’elle-même. 

Les chofes inanimées ne font pas fans fentiment 
ni fans ame. 

L’ame eft immortelle. 

C’eft la néceflité qui gouverne tout. 

La néceflité eft la puiflance immuable & là vo- 
lonté conftante de la Providence. | 

Géométrie de Thalès, Blle fe réduit à quelques pro- 
pofñtions élémentaires {ur les lignes , les angles & les 
triangles ; fon aftronomie à quelques obférvations 
fur le lever & le coucher des étoiles, & autres phé- 
nomengs. | 

Maisil fant obferver à l’honneur de ce philofophe , 
que la Philofophie naturelle étoit alors au berceau, 
& qu’elle a fait fes premiers pas avec lui. 

Quant aux axiomes de fa morale, voici ce que 
Démétrius de Phalere nous en a tranfmis. Il faut fe 
rappeller fon ami, quand il eft abfent. C’eft l'ame & 
non le corps qu'il faut foigner. Avoir pour fes peres 
les égards qu’on exige de fes enfans. L’intempéränce 
en tout eft nuifible. L’ignorant eft infupportable. 
Apprendre aux autres ce qu’on fçait de mieux. Il Y 
a un milieu à tout. Ne pas accorder fa confiance 
fans choix. 

Interrogé fur l’art de bien vivre, il répondit : né 
faites point ce que vous blâmeriez en un autre. 


. Vous ferez heureux, fi vous êtes fain, riche & bien 


né. Il eftdificile de fe connoître, mais cela eft effen: 
tiel, Sans cela, comment conformer fa conduite aux 
lois de la nature ? 

Anaximandre marcha fur les traces de Thalès. If 
naquit à Milet dans la quarante-deuxieme olympiade. 
Il pañla toute fa vie dans l’école. Le tems de fa mort 
eff incertain. On prétend qu’il n’a vécu que 74 ans. 

Il pañle pour avoir porté les Mathématiques fort 
au-delà du point où Thalès les avoit laiflées, Il me- 
fura le diametre de la terre & le tour dela mer. Il 
inventa le gnomon. Il fixa les points des équinoxes 
ë des folfhces. Il conftruifit une fphere. Il eut auff 
fa phyfologie. 

Selon lui, le principe des chofes étoit infini, un 
non en nombre, mais en grandeur; immuable dans 
le tout, variable dans Les parties ; tout en émanoit , 
tout s’y refolvoit. | | ; 

Le ciel eft un compofé de froid & de chaud. 

Il y a une infinité de mondes qui naiffent, périf 
fent, & rentrent dans l'infini. 

Les étoiles font des recepracles de feu qu’elles af 
pirent & exfpirent : elles font rondes ; elles font en: 
trainées dans leur mouvement par celui des fpheres. 

Les aftres font des dieux. 

Le foleil eft au lieu le plus haut, la lune plus bass 
après la lune, les éroiles fixes &r les étoiles errantes. 

L'orbe du foleil eft vingt-huit foisiplus grand que 
celui de la terre ; il répand le feu dans l'univers, 
comme la poufliere feroit difperfée de deflus une 
roue creufe & trouée , emportée fur elle-même avec 
vitefle. AM | 

L’orbe de la lune eft à celui de la terre comme 
I à 19. | 

Il attribue les éclipfes à l’obftrudtion des orifices 
des trous par lefquels la lumiere s'échappe. \ 

Le vent eff un mouvement de l’air ; les éclairs & 
le tonnerre, des effets de fa compreffion dans une 
nue, & de la rupture de la nue. n | 

La terre eft au centre; elle eft ronde; rien ne {a 
foutient; elle y refte par fa diftance égale de tous 
les corps. eue 

Cofrmogonie d’Anaximandre. L’infini a produit des 
orbes & des mondes : la révolution perpétuelle eft 
la caufe de la génération & de la deftruétion ; la 
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terre eft un cylindre dont la hauteur nelt que le 
tiers du diametre : un atmofphere de parties froi. 
des & chaudes , forma autour de la terre une enve- 
Joppe qui la féconda. Cette enveloppe s'étantrom- 
pue, fes pieces formerent le {oleil , la lune, les étoi- 
les, & la lumiere. ' 

Quant aux animaux, il les tire tous de l’eau, d’a- 
bord hérifés d’épines, puis fechés, puis morts : 1l 
#ait naître l’homme dans Le corps des poiffons. 

Anaximene, difciple d’Anaximandre, & fon com- 
patriote , naquit entre la 55° & la 58° olympiade : il 
fuivit les opinions de fon maître, y ajoutant & y 
changeant ce qu'il jugea à propos. 

Celui-ci veut que l'air foit le principe &c la fin de 
tous Les êtres ; ileft éternel &c toüjours mü ; c’eft un 
dieu ; il eft infini. Il y a d’autres dieux fubalternes, 
tous également enfans de lair : une grande portion 
de cet élément échappe à nos yeux; mais elle fe 
manifeite par le froid & le chaud, humidité & le 
mouvement; elle fe condenfe & fe raréfñe; elle ne 
garde jamais une même forme. 

L'air diflous au dernier degré, c’eft du feu ; à un 

. degré moyen, c’eft l’atmofphere; à un moindre 
encore, c’eft l’eau; plus condenfé, c’eft la terre; 
plus denfe , les pierres, &c, 

Le froid & le chaud font les caufes oppofées de 
la génération , les inftrumens de la deftruction. 

La furface extérieure du ciel eft terreftre. 

La terre eft une grande furface plane, foutenue 
fur l'air; ileneft ainfi dela lune, du foleil, & de 
tous les aîftres. 

La terre a donné l’exiftence aux aftres par fes va- 
peurs qui fe font enflammées en s’atténuant. 


Les vapeurs atténuées, enflammées, & portées 
à des diftances plus grandes , ont formé les aftres. 
_ Les aftres tournent autour de la terre, mais ne 
s’abaiffent point au-deffous : fi nous ceflons de voir 
le foleil, c'eft qu'il eft caché par des régions éle- 
vées, ou porté à de trop grandes diftances. 

C’eft un air condenfé qui meut les plantes, & 
qui les retient. 

Le foleil eft une plaque ardente, 

Les éclipfes fe font dans fon fyftème, comme 
dans celui d’Anaximandre. 


Il ne nous refte de fa morale que quelques fen- 
tences découfues , fur la vieilleffe, fur la volupté, 
fur l'étude, fur la richeffe, &r fur la pauvreté, qui 
toutes paroïflent tirées de fa propre expérience. Il 
fe maria , ilétoit pauvre; il eut des enfans, il fut 
plus pauvre encore; il devint vieux, 8 connut tout 
ce que la mifere, cette maîtrefle cruelle, a coutu- 
me d'apprendre aux hommes. 


ÂAnaxagoras étudia fous Anaximene; il naquit à 
Ciazomene, dans la 70° olympiade. Eubule fon pere 
eft connu par fes richeffes & plus encore par fon 
avarice. Son fils en fit peu de cas ; 1l négligea la 
fortune que fon pere lui avoit laiflée , voyagea , & 
regardant à fon retour d’un œil aflez froid le defaftre 
que fon abfence avoit introduit dans fes terres, il 
difoit , 207 effem ego falvus , nife ifle perif[ent. Il n’am- 
bitionna aucune des digmités auxquelles fa naïfance 
l'avoit deftiné ; & 1l répondit à quelqu'un qui lui re- 
prochoit que fa patrie ne lui étoit de rien ; ma patrie, 
en montrant le ciel de la main, elle m’eft tout : 1l 
vint à Athènes à l’âge de vingt ans. Il n’y avoit 
point encore, à proprement parler , d'écoles de Phi- 
lofophie. A peine eut-il connu Anaximene , qu'il 
s’écria dans l’enthoufiafme , je fens que je fuis né 
pour regarder la lüne , le ciel , le foleil , & les aftres, 
Ses fuccès ne furent point au-deffous de fes efpé- 
tances ; 1l alla dans fa patrie interroger Hermotime; 
il'éroit venu la premiere fois à Athènes pour ap- 
Prendre, 1l y reparut pour enfeigner; il eut pour 
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“auditeurs Périclès, Euripide le Tragique, Socrate 


même, & Thémiftocle. 

Mais l'envie ne luiaccorda pas long-tems du re- 
pos ; 1l fut accufé d’impiété, pour avoir dit que le 
{oleil n’étoit qu'une lame ardente ; mis en prifon, 
& prèt à être condamné, l’éloquence & laurorité 
de Périclès le fanverent de la fureur des prêtres. Le 
mot qu'il dit dans ces circonftances fâcheufes , mar- 
que la fermeté de fon ame. Comme on lui annon- 
çoit qu'il feroit condamné à mort Ii & fes enfans, 
il répondit : il y a Jong-tems que la natute a pro- 
noncé cette fentence contre eux & contre moi; je 
n'ignorois pas que je fuis mortel, & que mes enfans 
font nés de moi. 

Il fortit d’Afbènes après un féjour de trente ans; 
il s’en alla à Lampfaque pañler ce qui lui reftoit de 
jours à vivre ; 1l fe laiffa mourir de faim. 

Philo/ophie d’Anaxagoras. I ne fe fait rien de rien. 

Dans le commencement tout étoit, mais en con 
fufion & fans mouvement, 

Il n’y a qu'un principe de tout, mais divifé en 
parties infinies, fimilaires, contiguës ,oppofées, fe 
touchant, fe foutenant les unes hors des autres, 
Voyez HOMOIOMERIE. 

Les parties fimilaires de la matiere étant fans 
mouvement & fans vie, 1l y a eu de toute éternité 
un principe infini , intelligent , imcorporel , hors de 
la mafle , mû de lui-même, & la caufe du mouve- 
ment dans le refte, 

Il a tout fait avec les parties fimilaires de la ma- 
tiere , uniflant les homogenes aux homogenes. 

Les contrées fupérieutes du monde font pleines 
de feu, ou d’un air très-fubtil, mû d’un mouve- 
ment très-rapide , & d’une nature divine, 

Il a enlevé des mafles arrachées de la terre, & 
les a entraînées dans fa révolution rapide là oùelles 
forment des étoiles, 

C’eft cer art qui entretient leurs révolutions d’un 
pole à l’autre ; le foleil ajoufe encore à fa force par 
ion aétion & fa compreflion. 

Le foleil eft une mafle ardente plus grande que 
le Péloponnefe, dont le mouvement n’a pas d’autre 
caufe que celui des étoiles, 

La lune & le foleil font placés au-deflous des 
aftres; c’eft la grande diftance qui nous empé- 
che de fentir la chaleur des aftres, 

. La lune eff un corps opaque que le foleil éclaire; 
elle eft femblable à la terre ; elle a fes montagnes, 
{es vallées, fes eaux, & peut-être fes habitans. 

La voie latée eft un effet de la lumiere réfléchie 
du foleil, qui fe fait appercevoir par l’abfence de 
tout aître. 

Les cometes font des aftres errans qui paroiffent 
pufeurs enfemble, par un concours fortuit qui les 
a réums ; leur lumiere eft un effet commun de leur 
union. 

Le foleil, la lune, & les autres aftres , ne font ni 
des intelligences divines, ni des êtres qu'il faille 
adorer. 

La terre eft plane ; la mer formée de vapeurs ra- 
réfiées par le foleil, fe foutient à fa furface. 

La fphere du monde a d’abord été droite ; elle s’eft 
enfuite inclinée. 

Il n’y a point de vuide. 

Les animaux formés par la chaleur & l’humidité , 
font fortis de la terre, mâles & femelles. 

L’ame eft le principe du mouvement ; elle ef aé- 
rienne. | 

Le fommeil eft une affeétion du corps & non de 
l'ame. 

La mort eft une diflolution égale du corps & de 
l'ame. 

+ L’adion du foleil raréfiant ou atténuant l’a, 
caufe les vents. 
Le 


Le mouvement rapide de la terre empêchant la 
bre fortie des vents renfermés dans les cavités de 
la terre, én excite les tremblèemens. 

_ Si une nue eft oppoiée au foleil comme un mi- 
roir, & que falumiere la rencontre & s’y fixe, l’arc- 
en-ciel fera produit, 

Si la terre fépare la lune du foleil , la lune fera 
échpfée ; la même chofe arrivera au foleil, fi la lune 
fe trouve entre laterre & cet aftre. | 

Je n’entens rien à fon explication des folftices,, ni 
aux retours fréquens de la lune ; ilemploye à l’ex- 
plication de l’un de ces phénomenes le mouvement 
ou plutôt Péloignement de la lune & du foleil , & à 
l’autre le défaut de chaleur, 

Si le chaud s’approche des nues qui font froides, 
cette rencontre occafonnera des tonnerres & des 
éclairs ; la foudre eff une condenfation du feu. 

Diogene l’Apolloniate fut difciple d'Anaximene, 
& condifciple d’Anaxagore. Celui-ci fut orateur & 
philofophe ; fes principes font fort analogues à ceux 
de fon maitre. 

Rien nefe fait de rien; rien ne fe corrompt, ouil 
n'eft pas; l’air eft le principe de tout ; une intelli- 
gence divine le meut & l’anime; il eft toùjours en 


ation ; il forme des mondes à l'infini, en fe con-. 


denfant ; la terre eft une fphere allongée ; elle eft 
au centre ; C’eft Le froid environnant qui fait fa con- 
fiftance ; c’eft le froid qui a fait fafolidité premiere ; 
la fphere étoit droite, elle s’inclina après la forma- 
tion des animaux; les étoiles font des exhalaifons 
du monde ; l’ame eft dans le cœur ; le fon eftunre- 
tentiflement de l’air contenu dans la tête, & frappé ; 
les animaux naïffent chauds , mais inanimés ; labrute 
a quelque portion d’air & de raifon ; mais cet air eft 
embarraflé d'humeur ; cette raifon eft bornée ; ils 
font dans l’état des imbéciles ; file fang & l’air fe 
portent vers les régions gaftriques , le fommeil naît ; 
la mort, fi le fang & l'air s’échappent. 

Archélaus de Milet fuccéda à Anaxagoras ; l’étude 
de la Phyfique ceffa dans Athènes après celui-ci; la 
fuperflition la rendit périlleufe, & la doûrine de 
Socrate la rendit méprifable : Archélatis commença 
à éifputer des lois, de l’honnête , & du jufte. 

Selon lui, l’air: & l'infini font les deux principes 
des chofes; & la féparation du froid & du chaud, 
da caufe du mouvement ; le chaud eft en ation, le 
froid en repos’; le froid liquéfié forme l’eau ; reflerré 
parle chaud , il forme la terre ; le chaud s’éleve, la 
terre demeure ; les aîftres font des terres brûülées ; le 
Soleil eft le plus grand des corps celeftes : après le 


{oleil ; c’eft:la lune; la grandeur des autres eft va- 
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riable ; le cielétendu fur laterre, l’éclaire & la fe- 


che; la terre étoit d’abord marécageule; elle -eft 
ronde. à la furface ,. & creufe au centre ; ronde, 
puüifque le foleil ne fe leve pas &:ne fe couche pas 
‘en un même inftant pour toutes fes contrées ; la cha- 
deur & le limon.ont produit tous les animaux, fans 
en excepter l’homme ; ils font également animés; 
les tremblemensde la terre ont pour caufes des 
“vents qui fe portent dans fes cavités qui en font déja 
‘pleines ; la voix n’eft qu’un air frappé; il n’y a rien 
‘de jufte ni d'imufle, de décent, nid’indécent en foi; 
c’eft la loi qui fait cette drftinétion. 
Voilà tout ce que l’ântiquité nous a tranfmis de la 
-feile ionique qui s'éteignit à Socrate , pour ne renai- 
tre qu’à Guillelmet de Bérigard, qui naquità Mou- 
Ans en 1598. 2: 
2 Bérigatd étudia d’abord les lettres grecques & la- 
tines, & ne négligea pas les Mathématiques ; il avait 
‘fait un aflez long féjour à Paris, lorfqu'il fut appellé 
‘à Pife. ILs’attacha à Catherine de Lorraine, femme 
du grand dnc.de Tofcane, en quahité de medecin; 
-ce qui prouverqu'ikavoit apparemment tourné {on 
‘application duscôté de l’art de guérir ; Catherine lui 
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procuta fa proteétion des Médicis ; il proféffa les 
Mathématiques & la Botanique ; les Vénitiens lui 
propoferent une chaire à Padoue qu'il accepta, & 
qu'il garda jufqu'à fa mort, qui arriva en 166 3; fon 
ouvrage intituié Curfus Pifani , n’eft ni fans répu= 
tation, nifans mérite ; il commença À philofopher 
dans un.tems où le Péripatétifme ébranlé pérdoit 
un peu de fon crédit, en dépit des decrets des facul 
tés attachées à leur vieille idole, Quoiqu'il vécût 
dans un pays où l’on ne peut être trop circonfpeét 

? , « 
& qu'il eût fous fes yeux l’exemple de Galilée, jetté 
dans des prifons pour avoir démontré le mouve- 
ment de la terre & l’immobilité du foleil, ilofa avan- 
cer qu'on devoit aufli peu d’égards à ce que les 
Théologiens penfoient dans les {ciences naturelles , 
que les Théologiens à ce que les Philofophes avoient 
avancé dans les fciences divines. Quel progrès fous 
cet homme rare la fcience n’auroit-elle pas fait , s’il 
eût été abandonné à toute la force de fon génie à 
mais ilavoit des préjugés populaires à refpeëter , des 


_ proteéteurs à ménager , des ennemis à craindre , des 


envieux à appaïfer, des fentences de philofophie ac- 
créditées à attaquer fourdement, des fanatiques à 
tromper , des intolérans à furprendre ; en un mot 

tous les obftacles qu'il eft poffible d'imaginer à fur= 
monter. Il en vint à bout; il renverfa Âriftote, en 
expofant toute l’impiété de fa do@rine ; il le com. 
battit en dévoilant les conféquences dangereufes où 
fes principes avoient entraîné Campanella, & une 
infinité d’autres. Il hafarda à cette occafon quel- 
ques idées fur une meilleure maniere de philofopher ; 
il reflufcita peu-à-peu l’Zorife. ; 

Malgré toutes fes précautions, il n’échappa pas à 
la calomnie ; il fut accufé d’irréligion & même d’a- 
thétfme; mais heureufement il n’étoit plus. Nous 
avouerons toutefois que fes ouvrages en dialogues 
où 1l s’eft perfonnifié {ous le nom d’Ariflée deman= 
dent un leéteur inftruit & circonfpe&. Ë 
. TONIQUE TRANSMIGRATION, la tranfmigration. 
tonique Étoit autréfois une époque célebre ; c’eft la 
retraite des colonies athéniennes , qui après la mort 
de Codrus, s’en allerent fous la conduite de Nelée 
fon fils , fonder les douze villes de l’Ionie en Afie. 
loyex ÉPOQUE., Ces colonies s’établirent , felon 
Eratofthene , 5o ans après le retour des Héraclides ; 
& , felon le chevalier Marsham, 77 ans après la prife 
de Troie. 

La feête ionique étoit la premiere des trois plus 
anciennes feêtes des Plilofophes ; les deux autres 
étoient lltalique & lEleatique. Poyez PHILOSO- 
PHIE. 

Le fondateur de cette fe@e étoit Thalès , natif de 
Millet en lonie ; ce qui obligea fes difciples à en 
prendre le nom. 

La principale doârine de cette fe@e étoit que 
l’eau eft le principe de toutes chofes. Voyez EAU, 
PRINCIPE, Ec. C’eftà quoi Pindare fait allufion au 
commencement de la premiere ode de fes Olympien- 
nes ; lorlqu’il dit, que rien n’eff excellent que l'eau : 
penfée froide & commune fi on la prend à la lettre 
comme faifoit M. Perrault ; mais qui préfente un 
lens noble, fi remontant aux idées de la philofophie 
de Thalès, on imagine l’eau comme le premier prin- 
cipe de tous les autres êtres. 

IonIQUE (ORDRE), Archireët, c’eft un des cinq 
ordres d’Architeéture : il tire fon nom de l’Ionie , 
province foumife aux Athéniens ;-& c’eft pour cela 
qu'on lappelle quelquefois ordre atrique. Mais les 
Toniens s’en attribuerent l'invention. Rivaux des 
Doriens, ils imaginerent avec etprit, des change- 
mens dans la proportion & dans les ornemens des 
colonnes doriques , & s’étudierent à augmenter la 
facilité de lexécution. L 

Cet ordre tient un jufte milieu entre la maniere 

- : #4 TTtit | 


fotide &ladélicate; la éolonteprifeen-bas ,Y coms 
pris la bafe & le chapiteau, eft de neuf diametres 
de hauteur; fon chapiteau eft orné de volates, fa 


corniche de denticules, & le fuft des colonnes eft | 


“cannelé. Il eft bon de nous expliquer un peu plus 
au long. 

Nous avons dit que dans cet ordre, les colonnes 
‘avec le chapiteau & la bafe, ont neuf diametres de 
la colonne prife en-bas ; nous devons ajouter que 
<éla n’éroit pas ainfi, lorfque cet ordre fut inventé; 
car alors les colonnes n’avoient que huit modules 
“ou diametres de haut. Enfuite les anciens voulant 
rendre cet ordre plus agréable que le dorique , aug- 
menterent la hauteur de colonnes, eñ y ajoutant 
“une bafe , qui n’étoit point en ufage dans Pordre do- 
rique. | 

L'entablement a une cinquieme partie de la hau- 
teur de la colonne , dont la bafe a un demi-diame- 
tre, & le chapiteau un peu plus d’un tiers. 

Le chapiteau eftprincipalement compolé de vo- 
Jutes, qui le rendent différent de tous Les autres or- 
dres. 

Les colonnes zoniques, font ordinairement canne- 
lées de vingt-quatre cannelures ; il y en a qui ne font 
creufés & concaves , que jufqu’à la troifieme partie 
au-bas de la colonne; & cette troifieme partie a fes 
cannelures remplies de baguettes ou bâtons ronds, 
à la différence du furplus du haut, qui demeure can- 
nélé én creux, 8 entierement vuide : celles qui font 
ainfi, s'appellent rudentées. 
< Enfin, le piédeftal a de haut deux diametres, 
&T deux tiers ou environ. 


* Onne peut guére s'empêcher d’ajouter une remar- 
Que de Vitruve fur cet ordre. De peur, dit cet ha- 
bile homme, qu’on ne foit trop paflionne en faveur 
de l’ordre ionique, à caufe de la préférence qu'il a eu 
dans un fiecle où l’Architeëture fleurifloit le plus, & 
chez une nation dont les produétions ont été fi long- 
tems la regle du bon goût, qu’elles ont en quelque 
forte acquis le droit d’influer fur le jugement qu’on 
peut porter fur cette matiere ; il eft bon de faire la 
#efléxion fuivante; c’eft qu’il n’y a point de doute, 
âue les Toniens n’euflent de la partialité pour l’ordre 
äw’ils prétendoient avoir inventé. Cependant ils au- 
foiént préféré le dorique en plufieurs occafions, fi 
feur ordre propre n’eût été plus aifé à exécuter, & 
fi l’architette, pour donner plus de carriere à fon 
imagination, ne fe fût pas mieux accommodé de 
Fordre ionique, que du dorique, où l’efprit eft retenu 
par une attention continuelle , à la diftribution con- 
venable des métopes & des triglyphes. Hermogé- 
nes, continue Vitruve, avoit deflein de faire dori- 
Que le fameux temple de Bacchus à Téos; & ce fut 
{eulement par la derniere raifon qu’on vient de don- 
nér,.qu'il changea fon plan, & fit {on temple io- 
higie. | 

_| Quoique cette obfervation du prince des Archi- 
teltes de Rome foit très-judicieufe, il n’en eft pas 
moins vrai que l’ordre ionique ent conftamment dans 
la Grece la préférence fur tout autre ordre, pour 
la conftruion de leurs célebres édifices ; & ce fe- 
roit affez de citer à fa gloire Le temple admirable 
de Diane à Ephefe. (D. J.) 


LJONQUE , f. m. (Marine. ) c’eft le nom que les 
Chinoïs donnent à leurs vaifleaux , foit qu'ils foient 
équipés en guerte où.en marchandifes. Ceux dont 
on fe {ert plus communément pour le commerce, 
font fort lévers , & à-peu-près ide la ‘grandeur d’un 
#hbots la-quille-eft de trois pieces; celle du milieu 
elten digne droite; mais les deux autres qui font 
plus courtes ont: à l’anriere-8c à l'avant un releve- 
ment de cimq piés. | 


" L’avant eft plat, formé prefque’en triangle, dont 


la pointe la plus aiguë eft en bas, & a un peu de 
quete. | 

L’arriere eft plat auffi & rentré un peu en dedans 
depuis le bord jufqu’au milieu. De cette maniere ce 
bâtiment n’a mi étrave ni étambord, il n’y a qu’une 
préceinte pofée à la hauteur du premier pont, & 
qui eft ronde par dehors, avec un relevement pro- 
portionné à tout le gabarit ; fous cette préceinte le 
vaifleau eft arrondi par le bas, mais au-deflus juf- 
qu'au haut pont, il a les côtés plats. Il a deux ponts qui 
font également ouverts dans le milieu, felon la lon- 
gueur du bâtiment, & ces ouvertures font entourrées 
de bordages. . | 

A l'arriere, proche du gouvernail, font quelques 
marches fur le bas pont pour defcendre au fond de 
cale ; à ce même endroit le vaifleau eft ouvert au- 
deflus de l’arcafle, laquelle eft aufi haute que le 
pont, de forte que le vent peut entrer par l'arriere. 

Le gouvernail eft fufpendu à cette partie du bâ- 
timent &c attaché de chaque côté avec des cordes 
qui paflent au-travers par le bas, & qui font ama- 
rées au haut par le haut pour aider à gouverner , 
parce que le gouvernail étant fort grand, la barre 
ne fuffit pas pour le faire jouer dans des gros tems, 
On ajoute même alors de groffes rames à chaque 
côté de l’arriere pour gouverner avec plus de fa- 
cilité. 

Le grand mât eft plus proche de l’avant que de 
Parriere , & penche un peu vers l’arriere. Il y a fur 
le bas pont un ban ou traverfin tout rond, qui par 
chaque bout eft joint avec la préceinte & dans le- 
quel le mât eft enchaflé & tenu par un cercle de 
fer; mais par Le bas il n’y a aucune piece qui l’ar- 
rête fur le plafond. Sa forme quarrée en cette en- 
droit fuft. 

À l’avant eft un autre mât un peu plus petit, qui 
penche en avant. On pent ôter ces mâts & Les cou- 
cher en arriere. Ils ont des tons fendus en échan- 
crure , dont Les deux côtés font entretenus avec des 
chevilles & les bouts liés enfemble en haut, e’eft-là 
que s’ente le bâton de pavillon:; de forte que quand 
on couche le mât on en peut ôter le ton. 

On monte le long du mât par des taquets qui y 
font cloués, & on hifle les voiles avec des vindas. 

L'’ancre eft de bois, fa figure reflemble à deux 
coudes courbés & attachés l’un à l’autre. Sous fes 
bras qui n’ont point de pattes, il y a une piece de 
bois en travers, entée de chaque côté dans la ver- 
gue. 

Dans le milieu du bâtiment , fous le premier pont, 
il y a de chaque côté une porte quarrée pour entrer 
dans le vaifleau, On met fur le bas pont quatre 
pieces de canon, à ftribord & à bas-bord, dont deux 
font pofées fur le tillac même , & deux font un peu 
plus élevées ; on y voit aufli de faux fabords, les 
uns ronds , les autres quarrés, peints en dehors avec 
de la couleur noire. Ce font Les feuls endroits dun 
vaifleau qui foient peints. 

Il y a au haut du bordage à lun & à l’autre bont 
des baluftres qui peuvent s’ôter & feremettre, &c 
au haut contre le bord eft une efpece d’échafaud 
où les matelots montent pour puifer de l’eau dans 
la mer. | 

A l’atriere contre Le bord en dedans, eft à bas- 
bord un long épars où l’on hifle un pavillon & mé- 
me une petite voile au befoin. 

Pour donneruneidée dela forme entiere d’unorque, 
{on pont eft plus étroit à l'avant qu’à l'arriere, & 
le bâtiment plus étroit par le haut que par le bas. 

Pour conduire ce bâtiment le pilote eft aflis à 
Parriere, & là avec un petit tambour , il marque an 
timônier de quel-côté 1l doit gouverner, 

Cec article eft té de M. Nicolas Witfen | bourg- 
meftre d’Amfterdam, dont l'ouvrage très-eftimé ef 


devenu fortrare, où il dit avoir fait cette defcrip= 
tion d’après un petit modele. de orgue qu'il a eu en- 
tre les mains, e | | 

JONQUERE, ( Géog. ) ancienne-ville d'Efpagne 
en Catalogne, dans le Lampourdan, au pié des Py- 
rénées , à 8 lieues N, de Gironne, 8 $, de Perpignan; 
long. 20. 32. lat. 42. 15. (D. J. | 

JONQUIERES , ( Géog. ) petite ville de France 
en Provence, à $ lièues $. O. d’Aix, & autant de 
Marleille ; long. 22, 4ç. lar, 43. 20. ( D. J.) 

JONQUILLE,, f. £. ( Boran. ) narcif[us juncifolius, 
plante bulbeufe, qui eff une efpece de narciffe À 
fleur blanche, jaune , fimple, double, grande ou 
petite; vous trouverez les caradteres du genre au 
moi NARCISSE. te ‘% 

H aplu aux Fleuriftes d’appeller yonguilles diverfes 
efpeces de narcifle, d’en multiplier les variétés, & 
& de leur donner des noms vulgaires à leur fantai- 
fie; par exemple, ils ont appellé jorquille fimple, 

le zarcifflus juncifolhius luteus de C. B. P. onquille 
double, le zarciffus juncifolius, flore pleno de Clufius; 
Jonquille à grand godet, le zarciffus juncifolius , pera- 
lis angufhiffimis, calice maximo, tubam refèrente. de 
Boërhaave ; grande 7ozguille au sodet citronné, le 
narciffus juncifolius, lureus, major, oblongo calice de 
C.B.Préc, | 

Toutes les 7orquilles font fort cultivées dans les 
jardins; mais il faut les tranfplanter prefque chaque 
année, autrement leurs racines s’allongent , s’amin- 
ciflent , & ne donnent plus de belles fleurs dans la 
fnite, On remarque aufi qu’elles ne profperent pas 
long-tems dans une terre riche, & qu’elles veulent 
une terre qui ne foit ni forte, ni légere, ni fu- 
mée; qu’elles demandent encore la profondeur de 
trois pouces, & pour le moins autant de diftance. 
On s’attache à les perpétuer par bulbes ou par oi- 
gnons, parce que c’eft la voie la plus prompte; ce- 
pendant on obtient de graines un. plus grand nom- 
bre de bellés variétés. 

Nous devons ces vérités aux foins, ou plutôt aux 
hafards de la culture, qui après nous avoir procuré la 
Jonquille, nous en fournit non-{eulement au printems, 

_ mais dans l’automne plufieurs efpeces fort recher- 
chées. M. le Comte Hamilton a dit une partie de tout 


cela dans les vers fuivans, qui font aifés & agréables, . 


Allez, trop aimables jonquiiles, 
Nouvelles fleurs que le hafard 
Sauve du frimat, du brouillard , 
Des hannetons € des chenilles ; 
Quoique vous veniez ur peu tard 
Pour étre du printems les filles, 
Alley de vos jaunes guenilles 
Offrir l'hommage de ma part ; 
Allez, hâtez votre départ 
Pour la plus belle des familles, 


On fait avec des fleurs de Jorgwilles des bouquets, 
des parfums, des poudres, des pommades & des 
effences. (D. J.) 


JONTE ox JUNTE , .£ ( Hif. mod.) l'on nomme 


ainfi en Efpagne un certain nombre de perfonnes que 
le roi choifit pour ies confulter fur des affaires 
d'importance , 1l convoque & diflout leur affem- 
blée à fa volonté; elle n’a que la voix de confeil, 
& le roi d’Efpagne eft le maître d’adopter ou de re- 
jetter fes décifions. Après la mort du roi, on éta- 
blit communément une jonte ou confeil de cette ef- 
pece pour veiller aux affaires du gouvernement ; 
elle ne fubfifte que jufqu’à ce que le nouveau roi 
ait pris les rênes du gouvernement. 

. JONTHLASPF, 1. m. ( Bora, ) genre de plante À 
fleur, compofée de quatre petales difpofés en croix; 


1l fort ducaliceun pitil qui devient dans la fuite un 


fruit cémpolé d’une feule capfule, plat, rond, & fait 
Tome VIII, 1. 


Me CO. 


Len forme de bouclier : il renferme une femence plate 


& ronde comme le fruit, Tournefort, énff, reiherb, 
Voyez PLANTE. mitile 

JOOSIE, f. m. (5/2. rat, Bo.) plante qui fe trou- 
ve au Japonoüelle vient en très-grande abondance ; 
c'eft uñe efpece de gramer medicatum ; elle croît à la 
hauteur d’un pié, elle a des feuilles comime celles 
du roféau, & elles font très-tranchantes par les 
côtés. Il ÿ en a deux efpeces, la premiere s’appelle 
fimplement oofié, la feconde s'appelle joofé mutzu- 
ba, parce qu'elle a fix feuilles qui partent d’un mé- 
me centre. Les Japonois écrafent ces feuilles avec 
du vinaigre & les mettent fur les plaies:; ils font 
bouillir les racines dans l’eau avec du fucre ; cette 
décottion filtrée eft, dit-on, un remede excellent 
contte les douleurs des reins & la pierre. Ephemerid. 
nat. curiof. decur, IIT. a 5. € 6, pag. 1. ) 

JOPOLI, (Géog. ) bourg de la Calabre, dont le 
nom n’eft connu que pour avoir donné le jour en 
1473 à Auguftin Nyphus, un des célebres philofo- 
phes du xvy. fiecle, & qui a tant commenté Arifto- 
te; mais 1l écrivit un livre qui fit encore plus de 
bruit, je parle de fon traité de intelleülu & dmonibus, 


. dans lequel 1l veut prouver qu’il ny a point d’autres 


fubftances au monde féparées de la matiere, que les 
intelligences qui font mouvoir les cieux. Léon X. 
protègea Nyphus malgré fon livre hétérodoxe, & le 
créa comte Palatin; le P, Niceron vous fournira la 
life de fes autres ouvrages; fon article eft aufi dans 
Bayle. (D. J.) . | à 
JOPPE , ( Géog. facrée. ) petite ville, & port de 
mer de la Paleftine fur la méditerranée ; elle eftnom- 
mée Japha ou Jaffa par les auteurs dumoyen âge, 
& par les modernes. Voyez JAFA. 

C’étoit le feul port que les Hébreux poffédaffent 
fur la méditerranée, & encore eft-iltrès-mauvais, à 
caufe des rochers quis’avancent dansla mer;quelques 
petfonnes eroyent que cette ville tire fon nom de 
Joppé, fille d'Æolus, & femme de Céphée, qui en 
fut la fondatrice. Pline, Liv. LX, raconte que Scau- 
rus apporta de Joppé à Rome, pendant fon édilité, 
les os du monftre qui devoit dévorer Andromede; 
&S. Jérôme dit que defontems, on voyoitencoreà 
Joppé des marques de la chaîne par laquelle cette 
princefle avoit été attachée lorfqu’on l’expofa au 
monftre marin; mais Qvide ne nomme point le lieu 
de cette avanture fabuleufe, & Corneille n’a eu’ 
garde de choifir la Paleftine dans fa tragédie d’An- 
dromede ; 1l met la fcene en Ethyopie dans la capi- 
tale duroyaume de Céphée. Au refte, il eft fouvent 
fait mention de Joppe dans le vieux & nouveau 
40 » ainfi que dans l’hifloire des Croifades. 

D. J, | 
: * JOQUES, f. m. pl. ( if. mod.) Bramines du 
royaume de Narfingue. Ils font aufteres, ils errent 
dans les Indes ; il fe traitent avec la derniere dureté, 
jufqu’à ce que devenus abduls ou exempts de toutes 
lois & incapables de tont péché, ils s’'abandonhent 
fans remords à toutes fortes de faletés, & ne fe re- 
fufent aucune fatisfaétion; ils croyent avoir acquis 
ce droit par leur pénitence antérieure. Ils ont un 
chef qui leur diftribue fon revenu qui eft confidéra- 
ble, & qui les envoye prêcher fa do@rine. 

JORD ANUS BRUNUS, PHILOSOPHIE DE 
(if. de la Philof. ) cet homme fingulier naquit à 
Nole, au royaume de Naples; ileftantérieur à Car- 
dan, à Gaflendi, à Bacon, à Léibnitz, à Defcar- 
tes, à Hobbes ; & quel que foir le jugement que l’on 
portera de fa plulofophie & de fon efprit, on ne 
pourra lui refufer la gloire d’avoir ofé le premier at- 
taquer l'idole de l'école, s’affranchir du defpotifme 
d’Ariftote, & encourager par fon exemple & par 
fes écrits les hommes à penfer d’après eux-mêmes ; 
heureux sl eût eu moins d'imagination & plus de 
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rafon ! I vécut d’une vie fort agitée & fort diverfe; 
ik voyagea en Angleterre, en France & en Allema- 
gne ; il reparut en ftalie ; 1l y fut arrêté ëc conduit 
dans les prifons de l’inquifition , d’où il ne fortit que 
pour aller mourir fur un bucher. Ce qu'il répondit 
ax juges qui lui prononcerent fa fentence dé mort , 
marque du courage : 7247074 forfar cum témore fenten- 
cidin in me dicelis quam Ego accipram. , 
Les écrits de cet auteur font très-rares , & le mé- 
länge perpétuel de Géométrie, de Théologie, de 
Phyfque, de Mathématique & de Poéfie en rend la 
leéturé-pénible. Voici les principaux ax10mes de fa 
Philofophie. û 
Césaftres que nous voyons briller au-deffus de nos 
têtes font autant de mondes. | 
” Lis trois êtres par excellence font Dieu, la nature 


. & l’homme. Dieu ordonne , la nature exécute, 


l'homme conçoit. 

D'iëu eft une monade, la nature une mefure. 

Entre les biens que l’homme puiffe pofléder , con- 
ñoître eft un des plus doux. | 

Dieu qui a donné la raifon à l’homme, & qui n'a 
rien fait en vain, n’a prefcrit aucun terme à fon 
üufage. | | 

Que celui qui veut favoir commence par douter ; 

til fachie que les mots fervent également l'ignorant 
& le fage, le bon êc le méchant. La langue de la vé- 
rité eft fimple ; celle de la duplicité, équivoque; &c 
cellé de la vanité, recherchée. 

La fubftance ne change point ; elle eft immortelle, 
fans augmentation, fans décroiflement ; fans cor- 
ruption. Tout en émane & s’y réfout. + 

Le minimum eft l'élément de tout, le principe de 
la quantité. dé 

Ce n’eft pas aflez que du mouvement, de l’efpace 
& des atomes ; il faut encore un moyen d'union. 

La monade eft l’effence du nombre , & le nombre 
un accidént de la monade. , 

La matiere eft dans un flux perpétuel, & ce qui 
eft un corps ajourd’hui, ne l’eft pas demain. 

Puifque la fubftance eft impérifable, on ne meurt 
point; On pañle, on circule, ainfi que Pythagore 
la concu. | 

Le compofé n’eft point, à parler exatement, la 
fubftance. 

L'âme éft un point autour duquel les atomes s’af- 
femblent dans la naiflance , s'accumulent pendant 
un certain tems de la vie, & fe féparent enfuuite juf- 
qu’à là mort, où l'atome central devient libre. 

Le paffäge de l’ame dans un autre corps n’eft point 
fortuit ; elle y eft prédifpofée par fon état précé- 
dent. Ce qui n'eft pas un n’eft rien. | 

La monade réunit toutes les qualités pofñbles ; 1l 
y a pair & impair, fini & infini, étendue & non 
étendue , témoin Dieu. 

Le mouvement fe plus grand pofhble , le mouve- 
ment retardé , & le repos, ne font qu'un. Tout fe 
transfére oùt tend au tranfport. 

De l’idée de la monade on pañle à l’idée du fini ; 
de l’idée du fini à célle de l'infini, & l’on defcend 
par les mêmes degrés. 

Tonté là durée n’eft qu’un inftant infini. 

La réfolution du contenu en fes parties eft la fource 
d’une infinité d’erreuts. 

La térre n’eft pas plus au milieu du tout qu'au- 
cün autre point de l’umivers. Si lefpace eft infini, le 
centré eft par-tout & nulle part , de même que l’ato- 
ie eft tout & n’eft 1ien. | | 

Le minimum eft indéfinr. Il ne faut pas confondre 
le minimum de la naturé & celui de l’art ; le wirimum 
de la nature 6 le rinimum fenfble. | 

Il n’y a m1 bonté n1 méchanceté , ni beauté ni lai- 
deur , Ni peine m1 plaifir abfolus. 

Il'ÿ a bién de la différence entre une qualité quel- 
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conque comparée à nous , & la même qualité côn 
fidérée dans le tout : de-là lés notions vraies & faufs 
fes du bien &c du mal, du nuifible & de l’utile. 

[n’y a rien de vrai n1 de faux pour ceux qui né 
s’élevent point au-delà du fenfible, 

La mefure des tenfbles eft variable, 2 

Il ef impofñble que tout foit le même dans deux 
individus différens , & dans uri même individu dans 
deux inftans. Comptez les caufés, mais fur-tout ayez 
égard à l’influ & à l'influence. | 

Il n’y a de plem abfolu que dans la folidité dé 
l'atome , & de vuide abfolu que dans l'intervalle des 
atomes qui fe touchent. | à 

La nature de l’ame eft atomique ; c’eft l'énergie 
de notre corps, dans notre durée & dans notre ef: 
Pace L 

Pourquoi lame ne conferveroit-elle pas quelqu’af: 
finité avec les parties qu’elle a animées ? Suivez cet- 
te idée, à vous vous reconcilierez avec une infs 
nité d'effets que vous jugez impoflibles pendant fon 
union avec le corps & après qu’elle en eft féparée. 

L’atome ne fe corrompt point, ne naît point, ne 
meurt point. l, 

JL n’y a rien de fi petit dans le tout qui ne tende à 
diminuer ou à s’accroître ; rien de bien qui ne tende 
à empirer ou à fe perfeétionner ; mais c’eft relative- 
ment à un point de la matiere , de l'efpace & du 
tems. Dans le tout il n’y a ni petit ni grand, ni bien 
ni mal. | 

Le tout eft le mieux qu'il eft poffible ; c’eft une 
conféquence de l’harmonie néceflaire & de l’exif- 
tence & des propriétés. 

Si l’on réfléchit attentivement fur ces propofi- 
tions , on y trouvera Le germe de la raifon fufhfan- 
te , du fyftême des monades , de l’optimifme, de 
Pharmonie préétablie, en un mot, de toute la phi- 
lofophie léibnitienne. , | 

À comparer le philofophe de Nole & celui de Lei- 
pfck, l’un mefemble un fou quijette fon argent dans 
la rue, & l’autre un fage qui le fuit & qui le ramañfe, 
Il ne faut pas oublier que Jordan-Brun a féjourné & 
profeflé la Philofophie en Allemagne. 

Si l’on raflemble ce qu'il a répandu dans fes ou 
vrages fu: la nature de Dieu, ilreftéra peu de chofe 
à Spinofa qui lui appartienne en propre. 

Selon Jordan Brun, l’eflence divine eft infinie. La 
volonté de Dieu, c’eft la néceflité même. La né- 
ceflité & la liberté ne font qu’un. Suivre en agiffant 
la néceffité de la nature, non-feulement c’eft être li- 
bre, mais ce feroit cefler de l’être que d’agir autre- 
ment. Il eft mieux d’être que de ne pas être , d'agir 
que de ne pas faire : le monde eft donc éternel ; il 
eft un ; il n’y a qu’une fubftance ; il n’y a qu'un 
agent ; la nature, c’eft Dieu. 

Notre philofophe croyoit la quadrature du cercle 
impofñfble , & la tranfmutation des métaux pofñlible. 

Îl avoit imaginé que les cometes étoient des corps 
qui fe mouvoient dans l’efpace , comme la terre &z 
les autres planetes, 

A dire ce que je penfe de cet homme , il y auroit 
peu de philofophes qu’on püt lui comparer , fi Pim- 
pétuofité de fon imagination lui avoit permis d’or- 
donner fes idées, & de les ranger dans un ordre 
fyftêématique ; mais il.étoit né Poëte. 

Voici les titres de fes ouvrages. 1. La cene de la 
cineri, 2: De umbris idearum. 3. Ars memnorie. 4. Il 
candelago | comedia. 5. Cantus circeus ad memoriæ 

praxin ordinatus, 6. De la caufa , principio , ed uno. 


7. De l'infinito , univerfo e mondi. 8. Spaccio dela bef- 


tia triomfante. 9. Cabala del cavallo pegafto con lag- 
giunte dell’ afino cillenico. 10. De gli heroïci furors. 
11. De progreffu. & lampade venatorié logicorum. 
12. Acratifinus , f?ve rationes articulorum Phyficorum 
adverfus Ariflotelicos, 13. Oratio valedittoria ad profèf- 


fores & andirotes in academie Warebergenft. 54: De fpé. 
ciertm fcrutinio &\lampade combinatoräRaimondi lul- 
di. 15, Oratio confoletoria habita in academiaJulia in fi 
neexequiarum principis Juln , ducis Brunfvicenfium. 
16. De triplici minime € menfuré. 17. De monude ; 
numero & figuré, confequens quinque de mirimo , magné 
€ menfurd , ivem de innumerabilibus , immenfo & inft- 
Surabili , feu de univerfo & mundis. 18. De imaginum , 
Jignorum € idearum compofitione. 19. Summa termino- 
rum Metaphyficorum ad capeflendum Logice & Meta- 
phyfoe fludium. 20: Artificium perorandi. 
{cite lui-même quelques autres ouvrages qu’on 
#’a point , comme le Sigillum figillorum ; & les livres 
de imaginibus , de principuis rerum ; de Jphæra., dePhy- 
Jicé, magid, BC. . + bd 
Ses juges firent tout ce qu'il étoit poffible pou le 
fauver. On n’exigeoit de lui qu'une rétraétation $ 
mais on ne parvint jamais à vaincre l’opiniâtreté de 
cette ame aigrie par le malheur & la perfécution, 
&c 1l fallut enfin le livrer à fon mauvais fort. Je fuis 
indigné de la maniere indécente dont Scioppius s’eft 
exprimé fur un évenement qui ne devoit exciter que 
-1a terreur ou la pitié. Sicque uflulatus mifèrè periit , 
dit cet auteur, renuntiaturus , credo , in reliquis illis 
guos finxit mundis , quonam paëto homines bla[phemi 
émpii à romanis traitari folent, Ce Scioppius avoit 
fans doute l’ame atroce ; & il étoit bien loin de de- 
viner que cette idée des mondes , qu’il tourne en ri- 
dicule , illuftreroit un jout deux grands hommes. 
JORGIANE, ( Géog. ) riviere d'Afie dans la Per- 
fe, qui donne fon nom à une ville qu'elle arrofe, & 
fe décharge dans la mer Cafpienne , à 89% de long. 
& à 38 de Zerir. La ville de fon nom qu’elle baigne 
éft dans la Coraflane. Long, 85. latit. 37.(D.J.) 
IOS , ( Géogr, anc. ) ifle de la mer Egée, près de 
Fifle de T'héra ; elle eft célebre par le tombeau d’Ho:- 
mere , qui y fut enterré, felon quelques anciens au= 
teurs ; Étienne le géographe la met au nombre des 
Cyclades ; Pline dit qu’elle fe nommoit autrefois 
Phænice : c’eft préfentement No, ( D. J.) 
JOSAPHAT , LA VALLÉE DE ( Géog. ) vallée de 
la Paleftine , entre Jérufalem & la montagne des 
Oliviers, Ce mot de Jofaphat fignifie jugemenr de 
Dieu , & n’eft autre chofe qu'une expreflion fy mbo- 
lique dans le fameux paflage de Joël, chap. 7. Y. 2. 
ainfi dans lé même prophète, & dans le même chap. 
Ÿ. 14. la vallée de Carnage , vallis conciffionis , ne 
peut fe prendre que métaphoriquement. ( D.J.) 
JOSEPH SAN, ( Géog. } ile de l’océan oriental, 
& l’une des ifles Mariannes. Voyez SAYPAN.(D.J.) 
JOSUE , ( Théolog.) nom d’un des livres canoni- 
ques de l’ancien teftament. C’eft celui qui dans les 
bibles fuit ordinairement le pentateuque ou les cing 
livres de Moife. Les Hébreux le nomment Jekofua, 
Il comprend l’hiftoire de l’entrée du peuple de Dieu, 
de fes premieres conquêtes , & de fon établiffement 
dans la terre promife fous la conduite de Jofué , qui 
après Moife fut le premier chef ou général des Hé- 
breux. UE | A 
La Synagogue &c l'Eglife font d'accord à attribuer 
ce livre à Jofué, fils de Nun, ou, comme s'expriment 
les Grecs, fils de Navé, qui fuccéda à Moife dans le 


gouvernement théoctatique des Hébreux , & àlere. } 


Connoître pour canonique. Onavoue cependant qu’il 
s’y rencontre certains térmes, certains noms de 
lieux, & certaines circonftances d’hifloire qui ne 
conviennent pas au tems de Jofué, & qui font juger 
qué le livre a été retouche depuis lui , 8 que les co: 
piftes y ont fait quelques additions & quelques cor- 
reétions : maïs il ya peu de livres de l'écriture où 
Von ne remarque de pareilles chofes. 

Les Samaritains ont aufli un livre de Jofié qu'ils 
confervent avec un grand refpe& , & fur lequel ils 
fondent leurs prétentions contre les Juifs. Mais çet 
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oùvragé éft fort différent de celui quie les Juifs & 
les Chrétiens tienient pour canonique. Il comprend 
quarante-fept chapitres remplis de fables, d’abfur= 
dités, de traits & de noms hiftoriques , qui pro 
vent qu'il eft poflérieur à la ruine de Jérufalem pat 
Adrien. Cé livre n’eft point imprimé. Jofeph Scaliz 
ger,à qui 1l appartenoit,le légua la bibliothéquedé 
Leyde, oùileft encore à préfent en cara@eres {armas 
ritains, mais enlangue arabe & traduit fur l’hébrern 

Les Juifs modernes attribuent encore à Jofie ünè 
priere rapportée parFabricius, apôcryph,t6m, . qu'ils 
récitent ou toute éntiere ou en partie en fortant dè 
leurs fynagogues. Ils Le font auf auteur de dix ré: 
glemens, quidevoient, felon eux, être obfervés dang 

la terre promife , & qu'on trouve dans Selden , 4 

Jure nat. 6 gent, Lib. VI, ch, ij. Dom Calmet, dé0. 
de La bibl, 

* IOTA.,, £ f. ( Gram.) c’eft le perit i des Grecs: 
JOTTEREAUX , (Murine.) Voyez JOUTERE AUX: 
JOTTES ,o#JOUEËS , f. f. ( Marine.) Cefontles 
deux côtés de l'avant du vaïfleau depuis tes épaules 
juiqu’à l’étrave. (Z Pr"! 
JOUAILLERIE , {. f. ( Commerce: ) ce mot coms 
prend toutes fortes de pierreries, montées ou non 
montées ; brutes ou taillées , damans, rubis, fax 
phirs, grenats, émeraudes ; turquoifes ; topafes, 
amétiftes, cornalines , agates, opales, criftal, ame 
bre, corail, perles, & toutes fortes de bijoux d’or 
d’arsent Ou autre matiere précieufe. | 

JOUAILLIER ,, fm. ( Commerce. qui fait le coms 
merce de Jouaillerie. Les Jouailliers font du corps 
des Orfevres. Les Merciers peuvent vendre les mê- 
mes marchandifes que les Jouailliers ; mais ceux-ci 
peuvent mettre en œuvre, monter & fabriquer. 

JOUBARBE , £. f(Boran.) Sedum, genre de planté 

à fleur en rofe, compofée de plufienrs pétales difpo- 
fés en rond. Il fort du calice un piftil qui devient 
dans la fuite un fruit éompofé de plufieurs capfules 
où gaines qui forment une tête : ce fruit renferme 
des femences qui font pour l'ordinaire très-petites: 

Tournefort, Inf£. rei herb. Voyez PLANTE. 

Ce genre de plante eft confdérable par fes efpe: 


ces ; M. de Tournefort en compre 37, au nombré . 


defquelles il y en a trois qui font d'ufage ordinaire 
médicinal ; favoir , la grande joubarbe, fedum majus 
vulgar:; la petite joubarbe, fedum minus teretifolium 
album, & la vermiculaire âcre , fédum parvum, acre, 
flore luréo. à | 

La racine de la grande joubarbe eft petite 8 fi: 
breufe ; elle poufle plufieurs feuilles oblongues ; 
grofles, grafles, pointues ; charnues, pleines dé 
fuc, attachées contre terre à leur pédicule, toujours 
vertes , rangées Circulairement , & comme difpofées 
en rofe, convexes en dehors, applaties en dedans, 
tant foït peu velues dans leurs bords, Il s’éleve dé 
leur intieu une tige à la hauteur d’un pié où dävan: 
tage , droite, aflez groffe, rougeâtre , moëlleufe, 
revêtues de feuilles fernblables à celles du bas, mais 
plus étroites, plus pointues, & qui la rendent com: 
me écailleufe. Cette tige fe divife vérs la cime en 
quelques rameaux réfléchis qui portént une fuite dé 
fleurs à cinq pétales, difpofées en rofes où en étoiles, 
de couleur purpurine ; avec dix étaminées à fommets 
arrondis. Lorfque ces fleurs fonr pañlées, il leur fuc: 
cède des fruits compofés de plufieurs filiqnes du 
Vaifleaux féminaux, creux, en urnes, & contet ant 
des femences fort menues. 

La perite 7oubarbe que le vulgaire appellé srigne- 
madame ; Où tripe-madamé, differé peu de la grandé 
joubarbe, Sa racine et femblable ; fes tiges font loné 
gues d'environ fx pouces, durés, ligneufés , rou- 
geâtres, portant des feuilles épaifles, fueculentés ; 
rondes, émouflées par la pointé, 8 rangées alter: 
nativement, Aux fommités des tiges naiflent des 
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embelles de fleurs blanches, À cinq pétales difpofées 
en rofe, avec pluñeurs étamines à fommets purpu- 
rins. Ces fleurs font place à de petites filiques en 
cornes, pleines de graines fort ténués, 

L'une êc l’autre 7ozbarbe croiflent fur les vieux 
murs, les toîrs des maïfons ou chaumieres, fleurif- 
fent en été, & fe fechent en automne après la ma- 
turité de leurs femences. Ces deux plantes paroïffent 
contenir un fe! approchant de l’alun, mêlé d’un peu 
defel ammoniacal , de {oufre, 8&c de beaucoup de 
phlegme. On les eftime rafraïchiflantes, déterfives , 


& aftringentes. L’extrait fait de leur fuc, exprimé, 


dépuré , filtré, & doucement évaporé au bain-marie 
fe réduit en confiftance de gomme tendre, ambrée, 
d’un goût acide, & ftiptique. 7”, Jous: Mar. med. 

La vermiculaire âcre ou brûlante que le peuple 
nomme pair d’oifeau , ou poivre de muraille, eft une 
efpece de joubarbe qui mérite nos regards par fon 
goût piquant, chaud &c brûlant ; outre que fon fuc 
excite le vomiflement, ce qui fait foupçonner que 
cette plante renferme un fel corrofif, femblable à 
l’efprit de nitre , mais adouci par beaucoup de phleg- 
me & de foufre. Ses tiges font couvertes de feuil- 
les charnues, grafles, pointues, triangulaires, rem- 
plies de fuc; au fommet des tiges naiflent des fleurs 
jaunes, étoilées, pentapétales, avec plufieurs éta- 
mines, à fommets de même couleur dans le milieu. 
Les fruits qui fuccedent aux fleurs font compolés 
de gaines pleines de très-petites femences. 


La vermiculaire acre vient par tout dans les lieux 
pierreux & arides, fufpendue par fes racines, où 
couchée fur de vieilles murailles, & les toîts des 
maifons bañles. Il en eft de même des autres efpeces 


de joubarbe ; & peut-être que le nom latin Jédum, 


des Botaniftes vient de /édere être affis, parce qu’elle 
eft comme aflife dans les lieux où elle croit; mais 
il importe davantage d'oblerver à caufe de l’khomo- 
nymie, que le nom /édum eft encore commun à 
différentes fortes de faxifrages & de cotylédons. 
(2. J.) 

JOUBARBE , (Mar, med.) La grande joubarbe & 
la petite Joubarbe ou trique-madame, font miles au 
‘ rang des médicamens , à titre de rafraîchiflantes , 
tempérantes , incraflantes, & légerement répercuf- 
fives. 


C’eft le fuc & l’infufion des feuilles de ces plantes 
qui font principalement recommandées pour lufage 


intérieur, & principalement dans les fievres conti-- 


nues, ardentes, & dans les fievres intermittentes 
qui participent du même caraëere, c’eft-à-dire, 
dont Les accès font marqués par une chaleur excel- 
five qui n’eft précédée d’aucun froid. Ces remedes 
font vantés aufli pour les affeétions inflammatoires 
de l’eflomac &r des inteftins ; on les croit utiles dans 
les diflenteries, d’après Les fuccès obfervés chez cer- 
tains peuples d'Afrique où ces remedes font fort 
ufités dans ce dernier cas. On attribue les mêmes 
vertus à l’eau diftillée de cette plante, Nous pouvons 
poñtivement aflurer que cette eau difhillée ne pof- 
fede aucune vertu : quant au fuc & à l’infufon, ce 
que les auteurs, Boerhave entr’autres, en publient, 
peut être très-réel ; mais ces remedes n’en font pas 
moins prefqu'abfolumient inufités parmi nous. 

Leur ufage extérieur eft un peu plus fréquent; 
on en fait avec le beurre frais des onguens pour 
les hémorrhoides & pour les brülures. 


L'eau diftillée de ces plantes, & leur fuc. mêlé 
avec une certaine quantité d'efprit de vin , font 
comptés parmi les cofmetiques. 

Les feuilles de grande /oubarbe entrent dans La com- 
pofition de l’onguent mondificatif d’ache , & dans 
l’onguent populeum ; les racines, les feuilles & le 
fuc de trique-madame entrent dans l’emplâtre die- 
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Botantum , &c fes, feuilles dans -l’onguent popu/eum. 

JOUDARDE, ( Hifloire nat.) Voyez. POULE 
D'E A U. a ra bee ERA let, à 2 

* JOUE, fubftafém. (4ar.) la partie du vifage 
qui s'étend des deux côtés du nez jufqu’aux oreil- 
les, &c depuis les tempes jufqu’au menton. | 

Ce terme a pañlé dans les arts, & l’on dit de plu- 
fieurs parties de machines étendues & placées fur 
les côtés fimétriquement l’une à l’autre, que ce font 
les joxes de la machine, exemple. Les /owes du pe- 
fon, ce font de petites plaques placées de part & 
d’autre fur les broches du pefon. 

Joues dans larrillerie, {ont les deux côtés de 
l’épaulement d’une batterie, coupés felon fon épaif- 
feur pour pratiquer l’embrafure. Voyez BATTERIE. 

JOUÉE, f. f. rerme d'Archireture, c’eft dans 
louverture d’une porte & d’une croifée, l’épaiffeur 
du mur qui comprend le tableau, la feuillure & l’é- 
brafure : on appelle aufli jouée ou je , la facilité 
de toute fermeture mobile dans fa baie, comme 
poïte & fenêtre. 

Jouée de lucarne, ce font les côtés d’une /ucarne, 
dont les panneaux font remplis de plâtre. 

* JOUER , (Gramm.) il fe dit de toutes les occu- 
pations frivoles auxquelles on s’amufe ou l’on fe 
délaffe, mais qui entrainent quelquefois auff la perte 
de la fortune & de l’honneur. | 

Les hommes ont inventé une infinité de jeux qui 
tous marquent beaucoup de fagacité. Voyez JEU. 

Le verbe Jouer fe prend en une infinité de fens 
différens. On fe joue de fon travail; on fe joue de: 
la vertu ; on Joue l'innocence ; on Joue la comédie; 
on. Joue d’un inftrument; on Joue un mauvais rôle. 

On Joue beaucoup aujourd’hui dans le monde ; 
il n’eit pas inutile de favoir /ouer, ne fut-ce que 
pour amufer les autres ; & il eft bon de fayoir bien 

Jouer fi lon ne veut pas être dupe. 
_*JouER,( Gram. Mathémat, pures.) c’eft rifquer 
de perdre ou de gagner une fomme d’argent, ou 


\ 


quelque chofe qu’on peut rapporter à cette com- 


_mune mefure, fur un évenement dépendant de l’in- 


dufirie ou du hafard. 

D'où l’on voit qu'il y a deux fortes de jeux; des 
jeux d’adrefle & des jeux de hafard. On appelle 
Jeux d'adrefle ceux où l’évenement heureux eft ame- 
né par l’intelligence, l'expérience, l’exercice, la pé- 
nétration, en un mot quelques qualités acquifes ou 
naturelles, de corps ou d’efprit, de celui qui joue. 
On appelleyeux de hafard, ceux où l’évenement pa- 
roît ne dépendre en aucune maniere des qualités du 
Joueur. Quelquefois d’un jeu d’adrefle l'ignorance 
de deux joueurs en fait un jeu de hafard; & quel. 
quefois aufli d’un jeu de hafard, la fubtilité d’un des 
joueurs en fait un jeu d’adrefle. 

Il y a des contrées où les jeux publics, de quelque 
nature qu'ils foient, font défendus, & où on peut fe 
faire reftituer par autorité des lois l'argent qu’ona 
perdu. | 

À la Chine, le jeu eft défendu également aux 
grands &c aux petits ; ce qui n'empêche point les ha- 


- bitans de cette contrée de jouer, & même de perdre 


leurs terres, leurs maifons, leurs biens, & de met- 
tre leurs femmes &c leurs enfans fur une carte. 
Il n’y a point de jeu d’adreffe où 11 n’entre un peu 
dehafard. Un des joueurs a la tête plus faine & plus 
libre ce jour-là que fon adverfaire ; 1l fe poffede da- 
vantage, & gagne, par cette feule fupériorité acci- 
dentelle, celui contre lequel 1l auroit perdu en tout 
autre tems. À la fin d’une partie d'échecs ou de 
dames polonoifes ,\qui a duré un grand nombre de 
coups entre des joueurs qui font à-peu-près d’égale 
force , le gain ou la perte dépend quelquefois d’une 
difpofition qu'aucun des deux n’a prévue & ne s’eft 
propofée, | 


JOT 
.… Entre deux joueurs dont l’un ne rifque qu'unat- 
gent qu'il peut perdre fans s’incommoder, & l’autre 
un argent dont 1l ne fçauroit manquer fans être pri- 
vé des befoins eflentiels de la vie, à proprement 
parler, le jeu n’eft pas éoal, 

Une conféquence naturelle de ce principe, c’eft 
qu'il n'eft pas permis à un fouverain de Jouer un 
jeu ruineux contre un de fes fujets. Quelque foit 
J'évenement, il n’eft rien pour l’un; il précipite 
l’autre dans la mifere. sn 

On a demandé pourquoi les dettes contraëétées au 
jeu fe payoient fi rigoureufement dans le monde, où 

_ l'on ne fe fait pas un fcrupule de négliger des créan- 
tes beaucoup plus facrées. On peut répondre, c’eft 
qu'au jeu on a compté fur la parole d’un homme, 
dans un cas où l'on ne pouvoit employer les lois 
contre lui. On lui a donné une marque de confiance 
à laquelle 1l faut qu'il réponde. Au lieu que dans les 
autres circonftances oùil a pris des engagemens, on 
le force par l'autorité des tribunaux à y fatisfaire. 


Les jeux de hafard font foumis à une analyfe 
qui eft tout à fait du reflort des Mathématiques. 
Où la probabilité de l’évenement eft égale entre les 
joueurs ; ou fi elle eft inégale, elle peut toujours fe 
compenfer par l'inégalité des mifes ou enjeux. On 
peut à chaque inftant demander quelle eft la préten- 
ton d’un joueur ; & comme fa prétention à la fom- 
me des nufes eff en raïfon des coups qu’il a pour lui, 
le calcul déterminera toujours, ou rigoureufement, 
Ou par approximation, quelle feroit la partie de cette 
fomme qui lui reviendroit, fi le jeu ne s’inftituoit 
pas, ou fi le jeu étant une fois inftitué, on vouloit 
l'interrompre. 

Plufieurs Auteurs fe font exercés fur l’analyfe des 
Jeux ; on en a un traité élémentaire de Huygens ; on 
en a un plus profond de Moivre ; on a des morceaux 


trés-fçavans de Bernoulli fur cette matiere. I Ya. 


une analyfe des jeux de hafard par Montmaur, qui 
a’eft pas fans mérite, 

Voiei les principes fondamentaux de cette fcience. 
Soit p le nombre des cas où une chofe arrive ; foit 
4 le sombre des cas où elle n’arrive pas. Si la pro- 
babilité de évenement eft égale dans chaque cas, 
l'apparence quela chofe fera eft à l’apparence qu’elle 
ne fera pas, comme p eft à q. 

Si deux joueurs 4 & 2 jouent à condition que fi 
les cas p arrivent, 4 gagnera ; que ce fera B au con- 
traire qui gagnera, fi ce font les cas g qui arrivent, 
&t que la mile des deux joueurs foit « ; l’efpérance 
| a À 

de À fera Er » & l’efpérance de B fera - Le 
Ainfi, fi 4 & B vendent leurs efpérances, ils en 


peuvent exiger l’un la valeur DE 
leur 2, 
| P+g . 


r 2 l'autre la va- 


S'il.y a deux évenemens indépendans, & que p. 


doit le nombre des cas où l’un de ces évenemens 
peut avoir lieu; g le nombre des cas où le même 
£venement peut ne pas arriver; r le nombre des 
£as où le fecond évenement peut avoir lieu; s le 
nombre des cas où le fecond évenement peut ne 
pas arriver ; multipliez p +g par r+s; le produit 


Pr+gr+ps+as fera le nombre de tous les cas | 


‘poflibles de la chofe, ou la fomme des évenemens 
pour & contre, 


Donc fi 4 gage contre B que Pun & l’autre éve- ! 
memens auront heu, le rapport des hafards fera com- | 


me pr'à gr#ps +gs. 
S'il gage que le premier évenement aura lieu & 
que le fecond aura pas-hien, le rapport des chan- 
ces ou hafards fera comme ps à pr+grdgs. Et 
sil yatrois ouun plus grand nombre d'évenemens, 


JO U os 


la raifon des chances ou hafards fe trouvera tou: 
Jours par la multiplication, | 

S1 tous les évenemens ont un nombre donné de 
cas où ils peuvent arriver, & un nombre donné de 
cas où 1ls peuvent ne pas arriver ; & que a.foit le 
nombre des casoiils peuventarriver; 4 le nombre 
des cas où ils peuvent ne pas arriver ; & 2 lenom- 
bre de tous les cas : élevez a 48 à la puiffancez, 

Maintenant fi 4 & B conviennent que fi un de ces 
évenemens indépendans, ouunplus grand nombre de 
ces évenemens à lieu, 4 gagnera ; & que fiaucun 
de ces évenemens n’a lieu, le gagnant fera 2 : la 
raifon ou le rapport des hafards qu'ils courent, 
ou celui de leurs chances relatives, fera comme 
a-br — br à 5° : car br eft le feul terme où 4 ne Le 
trouve point. 

S2 À & B jouent avec un feul dé, à La condition 
que f? À amene deux fois ou plus de deux fois As , er 
huit coups ; il gagnera ; 6: qu’en toute autre fuppofition 
ou cas, il perdra. On demande le rapport de leurs Charzs 
cès où hafards. 

Puilqu’il ny a qu'un cas à chaque coup pour ame- 
ner un AS, ëz cinq cas pour ne le pas amener:foit 4 — 1 
& b= 5 ; d’ailleurs puifqu'il y a huit coups à jouer : 
foit 2—8, On aura donc z 4L br 8e — palm : 
pour fa chance d’un des joueurs, & + abri 
pour la chance de l’autre ; ou Pefpérance de 4 à l’ef- 
pérance de B comme 663991 à 1015625 ; ou à peu 
près comme 2 à 3. ; 

À GB font engagés au jeu de palets ; il ne manque 
4 À que quatre coups pour avoir gagné ; il en mañque 
Jix a B ; mais à chaque coup 1 ‘adreffe de B eff a 1 ’adreffè 
de À comme 3 eft a 2.. On demande le rapport de leurs 
chances, hafards ou efpérances. Puifqu'il ne manque à 
A que quatre coups, & qu'il n’en manque à 8 que 
fix , le jeu fera fini dans neuf coups au plus. Ainfi éle. 
vez ah à la neuvieme puiffance, & vOuSs aurez 
49 + 9 a$b+ 36 aTbb +84 46 b3 D 126 45 b4 + 126 
a4 5 58443 b6 L 36 a2 b7 + 940$ 69; & prenez 
pour 4 tous les termes où z a quatre où un plus 
grand nombre de dimenfons ; & pour B tons ceux 
où À en a fix ou davantage ; & tout le rapport de 
ieurshafards, comme 49 L48 5 L 3647 bb + 8446 b3. 
+ 126 45 D4 4 126 44 D5 eft à 84 43.66 à 36 a? b7, 
+ 9 GO + 09; & loit a— 3 8 bn 2; &'Yous au- 
rez en nombre les efpérances des joueurs, comme 
179077 à 194048. | 

À & B jouent au palet : mais À eff le plus fort, enforte 
qu'il peur faire à B l'avantage de deux coups Jur Érois. 
On demande le rapport de leurs chances dans un Jeul 
coup, Suppofons que ce rapport foit Commezà-r, 
élevez {+ 1 à la troïifieme puiffance ; & vous aurez 
Ü+312H+34+71. Maintenant 4 pouvant faire à 
B Yavantage de denx coups furtrois, Æ4fe propole 
de gagner trois coups de fuite, & conféquemment 
à cette condition fa chance fera comme 5 à 32: 


Hittr,RU=3titr OuiB ep tite 
+3rtr Etiyz = & {7 57, : donc les 


chances font comme 527 à 1. 


886 OU. 
141" —). Elevez 1 + © à la puiffance x, par le 
F 9 


théorême de Newton, & vous aurez 1 ir + * 
Ep NÉ ci Ordansicette 
24q Ut - AGREE JM 
équation, fig= 1 & x— 1, étant infinie, x le 
fera auffi.  Faïfant donc x infinie, on aura 1 ca 
oies nl DEC, = 2: Soit > = 7, & l’on aura 
1Hr+irt His, &c. = 2 Mas i1+7+:71t 
+£33, &c. eft un nombre dont le logarithme hy- 
perbolique eft z. Donc 7=log. 2. Mais le loga- 
rithme hyperbolique de 2 eft à peu près 7: donc 
z=7 à peu près. Mais où geft 1, x eft 1; & où g 
eftinfinie x = à peu près 7. Voilà donc les limites 
_ du rapport de x à g fixées. C’eft d’abord un rap- 
port d'égalité, qui dans la fuppofition de l'infini, 
devient celui de 7 à 10, ou à peu près. 

Trouver en combien de coups À peut gager d'amener 
deux As avec deux dès. Puifqu’4 n’a qu'un cas où il 
puifle amener deux As avec deux dés; &c trente- 
cinq où il peut ne les pas amener, 9 = 35 ; multi- 
pliez donc 35 par 7; le produit 24.5 montre que 
le nombre de coups cherché eft entre 24 & 25. 

Trouver le nombre des cas dans lefquels un nombre 
quelconque donné de points peut étre amené avec un 
nombre donné de dés. Soit p + 1 le nombre donné de 
points ; z le nombre de dés ; & fle nombre des faces 
de chaque dé : foitp—f=g,qg—f=r,r-f=s, 
s—f—t, &c. le nombre cherché de coups fera 


ca “2, 
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Série qu’il faut continuer jufqu’à ce que quelques- 
uns des facteurs foit égal à o, ou négatif ; & remar- 
quez qu'il faut prendre autant de faéteurs des diffé- 


Won FFT TI 


D al 
rens produits + Et. 


GC. EX X 


2 

r—2 SREUPS EN ot ; Ne: 

CE —X X &tc. qu'il y a d’uni- 
: 1 SR sr 


tés dans.2— Tr. 


Soit donc le nombre de cas cherché, celui où l’on 
peut amener feize points ayec quatre dés. 

He Xe 455 

A XEXXAT 336 

+IXEXIXIXIZ HG. 
Or 455—336+6—=125. Donc 125 eft le nombre 
cherché. | | 

Trouver en combien de coups À peut gager d'amener 
quinze points avec fix dés, À ayant 1666 cas pour lui,& 
44990 contre; divifez 44990 par 1666, & le quotient 
27 fera= q. Multipliez donc 27 par 7 ; le produit 18. 
9 montrera que le nombre de coups eft environ 19. 

Trouver le nombre de coups dans lequel il y à à pa- 
rier qu’une chofe arrivera deux fois; de forte que À 6:B 
rifquent autant l'un que l’autre. Soit le nombre des 
cas où la chofe peut arriver du premier coup =; 
& le nombre de ceux où elle peut ne pas arriver =, 
Soit x le nombre de coups,cherché. Il paroît par ce 
quiaété dit quea+é" —abxdtaaxbx— 1x, Et 

( zx 


faifantz.b::1.9; 1e 2 7 


sta lTP: SO 
g=1,& partant x=—3, 2°, Soitg infinie, & par 
conféquent x aufinfinie. Soitxinfinie, &— — ze 


q L 
Donçi+it it + &c=r+ 2482 =log. 


2 + los. r +7. Soit log. 2 = y. L’équation fetrans- 
formera dans l'équation différentielle fuivante. 
IT 
I HZ à 
puiflances de y; on aura; = 1.678 , ou à-peu- 
près. Ainfi la valeur de x fera toujours entre les li- 
mites de 3 9 & de 1.678 g. Mais x convergera 
bientôt à 1.678 g; c’eft pourquoi, fi le rapport de 
g à 1 n’eft pas très-petit, nous ferons x = 1. 678 g. 
Ou fi on foupçonne x d’être trop petite, on fubfti- 


La 


} é 7e FE 
tuera fa valeur dans l’équation 1 + — —=2+ — 


_ y , &t cherchant fa valeur de ? par les 


& l’on notera l'erreur fi elle en vaut la peine ; x 
prendra ainfi un peu d’accroiflement. Subftituez la 
valeur accrûüe de x dans l’équation fufdite, & notez 
la nouvelle erreur. Par le moyen de ces deuxerreurs, 
on peut corriger celle de x avec affez d’exaétitude. 
Voici une table des limites qui conduiront aflez vîte 
au but qu'on fe propoie dans ce problême. Si l’on 
parie feulement que la chofe arrivera une fois , le 
nombre fera entre 1 g & 0. 693 q 
fi deux fois; entre 3 qg & 1.678 q 
fi trois fois ; entre $ q &c 2. 675 q 
fi quatre fois ; entre 7 q 8c 3. 671 q 
fi cinq fois; entre 9 q & 4. 673 q 
fi fix fois; entre 11 g & 3. 668 4. 
Trouver en combien de coups on peut fe propofèr d'a- 
mener érois AS, deux fois , avec trois dés, Puifqu’il ny 
a qu'un cas où l’on puifle amener trois as, & 215 
où l’on ne les amene pas, 3—= 215; multipliez donc 
215 par 1.678 : le produit 360. 7 montrera quele 
nombre de coups eft entre 360 & 361. 
À &B mettent fur table chacun douze pieces d’argent ; 


. als jouént avec trois dés, à cette condition qu’à chaque 


fois qu'il viendra onÿe points, À donnera une pieceaB, 

G qu’a chaque fois qu’il viendra quatorze points B don- 
nera une piece à À ; enforte que celui qui aura le premier 
soutes les pieces’ en fa poffeffion les regardera comme ga 
gnées par lui. On demande lerapport de Lachance deA à la 
chance de B. Soit le nombre de pieces que chaque 
joueur dépofe=p. a & b le nombre des cäsoù 48 
B peuvent chacun gagner une piece. Le rapport de 
leurs chances fera donc comme ap à bp.icip=12, 
a=27, b=15$. Or fi 27 étant à 15 commeo à 5, 
vous faites a— 9 & b= 5 ; le rapport des chances 
ou des efpérances fera comme 912 à 512, ou comme 
244140625 à 282429536481. 

Une attention qu'il faut avoir, c’eft de n’être pas 
trompé par la reflemblance des conditions, & de ne 
pas confondre les problèmes entr’eux. Ilferoit aifé de 
croire que le fuivant ne differe en rien de celui qui 
précede. C a vingt-quatre pieces, © trois dés ; à cha- 
que fois qu’il amene 27 points, il donne une piece à: 
A, & à chaque fois qu’il amene 14, il'en donne une 
a B; & À & B conviennent que celui des deux qui auræ 
le premier douze pieces , gagnera la mife. On demande 
le rapport des chances de À & de B. Ce fetond problé- 
me a ceci de propre qu'il faut que le jeu finifle en 
vingt-trois coups; au heu que le jeu peut durer éter- 
nellement dans le premier, les pertes & les gains fe 
détruifant alternativement ; élevez a +4 à la 23° 
puiflance, & les douze premiers termes feront aux 
douze derniers, comme la chance de 4 à celle de Z. 


Trois joueurs À, B & C ont chacun douze balles ; 
quatre blanches & huit noires, 6 les yeux bandes, ils 
jouent à condition que le premier qui tirera une balle 


blanche gagnera la mife ; mais À doit tirer le premier. 


B 4e fecond, C le rroifieme, & ainfi de fuite, dans. ces 
ordre, On demande le rapport de leurs chances. Soit 
n le nombre des balles ; 4 le nombre des blanches ; 
b le nombre des noires, & l'enjeu = 1. 
1°. Aa pour amener une balle blanche les cas 4; 

& les cas # pour en amener une noire; donc fa 

chance 


OU 


chance en commençant eft 


= {; Sont 


jt 
a+ 71 


trayant —— de 1; la valeur dés chances reftantes 
(LA 


fera 3 ET — AU 
7 71 , 0 

2°, B a pour amener une balle blanche les cas 3 

& les cas b— 1 pour en amener une noire; mais 

c'eft à 4 à commencer de jouer, & il eft incertain 

s’il gagnera ou ne gagnera pas l’enjeu; ainfi l’en- 

jeu relativement à B n’eft pas 1, mais feulement 


ms » 


; ainfi donc fa chance, en qualité de fecond 


= À SEA AUX b ; ab. À 

JOUE MOINE Rx ee NON AVC 
a+b=1 ñ nXH—I 

4: b À 

2 de — y À la valeur du refte des chances 


# bxb— 1 
EN à JTE anxn=1" PU ? 
3°. Ca pour amener une balle blanche les cas 2: 
& les cas b—2 pour en amener une noire; ainfi {a 
axbxb-x. 


chance en qualité detroifieme joueur,eft 


XA-I1XA1—2 

4°. En raifonnant de la même maniere, 4 a pour 
amener ufe balle blanche les cas 4, & pour en ame- 
ner une noire les cas #— 3 ; ainfi comme jouant un 
quatrième coup, après les trois premiets coups joués, 
fa chance fera 2° 22 E 
mæ7XNH—IXA—2XR— 
pour les autres joueurs. 

5 pes 4 A b b AN 4 
Ectivez donc la férie ad ere di —— Q + 


1 2 
b— 


5 &c ainñ de fuite 


b = LS clan ES V4 € LA 
PERS S, où les quantités P, Q,R, S dé- 
a 7: 8 KS; LIVE 4 

notent les tefmes où quantités précédentes, avec 


leurs caraCtetes. Preñez autant de termes de la férie 
qu'il y a d'unités dans #41; car il ne peut pas y 
avoir plus de tours au jeu qu’il y ad’unités dans + 1; 
& la fomme de tous les troifiemes termes, fautant 
les deux termes intermédiaires , en commençant par 


— , fera toute la chance de 4 ; pareillement la fom- 
71 
me de tous les troifiemes termes, en commençant 


P , fera toute la chance de 2, & tous les 


B-x Q,fe- 


T1 2 


ar 
PE = 


troifiemes termes en commençant par 


ta la chance de C. 

En faifant a—4, b—8, n=12; la férie géné- 
rale fe transformera dans la fuivante = +< P 
HROHERES EST, HEPHIX La De 
Ou dans cette autre, en multipliant tous les termes 
par quelque nombre propre à ôter les fraétions, 
comme ici par 495$ , 16$ + 120 + 84 + 56 + 354 
20 + 10 “+ 4 + 1. 
Donc la chance de A fera 165 + 56 + 10 — 231, 

la chance de B fera 120435 + 4=— 159, 

la chance de € fera 84+20+ 1 = 105. 
-Aïinf les chances de ces joueurs 4, Br, Cferont dans 
le rapport des nombres 231,159, 10$ ou 77,53,35. 

À & B ont douzejettons, quatre blancs & huit noirs ; 
À parie contre B qu’en en prenant fept les yéux fermés, 
il y en aura trois blancs: Quel eff le rapport de leurs 
c'ances ? 

1°. Cherchez combiende fois on peut prendre di- 
vetfement fept jettons dans douze; & par le caicul 
des combinaifons vous trouverez 792. 
FX TX XEX EX EX 5 — 792 
à 2°. Séparez trois jettons blancs, & cherchez tou- 
tes les manieres dont quatre des huit noirs peuvent 
fe combiner avec eux ; vous en trouverez 7o. 
ÉRRE KE NE I7O D | 
Et pufqu'il y a là quatre cas où trois jettons peu- 
ent être tirés de quatre, multiphiez 70 par 4; & 
Tome FIIL, J 


JOU ss 
Vôus trouverez 85 pour les cas où trois blancs peuà 
vent venir avec quatre noirs, VON 
_3° Par la loi générale des jeux, celui-là eft lé 
gagnant qui amene le plutôt l’évenement convenu 5 
à moins que la condition conträire n’ait été formel- 
lement exprimée. Ainfi donc fi 4 tire quatre jet- 
tons blancs avec trois noirs ; il a gagné. Séparez 
quatre jettons blancs , 8 cherchez toutes les manie: 
res dont trois noirs de huit peuvent fe combiner ayee 
quatre blancs, & vous trouverez 56; 
| FR LS Ov, aude 
Ainfi il y a 280 + 56 cas = 336 qui font gagnèr 4; 
ce qui Ôté du nombre de tous les cas 792, ilen reite 
456 qui le font perdre. Ainf le rapport de la chance 
de 4 à la chance de B, eft comme 336 à 456, ou 
14 à 19. A LL+ | 
Dans les problèmes fuivans; pour éviter la pro- 
lixité , nous ne donnerons point l’analyfe, mais feu- 
lement fon réfultat. Cela fuffira pour faire préfumer 
les avantages & les defavantages dans les Jeux, ga 
geures, hafärds de la mêmenature. Un bon efprit fera 


. de Ini-même ces fortes d’eftimation approchée, dont 


on peut fe contenter dans prefquetoutes les circonf- 
tances de la vie où elles font de quelqu’importance, 

À GB jouent avec deux dés ; à condition que JE 
À amene fix , il aura gagné, & B s’il amene fèpt. À 
Jouera le premier 3, 1mais pour compenfer ce defavar- 
tage, B jouera deux coups de fuite; & cela Jujqu'a cé 
que l’un ou l’autre ait amené le nombre qui finit La Par= 
tie. Si Pon cherche le rapport de la chance de 4 à La 
chance de B, on le trouvera de 10355 à 12276. 

Si un nombre de joueurs ÀA,B,C,D,E, &c, tous 
d'égale force, dépofènt chacun une piece, & jouent à 
condition que deux d'entre eux À & B commençant à 
Jouer , celui des deux qui perdra cédera la place au Joueur 
C; celui des deux qui perdra cédera La place au joueur 
D , jufqu'a ce qu’un de ces joueurs vainqueur de tous les 
autres, tire les enjeux ou la mife, On demande le rappor£ 
des chances de tous ces Joueurs, Selon la folution de M. 
Bernoulli ; le nombre des joueurs étant z+ 1 , Les 
chances des deux joueurs qui fe fuivent l’un l’autre, 
font comme 1 + 27 à 2°, & partant les chances de 
tous les joueurs 4, B,C, D, E, &c. {elon la pro 
portion géométrique 1 +27: 2% :: A, cite, d:° 
de, &tc. Cela pofé, il n’eft pas difficile de déter- 
miner les chances de deux joueurs quelconques, ou 
avant que de commencer, ou quand le jeu eft en: 
gagé. Al | 

Par exemple, font trois joueurs 4, B, C; alors 
22812: 2::5.4i:a,c. c’eft.à-dire 
que leurs chances ou efpérances de gagner avant que 
A ait gagné B,ou B, €, fontcommes, $,4, ou 
font +, +, <; car toutes enfemble doivent faire 
1. Lorfque 4 aura gagné B , les chances feront com 
ME 73 357 = le | | | 

S'il y a quatre joueurs 4, B,C, D, leurs chan: 
ces ou attentes feront en commençant comme Sr, 
81, 72; 64; & lorfque 4 a gagné B, les chances 
ou attentes de 8, D, C, 4, comme 25, 32, 36, 

56; & lorfque À a gagné B & €, les chances ou at« 
tentes de C, D,B, 4, comme 16, 18,28, 87. 

A;B,€, srois joueurs d'évale force |; mettent uné 

piece , jouent & condition que daix commenceront , 

G que celui qui perdra fortira ; mais en fortant ajoute- 
ra une Jommie convenue à la mifé totale ; € ainfi ds 
Juite de tous ceux qui fortiront, jufqu'a ce qu'il y en aië 
un qui batté les deux autrés, 6 qui tiretout. On de- 
mande fi la chance de À & de B ef meilleure ou plus manu 
vaile que celle de C: , | 
Si la fomme que chaque joueur qui fort ajoûte à 

la mafle , eft à la premiere mife de chacun , éômme 
de 7 à 6, les chances des trois joueurs {Ont égales, 
Sile rapport de la fomme ajoûtée par le fortant À 
la mañle , eft à la premiere mile en moindre rap« 
| + ki) < pti" 


838 JOU. 
port que de7à6, le fort de À &c B vaut mieux que 
celui de C ; f ce rapport eft plus grand, Le fort de C 
eft le meilleur; & lorfque À a gagné Bune fois , les 
chances des joueurs font comme les nombres +, 
£,iou4,2,1: Celle de À la plus avantageufe, 
& celle de B la moindre. L 
M. Bernoulli a généralifé la folution de ce pro- 
blème, en l’étendant à un nombre de joueurs quel- 
conque. pr 

A € B deux joueurs d’égale force jouent avec un 
nombre donné de balles ; après quelque tems ilen manque 
zurée à A pour avoir gagné, & trois a B ; on trouve que la 
chance de A vaut Z dela mife torale , & celle de B =. 

Deux joueurs À 6 B d’égale force , jouent, à con- 
ditior gu'autantile fois que À l’emportera fur B, B lui 
donnera une piece d'argent, & qu'autant de fois que B 
l’emportera Jur A, A lui en donnera tout autant ; de 
plus qu'ils joueront jufqu’a ceque l'un des Joueurs ait 
gagné tout l'argent de l'autre. Ils ont maintenant cha- 
cun quatre pieces ; deux fpettateurs font une gageure 
fur Le nombre de tours qu'ils ont encore à faire, avant 
que l’un des deux foit épuife d'argent, 6 le jeu fini. R 
gage que le jeu finira en dix tours, & l’on demande la 
chance de $ qui gage le contraire. On trouve la chan- 
ce de S à celle de R comme 560 à 464. 

Si chaque joueur avoit cinq pieces, &c que la force 
de À fût double de celle deB, lerapport de la chance 
de celui qui parie que le jeu finira en dix tours, à 
celle de fon adverfaire, fera comme 3800 à 6561. 

Si chaque joueur a quatre pieces, &c qu'on de- 
mande quelle doit être la force des joueurs, pour 
qu’on puifle parier avec égal avantage ou defavan- 
tage, que le jeu finira en quatre coups, on frouve 
que la force de l’un doit être à la force de l’autre, 
comme $.274à I. | 

Si chaque joueur avoit quatre pieces, & qu'on 
demandât le rapport de leurs forces, pour que le 
pari que le jeu finira en fix coups , füt égal pour & 
contre, on le trouvera comme celui de 2. 576 à 1. 

Deux joueurs À & B d’égale force, font convenus de 
ne pas quitter le jeu , qu'il n'y ait dix coups de joues. 
Un fpettateur R gage contre un autre S , que quand la 
partie ne finira pas, ou avant qu'elle finiffe , le joueur 
A aura trois coups d'avantage fur le joueur:B , on de- 
mande le rapport des chances des gageurs RES; à& 
on le trouve comme les nombres 352 à 672. 

On voit par la folution compliquée de ces pro- 
blèmes, que l’efprit du jeu n’eft pas fi méprifable 
qu’on croiroit bien ; il confifte à faire fur-le-champ 
des évaluations approchées d'avantages & de defa- 
vantages très-dificiles à difcerner; Les joueurs exécu- 
tent enun clin d'œil, & les cartes à la main, ce que 
le mathématicienle plusfubtil a bien de la peine à dé- 
couvrir dans fon cabinet. J’entens dire que, quelque 
affinité qu'il y ait entre les fonétions du géometre 
& celles du joueur , il eft également rare de voir 
de bons géometres grands joueurs, & de grands 
joueurs bons géometres. Si cela eft, cela ne vien- 
droit-il pas de ce que les uns font accoutumés à des 
folutions rigoureufes ; & ne peuvent fe contenter 
d’à-peu-près, & qu’au contraire les autres habitués 
à s’en tenir à des à-peu-près , ne peuvent s’aflujet- 
tir à la précifion géométrique. 

Quoi qu’il en foit, la paflion du jeu eft une des 
plus funeftes dont on puife être poffédé, L'homme 
eft fi violemment agité par le jeu, qu'il ne peut 
plus fupporter aucune autre occupation. Après 
avoir perdu fa fortune, ileft condamné à s’ennuyer 
le refte de fa vie. | 

JouER, ( Jurifp.) fe jouer de fon fief, fignife 
Vendre une.partie de fon fief fans démiflion de foi. 
Voyez F1EF, DÉMEMBREMENT, € JEU DE FIEE. 

… Se Jouer de fes qualités, c’eft en changer felon 
l'occurrence, Un mineur peut fe Jouer dé fes qua- 


JOU 


, lités, c’eft-à-dire, que quoiqu'il fe foit d’abord 


porté héritier, il peut enfuite fe porter douairier ou 
donataire. (4) TR 
Jouer, (Marine. ) on dit d’ün vaiffeau qu'il 


À Joue fur fon ancre, quand il eft agité par les vents, 


&t en même tems arrêté par {on ancre. Le gouver- 
nail Joue lor{qu’il eft en mouvement. 

Jouer avec fon mord, ( Maréch. ) fe dit d’un 
cheval qui mâche êt fecoue fon mors dans fa bou- 
che. Jouer de la queue, fe dit du cheval qui remue 
fouvent la queue comme un chien, fur-tout lorfqu’on 
lui approche les jambes. Les chevaux qui aiment 
à ruer & à fe défendre font fujets à ce mouvement 
de queue qui défigne fouvent leur mauvaife vo- 
lonté. 

Jouer d’une ancre, ( Marine.) Voyez Jas. 

JOUETS , ( Marine.) ce font des plaques de fer 
de diverfe longueur , dont on fe fert pour empêcher 
que la cheville de fer qui les traverfe n’entre dans 
le bois où elles font pofées, | 

Jouets de fep de driffe, plaques de fer clouées 
aux côtés du fep de drifle pour empêcher que l’ef. 
fieu des poulies n’entaille le fep. 

JOUG,f. m. ( Hifi. anc.) les Romains appel- 


‘loient /zgum un certain aflemblage de trois piques 


ou javelines , dont deux étoient plantées en terre 
debout , furmontées d’une troifieme attachée en- 
travers au haut des deux autres ; elles formoient une 
efpece de baie de porte, plus bafle que la hauteur 
d'un homme ordinaire , afin d’obliger les vaincus 
qu’on y faifoit pañler prefque nuds lun après l’au- 
tre , de fe baïfler ; ce qui marquoit l’entiere foumif- 
fion , & cela s’appelloit mittere [ub jugum. 

Tous les autres peuples voifins de Romé avoient 
le même ufage. C’étoit le comble du deshonneur 
dont fe fervoit le vainqueur, pour faire fentir le 
poids de fa vi@oire à ceux qui avoient fuccombé : 
les Romains ont rarement éprouvé cette honte , & 
l’ont aflez fouvent fait éprouver à leurs ennemis, 

Cependant ils léprouverent dans la guerre contre 
les Samnites , lorfque le conful Spurius Pofthumius 
pour fauver les troupes de la république enfermées 
par fa faute aux défilésdes fourches Caudines, qu’on 
nomme Aujourd’hui f/rea d’Arpaia , confentit de 
fubir lui-même cette infamie avec toute fon armée. 
[left vrai que de retour à Rome, il opina dans le 
fénat , qu’on le renvoyât piés & poings liés, pour 
mettre à couvert la foi publique du traité honteux 
qu'il avoit conclu; fon avis fut fuivi , mais les Sam- 
nites ne voulurent point recevoir le malheureux con« 
ful. 

Denys d’Halicarnaffe rapporte Liv. III. que les 
pontifes à qui Tullus Hoftihius avoit renvoyé leju- 
gement d’'Horace , accufé du meurtre de fa fœur, 
commencerent à purifier la ville par des facrifices , 
&'après plufieurs expiationsils firent pafler Horace 
fous le joug : c’eft une coutume, dit-il , parmi les 
Romains , d’en ufer ainfi envers les ennemis vain- 


| cus, après quoi on lesrenvoie chez eux. ( D.J. ) 


JOUE, f. m. (Hiff. rar. ) liqueur que font les Ja- 
ponnois, qui eft nourriflante & fortifiante; elle fe 
conferve pendant plufieurs années fans fe gâter ; elle 
eft liquide comme du bouillon ; fa couleur eff noire, 
l'odeur & le goût qui eft un peu falin en font agréa- 
bles. Il fe fait avec de la viande de bœuf à moitié 


| rôtie: on n’en fait pas davantage fur les autres in- 


grédiens qui entrent dans fa compoñtion, parce que 
les Japonnois en font myftere, & vendent ce jus 
très-cher aux Chinoïs & aux autres orientaux qui # 
en font grand cas , & le regardent comme un grand 
reftaurant. 
JOUILLIERES, ff pl.( Hydr. ) Voyez Ba 
JOYERS. 
-JOVINIANISTES, 1 m, pl, (Théo!, ) hérétiques 


Qui parurent dansle iv. &z le v. fiecle ,.êt qui prirent 
le nom de Jovinien, moine d’un monaîtere de Mi- 
lan que faint Ambroiïfe dinigeoit, 8 qui en étant 
forti avec quelques autres, fous prétexte que la 
regle étoit trop auftere, enfeigna & foutint opinià- 
trement diveries erreurs. 

Les principales étoient, que ceux qui ont été ré- 

générés par le baptême avec une pleine foi, ne 
peuvent plus être vaincus par le démon; que tous 
ceux qui auront confervé la grace du baptême au- 
rontune même récompenfe dans le ciel ; queles vier- 
ges n’ont pas plus de mérite que les veuves ou les 
femmes mariées, fi leurs œuvres ne les diftinguent 
d’ailleurs : enfin qu’il n’y a point de différence entre 
s’abftenir des viandes, & en ufer avec ations de 
graces. 
_ Jovinien & fes difciples nioient encore que la 
fainte Vierge fût demeurée vierge après avoir mis 
Jefus-Chrift au monde , prétendans qu’autrement 
c’étoit attribuer à Jefus-Chrift un corps phantafti- 
que avec les Manichéens. Ces hérétiques qui vi- 
voient conformément à leurs principes, furent con- 
damnés par le pape Sirice , & par un concile que 
fait Ambroife tint à Milan en 390. Saint Jérôme 
& faint Auguftin écrivirent contre eux, & refute- 
rent folidement leurs erreurs. Fleury, Æ7/£ eccl. 
com. IV, Liv. XIX. n. 19. 

JOUISSANCE, ff. (Gram. & Morale. ) jouir , 
c'eft connoitre, éprouver, fentir les avantages de 
poñléder : on poffede fouvent fans jour. À qui font 
ces magnifiques palais ? qui eft-ce qui a planté ces 
jardins immenfes ? c’eft le fouverain : qui eft- ce 
qui enjouit? c’eft mel. 

Mais laiffons ces palais magnifiques que le fouve- 
rain a conftruits pour d’autres que lui, ces jardins 
enchanteurs où il ne fe promene jamais, & arrêtons- 
nous à la volupté qui perpétue la chaîne des êtres 

. Vivans , & à laquelle on a confacfé le mot de 
Joniffance. 

Entre les objets que lanature offre de toutesparts 
à nos defirs ; vous qui avez une ame, dites-moi, 
y en at-il un plus digne de notre pourfuite, dont 
la poflefon & la Jouiffance puiffent nous réndre auf 
heureux,que celles de l’être qui penfe & fent comme 
vous , qui a les mêmes idées, qui éprouve la même 
chaleur, les mêmes tranfports, qui porte fes bras 
tendres & délicats vers les vôtres, qui vous en- 
lace, & dont les careffes feront fuivies de l’exiftence 
d’un nouvel être qui fera femblable à l’un de vous,qui 
dans fes premiers mouvemens vous cherchera pour 

. vous ferrer, que vous éleverez à vos côtés, que 
vous aimerez enfemble, qui vous protésera dans 
votre vieillefle , qui vous refpeétera en tout tems, 
& dont la naïflance heureufe a déja fortifié le lien 
qui vous unifloit ? 

Les êtres brutes , infenfibles, immobiles, privés 
de vie, qui nous environnent, peuvent fervir à 
notre bonheur; mais c’eft fans le favoir, & fans le 
partager: & notre jouiffance ftérile & deftru&tive 
qui les altere tous , n’en reproduit aucun. 

S'il y avoit quelqu'homme pervers qui püt s'of- 
fenfer‘de l'éloge que je fais de la plus augufte & la 
plus générale des paflions , j’évoquerois devant lui 
la Nature, je la ferois parler, & elle lui diroit. Pour- 
quoi rougis-tu d'entendre prononcer le nom d’une 
volupté, dont tu ne rougis pas d’éprouver l'attrait 
dans l’ombre de la nuit? Ignores-tu quel eft fon but 
êz ce que tu lui dois ? Crois-tu que ta mere eût ex- 
pofé fa vie pour te la donner , fi je n’avois pas at- 
taché un charme inexprimable auxembraflemens de 
fon époux ? Tais-toi, malheureux, & fonge que 

c’eft le plaïfir qui t’a tiré du néant. 

La propagation des êtres eft le plus grand ob- 
jet de la nature, Elle y follicite impérieufement 

Tome FIIT., 
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les deux fexes , aufli.tôt qu’ils en ont reçu ce qu'elle 
leur deffinoit de force & de beauté. Une inquiétude 
vague & mélancholique les avertit du moment ; 
leur état eft mêlé de peine & de plaïfir. C’eft alors 
qu'ils écoutent leurs fens, & qu'ils portent une at- 
tention refléchie fur eux-mêmes. Unindividu fe pré- 
fente-t-1l à un individu de la même éfpece & d’un 
fexe différent, le fentiment de tout autre befoin 
eit fufpendu ; le cœur palpite; les membres tré- 
faillent ; des images voluptueufes errent dans le 
cerveau ; des torrens d’efprits coulent dans les nerfs, 
les irritent , & vont fe rendre au fiége d’un nouveau 
fens qui fe déclare & qui tourmente. La yûe fe trou- 
blé, le délire naît ; la raifon efclave de linfinét fe 
borne à le fervir, & la nature eft fatisfaite. 


C’eft ainfi que les chofes fe pafloient à la naïf 
fance du monde, & qu'elles fe pañlent encore au 
fond de l’antre du fauvage adulte. 

Mais lorfque la femme commenca à difcerner; 
lorfqu’elle parut mettre de l'attention dansfonchoix, 
& qu'entre plufieurs hommes fur lefquels la paffion 
promenoit fes regards, il y en eut un qui les arrêta, 
qui put fe flatter d’être préféré, qui crut porter dans 
un cœur qu'il eftimoit , l’eftime qu'il faifoit de lui- 
même, & qui regarda le plaifir comme la récom- 
penfe de quelque mérite. Lorfque les voiles que la 
pudeur jetta fur les charmes laïflerent à l’imagina- 
tion enflammée le pouvoir d’en difpofer à fon gré, 
les illufions les plus délicates concoururent avec le 
fens le plus exquis, pour exagérer le bonheur ; l’a- 
me fut faifie d’une enthoufiafme prefque divin; deux 
Jeunes cœurs éperdus d’amour fe vouerent l’un à 
l’autre pour jamais , & le ciel entendit les premiers 
fermens indifcrets. 


Combien le jour n’eut-il,pas d'inftans heureux , 
avant celui où l’ame toute entiere chercha à s’élan- 
cer & à fe perdre dans l’ame de l’objet aimé! On 
eut des Joiflances du moment où l’on efpéra. 

Cependant la confiance , le tems, la nature & 
la liberté des carefles , amenerent l’oubli de foi-mê- 
me ; On jura, après avoir éprouvé la derniere ivrefle, 
qu'il ny en avoit aucune autre qu’on pût lui compa- 
rer ; & cela fe trouva vrai toutes les fois qu’on y ap- 
porta des organes fenfibles & jeunes, un cœur ten- 
dre & une ame innocente qui ne connût m la mé- 
fiance, ni le remors. 


JOUISSANCE, (Jurifprud. ) eft ordinairement 
fynonyme de poffeffion ; c’eft pourquoi l’on dit 
communément pof/efion & jourffance; cependant 
l’on peut avoir la pofleffion d’un bien fans en jouir. 
Ainfi la partie faifie poffede jufqu’à l’adjudication, 
mais elle ne Jour plus depuis qu'il ya un bail judi- 
claire exécuté. 

Jouiffance fe prend donc quelquefois pour la per- 
ception des fruits. | 

Rapporter les Joiffances , c’eft rapporter les fruits. 
Ceux qui rapportent des biens à une fucceffon, font 


obligés de rapporter auff les Jouiffances du jour de 


l'ouverture de la fucceffion ; le poffefleur de mau- 
vaife foi eft tenu de rapporter toutes les Jouiffances 
qu'il a eues. Voyez FRUITS, POSSESSEUR , POSSES- 
SION, RESTITUTION. ( 4) 

JOUR, f. m.( Chronol. Affron. & Hifi.) divi- 
fon dutems , fondée fur l'apparition & la difpari- 
tion fucceflive du foleil. 

Il y a deux fortes de Jours, l’artificiel & le na- 
turel. 

Le jour artificiel qui eft le premier qu’il fem- 
ble qu’on ait appellé fimplement jour, eft le tems 
de la lumiere , qui eft déterminé par le lever & le 
coucher du foleil. 

Onle définit proprement le féjour du foleil fur 
lhorifon, pour le diflinguer dutems de l’obfcurité, 
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ou du féjour du foleil fous l’horifon, qui eft appel- 
lé auir. Voyez NUIT. 

Le Jour naturel , appellé auf Jour civil, eft lef- 
pace de tems que le foleil met à faire une révolu- 
tion autour de la terre, ou pour parler plus jufte, 
c’eft le tems que la terre emploie à faire une révo- 
lution autour de fon axe ; les Grecs l’appellent plus 
proprement zihemeron , comme qui diroit zwir &c 
Jour, 

Il faut cependant obferver que par ces mots de 
révolution de la terre autour de fon axe, on ne 
doit pas entendre ici le tems qu’un point ou un mé- 
ridien de la terre emploie à parcourir 360 degrés, 
mais le tems qui s’écoule depuis le paffage du fo- 
leil à un méridien , & le paflage fuivant du foleil par 
ce même méridien; car comme la terre avance fur 
fon orbite d’occident en orient, en même tems 
qu’elle tourne fur fon axe, le foleil repañle par le 
méridien un peu avant que la terre ait fait une ré- 
volution entiere autour de fon axe. Pour en fentir 
la raifon, il n’y a qu’à imaginer que le foleil fe meu- 
ve d’orient en occident autour de la terre pendant 
l'efpace d'unan, comme il paroîtlefaire , & qu’en 
même tems la terre tourne fur fon axe d’orient en 
occident, il eft facile de voir qu’un point de la terre 
qui fe fera trouvé fous le foleil, s’y retrouvera de 
nouveau un peu avant que d’avoir fait un tour eh- 
tier. 

L'époque ou le commencement du jour civil, eft 
le terme où le Jour commence, & où finit le jour 
précédent. Il eft de quelque conféquence de fixer ce 
terme ; & 1l eft certain que pour diftinguer les Jours 
plus commodément, il faut fe fixer à un moment 
où le foleil occupe quelque partie facile à diftinguer 
dans le ciel ; par conféquent le moment le plus pro- 
pre à fixer le commencement du our, eft celui dans 
lequel le foleil pafle par l’horifon ou par le méri- 
dien. Or, comme de ces deuxinftans, le plus facile 
à déterminer par obfervation , eft celui du pañlage 
par le méridien, il femble qu'on doit préférer de 
faire commencer le /our naturel à minuit ou à mi- 
di ; en effet l’horifon eft fouvent chargé de vapeurs ; 
d’ailleurs le lever ou le coucher du foleil font fujets 
aux réfrations : ainfi il eft difficile deles obferver 
exaétement, Car les réfraétions élevant le foleil , 
font qu'il paroïît fur l’horifon , dans le tems qu'il eft 
encore au-deffous , & par conféquent elles augmen- 
tent la durée du jour artificiel ; on ne peut donc fa- 
voir exactement la durée du jour par cette méthode, 
fans connoître bien les réfra@ions, & fans pouvoir 
obferver facilement le foleil à l’horifon : deux chofes 
qui font fouvent fufceptibles d'erreur. Cependant 
comme le lever & le coucher du foleil font d’un au- 
tre côté le commencement &c la fin du Jour artificiel ; 
ils paroïflent auf être propres par cette raïfon à 
marquer le commencement & la fin du Jour naturel 
ou civil. 

Ceux qui commencent le jour au lever du foleil , 
ont l’avantage de favoir combien :il y a de temsque 
le foleil eft levé; ceux qui commencent le jour au 
coucher , favent combien il leur refte de tems juf- 
qu’à la fin du Jeur; ce qui peut être utile dans Les 
voyages & les différenstravaux : mais les uns & les 
autres font obligés de calculer pour avoir lheure du 
midi & celle de minuit. 

Il n’eft donc pas étonnant que les différens peu- 
ples commencent différemment leur Jour , puifque 
les raifons font à peu-près égales de part & d’autre. 

Ainf 1°.les anciens Babyloniens, les Perfes, les Sy- 
riens ,; & plufieurs autres peuples de l'Orient , 
Ceux qui habitent aujourd’hui les îles Baléares, & 
les Grecs modernes , G'c. commencent leur jour au 
lever du foleil. 
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2°. Les anciens Athéniens & les Juifs , les Autri- 


chiens ; les Bohémiens, les Marcommans, les Silé- 
fiens , les nations modernes &c les Chinois, &c, le 
commencent au coucher du foleil. 

3°. Les anciens Umbriens & les anciens Arabes, 
aufli-bien que les Affronomes modernes le commen- 
cent à midi. | 

4°. Les Egyptiens & les Romains, les François 
modernes, les Anglois, les Hollandois , les Alle- 
mans , les Efpagnols & les Portugais, 6c. à mi- 
nuit, 

C'étoit auffi à minuit que les anciens Egyptiens 
commençoient le jour, & même le fameux Hyppar- 
que avoit introduit dans l’Aftronomie cette maniere 
de compter , en quoiil a été fuivi par Copernic & 
par plufeurs autres aftronomes ; maisla plus grande 
partie des aftronomes modernes a trouvé plus com- 
mode de commencer à midi, 

Le Jour fe divife en heures, comme le mois & la 
femaine en jours, Voyez HEURE, Mois, SEMAI- 
NE, &c. 

Sur les différentes longueurs des jours dans les dif 
férens climats , voyez CLIMAT & GLOBE. 

Les Aftronomes ont été divifés entr'eux {ur la 
queftion , files jowrs naturels font égaux tout le long 
de l’année, ou non. Un profeffeur de Mathémati- 
ques à Séville, prétend, dans un mémoire impri- 
mé parmi ceux des Tranfaétions philofophiques, 
qu'après des obfervations confécutives pendant trois 
années , il a trouvé tous les jours égaux. M. Flam- 
fteed dans les mêmes Tranfaétions , réfute cette opi- 
nion, & fait voir que quand le foleil eft à l’équa- 
teur, le Jour eft plus court de quarante fecondes , 
que quandil eft aux tropiques ; & que quatorze jours 
tropiques font plus longs que quatorze jours équi- 
noétaux de ? d’heure, ou de 10 minutes. Cette 
inégalité des Jours vient de deux différentes caufes; 
l'une eft l’excentricité de l’orbite de la terre , l’au- 
tre eft l’obliquité de l’écliptique. La combinaïfon de” 
ces deux caufes fait varier la longueur du jour; & 
c’eft fur cette inégalité qu'eft fondée ce qu’on ap- 
pelle équation du tems. Voyez; EXCENTRICITÉ, 
ECLIPTIQUE 6 EQUATION pu Tems. Wolf & 
Chambers. (O) 

Jour , ( Æiff, rom. ) les Romains commençoient 
le jour à minuit ; ils partagerent l’efpace d’un mi- 
nuit à l’autre en plufeurs parties, auxquelles ils 
donnerent des noms pour les diftinguer. Ils appelle- 
rent le minuit zzclinatio : le tems de la nuit où les 
coqs ont accoutumé de chanter, gallicinium ; le 
point du jour, diluculum ; le midi, meridies ; le cou- 
cher du foleil, fzprema tempeflas ; le foir, vefpera ; 
la nuit, prima fax, parce que l’on allume des bou- 
gies, des lampes, des flambeaux, dès que la nuit 
commence ; & la durée de la nuit, concubium. 

Par rapport aux Jours dont chaque mois eft com- 
pofé, ils les diviferent en faftes , néfaftes, jours de 
fêtes, jours ouvriers & féries. Les/ours faftes étoient 
comme nous difons aujourd’hui les jours d’audien- 
ce, les Jours de palais. Les jours néfaftes étoient 
ceux pendant lefquels le barreau étoit fermé. Les 
jours de fêtes, ceux où il n'étoit pas permis de 
travailler ; & tantôt c’étoit le Jour entier, tantôt 
jufqu’à midi feulement; & les féries qui fouvent 
métoient point Jours de fêtes. Voyez FASTE, N£- 
FASTE, FÉRIES, &c. | 

Enfin pour ce qui regarde la vie privée des Ro: 
mains pendant le cours de la journée. Voyez VIE 
PRIVÉE des Romains, ( D.J.) 

JOUR civil des Romains , ( Æif£. rom. ) le jour civil 
des Romains étoit divifé en plufeurs parties , aux- 
quelles ils donnoient différens noms. La premiere 
partie étoit media nox , minuit : après cela venoient 
mediæ nos inclinatio, gallicinium , le chant du coq; 
conticinäwm, qui étoit le tems le plus calme de la nuit; 


diluculum , la pointe du jour ; & ant , le matin qui 
duroit jufqu’à midi. Après midi, étoit wreridier rnclr- 
natio , qué nous appellons vulgairement la relevée ; 
. folis oceafus, le coucher du foleil; après cela étoient 
fuprema te y Véfper , crepuftulur , corcubium 3 
le tems oh l’on fe couche, & 0x intempe/las qui du- 
roit jufqu'à minuit. On divifoit aufh la nuit en qua- 
tre parties que les Romains appelloient vezlles, excu- 
biæ ou vigiliæ. Voyez NUIT. , 

Parmi ces jours, 1l y en ayoitqu'on appelloit fee, 
&c d’autres profeffi ; ceux-là étoient confacrés aux 
dieux , foit pour faire des facrifices, foit pour céle- 
brer des jeux en leur honneur. Ces Jours de fêtes 
s’appelloient fériæ ; il y en avait de publiques & de 
particulieres. Voyez FETES des Romains, 

Les jours qu'on nommoit profefft , étoient ceux 
dans lefquels il étoit permis de vaquer aux affaires 
publiques & particulières ; on les partageoït en Jours 

fafles & néfajtes ; les faftes étoient ceux oùle préteur 
pouvoit prononcer cés trois mots, do , dico; addico, 
c’eft-à-dire, les jours oùil étoit permis de rendre la 
juftice, Les jours néfaftes étoient ceux où ils ne 
pouvoient l'exercer , comme dans lesféries, & dans 
les tems de la vendange & de la moiflon. Il ÿ avoit 
auffi des jours appellés incercift & endocife, dans lef- 
quels on pouvoit rendre la juftice à certaines heures 
feulement, On lestrouve marqués dans les faftes par 
ces lettres F P & NP, qui fignifient fa/fus prior , &c 
nefafius prior. Quelques-uns confondent mal-à-pro- 
pos les jours néfaftes avec ces jours où l’on fe failoit 
un fcrupule de travailler, à caufe de quelque mal- 
heur arrivé à pareil jour, comme celui de la batail- 
le d’Allia, Il eft cependant vrai qu’on a donné le 
nom de réfafles à ces jour malheureux. 

Les Romains avoient encore d’autres jours qui 
avoient différens noms , comme ceux qu'on appel- 
loit comitiales , pendant lefquels on tenoit Les comi- 
ces, &t les jours de marché appellès zundinæ ou zo- 
vendinte ; parce qu'ils revenoient tous Les neuf Jours. 
Les habitans de la campagne venoient à la ville ces 
jours de marché, pour y porter des denrées, pour 
y récevoir des lois, & même pour y travailler à 
leurs procès, depuis la loi hortenfra ; car jufques-là 
ces Jours avoient été néfaftes. 

Les Jours qu'on nommoit præliares, étoient ceux 
où il étoit permis de répeter fon bien, & d’attaquer 
fes adverfaires ; les Jours qui leur étoient oppolés , 
“s’äppelloient 02 prœliares : c’étoit , par exemple, 
les Jours noirs 8x funeftes, dies arri , qui arrivoient 
tous les lendemains des kalendes, des ides & des 
nones de chaque mois ; car le peuple s’imaginoit ri- 
diculement qu’il y avoit quelque chofe de funefte 
dans le mot po/? qui fervoit à exprimer ce que nous 
appellons Ze lendemain. Ainfi tous les Jours malheu- 
reux {e nommoient chez les Romains, comme chez 
les Grecs, des Jours noirs. Les Jours heureux au con- 
traire étoient appellés blancs chez ces deux peuples. 

On ne pouvoit, dans ces Jours malheureux , tra- 
vailler publiquement à aucune affaire ; cependant on 
doit les diftinguer des Jours néfaftes ; car les féries 
étoient des Jours néfaftes, & non des ours malheu- 
reux. Les jours appellés izominales, étoient tous Les 
quatriemes ours avant les kalendes , les ides & les 

nones de chaque mois, & quelques féries. 

On ttouve dans le droit romain, des yours qu’on 
nomme comperendini, qui étoient ceux où l’on affi- 

gnoit fon adverfaire àcomparoitre pour le furlende- 
main de la premiere audience ; d’autres appellés /Zz- 
£1, Qu étoient pour terminer fes affaires avec l’étran- 
ger , & d’autres enfin qui portoient le nom de /uf#i, 
c’eft-à-dire trente Joyrs complets, accordés par une 
loi des douze tables à celui qui avoit avoué fon cri- 
me , Ou à celui qui avoit été condamné, afin de lui 
donner la facilité de trouver la fomme d'argent qu'il 


JOU 891 
étoit obligé de payer , ou de fatisfaire de quelqu’au- 
tre maniere à la fentence du juge. ( D. J.) 

Jour ; ( Zconolog, ) les anciens qui repréfen- 
toient en figure tout ce qu'ils croyoient pouvoir en 
être fufcepuble , donnerent une image au jour con- 
fidéré en lui-même, & {ans aucun rapport ni à l’an- 
née, ni au mois, n1 à la femaine, dont il fait partie. 
Athénée , dans fa defcription d’une magnifique pom- 
pe d’Anthiochus Epiphane , dit qu'on y voyoit des 
ftatues de toutes les tortes , jufqu'à celles du Jour & 
de la nuit, de l'aurore &c du midi. 

Comme le nom grec du Jour eft féminin , Le Jour 
étoit peint en femme , & non-{eulement le jour, 
mais aufli fes parties étoient aufli perfonnifiées fui- 
vant leur genre. 

Le crépufcule, 

Tempus 

Quod tu , nec tenchras nec poffis dicere lucem, 

Sed cum luce tamen, dubie confinia noëks , 
le crépufcule, dis-je, étoit peint en jeune garçon, 
qui tenoit une torche, & qui ayoïit un grand voile 
étendu fur la tête, mais un peu reculé en arriere; 
voilà ce qui défignoit que-le crépufcule participoit à 
la lumiere & aux ténebres, au Jour & à la nuit; & 
c’eft aufli ce que fignifie la torche qu’il tenoit à la 
main ; Car aupointdu/our , 1l fait un pen clair, mais 
fi peu, qu’on a encore beloin d’un flambeau qui 
éclaire, 

L’aurore aux doigts de rofe, & croceo velamine 
fulgens , fe peignoit en femme ayant un grand voile, 
& étant trainée dans un char à deux chevaux; le 
voile qu’elle portoit fur fa tête, étoit fort reculé en 
arriere, ce qui marque que la clarté du jour eft déja 
aflez grande, & que l’obfcurité de la nuit fe dif- 
fipe. 

. Le midi, gum medio fol aureus fplendet olympo 
étoitaufli peint en femme, à caufe qu'il eft du gen- 
re fenunin dans là langue grecque. 

Le foir où le vefper , 2nfuftans terras jam croceo 
noëtlis amilu , étoit peint en homme qui tenoit le 
voile fur fa tête, mais un peu en arriere , parce que 
lobicurité de la nuit ne fe répand qu'infenfiblement, 
& laifle aflez long-tems de la clarté pour fe conduire 
encore. 

Enfin le crépufcule du foir étoit repréfenté com- 
me celui du matin, par un petit garçon qui porte un 


-voile fur latête ; mais il n’a point de flambeau ; il lui 


feroit inutile, puifqu’il va fe perdre dans les téne- 
bres de la nuit ; il tient de fes deux petites mains Les 
rênes d’un des chevaux du char de Diane , prife 
pour la lune , & qui court fe précipiter aufi dans les 
onkles de l'Océan, hefperias abiturus in undus. Di, 
Mythol, ( D.J.) 

JOUR heureux 6 malheureux, ( Lite. anc. & mod.) 
quelque ridicule que foit l’idée qu’il y ait dans la na- 
ture des Jours plus heureux ou plus malheureux les uns 
que les autres, 1ln’eneft pas moins vrai que de tems 
immémorial, les plus célebres nations du monde, 
les Chaldéens , les Egyptiens, les Grecs & les Ro- 
mains , Ont également donné dans cette opinion fu- 
perfüitieufe , dont tout l'Orient eft encore con- 
vaincu. 

Les rois d'Egypte, felon Plutarque, n’expédioient 
aucune affaire le troifieme Jour de la femaine, &c 
s’abftenoient ce jour-là de manger jufqu’à la nuit , 
parce que c’étoit le Jour funefte de la naïffance de 
Typhon. Ils tenoient auff le dix-feptieme our pour 
infortuné , parce qu'Ofiris étoit mort ce jour-là. Les 
Juifs pouferent fi loin leur extravagance à cet égard, 
que Moyfe mit leurs recherches au rang des divina- 
tions , dont Dieu leur défendoit la pratique. 

S1 je pañle aux Grecs, je trouve chez eux la lifte 
de leurs Jours apophrades ou malheureux, ce qui a 
fait dire plaifamment à Lucien , en parlant d’un fà- 
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cheux de mauvaife rencontre , qu’il reffembloit a un - 


apophrade. Le jeudi pafloit tellement pour apophra- 
de chez les Athéniens, que cette fuperftition feule 
fit long-tems différer les affemblées du peuple qui 
tomboient ce jour-là. Le poëme d'Héfode fur les 
travaux ruftiques , écrit dans le onzieme fiecle avant 
J, C. fait un efpece de calendrier des Jours heureux, 
où 1l importe de former certaines entreprifes , & de 
ceux où il convient de s’en abftenir ; il met fur-tout 
dans ce nombre le cinquieme our de chaque MOIS , 
parce qu’ajoute-t-1l , ce jour-là les furies infernales 
4e promenent fur la terre, Virgile a fai cette fiétion 
d'Héfiode , pour en parer fes géorgiques. « N'en- 
» treprenez rien, dit-1l, le cinquième Jour du mois, 
» c’eft celui dela naïflance de Pluton & des Eumé- 
» rides ; en ce Jour la terre enfanta Japet, le géant 
» Cée , le cruel Thiphée, en un mot, toute la race 
»impie deces mortels qui confpirerent contre les 
» dieux». Mais Héfiode, pour confoler {on pays, 
mit au rang des jours heureux le feptieme, le huirie- 
me, le neuvieme, le onzieme &c le douzieme de 
chaque mois. 

Les Romains nous font aflez voir par leur calen- 
drier la ferme créance qu'ils avoient de la diftinétion 
des jours. Ils marquerent de blanc les jours heureux, 
&c de noir ceux qu'ils réputoient malheureux ; tous 
les lendemains des kalendes , des nones &c des ides, 
étoient de cette dermiere clafle. L’hiftoire nous en a 
confervé l’époque 8 la raifon. | 

L’an de Rome 363 , les tribuns militaires, voyant 
que la république recevoit toujours quelque échec, 
requirent qu'on en recherchât la caufe. Le fénat 
ayant mandé le devin L. Aquimius, il répondit que 
lorfque les Romains avoient combattu contre les 
Gaulois, près du fleuve Allia , avec un fuccès fi fu- 
nefte, on avoit fait aux dieux des facrifices le lende- 
main des ides de Juillet; & qu’à Crémere les Fabiens 
furent tous tués, pour avoir combattu le même our; 
fur cette réponfe , Le fénat, de l’avis du collége des 
pontifs , défendit de rien entreprendre à lavenir 
contre les ennemis le lendemain des kalendes, des 
nones & des ides ; chacun de ces Jours fut nommé 
jour funefle, dies atra, nefandus , inaufpicaius | ino- 
minalis, @gyptiacus dies. 

Vitellius ayant pris poffeffion du fouverain pon- 
tificat le quinzieme des kalendes d’Août, & ayant 
ce même our fait publier de nouvelles ordonnan- 
ces , elles furent mal reçues du peuple , difent Sué- 
tone & T'acite, parce que tel Jour étoient arrivés les 
defaftres de Crémere & d’Alla. 

Il y avoit quelques autres jours eftimés malheureux 
par les Romains ; tels étoient le Jour du facrifice aux 
mânes , celui des lémuries, des féries latines & des 
faturnales , le lendemain des volcanales , le quatrie- 
me avant les nones d'O&obre , le fixieme des ides 
de Novembre , les nones de Juillet , appellées ca- 
protines , le quatrieme avant les nones d’Août , à 
caufe de la défaite de Cannes, & les ides de Mars, 
pat les créatures de Jules-Céfar. | | 

On juge bien qu’outre ces Jours-là il y en avoit 
d’autres que chacun eftimoit malheureux par rap- 
port à foi-même. Augufte n’entreprenoit rien d’im- 
portant le jour des nones ; &r quantité de particu- 
liers avoient une folie pareille fur le quatrieme des 
calendes , des nones & des ides. 

Plufieurs obfervations hiftoriques, fuperftitieufe- 
ment recueillies , ont contribué à favorifer , avec 
tant d’autres erreurs, celle des Jours heureux & mal- 
heureux. Jofeph remarque que le temple de Salo- 
mon avoit été brûlé par les Babyloniens le 8 Sep- 
tembre , & qu'il ie fut une feconde fois au même 
jour & au même mois par Titus. Æmihus Probus 

- débite que Timoléon le corinthien gagna toutes fes 
viftoires le 7our de fa naiflance, 


Aux exemples tirés de l’antiquité , on en joint 
d’autres puilés dans l’hiftoire moderne. On prétend 
que Charles-Quint fut comblé de toutes fes prof- 
pérités le Jour de S. Mathias. Henri lil, nous dit-on, . 
fut élu roi de Pologne , enfuite roi de Francé, le 
jour de la pentecôte , qui étoit aufli celui de fa naïf 
fance, Le pape Sixte V. aimoit le mercredi fur tous 
les ours de la femaine , parce qu’il prétendoit que 
c’étoit le Jour de fa naïffance , de fa promotion au 
cardinalat, de fon éleétion à la papauté, & de fon 
couronnement. Louis XIII. afluroit que tout lui 
reuffiffoit le vendredi, Henri VII, roi d'Angleterre , 
étoit attaché au famedi , comme au Jour de tous les 
bonheurs qu'il avoit éprouvés. 

Maïs rien ne feroit fi facile que d’appotter encore 
un plus grand nombre de faits | qui prouveroient 
l'indifférence des Jours pour la bonne où mauvaife 
fortune , s’il s’agifloit de combattre par des exem- 
ples des prévensions fuperftitieufes, contraires au 
bon fens & à la raifon, On remarqua , dit Dion 
Caflus, Z. XLIT, que Pompée fut affafliné en Egypte 
le même Jour qu'il avoit autrefois triomphé des Pi- 
rates & de Mithridate , & l’on ajoutoit encore que 
c’étoit celui de fa naifflance. Le même Jour, dit Gui- 
chardin , que Léon X. fut facré avec une pompe 
merveilleufe , il avoit été fait miférablement pri- 
fonnier un an auparavant. Reconnoiflons donc avec 
un ancien, qu'une même journée nous peut être 
également mere 8 marâtre , & que ceux confé- 
quemment qui fe font moqués du choix fuperftitieux 
de certains Jours, ont eu par-là un grand avantage 
pour le fuccès de leurs entreprifes , fur ceux qui 
ont été aflez crédules pour s’y aflujettir. 

Alexandre le grand , bieninftruit fur ce point par 
Ariftote fon précepteur, fe moqua fpirituellement 
de quelques-uns de fes capitaines qui lui repréfen- 
toient fur le bord du Granique , que jamais les rois 
de Macédoine ne mettoient leurs armées en cam- 
pagne au mois de Juin, & qu'il devoit craindre le 
mauvais augure qu'on pouvoit tirer s’il négligeoit 
de fuivre l’ancien ufage. « Il faut bien y remédier , 
» réponditil en fouriant ; & ordonne aufli pour 
» cela que ce Juin, que l’on craint tant, foit nom- 
» mé le fecond mois de Mai. » Il fçut encore infifter 
fi adroitement auprès de la Sybille du temple de 
Delphes , qui lui refufoit de confulter le dieu un 
jour réputé malheureux, qu’elle lui dit enfin , en cé- 
dant à fes inftances , qu'il vouloit faire paroître juf- 
ques fur le feuil du temple de Delphes qu'il étoit 
invincible, « Cet oracle me fuffit, répartit joliment 
» Alexandre ; je n’en peux recevoir de plus clair 
» ni de plus favorable », 

C’eft fur le même ton que Luculle répondit à ceux 
qui tâchoient de le difluader de combattre contre 
Tigranes aux nones d’Oétobre , parce qu’à pareil 
Jour l'armée de Cépion fut taillée en pieces par les 
Cimbres ; « & moi , dit-il, je vais le rendre de bon 
» augure pourles Romains ». Il attaqua Le roi d’Ar- 
ménie & le vainquit. 

Dion de Syracufe fe conduifit de même vis-à-vis 
de Denis de Syracufe ; il lui livra la bataille le your 
d’une éclipfe de lune , qui étoit réputé un your fu- 
nefte , & remporta la viétoire. C’en eft affez fur les 
anciens. 

Quoique la diftinétion des jours heureux & mal- 
heureux paroifle préfentement aufli abiurde qu’elle 
l’eft en effet , je doute fort que tous les hommes en 
foient écalement defabufés : quand je confidere d’un 
côté tant de chofes propres à noufrir cette erreur, 
qui font toujours en ufage , & que je vois régner 
dans la cour des fnonarques , chez ces grands qui 
tonnent fur nos têtes , comme parmi le petit peuple 
qu'ils vexent, des opimons aufli puériles, ‘aufli {u- 
perflitieufes que celle-ci, & qui même y ont un 
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tris - grand rapport : je crois alors fermement que 
dans tous les fiecies & dans tous les lieux la fuperfti- 
tion a des droits qui peuvent bien changer de forme, 
mais qui ne feront jamais entierement détruits. 

Il ÿ a dans le mercure de Juin 1688 un difcours 
contre la fuperftition populaire des Jours heureux & 
malheureux : cela n’eft pas étonnant ; mais le fingu- 
lier, c’eft que ce difcours eft de François Malaval,, 
fameux écrivain myftique, qui donna dans toutes 
les extravagances du myfticime. L’efprit humain, 


tantôt fage, tantôt fou, adopte également l'erreur 


&t la vérité pêle-mêle. Ce Malaval devint aveugle 

à neuf mois, & mourut en 1719 à 82 ans. (D.J.) 
Jours de férie, ( Hifl. eccléfsaflig.) dies feriales ou 

ferie , fignifioient chez les anciens des Jours confa- 


crés à quelque fête , & pendant lefquels on ne tra- 


vailloit point, du verbe latin fériari, être oïfif, chom- 
mer» féter. 

Ce mot a totalement changé d’acception, & figni- 
fie préfentement les jours de travail, par oppofñtion 
au dimanche & aux fêtes chommées , comme on 
voit dans le ftatut 27 d’Æenri VI, chap, v. & dans 
Fortefme de laudibus leg. Angliæ. 

Le pape S. Sylveftre ordonna que fabbati & do- 
minici die retento , reliquos hebdomade dies feriarum 
normine diflinélos | ut jam ante in ecclefia vocari cæpe- 
rant, appellqri. De-là vient que dans les brefs ou ca- 
lendriers eccléfiaftiques , le lundi, mardi, mercre- 
di, jeudi & vendredi font défignés par les noms de 
Jeria prima, fecunda , tertia, quarta , quinta & [exta. 

Jours maigres , ( Theolog. ) jours où par un pré- 
cepte de l’Eglite on ne doit point manger de viande, 
Voyez ABSTINENCE. | 

JOURS critiques , ( Hifl. mod. ) dies crinici. Voyez 
CRITIQUES. 

Jours , ( Medecine. ) pairs , impairs , principaux, 
radicaux ou critiques , indices ou indicateurs, in- 
tercalaires , vuides, Gc. Voyez la doûtrine medecinale 
fur les jours à l’article CRISE. 

Jour DE L’AN, ( Æifl. anc. ) ou premier jour de 
l’année , a fort varié chez différens peuples par rap- 
port au tems de fa célébration , mais il a toujours 
été en grande vénération. 

Chez les Romains le premier &c le dernier Jour de 
Van étoient confacrés à Janus ; ce qui a été caufe 
qu’on le repréfente avec deux vifages. 

C’eft des Romains que nous tenons cette coutume 
fi ancienne des complimens du nouvel an. Avant 
que ce jour fût écoulé ils fe faifoient vifite Les uns 
les autres , & fe donnoïent des préfens accompa- 
gnés de vœux réciproques. Lucien parle de cette 
coutume comme très-ancienne , & la rapporte au 
tems de Numa. Voyez ETRENNES , VGUX, éc. 

Ovide a cette même cérémonie en vûe dans le 
commencement de fes faites : | 


Poffera lux oritur , linguifque animi[que favete : 
Nunc dicenda bono funt bona verba die, 


Et Pline plus exprefflément Zv, XXVIII , chap. j. 
Primum anni incipientis diem letis precationibus in- 
vicem fauflum ominantur. 

Jours ALCYONIENS , ( Ai. ane. ) phrafe que 
l'on trouve fouvent dans les auteurs pour exprimer 
un tems de paix & de tranquilité, - 

Cette expreflion tire fon origine d’un oifeau de 
mer, que les Naturaliftes appellent 4/cyoz, & qui, 
felon eux, fait fon nid versie folftice d'hiver, pen- 
dant lequel le tems eft ordinairement calme & tran- 
quille. : 

Les jours alcyoniens , fuivant l’ancienne tradition, 
arrivent fept Jours avant & fept jours après le fol- 
ftice d'hiver ; quelques-uns appellent ce tems -Ià 
l'éré de S. Martin ; & le calme qui regne dans cette 
fafon engage les a/cyons à faire Leur md & à couver 
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leurs œufs dans les rochers qui font au bord de la 


mer. 

Columella appelle auffi jours aleyoniens le tems 
qui commence au 8 des calendes de Mars, parce 
qu'on obferve qu'il regne pour lors un grand cal- 
me fur l’océan atlantique, | 

Jours, GRANDS-JOURS, (Jurifp. ) ou HaAwTrs: 
Jours, étoient une efpece d’aflife extraordinaire, 
ou plitôt une commiflion pour tenir les plaids gé- 
néraux du roi dans les provinces les plus éloignées. 

Ilne faut pas s’imaginer que ces fortes d’afifes 
ayent été ainfi nommées parce qu’on les tenoit dans 
les plus longs jours de l’année , car on les tenoit plu- 
fieurs fois l’année & en différens tems ; on les ap- 
pella grands jours | pour dire que c’étoit une afñife 
extraordinaire où fe traitoient lès grandes affaires. 

Les grands-jours royaux furent établis pour juger 
en dernier reflort les affaires des provinces les plus 
éloignées, & principalement pour informer des dé. 
lits de ceux que l'éloignement rendoient plus hardis 
& plus entreprenans ; on les tenoit ordinairement 
de deux en deux ans. 

Ils étoient compofés de perfonnes choifies & dé- 
putées par le roi à cet effet , tels que les commif: 
faires appellés mif7 dominici , que nos ro's de la pre= 
miere & de la feconde race envoyoient dans les pro- 
vinces pour informer de la conduite des ducs & des 
comtes ; & des abus qui pouvoient fe ghifler dans 
l’adminiftration de la juftice & des finances conire 
l’ordre public & général, 

Les grands-jours les plus anciens qui ayent porté 
ce nom, font ceux que les comtes de Champagne 
tenoient à Troyes ; & ce fut à l’inftar de ceux-ci que 
les affemblées pareilles qui fe tenoïent au nom du 
rot furent auffi nommées grands jours. 

La féance même du parlement , lorfquil étoit en: 
core ambulatoire , étoit nommé grards-jours. Les 
parlemens de Touloufe , Bordeaux » Bretagne , & 
quelques autres tenoïent auffi leurs grazds-jours. 

Depuis que les parlèemens ont été rendus féden: 
taires , les grands-jours n’ont plus été qu'une com. 
mifhon d’un certain nombre de juges tirés du parle- 
ment.pour juger en dernier reflort toutes affaires 
civiles & criminelles par appel des jugés ordinaires 
des lieux, mêmes les affaires criminelles en premiere 
inftance. 

Les derniers grazds-jours royaux font ceux qui fu- 
rent tenus en 1666 à Clermont en Auvergne , & 
au Puy en Velai pour le Languedoc. 

Nos rois accorderent aux princes de leur fang le 
droit de faire tenir des grands.jours dans leurs appa= 
nages &pairies ; maïs l’appelde ces grands-jours ref. 
fortifloit au Parlement, à moins que-le roi ne leur 
eût oétroyé fpécialement le droit de juger en dernier 
reflort. 

_Plufeurs feigneurs avoient auf droït de grends- 


Jours , où l’on jugeoit les appellations intérjettées 


des juges ordinaires , des crimes qui fe commet. 

toient par les baillifs & fénéchaux & autres juges 

dépendans du feigneur. Ces grands jours feioneu- 

riaux ont été abolis par l'ordonnance de Roufilion ; 

qui défend à tout feigneur d’avoir deux degrés de 

jurifdiétion en un même lieu : quelques pairs en font 

cependant encore affembler , mais ils ñe jugent pas 
en dernier reflort. | Et) 

: Nous allons donner quelques notions fommaites 
des grands-jours dont'il eft le plus fouvent mention 
dans les ordonnances & dans les hifloires particu- 
Leres. NAT AIE 
Grands-jours d'Angers on du duc d'Anjou, étoient 
pour l’appanage du duc d'Anjou : ils furent accor- 
dés par Charles V,à Louis {on frere, duc de Tours 
& d'Anjou, avec faculté de les tenir, foit à Paris 
ou dans telle ville de fes duchés qu'il voudroit. 
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Louile de'Savoye, mere dur roi François I , fit en 
1516 ériger des grands-jours en la ville d’Angers ; 
on en tint aufh pour de roi dans cette ville en 
1539: nn" 

Grands.jours d’Angouléme étoient ceux des com- 
tes d'Angoulême. Voyez le recueil de Blanchard 4-le 
table. 

Grands-jours de l’'archevéque de Rouen ou haurs- 
” jours, étoient une aflife majeure qui fe tenoit en fon 
nom. Un Arrêt du parlement de Rouen du 2 Juillet 
1515 ordonna qu'ils fe ferviroient du terme de hawes- 
jours , & non d’échiquier, Voyez Le recueil d'arrées de 
M. Froland , pag. 34. , 

Grands-jours d'Auvergne , font ceux qui {e tinrent 


dans cette province , tant à Clermont & Montfer- 


rand , qu’à Riom. Il y en eut à Montferrand en 
1454 , & fous Louis XI. en 1481, tant pour lAu- 
vergne que pour le Bourbonnois, Nivernois, Lyon- 
nois, Forez, Beaujolois & la Marche ; ils s’ouvri- 
rent à Montferrand : on les y tint encore en 1520, 
& à Riom en 1542 & 1546. Voyez Grands-jours de 
Berry. 

Grands-jours de Beaumont ; 1l eft parlé des grands- 
jours de ce comté dans des lettres de Charles VI. du 
6 Mai 1403. 

Grands-jours de Beaune ou de Bourgogne, étoient 
ceux qui fe tenoient pour la province de Bourgogne 
avant l’éreétion du parlement de Dijon : 1l jugeoient 
fans appel. 

Grands-jours de Berry ou du duc de Berry. Jean, 
duc de Berry, ent le droit de faire tenir les grazds- 
Jours pour juger les appellations que l’on interjet- 
toit du fénéchal de Poitou & d'Auvergne , du baill: 
de Berry & de fes autres juges inférieurs dont il ef 
parlé dans Joannes Galli, queft, 250, & dans les 
anciennes ordonnances. | 

Grands-jours de Bourbonnois , voyez Grands.jours 
d'Auvergne & Grands-jours de Moulins. 

Grands-jours.de Bourgogne, voyez Grands-jours de 
Beaune. 

Grands-jours du duc de Bretagne ; on donnoit quel- 
quefois ce nom au parlement de cette province avant 
. qu'il fût fédentaire, cemme on peut voir par l'or- 
donnance de Charles VHI. de l'an 1495. 

Grands-jours de Champagne , voyez Grands - jours 
de Troyes. 

Grands-jours de Brie ; le duc d'Orléans, frere de 
Charles VI, y en faifoit tenir. Voyez es lettres de 
1403. 

RD de Chätelleraut , voyez de recueil de 
Blanchard. 

Grands-jours de Clermont en Auvergne | VOyez 
Grands-jours d'Auvergne. 

Grands-jours de Clermont en Beauvoifis | voyez le 
recueil de Blanchard. 

Grands-jours de Dombes ; le parlement de cette 
principauté, qui tenoit anciennement fes féances à 
Lyon par emprunt de territoire , devoit aller tenir 
{es grands-jours en Dombes deux fois l’année , fui- 
vant un édit de Louis IL, prince fouverain de Dom- 
bes , du mois de Septembre 1571. 

Grands-jours de Limoges , voyez le recueil de Blan- 
chard. 

Grands-jours de Lyon furent tenus en 1596. 

Grands-jours du comté du Maine, étoient ceux qu'y 
faïfoit tenir Le duc d'Anjou , comte du Maine, au- 
quel ils ayoient été accordés par des lettres de 
1371: : 

OURS ( grands. ) La cour des grands-jours de la 
ville de S. Michel en Lorraine, étoit déja établie 
en 1380. Il y a fur ce tribunal une ordonnance de 
René d'Anjou, duc de Lorraine, du 4 Mars 1449. 
Le duc Charles IIL. en confirma l’établiflement fous 
le titre de cour de parlement &t grands-jours de faint 


. l'abbé de Vertot ur le royaume d’Yyeror, 


Michel , le 8 Oûobre 1571. Le 3 Décémbre 1473 
il en régla lesfonétions. Il y a une ordonnance du 
même prince touchant l’appel des fentences de la 
cour des grandsjours de S. Michel, du 8 O&tobre 
1607. Louis XIIL. fupprima ces grands-jours en 1635, 
tems auquel 1l occupoit la Lorraine par fes armes, 

Grands-jours de Montferrand, voyez Grands-jours 
d’Auvergne. 

Grands-jours du duché de Montmorency , c’étoient 
ceux que les feigneurs de Montmorency faifoient 
tenir dans leur patrie, Woyez Les lestres-patentes citées 
par Blanchard & /a sable. | 

Grands-jours de Moulins furent tenus en 1534, 
1540 & 1550. 

Grands-jours de Normandie ; les ducs de cette pro- 
vince en faifoient tenir , foit à Rouen, ou même 
quelquefois à Paris ; on les appelloit les #auts-jours, 
Voyez Le recueil d’arrêts de M. Froland , pag. 74. 

Granñds.jours d'Orléans, c’étoit le duc d'Orléans 
qui les failoit tenir dans fon appanage : ilen eft parlé 
dans des lettres de Charles VI. du 6 Mai 1403. 

Grands-jours de Paris ; Charles le Bel ordonna 
que lon en tint dans cette ville, &c que l’on y fit la 
recherche des criminels. 

Grands-Jours de Poitiers où des comtes de Poitou , 
furent tenus en 1454, 1531, 15413 1567, 1579 & 
1634. » 

Grands-jours des reines | étoient ceux qui leur 
étoient accordés dans les terres qu’on leur donnoit 
pour leur douaire : il en eft fait mention dans l’an- 
cien ftyle du parlement, chap. 23. 

Grands-jours de Riom , voyez Grands-jours d’Au- 
verge. 

Grands-jours de Soiffons , étoient ceux du comte 
de Soiffons. Voyez Le recueil de Blanchard 4 /a sable, 

Grands-jours de Tôurs ; le parlement de Paris en 
tint dans cette ville en 1519,1533, 1547. 

Grands-jours de Troyes | appellés aufli Le cour de 
Champagne , étoient des aflifes publiques & généra- 
lés que les comtes de Champagne tenoient à Troyes, 
pour juger en dernier reflort les affaires majeures & 
celles qui étoient dévolues par appel des aflifes des 
bailliages, & principalement les caufes des barons 
de Champagne , lefquels relevoient immédiatement 
du comté. Cette prérogative fut accordée aux com- 
tes de Champagne à caufe de leur dignité de pala= 
tins. Leurs grandsjours fe tenoïent trois ou quatre 
fois l’année ; ils étoient compofés d’un certain nom- 
bre de juges choifis dans l’ordre de la noblefle ; on 
y appelloit les caufes felon le rang des bailliages ; 
on y obfervoit les formes judiciaires , c’eft-à-dire 
qu’on les jugeoit par enquêtes ou par plaids, felon 
la nature de l'affaire. Quand ces jugemens pou- 
voient fervir de reglemens , on les inféroit dans le 
recueil des coutumes de Champagne. Depuis que 
Philippe le Bel eut réuni cette province à la couron- 
ne, les grands-jours de Troyes fe tenoient en fon 
nom, comme comte de Champagne ; il ordonna en 
1302 que ces grands-jours fe tiendroient deux fois 
l’année : le roi y envoyoit huit députés du parle- 
ment, entre lefquels étoient plufieurs prélats ; 1ls 
renvoyoient au parlement de Paris les affaires dont 
la connoïffance pouvoit l’intéreffer. Voyez Les me- 
moires de Pithou., 

Grands-jours de Valois ; le duc d'Orléans y.en fai- 
{oit tenir , fuivant ce qui eft dit dans des lettres de 
Charles VI. du 6 Mai 1403. 

Grandsjours de Vertus ; Charles VI, par des let- 
tres du 6 Mai 1403, accorda au duc d'Orléans fon 
frere le droit d’y faire tenir des grands-jours. 

Grands-jours d’Yvetot , ou hauts-jours d’Yyetot; ce 
droit fut confirmé aux feigneurs d’Yvetot par des 
lettres de Louis XI. de 1464. Voyez la differtation de 


Voyez 
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… Voyes À ploffairé de Duémige aû MOT des ; Celui 
de Lauriefe au mot jours, Fontanon, #72, 1, liv. 1. 
HA ORRCAANTL U RENE e mur Hip 

JOUR dans le commerce de lettres de change; marque 
le tems auquel une lettre doit être acquittée. 

On dit qu’une lettre de change eft payable à jour 
préfix ; à Jour nomme, lorfque le jour qu’elle doit être 
payée eft exprimé & fixé dans la lettre de change. 
Les lettres à Jour préfix ne jouifflent point du béné- 
fice des dix Jours de faveur ou de grace: Voyez FA- 
VEUR & JOURS DE GRACE, 

Une lettre de change à deux , à quatre, à fix yours 
de vüe préfixe, eft celle qui doit être payée deux , 
quatre ou fix Joirs après celui de fon acceptation. 
Voyez LETTRE DE CHANGE & ACCEPTATION, 
Diétion. de commerce; | 

Jours DE GRACE, enterme de Commerce, c’eft un 
nombre de jours accordé par la coutume pour le 
payement d’une lettre de change lor{qu’elle eft dûe ; 
£’eft-à-dire lorfque le tems pour lequel elle a été ac- 
ceptée eft expiré. Voyez LETTRE DE CHANGE ; 
CHANGE & FAVEUR. pe 

- En Angleterre on accorde trois jours de grace, 
enforte qu’une lettre de change acceptée pour être 
payée, pat exemple, dans dix Jours à vûe ; peut 
n'être payée que danstreizezours. Par toute la France 
l’on accorde dix Jours de grace, autant à Dantzick ; 
huit à Naples ; fix à Venife, à Amfterdam ; à Rot- 
terdam ; à Anvers ; quatre À Francfort ; cinq à Leip- 
fic ; douze à Hambourg ; fix en Portugal; quatorze 
en Efpagne , trente à Genes, &c. Remarquez que 
les dimanches & les fêtes font compris dans le nom- 
bre des jours de grace Voyez ACCEPTATION. 

Jour NOMMÉ , ( Commerce. ) bateau de diligen- 
£e, dont le maître s’eft obligé d’arriver à certain 
jour préfix dans le port de fa deftination , à peine de 
diminution de la moitié du prix porté par {a lettre 
£e Voiture. DiGionnaire de Commerce. 

Jour DE PLANCHE, (Commerce, ) on homme 
ainfi à Amiterdam & dans les autres villes mariti- 
mes des Provinces-Unies, le féjour que le maître ou 
batellier d’un bâtiment freté par des marchands ; 
-eft obligé de faire dans le lieu de fon arrivée, 
ans qu’il lui foit rien dû au-delà du fret. On con- 
vient ordinairement de ces jours de planche par la 
charte partie, à-moins qu'ils ne doient fixés ou pat 
lufage ou par des reglemens. A Rotterdam 5 par 
exemple & aux environs, les bateliers font obligés 
de donner trois jours de planche ; ceux de Brabant, 
Flandres; Zélande, & des autres villes également 


diftantes d'Amflerdam, en donnent cinq ou fix , fui- 


vant la grandeur du bâtiment ; mais fi après ces yours 
de planche ou reglés ou convenus; le bâtiment refte 
encore chargé , le marchand paye tant par jour par 
proportion à fa grandeur, ou au prix accordé pour 
le fret. Didionnaire de Commerce. J: | 

Jour ; JOURNAL, ( Arpentage.) grande mefure 
des héritages : cette dénomination eit fort en ufage 
en Lorraine ; on y dit pour les terres labourables 
jours, journaux ; pour les prés fauchés , & pour les 
forêts arpent : Ce n’eft cependant qu'une même me- 
fure; elle eft communément dans ce pays de 250 
toifes de Lorraine: Cette toife a de longueur 10 
piés de Lortaine , le pié 10 pouces, le pouce 10 li- 
gnes ; ce-qui fait environ huit piés neuf pouces dix 
lignes ; mefure de roi. : 


JOUR , térme d’Archireltire ; ce mot s'entend de 


toute ouverture faite dans les murs par où l’on re- 
çoit de lalumiere ; & qu'on nomme auf baye ou bée. 
- Jour droit, celui d’une fenêtre à hauteur d'appui. 
Faux-jour, celui qui éclaire quelque petit lieu, 
comme une garde-robe, un retranchement, un petit 
efcaliers AUCH 
* Jour d’en-haur, cehu qui eft communiqué par uñ 
Tome VIII, 
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abajout qui né recoit le jour que par le dôme, un 
foüpirail, une licarne faitiere de grenier | générale: 
ment tout or qui eft pris à fix Ou ept piés de haut 
où plus, Er -REh Se: | 

Jour-d-plomb, celui qui vient diredement par-en2 
haut , comme au Panthéon à Rome, 

Jour de coftume, voyez VUE DE COUTUME. 

Jour d'efealier, c’eft le vuide ou Pefpace quarré 
Ou rond qui refke entre les limons droits ou ramipans 
de bois ou de pierre ; fut lefquels eft porté la rampe 
de fer. TUE | 

Jour , cerme d'Horlogerie ; c’eft un efpace qu'ont 
laïffe entre deux roues qui pañlent l’une fur l’autre ; 
ou entre les platines & ces roues, pout empêcher 
qu'elles ne fe touchent. Les Jours de la grande roue 
moyenne avec la platine des piliers & la grandé 
roue , 6 du barrillet ävec la platine du deflus!êc là 
grande roue, ne doivent pas être trop confdéra- 
bles ,ou ; pour parler comme les Horlogers ; doivent 
être bien ménagés ; afin de conferver au ba rrillet ; 
& par conféquent au grand reflort ; le plus dé hau< 
teur qu'ileft poffible. SE SUD € pete 

JOUR ; (Peinture. ) on dit qu'un tableau eft dans 
{on jour, lorfque la lumiere qui fait qu’on le voit ; 
vient du même côté que celle qui éclaire les objets 
peints dans ce tableau. 

Il y a des auteurs qui prétendent qu'on appelle 
jour ; les endroits les plus éclairés d’un tableau ; 
mais On ne fe fert point de cette expreflion: ôn dit la 
lumiere , les lumieres d’un tableau , & non les jours 
d'un tableau. 

Jours, ( Rubannier. ) Ouvrage à jour, terme plus 
propre au galon qu’à tout autreouvrage, puifqu'’iln’y 
a prefque que le galon qui foit fufceptible de pareil 
travail; rarement On en ménage fur les rubans figu- 
tés ; les Jours font des ornemens pratiqués danis les 
defleins , qui laiffent effe@tivement à jour les efpaces 
qu'ils doivent repréfenter; ces jéurs fontappellés corps 
Jéparés, parce qu'ils font travaillés chacun féparéz 
ment & l’un apres l’autre par autant de navettes dif 
férentes ; ce qui fait qu'il y a des ouvrages à to ou 12 
Gt même 2$ où 26 navettes, quand les jowfs {ont 
pratiqués l’un à côté de l’autre ; il faut avoir foin 


de ne travailler que quelques coups de navette fur 


chacun de ces corps féparés tant qu'il y en a, afin 
que le battant puifle frapper le plus également qu’il 
eft poffible ces côups de navette ; autrement fi on 
rachevoit entierement le jour, qui eft quelquefois 
de beaucoup de ces coups, & que l’on pafsât en: 
fuite à un autre, l’épaifleur de ce premier qui vient 
d'être fait, empêcheroït que le battant ne frappât 
tégulierement lés autres coups qui reftent à faire. 

JOURA (14), Géog. île de l’Archipel petite & 
deferte ; c’et le Gyaros des anciens ; lifez ce qu'en 
dit M. Spon. Holftemius croyoit que l’ancienne Gya- 
ros étoit Caloiro; mais la poñition des lieux, & le 
nommême de Jotra ; qui n’eft qu'une corruption de 
Gyaros ; indiquent que Gyatos & Joura font la même 
ile: (D. J.) : | 

TOURDAIN (LE) , Géog. anc. aujourd’hui Schë: 
ria; riviere de la Paleftine ; l'p9 soc dans Paufanias, 
&t Jardanis dans Pline, 2. c. xv. Cette tiviere , 
dit-il; qui fort dela fontaine Panéas ; eft très-agréas 
ble ; & autant que-la-fituation des lieux voifins le 
lui permet ; elle fait mille-détours, comme pour fe 
prêter aux befoins des habitans, & femble ne fe 
tendte qu'à regret dans le lac Afphaltique ; (la mer 
Morte ). | 

Le Jourdain ; après avoiritiré fa fenle fource de 
Panéas, forme à quelque diffance le lac Séméthon; 
& parcourt (fans pouvoir acquérir cent piés de lar- 
geur dans le fort de fon cours ) envifon 50 lieues ; 
jufqu'à fon embouchure däns la mer Morte ,.où il fé 


| perd. Ses bords font couverts de jonës , de rofeaux, 
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de cannes , de faules , &t d’autres atbres, qui font, 
au rapport de Maundrell, que pendant Pété, on a 
aflez de peine à voir l’eau de cetterivieres 

Le pere Hardouin dérive fon nom de Phébreu 
Jor-Eden,, qui veut dire fleuve de Délices ; & c eft à 
fa fource que plufieurs metrent le paradis terreftre ; 
cependant Jofephe aflure que toute la plaine qu'il 
arrofe eft deferte , extrêmement aride pendant l'été, 
& que l'air en eft mal fain à caufe de l’exceflive 
chaleur. Fa J 

Quoi qu'il en foit, il n’y a point de fleuve, fi je 
puis en parler ainfi, plus célébre dans les livres fa- 
crés : on fait par cœur les miracles qui s’opérerent 
dans le Jourdain, lorfqw’il fe partagea pour laïffer 
un pañfage libre aux Hébreux fous la conduite de 
Jofué , chap. ij. verf. 13. & Juivans ; lorfqu'Elie & 
Elifée le paflerent en marchant fur les eaux , IP. iv. 
des Rois, c. xj. v. 8. & 14. lorfqu'Elifée fit mar- 
. cher le fer de la coignée qui étoit tombée dans le 
Jourdain, IV. liv. des Roïs , c. vj. v. 6. & 71. Enfin, 
lorfque le Sauveur du monde fur baptifé dans le 
même fleuve , que le ciel s’ouvrit, & que le Saint: 
Efprit defcendit fur lui, Mashieu , ch. y, v. 16. 

Cette dermiere circonftance du batème de J. C. 
a donné aux Chrétiens une grande vénération pour 
cette petite riviere ; aufli c’étoit anciennement une 
dévotion commune de fe faire baptifer dans le Jour- 
dain , où du-moins de s’y baigner, comme font en- 
core tous les pélerins qui parcourent la Paleftine. 
Voyez GANGE. ( D. J.) 

JOURNAL, f. m. ( Gram, Lirtérat. Commerce, 8e.) 
mémoire de ce qui fe fait , de ce qui fe pañle chaque 
jour. 

JOURNAL, en termes de Commerce, eft un certain 
livre ou regiftre, dont les Marchands fe fervent 
pour-écrire jour par jour toutes les affaires de leur 
commerce à. mefure qu’elles fe préfentent: Foyez 
MANIERE DE TENIR LES LIVRES DE COMPTE, 

On donne aujourd’hui le nom de Journal. à cer- 
tains ouvrages qui contiennent le détail de ce'qui 
fe pafle journellement en Europe. Voyez GAZETTE: 

JOURNAL, ( Lirrérature. ) où ouvrage@ériodique, 
qui contient les extraits des livres nouvellement im- 
primés, ayec un détail des découvertes'que lon 
fait tous les-jours dans les Arts & dans les Sciences. 

Le premier Journal de cette efpece quiait paru en 
France, eft:celui qu’on appelle le Journal des Sa- 
vans, qui a été inventé pour le foulagement de ceux 
qui font ou trop occupés ou trop parefleux pour lire 
les livres entiers. C’eft un moyen de fatisfaire fa 
curiofité ; &-de devenir favant à peu de frais. Com- 
me ce deflein a paru très-commode & très-utile il 
a été imité dans la plüpart des autres pays fous une 
infinité de titres différens. : 

+ De ce nombre font les Aa eruditorum de Leip- 
fic, les: Nouvelles de La république des Lettres de M. 
Bayle ,/aBihliotheque univerfelle ;choifte, Eancienne, 
G: moderne.de M. le Clerc ; les Memoires de Trévoux, 
&c. En 1692, Juncker a publié en latin un Trairé 
hifloriqué des journaux des Savans, publiés en divers 
endroits del’Europe jufqu'a préfènr. Wolfius;, Struvius, 
Morhoff, Fabricius, ont fait:à-peu-près:la-même 
chofe, +1: gs ‘1- 

Les memoires & l’hifloire de l'académie des Scien- 
ces, celle de l’académie des Belles-Lettres:, les: Ephe- 
rnerides.; ouMifcellanea nature curio[orum, les Saggi 
di naturali efperienge faite nelwacadernia delicimento ; 
les aa philo-exoticorum naturæ E artis, qui ont paru 
depuis Mars 1686, jufqu’en Avril 1687, &quifont 
une -hiftoire de l’académie.de Brefcia ; les Mifcella- 
nea Berolinenfia | qui font en latin l'hiftoire.de l’aca- 
démie royale des Sciences & Belles - Lettres de 
Prufle, qui eft. en françois. Les commentaires de 
l'académie impériale de Petersbourg ; les memoires 


de l’inflitut de Bologne ; les aéfa Lireraria Saecie , 
qui fe font à Upfal depuis 1720; les memoires de 
l’académie royale de Stockholm, commencés en 
1740; les commentarit focieratis regie Gotringenfis, 
commencés en 1750 ; les aëfa Erfordienfia ; les aûta 
Helvetica ; les aüla Norimbergica ; les Tranfa@ions 
philofophiques de la fociété de Londres ; les aûtes 
de la fociété d'Edimbourg ; les effais de la fociété 
de Dublin, & autres ouvrages femblabies , ne font 
point des journaux , dans lefquels on rende compte 
des ouvrages nouveaux ; mais ce font des colle&ions 
de memoires faits par les favans qui compofent ces 
différentes fociétés favantes. 

On donne communément la gloire de l’invention 
des journaux à Photius ; fa bibliotheque n’eft pour 
tant pas tout-à fait ce que font nos jourraux, nifon 
plan le même..Ce font des abregés & des extraits 
des livres qu’il avoit lüs pendant fon ambaïffade en 
Perfe. 

M. de Salo commença le premier le journal des 
Savans à Paris en 1665 , fous le nom de fieur d’He- 
douville ; mais fa mort furvenue quelque tems après, 
interrompit cet ouvrage. L'abbé Gallois le reprit au 
commencement de 1666, & le céda en 1674 à 
l'Abbé de la Roque , qui Le continua pendant huit à 
neuf ans, & qui eut pour fuccefleur M. Coufin, qui 
le fit jufqu’en 1702, que M. l'abbé Bignon inftitua 
une nouvelle compagnie, à qui il donna le foin de 
continuer ce Jourral, On lui donna en même tems 
une nouvelle forme , & on l’augmenta. Cette com- 
pagnie fubffte encore; & c’eit aujourd’hui M. de 
Malesherbes qui en a l’infpeétion. Le journal des 
S'avans n’eft donc plus d’un feul auteur , plufeurs. 
perfonnes travaillent. 

Depuis ce tems il a paru de tems à autres diffé- 
rens Journaux françois ; tels fontles Memoires & con- 
férences furles Sciences & les Arts, par M. Denys, pen- 
dant les années 1672, 1673, & 1674; les nouvel 
les découvertes fur toutes les parties dela Medecine 
par M; de Blegny, en 1679 ; le journal de Medeci- 
ne commencé en 1684, & quelques autres fembla- 
bles , qui ont été difcontinués aufli-tôt que com- 
mencés ; celui-ci vient de reprendre depuis quelque 
tems,M. Roux med. eft celui quile continue à préfent 

Les Nouvelles de la république des Lerrres , que M. 
Bayle-commençca en 1684, & que M. de la Roque 
& quelques autres amis de M. Baylie, & M. Ber- 
nard ont continué depuis Février 1687, qu’une ma-. 
ladie obligea M. Bayle de les quitter, jufqu’en 1689. 
Après une interruption de neuf à dix ans, M. Ber- 
nard les reprit au commencement de 1699, &+ les 
continua Jjufqu’en 1710. L’hiffoire des ouvrages des 
S'avans ; par M. Bafnage, commença en 1686 , &c. 
finit en 1710. La Bibibliorheque univerfelle & hiflori- 
que de M, le Clerc, a été continuée jufqu’en 1693, 
& contient 25 volumes; la Bibliotheque choifie du 
même auteur commença en 1703. Le Mercure de 
France , eft un de nos plus anciens journaux ; il s’eft 
continué par différentes mains jufqu’à préfent : ilen 
eft de même du yournal de Verdun. 

Les Memoires pour l’hiftoire des Sciertes € des beaux 
Arts, appellés communement Journal de Trévoux, 
du lieu obilss’imprimoient autrefois, ont commencé 
en 1701. C’étoient les RR. PP. Jefuites qui com- 
poloient ce Journal, qui fe continue à préfent par 
des particuliers, gens de Lettres, 

Ona fait & on fait encore plufeurs journaux fran- 
çois dans les pays étrangers; tels font la #h/iorheque: 
raifonnée ; Ja bibliotheque germanique continuée fous 
le titre de zouvelle bibliocheque germanique, par M. 
Formey. Il y a eu de plus en françois /e Journal lirré- 
raire, commencé à la Haïe en 1713 ; le Mercure hi. 

ftorique & politique, qui fe continue jufqu’à ce jour. 
On imprime aufli en Hollande un /ournal dans le- 


JOU 


quel Les Journaux des Savans & de Trévoux fe trou: | 


vent combinés ; la Bibliotheque impartiale ; les Me- 
moires littéraires de la Grande-Bretagne, par M. de la 
Roche, & la Bibliotheque angloife, qui fe bornent 
aux livres anglois. Cés Journaux interrompus ont 


été repris fous le titre de Journal britannique, par 


M. de Maty, & fe continuent a&tuellement fous le 
même titre, par M. de Mauve. M. de Joncourt fait 
atuellement un Jourzal françois , dans lequel ilrend 
compte des livres nouveaux d’Angleterre, fous le 
titre de Nouvelle bibliotheque angloife. 

Les journaux anglois anciens font, she hiffory of 
the Works of the Learned, qui commença à Londres 
en 1699.Cenfura temporum, en 1708: en 1710 ilen 
parut deux nouveaux ; l’un fous le titre de Memoires 
de Littérature , c’étoit une feuille volante, qui ne 
contenoit qu'une traduétion angloife de quelques ar- 
ticles des journaux étrangers ; l’autre étoit 1-49, en 
quatre ou cinq feuilles. C'eft un recueil de pieces 
fagitives, intitulé Bibliotheca curiofa , où à Mifcel- 
lany: L'on doit encore mettre au rang des 7ozrraux 
anglois le Genrleman’s magazine , l’état aluel. de la 
Grande-Bretagne, &xc. s 

Les journaux italiens font celui de l'abbé Nazati, 
qui à duré depuis 1668 jufqu'en 168: ; il simpri- 
moit à-Rome. Celui de Venife éommença en 1677, 
&t finit en même tems que celui de Rome. Les au- 
teurs étoient Pierre Moretti, & François Miletti : 
le journal de Parme, par le P. Gaudence Roberti 
ëc le P. Benoît Bauhini, tomba en 1600, & on le 
reprit en 1692. Le journal de Ferrare, entrepris par 
labbé de la Torre, commença & finit en 1691. 
La Galeria di Minerva, commencée en 1696, eft 
l'ouvrage d’une fociété de gens de Letires : M. Apo- 
ftolo Zeno, fecrétaire de cette fociété, commença 
unautre Jourral en 1710, fous les aufpices du grand- 
duc ; il s'imprimoit à Venife, & plufieurs perionnes 
de diftinétion y avoient part: les Faffi erudiri della 
bibliotheca volante, fe faïfoient à Parme : depuis il 
a paru en Italie le Giornale dei Letterari. | 

. Le premier des Journaux latins eft celui de Leip- 
fic, qui a commencé en 1682 fous le titre d’Aéfa 
eruditorum : cet ouvrage s’eft continué fans inter- 
ruption jufqu’à préfent. : ai 

À Parme, les Nova liuteraria maris Balthici ont 
duré depuis 1698 , jufqu'en 1708. Les Nova lirre- 
raria Germanie, recueillies à Hambourg, ont com- 
mencé en 1703. Les Aëla litteraria ex manufcriptis , 
& la Bibliorheca curio[a commencée en 1705, & fi- 
me en 1707, font de M, Struvius; M. Kufter & 
Sike commencerent en 1697 , & firent pendant 
deux ans la bibliotheque des livres nouveaux. De- 
puis ce tems on a eu plufeurs /ourraux latins ; 
tels font entr'autres les Commentarii de rebus in fcier- 
tia naturali & Medecina peflis, par M. Ludwig. 

Le Journal fuiffe appellé Nova lirreraria Helvetie, 
commença en 1702 ; 1l eft de M. Schéuchzer ; & les 
Aa medica hafnenfa, de Thomas Bartholin, qui 
font cinq volumes depuis 1671, jufqu’en 1679. 

Il y a un Journal hollandois, fous le titre de Boeck- 
faal van Europa. I fut commencé en 1692 par Pierre 
Rabbus, à Rotterdam, & repris depuis 1702 juf- 
qu'en 1708 ; il fe continue jufqu’à ce jour : on doit 


y joindre les mémoires de /4 fociété lictéraire de Hat- 


lem. 

L'Allemagne a une foule innombrable d'ouvrages 
périodiques &c de journaux en tout genre. Les prin- 
Cipaux qui fe font aétuellement en langue alleman- 
de font, le Magafin d'Hambourg, commencé en 
1748 , & qui fe continue. Les Phyficalifche beluffi- 
gungen, ou Amufemens phyfiques, commencés à 
Berlin en 175 1. Seleita phyfico œconomica qui fe font 
à Stutgard. Ii fe fait de plus une infinité de gazettes 
& de journaux litéraires, économiques, Éc, en 
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Säxe ; dans la Siléfie , danse Brandeboürg, dans a : 
baffe-Allemagne, &c, Cependant plufienrs de ces 
Ouvrages périodiques ne font pas des vrais Jours 
naux, mais des colle@ions de mémoires, auxquels 
ona quelquefois joint des extraits de quelques livres 
nouveaux. Il paroît en Suede un jovrral, fous le 
titre de Magafin de Srockholm. 

Nous avons maintenant en France une foule de 
Journaux ; On a trouvé qu’il étoit plus facile dé ren- 
dre compte d’un bon livre que d’écrire une bonne 
ligne, & beaucoup d’efprits ftériles {e font tournés 
de ce côté. Nous avons eu les feuilles périodiques : 
de l’abbe Defontaines . elles ont été continuées par 
M. Fréron & par M. l'abbé de la Porte: ces deux 
collègues fe font féparés, & l’un travaille aujour- 
d’hui fous le titre de l'Année litréraire , & l’autre 
fous le titre d'Obférvateur littéraire. Nous avons des 
Annales typographiques ; un Journal étranger ; un Jour 
nal encyclopédique qui fe fait & s’imprime à Liege ; 
un Journal chrétien ; un Journal économique ; un Jour: 
nal pour les dames ; un Journal villageois ; une Feuille 
néceffaire;uneSemaine littéraire, 8tc.que fais-je encore 

C'eft-là que les gens du monde vont puifer les 
lumieres fublimes, d’après lefquelles ils jugent les 
produétions en tout genre, Quelques-uns de ces 
Journalftes donnent auf le ton à la province : on 
achete ou on laïffe un livre d’après le bien ou le 
mal qu'ils en difent ; moyen sûr d'avoir dans fa bis 
bliotheque prefque tous les mauvais livres qui ont 
paru , & qu'ils ont loués, & de n’en avoir aucun 
des bons qu'ils ont déchirés, 

Il feroit plus sûr de fe conduire par une regle 
contraire, & de prendre tout ce qu'ils déprifent , 
& de rejetter tout ce qu'ils relevent. Il faut cepen- 
dant excepter de cette regle le petit nombre de ces 
journaliftes qui jugent avec candeur > & qui ne 
cherchent point comme d’autres à intéreffer le pu- 
blic par la malignité & par la fureur avec laquelle 
ils aviliffent & déchirent les auteurs & les ouvrages 
eftimables. 

JOURNAL, ( Marins. ) c’eft un regiftre que le 
pilote eft obligé de tenir, fur lequel il marque ré. 
gulierement chaque jour les vents qui ont regné, 
le chemin qu’a fait le vaifleau ; la latitude obfervée 
ou efimée, & la longitude arrivée à la déclinai= 
{on de ja bouflole, les profondeurs d’eau & les fonds 
où 1l a fondé & mouillé; en un mot toutes les re- 
marques qui peuvent intérefler la navigation. Par 
l'ordonnance de la Marine de 1689, le capitaine 
commandant un vaifleau de roi, eft obligé de tenir 
un /ourral exat de fa route. 

Ces journaux au retour de chaque campagne font 
remis au dépôt des cartes & plans de la marine ; & 
les obfervations & remarques qui s’y trouvent , fer- 
vent à la perfe@ion de PHydrooraphie & à la conf- 
truétion des cartesmarines. (Z 

* JOURNALISTE, f. m.( Lirtérar. ) auteur qui 
s'occupe à publier des extraits & des Jugemens des 
Ouvrages de Littérature, de Sciences & d'Arts, à 
mefure qu'ils paroiffent ; d’où l’on voit qu’un hom- 
me de cette efpece ne feroit jamais rien fi les autres 
fe repoloient. Îl ne feroit pourtant pas fans mérite , 
s'il avoit les talens néceffaires pour la tâche qu’il 
s’eft impofée. Il auroit à cœur les progrès de l’efprit 
humain ; il aimeroit la vérité, & rapporteroit tout 
à ces deux objets. | 

Un journal embraffe une fi grande variété de ma- 
tieres, qu'il eft impofñble qu'un feul homme fafle 
un médiocre journal. On n’eft point à la fois grand 
géometre, grand orateur, grand poëte , grand hif… 
torien, grand philofophe : on n’a point l’érudition 
univerfelle. 

Un journal doit être l'ouvrage d’une fociété de fa2 
vans ; fans quoi on y remarquera en tout genre les 
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bévûes les plus groffieres..Le J outnal de Trévoux 
que je .citerai ici entre Une infinité d'autres dont 
| nous fommes.inondés , n’eft pas exempt de ce dé- 
faut; 8 fi jamais J'en avois le tems & le courage, 
je pourrois publier un catalogue qui ne feroit pas 
court, des marques d'ignorance qu'on y rencontre 

en Géométrie, en Littérature , en Chimie , &c. 
Les Journalifles de Trévoux paroïffent fur-tout n'a- 
voir pas la moindre teinture de cette derniere 
fcience. 1100 

Mais ce n’eft pas aflez qu’un Journalifle ait des 
connoïflances , il faut encore qu'il foit équitable ; 
fans cette.qualité, il élevera jufqu’aux nues des pro-. 
duétions médiocres , & enrabaïflera d’autres pour, 
lefquelles il auroit dû referver fes éloges. Plus la 
matiere fera importante, plus il fe montrera diffi- 
cile ; & quelqu’amour qu'il ait pour la religion, par 
exemple, il fentira qu’il n’eft pas permis à tout écri- 
vain de fe charger de la caufe de Dieu , & 1l fera 
main-bafle fur tous ceux qui, avec des talens mé- 
diocres , ofent approcher de cette fonétion facrée, 
8 mettrela main à Parche pour la foutenir. 

Qu'il aitun jugement folide & profond de la Lo- 
gique , du goût, de la fagacité , une grande habitude 
de la critique. 

Sonart n’eft point celui de faire rire, mais d’ana- 
lyfer &,d’inftruire. Un journalifte plaifant eft un plai- 
fant journalifle. 

Qu'il ait de l’enjouement , fi la matiere le com- 
porte ; maisqu'il laifle là le ton fatyrique qui décele 
toujours la partialité. 

S'il examine un ouvrage médiocre, qu'il indique 
les queftions difficiles dont l’auteur auroit di s'oc- 
cuper; qu'il les approfondiffe lui-même, qu'il jette 
des vûes, & que l’on dife qu'il a fait un bon extrait 
d’un mauvais livre. 

Que fon intérêt foit entierement féparé de celui 
du libraire & de l'écrivain. 

Qu'il n’arrache point à un auteur les morceanx 
faillans de fon ouvrage pour fe les appropnier ; & 
qu’il fe garde bien d’ajoûter à cette injufuce, celle 
d’exagérer les défauts des endroits foibles qu'il aura 
l'attention de foûligner. 

Qu'il ne s’écarte point des égards qu'il doit aux 
talens fupérieurs & aux hommes de génie ; il n’y a 
qu’un fot qui puifle être l'ennemi d’un de Voltaire, 
de Montefquieu, de Buffon, & de quelques autres de 
la même trempe. 

Qu'il fache remarquer leurs fautes , hais qu’il ne 
difimule point les belles chofes qui les rachetent. 

Qu'il fe garantifle fur-tout de la fureur d’arra- 
cher à fon concitoyen & à fon contemporain le mé- 
rite d’une invention, pour entran{porter l'honneur 
à un homme d’une autre contrée ou d’un autre 
fiecle. | 

Qu'il ne prenne point la chicane de l’art pour le 
fond de l’art; qu'il cite avec exa@itude , & qu'il 
ne déguife & n'’altere rien. 

S’il fe livre quelquefois à Penthoufafme , qu'il 
choififle bien fon moment. 

Qu'il rappelle les chofes aux principes , & non à: 
fon goût particulier, aux circonftances paflageres 
des tems, à l’efprit de fa nation ou de fon corps, aux 
préjugés courans. 

Qu'il foi fimple, pur, clair, facile, & qu'il 
évite toute affectation d’éloquence & d’érudition. 

. Qu'il loue fans fadeur, qu'il reprenne fans of- 
fente. 

Qu'il s'attache fur-tout à nous faire connoître les 
ouvrages étrangers. 

. Mais Je m'apperçois qu’en portant ces obferva- 
tions plus loin ,je ne ferois que répéter ce que nous 
ayons dit à l’article CRITIQUE. Voyez cet article. 

*JOURNALIER ; f, m. (Gram, ) ouvrier quitra- 
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vaille de fes mains, &qu'on paye au jour {a jour- 
née. Cette efpece d'hommes forment la plus grande. 
partie d’une nation ; c’eft fon fort qu’un bon gou-. 
vernement doit avoir principalement en vûe. Si le 
journalier eft miférable , la nation eft miférable. 

* JOURNÉE , fub. £. ( Gram. ).c’eft la durée du 
jour, confidérée par rapport à la maniere agréable 
ou pénible dont on la remplit. On dit un beau jour 
& une belle yournée ; mais un jour eft beau en lui-mê- 
me, êc une Journée eft belle par la jouiffance qu’on 
en a. Cette Journée fut fanglante. La journée fera 
longue ; 1l s’agit alors du chemin que l’on a faire. 

*JOURNÉE dela faint Barthelemy, ( Hift. mod.) c’eft . 
cette Journée à jamais exécrable ;, dont le crimeinoui 
dans le refte des annales du monde, tramé, médité, 
préparé pendant deux années entieres , fe confom- 
ma dans la capitale de ce royaume, dans la plupart 
de nosgrandes villes, dans le palais même de nos rois, 
le 24 Août 1572, par le maflacre de plufeurs mil- 
liers d'hommes... .. Je n’ai pas la force d’en dire da- 
vantage. Lorfqu’Agamemnon vit entrer fa filie dans 
la forêt où elle devoit être immolée , il fe couvrit: 
le vifage du pan de fa robe...., Un homme a ofé 
de nos jours entreprendre l’apologie de cette jowr- 
née, Leéteur , devine quel fut l’état de cet homme 
de fans ; &t fi fon ouvrage te tombe jamais fous la 
main , dis à Dieu avec moi: Ô Dieu, garantis-mot 
d’habiter avec fes pareils fous un même toit. 

JOURNÉE, ( Comm. ) on appelle gezs de journée 
les ouvriers qui fe louent pour travaillerle long du 
jour , c’eft-à-dire depuis cinq heures du matin juf= 
qu’à fept heures du foir. 

Travailler à la journée fe dit parmi les ouvriers 
& artifans, par oppoñtion à travailler à la tâche & 
à la piece. Le premier fignifie travailler pour un cer- 
tain prix & à certaines conditions de nourriture ow 
autrement , depuis le matin juiqu’au foir, fans obli- 
gation de rendre l’ouvrage parfait ; le fecond s’en 
tend du marché que l’on fait de finir un ouvrage 
pour un certain prix, quelque tems qu’il faille em- 
ployer pour lachever. 

Les ftatuts de la plupart des communautés des Arts 
&c Métiers mettent auf de la différence entre travail- 
ler à la Journée, & travailler à l’année. Les compa- 
gnons qui travaillent à l’année ne pouvant quitter 
leurs maîtres fans leur permiffion , que leur tems ne 
{oit achevé, & les compagnons quifont fimplement 
à la Journée, pouvant fe retirer à la fin de chaque 
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Quant à ceux qui font à latâche, il leur eft défen- 
du de quitter fans congé que l’ouvrage entrepris ne 
{oit livré. Dit. de Comm. ! 

JOÛTE, {. f. ( Æiff. de la Cheval. ) joëre étoit 
proprement le combat à la lance de feul à feul ; on 
a enfuite étendu la fignification de ce mot à d’autres 
combats , par l’abus qu’en ont fait nos anciens écri- 
vains qui, en confondant les termes, ont fouvent 
mis de la confufon. dans nos idées. 

Nous devons par conféquent diftinguer les yoäses 
des tournois ; le tournois fe faifoit entre plufeurs 
chevaliers qui combattoient en troupe, & la 7oäte 
étoit un combat fingulier , d'homme à homme. Quoi- 
que les Joétes {e fiflent ordinairement dans les tour- 
nois après les combats de tous les champions, il y 
en avoit cependant qui fe faifoient ieules, indé- 
pendamment d'aucun tournois; on les nommoit 

Joûtes à tous venans, grandes & plénieres. Celui qui 
patoifloit pour la premiere fois aux oäres | remet- 
toit fon heaume ou cafque au héraut, à moins qu'il 
ne l’eùt déja donné dans le tournois. 

Comme les dames étoient l’ame des 7oëtes, il 
étoit jufte qu’elles fuffent célébrées dans ces com- 
bats finguliers d’une maniere particuliere ; aufli les 
chevaliers ne terminoient aucune Joäce de la lances 
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fans faite À leur honneur une derniere joëre , qu'ils 
nommoient la lance des dames, & cet hommage fe 
répétoit.en combattant pour elles à l'épée, à la ha- 
che d’armes &c à la dague. 

Les joûres paflerent en France des Efpagnols , qui 
prirent des Maures cet exércice, & l’appellerent 
juego de canas , le jeu de cannes , parce que dans le 
commencement de {a premiere inflitution dans leur 
pays, ils lançoient en tournoyant, des cannes les 
uns contre les autres, & fe couvroient de leurs 
boucliers pour en parer le coup. C’eft encore cet 
amufement que les Turcs appellent Zamcer Le gerid ; 
mais il n’a aucun rapport avec les jeux troyens de la 
jeunefle romaine. Foyez TROYENS( Jeux ). 

Le motde joére vient peut-être de juxra , à caufe 
que les joûteursfejoignoient de près pour fe battre. 
D’autres le dériventde yuffa , qui eftle nom qu'on a 
donné, dit-on, dans la bafle latinité à cet exer- 
cice ; on peut voir le Gloflaire de Ducange au mot 
Jufla , car ces fortes d’étymologies ne nous intére{- 
fent guere, il nous fant des faits. ( D. J.) 

Joûre , ( Maréchal. ) combat à cheval avec la lan- 
ce ou l'épée. | 

JOUTEREAUX, fm. (Marine. ) ce font deux 
pieces de bois courbes, polées parallelement à la- 
vant du vaifleau pour foutenir l’éperon, &c qui re- 
pondent d’une herpe à l’autre, dont elles font l’af- 
femblage. | | | 

Jontereaux de mérs | ce font deux pieces de bois 
courbes que l’on attache au haut du mât, de cha- 
que côté , pour foutenir les barres de hune., (Z) 

JOUX, ( Géogr. & Hiff. nar. ) c'eft le nom d’une 
chaîne de montagnes, d'une vallée & d’un lac du 
pays de Vaud, dans le canton de Bern en Suiile. 

Le mont-joux, mons Jovius ou monsJovis ; c’eftune 
portion du mont Jura, Le mont Jura eftune longue 
chaîne de montagnes, qui s’étend depuis Le Rhin près 
de Bâle jufqu’au Rhône à 4 lieues au-defflous deGe- 
-nève. Cette chaîneeft tantôt plus tantôt moins éle- 
vée ; elle. a aufi plus ou moins de largeur : enfin el- 
le prend dans cette étendue différens noms particu- 
liers. Lelong du Rhône, ceft le grand Credo ; c’eft 
le mont/fzint Claude, entre la Franche-Comté &c le 
Bugey ; c’eft le mont-Joux ou le mont de Joux vers 
les fources du Dain & du Doux en Franche-Comté ; 
c’eft auf les monts de Joux dans le bailliage de Ro- 


mainmotier du canton de Berne, frontiere du comté 


de Bourgogne ; c’eft Pierre-Pertuis , Perra pertufa 
dans l’évêché de Bâle. La montagne y a été percée 
par les Romains ; on y voit encore une infcription 
qui en fait foi. C’eft par-là qu'on entre dansle Munf- 
terthal , ou la vallée de Montier Gran-val. Tirant 
plusloin du côté de Bäle &c de Soleure , le mont Jura 
eft appellé Borzberg ; je ne m’arrête qu'aux dénomi- 
tions les plus générales. Autrefois toute cette chaîne 
féparoit le royaume de Bourgogne en Bourgogne cif- 
jurane &c transjurane : aujourd'hui elle fépare la 
Suifle de la Franche-Comté & du Bugey. 

Dans cette partie du mont Jura du comté de Bour- 
gogne , qui porte aufh le nom de mont-joux , eftune 
petite ville avec un château à une lieue de Pontar- 
lier. Sept lieues plus loin vers le midiil y a encore 
un village du même nom de Joux , ayec un abbaye 
&c un lac. 

Le zzont-Joux dans le bailliage de Romainmotier 
a de même donné le nom à un lac & à une vallée, Là 
le mont Jura s’élargit confidérablement; il forme trois 
vallées qui fe communiquent par des gorges : celle 
de Joux eft la plus grande & la plus élevée, d’où on 
pañle à celle de Vanillon, &c de-là à celle de Valor- 
bes qui eft la plus bafle. La partie la plus bafle de la 

. vallée de Joux eft occupée par un lac de deux lieues 
_de longueur, fur demi-lieue dans fa plus grande lar- 
geur, Toute la vallée a plus de quatre lieues de 
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longuent ; 8e environ deux de largeur. Le lac a vers 
{on extrémité un étranglement comme un canal , où 
lon a placé un long pont de bois : le lac s’élareit de 
nouveau;ce qui forme un autre baffin,qu'on nomme 
le perit lac, De l'extrémité du pont s’éleye une mon: 
tagne qui forme une nouvelle vallée du côté de la 
Franche-Comté ; cette vallée s’appelle Z Liex, d’un 
village de ce nom. Là eft ua troifieme lac qui n’eft 
qu'ungrand étang , qu'on appelle Zaëer, peut-être 
de /acus rortici ; cet étang paroît communiquer par 
des {outerrains au lac de Joux. Une riviere entre 
dans celui-ci; c’eft l'Orbe qui vient du lac des Rouf. 
{es ; grand nombre de ruiffeaux y tombent auff de 
toutes parts, L'abbaÿe eftun gros village qui eft prefs 
que au milieu de la vallée. À une portée de canon 
de ce lieu-là on voit fortir du pié d’un rocher 
une petite riviere qui coule avec rapidité, & va fe 
jetter dans le lac ; elle a dix piés de largeur fur deux 
piés de profondeur, Malgré cette quantité d’eau 
qui entre fans cefle dans le lac, aucune riviere n’en 
{ort extérieurement ; mais on voit des bouches au 
fond de l’eau en divers endroits, où l’eau s’engouf- 
fre & fe perd: les payfans appellent ces trous des 
entornnoirs, &c1ls font attentifs qu'ils ne fe bouchent 
pas. Il paroït qu’une partie de cette eau coule par- 
deflous diverles montagnes du côté de l’Iles dans le 
bailliage de Morges : le principal des entonnoirs eft à 
l'extrémité du petit lac, à une demi-lieue du pont. 
Dans cet endroit on a conftruit des moulins que 
l’eau , dans fa chute , avant que de fe perdre dans 
les fentes des rochers , fait tourner : les moulins font 
bâtis au-deflous du niveau du lac dansun grand creux 
qu'il y a dans Le rocher. 

. Quoiqu'il n’y ait auçun fruit dans cette vallée ; 
elle eft très-agréable & très-riante en été, Il y croît 
de l'orge & de l’avoine ; les pâturages y font fort 
bons ; le lac eft abondant en poïflons ; le pays efttrès. 
peuplé. Il y a trois grandes paroïfles, compolées 
chacune d'un village principal & de plufieurs ha- 
meaux, l'Abbaye, le Chenit & le Lieu. 

Saint Romain & faint Lupicin ou faint Loup ; 
deux freres, dont Grégoire de Tours a écrit la vie, 
{e retirerent au bord d’un ruiffeau appellé le Nofon; 
ils y vécurent comme hermites. Saint Loup aban- 
donna le Nofon pour aller au-deflus de la Sarra fur 
unrocher, près duquel couleune fource foufrée qui 
fait de bons bains. eu le lieu où étoit refté l’aîné 
des freres, on bäâtitun hofpice , puisun couvent fous 
le nom de Romani monafhrium , d’où Pon a fait Ro- 
mair-motler , qui eft aujourd'hui une petite ville avec 
un bailliage le mieux renté du pays de Sand. Le 
prieur de Romainmotier fit bâtir furla fin du xiv. fie- 
cle, l’abbaye fur les bords du lac de Joux. 

À une lieue de l’abbaye fur la montagne, du cô- 
té du pays de Sand, on voit un grand trou large d’un 
douxieme de pié ; il communique perpendiculaire- 
ment à une caverne très-profonde , où l’on entend 
des eaux fouterraines couler avec bruit. Du côté 
oppofé, c’eft-à-dire du côté de la Franche-Com- 
té, on voit auffi au milieu des bois un trou femblas 
ble, mais au-deflous duquel on n’entend point de 
bruit d’eau courante. R 

On ne doute point que l’eau du petit lac qui s’é- 
chappe vers les moulins, n’aille former au-deflous 
dans la vallée de Valorbe, la riviere de l’Orbe, qui 
fort toute formée d’un rocher à demi-lieue du villa- 
ge de Valorbes. Cette fource a au moins feize piés 
de largeur , fur trois de profondeur. 

On peut conclure de-là & de l’infpeétion des lieux 
qu’il ne feroit pas impofhble de couper au-travers 
des rochers un canal pour vuider les lacs : ce feroit 
gagner dularge dansun paystrès-ferré & très-peuplé, 

Les habitans de cetre vallée font ingénieux & in- 
duftrieux. On y trouve de bons horlopers, des fer 
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ruriers fortiadroits, & un grand-nombre de lapi- 
daires, L 

Ily a beaucoup de mines de fer dans les monta- 
ones voifines. On y rencontre des pyrites globu- 
leufes , & des marcaflites anguleufes : les payfans 
ne manquent point de prendre les dernieres à caufe 
de leur éclat, pour des mines d’or. On y trouve auff 
{ur-tout fur les revers d1 côté du midi & du cou- 
chant, des pétrifications, comme des térébratules , 
des cornes d’amon & des mufculites. Dans le chemin 
de la vallée de Joux à celle de Vanlion, on ramafle 
quelques gloflopetres ; & plus bas on voit une pierre 
ollaire, dont on pourroit peut-être tirer parti : 1ly 


auffñ des couches d’ardoife qui eft négligée. £. BER- 


TRAND. 

JOUXTE, (Jurifp.) du latin Juxta , terme ufité 
dans les anciens titres, &c fingulierement dans les 
terriers, reconnoiflances & déclarations, pour dé- 
figner les confins ou terrains d’un héritage. On dit 
jouxte la maïfon, terre, pré Ou:vigne, & d’un tel. 

A | / 
TOY AUX, £ m. ( Gramm.) ornemens précieux 
d’or , d'argent, de perles, de pierreries. 

JoyauUXx, {. f. (Jurifp.) ou bagues & Joyaux, 
en fait de reprifes de la femme, font de deux 
fortes. 

Les uns font des bijoux que les époux ou les pa- 
rens donnent volontairement à l’époufe avant ou 
le lendemain du mariage. Lorfque le mariage ne 
s’accomplit pas, & qu'il y a lieu à la reftitution 
des préfens de nôces , on peut aufli répéter les 
joyaux qui font de quelque valeur, ce qui dépend 
des circonftances & de l’arbitrage du juge. 

Quelques coutumes permettent à la femme fur- 
vivante, & même à fes héritiers, de reprendre fes 
bagues & /oyaux en nature. Voyez l'article 48 de 
la coutume de Bordeaux. 

L'autre efpece de bagues & 7oyaux eft un don 
en argent que le mari fait à la femme en cas de 
furvie, & qui fe regle à proportion de fa dot. Voyez 
ci-devant BAGUES 6 JOYAUX. (4) 

JOYE, JOYEUX. Voyez JoIE , JoIEUX. 


IPÉCACUANHA , f. m.(Bor.)Nous ne connoif- 
fons point la plante qui s’éleve de [a racine pré- 
cieufe qu’on appelle ipécacuanha du Pérou, & nous 
ne connoiflons encore qu'imparfaitement la plante 
qui jette en terre la racine nommée ipécacuanha 
brune du Brefil; voici cependant la defcription 
qu’en a faite M. Linnœus. 


Le calice eft divifé en cinq fegmens égaux, 
étroits , & terminés en pointe. La fleur a cinq décou- 
pures & a cinq étamines. Le piflil eft un embrion 
placé entre le calice & la fleur ; on ignore combien 
1] a de ftyles. Cet embryon devient une baie arron- 
die pofée fur le calice, & creufée par le haut en 
maniere de nombril. Elle n’a qu’une cavité dans 
Jaquelle font renfermés trois noyaux offeux, voutés 
d’un côté, applatis fur les deux autres, réunis en- 
femble , & formant un globe. Chacun de ces noyaux 
qui ne renferme qu’une graine , eft ftrié de cinq 
cannelures. La racine eft très-longue ; la tige rare- 
ment branchue , eft couchée fur terre, & n’a de 
feuilles que vers fon extrémité : ces feuilles font op- 
pofées, ovales, pointues de deux côtés, raboteufes, 
plus päles en-defflous qu’en deflus , larges de deux 
pouces , longues de trois , & les interfe@tions de la 
tige ont à peine un pouce de longueur. 


Quant à la plante quipoufle en terre, l’efpece 
de racine du Brefil qu’on appelle ipécacuanha blanc 
de Pifon , nous favons feulement que c’eft une pe- 
tite plante bafle, affez femblable au pouliot, dont 
la tige qui s’éleve du milieu de plufieurs feuilles 
Yelues, eft chargée d’un grand nombre de petites 
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fleurs blariches difpofées par anneaux. ‘Au refte; 
voyez PiGAyA, (D. J:) | al 

IPÉCACUANHA, ( Mar. méd,) L’ipécacuanha eft 
une racine que les Medecins'ordonnent aflez com- 
munément , {ur-tout dans les formules latines , fous 
le nomde racine du Bréfil, radix brafilienfis. Ce 
nom ne convient pourtant qu'à une des deux efpe- 
ces dont nous:allons parler: mais comme on em- 
ploye indifféremment ces deux efpeces, malgré 
quelques différences que les bons pharmacologiftes 
y ont obiervées, le nom fpécifique de radix brafs- 
lienfis eft devenu dans l’ufage commun, {ynonime 
au mot générique ipécacuanha, 

Les deux efpeces d’ipécacuanha font le gris & le 
brun. Voici leur defcription d’après M. Geoffroy. 

L'ipécacuanha gris, épecacuanha cinerea , ipecaz 
cuarha peruviana , off. bexuquillo, & Rais de oro, Hif 
panorum, peut-être l’ipécacuanha blanc de Pifon, eft 
une racine épaifle de deux ou trois lignes, tortueufe, 
& comme entourée de rugofités, d’un brun clair 
ou cendré, denfe , dure, caffante, réfineufe, ayant 
dans fon milieu dans toute fa longueur, un filet qui 
tient lieu de moëlle, d’un goût un peu âcre & amer, 
& une odeur foible. Les Efpagnols en apportent 
tous les ans à Cadix du Pérou, où elle naît aux en: 
virons des mines d’or. 

L’ipécacuanha brun, ipecacuanha fufca , ipecacuan: 
ha brafilienfis ;| & radix brafilienfis off. ipecacuanha 
altera feu, fufia Pifonis ; eft üne racine tortueufe, 
plus chargée de rugofités que l’ipécacuanha gris, plus 
menue cependant, d’une ligne de groffeur , brune 
ou noirâtre en-dehors, blanche.en-dedans, légere- 
ment amère. On apporte cette efpece d’pécacuanha 
du Brefl à Lisbonne. 

L’ipécacuanha , foit gris, foit brun, contient une 
quantité confidérable de réfine qu’on en fépare par 
l’efprit de vin, & un extrait mucilagineux pur, 
c'et-à-dire foluble par les menftrues aqueux 
feuls. | 

Selon les expériences de M. Geoffroy, huit on« 
ces d’ipécacuarha gris donnent dix gros de réfine, & 
trois onces &c demie d'extrait ; & neuf onces d’ipé- 
cacuañnha brun donnent fix gros de réfine, & une 
once trois gros d'extrait. 

Selon Cartheufer, ces principes réfident entiere- 
ment dans l'écorce de ces racines; leur partie li= 
gneufe en eft abfolument dépourvûe; ce dernier 
auteur a retiré d’une once d’écorce d’ipécacuanha 
gris quatre fcrupules de réfine, & trois dragmes 
d'extrait ; & il penfe que M. Boulduc pere n’a pas 
féparé exaétement ces principes, lorfqu'il n’a ob- 
tenu par l'application de l’efprit de vin, que trois 
grains de réfine par once, de l’un & de l’autre 
pécacuanha. | 

La réfine d’ipécacuanhu excite puiflamment le 
vomiflement ; l’extrait l’excite très-peu , purge 
doucement , & pañle pour être légerement aftrin- 
gent iz receffu , c'eft-à-dire fur la fin de fon opéra- 
tion purgative. 

Nous donnons très-rarement l’un ou l’autre de 
ces principes ainf féparés, ou pour mieux dire, ils 
font entierement hors d’ufage. Nous donnons feule- 
ment quelquefois la décoétion non filtrée de deux 
gros d’ipécacuanha , ce qui eft donner en effet pref- 
que toute la partie extra@tive de cette drogue, & 
la petite quantité d2 réfine qui peut avoir été déta- 
chée par l’aétion méchanique de l’ébulition de l’eau. 
Cette décoëétion fait vomir très-doucement. G. Pifon 
qui eft le premier qui a publié les vertus de lipéca- 
cuarha dans fon hiftoire naturelle du Brefil en 1748, 
préfere cette décoétion à l’ufage de l’ipécacaanha en 
fubftance. Cartheufer propofe une correfion de 
ce remede abfolument analogue à la précédente, 
fayoit de diminuer confidérablement la proportion, 


de la réfine dans l’ipécacuanha qu’on veut donnér 
en fubftance, en enlevant une partie de ce prin- 
cipe par une application convenable de l’efprit de 
vin: 

Les vües de ces auteurs peuvent être très-loua- 
bles, & fournir un remede plus für, plus conve- 
nable dans certains fujets délicats, ou dans les cas 
où les remedes trop aëtifs font contre- indiqués ; 
mais aflez généralement nous donnons l’épécacuan- 
ha en fubftance , fans nous aflujettir à ces précau- 
tions , & nous ne trouvons pas que ce foit un 
remede violent, & dont l’aétion {oit fuivie d’acci- 
dens graves. 

C’eft 1°, à titre de vomitif, de remede général 
que nous l’employons depuis dix grains jufqu’à vingt 
ët à trente. On penfe aflez communément que fon 
ation eft plus modérée que celle du tartre éméti- 
que. Ces deux remedes font prefque les feuls vomi: 
tfs employés dans la pratique la plus reçue ; le 
premuer dans les légeres incommodités, principale: 
ment chez les femmes & chez les enfans ; le der- 
mer dans les maladies proprement dites, & toû- 
jours même dans les fujets robuftes. Foyez Vomi- 
TIF. L’ipécacuanha eft le feul émétique que nous 
tirions aujourd’hui du régne végétal. 

2°, La célébrité de cette drogue eft principales 
ment fondée fur fes effets admirables dans les dif- 
fenteries ; elle guérit infailliblement les diffenteries 
communes ou moins graves, & elle concourt eff- 
cacement à la guérifon des diflenteries épidémiques 
& malignes. Voyez DissENTERIE. On le donne 
dans ces maladies, premierement à haute dofe, c’eft- 
à-dire, à quinze , vingt, trente grains ; & on réitere 
ce remede deux ou trois fois dans des intervalles 
convenables, felon l’exigence des cas ; &c lorfque 
les fymptômes commencent à s’afloiblir | zreunte 
morbz declinatione, c’eft une pratique utile & très- 
ufitée à Paris, de le donner à très-petite dofe , mais 
fouvent réitérée , par exemple à deux ou trois grains 
dans un excipient convenable, la conferve de ro- 
fes , le diafcordium, &c. trois fois par jour , pendant 
huit, dix, douze jours, Voyez DISSENTERIE. 

On trouve dans les boutiques, fous le nom d’ipé- 
cacuanhka blanc, une racine qu'il n’eft pas permis de 
confondre avec l'zpécacuanha blanc de Pifon, puif- 
que ce dernier ef, felon cet auteur, émétique & pur- 
gatif, au lieu que l’épécacuanha blanc de nos bouti- 

ues n'a point ces vertus. (b) 

IPECA-GUACA, f. m. (Ornish. exor. 'efpece de 
canard du Brefl, plus petit que celui qu’on nomme 
ipecati-apoa, d'ailleurs apprivoifé & fort au-deflus 
par la beauté de fon plumage. Sa tête eft remar- 
quable par une tache rouge fur le milieu ; fon dos 
eft d’un blanc de cygne; fes jambes & fes pics 
{ont jaunes ; 1left vif, fécond, & s’engraifle auf 
bien dans une baffe-cour que dans l’eau. Pifo. Æ1/f 
Brafil. (D.J.) | 

IPECATI-APOA, & par les Portugais PAT A , f. 
m. ( Ornic, exot.) canard du Brefil , de la groffeur 
d’une oye; la tête, le col, le ventre, & les parties 
inférieures de la queue de cet oifeau, font blan- 
ches ; mais le fommet de la tête, Le dos, & les ailes, 
ont la couleur du plus beau verd de nos canards ; 
le haut du bec eft couvert d’un tubercule charnu, 
jafpé de tachetures, blanches ; fes jambes & fes piés 
font. gris-brun; le mâle fe diflingue de la femelle 
parquelques longues plumes d’un brun luifant, qu’il 
a fur les aîles ; cette efpece de canard eft très-com- 
mune-dans les rivieres du pays, & fa chair eft efti- 
méca(ats) - bu 
:. IPECU, f. m. ( Orris. exos. ) très-beau pic-verd 
du Bréfil, qui a la groffeur de nos pigeons ; fa tête 
d’unrouge vif, éclatant, eft couronnée d’une crête 
de plumes de la même: couleur ; fon col. noir eft 
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otné d’une bändelette blanche qui décourt de cha: 
que côté ; fes ailes font noires en-dehors, & rouges 
par-deflous ; fa queue eft toute noire ; fon ventre & 
{es cuiffes font diaprées de noir & de blanc; fon bec 
eft droit, dur, aigu , &c fait pour percer l'écorce &c 
le bois des arbres. Margrave, Æifl. Brafil. (D. J.) 

IPRES , (Géog.) Voyez YPRES. 

IPSALA, ( Géog.) felon Léunclavius, ville de 
la Turquie européenne dans la Romanie, avec un 
archevêché grec , fur la riviere de Lariffe , à 22 lieue, 
fud-oueft d’Andrinople , 8 fud-oueft de Trajanopolis 
50 fud-oueft de Conftantinople. Long. 43. 54, lat, 
40. 57. ( D. J.) 

IPSWICH, ( Géog. ) ville confidérable d’Angle: 
terre, capitale de la province de Suffolck , avec 
un port très-commode ; elle envoye deux députés 
au Parlement, & eft fur la Stoure ; à environ 20 
milles de la mer, 55 zord-eft de Londres, long. 18. 
35. lat. 52.6, 

Wolfey qui marcha de pair avec les fouverains, 
näquit à Zpfwick; on ne peut qu'être étonné du 
rôle qu'il joua dans le monde, quand on confidere 
lobicurité de fa naïflance. Fils d’un boucher , il de- 
vint archevêque d'Yorck, chancelier d'Angleterre, 
cardinal , légat perpétuel 4 Zatere, l’arbitre de l’Eua 
rope, & le premier miniftre de fon maître, revêtu 
d'une puiffance abfolue dans le fpirituel & le tem- 
porel. La bulle que Léon X. lui envoya , lui don- 
noit droit de nommer des doéteurs en toutes facul- 
tés , de créer cinquante chevaliers , cinquante com- 
tes palatins , autant d’acolytes, de chapelains, & 
de notaires apoftoliques ; enfin de légitimer les ba- 
tards, de délivrer les prifonniers , & d’accorder 
des difpenfes fans bornes. Environné de toutes les 
grandeurs mondaines il fuccomba à l’ordre d'Henri 
VIIT. de l'arrêter, fe mit au lit en apprenant cette 
nouvelle , & mourut peu de jours après en 1531, 
âgé de 60 ans, le plus riche &c le plus éminent par- 
ticulier du fiecle: cependant il montra dans cette 
conjonéture un courage qu’on ne devoit pas attén- 
dre d’un homme corrompu depuis fi long-tems par 
l’ambition , la fortune & la volupté; fa mort parut 
toute fimple à l'Angleterre ; elle n’y fit pas plus de; 
bruit que fa naïflance, ( D. J.) 
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IRAC , ( Géogr.) Traca, grand pays d’Afie divifé 
en Jrac- Arai, & en [rac- Agémi. 

L’Jrac- Arabi, ou V’Iraque babilonienné, eft arro- 
fée par le Tigre & par l’Euphrate; elle tiré fon nom 
de ce que l'Arabie déferte s'étend jufques-là ; elle eft 
prefque toute fous la domination des Turcs; Bagdat 
en eît la capitale. 

L’Zrac-Agémi, ou l’Iraé perfenne ; ainfi nommée 
par oppoñtion à l’/rague arabique , 'eft bornée par lé 
Ghilan & le Tabriftan ; ellé a au N. l’Hérat, à l'E, 
le Sableftan, au S. le Farfftan, à l'O. le Laureftan 
& les Turcomans ; la partie orientale de l’Irac-agé- 
mi, répond à une partie de l’ancien royatüme des 
Parthes; il eft appellé Jéba/ par Naflir-Eddin & par 
Ulug-Beig , qui s'accordent enfemble fur le nombre, 
l’ordre des villes, & leur pofition; quoique l’Zrac- 
agémi ne foit pas la Perfe propre, élle eft fous la 
domination de ce royaume & dans le Centre de 
l’empire, puifque c’eft dans cette contrée qu’eft la 
capitale de toute la nation, je veux dire Ifpahan, 
Voyez IsPAHAN. ( D. J.) 4 

IRACAHA,f.m,.( if. nat, Bot.) grand arbre d’A- 
mérique, dont on ne fait rien, finon qu'il porte un 
fruit très-bon à manger, qui reflemble à nos poires; 
fes feuilles font à-peu-près comme celles du figuier. 

IRAN , ( Géog. NS nom que les Oriéntaux donnent 
à la Perfe en général, & à une province particu- 
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liere de Perle, entre l’Aras & lé Kur, donties villes 
principales font £rrivan & Nachfchivan. ( D.J.) 

* [IR ASCIBLE , adj. (Gram. & Philofophie.) terme 
de Philofophie {cholaftique. Il eft certain que tous 
les mouvemens de notre ame peuvent fe réduire au 
defir & à l’averfon, au defr qui nous porte à ap- 
procher, à l’averfion qui nous infpire de fuir. Les 
Scholaftiques ont compris ces deux mouvemens fous 
le nom d’appérit, &c ils ont diftingué l'appétit en 
srafcible & en concupifcible. Ils rapportent au pre- 
mier la colere, l’audace, la crainte, l’efpérance, le 
défefpoir & le refte de cette famille ; au fecond la 
volupté, la joie, le defir, l'amour, 6%... Platon 
complétoit le fyflème de l’ame, en ajoutant à ces 
deux branches une partie raifonnable, c’étoit la 
feule qui fubfffât après la deftruétion du corps; la 
feule immortelle ; les deux autres périfloient avec 
lui. Il plaçoit la qualité irafcible dans le cœur; la 
concupifcible dans le foie, la raifonnabie dans la 
tête. [l eft certain que nos paflions, & même plus 

_ généralement nos aétions, ont toutes des organes 
quileur font affeétés, mais la fubftance eft une. On ne 
conçoit pas que l’une pafle & que l'autre refte. Quoi 
qu'ilen loit, cette vifion prouve bien que Socrate &c 
Platon n’avoient aucune idée de la fpiritualité. 

IRÉNARQUE, f. m. ( Hiff. anc. ) nom d’un ofi- 
cier de guerre dans l'empire Grec, dont la fonétion 
étoit de maintenir la paix, le repos, la tranquillité 
& la sûreté dans les Provinces. 

Ce mot eft Grec, EIPHVAPILHS 9 compofé de 2ICEVH 3 
paix , & apyos, prince, à apyn, commandement, 

Dans le code de Juftinien, :l eft dit que les irézar- 
ques font envoyés dans les provinces pour y main- 
tenir la tranquillité & la paix ; ce qu'ils faifoient en 
puniffant les crimes, & en faifant obferver les lois. 

Il y avoit encofe un aütre irénarque dans les villes, 
pour y procurer & y conferver la concorde entre 
les citoyens, & y éteindre les diflenfions. On Pap- 
pelloit autrefois préfes de la ville, Voyez PRÉFET. 

Les empereurs Théodofe & Honorius fupprime- 
tent les charges d’irérarques ; warce qu’abufant de 
leur pouvoir, ils vexoient les peuples, au lieu de 
maintenir entr’eux le bon ordre. Voyez Le Difionn. 
de Trévoux. 

IRÉSIONE,, £. m.(Lirt greg. c’étoit chezles Athé- 
fiens un rameau d’olivier entortillé de laine avec 
des fruits.attachés tout autour; on Le portoit dans 
plufieurs fêtés , les anciens auteurs en parlent beau- 
coup & citent les vers que l’on chantoit en le por- 
tant. Voyez Meurfius de Feflis Grac. lib. V, ( D.J.) 

… JIRID , f. m. ( Æift. mod, ) elpece de dard que les 
Turcs lancent avec la main. Ils fe piquent en cela 
de force & de dextérité. 

IRIPA , f.m. ( Boran. exot.) grand pommier des 
Indes orientales, connu dans l’ifle de Malabar ; les 
auteurs de Botanique l’appellent #a/us indica, pemo 
cucurbiu-formi , monopyreno ; On tire de fon fruit une 
huile pour. la galle & les maladies cutanées. Voyez 
Ray, Hifi. plant. ( D. J.) 

IRIS BULBEUX , f. £. ( Bot. ) xiphion. genre de 
plante à fleur liliacée, monopétale , reffemblante à 
celle de la flambe. Le piftil a trois pétales, & le ca- 
lice devient un fruit de même forme que celui dela 
flambe ; mais la racine eft bulbeufe ou compofée de 
plufieurs tuniques. Tournefort , 2f/ rei herbarie. 
Voyez PLANTE. | 
Ris, (Botan. ) genre de plante bulbeufe, dont 
On-a donné les caratteres au #70t FLAMBE. | 

Entre les 74 efpeces d’iris de M. Tournefort , 
nous nous contenterons de décrire l’iris ordinaire, 
de dire un mot de l’iris de Florence , & de l'iris jaune 
de marais, qui toutes trois intéreflent principale- 
ment les Médecins. | 

L'iris ordinaire, Viris noftras , eft l'iris vulgaris, 
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Gérmañica, five hortenfis , five Jylveftris, de fa plis 
part des botaniftes. | 

Sa racine fe répand obliquement fur la furface de 
la terre ; elle ef épaïlle, ridée, genouillée, d’un 
rouge brun en dehors, blanche en dedans, garnié 
de fibres à fa partie inférieure, d’une odeur âcre 
& forte , lorfqu’elie eft récente, mais qui devient 
agréable lorfqu’elie a perdu fon humidité. Les feuilles 
qui fortent de cette racine, font larges d’un pouce ; 
longues d'une coudée; fermes, pleines de nervures; 
& de la figure d’un poignard : elles font tellement 
unies & touffues près de la racine, que la partié 
concave d’une feuille embrafle la partie convexe où 
le dos de l’autre feuille. Entre ces feuillés s'élevé 
une tige droite, cylindrique, life, ferme, bran- 
chue, divifée par quatre ou cinq nœuds, garhis de 
feuilles qui l'entourent, & qui font d'autant plus 
petites, qu’elles fe trouvent plus près du fommet. 

Les fleurs commencent à paroïître vers le prin- 
terms, & forrent de la coëfée membraneufe qui les 
enveloppoit : elles font d’une feule piece, divifée en 
fix quaruers, trois élevés & trois rabatus, extérieure- 
ment de la couleur de pourpre, ou de violette par- 
femée de veines blanches: 

Le pifil s’éleve du fond de cette fleur, farmonté 
d'in bouquet à trois feuilles de la même couleur, 
voutées, & formant une efpece de gueule. 

Le calice devient un fruit oblong, relevé de trois 
côtes ; il s'ouvre en trois fegmens par la pointe, & 
eft partagé en trois loges remplies de femenees ron< 
des, oblongues, placées les unes fuir les autres, 

Cette plante eft cultivée dans nos jardins, 8e 
commence à fleurir à la fin de Mai. 

L’iris de Florence , eft appeliée des Botaniftes iris 
alba, iris flore albo, iris Florentina, Elle ne differe 
point de l’#ris ordinaire par la figure de fes racines ; 
de fes feuilles & de fes fleurs ; maïs feulement par 
Ja couleur. En effet, fes feuilles tirent plus fur le 
verd de mer; fes fleurs d’un blanc dé lait, ont peu 
d’odeur ; mais très- agréable ; fes racines font plus 
grandes, plus éparfles, plus folides ; plus blanches, 
& plus odorantes que celles de Piris-noffras. Elle 
croît fans culture aux environs de Florence , mais 
on ne la voit ici que dans nos jardins. 

Sa racine eft feule d’u age en Médecine : elle fe 
trouve chez nos droguiftes en morceaux oblongs, 
genouillés, un peu applatis, de l’épaiffeur d’un ou 
de deux pouces, blanche, dépouillée de fes fibres 
& de fon écorce, qui eft d’un jaune rouge; elle 
donne une odeur de violette pénétrante ; {on goût 
eft âcre &t amer. Elle entre dans plufieurs prépara- 
tions galéniques ; on la croit propre à atténuer 8 
incifer la lymphe qui embarraffe les bronches des 
poumons. On la mêle utilement dans les fternutator 
res ; mais {on principal ufage eft pour les parfums. 

La racine de l'iris ordinairetient fon rang parmi les 
plus violens hydragogues, c’eft pourquoi les fages 
médecins s’abitiennent de lemployer ; fa faveur eft 
également âcre & brûlante, & fon acrimonie s’atta* 
che fi fort à la gorge qu’on a raïifon de redouter {es 
effets fur l’eftomac & fur les inteftins. 

L'iris jaune de marais, nommée par Fournefort 
iris vulgaris, lutea , paluftris , produit de l’encre paf- 
fablement bonne , fi on la euit dans de l’eau, 8€ 
qu'on y jette un peu de limaille de fer, c’eft lepetit 
peuple d’Ecofle qui a fait cette découverte, dont 
perfonne ne fe doutoit. On coupe quelque racine de 
cette iris pat tranches, qu’on met bouillir à petit feu 
dans une certaine quantité d’eau, jufqu’à ce que la 
liqueur foit fufifamment épaiflie ; on la pañle claire 
dans un autre vale; on ÿ plonge enfuite pendant 
quelque temsune lameinutile de couteau, où quelque 
autre morceau de fer , on frotte rudement ce morceau 
de fer avec un caillou fort dur qui fe trouve dans le 
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pays ; & on répete ce frottement par intervalles, Jufs 
qu'à ce que la liqueur ait acquis la noirceur defirée, 
- Le fuc de la racine d’iris dont je parle, efl encore 
un fi puiffant hydragogue , qu'ayant été donné avec 
du fyrop de nerprun à un hydropique délefpéré ; 
fur lequel le jalap, le mercure doux, & la gomme 
gutten’avoient prefque plus d’aétion; ceremede-cr, à 
la dofe de 80 gouttes d'heure en heure, fitévacuer 
au malade, au bout de quelques prifes, plufieurs 
pintes d’eau mefure d’Ecofle, qui eft le double de 
celle de Paris. Voyez le détail de cette obfervation 
dans les Mémoires d'Edimbourg , tom. V. ( D. J ) 

IRIS, exverme d’Anatomie; fe dit d’un cercle qui 

entoure la prunelle de l’oœil, & qui eft formé par 
une duplicature de l’uvée. Voyez Uv£E. 
*  Ducéntre orbiculo-ciliaire partent de toute la cir- 
conférence des fibres convergentes , qui font un 
petit cercle; mais avant la pupille même, le cercle 
eft plus étroit dans l’homme, & fait de plus courts 
rayons fibreux, parmi lefquels il eft impofñble de 
reconnoître aucunes fibres orbiculaires. 

Les vaifleaux colorés de l’irés & de l’uüvée, font 
de plus petits genres; Les arteres de la choroïde qui 
ont-formé des cercles rayonnés paflent fur le liga- 
ment orbiculo-ciliaire ; dégénerent en de petits troncs 
dans la circonférence, & en dernier lieu en cercle 
artériel de Ruyfch. 

De ce cercle les plus petites artérioles fe rappro- 
chent fous la forme de rayons fur l’iris & forment 
par leur réflexion &enfe joipnantavecles externes le 
cercle interne. Les petits vaiffleaux de la membrane 
de Ruyfch entrent de la même maniere dans ce cer- 
cle, duquel il part de femblables arteres, mais plus 
grandes, qui vont je diftribuer à l’uvée, Hovius fait 
de plus mention de tres-petits conduits entremêlés 
qui naiflent du cercle, d’autres qui viennent des 


artérioles de luvée, & d’autres qu'il foupçonne: 


aller en fens contraire vers la fclérotique. Ne feroit: 
ce point-là ces autres arteres lymphatiques que M. 
Ferrein a démontrées dans l’uvée? Æif{. de l’Acad, 
1738. Haller, Comm. Boerh: 

L’ins elt de différentes couleurs, &c percé dans 
fon milieu d’un trou, à travers lequel on voit une 
petite tache noire, appellée /a prunelle de l'œil, au- 
tour de laquelle l'zr2s forme un anneau, Voyez PRU- 
NELLE, ŒIL, LIGAMENT, CILIAIRE, &c. 

* On donne auf Le nom d’iris à ces couleurs chan- 
geantes, qui paroiïflent quelquefois fur les verres 
des teléfcopes & des microfcopes , à caufe qu’elles 
imitent celles de l’arc-en-ciel, 

C'eft ainfñ qu'on appelle encore le fpeétre coloré 
que le prifme triangulaire forme fur une muraille 
lorfqu’on l’expofe fous un angle convenable aux 
rayons du foleil. Voyez PRISME. 

IRIS, ( Météorol.) voyez ARC-EN-CIEL, & jettez 
en paflant les yeux fur l'image poëtique qu'en a 
donné le chevalier Blackmore : 


Thus oft the Lord of nature in the air 

Hangs evening clouds , his [able canvasf, where 

His pencildip'd in heay'nly colours , made 

Ofintercepred beams , mix’dwith the [hade 

Of temper d æther, and refratted light, 

Painrs his fair Rainbow , charming to the fight. 
CH) 


Iris ou PIERRE D’Îrts, ( Æiff, nat, Lithologie.\ 
nom donné par Pline & par d’autres naturaliftes à 
une efpece de cryftal, dans lequel on remarque les 
différentes couleurs de l’arc-en- ciel. Il paroit que 
cette pierre ne differe en rien du cryftal de roche 
ordinaire. Wallerius donne le nom d’éris chalcedo- 
nica à une efpece de chalcédoine de trois couleurs, 
& qui en regardant le foleil au travers fait voir les 
nuances d’un arc-en-ciel. Cette pierre fe trouve en 

Torne VIIL, 
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 Gfient, elle à üiñé teinte ou jaunâtre ou pourprés 


Quelques auteurs ont encore donné le nom d'iris à 
l'etpece de cryftal de roche qui s'appelle fauffe 10- 
pafe,-&t ils l'ont nommée iris citrina ou fuberina, 
Wormius appelle le cryftalnoir, éris anthracini coloris. 
Enfin il ya des auteurs qui donnent le nom d’iris à 
une pierre orientale qui eft de la couleut du petit 
lait mêlée d’une teinte légere de bleu célefte. (— 
- Ris, ( Mycholog.) divinité de la fable, qui la 


fair fille de Thamnas & d’Eleûre: 


C’étoit, difent les Poëtes, la meflagére des Dieux 
& celle de Junon en particulier, comme Mercure 
l'étoit de Jupiter. Affife auprès du trône de la fille de 
Saturne & de Rhéa , elle attendoit le premier figne 
de fes ordres, pour les porter au bout du monde; 
alors volant d’une aîle légere, elle fendoit les efpa- 
ces immenfes des aits, laiffant après elle une longue 
trace de lumiere, que peignoït un nuage de mille 
couleurs aufli variées que brillantes: ne URL 

Quelquefois députée par Paffemblée des Divini: 
tés céleftes, elle defcendoit de l’olympe parée de fa 
robe d’azur, pour venir apprendre aux mortels ef- 
frayés la fin des tempêtes ; & leur annoncer le re- 
tour du beau tems. | 

Dans fes momens de repos ; elle avoit foin de 
l’appartement de Juaon & de fes magnifiques atours, 
Lorique la déeffe revenoit des enfers dans l’olympe, 
c’étoit Jris qui la purifioit avec les parfums les plus 
éxquis : cependant {on principal emploi étoit d'aller, 
trancher le cheveu fatal des femmes agoniflantes, 
comme Mercure étoit chargé de faire fortir des corps 
les ames des hommes prêtes à s'envoler. 

Ainfi dans Virgile, Junon voyant Didon lutter 
contre la mort, après s'être poignardée , dépêche 
Îris du haut du ciel pour dégager fon ame de fes 
liens terreftres, en lui coupant le cheveu dont 
Proferpine fembloit refufer l'emploi, parce que la 


* mort de la fondatrice de Carthage n’étoit pas natu-! 


relle; mais c’eft la peinture admirable qu’en faitie 
prince des Poëtes qu'il faut lire : 


Tum Juno omnipotens, longum miferara dolorem , 
Difficile[que obitus ; Irim demifit olympo, 
Que lutfantem animtum , nexofque refolveret artus s 
Nam quia nec fato, merité nec morte peribar, 
Sed mifera ante diem, fubitoque accenfa furore, 
Nondum illi Jfavum Proferpiné vertice crinem 
Abflulerar, Jéygioque caput damnaverat orco. 
Ergo Iris, croceis per cælum rofcida pennis ; 
Mille trahèns varios adverfo fole côlores, 
Devolat, & fpra capur adfiitir. Huné ego duri 
_Sacrum Juffa fero, teque 1ffo copore folvo : 
Sic ait, & dextré crinem fécat.: Oinnis & una 
Dilapfus calor, atque in ventôs vita receffir. 
Æneïd, Liv. IV, v. 6o5i. 


Jris n’eft peut-être après tout qu'une divinité ptite: 
mefñt phyfique, prife pour l’arc-en- ciel; du moins 
on dérive aflez bien fon nom de épiw, parler, an: 
noncer ; & cette étymologie convient à ris météo- 
re, &c à Iris divinité fabuleufe. Comme Junon eft la 
déeffe de l'air, Zris eneft lameflagere; elle annonce 
fes volontés, parce que l’arc-en-ciel nous annonce 
les changemens de l’air, au moment de la pluie, & 
du foleil qui luit à l’oppoñite. ( D. J.) 

. IRIS , ( Docimaft.) on donne encore ce nom à 
l'éclair. Voyez cés article. On appelle encore zris les 
petites bleuettes qui fe croifent rapidement dans un 
effai qui bout fur la coupelle, & qui font dire qu’il 
circule bien. Voyez CIRCULER, EssAI 6 AF- 
FINAGE. 

Iris, ( Géogr. anc. ) riviere d’Afie dans la Cap 
padoce, felon Ptolomée; c’eft le Cafalmach des mo- 
dernes, riviere de Turquie dans la Natolie; elle 
baigne les murs d’Amañe, patrie de Strabon, & 


YYyyy 


Pre 
4 LIRE 
vafe perdre dans lamer Noire: (D: D, NON 7e 
Iris, verD D'IRIS, ( Peinture. ) couleur-des plus 
tendres, & qui fait un très-beau verd. Voici comme 
elle fe peut faire. | 
Prenez’ des fleurs de lysles plus-bleues, qu’on ap- 
pelle autrement iris; féparèz-en le. deffus qui eft fa- 
tiné, & n’en gardez que cela, car le refte n’eft pas 
bon; Ôtez-en même toute la petite nervure jaune; 
pilez dans un mortier cé que vous aurez choifi; en- 
fuite jettez deflus un peu d’ean, trois ou quatre 
cuillerées plus ou moins, felonla quantité desfleurs ; 
il faut que vous ayez fait fondre dans cette eau un 
peu d’alun & de gomme, mais en petite quantité ; 


enfuite broyez bien le tout enfemble, puisle pañlez 


dans un linge fort, & mettez ce jus‘dans des coquil- 
les que vous ferez fécher à l'air. MA 

IRKEN,, ( Géogr.) grande ville de Tartarie, ca- 
pitale de la petite Bucharie,, avec un château ; c'eft 
le dépôt de tout le commerce qui fe fair entre les 
Indes & le nord de l’Afie; les Calmoucks qui en 
font les maîtres, quoique Mahométans, fe font une 
affaire de confcience de n’inquiéter perfonne au fu= 
jet de la religion, principe que le bon fens ou l'ex- 
périence fuggéreront finalement à tous les peuples 
du monde. /rken eft à 32 lieues N. de Cazchgar; 
long. fuivant le P. Gaubil, tord. 7/. 30!. lus, 38. 
20. (D. J:) +. 

IRKUSE , ( Géogr. ) province de Sibérie dont la 
capitale qui porte le même nôm ef fituée fur la ri- 
vicre d'Angara, à peu de diftance du lac de Baikal. 
Elle fut bâtie en 1667, dans l’endroit où la riviere 
d’irkusk fe jetté dans celle d’Angara; cette ville a 
un évêque, un gouvernement de qui relevent ceux 
de Sélenginsk, de Nertfchinsk, d’Ilimsk & de Ja- 
kusk, ainfi que les commandans d’Ochotzk & de 
Kamtfchatka , mais qui eft foumis lui-même au 
gouverneur général de Tobolsk. On compte 950 
maïfons à rkusk : lé commerce de la Chine y attite 
beaucoup de marchands. Gmeliñn, Voyage de Si- 
bérie. 

IRLANDE, ( Géogr.) Hibernia , c’eft fon nom 
latin le plus commun; Ariftote, Strabon, 8e d’au- 
tres la nomment Jerna ; Pomponius Méla, Juvenal 
& Selin, Juverna ; les naturels du pays lappellent 
Eryn ; fon nom Irlande ou freland, vient vraiflem- 
blablement d’Eryrland, qui fignifie en [rlandois, 
une terre occidentale, un pays fitué à l’oueft. 

L’Jrlande eft la plus confidétable des îles britanni- 
ques , après celle de la grande Bretagne, à laquelle 
elle eft aujourd’hui fujette, & au couchant de la- 
quelle elle eft fituée. 

Elle eft bornée E. par une mer dangereufe, ap- 
pellée la mer d'Irlande ou plutôt le Canal de Saint- 
Georges ; qui la fépare de PAngleterre par une dif- 
tance de 45 milles, depuis Holy-Head jufqu’à Du- 
blin ; maïs elle n’eft qu'à 15 milles de PEcofte. 

Sa figure eft oblongue , approchante de celle d’un 
œuf, en en retranchant l’irrégularité des angles ; fa 
grandeur eft à-peu- près moitié de celle de P'Angle- 
terre ; fa longueur eft d'environ 28% milles , fa lar- 
gèur de 160 filles , & fon circuit de 14 cent milles: 

Les Bretons ont été, fuivant les apparences , les 
premiers habitäns de cette île ; car il étoit aïfé de s’y 
rendre de la Bretagne ,; Comme de laterre la plus 
Voifine ; audi les anciens écrivains l’appellent une 
fle bretonne ; & Taciteen parlant d’elle dans la vie 
d’Agricola , nous dit que fon terroir , le climat, le 
naturel & l’ajuftement de fes habitans différoient 
peu de ceux de la Grande-Bretagne : So/um cælum- 
que, © ingenia, cultufque hominum ; haud multi à 
Britannié differunt. Vs vivoient d’ailleurs fous le 
gouvernement de divers petits princes ; des Danois 
&t des Normands fe mêlerent depuis avec les natu< 
tels du pays en différentes occafions ; mais on n’y 
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connoïit'aujourd’hui de naturels que les habitans, de: 
trois iles britanniques, | 

Leur langue: étoit'antientiément la Brétonne:, où 
pour mieux dire, une dialééte de cette langue; les: 
noms des rivieres, des îles, des montagnes, des. 
bourgs, font encore prefque tous bretons, fi nous 
en croyons un {avant moderne: eg qui 

C’eit' une chofe remarquable; qu'avant l’année 
800 de Jefus:Chrift, on fe fervit déjà de monnoïes 
d'argent battues: dans Le: pays, comme le prouve 
aflez bien le chevalier Jacques Warœus dans fes 
Antiquités d'Irlande; confultez auf un livre dé 
Keder!, imprimé en 1 08 :7:4°. fous le titre de Re: 
cherches des médailles frappées en Irlande avant Le 
xi. fiecle: | 

L'air yeftdoux, tempéré, & en même téms fort 
humide ; on y voit quelques loups dont Angleterre 
& l’Ecoffe font délivrées depuis bien des fiecles ; 
desrenards, des liévres, deslapins, & totite forte 
de gibier ;lepoiflon, fur-toutle faumon &r le hareng; 
y font en abondance : on y voit de bons chevaux; 88 
tant d’abeiïlles qu’elles font leur effains jufque dans 
des trous fous terre: £ 

Le fol y'eft très-fertile 8 abondänt eñ excellens 
pâturages; les bêtes à cornes font la grande richeffe 
du pays; fes denrées confiftent principalement en 

tos & menu bétail, en cuirs, eniuifs, en beure & 
fromage, en fel, bois, miel, cire, chanvre, toiles, 
douves & laines; on y trouve du plomb, de étain 
& du fer, du marbre fupérieur à celui de l’'Angle- 
terre, quantité de fontaines, de lacs, de rivieres ; 
de montagnes; fon lac Longh-Neaugh eft fameux 
pour fes vertus pétrifiantes; mais il faut lirefur toute 
l’hiftoire naturelle du pays, un bon ouvrage, ihti- 
tulé : Æ natural hiflory of freland', Dublin 17274 
in-4°. Il vaut beaucoup mieux quele livrede Gérard 
Boate traduit en François, & imprimé à Paris en 
1666 » ILE: d 

Les plus confidérables bayes d'Irlande, font la 
baye de Gallway qui eft fort vafte & sûre, la baye 
de Dingle, & la baye de Dublin ; fes havres {ont 
en grand nombre & fort commodes ; les meilleurs 
font celui de Waterford, celui de Cork, celi de’ 
Yonghall, & fur-tout celui de Kingfale, depuis le- 
nouveau fort bâti fous la direétion du lord Roger , 
comte d’Orrery , du tems de CharlesIT. En un mot, 
peut-être n’y a-t-il aucuñ pays où lon trouve de fi 
bons ports à tous égards ; cette île, écrivoit autre- 
fois Tacite, placée entre la Bretagne & l'Efpagne, 
& très à portée de la Gaule, ferviroit utilement d’en- 
trepôt & de centre de commerce, à ces trois riches- 
Puffances. | 

Les plus importantes des rivieres d’Jrlande, eft le 
Shannon ; les autres moindres, font la Piffe, la Boy= 
ne, & la Lée ; Spencer les a foutes célébrées dans 
fon poëme intulée le Reine des Fées, oùil s’agit du 
mariage de la Tamife avec le Medways 

Les montagnes les plus remarquables ; fonf 
Knock - Patrick dans le comté de Eimerick à l'O: 
celle de Shiew-Bloemy, d’Evagh, de Mourne, de 
Sliew-Gallen, de Cirtew, & de Gualty. 

Tout le pays eft divifé en quatre provinces, fa Pro- 
vince d'Ulfter , ou l’Ultomie, la province de Eon- 
naught ou la Connacie, la province de Leinfter ou 
Lagénie, & la province de Munfter ou la Mommonie. 

Un viceroi qu'on appelle aujourd’hui /ord-lreu< 
tenant, dont l’autorité eft d’une grande étendue ; 
gouverne l'Irlande ; c’'eft toujours un des premiers 
feigneurs de la Grande - Bretagne ; 1! y a pour le 
civil les mêmes couts de juftice qu’en Angleterre ; 
chancellerie, banc du roi, cour des plaidoyers com: 
muns , & celle de l'échiquiet. Le lord-lieutenant ow 
fon député, convoque le parlement, & le diffout 
fuivant le bon plaifir du Rok 


RM 


Le gouvernement eccléfaftique eft fous quatre 
archevèques ;.Armagh primat, Dublin, Cashel & 
Tuam, qui ont.pour fufiragans dix-neuf évêques. 

L’Irlande fut réunie à la couronne d'Angleterre 
ous Henri IL. n 11723 maïs Henri VIIL. fur déclaré 
“e premier roi d’/rlande dans la trente-troifieme an- 
née de fon regne , & pour lors cette île fut traitée 
-de royaume ; car avant.lui, les rois d'Angleterre fe 
. difoient feulement feigneurs d’{rlande, 

- Je ne parcourerai pas fes diveries révolutions, 
c’eft affez de remarquer qu’elles paroïflent afloupies 

-pour long=tems; Dublin la capitale, ne refpire que 
l’atrache & l'afleétion au gouvernement établi. 

La long. de l'/rlante , fuivant M. de Life, eft de- 
puis 74 10’. jufqu'à 124, 5’. Sa Zar. mérid. eft par 
les $1d 20/, Sa dar, fept. eft par les 554, 20". : 

J'ai indiqué ci-deflus un bon livre fur lhifloire 
naturelle d'Irlande, ceux qui voudront connoitre 
fes antiquités facrées & prophanes, les iront dans 
Uférius, un des plus favans hommes du xvi. fie- 
cle, & qui a le plus fait d'honneur à fa patrie; fes 
écrits, en paîticuler fes annales, ont immortalifé 
- {on nom. Il mourut comble d'honneur & de gloire, 
. le 21 Mars 1655, à 75 ans; Cromwell le fit enterrer 
{olemnellement dans l'abbaye de Weftmunfter. 

Warœusa publié un ouvrage qui n’eft pas exempt 
de préjugés fur les écrivains qui ont illuftré l'Irlande 
depuis le iv. fiecle jufqu’au xvi. I paroît aflez vrai 
que les Saxons d'Angleterre, ont reçu des Irlandoiïs 
leurs cara@teres ou lettres, & coniéquemment les 
fources de cetre érudition profonde qui cara@érile 
da nation Britannique , tandis que leurs maîtres vin- 
rent à tomber dans une extrême décadence; je juge 
-cette décadence, parce que la vie de Gothefcalque, 
moine de l’abbaye d’Orbais, faite par Uférius en 

. 1631, eft le premier livre latin qu’on ait imprimé 

_en {rlande; mais aufli depuis lors le goût des Arts 
êt des Sciences a-repris faveur dans cette ile, & y 
a jetté de belles & profondes racines. ( D, J.) 

IRMINSUL, fm. (ff. Germ.) dieu des anciens 
Saxons. On ignore fi ce dieu étoit celui de la guerre, 
_d’Arès des Grecs, le Mars des Latuins, ou fi c’étoit le 
fameux /rmin, que les Romains appellerent Armi- 
mius, vainqueur de Varus, & le vengeur de la li- 
berté germanique. 


Ib eft étonnant que Schedius qui a fait un traité 


aflez ample fur-les dieux des Germains, nait point 


parlé d’frminful ; & c’eft peut-être ce qui a déter- 
miné Mebom à publier fur cette divinité, une dit- 
fertation, intitulée Zrmenfula Saxonica, Je ne puis 


faire ufage-de fon érudition mal-disérée ; je dais au 

. leéteur.des faits fimples, & beaucoup de laconifme. 
Dans cette partie de l’ancienne Germanie, qui 
étoit habitée par les Saxons Weïtphaliens, près de 
la riviere de Diméle , s’elevoit une haute monta- 
gne, fur laquelle éroit le temple d’/rminful, dans une 
bourgade nommée Aéresbers ou Héreshurg. Ce rem- 
ple n’étoit pas fans doute recommandable par lar- 
chiteëture, n1 par la ftatue du dieu, placée fur-une 
colonne ; mais 1l Pétoit beaucoup par la vénération 
des peuples, qui lavoienrenrichide leurs offrandes. 
On. ne trouve dans lesanciens auteurs aucune 
particularité touchant la figure:de ce dieu ; car tout 
ce qu'en-débite Kranzius, écrivain moderne, n'eft 
appuyé d'aucune autorité : l’abbé d'Erpers , qui 
vivoit dans le x. fiecle, 300 ans avant Kranzius, 
nous aflure que les anciens. Saxons n’adoroient que 
des arbres & des fontaines, & que leur dieu Zrmir- 

- Jul n'étoit lui-même qu'untronc d'arbre dépouillé 
de fes branches. Adam de Breme, & Beatus Rhe- 

- nanus nous donnent la même idée-de cette divinité, 


. pufqu'ils l’appellent co/umnam ligneam fub, divo po-' 


fitam. 


Si lon connoifloit la figure de cette idole : &cdes | 


Tome VIIL, : 


DRM 
ornemens qui l’accompäsnoient ; il feroit plus aifé 
dè découvrir quel dieu la flatue repréientoir; mais 
faute de lumieres À cet égard, on s’eft jetté dans de 
fiinples conjeétures. Suivañt ceux qui penfent que 
Irñin où Hermès font la même chofe , £rminful défi: 
gne la flatue d’Heérmes où de Mercure. D'autres 
prétendent que Héresburg étant aufli nommé Marj: 
burg, qui veut dire le fort de Mars, ileft vraiflem- 
blable que les anciens Saxons , peuple très -belli« 
queux, adoroient fous le hoïn d’/rminjul le dieu de 
la guerre. Enfin le-plus grand nombre: régardant 
Trminfal comme un dieu indigete, fe font perfuadés 
que c'eit le même que le fameux Arminins, général 
des Chéruiques, qui brifa lès fers de la Germanie, 
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_défit trois légions romaines, & oblisea Varus à {e 


pafler fon épée au-travérs du corps. Velleius Pater- 
culus qui raconte ce fait , ajoute que toute la nation 
compofa des vers à la louange d’Armminius, leur &- 
bérateur, Elle put donc bien, après fä mort, en faire 
un Dieu, dans un tems fur-tout où on élevoit vo 
lontiers à ce rang ceux qui s’étoient illuftrés par 
des actions éclatantes, 

Quoi qu'il en foit, frminful avoit fes prêtres & 
fes prêtrefles, dont les fonétions étoient partagées, 
Aventin rapporte, que dans les fêtes qu’on célé- 
broit à l'honneur de ce dieu, la nobleffe du pays s’y 
trouvoit à cheval, armée de toutes pieces, & qu’a- 
près quelques cavalcades autour de lidole , ‘chacun 
fe jettoit à geroux & offroit {es préfens aux prêtres 
du temple. Meibom ajoute que ces prêtres étoicnt 
en même tems les magiftrats de la nation, les exé- 
cuteurs de la jufhice, & que c’étoit devant eux qu’on 
examinoit la conduite de ceux qui avoient fervi 
dans la dermere ouerre. | 

Charlemagne ayant pris Héresburgen 772, pilla 
& rafa le temple du pays, fit égorger les habitans, 
&c maflacrer les prêtres fur les débris de Pidoke ren- 
verfée. Après ces barbaries, il ordonna qu’on bâtit 
fur les ruines du temple , une chapelle qui a été 
confacrée dans la fuite parle pape Paullil. NM ftencore 
enterrer près du Véfer la colomne fur laquelle laftac 
tue d’/rrninful étoit pofée; mais ceite colomne fut 
déterrée par Louis-le-debonnaire |, fuccefleur de 
Charlemagne, & tran‘portée dans l’églife d’Æ422f- 
heim, où elle fervit à foutenir un chandelier à plu 
fienrs branches, Voyez HILDESHEIM, 

Un chanoine de ceite ville nous a confervé les 


_ trois vers fuivans, qui font des plus mauvais, mais 


qui étoient écrits en lettres d’or autout du fuft de 
la colomne. 


S1 fru@tus veffri, veffro fent gaudia pari, 
Ne damnent tenebre que fecerir atio vire , 
Junéta fides operi, fit lux fuper addita luci. 


Apparemment que cette infcription avoit été gra: 
vée lur cette colomne, lorfqu’on la deftina à pot- 
ter un. chandelier dans le chœur de Péghfe d'Hil- 
desheim. : := hi 2 

On dit qu’on célebre encore tous les ans dans 
cette ville, [a veille du dimanche que l’on appelle 
lætare, la mémoire de la deftruétion de l’idolé Ær- 
minful : les enfans font enfoncer en terre un pieu 
de dix piés de long, fur lequel on pofe un morceau 
de bois en forme de cylindre, & celui qui d’une 
certaine diftance peut labattre , eft déclaré vain- 
queur. ( D. J.) NREDAI 

IRONIE , fub. fém. ( Gram. ) « c’eft, dit M. du 
vw Marfais, Tropes IL, xiv. une figure par: laquelle 
» on veut faire entendre le contraire de ce qu’on 
» dits 47 à Li 20e ya 

» M, Boileau, quin’a pas tendu à Quinault toute 
» la juftice que le public lui a rendue dépuis, en 
» parle ainfi par sromie », Sas, 9. 
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Toutefois , s’il le faut, je veux bien m'en dédire; 
E: pour calmer enfin tous ces flots d'ennems , 
Réparer en mes vers les maux qu'ils ont commis : 
Puifque vous Le voulez, je vais changer de flyle. 
Je le déclare donc, Quinauit eft un Virgile. 
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Lorfque les prêtres de Baal invoquoient vaine- 
ment cette faufle divinité, pour en obtenir un mi- 
racle que le prophete Elie favoit bien qu'ils n'ob- 
tiendroient pas; ce faint homme les poufla par une 
ironie excellente ; ZI. Reg. xvij. 27. il leur dit : 
Clamate voce majore ; Deusenim eff, & forfitan loqui- 
ur, aut in diverforio eff, aut in itinere, ant certè dor- 
mil, Ut eXcitetur. 

L’épitre du P. du Cerceau à M. J. D. F. À. G. A, 
P. (Joli de Fleuri, avocat général au parlement ) 
eft une ironie perpétuelle , pleine de principes excel- 
lens cachés fous des contre-vérités ; mais l’auteur, 
en s’y plaignant de la décadence du bon goût, y de- 
vient quelquefois la preuve de la vérité & de la 
juftice de fes plaintes. 

« Les idées accefloires, dit M. du Marfais, shid. 
» font d’un grand ufage dans l’ironie : Le ton de la 
» voix, &c plus encore la connoïffance du mérite ou 
» du démérite perfonnel de quelqu'un, & de la fa- 
» con de penfer de celui qui parle, férvent plus à 
» faire connoître l’érozie, que les paroles dont on fe 
» fert. Un homme s’écrie, 6 le bel efprit ! Parle-t-1l 
# de Cicéron, d'Horace ; 1l n’y a point-là d’ironie ; 
» les mots font pris dans le fens propre. Parle-t-1l 
» de Zoile ; c’eft une éronie : ainfi l’srorue fait une 
» fatyre , avec les mêmes paroles dont le difcours 
» ordinaire fait un éloge ». 

Quintilien diftingue deux efpeces d’ironie, lune 
trope, & l’autre figure de penfée. C’eft un trope, 
felon lui , quand l’oppofition de ce que lon dit à ce 
que l’on prétend dire, ne confifte que dans un mot 
ou deux; comme dans cet exemple de Cicéron, 
1. Catil. cité par Quintilien même : 4 gu0 repudia- 
tus, ad fodalem taurt, virum optimum M. Marcel- 
lurm demigraffi, où il n’y a en effet d’ironie que dans 
les deux mots vérum optimum. C’eft une figure de 
penfée , lorfque d’un bout à l'autre le difcours énonce 
précifément le contraire de ce que l'on penfe : telle 
eft, par exemple, l’ironie du P. du Cerceau, für la 
décadence du goût. La différence que Quintilien 
met entre ces deux efpeces eft la même que celle 
de l’allégorie &z de la métaphore ; 2 quemadmodum 
dAAHyopiar facit continua peragopa , fic hoc fchema fa- 
“ciat troporum ille contextus. Inff. orar. IX, 217. 

N'y a-til pas ici quelque inconféquence ? Si les 
deux ronies font entre elles comme la métaphore 
& l’allésorie , Quintiliena dû regarder également les 
deux premieres efpeces comme des tropes, puifqu'il 
a traité de même les deux dernteres. M. du Marfais 
plus conféquent ; n’a regardé l'ironie que comme un 
trope, par la raifon que les mots dont on fe fert 
dans cette figure, ne font pas pris, dital, dans le 
fens propre & littéral : mais ce grammairien ne s’eft- 
il pas mépris lui-même ? 

« Les tropes, dit-il, Pare, I. art. iv. font des f- 
.» gures par lefquelles on fait prendre à. un mot une 

» fignification qui n’eft pas précifément la fignifica- 
» tion propre de ce mot ». Or il me femble que dans 
l'ironie il eft effentiel que chaque mot foit pris dans 
{a fignification propre; autrement l’ironée ne feroit 

plus une rome, une mocquerie, une plaifanterie, 
-illufio, comme le dit Qüintilien, en traduifant litté- 
talément le nom grec siportix. Par exemple, lorfque 
: Boileau dit, Quinaulr eflun Virgile; 1l faut 1°, qu'il 
ait pris d’abord le nom individuel de Firoile ; dans 
un fens appellatif,-pour fignifier par autonomafe 
excellent poëre : 2°, qu'il ait confervé à ce mot ce 


lens appellatif, que l’on peut regarder en quelque 
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forte comme propre, relativement à l'ironie; fans 
quoi l’auteur auroit eh tort de dire, 


Purfque vous le voulez, je vais changer de fiylez 


Il avoit aflez dit autrefois que Quinault étoit un 
mauvais poëte, pour faire entendre.que cette fois-ci 
changeant de ftyle , il alloit le qualifier de poëte ex- 
cellent. Ainfi le nom de Virgile eft pris ici dans la fi- 
gnification que l’autonomafe lui a aflignée ; & l’iro- 
nie n'y fait aucun changement. C’eft la propoñtion 
entiere ; c'eft la penfée qui ne doit pas être prife 
pour ce qu'elle paroït être ; en un mot, c’eft dans 
la penfée qu’eft la figure. Il y a apparence que le 
P. Jouvency l’entendoit ainf, puifque c’eft parmi 
les figures de penfées qu'il place l'ironie : & Quin- 
tilien n’auroit pas regardé comme un trope le virum 
optimum que Cicéron applique à Marcellus, sil 
avoit fait réflexion que ce mot fuppofe un jugement 
accefloire , &c peut en effet fe rendre par une pro- 
poftion incidente, qui eff vir optimus, (B.E.R. M. 

JROQUOIS, ( Géog. ) nation confidérable de 
l’Amérique feptentrionale , autour du lac Ontario, 
autrement dit de Frontenac , & le long de la riviere 
qui porte les eaux de ce lac dans le fleuve de S. 
Laurent , que les François appellent par cette raïfon, 
la riviere des Iroquoës. Ils ont au nordles Algonquins, 
à l'E. la nouvelle Angleterre, au S.le nouveau Jer- 
fey., & la Penfylvanie, à l'O. le lac Erié. 

Ces barbares compofent cinq nations ; les plus 
proches des Anglois {ont les Aniez ; à 20 lieues de- 
là font les Arnegouts ; à deux journées plus loin font 
les Onontagues , qui ont pour voifins les Goyago- 
ins ; enfin, les derniers font les Tfonromonans , à 
cent lieues des Anglois. Ce font les uns &c les au- 
tres des fanvages guerriers, affez unis entre eux, 
tantôt attachés aux Anglois, & tantôt aux Fran- 
çois , felon qu'ils croyent y trouver leurs intérêts. 

Le pays qu'ils habrteñt, eft auf froid qu’à Que- 
bec; ils vivent de chair boucannée, de blé d'Inde, 
& des fruits qu'ils trouvent dans les bois & fur les 
montagnes ; 1ls ne reconnoiffent ni roi, ni chef ; 
toutes leurs affaires générales fe traitent dans des 
aflemblées d'anciens & de jeunes gens. Ils font par- 
tagés par familles, .dont les trois principales font la 
famille de l’Ours, celle de la Tortue, & celle du 
Lonp.: Chaque bourgade eff compofée de ces trois 
familles, & chaque famille a fon chef; leur plus 
grand commerce eft de caftor , qu’ils troquent con- 
tre de l’eau-de-vie qu'ils aiment pafionnément. 

Leur argent.& leur monnoie confifte en grains de 
porcelaine ; ces grains de porcelaine viennent dela 
côte de Manathe. Ce font des burgos, fortes delli- 
maçons de mer, blancs ou violets, tirans{ur le noir ; 
ils en font atili leur principal ornement ; ils fe ma- 
tachent le vifage de blanc, de noir ; de jaune, de 
bleu , & fur-tout derouge. Se attacher ; eft fe pein- 
dre ; leur religion n’eft qu’un compofé de fuperfti- 
tions puériles , & leurs mœurs barbares y répon- 
dent. 

Je n’entrerai point dans les détails : on peut con- 
fulter fi l’on veut larélation que M.de la Porherie 
a donné des Zroguois au commencement de ce fiecle 
dans {a defcription de l'Amérique feptentrionale ; 
mais il faut lire fur ce peuple l’onvrage récent de 
M. Coïden, intitulé, Æiflory of the five nations , Lon- 
don, 1753, 22-8°.:c'eft une hiftoire également cu- 
rieufe & judicieufe, (D. J.) | (EL 

IRRADIATION , L.£( Gram. & Phyfiq. & Phy- 
Jiolog. ) on dit l'irradiarion des rayons du foleil; 
c’eftPaétion par laquelle 1l Les lance. Il faut que lir- 


. radiation pañle par les pinules del’alidadé, pour que 
- l’obfervation foit juite. On dit auf Pirradiation des 


efprits animaux, ou leur mouvement aufli prompt 
que le lumiere, & leur expenfon en tous fens par 


« - 
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les canaux des nerfs qu’on imagine leur être ou- 
verts ; en coniéquence de laquelle les mouvemens 
volontaires s’exécutent, & fans laquelle le mem- 
bre eff paralirique. 

IRRATIONNEL , adjeét. ( Arichm. € Alp. ) les 
nombres srrasionnels font les mêmes quelesnombres 
fourds où incommenfurables, Foyez INCOMMEN- 
SURABLE , SOURD, 6 NOMBRE. ( E 

* IRRÉCONCILIABLE , adj. ( Gram. ) qui ne 
peut fe réconcilier, terme relatif à la haine, à len- 
vie, à la jaloufie, & à d’autres pañlions odieufes 
qui divifent les hommes & les animent fouvent les 
uns contre les autres. L’envie eft plus irréconciliable 
que la haine ; il ne faut jamais fe réconcilier avec les 
méchans ; 1l y a des hommes dans la fociéré contre 
lefquels1l eft peut-être fage de ne jamais tirer l’épée ; 
mais fi on l’a fait une fois, 1l faut brûler le four- 
reau, 

IRRÉDUCTIBLE ( Cas), Géom. Voyez Cas 
IRRÉDUCTIBLE. 

IRRÉDUCTIBLE , ( Chimie. ) fe dit de la partie 
des vraies chaux métalliques , tellement décompofée 
par la calcination, qu’ileft impoñfble de la réduire 
par l’application la plus convenable du phlogrfti- 
que. Voyez CHAUX MÉTAELIQUES, & RéDUc- 
TION. (b 

* IRRÉFORMABLE , adj, ( Gram. ) qui ne peut 
être réformé. Lorfque le jugement du public eft gé- 
néral , il pafle pour infaillible 8 pour irréformable. 

* IRRÉFRAGABLE, adj. ( Gram. ) qui ne peut 
être contredit avec avantage : ily a peu de témoins 
irréfragables ; l'expérience eft une preuve irréfraga- 
ble ; Alexandre de Hales a été furnommé le doëfeur 
irréfragable. 

* IRRÉGULARITE, £. £. ( Gram. ) défaut con- 
_tre les regles; par-tout où il y a un fyffème dé re- 
gles qu'il importe de fuivre, il peut y avoir écart 
de ces regles, & par conféquent irrépuluriré. 

Il n’y à aucune produétion humaine qui ne foit 
fufceptible d'irrégularite. | 

On peut même quelquefois en accufer les Ouvra- 
ges de la nature; mais alors il y a deux motifs qui 
doivent nous rendre très-circonfpeéts ; la néceflité 
abfolue de fes lois, & le peu de connoiïflance de fa 
varièté & de fon opération. | 

IRRÉGULARITÉ , ( Jurifprud. ) en matiere cano- 
nique, c’eft un vice per{onnel qui empêche d’être 
promû aux ofdres facrés, ou d’en faire les fonétions, 
ou d'obtenir: ou de conferver des bénéfices. 

Le terme d’irregulariré ne fe trouve pas dans les 
anciens canons ; mais il a été formé de ce que dit le 
neuvieme canon du concile de Nicée , sales reoula 
non admittit. 

Tous ceux qui n'ont pas obfervé les regles pref- 
crites par les canons, pourroïent être traités d’irré- 
guliers; mais on s’eft relâché de cetre rigueur en 
marquant certains empêchemens canoniques qui 
rendent irrégulier. 

L'irrégularité n’eft jamais encourue que dans les 
cas exprimés nommément par le droit ; on ne peut 
pas les étendre , ni argumenter d’un cas à un autre, 

Néanmoins dans le doute on doit s’abftenir de 
l'exercice des ordres , parce qu’il faut toüjours pren- 
dre le parti le plus sùr. 


L’irrégularité prive toûjours de l'exercice des or- | 


dres , & empêche d'acquérir des bénéfices ; mais de- 
puis que l’ordre ne fuppofe plus néceffairement le 
bénéfice, on admet contre l’ancienne difcipline , 
que l'irrégulariré ne prive du bénéfice déjaacquis, que 
dans les cas où cela eft expreffément marqué. 

Toute irrégularité provient ex defétu ou ex de- 
didto. me) 


Les srrégularirés ex defetlu , proviennent de plu- 
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fieurs caufes, favoir deftilu natalium , corporis , le 
aitatls G ex bigamid. 

Defiius natalium, c’eft le vice dé la naïflince 
qui fe trouve dans les batards. | 

Drfeülus corporis , ce font les difformités du COTPS ; 
mais, {uivant la difcipline préfente de lEglife, 1ls 
ne forment plus une srrévulariré, que quand la dif- 
formité eft telle, que l'eccléfiaftique ne piuiffe faire 
fes fonétions fans péril & fans fcandaie; cela dépend 
de la prudence de l’évêque. 

Defcilus leniraris,-c’eit lorfqu’un clerc, ou même 
un laic, à eû part à un jugement dont l'exécution 
peut aller jufqu'à effufon de fang : le pape feul peut 
difpenier de cette érrépulariré, 

L'irrégularité ex bigamié , ef lorfqu'un homme 
avant d'être clerc, a épouié fucceffivement deux 


‘femmes, ou qu'il époufe une veuve : ce qui forme 


la bigamie interprétative, ou enfin, lorfqu'un hom. 
me qui a fait des vœux folemneis, fe marie enfuite ; 
ce qu'on appelle la bigamis fémilitudinaire, à caufe 
de la fimiitude qu'il y aentre le mariage charnél 
& le mariage fpirituel, qui fé contrade par des 
vœux de religion. : 

On appelle irrégularités ex delitto , celles qui pro- 
cedent de quelque crime grave ; ceux qui font le 
plus fouvent encourir l'irrégularité ; font la fimonie x 
l’héréfie , & l’homicide; 

Quand le crime eft occulte , c’eft:à-dire , qu'ilne 
peut étre prouvé, l’évêque peut difpenfer de lirré= 
gularité, pofl autem pœnitentiam ; maïs file crime à 
été déféré à la juftice , l'évêque n’en peut difpenfer 
qu'après la fentence d’abfolution. 

Il y a des crimes fi graves, qu’on n’accorde point 
de difpente de l'irrégubariré qui en procede, tel 
que l’homicide volontaire. Voyez BiGAmiIE , Dis- 
PENSE , HÉRÉSIE, HOMICIDE, SiIMONIE. Voytz 
le concile de Trente, féf. 14. in proëm. de reform. 
Vaneipen , de inflir, 6 off. canonic, part. II. CAP 
(À 
IRRÉGULIER , adj. ( Gram. ) Les mots déclina- 
bles dont les variations font entierement femblables 
aux Variations correfpondantes d’un paradigme 
commun , {ont réguliers ; ceux dont les variations 
n'imitent pas exattement celles du paradigme com- 
mun , {ont érrépuliers : en forte que la fuite des va- 
rlations du paradigme doit être confidérée comme 
une regle exemplaire, dont l’exa@te imitation con- 
fütue la régularité, & dont l’altération eft ce qu’on 
nomme zrrégularité. Le mot irrévulier ef générique, 
& applicable indiflinétement À toutes les efpeces 
de mots quine fuivent pas la marché du'paradig- 
me qui leur eft propre : il renferme fous foi deux 
mots fpécifiques, qui font anal 8 héréroclite. Voyez 
ces 1015, On appelle aromal un verbe irréculier ; 8 
le nom d’héréroclise eft propre aux mots irréguliers , 
dont les variations fe nomment c2s'; favoir les noms 
& les adjeétifs. 

Ce n'eft pas, diton, une méthode éclairée & 
rafonnée qui a formé les langues ; c’eft un ufage 
conduit par le fentiment., Cela eft vrai fans doute, 
mais Juiqu'à un certain point. {l y a un fentiment 
aveuple & ffupide qui agit fans caufe & fans def. 
fein.; 1l y a un fentiment éclairé, finon par fes pro. 
pres lumieres , du-moins par la lumiere univér{elle 
que l’on ne fauroit méconnoître dans mille circon- 
ftances , oelle fe manifefte par l’unanimité des opi- 
hions , Ou par l’umformité des procédés les plus li- 
bres en apparence. Que la premiere efpecé de fen- 
timent ait fuggéré la partie radicale des mots qui 
font le corps d’une lançue, cela peut être ; & l’on 
pourroit l'afirmer fansme furprendre. Mais c'eft 
aflurément un fentiment de la feconde efpece, qui 
à amené dans cette même langue le fyftème pleïn 
d'énergie des inflexions & des terminaifons, #oyez 
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INFLEXION. Et moins on peut dire que ce fyftèe 
eft l'ouvrage de la Philofophie humaine, plus il y a 
lieu d’aflurer qu'il eft infpiré par la raifon fouverai- 
ne, dont la nôtre n’eit qu'une foible émanation & 
une image imparfaite. . | 
Que fuit-il de-là ? Deux conféquences importan- 
tes : la premiere, c’eft.qu'il y, a dans les langues 
beaucoup moins d’irrégularités réelles qu’on n’a coù- 
tume dele croire. La feconde, c’eft que les érrépu- 
larirés véritables qu’on ne peut refufer d'y reconnoi- 
tre, font fondées fur des railons particulieres , plus 
urgentes fans doute que la raïfon générale du {y- 
ftème abandonné ; & par conféquent , ces prétendus 
écarts n’en font au fond que plus réguhers; parce 
que la-grande régularité confifte à être raifonnable. 
Outre la liaifon néceflaire de ces deux conféquen- 
ces avec le principe d’où je les ai déduites, cha- 
cune d'elles fe trouve encore confirmée par des 
préuves de fait. 
1°, Il eft certain que le commun des Grammai- 
riens imagine beaucoup plus d’érrégularités qu'il ny 
en a dans les langues. Voyez la Minerve .de Sanétius, 
bb. I. cap. ix. vous y trouverez une foule de noms 
latins qui paffent pour être d’un genre au fingulier, 
8 d’un autre au pluriel, & qui n'ont cette apparen- 
ce d’irrégularité, que pour avoir été uftés dans les 
deux genres : d’autres qui femblent être de deux 
déclinaifons, ne font dans ce cas, que parce qu'ils 
ont été des deux, fous deux terminaïfons différen- 
tes qui les y aflujettifloient. Le fyflème des tems, 
{ur-tout dans notre langue, n’a paru à bien des gens, 
qu'un amas informe de variations difcordantes , dé- 
cidées fans raifon & arrangées fans goût, par la vo- 
lonté capricieufe d’un ufage également aveugle êr 
tyrannique. « En lifant nos Grammairiens , dit l’au- 
» teur des /gemens fur quelques ouvrages nouveaux , 
» com. IX. pag. 73. & fuiv. il eft fâcheux.de fentir, 
» malgré foi, diminuer fon eftime pour la langue 
» françoile , où l’on ne voit prefque aucune analo- 
» gie ; où tout eft bifarre pour l'exprefion comme 
# pour la prononciation, & fans caufe; où l’on 
» n’apperçoit ni principes, ni regles, ni uniformité ; 
»# où enfin, tout .paroït avoir été diété par un ca- 
» pricieux génie», Que ceux qui penfent ainfi fe 
donnent la peine de lire Particle TEMS , & de voir 
juiqu’à quel point eft portée l'harmonie analogique 
de nos tems françois, & même de ceux de bien d’au- 
tres langues. C’eft peut-être l’un des faits Les plus 
concluans contre la témérité de ceux qui taxent 
hardiment les ufages des langues de bifarrerie, de 
caprice, de confufion, d’inconféquence , & de con- 
tradition. Il eft plus fage de fe défier de fes propres 
lumieres, & même de la fomme, fi je puis le dire, 
des lumieres de tous lès Grammairiens, que de juger 
irrégulier dans les langues tout ce dont on ne voit 
pas la régularité. Il y a peut-être une méthode d'é- 
tudier la Grammaire , qui feroit retrouver par-tout 
ou prefque par-tout, les traces de Panalogie, 
2°, Pour ce qui concerne les caules des irrégula- 
rités qu'il n’eft pas poffible de rejetter abfolument, 
il eft certain que l’on peur en remarquer plufeurs 
qui feront fondées fur quelque motif particulier plus 
puiflant que la raïfon analogique. [ci l'ufage aura 
voulu éviter un concours trop dur de voyeiles ou 
de confunnes , ou quelque idée, {oit fâcheufe, foit 
malhonnête, que la rencontre de quelques fyllabes 
ou de quelques letires, auroient pù réveiller ; Ià 
on aura craint l’'équivoque, celui de tous les vices 
qui eft Le plus dire&ement oppolé au but de la pa- 
role, qui eft la clarté de l’énonciation. Prenons pour 
exemple le verbe latin fero ; fi on le conjugue régu- 
lierement au préfent, on aura feris, ferir, ferinis, 
qui paroïîtront autant venir de ferio que. de jero : 
comptez que les autres'errégularités du même verbe, 


&z celles de tous les autres, ont pareïillement leurs 
raifons jufificatives. Ajoutez à cela qu'une #rrégula- 


risé une tois admife, les lois de la formation analo- 


gique rendent réguheres les srrégularirés fubféquen:- 
1Es qui y tiennent: 0. LIT 

Il en eft fans douté des irréoularités de la forma- 
tion, comme de celles des tours & de la conftru- 
tion; ou elles n’en ont que l’apparence ; ou elles 
menent mieux au but de la parole que la régularité 
inême. Nous difons, par exemple, f£,je le vois , je 
lui dirai ; les Italiens difent ; Je Jo vedra , glie lo drd, 
de même que les Latins , gzem f£ videbo, idilli dicam. 
Selon les idées ordinaires, la langue italienne & la 
langue latine, font en regles; au lieu que la langue 
françoife autorife une irrégularité , en admettant un 
pfélent au lieu d’un futur. Mais fi. l’on confulte la 
faine Philofophie, il n’y a dans notre tour ni figure, 
ni abus ; 1l eft naturel &z vrai. Ce que l’on appelle 
ici un futur, eft un préfent poftérieur , c’eft-à-dire, 
un tems qui marque [a fimulranéité d’exiftence avee 
une époque poltérieure au moment même .de la 
parole ; & ce tems dont fe fervent les Italiens & les 
Latins, convient trés-bien au point de vûe particu- 
lier que l’on veut réndre. Ce que l’on nomme un 
préfent, Veft en effet ; mais c'eft un préfent indéfini, 
qui indépendänt par nature de toute époque, peut 
s'adapter à toutes les époques, & conféquemment 
à une époque poñérieure , fans que cet ufage puifle 
être taxé d’irégulariré, Voyez TeMs. Il ne s’agit 
donc ici que de bien connoitre la vraie nature des 
fems pour trouver tous ces tours également ré- 
guliers. | | 

En voici un autre : {vous y allez 6 que je le fache 3 
la conjonétion copulative & doit réunir des phrafes 
femblables : cependant le verbe de la premiere eft 
à l'indicatif, amené par. f ; celui de la feconde eft 
au fubjonétif, amené par que : n’efl-ce pas une ir- 
régularité ? [l'y a, j'en conviens, quelque chofe d’ir- 
régulier ; maïs ce n’eft pas, comme il-paroît au pre- 
mier coup d'œil, la difparité des phrafes réunies : 
c’eft la fupprefion d’une partie de la feconde ; fup- 
pléez lellipfe, & tout fera en regle : f? vous y allez, 
G s’il arrive que je le fache. Ce tour plus conforme à, 
la plénitude de la conftruétion analytique, eft régu- 
lier à cet égard ; mais il a une autre srrégularisé plus 
ficheufe ; 1l préfente, au moyen du f répété, les 
deux évenemens réunis, comme fimplement co-ex1- 
ftens ; au lieu que le premier tour montre le fecond 


événement comme fuite du premier :, voilà donc 


plus de vérité dans la premiere locution que-dans la 
ieconde , & conféquemment plus de véritable ré- 
gularité. Ajoutez que l’expreflion elliptique en de- 
vient plus énergique , & l’expreffion pleine plus 
che, plus languiffante, fans être plus claire. Que 
de titres pour croire réellement plus réguliere celle 
qui d’abord le paroït le moins ! ( B.E. R. M.) 

IRRÉGULIER, ( Géomér.) les corps réguliers {ont 
ceux qui ne font point terminés par des furfaces 
égales & femblables. Voyez Corps 6 So zi- 
DÉHEPLR 

IRRÉGULIER , ( Thcol. ) en termes de cafniftes ; 
eft un eccléfiaftique interdit, fufpens ou cenfuré 
qui a encouru les peines de droit , & qui eft inha- 
bile ou à pofléder un bénéfice, ou à,exercer les 
fonétions facrées. Les eunuques, les bigames , les 
enfans illégitimes , font déclarés srréguliers par les 
canons. Le concile de Latran, fous Innocent I. 
permit pourtant La difpenfe pour ces derniers, quand 
ils entreroient dans un ordre religieux. Les Grecs 
n'ont pas fait cette diftin@ion , & n’excluent point 
les enfans illégitimes de l’état eccléfiaftique, comme 
nous l’apprennent les patriarches Nicephore & Bal- 
famon. 

IRRÉGULIER » ( Fortification. ) qui n’eft pas dans 


les fornes hi dans les reglestordinaires, Poyez Ré 
GULIER & REGLE | a 
| Oñditifortification érréguliere, édifice. arrepulier ; 
figufé frréguliere. Moyez ÉDIFICE, FORTIFIGATION, 
FIGURE, BASTION 6 PLACE, Chambers, 
. IrreGULIER, ( Mufique, ) eftle nom qu’on donne 
dans le plein-chant aux modes dont l'étendue eft 
trop grande , ou qui ont: quelqu’autre irrégularité: 
On nommoit autrefois cadence érréguliere ; celle qui 
ne tomboit. pas fur une des cordes eflentielles du 
ton; mais M. Rämeau à dotiné.ce-nom à une ea- 
dènce fort réguliere ; dans laquelle. Ia: bafe fonda- 
mentale monte de quinte où defcend de, quarte, 
après un accord -de-fixte ajoûtée. #7. CADENCE.(S) 
. IRRÉGULIER ; ferme &'Architeïlure, fe dit dans 
Part de bâtir, des parties de l’Archite@ture qui font 
hors des proportions établies par les préceptes des 
anciens & confirmées par l’ufage; comme quand'on 
donne neuf modules dehauteur à une colonne do- 
rique ; & onze àla colonne corinthienne. Auffi-bien 
que lorfqu’on néglige dans un édifice de faire les an- 
gles extérieurs & les côtés égaux; comme dans la 
plupart des anciens châteaux , où l’on 4 affeété 
cette irrégulärité fans y être obligé, ou parle feul 
motif d'éclairer les dedansrelativement à la diftribu- 
tion; fans avoir égard à la décoration extérieure ; 
de mamiere qu’on voyoit fréquemment dans les de- 
hors de petites croifées placées à côté des grandes , 
de grands trumeaux avec des petits, &c. 
IRRÉGULIER , pouls, ( Medec. ) Voyez fous le 
mot POULS: | à das erriult 
IRRÉGULIER & IRRÉGULARITÉ , (Medec.) & 
plus communément arzomale & anomalie, fe dit de 
la marche ou type de certaines maladies ; de cer- 
tains fymptomes infolites ou étrangers à une ma- 
ladié ; ou enfin d’une maladie qui s'éloigne elle- 
même pat fa marche & par fes fymptomes ; du vrai 
caraétere ; du genre auquel elle appartient: Foyez 
Type, Medecine, MALADIE 6 SYMPTOME.(b) 
* IRRELIGIEUX, adj. ( Gram. ) qui n’a point de 


religion, qui manque de refpeét pout les chofes 


faintes, & qui n'admettant point de Dieu ; regarde 
la piété & les autres vertus qui tiennentà leur exif- 
tence & à leur culte; comme des mots vuides de 
DST. d , | | 

Où n'eft srréligieux que dahs la fociété dont on 
€ft membre ; ileft certain qu’on ne fera à Paris au- 
cuñ crime à un mahométan de fon mépris pour la 
loi de Mahomet, ni à Conftantinople aucun crime 
à un chrétien de l’oubli de fon culte: | 
_ Il n’en eft pas ainfi des principes moraux; ils 
font les mêmes par-tout. L’inobfervance en eft & 
æn fera repréhenfble dans tous lieux & dans tous 
les tems. Les peuples font. partagés en différens 
cultes, relisieux ou irréligieux, felon l'endroit de 
la furface de la terre où ils fe tranfportent ou qu'ils 
habitent ; la morale eft la même par-tout. 

C’ef la loi univerfelle quele doigt de dieu à gfa- 
vée dans tous les cœurs: |; | 
_ €’eft le précepte éternel de la fenfibilité & des be- 
foins communs: | 

Il ñe faut donc pas confondre l’immoralité & l’ir- 
téligion. La moralité peut être fans la religion; & 
la religion peut être, eft même fouvent avec lim- 
moralité. L 

Sans étendre fes vües au-delà de cette vie, il y a 
une foule de raifons qui peuvent démontrer à un 
homme , que pouf être heureux dans ce monde ; 
tout bien pefé, iln’y arien de mieux à faire que d’é- 
tre vertueux. | 

ne faut que du fens éc de l'expérience , pour fen- 
ür qu'il n'ya aucun vice qui n’entraine ayec lui 
quelque portion de mialheur, & aucune vertu qui ne 
toit accompagnée de quelque portion de bonheur ; 
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qu'il eft impoñhble que le méchant foit tont.À fait 
heureux; & l’homme de bien tout-à-fait malheu. 
reux; & que malgré l’intérêr & l'attrait du moment ; 
11 n’a pourtant qu’une conduite à tenir. 
D'rréligion , 6n à fait le mot érréligieux ; qui n’eft 
pas encore fort ufité dans fon acception générale. 
… *IRREMEDIABLE, (-Gram.) qui eft fans re- 
mede, "LL aR 
IRREMISSIBLE , ( Gram.) pour lequel il n’y à 
point dé remiflion , de pardon, Je2 
IRRÉPARABLE, (Gram., ) qui ne fe peut répa: 
rer. UE | | 
IRREPRÉHENSIBLE, (Gramm.) où il ny à 
rien à reprendre. , | 
 IRRÉPROCHABLE, ( Gram. ) à qui ou à quoi 
oh n'a rien à reprocher, 
_ IRRÉSISTIBLE ; ( Gramm. ) àquoion ne peut ré- 
fifter. ne | | 
Tous ces termes font négatifs, & l’on trouvera 
ce qu’ils comportent d'explication à leur acceptiom 
poñitive ,REMEDE, PARDON, RÉPARATION, RE: 
PRENDRE, REPROCHER , @c. Voyez ces mots. 
IRRÉSOLUTION ; f f, (Gramm; ) état. de l’ame 
lorfqu’également affeétée par différens avantages où 
différens inconvéniens , ellene fait quel parti prèn- 
dre dans une affaire; elle ofcille fans cefle. Les hom: 
mes irrefolus font à plaindre, Peu pénétrans , ils n’o: 
fent s’en rapporter à leurs propres lumieres ; mé- 
fians , ils craignent de füivre le confeil ou limpul: 
fiôn des autres. Je les comparerois volontiers furle 
chemin de la vie , à celui qui marche fur la crête d’u- 
ne montagne efcarpée, entre deux précipices qu’il 
voit fans cefle à droite & à gauche; & que la crainte 
de tomber dans lun fait pencher vers autre, d’où 
une même frayeur le rejette, & ainfi de fuite ; fans 
pouvoit n1 marcher droit & ferme ; ni tomber. L’ir- 
réfolu ignore que Le plus mauvais partieft fouvent ce= 
lui de n’en point prendre. Il temporife, & à forcé 
de temporifer ; le moment de fe déterminer fe pañle; 
& le mal l’accable ; ou le bonheur lui échappe: Mais 
fi lirréfoluriôn eftun état fâchieux pour l’irréfo/x , c’eft 
encore une qualité très-incommode pour les autres: 
On ne fait jamais à quoi s’en tenir avec cette forte 
d’hommes-là , & ils Vous font prefque toujours fu- 
bit la peine de leur défaut: | 
*IRRÉVÉRENCE,, f. f. (Gramm. ) manque de 
Yénération ; il ne fe dit guere que des chofes fäintes 
& facrées. On porte à l'églife une £rrévérence gion 
n’auroit point dans l’anti-chämbre d’un grand. Incré- 
dule où croyarnit ; il rie faut jamais patler avec zrré- 
vérence des cérémonies & du culte d’un peuple chez 
lequel on vit ; f l’on croït ; l’irréyérence et un blaf- 
phème ; f l’on ne croit pas; c’eft une indifcrétion 
dangereufe. En quelque lieu du monde que vous 
foyez, reverez-en le fouverain & le dieu, au moins 
par lefilence. TL VE | 
: *IRRÉVOCABLE,adjet. (Gramm.) qui ne peut 
être revoqué. La loi qui condamne indiftin@tement 
tous les êtres de la nature à päfler après une courte 
durée ; eft néceflaire & s’exécuite d’une maniere 
auf générale qu’irrévocuble, Irrévocable à encore une : 
autre acception, & ilfignifie qui ne peut être rappel- 
lé ; le pañlé eftirrévocable. 
IRRITABILITÉ , {. £ (Phyffologie.) terme in- 
venté par Gliflon, & renouvellé dé nos jours par 
le célebte M. Haller, potr défigner un mode par- 
ticulier d’üne faculté plus générale des parties orga- 
niques des animaux, dont il fera traité fous le nom 
de fénfibilité. (By, LS 
IRRITABILITÉ. Voyez SENSIBILITÉ, . | 
IRRITANT , adjeët. ( Jurifprud.) fignifie ce qui 
caflé, annulle & rend inutile quelque aête ou clau- 
fe, c’eft en ce fens que l’on dit un decret irritant 


une condition ou caufe irritante, (4) | 
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IRRITATION, f. f. ( Médecine. ) les Medecins 
entendent par ce mot laffeétion qu'éprouvent les 
parties irritables , c’eft-à-dire fenfibles & contrac- 
tiles du corps animal, à raifon de leur contraétilité 
ou fenfbilité ; ou ce qui revient au même la fenfbi- 
lité réduite en acte. P’oyez SENSIBILITÉ. | 

IRRITER, v. aû, ( Gramm. ) c’eft exercer lire 
ou la colere. Les fautes des hommes #rrisent les dieux; 
on irrite un animal en le tourmentant. La contrainte 
irrice le defir. Le mal s’irrice fouvent par le remede: 
Il y a-des hommes qu’on irrire facilement ; les Poc- 
tes en font ; gezus irritabile vatum. æ 

* IRROGATION , f. f. ( Hifloire anc. ) punition 
décernée contre un accufé, après que la caufe avoit 
été appelée trois fois. On annonçoit cette punition 
au peuple qui la confirmoit ou qui la modéroit ; ce- 
la s’appelloit cercatio : voici la teneur de la loi. Cm 
magiftratus judicaffet , irrogaffetve , per populum mul- 
Læ pœnæ.certatio efr0. | 

IRRUPTION, £. f. ( Gramm. & Art milit. ) en- 
trée fubite de l’ennemi dans une contrée pour s’en 
emparer ou pour la ravager. La Pologne eft expofée 
aux irraptions des Turcs & des Cofaques ; l'irrup- 
ion eft un acte de barbarie. 

IRTICH oz IRTIS , ( Géog. ) grande riviered’A- 
fie dans la Sibérie. Après avoir arrofé une vafte éten- 
due de pays depuis fes deux fources, qui font vers 
le quarante-feptieme deg..de Zarisude felon quelques- 
uns , ou felon le P. Gaubile, à 46. 4. & à 1124 
12/ 48" de ongir. elle fe jette dans le fleuve Oby à 
God 40/ de ZJatiude ; fes eaux blanches & légeres 
abondent en poiflons, fur:tout en efturgeons &,en 
faumons délicieux. 

Pierre le Grand empereur de Rufie, confidérant 
que l’{rtich lui pouvoit être d’une grande utilité pour 
fonder un commerce avantageux entre fes états & 
les autres pays de l'Orient, fit faire en 1715 de 
diftance en diftance le long de cette riviere, des 
établiffemens, qui feroient d’une toute autre valeur 
entre les mains d’une nation libre & commerçante. 

Il ya une ville de ce nom au Mogoliftan, à qui 
le traduéteur de Timur-Beg donne 130 deg. de /ox- 
gitude , & 56 deg. 40 min. de Zatitude, ( D. J.) 

IR WIN, ( Géog. ) Irva, ville d’'Écoffe, capitale de 
la province de Cuningham, avec un port qui ne 
peut fervir qu’à des barques ; elle eft fur la riviere 
de même nom, à 21 lieues S. O. d’Edimbourg, 
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ISABELLE , adje@. ( Gramm. 6 Tant.) couleur 
qui participe du blanc, du jaune & de la chair. 

ISABELLE , ( Maréchallerie, ) poil de cheval ti- 
rant fur le jaune clair. Les chevaux #/abelles ont quel- 
fois lescrins & la queue z/abelle ; mais ill yenaun 
plus grand nombre à crins blancs ou à crins noirs. 

ISABELLE , ( Géogr. ) petite ville de l'Amérique 
dans l’île efpagnole, fur la Jahja , bâtie par Chrif- 
tophe Colomb en 1493, dans un terroir fertile & 
très-fain. Long. 307. 5. lar. 19. 55. ( D. J.) 

ISABELLE , le, ( Géog. ) ile de la mer du Sud, 
de 230 lieues de circuit , & la plus grande des îles 
de Salomon, elle fut découverte par les Efpagnols 
en 1568 : fa partie orientale s’appelle le Cap brélé. 
(D.J.) 

ISADA , ( Æiff. nat.) nom donné par les Efpa- 
gnols & Portugais d'Amérique à la pierre des Ama- 
ones , que l’on appelle communément Jade, Voyez 
cer article. 

ISADAGAS o7 TAGODAS, ( Géog.) ancienne 
ville d'Afrique en Barbarie , au royaume de Maroc 
dans la province d’Efcure , fur la cime d’une haute 
montagne , & néanmoins dans un terroir abondant 


REA | 


en bétail, orge, froment , légumes & muel blanc 
fort eflimé. Les habitans commercent avec ceux de 
Numidie & de Gétulie , qui font de l’autre côté du 
mont Atlas ; 1lsaccordent gratuitement l’hofpitalité | 
à tous les étrangers. ( D. J. 

ISAGA, fm. ( if, mod.) officier du grand-fei- 
gneur ; c’eft le grand chambellan. C’eft lui qui por- 
te les paroles fecrettes du grand-feigneur à la ful- 
tane ; 1l commande aux pages de fa chambre & de 
{a garde robe, & veille à tout ce qui concerne la 
perlonne du fultan. 

ISAGONE , adje&. ( Géomér. ) terme dont on fe 
fert quelquefois, mais rarement dans la Géométrie, 
pou exprimer une figure compofée d’angles épaux. 


ISAIE , ( Théolog. ) nom d’un des livres prophé- 


“tiques & canoniques de l’ancien teftament, ainfi ap- 


pellé d’Jfaie, fils d’Amos , qui prophétifa fur la fn 
du regne d’Ofias jufqu’au tems de Manaflés, 

Ifare eft le premier des grands prophètes. Il re- 
cueillit lui-même dans un volume les prophéties qu’il 
avoit faites fous les rois Ofas , Joathan, Achaz & 
Ezéchias, Il avoit encore écrit un livre des a@ions 
d'Ofias , dont il eft parlé dans le fecond livre des 
Paralipom. chap. xxv] , W. 22. On lui a auf attri- 
buë quelques ouvrages apocryphes , entr’autres Ze 
célebre, cité plufieurs fois par Origene , & un autre 
intitulé l’afcenfion d’Ifaie , dont S. Jérôme & S, Epi- 
phane fontmention, & enfin un dernierintitulé vi/on 
ouapocalypfe d'Ifaie. Quelques-uns ont prétendu que 
le titre d’Jfaie que nous avons n’eft qu’une compila- 
tion tirée des ouvrages de ce prophète; maisles con- 
jeétures qu'ils apportent pour le prouver font très 
frivoles ,.&c M. Dupin , de qui nous empruntons 
ceci, les a folidement réfutées dans fa differc. prélim. 
Jur la bible, liv, T, chap. iij, pag. 3 56. 

Quelques Juifs lui attribuent auffi les proverbes ; 
leccléfiafte , le cantique des cantiques & le livre de 
Job, mais fans fondement, comme on peut voir aux 
articles où nous avons traité de ces livres. Taie pafle 


* pour Le plus éloquent des prophètes , & Grotiusle 


ME 


compare à Démofthenes , tant pour la pureté du 
langage, que pour la véhémence du ftyle. S. Jé- 
rôme , qui le trouve admitable à tous ces égards , 
& pour la vafte étendue de génie qui regne dans fes 
écrits , ajoute qu'il exprime tout ce qui concerne la 
vocation des gentils, la répudiation du peuple Juif, 
le regne de J. C. fa vie, fa prédication, fa pafñon, 
l’établiffement &c la perpétuité de l’Eglife en termes 
ficlairs, qu'il femble plütôt écrire des chofes paflées 
que d’en prédire de futures, & remplir les fonéions 
d'évangélifte plütôt que le miniftere de prophète. 
Dupin , Zbid, Calmet, diffionn. de la bible, 

ISAMBRON , f, m. ( Gram. & Commerce. ) efpece 
de panne, qui marquoit apparemment le luxe, puif- 
qu’on défendit aux chanoïnes de faint Viétor d’en 

orter. 

ISARCIENS , f. m. pl. ( Géog. anc. ) ancien peu- 
ple d'Italie dans les Alpes , foumis par Augufte à 
l'empire romain : c’eft préfentement le va! de Sar- 
cha, près de la vallée de Camonica. ( D. J. 

ISARD , f. m, ( Chamoifeur. ) efpece de chevre 
fauvage , qu'on connoït plus ordinairement fous le 
nom de chamois , & dont la peau eft fort eftimée 
dans le commerce des cuirs, Voyez CHAMoIs. 

ISAURIE , ( Géog. anc. ) contrée d’Afie aux con- 
fins de la Pamphilie & de la Cilicie ; c’eftun pays de 
montagnes, firuées pour la plus grande partie dans 
le mont Taurus ; ce pays n’avoit autrefois ni ville 
nibourgs, mais feulement deux gros villages nom- 
més au pluriel 1faura ; cependant ces deux villages 
donnerent bien de la peine aux Romains , du moins 
à Publius Servilius, qui rapporta de leur conquête 
le furnom d’A/aurique, 

Sous 


. Sous lès empereurs grécs , l’faurie s’aècrut aux 
dépens des provinces voifines, car dans la notice de 
Hiéroclés, on ÿ compte vingt-trois villes, dont Se- 
leucie étoit la métropole ; & outre cés villes il y 
avoit encore d’autres fiéges indépendans ; l’Jfaurte 
propre fut foumife pour le fpirituel à la jurifdiétion 
du patriarche de Conftantinople, 

Cette province, défendue par fes montagnes & 
bar la valeur de fes habitans , fefta fous la domina- 
ton dès empereurs grecs , jufqu'à linvafon des 
Turcs Seloiukides, qui dans le xj° fiecle fe répandi- 
rent de la Syrie & de la Perfe dans l’Afie mineure, 
& y établirent uñe puiflante dynaftié , connue fous 
le nom de Sultans Selgiukides de Roum. 

Enfin , l’Uaurie & lès pays voifins ont pañlé fous 
la domination des Turcs ottomans , depuis le regne 
de Mahomet IT, Ils appellent ce difiri@ Zch-5l , c’eft- 
à-dire le pays intérieur ; il dépend du gouvernément 
ou pachalik de lTfle de Chypre, & eft prefque en- 
tierement occupé par diverstribus de Turkmans, 
qui habitent en hiver les villes & les bourgades , & 
{e retirent pendant l’êté dans les montagnes avec 
leurs troupeaux. La ville de Séleucie, appellée main- 
tenant Se/kë, eft encore aflez peuplée , & le bey ou 
gouverneur particulier du pays d’Zéck-il y fait fa ré- 
fidence. (D.J.) 

ISCHÉNIES , ( Antig. grecq. ) fète anniverfaire 
qu'on célébroit à Olympie en mémoire d’{fchénus, 
petit-fils de Mercure & de Hiérée. Dans un tems 
de famine il fe dévoua lui-même en facrifice pout le 
falut de fon pays , & en l'honneur de cette belle ac- 
tion on lui éleva un magnifique monument près du 
ftade d'Olympie. Potter, Archæol, préc. lib. II, cap. 
&x tom. l;p. 407. (D. 17.) 
 ISCHIA, ( Géog.) ville d'Italie ; cäâpitale de l’iflé 
de même nom ; au royaume de Naples, avec un 
évêché fuffragant de Naples, & une bonne fotte- 
refle , où Alphonfe , fils dé Ferdinand , roi de Na- 
ples ; vint fe réfugier ; après avoir été privé de la 
couronne. Long. 31,30. lar. 40, 80. (D.J.: 

ISCHIA , ( Géog. ) ÆNARTA ou INARIMÉ 
par les anciens ; ifle du royaume de Naples ; fur la 
côte de la terre de Labour dont elle fait partie, & 
de laquelle elle meft éloignée que par unñ trajet de 
iier de deux milles vers le cap de Mifene ; fon cir- 
cuit eft d'environ 16 mille $oo pas ; dans cette pe- 
tite étendue on voit ah levant d’agréables vallées, 
qui produifent dés fruits exquis , des coteaux qui 
fourniflent d’excellens vins & de très-bonnes fout- 
ces ; mais le nord-eft de l’ifle eft bien différent , cat 
1l eft agité par de fréquens tremblemens de terre : 
là on trouve les horribles cavernes nommées /e cre- 
mate | defquelles en 13017 1l fortit des totrens de 
flimmes fulphureufes , qui ruinerent fans reflource 
tout le pays jufqu’à l’efpace de trois milles, C’eft 
fous ces cavernes , difent les Poëtes, que Typhée le 

titan foudroyé par le maître des dieux , à été pré- 
cipité , & fes fecouffes caufent celles de la terre. 

Un naturalfte du dernier fiecle a tâché de réta- 
blir le mérite de cette ifle, en éralant les remedes 
qu’elle renferme, felon lui , dans fon féin. Je parle 
de Jafolinus (Julius ) ; qui, après bien des recher- 
chés ; a mis au jour pour preuve dé fon opinion. le 
kvre intitulé De gl remedi naturali che fono nel? 
ifola di Pitechufa ; oggi nella ifchia | Neapoli, 1689 
in-4°,: (D. JT. 

ISCHIATIQUE , adj. ez Anatomie , nom d’une 
échancrure faite par l'os ilium & le pubis, fituée 
à la partie poftérieure des os des hanches. Voyez 
HANCHE, 

ISCHIO-CAVERNEUX , er Anatomie , eft uñ 
mufcle du clitoris & de la vetge , appellé commu- 
nement ereleur. Voyez nos Planches anatomiques. 
fig. 15, dett. Æ, Voyez auffi ÉRECTEUR, 

Tome VIII, | 


ISE o1T 
. ISCHIO-COCCYGIEN , er Andiômi , nom dé 
deux mufcles qu'on appelle auffi toccygiens anré. 
rieurs Ou atéranx, Voyez COCCYGIEN, | 
 ISCHION, f. m.{ Anar.) terme dont fe rvoieñt les 
Anatomiftes pour défigner une des trois piéces dont 
les o5 innomimnés font compofés dans les jeunes fi 
jets. Foyer INNOMINES & Os. | 

Il et fitué à la partie antérieure &c inférieure di 
baflin ; il forme un digle, dont un des côtés appellé 
branche, s’unit antérieurement avec celle del’os pu- 
bis ; & l’autre nommé corps , s’anit 4véc l'ilium & 
le pubis pour former la partie inférieure de la ca: 
vité cotyloïde. On remarque à la partié poftétieure 
du corps une éminence appellée épire, 8 au-deffoué 
une finuofité : l'angle eft inégal & raboteux , & s’ap. 
pelle Ja éubérofiré, Voyez ILiuM , Pusis, &c. 

ISCHNOPHONIE , 1. f. ( Médec.) disréur & foi- 
bleffé de voix qu'on a dans certaines maladies ; où 
bien encore un bégayement , une imperfe@ion dané 
les organes de la parole, Ce mot eft compofé de 
qoros , voix, 8 de fyrèc, maigre, gréle, dérivé dé 
Pxo , J'empéche ; je mets objlacle. ( D. J. 

ISCHURIE , ( Médec.) Voyez RÉTENTION D’U- 
RINE. 

ISCUSTOS , ( Hiff. nat.) pierre inconnue dont 
il eft parlé dans Albert le grand. Boëce de Boot 
croit que c’eft l’asbere , dont le nom a été défiguré: 

ISÉLASTIQUES , Jeux , ( Gymnafl. athlérig. ) 
ifelafhica certamina ; jeux publics des Grecs & des 
Romains, où les athlctes vainqueurs avoient droit 
d'entrer en triomphe, non par la porté , mais par 
une breche , dans la ville de leur naïffance : ce mot 
dérive du grec fiserayèin , être conduir en triomphe: 
de-là vient qu'on furnommoit un athlète qui avoit 
obtenu cet honrieut , dthlere ifélaflique. 

I! jourfloit encore de toute ancienneté, du pri- 
vilege d'être nourri le refte de fes jours aux dépens 
de fa patrie. Toutefois dans la fuite des tems leurs 
viétoires fe multipliant aufi-bien que les jeux , on 
fut obligé de reflerrer dans les bornes de là mé- 
diocrité cette dépenfe , qui devenoit fort à charge 
à l’état. Solon , par cette confidération ; réduifit 14 
penfon d'un äthlete Vainqueur dux jeux olympi- 
ques, à 500 drachmes ; celle d’un vainqueur aux 
jeux ifthimiques , à 100 drachmes, & ainfi dés au 
tres proportionnellément, 

Les empereurs romains conferverent ces fortes 
de graces aux athlètes ; mais Trajan leur eut à peiné 
confirmé ce privilege en faveur de quelques jeux 
inflitués ailleurs qu’à Olympie, qu'il s’éleva deux 
difiicultés , fur lefquelles Pline le jeune {€ vit obligé 
de confulter le prince. Il s’agifloit de {çävoit, 1°. f 
lès athletes 1/é/afliques jouiroient de leurs privileges 
à compter du jour de leuf viétoire ou du jour de 
leur triomphe ; 2°. fi ces mêmes privileges leur 
étoient aëquis par une viétoire remportée dans des 
jeux qui n’étoient point encore 7/é/afhiques , mais qui 
Pétoient devenus depuis. 

Trajan répondit en ces termes à ces deux quef- 
tions : Ifelafticum s47c primim mihi videtur inciperé 
debère, quivm quis in civitatem fudm ipfe éirénaow. Ob- 
font eorum certaminum , que ielaftica ro fuerunt ; 
retro non debentur ; c’eft-à-dire que les athlètes viéto- 
fieux ne jouiroient de leur penfon que du jour de 
letif entrée triomphale dans leur patrie , & feulez 
ment pouf la viétoire remportée dans les jeux ac- 
tuellement /é/affiques. Remarquez que Trajan ne dit 
point J'entends , je veux , j'ordonne , mais il me fèm= 
ble que telle chofe doit être ainfi, #ihi viderur : il 
décide en philofophe qui craint de fe tromper, 
( D, JT. ) + 

ISELSTEIN , ( Géog. ) petite ville dés pays-bas 
fur l’Iffel , à une lieue & demie d’Utrecht ; elle prend 
fon nom de la riviere qui Parrofe : on ignore lé tems 
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de fa fondation, maiselle n’eut des murs &c des por- 
tes qu'en 1390 ; elle eft du domaine des princes 
d'Orange. Long. 22. 34. ler. $2. 6. (Di) 
JISENBOURG , ( Géog. ) petit canton d’Allema- 
gne dans la Wétéravie, dont le chef-lieu n’eft qu'un 
gros bourg avec un château ; mais je me rappelle 
deux littérateurs du xvj° fiecle nés dans ce comté, 
Paul Léonard & François Nanfus ; le premier mort 
en 1567 à 57 ans, a mis au joum vingt livres de mê- 
langes, mifcellaneorum , five emendationum > libri vi= 
ginti , qui font remplis d’une grande érudition & 
d’un jugement droit ; le fecond, mort en 1595, d8ë 
de 70 ans , a donné des notes fur Théocrite , Hé- 
fiode & Callimaque, qui lui ont fait honneur dans 
“Jon tems. ( 2.1.) | 

ISEQUEBO , (Geog.) nom d'une colonie hollan- 
doife d'Amérique , établie fur les bords d’une riviere 
de même nom dans la Guiane, province de l’Améri- 

ue méridionale. | 

ISER , L’ ( Géog.) riviere confidérable de l’Alle- 
magne ; elle prend fa fource aux confins du Tirol 
8e de la Baviere, & après avoir baigné les villes de 
Munich & de Landshut , elle fe jette dans le Danu- 
be, entre Straubing & Paflau. (D. J.) 

ISÈRE, ( Géog. ) riviere qui prendia fource dans 
le mont d’Iférano, aux confins du Piémont & de la 
Savoye , 8 quiaprès avoir traverfé une grande éten- 
due de pays, fejette dans le Rhône, à 15 lieues au- 
deffous de Grenoble, & à 2 lieues au-deflus de Va- 
lence. ( D.J.) = 

ISERNIA , ( Géog. ) ville d'Italie au royaume de 
Naples, dans le comté de Moliffe > AVEC un évéché 
fuffragant de Capoue ; elle eft au pié de PApennin, 
à 14 lieues N. E. de Capoue, 21 N.E. de Naples, 
so de Moliffe. Long. 31. 55. las. 41.42. | 

. C’eff la patrie de Pierre Célefüin, qui inftitua ] or- 
dre qui porte fon nom. Il fut à peine élu pape, qu il 
abdiqua le ponuficat, &c Boniface VIII. fon fuccef- 
{eur , l’enferma au château de Fumon, où 1l mou- 
rut en 1296, âgé de 81 ans. Un pape le fit périr, 
un autre pape, Clément V , le canonifa fept ans 

après. (D.J.) pe 

ISERNLOHN , ( Géog.) petite ville d'Allemagne 
en Weftphalie, au comté de la Marck , fur la riviere 
de Baren. Long. 25. 30. lat. 51.48.(D.J.) 
 ISET , (Géog.) nom d’une province de l'empire 
ruffien , en Sibérie ,arrofée par une riviere de même 
nom ; elle dépend du gouvernement général de To- 
bolsk. à 

ISIAQUE,, f. m. ( Lirtérar. ) prêtre de la déeffe 
Ifs. On trouve les ifaquesrepréfentés vêtus de lon- 
gues robes de lin, avec une beface , une clochette 
& une branche d’abfynte marine à la main. Ils por- 
toient quelquefois la ftatue d'Ifs fur leurs épaules , 
& fe fervoient du fiftre dans leurscérémonies. Voyez 
SISTRE. 

Après avoir ouvert Le temple de la déefle au le- 
ver du foleil , ils fe profternoient devant elle & chan- 
toient {es louanges ; enfuite ils couroient une partie 
du jour pour demander l’aumône , revenoient le foir 
adorer de nouveau la ftatue d'Ifis, laccommoder, 
la couvrir, & refermer fon temple. 

Ils ne fe couvroient les piés que d’écorce fine de 
la plante appellée papyrus ; ce qui a fait croire à 
plufeurs auteurs qu’ils alloient nuds piés. Ils étoient 
vêtus de lin, parce qu'Ifis pafloit pour avoir appris 
aux hommes à cultiver &c à travailler cette plante. 
Ilsne mangeoient ni cochon nimouton, fe piquoient 
d’une grande auftérité, & ne faloient jamais leurs 
viandes , pour être plus chaftes. Ils mêloient beau- 
coup d’eau dans leur vin, &c fe rafoient très-fouvent 
la tête ; c’eft ce que nous difent Plutarque & Dio- 
dore de Sicile. 

Mais l’hiftowe romaine nous apprend que çes 


SI 

prêtres mendians de leur profeffion ; & fi veri 
tueux en apparence , fe fervoient fouvent du voile 
de la religion pour pratiquer des intrigues crimi- 
nelles. Îls s’infinuoient adroitement dans les mai< 
fons la beface fur l'épaule , & fous prétexte de quê- 
tes pour leurs befoins , 1ls rendoient aux dames. fe 
cretement des billets, & leur donnoient des rendez: 
vous de la part de leurs amans. 

Ils étoient d'autant plus propres à ce commerce 
qu’on les en foupçonnoit le moins , & que les tem- 
ples d’Ifis étoient les lieux où les femmes galantes 
faifoient le plus volontiersleurs ftations. Auffi Ovide 
dit aux hommes : « Ne fuyez point le temple de la 


» génifle du Nil ; elle enfeigne aux dames à faire ce 


» qu'elle a fait pour Jupiter ». 


Nec fuge Niliacæ memphitica templa juvence ÿ 
Mulras illa facit, quod fuir ipfa Jovi. 


Et ailleurs il dit au garde de fa maïtrefle : «Ne vas 
» point t’informer de tout ce qui fe peut pratiquer 
» dans le fanétuaire de égyptienne Ifis ». 


Nec su Niligenam fiert quid poffit ad Tim 
Quæjfreris. 

En un mot, les prêtres z/faques étoient très-bien 
aflortis à ces tems de la dépravation des mœurs. On 
{çait l’hiftoire de Pauline , qui fut violée dans un des. 
temples d’Ifis par Mundus , lequel s’étoit couvert 
de la peau d’un lion, afin de paffer plus fürement pour 
être le divin Anubis. ( D.J.) j 

ISIAQUE , TABLE ( Antiq. égypt. ) monument 
des plus confidérables que l’antiquité nous ait tran{- 
mis. Onimagine qu'il défigne les grandes fêtes d'Ifis 
& d’autres divinités égyptiennes. 

Quoi qu’il en foit, ce monument fut trouvé au fac 
de Rome en 1525. C’eft une table de bronze à com- 
partimens , qui a environ cinq piés de long fur trois 
de large ; elle fut portée en Italie du tems des croi- 
fades , par un feigneur de la maïfon de Gonzague ; 
enfuite elle a pañlé à Turin , fans qu’on fache par 
qui ni comment. | 

On m'a mandé de cette ville, que cette table re= 
préfentoit en bas-relief cent chofes différentes , dont 
les plus frappantes font, à ce qui paroît, des divi- 
nités égyptiennes. On y voit plufñenrs perfonnes. 
faifant des offrandes à ces divinités , qui font aflifes 
fur des trônes. On y remarque d’autres figures à 
genoux , qui femblent adorer des oifeaux, des bêtes 
à quatre piés & des poiffons. Ces dernieres figures 
fe trouvent dans la petite bordure qui environne les 
principaux compartimens. On diftingue parmi les 
dieux , Ofiris , fon fils Horus, plufieurs [fis ,une dans 
fon vaifleau , une autre à tête de lion, une autre 
avec le circ ou cercie folaire entre deux cornets 
de lotus & deux feuilles de perféa , portant la me- 
fure du Nil en main , & ayant fous fon trône la ca- 
nicule, On y diftingue des fceptres d’Ofiris , fa clé ; 
{on fouet, fon bâton paftoral. Horus y paroît em- 
mailloté , portant la girouette à tête de hupe, l’é- 
querre & le clairon, On y trouve des fignes du zo- 
diaque , toutes forteS d’efpeces d'animaux, de rep- 
tiles & d’oifeaux, l’ibis , la cigogne, l’épervier, le 
{phinx. Enfin on y voit repréfenté différentes me= 
fures du Nil, desavirons, des ancres , des canopes ; 
des girouettes , des équerres , & quantité d’hyéro- 
olyphes indéchiffrables : tel eft le fpe&tacles qu'offre 
la sable ifiaque , dont Kircher & Pignorius ont donné 
des gravures dans leurs ouvrages. 

On eft fort partagé fur l’antiquité de ce monu- 
ment. M. Shuckford , dans fon hiftoire du monde | 
la juge des premiers tems, & croit qu'il a êté gravé 
avant que les Egyptiens adoraflenr des figures 
d'hommes ou de femmes. 

M. Warburthon penfe au contraire que cette ta: 
ble aété faite pour les pérfonnes attachées à Rome 
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au culte d'Ifis, Il eft perfuadé que l’ouvrier a défigné 


le culte rendu aux animaux, qui étoit fi peu connu 


des étrangers”, par la pofture la plus remarquable 
d’adoration , tandis qu'il n’a marqué que par des 
actes d’offrandes &z de facrifices le culte que les Egy- 
ptiens rendoient à leurs grands dieux héroïques, & 
qui n’étoit pas différent de celui des Romains, En 
un mot , il regarde la sable iffaque comme le plus 
moderne des monumens égyptiens ; ce qu'il croit 
_qu'on peut juftifier par le mélange que l’on y trou- 
ve de toutes les efpeces de caraéteres hiéroglyphi- 
ques. 

Mais filon ne peut fixer l’antiquité de ce mo- 
nument, On peut encore moins l'expliquer. Jofe 
ajoûter que c’eft une folie de l’entreprendre ; nous 
n'avons point la clé de l’écriture {ymbolique des 
Egyptiens, ni de celle des premiers tems, ni de 
celle des tems poftérieurs, Cette écriture qui chan- 
gea mille fois, varioit Le fens des chofes à l'infini par 
la feule poñtion du fymbole, l’addition ou la fup- 
preffion d’une piece de la figure fymbolique. Quand 
l'écriture épiftolique prit le deflus par fa commodi- 
té , la fymbolique fe vit entierement négligée. La 
difficulté de l'entendre, qui étoit très-grande , lorf- 
qu'on n’avoit point d'autre écriture , augmenta bien 
autrement, quand on ne prit pas foin de l’étudier; 
& cette difficulté même acheva d’en rendre l’étude 
extrémement rare. Enfin les figures fymboliques & 
hiéroglyphiques, qu’on trouvoit fur les tables fa- 
crées , fur les grands vafes , fur les obélifques, fur 
les tombeaux, devinrent des énigmes inexpliqua- 
bles. Les prêtres & les favans d'Egypte ne favoient 
plus les lire ; & comment nous imaginerions-nous 
aujourd'hui en être capables? ce feroit le comble 
du ridicule. 

Le P, Montfaucon a bien pu hafarder de donner 
l’explication de cinq ou fix grandes figures de la ca- 
ble ifraque , parce que nous connoifflons encore par 
les écrits des Grecs & des Romains la figmfication 
de plufeurs fymboles & attributs de la déefle Ifis, 
d'Ofiris & d’Horus ; mais ces foibles lumieres ne 
nous fervent de rien pour nous procurer l’intelligen- 
ce du monument dont nous parlons, ni même d’une 
partie de ce monument. Nos recherches {e perdent 
dans le nombre & la variété des objets figurés , fans 
qu'ily en ait aucun qui découvre à nos yeux le but 
général qu’on s’eft propofé. 

Nous ririons de Pignorius, s’1l nous eût offert fes 
explications menfæ iflace , imprimées en 1669 , fous 
un autre nom que fous celui de légeres conjettures ; 
& quant aux travaux du P. Kircher fur cette ma- 
tiere , ils excitent notre compaflion. Ce favant jé- 
fuite ne fait qu'imaginer ce qu'il ignore, & dont il 
lui étoit impoñlible d’avoir connoïflance; ila fubfti- 
tué fes vifons à la place des tréfors perdus de l’an- 
tiquité. ( D. J. 

ISLES oz ISIENNES, f. f. ( Lirrérat.) If{a, Ejcie. 
Fêtes d’'[fis, qui s’introduifirent dans Rome avec cel- 
les des autres divinités étrangeres. Elles dégénére- 
rent dans de fi grands abus , que la république fut 
obligée de les défendre & d’abattre les temples d’I- 
fs, fous le confulat de Pifon &c de Gabinius. Mais 
Augufte les fit rétablir, & les myfteres de la déeffe 

devinrent de nouveau ceux de la galanterie, de 
Famour & de la débauche. Les temples d'Ifs fe vi- 
rent confacrés, comme auparavant , à ces rendez- 
vous de plaïfirs ,; qui caufoient tant d'impatience 
aux dames romaines , pour s’y trouver de bonne- 
heure avec la parure de la tête, & la compofition 
du vifage néceflaire ; ce qui fait dire à Juvénal , cpud 
ifsacæ potius facraria lene. L'empereur Commode 
mit le comble au crédit des myfteres d’Ifis fous fon 
regne ; nulle fête ne fut célébrée avec plus de pom- 
pe &c de magnificence : il fe joignit lui-même aux 
Towue VIIT, 
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prêtres de la déefle, & y parut tête rafe , portant 
Anubis en proceffion. ( D, J.) 

ISIGNI, ( Géog.) Ifiniacum, gros bourg de Frans 
ce dans la baffle Normandie, à fix lieues de Bayeux, 
avec un petit port & un fiége de l’Amirauté. Il eft 
fort connu dans la province, à caufe de fes falines, 
des falaifons de fon beure, & du cas que l’on fait de 
{on cidre. Long. 16. 35. lat. 49, 20.( D. J.) 

ISJO ox IXO, ( Géog. ) royaume du Japon daris 
l’île Niphon. Il a le royaume d'Oméa à l'O. celui 
de Voari à l'E. & celui d’Inga au S. Le chef de la 
feconde D ynaftie y a un temple qui eft le plus an- 
cien de l'empire, & le terme d’un fameux pélerina- 
ge. (D. J. ) 

ISIS , 1. f, ( Myrhol. & Lit.) nom propre d’une 
divinité des Égyptiens, & dont le culte a été adopté 
par prelque tous les peuples de l’antiquité payenné. 
Il en eft peu dont il nous refte autant de monumens, 
& fur laquelle les favans de tous les âges ayent 
plus exercé leur imagination. Plutarque a fait un 
livre d’1/is & d’Ofiris; mais on ne peut que s’éton- 
ner que la fureur des étymologies ne fe foit pas 

étendue fur le nom d’une divinité célebre; ces re- 
cherches fouvent plus curieufes que d’autres fur 
lefquelles quelques favans fe font exercés , n’au- 
roient cependant pas laiflé de répandre un certain 
jour fut la nature de cette divinité, & par-là même 
fur le culte faffueux & prefque univerfel qui lui 
étoit rendu. 

Une ancienne racine arabe 1ftia, fignifie exiffer 
invariablemtent , avoir une exiflence propre , fixe, @ 
durable: de-là six des Grecs, effentia , éEsix poref: 
tas , facultas ; & chez les Latins, ces anciens mots 
du fiecle d'Ennius, incorporés par nos Grammai- 
riens modernes dans le verbe auxiliaire fr , es, ef, 
eftis , effe ; on eft bien convaincu aujourd’hui que 
les langues phéniciennes & égyptiennes étoient des 
dialeétes de l’ancienne langue de l’Ifiemen , d’où 
l’on peut conclure fans trop hafarder, que le mot 
Ifis eft un dérivé d’ycra, & marquoit dans fon ori- 
gine l’effence propre des chofes , la nature, ce qui 
pour le dire en paflant, juftifieroit cet ancien culte 
dans fon origine, & le rapprocheroiït aflez des idées 
des plus fages philofophes. 

Je ne ferai qu'indiquer ici d’autres étymologies 
propres à répandre du jour fur cette matiere. {ze 
racine fyriaque fignifie fe taire avec foin, garder un 
Jilence religieux , & l’on fait jufqu’à quel point il 
devoit s’obferver dans les myfteres d’Ifs ; ifciaz, 
chaldaique , Ze fondement, une bafe folide ; ifch, en 
hébreu , #7 homme par excellence ; {on féminin , fcha, 
une femme, &c chez les Arabes & Phéniciens ÿthëz, 
Ifis ; enfin celle qui feroit peut-être la plus vraifemr 
blable , l’ancien mot ch, ifch, le feu, Le foleil, qui 
a dû être le premier objet de l'admiration religieufe 
des humains , & par-là même de leur culte, 

Les Egyptiens ont toujours paflé pour avoir pouffé 
lidolatrie beaucoup plus loin qu'aucun autre peu= 
ple, & avoir élevé des autels aux plantes & aux ani- 
maux qui en méritent le moins ; cependant leur my- 
thologie paroït aflez fimple & naturelle dans fon 
origine : ils admettoient deux principes, l’un bon, 
l’autre mauvais ; du principe du bien venoit la géné- 
ration ; de celui du mal, procédoit la corruption de 
toutes chofes ; le bon principe excelloit par-deflus 
le mauvais, il étoit plus puiffant que lui, mais non 
pas jufqu’à le détruire, & empêcher fes opérations. 
Ils reconnoiffoient trois chofes dans le bon principe, 
dont l’une avoit la qualité & faifoit l’office de 


pere, l’autre de mere, & la troïifieme de fils; le 


pere étoit Ofiris, la mere fs, & le fils Orus ; le 

mauvais principe s’appelloit Typkhon. Plus une 

doétrine s'éloigne de fon principe, plus elle dégé- 

nere, chacun veut y mettre du fien; des idées ref- 
din  LZzzzij 
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peftables dans leur origine deviennent enfin monf- 
trueufes ; la multitude ne voit que l'erreur, & la 
condamne fans remonter à une fource d'autant plus 
“excufable, qu'elle fembloit plus naturelle. 

Le culte d’1fs étoit plus célebre que celui d’'Of- 
sis; on la trouve bien plus fouvent fur les marbres ; 
lle étoit regardée comme la mere & la nature des 
æhofes , comme le prouve l’infcription de Capoue: 

Te, tibr, 
Una qe et una, 

Dea Îfs, 
Arrius Babinus. 

FC, 

‘Chacun connoît la belle infcription que Plutar- 
que rapporte, & qu'il dit avoir été fur le pavé du 
temple de Saïs: « je fuis tout ce qui a été, ce qui 
#» eft, & qui fera, & nul d’entre les mortels n'a en- 
» core levé mon voile». Appulée au lv. II, des 
méthamorph. introduit {fs parlant d'elle-même & 
de fes attributs, dans des termes qui ne font pas 
moins fublimes que ceux que Salomon employe 
‘pour faire les éloges de la fouveraine fagelle. 

On ne convient pas de l’origine d’Jfs ; il eft 1m- 
poffible de démêler aucune apparence de vérité 
dans des fujets où le principal mérite étoit de la 
“voiler fous une multitude de fables & de rêveries 
poëtiques. C’eft à la faveur de toutes ces idées fi 
peu liées entr’elles, & fouvent incompatibles, qu'on 
a cru trouver l’{fs des Egyptiens dans prefque 
toutes les déeffes du paganiime ; mais 1] paroït par 
le culte qu'on lui rendoit, & les divers fymboles 
dont on ornoit fes ftatues, que les Egyptiens regar- 
doient leur 1/fs fur le même pié que les Grecs leur 
Cerès. Ifis fut particulierement honorée en Grece, 
comme il eft aifé de Le voir par le grand nombre de 
monumens qu'on lui érigeoit dans ce pays, & par 
des figures d’/fs qu'on voit fur les médailles grec- 
qués. Le culte d’1/s &c des autres dieux égyptens, 
lit d’abord beaucoup de peine à s'établir à Rome, 
quoique la tolérance füt extrême pour les opinions 
& les cultes étrangers que chacun pouvoit libre- 
ment adopter & fuivre dans le particulier. Le culte 
d’I/és ne fut incorporé qu’aflez tard dans la religion 
des Romains par arrêt du fénat ; il paroïit même 
qu'il fut rejetté plufieurs fois, fur-tout par la fer- 
meté des confuls Pifon & Gabinius qui au rapport 
de Tertulien s’oppoferent fortement à la célébra- 
#ion des myfteres d’Ifs. Le fenat renouvella fou- 
vent les mêmes défenfes;mais l’empereur Commode 
{Lampridius) eut tant de pañlion pour ces myfte- 
res, que pour les honorer davantage, il fe fit ra- 
er, & porta lui-même le fimulacre d’Anubis. 

On voit par les médailles de empereur Julien, 
& quelques autres où elle paroït portant un navire 
{ur fa main, que, comme le dit Apulée , elle préfi- 
doit à la mer, comme fielle eût été la premiere qui 
eût trouvé l’art de naviger, ou du moins de fe fervir 
de voile à cet effet. 

Son culte a pañlé de l'Egypte dans les Gaules ; 
mais ce feroit peut-être trop donner aux conjectu- 
res, que de vouloir dériver le mot de Paris, de 
œapa Toi, à caufe que cette ville n’étoit pas éloi- 
gnée du fameux temple de la déeffe Z/£s, & d'établir 
que les Parifiens ont pris un navire pour armes de 
leur ville, parce que cette déefle y étoit venue dans 
un vaifleau; mais on ne peut rafonnablement dou- 
ter qu'il n’y eût en effet à Paris ou dans fon voifi- 
nage, au village d’Ifly , un fameux temple dédié à 
la grande déefle des Egyptiens. Les anciennes char- 
tres des abbayes de fainte Genevieve &c de faint 
Germain en font mention, & difent que Clovis & 
Childebert leurs fondateurs leur ont affigné les dé- 


pouilles d’7/s & de fon temple ; & nous aurions une. 


preuve fans réplique de çe fait, fans le zele un peu 


véhément du bon cardinal Briflonet, qui abbé de 
Saint-Germain-des-Prés, lan 1514, fit réduire en 
poudre le grand idole d’1fs qu'on avoit par curio- 
fité confervé dans un coin de ladite églife de faint- 
Germain. Les Iconoclaftes tant anciens que moder- 
nes ont détruit de belles chofes ; le zele aveugle 
eft prefque toùjours deftruéteur. 

Tacite dans fon traité de moribus Germanorum à 
nous apprend que le culte d’1/s avoit pénétré juf- 
ques chez les Sueves, peuple diflingué parmi les 
anciens Germains ; il avoue qu’il ne comprend pas 
comment il avoit paflé dans un pays fi éloigné 3 
mais fi, comme l’établit folidement Dom Pezron, 
les Sueves étoient fortis d’Afe, 1l ne feroit pas éton- 
nant qu'ils euflent apporté avec eux un culte qui 
de l'Egypte avoit pañlé dans prefque tous Les pays 
qui avoient quelque communication avec la Médi- 
téranée ; il feroit aufñi très-probable que le culte 
d’Ifis eut été porté dans la Germanie par les Gau- 
lois qui y envoyerent des colonies, & qui avoient 


reçû eux-mêmes le culte de cette déeffe, ou par les 


Phéniciens qui allant jufqu’à Gades ou Cadix , s’é- 
toient fouvent arrêtés fur les côtes des Gaules , ou 
par les Carthaginoiïs qui furent long-tems en com- 


merce avec les Gaulois , & leur porterent, comme 


on le fait, le culte de Saturne & de quelques autres 
divinités greques. | 

Ce qui confirmeroit ce dernier fentiment, c’eft 
qu’au rapport du même Tacite, les Sueves hono- 
roient Jfrs fous la figure d’un vaifleau : or, comme 
lPaflure cet illuftre auteur , 1l n’étoit pas permis aux 
anciens Germains de peindre leurs dieux fous une 
figure humaine , pouvant d’ailleurs les honorer fous 
d’autres repréfentations; ils prirent le vaifleau pour 
le fymbole d’Lfés ,-voulant marquer par-là de quelle 
maniere le culte de cette déefle avoit paffé dans 
l'occident chez les Gaules, & de ceux-ci chez eux 
par les colonies qu'ils y avoient envoyées. 

Dom Bernard de Montfaucon dans fon bel ouvrage 
de l'antiquité expliquée par les figures, a donné une 
belle colle&ion de marbres anciens , de pierres gra- 
vées, de médailles, de tables, &c. où font diverfes 
figures d’{fs, avec fes attributs, &r les hieroglyphes : 
d'Egypte dont elles font accompagnées ; 1l les a ex- 
pliquées la plüpart fort heureufement ; on doit lui 
tenir compte de fa modeftie, dans les cas où ne 
voyant rien il a cru devoir fe taire & égargner à 
{es letteurs les fcolaftiques rêveries dont font rem- 
plis les commentaires & les remarques des critiques 
du moyen âge; on nepeut, parexemple, que trouver 
ridicule l’explication que Leonard Augufüni dans 
fon ouvrage le banme antiche figurate, nous donne 
de la pêche & des feuilles de pêcher qui ornent 
aflez fouvent la tête d’1£5s ; il les prend pour un 
fitre de la vérité, parce que ce fruit a la figure du 
cœur , & les feuilles celle de la langue, qui réunies 
enfemble compofent la vérité, ancienne divinité 
honorée des Egyptiens, dans le tems que ce fruit 
lun des plus beaux, ne défigne fans doute que la 
part qu’ifés (la nature) a aux diverfes produétions 
de la terre; fi l’on veut ainfi donner eflor à fon 
imagination, les roquaïlles, les aîles de chanves-fouris 
fi fort à la mode aujourd’hui, tous les ouvrages 
admirables de Germain & des autres excellens mai- 
tres de l’art, 

Aux Saumaifes futurs préparent des tortures. 

Isis , fère du vaiffleau d’ ( Littér.) fête annuelle 


que les Égyptiens célébroïent au mois de Mars en 


l'honneur du vaifleau d’Ifs, depuis qu'ils eurent 
quitté l’averfon ridicule qu'ils avoient pour la 
mer. 

Cette fameufe fête fut établie par les Egyptiens, 
comme un hommage qu'ils rendoient à 1/5, ainfi 
qu’à la reine de la mer, pour l’heureux fuccès de 


ISI 


Îa navigation ; qui recommencoit à l'entrée du prin: 
tems.. | 

Voulez-vous en favoir quelques détails ? écoutez 
ce qu’Ifés en apprit elle-même à Apulée, lorfqu’elle 
lui apparut dans toute fa majefté, comme le feint 
agréablement cet auteur. Mes prêtres, hui dit-elle, 
doivent m’offrir demain les prémices de la naviga- 
tion, en me dédiant un navire tout neuf, & qui n’a 
pas encore fervi: c’eft aufli préfentement le tems 
favorable, parce que les tempêtes qui regnent pen- 
dant l’hyver, ne font plus à craindre, & que les 
flots qui font devenus paiñbles, permettent qu'on 
puifle fe mettre enmen . 

Apulée nous étale enfuite toute la grandeur de 
cette {olemnité, & la pompe avec laquelle on fe 
rendoit au bord de la mer, pour confacrer à la 
déeffe un navire conftruir très-artiftement, &c fur 
lequel on voyoit de toutes parts des caraéteres égyp- 
tiens. On puriñoit ce bâtiment avec une torche ar- 
dente, des œufs & du foufre ; fur la voile qui étoit 
de couleur blanche, fe lifoient en groffes lettres 
les vœux qu’on renouvelloit tous les ans pour re- 
commencer une heureufe navigation. 

Les prêtres & le peuple alloïent enfuite porter 
avec zele dans ce vaifleau, des corbeilles remplies 
de parfums, & tout ce qui étoit propre aux facri- 
fices ; & après avoir jetté dans la mer une compo- 
fition faite avec du lait 87 autres matieres, on le- 
voit l’ancre pour abandonner en apparence le vaif- 
feau à la merci des vents. 

Cette fête pafla chez les Romains qui la folem- 
niferent fous les empereurs avec une magnificence 
finguliere. L'on fait qu'il y avoit un jour marqué 
dans les faftes pour fa célébration ; Aulone en parle 
en ces termes: 

Adjiciam cultus, peregrinaque [acra, 
Natalem herculeum , vel ratis ifiacæ. 


Le vaifleau d’1fs qu'on fêtoit pompeufement à 
Rome, s’appelloit #avigium Ifidis ; après qu'il avoit 
été lancé à l’eau , on revenoit dans le temple d’J/s, 
où l’on faifoit des vœux pour la profpérite de l’em- 
pereur, de l'empire, & du peuple romain, ainfi 
que pour la confervation des navigateurs pendant 
le cours de l’année; le refte du jour fe pañloit en 
jeux, en proceflions , & en réjouiflances. 

Les Grecs fi. fenfibles au retour du printems qui 
leur ouvroit la navigation, ne pouvoient pas man- 
quer de mettre au nombre de leurs fêtes celle du 
vailleau d'Ifis , eux qui avoient confacré tant d’au- 
tels à cette divinité. Les Corinthiens étoient en 
particulier des adorateurs f. dévoués à cette déeffe, 
qu’au rapport de Paufanias, ils lui dédierent dans 
leur ville jufqu’à quatre temples, à Pun defquels ils 
donnerent Lenom d’{/fs pélafgienne, & à un autre le 
titre d’lfs égyptienne, pour faire connoître qu'ils ne 
la révéroient pas feulement comme la premiere di- 
vinité de l'Egypte, mais aufh comme la patrone de 
la navigation , & la reine de la mer. Voyez Isis. 

Plufeurs autres peuples de la Grece célébrerent 
à l'exemple de Corinthe la fête du vaiffeau d’Ifis. 
Ce vaifleau nommé par les auteurs eœcade , ef 
encore plus connu fous le nom de &ayus. Il eft même 
aflez vraifemblable que le vaiffeau facré de Mi- 
nerve; qu'on faifoit paroître avec tant d'appareil 
aux grandes Panathénées, n’étoit qu'une repréfen- 
tation du navire facré d’I/ës, Voyez NAVIRE SACRÉ, 
(2. J.) 

ISITÉRIES , fubft. fém. pl. ( Anig. Greg.) fête 
des Athéniens , qui tomboit au commencement de 
Juin; c’étoit le jour auquel les magiftrats entroient 
en charge à Athènes, & par lequel ils commen- 
coient leur année de magifirature. (D. J.) 

ISITES ; fubft, maf. pl. ( Hif£, mod. ) nom d’une 
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feéte de la religion desTures, ainfi appellée de leur 
premier doteur qui fe nommoit l/amerdad , qui à 
{outenu qué l’alcoran de Mahomet a été créé, & 
n’eft pas éternel, cé qui parmi les Mufulmans pañle 
pour une horrible impiété. Lorfqu'on leur objette 
cet anatheme de leur prophete , que vélui-la foi effia 
mé infidele, qui dit que-l'alcoran a été créé, ils fe fau 
vent par cette diftinétion fubtile, que Mahomet 
parle en cet endroit de l'original & non pas dé la 
copie; qu'il eft vrai que ce original eft dans le ciel 
écrit de la main de Dieu même, mais que Palcoran 
de Mahomet n'eft qu’une copie de cet original, 
d’après lequel elle a été tranfctite dans fe tes, On 
fent que par cette réponfe ils mettent leurs advers 
faires dans la néceflité de prouver que l’alcoran eft 
incréé, & cela doit être fort embarraflant pour eux, 
Ricaut , de l'empire Ortom. 

ISLAM , fubft. fém. (Æf, turg. ) Iflam ou iflaz 
mifme, eft la même chofe que le Mufulmanifme où 
le Mahométifme ; car moflemin vent dire /es Mufuls 
mans ; c'eft M. d’'Herbelot qui a introduit ces mots 
dans notre langue, & ils méritoient d’être adoptés, 
1flam vient du verbe /alama, fe réfigner à la volonté 
de Dieu, & à ce que Mahomet a révélé de fa part, 
dont le contenu fe trouve dans. le livre nommé Co 
ran, c’eft-à-dire , le livre par excellence, Ce livre 
qui fourmille de contradiétions, d’abfurdités, & 
d’anachronifmes , renferme prefque tous les pré: 
ceptes de l’r/lamifme, ou de la religion mufulmanes 
Nous l’appellons alcoran, Voyez ALCORAN & Ma: 
HOMÉTISME. (D. J. , 

ISLANDE, (Géog.) Iflandia, grande île de 
l’océan feptentrional, fituée entre la Norvege & le 
Groenland , au nord de l’Ecofe, & appartenante 
au roi de Dannemarc. La plüpart des auteurs qui 
ont parlé de F'{flande , nous en ont donné des no 
tions très-peu exaétes : fuivant la derniere carte qui 
a été levée de cetre ile par les ordres du: roi de 
Dannemarc, fa partie méridionale commente au 
63 dégré 15 minutes de latitude, & fa partie la 
plus feptentrionale va jufqu’au 67 dégré 12 minu- 
tes. Quant à fa longitude , elle eft de 25 degrés à 
l'oueit du méridien de Lunden en Scanie ; par con: 
féquent elle eft plus orientale de quatre degrés , que 
toutes les cartes ne Pavoient placée jafqu’ici. 

L’Iflande eft, à l'exception de la Grande-Bretagne; 
la plus grande des îles de l’Europe. Suivant M. Hor 
rebow , fa longueur eft de 120 mille danos ; 
quant à fa largeur elle varie, étant dans quelques 
endroits de 40, dans d’autres de $o à 60 milles. 

Les habitans de l’flande profeflent la religion 
luthérienne, comme les autres fujets du roi de Dan: 
némarc; on compte deux évêchés dans cette île ; 
l’un eft à Holum, & l’autre à Skalholt. Il n’y a pros 
prement point de villes en Jflande; on donne ce 
nom aux endroits où l’on fe raflemble pour Le com: 
merce : ce font des villages fur le bord de la. mer ; 
compofés de 40 ou 50 maïfons. Beffefted eft le lieu 
où réfident les officiers que la cour de Dannemarc 
envoye pour le gouvernement de l'ile, & pour la 
perception de fes revenus ; le pays eft partagé en 
différens diftri@s que l’on appelle Syfz. Les habi- 
tations des flandois {ont éparfes & féparées les 
unes des autres ; le commerce confifte en poiflons 
fecs , en viandes falées, en fuif, en laine, en 
beurre, en peaux de brebis & de renards de diffé 
rentes couleurs, en plumes, en aigledon, &c. C’eft 
une compagnie privilégiée qui porte en lflande les 
marchandifes dont on peut y avoir befoin. 

L’Iflande eft remplie de montagnes fort élevées ; 
qu’on nomme Joek/ar ou Joekul en langage du pays. 
Voyez l’article GLACIER. Elles font perpétuellement 
couvertes de neiges, & leurs fommets font glacés; 
c'eft ce qui, joint au froid rigoureux qu’on y fent, 
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a fait donner à cette île le nom qu’elle porte, qui 
fignifie pays de glace. Quelques-unes de ces mon- 
tagnes font des volcans, & jettent des flammes en 
de certains tems ; le mont Hecla eft fur-tout fameux 
par fes éruptions. Voyez HECLA. (Géogr.) L'Iflande 
porte par-tout des marques indubitables des ravages 
que les éruptions des volcans y ont caufés., par les 
laves , lés pierres-ponces, les cendres & le fonfre 
due l’on y rencontre à chaque pas. Les tremble- 
mens de terre y font très-fréquens , & tout femble 
annoncer que ce pays 4 fouffert de terribles révo- 
lutions, | À 

Un feigneur Norwégien nommé Jrgolphe, s'étant 
mis à la tête de plufieurs de fes compatriotes, mé- 
contens comme lui de la tyrannie de Harald roi de 
Norvése, paffa en l’an 874 dans Pile d'Iflande, & 
s’y établit avec fa colonie compofée de fugitifs. 
Léur exemple fut bien-tot fuivi par un grand nom- 
bre d’autres Norwépgiens , 8 depuis ce tems les Z/ 
Landois ont confervé une hiftoire très-complette de 
leur île. Nous voyons que ces fugitifs y établirent 
une république qui fe foutint vigoureufement con- 
tre les efforts de Harald & de fes fucceffeurs ; elle 
ne fut foumife au royaume de Norwége , que qua- 
tre cent ans après, avec lequel l’/flarde fut enfin 
réunie à la couronne de Dannemarc. 

On a toûjours crü que l’Iflande étoit l’ulrima Thule 
des Romains ; mais un grand nombre de circonftan- 
ces femblent prouver que jamais les anciens n’ont 

ouffé leur navigation fi loin dans le Nord. 

L’Iflande n’a reçù que fort tard la lumiere de PE- 
vangile ; Jonas fixe cette époque à l’an 1000. de 
l'ére chrétienne. Cette île a produit plufeurs au- 
teurs célebres , dont les écrits ont jetté un très-grand 
jour fur Phiftoire des peuples du Nord , & fur la re- 
ligion des anciens Celtes qui habitoient la Scandi- 
navie. De ce nombre font Sæmund Sigfuflon, qui 
naquit en 1057 ; Arc Frode, Snorro Sturlefon, qui 
naquit en 1179, & qui après avoir rempli deux fois 
la dignité de juge fuprème d’Iflande , fut affafliné 
par une fa@ion en 1241. C’eft à lui qu’on eft rede- 
vable de Ledda, ou dela mythologie flandoife , dont 
nous allons parler. Parmi les hiftoriens on compte 
auffi Jonas Arnerim, Torfæus, &c. La defcription 
qui nous a été donnée de l’I/lande par M. Ander[on , 
eft très-peu fidele, elle na été faite, de l’aveu de 
l'auteur même , que fur les relations de perfonnes 
qui ne connoifloient ce pays que très-imparfaite- 
ment ; la defcription la plus moderne & la plus 
exae, eft celle qui a été publiée à Coppenhague 
en 1752, par M. Horrebow iflandois de nation, & 
témoin oculaire de tout ce qu'il rapporte, (— 

Del Edda , ou dela Mythologie des Iflandois. L’Ed- 
da eft un livre qui renferme la Théologie, la Théo- 
gonie , & la Cofmologie des anciens Celtes Scandi- 
naves, c’eft-à-dire des peuples qui habitoient la Nor- 
wege, la Suede, le Danemarck , &c. Le mot d’Ed- 
da , fignifie en langue gothique ayeule ; on l’appelle 
Edda des Iflandois, parce que ce font des auteurs 
iflandois qui nous ont confervé ce morceau curieux 
de la Mythologie commune à toutes les nations 
feptentrionales de l'Europe. Dès l'antiquité La plus 
reculée, les Celtes ont connu la Poëfie ; leurs poë- 
tes, qui s’appelloient Scaldes , faifoient des hymnes 
pour célébrer les dieux & les héros ; ces hymnes 
S’apprenoient par cœur ; c'étoit-là la feule maniere 
de tranfmettre à leur poftérité les exploits de leurs 
ayeux &les dogmes de leur religion ;1lr’étoit point 
permis de les écrire ; ce ne fut qu'après que l’Jflande 
eût embraflé le Chrifiianifme, qu’un auteur iflan- 

dois, nommé Semund Sigfufflon | écrivit l'Edda, 
pour conferver parmi fes compatriotes l’intelligence 
d'un grand nombre de poéfies qui avoient été faites 
d'après une religion qu'ils venoient d'abandonner , 


mais dont les hymnes étoient encore dans {a bou. 
che de tout le monde. Il paroïît que ce recueil de 
Sæmund s’eft perdu ; il ne nous en refte:que trois 
morceaux qui {ont parvenus jufqu’à nous. 120 ans 
après Sæmund, un avant iflandois , nommé Srorre 
Srurlefon, d'une des familles les plus illuftres de fon 
pays , dont il remplit deux fois la premiere magiftra- 
ture, donna une nouvelle Edde , moins étendue que 
la premiere; dans laquelle il ne fit qu'extraire ce 
qu'il y avoit de plus important dans la Mythologie 
ancienne ; il en forma un fyftème abrégé, où l’on 
püt trouver toutes les fables propres à expliquer les 
expreffions figurées, rapportées dans les poéfies de 
fon pays. Il donna à fon ouvrage la forme d’un dia- 
logue ou entretien d’un roi de Suede à la cour des 
dieux. Les principaux dogmes de la Théologie des 
Celtes, y font expofés, non d’après leurs philofo- 
phes, mais d’après leurs /c/des ou poëtes ; ce livre 
fait connoitre les dieux que tout le Nord a adorés 
avant le Chniftianifme. 

M. J. P. Refenius publia en 166$ à Coppenha- 
gue , letexte de l’Edda en ancien iflandois ; 1l y joi- 
gnit une traduétion latine & une autre traduétion 
danoïfe. Enfin, M. Mallet, profefleur des Belles- 
Lettres françoifes à Coppenhague, a publié en 1756, 
une traduétion françoite de lEdda des Iflandois ; 
c’eft un des monumens les plus curieux de l’anti- . 
quité ; il eft dépouillé d’inutilités, & rédigé par un 
homme judicieux , favant, & philofophe ; l’£Edda 
eft à la fuite de fon irtroduition à l’hiftoire de Dane 
marck. Nous allons tirer de cet ouvrage intéreffant 
les principaux points de la Mythologie des anciens 
Scandinaves. 

Ils admettoient un dieu nommé Æ/fzder ou Odin, 
qui vit toljours, qui gouverne tout fon royaume, 
&c les grandes chofes comme les petites ; il a créé le 
ciel & la terre; il a fait les hommes, & leur a donné 
une ame qui doit vivre & quine fe perdra jamais, mê- 
me après que Le corps fe fera réduit en pouffere & en 
cendres. Tous les hommes juftes doivent habiter 
avec ce dieu, d’abord dans un féjour appellé va/- 
halla, & enfuite dans un lieu nommé gimle ou vin- 
golf, palais d'amitié ; mais les méchans iront vers 
nela, la mort; & de-là à xiflheim , l’enfer, en-bas 
dans le neuvieme monde ; & enfuite après la de- 
ftrution de Punivers dans un féjour appellé »a- 
ffrand. Ce dieu avant que de former le ciel & la 
terre vivoit avec les géants; un poeme ancien des 
peuples du Nord, appellé vo/ufpa, dit de lui « au 
» commencement du tems , lorfqu’il n’y avoit rien, 
» nirivage, ni mer, ni fondement au-deflous, on 
» nevoyoit point deterre en-bas , nide ciel en haut; 
» un vafte abyme étoit tout; on ne voyoit de ver- 
» dure nulle part». Dieu créa iflheim, ou le fé- 
jour des fcelérats, avant que de créer la terre. Au 
milieu de ce féjour funefte eft une fontaine qui fe 
nomme Muerpelmar , d’où découlent les fleuves ap- 
pellés l’'angoiffe , l’ennemi de la joie, le féjour de la 
mort , la perdition, le goufre, la tempête, le tour- 
billon , le rugiflement , le hurlement , le vañfte & le 
bruyant, qui coule près des grilles du féjour de la 
mort , qui s’appelloit Æe/z. Cette Hela avoit le gou- 
vernement de neuf mondes, pour qu’elle y diftri- 
bue deslogemens à ceux qui lui fontenvoyés, c’eft- 
à-dire à tous ceux qui meurent de maladie. ou de 
vieilleffe ; elle poffede dans l'enfer de vaftes appar- 
temens , défendus par des grilles; fa falle eft la dou- 
leur ; fa table eft la famine; fon coûteau la faim; 
{on valet le retard; fa fervante la lenteur; fa porte 
le précipice; fon veftibule la langueur ; fon lit la 
maigreur & la maladie ; fa tente la malédiétion : la 
moitié de fon corps eft bleue, l’autre moitié ef re- 
vêtue de la peau & de la couleur humaine ;elle a un 
regard effrayant ; mais avant toutes chofes exiftoit 


un lieu nommé xfpelheim ; c’eft un monde lu- 
mineux , ardent, inhabitable aux étrangers , 
fitué à l'extrémité de la terre ; Surtur le noir y tient 
fon empire; dans fes mains brille une épée flam- 
boyante ; il viendra à la fin du monde ; 1 vaincra 
tous les dieux, & livrera univers en proie aux 
flammes. 

_ Ces morceaux tirés de l’Edda, font connoître 
quelle étoit l'imagination de ces anciens Celtes, & 
leurs idées fur la formation du monde & fur fa de- 
ftruétion , qui devoit entraîner Les dieux & les hom- 
mes. On voit aufh que leurs dogmes tendoient À ex- 
citer le courage, puifqu'ils aflignoient des places 
aux enfers pour ceux qui mouroient de vicilleffe 
& de maladie; quant à ceux qui périfloient dans les 
combats, 1ls alloient au fortir de ce monde dans un 
féjour nommé va/halla, ou le palais d'Odin, oùils 
pañloient leur tems en feftins & en batailles. Voyez 
Opin , & voyez VALHALLA. 

Suivant cette mythologie, il y avoit trois grands 
dieux ; Odin, qui s’appelloit Le pere des dieux & des 
hommes, & de toutes les chofes produites par fa 
vertu ; Frigga, la terre, étoit fa fille 8x fa femme, & 

‘il a end’ellele dieu Thor ; c’étoient-là les trois gran- 
des divinités des peuples du Nord, ils reconnoif- 
foient outre cela plufeurs autres dieux fubalternes ; 
Balder étoit le fecond fils d'Odin; on croit que c’eft 
Belenus ou le Soleil, Mord étoit le Neptune des 
Scandinaves ; 1leat uñ fils & une fille nommés Frey 
& Freya ; le premier étoit le dieu qui préfidoit aux 
faifons ; Freya étoit la déeffe de l'Amour ou la Vé- 
nus des Celtes. Tyr, étoit Le dieu de la guerre , très- 
révéré par des peuples chez qui la valeur étoit la 
plus haute des vertus. Æerdall étoit un dieu puif- 
lant ; on l’appelloit le gardien. des dieux ; il défen- 
doit le pont de Bifroff, c'eft-à-dire, arc-en-ciel, 
pour empêcher les géants d’y pafler pour aller atta- 
quer les dieux dans le ciel. Le dieu Æeder étoit aveu- 
gle, mais extrèmement fort; Fidar étoit un dieu 
puiflant ; Vali ou Vile étoit fils d'Odin & de Rinda ; 
Uller étoit le gendre de Thor; Forfète étoit fils de 
Balder ; c’étoit le dieu de la réconciliation, & il 
afloupifloit toutes les querelles. 

Quelques-uns mettent Loke au rang des dieux ; 
mais 1l étoit fils d’un géant, & l’'Edda l'appelle le 
calomniateur des dieux , lartifan des tromperies, 
& lopprobre des dieux & des hommes ; il paroît 
que les Scandinaves vouloiént defigner fous ce nom 
le diable ou le mauvais principe. 

Les déeffes dont il eft fait mention dans l’Edda 3 
font Figga, femme d'Odin, c’eft la terre ; Saga 
Era, déefle de la Medecine; Géfone, déefle de la 
Chafteté; Fylla , compagne & confidente de Fripga ; 
Freya , la déefle de FAmour , à qui on donnoit auff 
le nom de Paradis, déefle de l’Éfpérance ; Siona , 
la déefle qui enflamme les amans les uns pour les 
autres ; Loyraréconcilie les amans brouillés ; Fara 
préfide aux fermens & aux promeffes des amans ; 
Fora déeffe de la Prudence ; Syria eft la gardienne 
de la porte du palais des dieux ; Lyra , délivre des 
dangers ; Snosra eft la déefle de la Science ; Ga eft 
la ménagere de Frigoa ; Sol & Bil, étoient encore 
des déeffes, Il y avoit outre cela les déeffes nom- 
mées Valkyries : elles choïfiffoient ceux qui devoient 
avoir la gloire d’être tués dans les combats; enfin ; 
Jord & Rinda , font auffi mifes au rang des déefles. 
Outre ces déefles, chaque homme a une divinité 
qui détermine la durée & les évenemens de fa vie. 
Les trois principales font Urd, le paflé ; Werandi ; 
le préfent ; & Sculde , l'avenir. 

Tous ces dieux & ces déeffes pafloient leur tems 
dans le féjour célefte à boire de Phydromel, & à voir 
les combats des héros admis avec eux dans le Fz/- 
alla ; fouvent ils alloient eux-mêmes chercher des 
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avantures, dont quelquefois ils fe tiroient très-mal ; 
ils combattoient des géants , des génies, des magi- 
ciens, & d’autres êtres imaginaires , dont cette my- 
thologie eft remplie. 

L'Edda parle enfuite d’un tems appellé TALRATO= 
Kur, ou le crépuftule des dieux : ce tems eft annoncé 
par un froid rigoureux & par trois hivers affreux ; 
le monde entier fera en guerre & en difcorde ; les 
freres s’'égorgeront les uns les autres ; le fils s’armera 
contre fon pere, & les malheurs fe fuccéderont juf- 
qu'à la chûte du monde. Un loup monftrueux nom- 
mé Fenris, dévorera le foleil ; un autre monftre 
emportera la lune ; les étoiles difparoîtront ; laterre 
& les montagnes feront violemment ébranlées ; les 
géants 6 les monftres déclarent la guerre aux dieux 
réurus ; & Odin lui-même finit par être dévoré, Alors 
le monde fera embrafé, &fera place à un {éjour 
henreux appellé Gi, le ciel, oùil y aura un pa- 
lais d’or pur : c’eft-là que feront ceux d’entre les 
dieux qui auront furvécu à la ruine di monde ae 
qu'habiteront les hommes. bons & juftes : pour les 
méchans, ilsiront dans le Naffrande, bâtiment vaite, 
conftruit de cadavres de ferpens ,» Où coule un fleu- 
ve empoifonné , fur lequel flotteront les parjures 8c 
les meurtriers. D’où l’on voit que ces peuples di- 
füinguoient deux cieux, le Valhalla & le Gimle Fa 
deux enfers, Nifflheim & Naftrande. 

Les, idées de ces peuples fur la formation de la 
terre & la création de l’homme , n’étoient pas moins 
fingulieres que le refte de leur doûrine. Voici com- 
me en parlent leurs poëtes : « dans l’aurore des fie- 
» cles, iln°y avoit ni mer, nirivage, ni zéphirs ra- 
» fraïchiflans ; tout n’étoit qu’un vafte abîme fans 
» herbes & fans femences. Le foleil n’avoit point 
» de palais; les étoiles ne connoifloient point leurs 
» demeures ; la lune ignoroit fon pouvoir ; alors il 
» ÿ avoit un monde lumineux & enflammé du côté 
» du midi; de ce monde des torrens de feux étin- 
» celans s’écouloient fans cefle dans l’abime quiétoit 
» au feptentrion, en s’éloignant de leur fource ces 
» torrens fe congeloient dans l’abîme, & le remplif- 
» foient de fcories & de glaces. Ainf l’abime fe com. 
» bla ; mais 1l y reftoit au-dedans un air léger & im- 
» mobile, & des vapeurs glacées s’en exhaloient:; 
» alors un foufle de chaleur étant venu du midi : 
» fondit ces vapeurs , & en forma des goutes vivan- 
»tes, d’où naquit le géant Fer ». De la fueur de 
ce géant il naquit unmäle & une femelle, d’où for- 
tit une race de géans méchans, ainf que leur au- 
teut ler, Il naquit aufh une autre race meilleure 
qui S’allia avec celle d’Frner : cette race s’appella 
la famille de Bor , du nom du premier de cette fa- 
mille , qui fut pere d'Odin. Les defcendans de Bor 
tuerent le géant Vrrer, & exterminerent toutefa 
race, à l’exception d’un defes fils & de fa famille ; 
qui échappa à leur vengeance ; les enfans de Bor 
formerent un nouveau monde du corps du géant 
Ver ; fon fang forma la mer & les fleuves ; fa chair 
fit la terre ; fes os firent les montagnes ; fes dents fi 
rent les rochers; ils firent de fon crâne la voûte du 
ciel; elle étoit foutenue par quatre nains nommés 
Sud, Nord, Eft, & Oueft ; ils y placerent des flam- 
beaux pour éclairer cette voûte ; ils firent laterre 
ronde, &c la ceignirent de l'Océan, fur les rivages 
duquelils placerent des géans. Les fils de Bor fe pro= 
menant un jour {ur les bords de la mer, trouverent 
deux morceaux de bois flottans, dont ils formerent 
l’homme & la femme ; l’aîné des fils de Bor leur don- 
na l’ame & la vie; le fecond, le mouvement & la 
fcience ; le troifieme , la parole, louie, la vûe, la 
beauté, & des vêtemens. Cet homme fut nommé 
Askus, & {a femme Emble ; tous les hommes qui 
habitent la terre en font defcendus. 

La feconde partie de l’'Edde , ou de la Mytholo- 
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gieiflandoife , eft remplie d’avantures merveilleutes, 
& de combats des dieux avec les géans. Ces détails 
font fuivis d’une efpecé de diétionnaire poétique , 
dans lequel les noms des dieux font mis avec toutes 
les épithétes qu'on leur donnoit ; Snorro Sturlefon 
l’avoit compilé pour Pufage des Hlandois , qui fe de- 
ftinoient à la profeflion de éa/des ou de poëtes: 

A l'égard des morceaux contenus dans PEdaa de 
Sémund Sigfuflon, qui font parvenus jufqu'à nous ; 
la premiere de ces pieces eft un poëme appellé vo- 
dufpa , c’eft-à-dire loracle de #ola ; c’eft un poëme 
de quelques centaines de vers qui contient le fyftè- 
me de Mythologie qu’on a vu dans l’Edda des Îflar- 
dois. Cetouvtage eftrempli de defordre &c d’enthou- 
fiafme ; on y décrit les ouvrages des dieux, leurs 
fonétions , leurs exploits, le dépériflement de l'uni- 
vers, fon emmbrafement total, & fon renouvelle- 
ment, l’état heureux des bons, & les fupplices des 
méchans, 

Le fecond morceau eft nommé havamal, ou dif- 
cours fublime ; c’eft la morale d’'Odir qui l’avoit, 
dit-on, apportée de la Scythie fa patrie, lorfqu'il 
vint faire la coriquête des pays du Nord; on croit 
que fa teligion étoit celle des Scythes, & que fa 
philofophie étoit la même que celle de Zamolxis, 
de Dicenæus , & d’Anacharfis. Nous allons en rap- 
porter les maximes les plus remarquables. 

& L’hôte qui vient chez vous a-t-il les genoux 
# froids , donnez-lui du feu : celui qui a parcouru 
» les montagnes a befoin de nourriture & de vête- 
# mens bien féchés. 

» Heureux celui qui $’attire la louange & la bien- 
» veillance des hommes; car tout ce qui dépend de 
# la volonté des autres, eft hafardeux & incer- 
# tan. 


» Il n’y a point d'ami plus sûr en voyage qu'une. 


» grande prudence ; il n’y a point de provifon plus 
» agréable. Dans un lieu inconnu, la prudence vaut 
» mieux que les tréfors ; c’eft elle qui nourrit le pau- 
# vre. 

» Il n’y arien deplus inutile aux fils du fiecle, que 
» de trop boire de biere; plus un homme boit, plus 
» il perd de raifon. L’oifeau de l’oubli chante devant 
# ceux qui s’enyvrent ; & dérobe leur ame. 

» L'homme dépourvu de fens, croit qu'il vivra 
» totjours s’il évite la guerre ; mais files lances Pé- 
» pargnent, la vieilleffe ne lui fera point de quar- 
5 tier. 

» L'homme gourmand mange fa propre mort; & 
» l’avidité de l’infenfé eft la rifée du fage. 

» Aimez vos amis, & ceux de vos amis ; mais ne 
#5 favorifez pas l’ennemi de vos amis. 

» Quand j’étois jeune ; j’étois feul dans le monde ; 
# il me fembloit que j'étois devenu riche quand fa- 
» vois trouvé un compagnon; un homme fait plaï- 
» fir à un autre homme. 

» Qu'un homme foit fage moderément, & qu'il 
# n’ait pas plus de prudence qu'il ne faut; qu'il ne 
# cherche point à favoir fa deftinée, s’il veut dor- 
» nur tranquile. 

» Levez-vous matin fi vous voulez vous enrichir 
# où vaincre un ennerni : le loup qui eft couché ne 
» gagne point de proie, ni l'homme qui dort de vi- 
» ÉoIres. 

» On m'invite à des feftins lorfque je n'ai befoim 
# que d’un déjeuner ; mon fidele ami eft celui qui me 
# donne un pain quand il n’en a que deux. 

» Il vaut mieux vivre bien, que long:tems ; quand 
# un fiomme allume fon feu, la mort eft chez lui 
# avant qu'il foit éteint. 

» Ïl vaut mieux avoir un fils tard que jamais : ra- 
# tement voit-on des pierres fépulcrales élevées fur 
» les tombeaux des morts par d’autres mains que 
» celles de leurs fils. 
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» Les richefles paflent comme uñ clin d’œil; é8 
» font les plus inconftantes des amies. Les troupeaux 
» périffent, les parens meurent; les amis ne font 
» point immortels, vous mourrez vous-même : Je 
» connois une feule chofe qui ne meurt point, c’eft 
» Le jugement qu'on porte des morts. 

» Louez la beauté du jour, quand il eff fini ; une 
» femme, quand vous l'aurez connue ; une épée, 
» quand vous l’aurez éffayée ; une fille, quand elle 
» fera mariée ; l« glace, quand vous l'aurez traver- 
» fée ; la biére, quand vous l'aurez bèe. 

» Ne vous fiez pas aux paroles d’une fille, ni à 
» celles que dit une femme ; car leurs cœurs ont été 
» faits tels que la roue qui tourne ; la légereté a été 
» mie dans ieurs cœurs. Ne vous fiez ni à la glacé 
» d’un jour , ni à un ferpent endormi, ni aux caref- 
» fes de cellés que vous devez époufer, n1 à une 
» épée rompue, ni au fils d’un Homme puiflant, ni 
» à un champ nouvellement femé. | 

» La paix entre desfemmes malignés eft comme 
» de vouloir faire marcher fur la glace un cheval qui 
» ne feroir pas ferré, ou comme de fe fervir d’un che: 
» val de deux ans, ou comme d’être dans une tem- 
» pête avec un vaïfleau fans gouvernail. 4 

» Il n’y a point de maladie plus cruelle, que de 
» n'être pas content de fon fort. 

» Ne découvrez jamais vos chagfins au méchant, 
» cat vous n'en recevrez aucun foulagement. 

» Si vous avez un ami, vifitéz-le fouvent; leche- 
» min fe remplit d’hetbes , & les arbres lé couvrent 
» bien-tôt, fi l’on n’y pañle fans cefle. 

» Ne rompez jamais le premier avec votre ami; la 
» douleur ronge le cœur de celui qui na que lui- 
» même à coniulter. | 

» Il n’y a point d’homme vertueux qui n’ait quel- 
» que vice, ni de méchant quelque vertu. 

» Ne vous moquez point du vieillard , ni de votre 
» ayeul décrépir , il fort fouvent des rides de la peau 
» dés paroles pleines de fens. 

» Le feu chaffe les maladies ; le chêne la ffrangu- 
» rie ; la paille détruit les enchantemens ; les runes 
» détruifent les imprécations ; [a terre abforbe les 
» inondations ; la mort éteint Les haines ». 

Telles étoient les maximes de la théologie &r de la 
morale de ces peuples du Nord. On voit que l’une 
& l’autre étoit adaptée au génie d’un peuple belli- 
queux, dont la guerre faifoit Les délices : il n’eft donc 
pas furprenant qu’une nation noufrie dans cès prin- 
cipes , fe foit rendue redoutable à toute la terre, &e 
aït fait trembler les Romains mêmes, ces vainqueurs 
& ces tyrans du refte de univers. La crainte de 
Popprobre dans ce monde, & des fupplices refervés 
dans l’autre à ceux qui périfloient d’une mort natu- 
relle; la vüe de la gloire & du bonheur deftinés à 
ceux quimouroient dans les combats, devoient né= 
ceffairement exciter chez Les Scandinaves, un cou- 
rage à qui rien ne pouvoit réfifter. Un roi de Dane- 
marck établit à Jomsbourg une république propre à 
former des foldats ; il y étoit défendu de proroncer 
le nom de la peur, méme dans les plus grands dangers. 
Ce légiflateur réuffit en effet à détruire dans les fol- 
dats le fentiment de la crainte. En effet, les Jors- 
bourgeois ayant fait une irruption en Norvege, fu- 
rent vaincus, malgré leur opiniâtreté : leurs chefs 
ayant été faits prifonniers furent condamnés à la 
mort. Cette nouvelle loin de les allarmer, fut pour 
eux un fujet de joie ; & perfonne ne donna le moin- 
dre figne d’effroi, L'un d’eux dit à celui qui alloit le 
tuer, de le frappet au vifage : je me siendrat immo- 
bile , & tu obferveras fi je donné quelque figne de frayeur. 
Un roi des Goths mourut én chantant une hymne 
{ur le champ de bataille, & s’écria à la fin d’une 
ftrophe , Les heures de ma vie fe font envolées , je mour- 
rai en riant, Un auteur de ce pays, parlant d'un Fr 
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bat fingulier , dit que l’un dés combattanstomba ve, 
& mournt, Le roi Regner Lodbrog ; prêt à mourir de 
fes bleflures s’écrie , mous #ous fommes détruits a 
coups d'épées ; mais je fuis plein de joie en penfunt que 
de feften fe prépare dans le palais d'O Din. Nous boirons 
de La bicre durs les cränes de nos ennemis ? un homme 
brève ne redoute point la mort ; je ne prononcerai point 
des paroles d’éffroi en entrant dans la falle d'ODIN. Eh: 
fin, lhiftoire de ces peuples eft remplie de traits qui 
prouvent le mépris de la vie & une joie fincere aux 
approches de la mort; au contraire ils fe lamen- 
toient dans les maladies , par la crainte d'une fin 
honteufe & miférable ; & fouvent les malades fe 
faifoient potter dans la mêlée pour y mourir d’une 
façon plus glorieufe , & les armes à la main, 

Il n’eft point furprenant que la religion d’une na: 
tion fi intrépide fût barbare & fanguinaire. L’hi- 
ftoire nous apprend que les peuples du Danémarck 
s’aflembloient tous les neuf ans au mois de Janvier 
ên Sélande dans un endroit appellé Leshra : là ils 
immoloient aux dieux 99 hommes, & autant de che- 
vaux, de chiens ; & de coqs. Les prêtres de ces dieux 
inhumains , fus d’une famille qu’on appelloit Ze race 
de Bor, étoient chargés d’immoler Les vi@imes. Dans 
un tems de calamité les Suédois facrifierent un de 
leurs rois, comme le plus haut prix dont ils puffent 
rachetter la faveur du ciel. | 

Cés peuples avoient leurs oracles , leurs devins , 
&c leurs magiciens, qu'ils confultoient dans de cer- 
taines occañons, Odin étoit regardé comme le pere 
de la Magie &c l'inventeur des caraëteres runiques. 
Voyez RUNIQUES. 

Chez un peuple fi intrépide le gouvernement ab- 
folu étoitignoré, l’on y étoit fortement attaché à 
la liberté qui a toûjours été le partage des pays du 
Nord, tandis que l’afférviffement a été celui des 
peuples énervés du Midi. Les nations du Nordavoient 
des lois dont plufieurs font parvenues jufqu’à nous; 
elles étoient très-féveres contre ceux qui fuyoient 
dans les combats; ils étoient déclarés infâmes, ex- 
clus de [a fociété, & même étouffés dans un bour- 
bier. 

Leurs idées de la juftice étoient conformes aux 
maximes que l’on à vèes, & ils croyoient que /es 
dieux Je rangent du côté des plus forts. Une de leurs 
lois portoit, o7 décidera par le fer les démélés, car il 
ef plus beau defe fervir de fon bras que d’inveltives dans 
des différends. Fondés fur cette maxime, ils fe bat- 
toient dans toutes les occañons où nous plaidons 
attuellement : 1l paroît que c’eft de ces peuples qu’eft 
venu lufage du combat judiciaire. C’étoit aufli d’a- 
près ces principes, qu'ils alloient faire des incurfions 
& des pirateries chez tous leurs voifinis : à la faveur 
de ces irruptions 1ls ont conquis plufieurs royaumes, 
& pillé un grand nombre de provinces. La pirate- 
rie étoit une reflource néceflaire à des hommes qui 
avoient un profond mépris pour les Arts & pour 
l'Agriculture, 

Les peuples du Nord, malgré leur ardeur guer- 
riere 6c la rigueur de leur climat, n’étoient point 
infenfbles à l'amour ; ils avoient une très-crande 
vénération pour les femmes ; ils ne fe marioient que 
tard , parce qu'ils ne vouloient époufer leurs maî- 
treffes qu'après les avoir méritées. Une beauté nor- 
wépgienne refufa de partager le lit d’un monafque, 
avant qu'il eût términé une expédition périlleufe 
qu'il avoit commencée. 

Le roi Regner Lodbrog efluya de femblables te- 
fus d’une fimple bergere à qui il avoit préfenté fes 
vœux & fa couronne, ÆAflanga, c'étoit le nom de 
la bergere , ne fe rendit à fes defirs, qu'après 

qu'il fut revenu viétorieux de {on entreprife. Les 
femmes de ces guerriers méritoient bien d’être ac- 
quiles à un très-haut prix ; elles éxcitoient les hom- 
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més aux grandes chofes ; &c elles étoiént renom: 
mées par leur chafteté & leur fidélité. Suivant Ta: 
cite, chez elles on ne rioir poire des vices ; @ l'on ne 
Je juflifoit point de fes intrigues amonretfes ; fous prés 
texte de la mode, Voyez l’Introduition à L’hifloire de 


Danemarck, par M. Mallet. (= 


ISLE , £. £. ( Géog. & Phyf.) éténdiié de terre én: 
vironnée d’eau, 

Il eft probable que plufeurs des #es que nong 
connoiflons, ontété féparées du continetit par quel- 
que tremblement de terre. On connoît les vets de 
Virgile fur la Sicile : on peut voir aufñ la differtas 
tion de M. Defmareft fur l’ancienne jonétion dé 
PAnpgleterre au continent. Voyez TERRE ; MER ; 
TERRAQUÉ, GÉOGRAPHIE, x. | 

Les es nouvelles, dit M. de Buffon; dans fon 
kiffoire taturelle, fe forment de deux facons, ou fu: 
bitement par l'aétion des feux fouterrains où lente: 
ment par le dépôt du limon des eaux. Nous parlez 
rons d’abord de celles qui doivent leur origine À 14 
premiere de ces deux caufes, Les'anciens hiftoriens 
x les voyageurs modernes, rapportént à ce fujet 
des faits, de la vérité defquels on ne peut guere dou: 
ter. Séneque affûre que de fon tems l’#e de Théra= 
fie, aujourd’hui Santorin, parut tout-d’un-coup à 
la vûe des marimiers. Pline rapporte qu'autrefois il 
ÿ cut treize fes dans la mer Méditerranée qui {orti- 
rent en même tems du fond des eaüx, &r que Rho- 
des & Délos font les principales de cés treize es 
nouvelles ; maïs il paroît pat ce qu'il en dit, & par 
ce qu'en difent anti Ammian Marcellin, Philon 3 
Ge. que ces treize /es n’ont pas été produites par uñ 
tremblement de térre, ni par une explofion fouter- 
raine. Elles étoient auparavant cachées fous les 
eaux, & la mer en s’abaiffant a laïé, difent-ils, 
ces fes à découvert ; Délos avoit même lé nom de 
Pelagia ; comme ayant autrefois appartenu à la 
mer. Nous ne favons donc pas fi l’on doit attribuer 
l’origine de ces treize fes nouvelles À l’adion des 
feux foûterrains, ou à quelqu'autre caufe, qui au- 
rot produit un abaiflement & une diminution des 
eaux dans la mer Méditerranée ; mais Pline rap: 
porte que le d’'Hiera , près de Thérañe , à été for- 
mée de mafñles ferrugineutes & de terres lancées du 
fond de la mer; & dans le chap. Ixxxix. il parle dé 
plufeuts autres f/es formées de la même façon ; nous 
avons fur tout cela des faits plus certains & plus 
nouveaux; 

Le 23 Mai 1707, au lever du foleil, on vit de 
cette même de Thérafie ou de Santorin, à deux 
Où trois milles en mér, comme un rocher flottant ; 
quelques gens curieux y allerent & trouverent que 
cet écueil, qui étoit forti du fond de la mer, ang- 
mentoit fous leurs piés ; & ils en rappoñterent dela 
pierre-ponce & des huîtres que le rocher qui s’étoit 
élevé du fond de la mer, tenoit encore attachées à 
fa furface. Il y avoit eu un petit ttemblement dé 
terre à Santorin deux jours auparavant la naiffancé 
de cet écueil : cette nouvelle /e augmenta confidé: 
tablement jufqu'au 14 Juin fans accident, & elle 
avoit alors un demi-mille de tour, & 10 à 30 piés 
de hauteur, La terre éroit blanche & tenoit un peu 
de l'argile ; mais après cela la mer fe troubla de plué 
en plus ; 1! s’en éleva des vapeurs qui infe@oient 
l’Ze de Santorin, & le 16 Juillet on vit 17 ou 18 re: 
chers foftir à-la-fois du fond de la mer , ils fe réuni- 
rent. Tout cela fe fit avec un bruit affteux qui cor 2 
tinua plus de deux mois, & des flammes qui s’éle- 
votent de la nouvelle ZX ; elle augmentoit toùjours 
en circuit 6c en hauteur , & les explofons lançoient 
toüjouts des rochers &z dés pierres à plus de fept 
milles de diftance. L’{e de Santorin elle-même, a 
pañlé chez les anciens pour une produétion no: . 
velle; &en726, 1427, & 1573, elle a recu des ac 
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croïffemens , & il s’eft formé de petites fes auprès 
de Santorin. Voyez l'hifi. de l’acad, 1708, pag. 23: 
& fuiv. Le même volcan, qui du tems de Séneque à 
formé l'ile de Santorin, a produit du tems de Pline, 
celle d’Hiera ou de Volcaneile, & de nos jours a 
formé l’écueil dont nous venons de parler. 

Le 10 Oétobre 1720, on vit auprès de l'# de 
Tercere un feu afez confidérable s'élever de la mer; 
des navigateurs s’en étant approchés par ordre du 
gouverneur , 1ls apperçurent le 19 du même mois 
une /e qui n'étoit que feu & fumée, avec une pro- 
digieufe quantité de cendres jettées au loin, comme 
par la force d’un volcan, avec un bruit pareil à celui 
du tonnerre. Il fe fit en même tems un tremblement 
de terre qui fe fit fentir dans les lieux circonvoifins, 
& on remarqua fur la mer une grande quantité de 
pierres-ponces, fur-tout autour de la nouvelle {le ; 
ces pierres-ponces voyagent, & on en a quelque- 
fois trouvé une grande quantité dans le milieu même 
des grandes mers. Voyez Tranf. phil. abr. vol. WI. 
part. II. pag. 154. L’Hifloire de l'académie, année 1721, 
dit à l’occañion de cet évenement, qu'après un 
tremblement de terre dans l’{e de Saint-Michel, 
lune des Açores, il a paru à 28 lieues au large, 
entre cette {/e & la Tercere , un torrent de feu qui a 
donné naiffance à deux nouveaux écueils, Page 26, 
dans /e volume de l’année [uiyante 1722 , On trouve 
le détail qui fuit. 

« M. de l'Ile a fait favoir à l’académie plufeurs 
» particularités de la nouvelle #e entre les Açores, 
» dont nous n’avions ditqu’un mot en 1721 page26 ; 
# 1l Les avoit tirées d’une lettre de M. de Montagnac, 
# conful à Lisbonne. 

» Un vaïffeau où il étoit, mouilla le 18 Septembre 
» 1721 devant la forterefle de la ville de Saint- 
» Michel, qui eft dans l’{ du même nom; &e voici 
» ce qu'on apprit d’un pilote du port. 

» La nuit du fept au huit Décembre 1720 ,1l y eut 
» un grand tremblement de terre dans la Tercere &c 
» dans Saint-Michel , diftantes l’une de l’autre de 28 
» lieues, & le neuve fortit: onremarqua en même 
» tems que la pointe de l’/e de Pic, qui en étoit à 30 
» lieues, & qui auparavant jettoit du feu, s’étoit 
» affaiflée & n'en jettoit plus ; mais fe neuve jettoit 
» continuellement une grofle fumée, & effeétive- 
» ment elle fut vüe du vaifleau où étoit M. de Mon- 
» tagnac, tant qu'il en fut à portée. Le pilote aflura 
» qu'il avoit fait dans une chaloupe Le tour de l’Ze, 
» en l’approchant le plus qu'il avoit pù. Du côté du 
» fud il jetta la fonde & fila 60 brafles fans trouver 
» fond ; du côté de l’oueft il trouva les eaux fort 
» changées ; elles étoient d’un blanc bleu & verd, 
» qui fembloit du bas fond , & qui s’étendoit à deux 
» tiers de lieue; elles paroïfloient vouloir bouillir : 
» au nord-oueft; qui étoit l’endroit d’où fortoit la 
» fumée , iltrouva 15 brafles d’eau fond de gros fa- 
» ble ; il jetta une pierre à la mer, & il vit à l’en- 
» droit où elle étoit tombée, l’eau bouillir & fauter 
» en l’air avec impétuofté. Le fond étoit fi. chaud, 
» qu’il fondit deux fois de fuite Le fuif qui étoit au bout 
» du plomb. Le pilote obferva encore de ce côte-là 
» que la fumée fortoit d’un petit lac borné d’une 
# dune de fable : l’/ eft à-peu-près ronde &c affez 
» haute pour être apperçüe de fept à huit lieues dans 
» un tems clair. 

» On a appris depuis parune lettre de M. Adrien, 
# conful de la nation françoife dans l’//e de Saint- 
» Michel, en date du mois de Mars 1722, que l’£e 
» neuve avoit confidérablement diminué, & qu’elle 
» étoit prefque à fleur d’eau; de forte qu'il nyavoit 
» pas d'apparence qu’elle fubfftât encore long-tems, 
» page 12 ». 

On eft donc afluré par ces faits & par un grand 
nombre d’autres femblables à ceux-ci, qu’au-def- 
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fous même des eaux de la. mer Îes matieres 1n- 
flammablies renfermées dans le fein de la terre, 
agiffent & font des explofñons violentes. Les lieux 
où cela arrive, font des efpeces de volcans qu’on 
pourroit appeller foémarins , lefquels ne different des 
volcans ordinaires, que parle peu de durée de leur 
ation, & le peu de fréquence de leurs effets; car 
on concoit bien que le feu s'étant une fois ouvert 
un pañlage, l’eau y doit pénétrer & l’éteindre, L'#/e 
nouvelle laiffe néceflairement un vuide que l'eau 
doit remplir, & cette nouvelleterre, qui n’eft com- 
pofée que des matieres rejettées par le volcan ma- 
rin, doit reflembler en tout au monte di Cenere, &c 
aux autres éminences que les volcans terreftres ont 
formées en pluñeurs endroits. Or dans le tems du 
déplacement caufé par la violence de l’explofion , 
&t pendant ce mouvement, l’eau aura pénétré dans 
la pilûpart des endroits vuides, & elle aura éteint 
pour un tems ce feu foüterrain. C’eft apparemment 
par cette raifon que ces volcans foûmarins agififent 
plus rarement que les volcans ordinaires, quoique 
les caufes de tous les deux foient les mêmes, & que 
les matieres qui produifent & nourrniflent ces feux 
foûterrains , puifient fe trouver fous les terres re- 
couvertes par la mer en aufli grande quantité que 
fous Les terres qui font à découvert. 

Ce font ces mêmes feux foûterrains ou foùma- 
rins, qui font la caufe de toutes ces ébullitions des 
eaux de la mer, que les voyageurs ont remarquées 
en plufeurs endroits, & destrombes dontnous avons 
parlé ; ils produifent auf des orages & des tremble- 
mens qui ne font pas moins fenfibles fur la mer que 
fur la terre. Ces fes qui ont été formées par ces vol- 
cans foûmarins , font ordinairement compofées de 
pierres-ponces &t derochers calcinés ; & ces volcans 
produifent, comme ceux de ja terre, des tremble- 
mens & des commotions très-violentes. 

On a auffi vû fouvent des feux s'élever de la fur- 
face des eaux ; Pline nous dit que le lac de Thrafi- 
mene a paru enflammié fur toute fafurface. Agricola 
rapporte que lorfqu’on jette une pierre dans le lac 
de Denftad en Thuringe , 1l femble lorfqu’elle def- 
cend dans l’eau, que ce foit un trait de feu. 

Enfin, la quantité de pierres-ponces que les voya- 
geurs nous aflurent avoir rencontrées dans plufeurs 
endroits de l'océan & de la méditerranée, prouve 
qu'il y a au fond de la mer des volcans femblables à 
ceux que nous connoiflons, & qui ne different m1 
par les matieres qu'ils rejettent, ni par la violence 
des explofons , mais feulement par la rareté & par 
le peu de continuité de leurs effets ; tout ,jufqu'aux 
volcans, fe trouve au fond des mers, comme à la 
furface de la terre. 

Si même on y fait attention, on trouvera plu- 
fieurs rapports entre les volcans de terre &c les vol- 
cans de mer : les uns & les autres ne fe trouvent 
que dans les fommets des montagnes. Les fes des 
Açores & celles de l’Archipel, ne font que des poin- 
tes de montagnes, dont les unes s’élevent au-deflus 
de l’eau , & les autres font au-deffous. On voit par 
la relation de la nouvelie 7e des Açores, que l’en- 
droit d’où fortoit la fumée , n’étoit qu’à 15 brafles 
de profondeur fous l’eau ; ce qui étant comparé avec 
les profondeurs ordinaires de Océan, prouve que 
cet endroit même eft un fomimet de montagne. On 
en peut dire tout autant du terrein de la nouvelle ile 
auprès de Santorin ; il n’étoit pas à une grande pro- 
foudeur fous les eaux, puifqu'il y avoit des huîtres 
attachées aux rochers qui s’éleverent. Il paroît auf 
que ces volcans de mer ont quelquefois comme ceux 
de terre, des communications foûterraines, puifque 
le fommet du volcan du pic de Saint-Georges, dans 
le de Pic, s’abaiffa lorfque la nouvelle //e des Acço- 
res s’éleva, On doit encore obferver que ces nou- 
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vellès /e5 ne paroïffent jamais qu’auprès dès antieñ- 
nes, & qu'on n’a point d'exemple qu'il s'en foit 
élevé de nouvelles dans les hautes mers On doit 
donc regarder le terrein où elles font, comme une 
continuation de celui des fes voifines ; & lorfque 
ces //es ont des volcans , iln’eft pas étonnant que Le 
terrein qui en eft voifin, contiénne des matieres pro- 
pres à en former, & que cés matières viennent à 
s’enflammer , foit par la feule fermentation , foit pat 
l’action des vents foûterrains. 

_ Aurefte, les fes produites par l’aétion du feu ê£ 
des tremblemens de terre font en petit nombre, & 
ces évenéméns font fares; mais il y a un nombre 
infini d’#/es nouvelles produites par les limons, les 
fables, & les terres que les eaux des fleuves & dé 
la mer entrainent & tranfportent à différens endroits. 
À l’embôuchure de toutes les rivieres il fe forme 
des amas de terre & des bans de fable, dont l’éten- 
due devient fouvent affez confidérable pour former 
des ‘es d’une grandeur médiocre. La mer en fe reti- 
tant & en s’éloignant de certaines côtes , laifle à dé- 
couvert les parties les plus élevées du fond, ce qui 
forme autant d’{/es nouvelles ; & de même en s’eten- 
dant fut dé certaines plages, elle en couvre les par- 
ties les plus bafles, & laifle paroître les parties les 
plus élevées qu’elle n’a pù furmonter; ce qui fait 
encore autant d’{es ; & on remarque en conféquen- 
ce qu'il y a fort peu d’f/es dans le milieu des mers, 
& qu’elles font prefque’toutes dans le voifinage des 
continens où la mer les a formées, foit en s’éloi- 
gnant, foit en s’approchant de ces différentes con- 
trées. Tout cet article eft entierement tiré de l’h- 
floire naturelle de M. de Buffon, rome I. page 536 6 
fuivantes, 

Les les proprement dites, different, ou par leur 
fituation, ou par leur grandeur. A l’égard de leur 
fituation, il yen a dans l'océan, dans les fleuves, 
les rivierés, & même dans les lacs & les étangs. 

Pour ce qui eft de leur grandeur, elles different 
extrêmement les unes des autres. Quelques f/es font 
aflez grandes pour contenir plufieurs états, commé 


la Grande-Bretagne, Ceylan, Sumatra, Java. Quel : 


ques-unes forment un feul royaume, comme la Si- 
cile, la Sardaigne, &@c. D'autres ne rénferment 
qu’une ville, avec un territoire médiocre, comme 
quantité d’#es de l’Archipel, de la Daïmatie, &e. 
D'autres n’ont qu’un petit nombre d’habitations dhf- 
perfées ; d’autres enfin font fans habitans. 

Il ya des {es qui paroiflent avoir été toujours 
telles; il y en a d’autres qui ont commencé à pa- 
roître dans les lieux de la mer où elles n’étoient pas 
auparavant; d’autres ontété détachées du continent, 

 foit par des tremblemens de terre, foit par les grands 
efforts de la mer, foit par l’induftrie & par le tra- 
wail des hommes. Il eft certain qu’il fe forme de tems 
en tems des //es nouvelles, non feulement par des 
attériflemens, comme celle de Tfongming à la Chi- 
ne, dans la province de Nanking , ou par des coups 
de mer qui ont féparé des morceaux du continent, 
comme les anciens ont prétendu que la Sicile & 
peut-être la Grande-Bretagne ont été formées ; mais 


1l y en a même qui font {orties de deffous les flots 


comme autrefois Santorin, & depuis les trois nou- 
velles es qui fe font formées tout près d'elle, & 
c’eft fur quoi on peut voir les mém. des miflions du 
Levant, imprimés en 1715. 

On eft préfentement afluré que le continent que 
nous habitons, & où fe trouvent l’Europe , lAfie & 
l'Afrique, eft une grande //e que la mer environne 
de toutes parts ; on pourra dire fans doute la même 
chofe de celui qu’on appelle le Nouveau Monde ; 
lorfque l’on aura pénétré au nord ê& à l’oueft de 
la baie de Hudfon : jufques-là on ignore quelles 
font les limites feptentrionales de çe continent. Les 
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Arabes, faute d’avoir un mot païticulier pour ex* 
primèr une Pre/gu'éle, donnent le nom d’#es à toutes 
les péninfules. . | 

Les terres Arêtiques, que l’on croyoit être uñ 
pays continu , font vraifflemblablèment de grandes 
Îles, dont on ne fait pas encore le nombre & l’étenè 
due, La Californie, que l’on prenoit au contrairé 
pour une #/e, et une partie du continent. Ce qué 
l'on avoit cri être le commencement d’un grand 
continent, au midide l'Amérique, s’eft trouvé n'être 
qu'une fe aflez vafie, environnée d’autres petites 
éles. 

On peut comptér dix ôu douze fes de là premiere 
grandeur : favoir en Europe, la Bretagne, l’Mlande, 
la Nouvelle Zemble ; en Afrique, Madagafcar ; en 
Afie, Niphon, Manilles où Luçon, Bornéo, Su2 
matra ; en Amérique, Terre-neuve & la Terre dé 
feu. 

On compte ordinairément dix autres /es de diffé: 

rentes grandeurs : favoir dans la mer Méditerranée 
Européenne , la Sardaigne , la Sicile, Candie ; dans 
l'Océan, l'Irlande; en Afie, Java, Ceylan , Minda: 
nas , Célebes ; en Amérique , Cuba ; $aint-Domins 
gue. 
Il y a d’autres {es auxquelles on peut donner le 
furnom de moindres, parce qu’elles ne font pas fi 
grandes que les précédentes ; comme l’#s Zéland en 
Dannemarc ; la Corfe, Négrépont, Majorque, Chy- 
pre , dans la mer Méditerranée Européenne ; Gilo- 
lo, Timor, Amboine, en Afie; la Jamaïque , en 
Amérique, dans la mer du Nord ; l’#/e Ifabelle, l’une 
des Les de Salomon, dans la mer du Sud. | 

Le nombre des petites les eft prefque infini ; on 
peut dire qu’elles font innombrables , avec d’autant 
plus de vérité que l’on eft encore bien éloigné de 
connoître toutes les mers. Il y refte à découvrit 
beaucoup de côtes, dont nous ignorons les détails; 
pour ne point parler de celles qui nous font incon- 
nues ; On pourroit cependant faire trois clafles dé 
ces petites #/es. La premiere feroit de celles qui; 
quoique feules 8 indépendantes des autres, ne laif- 
fent pas d’avoir de la célébrité ; telles font, dans là 
mer Baltique, Aland, Bornholm, Falfter, Fune, &c, 
dans la mer Méditerranée, Rhode , Minorque, Cor- 
fou , Malte, Chio, Cérigo, Ivica , Céphalonie, &cs 
dans l’océan Atlantique, entre l'Afrique & le Bréfil, 
Sainte-Hélene , l'Afcenfion & Saint-Thomé ; près 
du détroit de Gilbraltar; Madere ; & en Afrique , à 
l'entrée de la mer Rouge, Zocotora, 

La feconde clafle comprendroit les fes que l’on 
connoit fous un nom général, quoique la plüpart 
ayent chacune un nom particulier : les principales 
font les Wefternes , au couchant de l’Ecoffe ; les 
Orcades, au nord de l’'Ecoffe ; les fes de Schetland, 
au nord-eft des Orcades ; les Açores, dans la met 
du Nord ; les Canaries, les f/es du Cap-verd , dans 
la mer Atlantique ; les fes de l’Archigel, dans la 
Méditerranée ; les Lucayes & les Antilles; dans la 
mer du Nord ; les Maldives , les Moluques, les Phi- 
lhppines , le Japon, les Mariannes, dans la mer des 
Indes & dans l'Océan oriental ; les {es de Salomon, 
dans la mer du Sud. 

La troifieme claffe contiendroit les es des fleuves 
& des rivieres ; comme celle du Nil, du Niger, de 
Gambie, en Afrique; de l’Indus, du Gange & au- 
tres, en Afie ; du fleuve de Saint-Laurent, du Mif 
fifipi, de lOrénoque, de l’Amazone , en Amérique; 
enfin celles de nos rivieres d'Europe dans le PÔ, le 
Danube, le Rhône, la Seine, &c. les lacs d'frlande, 
d’Ecofle, ont quantité d’é/es ; le lac de Dambée en 
Ethiopie, en a auffi plufieurs. 

Il ya des fes artificielles; & prefque tontes les 
places fortes, dont les foflés font remplis des eaux 
d’une riviere, font en ce fens de véritables #es Arme 
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fterdam, & la plûpart des villes de Hollande , ne 
{ont pas feulement des fes, mais chaque ville, felon 
{on étendue, eft compolée d’un certain nombre plus 
ou moins grand de petites {les ; la feule ville de Ve- 
nife n’eft autre chofe qu’une fourmilliere d’£/es Join- 
tes enfemble par des ponts. 

On trouvera dans cet ouvrage les principales f/es 
du monde, & quelquefois d’autres moins célébres, 
mais qui méritent de n’être pas oubliées à caufe de 
leur poñition, ou pour d’autres raifons. (D. J.) 

IsLes AUX LOUPS MARINS, ( Géogr. ) les de 
l'Amérique {eptentrionale dans l’Acadie ou Nouvelle 
Ecofle, fituées entre le capFourchu & le cap de Sa< 
ble, trois ou quatre lieues en mer. Ces es, dont 
les unes font d’une lieue , les autres de deux & trois 
de tour, s'appellent Ÿes aux loups marins ; parce 
que ces animaux, en quantité, y vont faire leurs 
petits. On y trouve encore un nombre prodigieux 
de toutes fortes d’oifeaux , & l’on en prend tant 

‘ qu'on veut; mais les {les même font difiiciles à ap- 
procher à caufe des rochers qui les environnent : 
elles font couvertes de fapins, bouleaux, &e autres 
bois femblables, qui n’y prennent guere d’accroifle- 
ment. (D. J.) 

ISLES BRULANTES , (Géogr.) c’eft un nom com- 
mun à toutes les es qui ont des volcans ; il y en a 
plufeurs dans le monde, fur-tout dans la mer, vers 
les côtes de La Nouvelle Guinée. (2.J.) 

IsLEs BONAVENTURES, les, ( Géogr. ) iles de 
l'Amérique feptentrionale dans le détroit d'Hudfon , 
auprès des côtes du nord, à 63° 6’ par eftime, 431 
de variation nord-eft, à so ou 56 lieues de la petite 
ile de Salisbury. On les trouve à Pentrée d’un grand 
enfoncement, dont on ne voit pas le bout. (2. J.) 

ISLE DE L'ASCENSION , (Géog.) cette petite f/e 
de l'Océan, entre l'Afrique & le Bréfil, paroït ma- 
nifeftement formée ou entierement brülée par un 
volcan éteint. Elle eft d’ailleurs fi finguliere par la 
nature de fon terroir, par la figure & la pofition de 
{es montagnes, dont la vüe infpire une certaine hor- 
reur, qu'il faut ajouter quelques lignes à ce qu'on 
en a dit ax mot ASCENSION. 

Quoique cette /e foit déferte, fon hiftoire pour- 
roit peut-être occuperaflez long-tems un natutalifte ; 
du-moins doit-on la regarder comme un point qui 
intérefle la Géographie & la Navigation. Tous nos 
vaifleaux de la compagnie des Indes orientales y 
abordent à leur retour dans ce royaume , &t y pren- 
nent pour leur fubfftance un grand nombre de tor- 
tues de mer. M. l’abbé de la Caille, qui s’y efttrouvé 
le 1; Oëtobre 1753, profita de fon {éjour dans cette 
fle pour en déterminer la latitude. Il Pa jugée, au 
lieu du mouillage ordinaire, de 74 ÿ4’ auftrale; 
&c ayant eu Le bonheur d’y obferver une émerfon 
du premier fatellite de Jupiter, qui le fut aufh à 
Paris par MM. Maraldi & Delifle, cette obfervation 
lui a fervi à établir la longitude de ce lieu de 164 
19! à l'occident du méridien de Paris. Foyez les 
Mém. de l'Acad. des Se, année 1751: (D. J.) 

Isce pes Chiens, ( Géogr.) cette le, dans la 
mer du Sud, trouvée en 1616 par Jacques le Maire, 
n’eft autre chofe que l’{e des Tiburons, que Magel- 
lan avoit découverte en 1520. Les pilotes ont fou- 
vent traité d’//es nouvelles & impoié de nouveaux 
noms à des fes qui avoient été découvertes long- 
tems ayant eux. Par exemple, l’{/e Sainte-Apollomie 
dans la mer des Indes, eft la même que l’/e de 
Bourbon. ( D. J.) 

IszEs DU CAP-.VERD, es, (Géog.)) fles de l'Océan 
Atlantique, fur la côte occidentale d’Afrique, à 
l’oueft du cap dont elles prennent le nom. Les Géo- 
graphes en comptent douze, dont la plus grande eft 
Saint-[ago ; ce font vraiflemblablement les Gorgades 
de Pline ; La connoiffance s’en étoit perdue avec le 


tems, mais l’an 1460, Antoine Noli, Génois, au {er- 
vice du roi de Portugal, les retrouva, ou les dé- 
couvrit au profit de cette couronne qui les a confer- 
vées. L’air y eft très-chaud & mal-fain, Les Portu- 
gais y tiennent un vice-rOi, qui fait fa réfidence à 
Samnt-lago. Long. 352—355, latit, ; 4—30 jufqu'au 
dix-neuvieme degré , felon la carte de la Barbarie, 
Nigritie & Guinée par M. Delile. (D. J.) 

ÎSLE DE L'ÉLÉPHANT, (Géog.) ile de l’Indouftan, 
fur la côte de Malabar ; voyez-en l’article ax mot 
ÉLÉPHANT. J'ajouterai feulement que la pagode de 
cette f/e eft une des chofes les plus célébres dans les 
voyageurs portugais : ils nous difent que cette pa- 
gode eft fur le penchant d’une haute montagne, où 
elle eft taillée dans le roc même. Selon leur récit, 
elle a environ120 pieds en quarré & 80 en hauteur. 
Entre plufeurs autres pieces qui y font jointes, 1ly 
a 16 piliers de pierre, éloignés de 16 piés l’un de 
l’autre, qui ont chacun 3 piés de diametre ; ils fem- 
blent deftinés à foutenir cet édifice maffif, dont la 
voûte n’eft qu'un grand rocher. Aux deux côtés de 
la pagode, il y a 40 ou 50 figures d’hommes qui ont 
chacun 12 ou 15 piés de haut; quelques-unes de ces 
figures gigantefques ont fix bras, d’autres ont trois 
têtes, & d’autres font monftrueules à d’autres égards: 
On en voit qui prennent une jolie fille par le menton, 
&t d’autres qui déchirent en pieces des petits enfans, 
Voilà l’objet du culte des Indiens qui s’y rendent en 
foule ! La terre n’offre pañtout qu’un fpeëtacle de 
différentes fuperftitions humaines. (D. J.) 

ISLE DE FER, ( Géogr. ) la plus occidentale des 
Canaries, par laquelle les Géographes françois & 
autres, tant anciens que modernes, placent le pre= 
mier méridien. Voyez FER , ée de, (Géog.) 

J'ajoute ici, avéc M. de Maïran, qu’il feroit fans 
doute plus für & plus commode de prendre pour 
point fixe un lieu plus connu , & dont la pofition füt 
mieux conftatée ; tel, par exemple , que l’obferva- 
toire de Paris, & de compter enfuite la longitude 
orientale ou occidentale, en partant du méridien de 
ce lieu jufqu’au cent quatrevingtieme degré de part 
& d'autre ; c’eft ainfi que plufeurs aftronomes & 
géographes le pratiquent aujourd’hui. Mais outre 
que cet ufage n’eft pas encore aflez généralement 
établi, 1l feroit toujours important de connoitre la 
véritable pofition de l’Âe de Fer, encore douteufe 
par rapport à Paris, pour profiter de quantité d’ob- 
fervations & de déterminations géographiques qui 
ont été faites relativement à cette Z/e. Il réfulte des 
calculs de M. Maraldi, que la partie de l’Z/e de Fer , 
par où l’on fait pañler le premier méridien, eft plus 
occidentale que l’obfervatoire de Paris de 194 53! 
9”; cependant M. le Monnier l’aftronome differe de 
9! 217 avec M. Maraldi, dans la détermination de 
la longitude de cette //e, qu'il établit de 204 2' 30/7, 
Voyez Les mém. de lacad. des Sc. an. 1742, (D. JT.) 

ISLE DE FERNANDEZ, (Géog.) voyez FERNANDO ; 
j'ajouterai cependant que cette /e, quoique déferte;, 
pourroit être facilement cultivée, peuplée & forti- 
fiée. Juan Fernando , qui la découvrit en allant de 
Lima à Baldivia, y mit quelques chêvres qui ont 
très-bien multiplié. Tous fes environs abondent en 
veaux marins ; & Fernando s’y feroit établi, fi l'Ef- 
pagne eût voulu lui en accorder la patente, | 

Le célebre Georges Anfon, lors de la derniere 
guerre des Anglois & des Efpagnols, y ayant été 
jetté en 1741 par une tempête affreufe, trouva dans 
cette /e abandonnée le climat le plus doux & le ter- 
tain le plus fertile ; il y fema des légumes &c des 
fruits, dont il avoit apporté les femences & les 
noyaux, & qui bien-tôt couvrirent l'Ée entiere. Des 
Efpagnols qui y relâcherent quelques années après, 
ayant été faits prifonmiers à Londres, jugerent, com- 
me le dit M. de Voltaire, qu'il n’y avoit qu’An{on 


qui eut pù réparer, par cette attention générale, le 
mal que fait la guérre, & 1ls le remercierent comme 
leur bienfaiteur. On doit encore au lord Anfon la 
meilleure defcription & la meilleure carte, tant de 
cette {/e que de la mer duSud en général, & les na- 
vigateurs qui vont dans cette mer, ne fauroient s’en 
pañler. (D. J.) g.: 

ISLE FLOTANTE, ( Géog. ) Les hifloires de tous 
les tems font pleines de relations d’fes flotantes, Les 
anciens l’ont avancé de Délos, de Thérafie & des 
Calamines. Pline, 4v. IL. chap. xxv, fait mention 
d’une {le qui nageoit fur le lac de Cutilie, & qui 
avoit été découverte par un oracle. Elle fe foutient, 
affure-t-l, fur l’eau, & eft non feulement portée 
de côté & d’autre par les vents, mais même par de 
fimples zéphirs , fans être fixe ni jour ni nuit. Théo- 
phrafte & Pomponius Méla nous parlent aufli d’#es 
flotantes en Lydie fi mouvantes que la moindre caufe 
les agitoit ; les chafloit, les éloignoit & les rappro- 
choit. Sénéque n’eft pas moins poñtif fur les f/es flo 
tantes d'Italie. Plufeurs de nos modernes ont auffi 
pris le parti d’ea décrire de nouvelles en divers pays 
du monde. rs 

Jé ne répondrai point que tous les faits qu’on 
cite font également fabuleux & dénués de tout fon- 
dement ; j'oferai dire néanmoins que la plus grande 
partie font entierement faux, ou fingulierement exa- 
gérés. Il eft très-ridicule de vouloir nous expliquer 
comment un grand nombre d’#es, autrefois flotan- 
tes, fe trouvent fi folidement fixées depuis tant de 
fiécles. Laiflons donc Callimaque comparer l’{/e de 
Délos à une fleur que les vents ont portée fur les 
ondes. Laiflons dire à Virgile que cette {Le a été 
long-tems errante au gré des vents, tantôt cachée 
&c enfevehe fous les eaux, tantôt par une révolu- 
tion contraire, s’élevant au-deflus de ces mêmes 
eaux ; qu'enfin Jupiter la rendit également immo- 
bile & habitable en faveur de Latone, fans permet- 
tre qu’elle füt davantage foumife à fes anciens chan- 
gemens, fe 


Trnmotamque coli dedit , 6 contemnere ventos. 
Toutes ces peintures font fort jolies dans la Fable & 


dans les Poëtes ; mais la Phyfique n’époufe point 
de pareilles merveilles. 


En effet, tout ce qu’elle voit fous le beau nom 


d'#Les flotantes , n’eft autre chofe que des concrétions 
de portions de terre fpongieufe, légere, fulfureufe, 
qui furnagent ou feules, ou entremêlées d’herbes, 
& de racines de plantes, jufqu’à ce que les vents, 
les vagues, les torrents ; ou le calme, les ayent fi- 
xces fur la rive, pour y prendre corps. C’eff ce qui 
arrive le plus communément dans les lacs, comme 
dans le lac Lomond en Ecofle, où de pareils amas 
acquierent finalement une étendue aflez confidéra- 
ble, fe joignent enfemble, touchent le fond d’un 
baflin qui n'eft pas égal, s’y arrêtent, & y font une 
liaifon. Les efpeces d’{/es florantes qu’on a vû fe for- 
mer pendant quelque tems près de l’{X de Santorin, 
étoient un amas de rochers & de pierres ponces jet- 
tées par des volcans fur la furface de l’eau, mais qui 
n’ont produit aucune f fixe. On fait que les préten- 
dues les flotantes d’un lac près de Saint-Omer ne 
font proprement que des tiflus de racines d’herbes 
mêlées de vafe & de terre grafle. Enfin, il ne refte 
* aucune preuve de la vérité des anciennes & des 
nouvelles relations qui ont été faites de tant d’i/es 
mouvantes ; toutes ces fes ont difparu, & nous ne 
connoïflons plus que des fes fixes. (D.J.) 

ÎSLES FORTUNÉES (Géog.) voyez au met FORTU- 
NÉES ; & fi vous êtes encore fenfble aux charmes 
de la Poéfie, fi vous aimez le brillant coloris d’un 
beau payfage, lifez ici la defcription que Garth fait 
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de ces ifles : nous n’avons point de peintutes de lieux 
qui foient plus riantes & plus agréables, 


Thehappy ifles, where endless pleafures wait , 

Are Eyl'd by tunéful birds, the fortunare. 

Eternal fpring with [iniling verdure here 

Warms the mildair, and crowns 1he youthfull year ; 

From criflal rocks, tranfparentriv'let flow ; 

The rofe fhll blushes, and the vŸlers blow. 

The vine undress’ d, her fwelling cluflers bears : 

Thelab’ring hind ; the mellow olives cheers : 

Bloffoms and fruit, at once the citron fhows , 

And as [he pays , difcovers fiill [he owes ; 

Here the glad orange, court the am’rons maiïd 

With golden apples, and a filken fhade. 

No blafeer difcompofe che peacefl [ky ; 

The Jpring but murmur, and the minds but Jighe 

Where Flora treads, her zephir garlands flings, 

S'haking rich odours from his purple Wings: 

And Birds from woodbine bow’rs , and Jess’ min 
groves, 

Chaunt their glads nuptials , and unenvy’d lovesi 

Mid Jeajons , rifing hills, and filent dales, 

Cool grottes , félver brooks , and flow’ry vales ; 

In this blef? climats, allthe circling year prevail, . à 


Je ne trouve pas même que la belle defcription 
d'Horace , Ode xvy. iv. V. connue de tout le mon- 
de , préfente un payfage auff gracieux de ces con- 
trées charmantes , que left celui du chevalier Garth. 
Mais en échange le tableau qu’en fait le poëte la- 
tin, eft enrichi de tous les ornemens que la Fable & 
la Poéfie pouvoient lui prêter. Ils y font multipliés 
avec un goût, une élégance & une force admi- 
rables. 
Non huc Argoo contendit remige pinus ; 
Neque impudica Colchis intulir pedem 3 
Non huc Sidonii torferunt cornua naute ; 
Laboriofa nec cohors Uliffei. 
Nulla nocent pecori contagia | nulliws afr£ 
Gregem æfluofa torret impotentia. 
Jupiter illa piæ fecrevis lirtora genti, 
U£ inquinavit ære tempus aureum : 
Æreo dehinc ferro duravit fecula. 

#Jamaïis les Argonautes n’entreprirent de faire 
# une defcente dans ces {les fortunées. Jamais l’infame 
» Médée n’y mitle pié ; jamais les compagnons d’U- 
» lyfle n’y porterent leurs paffions avec leurs infor- 
» tunes. La contagion n’y répandit jamais la morta- 
» lité parmi les troupeaux , & nulle conftellation 
» maligne ne les deffécha par l’ardeur de fes influen- 
» ces. Sitôt que le fiecle d’airain eut altéré la pureté 
» du fiecle d’or, &cque le fiecle de fer eut fuccédéau 
» fiecle d’airain , Jupiter fépara cet heureux pays du 
» refte du monde, pour fervir d’afyle à la vertu, 
» Éc.» 

Cet heureux pays, ces fes fortunées que Jupiter 
fépara du refte du monde, font fans doute les #es 
Canaries , fituées à l’occident de l’Afrique, vis-à- 
du royaume de Suz : tout favorife ce fentiment , & 
rien ne peut le détruire. Il eft aflez vraiflemblable 
queles Canaries, les Açores & l'Amérique , font les 
reftes de cette grande {Ze atlantide de Platon, fi fa- 
meufe chez les anciens, dont les parties les plus 
bafles furent inondées par l’irruption de la mer 
Noire qui, s'étant ouvert un paflage entre l’Europe 
& l’Añe, forma d’abord ce que nous appellons 
Médiserrannée | & fe fit enfuite un canal pour joindre 
l'Océan , en détachant PEfpagne de l'Afrique. (D. J.) 

ISLE GORGONE, ( Géog. ) ile de la mer du Sud 
au Popayan, à 3 deg. de /atr. {eptentrionale ; elle 
eft paflablement élevée , & fort remarquable à cau- 
fe de deux collines qui font au fommet. Cette {e n’eft 
habitée que par de petits finges noirs ,& cependant 
elle eft pourvüe de toutes fortes d'arbres, qui ne 
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quittent point leurs flenrs & leur verdure. Ü y pleut 
beaucoup tout le long de l’année, & fouvent. comme 


fi l’on jettoit l’eau par un crible. On y trouve quan- | 


tiré d'huitres, & quelquefois des perles dans quel- 
ques-unes, Ces huitres croiflent fur des rochers à 4 , 
$ ou 6 brafles d’eau, attachées par de petites racines 
comme les moules ; le dedans dela coquille eft plus 
brillant que la perle même : Dampier dit que c’eft 
le feul endroit dela mer dû Sudotilenait vu. (D.J.) 

Isce-Jourpain, l'(Géog.) Caflellum létium ; pe- 
tite ville de France dans le bas-Armagnac avec titre 
de comté. M. l'abbé de Longuerue n’a pas dédaigné 
d’en faire l’hiftoire dans fa defcription de la France , 
tom. I. pag. 197. Long. 18. 45. lat. 43.40.( D. 77) 

IsLE-LONGUE, ( Géog. ) £le de l'Amérique fep- 
tentrionale fur la côte de la nouvelle Yorck. Elle 
s’étend de l’oueft à left, a environ cent mille de 
tour, & en plufieurs endroits huit à quatorze mille 
de large. Son terroir eft excellent, & habité d’un 
bout à l’autre ; elle appartient aux Anglois, & l’on 
y voit au printems les bois & les champs fi garnis de 
rofes & d’autres fleurs, qu'ils égalent plufeurs jar- 
dins d'Angleterre. ( D. J.) 

Isc£ DE JEAN Mayen, ( Géog. ) le de l'Océan 
feptentrional , au nord des /Les de Féro, au levant 
du Groenland , vers le 71 deg. de /ar. & le 13 de 
long. Elle fut découverte en 1614 par Janfz Mayen ; 


on la reconnoît par une. haute montagne que l’on 


voit de loin. ( DJ.) | 

ISLES-NOUVELLES , ( Géog. ) on a donné ce nom 
à des terres fituées par less 1 à 52 deg. de /ar. méri- 
dionale, environ jo à 55 au nord-nord-eft du dé- 
troit de le Maire. On n’a commencé à en avoir des 
connoïffances certaines qu’en 1707 & 1708 par le 
capitaine Poré de faint Malo ; il parcourut deux fois 
cette côte, & trouva qu’elle pouvoit avoir 50 lieues 
eft-fud-eft, & oueft-nord-oueft ; il eft-à préfumer 
que ce font les mêmes que le chevalier Richard 
Hawkins découvrit en 1693, étant à l’eft de la côte 
déferte ou des Patagons, vers les so deg. de Zar. mé- 
ridionale ; il fut jetté par une tempête fur une terre 
inconnue , & courut le long de ces côtesenviron 60 
lieues. Il paroït d’un autre côté que ces terres nou- 
velles ne font pas les les Sébaldes rangées en trian- 
gle, & qui font féparées des {les rouvelles ou iles Ma- 
lonines , comme M. de Lifle les nomme , au moins 
de 7 à 8 lieues. Voyez fur les {es nouvelles la carte 
de l'extrémité de l'Amérique réduite par M. Frezier , 

p.263 de fon voyage à la mer du Sud. (D.J) 

Isce DES Pins, ( Géog. ) Île de l'Amérique fep- 
tentrionale , au midi de Cuba, dont elle eft féparée 
par un canal de3 à 4 lieues de largeur , par le 295 
deg. de Zongit. L’fle des. Pins w’a que 10 ou 12 lieues 
de long , avec une haute montagne au mulieu gar- 
nie d'arbres, dont la plupart font inconnus en Eu- 
rope. Les collines font couvertes de forêts de pins 
hauts , droits, & aflez gros pour fervir de grands 
mâts à de petits bâtimens. On y trouve en quelques 
endroits des tortues de terre & des cancres blancs & 
noirs ; les alligadors & les crocodiles rodent beau- 
coup autour de cette “le, (D. J. ) 

ISLES RrSCADORES, ou es des Pécheurs , (Géog.) 
ce {ont plufieurs grandes {es défertes , fituées près 
de Formofa , entre cette {Xe & la Chine, à 23 deg. 
ou environ de /ar. feptentrionale , & prefque à la mé- 
me hauteur que le tropique du cancer. ( D. J.) 

ISLE DE QUELPAERTS , ( Géog.) autrement ap- 
pellée Fungma ; c’eft une £/e de la mer de Corée, au 
midi de cette péninfule, & placée par les Hollan- 
dois qui y firent naufrage en 1643, par les 33 deg. 
32 min. de /ar. nord, & par M. Bellin entre les 153 
&t 154 de long. les mêmes Hollandois lui donnent 
5 lieues de circuit. ( D. J. 

Isze pe RÉSOLUTION , ( Géog. ) ile de l'Améri- 


die feptentrionale, au 62 33 de variation nôrde. 
oueft ; fa grandeur peut être de huit lieues eft & 
oueft ; elle forme l'embouchure du détroit de Hud- 
fon avec les {les Boutonnes. Les côtes de cette ie, 
ainf que celles de tout le détroit , font à pic & d’u= 
ne élévation prodisieufe. (.D.J. ) 

ISLE-ROYALE, ( Géog.) autrefois nomimée ‘7e dx 
Cap-Breton ; c’eft une {le de l'Amérique feptentrio- 
nale que la France poflede à l’entrée du golphe dé 
S. Laurent , à 15 lienes de Terre-neuve, & féparée 
de l’Acadie parun détroit d’une lieue de large ; ellé 
reflemble à un fer à cheval écrafé, & peut avoir 80 
lieues de tour. Son terroir eftpar-tout entrecoupé de 
lacs ; on y trouve plufeurs bons ports. Elle eft d’un 
grand avantage à caufe de la pêche de la morue qui 
fe fait fur fes côtes ; Louisbourg , petite ville bâtie 
fur une langue deterre qui forme un bon port fortis 
fié \en eft le chef-lieu. ( D. J. ) 

Isces pu VENT , ( Géog. ) les les dù vènr nom- 
mées par les Efpagnols les Balovento, & connues 
fous le nom d’Aruilles, d’iles Caraïbes ou Cannibales 
& Camercanss, font fituées dans POcéan pres du 
golphe de la Trinité efpagnole , s'étendant en formé 
d’arc depuis le onzieme degré de latitude au nord de 


l'équateur, jufqu’au dix-neuvieme degré dans l’eft- 


nord-eft de faint Jean de Portorico ; leur /ongirude 
étant eftimée 63 deg. 18 min, 45 fec, à loccident 
du méridien de Paris. Tv. 

Lors de la découverte de ces {es par Chriflophe 
Colomben 1492, elles étoient occupées par les Ca- 
raibes , qui depuis furent contraints de les abandon- 
ner aux différentes nations qui les pofledent aujour- 
d’hui ; ces fauvages fe retirerent dans les f/es de faint 
Vincent & de la Dominique, où jufqu’à préfent ils 
ont vêcu en liberté. 

Les François font maïtres des les de Tabago, de 
la Grenade & des Grenadins, de fainte Lricie , de 
la Maïtinique , des Saintes, de Marie Galande , de 
la Defrade , des deux parties de la Guadeloupe ; de 
l’fle de faint Barthelemy, de la moitié de faint Mar- 
tin & de quelques autres petites //es. 

Antigoa, Nieves, Montierrat, faint Chriftophe, 
la Barbade, la Barboude , la Redonde & lAngulle 
appartiennent aux Anglois. | 

Saint Euftache , partie de faint Martin & Saba, 
font fous ia domination des Hollandois. 

Les Danois fe font établis dans les /es de faint 
Thomas , de faint Jean & de fainte-croix ; & les 
Efpagnols ont des prétentions fur une partie des 
éles nommées les Vierges. 

Les {les du vent étant expofées aux exceflives cha- 
leurs de la zone torride feroient inhabitables, f 
deux fois le jour l’air n’étoit rafraichi par des vents 
d’eft qui regnent conftamment dans ce climat ,excep- 
té depuis la fin de Juillet jufqu’au quinze du mois d'Oc- 
tobre , tems auquel l'air eft fujet à de grandes varia- 
tions qui produifent fouvent d’horribles tempêtes 
nommées ouragans. Cette faifon qu’on appelle Aiver- 
nage fe termine ordinairement par des pluies abon- 
dantes , auxquelles fuccedent dans plufeurs cantons 
des fievres & des maladies opimätres. 

Outre ces incommodités, les Antilles font fujettes 
à de fréquens tremblemens de terre. Cela nef point 
furprenant, fi l’on confidere la nature du terrein for- 
mé de très-hautes montagnes entrecoupées de val- 
lons , de ravines & defalaifes efcarpées, où l’on ap- 
perçoit les couches de terre, de pierres & defable, 
le plus fouvent confondues & fans ordre, renfermant 
à des profondeurs inégales plufieurs fortes de miné- 
raux, parmi lefquels on trouve une grande abondan- 
ce de fer. | 

La quantité de foufre naturellement fublimé au 
fommet des plus hautes montagnes & dans quelques 
vallons , leslaves, les eaux thermales, & les nom- 


breux amas de pierres ponce, prouvent évidemment 
lexiftence des volcans dont le pays. eftintérieure- 
ment dévoré. | 

n. Malgré ces dangefs les {es font extrémement peu- 
plées & très-bien cultivées. Les habitans y jouiflent 
estr'autres avantages du plus beau ciel du monde ; 
point d'hiver mi de frimats. Les montagnes en tout 
téms font couvertes de verdure, & les vallons arrofés 
de riviéres & de foufcés d’une eau pure quieft très- 
bonne dans beaucoup d’endroits. Les beftiaux y mul- 
tiphent à merveille ; la terre y produit desarbres d’u- 
ne énorme grofleur, dont-le bois incorruptible s’em- 
ploie aux ouvrages de charpente, de menwiferie & 
de marqueterie ; d’autres font propres à la teinture, 
&t beaucoup portent d’excellens fruits. Les bananes, 
les patates , le magnoc & plufieurs autres racines, 
font la principale nourriture des habitans , qui re- 
ceuillent aufi beaucoup de riz & de maïs ; les plan- 
tes tant potageres que médecinales naturelles au 
pays, y font en abondance, & les exotiques s’y na- 
turalifent parfaitement bien. 

Autour des petites es defertes, & dans les culs- 
de-fac ou baies , la mer fournit & tortues &c beau- 
coup de bons poiflons, dont les efpeces font incon- 
nues en Europe. 4 

Les vaifileaux qui font le commerce des Antilles , 
en rapportent beaucoup de fucre & de caffé, du co- 
ton, dela cafle, du caret, du cacao , de l’indigo & 
du rocour. 

ISLES DE DESSOUS LE VENT, Ce que l’on a dit au 
fujet des {es du vent convient aflez bien aux fes de 
deffous Le vent. Celles-ci font beaucoup plus grandes 
& fituées à l’occident des premieres , en fe rappro- 
chant du golfe du Mexique ; elles font au nombre de 
quatre principales, dont Hifpaniola ou faint-Do- 
mingue fe trouve aujourd'hui partagée entre les 
François & les Efpagnols ; ces derniers poffedent en 
entier les {es de Cuba & de Portorico, & la Jamaï- 
que appartient aux Anpglois. - 

On peut ranger au nombre des {es de deffous le 
verrioutes celles qui font fituées fur les côtes de Vé- 
nezuela & de Carac, dont l’// de Curacao occupée 
par les Hollandois, eft une des plus renommée par 
fon commerce avec les différentes nations qui fré- 
quentent ces parages. ( M. L.R.) 

ISLE, (Jardin, & Hydr. ) eftune langue de terre 
élevée dans l’eau & revêtue de murs, & ifolée de 
tous côtes avec quelque puits qui y communiquent ; 
les fontainiers en pratiquent au milieu des grandes 
pieces d’eau , ainf que l’on en voit à Fontainebleau, 
à Dampieres & autres lieux. ( X) 

ISLEB , ( Géog. ) petite ville d'Allemagne dans le 
cercie de la Haute Saxe, au comté de Mansfeld, 
Long. 29.28. lat, 51. 45. 

Isleb n’eft mémorable que pouravoirété le lieu de 
la naïflance & dela mort de Luther; je ne dirai rien 
de fa vie, M. Boffuet entre les Catholiques, Sec- 
kendorf, Jean Muller, Chriftian Juncker & Bayle 
entre les Réformés, vous en inftruiront complette- 
ment. e | 

Mais M. de Voltare va vous peindre, ou plutôt 
je vais donner lefquifle du tableau qu'il a fait de 
cette grande révolution dans l’efprit & dans le fyite- 
me politique de l’Europe , qui commença par un 
moine auguflin. 

« À peine eut:l pris l’habit de fon ordre à l’âge de 
»22 ans , que fes fupérieurs le chargerent de pré- 
» cher contre la marchandife qu'ils n’avoient pu 
»vendre. La querelle ne fut d’abord qu'entre les 
» Auguftins & les Dominicains ; on ne prévoyoit 
» pas qu'elle 1roit jufqu'à détruire la religion romai- 
# ne dans la moitié de l’Europe. 

» Luther, après avoir décrié lesindulgences , exa- 
# mina le pouvoir de celui qui les donnoit aux Chré- 


ISL DES 
#tieñs un coin du voile fut levé. Les peuples plus 
» éclairés voulurent juger ce qu'ils avoient adoré ; 
» ils requirent une réforme qui n’étoit pas poffible ; 
» 1l6,fe {éparérent, de l’églife. Pour parvenir à cette 
» fcifüon , 11 ne falloit qu'un prince qui la fe 


-»condât ;le vieux Frédéric éle&teur dé Saxe ; fur 


» nomme le fage, celui-là même qui, à la mort de 
» Maximilien, eut le, courage dé refufer l'empire. 
» protégea Luther ouvertement, Cette révolution 
» dans l’églife eut un cours femblable à celles par qui 
» les peuples ont détrôné leurs fouverains ; on pté- 
»enta desrequêtes, on expofa des griefs ; on finit 


À as: . 
-» par renverféer le trône. Il n’y avoit-point encore 


» néanmoins de féparation marquée , en fe moquant 
» desindulgences , en demandäntà communier avec 
» du pain & du vin ; en parlant intelligiblement fur 
» lajufhification & fur le libre arbitre; en voulant 
» abolir le monachifme ; en offrant de prouver que 
» PEcriture-fainte ne dit pasun mot du purgatoire , 
TA 

» Léon X. qui dansle fond méprifoit ces chofes, 
» fut obligé comme chef de l’Eslife, d’anathémati- 
» fer &t Luther, & fes propoñtions. Luther anathé- 
» matifé ne garda plus de mefure, il compofa fon 
» livre de la captivité de Babylone ; ilexhorta les prin= 
» ces à fecouer le joug de Rome. On brülafeslivres, 
» & Léon X. fulmina une nouvelle bulle contre lui. 
» Luther fit brûler la bulle du pape & les décrétales 
» dans la place publique de Wittemberg, On voit par 
» ce trait fi c’étoit un homme hardi; mais on voit 
» aufli qu'il étoit déja bien puiflant: dès-lors une 
» partie de l’Allemagne fatiguée dela grandeur pon- 
» tificale , embraffoit les intérêts du, réformateur , 
» fans trop examiner les queftions de l'école qui fe 
» multiphoient tous les jours, 

» Les thèfes les plus vaines fe mêloient avec les 
» plus profondes , tandis que les fauflesimputations, 
» les injures atroces, les anathêmes nourrifoient 
» l’animofité des deux partis. Les grofliertés du moi= 
» ne auguftin , aujourd’hui fi dégoutantes, ne ré- 
»# voltoient point des efprits aflez gtroffiers; & Lu- 
» ther avec le ridicule d’un ftyle bas, triomphoit 
» dans fon pays de toute la politeffe romaine. 

» Le théâtre de cette guerre de plume étoit chez 
» les Allemans &z chez les Suifles, qu’on ne regar- 
» doit pas alors pour les hommes de la terre les plus 
» déliés , & qui paflent pour circonfpe&ts. La cour 
» de Rome favante & polie, ne s’attendoit point que 
» ceux qu'elle traitoit de barbares pourroïent, la bi- 
» ble comme le fer à la main, lui ravir la moitié de 
» l’Europe , & ébranler l’autre, 

» Cependant Luther ayant pour ennemi fon em- 
» pereur , le roi d'Angleterre, le pape, tous les évé- 
» ques & tous les religieux, ne s’en étonna pas. Ca= 
» ché dans une forterefle de Saxe , 1l brava l’empe- 
» reur, irrita la moitié de l’Allemagne contre le fou= 
» verain pontife ; répondit au roid’Angleterre coma 
» me à fon égal, pofa, fortifia, étendit fon éslife 
» naïflante ,& mourut le 18 Février 1546,à63 ans, 
» trois mois ; huitjours, regardé par fon particom- 
» me une illuftre réformateur de l’Eglife, & par les 
» Catholiques romains comme un infigne héréfiar- 
» que 4 

Les favans préferent les éditions qu’il a données 
lui-même de fes œuvres depuis 1 517 jufqu’à fa mort, 
à toutes les éditions poftérieures. ( D. 7. 

_ ISLEBIENS, f. m. pl. ( Théo.) eft le nom que 
lon donna à ceux qui embraflerent les fentimens 
d’un théologien luthérien de Saxe, appellé Jean 
Agricola , natif d’Isleb , difciple & compatriote de 
Martin Luther, avec lequel néanmoins il fe brouilla 
pour lesfentimens , parce qu’Agricola prenant trop 
à la lettre quelques paroles de l’Apôtre faint Paul 
touchant la loi judaique, déclamoit contre.la loi & 
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contre la néceflité des bonnesœuvtes , d’où fés dif 


ciples furent appellés artitomiens: Luther obligea 
Agricola à fe dédire ; mais il laïffa des difciples qui 
fuivirent fes maximes avec chaletür. Prateol: de he- 
refeb. Bayle, Dit, crit. Voyez ANTINOMIENS. 

ISMAÉLITE ;, £. m. &e £. ( Hift. ) defcendant d’If- 
maël. On appelle ainf fpécialement dans les hiftoires 
anciennes & modernes, les Arabes qui font de la 
poftérité d'Ifmaël, fils d'Abraham & d’Agar , fer- 
vante de Sara. Mmaël époufa une égyptienne dont 
il eut douze enfans , qui s’émparerent de l'Arabie, 
la partagerent entre eux, & furent la tige des 1f- 
maëlites, des Agaréniens, des Arabes, des Sarra- 
fins, Ge. 24 

Tous ces peuples idolatres poufferent la fuperfti- 
tion , au rapport d'Euthymius Zigäbenus, jufqu'à 
honorer de leur culte une pierre qu'ils nommoient 
brachthany & quand on leur en demandoit la rafon; 
les uns répondoient que c’étoit à caufe qu’Abrabam 
avoit connu Agar fur cette pierre ; les autres, par- 
ce qu'il y avoit attaché fon chameau, en allantim- 
moler faac. 

Cette pierre adorée par les Arabes, &c qu'ils pre- 
noient pour le dieu Mars ; étoit toute noire éc toute 
brute : réderis remporibus prifcis, Perfas fluvium coluiffe, 
informem Arabe lapidem colunt, dit Arnobe; hé com- 
ment ne le diroit:il pas ? Lui-même avoue qu'avant 
fa converfon , il avoit adoré de femblables pierres , 
comme fi elles euflent eù quelque vertu divine; 
guando confpexeram lucubratum läpidem, & ex olrvi 
unguire fordidatum , tanquam ineffer vis prefèns, «du- 
labar ; \aftabam, ce font fes proprestermes. 

La mere des dieux que les Phrygiens adoroient 
avec un zele tout particulier , n’étoit qu’une fimpile 
pierre ; ils ne donnerent qu'une pierre aux ambañla- 
deuts romains qui fouhaitoient d'établir à Rome le 
culte de cette divinité, dit Tite-Live, Z. XX1X, c. x. 

Quelque blämable que für Pidolatrie de ceux qui 
adorerent la piérre dont Jacob fit un monument, 
qu'il oignit ; & qu'il crut devoir confacrer à Dieu, 
cette idolatrie étoit plus tolerable que celle des def: 
cendans d’[fmaël ; car la priérre de Jacob Iui avoit 
fervi de chevet pendant une nuit qu'il avoit 
pafñlé pour ainfi dire avec Dieu ; tant les fonges & 
les vifions qui loccuperent , repréfentoïent des cho: 
fes céleftes ! Lés Jfmaëlites ne pouvoient pas tenir le 
même langage de ieur prétendue pierre d'Agar. Sca- 
liger a ramafñlé une grande érudition au fujet de la 
pierre de Jacob, dans fes objervarionsfur Eufebe , n°, 
2140 ; maisle favant Pocock n’eft pas moins curieux 
dans fes recherches fur la pierre du culte des defcen- 
dans d’Ifmaël ; confultez cet auteur dans fes notés, 
in fpecimine hiff. arab. p. 113 ; je n’en veux extrairé 
qu'un mot. un 

La pierre noire qu'ils vénerent , dit-il, eft placée 
dans un ‘des coins du temple de la Mècque, & eft éle- 
vée à près de trois coudées de terre, [ls fuppofent 
que c’étoit l’une des pierres précieufes du paradis ; 
qu’ellé fut envoyée à Abraham iorfqu’il bâtifloit lé 
temple, & que ce fut l’ange Gabriel qui la mitentré 
fes mains, Elle avoit été au commencement plus 
blanche que la neige , mais elle devint noire à ce 
qu'ils prétendent, pour avoir été touchée par une 
femmequi avoit fes mois, où comme difent quelques 
arabes, à force d’avoir été touchée & baifée. 

Il ya une autre pierre confidérable à la Mecque 
toute blanche , & non moins vénérée; celle-ci pafle 
pour être le fépulchre d’Ifmaël, & eft placée dans 
une efpece de parquet, proche les fondemens du 
temple. | 

Abrès tout les Z/inaëlires ne font pasles {euls peu- 
ples chez lefquels les pierres ayent reçus des hon- 
ñeurs divins; c’eft-là, je penfe, une des premieres 

Kolatries du monde, avant que l’art dela Sculpture 


fut connu ,ôn répréfenta lés dieux pat de fimplek 
pierres ; 8&t les bœtyles furent les plus anciennes 
idoles, Voyez B&TyLes. (D.J. ) À 

ISNE , (dog. ) ville impériale d'Allemagne en 
Souabe, dans l’Algow , fur le ruifleau d’J/re, à @ 
lieues S. O. de Kempten, 7 N.E. de Lindaw, 24 
S. O. d'Ausbourg. Long. 27. 45, lat. 47. 331 
(D.J.) 

ISNICH, (Géog. ) ville de la Turquie afatique, 
dans la Natolie, où elleoccupe la place de l’ancienne 
Nicée;maïis elle n’a rien de remarquable aujourd’hui 
qu'un aquéduc, ne préfente à la vüe que les triftes 
ruines de fon ancienne fplendeur , & contient à peiné 
trois cent mauvaifes maifons, la plupart habitées par 
des Juifs ; fes murs font prefque tous raccommodés 
de piés-deftaux de marbre & de granite. Son terri 
toire eft fertile en fruits & en vin ; on peut dans un 
vent favorable faire le trajet de Conftantinople à 
1frich en fept heures ; car elle eft à 25 lieues de 
Conftantinople, fur le bord d’un lac poifflonneux 
qui a 40 mulles de tour , & qui donne fon nom turc à 
la ville. C’eft le lac Afcanius des anciens, & le M 
xaca des Grecs modernes. Tavernier dit que ce lac 
s'appelle Chabangioul, à caufe de la ville de Chabat. 
gi, qui eftauff fur fes bords à ÿ ou 6 milles de Nicée} 
Long. de la ville d’'Ifnich 47. 45. lat, 40.15. (D. J.) 

* ISOCHRISTES, f. m. pl. ( ThéoL. ) nom d’une 
fete qui parut vers le milieu du fixieme fiecle. 
Après la mort de Nonnus , moine origénifte , les Ori: 
géniftes fe diviferent en Protodiftes ou Tétradeles & 
en Lfochrifies. Ceux-ci difoient : fi Les apôtres font à 
préfent des miracles & font en fi grand honneur, 
quel avantage recevront-ils dans la réfurreéion, 
s'ils ne font égaux à Jefus-Chrift? Cette propofi= 
tion fut condamnée au concile de Conftantinople en 
553. Uochrifle fignifie égal au Chriff. 

ISSCHRONE , adj. ( Mech. € Géom. ) fe dit des 
vibrations d’un pendule, qui fe font en tems égaux. 
Voyez PENDULE 6 VIBRATIONS. 

Les vibrations d'un pendule font toutes regardées 
comme #/ochrones , c’eft-à-dire, comme fe faifanf 


| toutes dans le même efpace de tems, foit que l'arc 


que le pendule décrit foit plus grand ou plus petit : 
car quand Parc eft plus petit, le pendule fe meut 
plus lentement, & quand arc eft plus grand le pen: 
dule fe meut plus vite: cependant il eft bon de re- 
marquér que les vibrations ne {ont pas f/ochrones à 
la rigueur , à moins que le pendule ne décrive des 
arcs dé cycloide ; mais quand il décrit de petits arcs 
de cercles , on peut prendre ces petits arcs pour 
des arcs de cycloide, parce qu’ils n’en différent pas 
fenfiblement. Voyez OsciLLATIONS, CicLoipe & 
TAUTOCHRONE, Éc. 

Ligne ifochrone, eft celle par laquelle on fuppofe 
qu'un corps defcend fans aucune accélération ; c’eft- 
à-dire de mamere qu'en tems égaux il s'approche 
toujours également de l’horifon, au lieu que quand 
un corps tombe en ligne droite par fa pefanteur, il 
parcourt par exemple 15 piés dans la premiere fe- 
conde, 45 dans la feconde, 6, @e forte que dans 
des tems égaux 1l ne parcourt pas des parties égales 
de la ligne verticale. Voyez DESCENTE, ACCELÉ- 
RATION & APPROCHE, 

M. Léibnitz a donné dans les aëtes de Léipfic, 


‘ pour Le mois d'Avril de l’année 1689 , un écrit fur 


la hgne z/ochrone, dans léquel il montre qu’un corps 
pefant avec un degré de vitefle acquile par fa chute 
de quelque hauteur que ce foit, peut defcendre du 
même point par une infinité de lignes #/ochrones qui 
font toutes de même eéfpece, & qui ne different en- 
tre ees que par la grandeur de leurs parametres : 
ces courbes {ont des paraboles appellées /écondes 
paraboles cubiques. | montre auffi la maniere de trou- 
ver une ligne par laquelle un corps pefant venant à 

defcendre 


defcendre s’éloignera ou s’approchera uniformé- 
ment d’un point donné. 

M. Léibnitz a réfolu ces problèmes fynthétique- 
ment fans en donner l’analyfe : elle a été donnée 
depuis par M° Jacques Bernoulli & Varignon; par 
le premier dans Zes Journaux de Lépfic de 1690 , & 
par le fecond dans Zs Mem. de Acad, des Sciences 
de Paris en 1699. Ce dernier à, felon fa coutume, 
généralifé le problème de M. Léibnitz, & a donné 
la maniere de trouver les courbes z/ochrones dans 
lhypothèfe que les direétions de la pefanteur foient 
convergentes vers un point, & de plus il a enfei- 
gné à trouver des courbes dans lefquelles un corps 
pefant s'approche de l’horifon, non pas également 
en tems égaux, mais en telle raïfon des tems qu’on 
voudra. (0) | 

ISOCHRONISME , f. m. (Géom. & Mech.) éga- 


hté de durée dans les vibrations d’un pendule, 


ou en général d’un corps quelconque. Foyez Iso- 


CHRONE. 

Il y a cette différence entre ochronifine & ÎyR- 
chronifine , que le premier fe dit de légalité de durée 
entre les vibrations d’un même pendule; & le fe- 
cond de légalité de durée entre les vibrations de 
deux pendules différens. Voyez SYNCHRONE. F'oyez 
auf TAUTOCHRONE. (0) 

ISOLA , (Géogr.) il y a trois villes de ce nom 
en Italie ; la premiere eft dans le duché de Milan, 
au comté d’Anghiera. La feconde eft tout anprès de 
la premiere , fur la riviere d’Anza. La troifieme s’ap- 
pelle J/o1a della [cala, dans le Veronois. 

Il y a encore une ville de ce nom en Iftrie, dans 
une ile du golfe de Triefte. | 

* ISOLÉ, ISOLER, ( Gramm.) c’eft féparer du 
refte, rendre feul. On 4/0/e un corps des autres; un 
bätiment du refle d’une habitation, une ftatue dans 
un jardin, une figure fur un tableau, une colonne 
du mur, Éc, | 

Un homme 1/04 eft un homme libre, indépen- 
dant, qui ne tient à rien. On s’épargne bien des 
peines; mais on fe prive de beaucoup de plaifirs en 
S'ifolant. Y a-t-il plus à gagner qu’à perdre ? je n’en 
fais rien. L'expérience m'a appris qu'il y a bien des 
circonftances où l’homme i/o/é devient inutile à lui- 
même & aux autres: fi le danger le prefle, perfonne 
ne le connoït, ne s’intérefle à lui, ne lui tend la 
main. Il à népligé tout le monde, il ne peut dans le 
beloin folliciter pour perfonne. 

Les connoïflances prennent beaucoup de tems ; 
mais on les trouve dans Poccafon. On ef toût à foi 
dans la folitude; mais on eft feul dans le monde. 

En ne fe montrant point, on laïiffe aux autres la 
liberté de nous imaginer comme il leur plaît; & 
c’eft un inconvénient ; on rifque tout à fe montrer. 
Il vaut encore mieux qu’ils nous imaginent comme 
nous ne fommes pas, que de nous voir comme nous 
fommes. 

En vous répandant, vous vous attacherez aux 
autres, les autres à vous; vous ferez corps avec 
eux ,On vous rompra difficilement ; en vous :/o/anr, 
rien ne vous fortifiera, &c il en fera d’autant plus 
aifé de vous brifer. MER TEE 

ISOLÉ , adj. ( Hydr.) {e dit d’un baffin de fontai- 
ne détaché d’un mur, & autour duquel on peut 
tourner ; On le dit de même d’un pavillon, d’une fi- 
gure qui fe voit de tous côtés, & qui ne tient à 
rien. L 

ISOMERIE , f f. rérme d’Aloebre, maniere de 
délivrer une équation de fra@ions, Voyez FrAc- 
TION ; EÉGUATION & Evanouir. Ce terme n’eft 

en ufage que dans les anciens auteurs. (Q) 

ISOPERIMETRE , adj. ( Géom. ) les figures i/o- 
périmètres, {ont celles dont les circonférences {ont 
épales, Voyez CIRCONFÉRENCE, 
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Il cit démontré en Géométrie qu'entre les figures 
Hfopérimèrres, celles-là font les plus grandes qui ont 
le plus de côtés ou d’angles. D'où il fuit que le cer- 
cle eft de toutes les figures, qui ont la même cir- 
conférence que lui, celle qui a le plus de capacité. 


Cette propofñtion peut fe démontrer aifément, fi 
On compare le cercle aux feuls poligones réguliers. 
Il eft facile de voir que detous les polisones réguliers 
Yopériniètres , le cercle eft celui qui a la plus grande 
furface. En effet, fuppofons par exemple, un cercle 


_ & un o@ogone régulier, dont les contours foient 


égaux, le cercle fera au poligone commele rayon du 
cercle eft à l’apothème du poligone. Or l’apothème 
du poligone eft néceflairementplus petit que le rayon 
du. cercle : car sl étoit égal ou plus grand, alors en 
plaçant le centre de l’o&togone fur celui du cercle, 
l’oétogone fe trouveroit renfermer entierement le 
cercle, & le contour de l’oétogone feroit plus grand 
que celui du cercle, ce qui eft contre la fuppofi- 
tion. Voyez CERCLE, Gc. 


De deux triangles #fopérimèrres qui ont même bafe, 
& dont l’un a deux côtés égaux, & l’autre deux 
côtés inégaux; le plus grand eft celui dont les côtés 
font égaux. | 


Entre les figures 2/opérimètres qui ont un même 
nombre de côtés, celle-là eft la plus grande qui eft 
équilatérale & équiangle. 

De-là réfulte la folution de ce problême faire que 
les haies qui renferment un arpent de terre, ou telle 
autre quantité déterminée d’arpens, fervent à enfer- 
mer un nombre d’arpens de terre beaucoup plus 
grand, Chambers. (£) | 

Car fi une portion de terre, par exemple, 4 la 
figure d’un parallélogramme, dont un des côtés {oit 
de 20 toifes & l’autre de 40, l'aire de ce parallélo- 
gramme fera de 800 toifes quarrées; mais fi on 
change ce parallélogramme en un quarré de même 
circonférence, dont lun des côtés foit 30, ce quarré 
aura 900 toifes quarrées de fuperfcie. 

La théorie des figures ifopérimetres curvilignes eft 
beaucoup plus dificile &c plus profonde que celle 
des figures /operimèrres reûtilignes. 

M. Jacques Bernoulli a été le premier qui lait 
traitée avec exattitude, il propola le problème à 
{on frere Jean Bernoulli, qui le réfolut affez prom- 
ptement; fon mémoire eft imprimé parmi ceux de 
l’Académie des Sciences de 1706, mais il manquoit 
quelque chofe à fa folution, comme ce grand géo- 
mètre en eft convenu depuis la mort de fon frere, 
dans un nouveau mémoire imprimé parmi ceux de 
l'Académie de 1718, & dans lequel le problème qui 
confifte à trouver les plus grandes des fivures /opé 
rimètres cit réfolu avec beaucoup de fimplicité & de 
clarté. 

M. Euler a aufli publié fur cette matiere plufieurs 
morceaux très-profonds dans les Mémoires de lAca- 
démie dePétersbourg, & on a imprimé à Laufanne en 
1744 un ouvrage fort étendu du même auteur fur 
ce fujet. Il a pour titre : Merhodus inveniendi lineas 
curVas, mmaxImL miñimive p'oprictate gaudentes, Sive 
Jolutio problematis Woperimetrici 17 latiffimo fenfu ac- 
cepti, On peut lire dans Les somes I, & II. des œuvres 
de M. Jean Bernoulli, les différens écrits publiés 
par lui & par fon frere fur ce problème. M, Jean 


Bernoulli dans fon premier écrit n’avoit confidéré 


que deux petits côtés confécutifs de la courbe; au 
lieu que la vraie méthode de réfoudre ce problè- 
me en général demande qu’on confidere trois petits 
côtés, comme on peut s’en aflurer én éxaminant les 
deux folutions. Foyez MAXIMUM. 

 Ontrouve aufli dans les Mém. de Berlin de 17525 
un mémoire de M. Cramer qui mérite d’être lu, & 
dans lequel il fe propofe de démontrer en général ce 
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u’on ne démontre dans Îles élémens de Géométrie 
que pour les feules figures régulieres, favoir que le 
cercle eft la plus grande de toutes les figures /opért- 
«mèrres re@ilignes régulieres ou non. (0) 

ISOPSEPHE , adj. ( Littéras. Grec.) mot com- 
jpofé de iso égal, & de Lépos, calcul, fuffrage. 

Il faut donc favoir, pour fe former une idée claire 
du fens de ce terme, que Padje@if irobnges, s'enten- 
doit de plufieurs manieres, ainf qu’on le remarque 
dans PÆifloire del’ Acad. des Belles-Lettres. 

Comme le mot Lége, fignifie tout-à-la fois Jaffrage 
& calcul; par rapport à ces deux différentes chofes, le 
mot frobiges ; étoit fufceptible de différentes accep- 
#ions. Sion le confidere comme formé de Lépos fuf- 
rage, ou il fe difoit d’un magifirat, d'un juge, & 
alors il fiomifioit qui a le même droit de fuffrage, 


© 


qui jouit d’une égale autorité ; ou il fe difoit d’une 
aflemblée, d’une délibération, & en ce cas on s'en 
fervoit pour exprimer celle où les fufrages font par- 
tagés, où le nombre des fuffrages eft égal de part & 
d'autre. Mais fi on le resarde comme venant de 
Lies calcul, alors il fe difoit de certains mots qu'on 
appelloit énouare irelieu, c’eft-à-dire, mots dont 
les lettres calculées produifent le même nombre. 
Tout le myftere en ce dernier fens fe réduit à ceci. 

Les Grecs n’avoient point d’autres chiffres que les 
{ettres de leur alphabeth, de forte que leur À fignt- 
fioitun dans leur arithmétique, Bdeux,T trois, &ainfi 
du refte; cela fuppofé, ils appelloient deux mots 
ifopsèphes , lorfque les lettres de chacun de ces deux 
mots, confidérées comme chiffres, ët calculées par la 
regle de addition, produifoientune même fomme. 

Mais les anciens grecs n’avoient pas feulement 
des mots #fopsèphes , ils avoient des vers entiers 
aqw’ils appelloient du même nom, & pour les mêmes 
raïfons. C’étoient des vers conftruits de maniere 
que les lettres numérales du premier diftique , pro- 
duifoient le même nombre que celles du fecond. 

Un certain Léonide fe diftingua dans ce genre bi- 
farre de poëfies ; il faifoit des épigrammes , dont les 
deux premiers vers étoient #/opsèphes aux deux fe- 
conds; quand l’épigramme étoit de deux vers, il 
oppofoit vers à vers. M. Huet a remarqué li/epfe- 

phifine dans l’épigramme du xij. chap. du WI. liy. de 
l' Antologie, qui commence par ces mots, Es pes 
ia; cette épigramme eft compofée de deux vers, 
dont chacun forme le nombre de 4111. 

On prétend auffi qu'on trouve dans Homere quel- 
ques vers 2/opsèphes ; maïs fi cela eft, ce font de purs 
effets du hafard ; un fi grand Poëte n’a furément ja- 
mais perdu fon tems à un amufement qui n’étoit pas 
moins frivole que celui de nos faifeurs d’anagram- 
mes & d’acroftiches du fiecle pañlé. (D. J.) 


ISORA ., f f.( Bor.) genre de plante à fleur ou mo- 
nopétale ou polypétale, mais irréeuliere , ouverte & 
bien découpée. Il s’éleve du fond de la fleur un pif- 
til dont la tête devient dans la fuite un fruit arron- 
di, compofé de plufieurs gaines en forme de cuil- 
lieres & remplies de femences qui ont prefque la f- 

ure d’un rein. Plumier. 


ISOSCELE, adj. ( Géom. ) le triangle :/o/cèle eft 
celui qui a deux côtés égaux. Voyez TRIANGLE. 

Dans tout triangle s/ofcèle F, D, E, (PI. Géom. fig. 
69.) les anglesy 8 z oppolés aux côtés égaux font 
égaux; & une ligne tirée du fommet F fur la bafe, 
de maniere qu’elle la coupe en deux parties égales, 
ef AE fur cette même bafe. Chambers. 
{E 

ISPAHAN , ( Géog.) ou HISPAHAN , en perfan 
Sephaon, &t par les Arabes Esfxhan, capitale de la 
Perfe, la plus grande, la plus belle ville de l’orient, 
& celle où les Sciences, f je puis ufer 1c1 de ce ter- 
me, étoient Le plus cultivées du tems de Chardin, 
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qui a employé un volume entier à décrire cette fu2 
perbe ville. | 

If nous la peint auffi peuplée que Londres ou Pa- 
ris le font a@uellement, dans un air fec & pur; un 
terroir fertile, où Les vivres fe vendent pour rien, 
& où abordent pour le commerce une foule in- 
croyable de négotians de toute la terre, & de toutes 
les {eûtes, Banians , Bramins, Chrétiens, Juifs, 
Mahométans, Gentils, Guèbres, &c. Les Banians 
vont du cap de Comorin jufqu'à la mer Cafpienne 
trafiquer avec vingt nations fans s’être jamais mêlés 
à aucune. 

Les mémoires repréfentent J/pahar ayant au 
moins 7 lieues de tour, & poflédant dans l’enceinte 
de fes murailles 162 mofquées , 1802 carayanférais, 
273 bains, 48 collèges, des ponts fuperbes, 100 
palais plus beaux les uns que les autres, quantité de 
rues ornées de canaux, dont les côtés font couverts 
de platanes, pour y donner de l’ombre, des bazards 
magnifiques placés dans tous les quartiers ëc dans 
les fauxbourgs , un nombre prodigieux de falles 
immenfes qu'on appelle meifons a caffé, où les uns 
prenoient de cette liqueur devenue à la mode parmi 
nous fur la £n du xvi. fiecle ; les autres jouoient, 
lifoient ou écoutoient des faifeurs de contes, randis 
qu’à un bout de la falle, un eccléfiaftique préchoit 
pour quelque argent , &t qu’à un autre bout, ces ef- 
peces d'hommes qui fe font fait un artde lamufement 
des autres, déployoient tous leurs talens ; tout {on 
détail montre un peuple fociable dans une ville très- 
opulente. 

Maïs quand on parcourt la defcription que Char: 
din fait du Maydan ou marché royal, celle du pa- 
Jais de l’empereur qui a plus d’une lieue de cifcuit, 
la magnificence de fa cour, de fes ferrails, de fes 
écuries, du nombre de fes chevaux , couverts de 
riches brocards, de leurs harnois brillans dé pierre- 
ties, de ces quatre mille vafes d’or qui fervoient pour 
{a table, on croit lire un roman, un conte de fées, 
ou du moins une relation du tems de Xerxès. 

Telle étoit toutefois la magnificence de Sha-Abas 
IL, dans le tems de notre voyageur ; telle étoit alors 
Ifpahan. Dans notre fiecle la Perfe entiere a té 
défolée & boulverfée pendant trente années de fuite 
par tous fes voifns; la célebre, la riche & fuperbe 
ville d’Ifpahan a été pillée, faccagée, ruinée de fond 
en comble ; fon commerce a été anéanti; enfin fes 
habitans ont prefque tous péri par la famine ou par 
le fer dans les deux étranges révolutions furvenues 
depuis 1722, & qui ont jetté le royaume de l’état 
le plus floriffant dans le plus grand abyfme de mal- 
heurs. Voyez PERSE. 

Ifpahan eft très-ancienne , quoique ce ne foit pas 
l'Hécatompolis des Grecs. Il eft vraifflemblable 
qu’elle a fuccédé à l4/padana de Ptolomée, l4/pa- 
chan de Cédrene, & l’4/pada de l’anonime de Ra- 
venne ; Sha-Abas I. qu'on a furnommé Ze Grand, 
parce qu'il fit de très-grandes chofes, la choïfit pour 
la capitale de fon empire , & ne négligea ni foins n£ 
dépenfes pour l’embellir , jufqu’à percer une monta- 
gne pour amener une riviere dans le Zendérond, fur 
lequel elle ef fituée, à 108 lieues S. E. de Casbin, 
& 106 N. E. de Baflora. Long. felon Cafini, Def- 
places, & Lieutaud, 70%, 21". 30". Lars, 32, 25. 
(H:42) | 
ISPARA ., {. m.( Myrhol. ) divinité adorée par les 
Malabares fur la côte de Coromandel. On la repré- 
fente avec trois yeux &c huit mains ; elle a une fon- 
nette pendue au col, une demi-lune & des ferpens 
{ur le front. Les Malabares croyentque ce dieu em: 
brafle les fept ciels &z les fept terres. 

ISSANT , adj. serme de Blufon , qui fe dit du lion 
& des autres animaux qui fe mettent fur le chef de 
l’éçu , qui ne paroïffent qu’à demi-corps , ou qui for= 


tent dé quelque mäifon, de quelque bois: 4: 

Il eft difficile de diftinguer Le lion iffanr du faiflant. 
Quelques-uns croyent que le lion rfant eft celui qui 
fort du champ de derriere un ample blafon, mon- 
trant la tête, le col, les bouts des jambes de devant 
& la queue contre le chef de l’écu; au lieu que le 
naiffant prend fa fource vers le milieu du champ de 


 lécu, & paroïît dehors du train de devant & du 


\ 


bout de fa queue , comme s’il fortoit de terre. Voyez 
NAISSANT. lus Li 

Montainard en Dauphiné , de vair au chef d 

ueules, au lion iffarir d'or. 

ISSAS, ( Marine.) Voyez DRISSE. 

ISSEL , ( Géog.) riviere: Voyez YSSELs 

ISSELMONDE,, ( Géog. ) ville de Hollande, bä- 
tie au confluent de la Merwe & de l’Iffel, dans une 
île qui fe trouve entre Dortrecht & Rotterdam, 

ISSER , ( Marine.) Voyez HIssER. 

ISSOIRE , ( Géog. ) ancienne petite ville de Frarn- 
ce dans la baffe- Auvergne fur la Couze, proche 
l'Allier, à 7 lieues S. E. de Clermont, 13 N. E. de 
S. Flour, 95 $. E. de Paris. Long. 20955! 11"; lac, 
45933 50 | 

Iti naquit Antoine du Prat, chancelier de France, 
& depuis cardinal, ayant embraflé l’état eccléfiafti- 
que après la mort de fa femme. Il fera long-tems 
connu dans notre hiftoire, pour avoir établi le con- 
cordat, & avoir aboli la pragmatique fanétion ; de 
plus, & c’eft.le pire, il perfuada, par fes confeils, à 
François I. de rendre vénales les charges de judica- 
ture, d’augmenter les tailles, & de créer de nou- 
veaux impôts, fans attendre l'oétroi des états du 
royaume; je ne veux point prévenir les réflexions 
qui naiffent en foule contre les auteurs de pareils 
projets, c’eft aflez de dire, que ce mihiftre de Fran- 
ce emporta au tombeau la haine publique en 1535 ; 
à l’âge de 72 ans. (D. J.) 

ISSONG , f. in. (AUft. nat. Med.) noï d’une plante 
de Guinée que l’on fait infufer dans de l’eau & 
bouillir enfuite ; on en laÿe la tête à eux qui ÿ ont 
mal, & on dit que c’eft uñ remede fouverain contre 
tous les maux de tête. Les Botaniftes ont décrit cette 
plante fous le nom de pifum velicarium fruëlu nigro, 
dont le fruit eft noir avec une tache blanche. Les 
habitans du Malabar l’appellent /rga. Il s’en trou- 
ve aufh en Jamaïque & aux Barbades. Trañ/faitions 
pghilofoph. n°. 232. 4 

ISSONS , f. m. pl. ( Marine. \ cordäges blancs de 
so brafles de long & de 4 pouces de gtofleur, qui 
fervent à hifler les vergues. (Z ) 

ISSOP, ( Marine. ) commandement qui fe fait 
entre les matelots pour s’animer à hiffer quelque 
chofe. (Z) | 

ISSOUDUN , ( Géog. ) ville de Ffähce en Berry, 
avec un vieux château. Quelques géographes pren- 
nent Jffoudur pour l’ancienne Ærnodurum, ville de 
la Gaule celtique, que d’autres placent à faint-Am- 
brois fur Arnon , village du Berry ; elle eft dans une 
belle plaine , fur la petite riviere de Théols, à fept 
lieues de Bourges, 54 fud-oueft de Paris, long. 16: 

9. 49, lat. 46, 56: 83: 

Baron ( Michel } le plus grand aéteur tragigue , 
VEfope de la France; näquit à {ffoudun, & mourut 
à Paris en 17209, âgé de 77 ans. Il fe nommoit Boy: 
on ; mais Lous XIV. layant appellé plufeurs fois 
Baron, ce nom lui eft refté. Baron dès fa plus ten- 
dre jeunefle, marqua fes talens fupérieurs dans une 
peute troupe que la demoifelle Raïfin avoit formée 
lous le titre de Comédiens de M, le Dauphin, Moliere 
l'ayant và & entendu déclamer, l’attira dans celle 
dont 1l étoit le chef; Baroz y joua toujours avec 
de nouveaux applaudiflemens, jufqu’en 1691 ; quil 
fe retira du théatre, ayant obtenu du roi une pen- 
fion de mille écus ; 1l pañla trente ans dans une vie 
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privée , &c reparut au bout de ce tems-là fur la 
{cene , avec plus d'éclat que jamais. 

La nature fembloit s'être épuifée en formant cet 
homme rare. Îl avoit une taille avantageufe, la 
mine haute & fiere, la parole aifée , la prononcia- 
tion nette & d’une grande précifion ; fa voix étroit 
fonore ; forte ; juite & flexible, fes tons énergiques 
& variés ; fes gefles vrais, précis, nobles, ména- 
gés ; tout exprimoit en lui, fon vifage, fon regard, 
{es attitudes , & fon filence même ; il n’étoit point 
feulement aéteur , il étoit Achille , Agamemnon , 
Pirrhus , Augufte , Cinna, Venceflas ; il termina au 
mois de Septembre 1729 fa feconde carriere, en 
jouant dans la tragédie de Rotrou le même rôle de 
Vinceflas , par lequel il avoit débuté la dérniere fois 
qu'il monta fur le théatre ; il fentit un peu d’op 
preflion, & s’arrêta fur ce vers: 


Si proche du cercueil où je me vois defendre. 


Trois mois après il mourut, & n’a pas été rem: 
placé, mais la Champmeflé & là Lecouvreur lont 
été. pu, | 

On fait les quatre vers que fit Defpréaux pour 
mettre au bas de l’eftampe de Baron. 


Du vrai, du pathétique il a fixé Le ton; 

De fon art enchanteur l’illufion divine 

Prétoit un nouveau lufère aux beautés de Racine ; 
Un voile aux défauts de Pradon. 


(2.2) 

* ISSUE, fubit; fém. ( Gramm. ) fortie étroite 
d’un lieu dans un autre. Un labyrinthe n’a qu’une 
éntrée & qu'une /f/e difficiles à reconnoître. 

_ HI fE dit du téms qui fuit immédiatement : à l’ifze 
dü diner. 

Les Bouchers appellent iffues les extrémités des 
animaux & autres parties, comme fraife, piés, 
tête, &c, 

Il fe prend auf aü moral; il y a des maux dont 
la feule ffue eft celle de la vie. 

ISSUE; (Jurifprid. ) le droit d’iffue dans quel: 
ques coutumes eft le droit de lods & ventes dû au 
leigneur. Ce terme eft ordinairement Joint avec” 
celui d’errrée. Iffue eft proprement le délaiffement 
fait par le vendeur ; exrrée eft la pofleflion prife 
par l'acheteur : on a enfuite donné le nom d’iffues 
& entrées aux droits qui fe payent pour cette mu- 
tation. Voyez la coutume de Bayonne, tit, 54. art, 424 
& cie. 8. art. 9. Celle d'Aix; tit, 9. art, 19, 20; 
AN LIN RS 9 HSE 

Dans la coutume de Hefdin, art, IP. & dans celle 
de Saint-Pol fous Artois, il eft parlé d’un autre 
droit d’iffte dû au feigneur haut-jufticier par cehui 
qui prend ou leve quelque chofe en fa juitice par 
achat où autrement, & la tranfporte en une autre 
jurifdiéhion. Voyez Le gloff. de M. de Lauriere ; ax 


inot ISSUE. (4) 


_ ISSUE-FORAINE , (Commerce. ) Forain véut dire 
étranger , {oit du royaume, d’une province , où mê: 
me d’un lieu particulier. Ce mot eft en ufage prin= 
cipalement dans le commerce & dans les fermes. 
En Loraine 1l y a divers réglemens fur les droits 
d'entrée & d’ffué-foraire. C’eft la même chofe qu'im- 
portation & exportation. Le droit de tranfit'eft dif: 
férent ; 1l a lieu lorfqu’on pañfe fur le territoire d’une 
puifance , pour aller d’un endroit d’un pays à un 
autre endroit du même pays. On appelle ces droits 
la foraine. Il eft jufte de les exiger fur la frontiere 
du royaume ; mais d’une province à l’autre, c’eft 
rendre le royaume étranger au royaume, & arrêter 
la circulation. Auffi a-t-il été propofé plus d’une 
fois, même par des fermiers généraux, de fuppri- 
mer beaucoup de ces droits de l’intérieur, 

IS-SUR-TILLE , ( Géeg. ) petite ville de France 
| | BBbbbbi 
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én Bourgogne fur l’Ignon, près de la Tille.  : 

ISSUS , ( Géog. anc. ) ancienne ville d’Afie dans 
la Cilicie , remarquable par la viétoire qu’Alexan- 
dre y remporta contre Darius. Cette bataille où 
toute l’armée des Perfes montant à 500 mille hom- 
mes, fut mife en déroute, eft une belle preuve de 
l’afcendant que le courage a fur le nombre. La mere, 
la femme , la fœur, les filles &c le fils de Darius de- 
meurerent au pouvoir du vainqueur, & Darius lui- 
même n’échappa que par la vitefle de fon cheval. 
C’eft encore de la ville d’Jffus que le golfe fur lequel 
elle eft fituée , tiroit fa dénomination, Le nom mo- 
derne.d’Iffus eft Ajayzgo , ou la Jaffo ; mais il ne 
refte n1 bourg ni ville. (2. J, 

ISTAMBOL, ( Æff. mod.) nom que les Fures 
donnent à la vile de Conftantinople. C’eft une cor- 
ruption du grec sis riv wow. Cependant le Sultan 
date fes ordonnances de Conftantanie. Voyez CAN- 
TEMIR, Hifi. Oithomane. 

ISTERBOURG , ( Géog. ) ville &c château de 

Ja Prufle Brandebourgeoïle , fur la riviere de Pre- 
gel. 
É: ISTHME , {. m. (Géog.) langue de terre entre 
deux mers où deux golfes , laquelle joint une pref- 
qu'ile au. continent, de la même maniere que le 
cou joint la-tête au tronc du corps. Les plus confi- 
dérables'entre les i/fhmes font : 

L’iffhme de Corinthe,. qui joint la Morée au refte 
de la Grece ; il eft fitué entre le golfe de Lépante 
& le golfe d’Engia. D-d 

L'iffhme d’Erizzo qui joint le mont Athos au refte 
de la Macédoine. | 

L’iffhme de Malacca , qui joint la prefqu’ile de ce 
nom au royaume de Siam, entre le détroit de Ma- 
lacca & le golte de Siam. 

L’iffhme de Panama, qui joint l'Amérique fepten- 
trionale à l'Amérique méridionale, ou en d’autres 
termes, le Mexique au Pérou ; il eft fitué entre la 
mer du nord &' la mer du fud. Wafer (Tionnel) 
en a donpé la defcription en Anglois, Lond. 1704. 
in-8°. 

+ L'yffhme de Romanie, qui joint la prefqu'ile de 
Romanie au refte de cette province; il eft fitué 
entre le golfe de Mévariffe & la mer de Marmora. 
iffhme de Suez, qui joint l'Afrique à PAfe, 
entre la Méditéranée & la mier Ronge. 
L’iffime de Zacala, qui joint la Tartarie Crimée, 


ou Cherfonefe Taurique, avec la Tartarie préco- : 


pite ;al-eft placé entre la mer Noire & le Palus 
méotide.. TES ee. Lu" | 
“Mais il faut remarquer ici que dans tous les au- 
feurs grecs, quand ils difent fimplement l’yfhrme, 
fans rien ajouter!, ils entendent l'Yfhme de Corin- 
the, fitué ; comme: on l’a dit, dans le paflage qui 
joint la Grece méridionale à la feptentrionalé, ou 
ce qui revient du même, le Péloponefe au reffe de 
la Grece: il.a de lgrgeur 36 flades felon Hérodote, 
$ mille” pas felon Méla, c’eft-à-dire une grande 
liene d'Allemagne , ou environ deux lieues de 
France, On a tenté pluñeurs fois mäis inutilement 
dé le ‘percer, 7 dé joindre les deux mers par un 
canal? Qngtre empereurs romains ont formé ce 
projet, & pour l’exécuter fe font engagés dans de 
ARR EE avec toute leur puiffance 
ils ne RS nr à bout, ce qui donna lieu au 
proverbe ofec, éztreprendre de percer l'ithme, pour 
dire ‘tenter, limpofhble. Neptune avoit dans cet 
iffhrme un témple célebre, à côté duquel étoit un 
ois de pins qui lui avoit été confacré, & c'eft près 
de 1à qu'oncélébroit les jeux 2ffhmiques, Voyez ISTH- 
MIQUES Jeux, (D. JF.) : , ME 
| ISTHME ; (Anatomie. Ÿ Les Anatomiftes donnent 
ce nom à plufieurs parues du corps humain, fur- 
fout à cétte partie étroite de la gorge qui eft fituée 


entre les deux glandes thyroïdiennes. Voyez GORGÉ 
& THYROIDIENNES. | 

ISTHMIENS Jeux, (Lie. pre. ) Les jeux iflh- 
miens ; Ou fi l’on aime mieux, les jeux ///hmiques, 
étoient un des quatre jeux facrés de la Grece, fi 
fameux dans l'antiquité. | 

Ces jeux fe nommerent :/fhmiens, parce qu’on les 
donnoit dans l’iftime de Corinthe ; car lorfque les 
Grecs difent fimplement l’ifthme , ilsentendent l’ifth- 
me de Corinthe, du nom de cette ville fituée dans 
le paflage qui joignoit le Péloponnèfe au refte de la 
Grece, ou pour parler avec les géographes moder: 
nes, qui fépare les golfes de Lépante & d'Esgia, 
& joint la Morée à la Livadie. Neptune avoit dans 


cette 1fthme un fuperbe temple, à côté duquel fe 


trouvoit un bois de pins qui lui étoit confacré ; &c 
c’eft près de ce bois qu’on célébroit Les jeux hr 
ques, ’ 

Ils furent d’abord inflitués par Sifiphe roi de Co- 
rinthe, en l'honneur de Mélicerte, environ 1350 
ans avant J, C. & voici quelle en fut l’occafion. 

Ino femme d’Athamas, roi d'Orchomène en 
Béotie, pour éviter la jufte vengeance de fon mari 
qu’elle n’avoit que trop méritée, fe précipita dans 
la mer avec fon fils Mélicerte. Neptune, dit La 
fable, à la priere de Vénus dont Ino étoit petite 
fille, les reçut Pun & lautre au nombre des divi- 
nités de fon empire ; il nomma la mere Lencothoé, 
& le fils Palémon ; cependant le corps de Mélicerte 
ayant été porté par un dauphin, ou pour parler 
plus fimplement, ayant été jetté par les flots fur 
le rivage de l'ifthme, Sifyphe le trouva & l’enfe- 
velit: 

Quelques années après lé pays fut affligé d’une 
cruelle pefte , fur laquelle l’oracle ayant été con< 
fulté, fit réponfe que ce mal ne cefleroit que par 
la célébration de jeux funebrés en l'honneur de 
Mélicerte, Comme les Corinthiens s’acquittoient 
de ce devoir avec affez de négligence, la contagion 
recommença. Sifyphe recourt une feconde fois à 
l’oracle qui lui prefcrivit d'établir des jeux perpé- 
tuels en l'honneur de Mélicerte. Alors il infhtua les 
jeux iflhmiques qu’on donna d’abord pendant la 
nuit, & qui refflembloient moins à des fpeétacles 
qu’à des myfteres noéturnes. On fut même obligé 
de les interrompre , à caufe des vols & des meur- 
tres qui fe comméttoient dans le tems de leur célé: 
bration , fur les grands chemins de l’ifthme, 


Thefée, onzieme roi d’Athenes , fut le reftaura- 
teur de’ces Jeux, & purgea le pays des infames bri- 


gands qui linfeftoient ; mais leur chef nommé Sin- 


nis exiftoit encore ; ce fcélérat non content de piller 
les paflans, les crücifioit de la maniere la plus-bar- 
bare ; il les attachoit aux branches de deux pins 
qu'il courboit avec violence , &c qu'il abandonnoit 
enfuite à leur reflort naturel. Thelée le pourfuivit, 
le prit, & le fit périr par le même fupplice. 

Au retour de cette expédition il rétablit les jeux 
iflhmiques avec tant d'éclat qu'on peut en quelque 
{orte le regarder comme le premier inftituteur de 
ces jeux. [l voulut qu’on les célébrât pendant le 
jour , & les confacra folemnellement à Neptune 
dont il fe vantoit d’être fils, comme au Dieu qui 
préfidoit particulierement fur l’ifthme. 
”* Suivant Pline & Solin les jeux #/#rmiques ferenou- 
velloient tous les cinq ans, c’eft-à-dire au bout de 
quatre années révolues , 8 au commencement de 
fa cinquieme année ; mais Pindare qui fur cette 
matiere eft plus éroyable que Pline & Solin, mar- 
que expreflément qu’on les donnoit tous les trois 
ans. Nous ignorons dans quel tems de l’année, &c 
nous conjeélurons feulement que c’étoit en autom- 
ne, fur ce qu'Héfychius & Suidas difent qu’on les 
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célébroit dans la faïfon où les maladies regnent 
davantage. | 

On y difputoit comme aux jeux olympiques les 
prix de la lutte, de la courfe, du faut, du difque &c 
du javelot. Il paroïît par un paflage de Plutarque, 
8 par un autre de l’empereur Julien, que les com- 
bats de mufique & de poëñe y furent encore ad- 
nus, | 

Le concours de peuple étoit fi grand à ces jeux, 
qu'il n'y avoit que les principaux membres des vil- 
les de la Grece, qui puflent y être placés. Quoi- 
qu’Athenes y tint le premier rang, elle ne pouvoit 
occuper d’efpace qu’autant que la voile du navire 
qu’elle envoyoit à lifthme , en pouvoit couvrir. 

Les Eléens étoient les feuls de tous les Grecs qui 
ne fe trouvoient point aux jeux /fhmiques, pour 
éviter les malheurs des imprécations que Molione 
femme d’Aëtor avoit faites contre tous ceux de 
lElide qui oferoient jamais y aflifter. 

Mais Les Romains qui y furent reçus après leurs 
viétoires, éleverent la magnificence de ces jeux 
au plus haut degré de fplendeur. Alors outre les 
exercices ordinaires du pentathle, de la mufque, 
& de la poëfe, on y donnoit le fpeétacle de la 
chaffe , dans laquelle on faïfoit paroître les animaux 
les plus rares, qu’on y conduifoit à grands frais de 
toutes les parties du monde connu. Enfin, ce qui 
augmenta le luftre de ces jeux, c’eft qu'ils fervi- 
rent d'époque aux Corinthiens, & aux habitans de 
l'ifthme. 

Au milieu de cette pompe qui attiroit une fi pro- 
digieufe multitude de fpeétateurs & de combattans, 
quels prix, me direz-vous , quelle récompenfe rece- 
voient donc les vainqueurs ? Une fimple couronne 
d’abord de feuille de pin, enfuite de perfl, felon 
Archias & le fcoliafte de Pindare, mais felon la plus 
commune opinion & celle de Pindare lui-même, 
d’ache feche de marais , parce que cette herbe aqua- 
tique étoit confacrée à Neptune, & que de plus on 
s’en fervoit dans les funérailles. Or les jeux 2/2kmi- 
ques n’étoient dans leur inftitution qu’une cérémo- 
nie funebre; leur éclat fe ternit quand les Romains 
joignirent les plus riches préfens à cette couronne 
d'honneur. 

Cependant ces jeux furent toujours réputés fi 
facrés dans l’efprit des peuples, qu'on n'ofa pas les 
difcontinuer quand Mummins eut pris Coninthe, 
144 ans avant l’ere chrétienne. Le fénat de Rome 
{e contenta d’ôter aux Corinthiens le droit qu'ils 
. avoient d’en être les juges: mais dès que leur ville 
fut rétablie dans fes prérogatives , ils rentrerent 
dans leur ancienne pofñeffon. 

Ce fut peu de tems après cet évenement, & dans 
la célébration des jeux ffhmiques, que les Romains 
portant au plus loin leur générofité, dirai-je mieux, 
leur fage politique, rendirent authentiquement la 
hberté à toute la Grece. Voici de quelle maniere 
ce fait à jamais mémorable eft rapporté dans Tite- 
Live. 

IL étoit venu, dit-il, aux jeux de l'ifthme, une 
multitude innombrable de peuples, foit par la paf- 
fon naturelle que les Grecs ont pour ce fpeétacle 
où l’on propofe toutes fortes de combats d’adrefle, 
de force & d’agilité, foit à caufe de la fituation du 
lieu qui eft placé.entre deux mers, ce qui fait qu’on 
peut aifément s’y rendre de toutes parts. 

Les Romains ayant pris leur place: dans l’afflem- 
blée, le héraut accompagné d’un trompette felon 
la coutume, s’avance au milieu de l'arène, & ayant 
fait faire filence à {on de trompe, prononce ces 
mots à haute voix : « Le fénat, le peuple romain, 
»# & le général Titus Quintius Flaminius , après 
» avoir vaincu le roi de Macédoine, déclarent qu’à 


» l'avenir les Corinthiens, les Phocéens, les Lo- 
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# criens, l'île d'Eubée, les Magnéfiens , les Theffa- 
» Lens, les Perrhébiens, les Achéens , Les Phthiotes 
» & tous les peuples ci-devant foumis à la domi 
» nation de Philippe, jouiront dès-à-préfent de leur 
» liberté, de leurs immunités, de leurs privileges, 8e 
» Le gouverneront fuivant leurs loix ». / 

Ceite proclamation caufa un raviffement de joie 
que toute la multitude d'hommes qui fe trouvoient 
préfens, ne put contenir. [ls doutent s'ils ont bien 
entendu ; pleins d’étonnement ils fe regardent les 
uns les autres, & prennent pour un fonge ce qui 
fe patie à leurs yeux ; ils n’ofent s’en fier à leurs 
oreilles. 

On redemande, on fait paroître le héraut une 
feconde fois ; tous fe preflent, non-feulement pour 
entendre, mais encore pour voir le proclamateur 
de leur liberté, Le héraut répete la même formule : 
alors on fe livre aux traniports d’allésrefle avec 
toute affurance, & les acclamations furent f gran- 
des , & tant de fois réitérées , qu'il fut aifé de recon- 
noïtre qu'au jugement de l’univers la liberté eft le 
plus précieux de tous les biens. On célébra Les jeux 
à la hâte, car ni les efprits ni les yeux de perfonne 
ne furent attentifs au {peétacle, tant la joie qu’on 
reflentoit, avoit Ôté le goût de tous les autres plai- 
firs. Ce grand évenement arriva 194 ans avant I. C. 

Au bout de 260 ans on fait que Néron renouvella 

la même proteftation, & dans la même affemblée, 
Il fut le propre héraut de la grace qu’il accordoit. 
Il fit plus: il donna le droit de bourgeoïfie romaine 
aux juges des jeux //{hmiques, & les combla de fes 
préfens. 
. Cependant les peuples de la Grece accablés du 
joug de Rome, & des malheurs qu'ils éprouvoient 
depuis plus d’un fiecle, n’efpérant plus de retour 
de leurs beaux jours , ne fentirent aucun des tranf- 
ports de joie qui les avoit faifis du tems de Flami- 
nius, & comptant encore moins {ur les faveurs d’un 
Néron, ils ne répondirent à fes promefles que par 
de foibles acclamations. | 

Leurs conjeétures ne furent point faufles, les pré- 
teurs d’Achaie continuerent à les accabler ; infenfi- 
blement tous leurs jeux perdirent leur éclat, & 
ceux de lifthme vinrent à ceffer entierement fous 
l'empire d’Hadrien, c’eft-à-dire vers l'an 130 de l’ere 
chrétienne. 

Il ne refta dans le monde, pour en perpétuer le 
fouvenir, que les belles odes de Pindare, à la louan- 
ge des vainqueurs, auxquels 1l à fait un préfent 
plus confidérable que s’il leur eût élevé cent flatues, 
centum potiore fignis munere donavir. 

Ces odes ont pañlé juiqu'à nous, 8 leur qna- 
trieme livre eft intitulé /es éffhmiques. (D, J.) 

ISTHMION, 1. f. (Liviérar. greg.) iflhmion, 
efpece d'ornement qui ceignoit & couronnoit la 
tête des femmes chez les anciens Grecs, comme il 
paroît par quelques médailles, (D. J.) 

ISTRIE , 4 ( Géog.) prefqu'île d'Italie dans l’é- 
tat de Venife, entre le golfe de Triefte & le golfe 
de Quarner. Les Colques y fonderent autrefois le 
fameux port de Pole, fi connu depuis chez les Ro- 
mains fous le nom de Julia pietas; & d’autres colonies 
greques qui s’y établirent, y porterentle culte d’Ifis. 

L'air y eft mal-fain, & le pays dépeuplé; la plus 
grande partie de l’Jfrie eft aux Vémitiens; la mai- 
ion d'Autriche y poflede feulement la principauté 
& le port de Triefte : il ne faut pas dire avec Ma- 
gm, que l{frie répond à la Japidie des anciens, 
cela n'eft vrai que d’une partie de l’{f/rie & de la 
Japidie. 

Capo-d'Ifria eft la capitale de cette contrée. 
Foyez CAPO-D'IsTRIA. J'ajouterai qu’elle eft fur 
une petite ile nommée Æoida par les anciens, & 
que le P, Coronelli met à 36. 36 de long. & a 45, 
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31 de lat. fepren. Elle quitta le nom d'Ægida & de 
Copraria qu'elle avoit eu depuis, pour celui de 
Juflinopolis qu’elle garde encore dans les aëtes pu- 
blics. L'évêché de Capo-d’Iftria fut fondé en 756; 
elle a d’affez belles égliles ; fa maifon de ville étoit 
un temple de Pallas; fon principal revenu confifie 
en fälines qui produifent par an plus de fept mille 
muids de fel ; la mer lui fournit du poiflon en abon- 
dance, & la terre ferme d’alentour eft couverte 
d’oliviers & de vignes qui donnent d’excellent vin. 
Mathias Francowitz plus connu fous le nom de 
Mathias Flaccus Ilyricus , Vun des plus favans & des 
plus turbulens théologiens de la confeffion d’Aufg- 
bourg’, nâquit dans l'{ffre le 3 de Mars 1520; il 
s’éléva avec force contre l’isrertim de Charles-Quint, 
eut des démêlés très-vifs avec les Catholiques, & 
mourut le 11 Mars 1675, à ÿ5 ans. Il tira dela 
poufñere des bibhotheques, une vieille mefle qu'il 
fit imprimer en 1557, & compila l'ouvrage fameux 
intitulé, Cacalogus mffium veritatis, Bafiliæ 1556 , 
premiere édition, fuivie de celles de 1597 & 1608, 
& à Francfort 1666 in-4°. & 1672. Le plus confi- 
dérable de fes travaux, fut fans doute cette hiftoire 
eccléfiaftique latine, qu’on a nommée les Cexurtes 
de Magdebourg, dont il eut la principale direétion; 
il y à 13 centuries. Les trois premieres parurent en 
1559, & la derniere en 1574. L'édition de Bafle en 
1624, 3 vol. :n-fol. eft la bonne de ce grand ou- 
, vrage ; mais le clavis facræ fcripturæ d'Illyricus,, eft 
un de fes meilleurs livres: Bayle a donné un ex- 
cellent article critique de ce célebre auteur. (D. J.) 
ISTROPOLIS, ( Géog. anc, ) ancienne ville fur 
la mer Noire, à l'embouchure du Danube. Prolomée 
& Etienne le Géographe la nomment {fros ; c’étoit 
une péuplade des Miléfiens, qui éleverent cette 
ville lorique l’armée de Scythes barbares vint pour- 


fuivre en Afie les habitans du Bofphore Cimmérien. 


C’eft aujourd’hui Srravico, ou Proffravifa , qui pla- 
cée près d’une des embouchures du Danube, fervoit 
alors d’entrepôt général à toutes Les nations qui tra- 
fiquoient le long de ce fleuve. 
ISTURIE, ( Géog. ) peut village à cinq lieues 
de Bayonne dans le pays-bafque, contrée d’Arbe- 
-rou. Je n’en parle que parce qu'il a donné fon nom 
à une fameufe mine connue, &c'jadis exploitée par 
les Romains; fon ouverture avoit près de douze cent 
piés de profondeur. La montagne étoit percée pour 
l'écoulement des eaux d’une petire riviere qui la 
traverfe : trois grofles tours dont une exifte encore 
en partie, avec un retranchement d’une douzaine 
de toifes de furface, & quelques fortificarnions au 
haut de la montagne, fervoient à loper des foldats 
pour foutenir les mineurs. Des naturaliftes qui ont 
examiné cet endroit, croyeht que c’étoit une mine 
de fer, & ont regardé le grand fouterrein comme 
une carriere d’où l’on tiroit la pierre. ( D. 7) 
ISUM ,.( Géog. ) ville commercante de la Ruffe, 
fur la riviere de Donetz, entre Afoph & Bormut. 
ISUREN , f. m. ( {dolar. mod.) nom d’une des 


trois principales divinités auxquelles les Tndiens | 


idolâtres attribuent le gouvernement de l'univers ; 
les deux autres font Bramha , qu'ils prennent pour 
le créateur du monde, & Winou. J'oyez BRAMHA 
& Wisnou: | 

: Les Indiens adorent J/uren fous une figure obf- 
cèue & monftrueute qu'ils expofent dans les tem- 
ples , & qu'ils portent en proceflion. Lorfque cette 


divinité ne paroît pas dans les temples fous la forme | 
tafame du Lingam, mais fous celle d’un homme , ! 
elle eft repréfentée comme ayant un troifieme cæil | 
au milieu du front. On lui donne deux femmes , ! 
l'une qui eft peinte en verd', & l’autre en rouge, ! 
avec une queue de poiflon, Les adorateurs de ces ! 
idoles fe frottent le vifage & quelques autres parties 


/ 
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” du corps, d’une cendre faite de fente de vache. à 


laquelle ils attachent une grande idée de fainteté. 
La feCte d’Jfuren pafle pour la plus étendue qu’il 
ait dans les Indes ; elle eft même fubdivifée en 
plufieurs feétes, dont les unes n’adorent que le feul 
Ifuren, d'autres {es femmes, d’autres fes enfans, 
d’autres enfin joignent à leurs adorations toute la 
famille êt les domeftiques. Foyez l'hifloire du chriflia- 
rifrme des Indes, par M. de la Croze, où vous trouve- 
rez desparticularités que Je pañle fous filence.( D. J.) 
I T 
Eh e f. m. CAP, mod. ) c'eft le nom que les 
Iguréens donnent à l’onzieme géaoh de leur cycle 
duodenaire; il fignifie chier, & défigne ericore l’on- 
zieme heure du jour, & lPonzieme de leurs fines 
céleftes. Bibliotheg. orient. & Dit. de Trév. 
ITABU, f. m.(Æifi, rar.botan.) c’eft un arbre'du 
Japon qui eft une efpece de figuier fauvage, dont 
le fruit eft de couleur purpurine , 8 la feuille lon- 
gue de quatre ou cinq doigts, terminée en pointe, 
ë fans découpure, Un autre figuier nommé {ru 
itabu, porte un fruit infipide, & jette des racines 
qui tirent fur le roux. Ses branches font courtes, 
groffes, courbées, revêtues d’une écorce roufle, 
ou d’un verd clair. Ses feuilles qui durent toute l’an- 
née , font fermes, dures, épaifles, ovales, & ter- 
minées en pointe, longues ordinairement de trois 
pouces , umes & brillantes par-deflus, & d’un verd 
clair par le dos, qui eft garni dans toute fon éten: 
due d’une infinité de nervures entrelaflées les unes 
dans les autres d’une maniere fort agréable. Les 
fleurs ne fe montrent point. Les fruits dont le pédi- 
cule eft court, gros & ligneux , font de la groffeur 
& de la figure d’une noix ; mais quelquefois de la 
figure d’une poire. Leur chair eft blanche, fongueufe 
garnie d’un grand nombre de petites femences blan: 
ches & tranfparentes , qui {ont environnées d’une 
très-petite fleur blanche à quatre pétales, L'arbre 
croit dans les endroits pierreux & le long des murs. 
ITALICA, (Géog. anc.) ancienne ville d'Ef- 
pagne dans la Bétique , aujourd’hui lAndaloufie, 
Appien nous en apprend l’origine, lorfqu’il dit que 
Scipion la:ffa les invalides de fon armée dans une 
ville qui en reçut le nom d’/ralica, Elle a le titre 
de municipe dans les inédailles frappées fous l'empire 
d'Aupufte ; mais elle eft bien autrement fameufe pat 
les grands hommes dontelle a été la patrie, Jecompte 
d’abord trois empereurs romäins, Trajan fous le 
regne duquel ce fut un bonheur d’être né, Adrien 
fon coufin & fon {ucceffeur qui n’étoit point chré- 
tien, mais qui loin de les perfécuter, ordonna de 
châtier leurs calomniateurs ; & Théodofe Le vieux, 
après la mort duquel Pempire s’affaifla tout à-coup; 
le quatrieme homme illuftre, natif d’/salicz felon 
quelques critiques , ou plütôt de Corfinium, eft fâns 
doute moins célebre par les honneurs de fon con- 
fulat qui tombe à l’an 68 de l’ere vulgaire, qüe par 
{ot poème, ou fi l’on aime mieux, fon hiftoire ver- 
fifiée de la feconde guerre punique: 4,1 
Les notices d'Efpagne donnent à la ville d’Jsrliea 
le premier rang apres le fiege de Spalis ; Séville, Au- 
Jourd’hui ‘ce n’eft qu’un bourg ruiné, fitué à trois 
où quatre milles de Séville, &.qu'on nomme Sey://a- 
la-Veja ; mais M. Baudrand remarque que la cam: 
pagne deces environs eft éncore äppellée os campos 
de Talca, (D. J.) AE TEE 00 a 
ITALIE, ( Géog. anc. ) Alce grand pays de l’En- 
rope, fitué entre les Alpes'6z la mer Méditerranée!, 


‘où il s'étend en forme de prefqu’ile | Pline donnoit 


en longueur mille & vingt detces milles romains qui 


“étoïent en ufage dé fon temis,, @&fept cens quarame- 
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cinq milles dans fa plis grande largeur. - #°77 « 
Tandis que quelques-uns dérivent le nom d’Ja/ie 


s 3 


d'uf éértain Îtalus; perfonnagé fabnléut, fe doûe 
Bochart en va chercher l’origine dans la langue phé- 
Nnicienne ; chacun à fa folie où toûjours il revient. 
Servius , dans fes commentaires fur Virgile, nous 
indique Les divers noms donnés jadis à cette contrée : 
elle aéré appellée Sasurnie, Latium ; Aufonie, Thir-' 
rhénie, @notrie, Hefpérie ; &c. On peut voir dans: 
de premier liv. des Antig. de Denys d'Halycarnafle, 
cé tui a produit la créance du peuple, qui établifloit 
le reghe de Saturne en Jsa/e. On dérive le nom de 
Latiuri , que porta la contrée qui fervit d’afile à ce 
prince , du verbe /areo ; fe cacher. Les noms d’Au- 
Tome, de Thyrrhénie, & d’'Œnotrie, ne figmifient 
originairement que des cantons particuliers du pays; 
le noin d’Hefpérie lui fut impofé par les Grecs, à 
caufe de fa fituation occidentale à leur égard, &c 
c'eft ainfi qu'ils appelloient l’étoile du foir : les La- 
tins donnerent le nom d’Hefpérie à l’Efpagne , pour 
la mêmerañons 
Mais les Grecs firent tant de defcéntes & d’éta- 
bliflemens en Jralie,; que la partie méridionale en 
prit le nom de Grande-Grece. Ici Pline s’eft laïité aller 
à je ne fais quelle vanité nationale en croyant prou: 
ver par ce nom feul , l'avantage de l’Jéalie, fur la 
Grecé ; puifque, dit-il, une portion de lZca/ieavoit 
paru aflez confidérable ; pour être appellée a Gran- 
de-Grece , au préjudice de la Grèce-propre. Mais ou- 
tre que la raïfon du naturalifte de Rôme n’eft guere 
philofophique, c’eft lui-même qui fe trompe ; car la 
Grece italique ou la grande-Grece , étoit réellement 
plus étendue que la Grece proprement dite. Foyez 
GRECE GRANDE. , | 
Cette belle prefqu’ile n'a pas toûüjours eu les mê- 
es bornes, & vraiflemblablement elle ne renfer- 
moit d’abord qu’un canton peu confidérable, fitué 
dans le centre du pays. Outre que la grande-Grece 
en faifoit une partie, on appelloit Gaule cifalpine, 
tout ce qui eft entre les Alpes ; FArne, & l’'Iéfi , où 
lÆlis des anciens; mais après que les Romains eu- 
rent {ubjugué cette Gaule, ils reculerent les fron- 
tieres de l’Jralie jufqu’aux Alpes: à 
: Il s’enfuit que ce pays devoit changer fouvent de 
divifions, & c’eft auf ce qu’on vit arriver. Je ne 
me, propofe point de rapporter ces divifions , c’eft 
aflez pour moi de jetter un coup d’oil fur les plus 
anciennes nations qui peuplerent PZealie. 
. il y en avoit de deux fortes : les unes fe difoient 
indigenes, c’eft-à-dire les naturels du pays, ceux 
dont on ignore le premier établiffement ; les autres 
étoient des étrangers, qui attirés par la bonté du 
terroir, de l'air, & des eaux, vinrent s’établir dans 
ce canton de la terre. Les Ombriens, Umbri, paf-@ 
foient pour les plus anciens de tous les Indigenes; les 
Sicules étoient aufli du noimbre de ces anciennes na- 
ons. Les Œnotriens qui fe qualifioient Aborigenes, 
les chaflerent du Latium, & enfnite les Aufones, 
#lufonii, ou les Sabins,, les ayant acculés au-bas de 
FJsalie ; les forcerent de pafler dans l'ile, à laquelle 
ils donnerent leur nom, qui eft bien reconnoïffable , 
en celui de Sicile qu’elle porte encore. Les Euga- 
néeñs étoient encore de vieux habitans de l’Zralie ; 
mais leur pays fut envahi en partie par les Vénetes ; 
ên partie par les Carnes. Les autres étoient appel- 
lés Opiciens, Opici , Ofques, Ofci, Sabins, Sabi= 
ni, &tC. &c ce furent leurs defcendans qui occupe: 
rent prefque tout le midi de l’Aralie. à 
- Les étrangers étoient on Afiatiques ; ou Arca- 
diens , ou Celtes ; les Etrufques étoient venus d’A- 
fie ; & plus particulierement de fa Lydie. De Grece 
& d’Arcadie, fortirent les Pélafses, les Œnotriens, 
les Fapyges , ou Pencétiens ; où Apuliens ; les Rhe- 
tes étoient un détachement des Etrufques , qui chaf: 
fés de léur territoire , fé retirerent dans les Alpes ; 
les Œnotriens qui fe nommerent enfuite Aorigenes, 
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eurent pour defcendans les Latins, dontlés Rutules 
fatfoient partie ; les Volfques fortoient peut-être auf 
des Bnorriens, ou pour mieux dire, on nefait d’où ils 
étoient fortis, Les Venetes venoient des Gaules, & 
non de la Troade & de la Paphlagonie ; Cellarius; 
&c autres favans , ontfait des tables très-utiles , pouf 
montrer d’un coùp d'œil, les peuples qu’on vient 
de nommer ; leur origine, leurs rapports, & leurs 
defcendans: Le it 

Il y a plufieurs divifions de l’Iratie, néceffaires 
pour l'intelligence de l’hiftoire ; telle eft celle d’Aua 
gufte en Onze provinces que Pline afuivié, & que le 
pere Brier a détaillée. Strabon qui vit prefque tout 
le régne de Tibere, ne fait que huit parts de l’a: 
lie ; favoir la Vénétie, la Tofcane., la Ligurie , Ro- 
me ou.le Latium, le Picénum, là Campanie, la 
Pouille ; & la Lucanie ; il femble qu'il en *etranche 
une grande partie de la Gaulé cifalpine ; les Samni- 
tes {ont apparemment compris fous les Picéntins. | 

L'empereur Trajan pattagea l’Zralie en dix-fept 
provinces , & Conftantin fuivant à-peu-près le mêz 
me modele , la divifa en trois diocèfes, & la foumit 
à deux vicaires ; dont l’un avoit la qualité de vicaire 
d’Jralie, & l’autre de vicaire de Rome. 

Après la chûte de l'empire d'Occident , éelui d'O: 


rent trop foible pour réfifter à des ennemis qui lac: 
cabloient de toutes parts, perdit ce qu'il avoit en: 


core confervé de l’Zralie, où il fe forma quantité dé 
républiques 8 dé fouverainetés particulieres, qui 
ont éprouvé cent révolutions depuis ces tems recu: 
lés juiqu’à nos jours. | 

Léandre Alberti; religieux dominicain , a publié 
une ample & riche defcription detoute l’Jralie ; mais 
elle peche par la bonne critique. Il ne faut pas non 
plus prendre à la rigueur fes explications, nilés rap- 
ports que le pere Briet’ met entre les anciens & les 
nouveaux noms que portent les provinces d’Zralie 
dans les hiftoriens. On {e tromperoit fort, fi l’on 
croyoit que le Picenum, par exemple, étoit renfer- 
mé dans les mêmes bornes que la marche d’Anconé 
d'aujourd'hui, ou fi l’on penfoit que la srande-Grece 
ne répondoit qu’à la haute Calabre ; il faut néceffai- 
rement joindre à la leéture de ces fortes d'ouvrages 
d'érudition géographique de bonnes caïtes de l’an- 
cierine & de la nouvelle Jralie ; celles par exemple 
de M. de Pffle, (D.7.) 

ITALIE , L£. (Géogr.-mod. ) Je fuis bien difpenfé 
de dôhner l'énumération des états de cétte grande 
prefqu'ifle ; pafce que les enfans même en font inf 
truits. si 

Les anciens comparoïent l’{ralie à une feuille de 
lierre ; plus longue que large ; les modernes éntrai- 
nés par le mauvais exemple de leurs prédéceffeurs ; 
ont plus rdiculement encore comparé ee pays; les 
uns à une jambe d'homme, & les autres à une botte : 
mais en fe prêtant pour un moment à ces fortes de 
fimilitudes défettueufes, onremarquera que la plu: 
part des cartes géographiques coupent trop le jarret 
de cette botte, ou bien ne lä font, ni aflez droite, ni 
aflez unie: | HT 

MM. Sanfoh ont pris la peine de publier une table 
exacte de toute l'Italie , telle qu’elle étoit avant l’ar- 
rangement de la fucceffion d’'Efpagne ; & cette table 
eft aflez précieufe, en ce qu’elle peut fervir à entens 
dre les Hifforiens du dernier fiecle : mais comme les 
guerres & les traités entre les puiflances ont caufé 
depuis ce tems-là des changemens confidérables dans 
cette contrée, il faut connoître ces changemens , 
pour corriger la table de MM. Sanfon pär des aftérif- 
ques avec des notes, qui marquent les variations 
furvennes dans ce pays intéreflant. 1° 21 

Nous devons le chérir pour avoir été le’berceatt 
des Arts & des Sciences, après tant de fiecles de 
batbarie ; & pour avoir eu la gloire, comme autres 
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fois l’ancieñneGrece, de les avoir cultivés fans al- 
tération pendant le feizieme fiecle , tandis que les 
armées de Charles-quint faccageoient Rome, que 
Barberouffe ravageoïit fes côtes, &c que les diflen- 
tions des princes & des républiques troubloient 
l'intérieur. Cependant , malgré tous cès obftacles, 
l Jralie feule dans un court efpace d'année , porta les 
beaux Arts à leur perfeétion, & fit rapidement dans 
les Lettres des progrès fi prodigieux & fi étendus, 
que nous ne nous laffons point de les admirer encore 
aujourd’hui, | QT 

Le fiecle de Léon X. fera donc à jamais célebre, 
par les hommes immortels qu'il a produits en tout 
genre, ainfi que par la grande révolution, qui fous 
lui divifa l’Eglife, déchira le voile, &c finit par ren- 
verfer ce coloffe vénérable, dont la tête étroit d'or, & 
dont les piés étoient d'argile. 

Mais dans le cours de cette révolution de l’efprit 
humain , qui fit éclore un nouveau fyftême politi- 
que , l’on découvrit un nouveau monde, &c le com- 
merce s'établit entre le vieux monde & les Indes. 
Par ces grands évenemens l’opulence devenue plus 
générale, excita linduftrie , adoucit les mœurs, ré- 
pandit le goût du luxe, & porta la culture des Arts 
&c des Lettres dans la plupart des Provinces de l'Eu- 
rope. Alors les beaux jours de l’Jra/ie s'échpferent, 
& fa gloire s'évanouit pour la feconde fois. Son 
commerce a pañlé, la fource de fes richefles a tari, 
& fes peuples font préfentement efclaves des autres 
nations. | 

Rome, ileft vrai, demeure toujours la capitale 
du monde chrétien ; mais on a très-bien remarqué , 
que fi la fonveraineté que le Pape poffede, eft aflez 
grande pour le rendre refpeétable , elle eft trop pe- 
tite pour le rendre redoutable. Les républiques de 
Florence, de Venife & de Gènes, ont perdu leur 
luftre & leur gloire ; les états des autres princes, 
qui compofent cette belle prefqu'ifle, font foumis à 
l'Empereur, au roi de Sardaigne, & à l’infant don 
Carlos, qui ont tous des intérêts oppofés. Ou bien, 
ce font de petits états ouverts comme des caravan- 
ferais, forcés de loger les premiers qui y abordent : 
c’eft pourquoi leur feule reffource, eft de s’attacher 
aux grandes puiffances,, &c leur faire part de leur 
frayeur, plutôt que de leur amitié. En un mot, 
pour achever de peindre l’{ralie de nos jours, en em- 


pruntant le langage la Poéfie. 
Re re : 
La nature en vain bienfaifante , 


Veut enrichir ces lieux charmans ;, 
Des prêtres la main défolante, 


Etouffe fes plus beaux préfens ; 


Les monfignors, Joi-difans grands, 
Seuls dans leurs palais magnifiques , 
Y font d’illuftres fainéans, 

Sans argent, & fans domefliques. 


Pour Les petits, fans liberté, 
Martyrs du joug qui les domine : 
Jls ont fait vœu de pauvreté, 
Priant Dieu par oiffveté, 

Et toujours jeñnant par famine. 


Nous n’ajoutons pas les autres ftrophes de mylord 
Harvey, qui font aflez connues , parce quenousne 
faifons pas la fatyre des états : mais on doit nous 
permettre des tableaux vrais & fpirituels , quand 
ils s'offrent d'eux-mêmes, &c qu'ils peuvent délaffer 
le leteur de fon attention à nos autres articles, fou- 
vent rebutans par leur longueur ou leur féchereñle. 
(D.J.) | 

ITALIENNE oz TITULAIRE, adj. f. ( Ecriture.) 
fe dit d’un caraétere panché au premier & au fecond 
degrés gauches d’obliquité. Voyez le Volume des 
Planches, | 


On l'appelle aufi hérarde, parce que dans la dé- 
cadence de l’Empire romain , les Lombards, les 
Gots & les Francs la gâterent tellement qu'aujour- 
d’hui elle fe reffent peu de fa premiere origine. 

Il y a quatre efpeces de bâtardes : la srulaire du 
premier & fecond degrés, la coulée de finance , & 
l’expédiée mêlée de coulée & de bâtarde, Voyez Le 
Volume des Planches. 

ITALIQUE, (Gram. & Hiff.)ceterme ou adje@if 
fe joint avec différens fubftantits. 

Heures ztaliques, ce font les vingt-quatre heures 
du jour naturel, que l’on compte entre deux cou- 
chers du foleil confécutifs. 

Cette maniere de compter les heures étoit autre- 
fois en ufage chez les Juifs, & l’eft encore aujour- 
d’hui chez les Italiens. Voyez Jour, TEMS. 

Jralique, en terme d’Imprimerie. Voyez CARAC- 
TERES. 

Seile italique, On appelle ainfi une feête de philo- 
fophes dont Pythagore fut le fondateur. Elle fut 
ainfñi nommée, parce que ce philofophe enfeigna 
dans lfralie , 8£ remplit de fa doétrine les villes de 
Tarente, de Métapont, d’'Héraclée , de Naples. 
Voyez PYTHAGORICIENS. Chambers, (G) 

ITALIQUE , Danfe, ( Art orchefirig. ) forte de 
danfe théatrale inventée par Pylade & Bathylle, 
fous le regne d’Augufte, 

Ces deux pantomimes, fi célebres dans l’'Hiftoire 
romaine, formerent au rapport d’Athénée, de l’u- 
nion des trois danfes , qui juiqu’alors avoient été en 
poffeffion du théatre, c’eft-à-dire, de la danfe tragi- 
que , de la comique & de la fatyrique , une efpece 
particuliere , qu'on nomma danfe italique, ou danfe 
de pantomimes ; parce que ces fortes de danfeurs fai- 
{oient profeflion de peindre par leurs geftes, par 
leurs attitudes ; & par leurs mouvemens, toutes 
les aétions des hommes. Cette nouvelle danfe théa- 
trale enchanta les Romains, devint leur pañion fa- 
vorite, & ne tomba qu'avec l’Empire. #, Danse 
& PANTOMIMES. ( D.J.) | 

ITAGUE, ITAQUE oz ETAQUE, £. f. (Ma- 
rine. ) cordage qui eft amaré en haut au milieu d’une 
vergue contre les racages , qui va pañler par l’encor- 
naïl , & qui eftattaché par le bout d’en bas à la driffe. 
Il fert à faire couler la vergue. 

lrague de palan , cordage qui tranfmet Peffort d’un 
palan, qui aflez fouvent pañle dans une poulie de 
renvoi. #oyez PALAN. 

Lragtefauf[e, ou faufleitague ; c’eft une manœuvre 
quieft frappée ordinairement à bas-bord du vaiffeau, 
& qui pañlant enfuite par une poulie placée derriere 


sle mât de hune, va fe joindre à la driffe de hunier 


par une poulie de palan. Elle fert à hiffer le hunier, 
& par occafion à foutenir le mât de hune. (Z 

ITARA, (Géogr.) province & ville d'Afrique, 
qui fait partie du royaume de Tafilet, dans le Bile- 
dulgérid , près des deferts de Saara. 

ITATINS (Les), ( Gcogr.) ou LES ITATINES, 
peuples fauvages de l'Amérique méridionale dans le 
Paraguay, aux confins du Pérou , au-deflus de la 
jonétion de la riviere de los Payaguas avec le fleuve 
du Paraguay , des deux côtés du fleuve. (D.J.) 

ITETTES, f f. pl. (Æifl. nat. Lichologie. ) Quel- 
ques naturaliftes ont ainfi nommé des cailloux qui 
{e trouvent dans la riviere de Sila en Suifle, près de 
Zurich. On voit des feuilles de faules de différentes 
grandeurs empreintesourepréfentées à leur furface , 
&c dans les intervalles qui font entre ces feuilles on 
remarque des petits corps arrondis & femblables à 
des graines. On a aufli nommé ces pierres falicires 
& phyllires. Voyez Ephemerides naturæ curiofor. de- 
cur. IIT. ann. VW. & VI appendix pag. 63. | 

ITERATIF , adj. (Juri/prud.) fignifie qui eft réi- 
téré, On appelle itérazf commandement , celui qui 
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TAB L E A U des Mefures itin 


Les Stades 


éraires anciennes, & de leurs rapports entrelles & avec les Mefures modernes , extrait d’un Mémoire lu à l'Académie 


Tome VIII, Page 035, 


des Infcriptions & Belles-Lettres, en Août 17 56, par M. Gi8ERT de cette Académie. 


Comparaifon € rapports des Stades entr'eux. 


L’Olympique. 


Le Stade * *, 


Le Pythique. 


On a dans Cenforin les Stades pythique & olympique , dans Héron le Stade phileterien , 


Le Phileterien.| 


Leur rapport 
entre eux eft 
comme 


Chacun de 
ces Stades a 
trois diffé- 
rences , fui- 
vant lefquel- 
ls ilyena 


Un commun, 


Un facré ou 
italique , &c, 


Un de roi, 


&c il y a des veftiges du Stade * * dans Strabon & ailleurs. 


24 


Le rapport 
de ces diffé- 
rences entre 
elles eft 25 


comme 


27 


Comparaifon des Siades au Mille, aux Schæenes 
& aux Parafanges. 


Le Stade Olympique 


| vulgaire eft de . . . À 13 5 au Mille. 


Le Stade Olympique 


facré eft de . . . . . \ 1357 au Mille, 


Le Stade Olympique} 


À de roi eft de .... Ÿ 12:auMille. 


‘ eft de 10 au Mille. 
Le Stade * * facré eft 
CS SE 2-0) 10 au Mille. 

Ses 4 Le Stade ** de roi ee 
efbcces ê jet de 9 + au Mille 
différences , 
& fuivant 
leurs rap- 
ports dans la 
comparaifon 


des Stadesau 
Mille , aux 
Schœænes, 


| Le Stade Pythiquek É 
Ivulgaire eft de . . . À 8+au Mille, 


Le Stade Pythique } 
Ffacré eft de . . . . . , 8 au Mille, 


À Le Stade Pythique Ï 


de roi eft de 7 + au Mille. 


e + + + À 


. À 7moinsun: 


au Mille. 
Le Stade Phuleterien 
facré eft de . . . .. \ 6 + au Mülle. 
Le Stade Phileterien à 
deroi,silyena uni 
eft de... :.. …. À .G+au Mille. 


Les évaluations des Stades pythi- 
ques & du phileterien vulgaire, font 
expreflément données par les anciens; 
celles des autres Stades réfultent né-. 
ceflairement de celles-là. 
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Evaluation | Evaluation des piés & coudes 4e. 
des Stades mentaires des Stades en piés, pouces 
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Onn’a marqué que les évaluations du Schone & | Le Mille romain eft de 755 toifes 4 piés 8 pouces) 
du Parafange exprimées dans Îles anciens , les au- | 8 lignes. 


tres qui en refultent nécefairement , fe peuvent ai-| Le Schœne commun eft de 3265 toifes. | 
ES fuppléer. Le Parafange commun eft de 1632 toifes 3 piés. 
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Comparaifon G rapports des Stades éntr'eux. 


L'Olympique. | 


trois diffé- 


Mn les il yen a 


Un de roi. 


Le Pythique. À 


Le Phileterien.! 


On a dans Cenforin les Stades pythique & olympique ; dans Héron le 
& 1l y a des vefliges du Stade * * dans Strabon & ailleurs. 
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Chacun de Le 
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Leur rapport fui Un facré où jp 

Les Stades } | rences , Au1-\. elles 
Re entre eux eft vant lefquel- italique , &c, co) 
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Fa VIIL, page 634, 


En 7. M 
piés 6 coudées dé. 
Srades er plés, Pouces 


$ du pié de Paris, 


Coudées. 


7H MORTIO Ÿ 


72420 48 


+} 


oïfes 4 piés 8 pouces, 
1265 toifes. 
le 1632 toifes 3 piés.| 


eft fait pour la feconde fois. Lorfque le juge renou- 
velle des défenfes qu'il a déja prononcées, il fait 
itératives inhibitions & défenfes. On dit auffi d’ié- 
rativesjufions , isératives remontrances, Voyez CoM- 
MANDEMENT ; JUSSION, REMONTRANCES. (4) 

ITERATO , f. m.( Jurifprud. ) ou arrêt d'itérato, 
fentence d’irérato, eft un jugement qüi fe donne pour 
autorifer à ufer de la contrainte par corps, après les 
quatre mois, pour dépens excédens la fomme de 
200 liv. On l'appelle sérato, ou fentence &c arrêt 
d’itérato, parce que le jugement porte qu’il fera fait 
itératif commandement à la partie de payer le con- 
tenu au premier jugement dans quinzaine ; faute de 
quoi, elle fera contrainte par emprifonnement de fa 
perfônne. Ce terme fe trouve en ce fens dans l’édit 
de Charles VIII. de 1493, art. 104, dans celui de 
Charles IX. de l’an 1567, & de Henri il. en 1582, 

On appelle lettres d’ierato des lettres de chancel- 
lerie qui portent un nouveau mandement, (4) 

* ITHACIENS , £. m. pl. ( if. Ecclef. ) nom de 
ceux qui, au quatrieme fiecle, s’unirent à Ithace, 
évêque de Sofebe en Efpagne, pour pourfuivre la 
mort de Prifcillien &c des Prifcillianiftes. Maxime folf 
licita S. Martin de communiquer avec les évêques 
ithaciens , & il ne put l'obtenir. Dans la fuite le faint 
fe relâcha ; pour fauver la vie à quelques perfonnes, 
ëc il s’en repentit. 

ITHAQUE 151€, f. f (Géogr. ane.) Ithaca, &, 
pour le dire plus noblement avec Virgile, Laertia 
regns. Petite ile de Grece , fameufe pour avoir été 
la patrie d’Ulyfe : elle étoit voifine de Dulichium. 
Ptolomée dit qu'il y avoit une ville de même nom, 
8: Homere la plaçoit au pié du mont Néios, qui 
eft peut-être le Mériros de Virgile. Nos voyageurs 
ne conviennent point du nom moderne d'Frague , &E 
de Dulichinm; mais M. Spon, qui a vifité les Heux, 
& qui paroît le plus croyable , prétend que Thiaki 
eft Dulichium, & que {rhaque eft un autre écueil 
éloigné de fept ou huit milles de-là , qu’on appelle 
encore Lathaco. M, de Lifle s’eft conformé au fentr- 
ment de Spon. Mais dans cet endroit où régna jadis 
la chafte Pénélope, où fa beauté attira tant de prin- 
ces , il n’y a de nos jours, pour tous habitans, que 
trois ou quatre miférables pécheurs. (D.J.) 

ITHOMATE, (ZLivtérar.) furnom de Jupiter, 
fous lequel il étoit honoré par les Mefféniens , à 
caufe d’un temple qu'ils lui avoient bâti au mont 
Ithome. Ces peuples qui fe vantoient que le mai: 
tre des dieux avoit été élévé fur cette montagne de 
leur pays, lui confacrerent un culte particulier, êc 
une fête annuelle, qu’on appelloit la fête ithomce. 
Voyez ITHOME & ITHOMÉE. 

ITHOME , ( Géogr. anc. ) montagne avec une 
forterefle qui fervoit de citadelle à la ville de Mef- 
fene, comme l’Acrocorinthe à la ville de Corinthe. 
Jupiter y avoit un culte-particulier , qui lui fit don- 
net le nom de Jupiter Ithomathe. (D.J.) 

ITHOMÉE Fête, ( Lirtérat. greg. ) fête annuelle 
que les Meféniens confacrerent à Jupiter , outre le 
_ temple qu'ils lui avoient bâti fur le mont Ithome. 
La façon dont ils honoroïent le maïtre des dieux, 
le jour de fa fête, avoit été très-ingénieufement 
imaginée. Tout ce jour fe pafloit à porter dévote- 
ment de l’eau, du bas de la montagne où étoit bân 
le temple. On y avoit conftruit un vafe réfervoir 
pour contenirwette eau, deflinée au fervice de Ju- 
ter, c’eft-à-dire , à l’ufage des miniftres de fon tem- 
ple, qui en auroient manqué fans cette reflource k 
que leur infpira la néceffité, mere de l'invention. 

D.J. 

* FHHOMÉTE , adj. (Mytholog. ) furnom de Ju- 
piter. Ariftomene facrifia cent hommes à Jupiter 
ithomete, ou à Jupiter qui avoit fon temple à Ithome, 
Ithome étoit du territoire de Mefene. 
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ITIGUE oz ÎITEGUE, ff. ( Hiff. mod.) c’eft le 
titre que l’on donne en Ethiopie ou en Abifinie à 
celle que le Nepus où empereur a choifi pour époufe, 
Ce titre répond à celui de reine ou d'impératrice, 
Elles font choifies parmi les filles des grands du 
du royaume. Aufli:tôr qué le fouverain à jetté les 
yeux fur celle qu'il veut honorer de fa couche, on 
l’ôte à fes parens, & on la met dans la maïfon de 
quelques-uns des princes du fang royal. Là l’empe- 
reur lui rend vifite, pour s’aflurer par lui-même de 
fes qualités. S'il eft content de cet examen, il la 
conduit à l’églife, où elle afifte avec lui à loffice 
divin, &t reçoit la communion; après quoi il la 
mene à fa tente, ou l’abuna ou patriarche des Abif- 
fins donne aux époux la bénédiétion nuptiale, L’é: 
poufe n’eft point encore pour cela déclarée reine 3 
elle demeure dans une tente féparée, jufqu’à ce 
qu'il plaife à fon époux de procéder à la cérémonie 
de fon inftallation. Alors on aflemble les grands de 
la cour, l’'époufe eft admife dans la tente du fonve: 
rain, &c un de fes aumoniers déclare an peuple que 
l'emipereur a créé fon efilave reine. Alors elle prend le 
titre d’iregue ou d’erhie, que quelques auteurs ren: 
dent par celui d’a/reffes 


ITHYNTÉRION ,( Anrig. greg.) Tuvrapior ; nom 
de la baguette de laurier, que les prophêtes des 
dieux portoient dans leurs mains, pour marque de 
leur charge. Potter, Archæol. Grec.lib, IT, 2, cap, 1: 

D.J,) 

ITINERAIRE , £. m: (Géogr. ) defcription que 
fait un voyageur de fon voyage, & des fingularités 
qu'il a obfervées dans les lieux où il a paffé 

L’iinéraire d’Antonin marque tous les grands 
chemins romains dans l'empire, & toutesles ffations 
des armées romaines. Il fut fait par ordre de l’em< 
pereur Antonin le Pieux , comme le rapporte Luit: 
prand ; mais ileft fort défectueux par les fautes que 
les copiftes y ont laïiflé eliffer. 


On appelle auff sinéraire un écrit dans lequel on 
a indiqué la route que l’on doit fuivte dans un voya- 
ge, & les lieux par lefqueis 1l faut pafler. Chambers. 

G). fe | 

*Une colonne isréraire eft une colonne à part, po: 
fée dans un carrefour fur un grand chemin, où elle 
indique les routes différentes par les infcriptions 
gravées {ur fes pans. * 

Voici un tableau des mefuïes Zënéraires ancien< 
nes, compañlé avéc les mefures ziinéraires moder: 
nes. Il a été donné par M. Gibert à l’académie des 
Infcriptions, & nous l’avons emprunté de fes re« 
cueilss 


ITING, 1. m.(Orn.)nom que donnent les habitans 
des îles Philippines à un oifeau fort connu dans le 
pays, & qui par la defcription des voyageurs paroît 
de la clafle des pies. Il eft de la groffeur d’un étour- 
neau ; fon bec, fa queue, fes aïles &z fes jambes font 
noires ; le dos &le ventre font d’un blanc argentin ; 
fa tête n’a point de plumes , mais une raie de petites 
plumes noires s’étend depuis le bec jufqu’au col. Cet 
oïfeau niche dans des petits creux ronds de palmier, 
&t fe nourrit de diverfes fortes de fruits. Il eft fort 
bruyant, & n’a pas un chant defagréable. (D. J. ) 

ITOMLIA , ( Géog. ) ville de Lithuanie, dans la 
Ruffie blanche, au palatinat de Meiflau. 


 ITONIA , ( Littérar, ) furnom de Minerve , parce 
qu’elle étoit particulierement hônorée à Itone en 
Béotie , quoique fon temple füt à Coronée, au rap- 
port de Polybe, Zv. IF. de Strabon, 4v.1X, de 
Plutarque & du fcholiafte d’Apollonius : mais le 
culte qu’on lui rendoit à Itone , l’emporta fur Le lieu 
de fon temple, &c la fit furnommer ftonienne, Jt0- 
ride, ltoniade , en latin Ltonis , Isonia. Au refte, la 
ville d'Itons en Theffalie , diftinguée par Etienne, 
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d’Itone en Béotie, pourtoit bien être une difin@ion 
chimérique, (2.J.) 

ITURÉE,, L’, ( Géogr, facrée.) pays fitué au-delà 
du Jourdain ; Sanfon place l'fturée entre Samarie & 
PArabie. 

Elle fafoiït partie de la Célé-Syrie au nord-eft de 
la frontiere d’Ifrael, entre l’héritage de la demi-tribu 
de Manaflès au-delà du Jourdain 8êcle territowe de 
Damas. Le nom d’Jswrée lui venoit d’Irur, mn des 
fils d’'Imael, qui dans les verfions françoife, angloife 
& autres, eft appellée mal-à propos J'eésur. L’Irurée 
eft le même pays, qui quelquefois porte le nom 
d’Auronitis. | 

Philippe, un des fils d'Hérode, étoit tétrarque ou 
prince de l’Jrurée, quand Jean-Baptifle commença 
les fonétions de fon miniftere. Ariftobule, fils d’Hir- 
can, ayant fuccédé à fon pere, l’an 106 avant J. C. 
dans la fouveraine facriñicature & dans la princi- 
pauté temporelle, fit la guerre aux lturéens ; & 
après en avoir foumis la plus grande partie , il les 
obligea d’émbrafler le Judaiïfme, ou de quitter le 
pays, comme quelques années auparavant Hircan 
y avoit obligé les Idurméens, Sa méthode de con- 
verfon lui réuffit, les Ituréens aimerent mieux ref- 
ter, & firent ce qu'on exigeoit d’eux ; de cette ma- 
niere, ils furent incorporés aux Juifs pour le fpiri- 
tuel & pour le temporel, Voilà toute leur hiftoire. 

S. Luc, chap. üy. v. 1. nous dit que Philippe, frere 
d'Hérode, étoit tétrarque de l’Zeurée & de la Tra- 
chonitide ; & ce paflage prouve que l’évangélifte 
en fait deux pays différens, Strabon les diftingue 
aufli, quoique les deux peuples habitaffent égale- 
ment des montagnes au-delà de Damas, & fuflent 
également des bandits & des miférables ; c’eft l’hif 
torien des Juifs & Porateur de Rome qui nous l’af- 
furent. 

Jofephe, dans fes antiquités jud, liv. XV. ch. 13. 
cafaétérile les Trachonites de gens accoutumés au 
brigandage, n'ayant ni villes ni terres labourées , & 
demeurant dans des cavernes à la maniere des bêtes, 
Cicéron, dans fa feconde Phlippique, parle des Itu- 
téens, qui s’étoient rendus fameux par leur adrefle 
à tirer une fleche ,comme des plus barbares de tous 
les hommes, & fe plaint qu'Antoine eût ofé les in- 
troduire dans la place romaine, & en inveftir le 
fénat. 

Augufte aggrandit les états d'Hérode de lAurani- 
te, c’eft-à-<dire de l’Zrurée, de la Batanée & de la 
Tragonitide. Ces trois toparchies ou jurifdi@ions 
étoient bornées au nord par le mont Liban, & au 
fud par la Pérée ; Hérode n’en fut pas plûtôt poflef- 
leur, qui fe rendit fur les lieux avec un bon corps 
de troupes, pénétra dans les cavernes dé ces bri- 
gands, & en délivra le pays. (D. 7.) 


ei M 


ITYPHALLE, f. m.(Æf. anc.) c’étoit une efpece 
de bulle en forme de cœur que l’on pendoit au col 
des enfans & des veflales, &c à laquelle on attri- 
buoit plufieurs propriétés merveillenfes. Pline dit, 
div, XX VTIT, ch. v, que l’iyphalle étoit un préferva- 
tif pour les enfans & pour Les empereurs mêmes R 
que les veftales le mettoient an nembre des chofes 
facrées, & le révéroient comme un dieu , qu'on le 
fufpendoit au-deflons des chats de ceux qui triom- 
phoient , 8 qu’il avoit la vertu de les préferver de 
la malignité de l'envie. Foyez BuLte. | 

ITYPHALLIQUE, adj. ( Licrérar. ) forte de vers 
en ufage dans la poéfe greque. On en difingne de 
deux fortes, l’iyphallique trochaique & Péryphalli- 
que da&yilique. ; 

L'yphallique trochaïque étoit un petit vers com- 
poié de trois trochées, qi’on entreméloit alternatis 
vement de vers un peu plus longs, comme de qua- 
tre mefures ou de quatre mefures & demie , Comme 
cette exclamation, 

Bacchë | B&cch£ | Bacchë | 

qui forme un exemple d’antant plus naturel qu'on 
l'employoït fouvent dans les pieces de vers iyphal. 
liques , qui furent d’abord confacrées aux mylteres 
de Bacchus, dans lefquelles on portoit en pompe la 
repréfentation des parties naturelles d’un homme, 
que les Grecs appelloient çaaacs. Mais on s’en fervit 
depuis à célébrer les louanges des hommes, témoins 
des vers de cette mefure qu’on chanta à Athènes en 
l'honneur de Démétrius Poliorcete, lorfqu'il y fit 
fon entrée, & dont Cafaubon nous a confervé quel- 
ques fragmens d’après Athénée. 

L’ityphallique dadtylique étoit compofé de trois 
daétyles & d’un iambe, comme dans le premier de 
ces deux vers de Boëce, Lib. IIT. mer. 1. 


Qui férere ingenuur voler agTUM s 
Liberet arva prius fruticibus. 


Poyez Voff. poetic. inflicur, lib. III. cap. xvi. 

ITYPHALLORES, f. m. pl. (Æf. anc.) nom que 
portorent es miniftres des orgies, qui dans les pro 
ceflions ou courfes des bacchantes s’habilloïent en 
faunes, contrefaifant les pérfonnes ivres, & chan- 
tant en l’honneur de Bacchus des cantiques afortis 
à leurs fonétions & à leur équipage, | 

ITZEBOS, f. m. (Comm.) nom d’une monnoie du 
Japon , qui vaut le quart d'un kobang. 

ITZEHOA , (Géog.) ancienne ville d'Allemagne 
au duché d'Holftein ; elle appartient au roi de Dan 
nemarck , & tient le troifièeme rang entre les villes 
du Holftein. Elle eft fur la riviere du Stoër, à 2 
milles N.E. de Gluckftadt, 7 N, O. de Hambourg, 
Long, 27. latir, 54.8, (D.J.) 
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